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AU  MOYEN-AGE  (1). 


....  Le  roi  d'.ingleterre  y  perdit  plus 
que  n'il;  c  .1-  pir  cl-Uc  deconfituie  se 
perdit  depuis  luut  le  piys, 

■Je.\N  FnoisslBT,  Chron. 

Charle--  V.  dit  le  Sna:p.  oj-cupait  le  trône  de 
France.  Malgré  les  obstacles  que  de  tous  côtés 
lui  suscitaient  ses  sujets  et  ses  ennemis,  il 
était  parvenu  à  établir  un  simulacre  d'ordre 
dans  ses  finances;  il  avait  attiré  dans  son 
parti  les  premiers  seigneurs  de  ses  domaines  , 
et  la  plupart  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne; il  avait  su  profiler  des  querelles  meur- 
trières qui  divisaient  constamment  les  Anglais 
et  leurs  auxiliaires:  il  avait  calculé  juste,  et 
le  moment  était  arrivé  de  mettre  à  exécution 
sa  pensée  fixe:  l'indépendance  de  son  royau- 
me et  l'expulsion  totale  des  étrangers. 

(\  )  Cel  article,  que  nous  ciupruiilniis  à  la  lie- 
vue  Maritime  ,  nous  paraît  ne  pas  se  recorninan- 
der  sculenienl  par  la  conle(ir  locale,  le  style 
et  I  érudition!  ,  mais  encore  par  rinlérèt  qui 
s'aUa-„he  natuicHeiueiit  a  l'une  dos  plus  belles 
pages  de  nos  annales  militaires. 


Le  roi  d'Angleterre  ne  s'endormait  pas  sur 
la  foi  du  traité  de  Brentigny.  Edouard  III 
n'aurait  pas  mérité  sa  grande  et  belle  réputa- 
tion, s'il  n'eût  pas  deviné  les  intentio-as  du  roi 
de  France  :  il  était  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle.  Guerrier  habile  et  politique  pro- 
fond ,  il  ne  laissa  pas  un  instant  de  ri'pos  aux 
officiers  chargés  de  réunir  toutes  les  forces 
navales  de  l'Angleterre.  Les  villes  maritimes 
lui  envoyèrent  les  vaisseaux  qu'elles  étaient 
obligées  de  fournir  pour  la  flotte  royale  en 
temps  de  guerre,  et  celles  de  1  intérieur  l:i'ent 
une  levée  de  volontaires  et  une  presse  de  ma- 
telots, qui  complétèrent  les  équipages  et  une 
armée  navale  do  plus  de  mille  voiles. 

Celte  force  était  bien  supérieure  à  colle  que 
le  roi  de  France  pouvait  mettre  en  campagne. 
La  vigilance  du  comte  de  Saint-Pol  avait  dé- 
joué le  dessein  hardi  des  .\nglais,  qui  avaient 
tenté  de  briller  la  flotte  française  à  llarfleur; 
mais  on  n'avait  pu  défendre  les  vaisseaux  qu'on 
dispo.sait  à  Calais,  et  que  le  duc  de  Lancastre 
avait  fait  désarmer,  réduisant  ainsi  les  forces 
navales  de  la  France  à  une  vingtaine  de  petits 
bAtimens  et  à  quelques  galères  de  combat. 

Cependant,  Charles  demanda  une  escadre 
au  roi  de  Castille.  son  allié.  Henri  ne  tarda 
pas  il  lui  dépécher  une  division  de  sept  cana- 
H'iet  et  quatre  galères  qui  venaient  de  chasser 
les  Portugais  de  l'embouchure  du  Guadalqui- 
vir  et  des  côtes  d'Andalousie.  Cela  suffisait 
pour  qu'un  grand  nombre  de  corsaires  de 
tous  les  pays  voulussent  se  joindre  aux  Espa- 
gnols dont  ds  espéraient  partager  la  fortune. 
.\jourd'hui,  nous  avons  peine  à  comprendre 
cet  enthousiasme:  il  avait  pourtant  les  mêmes 
causes  qui  décident  notre  conduite  dans  les 
entreprises  dangereuses.  Nos  braves  ancêtres 
vivaient  de  ce  qu'ils  prenaient  ;  nous  vivons 
de  ce  qu'on  «ous  donne  :  de  nos  jours  il  faut 
des  cautions,  un  capital  et  la  paix,  pour  que 
nous  nous  donnions  à  qui  veut  nous  payer; 
dans  ce  temps-là ,  on  ne  demandait  qu'une 
victoire  pour  toute  garantie;  la  guerre  était 
le  métierà  la  mode,  on  y  cherchait  1  honneur 
et  la  fortune,  et  jamais  un  capitaine  heureux 
ne  manquait  de  soldats.  Voilà  pourquoi  toas 
les  aventuriers  qui  infestaient  alors  l'Océan  et 


la  Méditerranée,  et  qui  ne  s'étaient  pas  en- 
rôlés dans  la  marine  anglaise,  s'unirent  à  l'es- 
cadre espagnole,  qui  promettait  une  croisière 
avantageuse.  Après  l'arrivée  de  quelques  vais- 
seaux du  roi  de  France,  la  flotte  de  Castille 
C'>m|>tait  60  voiles  au  milieu  du  golfe  deGas- 

Mais  ce  qui  rendait  cette  flotte  plus  redou- 
table, c'était  l'amiral  qui  la  commandait.  Bo- 
cauegra  n'avait  point  encore  été  vaincu  :  il 
avait  combattu  contre  les  Génois,  contre  les 
Arabes ,  contre  les  Portugais,  contre  les  Fla- 
mands. Très  jeune  encore  .  il  s'était  trouré 
dans  le  combat  de  Winchelsea.  et  ce  fut  à  son 
talent  ,  à  son  courage  que  les  restes  de  la 
flotte  espagnole  qui  échappèrent  à  la  pour- 
suite des  Anglais,  furent  redevables  de  leur 
salut.  La  réponse  de  lambassadeur  de  Castille 
à  Charles  V  prouve  l'estime  dont  ce  brave 
marin  jouissait  parmi  ses  compatriotes.  In- 
quiet des  préparatifs  que  le  roi  d'.\ngleterre 
faisait  contre  la  France,  le  roi.  dit  un  vieux 
chroniqueur  espagnol,  demandait  souvent  k 
l'ambassadeur  d'Henri  des  nouvelles  de  la 
flotte  de  son  allié.  Le  ministre  castillan  ne 
réformait  jamais  sa  réponse.  «  Sire,  lui  disait- 
il.  soyez  joyeux,  c'est  Bocanegra  qui  la  com- 
mande. »  Un  jour,  on  vint  avertir  le  roi  que 
la  flotte  anglaise  avait  quitté  le  port  de  Sou 
tliampton  et  faisait  voile  vers  les  côtes  de 
France  avec  un  temps  favorable.  Charles  re- 
garda l'ambassadeur,  et  les  seigneurs  de  la 
cour  commencèrent  à  murmurer  tout  haut 
du  retard  des  Espagnols.  «  .Notre  amiral,  ré- 
pondit le  castillan  avec  une  fierté  inébranla- 
ble, ne  manquera  pas  à  l'heure  de  la  bataille, 
et  votre  altesse  sera  roi  de  France  comme  Bo- 
canegra est  roi  de  la  victoire.  »  Un  moment 
après,  le  sire  de  Beaumanoir  entra  couvert  de 
poussière  en  s'écriant  de  la  porte  de  la  salle 
où  Charles  était  assis  au  milieu  de  sa  cour  ; 
«  Noèl!  Noël!  Saint-Denis  et  la  flotte  de  Cas- 
tille !  »  Et  le  roi  se  leva  et  ordonna  à  ses 
guerriers  de  monter  à  cheval  et  de  se  mettre 
à  la  tête  de  leurs  soldats. 

Les  possession»  anglaises  étaient  bien  loin 
d'avoir  un  enthousiasme  égal  à  l'enthousiasme 
vif  et  joyeux  de  la  cour  de  France.  On  y  était 
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inquiet  et  chacun  interprétait  d'après  son  in- 
térêt, la  lenteur  dune  Hotte  qui  devait  ap- 
porter des  secours  snfiisans  pour  n'sister  à 
une  attaque  inévitable.  Le  parti  français  le- 
vait déji  le  front  avec  orgueil  :  la  vig  lance 
qu'il  fallait  soutenir  afin  d  éviter  une  surprise 
devait  finir  par  harasser  les  garnisons  ;  les 
mercenaires  demandaient  leur  paie,  les  chefs 
militaires  devenaient  exigeans.  les  magistrats 
accusaient  le  gouvernement  suprême  qui  sem- 
blait les  avoir  indignement  ab.mdiinni's.  La 
nouvelle  de  l'approche  d'une  flotte  anglaise 
nombreuse  aurait  pu  rétablir  l'ordre  et  fixer 
la  fidélité  trop  incertaine  des  sujets  français 
du  roi  d'Angleterre,  si  la  prési-nce  île  la  flotte 
espiignole  n  eût  pas  augmenté  les  craintes  des 
uns  et  le  méconlintcment  des  autres. 

Le  22  juin  1372.  la  ville  de  La  Rochelle  of- 
frait un  tableau   magnifique.    On    voyait   les 
tours  de  la  citadellf  et  du  chAteau  couronnées 
de  dames  el  de  chevaliers,  et  les  remparts  da 
côté  de  la  mer  couverts  de  soldats  et  de  peu- 
ple. La  flotte  de  Castille  avait  jeté  l'ancre  dans 
l'ile  d'Aix.  et  le^  m  itdots  se  préparaient  gaî- 
m'mtà  célébrer  la  veille  d^^  la  SaiiU-feau.  ils 
avaient  envoyé  à    I  ile  d'Oleron  quel  jues  pô- 
cheurs     bretons  qui   leur     avaient  raiiporlé 
des  fleurs  ,  des   herbes  odoriférantes  et    des 
branches   d'ormeau,  en   échange  de  quehpies 
gourdes  d'eau-de-vie.  si  peu  commune  alors, 
ou  de   quelques    pièces  d'argent,    beaucoiqi 
plus  rare  encore.  Sur  lestillacs  des  vaisseaux. 
on  avait  dressé  des  tentes  couvertes  de  feuilles 
d'arbre  et  festonnées  de   guirlandes.  La  rose 
et  le  lys  mélangeaient  leurs  couleurs  virgina- 
les avec  la  primevère  et  1  aubépine  ;  des  flam- 
mes, des  banderoles,  des  étendards,    des  ru- 
bans pendaient  de  tous  côtés,  comme  des  ser- 
pens  endormis  dans  une  forêt   enchantée.  La 
flotte  semblait  une  ville  sortie  du  fond     des 
vagues    pour  servir  d'habitation    à   quelque 
s>lplie,  amoureux  de  la  fée   de  celle   ile.    Le 
disque   enflammé    du  soleil  commençait  à  se 
plonger  dans  la  mer;  le    ciel,  pur  et  transpa- 
rent jusqu'alors,  se  teignait  d'un  rouge  de  i'cu 
vers  l'occident,    et  cotte  couleur  se  perdait  à 
l'est    dans  un  bandeau  gri.saire  prolongé  par 
une  vajieur  noire  qui  se  confondait  avec  la  li- 
gne  de  l'horizon.  Les  barques  des  pêcheurs 
de  l'Aulnis  ne  rompaient  pas  de  leurs  qudlcs 
effilées  cette  dalle  trom|  e  ise  ;  les  chants  har- 
monieux des  jeunes  (illes  du  hameau,  venant 
attendre   leur  retour  sur  le  sable,  ne  réson- 
naient plus    le   long   du   rivage   désert.  Par- 
fois dans  ces  rades,  jadis  sillonnées  par  des 
bateaux  sans  nombre ,  quelque  merle  joyeux 
montrait  ses  écailles  d'argent  et  disparaissait, 
ne  laissant  J'autrc»s  signes  de  son  passage  que 
le  bouillonnement  instantané  et  prcsqu  imper- 
ccpliijle  des  eaux  :  parfois  le   thon    lourd  et 
craintif  découvrait   son   dos    rembruni ,    en 
fuyant  le  loup  de  mer,   et  se  replongeait  au 
milieu  des  brisans,  pour  conlinQer  sa  course 
vers  le  détroit.  La  mouette  cherchait  son  nid 
sur  les    rocheis;    le    cormoran   tournait  son 
vol  sinistre  du  coté  de  la  terre,  etle  cri  plain- 
tif du  goéland  retentissait  au  loin,  comme  la 
voix  d'un  orphelin  sur  le  tombeau  de  sa  mère. 
Cet, lit  un  de  ces  monums  sublimes  de  la  na- 
ture où  le  silence  fait  ])eur. 

Les  marins  de  l'escadre  combinée  avaient 
enduré  trop  de  tempêtes  pour  se  soucier  de 
l'orage  (jui  meuiçait  la  flotte  à  l'abri  d'une 
an.se.  Ils  continuèrent  lesprc|)aralifsdelafêle, 
et  pavoisèrent  tous  les  vaisseaux.  Le  son  d'une 
trompeite  fut  entendu  dans  l'anse  où  niouil- 
liil  la  Uollej  les  capitaines  des  vaisseaux  de 


haut  bord  donnèrent  aux  barques  l'ordre 
d'approcher.  Les  matelots  essayèrent  d'y  ap- 
porter de  la  résistance  :  ils  protestèrent  con- 
tre l'interruption  de  leur  fête,  invoquèrent 
leurs  droits  en  faveur  d'une  cérémonie  natio- 
nale, et  menacèi-ent  dune  émeute  le  chef  qui 
les  voudrait  contraindre  à  obt'ir.  Le  signal  du 
conseil  de  guerre  s'écouta  de  nouveau,  mais 
les  équipages  ne  se  montrèrent  pas  plus  do- 
ciles. La  brise  fraîchissait  et  d-îvenait  humide, 
la  mer  avait  changé  sa  couleur  transparente, 
un  bruit  sourd  accompagnait  ses  premiers  ba- 
lancemeus.  et  la  houle  de  fond  commençait 
à  se  gonfler  et  se  brisait  contre  la  pointe  des 
récifs  .  en  se  voil.ml  d'une  écume  blanche 
comme  le  linceul  des  vierges.  L'appel  se  fit 
enlendre  pour  la  troisième  fois  :  il  fut  suivi 
de  l'ordre  d  embarquer  la  berge  du  vaisseau 
amiral,  donné  par  Boc.inegra  A  ses  rameurs. 
Le  chef  de  1)  flotte  parcourut  bientôt  sesblti- 
mens  ,  il  les  visita  tous,  et  fit  amener  1  s 
flammes  et  les  banderoles,  jetant  lui  même  à 
la  mer  les  branches  d  .irbre  et  les  rame.uis. 
qui  obstruaient  letillacet  devaient  embarras- 
ser les  manœuvres.  Un  matelot  osa  faire 
quelijuesremontrances.  afin  d  empêcher  qu'on 
délr  lîsit  la  ramée  de  sa  galère  :  l'amiral  fit 
un  signe  h  ses  arbalétriers,  et  le  mutin  fut 
pendu  à  l'antenne  du  trinquet.  En  moins 
d  une  heure  1  escadre  était  toute  appareillée 
et  dans  une  discipline  admirable.  Le  conseil 
terminé,  chaque  maître  retourna  à  son  bord, 
et  ordonna  que  la  moitié  de  léquipage  se 
couchât  sur  les  tillacs  dans  les  carraques  et 
sur  les  bancs  dans  les  galères  :  l'autre  moitié 
devait  faire  son  quart  jusqu'à  minuit,  et  les 
capitaines  avaient  la  consigne  d'y  veiller  eux- 
mêmes  et  d'élre  attentifs  aux  signaux. 

Une  heure  s  était  écoulée  après  le  coucher 
du  soleil,  lorsqu'un  rideau  de  plomb  s'étendit 
sur  le  ciel  et  fit  disparaître  le  dernier  cré- 
puscule. Une  clarlé  blafarde,  sinistre  comme 
la  lueur  des  éclairs,  ralluma  1  liorizon  pen- 
dant quelques  iustans  et  fut  remplacée  jiar 
une  nuit  ténébreuse.  L'amiral  eut  à  peine  le 
temps  de  commander  qu'on  amenât  les  m;\ls 
de  hune  des  grands  vaisseaux  et  qu'on  démon- 
tât les  arbres  des  galères,  employant  tout  1  é- 
quipage  à  rider  les  sarties.  Le  vent  siiila 
d'une  manière  horrible;  ce  fut  le  signal  de 
la  lerapête,  La  flotte  eut  le  bonheur  d'être 
affalée  contre  le  sable  sur  un  fond  vaseux  et 
portant  loin,  et  d'avoir  la  marée  b  isse  ;  ce- 
pendant les  carraques  résistèrent  à  l'orage, 
mais  les  autres  grands  vaisseaux  furent  très 
endommagés  par  les  rafales  et  les  secousses 
violentes  de  la  mer. 

A  la  poinledujour.  le  temps  s'étant  calmé, 
un  vent  frais  souffla  du  côté  du  sud  est  et  dis- 
sipa tous  les  nuages  (pii  obscurcissaient  1  ho- 
rizon. La  marée  commençait  à  monter  ;  la 
houle  devait  frapper  avec  violence  le  flanc 
des  carraques,  si  elles  demeuraient  à  l'ancre, 
et  les  faire  échouer  sur  la  vase.  Il  fallait  préve- 
nir cette  avarie  :  bocanegra  ne  tarda  pas  à 
donner  le  signal  de  départ;  on  appareilla,  et 
la  flolta  prit  le  large  au  son  de  trouipelles 
et  de  sistres,  accompagné  du  roulement  des 
tambours. 

Vers  le  midi,  les  vigies  des  châteaux  de  la 
proue  des  carraques  s'écrièrent  presqu  <!U 
même  lenqis  :  u  Voile  au  lirge!  ■>  Tout  le 
monde  prit  les  vaisseaux  découverts  jioiir  la 
division  dél.ichée  de  la  flotte.  La  vue  d'aigle 
de  1  amiral  ire  t.irda  pas  â  reconnaître  dan» 
ces  bâlimeiis  la  forme  et  le  grement  des  An- 
glais. L'avis  fut  porté  à  bord  des  autres  vais- 


seaux.On  fit  branle-bas  sur  le  tiUac  des  carra- 
ques. on  leva  les  abat-jours  des  ch.lteaux  de 
l'avant  et  de  ceux  de  l'irrière.  et  Ion  décou- 
vrit les  nouvelles  machines  de  guerre  qu'on 
employait  alors  pour  la  première  fois  sur 
l'fJcéan.  C'étaient  de  grands  tubes  de  fer.  sou- 
temis  de  chaque  côté  par  deux  grosses  chaî- 
nes qui  descendaient  parallèlement  de  deux 
poutres  renforcées.  Les  quatre  bouts  de  ces 
ch.ùur^s  étaient  formés  par  quatre  anneaux  qui 
passaient  par  les  ([uatre  tourillons  percés  du 
tuba,  et  le  suspendaient  en  l'air,  l'acilitant 
son  mouvement  au  moyen  d'un  lournevire. 
Une  troupe  de  frondeurs  occupaient  les  gavies; 
les  artilleurs  iHaient  assis  près  de  leurs  ma- 
chines, et  lesarbal.^triers  s'étendaient  en  deux 
rangs  le  long  des  balustr.ides.  tenant  d'une 
maiu  l'ai-balete  et  de  l'autre  un  grapin. 

Les  galères  s'étaient  aussi  dispost's  en  ordre 
de  combat.  Les  rameurs  étaient  sur  leurs 
bancs  nu-corps,  mais  ayant  à  la  ceinture  le 
poignard  d  abordage.  X  côté  de  chaque  ra- 
meir  se  trouvait  un  soldat,  la  pique  à  la  main 
cl  debout,  prêt  à  ledéfemlre  ou  i  le  rempla- 
cer dans  le  combat.  Le  coiirsii'r  était  libre  de 
tout  encombrement.  Un -garde  défendaitdans 
les  deux  bandes  les  roueis  des  poulies  qui 
servaient  à  manœuvrer  les  sarties  et  les  quin- 
çonnaux  fi\i!s  aux  ferrures  de  l'apostis.  Le 
silence  et  1  immobilité  des  équipages  auraient 
pu  faire  croire  qu'ils  dormaient  en  face  de 
l'emiemi.  mais  la  voix  delamiral,  ne  tarda 
pas  à  leur  rendre  le  mouvement. 

La  flotte  anglaise,  composée  de  plus  de  cent 
navires. quoi  qu  en  disent  les  historiens  anglais, 
s'élail  avancée  vent  arrière  versla  rade  de  La 
Rochelle.  Celte  ville  offrait  le  môme  specta- 
cle de  la  veille,  seulement  il  était  plus  animé 
à  cause  de  la  présence  de  la  flotte  auxiliaire. 
Vingt  vaisseaux  de  haut  bord  ouvraient  la 
marche,  suivis  de  vingt  autres  d'une  gran- 
deur égale,  qui  protégeaient  le  côté  au  vent 
de  la  division  du  centre,  formée  par  les  bâti- 
mens  inlérieurs  et  les  barges  de  provisions  du 
convoi.  Dix  grandes  voiles  complétaient  la 
division  de  1  airiére-garde.  A  la  vue  de  l'es- 
cadre espaguide.  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte 
anglaise  hissèrent  le  [lavillon  ;  sur  le  grand 
mil  de  celui  «jui  était  monté  par  le  chef  de 
lexpédition,  le  veut  agitait  un  étendard  ar- 
genté avec  les  armes  des  Hastings  :  c'était  la 
bannière  du  comle  dePembroke,  le  jeune  fa- 
vori d'hdouard  et  un  des  plus  vaillaiss  cheva- 
liers de  r.\iiglelerre. 

Les  Espagnoli  boulinaient  au  large;  les.Vn- 
glais  crurent  qu'ils  prenaient  la  fuite,  et  le 
comle  fil  le  signal  de  leur  doimcr  la  chasse. 
La  flotte  de  Castille,  reversant  alors  la  grands 
bouline,  revira  par  la  contre-marche,  et  puis 
tous  en  même  temps ,  de  sorte  «pi'elle  se 
trouva  bientôt  en  oriire  de  combat  du  même 
bord  que  les  .\nglais  et  au  vent  à  eux.  Cepen- 
dant les  Anglais  s  et  licut  trop  engagés,  dans 
1  intention  de  se  mettre  assez  de  I  avant,  à 
1  escadre  combinée  pour  la  doubler  au  vent  et 
la  couper  sur  1  avant,  en  reviranl  à  rencon- 
tre, bocaiiegra  força  de  voile,  et  eu  moins  de 
trois  quarts  d  lieure  les  deux  flottes  se  trou- 
vèrent à  portée  de  leurs  projectiles. 

Le  comle  de  i'embroke  avait  divisé  ses  for- 
ces en.deux  ligues;  il  avait  placé  les  plus  forts 
de  SCS  vaisseaux  défendus  p.ir  des  couq>a- 
gnies  d'archers,  au  front  de  la  |)remière  et 
aux  deux  extrémités  de  la  si'conde.  De  deux 
en  deux  navires  d'archers,  il  en  avait  mis  un, 
monté  par  des  gens  d'armes.  La  première  li- 
gue s'étendait  eu  opposition  à  la  ligue  des  Es- 
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pagnols:  la  seconde  se  prolongeait  sur  le  côté, 
coninie  un  corps  de  réserve  :  elle  se  compo- 
sait toute  de  vaisseaux  d'arcliers.  qui  devaient 
soutenir  ceux  qui  seraient  engngés  dans  le 
comb  it  ,  ou  secourir  ceux  qui  seraient  trop 
harcelés  par  lennenii. 

La  flotte  de  (astille  s'avançait  (iérement . 
sons  avoir  encore  déployé  ses  couleurs.  Llle 
formait  une  colonne,  dont  le  centre  et  les 
exlfi'mités  s'appuyaient  sur  les  carraques.  et 
une  ligne  latérale  sous  le  vent,  qui  se  déta- 
chait en  croissant  et  enveloppait  le  flanc  des 
Anglais. 

Les  Espagnols  furent  salués  par  un  cri  gé- 
néral, suivi  d'une  nuée  de  flèches  qui  se  brisè- 
rent contre  les  œuvres  mortes  de  leurs  im- 
menses carraques.  Ils  nageaient  toujours  dans 
I  intention  de  couler  bas  quelque  navire  el 
commencer  le  combat  par  cet  exploit  d  a- 
dresse  et  <le  supériorité;  mais  les  Anglais  .  se 
retirant  aiec  une  manœuvre  habile,  déjouè- 
rent le  projet  de  Bocanegra.et  eurent  l'avan- 
tage de  couper  sa  ligne  el  d'entourer  sa  car- 
ra((ue.  Les  bitimens  corsaires  de  'Jénois  et 
des  autres  étrangers  se  mirent  dans  un  désordre 
qui  faillit  leur  coûter  cher.  Les  archers  eime- 
mis  faisaient  un  carnage  horrible  dans  leurs 
rangs;  l'e^ti-ade  de  leurs  galères  était  jonchée 
de  morts  et  de  blessés  :  déj.'i  les  Anglais  leur 
jetaient  les  grapins  et  se  préparaient  à  les 
aborder  ,  lorsque  le  bruit  inattendu  d'une 
épouvantable  explosion  vint  glacer  d'effroi 
non  seulement  les  matelots  et  les  soLlats.  mais 
encore  les  chefs  qui  demeurèrent  interdits. 
Une  vapeur  épaisse  enveloppait  les  carraques 
qui  semblaient  avoir  disparu  de  l'Océan  ; 
Tiiaisellei  se  montrèrent  de  nouveau  avec  leur 
pc Villon  royal  arboré  ,  et  criant  :  <•  fjantiago!  • 
au  son  des  trompettes  et  du  roulement  des 
tambours.  Une  flamme  soudaine  précéda  la 
seconde  explosion  ;  elle  partit  de  la  carraque 
de  l'amiral ,  et  porta  la  destruction  el  1  épou- 
vante au  milieu  de  la  flotte  anglaise  :  un  han- 
quebot  disparut  sous  les  flots. 

On  avait  combattu  pendant  six  heures,  et 
encore  n'élaient-ils  satisfaits  ni  les  uns  ni  les 
autres  de  sang  et  d  horreurs.  Les  Anglais 
étaient  revenus  de  leur  frayeur;  ils  avaient 
reconnu  dans  l'artillerie  des  espagnols  les  ca- 
nons dont  ils  avaient  fait  usage  à  la  bataille 
de  Crecy.  Ils  comprirent  [leut-êlre  que  cette 
invention  n  avait  jusqu'alors  procuré  d'autre 
avantage  ù  leurs  ennemis  que  celui  de  le» 
avoir  forcés  à  construire  des  bâtimens  plus 
solides.  Cependant  ils  étaient  fort  aise»  de  se 
voir  séparés  parla  nuit  d'un  adversaire  siler- 
riLla. 

Bocanegra  sut  profiter  delà  trêve  que  l'obs- 
curité lui  procurait.  Il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment. Tous  les  vaisseaux  furent  visités,  toutes 
les  avaries  réparées.  L'amiral  allait  i  bord 
desbàtimens  pour  diriger  les  travaux  et  pour 
rallumer  la  bravoure  des  équipages.  Aux 
siens,  il  parlait  de  gloire  et  de  patrie;  aux 
Français  d  honneur  et  de  liberté;  il  promei- 
tait  un  riche  butin  aux  aventuriers,  ei  laissait 
du  renfort  dans  les  navires  qui  avaient  lejrlus 
souffert,  en  rappelant  à  ses  gens  qu'ils  avaient 
à  combattre  el  surtout  à  se  venger. 

De  son  côté,  le  chef  des  Anglais  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  rassurer  ses  matelots, 
et  disposer  les  chevalier,  de  sa  troupe  ù  un 
combat  désespéré.  Il  leur  rappela  les  victoires 
que  les  Hottes  anglaises  avjient  remportées 
sur  les  ennemis  de  leur  roi  ;  il  leur  dit  que 
c'était  un  devoir  de  bon  el  loyal  sujet  que  de 
chasser  des  doiuaiaes  de  leur  souycrain  ces 


forbans  qui  venaient  jusqu'au  pied  de  leurs 
manoirs  les  insulter  et  narguer  leur  vengeance; 
et  «  P,^ir  r/ioa<cii^'ieur  Siiint-Gcoif^ef  !  ajouta- 
t-il.  /rt  inu'iesi  i!fl  li^eu'is  tla  ruir  c:>ine  île 
son  Curoie  ri' .4n^tcterie !  •  Le  comle  Pem- 
broke  n'avait  pas  à  choisir  :  il  eût  sans  doute 
préféré  le  combat  sans  délai,  au  sein  des  ténè- 
bres: mais  alors  le  plus  puissant  motif  pour 
attendre  le  jour,  était  1  imi)ossibilité  où  la 
marée  laissait  la  flotte  de  forcer  la  ligne  en- 
nemie, el  même  de  gagner  le  Havre  et  La  Ro- 
chelle :  peut-être  il  attendait  quelque  secours 
de  la  place;  on  y  faisait  des  signaux,  et  on 
apercevait  des  lumières  traversant  dans  la  di- 
rection du  quai.  Ces  espérances  allaient  se 
confirmer  ou  s  évanouir. 

La  lune  commençait  ù  dissiper  les  groupes 
cendrés  des  nuages  qui  voilaient  son  arc  ar- 
genté. Les  sentinellis  des  barges  avancées  dé- 
couvrirent à  la  lueur  d'une  clarté  passagère  , 
quatre  bateaux  qni  voguaient  à  force  de  rame. 
—  Un  rayon  île  la  lune  tomba  soudainement 
sur  cette  flolille  mystérieuse,  et  se  réfléchit 
sur  les  armures  brillantes  et  sur  les  casques 
d  une  petite  Iroupe  de  chevaliers. 

—  Qui  va-l.\?  s'écria  l'archer  de  l'avant. 

—  Saint  George  et  l'.Angleterre  !  l'ami! 
\ous  sommes  des  chevalieri  de  La  Rochelle. 
Où  trouverons-nous  monseigneur  le  comle  de 
Peinbroke? 

Un  petit  esquif,  espèce  de  canot  d'ordres, 
conduisit  les  quatre  barges  à  bord  du  vais- 
seau-ca])itaine.  Le  comte  était  assis  sur  le  plat- 
bord  du  couronnement,  et  paraissait  tantôt 
méditer  profondément,  tantôt  faire  des  efforts 
pour  découvrir  la  position  des  Espagnols  et 
reconnaître  les  parages,  qui  devaient  le  len- 
demain servir  de  tliéûlre  à  un  combat  décisif. 
Bérard,  son  fidèle  varlet,  qui  dormait  sur  le 
pont,  à  ses  pieds,  s'éveillant  en  sursaut,  aver- 
tit le  comte  de  l'arrivée  des  bateaux. 

Quatre  chevaliers  furent  bientôt  en  présence 
du  chef  de  la  flotte  :  il  leur  fit  un  accueil  gra- 
cieux, en  leur  disant  avec  laccent  d'une  foi 
sincère  : 

—  Soyez  les  bienvenus;  mes  beaux  sei- 
gneurs; vous  ne  m'avez  pas  surpris,  car  je 
vous  attends  depuis  trois  heures. 

—  N'en  soyez  pas  si  content,  milord,  ré- 
pliqua le  plus  âgé  de  ces  guerriers:  nous  ne 
pouvons  pas  vous  tenir  lieu  de  ce  qu'il  vous 
faut,  si  ce  sont  des  braves  qui  vous  manquent; 
car  nous  et  notre  petite  troupe  est  tout  ce 
que  vous  ayez  à  attendre  de  La  Rochelle. 

—  A  la  merci  de  Dieu  et  de  monseigneur 
saint  George!  (Jue  chacun  remplisse  son  de- 
voir, el  advienne  que  pourra  ! 

La  marée  montait ,  lorsque  l'aube  du  jour 
colora  de  ses  teintes  veloutées  les  deux  floues, 
dessinées  confusément  dans  le  fond  d  une  nuit 
vaporeuse.  Les  Espagnols  donnèrent  le  signal 
du  réveil  ;  c'était  une  espèce  de  diane,  exé- 
cut  '6  par  le^rs  trompettes  et  leurs  tambours, 
et  accompagnée  d'un  hymne  à  Xotre-Dame- 
de  la-Mer.  Puis  leur  flotte  leva  l'aiicre  et  se 
mit  en  ordre  de  combat .  en  prenant  l'avan- 
tage du  vent,  et  rassemblant  les  grands  vais- 
seaux .  qui  devaient  occuper  le  front ,  ou  for- 
mer la  tète  de  la  colonne  dans  leurs  diffé- 
rentes manœ  ivres.  Les  Anglais  changèrent 
aussi  leur  ordre  de  bataille,  ils  serrèrent 
leur  distance  si  étroitement  qu'ils  pouvaient 
changer  de  bord  sans  difficulté,  en  sautant  à 
laide  d'un  grapin  d'un  bAliment  dans  l'aulre. 
Les  Espagnols  avaient  l'avantage  du  vent;  les 
.\nglais  celui  du  soleil  :  les  premiers  mena- 
çaient de  leur  artillerie  les  rangs  de  l'ennemi , 


mais  il  n'en  était  pas  moins  embarrassés  à 
cause  de  l'imperfection  de  cette  arme;  lesse- 
conds  comptaient  sur  leurs  bons  archers  ;  ils 
pouvaient  faire  autant  de  mal  aux  I  s,)agno's 
avec  les  flèches,  que  les  Espagnols  pouvaient 
leur  ea  faire  avec  le  canon,  t'ependant  les 
Anglais  et  les  Espagnols  désiraient  avec  la 
même  ardeur  le  moment  du  combat;  el  il 
vint  ce  moment  tant  souhaite',  et  il  fut  le  der- 
nier de  la  vie  de  maint  gentilhomme  ,  car  la 
rencontre  de  deux  flottes  ne  peut  être  plus 
sanglante,  ni  plus  horrible. 

Leslspagnols  tombèrent  à  pleines  voilées  r 
le  flanc  des  Anglais,  et  lâchèrent  toute  leur 
bordée  presqu'en  même  temps;  puis,  ils  se 
confondirent  avec  la  flotte  ennemie  ,  en  jetant 
de  grands  crochets  et  des  chaînes  de  fer  aux 
haubans  des  navires  principaux  de  l'eiinemi. 
Celui  du  comte  de  Pembroke  fut  attaqué  par 
deiix  i-irraques.  mais  il  fut  secouru  parGui- 
chard  d'Angle,  le  chef  des'barons  poitevins, 
pendant  que  les  hanqucbos  voltigeaient  au- 
tour des  carraques.  et  que  les  archers  ab  it- 
laient  tout  ce  qui  paraissait  sur  les  tours  éle- 
vées de  ces  montagnes.  Les  frondeurs  castil- 
lans lançaient  des  pierres;  ks  artilleurs  fai- 
saient feu,  chargeant  leurs  machines  de  bar- 
res de  fer  et  de  ))Oulets  de  ])lomb  ;  les  mate- 
lots forçaient  encore  de  voile,  afin  d'intro- 
duire la  confusion  dans  la  flotte  anglaise.  Les 
Anglais,  à  leur  tour,  tentèrent  de  briser  le 
gouvernail  de  la  carraque  de  Bocanegra.  Ce 
fut  alors  que  la  lutte  entre  le  vaisseau  de 
Pembroke  et  celui  de  l'amiral  devint  plus 
acharnée. 

On  avait  combattu  des  hunes  aux  gavies , 
et  des  gavies  aux  hunes,  mais  on  s'atteignait 
ilifficilement.  La  hardiesse  des  Anglais  décida 
Bocanegr.i;  il  se  jeta  sur  le  tillac  du  bAli- 
ment  de  Pembroke,  en  criant  :  «  Santiago  !  ^ 
moi  mes  braves!  »  et  tousses  gens  d'armes 
el  la  plupart  de  ses  marins  le  suivirent,  en 
brandissant  leurs  cimeterres.  Le  premier 
coup  porté  par  l'amiral  étendit  raide  mort  sur 
le  pont,  un  chevalier  qui  s'était  précipité  à  sa 
rencontre.  Les  Espagnols  renversèrent  tout 
ce  qui  s'opposait  à  leur  marche;  lorsqu'ils 
arrivèrent  au  couronnement,  ils  se  rassem- 
blèrent pour  attaquer  la  garde  du  comte.  Le 
guerrier  anglais  s  avança  1  épée  à  la  m  lin  ;  il 
ne  tarda  pas  à  la  croiser  avec  celle  de  l'ami- 
ral :  sa  troupe  commençait  à  refouler  avec 
succès  les  Espagnols,  lorsqu'une  nouvelle  ex- 
plosion et  le  cri  de  joie  de  la  flotte  de  Castille, 
annoncèrent  l'arrivée  de  la  division  qui.  la 
nuit  précédente,  avait  été  envoyée  ù  la  dé- 
couverte. 

Le  combat  recommença  avec  une  ardeur 
nouvelle.  La  division  anglaise  ,  commandée 
par  Guichard  d  Angle  ,  fut  enveloppée  et 
battue;  —  nul  vaisseau  n'en  put  échapper, 
car  les  galères  et  les  bateaux  de  guerre  des 
Espagnols  formaient  un  blocus  impénétrable. 
Bocanegra  était  blessé,  Bérard  lui  avait  percé 
la  cuisse  au  moment  que  son  seigneur  allait 
tomber  sous  un  des  coups  terribles  de  son  ad- 
versaire; mais  il  avait  payé  bien  cher  son  no- 
ble dévouement,  il  était  mort  aux  pieds  du 
comte,  à  la  place  ou  il  dormait  paisiblement 
la  veille  du  comb  il.  Bérard  n'avait  que  seize 
ans:  pauvre  enfant  !  A  la  vue  de  son  page  fa- 
vori ,  le  ciief  anglais  se  précipile  sur  l'amiral 
de  Castille;  il  met  son  pied  sur  un  cadavre 
qui  roule  et  le  fuit  glisser,  son  éperon  s'ûC- 
croche  ù  une  armure,  el  il  tombe  à  la  merci 
de  son  antagoniste,  Bocanegra  lui  tend  la 
mttiii  pour  qu  il  puisse  se  redresser  j  le  comte 
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refuse  la  politesse  chevaleresque  de  son  en- 
nemi .  et  se  relève  d'un  bond  :  il  va  s'élancer 
sur  l'Espagnol,  lorsque  celui-ci  ,  détournant 
son  fer  avec  adresse,  lui  dit:  «  Arrêtez,  brave 
chevalier!  Vous  avez  assez  fait  pour  l'hon- 
neur dans  la  journée;  faites  à  présent  quel- 
que chose  pour  vos  gens ,  ou  ils  seront  tous 
passés  au  fil  de  l'épée.  » 

Le  comte  de  Pembroke  se  rendit  prison- 
nier, et  avec  lui  plusieurs  barons  anglais, 
poitevins  et  gascons.  Les  nobles  furent  désar- 
més; ils  ne  conserveront  que  leurs  éperons 
d'or  pour  lesquels  il  promirent  une  indem- 
nité généreuse.  Les  écuyers  et  les  gens  d'ar- 
mes eurent  les  mains  liées ,  et  furent  consi- 
gnés en  petites  troupes  à  bord  des  navires 
alliés,  à  condition  que  leurs  seigneurs  tien- 
draient parole  et  en  paieraient  la  rançon.  Les 
soldats  et  les  matelots  furent  distribués  dans 
les  galères  et  attachés  aux  bancs  avec  des 
chaînes  de  fer  qui  les  retenaient  par  les  pieds. 

Le  lendemain  du  combat,  la  Hotte  victo- 
rieuse leva  l'aticre  et  mit  à  la  voile  pour  les 
côtes  de  la  Galice.  L'étendard  royal  de  Cas- 
tille  s'agitait  triomphant  sur  les  grands  mits 
de  tous  les  vaisseaux  ,  et  plongeait  sa  pointe 
en  queue  d'hirondelle  dans  la  mer  conjme 
pour  faire  un  salut  très  -  gracieux  aux 
tours  de  La  Rochelle.  Chaque  vaisseau  por- 
tait aussi  sur  la  poupe  le  pavillon  de  son  pays 
ou  la  bannière  de  son  capitaine  ,  et  ])lusieurs 
banderoles  et  plusieurs  flammes  en  soie  de 
différentes  couleurs  et  en  brocards  d'or  et 
d'argent.  La  flotte  passa  devant  le  port  silen- 
cieux de  La  Rochelle,  en  sonnant  des  fan- 
fares ,  et  en  répétant  le  cri  de  u  Caslille  et 
France!  » 

Juan  Floran. 


ÎP^ÏT^S  SlQ2i3  ILIS3  ÎPîria^BSa 


L'état  de  la  .société  turque  n'est  encore 
que  bien  imparfaitement  connue.  De  nom- 
breuses difficultés  s'opposent  à  ce  que  des 
étrangers  pénètrent  dans  les  maisons ,  et  la 
plus  vive  curiosité  ,  le  plus  robuste  couragi», 
cèdent  bientôt  au  dégoût  qu'inspirent  l'igno- 
rance, égale  cliez  tous  les  habitans,  et  le  fana- 
tisme dont  tous  se  montrent  animés  lorsque 
leur  intérêt  ne  les  force  pas  à  la  dissimula- 
tion. Aussi  de  nombreux  préjugés  se  sont-ils 
accrédités  chez  nous ,  et  paraissent-ils  avoir 
reçu  la  consécration  du  temps.  Ce  récit 
pourra  ne  pomt  s'y  conformer. bien  qu'il  n'en- 
tre pas  dans  mon  projet  de  me  livrer  à  une 
discussion. 

Osman-Pacha  gouvernait  à  Trébizonde,  et 
joignait  à  son  titre  civil  celui  de  séraskier, 
qui  lui  avait  été  conféré  pendant  la  dernière 
guerre  contre  la  Russie.  .Sa  domination  s'é- 
tendait s\ir  tout  le  littoral  de  la  mer  Noire  , 
depuis  Synope  jusqu'à  la  frontière  de  la  Géor- 
gie; les  limites  de  sou  gouvernement,  vers  le 
sud,  paraissaient  fixées  par  les  hautes  chaînes 
de  montagnes  qui  s'élèvent  sur  les  côtes  de 
l'Anatolie  ,  et  quelquefois  elles  n'étaient  pas 
placées  à  plus  de  trois  lieues  de  la  mer.  Ain- 
si,  il  avait  pour  voisins  les  paclias  d'Akalsik, 
d'Erzeroum,  de  (iuminuch  Kliané,  de  Sivas 
et  de  lîoli.  Sa  famille  était  ancienne  et  puis- 
sante dans  le  pays  ;  elle  était  connue  sous  le 
nom  de  Casnadar-Oglou((ils  de  trésorier). 
Le  centre  de  ses  élablissemcns  était  Tchart- 
çhanbey,  où  il  avait  son  château;  il  habitait  à 


Trébizonde  une  maison  fort  humble,  que  la 
communauté  fournissait  à  ses  gouverneurs,  et 
qui  avait  été  long-temps  le  séjour  de  son  père, 
Soliman-Pacha.  Sa  famille  se  composait  de 
sa  femme ,  d'un  fils  et  de  deux  filles,  il  avait 
quehjues  esclaves,  plusieurs  frères  et  un  cou- 
sin, parvenu  par  son  inilucnce  au  litre  de 
pacha  à  deux  queues.  En  sa  qualité  de  cbef 
de  la  famille,  il  les  considérait  comme  ses 
serviteurs,  et  leur  faisait  administrer  pour  sou 
compte  différens  districts  dont  ils  étaient 
mutsclims.  Cependant  Meheraed-Rey  son  fils 
avait  atteint  sa  seizième  année,  et  il  dut  pen- 
ser à  son  établissement.  Quoique  son  litre 
le  plaçât  parmi  les  plus  grands  seigneurs  de 
1  empire ,  il  ne  la  considérait  pas  comme  tel- 
lement élevé  qu'il  pût  lui  faire  oublier  le  nom 
de  Casnadar-Oglon  [{).  11  songea  surtout  à  ne 
point  se  mésallier,  et  il  jeta  les  yeux  sur  Ihéri- 
tière  de  Saql  Oglou  ,  seigneur  autrefois  puis- 
sant ù  Iverasoud ,  mais  tombé  depuis  dans  la 
médiocrité.  Dès  que  ce  choix  eût  été  résolu, 
la  mèrede.\lelieuied-Rey  assembla  un  jour  les 
femmes  de  son  harem,  et,  se  présentant  devant 
son  époux  après  qu'il  eut  terminé  sa  prière  du 
matin,  elle  s'inclina  devant  lui,  et,  portant  la 
main  à  son  front ,  s'écria  :  «  Seigneur,  j'ai  à 
faire  une  requête  :  pendant  que  nous  vivons 
encore  (  et  nos  jours  dépendent  du  destin  )  , 
marions  notre  fils  Mehemed;  je  voudrais  lui 
donner  pour  épouse  la  fille  de  SaqI-Oglou.  — 
Que  ce  soit  ainsi  ->  ,  répondit  le  séraskier,  et 
dès-lors  on  s'occupa  de  rechercher  le  consen- 
tement du  père  de  la  future.  Un  parent  du  pa- 
cha ,  respectable  par  son  Age  ,  fut  expédié  à 
Rerasoud,  mais  il  se  garda  de  faire  dés  l'a- 
bord connaître  l'objet  de  sa  mission.  Pendant 
plusieurs  jours  il  erra  dans  la  ville,  évitant  de 
passer  devant  la  maison  de  SaqI-Oglou.  La 
proposition  fut  faite  dans  un  café;  loin  de 
l'accepter  immédiatement ,  le  père  demanda 
plusieurs  jours  pour  consulter  ses  femmes  et 
ses  amis.  S:ins  doute  qu'il  n'entrait  pas  dans 
ses  vues  de  rejeter  une  si  illustre  alliance, 
sans  doute  que  la  peur  l'aurait  bien  débar- 
rassé de  ses  scrupules  ,  s'il  en  avait  eu  ,  mais 
il  était  dans  les  convenances  de  ne  pas  mon- 
trer d'empressement. 

L'envoyé  du  pacha  revint  apportant  une 
réponse  favorable,  et  alors  eurent  lieu  les 
fiançailles.  Osma-paclia  envoya  l'anneau  nup- 
tial à  la  future  de  son  fils  ;  il  y  joignit  d'autres 
présens ,  des  châles  et  des  étoffes  précieuses. 
Meliemed-Bey  reçut  en  échange  un  anneau  de 
la  part  de  SaqI-Oglou.  Le  mariage  fut  renvoyé 
à  trois  ans  ;  pendant  ce  temps ,  les  époux 
étaient  supposés  ne  pas  se  voir  et  se  considérer 
comme  étranger  l'un  ù  l'autre;  Mehemed  Rey 
ne  visitait  sa  fiancée  qu'à  la  dérobée,  ne  parLiit 
jamais  d'elle  ,  et  ne  se  présentait  que  seul  et 
travesti  ciiez  son  beau  père.  (2) 


(i)  On  a  fort  mal-à-propos  assure  jusqu'à  pré- 
sent que  les  Turcs  n'avaieiU  p.is  d  idées  auslo- 
rniliqiies  et  nobiliaires.  Ces  seiUiinens  sont  au 
coulraire  fort  développés.  Le  lils  d'un  aga  de 
Tiéliizoude,  me  parlant  de  l'aueieu  capilan-pa- 
clia  ,  disait  :  Quellii  que  soit  sa  position  ,  je  suit 
toujours  Jits  il'un  seigneur,  taudis  qu'ltamed- 
Pacha  est  celui  d'un  cordonnier. 

(■2)  Les  Tiucs  visitent  leurs  fiancées  avec  d'au- 
lant  pins  de  inyslèrc  qu'ils  sont  d'un  rang  plu. 
élevé.  Je  voyais  sonveni  soi  tir  de  la  inaisou  du 
janissaire  du  cousulat  de  Trébizonde  un  jeune  e 
beau  gaiçon,  cl  je  m'informai  des  molifs  de  se 
visites:  ou  me  répondit  que  ce  n  était  pas  u.i 
étranger,  mais  qj'il  veuail  voir  sa  future,  peli.i 
fille  de  douze  ans. 


Les  trois  années  d'attente  s'étaient  écoulées  ; 
Mehemed-Rey  avait  atteint  sa  dix-neuvième 
année,  et  .\iché  en  avait  seize;  on  procéda 
au  mariage.  Pour  cela  des  témoins  des  deux 
familles  se  présentèrent  devant  le  cadi  qui  ré- 
digea l'acte  appelé  nikla.  Il  constatait  que 
Meliemcd  avait  pris  pour  femme  Aïché  ,  et  ne 
pourrait  la  renvoyer  sans  lui  payer  cinquante 
mille  piastres  de  douaire  (  15  mille  francs  en- 
viron ).  Alors  commeneèrent  les  ridjas,  prières 
faites  au  mari  par  les  parentes  de  la  femme  de 
s'abstenir  de  ses  droits  d'époux.  Elles  inter- 
vinrent successivement  et  obtinrent  chacune 
un  nombre  de  jours  pro[>ortionné  il  leur  im- 
portance ,  au  degré  de  leur  parenté  ;  cet  in- 
tervalle fut  consacré  à  des  fêtes  et  à  des  ré- 
jouissances, et  fixé  à  quarante  jours, 

Osman  Pacha  voulut  que  le  mariage  de  son 
fils  eût  une  grande  solennité  ;  aussi  euvoya-t- 
il  des  courriers  charges  tU  l'annoncer  à  Cons- 
tantinople  et  dans  tous  les  pays  environnans  ; 
de  tous  côtés  des  ambassadeurs  affluèrent  à 
Trébizonde  ;  ainsi  de  la  province  de  Surmené, 
Chatir-Zadé-Pacha  vint  h  la  tête  de  raille 
hommes  ai-més:  le  pacha  d'.Vkalsick  envoya 
avec  les  officiers  de  sa  maison  son  frère  Ahnied- 
Bey,  qui  quelque  temps  après  s'enfuit  après 
avoir  volé  dix  mille  francs,  Sollman-Aga 
traversa  les  plaines  de  son  gouvernement  de 
Sivas.  Ibrahim- Rey,  suzerain  d'Amassia  , 
abandonna  ses  riches  domaines  ;  les  routes 
furent  couvertes  de  voyageurs  ,  des  embarca- 
tions de  toutes  formes  sillonèrent  la  mer,  et 
bientôl  Trébizonde  donna  rbospltalilé  à  près 
de  dix  mille  étrangers.  Hospitalité  noble  en 
effet,  puisqu'ils  furent  aux  dépens  du  pays 
défrayés  de  tout;  on  logea  les  maîtres  chez 
les  particuliers,  les  serviteurs  sur  les  places 
publiques.  Une  réquisition  fut  mise  sur  les  us- 
tensiles de  ménage,  et  pendant  les  premiers 
jours,  ce  fut  un  singulier  spectacle  que  cette 
vaste  procession  de  chaudières  et  de  plats,  que 
ces  immenses  repas  en  plein  air,  auxquels  pre- 
naient place  une  si  graride  quantité  de  convi- 
ves. Des  aumônes  considérables  furent  faites 
aux  pauvrei,  aux  derviches,  aux  mosquées; 
des  bateleurs  vinrent  des  extrémités  de  l'em- 
pire ;  les  hommes  qui  voulaient  soutenir  leur 
réputation  dans  la  lulte,  dans  l'exercice  du 
cheval,  les  improvisateurs,  les  docteurs  en  re- 
ligion, se  présentèrent  é;^alemeiU,  Cependant 
on  avait  nommé  un  maître  et  une  maîtresse 
des  cérémonies.  Le  premier  était  Kiat-Kiaia- 
Oglou,  qui.  quelques  jours  avant,  avait  sou- 
mis et  pillé  les  rebelles  de  Lasictan,  La  maî- 
tresse était  la  femme  du  ])acha  Chatir-Zadé, 
le  plus  puissant  chef  de  Trébizonde.  Dés  le 
premier  jour,  Kiaia-Oglou  avait  supplié  le  sé- 
raskier de  permettre  que  les  cafés  fussent  ou- 
verts pendant  la  nuit,  que  des  bandes  de  mu- 
siciens pussent  librement  circuler;  que  les 
chréliens  eussent  ordre  de  se  réjouir,  et  qu'on 
leur  ouvrit  les  lieux  qui  convenaient  à  leur 
misérable  condition  de  rayas,  les  tavernes,  La 
surintendante  était  partie  pour'  kerasoud,  où 
des  fêtes  plus  modestes  étaient  données  par 
la  famille  d'Aiché. 

Les  fêles  en  Turquie  diffèrent  essenliclle- 
inent  des  nôtres,  et  loin  de  ruiner  ceux  qui  les 
donnent,  elles  sont  pour  eux  une  source  de 
revenus,  .le  ne  puis  dissimuler  que  le  séras- 
kier sut,  dans  cette  circonstance,  en  tirer  tout 
le  parti  (losslble  :  il  invita  successivement  les 
étiangers  et  les  hab.t  .ns  à  des  dîners  qu  il 
donna  chez  lui  ;  il  eut  soin  de  les  diviser  par 
grades  et  en  catégories  combinées  si  artistenienj. 
que,  quand  il  fallut  payer  en  argent  et  en  ca. 
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deaux  le  singulier  honneur  qu'ils  avaient  reçu, 
personne  ne  pût  (^chapper  U  la  contribution. 
Si  quelques-uns  n'étaient  pas  dignes  de  rece- 
voir une  invitation  personnelle,  ils  étaient  bon 
gré  malgré  traités  comme  faisant  partie  d'une 
corporation  :  tantôt  on  les  atteignait  parce 
qu'ils  exerçaient  telle  profession,  tantôt  parce 
qu'ils  n'en  avaient  pas,  tantôt  enfin  parce 
qu'ils  étaient  mahométans  .  grecs,  arméniens 
ou  catholiques.  Les  consuls  étrangers  surent 
seuls  se  dérober  aux  honneurs  dont  on  les 
menaçait.  Chacun  d'eux  avait  été  invité  chez 
le  pacha;  une  escorte  était  commandée  ,  les 
chevaux  étaient  prêts  :  on  devait  pendant  la 
nuit  les  conduire  à  la  lueur  des  torches,  au 
milieu  de  feux  d'artifice  et  précédés  de  l'har- 
monieuse musique  que  savent  faire  les  Turcs. 
Ils  n'acceptèrent  pas .  se  retranchant  sur  la 
gravité  de  l'étiquette,  et  réclamant  la  pré- 
séance co.iime  ultimatum.  Quelques  person- 
nes, mal  informées  sans  doute,  prétendirent 
qu'ils  craignaient  d'en  être  pour  leurs  frais, 
parce  <ju'ils  n'espéraient  pas  être  remboursés 
par  leur  gouvernement. 

Après  que  le  pacha  eut  terminé  ses  invita- 
tions et  que  le  prix  en  eut  été  réglé,  les  mem- 
bres de  sa  famille  le  traitèrent  à  leur  tour. 
Tantôt  le  repas  avait  lieu  dans  les  maisons, 
tantôt  sous  les  tentes  et  sur  les  places  publi- 
ques; ces  cérémonies  duraient  plusieurs  heu- 
res et,  outre  les  conviés,  chacun  était  libre 
d'y  assister.  Quelquefois  on  jouait  au  dj-irit  , 
quelquefois  on  faisait  intervenir  des  lutteurs. 
Alors  le  maître  des  cérémonies  fixait  l'ordre 
et  ladurée  des  jeux.  C'était  le  séraskier  qu'on 
devait  divertir;  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  lui,  chacunépiait  ses  plus  légers  mouve- 
mens,  tandis  qu'il  conservait  une  impertur- 
bable gravité;  l'habileté  du  directeur  consis- 
tait à  reconnaître  sur  celte  figure  impassible 
quand  il  convenait  de  commencer,  quand  il 
fallait  finir.  Un  jour  le  lutteur  en  chef  du 
frère  du  séraskier  fut  vaincu  par  un  homme 
venu  d'Akalsik,  et  se  vengea  dans  le  combat 
suivant  en  lui  jetant  de  la  cendre  dans  les 
yeux.  Une  véritable  bataille  suivit,  et  le  maî- 
tre des  cérémonies  intervenant  en  faveur  du 
traître,  le  séraskier  fronça  le  sourcil.  "Son  , 
messieurs,  Virgile  n'est  point  exagératcur  , 
lorsqu'il  dit  du  maître  des  dieux  :  Annuit  et 
tolo  nuUi  tr-/ne/ecii  Olrmjiian.'\oiis\esconT\\- 
sans  tremblèrent,  tous  se  précipitèrent  devant 
Kiaia-Ogiou  pour  le  dérober  à  la  vue  de  son 
maître  irrité.  Dés  ce  moment,  sa  disgrâce  pa- 
rut prochaine,  les  étrangers  partirent  succes- 
sivement, les  dîners  furent  moins  nombreux  . 
les  feux  d'artifice  perdirent  de  leur  éclat  et 
les  détonations  d'armesàfeu,  qui  nous  avaient 
assourdis  si  long-temps,  devinrent  de  plus  en 
plus  rares.  Enfin,  trois  jours  avant  l'éjjoque 
assignée  pour  clore  les  réjouissances,  les  da- 
mes vinrent  de  Kerasoud.  et  leur  présence 
termina  une  cérémonie  dont  il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  connaître  le  lendemain. 

V.  Fo,>TA.MER. 


OBEÏSSANGS  ET  REPENTIR. 


C'est  chose  admirable  que  la  politique  des 
mères  anglaises;  comme  elles  nuancent  habi- 
lement les  divers  degrés  de  politesse  et  d  ac- 
cueil qu'elles  font  aux  jeunes  gens  qui  adres- 
sent des  liouimages  à  leurs  filles.  Le  plus  habile 
diplomate  aurait  des  leçons  ù  leur  demander. 

Second  fils  d'une  assez  bonne  famille,  j'ai 


pu  étudier  toute  cette  politique  féminine  et 
matérielle  qui  donne  ordinairement  au  frère 
aîné  des  encouragemens  |)leiiis  de  grâce  ,  au 
frère  cadet  un  sourire  de  protection  assez 
bienveillant,  au  frère  puîné  un  salut  très- 
froid  et  au  quatrième  frère,  s'il  existe,  à  peine 
un  regard.  Il  s'agit  de  marier  sa  fille  ! 
Lt  si  par  malheur  une  inclination  fatale  ve- 
nait la  rapprocher  de  l'un  de  ces  pauvres 
frères,  parias  auxquels  les  grandes  familles 
ne  laissent  qu'un  nom  ,  voyez  un  peu  le 
danger  !  Pauvres  frères  cadets  !  ne  croyez  pas 
qu'il  vous  sera  permisde  chanter  un  duo  avec 
Georgina,  de  donner  des  conseils  à  Marie  sur 
ses  essais  de  peinture ,  ou  de  vous  promener 
à  cheval  avec  Anna,  Dans  ces  circonstances, 
la  mère  vient  toujours  vous  apprendre  que  sa 
fille  est  enrliumée,  que  son  cheval  est  malade, 
que  l'album  est  enfermé  dans  un  secrétaire 
dont  la  clef  est  égarée.  .\u  frère  aîné  toutes  les 
bonnes  aubaines;  c'est  lui  que  l'on  charge  de 
tous  les  petits  messages,  que  l'on  consulte  sur 
la  lecture  des  livres  nouveaux,  c'est  lui  qui 
lit  le  journal,  qui  tient  l'étrier  du  poney,  qui 
accompagne  sur  le  violoncelle  ou  la  flûte  les 
accords  du  piano.  .\h  !  combien  de  jeunes  filles 
enrhumées  ou  incapables  de  sortir  .  à  ce  que 
médisaient  leurs  mères,  j'ai  rencontrées  au 
Parc  ou  chez  les  marchands  de  nouveautés, 
accompagnées  de  mon  heureux  frère  aîné  ! 

Plusieurs  circonstances  cependant  mili- 
taient en  ma  faveur;  j'étais  modeste,  assez 
beau  garçon;  et  mon  aine  était  d'une  santé  si 
faible  que  les  mères  prévoyantes  ne  me  négli- 
geaient pas  trop.  Celles  qui  avaient  beaucoup 
de  filles  daignaient  avoir  pour  moi  quelques 
égards.  Il  n'y  avait  pas  protection  de  leur  part, 
mais  connivence.  Ou  ne  m'encourageait  ni 
on  ne  me  repoussait  ;  on  me  laissait  le  cham[) 
libre.  La  politesse  avec  laquelle  on  me  trai- 
tait pouvait  aisément  dégénérer  en  froideur  si 
l'occasion  se  présentait,  ou  se  transformer  en 
int  imité  confiante  si  le  décès  de  mon  frère 
faisait  de  moi  un  parti  sortable.  Rien  de  tout 
cela  ne  m'échappait,  et  je  jouissais  de  ma  si- 
tuation sans  trop  d'orgueil,  et  sans  me  flatter 
que  ce  fut  à  moi  précisément  que  cette  con- 
descendance s'adressait.  Caroline,  la  dernière 
de  sept  sœurs ,  toutes  fort  jolies  ,  avait  une 
mère  profondément  versée  dans  la  politique 
matrimoniale  dont  je  viens  de  développer  les 
points  principaux.  >'aive  et  ingénue,  quoique 
spirituelle,  elle  était  loin  d'entrer  dans  les 
calculs  de  sa  mère,  et  peut-être  ne  lui  man- 
quait-il, jiour  être  parfaitement  heureuse,  que 
de  la  force  et  de  la  décision.  Je  n'avais  à  lui 
offrir  que  quelques  centaines  de  livres  ster- 
ling, un  nom  honorable  et  un  cœur  sincère. 
Elle  m'aima.  Combien  de  fois  révAmes-nous 
ensemble  le  bonheur  domestique  et  les  délices 
d'une  tendresse  mutuelle  et  pure!  Pourquoi 
n'osa-t-elle  pas  avouer  à  sa  mère  l'inclination 
qu'elle  ressentait. 

Sunderland ,  un  sot,  un  roué  (mais  il  était 
comte) ,  aperçut  Caroline  dans  un  bal  et  la 
remarcjua. 

— Celte  jeune  personne  ressemble,  sur  ma 
parole;   mais   elle  ressemble  étrangement... 

A  miss  Georgina  Harnier.  qui  vient  d'é- 
pouser le  baronnet  sir  William  Plenyard.  parce 
qu  il  avait  mille  livres  sterling  de  plus  que 
moi  par  an.  J'ai  envie  sur  mon  honneur 
d'épouser  celte  petite  fille,  rien  que  pour 
prouver  à  la  famille  de  mon  infidèle  que 
je  suis  tout  consolé  ,  et  qu'en  fait  de  beauté 
comme  de  fortune,  j'ai  trouvé  mieux  que  ce 
qu'elle  pouvait  m' offrir. 


Un  dépit  d'amour-propre  était  la  seule  pas- 
sion du  comte.  11  demanda  la  main  de  Caro- 
line, à  qui  sa  mère  fil  part  de  cette  offre. 

«  Mais,  maman,  il  n'a  pas  d'esprit,  et 
c'est 

—  C'est  un  comte,  ma  chère  amie,  et  il  a 
dix  mille  livres  sterling  de  rente. 

—  11  ne  me  faudrait  pas  la  dixième  partie 
de  cette  somme  pour  être  heureuse  avec  un 
homme  de  mon  choix  et  qui  ne  ressemblât  pas 
au  comte. 

—  Ma  chère  Caroline,  vous  me  donnez  bien 
mauvaise  opinion  de  votre  intelligence.  J'ai 
pris  tant  de  peine  pour  vous  élever,  et  je  vous 
ai  vue  avoir  tant  de  succès  dans  le  monde,  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que  vos  opinions  et 
vos  idées  fussent  aussi  arriérées  sous  tous  les 
rapports.  O  ma  chère  enfant  .  croyez -vous 
que  l'on  se  marie  pour  son  plaisir  !  Le  talent, 
lamoralilé.  la  délicatesse,  la  probité,  tout  cela 
est  irés-bon  dansles  romans  ;  mais  dans  la  vie, 
quand  il  s'agit  d  affaires  importantes,  c'est 
autre  chose.  C'est  un  roué,  dit-on  ?  Mais  où 
avez  vous  vu,  mon  enfant,  que  les  gens  du 
monde  dussent  être  des  anges?  Une  réflexion 
aussi  vulgaire  est  bien  étrange  de  votre  part. 
Si  vous  étiez  la  fille  d'un  curé  de  campagne, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  vous  (jue  l'on  admire, 
vous  que  l'on  cite,  y  pensez-vous,  ma  chère'.' 
Si  cela  se  savait ,  vous  seriez  ridicule  ;  il  ne 
faut  jamais  l'élrc!  » 

La  digne  mère  reprit  haleine  après  ce  beau 
sermon.  Sa  fille  émue  appuya  sa  tête  sur  l'é' 
paule  de  sa  mère  et  pleura." 

La  jeune  fille  pleurait.  C'était  le  premier 
chagrin  véritable  qu'elle  eut  éprouvé  depuis 
qu'elle  était  née.  Sa  mère  aurait  eu  pitié  d'elle 
si  elle  avait  vu  son  sang  couler...  ou  peut-être 
sa  robe  déchirée.  Mais  de  quoi  s'agissait-il  ? 
d  une  peine  de  cœur.  La  mère  voulait  établir 
sa  fille ,  c  est  là  1  expression  consacrée.  Elle 
s'endurcit  lame ,  elle  foula  aux  pieds  le  sen- 
timent maternel .  elle  s'arma  contre  une  com- 
misération qui  lui  paraissait  faiblesse.  Quant  à 
la  pauvre  enfant,  elle  avait  peur  de  soutenir 
une  lutte  avec  sa  mère,  peur  de  se  traîner  de- 
vant le  tribunal  de  toutes  les  parentes  et  de 
toutes  les  amies  de  la  maison.  Elle  céda,  ou 
plutôt  elle  se  tut.  Toutes  les  règles  de  l'édu- 
cation moderne ,  surtout  en  Angleterre ,  lui 
imposaient  cette  loi. 

Si  je  moralise  un  peu  ,  si  je  m'engage  dans 
une  digression  philosophique,  les  dames  par- 
donneront sans  doute  à  mes  trente-sept  ans 
passés  cette  nuance  de  ridicule.  Oserai-je  de- 
mander aux  mères  non- seulement  de  la 
Graude-Drelague  ,  mais  de  1  Europe  ,  à  quoi 
elles  destinent  leurs  filles?  Tous  leurs  momens 
sont  occupés  par  des  maîtres,  elles  se  perfec- 
tionnent dans  les  arts,  elles  deviennent  musi- 
ciennes,peintres,  artistes,  dauseuîes  élégantes, 
leurs  grâces  extérieures  se  développent  en 
même  temps  que  la  vivacité  de  leur  esprit; 
les  romans  et  le  théâtre  ne  permettent  pas  à 
un  seul  de  leurs  senlimens  d'éclore  naïvement 
et  sans  effort  ;  elles  savent  la  passion  par 
cœur,  avant  même  de  l'avoir  éprouvée.  Hélas! 
et  quel  en  est  le  résultat  ?  Trop  souvent  les 
vices  de  l'homme,  joints  à  la  frivolité  de  l'en- 
fant. 

.Vu  risque  de  me  faire  accuser  et  d'une 
sévérité  ridicule,  ne  puis -je  demander 
compte  aux  mères  des  couleurs  sous  les- 
quelles elles  présentent  ordinairement  le  ma- 
riage .  espèce  de  nécessité  malheureuse,  lien 
qu'il  faut  subir,  union  que  l'on  pourrait  qua- 
lifier d'aduUcre  moral  quaud  elle  joint  pour  la 
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rie,  non  deux  âmes  et  deux  êtres  sympathiques, 
mais  deux  forlunes  et  deux  corps.  En  .\Hgle- 
t<  rre  ,  une  mère  de  bon  ton  a-t-elle  d'autre 
leç  n  à  prêcher  à  sa  fille  que  celle-ci  :  «  Cher- 
chez surtout  un  mariage  couvenable.  et  choi- 
sissez un  homme  qui  ne  vous  déplaise  pas 
trop?»  D'une  part  ou  allume  les  passions, 
on  excite  la  sensibilité,  ou  éveille  les  désirs, 
on  dévelopjie  l'imagination  de  ces  êtres  (aibles 
et  ardens;  d'une  autre,  on  néglige  de  donner 
à  leur  volonté  de  la  puissance,  à  leur  ame  de 
1  énergie,  à  leurs  principes  de  la  solidité.  Que 
feront-elles  dans  la  vie  avec  tant  de  puérilité 
et  de  violence,  avec  des  passions  si  impérieu- 
ses et  des  volontés  si  faibles?  Fragiles  nacelles 
<jui  portent  plus  de  voiles  qu'elles  n'en  peu- 
vent soutenir  et  qui  font  naufrage  au  premier 
coup  de  vent. 

th  bien  !  Caroline  fut  mariée.  J'étais  en 
France  où  j'avais  été  retrouver  ma  mère  tombée 
malade  à  Calais:  Caroline  épousa  lord Siinder- 
land.  J'appris  qu'elle  m'avait  onblié,  et  mon 
desespoir.  m6n  irritation,  ma  colère,  furent 
extrêmes.  Six  mois  après  je  quittai  ma  situa- 
tion subalterne,  je  cessai  d'être  frère  cadet, 
mon  frère  aine  mourut,  et  les  vingt  mille  li- 
vres sterling  de  rente  attachées  à  la  baronnie 
me  furent  dévolues.  Je  revins  à  Londres  où  je 
me  mêlji  au  tourbillon  de  la  mode,  où  je  fus 
dandy  comme  tant  d'autres,  et  où  je  rencon- 
trai Claroline.  hlle  était  entourée  et  flattée  par 
une  foule  de  jeunes  gens.  Son  mari  la  négU- 
geait,  et  elle  lui  payait  en  mépris  son  indiffé- 
rence. 

Ce  fut  dans  une  soirée  ,  chez  la  célèbre 
douairière  de  Worstal ,  que  je  revis  Caroline 
pour  la  première  fois:  un  cercle  de  jeunes  fais  se 
pressait  autour  d'elle  :  quand  elle  m'aperçut , 
elle  rougit  et  elle  éprouva  cet  embarras,  le 
signe  le  plus  certain  de  1  intérêt  secrelque  les 
femmes  éprouvent  et  quelles  essaient  de  ré- 
primer. Pauvre  Caroline  !  elle  appartenait  à 
un  autre:  je  ne  sais  si  ce  motif  m  eut  semblé 
suffisant  pour  renoncer  à  toute  espérance; 
j'avais  vingt-six  ans  et  j'étais  homme  du  mon- 
de. Les  lois  du  mariage  ne  sont  pas  réputées 
inviolables  dans  la  sphère  où  je  vivais.  Mais 
Caroline  était  la  femme  que  mon  cœur  avait 
choisie,  je  la  respectais  comme  telle  et  j'aurais 
cru  commettre  un  crime  eu  la  poussant  vers 
sa  ruine;  je  l'évitai  donc  et  je  cherchai  ail- 
leurs des  distractions. 

Le  paradis  des  frères  aînés  s'ouvrait  devant 
moi  ;  toutes  les  jeunes  personnes  avaient  pour 
moi  des  sourires  ;  toutes  les  mères  étaient 
prévenantes;  tous  les  pianos  retentissaient  des 
accords  des  belles  héritières  qui  encoura- 
geaient mes  hommages.  Je  commençai  par 
jouir  de  tout  cela  ,  puis  je  m'en  dégoûtai.  La 
facilité  ôte  du  prix  à  tous  les  plaisirs.  Je  me 
lins  sur  la  réserve  et  sur  la  défensive.  Je  fis  le 
dédaigneux  et  l'indifférent:  alors  le  bataillon 
des  mères  devint  plus  acharné  ;  je  fus  persé- 
cuté ,  poursuivi  ,  harcelé  dans  mes  derniers 
relrancheraensj  de  guerre  lasse,  je  partis  pour 
rilalie. 

Je  trouvai  peu  de  repos  et  de  plaisir  dans 
ce  voyage  sentimental.  A  Paris,  à  Naples,  à 
Florence,  i  Rome  .  partout  je  rencontrai  des 
nu^res  qui  voulaient  marier  leurs  filles:  sur- 
tout des  mères  anglaises  :  ce  sont  les  plus  cou- 
rageuses, lis  plus  obstinées  d.ins  ce  genre 
d'attaque.  Je  ne  me  sentis  libre  que  chez  les 
Musulmans,  qui  peuvent  avoir  quali-e  femmes 
s'ils  le  veulent,  et  (pii  ne  sont  pas  forcés  d'en 
avoir  une  seule  quand  leur  cœurncs'y  engage 


pas.  La  terre  natale  du  despotisme  était  pour 
moi  la  terre  de  1  indépendance. 

Je  me  trouvais  à  Livourne  ,  un  an  après, 
assez  ennuyé  de  cette  vie  nomade,  lorsque  les 
lignes  suivantes  s'offrirent  à  moi  dans  un 
journal  : 

«  Le  comte  Sunderland.  dont  le  divorce  à 
fait  tant  de  bruit  il  y  a  six  mois,  est  sur  le 
point  d'épouser  la  lille  du  marquisde  Chelsea. 
Quant  au  comte  de  Melville.  héros  du  roman 
auquel  nous  faisons  allusion  .  il  est  aujour- 
d'hui le  coryphée  des  salons  les  plus  brillans 
de  Paris  ,  et  la  malheureuse  miss  Caroline 
A\  a)  lay  vit  en  Italie  dans  une  profonde  soli- 
tude. » 

Celte  nouvelle  ne  m'étonna  pas.  et  la  dou- 
leur que  je  ressentis  ne  fut  mêlée  d'aucune 
surprise.  J  allai  demander  quelques  renseigue- 
mens  aux  familles  anglaises  qui  habitaient 
Livourne.  On  m'apprit  que  la  pauvre  Caroline 
était  devenue  l'amie  intime  d'une  princesse 
étrangère  :  dune  de  ces  aristocraties  nomades 
que  Ion  retrouve  dans  tous  les  pays  civilisés, 
et  que  la  bonne  compagnie  ne  méprise  pas  , 
tant  leurs  salons  sont  brillans  ,  tant  il  y  a  de 
luxe  et  d'éclat  dans  leurs  vices.  Cette  femme 
avait  perdu  Caroline,  c'était  chez  elle  qu'elle 
avait  connu  le  galant  comte  de  Melville,  digne 
associé  de  la  princesse,  grand  joueur,  cheva 
lier  d'industrie,  homme  à  la  mode,  comptant 
ses  journées  par  ses  bonnes  fortunes,  et  ses 
bonnes  fortunes  par  ses  victimes.  Sa  vie,  à 
lui,  était  toujours  brillante,  et  Caroline  lan- 
guissait dans  la  retraite  profonde  où  elle  avait 
été  cacher  son  déshonneur,  et  dont  personne 
ne  devinait  la  situation  précise.  Elle  avait  obéi 
à  sa  mère.  Elle  avait  fait  ce  mariage  qu'on 
lui  avait  imposé  comme  un  devoir.  Elle  avait 
subi  ce  trisle  joug,  et  voili  le  résultat  d'une 
obéissance  si  futile,  d'un  devoir  si  conscien- 
cieusement, si  initilement  rempli. 

Pour  moi,  fatigué  de  mes  longues  courses  à 
travers  l'Europe  et  l'.Vsie.  je  résolus  de  revenir 
en  Angleterre  habiter  le  manoir  paternel .  et 
je  voyageai  longuement  ù  travers  la  France, 
ayant  toujours  les  tourelles  gothiques  démon 
ch.'iteau  en  perspective  devant  moi.  Je  ne  sais 
quel  accident  me  força  de  m'arrêter  dans  un 
petit  village  de  Bourgogne.  Dès  qu'un  ,\iiglais 
se  montre  dans  un  village  de  France,  vous 
êtes  sûr  qu'un  essaim  de  petits  mendians  et  de 
vieilles  femmes  bien  hideuses  vont  le  saisir  au 
passage  :  j  échappai  aux  clameurs  de  cette 
troupe  harassante,  et  j'entrai  dans  le  petit  en- 
clos du  cimetière.  Long-temps  je  m'amu.'-ai. 
si  ce  mot  joyeux  n'est  pas  un  contre-sens  ,  à 
déchiffrer  les  inscriptions  à  demi  effacées  et 
couvertes  de  mousses  qui  se  trouvaient  sur  les 
tombes.  C'est  quelque  chose  de  bien  touchant 
qu'un  cimetière  de  village,  beaucoup  de  jiierres 
étaient  brisées,  beaucoup  de  monumeus  dé- 
truits ,  beaucoup  d'autres  avaient  survécu. 
Dans  un  endroit  assez  reculé  du  cimetière,  au 
milieu  d'un  rideau  d'arbustes  verts  et  nouvelle 
ment  plantés,  se  trouvait  un  marbre  blanc 
tellement  isolé  des  autres  moniimens  funèbres, 
que  je  sentis  je  ne  sais  quel  mouvement  d'in- 
t^lrêt  m'altirer  vers  ce  monument  solitaire. 
Je  m'approchai,  je  me  baissai  et  je  lus  avec 
surprise  l'épilnphe  suivante  en  anglais  : 

«  Vous  que  j'aimais  tant:  vous  avez  péchd, 
et  vous  vous  êtes  repenti  ;  vous  avez  beaucoup 
souffert  et  Dieu  prendra  soin  de  vous.  "  II.  C. 

Un  Anglais  reposait  dans  ce  cimetière  de 
village.  Il  y  avait  plus  d'une  idée  sombre  al- 

I  tachée  à  celle  rencontre  fortuite.  Comme  mon 
compatriote,  j'avais  souffert  et  je  voyageais. 


Je  jetai  un  regard  sur  ma  vie  passée  :  mais 
((uels  étaient  mes  crimes?  ceux  d'un  homme 
de  monde,  les  innocentes  fautes  d'un  dandy  à 
la  mode.  Je  pensai  aux  amis  que  j'avais  per- 
dus, à  la  femme  tendre  et  timide  que  le  mon- 
de avait  ruinée,  qu'il  avait  délaissée  ensuilcet 
calomniée  après  avoir  consommé  sa  perte.  La 
barrière  qui  nous  séparait  né:  ait-elle  pas  plus 
forte  que  celle  de  la  mort.^  il  y  avait  un  abi- 
me  entre  elle  et  moi. 

Ces  tristes  rêveries  m'occupaient ,  lorsque 
deux  personnes  descendant  de  voiture  entrè- 
rent dans  le  cimetière.  Leur  tournure  et  leur 
physionomie  étaient  anglaises.  Je  me  relirai 
derrière  un  buisson  qui  me  dérobait  à  leur  vue. 
L  un  et  l'autre  s'approchèrent  de  la  tombe 
que  j'avais  remarquée.  La  dame  paraissait 
Irés-émue  ,  et  son  compagnon  se  penchant  à 
son  oreille,  semblait  la  consoler.  Bientôt  il  la 
laissa  seule  ;  elle  avait  renfermé  sa  douleur  ; 
elle  lui  donna  un  libre  cours.  Agenouillée  sur 
le  tombeau,  elle  pleura  et  pria  long-temps. 
Ses  larmes,  la  sincérité  de  son  chagrin, 
me  touciiérenl.  11  mesembla  peu  digne  deinoi 
d  épier  ces  pleurs  sacrés  qui  tombaient  sur  la 
pierre  funèbre.  Je  m'esquivai  doucement  et 
j'-  l'egagnai  la  porte  du  cimetière. Là.  je  trouvai 
1  Anglais  qui  me  salua  :  politesse  condamnée 
par  la  coutume  britannique,  d'après  laquelle 
aeux  compatriotes  qui  se  rencontrent  à  l'é- 
tranger se  doivent  mutuellement  toutes  les 
impolitesses  imaginables.  Cent  fois,  à  Pionie 
ou  à  iN'aples,  je  m'étais  arrêté  pour  jouir  de 
celte  Caricature  ;  deux  Anglais ,  se  rencon- 
trant dans  la  rue,  détournant  stupidement  la 
vue  l'un  de  l'autre,  se  coudoyant  d'un  air 
embarrassé  et  de  mauvaise  humeur,  et  sem- 
blant prendre  à  tûebe  de  rivaliser  de  gro.s- 
sière.é.  Apparemment  nos  relations  avec  les 
peuplesdu  continent  nous  avaient  débarrassés 
lous  deux  de  cette  rouille  barbare,  de  ce 
mélange  de  timidité  et  de  morgue  qu'on 
nous  reproche  avec  raison.  IVous  lûmes  aussi 
polis  et  aussi  bienveillans  l'un  pour  lautre, 
que  si  la  Grande-Bretagne  ne  nous  eût  pas 
donné  le  jour.  Au  bout  d'une  demi-heure 
nous  étions  fort  bien  ensemble. 

«  Je  vous  proposerais,  me  dit  il .  puisque 
vous  suivez  la  même  route  que  moi ,  une  pe- 
tite alliance  de  voyage  si  ma  fille  n'était  pas 
avec  moi.  L  étal  de  sa  santé  et  sa  situation 
morale  ne  lui  j>ermetteiit  guère  de  soutenir 
une  conversation  ;  elle  est  fort  trisle.  a 

Dans  ce  moment  même,  sa  ûlle  sortit  du 
cimetière,  et  quand  elle  m'aperçut  elle  parut 
déconcertée,  méconlente  même.  Les  femmes 
ne  m'avaient  pas  accoutumé  k  ce  traitement. 
J'avais  trouvé  peu  de  cruelles  :  toutes  les  .\n- 
glaises  que  j'avais  rencontrées  dans  mes  voya- 
ges m'avaient  persuadé  que  20,000  liv.  st.  de 
rente,  un  beau  titre  et  de  la  jeunesse,  com- 
posaient un  ensemble  assez  intéressant.  Le 
long  voile  de  blonde  qui  cachait  à  mes  yeux 
les  traits  de  la  jeune  (ille  ne  se  souleva  pas  à 
mon  approche,  et  je  fus  piqué  de  ne  pouvoir 
deviner  sa  physionomie  A  travers  un  nuage 
de  dentelle  noire.  Elle  devait  être  jolie;  je 
le  croyais  du  moins,  il  me  restait  encore  as- 
sez d'illusions  pour  que  la  beauté  et  la  sensi- 
bilité s'alliassent  naturellement  dans  ma  pen- 
sée. 

J'allais  prendre  congé,  non  sans  quelques 
regrets.  lors(pielepère  qui  avait  parlé  à  sa  fille 
se  rapprocha  de  moi. 

«  J  espère,  me  dit-il.  avoir  l'honneur  de  dî- 
ner avec  vous  :  ma  fille  préfère  rester  daussa 
chambre  :  puis-je  compter  sur  vou»?  » 
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J'acceptai  avec  plaisir.- 

Le  diiier  se  passa  lorl  bien.  Nous  parlâmes 
de  tout  ce  qui  iiiléresse  les  Anglais  :  intrigues 
de  cour,  inlngiu's  de  parlement,  lois  nouvelles, 
chasse  au  cloclier.  pansde  Mew-Marlvet  ;  en- 
fin, je  ne  sais  comment  il  l'ut  question  de  di- 
vorce. 

«  Avez-vous  entendu  parler,  lui  deman- 
dai-je.  du  divorce  de  lady  Suiiderlaud?  » 

il  tressaillit,  rougit  et  pAlit  tout  à  coiip, 
me  regarda  fixement ,  baissa  les  yeux  et  me 
dit  : 

a  Oui.  sans  doute  .  elle  est  morte  !» 

Fort  surpris  i  nioit  tour  de  l'agitation  où 
je  ven.iis  de  le  voir,  je  lui  adressai  plusieurs 
questions  au.xquelles  il  me  dem.inda  la  per- 
mission de  ne  pas  répondre,  puis  il  quitta  la 
chambre.  Je  ne  goûtai  pas  un  moment  de 
sommed  pendant  toute  la  nuit.  Caroline  était 
devant  moi.  pure,  innocente,  gracieuse:  puis, 
riante,  entourée  d'ailorateurs.  et  donnant  le 
ton  aux  salons  à  la  mode  ;  ensuite  flétrie,  mé- 
prisée, repoussee  ;  enfin  morte.  Je  ne  cessais 
de  me  demander  pourquoi  son  nom  avait 
troublé  mon  compatriote,  pourquoi  il  m'a- 
vait quitté  si  brusquement  ■  le  g.irçon  d'au- 
berge, en  me  remettant  un  billet  écrit  de  sa 
raam  ,  me  donna  la  mot  de.  l'énigme.  Mon 
convive  avait  épousé  la  tante  de  (aroline:  et 
sa  fille.  Hélène  (  bnlon.  était  1  amie  d  enlance 
de  la  pauvre  jeune  fille.  Souvent  j'avais  vu 
Hélène:  sa  figure  m'avait  semblé  ordinaire,  et 
son  esprit  plus  sage  que  brillant.  Je  me  hâtai 
de  sortir  de  ma  chambre  et  de  me  rendre  chez 
M.  t„linlon. 

— Je  m'appelle  Trévor,|luidis-je.  en  lui  ser- 
rant la  maiu  :  le  lien  qui  nous  unit  est  plus 
fort  et  plus  ancien  cjue  vous  ne  pensez  :  votre 
nièce  est  la  seule  femme  que  j  aie  jamais  ai- 
mée. 

La  pression  de  sa  main  répondit  au  moure- 
nienl  cordial  de  la  mienne,  et  les  détails  qu'il 
me  donna  sur  les  derniers  niomeus  de  Caro- 
line sont  assez  interessans  pour  que  je  les 
communique  à  mes  lecteurs. 

Let  deux  cousines,  Hélène  et  Caroline, 
avaient  été  élevées  ensemble  jiar  leur  grand'- 
niére  :  c'était  à  celte  dernière  que  Caroline 
devait  ce  qu'elle  avait  conservé  de  senlimens 
délicats  et  nobles.  Les  deux  jeunes  filles  gran- 
dirent et  se  regardèrent  comme  sœurs.  La 
grand'mcre  les  aimait  également  ;  niais  quelle 
dilfcrence  entre  I  une  et  1  autre  !  Les  éloges 
étaient  prodigués  aux  grâces  naissantes,  à  la 
beauté  à  peine  éclose  de  Caroline.  Hélène, 
destinée  à  posséder  une  fortune  moins  con- 
sidérable ,  et  dont  les  traits  étaient  irrégu- 
liers ,  recevait  à  peine  un  regard  et  une  pa- 
role caressante. 

«  Elle  est  charmante .  disait-on  en  parlant 
de  Caroline  -.  quels  beaux  yeux!  quelle  tour- 
nure délicate!  quelle  sensation  elle  fera  dans 
le  monde  !  » 

Puis  en  se  retournant  vers  Hélène  : 

«  Eh  bien  I  mon  enfant .  vous  avez  peur  ? 
Pourquoi  avoir  peur  de  moi?  ce  n'est  pas 
bien!  C'est  ificro\able.  comme  elle  ressemble 
peu  à  sa  cousine!....  11  faut  espérer  que  ses 
traitss'arrangeront  et  qu  elle  deviendra  mieux 
en  grandissant  !  » 

l'auvre  petite  Hélène!  combien  de  fois  eut- 
elle  ù  dévorer  la  douleur  de  voir  tous  les  hom- 
mages, toutes  les  caresses.se  porter  sur  sa  cou- 
sine! Cependant  elle  n'était  pas  j.ilouse.  Quoi- 
que tout  le  inonde  aimât  Caroline  et  que  per- 
sonne n'aimât  Hélène,  elle  avait  pour  sa  jolie 
cousine  une  sincère  affection.  Souvent  elle  se 


plaisait  â  passer  ses  doigts  dans  les  beau.x  che- 
veux de  Caroline  ,  et  à  1  embrasser  en  répé- 
tant :  «  Je  voudrais  être  aussi  jolie  (jue  loi. 
tout  le  monde  m  aimerait;  mais  enfin  ma 
grand-mère  me  soutire  ,  et  cela  me  con- 
sole. » 

Cette  générosité  de  senlimens  fut  souvent 
mise  à  1  épreuve.  Les  l.çons.  communes  aux 
deux  cousines,  semblaient  ne  s'adres-icr  qu'à 
la  seule  Caroline  :  jam.iis  on  ne  s'occupait 
d  Hélène  que  lors<[He  par  la  vivacité  et  la  fa- 
cilité de  son  esprit  elle  forç.iil  le  maitre  ou  la 
maîtresse  à  faire  attention  à  elle.  Sa  mère. 
i]ui  avait  long  temps  habité  le  continent ,  re- 
vint enfin  à  Londres  :  les  fashionables .  amis 
de  Caroline  et  de  sa  mère  .  trouvèrent  singu- 
lièrement ridicule  celte  vieille  femme  dévole 
qui  visitait  les  pauvres  et  les  malades,  qui 
n'allait  pas  au  bal  et  qui  ne  jouait  pas.  Ce  lut 
alors  que  les  cousines  se  S''parèreut  avec  des 
larmes  et  suivirent  des  roules  toutes  diverses: 
I  une  vouée  au  bruit  du  monde,  à  l'éclat  des 
salons,  aux  reciicrclies  de  la  parure:  l'autre  à 
une  vie  simple,  modeste,  humble,  frugale.  La 
douleur  qu  elles  ressentirent  en  se  ijuittant 
fut  également  sincère,  mais  ne  fut  pas  d'une 
égale  durée.  Caroline  avait  plus  d'une  distrac- 
lion  qui  manquait  â  Hélène.  Chaque  année 
elles  se  rencoiilraienl  toujours  amies,  tou- 
jours bienveillantes,  mais  séparées  parla  dif- 
léreuce  de  le.irs  goùls  et  par  celle  des  sociétés 
qu'elles  fréquentaient. 

Hélène  et  Caroline  paraissaient  quelquefois 
ensemble  dans  les  salons  :  l'une  heureuse  d  è- 
tre  oubliée,  silencieuse,  modeste;  l'autre  écla- 
tante, recevant  les  hommages  des  plus  beaux 
d..nseurs,  objet  d'envie  pour  toutes  les  fem- 
mes. H  y  avait  tant  d  ingénuité  dans  l'affec- 
tion d  Hélène  pour  sa  cousine,  qu'elle  prenait 
part  aux  nombreuses  con<iuètes  de  celte  der- 
nière, et  que  I  éclat  dont  la  beauté  à  la  mode 
s'environnait  était  presque  pour  Hélène  un 
objet  dorgieil  personnel.  Avec  quel  bonheur 
Caroline  retrouvait,  dans  I  affection  d'Hdène. 
quelques-uns  de  ces  senlimens  vrais  que  les 
salons  ne  mancpient  jamais  d  étouffer! 

Négligée  par  les  hommes.  Hélène  avait  cul- 
tivé son  esprit;  ses  trails  qui.  dans  sa  pre- 
mière jeunesse .  ne  s  étaient  fait  remanjuer 
que  par  leur  irrégularité,  s'embellirent  d'une 
exiire>sion  tendre  et  réfléchie.  \  mesure  qu'elle 
appriciait  raien.x.  cest-â-dire  qu'elle  mépri- 
sait davantage  rap}>robalion  des  gens  du  mon- 
de, elle  reprenait  cette  dignité  simple  et  celte 
assurance  modeste  tjui  vont  si  bien  aux  fem- 
mes. 

Hélène  était  à  la  campagne  avec  sort  père, 
lors.que  Caroline  fit  sans  le  vouloir  la  conquête 
de  Suiiderland.  .aussitôt  qu'Hélène  apprit  que 
la  mère  de  sa  cousine  attachait  beaucoup  d'im- 
portance à  ce  mariage,  et  que  la  jeune  fille 
ét.iit  sur  le  point  de  céder  à  1  obsession  qui 
pi'sait  sur  elle,  elle  se  hâta  de  lui  écrire  une 
lettre ,  dont  je  rapporterai  seulement  quel- 
ques mots  : 

«  Gardez-vous  bien  d'y  consentir,  ma  chère 
Caroline:  votre  cœur  appartient  à  un  autre. 
Vous  n'aimez  pas  Sunderland.  je  le  sais,  et  ce 
motif  suffit  pour  que  vous  ne  l'épousiez  pas. 
\ous  savez  combien  je  respecte  mon  père  :  eh 
bien  !  s'il  m'ordonnait  à  moi .  qui  n'ai  aucun 
de  vos  avantages,  de  munir  à  un  homme  qui 
ne  m'aurait  inspiré  ni  estime  ni  affection,  je 
lui  désobéirais  pour  la  première  fois  de  ma 
vie.  Oui.  au  risque  même  d  cire  privée  de  son 
affection  et  bannie  de  la  maison  paternelle, 
je  ne  me  marierais  pas.  Toute  jeune  que  je 


suis,  je  prévois  toutes  les  conséquences  d'un 
mariage  de  ce  genre:  d'abord  la  froideur, 
ensuite  le  dégoût,  peut-être  des  fautes  irréfrt- 
bles.  di's  m;dheurs  sans  fin  :  songez-y  bien, 
chère  cousine,  il  y  va  de  toute  votre  vie!  » 

Cette  lettre  reçut  une  réjionse  évasive:  Hé- 
lène refusa  d  assister  à  la  noce  de  sa  cousine 
dont  elle  désapprouvait  le  mariage.  Les  deux 
amies  cessèrent  de  se  voir,  et  Caroline  cher- 
cha des  consolations  dans  ces  liaisons  du 
monde  si  passagères,  si  brillantes  .  si  trompeu- 
ses. Tous  les  vices  de  Sunderland  apparurent 
bientôt  aux  yeux  de  Caroline  sous  leur  véritable 
as])cct  :  elle  suivit  une  roule  parallèle  à  celle 
de  son  mari,  et  passa  dans  le  monde  pour  une 
femmecoquelte.  inconséquente,  légère. Hélène 
qui  1  aimait  toujours,  lui  écrivit,  lui  donna 
d's  conseils  sages  qui  ne  furent  pas  écoutés. 
On  parla  des  intrigues  de  Caroline:  nouvelles 
remontrances  d'Hélène,  remontrances  qui  fu- 
rent accueillies  avec  indignation  par  son  an- 
cienne amie.  En  moins  d'un  an.  Caroline  était 
i  jamais  perdue,  son  nom  se  trouvait  associé 
â  celui  du  comte  Melville.  l'homme  d'Europe 
dont  les  conquêtes  sont  les  plus  brillantes  et 
les  plus  connues.  L'éclat  de  cette  dernière  in- 
trigue réveilla  encore  l^àmilié  infatigable 
d'Hélène,  dont  la  lettre  ]>arvint  trop  tard  â 
sa  cousine,  l'eu  de  jours  après,  le  nom  de 
Caroline  retentit  devant  les  tribunaux,  et  elle 
partit  pour  le  continent  sans  voir  Hélène.  Le 
comte  Melville  refusa  de  donner  5  celle  qu'il 
avait  déshonorée  la  seule  réparation  dont  il 
pût  disposer,  le  nom  de  sa  femme.  Depuis  ce 
temps,  personne  n'entendit  plus  parler  de 
Caroline. 

Hélène,  dangereusement  malade,  avait  gar- 
dé le  lit  pendant  plusieurs  mois.  Un  jour,  elle 
entra  dans  la  chambre  de  son  père,  et  posatlt 
la  main  sur  son  épaule,  elle  lui  dit  : 

a  Mon  père,  j'ai  une  demande  à  vous  faire? 

»  —  Laquelle?  mon  enfant.» 

Hélène  hésitait. 

1'  Je  n'ai  rien  à  vous  demander  qui  puisse 
blesser  la  raison. 

»  — Je  le  crois.  Parlez  Hélène. 

>'  —  J'ai  découvert  sa  retraite:  elle  est 
seule. 

»  —  Je  vous  comprends.  Vous  partirez 
quand  vous  voudrez  :  votre  père  vous  accom- 
pagnera. " 

Le  lendemain  matin  .  ils  partirent  pour  le 
conliiient.  s'arrtMèrent  dans  le  petit  village 
dont  j'ai  parlé,  et  demandèrent  une  dame  an- 
glaise qui  y  demeurait.  On  leur  répondit 
qu'elle  était  trop  malade  pour  les  recevoir. 
Hélène  écrivit  un  billet  contenant  ces  mots  : 

«  Caroline,  me  voici.  J'ai  découvert  votre 
retraite:  je  resterai  à  vos  côtés  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  sépare.  » 

Pendant  que  le  domestique  portait  ce  bil- 
let. Hélène  attendait  dans  un  corridor. 

Le  domestique  sortit  :  Hélène  entra,  s'ap- 
procha du  lit  où  reposait  sa  cousine:  celle 
dernière  ouvrit  les  yeux .  s'éveilla  et  soupira 
en  reconnaissant  Hélène  dont  la  présence 
1  humiliait.  Hélène  la  serra  dans  ses  bras, 
pleura  sur  elle,  lui  sourit  et  lui  prodigua  tous 
ces  noms  de  tendresse  qu'elle  lui  donnait  au- 
trefois; Caroline  voulut  échapper  à  ses  em- 
brassemens. 

»  Non.  non,  Hélène,  lui  disait-elle.  Laissez- 
moi  mourir  seule,  votre  mépris  me  tuerait.  » 

Hélène  répondit  par  une  nouvelle  caresse 
à  chaque  parole  de  sa  cousine,  elle  couvrait 
de  baisers  cette  figure  autrefois  si  jolie  et 
qu  elle  avait  peine  à  reconnaître;  tant  la  ma' 
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ladie  et  le  chagrin  y  avaient  laissé  de  traces 
profondes.  Tous  les  matins  le  soleil  levant  re- 
trouvait, au  chevet  de  sa  cousine,  Hélène  lui 
donnant  les  mêmes  soins,  les  mimes  conso- 
lations. Grâce  à  cette  amie  dévouée  ,  les  der- 
niers momens  de  Caroline  furent  plus  doux. 
Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  elle  écri- 
vit à  son  premier  mari  qu'elle  pria  de  conlier 
aux  soins  d'Hélène  le  fils  qu'il  avait  eu  d'elle. 
Elle  écrivit  aussi  au  comte  Melville  une  lettre 
fort  longue  qui  devait  lui  être  remise  après 
sa  mort. 

Le  comte,  après  l'avoir  parcourue,  la  mit 
dans  sa  poche  de  côté ,  s'habilla  et  sortit.  Il 
fut  très  brillant  ce  soir-là,  et  lorsque  tout  le 
monde  eut  quitté  le  salon  de  la  femme  à  la 
mode  qui  le  recevait,  il  s'appuya  sur  le  man- 
teau de  la  cheminée  et  lui  lut  en  souriant  les 
derniers  adieux  de  la  jeune  héronie  (c'est 
ainsi  qu'd  l'appelait).  On  fil  semblant  de  s'at- 
tendrir sur  une  fin  malheureuse  et  si  exem- 
plaire ;  et  le  comte  marcha  plus  brillant  que 
jamais  dans  la  carrière  des  victoires. 

Hélène  devint  ma  femme. 

(yVeii'  Monthly  Magazine.) 
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LE  RECRUTEMENT. 

Je  pars  demain  pour  un  voyage  désagréable  : 
je  vais  dans  huit  cantons,  lire  à  haute  voix  des 
numéros,  dont  quelques-uns  doivent  serrer 
le  cœur  aux  pauvres  jeunes  garçons  de  vingt 
ans,  qui  seront  là  comme  public  et  comme 
spectacle.  Spectacle,  pour  moi  surtout,  et  des 
plus  curieux,  je  tous  jure,  s'd  ressemble  à 
celui  que  je  vis  au  vieux  pays  d'ouest,  où  , 
l'an  dernier  ,  la  loi  m'appelait  à  classer  des 
héros.  S  il  y  eut  alors  quelque  soulagement  à 
la  fatigue  de  la  route,  à  l'ennui  des  énormes 
diners  municipaux,  à  la  gène  de  l'habit  brodé, 
je  le  trouvai  dans  les  étranges  tableaux  qui  se 
pressèrent  sous  mes  yeux.  Durant  cette  corvée 
fastidieuse  qui  eut  ses  momens  de  repos,  c'est 
le  repos  qui  m'ennuya,  et  la  corvée  qui  vint 
me  distraire.  Pourrai-je  en  dire  autant  de- 
main ?  Je  ne  le  crois  pas,  car  je  suis  en  France, 
J'étais  alors  en  Basse-Bretagne.  H  faut  vingt 
ans  au  moins  pour  que  la  Basse- Bretagne  soit 
en  France  :  elle  n'y  est  pas  encore,  malgré  le 
mensonge  de  la  carte  et  du  bulletin  des  lois. 
En  doutez-vous?  allez  dans  ce  pays,  comme 
»OUS-préfct,et  tAchez.  lors  du  tirage,  d'y  lire 
le  numéro  cinquante.  Si  le  jeune  homme  au- 
quel VOUS  vous  adresserez,  comprend  ce  que 
vous  aurez  dit,  j'ai  tort;  mai»  il  ne  le  pourra 
pas.  Et  moi  qui  pour  cinquante  avais  été 
obligé  d'apprendre  à  dire  hanlcrcant  et  penih 
vnrnu^ui-n  pour  vingt-cinq,  et  c'/tucc'li  a  t/c- 
goni  pour  trente-six,  et  Inc'hnec'li  pour  dix- 
h'ili,  je  soutiens  hardiment  que  la  Basse-Bre- 
tagne n'est  pas  en  France. 

Or,  j'étais  assis  surunebasse  chaised'église, 
au  long  dossier,  dans  le  fond  d'une  chapelle 
glaciale.  Car  il  n'y  a  de  chaise,  dans  ces  bourgs 
reculés,  qu'entre  le  temple  et  la  place  publi- 
que, si  l'on  veut  s'assembler  en  nombre.  Ce 
n'était  pas  toujours  sans  protestation  du  curé 
que  j'obtenais  asile,  malgré  la  neige,  malgré 
encore  une  lettre  autographe  de  I  évèque  qui 
me  donnait  droit  d'entrée,  ainsi  qu'à  la  garde 


nationale  et  à  la  gendarmerie.  Toutefois,  j'en- 
trais et  je  m'asseyais  dans  la  chapelle  ;  le  curé 
se  retirait,  en  me  maudissant  peut-être  j  puis 
le  tirage  commençait. 

Voici  un  garçon  qui  s'avance.  .V  sa  courte 
culotte,  bouffante  et  plissée ,  à  ses  longues 
guêtres  de  toile,  à  son  lourd  embirras,  on  de- 
vine qu'il  vient  d  un  fangeux  village  d'où  il 
n'a  dû  sortir  qu'hier.  H  passe  l<;ntement  la 
main  dans  la  grande  chevelure  qui  lui  couvre 
le  dos  et  les  yeux,  et  dévoile  une  noble  face 
d  homme.  Quand  sur  ces  lèvres  on  verra  de 
noires  moustaches,  quand  un  uniforme  bleu 
vêtira  ce  corps  solide  et  droit, ce  sera  vraiment 
un  beau  cuirassier...  ce  n'est  encore  qu'un 
gros  paysan  de  Bretagne  ;  aussi  fait-il  un 
pieux  signe  de  croix,  et  tremble-t-il  en  pre- 
nant son  billet.  Je  lis  le  n"  10.  On  rit  à  faire 
écrouler  les  arceaux  de  la  voûte,  et  le  cuiras- 
sier futur  jette  son  chapeau  à  terre,  jurant  , 
blasphémant  jusqu'à  la  porte,  où  il  finit  par 
rire  à  son  tour. 

La  gaîté  redouble  quand  j'appelle  le  second. 
Celui-là  s'aperçoit  à  peine  auprès  de  la  table 
qui  me  le  cache  ;  il  a  quatre  pieJs  de  haut 
tout  au  plus  ;  il  tire,  et  bien  que  l'exiguité  de 
sa  taille  l'exempte  du  service,  un  sergent- 
major,  gros  plaisant,  ne  manque  pasde  le  faire 
passer  sous  la  toise,  à  la  grande  satisfaction 
de  l'assemblée  ;  puis,  tout  heureux,  le  nain 
s'échappe,  récoltant  les  joyeuses  bourrades  de 
la  fouie  qu'il  lui  faut  traverser. 

Ce  jeune  homme  qui  pleure  est  l'aîné  de 
huit  orphelins;  non  pas  orphelins  devant  la 
loi,  car  le  père  existe  ;  mais  il  a  quitté  ses  eii- 
fans  pour  satisfaire  ses  goûts  d'ivrognerie  no- 
made. Pauvre  jeune  homme,  le  sort  lui  est 
contraire  !  il  va  partir,  et  laisser  sans  appui 
des  sœurs  en  bas  âge  ,  auxquelles  son  travail 
seul  donnait  du  pam  ;  tandis  qu'un  autre  à 
côté,  afné  d  orphelins  réels,  deux  garnemens 
sans  soucis,  est,  de  droit,  exempt,  et  retourne 
en  chantant  au  cabaret.  Est-cejuste  ? 

Ecoulez  maintenant  les  excuses  de  tout 
genre:  l'un  est  sourd  et  ne  répond  à  aucune 
question.  On  crie  en  vain,  il  reste  impassible; 
je  me  retourne  vers  les  maires  et,  à  voix  basse, 
je  le  déclare  exempt.  Il  remet  son  chapeau  , 
els'enva.  Celte  promptitude  luifaittort;  nous 
savons  que  penser  de  sa  surdité. 

Un  autre  est  bègue  ;  un  troisième  n'y  voit 
pas.  La  médecine  découvrirait  ici  des  mala- 
dies inconnues,  je  ne  sais  où  ce  monde  agreste 
va  chercher  des  affections  imaginaires;  je  me 
souviens  d  un  meunier  qui  se  plaignait  dn/t 
os  au  cœur.  Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait 
des  motifs  d'exemption  à  faire  valoir  ;  j'en  ai 
vu  un  qui  alléguait  les  fréquentes  migraines 
de  son  père. 

J'aperçois  une  mine  réjouie.  Soldat  ou  non, 
celui-là  seracontent  du  sort.  Aussi  rassemble- 
t-il  tout  ce  qu'il  .sait  de  la  langue  française, 
en  me  donnant  une  violente  poignée  de  main, 
pour  crier:  vive  Louis  .WIll!...  il  veut  dire 
Louis-Philippe. 

Silence!  la  vieille  Bretagne  apparait  ici 
tout  entière ,  avec  ses  vieilles  croyances  et  son 
type  spécial....  C'est  une  grave  circonstance, 
propre  à  fixer  bien  des  doutes.  L  homme  qui 
arrive  devant  l'urne  est  sorcier;  il  reçoit  jus- 
qu'à cent  ccus  pour  donner  le  secret  de  tirer 
un  bon  numéro  ;  il  a  depuis  dix  ans  une  nom- 
breuse clientelle  ,  de  fréquents  mécomptes 
n'ont  point  ébranlé  la  foi  que  1  on  a  dans  son 
savoir  ;  car  on  est  persuadé  que  ceux  (ju'il  a 
mal  servis  ont  sans  doute  mal  exécuté  le 
charme.  Mais  aujourdhui  quelle  négligence 


ou  quelle  erreur  seraient  possibles?  tout  son 
magique  talent  doit  être  mis  en  œuvre,  toutes 
ses  ressources  développées  :  c'est  son  fils  que 
j'appelle.  Aussi  comme  on  regarde  ,  comme 
on  s'entasse,  comme  on  écoute  !  vous  compre- 
nez que  je  me  prête  patiemment  à  ce  vaste  ap- 
pareil de  curiosité  ;  il  y  a  là  une  leçon  de 
mœurs  imposantes  :  d'un  frêle  morceau  de  pa- 
pier il  va  dépendre  qu'une  superstition  se 
perpétue,  s'enracine  plus  vivace  dans  des  mil- 
liers d'esprits  ,  ou  qu'elle  s'écroule  bruyam- 
ment au  milieu  des  huées.  Les  deux  person- 
nages se  parlent  long-temps  à  l'oreille;  le  fils 
étend  le  bras  et  remue  les  billets,  tenant  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  son  père...  comme  il 
tremble,  le  père,  comme  il  est  pâle,  comme 
sa  respiration  est  haletante,,,  il  fait  enfin  un 
geste,  et  son  fils  tire  un  numéro,  le  front  ra- 
dieux, sur  de  sa  bonne  chance ,  prêt  à  parier 
sa  tête,,.,  je  développe  avec  lenteur  le  bilkt  et 
je  lis««  :  cet  un  toujours  bafoué,  toujours  es- 
corté de  tonnans  éclats  de  rire,  échût- il  au  plus 
intéressant  jeune  homme  du  pays,  fut  celte  fois 
le  signal  d'un  tumulte  effroyable.  Le  sorcier 
était  immobile.  Lorsque  la  bourrasque  de  cris 
fut  appaisée,  il  parut  prendre  son  parti  et  se  jeta 
en  brave  dans  cette  cohue.  J'étais  heureux  de- 
songer  qu'au  moins  c'était  le  terme  d'une  in- 
dustrie effrontée  ,  lorsqu'à  la  fin  du  tirage,  on- 
me  montra  cet  homme  debout  à  la  porte  de- 
l'église:  il  y  donnait  encore  des  consulta- 
tions. 

Le  dernier  numéro  vient  de  sortir.  11  y  aura 
bien  des  pleurs  demain  ;  il  n'y  a  que  joie  pour 
ce  soir.  J'entends  au  loin  les  rondes  bruyantes- 
et  la  sauvage  gailé  de  Bretagne,  qui  ne  serait 
point  entière  sans  batailles,  .\ussi  comme  on: 
s'amuse  là-bas  sur  le  chemin  !  ce  sont  le& 
jeunes  gens  d'une  commune  reconduits  à! 
grands  coupsde  pierre  p.irle  reste  du  canton' j: 
ils  sont  coupables  de  n'avoir  fourni  qu'uiv 
homme  au  contingent ,  il  faut  bien  que  le», 
autres  communes  se  vengent.  Les  fuvard& 
paieront  cher  le  malheur  d  avoir  été  heureux, 
si  la  garde  nationale  n'intervient  ;  mais  l'uni- 
forme respecté  n'a  q'i'à  paraître  pour  décider 
une  trêve ,  que  des  pots  de  cidre  convertis- 
sent promplement  en  paix  durable. 

Voili  pourtant  cette  jeunesse  qui,  dépouil- 
lant son  épaisse  écorce ,  va  se  trouver  dans  six 
mois  l'élite  de  nos  régimens  ;  avec  sa  mine- 
engourdie,  elle  sera  brave  et  forte,  patiente  et 
subordonnée.  C'est  une  poignée  de  ces  hom- 
mes qui  a  g  Igné  la  bataille  de  Lutzen. 

Mais  voyez  :  celte  masse  qui  m'exécrait 
tout  à  l'he.ire,  m  accueille  en  souriant  quand 
je  passe.  '^Is  boivent  à  ma  santé,  eux  qui 
m'eussent  fusillé  alors  que  je  distribuais  la 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune  :  mon  rôle  de 
.Minos  est  fini,  leur  crainte  a  disparu,  nous 
voilà  face  à  face  comme  de  vieux  amis.  Il  y  a 
dans  ma  poche  quelques  pièces  d'argent  pour 
les  plus  hardis  qui  en  demandent  ,  quand  les 
sources  de  joie  commencent  à  se  tarir  à  l'au- 
berge. Honneur  à  qui  les  ravive!  Les  aigres 
sons  du  b.gnon  retentissent  :  on  danse,  on  sau- 
te, avec  la  lourdeur  natale  ;  je  perce  à  grand'- 
peine  la  nuée  de  poussière  où  s'engouffre 
cette  longue  file  animée.  Puis  j'arrive  près 
d'une  vieille  croix  de  pierre,  à  I  extrémité  du 
bourg,  au  pied  de  laquelle  pleure  agenouillée 
une  pauvre  fille  qui  tient  un  numéro  dans  ses 
mains,  Quelque  liincée,  peut-être! 

O  vieux  et  poétique  pays,  toi  qui  n'es  pas 
encore  au  moyen  âge  ,  cl  qui  h;  franchirais 
d'un  pas  on  te  retrouvant  avec  nous  au  dix- 
neuvième  siècle,  pour  peu  qu'une  maiu  amie 
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te  fût  tendue!  p«ys  de  rudesse  et  de  bonté,  je 
pense  à  toi  cliuque  jour!  plus  tard,  tu  seras 
pour  l'écononiisle  une  des  grandes  richesses 
de  la  France;  tu  restes  jusque  là,  pour  l'ob- 
servateur, la  plus  curieuse  de  nos  contrées. 

L'altf.ir  du  Molsse. 

[CuUa'joralion  du  Kotciir.) 
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SAINT-DOMINGUE 


Quelques  années  avant  l'insurrection  des 
nègres  à  Saint-Domingue,  soulevés  et  secon 
dés  par  l'Angleterre,  en  haine  des  secours  (|ue 
la  France  avait  fournis  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre dans  la  guerre  de  l'indépendance ,  celle 
belle  colonie  française  était  à  son  apogée  de 
grandeur  et  de  prospérité.  La  culture  et  lin- 
dustrie  y  avaient  ramené  plus  d'or  que  ses 
mines  n'en  fournirent  au.\  avides  Espagnols  ; 
ce  métal  y  circulait  avec  activité  ,  et  avec  lui 
marchaient  le  luxe  et  le  débordement  des 
plaisirs.  Sous  le  ciel  brûlant  du  tropique,  les 
passions,  naturellement  vives,  deviennent  ar- 
dentes ,  volcaniques  ,  quand  la  richesse  ,  qui 
seule  les  fait  nailre,  vient  leur  offrir  de  nou- 
veaux alimens. 

A  l'époque  dont  j'ai  à  parler,  1788  ,  la  pas- 
sion qui  dominait  parmi  les  riches  habilaiis 
de  Saint  -  Uomingue  ,  était  celle  du  jeu.  Mais 
ces  jeux  où  le  calcul,  où  l'adresse  neutralisent 
les  cliances  de  la  fortune,  ne  pouvaient  suf(ire 
à  leur  sardanapalisme  :  il  fallait  de  ces  jeux 
où  le  hasard  domine  toutes  les  combinaisons 
de  l'esprit,  de  ces  jeux  où  l'or  s'entasse ,  s'a- 
moncelle sur  le  tapis,  où  un  coup  de  dé  ébran- 
le une  fortune ,  où  un  pari  engloutit  une 
grosse  somme. 

C'était  aux  dés  en  effet  que  les  joueurs  de- 
mandaient des  sensations  capables  de  stimu- 
ler leurs  sens  éraoussés,  et  il  n'était  pas  rare 
de  voir  une  habitation  entière,  un  charge- 
ment de  nègres,  jetés  comme  enjeu  sur  le  ta- 
pis fatal.  On  lançait  sur  la  table  quelque  dou- 
zaines de  dé:> .  on  les  milait ,  et  le  joueur  en 
ramassait  au  hasard ,  avec  son  cornet ,  trois 
avec  lesquels  il  interrogeait  le  destin. 

Or  donc,  en  1788.  si  ma  mémoire  est  fidèle, 
sert'ait  en  qualité  de  capitaine,  dans  le  régi- 
ment de  Port-au-Prince,  le  fils  d'un  riche  su- 
crier de  la  colonie.  Le  capitaine  Sévrey  avait 
vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  et,  quoique  placé 
à  la  têle  d'une  fortune  colossale,  par  goût ,  il 
avait  embrassé  le  métier  des  armes.  Il  n'avait 
point  de  rivaux  pour  le  maniement  de  l'épée 
point  pour  l'adresse  au  pistolet  ;  toutefois  bra- 
ve jusqu'à  la  témérité,  il  n'abusait  point  de  son 
funeste  savoir  ,  et  faisait  en  général  beau  jeu 
à  ceux  qui  osaient  se  mesurer  avec  lui  ;  mais 
heureux  jusqu'à  l'insolence,  il  avait  à  peine 
reçu  dans  ses  nombreux  duels  quelques  égra- 
tignures,  et  avait  déjà  laissé  une  longue  trace 
de  sang  dans  la  société.  Quoique  possédant 
d'heureuses  qualités.  Sévrey  était  plus  redouté 
qu'aimé,  car  sa  franchise,  sa  droiture,  ne 
pouvaient  racheter  1  impétuosité  le  son  carac- 
tère et  son  funeste  penchant  au  duel. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  était  joueur? 

Un  soir,  dans  une  des  maisons  publiques,  lieu 
de  rendez-vous  deijoueurs  au  Port-au-Prince, 
des  habilans  s'amusaient  à  i,'i).-/rir/rt'/A'/ jusqu'à 
ce  que  la  société  fût  réunie  en  nombre  suffisant 
pour  animer  le  jeu.  Dans  ces  tripots,  on  ap- 


pelait ;;nunlnil!er  ]o\xer  simplement  des  ..?o  ;/■- 
lies  ;  c'était,  comme  on  dit  vulgairement,  pe- 
loller  en  attendant  partie.  Un  officier  de  ma- 
rine française ,  capitaine  de  frégate .  qui  se 
trouvait  de|>uis  quelque  temps  dans  la  colo- 
nie.  entra  en  ce  moment  dans  la  salle  de  jeu, 
et  se  rendit  directement,  pour  se  rafraîchir, 
au  buffet  disposé  à  l'extrémité  Je  la  salle.  En 
passant  prés  delà  table  où  l'on  jouait,  il  don- 
na nu  coup  d'œil.  et  aperçut  quelques  pièces 
d'argent  devant  les  joueurs. 

«  — Qui  fait  le  jeu?  s'écria  une  voix. — 
Moi.  répondit  le  capitaine  de  frégate  dont  le 
nom  m'est  échappé).  Il  vint  alors  nonchalam- 
ment jeter  son  coup  de  dé,  puis  retourna  au 
buffet  achever  son  verre  de  limonade,  pen- 
dant que  les  autres  joueurs  continuaient  la 
partie.  «  Commandant,  vous  avez  gagné,  lui 
cria  Sévrey.  qui  était  un  des  joueurs,  ramas- 
sez les  enjeux.  »  Et  il  poussa  vers  son  heu- 
reux adversaire  plusieurs  sacs  d'or. 

A  la  vue  de  cette  somme  énorme  ,  l'officier 
français  qui  croyait  n'avoir  risqué  que  quel- 
ques gourdes,  recula  d'étonnement  ;  puis  re- 
poussant le  tas  d'or  qn'on  lui  présentait:  «  Je 
croirais  manquer  à  la  délicatesse,  si  je  m'ap- 
propriais cette  somme  comme  l'ayant  loyale- 
ment gagnée.  Je  dois  vousdéclarer.  messieurs, 
qu'en  faisant  le  jeu.  je  pensais  n'avoir  à  risquer 
qu'une  médiocre  somme  que  j'avais  aperçue 
sur  la  table.  Je  ne  veux  donc  ni  ne  dois  re- 
garder cet  or  comme  le  mien.  —  Prenez-le. 
monsieur,  lui  dit  le  capitaine  Sévrey;  il  est 
si  bien  le  vôtre  que  vous  auriez  payé  si  vous 
aviez  perdu.  —  Vous  vous  trompez,  si  vous 
avez  cette  pensée  :  je  ne  croirais  pas  mon 
honneur  engagé  en  refusant  d'acquitter  une 
dette  que  je  n'aurais  pas  contractée,  et  l'en- 
gagerais par  conséquent  en  m'emp.irant  d'une 
souHue  que  je  n'ai  pas  gagnée.  —  Vous  au- 
riez payé.  M. le  commandant,  reprit  Sévrey  en 
élevant  la  voix  et  appuyant  sur  le  mot.  vous 
auriez  payé,  c'est  moi  qui  vous  le  diV'Iare. 

11  y  avait  dans  le  langage  et  surtout  dans  le 
ton  du  capitaine  une  pensée  de  provocation 
qui  n'échappa  point  à  l'officier  de  marine; 
aussi  celui-ci  répondit-il  d'un  ton  plus  amer, 
et  bi'"  •^t  il  fut  trop  tard  quand  les  amis  des 
deux  joueurs  voulurent  s'interposer  pour  pré- 
venir une  fielleuse  collision.  Chacune  des par- 
tieese  regarda  comme  si  profondément  insul- 
tée, que  tout  tempérament  à  leurs  griefs  res- 
pectifs devint  impossible  et  un  duel  inévitable. 
«  MonsieiM'.  dit  Sévrey  à  son  adversaire,  ne 
voulant  point  avoir  sur  vous  l'avantage  que 
me  donnerait  l'adresse  que  l'on  me  connaît 
au  pistolet  et  à  l'épée,  je  dois  vous  offrir  une 
partie  plus  égale.  Un  pistolet  chargé  va  être 
apporté  à  1  instant,  et  le  hasard  .  un  coup  de 
dé,  va  décider  lequel  de  nous  brûlera  la  cer- 
velle à  l'autre. 

— •  .accepté. 

Un  mouvement  d'horreur  agita  toute  la  so- 
ciété ;  quelques  personnes  se  retirèrent  en  fré- 
missant, ne  voulant  pas  être  témoins  du  dra- 
me sanglant  qui  s'apprêtait  ;  les  autres,  ani- 
més d'un  sentiment  de  brutale  curiosité,  res- 
serrèrent le  cercle  autour  des  joueurs  qui.  as- 
sis en  face  l'un  de  l'autre,  et  séparés  par  une 
table  large  de  quatre  pieds,  attendaient  que 
tout  fût  disposé  pour  le  duel. 

Tandis  qu'une  tierce  personne  chargeait 
l'arme  fatale  en  présence  de  Sévrey  et  de  l'of- 
ficier français,  un  silence  de  mort  régnait  dans 
l'assemblée  .  et  ce  calme  ne  fut  interrompu 
que  par  quelques  paroles  sans  aigreur  échan- 
gées entre  les  adversaires,  qui  seuls  parais- 


saient avoir  conservé  leur  sang-froid  dans  ce 
moment  tragique.  Quand  le  pi>tolet  fut  prêt, 
chacune  des  parties  le  piit  et  examina  s'il  était 
en  bon  état  :  puis  on  le  déposa  sur  la  table  où 
deux  poignées  de  dés  s'éparpillèrent.  Chacun 
en  ramassa  trois  avec  son  cornet.  Il  fut  déci- 
dé que  l'officier  français  jeterait  le  premier 
ses  dés. 

Il  agite  donc  d'une  main  ferme  le  cornet 
qui  allait  rendre  pour  lui  un  oracle  de  vie  ;  il 
lance  les  dés  que  suivent  avidement  sur  leta- 
pis  les  regards  de  tout  le  cercle  muet,  — 
Onze! 

"  C'est  beau  jeu,  commandant,  dit  Sévrey, 
en  suspendant  son  coup  de  dé:  les  chances 
sont  pour  vous.  Ecoulez-moi  :  si  le  hasard  vous 
favorise,  comme  il  semble  le  promettre  .  j)as 
de  pitié  ni  de  merci  pour  moi  :  car  je  vous  le 
déclare  ici,  sur  mon  honneur,  vous  n'en  de- 
vez pas  attendre  de  moi,  si  j'ai  plus  beau  jeu 
que  vous.  Je  tiens  pour  un  lâche  celui  qui  de 
nous  deux  épargnera  l'aulre.  —  Jouez,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  besoin  de  vos  impertinentes 
remontrances  pour  savoir  ce  que  j'ai  à  faire.» 

Sévrey,  un  sourire  ironique  sur  les  lèvres, 
balolte  les  trois  cubes  d'ivoire  qui,  après  avoir 
parcouru  trois  rayons  un  peu  divergens,  s'ar- 
rêtent, et  donnent  quinze  en  rajle. 

Le  cercle  s'ouvrit  aussitôt,  en  bourdonnant 
du  côté  de  l'officier  français  qui,  se  trouvant 
isolé  en  face  de  son  ennemi ,  favorisé  du  sort 
se  leva  et  prit  l'attitude  ferme  d'un  homme 
de  cœur. 

—  Votre  vie  m'appartient ,  monsieur,  lui 
dit  Sévrey,  en  jetant  le  cornet,  et  en  saisis- 
sant le  pistolet^  recommandez  voire  âme  à 
Dieu. 

—  Eh  !  monsieur  tirez  donc ,  répliqua  Pof- 
ficier  français  en  mettant  la  main  sur  son 
cœur,  tirez  !  Un  honnête  homme  est  toujours 
prêt  à  mourir... 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever....  La  balle 
de  Sévrey  lui  avait  fracassé  la  tête  ,  et  avait 
fait  voler  la  cervello  sur  les  curieux  glacés 
d'horreur. 

Après  ce  duel  affreux  où ,  dans  l'opinion 
générale,  tout  le  tort  fut  attribué  à  Sévrey, 
cet  officier,  déjà  redouté  de  ses  concitoyens, 
leur  inspira  un  profond  sentiment  de  ré- 
pugnance. Evité  avec  soin  par  tous  les  gens 
de  biens,  il  rendit  à  ses  concitoyens  haine 
pour  haine,  dédains  pour  dédains:  et  lors- 
que l'insurrection  de  S  lint-Domirgie  éclata, 
il  se  jeta  dans  les  rangs  ennemis,  où  il  com- 
battit en  chef,  sous  les  ordres  du  général  an- 
glais Maitland.  Là  il  fit  preuve  plus  d'une  fois 
non-seulement  d'une  bravoure  extrême,  mais 
d'une  grande  habileté  en  stratégie.  Ce  fut  à 
lui  que  les  insurgés  darent  piesque  tous  leurs 
succès  jusqu'au  dernier  combat,  ditdes/roif, 
près  de  Tiburon,  où  il  fut  tué  d'une  balle 
dans  les  reins,  au  moment  où  la  victoire  se 
déclarait  pour  lui. 

(^Souvenirs   d'un  ancien  habitant  de 
Saint-Domingue.) 


DANSES  VILLAGEOISES. 


Je  veux  vous  parler  d'une  fête  de  campa- 
gne dans  le  nord  de  la  France  :  grosse  et  sé- 
rieuse fête,  lourde  et  naive  comme  nos  cam- 
pagnes du  nord  de  la  France. 

Le  bal  d'abord  n'est  pas  annoncé  quinze 
jours  d'avance.  Pas  de  billets  d'entrée  à  trois 


ou  six  francs  :  pas  de  commissaires  :  pas  de 
buffet,  (pie  l'armoire  au  pain  et  au  l.nd  de 
l'aubergiste  chez  qui  on  se  réunit  iinifroinplu. 

Un  des  él('"gans  du  village  a  dit  deux  mots 
à  ses  camarades  pendant  la  grand'messe; 
après  une  petite  discussion,  peut-être,  il  a 
répondu  :  oui. 

Au  sortir  de  l'église,  l'élégant  a  rassemblé 
les  jeunes  filles  en  cercle  ;  il  a  dit  :  «  Voulez- 
vous  danser  ce  soir?»  tt,  sans  discussion,  il 
a  été  répondu  :  «Oui!  » 

Alors  donc,  à  midi,  il  a  été  procédé  A 
l'apprêt  des  parures  de  bal.  El  notez  rpie  le 
bal  n'est  pas  à  dix  heures,  mais  à  quatre. 

C  est  qu'au  village  il  ne  faut  ni  coiffeur, 
ni  longues  heures  de  toilette ,  ni  clarté  de 
lustre,  ni  poésie. 

C'est  qu'au  village,  les  robes  n'ont  pas  be- 
soin d'être  de  crêpe  ou  de  tulle ,  préparées  de 
longue  main. 

L'est  ([u'au  village ,  les  cheveux  ne  portent 
de  fleurs  que  celles  qu'un  ami  y  entrelace 
lui-même,  fraîches  et  naturelles,  pendant  le 
bal. 

C'est  qu'au  village .  la  robe  de  dimanche 
dernier  peut  reparaître  aujourd'hui ,  si  elle 
est  encore  propre  ,  et  diuianche  prochain  ,  si 
elle  est  lavée. 

C'est  qu'au  village  ,  on  ne  cherche  à  plaire 
que  par  la  bonhomie  du  cœur  et  la  rondeur 
des  manières. 

C'est  qu'au  village,  on  se  présente  bossue  . 
si  on  est  bossue ,  et  qu'on  ne  s'en  marie  pas 
moins,  si  on  a  de  la  proltité  et  du  courage. 

Ce  n'est  pas  que  «pielque  gentille  fermière 
n'aille  de  temps  à  autre  prendre  à  la  ville, 
une  leçon  de  coquetterie  ,  faire  son  noviciat 
de  demoiselle;  mais  la  gentille   fermière  qui 

•>  la  ville,  ne  va  plus  guère  à  la  danse  im- 
,'••,  et  ne  montre  son  éclat  qu'aux  jours 
drnoees'ou   '>«  kermesse. 

J'en  reviens  à    '^  ''''"^f  ordma.re  ;  on  s  est 

,  .-,    ,•     •  ic  Dansons    »  et  le  soir, 

donc  dit   le    matin  :  ' 

on  ne  manquera  pas  dC  "anser. 

D'abord,  grâce  au  dém.-»"-  P«isque  c  e^t  lu, 
qui  préside  à  la  danse,  c.'^^ns  'a  théologie 
chrétienne,  grâce  au  démon,  /""u  es  mieux 
fêté,  car  on  a  mis  sa  robe  de  perça  «e  blanche, 
et  sa  ceinture  de  satin  rouge  ,  pour  aller  aux 
véures;  puis,  et  quand  le  cœur  est  joyeux,  il 
faut  que  la  joie  se  fasse  jour,  et  le  nuif(,Mer 
trouTe ,  sans  y  penser,  un  renfort  de  petites 
voix  ttùtées  pour  adoucir  son  rude  et  hirge 
plainchant. 

Sur  ma  parole,  c'est  plaisir  de  voir  toutes 
ces  petites  bouches  se  préparer  à  sourire  en 
chantant  le  Mns;n:ficat  et  le  grave  Di.iit  Do- 
inifius.  On  est  si  content  de  soi .  le  dimanche, 
quandona  travaillé  toute  sa  semaine,  et  qu'un 
baiser  à  la  dérobée  va  vous  payer  le  prix  de 
YOtre  travail ,  on  est  si  joyeux  ,  si  aise  ! 

Et  puis,  avant  la  dernière  bénédiction, 
voilà  quêtons  les  jeunes  garçons  vident  leur 
coin,  car  à  l'église,  au  village,  tout  le  monde 
y  va  ,  et  les  sexes  ne  se  mêlent  point  :  voilà 
donc  qu'ils  se  sauvent,  et  le  ctcur  des  jeunes 
filles  bat  à  l'unisson  :  c'est  (pi'ils  vont  ranger 
les  chaises  du  cabaretier  (les  jeunes  garçons), 
disposer  la  salle  de  bal. 

Les  voilà  à  l'œuvre:  s'il  n'y  a  pas  assez  de 
chaises,  on  les  aloiigera  avec  des  planches; 
s'il  n'y  a  pas  de  planches,  on  renversera  les 
chaises  de  manière  à  ce  que  les  dossiers  fas- 
sent banquettes:  si  cela  ne  suffit  pas  ,  les  ge- 
noux des  jeunes  g<n$  assis  à  terre  , 
doubleront  les  sièges  ,  et   cela  sans   consé- 


quence, parce  qu'il  faut  qu'on  danse,  et  que 
lors(ju'on  a  dansé,  il  faut  se  reposer. 

Voyez  l'essaim  des  jeunes  filles  sortir  de 
l'église ,  et  accourir  en  bourdonnant  ;  les 
voilà.  Pasdetenipsà  perdre  :  vite  le  ménétrier 
cherche  une  place  où  monter,  parce  qu'au 
village  comme  à  la  ville,  il  faut  que  l  orchestre 
doiuire.  S'il  fait  beau,  et  qu'on  danse  dans  la 
cour  ^remarquez  que  les  cours  de  village  ne 
sont  pas  pavées),  il  saura  trouver  quelque 
bloc  de  bois,  quelque  borne,  quelque  tonneau. 
.Si  l'on  danse  dans  la  grande  sall«  ,  qui  n'est 
pas  toi  jours  bien  grande,  on  ouvrira  la  fcnê 
Ire,  tt  il  montera  sur  l'appui ,  appuyé  lui- 
même  contre  la  barre  de  bois  qui  en  traverse 
le  milieu  du  haut  en  bas.  On  lui  verse  à  boire, 
parcequ'il  fautque  le  musicien  soit  en  avance. 
et  puis,  rahhh  I  le  premier  coup  d'archet  est 
donné!  Cette  contredanse  appartient  de  droit 
au  bien-aimé  ,  parce  que  le  ménétrier,  quia 
le  mot .  racle  la  /xjciln/i^tre. ,  et  que  dans  l<i 
/louiuri^crr  il  y  a  un  baiser  général  de  donné 
et  un  de  reçu.  Ainsi  vous  sentez  que  cette 
contredanse  ne  peut  appartenir  qu'au  bien- 
aimé. 

Et  il  y  a  quelque  chose  de  solennel  et  de 
puissant  dans  cette  confidence  publique  d'un 
sentiment  longtemps  caché.  Aussi  voit- 
on  au  village  peu  de  peines  d'amour.  On 
consentirait  à  se  parjurer  aux  yeux  d'un 
amant,  qu'on  ne  le  ferait  pas  à  la  face  de  vingt 
familles. 

ÏVe  croyez  pas  maintenant  que ,  la  contre- 
danse finie.  TOUS  allez  voir  circuler  alternati- 
vement le  punch  et  l'eau  sucrée.  Au  village. 
on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  punch:  e*  on 
ne  perd  pas  le  sucre  à  le  mettre  dans  l'eau  . 
on  ne  g;Ue  pas  l'eau  à  y  faire  fondre  du  sucre. 

Le  rafraîchissement ,  c'est  de  la  bière  ,  rien 
que  de  la  bière j  une  bière  noire  et  épaisse, 
une  boisson  à  rassasier  bien  plus  qu'à  rafraî- 
chir. 

Voici  un  galant  cavalier  qui  arrive  devant 
sa  dame  :  il  tient  de  la  main  gauche,  un  verre 
à  côtes,  et  de  la  droite,  un  pot  d'étain,  fermé 
d'un  couvercle  d'étain  qu'il  maintient  avec  le 
pouce.  L:i  dame  accepte  sans  se  faire  prier,  la 
liqueur  mousse;  et  la  rasade  avalée,  elle  lui 
rend  le  verre  qu'il  a  grand  soin  de  ne  pas 
égouller.  Il  le  remplit,  en  faisant  de  nouveau 
mousser,  et  le  vide  à  son  tour.  C'est  alors  seu- 
lement qu'il  asperge  le  pavé  du  fond  de  li- 
queur que  sa  bouche  n'a  pu  humer. 

Oh  !  il  est  heureux,  n'est  ce  pas,  de  poser 
ses  lèvres  à  la  place  où  ont  posé  les  lèvres  de 
celle  qu'il  aime ,  d'y  chercher  une  émanation 
d  elle-même  aux  parois  du  vase,  une  saveur 
parfumée  à  la  liqueur  qu'elle  a  touchée.... 
Oli  !  bienheureux!  et  il  sent  surtout  profon- 
dément son  bonheur,  car  il  dit  en  lavant  ses 
lèvres  de  sa  langue,  et  les  essuyant  du  revers 
de  son  index:  «  Elle  est  meilleure  que  celle 
de  dimanche.  «  Et  la  danseuse  de  répondre  : 
»  Oui .  il  faut  qu'on  ne  la  prenne  plus  chez 
Jean -Pierre.  » 

Bientôt  la  fatigue  excitera  peut-être  aussi 
l'appétit,  un  appétit  de  bon  aloi.  que  les  frian- 
dises de  nos  buffets  de  bals .  à  nous,  malingres 
des  villes,  aiguiseraient  plutôt  qu'elles  ne  cal- 
meraient ;  aussi  n"  sont-ce  point  des  brioches 
à  voltiger  au  vent  qu'on  consomme  au  caba- 
ret de  village  .  à  la  bonne  heure  de  bonnes 
tartines  de  pain  de  seigle  ou  une  épaisse  ga- 
lette beurrée,  si.  par  une  rencontre  heureuse, 
la  cabaretière  a  fait  le  pain  ce  jour-là. 
I      OUI  heureux   les  hommes  qui  savent  s'a- 


muser ainsi  sans   étiquette ,  et  pour   le  seul 
plaisir  de  s'amuser:  c'est  de  la  sagesse! 

Oh  !  heureuses  les  femmes  que  l'amour- 
propre  ne  tourmente  pas  de  ses  mille  aiguil- 
lons, qui  prennent  du  plaisir  quand  le  plaisir 
leur  sourit:  c'est  de  la  sagesse! 

Oh!  heureux  mille  fois  les  hommes  et 
les  femmes  qui  peuvent  boiie  de  la  bière , 
et  manger  de  la  galette  beurrée  :  c'est  de 
la  santé  ! 

Or.  sagesse  et  santé ,  n'est-ce  pas  le  bon- 
heur?' 

La  bière ,  cependant ,  épaissit  quelquefois 
la  raison  avec  la  langue  ,  et  la  fin  d'un  bal  au 
cabaret  n'est  pas  toujours  sereine. 

Le  progrès  a  le  pas  lent,  au  village  ;  par  les 
bals  de  nosjours,  nous  pouvons  juger  de  ceux 
d'il  y  a  soixante-dix  ans. 

[Piop-ig.ilcur  du  Pw:  lie- Calais.') 


REPONSE  DE  M.  PACÏANINI 

a  l'imputatioin  de  rapt  portée  contre  lui  d  an.s^ 
l'annotateur  de  BOULOGNE-SUR-MER. 


(Nous  avons  rapporté  dans  notre  derniei' 
numéro,  d  après  une  feuille  parisienne,  les 
faits  étranges  attribués  à  Paganiui.  Aaujour- 
dhui  ([ue  le  célèbre  artiste  vient  publique- 
ment récuser  l'accusation  de  rapt  portée  con- 
tre lui  ,  nous  croirions  manquer  à  uu  devoir 
d  impartialité  en  refusantdaus  nos  colonnes 
une  place  à  la  défense,  après  eu  avoir  accordé 
une  à  l'attaque.  ) 

«  Monsieur , 

»  Attaqué  de  la  manière  la  plus  grare  par 
un  article  de  votre  dernier  numéro  ,  /e  dois 
vaincre  ma  répugnance  à  parler  de  moi  au 
public,  en  vous  témoignant  d  abord  mon  éton- 
iicment  de  vous  voir  accueillir  une  diati-ibe 
coiitre  moi.  dont  vous  ne  connaissez  pas  la 
vie.  sans  avoir  préalablement  pris  de  sérieuses 
informations  sur  les  faits  qui  me  sont  impu- 
tés. Depuis  long-temps  je  suis  habitué  à  voir 
la  plus  basse  calomnie  servir  d'escorte  à  tous 
mes  voyages  et  d'accompagnement  obligé  aux 
applaudisseinens  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  re- 
cueillir partout  :  mes  moindres  actions  ont  été 
dénaturées,  ma  vie  privée  a  été  indignement 
travestie  par  l  envie  acharnée,  en  de  dégoù- 
tans,  en  absurdes  romans,  accrédités  comme 
de  l'histoire,  ~avec  une  incroyable  facilité.  Je 
ne  réclame  point;  je  me  console  en  regar- 
dant au-dedansde  moi  ;  puisse  chacun  en  faire 
autant  avec  le  même  calme! 

ji  Mais,  accusé  d'être  le  ravisseur  d'une 
jeune  personne  de  seize  ans.  mon  honneur 
noirci  m'impose  la  tâche  pénible,  mais  néces- 
saire de  ramener  les  faits  à  la  vérité. 

«  Levant  le  voile  de  l  initiative  W...,  que 
votre  ménagement  a  réservé  pour  mon  ca- 
lomniateur, quand  vous  me  nommez  tout  en- 
tier, je  vais  à  mon  tour  montrer  M.  \\atson 
sous  quelques-unes  de  ses  faces  hideuses. 

»  M.  Watson  .  accompagné  d'une  miss 
M'ells,  qui  n'est  pas  sa  femme,  et  de  miss 
Maison,  sa  fille,  avait  fait  avec  moi  un  traité 
pour  donner  ensemble  des  concerts.  Ce  traité, 
qui  n'a  point  ruiné  \\'atson.  parce  que  depuis 
longtemps  il  1  était ,  a  toujours  été  exécuté 
pur  moi ,  non-seulement  avec  fidélité ,  mais 
encore     avec   une     grande    abnégation  de 
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nfiPS  propres  intérêts.  Pemlaiit  mon  d'Tnier 
voyage  ù  Londres,  j  ai  du  prendre  à  ma  charge 
les' dépenses  d  hôtel  qui  devaient  titre  i>a)i;es 
en  commun.  .\prés  compte  réglé,  j'ai  fait  à 
Watson  remise  de  30  1.  st.  qu'il  me  redevait. 
Mis  en  prison  par  ses  créanciers,  pour  la  qua- 
trième fois  depuis  cinq  ans.  j'ai  fourni  de  ma 
poche  45  1.  st.  pour  le  rendre  à  la  liberté.  Je 
m'étais,  par  mon  traité,  réservé  le  droit  de 
donner  un  concert  à'iiiiiiiix  à  mon  bénéfice  ; 
mais  sur  sa  prière,  après  sa  sortie  de  prison  . 
j'y  renon<,'ai  pour  en  donner  un  au  nom  de  sa 
fille  afin  que  ses  créanciers  ne  vinssent  pas 
prendre  la  recette  .  me  réservant  seulement 
501.  st.  :  sa  fille  lui  remit  120  1.  st.  produit  net 
de  ce  concert.  Telle  fut .  monsieur,  ma  ma- 
nière d'agir  envers  Watson  ,  dont  les  aiilécé- 
dens.  que  je  n'ai  connus  que  trop  t.irv.1.  indi- 
quants! bien  le  caractère.  En  effet,  un  homme 
qui  depuis  quinze  ans  laisse,  languir  dins  la 
misère  sa  femme  légitime,  à  Bath.  éloigne  de 
sa  maison  un  fils  dont  la  mère  salu.iit  la  mort 
comme  un  bienfait  (pii  lui  dérob.iit  l'infamie 
de  son  père  ;  qui  accable  des  traitemens  les 
pliîs  inhumains  sa  fille  devant  laquelle  il  se 
livre  il  tous  les  désordres  d'une  vie  licencieuse; 
cet  homme,  dont  je  n'offre  ici  (piune  faible 
esquisse,  mérite-t-il  la  moindre  considération, 
et  le  crédit  que  vous  accordez  à  ces  récits  ca- 
lomnieux que  vous  appelez  Aes  rcmeig-iemens 

«  J'arrive  à  l'accusation  d'enléTetnent,  par 
laquelle  on  veut  faire  croire  qu'une  amou- 
rette est  la  raison  qui  a  décidé  miss  Watson  à 
Tenir  me  rejoindre  à  Boulogne. 

»  Reconnaissant  à  cette  jeune  personne  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique  dont  son 
père  était  hors  d'état  de  tirer  parti,  je  lui  pro- 
posai d'en  faire  mon  élève  et  l'assurai  qu'a- 
prés  trois  ans  d  études  elle  serait  en  état,  par 
son  talent,  de  se  procurer  i;ne  existence  in- 
dépendante et  le  moyen  d'être  utile  à  sa  fa- 
mdle.  surtout  usa  malheureuse  mère.  Mes  pro- 
positions tantôt  rejetées.  tan:ôt  acceptées  avec 
de  grandes  démonstrations  de  reconnaissance, 
demeurèrent  finalement  sans  résultat.  Je 
quittai  l'Angleterre  ,  renouvelant  à  Watson 
mes  offres  en  faveur  de  sa  fille. 

»  MissWatson.  âgée  de  18  ans  passés  et  non 
de  16,  avait  déjà  commencé  la  carrière  du 
théâtre  où  elle  pouvait  espérer  des  succès, 
mais  les  vues  intéressées  de  son  père  .  sacri- 
fiant son  avenir  au  présent .  s'arrangeaient 
mieux  de  son  séjour  chez  lui .  où  les  plus  in- 
dignes traitemens  la  payaient  de  son  concours 
dans  les  concerts ,  où  les  plus  rudes  travau.x 
du  ménage  la  mettaient  dans  une  position  pire 
que  la  dernière  des  servantes ,  obligée  qu'elle 
était  d'obéir  à  toutes  les  volontés  de  miss 
Wells,  maîtresse  de  son  père. 

»  Lassée  enfin  de  tant  d'avanies,  de  tant  de 
scandales,  c'est  pour  s'y  dérober  qu'elle  s'est 
enfuie  de  la  maison  paternelle,  et  que,  se 
rappelant  les  propositions  que  j'avais  faites  à 
son  père  ,  elle  venait  de  sou  /.ro/.'e  moiive- 
mt/ii .  demander  protection  à  celui  dont  les 
conseils  et  la  bienveillance  lui  faisaient  espé- 
rer un  meilleur  avenir. 

»  Je  n'ai  point  enlevé  miss  V.'alson  .  ainsi 
que  la  fourberie  de  son  père  a  osé  m'en  accu- 
ser, et  si  j'avais  eu  celte  intention  coupable, 
rien  ne  meut  été  plus  facile,  car  pendant 
que  \\  atson  était  en  prison .  d'où  ma  libéra- 
lité l'a  fait  sortir,  sa  fille  était  libre  et  seule . 
miss  Wells  quittant  sa  maison  toutes  les  nuits 
pour  a'ier  rejoindre  le  prisonnier, 

»  Mais  j'ai  le  courage  de  l'avouer,  miss 


Watson  était  sûre  de  trouver  en  moi  le  pro- 
tecteur qu'elle  |)Ouvait  clierciicr  et  l'assis- 
tance que  lui  refusait  l'auteur  de  ses  jours. 

»  En  cela  ,  monsieur,  j'obéis  i  une  impul- 
sion de  bienfaisance  et  générosité  qii  méri- 
terait, au  lieu  de  blAme  et  d'une  liche  accu- 
sation .  1  éloge  des  âmes  honnêtes,  seules  ca- 
pables d'apprécier  une  bonne  action.  \  ceux 
qui  y  voient  du  libertinage  et  des  scntimens 
honteux,  pitié  et  mépris, 

•  Maintenant ,  monsieur,  d'après  cet  ex- 
posé, peii-sez -vous consciencieusement  qu'une 
jeune  personne .  maltraitée  par  son  père  et 
par  une  étrangère  qui  n'a  aucun  droit  sur 
elle  ,  dût  supporter  toujours  le  fardeau  d'une 
existence  aussi  indigne?  Miss  Watson  n'est- 
clle  pas  excusable  de  s'éloigner  d'un  séjour 
de  désordre  et  de  dépravation?  Et  ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  venant  ici  sans  pudeur,  en 
compagnie  de  sa  complisse,  miss  Wells,  pour 
reprendre  sa  fille.  M,  Watson  insultait  en- 
core cyniquement  A  la  morale  publique,  sous 
1  apparence  de  faire  valoir  ses  droits  de  père. 

»  Pour  en  finir,  monsieur,  avec  cette  triste 
affaire,  je  proclame  à  haute  voix  que  ma  con- 
duite a  été  sans  reproche,  mes  vues  honnêtes, 
désintéressées  et  conformes  aux  idées  de  mo- 
rale et  de  religion  qui  prescrivent  secours  et 
protection  à  I  opprimé.  Aussi  aucune  pensée 
ne  trouble  ma  conscience  dans  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  légard  de  cette  jeinie  personne, 
digne  d'un  autre  sort  que  celui  qu'elle  subit. 
Je  me  sens,  au  surplus,  assez  fort  pour  rester 
au-dessus  de  tout  ce  que  la  mauvaise  foi  et  la 
méchanceté  peuvent  essayer  encore  contre  un 
homme  dont  quelque  gloire  et  de  lâches  per 
sécutions  semblent  se  disputer  la  vie ,  sans 
jamais  abattre  son  courage, 

»  Recevez ,  etc. 

s  NicoLO  PAGAMNL  . 


Entre  les  Tuileries  etNeuilly  s'élève  un  hô- 
tel dont  lejardin  vient  se  terminer  aux  Champs- 
Elisécs:  hôtel  somptueux,  décoré  à  juste  titre 
du  nom  de  palais,  et  qui.  comme  tous  les  hô 
tels  et  tous  les  palais  et  tous  les  châteaux  de 
notre  temps,  a  changé  bien  souvent  de  maî- 
tres depuis  trente  ans  et  vu  bien  des  fortunes 
diverses  passer  sous  ses  lambris. 

Cet  hôtel  se  nomme  l'Elysiu*  Bourbon,  au- 
jourd'hui. Dès  les  premiers  jours  de  l'empire, 
il  s'est  élevé  au  rang  des  demeures  souverai- 
nes. Il  a  logé  d'abord  Murât,  cet  éclatant  guer- 
rier qui  parcourut  une  si  grande  carrière  au 
galop  de  son  clieval  dé  bataille  ;  .Murât  qui 
s'élançait  djns le.s  mêlées,  tout  chargé  de  bro- 
deries et  de  plumes  ,  et  qui  de  garçon  d'au- 
berge devint  roi  :  Murât  qui  passa  de  l'Elysée 
aux  palais  de  inarbre  que  .Naples  lui  ouvrit , 
et  qui  finit  surla  grève  italienne,  fusillécomme 
un  matelot  déserteur. 

Après  M.irat.  ce  fut  Joséphine  qui  vint  de- 
meurer à  l'Elysée  :  elle  vint  y  pleurer  son  sté- 
rile mariage  avec  iVapoUon  ,  et  ce  divorce 
qu'elle  signa  dans  les  couvulsions  du  déses- 
poir. Pauvre  femme  !  si  aimable,  si  aimée,  si 
bonne,  si  élégante,  si  tendre,  si  vaniteuse,  qui 
monta  si  haut  pour  red'-scendre  et  qui  vit  le 
diadème  se  détacher  de  son  front.  Que  de  fois, 
sous  ces  plafonds  dorés  et  sous  ces  frais  om- 
brages elle  a  dû  penser  à  son  amoureuse  jeu- 


nesse et  à  se»  passagères  grandeurs  !  Que  de 
fois  elle  a  dû  relire  ces  lettres  pleines  d  hé- 
roïsme et  de  tendresse  que  le  vainqueur  de 
Lodi  et  de  Montenotle  lui  écrivait  des  champs 
de  bataille  d'Italie  ! 

Et  puis,  c'est  une  autre  femme  bien  noblo 
aussi,  bien  grand.?  et  bien  déchue  aussi ,  qui 
est  venu  installer  sa  fortune  â  l'Elysée-Bour- 
bon  :  la  duchesse  de  Berri, 

En  1827,  un  voyageur  vinty  reposersa  tête 
que  la  couronne  attendait  :  don  Miguel,  qui 
depuis  fut  roi.  et  qui  aujourd'hui  est  détrôné. 

Murât.  Joséphine,  liaroline  de  Lerri,  don 
Miguel  diî  Portugal  .  tels  furent  les  hôtes  de 
l'Elysée-Bourbon.  Cepal.iisest  fatal  sansdoute, 
car  tous  ceux  qui  l  ont  habité  ont  porté  la 
couronne  et  lont  perdue. 

Aujourd  hui  le  palais  est  désert;  c'est  une 
demeure  vide  que  vous  pourrez  visiter  quand 
bon  vous  semblera  ,  en  demandant  à  M.  de 
Montalivet  une  permission  toujours  accordée  ; 
vous  y  remarquerez  la  salle  â  manger  peinte 
par  Carie  V<'r!iet:  dans  la  chapelle,  voiisadmi- 
rerez  un  tableau  de  Raphaël  :  etduiisla  cham- 
bre d'honneur,  vous  vous  arrêterez  philoso- 
phiquement devant  le  lit  où  quatre  fortunes 
royales  se  sont  endormies,  et  vous  songerez  à 
Ion  Miguel,  à  Caroline,  â  Joséphine  et  à  Mu- 
rat. 


A  MO?fTM  JRENCY. 


On  s'entretient  dans  les  s  dons,  depuis  ^'^«1. 
quesjours.d  une  singulière  mystification  Jjo,|I 
la  chronique  veut  qu'une  dans*>;,sp  ^  l'OrV-ra 
ait  été  récemment  victi'iie.  Voici  comment 
là  chose  est  contée  t 

Un  ami  de  la  jeune  artiste,  dont  je  n'aurai 
pas  la  cruauté  de  publier  le  nom .  vint  lui 
dire  :  ce  Ma  chère,  j'ai  un  service  à  vous  de- 
mander; un  grand  service. 

—  Demandez:  ai  je  l'habitude  de  refuser 
ce  que  je  puis  acconler  ? 

—  Vous  êtes  si  bonne  ! 

—  Voyons,  que  faut-il  faire? 

—  Un  de  mes  amis  va  donner  un  fête  qui 
promet  d'être  brillante.  Elle  aura  lieu  demain 
à  Montmorency,  le  soir,  aux  lumières.  dar.S 
une  maison  ravissante.  Les  jardiiLs  seront  il- 
luninés,  il  y  aura  un  souper  splendide  :  le 
Champagne  coulera  à  grands  flots  ;  enfin  nous 
ferons  un  peu  de  régence. 

--Delà  Régence!  qu'est  ce  que  c'est  que 
faire  de  la  Régence? 

—  C'est  mener  joyeuse  vie  .  c'est  faire  de 
l'orgie  élégante.  >'ous  autres  vi\'eur^ ,  nous 
avons  cru  ne  pouvoir  prendre  de  meilleurs 
modèles  que  les  gentilshommes  débraillés  du 
Jix-huitiéme  siècle,  mais  ceci  c'est  de  i'his- 
loire,  ma  belle,  et  il  s'agit,  non  pas  d'histoire, 
mais  de  féerie,  dans  notre  partie  de  Montmo- 
rency. D'abord,  et  avant  tout,  voulez-vous  en 
être  T 

—  Je  ne  sais  si  je  dois.,.. 

—  Oh  pas  de  façons.  Ces  messieurs  sont 
cliarmans.  très  spirituels,  fort  riches  :  ce  sont 
Je  bonnes  connaissances  à  faire.  Leurs  dîmes 
sont  jolies  comme  vous,  très  distinguées ,  de 
fort  bonne  compagnie,  vous  n'avez  donc  au- 
c  .ne  raison ,  aucun  prétexte  pour  refuser, 
(1  y  aura  d'ailleurs  de  vos  camarades,  des  pre- 
miers sujets  de  la  dans3  que  je  ne  veux  pas 
TOUS  nommer  pour  tous  laisser  le  plaisir  dé 
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la  surprise.  Ainsi  vous  êtes  des  nôtres  ,  c'est 
entendu.  Vous  viendrez  avec  moi  dans  une 
voiture  que  j'ai  retenue  à  un  seigneur  russe 
de  mes  amis,  qui  ira  de  son  côté  avec  un  au- 
tre ami. 

—  Eli  bien  !  soit,  j'irai. 

—  M  lis  vous  ne  savez  point  tout. 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  On  est  convenu  que  toutes  les  femmes 
prendraient  un  costume  de  caractère  .  afin  de 
donner  plus  de  piquant  à  la  réunion.  J'ai  pro- 
mis que  vous  viendriez  en  sylphide. 

—  Oli  !  pour  cela,  non. 

—  Vous  serez  adorable  en  sylphide ,  belle 
comme  vous  êtes.  Je  vous  en  prie  ,  je  vous  en 
supplie  ;  vous  m'avez  promis  de  ne  rien  refu- 
ser de  ce  que  vous  pouvez  accorder. 

—  Va  donc  pour  la  sylphide.  Mais  en  vérité 
cela  ressemble  à  de  la  folie. 

—  La  folie;  mu  chère,  c'est  d'être  trop 
sage.  Mais  ne  tombons  pas  dans  la  philoso- 
phie, cela  nous  mènerait  trop  loin.  Procurez- 
vous  un  costume  de  sylpide,  et  demain,  à  six 
heures  du  soir,  je  serai  i  votre  porte  avec  la 
voilure  de  notre  aimable  kalmouck.  >> 

Le  lendemain,  à  six  heures  fort  précises. 
un  carosse  s'arrête  à  la  porte  de  la  danseuse; 
l'ami  monte. 

«  Eh  bien  !  sommes-nous  prête? 

—  Comme  vous  voyez.  » 

En  effet,  toilette  du  meilleur  goût  ;  collier, 
bracelets,  chapeau  coquet,  long  cachemire  que 
l'Inde  a  tissu  pour  nos  bayadères ,  chaussure 
fine,  étroite  et  gracieuse,  rien  ne  manque  à  la 
sylphide,  excepté  le  costume  convenu. 

«  Mais  ce  n'est  pas  cela,  ma  chère,  vous 
m'avez  mal  compris,  ou  peut  être  me  suis  je 
mal  e.vpliqué.  Je  vois  bien  vous,  charmante 
femme,  mais  femme  enfin,  et  point  de  Syl- 
phide. Où  est  donc  le  costume? 

— Dans  ce  carton  que  nous  allons  emporter. 

—  Quelle  idée  !  Et  qui  vous  habillera  li- 
bas?  Moi  :  ce  ne  serait  pas  décent.  îNous  ne 
pouvons  emmener  votre  mère  ;  les  mères  n'en 
sont  pas  :  elles  détruiraient  toute  l'illusion.  Et 
puis  il  faut,  pour  produire  de  l'effet ,  arriver 
par  les  jardins,  au  milieu  des  bosquets  illumi- 
nés, battant  des  ailes  et  comme  si  vous  tom- 
biez du  ciel.  Il  fait  chaud  ;  vous  ne  risquerez 
point  de  vous  enrhumer.  Vous  mettrez  votre 
manteau  .  et  nous  lèverons  les  glaces  de  la 
voiture. 

Allons,  décidez -vous,  on  nous  attendrait.  » 

Le  parti  en  est  pris.  La  mère  intervient  : 
une  de  ces  bonnes  mères  de  théAlre ,  chape- 
rons obligeansde  leurs  filles,  à  qui  elles  ser- 
vent de  femmes  de  chambre  plutôt  que  de 
Mentor.  On  procède  au  changement  de  cos- 
tume, cl  en  vingt  minutes  la  danseuse  ,  bour- 
geoise tout  à  l'heure,  est  transformée  en  une 
de  ces  mythologiques  filles  de  l'air,  dont  Ta- 
glioni  est  la  reine.  Le  carosse  part  et  roule 
vers  Montmorency  ;  un  peu  avant  la  tombée 
de  la  nuit,  il  arrive  auprès  du  mur  d'une  mai- 
son, à  quelque  distance  d'une  petite  porte 
fermée. 

«  Nous  allons  mettre  pied  à  terre  ici,  ma 
chère  amie,  et  vous  entrerez  par  lu.  Le  chft- 
teau  est  au  fond  d'une  allée  que  vous  pren- 
drez à  droite.  » 

Le  couple  descend  et  la  voiture  s'éloigne  au 
galop.  On  fait  quelq\ics  pas  vers  la  petite  por- 
te du  parc,  et  «(uand  on  est  près  d'arriver  : 

K  Je  vais  aller  vous  faire  ouvrir  bien  vite. 
Comme  votre  manteau  vous  gênerait,  je  le 
prends  ;  je  le  laisserai  au  vestiaire  ds  l'anti- 
chambre. » 


La  sylphide  est  aussitôt  dépouillée  de  son 
mante  lu  ,  et  la  voilà  seule ,  ayant  un  peu 
peur,  confuse  ans. i  de  sa  nudité  à  laquelle  les 
passans  prêtaient  une  attention  scandalisée, 
grelottant  parce  que  la  soirée  commençait  à 
être  fraîche,  et  s'impatientant ,  Dieu  sait 
comme  !  car  la  porte  ne  s'ouvrait  pas,  et  l'on 
faisait  cercle  autour  d'elle,  et  lesenfans  impi- 
toyables riaient  et  poussaient  de  grands  cris 
de  carnaval. 

Pauvre  sylphide!  personne  n'en  eut  pitié, 
bien  qu'on  la  prit  pour  une  folle  ! 

Elle  attendit  ainsi  plus  d'un  quart-d'heure. 
Mais  que  faire,  seule,  dans  un  village  où  elle 
ne  connait  que  l'indigne  ami  dont  elle  est 
abandonnée?  Partir  pour  Paris?  et  comment 
s'en  aller!  Il  n'est  pas  ordinaire  que  les  syl- 
phes portent  à  leur  ceinture  une  bourse  pour 
payer  leurs  voyages  en  voitures  publiques  : 
c'est  sur  un  rayon  du  soleil,  dans  une  colonne 
d'air  déplacée  par  le  zéphir,  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude d'aller  d'un  bout  du  monde  à  l'autre; 
la  sylpliide  était  donc  sans  argent.  Les  eiitre- 
preneu  s  de  diligences  ont  peu  l'habitude  de 
faire  crédit  ;  ils  sont  gens  trop  positifs  pour 
croire  aux  récits  fantastiques,  qu'une  jolie  fille, 
déguisée  en  nymphe,  irait  leur  faire  d'une 
partie  de  campagne,  d'un  souper,  d'une  orgie- 
régence  manques  ;  que  sais-je?  Tout  cela  trot- 
tait dansla  tête  de  la  danseuse,  qui  prend  enfin 
une  résolution. 

Elle  gagne  une  maison  de  moyenne  appa- 
rence, où  elle  espère  trouver  une  hospitalité 
bienveillante. Qu'est-il  besoin  de  dire  l'étonne- 
ment,  l'incrédulité  deshabitans?  J'abrège;  fille 
avait  aux  oreilles  des  pendans  brillans  et  de 
prix,  elle  les  décroche,  les  donne  engagea 
une  femme  qui  lui  prête,  sur  ce  nantissement, 
un  jupon,  un  schal,  une  coiffe,  quinze  sous 
pour  payer  sa  place  dans  le  premier  cabrio- 
let qu'elle  trouvera,  et  trente  sous  pour  pren- 
dre un  fiacre  ù  la  barrière.  Ainsi  munie  et 
affublée ,  la  nuit  étant  tout  à  fait  venue,  elle 
se   fait  conduire  aux  voitures. 

En  voilà  une  qui  va  partir  ;  c'est  un  coucou, 
un  simple  coucou,  un  coucou  ultrà-plébeien, 
rempli  jusqu'au  siège.  Il  ne  reste  de  place  que 
sur  la  banquette  du  cocher  :  la  sylphide  tra- 
vestie y  monte,  au  milieu  des  chuchottemens 
de  ceux  de  ses  compignons  de  voyage  qui 
peuvent  l'apercevoir.  Mille  questions  sont  fai- 
tes par  le  cocher  à  l'étrange  passagère  qu'il  a 
à  ses  côtés,  silence  complet,  absolu  !  Quelques 
soupirs,  des  larmes  son  tout  ce  qucl'Automé- 
don  peut  recueillir.  A  la  barrière,  un  fiacre, 
et  trois  quarts  d'heure  après,  sa  mère  en  sur- 
saut réveillée,  apprenait  de  la  bouche  de  sa 
maliieureuse  fille  l'horrible  tour  qu'on  lui 
avait  joué. 

Le  lendemain  matin,  tout  le  quartier  le 
savait  ;  et  c'est  par  les  portières  que  le  récit 
de  l'aventure  est  arrivée  aux  salons  qu'elle  a 
divertis.  Je  n'affirme  pas  la  vérité  du  fait , 
mais  j'atteste  qu'on  me  l'a  rapporté  avec  les 
détails  qu'on  vient  de  lire.  A.  J. 

(^L'Impartial.) 


VOITURE  A  VAPEUR 

DE  M.  CHARLES  DIETZ. 


Au  milieu  des  embarras  sans  nombre  qui 
s'élèvent  pour  la  construction  des  chemins 
de  fer.  soit  à  raison  de  rénormilé  de  la  dé- 
pense de  leur  établissement,  des  difficultés  à 
vaincre  dans  les   diveisus  localités  sur  les- 


quelles on  veut  les  diriger,  soit  enfin  par  le 
ciioix  des  différens  points  qu'elles  doivent 
parcourir  ;  voici  venir  une  machine  locomo- 
tive de  l'invention  de  M.  Charles  Dietz  ,  s'an- 
nonçant  comme  devant  fonctionner  sur  les 
routes  avec  une  vitesse  et  une  force  extraor- 
dinaires. 

H  y  a  quelques  jours,  cette  machine  fut 
conduite  par  son  inventeur  sur  la  route  de 
Vincennes,  remorquant  un  omnibus  chargé 
d'ouvriers  et  de  curieux.  Partie  de  la  rue  de 
Charonne.  elle  arriva  en  onze  ou  douze  mi- 
nutes au  milieu  de  l'allée  du  bois  de  Vincen- 
nes qui  conduit  à  \ogent.  ce  qui  fait  une  vi- 
tesse de  trois  lieues  à  l'heure. 

Mais  la  route  de  Vincennes  n'offre  aucun 
obstacle  à  vaincre,  aucune  anfractuosité  de 
terrain;  aussi  attendait-on  une  nouvelle  expé- 
rience pour  constater  le  succès  complet  de 
celte  machine.  M.  Dietz  ne  la  fit  point  atten- 
dre, et.  le  30  juin  dernier,  il  partit  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  traînant  à  sa  suite  deux 
omnibus  ciiargés  d'environ  soixante  person- 
nes. Il  avait  i  s\iivre  toute  la  ligne  des  boule- 
vards; aussi  1  attendait-on  principalement  à 
celui  de  la  Porle-S  liiUDcnis ,  que  l'on  sait 
être  d'une  pente  rapide.  La  machine  le  fran- 
chit sans  difficulté  aucun",  et  aux  applaudis- 
semens  du  public  attiré  par  la  nouveauté  de 
ce  spectacle. 

Arrivé  aux  Champs-Elysées ,  et  après  les 
avoir  parcourus  différentes  fois  devant  les 
membres  du  jury  de  l'exposition,  ^L  Dietz  se 
rendit  à  Neuilly.  Le  nombre  des  voyageurs 
s'était  encore  accru;  on  en  comptait  jusqu'à 
soixante-dix.  Le  roi  témoigna  le  désir  de  voir 
cette  voiture  qu'on  s'empressa  de  conduire  à 
son  château  ;  il  l'examina  dans  ses  moindres 
détails,  la  fil  manœuvrer  devant  lui,  et  témoi- 
gna sa  satisfaction  dans  les  termes  les  plus 
honorables  pour  l'inventeur. 

Enfin  le  joyeux  convoi  se  remit  en  marche 
pour  rentrer  à  Paris,  et  suivit  de  nouveau  la 
ligne  des  boulevards,  sans  que  le  moindre  ac- 
cident vint  trouhler  ou  ralentir  sa  marche. 

Cette  machine,  d'une  force  de  quarante 
chevaux,  a  vingt  pieds  de  long  environ,  elle 
pèse  quinze  milliers,  et  elle  est  montée  sur 
trois  roues,  dont  deux  à  l'arriére  et  une  seule 
à  l'avant,  à  peu  prés  à  la  manière  des  tricy- 
cles ;  les  deux  roues  de  derrière  seulement 
reçoivent  le  mouvement  donné  par  la  méca- 
nique ;  celle  de  devant  est  libre  et  sert  à  im- 
primer sa  direction.  Ces  roues  sont  confec- 
tionnées d'une  façon  toute  particulière;  elles 
sont  à  jantes  élastiques,  de  manière  à  ce  que 
le  point  appuyé  sur  la  roule  présente  une  plus 
grande  surface,  condition  très- favorable  pour 
monter  une  côte  rude  et  difficile. 

Indépendamment  de  la  facilité  de  donner 
plus  ou.  moins  de  vapeur,  et  conséquemment 
plus  ou  moins  de  force,  il  existe  deux  chaînes 
d'engrenage  qui  peuvent  servir  au  besoin  .  et 
alternativeuient .  l'une  pour  la  vitesse  ordi- 
naire, et  l'autre  pour  doubler  la  force  dans 
les  monté  es. 

L'inventeur  annonce  devoir  faire  incessam- 
ment nn  nouvel  essai;  il  entreprendrait  le 
voyage  de  Versailles,  traînant  plusieurs  voi- 
tures de  voyageurs.  M.  Dietz  se  propose  d'é- 
tablir prochainement  sur  cette  route  un  ser- 
vice régulier  ,  en  attendant  (jue  nos  riches 
bancpiiers  el  capitalistes  ayant  cotnpris  toute 
l'exlensioii  «pie  l'on  ])eut  donner  à  C(^  genre 
d'industrie,  eu  ne  se  bornant  point  seulement 
à  l'employer  au  transport  des  voyageurs,  mais 
eutoro  à  celui  des  marchandises. 
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D'un  Laocoon,  d'un  Boa  et  d'un 
Arbitre  rapporteur. 


C'est  un  étrange  procès .  et  le  rôle  de  l'ar- 
bitre devant  lerjucl  les  parties  ont  été  ren- 
voyées est  plus  bizarre  encore  .  pour  ne  pas 
dire  plus,  i)  honneur,  je  ne  voudrais  être 
chargé  d'arbitrer  en  une  pareille  question.  11 
ne  s'agit  rien  moins  que  de  savoir  si  un  boa 
constrictor.  de  cette  famille  de  serpens  gi- 
gantesques qui  broient  un  taurv*au ,  comme 
vous  feriez  d'un  os  de  poulet ,  sera  manii-  . 
tordu,  noué  autour  d'un  corps  d'homme,  par 
les  vingt  trois  degrés  de  chaleur  qui  peuvent 
lui  rappeler  l'Afrique  ,  et  qui  lui  font  de  notre 
atmosphère  de  Paris  ou  dt-  Normandie  ,  une 
atmosphère  de  sa  patrie. 

Voici  le  fait. 

Il  y  a  dans  une  troupe  dramatique  deux 
acteurs  dont  un  ne  veut  pas  jourr  son  rôle  ; 
ce  n'est  pas  le  serpent  boa,  c  est  le  Laocoon. 
Il  a  donc  fallu  plaider  pour  forcer  le  Laocoou 
à  s'entortiller  des  replis  du  reptile.  Car 
Laocoon .  plus  calme  l'I  plus  impassible  que 
le  Laocoon  de  la  Troade,  a  tenu  ferme  et 
n'a  pas  voulu  entendre  raison  eu  présence  du 
boa  ,  il  a  craint  de  représenter  Laocoon  au 
naiurel.  de  cesser  d'être  modèle  pour  devenir 
type  à  sou  tour.  Vous  allez  voir. 

L'administration  du  Cirque  Olympique  ne 
recrute  ordinairement  sa  troupe  que  parmi  les 
mimes  et  les  écuyers  connus  par  de  nombreux 
et  brrllans  succès.  Aussi  ne  pouvait-elle  man- 
quer d'appeler  à  son  service  le  fameux  Fédrit- 
Rhighas,  surnommé  Abdul-Maza. 

Effectivement,  Fédrit-Pihighas  est  le  pre- 
mier équilibriste  de  l'Europe.  C'est  aux  écoles 
célèbres  de  Bénarès,  de  Delhy  et  de  Combay 
qu'il  a  puisé  les  véritables  principes  et  les 
saines  traditions  de  1  art  mimique  et  de  la 
science  équestre.  Les  Indes-tJrieutales  ,  ber- 
ceau de  ces  arts  ,  n'ont  pas  de  jongleurs  qu'il 
n'ait  vaincu  plus  d'une  fois  sur  le  théâtre 
même  de  leur  gloire. 

Fédrit-Rhighas  s'engagea  donc  au  Cirque 
Olympique  ,  ù  raison  de  trois  cents  francs  par 
mois.  Le  contrat  écrit  n'obligeait  l'artiste 
qu'à  exécuter  les  tours  de  son  répertoire  : 
mais ,  doué  par  la  nature  de  ces  belles  formes 
dont  les  statues  antiques  nous  donnent  seules 
l'idée,  Fédrit-Uhighas  se  plaisait,  en  dehors 
de  son  emploi ,  à  miner  le  LiDcoon  et  d  autres 
personnages  mythologitiues  avec  un  énorme 
serpent  vivant.  11  avait  dans  ces  scènes  , 
image  des  groupes  les  plus  renommés  de  la 
sculpture,  excité  l'admiration  des  amateurs 
de  Caen,  d'Alengon  et  d'Angers. 

L'élève  des  jongleurs  indiens  ne  vit  aucun 
inconvénient  à  se  livrer  à  ces  jeux ,  tant  que 
la  température  laissait  le  boa  engourdi  et  sans 
vigueur.  Mais  quand  une  chaleur  de  vingt 
degrés  est  venue  tirer  de  sa  torpeur  le  redou- 
table reptile  ,  Fédril  Rhighas  n'a  plus  voulu 
risquer  sa  personne  dans  les  replis  sinueux 
d'un  monstrequi  est  capable,  dans  un  aecèsde 
fureur,  de  broyer  un  homme  comme  dans  un 
mortier.  L'administration  trouva  ces  craintes 
exagérées  et  puériles  :  elle  exigea  la  continua- 
tion des  scènes  du  Lit\c.!on  ,  qui  faisaient  d'a- 
bondantes recettes.  Fédrit-Khigbas  refusa 
alors  d  exécuter  autre  chose  que  des  tours  . 
puisque  son  engagement  ne  lui  imposait  que 
cette  seule  obligation,  et  il  cessa  de  suivre  la 
troupe  équestre  dans  ses  excursions  départe- 
mentales. 


De  \h .  assignation  devant  le  tribunal  de 
commerce,  par  la  direction  du  (arque,  contre 
récuyer-niiine,et  demande  en  trois  mille  francs 
de  ilommages- intérêts.  W  Cibret  a  soutenu  que 
la  répugnance  de  l'artiste  était  fort  naturelle- 
ment fondée  en  droit  et  en  raison.  M'  lieau- 
vois,  agréé  de  l'adminislralion ,  a  prouvé 
qu'Abdul-Naza  et  le  serpent  boa  étaient  trop 
bons  amis  pour  avoir  rien  ù  craindre  l'un  de 
l'autre.  Le  tribunal ,  présidé  par  iM.  David 
^lichaud  ,  a  renvoyé,  avant  faire  droit ,  les 
parties  devant  ai'hitre  rapporteur. 

Or  maintenant  que  fera  cet  arbitre?  D'a- 
bord, il  aurait  fallu  liioisir  un  AlVic.iin  ou  un 
jongleur  indien,  car  il  faut  que  l'arbitre  con- 
naisse au  juste  la  température  à  la([uelle  le 
boa  peut  sortir  de  son  engourdissement  et  re- 
})r;iulre  l'usage  <le  ses  teriibles  anneaux  ;  il 
faut  qu'il  sache  le  degré  du  thermomètre  où 
s'éveille  la  susceptibilité  du  monstre,  l'uis  y 
aura-t-il  comparution  des  parties  en  personne 
devant  lui,  fera-t-il  essayer  la  scène  du  Lao- 
coon pour  baser  son  jugement  et  motiver  son 
rapport,  le  boa  viendra-t-il  ?  Tout  cela  est 
nécessaire  A  l'arbitre  pour  faire  ce  raiiport. 
Singulière  expertise  1  Et  si  au  monijut  de  l'ex- 
périence le  boa  allait  se  réveiller  et  finir  le 
procès  d'un  coup  en  première  instance  et  en 
appel,  c'est-à-dire,  en  broyant  plaideurs, 
experts  et  juge.  Si  on  n'allait  plus  trouver  du 
Laocoon  indien  qu'une  bouillie  et  p;Ue  hu 
inaine  pressée  dans  les  nœuds  du  reptile.  Dieu' 
c'est  un  procès  qui  fait  frissonner.  Il  faut  vous 
dire  que  les  admirateurs  de  la  troupe  Franconl 
attendent  son  issue  avec  impatience:  ils  tien- 
nent à  avoir  ce  Laocoon  au  risque  de  le  voir 
mettre  en  capilotade  :  ainsi  est  fait  le  public. 
Mais  que  le  ciel  garde  de  malheur  ce  pauvre 
arbitre  rapporteur.  Je  tremble  pour  lui. 


FAITS  CURIEUX. 


—  M.  Pennett  jeune  de  Wcyraoulh,  possède  un 
objet  que  les  iialuralistesout  reclierclié  avec  toute 
la  peisévérance  et  tout  le  soin  possibles,  mais 
jusqu'à  piéseiit  sans  succès  :  c'est /rt /cVe  et  l'é- 
paule (i'un  arnmonile  fossile  dans  un  élat  iiiiia- 
culeux  de  conservation.  Les caraci ères  dislinctifs 
de  [animal  sorilaiissi  parfiilerneut  accusés  qu  ils 
poiirraienl  l'èlrc  dans  l'animal  vivant,  et  présen- 
lent  un  spécimen  unique,  aussi  beau  que  raie,  Ac 
cette  espèce  iuléiessante,  re^'arJée  par  beau- 
coup de  savans  comme  une  des  liabitautes  d'un 
premier  monde,  et  qui  a  aujourd'liui  tolalemcnl 
disparu.  Celle  découverte  est  evlrèmemenl  ini- 
portanle,  en  ce  qu'elle  coinplèle  la  classe,  les 
genres  et  Uses|iècesde  cette  famille,  jusqu'à  pré- 
sent restée  douteuse,  par  snilc  du  délaul  du  su- 
jet qu'on  possèdeuujourd'hui. 

• —  A  la  suite  d'une  tempête  au  Sénégal,  en 
l832,  la  mer  Iranrliil  ia  langue  de  sable  appeléj 
la  Pointe  de  Baibarie,  en  lace  do  S.iiut-l.,ouis. 
Celle  irriiplion  je;a  une  grande  masse  d'eau,  qu 
voit  tomber  avec  fracas  jusqu'au  milieu  de  la 
ville.  A  l'ellroi  que  cette  trombe  ainsi  lancée  ne 
pouvait  manquer  de  causer,  succéda  une  aulre 
époTivanle.  L'eau  s'était  insensiblement  retirée 
apiès  l'orage.  On  s'aperçut  tout  à  coup  qu'elle 
avait  déposé  un  énoi me  c  ocodile  dans  la  cour  de 
:\l.  Pollua,  négociant  de  B.irdsaux.  Les  habitans 
de  la  maison  poussaient  des  cris  ;  les  voisins  n  o- 
saienl  pénélrer.  Cependant  on  attaque  le  reptile 
qui  avait  déjà  reçi  dix  à  douze  coups  de  liisil'", 
sans  pai aille  éprouver  le  moin  Ire  mal  ,  lorsque 
M.  Sévin,  commissaire  de  la  marine  ,  l'ajusta  à 
l'œil  et  l'élendit  par  terre.  (Ju   le  croyait   mort, 


et  on  s'était  enhardi  à  l'aiiprocher  ;  mais  il  ouvrit 
une  énorme  gueule  qui  lit  reculer  de  vin;;l  pas 
tous  les  assistaus  :  un  nègre  s'approche  poui  tant 
et  liiienlbnce  dans  la  gueule  béante  une  longue 
planclie  que  le  crocodile  mordit  et  perça  de  part 
en  pari.  On  parvint  alors  à  l'acliever.  C'était  un 
des  crocodiles  les  plus  moustiueux  qu'on  ait  vus. 
y\.  Sevriu  a  pris  soin  de  l'cnipailler. 

Unfait  très-remarquahle  a  eu  lieu  à  Boulognc- 
sur-,\lir,  le  dimanche  i5  de  ce  mois.  M.  Noél  , 
célibat. .iie,  âgé  de  85  aiu,  natif  de  Crémarest  vil- 
lage de  raioudissemjnl,  et  maiiileiiaul  leniicrà 
Versailles,  a  voulu,  avant  de  liinr  sa  longue  et 
bouorablc  carrière  ,  laire  de  nouveau  connais- 
sance avec  sa  famille,  qu'il  avait  quittée  depuis 
soixaote-diic  ans,  pour  aller  chercher  fortune 
dans  les  pays  éloignés.  Ce  vieillard  respeciabla 
([uilla  Versailles  la  semaine  iirécédente,  accom- 
pagné du  docteur  Bouclier  et  de  sa  uouveruantc  , 
pour  venir  risilercettefamillequ'il  n'availjamais 
vue,  à  l'cxceplion  de  trois  nièces  qui  étaient  nées 
avant  sou  départ.  Il  a  donné  une  lètede  famille, 
à  laquelle  il  a  invité  tous  ses  neveux  et  petits- 
neveux,  qui  s'y  trouvaient  au  noiiibredeqiiaiinle- 
deux  L'oncle,  plus  quociogénaiie,  présidait  le 
baii<[uei.  Après  le  rep.is,  il  lit  placer  celle  (amille 
sur  II  OIS  rang»,  et  donna  à  chacun  i  ,ooo  Ir.  à 
litre  dedoii.  C  était  un  spectacle  viaiinent  cui  leur 
et  louchant  à  la  (bis  que  de  voir  ce  nombre  de 
neveux  et  de  petits-neveux,  depuis  1  âge  de  77 
ans  jiisqu  a  6  ans,  venir  chacun  à  son  limr  em- 
brasser l  oncle  inconnu,  et  recevoir  de  ses  malus 
le  iruit  des  épargnes  qu'il  consacre  à  sa  lamilte. 

—  Les  détails  suivons  sur  la  famille  Taglioni 
sonl  erajjiuutés  à  un  journal  anglais.  La  laineuse 
dau.seuse  Taghoni  est  née  à  Slockliolm.  Sou  père 
éiait  p.einicr  danseur  et  maître  des  ballets  dans 
celle  ville,  quand  il  éjiousa  la  hlle  de  Karslen  , 
cliaiileur  suédois  el  acteur  tragique  d  une  grande 
célébrité,  el  qui  tut  honoré  par  Guslave  lit  du 
titre  de  secrétaire  de  la  cour  Doué  a  la  fois  de 
goût  el  de  jugement,  iM.  Taglioni  o|iéia  une  lé- 
loime  radicale  dans  les  costumes  du  lliéàtre  de 
Slockholra,  el  supiuima  toiit-à-fait  les  roboS  à 
paniers,  les  mouelies,  les  ailes  de  pigeon,  elc.  , 
qui  régnaient  souverainement. 

.■\pres  uue  longue  résideuce  en  Suède,  M. 
Taglioni  alla  en  Allemagne,  et  en  182-2  sa  fille 
débuta,  sous  ses  auspices,  au  théâtre  de  Vienue. 
l^a  veuve  de  1  acteur  Karslen  vu  encoreà  Slock- 
holm,  ainsi  que  les  deux  ircres  de  M""=  Ta- 
glioni la  luèie. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


Coua  d'assises  de  l\  Corse.  —  Familles  enne- 
mies. 

Les  familles  Antomaiclii,  Ferri  el  Luccio- 
ni ,  du  village  de  Tox  eu  Corse,  ont  pour  en- 
nemis implacables  et  leriibies  les  frères  IVicolaï; 
dits  Harllioli,  du  village  de  Cam,ii.  Celle  iniuu- 
lié  reinou;e  à  plusieurs  auué^s.  Djpuis  loug-lems 
Pierre  el  Félix  iNicolai  gardont  la  cauijiague;  et 
toute  la  contrée,  particulièiemeiil  le  pays  du  Tox 
e-t  doiiiiiiée  par  la  terreur  qu  inspireui  ces  ban- 
dits. Du  deleursirères,  .Mars.lius  iVicolaï,  cor- 
respoiidail  avec  eux  ,  leur  loin  uissaiL  asileel  siib- 
sisiaiice,  leur  servaii  d  éclaiieur  dans  leurs  expé- 
ditions, et,  vuant  eu  comuiuiiaulé  de  h  iinei,par- 
ticipall,  dit-un,  quelquelols  à  leurs  crimes  par 
uue  coopération  aclive,  personnelle  eld.recte. 

Le  iS  avril  i855,  Ja.;quei  Ferri,  Jean  An^e 
Liiccioai,  Micoiiiede  et  Paul-Toussaïut  Autom- 
luaicui.  desceudireiil  à  leurs  piojuiécés  où  les 
brebis  du  Niolo  causaient  du  d.iuiiua  'c.  lis  eu 
a\aieul  saisi  cinq,  el  les  cjuduisaieul  dans  leur 
coiuuiuiij,  loisquj  à  midi  envirou  ,  sur  un  poii.t 
de  la  roule  dit  Uiposatojo,  ils  se  ureut  toulà  coup 
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assaillis  par  une  effioyalile  Hécliarge  de  plusieui> 
(oups  d'armes  à  (eu.  lues  do  ileri  lère  les  l'ài|ui.s 
1  eiii  et  Nicoinède  Aiiloiuarclii  furent  tués  sur  la 
place;  Lufcioni  recul  une  balle  dans  la  poitrine 
eluneautreà  l"œil  djoil  ;  transporté  au  villiyr 
il  expira  vers  le  milieu  de  la  nuit.  t'aul-Toussain. 
Antomarclii,  blessé  i;rièveinenl  et  ayant  eu  son 
l'onuel  percé  de  balles,  prit  la  luite,  el  n'échappa 
à  lu  mort  que  par  miracle. 

L'inslruclioii  désigna  comme  les  auteurs  de 
cet  é|)uuvantable  guel  à  pens  les  Bai  timli,  leu 
jrère  Marsilius,  un  certain  Grigi  el  les  baudit.s 
Antoine.  Fimo'lori  el  Tanitone. 

Marsilius  ^lcolai  et  Jacques  Grigi  coinpaiais- 
saieut  devant  le  jury;  les  autres  sont  lu^itils. 

i'aiil  Tinissaini  Autninarclii  a  déilaiéque  l'ac- 
rl]^é  Marsilius  se  trouvait  au  nombre  des  assas- 
sins. Il  l  avait  parfailcmeul  reconnu  -.  .Maisiliu- 
s'rlailnils  à  sa  poursuile  e:i  lui  cnaiit  ;  o  Arrèie, 
ou  lu  es  muri  I  »  D  autres  témoins  déposent  (|u'a- 
vaiit  do  miuirir,  l.uccioui  leur  a  révélé  la  ménii- 
circonstance. 

Jean- Baptiste  Luccioni,  père  de  l'une  des  vio- 
tlniesesl  eulendu,  Il  fait  sa  déposition  d'un  ton 
ému,  mais  pLiii  de  niodéralion. 

Jj'accusé  :  Min^ieur  le  prosulent,  demandez 
au  téraolii  s'il  n'est  pas  mon  ennemi. 

Le  témoin,  se  toui  nanl  ver»  l'accusé  :  0  Mar- 
silius !  je  suis,  dis-tu,  Ion  euiiemi ,  mais  loi,  n'es- 
tu  pas  Marsilius'.' N'esl-ce  pas  à  loiel  à  les  l'|■ère^ 
que  nous  devons  Ions  nos  malheurs  '  N  a\ez-ion- 
p.is  ravagé  nos  c!^amp^,  coupé  nos  oliviers,  dé- 
tiuil  nos  bestiaux,  assiégé  nus  maisons,  ruiné  nos 

I  iiiillos?  Ne  m'avez-vous  pas  lue  un  frère  ,  un 
beau-(i  ère,  deux  neveux,  un  fils?  iNe  me  connais- 
lu  pas.'  Regarde-moi  là,  en  (ace ,  je  te  connus, 

II  oi  :  lu  es  Marsilius  ! 

Ilseiail  difficile  de  rendrcle  langage,  l'accenl. 
la  pose  el  le  geste  du  lémoio,  el  la  contenau  ed> 
1  accusé  en  entendant  celle  rapide  et  véhémenti 
apostrophe,  qui  a  produit  une  profonde  impres- 
sion dans  loul  raiiclitoiie.  De  très  laibles  charge.- 
g'élevdienl  contre  Grigi. 

M  Viale-liigo,  substitut  du  procureur  gêné 
1  al  dans  ton  réquisitoire,  et  .M'  Suzzoni  ,  coiisei 
des  accusés,  ont  discuté  tour  à  tour  avec  force  le- 
charges  de  l'accusation  el  les  in.iyens  de  la  dé- 
fense. M.  le  président  a  ré.suiiié  les  débals  avei 
inipailialilé,  énergie  el  piécisiou. 

Gr  gi  a  étéacqiiuté,  Nicolai,  déclaré  coupable 
de  meurtre,  a  été  condamné  aux  travaux  lorcés  à 
perj  étuité. 

Quesliiinclc  projyriélé  du  rœurile  laTouiif  Au- 
vergne. —  <rest  aujourd  liui  ipi'a  clé  prouoni  é 
le  jugement  dans  la  qiieslion  élevée  sur  la  pro- 
priété (lu  cœur  dn  premier  grenadier  de  France. 
V  MCI  cil  quelques  mois  les  faits  du  procès. 

fin  i8oo,  le  preiiiier  grenadier,  à  la  lètede  la 
coliiiine  dile  infernule,  mourut  Irappé  d'un  coup 
de  lanceau  cœur, sur  les  colliiios  de  Obei  hauseii 

Trois  jours  1  armée  porta  le  deuil.  Tous  les 
grenadiers  abainlonuèreiit  une  journée  de  Icui 
sodé  pour  laire  ciseler  une  urne  en  vermeil  qm 
contînt  son  cœur. 

En  i8i  4  incore,  à  l'appel  du  régiment,  le  plus 
■ucien  joldat.  au  nom  de  la  Tour  d'Auvergne  , 
ré|«ondail  :  Mitrl  au  chnnpiV honneur. 

Plus  laid,  un  décre' iiii|)éi  ial  ordonna  que  le> 
rœnis  des  grands  généra  ix  sifiaient  déjiosés  à  l.i 
chancellerie  delà  Légion-d' Honneur,  el  parnn 
eux  celui  du  premier  grenadier. 

Il  y  resta  usqn  à  la  reslauraiion.  Alors  Loni» 
X'VIII  décilla  que  ces  piécieix  dépôts  seraient 
l'Sliiuésà  leur  lamille.  Quelloéiail  celle  du  pie- 
II  ici'  gicnadier  ?  (Tétait  sans  doute  celle  donl  il 
I  orlait  le  nom.  Aussi  lecnmlede  la 'Four-d'An- 
M-rgne-l-a'iiagais,  qui  possédait  dé  à  le  cœii. 
d'unlal'onrd  Anvoigno  colnidngraiid  f  ureune, 
obtii't-i!  do  lauloi  iti'  colle  leslilulion. 

Kii  ly'i'i,  la  faiiitl'e  do  Kii.-aiisie  s  adressa  aux 
tribun. m X  (loui  faire  valoir  le.sdroiis  qu'elle  pré- 
tendait sut'  ce  mouuiouui  de  gloire  uaiioaalv» 


«Le  premier  grenadier,  disait-elle,  est  né 
l'une  branche  naturelle  des  la  Tour  d'Auvergne: 
>oii  nom  est  clievalier  de  Corret,  elsi,  de  l'assen- 
tiinoul  du  dernier  duc  de  Buinllou,  il  piii  le  nom 
Je  la  Tour-d  Auvergne,  ce  fait  n  a  rien  changé  à 
sa  filiation.  La  question  doit  se  réduire  à  ceci  : 
]nels  sont  ses  plus  [iioches  héritiers,  liomines 
ou  lémmes '?  car,  eu  vertu  de  la  Kn  cominnno, 
c  est  à  eux  qu'appartieul  le  cueur  du  premier  gre- 
nadier. Or,  sa  plus  proche  parente  est  la  daine 
Je  Keisausie,  sœur  de  la  mère  du  premier  greun- 
Jier.  s 

M"  Boinvilliers  développait  ce  système  :  il 
ajoutait  que  les  laToiir-d'Auvergne  qui  voulaient 
retenir  le  cœurdu  premier  grenadier,  répudiaient 
^es  principes,  qu'il  y  avait  antipathie  eiilre  leurs 
idées  nobiliaires  cl  les  idées  démocratiques  de 
cet  homiiie  illustre. 

Me  Boiirgain,  pour  le  comte  de  la  Tour-d'Au- 
veigne,  établissait  que  son  client  était  le  seul 
chti  de  famille,  le  seul  ayant  ledroil  do  pui  1er  le 
nom  el  les  ai  mes  des  ta  Tour-d  Auvergne  ;  que 
c'él.iil  pour  ce  molil  que  1  autorité,  scieininenl , 
:Ui  avail  remis  )e  cœur  du  preiuitr  grenadier. 

M"  Lodiu-llollui  a  dit,  daus  l'inlérèt  de  Mme 
la  comtesse  l'anlioo  de  In  Tonr-d'Auvorgiie,  que 
ce  qui  cousliUie  une  partie  de  nous-mèine,  reste 
^11  dehors  dos  règles  ordinaires  de  transmissibi- 
iile  ;  que  dans  I  inléiét  national  il  est  dos  ob;els 
précieux  qui  doiveui  échoir  exclusivement  i  ceux- 
là  qui  portent  le  nom,  pour  les  forcer  à  le  con- 
server pur.  llcilailà  l'appui  do  ce  principe  l'o- 
pinion émise  par  plusieurs  de  ses  confrères  . 
loisde  la  consuUalion  sur  l'épée  de  iNapolooii 
«  Le  preiiiiei  grenadier,  ajoutail-il en  tei  minant. 
1  épiouvei ail  io  lan-age  qii  on  a  tenu  on  son  nom. 
«^)uoi!  de  l'anlipatlne  entre  lut  el  une  famil  e 
lioiil  il  s  était  honoré  de  porter  le  nom!  O 
lie  seul  donc  p.is  qu'il  y  a  pour  les  grand- 
honinies  un  lien  supérieur  aux  vicissitudes  de- 
lemps!  C'e»t  1  amjur  do  la  gloire;  quelles  rpi.- 
soient  ses  formes,  celle  des  la  Tour-d' Aiivcrgn,' 
sous  Jérusalem,  marchait,  par  Godeiroy  de 
Bouillon,  iecaque  eu  tète,  une  hache  d'arme 
à  la  maïu.Au  17' siècle,  elle  gagnait  pai  Turenne 
les  b.itaillesdes  Dunes,  de  Muliiausen,  el  dix  au- 
nes batailles.  Au  19' siècle,  revêtue  de  lunilor- 
me  républicain,  elle  a|)paraissail  dans  les  camp. 
soiisla  louguedu  premier  grenadier;  maisc'élaii 
loiijouis  la  gloire,  seulement  les  idées  avaieni 
inaivho.  Caqu  à  hait  siècles  do  dislance  il  y  a  de 
commun  entre  le»  la  Tour-d'  Auvergne  el  le  pre- 
nior  gienadier,  voulez-vous  le  savoir?  C'est  I  hé- 
roïsme, c'est  le  sang  versé  à  Ilots  pour  l'Iionneiii 
■  lu  pays.  Des  femmes,  je  vous  le  deniandi-,  poiir- 
luiu-odes  continuer  cette  longue  série  de  hauts 
fait»  ? 

Sur  les  conclusions  conformes  de  M.  HéU 
d  Oissel,  le  iribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

Attendu  que  l'ordonnance  du  26  mars  iSili 
lispose  ,  conlbrmément  au  principe  du  droit 
commun,  que  le  cœur  de  la  'Tour-d'Auvergne  , 
|)reniior  greuadior  de  t'rance,  sera  rendu  à  sa  fa- 
mille; 

Attendu  qu'il  n'existait  entre  Théophile-Malo 
<Jor'et,dil  la  Tour-d'.\uvergiie,  premiergrena- 
dior  de  France,  et  le  comte  el  la  comlesse  de  I  ■ 
l'oiir-d  Aiivergne-Laiiragais,  aucun  rapport  de 
l.iiiiille  et  de  parenté,  el  qu'il  est  au  contraire 
jiislilié  que  JeaiinoMarie  Sinion  du  Timeiir  , 
femme  du  sieur  Gaillard  de  Kersaiisie,  est  lille 
lo.;iiime  delà  sueur  unique  de  Tliéoplnle  (loriot, 
dit  la  Tour-d  Auvergne,  el  sa  plus  proche  pa- 
rente ; 

Atlendii  que  la  remise  faite  par  le  chancelier 
de  la  Legioii-d  llonneui ,  le  i^oclobre  1817,  en 
I  absence  do  tout  conliadicieiir,  à  la  comlesse  de 
la  Toui-d  Auvergne  ,  née  Vaudreuil.  du  cœur  du 
01  einier  gi  cnadiei  de  France,  n'a  pu  conloier  à 
la  lamille  du  la  To  ir-d'Auveigiio  aucun  droit  à 
sa  possession,  el  qu'il  n'appartient  qu'aux  tribu- 
naux do  déleiininer,  d'après  les  bases  fixées  par 
1  ordouuaucc  du  '.iO  mars  lUtCi, auxquels  des  pré- 


tendans  ce  dépôt  précieux  doit  être  définitive-: 
ment  confié  ; 

Le  11  ib mal  donne  acte  au  comte  MclcMor  de 
la  Tour-d'Aiiveigoe-Lauragais  de  la  déclaration 
par  lui  laite  ipi'il  n'a  jamais  élevé  aucune  jnélen- 
liou  sur  les  restes  mortels  de  la  Tour  d  Auver- 
gne, premier  greo.idier  de  France,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  Clé  en  sa  possession,  le  met  en  couséquence 
hors  de  cause  ; 

Faisant  droit  sur  les  conclusions  de  Jeanne- 
Marie  Simon  du  Tiineur,  foninio  de  Joichiin- 
Roîué-Maihias  Gaillard  de  Kersaiisie,  el  de  ce 
dernier  poir  la  validité  do  la  procédure: 

Condamne  le  comie  Godefroy  de  la  Tour  d  Au- 
vcrgni-Lauragaiset  la  coinlessePaiilinedel  iTour 
d'Aiivergne-Laiiragais  à  lemelti  e  dans  le  m  is.le 
li  signiliealion  du  présent  jugement,  aux  sieu:  et 
lame  do  Kersausie,  lu  cœur  et  les  armes  du  pre- 
mier grenadier  de  Franco,  dont,  à  défaut  de  toute 
autre  réclamation,  ils  oui  é  é  mis  en  possession 
parla  grand —chancellerie  delà  f^égiou-d' Hon- 
neur, te  i3  octobre  1817.  et  faute  de  ce  laire, 
autorise  les  sieur  et  dame  de  Kersansie  à  s'en 
laire  re:nettre  en  possession  par  tontes  voies  de 
droit:  coudamiie  le  comte  ei  la  c  imiesso  la  Toiir- 
X  Auverguo-Lauragais  aux  dépens,  à  l'exceptiou 
Je  ceux  qniaiiraiouc  pu  éire  laits  contre  le  coinie 
Melchior  de  la  To  ir-J  Anvei  gne,  qui  seront  sup- 
portés par  les  sieur  et  dame  de  Kersausie. 


—  Une  contestation  qui  s'est  élevée  entre  les 
administrateurs  de  la  compagnie  du  Soleil  et  son 
directeur,  M.  riioinas,  a  eié  portée  dovaul  le  Iri- 
bun..l  de  commerce  et  renvoyée  dovaiil  arb,li  es. 
Il  paraîl  cpi  ellea  pour  origine  les  coini>;es  é  ablis 
par  le  diiecleur,  el  qui  oui  été  cuntr  dits  par 
I  adjiiinistratton.  (jos  coiii,>tes  ont  été  présentés 
à  une  assemblée  générale  des  a  tiouiiaires,  dont 
.a  légalité  est  aussi  conteslée  Eu  attend  im  que 
i:eiie  contestation  s  lil  jugée,  unapjiel  de  fonds  , 
de  deux  cents  francs  par  action,  a  écé  résolue  alla 
de  subvenir  au  |>aiemeul  des  sinistres.  11  est  à 
désirer,  dans  1  intérêt  des  aclioiiuures  el  pour  la 
sécurité  desassurés.quecos  discussions  lâcheuse» 
aient  bientôt  un  terme. 


—  Le  duc  de  Northumberland  était  cité  de 
nouveau  devant  lebuieau  de  police  de  (^  leen- 
Squareà  Lundi  es,  pour  infraetiou  par  récidive  à 

a  loisur  les  plaqiiosdosciiarriots. Au  lieu  défaire 
peindre  commjla  loi  l'exige,  ses  nom  et  préiums 
eu  le  lires  noires  sur  un  fond  blanc,  ou  deinj)loyer 
comme  le  bouour  Joues,  jugé  dornièremoiil  avec 
lui,  les  leilres  noires  sur  un  foud  blanc,  sa  sei- 

,nejrie  avait  ad  nilo  fiusci  ipUoii  dj  couleur 
orange  sur  un  loml  noir,  ce  qui  la  ren  1  iit  presque 
illisible.  Leinigislrai  a  co.iJainu'  le  a  mie  duc 
à  cin.^  schelliugs  dam 'nie  ei  la  ii.vitJ  à  ne  pas 
tomber  dans  une  troisième  récidive. 

— <i<i«i»iiitnMwi«i«<M'-~* 
REVUE  LiTTÉR.VIRE. 


HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIII  , 

PAR  M.  LOTTIN  DE  LWAL  (1). 

Voici  venir  un  livre  qui,  deux  jours  après  sa 
publicaliou,  comptait  tlejà  une  seconde  édiliou. 
t)ans  une  éjioipie  cimirae  la  nôtre,  c  est  là  ,  ce 
nous  semble  un  fait  à  signaler.  L'uiivrage  de 
M.  Loliin  de  Laval  mérile-t-il  la  vogue  dont  il 
est  l'objet?  voilà  ce  que  doit  jirouver  notre  ana- 
lyse. Nous  aurons,  nous  en  somnios  sûrs,  del'écho 
chez  tous  les  lecteurs  do  Maiio  do  Médicis. 

C  est  une  epmpio  paljîitaule  de  |»oésie  eld  inté- 

(l)  Doux  vol.  111.8",  avec  vignettes  do  J.  David, 

chez  Dupuut,  libraire,  7,  rue  Yivicuue. 
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rêt  dramatique,  ([lie  les  tienle:iiinéesqiii  forment 
la  Ir-Hiisitioti  He  la  (in  du  rèfiie  de  Hetiri  IV. 
à  la  mort  de  Ilicliclieii;  Guerres  Inteslmes,  guer- 
res éliaiiyères,  conjurations  toujours  détruites  et 
toujours  renaissantes,  Ijo^ileveisernens  [)ohli(]Ue9, 
calaniitésde  toute  sorte  el  de  tout  i;erire  ;  une  no- 
blesse jusqu'alors  fièie  de  ses  piéro^atives,  ré- 
d  nie  à  courber  le  i^enou  devant  la  tobe  d  un  car- 
dinal; Loiiis  XU  i .  ce  pâle  simulacre  de  luyauté. 
dont  la  tète  afiailjlic  chancelle  sous  le  poid5  dj  sa 
couronne;  Marie  de  Médicis,  reine  de  droit,  de 
l'j(il  el  de  volonté.  Coudé  (ils  el  père  de  liéros  , 
héros  lui-mènie,  (îuise,  Bassoinpierre ,  Sully, 
d  Eperuoii,  lloncinu  Conriiii  pauvre  clerc  de  la- 
hellion  q;ie  le  hasard  avait  lait  marquis  dWncre, 
avant  que  la  haine  de  l^uynes  ne  l'eùi  envoyé 
aux  assassins  du  pool  du  Louvie,  Léonora  Don. 
sa  femme,  (îastoii  dOiléans,  Marillac  le  comte 
de  Soisson<,  le  grand  Moutinoreiicy  ;  el  puis  bien 
au-dessus  de  toutes  ces  têtes  de|;enlilslioniMies,  la 
grande  ti^ureile  llichelieu.coitre  lequel  vieiinsut 
se  heurter  div  coiijiiratiOMS  qu'il  étouffe  dix  t'oi> 
daus  les  replis  de  sa  soutane  rouge;  telle  est  la 
longue  el  saiiglaiile  épopée  ,  parlois  atroce  et 
paiiois  sublime, lou  ours  diainaliqur  et  vrai,  que 
vicut  de  repi  odui.  e  avtc  beaucoup  de  bonheur  el 
de  talent  un  |eune  éciiv;iiu  tort  d  études  cons- 
cieucieu>es  et  de  documens  neufs,  qui  u'onl  été 
coniniuniqiiés  qii  à  lui. 

Marie  de  .Vlédicis  est  un  de  Qes  oiivtages  qui  ne 
SU|)i)Orteiit  point  l'analyse,  trop  de  personnages 
s'y  iiiuliiplicut, -trop  de  péripéties  s'y  «uccèdent. 
Ce  livre  est  d  aillvjois  une  chronique  historique 
du  17"  siècle,  où  1  auteur  a  sj  mettre  continue  - 
leinuiil  la  part  de  riiiiaguiaUou  el  de  la  poésie 
à  c<)te  de  la  part  de  Ihisloire.  Cet  ouvrage  accuse 
une  grande  érudition  el  une  prolonde  connais- 
sance du  cœur  humain.  Le  sly  le  en  o^t  élégant 
dramatique  et  richenii-nl  empreint  des  couleur.-- 
de  l'époque.  L'action  est  tort  compliquée.  Ce  a 
devail  cire.  Elle  se  développe  pendant  les  treuU 
années  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis,  qui  suivi- 
rent la  monde  lleuiilV. 

A  près  avoir  travaillé  à  ruiner,  daus  l'esprit  du 
roi,  la  laveur  île  Liiyues,  et  à  élever  celle  de  1  e- 
véque  de  Luçon  ,  sa  créature,  Marie,  de  reioui 
de  son  exil  à  Blois,  Mt  avec  aulaiit  de  colèiequc 
d  eQroi  le  prétie  astucieux  el  habile,  doul  elle 
avait  (il! t  la  toi  lune,  a  emparer  du  tiiuou  gouver- 
nemental ,  et  deienu  matire  dis  volontés  ciiauct— 
la. lies  dj  Louis  XllI.  se  servir  de  sa  iiou>.  Ile  po 
sillon  pour  perdre  la  renie  sa  bieniailiice ,  dum 
le  caractère  enliepieuaul  gèiiaiL  sou  ambition. 
Dès-lors  .Marie  de  Vlédicis  se  vit  rcduiteaii  10k 
de  conspi  râleur.  Aussi  cou  lageuge  daus  le  mal  heu 
qu'elle  1  avait  été  dans  sa  prospéiilr,  elle  devim 
l'àuie  el  le  prélexle  de  dix  conspua. ions  i-edou- 
lables.  JNous  ne  su  vrons  pas  les  conjures  dan- 
leur  quel  elle  désespérée  avec  le  cardinal  ,  Maru 
dans  ses  augoMses  de  Icmme  et  de  renie;  uuu.- 
n'ajouteions  qu'un  seul  Irait  à  cette  esquisse,  ci; 
rajipelaiit  que  l'inlorlunée  princesse,  aprèsavoi. 
TU  niourii  ses  plus  nobles  détenseuis  sur  l  échal- 
iaud,  expira  elle-inènie  de  douieur  et  de  mi- 
sère ,  dans  uu  pauvre  galetas_^de  la  ville  de 
Cologne. 

L'auteur  de  Marie  de  Médicis  ne  s'est  point 
contenté  de  (joétiser  ce  grand  drame;  il  a  ne  en- 
core àcelle  hisloiie,  uncl.ible  ingénieuse  el  atta- 
clianle,  lia  invente  de^é^éuelneus  d  iiiiagmalioii 
qui  puîsent  se  coordonii>-r  a»ec  vraisemoiauce  o 
son  Mijei  ,1  acrééd.sra.a  lèi  e-eu  haiinuuie  avci 
cette  lougiieépoquc  decriseetdeboulevertcmens. 
Ainsi,  c'est  une  cliarniaiite  ci  éaiioii  que  ce  jeune 
d  ^svélio,  ambitieux  el  lier,  mais  sous  le  point 
de  vue  poétique  et  grandiose  Les  amours  de  cel 
eiilanl  el  de  la  iomies,e  Nysini  sont  esqiiissé> 
evec  une  gi  àc  e  et  une  élégance,  pleines  de  cliarme 
eldiuiéiét.  La  lutte  corps  à  corps  de  ce  buaid 
mère    el    de  .Monlmoreiicy  ,   avec  I 


de  la 


eaidiiial  de  Kichelieu,  est  tracée  demain  oe 
niailre.  Euliu  ,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  d 
1  injustice  à  reprocher  à  l'auteur  le  patheuque 


déchirant  des  dernières  scènes  du  livre  ;  car  il 
liait  du  sujet ,  il  eu  forme  le  complément  el 
eu  explique  la  jien-ée. 

Mais  la  grande  ligure  qui  absorbe  tout  el  do- 
mine toui  dans  celte  épo(>ee,  maigre  1  auteur,  el 
peul-èlreà  son  uisu,  c  est  le  caidinal  de  ltii.liu- 
lieu.  Comme  peit-ture  de  caractère,  c  esi  une  des 
plus  be'leséludes  que  nous  connaissions.  La  scèue 
<pii  termine  le  premier  volume  déve:opj>e  avec 
une  grande  puissance  de  talent  les  sec.  eis  le.> 
plus  lutimes  du  cœur  de  cel  homme  céléure.  Ki- 
chelieu, de  boui  près  du  lit  de  Louis  X  11  ,  rê- 
vant à  la  su  pré. n  tie  unuersell  ...  et  à  la  lOjau.é 
est  un  de  ces  tabieaux  qu  un  u  oublie  jjlus  uu.. 
lois  qu  ils  ont  passé  sous  nos  yeux.  Il  iiiaïap 
pelé  Cr.imwell  essayant  sur  suutroiil  la  cuuiouu^ 
de  Cliarlesl''.  Acii.  G. 


REVUE  DHAMATIQUE. 


THiATKE-lUAJNÇAI?. 

Première  repiéseutation  des  Oeruiéres  scènes  de 

la  I-'iuniU,  drame  eu  Irois  acies  e^  eu  projc, 

par  M.  .Malliau. 

Condé  va  être  jugé  par  le  jiarleinenl  ;  il  sera 
condamné.  Pourlaul ,  ^làce  a  une  émeute  orga- 
nisée par  la  duciiesse  de  Longue  wile  el  le  duc  de 
licauloi  l,  la  séance  csi  levée,  et  la  seuieuce  à  pro- 
noncer r,.nvoyee  au  leudeinaïu.  Le  p.cMdenl 
.doié  vient  trouver  M.  le  j>ii.ice,  qui  est  sar  le 
point  de  céder  à  la  toix  j»athciique  du  vielllaid, 
qui  lui  jidile  au  nom  de  la  l'iauce  et  ae  son  am- 
oiUon  personnelle,  lor-qu'iin  de  ce»  lelouis  sr 
Irequcns  dan.-,  li  ne  pjliuque  de  ce  latLiie  grand 
liuiniue  le  ramène  à  ses  amis  les  Ir  judeuis.  Un 
comoat,  la  irjude  est  vaincue,  el  la  toile  loiiioe. 
Voila  à  peu  près  tout  ce  que  vous  voyez  de  la 
Irjiide  dans  cet  ounaj^e,  ra.-.5Ureii-iouS  ceepu- 
daul,  je  u  ai  jias  encore  dit  un  iii.u  du  dr.iuie,  el 
le  di  allie,  ici,  c  etl  le  quarlenier  Itigueuel,  i  ar- 
murier, l'homme  du  peujile,  te.  noie  dans  son 
amour  pour  la  ducUes.^e,  cl  qui,  exa  père  par  se,^ 
dédains,  liujuiie,  loiiliage,  la  uLiudil,  v^ut  la 
luer,  puis,  saisi  to.il  a  coup  par  U  pe.isee  de  sou 
auiour,  se  lail  sujipliaul,  liumole,  petit,  puis  t-u- 
liii  se  relève,  iiiiinole  sou  rival,  sauve  la  duche-,»e 
imjouis  dédaigneuse,  el  se  Inre  connue  aasass.n 
au\  oUicieij  du  pailcinent.  A  notre  sens,  la  liou 
de,  c  était  une  comédie  atec  du  sang  ,  mais  ueau- 
uioius,  une  coiiiedieavec  de»  chansons,  de»  pio- 
jels  lous  ,  des  amours,  de  1  intrigue  ;  n  eiau-ce 
pas  11:1e  comédie  tout  entière  que  ce  beauU.ri, 
pettt-til»  de  lleni  1  IV,  et  que  l  ou  surnomuia  le 
'Oi  de»  Halles.'  (^  101  qu  U  en  son  ,  puis.iue  le 
peuple  était  un  peisounage  oblige  de  ces  sceue» 
de  la  II  onde,  scèues  ou  il  joua  comme  avant, 
comme  depuis,  le  rôle  ded.ipe  et  de  ticiime,  c  est 
une  pensée  juste  qui  a  mis  eu  lui  1,1  pailie  d,a- 
malique  du  nouvei  ouviage.  Fourquoi  laul-il  que 
cel  ouvrage,  d  abord  en  cmq  actes,  el  conçu  sur 
de  larges  et  belles  p  oponious,  ail  ele,  ;e  ne  sais 
par  quelle  lala.ite,  eiiique  comme  uous  I  avons 
vu.'  Pourquoi  iaul-d  q.ie  le  diame  ,  si  ellaugle 
qui!  sou,  nuise  eucoi  e  à  lou  es  le.^  ligures  qui  ne 
>unl  pas  celle  du  q  ai  lenier  Uagueuel.'  A  mon 
sens,  c  est  uu  lui  l  à  un  auleui  d.:  cou.-enlir  a  la 
inutdation  de  sou  leuvre,  et  de  ie  laisser  jouer 
ainsi  mutilé,  c  e>t  au>si  un  tort,  un  grand  luil  à 
uu  directeur  de  dissequei ,  par  de  nnuces  raison» 
d  économie,  un  corps  l.ir^e  et  bieu  uouiii,  pour 
u  eu  laisser  que  le  sq  lelelle. 

l'our  eu  levenir  aux  Dernières  scènts  de  tu 
Frou,Je,  c  est  une  œuvre  pâle  e  déenuMie;  mai» 
ce  n  est  p  'Ul-ètre  pas  tout  à  lail  a  1  auteur  q  1  il 
laul  s'en  prciidi  e  :  sou  ei  leur,  à  lui ,  e»t  de  u  a- 
voir  jias  lelirésa  jiicce,  il  eùi  -agné  à  celte  sage 
i>recaulion,  M.  Ma;ii..n,  quia  prouve  souveul 
qu  il  ue  reculait  jias  devant  de  longues  Cl  béi  leu. 
»es  é.udes  draiu  uiques.  Ceux  qui  coiluaisseul 
comme  uous  ses  suijcè»  obleuus  sur  des  théâtre» 


secondaires,  savent  que  ce  ne  peut  être  lui  qui  a 
lait,  telles  qu'elles  sont  mainteiiaiil.  /es  Di-rniè- 
res  scènes  Je  ta  Frunile  ;  car  si  à  cet  ouvra<'e 
uous  reproclions  à  bon  droit  de  la  pàleuret  uiieab- 
sence  presque  couiplètede  liaiso:i,  nous  avons  été 
à  même  de  sign.iler  dans  les  œuvres  précédentes 
•  le  l'auleiir  le  défaut  contraire,  du  trop  plein,  de 
la  surabondance;  mais  au  moins  ccdélaut,  si 
c'en  est  un,  renferiiie  avec  lui  son  éloge;  la  sura- 
!)oiiddiice  im|)li(pie  (orce  et  vigueur. 

Aux  acteurs  maintenant.  A  part  Keaiiva'et , 
qui  nous  semble  .Tvoir  fait  de  notables  piogrè» 
dans  larl  <lc  dii  i-er  le.s  Jndexious  de  sa  vCix  , 
nous  ayons  regret  il  le  dire,  loin  le  reste  noisa 
l>aru  d'une  laibles<e  désespé' aille.  No'is  u'avous 
point  reconnu  la  belle  el  habile  duchesse  de  Lon- 
g  levllle  dans  Mlle  Brocart;  l'acteur  clnrgé  du 
■  die  de  Condé  les^cmble  à  1111  bon  bourgeois  en- 
dimanche  de  repo.pie:  Giiiaiid  prend  assez  bieu 
le  Ion  et  les  manières  du  101  des  Halles,  mais  il  a 
liarlofs  manqué  de  raéimire  ;  Vlarius  n'a  lait  que 
dèclami^r,  Uesmoiissenix  que  psa  moilier. 

En  somme,  celle  pièce,  reçue  il  y  a  plus  de  troif 
ans,  est  un  ouvrage  sans  conséquence  qui  aura 
c.mme  tant  d'autres  ,  sa  carrière  de  quel.|iieï 
(Oiirs.  \I.  Malliana  fait  mieux:  il  Icra  mieux  en- 
.:ore,  nous  n'en  doutons  pas  :  il  jieut  faire  beau- 
coup mieux.  (J„.  DE   li. 


THEATRE  DES  VARIETES. 
Première  représeiUalion.  La  liobe  déchirée,  — 
vaudeville  en  im  acte. 
Si  vous  avez  vu  au  Vaudeville,  la  jolie  petite 
p.ece  intitulée  Pou, quint  si  en  outre  vous  con- 
naissez la  l--die  d  Hvc  et  le  Uondno  rose,  des  Va- 
riétés, ne  vois  donnez  pas  la  peine  de  revenir 
les  voir  :/^„„n/«™?  la  /.',//«  rf'ÊV,-,  J,.  Uonuno 
rose,nc  (oui  qu  un  avec  la  H„be Uéchirée.  Iina-i- 
nez-vo.is  deu  v  maris  qui  croient  avoi  1  à  se  plam- 
die  de  leur  mad.eiir.u.v  sort,  et  qu.  se  coulent 
iv-uis  doléances;  deux  nian»  qui  se  trompent 
j'ourtanienceseos  que  celui  qi,  ils  croient  être 
a  cause  de  1  intide  ite  de  leurs  moitiés,  n'e»l  pag 
l^^c  itable.carilyena  un;  imaginez-vous  avec 
cel.i  nue  leinme  prétendue  innocente  et  qui  est 
coui,able.  de  sorte  qu  à  la  iiu  il  y  a  trois  malheu- 
reux qui  ont  le  droit  de  se  plaindre  de  leur  suif 
plus  uu  imbroglio,  une  robe  déchirée,  el..;  ,ilns 
l'eu,  lie»  peu  d  e.^pr,l,  et  vous  ne  »erez  pas  éton- 
nes d  apprendre  que  le  nom  de  I  auteur,  M.  Go- 
ilervillc,  u  cie  accueillie  par  des  marques  non 
ejuivo.jnesde  désajiprobalion  Si  :\l.  Goderville 
es.  un  débutant  dans  la  cari  ièrc  ,  ce  non-succès 
pourra  sans  doute  servir  à  rel,  oïdir  son  zèle.  Ce- 
pendant nous  nous  sommes  lais.sé  dire  nue  ce 
n  était  qu  un  pseudonyme;  eu  ce  cas  nous  serous 
p.us  sages  que  lui  :  iiou»  garderons  le  silence.  Il 
auiail  du  garder  sa  pièce.  Ch.  de  H. 


AVIS. 


Aiusi  que  uous  en  avons  inlormé  nos  abonnés, 
pa,l,-pcula.isquenou>avoiisjointànotredeinitr 
nuincro  ,  ou  a  laissé  subsisler  à  ton  ,  dans  l  i  u- 
dicauon  de  la  date  de  celle  livraison  ,  le  3o  juin  , 
•I-  i(J  ,  au  lu-u  d*  5  juillet ,  u.  5y.  Pour  remédier 
au  ant  qu  il  est  ea  nous,  i  la  contusion  que  celle 
iei)etitiou  de  ible  pourrait  jeter  dans  les  collec- 
tions, nous  venons  de  laire  tirera  part  ,  et  nou» 
envoyons  à  nos  souscripteurs  avec  le  numéio  de 
ce  jour,  la  date  du  5  juillet,  «.  ^j ,  qu  il  ..eia  Ib- 
cile  do  coller  a  la  place  qu'elle  devait  occupei  en 
télé  du  journal.  ' 


—  32  — 


REVUE  DE  CINQ  JOURS 


5  JUII.IjET. — On  nous  nssure  que  M.  le 
conilc  de  fidui  mont  esl  allendu  à  Paris. 

—  M.  le  conilc  Dcmidiiff  vient  de  quitter  Paris 
pour  1  eloiiriier  à  Si-  Pelci  sboiirg. 

—  Le  duc  de  I.iicqiics  est  arrive  à  Gênes  sons  le 
iiomdecomie  de  Slavia.  pour  faire  une  visite  à 
don  i\liL;nel.  Dès  le  lendemain  de  sou  arrivée, 
don  Mi'^nel  s'est  nioiilré  au  spectacle  à  Gênes,  au 
iLéàlrc  de  (Xarles- Félix. 

—  Leclioix  du  gouverneur  dAlger  n'est  point 
encore  lait,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ,  et  même  on 
annonce  que  le  conseil  est  divisé  sur  celle  ques- 
tion. Le  maréclial  Soull  met  en  avant  le  maié- 
clial  Molitor,  et  il  est  soutenu  par  M  de  Rigny 
el  l'amiral  Jacob;  les  ministres  civils  poussent 
tonjouis  M.  Decazcs.  On  dit  que  l'on  fait  de  celte 
noniinaliun  une  queslion  de  cabinet. 

—  Voici  la  liste  des  tableaux  achetés  par  la 
liste  civile  et  placé  au  musée  du  Luxembouig  : 

L'Intel imr' dune  rade,  par  Tanneur;  une 
Forèl,  par  Jolivard;  Jeanne  d'Arc  ,  par  Scbnelz; 
liue  Foiêl,  par  Régnier;  Procession  de  la  Ligue. 
par  Iloberl-Fleiii y;  Eberliard  dit  le  Larmoyeur, 
par  Srbcffer;  Vue  du  Lac  de  Péiouse,  par  V. 
Bel  lin;  Jeaune-la-FoUe,  de  Mouvoisin;  le  Sama- 
ritain. 

—  Sept  voitures  cliargcs  de  bustes  en  maibre 
de  n'is  grands  hommes  el  de  femmes  célèbres  sont 
parties  aujourd  hui  du  Louvre  pour  Versailles. 
Les  bustes  de  Minibcau,  de  Vollaire,  de  Boileau, 
de  l^Llrie-Auloiuellc,  de  Napoléon,  de  La- 
moignon,  de  Jean  Goujon,  de  Rousseau,  etc., 
elc,  Ibiit  partie  de  cet  envoi  destiné  au  Musée 
historique  qui  sera  décidément  ouvert  le  28  juil- 
let. 

—  Plusieurs  nouveautés  amusantes  vont  se 
succéder  aux  Variétés;  on  cite  en  première  ligne 
les  sept  péchés  capitaux  représentés  par  sept 
jolies  aclrices  :  M""»  Pougaull,  Atala,  Dupont, 
Neuville,  Rougemoul,  Ana'is  el  Martin;  puis  y'inxi- 
àvonX  Deux  Jt:J:i.mes  contre  un  homme  pour  Le- 
graud,  Mmes  l'auline  el  Atala;  enfin /e  Marmi- 
ton et  le  grand  seigneur  pour  Legraud  el  Daudel. 

—  Mme  Méric-Lalande  est  en  ce  moment  ap- 
plaudie au  ihéâlre  d'Ancôiie  dans  Chiarii  di  Hu- 
Seniberg;  Mme  Runzi  à  Florence  dans  la  Semira- 
mide,el  MlleUngherau  théâtre  de  Naples  dans 
i  fiormani  a  t'angi.  On  prépare,  pour  le  Fundo, 
Zaïnpa  d'Hérold,  traduit  eu  italien.  On  pioinel 
Lucrèce  Dorgia  de  Donizetti  à  Saint  -Charles  ;  ce 
compositeur  écrit  en  ce  moment  une  Marie- 
Sluart. 


6.  —  L'un  des  hommes  dont  la  carrière  poli- 
tique a  élé  la  plus  longue,  M.  le  duc  de  Cadore 
Konipère  de  Champagny,  pair  de  France,  minis- 
tre el  ambassadeur  sous  l'empire,  membre  de 
l'assemblée  contituante,  elc,  esl  mort  avant-hier 
à  l'âge  de  77  an». 

—  La  magnifique  chartreuse  de  Bosserville  ,  à 
une  lieue  de  Nancy,  et  qui  est  due  à  la  pieuse 
niunilicence  de  Chailes  IV,  duc  de  Lorraine,  va 
être  rendue  à  sa  dcslinalion  piimitive.  Un  res- 
pectable ecclésiastique  nous  écrit  que  les  reli- 
gieux de  Gn  noble  viennent  d'en  laire  l'acquisi- 
tion, cl  vont  y  arriver  piochaineincnt  au  nombre 
de  vingt  avec  plusieurs  domestiques. 

—  On  sait  qu'il  existe  à  Londics  une  société 
pliilanliopique  el  religieuse  qui  s'inliliile  :  Assii- 
ciali  n  pour  ta  suppression  des  actes  decruauiés 
cxvrcis  sur  les  animaux.  Il  ftaiait  que  celle  so- 
ciété a  eu  pitié  de  l'excessif  el  cruel  labeur  que 
les  Entreprises  des  omnibus  imposent  à  Londres 
aux  deux  chevaux  .itlelès  à  ces  chars  massifs;  la 
société  anglaise  a  trouvé  un  expédient  plein  d'o- 


riginalité pour  airèterlemal.I'^llua  fondé  des  om- 
nibus à  quatre  chevaux.  Une  de  ces  voilures,  où 
la  force  de  l'allelage  triomphe  facilement  du 
poids  des  voyageurs,  s'est  mise  en  roule,  pour  la 
première  fois,  le  16  de  ce  mois,  à  Londres,  piuir 
courir  depuis  Bryanstone-Square  jusqu  à  la  ban- 
<|ue.  Cedéparl  avait  alliré  un  vaste  concours  de 
spectateurs,  et  la  voiture  fut  suivie  dans  son  tra- 
jet par  les  dames  palronesses  de  la  société,  en 
calèche.  Aux  principales  places  où  l'omnibus  de 
la  société  passa,  la  foule  se  rangea  en  haie,  cl  fil 
l'utendre  des  acclamations  prolongées  en  ténioi- 
ïna.;e  d'approbation  de  cette  louable  tentative 
d'hjmanilé. 


7.  —  Le  roi  doit  faire  la  scmnlnc  prochaine  un 
voyage  de  quelques  jouis  en  iNormandie.  Il  par- 
tira mardi  prochain  jour  son  château  d'Eu.  .M. 
Guizot  est  le  seul  ministre  qui  l'accompagnera 
dans  cette  petite  excursion.  On  sait  que  le  loi 
doit  distribuer  des  médailles  aux  exposans  le  i) 
juillet  ;  ainsi  il  seia  de  retour  avant  dimanche. 

—  La  commission  qui  avait  été  formée  pour 
discuter  la  queslion  de  lemploi  des  troupes  aux 
travaux  publics,  a  lerminé  ses  travaux  depuis  en- 
viron un  mois,  et  toutes  les  mesures  sont  prises 
pour  que  les  premiers  essais  commencent  dans 
le  courant  de  juillet.  Les  troupes  seront  em- 
ployées dans  plusieurs  départcmens  de  l'Ouest 
aux  routes  stratégiques  votées  l'année  dernière 

—  Un  voyatreur  arrivant  deTouI  nous  apprend 
un  trait  de  scélératesse  heureusement  bien  rare 
dans  l'extrême  jeunesse. 

Le  28  juin,  nn  jeune  homme  de  16  ans,  faisant 
pâturer  des  vaches  dans  les  champs  d'une  com- 
mune siluéeprès  de  Toul,  attacha  avec  une  corde 
deux  jeunes  filles  de  8  à  10  ans,  à  la  queue  d'un 
de  ces  animaux,  piii.s,  donnant  des  coups  de  fouet 
a  la  vache,  la  força  de  courir  par  les  champs  . 
Iiaînanl  à  sa  suile  ces  deux  infortunées.  Quand 
la  vache  lut  arrêlée  ,  l'une  d'elles  éLnit  morte  , 
étranglée  el  horriblement  défigurée;  l'autre,  non 
moins  blessée,  respirait  encore,  mais  on  déses- 
pérait de  la  sauver.  L'aiileur  de  re  cri  ne  a  été  ar- 
rête, et  se  trouve  sous  la  main  de  la  |usticc. 

—  Un  boulanger  avait  tué  un  garde  en  tirant 
après  une  pie;  un  garde  avait  tué  un  crf.int 
croyant  tirer  sur  un  loup.  Tous  deux  viennent 
d'être  condamnés  à  quinze  jours  de  prison  pour 
ces  homicides  commis  par  imprudence. 

—  Il  laut  être  Anglais  pour  avoir  eu  le  cou- 
rage de  laire  le  calcul  sniiaut  :  Après  avoir  passé 
six  mois  en  France  el  visité  tous  les  domaines  de 
la  couronne,  ceiui-ci  se  charge  de  prouver  que 
dans  les  châteaux  et  maisons  de  plaisance  Je 
Louis-Philippe,  il  se  trouve  45. 000  chambres  et 
:p2  cabinets  ,  lesquels  el  lesquelles  reçoivent  le 
jour  par  ^".î. 000  caireaux  de  vitres.  De  plus,  il 
évalue  les  arbres  de  haulefulaieâ  g9Îî,747' 


8.  —  ESPAGNE.  —  La  reine  el  les  ministres 
sont  partis  le  29  juin  pour  la  Granja,  autour  de 
laquelle  envient  d'établir  un  double  cordon  sa- 
nitaire. Lecholéia  inspire  ici  la  plus  vive  terreur. 

—  Nous  lisons  dans  une  lettre  de  Coustautino- 
ple  du  10  juin  : 

«  Elhem-Rey,  chef  de  division  du  ministère 
des  allaires  étrangères,  se  prépare  à  partir  pour 
Paris  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  personnage, 
tout  nouvellement  derelour  d'une  misslondiplo- 
maliqucen  Egypte,  va  traiter  avec  le  gouverne- 
ment Irançais  de  la  cession  à  la  Porte  de  la  colo- 
nie d'Alger.  « 

—  Le  général  d'Uzcr,  commandant  à  Bonne  , 
écrit  ce  qui  su'l,  à  la  date  du  23  lévi  icr  : 

«Le  ramadan  vient  do  se  lerininer  par  les 
courses  d'usage;  mais  celte  année  elles  ont  élé 
riliis  nombreuses  el  plus  brillâmes  qu'eu  i8,)>. 
Toute  la  population  de  la  ville  cl  celle  des  tribus 


voisines  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  Le  luxe 
qieles  indigènes  ont  montré,  dans  celte  ciicons- 
lauce,  en  chevaux  ,  en  armes  et  en  parures,  a 
Lié  excessif. 

— Nous  lisons  dans  V  Indicateur  de  Bordeaux: 
«Si  nous  nous  en  rappor'ons  aux  bruits  qui 
circulent,  un  complot  général  d'évasion  aurait 
élé  formé  au  bagne  de  Rochefort  par  les  forçats, 
qui  y  sont  renfeimés.  Ce  projet,  éventé  par  l'un 
■les  surveillans,  n'a  été  connu  que  fort  peu  de 
temps  avant  son  exécution,  et  aussilôl  toutes  les 
troupes  onl  été  mises  sur  pied,  et  le  bagne  cerné; 
par  malheur,  on  assure  que  l'agent  qui  a'.ait  pré- 
venu l'autorité  avant  en  l'imprudence  de  se  ren- 
dre seul  au  milieu  des  forçais,  a  élé  tué  par  eux, 
et  sou  cadavre  i  bien  caché,  qu'où  n  a  pu  encore 
en  découvrir  la  moindre  tiare.» 

—  Avant-hier,  un  conimissaire-priseur  procé- 
dait à  une  vente  mobilière  chez  une  dame,  en. 
vertu  d'une  semence  arbitrale  rendue  exécutoire. 
Dès  que  l'officier  [lublic  eut  commencé  à  mettre 
à  prix  le  premier  article  ,  cette  inforlunée  s'est 
percé  le  coté  da  cœur  de  deux  coups  de  couteau. 
Les  blessures  sont  graves,  et  font  ciaindre  pour 
ses  jours. 

—  Le  iVon/^eur  contient  dans  sa  partie  offî- 
eielle  la  demande  faite  par  un  ecclésiastique 
uonimé  Cocu,  de  substituer  à  ce  nom  celui  de 
Lecocq.  Singulière  préoccupation  pour  un  mi- 
nistre du  Seigneur,  qui  doit  nécessairement  res- 
ter célibataire. 


9. — Le  célèbre  général  Mina,  à  qui  lesAnglais 
viennent  de  donner  un  banquet  d'adieu  ,  avant 
son  départ  pour  l'Espa'^ne  ,  vient  ,  dit-on,  d'être 
nommé  lieulenanl-général  par  décret  de  la 
reine. 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse  que  M.  deMont- 
hcl  est  sur  le  point  de  se  remarier  à  Vienne  avec 
une  riche  veuve  autrichienne.  Ce  mariage  contra- 
rie, dit-on,  beaucoup  la  famille  de  sa  première 
temme, 

—  Les  mouleurs  des  ateliers  du  Louvres  vien- 
nent d  exécuter  une  grande  quantité  de  Saints  en 
plaire,  en  vertu  d'ordres  suDérieurs.  Ces  images 
sont,  à  ce  qu  on  assure,  destinées  aux  églises  de 
campagne  des  départemens  de  l'ouest  el  du  midi 
de  la  Fiance. 

—  Les  amateurs  d  histoire  naturelle  n'appren- 
dront pas  sans  intérêt  qu'un  serpent  de  la  grande 
Anaconda,  des  Indes-Orienlales,  appartenant  à 
une  ménagerie  qui  estencemoineiit  à  Àlieuibourg 
en  Saxe,  a  pondu  56  œufs.  M.  Dinker,  pro|)rié- 
taire  du  serpent,  s'est  occupé  à  laire  éclorc  les 
o'ul's,  el  ila  réussi,  en  ce  qu'il  est  venu  jusqu'à 
présent  de  l'un  des  œufs  un  petit  serpent  qui,  au 
mimient  de  naître,  n'était  pas  plus  grand  qu'un 
petit  doigt. 

—  La  galerie  de  minéralogie  que  l'on  construit 
eu  ce  moment  au  Jaidin-des-Plantes,  n'a  pas 
moins  de  S.'io  pieds  de  long.  Cet  cdilice  est  déjà 
élevé  jusqu'au  premier  étage. 

—  Le  Mont  Stnai,  drame  eu  cinq  actes  et  en 
vers,  sera,  dit-on,  prochainement  mis  en  scène 
au  ihéâtro  de  Versailles.  Cette  œuvre,  de  M.  de 
Chateaubriand,  ne  peut  manquer  d'attirer  une 
partie  de  la  population  de  Pans  dans  le  chef-lieu 
de  Seiiie-el-Oise. 

—  L'n  succès  de  vogue  est  définitivement  ac- 
quis à  \»  lievue  des  Peintres,  qui  le  justifie  par 
la  modicité  de  son  prix  et  par  la  bonne  directii  n 
qui  préside  au  choix  des  artistes  et  des  suiels.  La 
?t'  livraison  donne  la  Scène  pendant  le  choléra, 
de  M.  Bouchot  ;  la  Scène  de  A/7iiJ>-ac;e,  exposée 
en  iSjj  ,  par  l^epoiteviu,;  la  JtJiapelte  gothique 
de  iSoyon.  par  M.  Lecerf-  la  Mendiante,  par  .M  . 
liamelel;  el  un  lort  joli  dessin  de  M.  DoussanI, 
Muni,  ne  touchez  pas  t 


Le  Propriétaire-Gérant,  BERTHET. 
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OW  S'ABOWE  4  I'\niS,  \l  lilllEAU  DE  JOl  BNAI.. 

RUE  DU  HKLDKR,  N"  ii, 

CnilSSÉE-D'A>iTI\. 

Cliez  Ions  les  Lilii':iirosct  Diiceti-iirs  des  postes 

(lil;i  Fiaiicuctilf  l(  Iraiigcr, 

El  poiiiliHili'  rAIlcinnETir,  clii'Z  îl.  AlfxaiiJio, 

«llrickurdrs  salons  lltliiaiiis  à  Stiashoiiig. 

Lci  aboimcuKiis  no  flali'iil  que  des  Sel 20  de 

chaque  mois. 


N"  39. 


Le  prix  des  aboniiemens  pcul  être  transmis 
pirl.i  poste,  ou  en  un  niandi.t  à  lonrliorà  Paris. 
OntiriA  ireel  sans  fraissur  les  personnes  q<ii 
ral>oniKiil  pour  un  au.  ou  six  mois,  et  eufout 
sa  demande  parlctlie  afli  ancliic. 


Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  n  j 
Veipril  d'auirui  par  complément  sert 


J0rn5i\i\, rr.virs,  nivB\CES  ixedits, miM 
tVTIO\.S    \OrTEl.l.ES  ,  niouiuciiiES,  TRint- 

Nvt.v,  Tui'iMr.r.s  i.t  .iiodî.s. 
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Los  numéros  du  5  et  20  de  cliaqne  mois  sout 
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PONTONS  D'ANGLETERRE. 


Ce  fui  une  idée  bien  ingf'nieuse,  mais  bien 
cruelle,  que  celle  de  transformer  un  v.iisseau 
de  guerre  en  un  vasle  cacliot  de  ]irisounicrs. 
A  terre,  les  immenses  prisons  de  guerre,  avec 
leur  triple  mur  d'enceinle.  n'offraient  que  trop 
souvent  aux  cajilifs  la  facilité  de  tromper  la 
surveillance  d'une  garnison  nombreuse,  et 
l'inquiète  activité  des  geôliers.  Mais  à  bord 
d'un  vaisseau  de  ligne,  bien  mouillé  dans  une 
rivière,  désarmé  de  tous  ses  canons,  mais 
grillé  à  tous  ses  sabords,  et  gardé  jour  et  nuit 
par  d'activés  sentinelles,  la  surveillance  deve- 
nait plus  siire  et  plus  commode  ;  et  là  sans 
beaucoup  de  frais,  on  pouvait  ensevelir  pen- 
dant toute  la  guerre,  six  à  huit  cents  |)rtson- 
niers  trop  serrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
lin  espace  aussi  étroit,  jjour  se  livrera  des  ten- 
tatives d'évasion,  et  trop  bien  gardés  indivi- 
duellemenl  pour  se  jiermeltre  de  comploter 
contre  la  sûreté  des  sbires  cliargés  de  n'pri- 
mer  les  moiu<lres  mouvemens  qui  aur;.ii'nt  eu 
pour  but  la  désertion  de  quelques-uns  d'entre 
eux. 

L'aspect  seul  des  pontons  anglais  révélait  ù 


nu  toutes  les  misères,  toutes  les  souffrances 
dont  ce»  sépulcres  floltans  étaient  devenus  le 
tiié.Mre.  Un  vaisseau  dégréé  .  sans  voiles  .  sans 
artillerie,  mais  j  ourvu  à  tous  ses  sabords  d'é- 
normes barreaux  de  fer  à  travers  lesquels  des 
figures  iiAves  et  amaigries  cliercliaient  ù  res- 
pirer l'air  qui  s'exhalait  des  marais  du  rivage, 
tel  était  le  spectacle  sinistre  qu'offrait  chacun 
des  pontons  de  Chatam,  de  l'orlsmoulh,  oude 
l'iymouth  ! 

Au-dessus  des  ponts  et  des  griillarrîs  de  ces 
vastes  Cachots,  on  avait  élevé  des  toilujes  in- 
formes destinées  à  servir  d'abri  pendant  le  jour 
aux  malheureux  qui  venaient  deui.aider  un 
peu  d'air  après  avoir  éjiuisé  toutes  leurs  forces 
i  lutter  durant  la  nuit,  contre  1  atmosphère 
infecte  des  batteries  ou  de  la  cale. 

A  chaque  instant,  l'officier  commandant  le 
ponton  faisait  compter  et  recomjHer  ses  pri- 
sonniers pour  pré\einr  ou  constater  les  déser- 
tions qu'il  redoutait  de  la  part  de  ces  inforlu- 
nés  toujours  prêts  ù  exposer  leur  vie  pour 
Ifjuverle  moyen  de  fuir  leurs  inflexibles  geô- 
liers. D  heure  en  heure  les  barreaux  dei'erdes 
sabords  étaient  visités ,  sondés,  heurtés  dans 
tous  les  sens,  comme  dans  les  bagnes  on  heur- 
te, on  sonde  1  anneau  que  les  forçats  traînent 
aux  pieds,  et  qu'ils  essaient  sans  cesse  de  limer 
ou  de  romjire  pour  échapper  aux  gardes  qui 
les  suivent  sans  cesse. 

Mais  quelque  scrupuleuse  et  quelque  pré- 
voyaiite(jue  fût  la  surveillance  des  geoliersan- 
glais ,  l'adresse  des  jirisonniers  était  encore 
plus  ingénieuse  ,  et  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  s'affranihir  deleiir  prison  par- 
venaient quelquefois  à  vaincre  et  à  surmonter 
les  moyens  qu'on  mettait  en  usage  pour  les  y 
retenir. 

Les  personnes  qui  n'ont  jamais  connu  le 
tourment  d'une  longue  et  intolérable  capti- 
vité, se  feraient  diflicdemeut  une  idée  des  ef- 
forts sur  huma  lus  que  peuvent  tenter  les  captifs 
pour  sortir,  ne  fût-ce  (ju'un  instant,  du  cachot 
où  se  consume  leur  vie;  l'homme  qui  une  fois 
rendu  à  la  liberté  euiploierait  pour  s'i  lever 
dans  le  monde,  la  moitié  des  ressources  qu'il 
a  trouvées  dans  son  génie  pour  se  soustraire 
à  la  prison,  parviendrait  à  coup  sûr  aux.  som- 


mités de  la  fortune  on  de  la  gloire.  Mais  par 
une  des  infirmités  attachées  à  la  faiblesse  de 
notre  espèce ,  ce  n'est  guère  qu'au  sein  de  la 
captivité  que  les  efforts  extrêmes  et  les  vo- 
lontés constantes  sont  possibles. 

Faire  un  trou  pour  déserter  d'un  ponton , 
c'était  faire  un  chef-d'œuvre  de  ruse ,  de  pa- 
tience, et  de  génie. 

Et  c'était  là  ce  que  faisaient  les  moindres 
prisonniers  ! 

Un  treillage  en  bois  s'élevait  extérieui-ement 
sur  le  (lanc  de  chaque  ponton  à  dix  huit  pou- 
ces environ  au-diNssus  de  la  mer.  Sur  ce  treil- 
lage veillaient  nuit  et  jour  des  sentinelles  at- 
tentives au  moindre  bruit,  au  moindre  mou- 
vement, au  moindre  souffle... 

Lorsque  la  nuit  environnait  de  calme  et  de 
silence  le  ponton  dans  lequel  dormaient  les 
prisonniers,  et  le  rivage  g.irdé  p;.r  une  nom- 
breuse gJl-nison  et  les  (lots  tranquilles  qu'ef- 
fleurait la  brise,  on  ne  pouvait  jeter  un  cri, 
fredonner  une  chanson,  dire  une  parole  qui  ne 
fût  entendue  par  les  sentinelles,  recueilli j 
comme  un  indice  alarmant  par  les  hommes  de 
quiirt ,  et  dénoncée  bientôt  comme  le  signal 
d'une  révolte  générale. 

tt  c'est  cependant  sous  ce  treillage  où  les 
factionnaires  veillaient  immobiles,  que  se  mi- 
nait et  que  s'ouvrait  le  trou  par  lequel  se  glis- 
saient les  déserteurs  pour  pluiigersilencieuse- 
m— !t  dans  les  flots  et  gagner  le  bord,  pourvus 
seulement  du  petit  sac  en  cuir  qui  contenait 
leurs  effets  !.... 

Pour  parvenir  à  percer  ce  trou  ,  que  de 
soins,  d'adresse  il  fallait  employer!  (Jue  de 
peines  surtout  il  fallait  se  donner  pour  le  ca- 
cher précieusement  à  la  surveill.  nce  des  geô- 
liers, pendant  le  travail  I  Voyez  un  vaisseau 
de  ligne,  mesurez  l'épaisseur  de  son  échantil- 
lon, de  ses  bordages  extérieurs  et  intérieurs, 
la  grosseur  de  sa  membrure  :  eh  bien,  c'était 
tout  cela  que  l'on  perçait ,  non  pas  avec  des 
haches  et  di-s  scies,  mais  avec  de  simjdes  cou- 
teaux, de  petits  canifs,  la  seule  arme,  les  seuls 
insirumens  qu'où  laissât  aux  mains  suspectes 
des  captifs. 

Et,  lorsqu'à  force  de  travail,  de  patience  et 
de  précautions,  ou  était  parvenu  à  pratiquer 
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le  trou,  le  cuivre  de  la  flottaison  du  vaisseau 
se  présentait  un  peu  au-dessus  de  l'eau  et 
au-dessous  des  pieds  mûmes  de  la  sentinelle 
placée  sur  le  treillage. 

C'était  encore  un  obstacle  à  vaincre ,  une 
feuille  de  métal  iiuser.  plus  par  le  frottement 
que  par  une  section  brvisque.  PiTcé  trop  près 
du  ras  de  leau,  le  trou  aurait  fait  couler  le 
vaisseau.  Percé  trop  prés  du  treillage  des  sen- 
tinelles, l'éveil  aurait  été  donné  à  toute  la  gar- 
de du  ponton.  C'était  sur  l'endroit  favorable. 
entre  ces  deux  dangereus.es  extrémités  .  qu'il 
fallait  tomber.  Que  de  combinaisons,de  calculs 
et  de  bonheur,  pour  ne  réussir  (pi'à  obtenir  la 
chance  de  se  laisser  glisser  dans  l'eau  .  ou  de 
se  faire  fusiller  en  nageant  vers  un  rivage  hé- 
rissé de  factionnaires  et  de  sbires! 

Le  trou  ainsi  pratiqué  par  quelques  prison- 
niers appartenait  de  droit  à  ses  miiritis.  C'é- 
tait i  eux  qu'était  réservé  le  privili-ge  de  sor- 
tir les  preuiiers.  Une  fois  ce  droit  passé  en 
usage,  il  devenait  la  propriété  comuiune  de 
tous  les  captifs.  Mais  pour  mettre  plusd  ordre 
et  d  économie  de  temps  daus  la  désertion  de 
ceux  qui  voulaient  se  résigner,  on  lirait  les 
tours  au  sort,  et  puis  l'on  jouait  quebiuefois 
aux  dés  les  bans  numiTOs  de  sortie  :  car  le 
jeu  se  mêlait  partout  dans  les  habitudes  des 
prisonniers.  C  est  lecompagnou  obligé  de  tou- 
tes les  situations  qui  démoralisent  notre  na- 
ture. 

Pour  peu  qu'un  trou  fût  découvert,  l'.ilar- 
me  était  donnée  par  les  sentinelles.  Tous  les 
Angliis  alors  se  trouvaient  sur  pied  en  une 
minute.  Les  embarcations  du  bord,  sans  cesse 
disposées  à  Cire  amenées,  étaient  uiises  à  I  eau 
pour  faire  le  tour  du  ponton.  Ou  allumait  les 
fanaux  Ou  comptait  et  on  recomptait  vingt 
fois  les  prisonniers,  réveillés  le  plus  soutimiI 
en  sursaut;  et  si  par  hasard  dans  leur  revue 
nocturne  les  embarc.itions  découvr.iienl  à  la 
surfaciîdesflotsqiielipie  malheureux  phingeanl 
poui  se  soustraire  à  leur  poursuite,  c  était  une 
chasse  à  coups  de  fusil  qu'on  lui  donnait,  et 
quelquefois  on  ne  ramenait  ù  bord  «pi'un  c.i- 
davre  percé  debdUîs,  au  lieu  du  fugitif  qu'on 
avait  voulu  saisir. 

Le  moyen  de  déserter  en  limant  ou  en  dé- 
ni nitelaut  sur  leurs  b  ises  les  barreaux  de  fer 
des  sabords,  avait  été  d  abord  employé  avec 
succès  dans  les  jiremières  anni'esilc  la  captivi- 
té à  bord  des  pontons.  Mais  ces  tentatives  ré- 
pétées av.iieiil  fini  |)ar  provo  pier  une  telle 
surveillance  de  la  part  des  Anglais,  que  I  expé- 
dient était  devenu  impossible.  (^  élail  un  trou 
dans  le  vaisseau  qu'il  lallail  creuser  pouravoir 
quel<iue  chance  de  succès,  et  q  lel  succès! 

La  communauté  du  malheur  et  la  solidarité 
des  souffrances  .  sont  les  choses  les  plus  pro- 
pres à  fortifier  l'esprit  de  corps  cliez  les  hom- 
mes que  la  môme  adversité  rassemble.  Les 
Anglais  employaient  tous  les  moyens  de  cor- 
ruption (pi'ils  pouvaient  inetlre  en  usage  pour 
trouver  dans  les  prisonniers  les  plus  miséra- 
bles, des  traîtres  disposés  à  le  ir  révéler  les 
projets  d'évasion  de  Ic-u-s  cainara<les.  Mais, 
malgré  l'or  et  la  séduction  des  Anglais,  il  ar- 
rivait fort  rarement  qu  ils  pussent  tr-fuver  un 
captif  qui  leur  vrn./ù  nn  tro'i.  Car  il  y  avait 
une  religion  à  bord  des  pontons  el  pour  ainsi 
dire  un  l'analisme.  Cette  religimi  était  1  ammir 
de  ses  compatriotes,  ce  fanatisme  celui  de  la 
liberté  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Le  chitimeut  réservé  aux  traîtres  était  du 
reste  aussi  prompt  et  aussi  cruel  «jue  leur  cri- 
me avait  été  liche.  Le  traître  qui  venait  à  être 
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découvert  était  mis  en  lambe.uixpar  ceuxqu'il 
avait  vendus  et  livri's  ù  leurs  ennemis. 

Celte  législation  birbare  n'était  pas  celle  de 
la  férocité  seule,  du  grand  nombre  sur  la  fai- 
blesse de  l'individu  .  c  était  celle  de  tous  les 
sentimens  de  1  hum  inité  révoltés  par  ce  qu  il 
y  avait  de  plus  odieu,\  pour  les  pri>onniers  : 
le  crime  d  avoir  empêché  des  captifs  de  re- 
couvrer ce  qu'il  y  avait  au  monde  de  plus  cher 
pour  eux. 

On  cite  dans  Ihistoire  des  pontons,  deséva- 
sions mir.iculeuses  Je  n'en  rappellerai  (pi'iine: 
C  est  celle  qui  m'a  jiaru  avoir  été  tentée  avec 
le  plus  d  audace  el  consommée  avec  le  plus  de 
bonheur. 

Un  cutter  chargé  de  poudre  s'amarrele  long 
d'un  des  pontons  de  Plymoulh  en  alteudant  le 
jour  po  ir  ùller  porter  ilesmiinilionsdegiierre 
au  v.iisseau  I  h'^^miml  mouillé  en  rade  el  dis- 
posé à  app.ireiller. 

Pendant  1 1  nuit  un  Irou  s'ouvre  à  bord  du 
ponton.  L'aspirant  Larivièresy  fourre  le  pie 
iniei-  :  il  Cil  suivi  |),ir  q.iatre  ou  cinq  autres 
prisonniers  qui  parvieinieiil  sans  élre  vus  à  se 
glisser  ."i  bord  du  entier,  où  ils  trouvent  tout 
I  équipage  endormi  soil  dans  la  chambre  de 
derrière,  soit  dans  le  logement  de  devant. 

Us  se  jettent  dans  celle  chambre  et  le  loge- 
ment ,  en  rel'erm  int  sur  eux  les  issues  exté- 
rieures: ils  g  irotleiit  ou  éloufl'ent  les  ,\nglais 
encore  endormis:  et  velus  des  habillemens 
dont  ils  les  dépouillent  ,  ils  remonlenl  avec 
le  jiOuit  du  jo.ir  sur  le  pont  d  i  cutter.  L  a^|)i- 
raiit  k  qui  e->l  d  U'ére  le  comm.indemenl  de  la 
prise,  prie  eu  anglais  les  houiines  de  «[uarl  à 
bord  du  vaisseau,  de  larg  ler  le-,  amarres  pour 
qu  il  puisse  app  ireiller.  et  le  cutter  met  sous 
voiles  pour  se  rendre  en  rade,  sans  que  l'é- 
qui|)age  du  poiitmi  ait  pu  remanpier  le  chan- 
gîineut  qui  s  eil  opéré  dans  le  personnel  du 
cutter. 

l'ieiidu  en  rade  à  la  faveurd'une  forte  brise, 
le  cutter  pasie  près  du  vaisseau  auquel  il  doit 
remettre  les  po  idres  dont  il  est  chirg'.  Le 
vaisseau  même  s'apprête  ix  recevoir  le  b  igalet 
le  long  de  sou  b  )rd.  Mais  A  sa  grande  surprise, 
après  un  grjin  violent  qui  cache  un  iiislaiit 
tous  les  oijjets  a'itour  de  lui.  il  voit  le  cutter 
courir  au  I  uge  sous  toutes  voiles.  Cette  ma- 
nœuvre éveille  les  soupçons.  L  l'';i>/ionil  fait 
des  signaux  que  Ion  ne  comprend  pas  bien  à 
terre  :  des  or,li-es  sont  b.entot  donnés  à  des 
batimriis  légers  qui  peuvent  poursuivre  le 
cutter  lu^lil'.  el  ce  n'est  que  lorsque  la  niiil 
esl  venue  <pie  l'on  peut  se  flatter  d  atteindre 
le  b.tliinenl  chassé. 

M  lis  il  était  trop  tard.  Le  lendemain  de  sa 
fuite,  le  cutter  de  l  aspirant  Lariviere  arrivai 
Roscoff  avec  ses  prisonniers  anglais  encore 
giroltéset  sa  cale  pleine  des  poudres  destinées 
au  Vaisseau  !  li^in-nnl. 

Ce  fut  non-seulement  avoir  fait,  comme  di- 
saient les  prisonniers,  tin  roip  df  liberté,  mais 
encore  lui  C'<ni>  d  foi  lune. 

Les  Anglais  récompensaient  orilinairement 
les  beau.x  .iclesde  dén>ui;iiieiit  des  prisonniers 
envers  leurs  conip  itrioles  A  e  ix  .  en  accor- 
dant la  liberté  à  ceux  q  li  s'élaicrft  exposés  le 
plus  dans  un  incendie  ou  dans  un  n.iufragc. 
Un  de  mes  amis,  détenu  depuis  long-temjis  à 
bord  d  un  des  pontons  di;  t.h  itain  ,  voulant 
mettre  ù  prolil  la  g  •nérosité  de  nos  ennemis, 
parvient  U  lorce  d  or  ii  obtenl*'  d  un  faction- 
naire anglais  qii  il  se  laissera  louib  t  à  l'eau 
pendant  son  service,  paur  lui  offrir  l'occasion 
de  le  sauver.  La  comédie  ainsi  drraiig:;e  entre 
les  deux  acteurs  qui  doivent  la  jouer,  s  exécute. 


La  sentinelle  tombe  le  long  du  bord  .  comn.e 
par  m  dadresse.  Le  prisonnier  se  précipite  sur 
elle:  il  nage  comme  un  marsouin,  et  avec  un 
peu  de  complaisance  de  la  pari  du  soldat  qui 
se  laisse  manier  le  plus  commodément  possi- 
ble. 1  Vngl  lis  qui  ne  se  noyait  pas  est  ramené 
viclorieusein  •ut  .'l  bird  par  le  Français  qui 
d.ms  toute  autre  occasion  n'aurait  pas  pris  la 
peine  de  le  sauver. 

Huit  jours  a|)rès  ce  bel  acte  d'humanité, 
le  prisonnier  sauveur  était  eu  France,  non 
sans  avoir  obli-nu  pour  sa  noble  conduite, 
une  mention  honorable  dans  tous  les  jour- 
naux d  Vnglelerre. 

A  bord  du  même  ponton  quinze  ou  vingt 
hommes  sont  en  train  de  passer  par  un  trou 
que  Ion  a  eu  le  bonheur  de  cacuer  A  l.i  sur- 
veillance des  ,\ngLiis.  Une  fo  île  de  prison- 
niers se  disposent  ù  suivre  ceux  de  leurs  ca- 
m  irades  qui  ont  déjà  réussi  dans  leur  projet 
d  évasion.  M  is  au  moment  même  de  la  dé- 
sertion des  premiers  |)risonniers,  il  prend 
fantaisie  au  commandanl  d  a  vaisseau  de  l'aire 
taire  1  appel  de  son  inoiida.  Les  prisonniers 
donl  le  CL/inmis  crie  les  noms,  montent  par 
le  (lanneau  de  larrieri;  pour  répondre  à  1  ap- 
pel el  déhlenl  devant  le  commis  apr<s  avoir 
été  marqués  comme  présens ,  puis  ils  s'en  vont 
dans  la  batterie  par  le  panneau  de  l'avant; 
m  .is  au  lieu  de  ne  plus  reparailre  sur  h- pont, 
ils  |iarvieniienl  à  revenir  par  le  panneau  de 
1  arrière  comme  ds  I  avaient  fait  la  première 
fois,  pour  ri'pondre  ù  I  appel  i  la  place  de 
leurs  camarades  déjà  absens.  Le  commis, 
grâce  ù  cet  heureux  stratagème,  trouva  son 
compte  d  hommes,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu  une  cinquantaine  de  prisonniers  eurent 
réussi  à  gigiier  le  rivage'.  <iue  Ion  découvrit 
le  trou  par  lequel  ils  s'étaient  enfuis  el  la 
ruse  que  les  amis  avaient  mise  en  ns.ige  pour 
donner  h:  temps  à  leurs  compagnons  de  s'é- 
vader pendant  rai>pel. 

L'étal-major  des  ponlons  anglais  se  com- 
posait d  un  lieuieaant  qui  commanilait  le 
vaisse  lu  .  d  un  '/iiv  <■/•  faisant  les  l'onctionsde 
second,  de  quel  pies  maitres  attachés  au  na- 
vire el  de  Irois  ou  quatre  asjurans  de  marine. 

Une  trentaine  de  matelots  destinés  à  armer 
les  embarcations,  et  soixante  ou  qiialre-\ingts 
soldats  cliargés  du  ser>ice  du  bord  et  de  la 
garde  des  prisonniers  sous  les  ordres  d'un 
sous-olTicier.  composaient  l'é'quipage. 

Les  prisonniers  se  eouchaient  d.uis  des  ha- 
macs «pie  Ion  dépendait  ciiaque  matin  au 
coup  de  cloche. 

Quatre  onces  de  pain  gluant,  un  peu  de 
mauvaise  viande  ou  de  morue  avariée  .  quel- 
ques onces  de  légumivs  secs  ou  de  pommes  de 
terre .  composaient  la  nourriture  de  chaque 
captif. 

Tous  suppléaient  à  l'insuffisance  de  celte 
maigre  ration  en  Irivaillant  h  tresser  de  la 
paille,  à  faire  de  petits  navires  en  os ,  des 
boites  en  bois,  des  ciiaussoiis  de  lisière,  de  la 
dentelli;,  des  boutons  ,  etc.  Tous  ces  objets 
étaient  vendus  à  terre  |)ar  les  soldats  anglais 
qui  prélevaient  pour  leur  commission  devente, 
la  plus  t'orte  partie  du  prix  de  ces  articles  de 
fabrique  l'raiiçaisC. 

Dans  ces  petites  sociétés  d  hommes  réunis 
par  la  captivité  el  n'gis  par  la  l'orce  ,  on  re- 
trouvait toutes  les  passions,  les  faiblesses, 
l'orgueil,  les  diUiiictions  el  les  jaUnisies  (pie 
Ion  renconire  dans  le  monde.  Les  pontons 
avaient  leurs  riches,  leurs  panvre^.  leur  ai-is- 
tocratie.  leur  bourgeoisie  et  leur  diunocratie. 

Les  riches,  les  parvenus  que  le  commerce 
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delà  p.iillo  ou  la  vente  des  chaussons  de  li- 
sière avaient  engraissiH.  achetaient  une  place, 
deux  placesaux  plus  indigens :  et  dans  1  elioil 
espace  dont  ils  étaient  deveinis  propriétaires, 
ils  se  carraient  avec  coinjdjisance  et  faisaient 
presque  salon  à  1  .ibri  du  mauvais  lambeau 
de  serpillière  dont  dssVtaient  formé  une  case 
à  part,  'l'anl  d  orgueil  caché  par  une  guenille 
sur  cinq  à  six  pieds  .lu  lillac  d'un  ponton  ! 

Les  plus  indigens  se  mettaient  à  la  soldedes 
richards  et  leur  rendaient  à  peu  prés  le  ser- 
vice de  la  domesticité. 

Les  prisonnier^  que  l'on  nommait  les  sa- 
vans.  donnaient  des  leçons  de  lecture  et  d'é- 
criture, de  dessin  ou  de  mathématiques  aux 
jeunes  gens.  Les  pontons  avaient  aussi  leurs 
poètes  et  leurs  auteurs,  leurs  chansonniers, 
leurs  dramaturges  mOme  et  leurt  acte  .r-..  A 
bord  de  quelques  uns  >l  entre  eux  on  jouait 
les  comédies  et  les  vaudevilles  échai>péii  à  Ij 
verve  des  beaux  esprits  du  lieu,  ^uel  lieu! 
quels  auteurs  et  quels  tliéAlres  surtout! 

11  y  avait  .  comme  vous  le  voyez  .  de  la  ci- 
vilisation raffinée  dans  ces  cloarpiesde  réclu- 
sion. Les  querelles  enfantées  par  l'aigrisse- 
meiit  des  caractéi-es  et  l'exallalion  nalurelld 
des  esprits,  se  vidaient  en  duel. 

Les  diiels  étaient  terribles:  ils  avaient  tout 
le  ponton  pour  témoin.  La  fureur  est  ingé- 
nieuse et  la  soif  du  sang  a  tant  d'inslnict! 
Les  cham])ions  ipii  voulaient  se  mesurer, 
n'avaient  niépéesni  sibres.  Mais  ils  prenaient 
des  compas  de  mathém.itiques  et  des  rasoirs. 
Une  branche  de  compas  attachée  au  bout 
d'un  b.lton  tenait  lieu  d  épée:  une  lame  de 
rasoir,  emmanchée  à  l'extrémité  d'un  bout 
oe  f.ig.ii.  figurait  un  sabre.  L  offense,  comme 
vous  le  voyez,  pouvant  user  dans  ce  déinie- 
ment  apparent  de  tout  moyen  de  destruc- 
tion, avait  encore  le  choix  des  armes.  On  se 
perçait  à  coups  de  pointe  de  com|)as,  on  se 
hachait  à  coups  de  rasoir,  et  la  gal.-rie  décla- 
rait alors  l'honneur  satisfait!...  Les  prison- 
niers français  en  renonçant  à  toutes  les  dou- 
ceurs et  toutes  les  coiisolatioiis  de  la  vie  à 
leur  entrée  à  boni  des  pontons,  avaient  con- 
servé ce  préjugé  où  l'hooneiir  <pii  se  venge  se 
satisfait  dan.s  le  sang  d'un  duel  !... 

Ah!  c'est  avoir  assez  pari.'  de  ces  effroya- 
bles cachots  !  il  faudrait  pouvoir  les  oiil)[ier 
pour  la  gloirede  nos  nouveaux  alliés,  et  pour 
ne  pas  ns^pier  peut-être  de  réveiller,  dans  le 
cœur  des  anciens  [irisonniers  de  guerre,  l'une 
de  ces  cuisantesdouleurs  qu'ilsdoivent  encore 
éprouver  en  lisant  ce  mot  affreux,  ce  mot 
de  désolation  et  d'agonie:  Pontons  d' VisGLE- 
''^''E.  Ed.  Corbière. 

[Fumcc  Alwiiime.) 


LA  FETE  DE  SAH^TE  ROSALIE 


Chaque  pays ,  chaque  cité  s'enorgueillit  de 
son  samt  particulier,  sorte  d'ange  gardien 
d  mtennédiairequi  monte  sa  prière  vers  iJieJ 
et  en  rapporte  1  accomplissement.  L  .4n"le- 
terre  s  élance  au  comb.it  avec  saint  Georges 
et  ent,)urée  de  sa  ceinture  d  eau.  brave  le  dra- 
gon. La  h'rance  m  rrche  avec  saint  Denis  sur 
son  oriflamme,  saint  Denis  dont  les  derniers 
pas  sont  merveilleux,  saint  Denis  qui  s'avance 
gravement  dans  la  traim-e  de  son  sang  .\u 
nord,  saint  >icolas  reç^.it  l^s  vœux  .le  la  loin- 
tauie  Moscovie.  .\u  midi.  Xaples  vénère  s..int 
l'canaro,  et  attend  tous  les  ans  que  le  sang  de 


son  patron  bouillonne  dans  la  fiole  oii ,  de- 
puis bien  des  siècles,  il  a  le  privilège  de  res- 
ter en  poudre  et  de  se  liquéher  tour  ù  tour, 
quand  le  jiréire.  levant  le  bras  dans  une  large 
attitude,  lexposeau  bas  peuple  comme  gage 
de  protection.  La  Sicile  est  la  couronnt  de 
(leurs  dont  sainte  Rosalie  a  orné  sa  tète;  et 
quand  tant  de  saints  aux  grands  faits  ,  aux 
nombreux  miracles,  de  légendes  s'effacent  sur 
l.ipaleruédailledu  dix-neuvième  siècle,  quand 
les  vitreaux  tombent  de  toutes  les  chapelles, 
quand  les  bannières  festonnées  se  déchirent 
au  vent  des  passions  politiques,  il  est  doux . 
en  s'embarqiiant  pour  la  Sicile  au  mois  de 
juillet,  mois  où  est  fêtée  iiosalie.  de  tomber 
toiit-à  coup  en  plein  treizième  .siècle,  de  se 
trouver  soudain  baigné  de  toute  la  ferveur  du 
moyen-clge.  de  cette  foi  naïve  qui  pousse  des 
cris  d'admiration  devant  une  im.ige  coloriée, 
devant  une  statue  de  bois  ou  de  marbre,  ha- 
bdlée  d'or  et  d'argent,  la  télé  virginale  ornée 
d'une  guirlande  de  ces  roses  dont  le  parfum 
monte  jusqu'au  ciel. 

La  philosophie  est  une  chose  qui  a  sa  va- 
leur; mais  la  superstition  vivant  heureuse  de 
peu,  heureuse  du  miracle  qu  elle  n'a  pas  vu. 
<pi'an  lui  raconte,  et  (pi'à  son  tour  elle  gros- 
sit .  c  est  bien  là  aussi  un  bon  côté  de  l'esprit 
humain.  Ce  calme  confiant  ressemble  à  celui 
de  la  mer.  quand,  se  laissant  agiter  par  un 
vent  léger,  elle  ne  fait  pas  d'impétueux  efforts 
pour  sortir  de  ses  limites. 

Qu'elle  est  b-lle  cette  fête!  Comme  elle 
unit  bien  en  faisceau  les  usages  des  anciens 
peuples  et  les  mœurs  des  temps  moder- 
nes !  Comme  elle  découpe  bien  un  ta- 
bleau du  jour  sur  un  fond  antique!  La  Sicile 
du  moyen  ige,  la  Sicile  du  dix-neuvième  siè- 
cle, s  y  donnent  la  main,  et  celle  des  deux  qui 
sort  de  son  tombeau  ne  pan.il  pas  moins  vi- 
vante que  laulre.  Le  présent  ne  semble  qu'un 
nouvel  anneau  du  passé  ;  tout  ce  qui  fut.  tout 
ce  qui  est  se  joint  dans  la  vénération  d'un 
nom  patronal,  et  les  yeux,  l'esprit,  vont  re 
marquer,  admirera  la  fois  la  pompe  du  temps 
des  ovations,  l'enthousiasme  des  époques  de 
pénitence,  le  luxe  d.'  l'aristocratie  ecclésias- 
tique, et  la  joie  ascétique  d  un  peuple  rassein 
blé  en  commémoration  du  jour  où  sa  compa 
triote  chante  pour  lui  son  cantique  au  ban- 
quet des  anges. 

Le  roi  des  Deux-Siciles  est  parti  de  \aples 
pour  se  rendre  à  Palerme;  sa  jeune  %-pouse. 
que  ses  sujets  resp-'ctent.  que  les  étrangers  ad- 
mirent.  1  accompagne  dans  ce  voyage  :  les 
plus  brillans  snigneurs  suivent  leurs  princes 
<lans  la  capitale  d  •  l'ancien  grenier  de  Rome 
yCrreiilinm  merci um\.  C'est  la  première  fois 
<|ue  la  princesse  se  rend  dans  ce  pavs  si  fabu- 
leux et  si  historique  à  la  fois;  reine  de  I  île 
elle  va  saluer  la  j>atronne  de  Païenne-  sui- 
vons, nous  aussi,  quoique  de  loin,  c^t  auguste 
cortège  :  assistons  aussi ,  par  la  pensée  .  à  la 
célébration  de  cette  fête  antique  et  moderne; 
éludions  trait  par  trait  ,  pièce  par  pièce, 
cette  mosaïque  de  tout  temps,  ces  nuances 
diverses  de  mœurs,  tranchées  de  caractère 
religieux  et  d  ivresse  populaire. 

Lt  d'abord  ne  reculons  pas  à  l'idée  des  souf- 
frances qu'on  rapproche  toujours  du  mot  d'été, 
en  parlant  d  une  de  prétendue  soumise  au  pou- 
voir brûlant  du  soleil.  Cette  action  ardente 
ei fraie  beaucoup  sur  des  bruils  rapportés  à 
plaisir;  oiais  elle  est  constamment  exagérée: 
les  uns  content  sans  avoir  éprouvé  ni  vu,  et 
les  autres  aiment  k  rehausser  ce  qu  ils  ont 
souffert.  Le  vrai ,  déjà  trop  grand  pour  que 


nous  en  concevions  tous  les  détails,  ne  suffit 
jain.iis  à  notre  imagination:  de  même  en 
voyage,  notre  pensée  nous  emporte  an  bout 
de  1  Horizon,  quand  nos  pieds  fatigués  se  rc- 
I usent  à  traverser  la  plaine.  En  Sicile,  quoi 
que  Ion  dise,  le  mois  de  juillet  est  le  plus 
convenable  pour  une  fêle  populaire.  La  ré- 
colte du  blé  est  achevée:  les  jaunes  épis  ont 
poussé  comme  il  y  a  deux  mille  ans  sous  I  é- 
ternelle  protection  de  la  F/,.io- Ccu-.y;  la  mi- 
sére  est  donc  à  labri  du  besoin,  les  arbres  ne 
restent  pas  infertiles,  et,  penchés,  courbés 
caressent  la  terre  avec  leurs  fruits;  le  soleil 
ne  brille  pas  pour  éclairer  et  chauffer  seule- 
ment :  il  procrée,  il  nourrit,  il  sème  la  vie 
sous  chaque  ccorce.  sur  chaque  lige  \insi  la 
nature  toute  parée  se  couvre  des  trésors  qui 
attendent  à  peine  qu'on  les  cueille  pour  re- 
naître encore  plus  nombreux.  Les  nuits  sont 
le  boucher  d  acier  contre  le-iuel  s'amortit  le 
soleil  ;  leur  calme  étoile  saisit ,  enveloiipe  les 
hommes  dans  une  atmosphère  de  demi  clarté 
et  (I  idées  suaves  et  consolatrices 

Tâchons  donc  de  faire  partie  des  specta- 
teurs d,.|j  fête.   et.  en  rappelant  nos  souve- 
nirs. ef(^urço,.s-nous  de  reproduire  dans  notre 
l-ensee  les  cinq  jours  de  celle  grande  solen- 
nité, de  c.-tte  pompe  tumultueuse  et  grave  à 
a  fois,  où  hs  ans.  1  histoire,  le  senliment  re- 
ligieux   1  église,  le  palais,  la  place,  la  mer,  se 
confondent,  et,  animés  de  la  même  ame  res- 
plendissant par  la  même  cause,  pivotant  sur 
adoration  divine,  sont  en  action  simultan-e 
Cinq  jours  de  mouvement  continuel        >„tré 
nonchalance  de  curiosité  s'effraie  de  ce  cbif- 
fre;   et   pourtant  l'intérêt  des  bons  Palerrai- 
tuins  ne  se  ralentit  pas:  il  est  comme  leur  so- 
I -Il .  v.f  et  sans  nu;ig.s.  Si  on  voulait  suivre 
attentivement   les   anciens   us.ig^s  et  voir  le 
lien   inaperçu    de<    commémorations  de  nos 
temps  de  c.  Iles  des  premières  sociétés    ,1  s'ex 
pl.querai:  tout  seul  ce  char  t.tanesqne  de  cent 
pieds  de  haut ,  géant  de  bois  que  la  première 
soirée  de  cette  fêle  populaire  voit  se  dresser 
ains,  que  le  cheval  de  Troie,    pendant  que 
toute  la  ville  s  Illumine  d  une  masse  soudaine 
-e  lumières  comme  par  l'effet  d'une  traînée 
de  poudre  Léd.hce  roulant,  digne  d'nn  triom- 
phateur de  Rome   la   guerrière,  prend    pour 
point  de  départ  la  place  du  château  des  rois 
est  attelé  de  80  bœufs  au  pas  lent,  traverse  là 
grande  rue  du  Cassero.  A  son  faite  approché 
du  ciel  se  tient  droite  et  immobile,  dans  .me 
pose  aérienne,   la  statue  de  la  sainle:  au  des- 
sous sont  rangées  les  représentations  des  an- 
ges,   milice  céleste    qui   environne    Rosalie 
d  une  auréole  de  béatitude  :  les  Raphaël     les 
Michel,  les  Lriel.  les  archanges  au  froni  demi- 
etendu.  les  ardens  séraphins,  les  chérubins  de 
a  gloire  sont  placés  comme  les  représente  la 
hiér.rchie  des  bienheureux.  Plus  bas  s'agitent 
gracieusement  de  beaux  enfans  à  la  riante  (i 
gure    aux  yeux  expressifs;  leurs  mains  por- 
tent des  torches,  et  leur  jeune  visage  se  baisse 
vers  le  peuple  comme  pour  écouter  ses  vœux 
et  les  traduire  à   la   sainte  en  langage  inno- 
cent. Les  cris  de  ces  />a,„/.„n   vont  jusqu'au 
cœur  des  hdèles.  et  font   tressaillir  de  piété 
10  11  au  bas  du  char  se  groupe  un  orchestre 
nombreux  et  retentissant;  1,-s  finies,  les  haut- 
bois, les  basses,  les  cors,   unissent  leurs  sons 
tantôt  bardis  et  vifs,    tanlol  harmonieux  et 
tendres  :  la  mélodie  co.ilieut  dans  ses  accords 
tous    les   senlimens    du    peuple;    des   versets 
d  hymnes  succèdent  à  d'autres,  et  ladminis 
tration  trouve  à  peine  le  temps  de  se  r.-poser 
Ce  char  a  a  pas  besoin  de  couducteur-  les 
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bœufs,  ornés  de  rubans,  le  traînent  d'eux- 
mêmes,  comme  les  bas-reliefs  antiques  noiiS 
représentent  les  blancs  cygnes  au  char  de 
Vénus,  les  griffons  it  celui  des  dieux  égyj4iens. 
le  paon  à  celui  de  Junon ,  et  le  tigré  docde 
emportant  le  conquérant  Bacclius.  Une  dra- 
perie d'or  et  d  argent  tombe  en  feston  du 
sommet  de  celte  maciiine  resplendissante  de 
lumière,  de  sainteté  et  d  harmonie,  des  fleurs, 
des  branches  comme  les  (ils  d'Israël  en  semè- 
rent devant  le  Christ  à  son  entrée  à  Sion,  pa- 
rant la  sainte,  les  anges,  les  enfans.  l'orches- 
tre; c'est  un  bois  sacré  qui  s'avance.  Ln  tra- 
versant la  ville,  ce  char,  qu'on  dir  lit  sortir 
des  chantiers  du  cif  1 ,  semble  vouloir  jirendre 
toute  cette  population  ardente,  attentive,  at- 
tachée au\  murs,  aux  fenêtres,  la  prendre 
dans  ses  vastes  flancs  pour  la  mener  à  la  pa- 
trie céleste.  Quand  elle  a  disparu,  la  foule 
devient  un  désert,  chacun  rentre  chez  soi,  et, 
levant  encore  les  yeux,  cherche  la  suinte  à  la 
hauteur  des  clochers. 

Mais  une  autre  distraction  appelle  de  suite 
la  foule.  Quels  sont  ces  beaux  arbres  dont  les 
masses  profcn  les  luttent  contre  une  illumi- 
nation à  jour,  qui  tournent  autour  d'eux  en 
guirlandes  de  nidle  couleurs,  et  dont  la  som- 
bre obscurité  ne  se  laisse  pas  entamer  par  ces 
serpens  de  feu?  La  main  de  l'homme  a  fait 
courir  et  sinnos  t  la  lumière  le  long  d'allées 
croisées  en  labyrinthe.  Quelques  pas,  et  l'on 
retrouve  le  bosquet  o  t  entier  avec  son  si- 
lence, ses  parfums,  sa  demi-obscurité  ;  un  ins- 
tant après,  on  peut  se  rejeter  au  nnlieu  de  cet 
édifice  d'arcades,  de  colonnes  et  de  portiques, 
dont  une  mèche  a  tracé  sur  la  nuit  la  brillante 
silhouette.  Vive  le  jardin  de  la  f'iiUi/  voici  de 
la  nature  bien  embaumée,  bien  clianlée  sur- 
tout par  le  rossignol.  Ces  allées,  ces  parter- 
res, ces  apprêts  attendent  d'heureux  prome- 
neurs. Glissons-nous  en  silence;  donnons  un 
premier  regard  à  l'éclat  de  la  décoration,  et, 
en  même  temps,  ouvrons  notre  cœur  aux 
jouissances  d'une  nature  aussi  fraiciie,  rajeu- 
nie encore  par  l'air  de  la  nuit.  Ne  sont  ce  pas 
des  nymphes,  comme  on  appel.iit  toutes  les 
femmes  de  l'Atlandide,  ces  dames  qui  mar- 
chent devant  nous,  près  de  nous,  rasant  le 
sol  en  bii-ondelles?  Leurs  toilette,  sont  légè- 
res et  pleines  d'abandon;  malgré  soi,  on  se 
reporte  en  les  voyant  au  temps  animé  de  la 
mythologie,  où  il  n'était  pas  un  arbre  dont  la 
dure  enveloppe  ne  cacliât  la  blanche  poitrine 
d'une  jeune  déité;  ainsi  ces  belles  tètes  bru- 
nes déifiées  par  le  souffle  de  l'amour,  parais- 
sent les  Armides  du  bosquet  enchanté.  Dans 
les  jardins  du  midi ,  les  fêtes  nocturnes  n'ont 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  celles  des 
autres  pays.  La  nuit  s'y  prêle,  le  jour  en  a 
apporté  le  besoin.  Un  va  s  y  délasser;  ailleurs 
on  va  y  clierclier,  dans  le  froid  et  le  bruit, 
une  nouvelle  fatigue Alais  revenons  à  no- 
tre fête,  et  voyons-la  se  développer,  se  lever 
encore  plus  vive  le  lendemain. 

C'est  la  course  des  chevaux  qui  attire  les 
curieux.  ,\e  vous  attendez  pas  ù  voir  ces  joc- 
keys empesés  et  pesés,  qui.  faute  d'un  poids 
sulïisant .  portent  du  sable  dans  leur  poche. 
qui  se  dressent  sur  leurs  élricrs,  tourineiileut 
leur  bête,  la  poussent  en  avant  par  des  cris 
sauvages  et  par  les  ])oinls  acérés  de  leurs  épe- 
rons, ne  vous  attendez  pas  à  voir  inic  cis- 
(piotte  de  cuir  en  forme  de  melon  ,  et  uik; 
veste  ronde,  terminée  par  une  cravache,  diri- 
ger un  pauvre  animal ,  dont  h's  (iers  inouve- 
mens  sont  subonlonnés  à  la  volonté  de  l'é- 
cuyer.  ^on,  ce  joug  n'est  pas  imposé  aux  ùar' 


bcii  dont  les  reins  veulent  aussi  leur  cliarte  et 
leur  indé|>endance:  point  d»?  selle,  point  de 
.sangle  qui  leur  coupe  en  deux  le  ventre,  de 
bride  qui  rompe  1  harmonie  de  leur  tête.  Le 
cheval  est  un  cheval,  et  non'un  ceiil.uire.  Li- 
bres, aussi  animés  d  émulation  que  tous  les 
savans,  les  poètes  de  concours  académiques, 
vingt  bnrbtri  s'élancent  sur  le  teri'ain  de  la 
Parla- Felice  pour  p.ircoiirir  l'espace  de  la 
longue  rue  de  'l'oledo.  et  achever  leur  courte 
au  pied  du  palais  du  prince.  C'est  là.  sur  celte 
place,  que  le  vainqueur  s'arrête  pour  deman- 
der le  prix  de  son  triomphe.  Mais  que  croyez- 
vous  qu'il  ambitionne  le  plus?  ce  n'est  pas  de 
rentrer  vite  dans  son  éCurie  bien  chaude, 
comme  les  grands  coureurs  angl  lis  qui  doi- 
vent souvent  le  prix  ù  l'adresse  du  coclicr  ra- 
bougri, et,  allant  la  tête  baissée,  n'aspirent 
qu'à  aller  prendre  du  repos.  Ici,  le  vainqueur 
retourne  sur  ses  pas  au  milieu  d'un  peuple 
qui  l'attend  pour  acclamer  ;  fier  d'avoir,  par 
ses  propres  forces,  mérité  cet  enthousiasme, 
il  se  dresse  comme  les  coursiers  des  Paladins, 
liayard,  l'rontin  et  l'Hyppogriffe  ;  à  droite,  i 
gauche,  il  regarde  les  dames  qui  le  saluent 
de  leurs  mouchoirs,  les  hommes  de  leurs  cris, 
les  enfans  de  leurs  guirlandes.  ,\insi,  il  tra- 
verse de  nouveau  lespace  où  il  a  volé;  cette 
fois,  le  plus  lentement  possible  pour  recueillir 
le  plus  de  suffrages.  C'est  là  seulement  qu'on 
peut  apprécier  la  valeur  et  l'adresse  d'un  che- 
val ;  c'est  dans  celle  course  que  le  groupe  de 
ces  animaux  .ss  dessine  comme  dans  la  nature, 
et  reprend  sa  forme  libre. 

A  voir  l'impatience  qui  règne  sur  tous  les 
visages,  on  juge  sans  peine  que  l.i  foule  at- 
tend encore  un  specl.icle  plus  curieux  peut- 
être,  et  que  la  série  des  fascinations  n'est  pas 
terminée.  Tout  le  jour,  on  cause  de  la  veille, 
on  se  récrie  sur  la  course  du  matin,  on  se 
pare,  et  cela  remplit  bien  quelques  heures. 
Le  soir  arrive  enfin  :  il  semble  avoir  donné 
un  signal  entendu  par  tous  à  la  fois.  On  croi- 
rait que  la  mer  a  crié  ù  la  ville  de  descendre 
vers  ses  bords,  car  toute  la  ville  court  à 
la  mer ,  comme  si  l'expédition  des  Ar- 
gonautes ,  ou  la  flotte  du  grand-visir  qui 
prit  lihodes.  ou  I  iuvicible  Arinanda  de  Phi- 
li)'pe  II  était  en  vue  de  la  côte.  La  Méditerra- 
née attend,  tranquille  et  bleue,  rhominage  de 
l'de  qu'elle  entoure.  La  niuUitude  prend 
place  dans  un  immense  stade,  au  ]»ied  des 
rempai's  où  s'élève  le  palais  des  seigneurs  de 
l'raiici-Forle  ,  et  se  groupe  autour  de  l'anti- 
que amphilliéàtre  de  marbre.  Là  se  dessine 
sur  son  noble  corti'ge  l'augiiste  famille  royale 
dont  la  vue  ranime  la  joie  populaire,  et  dont 
les  vertus  sont  un  gage  d'espérance  pour  l'a- 
venir. L'éclat  de  la  jeune  reine  brille  au  mi- 
lieu de  celte  pompe  nocturne,  et  le  public  a 
oublié  un  moment  la  sainte  |)0iir  tourner  ses 
regards  vers  celle  qui  lui  apparaît  pour  la 
première  fois  avec  son  diadème  et  ses  grâces 
au  milieu  de  la  solennité  de  la  fête. 

t!elte  foule  attend  et  respire  avec  délices  la 
brise  du  soir-  l'air  tiède  de  la  ville  est  rafrai- 
ciii  |)ar  celui  de  la  mer.  l)e  loin  ,  tous  ces  cu- 
rieux, retenus  par  l'aHeiile,  ont  l'air  d'un 
peuple  immobile  qui  espère  voir  arriver  sur 
sur  les  Ilots  un  enchanteur  puissant  pour  dé- 
truire le  charme.  Il  semblerait  vr.iiunîiil  qu'une 
fée  a  i)euplé  soudain  le  littoral  et  fait  éclore 
un  homme  de  chaque  gr.iin  de  sabla.  Le  spec- 
l.icle est  parl<Mil.  I  attente  partout,  les  têtes 
s'enlas.sent  aussi  partout,  sur  les  balcons,  dans 
la  |>lace,  sur  la  grève.  La  mer  s'est  couverte 
de  spectateurs,  dont  les  b;Ucaux  eu  voltigeant 


devant  la  hanchcttn  avec  leurs  fanaux  qui  pa- 
raissent et  disparaissent,  repn'sentent  une  ar- 
mée de  feux  follets  an  front  radieux,  jolie 
caravane  de  fantômes...  Plus  loin  .  comme 
pour  clore  largement  la  scène,  stationnent 
émerveillés  les  navires  étrangers.  Quel  curieux 
spectacle  ils  altendent  devant  un  peuple  qui 
lui-même  est  déjà  un  sjteclacle  pour  eux! 

Le  prince  anive  et  se  montre  surlamjihi- 
Ihéàtre,  jeune,  beau,  sympathisant  avec  tou- 
tes les  classes  qu'il  gouverne  ;  il  jette  un  reflet 
de  bonheur  sur  l'aristocratie,  sur  le  peuple, 
sur  la  Sicile  entière  qui  le  regarde  à  travers 
le  prisme  de  l'espérance.  Mille  cris  l'accueil- 
lent de  tous  côtés.  Soudain  aussi  part  une  fu- 
sée lancée  du  sein  de  la  mer.  L'eau  a  vomi  la 
flamme.  Une  autre  fusée  lui  répond  ,  une  au- 
tre ,  une  autre  encore,  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  se  croisant  comme  deux  arcs  de 
voûte  gothique,  mais  allant  tomber  chacune 
de  son  côté.  Dès  que  les  yeux  se  portent  vers 
un  point,  nn  autre  s'illumine  de  clarté,  et 
envoie  quelque  baguette  enJl.umnée  sillonner 
l'air  en  moulant.  Lu  craquement  se  fait  en- 
tendre, comme  si  de  nouveaux  Etna  s'allaient 
ouvrir  sous  les  jiieds  des  spectateurs  •■  ce  sont 
de  bniyans  pétards  qui  se  brisent  avec  efforts 
et  jaillissent  eu  jiluie  d'étincelles  roageûtres. 
Les  artichauts  s'élancent  en  grondant  et  en 
imitant  les  zigzags  d  un  certain  ordre  de  co- 
lonel. Plus  de  nuit!  voici  une  bombe  lumi- 
mineuse,  précurseur  de  ce  soleil  aux  rayons 
sans  nombre.  11  tourne  rapide  sous  le  mouve- 
ment <jue  lui  communique  le  hardi  Pronié- 

thée  qui  s'en  tient  si  prés.  Il  s'est  éteint! 

Les  ténèbres,  de  retour  à  mesure  que  son 
éclat  baissait ,  ont  reconquis  à  la  fois  la  mer 
et  la  terre. 

On  attend  ,  on  se  regarde  ;  encore  des  fu- 
sées lancées  à  esj)ace,  qui  vont  mourir  au  loin 
poussées  par  la  brise ,  étoiles  d'un  instant  , 
étoiles  qui  filent  après  s'être  approchées  des 
astres  éternels.  Tout  ù  coup  le  ciel  paraît  en 
feu,  et  les  nia.'ins  étrangers  qui  s'a|)proclient 
de  la  villa  Iriuacrieinie  sur  leurs  coursiers  des 
mers,  restent  dans  le  doute  de  l'épouvante  ou 
de  l'allégresse,  en  croyant  voir  une  cité  com- 
me livrée  à  1  incendie,  soit  pour  une  réjouis- 
sance,  soit  jwr  une  grande  désolation;  les 
uns  ralentissent  leur  marclie  ;  les  autres,  plus 
hardis,  font  force  voiles  pour  conlenler  leur 
curiosité  ;  mais  cette  lueur  subite  a  sa  cause. 
Deux  tours  de  structure  différente  se  dressent 
dans  1  immensité  côte  à  côte,  laissant  entre 
elles  une  large  bande  d  liorizon  ;  chacune  de 
leurs  pierres  brille  comme  nn  gros  diamant , 
digne  de  la  couronne  d'un  géant.  Il  sort  de 
I  une  un  guerrier  couvert  d'une  armure  élin- 
celante;  sa  vi,^ière  est  baissée,  son  large  bou- 
clier le  couvre  presque  entier.  De  l'autre  tour 
se  précipite  un  Sarrazin  au  turban  surmonté 
d'une  aigrette,  au  cimeterre  recourbé,  au.x 
vêtemens  flollans.  Les  deux  guerriers,  enne- 
mis-nés, le  premier  défenseur  de  la  Sicile,  de 
la  foi  chrétienne;  le  second,  parti  des  nids  do 
pirates  de  l'Asie,  s'approchent,  se  mesurent 
des  veux  .  se  provoquent.  Leur  bras  est  levé, 
les  armes  se  croisent,  se  brisent,  le  turban  de 
l'infidcle  va  router  à  terre,  .\ussilol.  prenant 
à  deux  mains  son  redout.dilecaniljiar,  il  rampe 
sous  le  chevalirr  sieiliiii  pour  le  fr.ipper  au 
côté  d'un  coup  mortel  ;  mais  le  fidèle  bouclier 
a  éuioii.ssé  la  pointe  du  fer.  et,  percé  dans  la 
poitrine  d'un  r.  vers  terrible ,  le  Sarrazin 
tombe  en  agiUiiit  sou  bras  de  maudit,  el  me- 
naçant encore  la  tour  de  P.dernu'.  Si  chute 
est  le  signal  de  celle  de  son  donjon,  <jui  cra- 
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que,  s'ouvre,  livre  passnp;e  à  mille  artifices, 
et  finit  par  devenir  iine  vaste  foiimaise.  dont 
le  bruit  s  augmente  des  mille  (k-lios  du  rivage. 
Qu'on  recoimaisse  là  l'imagination  chevale- 
resque empreinte  des  images  arabes  et  des 
souvenirs  des  Normands. 

Le  feu  d'artifice  est  fini,  le  cliar  est  re- 
monté; les  coursiers  de  la  Trinacrie.  dont  le 
nom  est  inscrit  dans  la  liste  des  triomphaleurs, 
dorment  tranquilles  sur  leurs  lauriers  et  sur 
leur  paille  fraiclie.  Voici  enfin  le  jour  de  la 
sainte,  le  jour  où  li'glise  se  revùt  de  sa  splen- 
deur, et  appelle  les  fidèles  avec  ses  mille  voix 
de  bronze.  On  prend  la  statue  de  liosalie. 
cette  statue  vénérable  qu'on  a  prouienée.  dans 
les  grandes  calamités,  avec  la  ferveur  de  la 
foi .  et  toujours  trouvée  comme  une  arche 
d'alliance:  cette  statue  ù  KKpielle  s'adressent 
tous  les  vœux,  dans  laquelle  se  placent  toutes 
les  espérances,  ce  symbole  de  miséricorde. 
Ta  sortir  la  dernière  dans  la  procession  des 
saintes (|ui  la  précèdent.  (Ju'elle  est  belle  cette 
longue  file  religieuse  traversant  la  vdie  en- 
tière à  l'heure  où  la  terre  est  endormie  1  La 
nuit  a  pris  des  illuminations  un  c  iractère  de 
solennité,  car  le  ciel  reste  noir  tandis  que  les 
maisons  sont  brillantes  et  comme  parées  pour 
le  passage  de  la  procession.  Les  croix  d  aigcnt 
et  de  bois  dominent  la  foule  prosternée  pieu- 
sement. Sur  deux  rangs  marchent  les  coni'ré- 
ries  religieuses,  alternant  les  versets  sacrés 
sous  leurs  capuchons  élevés.  Devenus  étran- 
gers à  ce  monde .  ces  moines  s  y  montrent 
encore  pour  Rosalie ,  la  palrone  de  tous  :  ils 
passent,  et  nul  ne  les  voit ,  nul  ne  distingue 
leurs  traits  :  tous  ces  corps,  devenus  invisi- 
bles, ont  une  seule  ame  bien  apparente  \^la 
Foi'i:  toutes  ces  bouches,  devenues  glacées, 
n'ont  plus  qu'une  voix  j^  la  Prière'. 

Dans  cette  promenade  des  habitans  du  ciel, 
saint  Cosme  et  saint  Dauiien .  docteurs  eu 
médecine,  sont  emportés  par  le  peuple  .  et 
font  des  excursions  vagabondes  au  milieu  de 
la  foule  pour  veiller  à  la  santé  publique.  Cette 
superstition,  comme  mille  autres,  est  le  ca- 
chet des  hommes  ignorans.  Apportez  la  civi- 
lisation, le  peuple  en  sera-t-il  plus  heureux'? 
sera-t-il  plus  avancé  en  ajiprenant  à  mépriser 
les  innocentes  croyances  de  ses  pères  qui  ne 
nuisent  pas  à  l'ordre  politique? 

Enfin  le  mouvement  cesse.  La  dernière 
heure  de  la  fête  a  sonné ,  les  cintres  des  tem- 
ples ont  retenti  des  vêpres.  C'est  pour  l'année 
suivante,  .\dieu,  chants  et  réjoui'ssances.  fan- 
fares poussées  jusqu'au  ciel!  adieu,  pompe  où 
l'antiquité  ressuscitée  venait  reprendre  sa 
place,  adieu!  Les  flambeaux  s'éteignent.  le> 
fleurs  se  fanent,  les  chants  se  sont  tu.  et  l'or- 
gue ,  rentrant  dans  le  silence,  partage  le  re- 
pos de  la  sainte  dont  l'église  a  revu  la  statue. 

Nous  qui  avons  suivi  de  loin  la  joie  publi- 
que du  peuple  sicilien,  nous  réunissons  d  ici 
notre  voix  et  pour  l'hymne  qui  va  au  ciel 
porté  par  Fiosulie  et  pour  celui  qui  doit  re- 
tentir sous  les  voûtes  du  palais. 

Marquis  de  Salvo. 
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LE  VOYAGEUR  RUSSE. 


Le  comte  Tottleben  est  célèbre  dans  1  his- 
oire  d'.AUemague  par  se;  nom'orejses  aven- 
ures  et  les  étranges  vicissitudes  desa  fortun  e. 


Pendant  qu'il  était  au  service  de  la  Russie  , 
avec  le  grade  de  gi'néral.  un  jour  qu'il  se  ren- 
dait de  Varsovie  à  Saint-l>éteishourg.  en  chaise 
découverte,  accompagné  d'un  seul  domesti- 
que, il  fut  surpris  par  un  violent  orage  dans 
la  province  de  Livonie,  à  12  ou  (5  nulles  de 
la  ville  où  ilavail  l'inlentionde  passer  la  nuit. 
Mouillé  jusqu'aux  os.  voyant  la  nuit  appro- 
cher et  le  ciel  se  remhrimir  de  plus  en  plus, 
il  descendit,  avec  l'intention  de  repartir  le  len- 
demain de  grand  matin,  dans  une  hôtellerie 
isolée  sur  la  route,  mais  d'assez  bonne  appa- 
rence. Les  g.,;ns  de  la  ni  lison  s'empressèrent 
autour  de  lui  :  on  le  conduisit  dans  une  cham- 
bre fort  propre  an  premier  étage,  en  lui  pro- 
mettant un  bon  souper.  Tottleb-n.  accoutumé 
dés  sa  jeunesse  A  une  vie  errante,  avait  pris 
l'habitude  lorsqu'il  arrivait  dans  une  auberge 
de  se  mêler  aux  autres  voyngeurset  de  causer 
familièrement  avec  tout  le  inonde. Duiiebeauté 
maie  fort  remarquable,  dune  figure  spiri- 
tuelle et  distinguée,  il  avait  des  manières  af- 
fables, une  gaité  charmante,  un  fonds  inépui- 
sable de  g  lis  propos  et  de  fines  plaisanteries, 
enfin  c'était  un  cavalier  accompli,  que  nul 
homme  ne  rencontrait  sans  en  être  charmé, 
et  qu  une  femme  écoutait  rarement  sans  con- 
cevoir pour  lui  un  intérêt  très  vif,  soit  ouver- 
tement soit  en  secret. 

Il  descendit  donc  dans  la  salle  commune  et 
se  mit  à  converser  avec  l'hôte,  militaire  re- 
traité, et  avec  l'hôtesse,  jeune  et  jolie  Livo- 
n  enne  qui  dans  deux  ou  trois  mois  allait  être 
mère  pour  la  première  fois.  Il  lui  dit.  avec 
réserve,  quelques  g.ilanteries,  et  lui  proposa 
d'être  le  parrain  de  son  enfant. 

Pendant  leur  conversation  une  jeune  ser- 
vante ail  lit  et  venait  dans  l.i  salle.  Le  comte 
n'y  faisait  pas  grande  attention;  mais  lajeune 
fille  s  arrêtait  de  temps  en  temps  pour  atta- 
cher ses  yeux  fixement  sur  lebeau  vovageur  : 
elle  pâlissait,  rougissait  tour  à  tour,  et  pi- 
raissait  en  extase  devant  son  riche  uniforme  . 
et  surtout  devant  son  noble  visage.  Deux  fois 
elle  s'approcha  tremblante  et  d'un  air  mysté- 
rieux comme  pour  lui  dire  quelque  chose  . 
pnis  elle  n'osa  pas  aller  jusqu'à  lui.  ayant 
rencontré  les  regards  de  l'hôte  et  de  Ihôtêsse. 
Enfin  prenant  un  peu  plus  d'assurance,  elle 
passa  près  de  lui  comme  par  mégn-de  et  le 
tira  par  son  habit.  Toltlebcu  s'en  aperçut 
aussitôt,  détourna  lentement  la  tête,  vit' la 
jeune  fille  qui  lui  faisait  un  signe,  et  sortit  sous 
prétexte  d  aller  respirer  1  air  du  soir.  Elle 
ralleii.iait  au  passage,  du  doigt  lui  montra  le 
chemin  de  la  cour,  comme  pour  l'engager  à 
s'y  rendre  et  l  y  suivit  précipitamment. —  «Au 
»  nom  du  ciel!...  Monsieur...  prenez  garde  à 
«  vous,  lui  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  cliez  des 
»  gens  aussi  honnêtes  que  vous  le  pensez... 
•  Ils  savent  que  vous  avez  de  l'argent...  ils 
»  vous  voleront  cette  nuit,  vous  tueront  peut- 
»  être...  car  ils  viennent  dtjà  d'envoyer  cher- 
>  cher  main-forte.  Il  y  va  de  ma  vie.  si  1  on 
»  me  soupçonne  ;  mais  je  ne  souffrirai  pas 
»  qu'un  aussi  aimable  genlilhomme  ,  qu  un 
»  aussi  braveofficiur!...  Oh!  non.  c'est  iinpos- 
»  sible.  vousne  périrez  pas.  Monsieur,  tenez- 
«  vous  sur  vos  gardes  et  ne  me  trahissez  pas.» 

Cet  avis  fit  une  profonde  impression  sur 
Tottleben.  Un  homme  ordinaire  eut  songé 
aussitôt  às'évader;  mais  lui.  retenant  lajeune 
(die  par  le  bras  ;  —  «  Encore  un  mot .  ma 
chère  enfant,  votre  m.iitre  vit-ilen  bonne  in- 
telligence avec  sa  femme?  —  Oh!  oui.  Mon- 
sieur, il  l'adore;  pour  elle  il  se  ferait  mettre 
en  pièces.  —  C'est  bien  ,  si  j'échappe,  votre 


fortune  est  faite  ;  si  je  meurs  votre  conPidr nce 
mourra  avec  moi.  » 

La  jeune  servante  courut  h  la  cuisine,  et  le 
comte  retourna  dans  la  salle  commune,  par- 
faitement miilre  de  lui-même  ;  il  demanda 
son  souper  et  pria  fort  civilement  l'hôte  et 
l  hôtesse  de  lui  tenir  compagnie,  en  v  prenant 
part. 

Le  souper  fini,  il  ordonna  à  son  domesti- 
que de  lui  aller  chercher  un  coffre  qu  il  avait 
laissé  dans  sa  voiture.  .  .Monsieur,  dit-il  en- 
suite A  l'hôte,  ce  coffre  peut  contenir  deux 
cents  roubles  environ  ;  c'est  pour  faire  route 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg.  Pour  le  mettre  en 
sûreté,  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire 
que  de  le  déposer  entre  vos  mains...  Il  sera 
chargé  d'or  quand  je  reviendrai  ,  car  je 
rej.asserai  ici  bientôt,  et  si  alors  mon  gentil 
filleul  est  de  ce  monde,  comme  je  l'esiière,  je 
lui  ferai  un  cadeau  de  cinquante  roubles  au 
moins.  » 

L  hôte  rendit  milleactions  de  grAces  à  Tott- 
leben. et  promit  de  garder  le  coffre  toute  la 
uuit  sous  son  oreiller;  puis  il  se  disposa  à  ac- 
compagner le  comte  jusqu'à  la  porte  de  sa 
c'iambre.  et  marchait  deyant  lui  portant  un 
lia  nbeau. 

Le  comte  le  retint  par  le  bras,  et  se  tour- 
nant en  riant  vers  l'hûtesse  ;  r  Savez-vous  , 
madame,  que  j'aimerais  beaucoup  mieux  tous 
voir  remplir  ce  petit  ministère.  En  vérité, 
plaisinterieà  part,  j'ai  une  superstition.  Dans 
mes  voy.-.ges  je  dors  deux  fois  mieux  lors- 
que c'est  une  femme  qui  m'accompagne  jus- 
qu'à nu  chambre  à  coucher.  » 

L'hôtesse  trouva  la  proposition  fort  étrange- 
mais  le  comte,  sans  lui  donner  le  temps  de  la 
reflexion,  lui  mit  le  flambeau  dans  la  main  et 
hii  prit  le  bras.  —  .Vous  ne  pouvez  pas.  ma 
jola-  commère,  continua  l-il  sur  le  ton  du  ba' 
diuage.  refuser  celte  légère  faveur  au  parraiu 
de  votre  enfant.  »  L'hôte  suivait  par  derrière. 
Ils  entrèrent  dans  la  chambre  ;  là,  tandis  que 
la  belle  Livonienne  allait  poser  le  flambeau 
sur  une  table  auprès  de  la  fenêtre,  l'ottlebea 
saisit  une  carabine  à  deux  coups  qu'il  avait 
suspendue  à  la  muraille  dès  son  arrivée,  et  se 
postant  entre  lliote  et  sa  femme  :  «  .Nous  n'al- 
lons pas  nous  quitter  si  vile,  madame,  dit-il  à 
I  Hôtesse  dune  voix  forte  et  menaçante  vous 
passerez  la  nuit  assise  à  cette  table.  Rassurez- 
vous,  votre  honneur  ne  court  aucun  risque 
avec  moi.  j'en  fais  le  serment  ;  mais  le  moin- 
dre mouvement  d'attaque  dirigé  contre  ma 
personne,  un  bras  levé  sur  moi,  un  geste 
équivoque,  l'approche  d'un  chien,  du  bruit  à 
ma  porte,  suffiront  pour  me  faire  Idcher  sur 
vous  les  s,.x  halles  que  celte  arme  renferme. 
—  Point  d  objection  .  monsieur  l'hôte  c'est 
mon  habitude  en  voyage,  si  elle  vous  déplatt 
j  en  SUIS  fâché.  N  allez  pas  chercher  du  secours: 
je  puis  succomber  sous  le  nombre,  mais  votre 
fe.nme  et  son  enfant  périront  d'abord,  je  vous 
le  jure:  il  n'est  point  de  force  humaine  qui 
m  empêche  de  lui  brûler  ici  la  cervelle  ,  dès 
qu'on  viendra  pour  m'attaquer.  J'ai  encore 
sur  moi  deux  bons  pistolets  qui  ne  manquent 
jamais  leur  coup.  Allez,  bonsoir,  retirez  vous 
faites  soigner  mes  chevaux,  et  que  ma  chaise 
soit  prête  demain  de  bonne  heure.  » 

Les  scélérats  se  déconcertent  facilement  en 
faced  hommes  résolus.  L  hôte  se  retira,  l'hô- 
tesse s'assit.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  cette 
étrange  situation.  Tottleben,  la  carabine  au 
bras,  tout  prêt  A  faire  feu,  lisait  et  écrivait 
alternative-ïient.  Si  quelqu'un  remuait  dans  la 
maison,  la  j  auvre  femme  tremblait  de  toussea 
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membres.  «  Grâce,  grâce,  disait  elle,  on  ne 
vous  fera  rien,  monsieur,  vous  voyez  bien 
qu'on  ne  vient  point  ici  !  »  En  effet  personne 
n  approciia  de  la  chambre  du  comte.  Au  point 
du  jour  son  domestique  cria  du  milieu  de 
l'escalier  pour  se  faire  reconnaître;  il  lui  ap- 
portait son  coffre  intact ,  son  déjeuner,  et  la 
note  de  ses  dépenses  fort  peu  chargée.  Toltle- 
benfit  prendre  une  tasse  de  café  à  sa  belle  hô 
tesse  avant  d  en  boire  lui  nifime,  puis  il  avala 
le  reste  avec  sécurité.  Quand  on  vint  lui  dire 
que  tout  était  prêt  pour  son  départ,  il  remercia 
1  hôtesse  de  sa  bonne  compagnie,  la  pria  im- 
pérativement de  descendre  avec  lui  jusqu'à 
sa  voilure  et  la  conduisit  au  bas  de  lescalier 
avec  beaucoup  de  politesse,  comme  il  1  eut 
fait  pour  une  dame  de  la  cour.  Sur  le  seuil  de 
la  porte,  il  demanda  qu'on  lui  fil  venir  la  jeune 
servant"  qu  il  avait  vue  la  veille.  Quand  l'olt- 
leben  lexamina  au  jour,  il  remanpia  que  ses 
traits  étaient  fort  délicats,  qu  elle  avait  une 
jolie  fijîure  et  une  taille  t-b-gante.  «Tenez, 
lui  dil-il,  en  lui  remelli.nl  une  bourse  pleine, 
si  vous  voulez  rester  ici.  voiU  de  quoi  aclie 
ter  un  mari  ;  où.  si  vous  l'aimez  mieux,  venez 
avec  moi.  je  pourvoirai  à  tous  vos  besoins.  » 

La  jeune  fille,  sur  qui  devait  tomber  toute 
la  vengeance  de  1  hôle,  s'élança  sans  hésiter 
dans  la  voiture.  Le  comte  prit  congé  de  la 
belle  hôtesse  :  «  N'oubliez  pas.  lui  dit-il,  le 
parrain  de  votre  enfant;  »  puis  il  lui  serra  la 
main,  lui  donna  un  baiser,  et  partit. 

Il  apprit  de  sa  coinpiigne  que  trois  robustes 
gaillards  étaient  venus  délibérer  pendant  la 
nuit  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  mais  que 
1  hôte  les  avait  congédiés.  Quelque  temps  au- 
paravant deux  voyageurs  avaient  disparu  dans 
cette  hôtellerie.  Arrivé  dans  la  ville  voisine  , 
Totllebcn  en  informa  les  magistrats.  On  en- 
voya sur  les  lieux  des  soldats  qui  ne  purent 
ou  ne  voulurent  trouver  ni  1  hôte  ni  l'hoiesse. 
Le  comte  fit  prendre  à  sa  librratrice  un  cos- 
tume riche  et  gracieux.  La  naïve  enfant  lai- 
mait  de  toute  son  âme  :  toujours  â  ses  côtés  , 
pendant  se»  voyages,  elle  veillait  sur  sa  santé 
et  sur  ses  jours;  à  un  amour  si  pur  le  noble 
cœur  de  Tottleben  ne  fut  pas  msensible  ;  prôi 
à  partir  pour  la  guerre  de  Sept-. Vus,  il  l  é- 
pousa  et  la  reconnut  héritière  de  tous  s€i 
bieas.  [L  Echo  Britannique.) 


LE  M/iRIEUR. 


SCÈNES  DE  LA  VIE  ÉCOSSAISE. 

Pensez-vous  que  la  civilisation  des  grandes 
villes  ait  seule  le  privilège  des  agences  matri- 
moniales, et  que  le  caducée  vénal  dont  s'ar- 
ment les  faiseurs  d'hyménée  n'appartienne 
qu'à  Londres,  l'aris.  Vienne  ou  berliii?  Vous 
vous  trompez.  Au  fond  de  I  hcosse  puritaine  et 
agricole  j'ai  trouvé  la  matriinonioinanie  aussi 
prononcée  qu'à  Paris.  Il  est  vrai  que  mon 
liéros  exerçait  en  amateur;  il  ne  trouvait  ù 
cela  d'autres  avantages  (jue  son  plaisir. 

0  bon  Simon  Kirkton  !  joyeux  Simon  Kirk- 
ton!  I  homme  des  Trois-Royaumes  auquel  la 
pensée  du  mariage  ajiporte  le  plus  de  bon- 
heur, je  ne  t  oublierai  pas,  grand-prélre  de 
l'hymen!  I  exemple  de  ton  mén.ige  suifirail 
pour  propager  la  doctrine  matrimoniale.  Il  y  a 
une  si  douce  persuasion  dans  le  bonheur  (pii 
règne  autour  de  toi,  dans  1  embonpoint lleiiri 
«juite  distingue,  dans  toa  sourire  conjugal  1 


La  maison  du  marieur  général,  Simon  Kirk- 
to.i.  est  située  dans  la  partie  la  [iliis  reculée 
du  comté  d  Lemi-vs  :  elle  est  petite,  entourée 
d'un  terrain  stérile,  et  assez  mal  bâtie  :  mais 
qu'elle  est  lérlile  en  joies  conjugales!  Si  elle 
était  placée  à  Grelna  Green  ,  elle  offrirait 
moins  de  ressources  et  d'espérances  aux  amans 
qui  veulent  devenir  époux.  Fél  eue  d  i  ciiihai 
e>t  un  terme  rayé  du  vocabulaire  de  Simon. 
I.e  ciel  lui-méine  serait  un  triste  lieu  pour  lui  : 
là.  il  ne  pourrait  ni  préparer,  ni  faire  des 
mariages. 

Simon  Kirkton.  puisipie  tel  est  son  nom  . 
jouissait  d'une  honnête  fortune  dont  les  trois 
quarts  étaient  destinés  à  satisfaire  sa  passion 
favorite.  Que  de  dîners,  que  départies  de  clie 
val,  (pie  de  parties  sur  l  eau  préparées  par 
Kirkton  n'avaient  d'autre  butque  le  mariage 
du  voisin.de  la  cousine,  de  l'ami,  de  la  tante, 
et  mêine  de  la  grand  tante  !  Il  ne  vivait  guère 
que  de  ce  genre  defélicité.  Les  péripéties  d  un 
mariage  à  faire  étaient  les  seuls  accidens  de 
son  existence.  Personne  n'avait  fait  un  plus 
beau  recufil  de  plaisanteries  nuptiales,  di- 
bons  mots  matrimoniaux  et  de  chansons  ap 
plicables  à  la  circonstance.  Au  moins  ce  pau- 
vre homme  aimait  le  bonheur  des  autres: 
j  en  connais  un  si  grand  nombre  qui  ne  jouis 
sent  que  de  leurs  désastres,  de  leurs  ennuis  et 
de  leurs  douleurs! 

La  moitié  de  la  population  de  la  contrée 
était  invitée  à  un  grand  diner  qui  devait  être 
suivi  d  un  bal  chez  Simon.  G  était  eu  janvier 
1812  Une  délicieuse  attente  nourrissait  à  elle 
seule  tout  l'espoir  des  jeunes  lîlles.  Les  jeunes 
gens  y  song.Mient  avec  autant  d  impatience 
que  de  crainte.  Tout  devait  être  de  la  dernière 
recherche;  on  savait  que  lediner  aurait  lieudans 
l'ancienne  salle  et  que  cliaque  S'  rvice  serait 
suivi  delà  plus  agréable  musique  que  feraient 
entendre  les  deux  bi'i;  p:\iei\  de  la  famille. 
Dans  le  grand  salon  devait  s'ouvrir  le  b  A  di- 
rigé par  le  premier  orchestre  de  la  ville.  Le 
duc  avait  promis  d'y  assister  avec  la  noblesse 
et  tout  ce  que  le  pays  offrait  alors  de  plus  à 
la  mode.  Enfin  personnelle  se  rappelait  qu'une 
aussi  belle  lête  eut  jamais  eu  lieu  à  Lugas. 
L'éditeur  des  annonces  de  la  contrée  en  avait 
|)résenlé  le  programme  depuis  un  mois.  Les 
couturières,  dans  leur  reconnaissance,  ne  ter- 
minaient point  leur  prière  sans  y  ajouter 
leurs  vœux  pour  la  santédece  bon  M.  Kirkton. 

Le  digne  ministre  ne  restait  pas  ois.f. 
Les  meubles  étaient  enlevés  du  salon;  Av. 
tous  côtés,  sur  le  parquet,  on  voyait  des  des- 
sins de  fleurs  tracés  avec  de  la  craie  ;  le 
garde  -  manger  se  trouvait  garni  comme 
à  la  veille  d'un  siège;  chaque  domesticpie  re- 
cevait de  nouvelles  prescriptions,  destinées  à 
les  sty  1er  dans  l'emploi  <pii  leur  était  assigné. 
Enfin,  tous  les  préparatifs  marchaient  ilans 
1  ordre  le  plus  par;ait.  Je  ne  sais  si  jamais 
gastronome  rêva  Bn  souper  comparable  à  ce- 
lui qui  fut  préparé  dans  la  salle  à  m,ing:'r  : 
du  poisson  de  toute  espèce;  il  y  en  avait  as- 
sez pour  ap|)rovisionner  un  vaisseau  de  74 
allant  à  la  Chine. 

Enfin  ce  jourarriva  ;  un  de  ces  beanxjours 
d'un  troid  piquant.  «  qui  colorent  les  joues 
et  voilent  de  larmes  les  yeux  de  la  beauté.  • 
Une  grande  quanlilnï  de  neige  était  tombée 
quelques  jours  auparavant  ;  mais  le  temps  pa- 
raissait s  être  fixé.  Une  belle  gelée  brillait  ce 
jour  là.  Pas  une  excuse  n'était  revenue  au 
laird  :  il  attendait  avec  sa  leinme,  dans  la  salle, 
I  arrivée  de  chaque  convive  qu'il  devait  re- 
cevoir, 


«  Ma  chère,  n'est-ce  pas  une  voiture  arri- 
vant du  côtéde  lîrosefil-Knowe?  la  vieille  lady 
Glover.  je  le  jure? 

—  Elle  va  s  habiller  ici  avec  .ses  trois  filles. 

—  Anne  devient  dévote  ,  c'est  assez  dire 
qu'il  est  trop  tard  pour  la  marier. 

—  Quel  doinmag''  que  le  minfstre  ne  soit 
pas  des  nôtres  !  sa  lemme  vient  de  mourir. 
Jenny.  il  faudra  voir  ailleurs. 

—  Vous  pouvons  la  placer  près  du  jeune 
Greysten. 

—  Elisabeth  est  encore  trop  jeune  ;  elle 
pourra  se  mettre  auprès  de  Tammy  Maxwell 
à  la  petite  table.  Ce  n'est  encore  qu'un  ado- 
lescent. 

—  Mais  ce  sera  un  jour  un  très  bon  parti.  » 
Ainsi  à  peine  chacun  avait  il  fait  son  entrée, 

le  laird  combinait  un  nouvel  arrangement 
dans  la  dis|iosition  des  couverts,  et  il  eut  la 
satisfaction,  même  avant  I  heure  de  se  mettre 
à  table,  de  voir  les  convives  se  disperser  en 
tranquilles  têtts  à-têlesau  milieu  de I  agitation 
et  du  mouvement  qui  les  rendaient  aussi  iso- 
lés qu'un  rendez-vous  au  clair  de  la  lune. 
Tandis  que  les  regards  du  ministre  erraient 
siirdifférens  groupes,  agréablement  engagés, 
ils  s'arrêtèrent  sur  une  jiMiiie  personne  qu'il 
n'avait  point  encore  remarquée.  Elle  se  te- 
nait à  I  écart .  paraissant  donner  tout  son  in- 
térêt aux  tableaux  qui  décoraient  le  salon  et 
oublier  la  présence  de  tant  d'étrangers.  Son 
allenlion  rêveuse  sembla  tout-à-coup  s  animer 
quand  ses  yeux  se  furent  portés  sur  la  pein- 
ture d'une  bataille,  et  I  entliousiasine  le  plus 
vif  brilla  sur  sa  physionomie. 

M  Dieu  me  pardonne!  murmura  le  laird  à 
sa  femme,  quelle  est  celte  charmante  personne 
simplement  parée  d'une  robe  blanche?  et  pas 
un  jeune  homme  à  un  indie  autour  d'elle! 
(,)iie  le  diable  les  emporte  !  Us  sont  indignes 
d'un  tel  ange. 

—  C'est  miss  Mowbray,  répondit  mistriss 
Kirkton.  Elle  nous  a  été  amende  par  mistrisj 
Garmichael  :  riche  héritière,  dit-on  ;  c'est  la 
première  fois  qu'elle  parait  en  Ecosse. 

—  Ah!  diable!  Alors  nous  verrons  si  nous 
pouvons  la  garder  parmi  nous  ,  à  jirésent 
qu'elle  y  est  venue.  —  Angus  Mac  Lead  ?  — ■ 
Non,  cela  ne  convient  pas  ;  c  est  un  assez  bon 
garçon,  mais  il  n'est  pas  beau.  — Charlie  Elet- 
cher  conviendrait  assez  ;  mais  je  pense  qu'il 
vaut  mieux  i>oiir  Anna  Johnson.  —  Oh  !  le 
vieux  fou  !  n'y  avoir  pas  pensé  !  Charles  Mel- 
ville.  voilà  notre  homme!  Le  plus  beau  ,  le 
plus  brave,  le  plus  spirituel  mari  qui  puisse 
lui  être  donné!  Si  elle  a  de  I  argent,  tant 
mieux  pour  Charles;  ce  sera  un  couple  char- 
mant. 

Et  au  même  instant.  Kirkton  posant  la  main 
sur  l'épaule  d'un  jeune  homme  qui  discutait 
avec  plusieurs  je.ines  gens  sur  les  dernières 
nouvetts  de  la  Péninsule.  I  entraîna  à  l'écart. 

«C'est  honteux!  vraiment  honteux!  Ne 
voyez-vous  pas  celte  jeune  et  modeste  per- 
sonne abandonnée  à  elle-même  ?  Allez  à  l'ins- 
tant auprès  délie,  restez-y  ai.ssi  long  temps 
que  vous  le  pourrez.  Elle  est  bien  digne  de 
votre  attenlion.  Miss  Mowbray,  continua-t-ii 
en  s  .idressanl  à  la  jeune  fille,  je  suis  fâcliéque 
mon  amie  mistriss  l.arniiciiael  vous  ait  laissée 
si  long  temps  seule;  mais  voila  Charles  .j'au- 
rais du  dire  monsieur  Charles,  ou  plutôt  le 
lieutenant  Charles  Melville  qui  sera  tr.q.  heu- 
reux de  la  renipl  icr.  11  vous  conduira  à  ta- 
ble, et  dansera  avec  vous. 

—  Tout  cela,  à  la  place  de  mistriss  Carmi- 
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chael.  répondit   la  jeune   personne  d'un  air 
sévère  I 

—  Piien  dit .  ma  clu  ri\  bien  <lil  !  Mais  je 
yeux  laisser  à  une  anlrc  bouche  le  soin  de 
vousrépondri'  ;  j'ai  vu  le  temps  où  je  n'aurais 
pas  été  l)ien  embarrassé  de  vous  donner  une 
réponse  pour  clore  celte  charmante  petite 
bouche.  » 

tn  disant  cela,  il  murmura  tout  bas  à  son 
jeune  ami  : 

«  Planlez-vous  prés  d'elle.  Charles;  •  puis 
il  courut  à  l'autre  extrémité  dn  salon,  préoc- 
CU])é  de  pensées  tout  aussi  charitables.  " 

La  conversation  ainsi  entauiée  fut  facile- 
ment suivie  par  les  jeunes  gens,  à  la  gramle 
Satisfaction  du  laird.  L'officier  conduisit  miss 
Mowbray  à  table,  prit  place  à  côté  d'elle,  cl 
parut  aussi  charini-  de  sa  société,  cpi'aucuii 
faiseur  de  mariage  eut  pu  le  désirer.  La  jeune 
personne,  deson  côté,  témoignait  la  meilleure 
humeur,  et  riait  gaiuieul  des  remarques  de 
son  voisin. 

«  ('ombien  de  temps  y  al-il  que  vous  êtes 
avec  Mad.  Larmichael? 

—  Je  suis  arrivée  hier. 

—  Je  crains  que  vous  ne  trouviez  ce  pays 
bien  sauvage.  Si  vous  vous  rappelez  la  civdi- 
satioii  du  xôlrc  ? 

—  Voulez-vous  parler  du  pays  ou  des  ha- 
bitans?  demanda  la  j<'une  personne,  (juanl  à 
eux.  ils  ne  sont  point  tout  à  fait  aussi  sau- 
vages que  je  me  l'étais  figuré.  Quelques-uns 
même  paraissent  ù  demi  civilisés. 

—  Vos  bieuveill.iiites  dispositions  vous  les 
font  sans  doute  juger  ainsi:  quand  vous  les 
connaîtrez  mieux,  vous  changerez  d'opinion. 

—  iMainlenant,  ne  soyez  pis  en  colère  si  j-' 
ne  vous  |iarle  pas  comme  tous  les  Lcossais  le 
désirent,  de  vos  vertus  nationales,  ,1e  sais  que 
vous  êtes  un  peuple  à  nul  autre  pareil.  Au- 
tant d'hommes  autant  de  héros.  Lhaque 
paysan  est  un  plnlosO|ihe,  et  toutes  vos  fem- 
mes sont  des  anges:  mais,  il  faut  le  dire,  mon 
désappointement  a  été  gr.ind  en  vous  trouvant 
semblables  à  tous  les  autres  peuples. 

—  Qu'espériez -vous  donc?  Pensiez -vous 
que  nos  têtes  fussent  placées  derrière  nos 
épaule.v  ? 

—  Non  !  ce  n'était  point  là  ma  pensée  ;  mais 
je  comptais  sur  quelque  chose  de  neuf  et  qui 
ne  s'était  point  offert  à  moi  jusqu'alors.  Un 
est  vêtu  ici  comme  en  \iiglelerre.  et  qiiant 
aux  autres  usages,  ils  sont  loul-ii-fait  sembla- 
bles. Le  langage  même  est  parfois  intelligible, 
quoique  je  soisoblig'^ede  convenir  queleiaird 
a  besoin  d'un  inierprôle. 

—  Oh!  ce  joyeux  I  lird  !  sa  figure  est  tout 
un  dictionnaire  |)olyg|iitle.  (^est  l'expression 
de  la  bonne  humeur,  de  la  bouté,  de  1  hospi- 
talité dans  toutes  les  langues. 

—  Mais,  dites  un  peu,  quel  est  cet  homme 
placé  près  de  lui.  k  sa  droite? 

—  Qui?  le  Itcncknimi?  Lest  Roy  Mac-Tag- 
gart  :  il  a  été  bag-piper  du  7.3'',  pendant  vingt 
ans  :  il  a  tué  trois  hommes  desa  propre  main 
à  Badajoz. 

—  Lt  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  hench- 
man?  Quels  mois  iul  lligbles!  leur  expres- 
siou  n'est  pas  moins  saillante  que  celle  de  la 
figure  du  laird.  « 

Ici  le  laird  iulerrom|)it  leur  conversation. 

«  Miss  Mowbray,  ne  soyez  pas  efirayée  des 
extravagances  que  vous  débite  ce  fou  •  «  puis 
il  ajouta  d'un  ton  plus  b.is  :  «  Charles  ferait 
un  bon  et  fidèle  m.iri.  Quel  dommage,  si  le 
fusil  d'un  Français  allait  giter  sa  beauté! 
Pauvre  gardon  1  » 


La  jeune  fille  s'inclina,  ne  comprenant  pas 
un  mot  du  discours  de  son  digile  hole, 

i<  Lroyez-voiis  partir  bientôt  pour  le  cOiiti- 
«ent,  demanda  l-i  lie  i»  (  liarles  ? 

—  Nous  espérons  tous  les  jours  partir  pour 
riisiiagne:  et  alors  vienne  une  pairie  ou  une 
[ilace  d.iiis  l'aljbaye  de  \\  estminster  ! 

—  .\h  !  la  guerre  est  une  belle  chose  à  voir 
de  loin!  Les  rois  ne  peuvent-ils  diuic  arran- 
ger leurs  affaires  sans  le  secours  des  é|>ées  ? 

—  Je  ne  puis  trop  répondre  à  voire  ques- 
tion ;  je  crois  que  l.i  guerre  est  un  petit  privi- 
lège que  les  rois  mén.igeut  pour  les  c.idets  de 
taiiulle.  Kxcellente  ressource  pour  les  pau- 
vres diables  lU'S  couune  moi  sans  lorlune! 
m. lis  je  crois  raapcrcevoir  que  vous  êtes  ro- 
manesque, et  ([ue  vous  alb'z  dire  à  ce  sujet 
quebpie  clinse  de  Ires  touchant,  llenreuse- 
iiieiit.  Sa  ('.race  propose  de  passer  dans  la  salle 
du  bal  ;  puis  je  espérer  I  iiunneur  de  voire 
main  ? 

—  K\\\  ah'  jeune  homme,  s'écria  le  laird 
qui  av.iit  entendu  ces  mots,  en  éles-voiis  de- 
j  1  là  ?  solliciter  la  m.iiu  dune  dame  après  une 
SI  nouvelle  connaissance  !  •> 

Le  tumulte  <pii  couvrit  ces  paroles  les  em- 
pêcha heureusement  d  arriver  jisiju'à  l'oreille 
de  miss  Mowbray,  et  peu  de  miiiules  a[>rès, 
cette  jeune  personne  était  gaiment  eng,ig<-e 
dans  une  cunlredanse. 

On  sait  que  les  mariages  sont  faits  dans  le 
ciel.  Lluirles  Melville  desirait  ardemment 
(jue  les  efforts  du  laird  réussissent.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  décrirciune  beauté  de  ma  vie  :  celh' 
de  l'héritière  anglaise  meinbarrasse ,  et  je 
laisse  ce  travail  à  l'imagination  du  lecteur. 
I  Ue  était  la  plus  belle  des  Heurs  qui  bnllaienl 
à  Lugas.  Laily  l  lover  elle-même  affirmait  <pie 
miss  .Mowbray  avait  tait  preuve,  danslarran 
gementde  sa  parure,  d  un  goulbien  rare  pour 
une  si  jeune  j  er^onne. 

•  Ses  cheveux  ressemblent  un  peu  à  ceux 
de  notre  .\mia,  dit-elle,  seulement  je  pense 
que  ceux  d'Anna  ont  une  teinte  plus  dorée. 

—  Dieu  nous  pardonne  !  s  <'cria  le  laird  . 
ks  cheveux  d'.\nna  sont  aussi  rouges  qu'une 
carotte. 

—  Ne  pensez-vous  pas.  dit  Sa  Seignerie.  ne 
pensez-vous  pasque  sa  voix  ressemble  à  celle 
de  notre  Jaunie?  seulement  elle  n'est  pas  si 
harmonieuse. 

—  Ma  foi,  madame,  avant  de  prononcer  un 
jugement,  il  faut  cpjej  aie  entendu  miss  Mow- 
bray parler  le  g.illiipie;  le  moelleux  anglais 
qu  elle  parle  lui  donne  un  grand  avantage, 

—  Comme  vous  le  dites,  monsieur  RirK.ton 
continua  Sa  Seigneur. e,  semblable  aux  grands 
p.ii  leurs,  ne  tenant  compte  que  de  ses  propres 
idées,  Janine  a  tout  1  avantage.  Cependant, 
malgré  cela,  la  petite  est  encore  fort  bien.  » 

(  ependaiit  la  jeune  fille  qui  faisait  le  sujet 
de  la  conversation  s  inquiétait  peu  de  ce  que 
lady  Clover  pensait  d'elle.  Je  ne  dir.ii  pas 
qu  elle  était  éprise  :  c.ir  je  désapprouve  la 
puissance  ipie  I  amour  i»  arroge  si  rapidement 
sur  une  femme;  m.iis dans  tous  les  caselleétail 
enchantée  de  la  no  iveauté  de  la  scène  et  évi 
demmenl  cliamne  de  son  partenaire.  Comme 
des  considératio.  s  dj  même  nature  ne  s'op- 
posent p  is  à  ce  i|Ue  je  fasse  connaître  I  élut 
réel  du  cœur  de  Ctiurles  MeK  ille.  je  dirai  <|u  il 
était  sous  la  puissance  d  un  amour  sans  exem- 
ple, digue  d  un  héros  de  roman  :  dans  Tinter 
valle  des  contredanses,  il  dtmuait  une  libre 
carrière  à  son  iiiuiginatioii  ;  il  rêvait  l'amour 
et  une  chaumière,  et  uiille absurdités  pareilles 
qui,  dans  ces  circonstances,  se  disputeul  1  em- 


pire du  cerveau.  Il  était  loin  de  se  demander 
si  l.i  jeune  personne  était  riche.  Fi  donc  ! 
s  occuper  de  choses  de  siin|)le  utilité  :  comme 
le  meuKure  du  bouclier,  les  moyens  de  sou- 
leinr  une  leuuiie  et  cinq  ou  six  anges  des 
deux  sexes!  Pensées  vulgaires  !  Il  faut  ipie  je 
lui  rende  justice  ;  quoi(pie  Lcossais.  il  ne  se 
present.i  j.unais  à  sa  pensée  que  miss  Mow- 
br..y  fut  une  héritière.  Si  dans  un  si  jet  au'si 
délicat  on  me  permet  de  parler  pour  lui  .  je 
puis  dire  qu'il  aurait  été  réellement  charmé 
de  ti-ouver  celle  qu  il- aimait  aussi  pauvre  que 
lui-i;.Xme. 

Le  temps  emporte  si  rapidement  nos  jours, 
même  sous  le  poids  du  m..llieur.  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  la  plus  délicieuse  soirée 
liont  Charles  eut  joui  jusqu'alors  fut  si  vile 
ravie  à  son  bonlieur.  Le  duc  et  les  convives 
les  |ilus  distingués  de  la  fêle  s'étaient  di  ji  re- 
tires. Une  gaité  bruyante  succédait  aux  for- 
uies  de  I  --li.pietie;  mais  au  moment  où  l'oc- 
casion p.iraissail  favor.  ble  aux  doux  lêtes-à 
lûtes,  notrejeune  officier  vit  son  espoir  s  éva- 
nouir ;  sa  danseuse  fut  appel  e.  il  l'aida  à 
s'envelopper  de  son  manteau,  et  pressa  bien 
tendrement  la  main  (ju  il  tenait,  la  soutenant 
pour  monter  dans  l'aiiliipie  carrosse  de  mis- 
iriss  C.  nuu  hael.  ouvi  rtà  tous  les  vi'iils.  quoi 
que  la  nuit  fut  froide  Cl  orageuse.  La  neige  , 
..bsoiliant  le  bri.it  des  roues  qui  s'éloignaient, 
ne  laissa  bientôt  plus  aucun  indice  parvenir 
<i  l  oreille  attentive  du  jeune  homme.  Il  re- 
iiioiua  lentement  à  la  salle  où  l'absence  de 
celle  qui  occnp,.il  toute  sa  pensée  n'avait  pro- 
bablement ele  r  marquée  de  |  ersonne  :  c.iose 
qui  devait  surprendre  un  amant. 

"  Imbéciles!  s'écria  l-il,  ils  ne  s'aperce- 
vraient pas  de  I  obsciinlé  ijuand  le  soleil  s'é- 
clipserait  en  plein  midi.  «  Puis  il  tomba  dans 
une  rcverie  qui  dut  paraître  baroque,  surtout 
si  l  on  se  rappelait  sa  pliysloiiomie  quelques 
instans  auparavant,  11  lut  tiré  de  cet  état 
par  Ie/,t/ii7<//,«,v  qui  le  pria  de  passer  dans  la 
salle. 

"Délicieuse  créature!  délicieuse  créature, 
lui  disait  \niHiHcii^An .  et  s'en  retourner  par 
une  lt  lie  nuitfLès  étoiles  ont  disparu,  la  neige 
coniinence  à  tomber,  et  le  Lugas  commence 
a  déborder  jet  si  le  malheur  veut  que  ce  vieux 
coquin  d  Andrew  Slrachaiis,  cocher  de  lady 
Larmichael .  ce  vieil  ivrogne  toujours  entre 
reg.jrement  du  vin  ou  celui  de  son  cerveau, 
enireprenne  de  passer  le  gué:  ma  jolie,  ma 
clicriuante  fille  sera  perdue.  Je  n'aurai  jamais 
le  courage  de  dépenser  la  couronne  qu'elle 
m  ..  glissL  e  dans  la  main  avant  la  contredanse.» 

Mais  tout  ce  ((ui  sortit  alors  de  la  bouche 
de  ce  digue  henchman  peut  bien  rester  igno- 
re ;  car  luiigleinps  avunl  qu  il  fut  venu  à  l'é- 
pisode de  la  couronwf-,  Charles,  les  cheveux 
au  véniel  dans  toute  la  légèreté  d'un  costume 
.le  soirée,  s  était  jeté  à  la  poursuite  de  la  voi- 
ture; il  voulait  prévenir  ce  terrible  danger 
.lu  gué;  mais  l'épaisseur  de  la  neige  embar- 
rassait ses  pas  .  la  hauteur  toujours  croissante 
de  celle  couche  augmentée  sans  cesse  par  de 
nouveaux  Hocons  ne  lui  permettait  pas  de  re- 
connailre  des  lieux  avec  lesquels  il  ét.iit  peu 
i'amilier.  Il  continuait  sa  marche  pénible  avec 
plus  de  decoiir.igement  que  d'espérance,  il 
appela  :  la  neige  assourdit  sa  voix,  et  pas  une 
voix  ne  répondit  à  la  sienne.  Il  se  précipita 
vers  le  gué  en  appelant  de  plus  fort  en  plus 
lorl  à  mesure  qu  il  en  approchait  :  I.'  mugis- 
si  uieiil  du  ravin  dont  les  eaux  roulaient  à 
plein  torrent  étouffaient  ses  cris.  Ne  pouvant 
j  nen  découvrir  dans  cette  ubscurité  que  son 
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rfgard  essayait  de  pénétrer,  il  allait  retour- 
ner sur  ses  pas.  adoptant  avec  joie  la  pensée 
que  sans  doute  celles  qu'il  cherchait  vaine- 
ment avaient  gagné  l'autre  rive  en  se  détour- 
nant de  la  route  la  plus  droite  pour  traver- 
ser le  pont  à  quelque  distance  de  lu.  11  était 
donc  heureux  de  les  croire  hors  de  danger  , 
quand  un  faible  cri  sembla  percer  à  travers 
les  mugisseniens  du  torrent.  Charles  s'élance 
plus  pionipt  que  l'éclair  de  ce  côté,  en  appe- 
lant de  toutes  ses  forces.  Un  bruit  semblable 
au  premier  cri  qu'il  avait  entendu  frappe 
plus  distinctement  son  oreille  :  il  peut  même 
apercevoir  à  une  distance  éloigné  un  objet 
d  un  grand  volume.  Il  appelle  de  nouveau; 
alors  il  est  certain  que  la  voix  s  élève  du  mi- 
lieu du  ravin.  Il  n'hésite  pas  une  seconde. 
Malgré  la  rapidité  du  courant  qui  est  prêt  à 
l'entraîner,  il  peut  sentir  que  ses  efforts  ne  se- 
ront pas  vains  ;  car  l'élévation  du  sol  lui  per- 
met de  prendre  pied  :  il  lutte  donc  avec  plus 
de  courage,  et  bientôt  il  touche  l'objet  qu'd 
avait  cru  d'abord  apercevoir.  Il  n'eu  peut  plus 
douter;  c'est  la  voiture  de  mistrissCramichael, 
et  son  bonheur  est  inexprimable  en  y  aperce- 
vant les  deux  dames  qui.  malgré  toute  l'hor- 
reur de  cette  situation,  n'avaient  pas  perdu 
leur  présence  d'esprit. 

A  prés  quelques  mots  rapidement  échangés. 
il  conjura  ces  dames  de  se  fier  entièrement  à 
lui .  et  priant  la  vieille  dame  de  rester  tran- 
quille dans  la  voiture,  il  prit  miss  Mo-nbray 
dans  ses  bras  :  mais  elle  supplia  de  mettre 
d'abord  sa  compagne  en  sûreté,  ayant,  disait- 
elle,  assez  de  confiance  en  ses  forces  pour 
attendre  son  retour.  Il  fallut  céder  à  des  ms- 
tances  si  pressantes,  et  Charles  plein  d'admi- 
ration reposa  doucement  dans  la  voiture  le 
r.irdeau  précieux  qu'il  pressa  sur  son  creur. 
En  une  minute,  il  enleva  mislriss  Cramichael 
de  son  siège  et  se  dirigea  vers  le  riragc  avec 
une  ardeur  qui  témoignait  de  sa  détermuia- 
tioB  de  tout  braver;  il  avait  à  peine  atteint 
son  but  qu'il  revint  à  la  voiture,  qu'un  ins- 
tant plus  tard  il  pouvait  ne  plus  atteindre  , 
car  les  eaux  s'élevaient  avec  un,e  rapidité  ef- 
frayante. Miss  Mowbray.  à  demi  évanouie 
dans  les  bras  quilarraciiaient  au  péril,  venait 
d'être  enlevée,  quand  la  voiture  .  perdant  par 
son  poids  la  dernière  résistance  qu'elle  put 
opposer  à  la  rajjidité  du  courant,  céda  à  sa 
violence  et  fut  eiitrainée  à  plus  de  cinquante 
pieds  de  l.i. 

Péniblement  et  lentement  on  s'achemma 
dans  la  direction  du  toit  joyeux  et  hospita- 
lier que  l'on  avait  quitté  depuis  si  peu  d'ins- 
tans.  Uuel  boidieur  ravissant,  quel  délire  pour 
le  jeune  lieutenant  qui  avait  arraclié  ù  la  mort 
1  idole  de  .son  cœur!  liienlôt  la  musique  se  fit 
entendre  .\  ses  oreilles  et  ils  aper(.-urent  la 
brillante  illumination  de  la  fête  qui  n'avait 
encore  rien  perdu  de  son  éclat.  Quelle  dou- 
loureuse surprise  pour  le  bon  Kirkton.  quand 
ses  convives  lui  apparurent  dans  cette  déplora- 
ble situation  !  les  soins  les  plus  empressés  leur 
furent  prodiguée».  IJientôt  cette  aventure  .se 
répandit,  et  mit  en  émoi  toute  la  brillante 
société  que  le  plaisir  avait  réunie. 

Cependant  le  temps  s'était  déclaré  si  épou- 
vantable et  la  neige  s'était  tellement  .tccu- 
mulée  que  bientôt  chacun  renonça  au  projet 
de  s'éloigner  de  la  maison.  La  prévoyance 
active  du  laird  ne  resta  pas  en  défaut  :  les  da- 
mes furent  logées  par  demi-douzaines  dans 
les  chambres  ;  les  hommes  s'accommodèrent 
de  mauteaux  et  rcs'.érent  dans  la  grande  salle. 
Les  musiciens  cherchèrent  un  asile  dans  les 


granges.  L'aube  du  jour  éclairait  le  sommet 
des  montagnes,  avant  que  le  sommeil  et  le  si- 
lence eussent  pu  sc^  fixer  dans  celte  heureuse  !ia- 
bitation.  tt  le  temps  était  toujours  aussi  épou- 
vantable ;  partout  où  la  vue  pouvait  s'étendre, 
on  n'apercevait  qu'une  désolantesolitude.  Les 
personnes  pour  qui  les  symptômes  qui  annon- 
cent les  changemens  de  température  sont  in- 
telligibles dôclar.iient  qu  elles  ne  po  .vaient 
prévoir  combien  de  tempsse  prolongerait  leur 
emprisonnement.  Celte  nouvelle  fut  reçue 
avec  un  calme  surprenant  :  on  entendit  même 
le  joyeux  assentiment  d'une  ou  deux  jeunes 
filles  charmées  de  leurs  danseurs;  les  person- 
nes plus  âgées  prirent  le  contre-temps  en  pa- 
tience, rassurées  surtout  par  l'état  du  g.irde- 
inanger;  et  le  laird,  qui  trouvait  là  de  nou- 
velles chances  en  faveur  de  ses  projets,  était 
ravi  de  l'embargo  mis  sur  ses  convives. 

»  Si  cela  dure  seulement  trois  jour.s,  se  di- 
sait il,  il  y  aura  douze  mariages  avant  >'otre- 
Uame.  Comment  deux  jeunes  gens,  quelle  que 
soit  leur  indifférence,  pourraient-ils  passer 
trois  jours  sous  le  môme  toit,  bloqués  par  la 
neige,  sans  linir  par  s'aimer?  »  Le  laird  fut 
tire  deses  réflexions  par  la  présence  de  mislriss 
Carmicha-l  et  de  mis  Mowbray.  Tandis  que  la 
première  répondait  aux  félicitations  empres- 
sées de  ses  amis,  Iqs  regards  de  la  plus  jeune 
erraient  dans  lasaile  et  s'arrêtaient  sur  Char- 
les Melville  :  ses  joues,  si  pâles  une  minute 
auparavant,  secouvrirent  à  l'instant  de  la  plus 
vive  rougeur;  elle  s'élança  vers  lui.  lui  pré- 
senta sa  main  qu'il  saisit,  maîtrisant  ù  peine 
le  transport  qui  allait  la  lui  faire  presser  sur 
ses  lèvres  en  présence  d'aussi  nombreux  té- 
moins. 

c<  Oh  !  merci,  merci  !  »  fut  tout  ce  que  put 
articuler  la  voix  tremblante  de  la  jeune  fille: 
et  des  larmes  brillaient  dans  ses  yeux.  Mais 
quand  elle  s'aperçut  que  tous  les  regards 
étaient  attachés  sur  elle,  elle  parut  confuse  et 
s'empressa  de  rejoindre  mistrissCramichael. 
Tout  ceci  ne  pouvait  échapper  au  laird. 

«  Quelle  g.uicherie  !  quelle  maladresse  ! 
pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  embrassée?  Un  baiser 
justifiait  sa  rougeur!  Oii  !  si  j'eusse  été  le  sau- 
veur, vous  ne  m'auriez  pas  vu  si  scrupuleux 
autrefois,  ma  chère,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  sa  femme  !  » 

Ce  temps  déplorable  dura  cinq  jours  :  je  ne 
puis  dire  si  les  plans  du  mariage  du  laird  réus- 
sirent .-j'ai  tout  lieu  de  penser  cependant  que 
ses  prédictions  se  réalisèrent.  Le  mini.stre  re- 
çut huit  services  de  thé  dans  l'espace  de  trois 
mois,  et  plus  d'une  vieille  fille  conserve  nu 
cuis  ait  regret  d'avoir  manqué  à  la  fêle  nei- 
geuse de  Lugas.  A  les  entendre,  toutes  leurs 
infortunes  datent  de  cette  fâcheuse  circons- 
tance. 

On  était  au  quatrième  jour  de  ce  blocus  . 
quand  on  vint  apporter  au  laird  une  lettre 
d  un  de  ses  convives  ;  elle  était  du  jeune  Mel- 
viile.  Il  annonçait  son  départ,  malgré  la  neige, 
n'osant  pas  .  disait-il,  prolonger  plus  long- 
temps son  absence  loin  de  sou  r.'giment. Toute 
la  société  manifesta  les  plus  vifs  regrets  A  la 
lecture  de  cette  lettre;  mislriss  Carmichael 
parut  remplie  d'élonnement  ;  miss  Movvbray 
ne  paraissait  nullement  émue  :  seulement  elle 
]),iraissaitplus  triste  qu'à  lordinairc,  et  refusa 
de  danser  ;  mais  la  joie  et  la  giité  bruyante 
reprirent  bientôt  sur  les  groupes  l'empire 
qu'elles  avaient  auparavant. 

Cependant  un  jour  avait  suffi  pour  balayer 
la  neige;  ce  fut  le  signal  du  départ,  et  le  laird 
resta   seul. • 


Il  y  a  quatre  ans  que  cette  fête  avait  eu 
lieu,  quand  un  jeune  homme  se  présenta  dans 
la  salle  de  bal  de  Lath.  Sa  bonne  mine  était 
d'gne  d'attention,  et  sa  présence  ne  pouvait 
échapper  à  la  curiosité  des  dames.  Les  unes 
le  crurent  étranger,  d'autres  supposaient  que 
c'était  quelque  grand  personnage  voyageant 
incognito;  mais  un  point  sur  lequel  toutes 
étaient  d'accord,  c'est  qu'il  était  officier  et 
malade.  Sa  figure  ne  faisait  pas  penser  qu'il 
fiit  âgé  de  plus  de  vingt-six  ans:  après  avoir 
paru  pendant  qu/lques  inslans  goiiler  la  mu- 
sique, il  se  relira.  A  peine  s'était-il  éloigné,  la 
curiosité  des  assistantes  fut  appelée  sur  un  au- 
tre point,  par  l'arrivée  d'une  jeune  personne 
qui  s'appuyait  sur  le  bras  d'une  dame  âgée. 
Une  circonstance  si  simple  était  cependant 
faite  pour  produire  l.iplus  vive  sensation  dans 
un  lieu  comme  Bath,  pour  devenir  le  sujet 
de  mille  conjectures.  L'événement  le  plus  ré- 
cent est  toujours  environné  de  bizarres  com- 
mentaires :  c'est  l'aliment  que  la  curiosité 
avide  attend  et  reçoit  avec  volupté. 

Pendant  que  Id  société  se  livrait  à  de  nou- 
velles observations,  le  jeune  étranger  avait  pris 
la  direction  de  Milsom-Slreet;  sa  démarche 
était  lente:  il  paraissait  trouver,  en  s'appuyant 
sur  sa  canne,  le  surcroit  de  forces  qui  lui  man- 
quait pour  avancer  ainsi  péniblement.  «Char- 
les! Charles  Melville!  »  Ces  mots  entrecoupés 
d'une  quinte  de  toux,  et  que  la  brise  venait, 
d'apporter  àl'oreilledu  jeune  homme,  lui  rap- 
pelèrent une  voix  bien  connue. 

«  Quoi!  vous  ici.  laird,  répliqua-t  il.  en  se 
trouvant  en  face  d'un  vieillard  lourdement 
traîné  par  des  porteurs  anglais  qui  excitaient 
mauvaise  humeur,  n 

«  Ah  !  Charles  !  Charles  !  est-ce  donc  là  ce 
que  la  guerre  t'a  valu  ?  ta  mère  même  ne  te 
reconnaîtrait  pas.  Viens,  viens  à  mon  loge- 
ment dans  Pulieney-Slreet, et  tu  nousdiras  ce 
<[ue  tues  devenu j  viens,  Charles,  mon  en- 
fant. 

Charles,  car  c'était  notre  héros,  cheminait 
ainsi  prés  du  vieillard,  qui,  à  ces  paroles 
pleines  de  bienveillance  pour  son  jeune  ami , 
mêlait  des  imprécations  contre  la  goutte  et  le 
pas  retardataire  des  porteurs.  Charles  eut 
Ijienlôt  raconté  son  histoire.  Il  avait  partagé 
les  dangers  et  les  triomphes  des  trois  derniè- 
res années  de  guerre.  .\  Waterloo,  il  avait  été 
dangereusement  blessé,  et  enfin  il  arrivait  à 
lialh  avec  le  grade  de  major  et  une  santé  dé- 
labrée. Quoiqu'il  mil  dans  ce  récit  un  ton  de 
gaité  et  d'abandon  pour  tout  ce  qui  touchait 
le  passé,  il  fut  facile  pour  l'œil  pénétrant  du 
laird  de  lire  nue  tristesse  secrète  qu  il  cher- 
chait mal  à  déguiser. 

«  Mais  Charles,  lui  dit-il,  avouez-le-moi  : 
n'avez-vous  point  eu  quelque  aventure  dans 
vos  voyages?  car  vous  ne  me  persuaderez  pas 
qu'une  blessure  dans  l'épaule  puisse  mettre 
un  homme  dans  létat  dabatlement  où  je 
vous  vois. Soyez  franc,  quelque  belle  Espagnole 
aura  blessé  votre  cœur  ?  ])Ourquoi  nie  le  ca- 
cher ?  auriez-vous  sujet  de  douter  de  mon 
empressement  à  seconder  vos  desseins  ? 

—  Non.  répondit  Charles,  souriant  à  la 
constante  proiieiision  de  son  ami  le  marieur, 
jamais  uns  Espagnole  ne  m'a  coulé  un  soupir. 

—  Eh  bien  ,  il  faut  que  ce  soit  <pielque  fille 
anglaise  ou  écoss.iise  ;  car  nous  ne  pouytms 
en  douler.  l'amour  a  passé  par-là.  Une  lois, 
Charles,  je  vous  ai  vu  en  beau  chemin  pour 
g.iguer  le  cccur  de  la  charmante  créature  qui 
vous  devait  la  vie,  mais  vous  avez  mis  tant 
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d'empressement  à  vous  éloigner  que  cela  n'a 
pu  prendre  racine. 

—  Ellr  était  trop  riche  pour  un  pauvre 
subalterne.  ré|)ondit  Charles,  sur  qui  ces  der- 
rières paroles  du  laird  avaient  produit  la  plus 
vive  impression. 

—  Vous  vous  trompez,  et  ma  perspicacité 
serait  bien  en  défaut  si  la  jeune  fille  ne  pensait 
pas  comme  moi  ;  mais  dans  le  danger  cpi'elle 
courait ,  n'aurait-clle  pas  donné  sa  main  ,  sa 
fortune,  pour  échajiper  au  torrent?  Eli  bien  ! 
n'est-ce  pas  à  vous  qu'elle  doit  d'en  pouvoir 
disposer  aujourd  hui  ?  (juels  meilleurs  droits 
peut-on  avoir  que  vous  ?  Tous  nos  mariages 
ont  réussi  :  huit  ont  été  le  produit  de  celte 
partie  de  neige,  et  vous  auriez  fait  le  neuvième, 
et  vous  n'auriez  pas  une  balle  dans  les  épaules, 
et  vous  n'auriez  jamais  quitté  ces  belles  vallées 
de  Surrey.  si  vous  aviez  voulu  ! 

—  Hélas  !  pourquoi  ma  fortune  n'égalait-elle 
pas  la  sienne  7 

—  Bien,  mais  aujourd'hui  que  vous  vous 
trouvez,  par  la  mort  de  votre  frère,  l'héritier 
de  l'ancienne  maison  et  major  !... 

—  Je  suis  resté  depuis  mon  départ  dans  la 
plus  complète  ignorance  du  sort  de  miss  Mo\\  - 
bray:  peut-être  fait-elle  aujourd'hui  le  bon- 
heur d'un  mari? 

— Je  puis  vous  affirmer  qu'elle  n'était  point 
mariée  il  y  a  quatre  mois  :  je  visa  cette  époque 
niistriss  Caruiichael  qui  m'entretint  de  la  tris- 
tesse qui  n'avait  point  quitté  se  jeune  amie  de- 
puis l'aventure  du  torrent  ;  au  sujet  de  cette 
affaire  elle  me  dit  que  vous  étiez  un  grand  fou 
d'avoir  disparu  si  vite. 

—  Mistriss  Carmicliael  est  bien  bonne. 

—  Vraiment  oui,  elle  est  très  bonne,  c'est 
la  plus  excellente  femme  qui  ait  jamais  existé; 
sou  âge  est  peut-être  un  peu  mur;  malgré 
cela  .  je  crois  qu'elle  n'aurait  pas  été  fâchée 
de  vous  épouser. 

—  J'espère  que  sa  reconnaissance  n'ira  pas 
jusque-là.  répondit  Charles  en  riant;  sans 
quoi  les  jeunes  gens  y  regarderaient  à  deux 
fois  avant  de  sauver  la  vie  aux  dames. 

—  Si  je  savais  où  les  trouver,  poursuivit  le 
▼ieux  laird.  j'aurais  bientôt  arrangé  cela,  s'il 
n'est  pas  trop  tard  encore.  Cependant  il  fau- 
drait reprendre  un  peu  d'embonpoint  avant 
votre  mariage,  car  en  vérité  vous  ressemblez 
à  un  squelette  plutôt  qu'à  un  prétendu  la 
veille  d'une  noce.  Mais  qu'est-ce  qui  vous  ar- 
rive? ètes-vous  malade?  le  mal  de  tête?  la 
goutte?  quoi?   qu'est-ce?  vite  quelqu'un?  le 

-  diable  emporte  mes  jambes  inq^otentes!  je  ne 
puis  bouger.  Charles,  asseyez-vous,  prenez 
du  repos,  mon  enfant!  " 

Mais  Charles,  immobile,  les  yeux  attaches 
sur  la  rue,  paraissait  anéanti  par  quelque 
apparition  magique.  Il  rougissait ,  pâlissait 
alternativement  :  de  profonds  soupirs  s'échap- 
paient avec  peine  de  son  sein  ,  enfin  il  parut 
succomber  et  tonib;i  évanoui  sur  le  parquet. 

"  Rory.  P\ory,  s'écria  le  laird;  mais  vaine- 
ment il  appelait ,  vainement  il  voulait  s'avan- 
cer au  secours  de  son  ami ,  tous  ses  secours 
furent  inutiles.  Heureusement  le  vieux  Kory 
Mac  ïaggan  parut  à  tems  pour  empêcher  son 
niailre  d'étouffer  de  crainte  et  de  surprise. 

Charles  revint  bientôt  à  lui ,  et  dès  qu'il  se 
vit  seul  avec  Kirkton  : 

«C'est  elle  I  s'écria-t-il,  je  l'ai  vue  dans 
l'instant  même  où  nous  nous  en  entretenions: 
c'était  bien  sa  figure  i-avissante  ;  mais  si  p;\le 
et  si  altérée  !...  et  sa  démarche! 

—  Eh  qui  donc?...  demanda  le  laird! 
Mistriss  Carmichael  sans  doute;   car  c'était 


d'elle  que  nous  parlions.  .Vh  oui ,  elle  est  bien 
ciiangi'e,  et  sa  démarche  est  bien  languis 
saute  quoique  un  peu  raide ,  depuis  son  der- 
nier rhumatisme:  mais  enfin  où  est-elle? 

—  t^  i;st  miss  Movvbray  qui  m'est  apparue  ; 
je  l'a  vue  entrer  dans  la  maison  en  face. 

—  Quoi,  cette  porte  verte  au  marteau 
doré ,  le  balcon  orné  de  Heurs  ,  les  géranium 
desséchés. 

—  Oui. 

—  .\lors  sonnez  ,  et  dites  à  cet  Anglais  de 
me  mettre  dans  la  petite  voiture ,  pour  me 
rouler  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

—  Impossible,  mon  cher  laird  ,  rappelez- 
vous  votre  goutte. 

—  Que  le  diable  emporte  la  goutte  et  la 
toux!  Un  mariage  à  faire!  ordotuiez  la  chaise 
dans  cinq  minutes ,  il  faut  que  je  m'assure  si 
c'est  elle.  » 

En  dépit  de  toutes  les  observations.  Kirkton 
alla  faii-e  sa  visite.  Mainleuant  si  quelcpi'un 
doute  du  succès  de  sa  négociation  .  moi  l'au- 
teur de  cette  histoire,  je  me  trouve  heureux 
d'en  donner  les  preuves  convaincantes  ;  je  sa- 
tisferai également  l'intérêt  que  peut  inspirer 
miss  Mowbray,  en  assurant  le  lecteur  qu'elle 
e,t  toujours  belle  et  heureuse,  et  qu'à  cette 
heure  elle  est  entourée  de  trois  jolis  enfans. 
dont  la  gaité  bruyante  et  le  vacarme  ne  me 
laissent  plus  comprendre  ce  que  j'écris. 

Je  puis  aussi  rassurer  mes  lecteurs  sur 
l'état  de  Kirkton;  l'auteur  de  notre  mariage: 
sa  toux  la  tout  à  fait  quitté  ,  et  il  ne  lui  re>te 
plus,  par  an.  qu'une  petite  attaquede  goutte; 
il  a  adoi)té  mon  second  fils  ,  et  nous  passons 
tous  les  automnes  avec  lui  à  Lugas.  Il  baisse 
un  peu  ;  il  n'a  marié  que  douze  couples  l'an- 
née dernière.  Oh!  si  tous  les  faiseurs  de  ma- 
riages étaient  aussi  désintéressés  et  aussi  naïfs 
que  le  joyeux  Simon  Kirkton  ! 
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UNE  PARTIE  DE  CAMPAGNE, 

TEXD A\T  LES  JOL T.S  GRAS  , 

A  SAIXT-PETERSBOURG. 

Les  longues  allées  des  bois  de  Kamenenaï- 
Ostroff(Ilc  aux  environs  de  Pélersbourg  ) 
retentissaient  tour-à-tour  des  accords  brillans 
du  Frer^chiilz.  de  la  C'izzi,  AU  lirlln,  A'Ubé- 
ron.  Le  bruit  d'un  orchestre  contrastait  singu- 
lièrement avec  le  tableau  qu'offrait  cette  mer 
de  neige  couverte  d'arbres  nus  comme  des 
mâts  sans  voile,  solitude  dont  le  silence,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année;  n'est  inter- 
rompu que  par  le  croassement  des  corbeaux. 
Quelqu'un  qui,  alors,  se  serait  trouvé  par  ha- 
sard dans  cet  endroit  ,  aurait  pu  croire  au 
sortilège.  C'était  le  carnaval  de  la  ville  ve- 
nant rendre  hommage  aux  contrées  champê- 
tres, qui  recueillent  en  été  1.  beau  monde  de 
la  capitale,  le  carnaval  venant  demander  à  la 
campagne  dePétersbourgdes  plaisirsauxquels 
la  haute  société  ne  peut  prendre  part  au  mi- 
lieu de  la  ville. 

Trois  immenses  traîneaux  attelés  de  huit 
chevaux,  et  contenant  chacun  un  orchestre, 
glissaient  rapidement  à  travers  le  bois,  en  re- 
morquant un  groupe  de  petits  traîneaux  dans 
lesquels  une  ou  deux  personnes  au  plus  trou- 
vaient place.  Cela  ne  ressemblait  pas  mai  à  de  I 


grands  oiseaux  aquatiques  voguant  avec  leurs 
petits.  Au  milieu  de  ces  couvées,  perdaient 
bien  des  jolies  figures  de  femmes,  couiuic  au- 
tant de  fleurs  qui  semblaient  éclorede  dessous 
la  neige.  Bien  des  jeunes  gens  se  penchaient 
vers  ell(!s.  et  couverts  de  leurs  fourrures  res- 
semblaient à  des  belettes  guettant  leur  proie. 
C  était  des  rirci,  des  cris,  des  jabolteuiens  , 
une  folie  tout  enfantine  :  la  haute  société 
jouait  aux  poupées. 

Et  vraiment  elle  devait  se  presser  de  faire 
provision  de  gaîté  ;  car  le  grand  carême  en 
Russie  est  chose  sérieuse,  l'eudant  sept  semai- 
nes, les  théâtres  restent  fermés .  les  bols  sont 
prohibés,  et  les  jours-gras  en  Russie  meurent 
le  dimanche. 

Après  avoir  parcouru  toutes  ces  îles  qui  sont 
formées  par  les  divers  bras  de  la  Newa.  et  qui, 
dans  la  belle  saison,  ont  un  aspect  enchan- 
teur, l'essaim  joyeux  s'abattit  aux  pieds  des 
montagnes  de  glaces  de  lileKrutowsky.  Alors 
se  renouvela,  en  petit,  le  spectacle  que  l'on  a 
vu  sur  la  grande  Newa.  La  société  en  bibis.  en 
gants  blancs,  en  é|)aulettes  et  en  cravates  , 
remplaçait  ici  le  monde  au  cou  nu  et  à  la 
barbe  llottante.  jMais  les  élégans  de  Pélers- 
bourg déploient  à  ces  jeux  périlleux  autant 
d'audace  et  autant  d'adresse  que  l'homme  du 
peuple;  le  sang  russe  bouillonne  encore  sous 
leurs  vêlemens  étrangers. 

— Madame  me  fera-lclle  l'honneur  de  glis- 
ser avec  moi?  —  dit  Vladimir,  en  s'appro- 
chant  de  Théodorine  ;  car  ils  étaient  de  cette 
partie.  Et  Théodorine  se  plaça  timidement  sur 
l'étroit  traîneau  devant  Vladimir. 

Le  cœur  de  Théodorine  battait  vivement , 
mais  ce  n'était  pas  d'effroi.  Elle  était  heu- 
reuse de  livrer  sa  vie.  ne  fut  ce  que  pour  quel- 
ques momens,  à  celui  qui.  à  son  insu,  diri- 
geait déjà  toute  sa  destinée. 

Les  dames  russes  acceptent  des  cavaliers 
pour  les  gl.ssa'/fs.  comme  ailleurs  o  i  s'en- 
gage avec  un  danseur.  Elles  ont  conservé  à  cet 
égard  les  habitudes  du  vieux  temps  et  ne  re- 
culent point  devant  un  genre  de  plaisir  qui 
peut-être  fait  minauder  la  pruderie,  cette  fille 
hypocrite  des  cœurs  corrompus.  Puissent  les 
femmes  russes  long-temps  encore  se  livrer  à 
un  divertissement  qui  porte  le  sceau  touchant 
de  l'innocence  primitive;  elles  peuvent  ré- 
pondre au  ricaneur  insultant  :  Honni  ioil  qui 
mat  y  pense.  0\n.  honte  à  l'étranger  qui  ne 
comprendrait  point  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans 
les  coutumes  qui  datent  d'un  temps  où  les 
mœurs  n'avaient  pas  d'arrière-pensée  ;  honte 
à  lui  s'il  n'est  pas  saisi  de  respect  quand  une 
dame  russe  dont  il  embrasse  la  main,  lui  donne 
sur  la  joue  un  baiser  fraternel.  Cette  noble 
coutume  commence  à  se  perdre  dans  la  haute 
société  de  Russie.  Je  n'ose  en  tirer  mes  con- 
clusions. 

Après  les  glixsa./es  vint  un  déjeuner  dan- 
sant que  donnait  le  propriétaire  de  l'une  de 
ces  charmantes  maisons  de  campagne  qui  peu- 
plent Krutowski.Lebal  fut  délirant.  On  s'en- 
ivrait de  danse  ,  comme  le  criminel  qui,  la 
veille  de  l'exécution,  prend  du  vin  pour  s'é- 
tourdir. On  se  dépêchait  de  s'amuser,  car 
dans  trente-six  heures  le  carnaval  allait  expi- 
rer. 

A  la  valse  franche  et  ronde  comme  le  carac- 
tère allemand,  succéda  à  plusieurs  reprises  la 
contredanse  sautillante,  sémil4«nle.  coquette 
et  maniérée  comme  la  grisette  française ,  la 
contredanse  qui  a  fait  plus  de  chemin  en 
Russie  que  n'en  a  fait  la  grande  armée;  la 
contredanse  qui  a  envahi  à  tout  jamais  le  ter 
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riloire  russe,  en  s'y  naturalisant,  et  qui  s'est 
faite  Kinoise  à  Abo,  FUisse  à  Félersbourg  et  à 
Moskou.  Sibérienne  à  Irkoulsk,  Géorgienne  à 
Tiilis.  ettirc.issienneau  Caucase. 

Le  galoj"  fongueux  et  emijorté  fendit  aussi 
à  plusie>irs  reprises  lu  foule  joyeuse,  et  enfin 
commença  la  Mazourka.  celte  reine  des  dan- 
ses, que  les  Russes  conquirent  sur  la  l'ologue 
et  qui  est  devenue  une  danse  nationale  en 
Russie. 

La  Mazonrka  y  a  presque  remplacé  le  Co- 
tillon, celle  danse  inleruiin.ible  (jui  ne  finit 
qu'à  la  façon  du  combal  deKodrigue.  Deqiia- 
drillequ  elle  était,  la  Mazourka  s  est  élargie 
en  cercle  de  trente  à  quarante  paires,  el  a 
adopté  toutes  les  figures  «[u'eufanlc  journel- 
lement l'imagination  capricieuse  du  (Cotillon, 
m;  I  elle  a  conservéson  rhytlinie  éleclrisanl. 
son  pas  caractéristique  et  son  allure  originale 
où  se  déj)loieut  si  bien  toute  la  grâce,  toute 
l'énergiefougueuse  communes  aux  races  Sla- 
ves. 

Une  trentaine  de  léle-à-tsHe  s'étaient  établis 
sur  des  cliaises  qui  formaient  les  parois  de 
celte  arène  dansante  ,  au  milieu  de  laquelle 
volaient  en  zigzag  les  paires;  qut^  leur  tour  ap- 
pelaient à  figurer.  C'est  .liiisifpie  la  Mazour.^a 
se  trouve  être  en  inCme  temps  une  danse  ac- 
tive et  passive. 

Le  plus  grand  nombre  peut-ûtre  préfère  les 
cnlr  actes  à  la  pièce,  et  danse  pour  ne  pas 
danser. 

Quel  attrait  de  se  trouver  deux  au  milieu 
de  cent  |iers(innes.  rapiiri)ciiés.  mariés,  pour 
ainsi  dire,  pendant  quelques  momens.  de  par 
la  loi  du  pi, lis  r.  qui  autorise  el  légitime  des 
unions  auxquelles  le  plus  .souvent  le  basard 
n'a  pas  présidé  ! 

Alors  le  physique,  ébranl*^  par  un  mouve- 
ment violent,  rend  lialetatil  le  moral.  Un  aveu 
tendre  el  indiscret  remonte  du  cieur  avec  les 
flots  du  sang  qui  se  précipitent  vers  la  tête; 
des  bouquets  tombent  par  mégarde  d'un  sein 
que  soulève  l'épuisemenl  :  des  paroles  sont 
dites  comme  dans  un  accès  de  fièvre,  écoutées 
comme  la  voix  d'un  rêve:  ou  ]iarce  (jue  la  fa- 
tigue condanmeà  un  silence  momentané.  Puis 
la  danse  arrache  de  nouveau  à  ce  rejios  agité 
et  plein  d'h.illiicinalions.  La  danse  emporie 
dans  son  tourbillon  une  pensée  de  prudence  , 
peut-être  un  cri  de  remords,  et  puis  c'est  à 
recommencer. 


La  danse  russe  ne  ressemble  à  aucune  danse 
nationale  des  autres  pays,  l.lle  est  en  même 
temps  une  danse,  un  drame  et  un  roman  :  elle 
est.  pour  ainsi  dire,  le  résultat  du  caractère 
national,  tour  à  tour  gai  el  sérieux,  coiieen- 
tré  el  s'épenclianl  volonlii-rs  au  moyen  de 
l'action  niimi(|ue.  faculté  que  les  races  slaves 
possèdent  au  plus  haut  degré.  Celle  daiL^e  a 
conservé  toute  la  pudeur,  toute  la  cliaslelé  , 
qui,  d'aiilique  origine,  furent  l'attribit  des 
femmes  si. ivoru.ses  :  point  d  élreinlt^s  volup- 
tueuses. |)oinl  de  moHvemeiis.  d  entraînement 
désordonné.  La  danse  russe  est.  pour  ainsi  dire. 
un  menuet  du  peuple,  menuet  plein  de  grAce 
et  de  dignité,  mais  plus  animé,  jibis  naturel  et 
moins  vide  d'idées  que  l'ancien  ineniiet  fran- 
çais, qui  se  bornait  A  des  poses  el  à  des  révé- 
rences apiirétées  mouchetées  et  fardées  com- 
me le  costume  de  l'époque. 

Voici  celte  d.nise.  ce  drame  et  ce  roman: 

Le  couple  commeiiee  par  décrire  un  ciM'cle 

en  glissant  lenteinent  et  ii  petits  jjas,  la  femme 

appuyant  légèrement  la  main  sur  l'épaule  de 


son  danseur,  qui  tient  un  chapeau  ,  et  tous 
deux  saluent  le  public.  Madame  ii  a  pas  encore 
donné  la  mam,  car  il  est  iiicerlainque  son  par- 
tenaire aille  bonlieur  de  lui  convenir.  .\riivés 
au  point  du  départ,  tous  fig.ireiit  qiiehiues 
miimeiis  vis-à-vis  l'un  de  laaire,  en  con-.er- 
vaiu  toujours  le  pas  moelleux  et  cadencé  ; 
c  est  un  premier  léle  à-téle,  une  causerie  voi- 
lée. Peul-èlre  sesl-on  déjà  compri>  ;  mais  la 
femuie  slavo-russe,  comme  toutes  1.-»  .einines 
du  monde,  ne  >  eut  pas  cire  si  lot  devinée,  elle 
s'éloigne  probablemeiilpoureirouivie.ee  qui 
ne  manque  pas  d  arriver.  .Mus  valus  elïoris ! 
plus  le  cavalier  p.irail  einpres  .é.  plus  madame 
est  insouciante  et  même  cruelle.  La  mam  esl 
refusée  obslinémeiil.  Alors  le  jeune  homme  re- 
nonce au  seiitimeiit,  il  a  recours  à  I  esprit,  il 
lait  valoir  ses  avantage,s  peraoïinels  dans  un 
solo  (pu  exige  toule  1  adresse  ei  la  souplesse 
de  la  danse  cosaipie.  .\ladame  pjrail  un  peu 
touchée  des  e.Vorls  que  I  amoureux  lait  po.ir 
plaire;  celui-ci  croild 'ja  à  un  succès,  ei  uon 
du  vers  elle.  Le  ial!  le  coiisciil  !  arriver  ir  jp 
ICI,  est  loul  aussi  sol  «ju  arriver  trop  lard. 
Madame  s  iiuligue,  madame  ooude  el  sa  bou- 
derie se  di-cele  i«ar  mille  peliisgsles  gracieux 
el  co  [Uels  ,  car  inadauie  esl  CoqaeCie  :  qu  Ou 
se  rappelle  que  la  dajise  slavora»se  réiuuie 
iecarjclere  n,.lioiial. 

Le  malheureux  cherche  à  réparer  sa  mal- 
adresse par  quelques  ag  iceries  respectueiise». 
Il  lait  un  pas  vers  elle  à  droite;  niaiiauie  se 
délouriie  precipilamineiil,  et  semble  occup^'e 
de  11  maiiehe  de  sa  chemise.  11  passe  à  gau- 
cue  et  ellleure  le  bout  de  ses  doigis;  maaaiue 
relire  la  main  avec  fierté,  mais  elle  t'uil,  elle 
luit,  c  est  bon  s.giie,  et  le  jeune  iioiiime  com- 
inence  à  se  former  :  il  ne  la  quille  plus,  el 
ses  soins,  sa  constance,  obtiennent  enfin  la 
récompense  mérilée. 

Victoire!  Iriomplie!  l'amant  heureux  figure 
qiiehpies  inslans  avec  sa  conquête.  Il  expri 
me  loul  sou  bonlieur  dans  un  solo  d  une  loUe 
g.iité  .  el  puis  il  eiumeue  d  un  air  lier  el  ma- 
jestueux son  aimable  ciplive.  qui.  la  lêle  pen- 
chée el  l  œil  baisse,  ne  lui  donne  plus  de  Ué- 
uieiiti. 


Le  Prince  Elim  MESTCHEasKi. 

^TouriLUl  Ufi    Gens  du  inoiidi.) 

LA  DEESSE  DE   LA  RAISON 

[ICxtrail  (les  Merioires  d'an  mcdi  c  n.) 


C'était  par  une  belle  soirée  d'été  en  18..: 
je  venais  de  quitter  Na|)les  pour  me  rendre 
auprès  du  propriétaire  d'une  auberge  située 
à  une  lieue  de  la  ville,  lequel  attaque  d'une 
indisposition  subite,  avait  réclamé  mes  soins 
par  l  eulremisi;  d'un  ami. 

L'aspect  de  la  campagne  était  délicieux  :  les 
derniers  rayons  du  soleil  se  jouaient  dans  les 
e.iux  transjKirenlei»  de  li  b.iie.  pendant  (pi'une 
brise  légi-re  en  ridait  la  surf  ice  et  rafraîchis 
sait  agréableuient  l'atmosplnTe.  Tout  au  loin 
se  dessinait  la  masse  du  cliMcaii  <le  Saint 
l  Ime  qui  couronne  le  soinmel  des  collines 
et  derrière  ces  collines  s'élevait  la  crête  ma 
jestueusc  des  Af>ennins.  Au  piel  de  ce  cliS- 
U^aii.  un  magnifique  amphithéâtre  de  vignes 
et  d'orangers  descendait  jusqu'à  la  Cliiaj  i. 
Kn  face  de  la  Cliiaja  s'étendaient  les  jardms 
delà  Villa  Reale. 

La  beauté  du  site  captiva  tellement  mes 


sens  que  je  fus  sur  le  point  de  dépasser  le 
lieu  de  ma  destination.  Mais  le  bruil  tout 
prosaïque  des  postillons  el  des  garçons  d'au- 
berge ne  tarda  pas  à  m'arracher  à  mes  poé- 
liques  et  douces  contemplations. 

L'indisposition  de  l'aubergiste  n'avait  au- 
cune espèce  de  gravité,  et  j'allais  prendre 
congé  de  lui  après  liii  avoir  prescrit  un  léger 
traitement,  quand  il  m'apprit  qu'une  pauvre 
femme,  qu'il  croyait  d  origine  anglaise  ,  dé- 
nuée de  secours,  n'ayant  ni  pareils  m  amis, 
était  mourante  sous  la  mansarde.  Je  deman- 
dai aussitôt  à  être  conduit  auprès  d'elle,  es- 
pérant la  sauver  par  le  secours  de  mon  art  , 
ou  du  moins  adoucir  ses  derniers  momens. 

Mais  je  ne  m'attend  lis  pas  au  hideux  spec- 
t  icle  qui  s'olTril  à  ma  vue. 

La  inalhe  ireuse  était  étendue  sur  un  peu 
de  paille  .  el  n  avait  pour  se  couvrir  qu'un 
morceau  de  toile  grossière  qu  elle  dev.iit  à 
Ihiimanilé  d  un  g.irçoii  d'aubarge.  Cette 
même  couverture  se  trouvait  en  ce  moment 
déplacée  p.ir  les  et'Iorts  avec  larjuelle  cette 
in/orlunée  lullail  contre  la  mort,  et  je  remar- 
quai qu'elle  était  velue  d'une  robe  de  velours 
rouge  usé  el  pn-sque  eu  lambeaux:  une  dou- 
ble couche  de  fard  couvr.iit  ses  traits  flétris, 
ei  ses  sourcils  étaient  peints. 

Peu  d  in^tans  suffirent  pour  me  convaincre 
que  tous  secours  humains  devenaient  inuti- 
les ;  la  malade  était  à  I  exlrémité.  Dr-jà  elle 
avait  perdu  le  sentiment  de  son  existence,  et 
une  mort  prochaine  s'annonçait  avec  tousses 
symptômes. 

Je  m'assis  à  ses  c6tés.  et  soutenant  sa  tête 
de  mes  m  lins.  je  lui  adressai  q  lelques  (pies- 
lions.  me  fl  itlant .  quoique  faiblement ,  de  la 
rappeler  un  mom  ml  à  elle-même. 

Tout  à  coup,  à  un  mouvemenl  qu'elle  fit, 
je  crus  voir  que  mes  efforts  n'étaient  pas  en- 
tièrement inutiles.  Klle  entrouvrit  les  yeux 
et  me  regarda  fixement:  puis,  d'une  voix 
creuse  et  d  un  accent  brisé,  elle  laissa  échap- 
per ces  mots  en  français  : 

«  ,Ie  suis  la  déesse  de  la  liberté!  » 
El  laissant  immédiatement  retomber  sa  tête, 
elle  e.vpira  sous  mes  yeux. 

,1e  me  rendis  aussitôt  chez  M.  G***,  vice- 
consul  à  \aples.  pour  obtenir  qu'on  procurât 
à  cette  malheureuse  dos  funérailles  convena- 
bles. 

C'est  de  M.  G'***  et  de  quelques  autres 
p'M'Sonnes  que  j'appris  les  principaux  détails 
de  la  vie  de  cette  femme. 

Latly  R***.  fille  dune  maison  ducale  d'.\n- 
gleterre.  quitta  son  pays  à  I  âge  de  1 7  ans 
pour  se  rendre  à  Paris  avec  une  vieille  tante 
qui  n'avait  jamais  été  mariée.  C'était  an  com- 
mencement de  1789.  La  tante  ne  tarda  pas 
à  se  passionner  pour  les  idées  dominantes,  et 
sa  maison  devint  bientôt  le  rendez- vous  des 
chefs  révolutionnaires ,  Condorcet.  Mirabeau, 
labbé  Sieyes  .  el  plus  tard  des  deux  Robes- 
pierres.  Saint- Just,  Hébert,  et  autres. 

On  ne  doit  pas  s'élonn  ^  si  l'âme  impres- 
sionnable de  la  niè..e  s'est  laissée  entraîner 
par  lexemplc.  el  si  elle  a  embrassé  avec  feu 
les  doctrines  les  plus  exaltées  du  républica- 
nisme. Robes|)ierre  aine  emploj*.  tous  ses  ef- 
l'orls  |)Our  efl'acer  de  son  c<eur  le  souvenir 
l'un  jeune  Anglais  avec  lequel  elle  avait  été 
n.incéc  à  Londres,  et  il  y  parvint  insensible- 
ment. 

La  tante  mourut  d'une  fièvre  cérébrale,  et 
peu  de  temps  après  l'on  vit  la  noble  lady'^'** 
représenter  la  Dccae  du  /«y{utio«,àlagraade 
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fête  donnée  au  cIiamp-de-Mars  par  Maximi- 
lien  Robespierre. 

l'Iustjrd  .  elle  quitta  Paris  avec  un  comte 
italien  qui  l'époiisi  à  Maples:  mais  il  l'aban- 
donna peu  de  srmaines  après  leur  mari.ige. 
Un  sentiment  de  honte  l'empêcha  de  doiuier 
de  ses  nouvelles  à  ses  parens  à  Londres:  ellf 
se  précipita  d  excès  en  excès .  se  ruina  com 
plétement  et  finit  |)ar  perdre  la  raison. 

Un  jour  on  la  trouva  mourante  près  d'une 
auberge,  A  une  lieue  de  Naples. 

Le  lecteur  sait  le  reste.  C'est  ainsi  que 
ladj***,  fille  d'un  duc  anglais  et  D  eue  di 
la  lihtrié ,  expira  sur  de  la  paille  dans  une 
misérable  mansarde. 

Un  jeune  lord  .  récemment  arrivé  de  Lon- 
dres di-sccndit  dans  ladite  auberge  an  mo 
ment  où  l'on  port.iit  en  terre  la  dépouill 
mortelle  delady***.  Soit  senlimenl  religieux, 
soit  pressentiment .  le  lord  suivit  le  convoi . 
et  ne  se  rendit  'jl  ÎSaples  qu'après  celle  funè- 
bre cérémonie. 

Il  apprit  plus  tard  qu'il  avait  assisté  à  l'en- 
terrement de  la  compagne  de  son  enfance, 
de  la  fiincée  que  lui  avait  enlevée  .Maximi- 
lien  Robespierre. 

(M'W  Mondy  Magazim-?] 


LE  SONGE  D'ELVmS. 


On  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  Cf 
qu'il  y  a  de  plus  difficil  ■  dans  l'art  du  corné 
dien.  ce  n'est  pas  de  parler  et  d'agir,  c  est  de 
savoir  écouler. 

hn  effet,  avec  un  peu  de  sentiment,  un  ac- 
teur dit  toujours.^  pe*  près  j.isle  le  dialogue 
qu  il  est  chargé  de  répéter:  il  s'échauffe,  i! 
séme.it,  il  ne  pense  pas  ù  autre  ch  >se:  mais 
lorsqu  il  faut  (pi  d  se  taisf.  lors-ju'il  faut  que 
son  visage  exprime  tour  à  tour  la  joie,  la  doa 
leur,  l'étonnement,  lui  qui  sait  d'avance  c. 
qu'on  Ta  lui  dire,  il  y  a  là  véritablement  de  la 
difficulté  et  de  1  art. 

Ce  (jui  me  parait  aussi  passiblement  diffi 
elle,  c'est  de  savoir  se  tenir  convenablenuiut 
et  Haturellement  p<'ndanl  de  longs  a  paritr 
d'un  autre  personn.ige.  (Jiie  faire  alors  de  ses 
bras,  de  ses  yeux,  de  ses  oreilles?  ht  cepen- 
dant il  faut  écouter  pour  ne  pjs  manquer  sa 
réplique.  C'est  princip.dement  sur  tous  ces 
détails-lù  que  devraient  porter  les  leçons  des 
professeurs  dramatiques. 

Une  aventure  assfz  singulière,  qui  vient  de 
se  passer  au  théûlre  Français  d  Vm^terdam, 
prouve  combien  il  est  important  que  les  ac- 
teurs n'oublient  jamais  une  minute  le  person- 
nage qu'ils  représentent. 

Un  auteur  du  crû  avait  fait  un  drame  en 
trois  actes  et  en  vers,  intitulé  E.inn-.  Un 
drame  en  ve-rs  français,  écrit  par  un  Holl.in- 
dais,  ce  devait  êtie  un  spectacle  assez  curieux. 
Mais  comme  nous  n'étions  pas  chargé  de  vous 
en  rendre  comple.  nous  n  avons  pas  été  le 
voir ,  et  nous  ne  pouvons  pas  vous  dire  ce 
que  c'est. 

Tout  ce  que  nous  avons  su  par  l'événement 
qui  s'est  passé  à  la  première  représentation, 
c  est  qu'un  acte  presque  entier  se  passe,  pen- 
dant lequel  Llvire.  couchée  sur  un  divan,  est 
censée  plongée  dans  un  profond  sommeil. 
L'actrice  qui  remplissait  le  rôle  d'Elvirejouait 
l'endormie  au  naturel  :  les  yeux  mollement 
fermes,  la  respiration  légèrement  haletante  : 
c'était  bien  là  l'eriet  du  somoied. 


Mais  enOu  vient  un  moment  où  Elvire  doit 
se  révedier.  Ce  moineut  ariive.  ut  Llvire  ne 
bouge  pas.  En  vain  son  iiilerlocaleur  ré'pète 
la  réjjlique,  hausse  le  ton,  se  mouche,  tousse, 
frappe  du  pied;  rien  ;  Llvire  est  toujours 
endormie. 

Déjà  le  public  riait,  quelques  sifflets  se  fai- 
saient entendre  ;  enfin  le  pauvre  acteur  se 
décide  à  s'approcher  de  sa  camarade,  et ,  la 
secouant  vivement  par  le  bras,  il  lui  dit  de 
manière  à  être  entendu  de  toute  l.i  salle  : 
><  Lst-ce  que  vous  dormez?  révedlez-vous 
donc,  vous  voyez  bien  que  c'est  ù  vous!  » 

L'actrice  ouvre  les  yeux,  se  levé  comme 
une  folle,  et  se  sa/ivc  dans  la  coulisse,  en 
criant  :  An  /<« .' 

Le  public  est  effrayé;  il  ne  doiile  pas  que 
le  feu  ne  soit  au  théâtre,  et,  sans  n-llexion,  il 
se  précipite  pêle-mêle  vers  les  issues.  Au  bout 
de  cinq  minutes,  il  n'y  avait  plus  personne 
dans  la  salle,  et  bien  des  montres  et  des  mou- 
choirs avaient  changé  de  |)Oche. 

Le  feu  n  élait  nulle  part  ;  mais  la  pauvre 
(Ivire.  satis  doute  par  un  effet  de  la  poésie 
holfindo-française  ,  s'était  bien  réelleinen! 
eiidiiraiie:  au  mouieiil  où  elle  fut  brusque- 
:nent  re\e  Ihe  p.ir  son  camarade,  elle  rêvait 
pie  le  l'eu  venait  de  prendre  dans  une  maisoi 
)ù  elle  se  trouvait  :  et ,  encore  sous  I  empire 
de  son  rêve,  lor-,qu'en  s'ouvrdiit  ses  yeu.^ 
avaient  aperçu  les  q.iinquels  de  la  rampe  . 
ille  avait  réelleujent  cru  assister  à  un  in 
cendie,  et.  de  II.  venait  la  singulière  paniquf 
[ui.  pendant  deux  heures,  mit  tout  \mster- 
l.im  en  émoi.  De  tous  les  coins  de  la  ville,  on 
iccKir.iit  sur  la  j.lace  du  théùtre,  et  on  criait 
i  la  in\stificati<Mi. 

Le  seul  mystifié  dans  toute  cette  affaire, 
c'eit  le  pauvre  auie  ir  d/vA/rc.  La  belle  en- 
dormie a  déclare  q  Telle  ne  jouer.iit  pas  le 
rôle.  .V  Paris,  il  ne  faudrait  qu'un  événement 
le  ce  genrc-lù  pour  qu'une  pièce  allirAt  la 
l'oule. 


ifas  aû'is  îiiiiAmj>:Sîii23. 


Depuis  quelques  aimées,  les  pl.iisirs  de  la 
danse  semblent  avoir  rejjris  faveur  parmi 
nous  :  il  n  est  plus  ce  temp:i  où  .  pour  s'étour- 
dir sur  des  maliieurs  récr-ns.  ou  pour  célébrer 
des  triomphes  présens,  tout  Paris  semblait  pi- 
qué de  la  tarentule  .  où  dans  les  s. dons  on 
montait  sur  des  chaises  pour  voir  danser 
réiiis  ,  où  la  danse,  enfin,  taisait  si  bien  p.ir- 
tie  iiitégr.iiite  de  l'éducation,  ipie,  dans  le> 
distributions  de  prix,  on  voyait  les  lauréats 
exécuter  des  ballets,  et  le  premier  prix  de 
philosoi)hie  danser  une  gavote  avec  le  pri.x 
de  vertu.  Mais  une  ressource  reste  aux  célé- 
brités de  ct'tte  époque,  dont  lâge  mur  n'a  pas 
encore  engourdi  les  jambes,  et  aux  persoime-. 
qui  veulent  que  quel  (iies  zéphirs  et  quelques 
nymphes  viennent  encore  rajipeler  le  règne 
des  danseurs  :  il  leur  reste  les  b  A'  r.li,imi,pt  es. 

Dans  presque  toutes  les  communes  envi- 
ronnant Paris,  aucun  jour  ne  se  passe  suis 
que  les  sons  plus  ou  moins  harmonieux  d'un 
orchestre  se  fassent  ei!teiidre.L;'i.  des  musiciens 
habiles,  sous  la  conduite  d.-  Miisard.  de  Bau- 
diiuin,  de  W  eb  t  ou  de  Tolb-cque,  aniinent 
les  danseurs  et  charment  la  g  derie  ;  ici,  deux 
ou  trois  violons  bien  aigres,  «jue  dominent  le 
trombonne .  la  clarinelte  ou  même  le  tam- 
bourin, metteut  eu  gailé  ceux  dont  ils  écor- 


chenl  'es  oreilles .  et  que  le  vin  du  crû  a  déjà 
égayé  tu  leur  ratissant  le  gosier.  Ulen  que 
tous  les  hommes  soient  égaux  dev.mt  l'archet 
comme  devjnt  la  loi  .  il  y  a  dans  les  bals 
champêtres,  tout  comme  a  Heurs,  des  classifi- 
cations qui  s  organisent  suivant  la  disposition 
du  terrain.  Lesarbres  du  heu  sont  ils  plantés 
de  manière  à  pouvoir  ciindre  deux  salles  de 
bals,  les  paysans  dansent  dans  lune.  1  autre 
réunit  les  b'Uirgeois  dom. ciliés  dans  le  pays  et 
les  elégans  de  p.issage. 

\  a-t  il  nécessité  d  une  communauté  de  lo- 
cal, la  salle  se  partage  en  deux  parties,  que 
vienieut  g.irnirces  deux  classes  de  public,  et 
il  esi  bien  rare  que  ces  deux  classes  se  con- 
loiid  nt  ;  il  faut  pour  cela  qu'une  imperli- 
iieine  de  la  salle  haute  ait  réveillé  lainour- 
jiro,  re  de  la  salle  b  isse  ,  ou  qu'une  beauté 
vdl.  g.-oise  ail  donné  d  ins  l'œil  desg.ilans  de  la 
ville:  I  aiu  )ur  el  la  colère  font  oublier  la  dis- 
La  ce.  .Vutrement  ,  chacun  reste  à  sa  place  , 

arce  que  cliacun  a  le  bon  esprit  de  sentir 

iU'ou  ne  .  ainise  bien  qu  avec  les  gens  dont 

n  comprend  le  lang.ge,  dont  on  partage  le 

on  et  les  m mièies. 

Parmi  les  b  iL  th  mitit-irev  .  on  en  compte 
Jd..x  dont  la  vogue  Irès-ancieinie  s'est  soute- 
.lue  avec  un  r.ire  bonheur  ;  ce  sont  ceux  de 
Sceaux  et  de  .Uonimoreucy.  Ce  dernit-r  a  un 

nérite  de  plus  que   son   rival,    c'est  qu'il  se 

lonne  en  plein  air.  ipie  ses  boiseries  ont  des 
r.icmes  e.  (j  i  ild  ni  à  la  seule  nature  des  ten- 
tures et  un  plafond  de  l'euillage.  On  y  trouve, 
comme  p.irtout,  de  bannis  mèies  qui  cher- 
Oiie.ii  dts  plaisirs,  el  quel  (uci'ois  des  ma- 
ris pour  leurs  mo.iesles  ((einoiselles.  de  frai- 
Ciio  paysannes  qui  Sd\ea  b  .^n  découvrirelles- 
aiêmes.  el  pour  leur  pr-.pre  compte,  l'un  et 
I  autre  t'e  ces  trésors  ;  de  jeunes  étourdis  qui 
laenl  le  temps.  <pii  lorgnent  toutes  les  fein- 
aids  au  ris.jue  d  irnlerl.-sm.iris  et  les  amans, 
ei  £ui  m-stifieui  tout  nomme  dont  l'extérieur 
^euihie annoncer  1,1  ^implicite ou  la  biz  irrerie, 
au  risque  de  rencontrer  de  la  susceptibl'ité  là 
jù  lis  supposaient  de  la  résignation,  el  le  cœur 

t  un  bn.ve  sous  Ihjbil  d  un  ni.iis:  et  enfin, 
bon  nombre  de  ces  couples  qu  on    voit .  p.  n- 

aiit  Ih.ver,  s'isoler  au  spectacle  dans  les  lo- 
!  -ies  grillées.  .Nulle  pjrt .  on  ne  rencontre  |dus 

1  artistes,  et  surlout  d  artistes  dramatiques, 

(u  à  Miuitmorency. 

Moins  am.isant,"le  bal  de  Sceaux  ne  manque 
pas  d  un  cerlani  éclat;  m  lis  sa  rotonde  res- 
semule  tant  au  sut  m   ,1e  F,,  r-.  au   saliti  rie 

Ml/S,  qu  il  est  difficile,  quand  on  y  danse, 
d;  se  croire  à  la  cnnpagiie.    Je  me  rappelle 

m  temps  où  les  paysannes  de  Sieaux  étaient 
iresj'dies:   aujourd  hui ,  les  belles  y  deviei».. 

lent  fort  rares:  ne  ser.ul  ce  pas  parce  que 
les  villageoises  ont  perdu  loiit  leur  charme  en 
adoptant  ht  plupart  des  parures  de  l.i  ville? 

ladis.  elles  étaient  aussi  coquettes:  mais  je 
crois  q.i  elles  l  étaient  mieux.  .\prés  cela,  la 

lature  n  est  peut  eue  pas  en  veine. 
Il  iul  un  temps  où  Mt-n/an,  déjà  si  riche 

le  ses  frais  ombrages,  de  ses  sites   plttores- 

[ues  et  du  point  de  vue  adinir.ible  dont  on 
jouit  sur  la  lerr.isse.  offrait  encore  aux  Pari- 
siens l'aitrait  d'un  joli  b  d.  Hélas!  tout  passe 
dans  ce  monde  .  el  c  e^t  à  peine  si.  lors  de  la 

ête  de  la  commune  .  le  Pvt  i-Tn'oli  retrouve 
un  peu  de  celle  vogue  dont  aulrei'ols  chaque 
dini  mclie  lui  r  imcn.iit  les  preives  non  éciui- 
voques  :  mais  en  revanciie.  et  à  quelques  pas 
de  lui,  un  nouveau  bal  est  né  avec  un  nouveau 
village,  sur  les  ruines  d  un  château  célèbre, 
du  cbâ:eau  de  Uellevue,  qu'habitaient,  au 
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tempsde  Louis  XVI.  Mesdames,  tantesdu  rm. 
Le  bal  de  Bellevue  est.  sans  contredit,  un  des 
plus  jolis  des  cnTirons  de  Paris ,  et  cela  yient 
sans  doute  de  ce  que  les  principaux  habitans 
du  lieu  ont  pris  plaisir  à  le  former,  à  le  soute- 
nir et  à  en  rester  fidèles  habitués. 

Non  loin  de  lielleTue.  dans  la  grande  all<*e 
(lu  parc  de  SaintCloud,  le  jeudi,  le  dimanche 
et  le  lundi ,  il  y  a  des  bals  délicieux ,  rendez- 
Tous  de  la  bonne  société  habitant  Saint  Cloud 
et  les  environs.  Là.  comme  à  liellevue.  la  re- 
dingote est  mise  hors  la  loi;  on  ne  peut  péné- 
trer dans  l'enceinte  du  bal  que  porteur  d'un 
frac.  Les  éperons  sont  aussi  prohibf's. 

Je  pourrais  bien  encore  vous  parler  du  bal 
de  Belleville;  mais  lielleville  est  si  près  de  la 
barrière,  que  je  n'ose  pas  vous  dire  que  ce  soit 
un  bal  champêtre;  cependant  le  jardin  est 
fort  joli,  et  plus  d'une  femme  élégante  <lé- 
print^ole  le:  innntrigne';  f'rnnc/iises. 

Je  n'oublierai  pas  le  bal  de  Passy.  qui  jouit 
d'une  assez  grande  faveur;  celui  d'.Vuteuil  . 
qui  est  situé  dans  la  partie  la  plus  agréable  du 
bois  de  Boulogne  ;  mais  je  vous  dirai  surtout 
le  bal  du  Ranélagh  ,  qui  bien  que  dans  sa  pu- 
blicité du  dimanche  ne  vous  donne  pas  une 
idée  de  ceux  du  samedi  ,  où  l'on  n'est  admis 
qu'avec  des  billets. 

Allons,  amateurs  des  bals  champêtres,  pro- 
fitez des  beaux  jours  pour  courir  à  votre  amu- 
sement favori  ;  dépêchez-vous,  mais  soyez  pru- 
dent. Une  place  dans  les  quadrilles,  un  enga- 
gement oublié  font  souvent  naître  des  que- 
relles, et  l'on  n'en  est  pas  toujours  quitte  pour 
une  contredanse  perdue  ;  le  lendemain,  quel- 
quefois, il  faut  In  ilniiu-r.  et  Mars  et  Therpsi- 
core  ne  sont  pas  tellement  liés,  que  l'un  pro- 
tège toujours  les  favoris  de  l'autre. 

{Le  flâneur.) 
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J'aimerais  assez  une  place  d'ambassadenr, 
et  TOUS  ? 

On  a  des  appointemens  confortables  ,  un 
hôtel  luxueux,  un  nombreux  domestique,  de 
riches  voitures  et  des  chevaux  de  prix  ;  on 
marche  l'égal  des  ministres  sans  avoir  à  crain- 
dre comme  eux  les  caprices  du  maitre  et  la 
mauvaise  humeur  du  peuple  ;  dans  les  fête» 
royales  on  a  le  premier  rang  :  dans  les  dîners 
d'apparat,  on  tient  le  haut  bout  de  la  table; 
on  a  sa  loge  au  spectacle  et  ses  libres  entrée» 
dans  le  boudoir  des  danseuse»;  on  fait  le  Sy- 
barite sans  qu'il  en  coûte  rien. 

Vous  pensez  qu'un  ambassadeur  doit  jouir 
de  la  vie;  il  serait  bien  bote  de  s'en  priver  , 
n'ayant  que  cela  1  faire.  Souvent  même  il  ar- 
rive à  ces  messieurs  de  ne  pas  se  contenter  de» 
larges  rétributions  qu'ils  touchent  de  leur 
cour,  et  d'avoir  des  créanciers  comme  un  sei- 
gneur de  la  régence.  Les  créanciers  ont  peu 
d'usage;  ils  vous  feraient  coffrer  un  ambassa- 
deur tout  aussi  lestement  (ju'un  homme  de 
lettres,  sans  égards  pour  la  sainte-alliance. 

C'est  pourtant  ce  qui  a  failli  arriver  relati- 
vement à  r.^ulriche.  Un  huissier,  un  vrai 
drôle,  n'avait-il  pas  eu  l'impudence  de  se 
charger  du  recouvrement  d'une  créance  sur 
l'envoyé  de  l'empereur  François  II  !  c'est 
inoui .  Ion  ne  respecte  plus  rien. 

Heureusement  nous  avons  un  ministre  des 
aflaire»  étrangères  qui  est  chargé  de  veiller 
sur  la  personne  sacrée  des  ambassadeurs;  mais 
comme  un  ministre  doit ,  le  premier,  respect 


à  la  loi ,  il  fallait  trouver  dans  la  vieille  légis- 
lation quelque  bon  article  pour  la  circons- 
tance. Un  vieux  rat  de  bibliothèque  se  rencon- 
tra qui  découvrit  un  arrêt  du  parlement  de 
Pari»  de  1729,  par  lequel  un  huissier  avait  été 
interdit  pendant  trois  mois  pour  avoir  man- 
qué au  droit  des  gens  eu  assignant  le  marquis 
de  Stainville .  envoyé  de  Lorraine. 

Quelle  trouvaille  qu'un  pareil  précéden*  ! 

Donc,  le  syndic  de  la  chambre  des  huissiers 
reçoitune  lettre  du  parquet  par  laquelle  on  le 
prévient  que  le  malencontreux  officier  minis- 
tériel est  cité  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
chambres  réunie»,  pour  avoir  violé,  en  la 
personne  de  M.  l'ambassadeur,  le  principe  du 
droit  des  gens,  donc  l'application  remonie  a 
I,' origine  ile.f  nation^. 

Et,  le  deux  juillet  18.31,  le  tribunal  a  en- 
joint à  l'huissier  d'être  plus  circonspect  à  l'a- 
venir. 

A  leur  tour,  les  maquignons,  les  bijoutiers 
et  les  marchands  de  comestibles  ne  feront  pas 
mal  d  être  aussi  un  peu  plus  circonspects  avec 
MM.  les  ambassadeurs. 

Il  est  vrai  qu'ils  peuvent  tenir  toute  sa  vie  le 
simple  étranger  qui  leur  a  souscrit  un  billet  à 
ordre;  cela  fait  compensation.  Mais  c'est  une 
singulière  manière  d'entendre  l'hospitalité  el 
surtout  le  droit  de»  gens. 

{L'EiitrJcle) 


FAITS  CURIEUX. 


La  Rose  d'or.  Le  pape  GrégoireXVI  .->  envoyé 
à  la  ville  de  Veuise  la  Rose  d  or  qu'il  béuil  le 
(linianche  ice(are,  comme  uu  hommage  à  laii- 
riennc  capililede  la  république  doutlaisait  par- 
tie la  ville  de  Bellunosa  patrie. 

Celle  iiisliluiion  de  la  Rose  d'or  remonte  à  l'an 
lo^g,  au  temps  de  saint  Léon  IX. 

Ce  chef  de  l'église  voulait  assujettir  directe- 
ment ail  saint-siège  le  célèbre  iiioiia.stère  de 
S.iinle-Croix  en  Alsace,  mouaslèie  fondé  pai'  les 
a'ieiixelsur  lequel  d  avait  des  droits  de  patro- 
nage Par  lin  ai  rangement,  le  monastère  s'obligea 
à  envoyer  tous  les  ans,  à  lui  el  à  ses  successeurs, 
le  lour  du  qiiatiième  dimanche  de  carême,  une 
rosr  d  orou  deux  onces  d  or. 

Ce  dlmanclie  est  appelé  Lœtare,  en  vertu  de 
1  homélie  du  pape  Innocent  III,  afin  d'exciter 
les  catholiques  à  une  joie  toute  spii  iluelleà  l'ap- 
proclie  de  la  Pâque  el  de  la  fin  des  pénitences. 
D'api  es  celte  pensée,  onétahlil  le  rituel  delà  bé- 
nédiction et  de  l'onclioii  de  la  rose  d  or,  qui  fi- 
gure le  Christ,  le  roi  des  rois,  représenté  par 
l'or,  le  plus  noble  des  métaux,  et  par  le  baume 
odorant  la  résurrection  du  Sauveur. 

Anciennement  la  rose  était  coloriée  en  carmin 
pour  représenter  le  sang  que  le  Rédempieur 
versa  pour  son  peuple;  mais  à  présent  elle  est 
en  or  poli,  cl  le  pii|)e,  apiès  la  bénédiction,  la 
porte  en  pincessioii  de  la  main  gauche,  tandis 
qu'avec  la  droite  il  bénit  les  (idèles. 

Celle  rose  est  donné  par  le  souvcr.iin  pontife 
tiiiis  les  ans  aux  princes  de  la  chrélieiité  ou  aux 
villes  qui  ont  bien  mérité  de  l'église.  La  répu- 
blique vénitienne,  qui  (ut  le  berceau  de  plusieurs 
papes,  en  possédait  cinq  dans  le  trésor  de  Saint- 
Marc;  elle»  ont  disparu  penifiiit  les  ilernières 
guerres  en  Italie.  La  preinicre  lui  donnée  en 
1096,  au  doge  Vendreiuin  par  Sixte  IV,  et  Gié- 
14011  e  XVI  a  envoyé  la  sixième  rose  à  la  capitale 
de  sa  pali  ic. 

—  On  trouve  dans  un  journal  russe  la  notice 
suivante  sur  le  traitement  physique  cl  moral  des 
maladies  chez  les  Kalniouks: 

«  Quaud  un  kalmouk  est  attaqué  de  quelque 


maladie,  il  a  recours  non-seulementaiix  remèdes 
physiques,  mais  encore  à  I  intervention  morale 
lies  liélungiies,  ou  prêtres,  qui  pour  la  plupart 
(lu  temps  sont  aussi  médecius.  Ils  s'assurent  du 
degré  de  la  maladie  par  l'alloucliemput  du  pouls, 
el  admiiiislrcnt  ensuite  divers  remèdiis,  en  tai- 
sant observer  la  dièie  la  plus  stricte,  de  sorte  que 
le  malade,  lors  niêine  qu'il  se  trouve  soulagé,  est 
obligé  de  rester  au  moins  quinze  jours  sans  rien 
prendre  que  de  l'eau  chaude.  Les  remèdes  le"! 
plus  efficaces  quilsem|iloient  sont  en  outre  le 
musc,  et  une  décoction  dheibe  dite  tan, 
que  l'on  prétend  être  liés  propres  à  établir  la 
transpiration,  et  qiiisous  ce  rapport  surpassent 
ions  les  niédicamens  connus  en  Europe.  Ils  se 
servent,  comme  remède  contre  la  piqûre  des  ta- 
rentules et  desaraignées  noires,  deces  mêmes  ani- 
m  lux  trempés  dans  de  I  huile  ou  du  beurre,  el  ils 
eu  liotlenl  la  partie  blessée;  mais  ces  rem  des  ue 
sont  utiles  que  loisqu'ila  sont  employés  iiniué- 
dialemcnt.  Ilesldescas  où  ils  l'ont  usage  des 
boissons  boiiillaiilei  et  forcent  leurs  malades  à 
manger  outre  mesure  du  mouton  1res  gras. 

I)  La  petite-vérole  esi  considérée  comme  incu- 
rable, l'approche  seul  des  lieux  où  se  trouve  un 
m  ilade  attaqué  de  ce  (léau  happe  de  terreur  le 
K  dnioiik,  qui  souvent  ^uccombe  au  mal  par  suite 
delà  Iraycurqn  lia  éprouvée. 

»  Du  reste,  il  paraît  que  plusieurs  de  ces  hélun- 
gues  ont,  en  l'ait  de  médecine,  des  connaissances 
qui  pourraient  être  fo:l  utiles  même  à  nos  mé- 
decins d  Euiope. 

A  ces  remèdes  physiques,  les  hélungues  joi- 
gnent des  prières  et  lèvent  alors  uu  Iribul  sur 
leurs  malades  eu  faveur  de  leurs  tem|deson  khou- 
roules.  Souvent  ils  prétendent  que  la  possession 
de  tel  ou  tel  objet  est  la  cause  de  la  maladie,  et 
ils  invitent  le  Kalmouk  superstitieux  el  crédule  à 
s'en  dessaisirau  piolilde  leurs  dieux.  D'autre? 
(bis  c'est  le  nom  qui.  à  les  en  croire,  est  cause 
de$  maux  de  la  personne  qui  le  porle  :  alors,  on 
(ail  une  petite  figure  eu  terre  nu  eu  farine,  on  lui 
donne  le  nom  du  malade,  el  on  la  transporte  dans 
quelque  lieu  éloigné;  de  sou  côté,  le  malade  re- 
çoit un  nom  nouveau  et  se  croit  sûr  de  sa  guéri- 
son.  Quand  un  chef  de  Iribu  ou  un  homme  riche 
est  attaqué  de  quelque  mal,  souvent  un  Kalmouk 
se  dévoue  pour  lui,  el  se  douue  en  échange  à  T.r— 
lik,  le  diablede  ces  pniplcs.  Alors,  moulé  sur  le 
plus  beau  cheval  du  inilade,  richem;nl  vêtu  et 
accompagné  du  peuple  et  des  prêtres,  il  est  con- 
duit en  triomphe  au  son  des  inslrumens,  et  en- 
suite chassé  pour  toujours  de  sa  tribu;  mais  il 
peut  être  admis  dans  une  tribu  étrangère,  elmême 
s  y  reiuïrier. 

»  Les  croyances  des  Kalmouks  favorisent  beau- 
coup les  ruses  el  le  charlatanisme  de  leirs  prè- 
Ires.  Ils  pensent  que  tous  les  maux,  ainsi  que  la 
niirt,  sont  infligés  aux  liumines  par  F.rlik.  Alors 
les  hélungues  exploitent  la  crédulité  de  leurs  com- 
palrioles  et  entrent  eu  marché  avec  crt  Eilik 
pour  U  santé  ou  la  vie  du  malade.  Que  leurs  in- 
vocations soient  ou  non  suivies  du  succès,  le  prix 
de  leurs  soins  est  toujous  assuré,  car  ils  ue  man- 
quent jamais  de  trouver  mille  raisons  qui  parais- 
sent valables  aux  Kalmouks  ignorans,  pour  allii- 
biicr  .1  la  force  supérieure  d'Elrik,  la  uoti  réus- 
site de  leurs  essais.  » 

—  Tombeau dt'.^  Parsis,  tour  du  Silence.' —  Le 
musée  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres 
vientdi;  s'ennchu- d'un  objet  diin  véritable  in- 
léièl.  C'est  le  inoilèle  eu  bois  de  ces  singuliers 
lombeaiii  qui  sont  eu  usagj  cil 'Z  les  Parsis,  OU 
adorateurs  du  l'eu,  établis  à  Bombay.  Ce  tom- 
beau, auquel  on  a  donné  le  nom  significatil  de 
Tour  du  Silence,  est  de  tbrme  ronde  à  partir  de 
la  base;  sa  circonférence  est  de  17.)  pieds,  el  sa 
hauteur  de  18.  Un  chemin  voiiié  oondiiit  à  une 
petite  porle  d'environ  8  pieds  de  haut,  pratiquée 
dans  la  muraille,  du  côté  du  coiichiul,  el  s'oii- 
viaiil  sur  une  plate-forme  qui  règne  tout  autour 
du  monument.  Celle  plale-lbrnie  est  divisée  ea 
trois  compartimens,  contanaut  les  niches  où    les 
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corps  sont  placés.  L'une  e5t  destinée  aiu  liom- 
mcs,  rntitie  Hii\  femmes,  el  la  deriiièie  aux  en- 
faiis.  Cliacnne  de  res  nirlies  peut  contetiir  Irenle- 
cinq  corp<.  Au  reuliede  ce  linlimenl  est  un  puils 
de  7  pieds  de  profondeur,  dnnt  la  circonférence 
esl  de  quinzepieds,  et  dans  lequel  on  jette  les  os- 
seniens. 

I,a  Tnur  du  Silenre  a  été  liâlie  par  nn  l'arsis 
en  riiontieur  de  sa  fille  Dlmbaye.  morte  le  4  '"  'i 
l85i .  (Innimencé  le  mois  suivant  ,  l'édifice  lui 
aciievé  le  ?i  mai  \'Shl  ,  cl  occupe  un  espace  de 
3,5fi8  pieds  carrés.  Quand  un  Parsis  meurt  .  son 
corps,  enveloppé  dan»  un  drap  «-t  enfermé  dans 
une  Uierie,  est  porté  au  sépuh  re  par  deux  per- 
sonnes, et  déposé  sur  la  plale-fortne  aiipiès  de 
la  porle;  puis  il  rè.le  la  place  à  relui  qui  survient, 
jusqu'à  ce  que  l'esp.-.ce  soit  rempli  culièremiut; 
alors  le  tombeau  est  feriné  |)endant  plusieurs 
mois,  et  les  ossemens  sont  lasscmMés  et  jetés 
dans  le  cenlre  du  puils.  Personne  ne  peut  être 
présent  à  linhumation,  si  ce  n'e't  les  deux  iud.- 
vidus  charités  de  porter  le  corps;  le  reste  de  l'as- 
sislanceest  ohlisjé  de  s'arrêter  à  une  distance  de 
3oo  pieds.  Quelques  riclies  marchands  Paisis  ont 
des  tombeaui  de  celle  sorte,  bâtis  sur  un  terrain 
qui  louclie  à  leur  deineuie. 

—  Un  aduiinistratetir  de  la  compagnie  des  In- 
des Oiieniales  dans  l'Inde,  content  du  service 
d'un  de  ses  employé»,  vopilul  le  récompenser  en 
lui  donnant  par  écrit  le  dioit  de  porter  dos  san- 
dales (il  était  d'une  caste  qui  marchait  nu-pieds 
et  n'avait  pas  le  droit  d'Otie  chaussée):  cet  indi- 
vidu, muni  de  son  brevet,  arrive  fièrement  dans 
la  vide,  décoré  d'une  paire  de  savates.  Ce  lut 
comme  un  coup  de  foudre  pour  la  ville:  trois 
mille  hommes  de  castes  différentes  viennent  ans  - 
sitôt  assiéger  la  maison  de  l'mdividu  qui  avait  eu 
la  prudence  de  prendre  la  fuite.  Ils  s:«ccagent 
tout  ce  qui  lui  appartient,  incendient  sa  maison 
et  forment  le  compfot  d'aller  piller  également  la 
maison  de  l'administrateur.  On  envoya  des  ci- 
paves  pour  les  dis>iper;  mais  ce  fut  en  vain.  Ils 
campèrent  sur  le  territoire  anglais,  et  n'acceptè- 
rent les  con.litions  de  paix  que  lorsqu'ils  eurent 
la  cerliliide  que  le  décoré  ne  porterait  plus  de 
sandales.  Cette  affaire  a  mis  le  désordre  dans  la 
colonie  pendant  près  d'un  mois. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


—  Au  nombre  des  cotises  qui  se  trouvent  en  ce 
moment  portéesà  la  Cliamhre  des  pairs,  il  en  esl 
une  qui  paraît  occuper  particulièrement  l'iulciét 
des  habita:is  du  Marais,  et  piincipaleiiient  ceux 
du  quartier  de  la  rue  Michel-le-Comte;  c'est 
l'accusation  dirigée  contre  le  sieur  Alber  Mouton, 
bijoulier-émailleur,  accusé  d  avoir  tait  feu  sur  lo. 
lrou|je  par  l'une  des  croisées  de  l'appartement 
qu'il  occupe  au  premier  étage  sur  le  devant  , 
n"  i\  et  26. 

M«  Uoiithier,  qui  avait  déj'i  plaidé  avec  succès 
devant  la  Chambre  des  pairs  lors  de  la  conspira- 
tion du  20  août  iSao  ,  vient  de  publier  en  faveur 
du  sieur  Mouton,  un  mémoire  qui  présente  beau- 
coup il'intéièt  sur  les  diverses  circonstances  de 
ce  làcheux  événement.  Il  paraîtrait  que  son  cliect 
se  justifie,  d'abord,  par  les  enquêtes  laites  à  I  ins- 
tant même,  el  qui  ont  ét.ibli  qu'il  n'avait  aucune 
arme  ni  munition  en  sa  pt^ssessioii  Ensuite  un  très 
grand  nombre  de  voisins,  connus  par  leur  nota- 
bililé,  ont  donné  des  attestations  positives  qui 
sont  pleinement  confirmées  par  le  témoignage 
honiirable  d  un  officier  M.  le  chevalier  Biunot 
de  Rouvres.  Le  i4  avril  au  matin  cet  officier 
siipérieuraiirait  du.  entre  autres  choses  remar- 
quables: «  Je  le  dé.  laie  hauLeineut  ,  Messieurs, 
»  car  c'est  ma  conscieuce  qui  parle,  fùt-il  répu- 
»  blicain  ou  légitimiste,  Albert  Mouton  n'est  pas 
»  coupable.  » 


—  Il  y  a  de  jeunes  et  jolies  dames  dans  l'an  li- 
toii~~.  fj'aiidiencicr  appelle  un  pi  ocès  d'adultère; 
une  légère  rumeur  circule  do  banc  en  banc;  on 
cliucholte  beaucoup  sur  ceux  où  sont  assises  les 
ieuiies  et  jolies  dames.  C  est  le  cas  ou  jamais  de 
regretter  la  mol;  des  éventails,  d'autant  plus 
que  le  thermomètre  nurqiic  25  degrés  dans 
l'audience.  Rassurez  -  vous ,  mesdames,  le* 
ti'rnoignages  dans  l'afTaire  se  réduisent  à  une 
toute  petite  lel  Ire,  lel  lie  écrite  sur  papier  mignon, 
lettre  dorée  sur  tranche,  bardée  de  points  d'ex- 
clamation .  et  assez  pi.sitive  pour  que  le  plaignant 
n'.-.it  pas  jugé  à  propos  de  corroborer  sa  plainte 
de  téinoi;;nages  de  i>isii. 

M.  Roulis,  seul  inculpé  présent  f^sa  compli:-e 
a  fait  défaut)  est  un  piévenu  rempli  d'insouciance 
ou  de  résignation,  qui  nie  avec  nonchalance,  se 
défendu  peine,  roule  ses  cheveux,  et  joue  avec 
sou  binocle  pendant  1  énumération  passableinont 
prolixe  des  doléances  du  mari.  Voici  le  résumé 
de  ses  doléances  : 

«  M.  Roulis  que  voici (Ici  geste  d'in- 
dignation  )  Pardon,  Messieurs mais  je  ne 

suis   pas    maître   de    ma    colère M.    Rouils 

m'a  en'evé  mon  épouse  ,  qui  s'est  soustraite 
avec  lui  à  laide  des  plus  criminels  sorlilè- 
:;es.  Il  a  fait  sur  mou  comple,  pour  me  perdre, 
les  écrits  les  plus  afTreux;  et,  jouant  le  mélo- 
drame, s'est  insinué  dans  le  cœur  de  ma  feiniiie  . 
en  simulant  un  coup  de  pistolet.  (Soiirir  du  pré- 
venu Geste  menaçant  du  plaignant.)  Bref  il  l'a 
gagnée  définitivement  par  des  supposi'ions  de 
bonheur,  et  l'a  entraînée  à  Douai,  par  je  ne  sais 
quels  dons  et  promesses  et  par  la  diligence  Laf- 
fitte  et  rioillard.  (Vllorution  du  plaignant  au 
prévenu)  Mil  heureux  !  tu  as  détruit  mon  boii- 
lieur  et  lu  n'as  pas  voulu  jouer  ta  vie  avec  la 
uiiennne.  C'^  n'est  pas  sous  mon  habillement 
d'ouvrier  qu'il  fallait  me  connaître;  j  ai  un  cœur 
;iliis  t;i'néieiix  que  toi.  (exercice  prolongé  du 
binocle  ,  de  la  part  du  prévenu.)  1 

le  |)laignant  donne  ici  lecture  de  li  lettre  sai- 
sie psrlui,  lettre  où  les  plus  tendres  expressions 
sont  prodiguées  à  sa  femme.  Le  prévenu,  invité 
à  se  défendre  ,  ne  répond  que  par  des  dénéga- 
tions. S'il  a  écrit  une  lettre  où  le  tutoiement  indi- 
que la  f;iiniliarité,  c'est  qu'il  connaissait  la  d.ime 
avant  son  mariage,  <-  J'ai  ,  dit-il,  d'un  petit  air 
quasi-suffisant,  lait  tout  pour  guérir  celte  jeune 
tète;  j'ai  été  jusqu'à  vouloir  mexpatrier;  mais  , 
voyez  la  fatalité!  j'ai  Iroiné  celte  dame  dans  la 
dili'.'ence.  On  ne  peut  pas  non  plus  être  respon- 
sable de  ces  choses-là.  D'iionneur.  j'ai  respecté 
dans  la  femme  le  malheur  du  mari.  » 

lit  le  prévenu  se  rassied  el  entend  fort  impas- 
siblement le  tribunal  prononcer  à  juste  titre 
contre  lui  une  condamnation  à  deux  mois  d'em- 
prisonement  elà  5o  fr.  d'amende. 


—  Le  sieur  Bieny  est  prévenu  d'avoir  mis  en 
circulation  deux  pièces  de  six  liards  qui  se  soûl 
trouvées  fausses.  Ce  pauvre  homme  pleure  à 
clia»4wlaimes  en  s'asseyaut  sur  le  banc,  et  mur- 
mure tout  bas  :  «Vengeance,  il  rae  laut  une  ven- 
geance. 

M.  le  président,  qui  voit  son  trouble,  l'engage 
à  s'expliquer.  «  Oli  I  messieurs,  dit-il  en  sanglol- 
lant,  n'est-ce  pas  affreux,  api  es  avoir  passé  qua- 
rante ans  de  ma  vie  à  frotter  ho-iorablement  , 
i  ose  le  dire,  les  maisons  impériale  et  .-oyale  (car 
l'ai  été  le  frotteur  de  S.  ^L  l'empereur  et  roi  et 
de  S  M.  Louis  XVIII.etc  );  n'est-ce  pas  affreux 
vraiment  à  mon  âge  de  me  voir  traîner  devant  les 
tribunaux  comme  un  criminel,  et  pourquoi,  s'il 
vous  plaît?  pour  trois  sous  en  deux  maudites 
pièeesde  six  liirds,  que  je  tenais  do  mon  épouse, 
qui  les  avait  reçues  du  particulier  pour  lequel 
elle  fabrique  des  culs  de  volans,  et  que  j  ai  passées 
moi-même  sans  y  voir  goutte,  attendu  que  mes 
pauvres  yeus  commencent  à  me  faire  faux  bon  , 
ainsi  que  le  constate  ce  certificat.  Allez,  allez  , 
messieurs,  c'est  un  coup  bien  sensible  pour  mju 
cœur   de  me  voir  aiusi  suspecté  par  tout  mou 


quartier  où  j'ai  toujours  marché  tête  levée,  et  je 
dis  que  cela  ci  ie  vengeance,  el  jj  veux  l'obtenir; 
OUI    je  veux  obtenir  vengeance.  » 

M.  le  présiUeiU  :  Mais  contre  qui  réclam  !Z- 
vous  veiigeauco.'  Il  n'est  (jie  trop  vrai  que  ces 
deux  pièces  de  six  liards  souL  fausses.  Vous  ne 
dev  z  en  vouloir  à  personne. 

Le  prévenu  •■  Mais  je  ne  le  savais  pas,  et  j'ai  été 
dénoncé  par  le  porteur  d'eau  à  qui  je  les  avais 
données.  Aus-i  je  lui  eu  veux  lurieuseuiont. 

Le  porteur  d'eau,  s'avançaiil:  Ayant  reçu  deux 
pièces  do  SIX  liaids  fausses  do  mjusieur,  )'ai  été 
laire  m.i  piainteà  M.  le  commissaire  de  police. 

Le  prévenu  :  J'ai  comparu  devant  ce  magis- 
trat, qui  m'a  dit  aussique  jenedevais  pas  en  vou- 
loir au  porteur  d'eau. 

Le  porteur  tCeau  :  N'y  a  pas  de  doute  ;  j'y  ai 
pas  rais  deiiièchancelé,  pas  I  ombre,  je  donue  de 
la  bonne  eau,  me  faut  do  bonnes  pièces. 

Le  prévenu  :  C  est  vrai,  nuis  si  j  en  ai  donné 
de  mauvaises,  c'est  pas  de  ma  l'auto,  je  n'y  vois 
plus. 

Le  porteur  d  eau.  D'accord  là-dessus;  ca  n'era- 
pêche  pas  que  vous  aviez  tort  de  m'eu  vouloir,  et 
de  demander  vengeance. 

Le  prévenu  :  Kh  bieii  !  je  ne  vous  en  veux  plus; 
mais  c'est  que  ça  m  est  sensible  de  passer  pour 
un  voleur,  quand  on  sait  dans  mon  quartier  que 
J  ai  Irutlé  pondant  quarante  ans  dans  iesujaisuiis 
iinpéi  taies  el  royales. 

M.  l  avocat  du  1  01  abandonne  la  prévention  en 
ce  sens  que  le  délit  n'aurait  pas  é.é  commis 
avec  connaissance  ie  cause  E:i  conséquence,  le 
tribunal  renvoie  Bieny  des  fins  de  la  plainte  sans 
amende  ni  dépens. 

C  est  égal,  dil-il  en  se  retirant  ,  me  voilà  tou- 
jours perdu  do  réputation  dans  mon  quartier. 

M.  le  président  :  Il  esl  impossible  de  rendre  un 
plus  éclalant  témoignage  de  votre  innocence  , 
puisque  le  )ugemei.t  qui  vous  acquitle  porte  que 
vous  n'avez  pas  eu  1  iiileutiun  de  commettre  un 
défit. 

Ah  ben  alors  ,  merci  Messieurs,  bien  obligé  , 
j'ai  l'houneurd  eue.  Et  il  se  reàre  taisant  lorce 
saints. 


—  Thomeufet  Régnier  qui  furent  condamnés 
l  un  et  i  autre  à  sept  .1115  de  travaux  forcé  par  ar- 
rêt de  la  cour  d  assises  de  la  Seine,  du  ^6  mai  der- 
nier pour  vol  avec  violence  aux  Champs-Elysées, 
s  iC  un  individu  qu'ils  accusaient  de  hautousedé- 
bauclie  ,  reparaissaient  aujouidhui  eu  police 
correciiounolle  pour  escroquerie  sous  le  même 
prétexte,  commise  en  compagnie  d'un  nommé 
Godard  et  un  inconnu  ;  voici  le  lait: 

Le  20  août  i8j5  ,  Coutui  ior  aîné,  boulanger  à 
Vorsaillos  venait  de  changer  eu  billets  de  banque 
au  PaUiis-Royal  deux  mille  francs  qu'il  avait  tou- 
chés, loi-sqii'aiTivaiit  aux  voilures  de  la  place 
Louis  XV  il  lut  accosté  par  un  jeune  homme  qui 
lui  deiiiauda  s'il  allaita  Veisaillos,  et  continua  à 
inaïc  lei  avec  lui.  Chemin  fesaiit  1  étraugi-r  dit  à 
Couiurie.  t  «  Je  suis  une  femme  en  homme,  si 
vous  venez  avec  mui  sur  l'Esplanade  dos  Invali- 
des !  »  Presque  au  même  instant,  deux  autres  in- 
dividus douL  I  un  clait  Godard  ,  s'approchent  en 
disant  a  Coulurier:  «  Vous  êtes  en  faute.  Mon- 
sieur, nous  vous  arrêtons  au  nom  de  la  loi  ;  avez- 
vous  de  l'argent  sur  vous'.'  —  Oui,  voici  ma 
bourse.  — Dounez-nous-la  comme  piéoe  de  cou- 
ïiction.  )) 

En  route  Godard  qui  avait  fait  monter  son 
monde  en  fiicre  avec  la  soi-disant  demoiselle 
déguisée  qui  fesait  semblant  de  pleurer,  seca- 
chautla  figure  dans  sou  mouchoir,  dit  à  Co  ilu- 
1  ior  :  a  Si  vous  voulez  medonner  ccntécus,  je  vous 
laisserai  allei .  »  Le  pauvre  boulanger  se  reudit 
aussitôt  chez  un  de  ses  amis  auquel  il  emprunte 
deux  cents  Irncs  qu  il  remet  aux  taux  agonsdc 
police  et  loit  lijuieiix  d  être  sorti  de  leurs-  mains 
se  hâte  do  se  lendiechez  lui  à  Versailles  avec  cinq 
francs  que  ces  Messieurs  iuioul  prèle,  pour  iaire 
son  voyage. 


—  Z6  — 


l,e  leiulcm.iiii  ou  vieni  le  ileiiiHiidcr,  c'c-l  lîc- 
gnuirq.n  lu,  a.iin.ice  que  (l.)J.uJ  ol  >0,1  C.llé-M, 
uélrtiii  .|.i  ni>|.«CU-u.s  iiav.iieiil  |)as  e.i  le  driul 
deleiiiaue  t-ii  lil)e.  le,  que  c  cUil  lui  qui  eUil 
clieUle  1.1  iK.licedesùrulê,  el  ,|u  ilcul  a  lui  me- 
illeure looii  Ir.  s'il  voulait  ilS^oul)ll•  1  allaiie.  1. 
einj'iu  la  bon  Ir. 

C»ii.uiiLie.<|iéiaiteii  être  quille  pour  ses  102. 
fiaucs,  lo.^que  deux  jours  a|iiès  Uèguio.  reviu. 
lui  ilijr,()ue  obligé  de- reiiv.iyer  à  •leiix  ceui> 
lieues  lji  a^fiis  qui  avaiutil  liausi-c  aVLC  lui  ,  il 
lallail  le>  indomiiiser,  el  il  exigea,  pour  ce  laiie 
uue  somme  île  i5oo  Ir.  qu'il  >ou;ul  UKii  ruslrem 
dre  à  lioo  Ir.  qu  il  umiiuclia;  el  de  iiio  li . 
naiiiie  boulanger  ! 

Couiuiier.seiublail  une  trop  bonne  niiue  a  el 
pl.uler  pour  les  escrocs  île  Paris  ,  pour  qu  0,1  .. 
lals-à.  l.au  piilli-.  Tioi-  JOLIS  après,  uu  inilnid.. 
acioiiipaijne  de  1101s  aiilie.s,  le  1..1L  deiiian.ler  su 
le  boiiiew.id.Je  .S..iii,-C:ioud  (  c  éua  Tl.oiueul 
«  Du  \ous  a  1111111,  é,  dil-il,  Uci^iiier  eU  e  lao-ci;. 
la  police;  moi  >.ul|e  SUIS  le  vei  ila.le  >  !ul,  el  j. 
\oiise;igaye  à  me  donner  2000  Ir.  pour  êlouilc. 
voue  vilaine  afl'aire.  a 

Mu  loi,  le  pauvre  (Joulurier  riuissaiil  par  per- 
dre |ialieu.e,  sesau>a.'i  louies  amljes,  eicouri., 
de  suile  liépo.-e.  la  plaiule  qui  ameiiaii  aujoui- 
dliuidevaul  la  Ù  cliambie,  1  liomeul,  lleguiere. 
GolafI 

Tlioiiieufa  présenté  lui-même  sa  delense.et  1 
aclieiclic  à  éiablii  qu  liabiiue  à  Ces  so  les  d'e.- 
croipii-iies,  tlaujoiiril  liui  muis  une  coiidaiiinalioi, 
à  sept  ans  de  liavaux  Ion  es,  il  n  a^ailau.  un  inle- 
rela  si.uicnir  qu'il  élait  eliaiiger  à  ce  dei  niei  vol 
sou  plaidoyer  a  éié  couronne  il  un  plein  succès,  c. 
il  aeiéieiiMivé  de  Vt  pièvenlion.  iMais  (Jodaid  a 
éle  (ouaauiueà  cinq  ans  de  pi  ison.  Uét;iiierà  si  . 
ans  de  la  iiieine  peine,  laque. le  se  couloudia  ave. 
celle  de  se|.t  ans. le  ua^aui  lorces  coulre  lui  pre 
cédenimenl  piononcee. 


M.  le  pr.sulcDl. —  Mal^  voM^i  n'èles  paj  asse: 
àjé  po  ir  eireailiuis  à  C't  hospice. 

Le  prévenu.  —  Vois  avez  rai<on  d'une  façon  , 
m  lis  de  l'autre,  |'ai  l'a»  anlage  d  avoir  quelques 
ii'pusUi.in^à  1  hj'dropisie.  el  ce  lUre  là  iail  loiit 
mou  e.-poir.  Oii!  uue  lois  à  Bicèlre,  je  me  moque 
lu    lesie. 

Eu  allcndaiil  ,  le  li  ibiina'  a  conlamné  le  pn'- 
ve.iu  à  viii^l-qiiatrc  lieure^de  pi  is-ioi,  el  oidoiiiiê 
pi  après  sa  peine  il  seiail  coiiduil  au  dépoL  de 
aiei.dieiié. 

Lu  cnnd.niiié  a  dit  ofTionlémenl;  »  Votiedé- 
pcii  e  ■-!  pas  Uiul-à-t'aii.  bicèlre,  mais  c'est  quaM 
■.ou  voiibule. 


eau.  —  Vous  avez 


M.  le  présideiil   au  prêvei 

demandé  l'aumône? 

Leiiiévenu. Failei  excuse,  pas   seulemen 

eu  riuieiiiion. 

M.  le  président.  —  Ou  vous  a  sur|)ris  au  bois 
de  Boulogne  pniirsuivaiil  les  promeneurs. 

Le  pve>ei.u. — Du  loul,  je  me  promenais  poui 
mou  compte. 

M.  le  président.  — Vous  ôliez  votre  chapeau 
aux  passans. 

Le  piévenii.  —  C'est  qu'il  fait  si  cliaud! 
M.  le  piésideiil.  — On  vous  a  Iruiivé  iineaulie 
foisa>sisau  pied  d'un  ai  bie,  clieiclianl  il  altirei 
lu  commisérnlioii  publique. 

Le  pitveiiu. —  La  muèriition  publique  élan 
bien  bonne,  cai  je  n'y  pensais  pas  l'ombic;  |> 
prenais  le  (rais  loul  simplement- 

M.  le  président.  —  Vous  aviez  sur  vous  D: 
li.irilset  j  pelils.sous. 

Lepicveim. — Oli  !  mon  Dieu  !  oui ,  c'élait  le 
compte  de  ma  bourse;  musaprè*  loul,  pauvreté 
n'es!  pas  vice  ,  J  aune  beaucoup  la  petite  mon- 
naie- „    .       ,  ■ 

M.  le  président  — Vous  feriez  bien  mieui 
d'avouer  que  vous  demandiez  l  aumône. 

Le  p  éieuii.  Dernaiiiler  ou  recevoir  quand 
on  M.usd.iiiuc,  c.'esl  deux.  Si  ç'esl  un  pèche  ipie 
de  rtcevoii;  à  la  bonne  lieiiie,  je  mec  niesse. 

M.  lu  présideiil.  —  Vmis  ne  pouiez  juslilie 
d'aiiiuns  niO_\ciisd'exi-lence. 

Le  inèveini.  —  llaiiie  :  v'1.1  des  bras  cl  ai'> 
jamliesqiii  ont  lail  leur  teins,  elles  réclament  à 
grands  c.  is  les  invalide.*. 

iM  lepr.  sideni.  —  ,\vi:z-yous  quelques  droits 
poiii   voiislaiie  admellicà  l'iiolel  .' 

J^c  prévenu.  —  Un  luiruvilt  :  le:-  Invalides  mi 
lilaiies,  bernique,  je  u'al  pimais  eu  de  ^oul  p. .m 
la  cliose;  mais  les  Invalides  civils  ,  c'est  auli. 
cliose  :  l'ai  des  piélentionsà  Bicctre .  )e  n'ai  )a- 
hiuis  rien  .lemaiidé  que  Iticélre.  qu'où  lue  donne 
Ricclre,  cl  je  u  ai  plus  d  ambiliou. 


—  Voici  commun'  s  opère  le  vnl  au  cfta'i^e 
qui  amène  Moïse  Kli-in  ilevanl  la  6-  cliambre 
«  \riiuleZ-ious  uue  oelle  paire  de  liinelles,  disail 
Ml  voleur  au  chaude  à  un  passant  d.iiis  lequel  i. 
1  reccniiu  des  .lisposilioiisa  et-  e  dupe  .'  •>  Le  pas- 
sant conlinue  sa  roule  el  ne  répond  p.is.  i.Cesi 
uue  bien  Ijclle   paire   de  liiiielles    dil  de  nouveau 

ecioeau  pa-sint,  uue  occasion  superbe!  o  L. 
passant  sairèie.  Un  nouvel  interlocuieur  se  p.é- 
seule.  «  Ti.diei,  du  ceiui-ci  quellesuperbe  pa  1 . 
leluoelles!  t.  est  un  beau  imucrau.  A  v  .ix  lasse. 
01  chaland  .  cela  vaut  bien  qumz-  bous  loui.- 
d'or  I  U.i  hurlo-erliai.ç.iiS,  repiend  le  marcliand 
de  lunettes  (pu  barajjimine  l  Alleinaiid.  m  a  01 
leit  en  échange  une  Ucl  e  muni,  e    ).i  me  el  bean- 

oiip  de  pièces  olanches,  m-ns  j  aime  mieux  qu. 
ce  soil    un    bon  entant   <pii  proliie  de    ma  lio.i- 

aille. 

—  Cent  francs,  cinquante  èciis,  dit  alors  le  der 
■  lier  veiiu,el  vos  lu.ielies  sniu  à  ui.ii..i  —  uli  n  es 
plu-  temps,  léponl  le  marchand,  c  est  mardi.- 
conclu  a. ec  111.11  nioiisieu  ,1  Le  compère  se  1  elir 
•■.\  laisse  le  lUHieùa.id  aux  pi  iscsavee  la  dupe,  q  i: 
cidyaiil  faire  un  marché  d  or,  donne  sou  argent 

sa  inonlie  en  échange,  el  se  relire  avec  une  su- 
perbe pane  de  lunettes  eu  crysocale  valant  j5 
ceuiiines. 

Les  laits  s'élaienl  passés  tout  justement  cnnim. 
nous  venons  de   es  rappoitei  entre  Mui>e  Klein 
à.iloinou  et  le  |)laiyn.iut  Kiilz.  Salomon    n'a    pu 
etieairélé.  Leliibunal  la  condamne  à   tioisaiis 
de  prison;  Klein  1  a  été  à  treize  mois  de  la  même 

iietue. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DU  PALAIS-ROYAL. 

Première  représentation  (\s  Lionel,  ou  Mon  Ave- 
nu; coinedie-vaiideville  en  deux  actes;  pai 
M>1.  ViUeueuie  et  Livry. 

Un  début,  une  reprise  el  une  première  repré- 
seut.ilion,  c'ét.iil  là  plus  qu'il  n'en  fallait  poui 
amener,  en  ilépil  d'une  elialeiir  de  viiigl-six  de- 
mies, la  foule  au  Palais-Unyal.  Ri  eireclivemenl . 
le  public  élégant  qui  avait  en.alii  de  bonne  heure 
le  iheâire  Monlaiisler,  a  entendu  dans  celte  soi- 
ee  une  petite  pièce  agréable,  spii  ilnellemeiii 
eue,  et  pleine  de  mois  heureux  el  de  Ira'idies 
siillies;  il  a  assisié  au  début  d'un  aeteui-  venu 
l  ut  evpics  d.f  Boideaux,  jeune  homme  don 
I  11  e  loil  belle  vuix  de  lènor,  qu  il  manie  av  c 
une  gi  ande  hab.l.  té.  el  d'un  p'ii  à  la  lois  01  i^iiiil 
.'i  vrai.  U  y  il  ■■'lui  de  ihiàues  oii  I  on  voit  el  où 
l'on  eiileiid  pisitivemeiil  lecontiaiie 

L'aciion  de  la  comédie  nuivelle  se  passe  tu 
Espagne,  t  n  s .  jeune  el  jolie  Cisllllanne,   bro- 

.■iise  par  èial  el  sensible  par  nature,  a  fait  au 
P  ido  la  reneoniie  d'un  étranger  bien  modeste, 
|e  serais  tente  de  dire  bien    croies. pie,    (pu    lui   a 

oliment  r.imassé  el  ollerl  son  évenlail.  l/èveii- 
tol  et  le  Prado,  c  est  là  loul  ce  qu  il  y  a  d'espa- 
gnol dans  celle  pièce.  iJependaiil ,  la  galanieiie 
loul-,.-.dit  l'rauçdise  de  1  luléressanl  inconnu  a 


sini;nlièrenient  lourlié  le  cfrui  d'Inès,  el.  preuve 
mmense  dmtéièt!  la  pauvre  eiilanl  désespère 
déjà  de  le  revoir  quand  la  porte  de  la  mansarde 
s'ouvre  bi  iisqueineiil ,  et  Lionel,  I  étranger 
du  Piadn,  se  présenie  à  elle.  Sous  se.iéiaiie  du 
seerètali  e  du  liolsièm"  sci.ièlalie  de  l'ambas.sa- 
ileur  d' ^ugeterie  eu  Espagne,  il  apporte  à  Inès 
une  lettre  de  Son  Lm  ellence.  qui  lui  a  lait  l'hon- 
neur de  la  t . marquer.  Lionel  va  sur  les  brisées 
de  s  111  pal.  on;  la  posUion  esl  embarrassante. 
Pres-ée  il  une  pai i  par  les  conseils  d  une  cei  lame 
Mariquila,  griselle  comme  elle,  mais,  de  plus 
]u  ell.-,  courtisane  el  maîuesse  du  duc  d'Ovliul  , 
'I  d.i  I  autre,  par  LIoiijl,  Inès  se  iléi  He  en  laveur 
■  le  riiiimble  seci  élaire  d'ambassade,  au  deli  iinent 
d.i  riche  gr.ind-seigneiir.  De  son  côté,  Lliinel , 
|ui  veiil  éga'er,  s  il  esl  possible,  l'am.mr  el  le 
ièsi  iléiessemeil  .lésa  noiiv  elle  eompièie,  remet 
.lUX  malus  d  Inès  un  ht  i/ic-seing  ipii  la  rend  à  la 

lois   n.ailress,'  de  sa   pers le  el  de  sa  lorliine  â 

venir    Uen  de  bien  neuf  pisq.i'icl.  .Mademoiselle 
■  aussiii  el  M.  Bouiel  :  voilà  tout. 

Au  seco.id  acte,  le  sous-secrél  ilre  du  s.'crélaire 
lu  Iroisième  seCàèlaire  de  I  ambassadeur  d'An- 
gleterre esl  devenu  m  llionnai.e  II  e-l  à  la  tèlc 
I  une  maison  de  commerce  de  la  .né  do  Londres. 
Lio  le'  |itiraîl.  au  lesl.;.  avoir  couiplèlem.'U  ou- 
.)lié  la  pauvre  Inès.  Uuhe  comme  II  è  au,  l'ex- 
secrèi..iie  d  mb,i..;sadc  s  esl  p.  is  un  jour  à  penser 
)  le  1  aristociati.-  de  I  argent  valait  pour  le  moins 
aiisl.icralie  ii.iblliaire,  el  il  a  olFei  l  sa  mii'i  el 
I  lorlune  à  la  nièce  de  miss  Arabell,  ou  pluiôt 
e  Vlariquila  ;  car,  peu  lani  lenlr'acie,  la  gi  iselte 
■si  de>eaue  diicliesse  Or,  loul  s'appièle  pour  là 
élèbrallou  de  cet  hymen,  .piaii  1  I  ne,  se  présente 
1  Lionel,  el,  son  Olitiic-'eiig  à  li  main  ,  l.il  de- 
u.inde  s'il  esl  h. un, ne  d  11  iniieui  ,  el  d.ins  I  loteii- 
iiou  de  reconnaître  l'enlaul  qui  esl  né  de  leurs 
i.nniirs.  Liniel,  qui  n  est  pas  seiilenieul  un  bou 
l'iiniue,  mais  encore  nu  houiiète  liimiuie,  légi- 
time à  la  fols  la  nal-sance  de  l'cufanl  et  lesamours 
le  la  mère;  Il  épouse  lues,  el  la  lolle  lombe  au 
milieu  d  une  li  iple  salve  d  applaudissemens. 

(]et  acte  esl  bie  1  conduli  el  (Ineuient  di.ilogué, 
mus  il  ne  renlerinc  absolument  rieii  de  neuf. 
;  esl  loiijours  M  lîniiielet  mademoiselle  C.ius- 
-III.  Fort  lieiireiisement  pour  les  auteurs,  le  pu- 
)iic  avait  oublié  el  les  aveninies  de  cette  tliir- 
iiiule  acirice,  el  la  nouvelle  de  M.  Kair,  inscièe 
laus  l'Eiiii'p  litéiniic  de  iS.'ïi,  sur  la  donnée 
le  l.iquelle  la  dernière  pièce  .lu  Pala|s-R..yal  a 
évidemment  élé  laile.  Les  auteurs  diam.iliques 
leiiveiil  s'inspirer  du  sujet  d'un  livre,  c'est 
leur  droit,  cl  pers. mue  ne  songea  leur  contester; 
m  lis  quand  1'.  nvie  leur  en  prend,  ils  devraient 
..u  moins  avoir  le  cim:age  el  la  bonne  foi  de  1  a- 
V  011er  francliement,  sous  peiU';  délie  accusés  de 
plagiai.  Avisa  M  vl.  Vi.leueiiveel  Livry! 

.Àchaidaéié  redemandé.    Il   V   a  beaucoup,— 
mais  beaucoup  d  avenir  dans  ce  jeune  lionime  ! 
Acu.  U. 


REVUS  DES  MODES. 


Dnc  m '(le,  qui  vient  d  è:re  adoptée  par  le» 
peli.es  m.iîtresses  depuis  ipiehpies  jnuis.  el  que 
.unis  nous  empressons  de  noter,  consisie  dans 
1  •bail. Ion  des  pelils  boiinels  de  bloii.le  0.1  de 
tulle  Irançais,  qui  étaient  conslammenl  placés 
sous  les  ciiape.ix.  A.i|oiiid  lini  ,  sml  qu'une 
femme  se  ci). Ile  en  ban.le.iiix,  en  nattes  ou  en 
toullès,  le  chapeau,  placé  très  en  arrière,  laisse 
voir  noo-seiilemenl  les  cheveux  Irès-lisses  sur  le 
fioui  mais  la  ligne  q'il  -épare  les  cheveux  de  de- 
van;  d- (eux  d.d  ■111,'ic  Lesbilde-  garnies  sont 
lui  ours  iiidi-peus  ibles;  Ks  lleiiis  .«nUS  la  passe 
soûl  ton. OUI  s  bien  po.lés;  se.ilemenl  elles  ne 
se  placent  plus  d  1  loul  e.i  biudeaL,  mais  bien  à 
la  haiileur  des  b,  ules. 

Les  ca pôles  baiss^'ules,  Irès-négligci  S.  sont  les 
seules  avec  lesquelles  le  petit  buuucl  suit  tou- 
jours indispensable. 


/ 


—  *T  — 


La  manière  -le  (.n.er  \e<  ,.l..ines  el  les  tleors 
a  «.OMbleiiieiil  varié  depuis  la  seir.aim- d<  rmci  e- 
les  pliiMiei  se  i-oseiii  pies^-e  Imiies  par  deux. 
t,iiii-à-la  l  >ur  le  rôle  et  tin  peu  élevée*:  les 
Oeiir»,  ad  cniilrane,  lemleiil  à  se  poser  un  peu 
Sur  le  drvanl  de  la  raloiie;  mais  elles  seplareni 
lorl  peu  élevées,  el  dépassent  à  peine  le  Laut  du 
chapeau. 

La  rose  unique  el  les  boutons  mousseux  soni 
Ic»deii\  Ul-u.s  de  mode  en  re  m eiil. 

(;  es!  à  priue  si  l'un  \oil  aciuell.  ment  un  rlia- 
peaude  pouï  de  suie,  de  paille  de  riz;  les  rtia. 
peaiii  le  tirpe  m'IiI  lou  ours  les  coiffures  adop. 
tees.  Lin  cliape.iu  de  cièpe  paille,  orné  l'épis  iiK'- 
laii;jés  à  de  la  Heur  de  mauve;  un  cliapcau  de 
ciépe  citron,  o.iiéde  dem  plumes  iilrou  iifigéti 
de  rou^e.  oui  éle  lenianjués  à  la  dei  nière  lepré- 
senlation  de  I  Optra. 

Les  InÇDUs  lie  iobe>  ont  peu  varié  depui^  quel- 
ques semaines,  el  C  csl  dans  la  coupe  ùes  luau- 
Clies  q'iegil  mainlenanl  toute  la  nouveauté'  pres- 
que lo  Iles  lea  iiiauclies  d  une  leiniiie  à  la  iiuiUe 
50!ii  elcesSiveiiKLl  auiple>;  mais  cepeiulaul  u.les 
oui  un  p.u^uei  de  la  yiacueui  de  i|u..lre  duiij.s. 
qui  est  yujVe  au  bias.  Car  ce  iiu^^en,  ou  évae 
une  paille  <le  1  iiicuiuinodile  des  lilaucUes  peu 
dames. 

tn  liiigei  ie,  les  canezotts,  pinpi emeiil  dits,  ne 
Soiil  puis  (le  nioae,  mais,  eu  revaiulie,  ii  u  esl 
pas  u'eieiiiple  il  une  vo^iie  semb.ab.e  à  celle 
Ue-  peleiines  el  ue»  uiaul^lels,  les  pèlerines  eu 
mou-seiiue,  garnies  de  deiuel.e.  el  ks  maiilelels 
eu  deuielie  sont  les  types  des  toilettes  de  pi  oaie- 
uaiie  U  iine  iilei  teilleiise. 

Ocs  peleiiues  se  ont  très-amples  et  desceii- 
deni  ue.  iieie  jusipij  |a  ceiulu.e;  dev^.iii,  elles 
soui  coupées  .Je  luauièie  à  ilé^-.ger  les  cotes  de  la 
lai. le,  ei  desceudeul  de  quchpies  pouc  s  sous  la 
ceinluie.  ^l-j  FuIUL.) 

REVUE  DE  CIAQ  JOURS 


I_,u  |er  iiiillet,  dans  la  mnlinée,   un  ma'lri- 

lail'eur  d-  Douai  nmel  à  sa  H'uiiueuiie  leltie 
pour  cpi  elle  la  porte  à  mmi  adiesse.  La  pirsonue 
qui  la  reçuii  la  drcai  lièie,  en  lail  la  lec  urc.  ei 
apprend  que  l'auieui  de  celle  lettre  va  se  donnei 
la  m  ut  La  jeun.-  I  m  m-  désespéice,  se  liât,  de 
reluuriier  cliez  elle  rioyanl  animer  assez  tiit 
p.iur  einpècli.r  ce  lun>*sie  projet  :  mais  il  .tait 
liop  lanl:  le  malheureux  sétail  lire  dans  le  bas- 
\eiilre  un  coup  de  pi»inlet.  auquel  il  ii  a  |.o  ■  I 
survécu.  ()e«  ilia^rins  dom  sliques  l'uni,  dii-on, 
décidé  à  cummetlre  cet  acte  de  driiieiice. 

—  L'or.îre  d'arrh  t.  cliite  de  l'idirce  de  la  Ma- 
deleine ne  coinpoilaiil  pas  n:  tours  m  clochers 
pour  meure  les  clmlie»  ,  on  a  ménagé,  dit-on. 
soui  la  loiiiire  au-dessus  du  chœur  un  lieu  où 
elles  seront  sus|)endues. 

—  Un  vient  de  débarquer,  au  poni  de  la  Con- 
corde, cinq  Cabe-laiis  énormes  ap|  a  lenanl  au 
pon  d':  Uiest  Oes  inslrnmeiis  serviioul  à  extr.'i- 
r,-  l'obélisque  de  I  allé-e  et  a  le  Irauspoi  1er  à  sa 
deslinaiion. 

—  Ou  écrit  de'lhristianis  fNnrwé^el,  19  juin: 
la  iiiiiie  d'ai-eiit  de  Koui^sher^  a  l..iiriii.  la  se- 
maine passée,  un  muiceaii  d  ar-eut  qui  esl  peul- 
èlr  ■  te  jdus  i;rauil  q.ii  ail  piinais  clé  extra  t  de  la 
ter  e:  il  pè-è  l44^  inaics  d  arg.  ni  massil  ei  poui- 
la  a  peine  être  11  aîné  par  uu  che>ai. 


\1.  —  Londres,  g  jiiillel  : 

—  Le  ministre  (iie*  eM  dissous.  Le  brui' court 
que  le  101  s'est  adi  esse  A  Ion!  Mclbouide  pour 
(.i.inor  un  nouveau  nioii-lère.  Une  aur- version 
cite  le  duc  d.-  P>i.  lu-mon.l  romine  devant  ètie  ap- 
pelé au  poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie 
(oiemier  imnislrpl  H.vant  former  avec  sir  Jaine> 
Ciiaham  el  M.Slaulcyle  noyau  delà  nouvelle 
idininislralon.  Sel, m  If  Hlnndont.  c'esl  sir  Fln- 
b.rt  Prel  qui  sera  chargé  île  U  composition  du 
nouveau  caliinel.  le  ''ne  de  \V.llini;ion  ayant 
montre  de  la  rcpugnance  à  s'en  charger. 

VI.  nera7PS  para't  dclinilivcincnt  crai  lé  du 

•.jouvernement  d"  Alger  p.r  le  l'e  0  du  inaMch.l 
Souh.  Or.  le  dil  parti  pour  l.il.ouine.  IL'lc  i 
savoir  mainlenanl  m  le  mai  éclial  oblien.lia  la  no- 
minaliondu  inaiéilial  Molitor. 

—  Un  iniirual  de  Milafi,  V Echo,  annonce  que 
Uqoinernemenl  sarde  s'occupe  H'uu  p'au  avant 
pour  oli)  t  la  con^liuclion  de  trois  roules  en  (er 
qui  seiaient  établies  enlre  (o'iies,  A  roua,  1  ui  tn 
el  Casai.  La  dépende  tnia'e  de  ces  trois  roules  est 
évaluée  à  5  inilliniis  de  Irancs. 

—  Les  direclPursHe  ll.c;ilreoni  élé  convoqués 
aujourd'hui  au  mti.isière  d.-  l'inléi  ieiir   pour    le- 

•evoir  l'oidie  .le  commutiiqiiei  à  l'avenir,  avant 
la  ipprésenlailon.  les  mamisci  ils  des  pièces  nou- 
velles qu'ils  voudront  jouer.  C'esl  la  mesure, 
celle  lois,  qu-  le  niiiiis-ère  dédaie  vouloir  cvei- 
cer.  Il  païaîi  que  plusieiir»  diiecleurs  ont  pio- 
leslécnnlie  cet  ordie. 


lo  JUILLET.  -  Dresde,  T  juillet  :«  Aujour- 
d'hui S  -M.  le  toi  de  Pi  lisse  est  arrivée  ici  sous  le 
nom  de  comte  de  lîupeu,  se  rendaul  à  Tœplitz 
Avalil-hter,  ma. lune  la  duchesse  d'.Augouièine, 
esl  aussi  al  riv  ee  ici  pour  lai>  e  une  rts.le  au  roi  ei 
à  la  laïuiHe  I  ova'e,  puis  elle  esl  pailie  pour  le 
cliàleaii  de  plaisance  de  î'tiuilz.  (îharles  X  el  le 
duc  dAn^ouleine  soûl  reloinnésà  l'ragiic  le  '^8 
juin.  If  duc  de  Bordeaux  étant  parti  le  -2).  » 

— Ou  dit  que  don  Carlos  négocie  un  euipruiil 
poui  une  s. .mine  de  200.000  à  5oo,ooo  liv.  »lrrl., 
el  que  le  capiiaïue  Ll.iol,  ainsi  que  M.  Halier. 
aciièlei.1  des  vaisseaux  de  guerre  pour  lui.  Ce- 
iails  oui  besoin  de  conlii  uiaiiuu.  Mais  du  reste 
t'Au^lelene,  en  veiiu  du  Irailé  de  !a  qu.idrupl. 
alliaiic  e,  <loit  veiller  sur  les  aci.oiisde  l  hole  illus- 
Ire  qui  lut  a  demande  1  hospitalité. 

—  Les  fiançailles  de  S.  A.  S.  le  prince  Frédé- 
ric de  Suxe- Alleml)oury  ,  lioisièine  Mis  du  duc 
régnant,  onl  eu  lieu  à  llessins^eii ,  en  Bavière, 
le  2y  piiii.  Le  piiuce  est  frère  île  la  reine  de 
Baviéru  :  son  épouse  est  la.ly  Mary  Talbot;  li.le 
aînée  du  comte  de  Shew-liuiv,  pair  d'Angle- 
tei  le ,  lady  Mnry  a  éle  élevée  au  ran-  de  princesse 
de  Talbot  par  le  101  de  Bavière. 

Le  iiiuita^e  atiia  lieu  au  mois  de  sepienihie 
au  chàieau  d'AHleuboui  ^j.  La  liancée  u'esl  à^ee 
que  di'  ib  «us. 

—  S. 11  un  rapport  lait  par  une  commission  de 
racadé.uie  de  peinliii  ede  VaieucieuQi;s,le  conseti 
niiin.cipal  vietil  de  voler  une  somme  de  1,000  (■ . 
pour  Id  lestaiiialiou  des  beaux  l.ibleaux  de  Kii- 
b.tis,  ;;isaul  eu  1  éylise  de  Saïui-Geiy.  .Ainsi 
donc  ses  magiiiliques  chefs -deeiivie  ne  péril  OUI 
pas!  mais  II  elail  leiiips  :  1  uu  d'eux,  le  Mailyr 
du  llubc'us,  se  trouve  daus  uu  élai  déplorable. 


—  Les  immenses  forêts  de  l'ancien  domaine  de 
Guise,  situées  d.ius  les  ariou  isvine.isde  6.1111- 
Q  .enliii  et  de  Vervins  ,  dép.  n  tau  l  de  la  succe— 
suiii  ilii  pt  nue  de  Cuude,  »eioul  vendus  aux  en- 
cL.ies  le  2b  août. 

—  Ou  d  t  que  la  prison  militaire  de  Monlaigu 
se  a  dans  quelque  lemps  irauslérèe  à  bjiui- 
Geriualu-eu-Lay  d. 

|.,es  ouvriers  achèvent  le  parement  de  l'ail. - 

que  du  moi.uineiil  de  la  Madelci.ie.  Ce  de>  uie. 
tiav ail  complète  .ou.  ce  qu'il  y  avail  à  1.1  i.e  e.\;e- 
neuicmeul  pour  1  acUeveiueut  de  CiiUe  belL 
e-hse. 

—  M.  le  capitaine  français  Devaux,  qui  a  joue 
uu  giand  10. e  eu  Oi  leui  ,  el  qui  a  cuinuiaud. 
coinm  jjeQ.ial  eu  chel  les  aimées  piisaues  e. 
l'ai  tuée  du  pacli .  de  Bagdad,  esl  iiiuit  à  Kei - 
maucu.ili ,  empcisouué,  dil-ju  ,  par  le  guu>ei- 
ueui  du  pays. 

—  Uu  crime  qui  dénote  une  fèrocilé  heureuse- 
ineiil  bien  tare  avait  mis  avanl-uier  dans  iiue 
vive  agilalton  lotit  le  quartier  6l-\  iclor.  Uu 
liouiuie.  d  iiieuiaul  rue  du  Vliiner,  a  arraché  les 
>eux  a  uu.;  leiuiiie  avec  laquelle  il  vivait  ,  lui  a 
cou  é  e-  -eins,  liau.  hrt  la  lète,  el  grave  sou  nom 
sur  a  poiiiine.  Cel  h.imiue  a  été  immed.aleineni 
ai.eie,  mats  uou  j)as  sans  avoir  laii  aue  vive  ru- 
sisU.uce. 

—  Jeudi  deriii.T.  il  y  a  eu  une  émeute  à  l'opéra 
de  Loujies.  Au  uumicul  .  u  la  représenta. i..u  au 
benclice  de  iiiadeinoiscllc  Taglionl  allait  c.ini- 
iiieucer,  l'orclieslie  tout  entier  s  est  ie«..ltè  el  a 
déclaioquil  ce  .ouvrait  point  si  on  ne  lui  pajail 
la  somme  deimlle  livies  sterliug  qui  luieU'.  iJue. 
La  moine  de  celle  somme  lit  sui -L-chauip 
louruie  par  ie  directeur,  ei  l  autre  moitié  avaucee 
p.ir  m  .demoiselle  Ta^lioui,  pour  iui  éu-e  leiu- 
uouiseesur  .es  prcmiè.es  lecelics. 

—  Le  Tlicâire->autiqiie,  nial^icses  deux  suc- 
cès, peuse  déjà  à  1  avenir.  Fi.isieurs  pièces  sont 
reçues  il  ce  iheàire  ,  mais  on  pa.  le  pariieuliére- 
uiciil  d  un  ballet  de  .\L  Blacli.: .  doni  les  repen- 
tions se  poiiisiiiveiil  avec  zèle,  et  <pii  doit  oble- 
oir  un  suiiés  tuoui  par  sou  ur.g.niitié.  le.^o«■ 
veau  tiuOtiiiVii  est  le  litre  de  ceLie  pauloiuiiue. 


Im 


—  Le  zèle  philanlroplque  des  mèdcciusdenn» 


.  le 


«pos 


eiil  à  des  dau'^.fS  qu'il 
leur  est  difTictle  de  prévoir.  Dans  ii>ip  d-  es  dei- 
.licips  visites  à  la  secnnndes  aliénés  de  la  Salpé- 
ir'èie.  le  jeune  el  savant  docUiii  Scipion  Pinel  a 
èlé  liapiiédun  coiipde  coiiieau  pat  une  lolle 
.pii  l'accu-^ai'  depuis  plusieurs  jours  n'avoir 
■usemer.l  le  coup  a  glis-c  sur 
ure  u  ofi'reaucune  gravité. 


l'nlè  v/7  lèli-.   Hi'! 
les  coles,  et  la  b'. 


LesSl.s-Simnnipns  sont  en  laveur  en  Eaypie. 

Alexis.  Pelil,  na-^tiPt  el  Foururl.  soûl  .Tiiie» 
iiPaiis.01'1  ils  vienrieul  reciulcrilis  peintres,  des 
enirepieneiiis.  des  ouvriers-modèles  puis  ils  le- 
iiiUineronl  accomplir  un  granl  travail,  le  bar- 
rage du  Ml,  dont  ils  vciileol  disliibuer  les  eaux 
à  volonté.  Quarante  mille  h  .mines  mellrnnl  U 
main  à  I  ccinre.  ()u  .ntà  Idjeinint  libre,  cUevieu- 
dia  quand  elle  pourra. 


,;^. Rien  d'ofîî-iel  n'est  connu  dans  la  Cilé  , 

au  sujet  .les  iiouvelli-s  promotions  mtntstérielies  ; 
lep  ndani  nous  apprenons  que  le  bruii  court 
que  lord  Allhorp  levieiidr.i  au  pouvoir  el  ocnipç- 
ra.leiix  pi. .ces  -.  ce"es  de  premi.tr  lord  de  la  tré- 
s.uerie  et  de  cliincelier  de  le.  Iii<inier.  Par  re 
moyen  les  niiuislres  actuels  poui  roui  traverser 
la  session.  (■''■""■) 

—  On  a  annoncé  que  la  distriluilion  géné- 
rale des  priï  du  grand  concours  avail  été  fixée 
au  10  aoi'it  :  c'est  une  et  leur.  L'anèlé  universi- 
taiie  porle,  article  lî  :  "  La  disttibulion  géiié- 
.•  lalo  des  prix  du  concours  esl  fixée,  pour 
i>  celle  année,  au  lundi  18  août  ;  la  disliibii- 
..  lion  pai  lictiltèie  des  prix  dans  Ions  les  collè- 
»  ges.au  mardi  19;  l'ouverliire  des  vacances,  au 
.  nieicredi  2.;  laieuli  ée  des  classes  au  lundi  6 
<   octobre.  • 

L'.icadémie    française,     dans     sa    «cance 

d'hier,  a  décidé  que  le'suje!  du  prix  de  poes  e 
serait    laissé  aux  ihoix  des  concurrens. 

Cn   loiirnal  indique,  comme  élan!   mainlc- 

naul  à  l'or.lie  du  jour,  les  travaux  .lu  quai  de  a 
Grève,  de  la  place  d  •  l'Arclievéché  .  la  restaui..- 
iiou  de  la  Saiule-Cliapelle,  de  léglise  .^o.re- 
Dame.  qui  Imiibe  en  ruines,  de  Saiiil-Cieiinaiii- 
1  l'Auxènois,  el  rachèvemeul  des  églises  Saïut- 
dulpice  el  àaiui-Eustathe. 
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—  M.  Vcron  vient  d'associer,  àtiire  d'intéressé 
datis  l'entreprise  de  l'opéiR,  un  artiste  dont  les 
taleiis  onlconlribiic  àla  prospérité  dece  llicâtre 
cl  à  la  réputation  dont  à  juste  litre  il  jouit  au- 
près des  élian;4ers:  M.  Oupoucliel  secondera  le 
directeur  dans  lesdélails  de  l'administration,  el 
pendant  les  absences  qu'il  projette. 

—  Les  demoiselles  Esler  sont  arrivées  à  Paris. 
Mlle  Fanny  s'est  mise  de  suite  au  rôlequ'elledoil 
remplir  dans  la  Ttnipéle. 

—  M.  Scribe  doit  lire  avant  la  fin  du  mois  une 
comédie  eu  cinq  actes  à  la  comédie  française.  MM. 
"Victor  Huyo  el  Alfred  de  Viijny  préparent  aussi 
deux  ouvrages  nouveaux  pour  ce  ihéâue:  le  pre- 
mier, une  comédie  en  cinq  actes:  le  second,  un 
drame  en  trois  actes.  L'hiver  promet  d'être  riche. 

— Lelivrede  M.  de  La  Mennais  fait  émeute;  il 
a  soulevé  une  foule  de  petits  libellistcs  impromp- 
tus, qui  s'efTorcent  aussi  de  croire  à  tout,  même 
à  leur  talent. 


i^.  — M.  de  Higny  a  fait  partir  celle  nuit  un 
courrier  en  toute  liàle  pour  Madrid  :  il  esl  char- 
gé de  dépêches  pour  M.  <lc  Rayneval  ,  afin  de 
parera  l'uripressiou  que  la  retraite  de  lord  Grey 
peut  faire  sur  le  cabinet  de  Madrid,  et  les  corisé- 
quenccs  qu'elle  peut  avoir  sur  le  fameux  traité 
de  la  quadruple  alliance. 

—  On  vidit  de  restaurer  et  de  replacer  dans  le 
salon  des  Muses,  au  pa'aisde  l'Institut,  les  sta- 
tues de  ('assini ,  de  d'Alenibeit  ,  Montaigne, 
Mole,  Montesquieu,  l\nllln,  Descaries,  Pascal  , 
Molière,  La  Fontaine,  Uacine,  et,  à  l'extréniilc 
de  celle  galerie  ,  Napoléon  en  costume  d'empe- 
reur. 

—  M.  Julia  de  Fontcnelle  a  élé  chargé  par  le 
gouverucmeul  d'une  mission  en  Alleni.igne  pour 
exarniuer  les  maisons  diles  morlualres  établies 
pourdéposeï-  les  décédés  avant  leur  inliunial;on, 
et  afin  de  constater  le  décès  d'une  manière  com- 
plète. 

Une  condamnation  a  été  prononcée  à  Rome, 

le  Q  I  juin,  conire  les  Paroles  d'un  Cmyant,  de 
de  M  .'  1  abbé  «le  la  Mennais.  On  assure  r^ependanl 
que  l'auteur  n'est  pas  nommé,  el  qu'aucune  pro- 
position n'a  élé  exliaite  de  l'ouvrage,  qui  esl 
censuré  en  général  par  une  encyclique.  Celle 
pièce  n'est  pas  encore  connue  à  Paris. 

Plusieur-  des  détenus   politiques  viennent 

d'être  mis  eu  liberté  par  ordre  de  la  cour  des 
pairs  ;  ce  sont  MM  le  docteur  Gênais.  Plaguol  , 
Desjardins  el  d'autres  encore. 

Dernièrement  un  pêcheur  deSt-Valery-sur- 

Somme  a  r^'inenédaus  ses  filets  un  de  ces  pois- 
sons singuliers,  qu  anci-nnement  un  appel.nil 
Syrèiies.  C'esl  une  espèce  de  phoque  dont  la  lêle 
cl  les  mamelles  ont  la  forme  humaine,  el  qui  , 
lorsqu  il  se  dresse  à  nii-corps  sur  l'e.iu  ,  ressem- 
ble assez  bien  à  une  frinme  II  vici»t  d'êire  expé- 
dié par  le  préfi:t  au  Mu>cciin  d  histoire ualui elle. 
On  espère  qu  il  arrivera  vivant. 

Ce  matin  la  commission  des  auteurs  drama- 
tiques, élue,  comme  ou  sait,  par  les  autturs  eux- 
mêines,  a  laitaupiès  du  mnistie  de  linléiieur 
une  dcniaichedonlle  résultat  mettra  sans  doule 
un  terme  à  toutes  les  dèilamalions. 

C.s  messieurs  ont  proposé  au  ministre  de  l'iu- 
téritur  de  se  charger  eux-mêmes  de  l'enamen 
des  pièces  avant  la  lepi  éscnlaliou,  tout  en  réser- 
vant, bien  entendu,  au  ministre,  dans  le  cas  .^ù  il 
ne  sei  ait  pas  satisfait  de  leur  verdict,  le  droit  de 
révision,  droit  imprescriptible  et  siipérienr  à 
tous  les  arrangemens,  puisqu'il  lés'ilte  delà  loi. 
(1(1  messieurs  ont  pensé  que  lei  r  intcrveut  «ni 
ami.iiile  siillirait  pour  prévenir  toute  discussion 
cuire  les  auteurs  et  l'aulorilé.  Le  ministre  s'est 
empressé  de  se  rendre  à  celte  requête. 

Di-'puis  long-lcmps  Paganini  cherchait  le 


moyen  de  produire  des  sons  qui  ressemblassent  à 
la  voix  humaine,  et  il  se  flatte  d'y  être  parvenu 
au  moyen  d'un  instiunient  de  son  invention  ()U  il 
a  nommé  la  Ci)nlrai'ii)la-Pac;nriini.  ('et  instru- 
ment esl  à  la  viole  ce  que  la  double  basse  est  au 
violoncelle. 

ANNONCES^ 


B(3TANIQUE 

ou 

HISTOIRE  NATURELLE  COMPLÈTE 

Des  plantes,  arbres,  arbustes,  fleurs,  qui  crois- 
sent naturellement  en  France  ,  et  des  exo- 
tiques qui  sont  susceptibles  d'y  être  cultivés 
ou  qui  le  sont  déjà  ;  contenant  leurs  usages 
et  propriétés  dans  la  médecine,  la  pharma- 
cie, l'art  vétérinaire,  l'économie  domestique 
et  les  arts  ;  leur  mode  de  culture  ,  et  des 
articles  sur  la  biographie  des  plantes  ; 

PAR  M.  LOUIS  CLERC,  D.-M. 

Auteur  de  plusieurs  ouvrages  adoptés  et  en- 
couragés par  l'Académie  royale  de  méde- 
cine et  le  gouvernement. 

Six  forts  vol.,  in-4". 
Publiés  par  livraisons  d'une  feuille  de  texte  cl 
de  deux  planches  dessinées  d'après  nature,  cl 
lithoçjraphiées  avec  le  plus  giaiirl  soin  ,  par 
M.  Acaiie.  Il  paraît  six  livraisons  par  mois,  t'j 
dniis  l'année.  Pi  ix  de  rliaqu:' livraison,  ^5  c,  pi. 
uoires  ;  i  11.  5o  c.  pi.  coloriées. 
Pour  Paris  : 


ji  livraisons,  5o  fr.  en  noir, 

.Î6 uG 

iS i3,  5o  c.  — 


io4  fr,  coloriées. 

53 

Q7 


Pour  les  Départemens  : 

^5  livraisons,  5G  Ir.  en  noir,       i  lo  fr.  coloriées. 

56      29 56 

18       i5         28f.  Soc. — 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Jules  Desporles , 
imprinieur-lilhograplie,  éditeur  de  l'Encyclopé- 
die liolaniqiie  ,  Pont->eul ,  n"  i5;  Mn'fHuzard, 
rue  de  l'Eperon ,  n"  7  ;  Tieuttel  el  Wuriz,  ruede 
Lille,  n"  17  ,  à  Strasbourg,  Grande  lîue,  n"  i5: 
j  Lyon,  chez  Ay né  Neveu,  rueMercièie.  11"  44; 
à  BÎuxelles,  chez  Lépine;  à  La  Haye,  chez 'l'h. 
Lejeuue  ;  et  chez  tous  les  libraires  de  France  et  de 
Tel  ranger. 

Cet  ouvrage  qui.  par  l'importance  de  sa  ma- 
ière,  par  la  véiilé  de  ses  dessins  et  la  délicatesse 
du  c  "loi  is,  est  nue  des  plus  be  les  éditions  de  lé- 
poqiic,  devient  indispensable  aux  personnes  qui 
i  oiciipeul  de  sciences  nal.ire'lus,à  celles  qui,  p.ir 
étal  ou  par  goût, étudient  la  culture  el  la  propi  iélé 
des  végétaux,  entiii  à  celles  qui  se  livieul  à  ren- 
seignement ou  à  la  peiulure  des  fleurs:  il  est  aussi 
pour  la  jeunesse  des  deux  sexes  un  des  meilleurs 
livres  d'instruction  el  d'amusemcnl. 

La  Gi  livraison  et  en  vcnle. 


A  VENDRE, 

Une  très-jolie  PROPRIÉTÉ  d'agrément,  meu- 
blée, située  à  Enghien-les-Jiains  ,  chemin 
de  St-Gratien  ,  vallée  de  Montmorency  , 
sur  k  bord  de  l'iitaug. 


Celte  Propriété  consiste  en  deux  pavillons, 
bâtis  à  la  moderne, dont  l'un,  servant  d'habitation 
principale,  est  composé,  au  rez-de-cliaiissie, 'l'une 
salle  à  manger,  cuisine  derrière,  au  premier  salou 
et  cabinet  de  travail  ;  au  deuxième  deux  cham- 
bres à  coucher  ,  el  au  troisième  belle  salle  de  bil- 
lard, éclairée  sur  toutes  les  faces.  Le  second  jia- 
villon,  lié  au  premier  par  une  treille  à  l'italienne, 
n'a  qu'un  rez-de-chaussée  el  un  premier  étage, et 
est  composé  de'plusieurs  pièces, comme  chambres 
d  amis  et  de  domestiques,  salle  de  bains  ,  serre  à 
outils,  logemenl  de  jardinier,  grenier  à  fourrage, 
lieux  à  l'anglaise  avec  réser\oi.".  Ces  papillons 
sont  situés  au  milieu  d'un  jardin  d'un  arpent  et 
demi,  planté  d'arbres  fruitiers  el  d'ayrémenl  qui 
communique  par  un  pont  rustiipie  à  une  île  qui 
dépend  de  la  propriété  ,  el  qui  sert  de  potager; 
ladite  île  ,  égaltment  plantée  d'arbres  fiuilierset 
d'agi  émeut,  esl  entourée  de  tieillages. 

La  propriété  de  cette  habitation  confère  le 
droit  de  promenade  en  bateau  et  de  pèche  dans 
l'étang,  qui  est  abondamment  empoissonné,  el  de 
promenade  à  pied  el  en  voilure  dans  le  parc  de 
saint-Gratien,  dans  lequel  elle  est  enclavée. 

Ces  deux  pavillons  sont  ornés  de  glaces,  meu- 
blés, et  décorés  dans  le  derniei'  goûl  ;  le  billard 
et  tous  les  meubles  sont  neuls;  la  salle  de  bains 
est  garnie  de  sa  baignoire  en  cuivre,  et  des  réser- 
voirs d'eau  froide  et  chaude;  en  sorte  que  l'acqué- 
leiir  n'auiait  aucuns  frais  à  laire  pour  occuper 
cette  propriété, 

3  Sous  LA  Livraison. 


GRAMMAIRE 

DcVollaire,denacine,  de  Fénélon,de  J.-J.  Rous- 
seau ,  de  Buflou,  de  (>Iiàleauliriand,  de  C  isi- 
luir-Delavigne,  el  de  tous  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  la  France,  renfermant  plus  de 
cent  mille  exemples,  qui  servent  à  fonder  les 
règles  ,  et  constituent  le  code  de  la  langue 
française;  ouvrage  émiuemnieut  classique, 
dédié  1\  la  nation  iiançaise  ,  par  MM.  Besche- 
relleaîné,  delà  liibliolhèiiue  du  Louvre,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  membre  de  la  so- 
ciété grammaticale  de  Paris  ;  Beschelle  jeuue, 
attach':  au  conseil-d'ctat  ;  Litais  de  Gaux  , 
meiiibie  de  la  société  giamniaticale  de  Paris  , 
professeur  de  langues  el  de  littérature  ;  sous 
les  auspices  de  MM,  Boniface,  Lévi  ,  Séba- 
tier,  membre  de  l'université. 

Conditions  de  la  Souscription  : 

La  Grammaire  Nationale  et  les  Exercices  pa- 
rai ronl  dans  l'espace  d  une  année,  à  partir  du 
i'''iiiillot  procliaiii,  toutes  les  semaines,  par  li- 
vraisons d'une  îeiiille  grand  in-S",  a  deux  co- 
lonnes. 

Prix  de  chaque  liMaison  : 
Prise  chez  1  Editeur.     .     .      .      ij  centimes. 
Rendue  à  domicile 20 

ij  ouvrage  (  ouiplel  se  composera  de  5o  livrai- 
sons et  ne  liirineia  qu'un  seul  (oliime. 

Les  personnes  rpu  souscriront  pour  (i^xemplai- 
res  en  recevront  7. 

Les  soiiscripteui-.s  qui  se  feront  inscrire  avant 
le  1"  juillet  seront  considérés  comme  les  tbnda- 
leiirs  de  cette  œuvre  nationale,  el  la  liste  de  leurs 
noms  sera  iinjiiimée  en  lèlede  l'ouvrage. 

Pour  être  sousi  1  iplciir  il  siiifit  de  s  inscrire  ou 
de  se  faire  inscrire,  à  Paris,  chez  Bourgeois» 
Msze,  libraire-éditeur  ,  quai  Vullaire  ,  n.  23; 
Barba  ,  Palais-Uoyal ,  derrière  le  Théàtre-Fran- 
rais;  el  dans  les  dépai  temens,  chez  tous  les  li- 
hr.iires.  On  ne  paie  rien  d'avauce.  Les  lettres 
doivenl  être  allrauchies. 


Le  Propriétaire- Gérant,  BERTHET. 


Imp,  UereluLOCyillN,  ruciX.D.-aes-Victoircs,  u.  16 


20  JUILLET  1S3i. 
InrÉRVTiTi:,  sciK'.cts,  iii:ii;i-\nTS,  i\Dis- 

TBIU.  CO\\\lSSV\CIiSlTILKS,  KSQllSStS  DE 
MOet'RS,  MÉMOIRKS  tT  VOÏ AGKS. 


,  PAB AIT  TOUS  LES 


os s'Ano\^E  \  i>\i;is,  »i  uirbai'  ut  JOiRS \i., 
HUE  DU  IIIJ.DLK,  jN°  II, 

CHllSSÉE-B'\STI1i. 

Clicz  Ions  les  Libraires  €l  Diivclinirs  des  postes 

delà  Fiance  el  de  l'i  lianser, 

ElroiirtoiilerAlIcmHïiie,  elie/.  Jl.  Alexandre, 

diicelemd.s  salons  lidriain-s  à  StrashniirK. 

Les  abouuenicns  ne  daliiil  que  des  5el20de 

chaque  mois. 


^l'pliômc  ^innci'. 


N"  40. 


JOlRIiMt,  RKVIF.S,  OlVIi\GES  IMCDITS,  l'ini.I 

(■.ATio\s  \oi;vEi.r.ES  ,  nicGr.M'nits,  tiub'j 

»AU\,  THLITRLS  tT  UOUl.S. 


paix  B'ABO^WSMEH'ï  : 

POIB  PARIS  ET  LES  DÉi'ARTEV.ESS. 

POl R  IX  »N '-^  ^''• 


l'OLR  Six  MOIS 

PoiR  rr.OiS  MOIS 

l'OlR  IN  SIOIS 

POlRI.'tTRlXCER,  EX  SIS,  PAR  AX. 


Le  prix  des  abonnemeus  peul  Mre  transmis 
pir  la  poste,  on  en  nu  m;in(l;.t  à  tonelier  à  Paris. 
On  lire  à  \iieel  sans  rlai^s^r  les  pei'.-onnes  qui 
l'abimni-nl  |  our  nn  an.  on  six  luois,  eteiifoiit 
6a  demande  parlettre  alTl'ancliie. 


À^  peu  d'rspritqiu  le  bonhovteu  aiuil, 
L'etprîi  a  Mit  lui  par  cor,- ptévi£nl  striait. 

Il  ct»)if liait,  compilait ,  compilait. 


Los  numéros  du  5  et  20  de  ehaqne  mois  sont 

a(  couip'"iies  (le  CHA'.I  l'.KS  DE  .MODES, 

oûdeLiTHOURAPUliiS. 


La  tablcdesinalièieseslpiibliéeen  supplénicnl 
le  5  janvier  el  le  5  juillet  de  chaque  année. 


LE  VOLEUR, 

©a^ntc  U^  3ournaiu*  fraitcai^  tX  ctrancscrje: 

REVUE  DE  LA  LITTÉRATURE,  DES  SCIENCES,  DES  AIVTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SOMSÏAÎIIE. 


De  la  xie  littéraire  :  autrefois  et  aujourd'hui.  —  Paris, 
se  porli'  bien.  —  Mademoiselle  Mars,  par  M.  A.  Jal. 

—  Prise  du  Mans  par  les  armées  républicaines.  — 
Cotip-d'œil   sur  la  littérature  de  l'empire.  —  Des 

petits  theiitits  du  boulevard  du  Temple,  par  M.  F. 
LabrousSE.  —  Due  euibarcaliou  de  Pédristes.  — 
Poésie,  Feuillet  d'Album  à  Emma,  par  Jules  Mer- 
cier. —  Suicides  de  la  semaine.  —  L'n  joli  vol.  — 
Le  crâne  (le  Sapoléon.  —Les  trois  Jumelles.— Faits 
OUI  jeux,  mélanges.  —  Rev  ne  des  tribuuaux. — Revue 
littéraire,  le  Maréchal  de  Raiz.— P»evue  dramatique. 

—  Rcv  ue  de  cinq  joms.— Gravure  de  modes. 


LA  VIE  LITTEHAma. 


AUTREFOIS  ET   AlJOfRD  HLI. 

Comme  notre  histoire  politique,  notre  his- 
toire littéraire  a  ses  Hérodote   et  ses  Tacite  ; 
on  a  compulsé  ses  annales,  on  l'a  explorée  , 
disculée  ,  disséqiiée    sous   toutes    ses    faces. 
Nous  avons  surabondance  de  y)Oc'.'iV//(c?.  et  les 
coiir\  de  tiUciaturi;  ne   nous    nir.nîjuent  pas. 
Mais,  au  milieu  de  ces  recherches  savantes  el 
de  cettfî  profusion  de  théories,  on  a  né;;ligé, 
selon  nous,  1  homme  de  lettres,  avec  ses  vicis- 
situdes si  variées    de    position    sociale .   ses 
mœurs   et    ses   habitudes.  La  physiologie  de 
Ihomme  de  lettres  aux  différens siècles  serait 
une  curieuse  histoire  :  peut-être  il  en  ressor- 
tirait de  singuliers  rapprochemens  avec  l'es- 
prit et  les  allures  do  l'art  et  la  poésie  aux  mô- 
mes époques.  On  a  beaucoup^  parlé  de  la  lit- 
térature au  moyen-;1ge  ,  de  la  littérature  sous 
Louis  XIV.  de  la   littérature  au  dix-huiticme 
Siècle:  mais  Ihomme    de  lettres  au  moyen- 
â^e,  l'iionnne  de  leltresau  temps  rie  Louis  aI  V , 
l'homme  de  lettres  sous  Louis  X\'.  ont-ils  la 


tien  del'hemrae  do  lettres,  ne  sont-elles  pas 
étrangement  mo.lifiées?...  D'une  époque  à 
l'au  re,  lo  poète,  l'artiste,  se  présentent  avec 
des  mueurs  et  une  importance  sociale  si  dif- 
férentes. qu'A  peina  les  recoimaissez-voiis. 

Eh  voyez  \  nous   sommes    au  moyen-âge  ; 
voici  le  quatorzième  siècle  et   la  naïveté  de 
ses    croyances,  sa   foi  superstitieuse   et   son 
écorce  grossière.  De  hauts  et  puissans  barons 
ne  savent  pas  lire  :  iU  se  contentent  d'apposer 
une  croix  informe  au  bas  du  parchemin  noirci 
tant  bien   que  ma!  par  an  érudit    chapelain. 
Le  moyen-ûgo  croit  aux  prodiges  et  aux  mira- 
cles sans  cesse  reuaissas'.s  ;  tout  est   pour  lui 
naatière  à  surprise.  Il  a  des  vertus  surnaturelles 
à  di-ilier  dans  ses  églises,  el  des  sorciers  à  brû- 
ler c!!  place  de  Grève.  Il   porte  le  même  en- 
thousi.isme  dans  ses  dédains  et  dans  sa  crédu- 
lité, dans  ses  admirations   cl  dans  sa  haiîic.  Il 
s'étonne  de  celle   bibliothèque  de  vingt  volu- 
mes, ra«iieînblée  à  grand  peine  par  les  soins 
érudils  du  roi  Jean ,  h'amhie  origine  de  notre 
immense  amas  de  livres  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. En  ce  temps,  l'artiste,  le  savant,  le  poète, 
formaient  une  classe  à  part,  la  classe  de  ceux 
qui  s'occupiient   des  choses    de    l'esprit,  de 
l  intelligence  et  de  l  imagination.  Elie  n'était 
pas  nombreuse  :  aussi   devait-elle  naturelle- 
u]*nt  s"iil!ir  davantage  au  milieu  de  la  tourbe 
ignorante  et  vulgaire.  On  était  loul-à-fait  sa- 
vant ,  artiste ,  poêle,  ou  bien    on  ne    l'était 
pas  du    tout;    on     consacrait  ses    facultés, 
son  amour,  sa  vie,  tout  son  être,  à  cette  idole 
de  l'art  ou  de  la  science.  Une  fois  qu'on  avait 
embrassé  son  culte,  on  le  pratiquait  avec  d'au- 
tant plus  de  ferveur,  qu'il  en  avait  plus  conté 
no  ir  arriver  jusqu'à  elle.  Ces  trésors  de  con- 
naissances acquis  à  force  de  peine,  avec  «juelle 
ardeur,  avec  quelle  hertêll)eureux  adepte  les 
possédait  et  les-fécoiidait   en  lui  r  c'était  une 
langue  comprise  seulement  d'un  pelit  nombre 
d  initiés,  et  que  des  bouches  indigi-.es  ne  pro- 
fanaient pas  en  la  balbutiant:  c'était  un  trésor 
inappréciable   ()Our  le  savant,  qu'un  antique 
manuscrit  échappé  aux  barbares  et  îi  la  pieté 


même   physionomie?  La  vie  d'Alain  Charlier 

ressemble-t  elle  h  la  vie  de  Piaciue .  la  vie  de  j  vandale,  qui  grattait  Tacite  et  Tite-Live,  pour 
Racine  à  celle  de  Diderot  ou  de  Voltaire;  et ,.  leur  substituer  sur  le  parchemin  oii  vivaient 
depuis  le  siècle  dernier,  l'existence  ,  la  posi-  I  leurs  œuvres,  une  légende  de  saint  ou  le  formu- 


laire d'un  Rtai-l.  Aussi  le  savant  était  fler 
de  son  manuscrit  grec  ou  latin.  Il  vivait  avec 
lui.  il  l'éludiail  sans  reh'iehe.  et  lentourait  da 
son  respect  et  de  son  amour.  Hors  du  cabinet  oîi 
il  passait  ses  joui's,  seul  avec  sa  science  et  la 
lampe  qui  éclairait  ses  veilles  laborieuses,  les 
évéïiemens  l'inquiétaient  peu  :  le  monde,  avec 
les  passions  qui  l'agitent,  était  indifférent  à 
ses  yeux,  l'eu  lui  importaient  les  fêtes  de  la 
cour,  les  pourpoints  de  soie  et  d'or,  les  col- 
liers de  piorrei-ics  :  il  avait  son  costume  à  lui, 
sa  robe  toute  simple  et  toute  sévère,  livrée  de 
l'étude  et  du  savoir  :  et  quand  il  sortait  de  sa 
retraite,  rêveur,  préoccupé,  distrait,  quand  il 
se  hasardait  un  moment  dans  un  monde  étran- 
ger pour  lui ,  le  voyez-vous  au  milieu  de  ces 
hommes,  pour  qui  son  essence  est  un  pro- 
blême? C'est  pour  eux  un  fou,  si  ce  n'est  pas 
un  Dieu  ;  on  le  porte  en  triomphe  ,  ou  bien 
on  le  poursuit  ;"!  coups  de  pierres,  car  il  fait 
des  ciioses  que  nul  autre  ne  connaît,  car  il 
comprend  des  langues  qui  ne  se  parlent  pas 
dans  son  quartier  ou  dans  sa  ville;  il  lit  drs 
caractères  que  personne  ne  pourrait  déchif- 
frer . 

Mais  le  moyen- âge  est  passé  !  voici  le  siè- 
cle de  Louis  XIV':  voici  pour  l'homme  de  let- 
tres une  ère  nouvelle  :  aloi's  le  savoir  n'est 
plus  un  mystère  inaccessible  aux  profanes. 
Les  graîids  ne  traitent  plus  le  poète  comme  un 
Dieu  ni  comme  un  fou  .  ils  le  traitent  comma 
an  homme.  Les  profauesjugent  les  œuvres,  et 
un  clerc  va  pour  quinze  sous  l'applaudir  ou 
le  sifHer.  11  y  a  mêine  par  le  monde  des 
amateurs  qui  font  des  madrigaux,  des  bouts- 
rimés  et  de  petits  vers.  Quant  ^i  l'homme  de 
lettres,  il  vil  comme  autrefois  dans  son  cabi- 
net; quant  au  monde,  il  n'y  va  guère:  il  pa- 
rait quelquefois  à  la  cour:  mais,  s'il  y  vient , 
c  est  pour  cherciier  djs  protecteurs  qui  veuil- 
lent bien  liionorer  eu  acceptant  ses  dédicaces. 
Quand  il  s'y  montre,  c'est  seulement  à  titr,e 
de  protégé:  s'il  s  avisait  de  pi-endre  un  autre 
ton  que  celui  du  plus  humble  respect,  le  re- 
gard du  maître  serait  li  pour  lui  rappeler  sou 
devoir.  C'est  le  siècle  pratique  de  notre  his- 
toire, à  peu  d'exceptions  près.  La  Bruyère,  par 
exemple  (  nous   ne  parlerons  pas    de  l'élo- 
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quence  de  la  chaire),  le  règne  de  Louis  XIV 
est  tout  entier  aux  poètes.  Assuré  de  son  exis- 
tence matérielle  par  une  pension  du  roi. 
l'homme  de  lettres  fait  son  grand  souci  de 
polir  une  épilre  ou  une  tragédie.  Il  aime  l'art 
pour  l'art  en  lui-même  ;  ses  lettres  familières 
roulent  sur  une  discussion  d'hémistiches,  sur 
le  mérite  plus  ou  moins  poétique  de  telle  ex- 
pression. En  ce  temps  nous  voyons  ces  amitiés 
littéraires,  si  ran  s  depuis,  ces  liaisons  qui  du- 
raient toute  la  vie  :  celles,  par  exemple  ,  de 
Racine  et  de  lioileau  ;  entre  ces  grands  hom- 
mes, l'envie  n'a  point  d'accès.  Ils  se  racontent 
bonnement  l'un  à  l'autre  leurs  joies  littérai- 
res, leurs  espérances ,  leurs  douleurs  ;  puis 
l'intrigue  n'a  pas  encore  entrepris  à  lorlait 
les  réputations.  C'est  le  public  qui  prononce 
en  maître,  qui  reforme  parfois  les  jugemens 
de  la  cour;  les  journaux  sont  rares  encore  , 
et  l'on  lie  connaît  pas  l'art  de  faire  un  suc- 
cès dans  le  parterre  ou  dans  le  inonde.  A 
cette  époque,  les  droits  pécuniers  des  auteurs 
dramatiques,  le  prix  que  l'on  tirait  d'un  livre, 
étaient  si  modiques  que  le  gain  ne  pouvait 
être  l'objet  principal  des  travaux  littéraires. 
Un  fauteuil  au  Louvre,  tel  était  le  wr  plus 
ultra  de  l'ambition  de  l'homme  de  lettres,  la 
récompense  la  plus  haute  qu'il  se  permit 
d'ambitionner. 

Mais  au  dix-huitième  siècle,  au  siècle  de 
Yoltaire,  la  scène  change  :  vous  ne  trouvez 
plus  cette  dignité  d  hommes  de  lettres  qui  ne 
connaissait  pas  les  brigues  impudentes  ,  les 
guerres  d'injures  et  de  calomnie.  Là,  on  se 
déchire,  on  se  hait,  on  se  diffame;  li  courent 
les  pamphlets  rimes,  les  épigramines  san- 
glantes, les  chansons  injurieuses;  là  s'ameu- 
tent les  cabales  ;  là  se  préparent  les  succès. 
Puis ,  voici  le  journal  qui  fait  invasion  dans 
les  lettres,  \g  journal,  cette  invention  toute 
moderne,  qui  en  est  encore  à  son  début ,  au 
temps  de  l'réron  et  de  l'abbé  Desfontaines;  le 
journal,  cette  puissance  de  nos  jours,  la  seule 
réelle,  qui  pi  éludait  par  son  importance  lit- 
téraire à  son  importance  politique,  et  se  con- 
tentait de  créer  ou  de  renverser  des  réputa- 
tions de  poètes,  avant  de  faire  et  de  défaire 
des  hommes  d'état.  En  ce  temps,  le  littéra- 
teur n'attend  plus,  comme  un  rayon  viviOant, 
un  regard  tombé  jusqu'à  lui  du  haut  de  la 
bienveillance  royale.  Il  ose  contempler  en 
face  cette  divinité  terrestre  ;  il  traite  d'égal  à 
égal  avec  les  potentats;  il  ne  leur  adresse 
plus  d'humbles  dédicaces,  mais  des  corres- 
pondances familières.  Il  sort  de  la  littérature 
proprement  dite,  pour  aborder  la  question 
d'économie  sociale  et  de  philosophie  ;  pour 
porter  une  main  hardie  sur  les  croyances,  et 
les  traduire  au  grand  jour.  La  Sorbonne  le 
condamnera;  le  parlement  brûlera  son  livre. 
Il  brave  la  censure  de  la  Sorbonne,  ce  tri- 
bunal jadis  si  redoutable  ,  et  se  rit  des  arrêts 
du  parlement.  La  poésie  commence  à  perdre 
le  premier  rang  qu'elle  occupait  au  temps  de 
Louis  XIV,  pour  céder  le  pas  à  la  prose,  ce 
langage  plus  positif  et  plus  propre  aux  dis- 
cussions sévères;  ou  bien  encore  la  poésie 
abdique  ses  prodiges  pour  se  plier  sous  la 
main  de  Voltaire,  à  ces  questions  sévères  que 
jadis  elle  ne  connaissait  pas.  Au  dix-huitième 
siècle,  l'homme  de  lettres  est  jiresque  tou- 
jours de  Vop/joxiliou;  car  dès-lors  il  y  a  une 
i.iilion,  mot  qui  aurait  prodigieusement 
iris  la  monarchie  du  grand  roi.  Les  voies 
toutes  préparées  pour  89  :  on  sent  que  la 
lution  va  venir, 
t  maintenant  la   condition   do  l'homme 


de  lettres  a  pris  sa  part  de  ce  renouvellement 
général    qui  a   tout  changé.  L'œuvre  entre- 
prise par  Voltaire   est   achevée.    Le  dix- hui- 
tième siècle  avait  commencé ,  dans  les  salons, 
la  dissolution  que  le  siècle  suivant  devait  ac- 
complir dans  le  monde  politique.   L'homme 
de   lettres  ne  se  prosterne  plus  sur   les  mar- 
ches d'un  trône;  il  n'attend  plus  de  la  bien- 
veillance des  rois  un  regard  protecteur.  Il  a 
dans  sa  main  la  presse ,    le  mobile   universel, 
le  véritable  pouvoir  d'aujourd'hui,  le  seul  au 
moins  dont  le  règne  soit  incontesté.  Il  n'a  que 
faire  du   patronage  des  souverains,    lui   qui 
leur  jette  un  dé!i  de  guerre  ;  lui  qui,  debout 
sur  une  chaise   au    milieu   d  une    place    pu- 
blique   commence    une    révolution   en   dé- 
ployant   un    journal  ;  lui   dont  une   parole  , 
répétée    par   cent    mille    voix ,  fait  plus  que 
les  baïonnettes  d'une  armée  :  il  ne  se  contente 
plus  maintenant  de  polir  les  hémistiches  d'une 
ode  ou  d'une  tragédie,  de  consumer  ses  jours 
dans  le  silence  et  la  retraite  du  cabinet,  sur 
de  laborieuses  études.  Sa  mission  est  agrandie. 
La  puissance  morale,  la  puissance  de  l'esprit, 
réside  en  sa  personne ,  et  il  a  réclamé  dans 
l'échelle  sociale  le   rang  qu'il   dut  toujours 
avoir,  celui  de  la  supériorité  de  l'intelligence. 
Vous   trouverez    parmi    les   gens  de  lettres 
bien  moins  de  ces  exemples  d  une  vie  toute 
dévouée  au  culte  de  la  science  et  de  la  poésie, 
oublieuse  du  présent,  pour  ne  songer  qu'au 
passé  et  à  l'avenir,  comme  on  en  rencontrait 
si  souvent  autrefois.    C'est  que  l'homme  de 
lettres  est  sorti  de  son  cabinet,  c'est  qu'il  n'est 
plus  seulement  poète ,  antiquaire,  historien  : 
il  est  homme  politique;  et  certes,  quand  les 
dignités,  les  honneurs,  les  emplois  sont  de- 
venus accessibles  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété;  quand  toutes  peuvent  réclamer   leur 
droit  de  consultation  dans  les  affaires  du  pays 
il  eût  été  au  moins  étrange  que  la  classe  des 
hommes  de  lettres,    celle  qui,  au  milieu  des 
ténèbres  du  moyen-âge,  s'élevait  au-dessus  de 
la  vie  brutale  et  matérielle,  demeurât  en  ar- 
rière de  ce  mouvement  général ,  de  cet  élan 
immense  vers  de  plus  hautes  destinées.  JNous 
avons  des  hommes  de  lettres  conseillers-d  état 
et  pairs   de  France ,  des  hommes  de  lettres 
députés,  des   hommes   de    lettres   ministres. 
Lamartine  le  poète    a  reçu  la  nouvelle  de  sa 
nomination  à  la  Chambre,  tandis  qu'il  rêvait 
sur  les  ruines  de  Palmyre   et  demandait  des 
inspirations  aux  déserts  de  la  Syrie.  Les  plai 
santeries  traditionnelles  sur  la  mansarde  et 
r habit  râpé  du  poète  ne  seraient  plus  de  sai- 
son à  présent.  L'homme  de  lettres  a  pensé  un 
beaujour  que,  parce  qu'il  était  homme  d'es- 
prit et  de  talent,  rien  ne  l'obligeait  à  vivre  de 
gloire,  et  à  travailler   uniquement   pour   les 
plaisirs  des  autres.  Il  s'est  insurgé  contre  les 
quolibets  des  plaisans;  il  a    entrepris  de   leur 
prouver  qu'ils  avaient  tort.  La  litlératurejoue 
à  la   Bourse;  elle  roule  carrosse,  et   elle  est 
descendue  du  grenier  au  premier  étage.   La 
littérature  est  partout,  elle  conduit  à  tout  ;  et 
pourtant  on  dit  que  jamais   époque   ne    fut 
moins  littéraire  que  la  nôtre.  Th.  M. 


PARIS  SE  PORTE  BIEN! 


Tandis  que  la  capitale  des  Espagnes,  plongée 
dans  la  terreur,  est  visitée  par  cet  hole  redou- 
table et  homicide  qui  fait  son  tour  d'iùirope, 
et  qui  a  prélevé  un  si  déplorable  triliul  sur 


notre  population  ;  tandis  que  la  cour  de  la 
régente,  tout  entière  en  proie  à  une  terreur 
de  femme,  se  retranche  à  la  Granja  derrière 
un  triple  cordon  sanitaire,  comme  si  ce  fléau 
de  sac  et  de  corde  était  de  nature  à  s'arrêter 
devant  un  cordon,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  parler  aux  Parisiens  de  la  santé  de  Paris. 
Je  viens  à  l'instant  d'être  fort  exactement  ren- 
seigné sur  ce  chapitre  par  un  employé  ou 
plutôt  un  actionnaire  des  pompes  funèbres  , 
qui  sait  sur  (e  bout  du  doigt  le  total  de  la 
mortalité  qiiotidieime.  J'ose  à  peine  vous  re- 
dire Ion  détails  lamentables  dans  lesquels  est 
entré  à  cet  égard  mon  homme  funèbre;  je 
suis  encore  tout  plrTS  de  sa  désolation  qui 
m'a  touché  aux  l'armes  ;  c'est-à-dire  que  la 
douleur  de  ce  pliilantrope  peut  se  résumer 
par  cet  aphorisme  caractéristi(iue  pour  les 
gens  de  sa  profession.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  vivre  à  Paris  ;  on  ne  meurt  plus. 

Oui ,  mes  estimables  Parisiens,  voilà  à  très 
peu  de  chose  prés  où  nous  en  sommes.  Cette 
admirable  saison,  qui  depuis  bien  des  années 
ne  s'était  pas  maintenue  si  belle  dans  nos  cli- 
mats bruineux,  cette  pénétrante  chaleur  qui 
résiste  aux  pluies  d'orages,  celte  atmosphère 
tiède  et  subtile  qui  nous  enveloppe,  insinue 
même  au  sein  des  corps  souffrans  une  vitalité 
exubérante,  et  rend  chez  les  plus  valétudinai- 
res 1  existence  si  tenace,  que  l'homme  funè- 
bre me  répétait  avec  un  chagrin  profond  dont 
l'accent  naturel  ne  pouvait  faire  supposer  la 
feinte  :  C'est  fait  de  nous,  Monsieur,  on  ne 
meurt  plus.  Et  ne  pensez  pas  que  ce  fût  là 
de  la  statistique  en  l'air!  mon  homme  avait 
en  poche  ses  pièces  probantes,  et  les  résultats 
comparés  du  nombre  ordinaire  des  décès 
moyens  avec  le  nombre  des  décès  actuels. 
C'est  à  faire  tomber  un  fossoyeur  d'inanition. 
«  Monsieur,  me  disait  cet  honnête  tadus- 
triel,  qu'à  la  vérité  je  n'ai  pas  Ihonneur  de 
connaître  très  intimemeiU,  mais  qui  ne  m'a 
nulhuneutfait  1  effet  d'un  homme  plus  barbare 
que  vous  et  moi  ;  j'aime  à  croire,  tout  au  con- 
traire, que  c'est  quelque  bon  père  de  famille 
qui,  dans  linterêt  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
lans,  a  le  désir  très  naturel  de  voir  son  com- 
merce prospérer ,  Monsieur,  me  disait-il,  û- 
gurez-vous  que  dans  les  années  communes,  je 
dis  quand  les  affaires  se  soutiennent,  nous 
avons  dans  les  douze  arrondissemensde  Paris 
environ  de  60  à  70  décès  par  jour.  Alors  il  y 
a  de  quoi  vivre.  Je  ne  parle  pas  des  temps 
d  épidémie,  que,  d'ailleurs,  nous  autres  gens 
de  mon  métier  nous  n'aimons  pas.  Cela  vous 
parait  drôle,  et  pourtant  il  n'y  a  dans  mon 
fait  nulle  hypocrisie,  je  vous  assure.  Mais  je 
puis  vous  cerlilier  que  le  choléra  n'était  pas 
un  bon  temps  pour  nous:  la  mort  donnait, 
d'accord  ;  mais  il  ne  nous  arrivait  en  général, 
que  de  mauvais  morts,  de  ces  morts  à  bon 
marché,  et  sur  les  prix  desquels  on  ne  gagne 
pas  spub^nent  de  l'eau  à  boire.  Donc  j'établis 
mon  calcul  sur  Icsjoiirnées  moyennes  où  Pa- 
ris nous  procure  régulièrement  une  soixan- 
taine de  décès.  Or.  savez-voiis  où  nous  en 
sommes  aujourd'hui?  Parole  d'honneur!  il 
n'y  a  pas  deux  décès  par  arrondissement;  et 
cela  depuis  six  semaines.  Jamais  Paris  n'a  eu 
la  vie  si  dure. 

Je  sais  bien,  continuait-il,  que  c'est  pour 
nous  la  inni'if-xnhoii.  Les  gens  riches  partent 
pour  la  campagne,  les  malades  vont  aux  eaux; 
et  un  grand  nomlire  d'entre  eux  s'en  vont 
mourir  dans  leurs  terres,  en  provinc(\  ou  à 
l'étranger  ;  ce  qui  nous  fait  manquer  de  bon- 
nes pratiques.  Mais  ces  sortes  d'accidens,  qui 
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se  renouvellent  chaque  année.  n>xpUf|uent 
pas  cet  énorme  déficit  de  décès  dont  gémis- 
sent l'établissement  et  les  actionnaires  des 
pompes  funèbres,  et  tout  les  braves  gens  qui 
gagnent  leur  vie  dans  le  service  des  inhuma- 
tions. N'avoir  qu'une  vingtaine  de  morts  dans 
Paris ,  mais  c'est  affreux  !  Cela  ne  s'est  jamais 
TU,  on  a  parcouru  les  registres  mortuaires  en 
remontant  jusqu'à  plus  de  80  ans.  et  on  ne 
voit  pas  dans  les  années  antérieures  un  pareil 
calme  plat  dans  la  mortalité  et  un  tel  temps 
d'arrêt  dans  l'activité  de  notre  commerce.  » 

Et  mon  homme  des  pompes  funèbres  expri- 
mait son  désespoir  ù  faire  pitié.  11  énumérait 
ensuite  toutes  les  funestes  conséquences  qui 
résultaient  de  cette  espèce  de  banqueroute 
que  Paris  fait  à  la  mort,  ou  plutôt  de  cette 
singulière  suspension  de  paieraens.  Le  fos- 
soyeur sans  ouvrage,  le  commerce  des  épita- 
phes  dans  une  horrible  souffrance  au  point 
que  cinq  marbriers  viennent  tout  récemment 
de  faire  faillite.  Mon  homme  funèbre  allait 
plus  loin  et  englobait  une  foule  de  professions 
dans  la  solidarité  de  ses  étranges  regrets.  Je 
n'ajoute  pas  une  seule  idée  aux  plaintes  dont 
il  se  faisait  l'organe.  Il  y  avait,  disait- il.  une 
affreuse  pénurie  dans  les  procès  de  succession. 
Les  héritiers  séchaient  sur  place,  et  ils  mour- 
raient de  dépit,  s  il  était  possible  de  mourir 
celte  année. 

Tels  sont  les  renseignemens  statistiques 
que  j'ai  recueillis  tout  à  l'heuredansla  grotes- 
que élégie  de  l'homme  des  pompes  funèbres. 
Jamais  Paris  ne  s'est  mieux  porté,  jamais  on 
n'est  moins  mort.  On  nous  permettra  de  ne 
pas  nous  associer  à  la  douleur  des  entrepre- 
neurs des  pompes  funèbres,  des  fossoyeurs, 
des  marchands  de  tombeaux  et  des  héritiers. 
Toutes  ces  industries  ne  sont  pas  de  celles  à 
laquelle  on  souhaite  volontiers  beaucoup 
d'ouvrage:  et  l'aiminiitralion,  malgré  son  in- 
commensurabledésir  de  j>rotéger  le  commerce. 
ne  Terra  pas  aTec  chagrin  la  stagnation  de 
cette  espèce  d'affaires. Cette  heureuse  compen- 
sation était  bien  due  aux  Parisiens  après  l'an- 
née dévastatrice  de  1832. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  môme 
homme  funèbre  m'a  assuré  qu'à  aucune  épo- 
que on  n'avait  enregistré  un  plus  grand  nom- 
bre de  naissances.  Il  se  préteiid-iit  non  moins 
bien  informé  à  cet  égard,  attendu  que  le  bu- 
reau où  l'on  déchire  ceux  qui  arrivent  est 
porte  à  porte  avec  le  bureau  où  l'on  déclare 
ceux  qui  s'en  vont.  Ce  philantrope  d  ailleurs 
s'applaudit  de  voir  que  1  espèce  humaine 
croisse  et  se  multiplie  ,  parce  que.  dans  son 
raisonnement  mathématique  ,  il  trouve  que 
l'augmentation  du  nombre  des  naissances  aug- 
mente d'autant  la  chance  des  décès.  C'est  un 
industriel  qui  ramène  tout  à  son  point  de 
Tue.  Le  point  de  vue  n'est  pas  fort  gai.  Il  ne 
m'a  pas  dit  la  cause  de  cette  affluence  de  nou- 
veau-nés ;  je  l'attribue,  quant  à  moi,  à  une 
bonté  providentielle  qui  nous  fait  réparer  les 
pertes  du  choléra.  Mais  mon  homme  des 
pompes  funèbres,  prenant  le  rôle  d'un  nécro- 
mancien, m'a  prédit  que  dans  six  mois  d'ici 
un  nombre  bien  autrement  prodigieux  d'en- 
fans  viendrait  au  monde.  Il  puise  cet  oracle 
dans  l'observation  de  la  température  actuelle, 
et  j'ajoute  foi  à  ses  paroles,  car  il  m'a  paru 
très  fort  sur  la  météorologie.  Je  me  suis  plu  à 
constater  ces  faits  et  ces  prédictions,  parce 
,  qu'ils  sont  de  nature  à  rassurer  Paris  sur  sa 

santé,  et  que  je  souhaite  longue  vie  à  ceux 
qui  persistent  à   prolonger  ici   leur  séjour, 


malgré  les  lois  de  la  statistique,  à  ceux  qui 
Tiennent  et  qui  viendront,  dussent  les  pompes 
funèbres  faire  faillite.  iMessagcr.) 


MADEMOISELLE  MARS. 


C'est  en  1778  qu'est  née  Mlle  Ilippolyte 
Mars,  la  même  armée  que  madame  la  dau- 
phine.  On  a  dit  que  c'est  à  Versailles  et  quel- 
ques heures  après  Marie- Antoinette,  que  sa 
mère  accoucha  d'elle  !  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a 
de  réel  là-dedans.  Je  n'ai  pas  été  à  même  de 
vérifier  cette  tradition  qui  a  eu  cours  dans 
le  monde  des  arts.  Mlle  Mars  et  la  dauphine. 
nées,  comme  on  le  veut,  le  même  jour,  dans 
la  même  Tille,  et  toutes  deux  d'une  reine  ,■ — 
la  reine  de  France,  et  une  reine  de  théâtre  , 
--  ont  eu  des  destinées  bien  différentes.  Le 
succès,  le  bonheur,  l'admiration,  l'amour, 
ont  accompagné  l'une  :  de  grands  chagrins, 
des  malheurs  sans  nombre,  la  captivité,  un 
triple  exil,  et  peut-être  aussi  l'injustice  de 
l'opinion  à  son  égard,  ont  éprouvé  le  cou- 
rage et  la  résignation  de  l'autre.  La  fille  de 
Marie  Antoinette  a  bien  souvent  pleuré  quand 
tout  souriait  à  la  fille  de  la  tragédienne.  Un 
trône  semblait  promis  à  Marie-Charlotte,  con- 
damnée aujourd'hui  à  mourir  sur  la  terre 
étrangère,  dont  trois  révolutions  lui  ont  ap- 
pris l  inflexible  chemin  ;  le  trône,  c'est  Hip- 
polyte  Mars  qui  la  conquis  :  elle  y  est  mon- 
tée par  la  royauté  du  talent. 

La  mère  de  Mlle  Mars  était  une  actrice  de 
prOTince .  jouant  les  premiers  rôles  tragiques: 
elle  ne  Tint  j.imais  s'essayer  à  Paris,  parce  que 
la  persistance  de  son  accent  et  de  sa  pronon- 
ciation méridionale  la  condamnait  à  ne  parler 
jamais  qu'à  des  oreilles  provençales .  gas- 
connes ou  languedociennes.  Dans  un  voyage 
que  fit  Mouvel.  il  rencontra  Mme  Mars:  elle 
elle  était  belle,  il  était  passionné  :  Monvel  de- 
vint père  ^1  ;.  L'enfant  grandit  jolie  ,  mi- 
gnonne, intelligente,  comédienne  par  nature 
comme  par  héritage.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
Monvel  de  deviner  le  talent  théâtral  dans  une 
petite  fille  qu'il  voyait  sans  cesse  préoccupée 
de  ces  choses  instinctives  de  l'art  que  le  co- 
médien véritable  trouve  tout  seul  quand  l'ac- 
teur vulgaire  a  tant  di-  peine  à  les  rencontrer 
dans  l'étude.  Il  la  destina  doue  au  théâtre  , 
se  faisant  un  plaisir  du  dcToir  qu'il  acceptait 
comme  père  et  comme  professeur.  C'était 
Monvel  que  Monvel  voulait  perpétuer  dans 
un  talent  féminin;  c'étaient  la  vérité  et  la  no- 
blesse, l'élégance  et  l'élévation,  la  finesse  et 
la  chaleur  de  l'âme  qu'il  voulait  enseigner  à 
sa  petite  élève,  en  qui  d'ailleurs  les  germes  de 
toutes  ces  qualités  étaient  bien  manifestes 
pour  son  œil  clairvoyant.  Il  n'y  eut  pas  grand- 
peine,  au  sui'plus,  car  souvent,  au  lieu  de  mon- 
trer, il  s'abstint  même  de  donner  des  con- 
seils qu'il  voyait  inutiles. 

La  pratique  de  l'art  théâtral ,  ou  ce  qu'il 
serait  plus  juste  d'appeler  le  nictier,  est  si  né- 
cessaire que  l'acteur  ne  saurait  s'y  livrer  trop 
tôt.  Monvel  fit   monter   sa   fille  sur  la  scène 

(i)  MraeMarsvit  encore  :  elle  habile  Versailles 
avec  Mlle  Mars  1  aînée,  que  nous  avons  vue  à  la 
Comédie-Franc  lise.  Mme  Mars  est  fort  àjjée.  Ou 
a  assuré  que  Mlle  Hippolyte  Mars,  étant  née  le 
nièrae  jour  que  madame  ia  duchesse  d  A.ngoii- 
lème,  a  joui  de  la  pensiou  de  cent  écu»  faite  par 
Louis  XVI  à  tous  les  e:ifaus  nés  à  V^ersailles  en 
même  temps  que  sa  fille. 


aussitôt  qu'elle  fut  en  état  de  se  faire  enten- 
dre et  comprendre. On  la  vit  alors,  au  théatrede 
Mlle  .Montansier,  remplir  les  rôles  d'en/aat 
avec  une  gentillesse  rare  à  cet  âge.  Ce  n'était 
point  chez  elle  un  fait  de  mémoire  seulement 
que  son  débit,  ce  n'était  point  une  chose  la- 
borieusement ajjprise  et  agréablement  rendue 
que  sa  part  d'action  dans  la  pièce;  c'était  un 
art  acquis .  une  raison  agissante  :  c'était  déjà 
de  la  comédie.  On  remarqua  beaucoup  cela, 
dans  ce  temps  d'amour  pour  le  théâtre,  où  il 
n'y  avaitpasdedébutssansimportance,  où  tout 
sujet  qui  p/cr/icttntt,  —  comme  on  disait  alors , 
comme  on  dit  encore  aujourd'hui,  (piil  y  a 
si  peu  de  sujets  qui  promettent,  —  recevait 
des  encouragemens  et  des  directions  de  la 
part  d'une  critique  attentive  et  éclairée  ,  où 
un  succès  d'acteur  et  d  auteur  mettait  tout 
Paris  en  émoi ,  où  enfin  c'était  une  affaire 
sérieuse  que  le  plaisir  et  la  représentation  de 
la  société  sur  la  scène. 

Ce  fut  chei  Mlle  Montansier  que  la  très- 
jeune  Ilippolyte  Mars  joua  la  première  fois  le 
petit  rôle  du  frère  de  Jocrisse,  dans  le  D-ses' 
poir  ilcJocris^e ,  où  Baptiste  cadet  remplis- 
sait le  rôle  du  personnage  principal,  qui  a  fait 
ensuite  la  gloire  de  Brunet.  J'ai  entendu  rap- 
peler cela  sur  le  théâtre  des  Variétés,  le  jour 
où  Brunet.  prenant  sa  retraite,  faisait  Jocrisse, 
et  que  .Mlle  Mars  représentait  la  spirituelle  et 
charmante  Mme  de  Clainville  de  la  Cugcure 
i'nprciue.  C'était  Brunet  lui-même  qui  était 
le  premier  succès  de  Mlle  Mars,  et  il  nous  le 
disait  tout  bas;  il  avait  peur,  apparemment, 
le  bonhomme,  que  Mme  de  Clainville  ne  l'en- 
tendit et  ne  rougît  de  ce  souvenir,  comme 
pourrait  faire  une  grr^nde  dame  d'aujourd'hui 
qui  aurait  commencé  par  l'atelier  d'une  cou- 
turière ou  la  loge  d'un  portier.  Cette  appré- 
hension me  fil  bien  rire;  elle  aurait  sans  doute 
amusé  aussi  Mlle  Mars.  Mlle  Mars  n'a  rien 
à  renier;  etpuis,dans  l'art.  Jocrisse  Clistorel 
ou  Elmire,  c'est  tout  un.  Il  n'y  a  pas  de  déro- 
geance  au  théâtre  :  Célimène  pourrait  bien 
jouer  Cathos.  Il  faut  plus  de  talent  pour  être 
Célimène  comme  Mlle  Mars,  que  Mme  Jocrisse 
comme  Mlle  Flore  ;  voilà  tout. 

Des  rôles  à'enfans,  Mlle  Mars  passa  à  ceux 
qu'on  appelle  ingénuités.  Alors  la  critique 
commença  à  s'occuper  d'elle  ;  on  signala  celte 
grâce,  cette  décente  espièglerie  ,  cette  gaité 
naïve,  cette  vivacité  modeste,  que  nous  avons 
applaudies  en  elle  tant  qu'elle  joua  Hjnrielie 
des  Femmes  saiantesj'ictorine  A\i  Pliitosophe 
sa.'ti-  le  savoir,  Agae\  de  l'Ecole  des  femmes, 
C/iarloitedes  Dux  frères,  Beitrde  lu  Jrunesse 
d'Henri  F,  et  tous  les  autres  rôles  où  elle  a 
laissé  une  mémoire  qui  ne  s'effacera  que  lors- 
qu'il ne  restera  plus  un  seul  spectateur  de 
l'une  des  générations  qui  l'ont  vue  de  ISOO  à 
1825.  Jamais  rien  d  aussi  parfait  n'a  paru  au 
théâtre  que  Mlle  Mars  ingénue;  jamais  succès 
n'a  été  si  complet,  si  général  et  si  durable. 
Pas  une  voix  ne  s'éleva,  pendant  2.3  ans  , 
pour  protester  contre  cette  admiration  qui 
amenait  la  foule  aux  pieds  de  la  séduisante 
jeune  fille  ;  l'envie  ne  lui  trouva  pas  un  défaut; 
les  cabales,  qui  agitent  si  souvent  le  monde 
théâtral  ,  furent  enchaînées  par  le  respect 
qu'inspirait  son  beau  talent. 

Taliiia  cherchait  quand  Mlle  Mars  avait 
trouvé.  Il  passait  par  la  déclamation  outrée, 
par  la  diction  monotone  et  lourde,  par  la  pro- 
fondeur qui  ne  sait  pas  encore  se  dissimuler, 
pour  arriver  au  naturel  sublime  où  il  s  est 
élevé  à  la  fin  de  sa  carrière,  pour  parvenir  à 
être  vrai,  de  cette  vérité  noblCj  simpla  et  élé- 


5S 


ganle,  qun  nous  ne  trouverons  peut-t^tre  plus, 
Parce  que  l'art,  qui  a  touIu  se  rég<5nérer  ,  a 
Oublié  Talraa  et  ses  jurandes  leçons.  Mlle  Mars, 
douée  par  la  fée  dramatique  des  prédisposi- 
tions les  plus  heureuses,  était  parvenue  tout 
<le  suite  à  ce  vrai  dont  elle  a  saisi  les  nuances 
avec  une  rare  sagacité.  La  nature  choisie  l'ut 
l'objet  de  tontes  ses  études.  EUeavait  de  beaux 
modèles  ;  elle  eut  assez  de  raison  pour  ne 
chercher  à  en  copier  aucun  ;  elle  se  rendit 
compte  de  tous  les  procédés  mis  en  œuvre  par 
chacun  pour  se  faire  une  manière  originale  . 
comme  on  examine  curieusement  tous  les 
styles  pour  se  faire  un  style  à  soi,  dans  la 
peinture  ou  dans  les  lettres.  Fiien  ne  lui  échap- 
pa, parce  <[u'elle  savait  voir  en  véritable  ar- 
tiste ;  elle  profila  de  tout,  parce  qn'elle  savait 
choisir  en  critique  raisonnable;  elle  ne  res- 
sembla à  personne,  parce  qu'elle  consulta 
consciencieusement  sa  propre  nature,  qu'elle 
sut  ne  la  janlais  forcer,  et  qu'elle  sentit  que 
toute  imitation  est  sléi  ile. 

C'est  dans  le  monde  que  l'artiste  a  besoin 
d'étudier  la  nature;  les  livres,  les  galeries,  ne 
suffisent  ni  au  comédien,  ni  à  l'écrivain,  ni 
au  peintre.  Mlle  M.irs  rechercha  la  boime  so- 
ciété, et  elle  y  fut  accueillie  comme  elle  de- 
vait l'ôtre.  Les  agrémens  de  sa  figure  et  de 
son  esprit,  ses  succès  qui  avaient  déjà  de  l'é- 
clat et  que  chaque  jour  gruidissait.  la  firent 
briller  dans  le  cercle  de  Ville  (>onlat.  qui  re- 
cevait les  gens  du  monde  les  plus  distingués, 
des  artistes  les  plus  célèbres.  La  fin  du  dit- 
huitième  siècle  et  ce  qui  avait  déji  faTt  du 
dix-neuvième  une  grande  époque,  fréquentait 
le  salon  de  Mlle  Coûtai.  Cette  com  Vjienne 
avait  beaucoup  d'amitié  [)Our  Mlle  Mars,  qui, 
en  sortant  du  thé.'itre  Feydeau,  dirigé  par  Sa- 
geret,  était  renne,  sans  débuts,  fau'e  partie 
de  la  troupe  du  Théâtre-Français.  Le  fut  elle, 
pour  ainsi  dire,  qui  la  produisit  et  qui  jeta 
sur  ses  pas  les  illustrations  de  l'i'poque.  Mlle 
Mars  se  trouva  donc  au  milieu  d  objets  d'étu- 
des variées,  observant  toutes  les  natures,  et 
assjz  ha!)ilo  pour  rejeter  ce  qui  manjuiil 
de  grAce  et  de  grandeur  dans  les  difiérens 
types  qui  se  présentaient  à  elle.  Les  feuaines 
qj  elle  devait  représenter  tour  à  tour  ingé- 
nues, amoureuses,  coquettes,  mères  —  et  plus 
tard  aïeules,  —  posaient  devant  la  jeune  ac- 
trice sans  qu'elles  s'en  doutassent,  mais  non 
sans  laisser  un  souvenir,  un  trait,  un  geste,  un 
sentiment,  dans  le  répertoire  qu'elle  se  com- 
posait en  secret. 

Ce  fut,  je  crois,  en  1812  que  Mlle  Mars 
étendit  .son  domaine  dans  les  grands  premiers 
rôles  de  la  comédie.  ^llUe  Contât  se  retirait, 
laissant  une  succession  dit'licile  à  recuediir. 
Mile  Mars  se  présenta,  et  on  l'admit  à  hériter: 
elle  fut  Syivia  comme  elle  avait  été  Rou'ir  et 
HnirieUc.  Je  n'ai  janlais  vu  Mlle  Contât,  et 
j'ai  entendu  dire  que\!!le  Mars  n'a  pas  toute 
l'ampleur  de  talent  qu'avait  celte  actrice  dans 
les  rôles  de  •^ninrlfs  co'^iictlc.i  ;  c'est  possi- 
ble, il  est  peul-fitre  vr.ii  que  certaines  des 
qualités  de  Mlle  Mars  qui  en  firent  une  fille 
parfaite  parurent  un  pei  trop  dans  la  femme 
qui  trompe  ses  amans,  déjoue  des  riralilés, 
fX.  mène  une  inliàgue  au  profit  de  sa  coquet- 
terie; mais  je  crois  que  le  reproclie  eat  de 
peu  de  valeur.  Mlle  Contai  avait  créé  un  type 
grandiose  qui  allait  le  front  haut,  l'œil  ou- 
vert, la  démarche  assurée,  qui  parlait  résolu- 
ment, était  fier  et  fort  :  cla  devait  être  beau, 
j'en  conviens;  mais  Mlle  Contai  avait  uns  au- 
tre organisation  «pie  Mlle  Mars  ;  elle  obéis- 
sait à  sa  nature,  et  je  ne  sais  pourquoi  on  re- 


prendrait Mlle  Mars  de  céder  à  la  sienne  , 
moins  puissante,  moins  énergique  qie  tendre, 
aimable  et  spirituelle.  D  ailleurs.  Mlle  Contai 
avait  vu  dans  le  monde  des  coquettes  ,  et 
Mlle  Mars  jamais. 

Si  j'avais  quelque  chose  ft  reprendre  dans  le 
talent  de  Mlle  Mars, — et  c'est  presqu' un  sacri- 
lège d  y  penser  ,  —  ce  n'est  pas  la  comédie 
qui  m'en  fournirait  le  prétexte,  mais  le  dra- 
me. Mlle  Marsavait  compris  que  l'expression 
violente  de  c-rtains  sentimens  répugnait  1  son 
organisation  artiste;  elle  avait  de  la  finesse  et  de 
la  dignité  où  il  aurait  fallu  de  la  force  et  de 
remportemrtnt,elle  avait  une  voix  douce, pure, 
musicale,  où  un  org.tne  feruic  et  puissant  au- 
rait été  nécessaire  :  elle  riait  si  bien  qu'd  lui 
aurait  été  difficile  de  bien  pleurer:  ,iussi  ne 
joua-t-elle  jamais  la  tr  igédii?.  Pourquoi  donc 
s'est-elle  doimée  au  drame  depuis  quelques 
années,  au  drame  qui  fait  violei'.ce  à  son  ta- 
lent? Mlle  Mars  a  une  excuse  ,  et  je  me  hâle 
de  la  reconnaître. 

Mlle  Mars,  comme  Talma  ,  voulut  prêter 
son  secours  à  la  réforme  :  c'était  un  bien  bon 
sentiment  ;  mais,  selon  moi  ,  elle  s'y  laissa 
aller  à  ses  risques.  Ce  n'est  pas  que  dans  quel- 
ques ouvrages  elle  n'ait  eu  de  belles  choses  , 
et  n'ait  pas  fisil  preuve  d'un  grand  talent  ;  je 
n'ai  garde  de  me  refuser  à  ce  qui  est  évide.it. 
Mais  pour  avoir  été  plus  parfaite  qu'aucune 
autre  actrice.  Mlle  Mars  n'a  pas  été  e.vC'dIente. 
comme  e'Ie  l'est  dans  la  comédie.  Llle  s'est 
f  diguée  sans  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Dans  le 
drame  qui  pleure,  qui  s'exaspère  et  se  tord  , 
s'arrachant  les  cheveux,  se  Irainanl  sur  les  ge- 
noux.balayant  le  tiiéâîreavec  un  corpsdefem- 
me  désolée,  iWlIe  Mars  n'a  point  dite  dose  de 
mauvais  goût  qui  est  nécessaire  pour  descendre 
à  une  réalité  violente.  .Sa  voix  .  quand  elle  se 
grossit  pour  se  passionner,  ne  cosse  pas  d  être 
agréable  ;  c'est  unejeune  fille  qui  se  fiche,  ce 
n  est  pas  une  femme  qui  crie,  et  le  drame  ac- 
tuel veut  des  cris.  Il  faut  moins  de  génie  que 
de  fureur  pour  jouer  ces  pièces  qui  commen- 
cent par  la  fureur  et  finissent  par  la  folie.  Le 
drame  qui  convient  à  Mlle  Mars ,  c'est 
li  Lriard  eu  Ecos.w,  c'est  Valène,  c'est  la  fin 
du  .lliria/^erlaru^cu!,  ce  sont  quelques  scènes 
de  VEcnle  dct  f^ivi/'uni.^  ou  de  la  t''.l/e  .ik.m- 
rfiir,  c'est  !'L'ni-i  III  \  mais  malgré  son  char- 
me et  la  supériorité  de  son  talent,  Hrm/i/u  ne 
lui  coiivenail  pas,  encore  moins  les  Enfati 
ù' E.Uiuanl.  Mlle  Mars  ,  c'est  le  goût,  c'est  la 
haute  comédie,  la  comédie  élégante  et  spiri- 
tuelle, la  com,';die  de  détails,  qui  admel  la  fi- 
nesse, la  grâce  du  débit,  les  tr  insitions  habi- 
les, les  sourires  pleins  de  milice  ou  de  bonté; 
tout  ce  qui  tend  à  la  défigurer  ,  à  lui  faire 
perdre  le  calme  qui  est  sa  Ijeauté.  est  antipa- 
thique à  sa  nature, et  p  ir  conséquent  â  son  ta- 
lent. Mlle  M  irs  ne  peut  pas  être  Niobé  ;  elle 
est  heureusement  condamnée  au  rire. 

Nous  entendons  ciiaque  jour  beaucoup 
crier  contre  ce  siècle  (jui  mèconnail,  dil-on, 
les  talens  et  ne  sait  pas  les  p-iyT;  puisqu  il 
faut  parler  d'argent  après  avoir  analysé  un 
gr.'imi  mérite,  voyons,  par  rapport  à  Mlle 
Mars,  si  le  reproche  adressé  à  1  époque  est 
bien  juste.  —  Mlle  Mars  n'est  plus  sociétaire 
du  TiiéStre-Français  ,  et  ce  titre  qu'elle  eut 
autrefois,  quand  il  pouvait  s'escompter  sur  la 
place  12  ou  1,500  francs  par  mois,  elle  na 
point  à  le  regrelter  .  anjourd  hui  qu'il  n'a- 
joute rien  ù  la  fortune  ni  ù  la  considération 
des  artistes  qui  en  jouissent.  Mlle  Mars  est 
pensionnaire  ,  et  sa  part  dans  la  subvention 
est  ce  qu'était  celle  de  Talma  :  /;v«^e  mUlu 


franc!.  A  ces  trente  mille  francs  est  attaché 
le  devoir  déjouer  trois  fois  par  semaine.  Le 
direet.Mir  ajoute  un  fci  chaque  fois  que  l'aci- 
trice  dépasse  ses  obligations.  Deux  mois  de 
cougé,  qu'on  peut  évaluer  au  moins  quatorze. 
ou  quinze  mille  frnncs^  sont  accordés  chaque 
année  à  Mlle  Mars.  Indépendamment  de  ce 
traitement,  dont  l'ensemble  monte ,  comme 
o\\  voit,  à  rjuariiiitf-iiii'i  initie  Jrancf  envi- 
ron, Mlle  Mars  touciie  une  pension  fixe  pro- 
portionnée au  nombre  de  ses  années  de  .ser- 
vice: cette  pension  est  de  huit  mille  et  quelques 
cents  francs. Elle  suppose  un  peu  plus  de  trente- 
cinq  ans  de  présence  à  la  Comédie  Française. 
L'époque  précise  de  l  entrée  de  Mlle  Mars 
^  ce  théâtre  n'a  jamais  été  constatée  officiel- 
lement :  les  registres  de  la  comédie  n'ont  rien 
donné  de  positif  à  cet  égard  :  et  l'estimable 
actrice,  consultée  par  ses  camarades  sur  un 
point  de  fait  qu'elle  se  de  pouvait  résoudre, 
s  est  abstenue  de  prononcer.  Mlle  Mars  a  dit 
qu'elle  ne  se  souvenait  pas.  et  que  c  élait  au 
comité  à  avoir  de  la  mémoire  pour  elle  dans 
une  question  d'argent.  En  ajoutant  l-s  8.000 
francs  de  sa  pension  aux  4  ï.OOO  du  traitement 
et  du  congé,  et  en  supputant  Xcsfenx  extraor- 
dinaires pour  les  repré>eiitations  que  Mlle 
Mars  donne  en  dehors  de  son  engagement,  on 
peut  dire  ipie  celle  admirable  comédienne 
gagne  au  moins  une  soijcantnlne  de  mille 
francs.  Ce  n'est  pas  trop  assurément  ;  mais 
enfin  le  siècle  n'est  pas  ingrat  ! 

Mlle  Mars  a  dans  le  monde  le  train  d'une 
personne  riche.  Je  vois  pisser  tous  les  jours 
sous  ma  fenêtre  un  équipage  d'un  fort  bon 
goiil.  qui  tr.insporte  Mme  Elinire  de  son  joli 
holel  de  la  iNouvelle-Alliènes  au  théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu  ;  car  Mlle  Mars  a  un  hôtel 
dans  ce  quartier,  où  la  gloire  militaire  .  re- 
présentée par  l'illustre  maréchal  Gouvion- 
Saint-ti^yr,  et  les  arts  représentés  par  Talma, 
MM.  iloracj  Vernet.  Picot.  Mauzaisse.  Alaux, 
Tiiomas.  Arnault,  Henri  Monnier.  Mmes  Mars, 
Diichesnois  et  llautebourg.  se  donnèrent  ren- 
dez-vous il  y  a  quelques  années.  Lesdeslinées 
de  la  Nouvelle-Athènes  sont  changeantes 
comme  C''lles  du  monde:  Talma  et  le  maré- 
chal Saint-Cyr  sont  iiKuns  depuis  long-temps; 
l'iiom as.  le  peintre  d'histoire  ,  que  les  mal- 
heurs de  la  propriété  avaient  rendu  fou,  vient 
de  mourir;  M.  Mauzaisse  a  quitté  sa  petite 
m.iison,  qu'il  s'était  ])eut-ètre  trop  hâté  de 
faire  bâtir  ;  Henri  Monnier  a  quitté  la  rue  de 
la  l'iochefoucault  pour  l'exploitation  de  la 
province  et  de  l'étr.niger  ;  Horace  Vernet  va 
revenir  à  son  hôtel,  dont  six  ans  de  séjour  à 
Rome  l'auront  éloigné  ;  Mlle  IJichesnois cher- 
che â  vendre  le  sien,  qui  |)araît  ne  plus  con- 
venir à  sa  l'ortune  I Mlle  Mars  conserve  sa 

charmante  habitation,  où  elle  se  montre,  com- 
me femme,  l'héritière  des  manières  élégante» 
de  Mlle  Contât,  dont  elle  osl  l'héritière  comme 
comédienne.  Les  réunions  intimes  chez  Mlle 
Mars  sont  ,  très-agréables;  c'est  une  chose 
très  -  facile  à  croire  ,  quand  on  sait  que 
cette  femme,  dont  l'esprit  est  passé  en  pro- 
verbe ,  reçoit  1  élite  des  arts  cl  de  la  littéra- 
ture. 

Je  dois  peut-être  ,  en  finissant,  m'excuser 
d'avoir  vu  dans  Mlle  Mars  la  femme  du  mon- 
de, après  avoir  vu  la  comédienne  ;  mais  j'es- 
père n'avoir  point  été  indiscret.  Je  serais  dé- 
solé d'être  .sorti  du  seul  rôle  qui  me  convien- 
ne, en  complétant  pour  le  lecteur  Mlle  Mars  , 
que  d'abord  je  voulais  jieindre  en  laissant  la 
rampe  entre  elle  et  nous;  mais  le  public  veut 
savoir  la  valeur  eu  francs  des  talens  cpi'il  ad- 
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mire,  el  il  a  bien  fallu  dire  quelque  chose  des 
avantages  que  l'actrice  retire  d-J  sa  position 
d  artiste. L'hôtel. le  carrosse,  lesappoinleniens. 
sont  imblics  cnniuie  le  talent  qui  les  a  pro- 
duits et  Icsjiislifie  :  j'ai  pu  en  p.irler  ;  tout  le 
reste  est  secrcl,  et  je  n'en  ai  pas  dit  un  mot. 
J'aurais  à  [larler  de  Mlle  Lecouvreur  que  je 
ne  me  tairais  pas  sur  le  mart'clial  de  Saxe  ; 
mais  Mlle  Lecouvreur  est  de  l'histoire,  comme 
le  vainqueur  de  Fontenoy.  A.  J\l. 

i^Lc  Couiner  des  Eta'.i-U.us.') 


PUISE  DU  MANS 


LES  ARMÉES  REPUBLICAINES. 


Au  mus(<e  des  tableaux  du  Luxembourg. 
parmi  ces  immenses  peintures  de  l'cîcole  mo- 
derne qui  s'étalent  orgueilleuses.il  existe 
un  tableau  que  vous  aurez  .  j'en  suis  sûr.  re- 
marqué comme  moi .  malgré  la  petites.s-i  de 
son  cadre  .  et  l'obscurité  de  l'angle  où  il  est 
placé:  celui  d'Andromaijue  éperdueet  n'ayant 
plus  que  la  force  d  implorer  les  Dieux  qui  ire 
l'entendent  pas  pour  son  ûls.  son  Astyanax  . 
qu'elle  serre  dans  ses  bras,  sur  son  sein,  où 
1  enfant  s'est  réfugié  et  se  presse  épouvanté  da 
bruit  de  Troie  qui  touibe.  Sans  doute,  comme 
moi,  en  contemplant  ce  jeune  et  bel  enfant 
qui  porte  la  peine  d'être  né  roi  ;  en  contem- 
plant celte  mère  si  belle  de  sa  doideur.  et  qui. 
elle  aus->i.  eût  tout  sacrifié  j.'Our  rendre  au 
front  de  son  (ils  le  bandeau  royal ,  vous  aurez 
confondu  dans  votre  souvenir  deux  terribles 
épopées;  et  pourtant  il  n'y  a  aucune  inten- 
tion de  ressemblance  dans  l'idée  du  peintre: 
car  ce  tableau  a  été  fait  avaut  la  tempête  qui 
a  jeté  sur  des  bords  étrangers  une  nouvelle 
famille  de  rois. 

Ce  fut  aussi  un  antresouvenir  que  le  souve- 
nir de  cette  infortune  royale  qui  vint  émou- 
voir mon  âme  la  première  fois  que  j'admirai 
ce  tableau. 

C'était,  je  crois,  quelques  mois  aT.int  la  ré- 
volution de  juillet.  Nouvellemc.it  arrivé  à 
Paris,  je  visitais  tout  ce  que  celle  ville  ren- 
ferme de  remarquable  :  cl  le  musée  du  Luxem- 
bourg avait  eu  1  une  de  mes  premières  visites. 

J'avais  déjà  parcouru  plusieurs  salles,  lors- 
que j'arrivai  devant  le  tableau  d'Androma- 
que. 

Un  homme  qui  pouvait  être  âgé  de  cin- 
quante ans.  quoiqu'à  ses  cheveux  rares  et 
déji  blancs,  aux  rides  nombreuses  qui  sillon- 
naient son  front,  on  eût  pu  lui  en  dour.er 
bien  davantage  ,  se  tenait  devant  le  tableau  , 
et  de  grosses  larmes  coulaient  sur  »es  joues 
flétries.  Etonné,  je  m'approchai  de  lui.  et  lui 
demandai  la  cause  de  sa  douleur;  au  ton  de 
ma  question,  l'inconnu  vit  que  ce  n'était  pas 
une  vaine  curiosité  qui  m'amenait  à  lui.  Il  se 
tourna  vers  moi  :  «  Monsieur,  me  dit-il.  je  ne 
viens  ordinairement  ici  que  de  bonne  heure, 
et  les  jours  non  fériés  où  il  doit  se  trouver 
pea  de  monde  :  aussi  vous  êtes  le  premier 
qui  m'ayez  aperçu  ainsi  :  je  vous  donnerai ,  si 
vous  le  voulez,  lexplication  de  ma  conduite 
Ecoutez -moi  donc,  poursuivit-il  en  voyant 
sur  ma  physionomie  cette  curiosité  d'intérêt 
qui  veut  être  initiée  à  une  douleur .  moins 
pour  en  connaître !e  secret,  que  pour  en  adou- 
cir l'ameriume.  Je  viens  ici  souvent  visiter 
celte  peintui-c  qui  doit  à  vos  yeux  ne  rien  me 


rappeler,  et  qui  pourtant  sert  à  me  raviver 
un  souvenir  bien  cruel,  et  que  j'aime  parce 
que  c'est  tout  ce  qui  me  reste  des  objets  de 
monamour....Maisjft  vo  Jssuis  inintelligible  : 
je  vais  parler  plus  cl.iirement. 

.\|)rés  m'av.îir  fait  placer  en  face  du  ta- 
bleau, il  me  parla  aiiii.i  :  «  Vous  vous  rappe- 
lez sans  doute  les  miracles  de  la  Vendée,  et 
surtout  cette  marche  étoniunte  qui  suivit  le 
passage  de  la  Loire,  où.  dans  moins  de  deux 
mois,  malgré  les  nial:idies.  la  dis'tle .  la  dis- 
corde, une  armée  de  trenS;  mille  hommes, 
dont  les  mouvcuicns  étaient  encore  embar- 
rassés par  un  nombre  égal  de  femmes  qui 
avaient  voulu  s'associer  au  cour.ige  et  au 
malheur  de  leurs  pères,  de  leurs  époux  ,  de 
leurs  cnfans,  fit  présdecent  cinquantelieues, 
assiégea  quatorze  villes,  en  prit  douze,  gagna 
sept  batailles  qui  coûtèrent  aux  soldats  de  la 
république  plus  de  vingt  mille  hommes. 

C'esl  un  triste  épisode  de  cette  étonnante  el 
cruelle  époque  que  je  vais  vous  retracer. 

Le  bruit  du  coup  de  hache  qui  abattit  la 
tète  (1  un  roi  fit  tressaillir  toute  la  Vendée: 
et  bientôt  tous  ses  cnfans  se  levèrent  .  et 
crièrent:  Vengeance!  Je  suis  Vendéen,  mon- 
sieur, et  malgré  mon  extrême  jeunesse,  j'eusse 
suivi  un  frère  plus  âgé  que  moi.  dans  les 
rangs  où  nous  appelait  la  voix  de  Dieu ,  si  i 
ma  mère  ne  m'eût  ordonné  de  rester;  il  fal- 
lait bi'-n  qu'il  restât  queli|u'un  pour  veiller 
sur  iiUM  m  're  vieille  et  infirme  :  donc  je  restai. 

Mais  bientôt,  arr.iché  des  bras  de  ma  pau- 
vre mère,  je  l'ns  forcé  d'avoir  k  mon  chapeau 
la  cocarde  rouge;  je  fus  forcé  d<i  combattre; 
de  tuer  peut-être  (mon  Di«u!')  des  hommes 
dont  j'admirais  le  courage,  dont  je  partageais 
les  opinions,  des  Français,  des  frères  I  et  ce 
litre,  c  était  à  grande  raison  que  je  le  leur  don- 
nais, i'armi  eux  était  mon  frère  :  quand  j'a- 
b lissais  le  canon  de  mon  fusil,  c  était  peut- 
être  vers  sa  poitrine.  Comment  ai-jc  pu  rester 
plus  d'un  jour  arec  celte  horrible  crainte! 

Je  fus  incorporé  dans  le  régiment  des  gre- 
nad.iers  d'Armagnac,  qui  accourut,  sous  les 
ordres  du  général  Tilly,  renforcer  l'armée  de 
l'Ouest  dont  M.irceau  venait  d'être  nommé 
général.  Larochejacquelin.  après  un  lauglant 
combat,  était  entré  au  Mans,  le  10  octobre  , 
avec  les  débris  de  son  armée,  atorj  divisée 
en  cinq  gran.ls  corps,  sous  les  ordres  de  Fleu- 
riot  de  Lafleiiriage .  Cadet  de  Rostaing.  Dé- 
sessjrl,  d  .^utlchamp.  lîiron.  Mais  la  Conven- 
tion avait  appelé  de  nombreuses  troupes  de 
toutes  parts,  et  Marceau  reçut  1  ordre  de  com- 
battre. Il  concentra  ses  divisions  il  Fo.iltour- 
tre.  village  à  peu  de  distance  du  M.ins.  et 
bientôt  les  fit  marcher  sur  cette  ville.  Monré- 
giîîient  était  à  lavant-garde  commandée  par 
Wcslermann.  ce  soblat  de  fortune  ^  qui  sa 
férocité  dans  les  comb  îts  avait  fait  donner  le 
nom  de  boucher.  Les  fortifications  élevées  à 
PontHeue,  en  avant  <la  Mans,  cl  l^s  retran- 
chemens  extérieurs  de  cette  ville  furent  en- 
levés après  une  assez  failde  résist.ince  :  la  mi- 
sère, l'.'s  combats  ,  et  surtout  l'éloignement 
de  leur  pavs.  commençaient  à  briser  le  cou- 
rage des  Vendéens.  Nous  arrivâmes  devant  le 
Mavs. 

Il  était  qn.ître  heures  du  soir  :  «n  pâle  so- 
leil d  octobre,  demi- voilé,  ne  laissait  échapper 
que  quelques  rayonsqui  s'éteignaient  dans  les 
nuag.'s  grisâtres;  ta  nature  était  triste  comme 
mon  c<TSur. 

Cependant  une  lutte  opini.ltre  et  désespé- 
rée nous  était  opposée. Larochejacqut'hin  avait 
fait  placer  toute  son  artillerie  sur  !a  grande 


place  dn  Mans  et  dans  les  rues  adjacentes; 
c'était  U  aussi  qu'il  s'était  posté,  ayant  av«c 
luises  lieutenans:  Stoflet  ,  major-général- 
Tahnont,  chef  de  la  cavalerie:  le  chevalier 
Duhoux,  adjudant-général  :  Bernard  de  Mari- 
gny.  commandant  de  l'artillerie.  Là  encor» 
étaient  mesdames  de  Bonch:iinps  et  de  Les- 
cure  ,  et  Bernier.  curé  de  St-Laud  d'Angers 
encourageant  de  leur  présence  et  de  leurs  dis- 
cours ces  valeureux  paysans  qui  s'étaient  faits 
soldats  pour  défendre  le  trône  et  l'aulel. 

Cn  combat  acharné  s'engagea  aux  abords 
de  la  place.  Pendant  cinq  heures  entières,  le5 
Vendéens,  quoique  surpris  par  notre  brusque 
attaque,  se  battirent  en  héros.  A  la  voix  do 
leurs  chefs  qui  leur  criaient  de  mourir,  ils  ré- 
pondaient en  mourant. 

Ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  du  soir  que  l'ar- 
rivée d'une  nouvelle  division  républicaine, 
sous  les  ordres  du  général  Kléber,  donna  en- 
fin la  victoire  aux  soldats  de  la  t'ouvention. 
Larocli'-jacquelein  fit  tout  pour  rétablir  le 
combat  ;  mais  ses  efforts  furent  vains  :  une 
confusion  inexprimable  paralysa  l'exéculioa 
de  ses  ordres  ,  et  bientôt  lui-même  fut  en- 
traîné dans  la  déroute  sur  la  route  de  Laval, 
("est  alors  que  commença  une  scène  affreuse, 
dont  la  seule  pensée  ,  après  bien  des  ans  , 
vient  encore  mouiller  mon  front  de  froides 
sueurs... 

Une  foule  de  Vendéennes,  bloquas  sur  la 
place  et  dans  les  rues  de  la  Perle,  du  Saumon, 
et  autres  rues  voisines,  sont  mitraillées  par 
les  ordres  de  Westermann  !...  En  vain  le  gé- 
néral Marceau  veut  arrêter  celte  boucherie  : 
le  soldat,  ivre  de  sang,  veut  encore  du  sang! 
■^  est'Tmann  répond  à  nos  prières  de  sauver 
ces  infortunées,  par  un  atroce  sourire-  et. 
montrant  les  cadavres  amoncelés  :  «  Ils  sont 
en  baiterie.  s'écrie-t-il  !!!  » 

Et  moi.  je  restais  là.  pâle,  immobile  d'hor- 
reur, retenu  à  ce  spectacle  comme  l'oiseau 
sous  le  regard  du  serpent  ;  je  n'avais  pas  as-.ez 
de  force  pour  fuir  loin  de  celte  scène  d  hor- 
reur ;  je  ne  pouvais  que  joindre  mes  cris  aux 
cris  de  désespoir  de  toutes  ces  victimes,  dont 
le  sang  coulait  en  ruisseau  jusqu'à  mes  pieds, 
Oh!  monsieur,  que  c'était  horrible  !!! 

k\x  milieu  de  ces  infortunées,  on  eu  remar- 
quait une  à  sa  taille  noble  et  haute,  à  sa  fl, 
gure  qui  devait  être  belle...  Elle  couvrait  do 
son  corps  un  enfant  de  dix  ans.  le  sica  •  oq 
devinait ,  à  l'expression  de  ses  yeux ,  aux 
mouvemens  de  ses  lèvres  .  toute  l'éloquence 
maternelle  de  sa  prière.  Mais  sa  faible  vois 
se  perdait  au  milien  des  cris  farouclies  et  des 
coups  de  fusil...  Et  moi,  éperdu,  je  la  con- 
sidérais avec  stupeur;  car,  cette  femme,  je  la 
connaissais!...  Cette  femme...  c'était  l'épouss 
de  mon  frère!!!  Malgré  ses  prières,  elic' avait 
voulu  le  suivre  avec  son  jeune  em'ant... 

Je  me  traînai  aux  pieds  de  Westermann,  et, 
recueillant  toutes  mes  forces,  j'allais  le  sup- 
plier de  faire  grâce.  L'effroyable  détonation 
d'un  feu  de  peloton  arrêta  ma  prière  ;  je  tom- 
bai presque  sans  vie...  puis  un  fsj)oir  vint  me 
rinimer.  Toutes  ne  sotit  pas  mortes  sans 
do:ite!...  D'ailleurs,  des  secours!...  Général  , 
m'écriai-je.  en  embrassant  les  genoux  de  Wes- 
termar.n.  général,  parmi  ces  femmes  est  Ic- 
pouse  de  mon  frère!  général,  au  nom  du  ciel, 
aa  nom  de  votre  mère,  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher,  grâce  pour  elle  si  elle  vit  encore!... 
grâce'...  Faites  grâce. 

En  ce  moi!i^-iii.  Mjria,  ma  sceur,  se  souleva 
de  dessous  plusieurs  cadavres...  Le  sang  cou- 
lait de  sa  poitrine  :  mais  son  fils,  elle  le  ser- 
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rait  entre  ses  bras  sain  et  sauf...  Westermann 
parut  surpris  :  Que  ce  qui  n'est  pas  mort  se 
relève,  cria-t-il...  Je  jetai  un  cri  de  joie  et 
voulus  m'clancer  vers  ma  sœur,  en  bénissant 
Westermann...  Feu,  cria-l-il  !  !  !.. 

Cette  fois,  les  balles  avaient  bien  porté.... 
toutes  les  têtes,  un  instant  soulevées,  retom- 
bèrent pour  toujours...  Lorsque  ,  quelques 
inslans  après,  un  escadron  de  cavalerie  tra- 
versa la  rue  au  grand  galop,  les  pieds  des  che- 
vaux ne  trébuchèrent  que  sur  des  cadavres... 

Marie  eut  encore  la  force  de  rester  un  ins- 
tant à  genoux ,  serrant  contre  son  cœur  son 
pauvre  enfant  déjà  mort  :  ses  yeux  jetèrent 
une  prière  avec  un  regard  vers  le  ciel...  C'est 
ce  regard  que  je  me  rappelle,  toutes  les  fois 
que  je  revois  le  tableau  que  voici,  regard 
que  je  n'oublierai  jamais,  et  dont  le  souvenir 
fait  encore  bondir  mon  cœur  à  le  briser  ;  et 
avant  de  s'élever  au  ciel,  il  s'était  arrêté  sur 
moi,  et  j'étais  parmi  ceux  qui  venaient  de  la 
tuer  deux  fois  !  !  !... 

Je  passai  la  nuit  à  prier  auprès  des  deux 
cadavres  ,  couvrant  de  larme»  amères  leurs 
larges  blessures  et  leurs  fronts  eiisanglantéf , 
sans  avoir  la  force  de  penser  que  peut-être 
j'avais  encore  une  perte  à  pleurer...  Puis, 
quand  le  jour  vint,  je  transportai  dans  mes 
bras  les  corps  des  deux  pauvres  victimes  sur 
la  place  des  Jacobins  qui  était  couverte  de 
morts  et  de  blessés  qu'on  y  laissait  confondus  ; 
et  là,  près  du  quinconce  de  tilleuls,  je  creusai 
une  fosse,  et  j'y  déposai  moi-même  les  cada- 
vres de  la  femme  et  du  fils  de  mon  frère  ,  en 
murmurant  les  paroles  dont  un  prêtre  ne  pou- 
vait pas  sanctifier  ce  triste  devoir... 

Comme  je  jetais  la  première  pelletée  de 
terre,  j'entendis  un  léger bruitdans un  groupe 
de  cadavres  qui  gisaient  non  loin  de  la  fosse; 
je  me  détournai,  et  j'aperçus  un  Vendéen  qui 
se  soulevait  du  milieu  de  ses  compagnons 
morts.  Il  tourna  vers  moi  sa  figure  souillée  de 
sang  et  méconnaissable,  et  ses  yeux  où  la  vie 
s'éteignait,  et  qui  pourtant  voulaient  me  sou- 
rire ;  puis  les  fixant  sur  la  fosse  :  «  Ils  sont  là! 
me  dit-il...  »  Alors  il  trouva  encore  assez  de 
force  pour  se  traîner  jusqu'à  moi,  me  serra 
la  main  et  balbutia  :   «  Merci,  frère  !  » 

Et  i)uis  dans  la  fosse  qui  n'avait  été  creutée 
que  pour  deux  cadavres,  il  roula  en  murmu- 
rant une  parole  d'adieu  à  ceux  qu'il  quittait, 
un  mot  d'amour  à  ceux  qu'il  allait  revoir,  une 
prière  à  Dieu  en  qui  son  âme  avait  foi,  et 
qu'il  allait  implorer  pour  son  frère  !.... 

Quelque  temps  après,  un  boulet  me  coupa 
une  jambe.  Westermann  avait  déjà  porté  sa 
tête  sur  l'échafaud.... 

Dieu  est  juste  !  [Dominicale.) 


SUR 

LA  LITTÉRATURE  DE  L'EMPIRE. 


ROMAINS.  —  POÉSIE. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  —  Chateaubriand.  — 
Mme  de  Staël.  —  Mme  Cottin.— Mme  de  Souza.  - 
Mme  de  Genlis.  —  Pigault-Lclirun. — Millevoyc. — 
Mme  Dufrénoy.  —  Mme  de  liourdic— Ducis.— An- 
drieux.—Aniault.— Legnuvé.— Delille.  —  Micliaud. 
Esniénard.  —  ClîénedoUé.  —  Lehrun.  —  Daru.  — 
Baonr-Loi'uiian.— Parccval-Grandmaison.— Lucede 
Laneival.  Sine  ird  iicc  slitUio. 

Dans  la  période  qui  s'écoula  depuis  1789  , 


jusqu'en  1808,  époque  où  Chénier  traça  son 
Ta'./leau  de  la  Lalérature  J'rancniie  .  on  trou- 
ve peu  de  romanciers  à  citer.  La  Chawi/irr-f 
//i(^(?«rîe.  admirable  production  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre;  Atala ^  de  CliAleaubriand,  e'i 
le  beau  récit  de  René  ;  Delphine,  de  Mme  de 
Staël,  et  la  Corinne,  du  même  écrivain  ;  puis 
après  ces  magnifiques  ouvrages,  quelques 
romans  de  Aime  Cotin  et  de  Mme  de  Souza. 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  nommer.  Mais  c'est 
quelque  chose, même  pour  une  périodede  vingt 
ans,  que  trois  ouvrages  comme  la  Chau./ucre 
Indienne,  Alala  et  Delphine. 

Après  ces  noms,  on  est  réduit  àciter?Jmede 
Genlis,  et  les  romans  de  Pigault  Lebrun,  écri- 
vain qui  survit  à  sa  renommée. 

Déjà  de  son  temps  Chénier  se  plaignait  du 
grand  nombre  de  romans  et  de  romanciers. 
«  Le  but  ordinaire  de  ce  travail,  disait-il,  est 
d'obtenir  des  succès  de  société  ;  par  malheur 
eu  littérature,  ces  succès  ne  sont  le  plu»  sou- 
vent que  de»  ridicules,  et  un  ridicule  facile  à 
prendre  n'est  pourtant  pas  facile  à  perdre  ;  il 
reste  quand  le  roman  est  oublié.  Ce  n'est  pas 
tout  :  tant  d'écrivains  et  d'écrits  frivoles  ont 
produit  d'assez  graves  inconvéniens  ;  ils  ont 
ralenti  d'une  manière  sensible  le  mouvement 
général  des  cs|)riti  vers  des  étude»  importan- 
tes, et  c'est  avec  le  dix-neuvième  siècle  que 
commence  ce  changement  notable.  Ils  ont 
corrompu  le  style;  ils  ont  même  altéré  la 
langue.  »  Voilà  ce  que  disait  Chénier  en  1808; 
que  dirait-il  aujourd'hui  ? 

Le  même  écrivain  ,  jetant  sur  Alain  le  re- 
gard sévère  et  impitoyable  de  sa  critique  or- 
thodoxe ,  critique  un  peu  étroite,  mais  qui 
après  toutétait  peut-être  plus  salutaire  à  l'art 
qu'une  critique  sans  base  et  sans  frein;  le 
même  écrivain. disons-nous,  se  demande  à  pro- 
pos du  roman  à'Aiala,  quel  intérêt  peut  ré- 
sulter d'une  fable  incohérente,  où  des  événe- 
mens  qui  restent  vulgaire»  en  dépit  des  for- 
mes les  plus  bizarres  ne  sont  ni  amenés  ,  ni 
motivés  par  aucun  obstacle!  «  Quand  aux 
détails,  dit  toujours  Chénier,  on  sent  l'affec- 
tation marqueée  d'imiter  l'auteur  de  Paul  et 
Virginie  ;  mais  pour  lui  ressembler, il  faudrait, 
comme  lui,  décrire  et  peindre.  Des  noms  ac- 
cumulés de  fleuves,  d'animaux,  d'arbres  ,  de 
plantes,  ne  sont  pas  des  descriptions  ;  des  cou- 
leurs jetées  pêle-mêle  ne  forment  pas  des  ta- 
bleaux. »  Enfin,  l'auteur  de  Clinrles  IX  et  de 
Tibcre  ajoute  ces  prophétiques  paroles  : 
«  M.  de  Chateaubriand  suit  la  poétique  extra- 
ordinaire qu'il  a  développée  dans  son  Génf 
du  Chriitumisme.  Lnjour  sans  doute  on  pour- 
ra juger  ses  compositions  et  son  style  d'après 
les  principes  de  cette  poétique  nouvelle,  qui 
ne  saurait  manquer  d'être  adoptée  en  France, 
du  moment  qu'on  y  sera  convenu  d'oublier 
complètement  la  langue  et  les  ouvrages  des 
classiques. 

Le  jugement  sévère  de  Chénier  n'a  pas  nui 
à  l'immense  et  légitime  renommée  de  M.  de 
Chateaubriand,  que  la  France  peut  citer  avec 
orgueil  parmi  ses  plus  grands  écrivains.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  de  Chateau- 
briand le  premier  a  préparé  la  révolution 
littéraire  qui  aujourd'hui  le  dépasse  et  le  dé- 
borde. Le  moment  prédit  par  Chénier  est  ar- 
rivé; et,  chose  bizarre,  les  écrits  de  M.  de 
Chateaubriand  perdront  peut-être  autant  à 
être  jugés  par  celte  poétique  nouvelle  qui  a 
[iris  pourdevise  \i:i{iganles</iiee.l  l'im/ios.sible, 
qu'à  être  soumis  au  creuset  de  l'austère  cri- 
tique de  l'école  vollairieune.  Les  hardiesstîs 
de  M.  de  Chateaubriand  ne  seraient  aujour- 


d'hui que  des  timidités  ou  que  de  puériles  in- 
novations. îVous  ne  savons  ce  que  l'avenir  in- 
tellectuel de  la  France  doit  attendre  d'une 
école  qui ,  par  nécessité  ,  ne  peut  respecter 
aucune  ancienne  gloire,  même  celle  des  hom- 
mes qui  lui  ont  donné  naissance  ;  mais  nous 
craignons  qu'il  ne  soit  plus  réservé  à  notre 
patrie  d'admirer  de  ces  belles  vieillesses  litté- 
raires qui  résumaient  toute  une  époque.  La 
vieillesse  d'ailleurs  n'a  plus  aujourd'hui  le 
privilège  de  désarmer  la  haine  et  l'enrie;  et 
ou  peut  affirmer  que  si  Ducis  vivait  encore  , 
Ducis  qui  fut  aussi  un  novateur,  il  verrait  ses 
cheveux  blancs,  pour  lesquels  Napoléon  pro- 
fess.iit  une  si  juste  vénération,  exposés  à  de 
misérables  sarcasmes  et  à  d'insultans  quoli- 
bets. 

L'influence  des  littératures  étrangères  sur 
la  littérature  nationale  est  évidente  ;  et  le 
peu  d'éclatque  jeta  le  roman  sous  l'empire  est 
en  harmonie  avec  l'état  de  celte  branche  de 
littérature  chez  nos  voisins  à  la  même  épo- 
que. A  l'exception  du  beau  roman  de  CaUb 
If'illiam  ,  parGodwin,  du  romàxi  Ae  Simple 
flisioirt ,  par  mistriss  Inchbald  ,  et  peut-être 
aussi  du  iVoine,  de  Lewis,  l'Angleterre  n'a- 
vait alors  à  citer  que  les  romans  de  miss 
Porter  et  les  fantasmagories  d'Anne  Fiadcliff. 
L'Allemagne  ne  pouvait  nommer  que  le  fé- 
cond et  ingénieux  Auguste  Lafontaine,  puis 
quelques  romans  de  Goethe  ,  qui  ne  rappe- 
laient que  par  de  rares  éclairs  le  puissant  et 
noble  génie  qui  avait  brillé  dans  Û'erl/ter. 

L'époque  impériale  ,  empreinte  d'une  si 
haute  poésie  guerrière,  ne  se  refléta  point  dans 
les  productions  poétiques  de  cette  période.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  chute  du  grand  homme  que 
notre  poésie  revêtit  le  manteau  militaire;  ce 
fut  quand  le  canon  cessa  de  gronder  sur  les 
champs  de  bataille  qu'il  commença  à  reten- 
tir dans  notre  littérature.  La  victoire  n'avait 
engendré ,  pour  la  célébrer,  que  des  produc- 
tions médiocres,  que  des  hymnes  sans  inspi- 
ration et  sans  élans;  la  défaite  produisit  les 
beaux  chants  de  Casimir  Delavigne ,  les  re- 
frains vengeurs  de  Béranger ,  et  inspira  au 
pinceau  d'Horace  Vernet  ces  patriotique» 
souvenirs  qui  réveillaient  toutes  nos  sympa- 
thies gueméres  et  nous  consolaient  de  nos 
revers. 

La  tragédie  A'Hceior,  que  Napoléon  appe- 
lait une  tragédie  de  bivouac .  ne  serait  plus 
même  aujourd'hui  une  tragédie  de  corps-de- 
garde.  Napoléon,  qui  avait  un  tact  si  exquis 
sur  le  champ  de  bataille ,  n'avait  pas  le  goût 
aussi  sur  en  littérature.  Il  conçut  un  jour  l'i- 
dée d'envoyer  au-delà  «ies  Alpes,  et  aux  frais 
de  l'état,  un  poète  puiser  des  inspirations  dans 
les  lieux  immortalisés  par  nos  armes.  Sur  qui 
pense-ton  qu'il  ait  jeté  les  yeux  pour  accom- 
plir cette  belliqueuse  mission  poétique?  sur 
Millevoye,  sur  le  pâle  et  élégant  Millevoye,  à 
la  poésie  gracieuse  et  mélancolique! 

Millevoye  représente  presqu'à  lui  seul  toute 
la  poésie  élégiaque  de  l'empire  ;  car  Parny, 
qu'on  classe  à  tort  parmi  les  poètes  de  l'em- 
pire ,  appartient  par  ses  productions  à  une 
époque  antérieure.  Les  élégies  de  Millevoye 
sont  simples ,  touchantes ,  |)leines  d'une  sen- 
sibilité réelle  et  d'ane  douce  résignation. 
Elles  laissent  à  désirer  quelque  chose  de  plus 
intime,  déplu»  naïf  dans  l'inspiration,  un 
choix  d'idées  plus  neuves  ,  plus  originales. 
Quelques-une»  sont  à  l'abri  de  tout  reproche, 
et  se  distinguent  par  l'heureuse  sobriété  de 
la  i)enséc  et  de  l'expression.  Tout  le  monde 
connaît  la  Cliiilc  da  Jeudlcs ,  qui  jouit  d'uD» 


juste  célébrité;  C Anniiernaire ,  morceau  où 
MilleTOyc  déplore  la  perto  de  son  pérej  Li 
Demeure  nbdintonnéc  ,  le  l'ucle  mourant,  le 
Soutenir,  sont  également  des  productions  re- 
marquables, empreintes  d'une  triste  et  plain- 
tive rêverie. 

Nous  avons  dit  que  Millevoye  représentait 
presqu'à  lui  seul  toute  la  poésie  élégiaque  sous 
l'empire,  si  l'on  entend  par  ces  mots  le  genre 
de  l'élégie  proprement  dite.  En  effet,  après 
Millevoye.  on  ne  peut  guère  citer  que  Mme 
Dufrénoy.  dont  les  élégies  offrent  le  mérite 
d'une  versification  facile  et  correcte,  mais 
manquent  totalement  de  naïveté ,  d'inspii-a- 
tion  et  de  coloris.  On  pourrait  nommer  aussi 
Mme  de  liourdic  et  Mme  Victoire  Uabois. 
Mais  de  nos  jours,  deux  femmes  d'un  talent 
très-distingué,  mesdames  Desbordes-Valmore 
et  Tastu  ,  ont  laissé  bien  loin  derrière  elles 
leurs  devancières  et  leurs  modèles.  La  pre- 
mière, surtout ,  a  puisé  dans  une  vie  toute  de 
sacrifices  et  de  peines  ces  élans  vrais  et  bien 
sentis,  ces  mouvemens  de  l'ame,  que  ne  sau- 
raient remplacer  toutes  les  ressources  de  l'art. 
Dans  les  vers  si  poétiques  do  Aime  Uesbordcs, 
ce  n'est  plus  la  poésie  qui  parle,  c'est  la  dou- 
leur, et  cette  douleur  naïve  et  sans  apprêt  est 
à  elle  seule  la  plus  enivrante  des  poésies. 

A  mesure  que  les  destinées  d'un  art  s'a- 
grandisseiH.  l'art  resserre  ses  moyens  d'ac- 
tion :  et  par  cela  môme  qu'il  les  concentre 
vers  un  même  but ,  il  tend  à  leur  faire  revê- 
tir une  même  forme.  Ainsi,  de  nos  jours,  la 
poésie  tout  entière,  se  dirigeant  vers  un  but 
grave  et  sérieux,  semble  avoir  pris  le  carac- 
tère de  l'élégie.  A  la  vue  des  maux  qui  assiè- 
gent l'humanité,  elle  ne  se  sent  plus  le  cou- 
rage de  revêtir  des  formes  piquantes  ou  badi- 
nes des  vérités  utiles;  elle  veut  conserver  à  la 
vérité  son  langage  austère,  t'iendo  cmt.'gnre 
mores,  semble  actuellement  sa  devise  :  «  Elle 
corrige  les  mœurs  en  pleurant.  «  Il  s'ensuit 
que  l'art  perd  en  variété  et  en  richesse  ce 
qu'il  peut  gagner  en  force  et  en  gravité. 
Ainsi,  de  nos  jours,  on  chercherait  en  vain 
de  ces  épilres  familières  où  la  philosophie  et 
la  raison  empnmtaient  les  grAces  d'un  style 
facile  et  fleuri  et  d'un  aimable  enjouement. 
Telles  étaient  ces  pièces  légères  en  apparence, 
mais  au  fond  graves  et  sérieuses,  où  le  vieux 
Ducis,  au  caractère  si  indépendant  et  si  no- 
ble, aux  inspirations  si  pathétiques,  savait 
mêler  la  force  et  la  grâce ,  et  présenter  de 
hautes  méditations  sous  des  formes  naïves  et 
presque  riantes.  INous  chercherions  en  vain 
aujourd'hui  de  ces  narrations  charmantes  et 
pleines  d'art,  où  se  donnaient,  avec  une  fi- 
nesse pleine  d'élévation  et  avec  une  généreuse 
bonhomie,  des  leçons  d'indépendance  et  de 
liberté.  Tels  étaient  ces  jolis  contes  d'An- 
drieux,  et  en  particulier  ce  Meunier  de  Sans- 
Souci,  le  modèle  d'un  genre  qui  se  perd,  et 
qu'il  est  plus  aisé  de  décrier  que  d'imiter. 
Nous  chercherions  en  vain  de  ces  apologues 
profonds  et  graves ,  et  que  nous  a|)pellerions 
volontiers  àe&el,gies  tem/i'-nes.  où  la  pensée 
triste  et  mélancolique  du  poète  philosophe 
ci'oyait  avoir  besoin  d'emprunter  ù  l'art  des 
formes  connues,  mais  heureusement  rajeu- 
nies. Telle  était  cette  délicieuse  fable  de  la 
Feuille,  par  M.  Arnault ,  morceau  que  nous 
plaçons  sans  hésiter  au  rang  des  plus  admira- 
bles élégies. 

C'étaient  aussi  des  élégies  louchantes  , 
pleines  de  mélodie  et  de  charme,  que  les  .Sou- 
venirs, la  Méluitcolie,  les  Tombeaux,  poèmes 
de  Legouvé,  yersiftcateur  brillant  et  harmo- 


nieux, dont  le  Méràedesjemmesa.renà\i.\c 
nom  populaii-e. 

La  littérature  de  l'empire  qui  est  devenue, 
dans  ces  derniers  temps  ,  l'objet  d'attaques 
sans  mesure  comme  sans  dignité, fut-elle  donc, 
comme  on  le  prétend,  marquée  d'impuissan- 
ce et  de  stérilité'.''  La  poésie  sous  l'empire, 
pour  n'avoir  pas  eu  un  caractère  conforme 
aux  événemens  de  celte  brillante  époque  guer- 
rière ice  qui  n'est  point  la  faute  di^s  hommes, 
mais  celle  des  choses,  et  le  résultat  d'une  né- 
cessité sociale),  la  poésie  ful-ellc  donc  pour 
cela  muelteet  féconde?  Nous  avons  commen- 
cé de  prouver  l'injustice  et  la  fausseté  de  cette 
assertion.  11  nous  sera  facile  de  compléter 
cette  preuve. 

h' lin,ii;i'iation ,  l'Homme  des  Champs  ,  la 
PUu: ,  les  Tiois  ri-gnes  de  la  Nature,  ne  sont- 
ce  pas  là  des  productions<;apilales,  dont  s'ho- 
noivraieiit  les  plus  belles  époques  littéraires? 
Quelle  que  soit  la  diversité  des  goùls  et  des 
systèmes,  il  est  des  beautés  incontestables 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  sans  une  criaille 
partialité  ;  quelle  que  soit  l'antipathie  qu'on 
puisse  éprouver  pour  certains  genres,  quelles 
que  soient  les  doctrines  que  l'on  professe  en 
matière  de  goût,  il  est,  je  ne  dirai  pas  ,  une 
pureté,  mais  une  honneieic  Ae  princii>e9  ,  qui 
doit  nousfaire  rendre  justice  même  auxtalens 
dont  nous  blûmons  le  plus  la  direction.  Or  , 
dans  ces  derniers  temps,  a-t-oii  montré  tou- 
jours cette  honuéieté  de  principes?  l'a-t-on  , 
montrée  surtout  à  l'égard  de  Delille?  Blâmer 
les  défauts  de  ce  poète  brillant,  lui  reprocher 
le  luxe  de  son  style,  l'abus  de  ses  descriptions, 
et  sonéloignemeiit  pour  le  mot  simple,  c'était 
un  droit  ;  mais  lui  dénier,  comme  on  l'a  fait, 
toute  espèce  de  mérite,  ne  citer  son  nom  qu'a- 
vec une  amère  dérision,  fermer  les  yeux  sur 
ses  qualités  précieuses  ,  sur  ses  innombrables 
beautés  ,  c'était  manquer  à  cette  conscience 
littéraire  que  nous  invoquerons  toujours,  et 
qui  se  fait  entendre  môme  à  ceux  qui  eu  sui- 
vent le  moins  les  inspirations.  Et  en  vérité,  il 
faut  que  les  préventions  haineuses  qui  ont 
poursuivi  la  mémoire  et  le  talent  de  l'abbé 
Uelille  aient  été  bien  aveugles,  bien  opposées 
à  la  conscience  universelle  ,  si  nous  en  ju- 
geons par  l'embarras  que  nous  éprouvons  au- 
jourd'hui à  le  louer,  tant  il  nous  semble  que 
louer  l'admirable  talent  de  Delille,  la  richesse 
de  son  imagination,  l'éclat,  l'élégance  et  l'har- 
monie de  son  style,  c'est  proclamer  des  véri- 
tés reconnues  de  tous,  senties  par  tous,  si  elles 
ne  sont  plus  que  bien  rarement  exprimées. 

Malheureusement,  Delille  fit  école  ;  il  y  eut 
foule  d'imitateurs  et  surabondance  de  poésie 
descriptive.  Parmi  le  grand  nombre  de  mau- 
vais poèmes  et  de  productions  médiocres  que 
fit  éclore  cette  manie  d'imitation,  il  faut  signa- 
ler cependant  quelques  ouvrages  remanpja- 
liles,  qui,  pour  être  restés  à  une  distance  infi- 
nie du  modèle,  n'en  sont  pas  moins  des  pro- 
ductions distinguées  et  honorables  pour  le 
temps  qui  les  a  vu  naître.  Nous  citerons  le 
Printemps  d'un  proscrit,  par  M.  Michaud  ,  le 
poème  des  Fleurs  ,  par  Castel ,  la  Navigation. 
par  Esinénard  ,  et  le  Génie  de  l'Homme  de 
ChénedoUé. 

La  poésie  lyrique  à  celte  époque  ne  peut 
guère  citer  que  le  nom  d'Ecauchard-Lebrun. 
auteur  du  poème  de  la  Nature,  ouvrage  in 
achevé,  où  brillent  d'énergiques  et  luAles 
beautés.  Les  odes  de  Lebrun  manquent  peut- 
être  d'une  chaleur  réelle,  d'inspiration  vraie 
et  si)onlanée;  son  style,  qui  a  du  nerf  et  de  la 
grandeur,  est  dénué  de  variété ,  de  souplesse. 


Ce  poète  affectionne  trop  les  formes  et  l'al- 
lure de  l'ode  grecque  et  latine  :  pourtant  la 
libiM-té  lui  inspira  souvent  de  nobles  chants,  et 
l'ode  qu'il  composa  pour  céh'-brer  l'incendie 
du  Fengear  mérite  de  partagerrimmortalité 
de  ce  beau  fait  d'armes. 

On  a  fait  bien  de  fables  depuis  La  Fontaine; 
mais  La  Fontaine,  qui  avait  la  bonhomie  de 
se  croire  inférieur  ù  Phèdre  (  ce  (|ui  faisait 
dire  spirituellement  i  Fontenellc  .•«  M  est  si 
bète<piil  trouve  les  fables  de  Phèdre  supé- 
rieuri's  aux  siennes  !  »  )  La  l'ontaine  est  resté 
inimitable  et  inimité. 

Les  Russes  citent  avec  orgueil  le  nom  de 
Kriloff,  les  Espagnols  celui  d'Vriarle,  les  An- 
glais celui  de  Gay,  et  les  Allemands  celui  de 
Lessing;  cependant  La  Fontaine  est  resté, 
même  pour  les  étrangers,  le  fabuliste  do  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Parmi  nous,  Lamotte,  E'Iorian,  l'abbé  Au- 
bert,  l'abbé  Lemonnier,  Le  liailly.  fiinguené, 
Andrieux,  M.  .\rnaull  ont  fait  de  jolies  fables; 
mais  de  tous  ces  poètes,  M.  Arnault  nous  sem- 
ble avoir  le  plus  approché  du  modèle,  par 
cela  même  qu'il  aie  moins  cherché  à  l'imiter. 
On  peut  faire,  il  nous  semble,  cette  distinc- 
tion :  les  fables  de  La  Fontaine  sont  des  fables 
purement  morales,  dans  lesquelles  le  poète 
cherche  à  corriger  la  société,  telle  qu'elle  est, 
et  sans  songer  qu'elle  puisse  être  reconstituée 
sur  d'autres  bases.  C'est ,  au  reste  ,  le  carac- 
tère de  toute  la  littérature  du  dix-septième 
siècle,  et  c'est  pour  cela  que  ce  siècle  est 
resté  le  plus  littéraire  de  tous  les  siècles, 
par  ce  que  la  littérature  n'y  a  été  que  de  la 
littérature.  Florian,  le  plus  distingué  des  fa- 
bulistes du  dix-huitième  siècle,  représente  la 
fable  philosophique,  la  fable  critique  qui  sape 
et  fronde,  et  qui  conçoit  un  nouvel  état  social. 
Arnault.  le  fabuliste  du  dix-neuvième  siècle, 
c'est-à-dire  d'un  siècle  positif,  qui  a  subi  l'é- 
preuve des  révolutions  et  qui  est  désen- 
chanté de  toutes  choses,  Arnault  représente 
la  fable  sceptique  et  misanthropique ,  la  fable 
douteuse  et  amère.  Il  est  inventeur  dans  ses 
fables:  tous  ses  sujets  lui  appartiennent;  il  a 
créé  la  fa'-U  épigrammati'pte  ;  il  n'a  pas  es- 
saj'é  d'imiter  La  E'ontaine.  parce  qu'au  lieu  de 
trouver  la  naïveté,  on  risquerait  alors  de  tom- 
ber dans  la  niaiserie:  mais  il  a  fait  autrement, 
limitant  en  cela  que  La  Fontaine  aussi  n'avait 
imité  personne. 

L'art  de  la  traduction,  qui  n'est  pas  non 
pliis  indifférent  à  la  gloire  nationale ,  art  si 
difficile  et  si  peu  encouragé,  fut  aussi  cultivé 
à  cette  époque  avec  ardeur  et  avec  succès. Nous 
citerons  la  Taiùtriion  d'Horace ,  par  Dacn; 
celle  des  Bucoliques,  par  M.Tissot;  la  Jéru- 
salem délivrée,  traduite  par  M.  Baour-Lor- 
mian;  son  imitation  en  vers  des  Poésies  Gal- 
i<pie<  de  Mahpcerson;  et  enfin  deux  grandes 
et  belles  traductions  dei'abbé  Delille.  \ Enéide 
de  Virgile,  et  le  Paradis  perdu  de  Milton. 

Rangeons  aussi  au  nombre  des  traductions 
les  Amours  épiques  de  M.  Parceval-Grand- 
maison  ;  élégante  et  chaleureuse  imitation  de 
six  épisodes  ,  choisis  dans  les  poètes  qui  ont 
le  plus  illustré  l'épopée,  et  VAc/tille  ii  Sayros, 
de  Luce  deLancival,  brillante  imitation  de 
V  Adulieide  de  Stace. 

La  poésie  dramilique  occupe  une  grande 
place  dans  la  littérature    de  l'empire.   Nous 
en  ferons  l'objet  d'un  examen  spécial.   X.  T. 
(^L'ImparCial.) 
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Entre  le  café  Vincent  et  un  salon  défigures 
i'ila  Curtius,  vous  voyez  rangés  l'un  contre 
l'autre  les  trois  théâtres  de  .Suqm,  des  Jui- 
nnmbule.^  et  de  Uzary.  Il  n'y  a  plus  de  Py- 
rénées! nous  avons  assez  vécu  pour  voir  la 
tragédie  classique  avec  son  cothurne,  le  dra- 
me moyen-ûge  avec  ses  vive  Dieu!  le  vaude- 
ville au  dix-iiuitième  siècle  se  ruer  comme 
une  révolution  sur  ce  terrain  naguère  détlai- 
<r.,6  et  violateurs  des  antiques  privilèges  , 
s'ébattre  à  l'aise  dans  les  temples  régénères 
de  la  nantomime  qui  s'en  va.  Or,  maintenant 
niez  la  marche  de  la  civilisation  ,  le  progrès 
des  lumières!  C/«/-/fvi.sr  a  déclame  la  Samt- 
liarthèlemv  côte  à  côte  avec  le  hœut  enrage.  ; 
Loiu\-  XIÙ  s'est  fait  un  sceptre  avec  la  balte 
d'Arlequin,  et  Colombine  porte  paniers  com- 
me une  marquise  de  la  cour  du  régent.  M.  de 
Jouy  s'est  voilé  la  face,  et  a  pressé  dans  ses 
bras  son  académique  Bél,^aue  ;  M.  Ancelot 
a  frémi;  M.  Scribe  a  manqué  se  tromper  de 
porte ,  et  faire  baptiser  ailleurs  qu  au  Gym- 
nase une  de  ses  comédies  parfumées. 

En  attendant,  il  y  a  foule  devant  ces  théâ- 
tres de  mesquine  apparence.  Que  Dieu  protège 
le  Théâtre-l'rançais  au  point  de  Un  donner 
cliaque  soir  autant  de  spectateurs  qu  il  en  ac- 
corde à  ces  cirques  favorisés! 

Que  les  temps  sont  changés!  Savez-vous  ce 
qu'on  voyait  là  autrefois  à  la  place  de  ces 
décorations  dont  le  peintre  ne  craint  plus  de 
se  nommer?  Ce  qu'on  entendait  à  la  p  ace  de 
ces  ale!iandrins  et  de  ces  phrases  mélodrama- 
tiques? La  même  toile  servait  pour  les  jardins 
et  pour  les  tapisseries  d  un  salon  ;  le  droit  de 
la  parole  était  despotiquement  réparti  comme 
les  rigoureuses  divisions  d  un  procède  mal.ie- 
matique.  Souvent  un  père  et  une  mère  se 
trouvaient  en  scène,  attendant  un  fils  cheri 
qui  revenait  de  la  Guadeloupe  ou  de  la  bataille 
d'Austerlilz  ;  le  fils  entrait  en  disant  :  me 
voici  !  Certainement  le  père  et  la  mère  pou- 
vaient l'embrasser;  mais  pensez-vous  qu.l 
leur  fût  permis  de  pousser  ensemble  et  à  la 
fois  la  plusiimocentce.'cclamation?  iNonpas, 
le  privilège  arrêtait  l'élan  de  la  nature  chez 
l'un  ou  laitre  de  ces  trois  personnages  :  deu.x 
seulement  avaient  la  langue  libre,  1«  fo.sième 
devait  se  taire,  et  si  le  père  avait  parlé  d  abord, 
il  sa  cachait  dans  la  coulisse,  pour  qu  a  son 
tour  la  mère  pût  dire  à  son  fils  :  sois  le  bien- 
venu je  te  donne  ma  bénédiction  !  Vous  voyez 
qu'ilV  avait  quelque  chose  de  barbare  dans 
les  conditions  du  privilège.  Une  syllabe  echap- 
p-^e  mal  ù  propos  dans  un  moment  de  crise  , 
un  hélas!  surabondamment  jeté  dans  le  dialo- 
gue appelaient  1  intervention  du  commissaire 
de  police  cl  le  lendemain  les  théâtres  voisins 
expédiaient  un  huissier,  porteur  de  somma- 
tions menaçantes  pour  mettre  un  frein  ù  ces 
allures  usurpatrices. 

Maintenant  il  s'est  fait  une  sorte  J<-;,l'«"tf^- 
côte  et  toutes  ces  langues  ont  été  déliées.  11 
dépend  du  directeur  de  faire  parler  toute  une 
pension  de  demoiselles ,  ou  le  conseil  des  Cur/- 
Cenl.',  s'il  lui  prend  fantaisie  d'avoir  un  dra- 
me sur  le  18  brumuire.  Le  peùl  La  ta  ry  aH, 
à  cet  égard,  Russi  avancé  que  le  CrjndOpéra; 
il  pourrait  jeter  sur  la  scène  autant  de  per- 


sonnages qu'on  en  voit  dans  le  cinquième  acte 
de  Git.siiivt'. 

Les  peintres  de  mœurs,  si  toutefois  nous 
avons  des  peintres  de  moeurs,  IrouTeraieiit 
matière  à  degros  volumes,  en  étudiant  la  phy- 
sionomie diverse  des  spectateurs  qui  fréquen- 
tent ces  trois  salles  de  spectacle  ;  mag  isin  pit- 
toresque oii  l'observateur  découvre  des  classi- 
fications fortement  prononcées,  car  .  sachez 
le  bien,  M'ne  Snqni  a  son  public  ,  Lnzaty  a 
son  public, /^'■6«''C'"i  a  le  sien  ;  mais  à  lui 
seul,  à  celte  puissance  inamovible,  il  est  donné 
parfois  de  déposséder  les  astres  qui  l'entou- 
rent, de  leurs  satellites  accoutumés.  Heureux 
pablic!  au  milieu  duquel  je  vous  consedi; 
d'aller  de  temps  à  autre  vous  délasser  des 
opéras  soporifiques  ,  des  drames  qui  finissent 
à  une  heure  du  matin,  des  vaudevilles  où  on 
ne  chante  plus,  des  comédies  où  on  s'empoi- 
sonne. 

Quand  la  révolution  politique  se  fut  faite 
en  juillet,  les  Funambules,  les  Acrobates-Sa- 
qui,  le  Fetit-Lazary  comprirent  qu'une  ré- 
volution allait  se  faire  pour  eu  ^  auissi.  Tout 
s'enchaîne  ici-bas:  les  murailles  furent  blan- 
chies, l'orchestre  se  remplit  de  nouveau.^  ins- 
trumcns,  le  rideau  se  déroula  frais  et  neuf . 
et  la  muse  vola  de  sey  deux  ailes  sur  la  scène 
affranchie.  Alors  il  se  fit  une  sorte  de  tran3- 
formalion  chez  les  spectateurs  habitués  ;  on  ne 
vit  plus  la  veste  du  prolétaire  négligemment 
suspendue  aux  galeries  supérieures;  1  entracte 
fnl  calme  et  décent  comme  un  entracte 
des  Italiens,  et  les  femmes  à  la  mode,  les  peti- 
tes maîtresses  de  la  Chausséa-d'Antin  .  se  ris- 
quèrent parfois  avec  confiance  dans  les  avant- 
scènes  enjolivées.  ODebureau!  vous  avez  fait 
po.ir  l'art  plus  que  trente-aeuf  académiciens 
de  ma  counai.ssance  ! 

Ce  public  des  trois  théâtres  dont  je  vous 
parle,  leur  est  fidèle  â  faire  euvie  aux  théâtres 
qui  s'étalent  orgueilleusement  le  long  des  bou- 
levarts.  Que  voulez-vous!  il  trouve  là  ce  qu'il 
cherciierait  vaintiment  ailleurs  :  des  pièces  où 
son  intelligence  est  à  l'aise,  des  mœurs  et  des 
coutumes  comme  celles  qu'il  a  pu  observer, 
le  malin,  dans  la  mansarde,  au  coin  de  la 
borne,  chez  son  voisin.  S'd  assiste  à  une  œu- 
vre dramatique  où  se  démène  le  moyen-âge . 
puisqu'eufin  le  moyen-âge  se  glisse  partout  , 
eh  bien!  lœuvre  est  composée  de  telle  façon 
qu'il  puisse  ,  sans  efforts,  se  croire  transporté 
à  ces  temps  demi-barbares.  Et  puis,  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  remarqué.  Il  va  1.1  par  une  habi- 
tude qui  lui  est  douce  ,  et  qui  ne  date  pas 
d  liier.  Les  acteurs  lui  sont  connus;  il  sait  la 
rue  qu'ils  habitent,  il  achète  du  tabac  chez  le 
même  marchand,  cause  avec  le  portierdcleur 
maison  ;  il  les  salue  quand  ils  passent  et  en 
est  salué.  Poanpioi  donc,  je  vous  le  demande, 
irait-il  aillears?  pourquoi  paierait  il  deux  fois 
sa  plice  des  Futiambdes  ,  pour  assister  aux 
exercices  de  Francoiii,  aux  pièces  que  les  Fo- 
lies-Dramatiques  exlunnenl  quelquefois  du 
cercueil  de  Cuvclier  de  Try.  leq.iel  mourut 
la  conscience  chargée  de  cent  cinquante  mé- 
lodrames? 

Je  vous  parlais  de  cette  révolution  qui  s'é- 
tait faite  dans  ces  trois  théâtres  ,  des  l'uivun- 
h.le.s,  de  .V./7.'n'.  de  Lazaiy,  et  de  leur  phy- 
sionomie nouvelle  à  tiusvers  ce  domaine  sans 
limites  où  ils  se  sont  jetés,  drames,  comédies 
el  vaudevilles  déployés.  En  applaudissant  à 
celle  extension  du  privilège,  débarrassé  de 
ses  vieilles  lois  si  rigoureuses,  ma  joie  n  était 
pas  sans  mélange,  et  j'ai  senti  comme  un  re- 
mords d'avoir  prôné  si  haut  celle  transforma- 


tion ^insurrectionnelle.  Il  m'a  semblé  que  des 
personnages  héroïques  allaient  détrôner  Co- 
l'j-nbinc  ni  Pterrut.i'dÀ  vu  en  songe  Oiltelloet 
Perliuiix ,  De^deinona  et  des  princesses  ro- 
maines, agitant  le  poignard  ,  ou  traînant  le 
cothurne  sur  la  scène  dépossédée  de  Ma  Mère 
l'Oi\  ce  chef  d'œuvre  qui  n'a  de  rivaux  que 
CHotiime  légume  et  It  Bœ  'J'eri'agé.  Pourtant 
je  mo  suis  rassuré,  avant  que  cette  émeute  lit- 
téraire vers  le  moyen-âge  ait  mis  fin  à  ses 
dernières  saturnales,  une  pensée  préservatrice 
ramènera  mes  trois  petits  tliéâlresà  des  allures 
moins  guindées.  Nous  verrons  le  justaucorps 
de  bafllti  éciiangé  pour  la  veste  de  l'actualitéj 
au  liCU  de  nobles  personnages  s' essoufflant 
après  des  périodes  démesurées,  nous  retrou- 
verons ces  héros  plébéiens,  au  lang  ige  pitto- 
resque, aux  accidens  de  mœurs  contemporai- 
nes. D'ailleurs,  il  faut  bien  que  nous  ayons  un 
asyle  où  nous  reposer  de  toute-;  ces  fatigues 
dramatiques,  puisque  les  autres  scènes  s  obs- 
tinent dans  leur>  pastiches,  où  l'histoire  est 
violée,  sans  que  le  roman  y  trouve  son  profit  ; 
dans  ces  mœurs  fardées  et  trompeuses  que  je 
cherche  partout  et  que  je  ne  trouve  nulle 
part;  il  nous  faut  bien  autre  chose,  dus- 
sions-nous être  excommuniés  el  méprisés  com- 
me Vandales  par  1  académie  française. 

El  puis,  Del/ureuu  finirait  par  s  attrister  de 
cette  invasion  du  drame  autour  de  lui,  sur  le 
terrain  où  il  est  maître  ;  ce  public  qu'il  aime 
et  dont  il  est  aimé,  condamné  à  s'asseoir  de- 
vant I  histoire  arrangée,  tout  cela,  sans  doute, 
lui  a  valu  de  désespérantes  réflexions,  el  j'ai 
vu  comme  un  signe  de  mélancolie  sous  le 
masque  de  ce  Pier/ot,  mime  prodigieux,  qui, 
sans  avoir  recours  à  la  parole,  a  plus  d'ex- 
pression que  tous  les  élèves  d'une  école  de 
déclamation.  Debureau  échap,)e  k  1  aujlyse  , 
comme  ces  créations  exceptionnelles  qui 
défient  les  faiseurs  de  portraits,  et  (/ni  .wiC 
parce  tfi'e/le.i  sont.  Tandis  que  d'autres  se 
renferment  dans  leur  cabinet  pour  b\lir  utt 
drame  ou  créer  un  rôle,  il  fail  son  drame  , 
lui,  el  pose  sou  rôle,  spoulanémentel  par  ins- 
piration. Une  fois  arrivé  sur  la  scène,  pensaz- 
vous  qu  il  s'inquiète  de  retrouver  ses  allures 
de  la  veille,  el  qu'il  aille,  comme  vos  comé- 
diens en  renom,  distribuer  à  travers  cinquante 
représeiilatiuiis  ses  soupirs  ou  son  rire  par 
mesures  arrêtéeset  par  places  convenues?  Non 
pas!  Débit,  eau  s'ypreiid  autrement  :  il  a  plus 
de  variété  dans  son  jeu,  plus  de  soudaineté 
dans  ses  moyeus  scéniqaes;  c'est  à  désespérer 
tel  auteur  qui  rOva  une  pièce  complète  et 
heiireusemeut  suivie  dans  ses  détails;  tel  au- 
teur qui  poursuit  de  son  travail  une  manière 
originale  et  féconda  en  mouveinens  inattendus. 
Toute  lécole  de  M.  Saint-Aulaire  .  y  eut-il 
deux  cents  écoliers,  n'offrirait  pas,  avec  tou- 
tes les  tr.igédies  grecques  el  latines ,  ce  que 
vous  donne  Debureau,  entre  le  garçon  mar- 
chanrl  de  vin  <pi'il  tyrannise,  et  Arlequin  , 
victime  de  ses  taquineries.  Cet  homme- 
lâ  est  une  encyclopédie  vivante  de  mélamor- 
phoses  ingénieuses.  J'ai  seulement  un  conseil 
à  lui  donner,  c'est  de  fermer  la  porte  aux  au- 
teurs qui  lui  apporteraient  des  ouvrages  élabo- 
rés avec  soin. On  peultrès  bien  écrire  un  librelio 
en  cinq  actes,  ou  un  vaudeville,  et  nôtre  pas 
capable  de  composer  une  œuvre  à  la  taille  de 
Debuiean! 

A  côté  de  lui,  dans  ces  trois  théâtres,  se 
remue  un  peuple  d'acteurs,  les  uns  essayant 
les  planchos  pour  se  risquer  plus  tard  sur  des 
scènes  plus  èlevéï^s  ;  les  autres  ,  comédien^ 
émériles,  qui  jadis  firent  Aguntemnon,  Oresie 
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et  M:r'rf.  pères-nobles  qvii  ont  semé  des 
hémisliches  dans  tous  les  cliefs  lieux  de  nos 
dc'parteinens  ;  comiques  dont  se  souvient  telle 
dame  de  Fézénas  ou  de  l!rives-la -Gaillarde  : 
reines  exilées  des  vastes  scènes  de  Lyon  ou 
de  Bordeaux  .  et<(ui  resserrent  dans  un  étroit 
domaine  leur  anti(|ue  démarche  à  la  Duciics- 
nois.  J'ai  vu  \k  un  vieux  Mitcbei/i  conduisant 
une  palroudle  de  figurans  effarés;  une  Cly- 
teititu:\l,c.  tirant  le  cordon  dans  une  loge  fjui 
ne  dépendait  pas  du  palais  des  Ain>',V'.  Les 
grandeurs  passent  vite;  c'est  un  véritable  pur- 
gatoire où  desâniesen  peine  viennent  expier 
leurs  erreurs  dramatiques  :  des  Umbes  où 
s'agitent  des  enfans.  en  espérance  des  cou- 
ronnes, du  mélodrame  ou  du  vaudeville. 
F.  Labrolsse. 

— .  •«••«•ilKJilitiiiix»  — 

U^'E  EMBVIIC\TI0-1 

DE  PÉDRISTES. 


Ostende  est  une  petite  ville  fort  propre  et 
bien  bâtie  que  vous  connaissez  probablement: 
car  de  même  qu'un  bon  bourgeois  de  Paris 
doit  faire  au  moins  une  fois  son  voyage  à 
Dieppe,  ainsi  chacun  de  nous  a  voulu  visiter 
comme  moi  notre  frontière  maritime.  C'était 
à  la  Gn  du  carnaval  dernier,  je  montai  en 
voiture  au  sortir  du  bal,  et  le  bruit  monotone 
des  roues  remplaça  le  motif  entraînant  du 
dernier  galop:  (pioi(iuefaligu(^,  je  ne  dormis 
point .  j'avais  hûle  de  voir  Ostende  et  la  mer. 
non  pas  précisément  pour  faire  connaissance 
avec  elle,  je  l'avais  vue  au  Havre,  il  y  a  un 
an,  et  je  l'avais  étudiée  avec  passion;  j'y 
allais  cliaque  matin ,  chaque  soir,  chaque 
nuit,  à  marée  basse,  à  haute  marée;  j'avais 
TU  la  mer  ainsi  qu'une  nappe  tendue,  refléter 
les  vapeurs  voyageuses  de  l'air:  je  lavais  vue 
houleuse  et  menaçante,  précijjiter  ses  v.igues 
comme  destroupeau.x  de  bi''tej  monstrueuses  : 
je  croyais  avoir  tout  vu;  j'aurais  hardiment 
l'ait  la  description  de  toutes  les  mers  du  globe, 
lorsque  dans  je  ne  sais  quelle  relation  de 
voyage  d'un  écrivain  plus  spirituel  que  cons- 
ciencieux, je  lus  qu'à  Ostende  on  voyait  la 
mer  au  fond  d'un  cul -de-sac...  Je  m  étais  bien 
promis  d'aller  voir  cela  aussitôt  que  je  le 
pourrais,  et  dès  que  je  le  pus  je  partis. 

Jugez  de  mon  désappointement  en  arrivant 
aux  bords  de  la  mer  qui  baigne  à  Ostende 
une  fort  b^-lle  jetée  en  pierres  bleues  et  le 
sable  jaunâtre  des  dunes  ,  tandis  que  je  m'at- 
tendais à  trouver  un  petit  port  mmiature.  une 
petite  mer  destinée  aux  promenades  en  na- 
celle et  ù  la  pJ'clie  à  la  ligne,  une  etfièce  de 
théâtre  nautique,  .\llons,  me  dis-je.  je  suis 
mystifié;  à  Lc^iii  mentir  qui  vient  <le  lari; 
désormais  je  me  souviendrai  du  proverbe. 

Ce  que  je  regrettai  encore  c'était  de  ne 
pouvoir  rester  aux  bords  de  la  mer,  le  soir, 
après  l'heure  où  la  ville  ferme  ses  portes,  à 
moins  de  me  résigner  à  demeurer  jusqu'au 
lendemain.  Or.  le  soir,  Ostende  est  assez  en- 
nuyeux. Il  y  avait  bien  un  théâtre  et  des  co- 
médiens ,  mais  l'autorité /./«/(io^v/r  fit  fermer 
le  théâtre  ,  parce  que  les  comédiens  avaient 
représenté  la  Tour  de  >esle. 

Au  bout  de  quelques  jours  je  vins  an  malin 
au  bureau  de  la  Ixirque  m'assurer  d'une  place 
pour  partir  ;  le  port  offrait  partout  le  tableau 
de  la  plus  joyeuse  activité  ;  mais  je  remarquai 
à  l'entrée  du  bassin  un  groupe  plus  épais  de 
curieux  ;  un  bâtiment  allait  mettre  à  U  voile; 


on  me  dit  que  c'était  un  convoi  de  pédristes, 
milice  de  desertcurset  de  volontaires  envoyée 
contre  don  Miguel. 

Comme  j'étendais  le  cou  pour  avoir  ma 
part  de  ce  spectacle,  le  capitaine  du  navire 
m'offrit  de  me  faire  descendre  sur  l'espèce 
de  pourtour  en  planches  contre  lequel  l'em- 
barcation était  amarrée;  je  l'y  suivis. 

Le  bâtiment  était  anglais;  il  étalait  pom- 
peusement son  nom  en  lettres  d'or  :  Tàe 
Prince  «f  IFalerloo.  Je  remarquai  d'abord 
sur  le  pont  un  vieux  soldat  dont  la  physio- 
nomie et  un  reste  d'uniforme  faisaient  recon- 
naître aisément  un  troupier  de  l'rance;  il 
était  là  penché  en  dehors  ,  seul  et  les  yeux 
fi.xés  sur  cette  inscription  :  sa  figure  présen- 
tait un  double  caractère  de  fierté  et  d'amer- 
tume. Une  même  idée  nous  vint  en  même 
temps:  il  avait  été  A  \Valerloo;  je  cherchais 
à  deviner  la  pensée  de  cet  homme .  lorsqu'une 
scène  burlesque  attira- mon  attention:  il  s'a- 
gissait de  faire  descendre  à  bord  un  des  en- 
rôlés, tellement  ivre  qu'il  ne  pouvait  se  tenir 
debout.  Or,  comme  la  m  irée  n'était  pas  très 
haute  encore,  le  pont  du  bâtiment  n'étant  pas 
au  niveau  du  terrain,  il  fallait  y  descendre  par 
une  échelle.  >otre  ivrogne  ne  vouh.t  pas  à 
toute  force  se  laisser  conduire:  1  échelle  ce- 
pendant était  plus  étroite  que  les  rues,  et  les 
rues  n'avaient  pas  été  assez  larges  pour  les 
zigzags  capricieux  de  sa  marche  :  aussi  cher- 
cliail-il  les  échelons  à  droite  et  à  gauche,  si 
bien  qu  il  tomba  dan»  la  mer;  deux  matelots 
s'y  jettent  et  le  ramènent  devant  la  fatale 
écl'.elle  qu'il  veut  encore  descendre  seul; 
mais  les  matelots  peu  disposés  â  le  repêcher, 
lui  glissent  en  nœud  coulant,  autour  du  corps, 
un  des  cablesjouaiil  dans  les  poulies  des  mâts: 
lui  ne  s'était  aperçu  de  rien:  il  s'avance. 
tout  à  coup  l'échelle  disparait  sous  ses  pieds 
et  il  se  trouve  pendu  par  la  ceinture,  tour- 
noyant tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre,  selon  que  le  câble  se  lord  ou  se  dé- 
tord; on  descendit  mon  homme  à  fond  de 
cale  comme  on  ferait  d'un  cheval,  et  mes  re- 
girds  se  portèrent  sur  un  autre  accident  de 
ce  tableau  si  varié. 

La  nacelle  était  sur  le  pont .  douz''  hommes 
étaient  allés  s'y  asseoir;  ce  qui  avait  rassemblé 
ces  dojzc  hommes,  ce  n'était  pas  le  hasard, 
c  était  plusqu'une  sympathie,  c'était  un  amour 
que  tous  éprouvent  sous  un  ciel  étranger  ; 
ces  douze  hommes  parlaient  la  inênic  langue 
et  ceux  qui  les  entouraient  ne  parlaient  pas 
cette  langue;  un  des  douze  jouait  sur  une 
mauvaise  clarinette  des  valses  plaintives,  des 
mélodies  de  l  Allemagne  ,  leur  patrie,  et  les 
autres  paraissaient  avoir  le  cœur  gros  de  sou- 
venirs, et  par  momens  ils  ciianlaient  ensem- 
ble ces  refrains  qui  peut-être  les  avaient 
bercés. 

Un  éclat  de  rire  général  vint  me  tirer  de 
ma  rêverie;  un  homme  entièrement  nu  s'a- 
vançait théâtralement  sur  le  pont  ;  c'était 
l  ivrogne  de  tantôt .  échappé  des  mains  de 
ceux  qui  lui  ôtaienl  ses  habits  mouillés  par 
son  bain  ;  il  parait  qu'il  y  avait  pris  goût,  car 
il  voulait  de  nouveau  se  jelerila  mer:  c'était 
sans  doute  une  idée  fixe,  et  on  m'assura  qu'il 
s'était  depuis  long-temps  enrôlé,  fort  joyeux 
de  partir  et  que.  loin  de  vouloir  déserter  il 
avait  empêché  les  autres  de  fuir  5  on  tenait  à 
lui  parce  qu'il  était  bon  soldat,  et  puis  l  hu- 
manité ordonnait  de  le  réserver  pour  lesballes 
des  miguélistes. 

Trois  vigoureux  matelots  lesaisirent  par  les 
épaules,    et  bien  qu'il   se    mit  eu  devoir  de 


faire  une  généreuse  distribution  de  coups  de 
poings  et  de  ruades,  il  eut  bientôt  les  pieds 
liés  ;  autour  de  lui  c'était  un  houra  bruyant  ; 
éclats  de  rire  et  battemens  de  mains  avaient 
animé  sa  lutte;  c'est  alorsque je  saisis  collec- 
tivement le  plus  de  physionomies:  quelle 
bonne  fortune  c'eut  été  pour  un  peintre!  je 
me  rappelle  surtout  une  de  Ci-s  figures-types, 
dont  on  conn ait  le  cachet  si  on  a  quelquefois 
visité  un  bagne:  deux  tout  petits  yeux  gris 
embiisqui's  sur  un  front  très  proéminent,  des 
sourcils  blonds  et  inégaux  rapprochés  par 
trois  ou  quatre  plis:  sous  un  nez  camard  un 
visage  eu  saillie  qui  s'avance  encore  pour 
laisser  sortir  une  voix  doucereuse;  ces  hom- 
mes-là. en  vous  parlant .  mettent  leur  figui-e 
tout  contre  la  vôtre  et  promènent  sur  votre 
poitrine  une  main  que  je  voudrais  pouvoir 
appeler  (YZrw  vc;(\e. 

Quelque  tumulte  se  fit  derrière  moi;  les 
gendarmes  am 'iiaienl  du  cichot  ceux  qui 
avaient  tenté  de  se  soustraire  â  leur  engage- 
ment par  la  fuite  ;  on  fit  descendre  ces  vvlon- 
taire:  un  à  un;  mais  ils  se  suivaient  sans  in- 
tervalle et  glissaient  sur  cette éclielle,  comme 
la  voie  d'eau  qti  s'échapjte  d  une  montagne; 
ils  se  marchaient  sur  les  mains,  mais  aucun 
ne  se  plaignait;  la  tristesse  débordait  de  leur 
cœur  sur  le  visage .  aucune  autre  douleur  n'y 
pouvait  trouver  place  ;  je  m'approchai  de  ceux 
qui  attendaient  leur  tour,  je  leur  donnai  les 
cig  .rres  et  l'argent  que  j'avais  sur  moi  :  bien- 
tôt nous  nélirtïis  plus  que  deux  lorsqu'un  bon 
gendarme  voulut  in'envoyer  ù  l'échelle  ; 
comme  je  me  reculais  il  m  empoigna  galam- 
ment et  si  le  capitaine  n'était  arrivé,  j  allais 
faire  un  voyage  d  agrément  en  Portugd. 

Tout  le  monde  était  à  bord  ;  les  officiers 
embrassaient  leurs  amis;  les  mate-lots  rou- 
laient et  déroulaient  les  cordages,  lorsqu'un 
des  volontaires  s'écria  tragiquement  :  «Adieu 
ingrate  patrie:  j'étais  sergent  avant  la  révo- 
lution, et  je  le  suis  encore  ;  voili  le  plus  beau 
jour  de  ma  vic;  »  et  il  frappait  du  pied  la 
côte  en  signe  de  remerciement. 

.\u  milieu  de  tous  ces  petits  épisodes  se 
dessinaient  vagues  et  immoblU's  dans  un  coin 
sombre  du  tableau  ,  comme  deux  têtes  de 
Rembrandt .  les  figures  de  deux  déserteurs 
prussiens;  rien  ne  les  fil  sourire,  rien  ne  fit 
tourner  leurs  yeux;  ce'n'etait  pas  tristesse, 
c'était  celle  nature  machine  du  soldat  alle- 
mand sous  les  armes;  prés  d'eux  .  assis  sur  le 
mât  de  beaupré,  était  un  jeune  homme  fort 
bien  mis  que  j'avais  pris  pour  le  fils  du  capi- 
taine; mais  lorsque  je  le  vis  relever  sa  tête  et 
jeter  un  signe  d'adieu  à  un  homme  qui  se 
trouvait  à  côté  de  moi ,  l'expression  de  sa 
physionomie,  et  les  larmes  qui  descendaient 
rares  et  lenles  le  long  de  ses  joues,  me  firent 
éjirouver  un  serrement  de  cœur  douloureux  ■ 
je  me  hasardai  à  interroger  mon  voisin  qui 
paraissait  fort  triste  aussi;  j'appris  que  ce 
jeune  homme,  appartenant  à  une  fort  bonne 
famille  de  Gand  .  s'était  laissé  entraîner  par 
un  de  ces  mauvais  sujets  qu'on  nomme  bons 
enfans:  ils  étaient  venus  à  Ostende  la  veille 
pour  s'enrôler  au  service  de  don  Pedro  .  et 
comme  ils  se  rendaient  au  bureau  pour  signer, 
l'autre  qui,  probablement,  avait  fait  des  ré- 
llexions  et  qui  n'osait  les  avouer,  prétexta 
une  course,  dit  à  son  ami  :  Va  toujours,  signe, 
jeté  retrouverai  là.  — Ce  dernier  signa,  et 
l'autre  ne  revint  plus. 

IMaintenant  il  pleurait;  mais  il  était  trop 
tard;  il  devait  subir  toutes  les  suites  de  son 
coup  de  tête;  après  le  signe  qu'il  avait  fait  à 
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mon  voisin,  ancien  serviteur  dé'son  père  ,  le 
pauvre  jeune  homme  s'était  penché  en  dehors 
du  bâtiment  pour  nous  cacher  ses  larmes, 
aussi  amères  sans  doute  que  l'onde  où  elles 
se  perdaient. 

Un  jeune  paysan  que  j'avais  à  peine  re- 
marqué là,  tourmentant  un  quartier  de  pain 
noir,  s'avança  vers  lui;  il  ne  pleurait  pas, 
mais  la  résignation  empreUUe  sur  sa  figure 
pâle  était  peut-être  plus  douloureuse  que  des 
larmes;  il  tendit ,  sans  rien  dire  ,  son  pain  de 
seigle  à  l'autre  jeune  homme  qui  en  prit  un 
morceau  sans  témoigner  aucune  surprise  : 
triste  association  de  deux  êtres  malheureux 
qui  allaient  mettre  en  commun  leurs  dou- 
leurs! les  mains  dans  les  mains,  ils  levèrent 
les  yeux  au  ciel  :  une  égale  tristesse  mettait  à 
la  même  hauteur  cejeune  homme  instruit .  et 
ce  pauvre  enfant  d»  village  sans  éducation: 
mais  quel  malheur  si  grand  pouvait  donc  lui 
faire  abandoinier  son  toit  de  chaume  et  les 
danses  joyeuses  du  dimanche?  Est-ce  l'ambi- 
tion qui  le  chasse  loin  du  champ  de  son  père? 
Kon,  il  ne  serait  pas  aussi  triste  ,  l'ambitieux 
n'a  pas  de  creur;  l'amour?... peut-être  a-t-ilvu 
son  unique  rêve  l'abandonner;  il  va  peut-être 
mourir,  parce  qu'il  croit  qu'on  ne  se  console 
pas,  comme  il  a  cru  qu'on  ne  pouvait  chan- 
ger... pauvre  garçon  ! 

A  travers  ces  tristes  pensées  qui  m'absor- 
baient, j'entendais  les  cris  monotones  des  ma- 
telots qui  se  mettaient  à  manœuvrer:  puis  une 
centaine  de  voix  répètent  à  pleine  force  une 
variante  à  la  Parisienne  qu'un  jeune  caporal 
Français  venait  de  trouver. 

Un  houra  à  vous  rendre  sourd  fut  le  signal 
du  départ;  le  Prince  lif  ff-'a!fili>o  glissa  len- 
tement le  long  des  ]jilotis.  et  arrivé  à  la  hau- 
teur du  musoir ,  le  vent  donnant  en  plein 
dans  la  voilure  .  il  fila  comme  un  cygne  ;  de 
temps  à  autre  le  vent  nous  envoyait  encore 
leur  chant  de  départ,  et  bientôt  l'embarcation 
se  perdit  comme  un  point  noir  dans  le  loin- 
tain. 

Le  lendemain  je  m'embarquai  aussi,  mais 
sur  le  canal  de  Bruges:  je  m'arrêtai  un  jour 
dans  cette  ville  à  moitié  espagnole,  pourvoir 
le  tombeau  de  Charles-le-Téméraire  et  une 
madone  de  Michel-.\nge  dans  l'église  Notre- 
Dame.  Il  y  avait  là  un  i)auvre  ,  pâle  et  tout 
déguenillé,  qui  priait  avec  ferveur;  je  lui 
donnai  trois  ou  quatre  sous  en  regrettant  de 
n'avoir  pas  plus  de  monnaie:  il  courut  aussi- 
tôt allumer  deux  grosses  chandelles ,  et  le 
lendemain  il  n'aura  peut-être  pas  eu  de  pain. 
En  rentrant  à  l'iiôtel  je  vis  un  individu  baro- 
quement  affublé  ;  je  m'informai  si  le  carnaval 
durait  plus  long-temps  à  Bruges  qu'à  Bruxel- 
les ;  on  me  dit  :  C'est  un  capucin. 

—  Ah!  ah!  répondis-je.      Gustave  Vaez. 
{^L'jrtislc ,  journal  belge.) 
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Encore  un  nom  à  ajouter  aux  noms  de 
tant  d'inforlunésqui  nés  avec  du  talent,  mais 
sans  fortune  n'ont  pu  trouver  place  dans  notre 
société.  Après  Escousseet  Lebas,  ImbertGal- 
loix  ;  après  Imbert  Galloix ,  Jules  Mercier  ! 
Pauvre  jeune  homme  ! 

Né  de  parens  obscurs  et  peu  fortunés,  Jules 


Mercier  eut ,  tout  jeune  encore,  le  malheur 
d'aimer  passionnément  une  demoiselle  Emma 
qui  l'aimait  aussi,  mais  qui  comme  lui  nepos- 
sédait  d'autres  moyens  d'existence  que  le  pro- 
duit de  son  faible  travail.  Après  avoir  long- 
temps et  courageusement  lutté  avec  le  mal- 
heur, ne  pouvant  paraître  dans  le  monde  avec 
la  femme  qu'il  adorait,  Jules  Mercier  résolut 
de  mettre  Un  à  sa  vie  de  misère  et  de  priva- 
tions ;  mais  Emma,  qui  découvrit  son  projet, 
voulut  partager  le  sort  de  son  amant.  Le  sa- 
crifice allait  s'accomplir  ,  quand  une  lueur 
d'espoir  vint  ranimer  leur  existence.  Ils  renon- 
cèrent à  leur  résolution.  — Jules  devait  mou- 
rir seul. 

Depuis  que  celle  fatale  pensée  de  suicide  s'é- 
tait emparée  de  l'esprit  du  jeune  poète,  elle  se 
reproduisit  à  lui ,  de  nouveau  et  tant  de  fois, 
qu'il  n'eut  bientôt  plus  ni  la  force  ni  la  vo- 
lonté de  s'y  soustraire. 

Il  y  a  trois  jours  à  peine  qu'on  a  découvert 
son  cadavre  dans  la  Seine ,  près  du  port  St- 
iNicolas. 

Les  mariniers  qui  ont  retiré  de  l'eau  le  corps 
du  noyé ,  ont  trouvé  dans  les  poches  de  son 
habit  un  passeport  daté  de  1833,  pour  aller 
de  Lyon  à'Marseille,  et  une  pièce  de  vers  inti- 
tulé :  Feuillet  d'Album ,  dont  nous  publions 
ici  quelques  strophes.  C'est  un  chant  de  dou- 
leur et  d'amour  qui  ne  manque  ni  de  poésie 
ni  de  grâce  ,  et  qui  renferme  celte  fatale  pen- 
sée de  mort,  qui  a  conduit  au  suicide  l'amant 
de  la  pauvre  Emma. 

Oh  !  Je  suis  jeune  encore ,  et  j'aime  l'existence  , 
J'ai  soif  des  fruits  dorés  de  la  douce  espérance  ; 
Dieu,  Vous  en  qui  j',Ti  foi,  me  les  donnerez-vous, 
Pour  chercher  le  bonheur  dans  son  grand  1,  bjrinthc  ? 
lie  conscrverez-TOus  1?  femme  belle  et  sainte 
Que  je  veux  aimer  à  genoux  î 

Couronnez-la  ,  mou  Dieu ,  de  rayons  poétiques  ; 
Kùpaudezsur  .ses  pasvos  parfums  sympathiques. 
Afin  que  pour  marcher,  moi  pauvre  et  souûïetoux  , 
Je  puisse,  en  cheminant  dans  cette  vie  ardue. 
Ainsi  qu'une  clarté  daus  ma  nuit  descendue, 
IVe  la  jamais  perdre  des  yeux  ! 

Pauvre  femmi',  elle  aussi,  dans  mon  àme  ingéuue 
A  versé  les  secrets  desï  vie  inconnue. 
Tous  nous  avons  douté  ;  le  doute  est  notre  écueil, 
El  j'ai  dû  ,  pour  fermer  sa  blessure  morlcUe , 
Eu  parlant  d'avenir,  m'intcrposer  entre  elle 
Et  les  portes  de  son  cercueil. 

Dieu  tu  me  la  montrais  sublime  de  délire , 
Je  l'ai  vue  haletante  et  pleurante  me  dire  : 
"  Emporte-moi,  partons,  partons  d'un  même  vol.  » 
Et  nous  pleurions  tous  deux  saisis  d'étranges  peines  ; 
Car  c'est  alors  surtout  que  noui  sentions  les  chaînes 
Qui  nous  tenaient  fixés  au  sol. 

Il  faut  des  ailes  d'or  pour  planer  dans  ce  monde  ; 
Dieu  ne  nous  a  donné  que  l'ardeur  inféconde 
Qui  nous  fait  aspiror  aux  phases  de  l'amour  , 
Et  le  rameau  d'espoir  que  la  misère  effeuille, 
Vacille  dans  nos  mains ,  et  tombe  feuille  il  feuille 
Avec  le  soir  de  chaque  jour. 

Mais,  par  mallieur,  nous  marchons  i^  la  joie 
Comme  deux  pèlerins  sur  une  mémo  voie  ; 
Kous  nous  tendons  la  main,  nous  aidant  tour  à  tour. 
Dieu  peut  nous  abuser  d'un  présage  illusoire, 
mais  tu  seras  toujours  mon  bel  ange  de  gloire. 
Toi  qui  lus  mou  rCvc  d'amour. 

Jules  MEBCiElt. 


No'e  de  l'auleur.  Cette  pièce  devra  faire 
partie  d'un  recueil  intitulé;  Après  l'Orage  , 
que  mon  éditeur  doit  faire  paraître  incessam- 
ment. 

Ainsi,  le  pauvre  poète,  au  moment  même 
de  se  donner  la  mort ,  songeait  encore  à 
l'avenir  ! 
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Depuis  quelque  temps  les  suicides  se  succè- 
dent avec  une  déplorable  rapidité.  Au  train 
dont  nous  allons,  nous  n'aurons  bientôt  plus 
rien  à  envier  à  cet  égard,  à  nos  voisins  d'ou- 
tre-mer. La  liste  des  insensés  qui  se  sont  vo- 
lontairement donné  la  mort  pendant  le  cours 
de  celle  semaine,  est  ce  nous  semble,  de  na- 
ture à  faire  sérieusement  réfléchir  sur  des 
actes,  que  ne  condamnent  pas  seulement  la 
morale  publique,  mais  encore  la  religion. 

—  Une  jeune  demoiselle  de  la  rue  Chariot 
au  Marais,  ayant  eu  querelle  avec  son  amant, 
par  suite  d'une  promenade  à  cheval  faite  en 
son  absence  au  bois  de  Boulogne,  a  résolu  de 
se  donner  la  mort.  Au  moment  où  son  amant 
venait  delà  quitter,  et  se  trouvait  à  quarante 
pas  de  la  maison,  elle  lui  cria  par  la  fenêtre 
du  second  étage  :  A  dieu  mon  ami  !  et  se  pré- 
cipita sur  le  pavé  :  elle  n'a  survécu  qu'une 
heure  à  sa  chute. 

—  Un  vieillard  de  soixante-treize  ans,  rue 
du  Cherche-Midi,  n.  12,  vient  de  se  brûler  la 
cervelle  d'un  coup  de  pistolet  qui  lui  a  enlevé 
toute  la  figure. 

—  Hier  matin,  une  jeune  femme  de  24  ans, 
venant  du  Midi,  et  dont  on  ignore  le  vérita- 
ble nom,  qu'elle  cherche  à  cacher,  est  des- 
cendue des  messageries  pour  se  loger  dans 
un  petit  hôtel  de  la  rue  de  la  lleaumerie. 
Peu  d'inslans  après  on  a  entendu  la  détona- 
tion d'une  arme  à  feu  dans  la  chambre  de 
cette  infortunée.  Aussitôt  on  accourut  pour 
lui  prodiguer  les  premiers  secours,  et  on  re- 
connut que  le  pistolet,  seulement  chargé  à 
poudre,  lui  avait  failà  l'oreille  une  profonde 
blessure  dont  la  gravité  fait  craindre  pour  ses 
jours. 

Cette  femme  a  avoué  que ,  malheureuse 
dans  son  ménage,  elle  avait  pris  la  résolution 
de  se  donner  la  mort;  qu'informée  que  la 
bourre  pouvait,  à  bout  poirtant,  ôter  la  vie, 
elle  avait  cru  réussir  dans  son  projet.  Elle  a 
été  immédiatement  transportée  dans  un  hos- 
pice, où  elle  persiste  à  ne  pas  se  faire  con- 
naître, dans  la  crainte,  dit-elle  de  déshonorer 
sa  famille. 

—  Voici  une  méthode  bizarre  de  suicide 
par  empoisonnement.  Une  jeune  dame  de  la 
rue  St-Dominique-St-Germain,  dont  la  raison 
s'est  trouvée  momentanément  troublée  par 
des  chagrins  domestiques,  a  voulu  s'ôter  la 
vie  au  moyen  d'un  mélange  d'eau-de-vie  et 
de  tabac.  Heureusement,  ce  n'est  point  dans 
un  breuvage,  mais  d'une  manière  tout  op- 
posée, qu'elles  s'est  administrée  la  drogue 
qu'elle  croyait  délétère.  Une  infusion  anodine 
injectée  par  la  même  voie  a  proniptement  dis- 
sipé le  feu  qui  lui  dévorait  les  entrailles. 

—  Hier  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  un 
individu  en  état  d'ivresse,  de  la  rue  Aumaire, 
n.  19,  s'est  précipité  volontairement  dans  le 
canal  Si -Martin,  d'où  il  a  été  retiré  vivant. 
Cet  homme,  revenu  Ji  lui ,  a  déclaré  que  des 
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chagrins   domestiques  et  la  misère  lavaient 
porté  à  cet  acte  de  désespoir. 

—  Un  ouvrier  sellier,  âgé  de  trente-quatre 
ans,  né  au  Bourget  (Seine-et-Oise),  occupant 
une  chambre  au  cinquième  étage,  rue  d'Ar- 
genteuil,  n.  33.  vient  d'être  trouvé  mort  par 
suite  d'asphyxie  carbonique.  L'époque  de  ce 
suicide  a  paru  remonter  à  trois  jours,  et  le 
cadavre,  déjà  en  état  de  putréfaction,  a  été 
transporté  à  la  Morgue. 

—  On  écrit  de  Chamanl ,  département  de 
l'Oise,  le  12  juillet: 

Un  suicide ,  accompagné  de  circonstances 
douloureuses,  vient  d'attrister  cette  com- 
mune. Une  jeune  Clle  de  15  à  16  ans,  après 
avoir  amassé  une  quantité  de  charbon  assez 
considérable,  s'est  asphy.viée.  Cette  pauvre  en- 
fant avait  eu  auparavant  le  soin  d  écrire  une 
petite  note  de  ses  dettes  et  de  ce  qu'on  lui 
devait,  et  au  bas  de  celte  note,  clle  aTait  ajouté 
ce  peu  de  mots  : 

Je  recommande  à  maman  mes  petits  oiseaux 
et  mon  geai.  Je  vous  dis  un  éternel  adieu.  Je 
vous  quitte  avec  regret.  Je  vous  prie  de  ne 
pas  chercher  la  cause  de  ma  mort  :  apprenez 
seulement  que  je  suis  accablée  de  chagrin 
depuis  l'âge  de  douze  ans,  et  quej'ai  toujours 
paru  contente ,  c'était  pour  cacher  mon  se- 
cret. 

On  attribue  ce  profond  chagrin,  si  extraor- 
dinaire à  son  âge,  aux  plaisanteries  auxquel- 
les cette  pauvre  enfant  était  en  butte.  On  lui 
répétait  de  tous  côtés  qu'elle  était  la  fdle  d'un 
propriétaire  chez  lequel  sa  mère  était  en  ser- 
vice. Cet  outrage,  qui  n'était  sans  doute  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  le  proféraient  devant 
elle,  qu'une  taquinerie  sans  but ,  l'affecta  au 
point  de  déterminer  un  suicide. 

—  Un  vieillard  de  70  ans  ,  natif  d'.^ubagno 
et  nommé  Châteauneuf  ,  s'est  noyé  volontai- 
rement le  9  de  ce  mois  à  Marseille.  Il  avait 
écrit  sur  un  morceau  de  papier,  qu'il  avait 
fixé  à  la  manche  de  sa  veste .  qu'il  s'ôtait  la 
vie  par  suite  des  chagrins  qui  le  tourmen- 
taient. 
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L'art  de  s'approprier  le  bien  d'autrui 
a  fait  d'immenses  progrès  depuis  quel  - 
ques  années  :  le  vol  est  désormais  entouré  de 
formes  si  polies  ,  de  manières  si  délicates, 
qu'il  faut  au  commerçant ,  à  l'étranger .  au 
voyageur,  une  extrême  prudence  ,  une  étude 
approfondie  de  la  Guzttie  des  Dibunatia' 
pour  en  découvrir  ,  sous  leurs  diverses  faces. 
les  dangers  toujours  menaçans.  L'anecdote 
suivante  montrera  à  quel  degré  de  perfectibi- 
lité est  arrivée  la  science  de  la  volerie. 

M.  Esqui...,  le  plus  célèbre  de  nos  médecins 
en  ce  qui  touche  la  maladie  mentale  .  vit  arri- 
Ter  un  matin  une  dame  d'une  quarantaine 
d'années .  assez  jolie .  encore  fraîche.  L'équi- 
page  de  madame  la  comtesse  de entra 

bruyamment  dans  la  cour  du  docteur. 

La  comtesse  se  fait  introduire  aussitôt,  et, 
mère  éplorée  ,  au  désespoir  ,  s'écrie:  Vous 
voyez,  monsieur,  une  femme  en  proie  au  plus 
profond  chagrin:  j'ai  un  ûls  :  il  m'est  bien 
cher,  ainsi  qu'à  mon  mari;  c'est  notre  fils 
unique.... 

Et  des  pleurs,  des  pleurs,  plus  que  n'en 


versa  la  classique  Artémise  sur  le  tombeau  de 
iMausole. 

Oui  .  monsieur,   et  depuis  quelque  temps 

nous    avons   de    terribles   craintes Il   est 

dans  un  âge  où  les  passions  se  développent... 
Quoique  nous  le  satisfassions  sur  tous  le» 
points,  argent,  liberté...  déjà,  il  a  donné, 
plusieurs  fois,  des  signes  de  démence...  Sa 
monomanie  est  d'autant  plus  inquiétante  . 
qu'il  jiarle  toujours  de  bijoux,  de  diamans 
qu'il  a  vendus  ou  donnés,  au  milieu  de  l'inco- 
hérence de  ses  discours.  ÎVous  supposons,  ce- 
pendant, qu'il  a  pu  s'éprendre  follement  de 
quelque  femme,  peu  estimable  sans  doute,  et 
qu'il  aura  contracté  des  engagemens  onéreux 
pour  satisfaire  ses  dcsirs...  Ceci .  toutefois. 
n'e«t  qu'une  conjecture  ;  son  père  et  moi  nous 
nous  perdons  eu  efforts  pour  deviner  le  motif 
de  cette  folie... 

—  tli  bien  !  madame  la  comtesse,  amenez- 
moi  monsieur  votre  (ils. 

—  Dès  demain,  monsieur,  ù  midi. 

Le  docteur  s'empressa  de  reconduire  la 
dame  à  sa  voiture  :  il  voit  des  armes ,  des 
laquais. 

Le  lendemain  ,  la  prétendue  comtesse  des- 
cend d'équipage  devant  la  boutique  d'un  de 
nos  fameux  joailliers,  et  après  avoir  longue- 
ment marchandé  une  parure  de  dix  mille 
écus ,  elle  se  décide ,  en  faisant  bien  des  fa- 
çons. 

Elle  la  prend,  tire  négligemment  une  bour- 
se de  son  sac.  et  n'y  trouve  que  dix  mille 
francs  en  billets  de  banque;  elle  les  étale  , 
puis  les  remettant  dans  son  sac  :  —  Donnez- 
moi  plutôt  quelqu'un; je  l'emmènerai,  et  mon 
mari  paiera  ,  car  je  n'ai  pas  sur  moi  toute  la 
somme. 

Le  bijoutier  fait  signe  à  un  jeune  homme  , 
qui  s'élance  du  comptoir  ,  tout  fier  de  mon- 
ter dans  l'équipage  d'une  comtesse.  On  arrive 
chez  M.  Esqui... 

La  dame  monte  précipitamment ,  et  dit  au 
docteur: — Voici  mon  fils;  je  vous  laisse. 
Puis,  sortant  aussitôt  ,  elle  dit  au  jeune  hom- 
me :  Mon  mari  est  dans  son  cabinet ,  entrez  , 
il  va  vous  solder.  Le  jeune  homme  entre,  la 
comtesse  descend  rapidement,  la  voiture  roule 
à  petit  bruit  :  bientôt  les  chevaux  galopent. 

—  Eh  bien  !  jeune  homme  ,  disait  le  méde- 
cin .  vous  savez  ce  dont  il  s'agit...  Voyons, 
que  ressentez-vous?...  que  se  passe-t-il  dans 
celte  jeune  tête  ?... 

—  Ce  qui  se  passe  dans  ma  tête?  rien,  mon- 
sieur :  mais  voici  la  facture  de  la  parure  de 
diamans. 

—  Nous  y  voilà  !...  C'est  bon.  disait  le  doc 
teur.  en  repoussant  doucement  la  facture  ;  je 
sais,  je  sais. 

—  •  Si  monsieur  connaît  le  montant  ,  il  ne 
reste  donc  qu'à  me  payer. 

—  Là  I  là!  calmez-vous:  vos  diamans.  où 
les  avez-vous  pris  :  que  sont-ils  devenus?.... 
Parlez,  pas  de  timidité...  allons... 

—  Il  s'agit  de  me  compter  trente  mille 
francs. 

—  Ah  I  ah  !  et  pourquoi  7 

—  Comment,  pourquoi  I  dit  le  jeune  hom- 
me, dont  les  yeux  s'animèrent. 

—  Oui ,  pourquoi  vous  les  paierais-je? 

—  Parce  que  madame  la  comtesse  a  pris 
à  l'instant  même  les  diamans  à  notre  maga- 
sin. 

—  Bon  !  nous  y  voici  ;  qu'est-ce  que  c'est 
que  madame  la  comtesse? 

— Votre  femme!...  Et  il  présentait  toujours 
sa  diabolique  facture. 


— Mais,  jeune  homme,  sachez  donc  quej'ai 
le  bonheur  d'être  médecin  et  veuf. 

Ici.  le  bijoutier  s'emporta  ,  et  le  docteur, 
appelant  ses  gens,  le  fit  tenir  par  les  quatre 
membres.  Le  jeune  homme  entra  alors  tout-à- 
fait  en  fureur.  Il  s'écria  au  vol  .  au  guet- 
apens,  à  I  assassinat.  Mais  au  bout  d'un  (juart 
d'heure  il  devint  calme ,  expliqua  tout  fort 
posément  ,  et  une  lueur  terrible  éclaira  le 
docteur. 

Quelques  recherches  qu'on  ait  faites  sur  ce 
vol  si  singulier  .  si  siiirituel.  si  fin,  on  n'en  a 
pu  découvrir  nulle  trace.  Equipage,  comtesse, 
gens,  tout  avait  disparu.  Puisse  celte  histoire 
rester  comme  un  monument  dans  la  mémoire 
des  bijoutiers  !  [Le  Flâneur.) 


LE  CRANE  DE  NAPOLEON. 


Croyez  à  la  poésie .  croyez  à  la  sculpture  , 
aux  peintres,  aux  traditions,  au  peuple,  croyez 
à  tout  cela  quand  il  s'agit  de  grands  hom- 
mes et  de  leur  conformation  physique ,  de 
leur  visage,  de  leur  tête,  de  leur  entière  ou 
partielle  portraicture.  Croyez,  et  vous  serez 
bien  avancé  de  croire:  viendront  un  jour,  je 
ne  sais  quels  faits,  quelle  observation  .  quel 
homme  ,  qui  vous  diront  :  C'est  une  sotte 
erreur  que  votre  croyance,  préjugi'-s  que  ces 
traditions  idéales  et  mensongères .  fantaisies 
que  ces  portraits  imaginés  par  des  peintres  et 
des  sculpteurs.  Vous  êtes  dupes  de  l'artiste. 
.\insi  il  vient  d'arriver  pour  le  crâne  de  .Na- 
poléon ,  pour  cette  boite  osseuse  dans  laquelle 
la  plus  puissante  cervelle  du  monde  moderne 
a  vécu.  Nous  pensions,  nous,  sur  la  foi  des 
peintres,  des  sculpteurs  .  des  historiens,  des 
poètes  ,  du  peuple  ;  nous  pensions  .  d'après 
notre  souvenance  vague  ,  que  ce  crâne  était 
grand,  gigantesque,  énorme  comme  les  pen- 
sées qui  s'agitaient  sous  son  abri.  Erreur  en- 
core, préjugé  encore.  C'est  une  illusion  qu'il 
nous  faut  abandonner.  Napoléon  avait  le 
crâne  aussi  petit  que  le  premier  vaudevilliste 
venu.  Tant  il  est  vrai  que  la  poésie,  les  arts, 
les  peuples,  l'histoire  elle-même  ne  vivent  que 
de  mensonges .  ne  propagent  que  mensonge. 

La  science  .  la  réalité  ,  le  positif  sont  là 
pour  nous  desabuser.  Car  voici  le  crâne  de 
Napoléon  moulé  par  le  docteur  Antomarchi  j 
r.\cadémie  des  sciences  s'est  occupée  de  ses 
dimensions  l'autre  jour,  d'après  un  commen- 
taire phrénologique  publié  par  une  gazette 
de  médecine.  Les  barbares  avec  leur  scalpel, 
leur  dissection  .  leur  plâtre  .  leur  moule  ,  ils 
rappetissent  et  amoindrissent  le  grand  homme, 
ils  lui  font  une  tête  comme  la  tête  du  vul- 
gaire. Ils  calculent  froidement  les  pouces  et 
les  lignes,  les  savans  qu'ils  sont,  sans  se  trou- 
bler à  l'idée  de  cette  tète  du  grand  homme; 
ils  nous  enlèvent  une  croyance,  une  vénéra- 
tion, un  dogme,  une  idole.  Nous  faisions,  nous, 
le  crâne  de  Napoléon  assez  grand  pour  con- 
tenir le  monde.  On  nous  désabuse  .  on  le  ré- 
trécit. 

Et  pourtant  l'étude  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieuse. Tenez  .  voyez  le  commentaire  phré- 
nologique sur  le  masque  de  Napoléon  moulé 
par  le  docteur  Antomarchi.  Jugez  si  j'ai  rai- 
son de  m'irriter  contre  cette  désillusion. 

Cette  empreinte  .  on  le  sait .  ne  donne  pas 
le  crâne  entier  ;  mais  elle  reproduit  1  os  fron- 
tal ,  les  deux  os  temporaux  tout  entiers ,  et 
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enTÏron  le  quart  antclrieur  des  pariétaux, 
c'est-à-dire  .  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
surface  du  crâne.  Celte  moitié  comprend, 
suivant  les  déterminations  plirénologiques , 
le  plus  grand  nombre  des  organes  cérébraux , 
et  surtout  ceux  de  rintelligeuce.  delà  raison, 
des  facultés  élevées  de  l'humanité.  Sur  vingt- 
huit  organes,  il  n'en  manque  que  neuf  ou  dix, 
savoir  :  I  amour  physique,  l'amour  paternel , 
l'amour  de  la  patrie ,  l'amour-propre  ou  or- 
gueil, la  fermeté,  la  théosophie ,  le  courage, 
l'attacheuieut.  l'espérance.  Excusez  du  peu. 
Ces  parties  postérieures  no  devaient  pas.  selon 
l'auteur  de  l'article.  Être  Irésdévcloppées  ,  si 
l'on  admst  comme  exacte  la  mesure  prise  par 
M.  .\ntomarchi  de  la  circonférence  totale, 
qu'il  porte  à  vingt  pouces  dix  lignes.  En  effet. 
la  portion  moulée  donne  à  peu  près  quinze 
pouces;  il  ne  resterait  donc  que  5  pouces  10 
lignes  pour  l'intervalle  compris  entre  les 
deux  apophyses  masloïdes  ou  entre  les  deux 
angles  postérieurs  inférieurs  des  temporaux  ; 
ce  qui  ne  suppose  qu'un  ùcTcloppement  fort 
ordinaire  de  l'occipital. 

La  première  iilée  qui  se  présente  à  la  vue  de 
celte  tête  de  l'empereur,  c'est  qu'elle  diffère 
essentiellement  de  toutes  ces  autres  images 
que  l'art  avait  plus  ou  moins  idéalisées;  il  faut 
en  conclure  que  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à 
présent  sur  la  tête  de  Napoléon  ,  sous  la  rap- 
port anatomique  et  pliysiologique.  esl  tout-à- 
fait  chimérique  et  comme  non  avenu.  La 
même  conclusion  parait  à  plus  forte  raison 
pouvoir  être  déduite  au  sujet  des  raisonne- 
niens  de  Gall  sur  les  têtes  antiques  ;  l'art  an- 
cien était  encore  plus  mcnlcar  que  l'art  mo- 
derne ;  son  but  étant  avant  tout  l'expression 
du  beau,  il  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  cor- 
riger les  écarts  de  la  nature.  \  voir  les  alté- 
rations que  le  sculpteur  fait  subir  aux  res- 
semblances contemporaines ,  il  faut  avouer 
que  beaucoup  de  foi  est  nécessaire  à  ceux  qui 
discerneiit  sur  des  copies  faites  il  y  a  deux  ou 
trois  mille  ans.  le  contour  qui  recèle  la  man- 
suétude d'Epaminondas  ou  les  ambitieuses  in- 
somnies de  Thémistocle. 

La  petitesse  du  cr;\nede  Napoléon  ne  laisse 
pas  aussi  que  d'être  une  chose  très-nouvelle 
pour  nous  qui  sommes  habitués  aux  bustes 
sculptés  par  Canova  et  Chaudet.  Comparé  à 
celte  mesure  idéale,  le  crAne  véritable  parait 
étroit  et  mesquin  :  cette  dimension  de  vingt 
pouces  dix  lignes  de  circonférenée.  esl  en  ef- 
fet des  plus  communes,  sur  dix  têtes  d'adul- 
tes plus  de  moitié  offrent  vingt  ou  vingt  un 
pouces. 

En  somme,  le  crâne  de  Napoléon,  quoique 
bien  conformé,  n'offrait  rien  d'extraordinaire 
sous  le  rapport  de  la  dimension  ;  des  phréno- 
logisles  désappointés  à  l'aspect  seul  de  ce  crâ- 
ne, sont  demeurés  per|)lexes  et  ont  pris  la 
peine  de  chercher  des  explic.Jtiun5.  » 

Ainsi  on  nous  défait  toutes  nos  croyances,  on 
nous  enlève  tous  nos  préjugés.  Voilà  la  tête  de 
Napoléon  rappetisséc  ;  nous  sommes  en  bon 
chemin  ;  un  de  ses  jours,  quelque  savant  vien- 
dra nous  démontrer  que  (.ésar  était  bossu  et 
qu'.Vuguste  était  cagneux.  Gardez  donc  votre 
science,  laissez- nous  nos  illusions,  notre  poé- 
sie et  nos  croyances.  Vovis  aurez  beau  dire,  le 
peuple  ne  comprendra  pas  Napoléon  avec  une 
tête  étroite  et  un  crâne  de  niais  ou  de  créiia  ; 
la  phrénologie  ne  fera  jamais  ce  miracle. 


LES  TROÏS  JUJÎSLLSS. 


Un  événement  singulier  occupe  en  ce  mo- 
ment la  haute  société  de  Londres:  un  fait  où 
la  politique  n'a  point  de  part,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'avènement  du  nouveau 
ministère  ,  les  adieux  parlementaires  de  lord 
Grey ,  ou  l'embarcaiion  officielle  ds  don 
Carlos. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  De  quelque  nou- 
veau complot  contre  le  régime  des  toilettes 
et  les  coteries  delà  fashion:  d'une  contre-ré- 
volution parmi  les  couturières  et  les  tailleurs 
qui  va  contraindre  les  modes  de  Londres  à 
une  halte  nouvelle  et  ajourner  encore  une 
fois  les  prétentions  des  successeurs  de  lirum- 
mel? 

Non  :  il  s'agit  tout  simplement  d'un  phéno- 
mène de  haute  volée,  d'un  fait  qu'on  eût  à 
peine  remarqué  chez  une  bourgeoise  de  la 
Cité  :  de  l'accouchement  de  lady  Mulgrave 
qui  laisse  en  arrière  la  fécondité  classique  de 
l'œuf  de  Léda. 

Cette  dame .  renommée  non  moins  par  l'é- 
clat de  sa  beauté  que  par  le  prestige  de  sa 
noblesse,  formait  sans  doute  ce  7ceu  secret 
que  tant  de  mères  proiioncent  tout  bas  pen- 
dant leur  grossesse;  elle  désirait  une  fille  qui 
put  la  consoler,  la  protéger  un  jour  contre 
l'ennui  da  heures  si  longues  et  si  retirées  de 
l'aristocratie  anglaise.  Un  fils  coulerait  sans 
doute  autant  de  soins  et  d'amour;  mais  que 
de  travaux,  que  de  plaisirs  1  eutraineronl  de 
bonne  heure  loin  du  seuil  maternel  :  l'uni- 
rersilé  d'Oxford  ,  les  paris  de  New-.Markel 
la  chambre  des  lords,  les  longues  fatigues  de 
la  carrière  parlementaire. 

Dans  les  allées  de  liyde-Park.  à  l'Opéra, 
dans  les  cercles,  partout,  chaque  gentleman 
entourait  donc  lady  Mulgrave:  «  .^Idady,  lui 
disait-on.  croyez-en  notre  espoir,  vous  aurez 
une  (îlle  belle  comme  vous,  qui  sera  l'orgueil 
de  nos  cercles  et  perpétuera  par  la  puissance 
de  ses  charmes  1  honneur  de  notre  aristocra- 
tie. . 

Ces  jours  derniers  ,  lady  Mulgrave  vient 
d'accoucher;  mais  au  lieu  d'une  fille,  elle  en 
a  mis  trois  au  monde  .  trois  jumelles  ,  trois 
têtes  d'amour  qui  répètent  trois  fois  le  portrait 
de  leur  mère  en  miniature. 

Le  roi  d'.Vnglelerre  a  bien  voulu  êlrc  le 
parrain  des  trois  jolies  miss;  il  a  nommé  l'une 
,\glaé.  lautrc  Euplirosine.  l'autre  Tlialie.  Vous 
vous  souvenez  sans  doute  (jue  ces  noms  de 
baptême  appartenaient  aux  trois  Grâces  dans 
l'antiquité  classique. 

Pourquoi  donc,  sire,  cette  galanterie  anti- 
cipée, celle  obligation  que  vous  imposez  ainsi 
à  ces  trois  jeunes  filles  de  rivaliser  avec  la 
beauté  fabuleuse  de  leurs  patrones  :  et  si .  par 
has:ird  en  grandissant  leurs  tailles  et  leurs 
traits  démentaient  les  promesses  de  leur  ber- 
ceau, les  noms  choisis  par  leur  royal  parrain 
se  tourneraient  donc  coistre  elles  e.i  épigram- 
me  !  Ou  bien  si  quelque  accident,  si  quelque 
nialadie  cruelle  défigurait  l'une  d'elles  seule- 
ment! (Jue  fera- telle,  triste  et  disgraciée  avec 
ce  nom  poétique  ? 

Mais  non;  point  de  pensées  sinisircs,  poin 
de  prédictions  alarmantes  :  le  charmant  triot 
grandira  comme  s'il  eiit  été  doté  d'un  triple 
nom  plébéien  ;  on  confondra  les  trois  saurs 
lorsqu'elles  passeront  dans  les  allées  du  parc  de 
Saint  .lames;  leurs  grâces,  leur  simplicité,  la 
conformité  de  leurs  traits  et  de  leur  maintien 
effaceront   en  elles  le  sceau  prétentieux  de 


leur  baptême;  et  pour  s'expliquer  comment 
leur  parrain  a  pu  leur  puiser  un  nom  au  ca- 
lendrier mythologique,  il  faudra  songer  que 
les  rois  ont  loujouis  eu  un  secret  penchant 
pour  la  fable.  [ycri-ycrt.) 


FAITS  CURIEUX. 


.érrivùe  d'un   convoi  de  dromadaires  dans  les 
Landes. 

Mont-de-Marsan.  —  Ijl'  6  juillel.il  est  arrivé 
dans  notre  ville  cinq  diomadaiies,  espèce  de  clia- 
me»u  qui  ne  piésenle  qu'une  bosse.  Ou  sait 
'(uils  étaieiu  depuis  loiij^-Li'in|is  alleiidus  dans 
les  Landes;  c  est  à  M  Lareillel,  piopiiélaire  de 
forges  ,  que  ces  aiiiniaiix  oui  élé  adressés,  il  les 
a  obienus  par  luulieinise  de  M.  Laurence  notre 
ilé|)Ulé.  Ces  aiiiiiiaux  soeiI  partis  depuis  deux 
mois.  Le  5  juin,  ils  ont  quille  Toulou,  et  sont 
venus  à  peines  joui  nées  pai  .Moi)t|iL-llicr  et  Tou- 
lou.se,  ils  ont  élé  condiiils  par  un  Traucais  et  un 
AIrJcain  âyé  de  4"  à  5o  ans ,  qui  doit  rester  trois 
ou  quatre  mois  pour  nioulrer  aux  doinestiqiies 
du  propi  iétaire  quels  sout  les  soius  à  douuer  à 
ces  diilaclyles. 

Ilya  pariiii  ces  auiiuaux  deux  mâles  et  trois 
femelles,  dont  deux  âgées,  tandis  que  la  plus 
jeune  D  a  que  quatre  mois  eimro:),  el  n'a  pas 
plus  détaille  qu'un  de  uos  clievaux  des  Landes. 
LIu  de  ces  mâles  est  d  une  grande  beauié,  et  an- 
U'Uice  beaucoup  de  force  et  de  santé;  la  leiuelle 
qui  est  accoiii|)agiiée  de  sa  suite  paraît  avoir 
beaucoup  SDulTerl  :  on  remarque  sur  elle  une  lorte 
épilalion  et  des  boutons  eu  >piautilé.  .-Vu  reste  , 
ces  animaux  habitués  à  marclier  dans  le  sable  , 
doivent  avoir  sinyiiliéreiuenl  soctfoi  t  des  pieds 
sur  des  routes  iiierreuses  el  bien  baUues. 

L  expérience  que  I  on  va  laire  pour  aiclirailer 
ce  ruminant  dans  les  Laudes  peut  avoir  d  heu- 
reux réfulials.  L)  abord,  il  u'esl  pas  douieux  que 
daus  les  sables  il  l'ouriiira  des  journées  éloiinau- 
les  avec  dus  cliarjjes  du  12  quintaux  ,  el  qu  il 
marcheia  avec  une  giaude  ceiéiilé  daus  les  sen- 
tiers qui  lie  sout  coininudes  nipour  lescùarrettes 
ui  pour  les  chevaux. 

Heste  à  savoir  si  ces  animaux  se  reproduirout 
dans  nos  climats,  ce  qui  paraît  néauuioius  très- 
probable. 

—  Récolte  de  blé  en  France  — Sur  54  millions 
d'iieclares  de  supcificie  que  pré-eute  la  l'iaucc  , 
1 4  inilhous  el  demi  sout  ensemeucês  eu  subs- 
tances lanueuses  alimeulaires  de  luule  espèce  , 
ce  cjui  iait  4b  ccnliinètres  d  hectares  ,  ou  à  peu 
pi  es  uu  arpent  ancien  par  habuanl,  que  le  pro- 
duit moyeu  esl  de  ili^.^lii  ,ooo  liectoiiues;  que 
si  on  reïiauclie  de  cliillie  les  yiaiues  employées  à 
l'eiiseiueuceir.eul ,  à  la  dislillaliou,  à  la  nourri- 
ture des  animaux  domestiques,  ceux  perdus  dans 
les  tiansporls  uu  deli  uits  |iar  le.,  iiisecles  ou  les 
accidens  de  le  leiiipcialiiie  ,  il  ne  reste  plus  à 
chaque  habitant ,  pour  sa  nouri  ilure  annuelle, 
que  182  kdogiammcs  de  substance»  larineiises 
clémeulaires,  ce  qui  liiit  à  peu  près  uu  demi-ki- 
lograiiime  ou  nue  livre  de  paiu  par  joui  ;  el  com- 
me daus  celle  évaluation  le  liouient  n'eulre  que 
pour  62  kilogiamnies,  il  en  lésulle  que  la  liaiice 
lie  récolle  pas  assez  de  blé  pour  tous  ses  liabi- 
lans  ,  el  qu  ils  sont  <ibli;4ês  dy  suppléer  par 
d'autres  graïucs. 

— Une  femme  de  Tuillies,  en  Belgique,  passait 
pour  sorcière.  Faisant  un  jour  quehpic.s  ctuiiinis- 
sioiis,  elle  passa  par  (;aslillou,  arroudisseinent 
de  Uinaiil,  cl  y  eulra  daus  une  ferme  pour  de- 
mander lauiuone  el  s'y  reposer.  Peu  de  temps 
api  es,  nu  des  eiifaiis  de  la  maison  lombe  malade 
et  meurt.  Sa  mort  est  allnbuée  à  un  soi  l  jclc  par 
la  piuleudne  soicure  de  'l'iullies.  Depuis  cet 
cvéuemeul,  un  aulre  aiilaut  de  la  même  lériue 
tombe  aussi  malade,  et  pendant  sa  maladie ,    do 
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nouvelles  commissions  a|ipcllt'iit  encore  cette 
/emiiie  dans  l;i  conimiine  de  ('MsliUon  ;  aiKsilot 
lcsa|>ostro|)lics  les  [Ans  grossièies,  les  impiéca- 
tiuiis  les  plus  violentes  lui  sont  adressées,  on  lui 
reprociie  et  la  mort  de  l'enfant  et  la  maladie  du 
second,  et  il  lui  est  01  donné  de  déliiie,  al  instant 
mcrne,  le  sort  qui  lient  au  lit  celui-ci.  hllea 
beau  protester  de  son  innoci>iice ,  Je  son  im- 
puissance, elle  est  sorcière  et  il  laiit  qu'elle  gué- 
risse l'enlanl-ou  qu'elle  périsse  dans  les  llamines. 
Un  espèce  de  bùclieresl  élevé  dans  la  cour  avec 
quelques  lii^ols:  on  la  place  dessus,  ou  1  entoure 
de  yens  armés  de  (ourdies.  Oans  cette  position  , 
elle  reçoit  une  nouvelle  sommation  d'anéantir  |.> 
sort  qu'on  lui  attribue.  Sur  sa  protestation  qu'elle 
est  sans  pouvoir  pour  cela,  le  teu  est  mis  aux  la- 
t'ots.  la  llamine  s'élève  autour  d  elle,  cminasc 
ics»èlemens,  qui,  étant  l.eureusement  de  laine, 
en  partie,  ne  (ont  (pie  rôlirsans  jeter  de  11  irnuies. 
A  pliisieiiis  re|)rises ,  poussée  par  il'afl'reuses 
douleurs,  elle  clieiclie  à  s'clancer  bors  du  feu: 
mais,  cliaipie  l'ois  ,  le  cercle  mlrancliissable  de 
luiiiclies  1  _v  lepousse.  Enliu,  épuisée  par  sa  tor- 
ture, elle  ioiiibe  sans  connaissanie,  et  ses  bour- 
reaux la  leltenlsur  le  grand  cliemiii  :  un  Icrmicr 
cliaiitable  cliez  lequel  elle  parvint  à  se  traîner, 
la  raiiieiia  cliez  elle  sur  un  cliariot.  (Ju  craiul  vi- 
veineiil  pour  ses  jours.  La  justice  lutorine. 

—  1 1  est  arrivé  une  singiili.Vc  aventure  à  la 
diligeme  de  ronlouse  à  l'iii  is.  Ou  parte  ciuelque- 
l'ius  d'elVels  peidus,  de  malles  égarées.  Celte 
fois,  c'est  un  voyageur  qui  a  disjiaru.  Un  lioiniiic 
âgé,  qui  s'est  lait  enregistrer  à  i'ouloMse  sous  le 
nom  lie  Monuier,  put  sa  place  pour  Paris:  il  ve- 
rnit, disait-it ,  trouver  un  tils  dans  cette  ville  ;  ii 
semblait  assiz  mystérieux  pour  laire  croire  aui 
voyageurs  qu'il  avait  clauJestiaemeut  quitté  ses 
foyers. 

Arrivé  à  Orléans,  et  après  que  la  voiture  se  lut 
remise  eu  route,  ce  bon  vieillard  se  prità  criei  au 
Condu.  teiii  d'ai  rè.er.  Il  s'était  imaginé  qu'on  re- 
tournait à  Toulouse.  Ou  lui  lit  entendre  rai- 
son; mais  un  peu  plus  loin,  l'atteonou  des  voya- 
geurs lut  de  nouveau  a |) pelée  par  les  ciis  de  plu- 
nieuis  personnes  qui  |iassaieut  sur  la  route,  el 
cliacuii  ,  eu  se  retournant  ,  put  voir  le  pauvre 
vieillard  qui  se  relevait  avec  peine,  il  avait  saute 
par  la  pumère  ,  toujours  cuuvaiucu  qu'un  vou- 
lait le  1  amener  chez  lui. 

Ive  cou.lucteur  |ugea  à  propos  de  l'enfermer 
dans  la  rotonde,  età  cliaque  relai  chacun  s  inloi- 
mait  de  l'état  où  il  se  trouvait  a|)rès  sa  chute.  .\ 
li;auij)e«  ou  voulut  le  laire  desceudie,  le  couduc- 
teiir  ouvrit  la  jioriière,  la  rotonde  était  vide.  Oi. 
t  inquiète, un  apj)ui  le  une  lan'erne,  et  1  on  recon- 
nut qu'un  carreau  était  cassé  d'un  coté.  En  con- 
tiuuaul  rexauieu  ,  ou  vit  sur  la  roue  opposée  à 
ce  coté  une  large  trace  de  -saug  eluiie  tatlie  sem- 
blable contre   le   panneau  de  la  voiture. 

Le  conducteur  alarmé  prit  nu  cabriolet  et 
courut  jusqu'au  relai  précédent,  où  le  voyageui 
avait  été  vu  jiour  la  deiniére  lois.  Le  jour  avaii 
paru;  il  eût  donc  été  lacile  de  retrouver  ce  mal- 
heureux ,  s'il  eût  été  vutime  de  sou  iiiipi  udeuce  ; 
maison  u'eu  t:OMva  nulle  trace,  el  les  roulieis 
qu  ou  rencontrait  en  grand  iiouibie  n'eu  purent 
donner  aucune  nouvelle.  Une  déclaration  de  <  es 
faits  exlraimlinaires  lui  signée  par  tous  les  voya- 
geurs ,  et  à  1  heure  qu'il  est ,  il  esl  probable  qui 
la  gendarmerie,  mise  de  suite  à  ses  trous>es  , 
aura  retrouvé  le  iugitil.  d.mt  la  tète  semble  peu 
saine,  et  qui  devait  être  dans  un  grand  état  ili- 
faiblesse,  puisque  depuis  Toulouse  il  s'était  con- 
tenté d  eau  sucrée  pour  tout  aliiiieut. 

—  De  fortes  et  nombreuses  secousses  de  trem- 
blement de  terre  ont  détruit ,  dans  les  journées 
àe?.i,  20,  24  >;t -jS  mai,  le»  principaux  édifices 
et  une  grande  quantité  de  maisons  de  Saiute- 
Marllie  ^(joloinbiej.  Le  sol  s'est  eiitr'ouverl  dans 
dilTeieales  parties  jusqu'à  une  profondeur  de  si\ 
pouces,  et  a  rejeté  viulemmeut  à  sa  surface  une 
eau  bouillautc  et  sulfureuse. 


I^a  ville  de  Sainte  Marthe  n'a  à  rpgipller  la 
pei  te  d'aucun  de  ses  liabitans,  el  on  atuibtic  cette 
circonstance  presque  miraculeuse  à  ce  tju'il  ne  se 
trouvait  personne  dans  les  rues  au  niomeut  de  la 
plus  lorte  ondulation  de  cet  ébiaulemeiit  lerii- 
ble.  La  ville  avait  été  co:n|)lèteiiien'  abaiidoiiDée 
le  lendemain  par  leshabitans  qui  se  sont  réfu- 
giés à  la  campagne.  On  attendait  avec  anxiété  des 
iioinelles  de  Cai  thagène  qui ,  selon  toutes  les 
con|eciures,  avait  dû  éprouver  une  partie  des  dé- 
sastres qu'on  avait  à  déjilorer  dans  la  ville  voi- 
sine. 

—  On  ht  daos  le  Journal  du  Loti  el  du  ij 
juillet  : 

La  ville  de  Gien  vient  d'être  le  théâtre  d'un 
;iccideut  acco!nj)agné  de  circonstances  jiresque 
incroyables. 

M  l'inon,  avoué  dans  cette  ville  ,  faisait  creu- 
ser un  puits  dans  une  manœuvrcrie  qui  lui  ajipai  - 
lient.  On  était  parvenu  à  nue  profondeur  de  5o 
|)ie>!s  ,  quand  dimanche  dernier,  au  moment  où 
un  ouvrier  reuiuntait  du  puits  ,  les  paroi.s  de  la 
partie  supérieure,  qai  avaient  été  mal  étayés,  s'é- 
croulèrent el  entraînèrent  cet  ouvrier  avec  elle- 
ati  tond  du  puits  en  lensevelissaut  sous  une 
énorme  masse  de  décombres. 

.Malgré  la  certitude  où  foii  était  que  tous  les 
ellorls  jioiir  le  sauver  seraient  inutiles,  le  pio- 
j)riéiaire  ne  voulut  rien  négliger,  el  il  retint  tous 
les  o  ivriers  qui  se  préseutèient.  Ceux-ci  y  tra- 
vaillèrent nuit  et  jour  en  se  relayant  avec  \n\a 
activité  digue  d'éloges,  mais  il  fallait  faire  des 
déblais  considérables  ,  el  la  posiiiou  des  lieu\ 
s  opposait  à  ce  que  beaucoup  de  biaspusseul 
agir  à  la  fuis;  Aussi  jeudi,  après  quatre  jours  de 
travail,  u'était-on  pas  encore  parvenu  i  relroii- 
ver  ce  qui  probablement  ue  devait  plus étiequ  un 
Ciidavre,  quand  tout  à  coup  on  eiiieudil  comme 
de»  géaiissemens  dune  |>ei sonne  mourante.  Ou 
redoubla  delfoils,  etquehjiie  temps  après  ou  mit 
à  découvert  la  tète  de  ce  malheureux  ,  qui  se  mit 
.1  parler  à  se»  libérateurs. 

Ou  ne  larda  pas  à  le  dégager  tout  à  (ait,  et  on 
le  trouva  accroupi  sur  ses  talons  ,  le  dos  appuyé 
contre  une  paroi  du  j)uils;  il  élan  couvert  ile 
coniiisioiis,  cïceplé  à  la  tète,  qui,  jiar  un  bon- 
heur en  quelque  sorie  miraculeux,  n  avait  reçu 
aucune  blessure.  Des  pierres  tombées  sur  ses 
éjiaules,  el  soutenues  sans  doute  sur  d'autres  dé- 
t)i  is, avaient  furme  au  dessus  de  sa  tète  une  sorte  de 
chapueaii  qui  l'avait  pieservéel  lui  avait  ménage 
Jet  air.  11  a  ainsi  vécu  depuis  dimauche  matin 
|u>qu'au  jeudi  soir  onze  heures.  On  l'a  iransporté 
j  1  hospice,  el  tout  lait  espérer  qu'il  surYivra  à 
cet  épouvaulable  accident. 

—  Les  travaux  pour  le  débarquement  de  l'o- 
bélist|ue  de  Louqsor  vont  commencer.  On  s'oc- 
cupe à  débiter  les  bois  qui  doivent  servira  la 
conlection  d'un  chemiu  et  d  un  6e/'ique  M.  Lebas 
a  eu  lidée  de  construire  pour  faciliter  le  Irans 
port  du  monolithe. 

Les  eauxdi'  la  Seine,  en  se  retiran!,  ont  laissé 
à  sec  le  Lour/siir,  siiruu  parc  en  bois  consiriiil 
;iu  bout  du  débarcadère.  L'obélisque  occupe  le 
lond  du  navire;  mais,  pour  l'en  c\traire  ,  il 
lallail  ti  ouver  le  iniyen  de  lui  imprimer  un  mou- 
veinent  de  rotation  autour  de  sou  centre  de  gra- 
vité, et  cette  opér.ition  n'était  pas  sans  daii'er 
pour  l'obélisque;  il  pouvait  se  briser  dans  celle 
révolution,  qui,  le  loi  Gant  à  s'appuyer  sur  sa 
pointe  pendant  que  sa  bise  aurait  été  soulevée, 
le  menaçait  de  fracture  d  ns  un  jioint  quelcon- 
que de  sa  longueur. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  M.  Lebas  a 
imaginé  de  faire  monter  l'obélisque  sur  un  che- 
min en  bois  à  rainures,  dans  lesquelles  devia 
CDUi  ir  un  bers  ou  berceau  ,  analogue  à  celui  qui 
|)oile  le  vaisseau  qu'on  va  lancer  à  la  mer.  Ce 
bers  se  placera  sous  l'armure  de  bois  dont  l'obé- 
lisque est  entouré,  cl  l'emportera  quand  les  ca- 
bi'slaiis  tirerout  le  bars  le  long  du  chemin  où  il 
sera  engagé. 


Le  bers  el  lechemindu  débarc.idère  sont  donc 
les  premiers  ouvrages  qui  vont  être  exécutés.  Il 
laiidra  plusieurs  jours  pour  rétablissement  de  cet 
appareil. 

—  Lors  de  la  distribution  des  médailles  décer- 
nées par  le  jury  d'exposition  des  ()roduils  de 
1  industrie,  un  grand  nombre  d'industriels  s'é- 
taient rendus  aux  Tuileries  dans  les  équipages 
■  iidioaires,  coupés,  calèches,  lilbiii  ys.  cabriolets, 
liacres.  voire  même  eu  omnibus.  M.  Dielz,  lui,  y  est 
ai  rivé  dans  la  voiture  à  v.ipeiir  de  son  invention, 
reiiiuiquant  un  omnibus  chargé,  dans  I  inlérieur 
et  sui  l  iin|>ériale,  d'une  véritable  colonie  de  cu- 
rieux. Le  remorqueur  ;i  parcouru  sa  roule  et  a 
loiictionnédausIeCai  rousel  aux  applaudi ssemens 
d'une  inu'litude  immense  qui  se  jiressait  autour 
de  cett';  m  :rvcilh-  mécanique. 

M.  Dielz  cependant  n'a  obtenu  ,  dans  la  dis- 
tribution officiL-lle,  que  le  rappel  de  la  médaille 
dargnlqui  lui  avait  été  donnée  en  i8ij  j)Oiir 
les  pompes  qu'il  avait  exposées  à  celle  époque. 
\l.Dietz,en  recevant  la  médaille  des  mains  du 
roi  ,  n'a  pas  hésité  à  lui  dire  que  c'était  une  biei» 
faible  récom|)ense  de  ses  trav;iiix  et  de  ses  sicri- 
lices.  S.  M.  a  ré|)oiidu  qu  elle  y  penseiail.  Le 
siili'iaged.'  toiil  Pans  peut  dédommager  M.  Dielz 
de  la  jiarcimonie  des  récomjienses  officielles. 

—  Une  trombe  d'eau  a  fait  d'épouvantables 
ravages  en  Espagne.  L-s  malheurs  paraissent  in- 
calculables, puisque  celte  trombe  a  enlevé  el  dé- 
iriiit  plus  de  quatre-vingis  moulins  ,  maisons  et 
lorges.  et  environ  mille  letes  de  bétail.  C  n  jjorte 
à  environ  quatre  ou  cinq  cents  le  nombre  des 
victimes  de  tout  sexe  et  de  loiil  âge  qui  on'  péri 
dans  ce  sinistre.  Au  |>ctil  port  de  Ûeva  ,  d  où  les 
eaux  se  jettent  dans  la  mer,    ou  a  recueilli  cin- 

piante-hu.t    cadavres,   b(aiicou|)   de  meubles  et 

luanlité  d'arbres.  Les  roules  sont  complètement 
détruites  par  les  eaux  :  chevaux  ,  voyageurs  ont 
été  entraînés  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  porter 

e  moindre  secours  ;  on  cile  même  un  collège  élevé 
Mir  le  levers  dune  côlc  ,  qui  a  été  enlevé  avec 
tous  les  élèves  el  tous  les  professeurs  qu  il  coutc- 

lail.Un  ne  peut  se  faire  une  idée  des  malheurs 
occasionés  parce  fléau  ,  et  pourtant. m  ne  coa- 
uaîl  i)as  encore  tou le  1  étendue  du  mal.    1 

—  Il  est  arrivé  un  désastre  à  Jérusa'cm,  qui  a 
coûté  la  vie  à  près  de  cinq  cents  individus,  s'il 
l'aul  en  croire  les  rapports  européens.  C'est  à 
l'occasion  de  la  cérémonie  du  samedi-saint,  pen- 
dant laquelle  [larait  le /eu  sami,  jnivilcge  que 
les  Grecs  evploilenUxclusivement.  I^epèlerina"e 
avait  éié  inl.;rrom|)U  dei)uis  plusieurs  années ,  i 
r;iiisa  de  la  guerre  de  la  Grèce,  et  puis  de  celle 
les  Egyptiens.  ('  lie  année-ci ,  le  concours  a  été 
irès-coiisidérable,  et  dis|)ro|i(irtionrié  1  la  graii- 
leur  du  temple  dans  lequel  esl  renfermé  le  Saint- 

Séjdilcre.  Il  jiaraîl  qu'euviiou  dix  mille  person- 
nes qui  sy  liouvairnl  s'agilaienl,  ciuiieut  el  se 
()ressaient  pour  allumer  un  nombre  inliiii  <lc 
loogies  pour  eux  el  pour  leurs  amis  di  |)ays 
(carc  est  un  radeau  fort  estimé  dans  la  Grèce  et 
I  Arménie  qii'uuciergealliim  au  feu  sacré);  elles 
avaient  tellement  épaissi  I  air  de  vapeurs  mé|)lii- 
liques  que  quelques-unes,  plus  faibles,  ont  été 
a4phyMé..s.  I.,:i  ru.neiirqui  en  esl  lé-ulléa  donné 
lieu  à  une  extrême  co  ilùsion  el  occasionné  la 
uiorl  de  beaucoup  de  inonde,  tous  ayant  voulu 
luir  à  la  (ois  par  la  porte  unique  du  temple,  que, 
I  cau»e  de  l'usage,  on  lenail  fermée  ,  el  que  le 
mouvemeiil  de  la  loule  emjiêcha  d  ouvrir. 

Ibrahim-Pacha  ,  qui  avait  voulu  voir  la  céré- 
monie, est  ddsceu  lu  de  la  galerie  circulaire  pour 
rétablir  le  bon  ordre;  mais  comme  la  conlusioa 
éiaitàsou  comhie,  il  faillit  être  rloufl'é  en  vou- 
lant chercher  à  féudre  la  foule  Un  homme  le  re- 
;onuul  heureusement,  el  ,  l'ayant  pris  sur  ses 
éjjaules.  il  parvint  à  le  tirer  de  danger.  Le  "é- 
uéralissirae,  d.t-ou,  perdit  sa  décoration  en  dia- 
uians  et  sou  sabre.  Plusieurs  soldats  sont  aussi 
au  nombre  des  victimes. 
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— La  lettre  suivante  a  été  adressée  le  i5  de  ce 
mois  à  M.  Rignoiix,  par  M.  Jules  Didot  l'aîné. 
Elle  (ait  également  honneur  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  messieurs  et  nous  la^  reproduisons  extuelle- 
raent. 

Mon  cher  confrère  , 

Ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé,  et  je  me  félicite 
d'avoir  sacrifié  douze  ans  de  travaux  à  mes  préri- 
sioDi. 

Je  n'ai  point  expoté  ,  et  je  iie  me  suis  pa«  er- 
posékêlie  traité  avec  une  injustice  semblable  à 
celle  dont  vous  venez  d'être  victime. 

Voulez-vous  permettre  à  un  de  vos  confrères 
les  plus  dévoués  ,  et  à  un  de  vos  amis  ,  de  vous 
offrir,  en  compeiisnlion  de  la  médaille  de  bronze 
qae  le  Jury  vous  a  décernée, la  médaille  d'or  qu'il 
a  obtenue  à  l'Exposition  de  1822?  Si  le  suffrage 
qui  doit  le  plus  vous  flatter  peut  réparer  l'erreur 
commise  à  votre  égard,  veuillez  avec  l'assurance 
de  mon  esiime,  recevoir  celle  de  mes  regrets  pré- 
vus. L'imprimerie  découvre  tout  ,  ce  qui  fait 
qu'elle  n'a  pas  été  traitée  aussi  généreu»emeut 
que  la  diaperie  qui  couvre  tout. 

Consolez-vous. 

Jules  Didot  i'aink. 

—  On  ne  peut,  en  Europe,  se  faire  une  idée  de 
la  progression  rapide  que  prend  chaque  jour, 
pour  amsidire,  la  propriété  foncière  aux  Etats- 
Unis,  et  des  bénéfices  immenses  que  le  possesseur 
lire  du  sol  à  mesure  que  se  développent  la  popu- 
lation, le  commerce  et  l'industrie.  Un  exemple, 
pris  entre  mille  faits  connus  ,  douuera  la  mesure 
de  celle  progression  singulière. 

La  ville  de  Cincinnati  (surl'Ohio)  n'existait 
pas  il  y  a  quarante  ans;  alors  une  pièce  de  terre 
delà  coiileuancc  Ae  l\Oo  acres,  ayant  été  acquise 
au  prix  de  800  dollars  (soit  deux  dollars  l'acre) 
fut  moicellée  et  divisée  en  petits  lots  alignés 
qui  successivement  couverts  de  chaumièret,  puis 
d'habitations  élégantes  et  régulières,  enfin  d'édi- 
fices el  de  monumens  publics,  forment  au  mo- 
ment où  nous  parlons  une  grande  ville  superbe 
comparable  auHavre  pour  le  commerce,  lasplen- 
deur  et  la  maJiiilicence.et  n'en  diflère  que  pour 
son  étendue  et  sa  population,  qui  est  mainte- 
nant d'environ  43  mille  âmes,  el  qui  probable- 
ment alleindra  avant  peu  d'années  l'importance 
de  Horde.iux,  de  Marseille  et  de  Lyon. 

Cependant,  ce  même  sol,  vendu  moyennant 
2  dollars  I  acre,  trouve  journellement  acquéreur 
à  raison  de5oet  60  dollars  le  pied  carré  sur  la 
façade  lie ceriaines  rues;  et  l'on  montre  plu- 
sieurs encoignures  dont  le  terrain  rétréci,  mais 
favorable  au  négoce,  a  été  vendu  de  100  à  120 
dollars  aussi  le  pied  carré!!! 

Si  l'on  cilcule  combien  il  entre  de  pieds  carrés 
dans  l'acre  américaine,  on  trouvera  i4,52o; 
maintenant  que  ce  chiffre  donné  soit  multiplié 
par  le  prix  moyen  des  terrei  en  ville  (aS  à  3o  dol- 
lars), que  la  vomine  trouvée  soit  alors  multipliée 
de  nouveau  par  4""!  *^'- 1  <"i  aura  la  mesure  de  ce 
que  peut  produire  dans  des  mains  libres,  vigi- 
lantes cl  indu^lricuses  un  terrain  vague  arraché  à 
la  solitude!  N'est-ce  pas  le  grain  de  sable  de- 
venu diamant? 

— Mariage  de  miss  Kingarata  Oruruth.  —  A 
Otahili  ,  le  ca|)itaiue  Charles  Spooner,  du  balei- 
nier américain  \  Erie  ,  vient  d  épouser  une  jeune 
personne  nommée  miss  Kingarala  Oruruth,  fille 
de  Demslrgfrwomldammfr,  l'un  des  chefs  del'île 
cl  allié  aux  princi[)ales  familles  du  pays.  La  jeune 
épouse estagéc  de  seize  ans;  son  teint  est  couleur 
acajou  clair,  ses  joues  sont  tatouées  de  la  manière 
la  plus  gracieuse,  el  ses  vcu\  verdâtres,  grands  el 
bien  fendus.  Sa  taille  élégante  et  de  six  pieds  do 
haut,  était  ma jeslueusement enveloppée  dans  une 
vaete  rouverliire  de  coton  blanc,  cl  pendant  que 
la  cérémonie  du  mariage  s'accomplissait  ,  la  fille 
fiancée,  debout  devant  celui  auquel  elle  allait 
unir  sa  destinée,  màcliait  d'un  air  modeste  un 
morceau  de  canne  à  sucre.  On  la  dil  douée  d'une 


foule  de  qualités  remarquables;  et  dans  cette  jour- 
née solennelle,  elle  excita  l'admiration  de  tout 
les  assistans  par  la  vigueur  et  l'habileté  qu'elle 
déploya  en  traversant  un  bras  de  mer  à  la  nage. 
L'époux  est  un  brave  et  joyeux  marin  de  !Vew- 
port;  il  portait  pour  la  cérémonie  une  jolie 
jaquette  bleue  et  des  pantalons  blancs.  Il  jura  à 
plusieurs  reprises  que  l'aimable  Kingatara  était 
seule  digne  de  partager  le  hamac  d'un  marin 
comme  lui. 


H»l^»««« 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


REVUE  LITTERAIRE. 


—  C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  ont  an- 
noncé que  le  banquier  Jauge  était  poursuivi  en 
vertu  dj  l'art,  ^o'^  du  Code  pénal ,  comme  ayant 
répandu  de  fausses  nouvelles  ,  de  nature  à  opé- 
rer sur  les  fonds  publics  une  baisse  devant  tour- 
ner à  son  profit.  M.  Jauge  ,  arrêté  en  vertu  d'un 
mandat  d'amener  lancé  par  M.  le  préfet  de  po- 
lice, a  été  interrogé  par  M.  Puissant,  juge  d'ins- 
truction, qui,  d'a|,Mès  les  réponses  du  banquier, 
a  transformé  le  mandat  d'amener  en  mandat  d'ai- 
rèl,  et  a  ordonné  que  le  prévenu  lut  erroné  à  la 
Conciergerie,  sous  la  prévention  des  crimes  pré- 
vus par  les  art.  79  et  92  du  Code  pénal,  ainsi 
conçus  : 

«Art.  79.  Les  peines  exprimées  aux  art.  76  et 
nn  (la  pemede  mort)  seront  les  mêmes,  soit  que 
les  machinations  ou  manœuvres  énoncées  en  ces 
articles  aient  été  commises  envers  la  France,  soit 
qu'elles  l'aient  été  envers  les  alliés  de  la  France, 
agissant  contre  l'ennemi  commun.  » 

«  Art.  92.  Seront  punis  de  mort  el  de  la  con- 
fiscation de  leurs  biens  ceux  qui  auront  levé  ou 
lait  lever  des  troupes  armées,  engagé  ou  enrôlé, 
fait  engager  ou  enrôler  des  soldats  ,  ou  leur  au- 
ront iôiirni  ou  procuré  des  armes  ou  munitions  , 
sans  ordre  ou  autorisation  du  pouvoir  légitime. » 

Cette  préiention  serait  fondée  sur  la  corres- 
pondance et  les  actes  de  M.  Jauge,  qui  seraient 
considérés  comme  étant  de  nature  à  renverser  le 
gouvernement  de  la  reine  d'Espagne,  l'un  de  ceux 
qui  font  partie  de  la  quadruple  alliance,  et  que 
le  gouvernement  français  s'est  engagé  à  main- 
tenir. 

Plusieurs  lettres  espagnoles  ont^été  saisies  et 
livrées  à  des  traducteurs. 

M.  Jauge,  qui,  en  vertu  du  mandai  d'arrêt  dé- 
cerné par  M.  Puissant,  avait  été  conduit  à  la 
prison  de  la  Conciergerie  ,  a  été,  aujourd'hui 
même,  sur  sa  réclamation,  transféré  à  Sainte- 
Pél.igie,  où  il  a  été  écroué  dans  un  appartement 
très-commode,  et  que  sa  position  financière  lui  a 
permis  d'obtenir.  11  occupait  à  la  (Conciergerie 
l'appartement  naguère  habile  par  M.  Ouvrard, 
et  c'est  encore  l'ancien  appartement  de  1\L  Ou- 
vrard  qu'il  occupe  à  Sainle-Pélagifc. 


—  Hier,  à  cinq  heures  et  un  quart  du  soir,  M. 
de  Chateaubriand,  a  été  mandé  chez  le  juge- 
d'instruction.  Il  s'agissait  d'ouvrir  en  sa  pré- 
sence une  lettre  saisie  sur  M.  Jauge, et  par  laquelle 
un  ami  de  Bordeaux  lui  mandait  que  Charles  V 
tenait  de  passer  par  cette  ville.  La  lettre  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Vous  voyez  que  tous  les  rois  ne 
s'en  vont  pas.  »  M.  Jauge  a  déclaré  qii'ali  moment 
de  son  arrestation  il  allait  mettre  ses  lettres  à  la 
petite  poste. 

M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  a  reçu 
la  même  injonction  ;  mais  il  était  absent  de 
Paris. 


LE  MARECHAL  DE  RAIZ, 

PAR  M.  HYPPOLITE  BONNELLIER  (1). 

La  littérature  aspire  à  se  tromper  :  c'est  un 
fait  avéré  aujourd'hui.  Les  livre»  de  pure  imagi- 
nation, les  romans  psycologiques,  fantastiques, 
poétiques,  ou  prétendus  tels,  deviennent  de  jour 
en  )0ur  plus  rares,  et  personne  ne  s'en  plaint, 
car  il  éuiit  bien  temps  jju'une  réaction  le  fit  sen- 
tir. Depuis  quatre  années,  la  littérature  galvani- 
que a  va  il  ton  Iflétri,  tout  «oui lié. croyances,  amour, 
religion    Rien,  ni  les  hommes,  ni  les  choses  u  a- 
vaient  été  à  l'abri  de  ce  scepticisme  byronien, 
qui,   il  faut  bien  le  dire  à  l'honneur  du  siècle, 
était  bien  plus,  chez  la  plupart  de  ces  écrivains  , 
un  genre,  une  mode,   une  épidémie  d'imitation 
anglaise  et  allemande,  si  je  puis  ra'exprimer  ain- 
si, qu'une  conviction  arrêtée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  allions  être  réduits  à  nous  couvrir  le  front 
et  à  nous  écrier  douloureusement  comme  le  Ro- 
main :  «  Les  Dieux  s  en  vont!  »  car  les  dieux  de 
la  littérature  s'en  allaient.    Heureusement  qu'a- 
vant qu'il  fût  trop  lard  pour  reculer,  on  a  reconnu 
que  la  route  dans  laquelle  on  s'était  téméraire- 
ment engagé,  était  sans  issue.  Dès-lors,  il  y  eut 
réaction  ou  désir  de  réaction.   Quelques  heureu- 
ses scènes  d'intérieur,  quelques  bons  romans  his- 
toriques que  nous  représenterons,  par  le  cheva- 
lier de  Saint-Pons,   les  Femmes  vengées,  Marie 
de Médicis;  et,  en  seconde  ligne,  par  le  Maréchal 
de  Haiz,  ont  servi  de  prolégo.iènes  à  cette  lillé- 
ratiire  nouvelle  ou  renouvelée  que  nous  ne  quali- 
fierons pasaujourd  hiii,  mais  que  nous  regaidons 
déjà  comme  un  pas  immense   fait  vers  le  beau  et 
le  v.-ai.  Ainsi  soit-il  ! 

Ce  n'est  point  une  oeuvre  de  peintre,  de  poète 
ou  d'artiste  que  le  Maréchal  de  Ilaiz  ,  c'est  une 
œuvre  d'érudit  el  de  chroniqueur;  c'est  le  livre 
d'un  homme  quia  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié 
le  iS""*  siècle,  et  qui  vous  initie  à  ses  études  el  à 
ses  lectures.  Comme  travail  historique,  c'est  la  re- 
construction intégrale  d'une  page  effacée  par  le 
temps  de  notre  histoire  de  France.  Ce  Gilles  de 
Laval,  baron  de  Raiz,  chambellan  de  Char- 
les VII,  et  maréchal  de  Fiance,  dont  les  crimes 
lurent  si  mon.-lrueux  et  la  mort  si  terrible  ;  cet 
infâme,  qui  égorgeait  froidement  de  pauvres  pe- 
tites créatures  ,  comptant,  à  l'aide  de  ce  sang  pur 
et  frais,  conjurer  l'esprit  du  mal,  et  se  procurer 
lor  que  ses  folles  prodigalités  lui  rendaient  né- 
cessaire; ce  ligre  qui  poignarda  sa  première 
maîtresse,  Anna  Kéranna  ,  au  milieu  d'un  em- 
brassement  passionné,  qui  souilla  la  chaslelé 
de  la  jeune  fille  ,  la  dignité  de  l'épouse ,  et 
qui  mourut  brûlé  vif  sur  un  bûcher  ,  dam  la 
prairie  de  Bièce  en  i454;  cet  homme,  dis-je,  est 
un  personnage  réel,  à  la  reproduction  duquel 
l'auHur  n'a  rien  ôté,  rien  ajouté  :  proeès  ,  iuci- 
dens ,  crimes,  conjurations,  évocations,  tout 
est  vrai,  authentique,  irrécusable;  c'est  de  l'his- 
toire. Je  n'en  dirai  pas  autant  des  figures  qui  vien- 
nent se  grouper  à  l'eatour  du  maréchal.  Allan 
Kéranna  ,  cette  réminiscence  des  sorcières  de 
Scotl,  est  évidemment  une  création  idéale.  Je 
l'avouerai  Iraiichcmeut  :  je  n'anne  point  ce  per- 
sonnage que  l'auteur  a  voulu  faire  bien  dramati- 
que, el  qu'il  n'a  certainement  réussi  qu'à  rendre 
bien  ridicule.  Il  faut  être  nhakspeare  ou  Wal- 
ter  Scott  pour  bien  traiter  de  semblables  carac- 
tères. 

Maintenant  quenoiis  avons  été  sévères,  soyons 
justes, et  disons  qu'à  l'exception  dAllau Kéranna 
la  sorcière,  elde  Bricquevillel'écuyer  et  le  com- 
plice du- maréch.d  ,  tous  les  autres  personnages 
du  livre  concourent  puissamment  à  I  intérêt  et 
au  développement  des  situations.  La  douce  et  su- 

(i)  a  vol.  in-S.  Chez  Allardio,  libraire,  place 
St-André-des-Arc,  i3. 
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blime  figure  de  la  dame  de  Raiz,  relie  de  Rlieiiii 
Clodoii'ir,  ce  joli  petit  pa^e  4  I  imaginalroii  vire 
et  fraîche,  au  cœur  aimant  elilcvnué,  le  cliapelaici 
deTliOiiars  et  le  fanatique  Prelati  sont  des  créa- 
tions orif^inales  traitées  avec  art,  et  qui  font  hon- 
neur à  leur  auteur.  Loui*  XI  apparaît  aussi  dans 
ce  livre  d'une  manière  neuve  et  dramatirpje, 
prince  à  sa  première  visite,  roi  à  la  seconde;  hv- 
nocrile  hahile,  méprisant  la  roture,  et  déte^taul 
la  noblesse;  prêt  à  serv  r  celle-ci  aux  dépens  de 
celle-là,  parce  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  l'une, 
et  qu'il  a  tout  à  redouter  de  l'autre.  M.  Bonnel- 
lier  a  compris  Louis  XI. 

Un  critique, ieaesaispluslequel,  atout  derniè- 
rement reproché  sérieusement  àl'iiuleur  l'absence 
de  scènes  dramatiques  dans  son  ouvrage.  Nous 
ignorons  ce  qui  a  pu  motiver  une  semblable  ac- 
cusation; mais  ce  que  nous  savons  parl.iitemenl, 
c'est  qu'on  était  en  droit  de  lui  fiire  le  reprochr 
contraire-  Et  effectivement  la  plupart  de  ses  scè- 
nes de  passion  et  de  dévouement  sont  d'une  ciu- 
dilé  efTiayanle  et  parfois  atroce.  Nous  ne  iiion- 
pas  que  M.  H,  Bonnelicr  ait  du  talent ,  que  lou 
style  soit  concis  et  nerveux,  ses  éUlcubration^ 
nettes  et  saisissantes;  mais  c'est  justement  parce 
que  nous  croyons  qu'il  y  a  beaucoup  d'avenir 
dansée  jeune  écrivain,  que  nous  voudrions  lui  voir 
nuancer  davantage  ses  couleurs  et  ses  tons,  ei 
sauver  la  crudité  de  ses  détails  dramatiques  par 
un  choix  d'expressions  merlleur.  Quand  il  aura 
acquis  ces  deux  qualités,  l'auteur  du  Maréclinl 
de  liaiz  sera  unbon  écrivain  et  ses  ouvrages  de 
bout  livres.  AcH.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THÉÂTRE  DE  L'OPERA. 
Gustave,    —   Le  Bal  masqué. 

C'était  presque  la  pompe  ,  la  foule  et  l'ap- 
pareil d'une  première  représentation  à  l'Opéra. 
Gustave  oUrait  tout  l'a'lraitd'un  ouvrage  non- 
veau.  Les  changemens  i  aportans  qu  i  avaient  été 
faits  dans  le  Bal  masqué,  magnifique  et  gigan- 
tesqie  lête,  possible  seulement  dans  un  palais 
de  roi  ou  à  l'Opéra,  avaient  contribué  à  piq  ler 
la  curiosité  du  public  :  elle  n'a  pas  été  trompée. 

Ces  additions  heureuses  ,  cette  composilioi! 
nouvelle  du  Bal  masqué  ont  été  acrueilli»s  avec 
une  admiration  qui  ressemblait  à  l'enllioiisiasim; 
d'une  première  représentation,  c'était  à  s'y  trom- 
per. 11  faut  vous  dire  que  la  richesse  des  cos- 
tumes est  vraiment  digne  de  la  magnificence  à 
laquelle  l'Opéra  nous  a  depuis  long-temps  ac- 
coutumés. Les  dieux  de  l'ancien  Olympe  son' 
éblouissans  d'or;  les  masques  sont  gracieux  , 
quelquefois  délicieusement  grotesqiies.'Ainsi  ou 
a  pouffé  de  rire  en  voyant  unTurc  et  un  petit  sa- 
peur qui  sont  eu  vérité  la  plus  bouffonne 
caricature  qui  se  puisse  voir.  Je  vous  recom- 
mande le  sapeur. 

Plusieurs  nouveaux  pas  de  caractère  ont  été 
exécutés  avec  un  talent  et  une  grâce  remarqua- 
bles; ils  ont  éié  dansés  aux  applaudissemens  réi- 
térés de  la  falle  entière,  qui  a  même  demandé  la 
répétition  d'un  boléro  espa^'unl,  dansé  dune  m.i- 
nière  ravissante.  De  geulils  hussards  féminins 
ont  eu  aussi  leur  part  de  lauriers.  Le  magnifique 
galop  de  la  fin  a  été  étourdissant,  éblouissant 
plus  que  de  coutume;  eufiu  tout  est  allé  à  lacr- 
veille. 

Cet  opéra  ainsi  rajeuni,  restauré,  presque  re- 
mis à  neuf,  bien  qu  il  n'eu  eût  pas  précisément 
besoin,  doit  recommencer  maintenant  une  nou- 
velle carrière  do  succès  ;  le  Bal  masqué  est  capa- 
ble à  lui  seul  de  remplir  long-temps  k  salle  de 
1  Opéra. 


TIIÉ.\TRE-FRANÇAIS. 

Première  représentation  de  Heureuse  comme  une 
princesse,  comcdie  en  i  actes  et  en  prose,  par 
MM.  Ancelot  et  Anatole  Laborie. 

La  scène  se  passe  à  la  cour  du  grand  roi. 

Fatiguée  des  hommages  de  ses  admirateurs  et 
de»  soins  de  son  médecin,  fatiguée  des  attentions 
pour  sa  dame  d'honneur,  Mme  de  Hagneux,  cl 
plus  encore  peut-être  des  assiduités  ambitieuses 
de  M.  de  Maulevrier,  son  grand-éciiyer ,  ci 
son  amant  qu'elle  n'aime  plus,  la  ducliesse  de 
Bourgogne,  si  justement  célèbre  dans  1  hisioire 
par  son  esprit  ei  sa  beauté,  a  jeté  tout  récem- 
uieot  les  yeux  sur  un  jeune  colonel  nommé  d, 
Niingis.  amant  lui-même  de  Mme  de  Lavrillière. 
une  des  dames  de  la  princesse:  de  son  côté, 
N'angis,  que  son  ambition  guide  avant  tout,  a 
volontiers  oublié  ses  premières  amours  pour' te 
rapprocher  de  celle  dont  la  faveur  peut  accom- 
plir SI  promptementsa  forlune.  Une  lettre  déc- 
linée à  Mme  de  Lavrillière,  et  qui  tombe  entre 
les  mains  de  la  duchesse,  lui  apprend  qu'elle  a 
été  devinée  par  ce  Nangis  qu'elle  aime,  et  sous  le 
préievte  d'un  faux  courroux  ,  le  téméraire  est 
adroit  ment  puni  d'un  rendez-vous. 

Mais  1  intenlion  de  la  princesse  n'a  pas  été 
comprise  par  une  rivale  qui  a  pris  pour  elle  ce 
rendez-vous:  et  tandis  que  la  duchesse  accour 
m  rendez-vous  de  la  Maison  blanche,  croyant  x 
trouver  Nangis, Mme  de  Lairillière  y  rient'aussi 
dans  l'espoir  d  y  rencontrer  un  amant  qu'elle  n, 
sait  pas  infidèle.  Maulevrier  y  vient  par  inquié- 
tude, le  médecin  y  vient  aussi  parce  qu'un  bille 
lui  a  dit  que  la  princesse  était  malade,  et  tous  s,- 
rencontrent  avec  élonnement.  à  l'exception  de  1., 
duchesse,  qui  a  éié  obligée  de  se  cacher  dans  une 
.h  ambre  a  côté,  d'où  elle  peut  fout  entendre. 

C  est  que  1.1  duchesse  a  été  heureusement  le 
louet  d  un  homme  q  li  l'aime  comme  elle  ne  me- 
nte peut-être  pas  d'être  aimée,  cl  dont  i'amoui 
est  trop  pur  pour  n'être  pas  prudent.  Cet  homm,' 
est  le  chevalier  Bagneux,  arrivé  le  matin  i  la 
œiir  ,  qu  il  a  su  se  concilier  par  une  feinte  niai- 
serie, et  qui,  depuis  trois  ans  dévore  sa  passion 
pour  la  princesse. 

Lorsque,  par  une  nouvelle  ruse  il  a  éloi<'ne 
loul  le  monde,  la  duchesse  sort,  et  c'est  afoi^ 
pi  II  lui  avoue  son  amour,  qu'il  l'éclairé  sur  le. 
.mhitieux  qm  la  trompent,  et  finit  par  la  toucher 
par  le  récit  dune  alFecl  ion  si  désinléreisée  et  si 
lurabfe.  La  duchesse  cède.  De  Ba-neux  qui 
pour  compléter  sou  triomphe,  a  fait  nommer 
Nangis  et  Maulevrier  à  deux  postes  éloignés 
•  hlient  le  titre  de  giand-écujer,  avec  toutes  les 
ittribulions  de  la  charge,  et  l'on  s'aperçoit  un 
peu  tard  qu  il  a  eu,  à  lui  seul,  plus  d'esprit  que 
tous  les  autres. 

Celte  pièce,  qui  a  obtenu  un  légitime  succès 
a  ete  jouee  avec  un  ensemble  de  lalent  qiion  ne 
rencontre  qu'à  la  Comédie-Francaise  ;  nous  de- 
vrions ciler  tous  les  acteurs,  pour  être  justes  en- 
vers chacun.  Mlle  Mars,  qui  remplissait  le  rôle 
le  la  duchesse  de  Bourgogne,  a  été  noble,  gra- 
cieuse et  brillante  comme  sou  rôle. 

— «BtOtO»  


REVUE  DE  CINQ  JOURS; 

13  JUILLET.  — L'Orient  continue  à  être  l'ob- 
let  de  l'attenlion  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 
La  flotte  anglaise  est  à  Vourla  ;  la  flotte  française 
y  est  attendue  et  nul  necroitque  ce  soit  une  sim- 
ple réunion  puu,-  ries  manœuvres. 

L'Angleterre,  dit-on,  vient  de  contracter  avec 
la  Perse  de  nouveaux  traités;  et  la  Porte  réclame 
avec  instance  la  possession  d'Alger. 

—  Rien  n'est  encore  parvenu  de  positif  sur  la 
composition  définitive  du  ministère  anglais  ;  lord 
fdelhoiirne  est  toujours  chargé  de  le  former,  et 
on  donne  comme  certaine  la  rentrée  de  lord  Al- 
thorp.  On  dit  que  lord  Durhara  aura  une  place 


ilans  le  nouveau  cabinet,  ou  qu'il  sera  nommé 
loid-lieutenant  ;  mais  ce  n'est  encoie  qu'un 
bruitt. 

—  Trois  courriers,  dont  l'un  a  été  immédiate- 
ment réexpédié  pour  Londres,  «ont  arrivés  la 
nuit  dcinière  de  Madrid  à  Paris.  On  assurait  sur 
la  foi  des  dépêches  qu'il?  ont  apportées,  que  la 
réunion  des  corlès  était  rlifférée.  On  ajoutait  que, 
par  jiiile  des  commiinicati.ms  reçues  de  ses  agcns 
à  Rayonne,  certain  banquinr  avait  ajourné  l'en- 
voi d'un  million  promis  à  Quesada,  et  qui  devait 
aider  le  mouvement  de  Rodil  contre  les  provin- 
ces insurgées.  On  disait  aussi  que  des  traites  du 
goiivcrncmei.t  do  la  reine,  sur  la  même  maisoa, 
étaient  restées  en  souffrance. 

—  Une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre  aux 
préfets,  en  date  du  3  juillet,  les  iufoime  que  le 
concours  d'admission  à  l'école  spéciale  militaire 
est  suspendu  pour  i834. 

—  M.  le  mini»lre  de  l'intérieur  a  fait  hier  une 
chute  de  cheval  au  bois  de  Boulogne.  Il  a  été 
blessé  légèrement  ;'i  la  tête.  On  lui  a  posé  des 
sangsues,  et  il  paraît  que  l'accident  n'aura  pas 
de  suites. 

—  On  dit  ce  soir  que  M.  le  maréchal  Soulta 
donné  sa  démission,  que  le  roi  l'a  ;irceplce  et  que 
le  maréchal  Gérard  le  remplace  au  ministère  de 
la  guerre. 

—  Une  maison  de  Bayonne  vient  de  recevoir 
de  Paris  5oo,ooo  fr.  pour  être  tenus  à  la  disposi- 
tion de  Zuraalacarrégiiy. 


l6.  —  On  lit  ce  soir  dans  le  Journal  de  Paris  : 

«  Tous  les  renseignemens  se  réunissent  pour 

confirmer  la  nouvelle  d"  la  rentrée  de  don  Carlos 

eu  E«|)agiie.  Le  ganverncmeul  la  regarde  niain- 

leuaiit  comme  certaine.» 

—  Les  détails  confirmatifs  du  voyage  do  don 
Carlos  en  Espagne  à  travers  le  lerriloiie  français 
se  multiplient  de  manière  à  ne  plus  guère  per- 
mettre de  doutes  sur  le  fait  principal.  Ou  assure 
que  le  prétendant  est  venu  en  Iranre  sur  le 
mèiue  paquebot  qui  nous  ramenait  M.  Dupin. 

{Le  Temps.') 

—  Nous  apprenons  par  notre  corrcs[)onda  ice 
particulière  de  Madrid  q>ie  Mai  ie-(;ini.lirie..urait 
déclaréofK-i  l'ement  à  M.  deRayneval  souélaii'e 
groisesse;  l'époque  probalde  de  sescouchrs  scr  ut 
fixée  au  29  juillet  ,  c'est-i-dire  neuf  mois  après 
Il  mort  de  Ferdinand  ,  car  c'est  au  roi  défunt 
que  la  communication  diplomatique  attribuerait 
celte  œuvre  posthume.  [Le  Rénovateur.) 

—  Le  public  est  prévenu  que  les  trois  paque- 
l)ots  à  vapeur  que  i'adminisi ration  des  postes  a 
(ait  construire  pour  la  correspondance  de  la 
Fiance  avec  l'Angleterre,  font  le  service  deiiuis 
le  I"  de  ce  mois.  Leur  aménagement  intérieur 
est  très-spacieux,  et  très-commode  pour  les 
voyageurs.  On  a  réservé  à  rarrière  une  chambre 
et  des  lits  pour  les  dames. 

—  M.  Jousselin  de  Lasalle  a  interjeté  appel 
du  jugement  qui  le  condamne  k  \ouer  Antuny  , 
ou  à  payer  5o  fr.  de  dommages  el  intérêts  par 
jour  de  retard. 

^ — Encore  quelques  fjours  ,  et  le  Panorama 
d'Alger  sera  fermé.  Réitérer  notre  invitai  ion  au 
public,  c'est  réitérer  nos  éloges.  Le  public  fera 
bien  d'eu  profiter. 

—  On  parle  à  l'Opéra  d'une  décoration  pour 
ledernier  acte  de  la  Juive ,  d'un  efl'el  neuf,  et 
pour  laquelle  il  faut  refaire  tout  le  plancher  du 
ihé.âlre.  MM.  Séchan  et  DiétL'ile,  dont  ledernier 
tableau  des  Malcontens  atteste  déjà  le  beau  ta- 
lent, ont  été  chargés  de  l'exécutiou. 

17. — "^^oici  une  partie  du  programme  des  fêtes 
des  trois  journées.  Le  26,  signatures  des  seize 
contrats  de  mariage  des  seize  couples  dotés  ,à 
l'Hôtel-de- Ville.  Le  27,  des  monumenj  funèbre* 
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feionl  élevés  fin- les  lombos  des  liéios  mcrls  pour  I 
la  libellé,  au  l.ouvri!,  au  Cliaii)|i-de-.Mais  ,  au 
mai  elle  (tesIi)MOCuns,  sur  la  plac;  de  la  Bastille. 
Le  cauou  de  IHolel-de-Ville  et  celui  des  Inva- 
lides In  ciunt  ce  quai  l-d'lieuie  en  quai  l-d'lieure. 
Des  services  funèbres  seront  rélébiéi  dans  tous 
les  te:ii|ile>.  Des  di>lributions  de  cumeslibles  se- 
ront faites  à  donncile.  Le  2S.  revue  de  la  ganle 
naliiiuale  et  des  Iroupcs  ;  jeux,  danses  aui 
Clianiiis-Elyséesel  à  la  brri  icre  du  Tiône  ;  ilm- 
lîiinalions  ^éi.éiales.  l.e  29,  iiiaui;uiaLuin  du 
Mu.-ée  de  Versailles  et  du  |)onl  de  I  île  Sainl- 
l.ouis  ;  jiiùle  sur  Icau  au  l^uul-Royal,  baiH|uel 
dans  les  galeries  de  l'exiiosiliou;  jeux,  danses  aux 
(;iiam|)>-Elvsces  et  à  la  bairièie  du  Tiônc,  départ 
d'un  ballon  monté,  leu  d'aililice  sur  le  pont  de 
la  Coucuideel  à  la  barrière  du  Trône,  illumina - 
tious  générales  ,  nacelles  el  ballons  illuminés. 

—  L'avis  suivant  a  été  afRché  aujourd'hui  à  la 
Boiir>e  de  l'aris  : 

«  Le  gouveincmcnl  a  reçu  des  dépêclies  de 
X  Loiidies,  annonçant  la  loiiualion  du  ministèie 
»  anglais  comme  à  peu  pi  es  leiininée. 

M  D'après  ces  nouvelles,  lord  Melbourne  serait 
»  nomme  premier  ministre;  lord  Althorp  renlrc- 
»  lait  dans  ie  cabinet  ;  il  ne  resterait  à  pourvoir 
»  qu'à  un  seul  département,  celui  de  l'intérieur, 
»  Lusse  \arant  par  l'élévation  de  lord  Melbourne 
a  au  poste  de  premier  ministre. 

»  Communiqué  par  ordre  de  M.  le  préfet  de 
»  piolice.  » 

—  Il  paraît  que  le  ministère  s'autorise  poui 
juslifier  i'aire>taliou  de  M.  Jauge,  des  mesures 
pii>es,  en  i8.i3,  par  Louis  XVIII,  contre 
M.  Ruugem.  iit-Lowcinbeig,  banquier,  qui  avait 
annoncé  publiquement  un  emprunt  au  prolil  dr 
la  juule  aposloli  |ue  ,  lorsrjue  le  gouvei  uoineul 
des  corièb  étiMl  encore  reconnu  par  le  gouverne- 
ment français. 

—  Le  quartier  de  la  Madeleine,  auquel  un 
moniimeul  niaguilicpie  donne  un  aspect  impo- 
sant, va  s'euiicliir  d'un  élablissemenl  nouveau. 

Une  socélé  de  capitalistes  vient  de  se  former 
pour  éle\er,  sur  les  terrains  qui  avoisiaeut  la 
place,  un  marciié  de  comestibles  sous  le  nom  de 
Maiclié  de  la  AJaihleaie.  Lei  constructions  ,  la 
plupart  en  1er,  seront  terminées  en  décembre 
procliain 

—  Parnii  les  nouveautés  que  l'Opéra -Comique 
nous  prépare,  on  cile  connue  la  plus  piocLame 
la  Se/Uiticile  perdue. 


«L'article  11  du  (Iode  civil  lui  est  dès  lors  ap- 
plicable, el  il  ne  peut  revenir  en  France  avant 
d'en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi. 

«Je  vous  invite  en  conséquence  à  donner  des 
ordres  |Hnir  que  l'accès  du  rovaume  lui  soit  iu- 
lerlit.  s'il  'e  présente  à  la  frontière,  lors  mèinc 
qu'il  serait  muni  d'un  passepoi  t  régulier.  Couime 
il  est  possible  qu'il  change  de  nom  ,  je  \ous 
adiesseci-apiès  son  signalement. 

0  Le  préfet  des  Basses-Alpes.     Cheminade. 

«Signalcmenl. — 58  à  60  ans,  5  pieds  1  pouce, 
corps  grêle,  cheveux  et  .-ourcils  blond  gris,  front 
irès-haut,  yeux  bleu  clair,  menlon  rond,  nez 
movcn,  bouche  petite  ,  ligure  ronde,  teint  co- 
doié.» 

—  Dans  la  nuit  du  10  au  11  de  ce  mois,  on 
s'est  introduit  dans  une  des  chambres  de  riiotcl 
du  Cygne  à  Eu  ,  où  était  couché  M.  de  Visclier  . 
iiispêcleur  des  po^tes  ,  chargé  des  voyages  du 
roi.  On  lui  a  soustrait  une  montre  en  or  à  répé- 
lilioii  ,  dune  valeur  d'enviion  5oo  fr. ,  ainsi 
qu'une  clé  en  or  avec  une  pierre  en  cornaline. 

Ileureu'iPinent.  les  voleurs  n'ont  point  su  que 
la  niènie  chambre  renlermail  le  roUie-fort  où 
était  déposé  l'argent  destiné  àiiaycr  tous  les  frais 
du  voyage  de  la  (àmille  royale.  Jusqu'à  ce  jour, 
les  auteurs  de  celle  soustraction  sont  restés  in- 
connus. 

—  La  moisson  est  en  pleine  activité  dans  les 
environs  de  Paris  ;  elle  sera  terminée  presque 
partout,  dit-on  ,  le  2o  de  ce  mois.  Trois  sacs  de 
blé  nouveau  ont  élé  apportés  samedi  dernier  à  la 
halle. 

—  On  annonce 'pour  paraître  dans  quelques 
jours  un  nouvel  cuv.  âge  de  SI.  de  La  Meunais. 


18.  —  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Rani- 
buteau,  fille  du  piciel  delà  Seine,  a  été  célébré 
le  11  juillet  au  ttnijde  calviniste.  Elle  a  é|iousi 
M.  Al.  Horca,  fils  de  madame  le  Slaél  ,  à  qui 
madame  de  Staël  a  laissé  le  tiers  de  sa  loi  lune. 

— Ou  assure  que  M  M .  les  fabricans  des  dé|iar- 
teniens,  qui  ont  t-u  pail  aux  lécumpcuses  que  le 
roi  a  décernées  lundi,  ont  élé  pi  lés  par  M .  le  mi- 
nistre de  l'iutéi  leur  de  prolonger  leur  séjoiii 
dans  la  capitale  jusqu'apiès  la  célébration  des 
lèles  de  juillet.  On  ne  dit  pas  dans  quel  dessein 
cette  piière  leur  a  clé  adressée.  [Le  7'em;js) 

—  La  lettre  suivante  3  élé  publiée  par  la  Ga- 
z.tti-  du  Lyoïinaii  du  |5  ; 

Le  pri-Jel  du  dcpaiiement  des  Basses-Alpes  à 
M.  le  soui-pré^et  de'". 

Digne,  24  i"'u  1834. 
«  Monsieur  le  sous-piéfet, 

«Dans  une  Icltie  récemment  publiée  par  les 
journaux  de  Genève,  M.  le  comte  de  liourinoiit 
annonce  I  intention  de  renlieren  Eiaiice,  où  il 
préui.d  avoir  touie  libei  té  de  résider. 

«Il  irexi>te,  il  est  vrai,  contre  lui  ni  poursuite 
ni  condaiiiaiiou  |udiciaiics;  mais  il  est  de  nolo- 
)iélé  piib'ique  qu'il  a  exercé  sans  aulori-ation  uu 
commandement  supérieur  dans  1  armée  de  don 
Miguci. 


ANNONCES„ 


IQ. — Charles  V,  en  arrivant  à  Elizondo  ,  a 
fait  quelques  nominations,  dont  voici  les  princi- 
pales; 

Lecomte  de  Villemiir  a  élé  nommé  ministre 
do  la  guerre  par  intérim;  Zumalacarreguy,  cliel 
de  l'état-majir. général  el  commandant  général 
de  l  armée;  Benito  Eiaso  ,  second  commandant 
général. 

—  <i  Aujourd'hui,  à  quatre  heures  après-midi, 
«  le  conseil  a  été  réuni  aux  Tuileries.  Le  roi  a 
<(  signé  lordonoance  qui,  sur  la  démission  de  M. 
«  le  maiéchul  Soull,  translêre  à  M.  le  maréchal 
«  Jéiard  If  mi:ii«ière  de  la  guerre  et  la  prési- 
■  dence  du  conseil.» 

—  Hier,  à  iiiiniiit,  le  ihermomèlre  de  l'ingé- 
nieur Chevallier  luarquait  20  deyrés  au-dessus 
de  zéio;  aujourd'hui,  à  quatre  heures  dn  malin  . 
iS»;  à  midi,  26"  J|io;  à  une  heure,  26°  8110";  à 
deux  heures,  27"  2|io'. 

—  Le2o  janvier  dernier,  la  ville  de  San-Tago, 
dans  le  Chili,  a  élé  détruite  par  un  tremblement 
de  terre.  La  ville  reposant  sur  un  volcan  caclié  , 
une  étendue  de  pays  de  trois  lieues  de  long  el  de 
deux  de  larges  disparu  avecles  loièts  qui  la  cou- 
vraient; le  Ireniblemenl  a  continué  vmgl  quatre 
heuics. 

—  Avant-hier,  vers  midi,  le  canal  qui  amène 
à  Paris  les  eanx  ((iii  sont  élevées  par  la  pompe  à 
feu  dcChailloI,  a  crevé  aux  Champs-Elysées,  à 
l'eiiiiée  de  la  place  de  la  Concorde.  (Je  canal  a 
près  de  18  pouces  de  diamètre.  D.ins  un  instant, 
les  fossés  (lu  Couis-la-Heineontélé  remplis  d  eau. 
Si  cet  accident  iùi  arrivé  de  nuil  ,  il  est  cet  tain 
(pie  les  cafés  et  les  guinguettes,  qui  smit  situés 
dans  cotte  partie  des  (Champs-Elysées,  dans  des 
excavations,  eussent  été  complélement  inondés, 
car  les  réservoirs  étaient  pleins. 

—  Les  éruptions  du  Vésuve  deviennent  de 
plus  eu  plus  ell'rayantes.  La  lave  submerge  tout. 
Les  buuigj  voisins  sont  déserts  et  leurs  habiiaus 
sans  asiles. 

—  Ijï  Poile-Saint-l\Iarlin  fixe  l'i  lundi  la  pre- 
mière représentation  de  l'Impératrice  et  la  Juive. 


PAUL  MEGUIGNON,  éditeur,  rue  des  Sl-Pères, 
n"  i<). 

ED.   LUGDY,  libraire,  rue  de  Seine,  n"  16. 


MISE  EN  VENTE  AUJOURD'HUI: 

ANNUAIRE  BIOGRAPHIQUE, 

OtJ 

Supplément  annuel  et  continuation  de  toutes 
les  biographies  ou  dictionnaires  historiques  , 
contenant  l.o  vie  de  tous  les  hommes  célèbres  par 
leurs  écrits,  leurs  .ictes  politiques,  leurs  vertus 
ou  leurs  crimes  ,  morts  dans  le  cours  de  chaque 
année  ,  à  commencer  de  la  révolution  de  i83o  , 
jusqu'au  1"  juillet  i854:  par  M.  R.  A.  HEN- 
RION,  avocal  à  la  cour  royale  de  Paris  ,  mem- 
bre des  académie  et  société  de  Metz  et  de  Vaw.j. 

2  Tol.  in-S",  brochés.   10   fr.  et  i3  iv.  franc  de 
port. 

Les  principaux  arliules  contenus  dans  le  pre- 
mier volume  sont  : 

Amy,  Andrieux  de  l'académie,  Arvisenet,  Au- 
gier,  Barthélémy,  Reaiichamp,  Beaiimont,  Bcl- 
liard,  Bcrgasse,  Billard,  médecin,  Boinvilllers, 
Boisjolin,  Bolivai  t,  Borderias,  évèque,  Boullle- 
rie,  Boiirbon-le-Prince,  Bniirrienne,  Rover,  Caf- 
fort,  célèbre  prédicateur,  Carou.évêque,  Cassini, 
Castres,  maréchal-de-camp,  Chamcioy  l'abbé, 
Chambure,  Champollion,  Chaptal,  Cliarperitier, 
l 'eu tenant-général,  Chastenay-Lanly,ClMuyelin, 
lieulcnant-général  ,  Clermont  Tiumeire,  cardi- 
nal, Colnet,  Constant-Benjamin,  Conslautin,  le 
grand  duc.  Colla  le  baron,  Cuvier  le  baron,  Da- 
rier  de  l'académie  ,  Dalberl  ex-minisire  d'état, 
Dauménil,  Decaen  le  général,  Delahorde,  lieute- 
nant-général, Delamalle,  Delpech,  Dcivincourt, 
Desjardin  l'abbé,  Dieliilsrh  ,  Duloiig  député, 
Eihaid  ,  Farine  ,  maréchal-de-camp  ,  Ferdi- 
nand VII,  Feutrier,  Carat,  Genlis  la  comtesse  , 
Gciioude  (Ijéonliue  Caron  de  Fleury  dame  de), 
Georges  IV,  roi  d'Angleterre,  Gley,  abbé,  God- 
delle  médecin,  Gohier,  Goiivion-Sl-Cvr,  maré- 
chal de  Fiance,  Grappin,  chanoine  de  Besancon, 
Grtgoire  le  comte,  Gueneau  de  Mussy,  Guyot, 
professeur,  Lafayelle,  etc. 

Nous    rendrons    compte   incessamment     du 
tome  2. 


EN  VENTE  AUJOURD'HUI: 


LE  MARECÎI.4L  DE  RAIZ. 

ROMAN  HISTORIQUE , 
Par  HIPPOLYTE  BONNELIÉR. 

2  vol.  in-8'.  Prix:  15  fr. 

Chez  Allardin  ,  libraire,  place  St-André-d  es- 
Arcs,  i3. 

Le  Proprictaire-Gérant,  BERTIIET. 
Imp.  Ue  Félix  LOCi^tlK,  rueN.-D.-desVjctoircs,  u.  16 


25  JUILLET  isiî. 

LITTÉBATIRE,.SC1KNCF,S,  BEVl\-ART.S.  I\niS- 
TBIK.  CO.\\\lSSV:VCESrTll,KS,  ESQIISSES  DE 
UUIii;nS,  MÉMOIRES  ET  VOVAGES. 


^^N^t  PARAIT  TOI  S  LES    c^ç 


Si'plifnu'  'ï<tnn«. 


os  s  AnOX\E  A  PARIS,  M  UIREAU  DU  JOl  RM  41.- 

RUE  DU  IlELDER,  N"  ii, 

en  VUSSÉE-D'ASiTIJi. 

ChezlnuslPsLiliiaircsL't  Dircclcms  dos  posiez 

(le  la  Fiancr  rt  (le  l'OtraiiSK  r, 

ElpmirloiiIcl'Allomneiir,  clic?  M.  Ali-vaiulie, 

(liiTcleni-ilcs  salons  lill.i-iin's  à  Stinshonrc. 

Les  aboiiuemcus  nr  dalcnl  que  des  5el20clc 

chaque  mois. 


NMI. 


\         JOlT.MVrX,  REVIES,  OIVP.ACES  I>il;DlTS,  PlilU.l. 
^  r.\rlO\S    M)IVEI.I.KS  ,  niOGRVPIllES,  TRIIIL  j 

'^^  »ll\,  TUÉVTIVES   ET  .MODES. 


FKIZ  D'ABOnSElHBMT  : 
roi  11  l'VniS  ET  LES  DtPAIiTEMESS. 

Poir,  I  \  v\ 48  fr. 

Poli-,  M\  MOIS 

I>()1  R  IIIOJS  >iois 

roiii  I  %  MOIS 

l'OtR  l.'ETRA.VGER,  E.\  SIS,  PAR  A3I. 
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Leprii  des  abouiicmeiis  pcul  être  transmis 
par  la  poste,  ou  en  un  mandat  i"!  toucher  à  Paris. 
Ontireù  vucotsans  fiaissnr  les  pevsonncs  qui 
rahonnent  pour  im  an.  ou  sis  mois,  et  eu  fout 
sa  dvmaudc  parletlre  altianehic. 


Au  peu  il'iiprit  qui  le  bonltommc  avait , 
i". sprit  d'a.dr.iit  pur  i  om./d'nien/  servait. 

Il  cnnpi.a  t,  i\niipilail,  cominlaii. 


Les  numéros  du  5  et  20  de  chaque  mois  sont 

accompaeius  cl.-  (MîAVlliKS  l)K  MODES, 

ou  de  LU  IIOGRAPIIIES. 


La  labic  des  matières  est  publiée  eu  snppl(?nient 
les  janvier  et  le  5  juillet  de  chaque  année. 


LE  VOLEUR, 

©a^tte  ^c^  %o\\x\\imx  français  et  cti^auijcrj^: 

REVUE  DE  LA  LITTÉRATURE,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIOUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SOMMAIRE. 


Des  Uuivcrsités  en  Allemagne.  —  Une  disserlatiou  au- 
tour d'un  bol  de  punch.  —  Margarita,  nou\elle.  — 
StastiqueMœurs  :  dictées  àllenry.  Poésie:  Le  Saule 
deSt-Hélèuc  parM  UauthÉlemy.  —Les  Auvergnats 
à  Paris  par  M.  LÉo>  l'AicnER.  —  Someniis  du 
théâtre  Auglais:Mis(rissSiddoiis.— La  foire  de  Bcau- 
caire.  — .\nccdolc  arabe.— Les  jourucaux  qui  u'exis- 
tout  pas.  —  Faits  cuiicux,  mélanges.  —  Revue  des 
tribunaux.;- Revue  des  modes.  —  Revue  dramali- 
que.  —  Revue  de  cinq  jours. 


DES  UNIVERSITES 

EIV  ALLEMAGNE. 


On  s'évertue  aujourd'hui  à  chercher  de  la 
poésie  ,  et  Ion  fait  hieii.  On  interroge  les 
monumcns  des  vieux  âges  ,  011  e\huiue  les 
Jambeaux  vermoulus  qui  gisaient  ignorés  dans 
la  poudre  .  on  évoque  les  souvenirs  de  la  féo- 
dalité, ce  qui  assurément  est  fort  méritoire: 
chroniques,  légendes,  tout  est  compulsé, 
feuilleté,  exploité:  je  suis  loin  d'en  faire  un 
blâme.  Les  ruines  se  raniment,  et  le  passé  se 
dresse  vivant  devant  nous;  à  tout  cela  je  ne 
peux  qu'applaudirj  car.  en  vérité,  c'est  un 
raviisant  spectacle,  dans  ce  siècle  de  cliiffres. 
de  voir  de  nobles  esprits  lutter  de  toute  la 
puissance  de  leur  énergie  contre  le  torrent 
dont  les  flots  nous  pressent,  et  se  faire  bra- 
vement les  champions  de  l'esprit  poétique 
qui  s'en  va,  contre  le  positif  prosaïque  dont 
les  ailes  de  plomb  s'étendent  chaque  jour  sur 
nous. 

Mais  est-il  donc  besoin  d'explorer  sans 
cesse  les  temps  qui  ne  sont  plus?  de  fouiller 
dans  les  débris  des  monumcns  écroulés,  pour 
retrouver  l'inspiration  sainte  des  poètes?  La 
poésie!  elle  coule  à  jileins  bords  autour  de 
nous  j  le  drame  !  il  se  joue  à  toute  heure  au 


milieu  de  notre  génération.  La  Pologne,  cher- 
chez-la aux  flancs  de  l'aigle  de  l'iu.ssie  ;  l'Ir- 
lande! elle  se  débat  sous  le  talon  de  l'aristo- 
cralie  anglaise.  Le  nègre  se  lamente  sous  le 
fouet  du  maître.  L'Ecosse  et  la  Aorwége  ont 
leurs  rochers  el  leurs  montagnards,  la  l'rance 
a  ses  cours  d'assises ,  l'.yieraagne  ses  univer- 
sités, c'est  là  surtout,  dans  les  universités 
allemandes,  qu'abonde  le  piltoi-esque,  partant 
le  drame  et  la  poésie. 

Aussi  me  parait-il  difficile  d'expliquer  com- 
ment, au  milieu  des/ludes  philosophiques  el 
littéraires  qui  concentrent,  à  cette  heure, 
l'attention  de  la  France  sur  l'Allemagne,  on 
a  pu  ne  pas  chercher  à  savoir  par  cœur  ces 
universités  qui  nous  ont  donné  Goethe  et 
Schiller.  >'ous  sommes  avides,  il  est  vrai,  de 
tout  ce  qui  nous  vient  de  nos  voisins  d'outre- 
lîliin,  et  nous  ignorons  ce  qui  fait  la  poésie 
de  leurs  villes.  Là,  l'existence  a  conservé  quel- 
que chose  de  son  ancienne  allure:  il  en  est 
qui  présentent  encore  de  nos  jours  le  specta- 
cle de  notre  vieux  Paris  avec  ses  écoliers  et 
son  Préaux- Clercs.  Ce  sont  partout  de  reli- 
gieux souvenirs  ,  une  délicieuse  odeur  de 
moyen-ûge;  le  vandalisme,  la  bande  noire,  et 
un  ino/isieur  défrayé  par  une  cassette  royale, 
n'y  ont  point  encore  gAché  du  plaire  ;  une 
des  plus  curieuses  à  observer  dans  l'enceinte 
de  ces  vieilles  cités  ,  c'est  la  vie  de  l'étudiant 
allemand. 

Or,  ce  serait  une  étrange  erreur  de  croire 
que  la  physionomie  de  l'étudiant  soit  partout 
la  même,  qu'on  puisse  en  tous  pays  la  mode- 
ler sur  le  même  type.  En  l'rance.  cette  phy- 
sionomie a  singulièrement  pùli  ;  nos  redou- 
tables écoliers  du  quinzième  siècle  se  sont 
métamorphosés  en  flâneurs  paisibles  et  insou- 
cians  .  pour  qui  même  l'émeute  et  la  barri- 
cade commencent  U  n'avoir  plus  que  fort  peu 
de  charmes.  Mais  en  Allemagne ,  la  vie  de 
l'étudiant  est  désordonnée,  turbulente,  libre 
comme  le  flot  de  l'Océan  ,  ardente  de  patrio- 
tisme, vie  laborieuse  et  dissipée,  qui  s'agite 
bruyante  au  milieu  de  l'orgie  el  du  combat  ; 
vie  à  part .  qui  se  crée  un  monde  à  elle  dont 
elle  ne  sort  pas  .  qui  se  détache  de  tout  ce 
qui  l'entoure  ,  pour  se  faire  indépendante. 


Jeune  génération  qui  a  sa  nationalité  a  elle  > 
se  group».  s'associe,  faisant  de  la  vie  de  cha- 
cun la  vie  de  tous  ,  rêvant  et  chantant  la  li- 
berté ,  échappant  par  sa  propre  force  à  l'in- 
quisilion  et  à  l'espionnage  du  pouvoir,  tou- 
jours inquiète,  toujours  remuante,  mais  tou- 
jours grande  el  toujours  capable  des  plus  no- 
bles dévouemcns.  Curieuse  relique  du  moyen- 
âge.  qui  a  passé,  pour  arriver  à  nous,  à  tra- 
vers une  longue  traînée  de  siècles ,  et  qui  se 
conservera  tant  que  l'Alleniagiie  sera  mysté- 
rieuse ,  tant  que  ses  peuples  auront  besoin 
qu'une  jeunesse  active  pense  et  travaille  pour 
eux.  Enfin ,  pour  tout  dire,  entre  l'étudiant 
de  nos  écoles  et  le  Barschc  allemand,  il  y  a  un 
espace  de  quatre  siècles:  c'est  la  distance  qui 
sépare  un  docteur  de  Sorbonne  de  M.  Bernât 
Saint-Prix. 

La  classe  de  philosophie  sert  ôe  transition 
entre  le  collège  et  l'Université;  c'est  là  le 
temps  d'épreuve,  la  crise  par  laquelle  il  faut 
passer.  La  grenouille  (nom  sous  lequel  on  dé- 
signe les  jeunes  philosophes)  jouit  déjà  de 
quelques  privilèges  ;  elle  peut  aller  au  spec- 
tacle ,  au  café ,  fréquenter  les  lieux  piu 
blics  ,  adopter  d'avance  la  couleur  de  la 
société  dans  laquelle  elle  se  propose  d'en- 
trer. La  grenouille  pullule  dans  les  sallesd'ar- 
mes  ;  l'escrime  est  son  élude  favorite  ,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  car  les  rixes  qui  s'élà- 
vent  à  tout  propos  partout  et  toujours  , 
dans  les  bals,  dans  les  estaminets,  dans  les 
fêtes  de  villages,  font  du  duel  son  élément 
vital.  Le  philosophe  est  donc  essentiellement 
ferrailleur:  mais  comme  il  n'est  encore  que 
le  diminutif ,  que  l'embryon  de  l'étudiant,  il 
faut  qu'il  subisse  toutes  les  conditions  de  son 
infériorité.  Partout,  même  sur  le  terrain  ou 
l'appelle  sa  suscej)tibilité  outragée,  il  est  ^re- 
nouilie ,  et  rien  que  grenouille  /  Il  ne  lui  est 
pas  permis  de  se  battre  comme  l'étudiant.  Au 
lieu  du  sabre  droit ,  exclusivement  réservé 
aux  universitaires,  il  ne  peut  se  servir  que 
d'un  sabre  bien  innocent,  bien  émoussé,  avec 
lequel  les  deux  champions  se  meurtrissent  du 
haut  en  bas  d'une  horrible  façon  ;  au  lieu  de 
l'épée  triangulaire  qui  pourfend  et  qui  tue, 
il  a  l'ignoble  fleuret,  auquel,  pour   comble 
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d'htimiliation  ,  se  trouve  adaptée ,  à  un  demi- 
pouce  de  son  extrémité  pointue  ,  une  petite 
vis  destinée  à  empêcher  que  la  lame  pénétre 
trop  profondément.  Convenez  que  c'est  li 
une  accablante  ironie  dont  le  philosophe  doit 
se  sentir  passablement  indigné. 

Le  jeune  surnuméraire  a  fini  son  noviciat; 
le  voilà  sur  le  seuil  de  l'Université  :  une  seule 
formalité  lui  en  interdit  l'entrée ,  c'est  son 
examen  de  capacité.  En  France,  nous  avons 
nos  examens  de  baccalauréat  ésdettres,  céré- 
monie insignifiante  ,  dont  le  seul  but  est  de 
fournir  au  traitement  des  professeurs  et  em- 
ployés des  facultés  des  lettres.  En  Allemagne, 
le  baptême  universitaire  est  plus  ardu  et  plus 
laborieux,  partant  plus  utile;  les  examens  se 
passent  devant  un  public  nombreux;  des  qua- 
tre coins  de  la  salle  part  un  feu  roulant  de 
questions  tirées  k  bout  portant  sur  le  malheu- 
reux candidat.  L'épreuve  est  cruelle,  mais  c'est 
la  dernière  ;  après  elle,  l'affrancliissement; 
après  elle  l'Université,  l'indépendance,  la  vie 
joyeuse  et  bruyante  ,  le  glorieux  surnom 
d'homme  libre  !  Qu'importe  une  heure  d'an- 
goisse pour  trois  années  d'ivresse,  trois  années 
qui  donnent  du  boidieur  pour  tout  le  reste  de 
l'existence?  A  ce  prix,  qui  n'aurait  pas  le  cou- 
rage de  la  grenouille? 

Keprésentez-vous  le  spectacle  d'une  Univer- 
sité à  l'arrivée  d'une  fournée  de  philosophes 
ou  plutôt  de  icrian/s  ^  car,  ici,  il  leur  faut  un 
nouveau  nom.  Les  recruteurs  des  diverses  asso- 
ciations se  mettent  en  campagne,  visitant  les 
cafés  et  les  tavernes  pour  enrôler  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  pris  de  couleur.  Les  nou- 
veaux venus  sont  entourés,  caressés,  flattés; 
c'est  à  qui  emploiera  le  plus  d'intrigue  et  d'ar- 
tifices pour  les  accaparer.  D'ordinaire  le  réci- 
piendaire se  laisse  facilement  séduire;  il  ré- 
pond avec  une  espèce  de  satisfaction  aux  aga- 
ceriesdes  embaucheurs,  et  celui  est  un  grand 
honneur  de  pouvoir  régaler  quelque  vieille 
maison.  C'est  en  buvant  que  se  fait  l'eiu-ôle- 
ment  :  la  bière  est  l'agent  provocateur.  Le 
renard,  de  nature  essentiellement  bonasse,  se 
livre  corps  ei  àme  aux  meneurs,  qui  se  char- 
gent de  son  éducation  universitaire. 

Chaque  société  a  sa  salle  d'armes,  qui,  d'or- 
dinaire, n'est  autre  chose  qu'une  vaste  grange 
louée  par  l'Université.  C'est  là  que  sont  d'a- 
bord conduits  les  renards  tout  fiers  de  leur 
nouvel  esclavage.  Si  le  sabre  est  l'arme  de  la 
localité,  on  leur  en  apprend  le  maniement. 
Un  casqUe  de  fil  de  fer  leur  protège  le  crâne  ; 
le  reste  du  corps  reste  exposé  aux  coups  de 
l'adversaire,  aussi  les  côtes,  les  hanches  et 
même  la  tête  ,  que  n'abrite  pas  suffisamment 
l'espèce  d'armet  dont  on  l'affuble ,  sont-elles 
impitoyablement  meurtries  et  brisées.  Les 
coudes  surtout  semblent  privilégiés  ;  il  est  de 
principe  que  ,  pour  donner  de  la  flexibilité  à 
la  main,  le  bras  doit  être  maintenu  raide  et 
immobile.  En  conséquence,  toutes  les  fois  que 
le  malencontreux  apprenti  oublie  cet  impor- 
tant article  de  la  charte  universitaire,  un  coup 
de.  sabre  sur  le  coude  le  rappelle  brusque- 
ment à  ses  devoirs.  Si  l'épée  est  l'arme  à  la 
mode,  le  renardsemet  en  posture,  habit  bas, 
le  pied  gauche  attaché  à  un  j)oteau ,  pour 
l'empêcher  de  reculer.  Point  de  masque  ,  car 
il  faut  qu'il  s'habitue  à  voir  sans  sourciller 
la  pointe  du  fleuret  voltiger  devant  ses  yeux. 
]*uis  s'engage  un  assaut  terrible,  acharné,  qui 
dure  tant  qu'il  reste  un  peu  de  force  aux  bras 
des  deux  champions;  et  quand  enfin  l'arme 
leur  tombe  des  mains,  le  renard  se  retire  la 
poilriue  bleuie  et  les  côtes  ébranlées ,  bien 


heureux  lorsque  son  adversaire  lui  a  laissé  ses 
deux  yeux  et  toutes  ses  dents. 

Le  duel  est  un  des  passe-temps  de  l'étudiant 
allemand;  sans  le  duel  point  d'Université 
possible.  Il  est  non  seulement  toléré ,  mais 
honoré,  mais  sanctifié;  on  le  cherche,  on  le 
désire,  on  le  rêye;  partout  des  querelles,  au 
cours,  à  la  promenade,  à  l'église,  dans  lec 
tavernes  ;  on  se  bat  comme  on  avale  un  verre 
de  punch  ,  avec  bonheur,  avec  volupté  ;  c'est 
une  rage,  une  épidémie,  qui  va  se  perpétuant 
toujours  plus  intense  et  plus  vivace.  Arrière 
la  philosophie  avec  ses  sulilililés,  et  la  morale 
avec  ses  absurdes  préceptes  ,  et  la  religion 
avec  ses  devoirs  importuns!  Il  y  a  ici  une 
morale ,  c'est  celle  qui  ordoime  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal  ;  une  philosophie  ,  celle  qui 
reconnaît  à  1  homme  le  droit  de  disposer  de 
sa  vie  et  de  celle  de  son  semblable  ;  une  reli- 
gion, celle  qui  se  prosterne  devant  une  idole 
liarbouillée  de  sang. 

Le  renard,  surtout,  est  friand  de  duels,  car 
il  tient  à  faire  ses  preuves,  et  n'ose  se  croire 
digne  de  l'estime  de  ses  camarades  que  lors- 
que les  cicatrices  qui  décorent  sa  poitrine  ou 
les  balafres  qui  sillonnent  son  visage  attestent 
son  courage  et  son  désintéressement  delà  vie. 
Voici,  du  reste  ,  en  deux  mots  le  cérémonial 
de  ces  combats  singuliers. 

On  donne  pour  second  au  jeune  étudiant 
un  .senior  réputé  brave  et  adroit,  car  c'est  à 
ce  dernier  qu'est  confié  le  soin  de  veiller  à  la 
gloire  de  la  société  dont  il  fait  partie.  Si  l'on 
a  choisi  le  sabre  droit  ,  on  passe  au  cou  des 
deux  adversaires  une  épaisse  cravate, et  autour 
de  leurs  bras  un  amas  de  chiffons  de  soie  des- 
tinés à  garantir  l'artère  des  atteintes  du  sa- 
bre. Il  est  généralement  reçu  que  les  coups 
doivent  se  donner  dans  la  figure,  les  côtes  et 
la  poitrine  ;  les  blessures  sont  rarement  mor- 
telles. A  chaque  coup  qu'un  second  juge  avoir 
porté,  il  suspend  un  moment  le  combat  en 
saisissant  le  sabre  de  l'adversaire  ,  ce  qui  ex- 
pose les  malheureux  témoins  à  être  blessés 
par  leurs  propres  amis  ,  l'usage  les  obligeant 
à  se  tenir  à  côté  de  l'adversaire  de  celui  qu'ils 
assistent. 

On  se  sert  aussi,  mais  rarement,  du  sabre 
rond,  cette  arme  étant  prohibée  comme  trop 
dangereuse.  Il  est  bien  permis  de  se  piquer, 
de  s'enlever  de  ça  de  là  quelques  tranches.... 
mais  se  hacher ,  se  couper  en  deux,  fi  donc  ! 

L'épée  a  cours  sur  la  ]dace  aussi  bien  que  le 
sabre  droit.  Arrivés  sur  le  terrain  ,  les  deux 
seconds  tirent  au  sort  pour  savoir  lequel  des 
deux  commandera  le  combat.  Le  signal  se 
tlonne  dans  l'argot  des  éludians.  argot  que  ne 
comprennent  pas  même  les  Allemands  de  la 
même  ville. —  En  place!  liez  les  lames!  dé- 
liez les  lames  !  marchez  !  et  la  lutte  s'engage. 
Les  bons  tireurs  visent  d'ordinaire  au  haut  du 
bras,  à  moins  qu'il  n'existe  une  haine  irré- 
conciliable entre  les  deux  adversaires.  Si  la 
blessure  est  jugée  mortelle,  toutes  les  bour- 
ses de  la  société  s'ouvrent  pour  donner  au 
vainqueur  le  moyen  de  se  sauver  :  un  second 
et  un  témoin  l'accompagnent  jusqu'à  une 
fi'Ontière  ;  là,  il  peut,  sans  être  inquiété,  at- 
tendre son  jugement.  Une  détention  de  trois 
mois  à  neuf  mois  est  le  seul  chAliment  qui 
suive  l'homicide  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
Quant  aux  duels  ordiiuiircs  qui  n'ont  ocea- 
sioimé  que  de  légères  blessures ,  ils  ne  sont 
punis  <|ue  de  quelquelques  jours  de  prison  , 
dans  l'Université  niêuie. 

Un  duel  entre  deux  sociétés  rivales  est  trai- 
té avec  toute  la  gravité  allemande.  Dans  les 


deux  camps  opposés  se  trouvent  un  «Mând, 
deux  témoins  et  un  chirurgien-juré  ,  person- 
nage indispensable  et  sans  lequel  le  duel  ne 
peut  avoir  lieu,  sous  peine  d'une  sévère  puni- 
tion. Eu  outre,  les  acteurs  de  cette  sanglante 
tragédie  sont  entourés  d'une  foule  de  specta- 
teurs dont  les  encouragemens  soutiennent  et 
animent  le  couragedes  combattans;  et  quand 
l'un  des  deux  adversaires  gît  à  demi  mort  sur 
le  terrain  ,  quelle  gloire  pour  la  société  dont 
le  représentant  a  triomphé. 

Assez  de  sang  !  ce  n'est  là  que  le  premier 
acte  du  drame,  drame  entremêlé  de  rire  et 
de  deuil,  de  chants  funèbres  et  de  folle  joie, 
où  l'on  voit  la  farce  succéder  au  sérieux,  le 
calme  à  l'ivresse  ;  drame  comme  it  nous  en 
faut  à  nous  .  blasés  sur  les  émotions  de  la  vie 
ordinaire,  et  qui  n'avons  de  nerfs  que  pour 
les  contrastes  et  les  choses  (jui  hurlent  entre 
elles  Voici  une  grave  assemblée  d'éludians, 
un  aréopage  des  plus  respectabhîs ,  siégeant 
au  beau  milieu  d'une  taverne,  autour  dune 
table.  Le  président,  ou  xc/iior,  c'est-à-dire  le 
plus  intrépide  duelliste  de  la  troupe,  promène 
un  regard  superbe  sur  tout  ce  qui  l'environ- 
ne ;  à  sa  droite  et  à  sa  giuche  se  trouvent 
deux  autres  seniors,  ses  acolytes  ;  dans  une  de 
ses  mains  brille  le  sabre  de  la  société  ,  objet 
sacré  que  lui  seul  a  le  droit  de  porter;  l'autre 
main  tient  un  recueil  de  chansons  :  et  remar- 
quez que  ceci  en  dit  plus  que  tout  ce  que  je 
pourrais  vous  conter  :  le  sabre  et  la  chanson  ! 
le  duel  et  l'orgie!  voilà  toute  la  vie  universi- 
taire.... hcprivsex  se  lève  majestueux,  et  frap- 
pe trois  coups  sur  la  table;  à  ce  signal  il  «e 
fait  un  profond  silence.  Sile  calmede  l'assem- 
blée est  troublé  par  les  chuchotlemens  de 
quelque  bavard  ,  l'audacieux  interrupteur  est 
rappelé  U  l'ordre  ;  s'il  s'obstine,  on  le  chasse, 
après  lui  avoir  infligé  une  légère  amende  ; 
mais  la  proscription  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  la  soirée ,  et  le  lendemain  tout  est  oublié. 
L'agitation  causée  par  cet  incident  une  fois 
calmée,  le  président  lit  et  expli(jue  aux  nou- 
veau-venus lesstatuls  de  lasociélé,  interpelle 
''iiaque  renard,  en  lui  demandant  s  il  les  a 
compris  et  s'il  vent  s'y  conformer  ,  si ,  en  cas 
de  dispute  avec  un  co-sociétaire,  il  a  la  ferme 
intention  de  se  soumettre  à  la  juridiction  des 
seniors;  de  plus,  on  lui  fait  jurer  de  toujours 
se  conduire  en  brave  et  loyal  étudiant,  de  ne 
jamais  ■/o/i/icr  (/il  l'ois  (se  battre  à  coups  de 
poings),  de  ne  pas  fréquenter  les  profanes  que 
la  société  a  rejetés  de  son  sein,  ou  les  membres 
d  une  association  frappée  de  proscription  ;  ])ar 
s'iite,  de  ne  leur  donner  aucune  satisfaction  , 
avant  que  la  ju-oscripCion  n'ait  été  levée; 
d  assister  au  inoins  une  fois  par  semaine  à  la 
réunion  particulière,  etdenejauiais  manquer 
à  l'assemblée  générale;  de  fixer  lui-même  la 
somme  qu'il  peut  donner  à  la  masse,  soit  pour 
l'achat  et  l'entretien  des  armes  ,  soit  pour  le 
louage  des  salles  de  réunion,  soit  enfin  pour 
subvenir  à  l'existence  des  étudians  pauvres 
dont  le  courage  et  la  probité  sont  générale- 
ment reconnus.  Puis  le  prœses  expose  grave- 
ment et  avec  détails  la  situation  intérieure  et 
extérieure  delà  société,  cominuni([ue  les  mes- 
sages qu'il  a  reçus,  et  demande  «piels  seraient 
les  changemens  et  améliorations  qu'on  pour- 
rait introduire  dans  l'organisation  de  la  petite 
tribu.  Cet  examen  le  conduit  à  rendre  compte 
de  l'état  de  la  bourse  commune;  il  règle  en- 
suite les  réuiwons  particulières  qui  doiventse 
tenir  à  jours  fixes,  réunions  toujours  coujpo- 
sées  de  sept  ou  de  neuf  étudians,  et  dans  les- 
quelles ou  lit  et  on  commente  les  medleurs 
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auteurs,  ainsi  que  les  ])ro(hictions  littéraires 
les  plus  remarquables.  C'est  le  senior  qui  uom- 
me  les  présidens  de  ces  petites  sociétés  :  ces 
derniers  forment  une  commission  qui.  à  latin 
de  chaque  semestre  ,  rend  un  compte  détaillé 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  leurs  réunions 
périodiques.  Avant  de  lever  la  séance ,  le 
prœscs  réprimande  vertement  ceux  qui  ont 
commis  quelques  fautes;  puislecoupable  passe 
dans  la  pièce  voisine,  et  l'assemblée  délibère. 
Si  le  délit  est  de  nature  grave,  le  délinquant 
est  ciias'ié  à  l'instant  même  ,  soit  pour  un 
temps  détei'uiiné,  soit  pour  toujours. 

Mais  que  le  sérieux  leur  pèse  à  ces  braves 
et  joyeux  garçons  !  \ite,  président  ,  désigne 
les  chansons  qui  doivent  préludera  l'orgie,  et 
que  vont  répéter  en  chœur  cent  voix  vibran- 
tes et  sonores.  C'est  un  chaut  patriotique  qui 
ouvre  le  bruyant  concert;  puis,  des  couplets 
qui  célèbrent  en  rimes  pom|)euses  la  gloire 
de  la  société  .  des  ballades  d'amour  et  de 
guerre,  des  refrains  grivois,  des  récits  bur- 
lesques interronii)us  par  de  longs  éclats  de 
rire.  C'est  un  bruit  assourdissant,  un  tonnerre 
qui  ébranle  la  voûte  de  la  taverne,  et  dont  le 
retentissement  va  réveiller  tout  le  quartier. 
Une  immense  coupe  circule  autour  de  la  ta- 
ble ;  chacun  y  boit  en  accompagnant  sa  liba- 
tion d'un  chant  de  circonstance  auquel  une 
voix  alt('rée  prèle  un  singulier  caractère 
d'harmonie  satanique.  Les  conversations  hur- 
lent, les  toasts  se  croisent  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  vaste  salle;  c  est  A  qui  offrira  de 
la  bière  en  signe  d'amitié  et  de  bonne  intelli- 
gence. Malheur  à  celui  qui  n'accepte  point! 
Au  milieu  d'un  nuage  de  funu'e  qui  s'exhale 
décent  pipes  enflammées,  brillent  de  toutes 
p.irts  les  iTucinsqui  se  heurtent  et  qui  volent 
en  éclats  en  laissant  échapper  de  leurs  (lancs 
le  liquide  jaune  et  mousseux.  11  se  fait  quel- 
quefois desinstans  de  silence  pendant  lesquels 
on  entend  une  voix  crier,  comme  pour  donner 
le  signal  d'un  combat  : — En  place  !  trinquez  ! 
portez  aux  lèvres!  relirez  !  Portez  aux  lèvres! 
buvez  !  Ht  chacun  de  ciiercher  ù  avaler  ])!us 
vile  que  son  voisin.  Il  y  a  des  seconds  qui  ju- 
gent des  coups;  eux-mêmes  se  défient,  se  dis- 
putent et  boivent  jusqu'à  ce  (jue  l'un  d'eux 
s'avoue  vaincu.  Fendant  ce  tem])S.  d'autres 
s'occupent  d'une  cérémonie  dont  lesnouveau- 
\ei\uspaie/il/Yi/nrce.On\ei  appelle  successive- 
ment en  ayant  soin  de  les  jdacerau  boutd'une 
haie  de  vieux  éludians  :  puis  on  leur  fait  des 
moustaches  avec  des  bouchons  brûlés  ;  chacun 
de  ceux  qui  forment  la  haie  s'arme  d'un 
-morceau  de  papier  enllammé  ,  et  ])endant 
qu'ils  entonnent  des  refrains  allégoriques,  les 
malheureux  novices  courent  entre  ces  deux 
rangée.»  de  torches  incendiaires  .  au  risque 
d'avoir  les  cheveux  et  les  sourcils  entièrement 
grillés  :  c'est  ce  qu'on  appelle  brù.erle  renard. 
l'ela  signifie  pour  les  martyrs  de  cette  farce 
qu'ils  ne  sont  plus  aussi  gauches,  aussi  gro- 
tesques, et  que  c'est  la  dernière  mystification 
qu'ils  auront  à  essuyer.  Dés  lors,  ils  quittent 
le  nom  de  reunni  pour  jirendre  celui  de  l'io- 
itcr  BuTsche  (garçon  à  flot).  La  cérémonie 
achevé©  ,  on  leur  distribue  des  rubans  aux 
couleurs  de  la  société. 

Le  jeune  étudiant  a  reçu  le  baptême  du 
feu  ;  c'est  maintenant  un  joyeux  garçon,  un 
homme  libre  ;  il  a  droit  au  respect  de  tous,  il 
a  voix  déliljérative  dans  les  assemblées  ;  c'est 
à  lui  maintenant  d'exercer  un  empire  absolu 
sur  l'humble  renard  qu'il  tient  en  grande  j)i- 
tié,  à  lui  .  de  chanter  d'une  Yoix  ferme  la 
gloire  de  la  société,  de  parler  haut  au  phUis- 


tiii,  de  marcher  tête  levée  au  milieu  des  offi- 
ciers de  la  garnison.  Aussi,  comme  il  est  lier 
de  son  nouveau  titre!  comme  il  le  défend 
contre  toute  atteinte  injurieuse!  Malheur  ù 
l'imprudent  (jui  s'aviserait  de  l'apostropher 
de  1.1  flétrissante  épilhète  de  renard/  La  dis- 
pute n'est  |)as  longue ,  sa  fureur  ne  s'exhale 
pas  en  phrases  menaçantes  et  sonores  :  Bc'ic 
de  f^iircnn  !  dit-il  ;'i  son  interlocuteur,  et  toute 
altercation  cesse  à  l'instant,  car  c'est  une  for- 
mule sacramentelle  qui  équivaut  à  une  provo- 
cation en  règle.  Beie  de  garçon,  cela  veut  dire  : 
Tu  es  un  sot.  je  te  méprise  et  te  défie.  Celui  à 
qui  s'adressent  ces  mots  terribles  quitte  sa 
place  et  même  la  salle  ,  où  la  conversation 
continue  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé.  Si 
la  querelle  a  eu  lieu  entre  les  deux  étudians 
de  la  même  société,  c'est  aux  seniors  de  juger 
s'il  y  a  lieu  ou  non  de  se  battre.  S'il  est  dé- 
cidé que  l'affaire  n'ira  pas  plus  loin,  les  arbi- 
tres du  différend  font  de  sages  remontrances 
à  l'agresseur,  qui  doit  demander  pardon  à 
l'offensé  de  sa  conduite  peu  courtoise;  sur 
quoi  les  parties  contendantes  s'embrassent 
cordialement,  et  se  rendent  avec  le  tribunal 
à  la  taverne,  où  l'on  boit  à  l'harmonie  réta- 
blie. Si  l'ex-reBard  a  été  insulté  par  un  étu- 
diant d'une  société  rivale,  les  juges  des  deux 
camps  se  réunissent  et  prononcent  ;  le  plus 
souvent  le  duel  suit  le  verdict  des  magistrats  ; 
mais,  dans  ce  cas  ,  il  a  lieu  sans  animosité  , 
c'est-à-dire  que  les  champions  cherclient  à 
n'alteiiulre  que  les  parties  charnues  du  corps. 
ÎSlessés  ou  non,  ils  se  séparent  bons  amis. 

Dans  toutes  les  sociétés  la  hiérarchie  est  la 
même.  Les  seniors  constituent  le  premier  de- 
gré de  l'échelle  universitaire  ;  puis  viennent 
Um  jo)enx ganyns,  et  enfin  les  renards.'SliXK 
il  existe  une  quatrième  classe  d'étudians  qui 
occupent  le  bas  de  l'échelle  :  c'est  celle  des 
obscurs,  espèces  de  parias  en  butte  aux  per- 
sécutions de  la  joyeuse  peuplade.  Ln  obscur 
est  un  zéro  dans  une  société  ;  c  est  la  brebis 
galeuse  que  1  ou  chasse  du  troupeau.  Dans  les 
cours,  dans  les  assemblées  ,  partout  il  est 
obligé  de  se  tenir  à  l'écart,  humble  et  silen- 
cieux; si  on  l'insulte  et  qu'il  s'indigne,  satis- 
faction ])eut  lui  être  refusée. 

Le  costume  des  étudians  a  beaucoup  perdu 
de  sa  physionomie  élégante  et  pittoresque.  Le 
Bursche  portait  autrefois  un  large  pantalon 
noir  qui  couvrait  toute  la  botte,  une  polo- 
naise qui  descendait  à  mi-cuisse,  une  cas- 
quette ou  un  béret  orné  d  une  houppe  aux 
trois  couleurs  (noir,  rouge  et  or)  :  sur  la  poi- 
trine, un  ruban  aussi  aux  trois  couleurs,  flot- 
tant en  écharpe  de  droite  à  gauche;  à  la  main 
une  longue  pipe  garnie  de  houppes  semblables 
i  celle  de  la  casquette.  Un  sac  de  tabac,  tri- 
colore, suspendu  à  un  bouton  de  la  polonaise, 
complétait  la  parure  d'un  joyeux  garçon.  Le 
costume  des  autres  sociétés  différait  fort  peu 
de  celui  des  liursche;  point  de  couleur  dé- 
terminée pour  les  vêtemens  ;  sur  le  béret,  au- 
tour de  la  jiipe  et  sur  le  sac  de  tabac,  tou- 
jours les  nuances  distinctives  de  chaque  con- 
grégation. Aujourd'hui  l'étiquette  a  fait  place 
à  un  laisser-aller  général.  Lu  étudiant  ne  se 
reconnait  plus  qu'à  son  béret  aux  trois 
couleurs  et  aux  rubans  qui  décorent  sa  poi- 
trine. Tout  le  reste  est  prosaïque,  bourgeois, 
philistin.  Serait-ce  là  un  signe  de  décadence  ? 
je  ne  le  pense  pas  ;  l'enveloppe  extérieure  a 
pu  changer .  mais  les  mœurs  universitaires 
n'ont  encore  subi  aucune  altération.  Et  puis, 
ce  respect  pour  les  couleurs  consacrées  n'est- 
il  pas  significatif? 


Je  l'ai  déjà  dit,  et  on  a  pu  le  voir,  la  vie 
de  l'étudiant,  c'est  l'activité,  le  bruit,  le  plai- 
sir, le  danger,  l'eu  ou  point  de  sérieux  dan» 
cette  orgie  de  trois  ans;  et  cependant ,  dans 
ces  esquisses  d'une  existence  toujours  égale- 
ment joyeuse  et  turbulente,  il  y  a  de  la  ra- 
riété  :  quoi<iue  le  grotesque  y  abende,  on  y 
rencontre  parfois  quelque  chose  de  touchant 
et  de  respectable.  Le  contraste,  pour  être 
passager,  n'en  est  pas  moins  frappant  ;  il  est 
vrai  qu'au  bout  d'une  cérémonie  pieuse  et 
attendrissante,  il  y  a  un  festin  ;  auprès  de  la 
plus  honorable  humanité,  une  soif  de  sang 
vraiment  révoltante  :  mais  c'est  précisément 
cette  rudesse,  cette  allure  guerrière,  qui  donne 
aux  mœurs  de  ces  jeunes  associations  un  ca- 
ractère tout  spécial. 


UNE  DISSERTATION 

AUTOUR  D'UN  BOL  DE  PUNCH. 


Il  faisait  un  de  ces  temps  sombres  et  nébu- 
leux qui  altrislent  les  soirées  d'aulomue;  on 
entendait  tomber  une  de  ces  pluies  dont  Ca- 
tulle souhaité  la  musique  monotone  aux 
amans  heureux  (1),  et  le  vent  du  nord,  tan- 
tôt venait  battre  avec  une  sourde  harmonie 
les  carreaux  des  croisées,  tantôt  s'engouffrant 
dans  la  cheminée  où  brûlait  un  feu  du  mois 
de  novembre,  nous  envoyait  par  bouffées  une 
fumée  nauséabonde,  en  dépit  de  l'appareil 
nouveau  qui  devait  la  prévenir  et  qui  la  re- 
gardait passer.  IVous  étions  trois  amis  assez 
tristement  assis  autour  d'un  immense  bol  de 
punch.  J'ai  toujours  remarqué  que  la  fumée 
rend  maussade,  et  si  j'écris  un  jour  le  Manuel 
des  Solliciteurs,  je  conseillerai  aux  pétition- 
naires de  nejamais  présenter  leurs  placets,  aux 
amans  de  ne  jamais  espérer  un  sourire,  lors- 
que les  cheminées  fument.  Les  femmes  et  les 
ministres  sont  ces  jours-là  d'une  humeur  in- 
traitable; les  chefs  de  division  et  les  hommes 
à  bonnes  fortunes  s'en  aperçoivent  par  rico- 
chet. Je  tipns  celte  observation  physiologique 
d'un  de  ces  derniers  qui,  assez  bon  compa- 
gnon malgré  la  fatuité  officielle  de  son  rôle, 
me  raconta  en  avoir  lui-même  éprouvé  la  jus- 
tesse. Un  soir,  querellé  sans  motif  apparent 
paruncdamc.  et  mené  tambour  battant  jusqu'à 
une  rupture,  il  crut,  au  moment  du  dernier 
adieu,  reconnaître  un  sym[>lôme  d'émotion 
sur  sa  jo!ie  figure,  alors  d'un  ton  profondé- 
ment senti  :  »  Eugénie,  vous  avez  les  yeux 
rouges  !  — Oui,  répondit  elle,  c'est  de  fumée.» 
Certes,  Bailly  n'eût  pas  dit  mieux. 

Nous  étions  donc  trois  amis,  graves  connue 
des  éludians  de  Leipsig  ou  diéna  lorsqu'ils  ré- 
fléchissent à  leur  prochaine  thèse.  Nousavions 
épuisé  tous  nos  sujets  de  conversation,  depuis 
la  satire  du  dernier  ministère  jusqu'à  l'apo- 
théose de  la  diva  Julia  Grisi,  sans  oublier  les 
comparaisons  obligées  avec  la  diva  Sontag , 
la  diva  Malibran ,  la  diva  Pasta  ;  car  toute 
cantatrice  est  déesse  comme  tout  académicien 
est  immortel.  C'est  quelque  chose  que  la  sa- 
tisfaction de  parler  une  heure  sans  s'entendre; 
et  de  renouveler,  à  armes  courtoises  ou  dis- 
courtoises, les  fameuses  discussions  du  coin 
du  roi  et  du  coin  de  la  reine.  Maisquand  cha- 
cun s'est  bien  fatigué  à  crier  son  opinion ,  à 

(2)  Etdidces  somnos  irtihre  juvanlu  sequi. 
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jeler  l'encens  de  ses  louanges  sur  l'autel  de  la 
divinité,  et  le  sel  plus  ou  moins  attique  de 
ses  épigrammes  contre  l'idole  de  son  antago- 
niste, il  ne  reste  plus  qu'à  rentrer  dans  les  à 
pane  de  raraour-proprc.  On  se  recueille  dans 
la  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi,  dans  le  mé- 
pris souverain  que  vous  inspire  un  adversaire 
capable  de  mettre  en  balance  un  bvmne  de 
Sontag  avec  une  convulsion  de  Malibran,  le 
vol  de  Ta^lioni  avec  les  sauts  de  Montessu  ; 
puis,  comme  ces  arméesqui  quittent  en  même 
tempslecbamp  de  bataille, enseignes  déployées, 
tambour  battant ,  chacun  s'enfonce  dans  sa 
bergère  pour  chanter  le  Te  Deiun  de  sa  vic- 
toire. 

C'est  ce  que  nous  faisions  depuis  une  demi- 
heure  environ,  chacun  maudissant  intérieure- 
ment le  vent  et  la  vapeur  mêlée  de  suie  qui 
continuait  à  jaillir  par  bouffées  ,  malgré  la 
plaque  miraculeuse  qui  me  rappelait  en  ce 
moment  nos  chartes  modernes,  inutiles  dans 
les  temps  ordin:iires  .  impuissantes  dans  les 
temps  difficiles,  et  prévenant  une  révolution  à 
peu  prés  comme  les  appareils  perfectionnés 
préviennent  la  fumée,  c'est-à-dire  à  condition 
qu'il  n'y  aura  ni  vent,  ni  pluie,  ni  soleil,  ou 
plutôt  encore  i  conditicn  qu'il  ne  fumera  pas. 

K  Parbleu,  dit  l'un  de  mes  deux  amis  en 
»  agitant  le  punch  aux  flammes  bleues  ,  au 
»  lieu  de  parler  musique  comme  des  géomé- 
»  très,  et  beaux-arts  comme  des  députés. 
»  vous  devriez  bien  me  donner  la  solution 
»  d'un  problème  qui  m'occupe  depuis  ce  ma- 
)i  tin.  Je  l'ai  retourné  sous  toutes  ses  faces 
»  sans  pouvoir  arriver  à  une  explication  sa- 
»  tisfaisante.  Puisque  .  par  extraordinaire  , 
»  nous  sommes  condamnés  ce  soir  à  réfléchir, 
»  autant  vaut  ce  sujet  qu'un  autre  ;  d  ailleurs 
»  voici  de  quoi  arroser  nos  études,  et  nous 
»  aurions  bien  du  maliieur  si,  à  nous  trois, 
»  je  veux  dire  à  nous  quatre,  car  le  punch 
y>  compte  au  moins  pour  un,  si  nous  ne  par- 
«  venions  point  à  trouver  une  idée.  Je  lisais 
"  ce  niatiuledernierouvrage  de  Viclorllugo, 
>'  et  c'est  cette  lecture  qui  a  fait  naiire  dans 
"  mon  esprit  la  question  que  je  vais  vous  sou- 
"  mettre.  Pourquoi  ,  dans  ce  siècle,  le  pre- 
j>  mier  ouvrage  d'un  auteur  est- il  presque 
»  toujours  son  meilleur  ouvrage?  Pourquoi 
»  passe-t-il  le  reslc  de  sa  vie  à  se  reposer 
»   d'avoir  eu  un  jour  du  talent  ou  du  génie?  • 

L'un  des  deux  interlocuteurs  à  qui  s'adres- 
sait cette  question,  craignant  par-dessus  tout 
les  discussions,  et  préférant  aux  disserlalions 
les  plus  subtiles  et  aux  controverses  les  plus 
ingénieuses  le  bonheur  de  laisser  dormir  ses 
idées,  en  été  sur  les  nappes  d'eau  d'un  lac  im- 
mobile, en  hiver  sur  les  vagues  bleuâtres  d  un 
punch  enflammé,  demanda  avec  humilité,  et 
dans  l'espérance  de  faire  tomber  la  conversa- 
lion,  si  ce  qu'on  nous  donnait  pour  de  l'his- 
toire moderne  n'était  point  de  1  histoire  uni- 
verselle. .Suivant  lui.  il  ('tait  naturel  qu'une 
ûmc  vierge  encore  eût  un  jet  plus  vigoureux  . 
comme  ces  terres  neuves  dont  la  végétation 
est  plus  riche  et  plus  puissante.  Mais  cette 
manœuvre  adroite,  qui  couvrait  une  retraite, 
n'échappa  point  à  celui  qui  avait  posé  le  pro- 
blême. 

«  Tout  cela  serait  fort  bon  à  dire,  inter- 
»  rompit-il .  si  Racine  n'avait  pas  commencé 
»  j»ar  /es  Fr/'-rcs  ennemie  pour  Viiùr  [\ar  A  !  ha- 
»  tic,  en  passant  par  Anilroinnqiip  .  Phèdre  , 
»  Mithridale  e\.  TSri'imniciix  ;'\\o\\cTt  par  ta 
R  Julnuùcde  Barlioailb-  et  It  Mèdeeiii  vnUinl . 
finir  par  Tarlufi'  et  /(•  Misanthrope  j 
n'avait  point  fait  les  oraisons  fu- 


«  nébres  des  deux  Henriettes  et  celle  du  grand 
»  Condé.  qui  termina  la  liste  de  ses  chefs- 
»  d'œuvre  :  si  Corneille  n'était  point  inimor- 
»  tel  par  Cimia  aussi  bien  que  par  le  Cid  ; 
»  par  Nicoinède  aussi  bien  que  par  Polyeucte-, 
»  si  Boileau  n'avait  point  écrit  %on  An pocli- 
X  que  et  ses  épilres.  Au  lieu  de  cela,  que  voit- 
»  on  de  nos  jours  ?  M.  Casimir  Delavigne 
»  compose  presqu'en  même  temps  ses  Messe- 
>)  /lien/les  et  ses  Fépres  siciliennes-,.  On  crie 
»  au  miracle,  on  nous  annonce  des  Iliades. 
>  Comme  les  Israélites  dans  le  désert ,  nous 
»  ouvrons  les  lèvres  pour  recevoir  la  rosée. 
H  IVous  attendons  dix  ans  la  bouche  ouverte  ; 
»  au  bout  de  ce  temps  que  nous  arrive-t-il? 
»  Lu  Parisienne.  Et  ce  n'est  point  une  excep- 
»  tion,  c'est  une  généralité.  le;  premières 
»  odes  de  Victor  Hugo  ne  sont-elles  pas  ses 
»  meilleures  ?  Du  temps  où  n'ayant  point  en- 
»  core  l'idée  de  se  faire  une  langue  à  lui  seul 

•  il  avait  la  condescendance  de  parler  celle 
»  de  tout  le  monde,  il  a  fait  l'odeà  LouisWlfl, 
»   et  tant  d  autres   vers  qui   sont    restés   ses 

•  chefs-d'œuvre,  malgré  les  O/iemales  et  les 
»  Oei:i:lrni(de^ ,  qui  datent  de  la  découverte 
»  de  l'idiome  Hugo.  Au  théAlre  ,  Hernnni , 
"  malgré  ses  défauts,  est  encore  bien  au-des- 
"  sus  des  horreurs  de  Lucrèce  Borgin  et  des 
»  faux  historiques  entassés  dans  le  Roi  s'it- 
»  muse.  Alexandre  Dumas  ne  conviendrait-il 
'  pas  aussi  lui-même  qu'il  y  a  loin  de  llenrilll 
»  au  Fils  de  l'Emigrèl  Les  dernières  chan- 
»  sons  de  Céranger  n'ont  plus  qu'un  air  de 
»  famille  éloignée  avec  leurs  sœurs  si  brillan- 
"  tes,  si  vives,  si  populaires.  Janin  est  tou- 
»  jours  le  roi  du  feuilleton,  et  là  c'est  un  de 
>i  ces  esprits  rares  que  la  dépense  semble  en- 
»  richir  ;  mais  hors  de  là,  dans  les  ouvrages 
»  de  longue  haleine,  son  Ane  mort  est  resté 
"  son  meilleur  ouvrage;  il  a  laissé  derrière 
»  lui  1(1  Confession,  qui  a  laissé  derrière  elle 
»  .6.j/7(i7fc",  qui  a  laissé  derrière  lui /('.v  Contes 
»  f'aniasiiqaes.  Enfin,  jusqu'à  notre  Lamar- 
»  fine,  l'enfant  g;Ué  de  nos  heures  de  mélan- 
»  colie.  à  qui  nous  essayons  de  beaucoup  par- 
'  doinier ,  parce  que  nous  l'avons  beaucoup 
y  aimé  :  eh  bien  !  notre  Lamartine  lui-même 
i>  n'a  pu  échapper  à  la  fatalité  commune.  H 
"  a  commencé  par  ses  divines  Mt  dilations  ; 
»  il  a  fait  une  halte  entre  le  ciel  et  la  terre 
»  par  ses  ILinann-es ,  et  malheureux  que 
»  nous  sommes!  il  finit  par  ses  discours.» 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  l'o- 
rateur me  lendit  soii  verre  d'un  air  désespéré. 
,fe  le  remplis  à  l'instant,  ]>uis  .  échangeant 
un  soupir  sympaihique,  nous  restâmes  quel- 
que temps  en  silence  .  occiqiés  à  chercher  la 
solution  du  problème  littéraire  qui  venait 
d'être  posé.  .\près  avoir  quelque  temps  réflé- 
chi, lun  de  nous  fit  observer  à  notre  ami , 
que  cette  différence  qui  l'étonnait  au  premier 
abord .  devenait  facile  à  comprendre  lorsqu'on 
se  reportait  aux  mœurs  des  deux  siècles.  Alors 
il  rappela  les  études  graves .  les  habitudes  aus- 
tères de  la  plupart  des  hommes  de  lettres  du 
règne  de  Louis  XIV.  Combien  de  temps  ne 
donnaient-ils  pointa  la  méditation?  Combien 
leurs  longues  réflexions  ,  dans  une  vie  silen- 
cieuse et  retirée  ,  ne  devaient-elles  point  fé- 
conder le  sujet  qu'ils  voul.iient  traiter?  Quelle 
existence  simple  et  laborieuse  que  celle  du 
grand  ("orneille.  travaillant  dans  une  médio- 
crité voisine  de  l'indigence,  et  demandant, 
]>arune  espèce  de  trap|>e  qui  donnait  de  son 
rez-do  chaussée  dans  l'entresol  de  son  frère 
Thomas,  une  rime  pour  un  vers  de  Cinna  ou 
de  .Nicoméde!  Quelinlérieursimple.  honnête, 


propre  à  l'étude  que  celui  de  Racine  .  si  bon 
père  de  famille,  qui  refusait  avec  tant  de  bon- 
homie l'invitation  à  dîner  d'un  prince  du  sang, 
pour  manger  une  oie  avec  sa  femme  et  ses 
cnfans.  Et  puis  aussi  quelle  conscience  de  ta- 
lent .  quelle  puissance  de  travail .  quelle  éten- 
due d'études  !  Alors  ,  on  n'improvisait  point 
comme  aujourd'hui;  on  n'écrivait  pas  à  la 
course.  Mais  lentement .  laborieusement  :  on 
mûrissait  ses  pensées,  on  approfondissait  l'his- 
toire ,  on  construisait  pierre  à  pierre  les  bases 
de  l'édifice  littéraire  qu'on  projetait.  Les  au- 
teurs du  grand  siècle  étaient  comme  ses  ar- 
chitectes, ils  bâtissaient  pour  la  postérité: 
Athalie  n'a  pas  plus  passé  que  Versailles.  Le 
succès  d'argent  n'était  point  ce  qui  les  préoc- 
cupait, car  le  succès  d'argent  était  pour  le 
libraire  :  ils  n'avaient  donc  en  vue  que  le  suc- 
cès degloire.  LederniervaudevilledeM.  Scribe 
lui  a  plus  rapporté  qu'Atalie  n'a  rapporté  à 
Racine.  Il  ne  serait  pas  étoiniant  que  M.  Vien- 
nel  lui-même  eût  retiré  de  ses  tragédies  au- 
tant et  plus  que  Corneille  n'a  retiré  des  siennes. 
C'est  là  une  notable  différence  entre  les  au- 
teurs du  grand  siècle  et  ceux  du  nôtre.  Ceux- 
là  se  contentaient  d'avoir  du  talent,  du  génie: 
ils  ne  le  faisaient  point  valoir  au  denier  dix. 
Les  grands  seigneurs  du  Parnasse  avaient  , 
eux  aussi .  des  coquins  d'intendans  qui  admi- 
nistraient leur  fortune  et  la  pillaient  tout  à 
leur  aise:  c'étaient  les  entrepreneurs  de  théâtre 
et  les  libraires.  On  sent  toutes  les  conséquen- 
ces d'un  pareil  état  de  choses.  Comme  les 
liommesdc  lettres  ne  vivaient  point  tant  de  la 
vente  de  leurs  ouvrages  que  des  récompenses, 
des  pensions  que  ces  ouvrages  leur  attiraient, 
ils  cherchaient  plutôt  à  bien  faire  qu'à  faire; 
ils  suivaient  la  maxime  antique  qui  «lit  :  Pesez 
les  ouvrages  et  ne  les  comptez  pas.  Racine  s3 
reposait  deux  ans  après  un  chef-d'œuvre;  mais 
aussi  quand  Racine  rentrait  dans  la  lice,  c'é- 
tait avec  un  nouveau  chef-d'œuvre  à  la  main. 
Une  fois  pendant  douze  années  entières,  il 
garda  le  sdence ,  puis  le  grand  homme  sortit 
de  sa  tente,  et  le  monde  eut  .\lhalie.  Mainte- 
nant rien  de  pareil.  Les  écrivains  sont  de  bien 
moins  grands  génies,  parce  qu'ils  sont  de  bien 
plus  grands  hommes  d'affaires.  Hs  ruinent  les 
libraires  qui  ruinaient  leurs  devanciers.  Ils  sa- 
vent connucnt  on  peut  spéculer  .  agioter  en 
littérature  :  combien  est  coté  le  Casimir  De- 
lavigne; si  le  Victor  Hugo  est  en  hausse  ou 
en  baisse  ;  si  le  Scribe  est  en  souffrance  :  s'il 
y  a  calme  plat  sur  le  sucre  brut  et  sur  le  Vien- 
net;  si  les  huiles  de  colza  et  le  Duval  sont  of- 
ferts, et  si  le  Dumas  est  demandé.  Chacun  de 
ces  auteurs  sait  cela  à  merveille;  si  le  moment 
est  bon  ,  peu  lui  imperle  qu'il  soit  ou  non  en 
bonne  veine.  Il  se  dépêche  de  produire  dés 
qu'd  est  sûr  de  l'écoulement.  Il  lui  faut  deux 
mois  pour  une  pièce  en  cinq  actes ,  un  mois 
pour  un  roman,  et.  comme  c'est  par  volume 
qu'on lepaie,  c'est  par  volume  qu'il  compte  : 
il  compte  ses  ouvrages,  il  ne  les  pèse  plus. 
Mais  la  gloire?  Oli!  oui  .  la  gloire  est  bien 
quelque  chose  à  ses  yeux  ;  c'est  la  fleur  de 
l  arbre,  qui  annonce  le  fruit ,  ou  plutôt  la 
gloire  n'est  qu'une  éponge  «ju'il  |U'csse  jus- 
qu',*!  la  desséclu'r  pour  en  faire  sortir  le  plus 
qu'il  pourra  déçus. 

Tout  cela  avait  été  dit  à  travers  un 
grand  nombre  d  interruptions  et  de  ré- 
pli(pu\s  .  car  si  la  philosophie  péripaté- 
cieiine  et  sa  sœur  la  platonicienne  .  celte 
belle  promeneuse  des  bocages  parfumés  de 
l'académie,  trouvaient  leurs  auditeurs  am- 
bulans  assez  disposés  à  écouter  des  monolo- 
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gués,  la  philosopliie  assise  a  droit  h  moins  de 
patience.  Le  niouveinenl  dont  le  corps  s'abs- 
tient remonte  d.ins  l'cspril.  La  langue,  absor- 
bant toute  l'action  des  membres  immobiles, 
éprouve  des  agitations  inaccoutumées.  Voilà 
pourquoi  on  dit  sot  comme  un  danseur  et 
stnpide  comme  un  athlète:  et  je  suis,  jiour 
ma  part.  prOt  à  parier  qu'un  ciil-de  jatleiH'use 
plus  en  un  quart-dhein-e qu'un  coureur  dans 
toute  sa  vie.  Or,  comme  nous  pliilosopliions 
assis,  notre  philosophie  avait  des  ailes;  comme 
le  punch  ne  tarissait  pas.  les  objections  et  les 
répliques  ne  tarissaient  pas  non  plus. 

—  «  Je  commence  à  voir  clair  dans  mon 
«  probliîme.  disait  nolieami.  11  est  tout  natu- 
»  rcl  que  Corneille,  dans  son  sublime  taudis, 
»  et  Hacine,  mangeant  son  oie  en  famille,  ne 
»  puissent  guères  ressembler  à  nos  gens  de 
1!  lettres,  qui  boivent  le  vin  de  Champagne  à 
»  la  glace  ,  habitent  des  boudoirs  élégans  , 
»  hantent  le  bois  de  Boulogne  et  dincnt  au 
»  café  de  Paris.  » 

—  «  Vous  figurez- vous  Loileau  ayant  un 
groom  î  )) 

—  «  Molière  habillé  par  Staub  ?  » 

—  «  liossnet  vendant  ses  oraisons  funèbres 
à  l'enchère  et  figurant  sur  les  tables  de  sous- 
cription ou  de  proscription  du  libraire  Lad- 
Tocat  ?  n 

—  «  Pascal  galant  comme  un  savant  mo- 
derne ?  » 

—  K  Racine  en  bottes  et  en  éperons?  « 

—  «  Le  grand  Corneille  en  tilbury  ?  • 

Et  les  suppositions  les  plus  singulières  se 
succédaient,  et  les  verres  se  remplissaient  à 
la  ronde,  et  l'on  convenait  d'une  commune 
voi.v  que  la  première  cause  de  la  stérilité  de 
notre  époque  comparée  h  la  fécondité  du 
siècle  de  Louis  XIV.  était  la  vie  dissipée  des 
hommes  de  lettres  modernes  succédantà  la  vie 
laborieuse,  solitaire,  réiléchie  de  leurs  devan- 
ciers; puis  l'amour  de  l'argent,  qui  gaspille  le 
génie,  remplaçant  l'amour  de  la  gloire,  qui 
l'élève,  le  nourrit  et  le  féconde.  L'un  de  nous 
faisait  observer  que,  de  notre  temps ,  il  n'y  a 
pas  un  auteur  qui  ne  marciie  dans  deu,\  ou 
trois  routes  à  la  fois.  Il  a  sa  vie  industrielle, 
sa  vie  politique,  sa  vie  de  plaisirs,  et  enfin  sa 
vie  littéraire. 

C'est  le  maître  .lacques  de  Molière  qui  a 
quatre  ca>aques  au  lieu  d'une.  Est-ce  au  mar- 
chand de  prose  ou  de  vers  que  vous  voulez 
parler?  ou  bien  au  demi-homme  d'état  ?  ou 
bien  au  dandy?  ou  bien  au  poète?  Piacine.lui, 
était  Racine  tout  court,  c'est-à-dire  l'auteur 
à'  Andromaijut'.  qui  voulait  faire  Alluilic.  Cor- 
neille était  Corneille  tout  court,  c'est-à-dire 
l'auteur  du  Cit.  Mais  de  nos  jours  M.  Thiers 
l'historien  est  ministre.^!,  de  Lamenais  le  théo- 
logien sera  bientôt  député. l'espritde  Mazèrese 
brille lesailes  aux  bougies  d'une  sous-prèfec- 
ture,  M.  Vdiemain.  est  pair  de  France;  et  cet 
aimable  vaurien  de  Roinieii.  Romieu  ce  déli- 
cieux inseusi\  Romieu  dont  il  est  impossible 
de  parler  sans  rire,  Romieu  qui  buvait  tant  et 
si  bien,  Romieu  dont  la  jeunesse  n'a  été  qu'un 
longdéjeùner,  le  Romieu  de  l'histoire  du  lam- 
pion, le  gai,  le  ravissant  Romieu,  dont  le  nom 
a  conservé  un  parfum  de  vin  de  Cliampagne 
et  de  truffes  :  eh  bien  !  oui.  Romieu  est  devenu, 
à  la  douleur  de  tous  les  mauvais  sujets  de 
France  et  au  grand  détriment  des  hannetons 
auxquels  il  ressembl.ùt  naguère  et  qu'il  pros- 
crit aujourd  hui.  Romieu  est  devenu  le  plus 
drôle  de  corps  des  administrateurs  ;  ce  n'est 
plus  aujourd'hui  que  l'voiuieu  le  préfet,  Romieu 


l'esturgeon;  priez  pour  l'esprit  de  M.  le  préfet 
Romieu  ! 

L'effet  syinpalhique  de  ce  nom  nous  avait 
mis  à  tous  le  verre  à  l.i  main.  iXousarrosimes 
d'une  pieuse  lil)alion  le  souvenir  de  cette 
grande  gloire,  tombée  en  roture  administra- 
tive, et  la  conversation  reprit,  ardente  et  pré- 
ci|)itée.  Le  grand  Ijossuet .  parlant  du  grand 
Coudé,  dit  dans  son  oraison  funèbre  :  que  la 
lucidité  de  son  intelligence  augmentait  au  mi- 
lieu dos  nuages  de  poudre  et  de  fumée  des 
champs  de  bataille  :  je  serais  vraiment  tenté 
de  croire  t^ii  il  en  est  de  même  pour  certains 
esprits  au  milieu  des  fumées  du  punch  et  du 
vin.  Il  semble  qu'alors  l'Ame  poursuivie  de 
de  proche  en  proche  par  les  lièdes  vapeurs  de 
l'ivresse  qui  envaiiissent  toules  ses  avenues  en 
s'euiparant  d,i  ses  sens.  s..'r'fugie  danssacita- 
delie  la  plus  liante,  et  de  là.  domine  le  déluge 
qui  voulait  la  submerger.  IN olre  ami  devenait 
de  plus  en  plus  éloquent.  Il  déclarait  décou- 
vrir une  foule  d'aperçus  qui  jusque  là  lui 
avaient  échappé,  il  bondissait  sur  sa  bergère, 
il  levait  sa  tête,  il  se  haussait  sur  ses  pieds,  et 
j'étais  à  chaque  ins  tant  tenté  de  l'interrom- 
pre, pour  lui  dire  comme  Kléber  à  Honaparte 
après  sa  belle  victoire  en  Egypte  :  «  Je  vous 
salue,  car  tous  êtes  grand  comme  le  monde.» 
Le  paradoxe  surtout,  le  paradoxe  sortant  de 
sa  bouciie,  rajiide  coinmeune  giboulée  d'avril, 
coquet  comme  une  jeune  fille  le  jour  de  son 
preniierrendez-vous,  le  paradoxe,  ce  hardi  es- 
carmoncheur,  ce  hussard  d'avant-gardequi  se 
fait  tuer  sur  la  brèche  ou  qui  s'empare  de  la 
place  et  prend  ainsi  rang  parmi  les  vérités,  le 
parado.xe  naissait,  tourbillonnait  à  chaque  pa- 
role; et  faut-il  s'en  étonner  ?  si  la  Vénus  clas- 
sique sorlil  du  sein  de  la  mer.  le  romanti- 
que paradoxe  s'élança  tout  armé  d'un  bol 
(le  punch  :  or  son  berceau  était  là  devant 
nous. 

«  Et  savez-vous.  disait  l'orateur,  une  des 
»  causes  de  l'iufériorité  des  derniers  ouvrages 
»  dramati(iues  de  Dumas  et  de  Victor  Hugo  , 
»  et  de  la  supériorité  de  Henri  III  et  d  Her- 
»  nani  ?  Eli ,  mes  amis,  c'est  la  censure  qu'ils 
>i  ont  tuée,  les  insensés!  Bonne  censure,  ex- 
»  cellenle  censure,  c'était  dans  notre  siècle 
»  Ihéritiere  présomjilive  du  goût.  Elle  était 
»  là  assise  comme  un  farfadet  sur  la  table  de 
->  travail  de  Dumas  et  de  Hugo,  et  chaque 
»  fois  que  leur  imagination  enfantait  un 
»  cauchemar  par  trop  noir  .  elle  avan- 
a  çait  ses  ciseaux  pour  lui  couper  les  ailes. 
»  Alors  les  écrivains,  contraints  de  revenir 
'1  sur  leur  idée  ,  de  lui  donner  des  dimensions 
n  plus  raisonnables  ,  creusaient  leur  sujet  par 
»  nécessité  .  rétléchissant  malgré  eux.  et  nous 
"  gagnions  à  cela  deux  oi  trois  beaulés  de 
»  plus  .  sans  compter  que  nous  y  perdions 
•  cinq  ou  six  crimes.  Si  la  censure  avait  cxis- 
»  té  il  n'y  aurait  point  que  trois  belles  scènes 
»  dans  Lucrèce  Jiori;ia  et  dans  Aa'^èU  ;  la 
»  censure  était  la  moitié  du  génie  de  Dumas 
»  et  de  Hugo.  Tenez  ,  tenez  ;  de  même  que 
■>  la  police  correctionnelle  est  la  morale  du 
»  siècle,  la  censure  en  est  le  goût.  Et  pour- 
.1  quoi  lai  en  voulait-on  à  cetle  honnête  créa- 
»  ture?  elle  était  si  bête  en  politique,  elle 
;>  protégeait  si  peu  ceux  qu'elle  était  destinée 
.)  à  garantir  !  Les  mailles  de  son  filet  étaient 
»  si  larges  qu'il  n'y  avait  véritablement  que 
»  les  folies  et  les  monstruosités  qui  ne  passas- 
'>  sent  point  à  travers. 

"-  Mais  seulement  ,  lorsque  leurs  auteurs 
»  assis  devant  leur  drame  se  disaient  :  Je  ne 
»  trouve  rien  pouf  animée  çettç  scène,  ch 


»  bien!  meltons-y  un  accouchement  sur  le 
!>  théâtre;  je  ne  trouve  rien  pour  remplir  cet 
»  acte,  eh  bien!  mettons-y  trois  empoison- 
»  neniens  et  un  inceste;  je  ne  trouve  rien 
>>  pour  singulariser  ce  dénoùment .  e!i  bien  ! 
«monlrons-y  une  reine  et  un  bourreau 
«  devisant  ensemble;  alors  la  censure  .se  mon- 
«  trait,  cl,  tirant  le  génie  du  poète  par 
"  la  manche,  elle  lui  disait  à  l'oreille:  Chcr- 
11  cluz  autre  chose  et  l'ous  iroui'eicz  micujc.  En- 
»  core  une  fois .  aimable ,  utile  ,  admirable 
»  censure:  Si  j  étais  à  la  place  de  Victor  Hu- 
«  go  et  de  Dumas,  j'achèterais  l'obélisque  de 
»  Lu.xor  à  beaux  deniers  comptans  et  je  ladé- 
»  dierais  avec  celteépigraphe  :  A  iiaiteet  no- 
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»  Dumas  et  Victor  Hl'go  reco.n.>\i.ssa.>s.  » 

Un  éclat  de  rire  universel  salua  cette  bou- 
tade ,  et  notre  ami  déconcerté  dans  son  «n- 
thousiasme  avait  presque  l'air  d'avoir  envie  de 
se  fâcher.  Puis  parlant  tous  ensemble,  nous 
tâchions  de  résumer  noire  discussion,  et  com- 
me dans  tous  les  résumés  du  monde,  nous  ne 
réussissions  qu'à  la  continuer  et  à  l'allonger. 
Enfin,  l'un  de  nous  se  leva  et  dit:  .  Toute  la 
»  diUérence  des  deux  littératures  est  dans  la 
»  différence  des  deux  siècles.  Au  temps  de  Ra- 
»  cinc,  on  faisait  plusieurs  bons  ouvrages, 
»  parce  que  le  talent  venait  du  cœur  et  de  l'in- 
»  telligence;  aujourd  hui  on  n  en  l'ait  qu'un 
»  parcequ'il  vient  des  nerfs.  Or,  mes  amis,  il 
»  n'y  a  chez  les  auteurs,  comme  chez  les  feîn- 
»  mes,  qu'une  belle  attaque  de  nerfs,  c'est  la 
•  première.  Oh  !  quelle  admirable  ,  quelle  su- 
«  blime.  quelle  divine  chose  que  la  pr-emière 
»  attaque  de  nerfs  d'une  maitrc-sse  !  Il  faut 
..  la  regarder  à  genoux. oui. à  genoux. lesraiins 
»  jointes.  De  grâce  .  jetez-moi  celte  eau  des 
.  Carmes:  au  diable  ce  ilacon  de  sels!  c'est 
»  mon  bien,  ma  joie  ,  mon  bonheur  <iue  vous 
.  voulez  me  ravir.  Elle  est  à  moi,  à  moi  seul 
»  cette  attaque  de  nerfs  ;  quQ  personne  n'y 
..  mette  la  mam,  j'entends,  je  yeux  qu'on  la 
.  respecte;  c  est  la  première  fois  que  ces  jolis 
»  brasse  crispent,  que  cesU-aits.se renversent 
»  que  cette  taille  aérienne  se  cabre  d'im- 
»  patience  et  de  colère.  Mais  la  seconde  fois' 
.mais  la  troisième!  il  vous  semble  qu'un 
.  fil  invisible  Rattaché  à  chacin  de  ces 
1.  traits  les  remelte  dans  l'élat  où  vous  les 
»  avez  déjà  vus.  Les  mouveraens  les  plus  im- 
.  petueux  paraissent  étiquetés,  les  plus  jolies 
->  grimaces  se  présentent  à  leur  place  et  avec 
'>  une  sorte  de  discipline.  Alors  vous  tirez 
-.  la  sonnette  ou  vous  tirez  votre  chapeau. 
«  Ainsi  des  femmes,  ainsi  de  nos  auteurs.  C'est 
»  toujours  dans  le  même  cercle  d'idéeset  da 
»  passions  qu'ils  retombent ,  mais  ils  y  re- 
»  tombent  plus  mal.  Leur  seconde  pièce  est 
»  la  silhouette  de  la  première  ,  et  leur  talent 
»  reculant  à  mesm-e  qu'ils  avancent ,  ils  don- 
-.  nent  le  tnsle  spectacle  d'un  esprit  épuisé 
.  dans  un  corps  robuste  .  et  d'une  âme  mou- 
»  rant  déthisie  au  sein  de  la  plus  florissante 
»  santé.  » 

A  ce  moment  notre  élégiaque  ami  nous 
tendit  sentimentalement  son  verre,  pour  se 
donner  le  courage  de  poursuivre.  0  malheur! 
nous  avons  entrelenu  notre  attention  pendant 
qu'il  parlait,  en  nous  versant  de  fréquentes 
rasades  ;  le  bol  est  vide. 

Ce  que  voyant ,  il  renfonça  son  chapeau 
d'un  air  fier,  et  leva  la  séance  en  disant  que, 
puisqu'il  n'y  avait  plus  rien  à  boire,  il  n'y 
avait  plus  rien  à  dire.  Arrivé  sur  le  seuil,  il 
se  retourna  en  criant  à  tue  tête  :  Timeo  ho-: 
ininein  untiis  lihri.  '- 
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Pauvre  ami  !  il  parle  laliii ,  il  faut  qu'il  soit 
bien^gris,  pensais  je.  N.  ^ 

[Panorama  liilôraire  de  l'Europe) 


MARGARÎTA  JL'EGUYEEE. 
NOUVELLE. 


L 

Margarita  !...  ce  n'était  point  son  vérita- 
ble nom.  C'était  son  nom  de  théfttre,  son  nom 
d'affiche  et  de  proclamations  par  les  villes, 
au  bruit  des  inslrumens  et  du  tambour ,  son 
nom  de  cirque  ,  son  nom  de  célébrité  enfin  ; 
le  nom  sous  lequel  elle  fut  connue  et  admirée 
de  toutes  les  provinces,  au  nord,  au  midi,  sur 
les  rivages  de  l'Océan  ,  aux  bords  du  Rhin , 
de  la  Meuse  et  du  l'ihône. 

Son  nom  était  Marguerite.  De  Marguerite 
on  avait  fait  trois  noms  ;  d'abord  : 

Margariia  ,  qu'on  jetait  au  public  français  , 
lequel  aime  fort  les  désinences  étrangères. 
Aussi  faisait-on  passer  pour  espagnole  la  jeune 
et  belle  voltigeuse. 

Au  reste,  Marguerite  avait  quelque  chose 
d'à  peu  près  espagnol  dans  sa  ligure  belle  et 
expressive  ,  et  la  substitution  de  la  première  à 
la  deuxième  voyelle,  dans  la  seconde  et  la  der- 
nière syllabe  de  son  nom  ,  était ,  par  là  ,  assez 
bien  justifiée.  La  Castillane  était  née  à  Bourg 
en  Bresse,  y  avait  été  baptisée,  y  avait  séjour- 
né durant  les  six  ans  de  sa  première  enfance, 
et  en  aval  conservé  l'accent,  que  les  bonnes 
gens  de  l'Auvergne ,  de  la  Saintouge ,  de  la 
Flandre  et  de  la  Grande-Bretagne  prenaient 
pour  celui  de  Valence  ,  ou  de  Madrid. 

Ajrès  Margarita ,  iMargoi.  Celui-là,  c'était 
un  nom  de  haine  que  lui  donnait  ordinaire- 
ment sa  famille;  car  elle  était  peu  aimée  de 
son  père,  M.  Didier  dit  Jouanty  ,  et  de  Mme 
Paméla-Adrienne-Césarine  Didier ,  sa  respec- 
table mère.  Et  pourquoi  n'aimait-il  pas  Mar- 
guerite, M.  Jouanty?  pourquoi  Mme  Didier 
ne  l'aimait-elle  pas?  line  mère  détester  sa 
fille  !....  Marguerite  était  pourtant  respec- 
tueuse, aimable,  pleine  de  douceur;  elle  était 
jolie,  bien  faite,  gracieuse!  Hélas!  c'est  jus- 
tement parce  qu'elle  était  gracieuse ,  bien 
faite  et  jolie,  qu'on  la  détestait  dans  la  mai- 
son! Mlle  Olympe,  sa  sœur  cadette,  n'avait 
rien  de  tout  cela.  Elle  avait  un  caractère  fâ- 
cheux, l'humeur  acariâtre,  de  petits  yeux  gris 
dont  chaque  regard  avait  la  douceur  d'une 
injm'e,  des  cheveux  que  tous  les  soins ,  toutes 
les  pommades  colorantes,  tous  les  peignes  de 
plomb,  n'avaient  pufairu  passer  de  la  couleur 
éclatante  du  cuivre  à  celle-Ieinteplus  modeste 
qu'on  appelle  le  châtain.  Olympe ,  nom  de 
convention  aussi,  celui-là!  Elle  avait  été  mi- 
se, en  naissant,  sous  la  protection  du  bien- 
heureux Saint-Jacques,  et  la  paysarmc  nor- 
mande, sa  nourrice,  l'appelait  tout  simplement 
Jacqueline.  Olympe  avait  peu  de  succè»  dans 
les  exercices  de  l'hippodrome  ,  elle  était  donc 
jalouse  de  Marguerite,  que  les  bravos  accueil- 
laient toujours.  Or  ,  comme  elle  dominait  sa 
mère  qui,  à  son  loin-,  exerçait  sur  l'esprit  de 
M.  Jouauly  une  iniluence  absolue,  elle  avait 
aliéné  ces  cœurs,  et  la  pauvre  Marguerite 
était  haïe  de  qui  l'aurait  dû  chérir,  elle  fille 
bonne  et  soumise  ;  elle  ,  la  véritable  source 
de  la  fortune  <jue  faisait  la  troupe  de  M.  Di- 
dier! 


De  Margot ,  la  familiarité  malveillante  des 
femmes  de  la  compagnie  équestre  et  des 
amans  de  ces  dames  avait  tiré  Margoton.  puis 
Goton.  Jamais,  entre  eux,  ces  méprisans  sal- 
timbanques n'appelaient  autrement  cette  Mar- 
garita qui  les  offensait  par  son  mérite ,  sa 
modestie  et  les  suffrages  du  public.  Sotte  ven- 
geance qui  s'attaque  à  un  nom  ! 

Donc  ,  Margot,  Goton  et  Margarita  étaient 
les  noms  de  Marguerite.  Pour  moi,  je  sus  bon 
gré  à  la  vanité  ,  à  l'esprit  de  spéculation ,  au 
voyage  de  madame  Didier  Jouanty ,  à  je  ne 
sais  quoi  qui  fit  prévaloir  Margarita  sur  Mar- 
guerite. Margarita  !  une  perle  !  latiniste  de 
quatorze  ans  et  amoureux  —  car  j'ai  su  ,  de- 
puis, que  j'étais  amoureux. — La  signification 
latine  de  ce  nom  ne  m'avait  point  échappé. 
Une  perle  !  Oh  !  oui,  c'était  une  perle  ;  la  perle 
des  jeunes  filles,  la  perle  des  écuyères  !  En  la 
regardant,  j'avais  plaisir  à  prononcer  ce  mot  : 
Margarita!  Et  combien  de  fois,  quand  elle 
passait  dans  la  rue,  vêtue  d'une  simple  robe 
d'indienne,  et  que  personne  ne  faisait  atten- 
tion à  elle  ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  les  ri- 
ches tuniques  pailletées  qui  lui  donnaient  cet 
air  d'odalisque  dont  toute  la  ville  raffolait, 
condjien  de  fois  n'ai-je  pas  dit,  du  ton  le  plus 
l)laisamment  indigné  :  Margarita  antè  porco.t, 
une  perle  devant  des  pourceaux  !  C'est  une 
belle  chose  que  de  savoir  du  latin. 

J'étais  bien  heureux  d'être  à  la  porte  de  la 
rhétorique,  et  de  savoir  du  latin  et  un  pro- 
verbe qui  vengeait  mademoiselle  Marguerite 
de  l'inattention  des  Pvoannais  ! 

IL 

C'est  en  1809  que  je  vis  pour  la  première 
fois  Alargarita.  Je  la  rencontrai  à  l'ioanne,  pe- 
tite ville  de  l'ancienne  province  du  Eorei,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire.  J'y  étais  en  vacan- 
ces au  moment  des  vendanges.  Un  de  mes 
pareils  m'avait  reçu  chez  lui  ,  et  devait  m'y 
garder  jusqu'à  ce  que  le  tambour  me  rappelât 
au  lycée  de  Lyon.  C'est  dans  une  maison 
voisine  de  celle  de  mon  cousin  que  M.  Jouan- 
ty avait  établi  son  manège,  et,  chaque  soir,  le 
bruit  de  la  musique  nous  arrivait  avec  celui 
des  acclamations  de  la  foule. 

Le  dernier  jour  des  vendanges,  en  réjouis- 
sance de  la  belle  récolle  qu'on  avait  faite  ,  le 
chef  de  la  famille  décida  que  nous  irions  tous 
voir  les  écuyers,  après  goûter.  Le  repas  fut 
joyeux  pour  tout  le  monde;  moi  seul  je  ne 
mangeai  pas.  Il  y  avait  pourtant  là  du  bien 
beau  raisin,  des  pèclies  qui  ont  de  la  renom- 
mée dans  toute  ma  province  ;  des  figues 
presqu'aussi  douces  que  celles  d'Avignon  ou 
de  Marseille;  du  fromage  de  clièvre  ,  de  ce 
fromage  que  les  goiîrmets  de  Paris  connais- 
sent bien,  et  dont  les  étrangers  qui  traversent 
l'ex-départemeiit  du  Rhône-et-Loire  pour  aller 
dans  le  Lyonnais  ou  aux  eaux  de  Vichy  ou  de 
Saiiit-Alban  emportent  le  souvenir  eu  Alle- 
magne, en  Italie  et  à  Londres  !  Eh  bien  ,  de 
tous  ces  mets  dont  j'étais  friand  comme  un 
écolier,  pas  un  ne  me  tenta  cette  fois  !  c'est 
que  l'écolier  attendait  un  plaisir  prochain 
qu'on  lui  laissait  désirer  depuis  long-temps. 
Je  n'ajouterai  point  que  le  sentiment  vague 
d'un  bonheur  inconnu  m'agitait  ,  on  ne  me 
croirait  i)as;  et  cependant  c'est  la  vérité.  Il  y 
a  vingt-quatre  ans  de  ce  que  je  raconte;  et 
je  me  rappelle  une  sensation  comme  si  je  l'a- 
vais éprouvée  ce  matin  ;  j'entends  encore 
mon  cœur  battre  dans  ma  poitrine  :  je  suis  en- 
core, par  le  souvenir,  sous  l'impression  char- 
mante de  tristesse  et  de  joie  qui  me  saisit  pen- 


dant ce  goûter  !  Heureusement,  on  ne  prit  pas 
garde  à  ce  grand  dadais  ,  comme  on  appelait 
souvent  l'humaniste  de  quatorze  ans,  long  de 
cinq  pieds  et  quelques  pouces,  fluet  ,  maigre 
et  timide.  On  m'offrit  à  manger  ,  je  dis  que 
je  n'avais  pas  appétit,  et  on  me  laissa  soupirer 
en  paix. 

Six  heures  sonnèrent.  «  Au  spectacle!  au 
spectacle  !  »  crièrent  frères  et  cousini  tout 
d'une  voix.  Le  cœur  me  battit  avec  force.  » 

rs'ous  garnîmes  une  des  banquettes  circu- 
laires de  l'arène  sablée  qu'entourait  une  en- 
ceinte de  planches  mal  jointes  ;  bientôt  la 
trompette  annonça  le  commencement  des 
exercices.  Nous  vîmes  d'abord  des  enfans  , 
pauvres  victimes  de  la  nécessité  où  M,  Jouan- 
ty se  trouvait  déformer  des  élèves  pour  com- 
pléter sa  troupe.  Ils  étaient  très-gentils,  très- 
intéressans,  souples,  hardis  ou  du  moins  ca- 
chant à  merveille  la  crainte  qu'ils  pouvaient 
légitimement  avoir  en  courant  debout  sur  la 
petite  plateforme  de  la  selle  qu'emportaient 
au  galop  des  chevaux  médiocrement  dressés. 
Un  d'eux  fit  une  faute  ;  la  mèche  du  long 
fouet  que  M.  Jouanty  promenait  en  rond  pour 
entretenir  l'allure  de  ses  coursiers  ,  monta 
jusqu'à  la  ceinture  du  malheureux  ,  et  l'aver- 
tit rudement  qu'il  ne  faut  pas  faillir  en  pré- 
sence du  pul)lic.  Cette  admonition  brutale  of- 
fensa tous  les  assistans;  elle  me  rendit  insup- 
portable le  M.  Didier  qui  m'avait  paru  trôs- 
be.iu  jusque-là  dans  son  habit  tout  brodé  d'or, 
dans  ses  botte»  à  la  cavalière  et  sous  son  large 
chapeau  bordé  et  empanaché,  complément  de 
son  costume  de  général. 

Aux  enfans  succédèrent  de  jeunes  femmes 
et  des  adolescens,  nommés  à  l'avance  par  un 
nègre  affublé  du  vêtement  blanc  de  pierrot. 
Ce  noir,  le  comique  de  la  troupe,  était  assez 
amusant  ;  son  masque  était  parfait  ,  non  pas 
enfariné  comme  celui  qu'une  tradition  an- 
cienne donne  à  paillasse,  mais  d'ébène  et  ami- 
donné seulement  sur  ses  deux  pommettes. 
M.  Gracioso,  c'est  le  nom  qu'il  avait  reçu  de 
Jouanty,  depuis  que  la  traite  l'avait  apporté 
de  l'Ile-de-France,  où  l'écuyer  l'avait  acheté 
tout  jeune,  M.  Gracioso  avait  puisé  dans  le  re- 
cueil des  pièces  du  théâtre  de  la  foire  et  dans 
la  fréquentation  des  banquistes  forains  une 
foule  de  quolibets  qu'il  débitait  à  ravir  ,  en 
faisant  des  contorsions  hideuses.  Cen'étaitpas 
son  seul  mérite  ;  il  jouait  de  la  trompette 
comme  un  ancien  héraut  de  cour,  et  était 
doué  d'une  audace  qui  lui  avait  valu  le  sur- 
nom glorieux  de  p/'Ut  diable. 

Gracioso  assaisonnait  chacune  de  ses  an- 
nonces d'observations,  de  remarques  railleu- 
ses, de  rébus  mordans  sur  le  talent  ou  la  fi- 
gure de  l'artiste  qui  allait  paraître.  Mme  Didier 
elle-même  ne  fut  point  épargnée;  il  avait  ses 
droits  de  fou.  Quand  vint  le  tour  de  Mlle 
Olympe,  il  alla  si  loin  dans  les  éloges  outrés 
qu'il  lui  prodigua  que  Jouanty  fut  obligé  de 
lui  imposer  silence.  Un  monsieur  placé  à  côté 
de  moi,  près  de  la  barrière,  et  que  je  sus  être 
un  palefrenier,  riait  entre  ses  dents  et  me  dit  : 
«  Gracioso  daube  sur  celle-là  ,  parce  que 
»  nous  ne  l'aimons  pas.  C'est  une  guenon  aussi 
«  méchante  qu'elle  est  l'aide:  elle  nous  ty- 
»  rannise  tous  tant  que  nous  sommes,  et  sur- 
»  tout  sa  sœur,  IMlle  Margarita  ,  une  jolie  et 
»  bonne  fille  que  nous  aimons  bien;  elle  va 
»  paraître  tout  à  l'heure.  » 

Ce  que  j'avais  vu  jusque-là  parmi  les  fem- 
mes de  la  troupe  équestre  m'avait  laissé  très- 
froid.  Cependant  quand  cet  homme  du  théâtre 
eut  prononce  le  nom  de  Margarita  ,  en  y 
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ajoutant  une  phrase  élogieuse,  il  se  passa  en 
Hioi  quelque  chose  d'étrange  :  la  fièvre  me 
reprit,  et  il  me  fat  impossible  Je  regarder 
Olympe,  tant  elle  m'inspirait  subitement  d'a- 
tersion. 

Margarita  parut  à  la  Gn  ! 

Le  -petit  diable  annonça  «  la  belle,  l'incom- 
»  parable  Espagnole,  qui  a  eu  l'honneur  de 
»  travailler  devant  S.  M.  l'empereur  et  roi  des 
»  Français.»  11  leva  son  bonnet,  ne  se  permit 
pas  la  moindre  galté,  et  rrstaau  centre  Je  l'a- 
réne.  immobile,  l'œil  attaché  sur  Margarita  , 
suivant  tous  ses  mouvemens  avec  intérêt  et 
une  sorte  d'inquiétude.  Le  public  battait  des 
mains  :  j'applaudis  aussi.  Je  fus  content  Je  la 
retenue  de  Gracioso.  mais  instinctivement  con- 
trarié de  sa  constante  attention  à  ce  que  fai- 
sait sa  divine  écuyère.  Je  dois  le  dire,  j'étais 
jaloux.  Jaloux  d  un  bateleur  .  d'un  nègre  af- 
freux, d'un  méchant  bouffon,  quelle  sottise  ! 
Margarita  devait  avoir  des  goûts  plus  délicats. 
et  j'avais  assez  de  fatuité  pour  croire  qu'elle 
me  préférerait  à  ce  magot  de  Guinée  quand 
elle  me  connaîtrait.  Mais  comment  me  faire 
connaître,  comment  me  faire  remarquer  ? 

Margarita ,  vêtue  en  sauvage ,  avait  de 
chaque  côté  de  la  tête  une  épaisse  et  longue 
tresse  de  superbes  cheveux  noirs  qui  fuyait 
en  arrière  et  à  gauche  quand  le  cheval  galo- 
pait sous  les  pieds  de  la  jeune  fdie.  Gracioso 
nous  prévint  que  la  senora  Margarita  avait 
les  cheveux  si  bien  plantés  qu'elle  pouvait 
porter  un  poids  considérable  au  bout  Je  cha- 
cune de  ses  tresses.  Elle  se  proposait  de  faire 
le  tour  du  cirque  emportant  un  enfant  sus- 
pendu à  ses  tempes.  «  Est-il  dans  la  société 
un  enfant  qui  veuille  faire  cette  épreuve?  » 
ajouta  le  paillasse.  Il  n'avait  pas  achevé  que 
j'avais  sauté  dans  le  cercle  où  attendait  Mar- 
garita. Figurez-vous  mon  apparition  et  les 
gros  rires  qu'elle  excita  chez  tous  les  spec- 
tateurs !  On  demandait  un  enfant  ,  et  l'on 
TOvait  tomberdans  l'arène  un  homme  de  cinq 
pieds  deux  pouces.  Ce  fut  un  brouha'.ia  épou- 
vantable auquel  je  demeurai  bravement  insen- 
sible. On  sifflait  .  on  criait  bravo  I  on  criait  : 
à  la  porte!  on  m'apostrophait  de  cent  façons. 
je  ne  bougeais  non  plus  qu'un  terme,  regar- 
dant en  tremblant  mademoiselle  Jouanty  qui 
souriait  et  prit  le  parti  de  s'approcher  de  moi 
pour  me  dire  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  peu  trop  grand. 

—  Mademoiselle,  lui  répondis-je.  je  nai 
que  quatorze  ans,  et  je  pèse  très-peu. 

Le  petit  diable  vint  brusquement  m' intimer 
l'ordre  de  rentrer  à  ma  place,  et  Margarita 
adoucit  la  rigueur  de  ces  paroles  en  me  pre- 
nant par  la  main  pour  me  reconduire,  et  en 
me  disant  : 

—  Je  suis  fAchée.  monsieur,  d'être  la  cause 
involontaire  de  ce  qui  vous  arrive. 

Je  rougis  jusque  dans  le  blanc  des  yeux ,  je 
me  mordis  les  lèvres,  et  repris  mon  rang  sur 
la  banquette  au  milieu  des  huées.  Que  m'im- 
portaient ces  démonstrations?  J'avais  dû 
passer  pour  un  idiot;  je  ne  m'en  inquiétais 
guère.  Ce  que  j'avais  voulu ,  c'était  appro- 
cher de  Margarita ,  lui  parler,  me  faire  voir 
à  elle;  j'avais  obtenu  plus  que  je  n'avais  es- 
péré ,  car  elle  m'avait  adressé  la  parole;  je 
connaissais  le  son  enchanteur  de  sa  voix  , 
j'avais  senti  sa  main  dans  la  mienne!  Tant  de 
bonheur  n'élait-il  pas  trop  payé  au  prix  des 
sifflets  et  des  apostrophes  moqueuses  de  toute 
la  cité  de  Roanne  7 

III. 

Je  dormis  mal,  je  brûlais,  j'étais  dévoré 


d'une  soif  ardente  ;  la  nuit  marchait  lente- 
ment :  j'aspirais  au  retour  du  soleil  :  je  voyais 
sans  cesse  la  Mexicaine  du  Cirque  passer  et 
repasser  devant  moi .  gracieuse .  légère  .  po- 
sant à  peine  du  bout  d'un  de  ses  pieds  sur  le 
dos  de  sa  jument  blanche  :  semblable  à  ces 
nymphes  poétiques  de  l'antiquité  avec  les- 
quelles je  vivais  au  collège  depuis  long-temps. 

Sur  le  matin  ,  un  peu  plus  calme  qu'à  l'ins- 
tant du  coucher,  je  m'interrogeai.  Qu'avais- 
je?  Pourquoi  la  fièvre?  Pourquoi  le  Jélire? 
J'avais  rencontré  cent  jeunes  personnes  qui 
étaient  autant  que  Margarita  dans  les  condi- 
tions poétiques  des  merveilleuses  filles  créées 
par  lesprit  ingénieux  des  Grecs  et  Jes  Uo- 
niains,  et  jamais  aucune  n'avait  troublé  ma 
raison.  11  y  avait  donc  cette  fois  quelque 
chose  d'extraordinaire?  Qu'était-ce?  Je  ne 
pouvais  m'en  rendre  compte.  Cependant  à 
force  d'analyser  ma  tête,  mon  cœur,  tout 
moi  par  comparaison  avec  les  paroles  des  au- 
teurs quej  avais  appris  ou  copiés  en /)caw//;2y, 
je  découvris  que  j  étais  amoureux.  11  me  fallut 
toute  une  longue  nuit  de  septembre  pour  ar- 
river à  ce  résultat,  parmi  cent  hypothèses 
j)lus  bizarres,  plus  niaises  les  unes  que  les 
autres. 

J'étais  un  grand  naif.  comme  vous  voyci  , 
dont  les  petits  collégiens  de  ce  temps-ci  au- 
raient le  droit  Je  se  moquer.  C'est  que  je  n'a- 
vais jamais  été  tenté  d  apprendre  ce  qu'on 
n'avait  pas  voulu  m'enseigner.  Il  ne  m  était 
pas  venu  à  l'esprit  l'idée  d'ouvrir  des  livres 
qui  ne  fussent  pas  reliés  en  vieux  par- 
chemin barbouillé  de  vieux  actes  notariés,  et 
de  lire  pendant  la  classe  à  l'abri  d'une  pile 
de  dictionnaires  et  de  rudimens,  les  A^-en- 
tiires  lie  Fauhlas  ,  ou  le  petit  in-32  mysté- 
rieux de  Londres,  par  lequel  Voltaire  était 
connu  de  tous  mes  camarades;  j'avais  bien 
assez  de  \ Enéide  de  Virgile,  des  Annales  de 
Tacite,  des  dictionnaires  de  Planche  et  de 
Noël .  de  la  géométrie  de  Lacroix ,  et  de  tout 
le  style  de  cette  bibliothèque  qui  charge  cha- 
que jour  le  bras  de  1  écolier  allant  en  classe. 

Il  était  huit  heures  du  matin  quand  je  fus 
à  peu  près  G.xé  sur  la  cause  de  mon  insomnie  ; 
jetais  fatigué,  oppressé^  malade;  je  me  levai 
cependant,  et  j'allai  me  mettre  à  une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  rue  ,  du  côté  de  la  porte 
du  Cirque. 

IV. 

Mon  espoir  était  que  j'apercevrais  Marga- 
rita, que  je  la  saluerais  .  qu'elle  me  rendrait 
mon  salut ,  et  que  de  politesses  en  politesses, 
je  parviendrais  à  faire  connaissance  avec  elle, 
i  obtenir  peut-être  un  sourire  ,  une  parole 
aimable.  La  matinée  était  froide;  Margarita 
ne  parut  point,  et  je  gagnai  un  rhume.  «  Tant 
mieux,  »  me  dis-je;  quand  je  la  rencon- 
trerai .  je  lui  dirai  que  je  me  suis  enrhumé  à 
l'attendre,  et  elle  en  sera  sûrement  touchée. 
J'avais  entendu  raconter  dans  les  veillées 
d  hiver,  Je  belles  histoires  de  chevalerie  où 
l'on  voyait  d'ordinaire  les  princesses  les  plus 
fières  s'humaniser  pour  le  seigneur,  l'écuyer 
ou  même  le  page  qui  avait  couru  de  grands 
périls  pour  elles.  Moi.  je  n'avais  pu  combattre 
des  géaus  et  des  enchanteurs;  me  mesurer  en 
champ-clos  avec  des  chevaliers;  aller  en  Pa- 
lestine batailler  contre  le  Maure  et  le  Sarrasin, 
j'avais  fait  ce  que  j'avais  pu  ;  j'avais  souffert 
à  ma  manière;  j'étais  eiu-humé,  mais  très- 
enrhumé  ! 

Une  idée  me  vint,  et  c'était  merveille  dans 
la  disposition  d'esprit  où  je  me  trouvais.  «On , 


ne  me  mènera  plus  au  spectacle  de  M.  Jou- 
anty. par  conséquent  je  ne  verrai  plus  Alar- 
garita  si  je  ne  parviens  à  m'introduire  dans  le 
manège.  Diomède,  Ulysse  et  d'autres  Grecs 
entrèrent  bien  par  surprise  dans  Ilion.  pour- 
quoi seraisje  moins  ingénieux  ?»  Le  cheval 
Je  bois  était  impossible,  mais  les  chevaux  vi- 
vans  m'offraient  un  moyen  tout  naturel. 

Le  palefrenier  qui  m'avait  parlé  la  veille  au 
théâtre  était  un  bon  garço;i  :  je  m'en  flattais 
au  moins ,  il  ne  devait  pas  être  bien  difficile 
à  gagner.  J'essayai.  Il  se  trouvait  sur  la  porte 
d'un  cabaret  :  j'allai  causer  avec  lui,  sous  pré- 
texte de  lui  demander  quel  jour  la  troupe 
continuerait  ses  r('i)résenlations,  et  quel  tour 
nouveau  elle  exécuterait  devant  les  Roannais; 
puis,  de  propos  en  propos,  j  en  vins  à  dire 
quej'aimais  beaucoup  les  chevaux,  que  je  me 
destinais  à  l'école  de  Saint-  Germain  (mensonge 
bien  innocent!)  et  que  j'étais  très  heureux 
quand  je  pouvais  avoir  l'entrée  libre  d'une 
écurie.  Monsieur  Georges  comprit  que  j'avais 
l'intention  de  monter  un  peu  à  cheval, 
comme  font  tous  les  gamins,  et  m'offrit  Je  me 
prendre  avec  lui  tout  à  l'heure,  quand  il  irait 
mener  les  pensionnaires  à  l'abreuvoir.  Mon 
cœur  bondit  de  joie.  Pour  remercier  le  pal- 
frenier,  je  glissai  dans  sa  main  une  pièce  de 
cinquante- cinq  sous  ,  qui  valait  encore  trois 
francs. 

J'étais  ignorant  en  équitation,  mais  il  n'y 
avait  pas  à  reculer.  Je  grimpai  sur  un  cheval, 
et  voyez  la  chance  !  je  le  reconnus  pour  êtro 
celui  que  montait  la  veille  Margarita  l'éeuvère. 
Je  m'y  tins  assez  mal.  accroché  à  la  crinière 
que  les  cavaliers  appellent,  je  crois,  la  cin- 
quième rêne.  L'affaire  se  passa  toutefois  sans 
accident.  Nous  revînmes,  et  M.  Jouantv  or- 
donna qu'on  répétAt  le  spectacle  du  lende- 
main. J'étais  introduit;  mon  ami  Georges  me 
dit  que  je  pouvais  rester,  et  je  restai.  Tout 
me  réussait  à  souhait  ! 

Pendant  la  répétition,  la  troupe  entière  as- 
sista aux  exercices  de  chacun  des  acteurs.  Mar- 
garita était  dans  le  groupe.  Quel  ccstume  était 
le  sien ,  grand  Dieu  !  ce  n'était  plus  la  courte 
tunique  de  mousseline  pailletée  et  le  tricot 
de  soie  couleur  Je  chair  dénonçant  les  for- 
mes de  l'incomparable  senora  ,  les  bracelets 
et  le»  anneaux  d'or  parant  ses  jambes  et  ses 
poignets,  la  couronne  de  longues  plumes 
blanches  et  rouges  ceignant  son  front ,  sur 
lequel  jouaient  quelques  petites  boucles  de 
cheveux,  noirs  et  luisans  comme  du  jais,  la 
chaussure  délicate  qui,  hier,  captivait  ses  pe- 
tits pieds  dont  toutes  les  femmes  avaient  été 
jalouses!  Hélas!  hélas!  des  souliers  campa- 
gnards, un  madras  tourné  sur  la  tête,  non  pas 
avec  le  goût  plein  de  coquetterie  dessignarres 
de  Gorée  ou  des  blanches  créoles  des  colonies 
françaises  ,  mais  avec  le  laissez-aller  d'une 
grisette  coiffée  pour  une  nuit  solitaire  ;  une 
robe  de  toile  brune,  tombant  seulement  au- 
dessous  des  genoux,  pour  laisser  à  la  volti- 
geuse toute  la  liberté  de  ses  jambes,  courte  de 
taille  selon  la  mode  du  temps,  courte  de  man- 
ches aussi,  circonstance  heureuse  qui  laissait 
voir  les  plus  beauxbras  que  j'aie  jamais  ren- 
contrés. Sa  figure  portait  l'empreinte  de  la 
tristesse.  On  riait  autour  d'elle  qui  ne  riait 
pas.  Personne  ne  faisait  attention  à  elle  et  ne 
lui  adressait  la  parole;  je  crus  reconnaître 
dans  cette  pauvre  enfant  la  Cendrillon  de 
Perrault,  et  cela  me  chagrina.  J'examinai 
avec  soin  la  figure  de  Margarita  que  rien  ne 
pouvait  contribuer  à  embellir,  et  qui  était  ci 
belle  pourtant  !  elle  était  blanche  et  même  un 
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peu  pâle,  régulière,  grave  ;  un  nez  légèrement 
aquilin  lui  donnait  beaucoup  de  distinction  ; 
deux  yeux  grands,  bordés  de  longs  cils  qui 
en  adoucissaient  la  fierté,  et  surmontés  de 
sourcils  noirs,  larges  et  bien  arqués,  brillaient 
d'un  égal  éclat,  quoiqu'ils  fussent  de  couleur 
différente.  Car  Mlle  Didier  avait  un  œil  bleu 
et  l'autre  noir,  ce  qui  ne  me  surprit  que 
médiocrement,  parce  qu'étant  tout  frais  de 
mon  Quinte-Curce  et  d'un  certain  Erinshe- 
mius  qui  a  rempli  les  lacunes  de  l'bistoire  du 
Macédonien,  je  me  rappelais  qu'Alexandre- 
li-Grand  avait  apporté  en  naissant  celte  par- 
ticularité remarquable. 

Le  tour  de  Margarita  n'était  pas  encore  venu 
de  monter  à  cheval;  je  m'approchai  d'elle 
pour  la  mieux  admirer.  Je  tremblais  de  tous 
mes  membres.  Margarita  me  vit  yenir ,  et 
s'avança  de  mon  côté;  je  la  saluai  respectueu- 
sement ,  gauchement  surtout,  ce  qui  la  fit 
sourire. 

—  Mon  Dieu ,  monsieur,  me  dit-elle,  com- 
bien je  suis  désolée  de  l'avanie  que  vous  a  faite 
hier  soir  ce  peuple  de  mariniers  !  Que  voulez- 
vous?  ce  sont  des  gens  grossiers. 

—  Ils  ont  eu  raison,  mademoiselle  :  j'ai  fait 
une  sottise,  ils  ont  du  le  croire  du  moins  :  et 
vous  avez  dû  le  croire  aussi.  Mais  j'avais  un 
motif,  ajoutai-je  en  baissant  les  yeux  que  j'a- 
vais attachés  sur  les  siens  d'une  façon  qu'elle 
ne  conçut  pas  apparemment;  car  elle  reprit 
du  ton  de  l'interrogation  et  de  la  surprise  : 

Unmotif,  monsieur?  Et  lequel?  le  plai- 
sir, sans  doute,  de  faire  le  tour  du  cirque, 
peiîdu  aux  tresses  de  mes  cheveux  ! 

Non,  mademoiselle  Margarita.  Je  savais 

bien  que  j'étais  trop  pesant,  et  je  n'aurais  pas 
voulu,  quand  même  vous  l'eussiez  exigé,  vous 
causer  un  mal  quelconque. 

£t  alors,  pourquoi  vous  présentiez-vous? 

—  C'est  qu'il  m'avait  semblé  que  vous  m'a- 
viez appelé? 

Appelé?  Je  ne  vous  »vaisjamais  vu  ,  et 

je  ne  sais  pas  votre  nom. 

Je  m'appelle  Auguste,  mademoiselle. 

Je  m'en   souviendrai,  repartit-elle  avec 

un  bonne  grâce  polie,  que  je  pris  pour  un  «n- 
couragement. 

_  Je  ne  vous  laisserai  pas  oublier,  repris- 
ie  fort  embarrassé  ;  et  si  je  puis  vous  être  utile 
ou  agréable  en  quoi  que  ce  soit,  je  vous  prie 
de  vous  rappeler  que  je  suis  tout  à  vos  ordre». 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  ;  mais  je 

ne  prévois  pas....  i  ,       c- 

>i  moi  non  plus;   mais  le  hasard!...  bi 

vous  aviez,  par  exemple,  quelque  commission 
à  faire  par  la  ville,  je  la  connais  à  merveille... 
Vous  n'avez  pas  de  jardin  ici,  et  en  face,  dans 
la  maison  où  je  demeure,  il  y  en  a  un  char- 
mant dont  j'ai  la  jouissance;  vous  y  serez  re- 
çue avec  plaisir.  Vous  vous  levez  matin,  peut- 
être  •  si  vous  voulez  vous  y  promener  avant 
que  Von  soit  éveillé  chez  vous,  je  vous  ouvri- 
rai la  petite  porte.  Les  fruits  y  abondent  :  il 
V  a  surtout  un  arbre  que  je  me  ferais  une  fêle 
de  vous  offrir  tout  entier,  car  il  est  à  moi. 
C'est  tout  ce  que  je  possède  au  monde.  Aimez- 
vous  le»  brugnons,  mademoiselle? 
_  Beaucoup  .  monsieur  Auguste. 
—  (Jucl  bonheur  donc  que  j'aie  un  bru- 
cnonier  !  Je  le  regardais  chaque  jour  avec  joie, 
quand  mûrissait  son  fruil  rouge  et  luisant  , 
comme  si  j'avais  deviné  que  vous  deviez  m  ai- 
der à  en  faire  la  récolte.  Je  mettrai  dessous 
un  petit  banc  pour  que  nous  y  soyons  à  notre 
aise.  Voulez-vous,  mademoiselle  Margarita  7 
_  Je  craindrais.,, 


—  Oh  !  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Le  brugno- 
nier  est  ma  propriété,  avec  toute  la  terre  qu'il 
couvre  de  ses  longues  branches.  Personne  ne 
peut  donc  trouver  à  redire  à  mon  invitation. 
D'ailleurs,  si  on  me  demandait  quelle  est  la 
jolie  personne  qui  vient  manger  des  brugnons, 
je  répondrais  :  «  C'est  Mlle  Margarita  Jouaii- 
tv,  une  demoiselle  que  je  respecte  et  que 
j"aime  beaucoup.  »  Et  je  dirais  la  vérité,  car 
j'ai  pour  vous  tout  plein  de  respect  et  au 
moinsaulant  d'am... 

Je  n'osai  pas  achever  le  mot  ;  je  la  regar- 
dais en  rougissant,  et  je  vis  que  ses  lèvres  et 
ses  joues  pâles  se  coloraient  un  peu.  Elle  re- 
prit : 

—  Si  l'intérieur  de  notre  manège  vous 
amuse  le  matin  et  le  soir,  venez-y  tant  que 
vous  voudrez  :  Georges  vous  y  laissera  en- 
trer. Moi,  j'irai  le  malin,  à  votre  brugnonier; 
et  quand  nous  nous  serons  vus  souvent,  que 
nous  nous  connaîtrons,  vous  saurez  si  vous 
devez  avoir  de  l'amitié  pour  moi.  Quant  à  du 
respect,  je  ne  suis  pas  d'une  classe  qui  en  ins- 
pire d'ordinaire  â  la  vôtre. 

Notre  conversation  fut  interrompue  tout 
à  coup  par  une  voix  qui  criait  . 

—  >largot  !  Margot!  <\  cheval! 

C'était  M.  Didier  qui  appelait  sa  fille  ainée 
pour  lui  faire  essayer  un  exercice  nouveau  , 
lequel  devait  produire  un  grand  effet,  à  ce  que 
me  dit  Margarita,  en  ajoutant  : 

—  Si  j'y  réussis  ;  mais  c'est  fort  périlleux. 
Il  s'agit  d'un  écart  sur  deux  chevaux  libres. 
Au  surplus,  à  la  grâce  de  Dieu!  Si  je  me  tue, 
je  ne  serai  plainte  de  personne  :  Ils  m'envient 
tous  ici.  Je  n'ai  trouvé  de  pitié  que  dans  un 
dt  mes  camarades;  et  s'il  a  un  bon  cœur, 
il  a.... 

Elle  n'acheva  pas,  me  fit  une  petite  révé- 
rence mélancolique,  après  quelques  minutes 
elle  fut  debout  sur  des  chevaux  sans  brides 
qui  l'emportèrent  dans  un  mouvement  rapide. 
"Tout  alla  bien  d'abord  ;  et  ciiaque  fois  que 
l'écuyère  passait  devant  moi,  je  lui  criais  : 
«  Bravo,  bravo,  Margarita  !  »  Mais  les  cour- 
siers perdirent  un  moment  l'ensemble,  ^lar- 
garita  lutta  contre  cette  difficulté;  et  après 
de  vains  efforts,  elle  tomba. 

{^La  suite  au  procJtalu  nuint'ro.) 
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L'Anglais  naît  voyageur;  il  voyage  dans 
toutes  les  classes,  le  pauvre  fils  du  Saxon  aussi 
bien  que  le  riche  descendant  du  Normand.  Il 
voyage  pour  toute  chose  et  dans  tout  but  : 
pour  faire  liste  des  hôtels  d'Europe  où  la 
chère  est  le  plus  confortable,  pour  graver  son 
nom  sur  une  cime  iuabordée  de  la  presqu'île 
du  Gange,  ponr  promener  son  mal  de  poi- 
trine, ses  passions,  son  spleen  ,  pour  faire  la 
guerre  avec  les  Grecs.  Il  voyage  aussi  pour 
établir  une  maison  de  commerce,  une  taverne, 
une  boucherie  (l'.Vnglais  des  basses  classes  esi 
essentiellement  boucher),  pour  acheter  la  vie 
et  ses  aises  à  meilleur  compte,  pour  s'épanouir 
â  un  air  plus  doux  et  plus  transparent .  pour 
faire  des  collections  d'histoire  naturelle,  des 
observations  de  mœurs ,  des  découvertes  en 


tout  genre  :  pour  traverser  les  sables  de  l'A- 
frique équaloriale  et  les  glaçons  du  pôle-nord, 
pour  semer  les  enseignemens  de  l'Evangile 
parmi  les  peuplades  incultes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  des  Archipels  sans  fin  qui  se 
poursuivent  dans  le  sud-est,  pour  étudiera 
Canton  les  couvens  et  les  jeûnes  de  la  religion 
dégénérée  du  réformateur  Bouddha. 

L'Anglais  des  i/iei/li'ure.r  classes ,  comme 
dit  la  langue  d'au-delà  du  détroit,  épuise  bien 
vite  Hyde-Park  et  New-Market.  Quand  ces 
lieux  de  beau  monde  et  de  courses  intrépides 
viennent  à  lui  manquer,  il  voyage  pour  trou- 
ver leurs  analogues  sur  le  continent.  A  Naples 
et  à  Paris ,  ce  sont  les  jeunes  lords  qui  font 
mode  pour  les  habits  comme  pour  les  équipa- 
ges :  ce  sont  eux  qui  montent  les  plus  beaux 
chevaux;  les  prix  leur  sont  inféodés. 

Nous  avons  une  obligation  réelle  à  la  mo- 
nomanie voyageuse  de  l'Angleterre;  elle  a 
quitté  ses  iles  et  ses  brouillards ,  et  ses  char- 
bons de  terre,  pour  nous  apprendre  ,  à  nous 
autres,  habilans  de  la  terre  ferme,  ce  que 
vaut  un  vieux  livre  ,  une  vieille  pierre,  un 
Vieux  bronze  :  elle  nous  a  donné  des  leçons 
d'antique.  Nous  savons  trop,  hélas  !  que  dans 
les  premières  années  de  la  restauration  elle  a 
daigné  fréter  ses  navires  avec  nos  riches  ab- 
bayes et  nos  magnifiques  églises  :  la  vieille 
France  a  navigué  vers  sa  sœur  et  sa  rivale  j 
et  la  rivale  ne  la  pas  achetée  cher,  ma  foi; 
car  quelque  part  il  y  avait  un  monument  qui 
avait  coûté  des  millions ,  et  pour  lequel  on  a 
bravement  donné  300  fr.  Il  y  a  eu  un  Ecos- 
sais ,  un  lord  Elgin  qui  a  embarqué  Athènes 
et  une  notable  partie  de  la  Grèce  antique  :  il 
a  eu  un  lord  Byron  qui  a  donné  des  millions, 
et  son  courage,  et  presque  sa  vie,  sa  vie  de 
poète  au  moins,  pour  la  Grèce  moderne. 

L'Angleterre  a  aussi  bâti  sur  le  continent 
de  merveilleuses  maisons  de  campagne  ,  des 
villas  toutes  blanches  parées  de  vertes  per- 
sieiines  et  entourées  de  jardins  sinueux  qu'ha- 
bite un  peuple  de  statues,  peuple  toujours  de- 
bout. Ces  maisons,  ces  palais  de  fées,  ces  ea- 
chantemens  sont  placés  dans  les  sites  les  plus 
pittoresques  :  c'est  une  montagne  qui  se  dresse 
et  commande  l'attention  :  c'est  une  vallée  qui 
se  cache  et  frémit  sous  un  massif  de  peupliers 
sveltes  et  mélancoliques.  Il  y  a  là  des  casca- 
des; il  y  a  là  de  belles  eaux,  ces  bonnes  for- 
tunes du  paysage.  Puis,  où  que  vous  soyei, 
vous  avez  une  terrasse  italienne  avec  ses  par- 
fums et  ses  belles  vues  ;  vous  avez  un  parc 
avec  des  arbres  bien  taillés ,  si  vous  n'avez  pas 
de  gibier  ;  vous  saluez  aussi  l'ogive  d'une  cha- 
pelle ou  le  donjon  d'un  château  fort  :  ruines 
d'hier ,  modernes  antiquités ,  improvisations 
britanniques. 

On  a  reconnu  ,  quelques  années  après  la 
paix,  que  14  à  là  mille  Anglais  habitaient  la 
France.  Ce  nombre  était  réparti  eulre  les  lo- 
calités suivantes  :  Paris,  les  environs  de  Mont- 
pellier ,  la  Touraine ,  et  le  nord  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  Nous  croyons  nous 
rappeler  que  Boulogne  et  son  territoire  n'en 
comptaient  pas  moins  de  six  mille  pour  leur 
compte,  c'est-i-dire  les  deux  cinquièmes. 

Si  nous  ne  craignions  de  dresser  des  statis- 
tiques de  faits  qui  ne  sont  pas  tous  parvenus 
à  noire  connaissance,  nous  essaierions  de  di- 
viser eu  trois  catégories  cette  population  de 
six  mille  aines. 

Suivant  nous,  et  sans  attachera  cette  divi- 
sion une  autorité  que  notre  parole  ne  peut 
avoir ,  il  y  a  d'abord  les  hommes  aisés ,  les 
hommes  avides  d'instruciioa  et  de  bien-éire  , 
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qui  Tiennent  se  réfugier  ,  sous  un  ciel  plus 
doux .  des  intempéries  de  la  terre  natale.  — 
Première  classe. 

Il  y  a  des  petites  fortunes  à  qui  le  haut  prix 
de  la  Tic  matérielle  dans  le  Royaume-Uni  ue 
permettait  qu'une  existence  difficile  et  incom- 
plète :  pour  la  même  somme  en  France ,  ils 
ont  une  vie  douce  et  modeste,  tous  leurs  liuin- 
bles  désirs  largement  satisfaits.  On  sait  que 
chez  nous  le  prix  de  l'argent  est  plus  élevé 
que  chez  nos  voisins  d'outre-mer:  que  cin- 
quante francs  valent  quatre  livres  sterlings 
pour  les  denrées  et  les  jouissances  qu'on 
achète.  —  Deuxième  classe. 

11  est  peut-être  de  notre  devoir  de  statisti- 
cien de  compter  dans  cette  seconde  classe, 
outre  les  propriétaires  et  les  rentiers,  les  ou- 
▼riers  et  les  petits  industriels  qui  profitent  de 
notre  infériorité  acluelle  pour  Tendre  leurs 
services  à  bon  prix. 

Enfin,  il  y  a  des  gens  qui  ont  fait  de  mau- 
vaises affaires,  d'honnêtes  faillis  à  qui  la  vie 
serait  trop  dure  en  face  d'anciennes  con.iais- 
sances;  de  coupables  banqueroutiers  qui  cher- 
chent à  échapper  aux  tribunaux  nationaux; 
des  débiteurs  de  toute  sorte,  qui  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  payer;  des  prisonniers  qui  ont 
trompé  le  geôlier  et  les  barreaux  :  des  aventu- 
riers, honnêtes  ou  non,  qui  n'ont  pas  réussi 
toujours  à  gagner  du  pain  dans  la  patrie,  et 
qui  s'imaginent  être  plus  heureux  ailleurs, 
poussés  quelquefois  aussi  par  un  instinct  voya- 
geur qui  se  reproduit  dans  toutes  les  classes 
par  un  besoin  de  voir  et  de  connaître. 

Cette  classe  fort  mêlée,  ceite  classe  bariolée 
de  Tices  et  de  malheurs,  de  désirs  vagues  et 
rêveurs,  mais  tout  entière  nécessiteuse,  forme 
notre  troisième  classe. 

INous  pouTOns  résumer  et  caractériser  ces 
trois  classes  par  trois  mots  :  richesse,  médio- 
crité, misère. 

11  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  dressé 
cette  statistique  que  sur  les  Anglais  de  Bou- 
logne et  des  campagnes  voisines. 

A  Calais,  par  exemple ,  la  première  caté- 
gorie ne  se  trouve  pas.  tandis  que  c'est  elle 
seule  qui  habile  la  Tourainc ,  les  environs  de 
Montpellier,  et  qu'elle  est  aussi  presqn'exclu- 
sive  des  autres  à  Paris. 

Un  fait  que  nous  avons  remarqué  en  Amé- 
rique, et  qui  nous  a  vivement  frappés  ,  c'est 
que  les  Français  qui  s'expatrie  appartiennent 
en  général  aux  classes  indigentes,  tandis  que 
des  Anglais  s'expatrient  avec  d'immenses  ca- 
pitaux pour  fonder  des  maisons  de  commerce 
-à  deux  ou  trois  mille  lieues  de  la  métropole, 
et  cela  non-seulement  dans  leurs  colonies, 
mais  dans  de»  pays  indépendans  et  dans  des 
colonies  étrangères. 

A  Monte- Video,  à  Buénos-Ayres,  nous  avons 
vu  sur  beaucoup  d'enseignes  ;  Sastrcnujran- 
cesa  ,  et  ùotiina/ranresa  ,  «  Tailleur  français, 
bottier  français.  »  Les  premiers  négocians  de 
ces  républiques  espagnoles,  ce  sont  des  An- 
glais, ce  «ont  des  Nord- Américains,  c'est-à- 
dire  encore  des  Anglais. 

Le  type  du  Français  pauvre  d'autrefois,  c'é- 
tait un  coiffeur  et  un  mailre  de  danse  :  le  type 
de  celui  d'aujourd'hui,  c'est  un  tailleur  et  un 
bottier.  L'Espagnol  serait  plutôt  le  coiffeur. 
L'Anglais  aisé,  c'est  le  négociant;  l'Anglais 
avec  ses  deux  bras,  c'est  l'ouvrier  mi'canicien, 
quand  ce  n'est  pas  le  boucher,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut.  Ainsi,  à  Buénos-Ayres,  le 
boucher  de  notre  navire  était  un  Anglais  qui 
avait  en  face  de  la  rade  une  magnifique  bou- 
tique annoncée  par  la  munificence  de  l'ensei- 


gne, écrite  eu  anglais  :  circonstance  caracté- 
ristique dans  ce  peuple  si  national.  11  y  avait 
aussi  à  quchpies  pas  du  boucher  une  taverne 
avec  une  enseigne  anglaise. 

C'est  la  race  normande  qui  a  porté  en  .\n- 
glelerre  ces  habitudes  vo_\agpuscs  et  celle  au- 
dace qui  réagissent  avec  tant  de  puissance  sur 
son  commerce  ^{\.  Sa  situation  gi'ogr.iphique, 
sou  isolement  au  milieu  des  mers ,  est  venu 
ajouter  à  l'instinct  jirimilif  de  la  race  con- 
quérante, fju'on  ne  s  y  trompe  pas  :  c'est  le 
même  esprit  d'aventures  qui  domine  un  ca- 
pitaliste du  West-Eiid  et  lord  Seymour;  un 
voyageur  ennuyé  et  forcené  des  glaciers  des 
-Mpes  ,  et  un  de  ces  rois  de  l'Inde  .  qui,  du 
fond  de  leur  comptoir  d  Europe ,  fout  plu- 
sieurs millions  d'affaires  par  an  avec  Cal- 
cutta. 

ÎNous  avons  ouï  parler  l'an  dernier ,  à  peu 
près  à  cette  époque,  d'une  gigantesque  ban- 
queroute qui  s'était  abattue  sur  celte  capitale 
de  l'Angleterre  asiatique.  Nous  ne  nous  rap- 
pelons pas  le  chiffre;  mais  il  était  énorme  et 
tout-à-fait  oriental. 

Sans  doute  il  y  a  bien  de  la  force  et  de  l'a- 
venir dans  ce  besoin  de  s'assimiler  le  monde 
qui  précipite  l'Anglais  à  travers  le  globe  sur 
des  chevaux  de  poste  et  sur  l'aile  rapide  de 
ses  innombrables  navires,  ici  en  corps  et  en 
ame ,  là  représenté  par  des  denrées,  des  ma- 
chines, du  numéraire  et  des  billets  de  banque; 
et,  ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  et  qu'on  ne  sau- 
rait en  vérité  trop  admirer  ,  c'est  qu'à  tant 
d'énergie  et  de  témérité  le  Saxon- Normand 
allie  le  plus  grand  sang-froid  ;  dans  toutes 
ses  entreprises,  il  y  a  courage  et  sagesse.  C'est 
une  audace  d'idée  plutôt  qu'une  audace  de 
sentiment,  à  moins  qu'on  ne  loge  chez  lui  le 
sentiment  dans  la  tête.  Il  raisonne  sa  passion, 
il  raisonne  sa  témérité.  Grande  puissance  et 
grande  vertu! 

11  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
qu'il  y  a  au  monde  une  nation  de  voyageurs  , 
et  que,  j>ar  un  singulier  hasard,  c'est  la  na- 
tion la  plus  nationale,  la  plus  amoureuse  de 
son  sol  qui  se  puisse  imaginer;  que  c'est  une 
nation  anglaise  par  esprit,  cosmopolite  par 
instinct;  que  c'est  la  nation  d'une  île  et  d  un 
monde. 

Mais  avant  d'achever  ces  observations  fri- 
voles et  sans  liaison  ,  il  convient  de  regarder 
sérieusement  pour  quel  but  pratique  et  avan- 
tageux à  eux  comme  aux  autres  la  Providen- 
ce, qui  apparaît  en  toute  chose,  a  fait  les  An- 
glais voyageurs  entre  tous. 

Ce  but  est  pour  nous  si  éclatant  d'éTidence, 
que  nous  ne  pouvons  soupçonner  en  au- 
cune manière  qu'il  arrive  à  quelqu'un  de  nous 
de  le  nier. 

Ce  but ,  ce  sont  bien  les  découvertes  géo- 
graphiques et  hydrographiques;  mais  c  est 
surtout  la  colonisation. 

L'Espagne  a  colonisé  l'.^mérique  du  Sud, 
et  cette  œuvre  de  géant  vaut  bien  que  nous 
prononcions  son  nom  avec  respect,  aujour- 
d  hui  surtout  que  ses  anciens  et  étonnans  tra- 
vaux dans  les  sciences  maritimes  et  astrono- 
miques ressuscitent  des  jalouses  archives  où 
ils  étaient  enfouis. 

(i)  On  sait  les  grandes  excursions  normandes 
Jans4a'  France  de  la  seconde  race  et  sur  le  litlo- 
r.,1  delà  Méditerranée.  Un  moderne  historien  de 
Dieppe  attribue  à  in  persistance  de  cet  esprit  les 
hardies  expéditious  dieppoises  des  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Le  Noimand 
des  deux  rivages  de  la  Manche  est  négociant  et 
matelot. 


Mais  r,\ngleterre!  mais  l'Angleterre! 

Elle  a  colonisé  l'Amérique  du  Nord  ;  elle  a 
colonisé  les  Indes-Orientales;  elle  colonise 
aujourd'hui  l'Afiiquc  qu'elle  a  entamée  il  y 
a  vingt  ans  à  ]>rine  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et  qu'elle  a  di-jà  subjuguée  jus(pi'au 
canal  de  la  Mozambique,  sur  un  littoral  de 
cinq  cents  lieues. 

Elle  colonise  aujourd'hui  encore,  dans  la 
mer  du  sud ,  les  nomlircux  groupes  A'iies  que 
nous  désignons,  pour  cela,  sous  le  nom  de 
général  de  l'o/ymsit. 

L'imagination  est  effrayée  de  tant  de  tra- 
vaux accomplis,  si  utiles  et  si  rapides.  Sans 
doute  le  sang  a  coulé;  sans  doute  de  coupa- 
bles machinations  ont  été  mises  enjeu;  sans 
doute  d'effroyables  concussions  ont  (-U-  exé- 
cutées sur  une  gigantesque  échelle.  Mais  quels 
bienfaits  pour  Ihumanilé  que  cette  noble  et 
puissante  terre  de  llnde  conquise  à  la  religion 
et  à  la  civilisation  moderne  :  que  celle  Afriiiue 
percée  au  sud  par  l'Angleterre,  au  nord  et  à 
l'ouest  par  la  France,  à  l'est  par  Méhéraet- 
Ali:  que  celte  Polynésie,  dont  les  habitans, 
convertis  par  les  missionnaires  anglais,  son- 
gent déjà  à  abolir  la  peine  de  mort  :  que  cette 
Amérique  du  nord,  qui  se  nomme  elle-même 
l'.Vmérique  tout  court,  el  que  nous  nommons 
comme  elle  se  nounne  elle-même,  qui  court 
déjà  sur  des  milliers  de  chemins  de  fer,  et 
qui  en  médite  d'autres  qui  auront  cinq  cents 
lieues;  qui  charge  autant  de  canaux  de  por- 
ter ses  produits  dans  l'intérieur,  tandis  que 
des  forêts  de  navires  se  déracinent,  sous  un 
bon  vent ,  de  tous  les  points  de  son  vaste  lit- 
toral, pour  les  débarquer  sur  toutes  les  par- 
ties du  globe? 

La  France  a  ses  idées  qu'elle  envoie  par- 
tout el  qui  arrivent  partout;  la  France  prêche 
et  sa  voix  est  écoutée;  l'Angleterre  fait  et 
réalise.  La  France  est  la  tête  de  la  civilisa- 
tion, lAngleterre  en  est  le  bras.  Ce  sont  deux 
ouvriers  qui  travaillent  sans  ces.se,  et  sous 
l'œil  de  Dieu,  au  profit  du  genre  humain: 
1  un  fait  du  commerce,  l'autre  fait  de  la  poli- 
tique. Le  monde  appartient  à  cette  politique 
comme  il  appartient  à  ce  commerce. 

Les  Anglais  ont  aussi  colonisé  parmi  nous  : 
Saint-Pierre-les-Calais,  qui  devient  une  ville, 
leur  doit  beaucoup.  Ils  ont  envahi  le  territoire 
des  choux  et  des  pommes  de-terre ,  et  l'ont 
bail  d'habitations  singulièrement  commodes. 
Les  Anglais  ont  introduit  ciiez  nous  le  com- 
fort;  ils  nous  ont  donné  le  mot  et  la  chose. 
Dans  toutes  les  communes  de  France  où  ils 
ont  établi  une  colonie,  à  l'entourjde  la  colonie 
nouvelle,  et  comme  par  enchantement,  s'est 
répandue  la  science  du  bien  être  et  des  dé- 
tails de  la  vie  intérieure.  Nos  portes  et  nos 
cheminées  leur  sont  surtout  très-obligées. 

Grâce  à  la  commensalité  de  ces  nouveaux 
Sabins ,  Rome  a  quitté  un  préjugé  bien  ridi- 
cule et  bien  atroce.  Nous  sommes  assez  vieux 
pour  nous  rappeler  les  vives  colères  qui  sou- 
levaient noire  petite  Tille  et  toute  la  France 
contre  les  Anglais.  Aujourd'hui,  ces  sentimens 
sont  éteints  :  on  s'est  vu  de  près  ,  on  s'est  ai- 
mé, el  l'on  a  marché  de  front  pour  ne  plus  se 
quitter  le  bras.  De  fait,  si  nous  avons  salué 
l'homme  d'Europe  qui  mettait  le  mieux  sa 
cravate,  nous  avons  applaudi  un  grand  ora- 
teur qui  a  constaté  l'alliance  des  deux  nations 
avec  une  noble  simplicité  et  dans  un  magni- 
fique langage.  Le  fait  s'est  passé,  je  crois,  au 
mois  d'août  18.30.  et  le  grand  orateur  était 
un  fabricant  de  tulle. 

Pourquoi  eu  voudrions-nous  aux  Anglais, 
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je  vous  prie?  Serait-ce  parce  que  c'est  un 
peuple  travailleur,  un  peuple  religieux,  un 
peuple  de  bonnes  mœurs  et  de  chastes  mœurs? 
Les  Anglais  nous  en  voudraient-ils  parce 
que  nous  avons  l'intelligence  plus  imperson- 
nelle, plus  gt^nérale  .  plus  sociale,  parce  que 
les  nations  croient  à  nous  et  s'ébranlent  i  no- 
tre parole,  parce  que  nous  savons  nous  dé- 
vouer pour  l'humanité,  et  rouler  nos  pensées 
sur  l'affût  de  nos  canons,  quand  on  ferme  la 
porte  à  nos  livres? 

Mon  Dieu!  non.  Les  gens  de  valeur  ne  se 
Jalousent  pasj  Us  s'estiment  pour  leurs  bonnes 
qualités. 

Nous  pouvons  observer  dans  nos  promena- 
des sablonneuses,  et  surtout  sur  notre  belle 
jetée,  l'amour  de  locomotion  dont  les  Anglais 
sont  épris. 

Vienne  la  pleine  mer.  et  ils  couvrent  l'es- 
tacade.  les  femmes  surtout.  Vous  les  voyez 
blanches  et  grandes  et  voilées,  les  belles  et 
saintes  filles  :  la  pluie  et  le  grand  vent  d'est 
ne  les  effraieront  pas,  et  bien  leur  prend  de 
porter  des  caleçons,  car  il  y  a  peut-être  en- 
core chez  nous  une  moitié  ou  un  quart  d'hom- 
mes qui  lil  Piron. 

Nous  les  voyons,  ailleurs,  coiffées  d'un  cha- 
peau rond,  arm.es  dune  cravache,  à  l'aise 
dans  une  longue  redingote  bleue,  toujours 
voilées  de  vert;  elles  chevauchent  vaillam- 
ment: puis  c'est  la  promenade  sur  l'eau,  vous 
savez!  là  bas,  près  du  pont  de  Boulogne,  et  en 
rade  et  ailleurs. 

Nous  croyons  que  la  majorité  de  notre  po- 
pulation anglaise  est  tulliste;  la  poterie  lui 
occupe  aussi  quelques  bras. 

Elle  habite  en  grande  partie,  nous  le  répé- 
tons, Saint-Pierre,  où  elle  n'a  pas  fiché  le  pieu 
de  prise  de  possession  britannique;  mais  elle 
y  a  poussé  bien  avant:  elle  y  a  répandu  le 
bien-être  et  les  vertus  domestiques. 

On  coiiçoit  facilement  que,  vivant  au  jour 
le  jour,  elle  a  préféré  la  basse  ville  à  la  ville. 
Il  y  a  en  ville  des  propriétaires,  curieux  de 
politique,  de  littérature  et  de  beaux-arts, 
auxquels  viennent  s'ajouter  quelquefois  l'hi- 
yer  des  fermiers  des  comtés  du  sud  et  de 
J  est. 

Nous  avons  vu  plusieurs  suicides  à  Calais; 
mais  nous  ne  savons  en  vérité  si  la  réputation 
des  Anglais  s'y  est  bien  soutenue.  Cette  som- 
bre et  coupable  folie  nous  a  pris  plus  d'une 
rie  :  nous  croyons  que  les  Anglais  ont  été 
presque  toujours  raisonnables. 

Nous  pensons  avoir  oui  citer  un  maître  de 
pension  qui  faisait  des  vers  agréables,  et  un 
journaliste  qui  expédiait  ses  articles  du  conti- 
nent. 

Les  hommes  de  notre  âge  se  rappelleront 
peut-être  l'infortuné  Dutton,  q<ii  mourut  de 
la  pierre  à  une  époque  où  la  litholritie  n'était 
pas  suffisamment  connue.  Noble  jeune 
homme,  ame  aimante  à  qui  la  maladie 
ajoutait  un  charme  de  plus!  qui  nous  man- 
que ,  quand  deux  de  nous  viennent  à  se 
rencontrer  ,'i  quelque  heure  et  dans  quelque 
lieu,  et  à  se  rappeler  les  amitiés  de  1822.  C'é- 
tait une  intelligence  débarrassée  de  préjugés 
et  de  passions  mauvaises,  une  certaine  austé- 
rité de  cœur  mêlée  à  nue  grande  indépendance 
de  pensée  :  il  serait  assurément  aujourd  hui 
sur  notre  voie  et  dans  nos  rangs,  tendant, 
comme  luius,  vers  un  noble  but,  et,  comme 
nous,  incertain  d'arriver.  Mais  cette  incerti- 
tude n'eût  pas  déplu  à  son  ame  généreuse; 
car  il  savait  que  le  dévouement  et  le  sacrilice 
sont  imposés  à  1  homme ,  el  qu'après  tout  ce 


sont  des  devoirs  doux  à  remplir.  Il  savait  que 
l'estime,  et  même,  à  défaut  d'estime,  la  cons- 
cience ,  consolent  de  tout  et  embellissent 
tout. 

Dutton  résume  pour  nous  le  caractère  an- 
glais :  austérité  de  cœur  et  indépendance  de 
pensée. 

L'instinct  voyageur  qui  nous  a  amené  les 
Anglais  se  reproduit  encore  dans  leurs  habi- 
tudes, dans  leur  besoin  de  locomotion,  dans 
leurs  courses  à  pied ,  à  cheval  et  en  canot, 
dans  une  certaine  audace  qui  déborde  toute 
leur  vie. 

Dans  l'hôtel  où  nous  écrivons,  nous  sommes 
entourés  d'Anglais,  parmi  lesquels  un  citoyen 
de  1  Union  et  deux  enfans  du  Cap,  tous  étu- 
diant la  médecine.  D'autres  vont  suivre  leurs 
cours  en  Allemagne.  E.  D. 

(^L' Industriel  cahusien.) 


Xoe, 


oebi^^. 


LE  SAULE  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 


Il  dort  dans  sa  couche  lointaine, 
Cet  empereur  toujours  vivant; 
Il  dort  au  bruit  de  sa  fontaine, 
Aux  plaintes  des  Ilots  et  du  veat. 
Elancé  du  pied  de  sa  tombe, 
Un  saule  se  lève  et  retombe 
Sur  Napoléon  endormi, 
El  dans  ces  plages  ignorées 
Répand  ses  feuilles  éplorées, 
Comme  les  larmes  d'uu  ami. 

Sous  l'arbre  à  la  lige  flottante 
Où  l'oiseau  funèbre  s'abat, 
Il  dort  comme  sous  une  lente 
La  veille  d'un  jour  de  combat. 
Lorsqu'un  aigle  fond  de  son  aire 
Et  que  le  fracas  du  tonnerre 
Roule  de  la  montagne  au  port, 
On  croit  que,  la  flamme  à  la  bouche, 
Il  va  s'élancer  de  sa  couche 
Pour  livrer  bataille  à  la  mort. 

Le  soir,  du  haut  de  la  colline, 
Sur  le  fuuèbre  monument  , 
On  voit  le  saule  qui  s'incline 
Pour  l'embrasser  comme  un  amant. 
On  entend  la  plainte  touchante 
Que  l'arbre  mobile  lui  chante 
Pour  consoler  ses  longs  ennuis; 
C  est  une  élégie  inconnue 
Qui  tombe  sur  la  pierre  nue. 
Avec  le  murmure  des  nuits. 

Pour  lui  raconter  sous  la  terre 
Sa  vieille  gloire  de  quinze  an  s, 
Il  n'a  qu'un  arbre  solitaire, 
Le  dernier  de  ses  courtisans. 
De  tant  de  guirlandes  de  fête 
Qu'uu  monde  jeta  sur  {a  lête, 


Que  lui  resle-t-il  aujourd'hui  ? 
Un  raule  sur  la  roche  dure: 
C  est  l'arc  triomphal  de  verdure 
Que  le  temps  a  laissé  pour  lui. 

Visitant  sa  triste  demeure, 

Nos  marins,  le  fronl  découvert, 

Du  saule  échevelé  qui  pleure, 

Se  partagent  un  rameau  veil; 

Et  plus  confians  au»  étoiles, 

A  la  biise  ils  ouvrent  leurs  voiles, 

Suis  de  revoir  luui  s  beaux  climat»; 

Car  ou  dit  que  ce  saint  feuillags 

Donne  au  navire  un  doux  mouillage 

Et  porte  bonheur  à  ses  niât». 

BARTHELEMY. 


LES  AUVERGNATS  A  PARIS. 


Parmi   ces  émigrans  laborieux  qui  descen- 
dent tous  les  ans  des  montagnes  pour  cher- 
cher fortune  à  Paris,  chaque  race  conserve  ses 
usages  et  son  type    originel.   La  civilisation 
qui  efface  les  individualités  ne  pénètre  point 
à  travers  leur    enveloppe  grossière  ;  ils  sont 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  cent  ans. 
Ils  partagent  nos  travaux,  assistent  à  nos  fêtes, 
sont  témoins  de  nos  révolutions,  et  de  tout  cela, 
rien  ne  dérange  le  cours  de  leurs  habitudes. 
Paris  est  pour  eux  un  lieu  de  passage,  un  camp 
volant,  où   ils  s'arrêtent  le  temps  d'amasser 
quelques   écus.  mais  où  ils  vivent  comme  ils 
vivaient  dans  leur  village,  dans  la  même  igno- 
rance et  avec  la  même  frugalité.  Chacune  de 
ces  colonies  mouvantes  a  sa  langue,  son  quar- 
tier de  prédilection,  son  métier  héréditaire  , 
ses  époques  d'arrivée  et  de  départ,  son  mode 
périodique  de  recrutement.  Les  uns  viennent 
enfans  et  s'en  retournent  à  l'Age   d'homme  ; 
les  autre»  n'arrivent  qu'hommes  faits,  à  l'âge 
où  le  corps  a  pris  son  développement.    Pour 
la  plupart  ,  c'est  ua  exil  de  quelques  années; 
un  grand  nombre  nous  viennent  avec  les  hi- 
rondelles et  quittent,  à   la  chute  des  feuilles  , 
les  travaux  de  la  ville  pour  ceux  des  champs. 
Les  émigrans  de  la  Savoie  occupent  le  haut 
del'échelle;  ilssont  commissionnaires,  garçons 
de  bureau,  frotteurs,    hommes  de   confiance. 
Il  arrive  des  Hautes- Alpes  une  nuée  d'insti- 
tuteurs primaires,  de  joueurs  d'orgue,  d'en- 
fans  qui  amusent  le  public  par  les  gambades 
d'un   singe  ou  en  dansant  la  danse  du  pays. 
Les  piémontais  sont  fumistes  ou  escamoteurs. 
La  Creuse  et  la  Haute-Vienne  nous  envoient 
chaque  année  trente  mille  maçons  ou  char- 
pentiers, qui  vont  peupler  le  quartier  de  la 
Mortellerie,  et  qui  louent  leurs  bras  pour  tout 
le  temps  de  la  belle  saison.  Ils  ont   laissé  les 
femnus,  les  enfans  et  les  vieillards  dans  leurs 
villages  pour  faire  la  moisson;  ils  reviendront 
pour  ensemencer   les  terres   et  pour  les  tra- 
vaux plus  rudes  du  labour.   Mais  chacun,  au 
retour  apportera  le   fruit   de   sa    campagne, 
cent,  deux  cents,  trois  cents  francs,  le  prix  que 
le  voisin  a  demandé  de  sa   maison  et  de  son 
champ. 

Les  enfans  de  l'Auvergne  forment  la  colo- 
nie la  plus  nombreuse  :  ils  ont  des  détache- 
mens  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  Au 
faubourg  Saint-Antoine,  ils   sont  chandron- 


niers,  ramoneurs  au  faubourg  Saint-Jacques, 
porteurs  d'eau  au  centre  de  Paris,  charbon- 
niers dans  toutes  les  rues  et  dans  toutes  le» 
directions.  Ils  se  mtleiit  à  nos  habitudes  do- 
mestiques, mais  ils  ne  les  contractent  point. 
Leurs  mœurs  ne  les  distinguent  pas  moins  que 
leurs  vêtemens  de  la  population  de  Paris.  Ils 
se  marient  entre  eux,  ne  s'amu.sent  qu'entre 
eux  et  ne  connaissent  que  les  jeux  du  pavs  ; 
ils  s'occupent  fort  pt-u  du  gouvernement  , 
mais  s'informent  avec  soin  de  ce  que  pensera 
le  cure  de  l'endroit.  Eu  un  mot,  C(!  sont  des 
gens  qui  portent  leur  village  attaché  à  U  se- 
melle de  leurs  souliers. 

Le  véritable  sang  de  l'AuTergue  n'est  pas 
dans  les  émigrans  qui  Tiennent  se  fiicr  k  Pa- 
ris. Us  ont  beau  prendre  femme  au  pays  , 
mander  leurs  iVérei  et  leurs  nev(^ui,  et  caser- 
ner  dans  une  étroite  boutique  toute  la  cou- 
vée ;  à  la  longue,  l'air  de  Paris  décrasse  et 
adoucit  ces  visages  anguleux.  Puis,  si  les  en- 
fans  vont  i  l'école,  si  les  parens  au  lieu  de 
prêter  à  la  petite  semaine,  commencent  à 
prendre  le  chemin  de  la  caisse  d'épargne  , 
adieu  l'Auvergne  et  I::;  traditions. 

La  race  pure  des  montagnes  se  conserve 
dans  ces  bandes  nomades  qui  partagent  l'ex- 
ploitation de  nos  cheminées.  Ceux-là  n'ont 
pas  le  temps  de  se  faire  aux  usages  de  Paris. 
Ils  marchent  le  matin,  marchent  le  soir,  et 
s'arrêtent  à  peine  pendant  la  nuit  ;  ils  ne  se 
reposeront  que  dans  leur  village  et  au  retour. 
Il  est  curieux  d'observer  l'économie  intérieure 
de  ces  émigrations. 

Quelquefois  une  famille  entière  se  met  en 
route,  le  père,  l'oncle ,  les  enfans  ;  on  dit 
adieu  aux  femmes  et  au  village  pour  une  sai- 
son, pour  une  année,  pour  deux,  trois  ans 
quelquefois.  Chacun  se  résigne,  dans  l'espoir 
que  les  absens  reviendront  riches  avec  l'argent 
d'un  champ  de  blé  ou  d'un  p.lturage  pour  les 
bestiaux.  Le  plus  souvent  c'est  un  mattre  ra- 
moneur qui  fait  l'entreprise  ;  il  va  de  porte  en 
porte  quêter  de  jeunes  apprentisquil'accom- 
pagaent.  Les  mères  ne  doivent  pas  craindre  de 
lui  confier  leurs  enfans  ;  car  il  ne  les  laissera 
pas  mendier,  il  promet  de  les  nourrir  et  de 
les  habiller,  de  les  coucher  comme  lui  sur  la 
paille,  de  les  bien  traiter,  de  les  conduire  à  la 
messe,  et  de  les  confier  à  un  prêtre  pour  la 
première  communion  :  de  plus,  les  parens  re- 
cevront, au  retour  ,,  pour  prix  de  l'engage- 
ment, vingt,  trente  ou  quarante  francs,  sui- 
vant l'âge  et  la  taille  de  l'apprenti.  Moyen- 
nant quoi,  l'enfant  est  livré,  et  son  e.\ploita- 
tion  commence. 

On  arrive  à  Paris  au  milieu  de  l'automne. 
La  compagnie  s'établit  dans  quelque  réduit 
du  cloître  Saint-Jacques-de  Latran,  au  quar- 
tier-général de  l'émigration.  Pour  chaque 
bande  une  pièce  enfumée  où  l'on  grimpe  par 
quelque  échelle,  et  pour  tout  mobilier  quatre 
ou  cinq  grabats,  où  l'on  se  jette  tout  habillé. 
Dans  un  coin  sont  entassés  les  sacs  de  suie,  la 
marmite  de  la  chambrée,  et  les  instriimens 
de  la  profession;  les  peaux  de  lapin  sont  sus- 
pendues au  plafond.  Au  point  du  jour,  la 
chambrée  se  disperse  :  le  maître  se  fait  suivre 
des  plus  jeunes;  les  apprentis  déjà  formés  se 
gouvernent  seuls.  Vers  midi,  l'on  se  réunit  à 
la  porte  Saint-Denis,  sur  la  place  de  l'Odéon 
ou  dans  la  Cité  pour  prendre  un  mauvais  re- 
pas en  plein  air.  Cela  fait,  les  courses  recom- 
mencent jusqu'au  soir,  à  la  recherche  des 
peaux  de  lapin  à  vendre,  et  des  cheminées  k 
nettoyer. 

Le  soir,  tout  son  monde  étant  rentré  ,  le 
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maître  met  la  marmite  sur  le  feu  ;  c'est  le 
souper,  et  pour  mieux  dire  l'unique  repas. 
Mais  malheur  à  l'enfant  qui  reviendrait  les 
mains  vides  !  On  ne  lui  tient  compte  ni  de  la 
fatigue,  ni  du  temps  pluvieux,  ni  du  hasard 
qui  est  souvent  contre  lui,  11  faut  de  l'argent, 
qu'il  travaille  ou  qu  il  mendie.  S'il  ne  rap- 
porte rien,  il  est  battu,  on  tout  au  ujoins  bru- 
talement rudoyé.  Le  plus  souvent,  cette  dure 
nécessité  sert  à  développer  1  instinct  de  ruse 
et  de  persévérance  qui  caractérise  au  plus 
haut  degré  la  race  de  ces  montagnards.  Quel- 
ques-uns tombent  dans  un  découragement 
profond.  On  peut  les  voir  pendant  1  été,  qui 
est  la  morte  saison  pour  letravail,  se  couciier 
la  nuit  sur  les  trottoirs  ou  dans  les  barraques 
des  marchés,  plutôt  que  de  braver  la  colère 
du  maître  ,  qui  les  attend.  Il  arrive  qu'une 
ronde  de  nuit  les  ramasse;  on  les  écroue  dans 
les  prisons  comme  dos  enfans  sans  asile  ;  mais 
les  maîtres  les  réclament  toujours  avant  le 
jugement,  soit  qu'ils  ne  veulent  pas  perdre 
ainsi  les  instrumens  de  leur  exploitation,  soit 
à  cause  de  la  responsabilité  qu'ils  ont  con- 
tractée en  se  mettant  aux  lieu  et  place  des  pa- 
rens. Comment  oseraient-ils  rentrer  dans  leur 
village  sans  ramener  les  enfans  qui  leurout  été 
confiés?  Qui  voudrait  désormais  traiter  avec 
eux?  Et  quelle  mère  pourrait  les  regarder 
sans  horreur  T 

Ces  pauvres  enfans,  si  rudement  exploités  , 
n'ont  aucune  joie  ni  aucun  délassement.  Le 
dimanche,  ils  vont  à  la  messe,  non  qu'ils 
soient  conduits  à  l'église  par  un  sentiment  re- 
ligieux ;  mais  c'est  la  mode  tliutt  leiii  piiy,-  ,  et 
ils  suivent  celte  mode  à  Paris.  On  ne  leur  ap- 
prend point  à  lire  ;  ce  qu'ils'  savent  de  la  vie  . 
ili  I  oiu  recueilU  eu  battant  le  pavé.  De  temps 
en  temps ,  aux  grandes  fêtes,  toute  la  cham- 
brée se  reblanchit.  Le  maître  et  les  apprentis 
rident  les  couches  de  suie  qui  se  sont  amassées 
sur  leur  visage;  on  met  une  chemise  ,  une 
veste  propre ,  un  chapeau ,  des  souliers  ;  on 
l'achemine  vers  la  barrière.  Mais  les  enfans 
de  l'Auvergne  se  trouvent  bientôt  déplacés 
dans  les  guinguettes.  Ils  sont  gênés  au  milieu 
de  ces  plaisirs  du  peuple  parisien,  comme  des 
écoliers  dans  un  salon.  Ils  ne  savent  pas,  com- 
me nos  ouvriers,  dépenser  en  un  jour  le  pro- 
duit de  la  semaine  :  et  ils  ont  besoin  de  leurs 
forces  pour  le  travail  du  lendemain. 

Nourris  dans  cette  discipline  sévère ,  les 
Auvergnats  en  ont  les  qualités  et  les  défauts. 
Ils  sont  sobres,  réguliers  dans  leur  conduite, 
économes  jusqu'à  l'avarice,  infatigables  tra- 
vailleurs j  leur  instinct  est  plus  développé  que 
leur  intelligence;  et  l'on  comprend  sans  peine 
que  l'intérêt  soit  tout  pour  des  gens  qui ,  en 
vue  d'un  mince  proLit,  ont  abandonné,  leurs 
femmes,  leurs  enfans  et  leur  foyer. 

Léo.^'  Faucher. 
[Le  Bitri  public.) 
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SOUVENIRS 
DU  THEATRE  ANGLAIS. 


MISTRISS  SIDDOXS. 


Cette  célèbre  actrice,  qu'on  appelle  en  An- 
gleterre l'héroïne  de  Shakspeare  ,  et  la  muse 
de  la  tragédie,  ne  réussit  pas  à  Londres  dans 
ses  premiers  débuts  qu'elle  fit  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans.  Elle  joua  les  personnages  de  fortia 


dans  le  Marchand  de  Venise  ,  de  ladi  Anne- 
dans  Richard  lll ,  et  de  mistriss  Strickland 
dans  le  Rôdeur  de  Carrick.  Le  public  ne  dé- 
couvrit pas  dans  mistriss  Siddons  .  l'actrice 
qui ,  plus  tard  ,  par  la  rare  union  de  sa  puis- 
saute  intelligence  et  de  son  étonnante  beauté, 
réalisa  dans  son  art  l'idée  de  la  perfection. 
Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  débuts,  elle  ne 
.se  découragea  point  :  elle  se  sentit  même  plus 
de  mérite  qu'elle  ne  s'en  était  reconnu  jus- 
qu'alors ,  retourna  en  province,  passa  sept 
ans  encore  dans  la  réHexion  .  dans  la  contem- 
plation, dans  l'étude  constante  de  l'art  dra- 
matique, et  puis  .  sure  d'en  posséder  tous  les 
secrets  ,  elle  revint  à  Londres  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans.  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  et  la 
puissance  de  son  talent. 

Dans  la  première  année,  mistriss  Siddons 
ne  parut  pas  dans  les  tragédies  de  Shakes- 
peare; elle  joua  Isabelle,  Euphrasie,  Jane 
Shore,  Calixte  et  Zara.  Dans  une  visite  qu'elle 
fit  au  docteur  Johnson ,  à  la  fin  de  la  saison 
théâtrale,  elle  lui  dit  qu'elle  avait  lintention 
de  paraître  l'année  suivante  .  dans  quelques- 
uns  des  personnages  de  Shakspeare,  particu- 
lièrement dans  celui  de  Catherine  d'Aragon, 
rôle  auquel  elle  donnait  alors  la  préférence! 
Johnson  l'approuva  dans  sa  résolution,  ajou- 
tant que  quand  elle  jouerait  Catherine  ,  il  se 
ferait  porter  au  théâtre  pour  la  voir.  Le  doc- 
teur était  alors  vieux  et  souffrant  ;  il  nr  vécut 
pas  assez  pour  lui  payer  ce  tribut  d'admira- 
tion. Cependant,  dans  une  lettre  où  il  entre- 
tient une  de  ses  amies  de  la  visite  qu'il  yenaft 
de  recevoir  ,  il  a  payé  à  cette  célèbre  actrice 
nn  tribut  non  moins  précieux  :  .  Mistriss  Sid- 
dons, écrit  Johnson  ,  n'a  laissé  derrière  elle 
rien  qui  pût  la  faire  blAiner  ou  mépriser;  ni 
l'or  ,  ni  la  flatterie  ,  les  deux  plus  redoutables 
poisons  de  Ihumanité  ,  n'ont  point  corrom- 
pu son  âme.  .  Dans  cette  entrevue  elle  plut 
beaucoup  au  vieux  critique  qui  fut  ,  comme 
on  sait,  un  juge  sévère,  inflexible,  peu  ac- 
coutumé qu  il  était  d'ailleurs  à  rencontrer  dans 
une  actrice  l'alliance  de  la  modestie  et  de  la 
dignité. 

Le  premier  des  personnages  de  Sha'sspeare 
que  mistriss  Siddons  représenta,  fut  Isabelle 
dans  Mea.uire  for  mcasu.e  l  Mesure  pour 
mesure),  en  1784;  le  second  fut  Constance. 
En  1  /8o,  elle  parut  dans  te  rôle  de  lady  Mac- 
beth; et  peu  après  ,  dans  les  rôles  si  opposés 
aux  premiers,  de  Desdemona  ,  d'0|)helia  de 
Rosalinde,  En  178G  ,  elle  joua  Imogéne;  en 
1  iSS.Cathenne  d'Aragon;  en  I78U.  Volumnie, 
et  dans  la  même  année,  Juliette,  à  l'âge  de  35 
ans.  Elle  n'était  plus  assez  jeune  pour  jouer 
l'amante  de  Roméo;  et  ce  rôle  ne  l'ut  jamais 
un  de  ses  triomphes  ;  elle  l'a  laissé  à  sa  nièce 
lannyRemble,  qui  est  parvenue  à  s'identifier 
merveilleusement  avec  la  poésie ,  la  sensibili- 
té ,  la  grâce  tendre  et  naïve,  et  la  passion 
brûlante  de  la  Juliette  de  Shakspeare.  .Mainte- 
tenant  nous  n'avons  pas  plus  d  espérance  de 
voir  une.autre  Juliette  telle  que  1- amiy  Remble, 
qu'une  autre  lady  .'\Iacbeth  ,  telle  que  son  il- 
lustre tante. 

Voiijî  le  jugement  que  porte  sur  mistriss 
Siddons  un  critique  éclairé,  qui  fut  un  grand 
admirateur  de  cette  grande  tragédienne:  «  On 
ne  peut  imaginer,  dit-il.  rien  de  plus  grand 
que  sa  lady  Macbeth;  c  était  quelque  chose  au- 
dessus  de  la  nature,  c'était  un  être  d'un  or- 
dre supérieur,  tombé  des  hautes  sphères  pour 
frapper  le  monde  de  crainte  et  de  respect  par 
la  majesté  de  son  apparition.  La  puissance 
résidait  dans  ses  traits;  la  passion  émanait  de 
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ses  re-arJs.  Quand  elle  s'avançait  sur  le  théâ- 
tre d'ns  sa  scène  de  somnambulisme;  ses  yeux 
égalent  ouverts,  mais  ds  étaient  pnvésdesenli- 
men  on  eût  dit  d  une  personne  quj  est  sous 
S  re  dun  cl.arme  secret.  Ses  lèvres  se 
Sa.ent  involontairement  ;  ses  gestes  pa- 
lissaient fantasliciues;  elleghssa.tsnrla  scène 
comme  une  apparîfon.  Avoir  vu  cetteactr.ce 
dans  ce  personnage  était  un  événeaient  qu  d 
n'était  au  pouvoir  de  personne  d  oubl  er 

.  MistrissSiddons  était  parvenue  .  par  une 
màe  profonde  et  opiniâtre,  à  concevcr  et  à 
repr  se^nterlecaractire  de  lady  Macbeth  avec 
une  telle  perfection,  quil  était  impossible  d  i- 
m  ,g  ner  nen  de  plus  beau.  .  de  plus  accom- 
pli et  pourtant  on  lia  a  entendu  dire,  après 
a  oir  joué  ce  rôle  pendant  trente  ans,  qu  elle 
n-a"ait  jamais  lu  [e  caractère  sans  y   avoir 
découvert  quelque  nuance  nouvelle. 
•^'«Mistris^s  Siidons  présentait  commeartiste 
un  singulier  exemple  de  la  réunion  de  toutes 
Z  qualités  qui  constituent  la  perlect.on  dans 
art  dramalkiuc.  Dans  toute  autre  profession 
nue  qu'une  de  ses  brillantes  qualités  aura,  été 
Sde  ou  déplacée.  Ce  fut  une  bonne  fortu- 
ne   non  moins  pour  elle-même  que  pour  1  e- 
poque  où  elle  lécut,  que  cette  donnante  as- 
Slon  des  facultés  de  l'esprit  et  des  grâce 
extérieures,  association  qui  fut  complètement 
développée  par  les  circonstances  danslesquel- 
Îesl'ar  iste  se  trouva  placée.  Avec  une  beau 
é  pleine  de  noblesse  et  de  grâces    un  port 
maiestueux.  un  esprit  impressionnable,  un  vi- 
Tge  où  se  peignaient  les  sent.mens  les  plus 
divers,  douée  du  génie  de  son  art.  d  une  pa- 
tience étonnante  dans  létude  de  sa  prolession 
n'y  avait  point  de  passion  qu'elle  ne  put 
exprimer  ;  la  plus  légère  nuance   la  P  -  dé- 
cale modification  dun  sentiment ,  elle  les  sa. 
^fs^ait  avec  le  plus  grand  bonheur  et    es  ren 
dait  avec  tant  de  force  ,  de  nature    et  de  v  é- 
rilé     que  ce  qui  était  le  résultat  d  une  étude 
profonde  et  d  un  travail  obstiné  paraissait  une 
inspiration  soudaine.  ,  ,  ,  , 

»  Elle  était  parvenue  à  s'élever  dans  son  art 
à  ce  point  de  perfection  où  il  cesse  d  être  art, 
pour  devenir  ÎK^lure;  elle  avait  étudié  avec 
lant  de  profondeur  toute  la  puissance  et  tou- 
tes les  délicatesses  du  langage,  que  la  plus 
exigeante  critique  n'aura.tpu  trouve,  le  moin- 
dre défaut  dans  sa  diction,  n.  lui  conse.llcr 
une  nuance  dans  1  intention  qui  aurait  rendu 
avec  plus  de  succès  et  de  fidélité  le  sentiment 
que  l'auteur  avait  voulu  exprimer.. 

Tel  est  le  portrait  qu'on  a  tracé  de  mistnss 
Siddons;  et  tous  ceux  qui  se  rappellent  de  I  a- 
Toir  vue.  diront  qu'ici  l'éloge  n  est  nullement 
exagéré  et  que  1  enthousiasme  n  a  point  en- 
traîné le  critique  au-delà  des   bornes  de  la 

vérité.  ..      r  • 

Je  me  rappelle  que  la  première  fois  que  je 
me  trouvais  chez  misiriss  Siddons.  je  fus  pé- 
nétré d'une  forte  émotion,  mon  cœur  cessa  de 
battre  et  pendant  quelques  minutes  je  ne  pus 
prononcer  une  seule  parole  ;  assurément  je 
n'aurais  pas  éprouvé  de  telles  sensations  quand 
même  j'aurai»  été  en  présence  de  l  impéra- 
trice de  toutes  les  Russies. 

Je  connais  une  pauvre  femme  qui  alla  une 
fois  chez  mistriss  Siddons  pour  recevoir  de  sa 
fille  le  salaire  d'une  broderie  qu'elle  lui  avait 
fournie.  Mistriss  Siddons  était  présente  ;  cette 
pauvre  femme  la  reconnut,  el  celte  vue  fit 
sur  son  iina^iuation  une  impression  telle, 
qu'elle  ne  fut  plus  en  état  de  compter  son  ar- 
gent, et  qu'elle  pouvait  à  peine  respirer.  Cette 
femme  éprouvait  à  son  insu  le   sentiment  du 


sublime,  qui  fit  dire  à  lîouchardon,  après  la 
lecture  de  cll:a^le,  qu'il  croyait  avoir  sept 
pieds  de  haut.  Ceci  nous  rappelle  1  anecdote 
d  un  pauvre  musicien,  qui  ayant  été  présenté 
à  -Mozart,  fut  si  frappé  de  1  idée  de  se  trouver 
en  présence  d'un  homme  qui  depuis  si  long- 
temps remplissait  son  imagination,  qu  il  n  eut 
pas  la  force  de  lever  les  yeux  sur  lui ,  et  ne 
put  que  saluer  ,  en  disant  d  une  voix  trem- 
blante :«  Majesté  impériale!..."  . 

Rien  ne  manque  à  la  gloire  de  mistnss 
Siddons  :  le  roi  et  la  reine  la  mandèrent  sou- 
vent â  Windsor,  el  elle  donnait  des  représen- 
tations où  toute  la  cour  assistait.  Cette  actrice 
fut  peut  être  une  des  premières  personnes  à 
s'apercevoir  du  dérangement  qui  s  opérait  dans 
1  esprit  de  Georges  lii.  Lu  jour  qu  elle  avait 
joue  à  Windsor,  devant  la  cour  ,  un  de  bcs 
rôles  favoris,  elle  reçut  du  roi  un  billet  blanc, 
qui  ne  contenait  que  la  signature  de  sa  ma- 
jesté. On  pouvait  être  tente  d  inscrire  sur  ce 
billet  quelciues  milliers  de  livres  sterling,  mais 
mistriss  Siddons  sut  en  faire  le  plus  noble 
usage  :  elle  fit  immédiatement  parvenir  le  bil- 
let à  la  reine,  qui  sans  doute  reconnut  digne- 
ment sa  discrétion. 

Ln  critique  très-distingué  affirme  que  nen 
ne  peut  donner    une   idée   du  plaisir  qu'il  y 
avait  à  entendre  mistress   Siddons  lire  une 
pièce  de  Shakspeare,   cl  que  dans  cet  exer 
cice  elle   déployait   avec  plus  d  avantage  la 
puissance  de  son  talent,  que  dans  la  représen- 
tation d'un  seul   personnage  ,  quel  qu  il   fut. 
Sur  le  théâtre  ,    c  était  1  actnce    accomplie; 
maisquandelle  lisait  Shakspeare,  sa  profonde 
admiration,   son  enthousiasme  pour  le  poêle 
et  sa  vive  intelligence  faisaient  jaillir  les  beau- 
tés les  plus  cachées  :  elle  était  presque  poète, 
ou  du  moins  la  prétresse  possédée  du  dieu  de 
son  idolâtrie.  Alors  toutes  les  émotions  de  son 
âme  venaient  s'empreindre  sur  son  front  roy  al  j 
le  feu  était  dans  ses  yeux  ;  la  noblesse  de  son 
port .  la  savante  flexibilité  de  sa  xoix,  ses  har- 
monieuses  intonations:   tout    cela    avait   un 
charme  indéfinissable.  Là.  point  d'illusion  pé- 
niblement préparée,  point  de  coulisses,  point 
de  scène  ;   ni  sceptre  ,    ni  manteau  royal ,  ni 
aucun  des  superbes  accessoires  du  théâtre  : 
elle  seule  était  toute  la  tragédie. 

Cette  grande  actrice  ne  cessa  tout  à  fait  ses 
lectures  que  quelque»  semaine»  avant  sa 
mort,  quoique  depuis  long-temps  sa  santé  se 
fut  fort  altérée.  Elle  mourut  à  1  âge  de  soi- 
xante-seize ans  ,  dont  quarante-six  avaient 
été  consacrés  à  la  scène  dramatique. 
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LA  FOIRE  DE  BEAUCAIRE. 


A  l'époque  la  plus  reculée  de  la  monarchie 
française  .  alors  qu'il  n'existait  ni  transports 
rapides,  ni  correspondance,  tous  le»  com- 
merçans  de  l'Europe  choisirent  un  cn.lroit 
où  une  fois  par  an  .  ils  pussent  transporter 
leurs  marchandises  pour  faire  des  échanges 
et  des  achats. 

Beaucaire,  située  sur  la  nve  droite  du 
Rhône  ayant  •do»  communications  fréquentes 
avec  Marseille,  fut  la  ville  désignée  à  cet  effet. 
Elle  devint  dès-lors  un  vaste  bazar,  une  bourse 
annuelle,  un  ma-asin  général  où  vinrent  se 
grouper  les  marchandises  et  les  productions 
de  tous  les  pavs.  Les  affaires  se  firent  long- 
temps sans  lettres  de  change,  sans  écrits , 
sans  billets;  on  prenait  pour  époque  du  paie- 


ment la  foire  suivante,  et  le  Turc  qui  retour- 
nait au  fond  de  sa  patrie,  s'en  rapportait  à  la 
bonne  foi  du  Français  qui  ne  le  trompait  ja-^ 
mais. 

Il  est  resté  quelque  chose  de  cela  dans  les 
mœurs  de  la  Provence.  Les  paysans  prennent 
des  engagemens  en  se  frappant  dans  la  main  , 
el  dans  tout  le  midi,  lèpoipie  des  paiemen» 
est  fixée  verbalement  â  la  foire  de  Beaucaire. 
Depuis  ,  le  commerce  et  l'industrie  sont  de- 
venus négoce,  les  besoins  se  sont  accrus  avec 
la  civilisation  ,  et  la  foire  de  Beaucaire  ,  au 
lieu  de  tomber,  est  maintenant  plus  brillante 
que  jamais. 

Beaucaire  est  une  petite  ville  séparée  de 
Tarascon  par  le  Rhône  ,  et  réunie  à  elle  par 
le  pont  Séguin.  Elle  est  dans  le  Gard,  Taras- 
con dans  les  Bouches-dulUiône.  Beaucaire 
possède  un  château  fort  curieux ,  dans  lequel 
on  va  admirer  une  chapelle  construite  par 
saint  Louis  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  .  au  moment  de  s'embarquer  à  Aigues- 
Mortes  pour  la  Terre-Sainte.  Sur  les  bords 
du  Rhône  s'étend  une  vaste  prairie  ombragée 
d  arbres,  c'est  le  Foirai. 

Le  21  juillet  à  midi,  un  coup  de  canon 
annonce  que  la  foire  commence  ;  elle  se  pro- 
longe jusqu'à  la  fin  du  mois.  Le  22,  les  ma- 
ga/ins  sont  ouverts  aux  curieux  et  aux  ache- 
teurs. C'est  alors  un  spectacle  étrange  ,  bi- 
zarre et  étourdissant,  que  cette  foule  de  gens 
de  différenles  nations  s'agilant  .lans  la  vaste 
prairie.  Leur  langage  ,  leur  costume,  leurs 
manières  sont  un  contraste  perpétuel.  Ils 
marchandent,  ils  vendent,  achètent,  troquent, 
fins  remarquer  à  quel  peuple  ils  appartien- 
nent,  s  il»  sont  amis  ou  ennemis,  noirs  ou 
blancs  ,  chrétiens  ou  idolâtres  :  là  nous  avons 
vu  il  y  dix  ans  le  Turc  et  le  Grec  avoir  com- 
merce ensemble. 

Le»  marchandises  sont   divisées  dans  de» 
endroits  spéciaux  pour  la  commodité  du  com- 
merce.  Les  soieries  de  >imes  .    les  châles  de 
Paris  ,  les  draps  de   Sedan ,     d'Elbeuf  et  de 
Louviers  ,  les  étoffes  de  Lyon ,   les  indiennes 
de  Rouen  ,  les  rubans  de  Saint-Etienne,   sont 
dans  les  boutiques  de  la  ville.    Sur  les  boids 
du  Rhône   sont  les  Génois  avec  leurs   fruits 
secs  et  leurs  pâtes  ;  les  parfumeurs  de  Grasse  , 
les  brasseurs  de  Lyon .   les  savonniers  et  les 
cordiers  de  Marseille,  les  épiciers  du  Levant 
el  les  distillateurs  du  Languedoc,  dans  le  pré 
sont  les  fers  de  la  Bourgogne  el  du  Bourbon- 
nais ,  les  bois  de  la  Corse  ,  les  pelleteries  du 
Nord,   les  cuivres,   les  poteries ,   la  sellerie, 
le»    cuirs ,  les  machines  ,  les  instrumens  ara- 
toires, les  armes,  les  voitures,  les  mulets  et 
les  chevaux;  dans  les  allées,  la  quincaillerie, 
lorfévrerie,   les  cristaux,  les  porcelaines,  la 
librairie  ,  les  gravures,  les  parfums  d'Orient , 
les  jouets  d'Allemagne  ,  les  bronzes,  les  meu- 
bles, les  tapis,  les  objets  de  modes,  les  nou- 
veautés parisiennes,  et  tout  ce  qui   tient  au 
luxe  et  aux  arts. 

Ces  foires  ont  surtout  été  brillantes  sous 
l'empire,  elles  semblent  avoir  repris  leur  an- 
cienne splendeur  l'année  dernière.  Le  pont 
Séguin,  qui  rapporte  pour  droit  de  péage 
80.000  fr.  par  an  .  en  a  rapporté  50,000  dans 
le  teuii>s  de  la  foire. 

Il  n  est  rien  de  plus  beau  à  voir  que  Beau- 
caire jusqu'à  la  fin  de  ce  mois;  allons,  bons 
Parisiens,  du  courage  et  de  la  curiosité, 
quittez  vos  demeures  étouffantes,  et  allez  sur 
les  bords  du  Rhôue,  vous  y  verrez  tout  l  U- 
nivcrs.  {L'Enir  Ac:e.) 
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ANECDOTE  ARABE. 


Parmi  les  princes  qui  rc'gnèrcnt  jadis  dans 
l'Arabie  et  la  l'erse,  l'hisloirenonsa  transmis 
le  nom  du  calife  Yaculi-Ben-Laith.  l'un  des 
tyrans  les  plus  sanguinaires  qu'aient  jamais 
signaU!  les  annales  du  despotisme.  Le  Irait 
suivant,  consigné  dans  les  notes  de  l'un  deses 
ministres  nommé  Giafar,  fera  counaiire  le 
caractère  Je  ce  prince:  ■Vous  venions,  dit  ce 
ministre,  de  remporter  une  victoire  (H'Iatante 
sur  les  armées  de  l'empereur  du  Mngol  lors- 
que nous  ie(;innes  l'ordre  de  dresser  la  lente 
royale  sur  le  penchant  d'une  colline ,  boisée 
par  de  hauts  palmiers. 

Après  nous  être  prosternés  aux  pieds  du 
sultan,  nous  nous  levâmes  pour  prendre  congé 
de  S.  II.  :  mais  elle  nous  fit  signe  de  demeu- 
rer et  resta  plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie pendant  quelques instans  .  puis,  revenant 
à  elle,  donna  ordi-e  à  son  porte-armure  de  se 
rendre  vers  la  partie  orientale  de  la  ville  , 
dont  déjà  nous  distinguions  dans  le  lointain 
les  minarets  élevés.  «  Vous  y  trouverez,  dit- 
elle,  un  jardin  (jui  est  confie  aux  soins  d'un 
vieillard  nommé  Isaac.  Emparez-vous  de  cet 
homme  et  amenez-le  moi.  »  A  peine  cpa-lques 
liouress'étaient-ellesécoulées  lorsque  le  poite- 
armure  revint  conduisant  un  vieillard  décré- 
pit dont  le  tremblement  décelait  la  crainte. 
Le  tyran  ordonna  que  le  corps  d'Isaac  fut 
coupé  en  deux,  ce  qui  fut  exécuté  'i  l'instant 
munie,  à  notre  grande  consternation,  \acuti 
leva  alors  les  yeux  sur  nous  et  dit;  «  Je  vois 
que  vous  êtes  étonnés  de  la  prompte  exécu- 
tion d'un  homme  courbé  sous  le  faix  des  ans, 
contre  lequi^l  aucune  accusation  n'était  por- 
tée.... Je  veux  bien  vous  faire  connaître  les 
raisons  qui  m'ont  engagé  à  le  traiter  ainsi. 

y>  Dans  ma  jeunesse  .  j'étais  psuvre .  très 
pauvre,  je  ne  mangeais  de  pain  qu'à  la  sueur 
de  mon  front ,  et  encore  ne  trouvais-je  pas 
toujours  de  l'ouvrage.  Ma  détresse  devint  si 
grande  que.  depuis  deux  jours ,  j'étais  privé 
de  nourriture,  lorsque  j'aperçus  un  jardin 
dont  les  arbres  étaient  chargés  des  plus  beaux 
fruits  de  la  Perse  et  de  l'.^rabie  :  la  grille 
étant  ouverte,  j'entrai  et  cueillis  jtlusieurs 
grenades:  bientôt  je  me  trouvai  sur  les  bords 
d'une  source  claire  et  limpide  ,  une  nappe 
d'une  blancheur  éblouissante  couverte  d'aii- 
mens  était  étendue  sur  le  gazon  voisin  ; 
la  faim  que  j'endurais  était  si  violente, 
que  je  dévorai  le  pain  et  le  lait  qui 
composaient  ce  modeste  repas.  Je  m'étais  re- 
mis à  cueillir  des  fruits  lorsque  ce  vieillard 
vint  me  les  arracher  des  mains  et  ajjpela  à 
son  aide  six  hommes  armés  de  b\tons  noueux  : 
ils  tombèrent  tous  sur  moi.  m'accablèrent  de 
coups  ,  et  me  I. lissèrent  tellement  meurtri  et 
^^souffrant,  que  je  pus  à  peine  mo  traîner  jus- 
que sur  les  marches  d'une  mosquée  qui  était 
peu  éloignée.  C'est  dans  cet  état  misérable  que 
je  fus  rencontré  par  un  jeune  boucher  qui  eut 
compassion  de  mes  douleurs.  H  me  fit  con- 
duire chez  lui ,  me  soigna  avec  bouti5  et  ten- 
dresse jusqu'au  moment  où  ma  santé  fut  en- 
tièrement rétablie:  puis  il  me  donna  la  gar  le 
deses  troupeaux,  en  y  joignant  de  fortsgagei: 
mais  je  les  quittai  bientôt  et  suis  parvenu  par 
mon  seul  génie  au  rang  suprême,  o 
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LES  JOUîlNiiUX 

QUI  n'e\isti:m  pa.s. 


J'entends  les  journaux  qui  existent  bien 
pour  leurs  rédacteurs,  jiourleurs  actionnaires, 
hélas  :  i)Our  leurs  iiortetus ,  (>our  le  timbre! 
pour  la  poste  fort  i)eu,  pour  le  portier  d"  la 
maison  où  ils  se  fabriquent,  jiour  leujs  iuipri- 
msiirs  qui  en  rient,  mais  qui  ii'existeul  pas 
pour  le  public. 

I.evrai  public  ne  li's  connaît  pas.  ce  pulilic 
qui  prend  sa  tasse  de  chocolat  ou  mange  sou 
beefsleak,  le  malin,  au  café.  qui.  aj)rè$  son 
dîner,  hume  sa  demi-tasse,  ou  se  donne  le  cho- 
l(-ra  avec  une  bouteille  de  bierre.  Ce  public 
qui  entre  régulièrement  le  matin  dans  un  ca- 
binet de  lecture,  qui  dévore  une  table  gar- 
nie de  trois  services  de  grands  journaux  avec 
les  journaux  de  petit  format  pour  dessert  et 
les  revues  pour  entrcuielr,  et  hors  d'œurre. 
ce  public  là  n'a  pas  même  soupçon  de  ces 
journaux.  Ils  sont  poar  lui  ce  que  sont  jiour 
les  Parisiens  les  feuilles  politiques  de  la  :\ou- 
▼elle-f.alles  du  .Sud,  le  journal  de  Canton  et 
la  gazette  des  Iroquois. 

Quelquefois  un  porteur  and  icieui  les  jette, 
en  entr  ouvant  la  porte,  sur  une  tabltî  de  café 
la  plus  rapprochée  de  la  rue.  Ondir.iit  qu  il 
Tient  Je  conini'Htrc  une  mauvaise  action  tant 
il  s'enfuit  rapidement,  le  malheureux:  parfois 
lellaneurqui  prend  son  petit  verre  aperçoit 
le  journal  inconnu,  il  se  hasarde  à  l'ourrir 
comme  on  ferait  d'un  livre  cochinchinoij  qui 
tomberait  des  nues  sur  le  nez  d'un  rentier  du 
Marais.  Alorslelecteursécrieinvaiiablcmeut  : 
Dieu!  y  a  t-il  des  journaux  niaiiitenaiit.  Plus 
ordinairement  la  dame  du  comiHoir,  peu  sou- 
cieuse d'un  nouveau  pensionnaire,  le  dérobe 
lestement  aux  regards  de  tous,  absolument 
comme  elle  ferait  d'un  billet  doux.  Il  n'y  a 
pas  de  danger  dans  ce  rapt;  personne  ne  de- 
mandera le  journal. 

Cependantje  puis  me  tromper,  quelquefois 
il  peut  arriver  que  le  journal  qui  ncxisle  pas 
soit  di'uiandé.  Il  y  a  de  robustes  actionnaires 
capables  de  tout ,  assez  d'h-ergondés  et  en- 
goués Je  leur  action,  assez  âpres  à  la  curée  de 
le.ir  dividende  idéale  pour  demander  en  bu- 
Taiit  leur  café  ou  eu   faisant  leur  domino    du 

soir;  Kec.'vez  vous  tel   joarual?  —  iNon.  

C'est  pourtant  un  ban  journal,  un  excellent 
journal,  il  peut  tenir  la  place  Ats  D.'buis  et 
du  Consitiunown-' ;  allons  donc,  il  faut  rece- 
voir noire  journal.  La  dame  répond  nécessai- 
rement qu'elle  ne  le  connaît  pas.  les  garçons 
rient  .sous cape,  le  cafetier  demande  l'adresse 
du  bon  journal.  Le  lendemain  il  n'y  a  pas 
plus  de  ùon  journal  que  la  veille  sur  la  table 
de  marbre  ou  sur  le  poêle. 

A  l'iris,  où  l'on  l'ait  métier  de  tout,  il  v  a 
des  industriels  qui  font  profession  d'aller  de- 
mander dans  les  lieux  publics  les  journaux 
qui  n'existent  pas,  ils  prennent  un  petit-verre 
et  disent  :  Avez-vous  tel  journal?  ^  Non. — 
C'est  pourtant  un  journal  connu  ,  il  est  par- 
tout, ce  n'eu  qu'ici  vraiment  que  je  ne  l'ai 
pas  vu.  —  Ils  espèrent  ainsi  piper  et  stimuler 
le  cafetier  rebelle  et  difficile  pour  gagner  leur 
prime  sur  rabonnemeiU;  ils  ne  réussissent  pas 
souvent. 

Le  rédacteur  du  journal  qui  n'existe  pas  se 
divise  en  deux  espèces.  le  rédacteur  homme 
J'espril  elle  rédacteur  stupide.  Le  premières! 
celui  qui  veut  vendre  son  talent  à  qui  le  paie  et 
tant  qu'on  le  paie^  celui-là  cache  sa  collabo- 


ration au  journal  comme  il  ferait  d'une  man- 
Taise  et  houleuse  action  ,  tout  au  ])lus  si  dans 
Si  vergogne  il  l'avoue  timidement  quand  il 
est  poussé  au  pied  du  mur.  Le  rédacteur  stu- 
pide au  coutr.iiie,  celui  qui  travaille  au  jour- 
nal qui  n'existe  pas,  parce  qu'il  ne  peut  tra- 
vailler à  ceux  qui  existent,  celui  l.'i  se  v.intft 
hautement  de  ses  ouvres,  il  dit  mon  journal, 
mou  article,  nolrejournal  ;  il  se  présente  har- 
diiueiil  et  .sans  pudeur  comme  rédacteur  du 
journal  ipii  n'existe  pas.  A  la  porte  des  lhé.\- 
tres,  il  dit  aux  contrôleurs  qui  ne  le  connais- 
sent pas.  —  Journ  disle—  V  quid  journal?— 
An....  —  Comment? —  Je  vous  dis  que  je  suis 
n'Jacleui- du....  —  Permetlez.  nous  ne  con- 
naissons pas  ce  journal.  Vousdltesle....  — Kh! 
parbleu  oui.  le....  —  Le  contrôleur  consulte 
son  regi.stre  des  entrées,  il  y  a  trois  jours  que 
le  journaliste  inconnu  est  inscrit  comme  ré- 
dacteur du....  Laissez  pa^^ser  monsieur,  qui 
Ta  répéter  à  peu  près  la  m'^ine  scène  avec 
toutes  les  ouvre:ises.  Diantre,  si  vous  chagrinez 
cet  homme,  il  vous  abimera  dans  son  journal. 
Le  rédacteur  du  journal  qui  n'existe  pas  me- 
nace toujours  d'abimer. 

Le  jourij.il  qui  n'existe  pas  Tit  ordinaire- 
ment six  mois,  «luelipiefois ,  par  extraordi- 
naire, sa  vég, talion  pousscju.sqiKà  Une  année, 
il  ne  va  jias  au-delà,  l'iégulièrement  il  lâche 
de  vendre  son  registre  fantastique  d'abon- 
nés à  un  journal  de  son  espèce  ;  assez  régu- 
lièrement encore  personne  ne  veutdeson  hé- 
ritage. Il  finit  par  faire  cadeau  de  sa  clien- 
telle  au  premier  renu,  à  condition  qu'on  lais- 
sera à  son  g(-ranl  une  entrée  dans  un 
tliéâtre  ,  à  l'Ambigu  ou  aux  Variétés  par 
exemple,  cl  uneépreuve  du  journal  successeur. 
Ses  rédacteurs  retournc-nt  ordinairement  ci- 
rer des  bottes  ou  vendre  des  contre-marques, 
en  attendant  qu'il  s'établisse  un  journal  du 
même  genre  pour  aller  s'y  abattre  comme  des 
corneilles.  Car  à  chaque  fondation  de  journal, 
on  est  sur  de  voir  accourir  dans  les  bureaux 
du  nouveau-né  celte  liltéralure  vagabonde, 
errante,  famélique,  qui  a  besoin  de  gens  in- 
connus pour  leur  faire  croire  à  se;  lalens  et  à 
sa  capacité.  Ce  littérateur  est  ordinairement 
celui  qui  a  fait  un  quart  de  vaudeville  une 
fois  en  sa  rie  .  et  qui  devant  les  tribunaux 
prend  sans  sourciller  le  titre  d'homme  de 
lettres.  Il  nesait  pas  l'orthographe. 

Il  y  a  toujours  à  Paris  bon  nombre  de  ces 
journaux  qui  n'existent  pas  ;  on  les  aperçoit 
quelquefois  égarés,  par  hasard  sur  une  table 
de  café  que  le  garçon  a  oublié  de  neilover. 
Lu  jour,  en  parcourant  les  registres  du  tim- 
bre, j'en  ai  découvert  une  IreiitniHe  ayant 
tons  des  litret  jdus  bizarres  les  uns  que  les 
a  itres  :  il  en  est  aussi  <pii  ont  des  titres 
ordinaires  et  communs.  C'est  l'exception. 
Vous  n'exigerez  pas,  je  pense  ,  que 
j'aille  vous  défiler  tout  le  chapelet  de  cette 
presse  inconnue  ,  que  je  vous  dise  le  nom 
de  ces  journaux  qui  n'exisltnt  pas  .  qui 
ne  sont  appréciés  que  de  leurs  portiers  el  de 
leurs  actionnaires.  Ce  serait  inutile,  vous 
connaissez  ceux  qui  existent,  c'est  d éj.^  beau- 
coup trop.  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas  rendre 
service  à  ces  pauvres  inconnus  eu  leur  don- 
nant une  annonce  gratis;  ce  sérail  à  tuer  de 
plaisir  leurs  pauvres  actionnaires,  et  leurs  ré- 
dacteurs, et  leurs  garçons  de  bureau.  Chez 
cesjournaux,  il  y  a  jubilation  lorsqu'on  les 
cite,  même  pourlesattaquer  et  les  maltraiter. 
C'est  un  certificat  de  vie  qu'on  leur  donne.  • 
Laissez-les  mourir  comme  lis  Tivcnt. 

{Figaro.) 
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FAITS  CURIEUX. 

Le  Talouage  dans  la  Nouvelle-Zélande. —  TjB 
tatouai^e  est,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  considéré 
comme  un  vêtemenl  auquel  on  apporte  le  plus 
grand  soin.  Ua  chef  de  giieniers,  lorsqu'il  quille 
la  natte  qui  lui  sert  de  manteau,  est  tout  fier 
d'étaler  en  public  les  diverses  peintures  dont 
ïon  corps  est  couvert  ;  ce  sont  les  plus  précieux 
orncmens,  et  dans  l'état  militaire  le  tatouage  est 
devenu  la  tenue  indispensable  pour  parade.  Une 
peuplade  fait  des  préparatifs  de  fjucrre  ,  un  ar- 
tiste célèbre  en  tatouage  est  mandé  en  toute  Kàte, 
cl  arrive  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  pays  ; 
ce  grand  maître,  que  les  plus  hauts  placés  dan» 
la  hiérarchie  sociiie  vont  chercher  eux-mêmes  à 
d'immenses  distances  pour  se  mettre  entre  ses 
mains,  se  nomme  Aranghie.  Notrehôle,  dit  l'au. 
tcur  d'un  voyage  anglais  nouvellement  publié, 
tua  un  jour  un  chef  de  guerriers,  qui  avait  été 
tatoue  par  Aranghie.  et,  dans  son  admiration 
pour  un  ouvrage  auquel  on  attache  le  plus  grand 
prix  dans  le  pays,  il  enleva  la  partie  du  corps  la 
mieux  tatouée,  et  en  recouvrit  sa  giberne.  La  fi- 
gure d'un  chef  de  guerriers,  entièrement  tatouée 
de  la  main  d' Aranghie,  est  aussi  estimée  à  la 
Nouvelle-Zélande,  qu'un  belle  tète,  ouvrage  de 
Thomas  Lawrence,  l'est  en  Angleterre. 

—  Un  événement  terrible  est  arrivé  à  Stra- 
della  ,  dans  le  Piémont.  Vers  les  six  heures  du 
matin  (le  jour  n'est  pas  iodiqué  dans  la  lettre 
d'où  sont  tirés  ces  détails  ),  tandis  que  la  foule 
était  réunie  sur  la  place  en  attendant  que  la  cloche 
annonçât  la  première  messe,  on  vi-t  de» débris  de 
chaux  qui  tombaient  du  clocher. 

Au  bout  de  quelques  minute!  de  nouvelles 
masses  de  plaire  se  détachèrent,  comme  pour 
avertir  du  péril  les  fidèles  qui  se  trouvaient  dans 
l'église.  On  vit  alors  lii  population  se  précipiter 
et  fuir  dans  tous  les  sens  en  poussant  des  cris 
d'effroi  ,  de  sorte  qu'en  un  instant  la  place  se 
trouva  déserte.  Puis  tout  à  coup  la  terre  trembla, 
et  le  clocher  s'écroula  ,  écrasant  dans  sa  chute  la 
moitié  d'une  maison  construite  à  côté  de  lui  et  la 
moitié  de  l'église.  Trois  enfaus  furent  écrasés 
dans  la  maison;  et  une  quinzaine  de  personnes 
se  trouvèrent  enterrées  sous  les  décombres  du 
temple. 

On  n'osait  approcher  du  portail ,  qui  lui- 
même  semblait  menacer  ruine;  mais  enfin  les 
Iiabilaus  reprirent  courage.  Le  désir  de  retrouver 
un  père,  un  fils,  un  frère,  de  donner  du  moins 
un  dernier  adieu  aux  tristes  restes  des  malheu- 
reux étouffés  sous  ces  débris,  animèrent  chacun 
au  travail,  et  l'on  finit  par  retiiervivans  des  dé- 
combres plusieurs  infortunés  ,  dont  la  prompti- 
tude des  secours  a  seule  préservé  lexistence.  On 
retira  cnlie  autres  saine  et  sauve,  une  petite  fille 
qui  s'était  abritée  dans  l'ouverture  d'une  che- 
minée, et  qui  demeura  dans  cette  affreuse  po- 
sition pendant  près  de  huit  heures. 

— Du  jeune  enfant  de  i4  ans,  demeurant  chez 
son  père,  relieur,  rue  des  Mathurins-St-Jacques, 
aimait  en  silence  sa  belle-sœur.  Celle-ci  ,  jeune 
et  jolie,  avoue  qu'elle  remarquait  bien  les  soins 
assidus  de  son  beau-frère  ,  mais  qu'à  son  air  can- 
dide elle  ne  pouvait  penser  que  ses  attentions  et 
ses  prévenances  fussoijt  le  prélude  d'une  passion 
coupable  ;  d'un  autre  côté  ,  cet  enfant  lui  parlait 
toujours  avec  une  sorte  de  timidité  qui  éloignait 
tout  soupçon. 

Néanmoins,  le  motif  de  «es  attentions  et  de  ses 
prévenances  devait  être  dévoilé  un  jour.  Avant- 
liier,  il  écrivit  à  sa  belle-sœur  qil'il  l'aimait  à  l'i- 
dolâtrie et  que  ne  pouvant  lui  faire  partager  une 
passion  qui  le  dévorait ,  il  allait  se  donner  la 
mort,  pour  ne  plus  èlre  en  proie  aux  chagrins 
qui  le  tourmentaient  sans  cesse. 

Ce  malheureux  enranl  a  eu  le  triste  courage 
d'accomplir  son  projet;  il  s'est  rendu  dans  l'un 
des  ateliers  de  son  père,  et  là  ,  d'un  coup  de  pis- 
tolet, il  s'c»l  fait  sauter  lu  cervelle. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


— •  La  famille  Aathan.  — .  Etrange  évasion.  — 
Il  est  des  familles  en  quelque  sorte  privilégiées 
pour  le  bien  ,  et  dans  lesquelles  des  vertus  ,  de» 
talens  héréditaires  forment  une  espèce  de  patri- 
moine transmissible  des  pères  aux  enfans.  Serait- 
il  donc  vrai  qu'il  en  est  d'autres  qui  ,  par  une 
triste  contre-partie,  semblent  privilégiées  pour 
le  mal ,  et  dans  lesquelles  on  parait  tenir  à  hon- 
neur de  transmettre  de  génération  en  génération 
le  funeste  héritage  des  vices  et  des  crimes  ? 

Il  existe  n  Pans  une  famille  célèbre  par  ses 
longs  démêlés  avec  la  justice.  Le  chef  de  cette 
nombreuse  lignée  fut  jadis  condamné  à  vingt  an- 
nées de  travaux  forcés.  Nathan  (c'est  son  nom), 
vieillard  à  la  tête  patriarchale ,  aux  cheveux 
blanchis  au  bagne,  fut  long-temps  l'ami,  le 
compagnon  de  ce  fameux  Guillaume,  surnommé 
le  Sanglier  de  Loribeau,  condamné  à  mort  à 
Melun  ,  il  y  a  huit  ans,  comme  coupable  de  six 
assassinats.  Long-temps  attaché  dans  le  bagne, 
i  la  même  chaîne  que  Guillaume,  Nathan  élalt  le 
confident  de  ses  projets.  Ce  fut  lui  qui  le  livra  à 
la  justice,  tron  tardivement  peiit-èire  ,  car,  ins- 
truit d'un  double  crime  que  méditait  Guillaume  , 
il  ne  mit  la  police  sur  ses  traces,  qu'après  que  ce 
crime  eût  été  commis. 

Nathan  est  père  de  six  filles  toutes  jeunes, 
toutes  belles,  et  qui  presque  toutes  se  sont  S'ic- 
cessivement  ,  et  à  plusieurs  reprises,  brouillées 
avec  la  justice.  Il  paraît  qu'elles  ont  sucé  avec  le 
lait  un  goût  prononcé  pour  les  magasins  de  bi- 
joux et  de  nouveautés.  Aussi  les  filles  de  Nallian 
ont-elles  bien  souvent  comparu  dev.iul  les  li  ibu- 
naux,  et  plus  d  une  fois  dans  la  même  semaine, 
la  vue  d'un  vieillard  se  glissant  sans  bruit  dans 
la  foule  qui  encombre  les  salles  d'audience  des 
tribunaux  correctionnels,  et  surmontant  de  sa 
tète  blanche  les  tète»  des  curieux  groupés  de- 
vant les  magistrats,  a-t-elle  révélé  la  présence  du 
vieux  Nathan,  assistant  incognito  au  procès  de 
l'une  de  ses  six  filles.  De  fréquentes  condamna- 
tions «ont  intervenues  ;  mais  ces  demoiselles  sont 
si  adroites,  elles  sont  unies  entre  elles  par  les 
liens  d'une  amitié  si  vive ,  elles  ont  toutes  une 
ressemblance  si  parfaite,  qu'elles  sont  presque 
toujours  parvenus  à  s'évader, en  prenant  la  place 
les    unes  des  aut'es. 

L'aînée  des  filles  Nathan  a  été  jusqu'à  trois 
fois  sauvée  des  mains  de  la  justice,  et  enlevée  aux 
prisons  par  la  plus  vive  ,  la  plus  coquette  et  la 
plus  sémillante' de  ses  sœurs.  La  première  fois 
qu'elle  prit  sa  place,  ce  fiil  à  la  prison  de  Rouen  : 
cabriolet  de  poste  bien  attelé,  preux  chevalier, 
l'attendaient  à  la  porte.  Malheureusement,  l'éveil 
fut  donné  trop  tôt;  les  gendarmes  prirent  la  piste 
et  la  rattrapèrent  à  quinze  lieues  de  là.  Rlle  fut 
exposée  sur  la  place  publique  de  Rouen  en  puni- 
tion de  sa  passion  pour  les  diamans  et  pierres 
précieuses,  et  envoyée  pendant  quelque  temps  , 
en  habit  de  bure  ,  éplucher  du  coton  dans  une 
maison  centrale.  Mais  la  jeune  sœur  veillait.  A 
l'aide  d'une  fable  fort  altenilrissanle  ,  elle  obtint 
facilement  que  sa  sœur  serait  transférée  dans  la 
prison  de  Strasbourg  ,  afin  de  pouvoir  assister 
aux  derniers  momens  d'une  vieille  tante  mou- 
rante. La  jeune  «œur  est,  dit-on,  si  jolie  !...  A 
Saint-Germain-cn-Laye,  le  geôlier  de  la  prison 
ne  trouva  à  la  place  de  sa  captive,  la  sœur  aînée, 
qu'une  jeune  folle  qui  lui  rit  au  nez  et  lui  apprit 
eu  chantant,  que  trompé  par  la  ressemblance, 
il  venait  d'ouvrir  la  porte  à  sa  prisonnière.  On 
assure  que  la  sœur  évadé:;  est  actuellement  établie 
dans  nue  des  principales  villes  de  l'Europe. 

Le  goût  des  évasions  a  tellement  gagné  U  f;i- 
mille,  que  dernièrement  un  des  neveux,  arrêté 
pour  une  peccadille  du  même  genre,  et  conduit 
dans  le  Palais  par  des  gendarmes,  leur  a  échappé 
miraculeusement,  sans  qu'ils  aient  su  par  où  il  a 
passé.  La  plus  jeune  ilUn  ,  qui  est  bien  aussi  la 
plus  jolie,  s'est  éprise  ,  dan»  ses  voyages  ,  il  y  a 


quelques  années  ,  d'un  beau  et  jenue  prisonnier 
qui  subissait  cinq  années  de  détention  pour  vol  à 
Bruxelles.  Elle  a  prié  pour  lui  ,  obtenu  sa  grâce  , 
l'a  épousé ,  et  est  revenue  avec  lui  au  sein  de  sa 
famille.  Mais  il  paraît  que  celui-ci  est  bientôt 
revenu  à  ses  ancien»  penchans;  il  allait  être  ap- 
préhendé. Admirez  rmstincl  d'évasion  qui  gagne 
chaque  membre  de  cette  famille  :  le  prisonnier, 
surpris  dans  un  lieu  où  il  s'était  caché,  a  enfermé 
sous  clé  le  commissaire  et  une  troupe  d'agens,  et 
s'est  sauvé  avec  la  légèreté  d'un  oiseau,  tandi» 
que  par  une  autre  issue,  sa  digne  compagne  eu 
faisait  autant.  On  n'a  plus  trouvé  que  le  respec- 
table vieillard,  qui  a  assuré  qu'il  était  venu  voir 
ses  enlàns,  et  qu'il  ignorait  pourquoi  ils  étaient 
partis  précipitarameiit,  Il  a  été  arrêlé,  et  la  jus- 
tice est  occupée  à  rechercher  les  fils  de  cette  nou- 
velle procédure,  qui  sans  doute  révélera  des  dé- 
tails iutéreisaas. 


—  A  la  dernière  audience  de  la  justice  de  p»ix 
du  10'  arrondissement,  présidé  par  M.  Duches- 
nc,  on  voyait  aux  prises  une  baronne  avec  soa 
coiflèur,  à  l'occasion  d'un  faux  toupet. 

Le  sieur  Cassé  se  présente  à  la  barre,  toupet 
en  main,  et  s'exprime  ainsi  avec  un  malin  sou- 
rire :  «Madame  la  baronne  de  B...,  présente  à 
cette  audience,  me  doit  65  f.,  et  je  viens  solliciter 
un  jugement  pour  la  contraindre  à  me  payer. 
Les  causes  de  ma  créance,  vous  allez  les  connaî- 
tre: le  cuir  chevelu  de  madame  qui,  quoique 
jeune  et  jolie,  est  furieusement  endommagé,  par 
suite  d'une  chute  de  cheval  faite  en  Angleterre, 
en  bonne  et  joyeuse  compagnie,  ni'a-t-elle  dit; 
dès  lors  rasemeul  forcé  du  chel,  nécessité  pour 
la  baronne  de  recourir  au  faux  toii|)et,  car  il  lui 
en  fallait  un  confectionné  avec  art  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  noblesse.  (On  rit.) 

11  Un  artiste  de  Londres  prépara  d'abord  un 
couvercle  d'un  jtissu  tin  et  léger,  de  nature  à  ne 
point  assommer  les  idées  de  madame,  mais  à  leur 
donner  au  contraire  une  extension  proportionnée 
à  son  noble  caractère.  Une  année  se  passe,  la  ba- 
ronne revient  à  Paris  et  se  présente  chez  moi, 
pour  y  faire  confectionner  un  toupet  conforme 
en  tout,  à  celui  sorti  des  mains  de  l'artiste  de  la 
Grande-Bretagne.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
pour  arriver  à  un  résultat  complet,  il  y  avait  de 
grandes  difficultés  à  vaincre,  et  pourtant  je  »ui» 
parvenu  en  [leu  de  temps,  non  seulement  à  faire 
aussi  bien,  mais  mieux  beaucoup  mieux,  et  pour 
tonte  reconnaissance,  j'ai  été  inhumainement  re- 
poussé de  chez  ma  pratique.» 

La  jolie  baronne  s'approche  de  la  barre  à  son 
tour  et  dit  :  «  Oui  ,  monsieur  le  juge,  le  coiffeur 
Cassé  a  travaillé  d'après  mes  ordres  ,  mais  ce 
qu'il  lait  ressemble  â  un  casque  de  cuirassier,  au 
point  qu'en  l'appliquant  sur  mon  Iront,  d  ma 
brisé  la  tête;  de  là,  relus  de  paiement,  qui  e»t 
tout  naturel.  Au  surplus  voyez  plutôt  vou»- 
même,  monsieur  le  juge,  les  deux  toupet».  » 
(Cette  dame  dépose  aussitôt  les  deux  toupets 
sur  le  bureau  du  magistrat;  c'est-à-dire  l'origi- 
nal et  la  copie)  ,  élevant  la  voix,  elle  s'écrie  : 
a  Jugez  vous-même  de  la  difbrmité  et  des  imper- 
fections de  ce  travail  ;  il  ferait  honte  à  un  per- 
ruquier de  campagne.  Comment  le  recevoir  de 
M.  Cassé  dont  la  haute  réputation  me  garantis- 
sait que  l'artificiel  chez  lui  pouvait  être  confondu 
et  pris  pour  chose  naturelle.  » 

Au  milieu  d'une  hilarité,  que  le  juge  lui-même 
n'a  pu  s'empêcher  de  partager, il  a  rendu  un  juge- 
ment interlocutoire,  portant  en  substance  que 
n'étant  point  uu  élève  des  Michalons  et  autres 
e/usdcm,  il  renvoyait  avaut  faire  droit  les  parties 
devant  un  ancien  perruquier  qu'il  a  désigné. 
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REVUE  DRAMATIQUE. 

THEATRE  DE  LOPERA-COMIQUE 

Première  représentation.  Un  Caprice  de  Fmme  , 

Opéra-comique  en  un  acte.  Paroles  de  M.  Les- 

guillon  :  musique  tle  M.  Paër. 

Mme  de  SurvlUe  est  fort  aimée  de  .son  mari  ; 
ce  mari  est  un  homme  charmant,  riche,  plein 
de  goût  et  damabililé  ,  qui  l'ainit,-,  sans  la  lali- 
guer  de  sa  tendresse,  la  laisse  libre  et  entière 
maîtresse  de  ses  actions,  el  s'empresse  de  pré- 
venir ses  moindres  désirs. 

l'ourlant  Mme  de  Surrille  n'est  pas  heureuse. 

Elle  troure  que  son  mari  l'aime  trop  à  son 
aise  :  elle  voudrait  que  dans  cette  affection  con- 
jugale, il  y  eut  des  émotions,  des  craintes,  des 
angoisses  ,  de  la  jalousie  enlin  ;  elle  se  plaint  de 
sa  liberté  ;  jamais  il  n'a  décacheté  ses  lettres;  il 
est  sans  inquiétudes,  sans  alarmes,  il  n'est  pas 
jaloux,  donc  il  n'aime  pas  sa  lemme. 

Tel  est  le  raisonnement  de  Mme  Surville;  il 
faut  que  son  mari  devienne  jaloux. 

Survient  M.  de  Valbrun  ,  fat  sans  esprit ,  qui 
se  croit  adoré  de  toutes  les  femmes;  il  fait  une 
déclaration  à  Mme  de  Surville,  qui  fait  servir  eet 
incident  à  ses  projets. 

Son  mari  rentre,  elle  lui  raconte  la  visite 
qu'elle  vient  de  recevoir  el  lui  parle  de  Valbiun 
arec  éloge.  Pour  toute  réponse  ,  il  lui  dit  de  l'in- 
viter à  la  soirée  qu'elle  donne,  et  comme  il  est 
fort  occupe  ,  il  la  prie  d'écrire  elle-même  l'invi- 
tation. 

Ou  apporte  la  réponse  de  Valbruu.  La  lettre 
porte  sur  l'adresse  pressée.  Surville,  à  qui  sa 
femme  reproche  de  ne  jamais  décacheter  ses  let- 
tres ,  ouvre  celle-ci  dont  le  cachet  est  encore  tout 
humide,  et  lit...  une  déclaration. 

Un  instant  M.  de  Surville  est  dupe  de  ce  petit 
manège  de  coquetterie  ;  mais  au  moment  d'é- 
clater, il  entend  une  conversation  entre  sa  femme 
el  sa  vieille  soubrette,  et  maître,  cette  fois  du 
secret  qui  lui  a  causé  tant  d'iuquiélude,  il  se 
décide  adonner  une  leçon  sévère  à  sa  romanesque 
moitié. 

Tout  le  monde  arrive  pour  la  soirée,  et  après 
une  scène  publique  de  fureur.  Surville  se  trouve 
enfin  seul  dans  le  salon.  Valbrun  se  présente  : 
une  discussion  s'engage  entre  les  deux  rivaux  sur 
leur  habileté  rceiproque  à  tirer  le  pistolet.  Un 
pari  de  5oo  fr.  est  offert  et  accepté  ;  Surville  en- 
voie la  vieille  nourrice  chercher  ses  pistolets.  Ils 
sortent  ;  et  Mme  Surville  prévenue  que  les  deux 
adversaires  vont  en  venir  aux  mains,  arrive  toute 
Irerablantc.  Mais  il  est  trop  tard.  Deux  coups 
de  pistolets  se  font  entendre.  Elle  tombe  sans 
connaissance,  son  mari  accourt.  Tout  se  dé- 
couvre, Mme  Surville  n'aura  plus  de  caprices. 

La  musique  de  cet  Opéra-comique  a  fait  géné- 
ralement plaisir.  Le  poème  spirituellement 
écrit,  offre  quelques  longueurs.  Avec  un  peu 
plus  de  concision  ,  M.  Lesguillon  aurait  pu  faire 
de  son  Caprice  de  Femme  ,  le  caprice  de  tout  le 
monde. 


THEATRE  DE  LA  GAITE, 

Prêtez-moi  cinq  francs, àrame  en  trois  actes,  par 

MM.  Labrousse  et  Albert. 

Y  a-t-il  toujours  de  la  honte  dans  le  déshon- 
neur? Etrange  question  qui  résume  toute  la  mo- 
ralité de  la  pièce  et  la  pièce  elle-même.  Ecoulez 
le  drame  et  jugez  : 

\''  Acte.. — Un  ancien  soldat  de  l'empire  et  de 
l'empereur,  M.  Marly  métamorphosé  en  gro- 
gnard, est  dangereusement  malade.  Je  ne  plai- 
sante pas,  je  n'invente  pas,  M.  Marly  est  malade 
et  très  malade,  le  pauvre  homme  !  Il  y  va  de  sa 
vie  si  de  prompts  remèdes  ne  lui  sont  admi- 
nistrés. Exaspérée  par  le  désespoir  et  la  misère  , 
Adèle  son  enfant  cliéri,  qui  ne  peut  trouver  dans 
les  fruits  de  sou^làible  travail,  les  moyens  de  lui 
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procurer  les  niédicamens  dont  il  a  tant  besoin, 
Adèle  se  proilitue  à  la  honte  pour  sauver  son 
vieux  père.  Elle  s'élance  dans  la  rue  el  s'adres- 
saiit  au  premier  passant  quelle  rencontre,  f  le- 
quel se  trouve  être  par  h  isard  un  habitué  de  Tor- 
loni  et  du  boulevard  de(i.ind),  elle  lui  crie  d'une 
voix  déchirante  «  Prélez-moi  cinq  francs  !  i  Et 
le  dandy  lui  prèle  cinq  francs.  Vous  devinez  à 
quel  piix.  —  Pauvre  Adèle!  Misérable  Anatole! 
—  Anatole  c'est  le  dandy. 

Une  jeune  et  jolie  actrice,  Mlle  Loiiisa,  a  rem- 
pli dans  cet  acte  un  rôle  secondaire,  avecgràce  el 
naturel.  Elle  s'était  fait  remarquer  déjà  dans 
Barljc- Bleue. 

a' AaiE. — Adèle  est  devenue  la  maîtresse  d'A- 
nalole.  M.  de  Brèmont,  Tex-lieulenanl,  pai  faile- 
menl  guéri,  porte  une  belle  redingole  de  caslo- 
rine  et  Adèle,  elle-même,  est  coiffeo  d'un  chapeau 
et  vêtue  d'un  schallde  cachemire.  Le  bonhomme 
de  père  croit  devoir  sa  petite  fortune  à  la  géné- 
rosité de  son  frère.  Il  bénit  le  ciel  et  sa  lille, 
auand  arrive  de  son  corps  où  il  a  oblenu  un  congé 
de  quinze  jours,  Paul  Jouberl  le  fiancé  d'Adèle. 
Ce  Paul  si  aimant,  si  dévoué ,  si  bon  enfant, 
qui  embrasse  le  père  ,  qui  embrasse  la  tille  , 
qui  sulloque  de  bonheur  et  de  joie,  est  une 
concepliou  fort  heureuse  que  le  public  a  bien 
comprise  et  que  St-Firmin  a  bien  rendue. 
Mais  poursuivons  :  La  joie  de  Paul  est  de 
courte  durée.  La  froideur  de  la  triste  Adèle,  ses 
pleurs  mal  dissimulés  éveillent  bientôt  des  soup- 
çons dans  1  âme  loyale  du  sergent.  Il  dcminde 
uueexplicalion.  Seule  avec  le  compagnon,  l'ami 
de  son  enfance,  Adèle  lui  avoue  tout  à  la  fois  le 
crime  et  le  dévouement.  Paul  ne  conserve  de  ce 
lève  honible  que  le  nom  et  l'adresse  de  son  rival. 
On  devine  d'avance  ce  qu'il  va  faire  de  l'un  et  de 
1  autre. 

5' Acte. — Le  soldat  vient  demandera  l'homme 
du  monde  réparation  pour  celle  qui  fut  sa  fiancée; 
mais  il  la  lui  faut  entière  et  complète;  il  ne  laisse 
enliu  de  choix  à  Anatole  qu'entre  un  duel  et  un 
mariage.  L'orgueil  de  l'homme  du  monde  se  ré- 
volte devant  une  prière  qui  ressemble  si  fort  à  un 
ordre.  Il  refuse  le  mariage  et  il  est  flélri  d'un 
soufflet  au  visage.  Delà  le  duel,  un  duel  à  dix  pas, 
sans  témoins, commedanslAiigèle  deM.  Dumas. 
Paul  tire  le  premier.  Il  manque.  «Vous  vous 
êles  trop  pressé,»  lui  dilalors  Analolc,  et  jetant 
sou  pistolet  il  s'approche  du  sergent  el  lui  avoue 
maintenant  qu'il  n'y  a  plus  faiblesse  ni  lâcheté  à 
faire  une  semblable  déclaration,  qu'il  é'ait  avant 
et  qu'il  est  encore  après  le  duel,  dans  l'inlention 
d  é|)ouser  Adèle.  Vous  vous  imaginez  peut-être 
que  le  drame  se  termine  avec  cet  aveu.  Point  du 
tout.  Pendant  que  celte  scène  avait  lien  dans  le 
salon  d'Anatole,  Eugénie  Sauvage  (Adèle)  s'esl 
]elée  d.insla  Seine,  on  l'apporte  sur  le  théàlre, 
inanimée,  presque  morte.  Rassurez-vous,  elle 
ne  mourra  pas  celle  fois  encore  noire  délicieuse 
actrice.  Ce  serait  ensemble,  une  perte  trop 
sensible  pour  la  Gailé  qui  la  possède  ,  pour 
le  Gjmnase  qui  la  convoite,  et  pour  l'art  dra- 
matique en  général,  qui  fonde  sur  elle  les  plus 
grandes  comme  les  plus  légitimes  espérances. 
Bien  loin  d'expirer  s:ir  la  scène,  Adèle  ressus- 
cite à  la  satisfaction  générale,  cl  Paul  ,  l'homme 
vertueux  de  la  pièce,  joignant  les  mains  d'Ana- 
tole et  de  sa  maîtresse  ;  «Soyez  heureux,  leur 
dit-il,  et  n'oubliez  pas  le  pauvre   soldat  1  » 

Je  sais  un  de  mes  bons  amis,  garçon  de  goût, 
artiste  et  quelque  peu  littérateur,  qui  a  pleuré  à 
la  seconde  représentation  de  ce  drame. 

ACII.  G. 

REVUE  DES  MODES. 


Autour  d'une  robe  d'organdi,  ouverle  en  re- 
dingote sur  le  devant,  était  une  ruche  en  ruban 
de  gaze  rose  placée  au-dessus  de  l'ourlet ,  et  gar- 
nissant les  draperies  du  corsage  et  le  tour  du  dos 
uni  et  décolleté.   Le  jupon  de  dessous  était   en 


gros  de  Naples  blanc;  les  manches  courtes,  la 
ceinture  nouée;  de  petits  noeuds  roses  entremêlés 
dans  les  touffes  de  cheveux  ,  el  descendant  très- 
bas  sur  les  joues,  coinplétaicut  celle  toilette, 
destinée  à  figurer  dans  une  soirée  de  cli.àleau. 

—  Des  robes  en  étoffes  unies,  couleur  bois, 
poussière  gris,  eic.  ,  ont  des  liserés  en  nuances 
tranchantes  ,  c'est-à-dire  vert,  bleu  ,  cerise,  etc.; 
ceci  est  une  fantaisie  plutôt  qu'une  mode  :  ce- 
pendant nous  cilerons  une  redingote  en  batiste 
d  Ecosse ,  couleur  cendre,  dont  Ions  les  ourlets 
et  les  pèlerines  avaient  un  petit  liseré  bleu  pâle; 
une  ceinlure  et  une  écliarpe  de  la  même  nuance 
formaient  une  jolie  toilette. 

—  Les  gigots,  ou  manches  d'édredon  ,  de  ba- 
l(Mne,etc.,  que  l'on  met  sous  les  manches  des 
lobes,  se  portent  moins  volumineux.  Il  semble 
que  la  mode  tende  à  exiger  moins  d'ampleur  dans 
les  épaules. 

—  Pour  les  toilettes  de  campagne,  on  n'em- 
porte guère  que  des  capotes  à  baleine;  les  unes 
en  pou-de-soie,  gros  de  Naples  ,el  les  autres  en 
mousseline  brodée  ,  organdi  ,  tulle.  Les  pailles 
d'Italie  sont  aussi  très-convenables  aux  jolis  né- 
gligés; on  les  garnit  beaucoup  en  ruban  de  taf- 
fetas; quelques-unesonl  un  demi-voilc  cousu  aux 
bords. 

—  Un  joli  chapeau  en  pailled  Italie  était  garni 
de  ruban  blanc  à  gros  grains  ,  et  avait  sur  le  côté 
un  bouquet  de  trois  roses,  l'une  jaune,  l'autre 
rose,  et  la  troisième  d'un  brun  foncé.  Quelques 
branches  de  verdure  complétaient  ce  bouquet 
très  original  et  Irès-disliiigué. 

—  Les  passes  sont  toujours  évasées  du  haut  et 
descendent  très-bas  vers  le  menton  ,  et  les  formes 
sont  élevées.  A  la  plus  grande  partie  de  chapeaux 
en  paille  d  Italie  ,  le  bavolel  est  eu  ruban. 

—  Des  capotes  en  paille  de  riz  se  doublent  en 
crêpe  de  couleur.  Nous  en  avons  remarqué  une 
très-di^tingiiée,  doublée  en  crêpe  vert  tendre; 
les  rubans  de  taffetas  blanc  jaspé  eu  vert,  tt  un 
bouquet  de  réséda  siirle  cô'.é. 

—  D  autres  capotes  en  paille  de  riz  ne  sont 
ornées  que  de  rubans  blancs,  sur  lesquels  sont 
peintes  ou  brochées  des  fleurs  de  toutes  nuances. 
La  richesse  de  ces  rubans  rend  inadmissible  tout 
aulre  ornement  sur  les  chapeaux  où  ils  se  trou- 
vent. 

—  On  pose  principalement  sur  les  chapeaux  de 
paille  les  fleurs  débéuier,  d'acacia,  des  roses 
mousseuses,  des  fleurs  de  pêcher  et  <lu  spiréa  en- 
tremêlé de  boutons  de  roses;  les  fleurs  deschamps 
furmcnt  aussi  de  charmans  bouquets  sur  les 
chapeaux  de  paille  d'Italie  ou  de  paille  cousue 
anglaise. 

—  Quelques  modistes  ont  confectionné  der- 
nièrement des  turbaus  en  organdi  brodé  en  soie 
de  couleur,  qui  conviennent  parlailement  à  la 
saison,  lorsqu'on  est  obligé  de  porterunecoiffire 
habillée. 

—  Pour  tenir  lieu  de  bonnets  de  blonde,  on 
orne  de  fleurs  les  points  d  Anglelerae.  Les  Heurs 
sont  trés-délicales;  on  les  place  en  petits  bou- 
quets descendant  de  chaque  colé  de>  joues  .  ou  en 
lieux  demi-guirlandes  séparées  au  milieu  du  front. 
Quelques-uns  sont  aussi  élégans  qu'une  coiffure 
de  bal.  Un  cordon  de  fleurs  forme  deux  fois  le 
tour  de  la  tête,  et  est  séparé  an  milieu  par  une 
garniture  de  points  qui  se  termine  par  deux  bar- 
bes descendant  de  chaque  côté.  Le  fond  du  bonnet 
est  à  jour,  de  manière  à  ce  que  le  second  cordon 
de  fleurs  entoure  la  natte. 

—  On  met  aussi  des  couronnes  de  roses  ef- 
feuillée sous  la  garniture  des  petits  bonnets  en 
point:  ces  couronnes  soutiennent  la  ganiitureen 
auréole  autour  du  front.  {Petit  Courrier.) 


REVUE  DE  CINQ  JOURS 


20  JUILLET.  —  Le  maréchal  Sjultdoit  par- 
tir aujourd  liui  pour  le  midi  de  la  Frauce.On  di 
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qu'il  se  rend  aux  eaux  des  Pyrénées,  après  avoir 
visité  quelques-unes  de  ses  propriétés. 

—  Le  gouTernenient  a  reçu  avaut-hier  ,  de 
M.  de  Rayneval  ,  l'avis  officiel  que  la  reine  d'Iis- 
pagne  avait  l'ait  une  fausse  couche,  qu'on  alti  i- 
buait  à  la  frayeur  dont  l'approclie  du  choléra 
l'avait  saisie. 

—  M.  le  marquis  de  Saint-Simon ,  pair  de 
France,  estnomniégouverneur  des  établisseracnj 
français  dans  l'Inde. 

■ —  Lord  Grey  a  été  premier  ministre  pendant 
3  ans,  7  mois  et  22  jours.  Son  prédécesseur  ,  le 
duc  de  Wellington,  a  été  premier  ministre  une 
année  et  demie  de  moins  que  lui.  Depuis  l'année 
1754,  quatre  premiers  ministres  seulement  sont 
restés  en  tondions  durant  une  période  plus  lon- 
gue; savoir:  le  duc  de  >'e\vcaslle,  8  années;  lord 
North,  u;  Pilt,  17  ;  et  lord  Livcrpool,  i5  an- 
uées. 

—  On  lit  dans  le  garde  national  de  Marseille, 
du  16  juillet  : 

«  Hiei-,  une  rencontre  au  pistolet  a  eu  lieu  à 
Monliedon,  entre  MM.  Paul  David  et  Bartlié- 
lemy  le  poète.  Les  deux  adversaires  ont  lait  leu 
l'un  sur  l'autre.  M.  David  a  reçu  une  balle  au  bas- 
ventre.  La  blessure  d'abord'  ne  paraissait  pas 
mortelle,  mais  le  lendemain  M.  David  a  suc- 
combé. 

—  On  vient  de  placer  sur  le  grand  arc  du  pont 
de  l'île  Saint-Louis,  que  MM.  Séguin  achèvent 
en  ce  moment,  l'inscription  suivante  en  lettres 
de  bronze:  Pont  Louis-Philippe. 

—  On  prépare  en  ce  moment  à  la  Gaité  une 
pièce  dont  les  luesiiges  féeriques  surpasseront 
tous  les  vieux  prodiges  de  la  baguette  du  grand 
Merlin.  Le  public  ne  pourra  manqué  d  être  en- 
chanté. 


21.  —  Aujourd'hui  la  correspondance  de  Ba- 
yonne,(datc  du  18)  tourne  à  l'avantage  de  don 
Carlos.  Les  INavarrois  sont  dans  un  tel  enthou- 
siasme qu'à  défaut  d'aulrcs  armes  ils  veulent 
suivre  don  (Carlos  armés  de  leurs  seuls  couteaux. 
«Jusqu'à  présent  aucun  engagement  n'a  eu 
lieu.  » 

On  lit  dans  les  journaux  allemands  : 

pg«  On  prétend  que  le  roi  Charles  X  a  acheté  le 
domaine  de  Nachod,  pour  le  priv  de  deux  millions 
et  demi  de  florins;  c'est  une  somme  considéial)le, 
mais  ce  domaine  compte  plusde4o, 000  habitans, 
ainsi  qne  de  grandes  forêts  et  des  mines  de 
bouille. 

o  Comme  dans  la  Bohême  tout  propriétaire  de 
domaine  peut  vivre  dans  ses  terres  comme  un 
petit  souverain,  et  que  le  domaine  de  Nachod 
contient,  indcpeudainment  dune  chasse  liès- 
ctendue,  une  grande  quantité  de  curiosités  na- 
turelles, il  est  certain  que  Charles  X  s'y  trouvera 
beaucoup  mieux  que  »iir  le  liiirdscbm  à  Pra- 
gue.» 

Le  roi  et  la  famille  royale  quittent  samedi 

prochain  le  château  de^euilly  pour  venir  habiter 
le  palais  des  Tuileries.  Le»  événcmens  qui  se 
passent  dans  la  l'éuinsule  semblent  avoir  sus- 
pendu le  projet  de  voyage  que  S.  M.  devait  en- 
treprendre dans  le  midi  ,  au  commenceraeiit  du 
mois  d'aoul. 

Tandis  que  toutes  les  lunettes  de  la  bourse 

sont  bi  aquées  sur  la  l'eiiinsule  ,  il  arrive  de  Con- 
stanlinople  de»  nom  elle»  qui  ne  sont  pas  sans 
importance.  L'approche  des  vai  seaux  russes  vei  s 
le  Bosphore,  tandis  que  la  Hotte  anglaise  croise 
à  l'entrée  des  Dardanelles,  et  même,  dit-on  ,  mel 
des  troupes  à  terre  comme  pour  les  familial  iser 
avec  quelque  chose  de  plus  sérieux  ,  mérite  de 
fixer  l'allciition.  En  jirésencede  ces  laits  ,  nous 
ne  suiiiiiits  p.s  surpris  de  lire  dans  le  yu»'/;»/  dr 
l'niniluil.  '  Il  est  évident  que  la  question  de 
»  1  Oi  lent  se  complique  ,  et  que  le  mumcut  d'une 
»  grande  crise  eslaijivé.  a 


— Une  lettre  d'Èpinal  annonce  que  le  médecin 
Buchillot,  en  dernier  domicilié  i  St-Dezert,  près 
Chàlons,  vient  d'être  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité,  dans  la  session  extraordi- 
naire de  la  cour  d'assises  des  Vosges. 


22 La  paix  et  l'harmonie  ont  été  rétablies  le 

26  juin  dernier  entre  le  gouvernement  sicilien 
et  celui  de  Maroc.  Un  avis  oiliciel  en  a  été 
donné  à  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille. 

On  dit  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  don  Car- 
los dans  le  nord  de  la  Péninsule,  a  jeté  la  cour  de 
Madrid  dans  la  plus  grande  confusion.  Le  gou- 
vernement craint  de  voir  surgir  de  tous  côtés  des 
ennemis  sur  lesquels  il  ne  comptait  pas.  Un  se- 
crétaire delà  reine  s'est,  dit-ou,  sauvé  en  empor- 
tant cinq  millions. 

—  M.  le  marquis  de  Mornay,  gendre  de  M.  le 
maréchal  Soult,  a  donné  sa  démission  de  capi- 
taine de  cavalerie. 

— On  nous  assure  que  M.  de  Sauzet  député  de 
Bhônese  propose  de  débuter  à  la  tribune  par  un 
discours  en  faveur  dés  condamnés  politiques  et 
des  prisonniers  de  Hara  en  particulier. 

—  Les  essais  récens  faits  à  Alger,  pour  y  ac- 
climater la  cochenille,  ont  déjà  produit  des  ré- 
sultats qui  permettent  d'espérer  que  cette  im- 
portante culti;re  y  réussira  complètement.  Quel- 
ques échantillon»  de  la  cochenille  d'Alger,  reçus 
à  Paris,  viennent  d'être  examinés;  et  le  résultat 
de  cet  examen  a  constaté  qu'elle  pouvait  ri  valiser 
avec  celle  du  Mexique. 

La  voiture  à  voiles  l'Eolienne  a    fait  ven- 

diedi  sa  première  expérience  à  Pa'is.  Partie  de. 
I  Lcole-Militaire  avec  un  vent  sud-ouest,  elle  a 
ir.inchi  le  pout  d'Iéna,  suivi  les  quais  avec  le 
même  vent,  et  s'est  arrêtée  à  la  place  Louis  X\  . 
(Je  qui  est  le  plus  rein.irqual)le  dans  cette  expé- 
rience, c'est  dasoir  essuyé  un  violant  coup  de 
vent  et  d'avoir  franchi  la  montée  du  pont  Louis 
XV  avec  un  vent  presque  contraire.  Elle  est  re- 
partie pour  sa  destiuaiion,  rue  du  Mont-lilanc  , 
11"  2-,  aux  acclamations  des  nombreux  specta- 
teurs qu'avait  attiiés  celte  étonuaule  invention. 


—  On  vient  de  trouver,  en  creusant  un  puisard 
rue  Fontain-au-Roi,  n.  38,  une  petite  statue 
d'Apollon  et  sa  lyre  en  or,  sur  un  piédestal  en 
agate  horientale. 

—  On  écrit  de  New  York  :  Un  allemand,  âgé 
d'environ  27  ans  et  pesant  i^V  livres,  entreprit 
de  courir  depuis  le  point  d'intersection  de  la 
\[^'  rue  et  de  la  3"^  avenue  jusqu'à  Harlem,  et 
d'eu  revenir  en  80  minutes.  11  exécuta  cette 
course  en  77  minutes,  sans  en  paraître  très  fati- 
gué. La  distance  exacte  est  de  12  milles,  6  pour 
l'aller  et  6  pour  le  retour. 


a3 — M.  Humann,  en  apprenant  que  M.  Soult 
quittait  son  miui^tère,  a  lait  dire  par  le  télcgru- 
plie  qu'il  consentait  à  garderie  sien.  On  connaît 
les  discussions  sans  cesse  renaissantes  de  ces 
messieurs,  au  sujet  des  crédits  supplémentaires. 
—  Le  jeu  effiéué  sur  les  valeurs  espagnoles 
vient  dé,à  de  produire  une  déplorable  catastro- 
phe m'.  .,  attaché  à  une  maison  de  banque, 
sommé  de  livrer  4o, 000  piastres  qu'il  avait  ven- 
dues, et  ayant  demandé,  pour  s'exécuter,  un  dé- 
lai de  48  heures,  qui  lui  lut  refusé,  s'est  brûlé  la 
cervelle  ce  malin. 

Une  rencontre  a  eu  lieu  ce  matin  entre  M. 

Fischer,  capitaine  adjiidant-major  au  2*  lanciers, 
en  garnison  à  Paris,  et  .M.  Gérard,  membre  de 
la  J>égion-d'Hoiineur,  capitaine  de  cavalerie  en 
traitement  de  rélorme.  Ce  dernier,  atteint  d'une 
balle  à  la  poitrine,  a  succombé. 

Aujourdhui,    à    midi,    plusieurs    voitures 

chargées  de  blocs  de  marbres  d'italie  sontarrivées 
au  quai  d  Orsay.  Cet  éditice  est  poursuivi  par  l\l. 
Lacoruée  avec  une  étonnante  activité.  On  place 
eu  ce  momenr  les  |)ierres  de  la  grande  coi  niche 
du  couronnement;  les  luuri  sont  ,éleves  jusqu'au 
ti  uisièuie  étage. 

—  Voici  l'inscription  que  les  enfans  de  M. 
il'Espagnac  ont  fait  graver  sur  une  table  de  mar- 
bre dans  1  église  des  linalidcs  :  Le  Union  d'Ei- 
pugnac,  lieutenant-général,  gouverneur  des  m- 
^  ulules,  de  1766  <i  I7b5.  Jl  Jut  le  compagnon 
d  armes,  l'ami  et  l'historien  du  maréchal  de 
i((xe.  . 


—  On  écrit  de  Bayonue,  22  juillet  : 

«  Le  quartier-général  de  don  Carlos  était  le  20 
à  Sainte-Croix  de  Campezo,  avec  onze  batail- 
lons. Il  n'a  pas  fait  plus  de  5oo  recrues. 

»  Rodil  avait  son  quartier-général  à  Levin  et 
occupait  Lodesa  et  Mcndigorrea.  Au  moinsgooo 
hommes  de  troupes,  sorties  de  Pampelune,  al- 
laient le  rejoindre. 

»  La  junte  de  Navarre'  lève  des  contributions. 

s  Pas  encore  d'engagement.  » 

—  Le  Journal  du  Commerce,  d'après  un  jour- 
nal de  Bordeaux  ,  annonce  que  dans  cette  ville 
on  conleclionné  des  habits  militaires,  des  fleurs- 
de-lis  pour  des  chabraques,  destinées  aux  troupes 
de  don  Carlos  ,  et  qu'on  enrôle  au  prix  de  2  fr. 
par  jour  pour  l'armée  du  prétendant. 

—  Une  ordonnance  du  roi  met  à  la  disposition 
du  ministère  de  rinstruction  publique  les  ter- 
rains connus  sous  le  nom  de  Pépinière  du  Luxem- 
bourg. La  partie  qui  est  avec  les  bâtimens  sera 
allectce  à  rétablissement  d'un  jardin  de  botani- 
que médicale  ;  la  partie  ouest  de  ce  terrain  sera 
consacrée,  ainsi  que  ses  dépendances,  au  service 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  comme  annexe 
de  cet  établissement. 

—  Avant-hier,  immédiatement  après  l'ar- 
rêt de  la  cour  de  cassation  qui  rejette  le 
pourvoi  formé  par  M«  Parquin,  ce  dernier  a  écrit 
à  M.  Archambault,  doyen  de  l'ordre  des  avocats, 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  doyen, 
»  Je  vous  prie  d  agréer  et  de  faire  agréer  à  nos 
collègues  du  conseil  de  discipline  ma  démission 
des  fonctions  de  bàtonuier. 

s  Agréez  l'expression  de  mes  sentimens  inal- 
térables de  respect  et  d'attachement , 

»  J.-B.-N.  Parquin.» 

—  L'ex-favorite  de  la  reine  d'Espagne  ,  Thé- 
résita  ,  est  arrivée  il  y  a  peu  de  jours  à  Paris  , 
venant  de  Bayonne. 

On  se  rappelle  les  maigres  expressions  de  re- 
gret qui  suivaient,  dans  le  Moniteur,  l'annonce 
de  la  retraite  du  maréchal  Soult.  A  ce  propos  , 
dll-on  ,  il  lui  échappa  ces  parole»  :  «  II»  m'ont 
lait  un  enterrement  d'indigent  !  a       (  Temps.  ) 


Erratum.  —  Des  fautes  graves  se  sont  glissées 
dens  la  Revue  littéraire  de  notre  dernier  numciû. 
Page  62  ,  ligue  4>  ""  ''"u  de  :  La  littérature  as- 
pire à  se  tromper,  lisez  :  La  littérature  aspire  à 
se  retremper.  —  Page  63,  ligne  21,  au  lieu  de: 
scènes  de  passion  et  de  dévouement ,  lisez  :  scè- 
nes de  passion  et  de  mouvement. 


Librairie  de  GUILLAUMIN,  vue  Viviennc,  43. 


PARIS  RÉVOLUTIONNAIRE  , 

En  vente  les  11'  et  12'  livraisons. — Pnx  :  3  fr. 


Le  Propriétaire-  Gérant,  BERTHEl . 
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1,0  prix  dis  nbomipmcns  fciil  (Mre  hT.ii~:nis 
piil:iposlo,  oucimn  in;ind;.i:1  toiiclicià  Paris. 
Outilla  \iiectsaiis  riaissiir  les  pri>oiin(S  qui 
R'olinnii-nl  pour  nii  an.  ou  six  mois,  et  en  font 
la  demande  par  lell  le  alTiancliie. 


Xit  peu  d'ciprit  que  le  bonhomme  nfiiit , 
L'esprit  cl'a.ilruit  par  eompU'meni  servuil. 

Il  compilaù,  eompilait ,  eompilait. 


Les  numéros  du  5  cl  20  de  ctiaqne  mois  sont 

accompasiies  di'  r.HAVLRICS  l)K  MOUES, 

ou  de  LITHOOIVAPIUES. 


La  I  aille  des  mal  ièresrslpnhliée  en  supplément 
le  3  janvier  elleS  juillet  de  chaque  année. 


LE  VOLEUR, 

©an^ttc  ^^^1 3ountaujr  francai^^  et  étvàxx^cv^: 
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DES  UNIVERSITES 
EIV  ALLEMAGNE. 


DCUMÏME  Ai'.ÏICI.E. 


Ne  vous  attendez  pas  h  trouver  dans  la  vie 
intùriciu-iî  de  l'étudiant  plus  de  aîlme  el  dv 
sérieux  que  dans  son  existence  publique;  ne 
croyez  pas  qu'il  laisse  à  la  taverne  ses  habi- 
tudes bruyantes,  elles  le  suivent  jusque  dans 
sa  chambre,  jusqu'au  coin  de  sou  feu.  C'est 
toujours  la  niènie  passion  pour  tout  ce  qui 
est  boisson  spiritueuse  ,  toujours  la  même  in- 
dépendance ,  la  même  fierté .  le  môme  di^- 
ordre.  La  grande,  l'unique  pensée  de  l'étu- 
diant, c'est  de  vivre  joyeusement  et  librement; 
or,  ce  but  ,  il  n'est  rien  qu'il  uc  fasse  pour 
1  atteindre  :  chez  lui,  connue  au  milieu  de  ses 
compagnons  d'orgie,  c'est  le  D.irsJte.  c'est 
le  joyeux  garçon. 

Un  étudiant  vit  aussi  bien  en  Allemagne 
avec  six  à  huit  cents  francs,  que  nos  jeuues 
gens  à  Paris  avec  trois  mille.  11  se  loge  con- 
venablement pour  un  prix  très  modique  ;  son 
diner  lui  coiite  dix  sous,  son  souper  huit;  on 
voit  qu'il  peut  encore  faire  des  cconomies . 
acheter  des  livres  ou  des  armes,  faire  des 
cavalcades  et.  ;'i  la  rigueur,  payer  le  mémoire 
du  maitre  delà  taverne. 

—  Allons  salir  la  table  d'un  tel  !  c'est  ainsi 


que  l'on  s'invite  à  aller  prendre  le  punch  chez  .  tion.   Un  /5/i.7/irfM  ,  c'est  pour  l'étudiant  ce 


l'un  ou  l'autre  alternativement.  Sutirlu  tahlc, 
c'est  faire  en  petit  ce  que  fait  toute  la  société 
réunie  (quotidiennement  d.^ns  sa  grr.ndc  salle  : 
c'est  discuter,  crier  ,  boire,  fumer  et- chanter. 
Quand  l'heure  arrive  de  vider  les  lieux,  on 
se  rend  au  cabaret ,  rendez-vous  général  de 
la  congrégation,  où  chacun  est  tenu  défaire 
acte  de  jiréscnce. 

Il  est  défendu  aux  habitans  de  la  ville,  par 
décret  du  sénat  universitaire,  de  prêter  de 
l'argent  aux  étudians  pour  plus  de  six  mois, 
et  cela  sous  peine  d'encourir  la  chance  de 
n'être  pas  remboursé.  La  terreur  respectueuse 
qu'ils  inspirent  est  si  grande,  et  le  besoin  qu'on 
a  d'eux  si  bien  compris,  que  celte  prohibi- 
tion est  à  peu  prés  ilhisoire.  L'iiabi  tant  envers 
lequel  un  étudiant  ne  s'est  pas  acquitté  dans 
les  six  mois  accordés  par  la  loi.  n'a  aucun  re- 
cours contre  le  débiteur.  Libre  à  lui  de  le 
dénoncer  au  sénat ,  mais  il  n'en  a  point  le 
courage,  car  il  y  va  de  sa  ruine  et  de  celle  de 
sa  famille.  Il  n'ose  même  pas  refuser  crédit 
à  l'étudiant  ;  si  celui-ci  est  aimé  de  sa  société, 
et  qu'il  ait  juré  sur  l'honneur  de  ne  pas  partir 
sans  avoir  payé  sa  dette  ,  le  marchand  doit 
fournir  à  ses  besoins  comme  par  le  passé; 
s'il  lui  ferme  la  porte  de  son  magasin,  le 
jeune  homme  porte  sa  jilainte  à  l'assemblée 
et  l'on  délii)ère;  si  le  refus  parait  attaquer 
l'iionneur  de  la  société,  elle  déclare  le  mar- 
chand, maitre  d'hôtel  ou  cabaretieren  état  de 
proscription;  et  alors  c'en  est  fait  du  malheu- 
reux excommunié  ;  celui  qui  serait  assez  hardi 
pour  aller  acheter  chez  lui  serait  A  son 
tour  proscrit  et  chassé.  A  la  fin,  le  marchand 
rentre  bien  dans  ses  fonds,  car  le  sénat  ne 
dilivre  pas  de  certificats  aux  étudians  qui  ont 
encore  des  dettes:  mais  si  l'industriel  a  eu 
affaire  avec  un  étranger,  il  est  rare  nii'il 
vienne  à  bout  de  se  faire  payer  :  les  amis  du 
débiteur  l'enlèvent  pendant  la  nuit,  lui  et  son 
bagage,  et  le  conduisent  ù  l'Université  la  plus 
voisine,  d'où  il  peut  gagner  la  frontière  avec 
sécurité.  Dans  ce  cas  le  sénat  s'adresse  aux 
parens  du  fugitif. 

Je  crois  avoir  déjà  écrit  le  mot /v/i(V/.(^/n  , 
et  n'en  avoir   pas  encore  donné  la  significa- 


qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable, 
une  créature  abjecte,  dont  le  contact  souille 
et  flétrit,  ime  espèce  de  brute  ignoble,  une 
superfélalion  du  genre  humain,  une  verrue 
au  front  de  la  société ,  eu  un  mot.  un  ùour- 
ff-oif.  Une  insulte  faite  à  un  lîursche  par  uu 
philistin  doit  être  vengée  par  le  bois;  l'offen- 
sé ,  accompagné  de  deux  ou  trois  témoins  , 
aborde  l'agresseur  dans  son  logis  et  le  châtie 
rudement  avec  le  b.'iton.  C'est  après  de  sem- 
blables rixes  et  lorsque  l'autorité  s'en  mêle, 
ou  bien  à  l'occasion  d'une  punition  injuste  in- 
fligée à  un  étudiant,  soit  par  le  sénat,  soit  par 
1  autorité,  qu'ont  lieu  les  sorties  en  masse  de 
la  ville.  Les  plus  exaltés  parcourent  les  rues 
en  criant  :  ,^/(,ï' /7;7«cf,  taw^/r/r/tM  .' L'alarme 
est  donnée,  chacun  fait  son  paquet,  se  munit 
d'argent,  s'arme  jusqu'aux  dents,  et  se  rend, 
un  petit  sac  sur  le  dos.  au  lieu  fixé  pour  la 
réunion  générale.  On  part.  Le  sénat ,  les  ha- 
bitans en  émoi  se  transportent  auprès  des  mu- 
tins, pour  essayer,  a  force  de  concessions , 
de  les  retenir.  Une  députation  d'étudians  se 
détache  de  la  troupe  rebelle  pour  traiter  avec 
le  sénat ,  la  force  armée  ,  le  magistrat  de  la 
ville,  et  quelquefois  même  avec  les  ministres. 
Cette  députation  est  toujours  composée  des 
seniors  de  toutes  les  sociétés,  qui,  en  qualité 
d'ambassadeurs .  et  pour  figurer  parmi  les 
philistins  avec  l'éclat  digne  de  leurs  honora- 
bles mandataires,  reçoivent  de  ces  derniers 
un  traitement  assez  considérable.  Le  pays  où 
les  étudians  se  retirent  pré.sente  l'aspect  d'un 
camp.  Rien  n'est  négligé  pour  la  sécurité  de 
la  troupe  insurgée.  Il  y  a  des  vedettes  et  des 
postes  avancés;  la  ronde  se  fait  militairement 
et  avec  régularité.  Les  fugitifs  sont  approvi- 
sionnés par  les  paysans  des  villages  environ- 
nans,  qui  leur  apportent  avec  empressement 
toute  espèce  de  produits.  L'autorité  lance 
contre  eux  un  corps  de  soldats;  alors  là  pe- 
tite guerre  commence  :  après  quelques  escar- 
mouches dans  lesquels  la  troupe  lire  en  l'air 
et  reçoit  le  feu  des  jeunes  gens,  ceux-ci  par- 
viennent à  gagner  une  frontière.  Une  partie 
rentre  alors  dans  les  foyers  paternels,  et  l'au- 
tre va  peupler  les  universités  voisines. 


Lesétudians  ont  aussi,  avec  les  différentes 
corporations  de  métiers,  des  démêlés,  occa- 
sionnés le  plus  souvent  par  la  turbulence  des 
premiers,  et  qui  se  terminent  par  des  luttes 
sanglantes  et  acharnées.  Il  est  rare  que  la 
force  armée  ne  soit  pas  obligée  d'intervenir 
pour  mettre  fin  à  ces  déplorables  conflits. 

Si  je  ne  me  voulais  excuser  du  désordre  de 
mes  esquisses ,  je  me  reprocherais  de  n'avoir 
pas  encore  parlé  de  la  division  du  peuple  des 
éludians  en  sociétés,  des  différentes  désigna- 
tions de  ces  sociétés,  de  l'espèce  de  hiérarchie 
à  laquelle  elles  sont  soumises.  Je  me  conten- 
terai de  nommer  celles  qui  n'ont  aucun  ca- 
ractère distinctif,  en  me  réservant  d'insister 
sur  le  but  et  les  mœurs  particulières  de  la 
plus  importante  de  toutes. 

Ily  a  les  Rfienam,  \es  Saxes-Priissie/is,\es 
IIessois,les  ffeslphaliens,  \esSu('doh^\a.  Con- 
corde ;  toutes  ces  sociétés  ont  à  peu  près  les 
mêmes  réglemens,  les   mêmes  usages.   Il  y  a 
rivalité  entre  elles  ;  mais  elles    se  réunissent 
dans  certaines  occasions,  c'est-à-dire  toutes 
les  fois  que  les  intérêts  communs  sont  en  dan- 
ger d'être   compromis.   Mais   il  en    est  une 
mystérieuse,   puissante  par  sa  moralité  et  ses 
lumières,  redoutable  par  son  courage  héroï- 
que et  son  dévouement   aveugle,  c'est  la  so- 
ciété des  Elus  de  la  vertu.  Partout  poursuivie 
en  Allemagne  pour   ses  prétendues  théories 
politiques,  celte  association  n'a  jamais  pu  être 
dissoute,  et  s'est  conservée  intacte  jusqu'à  nos 
jours  au  sein  de  la  société  de  la  "Vertu,  dont 
elle  forme  le  noyau,  et  à  qui  son  existence  est 
à  peu  près  inconnue.  L'accès  de  la  société  des 
Elus  est  fort  difficile  :  il  faut,  pour  y  être  ad- 
mis, une  conduite  irréprochable  sous  tous  les 
rapports,  une   application  soutenue  dans  les 
éludes,  et  un  mérite  éprouvé.  Il  faut,  en  ou- 
tre, avoir  passé  deux   années  à  l'Université  , 
avoir  été  brillé  comme  renard,  et  n'avoir  ja- 
mais refusé  un  duel.  Si,  dans  le  recrutement 
général  qui  se  fait  tous  les  ans,  un  membre 
de  la  société  des  Elus  a  remarqué  un  jeune 
homme  possédant  les  qualités  requises  pour 
faire  partie  de  son   association ,   intelligence 
supérieure,  instruction,  courage  et  fermeté  , 
les  autres  membres,  instruits  de  la  précieuse 
trouvaille,  se  font  un  ami  du  jeune  adepte, 
qui  se  trouve    singulièrement  honoré   de  la 
confiance  de   ses  présidons ,  tous  hommes  de 
talent  et  de  bravoure.  Toujours  en  société  des 
seniors,   assis  auprès  d'eux  dans  les  réunions 
générales,  le  jeune  étudiant  ne  se  doute  pas 
le  moins  du  monde  du   but  de   ses   embau- 
cheurs.  Il  écoute  avec  enthousiasme  leurs  rê- 
ves de  bonheur  universel,  et  s'exalte  par  de- 
grés au  dernier  point.  C'est  alors   qu'on  lui 
révèle  l'existence  delà  société  des   Elus,  au 
sein  môme  de   celle  de  la   vertu.   On  pense 
bien    que   l'étudiant   ne    se    fait    pas    prier 
pour   y   entrer.   Admis    à    prêter    serment , 
il  ne  fait  que  répéter  celui  qui  lui  a  été  im- 
posé lorsqu'il  a  dépouillé  l'enveloppe  du  re- 
nard ;  il  jure  donc,  la  main  étendue  sur  deux 
épées  en  croix  et  une  lôle  de  mort,  de  se  con- 
duire toujours  en  brave  et  loyal  étudiant,  de 
donner  aide  et  protection  aux  malheureux  ; 
mais  il  ajoute  un  autre  serment,  celui  de  hair 
les  tyrans  et  de  se  vouer  tout  entier  à  la  cause 
de  la  liberté. 

Les  Elus  ne  se  distinguent  en  rien  des  au- 
tres éludians  ;  ils  partagent  toutes  les  étude* 
et  s'associent  à  leurs  usages  grotesques.  Le 
but  de  ces  jeunes  enthousiastes  est  de  main- 
tenir la  société  de  la  Vertu  dans  sa  pureté 
prjmitiYC,  cl  de  la  diriger,  a  sou  jnçu,  dans 


la  bonne  voie.  Ils  se  croient  meilleurs  que 
leurs  camarades  des  autres  sociétés,  et  cela 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux  se  sont  dis- 
tingués dans  les  différentes  carrières  qu'ils 
avaient  embrassées  et  ont  acquis  une  certaine 
célébrité.  Leurs  réunions  mystérieuses,  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  mis  à  l'index,  des 
écrits  séditieux,  des  poésies  piquantes,  et  en- 
fin l'affaire  de  Sand,  tels  sont  les  crimes  dont 
on  accuse  ces  nouveaux  illuminés;  aussi  les 
gouvernemens  ne  leur  ont  épargné  aucune 
vexation.  Il  en  est  qui  expient  dans  les  cachots 
des  forteresses  leur  enthousiasme,  ou  plutôt 
le  tort  inexcusable  d'avoir  porté  sur  leur  poi- 
trine le  ruban  noir,  rouge  et  or.  L'union  qui 
existe  entre  les  sociétés  de  la  Vertu  de  toute 
l'Allemagne,  et  surtout  entre  les  Elus,  leurs 
fréquens  voyages,  la  singularité  de  leur  cos- 
tume, leur  a  donné  une  célébrité  que  ne  jus- 
tifie en  rien  la  nature  de  leurs  occupations. 
Décriés  partout  comme  révolutionnaires ,  ils 
trouvent  des  ennemis  jusque  dans  les  Univer- 
sités. Souvent  laBurscheuschaft  (société  de  la 
Verlu)  proscrit  en  masse  toutes  ses  rivales, 
qui  lui  renvoient  la  proscription.  Toutes  re- 
lations hostiles  et  amicales  sont  alors  suspen- 
dues. Mais  lorsque  l'excommunication  a  été 
levée,  comme  il  faut  vider  les  vieilles  querel- 
les, les  duels  se  succèdent  presque  sans  inter- 
ruption pendant  plusieurs  jours.  Ces  duels 
sont  quelquefois  effrayans  d'atrocité  ;  on  a 
vu  un  combattant  avaler  le  bout  du  nez  de 
son  adversaire,  afin  qu'on  ne  put  pas  lui  re- 
coudre. 

Plus  que  toutes  les  autres  associations,  celle 
des  Elus  se  pique  de  moralité  et  de  délicatesse. 
Lorsqu'un  de  ses  membres  fait  de  fréquentes 
visites  à  une  jeune  personne,  on  l'accuse  de 
mollesse  ,  de  sensualité;  s'il  persiste,  les  chefs 
le  somment  de  s'expliquer  sur  ses  intentions 
à  l'égard  de  la  demoiselle  ;  s'il  ne  déclare 
pas  qu'il  n'a  d'autre  but  en  la  courtisant,  que 
de  l'épouser,  il  est  exclu  de  la  société,  et  quel- 
quefois honteusement  chassé. 

En  un  mot,  tout  ce  qui  est  contraire  aux 
bonnes  mœurs  et  à  l'honneur  est  réprouvé 
par  ces  puritains  de  vingt  ans.  Le  vol  surtout 
est  en  horreur  parmi  eux.  L'escroc  est  pro- 
voqué en  duel  par  les  seniors  ,  et  s'il  ne  suc- 
comlre  pas,  il  est  publiquement  expulsé  de 
l'Université. 

Ceci  me  rappelle  une  vieille  tradition  de 
l'Université  d'iéna,  que  l'on  me  permettra  de 
citer.  Schiller  achevait  ses  études  dans  celle 
ville  :  Schiller  était  pauvre  et  vivait  aux  frais 
de  la  communauté,  comme  tous  les  éludians 
sans  fortune.  Un  jour,  une  inspiration  sala- 
nique  lui  traversa  le  cerveau  ,  il  enleva  la 
caisse  de  la  société  et  disparut.  Grande  agita- 
tion dans  la  petite  république.  Où  donc  est 
le  coupable?  dans  quelle  direction  s'esl-il en- 
fui? On  apprend  qu'il  s'est  réfugié  à  Weimar, 
chez  son  ami  Goethe  :  on  se  rassemble .  on 
délibère,  et  on  se  met  en  roule  pour  AV  ei- 
mar.  Le  voleur  est  découvert  et  saisi  ;  que 
va-t-on  faire  de  lui?  Tu  es  poète,  lui  dit-on  , 
tu  as  vidé  noire  caisse,  fais  un  drame  et  tu 
la  rempliras.  Peu  de  temps  après  parurent  les 
Brigands. 

Encore  quelques  lignes,  je  vous  en  prie,  et 
le  tableau  sera  complet.  11  me  reste  à  faire 
voyager  l'étudiant. 

A  l'approche  des  vacances,  plusieurs  joyeux 
gar(;ons  se  réunissent  pour  arrêter  le  plan  de 
leurs  excursions.  La  caravane  est  ordinaire- 
ment composée  d'un  étudiant  en  médecine  , 
d'un  philologue,  d'un  juriste,  d'un  géologue, 


d'un  dessinateur  et  d'un  indigent  qui  voyage 
aux  frais  de  la  bourse  commune  ;  plus,  d'un 
caissier  qui  est  chargé  de  subvenir  au  besoin 
de  la  troupe  voyageuse,  de  faire  les  mar- 
chés, etc.  On  part,  chatjue  pèlerin  porte  sur 
Ip  dos  un  sac  contenant  cpielqucs  hardes  et 
l\eS  objets  de  première  nécessité  ,  cl  marche 
appuyé  sur  une  canne  à  épée  ferrée  du  bout; 
on  visite  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Norwége,  la 
Russie,  les  embouchures  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, l'Espagne  ,  l'Angleterre  et  la  France. 
Tout  ce  que  ces  différentes  contrées  renfer- 
ment de  curieux  et  d'intéressant  est  soigneu- 
sement exploré.  Partout  sur  le  passage  de» 
voyageurs,  et  particulièrement  en  Allemagne, 
en  Norwége  et  dans  le  Tyrol ,  chacun  s'em- 
presse de  les  fêter  :  les  maires,  les  curés,  leur 
ouvrent  à  l'cnvi  les  portes  de  leur  maison  ; 
quand  ils  arrivent  à  une  Université,  ce  sont 
les  camarades  de  leur  société  qui  les  héber- 
gent; pendant  plusieurs  jours  ce  n'est  que 
plaisir  et  folle  joie;  au  départ  des  étrangers  , 
on  leur  remet  l'argent  nécessaire  pour  arri- 
ver à  une  autre  Université,  où  les  attend  une 
hospitalité  aussi  cordiale.  Il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple qu'une  Université  ait  manqué  à  ce  devoir 
qui  est  partout  considéré  comme  sacré.  Celle 
qui  s'y  refuserait  serait  proscrite  par  toute» 
les  autres. 

Parfois  les  voyageurs  se  séparent  en  route, 
deux  prennent  le  chemin  de  Hongrie  ,  deux 
autres  celui  de  la  Suisse,  le  reste  se  dirige  vers 
l'Italie,  ou  tout  autre  pays.  Il  est  rare  qu'ils 
choisissent  la  France  pour  but  de  leur  voyage; 
ils  trouvent  que  chez  nous  il  y  a  trop  d'égoïs- 
me;  et  ils  craignent  fort  de  mourir  de  faim 
sur  une  de  nos  routes;  cependant  on  en  ren- 
contre souvent  à  Strasbourg  où  ils  sont  par- 
faitement accueillis. 

Ainsi,  riche  ou  pauvre,  toute  la  population 
des  Universités  peut  voyager.  J'ai  connu  un 
étudiant  qui  partit  de  Hambourg  sans  un  sou 
vaillant,  visita  toute  l'Italie  jusqu'à  Kaples, 
et  revint  à  son  point  de  départ  tn  passant  par 
Marseille  et  la  Suisse. 

Et  maintenant  le  joyeux  garçon  a  fini  ses 
études;  un  monde  nouveau  le  réclame,  le 
monde  de  la  civilisation,  le  monde  de  ce  siè- 
cle. Mais  avant  de  dire  adieu  à  l'Université  , 
il  faut  qu'une  dernière  fois  il  prouve  qu'il  n'a 
pas  cessé  d'être  un  brave  et  jovial  étudiant. 
La  société  le  convie  à  un  festin  général ,  dans 
lequel  il  lui  est  bien  difficile  do  conserver  sa 
raison.  Le  repas  achevé,  on  monte  à  cheval 
ou  en  voiture;  en  tête  de  la  procession  s'a- 
vance un  charriot  chargé  de  musiciens.  On 
traverse  la  ville  en  chantant  des  couplets  où 
la  déplorable  condition  qui  attend  le  nou- 
veau philistin  est  peinte  en  vers  burlescjues. 
On  l'accompagne  ainsi  jusqu'à  une  distance 
de  quelques  lieues.  Alors  le  cortège  fait  une 
halle,  et  l'on  procède  à  un  nouveau  banquet. 
Celte  fois  on  s'enivre  sérieusement,  et  cen'est 
qu'après  plusieurs  heures,  c'est-à-dire  quand 
les  fumées  de  la  bière  se  sont  dissipées,  que 
la  troupe  joyeuse  presse  une  dernière  fois  la 
main  au  vieux  liursche,  et  s'en  revient  chan- 
tant à  l'Université. 
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LA  RUSSIE 

El 

LE  NORD  DE  L'ASIE. 


(Jahrbiirher fiir  ^vitsenscha/Uiche  krilik.) 

Trois  pwiples  on  Europe ,  malgré  le  grand 
nombre  d  iiulividus  qui  les  composent ,  se  dis- 
tinguent par  une  nationalité  si  précise  et  si 
fortement  caractérisée,  par  une  conscience 
si  claire  de  celte  même  nationalité  ,  qu  on  di- 
rait vraiment  trois  unités  morales.  Quand 
rient  l'heure  de  la  prière  du  soir.  l'Espagnol 
dit  :  l'Esi>ai;ne  est  tu  pricre  ;  et  pour  lui  cela 
Teut  dire  qu'en  ce  moment  les  mêmes  prati- 
ques et  les  mêmes  senlimens  religieux  unis- 

'  sent  des  millions  d'hommes  séparés  par  les 
diversités  de  climats,  de  races  et  de  classes  , 
mai»  semblables  entre  eux  comme  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits  d'un  même  arbre,  et  vi- 
vant de  la  même  vie  morale,  comme  les  en- 
fans  d'une  seule  famille.  Dans  la  vieille  Angle- 
terre, les  anciennes  mœurs  nationales  règlent 
despotiquement  jusqu'à  la  manière  de  tenir 
k  table  la  fourchette  et  le  couteau  ;  et  ce  mê- 
me peuple,  dans  les  états  libres  de  l'Amérique 
du  nord  ,  a  si  bien  secoué  le  joug  de  toute 
discipline,  que  le  monde  matériel  et  le  monde 
spirituel  y  sont  soumis  aux  plus  bizarres  ca- 
prices de  l'innovation.  Après  les  Espagnols  et 
les  Anglais,  viennent  les  Russes.  Si  l'on  songe 
que  depuis  vingt  ans.  r.\ngleterre  a  fait  eau 
de  toutes  parts,  que  depuis  cette  même  épo- 
que les  Anglais  et  les  Français,  par  la  tri- 
ple influence  du  commerce,  de  la  politique 
et  de  la  franc-maçonnerie,  ont  miné  le  peuple 
espagnol  dans  toute  sa  profondeur,  alors  les 
regards  se  portent  involontairement  avec  plus 
de  respect  vers  cette  masse  imposante  du  peu- 
ple russe.  Depuis  Pierre-le-Grand,  un  pou- 
voir absolu  s'est  efforcé  presque  sans  cesse  et 
sans  relâche  de  lui  enlever  ses  mœurs  primi- 
tives ;  ce  peuple  a  tiré  de  son  sein  ou  de  son 
sol  assez  de  richesses  pour  acheterles  biens  et 
la  civilisation  du  monde  entier;  quelques  cent 
mille  Russes .  dans  les  dernières  guerres,  ont 
séjourné  pendant  des  années  entières  chez  les 
autres  nations  de  l'Europe  ;  des  étrangers  sont 
venus  occuper  en  Russie  toutes  les  branches 
de  l'administration,  principalement  l'instruc- 
tion publique  ;  un  grand  nombre  de  provin- 
ces habitées  par  des  peuples,  mieux  civilisés, 
depuis  les  .Allemands  et  les  Finnois  de  la  mer 

-  Baltique,  jusqu'aux  Grecs  et  aux  Arméniens 
de  la  mer  Noire,  ont  vécu  sous  le  même  scep- 
tre que  les  Russes;  et  cependant  ceux-ci  se 
sont  garantis  de  toute  imitation  !  Ce  qu'ils 
ont  reçu  de  l'extérieur  s'arrête  à  la  surface. 

Que  ce  caractère  national  des  Russes  soit 
agréable  ou  désagréable  à  leurs  voisins,  qu'il 
présage  en  politique  du  bien  ou  du  mal ,  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  s'agit  d'examiner  ici  :  c'est 
avant  tout  une  production  de  la  nature,  un 
phénomène,  qu'il  faut  étudier  et  comprendre 
dans  son  originalité. 

A  Tobolsk,  les  vieilles  mœurs  russes  se  con- 
servent dans  une  espèce  d'isolement,  comme 
les  mœurs  de  l'ancienne  Scandinavie  se  con- 
servaient dans  l'Islande,  comme  aujourd'hui 
la  Sardaigne  garde  les  mœurs  de  l'ancienne 
Italie;  à  Tobolsk,  l'ancien  nom  des  Scandi- 
naves ,  Warangiens  i_\Varager  ) ,  est  encore 
usité;  les  marchandises  danoises  s'appellent 
warangiennes.  A  Saint  Pétersbourg,  la  ville 
moderne,    les  h<U}itaus  sont   divisés  en  cinq 


groupes  :  1°  les  dignitaires,  noblesse  de  mé- 
rite, avec  ses  privilèges  et  son  uniforme  ;  2'  la 
noblesse  de  naissance;  3"  les  étrangers;  4"  les 
négocians  et  les  marchands,  les  uns  libres,  les 
autres  esclaves  ;  5"  enûn  les  Russes  qui  vivent 
d'un  travail  manuel,  soit  à  leur  choix  et  pour 
leur  compte,  soit  au  service  des  particuliers 
comme  libres  ou  comme  serfs  :  dans  les  deux 
cas,  c'est  la  plus  misérable.  Si  nous  su])pri- 
mons  dans  cette  division  les  étrangers  qui  ne 
sont  pas  incorporés  au  peuple  russe ,  et  les 
fonctionnaires  dont  les  mœurs  sont  européen- 
nes plutôt  que  nationales ,  il  nous  reste  à  ca- 
ractériser les  trois  classes,  des  nobles  de  nais- 
sance, des  négocians  ou  marchands,  et  des 
ouvriers. 

Ce  n'est  pas  à  Saint -Péter  «bourg  qu'il  faut 
jugei  la  noblesse  de  naissance  ;  mais ,  pour 
dire  en  un  mot  la  profession  respective  des 
hautes  classes  dans  cette  ville,  il  suffit  de  dé- 
clarer que,  dans  celte  perpétuelle  rivalité  qui 
divise  les  fonctionnaires  publics  et  les  nobles, 
les  premiers  ont  décidément  pris  le  pas  sur  les 
seconds.  On  entend  parler  sans  cesse  à  Saint- 
Pétersbourg  de  l'ambition  des  places  et  de  la 
préséance,  comme  d'une  passion  généreuse  et 
uécessaire;  et  tout  individu  qui  ne  l'éprouve 
pas ,  ou  qui  ne  la  soutient  que  par  les  droits 
de  sa  naissance,  est  flétri  du  nom  de  ncdorosl 
(mineur,  incapable);  c'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait dans  la  société  féodale  tout  noble  qui  par 
jeunessse  ou  par  défaut  corporel  ne  pouvait 
s'acquitter  d'un  service  presque  toujours  mi- 
litaire. Malgré  cette  différence  si  tranchée 
entre  les  fonctionnaires  qui  portent  l'unifor- 
me et  les  individus  des  hautes  classes  qui  por- 
tent le  frac,  tous  les  gens  du  grand  monde  , 
vis-à-vis  des  étrangers,  éprouvent  réciproque- 
ment une  forte  sympathie  nationale.  Il  existe 
dans  tous  les  rangs  de  cette  nation  une  homo- 
généité de  caractère  qui  repousse  involon- 
tairement, mais  avec  force,  dans  la  personne 
des  élrangers,  l'élément  hélérogéne. 

Un  tout  autre  spectacle  attend  le  voyageur 
à  Moscou;  là  la  haute  société  méprise  les  em- 
plois et  représente  orgueilleusement  l'ancienne 
noblesse  héréditaire.  Au  rebours  des  idées  qui 
dominent  à  Saint  Pétersbourg,  on  se  soucie 
peu  de  demander  et  d'obtenir  une  place;  on 
ne  connaît  qu'une  occupation  noble  et  digne, 
celle  de  posséder  des  terres  et  des  serfs.  C'est 
là  l'opinion  publique  de  la  noblesse  mosco- 
vite ;  opinion  inébranlable,  qui  constitue  l'in- 
dépendance et  l'immobilité  de  cette  noblesse. 
C'est  une  association  de  familles,  qui  fait  par- 
tie de  \a. nation  russe, -çiat  choix,  parce  qu'elle 
parle  la  même  langue  et  croit  au  même  Dieu, 
mais  qui  n'est  qu'affiliée  comme  une  corpora- 
tion spéciale  au  gouvernement  russe.  Qu'on 
ne  parle  pasà  cettenoblessede  travailler  pour 
l'état  et  dans  un  but  d'utilité  commune;  elle 
a  placé  le  suprême  bonheur  dans  les  plaisirs 
de  toute  sorte,  et  c'est  là  qu'elle  le  cherche. 
Il  résulte  de  ce  genre  de  vie  une  mollesse  de 
pensée  qui  ne  peut  nous  surprendre  :  plaire 
aux  femmes  est  la  seule  ambition  qui  leur  ren- 
de l'activité  et  leur  paraisse  digne  de  quel- 
ques efforts. 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  habitans 
de  Saint-Pétersbourg,  nous  rencontrons  d'a- 
bord la  classe  des  négocians  et  marchands , 
représentans  de  la  bourgeoisie  qui  possède  :  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  vivent  du  commerce 
forme  l'élément  principal  de  celte  bourgeoi- 
sie. La  classe  des  négocians  parait  avoir  été 
de  tout  temps  nombreuse  en  Russie,  et  ce  fut 
la  rencontre  des  caravanes  sur  quelques  points 


du  pays,  par  exemple  à  Novogorod,qui  fond'* 
les  premiers  rapports  historiques  de  la  Russi® 
avec  l'Europe  de  l'Ouest.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, le  négociant  ne  pouvait  rien  perdre 
de  sa  position,  car  l'amour  des  biensextérieurs, 
le  gont  du  luxe  et  le  désir  de  satisfaire  tous 
les  besoins  qu'il  donne  ,  sont  restés  choses 
communes  aux  Russes  et  autres  peuples  d'ori- 
gine orientale.  Cependant,  quelle  que  soit 
l'activité  commerciale  en  Russie,  la  classe  des 
négocians  n'y  est  point  estimée;  elle  se  sou- 
tient par  la  nature  du  pays,  par  les  goûts  na- 
turels aux  habitans,  mais  elle  ne  profite  pas 
des  secours  et  des  encouragemens  du  gouver- 
nement, qui  sont  ici  presque  en  tout  néces- 
saires. Les  marchands  sont  divisés,  à  propor- 
tion de  leurs  capitaux,  en  trois  classes  gildi); 
mais  ces  subdivisions,  comme  celles  des  fonc- 
iionnaires,  n'ont ,  pour  les  rapports  civils  , 
qu'une  valeur  purement  nominale.  Tout  in- 
dividu qui  n'est  pas  au  service  de  l'état  peut 
se  faire  inscrire  dans  ces  gildi  ou  classes  do 
marchands  ;  il  lui  suffit  de  faire  la  déclaration 
d'un  capital  qu'il  veut  placer  dans  une  entre- 
prise de  commerce;  les  serfs  eux-mêmes  y 
sont  inscrits,  s'ils  ont  acquis  quelque  fortune, 
et  se  trouvent  en  état  de  remplacer,  paj-  une 
redevance  annuelle,  le  service  personnel  qu'ils 
doivent  à  leur  seigneur. 

Les  hautes  classes  de  Saint-PétersbTJurg  re- 
cherchent avec  ardeur  les  distinctions  exté- 
rieures, les  honneurs  et  les  prérogatives  des 
dignités.  Cette  ambition  fait  le  fond  de  leur 
morale,  et  leur  donne  une  souplesse  de  con- 
duite, une  sociabilité  charmante,  une  parfaite 
égalité  d'humeur,  que  n'allèrent  ni  leurs  pas- 
sions, ni  celles  d'autrui;  mais  la  bourgeoisie 
de  cette  même  ville,  en  cela  plus  semblable  à 
la  noblesse  de  Moscou,  professe  pour  les  em- 
plois et  les  privilèges  du  rang  une  indiffé- 
rence cynique,  qui  est  pour  elle  comme  une 
seconde  religion.  Ces  bourgeois,  malgré  leurs 
richesses,  malgré  l'aflluence  des  Européens  au 
milieu  d'eux,  tiennent  encore  au  vieux  cos- 
tume national.  A  très  peu  d'exceptions  près, 
ils  portent  la  longue  barbe.  la  large  robe  de 
leurs  ancêtres  (kaftan)  et  la  ceinture  de  cuir 
(kuschak.) 

Celte  mise  distingue  complètement  la  classe 
des  bourgeois  de  celle  des  fonctionnaires  : 
aussi  point  de  rivalité  possible  entre  elles. 
Mais  le  respect  des  anciens  usages  ne  s'arrête 
pas  à  l'habit;  les  plus  riches  de  ces  bourgeois 
russes  refusent  certaines  jouissances  maté- 
rielles, comme  contraires  aux  vieilles  tradi- 
tions, comme  une  importation  de  la  léçèrelé 
moderne,  comme  incompatibles  avec  la  gra- 
vité du  commerce  et  de  la  profession  qu'ils 
ont  héritée  de  leurs  aïeux.  Ces  mêmes  mar- 
chands, tout  religieux  observateurs  qu'ils  sont 
du  costume  et  des  mœurs  antiques,  ne  le  cè- 
dent point  en  savoir-vivre  aux  fonctionnaires 
russes,  si  faciles  et  si  aimables!  Les  derniers 
d'entre  eux  ont  encore  cette  aisance,  ces  for- 
mes séduisantes  de  langage,  qu'on  chercherait 
vainement  en  .Allemagne  chez  les  g-ens  de  la 
même  profession.  La  douceur  de  leurs  maniè- 
res, la  familiarité,  la  bonhomie  de  leur  lan- 
gage, donnent  à  leur  commerce  un  charme 
irrésistible.  Avec  peu  deressources  pour  s'ins- 
truire ,  ils  sont  pourtant  très  désireux  de 
science  et  de  culture  intellectuelle,  et,  même 
en  politique,  ils  s'élèvent  volontiers  à  des  idées 
générales  ,  ou  qui  du  moins  leur  semblent 
telles. 

En  admettant  cette  diversité  frappante  des 
deux  classes,  celle  des  fonctiotmaires  et  celle 
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dr>s  bourgeois,  dans  la  costume,  dans  les  ma- 
nières et  dans  les  trayaux.  il  ne  faut  pourtant 
pas  se  figurer  entre  elle;  uns  différence  com- 
plète, et  qui  soit  dans  le  sang  :  ces  deux  clas- 
ses sont  plutôt  deux  expressions  diverses  d'un 
înOme  caractère  de  peuple.  Très  fréquemment 
les  fils  des  mirciiandi  entrent  au  service  de 
l'Etat,  et  adoptent  avec  la  plus  grande  aisance 
des  idées  et  des  opinions  étrangères  ù  leur 
naissance  et  à  leur  première  éducation  :  leur 
transformalion  est  si  prompte  qu'elle  est  à 
peine  sensible.  Vues  de  profd.  pour  ainsi  dire, 
les  femmes  de  la  bourgeoisie  sont  plus  belles, 
et  d'une  beauté  plus  nationale  que  celles  des 
hautes  classes  :  les  fonctionnaires  épousent 
souvent  des  Elles  de  marchands,  dont  la  mise. 
le  ton  et  les  manières  font  aussitôt  le  plus 
étrange  contraste  avec  leur  ancienne  condi- 
tion. 

i.e  clergé  forme  une  classe  à  part,  qui  se 
rattache  presque  partout  au  plus  ancien  élé- 
ment de  la  nation,  à  la  bourgeoisie,  laquelle 
de  son  côté  fait  preuve  de  zèle  et  d'amour 
pour  les  livTcîS  saints,  et  généralement  pour 
to'.it  ce  qui  lient  à  l'église.  Mais  dans  la  capi- 
tale, et  ceci  est  parliculieràla  Russie,  malgré 
le  respect  de  lanalionpour  la  religion  et  pour 
les  commandemcns  de  l'église,  les  prâtres  ne 
jouissent  d'aucune  considération  personnelle, 
ils  sont  incapables  d'exercer  la  moindre  in- 
fluence politique,  et  de  donner  aux  idées  une 
tendance  favorable  ou  nuisible  au  gouverne- 
ment, 

A  Saint-Pétersbourg,  parmi  les  ouvriers , 
c,ul  composent  la  dernière  classe  du  peuple, 
ceux  qui  pour  un  salaire  se  mettent  au  service 
des  particuliers,  vivent  dans  une  dépendance 
pins  immédiate  et  plus  continuelle  que  les 
serfs  devenus  marchands,  et  toujours  soumis, 
même  de  loin,  aux  seigneurs  de  leurs  villages. 

Telle  est  d'ailleurs  l'adresse  et  le  talent 
d'imitation  du  peuple  russe,  que,  parmi  ces 
ouvriers,  tout  homme  fera  sans  difficulté  les 
différentes  espèces  d'ouvrages ,  qui  chez  les 
Européens  de  l'ouest  sont  exclusivement  du 
ressort  de  tel  ou  tel  métier.  Les  vâtemens  de 
cette  dernière  classe  sont  si  bien  ceux  du  pays 
et  du  climat,  que  chacun  se  les  procure  à  bas 
prix  ou  les  fait  soi-même;  même  simplicité, 
môme  sobriété  dans  leur  nourriture;  aussi 
peuvent-ils  sans  grands  frais,  suffa-e  à  tous 
leurs  besoins,  quand  ils  se  contentent  des  all- 
m"ns  du  pays.  Il  y  a  dans  la  végétation  uni- 
forme du  sol  une  force  de  production  qu'on 
ne  peut  comprimer;  et,  chose  singulière,  ce 
même  caractère  de  force  vivace ,  de  résis- 
tance opiniâtre  au  changement  ,  à  la  civilisa- 
tion, se  trouve  dans  lis  hommes.  Les  étran- 
gers qui  n'ont  qu'une  légère  connaissance  de 
la  langue  du  pays  ont  du  remarquer  ces  mots 
/vi/i  ru  had  qui  leur  reviennent  si  souvent  à 
la  bouche.  Dans  les  provinces  allemandes  in- 
corporées à  la  Piu^sie,  ou  n  a  pas  su  traduire 
cette  expression  dune  idée  toute  nationale, 
qui  veut  dire  ù  peu  près  :  «  Advienne  que 
pourra!  peu  m'importe!  »  Cette  expression 
d'une  bizarre  indifférence  pour  toute  condition 
d'existence  bonne  ou  m  vjvaise,  s'applique  en 
Piussie  aux  choses  inanimées  comme  aux  hom- 
mes./Co/f  ni  biiil,  du  jiw  '!.'  *  Ça  va,  n'importe 
comment!»  Jamais  peuple  en  effet  ne  fut  plus 
riche  en  expédiens  de  toute  sorte  pour  faire 
aux  choses  et  aux  hommes  une  existence /.V.'i 
quelle,  et  c'est  L\  surtout  qu'il  faut  reconnaî- 
tre et  admirer  son  iiicroyable  facilité. 

A  Tobolsk  et  dans  toute  1  Asie  du  nord-est, 
les  Russes  libres,  au  lieu  de  louer  leur  travail, 


c^mme  dans  la  mère-patrie,  font  le  commerce 
à  leurs  frais,  pour  leur  compte,  et  comme  cha- 
cun d'eux  l'entend.  Leur  activité  s'exprime 
en  Sibérie  par  un  mot  qu'on  peut  à  peine 
coaiprendre  dans  la  Russie  d'Europe  ,  par  le 
mot /^ro/;j«ii',qui,  composéàpeu  près  comme 
le  substantif  grec  {.ro-nehcin ,  signilie  1  in  gé- 
nicuse  activité  que  le  présent  consac  c  à  1  a- 
venir.  Après  l'agriculture,  tout  ce  qui  devient 
pour  le  Russe  un  objet  de  négoce  est  rangé 
par  la  langue  sibérienne  dans  cette  catégorie 
du  proniHid,  et  part  culièrement  les  voyages, 
qu'ils  aient  pour  but  la  chasse  et  la  pêclie , 
ou  la  découverte  de  minéraux  précieux,  ou 
le  commerce  lucratif  avec  les  indigènes.  Les 
premiers  colons  russes  qui  s'établirent  en  R^us- 
sie  se  donnèrent  à  bon  droit  le  nom  glorieux 
de  in'oinuitc'ileiiiki,  inventeurs,  ingénieurs  : 
il  leur  fallut  en  effet  de  l'adresse  et  de  l'in- 
vention pour  venir  isolément  s'établir  au  mi- 
lieu de  populations  hostiles,  'po'.ir  découvrir 
toutes  les  productions  avantageuses  de  cette 
contrée,  et  enfin  pour  se  concdier  la  bien- 
veillance des  anciens  propriétaires  par  toutes 
les  ressources  d'une  conduite  adroite  et  pa- 
tiente, et  par  l'appût  d'un  commerced'échange 
assez  borné.  Non  seulement,  contre  l'attente 
générale,  ils  rapportèrent  souvent  de  ces  expé- 
ditions de  riches  présens,  mais  il  arriva  fré- 
quemment que  les  peuples  nouvellement  dé- 
couverts s'engagent  à  livrer  tous  les  ans  leurs 
précieuses  fourrures  il  leurs  voisins  de  la  Rus- 
sie. Les  fils  ont  hérité  du  talent  de  leurs  pères, 
et  encore  aujourd  hui  iavenit-r  quelque  cane 
est  l'expression  la  plus  généralement  usitée  , 
comme  aussi  le  talent  le  plus  commun  aux 
hommes  de  la  Sibérie. 

Les  traits  distinctifs  du  caractère  russe  se- 
raient donc,  chez  les  fonctionnaires,  le  sa- 
voir-vivre, la  souplesse  et  l'avidité  des  places, 
chez  les  nobles  l'ambition  des  mariages,  chez 
les  bourgeois  l'activité,  l'entente  des  affaires 
et  la  coiitir.ence,  cliez  les  ouvriers  l'universa- 
lité d  industrie  et  la  sobriété  :  en  d'autres  ter- 
mas,  cet  esprit  fin  et  délié  que  les  Sibériens 
nomment  /irumuid,  et  celte  patience  vigou- 
reuse qui  s'exprime  par  le  Kak  niùud.  Ces 
deux  qualités  sont  communes  à  toute  la  race 
slave,  et  il  semble  que  cHte  race,  divisée  en 
différens  peuples,  comme  sa  langue  se  divise 
en  dialectes,  conserve  entre  eux  un  grand 
fond  de  ressemblance.  La  différence  est  vive- 
ment tranchée  entre  la  race  slave  et  la  race 
germanique.  Le  Slave  se  laisser  aller  au  mal- 
heur avec  indifférence,  le  Germain  lui  résiste 
avec  vigueur,  et  presque  avec  la  colère  d'un 
Romain.  Sans  remonter  jusqu'aux  femmes  des 
Teutons,  qui  se  donnaient  la  mort  pour  échap- 
per à  l'esclavage,  jusqu'aux  Saxons,  qui,  ar- 
rachés à  leur  patrie  par  Charlemigne  ,  se 
tuaient  pour  ne  pas  vivre  loin  d'elle,  jusqu'à 
ces  hommes  du  moyen-âge  qui,  condamnés  à 
mort,  et  pardonnes  ,  mouraient  encore  pour 
ne  pas  devoir  la  vie  à  l'ennemi  qu'ils  mau- 
dissaient; sans  citer  cet  article  de  la  loi  nor- 
wégienne  qui  déchirait  que  l'homme  condam- 
né à  mort  ne  serait  pas  forcé  de  subir  la  clé- 
mence du  roi,  il  suffit  de  regarder  au  milieu 
de  nous,  et  1  on  trouvera  parmi  nos  compa- 
triotes ds  ces  hommes  qui.  pour  s'être  atta- 
cîiés  obstinément  à  ce  qui  leur  semblait  être 
leur  droit,  pour  avoir  embrassé  certains  ma- 
nière dj  penser  ou  d'agir,  ont  sacrifié  les  plus 
belles /.>o.w>/:v/f.  et  détruit  les  [ilus  brillantes 
espérances  de  leur  avenir.  Quel  contraste  en- 
tre la  résignation  des  Slaves  et  U  pruderie 
germanique!  I\lais  à  cette  pruderie  se  rattache 


tout  ce  que  la  vie  germanique  a  de  plus  no- 
ble, et  notre  bonne  foi  proverbiale,  et  notre 
amour  de  la  justice,  et  notre  e>prit  d'indé- 
pendance, et  notre  civilisation  mobile  et  pro- 
gressive. Dieu  nous  garde  do  ternir  l'éclat  si 
pur  de  notre  nature  allemande  pour  faire 
briller  d'autant  la  nature  slave,  si  mjlléable  , 
si  molle,  qui  nedoit  sa  fermeté  qu'àlasupers- 
tilion.  Si  Ion  reconnaît  chez  les  Slaves  orien- 
taux, et  surtout  chez  les  Polonais,  l'influence 
de  elle  pruderie,  on  ne  peut  méconnaître  non 
plus  dans  les  contrées  allemandes,  colonisées 
par  les  Slaves,  la  triste  iniluence  de  cette  in- 
différence slavique,  un  certain  défaut  d'indi- 
vidualité fiére  et  jalouse,  comme  la  nôtre,  et 
facilement  portée  ù  la  joie  comme  à  la  colère. 
Après  avoir  donné  cette  idée  générale  du 
caractère  et  des  mœurs  russes,  il  nous  fau- 
drait un  volume  pour  rapporter  les  curieux 
détails  que  nous  transmettent  les  voyageurs 
les  plus  modernes  sur  les  ricliesses  commer- 
ciales de  la  Russie,  sur  les  canaux,  sur' 
grade  foire  de  Xischnei  >'owgorod  ;  sur  son 
commerce  de  fer,  de  cuivre  et  de  chevaux 
avec  la  Rnchjrie;  sur  la  rencontre  des  pro- 
duits de  la  Chine  et  de  l'Europe  à  Tobolsk; 
sur  les  forges  impérialesde  Vi  olka  ;  sur  les  ri- 
chesses minérales,  l'or  et  le  platine  de  l'Ou- 
ral; sur  les  nombreuses  forêts  qui  couvrent 
non  seulement  cette  chaîne  de  montagnes, 
mais  aussi  toute  la  Sibérie  occidentale  ,  que 
l'on  croyait  nue.  De  quel  haut  intérêt  sera 
pour  le  philosophe  la  rencontre  du  peuple 
germain,  qui  resta  le  plus  long  te.mps  fidèle 
â  ses  mœurs  primitives,  et  du  vieux  génie 
russe,  si ,  du  haut  Canada,  les  Anglais  pous- 
sent un  jour  leurs  colonies  plus  à  l'ouest,  et 
si  les  Russes  de  la  Sibérie  développent  plus 
largement  leurs  colonies  du  nord-est  de  l'A- 
mérique !  i^Ravue  élraiigcre) 
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fut  aussitôt  relevée  que  tombée.  Le 
quintaux  qui  s'était  faussé  se  faussa 
:ncore,  et  l'arène  re(;ut  de  nouveau  le  corps 
de  Margarita. 

—  Ramasse-toi,  GolO!)  !  crieront  cinq  ou 
six  voix  railleuses. 

—  Je  te  ferai  tenir  debout,  Margot!  dit 
Jouanty  furieux ,  en  accompagnant  cette  pa- 
role menaçante  d'un  coup  de  fouet  qui  vint 
cingler  en  sifflant  les  jambes  de  la  pauvre 
voltigeuse. 

Oh!  Alarguerite  qui  s'est  fait  mal!  s'écria 
une  petite  fille  ;  elle  saigne.  Voyez  donc ,  ma- 
dame Didier! 

Margarita  rougissait  en  effet  le  sable  du 
manège;  le  sang  sortait  abondamment  par 
son  nez  et  par  sa  bouche.  La  chute  avait  été 
lourde  ;  mademoiselle  Jouanty  ne  put  se  re- 
lever seule  ;  Graciosoalla  laider,  et  l'emmena 
dans  la  partie  du  cinpie  où  j'étais  plus  mort 
que.  vif. 

— Souffrez-vous  beaucoup,  mademoiselle? 
lui  demandai-je  bien  vile. 

Elle  me  regarda  en  pleurant  sans  me  rien 
dire,  Ses  traits  délicats  étaient  meurtris.  Je  les 


offris  mon  mouchoir  pour  essuyer  son  visage. 
Cracioso  retourna  à  son  devoir,  cl  je  réitérai 
ma  question. 

—  Je  souffre  en  effet,  monsieur;  cl  si  je  ne 
vous  ai  pas  ri'ponJu,  c'cbt  que  mon  camarade 
Gracioso  était  là. 

—  11  est  méchant,  voire  père! 

—  l'our  moi .  oui ,  toujours.  Si  Olympe 
avait  eu  le  m  dheur  de  tomber,  il  l'aurait  re- 
levée, embrassée,  el  aurait  pleuré  avec  elle. 

—  Un  coup  de  fouet  ! 

• —  Ce  n'est  [»as  le  premier.  J'ai  reçu  plus  de 
coups  de  fouel  depuis  dix  années  que  je  n'ai 
mangé  d'onces  de  pain  blanc.  VoiU'i  mon  édu- 
cation. Quand  le  public  m'apj)!audit,  quand  il 
me  crie,  comme  tout-à-llieure  :  icliravo. 
Margarita  !  »  il  ne  sait  pas  à  quel  pri.x  j'ai 
acheté  ces  suffragesl  il  ne  connail  pas  le  der- 
rière du  rideau  !...  Ah  !  je  suis  bien  malheu- 
reuse ! 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  la  consoler:  mais 
je  ne  parvins  pas  à  sécher  ses  larmes. 

— Margot,  finissons!  dit  tout  haut  une  voix 
aigre,  qui  reprochait  à  la  pauvre  jeune  fille  les 
pleurs  qu'elle  versait.  Paresseuse,  maladroite 
et  pleurnicheuse ,  c'esl  trop  de  défauts  à  la 
fois  !  Il  faudra  changer,  la  bi-lle.  je  te  mettrai 
à  pied  sur  la  grande  roule,  et  nous  verrons  si 
tu  t'y  tiendras  mieux  que  debout  sur  deux 
selles  ! 

—  Quelle  indignité,  monsieur!  et  c'esl  ma 
mère  qui  me  parle  ainsi  ! 

—  J'en  suis  révolté  ,  Margarita.  Mais  que 
faire? 

—  Souffrir  et  puis  mourir  sous  les  coups  ! 
J'espère  que  ce  sera  bientôt.  Je  demande  tous 
les  malins  au  bon  Dieu  celte  grAce...  îMais  je 
dois  vous  quitter;  si  quelqu'un,  que  je  crains 
autant  que  père  et  mère  ,  soupçonnait  votre 
pitié  pour  moi ,  il  me  tuerait.  Car  voili  mon 
existence:  les  uns,  auxquels  je  suis  forcée  d'o- 
béir, parce  qu'ils  ont  des  droits  naturels  sur 
moi,  un  autre  que  je  redoute,  et  à  qui  il  me 
faut  aussi...  Demain,  au  brugnonier!...  s  ils  ne 
m'ont  pas  tuée  ce  soir  l'un  ou  les  autres  ,  car 
je  prévois  que  j  aurai  une  scène  aujourd'hui 
Adieu  >  monsieur  .\uguste. 

Elle  me  rendit  mon  mouchoir  tout  taché 
de  son  sang  .  et  s'éloigna.  Je  n'aurais  pas 
donné,  pour  le  vaste  empire  de  Napoléon,  ce 
linge  qui  avait  pressé  les  lèvres,  essuyé  le  vi- 
sage, reçu  les  maculatures  empourprées  du 
sang  de  Margarita.  Je  compris  le  culte  des 
chrétiens  pour  le  suaire  de  Véronique,  et  je 
plaçai  celui-ci  sur  mon  creur.  11  me  sembla 
qu'il  me  brûlait,  non  pas  du  feu  acre  qui  tor- 
dit Hercule  sous  la  robe  de  Xessus  le  cen- 
taure; —  l'écolier  ,  toujours  l'écolier!  — 
mais  d'une  chaleur  doiice  et  délicieuse.  La 
fièvre  ne  m'avait  pas  quitté  ;  elle  redoubla,  et 
je  passai  une  nuit  plus  agitée  que  la  première. 
J'étais  bien  sûr  que  j'aimais  ;  et  celle  que  j'ai- 
mais était  une  victime  dont  il  m'était  impos- 
sible d'adoucir  le  sort!  Deux  grands  lour- 
mens  : 

L'amour  sans  retour  certain, 

Et  la  pitié... 

V. 

A  sept  heures,  j'étais  à  la  petite  porte  du 
jardin.  Margarita  ne  se  fit  pas  attendre;  elle 
franchit  d'un  saut  la  rue  qui  nous  séparait,  et 
je  fermai  promptement  la  porte  sur  elle.  Aous 
all.'imes  nous  asseoir  sous  mon  bel  arbre,  dont 
elle  admira  les  branches  chargées  de  fruits. 
Je  cueillis  les  meilleurs  brugnons  et  ks  lui 
offris,  Je  m'étais  précaulionné  d'une  de  ces 


bonnes  brioches  au  fromage  ,  p.ltisserie  for- 
tement parfumée  que  l'on  f.iit  très  bien  à 
Roanne,  el  nous  finies  un  excellent  déjeuner. 

—  Vous  paraissez  manger  avec  plaisir  de 
ces  fruits,  Margarita,  cl  j  en  suis  ravi,  je  vous 
assure. 

—  Avec  plaisir,  sans  doute,  car  ils  sont  ex- 
cellens,  el  j'ai  faim.  Oui .  j'ai  faim  ,  ajoula-l- 
elle  en  essuyant  se?  yeux  du  revers  de  sa 
main  ,  hier,  pour  nie  punir  d  être  tombée  i  la 
répétition  et  de  m'élrc  fait  mal .  on  ne  m'a 
point  donné  à  uiang,^r.  Et  cependant  ,  mon- 
sieur Auguste ,  c'est  moi  qui  les  nourris! 
Sans  moi ,  je  ne  sais  ce  qu'ils  deviendraient, 
tous  ces  médians  jaloux!  Ce  n'est  pas  ma 
sa;ur  Olympe  qui  pourrait  les  secourir,  et  on 
n'a  tl'yeux  que  pour  elle! 

—  Encore  ce  brugnon,  Margarita,  encore 
ce  morceau  de  brioche! 

—  Oii!  volontiers...  j\'est-ce  pas  que  c'est 
affreux  de  faire  souffrir  la  faim  à  une  pauvre 
fille  de  quinze  aas,  qui  ne  peut  s'cnaller  pour 
gagner  sa  vie  ailleurs? 

— Affreux,  certainement;  mais  ne  pourriez - 
TOUS  vous  engager  dans  une  autre  troupe? 

—  Je  suis  trop  jeune  pour  être  libre  de  mes 
actions  ;  cl  quand  je  le  serais,  je  ne  m'en  irais 
pas.  Fauùrail-il  donc  ruiner  mon  père,  nia 
mère  et  ma  sœur? 

—  Où  avez-vous  pris  un  cœur  aussi  géné- 
reu.x.  Margarita,  fille  de  deux  êtres  si  égoïstes 
et  si  durs? 

A'otre  entretien  continua  pendant  une  heure 
environ,  et  j'appris  de  mademoiselle  Jouanly 
loul  ce  que  je  voulais  savoir  de  son  sort  si 
malheureux.  Je  n'osai  pas  lui  dire  un  mot  de 
tendresse,  ni  pousser  bien  loin  les  questions 
sur  le  chapitre  d'une  personne  qu'elle  s'obs- 
tinait à  ne  désigner  que  par  le  mot '/.'/lV(/ ,•',(■;. 
et  qui  paraissait  être  un  de  ses  plus  grands 
chagrins.  Je  lui  fis  une  provision  de  mes  fruits 
qu'elle  ne  savait  conimenl  empnrlcr.  Machi- 
nalement, je  tirai  de  mon  sein  le  mouchoir, 
1'"^  j  y  gardais  avec  dévotion;  mais  je  le 
renfonçai  bien  vite  sous  ma  chemise. 

—  Qu'est-ce  cela?  dit  ?.larg,,rila  effrayée, 
est-ce  que  vous  êtes  blessé  ,  monsieur  Au- 
guste? 

—  Non  ,  c'est  vous,  mademoiselle. 

—  C'est  ce  mouchoir  que  je  vous  ai  gàlé 
hi«r. 

—  Oui ,  el  il  ne  me  quittera  plus. 

—  Enfant  !...  bon  et  compatissant  enfant! 

Et  elle  se  leva  tout  ù  coup,  se  retourna  ra- 
pidement de  mon  côté  ,  prit  ma  tète  da.;s  ses 
deux  mains,  déposa  sur  mon  front  un  baiser, 
et  disparut.  Je  courus  après  elle  ,  et  tout  ce 
que  je  pus  obtenir,  ce  fut: 

—  A  ce  soir,  au  Cirque;  n'y  manquez  pas, 
Auguste  ! 

Elle  avait  supprimé  le  :  "Monsieur  :  elle  m'a- 
vait donné  vn  baiser!...  La  journée  fut  lon- 
gue, mais  heureuse.  Le  soir,  j'eus  la  permis- 
sion d'aller  au  spectacle. 

L'entrée  du  cirque  de  Jouanly!... 

J|ai  eu  mes  entrées  à  tous  lès  théâtres  de 
Paris;  j'ai  vu  dans  les  coulisses  les  reines  cl 
les  princesses.  les  ingénues  et  les  soubrettes 
du  Théâtre-Erançais.  J'ai  causé  au  foyer  de 
la  comédie  avecTalma,  Saint  Prix,  l'icury. 
les  frères  Baptiste,  le  bon  Michot.  Dumilâlrei 
ce  reste  des  traditions  de  l'ancienne  tragédie 
à  confidens;  ;\Iichelot,  artiste  savant,  homme 
de  bonne  compagnie;  Chenard ,  Monrose; 
que  sais  je?  J'ai  vécu  et  je  vis  encore  dans  la 
société  de  tout  ce  que  l'Opéra,  l'Opéra-Co- 
raique  et  les  autres  théâtres  ont  çu  de  distin- 


gué depuis  quinze  ans:  Martin  ,  les  deux 
Nourrit,  Levasseur,  Poncliard ,  Potier,  Le- 
peintreainé;  mesdames  Damoreau,  Pradher, 
(lavaudan  ,  lielmonl ,  Doulanger,  Dorval .  et 
tant  d'autres  acteurs  qui  sont  ou  ont  été  la 
gloire  de  la  scène.  J'ai  passé  U  de  charmantes 
soiréc.s,  bien  rieuses,  bien  folles,  bien  artistes  ; 
au  milieu  de  bonnes  discussions  sur  l'art,  de 
causeries  vives  et  piquantes  sur  les  produc- 
tions du  moment,  d'amusantes  redites  sur  les 
petites  susceptibilités  des  grands  amours- 
propres  qui  s'agitent  hors  de  la  portée  des  re- 
gards du  publie...  Eh  bien!  je  dois  dire  que 
rien  ne  me  fit  plus  de  plaisir  que  mes  entrées 
franches  au  spectacle  de  .Al.  Didicr-Jouunly 
l'écuyer.  ' 

Le  soir,  je  courus  au  rendez-vons  que  m'a- 
vait assigné  .Margarita;  je  n'aurais  eu  garde 
d'y  manquer.  Elle  fut  ravissante  de  beauté, 
d'atours,  de  grâce,  de  légèreté  et  de  mélan- 
colie; elle  parut  dans  ce  prétendu  costume 
espagnol  du  temps  de  la  reine  Isabelle  .  <iui 
courait  tous  les  théâtres,  depuis  l'Académie 
impériale  de  musique  jusqu'aux  tréleau.v  du 
boulevard  et  de  Saint-Cloud  ,  el  sous  ce  satin 
fané  ,  rehaussé  d'oripeaux  ,  elle  mu  parut 
éblouissante.  Je  remarquai  qu'au  lieu  de  la 
toque  t;-adilionnelle,  elle  avait  une  espèce  de 
turban  bl.,nc  et  rouge  ,  disposé  avec  assez 
d  art  pour  que  le  rouge  ,  un  peu  rare .  eût 
l'air  de  taches.  Pendant  quelques  minutes , 
le  sens  de  cet  accessoire  de  la  toilette  de  mon 
Espagnole  m'échappa;  mais  à  la  fin  je  le 
compris.  C'étaient  ses  couleurs  qu'elle  arbo- 
rait; c'était  un  signal  qu'elle  m'adressait. 
Pour  m'assurer  que  je  ne  me  trompais  pas  ,  je 
saisis  un  moment  où  elle  avait  les  yeux  fixés 
sur  moi.  et  je  tirai  le  mouchoir  eusanglanté. 
Un  hochement  de  tète  m'avertit  que  j'élai.s 
dans  le  secret  de  sa  pensée.  Notre  télégraphe 
ne  put  aller  plus  loin;  il  eût  été  trop  dange- 
reux qu'oîi  surprit  cette  correspondaiice''de 
nos  regards.  Je  fus  assez  prudent  pour  garder 
l'air  d'indifférence  le  i>l.is  complet  el  le  plus 
nienleur.  Deux  jours  de  passion  m'avaient 
bien  formé  ! 

M.  Jouanly  avait  présenté  lui-même  sa  fille 
à  l'assemblée  .  en  annonçant  qu'elle  termine- 
rait ses  exercices  par  le  grand  écart  sur  deux 
chevaux.  Annonce  et  présentation,  tout  s'état 
fait  à  merveille.  On  eût  dit  un  père  tendre  et 
fier  de  sa  fille,  préparant  pour  elle  un  triom- 
phe. Ce  masque  hypocrite  me  fit  hoi-reur; 
1  idée  de  ce  grand  écart  qui  avait  fait  répan- 
are  la  veille  tant  de  larmes  el  de  sang  me  (it 
frémir;  je  me  rais  à  prier  tout  bas,  avec  toute 
la  ferveur  dont  est  capable  un  cœur  qui  aime  ; 
m-iis  au  moment  où  Ion  amena  le  second 
cheval,  j'eus  un  éblouissement .  et  je  me  le- 
vai pour  sortir.  Margarita  n'était  pas,  loin  de 
moi  ;  elle  devina  mes  appréhensions  ,  et  lou'e 
en  promenant  au  pas  sa  jument  de  mon  coté, 
elle  s'arrêta  comme  pour  me  prier  d'arranger 
quelque  chose  à  sa  bride.  Je  feignis  de  lui 
rendre  ce  service  ;  elle  se  baissa  sur  le  cou  de 
sa  monture  et  me  dit  : 

—  Piestez,  n'ayez  pas  peur;  je  réussirai, 
j'en  suis  sûre,  si  vous  me  regardez:  car  ce 
n'est  pas  pour  tous  ces  gens-là  que  je  veux 
m'exposer. 

Elle  repartit  au  galop.  Que  je  souffris  tant 
que  dura  ce  tour  inventé  par  l'enfer,  pour 
mettre  en  péril  la  vie  d'une  femme,  de  la 
femme  que  j'aimais!  Mais  aussi  que  j'eus  de 
bonheur  ,  que  mon  orgueil  fut  grandement 
satisfait ,  quand  je  vis  Margarita  triomphante 
parcourir  dguççmenl  l'çspaçc  quq  ùèux  cour- 
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siers  dévoraient  quelques  secondes  aupara- 
vant ,  et  recueillir  des  milliers  de  bravos . 
dont  chacun  retentissait  en  moi  comme  léclat 
d'une  joie  profonde. 

Margarita  était  pour  moi  grande  comme 
Cléopâtre.  Sémiramis ,  Briséis,  Iphigénie, 
Sapho  .  grande  comme  le  monde  ;  et  j'aurais  à 
l'instant  même  porté  son  nom  à  côté  de  celui 
deLesbie,  si  j'avais  été  poète,  et  si .  pour 
mettre  honnêtement  sur  leurs  pieds  les  hexa- 
mètres et  les  pentamètres  latins,  je  n'avais 
pas  eu  besoin  encore  de  temps  en  temps  du 
secourable  Gradua  ad  Parnassum.  Margarita 
n'eut  donc  pas  cet  honneur,  dont  je  crois  au 
surplus  qu'elle  n'était  pas  jalouse.  Après  être 
descendue  de  cheval,  l'incomparable  Espa- 
gnole fit  trois  révérences ,  afin  qu'il  y  en  eût 
une  à  mon  adresse  ,  sans  que  personne  s'en 
aperçût:  la  troisième  m'arriva,  en  effet,  di- 
rectement avec  un  sourire,  qui  n'avait  rien  de 
théâtral,  et  ne  ressemblait  point  à  une  poli- 
tesse de  convention.  Elle  fut  bientôt  désha- 
billée .  et  je  pus  lui  faire  mon  compliment 
quand  elle  parut  à  la  portière  de  tapisserie  qui 
séparait  le  cirque  de  l'écurie,  d'où  sortaient 
acteurs  et  chevaux. 

—  Vous  êtes  donc  content  de  mol? 

— Ravi .  transporté,  Margarita  !  admirable  ! 
comme  un  ange  ! 

—  Tant  mieux;  car  je  n'ai  souhaité  de  bien 
faire  que  par  rapport  à  vous.  Vous  m'aviez 
cru  maladroite,  se  hâta-t-elle  d'ajouter;  et  je 
tenais  à  vous  prouver  que  la  maladresse  n'est 
pas  mon  habitude. 

Le  peiit  diable  qui  passait  en  ce  moment 
dans  le  couloir  dit  à  Margarita  : 

—  Marguerite,  on  vous  demande.  Allons, 
dépêchez -vous,  au  lieu  de  bavarder  avec  des 
étrangers. 

—  J'y  vais.  Gracioso. 

• — •  Comme  il  est  bien  nommé  ,  votre  ^I. 
Gracieux  ,  avec  sa  voix  effrayante  !  Est-ce 
qu'il  a  le  droit  de  vous  parler  ainsi? 

—  Tout  le  monde  ne  î'a-t-il  pas  pris  dans  la 
troupe? 

—  A  demain  matin  ! 

—  A  demain. 

YI. 

Chaque  soir,  c'était  notre  dernier  mot.  Cela 
dura  dix  jours;  le  onzième,  j'attendis  Marga- 
rita une  demi-heure,  et  je  ne  la  vis  pas  arriver. 
Qu'était-elle  devenue?  J'étais  sur  le  pas  de  la 
porte  ,  impatienté  ,  interrogeant  du  regard 
toutes  les  fenêtres  de  la  maison  du  cirque. 
Georges,  qui  d'ordinaire  ne  manquait  pas  ,  à 
sept  heures,  d'aller  faire  chez  le  cabaretierla 
première  de  ses  stations  de  la  journée,  Geor- 
ges n'avait  pas  paru  :  je  ne  pouvais  donc  avoir 
de  nouvelles.  Je  pris  le  parti  de  fuir  comme 
un  fou  ,  sans  savoir  où  je  m'arrêterais ,  sans 
savoir  aussi  pourquoi  je  m'en  allais.  Ce  fut  la 
route  de  Paris  que  je  suivis  ,  oubliant  qu'on 
serait  fort  inquiet .  quand  neuf  heures  appel- 
leraient la  famille  à  déjeuner.  Je  ne  me  sen- 
tais pas  marcher;  mes  jambes  suivaient  l'im- 
pulsion de  l'habitude;  car  ma  tête  était  égarée 
dans  une  foule  d'hypothèses,  dont  la  maladie, 
la  mort  subite  de  Margarita  n'étaient  pas  les 
plus  douloureuses.  Quand  j  eus  marciié  une 
demi-heure  au  soled  ,  sur  un  chemin  que  des 
flots  dépoussière  envahissaient,  je  sentis  le 
besoin  de  me  reposer.  Je  cherchai  l'abri  d'un 
groupe  d'ormes  plantés  à  quelques  pas  de  la 
route;  deux  hommes  y  étaient  étendus,  leurs 
aiguillons  à  terre,  leurs  attelages  stationnant 
sur  le  pavé  dans  la  projection  de  l'ombre  de 


quelques  peupliers  ;  ils  causaient;  ils  s'inter- 
rompirent un  moment  pour  me  saluer  ,  puis 
reprirent  leur  conversation. 


Ces renseignemens étaient  clairs;  je  ne  pou- 
vais pas  m'y  tromper  :  c'était  Margarita  qu'ils 
avaient  vue ,  Margarita  emmenée  par  Gra- 
cioso ;  mais  où  allaient-ils?  était-ce  une  pro- 
menade qu'ils  faisaient  ?  une  promenade  à 
bride  abattue  !  quelle  apparence  !  Cependant 
pourquoi  ^largarita  irait-elle  seule  avec  le 
petit  diable  sur  la  grande  route?...  Je  n'avais 
point  de  réponses  plausibles  à  ces  questions 
et  aux  objections  qu'elles  faisaient  naître  en 
moi.  Dans  le  trouble  où  j'étais,  ne  sachant 
que  résoudre,  je  me  décidai  pour  le  mauvais 
parti,  comme  il  arrive  toujours:  au  lieu  de 
venir  à  Roanne  pleurer  tranquillement  ma 
disgrâce,  je  me  mis  à  courir  après  Margarita 
et  Gracioso.  Je  ne  m'aperçus  de  ma  folie  que 
quand  les  forces  me  manquèrent.  Il  fallait  re- 
venir; j'étais  harassé,  et  abatiu  par  le  fou- 
droyant effet  de  la  nouvelle  que  je  venais 
d'apprendre.  Heureusement  une  voiture  char- 
gée de  foin  et  attelée  de  trois  paires  de  bœufs 
passa  devant  le  fossé  où  j'étais  assis  ;  j'y 
montai ,  et  demandai  au  conducteur  s'il  avait 
vu  passer  une  jeune  dame  suivie  d'un  ncir, 
tous  deux  à  cheval.  Il  m'apprit  qu'il  les  avait 
rencontrés  dans  une  auberge  où  ils  avaient 
été  obligés  de  s'arrêter  parce  que  la  dame 
s'était  trouvée  mal.  Mais  ils  sont  repartis  bien 
vite ,  et  quand  ils  ont  remonté  sur  leurs  bêtes, 
ajouta  le  charretier,  le  nègre  a  dit  :  «  Tâche 
»  de  ne  pas  recommencer,  Margot ,  où  je  te 
»  ferai  revenir  autrement  qu'avec  du  vinai- 
»  gre.  »  Et  en  disant  cela  il  l'a  menacée  de  sa 
cravache.  Menacer  Margarita  !  Lui  parler 
avec  cette  familiarité  choquante!  Qui  avait 
autorisé  cette  familiarté  choquante  !  Qui  avait 
autorisé  ce  mépris  de  Gracioso  ,  le  hideux 
nègre,  pour  une  fille  céleste  qui  commandait 
l'estime  par  sa  bonté  et  l'admiration  par  ses 
charmes?  Je  m'y  perdais. 

J'arrivai  à  la  fin  à  Roanne.  Le  brugnonier 
eut  aussitôt  ma  visite  :  c'étaitun  pélerinagede 
tristesse  que  j'accomplissais;  j'avais  besoin  de 
pleurer  à  mon  aise.  Je  ne  pouvais  accuser 
Margarita  :  sa  vertu  ne  m'était  pas  douteuse; 
j'espérais  d'ailleurs  qu'elle  avait  de  la  ten- 
dresse au  cœur  pour  moi  comme  moi  pour  elle. 
Il  n'était  donc  pas  probable  qu'elle  pût  m'a- 
voir  quitté  pour  toujours  et  sans  m'avoir  dit 
adieu  ,  encore  !  Mais  les  paroles  de  Gracioso 
me  revenaient  en  mémoire  et  me  tourmen- 
taient. 

Tout  en  accusant  le  petit  diable  pour  excu- 
ser Margarita,  j'arrivai  à  notre  banc,  à  ce  banc 
sur  lequel  nous  avions  passé  tant  de  douces 
heures  innocentes,  à  nous  adresser  des  éloges 
mutuels  qui  avaient  la  candeur  de  notre  âge  ! 
«  Hier  encore  elle  était  là;  elle  avait  promis 
d'y  venir  chaque  jour.  »  Avez-vous  jamais 
connu  ces  cruelles  déceptions  dont  le  cœur 
est  blessé  si  profondément  qu'il  semble  que 
la  plaie  en  sera  incurable?  Connaissez-vous 
l'amertume  des  pleurs  que  coûte  une  affec- 
tion trahie?  Vous  rappelez-vous  votre  pre- 
mier amour?  Vous  savez  avec  quelle  bonne 
foi ,  quelle  ardeur  candide  on  se  donne  à  qui 
vousfait  la  grâce  de  vous  accepter;  je  m'étais 
donné  ainsi  ,  et  Margarita  m'avait  fait  com- 
prendre, si  jamais  elle  ne  me  l'avait  dit  clai- 
rement, qu'elle  se  trouvait  heureuse  de  mon 
affection;  il  y  avait  quelque  chose  de  saint  et 
de  pur  dans  les  promesses  que  je  lui  faisais 


chaque  jour  ;  il  y  avait  de  la  chasteté  dans  nos 
baisers  d'enfant...  Elle  avait  oublié  tout  cela, 
et  je  pleurais...  Georges  arriva  en  courant ,  et 
me  trouva  noyé  dans  mes  larmes. 

— Je  vous  cherche  partout  ce  matin,  mon- 
sieur Auguste. 

—  Me  voilà,  Georges;  que  voulez-vous? 

—  C'est  une  commission. 

—  De  la  part  de  qui  ? 

—  De  mademoiselle  Margarita.  Une  lettre 
qu'elle  m'a  remise  hier  pour  vous.  Je  suis 
allé  à  cinq  heures  sur  la  route  de  Lyon  cher- 
cher de  l'avoine  ,  et  v'ià  que  je  vous  trouve 
seulement  depuis  mon  retour. 

— ■  Et  .Margarita,  où  est-elle  ,  Georges?  le 
savez  vous? 

— Elle  est  allée  se  promener  sans  doute  avec 
quelqu'un,  car  je  ne  l'ai  pas  vue,  et  il  me  man- 
que deux  chevaux ,  Ztphir  et  Bucépliale. 

Le  billet ,  écrit  au  crayon  ,  était  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Vous  ne  me  verrez  plus,  Auguste.  Un 
»  homme  que  je  déteste  me  force  à  le  suivre. 
»  Gracioso  m'aime.  Je  l'ai  vainement  supplié 
»  de  m'épargner  sa  cruelle  affection  ;  il  s'est 
»  attaché  à  moi,  ne  m'a  pas  quittée,  m'a  mc- 
»  nacée  de  me  tuer  si  je  ne  consentais  à  le 
»  suivre.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  mourir 

•  de  sa  main;  Dieu  m'a  abandonnée,  et  j'ai 
»  promis  de  fuir  avec  lui.  Vous  m'aimez,  vous 
»  me  l'avez    dit  souvent;  mais  vous  êtes  si 

*  jeune!  Vous  ne  vous  appartenez  pas,  je  ne 
»  puis  donc  pas  aller  vous  demander  un  appui 
■  contre  Gracioso.  Je  ne  puis  non  plus  invo- 
»  quer  mes  parens  qui  m'ont  menacée  cent 
>  fois  de  me  chasser.  Il  faut  que  je  parte,  ou 
»  que,  par  la  faveur  du  ciel,  je  meure  la  nuit 
»  prochaine  de  mon  chagrin...  Je  pars  avec 
»  Gracioso  que  je  méprise,  que  je  hais,  quand 
»  je  vous  aime  ,  Auguste  !  Je  ne  vous  l'avais 
»  jamais  avoué,  parce  que  vous  avez  quatorze 
»  ans,  que  j'en  ai  quinze,  que  vous  êtes  des- 
»  tiné  à  être  quelque  chose  au  monde ,  et 
«  que  je  suis  une  pauvre  fille  née  dans  une 
»  écurie,  une  voltigeuse  ,  une  saltimbanque 
»  enfin  ,  comme  les  bourgeois  nous  appellent 
»  en  nous  applaudissant.  Adieu.  Votre  amour 
»  était  une  folie  ;  je  l'avais  bien  senti ,  puis- 
»  que  je  vous  ai  traité  en  frère  et  pas  en 
»  amant;  il  eût  fait  mon  bonheur  si  nous 
»  avions  été  libres  et  égaux.  Vous  vous  con- 
»  solerez,  moi  je  vous  aimerai  toute  la  vie ,  et 
»  je  serai  bien  à  plaindre. 

»  Margarita.  » 
Ai-je  besoin  de  dire  l'effet  que  cette  lettre 
produisit  sur  moi?  Vingt  fois  je  la  lus  et  relus, 
vingt  fois  elle  me  fit  répandre  d'abondantes 
larmes.  Elle  me  parut  touchante,  éloquente, 
et  j'en  fus  si  surpris,  si  affligé,  que  je  ne  m'a- 
perçus pas  quelle  fourmillait  de  fautes  d'or- 
thographe :  l'amant  l'emportait  sur  l'élève  de 
seconde. 

VII. 

Deux  ans  après,  —  c'était  en  octobre  1811, 
je  vins  pour  la  première  fois  à  Paris.  Un  soir 
que  je  me  promenais  au  boulevard  du  Tem- 
ple, courant  tous  les  petits  spectacles,  en  vé- 
ritable échappé  de  collège  ,  je  vis  ,  de  loin  , 
venir  du  côté  où  j'étais  une  femme  portant 
un  enfant  sur  son  sein.  Une  capote  de  perkale 
blanche  et  un  voile  de  gaze  enveloppaient  la 
tête  de  cette  jeune  mère.  Sa  taille  svelte  se 
dessinait  à  ravir  sous  une  robe  d'étoffe  lé- 
gère, propre,  mais  d'une  forme  déjà  ancienne. 
Elle  marchait  doucement,  berçant  son  nour. 
risson  qui  s'endormait  à  la  mamelle,  et  cher. 
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chant  si  peu  à  attirer  les  regards  des  passans  , 
que  moi,  curieux  à  qui  rien  n'échappait,  je 
ne  la  remarquai  pas  d'abord.  Cependant , 
quand  elle  passa  pr^s  de  moi ,  elle  s'arrêta  , 
poussa  un  cri  de  surprise  qu'elle  s'efforça 
trétouffer,  et  hâta  le  pas  comme  pour  ni'é- 
chapper.  Ce  mouvement  subit  et  cette  excla- 
mation que  j'avais  saisie  an  passage  m'éton- 
nèrentjjeme  retournai,  je  regardai  cette 
femme  qui  hfttaitle  pas,  puis  je  courus  après 
elle.  Plus  j'avançais,  plus  il  me  semblait  que 
cette  démarche  légère,  cette  tournure  décente 
et  gracieuse ,  ne  m'étaient  pas  inconnues.  Je 
la  dépassai  pour  me  retourner  ensuite.  «  Mar- 
garita  .  n'est-ce  pas  vous?  »  lui  dis-je  à  voix 
basse  en  la  poussant  doucement  du  coude.  Je 
n'avais  pu  encore  apercevoirson  visage  qu'elle 
détournait;  mais,  par-dessus  son  épaule,  j'a- 
vais vu  celui  de  son  enfant.  Je  ne  puis  plus 
douter  alors  ;  cet  enfant  était  mulâtre  ;  il 
paraissait  avoir  de  huit  à  dix  mois. 

— Quoi  !  TOUS  ici ,  Margarita  ?  Quel  hasard  ! 

— Oui,  un  hasard,  monsieur  Auguste  ;  mais 
un  hasard  malheureux. 

—  Malheureux,  non  pas  pour  moi,  car  j'ai 
une  grande  joie  à  vous  retrouver. 

—  Et  moi ,  une  grande  honte,  monsieur. 
J'espérais  bien  ne  jamais  tous  rencontrer.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  à  me  reprocher  de  vous 
avoir  oublié... 

— Bonne  Margarita!  j'ai  souvent  aussi  pensé 
à  Tout ,  à  vos  succès  au  cirque  de  Roanne ,  à 
nos  rendez-vous  sous  les  branches  du  brugno- 
nier...  à  votre  départ  si  prompt,  si  inattendu. 

—  Et  qui  a  dû  me  rendre  si  méprisable  à 
vos  yeux,  n'est-ce  pas? 

—  Méprisable!  non.  Margarita;  j'ai  cru  à 
votre  billet  comme  à  la  vérité  même.  Celui 
que  j'ai  méprisé  ,  c'est  ce  Gracioso.  Le  jour 
où  je  remarquai  pour  la  première  fois  ses  at- 
tentions pour  vous  ,  il  me  fut  odieux,  et  quand 
je  sus  quelle  tyrannie  il  exerçait  sur  vous , 
j'aurais  voulu  pouvoir  le  tuer,  le  monstre! 

— Paix  !  monsieur  .\uguste  ;  il  est  mon  mari, 
et  je  n'ai  pas  besoin  que  vous  m'appreniez  à 
le  désaimer. 

—  Votre  mari,  Gracioso  le  paillasse  !  tous, 
Margarita,  sa  femme  ! 

—  Et  voilà  mon  enfant ,  monsieur. 

—  Du  moins  se  conduit- il  bien  avec  vous? 

Elle  soupira ,  et  de  grosses  larmes  tombè- 
rent sur  la  joue  de  son  fds.  Quand  elle  put 
parler  : 

—  Il  a  été  pour  moi  plus  rigoureux  que 
mon  père.   Je  suis  sa  victime ,   et  vous  me 

-  voyez  à  la  fois  mariée  et  veuve. 

—  Il  vous  maltraite ,  il  vous  bat  peut-être  ! 

—  Il  m'a  quittée  déjà  plusieurs  fois  pour 
s'attacher  à  des  femmes...  quelles  femmes, 
monsieur  Auguste!...  Je  n'ai  le  droit  de  mé- 
priser personne,  mais  celles-là  ! 

— •  Et  vous  avez  souffert  qu'il  revînt  à  vous! 

—  Comment  l'aurais-je  empêché  ?  Ne  sa- 
vez-TOus  pas  qu'il  me  maîtrise,  qu'il  m'effraie  ; 
c'est  le  mauvais  génie  acharné  sur[moi.Lebon 
Dieu  m'a  livrée  à  lui  sans  force,  sans  défense, 
et  j'obéis  comme  une  esclave.  Je  vous  quitte: 
il  m'attend  peut-être ,  car  hier  il  m'a  laissée 
sans  ressources,  sans  pain,  avec  ce  pauvre 
innocent  qui  n'en  peut  mais,  et  qui  souffre 
comme  moi.  Il  m'a  déclaré  qu'il  m'a  engagée 
dans  une  troupe  qui  va  en  Italie ,  et  que  nous 
partons  demain. 

Margarita  regardait  avec  inquiétude  autour 
d'elle,  en  disant  cela  : 

—  S'il  me  voyait  avec  vous,  qu'il  accuse 
sans  cesse  dans  ses  menaces  et  dans  ses  accès 


de  fureur  de  m'avoir  ensorcelée,  il  TDus  tue- 
rait et  moi  aussi;  moi.  tantmicux;  mais  vous.. 
Adieu,  monsieur  Auguste;  adieu  pour  la  der- 
nière fois.  Je  suis  bien  aise  et....  désolée  de 
vous  avoir  revu. 

Ellemetendit  la  main,  que  je  baisai  comme 
autrefois;  elle  disparut  ;  et  depuis  je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  de  la  pauTre  Margarita. 
A.  3x1. 
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Excursions  dans  l'i&mérique  mé-* 
ridionale  ,  le  nord  -  ouest  des 
Etats-Unis  et  les  Antilles ,  1812 
à  182^. 

P.VR  M.  CHARLES  WlTERTOrt ,  ÉCUYER. 

Le  but  du  premier  voyage  de  M.  Waterton 
à  la  Guiane  ci-devant  Hollandaise  paraîtra 
assurément  fort  singulier.  Il  avait  mission 
d'obtenir  des  naturels  des  contrées  qu'il  allait 
visiter  le  secret  d'un  poison  renommé  parmi 
eux;  il  devait,  par  tous  les  moyens  possibles, 
s'en  procurer  une  certaine  quantité ,  et  l'en- 
voyer en  Suisse  pour  y  renouveler  les  expé- 
riences qu'il  aurait  faites  aidé  des  indigènes. 
C'était  dame  principalement  pour  la  recher- 
che du  wourali  que  l'auteur  s'était  mis  en 
frais.  Le  wourali  est  le  produit  d'une  sorte  de 
vigne  sauvage.  Atteint  de  l'une  des  flèches  em- 
poisonnées avec  cette  liqueur ,  un  animal 
éprouve  au  bout  de  quelques  minutes  une 
sorte  de  torpeur,  d'engourdissement,  il  meurt 
comme  asphyxié,  et  sans  paraître  éprouver  de 
grandes  souffrances.  Cette  circonstance  fut 
remarquée  avec  plaisir  par  M.  W  aterton  et 
encouragea  sa  sensibilité  à  essayer  le  poison 
-  sur  des  oiseaux ,  des  chiens ,  des  bœufs  et  au- 
tres animaux.  Il  put  s'assurer  ainsi  que  la 
mort  plus  ou  moins  prompte  dépendait  de  ta 
quantité  de  liqueur  employée.  De  retour  en 
Angleterre,  l'auteur  fit  une  découverte  plus 
importante  .-  c'est  le  moyen  de  combattre  ef- 
ficacement les  effets  du  wourali.  Après  en 
avoir  introduit  une  forte  dose  dans  l'épaule 
d'une  ânesse  ,  qui ,  au  bout  de  dix  minutes , 
mourut  en  apparence ,  il  fit  pratiquer  une  in- 
cision dans  sa  trachée-artère,  et  pendant  qua- 
tre heures  sans  interruption  on  lui  gonfla  les 
poumons  avec  un  soufflet.  Au  bout  de  ce  temps 
elle  se  leva  sans  paraître  éprouver  ni  agitation 
ni  douleur.  Elle  fut  tout«fois  languissante 
pendant  plus  d'un  an ,  mais  reprit  ensuite  son 
embonpoint  et  sa  vivacité.  «  Le  lecteur  sen- 
»  sible  sera  bien  aise  d'apprendre,  dit  M.  Wa- 

•  terton  ,  que  le  comte  Fercy  ,  depuis  duc  de 
n  Northumberland  (que  nous  avons  vu  à  Pa- 
»  ris),  prenant  pitié  des  malheurs  de  l'ânesse, 
»  l'envoya  de  Londres  à  la  campagne.  Là  ,  on 

*  ne  la  chargea  d'aucun  fardeau ,  et  elle  finit 
»  ses  jours  en  paix.» 

Cependant  M.  AVaterton  n'avait  pas  entre- 
pris ce  voyage  pour  nous  enrichir  seulement 
d'une  nouvelle  espèce  de  poison.  Dans  cette 
excursion ,  et  les  deux  autres  qu'il  fit  ensuite 
au  milieu  des  déserts  de  Démérary  et  d'Em- 
quibo,  il  recueillit  aussi  une  grande  quantité 
d'oiseaux  au  plumage  brillant  et  varié ,  et 
dont  il  nous  apprend,  avec  beaucoup  desoin, 
.  la  forme ,  les  habitudes ,  le  genre  de  nourri- 


ture. M.  Waterton  a  eu  la  douleur  d'en  tuer 
un  certain  nombre  pour  les  observer  de  plus 
près;  mais  aussi  comme  il  prend  chaudement 
leur  défense  lorsque  quelques-uns  d'eux  ont 
été  l'objet  d'imputations  calomnieuses.  C'est 
ainsi  qu'il  détruit  celle  qui  s'est  propagée  parmi 
les  habitans  de  la  Guiane,  par  le  nom  qu'ils 
ont  donné  au  joli  oiseau  appelé  le  Ictte-clièvre. 
Ils  sont  persuadés  en  effet  qu'il  leur  enlève 
une  pinte  de  lait  de  ces  animaux  et  de  leurs 
vaches,  tandis  que  notre  voyageur  s'est  assu- 
ré que  cet  oiseau  ne  s'attache  à  leurs  pis  que 
pour  enlever  les  insectes  qui  les  tourmentent 
et  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Quant  au  '.•ampire^  autre  oiseau  de  ces  cli- 
mats, qui,  si  vous  dormez  la  nuit  en  plein  air, 
ou  seulement  avec  la  fenêtre  ouverte ,  vient 
sucer  votre  sang,  M.  Waterton  fait  observer, 
à  sa  justification ,  qu'il  fait  cette  opération 
avec  une  adresse  si  parfaite  que  le  sucé  ne  se 
réveille  même  pas  et  ne  s'en  aperçoit  que  le 
lendemain  matin.  C'est  d'ailleurs ,  suivant  sa 
remarque ,  un  chirurgien  naturel  qui,  lorsque 
vous  avez  besoin  d'une  saignée,  tous  dispense 
de  la  payer.  Nous  avons  en  Europe  des  vam- 
pires beaucoup  moins  désintéressés. 

Ce  fut dansson  troisième  voyagea  la  Guiane 
que  l'écuyer  britannique  exécuta  la  dange- 
reuse entreprise  de  s'emparer  d'un  caïman 
vivant.  Le  monstre  avait  bien  le  cou  engagé 
dans  une  corde  qui  avait  été  disposée  avec  art 
pour  cet  effet;  mais  les  Indiens  voulaient, 
sans  l'approcher,  le  tuer  à  coups  de  flèches, 
et  M.  Waterton  tenait  à  l'avoir  en  vie.  Il  or- 
donna donc  de  le  tirer  seulement  dans  le  sa- 
ble. «Lorsqu'il  fut  à  deux  pas  de  moi,  ajoute- 
»  t-il,  je  m'élançai  et  sautai  sur  son  dos  en 
»  faisant  un  demi  tour  au  même  instant ,  en 
»  sorte  que  je  me  trouvai  assis  le  visage  tour- 
»  né  convenablement;  je  saisis  aussitôt  ses 
»  jambes  de  devant,  et,  en  y  mettant  toutes 
»  mes  forces  ,  je  les  tordis  sur  son  dos  :  de 
»  cette  manière ,  elles  me  servaient  de  bride.  » 
Certes  il  faut  toute  la  foi  que  donnent  les  ré- 
cits naïfs  de  M.  Waterton  pour  n'élever  aucun 
doute  sur  ce  merveilleux  exploit.  Comme  c'est 
un  grand  citateurdela  mythologie,  il  se  com- 
pare au  musicien  Arion  voyageant  sur  le  dos 
d'un  dauphin;  c'est  trop  modeste.  Notre  voya- 
geur, à  cheval  sur  un  crocodile,  avait  bien 
le  droit  de  s'assimiler  à  Hercule  terrassant  le 
lion  de  Némée.  Je  doute,  au  surplus,  que  nos 
plus  hardis  investigateurs  des  contrées  loin- 
taines veuillent  renouveler  l'expérience  pour 
s'assurer  de  sa  véracit»?. 

Dans  son  quatrième  et  dernier  voyage , 
l'auteur  a  parcouru  une  partie  des  Etats- Unis: 
sa  bienveillance  universelle,  qui  va  jusqu'à 
plaindre  les  jésuites  expulsés  du  Brésil ,  ne 
s'est  pas  démentie  à  l'égard  des  Américains. 
Loin  de  faire  leur  satire ,  comme  mistriss 
Trollop ,  il  les  déclare  un  peuple  poli  et  bon, 
de  très-bonne  humeur,  de  fort  bonne  compa- 
gnie .  et  s'exprimant  dans  un  anglais  beau- 
coup plus  pur  que  les  habitans  mêmes  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  ne  se  rencontre  avec  la 
dame  voy.igeuse  que  dans  un  seul  des  repro- 
ches qu'elle  leur  fait:  l'usage  immodéré  de  la 
pipe.  Encore  le  charitable  écrivain  fait-il  ob- 
server qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  des 
peuples,  puisque  les  Anglais  mangent  de  la 
venaison  faisandée,  les  Français  des  grenouil- 
les .  et  les  Russes  des  chandelles. 

C'est  dans  ce  quatrième  voyage,  qu'après 
avoir  visité  aussi  nos  colonies ,  sur  lesquelles 
il  donne  peu  de  détails,  M.  Waterton  revint  à 
Démérary  et  y  fit  une  découTertç  remarqua^ 
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ble:  c'est  celle  d'une  sorte  Je  singe  de  la 
grande  espèce  ,  plus  miiproché  encore  ,  dans 
ia  chaîne  des  élres,  du,  la  conformation  de 
rhomme  que  \'ho:nme  des  bois  ou  l'ora/ig- 
oiitan.  Il  en  a  fait  graver  la  figure  en  tête  de 
son  ouvrage ,  et  elle  offre  vraiment  avec  la 
face  humaine  une  ressemblance  presque  ef- 
frayante. Le  philosophe  Maillet,  qui.  sous  l'a- 
nagramme dj  Telliamed,  écrivit  un  livre  dans 
le  dernier  siècle  ,  pour  établir  que  l'homme 
était  un  singe  perfectionné,  se  fut  p4mé  d'aise 
en  contemplant  celte  pièce  à  l'appui  de  son 
système.  L'écrivain  anglais,  moins  tranchant, 
y  voit  seulement  une  nouvelle  espèce  d'animal, 
non  comprise  dans  nos  classifications. 


Les  îles  Sandwich. 

A  l'époque  où  le  capitaine  Cook  découvrit 
les  îles  Sandwich ,  elles  se  trouvaient  sous 
l'empiredes  plus  hideuses  superstitions;  treize 
ou  quatorze  ans  après,  c'est-à-dire  en  1790, 
Vancouver  y  affermit  la  puissance  du  roi  Ta- 
mehameha.  Différens  actes,  tels  que  la  mort 
de  Cook,  l'assassinat  du  lieutenant  Hcrgest,  la 
saisie  par  trahison  d'un  vaisseau  américain  , 
rendirent  les  bùtimons  marchands  réservés 
dans  leurs  communications  avec  des  sauvages 
qui  paraissaient  d'un  caractère  si  féroce;  mais 
dès  qu'on  sut  que  les  auteurs  de  ces  attentats 
avaient  été  punis  par  Tamehamcha,  et  quand 
le. caractère  de  celui-ci  fut  mieux  connu  par 
les  voyages  de  Vancouver  et  d'autres  naviga- 
teurs, tous  les  vaisseaux  naviguant  dans  l'O- 
céan pacifique  désirèrent  visiter  ces  îles.  Plus 
tard  il  s'y  établit  un  marché  pour  la  vente 
des  productions  indigènes  :  les  naturels  appri- 
rent à  échanger  contre  des  piastres  espagnoles 
et  des  babils  enropéensle  produit  de  leur  sol 
et  de  leur  industrie,  et  différens  étrangers  ,  à 
l'instigation  du  roi ,  se  déterminèrent  à  s'éta- 
blir dans  les  îles.  Les  chefs  insulaires,  ù  l'imi- 
tation de  leur  souverain  .  commencèrent  à 
s'habiller  A  l'européenne.  Un  fort  fut  construit 
pour  la  défense  de  la  capitale  Uonororu,  dans 
l'île  d'Owyhee ,  et  un  certain  nombre  de  na- 
turels furent  dressés  au  maniement  des  armes 
à  feu.  Le  port  du  monarque  fut  bientôt  rem- 
pli de  baiimens  de  toulesles  nations,  et  main- 
tenant cette  ville  a  l'air  d'une  colonie  euro- 
péenne. 

La  découverte  du  bois  de  sandal  dans  les 
montagnes  a  donné  naissance  à  une  brandie 
de  commerce  importante:  plusieurs  aventu- 
riers, particulièrement  venant  des  Etats-Unis, 
se  sont  fixés  dans  ces  îles  pour  l'acheter  des 
naturels.  La  Chine  leur  offrit  à  peu  de  dis- 
tance un  excellent  marché  pour  son  débit;  les 
productions  de  ce  pays  furent  apportées  en 
retour  aux  îles  Sandwich,  et  ainsi  furent  je- 
tées les  bases  d'un  commerce  qui  dure  depuis 
celte  époque.  Tamehameha ,  après  avoir  vu 
son  pays  sortir  de  la  barbarie  par  la  sagesse 
de  ses  mesures  ;  après  lui  avoir  assuré  plusieurs 
autres  avantages  imporlans,  mourut  en  mai 
1819.  Il  avait  été  le  l'ierrc-le-Grand  des  îles 
Sandwich  ,  cl  sa  perle  fut  vivement  sentie  par 
ses  sujels. 

Son  fils  Pvio-Rlo  accomplit  la  plus  grande 
innovation  que  le  pays  ait  encore  subie;  il 
ordonna  la  destruction  de  toutes  les  idoles  et 
déclara  que  la  religion  chrétienne  serait  à  l'a- 
venir la  religion  de  l'étal.  11  abolit  le  Tabout, 
cette  espèce  de  it-to,  si  funeste  aux  intérêts 
du  pays  cl  51  lyrannique  pour  les  habitans, 


parliculi(^nent  pour  les  femmes,  qui  ,  à 
partir  de  cette  épofpie ,  furent  traitées  sur  le 
pied  d'égalité  avec  les  hommes. 

A  cette  même  époque,  c'est-ù-direvers  1820, 
les  missionnaires  n'avaient  point  encore  péné- 
tré dans  les  iLs  Sandwich;  mais  il  en  arriva 
plusieurs  des  Etals-Unis  ,  et  ils  commencèrent 
aussii6l  l'exercice  de  leur  profession.  La  fem- 
me de  l'ancien  roi  fut  la  première  qui  em 
brassa  la  religion  chrétienne,  quoiqu'en  1819 
le  régent  Bohi,  et  un  autre  personnage  de  lile 
d'Uwylieo,  eussent  déjà  été  bqitisés  par  l'au- 
mônier de  VUranic  ,  bâtiment  commandé  par 
le  capitaine  Freycinet. 

Rio-Riofutteilemenlcharmé  des  idées nou- 
vellesqu'il  avait  acquises  par  ses  relations  avec 
les  missionnaires ,  qu'il  voulut  venir  en  Eu- 
rope visiter  lui-même  un  pays  qui  fournis- 
sait de  si  belles  marchandises  et  une  morale 
si  tolérante.  On  sait  qu'd  mourut  à  Londres 
avec  la  reine  ,  son  épouse,  et  que  leurs  corps 
furent  reconduits  aux  îles  Sandwich  par  le 
capitaine  Byron. 


La  Guadeloupe  en  ï§?4. 

La  Guadeloupe  a  un  aspect  vraiment  en- 
chanteur; une  fraîche  verdure  semble  y  an- 
noncer un  printemps  éternel.  L'entrée  de  la 
Pointe-à-1'ilre  est  dilficile;  elle  est  hérissée  de 
nombreux  écuells,  qui  réclament  la  présence 
d'un  pilote  habile.  D'un  côté,  elle  est  défen- 
due par  un  petit  fort  ;  de  l'autre  par  une  bat- 
terie qu'on  dirait  sortir  de  la  mer ,  ombragée 
par  le  maigre  feuillage  du  cocotier.  Un  gar- 
dien y  demeure  ;  son  devoir  est  d'annoncer 
par  des  signes  convenus  ,  depuis  le  lever  de 
i'aurorcjusqu'au  coucher  du  soleil,  les  voiles 
qui  apparaissent  à  l'horizon.  La  rade  est 
vaste,  mais  limitée  par  des  bancs,  elle  n'offre 
que  dans  certains  points  un  mouillage  sûr. 
Une  partie  ,  très  rapprochée  du  rivage  ,  est 
occupée  par  les  bàtimens  marchands  ,  qui, 
pour  approvisionner  la  métropole,  viennent 
prendre  des  chargemens  de  sucre ,  de  café , 
de  coton,  de  toutes  les  productions,  en  un 
mot  ,  qui  font  la  richesse  commerciale  de 
cette  île.  Leur  nombre  est  si  grand  en  novem- 
bre et  quelque  temps  avant  l'hivernage  (juil- 
let), que  de  loin  on  dirait  une  forêt  de  mais 
dressés  sur  un  vaste  plancher  ;  car ,  entre  les 
navires ,  on  aperçoit  à  peine  la  mer  qui  les 
porte.  Des  pirogues  légères  la  sillonnent  con- 
tinuellement aux  cris  joyeux,  aux  chansons 
langoureuses  de  quelques  nègres.  Elle  est  en- 
tourée de  collines  couvertes  de  bananiers  et 
d'orangers  ,  d'habitations  charmantes  ,  de 
points  de  vue  très-pilloresques,  de  petites  îles 
bien  boisées.  Une  chaîne  de  montagnes  héris- 
sées d'arbres  vieux  comme  le  monde,  oii  l'on 
distingue  le  volcan  de  Soufrière  ,  sépare  cette 
ville  de  la  15asse-Terre ,  résidence  des  princi- 
pales autorités  de  la  colonie.  Dans  les  nuit:; 
orageuses,  si  communes  pendant  la  mauvaise 
saison,  ce  rideau  semble  destiné  à  caclier  des 
incendies  immenses,  donl  les  flammes  ,  à  cha- 
que instant,  s'élèvent  avec  un  éclat  surprenant 
pour  disparaître  aussitôt.  Jamais,  en  effet,  je 
n'ai  vu  d'éclairs  aussi  vifs  se  succéder  avec 
une  telle  rapidité. 

La  Poinle-à-Pitre,  très  spacieuse  et  très- 
peuplée  ,  est  le  Paris  de  nos  Antilles  :  lesrues, 
larges  et  bien  percées,  sont  bordées  de  mai- 
sons bien  alignées,  moins  basses  et  mieux  bâ- 
ties que  celles  de  la  Martinique.  Rouges,  gri- 


ses ou  d'une  blancheur  éclatante  à  l'extérieur, 
elles  soiit  le  plus  généralement  en  pierres  , 
couvertes  en  tuiles  et  ornéi'S  de  vastes  bal- 
cons. Les  voitures  roulent  à  toutes  les  heures, 
les  logemens  sont  rares  et  hors  de  prix; 
l'étranger  ne  trouve  que  des  pensions  très- 
chères. 

Au  milieu  du  jour,  on  est  sédentaire  par 
force  ;  la  température  est  accablante,  il  faut 
attendre  le  soir  pour  respirer  à  son  aise  et 
pour  voir  les  dames.  Il  y  en  a  de  jolies ,  mais, 
en  général,  la  chaleur  tropicaine  empêche  les 
roses  et  les  lis  d'embellir  leurs  attraits;  elles 
sont  pâles  et  ont  besoin  de  parure  ;  aussi  ai- 
ment-elles le  luxe  de  la  toilette,  et  les  modes 
les  plus  nouvelles  leur  sont  journellement  ex- 
pédiées de  Paris  par  tous  les  bàlimens  qui 
partent  pour  la  colonie.  On  peut  dire  que  la 
Guadeloupe  est  plus  avancée  sous  ce  rapport 
que  les  deux  tiers  de  nos  départemens. 

JNégligées  par  leurs  maris,  et  dédaignéesdes 
blancs  qui  leur  préfèrent  la  négresse  au  teint 
d'ébène  et  au  sang  de  feu  ,  elles  passent  une 
partis  du  jour  s\ir  un  canapé,  écoutant  les 
l}étojf'es  que  leurs  cocoiti'.s  vont  ramasser  le 
matin  par  la  ville  pour  les  répéter  à  leur  ré- 
veil. Les  cocottes  sont  des  femmes  de  cham- 
bre, et  elles  appellent  pétofies  ce  que  nou.ï 
appelons  des  cancans.  Ainsi  retirées  et  aban- 
données, ce  n'est  que  dans  la  vie  intime  qu'on 
peut  apprécier  leur  caractère  et  leur  esprit  ; 
mais  timides,  peu  habituées  au  monde  (jui  les 
fuit  ou  qu'elles  dédaignent,  elles  causentpeu, 
questionnent  rarement .  ne  répondent  qu'à 
demi. 

Le  créole  fut  long-temps  suffisant  et  vani- 
teux ;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  cet  orgueil 
excessif  commence  à  diminuer.  La  bienveil- 
lance et  l'hospitalité  des  habitans  envers  les 
Européens  fout  de  la  Pointe-à-Pitre  un  séjour 
fort  agréable  pour  ceu.x  surtout  qui  aiment 
la  musique  et  la  danse;  car,  dans  toutes  les 
familles,  les  arts  d'agrément  sont  cultivés 
avec  soin. 


Blœurs  politiques  du  Canada. 

Les  femmes  ont .  au  Canada  ,  le  privilège 
d'aller  donner  leurs  votes  aux  élections  aus.si 
bien  que  les  hommes.  Lors  des  dernières  éjec- 
tions, où  le  colonel  Baley  fut  nommé  à  la  lé-  . 
gislature,  comme  il  y  avait  rivalité  entre 
MM.  Lille  et  V>'llklnson,  il  n'y  eut  pas  moins 
de  trente-cinq  dames  qui  se  rcndu-ent  aux 
huslings  pour  déposer  leurs  voles  en  sa  faveur. 
Ces  dames  étaient  ou  des  veuves  ou  des  de- 
moiselles. On  remarqua  qu'il  n'y  eut  qu'une 
femme  mariée  ,  probablement  eulraîuee  par 
les  autres,  qui  vota.  Cependant  il  arrive  sou- 
vent que  la  femme  vote  d'un  côté  et  le  mari 
de  l'autre,  dans  les  mêmes  ou  dans  différentes 
élections,  suivant  les  droits  que  leur  donnent 
leurs  propriétés.  Au  mois  de  mai  1 8.32,  il  y  eut 
une  contestation  à  l'élection  de  Montréal,  qui 
dura  environ  un  mois ,  et  pendant  laquelle  il 
y  eut  deux  cent  vingt-cinq  femmes  qui  votè- 
rent. L'un  des  candidats  était  un  Irlandais;  il 
y  eut  quatre-vingt-quinze  dame*  qui  donnè- 
rent leurs  voles  pour  lui.  L'autre  gentleman 
était  M.  Stanley  Bagg,  citoyen  ties  Etals-Unis, 
naturalisé  au  Canada;  cent  quatre  femmes 
votèrent  en  sa  faveur.  Les  autres  vingt-six 
femmes  qui  s'étaient  présentées  ne  firent  pas 
usages  de  leurs  droits  politiques.  Plusieurs 
dames  prirent,  dans  cette  circonstance,  le  par- 
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ti  contraire  A  cdui  qu'avaiont  embrassé  leurs 
maris  ;  as  derniers  ne  s'en  formalisèrent 
pas.  {.foiirnal  de  la  Manno.) 


rJariage  d'une  princesse  turque. 

Une  feuille  de  Berlin  contient  une  lettre  in- 
téressante écrite  par  un  témoin  oculaire,  et 
signée  L.  S.,  sur  le  mariige  de  la  sultane  Sa- 
licha  (Salihhéh)  avec  Ali  Haclia  ,  dont  nous 
empruntons  les  passages  suivans.  en  laissant 
de  côté  tousceux  qui  déji  ont  été  publiés  dans 
les  diverses  feuilles: 

Le  mariage  d'une  princesse  turque  est  un 
évéuement  les  plus  extraordinaires  dans  les 
ar.nalesde  1  histoire  ottomane,  et  cequ'il  y  a 
déplus  extraordinaire  encore,  c'est  d  avoir 
permis  aux  liilesdc  1  empereur  de  Turquie  de 
transporter  le  sang  du  calife  dans  les  veines 
de  leurs  eufans,  cl  ji.ir  li  que  le  trône  de  Mos- 
lemins  pasie  de  la  ligne  niasculnie  à  la  ligne 
féminine.  Le  sultan  .Vchuiet  III  fut  le  dernier 
qui,  au  couimenceraenldudli-huitièmesiécle, 
donna  l'ur.e  de  ses  filles  en  mariage  i  un  des 
grands  de  son  empire.  Les  préparatifs  qu'a 
exigés  la  fête  donnée  à  celte  occasion  ont 
occupé  toute  l'attention  et  les  monieus  du  mo- 
narque. On  peut  affirmer  que  journellemeiit 
lequartdela  population  de  t^onstunliaopliî 
se  rendait  soit  ù  pied,  soit  en  voitures  attelé.'s 
de  bcpufs  ,  soit  par  eau ,  à  Dolmalagdselie 
(Théâtre  des  Fées).  Le  caractère  elles  mœurs 
du  peupleturcse  développaient  dans louteleur 
origiualité:  on  voyait  les  vieillards,  les  jeunes 
gens,  les  femmes,  et  mOme  Ifs  enfaiis,  qui 
n'ont  pas  de  plus  grande  jouissance  que  le 
repos,  entassés  eu  masse,  les  jambes  croisées, 
regardant  avec  complaisance  tous  les  jeux  et 
les  divertissemens  occasionnés  par  celte  fêle. 
La  seule  jouissance  des  Turcs  git  dans  le  café 
et  la  pipe.  Ils  avalent  à  longs  traits  l'essence 
du  moka  et  regardent  avec  une  certaine  sa- 
tisfaction les  nuages  que  forme  la  fumée  de 
leur  pipe.  Ils  se  suffisent  h  eux-mêmes:  ils 
sont  ce  qu'ils  paraissent  être,  ne  veulent  point 
être  dérangés.  Les  hommes  sont  toujours  sé- 
parés des  femmes,  et  1  approche  de  ces  der- 
nières était  empêcliée  par  un  rang  de  soldats 
qui,  lorsqu'on  voulait  voir  ces  dames  de  près, 
repoussaient  les  individus  en  disant.  «  Ceci  est 
sacré.»  Les  fenimis,  dont,  pendant  le  jour,  le 
nombre  surpassait  du  double  celui  des  hom- 
mes, s'éloignaient  à  l'entrée  delanuiî.  Après 
.  huit  jours  de  fêtes  sans  interrsiplion.  on  con- 
duisit le  neuvième  le  trésor  de  la  fiancée  p:,r 
un  chemin  aplani  tout  exprés,  du  sérail  du 
sultan  au  p. dais  que  la  princesse  doit  habiter 
avec  son  mari.  Le  douiiéme  enfin  était  destiné 
à  réunir  les  deux  époux.  Quoique  le  cortège 
qui  l'accompagnait  ne  dût  se  mettre  en  mar- 
che qu'à  l'heure  du  midi,  désignée  par  l'ora- 
cle comme  la  plus  favorable,  déjà,  dès  l'aube 
du  jour,  la  foule  garnissait  l'avenue  de  deux 
lieues  de  longueur.  Ccnl  cinquante  raille  spec- 
tateurs au  moins  attendaient  le  cortège,  que 
précédaient  quelques  étrangers  et  leur  suite. 
Parmi  eux  se  faisaient  remarquer  llussein- 
Pacha,  si  célèbre  par  l'anéantissement  du 
corps  des  janissaires,  ainsi  que  Mustapha-Pa- 
cha ,  ancien  favori  du  Grand-Seigneur. 

Tous  étaient  montés  sur  des  coursiers  de 
pure  race  ara.be;  ensuite  venaient  les  ministres 
de,  la  Porte  et  les  visirs  .\chmet  et  Pvamkor- 
Pacha,lé  capitaine-pacha,  leséraski?r-divan  : 
api-ès  eux  le  giand-visir  et  le  muphti.  Tous,  à 


l'exception  du  dernier,  vêtus  simplement  à 
l'européenne,  habit  bleu  ,  collet  f  auge  brodé 
et  épaulettcs  en  or.  Tous  ces  hauts  dignitai- 
res, ainsi  que  l'armée  turque,  poit.'ut  le  bon- 
net rouge  désigné .  d'apré.s  le  nom  de  ville  de 
Fez  ou  Maroc.  Ensuite  venaient  à  cheval  le 
kisslar-aga  avec  environ  trente  ou  quarante 
eunuques,  ainsi  quelcschambellansimpériaux 
et  les  piges.  Enfiiion  voyait  paraître  la  voilure 
toute  dorée  de  la  princesse,  suivie  à  peu  prés 
de  quaranl:3  à  cinquante  autres  équipagi's  con- 
tenant les  dames  de  la  cour  et  lesdamcsd'lion- 
neur  de  la  princesse:  toutes  étaient  voilées, 
(les  voilures  étaient  suivies  de  quelques  esca- 
drons de  cavaliers  qui'formaienl  le  cortège. 

«  Arrivé  devant  le  palais,  le  fiancé,  super- 
be homme,  âgé  de  40  ans.  qui  malgré  sa  basse 
extraction,  réunit  un  extériL'ur  agréable  à  des 
manières  nobles  (il  était  ci-devant  l'eselavc  du 
séraskier-pacha  :,  vola  au-devant  de  sa  fiancée, 
pour  la  tr.iiisporler  dans  ses  bras  jusqii'à  ses 
appartemens.  Arrivé  là,  et  conforraémeiit  au 
cérémonial  prescrit,  il  la  place  doucement  sur 
un  sopha.  s'éloigne  respectueusement  et  pris 
sa  souveraine  dédaigner  jeter  les  yeux  sur  le 
premier  de  ses  esclaves  :  il  1  invite  à  se  dévoi- 
ler, il  lui  offre  des  fruits  et  des  rafraicliisse- 
mens  .  et  enlin  .  après  quehpî'oppositioii .  il 
parvient  à  obtenir  qu'elle  se  dévoilect  iju'elle 
accepte  un  petit  repas,  après  lequel  1 1  prin- 
cesse se  relire  dans  ses  apjiartemens .  où  son 
époux  la  suit  bientôt  après.  Le  sultan  Mah- 
moud a  donné  dans  celte  circonstance  une 
nouvelle  preuve  de  ses  lumières  (on  sait . 
d'après  l'histoire  ancienne  desOitoman?. qu'il 
était  d'usage  d'étrangler  en  naissant  tous  les 
enfans  de  frères  et  sœurs  maries  .ainsi  que  des 
filles  du  Sultan)  en  déclarant  à  sa  fille  et  à  sou 
gendre  que  l'époque  de  Ij  barbarie  était  pas- 
sée pour  la  Turquie,  et  que  les  e-ifans  prove- 
nans  de  ce  mariage  devaient  rester  envie.  » 


Une  esécuîioa  en  Perse. 

Pendant  mon  séjour  à  Téhéran  ,  je  fus  té- 
moin d'un  spectacle  horrible.  Une  femme  du 
harem  avait  été  condamnée  à  mort.  Une  cu- 
riosité ,  bien  excusable  chez  un  voyageur, 
triompha  de  mes  sentimens  d'humanité  et  me 
porta  à  assibler  au  supplice  de  celt;;  m.,iheu- 
reuse.  La  foule  des  spectateurs  était  sigra.ide, 
que  j'eus  beaucoup  de  difficulté  à  me  procu- 
rer une  place  d'où  je  pusse  bien  voir.  Devant 
le  harem,  sur  un  tertre  élevé  à  cet  effet ,  on 
avait  i-t.ibli  un  grbs  mortier  en  bronze,  auprès 
duquel  était  un  boule-feu  ai£e  la  m.!ciîe  allu- 
més, r.ienlôtje  vis  les  .officiers  ai  justice  per- 
cer la  foula ,  en  se  faisant  faireplace  à  grands 
coups  de  bâton.  Derrière  eux  s'avançait  la 
victime  ento:!rée  de  g!rdcs;'ellc  était  enve- 
loppée delà  tête  aux  pieds  d'une  pièce  détofl'e 
noire  qui  lui  cachait  le  visaga;  elle  marchait 
d'un  pas  ferme  et  sou  port  était  nLijestueux. 
De  temps  à  autre,  elle  adressait  quelques  mots 
à  un  eunuque  qui  l'accompagnait;  mais  le  bruit 
que  f;iisa!t  le  peuple  m'empcclia  d'entendre 
ce  qu'elle  disait. 

A  mesure 'qu'elle  approcliait.  le  bruit  dimi, 
nua:  et  q;ianJ' elle  fut  arrivée  près  de  la  fa- 
tale machine,  il  cessa  tout  à  fait.  Profitant 
du  silence,  elle  se  mit  à  haranguer  le  peuple 
avec  un  calme  qui  surprit  tout  le  mondf ,  et 
d'une  voix  si  nettement  articulée  ,  qu'on  ne 
perdait  pas  une  seule  de  ses  paroles.  Les  offi- 
ciers de  justice  voyant   que  son  discours  fai- 


sait impression  sur  la  multitude,  l'interrom- 
pirenl.  File  ne  chercha  pas  à  contiu  ut  .  et 
elle  se  remit  entre  leurs  mains.  Us  la  condui- 
sirent devant  le  mortier.  Arrivée  là  .  elle  de- 
meura ferme  cl  calme,  n'adressa  il  ses  bour- 
re.iux  aucune  su])plication  ,  et  ne  versa  pas 
même  une  larme.  On  lui  dit  de  s'agenouiller 
et  de  placer  sa  poitrine  contre  la  bouche  du 
mortier,  et  elle  le  fit  sans  hésiter.On  lui  étendit 
les  bras  et  on  lia  ses  poignets  à  di!ux  poteaux 
q  li  av. lient  et;'  plantés  à  droite  et  à  gauche 
dj  mortier,  et  elle  ne  donna  aucun  signe  dé- 
ni tion.  File  posa  la  tête  sur  le  mortier,  et 
deneura  quelques  iuslans  dans  cette  position, 
attr'udant  son  sort  avec  nu  héroïsme  digne  du 
gu-rrier  le  plus  intrépide.  F.nfin  le  signal  fut 
don.ié.  et  le  boule-feu,  élevé  en  l'air,  descen- 
dit lentement  vers  la  lumière  d;]  morlier.  Au 
mo.TiMit  où  la  mèche  embrasée  allait  toucher 
la  po  idre  ,  un  frémissement  général  éclata 
dans  l'assemblée.  L'amorce  s'eiillimma.  m.iis 
ne  communiqua  pas  le  feu  à  la  charge,  et  la 
victime  leva  la  tête  pour  voir  ce  qui  était  arri- 
vé. Une  lueur  d't'spérance  entra  dans  mon 
âme:  je  pensai  que  les  choses  n'iraient  pas 
plus  loin,  et  qu  on  avait  résolu  d'épargner 
cette  malheureuse.  Je  ne  fus  pas  long-temps 
dans  cette  douce  erreur.  On  renouvela  l'a- 
morce, et  le  boule-fea  fut  levé  encore.  La 
victime  avait  replacé  sa  tête  sur  le  mortier, 
et  cetl(;  fois  en  poassaul  un  gémissement 
sourd.  Au  même  instant  l'explosion  eut  lieu, 
et  la  fumée  déroba  tout  à  mes  regards.  Quand 
elle  se  dissipa,  on  aperi^ijt  '.e%  deux  bras  noir- 
cis et  grillés  qui  pe:idjLeiit  aux  poteaux  où  on 
les  avait  altach.-s:  à  quelque  distance  en  avant 
du  mortie- gisaie;U  ép  lis  un  pied  .  uiiejum'oe 
et  quelques  la.mbMux  du  voile  noir  qui  avait 
couvert  ia  vlctimj.  toutle  reste  avait  disparu. 
Au  bruit  de  l'exj)Iosiou ,  deux  femmes  s'élan- 
cèrent du  portai!  du  harem,  vinrent  détacher 
les  bras,  les  cachèrent  sous  leur  voile,  et  ren- 
trèrent préclpilamm.»nt  au  hirem  avec  cjs 
épouvatitables  épreuves  que  la  justice  avait  e.( 
son  cours. 

(Extrait  d'un  Xoui'càu  Voyage  en  Pêne, 
pirJ.-C.  IP-tl.on.) 

-—•  •«•.t*«|JJ;Jie»<,,,»  ,^ 

UNS  SOÏHES  A  PALSIA. 


Il  y  aquatreans,  jourpourjour,  nousétion.s 
mouillés  sur  1  admirable  baie  Ai  Palma.  par 
le  plus  beau  soleil  du  monde.  Une  merqu'au- 
cun  souffle  de  vent  ne  ridait  à  sa  surface, 
qu'aucune  houle  ne  creusait ,  que  le  solcd  il- 
luminait encore  de  ses  rayons  obliques;  plus 
de  cent  navires  de  toutes  formes,  de  tous  pays, 
carrés  et  pointus,  à  antennes  ou  à  vergues,  na- 
politains, palermitains,  génois,  catalans,  grecs 
et  français  ,  rangés  sous  la  cornette  blanche 
d'une  belle  et  légère  corvette  qui  commandait 
notre  convoi  ;  plusieurs  bitimens  de  guerre  et 
de  transport:  la  fine  et  jolie  petite  goélette  du 
fournisseur  de  l  armée;  tous  cas  vaisseaux 
immobiles,  couverts  de  leurs  tentes,  les  voiles 
déployées  en  festons  sur  leurs  cargues;  un 
continuel  ballottage  du  port  à  la  rade,  qui 
animait  ce  tableau  fait  pour  Claudele  Lorrain  : 
tel  était  l'état  des  choses  à  sept  heures  du 
soir, 

Nous  sortions  de  table  où  nous  avions  joyeu- 
sement diné.  «  .ALllons-nous  à  la  ville.  Mes- 
sieurs?» nous  dit  le  capitaine  Llambi,  l'hono- 
rable commandant  du  brick  le  Fic,ù-rko  de 
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Palermesur  lequel  nous  nous  transportions  de 
Toulon  à  Alger.  —  «  Sans  doute ,  capitaine  ; 
à  la  ville,  à  la  ville!  Il  faut  voir  la  cité  mayor- 
quaise  le  soir,  il  nous  faut  aller  visiter  l'aima- 
ble duc  de  Cardona  qui  nous  a  fait  si  douce 
et  si  bienveillante  l'hospitalité  espagnole.— 
No(ir/io,no ,  reprit  alors  le  signor  Llambi  en 
s' adressant  à  son  mailre  d'équipage  qui  por- 
tait encore  le  titre  paternel  que  les  matelots 
de  la  Méditerrani^e  donnaient  autrefois  à  leur 
supérieur  immédiat  (notre  homme} ,  donnez- 
nous  la  chaloupe.-  L'embarcation  fut  bientôt 
prête  et  nous  partîmes;  vingt  minutes  après 
nous  accostions  le  quai  du  port,  dans  la  foule 
des  canots  qui  se  pressaient  au  débarcadère. 
Je  me  dirigeai  d'abord  vers  VJlame./a,  qui 
était  couvert  de  monde.  Il  y  avait  beaucoup 
de  jeunes  filles  affectant  une  gravité  fort  co- 
mique et  se  cachant  derrière  leurs  larges  éven- 
tails pour  rire  à  leur  aise  et  échanger  des  plai- 
santeries folles  que  je  regrettais  bien  de  mal 
comprendre  ou  d'entendre  trop  peu.  Elles 
étaient  charmantes  de  grAce  et  de  physiono- 
mie. La  mantille  noire  négligemment  jetée  sur 
les  épaules,  ou  tout-ù-fait  laissée  aux  conser- 
vatrices des  anciennes  traditions  ne  m'empê- 
cha point  d'étudier  les  beautés  particulières  à 
ces  insulaires  jolies  et  coquettes.  Je  l'avoue 
pourtant,  quelque  agrément  que  je  trouvasse 
à  ce  libre  examen  des  plus  beaux  yeux,  et 
des  chevelures  les  plus  noires  ,  les  plus  lui- 
santes ,  que  j'eusse  rencontrées  de  ma  vie ,  je 
regrettais  ce  modeste  voile  qui,  descendant  du 
sommet  de  la  tête  qu'il  embrasse,  au  bas  de  la 
taille  que  sa  longueur  dissimule  à  peu  près , 
laisse  deviner  mille  attraits  dont  l'imagination 
se  fait  de  si  séduisantes  idées.  Les  femmes  es- 
pagnoles ont  perdu  beaucoup  en  affectant  les 
modes  françaises ,  en  se  donnant  l'air  vif  des 
Parisiennes ,  en  prenant  leurs  manches  à  gi- 
got et  en  quittant  la  mantille  andalouse. 
Uueiques-unes,  jeunes,  belles ,  marchant  avec 
noblesse  et  à  pas  comptés  ,  en  faisant  tourner 
les  plis  flotlans  de  leurs  robes  noires  autour 
de  leurs  hanches  ont  gardé  le  caractère  spé- 
cial des  femmes  de  leur  race  3  ce  sont  celles  là 
que  j'ai  admirées  surtout. 

Sur  YAlaineda  se  promenaient  des  moines, 
et  des  prêtres  ,  de  ceux  dont  Bazile  nous  a 
donné  épigramraaliquement  la  figure,  avec  le 
vaste  sombrero  retroussé  de  c6té  et  ombra- 
geant le  visage  seulement  par  devant,  avec  la 
longue  robe  ,  le  large  rabat  blanc  et  le  grand 
manteau.  Beaumarchais  fut  cause  que  je  m  at- 
tachai à  regarder  les  ecclésiastiques  beaucoup 
plus  que  je  n'aurais  fait ,  sans  le  souvenir  du 
maître  de  musique  des  pages  de  M.  le  comte 
Almaviva.  Presque  tous  avaient  l'air  malheu- 
reux; quelques-uns  cependant,  gras  et  pro- 
prement vêtus,  me  parurent  les  prédestinés  de 
l'endroit.  Tout  le  long  de  lu  place  de  Ferdi- 
nand VU  que  je  descendis  pouraller  au  port, 
je  vis  de  ces  prêtres  a.ssis  familièrement  sur  les 
porte»  des  boutiques,  causant  avec  les  mar- 
chands, jouant  avec  les  enfans,  ou  raclant  une 
guitare  pour  faire  danser  les  marmots. 

La  porte  qui  sépare  la  ville  du  port  était 
fermée  quanil  nous  y  arrivâmes;  une  querelle 
de  soldats  français  avec  des  matelots  étran- 
gers, avait  fait  quelque  bruit  dans  ce  quar- 
tier, et  le  gouverneur  de  l'ile  était  intervenu 
avec  son  brillant  uniforme  et  sa  plaque  de 
grand-oflicier  de  la  légion  d'honneur ,  qu'il 
avait  eue  autrefois  i"!  Cadix,  par  une  courtoisie 
de  Napoléon.  La  prison ,  les  menaces  mirent 
fin  à  la  lutte  ,  et  on  nous  laissa  passer. 
Il  était  neuf  heures;  et  au  crépuscule,  un 


crépuscule  ardent  je  vous  assure  ,  dont  nos 
plus  belles  soirées  d'août  à  Paris  ne  sauraient 
vous  donner  une  idée ,  c'est  une  admirable 
chose  à  voir  que  le  quai  qui  borde  la  jetée  du 
port!  Quel  mouvement  et  quel  variété  de  cos- 
tumes! des  moinesde  toutes  couleurs,  jeunes, 
vieux,  tous  beaux,  calmes  et  riches  d'embon- 
point se  promenaient  lentement,  les  pieds  nus, 
la  tête  hors  du  capuchon  pour  la  livrer  aux 
impressions  de  la  fraîche  brise  du  soir  ;  des 
femmes  élégantes ,  parées  ,  donnant  le  bras  à 
nos  officiers  qu'elles  connaissaient  déjà  depuis 
quelques  heares;  des  uniformes  variés  ;  la 
foule  des  marins  du  convoi  et  des  matelots  des 
bûtimens  de  guerre  ,  remarquables  par  leur 
costume  de  toile  dont  une  ceinture  et  une  cra- 
vate rouges  faisaient  ressortir  la  blancheur  ; 
de  beaux  paysans  qui  ont  l'apparence  des 
Grecs  ou  des  Bas-Bretons  :  des  marchandes 
d'oranges,  arrivées  le  matin  de  Solcre  avec 
leurs  bâtées  de  fruits  d'or  groupés  et  tenant 
à  des  branches  feuillées;  des  soldats  bleus  de 
Fcance  ,  des  soldats  espagnols  blancs  et  bleus 
de  ciel;  de  longs  prêtres  noirs;  que  sais-je  en- 
core? Cette  confusion  de  langages  ,  ce  pêle- 
mêle  d'états,  de  peuples,  de  sexes,  de  condi- 
tions, ce  bruit  dans  les  embarcations  qui  se 
préparaient  à  retourner  en  rade  ,  cette  mu- 
sique d'un  régiment  qui  se  faisait  entendre  sur 
la  terrasse  de  la  cathédrale  ;  tout  cela  me  frappa 
vivement;  c'était  si  différent  de  nos  boule- 
vards où  l'on  étouffe  ,  de  nos  allées  des  Tuile- 
ries oii  le  pittoresque  n'a  de  variété  que  par 
le  renouvellement  de  la  forme  des  chapeaux 
de  femmes  I  Les  moines  blancs  et  noirs  ,  tout 
bleus,  tout  blancs,  tout  bruns,  sont  de  belles 
figures  dans  un  tableau  mouvant  comme  celui- 
là.  Je  ne  regrette  pas  qu'il  n'y  en  ait  plus  en 
France  ;  mais  je  suis  bien  aise  d'en  avoir  vu  à 
Mayenne,  à  la  chute  du  jour,  le  front  nu,  la 
barbe  flottante  et  le  chapeau  pendant  sur  les 
épaules. 

En  quittant  le  quai ,  je  jetai  un  dernier  re- 
gard à  ces  pères  que  j'aimais  en  peintre,  à  ces 
femmes  en  mantilles,  au  peigne  élevé,  aux 
fleurs  naturelles  sur  le  front;  et  tout  en  sou- 
haitant de  voir  bientôt  la  côte  d'Afrique,  je 
désirais  que  le  calme  nous  retînt  encore  quel- 
ques jours  à  Palma  où  les  soirées  sont  si  belles, 
et  où  la  vie  est  si  insoucieuse. 

I^Musce  (les  Familles.) 

-«««ininmHtilHiiii— 
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LA  VIERGE  D'ARGELES. 


Celait  dans]un  vallon  dont  j'aî  cberi  l'asil 

Où  des  près  verdoyans  séparent  les  cliâlets  , 

Ou  couche  sur  des  fleurs,  comme  un  paire  tranquille 

Repose  l'heureux  Ârgelës. 
Je  le  vis  un  inslant,  et  je  le  vois  encore. 
Belle  comme  ces  lieux  qui  font  tout  oublier. 
Belle  de  mille  altralls  que  ta  candeur  ignore  , 
A  la  chapelle  ,  un  soir,  tu  t'en  allais  prier. 

Je  ne  sais  si  dans  ta  prière 

Tout  bas  se  mcle  un  nom  d'amour  ; 

Se  Dc  sais  quel  humble  séjour 

Dieu  t*a  deiignc  sur  la  terre. 
Au  vallon  de  Campan  la  cloche  d'un  hameau 

Paut-èlre  annonça  tanaissanccf 
Teutrclre,  &'epaacbaataupr^  de  ton  l^erceaU/ 


La  cascade  de  Gèdre  endormit  ton  enfanca 

Au  doux  murmure  de  son  eau  ; 
Ou  plutôt ,  sur  ces  monts  qui  dépassent  la  nue  . 

Tu  naquis  voisine  des  cicux, 

Les  Cieux  ne  t'ont  point  méconnue  : 
Ile  ont  donné  leur  calme  k  ton  âme  ingénue  , 

Et  leur  aiur  ^  les  beaux  yeux. 

A  Paris  tu  serais  charmante, 
Helas  pour  acheter  le  regard  d'une  «mante 
Le  monde  ù  tes  genoux  metlrait  un  or  fatal, 
Car  le  monde  esl  trompeur.  —  Demeure  en  tes  cimpaga» 

Kien  de  plus  beau  que  les  montagnes  , 

Rien  de  plus  doux  que  l'air  natal  1 
Ab  1  conserve  toujours  le  simple  habit  de  bura  * 

Que  tagraud'mère  porte  eacor  ! 

Et  la_pourpre  de  La  coiffure, 

Elle  velours  dc  ta  croix  d'^rl 
Que  tes  jours  tout  pareils  s'en  aillent  en  silence. 

Que  d'un  vain  espoir^d'opulence 

Ton  cœur  ne  soit  point  combattu  t 
A  la  fleur  de  tes  champs  demande  ta  paruj-e* 

Tes"speclacles  k  la  nature 

Et  ton  bonheur  à  la  vertu. 

Adieu;  d'un  voyageur  si  les  vœux  sont  propices  , 
Tes  moissons  jauniront  au  bord  des  précipices  ; 
Au  coin  da  ton  foyer,  l'hiver,  en  se  chauffant, 
Les  pauvres  au  bonDieu  dirontton  nom  prospère 
Et  ce  Dieu  bénira  la  tombe  de  ton  père 
Et  le  berceau  de  ton  enfant. 

A.  DE  BEAUCHESNE. 

i—   >  CWi 


ENCORE  UN  SUICIDE. 


Une  jeune  fille,  Joséphine  Petit,  devait 
épouser  un  jeune  homme,  M.  AV...,  tourneur 
sur  métaux ,  avec  lequel  elle  était  liée  depuis 
quelque  temps.  Dansla  maison  qu'elle  habitait, 
se  trouvait  M.  Auguste  G...,  jeune  commis, 
qui  s'éprit  de  ses  charmes  et  lui  fit  une  cour 
assidue  dont  le  prétendu  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir. Celui-ci  ayant  conçu  des  soupçons 
sur  leurs  relations,  la  traita  d'infidèle ,  et  me- 
naça de  rompre  le  mariage;  mais  Joséphine 
et  M.  Auguste  G...  affirmèrent  avec  tant  d'as- 
surance que  leur  conduite  était  exempte  de 
reproches,  que  M.  W.  crut  à  leur  bonne  foi; 
seulement  il  exigea  qu'il  n'y  eût  plus  entr'eux 
aucune  espèce  d'entrevue  ;  ils  le  promirent. 
Malgré  cet  engagement,  il  y  a  quelquesjours, 
pendant  que  le  prétendu  se  trouvait  chez  la 
jeune  personne  et  qu'ils  parlaient  de  quelques 
préparatifs  de  mariage  projeté,  on  vint  frap- 
per à  la  porte;  M.  W...  voulait  ouvrir,  José- 
phine s'y  opposa.  Une  voix  se  fit  entendre  , 
c'était  celle  de  M.  Auguste  qui  demandait  à 
entrer,  il  était  dix  heures  du  soir.  Alors  M. 
W...  se  leva  précipitamment ,  courut  à  la 
porte  ,  l'ouvrit ,  malgré  la  défense  de  José- 
phine, et  il  aperçut  M.  Auguste  en  uniforme 
de  garde  national ,  qui  avait  quitté  son  poste. 
Après  quelques  mots  échangés ,  les  deux  ri- 
vaux descendirent  ensemble  et  se  dirigèrent 
vers  le  corps-de-garde  du  6'  arrondissement; 
ils  se  séparent  en  bonne  intelligence.  Cepen- 
dant M.  "W...  dont  la  jalousie  était  si  cruelle- 
uient  excitée,  s'étant  caché  en  face  de  la 
porte  du  domicile  de  Joséjihine,  il  vit  entrer 
un  peu  plus  tard  le  garde  national ,  son  rival. 
M.  W...  ne  pouvait  plus  à  celte  heure  là  pé- 
nétrer dans  la  maison  de  sa  prétendue  :  il  dut 
passer  une  cruelle  nuit.  Six  heures  du  rnatin  , 
n'avaient  pas  encore  sonné  qu'il  était  déjà 
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rendu  chez  Joséphine.  Après  une  explication 
très  vive ,  M.  W...  se  retira.  A  peine  était-il 
arrivé  à  son  atelier,  que  M.  Auguste  l'y  suivit 
pour  lui  annoncer  la  triste  résolution  de  Jo- 
séphine, qui  faisait  des  préparatifs  de  suicide. 
Ce  jeune  homme,  les  larmes  aux  yeux,  sup- 
pliait son  rival  de  se  réconcilier  avec  elle  ,  ju- 
rant sur  l'honneur  de  ne  plu»  la  voir.  Touché 
de  tendresse  et  d'amour,  autant  que  par  un 
sentiment  de  crainte,  M.  AV...  courut  auprès 
de  Joséphine,  lui  promit  l'oubli  du  passé  et 
lui  fit  des  protestations  de  bonheur  pour  l'a- 
venir; elle  parut  se  réconcilier  avec  son  futur 
mari  ;  elle  lui  donna  quelques  caresses  et  dé- 
clara renoncer  à  son  fatal  projet.  M.  Auguste 
G...  qui  attendait  iM.  W...  pour  connaître  le 
résultat  de  l'entrevue,  lui  renouvela  ses  pro- 
messes de  ne  plus  la  voir;  cependant  sa  sécu- 
rité sur  le  projet  sinistre  de  Joséphine  n'était 
pas  complète,  car  trois  heures  après,  ayant  eu 
l'idée  d'envoyer  un  de  se»  amis  frapper  à  la 
porte  de  Joséphine,  celle-cine  répondit  point  ; 
ce  silence  donna  l'alarme  k  M.  Auguste  et  aux 
locataires  voisins  qui  enfoncèrent  la  porte  et 
trouvèrent  Joséphine  expirante  asphyxiée,  on 
remarquait  encore  un  léger  mouvement  de 
paupières  dans  ses  yeux.  A  côté  d'elle  était  un 
morceau  de  papier  sur  lequel  étaient  écrits 
ces  mots  :  Quand  jt  serai  la  femme  de  fV...  . 
mon  marine  }ne piinlonncra  jainids...  JlJ'iiut 
donc  que  je  meure. 

Un  médecin ,  qui  fut  immédiatement  ap- 
pelé ,  lui  a  administré  tous  les  secours  de  la 
médecine  sans  pouvoir  la  rappeler  à  la  vie. 
Cette  malheureuse  était  enceinte  de  deux 
mois  ! 

ASSEMBLEE  GENERALE 

DES 

AUTEURS  DRAMATIQUES. 


L'assemblée  générale  extraordinaire  des 
auteurs  a  eu  lieu  il  y  a  cinq  jours  au  foyer 
de  rOpéra-Comique,  sjus  la  présidence  de 
M.  Scribe. 

Cette  réunion  avait  pour  but  la  communi- 
cation  des  conventions  préliminaires  faites 
entre  la  commission  des  auteurs  et  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

M.  Scribe  a  ouvertla  séance  par  un  discours 
qui  expliquait  la  lettre  de  la  commission  insé- 
rée dernièrement  dans  les  journaux.  Il  est 
entré  à  cet  égard  dans  beaucoup  de  détails,  et 
il  a  rappelé  qu'en  1830,  la  commission,  pré- 
sidée par  M.  Etienne ,  avait  reçu  la  promesse 
formelle  du  Roi,  dans  une  audience  p.irticu- 
lière,  que  toutes  les  entraves  du  théitre  dis- 
paraîtraient à  l'avenir. 

11  a  ensuite  consulté  l'assemblée  pour  savoir 
si  elle  approuvait  les  mesures  prises  par  la 
commission  au  sujet  de  la  censure. 

Après  une  discussion  assez  vive,  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Frédéric  Soulié,  Dumoiard, 
Alexandre  Dumas,  Langlé,  Dupaty ,  Mallian. 
Théodore  Anne,  Emmanuel  et  Jacques  Arago, 
l'assemblée  a  rejeté  la  mesure  proposée  parla 
commission,  tout  en  rendant  hommage  à  ses 
bonnes  intentions. 

Immédiatement  MM.  Scribe ,  Dupaty  ,  Bra- 
zier,  Ferdinand  Langlé, Dumanoir,  Mélesville, 
ont  donné  leur  démission  de  commissaire, 
fondée  sur  ce  qu'ayant  fait  un  acte  qui  dé- 
plaisait à  la  majorité  ,  ils  croyaient  devoir 
rendre  les  pouvoirs  dout  on  les  avait  investis. 


MM.  Merville,  Fontan,  de  Rougemont  et 
Auber,  qui  n'avaient  pas  jirispartà  la  mesui-e 
repoussée  par  l'assemblée  générale,  ont  imité 
leurs  collègues  de  la  commission ,  en  se  fon- 
dant sur  d'autres  motifs. 

On  a  procédé  aussitôt  à  la  nomination  de  nou- 
veaux commissaires  au  scrutin  secret .  ainsi 
qu'il  est  d'usage.  Onze  venaient  dedonner  leur 
démission  séance  tenante,  et  deux,  MM.  de 
Laverpillièrect  Dupeuty  l'avaient  donnée  de- 
puis quelques  mois.  On  a  nommé  13  commis- 
saires, dont  voici  les  noms,  avec  le  nombre 
de  voix  obtenus  par  eux. 

MM.  Merville,  G6  voix;  Fontan,  65  ;  Mal- 
lian, 62;  Alexandre  Dumas,  55;  Lemercicr, 
50;  Rougemont,  48;  Dumanoir,  46;  Frédé- 
ric Soulié,  46;  Mélesville,  43;  Rraiier,  37; 
Scribe  ,  35;  Dupaty,  32, 

Ces  13  membres,  parmi  lesquels  il  n'y  a  de 
nouveaux  que  MU.  Soulié,  Dumas  et  Lemer- 
cier,  en  remplacement  de  MM.  .\uber,  Du- 
peuty et  Laverpillicre,  forment  avec  MM.  Adam 
et  Carafa,  qui  n'était  pas  présens  à  la  séance, 
la  nouvelle  commission  dramatique. 

Une  seconde  assemblée  générale  va  avoir 
lieu  sous  très-peu  dejoursà  l'effet  de  prendre 
des  mesures  contre  la  censure.  Les  directeurs 
de  Paris  s'assemblent  aussi  demain  par  suite 
de  la  réunion  générale  des  auteurs. 

IVous  rendrons  compte  de  tout  ce  qui  se 
passera  à  cet  égard. 


FETES  DE  JUILLET. 


Pùen  de  remarquable  le  27.  Seize  mariages 
i  la  Préfecture  de  la  Seine  et  la  migration  de 
plus  de  10,000  personnes  (nous  n'exagérons 
pas,  nous  avons  vu),  désireuses  d'échapper 
au  tumulte  et  aux  ennuis  des  trois  anniver- 
saires. 

Le  28 ,  un  service  funèbre  a  été  célébré 
dans  les  édifices  consacrés  aux  différens 
cultes.  On  peut  dire  que  les  autorités  consti- 
tuées y  tenaient  lieu  de  fidèles. 

Le  même  jour,  à  onze  heures,  environ,  le 
roi  a  passé  en  revue  sur  la  ligne  des  boule- 
varde  la  garde  nationale  et  la  garnison  de 
Paris.  La  population  s'y  ressentait  évidem- 
ment delà  migration  de  la  veille;  il  y  avait 
peu  de  monde.  Quand  à  la  garde  nationale  , 
elle  n'était  rien  moins  que  nombreuse;  jamais 
depuis  la  révolution  de  1830.  ses  rangs  n'a- 
vaient paru  si  clair  semés.  On  peut  évaluer, 
sans  crainte  de  se  tromper,  le  chiffre  total  des 
hommes  présens  sous  les  armes  à  15,000. 
Nous  n'avons  pas  compté  la  troupe  de  ligne. 

Des  salves  d'artillerie  tirées  ù  six  heures  du 
matin  ont  annoncé  la  journée  du  29.  Dès 
onze  heures,  la  population  parisienne  s'est  ré- 
pandue sur  les  quais  ,  les  boulevards  et  dans 
les  Chainps-Elisées .  dont  on  ne  peut  mieux 
reproduire  la  physionomie  qu'en  la  compa- 
rant ù  un  champ  de  foire.  .\près  la  joute  du 
pont  delà  Concorde  et  le  ballon,  la  foule  s'est 
portée  au  concert  des  Tuileries ,  que  la  pluie 
a  interrompu  et  qui  a  été  bientôt  dé- 
garni  de  ses  dilettantes  en  pleinvent. 

A  neuf  heures  un  grand  feu  d'artifice,  cou- 
ronné d'une  magnilique  pluie  de  feu  ,  a  été 
tiré  sur  le  quai  d'Orsay  et  sur  le  pont 
de  la  Concorde  ;  on  pourrait  presque  dire 
entre  deux  eaux  ;  car  il  avait  été  pré- 
cédé d'averses^  fréquentes  et  il  a  été  suivi 
d'un    des    plus    Tiolens   orages    que   nous 


ayons  vu  depuis  long-temps  à  Paris.  Pauvres 
Parisiens,  ils  ont  payé  bien  cher  les  panto- 
mimes des  Champs-Elisée.s.  les  sauts  périlleux 
de  madame  Saqui ,  les  cVjevaux  de  Franconi,' 
et  le  concert  du  Jardin  des  Tuileries  ! 

On  voit  par  ce  relevé  en  forme  de  procès- 
verbal,  qu  il  ny  a  eu  réellement  pendant  ces 
trois  jours,  que  deux  joun  de  consécration. 
On  assure  déjà  qu'il  n'y  en  aura  qu'un  en 
1835.  .Nous  prenons  sur  nous  d'augurer  qu'en 
l'année  1836,  il  nr  sera  plus  question  ni  de 
juillet,  ni  de  son  anni\foi-saire.  Ainsi  soit-ll. 


FAITS  CXIRIEUX. 


ItuSSlî:  Statistique  de  fête rsbonrg  en  i83j. 
I"  l'ojmlat.  :  lionirne»  agi,'2yii,  fciiiine.s  ij5  8^5, 
lolai  ii.\j,  i35  ;  de  ce  nouihie  1.9G8  persoiiuc-s  ;ip- 
parULiiiieiil  au  clergé,  58,()y4  nobles  cl  9.649 
étiaii;;eis  :  Hiisscs  de  Jivlisc»  condilions, 
4^3,/i8<i-  K'i  i83j,  le  nonilirc  dus  /{iisses  ct.iit  de 
■i-ji.ooj,  celui  des  éliaugers  <Je  H,5L)3,  Aaman- 
ff t  .■  giirçons  4-775i  lilies  4^)56,  lolai,  y,7)ii. 
Décès:  lioninies  ii),S56,  femmes  6,q4".  'i4»l 
i-,oSj.  Mnrls  ai  ciilenlallcs:  noyés  8.},  écrasés 
3,  gelés  2,  brilles  8,  euraiis  Iroiivés  luorls  i5, 
moi  Is-iiés  7,  assassinais  2,  eiiipoisiiiniés  par 
acclilcnt  4.  SuiciU'.s  Jj,  dans  co  nombre  ligurenl 
5  individus  moi  ts  d'ivrognerie  et  1  lue  en  duel. 
■i"  UabUat.ons:  nombre  des  élablissemeui  de  la 
couionne,  en  pierre  33'2,  en  boi.»;  222  ,  maisons 
des  parliculieis,  eu  pierre  2, 4io,  eubois5,o55; 
maison»  apparlenaui  à  des  sociétés,  en  pierre  ig, 
en  bois  7.  En  i835,  ont  été  consli  uilcs  83  mai- 
sons, dont  .)2  en  boii.  3°  Biens  nieuHa:  che- 
vaux 26,888,  bctes  à  cornes  4.27J,  vaches  3,935, 
Calèciics'2.9-j,diojclikis6,5o4,  traîneaux  iOjJtj. 

Î"  Incendie:,:  le  nombre  total  des  incendies  a  été 
e  ifi,  doul  i5  as^cz  considérables. 

(Journal  de  St.-Pélersbuurg,  10  arril.) 

Suicides  en  Angleterre  — Yoici  la  liste  que 
donne  un  journal  «nglais  des  suicides  qui  ont  eu 
heu  à  Londres  depuis  l'anuée  1770  jusqu  en  18J0, 
et  ayant  pour  cause: 

hom.      fem. 

La  misère 905       5i  i 

(îliagrins  domestiques 728      524 

Revers  de  fortune 322       285 

Ivrognei  io,  inconduite 287       aoS 

Passion  du  jeu 55       :4l. 

Di!sbonneui-,  calomnie i25         gS 

Ambition  déçue 122       4"* 

Cliagrins  amoureux 97        167 

Euiie,  jalousie 9J  55 

Amour-propre  blessé 53         53 

itemords 49         37 

Fanatisme 16  1 

.Misanthropie 5  5 

Causes  inconnues 1 ,5Si       077 

Total  par  sexe 4.337     2,85.'> 

Total  en  60  années 7  •  '  9" 

[Lundun  nied.  and  surg.  jnur/i.  Mars.) 

Angleterre:  Délits  commis  â  Londres  en  i853. 
.^ Le  relevé  des  causes  portées,  en  i855,  devaut 
les  tribunaux  de  Londres,  fait  monter  les  procès 
suscité*  par  la  nouvelle  police  au  nombre  de 
(19  959.  ou  7,534  de  mollis  qu'en  i8j2  ;  et  il  pa- 
raît que,  malgré  celte  réduction,  un  assez  gniuJ 
nombre  reposaient  sur  de  tiès-Iégcrs  indices); 
car  27,000  accuses  ont  été  renvoyés  de  la  plainte 
par  les  magistrats,  l'auto  de  preuves  sullisanles. 
\  oici  «01I5  quels  chefs  peuveat  être  rangés  les 
délits  les  plus  fréquens. 

Ivrognerie , 29,880 

Incouduile S,jàï 


Pi-ostitutiou 5,427 

Mauvais  iraileiiiout' 5)7^' 

Yols. ?..«5b 

.    Ya^abouilage ^'7-'7 

Sur  le»  29,880  ivrognîf»,  il  y  a  plus  de  12,000 
femmes. 

Mariage  improvisé.  —  Peu  de  maris  doivenl 
à  lenrs  loiiîiiies  uuainouf  et  une  recouuaissaacc 
aussi  m'-'iiue  que  Tuoniy  de  Fnarslown.  Ce 
brave  "aiÇiia  devait  s'einU.irquei- sur  le  James, 
enpailauce  pour  I  AinéiKlue,  il  avait  payé  sou 
passajje,  il  setait  lait  curCjjistrer  à  la  douaue  de 
Liiiienck,  tout  était  prêt  pour  son  voyage  et  le 
navire  devait  metlie  àla  vtiile  le  lendemain  ma- 
tin. Euallaalà  buid  pour  y  passer  la  nuit  et  j 
fane  porter  ses  eli'ets,  Tiiomy  lit  la  rencontre 
cl  une  )ulie  léinme,  veuve  ou  lille,  le  cas  n'y  iail 
lien,  nui  s'iuloi  ma  du  nijul  de  son  voyage  et  lui 
conseilla  du  rester  eu  Au^letenc  ,  ou  il  trouve- 
rait la  fortune  qu'il  allait  chercher  biin  loin  a 
travers  tant  de  hasards.  Tuoiny  prêta  l'oreiUe, 
la  trouva  à  sou  j^ré  et  lui  dit  eu  piaisauUnt  qu  il 
I  esterait  volontiers  si  elle  voulait  l'épouser.  La 
ieuue  femme  accepta  ioflre.  Tuoray  rebroussa 
.chemin,  il  perdit  le  prix  de  son  passage  et  se 
•jnaria.  Depuis,  la  nouvelle  de  la  perte  du  James 
«st  venu  jeter  la  cousteinatiim  dans  la  popula- 
tion«do  Liuierick  et  rapprocher  encore  les  deux 
époux  improvisés, 

Nouvelles  Monnaies  en  Russie.  —  L'empe- 
reur vient  d'ordonner,  par  un  ukase  du  i''  mai 
deiuier  ,  la  labricatiou  d  une  nouvelle  monnaie 
d'or,  de  la  valeur  de  3  roubles  d'or,  et  qui  por- 
tera le  nom  de  impériale  de  trois  roubles,  ou  de 
ducat  ru^s8;  celle  monnaie  aura  simiiilauémeni 
deuxlé-endes:  fune,  en  russe,  trois  roubles; 
l'autre  eu  polonais  ,  vm-t  llurins.  l'ar  le  même 
ukase,  S.  M.  décide  que  toutes  ces  inonuaici 
pourront  être  happées  à  fhikel  des  monnaies  de 
Varsovie,  qui,  sans  rien  changer  à  leur  tilre  et 
leurs  coins  ,  se  bornera  à  y  ajouter  sa  marque 
distiiiclive.  Le  même  hôtel  des  monnaies  pourra 
en  outre  Happer  des  pièces  d'argent  de  2  llorius 
ou3ocopecs,avecles  légendes  dans  les  deui 
Jauiiues.  foules  ces  monnaies  auront  cours  en 
Uussie  comme  en  Polojjne. 

Machine  mue  par  le  galvanisme. —Oa  a  fait, 
le  iti  ,  à  Bruxelles  ,  chez  le  mécanicien  Lemaire , 
l'essai  d'une  machine  mue  par  une  loice  que  lu 
mécanique  n'avait  pas  eucore  employée.  Celte 
iorce  est  le  galvanisme,  qui  développe  la  venu 
m;i"nétique  dans  le  1er.  La  nouvelle  machiue 
esllcom,'Osée  d'un  volant  horizontal  eu  cuivre, 
dans  le  plan  duquel  est  placé  un  barreau  qu'une 
pile  galvanique  rend  magnétique.  l>c  barreau 
lait  tourner  le  volant,  pour  se  placer  entre  deux 
aiBiiansduntla  position  esl  cousiante.  iMais  aus- 
sikU  qu  il  arrive  àcette  position  d'équilibre,  le 
courant  électrique  change  de  sens,  et  remplace, 
par- une  répulsion,  latiraction  qui  dirigeait  le 
bai  reau.  Celui-ci,  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise, 
franchit  la  position  d'équilibre  ,  et  continue  sou 
mouvement  de  rotation  toujours  dans  le  même 
sens.  L'essai  a  parlaitemeiit  réussi.  La  machiue 
a  marche  plus  d  une  heure,  son  mouvement  acce- 
lén  :•  iait  espérer  qu  on  pourra  un  jour  I  employer 
àniouvoii  des  masses  considérables.  Ou  connaît 
la  t  rande  éuergie  imprimée  au  magnétisme  par 
un  courant  g.lvanique.  (^)uoi  qu'il  eu  soil,  lamc- 
cau  ique  se  trouve  toujours  en  possesion  dure 
foi<  e  nouvelle.  Cette  machine  ,  exécutée  avec  le 
plu;  s  g.aiif  succès  par  M.  Lemaire,  est  de  1  lu- 
ven,  ion  d'un  prolesseur  de  Bruxelles,  M.  Guil- 
lery  .  {Emancip.) 

Hier  malin,  la  cliatne  de  Brest  est  partie  de 

Bicè  tre.  LeJ  loicals  clHient  enchaînés,  suivant 
l'usi  igc,  sur  de:ix  charrettes  escortées  de  gardes 
chio  urines.  Due  lOlile  asieï  nombreuse  était  ras- 


semblée sur  le  boulevard  de  Fontainebleau  pour 
Voir  passer  ce  hideux  cortège,  lorsqu'au  milieu 
des  a^sassius  et  des  brigands,  à  côié  de  Kobert 
qui  a  lait  étrangler  sa  belle-mère,  et  d'une  autre 
monstre  qui  a  égorgé  ses  propres  enlans,  on  vit 
paraîlre  deux  hommes,  dont  la  ligure  calme  et 
résignée,  le  maintien  noble  et  déceut,  conlras- 
laicut  singulièremcLt  avec  l'abattement  stupide 
ou  la  brutale  ellionteiie  de  leurs  compagnons  de 
voyage.  C  étaient  des  cuiubatlans  de  juin  :  l'un 
Didier,  sous-ollicier  de  la  garde  liniiénale; 
l'autre.  Léger,  décoré  de  juillet,  condamné  à  i5 
et  20  ans  de  traveaux  loicés.  Du  milieu  do  la 
loule  toriirent  deux  dècoréi  de  juillet,  qui  s'ap- 
piuchereut  de  la  voilure  et  adressèrent  la  parole 
aux  deux  coudamnés. 

Une  collecte  fut  lailc  sur-le-champ  dans  la 
foule,  les  leinmes  surtout  y  prirent  une  part  ac- 
tive. Pendant  ce  temps,  un  d^'S  décorés  donnait 
Son  ruban  à  Léger;  celui-ci  l'altacha  aussuol  à 
sa  poitrine;  le  capitaine  de  la  chaîna  voulut  en 
vain  le  lui  arracher:  «C  est  une  décoration  don- 
née par  le  jîeuple,  disait  Léger,  lui  seul  a  le  droit 
de  la  retirer. 

Lu  sortant  de  Bicêlre,  Didier  s'était  caché  la  fi- 
gure.—  Est-ce  que  tu  te  sens  laible,  lui  demanda 
Léger. —  Non,  léijoudit  le  soldat  de  NValerloo, 
mai»  ma  mère  est  là,  elle  ignore  mon  départ,  ma 
vue  la  tuerait.  A  quelque  distance  de  fSicélre, 
Didier  découvrit  son  viaage  et  ne  l'a  plus  caché. 

Un  de  ces  hommes  avait  été  condamné  à  dix 
ans  par  le  conseil  de  guerre  :  le  jugement  ayant 
été  cassé,  il  coraparut,en  cour  d'assises  et  lut  con- 
damne à  vingt  ans.  Les  jurés  slupelaits  du  résul- 
tat de  leur  délibération,  déclaréient  qu'il  y  avait 
erreur,  et  s'cmpiessèreut  de  signer  un  recours  en 
glace,  qui  est  demeuré  sans  résultai. 


REVUE  DES  TlUBUNAUX. 


Contrat  de  mariage  qui  n'est  pas  suiiHde  ma- 
riage.—  Arrhes  données  à  compte  de  la  pos- 
session de  sa  femme,  dont  on  demande  la  res- 
titution.—  A  (jut  appartient  la  mise  en  de- 
meure! J£st-ce  au  garçon!  est-ce  à  la  Jiliel 

Décidément  les  billets  doux,  par  huissier,  son! 
reçus  eu  Alsace.  Outre  celui  que  nous  avons  laii 
connaître  à  nos  lecteurs  le  mois  dernier,  le  Tri- 
bunal de  Strasbourg  a  encore  eu  il  a|i|}récier  le 
méiitede  l'exploit  que  Frauçois-Caarles  Uuck, 
huissier  a  W,isselaiue,  a  «iguitie  le  5  inai  dernier, 
à  la  requéie  de  Joseph  Dieuolt,  laboureur,  à  de- 
moiselle Marie-Anue  Fix,  lille  majeure,  domi- 
ciliée à  Fesseuheun,  et  parlant  à  sa  personne, 
ainsi  déclarée. 

a  La  requise,  dit  l'huissier  au  nom  de  son  cli- 
ent, ne  saurait  disconvenir  daioir  promis  le 
mariage  au  requéi  ant,  si  Ottn  que  par  acle  dressé 
devant  Al"  Stumplf,  notaire  à  VVilgotheiin  le  y 
janvier  dernier,  les  conventions  matiimoniales 
ont  clé  conclues;  qu'il  est  aussi  à  sa  connais- 
sance qu'elle  a  reçu  du  requéicint  la  somme  de 
jo  Ir.  à  titre  d'arrhes  pour  la  même  cause  ; 

n  Attendu  que  le  requérant  vient  U  a|jpreudre, 
à  sou  gland  étounemeni,  que  la  requise  se  dis- 
pose a  i'ou/o(r  contracLer  mariage  avec  un  autre; 
que  SI   cela   était  ainsi,   le  requérant  ne  saurait 


trop  blâmer  cette  manière  d'agirà; 


^ard, vu 


qu  il  n'a  donné  molli  à  une  rujiture  seinolable  ; 
que  son  iiitenliou  était  toujours  de  s'unir  à  elle 
par  le  mariage,  qu'il  n'attend  que  son  consente- 
ment pour  lixer  le  jour  de  la  célébration;  que  si 
cependant  et  conlraiiemeiit  à  l'allenle  du  requé- 
rant, la  requise  avait  entièrement  changé  d'iuleii- 
tion  et  qu  elle  alla  se  marier  à  un  autre  qu'a 
lui,  le  requérant  lui  déclare  qu'il  la  lera  tiaduiie 
eu  justice  aux  lins  d  obtenir  coudaiiiuatiuu 
contre  elle  1°  pour  le  paiement  des  ai  ihes  don- 
nées, plus  celle  {uow  copions  lexUiellcineui) 


de  ijSfi.  95  cent,  pour  les  frais  du  contrat  sus- 
ailégué,  el  eutln  ce//e  de  5oo  ir.  à  titre  dédom- 
mages-intérêts. Signé  HucK  )) 

A  l'audience,  le  fiancé  Diebolt  a  rabatiu  de 
ses  prétentions:  il  ne  demande  plus  de  domma- 
ges-inléiêls,  mais  il  veut  être  remboursé  désirais 
de  sou  contrat  de  mariage  qui  1  a  laissé  céliba- 
laire,  plus  les  5o  fr.  qu'il  appelle  si  érotique- 
raent  des  arrhes,  et  que  sou  avocjt  prétend  avoir 
été  remisa  iMarie-Auue  Fix  «pour  vaincre  sa  ti- 
raidiié  et  sa  pudeur»,  et  la  décider  à  signer  le 
contrat. 

«.Mais,  répond  l'avocat  de  la  défenderesse, 
est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  ne  vous  ai  pas  épousé 
et  si  j'en  ai  épousé  un  aulre  ?  M'ai-je  pas  envoyé 
chez  vous  vingt  lois  .' N'avez-vous  jias  refusé  de 
venir?  Vous  me  reprochez  de  mètre  mariée  en 
dépit  de  lotre  contrat  à  vous:  m'avez-vous  misa 
eu  demeure?  N  est-ce  pas  le  5  mai  seulement, 
c'est-à-dire  quatre  mois  après  le  contrat  du  9 
janvier  que  vous  vous  êtes  ravisé,  ajirès  avoir  été 
refusé  par  une  autre  dont  les  écus  vous  avaient 
alléché?  Etait-ce  à  moi,  est-ce  à  une  fille  à  mettre 
en  demeure  un  garçon?  < 

«  Ah  !  répliquait  avec  chaleur  Diebolt  par  l'or- 
gagne  de  son  avocat,  que  vous  êtes  ingrate,  Ma- 
rie-Anne Fix  I  Quoi!  vous  jirélendez  que  c'est 
moi  qui  ai  changé,  et  parce  que  je  ne  vous  ai  jias 
épousée  tout  de  suite,  vous  croyez  que  j'ai  olVert 
mes  hommages  ailleurs?  Mais  comment  le  Tribu- 
nal pourrait-il  vous  croire?  Qui  donc  est  marié 
de  nous  deux?  N'avez-vous  pas  un  mari,  et  moi 
ue  suis-je  pas  sans  femme,  avec  mou  contrat  de 
mariage  dans  ma  |)Oche?...  • 

Le  tribunal  a  mis  lin  à  ces  débats,  où  magis- 
trats et  avocats  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  con- 
server la  gravité  de  l'audience;  et  attendu  que 
si  le  mariage  n'a  pas  eu  lieu,  ce  n  est  j)oiut  par 
la  faute  de  Marie-Anne  Fix,  et  que,  quant  aux 
JO  fr.  d  a  rhes,  ils  avaient  élé  emjiloyés  à  un  re- 
pas de  fiauçailles  dont  Josejjh  Diebolt  et  les  siens 
avaient  jirolité,  il  a  été  débouté  de  sa  demande 
et  condamné  aux  dépens. 

Ainsi  voilà  un  homme  qui  paie  le  contrat  de 
mariage,  le  repas  des  fiançailles,  les  frais  du  pro- 
cèi,  et  qui  n'a  pas  de  femme  !... 


Modistes  prévenues  de  vol  de  dentelles.  — Sin- 
gulier stratagème  d'un  voyageur  de  com- 
merce pour  parvenir  a  la  découverte  du  vol. 
—  Révélation  après  le  jugement. 

Depuis  long-temps  un  [lublic  aussi  nombreux 
ne  s  eiaitdonné  rendez-vous  à  une  audience  cor- 
rectionnelle ;  de  bonne  heure  les  bancs  destinés 
au  barie  lu  avaient  été  envahis  par  de  gentilles 
grisettes.  La  gent  grisetl',*  est,  comme  ou  le  sait  , 
la  rivale  de  la  modiste;  et  c  était  presque  une 
lèle  |)Our  les  |iremières  de  voir  sur  le  banc  des 
jirevenus,  celles  qui  dans  le  monde  ont  la  pré- 
tention démarcher  leurs  sujiérieuies .  Malgié  la 
précaution  jirise  par  le  tribunal,  de  doubler  le 
nombre  des  huissiers  et  gendarmes  de  service, 
ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  le  silence  s'est  éla- 
b;i  ;  encore  même  a-t-il  fallu  la  menace  de  faire 
évacuer  la  salle. 

A  l'appel  de  la  cause,  on  voit  se  placer  sur  ce 
banc,  où  d'ordinaire,  ne  paraissent  que  d'obscurs 
prévenus,  trois  jolies  et  élégantes  modistes  dont 
f  une  est  à  [leine  âgée  de  quatorze  ans.  Nous  em- 
pruntons à  la  déposition  du  commis-voyageur, 
[daignant,  le  récit  des  laits. 

Le  ij  janvier  dernier,  le  sieur  lî...,  voyageur 
pour  les  denlelles  ,  étant  de  passage  à  Bèziers  , 
cl  logé  à  l'Hôtel  du  Nord,  reçut  la  visite  de  trois 
modistes, qui  firent  chez  lui  uiiclioixde  marchan- 
dises assez  coiisidéruble.  A  jieine  lurenl-elles  sor- 
ties, qu  il  s'aperçut  que  i>lusieurs  p'èces  de  den- 
telles manquaieiudans  loi  cartons  par  lui  étalés. 
Ses  soupçons  se  porlenl  sur  ses  achcteuscs  ;  raais 
sans  auire  preuve  que  sa  propre  conviction  ,  il 
garda  le  silence ,  se  proposant,  à  sou  premier 
passage  à  Bèîters,  de  tendre  un  piège  à  ces  de- 


—  Oo 


molselles,  et  de  s'assurer  de  leur  msralité.  Le  5 
juia  dernier,  il  arrive  à  Réziers,  va  de  noiiTciii 
offrir  ses  marchatirlises  à  ces  mêmes  modisles.  el 
les  engagea  venir  faire  un  cboii  àson  lo,'ement. 
L'hcare  du  rendez-vous  convenue,  notie  voya- 
geur s'entend  aveclc  maître  de  l'Iiôlel  el  le  beau- 
frère  de  celui-ci,  poursurveillcr  ses  acheteuses: 
un  petit  trou  est  praliqué  à  la  porte  qui  commu- 
nique de  la  cliainbre  du  voyageur  à  l'apparto- 
nienloù  «ont  ses  marchandises  :  une  personne  se 
place  denièie  cette  porte,  de  manière  à  voir  à 
travers  le  trou  tout  ce  qu'il  se  pn<se  dans  la 
pièce  voisine.  Sur  la  brune,  arrive  Mlle  Denise, 
en  compa'.;oie  de  deux  autres  demoiselles,  ses 
couturières.  Bon  nombre  découpons  de  dentelles 
sont  éialés  à  leurs  yeux,  et  pendant  qu  elles  joc- 
cupent  à  choisir,  le  vovageur,  à  un  sii;nal  con- 
venu, s'excuse  d  eue  oblige  dr  lesquilter  un  ins- 
tant. Celte  courte  absence  suffit  à  l'une  des  de- 
moiselles pour  s'emparer  de  doux  coupons  de 
dentelles,  mais  non  sans  qiie  sa  coripahle  ma- 
nœuvre soit  aperçue  du  beau-frère  du  m.iître  de 
l'hôtel,  placé  en  observation  derrière  la  poile. 
Le  voyageur  rentre,  les  modistes  prennentcougè: 
mais  à  peins  au  bas  de  l'escalier,  elles  sont  priée* 
de  remonter.  Alors  on  les  accu'p  de  vol.  D'abord 
elles  se  récrient  en  disant  :  Fi!  l'horreur  !  quelle 
calomnie!  La  dentelle  accusatrice  est  retirée  de 
la  poche  du  tablier  delà  coupable.  Le  moyen  de 
nier!  on  a  recours  aux  larmes.  Le  voyageur,  si 
galaiii  jusque-là,  se  montieinsensible  Pour  s'as 
surer  de  leurs  personnes,  il  les  relient  prison- 
nières dms  sa  chambre,  et  puis  il  repnochc  le 
vol  du  mois  de  janvier,  demande  une  indemniti- 
de  5oo  fr  .  et  ne  psrlede  rien  moins  que  de  livrer 
les  coupables  à  la  justice  Au  mot  de  justice  les 
modistes  frémissent  ;  la  demoiselle  Denise  offre 
une  somme  de  noo  fr.  pour  recouvrer  sa  libei  ti- 
et  conseri.'er  l'honneur  de  son  magasin.  Sur  ce* 
entrefaites  la  police  arrive  suivie  des  crieurs  de 
nuit.  Pi  ivée  de  toute  communication  avec  le  de- 
hors terrifiée  par  la  vue  de  la  police,  la  deinù- 
selle  Denise  va  jusqu'à  offrir  de  l'argent  au  com- 
missaire ;  celui-ci  s'indigne  et  s'écrie  :  Gartlnz 
votre  argent,  je  ne  connais  que  mon  métier.  Cei 
incident  met  obstacle  à  tout  accommodement,  ei 
M.  le  procureur  du  roi  est  nanti,  la  nuit,  mê- 
me de  la  plainte  du  voyageur  de  commerce. 

La  principale  prévenue  avoue,  dansson  iiiter- 
rogaloire,'  qu'un  coupon  de  dcnlelle  a  été  retiré 
de  la  poche  de  son  tablier;  mais  elle  ii'nore  com- 
plètement comment  il  y  a  été  introduit;  elle 
ajoute  qu'affectée  depuis  quelque  temps  d'iine 
maladie  cérébrale,  il  lui  est  souvent  impossible 
de  se  rendre  compte  de  ses  actions.  Interrogée 
sur  le  fait  de  complicité,  elle  cherche  à  ècai  ter 
les  soupçons  qui  pèsent  sur  ses  compagnes. 

M«  F.ibregat,  chargé  de  sa  défense,  s'exprime 
en  ces  termes  :• 

«  Le  5  juin  dernier,  à  onze  heures  du  soir,  une 
scènn  étrange  se  passait  dans  un  des  hôtels  les 
•  plus  fréqucnlés  de  la  ville.  Trois  jeunes  filles  , 
enfermées  dans  un  appartement,  étalent  gardées 
à  vue.  Un  accusateur  et  quelque*  individus  apos 
tés  par  lui  ,  emplnyaient  la  menace  pour  leur  ar- 
racher l'aveu  d'un  vol  imaginaiie  auquel  ils  d'  n- 
naienl  la  date  du  !j  janvier  précédent  ;  la  police 
arrive,  fait  lever  la  séance  de  ce  tribunal  d  un 
nouveau  genre, inconnu  dans  nos  mœurs.  On  ci  le 
au  complot,  on  demande  une  réparation  écla- 
tante :  toiitesles  charges  de  l'accusatiou  se  rodui- 
V  sent  à  quelquesaunes  de  pelitedentelle,  trouvées 
en  la  possession  d  une  des  accusées.  La  justice 
réglée,  celle  qui  n'arrache  pas  les  aveux  par  la 
terreur,  el  qui  ne  cherche  pas  à  rançonner  des 
êtres  faibles  et  sansdéfense,  s'empare  de  l'affaire. 
Tandis  tju'elle  instruit  en  secret  ,  une  partie  du 
public  s  imagine  être  initiée  à  sa  marche,  fait 
«onner  haut  ses  découvertes,  et  à  l'en  croire,  il 
ne  s'agissait  rien  moins  que  d'un  vol  de  dentelles 
s'élevantà  une  valeur  de  quinze  à  dix-huit  cents 
francs.  Par  suite  des  investigations  de  celte  jus- 
lice,  coraparai»scut  sur  le  banc  trois  jeunes  filles 


que  la  probité  de  leurs  familles,  1  élévation  de 
leurs  sentimeus  semblaient  devoir  préserver  dr 
ce  malheur.  Toutefois,  Ici  aveux  do  l'ufie  d'elles, 
ne  nous  permettent  pomt  de  contester  l.t  matc- 
lialité  du  délit.  Un  vola  étécomuiis;  elle  en  est 
l'au'eur,  mais  sa  volonté  n'y  eut  point  de  pari. 
Au  défaut  d'intention,  la  conduite  antérieure  do 
la  prévenue  suffiia  pour  appeler  sur  elle  l'in- 
dulgence du  tribunal.  » 

Le  défenseur  soutient  que  la  disposition  de 
l'art.  64  du  Gode  pénal  est  fondée  sur  ce  priucipo 
Incontestable,  que  le  fait  matériel  doit  êlrt  le 
résultat  d'un  acte  de  la  volonté  pour  constituer 
un3  acllon  punissable.  S.  I  appui  de  ce  système, 
il  rappelle  un  fait  altesté  par  les  témoins;  une 
tentative  de  suicide  qui  rcmonle  à  un  mois  avani 
le  Jour  du  vol.  A  une  heur 0  de  la  nuit,  la  préve- 
nue fut  surprise  sur  les  bords  de  la  rivière,  la 
robe  atlacliée  autour  de  ses  jambes,  et  dans  l'at- 
titude d'une  personne  qui  va  se  précipiter  dans 
l'eau.  M.  !e  docteur  Carrière,  témoin  entendu, 
léclare  qu'après  celte  tentative, la  prévenue  est 
restée  plusieurs  jours  alteinte  d'un  dé'Ire  com- 
plet, el  il  ajoute  qu'il  n'est  point  impossible  q  l'à 
les  époques  périodiques,  et  sans  cause  nouvelle, 
il  se  l'eprodiiise  chez  elle  des  accidens  qui  ne  lui 
permetlent  point  d'apprécier  la  moralité  de  se* 
ictcs.  Diverses  opinions  demédcine  légale  soni 
invoquées  pour  corrobon-r  sur  ce  point  l'opinion 
lu  docteur  Carrière.  Enfin,  le  défenseur  fait  res- 
sortir, des  circoustanoes  qui  ont  accompagné  el 
suivi  le  vol,  la  preuve  que  la  prévenue  a  agi  s  in* 
intention  criminel  le.  k  Messieurs,  dit  M=l"abregai 
^n  terminant,  écoutez  du  moins  une  dirmèie 
considéraiiou  II  evistait  à  Rome  un  tribun  il  d  ■ 
famille  convoqué  chaque  fois  qu'une  aciion  ré- 
préheusible  était  échappée  à  un  membre  do  lafa- 
nille;  ce  tribunal  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
retrouver  dans  nos  imeurs  était,  il  y  a  quelques 
lours  à  peine,  couslilué  cliez  un  pauvre  mais 
lôimête  artisan.  Le  sieur  P...  apprend  que  sa 
fille  est  accusée  de  vol,  sa  vieille  probité  s  afïlige: 
il  croit  que  c'en  est  fait  de  l'estime  atlacliée  à 
son  nom  dans  son  quartier;  il  n  a  que  des  larmes 
't  répandre;  il  ne  veut  plus  voir  une  fille  qui  l'a 
léshonoré;  bientôt  pourtant  on  le  fait  consentir 
à  la  reprendre;  il  lui  défend  de  se  montrer  en 
'ubiic,  la  tient  au  pain  et  à  I  eau,  et  cjtte  mal- 
heureuse expie  par  nnc  puailion  sévère  une  fuite 
'1  la"(uelle  sa  volonté  n'eut  point  de  part.  N'est- 
ce  pas  assez  delà  correction  paternelle?  G  en  est 
l'ait  de  son  avenir  si  vous  lui  en  infligez  une  au  - 
tre.  Qui  désormais  voudra  recevoir  chez  soi  une 
fille  notée  d  infamie,  et  sur  le  front  de  laquelle 
vous  aurez  marqué  le  vol  du  5  juin?  Conspuée 
par  ses  compagnes,  expulsée  de  chez  ses  prati- 
ques, sans  espoir  d;  pardon  auprès  de  sa  famille, 
•raignez  qu'elle  ne  caiesse  encore  l'idée  de  sui  ■ 
cide,  et  redoutez  les  écarts  d  une  tôle  en  duliro.  » 
M'^  Pouget  a  présenté  avec  son  talent  accou- 
tumé la  défense  des  doux  autres  prévenues. 

.M.  Audrau-Moral,  procureur  du  roi,  a  sou- 
tenu la  prévention.  Son  réquisitoire,  fort  de  rai- 
sonnement, et  remarquable  par  un  rare  bonheur 
l'expressions,  a  fait  impression  sur  le  nombreux 
luditoire.  Cette  impression  s'est  accrue  lorsque, 
se  tournant  vers  la  jeune  P...,  iî  l'a  adjurée  de 
d  -voiler  toute  la  vérité,  el  de  ne  pas  chercher 
par  ses  rélicences  à  arracher  à  la  justice  les  vrais 
coupables: 

Soit  que  ses  paroles  fussent  empreintes  d'un 
osprit  de  prévision,  soit  qu'elles  aient  fait  n^iître 
le- remords  dans  la  consci;!nco  de  la  prévenue: 
ou  assure  qu'à  la  sortie  de  l'audience,  cette  jeune 
persounc  est  allée  faire  à  M.  le  procureur  du  roi 
les  révélations  de  nature  à  jeter  un  grand  jour  sur 
le  vol  du  5  juin  etsurceluidu  i3  janvier  Ou 
ajoute  que  par  suite  de  ces  révélations,  il  a  été 
requis  une  ample  informa  lion,  et  qu'une  audience 
non  moins  curieuse  pourrait  bien  donner  un  nou- 
veau spectacle  à  nos  désœuvrés  et  à  nos  gentilles 
grisettes. 
£n  attendant  >  il  est  bon  qu'où  sache  que  com- 


plice et  principal- prévenue  ont  été  conJamnéfs 
•I  doux  mois  de  prison  ;  une  seule  a  été  renvoyée 
de  la  prévention  à  raison  de  son  jeune  âge ,  qui  la 
mot  en  présomption  d  avoir  agi  sans  discerne- 
ment. Doux  mois  de  prison  ont  semblé  à  nos  mo- 
distes un  tort  triste  passe-le  nps  aussi  so  sont- 
elles  empressées  de  relever  appel  du  jugement. 


—  M.  de  Booz,  avait  été  condimné  pir'défaut 
à  un  an  de  prisou.  Voici  dans  quelles  circous- 
lances  : 

\]i\  sieur  D.ibois,  habitant  Saint-Mandé,  se 
Irouvail  dans  un  état  de  paralysie  fort  inquiélant , 
et  les  nié  locins  les  plus  célèbres  avaient  déclaré 
sa  situation  mortelle.  Survint  M.  IJooz,  qui  an- 
nonce une  giiérison  prompte  cl  certaine.  Son  as- 
surance é;ait  telle  qu  elle  passa  dans  l'esprit  de 
la  famille,  et  que  le  malade  lui  fut  confié.  Après 
quelques  jours  de  traitement,  uu  mieux  sensible 
se  fit  sentir  ,  et  le  malade  put  ma-cher.  Mais 
la  maladie  empira.  Booz  ny  compicuait  plus 
rien,  et  trop  coiilianl  dii.s  l  infaillil>ililé  do  ses 
remèdes  pour  y  alti  ibuor  1  élat  du  malade,  il  s'i- 
magina que  pour  combattre  l'lieureu.*e  influence 
de  ses  mélicaincns,  Mme  Dubois  adinimstrait  à 
sou  mari  de  fortes  doses  de  poison,  et  vo  là  qu'il 
dénonce  .Mme  Dubois  comme  coupable  d'empoi- 
sonnement. .Mais  une  iiistriiclion  pidiciaire  éta- 
blit que  cette  acciisuion  n'existait  ipio  dans  le 
cerveau  malade  de  .M.  Booz,  et  une  oidonu.iuce 
de  non  lieu  intervint  à  l  éga  rd  do  .Mme  Dubois. 
Peu  de  temps  après,  M.  D.ibois  mourut. 

.M.  Booz,  qui  d  abord  avait  rétracté  ses  accil- 
satious,  les  renouvela  encore,  el  c'ist  àl'oc;asion 
de  ces  faits  que  la  veave  l>ubois  la  fait  assigner 
comme  prévenu  de  déuonciaiiou  calomnieuse.  S. 
co  chef  de  prévenliou  était  venu  se  joindre  de  la 
part  du  ministère  public  coUed'exercice  illégal 
de  la  médecine.  M.  Bo  >z,  qui  a  formé  opposi- 
tion au  jugement  par  défaut  qui  le  condamne,  se 
piésentait  aujourd'hui  devant  la  7' cliambre.  Il 
éiale  sur  le  banc  un  vaste  morceau  de  parclie- 
mu- couvert  de  signatures,  et  il  distribue  à  quel- 
ques avocats  un  imprimé  en  huit  pages  .ay.int 
pour  titre:  Dix  uns  de  b  enfuis  pour  le  peuple, 
'vco-npensés  p  ir  dix  ans  de  persécutions  susci- 
/ees  par  les  jaloux  el  les  méchaiis.  avi-c  r  pon- 
se  à  la  GazettedesTribunaux  ou  des  tribulations. 
On  procède  à  I  appel  des  témoins. 
M.  Booz  en  a  fait  assigner  tjuaranle  à  sa  dé- 
charge. 

Mme  Dubois  fait  connaître  les  faits  que  nous 
venons  d  exposer. 

Bojz. — i  Dites,  madame,  si  je  ne  me  suis  pas 
dévoué  pour  votre  man. 

Madame  Dubois. — Oui,  joliment  dévoué:  même 
que  le  jour  de  JNoèl  vous  n'avez  pas  voulu  lui 
donner  des  secours,  parce  que  c'était  lête.  et 
qu'au  lieu  de  le  .-oigner  vous  m  avez  parlé  de  re- 
ligion et  d'un  las  d  autres  cliuses. 

Booz. — Voilà  un  billet  que  .M.  Duljois  m'a  fait 
écrire  pour  me  remercier;  li  m'a  déclin  é  lo  cœur, 
rooez,  le  voilà;  j'en  appelle  au  yéiiéieuv  peii)ie 
français.  Oui,  messieurs,  |e  ne  viens  pas  dev  mt 
leliibuual  sans  être  pourvu  ues  cei  titicats  les 
plus  honorables. 

Ici  Booz  tire  de  ses  poches  ses  certificats,  et  il 
commence  sa  lecture. 

«  Je  sousMgné,  tambour  de  la  4*  légion  de  la 

garde  nationale n 

-M.  le  prési  lent.  — li  ne  s'ajit  pas  de  cela. 
Booz. — Je  lai  guéri  d'une  railadie  incurable  ; 
je  1  ai  couvert  de  mjn  raiuleau...  Oui,  quand  un 
homme   sacrifie  son   mauleau  à  sa  patrie,  il   est 
bien  dur  d  être  ainsi  persécuté. 

Joad,  domestiq  je  de  la  dame  Dubois,  raconte 
les  laits  do  la  plalnle. 

B30Z,  avec  feu.  —  Le  voilà  le  coupable,  ces  t  lui 
qui  a  tout  fait  :  je  lui  deuijudaljun  jour  s'il  aimait 
sa  maîtresse,  il  mo  dit  un  oui,  vigoureux  cl  ^o- 
lent:  s  il  aimait  sout  maître,  et  il  ma  répondu 
aa  oinjlasque  ei  patelin..  ,^à'oà  j'en  ai  conclu 


—  9-1  -- 


qu'il  était  l'auleur  de  rempnisonnement.  Savez- 
T'Ous,Messieurs, quelle  était  la  maladie  de  Dubois: 
une  maladie  qui  ne  se  voit  qu'une  fois  tous  les 
•siècles,  et  sur  laquelle  j'ai  consulté  plus  de  trois 
cents  auteurs;  elle  ne  pouvait  se  guérir  que  par 
la  fièvre.  Oui,  Messieurs,  la  fièvre  et  il  était  sauvé: 
Eli  bien  !  ils  ont  tant  l'ait  avec  leur  poison  qu'ils 
m'ont  empêché  de  donner  la  fièvre  à  mon  ma- 
lade. 

M.  le  président.  — Sur  quels  faits  voulez-vous 
faire  entendre  des  témoins  ? 

Booz.  — Primo  pour  prouver  l'empoisonne- 
ment :i't;cunrfo  pour  prouver  mes  cures  merved- 
leuses;  tertio... 

M.  le  président.  — Tout  ceci  n'a  aucun  rapport 
à  l'affaire. 

Après  de  longs  débats,  Booz  consent  à  ne 
faire  entendre  que  deux  ou  trois  témoins  sur  le* 
quarante  qu'il  a  appelés. 

M.  l'avocat  du  roi  soutient  la  prévention, 

M'  Menestrier,  avocat  du  prévsnu,  après  aToir 
combattu  les  deux  premiers  chefs  de  prévention, 
établit  que  le  troisième  doit  être  écarté,  attendu 
que  la  dénonciation  portée  par  de  Booz  contre 
la  dame  Dubois,  n'a  point  les  caractère»  de  la 
calomnie. 

Le  Tribunal,  considérant  que  le  fait  d  aroir 
exercé  illégalement  la  profession  de  pharmacien 
uest  pas  suOisararaeut  établi;  el  que  de  Booz, 
en  raison  de  son  ignorance  complèle  de  l'art  de 
guérir,  a  pu  facilement  être  trompé  sur  les  cau- 
ses de  la  maladie  à  laquelle  Dubois  a  succombé, 
l'a  renvoyé  de  ces  deux  chefs  de  prévention  ; 
mais  alleudu  qu'il  était  constant  que  de  Booz  ne 
pouvait  justifier  d'un  diplôme,  qu'il  n'était  point 
inscrit  sur  le  tableau  des  médecins  ou  officiers 
de  santé  du  département  de  la  Seine,  et  qu'il  avait 
été  condamné  précédemmentcomrae  ayant  exercé 
illégalement  l'art  de  guérir,  le  Tribunal  l'a  con- 
damné à  5  mois  d'emprisonnement,  et  »  une 
amende  de  2,000  fr. 
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r=^  REVUE  LITTERAIRE. 
STRUENSEE, 

Tragédie  en  cinq  actes  ,  par  Michel  Béer  (1}. 

Nous  avons  en  peu  de  mots  résumé  dans  notre 
numéro  du  3o  juin  dernier,  le  génie  littéraire  de 
Michel  Béer;  nous  avons  caractérisé  rapidement 
le  mérite  propre  à  chacun  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques ,  et  quand  nous  en  sommes  Tenu."!  à 
Slruensée  ,  nous  avons  dit  que  ce  drame  était 
traité  avec  un  art  ,  un  ensemble,  une  vérité  de 
caractères  et  une  pureté  de  style  qu'on  ne  ren- 
contre que  rarement  ,  même  dans  les  plus  belles 
productions  de  notre  auteur.  Nous  aurions  pu 
ajouter  aussi  que  traduite  de  l'allemand  en  fran- 
çais, cette  tragédie  si  achevée,  si  complète,  où 
se  résout  sur  un  échafaud  une  révolution  morale 
avortée,  qui  précéda  dequelquesannées,legrand 
bouleversement  qu'elle  n'avait  fait  que  pressen- 
tir :  la  révolution  de  89;  que  cette  tragédie  ,  di- 
sons-nous, importée  chez  nous,  par  une  bonne 
et  fidèle  tiaduction,devail  nous  n'en  doutons  pas, 
contribuera  donner  un  élan  salutaire  à  notre  lit- 
térature théâtrale,  qui  se  Iraine  péniblement  de- 
puis quelque  temps,  sur  la  scène  romantique, 
entre  les  horreurs  grotesques  de  Catherine  Ho- 
ward et  les  impudicités  sanglantes  de  Ylmpéra- 
trice  et  la  Juivu. 

Struenséc  est  une  pièce  historique  dans  ses 
moindres  incidens  ,  dans  ses  combinaisons  les 
plus  simples;  historique  d'action  ,  historique  de 
caractères,  historique  de  noms,  de  dates,  de  co5- 


(1)  Aux  bureaux  de  la  France  LUté rai re,  rue 
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turae,  ultra-historique  en  un  mot.  Julie  Marie 
de  Brunswick  cette  Catherine  de  Médicis  du 
Danemarck ,  Malhilde  d'Angleterre  si  naïve- 
ment coquette,  si  jeune  reine,  si  Anglaise;  Rant- 
zau,  le  disne  représentant  des  vieilles  races  no- 
biliaires; Struenséc  ,  cet  homme  singulier  au 
"énie  si  vaste  et  si  entreprenant,  devenu  de  sim- 
ple médecin  à  Copenhague  ,  gentilhomme  à  la 
cour  de  Christian  VU  ,  puis  conseiller  d'état, 
puis  ministre  ,  puis  tyran,  parcequil  est  dans  la 
destinée  des  réiorraateurs  de  l'être  partout  et 
toujours  ;  tous  les  caractères  de  cette  grande  tra- 
gédie sont  des  ébauches  faites  d'après  nature  et 
sur  la  nature.  Il  serait  difficile  d'être  aussi  atta- 
chant ;  il  est  impossible  d'être  plus  vrai.  Venons 
à  l'action  du  drame: 

Après  avoir  supprimé  le  conseil  d'état,  porté 
la  main  sur  les  vieilles  institutions  du  Dane- 
marck et  arraché  à  la  noblesse  norwégienne  les 
plus  précieux  de  ses  privilèges  ,  Struenséc  ,  mi- 
nistre à  la  façon  de  Richelieu,  vient  de  casser  un 
régiment  de  gardes,  dont  la  fidélité  lui  paraissait 
douteuse.  Vainement  le  colonel  de  ce  corps  ,  le 
jeune  Keller  intercède  eu  faveur  de  ses  braves. 
Le  ministre  est  infieiible.  Il  sort  et  laisse  Keller 
face  à  face  avec  le  comte  Aschberg-Rantzau, 
lieutenant-général  des  années  du  roi  dont  le  cré- 
dit diminue,  à  mesure  que  la  faveur  de  Slruensée 
s'accroit.  Ces  deux  hommes  sont  guidés  par  les 
mêmes  motifs,  leur  haine  contre  le  favori.  Après 
quelques  réticences.  Keller  avoue  au  comte, qu  une 
ligue  à  la  lêlc  de  laquelle, est  Julie  Marie  dcBruns- 
wick  vient  d'être  formée  contre  le  premier  mi- 
nistre et  qu'on  doit  assassiner  Struenséc,  le  soir 
même,  dans  un  bal  masqué  ,  chez  la  reine-mèie. 
Il  conjure  le  maréchal  de  la  reconnaître  et  de  la 
fortifier  de  la  popularité  de  son  nom  ;  toutefois 
Ranlzau  refuse  d'approuver  la  conspiralionavant 
d'avoir  tenté  un  dernier  effort  de  paix  et  de  con- 
ciliation aupièsdu  premier  ministre.  En  revoyant 
celui  qu'il  a  tant  aimé,  Struenséc  est  saisi  d'une 
vive  émotion  ;  il  écoute  avec  bonté  les  projets  du 
comte;  mais  quand  ce  dernier  en  vient  à  lui  de- 
mander sa  démission,  Struenséc  refuse  fièrement. 
Tout  est  rompu.  La  conjuration  est  décidée. 
Ranlzau  s'éloigne  et  r ède  la  place  au  père  de 
Struensée,au  pauvre  pasteur  du  Rensbourg. 

Nousregi  étions  vivement  que  l'espace  que  nous 
avons  assigné  à  celle  analyse  ,  ne  nous  permette 
pas  de  nous  étendre  sur  cette  scène;  elle  est  fort 
beUe,  fort  louchante,  elle  prépare  en  outre  raer- 
veilleusemenlla  péripétie  finale. 

Nous  avons  dit  en  commençant,  que  Slruensée 
avait  brusquement,   et  par   une  raison  d'état  de 
haute  importance. licencié  la  garde  norwégienne. 
Au  second  acte,  les  conséquences  de  cet  ordre  ont 
élé  l'insurrection  complète  du  régiment,  officiers 
et  soldats.  Un  combat  sanglant  s'est  engagé.  Vic- 
torieuse sur  tous  les  points  la  garde  norwégienne 
est  parvenue  à  pénétrer  sous  les  murs  de Fridiks- 
bourg,  dans  l'intention  d'y  surprendre  lero;.  La 
cour  est  en  grand  émoi.  La  mort  plane  sur  toutes 
les    têtes.     Heuieusement   le   premier    ministre 
est  là.  Toujours  calme,  toujours  maître  de  lui  , 
Slruensée  ordonne  à  la  garnison  de  se  tenir  prête 
pour  l'attaque  et  de  repousser  la  violence  par  la 
force.  La  royauté  va  prouver  une  lois  au  Dane- 
marck, qu'elle  n'a  rien  à  craindre  d'une  insur- 
rection;, quand  la  reine  Malhilde  accourt  auprès 
de  Slruensée,  cl  le  supplie  au  nom   de  son  hon- 
neur et  de  la  sûreté  du  roi,  de  révoquer  un  ordre 
imprudent    el   de  transiger    avec   les    rebelles. 
Slruensée  qui  a  le  courajje  de  ne  pas  trembler  de- 
vant la  révolte  qui  gronde  aux  portes  de  sou  pa- 
lais, ne  se  trouve  pas  celui  de  résister  aux  larmes 
d'une  femme  ,  d'une  reine  qu'il  aime  et  qui  prie. 
Il  sort  appaiser  la  sédition  et  revient  bientôt  an- 
noncer à  Mathilde,  que  ses  ordres  sont  remplis, 
qu'il  vient  de  signer  avec  la  même  plume  la  de- 
mande des  1  ebcUes  et  les  funérailles  de  sa  gloire. 
Véritables  funérailles  en  effet,  car  dès  ce  jour, 
le  nom  de  Slruensée,  devait  être  effacé  du  livre 
de  l'hisloire  et  rayé  do  la  pajje  où  sont  iuscnls 


les  gouvernans  à  volonté  foite  ,  les  réformateurs 
el  les  grands  hommes! 

fcvLe  5"  acte  nous  introduit  dans  le  cabinet  de 
Slruensée.  Il  est  nuit,  et  le  premier  ministre  assis 
à  son  bureau  présente  à  Keller  des  ordres  qu'il 
vient  d  expédier,  car  c'est  lui  qu'il  achargé  de 
maintenir  la  tranquillité  pendant  le  bal  qui  .se  pré- 
pare chez  la  reine-mère.  Plusieurs  amis  viennent 
taire  part  au  premier  ministre  des  inquiétudes 
qu'ils  ont  conçues  pour  sa  personne,  ici  nous 
trouvons  unedcces  scènes  que  Michel  Béer  excel- 
lait à  retracer.  Après  avoir  congédié  ses  valets  el 
ses  partisans  ,  Slruensée  se  levant  tout-à-coup 
appelle  son  page  Deltef,  mais  le  pauvre  entant  est 
endormi,  il  rêve  !  Slruensée  le  louche  et  Detleff 
s'éveille  en  poussant  un  cri.  A  l'aspect  de  son 
maître,  il  court  à  lui  et  se  jeUe  à  ses  genoux  qu'il 
embrasse  de  ses  bras.  Frappé  de  l'etlroi  de  ce  fi- 
dèle serviteur,  Struenséc  lui  demandejlajcause  de 
sou  émotion.  Deltef  lui  ranconte,  en  pleurant,  le 
rêve  horrible  qu'il  vient  de  faue.  Pendant  cette 
vision  terrible  il  a  vu  un  échafaud  tendu  de  rouge; 
une  échelle  étroite  y  élail  appuyée  ;  dans  le  loin- 
tain s'avançait  d'un  pas  lent  et  solennel  uncortége 
silencieux. La  reine  Julie  le  conduisait, un  sceptre 
glant  à  la  main.  Après  elle  ,  venaient  Keller  , 
Ranlzau  et  le  peuple.  Tous  le  poingl  tendu  dé- 
signaient un  homme  qui  s'avauçait  au  milieu  de 
ce  groupe.  Arrivé  au  pied  de  l'échalaud,  le 
bourreau  leva  sa  hache...  un  éclair  brilla...  et  la 
lêle  pantelante  du  patient  vint  rouler  aux  pieds 
du  page.  Deltef  se  baissa  pour  la  regarder.  C'é- 
'  sait  celle  de  son  maître  i 

Ici  laissons  parler  l'auteur. 
SiRUENSÉE.  Ce  lève  est  affreux  ,  mais  rassure 
loi  ,  ami,  je    n'ai  rien  à  craindre...  el  je  cours... 
Detief.  Pas  à  ce  bal,  jevous  en  conjure.  C'est 
de  là  que  ,  dans  mon  rêve,  je  suis  parti... 
SiUBEiNSÉE.  Je  ne  crois  point  aux  rêves. 
Dettef.  J'ai  lu  que  d'autres  ont  aussi  méprisé 
de  pareilles  révélations,  jusqu  au  moment  où  le 
meurtre  vint  les  punir  de  leur  incrédulité. 

StbuensÉe.  Cette  idée  te  préoccupe.  Ciois- 
nioi  :  ce  n'est  pas  de  nuit  que  sonneront  pour 
moi  les  Ides  de  Mars. 

Dettef.  Le  cœur  est-il  donc  toujours  habile  à 
prévoir  le  mal  ? 

gTiiuE-NsÉE.  Il  viendra  en  son  temps,  je  ne  sau- 
rai, l'empêcher  ;  mais  demain,  pet  il  visionnaire 
je  rappellerai  ton  rêve. 

(Il  ion.) 
DETTEF.Je ne  dorrairaipas....je  veillerai  pour 

toi.  , 

Du  cabinet  de  Struensee  nous  passons  »u  salon 
de  Julie  Marie.  Le  bal  vient  de  commencer.  Les 
deux  reines  qui  se  haïssent  comme  vous  savez  se 
saluent  els'cmbrasscnt  à  !a  face  de  toute  la  cour. 
C'est  là  un  des  plaisirs  delà  royauté  ;  puis  quand 
le  bal  est  terminé,  Malhilde  se  relire  dan»  ses  ap- 
partcmens  pour  v  pleurer  en  silence,  et  Julie  de 
Brunswick  va'faire  signerau  faibleC.hrisliau  \  H 
l'ordred'arrestalion  du  premier  ministre.  La  chro- 
nique  nous  apprend  de  quelle  manière  le  colonel 
Keller  parvint  auprèsdu  favori  eu  passant  sur  le 
corps  du  page  Detief,  et  je  vous  ai  déjà,  dit,  )e 
crois  que  la  poésie  de  Michel  Béer  élau  de  l  his- 

Trois  écrivains  français  se  sont  emparés  de  cette 
situation  dramatique.  Le  premier  a  tiré  une  mau- 
vaise scène  de  cet    acte  (1).  Les  autres  ont  lait 
,  un  beau  livre  de  celle  scène  (î). 

Au  4'  acte,  Ranlzau  et  la  reine  Malhilde  sont 
enfermés  dans  la  forteresse  de  Kionenbourg.Cir- 
convenue  par  les  promesses  de  Schack  l'envoyé 
de  la  reine-mère,  par  sa  faiblesse  de  femme  ,  par 
son  amour  de  reine  ,  Malhilde  dans  l'espoir  de 
sauver  son  amant,  a  la  faiblesse  d'avouer  à  ses  ca- 


(i)M.  Gaillardel.  Stniensée,àvime  eu 5  actes, 
représenté  à  la  Gaîlé  en  i853. 

(2)  MM.  Ainoult  et  Fournier.  La  .Re/ne  el  le 
Favori,  roman  eu  2  vol.  in-8°,  publié  en  j832, 
chez  Ambi  oisc  Dupont ,  7,  rue  Yivieuuc. 
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neniis  son  amour  pour  )e  premier  minisli  c  et  de 
signer  cette  déclaralion. Vous  comprenez bienque 
c'est  l'arrêt  de  mort  de  Sti  ueusée.  Nous  touclions 
au  dénouement. 

L'heure  de  l'exécution  approcbe.  Rantzau  cette 
figure  chevaleresque  de  genliihonime  si  grande 
dans  ses  haines  comme  dans  ses  amitiés,  Ranizau 
▼eut  à  tout  prix  sauver  le  premier  ministre.  C'est 
ici  que  Micliel  a  fait  preuve  du  naturel  le  plus 
parlait  du  talent  Icmieux  achevé.  Il  faut  voir  avec 
quel  art,  quelle  vigueur  d'exécution  ,  il  motive 
le  refus  de  l'ancien  favori  :  quelles  grandes  pen- 
sées ,  quelles  hautes  maximes  gouvernementales 
jaillissent  du  choc  de  cette  discussion  animée. 

Le  plus  puissant  intérêt  domine  constamment 
dans  cet  acte,  depuis  le  monologue  de  Marie  de 
Brunswick,  jusqu'à  l'entrevue  de  Struensée  et  de 
Rantzau,  jusqu'à  celle  du  pasteur  du  Rensbourg 
et  de  son  fils  qui  va  mourir. Cette  scène,  au  rcsie 
qui  est  la  dernière  du  dernier  acte  en  est  aussi  la 
plus  belle  cl  la  plus  pathétique.  Pour  ma  nart, 
je  ne  sais  rieu  de  plus  vrai,  de  plus  touchant, 
de  mieux  empreint  d'un  plus  profond  sentiment 
de  douleur  et  détendre  pitié,  que  cet  adieu  du 
pauvre  pasteur  et  du  mmistre  niartjr.  Il  y  a  , 
tout  à  la  fois  dans  celle  scène  du  drame  moderne 
et  de  la  poésie  antique.  C'est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  de  foi. 

Ou  a  pu  juger  par  cette  analyse  quelque  rapide 
et  incomplète  qu'elle  soit',,  de  l'intérêt  puissant 
qui  s'attache  aux  personnages  de  ce  drame,  aux 
péripéties  de  cette  histoire.  Michel  Béer  n'a  pas 
cherché  son  succès  dans  les  émotions  fortes  de 
caractères  et  de  situations  exceptionnelles.  lia 
écrit,  en  homme  de  ton  pays  :  avec  conscience 
et  talent.  Il  y  a  dans  sa  poésie  dramatique  une 
demi-teinte  de  pâleur  qui  est  eucoreun  des  traits 
caractéristiques  de  la  littérature  allemande.  Michel 
Béer  était  de  la  famille  des  Goethe  et  desKlaprotli. 
Comme  chez  cesderniers  tout  est  vrai  et  vraisem- 
blable dans  ses  ouvrages.  [^Sa  métaphysique  des 
passions  est  celle  de  la  nature.  S'il  se  trouve  çàet 
là  dans  son  drame  des  ambitieux  eldes  traîtres,  il 
y  i  ausside  belles  âmes  et  de  nobles  c«:urs;  si  l'on 
n'y  rencontre  nulle  part  la  teneur,  partout  on  y 
trouve  la  pitié,  si  l'âme  n'est  pas  eflVayée,  elle 
est  émue;  si  l'on  ne  tremble  pas  enfin  eu  le  lisant, 
on  pleure. 

Lequel  des  deux  systèmes  est  le  meilleur  ? 

Heureusement  que  Catherine  Howard  et  l'Im- 
pératrice et  la  Jun'C  se  sont  chargées  de  résoudre 
la  question  en  laveur  de  Michel  Béer. 

AcH.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DU  GYMNASE, 

Le  Capitaine  de  vaisseau ,  vaudeville  en  deux 
actes,  précédé  de  la  Carotte  d'or,  prologue. 
Il  y  a  six  semaine»  déjà  le  Palais-Royal  a  joué 
le  Capitaine  de  vaisseau,  sous  un  litre  différent. 
il  est  vrai,  sous  celui  de  la  Salamandre ,  mais  an 
fond,  c'est  pas  tout  un.  Le  Capitaine  de  vais- 
seau,cesi  /ûJ'a/amff/zrfre  du  Palais-Royal;  la  Sa- 
lamandre A\x  Palais-Royal. c'est  la  Salaniandreàc 
M.  Sue.  Bonnet  blanc,  blanc  bonnet.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  je  ne  vous  refins  pas  encore 
l'analyse  que  déjà   nous  vous  avons  faite. 

Je  dois  seulement  vous  parler  de  Bouffé,  dont 
l'entrée  en  scène,  au  premier  acte,  a  clé  délicieuse. 
Le  chapeau  à  trois  cornes,  l'uniforme  de  capi- 
taine de  vaisseau, la  ligure  étonnée,  ridée,  jaunie, 
tout  était  parfait. Ce  que  je  n'ai  pas  approuvé, c'est 
la  robe  de  chainbre  et  la  casquette  de  loutre  ;  il 
n'est  pas  de  vaisseau  de  gueneqiii  se  laissât  com- 
mander par  un  capitaine  enrobe  de  chambre;  la 
sainte-barbe  en  sauterait  de  colère,  les  matelots 
riraient  au  nez  de  leur  commandant, et  ne  s'ima- 
gineraient pas  du  _tout  qu'un  individu  si  grotes- 
que pût  être  ua  mangeur  de  boulels,  un  vieux  re- 


quin, ainsi  que  veut  bien' se  l'imaginer  le  Pro- 
vençal de  la  pièce.  Que  dirai-je  décesdeux  fem- 
mes sur  une  fréfjatc  année  en  guerre,  ces  deux 
femmes  qui  se  dissimulent  dans  la  soute  au  bis- 
cuit, et  dont  l'une  des  deux  a  été  femme  de 
chambre,  et  je  ne  sais  plus  quoi  encore,  chez 
M .  le  marchand  de  tabac  ?  Leur  pié-sence  n'a  pas 
le  sens  commun;  elle  n'est  nullement  justifiée,  et 
n'amène  rien  de  neuf  ou  de  piquant,  ('elle  ridi- 
cule invraisemblance  n'est  pas  la  seule  (|ue  j'aie 
remarquée.  Croirait-on  qu'au  second  acte  de  ce 
vaudeville  nous  avons  eu  |Un  combat  naval  ,  un 
abordage,  un  corsfire  coulé  bas,  des  coups  de 
canon?  oui,  des  coups  de'canon,  pendant  que  de 
jeunes  mousses  montent  paisiblement  aux  corda- 
i;es,  se  balancent  avec  grâce,  et  se  tournent  vers 
le  public  pour  faire  tableau.  Cela  est  bien  vau- 
devi  lie.  A  quoi  pensait  Boileau  quand  il  disait  : 

Le  Français  né  malin  créa  le  vaudeville. 

Il  ne  prévoyait  pas  les  abordages,  les  coups  de 
canon,  les  corsaires  amenant  pavillon;  M.  Fer- 
ville,  fagoté  en  lieutenant  de  vaisseau,  et  criant 
à  tue  tète,  dans  un  tuyau  de  ferblanc,  en  grossis- 
sant sa  voix  :  (t  Amenez  votre  pavillon,  ou  je  vous 
coule.» 

Les  auteurs  ent  été  demandés;  on  a  nommé 
MM.  Mélesville,  Antier  et  Comberousse.  Ils  ont 
fait  et  feront  mieux.  Rendons  justice  à  tous.  M. 
Monval  esl  mauvais  dans  le  mauvais  i  ôle  du  chi- 
rurgien Garnier  ;  Mlle  Ilabeneck  porte  mal  l'ha- 
bit masculin  (ce  reproche  esl  un  éloge)  ;  enfin, la 
décoration  du  deuxième  acte  est  charmante,  et 
mérite  d'être  vue. 


THEATRE  DES  VARIÉTÉS. 

Les  sept  Péchés  capitaux ,  tableau-vaudeville  en 
un  acte  de  MM.  Leuven  et  Lhéric. 

Nous  sommes  à  New-York.  Le  jeune  Edouard 
Waller,  après  avoir  mené  une  vie  quelque  peu 
dissipée,  est  menacé  par  son  père  d'être  déshé- 
rité s'il  ne  devient  pas  plus  rangé.  Le  meilleur 
moyen  de  se  ranger,  suivant  le  père  Walter,  et 
de  prendre  femme.  Voilà  donc  Edouard  en  quête 
d'une  compagne  qu'il  veut  parfaite.  Le  brave 
garçon  cherche  loncr-temps  ce  phénix  et  ne  le 
trouve  pas.  Il  se  décide  enfin  à  se  rendre  chez 
un  des  amis  de  son  père,  un  vénérable  quaker,  le 
révérend  Jacobson,  lequel  est  affligé  de  sept 
filles  toutes  jeunes  et  jolies  :  Edouard  aura  bien 
du  malheur  s'il  ne  trouve  pas  là  une  femmecomme 
i!  la  désire.  Dans  ce  but,  il  prend  l'habit  d'un 
quaker  et  le  nom  de  Jérémie  Anderson,  et  se 
présente  d'un  air  mystique  à  Jacobson  comme  le 
fils  d'un  autre  quaker. 

Jacobson  le  reçoit  à  merveille,  et  est  enchante 
d'apprendre  qu'il  veut  se  marier.  (Le  bon  père 
pense  à  ses  sept  filles!)  Il  engage  même  le  faux 
Jérémie  à  faire  un  choix  dans  sa  famille.  Jérémie 
accepte;  mais  quel  esl  son  désappointement! 
Chacune  des  filles  de  Jacobâon  a  un  défaut  capi- 
tal. L'une  est  paresseuse,  l'autre  esl  gourmande, 
celle-ci  colère,  celle-là  envieuse  ;  une  cinquième 
est  orgneilli'use,  une  sixième  avare,  la  sep- 
tième...., oh!  la  septième,  quelle  pécheresse! 
elle  rêve  toutes  les  nuils  d'un  beau  jeune  homme 
qu'elle  a  vu  une  seule  fois  en  diligence,  el  dans 
les  bras  duquel  un  cahot  de  la  voilure  l'a  jetée... 
bien  malgré  elle,  à  ce  qu'elle  assure. 

Edouard  commence  à  prendre  feu  pour  cette 
romantique  beauté;  mais  que  devient-il,  lorsqu'il 
découvre  que  sa  lecture  favorite  est  l'Histoire 
d'Abèlard  ,  histoire  à  laquelle  elle  a  ajouté  de  sa 
propre  main  des  notes  marginales. 

Pour  le  coup,  Edouard  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  mariage  avec  aucune  des  demoiselles 
Jacobson,  el  il  va  partir,  sauf  à  se  voir  déshérité 
par  son  père,  lorsqu'un  mut  échappe  de  la  bou- 
che de  Suzanne  (c'est  la  jolie  pécheresse)  lui  ap- 
prend que  c'est  lui  qui  est  le  beau  jeune  homme 
dont  elle  rêve  toutes  les  nuit»,  et  qu'en  effet,  un 


bienheureux  cahot  piéci|)ita  un  soirdaiis  ses  bras 
la  jeune  voyageuse  qui  se  rendait  chez  un  de  ses 
tantes  à  Philadelphie,  Joie  d'Edouard,  qui  fait 
connailre  son  véritable  nom  au  quaker  Jacobson 
et  épouse  Suzanne. 

I\Ialgré  de  nombreuses  invraisemblances  ,  el 
quelques  situations  un  peu  risquées,  C0  vaudeville 
(illi  e  une  foule  de  détails  agréables  (pie  le  jeu  de 
Lhéric  dans  le  rôle  d'Edouard  a  su  faire  valoir;  il 
a  obtenu  un  plein  succès. 

Mlle  Poiigaud  qui,  dans  le  personnage  de  Su- 
zanne représente  le  plus  gros,  mais  aussi,  comme 
ledit  fjhéric,  le  plus  joli  des  sept  péchés  capi- 
taux, a  joué  de  manière  à  se  leudre  eucorc  le 
plus  aimable. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS 


25  JUILLET.  —  Bayonne,  22  'juillet:  Le 
quartier-général  de  don  Carlos  était  le  20  à  Sainte- 
Croix  deCampeZo,  avec  onze  bataillons. 

Rodril  avait  son  quai  lier-général  à  Levin  ,  et 
occupait  Lodosael  Mendigorrea.  Au  moins  9,oao 
hommes  de  troupes  ,  sorties  de  Parapelune  al- 
laient le  rejoindre. 

La  junte  de  Navarre  lève  des  contributions. 

Pas  encore  d'engagement. 

—  Le  choléra  oriental  est  à  Londres  depuis  le 
1-]  courant. 

—  On  assure  que  le  conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats a  refusé  la  démission  de  M.  Parquiu.  La  dis  • 
cussion  s'est  ensuite  portée,  dil-on,  sur  une  pro- 
testation que  le  conseil  de  discipline  rédigerait 
contre  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation.  Le  conseil 
expliquerait  dans  cette  déclaration  quels  ont  été 
ses  actes  dans  cette  affaire  et  ferait  ainsi  en  peu  de 
mots  la  critique  fondée  de  la  décision  de  la  cour 
decassatiou. 

—  Le  pont  de  l'île  St-Louis  a  été  essayé  au- 
jourd'hui; Une  masse  de  pavés  el  de  sable  ,  pe- 
sant environ  35o, 000  livres,  a  été  distribuée  sur 
les  deux  tiavée»  du  pont.  L'épreuve  a  été  très- 
satisfaisante. 

— Une  personne  venant  d'outre-mer  avait  dans 
sa  malle  pour  environ  5oo,ooc  fr.  de  diamaus. 
Arrivée  avant-hier  de  Calais  par  les  mes.sag(riis 
royales,  elle  s'aperçutquesamalle  avait  étéchaii- 
gée  en  route.  D'après  les  lenselgnemens  que 
donna  le  conducteur,  l'erreur  ne  pouvait  s'être 
commise  qu'à  Abbeville  ,  où  un  voyageur  atait 
pris  la  route  de  Dieppe.  Celte  personne  accom- 
pagnée du  conducteur  prit  la  poste  ,  arriva  dans 
celte  dernière  ville  en  i\  heures  ,  el  fut  assez 
heureuse  pour  retrouver  sa  malle:  il  était  temps, 
le  voyageur  qui  ,  par  mégarde,  l'avait  reçue,  al- 
lait s'embarquer.  L'émotion  fit  perdre  connais- 
sance au  propriétaire  des  diamans;  ce  n'est  qu'a- 
près un  certain  temps  qu'on  put  le  rappeler  à  la 
raison.  Son  frère,  d'après  la  crainle  que|le  déses- 
poir ne  fût  cause  d'un  malheur,  l'avait  suivi  à 
l'ranc  étrier.  Il  arriva  au  moment  où  celle  SciM 
venait  de  se  passer. 

—  A  Vienne  un  petit  garçon  de  dix  ans  l'ett 
empoisonné  avecdu  vitriol.  11  avait  laissé  sur  une 
table  à  sa  sœur  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 
«Mes  pareils  ne  m'aiment  pas;  je  n'aime  pas 
mes  parens,  que  ferais-je  dans  ce  monde?  Adieu, 
ma  sœur.  » 

— Hier,  Mlle  Dcjazet  a  été  blessée  en  duel... 
à|la  fin  du  5''  acte  du  Triolet;  elle  n'en  a  pas 
moins  continué  la  pièce,  et  joué  ensuite  dans  le 
Commis  el  la  Grisetle. 


26. — On  lit  ce  malin  dans  le  Moniteur  : 
«  Le  gouvernement  a  reçu  hier  soir  la  dépêche 
télégraphique  suivante  : 
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«   Bayonne,  24  juillet  i834- 

Rodil  a  fait  occuper  Ouata,  SalTalieira,Scgiii'a 
elAlagna.  ' 

»  Ziimalacaiiegiiy  s'est  replié  sur  Ahazua. 

»  D.  Cai  !o  paraît  avoir  quitté  le  quartier-géué- 
ral  ;  il  a  dîné  le  21  près  de  l'anipelune  ,  et  on  dit 
qu'il  est  à  Elisoiido  011  à  Valcai  lo-:. 

»  Un  aide-de-ranip  de  liodil,  qui  a  quitté  ce 
général  le  "30  à  Eslalla,  est  ici  avec  des  dépêcljcs 
pour  le  général  Harispe.» 

{Interrompu  par  la  nuit.) 

— M.  le  comte  Droiiel  d'Erlon  est  nommé  gou- 
verneur de  la  colonie  d'Alger.  [Débats.) 

—  i\l .  Monnier,'le  voy'ageur  dont  nous  avons 
annoncé  l'étrange  disparilioii  de  la  diligence  de 
Toulouse,  est  airivé  à  Paris  en  bonne  santé.  Une 
congeslion  cérébrale  lieureusemenl  d»ssipée  a  clé 
la  seule  suite  de  ses  chutes. 

—  On  a  placé  le  18  juillet  dans  l'abbaye  de 
Wcsliiiiusler  la  statue  de  Cauuing.  Elle  est  du 
célèbre  sculpteurClianlrey. 

—  Après  la  voiture  à  voiles  l'Eolienne,  qui  a 
fait  avec  succès  ,  la  semaine  dernière  ,  son  pre- 
mier essai,  voici  venir  nne  société  qui  annonce 
aujouid'liui,  par  des  afliclies,  un  navire  aéi  ien  de 
i5o  piedsde  lungueur  sur  45  de  hauteur,  destiné, 
dit-elle,  pour  un  prochain  voyage  de  long  cours, 
et  qui  sera  monté  par  dix-sept  aéionautes.  On 
aunoncc  que  ce  navire  tsl  actuellement  en  cons- 
truction au  cours  la  Reine  ,  en  face  le  pont  sus- 
pendu des  Invalides. 

—  Dans  le  iM.îçonnais,  les  vignes  présentent  le 
ptusbel  aspect.  Les  chaleurs  qui  durent  depuis 
<jue/'|ue  linipi  ont  tellement  hâté  les  raisins  , 
qu'  on-parle  de  faiie  les  vendanges  dang  le  cou- 
lant du  mois  prochain. 

—  Le  pas  nouveau  dansé  au  Théâtre-Nautique 
par  ^L  Achille  Henry  a  été  couvert  d'applaiidis- 
semens,  ainsi  que  le  solo  joué  par  M.  Allard, 
grand  prix  du  Conservatoire.  On  loue  déjà  des 
places  pour  le  nouveau  Robinson. 


27. — PonTSMOUTH,  i"^  juillet.  —  ï;'épouse  de 
donCailosel  ses  deux  fils  sont  arrivés  ce  soir  en 
cette  ville,  à  cinq  heures,  dans  une  voiture  à 
quatre  chevaux:  ils  ont  été  salués  par  labalterie 
de  Tovvn-Mount,  en  passant  par  Landport-Gate. 

—  M.  le  duc  de  Montebello  est  nommé  minis- 
tre (le  France  à  Stockholm,  en  remplacement 
de  M    le  marquis  de   Sl-Simon. 

M.  de  Monlebello  est  remplacé  à  Copenhague 
par  M.  le  baion  de  Talleyrand,  ministre  à  Ham- 
bourg. 

M.  de  Ressières  passe  à  Hambourg  de  Darms- 
tadt.  où  il  est  remplacé  par  M.  Dclagréné,  se- 
crétaire d'ambassade  à  Pétershoui  g. 

—  Hier,  dans  l'apiès-niidi,  les  ouvriers  em- 
ployés à  ouvrir  des  tranchées  ?pour  les  tuyaux  du 
gaz,  ont  découvert  un  gisement  de  mercure  à 
l'étatcoiilaiit.  Ils  cnont  ramassé  une  assez  grande 
quantité.  La  terre  en  était  impréguée  à  une  pro- 
fondeur de  trois  ou  quatre  pieds. 

J-es  pierres  que  l'on  retirait  delà  fosse  étaient 

iccouvcrtos  de   nieieure  oxidiilé  et  minéralisé. 

Une  (oulc  de  curieux  assistait  à  celle  découverte. 

D'où  peut  provenir  ce  métal  précieux?  comment 

se  trouvait  il  là?  C'est  ce  que  l'on  se  demande. 

(Courrier  de  Lyon  du  26.) 

—  Un  vol  a  été  dernièrement  commis  sur  une 
diligence  au  moyen  d'un  liarpcm  lort  ingénieuse- 
menl  construit,  à  l'aide  duquel  le  voleur  moulait 
sur  l'impériale  pendant  que  la  voilure  nuilail. 
Ce  hai|)onneur  était  allé  sans  doute  faire  son  ap- 
prentissage à  la  péchjà  la  baleine. 

—  Un  service  funèbre,  en  l'honneurdc  M.  Cho- 
ron, rera  célébié  le  samedi  y  août,  en  l'église  do 
la  Sorbonne.  Ses  élèves,  réunis  aux  nieilloiirs 
artistes  de  Paris,  exéculcroul  à  grand  orchestre 
le  superbe  Iiilroïl  de  la  messe  des  morts,  de  Jo- 


melli  ,  et  le  Requiem  de  Mozart.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Giiard. 

28.  —  La  Gazette  de  jManheiin  annonce  ce  qui 
suit,  dans  une  lettre  du  Haut-Rhin,  n  La  France 
achète  des  quantités  considérables  de  blé,  et  rem- 
plit ses  magasins.  On  s'eflbrcc  de  cacher  les 
achats  ,  on  nie  le  fait,  mais  il  n'eu  est  pas  moins 
réel.  » 

—  Une  expérience  d'un  bateau  sous-marin 
vient  d'èlre  faite  avec  assez  de  succès,  à  Amiens, 
par  M.  Petit,  médecin. 

—  Samedi  dernier,  M.  Labaretier  fds,  jeune 
homme  de  24  ans,  a  élé  arrêté  sur  la  route  de 
Brey,  par  quatre  scélérats,  qui  apiès  lui  avoir 
volé  son  argent,  lui  ont  mutilé  la  langue  de  ma- 
nière à  lui  citer  l'usage  de  la  parole,  etjui  ont  en- 
suite coupé  les  deux  01  cilles. 

—  Un  chien,  qui  depuis  quelques  jours  avait 
donné  des  symptômes  de  rage,  et  qu'on  avait  par 
suite  mis  à  la  chaîne,  s'est  échappé  avant-hier 
malin  de  la  maison  de  son  maître,  barrière  de 
Vaugirard.  Il  a  parcouru  la  commune  d'is.sy,  et 
allait  entrer  dans  Paris  par  l'avenue  de  Breleuil. 
quand  il  a  élé  tué  d'un  coup  de  fusil.  Il  a  mordu 
sur  son  passage  huit  ou  dix  personnes,  et  nolam- 
inenl  une  malheureuse  femme,  à  qui  il  a  enlevé 
le  pouce  de  la  main  droile.  Procès-verbal  a  élé 
dressé  de  ces  faits;  et  une  insliuclion  correction- 
nelle a  élé  commencée  contre  le  maître  de  cet 
animal,  pour  n'avoir  pas  fait  de  déclaration  â 
raiilmité,  dès  qu'il  a  eu  reconnu  les  symptômes 
de  la  rage. 

—  La  cour  de  cassation,  chambre  criminelle, 
a  rejeté  avant-hier  le  pourvoi  du  docteur  Gervais 
et  l'a  condamné  à  i5o  fr.  d'amende. 

—  Uneleltie  signée  d'un  grand  nombre  d'a- 
vocats a  été  adressée  au  conseil  de  discipline 
pour  demander  que  l'ordre  soit  convoqué  à  l'eflet 
de  procéder  à  l'élection  d'un  bâtonnier. 

—  M.  Antonin  Moine  vient  d'èlre  chargé  par 
le  ministère,  d'exéculer  les  modèles  eu  plâtre  de 
deux  bénitiers  pour  l'église  de  la  Madeleine.  Ce 
travail  est  payé  12,000  fr. 

— -  Le  zèle  de  M.  Vérim  deviendra 'popnliire. 
Autorisé  par  M.  le  minislre  de  l'iiitcrieur  à  faire 
un  nouveau  voyage  dans  l'intérêt  de  son  adini- 
niftialion,  il  est  parti  h'cr  pour  Londres,  mais 
pour  qiiehpies  jours  seulement.  Nouveau  Jupiter, 
il  veut  lancer  lui-même  la  foudre,  et  commencer 
la  Tempête. 

29  et  3o.  «—On  a  souvent  parlé  des  persécu- 
tions dirigées  par  les  autorités  du  roV'iunie  de 
Bavière  conlie  les  voyageurs  français.  Voici  un 
nouvel  exemple  de  l'hospitalité  bavaroise  . 

M.  Renouï,  aitislc  de  Pans,  et  un  camarade 
de  voyage,  M.  de  la  Ponce,  étant  occupés  à  pein- 
dre l'église  de  Keust:?d,  furent  accosiés  par  deux 
gendarmes  qui  leur  intimèrent  l'ordre  de  les  sui- 
vre rlicz  le  commissaire  de  police.  Ce  fonction- 
naire leur  ordonna  de  sortir  de  la  ville  dans  un 
quarl-d'heure,  et  des  étais  de  la  Bavière  dans  les 
vingt-quatre  heures.  M.  Renoiix  ayant  insisté 
pour  coiiiiaître  la  cause  de  cette  singulière  poli- 
tesse, or  lui  permit  d'opter  entre  un  prompt  dé- 
part et  la  prison.  Le  choix  n'él;.it  pas  douteux. 
Ces  mcssieui  s  ont  clé  conduits  [.ar  les  gendarmes 
Lors  de  la  ville. 

—  Les  travaux  de  débarqucmcnlde  l'obélisque 
de  Liixor  se  poui  suivent  avec  activité.  Le  bers  sur 
lequel  doit  être  halle  ce  monolithe  est  presque 
CMliéremenl  terminé.  Il  est  probablcque  sous  peu 
de  jours  il  sera  extrait  de  la  cocpie  du  navire. 

• — Nous  rappelons  au  public  que  la  mesure 
de  déniiinélisatlou,  prise  pour  les  duodécimales, 
ne  s'étend  nullement  aux  pièces  de  3o  et  de  i5 
sous.  Cet  avis  nous  a  [laru  utile  pour  détruire 
une  erreur  répandue  dans  un  grand  nombre  de 
localités. 


—  Par  suite  d'une  opposition  motivée  de  la 
Commission  des  auteurs  dr..maliques,  le  Bar- 
bier de  SéviUe  ne  sera  pas  représenté  à  l'Opéra- 
Comiqiie.  Nous  ferons  quelques  réflexions  à  ce 
sujet;  il  est  incroyable  qu'on  veuille  priver  le  pu- 
blic d'entendre  les  rôles  tels  que  ceux  de  Rosine, 
de  Figaro,  d'Almaviva  et  dcBasile,  chantés  pjir 
des  artistes  du  lalent  de  iMUe  Amélia  Masi, 
MM.  Iiichindi,  Ponchard  et  Boulard.  Quelles 
compeusatiausces  messieurs  nous  accorderont- 
ils. 

—  Le  Théâtre-Nautique  continue  d'attirer  de 
Dorabieux  spectateurs.  Les  Oiidines  et  Guil- 
laumc  Tell  luul  altendre  avec  impatience  le  nou- 
veau Ruhinson  elle  ballet  chinois  de  M.  Henri. 
Dans  la  première  de  ces  deux  pièces  qui  sera 
donnée  la  semaine  prochaine,  on  annonce  les  évo- 
lutions marines  et  militaires  par  un  bataillon  de 
jolies  iémnies.  C'est  une  excellente  idée  qui  amè- 
nera plus  de  monde  encore  à  la  salle  Veutudour. 
Elle  ne  sera  bientôt  plus  assez  grande. 


ANNONCES» 


VOYAGE  D'UN  ICONOPHILE. 

Revue  des  principaux  cabinets  d'estampes,  bi- 
bliothèques et  musées  d'Allemagne,  de  Hol- 
lande et  d'Angltteri  e. 

PAR  DUCHESNE  AIINÉ. 

Ce  livre  justihe  pleinement  son  lilre.  En  efTet, 
son  savant  auteur  n'y  parle  pas  seulement  des 
estampes  rares  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  daus 
sou  vovage  ;  il  y  décrit,  et  avec  assez  de  détail  , 
les  choses  remarquables,  en  lout  génie,  qui  se 
trouvent  dans  les  riches  dépôts  qu'il  a  visités. 
Sun  oiiviage  oflie,  sur  les  bibliothèques,  sur 
les  musées  de  i\lunich  ,  de  Vienne,  de  Berlin, 
de  Dresde,  d'Amsterdam  ,  de  Leyde  ,  de  La 
Haye  et  de  Londies,  des  particularités  iutéres- 
saiites  (jue  l'or,  ne  liouve  point  ailleurs.  Aiu.n,  il 
nous  apprend  que  la  bibliothèque  inijiériale  de 
Vienne  possède  le  manuscrit  de  la  Jérusalem  dë- 
ln'rée,de  la  main  du  7'asse,el  plusieurs  manus- 
crits de  la  main  de  Chailes-Qdiut.  Dans  celle  de 
Berlin,  il  a  remarqué  une  bible  eu  hébreu,  in-S", 
exemplaire  très  taligiié,  qui  servit  à  Luther  pour 
laire  sa  traduction  allemande,  et  la  bible  eu  an- 
gUis,  que  i'iuforluné  Charles  le  tenait  en  mon- 
tant à  l'échalaud,  et  qu  il  remit  à  i  evêque  qui 
l'accompagnait.  Daus  la  bibliothèque  de  Munich, 
il  a  vu  uuc exhortation  à  la  paix  ,  écrite  pour 
les  |)aysausdela  Souabe,  par  Luther  lui-même. 

L'heureuse  ville  de  Strasbourg  possède  une 
bibliothèque  coinpo>ée  de  trois  collectious  parti- 
culières qui,  réunies,  présentent  un  total  de  cent 
dix-neul  mille  volumes.  Ou  y  remarque  de 
beaux  manuscrits  et  des  lellies  autographes  do 
Luiher,  de  Mélanchlon,  de  Zuingle  et  de  Bèze. 
La  bibliothèque  d'Amieus  possède  quarante 
mille  volumes  imprimés,  mais  elle  n'a  que  qua- 
tre cenl  cinquante  raaiiusciits.  Un  négociant 
d'Amiens  les  a  fait  tous  richement  relier  à  ses 
Jrais.  C'est  principalement  sur  les  estampes  ra- 
res cl  curieuses  que  l'ouvrage  de  M.  Duchesne 
renlerme  des  détails  piéciiux.  La  compétence 
de  l'auteur  ne  peut  être  coiilestée.  Son  Essai  sur 
les  A  telles  ([iiiivmcs  des  oilÈwes  lloieulins  du 
quinzième  siècle),  jjublié  en  1S2C,  atteste  son 
érudition  en  cette  pai  lie.  Créateur,  pour  ainsi 
dire,  diicabinetdes  estampes  de  la  bibliothèque 
loyale  à  laquelle  il  est  aliaché  depuis  4"aii3  , 
M.  Duchesne,  plus  que  personne,  pouvait  appré- 
cier les  richesses  que  possèdent,  eu  ce  gcure, 
l'Allemagne,  la  H.illande  et  l'Augletcrre. 


Le  Propriciaire- Gérant,  BERTHET. 


Imp.  derélix  LOCUtlN,  rue  Jl.-D.-Ues- Victoires,  n.  1" 
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13 


I.opiix  des  ahoiiiirmetis  pou!  rire  transmis 
I>irIa|)Oslo,  oucMiMU  uiaud:.t  à  loucher  à  Paris. 
Oiilirc.'i  vue  cl  f.iiis  fiais  sur  les  personnes  fini 
s'ahimiii  lit  pour  pu  au.  ou  six  mois,  et  en  font 
la  demande  par  lel lie  affraiichic. 


Ah  peu  d'ctprit  que  le  bonhomme  mait . 
Vesiiril  U'autrùit  pur  compliment  sereuit. 

Il  compilait,  compilait,  compilait. 


Les  numéros  du  â  cl  20  de  cliaque  mois  sont 

accompo^iK-s  .ic  GRAVI  l'.KS  l)K  .MODES, 

ou  de  LITIIOGHAPIUKS. 


La  l.-.bîedes  liiatiores  est  publiée  en  snppli'ment 
le  â  janvier  et  le  5  juillet  de  chaque  année. 


LE  VOLEUR, 

©a^cttc  cïCî?  Jouruaur  fraufai^  et  itrauijcr^: 

UîiVli!:  DE   LA  LiTTÉRATURE,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SORLIÎAÎTIS. 


Les  Antilles,  p.ir  M.  Levilloix.  —  Chronique  des 
bords  du  lac  de  Thiin ,  par  M.  ARUA?in  DS  Cuo- 

«  CiiAKD.  —  Cartouche,  par  le  docteur  Bailly  (de 
B'ois).  —  Clémence  Isaurc.  —  Les  lîlnscs,  par 
ftl.  AVGVSTE  LiKEUX.  —  Unc  histoire  de  ci.rua- 
^al ,  p.ir  M.  Jom:ières.  —  -Vscenslon  aérostatique 
(le  M.  Dupuis  Delcourt.  —  La  pierre  qui  roule, 
légende  espa2;uolc,  par  M.  LAVALrxE.  —  Une 
supercherie.  —  Esquisse  biographique:  M.  Thiers, 
par  M.  .\<;ii.  G.  —  Mélanges.  —  Faits  curieux.  — 
RCTUC  des  tribunaux.  —  Revue  litléraire.  — Revue 
dramatique.— ilcvue  des  modes.  —Kevue  de  5  jours. 


LES  ANTILLES. 


Avant  d'aborder  le  continent  occidental,  le 
vaisseau  poussé  par  les  brises  alisées  rencontre 
entre  le  CO"  ellcSO'de  longitude, une  longue 
chaîne  d'jles  qui  sefciblent  placées  aux  avant- 
postes,  pour  inviter  la  navigateur  charmé  à 
poursuivre  le  cours  de  son  voyage. 

Sur  quelque  point  qu'on  se  dirige,  le  spec- 
T;àcle  est  inépuisable  en  effets  hardis  ou  gra- 
cieux, toujours  surprenans,  toujours  admira- 
bles. Fatigué  de  la  monotonie  d  un  oc;'^a!i  sans 
rivages,  l'œil  contemple  h  la  fois  le  morne 
boisé  et  la  savane  dorée,  des  villes  animées  . 
et  des  for*  ts  vierges:  et  au-dessus  de  cette  vé- 
gétation forte  et  primitive,  des  rochers  et  di^s 
volcans  qui  plongent  dans  un  ciel  limpide 
leurs  crêtes  aiguës  et  leurs  caractères  mena- 
çans. 

C'est  Ilaïîi,  Cuba,  la  .Tamaïque  avec  leurs  im- 
menses vegns,  leursbclles  rivières  ombragées, 
leurs  vastes  ports,  leurs  caps  hardis  et  leurs 
montagnes  bleues.  C'est  une  multitude  do 
petites  îles  aux  formes  et  aux  accidens  capri- 
cieux, qui  s'éparpillent  sur  ces  mers  comme 
les  étoiles  dans  le  ciel.  La  Larbade,  vaste  jar- 
din parsemé  de  riantes  habitations.  La  .'\Iarti- 
niquc,  avec  ses  promontoires  aplatis,  sembla- 
bles aux  glacis  d  un  fort.  La  Trinité,  qu'on 
dirait  lui  lambeau  du  continent  encore  charié 


par  l'impétueux  courant  de  l'Orénoque.  Puis 
sombre  et  sauvage,  la  Dominique,  première 
dJcou verte  de  Colomb  à  son  second  voyage; 
ses  rivages  fantastiques,  ses  gorges  profoiides, 
sestorrens  mugissans,  ses  précipices  à  pic  et 
s?s  magnifiques  forêts  entassées  les  unes  sur 
l3S  autres  ,  offrent  tous  les  caractères  d'un 
monde  primitif.  La  Guadeloupe  enfin,  moitié 
plaine,  moitié  montagne,  se  déroulant  vers  le 
nord  en  ric'ies  pièces  de  cannes:  au  sud,  se 
dressant  en  un  volcan  qui  r.acoue  sur  ces  mers 
son  panache  de  fumée.  C'est  le  Chimboraço 
de  cet  archipel. 

Telles  sont  les  .\ntilles.  Semées  des  bou- 
ches de  rOrénoque  au  cap  des  Fiorides,  elles 
semblent  les  fleurs  d'une  guirlande  marine 
qiH  unit  comme  des  sœurs  les  deux  grandes 
Amériques. 

Une  mer  profonde  et  tranquille  baigne 
mollement  leurs  côtes,  qu'ellejonche  des  co- 
quillages les  plus  curieux;  le  climat  brûlant 
est  tempéré  par  les 'douces  brises  des  monta- 
gnes dont  lés  fraîches  vallées  jettent,  comme 
des  ventilateurs,  un  air  vivifiant  dans  celte 
atmosphère  embrasée;  le  sol  y  produit  les 
frails  les  plus  exquis  et  les  plus  variés  :  outre 
la  banane,  \iJ!'^uL'~ba;u:nc,e\.  ra.iaiias,  dont 
la  beauté  égale  la  saveur ,  la  sapotille ,  la 
pmiine-cineUe,  l\n'ociit.  que  les  Anglais  ont 
nommé  le  beurre  végétal,  la  pnmnie.  .'itcajou 
et  le  coco,  que  les  Européens  trouvèrent  dans 
les  forêts  et  au  fond  des  anses,  la  culture  y  a 
fait  prospérer  ïnrange.  la  chadce,  le  citron, 
\s  r/ian^o ,  la  fig'te  cl  le  muscat,  qu'elle  y 
a  transplantés  des  autres  contrées.  Les  forêts 
renferment  des  arbres  rares  et  précieux  ,  tels 
que  le  6<i/«^rt9,  pourles  constructions,  \ecain- 
péchicrei  le  rocoti  riches  en  teinture,  le  c/icno- 
Iter,  le  cotonnier,  le  inalio^nny  plus  beau  que 
ïtictijfi:/,  le  carapatier,  qui  fournit  l'huile  de 
ricin,  le  ina'iceniliii'r  et  le  im-tsillier  distillant 
le  poison.  Toute  celle  riche  végétation  est  do- 
minée par  les  gigantesques  frcnageri  dont 
un  seul  formait  le  vaisseau  caraïbe. 

Outre  le  \-tnty,  pliisieurs  racines  nourriciè- 
res y  abondent  :  telles  sont  le  mmioc  ,  qui 
râpé  et  grillé  devient  la  c,!sstz\'e-,  \' igname,  la 
cniz-cou3  et  la  patate,  la  plus  populaire  de 


toutes  les  pommes  de  /erre.  Parmi  les  plantes, 
il  sufGt  de  citer  le  tabac,  dont  le  singulier 
usage  est  devenu  universel. 

Dans  ces  parages,  les  mers  fourmillent  de 
poissons  tiélicieux  :  la  iloradc,  le  tlion,  la  bé- 
cune,  le  laz'ir  et  la  tortue  ,  sont  les  plus  re- 
cherchées. Mais  les  grandes  solitudes  des  bois 
ne  sont  que  faiblement  peuplées. 

Lors  de  la  découverte,  on  y  voyait  le /jec/- 
ris,  espèce  de  sanglier,  Valen.  chieii  muet  qui 
a  entièrement  disparu,  l'aff-mti,  assez  rare  et 
qui  tient  du  fièvre  et  du  porc,  le  petit  singe 
ou  macarjtu-.anunal  très  destructeur  qu'on  ne 
retrouve  qu'à  la  Trinité  ,  à  la  suite  d'une 
guerre  d'extermination  que  lui  firent  les  pre- 
miers colons,  et  le  grand  lézar  ou  Jgainn, 
long  de  trois  pieds,  mets  favori  des  Caraïbes 
et  des  Haïtiens.  Des  pcrrjjuets  de  la  plus 
grande  be.iuté  animaient  les  forêts  de  leur 
brillant  piumage,  mais  depuis  la  colonisation 
on  iii'n  trouve  qu'à  la  Dominique  et  à  la  Tri- 
nité; les  autres  oiseaux  remarquables  sont  la 
(ourler elù;  la  perdrix  croissante,  le  ramier , 
ï'orlo'an,\e  moqueur,  \ecaroiige,  la  nians/cni, 
le  gli-gli,  le  crabier,  le  diablotin  et  surtout 
l'oiseau-raouche  ou  colibri,  le  bijou  de  la  na- 
ture ,  suivant  la  piltoresque  expression  de 
Buffon.  Dans  la  suite  les  Européens  y  nalura- 
li.sèrent  tous  les  animaux  domestiques  de  l'an- 
cien coptinent. 

^lais  la  nature  n'a  point  comblé  ces  îles  de 
tant  de  trésors  sans  y  joindre  des  fléaux  de 
toutes  sortes.  Des  ouragans  d'une  violence  in- 
connue dans  nos  climats  bouleversent  sans 
cesse  ce  ciel  si  limpide  ;  le  mancenillier  et 
le  melsillier  exhalent  et  distillent  leurs  poi- 
sons au  milieu  de  tant  de  végétaux  parés  des 
plus  belles  couleurs:  outre  l'alligator  ou  caï- 
man que  plusieurs  rivières  cachent  dans  leurs 
msugliers.  quelques  îles  nourrissent  des  rep- 
tiles niaifaisans  et  venimeux.  La  Martinique 
et  Sainte- Lucie  sont  infestées  de  petits  serpens 
dont  la  morsure  est  mortelle  :  la  jaune  est  le 
plus  dangereux  de  tous.  A  Porto-i\ico,  à  la 
Dominique  se  trouve  le  bo^  ratiK-ore  et  des- 
tructeur de  basses-cours  qui  souvent  atteint  la 
longueur  de  douze  pieds.  Le^  insectes  pullu- 
lent sous  l'influence  de  ce  climat  briilant;  les 
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plus  redoutables  sont  \c  \)elit  scorpion,  Yami- 
gnèe  ariculaire  ,  le  hideux  scolojycndrt,  ou 
bête  à  mille  pales,  mais  qui  en  a  véritable- 
ment deux  cent  quarante  ;  le  maringouin  ,  le 
■pou  de  bois,  le  ravet  et  la  chi//ite  qui  d'abord 
imperceptible  pénètre  entre  l'cpiderme  et  la 
chair  de  1  homme,  y  grandit,  dépose  ses  œufs, 
multiplie  son  innombrable  progéniture  etQni- 
rait  par  dévorer  un  membre  si  une  assez  vive 
démangeaison  ne  trahissait  sa  présence  et  ne 
nécessitait  son  extirpation.  Les  forêts,  les  sa- 
vanes sont  peuplées  de  myriades  d'autres  in- 
sectes inoffensifs,  de  scarabées  ,  de  mouches 
aux  brillantes  armures,  parmi  lesquelles  se 
distingue  la  merveilleuse  mouche-à-feu  ou  le 
porte-flambeau,  qui  la  nuit  voltige  e.i  tous 
sens  comme  les  gerbes  d'un  bouquet  d'artifi- 
ces j  ce  q\ii  fit  croire  à  Colomb,  à  son  arrivée 
en  vue  de  ces  îles,  que  les  Caraïbes  se  rassem- 
blaient A  la  lumière  des  flambeaux  pour  s'op- 
poser à  sa  descente  du  lendemain. 

Les  richesses  minéralogiques  du  sol  sont 
nulles  aux  petits  Antilles.  On  n'y  rencontre 
que  des  terrains  calcaires.  Cuba  recèle  de  l'or 
et  du  cristal  de  roche.  Les  Espagnols  trouvè- 
rent aussi  de  l'or  à  Haïti,  dont  les  montagnes 
renferment  en  outre  des  mines  de  mercure,  de 
plomb  et  de  cuivre. 

Lors  de  la  découverte,  deux  races  d'hom- 
mes bien  distinctspar  le  caractère,  les  mœurs 
et  la  physionomie  peuplaient  cet  archipel. 
Les  insulaires  de  Haïti ,  de  Cuba,  impropre- 
ment appelés  sauvages  ,  étaient  des  hommes 
pleins  de  douceur,  d'un  esprit  simple  et  con- 
fiant, réunis  en  société  pacifique;  ils  reçu- 
rent les  Espagnols  comme  des  dieux.  La 
beauté  de  leurs  traits  que  ne  déparait  pas  une 
peau  légèrement  bronzée,  leur  taille  élevée 
et  gracieuse,  la  franchise  enfantine  de  leurs 
manières  et  leur  tendre  hospitalité  leur  assu- 
rèrent d'abord  l'amour  des  fils  du  ciel,  por- 
teurs du  tonnerre  et  venus  sur  des  monstres 
ailés  :  c'est  ainsi  qu'ils  qualifiaient  les  étran- 
gers barbus,  leurs  armes  et  leurs  vaisseaux. 
Plus  tard,  proie  facile  livrée  à  la  férocité  cu- 
pide des  Espagnols,  les  peuples  du  cacique 
Guacanagari  et  de  la  belle  Anacoana  disparu- 
rent sous  le  fer  des  envahisseurs  ou  dans  les 
mines  de  Cibao.  Leur  vie  était  palriarchale, 
leur  culte,  celui  du  grand  Esprit  dans  sa  plus 
brillante  image,  le  soleil,  père  des  fleurs,  des 
fruits  et  de  la  magnifique  végétation  de  leurs 
iles.  Presque  nus  et  sans  honte,  ces  homiues- 
enfans  croyaient  entendre  dans  les  échos  des 
antiques  forêts  la  voix  des  Ames  de  leurs  pè- 
res ;  toutes  leurs  pen.sées étaient  aussi  naïves, 
ou  plutôt  ils  n'avaient  que  les  sentimens  con- 
fus du  premier  âge. 

Les  Caraïbes,  habitansdes  petites  Antilles, 
se  distinguaient  par  des  caractères  physicfues 
et  moraux  absolument  opposés.  Nomades  et 
guerriers,  aussi  souvent  sur  l'Océan  que  dans 
les  profondeurs  des  bois,  tarlares-corsairesdu 
Nouveau  Monde  ,  portant  sur  leurs  canots 
d'un  seul  tionc  d'arbre  le  massacre  et  le  can- 
nibalisme d'une  ilc  à  l'autre,  ils  se  présentè- 
rent aux  Européens,  formidables  de  bravoure, 
de  vigueur  et  de  cruauté,  l'ouïe  leur  per- 
sonne répondait  merveilleusement  à  leur  pas- 
sion dominante,  la  guerre.  Courts  de  taille  , 
larges  des  épaules,  les  muscles  enlli's  sous  la 
pression  de  petites  bandes  de  coton,  la  tête 
plate  et  protégée  par  une  longue  chevelure 
noire  et  lisse,  des  yeux  exercés  à  un  roule- 
ment effrayant  et  une  peau  couleur  de  cuivre 
rouge  ;  tel  était  l'aspect  de  cette  nation ,  la 
plus  redoutable  que  les  Européens  aient  reu- 


contrée  dans  le  Nouveau-Monde.  Son  éduca- 
tion et  ses  superstitions,  comme  celles  de  tout 
peuple  brigand,  ne  tendaient  qu'au  mépris  de 
la  mort,  qu'à  l'amour  de  la  gloire  guerrière. 
La  mère  combattait  et  l'enfant  trempait  son 
courage  dans  les  tortures  inouïes  infligées 
par  la  main  de  son  père;  c'était  le  noviciat 
des  armes.  Groupés  par  famille  dans  des  car- 
bct'i  composés  d'a/oup.it,  de  feuilles  de  pal- 
mistes et  de  cocotiers,  ils  ne  reconnaissaient 
d'autorité  morale  que  celle  de  leursjongleurs; 
et  au  moment  de  1  expédition  et  pour  la  seule 
durée  de  l'expédition,  ils  proclamaient  chef 
celui  qui  avait  supporté  jusqu'au  bout  les 
tourmens  les  plus  atroces. 

Le  signal  est  donné,  le  Caraïbe  enlève  son 
hamac,  couche  volante  et  emblème,  par  son 
facile  transport,  de  la  vie  inquiète  et  vaga- 
bonde du  sauvage.  La  pirogue  d'un  seul  tronc 
de  gommier  est  lancée  sur  la  lame:  soixante, 
cent  guerriers  s'y  précipitent.  Haïti ,  Cuba  et 
le  continent  ne  sont  pas  hors  de  la  portée  de 
leurs  flèches  qui  vont  atteindre  les  oiseaux 
dans  les  airs  et  les  poissons  dans  l«s  profon- 
deurs de  ces  mers  transparentes.  De  la  grande 
etbelleile,  la  Guadeloupe,  leur  quartier-géné- 
ral aux  jours  des  importantes  entreprises,  ils 
partent  comme  une  troupe  de  requins  affa- 
més pour  aller  à  travers  les  tempêtes  com- 
battre et  dévorer  leurs  ennemis.  C'est  dans 
celte  ile  que  pour  la  première  fois  Colomb 
contempla  avec  admiration  le  magnifi({ue 
ananas  entouré  des  affreux  débris  d'un  festin 
caraïbe. 

Cette  race  d'hommes  forts  a  succombé  sous 
la  force  supérieure  des  conquérans  chrétiens; 
mais  ils  n'ont  pas  succombé  esclaves.  .Yvec  la 
liberté  ils  ont  perdu  la  vie.  De  nos  jours  à 
peine  rencontre-ton  dans  les  îles  de  Saint- 
Vincent  et  de  la  Trinité  quelques  familles  ca- 
raïbes abâtardies  parle  contact  des  Africains. 

Trois  nations  européennes  ont  entrepris  la 
colonisation  de  cet  archipel  :  les  Espagnols 
qui  déjà  exerçaient  leur  superbe  domination 
sur  le  Mexique ,  Cuba,  Haïti  et  le  continent 
méridional,  s'établirent  de  1503  à  i'tSH  à  la 
Trinité,  à  la  Jamaïque  et  à  l'orto-lVico  ;  les 
Français  prirent  possession  de  la  Guadeloui)e, 
de  la  Martinique,  de  la  Dominique  en  16.35  , 
de  la  Grenade  en  1650;  les  Angl.iis,  de  la  15ar- 
bade  en  1521,  et  de  concert  avec  les  Fran- 
çais, d'une  partie  de  Haïti,  d'oi'i  ils  furent 
bientôt  expulsés  par  les  Espagnols  en  1597; 
les  Anglais  s'emparèrent  de  Porto-Rico,  chas- 
sèrent les  Espagnols  de  la  Jamaïque  en  1655, 
occupèrent  Saint-Lucie  tour  à  tour  avec  les 
Français,  et  prirent  Saint-Vincent  en  1763. 

Qu'étaient  ces  hommes  de  la  vieille  Europe, 
qui  allaient  planter  des  rameaux  de  leurs  mé- 
tropoles dans  ces  iles  lointaines  ?  (juelles 
étalent  les  causes  de  leurs  migrations  aventu- 
reuses? Elles  ne  se  ressemblaient  pas  toutes.  On 
a  prétendu,  sous  l'influence  de  passions  étroi- 
tes, flétrir  tous  les  colons  dans  les  premiers 
émlgrans;  mais  à  l'époque  de  la  colonisation 
n'cxistalt-il  pas  en  Euroim  autant  de  mal- 
heureux que  de  criminels?  ,\lors,  n'élouffait- 
011  pas  dans  l'atmosphère  raréfié  du  despotisme 
les  esprits  inquiets,  les  consciences  affamées  de 
llbiTté  religieuse?  Ainsi,  sur  le  même  vaisseau 
partant  pour  les  Indes  occidentales,  se  trou- 
vaient parqués,  comme  dans  le  Paris  d  à  pré- 
sent, le  baïKpierouliercl  la  victime  de  la  pro- 
bité, le  genlllhomuie  libertin  perdu  de  dettes 
et  le  religlonnaire  (1)   qui   s'étant  avisé    de 
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de  prendre  Dieu  au  sérieux,  était  chassé  de  son 
temple  ;  et  ces  hommes  aux  nobles  élans ,  à 
l'étroit  (2'j  dans  cette  société  dont  les  privilè- 
ges les  heurtaient  sans  cesse. 

Ces  derniers  surtout  ont  formé  et  alimenté 
ces  bandes  de  Flibustiers,  prodiges  d'audace  et 
de  courage,  qui  auraient  conquis  le  Nouveau- 
Monde  si  chez  elles  le  génie  politique  s'était 
trouvé  à  la  hauteur  de  l'héroïsme  guerrier. 
Esprits  aventureux,  fanatiques  d'Indépendan- 
ce, exaltés  d'une  sainte  indignation  contre  les 
bourreaux  de  l'Amérique,  chez  eux  toutes  les 
facultés  étaient  puissantes,  toutes  les  passions 
extrêmes;  mépris  de  l'or  qu'ils  pillaient  sur 
des  pillards ,  cruauté  forc«née  ,  constance 
toute  romaine  dans  leurs  expéditions.  Pendant 
quarante  ans  ils  ont  égorgé  les  Espagnols  , 
ruiné  leurs  gallons  et  éloniié  le  monde.  Enfin, 
les  débris  de  ces  modernes  rois  des  mers  re- 
tournèrent se  fixer  à  St-Domlngue ,  dont  la 
moitié  devint  possession  française  à  la  paix 
deRyswick  en  1697. 

Ainsi  les  Antilles  reçurent  d'abord  dans  leur 
sein  une  population  composée  des  élémens 
les  plus  opposés.  Les  premiers  colons  défri- 
chaient eux-mêmes  le  sol  en  recrutant  dans 
leurs  métropoles  des  malheureux  qui  s'enga- 
geaient pour  un  certain  temps.  Mais  les  fati- 
tigues  de  la  culture  dans  ce  climat  débilitant 
était  trop  au-dessus  de  leurs  forces;  aussi  ac- 
cdeillirent-ils  avec  empressement  les  Africains 
que  la  cupidité  transporta  dans  les  nouvelles 
plantations.  Plusieurs  écrivains  ont  faussement 
attribué  au  vertueux  Las  Casas  la  première 
pensée  de  la  traite  des  noirs.  Déjà  en  1502  les 
Espagnols  employaient  des  nègres  aux  mines 
de  Haïti  ;  et  ce  n'est  qu'après  y  avoir  remar- 
qué la  supériorité  de  leurs  forces  physiques 
et  de  leur  énergie  morale,  que  cet  évêque  de- 
manda en  faveur  des  Indiens  énervés  l'emploi 
exclusif  de  ces  vigoureux  travailleurs.  Pour 
la  première  fols  en  14 12  un  Portugais,  Antoine 
Gonzalès  arraclia  des  noirs  à  leur  pays  natal. 
Sous  Elisabeth  la  traite  prit  un  caractère  sys- 
tématique, et  John  Hawliins,  amiral  d'Angle- 
terre, se  rendit  avec  sa  flotte  à  Sierra  Leone 
et  y  enleva  trois  cents  esclaves.  Le  signal 
donné,  toute  nation  européenne  occupant  des 
colonies  dans  le  Nouveau-Monde  se  livra  à  la 
traite  des  noirs.  Bientôt  les  Antilles  reçurent 
une  nouvelle  pojiulatlon.  L  Europe  et  l'Afri- 
que s'y  donnèrent  rendez-vous.  L'esclavage 
s'organisa,  et  avec  lui  la  culture  di;  la  canne  à 
sucre  ,  indigène  suivant  les  uns  ,  transplantée 
suivant  d'autres,  du  calier  venu  d'Orient,  du 
colon,  du  cacao  et  de  l'indigo,  sources  des  ri- 
chesses du  colon.  Les  métropoles  y  puisèrent 
un  redoublement  de  prospérité,  et  les  grandes 
marines  trouvèrent  dans  ce  commerce  loin- 
tain une  école  d'intrépides  matelots. 

Le  contact  des  deux  races  blanche  et  noire 
ne  tarda  pas  à  en  engendrer  une  troisième,  celle 
des  inuUltres.  Ceux-ci  se  sont  multipliés  avec 
des  nuances  infinies,  plus  ou  moins  rappro- 
chées de  la  couleur  du  père  créole  et  de  la 
mère  négresse  ou  mulâtresse  ;  de  là  les  irn-iis, 
les  quiuleroiis  ,  les  tiercemii'!  ,  les  iname- 
loiikx,  etc.  L'amour  paternel  et  l'influencear- 
tlficleuse  des  femmes  de  couleur  amenèrent 
avec  le  temps  de  nombreux  affrauchisseinens; 


puiiit  (réinigrcr;  dyj'i  il  cUi;i  i'i  bord  d'un  navire 
qii  ailcidiiit  ;'i  r<Miibi)iicliiirc  de  la  T.iinise  les 
vciils  favorables  pour  se  reojro  dans  les  ii  luvel- 
les  colonies. 

(2)  Mirabeau  hii-nièinc  eùl  quille  la  rraiico 
pour  los  colonies  ,  -s'il  a'cùl  Ole  retenu  par 
Louis  XYL 
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en  sorte  que  deii\  populations  libres  et  une 
esclave  sont  en  présence  dans  ces  îles.  De  ces 
origines,  de  ces  situations  inégales,  il  est  résul- 
té des  caractères  tranchés,  de  singuliers  pré- 
jugés et  de  violentes  passions.  Indiquons  ra- 
pidemetit  les  principaux  traits  de  ces  diverses 
physionomies  coloniales  ;  et  pour  cela  nous 
n'aurons  qu'A  transcrire  quelques  lignes  d'un 
ouvrage  inédit  sur  les  Antilles. 

«  Les  premiers  aux  colonies  par  la  riches- 
se ,  l'éducation  et  l'autorité,  sont  les  créoles, 
descendans  des  colons  européens  :  intelligen- 
ces légères  ,  en  général  incultes ,  mais  vives  , 
pénétrantes,  enthousiastes  des  arts  et  du  nier- 
Teilleu.x,  dédaigneuses  des  connaissances  phi- 
losophiques; caractères  hautains,  emportés, 
volontaires,  mais  généreux,  hospitaliers  et  fa- 
ciles en  affaires.  Assez  hauts  de  taille  ,  d'une 
complexion  sèche,  d'une  puissante  activité 
malgré  le  climat,  ils  formeraient  de  mauvais 
soldats,  quoiqu'inlrépides  jusqu'à  la  témérité. 
L'ostentation  des  repas  et  des  fêtes  est  chez  eux 
une  passion.  Ils  se  prévalent  de  la  noblesse  de 
la  couleur  blanche. 

»  Ensuite  viennent  les  hommes  de  couleur 
libres,  ou  mulâtres,  affranchis  ambitieux  des 
droits  politiques  et  de  l'égalité  j  hommes  aux 
passions  fortes,  d'une  nature  hardie  ,  partici- 
pant à  la  fois  des  qualités  intellectuelles  des 
blancs  et  de  la  vigueur  corporelle  des  nègres. 
Ils  aspirent  sans  cesse  à  fonder  pour  leur 
compte  sur  les  ruines  des  privilèges! 

1  Enfin  ,  les  noirs  esclaves  les  plus  nom- 
breux, sont  ignorans.  superstitieux,  rusés  par 
nécessité  .  capables  de  dévouemens  sublimes 
et  d'atroces  cruautés  :  doués  d'une  imagina- 
tion portique,  ils  affectent  souvent  la  stupi- 
thlé  et  ont  tous  les  vices  qu'engendre  1  escla- 
vage, à  côté  de  plusieurs  vertus  qu'on  est 
surpris  de  rencontrer  dans  cet  état  de  dégra- 
dation. Le  noir  ,  ])ar  lui-même  ,  n'a  aucun 
plan  d'avenir;  il  n'a  qu'une  force  d'inertie,  il 
ne  comprend  que  la  destruction,  aussi  funeste 
à  lui-même  qu'à  son  maître.  De  là  ce  vaste 
système  d'empoisonneniens  transmis  par  tra- 
dition, exercé  autant  par  habitude  que  par 
haine,  et  qui  ravage  la  population  des  An- 
tilles comme  une  peste  permanente! 

"  Du  baut  du  privilège  .  les  blancs  laissent 
tomber  le  mépris  sur  les  mulâtres,  hommes 
pétris  de  leur  sang,  teux-ci.  humiliés  de  leur 
infériorité  sociale,  lancent  à  leurs  pères  la 
haine  de  l'envie,  et  se  vengent  sur  les  noirs  de 
la  nuance  dégradante  d'épiderme dont  ils  sont 
héritiers.  De  leur  cOté.  les  nègres,  tout  en  re- 
connaissant la  supériorité  des  blancs,  conspi- 
rent contre  eux  ]iarce  qu'ils  sont  maîtres  .  et 
haïssent  les  mulâtres  parce  qu'ils  aspirent  à 
le  devenir. 

«Malgré  l'âcreté  de  ces  préjugés,  les  créo- 
les et  les  hommes  de  couleur  ne  sont  pas  de- 
meurés étrangers  au  grand  mouvement  de  ci- 
vilisation inqjrimé  par  la  révolution  fran- 
çaise. Depuis  cette  époque  ,  l'action  cons- 
tante de  la  presse  et  de  la  tribune  des  mé- 
tropoles a  conquis  légalement  dans  les 
Antilles  ce  que  la  révolution  avait  entrepris 
avec  violence.  De  nombreuses  générations  de 
créoles  visitant  les  collèges  et  les  universités 
d'Europe,  ont  perdu  par  le  frottement  les  as- 
pérités sauvages  qui  distinguaient  leur  carac- 
tère. Elles  sont  devenues,  au  contact  des  frères 
delà  mère  patrie,  plus  pénélrables  aux  idées 
du  progrès,  plus  (lexibles  aux  mains  du  légis- 
lateur. L'œuvre  d'émancipation  politique  de 
la  race  de  couleur  est  accomplie  ;  et  elle  aussi  a 
reçu  dans  son  sein  les  viTifiaiites  lumières  de 


l'instruction.  L'esclavage  des  noirs  est  large- 
ment modifié.  » 

Quant  aux  hommes  supérieurs  qui  ont  pris 
naissanceaux  Antilles,  deux  surtout  survivront 
dans  l'histoire.  L'un  appartenait  à  la  classe 
des  dominateurs  blancs  ,  l'autre  était  perdu 
dans  le  troupeau  des  esclaves.  Ces  deux  puis- 
sans germes  d'héroïsme  auraient  péri  inconnus, 
si  lesoleil  révolutionnaire  n'était  venu  échauf- 
fer le  sol  qui  les  l'écelait.  Le  nègre  Toussaint- 
Louverture.  esclave  illettré,  de  ses  fers  se  (it 
un  glaive,  conquit  la  liberté,  vainquit  les  An- 
glais, confondit  ses  rivaux  et  s'éleva  jusqu'à 
l'humanité  et  à  la  modération  aprèsla  victoire. 
Par  un  coup  de  génie,  ce  Spartacus  africain 
avait  conçu  la  civilisation  de  sa  race  au  moyen 
d'une  seconde  alliance  avec  les  blancs,  sous  les 
conditions  de  la  liberté  nouvelle.  La  destinée 
ne  lui  permit  pas  d'accomplir  cette  grande 
pensée.  (J'est  lui  qui,  écrivant  à  rSapoleon  et 
interrogé  par  son  secrétaire  sur  le  titre  qu  il 
prenait,  répondit:  «Mettez  le  premier  des 
noirs  au  premier  des  blancs.  »  Le  premier  des 
blancs,  trompé  par  de  perfides  conseils  ,  mé- 
connut le  premier  des  noirs  et  perdit  par  là 
la  plus  belle  de  nos  colonies. 

Cil  riche  planteur  de  la  Guadeloupe  ,  ou- 
bliant tous  ses  intérêts  aux  cris  de  liberté 
poussés  en  8!J  par  la  France,  se  leva,  à  1  âge 
où  l'enthousiasme  s'éteint  dans  les  âmes  vul- 
gaires, pour  aller  porter  le  tribut  de  dévoue- 
ment des  colonies  à  la  révolution  française. 
Le  comité  de  salut  public  devina  ce  qu  il  y 
avait  d'inspiration  et  de  génie  dans  cette  âme 
ardente  ;  il  s'en  servit.  Le  créole  républicain, 
improvisé  général,  chassa  les  Anglais  de  Tou- 
lon, devina  Bonaparte  encore  lieutenant,  ex- 
pulsa les  Espagnols  du  midi,  et  mourut  victo- 
rieux et  pur  dans  les  champs  de  la  Catalogue. 
C'était  Dugommier. 

Les  Antilles  ,  station  naturelle  d'avitaille- 
nient  pour  les  armées  navales,  ont  toujours 
clé  le  sujet  devives  contestations  et  le  théâtre 
de  luttes  sanglantes  entre  les  puissances  mari- 
times de  1  Europe,  surtout  entre  la  France  et 
1  Angleterre.  Aussi  ces  mers  sont-elles  pleines 
de  glorieux  souvenirs  des  frères  de  la  métro- 
pole qui  ont  souvent  recruté  dans  les  rangs  des 
habitans  de  dignes  compagnons  d  armes. 
Spécialement  occupés  des  colonies  et  des  ex- 
péditions françaises,  rappelons  les  noms  qui 
se  sont  immortalisés  dans  ces  parages  :  d  Es- 
taing,  Lamotte-I'iquet,  de  Grasse  ,  Villaret  ; 
rappelons  le  combat  du  Fort-Royal,  le  siège  de 
Grenade,  la  prise  de  la  Guadeloupe,  la  batail- 
le du  canal  de  Marie-Galante;  chaque  fait  est 
à  lui  seul  une  histoire  nourrie  d'actions  écla- 
tantes. Maintenant,  que  nousreste-t-il  de  tant 
d  efforts,  de  tant  de  sacrifices  ?  La  Martinique 
et  la  Guadeloupe.  Saint-Domingue  !  qui  ne 
connaît  son  histoire  ?  Jadis  riche  galion  de 
F'rance  ancré  au  milieu  des  mers  d'Amérique, 
ce  n'est  plus  qu'une  carcasse  démâtée  et  à 
moitié  déserte.  Excepté  Saint-Thomas,  occu- 
pé par  les  Danois,  Porto-Rico  et  Cuba  ,  lam- 
beaux précieux  des  immenses  possessions  es- 
pagnoles, toutes  les  Antilles  sont  enveloppées 
dans  les  gigantesques  bras  de  l'Angleterre 
qui,  comme  un  vaisseau  de  haut  bord  ,  s'est 
amarrée  à  tous  les  points  de  la  terre. 
LEVILLOUX,  CRÉOLE. 

[France  Maritime.') 


CHRONIQUE 

DES 

BORDS  DU  LAC  DE  THUN, 

Ecrite  pendant  la  traversée  de  Thun 
à  Neuhaiis. 


Il  allait  se  faire  tard  :  une  barque  parée  de 
rubans  et  de  fleurs,  armoriée  jusque  sous 
l'eau,  tenait,  par  un  léger  câble,  au  joli  rivage 
deSpietz,  sur  ces  bords  du  lac  de  Thun,  où 
l'étranger  vient  vivre ,  où  le  Suisse  revient 
mourir:  simple  barque  de  pêcheur,  leste  et 
gracieuse  co(piille  de  sapin;  mais  sous  cet 
appareil  de  casques,  de  lambels,  de  voiles 
neuves  et  raides,  avec  ce  pavillon  aux  cou- 
leurs de  liubenberg  qui  chargeait  ses  flancs  si 
jolis,  bien  lourde  la  pauvre  petite  nacelle, 
bien  gauche  et  endimanchée  ,  comme  une 
paysanne  qui  s'est  faite  belle  pour  recevoir 
son  seigneur. 

Et  voici  bien  ,  en  effet,  sortir  des  tours  de 
Spietz  qui  dominent  le  lac  en  manière  de 
phare,  le  jeune  seigneur  Louis  de  Bubenbcrg, 
avec  sa  jeune  sœur  Marie.  Demain  ,  ces  deux 
derniers  rejetons  de  liubenberg.  noble  famille 
à  qui  la  république  de  Berne  est  tant  obligée, 
se  présenteront  devant  les  autels  avec  deux 
rejetons  d'Erlach  ,  pour  unir  deux  grands 
noms  ensemble ,  et  les  deux  plus  belles  dames 
avec  les  deux  plus  galans  gentilshommes  d'a- 
lentour. Le  peuple  se  réjouit;  on  dirait,  tant 
il  se  précipite  pour  les  voir  passer,  qu'il  veut 
les  empêcher  de  parvenir  au  rivage;  et  quand 
tous  deux  sont  entrés  sous  ce  dôme  de  toile 
qu'on  leur  a  si  ridiculement  peinturé,  à  peine 
la  barque  partie,  les  observateurs  ont  déjà  dit 

à  leurs  voisins  que  Marie  est   bien    pâle 

quelle  ne  parle  guère ,  et  que  le  comte  Louis 
parle  beaucoup. 

Marie  a  voulu  se  promener  encore  une  fois 
sur  le  lac.  Ce  lac  ,  c'est  toute  sa  vie  de  jeune 
fille.  Elle  a  demandé  cette  grâce  à  son  frère, 
comme  un  à-compte  sur  la  récompense  du 
sacrifice  qu'elle  doit  faire  demain.  Car  c'est 
un  sacrifice  pour  elle  que  d'épouser  le  beau 
Rodolphe  d'Erlach,  que  toutes  les  filles  ad- 
mirent ,  lui  si  brave  et  si  gai  ;  un  seigneur  qui 
chasse  si  hardiment  à  la  montagne,  qui  vide 
si  vile  un  flacon  du  Rhin,  et  qui  tient  si  ferme 
sur  ses  étriers  d'or.  Marie,  voyez-vou« ,  c'est 
une  pauvre  jeune  fille,  qui  a  renfermé  bien 
des  larmes  dans  son  cœur ,  parce  qu'elle  n'a 
jamais  connu  le  seind'une  mère  où  se  versent 
les  pleurs  d'une  jeune  fille.  Rodolphe  d'Er- 
lach est  un  chevalier  trop  brillant  et  trop 
bruyant  pour  elle.  Pourtant  on  ne  sait  pas 
d'amant  à  Marie  ;  les  douairières  même  ne 
l'ont  vue  rougir  devant  aucun  gentilhomme.. 
Elle  n'aime  que  le  lac  et  les  promenades  sur 
le  lac. 

Toute  petite,  elle  venait  jouer  sursesbords, 
avec  Arnold ,  son  frère  de  lait ,  le  fils  de  sa 
vieille  nourrice  :  un  joli  enfant  brun  ,  comme 
elle  était  une  jolie  petite  fille  blonde. 

Arnold  grandit  et  devint  un  vigoureux  ba- 
telier. Arnold  la  conduisit  alors  sur  le  lac  .  et 
lui  apprit  le  nom  des  montagnes  vertes  qui 
semblent  s'y  baigner  ,  et  le  nom  des  grandes 
Alpes  qui  montrent  leurs  têtes  blanches  par- 
dessus les  autres  ,  comme  si  elles  étaient  ja- 
louses de  voir  aussi  la  rive. 

Quand  elle  avait  de  ces  tristesses  et  de  sea 
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nquiéludes  de  cœur  qui  foiit  tant  de  mal,  elle 
ji'ailail  point  trouver  sou  frère  Louis.  Seule- 
ment .  elîe  venait  pleurer  dans  la  barque  de 
son  fr»re  de  h:il,  oui  devenait  triste  comme 
elle.  Et  la  barque  glissait  vite  pour  la  dis- 
traire ,  et  quand  ei!c  voulait  dormir ,  la  bar- 
que donnait  aussi. 

Quand  Arnold  ent  dix-huit  ans  et  qu'il  eut 
apjîris  beaucoup,  de  choses  de  par-delù  les 
monts,  et  des  langues  étrangères ,  en  travail- 
lant avec  le  gouverneur  de  M.  le  comte  Louis, 
il  devint  soucieux,  pensif...  et  partit.  Sa  mère 
était  pourtant  malade;  on  savait  qu'il  aimait 
sa  mère  par-dessus  tout.  Persoinie  ne  comprit 
rien  à  cela  dans  le  village. 

Il  servit  dans  la  marine,  à  ce  qu'il  parait; 
anglaise,  espagnole,  française;  on  n'y  com- 
prit rien  non  plus.  Les  mauvaises  langues  ele- 
A'érent  d'étranges  doutes  sur  le  genre  d'équi- 
page dont  il  avait  fait  partie. 

Apres  quatre  ans  d  absence ,  il  est  revenu 
depuis  (luinze  jours  ,  et  repart  demani.  Les 
orgies  de  marin  ont  laissé  des  traces  d.ms  son 
œil  fixe.  Il  y  a  des  gens  qui  boivent  pour 
boive;  d'autres  qui  boivent  [>our  oublier. 

Son  front  était  devenu  brun...  Il  avait  passé 
par  lA  des  soleils  du  midi.  Mais  le  soleil  tout 
seul  ,  sans  doute,  ne  l'avait  pas  ridé:  c'est 
la  pensée  de  l'homme  qui  plis-^e  son  front. 

La  douleur  avait  tué  sa  vieille  mère  pen- 
dant son  abicnce.  Il  trouva  la  cabane  vide  , 
mais  il  ne  pleurait  plus. 

Il  savait  mieux  que  jamais  alors  conduire  la 
petite  barque ,  et  c'était  à  faire  frissonner  de 
la  voir  courir  avec  lui  sur  les  ondes.  Mais  de- 
puis trois  dimanches,  oui,  depuis  le  jour  que 
vint  M.  Rodolphe  d'Erlacb  ,  nioBtc  sur  un  si 
beau  coursier  pommelé,  Marie  est  devenue  si 
malade  et  si  faible,  qu'on  ne  lui  permet  plus 
d'approclier  les  bords  de  l'eau. 

O  soir,  pourtant,  î\l.  le  comte  a  cédé  aux 
prières  de  sa  sœur.  Le  temps  n'est  pas  sur, 
mais  Arnold  lient  une  des  rames,  un  petit 
batelier  crétin  de  Mtrlingen  est  i  1  autre... 

Toutes  lej  deux  battaient  alternativement 
la  si'rface  du  lac  d'azur  argenté,  quanil  vint  le 
soir.  .M.  Louis  de  Bubenberg  pailait  toujours 
à  sa  sœur  ;  il  parlait  de  bonheur  ,  de  bijoux  , 
de  mariage...  Quelquefois,  une  des  deux  ra- 
mes cessait  de  retentir  sur  l'eau... 
;     'fout-à-coup,  le  vent  changea.... 

i','  Arnold  s'écria  rjue  la  brise  était  dangereuse, 
'  avec  tout  l'attirail  dont  on  avait  chargé  le  pe- 
tit bateau.   Le  soigneur  Louis  dit  de  ramer 
encore.  Marie ,  entr'ouvrant    le  rideau  ,  plus 
doucement  ajouta  qu'elle  n'avait  pas  peur. 

Arnold  était  fier ,  et  répéta  trop  tard  sa  re- 
manpjc ,  si  mal  reçue.  Le  vent  se  ruait  avec 
violence  dans  les  rideaux  de  la  tente,  et  les 
gonflait  en  é!)ranlantla  barque  jusque  dans  sa 
base.  Il  devenait  nécessaire  d'aborder  vis-à- 
vis,  à  Merlingcn. 

Le  comte  Louis  reprit  d'un  ton  moins  sé- 
vère de  ramer  fort.  Arnold  voulut  détacher  fa 
tente;  niais  elle  était  si  bien  clouée  dans  les 
ais,  que  tousses  efforts  furent  inutiles. — 
Le  temps  (-lait  sombre;  d'ailleurs  la  nuit 
approchait.  Personne  ne  le  vil  p.llir. 

Le  vent  Iss  éloignait  toujours  de  .la  c6lc  ; 
s'ils  déviaient  jusiju'à  la  prochaine  vallée,  oii 
rien  n'arrêtait  sa  violence ,  ils  étaient  per- 
dus. 

Marie  de  Cubenberg  se  mil  à  genoux  ,  sou- 
leva les  voiles  de  la  tente  ,  tourna  les  yeux 
vers  la  paroi  blanche  d'une  chapelle  dont  les 
ruines  sont  encore  suspendues  à  la  cùtç,  et 


pria  avec  ferveur.  Son  frère  sifflait;  c'était  un 
brave,  et  ses  yeux  avaient  vu  de  près  la  pointe 
des  épécs.  Arnola  lui  chaulait  une  chanson  de 
fleurs  des  Alpes  avec  une  singulière  voix. 

A  ccl  accent  connu,  i\Iarie  ne  détourna  pas 
la  tête.  Au  contraire,  elle  regarda  la  chapelle 
avec  plus  de  ferveur,  serra  convulsivement 
ses  mains  jointes,  et  ses  lèvres  murmurèrent 
tout  haut  la  priôr»  que  toul-à-1  iicure  elles  ne 
faisaient  qu'indiquer. 

C'est  (juc  le  démon  ,  quand  il  nous  voit  en 
danger  de  mort ,  tourne  autour  de  nous  avec 
des  tentations  inouïes  et  des  pensées  sans  nom. 
Et  voici  ce  que  le  mauvais  esprit  suggérait  à 
Alarie  :  elle  avait  songé  un  instant  que  si  la 
barque  se  renversait  ,  elle  mourrait,  et  ne  se- 
rait pas  la  femme  de  Rodolphe  d'Erlacb.... 
Et  elle  avait  demandéù  mourir;  et  elle  se  (i- 
gurait  le  ciel  bleu  comme  le  lac  bleu ,  avec 
son  frère  de  lait  pour  l'y  conduire. — Puis, 
regardant  la  vie  en  arriére,  elle  pensa  qu'Ar- 
nold pourrait  la  sauver  et  qu'il  la  prenùi-ail 
dans  ses  bras  en  nageant.  Il  lui  sembla  que 
c'était  fait  ;  car  son  imagination  délirante  al- 
lait vite....  Arnold  l'emportait  toujours,  tou- 
jours, chantant  les  fleurs  des  Alpes;  et  il  la  dé- 
posait sur  une  haute  montagne ,  bien  loin  de 
ce  monde,  où,  parce  qu'on  e.-»!  une  Dubenberg, 
il  faut  épouser  un  d  Erlach.  Et  elle  se  sentait 
heurease,  parce  qu'Arnold,  la  baisant  au  front 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  lui  disait  : 
Cl  Les  hommes  ne  pénètrent  pas  ici  ;  c'est  la 
demeure  des  chamois.  « 

Mais,  entendant  siffler  son  frère  et  chanter 
Arnold,,  elle  pensa  qu'elle  venait  d'oublier 
sou  frère  pour  Arnold ,  qu'elle  venait  d'avoir 
un  mauvais  rêve...  Elle  se  repentit,  et  deman- 
da pardon  ù  Dieu. 

Arnold  aussi  était  horriblement  tourmente 
des  mêmes  idées;  elsi  l'homme  a  plus  de  force 
pour  résister  au  mal  qu'une  faible  femme  ,  il 
l'emploie  toute  pour  y  céder.  Mais  Arnold  a 
éprouvé  le  monde;  il  sait  que,  partout,  même 
sur  les  monlagncs ,  ce  monde  réclamera  la 
Comtesse  Marie  de  Rubenberg ,  el  le  laissera  , 
lui,  sans  famille  et  sans  nom,  sur  le  coin  de 
terre  qui  voudra  le  porler. 

Alors  le  même  démon  peut-être  qui  vaine- 
ment avait  sollicité  Marie  ,  lui  répétait  que 
cet  événement  était  en  son  pouvoir,  sous  sa 
main...  Il  n  avait  qu'i  cciser  d'agiter  sa  ra- 
me... Et  le  bateau  déviait  loin  de  la  côte, 
sous  les  tourbillons  de  la  vallée...  Et... 

Ici  de  grosses  gouttes  découlèrent  de  son 
front,  cl  ses  forces  défaillirent.  Il  oublia  de 
ramer.  Le  vent  se  précipita  plus  fort  dans  les 
voiles,  et  crime  ou  malheur,  la  barque  tour- 
na. 

Des  cris  avertirent  les  habitans  delà  côte  ; 
mais  on  ne  parvint  à  retrouver  le  corps  dé- 
chiré que  le  lendemain. 

On  était  étonné  qu'un  nageur  comme  Ar- 
nold eui  péri  si  près  du  rivage.  Sans  doute, 
il  avait  voulu  sauver  la  jeune  comtesse,  qui 
s'était  cramponnée  à  ses  bras  el  en  avait  em- 
pêché le  mouvement.  Quand  on  voulut  arra- 
cher Marie,  pour  la  placer  avec  son  frère  dans 
la  tombe  à  jamais  fermée  dps  Iiub:^nb;M-g  ,  on 
fut  obligé  de  couper  une  tresse  des  cheveux 
noirs  du  marin  qu'elle  tenait  étreinte  dans  sa 
main  pûle  et  raidie. 

Arnold  fut  jeté  dans  la  même  fosse  que  le 
petit  batelier  crétin  de  i\ici-lingen. 

Armand  DE  CROCllAKD. 
[Jour/iitl  tics  AncciliU's.) 


CARTOUCHl 


Louis-Dominique  Cartouche  naquil  à  Paris 
en  169.3.  Son  père,  riche  tonnelier,  le  plaça 
chez  les  Jésuilrs,  pour  qu'il  apprit  les  langues 
mortes,  considérées  alors  comme  la  base  de 
toute  bonne  éducation. 

Cartouche  développa  de  bonne  heure  une 
grande  activité  d'esprit  et  beaucoup  de  saga- 
cité. Le5  facultés  qu  il  possi5dail  auraient  pu 
faire  de  lui  un  homme  Irdfs-remarquable,  tan- 
dis que,  mal  dirigées,  elles  ne  servirent  qu'à 
lui  procarer  les  moyens  de  réussir  pendant 
quelque  temps  dans  la  voie  criminelle  qui  le 
conduisit  eniiu  i  1  échafaud. 

Déjà  même  dans  sa  première  enfance.  Car- 
touche avait  manifesté  un  penchant  très-dé- 
cidé pour  le  vol.  H  ne  se  p)s.sait  pas  de  jour 
qu'il  ne  voliM  quelque  friandise  à  sa  mère; 
pas  de  jour  qu'il  ne  rendit  quelque  marchande 
de  pommes  victime  de  son  adresse  et  de  sa 
convoitise. 

Lorsqu'il  fut  entré  au  collège,  il  continua 
ses  débuts  en  volant  des  plumes,  du  papier, 
et  d'autres  menus  objets  appartenant  à  ses 
camarades. 

Une  fois  engagé  dans  cette  carrière,  il  y  fit 
de  rajùdes  progrès.  Il  en  vint  bientôt  au  point 
de  dédaigner  les  bagatelles,  qui  jusqu'alors 
avaient  suffi  à  son  goiit  pour  le  bien  d'aulrui. 
Enhardi  par  cas  premiers  succès,  et  plein  de 
confiance  en  lui-même,  il  conçut  le  projet  de 
s'enrichir  d'une  manière  plus  expéditive; 
mais  il  lui  fallait  une  occasion  : — elle  ne  tarda 
pas  à  se  présenter. 

Son  Principal  lui  témoignait  la  plus  grande 
confiance,  et  lui  permettait  assez  souvent  de 
venir  le  trouver  dans  son  cabinet.  Un  jour 
Cartouche  aperçoit  sur  le  bureau  quelques 
louis.  La  vue  de  cet  or  chatouille  son  incli- 
nation naissante,  el  il  forme  le  dessein  de  se 
l'approprier.  Pour  y  parvenir,  il  propose  au 
professeur  ds  lui  montrer  des  vers  dont  le  su- 
jet avait  été  donné  à  lui  et  à  ses  camarades  de 
classe.  Le  révérend  père  y  consent,  les  petits 
auteurs  accourent,  chacun  lit  son  opuscule, 
Cartouche  triomphe,  et  on  va  le  couronner. 

Le  professeur  entre  dans  sa  bibliothèque 
pour  y  prendre  le  livre  qui  doit  être  donné 
en  prix.  Alors  Cartouciie,  ne  pordant  pas  de 
vue  l'objet  de  ses  désirs,  feint  de  jouer  avec 
ses  camarades,  met  la  main  sur  les  pièces  d'or 
el  les  escamote  avec  adresse.  Aussitôt  il  entend 
sonner  l'heure  du  réfectoire,  et  la  petite  trou- 
pe se  disperse.  La  diner  fini,  le  principal  s'a- 
perçoit de  la  perle  de  son  argent,  et  interroge 
ses  élèves,  d'abord  avec  douceur,  ensuite  avec 
sévérité.  Tous  aflirment  ignorer  de  quoi  il  s'a- 
git. Cartouciie  a  l'air  aussi  étonné  que  les  au- 
tres, il  se  luUe  de  cacher  son  butin  dans  le 
soulier  d'un  surveillant  d'étude,  et  retourne  à 
son  travail  comme  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé. 

Cartouche  était  en  troisième  avec  le  jeune 
marquis  de...  dont  il  faisait  le;  devoirs,  et 
avec  qui,  par  conscqueul,  il  vivait  dans  la 
plus  grande  intimité.  Un  jour  le  jeune  sei- 
gneur reçoit  pour  sa  fête  cent  écus  de  son 
père;  Cartouche  en  est  témoin;  il  ne  quitte 
pas  l'argent  des  yeux,  et  après  l'avoir  vu  dé- 
poser au  fond  d  une  armoire,  le  regarde  déjà 
comme  à  lui...  Le  petit  inarijuis  est  riche  et 
Cartouche  est  pauvre,  pourquoi  la  fortune 
se  moiitre-t-ella  si  injuste!  Il  ne  fait  que  ré- 
i  lablir  l'équilibre  ! 
1      Avec  ces  beaux   raisonitcmens.  Cartouche 
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n'attend  que  le  moment  d'exr'cuter  son  projet. 
A  peine  la  classe  est-elle  commencée  qu'il  de- 
mande la  permission  de  sortir  un  instant. 
Montera  la  chambre  d'.  marquis,  ouvrir  l'ar- 
moire au  moyen  d'an  rossignol,  et  prendre 
l'argent,  il  n'a  fallu  qu'un  moment  pour  cela. 

Mais,  ô  fatalité  1  au  moment  de  s'éloigner, 
il  entend  du  bruit  et  distingue  les  pas  du 
jeune  abbé  qui  servait  de  précepteur  à  sou 
camarade. 

Fuir  dcTient  impossible,  il  faut  grimper  sur 
l'arnioire.  Là.  il  se  blottit  derrière  une  corni- 
che, dont  la  forma  antique  et  haute  le  cache 
complètement. 

Lorsque  la  classe  est  achevée,  le  marquis 
voulant  régaler  ses  camarades,  monte  dans 
sa  chambre  pour  y  prendre  ses  écus.  Il  a  bsau 
chercher,  il  ne  trouve  que  le  sac.  Là  dessus, 
grande  rumeur  :  le  principal  arrive,  il  se  sou- 
yient  du  vol  de  ses  louis,  et  fait  assembler 
les  élèves.  Tous  arrivent.  Cartouche  scal  ne  se 
rend  pas  à  l'appel. 

On  le  cherche  partout,  on  crie,  on  menace, 
mais  en  vain  :  le  coupable  reste  blolti  sur  son 
armoire.  Plusieurs  heures  se  passent,  lediner 
sonne,  on  va,  on  vient  dans  les  corridors, 
impossible  à  Cartouche  de  sortir;  après  le  dî- 
ner, même  embarras,  mêmes  terreurs.  Toute 
la  soirée  se  ])asse  dans  cet  état  :  la  cloclie  du 
coucher  se  fait  entendre  j  s'il  pouvait  au  moins 
profiter  de  l'agitation  qui  règne  alors  dans 
toute  la  maison  pour  s'évader  !  Il  allonge  la 
tête,  il  se  lève  un  instant  sur  les  coudes,  il 
n'entend  rien.  Aussitôt  il  se  hasarde  à  sortir 
une  jambe,  il  va  échapper!  bien  fin  qui  le  re- 
prendra! Il  u'cit  plus  temps,  on  vient...  Le 
marquis  et  son  précepteur  se  couchent.  — 
Voilà  le  petit  voleur  condamné  à  passer  en- 
core la  nuit  dans  cette  horrible  position , 
mourant  de  faim,  courbaturé,  brisé,  osant  à 
peine  respirer  ou  essayer  le  moindre  mouve- 
ment dans  la  crainte  de  reproduire  le  cra- 
quement que  le  vieux  meuble  avait  fait  en- 
tendre toute  la  journée. 

Enfin  au  bout  de  cinquante  heures  du  plus 
affreux  supplice,  il  se  trouve  seul  et  se  hâte 
de  descendre  de  sa  cachette.  Vite,  il  se  cou- 
vre des  habits  de  l'abbé,  cache  les  siens  sous 
son  manteau,  et  sort  de  la  maison  avec  les  ex- 
ternes. 

Après  avoir  repris  ses  vêtemens.  il  va  se 
présenter  chez  son  père,  auquel  il  fait  an 
conte  de  sa  façon:  mais  celui-ci  soupçonnant 
quelque  fourberie,  l'enferme  sous  un  vaste 
cuvier  chargé  de  grosses  pierres. 

Cartouche,  prisonnier,  fait  sur  le  champ 
-  son  plan  d'évasion.  .V  l'aide  d'un  petit  couteau 
qu'il  portait  toujours  sur  lui.  il  pratique  un 
trou  dans  le  cuvier.  une  b.irre  de  fer  lui  sert 
de  levier,  il  parvient  à  soulever  cette  immense 
calotte,  engage  dessous  quelques  pierres  arra- 
chées au  sol  même  de  sa  prison,  et  parvient 
ainsi,  à  l'aide  d'une  inconcevable  p;;tience, 
à  se  frayer  un  passage. 

Une  fois  en  liberté.  Cartouche  dit  adieu  à 
SOS  pénates  et  se  réfugie  chez  un  oncle  qu'il 
avait  à  Rouen.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  se 
sent  à  l'aise:  car  il  va  miinlenant  exercer  ses 
talenssur  une  plus  grande  éciielle.  Il  se  fait 
promptement  une  assez  belle  collection  de 
montres,  de  diamans.  de  tabatières,  fréquente 
les  maisons  de  jeu.  et  forme  les  projets  d'es- 
croquerie les  plus  extraordinaires.  Mais  forcé 
de  céder  aux  pressantes  sollicitations  de  son 
oncle,  il  quitte  la  Normandie  et  retourne  à 
Paris. 

Son  père,  qui  connaissait  déjà  une  partie 


de  sa  conduite,  se  dixideà  l'enfermer  à  Saint- 
Lazare.  Afin  de  mieux  tromper  le  jeune  vo- 
leur, il  l'accueille  d'une  manière  tout  aima- 
ble, le  traite  bien  pendant  deux  ou  trois  jours, 
et  fiait  par  lui  proposer  une  promenade  au 
couvent  des  Lazaristes,  qui  lui  avaient,  disait- 
il  commandé  quelques  tonneaux,  et  qu'il  de- 
vait aller  voir  pour  cet  objet.  Cartouche  au- 
qu^^'l  la  réception  gracieuse  de  son  père  avait 
déjà  fait  soupçonner  quelque  trahison,  mais 
assez  sûr  de  lai-même  pour  se  tirer  d'ini  mau- 
vais i)as  prévu,  n'hésite  point  à  accepter  la 
proposition  du  tonnelier.  Il  se  sentait  assez  de 
courage  pour  aller  au-devant  d'un  danger,  et 
il  était  curieux  de  savoir  ce  que  son  père 
voulait  faire  de  lui. 

Ils  montent  donc  en  voiture  et  arrivent  au 
couvent.  Son  père  descend  le  premier  et  dit 
quelques  mois  au  concierge.  Cartouche,  at- 
tentif, lit  sur  la  figure  de  celui-ci  un  mouve- 
ment imperceptible  de  pîiysionomie,  et  com- 
prend que  l'heure  de  la  retraite  est  venue. 
.■VussitOt  il  Ole  son  habit,  met  son  mouchoir 
blanc  en  guise  de  tablier,  .se  couvre  la  tête 
d'un  bonnet  de  coton  qu'il  avait  dans  sa  po- 
che, et  saute  lestement  de  voilure,  au  moment 
convenable,  avec  l'air  d'assurance  d'un  liomme 
qui  a  été  garçon  de  cuisine  toute  sa  vie. 

Le  voilà  pour  toujours  hors  de  la  maison 
paternelle. 

Cartouciie  se  forme  bientôt  mie  petite 
troupe  de  filoux  et  se  met  à  lear  tête,  après 
s'être  engagé  comme  espion  ,  po\ir  mieux 
tromper  la  police.  Son  intelligence  et  son  zèle 
ne  tardèrent  pas  à  lui  gagner  les  bonnes  grâces 
de  M.  d' Vrgenson. 

Celui-ci  le  mande  un  jour  dans  son  cabinet, 
et  lui  dit  :  K  —  J'ai  confiance  en  toi .  tu  me 
parais  un  habile  liomme  ,  il  faut  que  tu  me 
rendes  un  service  que  je  saurai  reconnaître , 
car^il  y  va  de  mon  honneur;  l'audace  d'un 
voleur  que  je  ne  puis  saisir,  et  qui  remplit  le 
monde  de  son  nom  et  de  ses  crimes ,  est  une 
honte  qui  retombe  sur  moi.  Mort  ou  vivant, 
il  faut  que  lu  prennes  le  f.im'3ux  Cartouche. 
J'ai  mis  tous  mes  hommes  à  ses  trousses: 
sa  tête  est  à  un  haut  prix ,  et  cependant  jus- 
qu'ici nos  recherches  ont  été  vaines.  —  Je 
compte  sur  toi.  Un  frisson  glacial  parcourt 
Cartouche  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête:  il 
fait  pourtant  bonne  contenance,  promet  tout, 
et  se  sert  de  sa  position  et  de  la  confiance  du 
ministre  pouWlissurer  ses  succès. 

A  quelque  temps  de  là  ,  il  est  un  jour  ar- 
rêté par  des  racolleurs ,  et  conduit  en  Flan- 
dre dans  la  milice.  On  sait  qu'à  cette  époque 
l'armée  se  recrutait  de  cette  manière  :  par  la 
force.  Cartouche  conçoit  bientôt  le  projet  de 
s'en  .".lier,  mais  comment  faire?  S'il  manque 
son  coup  il  y  va  de  sa  tête.  Il  propose  de  se 
racheter:  le  capitaine  demande  cent  louis  : 
Cartouche  a  plus  que  cette  somme  sur  lui . 
mais  il  faut  sortir  de  là  au  meilleur  marché 
possible.  La  homme  comme  lui  ne  peut  pas 
payer  niaisement  ce  qu'on  lui  demande. 

Il  écrit  à  Bras-d'Acier.  son  lieutenant ,  de 
venir  à  son  secours.  Quoiqu'âgé  de  trente  ans, 
celui-ci  se  donne  l'air  et  la  tournure  d'un  bon 
vieillard  de  soixante-dix  ans.  et  prie  le  brave 
capitaine  de  se  contenter  de  cent  pistoles  , 
qu'il  lui  apporte  pour  libérer  son  fils.  La  co- 
m  klie  est  si  bien  jouée,  quele  capitaine,  con- 
vaincu qu'il  n'en  peut  tirer  davantage,  rend 
Cartouche  à  la  liberté. 

Bruxelles  devint  ensuite  le  théâtre  des  ex- 
ploits de  notre  célèbre  voleur.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  imagina  le  vol  à  la  chaîne,  dont  on 


va  voir  l'explication  dans  l'anecdote  suivante  : 
Cartouche  se  trouvait  un  dimanche  à  l'é- 
glise du  Saint-Fsprit  et  se  tenait  jiKicé  .  pen- 
dant la  grandiuesse,  prés  d'un  gros  homuio 
qui  se  servait  d'une  superbe  tabatière  en  or. 

Au  mom.entde  l'élévation.  Cartouche glissu 
sa  main  dans  la  poche  de  son  voisin  et  s'em- 
pare de  la  tabatière:  mais  celui-ci  s'aperçoit 
du  larcin  .  et  saisit  le  poignet  du  voleur  avec, 
tant  de  force  qu'il  lui  Ole  toute  idée  de  pou- 
voir s'échapper.  Cartouche  s'ajiproche  alors 
davantage  du  dévot,  fait  semblant  de  lui  de- 
mander grâce  tout  basa  l'oreille,  et  pendant 
ce  mouvement,  la  main  droite  enlève  la  boite 
que  tenait  la  gauche. 

Il  fait  signe  à  ses  compagnons  qui  forment 
la  chaîne  à  côté  de  lui .  et  la  tabatière  a  promp- 
tement volé  de  main  en  main  jusqu'au  der- 
nier. 

-Vlors  Cartouche  se  redresse  avec  fierté ,  et 
demande  au  dévot  de  quel  droit  il  le  retient 
par  le  bras.  —Misérable,  répond  l'autre,  ne 
m'as-tu  pas  volé  ma  boite?  —  Moi.  quelle 
horreur!  —  Dans  l'instant  je  viens  de  m'en 
servir,  et  tu  la  tiens  encore.  —  Un  groupe  se 
forme  autour  d'eux.  Cartouche  montre  ses 
mains  vides,  il  se  plaint  de  l'injure  qui  lui  est 
faite  .  et  demande  à  passer  à  la  sacristie  pour 
qu'on  le  fouille  et  que  son  innocence  soit  so- 
lennellement reconnue.  On  sait  déjà  que  tou- 
tes les  recherches  sont  inutiles  ,  Cartouche 
triomphe:  et  le  pauvre  volé,  confondu,  voit 
tout  le  monde  se  tourner  contre  lui  et  l'acca- 
bler d'injures. 

Mais  l'affaire  ne  finit  pas  là.  Cartouche  a  été 
outragé  dans  son  honneur,  il  veut  une  répa- 
ration, qui  paraît  trop  juste,  et  le  pacifique 
dévot  se  voit  forcé,  pour  apaiser  l'orage  qui 
se  prépare  autour  de  lui.  de  prier  le  voleur  de 
sa  tabatière  de  lui  pardonner  et  d'accepter  sa 
bourse. 

De  Bruxelles.  Cartouche  revient  à  Paris, 
où  il  organise  sa  troupe  par  brigade,  et  eiî 
place  une  dans  chaque  quartier.  Il  avait  pros- 
crit, pour  les  villes,  l'usage  des  armes  à  feu, 
et  ne  permettait  que  l'usage  des  bâtons  poin- 
tus par  un  bout  et  armés ,  de  l'autre  .  «l'une 
boule  de  plomb.  Il  avait  expressément  recom- 
mandé de  ne  tuer  que  dans  le  cas  de  la  plus 
absolue  nécessité,  et  il  brûla  lui-même  la  cer- 
velle à  un  des  siens  dont  le  naturel  féroce  n'a- 
vait pu  être  dompte  par  aucune  espèce  de 
moyens. 

Cartouche  avait  dans  le  caractère  une  gé- 
nérosité qui  prouve  assez  qu'avec  une  bonne 
éducation .  la  société  lui  aurait  vu  jouer  un 
rôle  bien  différent  de  celui  qui  lui  devint  si 
funeste. 

Un  jour  il  arrête  un  voyageur  qui  se  rend 
à  Lyon  .  et  lui  demande  là  bourse  ou  la  vie. 
Le  voyageur  s'exécute  de  bonne  gr^ce.  Car- 
touche, frappé  de  ses  belles  manières,  lui  dit: 
,— Où  allez-vous?— A  Lyon.  —Que  vous 
reste-t-il  pour  achever  votre  voyage? — Bien, 
je  vous  ai  tout  donné.  —  Cartouche  lui  reaJ 
neuf  louis  et  disparaît. 

Cependant  les  persécutions  de  la  police  S3 
succédaient  avec  uns  telle  activité  contre  Car- 
touche et  sa  bande,  qu'il  fut  décidé,  à  la  suite 
d'un  conseil  général  tenu  à  cet  effet,  que  l'on 
resterait  dans  la  plus  complète  inaction  pen- 
dant une  année  entière.  Pour  Cartouche  ,  il 
résolut  de  quitter  le  pays.  L'aventure  suivante 
qui  lui  arriva  dans  son  voyage  peut  donner 
une  idée  de  son  esprit  de  ruse,  de  savoir-faire 
et  d'adresse. 

Il  apprend,  en  passant  à  Orléans ,  qu'ano 
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dame  de  Bar-sur-Seine  pleurait  son  fds  uni- 
que parti  pour  la  Guadeloupe.  Après  avoir 
obtenu  tous  les  renseignemens  nécessaires  re- 
cueillis avec  la  finesse  qui  le  caractérisait,  il 
va  à  Bar-surSeine  ,  et  parvient  à  découvrir 
une  vieille  gouvernante  qui  avait  élevé  le  fds 
de  madame  Bourguignon.  Il  la  met  complè- 
tement dans  ses  intérêts  en  lui  donnant  cent 
louis  comptant ,  avec  promesse  d'une  rente 
plus  tard,  s'il  réussit.  Ensuite  il  se  prépare 
pendant  plusieurs  jours  à  la  comédie  qui  doit 
décider  de  sa  fortune  :  alors  il  vient  se  jeter 
au  cou  de  la  malheureuse  mère,  qui  ne  doute 
pas  an  instant  qu'elle  n'ait  retrouvé  l'objet 
de  sa  tendre  sollicitude.  Cartouche  joue  son 
rôle  avec  tant  de  présence  d'etprit  et  d'aplomb, 
que  les  parens,  les  amis,  le»  voisins  eux-mê- 
mes, croient  le  reconnallre  et  s'empressent 
de  lui  faire  l'accueil  le  plus  gracieux. 

Madame  Bourguigou,  trop  heureuse  d'avoir 
retrouvé  son  fds,  réalise  une  partie  de  sa  for- 
tune et  lui  donne  quatre-vingt  mille  francs 
pour  acheter  une  chargea  la  cour.  Cartouche, 
ravi  de  son  succès,  emporte  à  Paris  cette 
somme  et  l'espérance  de  s'approprier  entière- 
ment la  fortune  de  sa  mère  adoptive. 

De  retour  dans  la  capitale  après  une  année 
d'absence,  il  donne  à  sa  troupe  l'ordre  de  re- 
commencer ses  opérations. 

Parmi  les  faits  qui  démontrent  chez  Car- 
touche un  grand  courage  moral  et  cet  imper- 
turbable sang-froid  si  nécessaire  pour  accom- 
plir un  projet  de  longue  haleine  je  citerai  le 
suivant: 

Il  apprend  qu'un  joadlier  de  la  place  Dau- 
phine  achevait  une  magnifique  parure  de  dia- 
mans  pour  une  cour  étrangère,  et  déjà,  dans 
sa  pensée,  la  parure  est  à  lui.  11  va  chez  le 
joaillier.  Captiver  ses  bonnes  grâces  par  un 
achat  considérable  ,  se  faire  inviter  à  la  mai- 
son de  campagne  par  suite  de  plusieurs  mois 
de  relations  qui  le  faisaient  regarder  comme 
un  ami  de  la  maison,  tout  cela  fut  le  résultat 
d'une  adreye  qui  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant. 

Un  jour  qu'il  était  à  la  campagne  du  joail- 
lier, et  que  celui-ci  faisait  la  sieste  dans  la 
même  chambre  oii  Cartouche  était  censé  faire 
la  sienne,  celui  -  ci  se  lève,  détache  une  clé 
que  lejoaillier  portait  toujours  fixée  à  sa  bou- 
tonnière ,  descend  tranquillement  dans  la 
cour  ,  ordonne  de  seller  un  cheval  pour  une 
promenade,  et  se  rend  à  Paris,  place  Dau- 
phine,  à  la  boutique  du  joaillier.  Là,  il  mon- 
tre la  clé  à  la  domestique  chargée  de  garder 
le  mag-asin,  lui  dit  qu'il  vient  de  la  part  de 
son  maître,  ouvre  la  cassette  qui  contient  les 
diamans,  et  emporte  tout  ce  qu'il  y  trouve. 

Mais  la  mauvaise  fortune  va  commencer  à 
poursuivre  Cartouche  sans  relâche  ;  forcé  d'a- 
bord par  la  police  à  se  retirer  en  Angleterre , 
il  y  demeure  quelques  mois;  bientôt  il  prend 
Je  mal  du  pays  ,  et  s'imaginanl  pouvoir  reve- 
nir sans  danger  en  France,  il  se  décide  à  y  re- 
tourner. 

De  retour  à  Pari»,  il  recommande  la  pru- 
dence k  sa  bande,  et  se  cache  lui-même  :  mais 
il  a  beau  faire ,  la  police  ne  lui  laisse  plus  le 
temps  de  respirer. 

Un  soir,  au  sortir  de  l'Opéra,  il  s'aperçoit 
qu'il  est  suivi  par  un  espion;  il  monte  cliez 
une  femme  de  sa  connaissance,  et  se  cache 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée;  les  archers  le 
suivent,  mais  ils  se  trompent  d'étage  et  mon- 
tent au-dessus.  Cartouche  quitte  prompte- 
ment  son  tuyau,  endosse  une  large  redingote 
et  descend.  11  trouve  en  bas  deux  soldats  qui 


§,irdent  la  porte  de  la  rue.  — Cartouche  est- 
il  pris?  lui  demandent-ils,  en  lui  barrant  le 
chemin;  non,  pas  encore,  répond  Cartouche 
qui  renverse  l'un  et  l'autre  par  un  coup  de 
pistolet,  et  qui  disparaît. 

Il  dut  plusieurs  fois  son  salut  à  ce  courage, 
à  cette  promptitude  de  détermination  qui  en 
eussent  fait  un  homme  si  remarquable  dans 
une  autre  carrière. 

Enfin,  lassé  de  poursuites  si  acharnées  et  si 
continuées,  il  voulut  jouir  tranquillement  de 
sa  fortune  et  se  décida  à  se  retirer.  Il  désigna 
lui-même  celui  qui  devait  le  remplacer  com- 
me chef  de  la  troupe  (alors  composée  de  trois 
cents  voleurs)  :  ce  fut  cet  acte  qui  le  perdit. 

Quelques  ambitieux,  irritésd'une  préférence 
sur  laquelle  ils  comptaient  pour  eux-mêmes  , 
le  livrèrent  à  la  police. 

On  le  trouva  endormi  dans  un  cabaret  près 
de  Belleville  :  on  le  chargea  de  chaînes,  on 
lui  attacha  une  main  sur  la  poitrine  et  l'autre 
sur  le  dos,  et  on  le  conduisit  au  Grand-Châ- 
telet. 

Dans  cet  état  il  parvint  encore  à  user  ses 
fers  à  l'aide  d'un  frottement  continuel  contre 
une  pierre  ;  il  s'ouvrit  même  un  trou  dans  le 
mur  de  son  cachot,  et  se  trouvait  sur  le  point 
de  se  sauver,  lorsque  les  aboiemens  d'un  chien 
le  trahirent.  Il  fut  remis  dans  sa  prison  et 
n'en  sortit  plus  que  pour  aller  à  l'échafaud. 

La  trahison  seule  avait  pu  triompher  d'une 
habileté  qui  rendait  Cartouche  si  supérieur 
aux  circonstances  dans  lesquelles  il  s'était 
trouvé ,  et  son  courage  extraordinaire  ne  se 
démentit  pas  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Il  subit  l'horrible  supplice  de  la  roue  , 
avec  une  fermeté  et  un  calme  plus  étonnans 
peut-être  que  tous  ses  exploits. 

C'est  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre 
son  procès  et  son  exécution,  que  lui-même 
écrivit  son  histoire  ,  d'après  laquelle  nous 
avons  rédigé  cette  notice. 

LE  DOCTEUR  BklLLY  {de  Btois). 


CLEMENCE  ISAURE. 


Clémence,  fille  de  Ludovic  Isaure,  naquit 
en  1464  ,  dans  le  manoir  paternel,  aux  envi- 
rons de  Toulouse  :  elle  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  son  père ,  entraîné  dans  des  guerres 
lointaines,  l'abandonna  aux  soins  d'une  mère 
plus  dévote  que  sage,  s'il  faut  en  croire  les 
Arperaîci- (Poésies  satiriques  des  Troubadours) 
du  temps;  celle-ci  voua  sa  fille  à  la  vierge  , 
dans  un  pèlerinage  qu'elle  avait  entrepris  par 
un  motif  tout  à  fait  différent. 

La  jeune  Isaure ,  croissant  en  esprit ,  en 
grâce,  en  beauté,  approchait  de  l'âge  où  elle 
pourrait  apprécier  toute  l'étendue  des  enga- 
gemens  que  l'on  avait  contractés  pour  elle. 
Un  goût  inné  pour  la  musique,  la  poésie  et 
les  fleurs,  présageait  une  âme  tendre,  contre 
laquelle  une  mère  expérimentée  se  mit  de 
bonne  heure  en  garde.  Dans  la  solitude  où 
elle  était  confinée,  Clémence  ne  connaissait 
d'autres  plaisirs  que  celui  de  cultiver  ses 
fleurs  dans  un  jardin  fermé  de  hautes  murail- 
les. Un  jour  qu'elle  venait  remplir  son  arro- 
soir à  une  fontaine  enjolivée  de  coquillages, 
à  l'extrémité  du  jardin,  elle  entendit  avec  une 
douce  surprise  les  sons  d'une  harpe  auxquels 
se  mêlaient  des  accens  plus  doux  encore;  elle 
avance;  les  noms  de  Raoul  et  d'Isaure  ont 
frappé  sou  oreille;  plus  elle  approche  d'un 


endroit  où  le  mur  est  tapissé  de  lierre,  mieux 
elle  entend;  elle  en  écarte  les  feuilles,  et  s'a- 
perçoit que  le  jour  pénètre  entre  les  pierres; 
elle  porte  un  œil  curieu\  sur  cette  ouverture  ; 
quel  étonnement  nouveau!  sonregard  en  ren- 
contre un  autre.... 

Isaure  se  retire  bien  vite  ,  et  ne  conçoit 
rien  à  l'émotion  qu'elle  éprouve  en  regagnant 
son  logis;  elle  s'était  bien  promis  de  ne  pas 
retourner  le  lendemain  à  la  fontaine  ;  mais 
ses  fleurs  ont  besoin  d'eau  ;  elle  a  laissé  là  bas 
son  arrosoir;  elle  va  le  rechercher  à  l'heure 
même  où  elle  l'a  oublié  la  veille.  Aucun  bruit 
ne  se  fait  entendre;  elle  peut  regarder  sans 
crainte;  la  lézarde  lui  semble  agrandie;  et 
celte  fois  elle  découvre  distinctement  un  jeune 
varlet,  de  la  figure  la  plus  aimable;  il  est 
assis  sur  un  banc  de  gazon,  sa  harpe  est  au- 
près de  lui ,  et  ses  yeux  immobiles  sont  atta- 
chés sur  le  mur  envieux.  Isaure ,  en  s'appro- 
cliant  de  très  près  ,  a  fait  tomber  de  l'autre 
côté  un  chalumeau  de  paille,  qui  n'avait  peut- 
être  pas  été  placé  là  sans  intention;  au  même 
instant ,  le  damoisel  prend  sa  harpe  et  chante 
avec  la  plus  tendre  expression  le  lai  d'amour 
dont  Isaure  ne  peut  plus  douter  qu'elle  ne 
soit  l'objet  :  il  s'avance  ensuite  lentement  ;  et, 
certain  qu'elle  le  voit,  il  semble  la  supplier 
de  ne  pas  le  fuir.  Il  regarde  à  son  tour,  et  la 
voit  penchée  vers  la  fontaine,  les  yeux  tournés 
vers  lui  avec  une  expression  mêlée  d'inquié- 
tude, d'intérêt  et  de  pudeur.  Il  ose  l'appeler, 
en  murmurant  le  nom  d'Isaure,  et  le  soupir 
qui  lui  répond  lui  renvoie  plus  faiblement 
le  nom  de  Raoul.  Le  jeune  homme  répète  , 
sans  y  joindre  le  son  de  sa  harpe,  les  derniers 
vers  de  sa  romance  : 

Vous  avez  inspii  é  mes  vers, 
Qu'une  fleur  soit  ma  lécompeuse. 

Clémence  rougit ,  hésite,  regarde  son  bou- 
quet, en  détache  un  brin  de  violette,  le  glisse 
dans  la  fente  de  la  muraille,  et  s'enfuit. 

Le  soir,  retirée  dans  sa  chambre  avec  la 
bonne  Josrande  sa  nourrice,  elle  la  question- 
ne, avec  une  indifférence  dont  elle  sent  déjà 
toute  l'adresse ,  sur  les  habitans  du  château 
voisin.  —  C'est  un  vieux  château  des  comtes 
de  Toulouse,  où  il  revient  des  esprits,  répond 
Josrande  à  voix  basse ,  heureusement  que  le 
chapelain  de  madame  a  béni  la  fontaine  qui 
est  au  bout  du  jardin  :  cela  les  empêche  de 
passer.  —  Isaure  demande  en  souriant  à  sa 
nourrice,  comment  sont  faits  les  esprits,  et  la 
description  effrayante  que  celle  -  ci  lui  en 
donne  achève  de  la  rassurer. 

Clémence,  depuis  un  mois,  revenait  tous 
les  soirs  à  la  fontaine,  une  fleur  nouvelle  à  la 
main;  le  jeune  page  chantait  chaque  jour  des 
airs  pins  tendres  où  respirait  ce  languir  cTa- 
mor  qui  fait  le  charme  des  naïves  poésies  des 
anciens  troubadours;  Isaure  s'approcliait  de 
si  près  pour  écouter  Raoul,  que  déjà  ils  pou- 
vaient échanger  leurs  soupirs  :  elle  ne  parlait 
pas  ;  mais  sa  robe  de  lin,  son  chaperon  d'her- 
mine, dont  jamais  aucune  nuance  n'altérait 
la  blancheur,  et  le  rosaire  symbolique  qu'elle 
portait  en  forme  de  collier,  expliquaient  suf- 
fisamment son  silence  ;  pour  mieux  l'interro- 
ger, Raoul,  dans  un  de  ses  chants,  avait  pré- 
té  un  langage  aux  fleurs.  La  violette,  le  lis, 
Ymnarnnte,  Vi-glunline  et  le  souci,  deviennent 
les  interprêtes  fidèles  de  tous  les  mouvemens 
de  leurs  cœurs.  En  songeant  que  Yéglantiiie 
symbole  des  plus  tendres  désirs  ,  présidait  à 
leurs  derniers  entreliens,  et  que  la  muraille 
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s'était  insensiblement  entr'ouverle  de  ma- 
nière à  permettreà  leurs  lérres  de  se  joindre, 
il  eût  été  permis  de  craindre  que  la  jeune 
Isaure  ne  manquât  bientôt  au  vœu  de  sa  mère: 
mais  l'ange  des  chastes  amours  veillait  sur 
elle.  Ne  pouvait- il  sauver  sa  vertu  qu'aux  dé- 
pens de  son  bonheur  ! 

Raoul  .  fds  naturel  du  comte  Raymond  , 
avait  suivi  son  père  ù  l'armée  qui  marchait 
au  secours  de  Thérouane.  dans  la  province 
d'Artois,  envahie  par  l'empereur  .Maximilien. 
Tous  deux  perdirent  glorieusement  la  vie  dans 
celte  journée  de  Gui"egasie .  où  la  fortune 
trahit  encore  une  fois  la  victoire,  en  la  rame- 
nant sous  les  étendards  de  nos  ennemis  déjà 
vaincus. 

Je  vous  laisse  à  penser  avec  quelle  douleur 
la  tendre  Isaure  retint  cette  fatale  nouvelle  : 
le  temps  semblait  en  accroître  l'amertune  :  la 
religion  seule  parvint  à  l'adoucir,  et  ce  fut 
alors  que  sa  bouche  et  son  cœur  confirmèrent 
au  pied  des  autels  un  vœu  désormais  sans 
péril,  et  que  l'amour  lui-même  s'empressa  de 
dicter. 

L'existence  d'Isaure  se  bornait  aux  char- 
mes de  ses  souvenirs:  elle  voulut  leur  consa- 
crer un  monument  iuimortel.  Depuis  long- 
temps on  ne  célébrait  plus  la  fête  poétique, 
instituée  à  Toulouse  au  commencement  du 
douzième  siècle  par  lu  très  goie  compagnie 
des  Sept  Tioiibatlouis.  Clémence  la  rétablit 
sous  le  nom  de  Jeux  Floraux,  et  consacra  sa 
fortune  entière  à  doter  magniQquement  une 
institution  qu'elle  destinait  à  perpétuer,  sur 
sa  terre  natale,  le  goût  et  le  talent  de  la  poé- 
sie dont  elle  avait  senti  l'amour.  Pour  prou- 
ver que  la  belle  Isaure  était  elle-même  mai- 
tresse  en  i^aie  science,  il  suffit  de  citer  cette 
ode  au  printemps,  que  M.  Dumège  a  traduite 
de  la  langue  vulgaire,  et  qu'il  a  publiée  peu 
de  jours  avant  la  bataille  de  Toulouse. 

«  Belle  saison,  jeunesse  de  l'année,  vous  ra- 
menez les  doux  jeux  de  la  poésie  ;  et  pour 
honorer  le  fidèle  troubadour,  votre  tête  est 
couronnée  de  fleurs. 

»  De  l'humble  vierge  reine  des  anges  chan- 
tons l'amoureuse  pitié  ,  lorsque,  oppressée  de 
soupirs  et  livrée  aux  angoisses  de  la  douleur, 
elle  vit  le  prince  des  cieux  expirer  sur  une 
croix. 

»  Cité  de  mes  aïeux  !  belle  Toulouse  !  offre 
au  poète  habile  l'honorable  prix  des  talens; 
sois  à  jamais  digne  de  ses  louanges,  toujours 
noble  et  toujours  puissante. 

»  Souvent  l'orgueilleux  pense  qu'il  sera 
constamment  célébré  par  les  poètes;  pour 
moi,  je  sais  que  les  jeunes  troubadours  ou- 
blieront la  renommée  de  Clémence. 

»  Telle  en  nos  champs  la  rosepriutanière  , 
tourmentée  par  le  souffle  rapide  du  vent  de 
la  nuit,  meurt ,  et  son  souvenir  s'efface  sur  la 
terçç.  » 

Cette  ode,  pleine  d'une  grâce  et  d'un  char- 
me mélancoliques,  suffit  pour  mériter  à  Isaure 
le  surnom  de  Sap/to  toulousciine.  Si  l'on  n'y 
trouve  pas  la  même  chaleur  que  dans  les  vers 
qui  nous  restent  de  l'amante  de  Phaon  ,  c'est 
qu'une  vierge  de  Toulouse  ne  doit  pas  s'ex- 
primer comme  une  fille  de  Lesbos. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  d'autres  dé- 
tails historiques  sur  l'origine  et  l'institution 
des  Jeux  Floraux.  Tout  le  monde  sait  que 
celte  académie,  la  plus  ancienne  de  1  Europe, 
est  composée  de  quarante  membres,  sous  le 
nom  de  Mainteneurs,  et  que,  parmi  ces  qua- 
rante,  ceux  qui  ont  remporté  des  prix,  ont  le 
titre  de  maîtres  ;  que  les   prix  qu'ils  distri- 


buent chaque  année  le  l''''mai,  sont  une  ama- 
rante à  l'auteur  de  la  plus  belle  ode  ;  nne 
eg/aniine  pour  le  meilleur  discours  ;  une 
violette  pour  le  meilleur  poème  de  cent  vers  ; 
un  SOUCI  pour  1  idylle,  et  un  lis  pour  un  son- 
net ou  une  hymne  à  la  Vierge.  M.  F. 


LES  BLASES. 


Parmi  toutes  les  bouffonneries  du  jour, 
bouffonneries  religieuses,  ])olitiques  et  litté- 
raires, qui  débordent  et  se  heurtent  pêle- 
mêle,  bouffonneries  plaisantes  et  tragiques, 
qui  font  pour  ainsi  dire  de  notre  époque  un 
inexplicable  drame-vaudeville  ;  parmi  tous 
ces  ridicules,  toutes  ces  affectations,  qui  cou- 
rent la  rue  ou  se  pavanent  dans  le  salon  ,  la 
popularité  de  carrefour,  la  modestie  d'em- 
prunt ,  l'incapacité  braillarde ,  la  vanité  des 
sots,  la  suffisance  de  prétendus  hommes  d'é- 
tat, et  mille  autres  folies,  lèpre  incurable  de 
notre  pauvre  espèce  humaine  ,  folies  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  gouvernemens  ,  il  en 
est  une  que  le  dix-neuvième  siècle  peut  récla- 
mer pour  sienne ,  manie  moderne  et  fashio- 
nable,  habillée  en  frac,  et  coiffée  de  cherveux 
plats  à  la  Périnet, 

Et  d'abord  ,  sachez  bien  que  cette  manie 
est  bien  à  nous  en  propre,  française  et  née 
en  France  ,  ridicule  de  mode  inventé  comme 
un  bonnet  nouveau  ,  et  devant  durer  autant  : 
du  reste .  une  innocente  parade  sans  danger 
aucun  pour  la  sûreté  de  l'état ,  ne  craignant 
ni  mandat  du  préfet  de  police ,  ni  emprison- 
nement préventif. 

Je  veux  vous  parler  de  gens  dont  il  est  im- 
possible que  vous  n'ayez  rencontré  sur  votre 
chemin  quelque  échantillon.  —  Rassemblez 
Tos  souvenirs.  De  jeunes  hommes  de  vingt  à 
trente  ans,  avec  des  figures  pâles,  des  cheveux 
tombans ,  des  regards  levés  au  ciel  ;  les  uns 
fumant  mélancoliquement  de  tristes  cigares 
(soit  dit  par  hypotypose),  d'autres  ne  fumant 
pas,  mais  tous  portant  l'agréable  physionomie 
d'un  Anglais  qui  va  se  pendre. 

Eux  allaient  peut-être  au  bal  quand  vous 
les  avez  rencontrés,  ces  dignes  représentans 
de  la  gaieté  française. 

ÎVous  les  désignerons  d'abord  sous  le  nom 
générique  de  blasés  ,  avant  d'analyser  les  va- 
riétés de  l'espèce. 

Mais,  sans  aller  plus  loin,  je  veux  vous  faire 
juge  d'une  objection  qui  m'a  été  faite. 

Le  blasé,  m'a-t-on  dit,  n'a  rien  de  cette 
nouveauté  de  ridicule  dont  vous  l'honorez. 
Ce  n'est  qu'une  continuation,  ou.  pour  mieux 
dire,  une  plate  copie  des  roués  de  Louis  XV  : 
—  grave  erreur  ! 

Il  n'est  personne  de  vous  qui ,  à  ce  mot 
seul  de  roué,  ne  se  représente  de  suite  un  de 
ces  petits  marquis  d'autrefois,  sortant,  la  per- 
ruque en  désordre,  la  cravate  demi-nouée.  le 
jabot  ouvert  ,  les  joues  pâlies  de  l'orgie  de  la 
nuit ,  et ,  pour  mieux  le  peindre  en  un  seul 
mot  du  temps  ,  tout  dél/raillé  .  d'une  petite 
maison  où  il  s'est  grisé  de  compagnie  avec 
quelques  jupons  courts  des  ballelsde  l'Opéra, 
et  d'autres  gentilshommes  comme  lui ,  qui 
payaient  leurs  créanciers  en  les  faisant  sauter 
par  la  fenêtre. 

Avant  tout,  j'éprouve  ici  un  véritable  be- 
soin de  témoigner  ma  reconnaissance  à  mon- 
sieur le  préfet  de  police ,  à  la  gendarmerie 
royale,  et  aux  autorités  constituées,  pour  la 


louable  impartialité  qui  envoie,  à  l'occasion, 
les  blasés  à  Sainte-Pélagie,  conmie  tous  autres 
honnêtes  citoyens  qui  ne  paient  pas  leurs 
dettes. 

Ceci  est ,  vous  le  voyez  ,  une  immense  dif- 
férence entre  les  roués  et  les  blasés;  mais,  à 
vrai  dire,  différence  plutôt  d'organisation  so- 
ciale que  d'individus. 

.\u  moins  est-il  avéré  d'une  manière  tout- 
à  fait  satisfaisante  pour  la  morale  publique 
en  général ,  et  le  bien-être  des  limonadiers 
en  particulier,  que  les  blasés  ,  car  ils  sont  gé- 
néralement habitués  d'estaminet ,  sont  tenus 
de  |)ayer  leur  consommation. 

Uiielques  hommes  graves  ont  dit  que  la 
littérature  avait  la  plus  grande  influence  sur 
les  mœurs  du  jour;  qu'elle  était ,  pour  ainsi 
dire,  \e  journal  des  modes  de  nos  îiabitudes, 
de  celles  de  la  jeunesse  surtout  ;  d'autres  pré- 
tendent ,  au  contraire ,  qu'elle  n'est  que  le 
miroir  qui  les  reflète,  l'habit  qu'on  coupe 
à  la  taille  et  au  goût  de  celui  qui  le  com- 
mande. 

Sans  prétendre,  en  rien,  décider  pour  ou 
contre  cette  importante  question  ,  nous  nous 
bornerons  à  constater;  et  certes  bien  des  gens 
seront  de  notre  avis  ,  que  la  littérature  du 
jour,  cette  littérature  qu'on  pourrait  à  cer- 
tains égards  appeler  cadavéreuse,  sépulcrale, 
ou  littérature  du  desespoir,  ou  de  tel  autre 
nom  qui  saurait  mieux  qualifier  l'inexplica- 
ble salmigondis  de  passions  fortes  et  d  émo-  . 
tions  fortes  entassées  dans  le  débordement 
d'in-octavo  qui  nous  inonde;  nous  nous 
bornerons,  dis-je,  à  constater  que  cette  litté- 
rature est  la  véritable  source  des  manies  qui 
travaillent  une  partie  de  la  jeunesse  ,  et  ten- 
dent ,  non  pas  à  changer,  mais  à  déguiser 
notre  caractère  national  de  gaieté  insouciante, 
si  polie  et  si  gracieuse.  Parmi  les  nombreuses 
mascarades  qu'elle  a  enfantées ,  les  blasés  ne 
sont  pas  la  moins  risible. 

Le  blasé  est  la  progéniture  chérie  de  la 
littérature  de  l'époque:  c'est  un  type  créé  à 
l'image  de  sa  mère ,  s'inspirant  d'elle ,  ne  vi- 
vant que  d'elle,  et  nous  apportant  dans  la  vie 
réelle  les  fantastiques  allures  qu'elle  prend 
dans  l'extravagante  imagination  de  quelques 
cerveaux  en  délire. 

Le  blasé,  ou,  pour  mieux  dire,  le  prétendu 
blasé ,  est  ordinairement  un  bon  et  honnête 
jeune  homme  sorti  récemment  du  collège,  ne 
sachant  rien  du  monde  ni  de  la  vie.  Oh? 
voyez-le  avec  ses  joues  rouges  de  santé,  son 
regard  ébahi ,  se  tourner  de  côté  et  d'autre, 
le  brave  garçon  !  et  s'évertuer  à  comprendre 
ces  scènes  qui  se  déroulent  devant  lui,  pres- 
sées et  inconnues.  Il  est  li  ,  tout  inquiet,  tout 
abasourdi ,  ne  reconnaissant  personne  parmi 
ces  étrangers,  et  cherchant  ses  Romains  et  ses 
Grecs,  ses  concitoyens  de  collège,  dans  cette 
foule  qui  tourbillonne  autour  de  lui. 

Bientôt  son  hésitation  cesse ,  ses  oreilles 
s'étourdissent  au  bruit  qu'il  entend.  A  quoi 
bon  perdre  le  temps  à  chercher  l'expérience 
de  ce  monde  inconnu?  On  crie  autour  de 
lui  :  il  crie  d'instinct,  le  franc  écolier,  et  le 
voilà  qui  se  rue  tête  baissée  dans  la  foule,  do- 
minant bientôt  toute  la  clameur  dévergondée 
des  éclats  de  sa  voix. 

Un  livre  lui  tombe  sous  la  main;  non  plus 
un  de  ses  bouquins  d'enfance,  un  de  ses  vieux 
et  respectables  auteurs ,  modestement  stéréo- 
typés sur  papier  gris,  et  reliés  en  pa-^chemin.... 
Au  diable  les  classiques!...  C'est  un  bel  in- 
octavo,  imprimé  par  Didot,  sur  papier  super- 
fin  des  Vosges;  un  magnifique  vcîume  vrai- 
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ment  coquet,  gracieux,  musqué,  avec  de 
grands  blancs  à  effet  dramatique  .  une  vi- 
gnette vous  montrant  de  suite  de  belles  fem- 
mes pâles  ,  mortes  ou  mourantes ,  puis  des 
points  d'exclamation  à  la  première  ligne; 
réellement  un  livre  qui  vous  touclie  dés  l'a- 
bord, quelque  insensible  que  vous  soyez  ,  et 
donne  envie  de  se  faire  lire. 

Aussi ,  comme  notre  brave  jeune  homme 
en  dévore  les  pages!  Après  celui-là  un  autre; 
puis  un  autre,  il  est  haletant ,  mais  non  ras- 
sasié :  jour  et  nuit  il  lit...  il  lit...  La  belle  in- 
vention que  les  cabinets  de  lecture  ! 

Comme  il  est  changé,  notre  écolier  !  Voyez, 
à  chaque  volume  ses  joues  pâlissent;  voyez... 
voyez...  ses  cheveux  s'allongent  ;  ô  prodige  ! 
est-ce  là  ce  môme  jeune  homme? 

Je  vous  remercie  pour  lui,  admirables  au- 
teurs, excellens  ouvrages,  Peaii-de-Chagrin^ 
Sue,  Balzac ,  SaUvnandre,  Contes  bleus,  veiis. 
blancs  .  bruns  et  noirs ,  etc. ,  de  toutes  les 
couleurs.  Rouf  ries  Je  Tiialpli,  roueries  de 
tous  les  genres,  déluge  d'émotions  fortes,  dé- 
sespoirs de  mille  espèces...  Oh!  je  vous  re- 
mercie :  vous  l'avez  formé  à  votre  école ,  ce 
brave  jeune  homme  :  vous  lui  avez  montré 
sous  son  vrai  jour,  au  pauvre  iguorant,  la  vie 
comme  elle  est;  je  vous  remercie  mille  fois. 
Grâce  à  vous,  connaisseurs  du  cœur  humain, 
il  est...  blasé  ! 

Oui ,  messieurs  ,  blasé  ! 

—  L'écolier  de  tout  à  l'heure  ,  entrant  à 
peine  dans  la  vie,  ce  gros  jouflu?  —  Blasé, 
vousdis-je. 

Et  maintenant,  il  est  pâle...  pâle...  11  a  le 
désespoir  dans  le  cœur;  il  est  dégoûté  de  la 
vie;  la  vie,  dont  il  a  usé  toutes  les  jouissances, 
tous  les  amours ,  etc. ,  etc.  —  Ah  ça  !  niais... 
Je  vous  dis  qu'il  a  usé  toutes  les  jouis- 
sances delà  vie...  ou,  du  moins,  M.  Petrus 
Borel,  le  lycantrope,  et  autres  misantropes, 
l'en  ont  bien  positivement  couvanicu...  Ae 
voyez-vous  pas  qu'il  a  pris  à  la  lettre  tous  les 
héros  de  ces  messieurs:  à  la  lettre,  toutes  les 
héroines;  à  la  lettre,  M.  Alphonse  Rarr  et  ses 
tilleuls,  M.  Sue  et  .son  trop  aimable  Szaffie; 
Szaffie ,  ce  satané  séducteur,  comme  dirait 
Odry? 

Ne  rions  pas ,  le  jeune  homme  se  fâche- 
rait. 

Au  fait ,  il  est  blasé  ,  archlblasé.  Que  vou- 
lez-vous, il  a  cru,  lui,  à  la  conscience  des 
in-octavo  du  dix-neuvième  siècle;  le  luxe 
typograpliique  lui  a  monté  à  la  tète  ;  et,  par 
ma  foi ,  les  vigaettes  de  Tony  Johannot  peu- 
vent bien  troubler  une  pauvre  cervelle  de  vingt 
ans,  neuve  aux  impressions.  Une  imagination 
enthousiaste  et  crédule  ne  sait  point  toujours, 
hélas!  qu'on  peut  écrire,  à  tant  la  page,  de 
très-lugubres  romans,  pleins  de  passions  ter- 
ribles, d'assassinats,  d'amours  déçus  et  de 
suicides,  et,  malgré  cela,  être  un  homme  fort 
pacifique,  qui  fabrique,  le  plus  gaiement  du 
monde,  de  bonnes  horreurs,  pour  diner  en 
gourmet  au  café  de  Paris  ,  et .  je  vous  le  dis 
tout  bas.  quelquefois  entretenir  des  grisettes. 

Mais  lui ,  ne  s'inquiète  point  de  ces  petits 
détailsde  vie  privée.  Il  a  compris  l'âme  de  ces 
poètes...  C'est  ainsi  qu'il  nomme  ces  mes- 
sieurs... Oh!  oui,  il  a  compris  leurs  âmes, 
dont  les  souffrances  s'exhalent  comme  des 
voix  plaintives.  Ce  qui  peut  nous  faire  sup- 
poser, en  style  plus  prosaïque,  que  ces  hon- 
nêtes écrivains  ont  eu  une  indigestion. 

Il  a  compris  cette  amcrlume  de  la  vie ,  ce 
désespoir  hyronu-n  .  ces  sourires  sataniques , 
et  mille  autres  gentillesses.   Il  a  compris  tous 


ces  jeunes  gens  blêmes  ,  toutes  ces  femmes 
pâles  et  désespérées;  il  s'est  passionné  pour 
ces  drames;  il  s'est  identifié  avec  les  héros. 
Oii  oui  !  c'est  bien  là  la  société  telle  qu'elle 
est ,  et  convenons  qu'il  l'examine  avec  d'ex- 
cellentes lunettes. 

Bref,  il  s'est  persuadé  ,  de  la  meilleure  foi 
possible,  qu'il  est  le  jeune  homme  de  ses  li- 
vres, il  se  reconnaît,  ou  croit  se  reconnaitre. 
Maintenant,  il  a  perdu  sa  démarche  étourdie, 
son  regard  brillant  ;  il  est  triste  et  marche 
lentement ,  comme  accablé  du  poids  de  ses 
maux  et  souffrant,  hélas!  de  toutes  les  décep- 
tions qu'il  a  lues. 

Véritablement ,  il  est  admirable  ! 

Et  il  se  trouvera  dans  le  monde  plus  d'une 
jeune  fille,  vous  savez?  une  de  ces  beautés 
orientales  et  fantastiques  ,  tournant  la  pru- 
nelle comme  un  roman  de  madame  Sand , 
une  Indiana ,  bien  pénétrée  comme  lui  de  la 
littérature  moderne  ,  qui  le  regardera  avec 
une  ineffable  pitié,  ce  pauvre  agonisant,  et 
vous  dira,  avec  un  sang  froid  tout  naïf, 
K  qu'il  est  beau  comme  un  ange  déciiu!  » 

Beau  comme  un  ange  déchu!...  cela  est 
trés-flattear ,  surtout  pour  ceux  qui  peuvent 
s'expliquer  la  beauté  de  l'ange  déchu. 

Ah!  Satan,  viens  à  la  Chaussée-d'Antin , 
mon  bon  ami ,  et  tu  trouveras  des  femmes 
pour  t'adorer. 

Et  maintenant,  soit  qu'il  flâne  sur  les  bou- 
levarts,  qu'il  diue  en  ville,  ou  danse  au  bal, 
notre  jeune  blasé  ne  sort  plus  un  moment  du 
rôle  qu'il  s'est  si  consciencieusement  créé.  Il 
porte,  continuellement  lixé  sur  le  visage,  son 
masque  de  mélancolie  et  son  regard  dédai- 
gneux pour  les clioses  de  ce  bai-monde. 

Cependant ,  selon  qu'il  s'est  enthousiasmé  , 
de  préférence  ,  pour  tel  ou  tel  roman  ,  il  se 
fait  la  caricature  d'un  héros  de  prédilection, 
outrant  à  plaisir  les  défauts  du  modèle ,  et 
laissant  de  côté  les  qualités,  si  par  hasard  il 
en  a  quelqu'une. 

Ainsi ,  vous  le  voyez  affecter  des  façons 
A' jhunny  ;  et  alors  il  a  toujours  en  poche  son 
excellent  poignard  de  Tolède  ou  du  Saiiil- 
Etienne ,  et  le  tire  mystérieusement  de  temps 
à  autre,  comme  par  distraction  sentimentale; 
ou  bien  il  s'étudie  à  singer  le  Piapliaol  ;  à  se 
donner  des  airs  de  don  Juan^  portant  leciia- 
peau  sur  le  coin  de  l'oreille  ,  et  drapant  son 
manteau  de  façon  trcs-piltoresque;  ou  bien, 
s'il  a  pris  pour  type  quelque  aimable  corsaire 
blasé,  délicieux  pirate  de  terre  ferme,  il  prend 
une. tenue yjci;V  de,net\  porte  un  énorme  col- 
lier de  barbe,  une  cravate  rouge,  une  ancre  à 
sa  chemise,  un  cigare  à  sa  bouche,  des  habits 
crottés,  coudoie  les  femmes  en  passant,  fré- 
quente l'estaminet  ,  consomme  bière  et  punch 
comme  quatre;  crie,  jure  par  bâbord,  tribord 
et  sabord.  é])Ouvanle  les  demoiselles  de  comp- 
toir et  se  familiarise  avec  les  garçons  de  café. 

En  conscience,  il  y  a  dans  ces  parodies  assez 
de  comique  pour  dérider  le  front  le  plus  sé- 
rieux. Je  vais  vous  citer  un  fait. 

J'ai  pour  ami  un  de  ces  intéressans  blasés , 
le  meilleur  garçon  qui  soit  au  monde,  je  vous- 
jure,  qui,  sous  prétexte  d  un  irrésistible  be- 
soin d'émotions  fortes ,  me  proposa  l'autre 
jour  de  nous  enivrer  ,  à  l'orientale  ,  avec  de 
l'opium. 

Je  lui  ris  au  nez  ,  et  lui  proposai  un  verre 
de  Champagne  ;  il  me  réjiomlit  audacieuse- 
ment  qu'il  était  bien  blasé  sur  le  vin  et  sur  les 
femmes. 

Le  pauvre  garçon  habite  depuis  trois  mois 
une  cliambrette  de  la  rue  Saint- Jacques;  il 


n'a  jamais  bu  que  le  vin  frelaté  de  son  res- 
taurant; et  sa  connaissance  du  cœur  des  fem- 
mes date  de  l  iniid'ilité  d'une  vertu  de  trottoir, 
dont  il  avait  cru  fixer  le  cœur  par  ses  qualités 
incontestables  ,  et  la  prodigieuse  multitude 
d'échaudés  et  de  bouteilles  de  bière  dont  il 
avait  soin  de  rafraîchir  son  amour  chaque  di- 
manche. 

Combien  il  y  en  a  qui  jugent  de  la  vertu 
des  femmes  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
de  beau  dans  le  monde  ,  comme  mon  ami  ju- 
geait démon  vin  par  celui  qu'il  a  bu  jusqu'ici! 
Pauvres  jeunes  gens  ! 

Mais,  je  suppo.se  encore  que  quelques-uns 
devons,  réellement  plus  avancés  dans  la  vie, 
aient  déjà  éprouvé  quelque  réelle  douleur, 
quelques-unes  des  déceptions  des  héros  de 
vos  livres:  est-ce  donc  une  raison  pour  vous 
dire  blasés?  Savez-vous  quelle  est  la  portée 
de  ce  mol?  ce  qu'il  renfermerait  de  douleurs 
inconsolables,  d'agonie  sans  espoir,  poids 
trop  lourd  pour  notre  frêle  humanité  ; 

Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  sommes  faits  ; 
la  Providence  a  voulu  qu'à  l'illusion  détruite 
succédât  toujours  uns  illusion  nouvelle.  Vieil- 
lards, la  mort  nous  surprend,  que  nous  rêvons 
encore  des  chimères  pour  l'avenir. 

Et  si  je  ne  vous  dis,  comme  le  docteur  Pan- 
gloss,  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  ,  au  moins  je  crois  que 
les  deux  principes  rivaux,  le  mal  et  le  bien , 
s'y  combattent  à  armes  égales. 

Pour  Dieu  !  jeunes  gens  ,  oubliez  donc  ce 
chagrin  idéal  dont  vous  avez  la  tête  bourre- 
lée. Faites  donc  vous-mêmes  l'expérience  de 
la  vie,  si  vous  la  voulez  connaître;  redevenez 
gais  et  insoucians  comme  on  l'est  à  votre  âge  j 
laissez  là  votre  air  blasé,  comme  un  déguise^ 
ment  de  carnaval. 

Et  vraiment,  il  faut  le  dire,  si  quelques-uns 
de  vous  s'aveuglent  de  bonne  foi  sur  leurs  pro- 
pres pensées,  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  savent 
ne  jouer  qu'un  rôie  de  comédie,  et  croient 
par-là  se  rendre  intéressans.  Prenez  garde! 
la  pièce  est  bien  usée  déjà;  et  bientôt  vous  ne 
serez  p!  iç,  aux  yeux  de  tous,  que  des  pail- 
lasses dont  on  rira. 

i'i'preuez  votre  naturel ,  et  croyéz-le  bien  , 
mes  uni!;,  il  y  a  ici-bas  des  amours  vrais,  des 
femmes  lio'.iuétes,  des  amis  sincères ,  et  des 
plaisirs  do.it  l'homme  raisonnable  ne  se  lasse 
j.imiis. 

Heureusement,  votre  folie  ne  peut  durer; 
car  "elle  n'est  point  de  votre  caractère,  et  j'ai 
grand  espoir,  quand  je  me  rappelle  ce  pro- 
verbe du  bonhomme  Lafontaine  : 

«  Chassez  le  naluicl,  il  revient  .tu  galop.  » 
Auguste  LiRF.ux. 
'•Journal  de  la  Socicld  des  Annales  de  Rouen.) 
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I. 

—  Vous  conviendrez  ,  inilord  ,  que ,  si  vos 
bons  amis  de  Londres  pouvaient  vous  voir 
ain«i  travesti  sur  une  grande  roule  ,  au  beau 
milieu  de  la  nuit,  et  quelle  nuit,  bon  Dieu  !  la 
bizarrerie  de  voire  déguisement  et  de  voire 
aventure  les  ferait  plus  rire  que  les  naïve- 
tés de  la  petite  miss  Sauderson. 

C'était  au  moins  la   vingtième  fois  que  le 
docteur  Merry  adressait  ainsi  la  i)arole  sur  la 
grande  route  de  Padoue  à  Roim;  à  un  jeune    > 
cavalicr.Maisle  genHeman,cnveloppé dans  son    • 
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manteau  ,  semblait  trop  prc'-occupé  pour  ri'- 
pondre  à  son  compagnon  de  voyage  ;  car  I(î 
pauvre  docteur  avait  lait  seul  tous  les  frais  de 
]a  conversation  depuis  la  villa  Ferrano.  Ne 
sachant  plus  (pio  penser  du  silence  de  lord 
Henry  Pearl ,  le  docteur  s'était  réduit  au  mu- 
tisme le  pluscomidet,  el  repassait  dans  sa  tête 
tous  les  molii's  qu'il  pouvait  trouver  à  1  é- 
trange  pèlerinage  que  lui  faisait  faire  le  jeune 
lord  au  milieu  d'une  nuit  froide  de  février. 

Lord  llein-y  l'earl  était  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans.  fils  d'un  pair  d'Angleterre.  Sa 
mère  était  morte  en  lui  doiniant  le  jour.  Le 
comte,  qui  redoutait  pour  sou  fils  le  séjour 
d'U.\ford.  avait  confi(;  son  éducation  au  doc- 
teur Merry,  ami  de  la  famille.  A  dix  huit 
ans,  Henry  était  un  gentilhomme  blond.de 
taille  moyeinie,  le  teint  blanc  comme  celui 
d'une  femme,  l'œil  hleu  et  limpide.  Son  carac- 
tère était  ferme  et  son  érudition  assez  vaste, 
toutes  choses  assez  appréciées  par  les  riches 
liérilicres  de  Londres. 

Mais  à  vingt-deux  ans,  la  sanlé  du  jeune 
lord  déclina  :  malgré  les  promenades  ù  cheval 
de  grand  matin,  il  maigrit  d'une  manière  ef- 
frayante ;  la  pâleur  succéda  aux  riches  cou- 
leurs de  son  teint;  il  perdit  sa  gaité  .  rompit 
avec  tous  ses  amis  :  à  peine  si  le  docteur  pou- 
vait pénétrer  dans  sa  chambre ,  où  il  passait 
des  journées  entières  à  lire  où  à  rêver,  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains. 

L'honorable  Alerry  fut  vile  au  fait  de  ce 
délabrement  subit.  Jusqu'ici  la  santé  dujeune 
lord  n'avait  été  qu'une  santé  factice;  sa  cons- 
titution allait  se  former  définitivement,  et  sa 
vie  dépendait  do  la  crise  dont  il  était  menacé. 
Après  une  conversation  fort  longue  entre 
Merry  et  le  lord,  il  fut  décidé  que  Henrj-  par- 
tirait pour  ritalie.accompagné  du  docteur.  Sa 
santé  ne  s'améliora  pas  à  Rome;  il  devint  de 
plus  en  plus  mélancolique  ;  tout  l'été  se  passa 
pour  lui  en  de  rares  excursions  dans  les  cam- 
pagnes de  Rome ,  et  quelques  études  archéo- 
logiques. 

Au  commencement  de  l'hiver,  toutchangea. 
Henry  devint  l'àme  de  toutes  les  parties  de 
plaisir:  il  s'entoura  de  chiens,  de  c'ievaux  et 
d'une  multitude  d'amis.  Merry,  après  avoir 
essayé  quelques  remontrances,  qui  viiirent 
échouer  contre  le  persifilagespirituel  dujeune 
lord  .  attribua  cette  métamorphose  à  un  re- 
tour de  .santé  ,  et  se  lut.  Ici  la  science  du  doc- 
teur était  en  défaut:  voici  comment. 

II. 

Un  malin  que  Henry  s'était  senti  plus  mal 
-que  de  coutume  ,  il  avait  été  se  promener  à 
cheval  pendant  deux  heures .  puis  avait  com- 
mandé en  rentrant  un  df^euner  succulent  où, 
contre  son  habitude,  il  avait  bu  une  bonleille 
d'un  vin  très-capiteux.  Après  cet  exploit ,  il 
s'était  rendu  ,  la  tête  en  feu,  la  joue  rouge  et 
l'œil  brillant .  chez  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  l'Italie. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  quand  ils  furent  seuls, 
je  viens  réclamer  de  vous  un  service  impor- 
tant: un  de  mes  amis...  mon  meilleur  ami  est 
atteint  depuis  long-temps  d'une  maladie  de 
poitrine;  connaissant  l'amitié  qui  nous  unit, 
les  médecins  que  j'ai  consultés  m'ont  toujours 
laissé  l'espoir  de  sa  guérison  ;  mais  j'y  crois 
peu.  Cependant  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ap- 
prendre la  vérité,  quelque  pénible  qu'elle  puis- 
se être.  Si  je...  Si  cet  infortuné  doit  succom- 
ber au  mal  affreux  qui  le  dévore,  je  retourne- 
rai avec  lui  en  Angleterre:  car  vous  savez  . 
monsieur,  combien  il  est  horrible  de  mourir 


jeune  loin  de  sa  patrie,  loin  de  sa  famille,  loin 
de  parens  qui  vous  adorent  :  leurs  soins  et 
leurs  cmbrassemens  calmeront  au  moins  l'a- 
mertume de  ses  derniers  niomens. 

—  txpliquez-vous,  monsieur,  ditledocteur 
d'un  ton  grave. 

Le  jeune  lord  réprima  à  grand' peine  un  ac- 
cès de  toux  sèche  qui  allait  le  prendre,  et  éle- 
vant la  voix,  il  entra  avec  un  sang-troid  ini- 
pertubable  dans  tous  les  détails  de  sa  maladie; 
il  en  expliqua  avec  lucidité  tous  les  symptô- 
mes, toutes  les  p^irticularités,  toutes  lés  dou- 
leurs,cjime.  tranquille,  et  caressant  ses  bottes 
avec  Sa  cravache. 

—  Est-ce  tout?  dit  le  docteur  avec  le  même 
negme  quand  lord  Henry  eut  cessé  de  parler. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jcinie  An- 
glais en  respirant. 

Le  docteur  baissa  la  tête  comme  un  homme 
qui  récapitule  tous  les  faits  avant  de  porter  un 
jugement.  Cet  instant  de  silence  fut  horrible; 
il  sembla  un  siècle  au  patient.  Si  le  docteur 
eût  levé  les  yeux,  il  se  fut  aperçu  alors  de  l'ex- 
trême pâleur  répanducsur  le  visage  de  Henry. 
Le  jeune  lord,  en  effet,  s'épouvantait  de  son 
audace  :  tout  son  corps  tremblait;  il  fut  même 
sur  le  point  de  sortir  brusquement  sans  atten- 
dre la  réponse  du  médecin;  mais  reprenant 
courage,  et  s'appuyant  sur  un  meuble  placé 
près  de  lui  : 

—  Eh  bien,  monsieur 

—  Partez  avant  trois  mois,  répondit  le  doc- 
teur. 

—  Je  vous  remercie  ,  monsieur  !  dit  lord 
Henry,  en  laissant  tomber  deux  guinées  sur  la 
table  ;  je  vous  remercie  du  service  que  vous 
venez  de  me  rendre. 

Et  dans  le  trouble  où  l'avait  jeté  la  sentence 
du  docteur,  il  ouvrit  par  mégarde  une  autre 
porte  que  celle  par  où  il  était  entré.  Au  bruit 
qu'il  fit,  une  jeune  fille  occupée  à  dessiner  le- 
va brusquement  la  tête. 

—  Par  ici,  monsieur  !  dit  le  docteur. 
Lord,  Henry  s'inclina  galamment  en  s'excu- 

santde  sa  méprise,  et  le  médecin  le  recondui- 
sit avec  mille  politesses. 

A  dater  de  cette  visite,  lord  Henry  retrou- 
va sa  gatté.  et.changea  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  son  train  de  vie. 

III. 

Mais  il  est  temps  ,  après  cette  explication 
nécessaire  ,  de  revenir  à  la  grande  route  où 
nous  lavons  laissé  chevauchant  en  compagnie 
de  riionorabls  ?derry. 

• —  A  ous  conviendrez,  milord,  repritencore 
Merry.  décidé  à  vaincre  atout  prix  la  tacitur- 
nité  de  son  élève,  vous  conviendrez  qu'il  vau- 
drait beaucoup  mieux.... 

—  Vous  conviendrez  aussi,  mon  cher  Mer- 
ry, interrompit  enfin  lord  Henry,  que  si  la  fa- 
culté pouvait  vous  voir  sous  un  accoutrement 
aussi  singidier  que  le  vôtre,  et  à  une  pareille 
heure,  elle  vous  prendrait  plutôt  pour  l'ange 
de  la  mort  que  pour  le  conservateur  des  vi- 
vans. 

Cette  plaisanterie  ne  fut  pas  du  goût  du  doc- 
teur, car  il  ne  chercha  p.is  à  la  relever.  Le 
jeune  lord  retomba  d^ns  sa  rêverie;  mais 
craignant  d'avoir  offensé  la  susceptibilité  de 
son  compagnon  de  route  : 

—  Vous  ne  devinez  pas,  ajouta-t-il  en  met- 
tant son  cheval  au  pas,  ce  qui  m'a  fait  quitter 
précipitamment  le  bal  masqué  de  la  comtesse 
Ferrano  ? 

Le  docteur  hocha  la  tête. 

—  Eh  bien  !  voici  le  motif  de  ce  brusque  dé- 


interrompit ."Ml 


part  :  Vous  connaissez  sans  doute  /e  docteur 
Roiicutli  ? 

—  Un  homme  de  talent  I 

'■y, 

—  Lu  homme  de  beaucoup  de  talent  répé- 
ta le  jeune  lord.  ' 

—  Un  médecin  habile ,  continua  Mervy. 

—  Un  médecin  fort  habile  ,  qui  a  une"trè<-- 
jolie  fille! 

—  Je  ne  savais  pas. 

—  Une  très-jolie  fille  que  j'aime... 

—  Vous? 

--Et  à  laquelle  je  suis  assez  indifférent. 

—  Vous? 

—  Ecoutez-moi  .sans  m'interrompre:  aussi 
bien  ,  c  est  ma  dernière  folie.  Il  est  im.tile  de 
vous  raconter  où  j'ai  vu  et  dans  quel  temps 
J  ai  TU  la  belle  Stefana  lioncalli:  plus  inutile 
encore  de  vous  apprendre  mes  démarches 
pour  lui  parler.  J'ai  mis  tout  en  jeu.  mon  ar- 
gent,  nies  nouveaux  amis;  j'ai  été  présenté 
dans  toutes  les  maisons  où  j'espérais  la  trou- 
ver. Ses  froideurs  n'ont  pu  éteindre  mon 
amour,  mon  premier  amour.  Merry  '  et  le 
dernier  sans  doute!  ajouta-t-il  avec  tristesse  • 

—  Merry,  combien  croyez-vous  que  i'aie 
encore  à  vivre  ? 

Le  docteur,  surpris  de  celte  brusque  ques- 
tion, allait  débiter  une  longue  litanie  d'en- 
couiv.gemens:  que  lord  Henry  ne  s'était  ja- 
niai.s  mieux  porté,  que  sa  santé  n'avait  jamais 
insi)ire  moins  do  craintes;  qu'il  ne  fallait  pas 
s  abandonner  au  désespoir;  que  l'influence 
du  moral  sur  le  physique  était  très-grande,  etc. 

lieiiry  l'arrêla  dès  les  premiers  mots. 

—  Cet  amour,  je  ne  l'ai  confié  qu'à  trois 
personnes:  à  Slephana  qui  ne  le  partage  pas  • 
iiDomeuicoMa.ssei,  qui  leiicourage.et  à  vous' 
qui  seriez  bien  tenté  de  m'en  prouver  lî 
folie. 

—  Hum!  fit  le  docteur  en  signe  d'assenti- 
ment. 

—  Ce  malin  Domenico  m'a  dit  que  je  la 
verrais  au  bal  de  la  comtesse  Eerrano ,  et 
qu'elle  porterait  un  domino  bleu.  H  ma  re- 
mis deux  invitations  .  une  pour  moi  l'autre 
pour  TOUS.  Au  bal  je  l'ai  clierchée  partout  et 
vous-même,  mon  cli«r  Merrv,  je  vous  ai  fait 
jouer  un  rôle  peu  convena'ble  à  votre  gra- 
vité, en  vous  priant  de  vous  attacher  aux  pas 
de  tous  les  dominos  bleus  que  vous  verriez. 
Je  désespérais  de  la  trouver,  et  mécontent  de 
mes  recherches  infructueuses,  j'allais  me  re- 
tirer, quand  une  voix  me  dit  à  l'oreille  :  «  On 
»  le  trompe;  Stefana  est  au  bal  du  comte 
')  -Vlessandro  Maldini.  ..  .le  me  suis  retourné, 
maisjen'ai  tu  à  mon  côté  qu'une  pitite  Ita- 
lienne de  quarante  ans,  très  occuj)ée  h  jouer 
de  1  éventail.  Vous  savez  maintenant,  Merry. 
où  nous  allons? 

—  Chez  le  comte. 

—  Oui.  sans  doute;  et  mettez  votre  che- 
val au  galop . 

IV. 

—  -Vvouez  que  vous  êtes  bien  capricieuse  , 
signora  ! 

—  Que  voulez-vous,  Domenico,  c'est  mon 
dernier  caprice  de  jeune  fille!  Dans  quelque 
temps,  j'aurai  un  maître,  ce  maître,  ce  sera 
vous;  jusque-là,  ce  commande  et  vous  devez 
obéir.  .Vllons,  donnez-moi  le  bras  pour  sortir 
de  celte  salle  où  l'on  étouffe. 

Stefana  et  Domenico  passèrent  dans  une 
salle  voisine,  où  ils  s'assirent  près  d'une  fenê- 
tre. La  jeune  fille  6ta  son  masque .  et  s'essuya 
le  visage. 


—  ^06  — 


Ouf!  s'ôcria  Domenico  en  ôtant  le  sien; 

me  voilà  débarrrssé  pour  un  moment  du  vi- 
lain rôle  que  votre  fantaisie  m'a  assigné! 
Enfin  .  pour  vous  plaire,  je  l'ai  rempli  digne- 
ment, et  jamais  bouffon  de  roi  ne  s'en  est 
mieux  acquitte. 

C'est  une  justice  à  vous  rendre  ,  Dome- 
nico, n-pondit.Slefana  en  souriant  :  vous  avez 
surpassé  en  saillies  le  chevalier  de  Mortange , 
qu'on  dit  être  le  plus  spirituel  et  le  plus  gai 
Français  de  PiOiue  ;  mais  ne  suis  je  pour  rien 
dans  votre  triomphe?  Sans  le  clioix  que  j'ai 
fait  pour  vous  de  ce  joli  masque  si  grolesque, 
qui  rit  si  largement  et  qui  invite  si  largement 
à  rire ,  vous  auriez  été  le  plus  ridicule  des 
cavaliers  du  bal? 

Oui .  Slefaua.  j'ai  bien  joué  mon  rôle  de 

bouffon  ;  mais  si  j'en  ai  eu  la  gaielé  apparente, 
jeu  ai  eu  la  tristesse  secrète  ;  je  pensais  à 
vos  caprices,  à  vos  folles  joies  d'enfant,  et  je 
médisais.  Slefaua.  que  vous  ne  sauriez  jamais 
m'aimer  comme  je  vous  aime. 

_  Delà  morale!  j'y  consens,  Domenico; 
mais  remettez  votre  masque,  je  vous  en  con- 
jure :  ce  sera  la  scène  la  plus  plaisante  que 
d'entendre  sortir  un  long  sermon  de  celte 
grande  bouche. 

—  Incorrigible  ! 

—  C'est  le  mot  ;  car ,  pendant  que  votre 
imagination  se  laissait  aller  à  de  si  belles  et 
si  sombres  pensées,  savez-vous  à  quoi  je  pen- 
sais? à  ce  pauvre  Anglais,  qui  erre  probable- 
ment à  cette  heure  dans  les  salons  déserts  de 
Ferrano,  en  cherchant  certain  domino  bleu 
que  vous  connaissez  fort  bien.  Demain,  vous 
irez  vous  informer  de  sa  santé. 

—  Stcfana  ,  il  faudrait  mettre  fin  à  ce  ba- 
dinage  :  Henry  l'earl  est  un  brave  et  noble 
jeune  homme  ,  que  j'eslime  quoiqu'il  vous 
aime.  ,  , 

Et  moi  que  je  déleste  de  tout  mon  cœur  ! 

Un  fat,  un  égoïste,  très  pâle  ,  très  maigre  , 
très  laid  ;  qui  compte  sur  ses  guinées  pour 
m'acheter,  et  que  j'aurai  le  plaisir  de  mysti- 
fier tout  à  mon  aise  jusqu'au  jour  de  mes  no- 

Stefanalevala  tête  en  disant  ces  mots,  et 
aperçut  derrière  elle  un  homme  masqué  et 
habillé  de  noir  qui  l'écoulait  les  bras  croisés. 

EUe'remit  précipitamment  son  masque,  et 
s'apprêiait  à  rentrer  avec  Domenico  dans  la 
salle  de  bal;  mais  l'inconnu  s'avança  vers  elle 
avec  grûce  et  l'invita  à  danser.  Slefana  ac- 
cepta l'invitation,  et  quitta  le  bras  de  son 
amant  pour  celui  du  nouveau  cavalier. 

V. 

—  •  Un  mot,  bouffon,  disait  une  heure  après 
un  astrologue  en  arrêtant  Domenico  par  le 
bras;  où  cours-tu  ainsi? 

— '  Laisse-moi  !  je  ne  suis  pas  disposé  à 
te  répondre  !  reprit  Domenico  en  cherchant 
à  se  débarrasser. 

—  Je  sais  qui  tu  cherches  ! 
Pourquoi  me  le  demander?  Mais  trêve 

de  plaisanterie  ;  vends  tes  paroles  à  d'autres. 
. —  Et  je  sais  où  elle  est  ! 

—  Qui? 

—  La  signora  Slephana. 

—  C'est  elle,  en  effet,  que  je  cherche. 

—  Elle  dansait  il  y  a  une  heure  avec  un  ca- 
valier tout  habillé  de  noir. 

—  Oui. 

—  Et  la  danse  terminée,  elle  a  disparu. 

—  Oui. 

—  Que  me  donneras  lu,  bouffon,  si  je  t'ap- 
prends où  elle  est  ? 


—  Parle,  parle! 

—  Au  bal  de  la  comtesse  Ferrano  :  elle  porte 
un  domino  bleu,  répliqua  l'astrologue  en  Ôtant 
sa  barbe  et  en  reprenant  sa  voix  naturelle. 

—  Tu  mens,  lord  Henry  Pearl  ;  car  la  voilà 
assise  près  de  son  père  ,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre. 

—  Seigneur  Domenico,  vous  êtes  un  lâche! 
je  sais  tout  ;  car  c'est  moi  qui  vous  écoulais  , 
il  y  a  une  heure,  dans  cette  salle  ;  c'est  moi 
qui  ai  fait  danser  Slefana  !  vous  êtes  un  lâche! 
vous  avez  abusé  de  moi,  pour  satisfaire  les  fo- 
lies dune  jeune  fille  !  vous  m'avez  trompé 
comme  un  Italien! 

La  querelle  s'échauffa.  On  faisait  cercle  au- 
tour des  deux  rivaux  ;  et  les  spectateurs  de 
cette  scène,  persuadés  que  c'était  un  plan  con- 
concerté,  encourageaient  la  dispute  par  leurs 
saillies  : 

—  Bravo,  l'aslrologne  ! 

—  Courage,  bouffon  ! 

Rien  n'était  plus  grotesque,  en  effet ,  que 
d'entendre  Domenico,  le  visage  couvert  de 
son  masque  de  Silène  ,  lancer  des  paroles  de 
colère.  Slefana,  montée  sur  une  banquette  , 
riait  à  gorge  déployée  et  frappait  ses  petites 
mains  pour  exciter  son  roi  dvs  fous,  comme 
elle  l'appelait. 

Lord  Henry  et  Domenico  Massei  descendi- 
rent bientôt  dans  le  jardin.  Un  grand  nombre 
de  cirieux  les  suivirent  pour  voir  la  fin  de 
celte  pUiisanicrie.  Les  deux  adversaires  tirè- 
rent leurs  poignards  et  se  précipitèrent  l'un 
sur  lautre.  On  voulut  les  séparer;  mais  sur 
l'assurance  d'un  spectateur  que  ce  n'étaient 
que  des  poigards  de  costume ,  on  les  laissa 
faire;  et  les  lazzi  circulèrent. 

Lj  lutte  fut  acharnée.  Deux  fois,  les  com- 
battans  s'étaient  renverséset  relevés  aux  rires 
inextinguibles  des  témoins.  Henry,  plus  faible 
que  son  adversaire,  sentait  ses  forces  l'aban- 
donner; il  fil  un  dernier  effort,  et  se  précipi- 
tant sur  Domenico,  il  lui  porta  un  coup  ter- 
rible ;  mais  la  lame  du  poignard  se  brisa  sur 
la  boucle  de  sa  ceinture.  Domenico  à  sou  tour 
saisit  le  jeune  Anglais  à  la  gorge  et  lui  enfonça 
son  poignard  jusqu'à  la  garde.  Le  sangjaillit, 
et  lord  Ihury  tomba. 

—  Seigneurs,  s'écria  Domenico  en  arra- 
chant son  masque ,  c'était  un  duel,  et  vous 
rendrez  témoignage  que  le  combat  s'est  passé 
dans  toutes  les  règles  ! 

Celle  nouvelle  vint  jeter  le  désordre  dans  le 
bal  :  les  danses  cessèrent.  Merry  se  précipita 
vers  le  lieu  où  gisait  son  malheureux  élève  ; 
le  docteur  Koncalli  le  suivit,  et  après  avoir 
examiné  la  plaie,  ils  reconnurent  que  la  bles- 
sure était  mortelle. 

—  Docteur  Roucalli,  vous  m'aviez  prédit 
ma  mort  il  y  a  deux  mois,  et... 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  lord 
Henry  Pearl. 

Le  lendemain  de  ce  tragique  événement , 
Merry  écrivit  au  comte  que  Henry,  malgré 
tous  ses  soins,  avait  succombé  à  la  maladie 
de  poitrine  qui  le  dévorait.  Joncières. 


ASCENSION  AEROSTATIQUE 

ui; 

M.  Dupuis-Delcourt. 


M.  Duperron  vient  de  publier  la  lettre  sui- 
vante, dans  laquelle  M.  Dupuis-Dckourt  lui 


rend  compte  de  son  voyage  aérien  et  de  la 
manière  agréable  dont  il  s'est  terminé. 

3o  juillet  i334- 
Mon  cher  Duperron , 
Vous  aviez  hier  quitté  à  regret  le  dernier 
ruban  qui  retenait  à  terre  la  nacelle  dans 
laquelle  les  élémens  jaloux  vous  ont  empê- 
ché de  prendre  place.  Seul,  je  suis  parti; 
seul ,  pas  absolument  seul,  puis  que  j'avais 
près  de  moi  le  jeune  chien  que  ma  femme 
m'avait  confié  au  moment  du  départ. 

Encore  une  ascension  en  ballon  ,  encore 
une  vaine  et  inutile  course  à  travers  les  champs 
de  l'atmosphère! 

Je  suis  resté  environ  une  heure  dans  l'air. 
Je  me  hâte  de  vous  prévenir  que  ma  descente 
s'est  effectuée  le  plus  galamment  du  monde 
sur  le  bord  de  la  Seine,  vers  Asnières,  en  vue 
du  joli  village  d'Argenteuil.  Les  circonstan- 
ces de  ce  voyage  de  fête  sont  extrêmement 
simples.  J'ai  joui,  dés  mon  départ,  d'un  coup 
d  œil  enchanteur  :  Paris,  éclairé  par  les  der- 
niers rayons  d'un  soleil  qui  allait  se  baigner 
dans  les  vapeurs  orageuses  amoncelées  à  l'ho- 
rizon, me  parut  tout  entier  se  développant 
sous  mes  pieds,  et  seul  je  pus  considérer  l'en- 
semble d  un  tel  spectacle. 

La  joute  continuait  encore  ;  les  théâtres 
des  Champs-Elysées  exécutaient  encore  leurs 
représentations.  J'ai  quelque  temps  plané  au- 
dessus  du  grand  ballon  de  M.  Lenox;  je  l'ai 
salué  de  mon  drapeau,  et  j'ai  cru  entendre 
qu'on  me  répondait....  Salut,  ai-je  dit,  vous 
dont  les  travaux  tendent  au  même  but  que  les 
nôtres;  mais  que  le  succès  couronne  votre 
entreprise!  un  effort  malheui'eux  donnerait 
plus  de  poids  encore  à  cette  opinion  déjà  trop 
répandue  de  l'impossibilité  de  se  diriger  dans 
l'air. 

La  partie  physique  Je  l'expérience  se  com- 
pose de  peu.  Tout  occupé  de  l'objet  de  la 
fêle,  j'avais  jugé  par  la  direction  du  vent 
que  le  ballon  allait  planer  sur  les  Champs- 
Elysées;  je  me  suis  tenu  dès  lors  à  une  hau- 
teur médiocre,  et  qui  n'a  pas,  dans  le  cours 
du  voyage ,  dépassé  5t)0  toises.  Le  mercure 
dans  le  tube  barométrique  s'est  constamment 
balancé  entre  26  pouces  ;  aussi  pouvais-je  en- 
tendre les  cris  qu'on  poussait  à  terre,  et  con- 
sidérer jusqu'aux  moindres  détails  du  terrain. 
A  la  hauteur  à  laquelle  j'étais,  j'ai  pu  néan- 
moins juger  de  l'orage  qui  se  préparait.  L'at- 
mosphère était  embrasée;  le  thermomètre, 
dont  j'avais  négligé  de  faire  l'observation  à 
terre  ,  marquait  25"  au-dessus  du  zéro.  De 
grands  filamens  de  vapeurs  blanches  assez  in- 
tenses se  promenaient  dans  l'air  et  venaient 
se  jouer  dans  les  cordes  et  le  filet  du  ballon. 
L'aéroslal  semblait  les  entraîner,  et  clarifier 
la  masse  d'air  avec  laquelle  il  s'avançait. 

n  existait  au  loin  comme  un  cercle  de  nua- 
ges épais  qui  obscurcissaient  l'horizon;  Paris 
et  ses  environs  semblaient  être  les  seuls  points 
éclairés  dans  la  nature.  En  échange  des  coups 
de  vent  furieux  qui  avaient  tant  tourmenté 
le  ballon  dans  la  matinée,  et  qui  avaient  failli 
compromettre  le  succès  de  l'expérience,  j'ai 
rencontré  là-haut  un  calme  plat,  et  quia  tenu 
le  ballon  en  panne  pendant  près  de  20  minu- 
tes. —  C'était  le  calme  précurseur  de  l'orage. 
L'approche  de  cet  orage  est  l'une  des  cau- 
ses qui  m'a  fait  prendre  terre.  Le  but  do  l'as- 
cension était  d'ailleurs  rempli;  et  puis  une 
circonstance  assez  aimable  m'y  déterminait. 
Je  me  trouvais  à  deux  pas  de  la  maison  de 
campagne  de  Barrez  ,  arlisle  de  l'Opéra  ,  et 
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parent  de  Blache  ,  maître  de  ballets,  qui  la 
veille  m  invitait,  en  plaisantant,  à  venir  diner 
le  lendemain  à  la  campagne.  Je  voulus  lui  te- 
nir parole,  et  un  instant  après  j'étais  en  effet 
entouré  par  Elaclie,  M.  Barrez  et  son  aimable 
famille,  avec  laquelle  je  dinai .  après  avoir 
fait  dresser  par  le  maire  ua  procès-verbal  de 
ma  descente. 

Et  puis  ,  la  foule  se  pressait  au-dessous  de 
moi,  et  des  cris  de  joie  accueillaient  les  ma- 
nœuvres que  je  faisais  pour  aborder.  Le  cou- 
rant d'air  qui  in'euti-ainait  ayant  cessé  aux 
environs  de  la  terre,  ma  direction,  d'oblique 
qu'elle  était  ,  devint  perpendiculaire  ,  et  le 
ballon  s'abaissait  dans  la  Seine.  Au  moment 
ou  il  toucha  l'eau,  vingt  barques  s'avancè- 
rent. Un  soldat  nommé  Lamelin.  caserne  à 
Courbevoie,  vint  à  la  nage  pour  me  secourir, 
me  croyant  en  danger.  Je  les  rassurai  tous. 
La  nacelle  touchait  l'eau  à  peine,  le  ballon 
faisait  voile  :  et  ils  se  contentèrent  d  escorter 
mon  embarcation  jusqu'à  terre. 

ici  nouveau  spectacle.  Il  me  fallut  raconter 
de  ma  nacelle  les  circonstances  de  mon 
voyage;  il  me  fallut  sacrifier  entièrement  les 
fleurs  et  les  nombreux  drapeaux  qui  entou- 
raient l'aérostat.  Les  femmes  mirent  les  fleurs 
sur  leur  sein  et  dans  leurs  ciieveux  :  les  hom- 
mes se  firent  avec  les  drapeaux  des  échar- 
pes  tricolores  :  il  n'y  en  eut  pas  pour  tout  le 
monde.  C'est  dans  cet  équipage,  et  entouré 
de  cette  foule  que  j'arrivai,  toujours  dans  ma 
nacelle  et  le  ballon  flottant  dans  l'air,  jusque 
sur  la  place  publique  d'Asuières,  où  le  ballon 
fut  dégonflé. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Duperron,  les  en- 
nuis de  la  journée  ont  été  rem|)lacés  pour 
moi  par  une  heure  de  promenade  charmante, 
semée  d'épisodes  plus  pittoresques  les  uns 
que  les  autres.  Je  n'ai  eu  qu'un  seul  regret . 
celui  de  ne  vous  avoir  pas  pour  compagnon 
de  voyage  :  mais  ,  vous  le  savez,  nos  projets 
pour  l'avenir  sont  plus  sérieux  et  plus  impor- 
tans  qu'une  ascension  de  peu  d'utilité,  et  ce 
sera  pour  leur  exécution  que  bientôt ,  sans 
doute,  nous  nous  retrouverons  dans  l'atmo- 
sphère. 

Votre  affectionné ,  Dcplis-Delcourt. 

[L'Impartial.) 


LA  PIERRE  QUI  ROULE. 

LÉGENDE  ESPAGNOLE. 


J'avais  visité  tous  les  mouumens  de  Tarra- 
gone,  les  restes  de  l'hippodrome  bâti  par 
César  Auguste  ,  les  aqueducs,  les  ruines  assez 
bien  conservées  d'un  petit  amphithéâtre  qui 
se  trouve  en  deiiors  de  la  ville  .  et  qui  n'a  pu. 
tant  il  est  exigu,  servir  que  pour  des  combats 
de  coqs  ou  de  cailles.  J'avais  tout  parcouru  , 
la  vigne  des  rabins  et  cette  plage  de  Salaon  . 
sur  laquelle  s'élevait  autrefois  une  ville,  et  qui 
maintenant  serait  entièrement  déserte  sans 
quelques  huttes  de  pêcheurs  éparpillées  sur  la 
grève,  et  sans  une  batterie  qu'on  y  a  établie 
pour  défendre  la  rade.  Je  revenais  précédé  du 
frarle  ,  qui  dans  mes  excursions  m'avait  servi 
de  guide,  je  roulais  dans  mes  doigts  le  ciga- 
rite,  dont  la  fumée  bienfaisante  devait  égayer 
le  reste  du  chemin  qui  me  restait  à  faire  pour 
regagner  mon  logis. 

Vous  autres  Français,  me  dit  mon  con- 
ducteur, TOUS  croyez  savoir  fumer,  et  la  va- 


peur du  tabac  psise  ù  peine  entre  vos  dents. 
A  peinea-t-elle  le  temps  de  toucher  vos  lèvres, 
qui  ne  peuvent  la  savourer,  elles  la  rendent 
avant  d  en  exprimer  le  parfum.  En  disant,  il 
aspire  avec  délices  une  gorgée  de  tabac  qu'il 
fait  descendre  au  fond  de  sa  large  poitrine  et 
qu'il  ne  renvoie  qu'après  uu  sileuce  de  quel- 
ques minutes. 

C'est  ainsi  qu'il  fautfumer;  au  reste,  ajouta- 
t-il,  chacun  a  sa  méthode  :  qu'on  me  donne 
un  peuple,  à  la  manière  dont  il  fume  je  veux 
juger  son  caractère.  Voyez  le  paysan  de  la 
Flandre  s'enfermer  dans  une  noire  tabagie , 
s'envelopper  d'im  nuage  épais  de  fumée,  au- 
quel viennent  se  mêler  les  exhalaisons  duyà/o. 
>  est-ce  pas  un  homme  jugé'.'  et  son  esprit 
ne  doil-il  pas  être  aussi  lourd  que  l'atmo- 
sphère dont  il  s'entoure?  Vous  autres  Fran- 
çais, légers  eu  tout,  vous  ne  faites  qu'ellleu- 
rer  la  fumée  du  tabac  :  vous  touchez  à  tout 
sans  rien  approfondir. 

.Moi,  je  soutenais  qu'en  mitière  de  plaisir, 
il  ne  faut  goûter  que  la  fleur  ;  que  la  suie  et 
la  cendre  du  tabac  sont  amères  ;  et.  de  même 
qu'il  ne  faut  pas  les  aspirer  trop  haut,  il  faut 
se  garder  d'épuiser  le  plaisir,  dans  la  crainte 
de  ne  trouver  au  fond  ([u'amertume  et  dégoût. 
Nous  allions  ainsi  devisant.  Cependant  la  con- 
versation commençait  à  languir. et  mon  cigar- 
re  était  terminé,  lorque  nous  nous  trouvAuies 
prés  d  un  large  bâtiment  .  dont  l'apparence 
n  annonçait  pas  une  grande  antiquité  ,  mais 
qui .  par  sa  construction  massive,  et  par  1  a- 
bandon  où  il  paraissait  se  trouver,  avait  un 
aird'étrangeté  au  milieu  des  édificesespagnols. 
Je  demandai  à  mon  guide  ce  que  c  était. 
Cela'.'  me  dit-il.  c  est  la  maison  de  Poiice- 
Pi/i2lfi[i  .  Je  ne  l'ai  pas  vue.  lui  dis-je.  Qaoï  ! 
vous  voulez  que  je  vous  conduise  dans  la  mai- 
son de  Pilate?  reprit-il  avec  un  sentiment 
prononcé  de  frayeur.  .Mais  déjà  je  francliis- 
sais  la  dernière  marche  du  perron.  Il  me  sui- 
vit en  tremblant. 

J'avais  â  peine  fait  quelquespasdans  la  pre- 
mière pièce  .  qu  un  caillou  roula  sous  mon 
pied  :  je  tombai  ;  mon  visage  alla  frapper  sur 
les  dalles:  je  me  relevai  tout  sanglant  et  tout 
meurtri.  Je  me  retournai  vers  le  moine:  il 
était  étendu  à  terre.  Je  pensai  qu'un  accident 
semblable  au  mien  lui  était  arrivé  :  qu  il  était 
tombé  et  s'était  blessé  peut-être  plus  dange- 
reusement que  moi;  je  m'approchai  pour 
l'aider  â  se  lever;  mais  il  s'obstina  à  rester  à 
plat  ventre.  La  jticLra  7  ic  ^e  i/io\-f .'  la  pieil/u 
que  se  more  .'  me  repoiidit-il  Ja  pierre  qui  se 
meut).  Je  ne  pus  jamais  l'engager  à  marcher. 
Se  traînant  à  reculons  sur  le  ventre  et  sur  les 
mains,  il  regagna  la  porte  en  marmotant  des 
patenôtres.  Santa  l'^irgen,  hayais  pteduil  de 
me.  Sant  Y<igo  Zcbeileo,  liayaii  piedad  de  un. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  ses  genoux  eurent 
touché  le  pavé  de  la  rue  qu'il  se  mit  à  rendre 
à  Dieu  des  actions  de  grâce,  comme  un  homme 
qui  vient  d'échapper  à  un  immense  péril.  Je 
lui  demandai  la  cause  de  sa  frayeur.  Com- 
ment? mais  c'est  la  pierre  qui  roule,  et  nous 
sommes  bien  heureux  d'en  être  quittes  à  si 
bon  compte.  C'est  une  vieille  histoire  :  met- 
tons-nous au  soleil  le  long  de  ce  mur,  me 
dit-il  en   enfonçant  sur  ses  yeux  sou  large 


(  l)  Une  IraJition  rapporte  qn'ivaiU  d  être 
envoyé  eu  Judée  ,  Ponce-Pilate  a  rempli  en  Es- 
pagne les  fonctions  de  pioconiul,  et  qu'il  a 
construit ,  à  Tdrrjgouc,  1  édifice  qui  porte  au- 
jouid'liul  soanom. 


sombrero,  .\lluinons  nos  cigarre-;.  jeT.ûsvous 
conter  cela. 

Quelques  années  avant  la  naissance  de  no- 
tre Seigneur...  ilci  le  narrateur  fit  sur  ses 
yeux,  sa  bouche  et  sur  sa  poitrine  le  signe  de 
la  croix,  et  me  lâchaaii  visage  une  large  bouffée 
de  fumée).  Ponce- Pilate  avait  été  envoyé  à 
Tarragoiie  pour  gouverner  l'Espagne  au  nom 
des  Piomains.  11  avait  construit  la  maison  que 
vous  voyez.  Il  y  consacra  une  chapelle  à  ses 
fausses  divinités:  mais,  par  vanité  digne  d'un 
proconsul  romain,  il  se  fit  représenter  avec 
les  attributs  d  Hercule:  ce  fut  sa  statue  qu'on 
plaça  sur  l'autel. 

Pouce-Pilate  fut  par  la  suite  appelé  à  gou- 
verner la  Judée,  et  lorsque  le  plus  grand  des 
sacrifices  fut  accompli .  lorsque  le  soleil  cacha 
sa  lumière,  lorsque  la  terre  trembla,  l'image 
lie  cet  homme  qui  n'avait  pas  voulu  empêcher 
un  déicide,  qui  s'était  borné  à  se  laver  les 
mains .  sans  arrêter  le  crime .  fut  renversée  , 
puis .  chassée  par  la  colère  céleste  .  la  pierre 
se  mit  à  errer  en  roulant  sur  elle-même,  tan- 
tôt dans  une  direction,  tantôt  dans  une  autre, 
brisant  tout  cequi  se  rencontrait  devant  elle. 
Deux  ans  après  la  mort  du  Seigneur.  San-Vago 
Zébédé  étant  venu  en  Espagne  pour  y  jeter  les 
premiers  fondemens  de  la  foi .  l'onde  sainte 
purifia  la  maison  de  Pilate.  La  statue  s'arrêta. 
Comme  elle  était  faite  par  un  artiste  habile  . 
et  qu'il  eût  été  fâcheux  de  la  perdre  eiitiè?  ^ 
ment,  on  changea  seulement  sa  tête,  on  rem- 
plaça la  massue  par  une  croix  de  roseau:  on 
en  fit  un  Saint-Jean-Bapliste.  La  statue,  ainsi 
sanctifiée .  resta  pendant  sept  siècles  paisible 
et  tranquille,  jusqu'à  l'entrée  des  Maures  en 
Espagne. 

A  cetteépoque  vivait  à  Tarragone  une  jeune 
fille.  Elvire,  renommée  par  ses  charmes,  non 
moins  que  par  sa  piété  sincère.  Tous  les  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  de  Roderic  avaient  rc- 
cherclié  son  amour.  Un  des  plus  vaillans  d'en- 
tre eux,  Gottofred.  avait  su  le  mériter.  Bien- 
tôt elle  devait  lui  être  unie,  lorsque  la  trahi- 
son du  comte  Julien  et  la  vengeance  du  ciel 
attirèrent  tant  de  calamités  sur  notre  malheu- 
reuse Espagne.  Gottofred,  après  avoir,  comme 
un  brave  chevalier,  combattu  pour  la  foi  et 
pour  la  liberté  dans  les  campagnes  de  Xérès, 
se  réfugia  d'abord  avec  Pelage  aux  monta- 
gnes des  Asturies  ;  mais  bientôt  l'amour  le  ra- 
mena dans  nos  murs.  Il  revint  pour  revoir 
celle  qu'il  adorait. 

Cependant  .\lmareb-lben  Magumet  .  chef 
maure,  s'était  emparé  de  Tarragone.  Elvire, 
en  vain,  s'était  efforcée  d'éviter  les  regards 
du  vainqueur  ;  le  bruit  de  sa  beauté  était  venu 
jusqu'à  lui;  il  avait  voulu  la  voir.  Epris  de 
ses  charmes  .  il  l'avait  demandée  pour  épouse. 
Mais  fidèle  à  son  premier  amour,  la  fiancée 
de  Gottofred  avait  rejeté  les  vœux  de  ce  nou- 
veau prétendant.  Celui  ci  .  furieux  de  se  voir 
dédaigné,  jura  que  par  la  force  il  obtiendrait 
ce  qu'on  avait  refusé  à  ses  prières.  C'est  en 
ces  conjonctures  que  Gottofred  arriva.  Depuis 
quelques  instans  seuleinent.  il  était  aux  pieds 
d'Elvire.  Partagez-vous  encore  l'amour  d'un 
proscrit?  lui  disait-il  :  je  n'ai  plus  de  palais, 
plus  de  richesses  à  vous  offrir,  jene  puis  vous 
donner  qu'un  asile  aux  montagnes,  que  l'abri 
de  quelque  caverne  isolée.  Mais  je  vous  aime, 
Elvire.  autant  qu'on  puisse  aimer.  Partons, 
lui  répondait  la  jeune  fille,  lorsque,  pour  la 
ravir,  les  soldats  d'Almareb  se  précipitèrent 
dans  la  maison. 

Gottofred  était  arniéj  il  ne  démentit  pas 
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l'origine  de  son  nom  (O-  A  r'"s  «^l'""  ''  "^^ 
sentir  le  tranchant  de  son  glaive;  les  autres 
prirent  la  fuite,  il  emmena  sa  compagne. 
mais  celle-ci.  avant  do  le  suivre,  désn-ail  que 
l'église  consacrAt  leur  union.  Aussi  entrèrent- 
ils  dans  cette  chapelle,  consacrée  alors  à  samt 
Jean-liaplisle.  Celait  la  seule  que  n'eût  poait 
souillée  le  culte  de  Mahomet. 

Le  ministre  de  Dieu  venait  de  les  unir,  lors- 
que Almareb  lui-même,  suivi  d'une  foule  de 
guerriers,  envahit  le  Heu  saint.  Gottoired, 
cachant  derrière  lui  son  épouse,  se  plaça  dans 
l'angle  d'un  mur;  il  tira  sa  longue  et  redou- 
table épi'e.  Ceux  qui  les  premiers  s  avancè- 
rent payèrent  de  la  vie  leur  sacrilège  audace 
Cepeudant  le  combat  n'était  pas  égal,  i^eul 
contre  une  foule  immense ,  il  devait  succom- 

bei'.  -,  1^ 

De  son  côté,  le  saint  homme,  qui  Ycuait  ne 
bénir  les  deux  époux  ,  e:nbrassait  l'autel  et 
suppliait  saint  Jean  de  venir  à  leur  secours; 
mais  la  statue  restait  iuunobile.  Alors  ,  saisi 
d'une  sainte  fureur:  Non,  tu  n'es  pas  saint 
Jean,  lui  disait-il;  tn  te  ressens  toujours  de 
ce  que  lu  as  été;  tu  es  toujours  l'dala  ;  car 
lu  vois  comineltre  un  crime  sans  1  empêcher. 
En  disant  cela,  il  s'élança  avec  frénésie  sur  le 
marbre  ,  le  saisit  avec  une  force  surnaturelle, 
l'ébranla;  la  statue  touibaavec  lui  surl'aulel, 
et  l'écrasa  dans  sa  chule  ;  mais  aussi  la  tête  et 
la  croix  de  saint  Jean  se  séparèrent  du  corps 
de  l'ilale  qui.  livré  à  lui-même  et  n'étant  plus 
retenu  par  le  charme  de  la  l6te  consa- 
cré, se  mil  à  sauter,  à  rouler,  comme  il  l  avait 
fait  dans  les  temps  anciens,  broyant  dans  ses 
bonds  inégaux  tout  ce  qu'elle  rencontrait.  Ce 
ne  fut  bientôt  sur  le  pavé  de  la  chapelle  qu  un 
informe  monceau  de  membres  bnsés,  de  lam- 
beaux de  chair,  defauge  sanglante,  de  debns 
de  cuirasses. 

Gottol'red.  emportant  Elvire  dans  ses  bras, 
fut  du  petit  nombre  de  ceax  qui  parvinrent 
à  s'échapper  de  ce  lieu  de  désastre.  Depuis  cet 
instant ,  la  pierre  ne  s'est  pas  arrêtée.  L  le 
roule  et  roulera  jasqu'i  la  fin  du  monde. 
Ceux  qui  l'ont  vue  disent  que  ,  depuis  onze 
cents  ans  qu'elle  se  meut,  le  frottement  1  a 
énormément  diminuée  de  volume;  elle  n  est 
pas  maintenant  beaucoup  plus  grosse  que  a 
lae-  cependant  elle  cause  encore  beaucoup  de 
malheurs.  U  y  a  peu  de  jours  ,  deux  amans 
qui  s'étaient  donné  rendez-vous  en  ce  lieu  ont 
été  écrasés  par  elle.  On  a  retrouvéleurs  corps, 
qui  se  tenaient  encore  embrassés.  Regardez- 
vous  comme  heureux  d'en  être  quitte  pour 
une  contusion  .  et  ne  retournez  pas  dans  la 
maison  de  Pilate.  J-  Lavallee. 

{./iiuriud  ae  Fiiris.) 
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UNE  SUPERCHERIE. 


On  n'est  jamais  bien  servi  que  par  soi-mê- 
me; c'est  un  proverbe  d'une  haute  antiquité, 
et  qui  explique  parfaitement  pourquoi  on  est 
volé  par  les  tailleurs,  les  bottiers  et  les  res- 
taurateurs; la  seule  cause  des  méfaits  étant 
celle-ci,  que  l'on  ne  sait  pas  se  faire  soi.imême 
ses  habits,  ses  bottes  et  sa  cuisine. 

L'axiome  est  le  môme  en  littérature,  sur- 
tout en  journalisme  :  demandez  h  un  auteur 
ce  qu'il  pense  du  feuilleton  le  plus  indulgent, 


(i)  Gnlin  llirc  ,  dieu  lihcnilciir. 


le  plus  bienveillant  pour  son  ouvrage;  il  ne 
manquera  pas  de  vous  signaler  quelques  cri- 
tiques injustes,  on  au  moins  de  la  tiédeur 
dans  certains  éloges;  et  la  raison  en  est  en- 
core qu'il  n'a  pas  fait  le  feinlleton  lui-même. 
S'il  y  a  un  homme  convaincu  de  cette  vé- 
rité, c'est  assurément  M.  N..  auteur  d'une  ori- 
ginalité quelque  peu  barorpie.  et  toujours  abî- 
mé dans  une  immense  contemplation  de  ses 
œuvres. 

Il  ne  faut  pas  avoir  siégé  dans  les  bureaux 
d'un  journal  pour  ne  pas  connaître  M.  N.  et 
sa  figure  caressante. 

Un  ouvrage  de  lui  a-t-il  paru  ,  on  le  voit 
arriver  doux,  flatteur,  empressé;  il  vient  vous 
prier  d'insérer  une  petite  annonce  louangeuse, 
une  note  bienveillante:  et  ce  disant,  pour 
vous  épargner  la  peine  de  la  rédiger,  il  la  tire 
tout  doucement  de  son  portefeuille,  la  glisse 
sur  le  bureau  et  s'esquive  ;  vous  lisez  la  note, 
vous  y  trouvez  les  éloges  les  plus  hyperboli- 
ques :  profondeur ,  originalité  ,  puissance  de 
création,  cachet  du  génie,  tout  y  est. 

M.  N.  est  sans  doute  suffisamment  connu  ; 
voici  pourtant  une  petite  anecdote  qui  peut 
paraître  divertissante;  le  fait  s'est  passé  il  y  a 
quelque  temps. 

IM.  N.  venait  de  publier  un  poème,  et  il  avait 
sollicité  d'un  criti<[ue  alors  en  renom  la  faveur 
d'un  article  dans  le  journal  le  plus  renommé 
pour  sa  rédaction  littéraire.  Le  critique  avait 
promis. 

Une  fois  la  promesse  obtenue ,  M.  ÏV.  ne 
prend  plus  de  repos.  Tous  les  jours  il  vient 
frapper  à  la  porte  du  critique;  le  premier 
objet  que  celui  ci  rencontre  eu  s'éveillant, 
c'est  le  visage  de  M.  N.  qui  lui  dit  avec  ins- 
tance :  —  Et  mon  article? 

—  Mais  patience,  dit  l'autre,  vous  l'aurez, 
soyez  tranquille. 

—  Mon  ami,  c'est  que  je  vais  partir  pour 
la  campagne,  et  je  voudrais  emporter  quel- 
ques exemplaires  du  journal 

Et  le  lendemain  la  persécution  recommen- 
çait. 

Enfin  le  critique,  hors  de  lyi,  prend  la  plu- 
me et  fait  son  article. 

C'était  un  bon  article ,  en  vérité ,  bon  et 
obligeant;  tout  en  ménageant  l'auteur,  le 
journaliste  y  avait  glissé,  pour  l'acquit  de  sa 
conscience  ,  quelques  observations  pleines  de 
justesse,  mais  favorables  et  encourageantes. 

Le  matin  même,  M.  N.  arrive  :  —  Et  mon 
article!  s'éerletil.  —  Mon  ami,  il  est  fait,  je 
viens  de  l'envoyer  à  l'imprimerie. 

Le  soir,  à  l'imprimerie,  le  proie  voit  arri- 
ver un  monsieur,  qui  lui  dit  :  —  Je  viens  de 
la  part  de  M.  D**;  il  est  indisposé,  et  m'a  prié 
de  revoir  son  article  :  veuillez  me  remettre 
l'épreuve. 

Le  proie  remet  l'épreuve ,  le  monsieur  la 
relit  avec  grand  soin,  la  corrige  et  s'en  va. 

—  Que  de  ratures  !  dit  le  prote. 

Le  lendemain,  le  directeur  du  journal  lit 
l'article  où,  parmi  une  foule  d'éloges,  il  arrive 
à  cette  conclusion  : 

«  Une  gloire  manquait  encore  5  la  littéra- 
»  turc  française.  Voltaire  avait  en  vain  essayé 
,1  de  combler  ce  vide;  M.  N.  y  a  réussi  :  la 
»  France  possède  actuellement  un  poème 
»   épique.  )> 

Le  directeur  bondit  sur  son  fautenU,  et 
court  chez  le  criti<pie,  qu'il  rencontre  se  ren- 
dant à  un  déjeuner  d'amis  : 

—  Morbleu  !  lui  dit-il.  je  vous  ai  confié  une 
partie  de  la  rédaction  littéraire;  usez-en,  mais 
n'en  abusez  pas.  Favorisez  vos  amis,  mais 


n'imprimez  pas  d'absurdités  !  Comment!  met- 
tre M.  N.  au-dessus  de  Voltaire  ! 

Le  critique  se  défend ,  proteste  de  son  in- 
nocence ;  il  ne  peut  comprendre.  Alors,  le  di- 
recteur l'entraîne  dans  un  café,  et  là  le  con- 
fronte avec  le  journal.  Le  critique  reste  con- 
fondu ;  toutes  ses  observations  avaient  disparu; 
à  leur  place,  des  éloges  outrés,  inouïs,  incon- 
cevables, terminés  par  ce  que  nous  avons 
cité. 

On  alla  au  proie .  qui  raconta  la  visite  de 
la  veille.  Le  signalement  du  monsieur  qui 
avait  corrigé  l'épreuve  fut  donné  et  reconnu. 

C'était  M.  N.  {L'Entracte.) 

•" «itieioiSHIlSiSnii»'"'  — 

ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE. 


M.  THIEilS  (t). 


Il  ne  nous  appartient  pas  à  nous ,  placés 
par  noire  position,  en  dehors  de  toute  cote- 
rie ))olitique  ,  de  juger  les  actes  politiques  de 
M.  Thiers.  En  donnant  aujourd'hui  le  por- 
trait lithographie  de  cet  homme  d'état, 
auquel,  personne,  de  quelque  parti  qu'il 
soit ,  ne  peut  refuser  un  immense  talent, 
nous  n'avons  en  vue  ni  l'écrivain  poli- 
tique ,  ni  le  d''pulé ,  ni  le  ministre  ,  qui 
tous  trois,  peuvent  être  diversement  jugés,  ^, 
mais  bien  l'écrivain  littéraire,  Fhistorien  et  . 
le  poète.  C'est  sous  ce  rapport  seulement  que 
nous  allons  ici  l'envisager  en  peu  de  mots. 

M.  Tliiers  est  né  à  Alarseille  en  1799.  Ses 
premières  éludes  furent  dirigées  vers  le  bar- 
reau; il  suivit  ses  cours  de  droit ,  et  obtint  de 
grands  succès  d'araour-propre  comme  simple 
étudiant.  Reçu  avocat  en  182i),  il  débuta  à 
Aix,  où  il  fit  sensation.  Quoique  livré  à  une 
vie  active  et  agitée ,  M.  Thiers  lisait  beaucoup, 
s'occupait  de  toutes  les  gloires  littéraires  et 
politiques  ds  son  temps,  et  prenait  part  h 
toutes  les  chutes  et  àlous  les  succès.  En  1S20,  [' 
M.  Thiers  vint  à  Paris.  Déjà  il  avait  remportiS  ; 
dans  diverses  académies  de  province,  des  prix 
de  poésie  qui  devaient  le  flatter  et  l'encoura- 
ger. 

A  Paris .  iM.  Thiers  qui  avait  étudié  avec 
un  vif  intérêt ,  la  terrible  et  sanglante  épopée 
de  89 ,  et  dont  les  sympathies  étaient  à  cette 
époque  toutes  républicaines,  publia  son  Hit- 
loire  lie  la  rivolution  française,  qui  est  restée 
depuis  ,  comme  son  plus  beau  titre  à  la  gloire 
de  l'écrivain. 

Ce  livre  obtint  un  succès  aussi  grand  qu  il 
était  mérité.  Et  en  effet,  si  l'on  met  hors  de 
cause  l'esprit  partial  quelquefois,  et  quelque- 
fois injuste  dans  lequel  il  a  été  conçu,  ce  vaste 
résumé  de  la  liivohition  française ,  est  un  des 
plus  beaux  livres  que  nous  connaissions.  Ja- 
mais, peut-être,  historien  n'a  écrit  avec  plus 
de  verve  ,  d'énergie  et  de  profondeur  ;  jamais 
écrivain  politique  n'a  envisagé  sous  un  point 
de  vue  plus  élevé  et  avec  un  coup-d'u'd  plus 
sûr,  les  hommes  et  les  choses  d'une  époque, 
qui  déjà  n'était  plus  la  sienne.  Un  pareil  livre 
est  puisqu'un  simple  souvenir,  c'est  presqu'un 
monument.  Il  suffit  ù  la  gloire  d'un  homme; 
il  fait  acte  dans  un  siècle. 

Depuis  lors,  ^1.  Thiers  a  coopéré  avec 
beaucoup  détalent  et  de  bonheur,  et  de  con- 
cert avec  MM.  Jouy  et  Jay.  aux  feuilletons  du 

(i)  Voir  la  llihogiaphie  jointe  à  iioiro  numéro 
de  ce  jour. 
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Constiliilionnel .  en  même  temps  qu'il  faisait 
aussi,  dans  le  nxiême  journal,  la  polémique 
gouvernementale  qui  j'a  amené  au  ministère. 
Il  a  continué  cette  t.lche  à  la  fois  politique  et 
littéraire .  jusqu'en  juillet  1830^  j 

M.  Thiers  fait  aujourd'hui  partie  de  l'.Vca- 
mie  française,  où  il  est  entré  en  remplace- 
ment de  :\I.  Andrieux ,  après  M.  Viennet  ,  et 
avant  Charles  .\odior.  A.  G. 


FAITS  CURIEUX. 


j^gonie  et  résttrection  d'un.  mineur.~-  Le  ven- 
dredi 18  juillet,  à  huit  lieuHfes  du  inatiu,  deu\ 
ouvriers  mineuis,  Pierre  Menorel,  âgé  de  qua- 
rante ans,  pcie  de  cinq  enlans,  el  Miehel  Four- 
mi, âgé  de  quarante-U ois  ans,  père  de  onzeen- 
*faus,  descendirent  dans  le  puits  de  la  Peignerie, 
'  aux  mines  de  Moulrelais,  pour  en  continuer  le 
ftJnceinent,  à  une  piolondeur  de  4t)'2  pieds. 

^  Un  quart  d  l/eure  après,  les  clievaux  étaient  ar- 
rêtés par  un  obstacle  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre; 
et  Jean-Baptiste  Koljcit,  qui  courut  à  l'orifice  du 
^  puits,  s'aperçut  que  la  corde  de  la  sonnette  était 
'  engagée;  il  descendit  aussitôt  par  les  échelles;  à 
■'33o   pieds,   impatient  d'arriver  plus  vite  au   se- 
.  "^toursdesescaniarades,  ilsaisit  lecâbleet  se  laissa 
'  glisser  jusqu'à  4o2  pieds  environ,  où  illul  arrêté 
par  les    terres     qui   s'étaient   éboulées    dans   le 
puits;  il  appela  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  per- 
'  sonne  ne  répondit. 

Il  remonta  alors  à  53o  pieds,  pour  prendre  les 

-  cheminées  qui  conduisent  aux  niveaux  inférieurs 

■■>dè  la  mine,  et  lâcher  d'arriver  uar-là  au  Ibnddu 

"puits. 

-  l*.i  *''-''*^'=»"'  '^^  temps,  Jean  Sojer,  Joseph  Doriau, 

^■Wpreuoeau,  Merc  er,  Cliarfés  Bessau  cl;.'  nt  é"!!- 

kmeut  descendus  à  458  pieds,  niveau  inlerilùi 

_^-  delà  mine:  Us  trouvèreul  la  g;.le,  le  boucbée  par 

léboulemeuL;  ils  remoiilèreut  à  414  pieds,  et  là 

ils  appelèrent  plusieurs  Juis  et  longtemps,'  mais 

toujours  en  vain. 

Cinquante    pieds  de  décombres  les  séparaient 

de  leurs  camarades  ;   le   puits    n'avait,  dans  sa 

partie  intérieure,  aucune  comunicatiou  avec  la 

miue  ;  et  pour  le  restaurer  en  entier,  il  ne  fallait 

pas  moins  de  trois  mois  d'un  travail  continu. 

Les  ouvriers  remontèrent  tristes  et  découragés 

;;  Le  samedi  matin,  à  quatre  heures,  on  corauie°ica 

;  les  réparations;  le  travail  interrompu  le  dimaû- 

■  che  a  quatre  heures  ,   fut  repris  le  lundi  à  la  même 

,iieure.  Mais  a  huit  heures  un  nouvel  éboulemeui 

ajaut  eu  lieu  dans  la  partie  supérieure  du  puits 

les  ouvriers  déclaièrenl  que  rien  au  monde  uè 

■  pourrait  les  déleriniuer  à  y  rentrer. 
;      Le  directeur,  retenu  au  lit   pir"  une  maladie 

grave,  u  avait  pas  pu  diriger  les  ouvriers;  le  lun- 
di, il  se  rendit  sur  la  min^;,  et  quoiqu'allaibli  par 
_  une  abondante  saignée,  il  desc.-udit  dans  le  piiiis 
et  en  examina  avec  soin  toutes  les  parties.  Ayant 
.;reéonnu  qu  il  y  avait  de  grandes  réparations  à 
Mire,  Il  donna  avis  de  l'accident  à  lun  des  admi- 
tiISlraleurs  et  à  lingéuieur  des  mines  du  dépar- 
j       .tèmeut  :  il  désirait  conférer  avec  eux  sur  ce  qu'il 

-drt^,  '  7,"  1'°"''  ^^"^°''  1"  ouvriers, 

^ceU  était  impossible,  mais  pour  conserver  un 
^  puits  qu,  est  nécessaire  i  1  exploitation. 
.       Lcmardi22ju,il.t,  sur  les  sept  heures  du  soir, 

■  q"^;""^  ]P"'s  et  d-mi  après  l'éréuement,  on  vi 
sort.r  du  puits  de  la  Taupe  Pierre  .Menoret,  luii 
des  ouvriers  enseveli^  le  vendredi  sous  cinquante 

,  pieils  de  decombies. 

.      C'est  lui  que  nous  allons  laisser  raconter  ce  qui 

.  lui  est  arrive  pendant  ce  long  espace  de  temps. 

«A  peine  descendu  au  fond  du  puits,  dit-il,  je 

tirai  une  latte  qui  me  gênait;  elle  lit  tomber  une 

grosse  pierre  qui  c.ssa   uu  des  courls-bois  de 

-  1  ouest.    Nous  entendîmes  aussitôt,  mon  cama- 

.  yade  et  moi;  un  craquement  terrible;  nous  nous 

jçlâmes  sur  Is  côlé  de  l'est,  et  en  moius  d'une  se- 


conde des    terres     éboulées   avaient  comblé  le 
puits. 

)i  Michel  Fourmi  fut  renversé,  irae^ambe  prise 
sous  la  tonne,  pendant  que  je  me  trouvais  accroupi 
sous  quelques  bois  qui  soutenaient  les  terres  au- 
dessus  de  ma  tête. 

Nous  commeiiçâraes  par  gémjr,  puis  nous 
cherchâmes  à  dégager  Fourmi;  mais  ce  fut  en 
vain  :  la  tonne  pressait  sa  jambe  avec  trop  de 
force.  Couché,  il  pouvait  à  peine  se  servir  de 
ses  mains,  et  moi-même  je  pouvais  à  peine  re- 
muer sous  les  bois  qui  m'avaieut  garanti. 

«Nous  entendîmes  travailler,  crier  au-dessus 
de  nos  têtes;  nous  répondîmes  plusieurs  lois  cl 
de  toutes  nos  forces;  on  coupa  le  câble,  on  s'éloi- 
gna, et  nous  perdîmes  tout  espoir  d'être  sauvés. 
»  Fourmi,  qui  était  presque  couché,  sentait 
l'eau  lui  monter  jusqu'à  la  bouche;  il  poussa 
quelques  plaintes,  quelques  gémissemens;  il-fil- 
lait  absolument,  disail-il,  qu  il  parlai  à  sa  fem- 
me ;  qu'il  l'entretint  de  ses  alfaires.  Et  toi,  me 
dit-il,  1(1  ne  me  survivras  pas  long-temps;  l'eau 
me  gagne,  elle  t'atteindra  bientôt.  Mais  toi,  au 
moins,  tu  n'a  pas  porté  ta  monire,  ta  femme  l'au- 
ra; tandis  que  moi,  j'ai  la  mienne  ;  je  ne  puis  la 
donner  à  nn  femme  ou  à  meseufans. 

»  L  eau  le  gagnait;  il  dit  son  chapelet,  poussa 
quelques  plaintes,  et  lit  suà  acte  de  contrition, 
que  je  répétais  jiour  lui  aussitôt  que  je  ne  l'en- 
tendis plus.  Pour  moi,  l'eau  ne  m'avait  encore 
atteint  que  jusqu'aux  jambes  ^  taniôt  je  gémis- 
sais, tantôt  je  disais  mon  chapelet;  puis  je  léuuis- 
sais  mes  forces  pour  casser  los.>ois  qui  me  pres- 
saient, el  de  temps  à  autre  je  bi^vais  de  cette  eau 
croupie,  que  je  puisais  près  de  la  tète  de  mon 
camarade. 

»  L'eau  moutailcependant;  je  la  sentais  sur  ma 
poilrine,  je  pense  que  j'étais  ajj/'ond  du  puits  de- 
puis trois  jours.  ^ 

Apresavoir  dit  cnci.i-e-«iue  lois  mon  chapelet. 
je  fis  un  vœu  à  Notre-Djine-de-Bou-Secours,  et 
aussitôt  il  me  vint  à  l'idée  que  j  avais  nue  vnllc 
dans  ma  poche. 

«  Je  me  mis  à  faire  des  trous  dans  les  bois  au- 
dessus  de  ma  têle  ;  quand  j'étais  lassé  de  tourner 
d  une  main,  je  tournais  de  1  autre;  puis  je  me  re- 
posais pour  gémir  et  prier,  et  recommencer  de 
nouveau. 

>'  J  ai  fait  bien  des  trous,  pendant  bien  long- 
temps, peut-être  pendant  un  jour  entiei  ;  mais 
eulin  je  parvins  à  brise:  ces  bois;  puis  eu  arra- 
chant quelques  lattes,  je  passai  entre  les  terres  et 
le  boissage  du  puits  du  côlé  de  lest.  Je  m'arrè;ais 
a  ciiaque  cadie,  arrachant  quelques  laites,  taisant 
ma  prière,  et  m'ell'orçant  de  passer  dans  le  trou 
que  j  avais  lait.  Je  me  iaisais  si  mince  qu'on  ne 
pourrait  concevoir  pur  où  j'ai  passé. 

»  Au  niveau  de  4j3  pieds,  je  trouvai  la  galerie 
bouchée.  Avec  mes  mains,  je  grattai  plus  de  deux 
cems  hectoliues  de  terre,  et  je  paivias  enfiu  à 
la  cheminée  -.descendrie);  mais  il  „y  avait  iioiut 
dedieile;il  iallut  escalader  le  long  du  baisage 
lobpiedspour  aller  prendre  une  autre  chemine^. 
j>  Dans  ce  trajet,  je  mangeai  deux  chandelles, 
el  je  merendis  au  coupeinentqiii  conduitau  puits 
de  la  Taupe.  Là,  je  n'étais  plus  qu'à  226  pieds  du 
jour;  mais  mes  forces  étaient  épuisées,  el  je  m'en- 
dormis. 

»  A  mon  réveil  pourtant,  je  me  rappelai  où  j'é- 
lais,  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et  je  me  rendis 
aux  échelles  du  piiils  de  la  Taupe.  Près  du  jour, 
je  lus  obligé  de  me  reposer  encore,  parce  que  la 
luniière  du  jour  me  faisait  mal:  enfin  je  parvins 
à  sortir  de  la  mine.» 

C'est  en  sortant  du  puits  que  Pierre  Menorel 
raconta  ainsi  toutes  ses  aventures  à  ses  camara- 
des; il  ne  ressentait  aucune  douleur,  aucuue  fa- 
ligue:  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  le  décida  à 
se  mettre  au  lit.  La  première  nuit,  il  dormit  mal, 
la  seconde  a  été  meilleure,  et  l'on  espère  que  des 
soins  assidus  pourront  le  conserver  long-temps 
encore  à  sa  léinme  et  à  sesenfans,  qui  plusieurs 
•  jours  ont  pleuré  sa  mort. 


fourmi  a  laissé  une  veuve  chargée  d'élever 
douze  eufans  ;  il  n'a  pas  même  pu  leur  léguer  sa 
montre,  son  seul  héritage  peut-être.  Nous  espé- 
rons qu'en  annonçant  pour  eux  une  souscrip- 
tion, nous  ne  ferons  pas  un  vain  appel  à  l'huma- 
nité de  nos  concitoyens. 


REVUE  DES  TRIBUINAUX. 


COUR  D'ASSISES  DE  LA  LOZERE  (Mende). 

ASSASSl.V.lT   d'iJ.V  JEU.VE  HOMME  DE  20  .4NS  PAR 
SO.V   COUSI.y    ET    CUHATEUB. 

La  commune  de  Saint-Symphorien,  commune 
deGrandrieu.a  élé  dans  le  mois  de  janvier  i8j5 
le  théâtre  d'un  crime  heureusement  rare  dans  les 
annales  judiciaires  de  ce  département  :  "Voici  les 
détails  de  cette  aU'aire. 

Le  nommé  Privai  Aboulem  restait  à  Ancette 
chez  Claude  Lamondès,  sou  curateur,  qui  ayant 
uncaraclèreenlrepieuaut,  hardi  et  violent,  avait 
du  prendre  beaucoup  d'empire  sur  un  jeune 
homme  de  19  ans,  d'un  caractère  faible  et  irré- 
solu. La  moralité  de  Lamondès  ,  antérieurement 
au  lait  dont  il  est  accusé,  est  des  plus  mauvais»s  • 
Il  avait  ete  inculpé  d'avoir  tiré  un  coup  de  fusil 
sur  un  de  ses  voisins,  et  ,'d'apiès  l'opinion  pu- 
blique, il  se  tua  de  cette  affaire  à  l'aide  de  /aux 
leiniins.  * 

f^Wers  le  commencement  de  janvier  i833  le  jeu- 
ne Aboulem  manifesta  l'intention  de  s'en'-a'er  • 
il  parait  même   quiLaraondès  n'était  pas  étr^an- 
ger  a  celte  détermination  el  le  pressait  vivement 
delà  mettre  a  exécution.  Avant  le  jour  fixé  pour 
1  enrôlement,  Lamondès.  que  tout  dans  la  pro- 
ctdure  représente  comme  un  homme  avide  et  in- 
téressé, était  parvenu  à  amener  Aboulem  à  faire 
ses  dernières  dispositions  eu  sa  faveur.  Ils  se  nré- 
sealerent  en  eli'et  chez  un  notaire  ;  mais  la  qua- 
lité de  curateur  le  rendant  incapable  de  recevoir 
u  lut  convenu  que  le  testament  serait  fait  sur  là 
tête  dun    tiers,  el   que  Lamonlès  serait  muni 
dune   procuation   générale  pour  régir  et  admi- 
nistrer la   petite  loitune  que  laissait  Aboulem. 
Ce  testament  fut  passé  le  1(3  janvier  dernier.  Ce- 
pendant la  détermination  d'Aboulem  n'était  pas 
tellement  assise   qu'il   ne  revînt  souvent  de  ses 
projets  ;  bientôt  il  annonça  l'intention  de  renon- 
cer a  tout  enrôlement ,  et  le  désir  de  chan-cr  les 
disposuionsqu  il  avait  faites.  Quelqu'un  ayant  dit 
a  Lamondès  que  son  pupille  ne  partirait  pas,  il 
se  leva  avec  vivacité,  en  disant:    «  Il  ne  i^artira 
»   pas.  il  „y  restera  pas!  Tu  le  verias  demain  • 
»  j  irai  le  chercher;   il  parliia  et  il  ne  reviendra 
»  pas.  .Le  ton  avec   lequel   ces  jjaroles  furent 
prononcées  ht  l'rémir  les  spectateurs. 

Dans  cette  situation  d'esjirit ,  et  dans  l'espoir 
de  trouver  son  pupille,  Lamondès  se  rendit  à  la 
Baraque -Dutnbe  le  17  janvier  ;  il  deminda 
Aboulem,  qui  rentra  quelques  instans  après  lui 
et  qui  lut  tout  interdit  à  la  vue  de  son  curateur. 
Sui  les  sept  ou  huit  heures  du  soir,  l'nccusé  Fin- 
vitaa  le  suivre  au  village  d'Ancette,  poursouiier 
dans  sa  maison;  ils  sortirent  tous  deux  sur  la 
porte,  et  conversèrenl  ensemble  pendant  uue  de- 
mi heure.  A  la  suite  de  celleconversalion,  Abou- 
lem rentra  pour  prendre  un  manleau  vulgaire- 
ment appelé  limousine,  et  annonça  l'intention  de 
revenir  le  lendemain.  Quelqu'un  qui  démêlait  les 
dispositions  maiveillantes  de  Lamondès  lit  part 
au  jeune  Aboulem  de  ses  craintes,  et  l'engagea  à 
prendre  garde  que  son  curateur  ne  se  portât  à 
des  excès  à  son  égard,  et  à  marcher  derrière  ; 
Aboulem  répondit  qu'il  croyait  n'avoir  rien  à 
craindre,  mais  qu'il  profilerait  de  ces  exhorta- 
tions. Ils  partirent  donc  seuls,  sur  les  huit  heu- 
res du  soir,  le  17  janvier.  Aboulem  ,  âgé  de  19 
ans,  faible  et  embarrassé  d'un  manteau,  allait 
faire  un  trajet  de  vingt  minutes  de  chemin  dans 
1  obscurité  ,  avec  Lamondès  ,  homme  vi"oureux 
âgé  de  40  ans,  et  d'un  caractère  hardi  et  entre- 
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prenant.  11  est  à  remarquer  que  l'accuie  était 
aimé  d'un  bâton. 

Depuis  ce  voyage  Aboulem  n'a  plus  reparu  ; 
personne  ne  la  tu  dans  le  pays  ,  il  n'a  plus 
donné  de  ses  nouvelles.  Lamondès  chercha  à  per- 
suader d'abord  qu'il  était  parti,  a  II  est  parti, 
disait-il,  volontiers  et  sans  répugnance.  Il  ne 
s'est  fait  prier,  ni  appeler;  il  est  ()arti  à  une 
heure  que  personne  ne  l'a  vu.  »  Celte  nouvelle 
étonna  d'abord  ceux  qui  connaissaient  l'hésita- 
tion d'Aboulem  ,  plus  encore  ceux  qui  savaient 
que  sa  dernière  détermination  était  de  ne  point 
s  enrôler  ,  et  qui  l'avaient  vu  le  17  froisser  dans 
ses  inains  et  prêt  à  jeter  au  feu  les  certificats  qui 
lui  avaient  été  délivrés;  enfin  ceux  qui  savaient 
qu'il  avait  fait  marché  avec  un  fabricant  de  sa- 
bots ,  chez  qui  il  devait  aller  le  lendemain  pour 
apprendre  son  métier. 

L'opinion  publique  se  prononça  franchement 
contre  l.amondès  ,  et  l'on  ne  douta  plus  qu'il 
n'eût  fait  périr  son  malheureux  pupille  ,  dans 
l'intention  de  rendre  irrévocables  les  disposi- 
tions qu'il  avait  fiiites  en  sa  faveur.  Une  circons- 
tance assez  précise  éleva  contre  lui  des  indices 
graves  qui  provoquèrent  les  investigations  de  la 
justice.  Le  i5  janvier  Lamondès  creusait  auprès 
de  sa  maison  une  fosse;  le  16  il  invitait  ses  voi- 
sins à  tiansporler  des  pierres  autour  de  cette 
fosse  en  leur  recommandant  de  veiller  à  ce  qu'au- 
cune ne  roulât  dedans,  et  le  18  janvier  ,  dans  la 
matinée  qui  suivit  le  jour  où  pour  la  dernière  fols 
Aboulem  fut  vu  dans  le  pays,  Lamondès  s'était 
levé  avant  tout  le  monde;  il  avait  jeté  lui-même 
d'assez  grosses  pierres  dans  cette  fosse  ,  et  avait 
dit  à  celui  qui  l'aidait  :  «  A  présent  tu  peux  y  en 
jeter  et  beaucoup.  »  Il  y  fit  apporter  plus  de 
soixante  charretées  de  pierres.  L'eau  très-bour- 
beuse qui  remplissait  la  fosse  et  les  pierres  que 
Lamondèsy  avait  jetées  le  18  au  matin,  ne  per- 
mirent pas  à  ce  voisin  de  distinguer  s'il  y  avait 
déposé  tout  autre  objet  dans  la  matinée.  Cette 
condfiite  de  Lamondès  laissa  supposer  que  la 
fosse  avait  servi  de  tombeau  au  malheureux 
Aboulem,  dont  ou  n'avait  plus  entendu  parler; 
le  bruit  s'en  était  répandu,  lorsque  dans  la  soi- 
rée du  7,3  mars ,  par  un  temps  froid  ,  Lamondès 
travaillait  sans  veste  au  milieu  d'un  monceau  de 
pierres;  il  les  enlevait  avec  activité  ;  il  poussa 
son  travail  bien  avant  dans  la  nuit  ,  malgré  la 
rigueur  du  fjoid  ;  il  fut  sin"veillé  quelque  temps 
par  un  voisin  qui  se  doutait  que  Lamondès  allait 
exhumer  le  cadavre  ,  et  qui  suivit  le  lendemain 
sur  la  neige  des  traces  de  sabots  qu'il  crut  être 
ceux  de  Ijamondès  qui  se  prolongeaient  des  bords 
de  la  fosse  jusqu'au  pont  d'Ancelpont ,  vers  la 
partie  de  la  rivière  où  le  cours  est  le  plus  ra- 
pide. 

Quelques  jours  après,  en  effet,  la  justice  se 
transporta  au  village  d'Ancette.  Des  investiga- 
tions furent  dirigées  sur  le  tas  de  pierres  amon- 
celées le  .'7  elle  18  janvier  par  ordre  de  Lamon- 
dès. Toutes  les  pierres  furent  enlevées  ,  et  on 
découvrit  qu'elles  cachaient  un  fossé  fraîchement 
creusé,  et  qui  exhalait  une  odeur  fétide.  On  y 
trouva  une  membrane  blanchâtre,  ridée  ,  d'envi- 
ron huit  pouces  de  surface,  et  quatre  lambeaux 
dune  matière  glutineuse,  recouverte,  en  certains 
endroits  ,  d'un  léger  duvet  ;  ils  furent  reconnus 
par  un  homme  de  l'art  être  des  lambeaux  de  peau 
humaine,  et  avoir  appartenu  à  un  jeuneindividu. 
Lamoudès  convient  lui-même  que  jamais  aucun 
débi'is  d'animaux  n'a  été  jeté  de  ce  côté. 

Des  perquisitions  faites  au  domicile  de  La- 
mondès firent  découvrir  une  capote  ,  dite  lininu- 
siiiK,  qui  fut  reconnue  être  celle  du  jeune  Abou- 
lem, et  dont  il  était  vêtu  ,  lorsi|ue  dans  la  soirée, 
qui  fut  sans  doute  la  dernière  de  sa  vie,  il  vintavcc 
son  curateur  de  la  liaraque-Dulribe,  au  village 
d'Ancette.  Si  le  jeune  Aboidem  était  réellement 
parti,  il  aurait  eu  soin  de  se  munir  de  celle  ca- 
pote pour  se  garantir  ,  par  un';  matinée  du  mois 
de  janvier,  d'un  froid  extrêmement  rigoureux 
dans  celle  cuiUrée. 


Jamais  la  clameur  publique  n'a  été  plus  forte 
contre  un  accusé;  elle  s'élevait  si  haut,  que  lors- 
que Lamondès  ,  escorté  par  la  force  publique  , 
partit  de  son  village  où  il  avait  répandu  la  ter- 
reur, et  qu'il  s'adressa  ,  en  pleurant,  à  ses  com- 
patriotes, en  leur  disant  :  «Adieu,  mes  amis  ,  je 
vous  demande  pardon  si  je  vous  ai  fait  quelque 
tort  ;  vous  ne  me  verrez  plus.  »  Chacun  regarda 
ce  cri,  que  le  remords  lui  arrachait,  comme  un 
aveu  de  son  crime. 

Les  débats  de  cette  affaire  ont  duré  trois  jours. 
Lamondès  est  un  pelil  homme,  mais  d'une  force 
extraordinaire.  Le  premier  jour',  sa  contenance 
est  aisée,  sa  physionomie  est  riante  ,  tant  il  sem- 
ble peu  effrayé  des  suites  de  l'accusalinn  qui  pèse 
sur  sa  tète  ;  il  est  persuadé  qu'en  l'absence  du 
cadavre  de  son  pupille,  aucune  condamnation 
ne  peut-être  prononcée  contre  lui;  il  annonce 
même  que  le  jeune  Aboulem  ne  tardera  pas  à  re- 
paraître; mais  l'i  mesure  que  les  charges  s'accu- 
mulent contre  lui,  et  que  le  drame  se  développe, 
l'altitude  de  l'accusé  devient  sombre  et  pensive. 

Une  jeune  fille,  témoin  découvert  depuis  l'in- 
formation, a  révélé  aux  débats  un  fait  important, 
elle  a  déclaré  que  dans  la  nuit  du  17  au  i8  jan- 
vier, époque  présumée  du  meurtre  d'Aboulem  , 
elle  avait  entendu  trois  fois  des  cris  plaintifs  , 
s'affaiblissant  par  degré,et'dont  le  dernier  parais- 
sait être  le  râle  d'un  homme  expirant.  Cettcfille 
habite  un  village  près  d'Ancette,  et  des  expé- 
riences faites  peu  de  jours  avant  les  débats  ,  ont 
démontré  qu'en  effet  ,  à  la  distance  où  elle  se 
trouvait ,  ces  cris  avaient  pu  parvenir  jusqu'à 
elle. 

Telle  était  la  terreur  inspirée  par  Lamondès  , 

3ue  les  témoins  Rraye  et  Sabadel  s'élant  réunis, 
ans  la  soirée  du  25  mars,  pour  aviser  au  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre,  dans  la  persuasion  où 
ils  étaient  qu'il  tifkvaillail  en  ce  moment  à  l'exhu- 
mation du  cadavre  d'Aboulem  ,  ils 'n'osèrent  ni 
l'un  ni  l'autre,  se  transporter  au  chef-lieu  du  can- 
ton, pour  informer  la  justice,  dans  la  crainte, 
ont-ils  dit,  d'être  vus  et  assassinés  par  Lamon- 
dès. 

Malgré  des  recherches  très-munitieuses,  le  ca- 
davre d'Aboulem  n'a  pu  être  découvert.  L'opi- 
nion générale  s'accorde  à  dire  que  l'assassin 
l'aura  précipité  dans  la  rivière  d'Ancelpont  , 
dont  les  eaux  rapides  l'auront  entraîné  dans  les 
gorges  profondes  de  l'Allier;  d'autres  pensent 
qu'il  sera  devenu  la  pâture  des  chiens,  ce  qui  pa- 
raît peu  vraisemblable,  d'après  les  investigations 
nomlneuses  auxquelles  on  s'est  infructueusement 
livré  immédiatement  après  l'époque  de  l'exhu- 
mation. 

M.  Ignon,  procureur  dw  Roi,  a  soutenu  l'accu- 
sation avec  l'accent  d'une  conviction  énergique 
et  profonde,  et  avec  son  talent  accoutumé. 

fja  défense  a  été  habilement  présentée  par 
M"  Ueversat  et  M''  Laurans. 

Lamondès,  déclaré  coupable  d'avoir  ,  avec 
préméditation,  commis  un  meurtre  sur  la  per- 
sonne de  Privât  Aboulem  ,  a  été  condaniBé  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Cette  déclaration  a 
été  rendue  à  l'unanimité  par  le  jury,  qui  a,  néan- 
moins, admis  les  circonstances  atténuantes,  après 
avoir  reconnu  celle  de  la  préinëdilalion. 
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REVUE  LITTÉRAIRE. 


BIGARRURES, 

PAR  M.  EMILE  BARATEAD  (i). 


Nous  vivons  dans  un  siècle  de  préoccupations 
tristes,  d'intérêts  graves  ou  prétendus  tels.I'e  nos 
joursla  philosophie  sophistique  envahit  toutes  les 
têtes, eu  même  temps  que  le  suicide  fait  de  déplo- 


(i)  Chez  Abel  Ledoux  ,  95,  rue  de  Uichclii 
I  vol.  in-i8. 


râbles  progrès. On  se  fatigue  à  chercher  partout  le 
grand  problème  qu'on  ne  trouvera  nulle  part,  de 
notre  civilisation  actuelle;  on  s'étudie  à  lire  au 
cœur  de  la  société,  et  l'on  peut  à  peine  lire  dans  le 
sien.  Déjà  il  n'y  a  plus  de  place  chez  nous  poul- 
ies émotions  douces,  pour  la  franche  gaîté  et  sur- 
tout pour  celte  religion  de  l'espérance  qui  est  la 
plus  consolante  de  toutes  les  religions,  parceque 
c'est  la  seule  que'le  temps  n'emporte  pas  aveclui. 
La  littérature  s'est  naturellement  ressentie  de 
cette  tendance  de  l'époque.  Cela  devait  être.  La 
littérature  est  l'expression  la  plus  réelle  et  la  plus 
complète  du  caractère  de  la  civilisation  d'un  siècle. 
Elle  est  devenue,  dans  ces  derniers  temps  cadavé- 
reuse ,  galvanique,  métaphysique,  physiolo- 
gique. Que  sais-je  ?  La  poésie  qui  ne  hurlait 
pas  a  été  la  première  victime  de  cette  litté- 
rature de  désespoir.  Pour  ma  part  je  croyais 
toute  poésie  de  cœur  morte  et  sans  espoir  aucun 
de  résurrection,  quand  à  ma  grande  surprise,  en 
même  temps  qu'à  ma  grande  joie  ,  on  m'a  re- 
mis, il  y  a  trois  jours  à  peine  ,  entre  deux  autres 
ouvrages  dont  je  vous  parlerai  ,  un  volume  tout 
petit,  tout  gracieux  et  tout  rose  ,  que  j'ai  pris 
d'abord,  pour  une  première  confidence  de  jeune 
fille  ou  la  rêverie  d'une  muse  parfumée.  Pauvre 
petit  livre,  éclos  au  soleil  pur  de  juillet ,  va  dou- 
cement ton  chemin,  va,  tu  es  si  joli  et  si  coquet 
qu'Userait  crnel  d'effeuillerune  seule  de  tes  fleurs, 
va, pet  il  livre,  il  y  a  tant  de  poésie  et  de  grâce  dans 
tes  pages  soyeuses,  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à 
le  refuser  l'appui  d'un  éloge  mérité.  On  le  voit 
bien,  c'est  pour  les  femmes  que  tu  as  été  écrit. 
Les  femmes  qui  savent  apprécier  tout  ce  qu'on 
fait  pour  elles,  ces  déesses  du  goût  qui  compren- 
nent si  bien  les  pensées  intimes  du  cœur,  les  fem- 
mes te  liront  et  t'applaudiront  ,  et  si  cela  ne  te 
suffit  pas,  petit  ingrat,  nous  aussi ,  nous  te  bat- 
trons des  mains,  car  en  dépit  du  siècle  ou  nous 
vivons,  nous  aimons  encore  la  poésie  de  l'âme  et 
les  émotions  fiaîches  et  naïves.  Acb.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DE  LA  PORTE  St-MARTIN, 

\i^ Impératrice  et  la  Juive ,  drame  en  5  actes,  par 
MM.  Lockroy  et  Anicet-Bourgeois. 

Nous  sommes  en  retard  pour  parler  de  la  der- 
nière pièce  jouée  à  la  Porte-Saint-Martin.  Nous 
en  demandons  humblement  pardon  à  nos  lecteurs; 
et  pour  nous  excuser,  chose  à  laquelle  nous  tenons 
par-dessus  tout,  nous  avouons  na'ivement  que  cet 
ouvrage  tout-à-fait  sans  conséquence  ne  méri- 
tait pas  de  notre  part  l'honneur  d'une  analyse 
raisonnée,  et  que  si  nous  en  parlons  enfin  au- 
jourd'hui,ce  n'est  uniquement  que  pour  mémoire 
et  pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  l'erreurde 
deux  hommes  de  talent. 

Tjc  sujet  de  la  pièce  nouvelle  est  tiré  de  l'His- 
toire du  Bas-Empire.  M.  Loclcroy  qui  passe  pour 
un  homme  d'esprit,  et  M.  Anicet-Bourgeois  qui 
est  en  train  de  le  devenir  ,  n'ont  apparemment 
pas  trouvé  les  cinq  derniers  siècles  assez  drama- 
tiques pour  la  pièce  qu'ils  méditaient.  Jl  leur  fal- 
lait une  femme  qui  laissât  loin  derrière  elle  Isa- 
beau  de  Bavière,  Jeanne  de  Bourgogne,  Lucrèce 
Rorgia.  Ils  ont  donc  ouvert  les  sales  et  sanglantes 
annales  du  Bas-Empire,  et  en  compulsant,  ils  ont 
trouvé  quelque  part  qu'il  avait  existé  au  X»  siècle 
une  certaine  Théodora  vendue  aux  plaisirs  des 
débauchés  de  Thessalonique,  qui  de  courtisane 
devint  reine,  puis  adultère  et  fille  repentie;  un 
empereur  nommé  Léon  VI,  espèce  de  Barbe- 
Bleue,  qui  eut  autant  de  femmes  que  le  célèbre 
Mimi-Cruel;  un  maître-d'hôtel  de  Samonas  qui 
fut  un  jour  trouvé  dans  le  lit  de  Pimpératrice; 
deux  factions  rivales  de  cochers  bleus  et  verts  qui 
se  disputaient  le  cirque,  quand  ils  ne  se  dispu- 
taient |)as  Constantinople  et  Scutari;  ►—  Et  MM. 
Anicet-Bourgeois  cl  Lockroy  ont  cru  qu'il  y 
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avait  dans  cet  horrible  salmis  d'impéralriccs  cor- 
rompues, de  làclies  souverains  et  de  populace 
abrutie  et  cupide,  un  ijrand  drame  en  5  actes 
digne  de  notre  première  scène  dramatique. 
Voyons  un  peu  comment  ils  ont  réussi. 

C'est  au  cirque  que  s'ouvre  le  drame  nouveau, 
sous  le  règne  de  Léon  VI,  surnommé  le  philo- 
sophe, parte  qu'il  faisait  des  livres,  commeen  lit 
depuis  son  successeurConstantinPorphvro!;énèle. 
Les  deux  (actions  rivales  des  cochers  bleus  et 
▼erts  sont  en  présence.  L'inipcralrice  tient  pour 
le  parti  des  bleus;  l'empereur  pour  la  faction  des 
verts.  La  course  commence.  Les  verts  triomphent 
et  l'empereur  avec  eux  ,  quand  un  clren^er,  un 
jeune  homme  aux  proportions  herculéennes,  se 
présente  pour  soutenir  le  parti  de  l'impératrice. 
Cet  étranger,  c'est  Jean  de  Thessaloniqiie  qui 
s'est  lendu  au  cirque,  parce  qu'une  bohémienne 
lui  a  prédit  que  c'est  là  '(u'il  obtiendrait  faveur  et 
fortune.  On  lui  confie  un  char,  des  rênes  et  des 
chevaui,  et  il  remporte  le  prix.  L'impératrice 
est  fort  touchée  de  l'habileté  et  surtout  de  la 
bonne  mine  du  cocher  Jean.  Par  reconnaissance, 
elle  le  couvre  du  manteau  de  patrice  et  l'admet 
dans  sa  couche. 

Jean  abandonne  donc  Sara  sa  femme.  (C'est 
une  courtisane  aussi  que  Sara.  Je  vous  en  pré- 
viens, n'allez  pas  vous  y  intéresser').  Il  marche 
bientôt  à  la  cour  de  César,  l'égal  de  Strazzar  le 
premier  ministre.  Mais  l'ancien  favori  que  ne  sa- 
tisfait nullement  cette  rivalité  nouvelle,  entre- 
prend de  perdre  le  nouveau  patrice.  Un  jour 
qu'il  le  surprend  en  tête  à  tète  avec  Zoé,  il  court 
prévenir  l'empereur.  Léon  VI  arrive  furieux. 
Zoé  est  perdue,  ou  plu'ôt  il  ne  lui  reste  qu'un 
seul  moyen  de  salut.  F.Ue  fait  assasiner  sous  ses 
yeux  le  nouveau  patrice,  puis  se  tournant  avec 
assurance  vers  Léon  VI,  elle  lui  dit  :  k  Cet  hom- 
me avait  osé  élever  ses  yeux  jusqu'à  moi  ;  je  l'ai 
tué.  n  Pas  mal,  n'est-ce  pas  ?  mais  ce  n'est  point 
tout  encore.  Après  cette  belle  équipée.  Zoé  de- 
mande à  l'empereur  la  tète  de  son  accusateur. 
«  Prends-la,  dit  Léon.  »  Et  Strazzas  s'en  va  re- 
joindre Jean. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  Zoé  vaut  bien  à  elle 
seule  Lucrèce  Borgia  ,  Isabeau  de  Bavière  et 
Jeanne  de  Bourgogne  ensemble? 

Cependant,  avant  de  mourir,  Strazzas  a  eu  le 
soin  de  remettre  à  Sara  la  juive  des  papiers  qui 
doivent  perdre  Zoé:  car  ces  papiers  prouvent  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  que  Manuel,  le  fils  pré- 
tendu de  Léon  VI,  est  l'entant  de  Sara  la  juive, 
enlevé  jadis  dans  la  Thessaloniqne  par  les 
ordres  de  ZoéCarbonopsine.  Aussi,  l'impératrice 
est-elle  fort  inquiète  de  ces  papiers;  elle  le  sait 
bien,  tôt  ou  tard  ils  doivent  toirlber  entre  les 
raains  de  Léon  ,  et  alors  adieu  la  couronne, 
et  ses  pompes  enivrantes  ,  adieu  les  grands 
cochers  bleus  ,  adieu  l'adultère,  le  poi!»nard,  les 
vengeances;  adieu  à  tous  les  plaisirs  de  reine  et 
de  courtisane,  car  Léon  VI,  qui  pardonne  tout, 
ne  pardonnera  pas  cette  fois.  Zoé  Carbonopsine, 
qui  n'est  point  dépourvue  de  toute  imagination  , 
comme  vous  avez  pu  le  voir  jusqu'ici,  se  fait  alors 
à  elle-même  le  beau  raisonnement  que  voici  : 
«  Si  je  ne  tue  pas  l'empereur,  l'empereur  me 
tuera;  donc  tuons  l'empereur.  »  Et  pour  arriver 
à  ce  but,  elle  se  met  à  la  tète  d'une  conjuration. 
Cela  est  moins  sûr  et  moins  expéditif  qu'un  bon 
coup  de  poit;nard.  Je  commence  déjà  à  ne  plus 
reconnaître  Zoé  Carbonopsine. 

Tout  va  cependant  au  gré  des  désirs  de  l'im- 
pératrice; elle  est  même  sur  le  point  défaire  pro- 
clamer empereur  et  roi  Manuel,  le  fils  de  Sara, 
quand  Léon  apprend  au  milieu  d'une  orgie  que 
sa  puissance  est  menacée.  Il  part  sur-le-champ 
pour  Constnntinople ,  et  trouvant  l'impératrice 
et  la  Juive  ensemble,  et  aux  prises,  il  envoie  l'une 
et  l'autre  dans  une  maison  d'expiation,  aux  Ma- 
delonettes  de  Constantinopie  ! 

Il  est  impossible  d'entasser  plus  d'horreurs  , 
sans  but,  sans  motif  et  sans  talent.  Il  n'y  a  rien, 
pas  même  du  style  dans  ce  drame.  Le  dialogue 


est  'pénilde  et  boursouiflé  quand  il  n'est  point 
plat  et  f.iux.  L'exa<;ération  y  tient  lieu  à  tout 
propos  de  vérité  ;  les  mots  y  sont  constamment  à 
la  place  des  sentimcns.  Pu  sang  et  de  la  boue, 
de  la  boue  et  du  sang,  voilà  toute  la  pièce. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Mlle  Georges;  je  n'ai 
qu'un  conseil  à  lui  donner  :  celui  de  quitter  la 
scène  le  plus  tôt  possible.  Les  gloires  sont  comme 
les  religions;  elles  n'ont  qu'un  temps.  M.  Enfan- 
tin a  eu  trois  mois;  Mlle  Ceorges  a  eu  trente  an- 
nées. Aujourd'hui  on  rit  de  l'un  ;  on  con)mence 
à  se  lasser  de  l'autre.  Encore  deux  succès  comme 
le  dernier,  et  Mlle  Georges  pourrait  bien  n'être 
plus  que  ridicule  après  avoir  passé  sa  vie  à  deve- 
nir tragiciue.  AcH.  G. 


THEATRE  DE  L'AMBIGD-COMIQUE. 

Le  Juif  errant,  drame  fantastique  en  cinq  actes, 
par  MM.  Maillau  et  Merville. 

Après  avoir  exploité  successivement  depuis 
quelques  mois  le  drame  de  nos  mœurs  intimes 
i Juliette),  T'Espagns  moderne  (Merino),  l'Ita- 
lie artiste  au  quinzième  et  au  dix-neuvième  siè- 
cles (Cfra^'nge  et  la  Marchesa),  l' Ambigu-Co- 
mique n'a  pas  craint  de  s'attaquer  à  la  •gigantes- 
que légende  du /«(/"erraH^,  qu'il  a  affublée  d  n 
cidens  et  de  détails  fabuleux.  Patience  !  do  là  à  la 
mise  en  scène  de  l'histoire  sacrée,  de  là  à  un  sa- 
crilège, il  n'y  a  plus  véritablement  qu'un  pas! 

Il  faut  eu  convenir  cependant  :  il  y  avait  déjà 
un  beau  drame  de  philosophie  dans  l'ingénieuse 
légende  du  7(/;'/ e/va/îï,  telle  que  les  traditions 
nous  l'ont  transmise.  Et,  en  effet,  quelle  destinée 
plus  étrange  et  plus  dramatique  que  celle  d'Isaac 
Asvhérus  !  Mythe  terrible,  qui,  le  bâton  du  pè- 
lerin sur  l'épaule,  a  traversé Jous  les  siècles,  tous 
les  pays  du  Globe,  qui  a  assisté  à  tous  les  grands 
événemens  qui  s'y  sont  passés,  et  cela  sans  que 
ses  cheveux  perdissent  une  de  leurs  nuances,  sans 
que  son  visage  g<à;<nât  une  ride  de  plus;  aventu- 
rier sans  patrie,  victime  impérissable  qui  a  vu  le 
sac  de  Jérusalem,  la  chute  du  temple  de  Salo- 
mou,  et  d'autres  chutes  plus  étonnantes  encore 
peut-étrel 

Or,  de  cet  homme,  ou  plutôt  de  cette  idéalité, 
deux  auteurs,  couturaiers  de  succès,  ont  fait  un 
dra.me  à  la  fois  féerique  ,  fantasmagorique,  allé- 
gorique et  démonologique  ;  drame  qui  ,  selon 
moi,  n'a  réellement  qu'un  litre  à  la  bienveillance 
du  public,  c'est  d'être  joué  par  des  acteurs  inlel- 
ligens,  et  embelli  d'un  luxe  d^  décors,  d'effets 
et  de  costumes,  riche  et  varié  au-delà  de  toute 
expression. 

La  scène  s'ouvre  à  Jérusalem,  dans  la  maison 
d'Isaac  Asvhérus,  tandis  que  Jésus,  chargé  de  sa 
croix,  est  conduit  par  les  Juifs  au  gibet  de  Golgo- 
iha.  Pendant  ce  trajet  de  douleur  et  d'abnéga- 
tion, Isaac  refuse  de  laisser  asseoir  le  Christ  sur 
le  banc  de  pierre  de  sa  maison.  Alors  un  bruit 
sinistre  et  éclatant  se  fait  entendre,  et  '.'ange  de 
la  vengeance  divine  apparaît,  qui  condamne  le 
Juif  blasphémateur  à  errer  sur  terre  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  A  partir  de  cet  ins- 
tant. Isaac  Asvhérus  escompte  sa  vie  en  fatigues 
et  eu  remords.  Les  siècles  se  confondent  et  s'ac- 
cumulent devant  cet  homme.  Nous  le  voyons 
traîner  tour  à  tour  son  existence  maudite,  d'a- 
bord dans  une  forêt  des  Gaules,  puis  dans  les  ca- 
tacombes de  Rome  ,  puis  encore  à  la  cour  de 
Louis  XV,  où  il  vient  pour  sauver  sa  fille  des 
prostitutions  du  Parc-aux-Cerfs  ;  car,  Asvhérus 
a  une  fille  qu'il  peut  rappeler  à  la  vie  partout  où 
le  hasard  lui  fera  rencontrer  sa  tombe  Enfin,  au 
cinquième  acte,  Asvhérus  est  prince  des  enfers  , 
royauté  d'une  heure  qu'il  a  acceptée  volontiers, 
dans  l'espoir  de  rendre  aux  hommes  ce  que  les 
liomuies  lui  ont  donné  :  de  la  honte  et  des  misères 
de  toute  nature.  Maisà  peine  a-t»iljeté  les  yeux 
dans  le  miroir  infernal  ,  qu'il  aperçoitjEsther, 


son  enfant  chérie,  la  seule  affection  de  son  âme, 
livrée  aux  plus  effroyables  supplices.  T^a  mau- 
vaise loi  du  démon  n'est  plus  douteuse,  et  la  plai- 
santerie digne  en  tout  point  de  celui  qui  l'a  in- 
ventée. Le  Juif  errant  s'enfuit  de  l'enfer  pour 
recommencer  sa  vie  de  vagabondage;  car,  vous 
le  savez,  il  n'est  pas  de  frontières  à  son  exil,  pas 
de  pilles  pour  la  proscription  du  maudit.  .Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  tout  ce  falras  se  termine 
par  l'entrée  en  paradis  du  Juif  errant,  qui  l'a- 
l'avait,  au  reste,  bien  gagnée. 

L'exécution  matérielle  de  la  pièce  a  été  par- 
faite. Les  prodiges  scéniqiies  qu'on  dirait  échap- 
pés à  la  fantasmagoriedcRobertsnn,  etdontl'ad- 
ministration  de  l'Ambigu,  si  habilement  dirigée 
par  M.  de  Cès-Caupenne,  a  entouré  celle  repré- 
sentation, ont  garanti  à  ce  théâtre  une  vo.'uc  d'ar- 
eent  et  de  durée.  Quant  au  drame  par  lui-même, 
drame  grotesque  et  immoral,  pour  ne  point  dire 
ridicule  et  absurde,  qui  s'acharne  après  le  sacer- 
doce avec  «ne  opiniâtreté  coupable,  et  vient  four- 
nir, lui  aussi,  son  contingent  de  blasphèmes  à 
l'odieuse  et  interminable  pai  odic  que  la  politique 
et  le  drame  ont  dirigés  depuis  quelques  années 
contre  nos  vieilles  croyances  religieuses  ,  c'est 
évidemment  une  erreur  grave  de  deux  hommes 
de  talent  et  d'esprit,  qui  ont  trop  d'esprit  et  de 
talent  pour  ne  pas  vouloir  prendie  bientôt  la  re- 
vanche, dans  leur  intérêt  comme  diins  le  nôtre. 
Bï.f.  G. 
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REVUE"DES  MODES. 


Nous  avons  pris  peu  de  notes  pendant  la  se- 
maine qui  vient  de  s'écouler  :  la  mode  ne  pré- 
side pas  aux  fêtes  nationales  ;  la  seule  digne  de 
remarque ,  c'est  la  réapparition  des  volans  au 
bas  des  robes.  Nous  avons  même  revu,  mais  en 
petite  quantilé  encore,  quelques  robes  de  mous- 
seline blanche  avec  plusieurs  garnitures  à  la  Ni- 
non et  des  entre-deux  à  jour  entre  chaque  garni- 
ture. Jusqu'à  présent  ces  modes  n'ont  encore 
apparu  que  sous  le  patronageleplusfashionable. 

Nous  signalons  l'abandon  total  des  rubans  de 
gros  de  Naples  ;  on  n'en  pose  plus,  même  sur  les 
pailles  d'Italie.  Dans  les  maisons  qui  ont  l'habi* 
tilde  et  le  droit  de  donner  la  mode,  les  rubans 
adoptés  sont  les  rubans  de  gaze-foulard. 

Une  nuance  de  capote  fort  goûtée  en  cerooment 
dans  le  inonde  élégant,  pour  demi-toilette,  est  le 
vert  de  cour.  Une  rose  mousseuse,  blanc-verdi, 
placée  artistement  au  milieu  d'une  louffe  de  ru- 
bans, est  nu  ornement  d'excellent  sont. 

'.Quelques  petites  maîtresses  préfèrent  au  vert, 
qui  ne  sied  pas  généralement,  le  gris-perlé  dou- 
blé de  rose. 

Jamais  les  pailles  de  riz  n'ont  été  adoptées 
comme  cette  année  ;  leur  vogue  est  encore  assu- 
ré<(«u  .moins  pour  jusqu'à  la  fin  de  septembre  , 
époque  où  les  chapeaux  d'automne  sont  indis- 
pensables. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  porte  en  ce  mo- 
ment beaucoup  de  plumes  sur  les  pailles  de  riz, 
mais  que  les  petits  bouquets  sont  plus  générale- 
ment adoptés. 

On  porte  des  robes  en  organdi  blanc,  dont  le 
simple  ourlet  est  remplacé  par  trois  plis  çn  biais, 
haut  chacun  de  deux  doigts,  et  au-dessus  de  ces 
trois  plis  se  trouve  un  riche  entre-deux  brodé  à 
joor. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  commence  à 
faire  beaucoup  du  jupes  garnies  de  volans;  ces 
garnitures  se  font  assez  hautes,  et  presque  tous 
les  volans  sont  à  tête.  Cette  réminiscence  des 
modes  anciennes  est  destinée  à  jouir  d'une  grande 
vogue.  Chacun  s'étonnait  de  voir  que  pendant 
l'hiver  dernier  les  modesa^ieut  repris  tous  leurs 
riches  ornoraens;  que  le  siècle  passé  avait  fourni 
des  modèles  d  un  luxe  éblouissant,  et  que  cetété, 
les  toilettes  aviient  repris  leur  simplicité  habi- 
butelle. Le  mois  d'août  verra  surgir  uue  révolution 
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dans  les  modes.  Les  coiiUiiiùres  taillent  des  j'O- 
/o«i  ,  garnissent  les  robes  de  bouffa  lis ,  en  un 
jnol  s'étudient  à  rendre  les  modesjriches  el  élégan- 
tes. Nos  abonnés  seront  au  courant  de  la  moin- 
dre innovation. 

Nous  citerons  comme  très  recherchés  les  petits 
tabliers  de  dentelle,  que  plusieurs  femmes  com- 
me il  laut  ont  adoptes  cet  été. 

Nous  dirons  que  les  raautcletsjouissent  tou- 
jours d'une  ia\eutcoiisloiite. 

Il  n'a  paru  pendant  le  mois  dernier  aucune 
étufl'e  nouvelle.  On  porte  toujours  beaucoup  de 
mousselines  imprimées,  des  niousselinesde  laine, 
quelques  foulai ds  et  beaucoup  d  organdis.^ 

Quelques  peignoirs  en  mousseline  blanche 
cla  u  e  à  larges  raies  mates  |m  oduisent  un  bel  ef- 
fet sur  des  robes  de  dessous  de  couleur  tendre  : 
vert  d'eau,  rose  ou  citron. 

Le  jou  de  soie  uni  et  le  gros  de  Naplcs  chiné 
sont  toujours  recherchés.  {Le  Follet.) 


REVUE  DE  CmQ  JOURS  i 


3i  JUILLET.  —  L'escadre  réunie  à  Toulon 
vient  de  recevoir  l'ordre  de  se  disposer  à  faire 
voile  vers  les  Dardanelles  le  5i  juillet.  Eu  con- 
séquence, tous  les  bàtimens  qui  en  iout  partie 
travaillent  à  se  pourvoir  d'hommes,  de  vivres  et 
de  matériel  pour  être  prêts  à  prendre  la  mer  à  l'é- 
poque désignée. 

—  Ou  lit  dans  l'Echo  de  la  Frontière  du  27 
juillet  : 

«  On  nous  écrit  de  tous  les  points  du  départe- 
ment que  la  moisson  y  est  en  pleine  activité.  Les 
grandes  chaleurs  qui  régnent  depuis  près  de 
quinze  jours  ont  singulièrement  hâté  la  maturité 
des  céréales,  et  au  moment  où  nous  écrivons, 
presque  tous  les  blés  sont  abattus  et  une  grande 
partie  est  engrangée.» 

—  D'après  de  nouvelles  dispositions  du  minis- 
tère de  la  guerre,  l'intendant  Genty  a  reçu 
l'ordre  de  rester  à  Alger.  Le  générai  Voirol ,  à 
cette  nouvelle,  a  demandé  son  remplacement. 

—  Ou  écrit  de  Strasbourg,  26  juillet: 

u  Le  comte  Prosper  d'Aubré  ,  âgé  d'environ 
27  ans,  ancien  garde-du-corps,  natif  de  Fougères 
(iUe-et-Vilainej,  a  été  tué  en  duel  ce  matin,  à 
huit  heures,  par  le  comte  Gustave  de  BUicher , 
pclit-lils  du  leld-maréchal  prussien  de  ce  nom. 

Londres.  —  Aujourd'hui  ,  pendant  toute  la 
matinée  ,  la  pluie  a  tombé  avec  abondance.  Vers 
une  heure,  la  capitales' est  trouvée  dansd'épaisses 
ténèbres  qui  ont  entièrementsuspcudu  IcsatVaires 
pendant  quelque  temps;  mais  à  peine  avait-on 
mis  en  réquisition  lus  lampes  et  les  chandelles 
que  le  jour  est  revenu  ,  à  la  grande  satislaction 
de  la  population. 

—  Uu  journal  anglais  dit  que  100,000  lettres 
ont  passé  par  le  bureau  général  des  portes  dans 
le  courant  de  la  semaine  dernière,  el  que  le  bu- 
reau de  ïv\o-penny  en  a  reçu  4o,ooo  j>ar  jour. 
Les  lettres  moites,  c'esl-à-dire  ,  celles  qui ,  por- 
tant de  fausses  adresses,  n'ont  pu  être  délivrées  , 
contenaient  en  argent,  pendant  les  trois  ans  et 
demi  que  le  duc  de  Hichmoud  a  dirigé  l'admi- 
nistration ,  au-delà  de  170,000  liv.  sterling 
(4,25o,ooo  fr.).  pendant  un  an  seulement,  25;00o 
liv.  steil.  (625,000  Ir.) 

—  M  .Véron  est  allé  tenter  auprès  de  Mcycr- 
Leerun  arraiigcmeul  qui  atsuieiait  à  son  théâtre 
le  grand  ouvrage  auquel  ce  célèbre  compositeur 
vieut  de  mettre  la  dernière  main. 

—  Mlle  Taglioni  rentrera  veis  la  fin  du  mois 
d'août  dans  son  Ohnipede  la  rue  Lcpelleticr. 


AOUT.  —  La  reine  Christine,  sur  les  rt 


présentations  fort  vives  de  sou  conseil,  a  quitté 
sa  retraite  de  Saiut-Ildefousej  pour  revenir  à 
Madrid. 

—  Le  général  Bourmont  est  toujours  à  Genève 
avec  sa  famille;  selon  toute  apparence,  son  in- 
tention est  de  séjourner  encore  quelque  temps 
dans  cette  ville,  car  il  y  a  loué  une  maison. 

Le  prince  l'ucklcr-Muskau,  connu  par  ses 

voyages  en  Angleterre,  est  depuis  quelques  jours 
à  Paris,  et  a  été  reçu  avant-hier  par  le  roi. 

—  Le  général  Marolo,  aide-de-camp  de  don 
Carlos,  arrêté  à  Calais  avec  deux  olliciers,  a  été 
conduit  à  Paris  par  la  gendarmerie. 

Le  général  Mina    a  débarqué  à  Calais  le  28 

juillet,  et  a  été  reçu  avec  les  plus  grands  égards. 
Il  en  est  reparti  le  29  à  6  heures  du  matin  ,  se 
rendant  ù  Paris  et  de  là  eu  Espagne. 

— On  joue  actuellement  à  Stockholm  un  opéra, 
intitulé  iîjvio,  dont  la  plus  grande  partie  de  la 
musique  a  été  composée  par  S.  A.  le  prince-royal 
de  Suède. 

—  Le  théâtre  Nautique  vient  d'offrir  au  public 
une  piquante  singularité.  Deux  cygnes  superbes 
se  sont  promenés  sur  le  lac  tout  le  temps  de  la 
représentation.  Ces  nobles  oiseaux  ont  par/aile- 
meul  rempli  leurs  rôles  et  ont  été  couverts  d'ap- 
plaudissemeus  par  les  spectateurs. 

—  On  offre  à  ChoUet  et  à.Mlle  Prévost  5o,ooo 
francs  par  an  pour  rentrer  au  théâtre  de  Bruxel- 
les ,  et  24,000  francs  à  Mme  Ponchard  pour  aller 
teuir  l'emploi  de^prima  donna  à  Anvers. 

— Le  prix  du  pain,  pour  la  première  quinzaine 
d'août,  est  fixé  i  onze  soLis  et  demi  les  quatre  li- 
vres, première  qualité,  et  huit  sous  et  demi  la  se- 
conde qualité. 


2.  — On  lit  dans  le  Messager  de  ce  soir  : 

«  La  baisse  a  pris  aujourd'hui   uu   caractère 

vraiment  alarmaut.  Le  5  o[o  est  descendu  jusqu'à 

75  Ir.  60  c. 

Les  fonds  espagnols  out  baissé  de  nouveau.  La 

baisse  sur  les  perjjétuelles   et  les  royales  est  de 

3  à  4  0(0. 

—  L'affaire  du  pot-de-vin  de  25, 000  fr.  est  en- 
fin f'objet  de  poursuites  réelles.  Il  paraît  que  M.  le 
ministre  de  1  intérieur  a  voulu  donner  une  satis- 
faction tardive  à  1  opinion  sur  ce  point.  Un  man- 
dat d'amener  a  été  lancé  sur  M.  Fabas,  qui  a  été 
rais  provisoirement  à  la  Force. 

—  Un  journal  anglais  annonce  que  le  comte 
Grey  va  publier  quelques  mémoires  sur  sa  vie, 
ses  actes  et  son  époque  politique. 

—  La  propriété  du  Morning-Chronicle  vient 
de  changer  de  mains.  On  cite  parmi  les  nouveaux 
possesseurs  lord  Durham  et  lord  Bioughara. 

—  Deux  à  trois  cents  tonneaux  d'os  des  che- 
vaux et  des  hommes  qui  ont  péri  dans  la  retraite 
de  Moscou  sont  arrivés  à  Grynisby.  Ils  forment 
les  restes  de  près  de  3o,oou  chevaux  et  d'une 
foule  de  malheureux  qui,  ainsi  que  l'histoire  le 
rapporte,  sont  morts  de  froid  eu  une  seule  nuit 
dès  le  commencement  de  la  retraite. 

— On  voit  en  ce  moment  une  tente  aux  Champs- 
F.lysées  qui  a  servi  à  abriter  l'état-major  de  Bo- 
naparte pendant  la  campagne  d  Egypte.  L'origi- 
nalité de  ses  dessins  et  sa  coupe  gracieuse  sont 
très-remarquables.  Elle  abrite  en  ce  moment  uu 
café  en  plein  air. 


3. — On  CCI  it  de  Niqiles,  19  juillet: 
«  La  célèbre  fête  de  Saiulc-Iiosalie  n'a  pu  être 
célébrée  à  Païenne  le  1 1  de  ce  mois,  et  a  été  re- 
mi.-e  au  2G,  parce  que  la  veille,  le  feu  d'arlilicc 
préparé  pour  l.i  fête  a  éclaté  par  suite  d'une  im- 
prudence.  Dans]  cette  circonstance,  60  ouvriers 


ont  perdu  la  vie,  et  60  ont  été  blessés.  Toute  la 
famille  royale  était  à  Palerme,  et  des  milliers  de 
Napolitains  et  d'élraugers  y  étaient  arrivés  pour 
assister  à  la  fête.  On  sait  que  cette  fêle,  qui  dui  e 
trois  jours,  est  célébrée  avec  un  éclat  et  une 
pompe  extraordinaires. 

—  La  marine  française  compte  aujouid  liui  2 
amiraux,  8  vice-amiraux,  18  contre-amiraux,  i 
contie-amiral  eu  réserve,  28  capitaines  de  vais- 
seaux de  1"=  classe,  4^  de  2'  classe,  78  capitaines 
de  frégates,  81  capitaines  de  corvettes,  45o  licu- 
tenansdevaisseaux,  Spréfets  maritimes.  — Total, 
713  olliciers. 

— Un  grand  nombre  de  courriers  ont  été  expé- 
diés aujourd'hui  à  l'issue  de  la  bourse;  M.  Roths- 
child seul  en  a  expédié  cinq. 

—  IS Indépendant ,  journal  ministériel  de 
Bruxelles,  annonce  assez  laconiquement  que  M. 
Rogier,  ministre  de  l'intérieur,  el  M.  Lebeau, 
ministre  de  la  justice,  ont  donné  ^leur  démis- 
sion. 

—  On  assure  que,  par  suite  de  la  rupture  entre 
M.  Musard  cl  M.  Masson  de  Puitneul,  c  est  M. 
Caralà  qui  va  prendre  la  direction  des  concerts 
fondés  par  ce  dernier.  Nous  ne  croyons  pas  que 
cette  nouvelle  puisse  augmenter  la  foule  qui  se 
portait  déjà  aux  délicieux  concerts  dés  Champs- 
Elysées,  mais  assurément  elle  ne  la  diminuera 
pas. 


4. — On  dit  que  des  insiruclionsviennentd'ètrc 
données  au  ministre  portugais  à  Londres  pour 
s'entendre  avec  le  gouvernement  anglais  sur  le 
mariage  de  la  reine.  Lord  Grey  n'avait,  dit-on  , 
d'autre  motif  de  répugnance  pour  le  choix  du 
frère  de  l'impératrice,  le  fils  de  Beauharnais,  que 
le  défaut  de  couseulemeut  du  gouvernement  fran- 
çais. Dans  le  cas  où  ce  projet  échouerait,  on  met- 
trait eu  avant  un  prince  de  iS'aples.  Mais  quelque 
choix  que  l'ou  lasse,  il  paraît  que  don  Pedro  dé- 
sire que  le  mariage  de  sa  lille  ait  bientôt  lieu. 

—  La  sœur  de  Maxirailien  Robespierre  est 
morte  vendredi  dernier,  à  1  âge  de  74  ans.  Elle 
laisse  sur  son  frère  des  fragmensde  Mémoires. 

—  Il  V  a  eu  ce  matin  même  deux  suicides  d'in- 
dividus compromis  dans  les  affaires  de  la  bourse, 
et  dès  hier  ,  on  comptait  plusieurs  manquans  à 
fappel  lait  pour  la  liquidation.  L'un  des  suicidés 
de  ce  matin  est  M..... ,  rue  de  la  Chaussée-d  .\n- 
lin,  n.  53;  l'autre  est  un  ancien  associé  de  l'agent 
de  change  Buteau,  mort  par  uu  suicide,  en  Suisse, 
il  V  a  deux  années. 

• — Ou  a  reçu  cl  constaté  à  la  Charité  et  à  l'Hô- 
tel-Dicu  plusieurs  malades  atteints  du  choléra. 
Les  accidens  sont  graves;  cependant  aucun  ma- 
lade jusqu'à  présent  n'a  succombé. 11  règne  aussi 
à  Paris  une  cholérine  dont  les  cas  sont  tiès-multi- 
pliés. 

—  Il  nemanque  certes  pas  à  Paris  de  tailleurs 
à  bon  marché  qui  en  donnent  au  public  pour 
sou  argent;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  à' 
ce  point  où  l'on  paraît  parvenu  à  Lyon.  Un  jour- 
nal deccltevilledil  que  la  concurrence  des  ta il- 
leursdela  galerie  del'Aigue  a  fait  descendre  les 
gilets  à  i5,  10  et  même  5  sous. 

—  L'administration  de  l'Opéra-Comiqiie  a  re- 
monté avec  le  plus  grand  soin  un  des  meilleurs 
ouvrages  du  répertoire,  Fra-Diiamln,  dont  le 
public  est  privé  depuis  long-temps.  M.  Couderc, 
qui  a  réalisé  toutes  les  espérances  qu'avaient 
fail  concevoir  ses  premiers  débuts,  est  cliargc 
du  rôle  de  Diavolo. 


Le  Propriétaire-Gérant,  BERTHET. 
Iiup.  acFeliiLOCyiJUV,  rueN.D.-aes-VictoUes.u.  1" 
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la  demande  pailcllre  alTiaiHliie. 


Ht 


Au /icu  (t'etprit  que  le  b.uhLmm    «i  .i;(. 
L'esprit  a'aulruit  par  (om,>iiment  sert  ail. 


Il  compilait ,  compilait,  cjmpi'ail. 


Les  numéros  du  5  cl  20  de  eliaijiie  mois  sont 
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I.n  faille  des  ma  lièi-eseslpnliliée  en  supplément 
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FIANÇ:'iILLES  SERVIENIJES. 


Il  est  rare  que  ce  soit  l'amabilité  person- 
nelle ou  l'amour  qui  porte  un  jeune  Servien  à 
se  nmrier.  l,e  choix  d'une  épousK  et  les  sti- 
pul.itions  du  contrat  sont  jjresque  toujours 
abandonnés  aux  parens  .  qui  font  beaucoup 
moins  attentio:iù  la  fianct^e  ellenifme  qu  à  la 
famille  et  à  ses  relations.  Communément  le 
mari.ige  est  conclu  sans  qu'aucun  des  deux 
époux  se  soit  jamais  vu  :  et  il  est  encore  moins 
d'usage  que  le  jeune  homme  fasse  quelques 
démarches  pour  obtenir  le  consentement  de 
la  jeune  lille.  dont  le  refus  du  reste  ne  ])eut 
jamais  avoir  lieu.  Dans  le  cas  où  les  parens 
refuseraient  la  jeune  fille  demandée,  il  ne 
reste  au  jeune  homme  d'autre  moyen  que 
1  enlèvement.  Slais  ce  moyen  devient  èxlrfme- 
nient  périlleux  pour  celui  qui  v  recourt  sans 
le  couseniemeut  de  la  belle  .  et  1  honorable 
fille  d'une  famille  honorable  ne  le  donne  pas 
légèrement.  Un  certain  nombre  de  jeunes 
hommes  se  réunissent  :  ils  s'arment  avec  soin 
comme  pour  une  expédition  de  guerre;  la  jeune 
fille  e>l  surprise  el  enlevée  par  eux.  soit  en 
gardant  les  troupeaux,  soit  à  la  fontaine. 
Quelquefois  la  maison  est  entourée  pendant 
la  nuit ,  et  l'enlèvement   n'a    pas   lieu   sans 


qu'il  y  ait  beaucoup  de  sang  répandu  .  surtout 
lorsque  la  famille  est  nombreuse,  et  que  le 
village,  pour  lequel  une  telle  audace  devient 
un  affront,  est  assez  considérable.  En  ISO.'j, 
au  village  de  Jadar.  un  Kleplit  et  le  frère  de 
la  jeune  fille  succonibèreiit  dans  un  enlève- 
ment semblable,  qui.  par  cette  raison,  ne 
put  avoir  lieu.  Maintenant  de  lelles  violences 
sont  rares.  Au  surplus,  si  les  ravisseurs  réus- 
sissent dans  leur  tenlutive.  ils  ne  s'aventurent 
point  à  conduire  la  jeune  fille  dans  la  maison 
de  son  époux  :  c  est  au  fond  des  forêts,  swts 
l'ombrage  d'un  hélre.  ou  dans  la  cabane  de 
qu'.lque  jiâtre  ou  d'un  vigneron  qu'un  pope, 
la  plupart  du  temps  amené  avec  violence, 
sanctifie  le  mariage.  .Aussitôt  après,  les  par- 
tisans du  ravisseur  font  les  démarches  les 
jilus  actives  auprès  des  parens.  pour  obtenir 
la  paix  et  le  pardon  des  coupables.  Si  ce  par- 
don est  accordé  ,  tout  s'arrange;  dans  le  cas 
contraire,  la  chose  est  portée  aux  tribunaux  . 
et  les  rayisseurs  doivent  paraître  en  justice 
avec  la  personne  enlevée.La  première  demande 
faite  p.ir  le  juge  à  cette  dernière  est  si  c'est 
par  force  ou  volontairement  qu  elle  a  quitté 
ses  parens.  Si  elle  répond  qu'elle  y  a  été  for- 
cée, et  que.  /lu!  on  Ui  couy.ir  par  iiioictcmx. 
elle  ne  veut  point  vivre  avec  cet  homme  ,  la 
chose  va  mal  |>our  le  ravisseur  :  il  est  traîné 
en  prison  el  contiainl  ù  payer  une  forte 
amende  aux  p.irens.  Mais  si  la  jeune  (ille. 
comme  il  arrive  communément .  répond  : 
K  Le  n'est  ni  /uir  vicîincr  ,  ni  awc  mon  cnn- 
siiiUi:!tiii .  mais  je  consens  à  vivre  avec  lui. 
que  ce  soit- dans  les  bois.  les  montagnes  ou 
sur  les  mers.  »  alors  les  ravisseurs  font  au 
juge  un  faible  présent .  et  celui-ci  se  charge 
de  les  réconcilier  avec  la  famille. 

Uzerni  George  avait  établi  des  peines  très- 
graves  contre  de  tels  attentats:  mais  leur 
exécution  s'est  évanouie  avec  sa  puissance. 
C'étail  la  mort  pour  le  ravisseur  ;  pour  le 
prèlre.  la  privation  de  sa  barbe  et  la  destitu- 
tion .  les  verges  pour  les  compagnons,  et  cin- 
quante coups  de  bâton  pour  chacun  des  assis- 
tans. 

Quelque  nombreux  que  puissent  être  encore 
de  tels  excès,  par  lelfei  des  passions  indisci- 


plinées, ils  demeurent  cependant  dans  le  rang 
des  exceptions .  et  la  régie  n'en  a  que  plus 
d'exactitude  et  de  force. 

C'est  le  père  ou  le  frère  du  mari .  souvent 
tous  les  deux,  ou  le  parent  le  plus  proche, 
qui  fait  la  demande  en  mariage  :  il  ne  peut  se 
dispenser,  dans  ce  cas.  de  faire  des  jirésens 
aux  parens  de  la  jeune  fille  :  il  donne  au  frère 
une  paire  de  bottes,  il  la  mère  une  robe  d'é- 
toffe: mais,  avant  tout .  une  somme  d'argent 
pour  le  ménage:  c'est  la  dot.  Le  prix  d'une 
jeune  fille  s'était  accru  de  telle  sorte  ,  dans 
ces  derniers  temps,  qu'un  homme  pauvre  ne 
pouvait  plus  se  marier  ,  et  Czerni  George 
trouva  nécessaire  d'établir  un  maximum  s'é- 
levant  à  un  ducat  '12  francs.) 

Lors  de  la  demande ,  qui  est  comme  un 
premier  acte  du  mariage,  les  femmes,  c'est-à- 
dire  les  chanteuses,  ont  peu  à  faire. 

— -O  vous,  coureurs  de  fiancées,  beaux  prétendus  ! 

Lé  lélja  lé! 
Où  allez-vous?  que  chercliez-vous? 

Lé  lélja  lé! 

—  Nous  allons,  nous  cherciions  une  fille. 

Lé  Iclja  lé  ! 
■ —  Nous  en  avons  une  non  encore  demandée. 
Lé  lélja  lé  ! 

—  jS'ous  venons  pour  la  coiiiuser. 

Le  lélja  lé! 
— Vous  aurez  beau  venir  noiisne  la  donnerons  pas 
Lé  lélja  lé! 

—  Par  Dieu  !  vous  la  donnerez  ,  elle  sera  à  nous. 

Lé  lélja  lé  ! 

—  Quand  le  beau-pèreapporleia  une  robe. 

Lé  lélja  lé! 

—  Il  viendra  ,  et  la  robe  apportera. 

Lé  lélja  lé! 
— Quand  le  fiancé  viendra  el  apportera  un  anneau. 
Lé  lélja  lé! 

—  Le  fiancé  viendra  ,  el  l'anneau  apportera. 

Lé  lélja  lé! 

—  Quand  le  parrain  viendra  il  apportei'a  la 

[  couronne. 
Le  lé'a  lé  ! 

—  Le  parrain  viendra  ,et  la  couronne  apportera. 

Lé  léja  lé  ! 


--  MA  — 


Quand  la  réponse  a  été  favorable,  le  hé- 
raut .  et  quelquefois  aussi  le  parrain  ,  j)ortant 
un  flacon  renijili  de  vin  ,  va  deux  ou  trois 
jours  avant  celui  de  la  cérémonie,  de  maison 
en  maison,  inviter  les  convives  aux  noces, 
qu'on  appelle  xwjIï.  Le  flacon  est  une  bou- 
teille de  bois  appelé  Iscliulura ,  ornée  de 
fleurs  et  de  pièces  de  monnaie,  et  à  laquelle 
chaque  invité  attache  une  pièce  d'argent , 
après  qu'il  a  bu  un  coup  de  vin  [sclrawitzii) 
à  la  santé  des  futurs  époux ,  et  au  milieu  de 
mille  vœux  pour  leur  bonheur.  Pendant  ce 
temps,  le  fiancé,  ou  son  père,  fait  la  distri- 
bution des  différentes  dignités  du  cortège,  et 
choisit  les  témoins  de  la  célébration  du  ma- 
riage. l°Le  premier  de  tous  et  le  plus  impor- 
tant est  le  parrain  [kum  M'jent.ichani).  Lelte 
dignité,  offerte  au  nom  do  Dieu  et  de  saint 
Jean ,  ne  peut  se  refuser.  D'ordinaire  le  pro- 
pre parrain  du  fiancé  remplit  cette  fonc- 
tion; du  moins,  nul  autre  n'oserait  l'accepter 
sans  sa  permission  expresse ,  et  sans  encourir 
les  plus  redoutables  malédictions.  2  '  Le  p;ir- 
rain  est  accompagné  d'un  aide  [pn/,un<nks) 
qui  porte  l'étendart.  3"  L'ancien  l^ittirùwi.il) 
ou  chef  du  cortège:  c'est  ce  dernier  qui  règle 
l'ordre  et  la  marche;  il  jouit  de  beaucoup  de 
considération.  4  "  Vient  ensuite  le  wai«  ode  : 
il  marche  en  tête  de  la  troupe,  mais  son  rôle, 
assez  insignifiant,  fait  que  souvent  cette  di- 
gnité est  supprimée.  .5"  Le  conducteur  de  la 
1  mariée,  le  djtwer:  c'est  ordinairement  le 
rère  du  fiancé  qui  remplit  celte  importante 
onction;  s'il  n'a  pas  de  frère,  son  neveu  ou 
son  plus  cher  ami  le  remplace.  Le  titre  de 
djewerpeut  être  également  confié  à  un  enfant 
de  dix  ans,  et  même  à  un  homme  marié.  La 
fiancée  est  remise  au  djewer,  qui  la  protège, 
la  défend  en  toute  circonstance;  il  reste  au- 
près d'elle,  l'aide  à  servir  les  convives,  et 
couche  dans  sa  chambre  jusqu'à  ce  qu'après 
la  célébration  nuptiale,  elle  soit  conduite  dans 
la  demeure  de  son  mari  :  quelquefois  le  dje- 
wer fait  partie  du  cortège    des  demandeurs. 

6"  Vient  le  t-hausck  :  c'est  le  bouffon  de  la 
compagnie,  vêtu  d'un  manière  bizarre;  toutes 
sortes  de  plaisanteries  et  de  lazzi  sont  per 
mises  à  ses  caprices  malins  et  spirituels.  Quoi 
«pa'ii  dise  ou  qu'il  fasse,  il  faut  rire  :  il  s  ef- 
force par  mille  obsessions  bouffonnes,  par  des 
joyeuses  attaques  ,  d'exciter  la  générosité  des 
convives  au  profit  des  mariés.  7°  Enfin  un 
joueur  de  cornemuse  [gadljni)  complète  le 
nombre  voulu  par  l'usage;  les  autres  mem- 
bres du  cortège  sans  emploi  déterminé  sont 
désignés  sous  le  titre  Aécorniflcurs. 

11  parait  que  les  femmes  ne  font  pas  tou- 
jours partie  du  cortège  ,  si  ce  n'est  dans  les 
villes  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie  et  dans  les 
villages  du  Latscka  et  de  la  Sirmie;  dans  les 
villes  de  ces  deux  provinces,  elles  n'y  parais- 
sent point,  sans  doute  parce  qu'avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ,  les  cérémonies  natio- 
nales tombent  peu  à  peu  en  désuétude  :  au 
surplus  ,  ces  feuniies  qui  chantent  encore  aux 
noces,  portent  le  nom  Acjimtjébulcn.  Ce  mot 
est  turc. 

Cependant  les  convives  se  rassemblent ,  et 
les  principaux  d'entre  eux  sont  accueillis  gra- 
cieusement. 

Chacun  en  arrivant  est  salué  et  félicité  de 
la  sorte  sur  les  fonctions  qui  lui  sont  assi- 
gnées; cependant  le  fiancé  s'abandonne  à  de 
sérieu.scs  inquiétudes  :  la  femme  qu'on  lui  a 
choisie est-ellejeune  etbelle?  sera-t-elle  douce 
et  bonne?  fera-l  elle  le  bonheur  et  la  joie  de 
sa    maison?  Il  craint ,  il  espère  ,  et ,   sous  le 


voile  de  l'allégorie,  les  chanteuses  racontent 
ses  secrètes  angoisses. 

Le  moment  critique  est  arrivé,  et  ce  n'est 
pas  sans  de  bonnes  instructions  que  le  jeune 
homme  quitte  la  maison  paternelle. 

Enfin  le  cortège  se  forme,  l'étendard  flotte 
en  tête;  tous  les  swati  sont  armés  de  sabres 
et  de  longues  carabines,  richement  damas- 
quinées; le  fiancé  prend  congé  des  siens. 

La  troupe  enfin  se  met  en  marche.  Le  fiancé 
est  facile  à  reconnaître  au  voile  blanc  atta- 
ché à  son  bonnet;  le  djewer,  ou  conducteur 
de  la  mariée,  se  distingue  des  autres  swati 
par  une  rose  ,  naturelle  ou  artificielle  ,  atta- 
chée à  son  côté;  tous  ceux  qui  viennent  à  la 
rencontre  du  cortège  sont  régalés  d'une 
coupe  de  vin  ou  d'une  petite  mesure  d'eau- 
de-vie.  Quand  on  traverse  un  village  ,  les  ha- 
bitans  accourent  et  offrent  généreusement 
toutes  sortes  de  provisions  ;  malgré  l'eau-de- 
vieet  les  armes,  rarement  une  dispute  trouble 
cette  paisible  marche. 

Maintenant  tout  le  monde  est  à  table.  Le 
fiancé  ne  sait  où  il  en  est  de  trouble  et  de 
confusion.  Il  regarde  devant  lui,  mange,  ne 
parle  point ,  et  en  toutes  choses  est  effacé 
par  le  parrain ,  qui  parle  pour  lui ,  et  occupe 
constamment  la  première  place. 

Pendant  le  repas,  la  belle-mère  et  les  au- 
tres parens  de  la  famille  attachent  une  q\ian- 
tité  de  voiles  blancs  au  bonnet  du  jeune 
homnK!;  pendant  ce  temps,  on  habille  la  ma- 
riée dans  la  chambre  voisine;  elle  se  laisse 
parer  en  versant  des  torrens  de  pleurs  ,  et 
poussant  des  sanglots  auxquels  se  joignent 
ceux  de  ses  compagnes.  Cet  instant  est  dou- 
loureux pour  la  pauvre  fille;  elle  va  se  sépa- 
rer de  ses  proches  pour  appartenir  à  des 
étrangers!  Ses  amies  la  couvrent  de  longs 
voiles  blancs. 

Puis  commence  une  pénible  corvée  pour 
la  fiancée.  Conduite  par  le  djewer,  la  pauvre 
enfant  est  obligée  d'aller  à  chaque  convive, 
et  avec  une  profonde  révérence  ,  baiser  la 
main  à  chacun  d'eux.  Après  les  santés  por- 
tées ,  elle  recommence.  Long-temps  après  le 
mariage  ,  la  jeune  épouse  est  soumise  à  cet 
humiliant  cérémonial,  jusqu'à  ce  que  la  cer- 
titude d'être  mère  l'en  affrancliisse. 

Dans  le  Batschka ,  il  parait  que  la  célébra- 
tion du  mariage  suit  de  près  le  repas.  Dans  la 
Servie  proprement  dite,  elle  a  lieu  d'abord 
dans  la  maison  du  fiancé. 

Elise  VoiART. 


LE  HAVRE. 


C'est  sans  doute  une  belle  chose  qu'un  ciel 
bien  bleu,  qu'un  soleil  bien  rayonnant;  mais 
il  y  a  aussi  beaucoup  de  charme  dans  un  jour 
gris  :  c'est  le  temps  qui  convient  aux  person- 
nes rêveuses ,  l'ûme  est  moins  distraite  sous  un 
ciel  de  nuages  que  lorsque  la  lumière  d'or 
d'en  haut  étincelle  et  chatoie  de  toutes  parts. 
C'est  par  un  de  ces  jours  que  je  suis  parti 
d'Honileur  pour  le  Havre,  pour  le  Havre  que 
j'avais  aperçu  la  veille  des  hauteurs  de  Grâce, 
et  vers  lequel  j'avais  vu  tant  de  voiles  se  diri- 
ger! 

Voilà  que  j'aillais  aussi  admirer  sa  jeunesse 
et  sa  prospérité;  voilà  que  j'allais,  commeun 
heureux  de  ce  monde,  saluer  le  bonheur  et 
l'opulence  !  Semblable  but  me  paraissait  tout 


étrange  à  moi,  /iirehur  de  ruines;  à  moi, 
explorateur  de  débris  ,  de  vieilles  églises  et 
d'historiques  châteaux!,,. 

La  veille,  j'avais  remarqué  (en  désirant  que 
le  calme  leur  revint)  l'agitation  des  flots.  Ce 
jour-là,  on  aurait  dit  que  la  Seine,  devenue 
voisine  de  la  mer.  voulait  lui  ressembler  et 
prouver  qu'elle  aussi  pouvait  avoir  ses  tempê- 
tes.... Le  lendemain,  elle  s'était  refaite  douce 
et  calme,  et  j'en  fus  enchanté.  Pas  un  balan- 
cemeut  sur  ses  flots,  et  pas  un  malade  à  bord 
du  bateau  à  vapeur,  et,  pour  comble  de  bon- 
heur, un  homme  d'esprit,  de  goiit  et  d'érudi- 
tion artistique  me  faisant  les  honneurs  du 
pays  et  me  donnant  un  tabouret  auprès  de  lui. 

Malgré  le  tempsbrumeux.  les  hauts  coteaux 
qui  avoisinent  Honfleur  étaient  beaux  à  voir, 
avec  les  grands  arbres  qui  les  couronnent  et 
la  croix  du  calvaire  qui  les  sanctifie. 

Quand  je  vais  vers  un  pays  nouveau,  ce 
n'est  pas  du  côté  que  je  ne  coimais  pas  queje 
regarde  le  plus  ;  non,  c'est  vers  la  contrée 
que  je  quitte  queje  me  retourne;  je  veux  la 
voir  encore  une  fois,  avant  d'en  être  lout-à- 
fait  séparé,...  Je  ne  crois  pas  que  cette  dispo- 
sition soit  mauvaise  ,  elle  i)rouve  seulement 
que  j'aime  autant  vivre  de  .■îoinr/î/rsque  d'ci- 
péianrcs.  Bien  des  gens  eu  sont  là  ! 

Pendant  que  nous  voguions  doucement  sur 
le  fleuve,  cjui  avait  pris  la  couleur  grise  du 
ciel,  nous  avions,  à  bord  du  paquebot ,  des 
musiciens  qui  chantaient  et  qui  jouaient  de 
l'orgue;...  j'étais  heureux,  ce  jour-là,  car 
l'orgue  était  dticord,  et  le  jeune  homme  et 
la  jeune  fille,  qui  chaulaient,  chanla'wnt  fusle. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi  ; 
mais  je  ne  vois  jamais  de  ces  musiciens  am- 
bulaiis,  de  ces  orphées  de  grandes  routes,  de 
ces  jlalibrans  de  carrefour,  sans  avoir  envie 
de  connaître  leur  histoire,,,.  Soyez  sûrs  qu'il 
y  a  presque  toujours  de  l'amour  ,  des  mal- 
heurs et  des  larmes  sous  toutes  leurs  chan- 
sons;,,, aussi  cette  classe  d'industriels  m'in- 
téresse beaucoup;  en  fait  de  machines,  j'aime 
mieux  un  orgue  de  Barbarie  qu'un  métier  à 
calicot;  et  moi  qui  ne  suis  ni  général,  ni  pré- 
fet, ni  maire,  ni  député,  c  est  avec  l'orgue,  la 
harpe  et  le  violon  des  rues  que  je  me  donne 
des  sérénades. 

Une  fois,  c'était  dans  la  petite  ville  de  Por- 
nic,  en  Bretagne,  les  baigneurs  et  les  buveurs 
s'étaient  réunis  pour  une  partie  sur  mer  :  dans 
notre  long  et  léger  canot,  nous  étions  plu- 
sieurs, et  quand  la  lune,  se  levant  dans  le  ciel, 
traça  sur  les  eaux  comme  une  autre  toie  lac- 
tée, nous  nous  mimts  à  chanter  des  barcaro- 
les,  ïNousavions  dans  notre  nef  un  de  ces  mu- 
siciens ambulans,  et  quand  nous  nous  taisions, 
les  airs  de  son  orgue  remplaçaient  nos  re- 
frains,,,. Mollement  balancés  sur  les  flots,  à 
cette  heure  saisissante  du  soir,  il  y  avait  com- 
me de  la  volupté  à  écouter  cette  harmonie!,,. 

Oh!  que  j'ai  depuis  entendu  de  concerts, 
pompeusement  annoncés,  qui  ne  m'ont  pas 
fait  le  plaisir  de  ce  concert  de  Pornic,  con- 
cert exécuté  sur  les  vagues  et  redit  par  nos 
vieux  rochers,,,,  iNous  chantions,  je  m'en  sou- 
viens encore  : 

Le  flol  des  mors  qui  frappe  nos  rivages 
Est  moins  iiidoniplé  (|iie  nos  cœius  ; 
Nous  cliérissons  nos  bruyères  sauvages 
Et  uos  rochers  et  nos  larouclios  mœius.... 

Le  joueur  d'orgue,  qui  ju.sque-lA.  n'avait 
pas  dît  un  mot,  et  queje  croyais  ou  Allemand 
ou  Italien,  me  demanda  en  très  bon  français 


—  Mo 


les  paroles  de  ce  chant  breton.  La  manière 
dont  il  me  fit  cette  courte  demande  me  don- 
na l'idcîe  que  ce  jeune  homme  avec  sou  berret 
basque,  sa  veste  et  son  pantalon  de  velours 
de  coton  vert  ,  ses  gros  souliers  et  ses 
guôlres  de  cuir  jaune,  avait  autrefois  connu 
de  meilleurs  jours.  Dans  son  teint  pâle,  dans 
son  regard  doux  et  sérieux,  il  y  avait  un  re- 
flet de  tristesse,  et  l'on  devinait  eu  le  voyant 
que  les  airs  gais  qu'il  chantait  par  momens 
ne  lui  parlaient  pas  du  cœur.  Quand  nous  fû- 
mes de  retour  ù  l'ornic  ,  j'allai  à  l'auberge  de 
Paqueau,  auprès  de  l'établissemenldes  bains, 
oùlejoueur  d'orgu»  était  descendu.  Je  cher- 
chai avec  discrétion  à  savoir  son  histoire.... 

Je  ne  m'étais  pas  tromiic  :  l'amour  avait 
été  pour  beaucoup  dans  les  destinées  de  ce 
jeune  Marseillais.  Sortant  du  collège,  il  avait 
aimé  d'une  passion  folle  une  femme  qui  lui 
avait  fait  dépenser  beaucoup  d'argent,  l'avait 
pendant  quelques  mois  assuré  qu'elle  l'aime- 
rait toujours,  et  qui  subitement  l'avait  écon- 
duil  pour  épouser  un  homme  vieux  et  riche... 
Or,  avant  cette  infidélité,  du  temps  qu'elle 
avait  aimé  notrejeune  chanteur,  elle  avait  un 
air  italien  sur  lequel  elle  chantait  souvent  un 
serment  d'amour,  fait  et  composé  par  elle  . 
fait  et  composé  pour  lui  Gustave....  Quand 
elle  fut  mariée  au  vieillard,  quand  Gustave 
fut  devenu  si  pauvre,  qu'il  vit  que  pour  vivre 
il  fallait  désormais  se  faire  musicien  ambulant, 
il  pria  un  Luthier  de  Marseille  de  lui  arran- 
ger l'air  du  si-rr/icnt  d'amour  sur  un  orgue 
qu'il  lui  avait  acheté;...  et  quand  il  eut  cet 
air.  il  s'en  alla  sous  les  fenêtres  de  la  femme 
qui  l'avait  trompé,  et  là,  toute  sa  vengeance, 
c'élnit  de  jouer  et  de  chanter  ce  que  son 
amante  lui  avait  si  souvent  amoureusement 
chanté.... 

Souvent  la  croisée  s'ouvrait,  souvent,  entre 
les  persiennes,  une  petite  maiu  blanchejelait 
sur  le  chemin  quelques  pièces  de  monnaie, 
souvent  la  voix  rauque  du  vieillard  criait  : 
Allez  jouer  plus  loin....  C'était  égal,  l'air  ac- 
cusateur ne  (illissait  que  pour  recommencer... 
Quand  le  jour  s'éteignait,  la  femme  infidèle 
disait  :  Ce  malheureux  musicien  enfin  va  s'en 
aller...  Oui  ,  pour  quelques  instans;  mais 
quand  la  nuit  noire  était  descendue,  lorsque 
dans  la  maison  du  vieillard  c'était  l'heure 
du  coucher,  le  musicien  revenait.  Savoi.x  , 
son  orgue  ,  n'étaient  alors  que  mieux  en- 
tendus dans  le  silence;...  et  la  jeune  femme 
de  tressaillir  de  remords  et  de  pleurer  d'im- 
patience, car  elle  ne  pouvait  dire  à  son  vieil 
époux  pourquoi  elle  aimait  si  peu  l'air  du 
Serinent  d'Amour. 

Le  joueur  d'orgue,  en  me  racontant  sa  ven- 
geance de  prés  d'une  année,  avait  des  larmes 
dans  les  yeux;  il  ne  se  vengtail  [dus,  mais  il 
aimait  encore. 

femme  souvent  varie  ; 
Bien  fol  qui  s'y  fie  , 

Me  dit  mon  compagnon  de  voyage,  à  qui 
j'avais  raconté  l'histoire  que  je  viens  de  vous 
transcrire. 

—  Mon  pauvre  musicien  amoureux  vous  a 
fait  revenir  en  mémoire  le  roi  François  1".... 
N'y  a-t-il  pas  au  Havre  une  tour  qui  porte  ce 
nom? 

—  La  voici  :  les  flancs  de  notre  bateau  vont 
raser  ses  pierres  grises  et  taillées  en  relief. 
C'est  cette  tour  qui  anoblit  la  ville  ;  il  n'y  a 
guère  qn'elle  qui  rappelle  les  vieux  temps.... 
et  encore  remarquez    comme  elle  est  des 


jours  actuels,  voyez  ces  ugnnn.rile  cnmincrrc 
établis  sur  le  fort  du  roi  c/iwalicr;  n'est-ce  pas 
là  un  parfait  spécimen  de  l'esprit  de  notre 
siècle  :  l'industrie  par-dessus  tout  ? 

Pendant  que  j'écoutais  ainsi  les  remarques 
de  mon  cainarude  de  traters^'e,  nous  entrions 
dans  le  ]>ort.  Le  soleil  perçant  les  nu  iges  ré- 
pandit tout  à  coup  une  vive  lumière  sur  la 
ville  que  je  venais  visiter,  et  me  la  montra 
au  premier  aspect  riche  et  animée.  Ses  mai- 
sons de  briques,  mais  de  bri(jnes  blnnches  ,  se 
dessinaient  bien  sur  la  côte  d'Ingouville  ,  ba- 
riolée à  la  fois  de  bois,  de  jardins  et  de  pavil- 
lons élégans.... 

En  partant  d'ilonfleur  c'étaient  des  amis 
qui  m'izvnierilfiiit  lu  conduite.  En  arrivant  au 
Havre  c'étaient  des  amisqueje  trouvais m'at- 
tendant  sur  le  port  et  qui  me  fais.aient  n'cep- 
tton. 

A  tout  homme  je  souhaite  pareil  bonheur, 
dî>s  amis  en  commençant  la  vie  ,  des  amis 
quand  la  vie  décline,  des  amis  des  deux  côtés 
du  fleuve  ! 

Ce  fut  en  vain  que  des  troupes  de  commis- 
sionnaires m'offrirent  tous  ensemble  leurs  dif- 
férons hôtels,  j'avais  bien  mieu.x  que  des  au- 
berges pour  me  reposer. 

Mon  jeune  cicérone  m'expliqua  le  site  ù 
merveille. 

«  (I)  Un  plateau  bas  et  marécageux  for- 
mé par  les  attérissemens  de  la  mer  et  de  la 
rivière,  ayant  deux  lieues  d'étendue  de  l'ouest 
à  l'est  et  une  demi-lieue  de  largeur,  borné  au 
nord  par  les  côtes  de  Sanvic,  d'Ingouville  et 
de  Graville,  voilà  le  théâtre  très-circouscrit 
où  existèrentdansles  temps  antiques  des  villes 
et  des  ports  célèbres.  Le  cultivateur  paisible 
ensemence  les  places  où  ils  furent  et  ne  se 
doute  guère  qu'en  ces  lieux  où  règne  un  pro- 
fond silence  s'agitaient  les  passions  bruyantes 
de  peuples  barbares  et  dévastateurs  qui  s'en 
entr'arrachaient  la  possession.  >i 

Aujourd'hui,  on  crie  de  toutes  ses  forces 
contre  les  gentilshommes  qui  veulent  repous- 
ser le  plus  loin  possible,  dans  le  passé  ,  l'ori- 
gine de  leurs  familles  et  de  leurs  noms.  Les 
villes  sont  comme  ces  gentilshommes  que  l'on 
accuse  d'orgueil  ,  elles  aussi  veulent  dater 
d'aussi  loin  que  faire  se  peut. 

Ainsi  le  Havre  ne  se  contente  pas  du  temps 
de  François  l'''',  il  prétend  bien  remonter  plus 
haut. 

K  (2)  Ce  fut  en  1520,  que  François  l"  don- 
na un  charte  qui  ordonnait  qu'il  serait  cons- 
truit une  ville  fortifiée  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  au  port  de  Grâce  :  ce  lieu  avait  déjà  été 
choisi  par  des  commissaires  qui  l'avaient  pré- 
féré à  Touques  et  à  Etretat. 

»  H  y  existait  donc  une  crique  ou  port  , 
nommé  Heure  de  Grdce.  et  cet  ancien  nom  a 
prévalu  sur  celui  de  Franciscopole,  ou  ville 
française  qu'on  voulait  lui  donner  en  mémoire 
du  prince  qui  l'avait  comblée  de  privilèges 
pour  y  attirer  des  habitans.  « 

A  l'appui  de  son  opinion,  l'auteur  de  la  no- 
tice que  je  viens  de  citer  produit  d'anciens 
comiJtes  d'ouvriers  et  de  mariniers,  ces  comp- 
tes datent  de  1491,  et  le  nom  de  Havre -de- 
Grdce  y  est  plusieurs  fois  mentionné. 

Et  puis,  il  reste  encore  aujourd'hui  un  res- 
pectable témom  pour  prouver  que  le  Havre 
existait  avant  1 520  :  (.3)  «  C'est  une  vieille  mai- 

(  1  )  Essais  archéologiques,  historiques  et  ph  v- 
siques  sur  les  environs  du  Havre,  par  M.  M. -P. 

(2)  Notice  historique  ,  par  M.  M. -P. 

(3)  iSotice  historique. 


son  au  coin  des  rues  Royale  et  de  la  Crique  , 
et  dont  la  construction  est  antérieure  à  l'an- 
née 1516;  c'était  une  auberge,  et  elle  porte 
sur  le  poteau  cornierla  sculpture  d'un  homme 
à  cheval  ,  et  vers  le  bassin  qui  fut  jadis  la 
grande  crique,  celle  d'un  batelier,  pour  indi- 
quer qu'on  y  louait  cl  logeait  des  chevaux,  et 
qu'on  s'y  adressait  pour  le  passage  de  la  cri- 
que. » 

Il  y  a  dans  ce  petit  paragraphe,  dans  les 
figures  sculptées  sur  la  pierre,  du  cheval  et 
du  batelier,  tout  un  trait  de  mipurs.  Autrefois, 
ces  enseignes  sur  pierre  ,  on  les  faisait  ainsi 
durables,  parce  que.  dans  ces  temps  lA,  le  (ils 
tenait  à  honneur  de  faire  ce  qu'avait  fuit  son 
père;  alors  la  maison  de  famille  se  décorait 
du  signe  de  la  profession  de  famille  :  c'était 
presque  des  armoiries. 

\\  y  a  encore  à  Rouen  plusieurs  de  ces  en- 
seignes sculptées  ,  entre  autres  dans  la  rue 
Eau-de  liobec.  Celte  rue  était  mon  passage 
journalier,  il  y  a  quelque  temps,  (juand  mon 
fils  était  à  Bicêtre,  et,  dans  mes  doubles  cour- 
ses de  chaque  jour,  j'avais  bien  le  loisir  de  re- 
garder les  maisons  et  leurs  diverses  façades. 
Il  y  en  a  une,  occupée  aujourd'hui  par  un 
teinturier;  cette  maison  a  certainement  été 
autrefois  une  hôtellerie.  On  y  voit  encore  au- 
dessus  de  la  porte,  ini  bas-relief  représentant 
un  logis  sur  le  bord  d'un  chemin,  un  homme 
sur  le  seuil,  accueillant  des  voyageurs  à  pied 
et  à  cheval,  et  des  servantes  et  des  valets  qui 
prennent  le  bagage.... 

Mais  revenons  au  Havre,  et  essayons  de  re- 
dire l'effet  que  cette  ville  toute  brillante  de 
prospérité  et  de  jeunesse  a  produit  sur  moi  ; 
ce  qui  m'a  frappé  surtout  c'est  la  Rue  de  Pa- 
ns... Oh  oui  !  c'est  bien  là  une  rue  de  Paris  ! 
Quelle  vie  !  quel  mouvement  !  que  de  monde 
affairé!  que  de  groupes  de  trois  ou  quatre 
personnes  parlant,  gesticulant!  Et  ici  il  n'y  a 
point  à  demander  qui  fait  mouvoir,  parler  et 
agir  tous  ces  hommes.  Ailleurs,  ce  peut  être  ou 
le  goût  des  arts,  ou  l'étude,  ou  l'ambition,  qui 
mettent  en  agitation,  en  circulation  tous  les 
allans  et  venans.  Au  Havre,  c'est  une  seule  et 
même  pensée  qui  anime  toute  la  population  : 
Gaguer  le  plus  d'argent  possible:...  mais,  du 
reste,  n'est-ce  pas  là  aujourd'hui  la  devise  gé- 
nérale ? 

Oui,  et  nous  pouvons  ajouter  tout  de  suite, 
que  si  au  Havre  on  gagne  beaucoup  d'argent, 
on  en  dépense  beaucoup  aussi.  Cette  jolie  ville 
n'a  pas  seulement  le  luxe  de  Paris,  elle  a  un 
peu  du  luxe  de  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Europe.  On  retrouve  dans  ses  mœurs  nou- 
velles des  usages  de  Alanchester  et  Ilotter- 
dam,  de  Cadix  et  de  Hambourg,  de  Stockholm 
et  de  rVewYorck.  Chaque  étranger  qui  est 
venu  s'y  établir  y  a  implanté  quelque  chose 
de  son  pays...  Toutes  importations  ont  banni 
du  Havre  le  bon  marché  ;  il  y  fait  plus  cher  à 
vivre  qu'à  Paris.  Malgré  le  luxe  commercial 
de  celte  place  importante,  messieurs  les  né- 
gocians  n'ont  pour  traiter  de  leurs  affaires 
et  échanger  des  millions,  qu'une  bourse  d'un 
bien  pauvre  aspect,  elle  est  placée  prés  de  la 
Tour  de  François  P''.  Sur  la  jetée  nous  avons 
remarqué  des  bancs  en  fer  portés  sur  des  ca- 
ducées qui  sont  là  tout  à  fait  à  leur  place. 
Pendant  que  nous  nous  promenions  sur  cette 
allée  de  granit ,  nous  entendions  le  ftoc  floc 
des  vagues  qui  venaient  ,  nous  ne  dirons  (las 
battre  ,  mais  baiser  doucement  les  larges  dal- 
les de  pierre....  Souvent  une  chose  fait  penser 
à  son  contraste  :  ainsi  le  calme  que  je  voyais 
dormir  au-dessous  de  moi,  me  rappela  ce  que 
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j'aTaisIude  la 'iiale  /inm-e  du  15  janvier  1525, 
grande  et  terrible  tempête  ,  dont  toutes  les 
tempêtes  subséquentes  n'ont  ])u  éteindre  le 
souvenir.  Cependant,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  un  niallieur  efface  un  malheur  , 
comme  une  joie  fait  oublier  une  joie. 

Tant  mieux  quand  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Tant  mieux  quand  les  flots  des  âges  n'éten- 
dent pas  l'oubli  sur  l'esprit  des  hommes,  com- 
me les  vagues  de  la  mer  poussent  et  entassent 
les  sables  sur  les  monumens  des  rivages. 

Tant  Inieux  lorsque  le  temps  reste  impuis- 
sant contre  certains  faits  del'histoire. 

Tant  mieux  lorsqu'il  n'ôte  point  à  la  vertu 
et  an  malheur,  les  respects  qui  leur  sont  dus. 

Tant  mieux  lorsqu'il  n'use  pas  le  dégoût 
que  l'hypocrisie  et  la  déloyauté  méritent. 

Pour  asseoir  leur  ville  dans  une  position 
tout  à  fait  commerciale,  pour  que  les  vais- 
seaux fussent  mieux  abrités,  les  premiers  ha- 
bitans  du  Havre  avaient  lutté  contre  les  flots 
et  avaient  poussé  des  ouvrages  avancés  jus- 
que dans  la  mer...  La  mer  s'en  était  ir- 
ritée, mais  le  génie  de  l'homme  l'avait  refoulée 
h  distance....  Une  nuit,  tous  les  llavrais  re- 
posaient; la  journée  avait  été  grandement 
profitable,  le  vent  avait  fait  entrer  dans  leur 
port  bon  nombre  de  navires  tout  chargés  de 
riches  denrées;  presque  sous  chaque  toit  on 
faisait  des  rêves  d'or,...  quand  tout  à  coup 
unegrande  voix  s'éleva  grondante  et  terrible, 
c'est  celle  d'un  ouragan  dans  les  airs,  d'une 
tempêle  sur  les  Ilots....  Jamais  encore  ilsn'onl 
battu  si  furieux  contre  les  nouvelles  murailles; 
les  tours,  les  bastio..s  en  sont  ébranlés  ;  et 
comme  si  la  terre  tremblait  elle-même,  les 
maisons  cliancellent  et  s'entrechoquent;  la 
frayeur  a  chassé  le  sommeil  de  partout;  les 
cris  des  malelols  qui  sont  restés  à  bord,  ap- 
portés par  I  orage  ,  viennent  se  mêler  aux  cris 
des  habitans  ;  le  tocsin  sonne ,  les  vai>seaux 
se  heurtent,  les  niAts  craquent,  les  câbles  se 
brisent ,  les  voiles  fouettent ,  cjaquent ,  se  dé- 
chirent ,  s'envolent  et  vont  retomber  au  loin 
comme  degrandslincculs  pour  si  vastes  funé- 
railles. La  mer,  semblable  à  un  ennemi  qui 
veut  reprendre  une  position  dont  il  a  été 
«■hassé,  avance  toujours,...  monte,  monte,  et 
déjà  est  parvenue  aux  créneaux  dentelés  des 
murailles  d'enceinte...  S'arrêlera-t-elle  là? 
Non.  Voilà  que  l'ouragan  redouble  son  souf- 
fle, et  les  vagues  victorieuses  ont  tout  fran- 
chi!... 

Les  Toilà  qui  sautent  par-dessus  les  rem- 
parts! les  voilà  qui  retombent,  qui  s'éten- 
dent dans  les  rues,  qui  entrent  dans  les  mai- 
sons, et  qui  portent  des  barques  et  des  navires 
sur  les  places  publiques,  à  côté  des  chariots. 
Partout  le  trouble,  le  désordre,  l'épouvante  , 
la  ruine,  la  mort;  les  trois  quarts  des  habi- 
tans périssent;  les  charpentes  d<'s  maisons 
écroulées,  les  ballots  de  marchandises  lloltent 
avec  des  cadavres  de  vieillards,  de  fenmies  , 
d'enfans,  de  soldats,  de  matelots ,  de  négo- 
cians,  de  prêtres;  tout  cela  s'entrc-choque  , 
agité  pèle  mêle,  et  la  furie  de  la  mer  n'est 
point  encore  apaisée;...  vingt-huit  bateau.x 
de  pêcheurs  sont  poussés  par  elle  par-dessus 
les  murailles,  à  travers  les  ruines,  à  travers 
les  cliamps,  justju'au  château  de  C.raville! 

A  la  gloire  des  llavrais,  il  faut  le  dire,  les 
lerriblesdésastres  delà  '"ri/c  ittnrcc  ne  purent 
abattre  le  courage  des  survivuns,  et  ce  fut 
avec  une  patience  et  une  ténacité  digne  des 
Hollandais  qu'ils  sù  mirent  de  nouveau  à  lut- 
ter  contre  la  mer,  et  à  lui  reprendre  pied  à 


pied  les  terres  qu'elle  avait  envahies  dans  ses 
fureurs  du  15  janvier  1525. 

Au  bout  de  quelque  temps  les  flots  fuirnl 
refoulés  dans  leur  lit ,  et  le  tlàvie  éleva  de 
nouveau  ses  murailles  pour  leur  servir  de  di- 
gue... Une  seconde  fois  elles  furent  impuis- 
santes, la  mer  fil  dans  la  vill  •  rajeunie  une 
autre  invasion,  mais  moins  terrible  que  la 
première  ,  alors  les  Havrais  se  ressouvinrent 
de  ce  passage  des  saintes  écritures  : 

«  C'est  en  vain  que  des  soldats  veillent  sur 
»  les  murs  de  la  cité  ,  si  le  Seigneur  ne  la  dé- 
»  fend,  la  ville  sera  mal  gardée!  >■> 

Et  plaçant  leurs  demeures  et  leurs  richesses 
sous  la  garde  du  ciel ,  ils  firent  un  v(eu  public 
et  instituèrent  une  procession  annuelle  en 
honneur  de  Saint  Félix...  Cette  procession  a 
duré  jusrju'à  la  révolution,  mais  aujourd'hui 
il  n'est  plus  question  Aucoujute  vint  <u-Suini- 
l'ttixm  du  vœu  qui  lesn.ivit. 

Un  voyageur  anglais  (Leitch  Ritchie)  dit. 
en  parlant  du  Havre ,  que  cette  ville  n'a  pas 
été  seulement  en  butte  aux  assauts  de  l'Océan, 
mais  encore  aux  plaisanteries  de  Rabelais,  et 
il  cite  cctt-  fournit f  iiiin/ni//r-iiise,  si  immense 
navire  construit  sous  le  régne  de  François  I''''. 
qu'il  fut  impossible  aux  llavrais  de  le  lancer 
à  la  mer. 

Mais,  ajoute  l'auteur  anglais,  «de  ce 
même  port  du  Havre,  frappé  de  ridicule  p.ir 
la  moquei'ie  d'un  satyrique  ,  il  sortit  bientôt 
ai)rés  une  flotte  si  formidable  qu'elle  força 
l'Angleterre  à  la  paix.  » 

Ni)s  divisions  intérieures  ,  nos  guerres  de 
religion  .  sous  le  roi  Charles  IX  ,  ouvrirent 
les  portes  du  Havre  à  six  mille  Anglais  com- 
manilés  par  le  comte  de  Warwich  et  apj)elés 
sur  le  sol  de  la  patrie  par  les  protestans...  Ils 
n'y  restèrent  pas  long-temps;  la  valeur  fran- 
çaise les  en  chassa. 

Du  promoloire  de  la  Hève.  du  sommet  d'un 
des  phares  bâtis  sous  Louis  XV.  on  aperçoit 
le  clociier  de  Formigny.  oii  Charles  VU  porta 
le  dernier  coupa  la  puissance  anglaise...  De 
CCS  hauteurs,  la  vue  est  aussi  magnifique 
qu'immense;  l'œil  découvre  les  rochers  du 
Calvados,  contre  lesquels  les  vaisseaux  de  la 
fameuse  armada  vinrent  se  briser,  ce  qui  a  l'ait 
donner  à  un  de  ces  écueils  le  nom  de  Tondic 
iC ll.ypiignc ,  et  au  déparlement  celui  de  Cal- 
vados ,  nom  que  portait  un  des  navires  de 
y  invi-icibU-  flnltc. 

De  ces  coteaux,  qui  dominent  le  Havre, 
on  vous  montre  aussi  la  baie  de  Coleville,  où 
un  seul  Normand, pondant  une  nuit  débrouil- 
lard ,  à  l'aide  d'un  vieux  tambour,  mit  en 
déroute  deux  escadrons  anglais. 

On  me  fit  également  remarquer  l'embou- 
chure de  la  Dive  ,  d'où  notre  Guillaume  s'é- 
lança pour  la  grande  conquête!  C'est  de  là, 
dit  un  vieil  historien  de  iVeustric,  que  «  le 
bâtard  partit  avec  le  vouloir  et  la  résolution 
de  passer  sur  le  ventre  des  [)lus  résolus;  des- 
sein qui  ne  fut  pas  sans  effet,  car  l'eau  le 
porta,  les  venis  le  poussèrent  et  la  fortune  lui 
lit  chemin.  » 

Un  anglais  a  eu  soin  d'écrire  que  du  haut  des 
tours  de  la  Hève,  on  voyait  le  point  de  la  côte 
où  Edouard  d'Angleterre  av.iit  pris  terre,  et 
le  cham|>  où  il  avaitbattu  Philippe  di; Valois... 
J'ai  été  bien  aise  de  relater  ici  souvenir  histo- 
rique pour  souvenir  historique:  quel  normand 

pourrait  m'en  vouloir [,a  conquêtede  Cuil- 

laume  a  mieux  tenu  que  celle  d'Fdouaril. 

Le  Havre,  aujourd'inii  entièrement  com- 
mercial, a  un  petit  aspect  guerrier;  du  côté 
où  les  eaux  ne  le  défendent  pas,  des  remparts 


ont  été  élevés  et  des  fossés  creusés;  aujoiu-- 
d  hui  on  ferait  bien  d'ôter  à  la  ville  cette  inu- 
tde  ceinture,  mal  entreleime.  et  insalubre  par 
l'eau  croupissante  des  douves. 

Le  Havre,  avec  ses  vaines  fortifications, 
nous  faisait  l'effet  d'un  jeune  homme  de  ma- 
gasin avec  de  longs  éperons  et  des  mousta- 
ches. 

Dans  nos  courses  par  la  ville,  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  vieilleet  gothique  église  à  visiter. 
Celle  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  est  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  d'une  architecture 
lourde,  et  qui  rappelle  beaucoup  par  sa  façade 
les  églises  que  les  jésuites  et  les  oratoi'iens 
faisaient  bâtir.  Les  statues  placées  entre  cha- 
que arcade  et  l'orgue  ont  été  donnés  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Derrière  l'autel,  on 
voit  une  image  de  la  sainte  Vierge  qui  montre 
du  doigt  l'endroit  où  des  boulets  inoffensifs 
sont  tombes. 

Dans  toute  cette  église,  qui  n'a  aucun  des 
clwrmes  du  genre  gothique  ou  moyen  âge, 
j'ai  remarqué  une  grande  propreté 


Comme  à  l'entour  de  toutes  nos  églises,  il 
y  a  eu  long-temps  à  l'entour  de  celle  du  Havre 
un  cimetière;  il  n'existe  plus,  et  là  où  autre- 
fois il  y  avait  des  tombes,  on  a  établi  un  mar- 
ché aux  fleurs  ;  et  c'était  chose  qui  me  sou- 
riait que  tous  ces  arbustes,  ces  rosiers,  ces  al- 
theas.  ces  dahlias,  fleuris,  tapissant  par  étage 
les  murs  extérieurs  de  la  maison  de  Dieu,  du 
Dieu  <pii  les  fait  naître. 

De  l'église  et  du  marché  aux  fleurs  je  suis 
allé  vers  la  demeure  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Cette  maison  n'a  rien  qui  l.i  dislingue, 
elle  ressemble  à  celle  de  tout  le  monde. 

Casimir  Delavigne  est  aussi  né  au  Havre, 
mais  on  ne  montre  [las  encore  son  berceau. 
J'avais  hàle  d'admirer parmoi-même  une  vue 
trés-vautée  par  lui,  un  aspect  dont  il  a  dit  : 

Après  Coastaatiiiople,  il  n'est  rien  de  plus  beau! 

Les  amis  qui  me  faisaient  les  honneurs  de 
leur  ville,  me  menèrent  sur  la  ))lace  Lo  lis 
XVI.  certes  unedes  plus  magnifiipiesplacesdu 
monde,  et  (jui  méritait  uu  autre  monument 
que  celui  qu'on  a  cru  élever  en  dépensant 
quinze  crin  iiitll''  Ir.iucs  pour  bâtir  une  salle 
lie  spectacle  qui  ressemble  à  une  filature  de 
colon,  bâtiment  |u-ofond  sur  ses  côtés,  mais  à 
façade  étroite,  étranglée  et  vulgaire... 

C'est  du  foyer  de  celle  salle  que  l'onala  vue 
du  grand  b.tssin...  hh  bien  !  le  croiriez  vous 
on  ne  jouit  de  cet  aspect  imposant  el  magique 
qu'à  travers  des  vitres;  car  larchilecle  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  faire  un  portiipie  à  ter- 
rasse découverte  où.  dans  les  belles  soirées 
d'été,  on  aurait  pu  venir  respirer,  et  s'ap- 
piiyaut  sur  une  galerie  à  baluslres.  n  garder 
la  lune  se  lever  sur  cette  immense  forêt  de 
mais 

Ce  n'est  pas  sans  saisissement  que  l'on  pé- 
nètre sous  les  voûtes  sombres  d'un  grand 
bois;...  ces  mille  el  mille  arbres  qui  se  dres- 
sent comme  de  iiautes  colonnes  ont  leur  ma- 
jesté   Eh  bien!   c'est  une  autre  sensation , 

mais  nue  forte  sensation  que  I  ou  éprouve  à 
la  vue  de  cette  /b  -  ci  de  :iuU\  du  grand  bassin  ; 
là,  sans  doute,  point  de  branciiages  ver- 
doyants, point  de  soinbreur.  mais  là  des  voiles 
à  demi-déroiilées  et  formaut  de  gracieuses 
draperies  ;  aux  forêts,  des  chèvrefeuilles  sau- 
vages ,  des  vignes  folles,  des  liannes  appen- 
dent  (l'un  arbre  à  l'autre;  là.  des  milliers  de 
cordages  se  croisent  en  tous  sens  ;  aux  forêts, 
les  tiges  des  hêtres,  des  ormes  et  des  chênes 
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jouent  dans  l'air:  là.  di's  pavillons,  des  hin- 
derolles  cl  des  fl  iminos  s'asiteiil  et  serpentent 
au  vent:  aux  forOls.  le  ç;;izoiiilleinent  des  ol- 
spaux;  là  le  chant  des  matelots;  aux  forêts, 
la  nature:  là  l'industrie:  aux  forcis,  la  rêverie; 
là,  rélonncment. 

Dans  1  iininensité  de  la  place  Louis  XVI. 
des  rangées  d'arbres  ont  élé  plantés.  Savez- 
vous  d'où  ils  viennent?  Ce  sont  de  pauvres 
exilés.  Ils  vont  donner  leur  ombre  à  des  Fran- 
çais, el  ils  arrivent  de  Hollande 

Le  vicomte  de  W.\lsh. 
{Gazelle  lie  Noiniutidic.) 


SOPHIE  MOWNIEÎl  (i). 


Un  a  plusieurs  fois  imprimé  qu'aussitôt 
après  sa  sortie  du  donjon  de  Vnicaunes,  Mi- 
rabeau ab.iuJoinia  toul-ù-f,iit  la  m.il!ieureuse 
Sophie,  qui,  un  peu  |)lustard.  mourut  victi- 
me d'une  ingratitude  si  monstrueuse,  et  périt, 
en  quelque  sorte .  de  la  main  de  l'homme  à 
qui ,  dans  son  abuégation  liéi'oïquc  elle  avait 
lout  sacrifié, 

'Voici,  à  la  place  d'un  romm  calomnieux. 
le  récit  poignant ,  mais  exact  et  com[)let  pour 
la  première  fois,  des  événemens  qui  amenè- 
rent et  suivirent  la  cessation  de  tous  rapports 
entre  madame  de  Monnieret  Mirabeau. 

Après  les  deux  premières  années  de  séjour 
au  couvent  des  Saintfs-Cla  rrs ,  à  Gicn  ,  où 
madame  de  Monnier  avait  été  conduite  le  18 
juin  1777.  quelque  relAchems.U  avait  élé  ap- 
porté à  sa  détention.  Ue  rwt  ibles  habilans  de 
la  ville  furent  parfois  admis  dans  sa  cellule  ; 
et  l'on  voit  dans  les  lettres  du  donjon  de  Vin- 
cennes ,  qu'une  de  ces  personnes  [2'),  excitait 
au  plus  haut  point  la  susceptibilité  e.xcessive- 
meut  jalouse  qui  était  dans  le  caractère  de 
Mirabeau,  et  qui  est  attestée  par  des  témoi- 
gnages sans  nombre .  el  surtout  le  sien  pro- 
pre, consignés  dans  une  foule  de  lettres  môme 
imprnnées. 

Malgré  ses  impératives  remontrances  et  ses 
4éfensei  très-explicites,  Sop'iie  continua  de 
recevoir  au  couvent  les  visites  de  M.  de 
Piancourt,  et  de  quehpies  autres  dont  elle 
ne  fit  aucune  mention  dans  ses  lettres. 
La  correspondance  si  long- temps  passionnée, 
mais  depuis  plusieurs  mois  languissante  des 
deux  côtés,  prit  un  caractère  tout  nouveau. 
Mirabeau  écrivit  des  lettres  violentes  .  les  ré- 
ponses furent  améres;  et  Sophie,  profondé- 
ment blessée.  Sophie  qui  crovait  apercevoir 
sous  de  feints  eniporteuiens  de  jalousie,  une 
intention  secrète  de  rompre.  Sophie  se  déses- 
pérait, lorsqu'un  ami  commun  offrit  de  lui 
procurer  une  explic  lUon  vorbde.  bien  préfé- 
rable à  des  correspondances  où  ,  des  deux 
parts,  la  colère  avait  lout-à-coup  succédé  à 
l'aigreur  ,  et  les  incriminations  directes  aux 
timides  insinuations  .  et  aux  doux  reproches. 

Cet  ami  commun  était  le  docteur  Ysabeau  . 
médecin  du  couvent,  qui,  ù  l'exemple,  et 
après  U  mort  de  son  père,  avait  prodigué  les 
soins  de  1  art  le  plus  liabde  et  Je  la  plus  tendre 
humanité  à  la  tnsle  peusionniire.  donlla  san- 
té et  l'àme  étaient  également  souffrantes: 
sensé,  calme  ,  prudent  comme  U  b  >n  ange  du 
Donjon  de  Vincennes.  et  au  même  degré  com- 
patissant et  servialjle.  M,  Vsube.iu  était  deve- 


(i)   E\U-aiL  des  Mcin-tirus  de  Mirabeau. 
{i)  M.  de  l'viiucoiu-t  ,  Dijrt  à  Gicn  en  iSôa, 


nu  le  zélé  consolateur,  l'ami  dévoué  .  l'impé- 
iiélrablc  conlideut  de  Sopine  :  il  écrivit  à  Mi- 
rabeau ;  celui-ci  résidait  alors  et  depuis  quel- 
ques jours  au  li:;iio'i.  Il  partit  seul,  furlive- 
nieut,  dans  la  nuit  du  3  juillet  1781.  et  vint, 
à  franc  élrier,  à  Nogent-sur- Ve.i-nisson  '^trois 
lieues  de  (lien).  Uy  trouva  ledocleur  Ysabeau, 
(jui  l'amena  en  secret  dans  le  pavillon  d'im 
jardui  isolé  en  haut  et  en  dehors  de  la  ville 
de  (iu'u;  Mirabeau  y  prit  le  vêtement  el  la 
valise  d'un  colporiear  ;  sous  ce  déguisement , 
il  fut  introduit  dans  1  intérieur  du  couvent 
par  M.  Ysabeau,  aceonipagué  d'une  religieuse 
liont .  d  accord  avec  Sophie,  il  s'était  assuré, 
pour  avoir  un  témoin  en  cas  d'accident  el 
d  indiscrétion;  tous  trois  p.irvinrenl  sans  en- 
combre à  la  cellule  de  Soi)lue;  un  long  eiilre- 
lieu  eut  lieu  eu  présence  des  deux  al'lidés  qui 
ne  s'écartèrent  pas  un  seul  inomc-ut  :  I  exjdica- 
lion  fut  orageuse;  Alirabeau  aifirmt  avec 
emporlemenl  des  faits  dont  d  n  avait  pas  la 
ceriitude;  Sophie  se  défendit  avec  énergie,  et 
m  laissa  eulrainer  à  des  récriminations  réliè- 
meules ,  car  elle  aussi  avait  eu  des  révélations, 
et  probablement  des  preuves;  des  deux  coiés 
la  colère  passa  toutes  mesures.  Les  deu.t 
amans  se  séparèrent  également  irrités  ;  et  So- 
phielélait  d  aulaiit  plus,  qu'eu  réalité  ellene 
niênlail  pas  de  reproches  :  nous  en  avous  du 
moins  la  conviction  d'après  le  témoignage  qui 
nous  a  été  donné  ,  sur  les  lieux  mêmes,  par 
le  vénérable  docteur  Ysabeau,  el  par  la  reli- 
gieuse, son  associée,  la  sjeur  Louise,  encore 
vivante  en  1832. 

.M'"  '  de  Moimier ,  était  devenue  l'objet  des 
soins  assidus  d  un  officier  de  marécliaussée. 
nommé  Lécuyer,  homme  qui  ne  manquait  pas 
d  esprit  et  de  bravoure,  et  qui  jouissait  de  quel- 
que estime  ,  mais  dont  le  Cjra':;tère  violent; 
loug-temps  comprimé  parle  désir  de  plaire, 
reparut  bientôt  avec  son  àprelé  naturelle, 
qu.ind  d  eut  capté  la  confiance  el  l  affeclionde 
madame  de  Monnier.  Celle  liaison,  qui  (iuil 
bientôt,  fut  mélangée  d  inquiétudes  ,  de  clia- 
grins  et  d  orages. 

Des  relations  de  société  l'avaient  liée  avec 
un  ancien  capitaine  de  cavalerie,  déjà  veuf,  à 
trente-cinqans,  d  une  jeune  personne  decclle 
famille  de  Kancourt,  dont  1  un  des  meiiiDres 
inquiéta  si  vivement  la  j.ilousie  de  .Mirabeau. 
M.  de  l'oterat  (E  Ime  Uenoit)  rencontrait  sou- 
vent madame  de  .Monnier  dans  les  principales 
maisons  de  la  ville,  el  dans  les  chùleau.x  voi- 
sin ;  des  affinités  d'opinions  el  de  goùls  ,  la 
conformité  de  leurs  liabiluJes  mélancoliques, 
le  récit  qu'ils  se  firent  de  leurs  infortunes  res- 
pectives, jusqu'à  la  réciproque  sollicitude  que 
leur  inspirait  l'altération  de  leur  santé,  afiai- 
blie  ciiez  1  un  comme  chez  l'autre  par  le  mal- 
heur ,  tout  contribua  à  les  unir  par  les  liens 
dune  tendre  sympathie,  qui  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  caractère  d  un  sentiment  plus  éner- 
gique. Eclairée  par  une  funeste  expérience, 
Sophie  essaya  ,  comme  Didon  .  de  couibatlre 
son  penciianl ,  mais  elle  ne  put  le  surmonter. 

Les  deux  anuns  étaient  également  épris; 
tout  deux  étaient  libres;  ils  arrêlèrenl  bieu- 
lôl  le  projet  d  un  mariage  qu'autorisait  lac- 
cord  le  plus  complet  de  toutes  les  convenances 
d  affection  .  dàge.  déposition  sociale;  ma- 
dame de  Monnier  visita  plusieurs  fois  son  ami 
à  la  terre  de  l'iiou ,  dont  il  était  propriétaire, 
et  où  le  séjour  d'une  femme  était  autorisé  par 
le  présence  d  une  sœur  et  d  une  nièce  fort 
aimdjies;  mais  celles  ci ,  rappelées  par  des 
devoirs  de  lamille,  furent  forcées  de  s'éloi- 
gner; la  santé  dépérissante  de  M.  de  l'oterat 


l'obligea  dès-lors  à  quitter  la  campagne  où 
m'idame  de  Monnier  ne  pouvait  plus  aller;  il 
se  logea  à  Gien  .  tout  près  d'elle  ;  il  en  reçut 
de  longs  cl  tendres  soins  qui  ne  purent  vain- 
cre une  maladie  de  poitrine  lente  mais  incu- 
rable; et  bientôt  madame  de  Monnier  acquit 
la  douloureuse  certitude  que  son  ami  n'avait 
plus  que  peu  de  temps  à  vivre. 

l)ès  ce  moment  son  parti  fut  pris  :  elle  avait 
toujours  conservé  d  affectueux  et  fréquens 
ra|)porls  avec  l'excellent  docteur  Ysabeau,  et 
avec  sa  digne  épouse,  en  qui  madame  de  Mon- 
nier chérissait  la  plus  sincère  et  la  plus  utile 
de  ses  amies;  elle  répondit  à  leurs  vives  inter- 
pellations avec  un  mélange  calculé  de  douleur 
et  de  résignation  ;  elle  leur  dit  que.  trop  ha- 
biliiéo  à  souffrij'.  parvenue  à  surmonter  de» 
malheurs  tels  qu'on  n'en  éprouve  de  pareils 
qu'une  fois  dans  la  vie.  elle  ne  se  laisserait 
pas  abattre  par  le  chagrin  bien  moindre,  quoi- 
que fort  pénible,  dont  elle  était  menacée; 
elle  parla  froidement  de  projets  lointains;  elle 
amena  la  conversation  sur  un  fait  récent,  fort 
comm  mté  dans  la  ville,  et  qui  se  rapportait  à 
unejeune  ouvrière  dont  une  imprudence  avait 
exposé  la  vie;  madame  de  Monnier  s'cnquit , 
sans  affectation .  des  effets  de  l'asphyxie  par 
la  vapeur  du  charbon  ou  de  la  braise  ;  elle 
demanda  si  la  mort  s'en  suivait  nécessaire- 
ment cl  toujours:  le  docteur  répondit  que, 
dans  les  cas  de  suffocation  graduelle  et  in- 
complète ,  il  y  avait  des  exemples  de  per- 
sonnes sauvées  par  l'efforl ,  même  machinal, 
qui  les  avaient  portées  à  introduire  l'air  exté- 
rieur par  l'ouverture  d'une  fenêtre,  ou  même 
par  la  simple  efi'raclion  d'un  carreau  de  vi- 
tre; elle  recueillit  ces  informations  ,  parla 
fort  librement  de  tout  autre  chose,  et  sortit. 

Cependant  ,  La  maladie  de  M.  de  Poterat 
empirait  visiblement  ;  quand  son  état  fut  dé- 
sespéré et  la  doulcurde  madame  de  Monnier,  la 
position  où  cet  événement  devait  la  placer,  ex- 
citaient beaucoupd'iulérêt,etlui  atliralentdes 
visites  sans  nombre;  entre  autres  une  femme 
inconsidérée,  épouse  d'un  conseiller  de  l'élec- 
tion, harcelait  l'infortunée  de  ses  condoléan- 
ces et  de  ses  conseils;  elle  s'avisa  un  jour  de 
lui  représenter  l'état  où  la  mort  de  M.  Pote- 
rat allait  prochainement  laisser  l'amie  qni 
s  était  liée  à  son  sort  ;  l'effet  que  produirait 
sur  l'opinion  des  rapports  dont  l'intimité  ne 
pourrait  plus  être  désormais  couverte  et  légi- 
timée par  un  mariage;  l'abandon,  le  discré- 
dit qni  en  seraient  la  suite;  la  nécessité  du 
quitter  la  ville;  de  retourner  à  Dijon;  mada- 
me de  Monnier  entendit  tout,  ne  laissa  pas 
échappi!r  un  signe  d'émotion  ,  ne  dit  mot. 

Le  surlendemain  malin.  8  septembre  1789, 
peu  avant  le  jour,  elle  reçoit  les  derniers  sou- 
pirs de  M.  de  Poterat;  Infor  méssur  le  champ, 
.\I.  et  matlame  Ysabeau  accourent  auprès 
d'elle;  ils  l'arrachent  au  cadavre  qu'elle  tient 
embrassé  ;  ils  I  entraînent  dans  son  logement  ; 
ils  la  conjurent  d'en  sortir  pour  toujours,  de 
venir  s'éljblir  dans  leur  maison,  de  ne  plus 
se  séparer  d'eux;  elle  répond  avec  sensibilité 
à  leurs  tendres  erapressemens  ;  mais,  pour  ne 
pas  s'y  rendre  tout  de  suite,  elle  prétexte  des 
dispositions  domcliques  à  faire  ;  elle  a  besoin 
d  êlrd  seule  et  libre  encore  un  jour;  aussitôt 
après  elle  ira  se  réunir  à  eux  pour  ne  les  plus 
quitter;  elle  convient  avec  le  docteur  qu'il  la 
viendra  chercher  le  lendemain  à  neuf  heures 
du  matin  ,  au  retour  d'une  course  qu'il  doit 
faire  dès  la  pointe  du  jour,  à  Briare,  ville 
très-voisine. 

Après  leur  départ ,  elle  mande  son  jeune 
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domestique  et  la  sœur  Louise  ;  elle  leur  an- 
nonce qu'elle  va  chez  une  amie  où  elle  passera 
vingt-quatre  heures^  elle  leur  donne  ses  or- 
dres pour  le  lendemain  an  matin  ,  et  les  con- 
gédie. Piestée  seule  ,  elle  i-éunit,  enliasse  et 
cacheté  ses  papiers ,  écrit  une  lettre,  se  retire 
dans  un  très-petit  cabinet  dont  elle  calcule 
froidement  la  sombre  exiguïté  ,  propice  an 
dessein  conçu  dès  longtemps;  elle  ferme  et 
calfeutre  soigneusement  la  porte,  et  l'unique 
fenêtre  ;  deux  réchauds  pleins  de  charbon  , 
qu'elle  vient  d'allumer,  sont  disposés  aux  deux 
côtés  d'un  fauteuil  où  elle  s'assied.  Four  que 
son  projet  funeste  ne  puisse  pas  être  contrarié 
par  quelqu'f  fforl  instinctif  et  machinal  de  la 
nature,  elle  se  lie  les  deux  jambes ,  dessous 
d'abord,  et  ensuite  par-dessus  les  vétemens; 
elle  attache  un  de  ses  bras  à  un  des  côtés  du 
fauteuil  ;  elle  assujétit  à  peu  près  son  autre 
bras  avec  une  ligature  préparée,  que  ses  dents 
serrent  fortement;  ainsi  placée  elle  attend  la 
mort. 

Le  9  septembre,  à  six  heures  du  malin,  le 
jeune  domestique,  selon  l'instruction  reçue  de 
sa  maîtresse,  se  présente  pour  prendre  les  or- 
dres du  départ  qu'il  croit  convenu.  Il  entre 
dans  la  chambre  principale,  il  s'aperçoit  que 
madame  de  Monnier  ne  s'est  pas  couchée  ;  il 
appelle  inutilement,  il  essaie  en  vain  d'ouvrir 
le  cabinet ,  dont  la  fermeture  inaccoutumée 
l'épouvanie;  il  brise  un  carreau  de  vitre,  il 
voit  madame  de  Monnier  sans  vie  apparente , 
et  sans  mouvement;  il  appelle  du  secours,  les 
voisins  s'empressent.  La  nouvelle  fatale  se  ré- 
pand rapidement  dans  la  petite  ville;  l'au- 
torité est  prévenue ,  M.  Rousseau,  procureur 
du  roi  au  bailliage,  descend  sur  les  lieux;  im 
chirurgien  l'assiste  ;  la  porte  du  cabinet  est 
forcée  ;  le  suicide  est  constaté  (1). 

Un  exprès  était  allé  chercher  M.  Ysabeau  , 
qu'il  rencontre  en  route  ,  et  qui ,  accourant 
au  grand  galop  de  son  cheval ,  essayait  de 
tromper  sa  profonde  affliction ,  en  pensant  à 
la  possibilité  de  rappeler  à  la  vie  la  touchante 
victime  dont  l'asphyxie  récente  pouvait  n'être 
pas  entièrement  consommée....  llélas  !  tout 
espoir  était  perdu  !  l'inepte  chirurgien  amené 
par  le  magistrat  n'avait  pas  seulement  songé 
à  tenter  les  plus  simples  secours  ;  bien  plus  , 
s'attachant,  sans  aucune  apparence,  à  la  pos- 
sibilité d'une  grossesse  ,  il  avait  proposé  lau- 
topsie  ;  il  l'avait  sur  le  champ  pratiquée  avec 
l'ignorante  précipitation  d'un  barbare;  une 
heure  après  le  corps  n'avait  plus  l'orme  hu- 
maine ,  et  le  désespoir  de  l'excellent  Ysabeau 
fut  d'autant  plus  affreux  que  des  inductions  , 
tirées  par  les  témoins  ,  d'un  reste  de  colora- 
tion et  de  chaleur  ,  encore  subsistant  avant 
l'atroce  opération,  semblaient  s'accorder  avec 
les  suppositions  qu'il  avait  conçues  en  accou- 
rant. 

La  lettre  testamentaire  était  destinée  au 
docteur  Ysabeau.  Madame  de  Monnier  le  char- 
geait de  ses  dernières  volontés  :  elle  léguait 
ses  papiers  à  un  frère,  M.  de  Piuffey,  qui  vint 
les  cherchiy  plus  tard  ;  elle  distribuait  quel- 
ques effets  à  des  amis,  le  reste  à  desindigens, 
dont,  plusieurs  années  ,  ses  secrètes  aumônes 
soulageaient  la  misère. 


FREQUENCE  DES  SUICIDES. 


(i)  Sophie  élail  née  le  g  jiinvier  ijSj,  elle  esl 
morte,  par  conséquent,  à  Ironlc-six  aus  et  huit 
mois. 


La  disposition  au  suicide  ,  à  quelque  cause 
qu'on  la  rapporte  primitivement ,  est ,  de  sa 
nature,  plus  contagieuse  qu'on  ne  le  pense 
communément  dans  le  monde  ;  elle  tend  à  se 
propager  par  voie  d'imitation,  comme  toutes 
les  affections  nerveuses;  il  n'est  aucun  mé- 
decin qui  doute  de  cette  vérité.  Il  est  donc 
extrêmement  fâcheux  que  les  journaux  pu- 
blient les  faits  de  suicides  si  fréquens  en  ce 
moment ,  et  surtout  qu'ils  racontent  en  dé- 
tail toutes  les  circonstances  de  la  mort.  Ces 
imprudentes  révélations,  destinées  seulement 
à  émouvoir  la  sensibilité  des  lecteurs  par  des 
émotions  tragiques ,  ont  des  résultats  bien 
plus  funestes  surquelques  organisations;  elles 
familiarisent  les  miaginations  k  l'idée  de  la 
mort  volontaire ,  suggèrent  même  quelque- 
fois les  moyens  d'exécution  ,  et  très-souvent 
déterminent  l'acte  par  l'entraînement  invo- 
lontaire de  l'exemple. 

L'espèce  d'épidémie  suicide  qui  semble  ré- 
gner en  ce  moment  se  ralentirait  certaine- 
ment si  elle  était  tenue  plus  secrète ,  tandis 
que  (a  publicité  ne  fait  que  lui  donner  un 
nouvel  aliment. 

Le  suicide  revêt  quelquefois  la  forme  épi 
démique.  L'histoire  cite  plusieurs  exemples 
de  cet  étrange  phénomène.  Ou  voit  dansPlu- 
tarque,  qu'à  une  certaine  époque,  les  jeunes 
femmes  et  les  fdles  de  Milet ,  désespérées  d'ê- 
tre privées  de  la  société  de  leurs  maris,  de 
leurs  amans ,  de  leurs  frères ,  presque  tous 
partis  pour  la  guerre,  se  pendirent  en  très 
grand  nombre  et  comme  à  l'envi  les  unes  des 
autres.  Sous  les  Ptolémées,  un  philosophe 
stoïcien  ayant  fait  une  élégante  apologie  du 
suicide  en  public,  à  Alexandrie,  une  multi- 
tude de  ses  auditeurs  ,  séduits  par  son  élo- 
quence ,  se  donna  volontairement  la  mort. 
Sydenham  rapporte  qu'en  1697,  au  mois  de 
juin,  la  ville  de  Mansfeld  offrit,  sans  cause 
connue,  une  foule  d'exemples  de  suicides  ;  la 
même  chose  arriva  dans  l'été  de  1811  ù  Stut- 
gard;  en  1806  à  Piouen;  en  1813  au  village 
de  St-Pierre-Monjean  ,  dans  le  Valais.  M.  Es- 
quirol  qui  cite  ces  exemples  (Die.  des  sciences 
méd.),  rapporte  aussi  que  dans  l'année  179.3 
il  y  eut  à  Versailles,  1.300  suicides,  propor- 
tion énorme  eu  égard  à  la  population  de 
cette  ville.  On  pourrait  trouver  dans  les  his- 
toires bien  d'autres  faits  de  ce  genre.  Ces  faits 
prouvent  que  le  suicide,  bien  qu'il  soit  d'or- 
dinaire un  acte  isolé,  déterminé  par  des  cir- 
constances purement  individuelles,  peut  quel- 
quefois ,  sous  l'iniliience  de  causes  plus  ou 
moins  appréciables ,  prendre  un  caractère  de 
fréquence  qui  l'a  fait  assimiler  par  les  au- 
teurs à  une  maladie  épidémique. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  suicides  sur- 
venus dans  ces  derniers  temps,  et  dont  tous 
les  journaux  retentissent  chaque  jour,  soient 
assez  nombreux  pour  constituer  une  vérita- 
ble épidémie  semblable  ù  celles  que  nous 
avons  rapportées.  Ils  sont  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  produits,  autant  qu'on  peut  s'en  as- 
surer, par  des  causes  fort  diverses,  tandis  que 
plusieurs  des  épidémies  citées  dans  l'histoire 
dépendaient  d'une  cause  générale  ,  telle  que 
des  malheurs  publics ,  des  idées  religieuses 
universellement  répandues,  etc. ,  etc.  Toute- 
fois la  multiplication  des  suicides  est  telle  au- 
jourd'hui, qu'elle  signale  quelque  change- 


ment grave  dans  ce  que  nous  pouvons  appe- 
ler la  constitution  morale  de  la  société  ac- 
tuelle. De  môme  en  effet  que  nous  désignons, 
sous  le  nom  de  constitution  médicale,  les  con^ 
ditions  générales ,  soit  atmosphériques  ,  soit 
hygiéniques,  qui  prédisposent  pendant  un 
temps  donné  à  certaines  maladies  plutôt  qu'à 
d'autres,  ou  qui  mêlent  des  symptômes  géné- 
raux et  communs  aux  maladies  ordinaires - 
ainsi  on  peut  soupçonner,  dans  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral ,  des  variations  analogues  à 
celles  de  l'ordre  physique,  qui  influent  sur  la 
marche  ordinaire  des  passions  et  des  idées  , 
comme  les  autres  sur  l'organisme.  La  re- 
cheichede  ces  sortes  de  causes  est  toujours 
très-difficile.  On  ne  peut  guère  se  prendre 
qu'à  des  généralités  toujours  trop  vagues, 
qui ,  embrassant  tout,  n'expliquent  rien.  Sans 
doute  chaque  suicide  a  sa  cause  particulière 
et  le  plus  souvent  appréciable;  dans  plusieurs 
cas  il  n'est  qu'un  résultat  de  la  manie,  de 
l'hypocondrie  ou  de  telle  autre  variété  de  la 
folie;  plus  fréquemment  il  n'est  qu'un  acte 
de  désespoir  amené  par  un  revers  de  fortune 
subit ,  la  crainte  de  1  infamie,  un  amour  mal- 
heureux,... ces  causes  sont,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  connues.  Mais  d'où  vient 
qu'elles  n'agissent  pas  avec  la  même  inten- 
sité à  toutes  les  époques?  Les  circonstances 
de  position  qui  peuvent  conduire  au  suicide 
existent  partout  à  peu  près  les  mômes  chez 
les  nations  civilisées  ;  il  y  a  à  toutes  les  épo- 
ques et  dans  tous  les  pays  des  joueurs  ruinés, 
des  amans  trompés,  des  ambitions  déçues,  des 
positions  désespérées  enfin  ;  mais  pourquoi 
dans  certains  momenslamort  volontaire  est- 
elle  considérée  comme  la  seule  voie  de  sa- 
lut? 

Sous  la  tyrannie  des  empereurs,  à  l'époque 
de  la  dissolution  de  l'empire,  les  Ptomains  les 
plus  distingués  par  leurs  lumières  se  tuaient 
avec  une  facilité  qui  nous  étonne.  Le  suicide 
raisonné  était  alors  considéré  comme  un  acte 
de  vertu  ;  il  devint  presque  une  mode  dans  la 
secte  sloïque,  et  l'on  ne  pouvait  guère  con- 
cevoir qu'un  honnête  homme  et  un  citoyen 
put  mourir  autrement.  Les  Mexicains  et  les 
Péruviens,  après  la  conquête  de  leur  pays  par 
les  Espagnols  et  la  destruction  de  leur  reli- 
gion et  de  leurs  lois  ,  se  donnaient  la  mort 
dans  leur  désespoir.  Il  en  périt  des  milliers 
de  cette  manière.  Mais  les  malheurs  publics, 
la  tyrannie,  n'ont  pas  toujours  des  effets  sem- 
blables. D'autres  peuples,  placés  dans  les  mê- 
mes circonstances,  subissent  le  joug,  se  révol- 
tent ou  émigrent.  Les  1300  suicides  de  Ver- 
sailles, en  1793,  peuvent  s'expliquer  par  les 
catastrophes  inouïes  de  ce  temps;  mais  com- 
bien d'autres  villes  ,  non  moins  bouleversées 
par  la  révolution  ,  n'offrirent  rien  de  sembla- 
ble. A  Paris  même ,  le  nombre  des  suicides 
pendant  le  règne  de  la  terreur  ne  dépasse  pas 
le  chiffre  ordinaire.  Pourquoi  des  résultats  si 
différens  avec  des  conditions  tellement  sembla- 
bles? Voilà  ce  que  ni  l'histoire,  ni  les  calculs 
statistiques  ne  feront  jamais  découvrir. 

La  disposition  au  suicide  ,  indépendamment 
des  causes  extérieures  auxquelles  on  peut  la 
rattacher ,  et  parmi  lesquelles  on  doit  mettre 
en  première  ligne  l'influence  du  climat  et  de 
la  saison ,  semblerait  donc  être  soumise  en 
outre  à  quelque  iniluence  secrète  et  toul-à- 
fait  spéciale  qui  serait  comme  la  loi  ou  la 
règle  de  son  développement.  Sans  prétendre 
donner  à  notre  opinion  une  valeur  absolue  , 
nous  croyons  que  la  tendanceh  l'imitation  doit 
être  comptée  en  première  ligne  dans  la  dé- 
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termination  de  cette  influence.  Cette  tendance 
à  la  répétition  des  actes  physiques  ou  des  im- 
pressions morales  est  inhérente  à  l'organisa- 
tion de  l'hoinine  et  de  l'animal:  elle  est  un 
des  moyens  de  sociabilité  les  plus  actifs  ;  elle 
est  prouvée  par  des  faits  particuliers  sans 
nombre.  Dans  les  maladies  la  propension  imi- 
tative  a  été  signalée  par  tous  les  observateurs. 
Toutes  les  affections  nerveuses  surtout  sont 
susceptibles  de  se  communiquer  par  cette 
voie.  _\ous  croyons  inutile  d'appuyer  cette 
assertion  par  des  preuves  qui  se  trouvent  par- 
tout. 11  nous  suffira  de  montrer  la  part  spé- 
ciale de  cette  influence  de  la  propagation  du 
suicide,  au  milieu  des  causes  générales  qui  en 
sont  la  source  primitive.     ' 

Aujourd'hui  les  conditions  e.\térieures  cjui 
peuvent  conduire  à  l'idée  du  suicide  sont  très 
nombreuses  en  France  et  surtout  dans  la  ca- 
pitale. Le  haut  développement  de  la  civilisa- 
tion et  des  fortunes  .  le  choc  des  intérêts  .  les 
commotions  politiques  répétées,  entretien- 
nentdans  lésâmes  et  dansles  imaginations  une 
tension  morale  extraordinaire^  la  vie  n'y 
coule  pas  d'un  cours  paisible  et  régulier,  elle 
s'y  précipite  comme  un  torrent.  Tous  les  e.v- 
tréraes  s'y  rencontrent  et  s'y  heurtent  :  dans 
toutes  les  carrières  où  se  déploie  l'activité 
humaine ,  on  veut  arriver  au  pas  de  course  et 
du  premier  bond  ;  les  honneurs,  la  richesse , 
la  puissance  ,  la  gloire ,  la  renommée  semble- 
raient sans  prix  pour  la  foule  des  prétendans, 
s'il  fallait  les  gagner  à  la  sueur  du  front;  on 
prétend  s'en  emparer  par  surprise ,  de  haute 
lutte  et  par  des  coups  d'éclat;  on  veut  fran- 
chir l'espace  d'un  seul  pas,  mettre  un  abime 
entre  la  veille  et  le  lendemain,  et  on  ne  tente 
pas  d'autre  chance  que  celle  de  tout  ou  rien. 
Dans  cette  terrible  mêlée,  la  majorité  reste 
en  arrière  et  la  petite  minorité  qui  triomphe 
redescend  souvent  aussi  soudainement  qu'elle 
est  montée.  Une  vie  semblable  doit  engen- 
drer bien  des  mécomptes,  des  regrets,  des  dé- 
sespoirs, des  blessures  morales  profondes,  et 
par  suite  le  dégoût  de  la  vie.  Telles  sont  en 
partie  les  causes  les  plus  générales  de  la  mul- 
tiplication des  suicides.  11  faut  y  ajouter  en- 
core le  dévergondage  intellectuel  auquel  sont 
en  proie  les  spectacles  publics  qui  n'offrent 
d'autres  images  que  celles  du  crime  sans  pu- 
nition, des  misères  humaines  sans  consolation 
ni  contrepoids  moral,  et  celte  littérature  vul- 
gaire tout  infectée  d'un  philosophisme  bâtard, 
qui  déclame  conire  la  société,  contre  la  fa- 
mille ,  contre  les  institutions  humaines,  con- 
tre tout  ce  qui  a  créé  aux  hommes  des  devoirs 
dont  l'exécution  est  la  vertu  ,  qui  célèbre  les 
beaux  coups  de  poignard  de  la  vengeance; 
absout  les  héros  de  grand  chemin  sous  pré- 
texte que  l'état  social  est  intolérable,  et  ne 
reconnaît  le  génie  que  s'il  marche  accompa- 
gné du  spleen,  du  poison  et  d'une  paire  de 
pistolets.  Tous  ceux  qui  lisent  les  romans  , 
les  productions  apocalyptiques  du  jour  et 
qui  fréquentent  les  théâtres,  conviendront 
que  nous  n'exagérons  pas. 

Ces  diverses  causes  amènent  le  suicide  en 
pervertissant  les  idées  et  en  bouleversant  les 
existences  ;  elles  en  jettent  les  premiers  ger- 
mes dans  les  âmes ,  que  la  première  occasion 
détermine  ensuite.  Pour  que  ces  sourdes  et 
vagues  influences  de  désordre  moral  revêlent 
la  forme  de  suicide,  il  ne  faut  que  quelques 
exemples  retentissans ,  qui ,  répétés  par  les 
mille  voix  de  la  presse  et  entourés  de  détails 
frappans,  obsèdent  les  imaginations  déjà  pré- 
disposées, et  offrent  une  conclusion  à  leurs 


maux.  Un  tel  était  malheureux,  il  s'est  tué; 
pourquoi,  moi  qui  souffre,  n'en  fcrais-je  pas 
autan*,?  suis-je  moins  désespéré  que  lui?  n'ai- 
je  pas  les  mêmes  raisons  de  délester  la  vie? 
Telle  est  la  première  chaîne  du  raisonnement 
provoqué  par  1  exemple  du  suicide,  et  la  lo- 
gique conduit  bientôt  à  la  conséquence.  Deux 
jeunes  gens,  âgésde  trente  ans,  avaient  formé 
une  entreprise  de  commerce  qui  était  en  pleine 
prospérité  :  l'un  d'eux  ,  on  ne  sait  trop  pour 
quel  motif,  se  brûle  la  cervelle;  une  semaine 
après,  le  second  répète  absolument  la  môme 
scène.  Ce  fait  s'est  passé  sous  nos  yeux  il  n'y 
a  pas  quinze  jours  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  mode 
d  exécution  qui  ne  soit  dicté  par  1  instinct 
d'imitation.  Les  femmes  de  .Milet  se  pendaient; 
les  femmes  de  Lyon,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  se  jetaient  dans  le  Rhône;  aujourd  hui 
elles  se  précipitent  ou  s'asphyxient.  Dans  ces 
dernierstemps,  chaque  suicide  a  été  suivi  d  un 
ou  plusieurs  suicides  consommés  de  la  même 
manière. 

C'est  à  cette  fatale  et  inexprimable  conta- 
gion de  l'exemple  que  nous  attribuons  en  par- 
tie les  nombreux  suicides  dont  nous  sommes 
témoins  chaque  jour.  Sans  doute  il  existe  des 
causes  réelles,  mais  ces  causes  détermine- 
raient bien  moins  souvent  le  résultat  ,  si 
l'exemple  ne  venait  porter  le  dernier  coup. 
(Gazette  médicale.^ 
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VOL  DES  DIAMANS 

DF, 

LA  COURONNE  EN  1792. 


La  Revue  rétrospectùe  publie  des  détails 
pleins  d'intérêts  sur  le  vol  des  diamans  de  la 
couronne  en  1792.  et  sur  les  circonstances 
romanesques  qui  en  amenèrent  la  rentrée  au 
Trésor  national.  Cette  relation,  faite  par  Ser- 
gent-.Marceau ,  est  précétiée  de  la  lettre  sui- 
vante, qu'il  a  adressée  au  directeur  de  la  lie- 
vuc  : 

K  iS'ice  (^Piémont),  5  juin  1834. 
»  Monsieur, 
»  J'avais  depuis  quelque  temps  dans  mon 
portefeuille  le  manuscrit  que  je  vous  envoie. 
Nous  jugerez  sans  doute,  comme  moi,  que  le 
sujet  que  je  traite  peut  intéresser  la  nationqui 
possède  le  Régent  ,  qui  vaut  un  peu  plus  que 
la  médaille  de  plomb  du  chapeau  de  Louis  \I. 
Je  vous  donne  cet  article  comme  le  récit  le 
plus  véridique.  Enfin  ,  comme  ex-magistrat 
de  la  police  de  Paris  ,  c'est  une  pièce  offi- 
cielle.... 

>i  Ayant  perdu  beaucoup  de  mes  papiers  et 
notes,  je  n'ai  pu  me  rappeler  le  nom  de  la 
mulâtresse,  ni  ceux  de  son  avocat  et  du  ban- 
quier, qui  demeurait ,  me  dit-il.  place  Ven- 
dôme ;  mais  cela  importe  peu  pour  le  fait  prin- 
cipal. 

«  Je  suis  ,  etc.  Votre  compatriote, 

Serge.m-marceau.  » 
Le  vol  des  diamans  de  la  couronne,  qui  eut 
lieu  peu  après  la  journée  du  10  août,  chute  du 
trône,  appartient  à  I  histoire  de  celte  époque, 
parce  qu'il  parut  alors  lié  avec  ce  grand  évé- 
nement ,  et  que  l'opinion  publique ,  pré- 
parée par  l'esprit  de  parti  ,  1  attribua  à  des 
personnages  qui  figuraient  dans  la  révolution, 
quoique  la  plupart  dussent  être  à  l'abri  du 
soupçon  (on  désigna  l'archiviste  national  Ca- 
mus, ex- constituant). 


L'histoire  s'est  emparée  de  ce  fait,  qui  fut 
comme  tant  tl'autres.défiguré;  car  personne  né 
pouvait,  sans  moi  .  aj.procher  du  la  vérité 
J  en  avais  parlé  fort  j.eu  et  à  quelques  amis 
qui  1  oublièrent  bientôt,  et  pas  un  des  agens 
que  j  employai  ne  savait  d'où  j'avais  reçu  des 
lumières  sur  ce  vol. 

Je  pense  cependant  que  ,  par  rapport  à  la 
valeur  des  objets  volés,  il  peut  être  intéressant 
ac  relever  les  erreurs  commises  par  des  écri- 
vains et  desjournalistes  mal  informés  et  d'ap- 
prendre à  nos  contemporains  et  à  la  postérité 
comment  ce  trésor  national  confié  à  la  royauté 
fut  recouvré,  pour  servir  depuis  à  la  ricîiesse 
de  1  epee  d  un  grand  capitaine  qui  a  augmenté 
la  gloire  de  la  Irance  militaire  en  satisfaisant 
une  ambition  qui  devait  nécessairement  le 
perdre,  et  avec  lui  nos  conquêtes. 

La  découverte  de  ces  précieux  objets  volés 
tient  du  romanesque,  comme  on  va  le  voir  et 
neuf  peut  être  pas  eu  lieu  sans  les  massacres 
du  J.  septembre  dans  les  prisons.  Elle  est  due 
a  un  acte  fort  singulier  de  reconnaissance  par 
rapport  à  moi.  '^ 

En  1792  ,  je  fus  conduit  .  en  faisant  mon 
inspection  hebdomadaire  des  prisons  par  le 
geôlier  de  la  conciergerie,  Richard  ,  que  j'y 
avais  placé  vers  une  espèce  de  cachot 
au  fond  dune  des  cours,  dans  lequel 
on  tenait  enfermés  les  hommes  jugés  et  con- 
damnés â  mort.  Un  de  ces  malheureux,  qui 
attendait  le  fatal  moment ,  me  faisait  prier  de 
venir  le  voir,  ayant  une  grâce  à  me  demander. 
Il  tremblait  d  une  forte  fièvre.  Ce  qu'il  désirait 
de  moi  c  était  de  lui  faire  faire  la  barbe  la- 
quelle était  fort  longue,  ce  qui,  disait-il  l'in- 
commodait beaucoup.  Un  des  articles  du  rè- 
glement desprnons  que  j'avais  trouvé  établi 
(,qui  n  était  qu'un  code  pénal  et  religieux  jus- 
qu  à  punir  ou  cachot  noir  les  juremeus\  s'op- 
posait à  cequil  désirait.  11  me  supplia  avec 
ardeur  de  lui  accorder  cette  faveur..  Je  vais 
le  laisser  parler,  carje  n'ai  jamais  oublié  cette 
scène  singulière. 

«  Voyez,  monsieur  1  administrateur  quelle 
hideuse  figure  cela  me  donne.  Le  public  en 
me  voyant  allei  à  l'échafaud.  devra  dire  •  'lia 
bien  l\urscéL'rctt  !...  et  je  ne  le  suis  pas  cepen- 
dant, car  J  ai  le  cœur  bon.  Jamais  je  n'ai  fait 
de  mal  à  qui  que  ce  soit.  Mon  seul  crime  est 
d'avoir  attenté  a  la  fortune  publique  en  m'as- 
sociant  à  des  fabricans  de  faux  assignats  Eh 
bien  !  on  me  refusera  delà  pitié  à  mes  derniers 
momens,  on  ne  me  plaindra  pas,  parce  que 
j'offre  avec  ce  visage  un  aspect  repoussant 
Je  ressemble  à  un  féroce  assassin...  Ayez  la 
chanté  de  me  faire  raser,  j'arrangerai  mes 
cheveux  plus  proprement.  Mon  état  était 
celui  de  coiffeur  de  femmes...  Vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  un  misérable  !  » 

Je  fus  touché  de  cette  prière  et  sensible  à 
cette  réflexion  toute  philosophique  sur  son 
aspect  en  désordre  qu'augmentait  la  pâleur 
que  lui  donnaient  sa  maladie  et  lidée  de  sa 
mort  prochaine;  je  le  fis  raser  .  en  faisant 
prendre  de  grandes  précautions.  Si  je  fusse 
resté  investi  de  cette  magistrature,  j'eusse  ef- 
facé du  règlement  la  prohibition;  car  déjà 
j'avais  chargé  un  mécanicien  de  me  donner 
un  modèle  d  un  fauteuil  qui  pût  garantir  des 
accidens  qu'on  avait  prévus  en  faisant  la  dé- 
fense d'exposer  sous  le  rasoir  les  malheureux 
qui  devaient  perdre  la  vie. 

Je  fus  curieux  de  revoir  le  lendemain  le 
prisonnier,  (juel  moment  pour  lui  !  pour  tous 
deux  !  Accablé  encore  par  la  fièvre,  ne  pou- 
vant se  soutenir,  en  me  voyant  il  se  traîna,  de 


120 


sa  couche  de  paille  (étendue  sur  le  sol  ,  à  mes 
pieds,  qu'il  baisa;  il  pleurait,  et,  se  soulevant 
un  peu,  il  embrassa  mes  genoux.  Que  d'onc- 
tion dansses  paroles!  il  était  éloquent.  L'exer- 
cice de  sa  profession  avait  suppléé  au  défaut 
d'éducation.  Cet  homme  était  âgé  d'une  tren- 
taine d  années  environ.  Je  ne  le  revis  plus  dans 
sa  prison;  il  attendait  .  quoique  sans  espoir  . 
l'issue  de  son  pourvoi  en  cassation,  ce  qui  pou- 
Tait  prolonger  son  existence  de  deux  ou  trois 
jours.  Nous  étions  à  la  (in  d'aoïit;  alors  les 
scènes  cruelles  des  prisons  eurent  lieu.  On  m'a 
accusé,  sur  la  foi  d'un  impr  mé  sorti  des 
presses  de  Marat,  d'y  avoir  pris  part,  tandis 
que  j'en  gémissais  ,  et  que  j'avais  le  bonheur 
d'avoir  sauvé  le  comte  Lally-Tollendal,  M.  de 
Sombreuil  ,  ayant  permis  à  sa  fille  de  lui 
donner  des  soins  dans  sa  prison  ;  d'avoir  don- 
né asile  à  un  prêtre  échappé  des  Carmes;  d'a- 
voir conservé  la  vicie  T'  septembre,  à  l'abbé 
d'Autichamp  .  déguisé  et  porteur  d'un  faux, 
passeport,  en  le  confiant  A  l'huissier  Osanne , 
qui  l'avait  arrC-;é,  au  lieu  de  l'envoyer  à  l'x-Vb- 

baye  où  il  eut  été  égorgé ,1e  reviens  aux 

diamans ,  car  la  tourmente  étant  passée  on 
m'a  rendu  justice  sur  ces  journées. 

Huit  ou  dix  jours,  je  crois,  après  ces  mas- 
sacres, une  mulâtresse,  habituée  de  la  tribune 
publique  des  .lacobins  ,  vint  me  trouver  dans 
mon  cabinet,  à  la  police.  u(jiiedirez-vous,  dit- 
elle  aussitôt ,  si  je  vous  fais  trouver  les  dia- 
mans de  la  couronne?  ,Fe  le  puis  en  amenant 
un  homme  qui  a  une  révélation  à  vous  faire. 
Je  voulais  le  conduire  au  comité  des  recher- 
ches de  l'Assemblée  législative,  mais  il  ne  veut 
faire  qu'à  vous  sa  déposition  ;  car  il  vous  a  . 
dit-il,  une  grande  obligation,  et  c'est  par  re- 
connaissance qu'il  veut  que  ce  soit  à  vous  que 
la  patrie  doive  d'être  restée  en  possession  de 
ces  richesses  dérobées. — Amenez-le  très- prom- 
ptement.  »  A  dire  la  vérité,  je  craignais  l'in- 
trigue, sans  avoir  de  soupçons  cependant  sur 
la  bonne  foi  de  la  mulâtresse  ,  connue  pour 
être  une  ardente  patriote  dans  les  clubs  de 
femmes.  (11  y  en  avait  un  nombreux  dans  le 
même  local  des  Jacobins,  et  il  fut  long-temps 
présidé  par  M"'  de  Réralio,  qui  épousa  le  dé- 
puté Robert.) 

Une  heure  après,  on  introduisit  dans  un  des 
salons  du  maire,  où  je  me  trouvais  seul ,  un 
quidam,  vêtu  proprement  eu  garde  national  ; 
il  était  conduit  par  la  mulâtresse,  qui  médit  : 
«  Voilà  celui  dont  je  vous  ai  parlé  ;  «  et  elle 
s'écarta  de  nous.  —  «  Monsieur  l'administra- 
teur, me  dit  cet  homme,  d'une  voix  basse,  je 
puis  TOUS  faire  reprendre  tous  les  diamans  de 
la  couronne;  mais  il  me  faut  votre  parole 
que  vous  ne  me  perdrez  pas.  —  U^'oi  !  lors- 
que vous  allez  rendre  un  service  aussi  impor- 
tant, que  devez-vous  craindre!  ne  méritez- 
vous  pas  une  récompense?  —  Je  ne  puis  en 
avoir  d'autre  que  celle  de  ma  vie.  Uans  cette 
affaire,  mon  nom  ne  peut  être  prononcé  sans 
risquer  de  la  perdre.  —  Parlez,  je  vous  pro- 
mets toute  discrétion.  —  Vous  ne  me  re- 
connaissez pas.  Monsieur?  —  iNon,  je  ne  vous 
ai  pas  vu.  je  crois,  avant  cet  entretien. —  Ah  ! 
monsieur  l'administrateur,  donnez-moi  votre 
parole  de  magistrat  que  vous  ne  me  livrerez 
pas.  —  Quel  mystère!  Révélez,  si  vous  savez 
quelque  chose  de  ce  vol.  Sericz-vous  com- 
plice? Je  vous  sauverai....  —  Non,  Monsieur, 

je  n'y  ai  point  pris  part le  suis  Lamiévette, 

le  coiffeur  que  vous  avez  fait  raser  à  la  con- 
ciergerie; vous  savez  que  je  suis  condamnii  à 
la  mort;  le  tribunal  peut  me  faire  reprendre 
après  que  le  peuple  m'a  enlevé  de  la  prison  , 


parce  que  j'ai  dit  aux  juges  populaires  (les 
égorgeurs)  que  j'étais  arrêté  pour  avoir  payé 
avec  de  faux  assignats  reçus  dans  un  marciié. 
Ma  sentence  n'était  pas  encore  portée  à  la 
marge  de  mon  ccrou,  et  on  m'a  donné  ma  li- 
berté.—  Eh  bien!  soyez  tranquille.  Voyons, 
que  savez-vous  du  vol  des  diamans?  i> 

Cet  homme,  sous  son  nouveau  costume  , 
était  si  changé  que  je  fus  surpris  quand  il  se 
nomma.  Après  m'avoir  baisé  la  main,  il  pour- 
suivit ;  «  Deux  nouveaux  compagnons  de 
mon  cachot  se  sont  eutrete  nus  pendant  la 
nuit  du  vol  fameux;  ils  parlaient  argot,  que 
je  com[)rends  à  présent  ;  je  feignais  de  dormir. 
C'est  ainsi  que  j'ai  appris  que  tous  les  dia- 
mans sont  cachés  dans  deux  mortaises  d'une 
grosse  poutre  de  la  charpente  du  grenier  d'une 
maison,  rue....;  envoyez-y  promptement.  ils 
ne  doivent  pas  être  encore  enlevés....  M.iis,  je 
vous  supplie,  ne  parlez  pas  de  moi  dans  vos 
bureaux.  >i 

11  me  donna  les  détails  les  plus  étendus,  en 
me  disant  que  les  voleurs,  dont  il  ignorait 
les  noms,  ne  demeuraient  pas  dans  celte  mai- 
son. La  peri(uisition  eut  lieu  d'après  des  or- 
dres ;  tout  fut  trouvé,  comme  il  l'avait  indi- 
qué, cl  aucune  personne  de  la  maison  ne  sa- 
vait que  tant  de  richesses  y  fussent  déposées  : 
nul  voleur  ne  fut  découvert. 

Lamiévette  craignait  en  restant  à  Paris  ; 
nous  étions  convenus  que  je  le  ferais  connai- 
tre  seulement  au  maire  (Pétion}.  Je  le  fis  par- 
tir pour  l'armée  ;  le  ministre  de  la  guerre  ,  à 
ma  recommandation,  le  fit  entrer  avec  un 
grade  dans  un  régiment  de  la  ligne,  et  je  n'en 
entendis  plus  parler. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  ce  prison- 
nier ait  appris  au  fond  d'un  caciiot  tout  ce 
qui  pouvait  donner  des  lumières  sur  un  vol  de 
cette  importance.  La  correspondance  de  ce 
qui  se  passe  en  ce  genre  dans  Paris  est  plus 
prompte  et  plus  sûre  que  celle  du  magistrat 
de  police.  Ce  sont  les  femmes  qui  visitent  . 
avec  des  permissions,  leurs  maris,  leurs  anuns, 
leurs  complices,  et  qui  instruisent  les  prison- 
niers. Voici  un  exemple  qui  s'est  passj  sous 
mon  aduiinislration  ;  M.  Vatrin,  concierge  de 
la  prison  du  Ch;Melet.  fut  volé  en  sortint  de 
la  trésorerie,  où  il  avait  reçu  1,000  ou  1.2  )0 
francs  pour  le  service  de  s;i  prison.  On  lui 
déroba  son  portefeuille  en  traversant,  à  ce 
qu'il  put  croire,  les  galeries  du  Palais-Royal. 

Ce  brave  homme,  vrai  philantrope  ,  chéri 
de  ses  prisomiiers  nombreux,  tous  ^-(-«.y  de  uœ 
ei  de  corde,  sensible  à  cette  perte  qu'il  de- 
vait réparer,  parut  affligé,  sombre  ;  ses  hôtes 
eu  voulurent  savoir  les  motifs,  il  les  leur  con- 
fia. J'étais  avec  lui,  faisant  ma  visite,  peu  né- 
cessaire, là  où  il  faisait  seul  régner  le  bon  or- 
dre, en  s'acquillant  avec  honneur  de  ses  de- 
voirs. Il  Soyez  tranquille,  patience,  on  vous 
le  rendra,  lui  dit  un  grand  coquin  accusé  de 
plusieurs  assassinats.  Il  n'y  a  pas  dans  Paris 
un  bon  fn-l^onnicr  (c'est  ainsi  qu'ils  dési 
gnaient  ceux  qui  ont  leur  domicilia  habituel 
dans  les  prisons,  d'où  ils  sortent  et  où  ils  ren- 
trent comme  dans  une  auberge),  qui,  sachant 
que  le  portefeuille  est  à  vous,  osât  vous  eu 
faire  tort.  —  Que  contient  il?  — Tant  en  as- 
signats de  diverses  valeurs  et  quchjues  pa- 
piers, bordereaux,  etc.  » 

Trois  jours  après,  j'étais  allé  m'informer 
desreclierchesfaitesdii  portefeuille;  nous  nous 
reudimes  encore  dans  la  cour  punique  et  petite) 
OÙ  se  promenaient  et  jouaient  près  de  deux 


cents  prisonniers.  Le  môme  homme,  monté 
sur  un  banc  de  pierre,  se  mit  à  crier;  «  Com- 
bien de  pintes  devin  pour  le  portefeuille  en 
maroquin  rougeque  voilà?»  Et  il  l'élevait  bien 
haut.  Tant  que  tu  voudras,  dit  le  concierge 
en  riant.  —  Examinez-le,  il  n'y  manque  rien, 
assignats,  papiers.  »  Des  applaudissemens  se 
firent  entendre  dans  toute  la  cour  et  aux  fe- 
nêtres des  détenus.  Je  leur  accordai  une  heure 
de  plus  de  promenade  dans  cette  étroite  en- 
ceinte, pendant  deux  jours,  pour  récompense. 

J'ai  dit  que  la  révélation  de  Lamiévette 
était  due  aux  massacres  du  2  septembre,  et  en 
voici  le  motif  ;  cet  homme  devait  périr  sur 
1  échafaud  dans  les  premiers  jours  du  mois  , 
et,  tout  occupé  de  sa  triste  fin.  il  n'eût  pas 
songé  à  faire  cette  communication  inutile 
pour  lui,  que  sa  conscience  ne  lui  prescrivait 
pas.  puisqu'elle  n'était  pas  chargée  de  ce  dé- 
lit ;  ce  secret  eût  péri  avec  lui.  Délivré  par  le 
peuple,  plus  tranquille  sur  son  sort,  il  le  com- 
muniqua à  la  femme  qi'il  avait  vue  dans  sa 
prison  soulager  des  malheureux;  c'est  elle 
qui  l'engagea  à  le  révéler,  et  alors  il  se  sou- 
vint de  moi .  en  qui  il  avait  confiance,  et  sa 
sensibilité  le  porta  à  me  choisir  pour  faire  ré- 
tablir dans  le  trésor  national  les  objets  volés. 

On  se  rappellera  que  Napoléon  fit  orner 
son  épée  consulaire  avec  les  diamans  de  la 
couronne,  où  figurait  le/îf-V'w'.  évalué  à  plu- 
sieurs mdlions.  Une  loi  accordait  une  prune 
à  ceux  qui  auraient  fait  découvrir  et  rentrer 
au  trésor  des  capitaux  enfouis  ou  dérobés,  et 
la  prime  était  proportionnée  à  la  valeur  des 
objets.  Celle-ci  devait  faire  la  fortune  de  celui 
qui  1  eût  obtenue. 

En  1797,  j'étais  revenu  de  laSuisse  à  Paris, 
et  je  me  remettais  à  ma  table  de  gravure.  Un 
jour  la  mulâtresse  entra  chez  moi,  accompa- 
gnée de  deux  messieurs  que  je  ne  connaissais 
pas.  On  me  fit  part  du  désir  que  cette  femme, 
qui  s'était  assurée  que  Lamiévette  n'existait 
plus,  avait  de  profiter  de  la  loipourla  prime, 
et  qu'elle  avait  déjà  présenté  au  consul  un 
mémoire.  ^!ais  il  lui  fallait  un  certificat  qui 
justifiât  son  droit  comme  révélatrice,  et  celte 
pièce  importante,  elle  ne  pouvait  l'avoir  que  de 
moi  ou  du  maire  Péliou. Celui-ci  était  mort.  Les 
actes  dressés  à  la  police  sous  ma  signature  ne 
parlaient  pas  d  elle  ni  de  Lamiévello,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  ,1c  lui  donnai  bien  volon- 
tiers ce  certificat  rédigé  selon  les  vues  d'un 
des  messieurs,  qui  et  ut  son  avocat  chargé  de 
conduire  cetteaffaire.  L'autre,  qui  se  dit  ban- 
quier, demeurant  place  Vendôme  (je  ne  me 
rappelle  plus  son  nom),  me  dit: 

«  Je  suis  autorisé  par  madame  à  vois  offrir 
une  somme  de  cent  mille  francs  sur  la  prime 
qui  lui  doit  être  accordée,  pour  le  service  rpie 
vous  lui  rendez  et  le  droit  que  vous  avez  vous- 
même  à  une  part  de  la  prime. —  Non.  mon- 
sieur; je  n'ai  aucun  droit  au  bénéfice  de  celte 
loi,  parce  qu'alors  je  remplissais  un  dn^oir 
comme  magistrat  ;  toutappartenait  au  révéla- 
teur. En  d;!cl  irant  en  ce  moment  une  vérité 
dans  le  certificat  queje  ne  puis  et  nedois  re- 
fuser à  madame,  c  est  un  complément  de  mou 
ancienne  magistrature  queje  remplis,  et  je 
refuse  l'ofl're  que  vousme  faites;  je  n'ai  jamais 
i'C'^/K  mes  devoirs...."  .le  persistai  dans  mon 
refus.  «  Tout  le  monde  n'a  pas  votre  délica- 
tesse, dit  l'avocit,  car  monsieur  peut  vous 
dire  que  le  conseiller  d  état  chargé  du  rapport 
a  voulu  s'assurer  du  dépôt  de  deux  cent  mille 
fr.mcs  en  bonnes  lettres  de  change.»  On  me  le 
nomma. 


—  :2i  — 


Bonaparte  ne  se  crut  pas  engageai  payer  ce 
que  devait  la  r(-publiquedu  10  août,  qu'il  n'ai- 
mait pas.  et  la  mulâtresse  n'obtint  pas  la  jirime. 
Serge.nt-Marceai'  , 
Ancien  ollicicr  iminii  i|)'.l,  adiiiiiii>lia- 
teui' du    la  police  cl  de    l.i  i;arile   na- 
tionale (mulériel  )cii  1791  el  i-'jl. 
iL'Jm/iartitif.) 


PENSEES  D  UN  REVEUR. 


I. 
Une   ancienne  prophétie   de   Mahomet  dit 
qu'(/«  >o/(  (/  >t'  .'fif'ii  lin  coiir/ianl.Hsl-ce  de  Na- 
poléon qu'il  voulait  [larler? 

ir. 

Vous  TOjez  ces  deux  homniPS:  Robespierre 
et  Mirabeau.  L'un  est  de  plomb,  l'autre  est  de 
fer.  La  fournaise  de  la  révolation  fera  fondre 
l'un,  (jui  s'y  dissoudra  ;  1  autre  y  rougira,  y 
flamboiera,  y  deviendra  éclatant  et  superbe. 
III. 

Il  fallait  être  géant  comme  Annibal.  comme 
Charlemagne,  comme  Napoléon,  pour  enjam- 
ber les  Alpes. 

IV. 

Les  révolutions  sont  commencées  par  des 
hommes  que  l'ont  les  circonstances,  et  termi 
nées  par  des  hommes  qui  font  les  événemens. 
V, 

La  civilisation  est  toute-puissante.  Tantôt 

elles  accommode  d  un  désert  de  sable,  comme, 

sous  Rome,  de  l'Afrique:  tantôt  d'une  région 

de  neiges,  comme  actuellement  de  la  Russie. 

VI. 

L'empereur  disait  :  officiers  français  et  sol- 
dats russes. 

VII. 

Gloire,  ambition  ,  armées,  flottes,  trônes, 
couronnes:  polichinelles  des  grands  enfants. 

Vin. 

La  France  est  toujours  à  la  mode  en  Europe. 
IX. 

L'Ecriture  conte  qu'il  y  a  eu  un  roi  qui  fut 
pendant  sept  ans  bute  fauve  dans  les  bois,  puis 
reprit  sa  forme  humaisie.  11  arrive  parfois  que 
c'est  le  tour  du  peuple.  Il  fait  aussi  ses  sept  an- 
nées de  bête  féroce,  puis  redevient  hounne. 
Ces  métamorphoses  s'appellent  révolutions. 

Le  peuple,  comme  le  roi ,  y  gagne  la  sa- 
gesse. 

X 

Singulier  parallélisme  des  destinées  de 
Rome  !  après  un  sénat  qui  faisait  des  dieux  . 
un  conclave  qui  fait  des  saints, 

\I. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  sagesse 
humaine  qui  ressembler  fort  à  la  folie,  quand 
on  la  voit  d'un  peu  haut? 

XII. 
Les  empires  ont  leurs  crises  comme  les  mon- 
tagnes ont    leur  hiver.  Une   parole  dite  trop 
haut  y  produit  une  avalanche. 
XIII. 
En  1797.  on  disait  :  la  coterie  de  iJonaparle, 
en  1807,  l'empire  de  Napoléon. 


XIV. 

Le  cocher  qui  conduisait  Bonaparte  le  soir 
du  3  nivôse  s'appelait  Lésar, 

XV, 

L'Espagne    a   eu ,    l'.^ngleterre  a   la  plus 
grande  marine  de  la  terre. 

Le  midi  de  r.\mérique  parle  espagnol ,  le 
nord  parle  anglais. 


PELPLF.. 
Fr;inkliii, 
Wdsliiuglon, 
Sieyûs, 
BeiiHiam. 
Scliillor. 
Caii.iris, 
IXinloa. 
Talm.i. 
Cuvicr. 


XVI, 

NOBLESSE, 
Le  comte  de  Mirabeau, 
Xapoléoii  Bonaparte,  gculillioni,  corse. 
Le  marquis  Simon  (le  Hjlivar, 
Le  marquis  de  Luiayelic, 
Lord  lisron, 
M.  de  GoelliF, 
Sir  Waller  Scott. 
Le  comte  Henri  de  S.iint-Simon, 
Le  \  icomte  de  CliAteaubriaud 
Madame  de  SI  aêl. 
Le  comte  de  SLiislre. 
F,  de  La  Mennais, 
O'Couiiell,  gentilliomme  irlandais. 
Mina,  liidalgo  catalan. 
Benjamin  Constant. 
Larocliejnciueleiu, 
Rifgo, 

XVII, 

Luther  disait  :  Je  bou/eierte  le  monde  en 
bin'cint  mon.  pni  de  bien:.  Crorawell  disait  : 
J'iil  If  roi  dans  mon  sac  et  le  iiarlemtiit  iliin-, 
ma  p  )clic.  Napoléon  disait  ;  Lmoui  uutic 
liiigc  suite  en  jaindle. 

Avis  aux  faiseurs  de  tragédies  qui  ne  com- 
prennent pas  les  grandes  choses  sans  les  grands 
mots, 

XVIII, 

Genève  :  une  république  et  un  oc{^an  ,  en 
petit. 

XIX, 

Je  reviens  d'Angleterre,  écrivait,  il  y  a  vingt 
ans.  Henri  de  Samt-Simon.  et  je  n'v  ai  trouvé 
sur  le  chantier  aucune  idée  capitale  neuve, 

XX, 

Il  en  est  d'un  grand  homme  comme  du  so- 
leil. Il  n'est  januiis  plus  beau  pour  nous  qu'au 
moment  où  nous  le  voyons  près  de  la  terre  : 
à  hon  lever,  à  son  coucher, 

XXI. 
Parmi  les  colosses  de  l'histoire.  Cromwell . 
demi-fanatique  et  demi-politique,  marque  la 
transition  de  Mahomet  à  Napoléon, 

XIL 
Les  Gaulois  brûlèrent  Lutèce  devant  César 
[J' lit  Co/«/«,'>.  Deux  mille  ans  après,  les  Russes 
brûlent  Moscou  devant  Napoléon, 

XIII, 
Il  ne  faut  pas  voir  toutes  les  choses  de  la 
vieà  travers  le  prisme  de  la  poésie.  Il  ressem- 
ble à  ces  verres  ingénieux  qui  grandissent  les 
objets.  Ils  vous  montrent  dans  toute  leur  lu- 
mièreet  dans  toute  leurmajesté  les  sphères  du 
ciel  :  rabaissez  les  sur  la  terre,  et  tous  ne 
verrez  jilus  que  des  formes  gigantesques,  à  la 
vérité  ,  mais  pâles,  vagues  et  confuses, 

XIV. 
Napoléon,    exprimé   en  blason .   c'est  une 
couronne  gigantalesurmontée  d'une  couronne 
rovale. 


XV,- 
La  Providence  est  ménagère  de  ses  grands 
hommes.  Elle  ne  li's  |irodigue  pas,  elle  ne  les 
gaspille  pas.  Elle  les  émet  et  les  retire  au 
bon  moment,  et  ne  leur  donne  jamais  à  gOi- 
verner  que  des  événemens  de  leur  taille, 
Quand  elle  a  quelque  mauvaise  b'-sogne  à 
('.lire,  elle  la  fait  faii-e  par  de  mauvaises  mains  ; 
elle  ne  remue  le  sang  et  la  boue  qu'avec  de 
vils  outils.  .Vinsi  Mirabeau  s'en  va  avant  la 
terreur.  Napoléon  ne  vient  (ju  après. Entre  les 
deux  géans,  la  fourmdhère  des  hommes  pe- 
tits et  médians  ,  la  guillotine,  les  massacres, 
les  noyades .  9,3,  Et  à  93 ,  l'iobespierre  suffit. 
Il  est  assez  bon  pour  cela, 

XVI, 

J'ai  entendu  des  hommes  éminens  du  siècle, 
en  politique,  en  littérature,  en  science ,  se 
plaindre  de  l'envie,  des  haines,  d»s  calom- 
nies, etc.  Ils  avaient  tort.  C  est  la  loi ,  c'est  la 
gloire.  Les  hautes  renommées  subissent  ces 
épreuves.  La  haine  les  poursuit  j>artout.  l'iien 
ne  lui  est  sacré.  Le  théâtre  lui  livrait  plus  à 
nu  Shakespeare  et  Molière:  la  prison  ne  lui 
dérobait  i)as  Christophe  Colomb;  le  cloitrc 
n'en  préservait  pas  saint  Bernard  :  le  trône 
n'en  sauvait  pas  Napoléon.  11  n'y  a  pour  le 
génie  qu'un  lieu  sur  la  terre  qui  jouisse  du 
droit  d  asile,  c'est  le  tombeau. 

Victor  Hlgo. 

LE  SPÉCULATEUR   MALGRÉ  LUI. 


Le  comte  de  Flamarens.  après  avoir  rem- 
pli avec  honneur  la  carrière  militaire,  s'était 
retiré  dans  sa  province  où  une  honnête  ai- 
.sance  lui  permettait  de  soutenir  avec  écono- 
mie la  dignité  de  son  nom  :  un  procès  qu'il 
avait  déjù  gagné  devant  plusieurs  tribunaux  , 
porté  au  conseil  par  la  partie  adverse,  le  força 
de  faire  le  voyage  de  Paris.  Il  marchait  à  pe- 
tites jouin-es  avec  ses  chevaux.  Passant  par 
la  forêt  de  Fontainebleau,  il  vit  beaucoup  de 
gens  à  ch  -val .  qui  tous  prenant  une  route  de 
traverse,  paraissaient  avoir  la  même  destina- 
tion, La  curiosité  le  pirta  à  les  suivre,  sauf  à 
s'écart-r  un  peu  de  son  chemin.  A|irès  avoir 
marché  cpielque  temps,  il  arriva  dans  un  grand 
rond  appelé  U  Fon  de  la  BUhf.  où  il  trouva 
plusieurs  hommes  assez  mal  vêtus  ,  qui  , 
ayant  mis  pied  à  terre .  avaient  attaché  leurs 
dic'vaux  à  des  branches  d'arbres.  Sa  première 
idée  fut  de  se  croire  au  milieu  d'une  bande 
de  voleurs  et  la  fuite  lui  paraissant  impos- 
sible, parce  qu'il  voyait  beaucoup  de  monde 
arriver  encore  par  la  se.ile  allée  qui  put  Iji 
servir  de  retraite,  il  s'imagina  que  le  meilleur 
moyen  de  se  tirer  d  afi'aire  serait  d'agir 
comme  les  autres,  et  de  paraître  ainsi  être  de 
leur  société.  Il  mit  donc  aussi  pied  à  terre  et 
attacha  son  cbeval  à  un  arbre:  mais  son  in- 
quiétude augmenta  bientôt  quand  il  vit  tous 
les  jeux  se  fixer  sur  lui.  des  groupes  se  for- 
mer successivement,  se  rejoindre  ensuite,  des 
chiichotlemens  s'établir  sans  qu'on  parût  le 
perdre  de  vue.  Enfin  un  homme  se  détache, 
vient  directement  à  lui.  et  lui  demande  avec 
embarras  quel  motif  l'amène  en  ces  lieux.  Le 
comte,  persistant  dans  sa  première  idée,  lui 
répond  avec  assez  de  fermeté  :  u  Probable- 
"Snnt.  monsieur,  le  même  qui  vous  a  con- 
duit. »  Le  député  se  retire,  rentre  dans  le 
cercle:    les    chuchotlemens   recommencent 
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avec  plus  d'activiul.  On  revient  h  M.  de  Fla- 
marens  ;  on  lui  offre  deux  cents  louis  s'il  veut 
se  retirer.  Très -(étonné  d'une  proposition 
aussi  imprévue,  il  commence  à  trouver  son 
aventure  plaisante  sans  y  rien  comprendre, 
et  repond  à  tout  hasard  que  ce  n'est  paJ  as- 
sez. Un  retourne,  on  revient,  on  insiste:  on 
lui  propose  enfin  cinq  cents  louis  ,  que  l'on 
compte  devant  lui.  Il  ne  conçoit  rien  à  tout 
ccla^  mais  il  accepte,  prend  l'or  qu'on  lui  of- 
fre ,  monte  à  cheval ,  et  s'en  va  recevant  de 
ces  messieurs  toutes  les  civilités  possibles ,  et 
fort  surpris  de  les  laisser  avec  autant  de  joie 
de  son  di'-part  qu'il  en  avait  lui-môme  de  les 
quitter.  Arrivé  à  Meluii,  il  prend  des  infor- 
mations sur  le  rassemblement  qu'il  a  trouvé, 
et,  par  les  détails  qu'on  lui  donne,  il  apprend 
que  le  hasard  l'a  conduit  au  fort  de  la  IJiche, 
au  moment  où  l'on  allait  y  faire  l'adjudica- 
tion d'une  partie  considérable  ds  la  forêt.  De 
là  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  conclure  que 
tousles  gens  qu'il  avait  vus  étaient  des  miseurs 
associés  qui,  l'ayant  pris  pour  un  enchérisseur 
inquiélrnt,  avaient  été  bien  aises  de  se  défaire 
de  lui  à  prix  d'argent ,  et  à  meilleur  marché 
qu'ils  ne  le  comptaient.  D. 


LA    SOEUR   DE    ROBESPIERRE 


ET  SON  TESTAMEiNT. 


Respect  aux  morts  ,  allez-vous  me  dire. 
Oui,  sans  doute ,  mais  que  les  morts  respec- 
tent la  vérité ,  qu'ils  ne  vieiment  pas  nous  lé- 
guer des  paradoxes  historiques  .  et  pis  que 
cela,  en  forme  de  testament,  qu'ils  ne  lèguent 
pas  un  mensonge  à  la  crédulité  et  à  la  mau- 
vaise foi  des  partis. 

Si  la  .<;teur  de  Robespierre  était  morte  com- 
me mourrait  inconnue  la  sueur  du  premier 
venu  ,  si  elle  avait  fait  son  acte  de  contrition, 
i-ecommandé  son  âme  à  Dieu ,  et  fermé  ses 
yeux  octogénaires  sans  jeter  le  poids  de  son 
nom  et  de  sa  parenté  avec  un  homme  déplo- 
rable dans  la  balance  de  l'histoire  et  de  la 
politique  actuelle,  alors,  certes,  on  eût  laissé 
le  triste  corbillard  aller  son  chemin,  on  eût 
dit  avec  raison  que  la  fraternité  avec  qui  que 
cesîit,  môme  avec  Robespierre,  n'est  ni  un 
tort  ni  un  crime;  on  n'eut  pas  regardé  les 
dispositions  testamentaires  delà  défunte  com- 
me une  ins  dte  à  la  vérité  ,  à  la  morale  des 
nations  et  à  la  sainteté  de  l'histoire. 

Mais  ce  testament  est  un  manifeste  de  parti , 
mais  il  corrobore  l'évangile  impie  d'une  fac- 
tion, mais  ce  testament  lègue  A  la  postérité 
un  flagrant  mensonge  historique.  Que  le  tes- 
tament soit  donc  atla'£ué,  qu'il  soit  cassé  , 
condamné  et  annuité  devant  le  tribunal  de  la 
pensée  publique  cl  de  la  justice  nationale.  Il 
ne  faut  pas  donner  libre  droit  de  circulation 
en  ce  monde  politique  aux  faussetés  et  aux 
textes  d'apologies  coupables ,  môme  lors- 
qu'elles sont  datées  des  bords  du  sépulcre. 

Pour  juger  et  prononcer  en  connaissance 
de  cause  ,  lisez  le  testament  de  Mlle  Charlotte 
lie  Piobespierre.  Leilc,  soit  dit  <m  passant,  est 
précieux,  accolé  qu'il  est  à  un  pareil  nom. 
Voici  le  texte  de  cet  acte  tcsiaraenlairc,  si 
étrange  qu'il  en  est  phénoménal. 

u  Je,  Marie-Marguerite- Charlotte  de  Ro- 
bespierre, soussignée,  jouissant  de  toutes  mes 
facultés  intellectuelles ,  voulant  ,  avant  de 
payer  à  la  nature  le  tribut  que  tous  les  mor- 


tels lui  doivent,  faire  connaître  mes  sentimens 
envers  la  mémoire  de  mon  frère  aine,  déclare 
que  je  l'ai  toujours  reconnu  pour  un  homme 
plein  de  vertu.  Je  proteste  contre  toutes  les 
lettres  contraires  à  son  honneur  qui  m'ont 
été  attribuées. 

»  Et  voulant  ensuite  disposer  de  ce  que  je 
laisserai  ù  mon  décès  ,  j'institue  pour  mon 
héritière  universelle  Mlle  Reine-Louise- Vic- 
toire ***,  par  laquelle  je  veux  que  tout  ce 
que  je  laisserai  à  mon  décès  soit  recueilli  en 
toute  propriété. 

))  En  foi,  fait  décrit  de  ma  main,  à  Paris, 
le  six  février  mil  huit  cent  vingt-huit. 

De  Robespierre. 

Vrai  :  ne  trouvez-vous  pas  une  déplorable 
aberration  d'esprit  dans  cette  manie  de  vou- 
loir réhabiliter  une  mémoire  odieuse,  et  d'é- 
crire cette  réhabilitation  du  fond  môme  de 
la  tombe  ,  d'où  ne  devrait  jamais  sortir  que 
la  vérité.  Bonne  vieille  femme  !  qu'avait-elle 
à  démêler  avec  l'histoire  et  la  politique,  elle, 
maintenant  obscure,  inconnue,  oubliée!  Qae 
ne  s'éteignait-elle  paisible  en  pleurant  sur 
les  malheurs ,  les  larmes  et  le  sang  dont 
le  souvenir  fraternel  devait  être  chargé  , 
pour  elle  comme  pour  tous  !  Que  ne  mourait- 
elle  en  demandant  au  ciel  grâce  et  pitié  pour 
l'iiomme  qui  avait  porté  son  nom  et  qui  lui 
avait  donné  une  illustration  aussi  affreuse  ! 
Mourir  en  priant  ,  s'endormir  sur  l'aile  de 
l'ange  de  la  mort  en  criant  merci  et  par- 
don; tel  était  son  devoir  ,  pieuse  et  sa- 
crée obligation  !  A  quoi  bon  un  testament 
politique  !  quel  compte  avait-elle  à  régler 
avec  le  monde  pour  venir  affirmer  du  haut  de 
son  lit  de  moribond  que  la  vertu  de  son  frère 
était  authenli(juc  et  officielle,  que  sa  mé- 
moire était  pureetsanstache?  Robespierre,  un 
homme  plein  de  vertu  !  Horreur  ! 

L'histoire  et  le  souvenir  des  vivans,  et  les 
funèbres  listes  des  morts,  et  les  pages  sanglan- 
tes dii^Joniteur^  parlent  plus  haut  et  plus  vrai 
que  ce  testament  dicté  par  la  faiblesse  d'une 
femme  ,  par  la  préoccupation  et  les  erreurs 
d'une  sœur. 


LE  PERRUQUIER  MOLLARD. 


Dans  la  commune  de  Courbevoie ,  vivait 
un  perruquier  du  nom  dcMoUard,  qui  s'oc- 
cupait beaucoup  de  littérature,  et  surtout  de 
sténographie.  Il  avait  en  haine  les  membres  de 
l'Académie,  qui,  selon  lui,  ne  connaissaient 
pas  les  richesses  et  les  beautés  de  la  langue 
française.  Les  discours  prononcés  dans  cette 
docte  assemblée  excitaient  quelquefois  son 
courroux  et  provoquaient  dans  son  esprit  une 
grande  exaltation.  Lorsque  dans  les  cafés  ou 
les  cabarets  de  la  banlieue  la  discussion  rou- 
lait sur  la  politique  ,  on  était  sur  d'entendre 
le  perruquier  Mollard  lancer  quelque  bon 
mot  satirique  à  l'adresse  de  messieurs  les 
quarante,  et  détourner  par  de  piquantes  plai- 
santeries les  discoureurs  de  leur  sujet  pri- 
mitif ,  pour  fixer  leur  attention  sur  la  mar- 
che scientifique  des  membres  de  l'Institut 
qu'il  soutenait  être  entrés  dans  une  voie  ré- 
trograde et  non  progressive,  ainsi  que  notre 
situation  .sociale  lui  semblait  le  réclamer. 

Un  jour  delà  semaine  dernière,  les  oisifs  de 
Courbevoie,  <pii  fréquentaient  la  boutique  du 
père  Mollard,  et  qui  aimaient  à  disserter  avec 
lui  sur  les  affaires  du  temps,  ou  qui  désiraient 


obtenir  quelques  renseignemens  sur  l'état  de 
la  lutte  entre  les  classiques  et  les  roinanicques, 
furent  fort  désappointés  lorsqu'ils  trouvèrent 
sa  boutique  fermée;  elle  l'était  môme  pour 
les  pratiques  qui  venaient  réclamer  les  se- 
cours de  son  ministère.  A  trois  heures  de  la 
môme  journée,  tout  étant  dans  le  même  état, 
le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  la  commune 
que  le  père  Mollard  avait  disparu  ;  l'autorité 
municipale,  informée  par  la  clameur  publi- 
que de  cet  événement,  se  transporta  dans  la 
rue  de  Bezons,  fit  ouvrir  le  domicile  du  per- 
ruquier, et  en  présence  de  nombreux  habi- 
tans  ,  elle  trouva  couché  sur  son  lit  ,  entre 
deux  brasiers  de  charbon,  le  père  Mollard  , 
qui  était  au  moment  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, en  balbutiant  quelques  mots  contre  l'A- 
cadémie. Chacun  s'empressa  de  lui  prodiguer 
les  secours  que  sa  situation  nécessitait,  et, 
peu  après,  on  le  transporta  A  l'hospice  Beau- 
jon,  où  il  expira  le  lendemain. 

Si  ce  n'étaient  ses  dernières  paroles  et  quel- 
ques fragmens  de  papiers  trouvés  dans  son 
domicile ,  les  causes  de  sa  mort  seraient  in- 
connues; mais  sur  un  papier  tout  couvert  de 
notes  ,  et  placé  sur  le  devant  de  son  lit ,  on 
pouvait  lire  ces  mots  : 

«  Adieu,  père  Ilenin!  Adieu  M.  et  M^^D.... 
»  Adieu  mes  amis  en  politique  et  en  littéra- 
»  ture...  Adieu  tout  le  monde  de  mon  bon 
»  voisinage...  Mollard.  » 

Sur  ce  papier  on  voyait  quelques  phrases 
tracées  en  caractères  sténographiques  ;  plus 
bas  ,  ces  mots  souvent  répétés ,  Hoc  crat  in 
votis ,  moilus  agri  non  ita  magnus;  à  côté  : 
Terra  solvet ,  qu'il  avait  ainsi  traduit  entre 
deux  parentiièses  {gare  à  la  troiiième). 

Sur  le  revers  du  papier,  Mollard  avait  écrit 
au  crayon  trois  épigrammes  que  nous  rap- 
portons textuellement,  d'après  une  copie  qui 
nous  a  été  transmise  par  une  personne  pré- 
sente à  la  translation  de  Mollard  de  son  domi- 
cile à  l'hôpital. 

Première  épigrai'nme. 

Il  fallait  compléter  les  quarante  immortels  , 
Leur  président  leur  dit  cette  courte  harangue: 
Il  Prêtres  de  l'ignorance,  appuis  de  ses  autels  , 
Proclamez  Casimir:  il  uesait  point  la  laugiic.  » 

Deuxième  épigramnie. 

Ah  !  le  bon  temps,  amis ,  que  le  temps  de  Piron , 
Où  les  quarante  avaient  de  l'esprit  comme  quatre. 

—  Eh,  quoi  !  de  ce  calcul  faudiait-il  donc  rabattre! 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  —  Mais  enogrî  — C'était  bon 

Au  bon  temps  de  Piron. 

Troisictne  épigramine. 

Lavigne  ,  à  l'Institut ,  a  gagné  son  procès 
Contre  une  cabale  ennemie. 

—  Lavigne,  à  l'avenir,  parlera  donc  français? 
—  Non.  Il  est  de  l'Académie. 

Nous  devons  dire  que  M.  Carré,  docteur 
en  médecine  à  Puteaux .  a  épuisé  tons  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  rap- 
peler ce  malheureux  à  la  vie.  Mais  les  res- 
sources de  la  médecine  n'ont  pu  sauver  le 
pauvre  père  Mollard ,  qui  est  mort  avec  le 
chagrin  de  ne  pas  croire  que  X liisliUU  de 
France  parlât  Correctement  la  langue  fran- 
çaise. 
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LE  LEPEROS. 


TOUR  SINGULIER  D  U.N  SINGE. 


Il  faut  le  voir  avec  son  teint  bazanc'  ,  ses 
yeux  saillans.  ses  cheveux  plats  et  luisans.  sa 
barbe  toujours  naissante,  et  la  longue  che- 
mise à  larges  raie>  bleues  et  blanches,  qui 
laisse  apercevoir  ses  formes  athlétiques. 

Couché  aux  rayons  de  l'ardent  soleil  du 
Mexique,  sur  les  places  populeuses  deMexico. 
le  Leperos  ressemble  au  lazzaroni  par  son 
apathie  et  sa  paresse.  Plusvolciir  qu'un  grec, 
plus  fanatique  qu'un  membre  de  la  sainte  in- 
quisition, plus  adroit  qu'un  fdou  do  France  , 
il  passe  ses  journées  à  dormir  et  à  prier,  et 
SCS  nuits  à  tirer  des  piHards  et  des  fusées  en 
l'honneur  d'un  saint,  lorsque  de  bonne  heure 
il  a  pu  gagner  unréal  qui  lui  suffit  pour  vivre 
un  jour. 

Dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à 
Mexico,  étant  sorti  une  fois  sans  guide,  j  eus 
peine  à  me  reconuaitre.  et  m'adressai  en  bon 
castillan  i  un  groujie  de  Leperos  pour  que 
l'un  d'eux  me  conduisit  à  ma  demeure.  Un 
seul  se  leva  et  marcha  devant  moi  en  disant 
tout  haut  son  chapelet.  Lorsque  nous  fûmes 
arrivés  chez  moi.  je  donnai  un  réal  à  mon 
guide  et  l'engageai  à  attendre,  afin  d'aller 
porter  une  lettre  chez  le  gouverneur.  A  mon 
grand  étonnement  il  refusa. 

i<  Mais,  lui  dis-je.  cela  te  fera  gagner  encore 
un  réal.  —  C'est  inutile  ,  un  seul  me  suffit 
pour  vivre  aujourd'hui.  —  Mais  demain?  — 
Je  n'en  aurai  peut-être  pas  besoin.  X  quoi 
bon  travailler  aujourd'hui  pour  demain.  Le 
Leperos  n'a  point  de  lendemain.  » 

A  ces  mots,  il  me  quitta,  courut  à  un  ca- 
baret voisin  acheter  du  vin  et  fut  rejoindre  ses 
camarades. 

Le  soir,  il  y  eut  la  procession  du  grand 
saint.  C'est  une  desbelles  solennités  religieuses 
deMexico.  Tous  les  Leperos  suivaient  le  cor- 
tège lampant  des  fusées  et  tirant  des  pétards. 
Ils  les  adressaient  surtout  aux  étrangers  qu'ils 
appelaient  chiens  d'Anglais,  chiens  d'héréti- 
ques. 

Un  pauvre  cordonnier,  mon  voisin,  en  eut 
la  figure  et  les  mains  brûlées.  Cet  acharne- 
ment l'irrita  à  un  tel  point,  qu'il  refusa  de  se 
laetlre  à  genoux  devant  la  procession.  Aussi- 
tôt une  bande  de  Leperos  s'approche  de  lui  et 
veut  l'y  contraindre  par  force  et  par  menaces: 
mais  lui  résistant  avec  une  audacieuse  fer- 
meté ,  engage  une  lutte  avec  ces  fanatiques. 
Un  d'eux  s'élance  tout-à-coup,  s'approche  de 
lui,  et  tirant  son  long  couteau,  le  lui  plonge 
dans  le  cœur. 

Dans  ce  moment  le  curé  passait  et  bénissait 
la  foule,  le  Leperos  se  précipita  à  genoux  sur 
le  cadavre  palpitant  du  cordonnier  et  reçut 
la  bénédiction  en  faisant  un  signe  de  croix. 
Ce  Leperos  était  mon  guide  du  matin. 

Le  gouverneur ,  M.  Molinos  del  Campo, 
qui  assistait  à  la  procession,  fit  arrC-ter  immé- 
diatement l'assassin  et  le  fit  fusiller  par  les 
soldats  sur  la  grande  place.  Le  Leperos  était 
tranquille  et  disait  son  chapelet  en  marchant 
à  la  mort.  Il  passa  près  de  moi.  me  reconnut 
et  me  dit  :  «Vous  voyez  bien  qu'un  Leperos 
doit  vivre  au  jour  le  jour,  et  qu'il  n'a  pas  de 
lendemain.  »  [L'Enir'Acte.) 


Un  vaisseau  qui  naviguait  récemment  entre 
Whitcheven.  port  du  comté  de  Cumberland, 
et  la  Jamaïque,  avait  à  son  bord,  parmi  ses 
passagers,  une  femme  qui  nourrissait  un  en- 
fant Agé  seulement  de  quelques  semaines.  Par 
une  belle  matinée ,  le  capitaine  aperçut  une 
voile  à  l'horizon  :  après  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité, il  offrit  poliment  à  la  dame  de  mettre 
les  yeux  sur  la  lunette ,  pour  qu'elle  vit  dis- 
tinctement l'objet  qui  s'avançait  dans  le  loin- 
tain. Dans  ce  moment,  la  jeune  mère  tenait 
son  enfant  dans  ses  bras,  elle  l'enveloppa  soi- 
gneusement de  son  chMe  et  le  posa  sur  le  so- 
pha  qui  venait  de  lui  servir  de  siège.  A  peine 
avait-elle  rais  les  yeux  sur  la  lunette,  que  le 
timonnier  s'écria  :  «  Voyez  !  voyez  !    ce  que 
fait   ce   malheureux  singe!  »  Qu'on  juge  de 
l'anxiété    de   la  mère,  qui,  s'étant  retournée, 
aperçut   l'animal    qui    emportait   son  pauvre 
enfant  au  faite  du  grand  mM\   Le  singe  était 
de  la  grande    espèce,  si  fort  et  si  actif,  que 
tandis  qu'avec  un  de  ses  bras  il  serrait  forte- 
ment l'enfant ,  il  grimpait  de  l'autre  avec  agi 
lité  sur  les  haubans  ,    et  ne  paraissait  nulle- 
ment embarrassé  de  son  fardeau.  Un  regard 
avait  été  suffisant  pour  bouleverser  la  pauvre 
mère,  qui  serait  tombée  à  la  renversa  sur  le 
pont ,  si  elle  n'eût  été  soutenue  par  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient.  Peu  s'en  fallut  que 
ce  regard  ne  fut  le  dernier,  car  elle  resta  quel- 
ques momens  sans  donner  aucun  signe  de  vie. 
Les  matelots  grimpaient  aussi  bien  que  le 
sin<^e.   mais  celui-ci  observait  attentivement 
leurs  mouvemens,  et  comme  il  était  déjà  par- 
venu au  sommet  du  mât,  lorsqu'ils  voulurent 
le  suivre  sur  les  haubans,  le  capitaine  craignit 
qu'il  ne  cherchât  à  les  éviter  en  sautant  d  un 
mât  sur  un  autre,  et  que,   dans  une  de  ses 
évolutions,  il  ne  laissât  échapper  l'enfant. 

Quoiqu'elle  n'eût  pas  sans  doute  la  cons- 
cience du  danger  qu'elle  courait,  on  enten 
dait  la  faible  créature  pousser  des  cris  aigus, 
et  les  regards  étaient  fixés  sur  elle,  dans  la 
plus  vive  angoisse,  hirsque.  en  un   instant, 
toutes  les  craintes  furent  dissipées:  on  vil  le 
singe  imiter  exactement  les  mouvemens  d'une 
nourrice,    bercer  l'enfant,    le   caresser,    et 
même  chercher  à  le  calmer  pour  l'endormir. 
Dupont,  la   dame  avait  été  transportée  dans 
la  cabine,  où  elle  reprit  insensiuL-ment  ses 
sens.  Dans  ce  moment,  le  capitaine  ordonna 
à  tous  les  hommes  de  l'équipage  de  se  cacher, 
et  lui-même  prit  tranquillement  position  sur 
l'escalier  de  la    cabine,  d'où  il  pouvait   voir 
tout  ce  qui  se  passait,  sans  être  vu.  Cette  ma- 
nœuvre réussit   à  merveille  :  le  singe  s'aper- 
cevant   qu'il  n'y  avait  plus  personne   sur  le 
pont .  descendit  avec  précaution  de  sa  posi- 
tion élevée,  et  replaça  doucement  l'enfant  sur 
le  sopha.    Il    avait  froid   et    criait ,    mais  du 
reste   était  sain   et  sauf .  et  il  fut  remis  aux 
bras  de  sa  mère,    au  milieu  des  pleuis.  des 
félicitations  et  des   cris   de   joie  de   l'équi- 
page. 


supporlei-  cet  affreux  malheur,  se  prtci|)ita  et 
|,ént  daus  la  Tamise.  CcUe  dame,  avaul  d'ac- 
complir sou  dessein,  fit  des  disposilions  dans 
esquelles,  entre  autres  choses,  elle  affecta  une 
somme  considérable  à  de  nouvelles  perquisilions, 
légua  UQ  quart  de  sa  forluue  à  celui  qui  retrou-, 
veiait  sa  fille,  el  donnai  la  bouue  qui  avait  élevé 
cette  eulant,  ouLie  uoe  pension  viagère,  diflérens 
objets  mobiliers  et  uu  petit  chien  delà  race  dite 
an"Iaise,  qu'elle  aimait  beaucoup.  Toutes  les  re- 
cherches de  la  police  lurent  infructueuses,  et  la 
bonne  retourna  dans  son  pays. 

aCelle  histoire  mallu-uicuses  était  oubliée,  dit 
le  journal  anglais  auquel   nous  empruntons  ce 
récit,  lorsque  la  femme  CoUope,  la  bounedont 
nous  venons  de  parler,  revint  à  Londres,  il  y  a 
peu   de  jours,  rappelée  par  quelques  atlaires,  el 
accompagnée  du   chien  de   sa  maîtresse,  qui  ne 
la  quittait  jamais.   Avaut-hier,   au   raomenl   ou 
elle  était  arrêtée  devant  une  boutique  à'OxJort- 
Slreel,  le   chien  la  quitte  tont-à-coup,  s'élance 
sur  les  traces  d'un  individu,  qui  venait  de    pas- 
ser donnant  la  main  à  une  petite  fille  de  ij  à  lo 
ans,  saute  après   cette  enlaul,  en  lui  témoignant 
la  joie  la  plus  vive,  ne  la  quitte  que  pour    reve- 
nir à  mistress  Collope,   retourue   accabler  l'en- 
faut  de  caresse»,    el  revient  encore   à   la    pre- 
mière.  Frappée  d'une     subite   pensée,    celle-ci 
examine  l'enfant,     croit     reconnaître   les   traita 
de  la  jeune  lady,  et,  prenant  aussitôt  son  parti, 
apostroplie  hautement  l'homme  qui  l'accompa- 
gnait. Celui-ci,  pris  à  l'imiiroviste,  se  trouble, 
balbutie,   et,    voyant   déjà   quelques    personnes 
s'amasser,  abandonne  l'enlaut  et  prend  la  tuile, 
a  Des  térauins  de  cette  scène  ont  accompagné 
mistress  Collope  chez  le  magistrat,  qui   a  reçu 
leur  déclaration;  on  est  à  la  recherche  des  cou- 
pables, ainsi  que  des  moyens  de  consialer  l'iden- 
tité de  l'enfant.    La  jeune  iniss  Mac-Orlhy,  est 
dil-on,  héritière  de  plus  de  60,000  liv.  st. 


FAITS  CURIEUX. 

Jeune  fille  retrouvée  par  un  chien.Les  feuil- 
les anglaises  ont  donné,  en  1829,  les  détails  les 
plus  louchans  sur  la  mort  de  lady  Mac-(3rthy, 
veuve  d'un  noble  écossais,  qui,  étant  venue  à  Lon- 
dres, perdit  dans  la  foule,  le  jour  même  de  son 
arrivée,  sa  fille  unique,  âgée  seulement  de  quatre 
ans,  et,  après  d'inutiles  recherches,  ae  pouvanl 


Depuis  quelque  temps  le  nommé  Choron, 

fabricant  de  bijouterie,  avait  perdu  sa  femme 
qu'il  aimailéperdùment.  Le  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit troubla  sa  lète  au  point  de  iui  inspirer  le 
dé"oùlde  la  vie.  Souvent  il  manifestait  l'inten- 
tion de  se  tuer;  el  lorsqu'on  cherchait  à  le  détour- 
ner de  ce  funeste  dessein,  il  traitait  de  lâches  ceux 
qui  ne  savaient  pas  échapper  aur  douleurs  el  aux 
misères  de  la  vie  en  se  donnant  la  mort.  Accablé 
par  les  tourraens  du  cœur,  il  négligea  ses  affaires 
d'intérêt,  et  bientôt  il  fut  en  butte  auï  poursui- 
tes d'un  négociant  son  créancier.  Dès  lors  il  réso- 
lut d'accomplir  le  fatal  projet  qui  le  dominait . 

Lundi  dernier,  il  recul  de  bonne  heure  la  vi- 
site d'un  de  ses  amis,  avec  lequel  il  s'entretint 
des  fêtes  de  juillet,  et  qu'il  accompagna  dans  ses 
ateliers;  sa  conversation  était  fort  aui  mée.  Son 
ami  partit,  el  Choron  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre. Bientôt  après  il  appela  un  de  ses  apprentis, 
auquel  il  remit  une  lettre  pour  l'ami  qui  venait 
de  le  visiter,  et  eu  même  temps  il  lui  donua  une 
somme  pour  acheter  un  couvert  d'argent  qu'il 
destinait  à  celle  même  personne.  Choron  adressa 
ensuite  quelques  paroles  cordiales  à  ses  ouvrier»,- 
et  leuranuouça  qu'il  allait  partir  pour  un  voyage- 
de  quelques  jours;  il  reutra  dans  sa  chambre  à. 
coucher,  et  dix  minutes  après,  une  explosiom 
d'arme  à  feu  se  fît  entendre.  L'une  des  halles 
après  avoir  iraversé  son  corps  alla  frapper  sar 
le  ressort  de  la  sonnette  qui  communiquait  à  l'a- 
telier et  la  fît  resonner  très  fortement.  Ou  accou- 
rut dans  la  chambre  de  Choron,  et  son  frère  eut 
la  douleur  de  recevoir  son  dernier  soupir.  Cho- 
ron tenait  à  sa  main  une  lettre  pour  son  père, 
dans  laquelle  il  lui  disait: 

«  J'attends  de  vos  nouvelles  depuis  longlerap», 
je  suis  inquiet;  dounez-nous-en  de  suite  celle 
lettre  reçue.  Je  m'ennuie  Dieu  sait,  aussi  je  ne 
sais  si  ce'la  continue  si  je  n'irai  pas  rejoindre  mou 
épouse  bientôt.  Il  est  si  dur  d'être  seul  sur  la 
terre  après  avoir  été  si  heureux  avec  sa  femme! 

s  Tout  ce  qui  se  présente  pour  me  faire  chan- 
ger de  position  a  l'aii"  de  me  convenir,  et  pu^s 
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aprèscenesl  plus  cela.  Je  comT.cnce  à  me  fa- 
tiguer dcti  e  loiijours  d  iu>  r^lu-miilive.  Je  pour- 
rais bien  lir.il  par  une  cilaslrophe  qui  me  rap- 
procheiaildela  leinriie  .pie  |  ai  tant  année,  et 
qui  me  donnait  des  soins  et  des  consolalious  si 
tendres.  , 

»  De  vosuouvelles,  mon  père,  de  vos  nouvel- 
les de  >iiile.  n 

Choron,  avant  d'expirer,  remit  à  son  frère  un 
poi  t  )illei  à  sou  adresse,  et  sur  lequel  il  avait 
écrit: 

«  Félix,  je  te  donne  4°  f'".;  je  quitte  la  vie 
parce  qu'elle  me  devient  à  charge.  Fais  me.- 
adieux  à  L)...,  à  sa  leinme  et  à  ses  enfaiis.  Je 
viens  d'écrire  à  mon  père  une  lelire  pour  amortir 
le  coup  que  lui  portera  la  nniivelle  de  ma  mort, 
tu  la  mellras  à  la  poste.  Je  te  charge  de  faire 
mettre  les  scellés;  le  c  éancier  qui  est  venu  aug- 
mcnler  mes  chagrins  se  paiera  sur  mes  dépoullle^ 
ensair^laiitées. 

»  Adieu  Félix,  jepars  pour  1  autre  monde,  on 
je  retrouverai  ma  bonne  femme  que  jai  lani 
aimée.  Sois  heureux!  Adieu...  enc  re  une  fois 
adieu!  Cboecn.» 

Essai  de  nouvelles  bouches  à  feu.  — Une  let- 
tre de  Vieune,du  |6,  porte  :  <•  On  va  faire  un  m- 
téiessanles.'ai  sur  la  plaine  de  Siminering  avec 
df-ux  nouveaux  canons  à  bombes  :  les  bombes 
qu'on  enverra  pèseront  3o  livres  et  la  charge  de 
pondre  sera  de  5o  livres  aussi  ;  la  chai  ge  enlici  e 
du  canon  sera  conséqneinnient  de  (jo  livres.  L  a- 
vantage  de  ces  bouches  i  leii  consiste  en  ce  qu'on 
peut  tirer  non  seulement  en  ligne  combe,  mai, 
en  li'ne  dnuie.  ^otl■e  artillerie  ,1e  corps  inieui 
organisé  de  l'ainiee,  se  compose  de  5  régimens 
de°i8  compagnies  de  2on  liommes  chacune;  total 
l8,oo..  Iiommes;  eu  corn). tant  lo  hommes  par 
pièce,  on  a  1.800  canons.  Il  faut  ajoiterà  cela 
un  corps  délèves  de  r.  compagnies  de  200  hom- 
mes rliaCMue  et  l'artilleiie  des  tamisons.  Ce 
corps  se  compose  en  tout  de  aS.oco  hommes.» 

Dernièrement  M.  L...,  chanteur   anglais; 

entra  chez  un  marchand  de  from.ge.  Avez-vou;- 
eucoie  beaucoup  de  ce  papier?  denianda-t-il  au 
marchand,  en  regardant  avec  surprise  ei  cunosile 
le  papier  qui  contenait  son  ^mplette.  —  J  eu  ai 
toute  une  pde,  répon.Ut  le  marchand.  M.  L... 
suivit  le  marchand  daus  son  arrière  magasin  ou 
il  vit  en  effet  plusieurs  rames  «le  papier  sembla- 
ble au  sien.  —  lih  bien  !  voulez-vous  veudi  e  ce 
papier,  demanda  M.  U...  Combien  en  voulez- 
vous?  —  Trois  sous  la  livre,  répondit  le  mar- 
chand tout  étonné.  M.  L....  accepia  ce  p'ix,  et 
pour  la  valeur  de  quelques  schelliugs,  il  se  pio- 
cura  tieiite  trois  oratorios  complets  de  Haiidel, 
et  les  opéras  de  ce  célèbre  compositeur. 

Un  malheureux  gardien  de  Versailles  vient 

de  niouiii  à  I  hospice  de  la  maison  du  101,  à  la 
suite  d'accès  de  rage  dune  violence  pies  luesans 
exemple.  Voiri  ce  qu'on  nous  a  raconté  sur  1  on- 
line de  sa  maladie.  Il  y  a  enviruu  trois  mois, 
cet  hoinuie  lut  attaqué  par  uuchieu  de  forte  taille; 
uuevéii;able  lune  s'eugagea  entre  eux,  et  eulin 
le  "ardien  ayant  saisi  l'anim:.!  par  la  langue  le 
terrassa,  puis  il  alla  se  taire  panser.  Le  chien  n  c- 
tait  point  mort  ;  mais  seulement  étourdi,  il  re- 
prit sa  course,  et  il  parait  qu'il  a  iiiurdu  d  au- 
tres personnes:  maison  ne  dit  pas  que  pisqu'ici 
ces  morsures  aieul  eu  des  suites.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  gardien  avait  la  main  dans  un  étal  déplo- 
rable ;  ou  y  mil  un  appareil,  mais  san-i  recour-i 
à  ce  qu'il  parait  à  la  caulérisatioQ.  Ou  croyait 
qu'il  avait  en  aliaire  à  un  chien  méchant,  mais 
non  pas  enragé.  La  blessure  était  guérie,  et  le 
gardien  avait  repris  son  train  dévie  accoutumé, 
lorsqu'un  des  jo  1rs  de  la  semaine  dernière,  il 
apeiçntsur  li  uiaiu  qui  avait  é.é  blessée,  des 
1  usiûles  assez  lortes.  Aussitôt  il  se  lit  en  lui  une 
le.lc  lévoluliou,  ipi'ildit  à  sa  femme  de  se  tenir 
à  distance,  lui  douu a  quelques  inslrucuous  sur 


l'état  de  ses  affaires,  et  s'éloigna  déclaiant  qu'il 
sen  ait  qu'il  était  perdu  ;  effectneineul,  les  aecè.- 
1  ommeucèi  cm  ;  plusieurs  |>ei  sonnes  aiipelée.-  ei- 
reul  peine  à  le  contenir,  et  il  a  été  amené  à  1  ho-.- 
j)iceoù  il  est  mort  dimanche  ou  lundi  dans  Ls 
plus  horribles  souffrances. 

—  On  écrit  de  Colognac,  près  Lassalie,  arron- 
dissement du  Vigau,  le 24  juillet  : 

Un  evéuBineiu  affi  eux  vient  de  jeter  la  conster- 
nation daus  notre  conimuue.  Le  sieur  Uodiei 
Jean -Louis)  ,  |)i  opi  iélaire  ,  ayant  lieu  de  se 
plaindre  des  relations  trop  intimes  établies  entre 
l'une  de  ses  biles  et  le  sieur  Volpillière  ^François;, 
vonlulobliger  celui-ci  à  épouser  la  viclime  de  sa 
-éducliou.  Après  lui  avoir  adressé  des  men.ice- 
vei  baies,  il  se  rendit  à  sa  maison  dans  la  nuit  du 
ri  An  aj,  essaya  de  se  taire  ouvrir  la  porte,  et  au 
niomcnl  où  Volpillière  mit  la  tête  à  la  leuèlie  , 
Kudier  lui  lâcha  un  coup  de  fusil  qui  ne  l'attei- 
gnit pas.  Le  jeune  homme,  Inrieux  de  celle 
.Iliaque,  sortit  a'issitol,  après  avoir  saisi  un  Ki- 
sil,  qu'il  lira  sur  Kodier,  qui  tomba  sur  le  coup. 

Volpillière  le  croyant  mort,  renlre  chez  lui  , 
rech.ii'ge  son  arme  et  se  lait  sauter  la  ceivelle. 
CL-peiidanl  llodier  respireencore,  le  coup  charge 
avec  du  petit  plomb,  a  laiL  une  blessure  liés 
grave,  mais  qui  ne  peut  pas  être  mortelle. 

—  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  couleurs  natio- 
nales de  noue  drapeau,  et  le  plus  graud  nombre 

I  soutenu  qu  elles  étaient  lescouleuis  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Cette  tra.Jiliou,  qui  est  la  plus 
répandue  n'en  est  pas  motus  lausse. 

a  A  1  ép.jque  de  la  prise  de  la  b.istille,  le  peu- 
ple ne  suugeaitpasau  duc  d  Orléans  ,  quoique 
quelques  lionimes  eusseut  promené  son  busic 
avec  eelui  de  j.\ecker. 

(îe  lui  la  léuuiou  des  électeurs  à  lllôlel-de- 
V^ille  qui  lit  substituer  au  ruban  vert  qu  ou  avait 
pus  le  Inudi  matin  le  rub  u  incolore,  coniijose 
du  blason  des  aunes  del^aris,  savoir  des  gueule.-- 
au  vaisse.ui  d'argent  aurmoulé  du  chel  d'azur  aux 
trois-lleuis-du-lys  d  or.  V^oila  donc  le  rouge,  le 
blauc  et  le  bleu  ;  ainsi  le  drapeau  iricoloi  e  ap- 
pai  lient  à  la  ville  de  Pans  ,  et  non  à  la  iaimlie 
d  Orléans. 

—  Le  pavé  de  Notre-Dame-de-Lorette  pré- 
sente sur  tuule  sa  surluce  de  prolouds  sillons  , 
creusés  par  les  nombreux  visiteurs  qui  soûl  ve 
uus  la  |)arcouiI:-  à  genoux  de  Loates  les  parues 
du  monde;  la  ligured  une  statue  de  JèsUS-Christ, 
que  l'on  voit  parmi  les  bas-reliels  en  bronze  qui 
ornent  la  casa  saiicla  de  la  méuie  église,  a  eie 
eiilieremi.nl  ellacee  par  le  nombre  uuuiense  de 
baisers  cine  les  lidèles  y  oui  dé,josés.  Le  pied  de 
la  laineuse  statue  de  saint  Pieire,  daus  le  Vaii- 
can,  a  beancoujj  perdu  de  I  épaisseur  de  sou  mê- 
lai par  1  application  continuelle  des  lèvres  el  du 

II  ont  des  pieux  chrelieiis  qui  vieuneul  lui  rendre 
liommage.    Eulin,   pour  pi  éserver  d'uue  pareille 

lesli  uouon  le  pied  de  la  statue  du  Christ,  exé- 
cutée par  .Micbel-.Aiige,on  aeié  obligé  de  le  rêve- 
ur d  un  brodequin  de  bronze. 

—  On  a  fait  un  relevé  des  bibliothèques  de 
tous  les  départemens  de  Is  Fiance,  hors  celui  de 
la  Seine.  Dauscesqualie-vingt-cinq  départemens, 
il  y  a  en  tout  et  pour  tout  ,  cent  quaire-vin^'i- 
douze  villes  qui  ont  jo,ooo  volumes;  Alarseille, 
jj.ooo;  .^ix  ,  7J,ooo;  Caen  ,  40,000;  l)i)ou  , 
(O.ooo;  Besançon,  56.O0O  ;  tîoide.iiix,  113,000; 
Versailles,  4^1000;  Rouen,  28,000;  Amiens, 
4S,ooo. 

Huit  cent  vingt-deux  villes  ,  de  trois  mille  à 
di\-liuil  mille  àines  sont  entièrement  priviies  de 
iiibliollicques  publiques;  les  cuit  .|ualie-viiigl- 
douze  villes  qui  ). missent  d  éiablisseinens  de  ee 
genre,  réunissenl  a  elles  toutes  1  ou  5,  100  volu- 
mes qui,  cumpaiées  à  la  pop.ilaiiou  d;3  quatre- 
vingl-cinq  depailemeus,  douuenl  ua  volume 
pour  quinze  habuaus. 


REVUE  DES  TRIBUINA.UX. 


Mariette  Dauriac  de  l'arrondissement  deLom- 
bez  u  a  pas  encore  qiiuze  ans,  et  sou  cœur  la  ine- 
u.iee  de  bi  iser  sou  avenir.  Ce  n  est  pas  un  jeune 
lionime  qu'elle  aime;  c'est  un  vieux  libertin  ,  un 
liiunine  marie,  un  père  de  tamille,  le  domestique 
de  son  père  Cei  tes,  la  mère  de  Marietle  éiait 
lOiii  de -soupçonner  une  indinatiim  pareille. 
Aussi,  loin  d  exercer  sur  le  doniesiiqiie  ei  sur  sa 
lille  la  maindie  surveillance,  se  servai;-elle  sou- 
veul  de  celle-ci  pour  envoyer  le  lep.isà  1  autre 
ehaigé  de  la  direction  d  un  nioiiliu,  l'une  des 
propi  létés  de  Uauriac  uii  peu  éloignée  de  son  do- 
micile. C  est  la  que  la  séduction  commença. 

Pei  soune  vraisemblablemenl  ne  se  lût  douté 
.les  liaisons  de  Manette  et  du  garçon  meunier,  si 
la  femme  de  ce  dernier  ne  fût  devenue  jalouse. 
Q  lelqnes-uns  de  ses  propos  donnèrent  l'éveil. 

A  cette  occasion,  le  vieux  Dauiiac  qui,  du 
reste,  était  |iersnadé  que  sa  tille  élan  1  innocente 
victime  d'une  jalousie  sans  loudemeui,  eut  néau- 
inoins  un  entretien  avec  son  domestique  auquel 
il  Uni  ce  langage.  «  Eeo.ile,  Arseguel:  ou  dit  par- 
.)  là  des  choses  qui  nie  iout  de  la  peine.  Ce  sont 
.)  des  bèlises  sans  doute;  mais  si  par  hizaid  mon 
.1  eiilanl  ressentait  quelque  peiicuant  pour  toi, 
.1  comme  le  prétend  la  Icmiiie,  il  seiail  bien  de 
.1  me  le  conlesser.  C'est  ainsi  qu'on  doit  agir  à 
.)  notreàge,  entre  pères  de  fanii.le. —  don  luai- 
.)  ire.  répondit  Arseguel,  je  suis  iroj)  sensible  à 
n  la  couliance  que  vous  m'avez  toujours  accor- 
.)  dée,  pour  qu'il  me  soit  possible  de  vous  tiabir 
■>  en  rien,  enc  ire  moins  en  pareille  mitière.a  El 
il  |iii  a  qu'entre  lui  et  Alanelle  il  u  existait  aucune 
inlelligeuce. 

V^oilà,  par  conséqueal,  le  bon  vieux  Dauriac 
en  sécui  lié  parlaiie.  Il  se  fût  long-temps  reposé 
inlailliblement  sur  la  loi  jurée,  si,  quel  pies  mois 
jjlus  lard,  des  sjinplôniiis  visibles  n'étaient  venus 
le»siller  ses  yeux.  Mai. eue  avoua  tout  et  Arse- 
guel fui  sans  bruil  mis  à  ia  porte. 

S'il  devait  ressembler  à  ses  pareils,  le  roinaa 
liniruit  là.  Mais  celui  d'.\rseguet  commeuce  à 
.leine.  U  paraît  qu'eu  dépit  de  toute  surveillance 
Je  lièquens  renJez-vo.is  eurent  lieu,  et  qu'un 
projet  de  disparilion  lut  convenu. 

L  événeiuenl  prouve  une  telle  résolution,  puis- 
iiie,  le  jour  des  -:endres  i85.!,  .\rsegnel  el  Ma- 
1  lelle  s'éloignèrent  clia  un  de  sa  famille.  Ou  ima- 
'ine  la  colère  de  l'épouse  d' Arseguel  ;  on  imagine 
aussi  aisément  l'aiiiictiou  de  Uauriac  ei  'le  sa 
ièmme.  Alais  c'est  eu  vain  qu'où  s  agite  pour  dé- 
couvrir l'asile  des  deux  tugiuis.  Une  leiire,  da- 
lèe  de  To.ilouse  et  signé  du  nom  du  séducteur, 
vient  seulement,  quelq  les  jours  api  es,  auuoucer 
111  malheureux  père  a  tjue  sa  lille  est  bien,  qu'elle 
n  est  arnvée  à  sa  desliuaiion,  et  qu'elle  recevra 
«  tous  les  soins  que  nécessite  son  état.  » 

A  celle  nouvelle,  Dauriac  court  à  Toulouse.  Il 
esiièe  retrouver  .Marieile,  la  rauiener.  l'eiue 
inutile!  U  reutre  désolé  d.ins  sou  ménage,  et  il 
se  décide  à  porter  plaïule  au  procureur  du  Moi 
■  le  Lombez.  Deux  ans  vont  s  écouler  sans  qu'il 
puisse  savoir  le  sort  de  sa  lille.  t,).ii  le  lui  aurait 
appris?  C'est  au  loin,  c'est  à 'Jastres  qu'Ar-eguet 
l  a  conduite;  et  là,  se  disant  mariés,  lous  deux 
..achenl  avec  soin,  co:niue  on  pense  bien,  tout 
ce  (|ui  pourrait  les  fuie  counaitre. 

Fulin  la  |-lice  parvient  à  les  découvrir  en  avril 
dernier.  Arseguel  est  arrêté.  Inionné  paj-là  de 
la  vie  et  de  la  résidence  de  sa  lille,  le  vieux  Uau- 
riac s'acliemme  el  va  la  cherclier.  (^)uoi que  mère 
.l'une  lille  de  quinze  mois,  .pi.uqu  eueeiute  de 
nouveau,  .Mariette  est  pressée  dans  les  bras  de 
son  [lère,  et  ra:neiiée  au  foyer  de  sa  lauiille.  On 
du  même  que  le  vieillard  a  jurèdeus  sou  Cifiur  de 
ne  jamais  lu  faire  île  reproches. 

()aoi  qu'il  en  soit,  Arseguel  est  traduit  aux  as- 
sisses comme  prévenu  d  avoir  enlavé,  entrainé 
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on  ilêpîaeè  nne  fi'lc  qui  n'avait  pas  encore  i^ 
années  révolues,  (crime  puni  des  travaux  forcd^ 
à  temps). 

II  convient  de?  faits  jur  le  lémoignai^e  vrai- 
ment tniirliani  île  Dauriac  père,  à  qui  pa<  un  mot 
de  colère  n'échappe  ni'-nie  lorsqu'il  raconte  la 
nouvelle"  grossesse  fie  sa  fille:  j'ai  Inut.  dli-il,  ra- 
mené cliez   inni,  tout et  à  (m,!  on  dimnera 

des  soins.  Mais  vovcz  noti'e  po-iilion  ;  Maneile 
est  une  enfant  penlne.  Crovez-le  liien.  nous  ne 
méritons  pas,  ma  feuiine  et  moi,  desalHicilonsde 
ce  -jenre.  » 

Ces  paroles  accompagnées  de  larmes  subite- 
ment arrêtées  avec  effort  ont  produit  une  vive 
émotion  sur  l'auditoire.  Néanmoins,  touclié  de 
quelques  circonstances  aiténnaules,  le  jru"v  a  ren- 
du U'i  verdict  qui  a  entraîné  l'application  d'une 
peine  corrertionnel'e.  Arsejjupt  est  roudamué  à 
deuv  ans  d'pm[)risonneincut.  Mjis  Mariette!.... 
quelle  destinée! 


—  Tl  paraît  que  AI.  Janinet-Cornet,  mar- 
chand fontainier,  propriétaire  île  la  maison  on 
il  demetire,  rue  du  Foiir-Saint-Cîerniain,  n"  iP,, 
ne  vit  pas  en  bonnn  inlelli'îcnce  avec  ^l.  Rrois- 
sin,  linmrne  de  Iptiies.  son  locataire.  S'il  faut  en 
croire  M.  Janiuet,  ce  flésa^^corfl  vient  d'une  dis- 
sidence d'opinio'is:  selon  lui,  AI.  Rroissin  aurait 
souvent  tenu  des  propos  contre  le  'gouvernement. 
el  aurait  dit,  entre  autres  choses,  envoyant  son 
propriciaiie  revenir,  le  ij  avril  dernliT.  d(?  faite 
son  service  de  îjai'de  national  :  <r  Vous  faite» 
bien  de  faire  p'us  que  des  vœux  pour  le  triomplie 
de  votre  parti,  mais  ça  ne  l'empècliera  pas  de 
sauter,  a 

Solo'i  M.  "^rolssin,  au  contraire,  c'est  la  gvos- 
sièri'té  continuelle  et  la  brutalité  constante  de 
M.  .Taninet.  qui  l'ont  forcé  de  son'i;er  A  quiltei 
la  mai.son.  Ce  qui  e<l  positif,  dans  Ions  les  cas, 
c  est  quele  I  ^  mai  il  fit  sl^nfii'r  par  huissier 
un  con  'é  tans  les  tel  mes  suivans  : 

L'an  i8ï4-  Pic. 

Péclar("  au  sieur  .Tnninet  Cornet,  propriétaire 
delà  maison  rue  du  Four,  n"  2!),  falirlcant  d.' 
fontaines  polyfilires,  cai  bouisér-s  el  autres,  in- 
venteur (ti^sdites  fontaines  pidynilres,  pareille- 
ment inventeur  d'une  nouvelle  espèce  de  5,'arde- 
robes  inodores,  bn-veté  du  iijoiMcrnemenl  mo- 
yennant les  dé!>our«és  ordinaires,  exposant  d'- 
la  présenteannée  18ÎJ  pour  les  susdites  fontai- 
nes r.olyliltres  et  gardeiobes  inodoies,  etc. , 
-elc.!!! 

Oti'atlend'i  que  le  sieur  Cornet  a  l'habitude 
dans  les  travaux  auxquels  il  se 'ivre  avec  tant  de 
plaisir  devant  la  façade  do  sa  maison,  de  répar- 
tir ■■gaiement  filtre  <e«  fnnlaitfi  cl  les  pnssans. 
les  matières  coloiantes  destinées  ad  gianila;^!' 
desdiles  fontaines; 

Que  l'allée  qui  sert  de  passade  aux  locataires 
est  tellement  encombrée  surtout  le  soir,  que,  vu 
1  obscurité,  elle  leur  oITre  pour  mni  11  dru  danger 
de  se  casser  le  cnu; 

Que  les  plombs  de  ladite  maison  sont  touiour? 
eu-;;orj;és  el  jclteot  jusque  dans  les  appartenieu' 
des  émanations  qui  soni  loin  d'avoir  la  propriété 
des  ^ardcrolios  dnut  est  ci-dessus  parlé; 

Qu'attendu  enfin  que  M.  .laninet-Coruet  peut 
être  un  fabricaU  de  fhritaines  p<il}-fillrcs,  di- 
gardernhes  inodores  fort  agrénhle,  mais  qu'il 
est  au  moins  un  tri";  fârheitx  propriét-iire: 

Le  requérant  lui  donne  par  ces  présentes, 
con<»é  pour  le  i'"!' juillet  procliain,  époque  à  l.i- 
quelle  il  videra  les  lieux  avec  la  plus  ^ra-ide  joie 
au  profil  de  ceux  ou  celles  qui  voudraient  aissi 
/"(/(>  des  a^rcmenssus-éaoucés  diidit  local  et  de 
ses  alentours; 

Aux  offres,  etc. 

Il  païaîl  q.ie  ce  congé  nu  satisfit  pas  pleine- 
ment M.  .laninet-Coruet,  car  il  y  répondit  pai 
la  lettre  suivante; 

«  Monsieur,  je  viens  de  recevoir  par  votre  or- 
dre, au  nom  de  votre  femme,  et  par  signification 


de  votre  iusoleut  hu'ssier,  un  soi-disant  conc;é 
que  je  regarde  cnuime  nid,  atleudii.  i»  qu'il  n- 
peut  venir  que  d'un  polisson;  2"  qu'il  n'a  pu  être 
signifié  que  par  un  sot:  '^-  et  qu'enfin'  i'en  pour- 
rais fiirc  ce  que  je  ferais  de  la  moustache  du  lâ- 
che qui  a  produit  de  pareilles  invectives,  et  qui 
est  trop  ranon  pour  mesurer  la  lon;;ueiir  de  mon 
sabre.  .Te  vais  poi  ter  plainte  contre  l'huissier, 
pour  fairecorriiier  cet  insolent,  me  réservant  de 
corriger  l'autre  à  la  première  occasion. 

Sicile  JlMVFT.  » 

A  celle  'ettre  M.  Rroîssin  acceptant  le  défi,  en 
répondit  une  firrissant  par  ces  mots: 

«  Je  ne  vois  que  la  France  qui  puisse  s'aTli'.rpr 
de  ce  débat,  piilsqu'idle  y  court  la  chance  d'être 
prématurément  privée  <{'iine  de  ses  çhire<:  natio- 
nnlei,  de  l'inveutenr  des  fontaines  polyfiltres  cl 
des  nouvelles  garderohes  inndorei. 

»  Si^né  Rnoissiv.  v 

Une  telle  correspondance  n'était  pas  faite  pour 
cabner  les  esprits;  et  quelques  jours  après,  à  la 
«iiifp  d'une  explication  violente,  il  s'élève  entre 
MM.  .Laninet  el  Rioissin.  une  rixe  dans  jaquel'e 
ce  drrrrier  fut  désarmé  dune  canne  à  épée  qu'il 
tenait  .à  la  main. 

Chacun  prétendait  avoir  été  le  premier  insulté 
dans  celte  quer-elle;  M.  .Taninet  porta  plainte 
contre  M.  Rroissin.  et  \h  Rrnissin  conire  M.  .1a- 
ninet:  mais  le  ministère  public  poursuivit  Riois- 
sin comnie'porteur  d'une  arme  prohibée. 

l/affaire  a  été  aopelée  aujourd'hui  .à  la  poli.-r 
correctionnelle.  M.  Rroissin  ne  se  présentant  pas 
lioiir  ileteudr-e  a  ceit';  dernrèr'e  prévention,  a  été 
condamné  par  défaut  à  16  fr.  d'amende  et  a\i\ 
dépens. 


—  Un  scand  £;arcoii  de  quinze  ans  est  prévenu 
de  vaijabondas^e:  il  s'étale  avec  assez  d'indolenc. 
sur  le  banc  et  paraît  faire  peu  d'attention  à  loin 
-eqiii  se  passe;  on  dirait  même  qu'il  s'ai^it  d'uur 
luIre  personne  que  de  lui,  tant  il  témoigne  d'in- 
souciance, el  le  tribunal  se  préparait  à  prononcer 
'e  jngeuienl.  quand  un  individu    se   présente  à  I;. 
''arip  et  demande  'pi'on  lui  fasse  l'amitié  de  l'en, 
tendre.  Sa  demande  étant  favorablement  accueil 
'e-  «four  lors,  dit -il,  c'est    moi   qu'est  le  pèp 
■le  cette  fii,'ure  in|;rate  que  voici;  j'ai   eu  du  ma' 
'1  l'élever,  parce   qu'il   a   toirjours    eu    un    espilr 
l'indépendance  qui  le  portait  tout  natnrellemeiri 
•1  ne   vouloir   rien  fahe;    pour   lors   l'entendan 
toujours  chifïler  et  chantronner   des  airs,  je  In 
ai  demand'-  s'il    ;ivait   l'intention  d'être /?r//s-.sf  . 
sur  sa  réponse  que  oui,  parce  qu'il  y  avait  la  de 
I ans  de  l'indépendince.  je  lui  ai  m's   un  instru 
ment  dans  la  main,  et  je  lai  laneé  dans  le  monrh 
avec.  Ça  n'a  pas  plus  pris  que  le  reste  •  il  a  ven 
du.  m  in^é  et  bu   son    i-istrnnient,  et  s'pst  mis  :' 
vacaboi  er.  coriehanl  d.ins  la  rue  et  sur  les  pi  ice 
liubiiqups,  à  l'italienne,  comme  il  dit.  parce  qu 
les  nrlisses   doivent  être  italiens  e-  n'aimer   qrr 
l'indépendance    Ça  ne  l'a  pas   mené  loin,  puis 
que  le  v'Ià  z'ici:  je   voulais  d'abord  pas  le   recla- 
mer: mais  ma  foi.  l'appareil  delà  ^istice  me  ré- 
unie les  entrailles.  Je  suis  sou  père,   api  es  toiil 
et  SI   vous    le    permettez,    il  y  aura    encore  un. 
bouchée  de  pain  pour  lui  à  la"maison.  » 

Le  Irilinnal  s"empre<:se  de  remiie  le  prévenu  ' 
son  pèie  qui  paraît  encîianté,  tandis  (Qu'aucun 
émotion  ne  se  lait  remarquer  sur  la  figure  in 
aralede  l'artisse. 


REVUE  LÎTÏÉRAIUE. 


SOUVENIRS  POÉTIQUES, 

P\R 

M.  A.  DF.  BEADCHESXE, 
CliezGuyot,  place  du  Louvre,  n.  18. 

Tous  les  âges  ont  e;i  leur  poésie  ,  tous  les  sii 
clés  oui  eu  leurs  poêles.  Sans  remouler  aux  pre- 


miers temps  de  l'Empirefrancais,  :\  cestroMvèi'es, 
bardes  nomados  nui  Couraient  les  villes  ,  'es 
"amps  et  les  châteaux  ,  imnrovisani  des  chants 
de  guerre  e|  des  refrains  d'amour  :  en  nous  arrê- 
tant seulement  air  moyen  âije  el  aux  époques  qui 
r  ont  SUIVI,  il  est  farllp  de  se  convaincre  aue  si 
ces  siècles  sont  riches  en  poètes  .  chacun  de  ces 
poètes  représente  le  caraeière  Pi  les  croyances  de 
chacun  de  ces  sl,\e'es.  Ainsi  on  iuïe  du  ifi'  siècle 
par  Clémisnt-Marol  el  Ronsard.  Teins  d'amour 
el  de  poésie,  le  caractère  franchis  ,  à  cette  épo- 
que e«l.  comme  le  lan^aîe  de  ses  écrivain»  ,  lé- 
ffèremenl  dissolu,  tendre  el  ijracieux.  C'e«f  le 
rèjne  des  femm»s.  On  iuge  du  commencement  du 
17"  siècle  par  P.otron  et  plus  lard  par  Corneille. 
'  '(■■poque  a  prisdela  gravité.  I,es  cnniirraiinns, 
les  vengeances  et  les  échafauds  dir  terrible  Ulche- 
Ireu.  oui  iet'é  une  teinte  presque  sombre  sur  les 
manteaux  des  sel^rnp„p,  p,  ]p,  „„j„,|,p,],^„^,;pj.  ^^.^ 

princesses,  dg  il, n;e  de  la  fin  du  ly  siècle  par 
Racine  et  Roilean.  Rolleau  et  Racine  chantent 
Louis  XIV,  les  conquêtes  el  la  sloire.  C'est  le 
siècle  de  la  aloiie.descomuples  et  de  t.oirisXTV. 
On  inse  enfin  .  du  dernier  siècle  par  Voltaire, 
car  Voltaire,  c'e«t  trrrt  le  1  S"  siècle  avec  son  im- 
mense besoin  d'innovali.ins  e'  de  renouvellement, 
ses  nouvelles  croyances  et  son  elTrayant  scepli- 
crsine. 

Ou  sont  nos  poêles  maintenant,  je  vous  prie  , 
el  que  repiéssnienl-ils? 

Des  poètes  .  ;'i  quelques  honorables  exceptions 
près,  nous  n'en  connaissons  pas;  el  ce  qu'ils  re- 
présentent ,  en  admeliant  qu'ils  représentent 
ouelqne  clio«e.  c'esl  à  coup  s,',,-  npe  époque  sans 
nom  .  sans  physionomie,  san.s  croyances,  sans 
'^lu  morale.  s»irs  foi  polllrarre.  sans  foi  rellfriense, 
époque  impalpable  q„j  écha  pe  à  Ions  les  yeuxet 
1  toutes  les  analyses,  époque  élrani;e  qui  ne 
crori  pli,^  j  rien....  même  à  la  gloire.  Or,  un 
Mecle  qui  ne  croit  plus  à  la  gloire,  est  nn  siècle 
tirofondémenl  matériel,  et  nous  ajoulerons  aufsi 
pour  co'upl^ier  notre  pensée  que  c'esl  un  siècle 
profondément  imuioial.  où  la  poésie  n'est  plus 
possible  abandonnée  qu'elle  est.  des  fervcns  qui 

.  pratiqueiii  et  ries  initiés  qui    la    romprenneut. 

.elacxpInuesiifri'ammentpoiiiquoiM  de  Reau- 
ehesne  arrive  tout  jeune  et  déli',  tout  désillusionné 
■lans  I  arène  litléraire.  bâtissant  sur  le  sable 
■omme  il  le  dit  lui-même,  une  édifice  de  carton 
'-e;«/.  C'est  dommaî;e  ,  carM.de  Peauclresnea 
«u  talen!  el  beaucoup.  Il  méritait  mieux  qu'une 
oostérité  d'un  jour.  Il  y  a  dans  le  In  le  que  nous 
inaly.sons.  telles  pièces  qrri  le  placent  air  rar.gdes 
-c;  ivams  d  élite.  En  général  les  poésies  de  notre 
arileur  ressemblent  aux  fleurs  des  champs,  elles 
^onl  fraîches  el  simples  comme  elles.  Il  y  a  du 
|>rrde  dans  les  unes,  il  y  a  du  troubadour  dans 
es  autres. 

Quniqrie  écrivain  politique,  M.  deRcanchesne 
na  point  inventé  de  dogmes  nom  eaux,  ni  créé 
le  nouvelles  doctrines.  Ses  pères  lui  ont  transmis 
""■■s  croyances  poliliqires  et  litlérai-cs.   Il  .a  ac- 

lô    lût     t,.^,..-.       .1     _'  _         _  ,    t 


cepté  les  unes;  il  n'; 


pas  repoussé  les  autres. C'est 


•lleloi  en  la  religion  descs  pèiesqni  a  inspiréau 
loètece  ravissant  morceau  des  deux  rr.ANCFS.  écrit 
-ous  1  iiispiraliou  du  gor'il  le  plus  pur  el  le  plus 
•  eve.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
■cite  pièce,  sinon  en  entier,  ou  moins  en  p-rtie. 
Vos  lecteurs  n'ont  qu'à  y  gagner.  M.  de  lieau- 
■liesne  n  a  rien  à  y  perdre. 

Laisse-moi  pleurer  tes  franchises. 

Tes  tourelles  et  tes  églises  , 

Tes  m\stères  el  tes  amours: 

Laisse-moi  pleurer,  vieille  France, 

Tes  jrurs  de  joie  et  d'ignorance. 

Tes  jours  de  candeur...  tes  beaux  jours! 

France  de  raprveilles  sans  nombre. 
Qui  dans  la  forei  vierge  elsombrej 
S'aiealurait  au  son    du  cor; 
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Dont  la  fée,  au  chant  prophétique. 
Inscrivait  le  sort  poétique 
Dans  un  beau  livre  aus  feuillets  d'or! 
France  à  la  fois  grave  et  frivole , 
C'était  le  papillon  qui  vole , 
C'était  le  lion  qui  rugit: 
Débauchée  alors  qu'il  faut  boire, 
Et  guerrière  quand  il  s'agit 
De  la  mort  ou  de  la  victoire. 

Car  de  gloire  elle  avait  besoin: 
Les  nations  briguaient  au  loin 
Un  regard  de  leur  protectrice  ; 
Et  Dieu  lui-même  envoyait  bien 
Sa  colombe  en  ambassadrice 
Au  sacre  du  roi  Trés-Chréticn  ! 

Elle  avait  de  grandes  sandales  ; 

Qu'elle  chaussait  pour  les  combats , 

Brojant  Sicambres et  Vandales 

Comme  le  sable  sous  ses  pas. 

Une  étoile  sur>a  couronne 

Rayonnait  les  nuits  et  les  jours; 

Et  son  épaule  d'amazone 

Portait  un  manteau  de  velours 

Où  la  fleur  de  lys  d'or  abonde ,    — "^^ 

Qui  traînait  au  loin  sur  le  monde 

Ses  plis  majestueux  et  lourds  I 

Au  fond  du  cloître  solitaire; 

Elle  peignait  avec  mystère 

Les  riches  tableaux  du  Missel  ; 

Puis ,  avec  l'écharpe  de  moire, 

Elle  confiait  sa  mémoire 

Aux  fortunes  d'un  Carrousel  i; 

Puis  elle  allait ,  sans  perdie  haleine , 

Fêtant  la  belle  châtelaine,  '. 

Buvant,  chantant,  courant  les  daims, 

Aimant  le  cliquetis  des  verres 

Et  la  romance  des  trouvères, 

Et  la  lance  des  paladins  ! 

Oh!  que  la  vie  était  dorée  ! 
Qu'elle  était  belle  aux  anciens  jours! 
Que  de  poésie  enterrée 
Sous  les  débris  des  vieilles  tours  !". 
Hélas!  et  que  de  mains  austères] 
Saintement  jointes  pour  toujours 
Sous  le  pavé  des  monastères  ! 
Que  d'aventures  dont  le  brait 
Jusques  à  nous  n'a  pu  descendre  ! 
Que  de  messages  mis  en  cendre  ! 
Que  de  balcons  franchis  la  nuit! 
Oh  !  pourquoi  dans  ce  temps  des  révet. 
Comme  un  Alcyon  sur  les  grèves  , 
Dieu  n'a-t-il  jeté  mon  berceau  ! 
Ma  vie  eût  été  douce  et  vague. 
J'aurais  passé  comme  une  vague, 
J'aurais  chanté  comme  un  oiseau! 
J'aurais  eu  ma  page  du  livre 
Où  s'inscrivait  le  nom  des  preux  : 
J'aurais  suivi  la  roule  h  suivre , 
Enfin,  j'aurais  vécu  pour  vivre,' 
^t  J'aurais  aimé  pour  être  heureux!^ 


A  quelque  opinion  ,  à  quelque  parti  qu'on  ap- 
partienne, soit  qu'on  connaisse  ou  non  l'auteur  , 
ou  est  forcé  d'estimer  le  poète  quand  on  a  lu  sou 
livre  ;  car  on  le  voit  bien  ,  M.  de  Beauchesne  n'a 
pas  que  de  la  verve  d'écrivain, il  a  de  la  conscience 
d'honnête  homme  ,  il  n'a  pas  que  du  talent,  il  a 
cequi  vaut  beaucoup  mieux  encore,  de  l'honneur! 
Ach.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

Première  représentation  d'un  Noviciat  diploma- 
tique, comédie-vaudeville  en  un  acte  de  SI. 
Jacques  Arago. 

Dieu!  que  la  diplomatie  est  laide,  si  l'on  en 
juge  par  le  portrait  que  vient  de  nous  en  donner 
M.  Jacques  Arago.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déso- 
lant, c'est  que  nous  pouvons  nous  en  rapporter 
à  lui ,  car  Jacques  Arago  est  un  peintre  fort  ha- 
bile :  je  lui  crois  cependant  un  goût  un  peu  trop 
prononcé  pour  la  caricature. 

Le  novice  de  M.  Arago  est  déjà  passé  maître  , 
et  il  n'a  que  dix-neuf  ans!  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets  ambitieux,  il  sacrifie  tout, 
jusqu'à  son  amour,  jusqu'à  la  réputation  d'une 
femme  charmante  dont  il  est  adoré.  Tout  le 
monde  touîbe  dans  ses  pièges  :  Louis  XIV,  Tu- 
renne,  et  jusqu'à  M.  de  Louvois  lui-même,  qui 
n'était  cependant  pas  un  ministre  maladroit,  et 
qui  avait  passé  le  temps  de  soanoviciat  diploma- 
tique. 

Le  jeune  diplomate  est  troisième  secrétaire  de 
l'ambassade  de  Hollande  ;  il  se  doute,  je  ne  sais 
trop  comment,  des  projets  hostiles  de  la  France 
contre  son  pays,  et  il  essaye  de  tous  les  moyens 
pour  en  avoir  la  certitude.  Ce  serait  fort  bien,  s'il 
ne  voulait  qu'en  instruire  son  souverain,  mais  le 
petit  serpent  aime  la  France,  et  il  voudrait  y 
être  lixé  dans  une  position  qui  lui  promît  d'as- 
pirer au  trône  ministériel.  Aussi,  dès  que,  par 
ses  ruses  infernales,  que  j'appellerai  diplomati- 
ques pour  être  aussi  poli  que  M.  Arago,  il  n'a 
plus  de  Houles  sur  les  intentions  du  roi  de 
France,  il  feint  d'avoir  clé  arrêté  au  moment  où 
il  partait  pour  la  Hollande.  —  Mon  souverain 
ne  saura  rien,  dit-il  à  Louvois  ;  mais  il  y  a  une 
première  place  de  secrétaire  à  l'ambassade  de 
Rome.  Vous  êtes  premier  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  Rome,  lui  dit  Louvois;  puis  il  ajoute  à 
pal  t  lui  :  ce  petit  bonhomme  vise  lerriblement  à 
laRastilIc.  Louvois,  ne  l'eût  peut-être  pas  dit  , 
mais  à  coup  sûr  il  l'eût  fait. 

Il  y  avait  un  drame  en  trois  actes  dans  cette 
pièce;  il  ne  fallait  qu'allonger  des  situations  qui 
nedcmandaieut  qu'à  être  développées.  L'auleur 
a  mieux  aimé  faire  un  vaudeville  spirituel  , 
vif  et  amusant,  qu'un  drame  long,  triste  et  pré- 
tentieux ;  le  public  l'en  a  remercié  par  de  nom- 
breux applaudissemens  ;  mais  c'est  égal,  je  lui 
dirai  toujours  comme  Bonardin  :  Paresseux  ,  ne 
faire  qu'un  acte  avec  un  titre  comme  celui-là  ! 


THEATRE  DES  VARIETES. 

Première  représentation  de  Deux  femmes  conlre 
un  homme,  comédie-vandeville  en  un  acte  de 
MM.  Dumanoiret  Brunsv?ick. 

Une  femme  contre  deux  hommes  serait  pres- 
que toujours  la  plus  forte;  jugez  si  un  homme 
doil  êirebalotlé  lorsque  deux  femmes  se  réunis- 
sent contre  lui  !  heureux  au  moins  le  pauvre  dia- 
ble lorsque,  comme  M.  Martinet  de  la  pièce  nou- 
velle, son  bonheur  tient  à  son  erreur  même. 

11  a  une  femme,  M.  Martine!,  et  sa  femme  a 
uue  amie  intime ,  une  jeune   veuve  nommée  Cla- 


risse. Le  pauvre  Martinet,  qui  est  fort  disposé  à 
la  jalousie,  apprend  par  une  indiscrétion  de  Cla- 
risse que  sa  femme  a  été  se  promener  la  veille 
aux  Tuileries,  où  elle  avait  un  rendez-vous  avec 
un  jeune  homme.  Furieux,  il  va  prendre  un  parti 
énergique,  lorsque  la  jeune  veuve  désolée  d'avoir 
compromis  Mme  Martinet,  ne  trouve  pas  de 
meilleur  moyen  pour  la  sauver,  que  de  suppo- 
ser, par  une  fausse  confidence  que  le  mari  en- 
tend d'une  pièce  voisine,  qu'elle  a  fait  un  conte 
pour  désoler  le  jaloux  Martinet,  et  le  guérir  de 
sa  manie  soupçonneuse. 

Le  mari  est  enchanté  et  promet  de  se  corriger  ; 
mais  Clarisse  parie  avec  lui  une  loge  d'Opéra 
qu'avant  la  fin  de  la  journée  il  retombera  dans  sa 
jalousie. 

On  apporte  une  lettre  à  Mme  Martinet.  C'est 
du  jeune  homme  des  Tuileries,  que  la  jeune  femme 
ne  veut  pas  écouter,  et  qui  la  poursuit  sans  cesse. 

Clarisse  reconnaît  sur  la  suscriplion  l'écriture 
de  son  prétendu,  et,  pour  se  venger  de  l'infidèle, 
elle  se  range  du  côté  de  Martinet.  Mais  celui-ci , 
qui  se  rappelle  sa  gageure,  et  qui  croit  que  Cla- 
risse veut  le  faire  tomber  dans  le  piège  pour  ga- 
gner la  loge  d'Opéra  ,  ne  veut  rien  croire. 
Heureusement  que  Clarisse  qui  eût  pu  finir  par 
tout  gâter,  apprend  que  son  futur  n'a  écrit  cette 
lettre  que  pour  un  ami  qui  est  blessé  au  bras. 
Tout  le  monde  est  content,  et  l'on  nomme  les 
auteurs. 

Legrand  est  fort  drôle  dans  le  personnage  de 
Martinet,  et  Prosper  Gothi  est  on  ne  peut  plus 
amusant  dans  un  rôle  épisodique  dont  il  a  su  ti- 
rer un  excellent  parti. 


L'aspect  que  présentait  le  jardin  de  Tivoli, 
dimanciie  dernier,  était  des  plus  bnllans.  Quinze 
mille  verres  de  couleur  éclairant  les  allées  et  les 
salles  de  verdure  produisaient  un  effet  magique, 
et  l'oreille  était  charmée  par  les  sons  d'une  mu- 
sique militaire  qui  jouait  constamment  dans 
plusieurs  endroits  du  jardin.  Le  leu  d'artifice 
surtout,  représentant  l'Hôtel-de-Ville,  a  enlevé 
tous  les  suffrages.  Le  grand  nombre  de  specta- 
teurs que  cette  fête  avait  attirés  a  témoigné  sa  sa- 
tisfaction par  desapplaudissemens  souvent  répé- 
tés. Aujourd'hui  dimanche,  nouvelle  grande  fête 
extraordinaire. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS  i 


5  AOUT.  —  Bruxelles,  4  août  ,  3  heures. 
Le  ministère  est  délinitivement  constitué.  Ce 
sont:  MM.  de  Theux  à  l'intérieur,  Eiuestà  la 
justice,  d'Huart  aux  finances,  et  M.  de  Muele- 
naere  aux  affaires  étrangères. 

—  Hier  la  cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi 
formé  par  M.  Armand  Carrel ,  gérant  du  journal 
le  National  ch'  i854,  conlre  l'arrêt  de  la  cour 
d'assises  de  la  Seine-Inférieure,  quia  déclaré  que 
le  journal  \e  National  de  i834  n'était  que  la  con- 
tinuation du  journal  le  National,  et  que  par  con- 
séquent l'interdiction  de  rendre  com|)te  des  dé- 
bals judiciaires,  prononcée  contre  ce  journal,  de- 
vait continuer  d'avoir  son  effet,  malgré  la  modi- 
fication apportée  à  son  titre. 

—  La  garnison  de  Marseille  doit  être  portée, 
dit  on,  à  10,000  hommes.  La  garde  nationale  de 
cette  ville  serait  licenciée. 

— Il  circule  des  pièces  fausses  de  cinq  francs, 
au  millésimede  iSîS,  à  l'cmpreintedeCharles  X. 
Elles  son  grossièiement  imitées  et  coulées;  ou 
les  reconnaît  facilement  à  la  tranche,  qui  n'a  pu 
être  imitée  par  les  contrefacteurs. 

—  Pendant  le  mois  de  juin  dernier,  il  a  été  ven- 
du à  Paris  publiquement  aux  enchères,  pour  près 
6,000,000  fr.  de  propriété»  iraniobilières. 
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—  La  première  chambre  des  états  de  Hanovre 
a  adopté,  le  5  de  ce  mois,  une  loi  sur  les  duels. 
La  peine  de  mort  est  prononcée  par  celle  loi  con- 
tre celui  qui,  dans  un  duel  à  mort,  tue  son  adver- 
saire. En  cas  de  circonstancesalténuanles,la  pei- 
ne capitale  peut  cire  remplacée  par  les  traveaux 
forcés  à  perpétuité.  Dans  le  cas  d'un  duel  non  à 
mort,  celui  qui  tuerait  par  malheur  son  adver 
sairc  est  punissable  d'une  réclusion  de  six  années 
dans  une  maison  de  correction,  et  en  cas  de  cir- 
constances allénuanles,  d'un  plus  court  terme  de 
détention.  La  peine  d'un  emprisonnement  ordi- 
naiire  est  prononcée  en  cas  de  blessures  graves. 
Les  témoins  et  les  seconds  qui  auront  (ait  toutce 
qn'ils  pouvaient  pour  empêcher  le  duel  ne  se- 
ront pas  punissables.  Dans  le  cas  contraire,  la 
peine  de  la  prison  est  prononcée  contre  eux.  Les 
médecins  et  chirugiens,  dont  le  secours  est  ap- 
pelé, ne  sont  sujets  à  aucune  peine  de  ce  chef,  et 
ne  sont  pas  obligés  de  dénoncer  le  fait. 

—  Le  Piariotii  Roma,  du  24  juil=,  publie  une 
lettre  d'AJeiandrie  (i6  juin)  ,  qui  contient  des 
détails  affreux  sur  une  révolte  qui  a  eu  lieu  dans 
les  montagnesdu  Liban  contre  l'autorité  du  vice- 
roi  d'Egypte. 

u  II  est  arrivé,  dit  cette  lettre,  au  consulat  au- 
trichien d'Alexandrie,  un  courrier  expédié  par 
le  consul  de  la  même  nation  à  JafTa,  et  porteur 
de  la  nouvelle  que  le  soulèvement  du  mont  Liban 
s'est  étendu  au  loin  el  a  pris  un  aspect  terrible. 
II  y  a  eu  des  sacagemens,  des  massacres  et  toutes 
les  horreurs  de  l'anarchie. 

»  On  dit  que  8,ooo  soldats  égyptiens  ont  péri  : 
qii'Ibrahim-Pacha  est  bloqué  dans  un  fort.  Le 
consul  autrichien  deJaffa  demande  avec  instance 
qu'il  lui  «oit  expédie  un  bâtiment  européen  pour 
y  sauver  les  Francs  s'il  est  possible.  » 

—  Les  courses  de  Paris  auront  lieu  celte  an- 
née ainsi  qu'il  suit,  savoir:  Le  dimanche  7  sep- 
tembre, pour  les  deux  prix  d'arrondissement  de 
3,000  francs  et  3, 000  francs. 

Le  mardi  9  septembre,  pour  les  prix  principal 
de  5,000  francs,  et  pour  la  poule  des  poulains  el 
pouliches  de  5  ans. 

Le  i4du  même  mois,  pour  le  prix  royal  de 
]'2,ooo  fr.  et  pour  la  poule  des  chevaux  de  4  aos 
et  au-dessus. 

Et  euliu  le  dimanche  suivant  ai  septembre, 
pour  le  prix  du  roi  de  6,000  fiancs  et  pour  le 
prix  du  prince  royal  de  3,ooo  fr. 

—  Il  y  a  eu  aujourd'hui,  dans  la  salle  du  Tivoli 
dhiver,  une  nouvelle  réunion  des  auteurs  drama- 
tiques. Les  débats  ont  été  très-animés.  Maison 
a  fini  par  se  mettre  d'accord  sur  une  proteslalion 
contre  la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur. 
Seulemonl,  il  a  été  reconnu  par  la  majorité 
qu'une  loi  pouvait  être  nécessaire,  mais  qu'elle 
ne  devait  pas  consacrer  la  censure  préventive. 

On  dit  qu'une  pétition  en  ce  sens  sera  adressé 
à  la  chambre  par  la  réunion  des  auteurs. 


6.  — ■  Il  est  arrivé  des  nouvelles  d'AVer,  de  la 
date  très-récente  du  26  juillet ,  mais  elles  offrent 
peu  d'intérêt.  Nous  y  voyous  cependant  avec 
plaisir  que  des  relations  de  commerce  se  sont 
ouvertes  entre  la  garnison  de  Bougie  et  les  ('a- 
byles.  Il  y  a  généralement  moins  de  malades  que 
l'an  dernier.  Le  dernier  marché  de  Bouffarick  a 
paru  meins  sûr  que  les  précédens.  Il  y  auiail  de 
l'imprudence  aux  Européens  à  trop  s'aventurer 
encore  parmi  les  Arabes. 

—  La  poste  de  Moscou  nous  porte  des  détails 
d'un  violent  incendie  à  Troula.  Le  feu  ayant  pris 
chez  un  brasseur  de  celle  ville  niauulaclurièi  e  de 
Russie,  I20O  maisons,  leGastinoïvor  et  une  par- 
tie de  la  grande  manufacture  d'armes  ont  été  ré- 
duits en  cendres. 

— L'ambassade  turque,  qui  est  peut-être  eu 


ce  moment  en  roule  pour  Paris  ,  se  compnsera  île 
Musiapha-Beschil-Bey  ,  envoyé  de  la  Porte,  de 
son  secrclaire  Nnuri-ElVendi ,  d'un  interprèle, 
Rouhed'Hn-Effendi  ,  d'un  docteur  italien  et  d'un 
interprète  grée,  ("est  par  Vienne  qu'ils  se  rendent 
en  France. 

—  Les  journaux  de  New-York  parlent  d'une 
ascension  qu'y  a  exécutée  M.  Ruijène  Robertson  , 
fils  du  physicien  Robertson  de  Paris.  Quoique  le 
vent  porlât  à  la  pleine  mer  ,  l'aéronaulea  répon- 
du à  l'attente  du  public  :  il  esl  descendu  dans  une 
île  à  cinq  lieues  de  la  capitale.  La  violence  du 
vent  était  telle  ,  que  l'aérostat  a  parcouru  les  cinq 
lieues  en  trente-quatre  minutes.  Le  physicien 
était  accompagné  d'un  beau  chien  épargneul  ,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  des  observations  physiolo'^'i- 
qucs  fort  curieuses  :  à  une  certaine  hauteiu-  ,  l'a- 
nimal s'est  déplacé  ,  et,  élevé  sur  le  bord  de  la 
nnri'lle  ,  il  a  semblé  regarder  avec  curiosité  la 
position  critique  où  il  se  tronvail  :  après  s'être 
rassis  a  sa  première  plare,  il  tremblait  de  tous 
ses  membres,  sans  cependant  avoir  froid. 

—  Des  enfans  qui  jouaient  sur  les  décombres 
de  Saint-Pierre-Empont ,  près  Orléans,  ont  mis 
à  découvert  un  cercueil  parfaitement  conservé, 
qu'ils  brisèrent  à  coups  de  pierres.  Uu  passant  y 
aperçut  un  squelelte  enveloppé  d'un  linceul  de 
soie,  el  trois  vases  en  terre  placés  deux  à  la  tète 
el  le  troisième  aux  pieds.  Il  sempressa  de  sous- 
traire ces  vases  à  la  destruction  dont  les  mena- 
çaient les  petits  vandales,  et  illes  mit  en  sû- 
reté. 

—  Une  diligence  a  versé  en  allant  de  Rouen  au 
Havre;  tous  les  voyageurs  ont  été  grièvement 
blessés.  Maintenant  plus  que  jamais  il  faudra  re- 
venir à  l'ancienne  habitude  de  faire  son  testament 
avant  de  prendre  sa  place  anx  messageries. 

—  M.  de  Mesnars,  premier  écuver  de  madame 
la  duchesse  de  Berry,  était  ces  jours  derniers  à 
Marseille.  On  assurait  que  ce  genlilliomme  y 
venait  prendre  passage  pour  l'Espagne. 

—  M.  Jauge  a  été  vu  aujourd'liiii  traversant  la 
salle  des  Pas-Perdus,  donnant  le  bras  à  madame 
Jauge,  et  se  rendant  ,  disait-on,  au  cabiuel  de 
M.  le  juge  d'instruction.  Il|était  escorté  par  un 
gaide  municipal. 

—  La  fameuse  voiture-monstre,  l'omnibus  in- 
comparable à  60  places  ,  construite  en  18^0  pour 
aller  de  Paris  à  Lyon,  a  fait  avant-hier  le  service 
de  Paris  à  Maison-sur-Seine  ,  attelée  de  8  che- 
vaux et  montée  par  55  personnes  seulement. 

—  A  mardi  prochain,  sans  remise,  la  pre- 
mière représenlaliou,  au  Théâtre-Nautique  '  du 
Nouveau  Robiiison.  Mademoiselle  Beltoni  y  sera 
chargée  d'un  joli  rôle,  dans  lequel  probablement 
elle  sera  aussi  gentille  que  dans  celui  du  filsdc 
Guillaume  Tell. 


7.  —  La  dépêche  suivante  a  été  affichée  à  la 
bourse. 

n  Saint-Jean-de-Luz  ,  6  août. 

»  Don  Carlos  est  venu  à  Maria  ,  il  paraît  se  re- 
ballre  sur  Elisondo. 

»  Les  insurgés  avouent  un  échec  le  i''  août. 
Leur  armée  paraît  se  concenlrer  sur  Sainl-Este- 
van. 

a  Paris  ,  le  7  août  i854. 

»  Signé  A.  Thies.  » 

D'un  autre  côté,  on  écrit  de  Rayonne,  le  3: 

R  Après  deux  jours  d'attente  ,  nous  recevousla 
nouvelle  d'une  alfiire  qui  a  eu  lieu  le  3o  juillet, 
entre  le  village  de  Lanz  et  l'ermitage  de  Saint- 
Urbain,  entre  les  troupes  de  Piodil  el  les  i"  et  3' 
bataillons  de  Navarre,  el  le  2'  d'Alava.  Les  car- 
listes ont  perdu  cent  hommes  blessés  ou  morts,  cl 
on  leur  a  fait  soixante  prisonniers,  qui  tous  ont 
été  fusillés  sur  place. 


—  Les  représcntans  belges  ,  qui  se  soucient 
peu  d'un  costume  uniforme  ,  paraissent  pencher 
pour  une  marque  dislinclive  qui  se  porterait  à 
l'habit.  On  a  pensé  à  une  étoile  à  six  rayons  aux 
couleurs  nationales. 

—  Le  correspondant  de  Hambourg  raconte 
l'anecdole  suivante. 

»  On  négociant,  M.  G....,  qui  depuis  long- 
temps était  en  relation  d'alfaircs  avec  le  maréchal 
Souit,  lui  avait  demandé  s'il  pouvait  sans  risque 
personnels,  entreprendre  une  fourniture  d'ar- 
mes pour  le  compte  de  don  Carlos,  et  que  le  ma- 
réchal lui  avait  répondu  :  «  Entreprencz-là  au 
nom  de  Dieu  ;  j'aime  mieux  que  se  soit  vous  qui 
en  profitiez  qu'un  autre.  » 

—  A  Vienne,  un  petit  garçon  de  10  ans  s'est 
empoisonné  avec  du  vitriole.  11  avait  laissé  sur 
une  table  à  sa  sœur,  un  billet  conçu  en  ces  termes: 
«  Mes  parcns  ne  m'aiment  pas,  je  n'aime  pas  mes 
parens,  que  ferais-jc  dans  ce  monde?  Adieu  ma 
sœur.  » 

—  A  Bilbao  une  femme  sexagénaire  a  élé  con- 
damnée à  elle  promenée  dans  les  rues  de  la 
ville  et  à  recevoir  cent  coups  de  f,)uet  pour  avoi.t 
tenu  en  public  des  propos  oulragcans  contre  la 
vertu  de  la  reine.  Uue  pareille  exécution  sent  uu 
peu  trop  la    barbarie  ibérique. 

—  M.  Parquin  a  été  réélu  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats,  par  178  suffrages  sur  201  volans. 

• — On  ne  remarque  en  ce  moment  aucun  cas  de 
choléra  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  mais  les  cho- 
lérines  y  sont  communes.  Elles  cèdent  aux  plus 
simples  remèdes  ,  surto.i.  .si  ceux  qui  en  soni 
atteints  savent  s'abstenir  d.;  manger  des  fruits. 

—  L'Académie  franaise  vient  d'accorder  le 
prix  d  éloquence  françal.-c  à  M.  Fcugères,  pro- 
fesseur agrégé  au  six;èin.,'  au  collège  royal  dg 
Henri  IV  ;  le  sujet   élaitrélo^e  de  M.  de  Mon- 

ihyon. 

—  IM  .  Alfred  de  Vigny  a  lu  hier  à  la  Comédie- 
Française  un  drame  qui  a  élé  accueilli  avec  en- 
thousiasme. Le  principal  rôle  est  destiné  à  Mme 
Dorval. 


8.  — La  construction  dn  chemin  de  fer  entre 
Loneres  et  Greennicli  est  en  pleine  activité:  3oo 
hommes  sont  joirnellemenl  employés  à  ce  ma- 
gnifique monunieul.  L'emploi  des  briques  est, 
par  jour, d'environ  100,000. Une  étendue  d'arches 
de  deux  railles  est  déjà  complètement  achevée. 

—  Une  scène  affreuse  a  eu  lieu  dernièrement 
au  bureau  de  police  de  Moulins.  Une  femme  dé- 
laissée de  son  mari  avait  réclamé  l'interventiou 
du  commissaire  de  police.  Une  vive  altercation 
eut  lieu  enire  les  deux  époux  qui  se  reprochaient 
des  lortsmuluels.  La  femme  s'écria  plusieurs  fois: 
kTu  ne  songes  donc  pas  que  je  pourrnis  te  per- 
dre! »  El  bieutôt,  poussée  à  bout,  elle  .s'expliqua 
plus  catégoriquement  el  accusa  son  adversaire 
d'un  assassinai  commis  en  i8i5  sur  une  grande 
route,  près  de  Châlons.  Le  mari  est  un  portefaix, 
depuis  long-temps  établi  à  Moulins,  où  il  jouis- 
sait d'uue  assez  bonne  réputation.  Il  a  élé  arrêté 
aussitôt  après  la  déch-îralion  que  nous  .avons  rap- 
portée ,  et  soumis  à  une  instruction  judiciaire. 
I^a  femme,  qu'un  mouvement  de  ccilère  avait 
poussée  à  cet  horrible  aveu.revenueà  elle, a  voulu 
se  rétracter,  et  s'est  éianouie  quand  on  a  conduit 
en  prifon  Ihomme  dont  elle  a  seule  fait  décou- 
vrir le  crime. 

—  On  vient  de  vendre  l'ancienne  église  du 
cloître  Si-Benoît ,  qui  renfermait  le  théâtre  du 
Panthéon,  fondé  el  terme  par  Eric-Bernard  Le 
prix  de  celte  vente  ne  sest  élevé  qu'à  80,000  (r. 

—  Des  dispositions  sont  faites  au  pont  do  la 
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Concorde  pour  extraire  robclibqiie  rlii  I.iivnr  fie 
l'allège  el  le  ïriin>pni  1er  sur  In  |)i«ec  de  la  Con- 
corde; l'avaiudn  liâlimeiil  a  élé  coupé:  à  partir 
de  la  cale  de  ce  bâiirneril  insq'.raii  sommet  du  li-i- 
treaii  bas  duquel  est  éclioDe  l'allés^e,  un  plan  in- 
cliné en  bols  très  solidement  établi  a  élé  cons- 
truit. Cinti  cabesians  énormes  sont  fixés  sur  le 
qiiai:  deux  mondes  à  cinq  poulies  clianin  sont 
placés  an  milieu  du  p'an  incliné  et  près  de  l'obé- 
lisque Seize  lioinnies  aL;issant  sur  les  i6  leviers 
des  cabestans  .  au  total  80  hommes  suffiront  pour 
raonteiv celte  masse  énorme. 

—  I,e  succès  du  Juif  Errant  augmente  à  clia- 
que  représentation.  Le  magie  des  décors,  le  luxe 
des  costumes  el  de  la  mi<e  en  scène  assure  à  cet 
ouvrage  un  long  et  durable  succès. 

—  On  doit  vendre  à  Amsterdam  la  bibliothè- 
que d'un  fameux  médecin  .  dans  laquelle  seule- 
ment les  livres  de  médecine  el  de  science  naln- 
relle  comptent  pour  une  masse  de  dix-huit  mil'e 
volumes.  Il  y  a  l'i  de  quoi  donner  l'émoi  à  tous 
les  bibliophiles  de  l'Europe. 


g.  -^  On  nous  écrit  de  Madrid  : 

«  LeminislredesafTaiies  étrangèresa  demnndi' 
au  ministère  français  d'avoir  à  lever  les  droits  qui 
pèsent  sur  les  journaux  cspas;nols  à  leur  enliéc 
en  l'r.ince,  promoltanl  une  réciprocité  envers  les 
feuilles  Irançaises.  On  sait  que  nos  journaux  en 
Espagne  sont  (axés  d'après  leur  poids  el  assimi- 
lés aux  lettres.  » 

—  On  nnnscomniuniqiienn  fait  dont  la  gravité 
nous  semble  mcriler  l'aitenlinn  publique,  el  plus 
encore  celle  de  l'anl^uilé  chargée  de  la  consiala- 
lion  des  décès  et  de  la  survcillaucedescimetièrcs 
Il  y  a  qiie'que  l'unps.  deux  personnes  lisitaieui 
ensemble  le  cimelière  du  Père-l.acbaise.  En  cir- 
culant an  mlli"U  des  tombeaux,  elles  crineni  en- 
tendre un  bruit,  une  sorte  de  plainte  qui  sem- 
blait sortir  de  dessous  terre.  Elles  écoulent  plu-, 
attentivement,  le  bruil  se  renouvelle,  et  il  leur 
parail  bien  qu'il  sort  d'une  fosse  loiito  fraîrh.e 
auprès  de  laquelle  ilsse  t'Ouvaienl.  L'une  d'elles 
court  aussitôl  avertir  le  gardien  du  cimelière  qui 
déclare  ne  pouvoir  prendre  sur  lui  de  faire  1  ou- 
vrir la  losse  ('epenilant  il  s'empresse  de  iai.e 
avertir  la  famille,  ainsi  que  le  médecin  qui  avait 
constaté  le  décès.  I,e  commissaire  de  police  csi 
é:;a!euient  appelé.  Mais  penda'il  ce  temps,  deuv 
heures  s'éci>ulenl.  cl  loi'sque  la  fosse  eût  été  rou- 
verte, on  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre  sur  le- 
quel les  signes  d'une  mort  récente  lurent  recon- 
nus avec  effroi. 

11  est  inulile  d'ajouter  aucune  réflexion  à  ces 
3étails  si  affligeaus. 

—  Par  ordre  de  ^'.  le  président  du  Iribunal  de 
commerce  et  de  M. le  prélel  de  la  Seine,  les  lém- 
Tnes  qui  s  étaient  inslallées,  dans  les  galeries  du 
poiiiloiirde  la  Bourse,  pour  iouer,  elles  .lussi,  à 
la  haussse  el  à  la  baisse,  eu  ont  élé  déliaitive- 
nient  excluses  aujourdbui. 

—  Le  service  funèbre  en  l'honneur  de  !M. 
Cliornn  a  élé  célébré  aujourd'lini  avec  beaucoup 
de  pompe  dans  la  vaste  église  des  Invalides,  l'ius 
de  dix  mille  per-onnes  y  étaient  réunies. 

Enviion  trois  cent  cinquante  musiciens  com- 
posaient l'orcliestre,  d.ins  lequel  on  comptait 
quatorze  contrebasses.  Les  nmsiciens  les  plus 
distingués  de  la  capitalca\aienl  voulu  coucourii 
à  celle  solennité  cominéinnrmive  ;  car  tous  sa- 
vaient les  efforts  Inouis  que  lit  M.  Cliomn  pour 
les  progrès  de  l'art  musical  eu  France,  el  que  sii 
liii  prématurée  a  élé  causée  par  l'excès  de  ses  Tra- 
vaux. 

—  On  vieul  de  mettre  en  répétition  ,  à  la  Co- 
médie-l'rancaise,  un  drame  inlitulé  C.Iinrlus  IX  , 
011  les  Massacre  rie  la  Saiiil-Barlhél'tmr-,  qu'on 
di'  tre  de  M,  Rosier,  auteur  déjà  de  la  Mort  cl<; 
Figaro. 


—  On  nous  donne  pour  certain  que  M.  le  mi- 
nistre de  l'iutérleura  fait  (aire  des  ouvertures  à 
un  écrivain  dramatique  depuis  assez  loug-lenips 
en  réputaiion.  pour  l'engager  à  s'occuper  con- 
jonlemel  avec  un  député  qui  a  écrit  [lour  le  tliéà- 
ti  e.  et  a  un  avocat  foi  t  connu,  d  un  projet  de  la 
loi  sur  la  ceusuie  théâtrale. 

—  La  mode  gouverne  tout,  même  les  théAtres; 
la  girouette  dramatique  tourne  à  I  hébreu,  le 
veut  est  à  la  Bible  .  I  Opéra  nous  promet  /n 
Juive,  la  l'orle-Saint-Mai  lin  et  l'Ambigu-tlomi- 
qiie  nous  ont  donné  I  un  l'Impératrice  el  la 
Juive  ,  l'autre  le  Juif  errant  ;  qualie  autres 
Juifs  errons  sont  en  projet  ;  le  pre.mer  eniouré 
de  spectacle,  de  magie  ,  de  richesses ,  de  tiibula- 
lionsel  de  chevaux  au  (Cirque-Olympique,  lese- 
cond,  que  deux  jeunes  auteurs  ont  lait  pour  l.e- 
grand  aux  Variétés:  le  troisième,  destiné  à  faire 
briller  le  talent  de  Bouffé  au  Gymnase:  enfin  h- 
quatrième  qu  un  homme  d'espi  il  se  propose  d  a- 
iusti-r,  pour  le  PaUis-B  .yal,  à  la  tailie  d' Alciih- 
Toiiscz ,  l'Hercule  des  comiques  ;  il  n-esl  pa^ 
jusqu'à  la  province  qui  se  laisse  entraîner  à  ce 
peucliant  héliraïquc,  el  Mnïse  va  paraîlte  sur  le 
iheàiie  de  Versailles  au  milieu  des  tribus  ju- 
déennes.  Paloiil  on  annonce  des  costumes  ,  des 
décors,  de  l'esprit  et  deschip:irs.  Fasse  l'éternel 
que  l'accord  préside  à  celle  synagogue  dramali- 
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NOUVELLE  INTENTION. 


ROULEAU 

TYPOGRAPHIQUE, 

ou 

A    l'uSACK 

Des  bureaux  ,  administrations  publiques  el 
particulières,  oij  l'on  emploie  l'apiiosition 
des  griffes,  timbres  et  cachets,  de  quelques 
dimensions  qu'ils  soient. 

L  inventeur  du  rouleau  typographique  ,  M. 
Delacour,  a  long-temps  médité  sur  les  moyens 
à  einpl.iyer  piuir  remédier  aux  inconvéu'ens  qur 
pié.seute  l'emploi  dos  l  iinpons  et  des  balles  ailop- 
té~  jusipi'à  ce  jour  pour  l'apposition  des  timbics, 
griffes  el  cachets.  Les  plus  grands  île  ces  incon- 
véuieiis  sont  :  1°  l'empàleinenl  des  cachets  ,  el 
par  conséquent  ,  les  ';liiffres,  timbres  ou  effigies 
embarbouillés,  el  qui  donnent  tant  d'avantages 
aux  faussaires  ;  2°  la  nécessité  d'un  reiioiivellc- 
meiil  Irérpienl  de  l'encre  ;  5°  la  dimension  ex- 
cessive, el  surtoiil  la  malpropreté  de  ces  boîtes 
qui  (lépareut  ou  salissent  les  tables  sur  lesquelles 
elles  sont  posées. 

M.  Djl.ico  ir  est  parvenu,  après  de  nombreux 
essais,  à  la  composition  d'un  appareil  cxlrème- 
inent  simple  el  hnt  élégant,  qui  lignre  deux  vo- 
lumes iu-S"  reliés. 

(^1l  aiqiareil  se  coin|)Ose  pi  incipalement  d'un 
rouleau  qui  s'alinicnle  sans  cesse  dans  son  en- 
ci  ier,  sans  présenter  aucun  des  incouvénieus  que 
nous  venons  de  signaler  plus  haut. 

La  composition  de  ce  rouleau  est  portée  à  un 
degré  <le  peilectiou  tel  qu  il  jieut  servir  des  an- 
nées sans  craindre  la  plus  légère  alléialion,  coii- 
servani  toujours  sa  souplesse  el  son  élasticité,  i-v 
jidi  meuble  est  combiné  de  manière  à  orner  le 
bureau  le  plus  élégant  ou  à  se  caser  dans  le> 
ravons  d'une  bibliothèque. 

Une  impression  toujours  lisible  et  d'une  par- 


faite netteté,  une  application  rapide  et  pure  du 
cachet,  une  aliiiienUlion  iiiule  simple  et  perpé- 
tuelle de  I  encre,  p;o|ireié  el  élégance,  au  lieu 
d'une  masse  inlnrine,  noire  el  dégnntjiite  ,  et  la 
modicité  ou  prix;  lels  sont  les  |ii  incipaux  avan- 
tages que  le  rouleau  tr/)ograpliu/ue  otire  aux 
|jersounes  qui  se  servent  de  gi  iffes  ou  de  cachets. 

Il  se  charge  de  foui  nir  les  encies  noires  el  rou- 
ges première  qiialilé. 

Il  sulliia  d  éci  ire  à  rinvenleur,  franco,  pour 
qu'on  se  transporte  chez  les  personnes  qui  dési- 
reront juger  par  elles-mêmes  de  l'uiilile  de  son 
rouleau  ,  el  leur  montrer  la  manière  simple  de 
s  eu  servir. 

Prix:  i5  francs,  garnis  d'encre  à  pouvoir 
imprimer  plus  de  trente  mille  timbres  ou  griffes 
sans  renouvelUment . 

Ch   DELACOUR. 
Rue  St-TIonoré.  6y,  près  celles  du  Roule 
et  des  l'rouvaii  es,  à  Paris. 


PAPETERIE  WEYNEN. 


SEUL  DÉPÔT  DES  PAPIERS  WEYNEN  , 

Rue  Neuve-Sl-Marc,  n.  10  ,  place  des  Italiens  , 
elrue  St-Denis,  n.  3i5. 

Papic  rs  de  toutes  espèces  ,  glacés  ou  non,  plu- 
mes admises  à  1  exposition  de  1834,  registres  de 
toutes  natures,  crayons,  cires  el  Iburnilures  de 
bureaux  eu  première  qualité. 

La  maison  de  la  place  des  Italiens,  destinée  à 
la  venie  delà  \ille.  reste  ce  qu'elle  élait,  celle  de 
la  rue  Saint-Denis,  bien  qu'eu  faisant  la  vente  en 
détail  eslplus  spécialemeni  destinée  aux  expédi- 
tions de  proïince  el  de  l'étranger. 


ESSAIS  HISTORIQUES 

SUR 

Les  Bardes  ,  les  Jongleurs  et  les 
Trouvères, 

NORMANDS  ET  ANGLO-NORMANDS , 

Suivis  de  pièce,  de  Malherbe  ,  qu'on  ne  trouTe 
dans  aucune  édition  de  ses  oeuvres  ;  par 
M.  l'.ibbé  De  la  Rue,  chanoine  honoraire  de 
Bayeux,  chevalier  de  1  ordre  de  Legion-d  Hon- 
neur, mcmbie  de  l'Instilul  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  Londres,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  l'académie  royale  de  Caen.  etc. 

A  Caen,  chez  MARCEL,  libraire-éditeur. 

L'ouvra  ;e  comple'  paraîna  le  i5  Juillet  pro- 
chain :  il  |iirmer.i3  vjî.  in-S",  unpiiméscn  carac- 
tère Cicéro.  Tmi»  les  exemplaires  seront  élégam- 
ment cartonnés  en  toile,  à  la  manière  anglaise. 
•  L'édition  n'ayant  été  lirée  qu  à  peu  d'exem- 
plaires, les  prix  ont  élé  fixés  ainsi  : 

Iii-S°  papier  ordinaire,  les  .3  vol.  cartonnés  27  fr. 
Idem  vélin  ordinaire 3o 

Grand  in-8"  royal,  tonnai  semblable  aux 
pnblicai  ions  lie  M.  Ciapelet,  papier  vé- 
lin, carionués  avec  soin 66 

Idem  iiiCuie  lormat,  papier  dellollande.      ^5 

litem  papier  de  couleur,  dunlou  a  liié  seu- 
lement quelques  exemplaires.  joo 


Le  Proprictaire- Gérant,  BERTHET. 


Imii.  deFelixLOCQUN,  rue  M. -D.-des- Victoires,  u.  la 
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IlUKDU  IlELDER,  N°  n, 
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CJiç/.  loi!si(«  Libi-airL'set  Diicclrurs  des  po.^lc.-. 

(V  l:i  riaiicc  l'I  dp  l'i-haiiKcr, 

Kt  iiourtoiilo  l'Allpm:iïn<'.  ehvi.  \\.  Ali'saiuli v, 

ilirixU'tii-dvs  saloiusIiUfr.iiiis;!  .Sliiishoiii'„r. 

Los  aljouiKMiiL-iis  ne  daicnt  r|iio  des  i  ul  2U  du 

rliîiqiir  mois. 
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la  deuuiiide  paiicUie  .liTraiicliii 


;  pcnl  être  leansmis 
lai  àlouthei-ùl'aris. 
ir  les  personnes  qui 
mois,  et  eli  font 


Au  peu  d'esprit  (J(U  le  bonliumme  (nuil , 
L'esprit  d'a.druit  r'ir  (OinpU'mcni  scnui. 
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LA  FRANCE  ET  LES  FRANÇAIS. 


POLITESSE. 


Meudiaus  :  leur  resscmblanec  aTcc  les  courtisans  du 
temps  de  Louis XV.— Arrivée  .■>  Calais.— Un  donneur 
d'adresses  :-i  Calais.— Un  aubergiste  à  Rouen.— Com- 
paraison entre  rhôtcl  garni  de  Paris  et  celui  de  Lon- 
dres-—Klanières  des  domestiques,  des  artisans  et 
des  boutiquiers  dans  les  deux  pays. —  Nos  idées  sur 
îaciv'ililé.—  Les  manières,  entremêlées  d'insolence 
et  de  souplesse  eu  Angleterre,  manquent  d'urbanité 
eu  France.  —  On  ne  voit  plus  en  France  l'ai  r  noble , 
les  grandes  manières,  qu'on  y  trouvait  autrefois.  — 
Cit.iUoiv  d'un  vieux  seigneur. 

«  Je  me  recommande  à  vous»  .  médit  VM'-' 
Ire  jour  un  vieux  monsieur  couvert  d" liàTiitS 
tout  rapiéci's.  qui  sollicitait  un  son  de  telle 
façon  i)olie.  Ce  vieillard  étatt'a"fJeindre  :  sv'V 
longs  cheveux  blancs  floltaiefti;  a\'e*  gi'Aic^'sUr' 
ses  épaules;  l'Age  avâit'dtttirié'à  sa'tailîë  t^lfej 
vée  la  courl)in-e  n^eSsnireHioW  piviiïlft'.  irtiii^ 
aucune  affectftli'oft  ip^nohlë/d'A'  poSititiii 'i^crtiJ'i 
venàblcfl'ÎVtal  ^Ank'  l(«q*t»|>  il"W>iAft' plJtéî^ 
Un«i'd%>  3€i«<îfilHMs 'etWt  â^tf-élil»  liiMlfeév!" 
cl*pc|'àaÇféH  'f«»âit-%iiH'«{iafi»;£«^.'  ■Sh"Vèii'(l 


douce  et  ])lainlive,  n'était  pas  dénuée  d'une 
certaine  dignité.  Un  grand  seigneur  de  la 
cour  de  Louis  \V  aurait  pu  ,  dans  cette  même 
altitude  .  avec  ce  même  son  de  voix  ,  supplier 
le  duc  de  (^hoiseul  do  lui  accorder  une  pen- 
sion. J'avoue  que  je  fus  d'autant  plus  fraj)pé 
de  l'air  du  vénérable  suppliant,  qu'il  formait 
un  parfait  contraste  avec  les  manières  ac- 
tuelles de  la  plupart  do  ses  compatriotes.  11 
est  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  un  Français 
d'aussi  l/on  air,  de  cet  air  qu'on  appelait  jadis 
l'air  français  y)«r  rxcvtlciicc ,  et  dont  noire 
Laurent  Sterne  fut  si  c'narmé  pendant  le  pre- 
mier mois,  elsi  faligué  à  la  fin  delà  pr<  micre 
année  de  son  séjour  en  France.  Celte  mine  , 
ces  gestes  ,  cette  élégance  étudiée  ,  qui ,  d'a- 
bord affectée  par  les  seuls  conrlisans,  devient 
enfin  naturelle  à  la  nation  entière,  n'existe 
plus,  sinon  chez  deux  ou  trois  grands  sei- 
gneurs du  faubourg  Saint-C.crmain  ,  el  autant 
de  mendians  habitués  des  boulevarls.  Deman- 
der avec  gr.lce  ,  demander  avec  aussi  peu 
dhiimililé  que  possible,  telle  est  peut  être 
l'idée  qui  a  i)roduit  les  nitîmcs  résultats  dans 
les  deux  extrêmes  de  la  société ,  mais  des 
choses  vicieuses  dans  l'origine  sont  quelque-' 
fois  agréables  dans  la  pratique.  r.ii  ,;i 

J'avais  en  main  le  Vovage  sentimenlal , 
ouvert  justement  à  cepass.ige.  qii.iiid  ij*  d<4- 
barquai  naguère  sur  le  quai  d'  et'tte  ville  iini; 
causa  plus  d'étonneméhfifi  t!o.^;icu  NVtdpolo 
que  tout  ce  qu'il avi-lit!  vu' dhtis^Btes  ^Voyages,!* 
ville  de  Calais^^(^S1i!^ft  .•  (toffP^'aiN'iénité.pf^ 
tites  et  grackHWés  èéili'tnisies  >''.idisa!s-je  en- 
core, 1(Jitten'iT[i(nissfrtlt  un  petit  'effronté  qui 
ii'ftkai*' f/rcsVIUiiJ  ét-ïirché'le  Kcz'i't  ppché  lun 
ril'fft^t  de*'âdrtss<4'de  riiOlélAÎ.. ./(l'essayais 
le"|"y;fe^?l-'ôiin-é:. -et -d^  gafjrf<'i"il'«ibei'gejifo: 
t\!.'n('ésiiV.-''«'ïV...'l;^i/>.,''."  ci'ia  le  petit  oam- 
ini^siv'>imfi'ity'"ltoi'sqVié  je  le  tmieliai  U'gilpe- 
méflt'f  ëUt^''%'Pafrtï'"l>assng«ii  'fDlWfi  iV}..  'y' 

k;^^^^M;(p/^i-Mb(T'^'.'4^"^KV./'vh4v*WH'->i->etllili 
lil'<'t-F&i('li'îfr*ffj<»aViî'!v  soiiic'il  let '*<n'relevaT)l; 
lui^iiftîo'iiStlK^le  *  1il<^ndlt-Vt  'ne  itialupiait  qun 
jqi*1t^W3:^'lS'Ài*i»(is''rt'*dVtei?1tp"l'»o-i^'e'pnili'i.MW 

k  ràftH^wt''>ftA-ft«*fWP."'irt"'i|W*saii  iqiv^i  «fiiirt' 

h?ePft-i>'Sa'fcaï'¥e'âU'«è*»aL'eert«f^(î*«l*Hii;f«e9 


et  le  fait  n'ei"!!  pas  élé  beaucoup  plus  MiygOM*"' 
lier  (pie  ce  qui  arriva  l'an  passé  à  l'ini  de  mes' 
amis.  Il  allait  de  Dieppe  à  Paiis.  «"l  s'ai'rf*a(" 
ù  Rouen  pour  y  passerla  nuit.  Le  ■Icnictemain',^! 
en  examinant  le  compte  qui  lui  fut  préspntéfV 
il  trouva  quelques  articles  d'un  prix  eMogém'' 
(I  Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  eiieurj  vlU-il 
en  montrant  le  papier.  • —  C"  app*'^ez~T■oWsl  i 
erreur,  monsieur?  dit  l'aubergiste:  «■tfi  sf'jjtî'-.t 
sant  carrément .  de  l'air  d'uttÀuflttmei^ui^ie'S 
prépare  à  soutenir  une  querelle  ?  qn>ntendcB)3''' 
vous  par  là?...  Supposez- vous qii«'jedeni<»n«lft'{ 
un  sou  de  plus  qu'il  ne  ni'e^t  justement  tiCfi'n 
est-ce  là  ce  que  vous  Toulez  ^ire  ? /c.iJAj^i' I 
cj/liicr.  monsieur  ;  officier  pnh^c^/iW,  etjWti*^ 
.si.sle  pour  que  l'out  iiii'  r<'}ii/ieg'>i'/if(y/lil\a\(1rf\iii 
celait  bien  la  proposition  la- plns^-htl»{wij«|c(i3 
(pii  piH  élre  faite  à  un  Angtâltt-doWltiKOTdsitii 
mes  sur  les  duels  étaivlit 'OTidif^ao*»!  i^tdta?/ 
que  professait  certcrllëUiya*'fiuis*»(Wiiç;ji*o*»il 
les  amans.  lorfju-\YWH'li^'dp  h*»nI:Rllet«tisa«Or' 
à  sa  pelile'lîlle  ."«/Je'i^e  ■vf)ts''(M$i  ipa»ii  «paii 
chère, 'dt^'îieipoilit  «Voir  d'iniiçune jiênnbe.mpwl) 
pellfe  ma  jeA«>efesft!Î}  faotHeulemfiiti^'Hn  pneri»G 
lli-fe'  'jnitiniS  qui '^olartP  au-dessDiisxîlfe)  .viotreH 
ifjlt'.' I)'  -'  '  '■-  •"■1»-;"'  ;i<i;rM  ,10  ,l-.'Hje'n  hup 
Si'vdUÇ'Hi'Hvei  i'^PavisU qq«lte «Nff.-Sfiéï*!*!) 
fiy4i*ë  la"i*i'céjifioli'<l^ii'J>vou8  e«i  f»Urf'l»il'<iôîel>v 

il  H  TOUS  deséPndirfz'ol'i(»elle  fjM'ttn'MOiieifgtJait'» 
A  Loiulr/^s  !^-^  A  Loiid'feiït-  vpirsl'«iiiil*$zt1wmie> 
ratine  •voiliti<t"(b.eft<;condi'n(»ii'iest/eftJnw*Uei,iJ 
jé'l'aYoAte) ,'  etil'hdieiTvw*)t;ivous  »ec«iv(3«ii$:snil 
liorfc,  lèntôbrëide'ses'z^és'siiiTaiT»!?  ilisulned 
|irofoiidénientj  quand  1  tods'  desce<Jil#8.;'» ie»-'»/ 
mandt^ à  grands  cri^tout  tie  dônr^rw^s  poin/gztl 
nvoii: besoin,  et' p(ir;utsoT<(ffà-  à'I»  seti{p|*prtKJz 
ioé  ^ii^é' to*is  ipuiasipz  atlendiie  un  étfjflwisliant^c 
|rf"Wo5'ri<li'e''de^icho^e6lqdii|t»dus  ffaii  ttteUésq 
sil'^r'."P.ssayez:nt»lnii5nantidie'Hh^d"paPf«efRi(i 
VTt>iB'  ymi-roi  nfcrtjs  ItiicoiiPt^cteifleJuudftraKèiBU 
jogi6>*5ei  tir'-o'twu'ti'i  (,!:il  (votlsiw\;dttri<ié«wco»  tieMi 
l-dt^pdgHfc  ♦oi'imlhfeeri  sa(rtil*»nti,o»mbft;Tnit(. 
pJ-flftnliiel'iii  l^tvi  dîl  sosi^iettstlegvdus'iiteoignlaii/ 
l'a'p)'»{n'tl>me4rt«jq'il(ii'jt»ifé'i|iw«fr'^0QS'iaat»Maa 

liir.  ah'] niH'iiiciMql  fl'atJil  'ibtiiiiuhTqiBe'fjebfc) 

&\^m.  lifsnraA  ihoMiQffiïspé&r'dni'ïTaJincrtIi» 
tttJ«iiSrtcJHs,trdùifKji>q<çd»jietoliâsaBùaY'cIii«p 
«sti  ;Jippflrl>êiiieiiti,'àc\ont^eJ^n£8f  totl,é!jeq 


—  ^30  — 


qu'il  ait  telle  petite  chose,  qu'il  n'ait  pas  telle 
autre  petite  chose,  n'imaginez  pas  voir  votre 
hôte  vous  assurer  avec  empressement  qu'il 
tâchera  d'arranger  cela,  qu'il  fera  tout  pour 
être  agréable  à  un  gentilhomme  aussi  respec- 
table :  bref,  ne  supposez  pas  qu'il  soit  homme 
à  débiter  une  seule  de  ces  petites  civilités 
flatteuses  qui  coulent  si  abondamment  des 
lèvres  de  nos  aubergistes  anglais.  Attendez- 
vous  au  contraire  à  voir  celui-ci  regarder  en 
l'air,  hausser  les  épaules,  et  vous  répondre 
sèchement  :  ><  L'appartement  est  comme  vous 
le  voyez  ;  c'est  à  monsieur  à  décider  s'il  lui 
convient  ou  non.  »  C'est  votre  affaire ,  et  il 
n'y  prend  pas  plus  de  part  que  s'il  n'y  était 
nullement  intéressé.  La  maîtresse  de  l'hôtel 
n'est  pas^,  il  eSt  Vrai,  tout-ù-fait  aussi  fière. 
Mais  vous  devez  son  sourire  à  la  coquetterie 
d'une  jolie  femme  plutôt  qu'à  la  civilité  d'une 
hôtesse  :  elle  vous  dira  en  ajustant  sa  coiffure 
devant  la  glace  qui  est  sur  la  cheminée  du 
petit  salon  qu'elle  vottS  recommande...  ;  que 
monsieur  s'y  trouvera  fort  bien;  qu'un  mi- 
lord  anglais,  un  prince  ou  un  colonel  de  dra- 
gons, a  occupé  ces  mômes  pièces;  qu'on  a 
tout  près  de  l'hôtel  un  excellent  restaurant  et 
un  cabinet  de  lecture.  Puis,  ses  cheveux  remis 
en  ordre ,  la  dame ,  ouvrant  les  bras  avec 
une  petite  mine  gracieuse,  ajoute:  «Mais, 
après  tout  c'est  à  monsieur  à  se  décider.  » 
Voilà  pourquoi  nos  voisins,  quand  ils  vien- 
nent nous  visiter,  louent  si  hautement  la  poli- 
tesse anglaise.  L'autre  jour  encore,  un  Fran- 
çais de  mes  amis  s'extasiait  sur  les  manières 
admirables  des  Anglais. 

Cl  J'allai,  me  disait -il,  chez  le  duc  de 
Devonshire  ,  iln'is  'non  painre  /iacre;  je 
n'oublierai  jamais  le  respect  avec  lequel  un 
grave  personnage,  vêtu  splendidement,  ou- 
vrit la  portière,  baissa  le  marciiepied ,  et 
poussa  lés  soins  polis  jusqu'à  débarrasser 
ma  chaussure  des  pailles  malpropres  de 
l'équipage  ignoble  qui  m'avait  amené.  « 
Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  un  Français  chez  le 
duc  de  Devonshire.  Maintenant  qu'un  Anglais 
se  présente  chez  un  grand  icigneur  français  ; 
il  entre  dans  l'antichambre,  après  avoir  tra- 
versé la  «8ur  et  l'escalier,  sans  avoir  été  in- 
troduit ;  il  ti-ouve  les  valets  jouant  aux  domi- 
nos ;  son  entrée  les  dérange  à  peine ,  et  il  est 
trop  heureux  si  l'un  d'eux  veut  bien  le  con- 
duii'e,  4'u»  air  dédaigneux,  jusqu'au  salon. 
De  même ,  si  vous  allez  chez  lioivin ,  chez 
Howel,chez  James,  avec  quelle  célérité,  avec 
quel  respect,  on  reçoit  vos  ordres!  Et,  d'au- 
tre part ,  avec  quelle  nonchalance  aisée  êtes- 
vOus  traité  dans  la  rue  de  la  Faix  !  Tout  cela 
est  exactement  vrai  ;  mais  il  est  des  choses 
encore  plus  choquantes.  Un  de  mes  compa- 
triotes se  trouvait  l'autre  jour  chez  une  dame 
française  de  sa  connaissance  :  elle  était  eulre 
les  mains  de  son  coiffeur.  L'artiste  en  che- 
veux était  là  ,  armé  de  pied  en  cap,  dans  toute 
la  gloire  du  geinlf-ntitionfilisnie  ,  brandissant 
son  peigne  avec  la  grâce,  la  dextérité  qu'il 
aurait  mise  à  manier  son  épée,  et  racontant, 
pendant  l'opération  de  la  toilette,  tantôt  une 
histoire  sur  monsieur  son  capitaine,  tantôt 
une  anecdotenon  moins  intéressante  sur/«o«- 
sieur son  colonel,  ou  bien  un  conte  mriium- 
.skarfion  roi ,  Cet  excellent  homme  qu'il  de- 
vait garder  le  soir  même.  Kn  me  détaillant 
cette  scène,  le  visage  démoli  pauvre  ami  por- 
tait l'empreinte  de  la  plus  noire  tristesse. 
«  Par  le  ciel  !  disait-il,  voilà  bien  le  pays 
qu'il  vous  faut.  LeS  propriétés,  dans  un  tel 
pays,  nô  peuvent  être  assurées  un  seul  mo- 


ment. Il  ne  peut  y  avoir  ni  religion  ni  mo- 
rale avec  de  telles  mœurs.  Je  vais  sur-le-champ 
demander  des  chevaux  de  poste.  » 

Je  ne  m'étonnai  point  de  ce  discours  j  je 
comprenais  parfaitement  quelle  horreur  avait 
dû  lui  faire  éprouver  une  aussi  effrayante  fa- 
miliarité; car  ce  n'est  pas  en  vain  que  nos  pa- 
rens  nous  ont  tant  de  fois  répété  ,  et  sans 
doute  très-sagement  :  «  Il  faut,  mon  cher,  sa- 
voir tenir  cci  sortes  de  gens  à  la  distance 
convenable.  » 

Dans  aucune  circonstance  on  ne  nous  voit 
oublier  cette  importante  leçon  :  Que  le  ton- 
nerre gronde  sur  nos  t<''tes!  que  le  monde  s'é- 
croule autour  de  nous  ! 

Si  fractiis  illahitur  orhis. 

l'Anglais  bien  élevé,  de  même  que  le  ver- 
tueux Romain,  restera  lui-même,  surtout  il 
ne  déviera  jamais  de  l'imperturbable  dédain 
qu'il  montre  à  ses  inférieurs  comme  par  une 
sorte  d'obligation  féodale.  Lady  1)....  ,  en  pas- 
sant en  Ecosse ,  fut  accueillie  par  une  tem- 
pête violente.  Sa  seigneurie  rattachait  tran- 
quillement ses  cheveux  quand  son  intendant, 
frappant  à  la  porte  de  la  cabine,  lui  dit: 
c<  Miiady,  je  crois  devoir  vous  avertir  que 
nous  sommes  en  grand  danger  d'être  noyés. 
—  De  quoi  venez-vous  me  parler,  imperti- 
nent !  n  dit  sa  très  aristocratique  seigneurie 
sans  paraître  émue  le  moins  du  monde  :  «  ces 
choses-là  ne  me  regardent  pas;  c'est  l'affaire 
du  capitaine.  * 

L'idée  fondamentale  de  notre  civilité  est 
qu'une  personne  pauvre  doit  être  excessive- 
ment civile  envers  une  personne  riche;  et 
c'est  en  cela  que  nous  différons  de  nos  voi- 
sins. Un  Français  ne  reconnaît  qui  que  te  soit 
pour  son  égal  en  toutes  choses ,  bien  loin  de 
reconnaître  aucun  supérieur.  Un  Anglais  ré- 
vère tous  ceux  qui  sont  plus  riches  que  lui , 
et  se  regarde  comme  incontestablement  leur 
inférieur.  Si  l'on  nous  juge  d'après  nos  do- 
mestiques et  nos  boutiquiers,  nous  sommes 
le  peuple  le  plus  poli  du  monde.  Les  domes- 
tiques, qui  sont  bien  payés,  les  marchands, 
qui  vendent  cher,  sont  prodigues  de  cour- 
bettes, de  sourires,  d'attentions  obséquieuses. 
Il  n'existe  aucun  pays  où  ceux  qui  ont  de  la 
fortune  soient  traités  avec  plus  d'égards  par 
ceux  dans  les  mains  desquels  passe  cette  for- 
tune; mais  en  même  temps  il  n'existe  aucun 
pays  où  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'aisance 
vivent  entre  eux  avec  autant  de  froideur,  de 
méfiance,  de  malveillance,  d'incivilité. 

L'homme  riche  qui  traverse  la  France 
murmure  à  chaque  auberge,  à  chaque  bouti- 
que où  il  s'arrête  :  non  seulement  il  n'est  pas 
mieux  traité  parce  qu'il  est  rieiie  ,  mais  sou- 
vent il  est  traité  plus  mal  dans  l'idée  qu'il 
pourrait  se  i/omier  des  airs  à  cause  de  sa  ri- 
chesse. Mais  si  les  classes  inférieures  sont  plus 
grossières  en  France  envers  les  classes  supé- 
rieures qu'elles  ne  le  sont  chez  nous ,  les 
Français  des  premières  classes  sont  moins 
grossiers  les  uns  envers  les  autres  que  les  gens 
du  même  état  en  Angleterre.  Le  dandy  qui 
tourne  le  dos  à  son  ancienne  connaissance , 
ou  qui  regarde  insolemment  un  étranger,  re- 
cevrait ,  en  France ,  un  coup  d'épée  ou  une 
balle  de  pistolet  avant  la  (in  du  jour.  Où  cha- 
que individu  aspire  à  devenir  plus  qu'il  n'est, 
on  est  insolent  avec  ses  pairs,  et  l'on  exige 
une  déférence  respectueuse  de  ses  inférieurs; 
où  les  hommes  ne  reconnaissent  aucun  supé- 
J-ieur,  ils  ne  sont  ni  révérencieux  pour  ceux 


qui  sont  plus  riches ,  ni  impertinens  pour 
ceux  qui  sont  moins  riches  qu'eux  ,  ni  très- 
courtois,  il  faut  le  dire,  avec  leurs  égaux.  Les 
manières  ,  entremêlées  d'insolence  et  de  sou- 
plesse dans  l'un  de  ces  pays  ,  manquent  en 
général  d'urbanité  dans  l'autre.  Il  fut  un 
temps  en  Fr.uice,  et  l'Angleterre  a  passé  plus 
récemment  par  la  même  époque,  il  fut  un 
temps  où  la  |)olitesse  consistait  dans  l'art  de 
mettre  tout  le  monde  à  son  aise.  Comme  cha- 
cun se  sentait  sûr  de  la  dignité  qui  lui  appar-  • 
tenait,  on  n'était  pas  en  garde  contre  un 
oubli ,  même  accidentel .  de  cette  dignité.  11 
restait  encore  une  ombre  de  l'ancienne  che- 
valerie qui  mettait  la  courtoisie  au  rang  des 
vertus.  La  civilité  d'alors,  toute  contraire  à 
celle  d'aujourd'hui ,  n'était  point  la  civilité 
du  marchand  ,  du  valet  dont  le  but  est  de 
flatter  par  in!éi-êl  l'orgueil  d'un  inailre.  d'une 
pratique;  c'était  la  civilité  du  noble,  du  gcn- 
tillioinuie,  qui  tendait  à  encourager  la  mo- 
deste timidité  ,  à  se  faire  bien  venir  de  tous . 
CM  montrant  une  disposition  obligeante.  Cor- 
romims  par  les  largesses  d'une  cour  intri- 
gante et  prodigue,  les  grands  seigneurs,  après 
le  règne  de  Louis  XIV,  devinrent  ultra-polis, 
et  serviles  envers  ceux  qui  se  trouvaient  au- 
dessus  d'eux. 

Cependant,  comme  les  habitudes  de  Ver- 
sailles passaient  bientôt  à  la  rue  Saint-Denis, 
quand  les  courtisans  prirent  l'air  et  le  main- 
tien de  solliciteurs,  chaque  classe  singea  à  son 
tour  l'air  des  courtisans;  et  la  nation  en- 
tière ,  exprimant  d'une  main  une  requête,  de 
l'autre  la  reconnaissance  pour  qui  voudrait 
bien  accorder  la  chose  demandée;  se  trouva 
dans  l'attidude  du  vieux  mendiant  gracieux 
dont  l'abord  fit  tant  d'impression  sur  moi. 

Cependant  une  nouvelle  noblesse  commen- 
çait à  lutter  de  prépondérance  avec  l'ancienne, 
et  à  mesure  que  les  posiîious  sociales  devin- 
rent plus  compliquées,  plus  incertaines,  on 
vit  une  civilité  exagérée  pour  quelques  uns.  à 
côté  d'une  insolence  insultante  pour  d'autres  ;  3l 

enfin,  il   se  lit  une  révolution   comjdèle  dans  fl 

les  manières,    révolution    qui    aigrit    autant  •■' 

qu'elle  accéléra  celle  des  opinions.  Ainsi,  les 
manières  françaises  du  temps  de  Louis  XVI 
avaient  un  trait  de  ressemblance  avec  nos  ma- 
nières actuelles.  Une  aristocral-ie  financière 
s'clevait  alors  en  France ,  de  même  qu'une 
aristocratie  financière  gagne  maintenant  delà 
puissance  en  Angleterre.  C'est  cette  sorte 
d  aristocratie  qui  demande  une  obséquieu- 
se civilité  de  ses  inférieurs;  c'est  cette  aris- 
tocratie qui  craint  toujours  qu'on  ne  lui 
manque   de  respect,  qui  se  montre    toujours  I 

altière  ,   arrogante  .   qui   rêve  sans  cesse  des  ' 

affronts  faits  à  sa  dignité,  et  qui  ne  les  épar- 
gne à  personne;  c'est  cette  aristocratie  qu 
mesure  d'un  œil  indécis  la  hauteur  d'une  con-i 
naissance;  c'est  celle  arisiocralie  qui  tourne 
le  dos  et  sourit  avec  mépris.  Mais  cette 
aristocratie,  bien  qu'elle  soit  celle  de  la  révo- 
lution de  juillet,  est  maintenant  Irop  impuis- 
sante en  France  pour  que  ses  prétentions  aient 
^•ien  d'offensant  ;  elles  sont  simplement  vul- 
gaires. En  résumé,  si  les  manières  françaises 
lie  sont  pas  extrêmement  aimables,  elles  ne 
sont  pas  du  moins  insolentes.  Les  nôtres  ma- 
nifestent, mallieureust'ineut,  toute  l'insolence; 
et  ne  représejitent  point  l'esprit  et  les  grâces 
de  la  société  qui  présidait  aux  derniers  sou- 
pirs de  l'ancien  régime.  iNous  n'avons  pas  un 
^1.  de  ,!\arhoniie  (jui  s'arrête,  au  moment  le 
plus  chaud  d'un  duel,  pour  ramasser  la  rose 
qui  tombe  de  S5I  bouche.    IN  eus  n  avons  jias 
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un  M.  de  Fitz-Jaraes,  qui  pouvait  passer  sa 
vie  au  milieu  d'uu  ruisseau  sans  attraper  une 
seule  éclaboussure,  comme  le  disait  une  jolie 
femme  de  so.i  temps.  Mais  on  ne  retrouve 
plus,  en  France,  cet  air  noble,  ces  gramlei 
manirri's,  comme  on  les  appelait,  par  les- 
quelles l'ancienne  aristocratie  s'efforça  de 
maintenir  jusqu'à  la  fin  la  distinction  en- 
ii'e  elle  et  ses  émules  parvenus,  et  que  ces  der- 
niers tâchaient  d'imiter  avec  un  soin  assidu. 

Ces  manières  n'e.iislenl  plus:  à  mesure  que 
les  institutions  changent,  les  manières  chan- 
gent aussi,  quoique  avec  plus  de  lenteur.  Les 
Français  de  nos  jours  sont  loin  d'être  un  peu- 
ple poli;  ils  manquent  de  cette  aisance,  la 
partie  la  plus  essentielle  de  la  politesse.  Vous 
les  vovez  toujours  occupés  à  tenir  leur  rang; 
chacun  vous  parle  de  sa  position,  et  fait  des 
efforts  évidens,  je  ne  dirai  pas  pour  paraître 
mieux  que  d'autres,  mais  pour  ne  laisser  sup- 
voser  à  personne  qu'il  se  croit  moins  que 
pous.  Ces  gens  n'étant  jilus  classés,  prennent 
eux-mêmes  leur  place  dans  la  société.  Les 
Français  ne  sont  plus  en  effet  un  peuple  poli  : 
toutefois  en  France,  comme  partout  ailleurs, 
il  e.iiste  un  certain  respect  traditionnel  pour 
le  passé  ;  et  parmi  les  luerveilles  de  la  France 
moderne,  on  peut  compter  une  religion  qui 
rangeait  un  sourire  agréable,  un  salut  gra- 
cieux ,  dans  les  vertus  essentielles  de  sa 
croyance. 

BULWER 

(Traduit  par  inailcinnisclte  Sobry.) 


LA  rOïRS  Dil  3EAUCAÏRK. 


Beaucaire  et  Tarascon  ne  sont  séparés  que 
par  le  Rhône  ;  ces  deux  villes  cependant  ap- 
j)artieiment  îl  deux  départemens  :  Tarascon , 
au  département  des  Douches- du- Rhône  ; 
r.eaucaire,  au  département  du  Gard,  .\ulrc- 
fois  BîMucaire  et  Tarascon  com.Tiuniquaient 
par  un  pont  de  blteaux  ,  mais  c'était  là  un 
Irip  frêle  chemin  .  que  le  fleuve  rompait  bien 
sou'Vent.  La  compagnie  Seguin  a  construit  à 
la  place  un  nngnifiqu:;  pont  susp.<;uil:i  q;ii 
franchit  sur  trois  arches  toute  la  variable  lar- 
geur que  le  Rliône  étale  dans  .ses  plus  grandes 
crues.  Ce  pont  est.  sans  contredit,  le  plus 
considérable  de  tous  ceux  que  la  France  a  vus 
s'élever  depuis  vingt  ans. 

Tarascon  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Son  origine  remonte  à  un  siècle  envi- 
ron avant  l'ère  chrétienne.  Vers  cette  époque, 
les  Romains  abandonnèrent  aux  .Marseillais le 
pays  qu'arrose  le  Rhône:  les  principales  villes 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  furent  fon- 
déesalorspour  les  besoins  du  commerce  mar- 
seillais. Tarascon  servit  d'entrepôt  aux  mar- 
chandises dont  Marseille  trafiquait  avec  la 
Septimanie.  Son  importance  parait  avoir  ob- 
tenu pendant  le  moyen-âge  un  assez  largedé- 
veloppemcnt.  Plusieurs  comtes  de  Provence 
prirent  cette  ville  en  afroclion.  particulière- 
ment le  roi  René,  qui  en  fit  nn  séjour  de  fêtes 
et  de  tournois.  Il  arriva  même  une  fois  que  le 
bon  roi  se  trouva  fort  empêché  de  quitter  sa 
chère  ville  de  Tarascon.  faute  de  pouvoir 
payer  la  dépense  qu'il  y  avait  faite:  il  atten- 
dit patiemment  que  Jean  de  Cossa.  son  séné- 
chal, lui  eût  envoyé  d'.\ix  l'argent  dont  il 
avait  besoin.  Ce  fut  René  (pJi  acheva  le  châ- 
teau  de    'tarascon ,    commencé    un    siècle 


avant,  en  1300,   par  le  comte  de  Provence, 
Charles  II. 

Aujourd'hui  Tarascon  a  perdu  toute  cette 
importance  que  la  fantaisie  de  quelques  prin- 
ceslui  avait  donnée;  sous  le  rapport  commer- 
cial,  sa  valeur  a  toujours  été  secondaire,  et 
de  son  côté ,  Tarascon  se  trouve  entièrement 
subordonné  à  Beaucaire,  sa  voisine. 

Une  ancienne  tradition  rapporte  que  les  ri- 
vages du  Rhône  étant  ravagés  par  un  monstre 
appelé  la  Tara^que.  furent  délivrés  de  ce 
fléau  par  sainte  Marthe,  une  des  saintes  fem- 
mes qui  accompagnèrent  Madeleine  pénitente 
en  Provence. 

Sainte  Marthe  ayant  soumis  la  Tarasqur . 
lui  passa  autour  du  cou  sa  ceinture,  et  la  con- 
duisit ainsi  captive  dans  la  ville  ,  qui  prit  son 
nom  de  ce  miracle.  Les  Tarasconnais  vouèrent 
depuis  lors  une  grade  dévotion  à  sainte  Mar- 
the .  leur  patronne.  La  principale  église  de 
leur  ville  a  toujours  porté  le  nom  de  cette 
sainte,  vénérée  dans  toute  la  France.  Le  roi 
Clovis  dut  à  l'intercession  de  sainte  Marthe 
la  grâce  d'être  délivré  d'une  grande  infirmité, 
et  il  enrichit  de  ses  dons  l'église  de  Tarascon. 
Plus  tard,  les  reliques  de  sainte  Marthe  ayant 
été  retrouvées,  Louis  XI  leur  donna  "une 
châsse  d'or  magnifique,  où  il  était  représenté 
en  émail,  agenouillé  devant  la  sainte. 

Dans  la  crypte  de  l'église,  un  archevêque 
d'Avignon  fit  élever  un  magnifique  tombeau 
pour  y  enfermer  la  châsse  et  les  reliques. 

La  tradition  de  la  Tarasque  et  quelques 
autres  ont  donné  lieu  à  divers  jeux  qui  se  cé- 
lèbrent annuellement  à  Tarascon  ,  ainsi  que 
cela  se  pratique  partout  en  Provence,  où 
toutes  les  légendes  religieuses  ont  été  mises  en 
action  par  le  peuple.  Le  peuple  de  Tarascon 
n'a  pas  voulu  comprendre  le  sens  mvstérieux 
de  sa  légende  :  il  n'a  pas  compris  que  la  Ta 
rasque  signifiait  le  paganisme  que  sainte 
Marthe  avait  vaincu  et  captivé  avec  les  paro- 
les révélatrices  de  la  foi  chrétienne. 

Cette  vérité  apostolique,  d.jà  matérialisée 
en  quelque  sorte  par  un  symbole,  il  a  voulu 
la  matérialiser  complètement  en  donnant  au 
symbole  une  représentation  physique.  Ou  a  fa- 
briqué une  gigantesque  figure  "faite  de  bois  et 
de  drap,  â  laquelle  on  a  donné  la  forme  fan- 
tastique d'un  monstre:  on  a  peint  sa  gueule 
décarlate  et  dessiné  des  écailles  vertes  sur  sa 
croupe:  la  queue  du  dragon  a  été  figurée  par 
une  poutre  flottante,  dont  le  balancement  est 
quelquefois  fatal  aux  spectateurs.  Deux  fois 
lan  .  le  jour  de  sainte  Marthe  et  le  jour  de  la 
Pentecôte,  la  Tarasque  est  promenée  par  la 
ville.  Les  flancs  du  monstre,  comme  ceux  du 
cheval  de  Troie  .  sont  assez  vastes  pour  rece- 
ler plusieurs  hommes ,  qui  lancent  des  fusées 
à  travers  sa  gueule  béante. 

Le  jeu  de  la  Tarasque  est  immédiatement 
suivi  du  jeu  de  X Esiur^ron:  on  appelle  estur- 
geon une  espèce  de  bateau  qui  navigue  sur  le 
Rhône.  Ce  bateau .  dans  ces  fêtes ,  navigue 
sur  quatre  roues  au  milieu  des  rues  de  Taras- 
con ;  il  est  rempli  d'eau,  et  les  mariniers  qui 
forment  son  équipage  arrosent  largement  les 
curieux  attirés  par  le  spectacle  de  la  T.;ras- 
que.  Il  est  juste  de  dire  que  si  ces  jeux  ne  sont 
pas  entièrement  tombés  en  désuétude,  ils  ont 
du  moins  cessé  d  être  régulièrement  organisés, 
et  ont  perdu  la  meilleure  partie  de  leur  so- 
lennité. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  Faran- 
dole .  danse  nationale  de  Tarascon.  La  faran- 
dole a  été  conservée  dans  toute  sa  pureté  na- 
lire .  et  les  Tarasconnais  s'y  livrent  toujours 


'  avec  délices.  Cette  danse  est  d'une  dcscrip 
tion  peu  difficile  :  un  danseur  |irésenle  sa 
main  à  un  autre  danseur,  qui  en  fait  de  même 
à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que 
tous  se  tiennentainsi  par  la  main,  et  forment 
une  longue  chaîne  qui  parcourt  la  ville  en 
s'accompagnant  de  vives  chansons.  Le  paysan 
invité  à  fane  i)artie  de  la  farandole ,  ne  peut 
pas  plus  se  refuser  ù  former  un  anneau  de 
cette  chaîne  vagabonde  que  s  il  s'agissait  d  une 
chaîne  à  incendie.  Tant  qu'elle  n'est  qu'un 
joyeux  divertissement  ou  mi  divertissement 
religieux  .  escortant  les  processions,  la  faran- 
dole ne  manque  ni  de  charme,  ni  d'une  pi- 
quante originalité  ;  mais  quelquefois  elle 
prend  une  couleur  politique  .  car  les  Taras- 
connais se  servent  de  la  farandole  dans  toutes 
leurs  passions,  et  alors  elle  devient  dévasta- 
trice et  meurtrière.  La  farandole  est  un  ser- 
pent qui  poursuit  sa  proie  avec  acharnement, 
l'enveloppe  dans  ses  rejdis ,  et  l'étouffé  dans 
ses  étreintes. 

Beaucaire  ,  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  à  1  extrémité  du  pont  Seguin  qui  l'u- 
nit à  Tarascon  ,  est  moins  grande  que  cette 
dernière  ville,  avec  laquelle  elle  offre  plu- 
sieurs points  de  ressemblance  que  le  voisinage 
rend  frappans. 

Sur  une  éminence  à  sa  gauche,  et  en  face 
du  château  de  Tarascon.  Beaucaire  a  aussi 
un  château  ,  où  les  étrangers  vont  visiter  une 
chapelle  construite  parSt-Louis.  pendant  le 
séjour  que  ce  prince  fit  à  Beaucaire.  lorsqu  il 
se  rendait  à  Aigues-Mortes.  où  il  s'embarqua 
pour  la  Palestine.  Beaucaire  serait  une  ville 
dénuée  de  toute  importance,  sans  la  foire  qui 
s'y  tient  tous  les  ans. 

Cette  foire  remonte  à  une  époque  très-re- 
culée. Alors  que  la  civilisation  n'avait  pas 
encore  rendu  aisés  les  rapports  commer- 
ciaux .  et  que  tout  manquait  aux  relations  du 
négoce ,  la  célérité  des  transports ,  la  sùretd 
des  correspondances,  les  facilités  de  la  banque 
et  les  garanties  de  la  législation,  ces  sortes  de 
marches  étaient  d'une  nécessité  absolue.  C'é- 
tait une  bourse  où  l'on  se  réunissait  des  points 
les  plus  éloignés  .  et  où  l'on  traitait  en  une  se- 
maine des  affaires  pour  une  année. 

La  foire  de  Beaucaire ,  ainsi  que  quelques 
autres  en  France  et  en  Euro|)e,  par  son  im- 
portance particulière ,  a  survécu  aux  besoins 
généraux  qui  l'avaient  fait  établir. 

Vers  la  fin  de  juin  .  lîeaucaire.  silencieuse 
et  inoccupée  pendant  le  reste  de  l'année ,  s'a- 
nime tout-à  coup  d'une  étrange  façon.  Au 
bord  du  Rhône  s'étend  un  vaste  pré  ceint 
d'une  large  allée  d'arbres  :  quatre  cents  bara- 
ques de  bois  y  sont  construites  pour  recevoir 
des  marchandises.  D'un  autre  côté .  la  ville 
entière  se  prépare  à  être  livrée  au  commerce 
qui  va  l'envahir .  les  boutiques  déménagent , 
la  population  entière  monte  sur  les  toits  et  se 
loge  dans  ses  greniers  les  plus  étroits:  une 
maison  est  une  fortune  ;  celles  qui  ne  valent 
pas  cent  écus  le  reste  de  l'année,  se  louent 
quelquefois  jusqu'à  dix  mille  francs  pour  le 
moment  de  la  foire. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet .  les  mar-  ' 
chauds  arrivent,  et  le  21  à  minuit,  d'aprtrsurt  ' 
vieil  usage  .  un  coup  de  canon  annonce  loti-'  ' 
verture  de  la  foire.  Maisdéjà,  lors  de  cette  of-S 
ficielle  époqne.  les  affaires  les  plusimportan- î 
tes  sont  faites;  depuis  le  1.3  les  grandes  spé-  |. 
culations  ont  eu  lieu,  et  toutes  les  fortes '^ 
maisons  ont  opéré  leurs  transactions.  Cepen-'^ 
dant  ,  depuis  le  21  jusqu'à  la  fin  du  mois,'*' 
terme  de  la  foire ,  des  tentes  considérables^ 
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sont  encore  effectuées ,  et  c'est  seulement  le 
22  que  commence  l'affluence  des  acheteurs  et 
des  curieux  ;  c'est  aussi  de  ce  moment  que 
d.ite  l'ouverture  de  tous  les  magasins,  et  alors 
seulement  le  spectacle  qu'offre  la  foire  se  dé- 
veloppe dans  toute  sa  majesté. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'aspect 
que  présentent  alors  Ueaucaire  et  le  rivage  du 
Khônc.  Toutes  les  marchandises  de  l'univers 
ont  un  dépôt  il  celte  foire.  Les  boutiques  de 
la  ville  sont  consacrées  aux  tissus  ;  chaque  rue 
a  sa  spécialité  :  les  soieries  de  xNimes,  les  chAles 
de  Paris ,  les  étoffes  de  Lyon  ,  les  rubans  de 
Saint-Etienne,  les  indiennes  de  Rouen  ,  les 
draps  de  Sedan,  d  Elbeuf  et  de  Louviers. 

Au  bord  du  Rhône  sont  établis  les  Génois, 
avec  leurs  fruits  secs  et  leurs  pâtes  :  les  par- 
fumeurs de  Grasse;  les  brasseurs  de  Lyon; 
les  savonniers  et  les  cordiersde  Marseille;  les 
épiciers  du  Levant  et  les  distillateurs  du  Lan- 
guedoc. 

Dans  le  pré  sont  déposés  les  fers  de  la  Bour- 
gogne et  du  Bourbonnais,  les  bois  de  la  Corse, 
les  pelleteries  du  ÎNord.  les  poteries,  la  selle- 
rie, les  cuirs,  les  machines  et  les  inslrumens 
aratoires ,  les  armes,  les  voitures ,  les  chevaux 
et  les  mulets. 

Les  allées  cjui  se  trouvent  entre  le  pré  et 
le  Rhône  contiennent  les  plus  élégantes 
marchandises  de  la  foire,  la  quincaillerie, 
l'orfèvrerie  ,  les  nouveautés  parisiennes  , 
les  objets  de  mode ,  les  cristaux ,  les  por- 
celaines, la  librairie,  les  gravures,  les  par- 
fums d'Orient .  les  jouets  d  Allemagne  ,  les 
bronzes,  les  meubles,  les  tapis  et  tout  ce  qui 
tient  au  luxe  et  aux  arts.  Au  milieu  de  toutes 
ces  marchandises  qui  encombrent  l'espace  . 
circule  une  foule  immense.  Tout  le  midi  s'est 
donné  reudei-vous  là  .  et  le  champ  de  foire 
offre  tout  à  la  fois  l'aspect  d'un  marché  et 
d'une  fête.  Les  populations  entières  de  Mines, 
d'Avignon,  d'Alais  et  tous  les  bourgs  et  vil- 
lages voisins  de  Ceaucaire  se  sout  portées  à 
celte  solennité,  et  forment  un  concours  pro- 
digieux au  milieu  duquel  on  dislingue  à  leur 
beauté  les  jeunes  filles  de  Montpellier,  et  les 
jeunes  filles  d'Arles  à  leur  pittoresque  cos- 
tume. L'aristocratie  d'Aix  et  1  aristocratie 
d'Arles,  si  fiéres  toutes  deux,  viennent  se  sa- 
luer sur  ce  terrain  commercial.  Les  banquiers 
de  Lyon  et  de  .Marseille  ,  les  agriculteurs  de 
Vaucluse  et  ceux  de  la  Camargue  y  discutent 
leurs  communs  inlérèts.Les  marins  de  Toulon, 
accoutumés  aux  vastes  et  bizarres  spectacles 
de  tous  les  pays,  avouent  que  dans  leurs 
voyages  ils  n'onljamais  rien  vu  de  pareil. 

Mais  c'est  surtout  le  soir  que  la  foire  offre 
un  ravissant  coup-d'œil.  Alors  les  affaires 
ont  cessé  .  et  chacun  ne  songe  plus  qu'à  la 
promenade.  La  ville,  le  pré,  les  allées,  le  ri- 
vage étincellent  de  mille  lumières  j  la  foule  se 
répand  partout,  joyeuse,  pressée,  bruyante; 
ses  clameurs  sont  couverlcs  par  l'éclatante 
musique  des  charlatans  et  des  bateleurs  qui 
ne  manquent  pas  à  la  foire  de  Beaucaire.  Cette 
heure  est  1  heure  de  fortune  pour  les  bouti- 
ques d'objets  d'agrément  et  de  luxe!  c'est  le 
mofluwt  desi  <,ade|auN  el,,des  ,ga^,WlLei>e.s, Mais 
cq.qu'jly.  a  de,  plw»  piquajnti,  e^i^cQififjd^r^oV 
telld  foule  .siigPMf  fttsi  ;(nii»ée„  |Ç,"psL  dcfiop.-, 
ger,<iue  la;  plu^  ,siTia,ade  partie  des  gens^mi 
la  i\'<uuipQsnnl  ne,  suvenl  pas.où  ils  p,is^ei>jti,i, 
law^iiL,  iiiM«i»d  PU  m  sV>i,.ljii?  assui'.;  m  gite, 
biiwiiftTattVi  <lii4j>|i;niri4  la,  fpiift  flei,Bl'aMi;ajri«, 
on,i«ii^mt  gffflftd  risqme  Je  cowchea- , fi ,  la , l^qlle, 
ét,Qile,i  Bi9jiu,<f3'r.e  np  loge  que  Jes  marchqn- 
disfl»)^  ieJiÀ.jj>«ip<J  le*  m'arçhauds  peuvei^t-Us j 


trouver  place.  Tarascon  alors  se  trouve  être 
le  seul  refuge  tles  acheteurs  et  des  curieux  ; 
mais  il  faudrait  qu'il  fût  vingt  fois  plus  grand 
pour  contenir  1  aftluencc  de  ceux  qui  lui  de- 
mandent asile. 

Dans  ces  critiques  circonstances  ,  tout  de- 
vient un  logis  :  les  voitures  et  les  charrettes 
sont  habitées,  les  bateaux  amarrés  au  rivage 
dn  Rhône  sont  transformés  en  hôtelleries,  et 
ceux  à  qui  manquent  ces  insuffisantes  res- 
sources en  sont  quittes  pour  une  nuit  de  juillet 
passée  sous  le  ciel  serein  de  la  Provence, 

A  toutes  les  époques,  la  foire  de  Beaucaire 
a  été  très-suivie.  Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire elle  fut  plus  brillante  que  jamais;  car 
alors  le  commerce  était  devenu  tout  intérieur, 
et  la  difficulté  des  exportations  en  pays  étran- 
ger, en  faisait  circuler  l'élément  avec  une 
plus  grande  activité  dans  l'étroit  esjiace  qui 
lui  restait.  La  foire  de  Beaucaire  était  un  dé- 
bouché large ,  brillant  et  assuré  .  où  les  mar- 
chandises ne  cessèrent  d'affluer  et  d'obtenir 
un  débit  considérable.  En  181-i  et  181.')  la 
foire  de  Beaucaire  obtint  une  trêve  aux  émo- 
tions qui  agitaient  le  Midi.  En  18.'5Û  seulement, 
elle  fut  troublée  par  une  panique;  la  nou- 
velle des  trois  journées  de  Paris  tomba  ino- 
pinément des  bras  du  télégraphe  au  milieu  de 
la  foire  de  Beaucaire ,  y  jeta  une  grande  ter- 
reur ,  et  les  marchandises  furent  presque 
toutes  abandonnées  à  vil  prix.  En  1832  ,  le 
choléra  n'eut  qu'une  faible  influence  sur  les 
affaires  de  Beaucaire,  quoique  des  bruits  mal- 
veillans  eussent  répandu  la  fausse  nouvelle 
que  le  llcau  avait  éclaté  à  Lyon.  L'année  der- 
nière cette  foire  a  brillé  de  toute  sa  splen- 
deur. 

Le  dimanche  qui  précède  la  clôture  de  la 
foire,  le  préfet  du  Gard  vient  de  finies  à  Beau- 
caire et  y  donne  un  fort  beau  bal.  Dans  les 
derniers  jours  de  juillet  ,  l'affluence  des  cu- 
rieux et  des  acheteurs  diminue  progressive- 
ment et  avec  une  grande  rapidité  ;  les  mar- 
chands emballent  alors  ce  qui  leur  reste  de 
marchandises,  ou  bien,  pour  éviter  les  frais 
de  transport,  les  cèdent  au-dessous  du  cours 
à  d  habiles  spéculateurs  qui  ont  attendu  jus- 
qu'à ce  moment  pour  faire  leurs  achats.  Dès 
le  1"  août  on  commence  à  démolir  les  bar- 
raques  :  la  ville  de  bois  disparait  et  la  ville  de 
pierre  rentre  dans  son  silence  et  sa  quiétude 
accoutumée.  Beaucaire  alors  se  livre  à  ses 
onze  mois  de  repos  :  heureuse  ville  qui  gagne 
en  un  mois  de  quoi  vivre  toute  Tannée! 

Pour  donner  une  idée  du  concoursimmense 
qu'attire  la  foire  de  Beaucaire  et  de  la  .somme 
de  numéraire  que  celte  foire  met  en  circulation 
il  suffira  de  dire  que  le  pont  Seguin,  surqua- 
tre-viugl  mille  francs  qu'il  rapporte  par  an  , 
en  produit  cinquante  mille  pendant  la  quin- 
zaine que  dure  la  foire, 

[Gazelle  de  Tiomiandie.) 
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terre  et  la  patrie  du  vénérable  al)bé  Barthé- 
lémy, l'auteur  du  l^oyane  d' Anaduirsis  ,  la 
route  se  prolongeait  large  et  droite  comme 
l'allée  d'honneur  d'ur^  parc  royal.  Elle  allait 
étalant,  dans  Téleiidue  de  si's  deux  lignes  pa- 
rallèles, de  vastes  champs  de  blé  et  de  garance, 
de  délicieux  jardins  d  amandiers,  de  câpriers 
et  d'azéioliers  en  fleurs,  souvent  bornés  çà  et 
là  par  d'abrupts  coteaux  aux  lianes  desquels 
de  vigoureux  plants  de  vigne,  symétrique- 
ment étages,  composaient  une  riche  et  joyeuse 
couronne  pour  ces  frileux  cnfans  de  la  terre 
et  du  soleil.  -     j 

Commodément  assis  dans  une  légère  cariole 
ouverte  à  tousles  vents,  mais  d'où  Ton  pouvait 
embrasser,  dans  un  seul  regard,  Tensemble 
de  ce  spectacle  ni.igiquc  des  magnificences 
du  ciel,  et  des  trésors  multipliés  d'un  sol  géné- 
reux, nous  étions  là  quatre  voyageurs  ,  bi«ii 
Parisiens,  la  bouche  elles  yeux  béans,  aspi- 
rant les  paroles  du  conducieur  de  la  cariole  , 
et  surtout  alttiiilifs  à  uc  rien  perdre  de  Tad- 
inirable  tableau  où  les  aspects  variés  du  ter- 
rain, où  toutes  les  nuances  de  la  végétation  , 
tous  les  bruits  mystéi  ieux  de  l'air  et  des 
champs  se  confondaient  d^ns  une  inimense 
harmonie. 

Celait  un  Irisle  marclieur,  le  cheval  qui 
nous  voiturait  de  Marseille  à  Toulon  !  Il  che- 
minait sur  la  route  ,  parfaitement  unie,  com- 
me s'il  avait  eu  à  graviruiie  montée  rapide.  En 
revanche,  son  guide  était  un  infatigable  cau- 
seur ;  à  chacune  des  plus  pauvres  habitations 
que  nous  dépassions  lentement  sur  la  route  , 
il  nous  fallait  subir,  non  seulement  la  notice 
biographique  de  celui  qu'il  l'avait  fait  bAtir 
et  de  ceux  qui  l'habitaient,  mais  encore  la  gé- 
néalogie du  maître  maçon  qui  s'était  €onsti- 
tué  archilecte  pour  l'édifier  au  rabais. 

«Ah!  ah!  voici  Aubagne,  avait-il  dit,  en 
traversant  la  grande-rue  de  cette  petite  ville; 
c'est  ici  qu'il  faut  venir  pour  acheter  les  bons 
vins  muscats,  de  Cassis  et  de  la  Ciotat.  Les  \ 
pauvres  gens  comme  moi  n'en  boivent  g^uére, 
à  moins  d'être  dans  la  manche  du  sacristain 
de  Sainte-.Marlhe  ou  dans  les  bonnes  grâces 
de  Mlle  Dorothée,  la  servante  à  M.  Eermy  le 
notaire;  pour  ceux-là.  c'est  différent;  ilsont 
quasi  les  clésdcs  uxeilleures  caves  du  pays,  et 
voilà  pourquoi  j'ai  choisi  le  compère  Lou- 
bier  le  sacristain,  et  la  Dorothée  pour  par- 
rain et  marraine  de  mon  dernier.  On  avait  re- 
commandé à  ma  femme  de  boire  du  bon  via, 
et  j  étais  bien  aise  de  goûter  un  peu  de  tout.u 
Il  nous  dit  encore  comme  quoi  de  ce  baptême 
du  petit  Mercereau,  il  advint  un  mariage  fort 
avantageux  pour  maitre  Loiibier  le  sacristain, 
qui  trouva  900  francs  de  dot,  eu  épousant  la 
servante  du  notaire,  et  comme  quoi  aussi  celle- 
ci  se  féhcite  tous  les  jours  de  son  mariage 
avec  un  galant  homme  ,  qui  ne  la  bat  régu- 
lièrement que  tous  les  dimanches  .  à  moins 
qu'il  ne  fasse  un  cxiih  dans  la  semaine.  Le 
récit  était  coupé  de  temps  eu  temps  par  une 
exclamation  comme  celle-ci  :  «  k\\\  saint 
Dieu!  voici  la  papeterie  qui  fait  vivre  deux  ou 
trois  bonnes  centaincsd'ouvriers;  trois  crânes 
solides,  qui  font  une  guerre  à  mort  aux 
savonniers  de  la  ville.  Il  faut  voir  comme  ils 
^'«Hi4<j>;w)iii|it  ,lfis,,«ns,  .les  autres,  le  jour  du 
nvu'c^lé  ,0\i.'*-  chevaux  et  «.\\\  fi)\Up|P^  A'J.'J't^rci 
^liyj^vnt  p'ii-!,dqi,uajni-s,,siir  li;s|bqf(Jsjfjf!,mH;i-, 
ye^uiiiB.!t'l  là  ç',,Mdcs  ,\\,s<lC^lQMA^'m'¥IVr,| 
^)le;^^U!s,çi»^yll^,s4ulI^!l\^^^is.i.l.,,,.,  ji,-.i,ici;>,if,.|  lit, 
I  ifLl'Hfjl  wii(?,i,<^iHM"9ii^flWWfi^l"A'<VftVr'5Ws(-( 
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en  mulets,  et  renfermait  des  fabriques  de  sa- 
von et  une  papeterie.  «  Aii!  ah  !  dit-il  fi  quel- 
ques milles  plus   loin,  voilà  Ciijes.  le  village 
de  la  Croix  ;  car.  vo\  ez-vous.  e  est  f.Tcile  A  re- 
connaître qu'on  est  en  pavs  dnvlien.  quand 
on  voit  ces  deux  rang('es  de   maisons  .  dont 
l'une  file  tout  droit  son  chemin,   counno  Ki 
tfte.  le  corps  et  lés  pieds  de  .lésus  sur  le  cru- 
cifix, tandis  que  l'auti-e  ligne  II  coupe  en  tra- 
vers et  s'étend  conmie  une  paire  de  J)ras.  » 
Le  père  Mercerean  parla    long-temps  en- 
Bcore;  mais  je  ne  remarquai  dans  son  discours 
Kque  cette  description  grossière  d'un  symbole 
Tdivin.  En  effet,  le  village  de  Cujes  me  parut 
avoir  la  forme  d'une  croix   régulière;  à  l'ex- 
(•■  trémité  d'un  bras,  j'aperçus  le  château  nôu- 
/  vellenient  réparé  .-  en  regard,  ù  l'autre  bout 
S  du  village,    était    une    chaumière  de  chélive 
[   apparence.  L'image  était  complète  :  les  niains 
;    de  Uieu  s'étendaient  enraiement  pour  protéger 
l'héritage  du  pauvie  et  ladCtoéure  de  ITiom- 
nie  puissant. 

(Juand  nous  eûmes  traversé  le  Bansset.  le 
p.iys changea  d'aspect  :  A  ces  collines  ciiaigées 
de  ceps,  à  ces  rians  jardins,  à  ces  habitations 
tantôt  élégantes,  tantôt  agrestes,  qui  jalon- 
naient la-ronte,  succéda  une  nature  nue  et 
morte  ;  un  ciel  rare  à  travers  les  déchirures 
de  deujt  rochers  qui.  resserrés  counne  ])0ur 
se  réunir,  ne  laissaient  plus,  d'espace  en  es- 
pace, qu'un  passage  presque  insutlisant  à  no- 
tre cariole.  Le  jeu  delà  mine  paraissait  avoir 
frayé  ce  chemin  tortucu.v  où  deux  masses  de 
rochers  crevassés,  calcinés  par  le  soteil,  s'éle- 
vaient à  une  hauteur  prodigieuse  et  mena- 
çaient de  combler  l'intervalle  en  se  détachant 
par  blocs  de  leurs  Iwses  poudreuses.  Nous 
étions  dans  les  gorges  d'Ollioules.  Je  me  crus 
transporté  dans  un  autre  monde,  ou  plutôt 
j'eus  la  pensée  que  je  commençais  à  me  sépa- 
rer du  monde  vivant,  tant  il  y  avait  de  triste 
silence  dans  ce  long  défilé  de  pierres  amon- 
celées. Quelquefois  une  éclaircie  s'ouvrait  sur 
le  côté  de  la  route;  mais  le^ol  était  semé  de 
débrisde  rochers,  et  figurait  une  ville  en  rui- 
pes  sur  laquelle  avait  passé  d'abord  la  guerre, 
et  puis  une  longue  suite  de  siècles;  car  dans 
cette  échappée  de  terrain  et  de  lumière,  on 
croyait  voir  à  la  fois  l'image  de  la  dévastation 
brutale  et  celle  de  la  marche  destructive  du 
temps. 

A  chaque  nouvelle  déviation  de  la  route  . 
la  décoration  changeait,  ainsi  qu'elle  change 
sur  nn théâtre,  an  bruit  du  sifflet  d'un  ma- 
chinjste.  Nous  avions  devant  les  yeux  comme 
un  long  escalier  de  rocs  superposés  qui  des- 
.  îcendaient  de  la  cîme  des  gorges  et  fuyaient 
s'engouffrant  dans  des  profondeurs  où  les  re- 
gards plongeaient  sans  rencontrer  le  fond. 
Tout  à  coup  les  ligues  brisées  de  l'escalier 
disparaissaient;  il  n'y  avait  plus  d'anfractuo- 
sités  ni  de  déchirures,  le  roc  se  dressait  lisse 
et  droit  comme  le  mur  infranchissable  d'une 
forteresse  ;  c'étaient  plus  loin  les  restes  d'un 
château  gothique  ou  d'une  vieille  chapelle: 
plus  loin  encore  ,  c'étaient  les  derniers  débris 
d'un  aqueduc  roipain.  ouïes  gradins  mal  con- 
servés d'un  ampliitbéâlre  antique  ;  car  ces 
rochers  diversement  rongés  par  le  feu  du  ciel 
et  l'eau  des  orages,  affectaierit  toutes  les  for- 
mes et  se  prêtaient  à  tous  les  caprices  de 
l'imagination. 

1'  Ah!  ahl  dit  le  père'Mercerean,  en  faisant 
passer  adioilement  sa  cariole  sur  une  large 
j[)ierre  qui  paraissait  avoir  servi  de  porte  à  un 
caveau  naturel  creusé  dans  l'un  des  bas  côtés 
de  la  route,  nous  voilà  devant  le  fossé  de  Gas- 


pard de  Besse.  Bien  vous  a  pris ,  messieurs  , 
de  ne  pas  avoir  voyagé  par  ici  dans  un  temps 
011  l'on  n'allait  guère  de  Marseille  à  Toulon 
sans  fainMni  vœu  à  Notre-Dame  de  la  Garde; 
pour  être  préservé  de  la  rencontre  de  Gas- 
pard. » 

Et  qu'était-ce  donc  que  ce  Gaspard,  deman- 
dais-je  :  nn  bandit,  sans  doute? 

—  Oui.  et  surtout  un  bien  bon  frère,  re- 
prit-il: je  ne  l'ai  pas  positivi-ment  connu; 
mais  coinm»  mon  grand  père  en  a  beaucoup 
entendu  parler,  personne  n'est  plus  A  même 
que  moi  de  vous  raconter  son  histoire.  «  El 
sans  attendre  notre  permission  .  le  père  Mer- 
cerean se  mit  en  devoir  d'entamer  son  récit. 
.\  Besse.  dans  l'arrondissement  deBrignol- 
les,  il  y  avait  en  ce  temps-lù  un  frère  et  une 
sœur  qui  étaient  liés  de  cieur.  comme  les  cinq 
doigts  de  la  main  sont  unis  entre  eux.  Lui  . 
se  nommait  Gaspard  ;  elle,  Marie  Marthe;  lui 
était  grand  et  fort;  elle  était  petite  et  jolie. 
Tous  deux  étaient  pauvres  .  mais  Gaspard 
trouvait  toujours  le  moyen  d'économiser  sur 
ses  gages  de  berger  pour  acheter  à  sa  sœur. 
soit  un  ruban  frais  pour  les  jours  de  fête,  soit 
des  sabots  fins  pour  suivre  la  procession  du 
dimanche.  Gaspard  n'avait  pas  l'amitié  des 
filles  du  pays,  car  il  était  laid  et  brutal:  les 
garçons  non  plus  ne  l'accueillaient  pas  bien  , 
car  il  n'avait  jamais  dans  son  gousset  de  quoi 
payer  sa  quote-part  du  tir  au  fusil  ou  son  écot 
au  cabaret  ;  il  n'y  avait  que  sa  sœur  qui  l'ai- 
nL-it  :  il  n'était  pas  laid  pour  elle,  et  jamais 
elle  n'avait  eu  à  se  plaindre  de  sa  brutalité. 

Les  années  se  passaient  :  Gaspard  avait 
trente  ans  et  Marie-Marthe  vingt-deux.  Le 
pauvre  garçon  voyait  tous  les  jeunes  gens 
prendre  femme;  là  pauvre  fille  voyait  cha- 
cune de  ses  compagnes  devenir  la  choisie  de 
quelqu'un,  et  pas  une  fille  ne  songeait  à  Gas- 
pard, pas  un  garçon  ne  se  présentait  pour 
épouser  Marie-Marthe.  J'ai  dit  qu'ilss'aimaient 
bien.  Gaspard  et  Marie!  pourtant  ils  se  sen- 
taient seuls  aumilieude  leur  bourg  populeux: 
lui  ne  s'apercevait  pas  de  leur  solitude,  mais 
elle  y  pensa,  soupira,  s'en  plaignit,  et  c'en  fut 
assez  pour  qu'il  prit  leur  pauvreté  en  horreur. 
Un  jour  que  Marie-Marthe .  bien  désolée  , 
préparait  le  souper  de  son  frère  .  et  frémis- 
sait par  secousse  au  bruit  des  violons  du  pays. 
qui  chantaient  au  loin  le  mariage  de  Pierre 
de  Flassans-sur-Issole  avecOitherinedu  Tho- 
ronet,  Gaspard  rentra.  Je  ne  dirai  pas  qu'il 
était  plus  gai  que  de  coutume;  où  aurait-il 
appris  à  sourire  i'  Cependant  les  plis  de  son 
front  étaient  moins  profondément  creusés,  et 
SCS  épais  sourcils  ne  tendaient  plus  à  se  rap- 
procher comme  dans  ses  jours  de  grand  cha- 
grin. 

«Allons.  Marie-Marthe,  dit-il,  essuie  tes 
yeux  et  regarde-moi  en  faoe:  demain  nous  se- 
rons riches,  et  le  mois  qui  vient  tu  pourras 
tout  comme  les  autres  faire  joner  du  violon  à 
ta  noce.  »  ■ 

Marie-Maithe  éùtpeur.  elle  le  crut  fou  :  et 
comme  une  bonne  sœur,  qui  cache  ses  peines 
pour  que  son  frère  ne  soufl're  pas  en  les  par- 
tageant, elle  répondit  dn  ton  le  plus  gai 
qu'elle  put  prendre  : 

«  Ah'  bah!  les  noces:  j'y  pense  bien,  ma 
foi  ;  qu'est-ce  que  ça  me  fait  donc  de  rester 
fille?  j'en  aurai  plus  d'honneur:  me  voilà  la 
plus  ancienne  de  la  confrérie  de  la  Vierge  .  à 
présent  :  c'est  à  mon  tour  de  porter  la  ban- 
nière, ça  vautbien  autantqued  être  mariée.» 
Gaspard  hocha  la  tète,  car  il  n'était  pas 
sot,  et  il  voyait  bien  que  la  pauvre  enfant  se 


mentait  à  elle-même  ,   pour  le   rassurer.  Il 
ajouta  : 

«  Porte  la  bannière  qui  voudra,  car  tu  se- 
ras mariée  et  bien  heureuse  encore  :  nous  pour- 
rons choisir  celui  qui  le  plaira  davantage  :  on 
peut  y  mettre  le  ]uix. 

—  Décidément,  se  dit  Marie-Marthe,  il  a 
perdu  la  tête.  »  Elle  parla  d'autre  chose;  lui 
ne  souflla  plus  mot  pendant  la  durée  du 
souper  ;  mais  comme  il  s'étendait  sur  son  lit 
de  paille  pour  dormir,  elle  l'entendit  murmu- 
rer :  «  Demain,  plus  riche  que  M.  le  maire  !  • 
et  il  s'endormit.  Mario -Marthe  ne  dormait 
pas .  les  cadences  du  violon  de  la  noce  arri- 
vaient toujours  à  ses  oreilles  et  faisaient  mal 
à  son  cœur. 

Le  lendemain,  Gaspard  se  revêtit  de  ses 
pauvres  babils  du  dimanche,  laborieusement 
rapiécés  par  la  patiente  Marie-Marllie.  et  sans 
dire  son  secret  i  sa  soeur,  il  se  rendit  à  Dra- 
guiguan.  le  chef-lieu  de  la  préfecture  du  Var. 
On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  dit  au  préfet, 
mais  voilà  pourtant  ce  qu'on  raconte  de  leur 
entrevue. 

«  ^lonseigneur  le  préfet,  je  suis  Gaspard  da 
Besse ,  berger  de  mon  état  et  chercheur  do 
trésors  à  mes  momens  perdus.  Voili  un  an 
que  je  fouille  la  terre  pour  trouver  une  for- 
tune, et  voilà  deux  jours  que  j'ai  découvert 
un  trésor.  Avec  votre  permission  ,  je  peux 
être  riche  demain  à  plusieurs  millions,  si  vous 
m'y  autorisez;  sans  votre  permission  je  ne 
peux  rien  faire.  C'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
m'oblige  à  venir  auprès  de  vous.  » 

Le  préfet,  qui  se  crut  l'objet  d'une  raillerie 
inconvenante,  eut  le  dessein  de  faire  chasser 
le  berger:  mais  il  avait  l'air  si  convaincu  de 
ce  qu  il  disait,  que  le  magistrat  voulut  bien 
1  écouter  encore. 

«  Monseigneur  le  préfet,  continua  Gaspard 
de  Besse,  J'ai  une  sœur  i  établir,  je  ne  pren- 
drai sur  le  trésor  que  ce  qu'il  nous  faudra 
pour  être  les  plus  riches  du  pays,  et  le  reste 
sera  pour  le  gouvernement  ;  Voyez  si  vous 
voulez  que  je  fasse  la  fortune  de  Èétat,  car  il 
faut  qu  il  consente  à  partager  avec  moi  pour 
que  je  puisse  entreprendre  l'affaire.  Si  vous 
me  refusez,  vous  ne  saurez  pas  mon  secret... 

bien  certain  qu'il  perdait  son  temps  à  écou- 
ter un  fou.  le  préfet  congédia  Gaspard,  qui 
revint  à  Besse  reprendre  ses  habits  de  berger  • 
mais  son  absence  lui  avait  fait  tort  auprès  du 
fermier,  qui  venait  d'engager  un  autre  valet  de 
ferme  pour  garder  ses  moutons. 

Depuis  long-temps  Gaspard  avait  perdu  sa 
place,  et  Marie-Marthe  ignorait  ce  nouveau 
malheur.  Il  sortait  le  matin,  il  revenait  le  soir- 
mais  quelquefois  dans  la  journée  le  vieux 
chien  du  fermier,  abandonnant  son  troupeau 
venait  rôder  autour  de  la  chaumière  ,  et  les 
visites  du  fidèle  Brignol  intriguaient  fort  Ma- 
rie-Marthe. 

«  Où  est  ce  maître?  disait-elle  au  vieux 
chien.  »  L'animal,  en  la  regardant,  semblait 
lui  dire  :  «  Je  viens  te  le  demander.  » 

Ln  jour  Marie- 'Marthe  eut  la  pensée  de  re- 
tenir Brignol  à  l'attache  jusqu'au  soir  :  «  Je 
saurai  bien,  dit-elle,  si  Gaspard  est  encore 
berger  dans  la  même  ferme.  » 

Le  soir,  Gaspard  ne  revint  pas;  puis  deux 
autres  jours  se  passèrent  sans  nouvelles  du 
berger  :  enfin  il  parut  le  matin  du  quatrième 
jour  d'absence. 

!•  Sœur,  dit-il  à  Marie-ALarthe,  tu  dois  sa- 
voir maintenant  que  j'ai  perdu  ma  place  à  la 
ferme;  mais  tranquillise-toi  ,  j'appartiens  à 
présent  à  un  bon  maître  :  six-vingts  écus  de 
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gages  par  an,  et  voilà  ma  première  demi- 
aniK'e  d'avance  ,  «  ajoula-t-il  en  jetant  sur  la 
table  une  bourse  de  cuir  qui  contenait  cent 
quatre-vingts  francs  en  or,  en  argent  et  en 
menue  monnaie. 

Marie-Marthe,  toute  joyeuse,  sauta  au  cou 
de  son  frère,  et  lui  avoua  que  depuis  trois 
jours  elle  avait  Brignol  pour  compagnon 
d'inquiétude. 

«  Pauvre  bête,  dit  Gaspard ,  délie-le  ,  que 
je  le  caresse,  et  puis  renvoie-le  à  son  maître  ; 
car  il  ne  faut  pas  garder  ce  qui  ne  nous  ap- 
partient pas  ;  on  dit  que  cela  porte  mallieur.» 
Si  Marie-Marthe  avait  pu  suspecter  la  con- 
duite mystérieuse  de  son  frère,  ces  dernières 
paroles  étaient  bien  de  nature  à  détruire  tous 
ses  soupçons. 

Gaspard  renvoya  Brignol,  puis  quand  le 
soir  arriva  le  frère  de  ?darie-^Iarthe  sortit  de 
sa  chaumière  en  disant  à  sa  sœur  :  «  Il  me  faut 
demain  être  de  bonne  heure  auprès  de  mon 
nouveau  maître  ;  je  n'ai  pas  moins  de  dix 
lieues  à  faire  :  bonsoir,  sœur,  je  reviendrai 
dans  quelques  jours;  ne  te  fais  faute  de  rien 
et  altile-toi  bien  dimanche.  » 

Le  lendemain  de  cette  saconde  absence  , 
Brignol  était  revenu.  Marie-Marthe,  à  son  ré- 
veil, le  trouva  couché  auprès  de  la  corde  à 
laquelle  il  avait  été  attaché  pendant  trois 
jours.  Deux  fois  elle  le  reconduisit  à  la  ferme, 
et  deux  fois  il  revint  à  la  chaumière,  pleurant 
à  la  porte  quand  Marie-Marthe  refusait  de  la 
lui  ouvrir,  et  pleurant  encore,  mais  de  joie, 
lorsqu'enfin  elle  lui  disait  :  uAUons ,  entre  , 
puisque  tu  le  veux.  » 

A  (pielques  jours  de  là,  c'était  la  Sainte- 
Marie  d'août  :  .Marie-Marthe  qui  attendait  son 
frère  ne  le  vit  pas  arriver,  mais  un  homme 
vint  à  sa  place ,  et  dit  à  sa  sœur  inquiète  : 
«Voilà  ce  que  Gaspard  de  Besse  m'a  remis 
pour  vous.  " 

Elle  prit  des  mains  de  l'inconnu  une  petite 
boîte  soigneusement  fermée  :  elle  renfermait 
une  croix  d'or  et  deux  anneaux  d'oreille. 

Un  mois  plus  tard  ,  Gaspard  vint  voir  sa 
sœur. 

«  Mon  maître  est  mort,  dit  il,  j'hérite  de 
ma  demi-année  et  de  cinquante  autres  écus 
que  voilà;  prends  tout,  car  je  viens  de  trou- 
ver une  meilleure  place  encore  .-  six  cents  li- 
vres de  gages,  des  proGts,  et  une  dot  pour  toi. 
—  Mais  où  demeure  ce  maître  ?  demanda 
Marie-Marthe.  » 

Gaspard  hésita  un  moment,  puis  il  reprit  : 
tt  A  Pvoquevaire.  )i  Marie  -  ^larthe  raconta  à 
son  frère  comment  elle  avait  en  vain  essayé 
de  renvoyer  le  chien  du  fermier  et  l'inutilité 
de  ses  efforts.  Gaspard  caressa  Brignol  et  dit  : 
«  Allons!  qu'il  reste  ici,  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  chasser;  cependant,  je  le  répète, 
c'est  mal  de  garder  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas  >i 

Les  mois  se  succédaient,  Gaspard  ne  re- 
venait plus  chez  sa  sœur  qu'à  de  longs  inter- 
valles; cependant  la  fortune  de  la  jeune  fille 
augmentait  à  mesure  que  son  frère  changeait 
de  maître,  et  il  en  changeait  régulièrement 
tous  les  trois  mois  :  c'était  toujours  une  mort, 
un  départ,  une  cessation  de  commerce  qui  le 
privaient  de  sa  place,  et  peu  à  peu  il  faisait 
si  bien  son  chemin,  qu'à  la  fin  de  la  première 
année,  Marie-Marthe  se  trouva  assez  riciic 
pour  épouser  le  fils  du  maître  d'école,  qui  ne 
demandait  pas  moins  de  douze  cents  francs 
comptant  pour  donner  son  nom  à  Marie- 
Marthe. 

Gaspard  fut  de  la  noce;  il  ne   se  montra 


pas  plus  gai  que  de  coutume;  cependant  un 
rayon  de  joie  illumina  ses  yeux  lorsqu'il  passa 
aa  doigt  de  sa  sœur  une  bague  d'or  sur  la- 
quelle brillait  un  joyau  blanc  :  les  gens  du 
pays  dirent  que  c'était  tout  simplement  un 
diamant  de  verre  ;  mais  le  curé,  qui  se  con- 
naissait en  pierres  précieuses,  assura  que 
c'était  un  diamant  en  diamant  vrai. 

Trois  ans  se  passèrent  encore.  Le  fils  du 
maître  d'école  de  Besse  était  un  ambitieux,  il 
voulut  acheter  un  champ  attenant  à  ses  piè- 
ces de  terre  :  Gaspard  paya  le  prix  de  ce 
champ  désiré  ;  le  fils  du  maître  d'école  voulut 
faire  rebâtir  sa  maison,  Gaspard  acquitta  les 
frais  de  construction.  De  près  ou  de  loin  il 
entendait  les  vœux  du  jenne  ménage,  et,  dès 
qu'ils  étaient  formés,  le  bon  frère  s'empres- 
sait de  les  réaliser. 

Comment  cette  fortune  arrivait-elle  à  Gas- 
pard pour  passer  dans  les  mains  de  Marie- 
Marthe  ?  Celle-ci  l'attribuait  à  la  bonne  con- 
duite de  son  frère  et  à  la  générosité  de  ses 
maîtres;  les  autres  disaient  :  lia  du  bonheur! 
En  ce  temps-là,  la  maréchaussée  faisait  un 
service  plus  actif  que  jamais  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  vallée  d'Ollioules;  mais  les  gen- 
darmes avaient  beau  multiplier  leurs  pa- 
trouilles, le  riche  voyageur  ne  passait  pas 
dans  ces  gorges  sans  payer  un  tribut  au  hardi 
voleur  qui  s'y  était  retiri  pour  guetter  sa 
proie  sans  défense.  C'était  tous  les  jours  une 
nouvelle  attaque  ;  c'étaient  toutes  les  nuits  de 
nouveaux  coups  de  main.  Le  voyageur  dé- 
pouillé porfait  plainte,  la  terreur  était  dans 
le  canton,  mais  personne  encore  n'avait  pu 
donner  le  signalement  du  bandit,  ni  deviner 
quelle  était  la  crevasse  du  rocher  qui  lui  ser- 
vait d'asile. 

Marie-Marthe  était  donc  devenue  riche  ; 
mais  elle  était  triste  encore  ;  elle  voyait  sa  for- 
tune augmenter,  et  désespérait  de  la  léguer 
jamais  à  un  héritier  de  son  sang  et  de  son 
amour  ;  trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
son  mariage ,  et  la  jeune  femme  n'était  pas 
mère.  Elle  résolut  d'aller  en  pèlerinage  à  i\o- 
tre-Dame-de-Bon-Secours,  la  patrone  des  ma- 
rins et  la  protectrice  des  jeunes  ménages.  Son 
mari  voulut  l'accompagner  :  «  J'irai  seule  , 
marchant  pieds  nus  le  jour  et  la  nuit,  pour 
que  mon  vœu  soit  mieux  entendu  et  plus  tôt 
exaucé.  —  Au  moins,  ajouta-t-il,  tu  peux  em- 
mener Brignol  avec  toi.  —  Soit ,  répondit 
Marie-Marthe.  »  Elle  alla  allumer  un  cierge 
à  l'église  de  Besse,  pria  pour  son  frère  et  pour 
son  mari,  appela  Brignol  qui  n'attendait  qu'un 
signal  pour  la  suivre,  et  se  mit  courageuse- 
ment eu  route. 

Espérant,  croyant  et  faisant  l'aumône  sur 
son  chemin,  Marie-Marthe  ne  s'apercevait 
pas  des  fatigues  du  voyage.  Il  était  nuit  close, 
quand  elle  s'engagea  avec  Brignol  dans  l'é- 
troit défilé  de  la  vallée  d'Ollioules.  Marie- 
Marthe  priait  :  Brignol  allait  flairant  çà  et  là, 
puis  trottant  devant  sa  maîtresse,  s'arrêtanl 
pour  l'attendre  et  reprenant  sa  course  com- 
me pour  lui  servir  de  guide  et  de  défenseur. 
Tout-à-coup  le  chien  s'arrête  :  il  tend  l'oreille, 
tourne  autour  d'un  monceau  de  pierres,  il 
gratte  la  terre  ,  il  aboie,  et  ne  pouvant  expli- 
quer à  Marie-Marthe  le  motif  qui  le  retient  à 
cette  place,  il  s'y  couche  ,  grattant  et  gro- 
gnant toujours. 

Alors  la  sœur  de  Gaspard  se  souvient  du 
bandit  de  la  vallée  d'Ollioules;  un  saisisse- 
ment arrête  sa  voix,  fait  trembler  tous  ses 
membres;  l'effroi  presse  sa  marche;  elle  va, 
elle  va,  arrive  au  Bausset  haletante,  sans  force. 


et  le  front  couvert  d'une  sueur  glacée,  elle 
ne  peut  dire  que  ces  mote  :  «  Le  voleur,  il 
est  où  vous  trouverez  mon  chien.  » 

On  n'eut  pas  de  peine  à  se  saisir  du  bandit; 
il  était  assis  sur  le  monceau  de  pierres;  il  ca- 
ressait Brignol,  et  attendait  Marie-Marthe,  sa 
sœur. 

On  dit  qu'il  n'y  avait  pas  pour  moins  de 
100,000  fr.  d'argent  et  de  bijoux  dans  le  ca- 
veau de  Gaspard  de  Besse  ;  mais  voyez-vous  , 
Messieurs,  je  crois  qu'il  y  a  quelque  petite 
chose  à  rabattre  là-dessus  ,  observa  le  père 
Mercereau,  attendu  qu'en  fait  d'histoires  on 
fait  toujours  des  contes. 

—  Et  que  devint  le  voleur? 

—  11  fut  pei-.du,  et  sa  sœur  mourut  de  cha- 
grin ;  c'est  bien  naturel,  il  lui  avait  fait  tant 
de  bien;  aussi,  pourquoi  le  gouvernement  n'a- 
vait-il  pas  voulu  partager  avec  lui  la  moitié 
du  trésor  ? 

—  Vous  croyez  à  sa  découverte,  père  Mer- 
cereau ? 

—  Sans  doute;  il  faut  bien  croire  un  peu 
de  tout. 

Pendant  ce  long  récit,  la  cariole  avait  mar- 
ché, et  nous  nous  retrouvâmes  bientôt  au 
milieu  de  ces  riches  campagnes  dont  le  plan 
incliné  fuyait  jusqu'à  Toulon. 

Michel  Masson. 
(L'iniparlial.) 


L'AUBERGE  ROUGE 

D'ANDERNACH. 


Au  commencement  d'octobre  1799,  deux 
jeunes  gens  partirent  de  la  ville  de  Bonn  dès 
le  point  du  jour,  et  lorsque  le  soleil  descen- 
dait sous  l'horizon,  ils  se  trouvèrent  dans  les 
environs  d'Andernach,  jolie  petite  ville  située 
sur  la  rive  gauche  du  Bliin,  à  quelques  lieues 
de  Coblentz. 

A  cette  époque  une  armée  française  ,  sous 
le  commandement  d'Augereau ,  manœuvrait 
dans  la  Souabe,  en  vue  des  forces  autrichien- 
nes qui  occupaient  la  rive  droite  du  fleuve. 
Les  quartiers-généraux  de  cette  division  de 
l'armée  républicaine  étaient  à  Coblentz  ,  tan- 
dis que  l'une  des  demi-brigades  du  (îorps 
d'Augereau  était  cantonnée  à  Andernach, 

Les  deux  j  eunes  voyageurs  étaient  français. 
A  leur  uniforme  bleu  aux  revers  blancs ,  à 
leur  collet  et  à  leurs  paremens  de  velours 
rouge ,  à  leur  chapeau  recouvert  d'une  toile 
cirée  verte  et  orné  d'une  cocarde  tricolore, 
enfin  à  l'épée  qu'ils  portaient ,  les  paysans  de 
la  Souabe  n'avaient  pas  de  peine  à  les  recon- 
naître pour  des  chirurgiens  militaires,  autre- 
ment dit  officiers  de  santé.  Il  arrivait  à  cette 
époque  que  des  fils  d'honorable  famille,  arra- 
chés par  l'impitoyable  réquisition  à  leur  pro- 
fession médicale  dès  leur  début  dans  la  car- 
rière, préféraient  naturellement  la  continuer 
sur  les  champs  de  bataille,  plutôt  que  de  ser- 
vir comme  de  simples  soldats. 

Leur  feuille  de  route,  signée  Coste  et  Bcr- 
nadotte  ,  les  désignait  l'un  et  l'autre  comme 
aides-chirurgiens  attachés  à  la  demi-brigade 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'ils  allaient 
rejoindre.  Tous  deux  étaient  natifs  de  Beau- 
vais  ;  leurs  familles  y  vivaient  dans  une  hon- 
nête médiocrité.  La  diligence  les  avait  trans- 
portés jusqu'à  Strasbourg.  Là  ,  ayant  encore 
quinze  jours  devant  eux  avant  leur  entrée  en 
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fonctions ,  ils  avaient  décidé  qu'ils  parcour- 
raient le  pays  à  petites  journées  jusqu'au  lieu 
de  leur  destination. 

Leurs  prudentes  mères  s'étaient  bien  gar- 
dées de  leur  donner  des  bourses  pleines ,  au 
moment  où  ils  s'engageaient  dans  ces  courses 
aventureuses,  et  d'ailleurs  elles  ne  l'auraient 
pu  qu'avec  peine;  aussi  après  les  avoir  em- 
brassés, et  recommandés  à  la  divine  Provi- 
dence, elles  leur  avaient  chacune  donné  quel- 
ques louis,  avec  lesquels  l'rosper  et  Guillaume 
se  trouvaient  riches  .  à  celte  époque  surtout 
où  des  monceaux  d'assignats  n'avaient  plus 
de  valeur. 

Cette  première  séparation  fut  aussi  dou- 
loureuse pour  les  deu.\  jeunes  gens  que  pour 
leurs  familles  ,■  mais  une  fois  sur  la  frontière, 
avec  leur  ardeur  de  vingt  ans ,  leurs  vastes 
projets,  leurs  pensées  envahissantes,  poéti- 
ques et  romanesques ,  ils  se  faisaient  déjà  une 
belle  perspective .  <jui  compensait  tous  leurs 
chagrins. 

Leur  séjour  à  Bonn,  tout  en  ayant  pour 
but  de  satisfaire  leur  curiosité,  n'avait  pas  été 
absolument  étranger  à  l'objet  sérieux  de  leur 
voyage.  L'hospice  princii>al  de  l'armée  gallo- 
batave  et  celui  de  la  division  d'Augereau 
étaient  tous  deux  établis  dans  le  palais  de  l'é- 
lecteur, et  les  deux  chirurgiens,  en  qualité  de 
nouveau-venus,  y  étaient  allés  visiter  leurs 
futurs  camarades  pour  se  familiariser  un  peu 
avec  la  pratique  routinière  des  armées  .  et 
avaient  remis  à  leurs  chefs  respectifs  des  let  • 
très  de  recommandation  sur  lesquelles  ils  fon- 
daient de  grandes  espérances. 

Ils  suivaient  machinalement  les  sentiers  qui 
s'ouvraient  devant  eux  et  qui  devaient  les 
conduire  àAndernach. 

—  «  O  mon  ami ,  s'éctia  Prosper  en  serrant 
la  main  à  Guillaume,  cette  livrée  jaune  d'or 
que  porte  le  paysage  ,  ces  teintes  moins  vives 
de  la  prairie ,  ces  feuilles  qui  tombent  lente- 
ment ,  toute  cette  vieillesse  de  l'été  me  rap- 
pelle les  délicieuses  journées  que  je  passais 
l'année  dernière  à  la  même  époque  à  la  ferme 
de***.  Je  me  berçais  alors  de  douces  illusions! 
Comme  ce  soir,  l'atmosphère  était  légère- 
ment rafraîchie ,  le  soleil  se  couchait  sous  un 
ciel  pur  et  sans  tache  ;  je  donnais  le  bras  à 
■Julie  ,  nous  suivions  la  route  qui  aboutissait 
au  petit  bois,  mon  cœur  battait  avec  violence, 
mais  je  n'osais  lui  parler  de  mon  amour!.... 
Tu  sais  ce  qui  s'est  passé  depuis  !  Les  paroles 
de  son  père  retentissent  encore  à  mon  oreille  : 
u  Allez  ,  jeune  homme,  remplissez  avec  hon- 
neur votre  devoir  de  citoyen  et  elle  vous  at- 
tendra ,  je  vous  la  conserverai ,  si  j'apprends 
que  vous  êtes  toujours  digne  d'elle!  »  Oui, 
mon  ami .  je  sei  ai  toujours  digne  d'elle  !  Mais 
elle  est  riche  et  je  suis  pauvre. 

—  Du  courage.  Prosper,  nous  allons  courir 
les  hasards  .  tant  d'autres  s'en  sont  bien  trou- 
vés. Peut-être  portons-nous  une  fortune  dans 
notre  trousse  !  » 

Ils  n'étaient  plus  qu'à  une  demi  lieue  d'An- 
dernach;  du  haut  d'une  montagne  boisée  ils 
apercevaient  la  gorge  au  fond  de  laquelle  la 
petite  ville  est  assise  ,  comme  une  paysanne 
coquette,  sur  le  bord  échancré  du  fleuve. 

—  «  Ah!  l'Allemagne!  l'Allemagne!  s'écria 
Guillaume,  véritable  terre  classique  des  ro- 
manciers! Quel  plaisir  j'aurais  à  la  parcourir 
tout  entière  !  A'admires-tu  pas  avec  moi  l'effet 
bizarre  de  ces  groupes  de  maisons  peintes  de 
toutes  les  couleurs  et  séparées  par  des  bou- 
quets d'arbres?  Cette  grande  façade  d'un 
rouge   éclatant  qui  réSéchit   les   dernières 


lueurs  du  jour  .  a  quelque  chose  de  féerique  ; 
je  n'ai  jamais  vu  un  soleil  couchant  dans  une 
sitation  aussi  merveilleusement  poétique.  » 

A  mesure  qu'ils  approchaient ,  ils  distin- 
guaient à  travers  les  vapeurs  du  crépuscule, 
la  longue  projection  de  la  charpente  des  toits 
qui  abritaient  des  escaliers  de  bois  ,  les  bal- 
cons qui  donnaient  sur  le  tleuve,  le  ballottage 
des  barques  le  long  de  la  rive  et  le  mouve- 
ment (jai  se  faisait  sur  le  petit  port. 

Les  ombres  de  la  nuit  étaient  complète- 
ment descendues  (piand  nos  deux  voyageurs 
entrèrent  dans  la  ville  d'Andernacli  ;  pré- 
voyant qu'ils  perdraient  beaucoup  de  temps  à 
chercher  les  chefs  ,  à  se  faire  connaître ,  à  se 
procurer  des  billets  de  logement ,  et  qu'ils 
risquaient,  en  outre,  de  ne  plus  trouver  de 
place  dans  la  ville  déjà  encombrée  de  mili- 
taires, ils  résolurent  d  aller  passer  leur  der- 
nière nuit  de  liberté  dans  l'auberge  à  la  fa- 
çade rouge  qu'ils  avaient  remarquée,  et  située 
d'ailleurs  à  une  petite  distance. 

Cette  aub'rge,  signalée  par  tous  les  voya- 
geurs, jouissait  d'une  grande  renommée  dans 
le  pays  ;  on  eut  dit  de  loin  un  large  rideau 
rouge  tendu  entre  les  masses  de  verdure  du 
paysage  et  les  flots  grisâtres  du  Pihin,  Elle 
était  ainsi  peinte  de  temps  immémorial ,  et  le 
caprice  du  fondateur  avait  été  religieusement 
respecté  par  les  propriétaires  successifs  qui  y 
rattachaient  même  avec  superstition  la  pros- 
périté et  la  vogue  de  leur  établissement. 

Aussitôt  que  l'aubergiste  entendit  piétiner 
les  chevaux  de  nos  jennes  gens  il  s'avança  sur 
le  seuil  de  la  porte. 

—  «  Ma  foi.  messieurs,  leur  cria  t-il ,  une 
demi  heure  plus  tard  vous  étiez  réduits  à  aller 
à  l'auberge  dt-  la  belle  étoile,  comme  la  plu- 
part de  vos  camarades  qui  bivouaquent  de 
l'autre  côté  d'Andernach.  J'ai  encore  ma 
chambre  à  vous  offrir  ;  l'auberge  est  pleine  et 
lesécuries  aussi  :  j'attacherai  vos  chevaux  dans 
un  coin  de  la  cour  avec  les  autres  ;  ils  auront 
du  foin  et  de  la  litière  fraîche...  Vous  venez 
de  France,  messieurs,  ajouta-t-il,  après  une 
courte  pause  ? 

—  ÎNon,  de  Bonn,  dit  Guillaume,  et  nous 
n'avons  pas  mangé  depuis  le  lever  du  soleil. 

—  Oh!  quant  aux  vivres,  reprit  l'auber- 
giste en  se  rengorgeant ,  ils  manquent  rare- 
ment à  V Auheige-Rouge .  h  moins  qu'il  n'y 
passe  un  corps  d'armée  ;  c'est  le  rendez-vous 
de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Vous  avez  faim  ,  n'est-ce  pas?  vous  serez 
traités  comme  des  princes!  du  poisson  qui 
nageait  encore  il  n'y  a  qu'une  heure  ,  de  la 
volaille  pour  la  bouche  d'un  empereur  ,  et  du 
vin  !  vous  savez  le  prix?  autrement  j'ai  de  la 
bière.  » 

Prosper  et  Guillaume  mirent  la  bride  de 
leurs  chevaux  dans  la  main  de  l'hôte  ,  et  en- 
trèrent dans  la  salle  commune. 

Vn  nuage  épais  de  vapeurs  grisâtres,  qu'é- 
paississait à  chaque  instant  d'infatigables  fu- 
meurs, les  empêcha  d'abord  de  distinguer  l'es- 
pèce de  compagnie  au  milieu  de  laquelle  ils 
se  trouvaient  jetés.  Ils  s'assirent  devant  une 
table  avec  la  patience  paisible  de  philosophes 
voyageurs  qui  savent  que  la  mauvaise  hu- 
meur, en  pareil  cas ,  est  chose  superflue,  et 
que  se  planidre  dans  une  auberge ,  c'est  prê- 
cher dans  le  désert.  S'habituant  insensible- 
ment à  cette  atmosphère  lourde  et  épaisse , 
ils  finirent  par  découvrir,  à  travers  les  brouil- 
lards du  tabac,  les  nombreux  accessoires  qui 
ne  manquent  jamais  de  garnir  une  auberge 
allemande  :  un  poêle ,  une  horloge  de  bois , 


des  tables ,  dos  pots  de  bière  ,  de  longues  pi- 
pes ,  puis  çà  et  là  des  figures  hétérogènes  à 
peine  distinctes,  des  Juifs  ,  des  Prussiens,  de» 
Allemands,  et  des  mariniers  à  la  face  rude  ot 
basanée.  A  la  lueur  de  quatre  chandelles,  les 
épaulettes  de  quelques  officiers  au  service  de 
la  France  rayonnaient  de  temps  en  temps, 
tandis  que  leurs  éperons  et  leurs  longs  sabr»} 
retentissaient  sur  le  carreau.  D'un  côté  l'on 
jouait  aux  cartes,  de  l'autre  on  soutenait  une 
vive  discussion;  ailleurs  des  individus  isolés 
mangeaient  et  buvaient  en  silence,  ou  se  pro- 
menaient pensifs  le  long  de  celte  grande 
salle,  et  tout  cela  au  milieu  de  la  fumée.  Une 
petite  femme  grosse  et  grasse,  accorte  et  vive, 
coiffée  d'une  toquo  de  velours  noir ,  serrée 
dans  un  corsage  bleu  à  lacets  d'argent ,  por- 
tant à  son  côté  une  pelote  suspendue  avec 
un  énorme  trousseau  de  clefs  retenu  par  une 
agrafe  d'argent,  et  dont  les  cheveux  noirs 
battaient  en  longues  tresses  sur  ses  épaules , 
allait  et  venait  autour  des  tables  avec  un  air 
fort  empressé  ;  c'était  la  femme  de  l'auber- 
giste ;  elle  eut  promptement  mis  le  couvert 
des  deux  jeunes  gens* 

Peu  à  peu  le  bruit  dimiima  :  les  différens 
voyageurs  se  retirèrent  chacun  de  leur  côté 
pour  prendre  du  repos  :  les  nuées  de  tabac 
s'en  allèrent  avec  eux  ;  et  lorsque  la  fameuse 
carpe  du  Rhin  fut  servie  avec  quelques  bis- 
cuits, du  fromage  et  des  fruits  secs,  sur  la  ta- 
ble des  chirurgiens  (car  Ihôte  avait  trop  pro- 
mis, c'était  tout  ce  qui  lui  restait) ,  la  salle  se 
trouva  entièrement  déserte  ;  ils  demeurèrent 
seuls  devant  leur  souper. 

La  nuit  était  paisible  et  sans  un  souffle  de 
vent.  Ils  entendaient,  par  intervalles,  les  che- 
vaux broyer  leur  avoine  et  piaffer  sur  le  pavé 
de  la  cour  ;  le  bruissement  de  l'eau ,  qui  cla- 
potait entre  les  barques  amarrées  à  la  rive,  se 
mêlait  à  cette  rumeur  sourde  que  prolongent 
dans  les  auberges  les  allées  et  les  venues ,  et 
les  dernières  conversations  dans  les  corridors 
au  moment  du  coucher.  Les  portes  et  les  fe- 
nêtres se  fermèrent  successivement;  il  ne  ré- 
gna plus  dans  les  chambres  qu'un  bourdon- 
nement confus,  précurseur  ordinaire  du  calme 
plat,  du  silence  absolu  qu'amène  le  sommeil. 

Déjà  ils  attaquaient  la  carpe  appétissante 
et  provoquaient ,  par  leurs  agaceries,  la  lo- 
quacité- de  l'aubergiste  qui  ne  tarissait  passur 
la  bonne  chère  et  la  bonne  tenue  de  son  au- 
berge ,  ses  sujets  favoris ,  lorsque  les  crisrau- 
ques  de  quelques  mariniers  au  dehors ,  et  le 
froissement  d'un  bateau  contre  le  quai,  atti- 
rèrent leur  attention. 

L'aubergiste  s'empressa  d'aller  voirquelleen 
était  la  cause.  Il  rentra  bientôt  précédant  un 
petit  homme  d'un  embonpoint  remarquable, 
suivi  de  deux  matelots  qui  portaient  une  lourde 
valise  et  d'autres  menus  bagages.  Le  petit 
homme  fit  déposer  ses  paquets  à  terre ,  et , 
traînant  derrière  lui  sa  valise,  alla  s'asseoir 
sans  cérémonie  à  la  table  que  les  deux  jeunes 
gens  occupaient. 

—  «  Vous  passerez  la  nuit  dans  le  bateau  , 
dit-il  aux  deux  matelots;  l'auberge  est  toute 
pleine  ,  je  ne  saurais  qu'y  faire;  nous  repar- 
tirons demain  matin  de  bonne  heure.  Je  n'en 
suis  pas  fâché,  ajouta  t-il  à  demi-voix,  en  se 
tournant  vers  Prosper. 

—  Monsieur,  dit  l'aubergiste  d'un  air  con- 
trit au  nouveau  débarqué  ,  ces  messieurs  ab- 
sorbent en  ce  moment  mes  dernières  provi- 
sions; après  cela,  je  n'ai  pas  un  os  de  poulet, 
ni  une  croûte  de  pain  à  vous  offrir. 

—  Pas même  des  légumes,  dit  l'étranger? 
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— .PassDutement  ce  qui  tiendrait  daiisledc 
dejiftafcminc.  tt  déplus,  comme  j'aieul'hon- 
neur,de  vous  le  dire  eu  vous  amenant  ,  vous 
n'awez  rpa$  d'autre  lit  que  votre  chaise,  et 
cotte  gpaiide  salle  pour  appartement.  » 

A  des  mots.  I  étranger  promena  ses  regards 
tout  autour, de  la  chambre,  et  jeta  sur  l'au- 
bergiste el  sur  lesdeux  Français  un  coupd'œil 
qui  e.\primaitf'ila  fois  la  défiance  et  la  crainte, 

Prosper  el  Guillaume  s'en  aperçurent ,  et 
^usiilùt  ,  pour  le  rassurer ,  ils  lui  offrirent 
courtoisement  dij  partager  avec  lui  leur  sou- 
pPV;>.  fl>"-,  "^u  ri'.ite,  était  assez  copieu.v  pour 
t,rpjs.  .Mais,  par  mesure  d'économie,  ils  n'a- 
vaiejil  tleauuulé  que  de  la  bière.  Walhenfer , 
c'était  le.jioia  d<i;  l'étranger,  accepta  l'offre, 
sans  paraiti-e  ti-0|)  sensible  à  celte  politesse.il 
ramenasa  valide  devant  lui,  mit  ses  pieds  des- 
siis,  6ta  son  ch.ipeau  et  ses  gants,  s  essuya  le 
fmiil  ayec-ungriind  foulard  qu'il  tira  de  l'une 
des, poches  de  sa  .veste  de  velours  bleu,  se  dé- 
liarrassa  dç  d^'ux  ipistolets  qu'il  portait  à  une 
iarge  ceinluro  de  cuir,  et  se  rapprocha  de  la 
table  à  cirté  de  Ifrosper,  avec  un  air  distrait 
et  préoccupé  qui  ne  le  quitta  pas  pendant  une 
grande  pailie  de, la  soirée,  bien  qu'il  eût  la 
inino  dut)  homme  habitm^llement  jovial  et 
dans  le3  manières  une  aisance  qui  dénonçait 
«11,  richô  voyageur.  L'aubargiste  lui  mil  un 
coavert ,  et  les  trois  convives  ûrent  fête  à  la 
^arjie  à  qui  muju.Y  mieu.x. 
,.__  ^  M.  Gaspard  Rrutzer,  s'écria  tout  à 
.©(Hip.Vtjtranger.  ^n  ne  respire  pas  dans  cette 
S^lai  les  mouohe.s  nous  dévorent,  nous  allons 
étouffer,  si  vous  ne  nous  donnez  de  l'air  j  at- 
.|EiK>e»  doac  l'hiverpour  vous  calfeutrer  ainsi. 
.9ff^.Je  le  veuvbicn  .  dit  l'aubergiste;  mais 
«ft-n'est  pas  ma  faute  si  vous  êtes  encore  sur 
piejiià  di\  heures  du  soir;  ordinairement  tout 
dort  R-L  à  cette  heure.  » 

.JLÎaubergiste  détourna  deux  chevilles  de 
fer<  qui-.se  vjssaii^t  dans  une  lourde  barre 
tlai>t|«fi  extrémités  entraient  dans  le  niur,  et 
qui,  pénétrant  jusqu'aux  volets,  servaient  à 
consolider  une  fenêtre  à  hauteur  d'appui  don- 
nant sur  la  route,  le  long  du  fleuve;  puis  il 
poossa  duu-x  piilUs  verroux  à  ressorts,  et  les 
baU?i>s  de  la  fenêtre  tout  grands  ouverts pré- 
j^iultyeut  une  large  voie,  par  laquelle  l'air  ra- 
fraîvhissaiit.  delà  unit  s'engouffra  bientôt  dans 
lasaiie  cl  en  ruiwuvela  l'atmo.sphère. 
.,,,il'rosi>er.  avait  nyichinalement  les  yeux  atta- 
j0»4iiWi-  l'auburgisti'el  observait  tousses  mou- 

.«ep^eiiiv.fi  ,:.  !  ■.  ,  n  .  . 

i  I  ,^  agQjieHeLj-flHJt.  délicieuse  !  s  écria  Guil- 
laume en'  regardant  le   ciel  ;    au  milieu  de  ce 

fgr.^,silenc«  dfi  la  nature  ,  le  sourd  mugisse- 
flf^Rt,  ^u  i'J^in  a  (quelque  chose  de  solennel 
6lî,<il'hai'nwiiifuxi,|i'èles-vouspasde  mon  avis, 

.'jjpS»&i<-.ur,s  .^  L  ,.      „ 

.;j,.^  G'est  adtHiralde!  dit  1  étranger  ;  mais 
tout  en  i?o\ilanlc^:  plaisir,  porinettez-moi  de 
,vûJjbi.fu  donnci-  un  autre;  vous  m'avez  offert 
.IjViljqiiue  clièJC.  J¥  vous  offrirai  le  bon  vin; 
cela  nous  vaudra  mieux  que  la  bière. 

.Jl^'afUbergisie  epjnprit  ces  paroles;  il  s'em- 
'pr«s6a  de  descendre  ;i  la  cave,  et  en  revint 
avPiC  qualrç  bç.if^eill^s  poudreuses  et  bien  ca- 
,chiité<fs..I«viK':pa/:Aes  hôtçs  i  leur  tenir  com- 
j>;igijie^  Q)4Sp,aF,4Ar#zer  ne  s'aperçut  pas  que 
sa  femme  avait  fait  retraite,  lorqu'une  espèce 
iJfti«Miglsseini'nt  croi.'isant  et  décroissant,  qui 
.^,;fais;Ht  eiileudic  à  li'avers  la  légère  cloison 
4^  h  cuisine,  ylliiM  l'attention  do  ce  coté. 
4,^:UoisJ«*çreï;IS*syiirent  d'abord  à  sourire 
'en  se^3rfl?ntl0sj)^  les  autres,  et,  nepou- 
vai^.jm^g^i*!fiHV^tri>X'^*^'clatèrent  à  la  fois; 


Gaspard  céda  à  l'entrainemcnt  cl  en  fit  autant. 
—  «  Que  voulez-vous,  messieurs,  il  est  lard  , 
et  puis  elle  agit  tant  pendant  toute  la  jour- 
née !  —  Et  il  partagea  de  nouveau  l'hilarité 
folle  de  ses  hôtes. 

—  A  la  santé  de  madame  Gaspard,  dit  l'é- 
tranger en  trinquant  avec  son  mari. 

—  Vous  voyez,  monsieur,  que  c'est  un  vœu 
presque  supertiu  .  répondit-il,  et  il  vida  son 
verre.  « 

Cependant  la  chaleur  du  vin  faisait  nailre 
entre  ces  quatre  hommes  une  familiarité  plus 
expansive.  A  la  demande  de  l'étranger,  l'au- 
bergiste avait  encore  apporté  deux  bouteilles. 

—  «  Par  ma  foi ,  messieurs,  dit  \\  alhenfer. 
je  suis  enchanté  d'avoir  rencontré  d'aussi 
braves  gens  que  vous;  le  hasard  m'a  bien 
servi  ;  car.  voyez-vous,  ce  n'est  pas  r.^e  petite 
affaire  que  de  traîner  sa  fortune  avec  soi. 

—  Bah!  dit  l'aubergiste! 

—  Est-ce  que  j'ai  commis  une  indiscré- 
tion, interrompit  vivement  le  voyageur;  oh! 
vous  avez  tous  la  probité  sur  la  figure;  —  je 
suis  en  sûreté  avec  vous,  n'est-ce  pas?  vous 
me  défendriez  ,  au  besoin. 

—  Corbleu  !  oui ,  s'écria  Guillaume  ,  que 
ce  doute  même  blessait. 

—  Eh  bien!  donc,  vous  saurez  que  j'avais 
une  manufacture  d'épingles  auprès  d'Aix-la- 
Chapelle;  je  l'ai vendue pour  des  rai- 
sons.... qu'il  vous  importe  peu  de  connaître, 
et  j'en  ai  converti  la  valeur  en  diamans...  que 
j'ai  li  ,  dans  cette  valise.  —  Ça  peut  monter 
à  cent  mille  francs  environ  ;  je  vais  faire  une 
antre  entreprise  à  Municli.  —  Ces  diables  de 
mariniers  avaient  l'air  de  convoiter  ma  valise: 
j'aurais  mal  passé  la  nuit  dans  leur  bateau; 
ils  ne  voulaient  cependant  pas  aborder  ici. 

—  A  présent  vous  voilà  tranquille,  dit  Gas- 
pard avec  un  air  de  bonhomie  qui  (il  sourire 
\\'alhenfer  de  contentement. 

— Oh  !  tout-à-fait;  buvons  un  coup  de  plus, 
le  vin  est  bon.  Mais  la  nuit  est  fraîche  à  celte 
heure,  vous  feriez  bien  de  refermer  la  fenêtre. 
Qu'a  donc  ce  jeune  monsieur  avec  son  air 
pensif? 

—  Le  voilà  plongé  dans  ses  rêveries,  dit 
Guillaume. 

—  Çh  bien!  oui,  mes  amis  ;  je  songe  à  mon 
père,  à  ma  mère,  à  ma  Julie.  Il  me  semble  que 
je  vois  d'ici  ma  mère  qui  vient  de  rentrer. 
Elle  a  gagné  une  vingtaine  de  sous  chez  la 
voisine,  chez  la  mère,  Guillaume;  elle  les  fait 
tomber  l'un  après  l'autre  dans  sa  bourse,  où 
elle  amasse  depuis  longtemps  de  quoi  ache- 
ter le  petit  domaine  de  Lascheville,  trente 
arpens  de  bonne  terre ,  moitié  bois ,  moitié 
culture,  et  une  jolie  maisonnette;  où  elle  es- 
père finir  ses  jours  avec  mon  père  et  moi  au 
retour  de  mes  campagnes.  Ah  !  si  jamaisnous 
possédons  cela,  nous  n'aurons  plus  rien  à  dé- 
sirer!—  Combien  de  fois  j'ai  joué  avec  Julie 
sur  le  bord  du  petit  ruisseau  qui  coule  le  long 
du  bois. — Tenez,  toutes  ces  idées-là  ,  qui  me 
reviennent  en  foule,  me  mouillent  les  yeux; 
je  n'en  ai  pas  honte,  laissez-moi  essuyer  mes 
larmes, 

Il  se  fit  un  moment  de  silence,  pendant  le- 
quel Guillaume,  Walhenfer  cl  l'aubergisle  , 
vivement  attendris  de  tous  ces  petits  détails  et 
de  l'expression  touobanle  ({lie  leur  donnait 
naïvement  Prosper,  ne  purent  proférer  une 
seule  parole. 

—  iMonsieur  Wallienfer,  s'écria  Guillaume, 
vous  avez  eu  sans  doute  aussi  votre  /toc  eral 
in  volis  ,  vos  souhaits  de  bonheur? 

— -  Hélas!  oui,  monsieur,  mais  c'est  un  rêve 


qui  s'esl  évanoui;  j'ai  bien  là  dans  ma  valise 
un  commencement  de  fortune:  Dieu  sait  si 
elle  me  restera;  une  mauvaise  spéculation  peut 
tout  emporter.  Je  suis  seul  .  il  est  vrai,  je  ne 
devrais  pas  l'être,  mais  laissons  cela. 

—  Vous  avez  raison  ,  dit  Prosper .  ou  finit 
par  penser  et  par  dire  des  choses  qui  font  mal. 

—  Monsieur  Walhenfer.  interrompit  Guil- 
laume, je  ne  souffrirai  pas  que  vous  passiez 
la  nuit  sur  une  chaise  :  vous  prendrez  mon  lit 
et  je  coucherai  avec  mon  ami  Prosper. 

—  jN'on  pas,  non  pas,  s'écria  l'aubergiste 
la  face  enluminée  :  je  vous  donnerai  un  mate- 
las de  mon  lit,  moi  ,  et  vous  aurez  chacun  le 
vôtre.  Vous  coucherez  à  terre,  là,  dans  ma 
chambre  ;  elle  est  planchéiée  ;  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre;  nous  voilà  tout  sens  des- 
sus-dessous, mes  braves;  ma  femme  et  moi 
nous  sommes  relégués  dans  la  cuisine  ,  et  la 
servante  s'est  réfugiée  au  grenier  :  allons,  bon- 
soir.—  Le  vin  les  avait  tellement  attendris 
qu'ils  s'embrassèrent  tous  les  quatre. 

L'aubergiste  s'enferma  dans  la  cuisine  où  sa 
femme  dormait  profoudémenl.  Sa  chambre, 
qu'il  venait  de  livrer  aux  trois  voyageurs, 
donnait  sur  la  salle  commune.  Us  y  arrangè- 
rent leur  lit  le  mieux  qu'ils  purent.  N'ayant 
qu'un  bon  traversin  ils  obligèrent  Guillaume 
à  le  garde.  ;  Prosper  mil  sous  le  sien  les  deux 
trousses  réunies,  et  Walhenfer  se  servit  de  sa 
valise  pour  exhausser  sa  tête.  Guillaume  et 
W  alhenfer  ne  furent  pas  long-temps  à  s'en^ 
dormir.  Prosper  ,  naturellement  nerveu.x,  vi- 
vement agité  par  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  et  par  la  sur-excitation  du  vin,  ne  poU' 
vait  trouver  de  repos.  Ses  pensées  erraient 
d'un  objet  à  l'autre,  sans  frein  ni  mesure.  Sou 
père,  sa  mère,  l'image  de  Julie,  le  domaine  de 
Lascheville,  les  cent  mille  francs  de  Walhen- 
fer ,  produisaient  dans  sa  tête  une  fermenta- 
tion qu'il  ne  pouvait  définir,  il  s'arrêtait  sur^ 
tout  à  ce  dernier  point.  Quelle  jolie  fortune , 
se  disait-il  en  rêvassant,  et  il  n'a  pas  l'air  heu- 
reux! —  Oh!  si  je  l'avais,  moi...  je  la  consa- 
crerais au  bonheur  de  mon  père,  demamèra, 
de  ma  Julie.  Ma  Julie!  je  l'épouserais,  et  nous 
serions  assis  l'un  près  de  l'autre  à  Lascheville, 
dont  je  ferai.i  une  petite  cliàteUenie.  Pourquoi 
col  homine  est-il  maître  d'un  bien  dont  il  ne 
sait  pas  jouir?  il  va  le  risquer,  il  le  perdra,  Ir 
malheureux!  Ah!  mon  Dieu,  quelle  idée!  u»aia 
oui...  ma  tête  s'y  perd!  j'étouffe,  j'étciuffe... 
je  ne  puis  resler  ainsi....  Il  faut  que  je  me  lè- 
ve!... Oui!...  je  passerai  quelque  temps  en  Al- 
lemagne.... dans  le  chaos  de  la  guerr«;  les 
évèneinens  sont  si  bizarres...  On  dira  que  les 
Autrichiens  l'ont  volé,  l'ont  tué!  o'es.l  cela!., 
et  je  retournerai  en  France,.,.  !  0  ma  pairie^  6 
ma  mère  !  ô  ma  Julie,  vous  serez  riches,  vous 
serez  heureuses!  — -  Ce  n'est  pas  un  rêve,  je 
suis  bien  éveillé,  je  n'ai  pas  le  caucheraarJ  — 
Ah!  mon  Dieu,  assistez-moi  ;  que  se  passe-t-il 
donc  dans  mon  cerveau  ?  j'ai  le  front  brû- 
lant ! 

En  disant  ces  dernières  paroles.  Prosper  se 
lève,  s'habille  sans  bruit,  va  vers  la  fenêtre  de 
la  salle  commune  et  l'ouvre  doucemenl  comme 
il  avait  vu  l'aubergiste  l'ouvrir.  La  lune,  dans 
son  plein  ,  projetait  sur  les  dalles  un  long 
rayon  blanc  dont  le  reflet ,  pénétrant  par  la 
porte  de  la  chambre  où  donnait  Walhenfer, 
éclairait  faiblement  les  trois  lits.  Prosper,  avec 
un  iuslincl  d'adresse  inexplicable,  retourne 
dans  la  chambre,  ouvre  sa  trousse,  y  prend  un 
rasoir,  et  déjà  il  le  tienl  suspendu  au-dessus 
delà  gorge  de  Walhenfer  en  invoquant  le  ciel 
à  son  aide,  Finsensé  !  lorsqu'un  frisson  glacé 
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e  saisit,  il  a  horreur  dt»lui-mCine,  jelte  le  ra- 
soir aux  pieds  de  son  iil .  s'élance  hors  de  la 
chambre,  saute  par  la  Cciiètre.  et .  tombant  .1 
genou \  au  l)ord  du  lleuve  .  il  s'écrie:  «  Mon 
L)ieu,  tu  m'as  sauvé,  je  t'eu  remercie.  »  Cette 
élévation  de  son  Ame  ver.i  lir  divinité  rend 
tin  peu  de  calme  h  ses  sens.  U  se  met.  diSj  lof-:?. 
à  marcher  sur  le  bord  du  Rhin  ,  tournant 
de  temps  en  temps  ses  regards  vers  la  feucHre 
de  l'auberge.  Abîme  dans  une  espèce  d'an- 
goisse dont  il  ne  peut  se  rendre  compte,  il 
Ma  toujours  (levant  lui  comme  im  somnam- 
bule (^l  se  trouve  tout  ;"i  cauj)  bien  au  delà 
d'.\ndernach.  Il  ne  se  sentait  plus,  il  ne  pen- 
sait plus:  il  s'examine  lui-même,  ne  com- 
prenant rien  à  sa  situation:  il  rei;agne  à  pas 
lents  le  cliemin  de  l'auherge.  tremblant  de 
tous  SCS  ni.3mbrcs,  épuisé  .  Haletant,  comme 
un  homme  qui  vient  défaire  un  long  voyage. 
U  s'assied  sur  une  borne  ;■»  l'angle  de  la  m  ù- 
son,  et,  levant  la  tète  ,  il  tient  les  yeux  fixe- 
ment attachés  sur  les  étoiles.  La  pureté  du 
ciel  et  le  spectacle  imposant  de  la  nature 
achevèrent  de  raviver  dans  son  Ame  les  émo- 
tions tendres  et  les  sentimens  honnêtes  qui 
l'avaient  toujours  guidée  jusqu'à  cette  heure 
fatale,  où  la  plus  affreuse  des  révolutions  s'est 
opérée  en  lui  presque  ù  son  insu.  «  Dieu 
puissant,  s'écrie-t-il  encore  une  fois .  com- 
ment ne  m'as-tu  pas  anéanti  ':"  Oh  1  je  te  rends 
grAces,  je  sens  renaître  en  moi  la  vertu  !  »  Il 
reatre,  chancelant,  par  la  fenêtre  qu'il  re- 
ferme doucement  et  s'étend  sur  son  lit  où 
l'accablcmeut  et  la  torpeur  lui  font  trouver 
un  moment  de  somnii  il.  Une  heure  après  . 
environ  ,  il  est  réveillé  par  une  odeur  fade  et 
nauséabonde  ;  1  atmosphèi-e  qu'il  respire  lui 
semble  imprégnée  de  vapeurs  cha\ules  et 
moites,  et  il  entend  un  petit  bruit  mesuré 
comme  celui  de  leau  qui  s'échappe  goutte  à 
goutte  du  robinet  d'une  fontaine.  Il  se  dresse 
sur  son  séant  pour  appeler  l'aubergiste,  lors- 
qu'il pense  que  ce  doit  être  i'oscdlation  du 
balancier  île  I  horloge  de  la  grand'  salle. .  et 
([ue  l'odeur  qui  I  incommode  n'est  qu'un  mé- 
lange de  la  fumée  de  la  veille  avec  la  chaleur 
occasionnée  par  la  respiration  de  ses  deux 
voisins.  Cette  idée  le  tranquillise  et  il  se  ren- 
dort jusqu'au  malin.  Lorsqu'il  fit  jojir.  des 
fl-is  déeUirani,  un  bruit  effroyable,  le  réveil- 
léraiii;  eu  sursaut.  L'aubergiste  et  sa  femme 
ainsi  que  plusieurs  voyageurs  entouraient  le 
lit  de  Walheufer  dont  la  tête  penchait  sur  le 
cavreau  baignée  dans  une  mare  de  sang.  Pros- 
•per  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue  qu'il  perdit 
i  connaissance. 

Uuand  il  reprit  ses  sens,  il  se  trouva  au  nii- 
-Jieu  de  la  salle  commune  de  l'auijcrge  .  assis 
sur  une  chaise  où  ou  l  avait  porté,  entouré 
de  soldats  français  et  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  le  regardaient  avec 
anxiéié.  Il  tourna  les  yeux  d  un  air  stupide 
et  égaré  vers  un  officier  qui  recueillait  les  dé- 
positions de  quelques  témoins  et  en  dressait 
procès-verbal  ;  le  portefeuille  de  Prosper,  sa 
feuille  de  route  dépliée  et  sa  trousse  étaient 
étalés  sur  une  table  avec  le  rasoir  encore  ou- 
vert qui  avait  servi  à  égorger  l'infortuné  Wal- 
henfer.  Bientôt  il  fil  des  mouvemens  convul- 
.sifs  et  ses  yeux  se  fermèrent  comme  pour  ne 
plus  s'ouvrir. 

Tout  à  coup  une  rumeur  confuse  éclate  au 
dehors  :  «  Le  voilà!  voilà  l'assassin!  «  Et  l'on 
voit  entrer  un  groupe  de  paysans  et  de  sol- 
dats qui  traînaient  avec  fureur  et  à  grands 
cris  un  marinier  chargé  de  la  valise.  Ce  mi- 
sérable était  l'un  de  ceux  qui  avaient. conduit 


Walhenfer  ;  à  la  clarté  de  la  lune  il  avait 
aperçu  la  fenêtre  ouverte  et  consommé  le 
criuri  en  l'absence  de  Prosper.  .Le  pauvre 
jeune  lieininerouvrit  les  yeux  et  sonrit  faible- 
ment à  Cuillaumc  et  à  l'aubergiste  en  voyant 
son  innocence  reconnue  ;  mais  une  fièvre  ar- 
dente s'empara  de  lui,  lecoiisuma,  et  au  bout 
de  quinze  jours  il  moiir.il  dans  les  bras  de 
Guillaume,  expiant,  par  une  mort  prématu- 
rée, ce  court  moment  de  délire  et  d'aliéna- 
tion qu'on  ne  «aurait  expliquer.      '1 

•le  (îs  un  voyage  en  France:  en 'IS^IOY'' je 
m'arrêtai  quelqiu'S  jours  A  Reauvais  chez  un 
ancien  émigré  avec  lequel  je  m'étais  lié  eu 
Angleterre;  il  me  mena  à  la  ferme  de***,  et 
ce  fut  Guillaume  lui  même,  devenu  l'époux 
de  la  vertueuse  .Iulie,  qui  me  raconta  cette  la- 
mentable histoire.  [ICcIto  Drltniinirjuc.) 

GRIZSL  COCHRANE  , 

'     FRAGJIEVI  HISIOIUQUE  , 

r.vPv  JOHN'  m.v(î'<;ay  -wilsov.  ri. 


Lorsque  les  sujets  du  dernier  roi  Jacques 
prirent  les  ai'ines  contre  lui,  le  plus  redouta- 
ble de  ceux  qui  levèrent  l'étendard  de  la  ré- 
volte, fut  sir  John  Cochrane,  aieul  du  comte 
de  Mundonald,  qui  vit  aujourd'hui.  La  fata- 
lité qui  ,  dur.int  des  siècles  ,  poursuivit  la 
maison  de  Campbell  .  et  entraîna  dans  leur 
ruine  tons  ceux  qui  s'attachèrent  à  leur  des- 
tinée, n'épargna  pas  sir  John  Cochrane.  Cerné 
par  les  troupes  royales,  sa  résistance  fut  lon- 
gue, terrible  et  désespérée:  mais  enfin,  acca- 
blé par  le  nombre,  il  fut  fait  prisonnier,  jugé 
et  condamne  à  mourir  s!ir  l'échafaud.  Il  n'a- 
vait plus  que  peu  de  jours  à  vivre,  et  sou  geô- 
lier attendait  l'ordre  écrit  de  le  conduire  au 
lieu  de  l'exécution.  Sa  famille  et  ses  amis  l'a- 
vaient visité  dans  sa  prison,  et  avaient  reçu 
son  dernier  et  éternel  adieu.  Mais  uns  per- 
sonne de  sa  famille  n'était  pas  venue  avec 
I  les  autres  pour  recevoir  sa  bénédiction.  —  Et 
I  cette  personne  était  l'espoir  de  sa  maison . 
I  la  joie  de  son  cœur:  c'était  Grizel,  sa  fille 
chérie. 

Le  crépuscule  répandait  ses  ombres  sur  les 
barreaux  de  sa  prison  :  et  la  tête  appuyée 
contre  la  froide  muraille,  le  mallK'ureux  cap- 
tif s'abandonnait  à  la  douleur  de  n'avoir  pu 
donner  un  dernier  baiser  à  son  enfant  de  pré- 
dilection, lorsque  la  porte  de  fer  tourna  len- 
tement sur  ses  gonds  rouilles;  et  le  geôlier 
entra  suivi  d'une  belle  et  jeune  fille:  sa  taille 
était  haute  et  sa  démarche  altière  :  ses  yeux 
noirs  étaient  brillans  et  sans  larmes,  maisleiir 
éclat  mjme  trahissait  un  chagrin...  un  cha- 
grin trop  profond  pour  permettre  les  pleurs. 
—  Les  tresses  de  ses  cheveux  noirs  se  sépa- 
raient sur  son  front,  pur  et  lisse  comme  un 
marbre  poli.  Le  prisonnier  leva  la  tête  au 
moment  où  elle  enlra. 

«  Ma  fille!  ma  Grizel!  s'écria-t-il  :  et  elle 
tomba  dans  ses  bras. 

«  Mon  père  !  mon  bicu-aimé  père  !  et  elle 
essuya  une  larme  qui  avait  accompagné  ces 
mots. 

c<  Votre  entrevue  sera  courte,  très  courte, 
dit  le  geôlier  en  les  quittant. 

»  Que  le  ciel  te  protège  et  teconsole!  mon 
enfant  !  ajouta  sir  John  en  la  pressant  sur  son 

(i)  EvUail  du  Pauorauia  liltéraiie  del  Kjrope. 


cœur,  et  en  imprimant  un  long  baiser  sur  son 
front.  J'avais  craint  de  mourir  sans  donner 
ma  b'''nédiction  à  ma  (ille  chérie  :  et  cette 
crainte  m'était  (iliis  cruelle  que  la  mort.... 
mais  lu  esvenue.  mon  amour..,  tu  es  venue!... 
c'est  toi  !  et  la  dernière  bénédiction  de  ton 
maliieureiix  père... 

"  l\on  ,  non.  arrêtez,  s'écria-t-cllc...  ce 
n'(!St  pas  votre  dernière  bénédiction  !  ce  ne 
peut  pis  être...  mon  père  ne  mourra  pas  !... 

»  Calme-toi.  calme-toi.  mon  enfant...  i>lnt 
à  Dieu  que  je  pusse  te  consoler!...  mon  bien, 
ma  vie!...  mais  il  n'y  a  point  d'espoir  :  trois 
jours  encore,  et  toi  et  tous  mes  enfans  vous 
serez...»  — 

Orphelins,  allait-il  dire;  mais  le  mot  expira 
sur  ses  lèvre?... 

«  Trois  jours  ,  répHa-t- elle,  en  levant  la 
tête  précipitamment,  et  en  pressant  vivement 
la  maindeson  père.  Trois  jours  !...  il  y  a  donc 
de  l'espérance...  mon  père  vivra,  ^lon  grand- 
père  n'est-il  pas  l'ami  du  confesseur  du  roi  ? 
11  demandera  la  vie  de  son  fils...  et  mon  père 
ne  mourra  ]ias  !  — 

»  Mon.  non.  ma  Grizel  :  ne  te  fais  pas  il- 
lusion... il  n'y  a  pas  d'espoir...  déjà  ma  con- 
damnation est  signée  par  le  roi,  le  message 
de  mort  est  déjà  en  chemin  pour  apporter  ici 
l'ordre  de  mon  supplice. 

»  Qu'importe,  mon  père  ne  mourra  pas  !... 
il  no  mourra  pas!  répéta  la  jeune  fille  avec 
force,  et  en  se  tordant  les  mains.  Que  le  ciel 
me  soit  en  aide!  et  se  tournant  vers  son  père, 
elle  dit  avec  calme....  :  «  Nous  allons  nous 
quitter....  mais  pour  nous  revoir  bientôt. 

»  Que  veux-lu  dire,  mon  enfant,  demanda 
sir  John  en  regardant  sa  liiieavec  inquiéludc  ? 

"  Ne  me  le  demandez  pas.  mon  père,  répli- 
qua-t-elle...  ne  me  le  demandez  pas  mainte- 
nant :  priez  pour  moi...  el  bénissez-moi,  mais 
non  pour  la  dernière  fois.  » 

Il  la  pressa  de  nouveau  sur  son  cœur,  en 
pleurant.  Un  moment  après,  le  geôlier  entra, 
et  le  père  et  la  fille  s'arrachèrent  des  bras 
l'un  de  l'autre. 

Le  lendemain  du  jour  qui  suivit  cette  en- 
trevue, un  voyageur  tr.iversail  le  jiont-levis 
de  Berwick,  et  après  avoir  parcouru  la  rue  de 
Marygate,  il  s'assit  paur  se  reposer  sur  un 
banc,  à  la  porte  d'une  hôtellerie,  mais  il  n'osa 
point  y  entrer  :  elle  était  au-dessus  de  sa  con- 
dition, car  peu  d'années  auparavant,  elle  avait 
servi  île  quartier-général  à  Olivier  Cromwel , 
et  dernièrement  encore  de  résidence  à  Jac- 
ques VI,  roi  d  Ecosse.  Le  voyageur  portait 
une  jaquette  de  laine,  serré'e  autour  de  son 
corps  par  une  ceinture  de  cuir,  et  par  dessus, 
un  manteau  court  d'une  étofl'e  commune. 
C'était  évidemment  un  jeune  homme  ;  mais 
son  chapeau  rabattu  sur  ses  yeux  cachait  pres- 
qu'entièrement  ses  traits.  D'une  main  il 
portait  un  petit  paquet,  de  l'autre  un  bâton 
de  pèlerin.  Après  avoir  demandé  un  verre  de 
vin,  et  s'être  reposé  quelques  minutes,  il  se 
leva  et  partit.  La  nuit  approchait  et  amenait 
avec  elle  une  tempête.  Uegros  nuages  noirs 
venaient  de  la  mer;  le  vent  s'engouffrait  en 
mugissant  dans  les  rues:  une  pluie  froide  tom- 
bait avec  force,  et  la  rivière  de  la  Tweed  rou- 
lait des  flot  agités. 

c<  Que  le  ciei  te  protège,  si  tu  voyages  par 
une  telle  nuit  !  »  dit  la  sentinelle  qui  veillait 
à  la  porte  d'Angleterre,  au  moment  où  le 
voyageur  franchissait  le  pont-levis. 

En  quelques  minutes,  il  était  sur  le  vaste  , 
triste  et  redoutable  marais  de  Tweedmouth  , 
immense  désert  de  genêts  et  de  bruyères,  se- 
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mé  çà  et  là  d'épais  buissons  j  il  gravit  lente- 
ment la  colline,  malgré  la  tempête,  dont  la 
fureur  augmentait  à  chaque  instant.  La  pluie 
tombait  par  torrens.  et  le  vent  mugissait  com- 
me toute  une  b.iude  de  loups  affamés  :  l'étran- 
ger poursuivit  sa  route  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  à  deux  ou  trois  milles  de  Berwick  :  li  , 
comme  s'il  lui  eût  été  impossible  de  braver 
plus  long-temps  la  tempête,  il  chercha  un 
abri  sous  des  buissons  d'épines  qui  bordaitMit 
le  chemin.  Cependant  la  nuit  devenait  plus 
sombre,  l'ouragan  plus  terrible,  et  le  voya- 
geur était  depuis  une  heure  blotti  sous  cet 
impuissant  refuge,  lorsque  le  bruit  des  pas 
d'un  cheval  au  galop  se  fil  entendre  sur  le 
grand  chemin.  L'homme  qui  le  montait  incli- 
nait sa  tête  contre  le  vent.  Tout  à  coup  le 
cheval  est  saisi  par  la  bride,  le  cavalier  lève 
la  tête,  et  létrauger,  lui  mettant  un  pistolet 
sur  la  poitrine,  lui  crie  : 

c<  Descends,  ou  tu  es  mort.  >i 

Le  cavalier,  transi  de  froid,  el  glacé  de 
frayeur,  fait  un  mouvement  pour  prendre  ses 
armes  ;  mais  au  môme  moment  ,  la  main  ilu 
voleur,  quittant  la  bride  du  cheval,  saisit  le 
cavalier  à  la  poitrine  el  le  renverse  par  terre. 
Il  tombe  lourdement  sur  le  visage,  et  reste 
quelques  ijistans  sans  connaissance  j  le  voleur 
s'empare  de  la  valise  de  cuir ,  qui  contenait 
des  dépêches  pour  le  nord  de  l'.^nglelerre,  et. 
la  plaçant  sur  son  épaule ,  disparait  bientôt  à 
travers  les  bruyères. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  on  vil 
les  habilans  de  Derwick  accourir  sur  le  lieu 
où  le  vol  avait  été  commis  :  on  visita  tous  les 
environs  ;  mais  on  ne  put  découvrir  aucune 
trace  de  voleur. 

Sir  John  Cochrane  vivait  encore  :  les  dépê- 
ches qui  contenaient  son  arrêt  de  mort  avaient 
été  volées  :  et  avant  qu'un  nouvel  ordre  pour 
son  exécution  pût  être  expédié,  l'intercession 
de  son  père,  le  comte  de  Dundonald,  auprès 
du  confesseur  du  roi,  pouvait  faire  révoquer 
la  sentence.  Grizel  ne  quittait  plus  sa  prison, 
et  lui  disait  toujours  des  paroles  consolantes. 
Près  de  quatorze  jours  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  vol  des  dépêches ,  et  l'espérance  com- 
mençait à  rentrer  dans  le  cœur  du  pri-^onnier, 
lorsque  l'on  apprit  que  toutes  les  démarches 
avaient  échoué,  et  que  le  roi  avait  de  nouveau 
signé  l'arrêt  dé  mort.  Un  jour  encore,  et  l'or- 
dre fatal  devait  arriver  à  h  prisou. 

Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  mur- 
mura le  captif. 

Ainsi  soit-il  !  répondit  Grizel,  avec  véhé- 
mence :  mais  mon  père  ne  mourra  pas  ! 

Le  cavalier,  porteur  des  dépêches  et  de  la 
condamnation  de  sir  John  Cochrane,  venait 
d'ent|"6r  dans  le  marais  de  Tweedmouth  ;  il 
pressait  de  l'éperon  les  flancs  de  sou  cheval  , 
regardant  attentivement  devant,  derrière  et 
autour  de  lui,  et  tenant  à  la  main  un  pistolet 
armé.  La  lune  répandait  une  clarté  vaporeuse 
sur  la  bruyère,  et  doimait  à  chaque  buisson 
une  forme  fantastique.  Il  venait  de  tourner 
l'angle  d  un  taillis,  quand  soudain  son  che- 
val se  cabra  au  bruit  d'un  coup  de  pistolet  , 
dont  le  feu  brilla  devant  ses  yeux;  au  même 
instant  le  pistolet  du  cavalier  lit  feu  :  le  cheval 
se  cabra  de  nouveau  avec  tant  de  violence, 
qu'il  jeta  son  maître  sur  la  bruyère.  Déjà  le 
voleur  lui  avait  mis  le  pied  sur  lapoitiine,  el, 
lui  approchant  un  poignard  du  cœur  ,  lui 
criait  : 

«Donne  moi  tes  armes  ou  meurs!  » 

Le  porteur  des  dépêches  obéit. 

«  Maintenant  relève-toi  et  va-t-cn.  Je  gar- 


de ton  cheval  et  ta  valise.  »  L'homme  se  leva 
et  prit  en  tremblant  le  chemin  delierwick;  le 
voleur  monta  sur  le  cheval  et  le  lança  à  tra- 
vers la  plaine. 

Déjà  tout  était  prêt  pour  l'exécution  de  sir 
John  Cochrane,  et  les  officiers  de  justice  n'at- 
tendaient plus  pour  le  conduire  à  1  echafaud , 
que  l'arrivée  du  courrier  porteur  de  l'arrêt , 
lorsqu'on  apprit  que  les  dépêches  avaient  été 
enlevées  de  nouveau.  C'était  encore  pour  la 
vie  du  prisonnier  une  prolongation  de  qua- 
torze jours.  Il  tomba  dans  les  bras  de  sa  fille, 
et  lui  dit  en  pleurant  : 

M  La  main  de  Dieu  se  révèle  ici.  » 

c<  rSe  vous  ai-je  pas  dit,  répliqua  la  jeune 
fille,  que  mon  père  ne  mourrait  pas?» 

Le  quatorzième  jour  n'était  pas  encore 
arrivé,  lorsque  les  portes  de  la  prison  s'ou- 
vrirent, et  le  comte  da  Dundonald  se  préci 
pila  pour  embrasser  son  fils.  Il  avait  renou- 
velé ses  instances  auprès  du  confesseur,  et  le 
roi  s  était  enfin  laissé  fléchir.  Il  avait  pardonné. 

Déjà  le  caplif  était  rentré  dans  ses  foyers  : 
il  était  entouré  de  sa  famille;  mais  Grizel,  qui, 
pendant  la  captivité  de  son  père ,  l'avait  à 
peine  quille,  Grizel  était  encore  absente.  Ils 
rendaient  grâce  à  la  mystérieuse  providence 
qui  deux  fois  avait  arrêté  les  dépêches,  lors- 
qu'un étranger  demanda  à  le  voir.  Sir  John 
le  fit  entrer,  et  le  voleur  parut.  Il  avait  le  cos- 
tume que  nous  avons  décrit ,  le  manteau 
grossier,  et  la  jaquette  de  laine;  mais  la  ma- 
nière dont  il  le  portait  indiquait  un  homme 
au-dessus  de  sa  condition.  En  entrant  il 
porta  la  main  à  son  chapeau ,  mais  il  ne  se 
découvrit  point. 

ic  (Juand  vous  aurez  parcouru  ces  papiers, 
dit-il,  jetez-les  au  feu.  » 

Sir  llohn  les  regarda,  tressaillit,  et  devint 
pâle  :  c'était  les  deux  arrêts  de  mort. 

K  Mon  sauveur!  s'écria-t-il  :  comment  vous 
récompenser,  vous  à  qui  je  dois  la  vie.  Mon 
père,  mes  enfans....  remerciez-le  pour  moi.  » 

Le  vieu.x  comte  saisit  la  main  de  l'étran- 
ger.... les  enfans  embrassèrent  ses  genoux.... 
lui.  il  mit  la  main  sur  ses  yeux  et  fondit  en 
larmes. 

«Votre  nom!  votre  nom!  au  nom  du  ciel 
qui  êtes-vous?  » 

L'étranger  ôte  son  chapeau,  et  les  longues 
tresses  de  Grizel  Cochrane  tombèrent  sur  le 
manteau  de  bure. 

«  Grand  Dieu  !  s'écria  l'heureux  père.... 
c'est  ma  fille,  ma  Grizel  qui  est  mon  sauveur; 
que  la  vie  va  me  paraîtra  douce! 

IS'ajoutons  rien  de  plus  pour  ne  pas  affai- 
blir celte  scène  touchante.  Disons  seulement 
que  cet  le  Grizel  Cochrane  est  la  grand-mère 
de  sir  John  Stewart,  et  l'épouse  de  M.  Coûts, 
le  célèbre  banquier. 


NAVIRE  AERIEN  (1). 


Les  oiseaux  volent  dans  l'air  ,  leurs  ailes 
dé|>loyées  les  élèvent  par  leurs  monvemens 
répétés  à  des  iiauteurs  considérables  au-dessus 
de  nos  conliuens  et  de  nos  mers  ;  le  monde 
qu'ils  habitent  n'est  pas  le  nôtre;  el  l'homme, 
qui  brava  les  dangers  de  l'Océan  l'orsqu'il  vi- 
vait à  l'état  sauvage  ,  n'a  pu  trouver  encore 
dans  la  toute  -  puissance  d'une    civilisation 


(i)  lôxposition  aux  Chani|js-Elysées  ,  cours   la 
Reine,  vis-à-vis  le  pont  d'Antin. 


avancée  le  moyen  de  rivaliser  avec  l'insecte 
léger  qui  fuit  au-dessus  de  sa  tête. 

Cependant  l'oiseau  est  mille  fois  plus  pesant 
que  la  fluide  aérien  où  il  se  meut  :  deux  ailes, 
dont  la  surface  est  à  peine  double  de  celle  que 
le  corps  oppose  à  l'action  de  l'air,  suffisent 
pour  élever  cet  animal  proportionnellement 
si  lourd  au-dessus  de  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes, pour  le  diriger  veis  un  but  détermi- 
né avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Et  voyez  le 
milan  planer  au-dessns  de  sa  proie,  à  peine  le 
mouvement  de  ses  ailes  se  trahit  il  par  une  lé- 
gère trépidation  ;  voyez  l'oiseau-frégate  s'éle- 
ver dans  les  airs  el  lutter  au-dessus  des  mers 
el  des  tempêtes  contre  les  mouvemens  tumul- 
tueux de  l'atmosphère:  il  semble  immobile, 
pourtant  il  s'élève  et  s'avance  ;  tout  à  coup  un 
mouvement  à  peine  sensible  le  fait  tomber 
presque  à  la  surface  de  la  mer.  puis  il  remonte 
bientôt  comme  un  cerf-volant  ,  toujours  en 
avançant  contre  le  vent.  Il  louvoie  ainsi  de 
bas  en  haut ,  offrant  à  l'action  de  l'air  un 
plan  incliné  et  la  résistance  de  son  poids;  il 
glisse  sur  les  nuages  el  monte  ,  appuyé  sur 
eux,  jusqu'aux  limites  de  l'atmosphère. 

L'hirondelle  voyageuse  s'élève  au  printemps 
dans  la  couche  d'air  qui  se  meut  vers  le 
nord,  et  portée  sur  l'aîle  des  vents,  nous  pou- 
vons le  dire  sans  poésie,  elle  arrive  dans  nos 
climats  après  avoir  fait  sans  fatigue  souvent 
plus  de  quarante  lieues  à  l'heure. 

Est-ce  donc,  comme  l'ont  déclaré  nos  aca- 
démies ,  une  chose  impossible  que  d'imiter 
ces  brillans  habitans  de  l'air?  Sommes-nous 
destinés  à  ne  jamais  nous  élever  au-dessus  du 
loit  de  nos  maisons,  et  ce  vent  qui  nous  fait 
glisser  sur  la  surface  des  eaux  avec  tant  de  ra- 
pidité, ne  peut-il  un  jour  nous  transporter 
au-dessus  des  conliuens ,  chez  les  peuples  qui 
vivent  en  d'autres  climats. 

La  science  mathématique  a  prouvé  que  la 
force  des  muscles  qui  font  mouvoir  nos  bras 
n'est  pas  suffisante  pour  agiter  des  ailes  de 
dimensions  proportionnelles  à  la  densité  do 
notre  corps. 

L'abus  de  la  même  science  (car  on  fait  abus 
des  meilleurs  choses)  a  failli  faire  un  article 
de  foi  de  limpossibilité  où  nous  sommes  de 
diriger  dans  l'air  une  machine  qui  fait  corps 
avec  nous  et  qui  compense  par  sa  légèreté  le 
poids  de  notre  matière.  «  0«  ne  trowera  ja- 
irmis^  a-l-on  dit  en  comparant  la  navigation 
aérienne  avec  celle  des  mers ,  mi  point  de  ré- 
sistance (/ans  l'air  comme  sur  l'eau.  >  Ceci  est 
vrai  jusqu'à  prouver  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
diriger  un  vaisseau  de  la  même  manière ,  soit 
qu'il  touche  à  la  surface  des  eaux ,  soit  qu'il 
navigue  en  liberté  dans  l'air;  mais  cela  n'est 
pas  vrai  au  delà. 

Les  exceptions  reconnues ,  nous  avançons 
chaque  jour  vers  la  solution  du  problème  : 
ainsi  plus  de  tentatives  malheureuses  pour 
donner  à  l'homme  les  ailes  fabuleuses  d'Icare 
et  de  son  père,  plus  d'essais  pour  naviguer  à 
la  voile  dans  un  milieu  partout  également  ré- 
sistant, plus  d'expériences  môme  pour  diriger 
des  corps  d'une  forme  sphérique  à  travers  les 
divers  courans  qui  la  font  pivoter  sur  elle- 
même  et  l'emportent  au  hasard  comme  une 
légère  bulle  de  savon  ,  jouet  du  moindre 
souffle,  sans  résistance  contre  la  tempête. 

Mais  il  nous  reste  à  reconnaître  quelle  est 
la  puissance  du  vent  sur  un  corpsallongédont 
la  forme  imite  celle  du  poisson  qui  nage  au 
milieu  des  eaux,  ou  celle  de  l'oiseau  qui  tra- 
verse les  airs.  11  nous  reste  à  savoir  si,  comme 
le  milan  ,  nous  ne  pouvons  planer  au-dessus 
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des  nuages,  dès  que  nous  aurons  coinaie  lui 
uneimmense  surface  facilement  soutenue  dans 
l'intervalle  des  courans  opposés.  Alors  une 
légère  trépidation  ne  siiflira-t-elle  pas  pour 
nous  diriger  dans  l'air? 

Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  trouver  nn 
moyen  de  se  placer  comme  l'hirondelle  dans 
le  vent  du  nord  ou  dans  celui  du  midi  ?  Pour- 
quoi ne  pas  rivaliser  avec  la  frégate  en  mar- 
chant contre  le  vent ,  auquel  on  ojiposc  un 
plan  incliné  plus  pesant  même  que  l'air. 

Du  moment  où  nos  savans  ont  découvert 
un  gaz  plus  léger  que  l'air,  une  enveloppe 
qui  put  le  contenir  sans  être  trop  pesante  et 
par  li  un  moyen  d'élever  un  poids  dans  lal- 
mosphère,  le  reste  semble  à  faire  à  la  persis- 
tance dans  les  essais,  au  raisonnement ,  aux 
bonnes  déductions  qui  restent  des  ex'périca- 
ces  déjà  faites  ou  que  nous  pouvons  tenter 
dans  l'avenir.  La  nature  nous  a  doimé  deux 
modèles  à  suivre:  le  vol  des  oiseaux,  la  na- 
tation des  poissons.  Dans  l'un  et  I  autre,  les 
corps  sont  plongés  dans  un  seul  élément,  dans 
notre  navigatiou  sur  la  surface  des  eaux  .  au 
contraire,  nous  avons  à  notre  disposition  deux 
éJémens.  dont  l'un  peut  servir  de  moteur. 

La  locomotion  d<'s  poissons  petit  nons  ap- 
prendre, bien  plus  encore  que  celle  des  oi- 
seaux .  quelles  conditions  nous  avons  à  rem- 
j)lir  pour  naviguer  dans  l'air.  L'eau  ayant  une 
densité  plus  rapprochée  de  celle  des  corps 
qui  se  meuvent  au-dessous  de  sa  surface,  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  Pair  dans  le- 
quel nous  plaçons  un  corps  d'un  poids  égal 
à  celui  du  volume  d  air  q\i'il  déplace  à  cer- 
taine hauteur.  I.'eau  néanmoins  parait  être 
!>d'une  égale  densité  dans  toute  sa  profondeur, 
.i  Oi\  en  excepte  une  légère  couche  à  la  sur- 
ace;  les  courans  qui  se  meuvent  dans  son 
sein  ont  une  sorte  de  constance  qu'on  ne  trou- 
ve pas  dans  l'air  ;  le  voisinage  de  la  terre,  or- 
dinairement plus  calme  que  les  grandes  eaux, 
a  permis  des  essais  gradués  qui  ont  prompte- 
ment  conduit  à  l'art  de  la  navigation.  En  te- 
nant compte  de  ces  différences  ,  instruits  de 
la  constitution  naturelle  de  notre  atmosphère 
par  le  vol  des  oiseaux  et  par  le  mouvement 
des  nuages  ,  nous  apprendrons  des  poissons  la 
nautique  aérienne. 

"  Ils  nous  enseigneront  pourquoi  leurs  na- 
geoires sont  si  petites  proportiouuellemeul 
aux  ailes  des  oiseaux  .  pourquoi  les  muscles 
qui  font  agir  leur  queue  sont  si  robustes  com- 
parés à  ceux  qui  raînènent  leurs  nageoires 
contre  leurs  corps,  enfin  pourquoi ,  s'ils  ont 
la  tète  osseuse,  leurs  nageoires  sont  plus  rap- 
prochées de  cette  tète,  comment  l'anguille  et 
les  poissons  cylindriques  n'ont  point  de  mem- 
bres natatoires,  comment  la  raie  g.  une  queue 
et  les  poissons  plats  presque  aucune  apparence 
de  nageoires. 

L'appareil  le  plus  remarquable  dans  les 
poissons  ,  c'est  la  vessie  aérienne  qui  commu- 
nique avec  l'estomac,  et  que  l'on  croit  desti- 
née à  recevoir  des  gaz  de  cet  organe  pour  di- 
minuer la  densité  de  l'animal  quand  il  veut 
s'élever  de  la  profondeur  des  eaux. 

Ou  sait  que  la  queue  des  poissons  les  fait 
avancer  dans  l'eau  à  la  manière  des  oiseaux 
dans  l'air. c'est-à-dire  par  Ijonds  et  en  louvovant 
de  droite  à  gauche ,  et  de  gauche  à  droite. 

Les  nageoires  des  poissons  n'ont  à  mouvoir 
qu'un  corps  déjà  soutenu  dans  Peau  par  sa 
légèreté  naturelle;  elles  peuvent  être  petites; 
ce  sont  de  courts  avirons  bien  suflisans  pour 
déplacer  une  masse  aussi  mobile  qu'un  pois- 
son plongé  dans  Peau. 


Et  voyez  pourtant  quelle  uniformité  règne 
dans  la  nature  :  quand  les  naturalistes  ont 
cherché  des  caractères  pour  déterminer  les 
espèces  ils  ont  à  peine  trouvé  des  différences 
dans  les  ailes  des  oiseaux  ,  quoique  ce  fût  là 
ce  qui  devait  les  distinguer  des  autres  êtres  de 
la  création.  Ils  n'ont  guère  trouvé  non  plus 
de  différences  dans  les  nageoires  des  poissons, 
et  {'est  p.ir  la  forme  du  bec  ou  de  la  tète 
qu'il  a  fallu  classer  les  espèces.  Dès  que  les 
ailes  deviennent  courtes  les  pieds  grandissent, 
ce  ne  sont  plus  des  oiseaux,  ce  sont  d^s  habi- 
tans  delà  terre.  Dès  que  les  nageoires  setrans- 
formenten  pattes. ce  nesont  i)lus  d>-s  poissons, 
ce  soat  les  botes  du  rivage;  mais  les  véritables 
li;ibitaiis  de  l'air  et  de  la  mer,  dans  tous  les 
climats  ont  les  ailes  ou  les  nageoires  placées 
de  même,  quelles  que  soient  leurs  habitudes 
et  leur  conformation  diverse. 

C'est  que  l'élément  où  s'opère  la  locomo- 
tion reste  le  même,  et  qu'il  faut  au  contraire, 
pour  les  variétés  de  nourriture  ou  de  tempé- 
rature, des  différences  de  bec  et  de  plum.ige. 

N  oilà  quelques-unes  des  réflexions  qui  sans 
■loute  ont  occupé  l'esprit  de  M.  de  Lenuox 
depuis  plusieurs  années;  voilà,  ce  me  semble, 
les  points  principaux  de  Phistoire  naturelle 
qui  ont  pu  le  conduire  à  une  nouvelle  tenta- 
tive pour  la  direction  des  ballons.  Le  succès 
de  sa  nouvelle  expérience  n'est  pas  sans  dou- 
te assuré,  mais  il  est  certain  qu'elle  aura  un 
résultat  pour  la  science. 

PJéjà  ,  il  y  a  deux  ans  .  M.  Lennox  avait 
construit  dans  les  carrières  de  ^lontmartre  un 
vaste  aérostat  qu'il  cachait  à  tous  les  yeux  et 
qu'il  enleva  un  soir  pour  étudier,  sans  curieux, 
la  portée  de  ses  calculs.  La  force  du  vent 
agissant  sur  le  plan  incliné  qu'il  lui  opposa  . 
comme  l'oissau-frégale.  le  porta  à  une  éléva- 
tion immense  bien  supérieure  à  celle  qui  de- 
vait résulter  de  la  force  ascensionnelle  de  son 
aérostat  ;  plusieurs  fois  en  s'élevant  ,  il  put 
virer  de  bord  .  et  se  trouva  toujours  unifor- 
mément emporté  dans  la  direction  du  cou- 
rant où  il  se  trouvait  placé. 

Ces  premières  expériences  n'étaient  pas  un 
succès .  mais  il  en  résultait  des  données  qui 
serviront  sans  doute  un  jour  à  la  solution  du 
problème. 

.aujourd'hui  M.  de  Lennox.  ayant  conservé 
à  sou  ballon  sa  forme  allongée  a  l'imitation 
de  cAle  d'un  poisson,  a  placé  dans  l'intérieur 
lie  cette  immense  machine  une  sorte  de  vessie 
natatoire  qu'il  remplit  ou  vide  d'air,  suivant 
qu'il  veut  descendre  ou  monter.  Il  peut  ainsi, 
sans  perdre  ni  son  lest  ni  son  gai,  se  placer 
dans  la  couche  d'air  qui  lui  paraît  la  plus  pro- 
pre à  le  faire  arriver  au  but  qu'il  se  propose. 
C'est  une  heureuse  disposition  qui  permettra 
à  Paéronaute  d'étudier  les  divers  courans  de 
l'atmosphère. 

Un  gouvernail  qui  peut  rendre  les  mêmes 
services  que  la  queue  du  poisson,  quelques 
avirons,  des  roues  à  ailes  qui  représentent  les 
nageoires ,  mais  qui,  tout  ingénieuses  qu'elles 
sont ,  n'ont  rien  de  bien  nouveau  ,  quoi- 
qu'elles puissent  développer  ici  une  puissance 
qu'on  aurait  vainement  tenté  de  leur  donner 
avec  une  autre  forme  de  ballon  ;  voilà  à  peu 
près  tout  l'appareil  aérostatique  que  M.  de 
Lennox  appelle  un  navire  aérien,  et  qui,  à 
Végal  dj  Vnigld  ,  dont  il  porte  le  nom,  doit. 
le  15  de  ce  mois,  s'élever  et  se  diriger  dans 
les  airs. 

Cette  fois,  loin  de  faire  une  expérience 
furtive,  en  fuyant  les  regards  curieux,  M.  de 
Lennox  a  commencé  par  exposer  à  La  vue  de 


tous  les  Parisiens,  dans  les  Champs-Elysée?, 
son  ballon  et  tous  les  accessoires  de  sou  aéros- 
tat. Ce  sera  an  milieu  d'un  concours  immense 
de  spectateurs  réunis  au  Champ-de-.Mars.  que 
dimanche  il  s'élèvera  dans  les  airs.  Le  ballon, 
de  dimensions  au  dessus  de  toutes  celles  usi- 
tées jusqu'à  ce  jour,  i>orlera  dix  sept  person- 
nes, des  provisions,  de  nombreux  instrumens 
de  pliysi(pi(|,  deux  ponqios  de  compression 
et  tout  l'attirail  nécessaire  aux  manœuvres  du 
navire. 

Avec  un  vent  favorable  on  pense  que  1'^/- 
ff/f  et  son  équipage  pourrait  arrivera  Lon- 
dres en  quatre  heures. 

Dans  tous  les  cas,  l'étude  des  courans  qui 
régnent  dans  Patmosphc.i-  est  très-intéres- 
sante, et  il  ne  parait  pas  .  grâce  à  l'appareil 
de  la  vessie  natatoire,  qu'il  y  ail  plus  de  dan- 
ger à  tenter  l'expérience  que  se  i)ropose  de 
faire  M.  Lennox  ,  qu'à  entreprendre  un 
voyage  par  terre  à  Quimper-Corenlin. 

La  science  météorologique  ,  l'étude  des 
vents  régnaui  nous  ont  appris  dès  long-temps 
(jue  des  courans  entièrement  opposés  et  d'une 
vitesse  différente  existent  aux  diverses  hau- 
teurs de  l'atmosphère.  On  sait  de  plus  que 
dans  I  inlejvalle  de  ces  courans  il  existe  une 
sorte  de  calme  dû  au  rr.noi.v.  c'est  la  région 
des  nuages  immobiles  sur  lesquels  nous  mesu- 
rons la  vitesse  des  autres.  L'Aigle  ira  cher- 
cher un  courant  dans  la  direction  qui  lui 
convient,  et  pour  manœuvrer  il  se  placera 
dans  le  calme. 

IM.  de  Lennox  a  été  habilement  secondé 
dans  son  entreprise  par  de  jeunes  physi- 
ciens et  par  des  hommes  courageux  qui 
auront  encore  à  exercer  leur  dévoùment  à 
l'époque  de  l'ascension  de  l'aérostat  et  dans 
les  nombreuses  expériences  qui  auront  lieu  , 
nous  l'espérons,  pour  atteindre  le  but  qu'ils 
se  proposent  tous.  R.  C. 

'\Le  Temps.) 
—  ■.•i*»i«HM),|itiii..,„,._ 

LA  FLUT£  ET  L3  MEWUET. 


Le  célèbre  Voung,  auteur  des  Nuifs.  fit  un 
jour  une  partie  de  plaisir  sur  la  Tamise  avec 
plusieurs  dames  de  sa  connaissance.  Pour  leur 
procurer  un  passe-temps  agréable,  il  joua  dif- 
lérens  airs  sur  la  flûte,  instrument  sur  lequel 
il  excellait.  Mais  bientôt,  voyant  qu'une  bar- 
que .  montée  par  plusieurs  officiers  .  sui- 
vait le  bateau  dans  lequel  il  se  trouvait,  il 
cessa  déjouer,  et  remit  1  instrument  dans  sa 
poche. 

«  Pourquoi  cessez-vous  de  jouer?  »  lui  de- 
manda un  des  officiers,  d'un  ton  passablement 
brusque. 

—  Pourquoi  cette  question  ?  répondit 
ioung.  Je  veux  cesser... 

—  Nous  voudrez  bien  recommencer,  dit 
l'officier. 

—  Mais... 

• —  Recommencez  .  vous  dis-je  !  ou  je  vous 
fais  sauter  dans  la  Tamise! 

Ioung.  voyant  la  frayeur  des  dames  avec 
lesquelles  il  se  trouvait .  se  résigna  à  exécuter 
l'ordre  impudent  de  l'officier  :  il  reprit  sa 
flûte,  et  recommença  à  jouer  quelques  airs. 

Quand  les  deux  biteaux  eurent  atteint  le 
rivage,  il  prit  l'officier  à  part  : 

«  Si  vous  êtes  un  homme  d'honneur,  lui 
dit-il.  vous  me  rendrez  raison  de  vos  imperti- 
nens  propos.  Je  vous  attends  demain,  sans  té- 
moin, et  armé  de  votre  épie.  » 
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L'officier  accepta,  lis  choisirent  l'heure  et 
un  endroit  écart<5.  puis  ils  se  séparèrent  suf  le 
pied  de  la  plus  parfaite  intimité. 

Le  lendemain.  Voung  fut  le  premier  au  ren- 
dez-vous. Quand  l'officier  lut  arrivé  .  'Voung 
tira  un  pistolet  de  sa  poche  eL  ajusta  son  ad- 
versaire. 

—  Quoi  !  s'écria  celui-ci  nuligne,  vous  vou- 
lez m'assassiner  ! 

_  Nullement,  répondit  \oung.  Seulement, 
je  vous  invite  à  danser  un  menuet. 

—  Comment?... 

—  Si  vous  ne  dansez  à  l'instant  un  menuet, 
je  vous  brise  le  cr;1ne! 

L'officier  voulut  encore  faire  quelques  ob- 
jections, mais  cnvainj  il  fut  forcé  de  remplir 
la  volonté  de  son  adversaire. 

—  liien!  dit  Young,  quand  le  menuet  lut 
dansé  Hier,  vous  m'avez  fait  jouer  de  la  flûte, 
auiourd'huije  vous  faisdanser;  partant,  nous 
sommes  quittes.  Néanmoins,  si  vous  voulez 
une  antre  satisfaction,  je  suis  prêt  à  vous  la 
donner.  .,       , 

L'officier  reconnut  ses  torts,  et  il  embrassa 
Young.  Dès  ce  moment ,  iU  restèrent  bons 
amis.  Lf,Mé..estri-.l. 

LA  CORDE  DU  PENDU. 

Il  y  a  peu  de  jours,  un  homnie  eut  envie  de 

de  se  pendre.  .    ,       •       ,     ,  i 

C'était  un  marchand  de  vnis  de  la  rue  de 

Ldlefond.  .     .  ■  •  I 

Vous  dire  le  molil  de  sa  fantaisie,  cela 
m'embarrasserait  fort,  moi  poiirlanl  qui  suis 
du  quartier,  et  qui  ai  obtenu  de  seconde  main 
tous  les  renscignemens  accueillis  et  donnés 
par  les  laitières,  les  fruitières,  les  portières  et 
cuisinières  du  voisinage. 

Toujours  est- il  que  le  pauvre  homme  eut 
envie  de  se  pendre  et  quilse  pendit. 

Mais  au  lieu  de  choisir  pour  son  expédition 
sa  cave  ou  sou  grenier,  ce  qui  eùK^lé  plus  sur, 
plus  logique  et  surtout  plus  délicat,  il  s'en 
alla  exécuter  son  projet  à  Montmartre  ,  dans 
une  propriété  particulière -située  au  bas  de  la 
bulle  qui  mène  au  thélcgraphe. 

Il  avisa  le  jardin  de  celte  maison,  escalada 
les  murs,  et  après  avoir  bien  solidement  alta- 
dié  sa  corde  à  un  vieux  pommier,  il  se  lança 
lui-même  dans  l'élernilé. 

Vous  trouverez  peut-être,  et  je  trouve,  moi 
aussi,  nn  peu  bizarre,  qu'un  homme  qui 
veut  se  pendre  s'en  aille  chez  un  voisin  quand 
il  eût  été  si  bien  cliez  lui  ;  mais  quand  on  va 
faire  le  voyage  de  l'autre  moude,  il  est  permis 
d'avoir  un  caprice  :  c'est  le  dernier. 

La  maison  choisie  par  le  pendu  était,   ce 
jour-là,  vide  de  locataires,  notre  homme  put 
à  son  aise  exécuter  son  projet. 
C'était  un  samedi  soir. 

Le  lendemain  il  fut  ap<  rc.-u  |)ar  des  prome- 
neurs dans  sa  position  per]iendiculaire,  et 
flottant  au  veut.  On  alla  avertir  les  autorités 
du  lieu,  qui  dressèrent  procès- verbal,  et  qui 
redemandèrent  le  pendu  à  l'air  pour  le  rendre 
à  la  terre  qui  le  réclamait. 

La  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  Mont- 
martre; elle  alla  rapidement  jusqu'."!  Saint- 
Ouen  ,  en  passant  par  Cliguancourl,  et  tous 
les  étrangers  qui  aflluèreiit  le  soir  dans  la 
commune  aux  ânes,  attirés  par  les  cabarels  et 
l'oisiveté  du  dimanche,  furent  mis  au  cou- 
rant de  l'affreuse  calaslroplie. 


l'armi  ceux  qui  le  malin  avaient  aperyu  le 
pendu  et  étaient  allés  avertir  l'autorité,  se  trou- 
vait un  pauvre  diable  sans  projet ,  sans  le  sou 
et  sans  moyens  d'existence.  Il  avait  assisté  à 
la  h'vée  du  corps  :  et ,  se  rappelant  ce  vieux 
dicton,  qui  attribue  tantd'iniluenceà  la  corde 
d'un  pendu  .  il  mil  dans  sa  poche  celle  qui . 
tout  à  l'heur;:  ,  soutenait  l'ex-marchand  de 
vins. 

La  bienheureuse  corde  ne  lui  fit  pas  trou- 
ver à  déjeuner,  et  cinq  heures  étaient  arrivées 
sans  que  le  dîner  s'annonçât  plus  favorable- 
ment. 

Alors  il  lui  vient  une  idée.  Il  s'adosse  con- 
tre un  mur  ,  tire  d'une  poche  la  corde  du 
pendu  ,  de  l'autre  un  couteau  ,  et  d  une  voix 
de  stentor ,  se  met  à  crier  qu'il  vend  de  la 
corde  de  l'homme  trouvé  pendu  le  matin. 

Les  chalands  affluent,  chacun  veut  avoir  de 
la  bienheureuse  corde  et  en  moins  d'une 
heure,  elle  est  entièrement  distribuée.  Que 
fait  alors  notre  industriel?  Enchanté  du  ré- 
sultat de  son  idée,  il  s'en  va  acheter  de  la 
corde  à  peu  près  pareille,  et  revient  à  sa  place 
recommençant  son  annonce.  Tout  le  monde 
veut  avoir  delà  corde  de  pendu,  et,  à  huit 
hi'ures  du  soir  ,  le  marchand  avait  environ 
quarante  francs  dans  sa  poche. 

Le  fait  s'est  passé  A  Mont  marte  ,  à  trente 
pas  de  Paris,  au  mois  d'août  18.34,  en  ]iré- 
seiice  des  délégués  de  l'autorité  ,  et  sans 
doute  avec  autorisation  de  M.  le  maire. 


FAITS  CURIEUX. 


ne  peut  l'cntendie,  lorsqu'il  est  en  p:iys  étranger, 
sans  tomber  daus  urie  sombre  tristesse  qui  dégé- 
nèie  souvent  eu  maladie  sérieuse. 

L  anecdote  suivante  ne  vient  pas  seuleraeut  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance,  mais  prouve  encore  la 
force  de  celle  élroilc  syinpalliie  qui  existe  enlre 
le  physique  et  le  moral  chez  cel  amalgame  d  Olé- 
mens  divers  qu'on  appelle  homme.  Le  docteur 
Pusarlou  était  chirurgien-major  d'un  régimeut 
écossais.  Lors  de  la  dernière  jjuerie  de  l'Améri- 
que, il  s'embarqua  avec  son  réyimeut.  A  peine  on 
était  arrivé,  que,  lualijié  la  beaiilé  du  climat,  cl 
ce  health  upon  llic  gale  dont  parle  le  poète  , 
l'hôpital  militaire  l'ut  encombré  de  soldats,  de  la 
maladie  desquels  le  docteur  ne  pouvait  se  rendre 
compte. 

Uu  soir  qu'il  se  promenait  aux  environs  de  la 
caserue,  les  sons  d'une  cornemuse  écossaise  liap- 
pèreut  tout  à  coup  son  oreille.  11  s'approche  de 
lafenètre  d'une  salle  basse  où  se  trouvaient  une 
trentaine  de  militaires  ;  il  regarde,  et  les  voit  qui 
écoutaient,  avec  une  émotion  profonde  et  un 
pieux  recueillement  ,  le  joueur  de  cornemuse. 
C'était  celui  du  régiment  ;  il  faisait  entendre  l'air 
chéri  :  Locitaber  no  more.  Un  instant  après,  les 
uns  étaient  couchés  par  terre  et  dans  un  étal  d'a- 
gitation extraordinaire,  les  autres  dans  une  es- 
pèce de  stupeur  ,  et  ne  mauUéstant  ce  qu'ils 
éprouvaient  que  par  des  larmes  qui  brillaient 
dans  leurs  yeux;  d'autres  culin  étaient  assis,  se 
cachant  la  ligure  avec  leurs  mains,  elcherchaient 
à  étouÛèr  leurs  sanglots. 

Le  docteur,  snus  plus  tarder,  envoya  chercher 
Is  joueur  de  cornemuse,  et,  après  avoir  acheté 
son  silence,  lui  recommanda  de  ne  plus  jouer  cet 
air  l'uuesle.  Le  virtuose  montagnard  obéit,  et  do- 
rénavant ne  fit  plus  entendre  que  des  mélodies 
gaies  et  légères,  ce  qui  opéra  un  tel  changement 
sur  la  santé  des  Ecossais,  qu'eu  peu  de  jours  il 
n'y  eut  plus  de  malides  dans  le  régiment. 


God  save  ihe  king.  —  Les  mémoires  de  la  du- 
chesse de  Penh,  qu'on  vient  de  dublier  à  Lon- 
dres ,  témoignent  d'un  fait  dont  la  révélation 
n'était  appuyée  jusqu'à  présent  que  par  le  témoi- 
gnage des  anciennes  religieuses  de  Saint-Cyr  : 
Goil  savc  t/ie  hiiig ,  est  d'origine  Iraucaise. 
(1  Lorsque  le  roy  très-chrétien  enlroit  dans  la 
chapelle,  tout  le  chœur  des  demoiselles  nobles  y 
chautoit  à  chaque  l'oys  les  paroles  suivaules  ,  el 
sur  uu  très-bel  air  du  sieur  LuUy  : 

Grand  Dieu!  sauvez  le  royl 
Grand  Dieu  !  vengez  le  roy  I 
Vive  le  roy  I 

Que  toujours  glorieux 

Louis  viclorieui 

Voie  ses  eunemis 

Toujours  soumis  1 
Grand  Dieu  I  .sauvez  le  roy 
Grand  Dieu  I  vengez  le  roy  1 
Vive  le  royt 

Le  compositeur  Haendel,  pendant  sa  visite  à 
la  supérieure  de  la  maison  royale  deSainl-Cyr, 
demanda  el  obtinl  la  permission  de  copier  l'air 
cl  les  paroles  de  celle  invocation  gallicane,  qu'il 
ofli  il  ensuite  au  roi  Georges  1''. 

Pauvres  Anglais!  ils  n'ont  eu  qu'un  grand 
compositeur, c'est  Haendel:  et  il  était  Allemand. 
Ils  n'ont  qu'un  chant  distingué,  c'est  leur  chant 
national:  et  il  a  clé  composé  en  France.  En  vé- 
rité, nos  voisins  d'oulre-mer  ont  du  malheur  en 
musique! 

Le  maldu  pajs.  —  11  y  a  dans  la  musique 
écossaise  un  air  qui,  par  sa  puissance  sur  les  ha- 
bitans  des  montagnes  d'Ecosse,  peut  se  comjiarer 
au  laineux  rantz  des  vaches.  Cel  aii  Cot  connu 
sous  le  nom  de  Lochaber  no  more.  L'etlel  qu'il 
produit  sur  le  montagnard  éloigné  de  sa  pairie 
est  vraiment  miraculeux.  Le  vrai  Uighlandman 


—  A  Londres,  dimanche,  pendant  que  le  roi 
assistait  au  service  à  la  chapelle  Saint-Georges, 
un  gland  scandale  a  eu  lieu.  M.  Legh,  de  la  res- 
pectable maison  Kamsbolton  et  compagnie,  était 
placé  sous  l'orgue  avec  son  lits,  lorsqu  un  mon- 
sieur Miller,  passant  rapidement  de  piopoiou- 
Irageaus  pour  le  père  à  des  actes  de  brutalité  con- 
tre le  llls,  cassa  sa  canne  sur  la  tète  de  celui-ci. 
M.  Legh  fils  se  jeta  sur  lui  el  l'avait  terrassé  lors- 
qu'on les  a  séparés.  Une  enquête  judiciaire  va 
avoir  lieu.  D'après  une  loi  de  Heuri  VIII,  qui  a 
reçu  alors  son  exécution  ,  le  coupable  devrait 
avoir  le  bras  droit  cou|)é,  et  l'exécution  devrait 
être  laite  par  le  premier  maîlre-d  hôtel  du  roi, 
M.  Bail,  qui  Ibrt  probablement  se  soucierait 
peu  d'une  telle  mission,  dans  le  cas  peu  probable 
où  la  peine  serait  prononcée. 

—  La  veuve  Lemoine  avait  conservé  dans  son 
souvenir  le  déplorable  événement  de  la  machine 
infernale  qui  avait  éclaté  non  loin  du  domicile 
qu'elle  occupait  à  cette  époque.  C  était  uu  lait 
historique  qu'elle  racontait  avec  une  sorte  d'ef- 
Iroi.  Depuis  quelque  temps  ses  voisins  remar- 
quaient que  les  malheurs  et  les  années  all'al- 
blissaient  sa  raison;  souvent  on  la  rencontrait 
tout  éplorée  dans  les  escaliers  de  sa  maison. 
Elle  répondait  aux  pcrsounes  qui  lui  deman- 
daient la  cause  de  ses  chagrins  que  sa  mort 
était  certainement  prochaine.  Uu  )our  elle  se 
relugia  dans  la  loge  du  portier,  cl  elle  paraissait 
agilèe  d'une  liayeur  extraordinaire;  elle  annon- 
çait par  des  paroles  entrecoupées  qu  elle  avait 
eulendu  la  voix  d'une  leinme  chauler  une  chan- 
son qu'une  iemino  chantait  aussi  la  veille  del'é- 
vénement  de  la  rue  Sl-Nicaise,  et  elle  affirmait 
qu'au  tonneau  placé  daus  la  tue  devant  la  bou- 
tique d  un  épicier  était  dcsliué  à  la  liiire  sauter 
tout  comme,  ajoiilait-cUe,  on  avait  voulu  laire 
sauter  le  grand  homme. 

Avant-hier  était  le  jour  de  la  fête  de  la  femme 
Lemoine  ;  elle  parut  dans  la  maison  plus  S*'^ 


ut  — 


qu'à  l'oidinaire;  ello  (lcman<!nil  ;'i  cliaciin  |)inn- 
quoc  on  ne  lui  soiiliaitait  pas  sa  (v.le.  «Elle  scia 
belle,  ma  fête,  s'écriait-elle;  oh!  que  je  vais  me 
réjouir!  »  Mais  au  même  instant  elle  entendit 
une  voix  féminine  clianler  la  cliansou  de  la  rue 
St-lNicaise;  elle  se  mit  à  pleurei  et  remonta 
promplement  dans  sa  chambre,-  peu  de  momens 
après  elle  descendit  dans  la  rue,  et  ayant  lemar- 
qué  que  le  tonnaiu  sinistre  était  tmijours  à  la 
même  place,  ello  rentra  tout  efliayéc  ;  elle  salua 
la  portière  qui  la  pria  de  garder  sa  loge,  ce  qu'elle 
refusa  en  lui  faisant  observer  que  le  tonneau  était 
prêt  et  que  le  complot  tramé  contre  elle  iillait 
éclater,  qu'elle  n'avait  pas  le  temps  et  qu'il  fallait 
qu'elle  allât  chez  clic  pour  une  affaire  très  ur- 
gente. 

Malheureusement  la  portière  ne  fit  pas  jurande 
attention  à  ces  propos  ;  mais  une  demi-heure 
après  on  vint  lui  apprendi*e  que  la  veuve  l.e- 
molne  avait  mis  fm  à  ses  jours  par  la  strangula- 
tion. 

M.Cabruchet,  commissaire  de  police,  a  été  ap- 
pelé sur  les  lieux.  Après  avoir  détaché  lui-même 
le  corps  de  cette  malheureuse  qui  respirait  enco- 
re, il  s'efforça,  mais  en  vain,  de  la  rappeler  à  la 
vie.  Deux  médecins  arrivèrent  presque  en  même 
temps  et  n'obtinrent,  malgré  leurs  siiins  empres- 
sés, aucun  résultat  favorable.  Il  est  à  présumer 
que  si  les  voisins,  au  lieu  d'attendre  l'arrivée  du 
commissaire  de  police,  avaient  eux-mêmes  coupé 
la  corde  dont  la  veuve  Lemoine  s'était  servie 
pour  se  donner  la  mort,  il  eût  été  facile  aux  mé- 
decins d'empêcher  la  consommation  du  suicide. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


COtTR  D'ASSISES  DE  MAfNË-feT-LOTR"E 

(Angers.) 
Meurtre  cTun  ouvrier  par  son  mailre. 

Le  sieur  Jehanne  ou  Jehannin  travaillait  en 
qualitédouvrier  chez  le  nommé  Bichon,  forgeron 
au  hameau  du  petit-Boissimon,  commune  de  Li- 
inères  ,  arrondissement  de  Beaugé. 

Le  3  juillet  dernier  ,  entre  4  et  5  heures  de  l'a- 
près-midi, le  sieur  Forêt ,  piqneur  de  grès  ,  se 
présenta  à  la  boutique  de  Hichon;  Jehannin  s'y 
tfouvail  seul  ;  Forêt  venait  chercher  un  instru- 
ment propre  à  son  état,  nommé  pique,  dont  il 
avait  donné  la  pointe  à  ibrger,  «  Ma  pique  est-elle 
prèle?  demanda  Forêt.  —  Non,  répondit  Jehan- 
nin; mais  si  vous  voulez  attendre  un  inslant  , 
vous  allez  l'emporter.  »  L'ouvrage  s'achevait 
lorsque  Bichon  entra.  «Avez -vous  fait  mes 
clous,  comme  je  vous  l'avais  ordonné?  ditcelui- 
ci  à  son  ouvrier.  —  Je  n'eu  ai  pas  eu  le  temps, 
maître,  répondit  Jehannin;  je  ^tens  de  reforger 
la  pique  de  cet  homme:  je  ne  saurais  faire  deux 
ouvrages  à  la  fois.  » 

A  cet  instant,  Bichon  arracha  avec  violence  la 
chaîne  du  soufllet  des  mains  do  sou  ouvrier,  cl 
mit  une  longue  barre  de  fer,  appelée  ver.;ctle,  à 
ia  forge.  «  Tu  es  un  scélérat,  continua  Bichon,  eu 
s  adressant  à  Jehannin  ;  tu  es  un  fainéant,  un 
mangeur  de  fonds  de  boutique. — Si  vous  n'êtes 
pas  content,  répondit  celui-ci  ,  vous  pouvez  me 
donner  mon  compte  ;  vous  dites  que  je  suis  un 
mangeur  de  fonds  de  boutique,  vous  ferez  peut- 
être  comme  moi.»  Ces  mots  étaient  à  peine  pro- 
noncés que  Bichon  ,  transporté  de  colère,  retire 
de  la  forge  la  vergetle  qu'il  y  a  placée  ,  et ,  s'c- 
lançant  sur  Jehannin,  lui  eu  porte  un  coup  vio- 
lent.-Lleifer.étnilchauff'éà  rouge;  et  Forêt  enlen- 
di,t,,«B  ;l>r4ilit^.sei|J*l»'Ble«  eel«i,iquei^«i<wlni.l  iq^ 
li<Juisl6|miBlei»,côtiJa«,5  »Meo,uni«!orj)s!eJillninihé- 
c<  Ah!  qu«.HaUs,>(u'tiV(<Mldit  rttaJil  ^4.s'■«c^>i<^lemal- 
''ellreux  ouvrier.  Mais  la  ragedeBiGlioii  n'est  pas 

,?  i!iïT<i  I  .-vKT..  n-w  -,  '  ,u  ^,t  1  11  .  1  . 1 1  M  I,  i-^- 
assoupe^  il  saisit  Jehannin,  le  precipity  sur  le 
seji'|(^.t\a^la'|'tp,u^jijuc  ^',^'lpi^e  ^i-x!  k)is|c(a,as'fiÇf! 


chairs  le  fer  dontil  est  armé,  le  saisit  de  nouveau 
et  le  renverse'encore. 

Foré'  vole  au  secours  de  Jeliannin;  les  voisins 
accourent}  tous  les  soins  sont  prodigués...  Soins 
inutiles!  trois  heures  après  ,  Jehannin  expirait 
au  milieu  d'atrcces  douleurs  ,  en  pardonnant  à 
son  meurtrici'. 

Il  est  résulté  du  rapport  du  médecin,  pour 
constater  l'état  du  cadavre  ,  que  neuf  plaies  se 
remarquaient  tant  à  la  partie  antérieure  qu'il  la 
partie  postérieure  des  cuisses;  que  la  sonde  in- 
troduite passait  facilemenl  dans  deux  cas  d'une 
ouverture  à  l'autre,  et  que  l'une  de  ces  plaies  se 
trouvant  sur  le  trajet  de  l'artère  crurule,  la  mort 
avait  été  la  conséquence  de  l'hémorrhagie  prove- 
nant de  l'ouverture  de  cette  artère. 

Bichon  a  prétendu  d'abord  que  lorsqu'il  .ivait 
frappé  Jehannin  il  se  trouvait  dans  le  cas  de  lé- 
gitime défense,  Jehannin  s'était  avancé  sur  lui 
pour  lui  porter  un  coup  de  marteau  -,  plus  tard  il 
a  dit  seulement  qu'ayant  ordonné  à  Jehannin  de 
sortir  de  la  boutique,  et  celui-ci  au  lien  d'obéir 
s'élant  approché  très-près  de  lui  ,  il  l'avait  alors 
repoussé  avec  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main  sans 
songer  que  ce  fer  était  rouge.  (ïes  deux  versions 
sont  également  contredites  par  la  déposition  de 
Forêt,  présent  à  la  scène. 

Bichon  a  la  réputation  d'un  homme  extrême- 
ment violent.  Dans  le  cours  du  mois  de  mars 
iS3i  ,  il  s'était  précipité  à  Méon,  sans  motif  et 
sans  provocation  aucune,  sur  un  sieur  C'.osnard, 
auquel  il  avait  fait  plusieurs  blessures  graves  :  on 
ne  sait  même  jusqu'où  serait  allée  sa  fureur  si 
l'on  ne  fût  venu  au  secours  de  celui-ci. 

Huit  témoins  seulement  ont  été  entendus  dans 
celte  cause.  Ils  sont  venus  confirmer ,  par  leurs 
dépositions,  tous  les  faits  matériels  reprochés  à 
l'accusé.  M.  le  docteur  du  Grandiaunay  a  décrit 
avec  clarté  et  précision  chacune  des  blessures 
faites  par  Bichon,  et  le  lieu  où  elles  étaient  pl.i- 
cécs.  Cette  circonstance  était  très-importante. 

M.  IMonden-Uennevraye  ,  avocat-général  ,  a 
soutenu  l'accusation. 

M"  Freston  a  défendu  l'accusé  en  soutenant 
l'absence  de  toute  intention  criminelle. 

M.  le  président  ayant  résumé  les  débats,  une 
courte  discussion  s'est  élevée  sur  la  positiond'une 
question. 

Le  jury,  après  une  assez  longue  délibération  , 
répond  affirmativement  à  l'unique  question  qui 
lui  était  posée.  En  conséquence  l'accusé  a  été 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 


—  Voilà  sept  prévenus  sur  le  même  banc  où 
d  ordinaire  il  n'y  a  place  que  pour  deux.  On  di- 
rait une  banquette  de  première  galerie  un  jour 
de  spectacle  trratis.  C'est  qu'aussi  ces  sept  pré- 
venus, qui  composent  avec  deux  autres  scélérats 
placés  sur  le  banc  d'en  bas  le  matériel  d'une  ban- 
de de  vole  1rs,  sont  des  bandits  de  premier  âge, 
apprentis  forbans  de  carrefours,  pirates  de  rue, 
ainsi  que  les  nommait  M.  l'avocat  du  Roi,  écu- 
meiirs  d'étalages  en  plein  vent.  Le  premier,  c'est 
lieniy,  le  plus  petit  de  la  troupe,  mais  aussi  le 
plus  malin.  Il  figurait  en  cour  d'assises  il  y  a 
quelques  jours,  et  là  les  magistrats,  en  l'acquit- 
tant, ont  ordonné  qu'il  serait  renfermé  pendant 
trois  ans  dans  une  maison  de  correction..  Il  sem- 
ble dédaigner  la  scène  secondaire  où  l'appellent 
des  réserves  du  ministère  public.  Viennent  après 
Ini  Bosseron  et  Petit-Pierre,  moutardf  chez  les- 
quels le  crëliiiisme  semble  se  combiner  avec  les 
sept  péchéscapitaux.  Puis  c'estAmboise,  bambin 
étiolé,  perdu  dans  une  redingote  d'une  ampleur 
égale  à  l'habit  d'Arnal  dans  Pecherel  rempail- 
leur. Marchent  àla  suileles comparses  Massouille, 
Lecoge,  Louchet  de  Strasbrot.  Ces  derniers  sem- 

;  I  lent  avoir  [)<)ur  mission  de  pleurer  pour  le  reste 
<  e_la_troupej  d'attendrir  le  magistrat  au  profit 
(  e,  yjus,,  AjU^si  -liieuglaut-il^  d,e.coijq^t  et  à  grand 
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les  premiers  m'unens  de  l'instruction,  ils  ont  fait 
des  aveux;  mais  depuis  que  Briard,  l'un  de  leur» 
com()licesa  trouvé  le  moyen  de  s'évader,  ils  ont 
pris,  eu  vrais  descendans  d'Adam,  un  tout  autre 
système;  c'est  do  rejeter  leur  fautu  sur  leur  frère 
absent.  Aussi  chaque  prévenu  no  manquc-t-il 
pasdo  répondre  à  M.  le  président  qui  l'interroge: 
I  C  est  Briard  qui  a  tout  lait.  )> 

Qu'ont-ils  donc  fait?  Ils  oui  volé  du  chocolat, 
des  sucres  d'orge,  une  ffùlc  à  bec,  des  pommes 
cuites,  des  cols,  des  foulards,  des  couteaux,  nu 
soulUct,  dos  aiguilles  à  tricoter,  et  un  radis  noir. 
M.  le  président.  —  Qui  a  volé  le  chocolat  chez 
Mme  Carou? 

Remy.  —  C'est  Ri'iardi 
Les  sept  autres.  — C'est  Briard  ! 
Amboise.  —  Je  n'ai  su  quc'c'élait  du  chocolat 
qu'api'ès  en  avoir  mangé  à  la^vauille. 
Petit  Pierre. —  Fricot  ! 

M.  le  président — Qui  a  volé  les  foulards,  les 
faux-cols  chez  M.  Durand  en  cassant  un  car- 
reaux? 

Remy.  —  C'est  Briard  ! 
Les  sept  polissons.  —  C'est  Briard! 
Massouille.  —  C'est  lui  qui  les   a  pris  avec  un 
CJOchet  et  un  petit  fil. 

Souchet. — Il  les  a  péchés  à  la  ligne. 
M.  le  président.  — Ainsi  donc,  c'est  Briard  qui 
atout  fait? 

Remy.  —  C'est  Briard  ! 
Les  sept  autres.  — C'est  Briard  ! 
Amboise.  —  Je  n'ai  jamais  été  dansle  vol. . ., 
j'étrenne! 

Sur  tous  les  autres  chefs  les  réponses  sont  les 
mêmes,  et  le  pauvre  Briard,  bouc  émissaire,  est 
chargé  suivant  pacte  coiivenu,  de  toutes  les  ini- 
quités d'Israël. 

Voici  le  moment  des  émotions  ;  les  pères,  les 
inères,  les  oncles,  les  fautes  arrivent  suppliant  et 
sanglottanl.Ils  vicnnenl  réclamer  les  délinquans. 
Les  rcclaraans  sont  sur  trois  rangs,  les  avocats 
sur  deux.  C'est  à  fendre  le  cœur  et  à  faire  pouffer 
de  rire  en  même  temps.  Il  y  a  là  des  douleurs  si 
réelles  cl  des  visages  si  grolesquement  grima- 
ciers! Et  puis,  voyez  le  père  du  numéro  quatre 
qui  s'avance  devant  le  tribunal,  en  cachant  quel- 
que chose  sous  sa  redingote. 

M.  le  président.  —  Vous  réclamez  votre  enfant! 
Le  père,  courroucé  mais  prêt  à  s'attendrir. — 
Oui,  mou  juge. 

Le  fils,  d'une  voix  déchirante.. —  Je  n'ai  pas 
le  moins  du  monde  à  me  plaindre  de  mon  père. 
Bien  au  contraire. 

Le  père,  essuyant  une  larme. — L'enfant  dit 
vrai. 

M.  le  président.  Offrez-vous  des  garanties 
pour  l'avenir?  Surveillerez-vous  votre  fils? 

Le  père,  exhibant  un  nerf  de  bœuf  passable- 
ment prolongé:  —  Voici  les  garanties  que  j'offre 
à  la  justice  pour  l'aveûir...  La  correcliou,  mon 
juge,  la  correction! 

M.  le  président.  Ce  n'f»t. pas  ainsi  que  la  loi 
entend  la  correction. 

Le  père,  s'adressant  à  M.  le  procureur  du  roi. 
—  Mon  cher,  cela  réussissait  merveilleusement 
autrefois.  C'était  là  l'ancienne  méthode. 

Délibération  prise,  le  tribunal  ordonne  que 
Bosseron,  Louchet,  Briard,  Boyeldieu  et  Lecoge 
seront  rendus  à  leurs  parons  ,  les  autres  resteront 
pendant  quelques  années  dans  une  maison  de 
correction. 

-il  ;•()    .  -ii..-.,-.,.v  '        ., 

—  «  M.  le  président,  je  vous  fais  juge  de  la 
chose,  et  jugez  cela  pour  le  mieux.  » 

C'est  ainsi  que  le  préienu  persiste  à  répondre 
aux  interpellations  de  M.  le  président,  qui  l'in- 
terroge sur  les  faits  de  rébellion  qui  lui  sont  im- 
putés. 

M.  le  président.  —  Qu'avez-vous  à  répondre 
aiu:  déposition^.?!    .,      .:...     %     -,t>|iiii  (i:<  .....    .    . 

Le  prlivouu,p-pU  bie^l.  j«,,KBtts>  disi  qàa  .ja'io 
fous  ii^is^juged«|la£ho»e«,  ..n.in  ■•  ^-'1  ^iji  i>  ,')m 
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Le  prévenu. — Je  vous  fais  juge  de  la  chose, 
que  je  vous  dis....  puisqu'il  faut  lout  vous  dire. 
Voilà  ce  que  c'est:  Il  y  auradouzeans  à  la  Saitit- 
Jeàn  que  j'étais  en  union  d'amour  avec  ma  bonne 
amie,  qui  est  figurante  sur  les  boulevards.  Pour 
lors  j'ai  vu  qu'elle  ne  voulait  plus  de  moi,  parce 
je  suis  voilurier,  et  qu'y  avait  un  liominc  de  loi 
qui  la  fréquentait.  Alors  je  veux  m'en  sauver 
d'avec  elle,  et  voilà  qu'un  beau  jour  que  j'arrive 
pour  reprendre  mes  eft'ets,  dont  que  je  payais  le 
loyer,  je  vois  qu'elle  m'a  pris  tous  mes  efl'ets, 
mes  outils,  et  qu'elle  ne  m'a  laissé  qu'une  mau- 
vaise panloufBe  et  un  cliâlc;  c'est  bien  avec  ça 
que  je  lerai  mon  étal,  pas  vrai?  Eh  bien,  je  vous 
fais  juge  de  la  chose:  supposition  que  votre  amante 
vous  sublillise  comme  ça,  et  que  justement  vous 
seriez  un  peu  dans  le 'train;  eh  bien,  vous  la 
crosseriezune  idée,  un  brin.  Eh  bien,  non,  je  suis 
Français,  j'ai  respecté  mon  amante  ;  mais  com- 
me je  voulus  me  venger,  j'ai  été  chez  elle,  là  où 
l'homme  de  loi  Ta  mise,  et  je  me  suis  couché  sur 
son  beau  lit  avec  ma  blouse  et  mes  souliers;  ils 
étaient  crottés,  c'est  vrai,  et  c'était  par  vindica- 
tion  ce  que  j'en  ai  fait.  Alors  elle  a  poussé  des 
cris  de  mélodrame,  et  la  garde  est  venue  ;  mais 
j'ai  respecté  la  garde  comme  j'avais  respecté  mon 
amante.  Après  ça  je  vous  fais  juge  de  la  chose. 

Le  galant  voilurier  a  été  renvoyé  de  la  plainte. 


—En  i83i,  M.  le  prince  de  Bcrgue  voulut 
faire  présent  au  duc  de  Bordeaux  d'une  riche 
épée  d  honneur.  Il  s'adressa  à  cet  eft'et  à  M,  Le- 
page,  armurier,  qui  commanda  lui-même  un 
modèle  à.  M.  Heurteloup,  archil^ecte.  Celui-ci 
livra  son  travail  qui  lui  fut  payé  5oo  fr.  par  M. 
Lepage  ;  mais  bientôt  les  idées  de  M.  le  prince  de 
Bergue  changèrent.  Il  pria  M.  Lepage  de  sus- 
pendre ses  travaux,  disant  qu'il  attendait l'as- 
sentement  de  M.  le  marquis  de  Miicpoix,  qui  de- 
vait concourir  avec  lui  à  faire  le  cadeau. 

Il  paraît  que  ce  n'élait-là  qu'un  prétexte,  et 
qu'on  s'a  Iressa  à  M.  Wagnier  pour  avoir  un  au- 
tre modèle  plus  riche.  M.  Lepage  ayant  appris 
ces  détails,  prélendit  que  son  travail  avait  servi 
au  nouvel  artiste,  et  qu'il  éprouvait  uu  préjudice 
par  suite  du  travail  qu'il  avait  fait  et  du  bénéHce 
qu'il  perdait  ;  et  à  l'audience  de  la  première 
chambre.  M"  Legras,  sou  avocat,  demandait 
1,200  francs  d'indemnité.  . 

Le  défenseur  de  M.  le  prince  de  Bevgue  oflrait 
une  modique  somme  de  60  fr.  ,  qui  a  été  jugée 
insuffisante;  le  Tribunal  l'a  condamné  à  3oo  fr. 
d'indemnité. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DE  LA  GAIETÉ. 

Le  Septuagénaire ,  drame  en  quatre  actes ,  par 
MM.  Mcrville  cl  G.  Albitlc. 

Je  ne  Sais  si  vous  avez  lu,  il  y  a  dix-huit  mois 
environ,  uu  roman  de  M.  Jules  Lacroix,  intitulé 
Une  Grossesse,  roman  co'upl'ït'-MnciU  oublié 
par  tout  le  monde,  excepté  1  peut-être,  par 
MM.  Mcrville  et  G.  Albitte,  qi"  vieuuent  do  res- 
susciter les  personnages  cl  les  caractères  de  ce 
livre,  pour  en  faire  un  drame  q"i  a  de  grandes 
prétentions  à  être  vrai ,  bien  qu  il  soit  d'un  bout 
à  l'autre  faux  et  invraisemblable,et/'  ^tre  pathé- 
tique quand  il  n'est  partout  que  rid'Cule.Les  nié- 
lodramaturgcs  s'obstinent  à  confondre'  horrible 
avec  le  dramatique;  ils  oublient  IOuio"''s>  que  la 
où  les  larmes  ne  sont'pHs,  il  n'ya  point  de  dra- 
me, cl  que  les  sentiiuens  vrais  ,  les  seuls  qui  les 
prodùiBcnt',  sbntjconîéqilcmrtient  lcsk«uls  dram'a- 


tiques.  Les  rivalités,  les  haines  les  vengeances 
cessent  d'être  pathétiques  alors  qu'ellesétonnent, 
dégoûtent  ou  font  peur  ,  car  elles  cessent 
d'être  vraies.  Il  faut  dès-lors  les  reléguer  parmi 
les  aberrations  de  l'esprit  et  les  rêves  de  l'imagi- 
nation. C'est  dans  celte  dernière  catégorie 
que  nous  classerons  à  la  fois  et  le  livre  de  M.  La- 
croix, et  le  drame  de  M.  Merville,  attendu  qu'ils 
ont  entre  eux  un  air  de  famille  bien  prononcé  , 
qu'ils  se  valent  l'un  l'autre,  et  qu'ils  auront  tous 
deux  la  même  destiné. 

Un  vieillard  septuagénaire,  magistrat  estimé 
et  estimable,  quoique  passablement  haineux  et 
vindicatif,  qui,  trompé  par  de  vagues  indices  et 
des  suppositions  hasardées,  s'imagine  faussement 
que  l'enfant  que  sa  femme  vient  de  mettre  au 
monde  est  le  fruit  illégitime  de  l'amour  de  celte 
dernière  pour  Arthur,  son  neveu;  un  vieillard, 
dis-je,qui,  pour  se  venger  à  sa  manière,  jette 
aux  bras  de  la  fiancée  d'Arthur,  de  Louise  d'Eu- 
nery,  endormie  à  l'aide  d'un  narcotique,  un  va- 
let ivre  qui  la  déshonore  et.  la  quitte,  laissant  en 
elle  le  germe  de  la  maternité;  —  un  certain  Ar- 
thur, neveu  du  magistrat,  magistrat  lui-même, 
espèce  de  niais  qui  aime  madame  Descars,  el  qui 
n'a  pas  le  courage  de  refuser  la  main  de  Louise  ; 
— 'deux  femmes,  qui  ne  sont  là.  Dieu  me  par- 
donne! que  pour  pleurer...  el  faire  des  enfans; — 
un  Jocrisse  de  village,  qui  prend  constamment 
des  vessies  pour  des  lanternes  ,  et  sa  femme  pour 
une  dévote;  —  des  cris  de  fureur  el  des  projets 
de  vengeance;  — de  l'opium  et  des  pistolets;  — 
un  inceste  el  deux  naissances;  —  deux  morts  et 
une  demi-chute:  —  c'est  là,  ce  me  semble,  l'a- 
nalyse la  plus  concise  ,  el  pourtant  la  plus  com- 
plète que  je  puisse ,  mais  surtout  que  j'aie  le 
courage  de  vous  donner  de  'cette  incroyable 
pièce. 

Ce  résumé  ma  semble,  au  reste,  suffisant  pour 
juger  d'un  ouvrage  où  l'immoralité  est  poussée 
jusqu'au  délire,  et  où  de  dégoûtantes  naïvetés  cl 
des  hardiesses  de  mauvais  lieu  se  croisent  el  se 
succèilenl  pendant  quatre  actes  interminables, 
qui  n'ont  pas  même  le  petit  mérite  d'occuper  le 
spectateur. 

A  coup  sûr,  je  comprends,  comme  un  autre, 
que  dans  un  moment  de  fascination  el  d'oubli  de 
l'art  et  de  la  morale  publique ,  un  écrivain  de  ta- 
talent  conçoive  et  exécute  un  pareil  ouvrage 
(M.  Mervi'lle  n'est  pas  le  seul  homme  d'esprit 
qui  se  soit  trompé  une  fois  en  sa  vie)  ;  mais  ce 
que  je  ne  puis  me  persuader,  c'est  qu  il 
se  soit  trouvé  dans  un  théâtre  de  Paris  un 
comité  pour  recevoir  un  drame  de  celte  force 
et  de  celte  sorte,  uu  public  pour  l'applaudir,  et 
M.  Merville  pour  l':.'Vouer.  Que  M.  G.  Albitte 
s'en  proclame  le  père  el  le  parrain  ,  cela  se  con- 
çoit; M.  Gust.  Albitte  est  un  |iauvre  jeune  hom- 
me qui  n'a  pas  même  de  réputation  à  compromet- 
Ire,  attendu  que  la  sienne  est  compromise  déjà 
depuis  deux  années  (i);  mais  que  M.  Merville, 
l'auteur  de  bons  livres  cl  de  bons  drames,  fasse 
publiquement  cette  sotlise  ,  c'est,  nous  devons 
bien  le  dire,  une  hardiesse  de  fort  mauvais  goût, 
que  la  critique  doil  lui  faire  expier  par  rancune, 
par  devoir,  et  peut-être  aussi...  par  reconnais- 
sance. 

Et  maintenant,  rendons  justice  à  qui  de  droit, 
el  disons,  celle  fois,  que  ce  ne  sont  pas  les  acteurs 
qui  ont  manqué  à  la  pic.ce,  mais  bien  au  contraire 
la  pièce  qui  a  manqué  aux  acteurs  ;  disons 
que  Joseph  a  joué  le  rôle  de  M.  Desears  avec 
une  énergie  entraînante  et  vraiment  remarqua- 
ble ;  qu'Estelle  el  Caroline  ont  été  convenables 
dans  le  leur,  el  qu'un  jeune  acteur,  coutumicr 
d'applaudissemens,  Raymond,  est  parvenu  à  im- 
primer un  cachet  de  bêtise  fort  comique,  au  ca- 
ractère déjà  sicomiqucmenl  bêle  du  jardinier. 
AcHi  Gv 


REVUE  DESIMODES. 


j   [ij   ivi.  u.  jvibilté'est  l'auteài-  à''  Vn  tl^ir  ((e 
fyiiic,  l'un  dos  plus  mauvais  livij'cs  que  l'^pidëiniif 


I  {t)  M.  G.  Albi 
Ëuiie,  l'un  do! 
iVnlEitilicti-iydflô^îflu'éàil  énfànt'és. 


Le  blanc  est  la  toilette  la  plus  jolie,  la  plus 
fraîche,  la  plus  en  harmonie  avec  la  saison  ;  par 
les  broderies,  les  dentelles,  les  garnitures  ,  on 
peut  en  rendre  la  combinaison  plus  ou  moins  pi- 
quante. Les  broderies  ont  de  décourageant  , 
qu'elles  ne  connaissent  point  de  limites,  et  que 
leur  valeur  peut  dépasser  tous  les  calculs  de  la 
raison.  Cesdentelles  petites  et  l'arges,  ces  points 
d'Angleterre,  d'Alençon,  deMalines,  de  Valcn- 
cienncs,  que  l'on  retrouve  partout,  depuis  la  cir- 
conlércnce  d'une  lobe  jusqu'aux  sinuosités  d'une 
chemisette  ,  les  bords  d'un  mouchoir,  les  garni- 
tures d'un  chemise  de  nuit  ,  ont  fait  de  cet  arti- 
cle un  objet  de  première  nécessitéaujourd'hui.On 
ne  saurait  énumérer  sans  frémir  pour  combien 
d'or  il  peut  entrer  de  dentelle  dans  le  trousseau 
d'une  élégante  jeune  femme. 

—  Voilà  les  garnitures  qui  viennent  aussi  en- 
vahir la  mode,  voilà  les  volaus  qui  nous  revien- 
nent lout  grands,  lout  hauts,  tout  frais  de  bro- 
deries, de  dentelles  ,  etc.  Nous  en  apercevons 
beaucoup  au  bas  des  robes  le  plus  récemment 
exécutées.  Les  uns  sont  à  tête  ,  les  autres  montés 
sous  un  liséré  ou  unebroderie.  Ils  se  font  jusqu'à 
présent  eu  droil-ftl.  Ils  onl  un  demi-quart  de 
hauteur.  Ouïes  porte  sur  des  robes  en  soie,  des 
mousselines  brodées  ,  des  organdis  peints.  Ils 
n'ont  pas  encore  atteint  les  toilettes  négligées. 

—  Au-dessus  de  tours  de  redingotes  blanches 
on  fait  trois  ou  quatre  petits  remplis  que  l'on 
borde  d'une  dentelle  extrêmement  étroite.  Il  y  a 
beaucoup  de  recherche  et  de  goût  dans  celte  gar- 
niture. 

—  Les  mantelets  doublés  el  gartiis  de  dentelles 
se  soutiennent  avec  succès.  Le  prix  de  ces  acces- 
soires de  la  parure  en  consolide  la  mode. 

—  Les  capotes  en  pailles  de  riz  sont  nombreu- 
ses, fraîches  el  jolies  comme  au  premier  jour  de 
l'été.  Il  n'est  pas  de  femme  élégante  qui  ne  s'en 
soit  fait  plusieurs  pendant  le  cours  de  la  saison. 

—  Les  schalls  en  salin  imprimé  en  couleur  se 
portent  beaucoup  ;  on  en  voit  aussi  en  tafiTetas 
écossais  qui  sont  d'un  joli  elTet  sur  un  peignoir 
blanc;  eu  général,  robes,  schalls,  écharpes  et 
rubans  écossais,  sont  de  bon  goût  cet  été. 

— Les  rubans  qui  forment  ccharpc  el  ceinture 
soutiennentleur  vogue  ;  ils  se  disposent  avec  plus 
ou  moins  de  goût  :  les  uns,  après  avoir  fait  le  tour 
du  cou  ,  passent  sous  la  ceinture  et  descendent 
jusqu'aux  genoux  ;  d'autres  descendent  depuis  le 
cou  jusque  sur  le  côté  de  la  taille,  où  ils  forment 
une  rosette  dont  les  bouts  descendent  très-bas. 
Pour  toilette  plus  habillée,  ils  entourent  deux_ 
fois  la  taille  el  se  nouent  de  côté;  le  ruban  qui 
traverse  la  poitrine  se  fixe  sous  le  nœud.  Avec 
cet  ornement,  on  porte  très-souvent  comme  bi  a- 
celets  des  rubans  noués  autour  du  poignet,  et 
dont  les  bouts  peuvent  être  plus  ou  moins  longs. 

—  On  a  vu  quelques  petits  fichus  en  filet  de 
fil  blanc  à  mailles  très-claires  ,  qui  rappellent  la 
mode  des  pointes  de  Cambrai  ,  que  l'on  portait 
anciennement  ;  d'autres  en  mile,  ou  organdi  uni, 
qui  se  nouent  en  sautoir,  el  dont  les  bouts  vien- 
nent s'attacher  sous  la  ceinture. 

—  Les  fichus  à  la  paysanne  sont  très-nom- 
breux. Cette  mode,  simple  et  gracieuse,  n'est 
autre  qu'un  canueznu  d'organdi  clair,  sans  col- 
let, plissé  à  grands  plis  do  manière  à  former 
éventail  sur  la  poitrine  cl  sur  le  dos,  les  plis  se 
rapprochant  ti-ès'.près  verslc  ba's,et  s'^larèissant 
viers  les  épanlesi  On  faufile  les  plis  et  l\)il  pose  à 
l^lal  une  petite  dcut'ellc  au' bord  du  fichu,  i 
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collet  également  entouré  de  rubans,  et  autour  du 
con  iioe  coulisse  dans  laquelle  est  passé  le  ruban 
qui  noue  sur  le  devant. 

—  Les  pèlerines  à  longs  bouls  se  garnissent 
d'une  ou  deux  rangées  dedentelle,  ce  qui  les  rend 
si  riches  qu'elles  donnent  de  suite  de  l'élégance 
à  la  toiletle  la  plus  simple.  Les  plus  bel'es  sont 
en  mousseline  brodée  d  nu  semis  au  pbimelis,  ou 
de  grands  boiiqucls  sur  le  devant,  et  d'une  guir- 
lande autour  des  pèlerines. 

—  On  voit  pour  peignoir  négligé  beaucoup  de 
batiste  d'Kcosse  fond  blanc  à  pois  de  conleur. 

—  Les  femmes  portent  des  manclictles  avec 
tous  les  costumes.  Les  broderies  et  les  valen- 
ciennes  ont  trouvé  moyen  de  s'y  placer  avec 
profusion.  {Le  Vêtit  Courrier.) 


AVIS. 


Nous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs  dont 
l'abonnement  expire  le  iô  courant,  de  vouloir 
bien  le  faire  renouveler  de  suite,  s'ils  ne  veu- 
lent point  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  du 
journal.  On  tire  à  vue  et  sans  frais  sur  les 
personnes  qui  s'abonnent  pour  six  mois  ou  un 
an,  et  en  font  la  demande  par  lettre  affran- 
chie. Les  abonnemens  de  trois  mois  pem'ent 
être  déposés  aux  bureaux  des  Messageries 
roydes  et  de  MM.  Lnffiite  et  Caillard. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS 


10  AOUT.  —  On  lit  dans  le  Mémorial  des 
Pyrénées  du 5  août  :  la  dépèche  suivante,  adres- 
sée par  le  général  Rodil  au  consul  d'Espagne  : 

et  J'ai  attaqué  la  masse  des  insurgés  que  j'ai 
battus  complètement.  Je  les  poursuis  à  outrance 
sur  tous  les  points.  » 

—  M.  Conte,  directeur-général  des  postes,   est 

Sarti  pour  Marseille  à  l'effet  d'aviser  aux  moyens 
'établir  un  service  eu  bateaux  à   vapeur   entre 
Marseille  et  Constantinople. 

—  Par  ordre  de  M.  le  président  du  tribunal 
de  commerce  et  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  les 
femmes  qui  s'étaient  installées  dans  les  galeries 
du  pourtour  delà  Bourse,  pour  jouer,  elles  aussi, 
à  la  hausse  et  à  la  baisse,  eu  ont  été  définitive- 
ment exclues  hier. 

—  On  paraît  vouloir  sérieusement  s'occuper  de 
la  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Stras- 
bourg. Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  de 
Nancy  ont  commencé  les  travaux  préparatoires  : 
l'un  d'eux,  en  particulier,  est  chargé  d'étudier  la 
ligne  deNaucy  à  Ligny,  parToul  et  Void. 

—  Tous  les  ponts  entre  Tartas  et  Mont-de- 
Marsan  ont  été  enlevés  par  une  trombe  qui  a 
éclaté  dans  la  nuit  du  2  au  5  ;  la  route  est  impra- 
ticable. 

Hier  matin  la  diligence  de  Bayonne  à  Bordeaux 
a  été  obligée  de  rentrer  en  ville. 

—  M^L  Robert  et  Severini,  directeur  et  régis- 
seur-général du  théâtre  Italien  de  Paris,  sont 
partis  de  Bologne  le  24  juillet  pour  se  rendre  à 
Paris,  en  passant  par  Venise  et  Milan.  Ces  mes- 
sieurs ont  engagé  un  nouveau  chef  d'orchestre 
pour  la  saison  prochaine  ;  c'est  M.  Ignace  Pari- 
sini,  de  Bologne,  qui  a  été  premier  violon  et 
chef  d'orchestre  au  théâtre  delà  Pergola,  à  Flo- 
rence. 

_ — Mlle  Tagjioai  vient  d'être  atteinte  à  Lon- 


dres  ,  d'une  forte  attaque  de  choléra  ;  cette  dan- 
seuse a  écrit  au  directeur  de  Drury-Lane,  qu'elle 
De  pourrait  paraître  au  théâtre  de  toute  la  saison. 


II.  —  M.  deTalleyrand  doit  arriver  à  Paris 
sous  peu  de  jours;  il  y  restera  jusqu'au  départ 
(Ju  roi,  fixé,  dit-on,  au  2J,  et  se  rendra  ensuite 
(^ans  ses  terres. 

—  Le  Daily  Advertiser  fixe  à  20,000  liv,  steil. 
le  dommage  causé  dans  la  dernière  émeute  de 
New-York.  .Sept  églises  ont  été  assaillies  et  plus 
ou  moins  saccagées;  20  maisons  particulières 
ont  été  pillées;  on  dit  que  durant  ces  désordres 
la  population  noire  a  tenu  uno  conduite  eKeni- 
plaire. 

—  La  Tribune  a  reparu  aujourd'hui,  après  un 
silence  forcé  de  quatre  mois.  Le  journal,  signé 
par  ^L  Bichat,  comme  gérant,  est  sorti  des  pres- 
ses de  Herhan. 

—  M.  Armand  Carrel,  gérant  du  National  de 
|834,  est  assigné  pour  l'audience  de  demain, 
mercredi,  au  sujet  d'un  article  relatif  à  la  séance 
royale.  La  citation  lui  a  été  donnée  directement  à 
la  requèlede  M.  le  procureur-général.  ' 

—  Quatre  rôles  principaux  se  disputent  l'intc- 
rct  dans  le  nouvel  ouvrage  reçu  sous  le  litre  de 
Syh'ia'ji  la  Comédie-Française,  mais  le  person- 
nage que  représentera  Mme  Dorval  domine  tous 
les  autres.  Au  reste,  il  paraît  que  la  pièce  mar- 
che avec  une  grande  simplicité  ,  et  que  les  ac- 
teurs n'y  sont  pas  plus  nombreux  que  dans  les 
belles  compositions  d'Alfieri.  Une  parlicularilé 
non  moins  curieuse,  c'est  que  les  unités  classi- 
ques ont  été  respectées  par  l'auteur,  l'un  des 
plus  fervens  romantiques  de  l'époque.  .Çj/wa  ne 
sera  pas  représenté  avant  octobre  prochain 


^ — A  Versailles,  le  Mont-Sinaï  est  en'fpleine 
répétition.  Les  chœms  de  cet  ouvrage  ont  été 
composés  par  MM.  Carafa  Adolphe-Adam,  Pan- 
seron  et  Defontmiche.  Rien  n'est  épargné  pour 
donner  delà  pompe  au  spectacle  et  pour  rendre 
les  déco  urs  dignes  du  sujet.  On  compte  sur  un 
succès  égal  à  celui  du  Déluge, 

— La  pièce  nouvelle  que  le  théâtre  des  Variétés 
répète  en  ce  moment  est  intitulé  :  /es  Malices  de 
Gribouille.  Elle  se  compose  de  trois  actes  et  six 
bateaux. 


12.  —  Cette  nuit,  à  11  heures  1I2,  les  portes 
de  la  chambre  des  députés  ont  été  ouvertes,  afin 
de  recevoir,  à  partir  de  minuit,  les  noms  de  ceux 
des  membres  qui  voulaient  se  Paire  inscrire  pour 
parler  dans  la  discussion  de  l'adresse.  Un  grand 
nombre  démembres  ont  retenu  la  parole. 

—  Le  génie  ne  sera  point  arrêté  dans  son  essor; 
nous  venons  de  recevoir  de  notre  compatriote, 
M.  Brunel,  l'assurance  que  le  fameux  tunnel  va 
être  continué;  le  gouvernement  anglais  lui  fait 
l'avance  de  sept  millions  de  francs  pour  l'achè- 
veraenlde  ce  beau  travail. 

—  On  fait  en  ce  moment  sur  l'arc-de-tiionphe 
de  la  barrière  de  l'Etoile  le  piédestal  qui  doit 
recevoir  le  groupe  colossal  qui  couronnera  ce 
monument;  ce  piédestal  est  du  tiers  à  peu  près 
delà  longueur  de  l'édifice. 

—  On  vient  de  poser  au  cimetière  de  Picpus 
la  pierre  qui  recouvre  la  tombe  du  général  Lafa- 
yette.  Le  général  a  voulu  être  inhumé  à  côté  de 
l'épouse  vertueuse  qui  alla  s'enfermer  avec  lui 
dans  les  prisons  d'Olmutz.  Les  deux  pierres, 
qui  semblent  n'en  faire  qu'une,  sont  en  mari re 
noir  et  portent  une  inscription  fort  simple.  On 
lit  sur  celle  du  général    Lafavette  ces  seuls  mots. 

«  Ici  repose  M.  P.  J.  R.  'Y.  G.  M.  de  Lala- 
velte,   lieutenant-général,  député^  né  en  Auver- 


gne en  1707  marié  en  1796  à  Mlle  deNoailles, 
mort  en  i8>4-  Hequiescat  inpace.  » 

Le  cimlière  de  Picpus  forme,  par  la  simpli- 
cité de  ces  moiiumens,  un  contraste  touchant 
aiec  celui  du  Père  Lachaisc. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  Commerce  : 
— Hier  malin,  M.  de  (Jlermont  Monl-Sl-Jean, 
fils  de  l'ancien  député  dï  i8i5,  venait  de  se  ma- 
rier à  la  municipalité.  Quelques  heurs  après,  il 
était  entouré  de  ses  amis,  lorsque  tout  à  coup  il 
tomba  l'rappé  d'apoplexie:  une  minute  après,  il 
était  inoit. 

Il  devait  se  marier  ce  matin  à  l'église  mèiBC 
où  se  célébrera  son  service  funèbre. 

—  D'un  autre  côté  on  lit  dans  V Impartial: 

«  Voici  encore  un  suicide,  mais  accompagné 
de  circonstances  vraiment  bizaries;  M.  le  mar- 
quis de  CI. -M.  Saint-,!.. .  ,  héritier  d'une  fortune 
Qonsidérable.  aimait  beaucoup  une  de  ses  cousi- 
nes, également  très  riche.  Le  mariage  des  deux 
jeunes  gens,  arrêté  depuis  peu  de  temps,  a  été 
célébré  hier  à  l'église  S.saint-Roch,  ertie  midi  et 
une  heure,  A  quatre  heures,  le  nouveau  marié 
monta  dans  sa  chambre  pour  changer  de  toilette. 
Quelques  minutes  après,  l'explosion  d'une  arme 
i  feu  se  fit  enleadre.  M.  de'JI.-M.  Saiiit-J...  s'é- 
tait brûlé  la  cervelle.  Jusqu'à  présent,  rien  n'a 
pu  faire  deviner  le  motif  d'un  pareil  acte,  et  sur- 
tout dans  un  tel  moment.  » 

—  Hier  soir,  à  la  mairie  du  io«  arrondisse- 
ment de  Paris,  M.  Louis  Stanislas  Kotska,  prince 
delà  Tiémouille,  veuf,  âgé  de  67  ans,  et  lieute- 
nant-général en  réforme ,  a  épousé  Mlle  Augusla 
Muret,  très  jolie  personncdc  22  ans,  et  fille  d'uu 
colonel  au  service  de  S.  M.  B.  le  prince  de  la 
Trémouille  avait  pour  témoin  M.  de  Rohan-Cha- 
bot,  un  des  aides-de-camp  du  roi,  qui,  dans 
l'acte  civil,  a  pris  laqualité  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  :-.tS 

—  Le  spectacle  avait  été  annoncé  comme  de 
coutume  à  Lyon,  le  7,  au  grand  théâtre,  et  un 
assez  bon  nombre  de  spectateurs  étaient  rassem- 
blés dans  la  salle.  Quand  le  moment  de  lever  le 
rideau  est  venu,  le  régisseur  s'élant  avancé  sur 
la  scène  a  dit  au  public  que  les  acteurs  ne  s'é- 
taient pas  rendus  à  leur  poste,  et  qu'il  était  im- 
possible déjouer  ce  soir.  Quelques  artistes  pla- 
cés dans  les  loges  ont  à  leur  tour  pris  la  parole, 
et  déclaré  que  s'ilsue  jouaient  pas  c'est  qu'ils  n'c- 
taieal  plus  payés  ;  après  quoi  chacun  a  repris  son 
aigeut  à  la  porte  et  s'est  tranquillement  retiré. 


iJ. —  Le  bruit  court  dans  les  salons  de  Paris 
que  M.  de  Monlbel  doit  épouser  dans  quelque» 
jours  une  nièce  de  M.  de  Melteinich. 

—  Voici  les  affaires  do  la  presse  qui  seront  ju- 
gées dans  la  seconde  session  de  la  cour  d'assises 
de  la  Seine  :  le  25  ,  affaire  du  National ,  offenses 
envers  la  personne  du  loi  ;  le  2G  ,  affaire  Descri- 
viaux ,  oflenses  envers  la  personne  du  roi  ;  le  20, 
affaire  de  la  Quotidienne  ,  ollénse  envers  la  per- 
sonne du  roi  ;  îiffaire  du  Aalio/ial,  compte  rendu 
judiciaire;  le  3o,  affaire  de  la  Tribune,  prov.- 
cation  au  renversoment  du  gouvernement  ;  et 
affaire  Bushoz-Hilton  ,  offenses  envers  la  per- 
sonne du  roi. 

—  51.  (larrel ,  gérant  du  yational  de  i854  ,  a 
été  condamné  par  défaut,  aujourd'hui  53,  par  la 
cour  d'assises  de  la  Seine  à  deux  mois  de  prison 
et  2,000  fr.  d'amende,  pourav«ir  rendu  compte 
des  débats  de  la  cour  d'assises  du  26  juillet. 

•—On  écrit  d'Afrique  ,  en  date  du  25  juillet  , 
que  les  roules  d'Oran  à  Arsew  qui ,  depuis  quel- 
ques mois,  commençaient  à  être  sûres  ,  sont  de 
pouveau  garnies  4e  ^dpiyi)^  y,,ig^pnds  qéi  arré- 
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lent  les  passans.  L'agenl  comptable  des  subsis- 
tances mililaiics  d'Aisew,  voulant,  pour  airaire 
de  service,  venir  jusqu'à  Oran  parterre  et  sans 
escorte,  a  été  attaque  en  roule  par  six  Bédouins 
armés,  et  i!  n'a  dû  son  salut  qu'aux  bonnes  jam- 
bes de  sou  clieval,  plusieurs  balles  ont  atteint  ses 
vètemeus. 


14.  — Un  phénomène  a  eu  lieu  !e  i5  aux  envi- 
rons de  Morlaix.  Les  paysans  faisaient  tranquil- 
lement leur  réculte;  tout  d'un  coup  ils  poussent 
des  cris  d  effroi.  iJne  meule  de  foin  venait  d  être 
em)>ortée  dans  les  airs  ,  et  voyageait  à  sept  ou 
ou  huit  cents  mènes  au-dessus  de  la  tête  des  pay- 
sans étonnés.  Elle  tournoyait  japidement  dans 
l'espace;  compacte  d'abord,  puis  s'éclaircissant, 
elle  descendit  lentement  ,  et  vint  couronner  la 
cîme  des  arbres  et  retomber  à  deux  cents  mètres 
sur  la  prairie  voisine.  A  peu  près  mille  livres  de 
foin  ont  été  enlevées.  Après  un  quart-d'heuie  île 
marche,  la  trombe  prit  la  direction  des  taillis, 
avec  grand  bruit  dans  le  feuillage,  et  disparut. 

—  Les  ouvrieis  d'une  mine  d'or  de  la  Géorgie, 
eti  creusant  un  canal  pour  le  lavage  de  l'or,  va  - 
nent  de  découvrir,  dans  Nacoocluc  Yalley,  un 
village  intlien  «ous  terre  ,  à  une  profondeur  qui 
varie  de  sept  à  neuf  pieds. 

Quelques-unes  des  maisons sontcngagées  dans 
un  slratuni  de  gravier  aurifère.  Ou  en  compte  34 
construites  avec  des  pièces  de  bois  de  6  à  10  pou- 
ces de  diamètre,  et  de  10  à  12  pieds  de  long. 

Les  murailles  ont  de  3  àG  pieds  de  haut,  et  for- 
ment une  ligne  continue  ou  rue  de  3oo  pieds.  Le 
système  de  charpente  est  le  même  que  celui  d'au- 
jourd'hui. Cesbàtimens  paraissent  fort  anciens. 
On  a  trouvé  dans  les  chambresdes  paniers  de  ro- 
seau et  des  fragmeus  de  vases  de  terre.  On  y  a 
aussi  trouvé  beaucoup  d'autres  meubles  et  usten- 
siles, dont  l'excellent  travail  atteste  qu'ils  sont 
l'ouvrage  d'un  peuple  plus  civilisé  que  nelesoni 
lesanciensd'auio'-îid'luii.  {DnlUmorc  Jmcrican  ) 

—  Une  société  pour  l'abolition  de  l'esclavage 
se  forme  en  ce  moment  à  Paris,  sous  la  direction 
do  MM.  Victor  deTracy,  Laîné  de  Villevesque; 
E.  Salverte.  A.  de  Laborde,  Isambert,  Gaétan  de 
Larochcfoucauld  ,  et  d'autres  membres  de  la 
chambre  des  députés. 

—  Quatre  artistes  de  l'orchestre  des  concerts 
des  Champs-Elysées  viennent  do  remporter  les 
premiers  prix  du  Conservatoire,  M.  Forestier, 
cornet  à  pistou  des  concerts,  celui  de  cor;  M. 
Verroust,  celui  de  hautbois  :  M.  l'ilet,  celui  de 
violoncelle,  et  M.  Pas-de-Loup,  celui  de  piano. 
TJous  ne  pouvons  pas  faire  un  plus  bel  éloge  de 
l'orchestre  de  M.  Massou  de  Puitneuf. 

Après  la  belle  saison,  les  concerts  auront  lieu 
hôtel  de  M.  Laffitte. 

—  On  vient  d'élever  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise  un  supeibe  mausolée  sur  la  tombe  de 
M.  Dodat,  anrien  charcutier.  L'auteur  du  mo- 
nument a  fait  sculpter  au-dessous  de  la  corniche 
un  superbe  chapelet  do  ccr\elas. 

ANNONCES^ 


ENCYCLOPEDIE  BOTANIQUE, 

HISTOIRE  NATURELLE 

Complète  des  plantes,  arbres',  arbustes, 
fleurs  ,  qui  croissent  naturellement  en 
France,  et  des  exotiques  qui  y  sont  cul- 
tivés. Contenant  leur  mode  de  culture , 
leurs  propriétés  médicales,  leur  emploi 
dans  l'économie  domestique  et  dans  les 
at-ts  j 


Publiés  par  livraisons  d'une  feuille  de  texte 
(8  pages  in-4")  et  de  deux  planches,  peintes  d'a- 
près nature  et  lllhographiées  avec  le  plus  grand 
soin. 

Il  paraît  six  livraisons  par  mois  ;  le  10''  est  en 
vente. 

Prix  de  chaque  livraison  : 

75  c.  pi.  noires  ;  i   fr.  5o  c._  pi.  coloi;éies. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  J.ulesDesporles, 
impr.-lilh.,  éditeur  de  l'Encyclopédie  ,  Pont- 
Neuf,  i5,  et  chez  tous  les  libraires  de  France  et 
de  l'étranger. 


ET 

gram:\iatical. 

DES 

DICTIONNAIRES  FRANÇAIS, 

Par  M.  Napoléon  Landais. 


Que  serait  une  langue  sans  uu  dictionnaire 
écrit,  sans  le  répertoire  universel  des  mots  qui 
la  composent?  Comment  retrouver  égarés  cà  et 
là,  épars  dans  la  conversation  et  dans  les  livres, 
les  cent  mille  expressions  qui,  réunies  ,  forment 
celte  langue.  L'étude  en  serait  impossible  ;  aussi 
Volney  a-l-il  eu  raison  de  dire  qu'un  diclion- 
naire  est  le  premier  livre  d'un  peuple.  Nous 
ajouterons  nous  ,  que  pour  mériter  d'être  placé 
au  premier  rang  des  livres  nationaux,  il  faut 
qu'il  présente  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
bon  ouvra  ge  de  ce  genre. 

Certes,  les  dictionnaires  ne  manquent  pas  à 
notre  belle  langue,  à  notre  langue  si  claire,  si  lo- 
gique, si  uniforme,  si  précise,  et  par  conséquent 
si  universelle;  car  son  universalité  est  la  consé- 
quence et  le  signe  de  son  excellence,  son  adoption 
par  toutes  les  nations  de  l'Europe  est  une  preuve 
de  son  mérite.  Mais  ces  dictionnaires  répon- 
dent-ils à  la  haute  supériorité  de  la  langue?  sont- 
ils  complets,  exacts,  précis?  donncnl-ils  tous 
les  mots  dans  toutes  leurs  acceptions?  font-ils 
connaître  avec  justesse  leur  prononciation  et  leur 
oiigine?  présentent-ils  entièrement  l'ensemble 
delà  langue  à  ceux  qui  les  consultent?  ne  lais- 
sent-ils aucune  difficulté  sans  la  résoudre,  aucun 
obstacle  sans  1  aplanir?  De  bonne  foi,  parmi  tous 
les  dictionnaires  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  il 
nous  semble  qu'aucun  ne  remplit  complètement 
toutes  ces  conditions. 

Sans  doute  on  n'exigera  pas  que  nous  parcou- 
rions ici  la  longue  collection  de  ces  lexiques  vo- 
cabulaires, ou  dictionnaires  français,  que  nous 
parlions  de  Ménage  ou  de  Furetière  pour  arriver 
jusqu'à  Boiste  et  Laveaux,  et  que  nous  démon- 
trions, le  livre  à  la  main,  qu'aucun  d'eux  n'est  ir- 
léprnchable,  et  que  beaucoup  méritent  le  blâme 
par  de  nombreux  défauts.  Le  Dictionnaire  de 
/'Jcariemie  lui-même,  ce  livre,  dont  le  caractère 
officiel  devrait  être  une  garantie  de  perfection  , 
n'est  pas  exempt  de  reproches.  Il  nous  serait  fa- 
cile de  prouver,  par  des  exemples,  qne  sa  pro- 
noncialion  est  incorrecte  ,  et  souvent  toul-à-fait 
fausse;  que  ses  préceptes  sont  contraires  à  l'u- 
sage; enlin,quc  le  style  de  ses  dissertations  n'esl 
quelquefois  pas  même  français.  Ceci  parait 
étrange,  et  pourtant  c'est  une  vérité;  il  suffit 
lie  l'ouvrir  pour  s'en  convaincre.  Au  reste  ,  le 
principal  délàul  de  ce  dictionnaire  est  d'être  in- 
complet, et  ce  déiiuit  est  inhérent  à  sa  nature; 
car,  depuis  que  cette  nomenclature  a  été  dres- 
sée,  la  langue  a  fait  d'immenses  conquêtes,  et  le 
dictionnaire,  malgré  tonf  ses  supplémeus  succes- 
sifs n'a  pu  les  cnregisircr  toutes. 

Le  chan)p  était  libre  devant  le  lexicographe 
qui  tenterait  de  publier  un  nouveau  d,i|Çlip!)pai;^pp 
il  pbuvari  nicllrC  à  profit  les  bo'nnes  qiialïtés',  cl 


en  même  temps  les  défauts  de  ses  devanciers, 
taire  mieux  qu'ils  n'avaient  fait  en  évitant  les 
écueils  marqués  par  leurs  fautes.  Tel  a  été  le  but 
de  l'auteur  du  dictionnaire  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et,  sans  contredit,  il  a  jusqu'à  présent 
entièrement  réussi  à  l'atteindre.  'Un  rapide  exa- 
men des  qualités  par  lesquelles  se  distingue  ce 
nouveau  dictionnaire ,  va  convaincre  le  lecteur 
de  la  justesse  de  nos  éloges  et  de  l'exactitude  de 
nos  appréciations. 

Commençons  par  la  nomenclature  ;  c'est  la 
partie  la  plus  essentielle  d'un  dictionnaire.  Ici, 
non-seulement  elle  est  exacte  et  complète,  non- 
seulement  elle  embrasse  généralement  tous  les 
mots  de  la  langue,  tous  les  mots  anciens  ou  mo- 
dernes, surannés  ou  usuellement  employés;  non- 
seulement  elle  contient  tout  ce  que  contiennent 
les  autres  dictionnaires,  et  plus  encore;  mais 
elle  présente  des  améliorations  et  d'heureuses 
innovations  auxquelles  nul  autre  dictionnarisle 
n'avait  pensé  ;  voici  la  plus  importante  et  la  plus 
reconimaudable. 

Les  verbes  irréguliers,  si  capricieux  dans  la 
formation  de  leurs  temps,  qui  fout  le  désespoir 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  l'étude 
de  la  grammaire,  n'étaient  placés  jusqu'à  présent 
dans  les  dictionnaires  qu'à  l'ordre  alpbabétiquc 
de  leur  infinitif.  Quant  aux  autres  temps,  il  n'en 
était  pas  question,  bien  qu'ils  constituent  des 
mois  tout  différcns,  bien  que  leur  rapport  avec 
l'infinitif  soil  tellement  éloigné  quelquefois,  qu'il 
est  impossible  de  le  reconnaître  sans  une  étude 
longue  et  difficile. 

M.  Landais  ,  convaincu  de  la  nécessité  de  les 
reproduire  dans  tous  les  temps  de  leur  conjugai- 
son, les  a  enregistrés  dans  sa  nomenclature;  il  les 
a  classés  à  leur  ordre  alphabétique,  à  leur  rang  :  ■ 
c'est  un  travail  immense,  nouveau,  et  d'une  in- 
contestable utilité. 

Pour  être  conséquent  avec  ce  système  de  no- 
menclature complète,  M.  Landais  a  placé  encore 
à  part  les  pluriels  et  les  singuliers,  les  masculins 
et  les  féminins  ,  lorsque  la  formation  de  leur 
genre  ou  de  leur  nombre  les  fait  différer  entre 
eux,  et  constitue  véritablement  deux  mots  dis- 
tincts. Ce  sont  là  de  véritables  perfectionnemens; 
ils  sont  positifs  et  certains.  Il  ne  faut  que  les 
faire  connaître  pour  les  faire  apprécier. 

La  description,  et,  si  l'on  peut  ainsi  pailer,  la 
peinture  de  la  prononciation  ,  sont  rendues  avec 
un  soin  scrupuleux  et  une  rare  perlection. 

Tels  sont  les  mérites  principaux  par  lesquels 
se  recommande  le  Dictionnaire  des  dictionnaires, 
publication  monumentale,  ouvrage  national,  qui 
a  dcià  été  accueilli  par  le  public  avec  la  plus 
grande  faveur,  et  dont  nous  n'avons  qu'à  consta- 
ter le  succès.  

Quant  à  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage, 
elle  est  vraiment  phénoménale,  surtout  si  on  la 
compare  avec  la  modicité  du  prix,  cl  si  l'on  met 
eu  regard  la  beauté  du  papier,  le  luxe  des  vignet- 
tes, la  richesse  typographique  du  texte,  avec  le 
bon  marthé  que  font  au  public  les  éditeurs  de  cet 
excellent  dictionnaire.  Jamais  on  n'avait  accordé 
de.,  exigences  plus  opposées. 

Le  Dictionnaire  des  dictionnaires  est  donc 
une  publication  consciencieuse,  un  livre  parfai- 
tement fait;  c'est  le  meilleur,  le  plus  complet ,  le 
plus  grammatical  ,  le  plus  intelligible  ,  le  plus 
actuel  des  dictionnaires  que  possède  la  lan- 
gue française.  C'est  un  livre  qui  doit  devenir 
populaire,  à  cette  époque  siirlont  où  l'instruc- 
tion, universellement  répandue,  rend  universelle 
l'élude  de  ta  langue  et  de  ses  beautés,  de  la  litté- 
rature et  des  chefs-d'reiivre  qui  la  placent  au  pre- 
mier rang  parmi  les  langues  de  l'Europe  1110- 
derne. 


Le  Propriétaire-  Gérant,  BERTHET. 
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LITTÉRATIRE,  SCIENCES,  BEVl\-*BTS.  MDIS- 
TRIE,  C0\MISSV\CESIT11.I.S,  ESQIISSES  DE 
UOEIRS,  MÉMOinES  ET  l  Oï  Vl.tS. 


'^ifU(ii\(  vinnf'^. 


O.VS'ABOS>E  A  l'tr.lS,  Il  BIREAl  Dl  JOIT.XII 

RUE  DU  HEI-DLR,  N"  ii, 

CHAISSÉE-D'ASTI>. 

Chez  tous  les  Libraires  et  Dirccirurs  des  postt 

delà  France  et  de  roiraiiger. 
Et  rourloule  l'Allemagne,  cl»-/.  SI.  Aleiand 

dirccteiirdes  salons  liltrrains  à  Sir     ' 

Lc«  abouuemeus  ne  datent  qne  des 
chaque  mois. 


S"  -iG. 


joirwiA,  nEVLES,  oivrvces  inédits,  pirli- 

CITIONS     NOTVEI.I.ES  ,   BIOtnVPUlES,   THIBU  J 
N  Vl\.  TlItlTHIS   ET   MOUES. 


Faix  D'AaOMMSMBir?   : 
POIR  l> VniS  ET  LES  DÉP.VRTEMESS. 

PoiT.  rivN as  fr. 

Poin  SIX  MOIS 2S 

l'oi  i;  ir.ois  MOIS lî 

Poi  v.  i  \  iiois.      ,     .     ,         ,     .     ,     .  5 

l'OlR  I.'ETRlXJEn,  EN  SIS,  l'VR  AN,      .  6 


Le  prix  des  abonnemcDs  peut  ftre  transmis 
V«»r  1.1  poste,  ou  en  nn  mxndat  à  loucher  à  l*ari.s. 
Ou  tire  àïue  et  sans  frais  suv  les  prlSOliiics  cjui 
s'abonnent  pour  un  an.  ou  six  mois,  et  eu  font 
la  deiiiaadc  par  lettre  afTrancbie. 


^,1  peu  U'  tpri'i  7U?  il'  bjiilummt-  avait , 
Viipnt  i.'a  lirait  par  tom/iti'ment  sert  a-t, 

U  covipita  t,  comiiilail,  compilait. 


Les  numéros  du  5  cl  20  de  chaque  mois  sont 

accompagnés  de  «RA\  l  r.f:-S  DE  MOUES, 

ou  de  LITJIOCUAPHIES. 


La  tabu- 
le 5  ja 


lia  t  ière*  e>t  publiée  en  supplément 
etle5  juiiiLt  (Je  chaque  année. 


LE  VOLEUR, 

©aKtte  l^euf  Saurnaur  français  et  éiv^^n^n^: 

REVUE  DE  LA  LITTÉRATURE,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES 


SOMIVLAIBE. 


Uéiiarés.  —  La  conversalion ,  par  Mme  Sophie  Gaï.— 
Becn-Moustapha,  par  V,  .Alphonse  Royer,  —Lis 
Dlets  d'abord.ige.  par  M.  Jules  Lecomte.— Le  clou- 
tier  de  la  rue  de  la  llucliclte.  par.M.  L.  M.  — Le  i.e- 
grier  des  .\utilles. — /.a grotte  des  morts.—  Leua\irc 
aérien.  —  Suicide  d'une  jeune  Anglaise. — La  clocle 
du  couTeut  de  Ste-Claire.  —  Faits  cuiieui.  —  Ile» ue 
ties  tribunaux.  — Revue  littéraire.  —  Rexue  drama- 
tique. —  Uevue  des  modes.  —  Revue  de  cinq  jour-, 
—  Mosaïque,  —  Gravure  de  modes  u.  21. 


BENARES. 


La  cilé  saillie  do  Bénarés,  siège  de  la  su- 
perslition  liindo'.ie,  est  aussi  remar«[uablepar 
ses  anlinuilés  et  la  sainlett^  dont  loiit  iiiveslie 
les  adorateurs  de  Braliina.  que  par  la  singu- 
larité deses  constructions,  sa  grande  richesse, 
et  son  immense  population.  Elle  est  située  sur 
la  rive  gauche  du  Gange,  et  s"étead  à  plusieurs 
milles  le  long  de  ce  fleuve,  qui  est  à  peu  près 
à  trente  pieds  au-dessous  du  niveau  des  rues  ; 
on  y  descend  par  de  nombreux  i;li!it  '^esca- 
liers ,  qui  déploient  leurs  larges  degrés 
entre  des  bAlimens  bizarresdu  genre  le  plus 
grotesque  et  le  plus  curieux.  Les  masses  con- 
fuses de  pierres  qui  se  pressent  les  unes  contre 
les  autres  dans  cette  ville ,  de  construction 
serrée  ,  présentent  quelquefois  des  façades  si 
nues  et  si  hautes,  qu'on  les  prendrait  pour  des 
prisons: d'autres  sont  réduites  à  la  dimension 
de  petites  pagodes  ,  étant  dominées  par  des 
maisons  à  sept  étages,  et  entremêlées  d  entrées 
gothiques,  de  tours  et  d'arceaux,  tous  cou- 
verts avec  profusion  d'ornemens,  de  balcons, 
de  vesandahs  .  de  créneaux,  de  fenêtres,  de 
lucarnes  .  de  balustrades,  de  tours ,  de  cou- 
poles ,  de  dômes  ronds  et  pointus .  ouvrages 
fantasques  de  tous  les  siècles.  Depuis  la  coii 
quétede  la  ville  par  Aurengzbed,  l'architecture 


musu'mane  a  élevé  ses  légères  et  élégantes 
bâiiss's  au  milieu  des  masses  lourdes  et  sans 
goût  de  création  hindoue.  D'une  mosquée 
coi  struite  sur  les  ruines  d'un  temple  païen  . 
s'élancent  les  célèbres  minarets .  que  l'on  i  an- 
ge à  présent  parmi  les  merveilles  de  la  ville: 
leurs  aiguilles  élevées  surgissent,  du  milieu 
d'un  sombre  amas  de  b:'itimens  ,  vers  1  azur 
doré  du  ciel,  cl  couronnent  d'une  manière 
élégante  et  gracieuse ,  la  pompe  barbare  qui 
est  au-dessous. 

Malgré  sa  grande  antiquité  et  les  sommes 
immenses  prodiguées  à  ses  pagodes .  Bénarès 
ne  peut  se  vanter  d'aucun  de  ces  tetnples  ma- 
gniliques  (jui.  dans  les  autres  parties  de  lln- 
de .  donnent  une  si  haute  idée  des  vastes  con- 
ceptions des  hommes  qui  les  ont  bâtis.  Ici  l'œil 
n  est  pas  étonné  par  des  masses  pyramidales 
en  pierres  façonnées  avec  art,  ni  par  d'énor- 
ntes  las  de  maçonnerie  solide,  de  forme  coni- 
que, et  isolés  comme  à  liiudraband;  l'imagi- 
nation n'est  pas  frappée  de  terreur  et  d'éton- 
iiement  comme  à  la  vue  du  coulab  minar  à 
Dolhi  :  mais  1  ensemble  de  celte  ville  énorme 
se  compose  de  détails  entremêlés  les  uns  avec 
les  autres ,  sans  aucun  plan  ni  intention ,  et 
présentant  cependant  un  ensemble  d'archi- 
tecture du  genre  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  imposant.  Au  milieu  de  choses  étranges 
et  bizarres  .  on  rencontre  des  objets  d'un 
goût  élégant  et  pur:  et  les  petites  pagodes  an- 
ciennes, qui  abondent  de  tous  les  côtés,  sont 
dune  beauté  étonnante.  Les  ornemens  en 
pierre  richement  sculptés,  dont  elles  sont  or- 
nées avec  profusion  .  sont  une  preuve  du  ta- 
lent des  artistes  de  ce  temps;  et  dans  tout  le 
reste  de  la  ville ,  on  remarque  qu'il  y  a  plus 
de  goût  dans  la  manière  dont  les  maisons  sont 
décorées,  que  l'on  n'en  trouve  ordinairement 
dans  les  bîtimens  particuliers  de  l'Inde.  On 
voit  moins  d'éléphans  en  argile  et  de  cha- 
meaux mal  faits,  avec  des  tours  rondes  en 
tuile  sur  le  dos  ,  posées  sur  les  corniches  sail- 
lantes des  habitations  des  gens  de  la  classe 
moyenne.  La  multitude  des  enjolivemens  en 
pierre  et  en  bois  peints,  placés  sur  le  haut  des 
façades  des  maisons,  rappelle  Venise:  et  Bé- 
narès ressemble,   sous  d'autres  rapports  en- 


core, à  cette  ville,  car  deux  de  ses  rues 
étroites  et  hautes  sont  jointes  par  des  passages 
couverts  qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup  du 
pont  des  .Soupirs,  dont  la  renommée  s'est 
étendue  si  loin. 

Bénarès.  aperçu  dedivers  endroits  du  fleuve, 
offre  des  points  de  vue  extrêmement  beaux 
et  d'une  variété  infinie,  qu'on  ne  se  lasse  pas  de 
contempler.  L'effet  en  est  singulièrement  aug- 
menté par  le  grand  nombre  d'arbres  dont  le 
feuill.ige  brillant  se  mêle  aux  parapets  et  aux 
arcs-boutans  des  bâlimens  contigus.  Quand  on 
se  la  sse  dériverdans  un  canot  au  courant  du 
Gange .  l'œil  découvre  une  suite  presque  in- 
finie d'objets  agréables.  Dans  les  intervalles, 
entre  une  tour  et  un  palais,  un  temple 
et  un  sérail ,  on  entrevoit  d:s  jardins  de 
bazars ,  qui  s'étendent  dans  l'intérieur  :  une 
porte  ouverte  vous  permet  d'apercevoir  l'en- 
clos en  terrasse  de  quelque  noble  opulent  ;  de 
longs  corridors  voûtés  conduisent  aux  retrai- 
tes inaccessibles  de  zenana  ou  appartement 
intérieur  ;  et  de  petites  tours  saillantes  ,  per- 
chées sur  les  créneaux  élevés  de  quelque  bâ- 
tisse haute  et  triste  ,  ressemblent  aux  tours 
des  vedettes  d'un  château  féodal.  Les  glnîes 
fourmillent,  littéralement  parlant,  à  toutes  les 
heures  du  jour ,  d'une  population  animée;  et 
toutes  les  criques  et  tous  les  recoins  du  fleuve 
sont  couverts  d'une  multitude  d'embarcations 
de  diverses  formes  ,  toutes  vraiment  pittores- 
ques ,  tant  par  leurs  formes  que  par  l'effet 
qu'elles  produisent.  Une  douzaine  àe  bnd^erôt 
sont  mouillés  dans  un  endroit  :  dans  un  autre, 
le  léger  boldio  sautille  sur  le  courant  tran- 
quille ;  dans  un  autre,  une  péniche  splendide 
élève  ses  mats  élégamment  décorés;  tandis 
que  de  grands  patalai  et  d'autres  lourds  na- 
vires du  pays ,  chargés  de  coton,  ou  d'autres 
marchandises  qui  occupent  autant  de  place  , 
bouchent  le  Gange  près  de  quais  très-fréquen- 
tés.  De  petits  bateaux  effleurent  conlianelle- 
ment  la  surface  brillante  dû  fleuve,  et  on 
aperçoit  dans  toutes  les  directions  des  voiles: 
les  unes  ,  blanches  ou  éblouissantes,  d'autres, 
d'une  teinte  jaune  foncé;  et  un  grand  nom- 
bre, composées  de  pièces  en  lambeaux,  témoi- 
gnages de  plus  d'une  rude  bourasque. 


—  U6 


Aucune  description, quelque  soignéequ'elle 
puisse  être ,  ne  peut  donner  une  idée  des  sin- 
gularités d'une  ville  qui  n'a  pas  de  modèle 
dans  les  contréesdo  l'est.  Quoique stricleoient 
orientale  ,  elle  diffère  considérablement  de 
toutes  les  autres  villes  de  rHindouslan.  Il  n'y 
a  que  des  dessins  et  des  peintures  qui  puissent 
donner  une  idcejuste  du  mélange  de  beau  et 
de  grotesque  qui ,  entassés  conl'usément  l'un 
sur  l'autre,  composent  cette  muraille  éton- 
nante se  prolongeant  sur  la  rive  du  Gange. 
On  doit  beaucoup  regretter  que  l'on  n'ait 
pas  encore  fait  un  panorama  de  cette  singu- 
lière ville  ,  d'autant  plus  que  les  dessins  si  dé- 
licieusement exacts  de  5l.  Daniel  ,  artiste 
employé  si  long-temps  et  si  activement  à  re- 
présenter les  merveilles  de  la  nature eldel'art 
dans  l'Inde,  ne  peuvent  être  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Ses  portefeuilles  sont  riches 
en  vues  prises  à  liéuarcs;  et  les  gravures  de 
ses  ouvrages,  exécutées  sous  ses  yeux,  con- 
servent toutes  ces  touches  délicates  qui  sont 
si  nécessaires  pour  conserver  le  caractère 
oriental  des  esquisses  originales.  Des  dessins 
faits  dans  l'Inde  ,  et  envoyés  en  Angleterre 
pour  y  être  reproduits  par  le  burin  ,  sont  ex- 
posés ^i  perdre  beaucoup  de  leur  vérité  dans 
cette  opération,  par  le  peu  d'habileté  des  gra- 
veurs tout-à-fait  étrangers  au  caractère  parti- 
culier du  pays  auxquels  on  en  confie  la  gra- 
vure ^  et  une  infinité  d'ouvrages  de  ce  genre, 
provenant  du  crayon  d'artistes  amateurs  très- 
capables  ,  perdent  presque  entièrement  leur 
valeur,  par  l'ignorance  et  les  méprises  de 
gens  qui  sont  uniquement  graveurs. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Inde  ont 
souvent  eu  l'occasion  d'exprimer  leur  surprise 
dé  1  inexactitude  et  de  l'indifférence  extrême 
cju'ilsont  observées  en  Angleterre  relativement 
aux  magnifiques  royaumes  d'où,  dans  d'autres 
temps,  l'Europe  recevait  les  améliorations 
qu'elle  a  introduites  dans  les  arts  de  tous  les 
genres. 

Aucun  Européen  n'a  encore  été  tenté  de 
prendre  son  domicile  dans  la  ville  de  Bénarcs, 
fermée  de  murs  et  si  peuplée  3  la  station  mi- 
litaireet  civile  est  placéeà  environ  deux  milles 
de  distance ,  et  appelée ,  dans  les  ordres  du 
gouvernement  et  autres  documens  officiels , 
Sècrolé  :  cependant  les  habitans  se  servent  ra- 
rement (le  ce  nom,  et  bien  peu  désignent  Sè- 
crolé comme  la  lieu  de  leur  destination  , 
Eémarès  étant  le  terme  le  plus  populaire  et  le 
plus  commun.  La  garnison,  composée  d'envi- 
ron trois  régimens  de  cipayes  et  d'un  petit 
train  d'artillerie ,  est  sous  les  ordres  d'un 
major-général;  un  corps  de  cavalerie  indigène 
est  posté  à  Sultanpour  ,  à  la  distance  de  quel- 
cjues  milles.  Il  y  a  beaucoup  d'employés  civils 
qui  ont  des  appointemens  considérables ,  et 
quelques-uns  occupent  les  places  les  plus 
avantageuses  et  les  mieux  payées  de  l'Inde. 
Autrefois. jUn  hôtel  des  monnaies  augmentait 
encore  le  nombre  des  habitans  européens.  La 
suppression  de  cet  établissement  a  causé  bien 
des  regrets  aux  personnes  r[ui  se  souviennent 
du  talent  et  de  l'intelligence  déployés  du 
temps  de  la  splendeur  anglo-indienne.  Aux 
amusemens  ordinaires  d'une  station  mofussik'^ 
tels  que  les  bals ,  les  spectacles  de  société ,  l(!s 
repas,  les  visites  du  matin  et  les  commérages, 
on  peut  ajouter  les  courses  dans  l'isitérieur  de 
Uénarès.  Parmi  les  voyageurs  qui,  eu  grand 
nombre ,  traversent  ce  canton ,  il  en  est  bien 
peu  d'assez  dépourvus  de  curiosité  pour  ne  ))as 
éprouver  quelque  envie  de  pénétrer  dans  une 
ville  aussi  célèbre.  On  aime  à  se  vanter  d'avoir 


monté  au  haut  des  minarets ,  quoique  l'on  se 
soucie  fort  peu  de  la  vue  dont  on  doit  jouir 
de  ce  point;  en  conséquence,  il  y  a  de  fré- 
quentes excursions  à  la  Cité  sainte. 

Les  environs  de  Bénarcs  n'offrent  rien  de 
frappant  ni  de  beau.  Les  cantounemens  n'ont 
aucun  trait  remarquable  qui  les  distingue 
dc^  autres  stations  militaires;  le  terrain  y  est 
plat;  ils  sont  privés  de  vue:  cependant  ils  pré- 
sentent un  certain  agrément  par  les  bosquets 
dont  ils  sont  entoures.  Aussitôt  qu'on  a  passé 
les  lignes  militaires  ,  la  partie  qui  s'étend  vers 
ia  Viiic  ïl'.'^ieut  intéressante  :  plusieurs  tom- 
beaux de  musulmans,  qui  sont  LrCj-b?{"'x,  an- 
noncent la  grande  augmentation  des  àecla- 
leurs  dune  religion  éiraiigéré,  dans  la' ville 
I  sacrée  où  naquit  Brahma;  et  la  profanation  de 
ce  lieu  sauil  est  encore  plus  manifeste,  par  les 
carcasses  d'animaux  pendus  dans  les  boutiques 
des  boucliers,  malgré  les  Brahmanes.  Autrefois 
on  ne  permettait  que  des  sacrifices  humains.  A 
la- première  occupation  de  Bénarès  par  les 
Anglais,  on  pensa  qu  il  étaitcouveuabledes  ab- 
stenir de  tuer  des  bouviUons  et  des  veaux; 
mais  à  présent  on  a  en  abondance  du  bœuf  et 
du  veau;  et  les  Hindous,  s  ils  u  approuvent  j)as 
les  meurtres  commis  sur  les  animaux  cliéris 
spécialement  par  leurs  prêtres,  ont  fini  par 
s'y  accoutumer.  Un  long  faubourg  composé 
de  maisons  singulières,  présentant  tous  les  de- 
grés de  la  dégradation,  mais  que  des  arbres 
et  des  buissons  en  fleurs,  se  montrant  çà  et 
là ,  rendent  très  pittoresque ,  conduit  à  la 
porte  de  la  ville;  et  une  avenue  courte,  mais 
large,  mène  au  Tchoquey^  grande  place  irré- 
gulière. A  partir  de  ce  point,  les  voitures  de 
construction  européenne  deviennent  inutiles  : 
il  faut  monter  sur  un  éléphant,  et  se  placer 
dans  un  appareil  fait  exprés,  ou  bien  aller  à 
pied  ,  le  inaiin  de  très  bonne  heure,  avant 
que  les  habitans  de  cette  cité,  où  la  popula- 
tion est  entassée  ,  soient  sortis  de  chez  eux. 
Celte  dernière  manière  de  cheminer  est  pré- 
férable, quand  on  veut  visiter  les  temples; 
mais  du  moment  que  les  flots  de  créatures 
humaines  se  sont  précipités  dans  les  rues 
étroites,  il  est  prudent  d  éviter  le  contact  de 
cette  foule  qui  s'avance  eu  bande  serrée. 

Bénarès,  au  point  du  jour,  a  moins  de  vie 
et  d'activité  cjue  toute  autre  ville  de  la  même 
grandeur  et  de  la  même  étendue  ;  on  ne  voit 
dans  les  rues  que  quelcpies  balayeurs;  toutes 
les  maisons  sont  fermées,  et  rien  n'annonce  la 
multitude  d'hommes  cpii  fourmillent  dansl  in- 
ti'riuur.  Les  boutiques  sont  fortement  barrica- 
dées; on  les  ferme  or  Jinairemenlavec  une  gros- 
se chaîne  de  fer  attachée  par  un  cadenasà  une 
gâche  fixée  sous  le  seuil.  A  cette  heure-là,  les 
rues  sont  très-propres:  l'air  de  la  ville  est  beau- 
coup plus  frais  et  plus  rafraîchissant  qu  on  ne 
pourraitl'attendre  vu  sa  densité  et  sou  immense 
population.  Aux  premiers  rayons  du  soleil, 
une  classe  particulière  d'habit'ans  est  debout 
et  sort  de  chez  elle.  Les  bœufs  des  Brachnia- 
nes  parcourent  les  rues;  les  singes  sautent  de 
corniche  en  corniche;  et  des  parapets  de ciia- 
que  habitation  s'élancent,  dans  toutes  les  di- 
rections ,  des  volées  de  pigeons  et  de  perro- 
quets. Dès  qu'il  fait  grand  jour,  les  prêtres  se 
rendent  aux  temples  ,  et  l'on  voit  les  dévots 
porter  l'eau  sacrée  du  Gange  aux  diverses 
chapelles.  Aux  portes  des  pagodes,  se  tien- 
nent des  gens  avec  des  paniers  de  fleurs  pour 
les  vendre;  les  longs  cliapelets  de  fleurs  rou- 
ges, blanches  et  jaunes,  sont  très  recherchés. 
Les  gens  pieux  les  achètent  pour  les  offrir  à 
leurs  dieux;  le  pavé  des  terrasses  y  est  jonché 


de  fleurs,  c'est  la  seule  cérémonie  agréable 
quisoit  attachée  au  culte  hindou. 

La  provision  d'eau  trop  abondante  ,  la  foule 
de  mendians  religieux  ,  et  les  cris  continuels 
«  Riiiii  !  liam!  «  forcent  tout  le  monde,  ex- 
cepté les  antiquaires  déterminés,  de  s'éloigner 
avec  promptitude  du  bruit  et  de  la  foule  de 
ces  lieux.  L'observatoire  et  les  minarets  sont 
les  principaux  endroits  qui  attirent  les  per- 
sonnes dont  la  seule  envie  est  de  voir  les  cu- 
riosités de  Bénarès.  En  y  allant ,  l'observateur 
qui  s'intéresse  aux  occupations  ordinaires  des 
marchands  du  pays,  peut  s'amuser  à  l'i"!5Îsr:t 
où  ils  ouvrent  leurs  bouliques,  et  où  com- 
mencenl  iG  br";t ,  !e  fracas  et  le  mouvement 
du  commerce;  c'est  à  dix  heures  cju'il  atteint 
à  soii  pins  haut  degré.  Les  marchandises  pré- 
cieuses dont  abonde  cette  ville ,  sont,  confor- 
iiiément  aux  usages  de  l'Hindoustan,  cachées 
soigneusement  aux  yeux  des  passans;  on  met 
en  évidence  dans  les  boutiques  des  tailleurs, 
quelques-uns  des  riches  produits  de  l  indus- 
trie des  pays  environn.îns.  Des  ouvriers  adroits 
qui  peuvent  faire  une  reprise  de  manière 
qu'elle  est  invisible  ,  sont  assis  en  groupes; 
ils  sont  occupés  à  raccommoder  de  superbes 
chûles,  qui .  après  avoir  passé  parleurs  mains 
exercées,  seront  vendus  à  des  acheteurs  inex- 
périmenti's.  pour  des  châles  tout  neufs,  fabri- 
qués récemment  des  toisons  du  Tibet.  Les  bou- 
tiques des  chaudronniers  ont  le  plus  d'appa- 
rence; elles  soiit  agréablement  ornées  d'us- 
tensiles de  divers  genres  en  cuivre  :  les  uns 
destinés  aux  usages  domestiques,  et  les  autres 
à  ceux  des  temples.  Dans  toutes  les  rues  on 
voit  un  bureau  de  ban(|uier,  lequel  est'  assis 
derrière  des  piles  de  cauris,  et  a  des  sacs  d'ar- 
gent et  de  cuivre  à  son  épaule.  Ces  hommes 
gagnent  chaque  jour  îles  sommes  considéra- 
bles en  changeant  les  espèces;  ils  retiennent 
un  tant  pour  cent  sur  ciiaque  roupie  :  ce  sont 
des  usuriers  notoires,  qui  prêtent  leur' argent 
à  un  intérêt  énorme.  On  voit  aussi  des  confi- 
seurs entourés  des  sucreries  communes  qi'i 
sont  Irés-rcciierchées  :  ils  sont  souvent  occu- 
pés à  fabriquer  des  gâte  lUx  de  sucre.  Le  sirop 
bout  dans  une  ciiaudière  en  fer,  placée  aa- 
des.sus  d'un  feu  de  charbon;  le  confiseur  re- 
mue le  contenu  de  temps  en  temps  avec  une 
cuiller  de  fer:  et  quand  le  mélange  est  épaissi 
et  visqueux,  et  qu'il  s'e.st  pénétré  d'une  quan- 
tité suffisante  de  la  poussière  qui  s'élève  en 
nua^ge  de  la  rue  où  passe  beaucoup  de  monde, 
il  verse  des  cuillerées  du  liquide  compacte 
sur  un  plat  de  fer,  Cjui  forme  le  couvercle 
d'un  poêle  plein  de  charbon.  Quand  la  cuis- 
son est  suffisamment  effectuée,  il  enlève  les 
gâteaux,  et  les  dépose  à  leur  place  sur  le 
comptoir  ou  la  plate- forme  où  tout  le  pro- 
cédé a  été  opéré.  On  ne  voit  pas  dans  l'Inde 
de  ci's  boutiques  de  pâtissiers  décrites  d'une 
manière  si  séduisante  dans  les  Mide,  et  unr 
Nuits  ;  boutiques  tendues  de  nappes  blanches 
et  propres ,  et  garnies  de  tartres  à  la  crème 
délicate,  au  poivre  ou  sans  poivre.  Cepen- 
dant les  tables  des  Indiens,  quoique  plus  sim- 
ples que  celles  des  luxurieux  musulmans,  ne 
tont  pas  dépourvues  de  viandes  richement 
assaisonnées,  et  des  confitures  les  plus  déli- 
cates. 

Les  teinturiers,  les  fahricans  de  penkahs 
et  plusieurs  autres  ,  font  leur  besogne  dans 
leurs  boutiques  ouvertes.  Les  maisons  des 
premiers  se  distinguent  par  de  longues  pièces 
d'étoffe  de  couleur  gaie,  et  suspendues  à  des 
bâtons  en  saillie.  Les  couleurs  les  plus  appa- 
rentes sont  le  rose  de   l'Inde,  et  le  superbe 
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jaune,  couleur  de  noces  des  Hindous.  Ces 
teinturiers  donnent  aussi  aux  tissus  des  nuan- 
ces d'un  vert'brillant  et  d'un  lilcu  magnifi 
que.  Ces  étoffes.  emplojY-es  en  turbans  et  en 
ceintures,  varient  très  agréablement,  dans  la 
foule,  les  habilleuicns  blancs  des  Indiens. 
(/.«  suite  au  numî-io  procluiin.) 


LA  CONVERSATION. 


Est-il  bien  vrai?  quoi  I  elle  n'existerait  plus 
celle  [missance  qui  dominait  chez  nous  tou- 
tes les  autres,  qui  faisait  de  la  France  un  im- 
mense salon .  où  se  discutaient  avec  politesse 
les  plus  graves  inléréls,  où  Ion  décernait  les 
couronnes  au  mérite,  à  la  gloire,  au  bon  goût; 
où  le  dédain  faisait  justice  de  la  médiocrité, 
l'ironie  des  prétentions,  et  la  gaité  des  ri- 
dicules !  Puissance  reconinie  qui  faisait  dire, 
en  1810.  à  madame  de  Staël  ;  «  Le  cours  des 
I)  idées,  depuis  un  siècle,  a  été  tout-à-fait  di- 
n  rigé  par  la  conversation.  On  pensait  pour 
j>  paflcr.  on  parlait  pour  être  applaudi.  Et 
»  tout  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  se  dire ,  sem- 
»  blail  de  trop  dans  l'ame.    > 

Kh  bien  !  cette  fée  spirituelle  et  bavarde  , 
dont  le  sivant,  le  guerrier,  l'orateur,  le  ma- 
gistrat, l'artiste  1  élégant  ou  la  coquette  bri- 
guaient également  un  souvenir ,  a  "u  son  pa- 
lais désert,  et  en  a  été  réduite,  dans  ses  der- 
niers momens,  à  causer  avec  ses  deux  vieille* 
voisines,  la  morale  et  la  philosophie j  deux 
juiissanies  déchues  con^ni-î  elle  ,  l'uns  pour 
•isj-ir  aeciiijli;  le  nionde  de  ses  éternels  ser- 
mons .  l'autre  de  ses  froides  sentences.  Voilà 
donc  le  martyre  de  cette  fée  sémillante  dont 
la  baguette  s'est  rompue  dans  les  émeutes  ! 
elle  qui  était  le  moyen,  le  but,  la  vie  de  tou- 
tes les  ambitions;  elle  pour  qui  le  cardinal 
de  Ilctz  ,  La  llocbefoueauld  .  la  duchesse  de 
Longueville,  conspiraient;  pour  qui  Turenne 
Iriompliait  et  mourait,  liossuet  tonnait  du 
haut  de  sa  chaire.  Racine  rimait ,  -iMolière 
faisait  rire,  madame  de  Sévigné  écrivait; 
elle  pour  qui  Voltaire  ébranlait  l'autel .  Mira- 
beau le  trône:  pour  qui  N'apoléon  relevait 
l'un  et  l'autre;  car  nous  l'avons  vu,  ce  con- 
quérant de  l'Europe,  combattre  avec  elle,  la 
traiter  de  puissance  à  puissance  .  la  censurer, 
la  craindre,  l'exiler  enfin:  mais  la  fée,  plus 
forte  que  les  rois  de  la  terre,  bravait  la  colère 
du  héros  en  prédisant  ses  revers  ! 

Résister  au  despotisme  de  Louis  XIV,  aux 
bulles  des  papes,  aux  lettres  de  cachet  des  fa- 
vorites, aux  échafauds  de  la  terreur,  à  la  vo- 
lonté de  Bonaparte  ,  à  la  fureur  des  partisans 
sous  la  restauration ,  et  succomber  à  l'ennui , 
expirer  sous  le  colosse  d'argent  qui  étouffe 
aujourd'hui  tous  les  plaisirs  nobles,  les  goûts, 
les  sentimensi  Pauvre  conversation  !  c'est  un 
Trai  chagrin  de  la  voir  ainsi  expirante,  pour 
nous  qui  l'avons  connue  dans  ses  derniers 
beaux  jours,  entourée  de  vieux  dcsservans, 
déjeunes  favoris,  de  charmantes  confidentes, 
dont  les  indiscrétions  consolaient  ceux  qu'un 
excès  de  modestie  empêchait  de  se  mêler  à 
l'élite  de  ses  courtisans. 

Avec  quelle  grûce  elle  savait  encourager  ses 
fidèles  sujets!  tels  que  Champfort.  Rivarol , 
Boufflers.  Ségur,  Panât.  Benjamin  Constant , 
Le  Mercier  ,  Talleyrand  ,  et  tant  d'autres  , 
dont  l'esprit  excité  par  celui  de  mesdames  de 
Coigny,  de  Staël,  de  Duras  et  des  jolies  fem- 


mes qui  causaient  alors  pour  plaire  ,  rendait 
i\  la  conversation  un  culte  journalier!  Comme 
elle  savait  descendre  à  tous  les  rangs  pour 
mieux  éteiulre  son  empire  I  Enjouée,  piquante, 
critique  dans  la  loge  de  ma<lemoiselle  Contât, 
elledéeidait  de  toutes  les  réputations  du  quar- 
tier dans  la  loge  de  la  portière.  On  la  trou- 
vait au  bivouac,  dans  les  casernes,  aux  portes 
des  tribunaux  ,  sur  la  terrasse  des  Tuileries  . 
aux  cafés  de  nos  théâtres,  dans  la  boutique  du 
libiaire  .  sur  les  places  publiques,  réglant  le 
tarif  d  estime,  d'admiration  dues  au  général 
d'armée,  au  magistrat ,  i'i  l'homme  d  état ,  à 
l'auteur  ou  à  l'acteur  dramatique.  Nul  né- 
chapi)ait.'i  ses  arrêts.  Indulgente  ou  sévère, 
sérieust^  ou  folle,  chacun  la  respectait,  car 
elle  était  mère  delà  llenommée. 

En  considérant  son  importance ,  et  la  part 
qu'elle  avait  dans  tous  les  intérêts  de  la  so- 
ciété, on  peut  se  faire  une  idée  du  vide 
qu'elle  y  laisse.  C'est  la  politique  qui  l'a  tuée, 
disent  ses  vieux  flatteurs,  jaloux  de  lui  choi- 
sir une  (in  honorable  :  mais  la  vérité  histori- 
que ne  permet  pas  d'adopter  cette  calomnie. 
Jamais  la  politique  n'a  plus  occupé  les  esprits 
que  lors  de  l'assemblée  constituante,  et  jamais 
la  conversation  n'a  été  plus  forte,  plus  animée 
enE'rance  qu'à  celte  époque.  Chaque  jourplus 
riche  des  conquêtes  de  la  pensée  ,  la  conver- 
sation inventait  de  nouveaux  mots  pour  res- 
ter maîtresse  des  idées;  chaque  jour  des 
questions  vierges,  bellesàattaquer,  plus  belles 
à  ùéfcndi-e  ,  venaient  s'offrir  à  l'amour  des 
causeurs;  et  comme  dans  la  haute  politique 
il  y  a  toujours  un  côté  noble.  l'éloquence  s'en 
emparait  d  abord ,  puis  la  conversation  ajou- 
tait cet  appui  formidable  à  tous  ceux  qui  la 
soutenaient  encore. 

rson.  ce  n'est  point  une  noble  passion  qui 
devait  la  tuer:  elle  ne  pouvait  succomber 
qu'à  la  plus  vile  de  toutes,  qu'à  celle  dont  on 
ne  peut  parler  sans  rougir.  .Vu  fait,  comment 
oserait-on  causer  d'une  affaire  où  l'intérêt  ex- 
clut presque  toujours  la  délicatesse  d'un  pro- 
jet de  mariage  dont  la  dot  estlunique  amour, 
d'une  spéculation  périlleuse,  d'un  jeu  de  bourse 
qui  compromet  la  fortune  et  l'honneur,  d'une 
intrigue  amoureuse  qui  a  pour  but  d'em- 
ployer le  crédit  du  mari  qu'on  trompe ,  de 
l'espoir  de  vendre  sa  voix  ,  ou  de  la  honte  de 
l'avoir  vendue?  personne  n'aime  à  causer  de 
tout  cela,  et  la  conversation,  n'ayant  plus  d'au- 
tres alimens.  devait  cesser  de  vivre. 

11  serait  digne  du  pinceau  spirituel  de  MM. 
Delaroche .  Johannot.  etc.,  etc.,  de  peindre 
en  pendant  du  salon  de  madame  de  Staël ,  où 
chaque  visage  portait  l'empreinte  d'un  senti- 
ment animé  que  la  conversation  faisait  naî- 
tre .  la  vue  d'un  de  nos  salons  d'aujourd'hui, 
dont  le  milieu  est  occupé  d'ordinaire  par  un 
cercle  de  femmes  qui  en  sont  réduites  à  l'exa- 
men réciproque  de  leur  parure,  et  à  quelques 
mots  échangés  sur  la  mode  de  la  semaine;  car 
les  hommes  ,  réunis  en  groupes  dans  les  em- 
brasures des  croisées ,  près  des  portes  ou  au- 
tour d'une  table  de  jeu.  n'ont  pas  même  l'idée 
de  leur  adresser  la  parole.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
causent  plus  qu'elles  ^  car  chacun  n'aimant  à 
parler  que  de  lui ,  connaît  l'indifférence  des 
autres  sur  ce  sujet,  et  n'a  pas  envie  de  la  bra- 
ver. Mais  un  député  qui  désire  se  maintenir 
dans  l'habitude  la  parole,  raconte  la  séance 
que  plusieurs  ont  déjà  lue  dans  te  Masagfr, 
et  que  tous  liront  demain  dans  les  journaux  ; 
cela  sert  de  contenance.  Pendant  ce  temps , 
les  hommes  d'opinions  différentes ,  pénétrés 
de  l'impossibilité  de  ramener  qui  que  ce  soit 


à  la  leur,  se  contenlent  de  la  manifester,  soit 
en  faisant  le  v\ist  légitimiste  ,  ou  la  bouillole 
de  la  jeune  France.  Là.  toute  occupation  pa- 
rait bonne  pourvu  qu'elle  dispense  de  causer. 
Pourtant  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  dansées 
nombreuses  réunions  (juelques  gens  réelle- 
ment célèbres  par  leurs  taleusou  leur  esprit, 
car  la  F'rance  en  est  encore  richement  pour- 
vue; mais  le  peintre,  dominé  par  l'idée  de 
placer  avantageusement  son  dernier  tableau, 
n'en  parle  qu'à  ceux  qui  pourraient  l'acheter; 
et  l'auteur  se  garde  bien  de  donner  gratis  au 
public  d'un  salon  l'esprit  qu'il  vend  si  cher  à 
son  éditeur  ou  au  directeur  de  quelques  pe- 
tits théâtres.  ,\insi  1  argent .  ce  dieu  du  jour, 
la  vraie  pensée  immuable,  étouffe  toutes  les 
autres.  Le  calcul  desséche  tout  :  i)lus  de  con- 
fiance ,  car  dans  son  épancheraent  avec  un 
ami  on  pourrait  trahir  son  idcc;  ce  qui,  en 
langage  d'iijtérêt  ,  veut  dire  le  moyen  qu'on 
se  réserve  pour  faire  fortune,  et  l'ami  conG- 
dent  deviendrait  aussitôt  un  concurrent  dan- 
gei-eux.  .\insi  donc  plus  d'intimité.  Aussi  les 
jeunes  gens  que  le  hasard,  l'intérêt  ou  l'ha- 
bitude rassemblent,  se  mettent-ils  bien  vite 
uu  cigare  à  la  bouche  de  peur  que  la  con- 
versation vienne  furtivement  s'établir  parmi 
eux;  veulent-ils  goûter  le  plaisir  de  la  pro- 
menade, ils  choisissent  le  tilbury,  et  se  con- 
damnent à  faire  des  lieues  entières  tête  à  tête 
avec  leurs  domestiques,  pour  mieux  échapper 
à  la  conversation  :  mais  c'est  en  vain  qu'ils  la 
redoutent  :  elle  n'est  plus. 

On  dit  que  son  ombre  apparaît  quelquefois 
à  la  lueur  d'un  foyer  autour  duquel  ses  vieux 
amis  la  pleurent  ;  qu'elle  erre  encore  sous  les 
voûtes  d'un  couvent  de  Paris,  qu'on  l'a  sur- 
prise dernièrement  entre  les  quatre  murs 
d'une  prison  d'état  :  elle  venait  consoler  de 
pauvres  prisonniers:  mais  le  bruit  des  verroux 
a  fait  bientôt  évanouir  le  fantôme. 

Aimables  bavards  qui  la  regrettez,  et  tous 
jeune  auteurs  qui  étiez  dignes  d'elle,  tâchez 
de  ranimer  sa  cendre.  Réveillez-la  par  de 
douces  paroles.  Des  longs  calculs,  des  sordides 
intérêts,  de  caquets  ,  de  disputes,  d'injures, 
offrez-lui  la  pompeuse  hécatombe;  et  si  vous 
ne  pouvez  la  rendre  à  la  vie  ,  du  moins  évo- 
quez son  esprit. 

Madame  Sophie  Gav. 
i^Musce  des  Familles.) 


BECRI  MOUSTAPHA. 


Sultan  Mourâd  IV,  dix-septième  empereur 
desTnrcs,  mort  en  16.39.  était  un  prince  bi- 
zarre et  capricieux  qui  joignait  aux  plus 
hautes  qualités  de  Fesprit  les  vices  les  plus 
odieux  et  la  plus  insigne  cruauté.  Les  histo- 
riens racontent  qu'il  fit  mourir,  durant  les 
dix-sept  années  de  son  règne,  quatorze  mille 
hommes  hors  duchampde  bataille.  Ses  beau.x 
faits  d'armes  pendant  la  campagne  de  Perse 
et  le  siège  de  Bagdad  ,  lui  valurent  le  surnom 
de  Gazi  (vaillant). 

Il  avait  défendu ,  sous  peine  de  la  vie,  l'u- 
sage du  tabac  et  de  l'opium,  et  maintes  fois 
on  le  vit  punir  de  sa  main  ceux  qu'il  trouvait 
en  contravention  à  ses  ordres  II  arriva  cepen- 
dant qu'un  certain  fumeur  se  fit  un  jour 
creuser  une  fosse  dans  son  jardin ,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  sans  péril  à  son  goût  favori. 
Il  recouvrit  cette  fosse  de  fleurs  et  de  gazon, 
«t  dans  cette  retraite  il  bravait  à  son  aise  les 
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défenses  du  sultan.  Mais  ses  domestiques 
l'ayant  trahi,  MoiirAd  vint  le  surprendre  en 
flagrant  délit,  et,  après  force  invectives  ,  il 
tira  son  sabre  pour  lui  trancher  la  tôle.  Le 
fumeur,  sans  perdre  sa  présence  d'esprit ,  lui 
répondit  dédaigneusement  :  «Va-t'en,  fils  de 
femme  esclave;  ton  édit  est  fait  pour  là-haut, 
et  il  ne  s'étend  pas  sous  terre.  »  —  Mourâd  , 
désarmé  par  ce  sang-froid,  pardonna  à  cet 
homme,  et  lui  accorda  de  plus  le  privilège 
spécial  de  fumer  impunément. 

Sultan  Mourâd  avait  une  manie  bien  plus 
terrible  encore  que  celle  de  proscrire  les  fu- 
meurs et  les  buveurs  d'opium.  Il  sortait  la 
nuit  de  son  palais,  montait  sur  les  plus  hauts 
édifices,  et  de  là  il  s'amusait  à  tirer  sur  les 
passans  à  coups  de  ilcches.  Nul  homme  parmi 
les  Turcs,  excepté  le  fameux  Tozcopuran,  ne 
l'égalait  dans  l'art  de  tirer  de  l'arc,  et  les  dés- 
astres qu'il  causait  dans  ces  accès  de  démence 
étaient  aussi  terribles  que  nombreux. 

Un  soir  il  s'échapi)a  incognito  du  sérail  . 
suivi  seulement  de  son  grand-visir  Mousta- 
pha-Pacha  et  de  quelques  affldés,  et  armé  de 
son  arc  fatal ,  il  se  fit  conduire  au  sommet  de 
la  tour  de  Galata.  Celte  tour  est  située  dans 
le  faubourg  de  Constanlinopble  dont  elle  porte 
le  nom.  Elle  s'élève  à  mi-côte  et  domine  tout 
le  quartier  qui  sert  principalement  d'habita- 
tion aux  chrétiens. 

Le  soleil  commençait  à  disparaître  sous  les 
(lots  delamerMarmara.et  lagranderuedeGa- 
lata  présentait  lecoup-d'œil  le  plus  animé.  Les 
marchands  fermaient  leurs  boutiques  ;  les  uns 
flescendaient  vers  le  port  pour  respirer  l'air 
frais  et  bienfaisant  du  soir;  d'autres  gravis- 
saient la  colline  de  Péra  pour  aller  s'as- 
sooir  sous  les  c\  près  du  Chainp-dcs-Morts  et 
jouir  du  spectacle  qu'offre  à  celte  heure  ce 
splendide  canal  du  Bosphore,  tout  sillonné  de 
chaloupes  et  de  caicks  bondissant  sur  la 
ointe  écumeuse  des  vagues. 
Le  pied  de  la  tour  et  le  petit  tertre  qui 
environnent  étaient  noirs  de  passans  dont 
les  causeries  criardes  montaient  comme  un 
bruissement  confus  jusqu'aux  oreilles  du  sul- 
tan. Mouràd  appuyé  nonchalamment  sur  son 
arc,  les  regardait  aller  et  venir  avec  un  sou- 
rire de  secrète  satisfaction.  Il  y  eu  avait  de 
toute  couleur,  de  toute  taille,  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  ,  des  Francs  eu  liaut-de-chausses  et 
pourpoint,  des  Arméniens  avec  leur  kalpaks 
évasés,  des  Juifs  aux  sales  guenilles,  des  Ds- 
manlis  en  pantoufles  jaunes,  et  tout  chamar- 
rés de  poignards  de  vermeil  et  de  pistolets 
d'argent.  Il  considérait  tout  cela,  dédaignait 
une  victoire  aussi  facile,  la  corde  de  son  arc 
détendue;  et  il  faisait  de-;  vœu.x  pour  que 
cette  foule  s'éclaircit  et  vint  lui  offrir  un  but 
plus  digne  de  son  adresse. 

Le  sultan  demeura  dans  la  môme  immobi- 
lité jusqu'à  ce  que  l'obscurité  fût  tout  à  fait 
descendue  sur  la  ville.  La  rue  esc.u-pée  de 
Galatane  fut  bientôt  plus  éclairée  en  effet  que 
par  la  faible  et  dernière  lueur  du  crépuscule. 
Sultan  Mourûd  banda  son  arc.  qui  ressemblait 
à  un  arbre  par  sa  hauteur  et  le  diamètre  de 
son  bois,  et  iirenanl  une  flèche  des  mains  de 
sonécuyer,  il  se  tourna  vers  le  grand-visir  et 
lui  dit  : 

—  Visir,  que  distinguez-vous  là-bas  à  l'ex- 
trémité de  cette  rue? 

Le  visir,  qui  avait  la  vue  fort  mauvaise  , 
et  qui  n'aurait  pas  aperçu  la  mosquée  de  Ste- 
Sophie  à  trente  pas  en  plein  midi,  affecta  de 
se  pencher  sur  la  tour  et  d'examiner  avec  la 
plus  grande  attention  ; 


—  ]\Iais  votre  hautesse,  ré])liqua-t-il.  cher- 
chant à  deviner  sa  réponse  dans  les  regards 
de  son  maître,  n'est-ce  pas  une  femme  qui 
vient  vers  nous? 

—  Imbécile  !  murmura  le  sultan  ;  c'est  un 
homme,  et  il  s'éloigne  de  nous.  Cela  n'est  pas 
poli  de  sa  part  ;  je  vais  lui  envoyer  un  petit 
avertissement  pour  le  prier  de  nous  attendre. 

En  prononçant  ces  mots.  Mourâd  décoche 
sa  flèche,  et.  se  retournant  vers  sa  suite  : 

—  Notre  homme  est  tombé:  je  suis  con- 
tent de  moi.  Dieu  est  grandi  Allons  voir  où 
je  l'ai  frappé. 

Le  sultan  et  sa  suite  arrivèrent  bientôt  sur 
le  théâtre  de  l'événement.  Mourâd  sourit  de 
plaisir  en  montrant  à  ses  compagnons  le  corps 
d'un  homme  étendu  en  travers  de  la  rue.  et 
qui  ne  paraissait  |)as  avoir  un  souffle  de  vie. 

—  Voilà  qui  est  singulier,  hasarda  le  grand- 
visir,  je  viens  de  me  lieurt(!r  le  front  contre 
votre  flèche,  qui  est  enfoncée  dans  le  volet  de 
celte  boutique.  Il  faut  qu'elle  ait  traversé  cet 
homme,  et  cependant  elle  n'est  pas  dans  sa 
direction. 

Mourâd  s'approcha  et  reconnut  sa  flèche. 
Au  même  instant  il  vit  le  cadavre  se  lever  et 
venir  à  lui  en  trébuchant.  Il  comprit  aussitôt 
qu'il  n'avait  pas  touché  son  but  ,  et  que  la 
chute  de  cet  homme  avait  une  autre  cause 
que  son  adresse  au  tir  de  l'arc.  Le  visir  lui 
cria  c|u'il  eût  à  se  prosterner  et  à  ne  pas  por- 
ter la  main  sur  le  sultan. 

—  Que  me  fait  le  sultan?  répondit  ce  mi- 
sérable déguenillé,  qui  appartenait  à  la  plus 
basse  classe  de  la  populace  ;  je  vaux  mieux 
que  le  sultan. 

—  Et  qui  es-tu  donc?  demanda  Mourâd. 

—  Je  siiisBécri-Moustapha  ! 

Outré  d'une  telle  hardiesse,  le  visir  faisait 
déjà  signe  a\i  porte-glaive  de  venger  l'hon- 
neur de  son  maître ,  lorsque  Mourâd  étimdil 
la  main. 

—  Je  prends  cet  homme  sous  ma  protec- 
tion, s'écria-t-il.  Mouslapha  l'ivrogne  (  telle 
est  la  signification  du  mol  bécri  en  langue 
turque)  ,  que  veux -tu  de  moi  ,  qui  suis  le 
sultan  des  sultans  ,  maître  absolu  de  cette 
ville  de  Stamboul  et  de  tout  l'empire  des 
Croyans  ? 

Fils  de  femme  esclave,  répartit  Mouslapha. 
en  lui  appuyant  familièrement  sa  main  sur 
I  épaule,  vends-moi  ta  ville  de  Slam!)Oul, 
vends-moi  l'empire  des  Croyans. 

—  Oui  dà ,  fit  Mourâd  ;  et  comment  me 
paieras- tu  ? 

—  Ne  t'en  inquiète  pas.  repartit  l'ivrogne. 
Je  possède  des  trésors  inestimables  auprès  des- 
quels toutes  les  richesses  de  ton  empire  ne  le 
paraîtraient  que  des  cailloux  vulgaires  et  sans 
prix.  Les  pavés  de  mon  royaume,  à  moi.  sont 
d'or  et  d  argent  massif.  Au  lieu  de  sable  et  de 
gravier,  les  rivières  qui  arrosent  mes  jardins 
roulent  de  la  poussière  de  diamans.  I\lon  pa- 
lais est  bâti  de  pierres  précieuses  ;  les  fonda- 
tions en  sont  d'agathe,  et  les  murs  de  topazes 
transparentes  comme  les  rayons  du  soleil 
couchant.  Mes  chevaux  mâchent  des  mors 
d'émeraudes  et  de  sa])hirs,  et  les  étriers  de 
mes  palefreniers  ont  cent  fois  plus  de  valeur 
que  le  trône  sur  lequel  tu  t'assieds. 

—  Je  t'en  félicite,  interrompit  le  sultan; 
mais  me  feras-tu  la  grâce  de  me  montrer  ce- 
la quand  nous  aurons  conclu  notre  marché? 

—  Mourâd.  je  le  le  ferai  voir,  ou  que  mon 
âme  n'entre  jamais  dans  le  séjour  des  élus  ! 

Le  visir  et  sa   suite  poussèrent  un  cri  d'in- 


dignation   en   entendant   une    telle  impiété; 
mais  le  sultan  leur  imposa  silence. 

—  Tu  me  feras  voir  tout  cela.  15écri-.Mous- 
tapha?  et  lu  me  paieras  la  somme  à  laquelle 
mes  ministres  auront  estimé  ma  ville  de  Stam- 
boul et  mon  empire? 

Je  te  la  paierai. 

—  Et  quelle  indemnité  me  donneras-tu  si 
tu  venais  demain  à  te  dédire? 

—  Ma  tète. 

—  Je  l'accepte. 

En  prouonçinl  ces  mots,  sultan  Mourâd  fit 
signe  à  quatre  officiers  de  sa  suite  de  prendre 
sur  leurs  épaules  Bécri-Moustapha.  à  qui  le 
vin  ôtait  tout  à  fait  l'usage  de  ses  jambes,  et 
il  leur  ordonna  de  le  transporter  ainsi  au  sé- 
rail tel  qu'il  était,  tout  couvert  de  fange,  et 
sans  changer  la  moindre  pièce  à  ses  vétemens 
en  lambeaux. 

Amené  de  la  sorte  au  sérail,  Bécri-Mousta- 
pha fut  déposé  doucement  sur  un  sopha  ,  où 
on  le  laissa  dormir  jusqu'au  lendemain. 

Quel  fut  son  étonnement,  lorsqu'il  s'i  veilla, 
de  voir  au-dessus  de  sa  tête,  au  lieu  du  misé- 
rable plafond  de  sa  cabane ,  des  arabesques 
dorées  ,  et  autour  de  lui  des  meubles  somp- 
tueux et  des  tapis  de  la  plus  grande  richesse! 
Des  cassolettes  rempiiL-s  d  exquis  parfums 
brûlaient  aux  quatre  coins  de  la  chambre,  et 
lair  extérieur,  avant  d'arriver  jusqu'à  lui 
tout  embaumé  de  ces  senteurs  diverses,  était 
rafraîchi  par  des  touffes  de  lilas  et  de  jasmin 
fpii  servaient  de  rideaux  à  ses  fenêtres. 

Il  crut  rêver  encore  et  il  se  frotta  les 
yeux  :  il  fit  quelques  pas,  voulut  toucher  tous 
ces  objets  pour  s'assurer  de  leur  existence  et 
de  la  sienne  ;  mais  en  promenant  les  mains 
sur  ses  vêtemens  sales  et  décliirés.  il  ne  de- 
meura que  trop  persuadé  qu'il  était  toujours 
Bécri-AIoustapha. 

Il  pensa  qu'il  s'était  peut-être  introduit  dans 
ce  palais  à  son  insu  pendant  son  ivresse,  et 
que  si  le  personnage  à  qui  appartient  le  pa- 
lais s'apercevait  de  sa  présence,  il  n'en  serait 
peiilêtre  pas  quille  pour  quelques  centaines 
de  coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds. 
Dans  sa  frayeur  il  frapjia  ses  mains  l'une  con- 
tre l'autre  en  demandant  secours  à  Dieu. 

Au  bruit  qu'il  fil.  une  portière  de  velours 
se  leva  dans  le  fond  de  l'appartement  ,  et  un 
homme  magnifiquement  vêtu  parut  sur  le 
seuil,  un  poignard  à  la  ceinture,  et  tenant 
dans  sa  main  droite  un  bâton  d'ordonnance 
garni  de  lames  d'argent. 

Bécri-^loustapha  resta  muet  d'épouvante  en 
reconnaissant  à  son  costume  le  chef  des  huis- 
siers du  sultan. 

—  Où  suis-je  donc?  s'écrlal-il. 

—  Dans  le  sérail  de  sa  hautesse,  lui  répon- 
dit l'huissier  eu  s'inclinant  jusqu'à  terre. 

Bécri-Aloustapha,  pâle  et  hors  de  lui .  se 
laissa  tomber  sur  le  divan  et  il  ne  trouva  pas 
la  force  d'ajouter  une  parole.  Il  semblait 
qu'on  vint  de  lui  lire  sa  sentence  de  mort.  Il 
sentit  toutefois  la  liberté  de  ses  mouvemens 
lui  revenir  lorsqu'il  vit  entrer  sur  les  pas  du 
iiiaré.  hiil  de  l,i  <  o///une  grande  foule  d'hom- 
mes somptueusement  habillés:  et  il  en  aurait 
assurément  profilé  pour  s'enfuir  par  (juelque 
fenêtre  ,  à  défaut  de  porte,  si  le  chef  des  huis- 
siers ne  l'eût  retenu  par  le  bras.  Alors  un  des 
seigneurs  s'approcha  de  Mouslapha,  et  après 
lui  avoir  donné  le  salut  musulman  : 

—  Je  suis  le  grand-visir  du  sultan  ]\Iourâd, 
lui  dit  cet  homme,  et  je  viens  vous  prier  de 
vouloir  bien  me  conserver  vos  bonnes  grâces. 
Quand  il  vous  plaira  que  je  vous  rende  les 
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comptes  de  mon  atliniiiistratlon.  je  prierai 
votre  grAce  de  vouloir  bien  faire  appeler  son 
indigne  serviteur. 

Lorsque  le  visir  se  fut  retiré,  un  autre  s'a- 
vança vers  liécri'Vloustapha,  c(ui  ouvrait  de 
grands  yeux  et  ne  comprenait  rien  ù  ce  ma- 
nège, et  après  l'avoir  salué  comme  le  premier 
ministre  : 

—  Je  suis  le  kiahia-bey,  dit- il  en  se  pros- 
ternant, substitut  du  visir.  cliargé  d'affaires 
de  l'intérieur  et  do  la  guerre  ,  paclia  à  trois 
queues  pourvous  servir. 

—  Je  suis  lereiss-effeadi,  murmura  un  troi- 
sième ,  minisire  des  affaires  étrangères,  se- 
crélaired'état  et  chancelier  île  l'empire.  iNous 
sommes  tous  aux  ordres  de  votre  grAce. 

Après  les  minisires,  vinrent  à  leur  tour  les 
officiers  du  sérail,  le  /tor/t-^ldivc,  clief  des 
quatre  premières  chambrées  de  pages,  \eiiiiiî' 
trc  de  la  ^anlc-rohi-  qui  j<'lte  <le  l'argent  au 
peuple  sur  le  passage  du  sullau,  le  f;an/c  cir, 
\e  porte -turban,  le  grinhen  îles  emtip-imini, 
le  premier  barbier,  le  cnfclier  en  clief.  toute 
la  série  des  hauts  fonctionnaires  du  pr- 
iais. Quand  arriva  le  tour  du  chef  des  eunu- 
ques noirs,  llécri-!\loustapIia  qui  commfU(;:ill 
à  s'habituer  à  ces  hommages  qu'on  lui  ren- 
dait, sans  cepi'iidant  compi'endre  leur  but,  fit 
signe  A  son  huissier  que  tout  le  monde  eût  A 
se  retirer,  excepté  le  dernier  dignitaire  qu'il 
désigna  pour  rester  auprès  de  lui. 

Peut-être,  pensait-il  ,  vais-je  maintenant 
avoir  le  mol  de  celte  énigme. 

Mais  le  kislar-agha  ne  lui  laissa  pas  le  loisir 
de  linterroger  avantqu'ileùtdécliné  ses  litres 
et  qualités.  11  lui  apprit  donc  qu'il  avait  aussi 
l'honneur  d'être  pacha  à  trois  queues,  et  de 
plus  administrateur  de  deux  villes  saintes  , 
Médine  et  la  Mecque,  en  môme  temps  qu'il 
gouvernait  les  six  cents  femmes  blanches  et 
noires  qui  formaient  le  harem  du  sultan. 
Après  que  le  kislar-agha  eut  requis  sa  protec- 
tion comme  les  autres,  Bécri-Moustapha  la  lui 
promit  pleine  et  entière,  A  condition  qu'il  lui 
apprendrait  le  motif  véritablt  de  cette  céré- 
monie qu'on  lui  faisait. 

—  INe  le  savez- vous  pas?  interrompit  le 
chef  des  eunuques.  Avez-vous  donc  oublié 
qu'hier  soir,  dans  la  grande  rue  de  Galata , 
vous  avez  conclu  un  marché  avec  le  sultan? 

—  Un  marché  avec  le  sullau  !  s'écria  Mous- 
tapha  :  et  lequel,  s'il  vousplait? 

—  Vous  avez  acheté  la  ville  d'Stamboul  et 
tout  l'empire  des  Croyans.  L'échéance  ar- 
riv«  aujourd'hui,  et  voti'e  tête  est  engagée 
pour  caution. 

En  entendant  ces  paroles,  Bécri-Mousiapha 
arracha  sa  barbe  et  son  turban,  et  il  se  roula 
par  terre,  donnant  des  marques  du  plus  grand 
désespoir. 

—  Moi  acheter  la  ville  de  Stamboul  !  disait- 
il  en  sanglotant  ,  et  aujourd'hui  même  avoir 
à  en  payer  le  prixausullan!  Maissachez  donc 
que  je  n'ai  pas  même  de  quoi  me  faire  enter- 
rer à  mes  frais. 

—  Avant  qu'il  s'écoule  une  heure ,  inter- 
rompit le  c/jf/"(/(."f  A(((«(erv,  sultan  Mourâd 
sera  ici,  et  vous  devez  remplir  les  conditions 
de  votre  marché.  Comme  sou  altesse  a  sans 
doute  besoin  de  se  préparer  pour  paver  une 
aussi  forte  somme ,  nous  allons  nous  retirer. 
N'a-t-elle  rien  auparavant  A  exiger  de  son 
très-humble  serviteur? 

Bécri-Moustapha  croyantvoir  s'entrouvrir 
une  porte  de  salut ,  supplia  qu'on  lui  permît 
de  retourner  A  Galata,  oi»  disait- il,  il  avait 
oublié  sa  boui'se  ;  mais  le  chef  des  huissiers 


lui  annonça  qu'il  ne  pouvait  soi-tir  de  la 
cliaml)re  où  il  se  trouvait  avant  d'avoir  vu  le 
sultan.  Il  se  conteiila  donc  de  demander  un 
pot  du  meilleur  vin  que  l'on  pourrait  trouver, 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

Bécri-Moustapha  chercha  au  fond  de  ce 
vase  bien-aiuié  le  courage  qui  lui  mmquait. 
Ln  effet,  il  n'eût  pas  plutôt  gortlé  elle  pré- 
cieuse liqueur  du  meilleur  crû  de  l'énédos, 
que  le  rouge  lui  revint  A  la  face,  et  l'assurance 
dans  le  regard  :  sa  bouche,  contractée  par  la 
frayeur,  se  distendit  i)eu  A  pi'u ,  et  s'empara 
du  plusjovial  sourire.  Il  n'avait  pas  achevé  de 
boire  ce  pr>t  da  vin  ,  qu'il  frappa  dans  ses 
m  lins  pour  en  demander  un  second  ,  lecpiel 
lui  fut  apporté  comme  le  premier  par  le  chff 
d-f  /iiiisxierv.  Presq  l'en  nii^me  temps  on  an- 
nonça la  visite  du  sultan. 

—  Soyez  le  bien-venu  !  lui  cria  Moustaplia 
du  plus  loin  qu'il  l'aperçut. 

—  Que  la  béni'dieliou  de  Dieu  t'accompa- 
gne! répondit  MourAd.  Es-tu  prêt  A  exécuter 
notre  marché? 

—  Je  le  suis,  répliqua  Mouslapha  ,  en  ba- 
vant une  nouvelle  rasade. 

—  Sultan  MourAd  le  regarda  d'un  air 
étonné. 

-- Je  suis  aise' de  te  voir  une  telle  assu- 
rance; car  on  m'avait  rapporté  que  tu  te  re- 
pentais de  ton  affaire  avec  moi ,  et  que  tu 
craignais  même  de  ne  pouvoir  payer  la  somme 
que  je  suis  en  droit  de  te  demander. 

— Ceux  qui  t'ont  fait  de  tels  contes  sont  as- 
surémentdes  calomniateurs;  jamais,  au  con- 
traire, je  ne  fus  plus  satisfait  démon  marché. 
Sultan  MourAd,  congédie  ton  monde,  et 
prends  place  A  côté  de  moi  sur  ce  divan,  car 
j'ai  hAtede  terminer  notre  petite  affaire. 

Le  sultan,  de  plus  en  plus  étonné,  fit  un 
signe,  et  on  le  laissa  seul  avec  ce  singulier 
personnage, 

—  Où  est  ton  or?  dispose  de  mes  serviteurs 
pour  le  faire  porter  ici.  De  mon  côté  ,  je  vais 
faire  venir  mes  ministres,  qui  te  diront  A  quelle 
somme  ils  ont  évalué  ma  ville  de  Stamboul  . 
et  mes  royaumes  d  Europe.  d'Asie  et  d'Afri- 
que. 

—  Cela  est  inutile,  interrompit  Moustapha. 
Pour  te  donner  toutes  les  richesses  du  monde, 
celles  du  ciel  et  celles  de  la  terre  ,  pour  te 
mettre  en  possession  du  bonheur  que  les  élus 
goûtent  dans  le  sein  de  Dieu  ,  je  n'ai  que  ce 
talisman  A  te  présenter. 

En  parlant  ainsi,  Bécri-Moustapha  offrait 
au  sultan  le  second  vase  qu'il  avait  fait  ap- 
porter tout  rempli  jusqu'au  bord  de  vin  de 
Téuédos, 

—  Et  que  faut-il  faire  de  cette  liqueur?  de- 
manda le  sultan. 

—  La  boire  ,  répondit  Moustaplia  :  puis  il 
remplit  jusqu'au  bord  deux  coupes  de  ver- 
meil dont  il  offrit  l'une  A  MourAd. 

Le  sultan  se  laissa  persuader  ,  et  voulut , 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  faire  l'essai 
de  ce  breuvage  ,  malgré  les  défenses  du  pro- 
phète. Il  n'y  eut  pas  |>lulôt  goûté  qu'il  sentit 
une  douce  chaleur  parcourir  tous  ses  mem- 
bres et  soulever  dans  son  cerveau  les  rêves 
ies  plus  délicieux.  Il  vida  une  seconde  coupe, 
et  sa  raison  s'euvolant  sur  les  ailes  de  l'ima- 
gination dans  le  pays  des  chimères,  l'auguste 
prince  des  Croyans  battit  la  campagne,  et  resta 
plongé  dans  une  extase  sans  pareille,  avouant 
A  Moustapha  que  les  grandeurs  du  trône  n'é- 
taient rien  auprès  de  celte  nouvelle  couronne 
qu'il  venait  de  lui  donner. 

Absorbés  par  leurs  visions,   le   sultan  et 


Moustapha  demeurèrent  tout  le  jour  A  cuvei 
leur  vin  ,  co\ichés  tous  deux  sur  les  oreiller-, 
du  divan,  pendant  que  les  ministres  et  les  di 
gnitaires  de  la  cour  attendaient  avec  le  plus 
grand  sang-froid  du  monde  l'issue  de  celte 
interinin.dile  conférence. 

Vers  le  soir  ,  sultan  MourAd  se  réveilla  ac 
câblé  d'un  violent  mal  de  tête.  Transporté  dr 
colère,  il  appela  ses  pages  et  ses  gardes;  et  il 
commanda  qu'on  lui  amenAl  Bécri-Mousta- 
pha qui  s'était  retiré  dans  une  ciiaml)re  vol 
sine  depuis  quehpies  heures ,  jiour  ne  pa-. 
troubler  le  repos  de  sa  hautesse.  Celui-ci  ar- 
riva plein  de  conliance  et  peu  intimidé  de; 
menaces  horribles  et  des  malédictions  de  son 
souverain. 

—  VoilA,  mon  maître,  dit-il  en  mettant  ur 
genou  en  terre,  voilA  le  remède  à  votre  indis 
position. 

Et  en  disant  cela ,  il  lui  présenta  une  nou 
velle  coupe  de  vin, 

MourAd  la  vida  d'un  trait,  et  sa  première 
gaité  lui  revint.  11  fil  venir  toute  sa  cour,  cl 
commanda  que  Bécri-Moustapha  fût  revêtu 
d'une  pelisse  d'honneur.  Il  lui  conféra  en 
même  tems  le  titre  de  inusa-/.ib  ou  conseiller- 
privé. 

C'est  à  celle  aventure  qu'il  faut  attribuer 
la  faveur  dont  jouit  auprès  de  MourAd  IV 
Bécri-Moustapha  ,  et  l'origine  de  celle  funeste 
passion  de  l'ivrognerie  qui  absorba  le  reste 
des  jours  de  ce  sultan. 

Lorsque  mourut  Bécri-Moustapha  ,  MourAd 
fit  prendre  le  deuil  A  toute  sa  cour,  et  il  or- 
donna pour  .son  favori  le  plus  somptueux  en- 
lerreuienl  qui  se  fût  jamais  vu  A  Constanti- 
nople.  Cette  cérémonie  aboutit  cependant  au 
plus  burlesque  dénoûment.  puisque  le  lieu  de 
la  sépulture  assigné  par  le  sultan  lui-mêw 
fut  une  taverne,  et  que  l'on  y  déposa  sole»i- 
nellemenl  le  corps  du  défunt  entre  deux  ton- 
neaux. 

On  a  peine  à  croire  que  ce  soit  lA  ce  même 
MourAd  qui  se  laissa  attendrir  sur  les  mal- 
heurs de  BagdAd  par  les  chants  du  poète  per- 
san Schah  Kouli.  et  qui .  touché  jusqu'aux 
larmes,  révoqua  tout  A  coup,  A  sa  prière, 
l'ordre  qu'il  avait  donné  de  massacrer  jus- 
qu'au dernier  des  habitans  de  celte  ville. 
Alpho.n.se  Royf.r. 

[fuurnal  de  Paris.) 


LES  FILETS  D'ABORDAGE. 


Par  une  sombie  soirée  de  novembre  18..,, 
une  belle  canonnière  du  port  de  Cherbourg 
côtoyait  silencieusement  la  pointe  de  Harfleur, 
pour  se  rendre  au  mouillage  du  fort  l'Empe- 
reur, et  se  tenir  ,  la  nuit,  sous  sa  triple  ran- 
gée de  canons  (jui,  dans  ce  lemps-lA,  n'atten- 
daient que  le  boule-feu  pour  mitrailler  tout  ce 
qui  se  trouvait  sous  leur  portée. 

La  brise  était  si  faible  que  la  canonnière  , 
avec  toutes  ses  voiles  étendues  au  frais,  avait 
A  peine  un  sillage  de  deux  nœuds.  J'ai  dit  que 
la  nuit  était  noire.  Un  ciel  lourd  et  brumeux 
ne  laissait  vaciller  A  travers  son  voile  de  nua- 
ges la  clarté  d'aucune  étoile;  le  petit  feu  de 
la  tour  était  le  seul  poinlqu'on  distinguAldans 
cette  atmosphère  d'ombre,  atmosphère  sans 
horizon.  C'était  noir  partout,  hors  la  voilure 
régulièrement  établie  du  brick  ,  qui  se  dessi- 
nait faiblement  comme  un  grand  fantôme 
grisAtre  dans  les  vapeurs  de  la  nuit, 
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Bien  que  le  courant,  favorable  dans  ce  mo- 
ment, augmentât  la  route  du  navire,  un  jeune 
homme,  monté  sur  l'affùtd'un  canon dedouze, 
qu'il  frappait  violemment  du  pied,  paraissait 
dans  la  plus  grande  impatience.  La  clarté  bla- 
farde de  la  lampe  d'habitacle  étendait  parfois 
sur  son  visage  quelques  rayons  incertains  .  et 
il  était  aisé  de  deviner  ,  aux  contractions  des 
muscles  et  aux  larges  plis  qui  ridaient  son 
front,  que  c'était  supplice  pour  lui  que  ce  re- 
tard qu'apportait  la  faiblesse  du  vent  à  la 
course  de  son  navire. 

Ce  jeune  marin  était  le  capitaine  de  la  ca- 
nonnière. 

Fresco  san  Anlonio .'  se  prit-il  à  dire,  sui- 
Tant  une  de  ces  habitudes  traditionnelles  des 
marins  ,  qui  font  quelquefois  siffler  le  vent 
pour  le  faire  venir. 

Et  après  une  pause  : 

K  Lofez  d'un  quart,  timonnier  !  »  ajouta  le 
jeune  homme  appuyé  sur  le  bastingage  ,  en 
regardant  la  voilure  qui  battait  contre  les 
mâts,  et  qu'un  reflet  de  lumière,  qui  s'échap- 
pait par  les  caillebotis,  espaces  à  jour  ménagés 
dans  la  charpente  des  panneaux  pour  jeter  de 
l'air  etdu  jour  dans  l'entrepont,  éclairaitpar- 
fois  de  lueurs  incertaines. 

Puis,  impatienté  du  bruit  monotone  des 
garcettes  battant  contre  la  toile,  ou  du  frot- 
tement des  mâts  dans  leurs  chouquets  au  rou- 
lis du  navire  ,  l'officier  abandonna  sa  place 
pour  s'emparer  d'une  longue-vue  placée  près 
du  timonnier.  Après  avoir  promené  ses  regards 
dans  chaque  partie  de  la  nuit  ,  il  descendit 
dans  sa  chambre  avec  tous  les  signes  extérieurs 
de  contrariété. 

C'était  un  petit  séjour  charmant  que  la 
chambre  d'arrière  de  la  canonnière.  Aucun 
des  bâtimens  qui  stationnaient  alors  sur  nos 
côtes  n'eût  pu  offrir  une  cabine  où  le  goût 
eût  donné  au  luxe  un  aspect  plus  gracieux  et 
pourtant  plus  sévère.  Sur  un  lambris  propre 
et  recouvert  d'un  vernis  luisant,  se  détachait, 
entre  deux  tableaux,  ébauches  de  têtes  de 
femmes  gracieuses  et  mélancoliques  ,  un  fais- 
ceau d'armes  riclies  et  luisantes.  Dans  le  fond, 
à  l'arriére,  était  une  petite  grille  en  cuivre, 
enlevée  sans  doute  à  quelque  yack,  anglais , 
d'où  se  répandait  une  bonne  chaleur  de  char- 
bon de  terre,  et  dont  le  feu  brillant  rougis- 
sait les  ornemens  dorés.  Purs  ,  d'un  côté  ,  un 
hamac  en  réseau ,  d'où  tombait  pendant  un 
petit  tapis  de  soie  bleue  à  rosaces.  Sur  un  ca- 
napé qui  occupait  le  côté  opposé,  se  trouvait 
un  frac  d'uniforme,  dont  la  brillante  brode- 
rie d'or  se  découpait  sur  le  fond  écarlate  du 
drap.  Au  milieu  de  cette  petite  chambre  était 
un^uéridon  que  recouvrait  un  tapis  d'un  vert 
sombre,  orné  aux  quatre  coins  d'aigles  bro- 
dées; le  dessus  était  couvert  par  une  grande 
carte  et  quelques  instrumens  de  marine. 

«  Nous  n'arriverons  jamais  !  se  dit  le  jeune 
enseigne,  en  se  mettant  sur  le  hainac  qu'il  ba- 
lançait au  roulis,  en  traînant  sur  le  parquet  sa 
jambe  pendante.  En  vérité,  c'est  impatientant  ! 
Si  le  vent  reste  sud-est,  l'amiral  appareillera 
demain  matin,  et  je  n'atteindraijamaisla  rade 
à  temps  !  » 

Se  parlant  ainsi ,  le  marin  laissa  pencher 
en  dehors  du  hamac  sa  jolie  tête  caractérisée, 
qu'ornait  une  épaisse  chevelure  brune.  Puis , 
dirigeant  ses  regards  sur  l'un  des  deux  por- 
traits de  femme,  il  parut  se  complaire  dans 
cette  contemplation.  Mais  bientôt  ses  yeux  se 
fermèrent  comme  pour  se  plonger  dans  les 
souvenirs  que  ce  tableau  lui  rappelait... 
Dans  ce  moment,  un  jeune  aspirant  descen- 


dit précipitamment  le  rapide  escalier  de  la 
petite  chambre  : 

«  Commandant,  dit-il  avec  une  voix  per- 
çante ,  on  vient  d'apercevoir  dans  le  nord- 
ouest  des  éclairs  qui  pourraient  bien  être  des 
amorces;  le  contre-maître  dit  avoir  entendu 
deux  détonations.  » 

Le  léger  sourire  qui,  un  instant  auparavant, 
se  dessinait  sur  la  bouche  de  l'officier,  s'effa- 
ça bientôt;  en  deux  bonds  il  fut  sur  le  pont. 

«Attention,  la  vigie  !  s'écria  t-il.  Timon- 
nier ,  cachez  la  lumière  de  l'habitacle  !  » 

Et  bientôt,  à  l'aide  d'une  excellente  longue- 
vue  de  nuit,  il  interrogea  l'horizon  dans  la  di- 
rection que  lui  désigna  l'aspirant. 

«  Serait-ce  une  frégate  anglaise?  Y  voyez- 
vous,  monsieur?  dit-il  au  chef  de  timonnerie, 
qui,  monté  sur  les  bastingages  ,  prêtait  une 
oreille  attentive. 

—  Je  ne  vois  rien,  commandant  ;  cepen- 
dant je  parierais  ma  ration  de  fromage  contre 
un  quart  de  vin  avoir  aussi  entendu  un  coup 
de  canon  il  y  a  un  instant. 

—  A  quelle  distance,  monsieur  ? 

—  Trois  bons  mdles  ,  commandant. 

—  Il  fuit  presque  calme;  bientôt  le  courant 
va  cesser  de  nous  être  favorable;  disposez  tout 
pour  mouiller,  »  ajouta  l'enseigne  à  l'aspi- 
rant. 

Un  instant  après,  toutes  les  voiles  du  brick 
étaient  carguées  et  étouffées  sur  leurs  vergues, 
et  l'on  entendit  le  frottement  du  câble  qui 
courait  dans  l'écubier. 

Il  s'écoula  plusieurs  heures  avant  que  la 
première  inquiétude  ,  occasionée  par  la  pré- 
sence d'un  gros  navire  de  guerre,  fût  dissipée. 
Bientôt  après,  le  contre-maître  envoya  un  long 
coup  de  sifflet  ,  dont  le  son  perçant  fut  en 
partie  étouffé  par  sa  main,  qu'il  mit  au  bout 
pour  faire  moins  de  bruit,  et  il  donna  l'ordre 
aux  marins  tjui  n'étaient  point  de  quart  de 
rejoindre  leur  hamac  ,  et  de  se  tenir  prêts  au 
moindre  signal. 

Avant  de  descendre  chez  lui,  il  vint  idée  au 
commandant  de  faire  gréer  les  filets  d'abor- 
dage. En  moins  d'une  heure,  la  canonnière 
se  trouva  entourée  de  réseaux,  qui  s'élevaient 
jusqu'à  la  moitié  de  ses  haubans. 

Ces  filets  sont  un  appareil  de  défense  dont 
les  petiti  navires,  en  temps  de  guerre ,  s'en- 
tourent au  mouillage  pour  se  mettre  à  l'abri 
d'une  surprise.  Ils  consistent  en  un  rets  dont 
les  mailles,  de  deux  à  trois  pouces  de  diamè- 
tre, sont  formées  de  cordages  de  la  grosseur 
du  petit  doigt.  Ces  réseaux,  attachés  au  pour- 
tour du  bastingage,  s'élèvent  à  une  hauteur 
de  huit  ou  dix  pieds,  au  moyen  de  drisses  et 
de  montans  fi.xés  au  plat-bord.  Le  navire,  ainsi 
protégé,  se  trouve  enveloppé  d'un  treillis  que 
l'on  ne  peut  que  lentement  et  difficilement 
franchir. 

Le  jeune  officier  eut  soin,  en  faisant  éta- 
blir ces  filets,  qu'on  laissât  assez  de  mollesse 
dans  leur  tension  ,  pour  qu'en  cas  d'attaque 
leurs  fils  pussent  fuir  sous  le  tranchant  des 
faux  dont  se  munissaient  toujours  les  péniches 
anglaises  dans  ces  sortes  d'expéditions. 

Cette  mesure  de  précaution  une  fois  prise, 
il  recommanda  bien  qu'on  l'avertit  au  moindre 
sujet  d'inquiétude  ,  et  descendit  de  nouveau 
dans  sa  chambre ,  où  il  se  mit  â  consulter  sa 
carte  pour  connaître  l'heure  au  juste  du  ren- 
versement de  la  marée. 

Depuis  long-temps  l'aspirant,  debout  dans 
les  haubans,  restait  fixé  dans  la  même  position. 
Un  long  chut  fut  la  réponse  d'une  question 
que  lui  adressa  le  limonier  de  service,  et  bien- 


tôt on  crut  distinguer  un  bruit  sourd  et  ré- 
gulier ,  comme  celui  d'un  grand  nombre  de 
rames  frappant  l'eau  avec  ensemble.  L'ensei- 
gne de  vaisseau,  promptement  averti  ,  vint  se 
joindre  à  son  second;  et,  prêtant  la  plus 
muette  atte;ition  dans  le  calme  de  la  nuit , 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  leurs 
prévisions  étaient  fondées  par  l'approche  de 
plusieurs  embarcations  ramant  avec  précau- 
tion. 

Aussitôt  l'ordre  du  branle-bas  général  est 
donné  dans  l'entrepont ,  et  au  milieu  du  plus 
profond  silence ,  quarante  marins  bien  armés 
se  joignent  i'i  leurs  camarades.  Le  jeune  com- 
mandant ,  dont  le  regard  brille  dans  la  nuit , 
parcourt  en  tous  sens  le  pont  du  brick  où  les 
apprêts  se  font  avec  le  plus  grand  ordre.  En 
moins  de  dix  minutes,  trente  hommes,  armés 
jusqu'aux  dents,  sont  rangés  de  chaque  bord 
des  bastingages  ;  d'autres  veillent  l'approche 
des  embarcations  ,  qui  paraissent  s'être  arrê- 
tées un  moment.  Tout  est  prêt  .-  on  attend 
l'ennemi,  qui  ne  pense  guère  à  la  réception 
que  lui  préparent  soixante  vigoureux  marins 
qu'il  croyait  égorger  endormis. 

yuel(|ues  instansd'un  silence  plein  de  pres- 
sentimens  de  mort  et  de  gloire  laissent  à  cha- 
que homme  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  sur- 
veiller plus  attentivement  l'approche  de  l'en- 
nemi. Bientôt  les  avirons  frappent  de  nouveau 
la  surface  unie  de  la  mer,  et  l'on  voit  se  dessi- 
ner vaguement  dans  l'ombre  de  longues  pé- 
niches toutes  pavées  de  têtes  d'hommes  pres- 
sées les  unes  sur  les  autres.  On  en  compte 
trois,  quatre...  et  dans  cet  instant  le  disque 
de  la  lune  ,  qui  se  montre  à  l'horizon  incer- 
tain ,  en  fait  apercevoir  une  cinquième  peu 
éloignée  :  encore  quelques  coups  d'aviron,  et 
elles  sont  toutes  le  long  du  bord. 

Le  plus  grand  silence  continue  à  régner. 
Deux  péniches  accostent  les  premières,  et  de 
chacune  d'elles  se  détachent  trente  Anglais, 
qui ,  le  sabre  à  la  main  ,  cherchent  à  monter, 
et  sont  arrêtés  sur  les  lisses  par  les  filets  d'a- 
bordage. C'est  alors  qu'un  vigoureux  coup  de 
sifflet  va  retentir  jusqu'aux  nerfs  de  ceux 
qui  croyaient  conquérir  une  victoire  facile  : 
cent  coups  de  pistolet  renversent  à  l'eau  les 
assiégeans  ;  quelques-uns,  à  moitié  passé  dans 
les  intervalles  des  filets,  sont  massacrés  dans 
cette  position.  La  lune  ,  qui  monte  ,  éclaire 
cette  scène  de  carnage.  Le  jeune  comman- 
dant vole  partout  avec  l'ardeur  de  son  mé- 
tier et  de  son  âge.  Une  des  pirogues,  qui  n'a- 
vait point  abordé,  s'éloigne  de  toute  la  vitesse 
de  ses  avirons  ;  une  autre,  qui  cherche  égale- 
ment à  fuir,  après  s'être  détachée  de  la  ca- 
nonnière, est  vue  par  l'aspirant,  qui  pointe 
dessus  un  des  pierriers  continuellement  char- 
gés à  mitraille,  et  avec  la  plus  grande  adresse 
y  fait  un  ravage  affreux.  Le  navire  est  en- 
touré d'hommes  à  moitié  noyés  ou  affaiblis 
par  leurs  blessures,  qui  implorent  du  secours. 
Le  pont ,  les  filets  sont  chargés  de  membres 
palpitans  ;  et  bientôt,  après  un  quart-d'heurc 
de  combat ,  le  jeune  commandant  de  la  ca- 
nonnière est  obligé  d'envoyer  un  équipage 
français  dans  une  des  pirogues  abandonnées  , 
pour  ramasser  celui  de  l'embarcation  que  le 
paquet  de  mitraille  faisait  couler,  malgré  les 
efforts  que  déployaient  les  Anglais  pour  fuir. 
On  aperçut  dans  la  partie  de  l'horizon 
éclairée  par  la  lune,  une  large  voilure  appar- 
tenant â  un  navire  de  premier  rang. 

Une  petite  brise ,  qui  s'éleva  du  nord,  per- 
mit à  Ja  canonnière  d'appareiller.  Le  lende- 
main ,  on  vit  entrer ,  par  la  passe  du  nord- 
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ouest  de  la  digue  de  Clierbourg  .  une  canon- 
nière traînant  à  sa  remorque  trois  péniclies 
anglaises,  qui  mirent  bientôt  à  terre  quatre- 
vingts  prisonniers. 

Le  changement  de  vont  avait  empêché  l'a- 
miral de  partir.  Julks  Lecovte. 
'  Fi\incc  Marilinic} 
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Qai  aime  bku  cliàlic  bien.  . 

Dés  rage  de  quinze  ans.  j'étais  le  type  de 
ces  garnemens  à^  Paris  qui  escomptent  leur 
santé  et  la  fortune  de  leurs  parons  dans  les 
plus  mauvais  lieux.  devin.;nl  le  vice  et  s'y  li- 
vrant par  instinct,  sans  plaisir,  sans  vocation, 
seiilement  pour  l'honneur  de  mal  faire.  !Mon 
père,  engagé  dans  les  hauts  emplois  diploma- 
liques .  m'avait  mis  aux  affaires  étrangères, 
sous  le  patronage  d'un  cousin,  alors  secré- 
taire-général de  ce  ministère.  Xous  habitions 
la  Chaussée  d'Antin.  et  j'avais  chaque  jour  , 
pour  me  rendre  à  mon  bureau  (  les  affaires 
étrangères  étant  ruedu  Bac  à  traverser  le  jar- 
din des  Tuileries.  Or,  dans  l'été,  on  y  jouait 
au  ballon,  et  l'hiver  on  patinait  sur  les  bassins. 
C  était  là  que  j'étudiais  les  chartes  et  la  di- 
plomatie: j'arrivais  au  bureau  quand  tout  le 
monde  en  sortait  :  et  le  soir,  avec  mes  cama- 
rades de  patin,  de  ballon  ou  de  bain,  car  je 
ne  dois  pas  oublier  l'Ecole  de  natation,  que 
tenait,  au  bas  du  pont  Louis  XVI  ,  Mme  de 
Ligoy,  et  dont  j'étais  une  des  plus  fermes  co- 
lonnes. Le  soir,  j'allais  où  mon  père  ne  m'en- 
voyait pas,  bien  qu'il  m'envoyât  souvent  à 
tous  les  diables. 

Je  ruinai  et  mis  sur  leurs  boulets  deux  des 
plus  jolis  chevaux  de  l'écuri.^de  mon  père.  Je 
succombai  sous  toutes  les  douleurs  qui  se 
peuvent  ressentir  quand  on  procède  soi-même 
à  son  émancipation. 

EnQn,  un  jour,  je  souftletaï  le  prétendu 
frère  d'une  dame,  amie  de  mon  père  il  était 
veuf],  et  dont  la  présence  au  logis  me  déplai- 
sait; vous  comprenez  pourquoi. 

!Mon  père,  qui  avait  sur  l'autorité  pater- 
nelle des  idées  plus  arrêtées  que  les  miennes , 
jura  de  m'imposer  nu  châtiment  dont  je 
pourrais  me  souvenir;  et  voici  le  plan  qu'il 
imagina  et  mit  à  exécution. 

Je  rentrais  un  soir,  fort  tard  bien  entendu, 
et  je  me  retirais  dans  mou  appartement,  situé 
précisément  au-dessus  de  celui  de  mou  père. 
On  avait  célébré  ce  jour-là  je  ne  sais  quelle 
fête  républicaine,  où  figurait,  il  m'en  souvient, 
«une  déesse  de  la  FLaison ,  «  qui  était  liée 
d'amitié  avec  un  de  mes  bons  amis ,  âgé  de 
quelques  années  de  plusque  moi  ;  nous  avions 
diné  chez  Méot  avec  la  déesse.  Le  repas  avait 
été  charmant  ,  pour  moi  surtout ,  qui  bien 
que  précoce  étais  encore  novice,  et  ne  me 
rendais  pas  un  compte  bien  clair  de  tout  ce 
qui  se  passait  sous  mes  yeux,  La  déesse  de  la 
Raison  était  d'une  gaité  si  folle,  si  expansive, 
qu'il  était  difficile  pour  un  adolescent  de  se 
trouver  h  meilleure  école.  Aussi  m'avait  elle 
ravi  ;  ses  cliarmes  et  le  Champagne  m'avaient 
enivré,  et  je  rentrai  à  la  maison  paternelle 
bien  décidé  à  fouiller,  s'il  le  fallait,  tout  l'O- 


lympe républicain,  jusqu'à  ce  que  j'y  eusse 
rencontré  une  divijiilé  A  ma  taille. 

,\u  moment  où.  prenant  un  flambeau  dans 
l'antichambre,  je  me  disposais  à  monter  chez 
moi ,  mon  père  se  présenta  devant  mes  yeux  ; 
son  air  était  plus  sévère  encore  que  de  cou- 
tume: il  ne  m'adressa  que  le  j)eu  de  mots 
qu'on  va  lire,  et  dont  j'étais  bien  loin  alors 
(le  comprendre  la  terrible  portée  :  «  Demain 
x^'iiis  serez  prêta  huit  heures  pour  sortir  avec 
moi.  »  Ce  vous  d'ordinaire  il  me  tutoyait  me 
s.'rra  étrangement  le  cœur.  Je  ne  pus  que 
balbutier  un  oui.  mon  père  ;  et  quand  je  m  ap- 
prociiai  pour  l'embrasser,  il  étendit  le  bras 
droit,  me  retint,  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  néces- 
saire....» >les  j.imbi's  tremblaient  sous  moi  , 
le  (lambeau  que  je  tenais  man(|ua  de  s'échap- 
per de  mes  mains;  des  larmes  mouillèrent 
mes  yeux,  et  je  lui  donnai  un  bonsoir,  qu'il 
me  rendit  froidement  en  rentrant  chez  lui. 

A  huit  heures  du  matin ,  un  rendez-vous 
avec  mon  père!.,.  Je  ne  sais  quels  noirs  pres- 
sentim,;ns  vinrent  se  présenter  à  mon  esprit... 
La  pension  ,  l'exil,  un  voyage  aux  colonies,,, 
un  engagement  dans  la  marine..,  Cefut  àcette 
dernière  idée  qiieje  m'arrêtai,  car  je  savais 
qu,^  mon  père  était  capable  de  prendre  une 
résolution  forte.  J'étais  loin  encore  de  soup- 
çonner la  vérité. 

Je  dormis  mal.  Cette  rencontre  paternelle 
m'avait  dégrisé,  et  des  songes  peu  flatteurs 
m'assiégèrent  toute  la  imil.  Dès  sept  heures, 
chose  inouïe  pour  moi,  qui  jamais  ne  me  le- 
vais, pour  déjeuner,  avant  dix  1  dès  sept  heu- 
res, j'étais  sur  pied.  Huit  heures  sonnaient , 
quand  le  valet  de  chambre  de  mon  père  entra 
chez  moi,  et  me  demanda  si /'l'iai^ prc'i .'  Mon- 
sieur vous  attend  dans  la  salle  à  manger,  me 
dit-il.  Je  suivis  l'envoyé,  et  je  trouvai  mon 
père  à  table,  achevant  une  tasse  de  chocolat. 
Il  fit  signe  de  me  servir  :  js  respirai.  Sa  figure 
aurait  ôté  l'appétit  à  quelqu'un  qui  en  aurait 
eu  dix  fois  plus  que  moi.  Mon  serrement  de 
cœur  de  la  veille  m'avait  repris  :  j'étouffais, 
^lon  père  se  leva,  demanda  son  chapeau,  me 
fît  signe  de  prendre  le  mien,  et  nous  partîmes. 

Le  cabriolet  était  à  la  porte  :  nous  y  mon- 
tâmes silencieusement,  et.  bien  plus  silen- 
cieusement encore  ,  nous  vînmes  jusque  sur 
le  quai  de  la  Vallée,  Un  peu  avant  de  débou- 
cher sur  la  petite  place  du  Pont  St-Michel, 
mon  père  arrêta ,  me  fit  signe  de  descendre  : 
il  descendit  lui-même ,  et  remit  les  rênes  à 
son  laquais  en  lui  disant  de  Vatlendre.  Il  ve- 
nait de  recommander  de  nous  atlendrc  ;  je  ne 
fis  pas  attention  à  cette  particularité. 

>'ous  traversâmL's  la  place  sans  rien  dire, 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  rue  de  la  Hu- 
chette,  laissant  à  droite  la  rue  de  la  Vieille- 
Bouclerie,  au  coin  de  laquelle  était  déjà  et  se 
trouve  encore  le  café  Cuisinier.  Au  moment 
d'entrer  dans  lï  rue  de  la  Huchette,  agréable 
rue  dont  je  n'essaierai  pas  de  vous  faire  la 
description,  je  m'arrêtai ,  et  consultant  mon 
père  du  regard,  j'eus  l'air  de  lui  dire.  Est-ce 
que  nous  allons  pénétrer  là?  Son  regard  ré- 
pondit affirmativement  au  mien;  puis,  je  re- 
marquai qu'il  semblait  chercher  quelqu'un. 
Un  homme  de  m.uivaise  mine,  enveloppé  dans 
une  houppelande;  et  une  inqui^  à  la  main  , 
s'approcha  de  nous  et  toussa.  >Ion  père,  qui, 
malgré  la  réponse  affirmative  qu'il  venait  de 
me  faire,  avait,  en  la  faisant  .  marqué  un 
temps  d  arrêt  très  court  avant  d'entrer  dans 
la  rue  en  question,  sembla  ne  devoir  plus  hé- 
siter. Je  le  suivis;  mais  en  même  temps  je 
crus  pouvoir  risquer  une  seconde  question  ; 


—  Nepeuses-lu  pas,  dis-je  d'une  voix  altérée, 
que  la  course  que  tu  me  fais  faire  m'empê- 
chera d'arriver  à  l'Iieure  aujourd'hui  aux  re- 
lations extérieures? 

—  Si  vous  êtes  en  retard,  me  répondit  mou 
père,  ce  ne  sera  pas  la  première  fois.., 

>'i  la  centième ,  pensai-je  tout  bas.  Et 
comme  je  sentis  que  le  reproche  ne  portait 
j>as  à  faux,  je  me  tus. 

Nous  étions  alors  à  peu  près  à  la  moitié 
de  la  rue.  Une  boutique  de  cloutier  se  pré- 
senta à  ma  vue.,. 

Mon  père  s'arrêta.  C'était  là  qu'il  me  con- 
duisait... là  que  j'allais  demeurer...  là  qu'il 
venait  m'établir... 

Ce  bon  père  .  c'était  une  leçon  qu'il  allait 
nie  donner,  une  leçon  de  conduite,  de  morale, 
de  savoir  vivre... 

Et  il  entra  dans  la  boutique  du  cloutier, 
après  avoir  eu  l'attention  délicate  de  me  faire 
passer  le  premier. 

—  Bonjour,  citoyen,  dit-il.  Une  grosse  voix 
répondit  :  Bonjour  ! 

~~  Vous  allez  m'attendra  un  instant  ici , 
me  dit  mon  père...  — ^loi?  —  Vous.  Adieu, 
citoyen.  Et  la  même  grosse  voix ,  qui  partait 
de  derrière  une  forge,  dont  le  soufflet  était 
tiré  par  un  petit  garçon  en  guenilles  ,  répon- 
dit: Adieu,  citoyen,  ^lon  père  s'éloigna  en 
même  temps.  Je  m'avançais  pour  le  suivre, 
malgré  son  ordre,  lorsque  l'homme  à  la  houp- 
pelande ,  que  j'avais  déjà  vu  à  notre  entrée 
dans  la  rue,  me  barra  le  passage,  en  disant  : 
«  Allons  donc,  p'tit  malin,  pas  de  farce!  » 

Je  reculai  d'effroi,  car  sa  main  faillit  me 
toucher.  Une  sueur  froide  couvrit  tout  mon 
corps,  et  la  vérité,  l'affreuse  vérité,  com- 
mença de  se  faire  jour  dans  monesjrit, 

—  Entrez  donc,  pas  de  cérémonie,  dit  la 
grosse  voix  de  tout  à  l'heure... 

Je  me  retournai .  et  j'aperçus  un  homme 
gros  et  court,  aux  cheveux  crépus,  à  la  mine 
rébarbative,  une  pipe  à  la  bouche  et  les  bras 
nus  jusqu'au  coude,  tenant  de  la  main  droite 
un  marteau. 

C'était  le  citoyen  cloutier,  mon  maître  d'ap- 
prentissage,,. Il  y  avait  tout  auprès  de  lui  un 
panier  sans  anse  ,  dans  lequel  se  trouvait  un 
reste  de  charbon  de  terre:  mon  cyclopo  le 
prend,  le  renverse,  et  me  le  montre  du  doigt, 
en  disant  :  .Asseyez-vous! 

—  Merci  ! 

—  C'est  que ,  voyez-vous,  le  papa  pourrait 
être  un  peu  long  à  rentrer. 

Et  en  disant  cela ,  le  citoyen  cloutier  fai- 
sait son  possible  pour  sourire.  Et  comme  je 
ne  me  pressais  pas  d'utiliser  le  siège  que  ve- 
nait d'improviser  pour  moi  le  propriétaire  de 
l'établissement,  il  me  prit  par  les  deux  épau- 
les et  me  força  de  m' asseoir. 

—  Savez-vous,  monsieur,  lui  dis-je,  puis- 
que vous  connaissez  mon  père ,  où  il  est  allé 
maintenant  ? 

—  Où  c'qu'il  est?  à  sa  cambuse. 

—  A  sa?... 

—  .A  sa  cambuse .  à  \osto  ,  quoi  ! 

—  Je  ne  comprend;  pas. 

—  Chez  lui ,  si  vous  l'aimez  mieux. 

—  Sans  moi? 

—  Qui  sait,  il  veut  p'têtre  vous  laisser  avec 
nous. 

—  Aloi,  ici? 

—  Tiens  .  pourquoi  pas  ? 

A  ce  moment,  neuf  heures  sonnèrent  à  une 

pendule  de  bois,   à  coucou,   placée  dans  le 

fond  de  la  boutique,  et  une  grande  figure  sè- 

,  che  et  maigre ,  en  costume  de  femme  de  la 


—  -152 


halle,  entra,  tenant  d'une  main  trois  énormes 
morceaux  de  pain  creusés  dans  le  milieu ,  et 
bourrés  de  fromage  de  Brie. 

C'était  la  citoyenne  cloutière.  Elle  présenta 
un  des  morceaux  de  pain  ,  le  plus  gros ,  à 
son  époux  ,  donna  le  second  à  son  fils ,  qui 
tirait  le  soufflet  sans  rien  dire .  et ,  venant  à 
moi ,  me  présenta  le  troisième... 

C'était  mon  déjeuner.  «  Via  donc  noi' 
p'tit  monsieur?  »  dit-elle  en  adoucissant  sa 
Yoix  le  plus  possible. 

Là ,  le  bandeau  qui  couvrait  encore  mes 
veux  en  partie  tomba  tout-à-fait.  Je  compris 
«enfin  les  intentions  de  mon  père.  Il  faisait  de 
moi  un  cloutier.  Dam,  aussi ,  je  l'avais  poussé 
à  bout,  ce  bon  père!...  Il  n'y  avait  pas  visi- 
blement d'autre  moyen  de  me  faire  rentrer 
dans  la  bonne  voie. 

0  sagesse  paternelle ,  que  tu  es  profonde  ! 
Huit  jours  se  passèrent;  je  tirais  le  soufflet  en 
concurrence  avec  le  fils  de  la  maison ,  et  nous 
remplacions  dans  ses  fonctions  honorables 
Dragon  ,  un  caniche  superbe  qu'avait  perdu 
mon  maitre  d'apprenti  sige,  et  dont  il  ne 
parlait  que  les  larmes  aux  yeux.  Huit  autres 
jours  succédèrent  aux  huit  premiers. 

Je  mangeais  là,  je  travaillais  là  ,  je  cou- 
chais là;  aux  heures  de  recréation,  le  matin 
à  neuf  heures  et  l'après-midi  à  deux  heures, 
je  causais  avec  les  voisins  et  je  complétais 
mon  éducation. 

Et  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  j'eus 
l'idée  de  m'évader;  et  chaque  fois  je  fus  ap- 
préhendé au  corps  par  l'homme  à  la  houppe- 
lande. A  la  dernière  seulement,  il  me  tira  les 
oreilles  de  telle  force  que  je  perdis  le  goût 
de  la  liberté. 

A  un  mois  de  là,  mon  père  vint  me  voir. 

Je  fondis  en  larmes  à  sa  vue...  H  me  de- 
manda froidement  «  comment  je  me  portais,  » 
mit  dans  ma  main  deux  écus  de  six  francs,  et 
me  souhaita  une  bonne  santé. 

Deux  mois  après  il  revint ,  et  m'annonça 
que  le  lendemain  (c'était  un  décadi),  je  serais 
conduit  sous  escorte  à  la  maison  ,  pour  y 
passer  la  journée...  Passer  la  journée  à  la 
maison,  moi!  Figurei-vous  que  je  ne  me  la- 
vais plus  les  mains,  pas  môme  la  figure;  tou- 
jours en  manches  de  chemise  ,  tête  nue  et  le 
tablier  de  cuir:  je  liraU  la  vache  (expression 
technique),  avec  un  courage  à  toute  épreuve; 
je  jurais,  je  buvais  le  rogome,  et  j'avais  ap- 
pris à  fumer. 

A  la  vérité  mon  père  payait  cher  pour  que 
j'apprisse  tout  cela  :  il  avait  passé  son  mar- 
ché pour  mon  éducation;  et  de  peur  que  je  ne 
m'échappasse,  la  police,  en  houppelande,  un 
bâton  à  la  main,  vediait  sur  moi.  La  police 
doit  aide  et  assistance,  vous  le  savez,  aux  ci- 
toyens, surtout  quand  leurs  actions  reposent, 
comme  celles  de  mon  père,  sur  la  saine  mo- 
rale, et  sont  commandées  par  l'autorité  pa- 
ternelle. 

Pour  cinquante  francs  par  mois,  mon  père 
mettait  à  la  disposition  du  citoyen  cloutier 
mes  quinze  ans  et  mon  avenir! 

Le  décadi,  de  grand  matin,  je  vis  arriver  le 
valet  de  chambrede  mon  père,  unpaquetsous 
le  bras  ;  à  la  place  de  mes  habits  de  travail , 
on  me  donna  des  effetsà  moi.  Pierre  me  con- 
duisit au  bain,  et,  quand  je  revis  la  maison 
paternelle,  on  ne  se  serait  pas  douté  qu'il  y 
entj>ajl  un  apprenti  cloutier. 
/~Mbt(pfî;6  Qu'annonça  qu'il  dînait  chez  Bar- 
/Tras.  et  que  ji'  1^  accompagnerais.  Après  m'a- 
/    m\r!pdii  recomVnandé  de  soigner  ma  toilette, 
j;    etétftrtout  de  B»'i)bserver,  il  me  quitta.  Ainsi, 


je  sautais  de  la  rue  de  la  Huchelteau  Luxem- 
bourg, dans  les  salons  d'un  directeur! 

On  dînait  alors  à  quatre  heures;  dès  trois 
heures  et  demie,  j'étais  en  voiture  avec  mon 
père,  qui  m'annonça  en  chemin  qu'on  serait 
(en  petit  comité^  à  peu  près  une  douzaine  de 
convives. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  ce  qui  ce- 
pendant est  l'exacte  vérité,  j'étais  promis  à 
l'assemblée,  promis  par  mon  père  :  on  comp- 
tait sur  moi  pour  passer  wie  soi/ Je  a^iéuhlf; 
sur  moi ,  pauvre  innocent;  et  vous  allez  voir 
comment  on  s'y  prit. 

H  était  jovial,  défunt  mon  pauvre  père!  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  jedinais  chez 
Barras;  mon  j)ôre  était  admis  dans  son  inti- 
mité la  plus  étroite,  et  j'avais  souvent  joué 
avec  les  enfans  de  la  maison.  Lue  seule  per- 
sonne était  arrivée  quand  nous  entrâmes  ,  et 
celte  personne  était  tout  bonnement  M.  de 
Talleyrand.  Je  me  souvins,  en  le  voyant,  que 
j'avais  à  me  reprocher  une  mauvaise  plaisan- 
terie sur  son  infirmité,  plaisanterie  qui  lui 
avait  été  reportée.  H  s'en  souvint  aussi,  lui  : 

«  Eh!  c'est  Gustave,  dit-il  en  me  voyant  , 
c'est  lui-même;  d'où  diable  sortons  -  nous 
donc,  mon  jeune  ami?  H  y  a  deux  siècles 
qu'on  ne  vous  a  vu  !  » 

Ma  figure  se  couvrit  d'un  pied  de  ronge,  et 
je  regardai  mon  père  d'un  air  suppliant  , 
comme  pour  lui  dire  de  répondre  pour  moi. 

Mon  cher  père,  tout  occupé  d'une  magni- 
fique levrette  appartenant  au  maître  de  la 
maison,  ne  vit  pas  ou  ne  voulut  pas  voir  mon 
regard. 

Le  ci-devant  évêque  d'Autun  répéta  sa  ques- 
tion . 

—  J'arrive  de  la  campagne,  dis-je  à  tout 
hasard,  (On  était  alors  au  mois  de  décembre), 

—  De  la  campagne,  bon  !  et  avec  qui? 
Piougeur   nouvelle  ;    nouveau    regard    sur 

mon  père,  qui  n'y  répond  pas. 

Moment  de  silence,  k  Et  nos  études,  Gus- 
tave! Ah!  nous  sommes  sans  aucun  doute  à 
présent  un  profond  diplomate.  Quel  Age? 

—  Bientôt  seize  ans. 

—  Dans  les  âmes  bien  nées,  etc.  Voltaire 
a-t-il  raison,  hein  ?»  Et  se  levant  il  vint  à 
moi.  En  roule,  il  feint  qu'un  corps  dur  a  pé- 
nétré son  escarpin  ;  et,  s  adressant  à  Barras  : 
K  II  y  a  des  clous  dans  ce  parquet?,... 

—  Des  clous!  dit  le  directeur. 

—  Des  clous  !  répète,  mon  père!  qui  con- 
sent alors  à  laisser  sa  levrette.  » 

Trois  fois  le  mot  c/o»  m'entre  dans  le  cœur 
aussi  avant  que  possible.... 

«  A  propos  ,  dit  M.  Talleyrand,  où  étiez 
vous  à  la  campagne,  mon  cher  Gustave  ?  Vo- 
tre père  n'a-t-il  pas  une  maison  àSaiiit-Cloud? 

Il  en  avait  une  effcclivement,  et  je  fis  un 
signe  affirmatif,  en  rougissant  plus  fort  que 
jamais. 

En  ce  moment  on  annonce  un  convive.  Je 
croyais,  je  devais  croire  qu'on  allait  me  lais- 
ser respirer,  ne  plus  s'occuper  de  moi  :  j'a- 
vais compté  sans  mon  hôte.  A  peine  le  surve- 
nant (c'était  Isabey)  avait- il  satisfait  aux  po- 
litesse d'usage,  que  Barras  lui  montre  une 
des  gravures  du  salon:  Voilà,  lui  dii-il,  mon 
cher  artiste,  voilà  votre  nouveau  chef-d'œu- 
vre; je  n'ai  pas  voulu  être  un  des  derniers  à  me 
le  procurer;  c'est  comme  vous  le  voyez  ,  une 
épreuve  avant  la  lettre.  C'est  très  galant,  ré- 
pondit Isabey  ;  mais  on  l'a  |)lacé  trop  haut  : 
qui  diable  a  fiché  ce  clou-là?  — Unel  clou? 
Eh  parbleu!  celui  qui  le  relient,  Que  lui  man- 
que-l-il  doncf"'  ce  cloul  dit  mon  père,  en  ap- 


puyant sur  le  mot  de  la  manière  la  plus  aima- 
ble pour  moi, 

Ella  victimederougir encore!...  Ils  étaient 
là  quatre  hommes,  quatre  hommes  contre  un 
enfant  !!! 

Et  notez  qu'ils  n'improvisaient  point  :  ce 
charmant  badinage était  convenu,  joué;  peul- 
étre  avait-on  fait  des  répétitions! 

Au  diner,  on  me  laissa  tranquille  jusqu'au 
dessert ,  et  j'avais  lieu  de  croire  que  cet  état 
de  paix  ne  serait  point  interrompu. 

On  annonce  le  citoyen  Bonaparte.  Il  est 
introduit ,  accepte  une  chaise  et  un  verre  de 
Champagne  ,  et  s'engage  bientôt  après  avec 
Carnot,  un  des  convives,  dans  une  savante 
discussion  sur  l'artillerie  de  campagne.  Na- 
poléon déploie  des  connaissances  techniques 
fort  étendues,  et  offre  île  parier  qu'il  dira  le 
nombre  de  pièces  ,  môme  celui  des  clous  qui 
entrent  dans  la  confection  d'un  affût.  Ce  mot 
ramène  la  compagnie  sur  le  terrain  de  mon 
martyre,  et  Napoléon,  qui  n'était  pas  du 
complot,  Napoléon,  à  coté  de  qui  je  me 
trouve  assis,  me  voyant  pâlir,  me  demande  si 
je  me  trouve  mal. 

En  effet,  mon  diner  me  tourne  sur  le  cœur, 
où  je  suis  obligé  de  quitter  la  table  pour  aller 
prendre  l'air.  A  ma  rentrée,  on  étaitau  salon, 
el  1  on  faisait  la  bouillotte.  La  chaleur  réagit 
sur  moi;  je  me  trouvai  tout-à-fait  mal,  el  l'on 
fut  obligé  dénie  transporter  chez  mon  père, 
sans  connaissance.  Pendant  la  nuit ,  le  mal 
prit  un  caractère  inquiétant ,  et  le  lende- 
main au  matin ,  un  médecin  appelé  par  mon 
père  déclara  que  j'étais  en  danger. 

Je  restai  trois  mois  au  lit:  vers  la  fin  du 
second,  j'avais  eu  une  rechute  fâcheuse. 
.\  mon  réveil,  un  matin  ,  j'avais  trouvé,  assis 
au  chevet  démon  lit,  le  citoyen  cloutier,  qui 
me  faisait  une  visite  d'amitié. 

Quand  je  fus  sur  pied,  mon  père  me  parla 
un  jour  de  repreudie  ce  qu'il  appelait  «zci- 
travaux....  Je  VOUS  ai  dit  qu'il  était  très  jovial, 
mon  père. 

Je  lui  déclarai  que,  s'il  était  encore  ques- 
tion de  me  conduire  rue  de  la  lluclielte,  j'at- 
tenterais à  niesjours.  Il  voulut  essayer,  car  c'é- 
tait un  hoiiiiue  de  caractère;  si  bien  qu'un 
jour,  ver»  \r  soir,  je  m  échappai  de  la  bouti- 
que, el  vins  me  jeter,  du  haut  du  Pont-au- 
Cliaiige  dans  la  Seine.  Ile.ireusement  ,  ou 
mallieiireusement  on  me  repêcha.... 

Et  j'ai  vécu  pour  chérir  mon  père.,. 
L.  M. 
i^U  Impartial.) 


LE  NEGRIER  DES  ANTILLES. 


Dans  un  de  ces  jours  aventureux  de  ma 
vie  de  marin,  jours  agités  queje  me  surprends 
à  regretter  encore,  je  rencontrai,  non  loin  du 
cap  des  Palmes,  quelques  cabanes  en  bois  , 
construites  à  la  hâle  par  des  Européens  sur 
le  sable  brûlant  de  ces  contrées  si  peu  con- 
nues. Auprès  de  ces  fragiles  édifices  était 
mouillé  silencieusement  nii  long  brick  tout 
noir,  qui  à  l'approche  de  mon  bâtiment  s'était 
bien  gardé  de  hisser  son  pavillon...  C'était  un 
négrier. 

En  débarquant  sur  la  plage ,  je  vis  sortir 
d'une  de  ces  cabanes  en  planches  un  jeune 
homme  négligemment  et  fort  légèrement 
velu  ,  à  la  mode  des  marin»  qui  fréquentent 
mystérieusement  les  côtes  d'Afrique.  Ce  jeune 
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homme  ,  après  m'avoir  sauté  au  cou,  s'écria 
tout  étonné  :  (t  Comment,  c'est  toi  !  et  que 
diable  viens-tu  faire  dans  ci!  chien  de  pays  ?  " 
Je  venais  d  être  embrassé  par  un  de  mes  pa- 
rens,  gros  marchand  de  la  côte  de  (iuinée,  et, 
à  ces  habitudes  près,  le  meilleur  enfant  du 
monde. 

,1e  répondis  à  mon  affectueux  cousin  .  que 
le  but  lie  mon  voyage  était  de  clierclieri'i  nii; 
procurer  de  la  poudre  d'or  et  des  dfuts  d  élé- 
phant au  cap  des  Palmes  ,  en  édiange  de 
quelques  objets  de  ma  cargaison.  Lui.  sans 
trop  de  scrupule,  me  confia  que  ce  n'était 
pas  ii  son  affaire,  et  que  cent  bonnes  tètes 
de  nègres  nouveaux  valaient  bien  mieu\  pour 
lui  que  du  niorfil  et  de  l'or  qu'il  fallait  payer 
Iroj)  cher  aux  rois  de  ces  contrées  sauvages. 
u  F.t  comment  va  le  coinmerceici?  deman- 
dai-je  à  mon  tour  A  mon  damné  cousin. — 
Mais  pas  trop  mal,  me  dit-il,  lors(jue  comme 
moi  surtout  on  sait  mener  bon  Irain  les  cho- 
ses du  métier.  Je  viens  de  me  marier  par  spé- 
culation ù  la  fille  aines  du  Duc-Lagor.  pour 
<|u'il  me  fournit  ma  traite  en  double.  Si  tu 
étais  arrivé  ici  trois  jours  plus  tôt,  tu  aurais 
assisté  à  mon  hymen  avec  la  dauphiue  Zaza . 
la  plus  reluisante  des  beautés  de  la  faniilLî 
royale.  Quoi!  tu  as  eu  l'audace  d'épouser  une 
princesse,  toi,  malheureux,  qui  déjà  es  marié 
à  la  Martinique'.'  —  Balh  !  y  peuses-tu?  Je  ne 
me  suis  marié  ici  qu'à  la  mode  de  la  côte! 
c'est  mon  maître  d'équipage  et  le  gra-i-l  mn- 
J'oitc  du  pays  qui  nous  ont  unis  au  pied  du  ca- 
bestan de  mon  brick,  transformé  pour  la  cir- 
constance en  autel  nuptial  :  mes  di-ux  petits 
mousses  nous  ont  servi  d'enfans  de  chœur. 
—  A  la  bonne  heure  !  Mais  ta  femme  d'ici , 
qu'en  feras- tu  si  elle  se  met  en  tète  de  te 
suivre  aux  .■Vntilles'.'  —  Ce  que  j'en  ferai.' 
pardieu  !  la  belle  question  !  Je  la  vendrai.  Une 
princesse,  sang  pur.  tatouée  magnifiquement 
des  pieds  à  la  tête!  Je  ne  la  doinierais  pas.  pour 
moins  de  cinq  cents  bonnes  gourdes  rondes. 
Maisnc  perdonspas  de  temps  ;  dans  huit  jours, 
j'appareille  d'ici  avec  la  traite  que  m'a  livrée 
la  munificence  de  S.  M.  mon  beau-père,  et  il 
faut  que  je  te  présente  à  ma  royale  et  nou- 
velle famille.  » 

Un  gros  vilain  nègre,  couvert  d'une  lon- 
gue perruque  d'étoupe  et  affublé,  sous  l'ar- 
deur d'une  température  de  trente  degrés  , 
d'une  polonaise  fourrée,  mangeait  avec  glou- 
tonnerie une  écuellée  de  farine  de  manioc  , 
étalé  sudorifiqiiement  à  l'abri  d'un  large  pal- 
mier qu'entouraient  respectueusement  cinq 
à  six  jeunes  négresses. 

Mon  illustre  parent  ,  en  me  conduisant 
vers  le  groupe  de  noirs,  me  dit  de  l'air  le 
plus  sérieux  qu'il  put  prendre  :  ><  Cousin  , 
voici  le  roi,  S.  M.  le  Duc-Lagor,  et  je  te  pré- 
sente la  princesse  Zaza  ,  mon  épouse  bien  ai- 
mée. Allons,  Zaza,  embrasse  monsieur.  C'est 
mon  cousin  ;  de  l'amabilité,  et  pas  de  gri- 
mace! » 

J'embrassai  du  mieux  qu'il  me  fut  possible 
la  jeune  princesse,  qui,  pour  une  négresse  du 
cap  des  Palmes ,  ne  me  parut  pas  trop  mal 
partagée  du  côté  de  la  nature  de  ce  pays-là. 

Le  roiLagor,  dont  toute  la  science  linguis- 
tique consistait  à  hacher  impitoyablement 
quelques  mots  d'anglais,  m'adressa  à  sa  ma- 
nière un  petit  compliment  dont  je  fis  sem- 
blant d'être  llatté.  Je  lui  fis  offrir,  pour  ré- 
pondre à  la  gracieuseté  de  son  accueil,  une 
dame-jeanne  de  tafia,  qu'il  daigna  accepter  et 
avaler  à  moitié  en  ma  présence  ;  et  je  me  trou  - 


vai  dès  lors  accrédité  à  la  cour  de  l'Admée  du 
cap  des  Palmes. 

Huit  jours  après  mon  introduction  dans  la 
royale  famille,  moucher  cousin  partit  pour 
la  Marlinicjueavcc  sa  traite,  et  aussi  sa  fem- 
me, qui  s'obstina  à  suivre  son  époux  .  malgré 
la  répugnance  1res  visible  de  celui  ci  pour 
un  aussi  grand  dévouement  conjugal.  Je  n'ou- 
biii'rai  jamais  la  confidence  de  mon  mauvais 
sujet  de  parent  au  moment  de  son  ap|)arcil- 
lage. 

«  Si  Zaza  ne  m'est  pas  achetée  bon  prix  à 
Saint-Pierre,  me  dit-il.  je  feraijolinient  finan- 
cer le  beau-père,  pour  peu  qu'il  tieime  à  re- 
tirer sa  progéniture  de  mes  pâtes  de  négrier.» 

Les  deux  époux  s'éloignèrent  à  bord  de 
leur  brick  ,  comblés  des  béiiédictions  et  des 
présens  du  Duc  Lagor,  leur  tendre  et  vénéra- 
ble père... 

Sept  ou  huit  mois  après  cet  événement,  que 
j'avais,  je  crois,  à  peu  près  oublié,  je  m'amu- 
sais un  dimanche  soir  à  voir  sauter  les  escla- 
ves de  Saint  Plerre-.Marlinique  ,  à  la  lueur 
des  torches  dont  ils  éclairent  leurs  danses  dé- 
lirantes, lorsque  je  crus  reconnailre  parm'i 
les  noirs  coryphées  de  cette  scène  nocturne 
la  princesse  Zaza  elle-même!...  Le  cri  qu  elle 
jeta  en  m'apercevaut  m'indiqua  assez  (jue  je 
ne  m'étais  pas  trompé,  et  que  le  sort  venait 
effeclivement  de  me  faire  retrouver  mon  au- 
guste cousine  par  alliance,  lin  me  voyant  dans 
le  royaum,-  de  son  père,  elle  se  serait  empres- 
sée de  voler  sans  façon  dans  mes  bras;  mais 
à  laMartinique,  elle  se  jeta  à  mes  genoux,  en 
exprimant  toute  la  joie  que  lui  faisait  éprouver 
ma  rencontre  inattendue. 

«  Uué  ça  fai  ous  actuellement  yici?»  lui  de- 
mandai-je  dans  le  langage  qu'elle  devait  com- 
mencer à  comprendre. 

«  Mouéqu'e  servi  dameyancien  mari  moue!» 
me  répondit-elle  en  mauvais  créole. 

»  Ca  ça  y  est  yancien  mari  ous? 

— •  (Juoi  ous  pas  save!  Mouché  cousins  ous  ! 
!^/lIu'iMeicr  l'ofre  coiiun.)  » 

C'était  la  femme  de  mon  cousin  et  de  son 
perfide  mari,  que  la  pauvre  Zaza  s'était  rési- 
gnée à  servir,  en  restant  à  S.iint-Pierre. 

J  insistai  poursavoirqucl  motif  avait  pu  l'en- 
gager à  ne  pas  retourner  dans  son  pays;  elle 
me  répondit  avec  naïveté  ([u'ayant  trouvé  son 
mari  déjà  marié,  il  était  naturel  que  la  femme 
qu'il  avait  épousée  la  première  possédât  exclu- 
sivement, sa  vie  durant,  les  bonnes  grâces  de 
leur  mari  commun;  mais  qu'elle,  Zaza,  se- 
conde femme  seulement  du  capitaine,  s'était 
résignée  à  rester  dans  la  colonie,  en  attendant 
la  mort  de  celle  dont  elle  devait  occuper  un 
jour  la  place. 

J'eusl'imprudenced'accueillir  par  un  grand 
éclat  de  rire  la  confidence  ingénue  delà  pau- 
vre négresse,  et  l'imprévoyance  plus  grande 
encore  de  lui  faire  comprendre  la  vanité  de 
l'espoir  ridicule  qu'elle  avait  fondé  jusque  là 
sur  la  succession  imaginaire  qu'elle  ])araissait 
attendre  avec  tant  de  patience  et  de  bonho- 
mie. 

Zaza,  après  m'avoir  écouté  attentivement , 
p  rit  pendant  quelques  minutes  un  air  médi- 
tatif; puis  me  serrant  convulsivement  la  main, 
en  signe  d'adieu,  elle  alla  se  mêler,  comme  si 
de  rien  n'avait  été.  à  la  danse  qu'elle  n'avait 
quittée  que  pour  causer  un  moment  avec  moi. 

Le  lendemain  on  trouva  la  malheureuse 
étendue  sans  vie  dans  la  case  qu'elle  occupait 
auprès  de  sa  maîtresse  et  de  sa  rivale.  La  pau- 
vre fille  s'était  empoisonnée  de  désespoir. 

'Journal  de  la  Mitrine.) 


LA  GROTTE  DES  MORTS. 


La  révocation  de  ledit  de  Nantes  excila 
dans  les  Cévennes  une  guerre  de  nia.ssacres  et 
d'assassinats.  Echafauds  .  galères ,  incendies  , 
embuscades,  batailles  rangées ,  tout  fut  em- 
ployé contre  les  prolestans  qui  résistèrent 
avec  constance  et  énergie. 

A  lein-  tour,  ils  formèrent  cette  armée  de 
camizards  ,  dont  Cavalier  ,  d  abord  garçon 
boulanger  à  Genève,  devenu  plus  tard  le  gé- 
néral Cavalier,  fut  reçu  à  Versailles,  et  signa 
la  paix  avec  Louis  .\IV. 

Mais  avant  qu'une  résistance  opposante  fût 
organisée,  les  protestans.  fanatiques  dans  leur 
croyance,  martyrs  aussi  dans  leur  religion, 
exerçaient,  au  milieu  des  bois  et  des  vallées 
les  plus  solitaires,  leur  culte  qu'on  avait  j)ros- 
crit.  improvisaient  leurs  temples  qu'on  avait 
incendiés,  créaient  leurs  i)asteurs  qu'on  avait 
rompus  vifs. 

Il  existe.  prèsdeSaint-Hippolytc.  petite  ville 
du  Gard  que  traverse  le  Vidourle,  une  mon- 
tagne couverte  de  bois  de  haute  futaie.  .Vu  mi- 
lieu de  la  forêt  s'élève  un  énorme  rocher  que 
tous  les  proteslaus  vont  visiter  avec  un  saint 
respect.  C'est  là  .  disent  les  vieillards,  que  le 
prêclie  avait  lieu  pendant  les  troubles  des  Cé- 
vennes. 

En  effet,  le  roclier  est  creusé  de  manière 
à  simuler  une  chaire  qui  peut  dominer  un 
nombreux  auditoire.  Une  tradition  sanglante 
s'attache  encore  à  cet  endroit. 

Un  dimanche,  dit-on .  que  de  nombreux 
protestans  se  cachaient  dans  le  bois  pour  en- 
tendre le  sermon  d'Esprit  Séguiér,  ministre 
du  saint  Evangile  ,  et  prier  en  silence  pour 
un  iemps  meilleur,  les  soldats  de  la  milice  de 
liaville  fondirent  tout  à  coup  au  milieu  de 
l'assemblée.  Enloun'S.  pressés  de  toutes  parts, 
les  protestans  opposèrent  une  vigoureuse  ré- 
sistance ,  et  parvinrent  à  désarmer  quelques 
soldats  et  à  les  combattre;  mais,  écrasés  par 
le  nombre  ,  ils  furent  contraints  de  prendre 
la  fuite. 

Les  femmes,  les  enfans  et  les  vieillards, 
voyant  que  leurs  forces  trahissaient  leur  cou- 
rage, se  réfugièrent  en  tumulte  dans  une 
grotte  qui  était  à  «juelques  pas  de  là. 

Le  commandant  de  la  milice,  informé  de 
celle  circonstance  ,  enjoignit  de  sonder  au 
loin  le  terrain  ,  pour  voir  si  la  grotte  n'avait 
pas  une  antre  issue.  Ses  soldats  exécutèrent 
cet  ordre  et  ne  découvrirent  rien.  Alors  ,  le 
commandant  ordonna  de  (ermer  l'entrée  de 
la  grotte,  et  aida  lui-même  à  élever  un  triple 
mur  qui  interceptait  tout  passage  aux  pauvres 
réfugiés. 

Ce  trait  de  barbarie  avait  été  jusqu'à  ce 
jour  révoqué  en  doute.  Comment  croire  à  un 
pareil  acte  de  cruauté?  D'ailleurs  .  où  est  la 
grotte?  Si  elle  a  existé,  on  doit  la  retrouver. 
C'est  ce  qui  vient  d'arriver.  Un  cultivateur 
auquel  il  était  permis  p'enseinencer  la  terre 
dans  cette  partie  du  bois,  a  trouvé  sous  sa  bâ- 
che le  triple  mur.  .\idé  de  quelques  person- 
nes, il  a  tout  démoli,  et  a  fini  par  pénétrer 
dans  la  grotte.  A  chaque  pas.  le  pied  heurtait 
des  ossemens  humains,  c'étaient  de  nouvelles 
catacombes;  mais  celles-là  avaient  entendu 
retentir  sous  leurs  voûtes  les  cris  de  rage  et 
de  faim,  les  râles  de  douleurs  et  les  sanglots 
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des  mères,  qui,  dans  leurs  étreintes  convulsi- 
ves,  étouffaient  leurs  enfans. 

Les  habitans  du  pays  ont  appelé  cette  grotte 
la  GroUc  ,/es  Morts.  '  [L'Entr'Acle.) 


LE  NAVIRE  AERIEN. 


Le  Parisien  est  incontestablement  l'être  le 
plus  malheureux  de  la  création.  —  On  l'a 
baptisé  du  nom  de  badaud  ;  j'ignore  la  signifi- 
cation propre  et  étymologique  du  mot;  je  le 
comprendrais  s'il  voulait  dire  :  victime;  car 
le  Parisien  est  essentiellementviciime,  victime 
d'une  infmité  de  choses,  victime  de  sa  curio- 
sité, de  son  amour  pour  les  arts.  Il  est  si  cré- 
dule et  si  bon  enfant,  le  Parisien  !  on  en  fait 
lonl  ce  qu'on  veut  ;  l'atmonce  d'un  speccta- 
cle  qnelqu'il  .soit  le  fait  courir  ;  mais  il  y  a 
dans  l'atmosphère  trente  degrés  de  chaleur  , 
mais  la  scène  se  passe  en  plein  air.  au  grand 
soleil,  sans  une  pauvre  feuille  de  marronnier 
qui  pu i.sse  donner  une  parcelle  d'oudjre.  pour 
arriver  au  lieu  de  la  représentation;  il  faut 
nager  dans  des  flols  de  poussière,  de  cette 
poussière  fine  et  tamisée  qui  s'avale  comme 
de  la  rhubarbe,  et  s'infiltre  jusque  dans  les 
poumons.  Qu'importe  ! 

Il  y  a  quelque  chose  à  voir,  quelque  chose 
que  l'on  n'a  pas  vu  encore  un  ballon  grand 
comme  un  magasin  de  nouveautés,  enlevant 
dix  sept  pesonnes,  dans  les  immensités  de  l'es- 
pace :  elle  Parisienprend  philosophiquement 
s.i  canne  eii  guise  de  parasol,  et  s'achemine 
vers  le  Champs-de-Mars;  en  cabriolet  si  ses 
ressources  le  lui  permettent,  à  pied,  si  sa 
bourne  est  un  peu  dégarnie. 

Il  fallait  voir  hier  cette  l'onle  longeant  le 
quai  des  invalides  et  l'avenue  de  la  Môlte- 
Piqust,  cherchant  avec  soin  les  dix-huit  pou- 
ces d'ombre  que  découpait  sur  la  longueur 
du  chemin,  un  mur  haut  de  sept  pieds,  il 
fallait  la  voir  cette  foule  empressée,  rieuse, 
bavarde,  proclamant  à  haute  voix,  sur  l'entre- 
prise, son  jugement  quelque  fois  favorable  , 
souvent  contraire,  presque  toujours  moqueur. 
Eh  bien  tout  cela  s'en  est  revenu  désappointé, 
de  son  spectacle,  maussade  et  frondeur.  Quel- 
ques figures  pourtant  s'épanouissaient,  pleine 
«l'une  satisfaction  de  fonilé.  (^'étaient  ceux 
qui  avaient  gagé  pour  le  non  succès. 

Le  ballon  avait  crevé  ! 

La  translation  des  Champs  -  Elysécs  au 
Champ-de-Mars  s'était  opérée  avec  un  rare 
bonheur.  Une  quantité  considérable  de  cu- 
rieux avaient  passé  la  nuit  dans  les  Champs- 
Elysées  pour  voir  réaliser  cette  opération  qui 
présentait  tant  de  difficultés.  Ln  immense 
peuple  avait  pris  part  aux  manœuvres  de  la 
translation  ,  tant  il  sympatisait  avec  cette 
tentative  hardie. 

Le  ballon  arriva  au  Champ-de-Mars  à  neuf 
heures,  malgré  un  vent  assez  vif  ;  mais,  vers 
midi,  il  s'éleva  un  veut  violent  tpii  vint  bat- 
tre le  navire  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il 
avait  alors  acquis  une  énorme  puissance  d'as- 
cension, et  que,  dans  cet  état,  il  présentait 
une  très  grande  surface  à  l'action  des  couj)s 
de  vent. 

A  une  heure,  au  moment  où  la  foule  em- 
pressée commençait  à  prendre  place  autour 
de  l'enecinie  préparée  au  milieu  du  Champ- 
de-Mars  par  les  intrépides  aéronautes ,  le 
Faisceau  aérien,  devançant  l'impatience  des 


milliers  de  spectateurs  gratis,  et  trompant 
l'attente  des  spectateurs  payant,  éclatait  au- 
dessus  de  leur  tête,  une  heure  avant  le  mo- 
ment indiqué  par  le  ])rogrammc.  Le  public 
furieux,  se  passionnant,  comui3  de  coutume, 
à  l'aventure,  a  fait  main  basse  sur  tout  ce 
qu'il  a  pu  trouver,  et,  pour  s'indemniser  pro- 
visoirement ,  s'est  partagé  les  lambeaux  du 
ballon-monstre.  Deux  heures  après,  on  les 
détaillait  dans  Paris  :  et  nous  avons  vu,  vers 
le  soir,  un  spéculateur,  monté  sur  le  piédestal 
eu  planche  du  monument  en  toile  peinte  qui 
occupe  le  centre  de  la  place  Louis  XV,  en  at- 
tendant l'obélisque  de  Louqsor,  vendant, 
par  marceaux  de  deux  à  trois  sols,  les  débris 
de  I  embarcation  aérienne. 

Voici  la  lettre  que  nous  adresse  à  ce  sujet, 
l'inventeur,  M.  Lennox  : 

«  Vous  connaissez  sans  doute  déjà  l'événe- 
nierit  qui  nous  a  empêchés  de  réaliser  l'exjjé- 
rienceque  nonsavions  annoncéepour  aujour- 
d'hui. 

"  Nous  n'aurons  pas  au  moins  à  regretter 
qu'aucune  question  d'argent  puisse  se  mêler  à 
cet  événeuient  :  il  n'y  avait  qu'un  très  petit 
nombre  de  spectateurs  lors  de  l'explosion  : 
nous  les  prions  de  faire  retirer  ce  qui  a  été 
reçu  d'eux  :  nous  croyons  devoir  subir  seuls 
les  conséquence  des  efforts  que  nous  avons 
faits  dans  l'intérêt  d'une  science  que  nous  con- 
sidérons comme  de  la  plus  haute  importance, 
et  ù  laquelle  nous  sommes  résolus  de  conti- 
nuera consacrer  toutledévoùment  dont  nous 
somnies  capables. 

»  Nous  avons  déjà  trouvé  dans  les  hommes 
qui  savent  apprécier  la  valeur  de  nos  tenta- 
tives, des  cncouragemens  et  des  consolations 
auxquels  nous  avons  été  bien  sensibles. 

»  Notre  confiance  reste  la  même,  et  l'acci- 
dent que  nous  venons  de  subir  ne  fait  que  la 
confirmer. 

»  Nous  avions  prévu  toute  la  puissance 
que  pourrait  avoir  un  aérostat  exécuté  sur  une 
très  grande  échelle,  et  nos  prévisions  n'ont 
été  que  trop  vérifiées,  puisque  celui  que  nous 
avions  construit  pour  notre  essai  a  pu  acqué- 
rir une  si  grande  force  d'ascension,  qu'il  a 
ronipu  tous  les  obstacles  qui  le  tenaient  cap- 
tif. Au  moment  où  il  .s'est  soustrait  à  toutela 
résistance  que  nous  lui  avions  opposée,  sa 
puissance  était  telle  qu'il  a  en  outre  soulevé 
déterre  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  le  rete- 
ni:-,  et  notamment  deux  des  braves  marins  du 
Louqsor,  dont  lout  l'équipage  nous  a  si  cor- 
dialement aidés  dans  nos  travaux. 

Agréez,  etc.  Leninox. 

Paris,  le  17  août  183-L 


.SUICIDE  D'UNE  JEUNE  ANGL.\ISE. 


C'est  avec  le  sentiment  d'une  vive  douleur 
que  nous  annonçons  la  fin  tragique  d'unejeu- 
ne  Anglaise  envoyée  en  France  par  sa  famille 
pour  y  compléter  son  éducation.  IMiss  Ann.H, 
orpheline  ,  à  peine  âgée  de  20  ans?,  était 
héritière  d'un  beau  nom  et  d'une  grande  for- 
lune;  elle  était  douée  d'une  physionomie  gra- 
cieuse, et  possédait  un  esprit  naturel  qui  la 
faisait  chérir  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient. 
Malheureusement,  après  la  mort  de  ses  pa- 
rens,  elle  fut  confiée  à  la  lulelle  d'un  omde 
qui  n'a|)iiorta  point  à  son  instruction  tous  les 
soins  que  réclamait  la  position  sociale  qu'elle 


devait  occuper  un  jour  dans  York-.Shire.  Son 
ignorance  sur  certaines  choses  élémentaires, 
que  les  demoiselles  apprennent  dans  leur  âge 
le  plus  tendre,  fit  sentir  à  Miss  Ann'  combien 
elle  aurait  à  rougir  de  son  défaut  d'éducation: 
elle  demanda  donc  à  son  tuteur  d'entrer  dans 
un  pensionnat  et  insista  pour  venir  en  France. 
On  céda  à  ses  désirs  ,  et  au  mois  d'avril  der- 
nier elle  fut  placée  dans  une  maison  parti 
culière  d'instruction  par  les  soins  d'un  négo- 
ciant de  Paris,  correspondant  de  l'oncle  qui 
habi!ait  Yor'..-Shire. 

Cette  jeune  personne  se  livra  à  l'étude  avec 
une  ardeur  extrême  ;  elle  prenait  part  à  peine 
aux  récréations  de  ses  compagnes  pendant 
que  éelles-ci  se  reposaient  de  leurs  travaux, 
miss  Ann'  faisait  la  conservation  avec  l'insti- 
tutrice ou  qi.elque  sous-maîtresse,  afin  d'ap- 
prendre plus  promptement  la  langue  française 
qu'elle  se  montrait  impatiente  de  connaître. 
Mais  les  difficultés  qu'elle  éprouvait  la  chagri- 
naient beaucoup,  et  malgré  la  vivacité  de  son 
imagination,  elle  devenait  morose;  elle  ne 
reprenait  sa  gailé  ordinaire  que  lorsque  les 
personnes  intéressées  à  l'administralion  du 
pensionnat  lui  donnaient  l'assurance  qu'elle 
faisait  des  progrès.  Cependant  elle  ne  pouvait 
s'empêcher  de  témoigner  une  certaine  dé- 
fiance à  cet  égard ,  et  elle  s'écriait  avec  un 
accent  profondément  pénétré  :  Y  xhoidd  le 
so  li'ippy  10  ipriik  pench  very  welil  (  Je  se- 
rais si  heureuse  de  parler  très-bien  le  fran- 
çais!) Cet  ardent  désir  qu'elle  apportait  dans 
l'étude  de  la  langue  française,  elle  l'appor- 
tait aussi  dans  celle  de  la  géographie,  et  sur- 
tout de  l'histoire.  Entourée  de  compagnes 
plus  jeunes  qu'elle  de  plusieurs  années,  miss 
Ann'  se  sentait  parfois  humiliée  de  faire  moins 
de  progrès  que  ses  condisciples.  Elle  ne  pou- 
vait se  dissimuler  leur  supériorité,  et  ce  fut 
là  la  cause  de  son  désespoir. 

Dominée  par  cette  idée  qu'elle  était  déjà 
trop  Agée  pour  s'instruire,  elle  conçut,  il  y  a 
peu  de  jours,  la  fatale  résolution  de  mettre  fin 
,à  son  existence.  Il  parait,  d'après  quelques 
lignes  tracées  de  sa  main,  qu'elle  avait  d'abord 
formé  le  projet  de  se  noyer.  La  Seine  coule 
près  de  son  pensionnat.  Voici  ce  qu'elle  écri- 
vait : 

«.Ma  chère  demoiselle  A...,  le  but  de  cet 
écrit  est  de  vous  informer  du  crime  fatal  que 
je  vais  commettre;  quand  vous  recevrez  ceci, 
j'espère  avoir  trouvé  une  tombe  hiiiiinte.  Je 
prie  le  Seigneur  de  me  pardonner  ce  crime, 
le  dernier  et  le  plus  grand  que  j'aie  commis, 
et  le  chagrin  que  je  cause  à  ma  famille  et  à 
mes  amis  que  j'ai  toujours  si  tendrement  ai- 
més. » 

Cet  écrit  ne  fait  pas  connaître  le  motif  qui 
portait  miss  Ann'  à  se  détruire  ;  mais  elle  l'a 
clairement  exprimé  dans  les  deux  lignes  sui- 
vantes qu'elle  a  écrites  au  moment  où  elle 
allait  exécuter  sa  funeste  résolution  par  un 
autre  moyen  que  celui  qu'elle  indiquait  : 

«  L'horrible  action  sera  commise  quand  ce 
papier  sera  trouvé .-  j'ai  été  poussée  à  cela  par 
le  seniiinent  intérieur  de  n'avoir  pas  fait  assez 
de  progrès  dans  mes  études.  » 

Ce  dernier  billet  fut  écrit  le  matin  même 
du  jour  du  suicide.  A  neuf  heures,  miss  Ann' 
prenait  part  avec  ses  compagnes  au  déjeuner 
du  pensionnat  ;  sa  physioiuimie ,  quoiqu'un 
peu  triste,  n'aimonçait  cependant  pas  la  ter- 
rible pejjée  qui  devait  la  préoccuper.  A  neuf 
heures  et  demie,  elle  disparut;  chacun  crut 
qu'elle  s'était  réfugiée  dans  quelque  endroit 
éloigné  du  tumulte  des  récréations,   pour  se 


ioo  


livrer  à  l'étude:  mais,  à  10  heures,  elle  avait 
dtyà  cessé  de  vivre.  Une  jeune  pensionnaire, 
en  folâtrant  dans  le  jardin,  l'aperçut  dans  un 
bosquet,  assise  sur  un  petit  tabouret,  la  tùle 
penchée  sur  le  côté  droit  et  appuyée  sur  un 
banc.  Celle  pensionnaire  l'ayant  appelée  plu- 
sieur  fois,  et  voyant  qu'elle  ne  répondait  pas, 
crut  qu'elle  s'était  endormie  sur  son  livre;  et 
comme  elle  s'approchait  pour  lui  faire  cjuel- 
quc  espièglerie,  elle  fut  effrayée  à  la  rue  du 
sang  qui  coulait  sous  ses  vétemens.  Les  cris 
de  cette  jeune  fille  attirèrent  bientôt  ses  com- 
pagnes, ainsi  que  les  chefs  de  l'établissement. 
Tous  les  secours  furent  inutiles  ;  miss  Ann'  ve- 
nait de  rendre  le  dernier  soupir:  ses  jainbes 
étaient  retirée»,  les  deux  avant-bras  étaient 
plovés,  les  mains  fermées  et  fortement  serrées; 
dans  la  main  droite  se  trouvait  encore  l'ins- 
Irument  de  mort,  un  canif  anglais:  elle  s'était 
fait  au  cou  une  blessure  de  la  largeur  de  deux 
pouces,  A  côté  d'elle  se  trouvait  l'une  de  ses 
jarretières  en  coton  tricoté,  avec  laquelle  elle 
avait  aussi  cherché  à  se  détruire;  deux  ligiies 
circulaires  autour  du  cou  d.-montrèrcnt  au 
docteur  Catmet.dont  nous  devons  louer  l'em- 
pressemeiil  et  le  zèle,  qu'il  y  avait  eu  d'abord 
tentative  de  strangulation,  mais  que  la  mort 
ayant  été  trop  lente  par  ce  moyen,  cette  in- 
forlunée  avait  eu  recours  à  son  canif,  avec  le- 
quel elle  s'était  frappée  trois  fois. 

LA  CLOCHE  DU  COUVENT 


SALSTE-CLAIUE. 


La  cour  de  justice  de  Calane ,  en  Sicile, 
s" est  occupée  dernièrement  d'une  affaire  qui 
présentait  des  circonstances  curieuses. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  Sicile,  où  les 
voleurs  sont  nombreux  et  hardis ,  les  gens 
riches ,  et  principalement  les  nobles,  pour 
mettre  en  si^reté  les  grosses  sommas  d'argent 
dont  ils  n'ont  pas  un  besoin  immédiat ,  «ont 
dans  l'usage  de  les  déposer  dans  quelque  mo- 
nastère. Le  comte  C...  avait  ainsi  fait  trans- 
porter en  secret  au  couvent  de  Sle-Claire  un 
énorme  coffre-fort.  Le  bruit  s'en  répandit  né- 
anmoins dans  la  ville ,  et  une  b.inde  de  vo- 
leurs résolut  de  s'emparer  de  ce  trésor.  Le 
tout  était  de  trouver  une  occasion  favorable. 
Après  l'avoir  épiée  long-temps .  elle  se  pré- 
senta. La  provision  de  bois  du  couvent  vint  à 
s'épuiser,  et  il  fallut  la  renouveler.  En  pareil 
cas ,  l'abbesse  s'adresse  à  l'évêque  ,  et  l'un  des 
grande-vicaires  du  prélat  fait  lui-même  l'a- 
chat du  bois  ,  et  l'envoie  au  couvent ,  sous  la 
conduite  d'un  charretier  en  qui  il  a  une  en 
tière  confiance.  Cet  homme  doit .  à  lui  seul , 
décharger  le  bois  et  le  ranger  sous  les  yeux 
des  ziulle,  servantes  du  couvent. 

Le  bûcher  était  situé  dans  le  jardin  du  cou- 
vent dont  il  fallut  ouvrir  la  porte.  Pendant 
que  le  charretier  déchargeait  sa  voiture .  un 
portefaix  offrit  de  l'aider  sans  autre  salaire 
qu'un  verre  de  vin,  La  zitelia ,  voulant  se  dé- 
barrasser le  plus  promptement  possible  de  sa 
corvée,  accepta  imprudemment  cette  offre, 
malgré  la  stricte  défense  d'employer  aucun 
étranger.  Quand  la  besogne  fut  finie  ,  elle  cou- 
rut au  couvent  pour  chercher  le  vin  qu'elle 
avait  promis.  A  son  retour,  le  portefaix  avait 
disparu ,  le  charretier  ignorait  ce  qu'il  était 


devemi  ;  mais  dit  qu  il  pensait  que,  las  d  at- 
tendre ,  il  s'en  était  allé.  La  zUclla  conçut 
quelques  soupçons  ,  mais  ayant  bien  visité  le 
bùclier.  elle  en  ferma  la  porte  ainsi  que  celle 
du  jardin  .  et  reporta  les  clés  à  l'abbesse. 

Après  le  souper,  une  desnones,  regardant 
par  une  fenêtre,  s'imagina  voir  un  homnii; 
qui  se  glissait  sous  les  arbr-,  da  jardin  :  elle 
en  fit  parti  la  zit^lla;  mais  celle-ci,  crai- 
gnant d'être  punie  pour  sa  négligence,  cher- 
cha à  désabuser  la  religieuse,  et  se  garda  de 
manifester  ses  soupçons,  parce  qu'elle  pen- 
sait (|ue,  lors  même  ({u'il  y  aurait  un  homme 
dans  le  jardin ,  les  murs  épais  et  les  fenêtres 
grillées  mettaient  le  couvent  en  sûreté.  Cepen- 
dant,  elle  résolut  de  faire  bonne  garde,  et  , 
lorscjuelle  fut  retirée  dans  sa  cellule,  elle  se 
posta  près  de  sa  fenêtre  ouverte,  l'œil  et  l'o- 
reille au  guet.  Au  bout  d'un  temps  assez  long, 
ne  voyant  et  n'entendant  rien,  elle  prit  le 
parti  de  se  coucher;  mais  l'inquiétude  lem- 
pêdia  de  dormir.  l'out-A-coup.  elle  crut  en- 
tendre chucholter;  elle  courut  àsa  fenêtre,  et 
fut  terriblement  effrayée  en  apercevant  droit 
au-dessous  d'elle  sept' ou  huit  honnnesqiiise 
parlaient  ù  voix  basse.  Elle  écouta  altc!itive- 
ment  et  entendit  la  conver^gto  don!  ello  fai- 
sait en  partie  le  sujet.  EIN^^consternéc  en 
apprenant  que  le  faux  pJBluix  qui,  sans 
doute,  avait  profité  du  moiMnt  où  les  reli- 
gieuses étaient  à  souper,  pour  s'introduire 
dans  le  couvent,  était  caclié  sous  le  lit  de 
1  abbesse,  qu'il  devait  prendre  ù  la  gorge  et 
étrangler,  si  elle  s'avisait  de  pousser  Je  moin- 
dre cri  pour  donner  l'alarme  ,  au  lieu  de  ra- 
cheter sa  vie  en  déclarant  où  était  déposé  le 
coffre-fort  du  comte  et  en  livrant  les  clés  du 
couvent. 

La  Zliclla  .  voyant  le  danger  pressant  dans 
lequel  se  trouvait  sa  supérieure,  se  décida  i 
tuiter  la  grande  cloche  du  couvent.  si„'ual 
usité  dans  les  mai-;ons  religieuses  pour  donner 
l'alarme,  et  qui  devaitamener  infailliblement 
du  secours.  En  se  rendant  au  clocher,  elle 
entendit  la  sonnette  de  l'abbesse,  et.  sentant 
qu  il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre  pour 
lui  sauver  la  vie,  elle  précipita  sa  course.  Au 
bout  de  quelques  secondes,  la  grande  cloche 
retentit.  A  ce  bruit,  les  voleurs,  qui  étaient 
dans  le  jardin,  se  voyant  découverts,  se  hâ- 
tèrent de  prendre  la  fuite,  abandonnant  leur 
complice.  Celui-ci,  n'ayant  pu  réussir  à  trou- 
ver les  clés ,  ne  put  s'évadea  ,  et  n'eut  d'autre 
ressource  quu  de  se  cacher  dans  quelque  coin 
du  monastère.  liientôt  les  habilans  de  la  ville 
accoururent  en  foule  aux  portes  du  couvent 
pour  donner  l'assistance  qui  pourrait  être 
nécessaire.  Ayant  appris  de  quoi  il  s'agissait . 
ds  cernèrent  de  toutes  parts  la  maison,  en 
attendant  l'arrivée  des  magistrats  et  de  la 
force  armée.  Alors  les  portes  furent  ouvertes, 
et  1  on  fit  une  perquisition  qui  demeura  long- 
temps infructueuse,  A  la  fin,  le  malfaiteur 
fut  découvert,  saisi  et  livré  à  la  justice. 


FAITS  CURIEUX. 


Voici  le  relevé  des  principales  affaires  qui  se- 
ront jugées  dans  la  deuxième  session  d'août  par 
la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  sous  la  présidence 
de  M.  Poultier  ; 

Le  10  ,  recel  et  coulrefaçoa  de  jetons  des  mai- 
sons de  jeu;  le  20,  Boudou,  banqueroute  frau- 
duleuse; le  21,  Liard,  vol  nocturne  avec  aime  et 


violences  sur  un  cheralu  public;  ;  le  2 5,  Malional 
de  i8j4)  offenses  enfers  la  personne  du  roi;  le 

25,  Louguépcc,  coups  ayant  donuc  la  mort;   le 

26,  Descnviaux,  offenses  envers  la  personne  du 
loi  ;  le  27,  Duiaud,  menaces  écrites  d'assassinat; 
Martinet  et  Dupjn  ,  vol  nocturue  sur  uu  cheinia 
public  ;  le  2S,  Cayla  ,  faux  en  écriture  autlieuli- 
que;  le  2g,  la  Quotidienne ,  offense  envers  la 
personne  du  roi;  le  .\ational,  compte-rendu;  le 
Jo,  la  Tribune,  provocation  au  reuvcrsement  du 
gouvernement;  Buchez-IIitton,  offenses  envers 
la  personne  du  roi. 

—  Le  piemier  exemple  dans  les  annales  de  la 
littérature  turque,  d'ouvrages  publiés  par  sous- 
cripliou,  vient  d'être  donné  daus  uu  des  derniers 
numéros  de  la  Gazette  crétat  de  Turquie.  Daus 
les  ouvrages  aimoncés  comme  devant  paraître  de 
cette  façon  ,  il  y  en  a  trois  d  liisloire  ,  cinq  de  la 
giarainaire,  et  quatre  de  poé.«ie.  Les  livres  d  his- 
toire sout  les  plus  imporlaas  ;  en  voici  les  litres  : 
1°  Les  Vies  des  sultans  et  des  visirs,  par  Os-Man- 
;ade-Alinied-Taib,  qui  mourut  eu  1723.  Cet  ou- 
vrage sera  continué  jusqu'à  nos  jours,  a»  Les 
Vies  des  muplitis,  par  Solimau-Seadeddin-Ben- 
Mommed,  célèbre  sous  le  nom  de  Massakim- 
-Eleudisade.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en  1744-  5"  Les 
Vies  des  rciss-effeudis ,  par  le  reiss-effeudi  Ah- 
nied-Resrai.  La  coutiniiatioa  sera  fournie  jus- 
qu'en 1807  parSoUman  Faik. 

Discipline  du  soldat  russe.  —  Pendant  le  vio- 
lent orage  qui  a  éclaté,  le  3  de  ce  mois,  sur  notre 
capitale,  la  loudie  était  tombée  ,  à  huit  heures  du 
soir,  sur  un  magasin  dépeudaul  du  laboratoire 
d'artillerie ,  dans  lequel  se  trouvaient  déposées 
six  mille  fusées  à  la  Cougrève ,  et  y  avait  mis  le 
l'eu.  Le  nommé  Lariou  Kouliabine  ,  chasseur  de 
la  2*  compagnie  du  régiment  de  chasseurs  de 
Neuschlot  ,  se  trouvait  en  ce  moment  de  laction 
auprès  du  magasin,  et  il  est  bon  de  remarquer 
que  cet  homme,  paysan  du  village  de  Potchinka- 
Kouliabinska'ia,  district  de  Glazol,  gouvernement 
de  Vialka  ,  n'était  entré  au  service  militaire  que 
le  II  décembre  iSji. 

Lorsque  tout  le  magasin  fut  en  flammes,  et 
que  la  guérite  du  factiuunaire  commençait  déjà 
à  fumer,  les  généraux  et  oificiers-supérieurs  qui 
se  trouvaient  sur  les  lieux,  s'aperccvant  du  d.in- 
ger  auquel  était  exposé  Kouliabme,  lui  ordonnè- 
rent de  s'éloiguer;  mais  il  leur  répondit  «qu'en 
l.ictioa  il  ue  pouvait  s'éloigner  à  plus  de  dix  pas, 
et  qu  il  resterait  à  sou  poste  jusqu  à  ce  qu  il  en 
eût  été  relevé  par  qui  de  droit  ;  »  et  en  effet,  mal- 
gré le  péril  iinmiueut  qui  le  menaçait,  ce  brave 
soldai  continua  de  rester  en  faction  jusqu'à  ce 
que  lofticier  de  garde  l'eut  fait  relever.  Ce  trait 
honorable,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  le  sol- 
dat russe  est  inébranlable  dans  l'observation  de 
ses  devoirs,  ayant  été  porté  à  la  connaissance  de 
l'empereur,  S.  M.  I.  a  daigné  taire  passer  le  brave 
Kouliabiue  dans  la  garde,  et  lui  accorder  une 
gratification  de  3oo  roubles. 

{^Invalide  russe.) 

- —  Nous  avons  cité  naguère  comme  extraordi- 
naire la  malencontreuse  aventure  du  chevreuil 
qui  s'était  jeté  témérairement  au  milieu  de  fau- 
cheurs, et  qui  avait  été  tué  à  coups de  four- 
ches. Le  II  août  dernier,  autre  aventure  plus 
surprenante  encore.  Un  chevreuil,  sorti  du  bois 
royal  de  la  Pitancerie,  près  Saint-Michel,  a  été 
poursuivi  dans  la  plaine  par  des  moissonneurs  ; 
il  s'est  dirigé  vers  la  promenade  des  Capucins  ; 
de  là  s'est  élancé  dans  un  jardin  où  il  a  g=igné  un 
toit,  du  haut  duquel  il  a  sauté  dans  une  cour.  II 
allait  pénétrer  dans  un  appartement  par  la  fenê- 
tre, dont  il  avait  déjà  brisé  un  carreau,  lorsque 
les  forces  lui  ont  manqué. 

Alors  le  pauvre  animal,  déjà  à  demi-mort  de 
ses  diverses  chutes,  a  été  assommé  et  dépecé  sans 
pitié,  sur-le-champ;  le  jour  même  il  était  serv 


—   'loô   — 


sur  la  table  des  cruels  à  qui  il  était  venu  deman- 
der l'hospitalité.  D'aijrès  la  maiclie  progressive 
de  ces  événemens,  nous  ne  désespérons  pas  a  ap- 
prendre, dans  quelques  jours,  qu'un  troisième 
chevreuil  sera  venu  de  lui-même  se  mettre  en 
broche. 

On  dit  que  MM.  les  chasseurs  de  Saint-Mihiel 
sont  tous  décidés  à  ne  pas  prendre  de  permis  de 
port  d'armes  cette  année,  disant  que  c'est  de  l'ar- 
gent perdu,  puisque  ie  gibier  se  rend  à  domicile. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


Le  chant  du  départ ,  reconnu  et  déclaré  chant 
historique.  —  Le  22  juin  dernier,  jour  où  la 
France  nommait  ses  mandataires,  la  ville  de  Pon- 
tarlier,  qui  ne  s'en  doutait  pas  du  tout,  a  failli 
voir  une  révolution.   Voici  les  laits: 

Quelques  jeunes  gens  avaient  résolu  d'aller 
prendre  un  bain  de  rivière;  mais  le  local  conve- 
nable était  un  peu  éloigné,  et  l'on  risquait,  en 
s'y  rendant  à  pied,  d  avoir  plus  chaud  au  retour 
du  bain  qu'avant  d'y  aller.  Toulelbis,  cette  grave 
dilticulie  l'ut  levée  par  un  amateur  qui  ofl'i  it  de 
conduire  la  société  en  voiture,  proposition  qui 
fut  accueillie  à  1  unanimité. 

Mais  cette  société  était  trop  nombreuse  pour 
une  voiture  ordinaire,  et  il  fut  décidé  que  pour 
pouvoir  conduire  plus  de  monde,  on  emploierait 
un  de  ces  chars  qui  circulent  sur  toutes  les  routes 
de  la  France,chargéstourà  tour  des  produits  des 
quatre  parties  du  inonde, et  qui  sont  bien  connus 
sous  le  nom  de  chars  de  Comté.  Ce  qui  fut  dit  fut 
fait,  et  à  cinq  heures  du  soir  le  véhicule  partit 
chargé  do  trois  avocats  ,  d'un  avoué  ,  d'artistes  , 
de  negocians,  et  conduit  par  un  docteur  en  mé- 
decine. 

Le  bain  joyeusement  pris,  la  troupe  s'en  re- 
tournait ,  quand  elle  rencontra  d'autres  jeunes 
gens  de  la  ville  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quatre  musiciens  poi  teurs  de  leurs  luslrumeus  ; 
prima  mati  labes.  Sur-le-champ  on  arrêta  que 
l'entrée  se  ferait  en  commun  ,  et  que  le  char  se- 
rait précédé  de  la  musique,  simple  et  joyeux  pro- 
jet qui  laillit  cependant  amener  ses  auteurs  en 
Cour  d  assises. 

Un  arrive  donc  en  Tille,  où  des  fanfares  an- 
noncent le  retour  du  char  triomphal.  Celui-ci 
chargé,  à  peu  de  chose  près,  comme  au  momeni 
du  départ,  passe  devant  la  sous-piclécture,  où 
se  donnait  un  grand  dîner  ,  et  les  musiciens  , 
croyant  flatter  le  patriotisme  des  convives  ,  se 
inircut  à  jouer  le  Chant  du  Départ ,  tandis  que 
les  personnes  placées  sur  la  voilure  en  chantaient 
le  refrain. 

On  s'était,  à  ce  qu'il  paraît  ,  beaucoup  égayé, 
dans  le  principe ,  sur  le  compte  de  ce  qu'u/i  bon 
p/aiiO«<avaitappelé  letonibereau  des  capacités  ; 
mais  le  mot  de  république,  qui  se  trouve  dans 
l'hymne  de  Chénier,  détruisit  toute  hilarité,  et  le 
bon  mot  susdit  perdit  cent  pour  cent.  Tout  de 
suite  patrouilles,  gendarmes,  d'accourir;  mais 
tout  était  lini,  chacun  était  rentré  chez  soi;  ce  qui 
n'empêcha  pas  de  dresser  un  procès-verbal  con- 
tre les  instrumentistes  et  les  chanteurs  ,  à  toutes 
fins  que  déraison. 

Ce  procès-verbal  fut  envoyé  au  parquet  de  la 
Cour  royale  de  Besançon,  d'où  vint,  à  ce  que 
l'on  dit,  l'ordre  de  poursuivre  les  individus  si- 
gnalés. On  interrogea  les  prévenus,  et  à  la  suite 
de  cet  interrogatoire  ,  une  décision  de  la  chambre 
du  conseil  du  tribunal  de  Poutarlier  se  borna  à 
renvoyer  devant  les  assises  cinq  des  inculpés, 
sous  la  prévention  de  cris  séditieux. 

Mais  la  chambre  des  mises  en  accusation  de 
la  Cour  royale  de  Besançon  vient  de  rendre  l'ar- 
rêt suivant: 

«  Considérant  que  les  paroles  chantées  ne  sont 
sont  plus  qu'historiques,  et  ne  peuvent  être  con- 


sidérées, dans  l'intention  des  inculpés,  et  dans 
les  souvenirs  qu'elles  réveillent,  comme  des  pro- 
vocations prévues  par  la  loi  ;  que,  d  après  les 
faits  de  la  cause  ,  on  ne  peut  considérer  qu'il  y 
ait  eu  tapage  nocturne  ou  injurieux  ; 

»  Par  ces  motifs,  la  Cour  prononçant  sur  le 
réquisitoire  de  M.  le  procureur-général,  et  annu- 
lant l'ordonnance  de  prise  de  corps, déclare  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  poursuite  ultérieure  contre  les  in- 
culpés, etc.  » 

On  voit  que  le  ministère  public  demandait  le 
renvoi  de  ces  derniers  en  simple  police,  pour  la- 
page  nocturne,  quoique  la  chose  se  lût  passée  en 
plein  jour;  mais  ce  grief  subsidiaire  a  été  égale- 
ment repoussé  par  la  Cour.  Ici  la  montagne  n'a 
pas  même  accoHché  d'une  souris. 


—  Un  homme  en  grand  deuil  et  le  crêpe  au 
chapeau,  s'approche,  eu  sanglotant»  du  tribu- 
nal. 

M.  le  président.  —  Qui  étes-vous? 

L'homme  eu  deuil.  —  Ah  !  monsieur  le  prési- 
dent, je  SUIS  bien  malheureux;  mais  je  vous  assure 
que  je  ne  suis  pas  coupable  ! 

Al.  le  président.  —  Comment  !  vous  êtes  aussi 
prévenu  .' 

L'homme  en  deuil.  —  Non  !  mais  c'est  moi 
que  je  suis  Richard,  le  mari  de  la  femme  au  la- 
vement !   (On  rit.) 

M.  le  présWe»t ,  cherchant  à  se  défendre  de 
l'hiralilé  générale  :  Ah  !  c'est  vous  dont  l'épouse 
s'est  tuée  avec  un  lavement  !  fort  bien.  Expli- 
quez-nous comment  cela  s'est  passé. 

Richard  ,  sanglotant.  —  M.  le  président,  voilà 
la  cbose  :  Mon  épouse  ,  étant  très-malade,  se  fai- 
sait magnétiser  par  AL  Eloi,  lampiste,  quipassait 
pjur  fort  habile.  Dans  son  sommeil,  elle  s'éiail 
prescrit  des  caiaplasmes  de  cigué  ;  elle  en  lut 
chercher  chez  M.  Traitant,  herboriste,  que  je  vois 
avec  peine  au  banc  des  prévenus;  et,  comme  elle 
semblait  épiouver  du  mieux  ,  M.  Kloy  m'assura 
qu'eu  rêve  elle  avait  dit  que  celte  substance  lui 
>erait  plus  efficace  en  remède  ,  et  je  lui  adminis- 
irai  le  lavement  !  (Ou  rit.) 

Richard,  pleuraut.  —  Ah  c'est  déchirant  ! 

M.  le  président. — Comment  avez-vous  pu  vous 
eu  rapporter  aus»i  légèrement  à  cet  Eloy  .'  Vous 
ne  devez  pas  ignorer  que  la  grande  cigué  est  uu 
des  poisons  végétaux  les  plus  actils  ;  ou  doit  tou- 
jours se  mèlier  des  magnétiseurs:  ce  sont  de  véri- 
tables assassins  !  (Mouvemeut).  C'est  le  second 
homicide  causé  par  les  prescriptions  de  ces  char- 
latans, que  nous  révèle  l'audience  de  ce  jour  !  (le 
jiremier  a  été  remis  à  la  huitaine.) 

Richard. — Ali!  Seigneur!  j  en  suis  assez  cruel- 
lement puui  par  la  perte  de  mou  épouse!  La  seule 
chose  qui  puisse  me  consoler,  c'est  que,  depuis 
long-temps,  les  mtHlecins  avaientdit  qu  elle  n'eu 
pourrait  plus  revenir  !  (Bruyante  liilarité.) 

M.  le  président.  —  Ce  n'est  pas  une  excuse 
pour  cet  Eloy  ,  car  personne  n'a  le  droit  d  avan- 
cer la  mort  de  ceux  même  que  la  Faculté  a  con- 
damnés. Avec  quelle  cigué  a  été  préparé  le  fatal 
lavement  ? 

Traitant,  le  prévenu.  —  Ce  n'est  pas  avec  la 
mienne  ,  pour  sûr,  car  je  n'en  ai  vendu  que  deuv 
lois  pour  uu  sou  ;  et  depuis  huitjoursje  n'euavais 
plus  chez  moi,  lorsqu'on  trouva  chez  la  délunte 
deux  bottes  restant  du  lavement  qu'elle  s'était 
administré, 

Richard. — Ah  !  pour  le  coup  ,  c'est  la  pure  vé- 
rité, et  je  croirais  insulter  à  la  mémoire  de  mon 
épouse,  SI  je  ne  blanchissais  par  M.  Traitant  du 
lavement  qui  lui  est  reproché:  c'est  ailleurs  que 
la  ciguè  a  été  achetée. 

D'après  cette  déclaration  ,  Traitant  ne  se  trou- 
vait plus  que  sous  la  prétention  de  contravention 
à  l'art.  35  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI ,  pour 
vente  non  enregistrée  de  substances  vénéneuses  ; 
mais  le  tribunal  voyant  dans  la  cause  de  nombreu- 
ses circonstances  atléuuautes  ,  l'a  renvoyé  des 
lins  de  la  plainte. 


Si  Traitant  peut  être  satisfait  de  l'issue  de  son 
affaire,  nous  doutons  fort  qu'il  en  soit  ainsi  de 
MM.  les  magnétiseurs. 


—  M.  le  comte  Daubigny,  riche  propriétaire  ; 
M.  Larozerie  ,  capitaliste  ;  Al.  Viennet  ,  acadé- 
micien et  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
et  M.  de  Worvius  ,  ancien  préfet  et  homme  de 
lettres,  avaient  souscrit  conjointement  et  solidai- 
rement un  billet  de  1,838  tr.  à  1  ordre  de  M. 
Viala.  Les  trois  premiers  souscripteurs  payèrent 
à  l'échéance  chacun  un  quart  de  la  dette.  M.  de 
Norvins  fut  le  seul  qui  ne  paya  rien.  AI.  Viala 
l'assigna  devant  le  tribunal  de  commerce.  L'ex- 
prélet  conclut  au  renvoi  devant  la  juridiction  ci- 
vile. Le  demandeur  avait  prévu  cette  exception; 
et  .M.  Viennet,  qui  était  bien  aise  qu'on  ne  fît 
pas  à  son  égard  usage  de  la  stipulation  de  la  so- 
lidarité,expédia  au  créancier  un  cei  tificat  consta- 
tant que  Al.  de  Norvins  était  fun  des  administra- 
teurs des  forges  de  Riat  ,  et  que  le  billet  avait 
pour  cause  une  dette  sociale.  L'attestation  ne 
pouvait  être  révoquée  en  doute,  car  Al.  Viennet 
y  avait  pris  le  titre  de  président  du  conseil  d'ad- 
ministration ;  ce  qui  prouve  que  le  chantre  des 
Mutes  quitte  quelquefois  l'écurie  de  Pégase  pour 
l'antre  des  Cyclopes.  Ce  matin,  sur  la  plaidoirie 
de  M""  Girard  contre  Al"  Durmont ,  le  tribunal  , 
présidé  par  AI.  David  Alichau,  a  débouté  M.  de 
Norvins  de  son  renvoi.  Au  lond  ,  le  défendeur  a 
lait  défaut. 


REVUE  LITTERAIRE. 


VOLUPTE , 

PAR   M.    Ste-BEUVE. 

I  vol.  in-S"  ,  chez  M.  Eugène  Renduel ,  rue  des 
Grands- Augustins. 

M.  Sle-Beuve  est  à  la  fois  un  homme  d'esprit  et 
un  écrivain  de  conscience  et  de  talent.  Comme 
poète  il  a  ajouté  quelques  pages  à  nos  chefs-d'œu- 
vres  lyriques;  comme  critique  il  a  rendu  de  grands 
services»  la  littérature  contemporaine.  La  répu- 
tatiou  de  ce  jeune  auteur,  se  .soutient  depuis 
tantôt  dix  années,  sans  rien  perdre,  mais  non  pas 
sans  rien  gagner.  Cette  longanimité  de  laveur  si 
rare  au|Ourd'iuii,n  étonuera  personne  si  l'on  veut 
bien  songer  que  loin  d'être  le  représentant  im- 
muable d  un  système  arrêté,  le  Alalioinet  d'une 
coterie,  il  est  1  homme  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  partis,  que  la  bannière  qu'il  a  arborée 
est  celle  de  la  raison,  et  qu'il  a  enfin  le  grand  mé- 
rite (c  eu  est  un  à  notre  époque)  de  recounaître 
une  digue  aux  écarts  de  ï  imagination.  .Malgré 
cela  et  certainement  à  cause  de  cela,  .M.  St-Beuve 
qui  est  presque  toujours  dans  le  beau  ne  s'élève 
jamais  jusqu'au  sublime  ;  et  dut-on  nous  accuser 
ici  de  sophisme  ou  de  paradoxe,  nous  ajouterons 
que  c'est  là  le  propre  de  presque  tous  les  grauds 
écrivains.  Corneille,  et  Molière  s'élevaient  rare- 
ment,Nous  nedirons  pas  jusqu'à  la  perfectionqu'ils 
atteignaient  presque  toujours,  mais  jusqu'au  su- 
blime, ce  qui  est  bien  dillèrem  tii'  revanche 
combien  d  exemples,  d'écrivaiii-  ,  .  les  trois 
quarts  du  temps,  ne  savaient  ci  i|ii  Ll^  disaient; 
mais  qui  par  boutade  autaui  1  "  pti  inspiration, 
concevaient  un  trait  puissant  d  où  jaillissait  une 
grande  pensée,  sublime  [leiisèe  si  l'on  veut.  Sé- 
iieuscment  croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  là 
1  histoire  de  la  plupart  de  nos  réputations  des 
trois  dernièresaiinecs.'Croyez-vousque  Messieurs 
tels  ou  tels  ,  n'ont  pas  baii  sur  ce  Irèle  échal'au- 
dage  leur  renommée  d'hier  ,  aujourd'hui  si 
faible  et  si  débile''  Mais  je  m'apperrois  que  ces 
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réflexions  m'entraînent  beaucoup  trop  loin.  Je 
reviens  à  M.Sle-Beuve. 

yo/uple  esl  un  livre  qui  ne  peut  qu'augmenter 
la  ré|iulalion  de  son  auteur;   c'est   un    livre  de 
conscience  et  de  savoir,  d'étude  et  de  soin  ,  plii- 
losopliique  et  poétique  ,  qui  met  à  nu  les  secrets 
les  plus  intimes  du  cœur;  livre  ou  l'art  voile   le 
travail  ,  ou  la  justesse  des  appréciations  marclie 
de  front  avec  la  prolondeur  des  vues,  livre  qui  n'a 
qu'un  toi  l  à  mon  avis,  celui  d'avoir  été  anuoncé 
pendant  3  ans  et  à  grands  renforts  d'annonces. 
par  la  librairie.   Je   n'Invente  ni  n'exagère   pas, 
un  ouvrage  n'est  sorti  depuis  i85o  des  magasins 
de  M.  Renduel  qu'il  ne  portât  cet  avis  au  revers: 
yoluple  lie    M.  Sle-Beu^e,  [>oiir  paraître  le  i''' 
ou  le  i5  de  ce  mois;  c'est  absolument  comme  le 
Fils  lie  la  Bossu  de  M.    Hugo  ,  dont  l'existence 
est  encore  si  problématique  et  dont  l'auteur  serait 
autant  que  moi  je  supposcembarrassc  de  traduire 
le  sujet.  Je  ne  sais ,  mais  il  me  semble  qu'un  édi- 
teur a  trois  (ois  tort  en  agissant  de  la  sorte  ,   tort 
envers  le  public  qu'il  lasse  et  qu'il  mystifie,  en- 
vers l'auteur  à  qui  il   rend  la  critique  plus  exi- 
geante en  raison  du  retentissement   prématuré 
qu'il  donne  à  son  ouvrage.enverslui-mème.parcc- 
qu'un  jour  vient  où  sous  le  masque  de  l'éditeur 
honnête  homme,  on  retrouve  le  spéculateur-char- 
latan, et  l'on  a  beau  dire  c'est  toujours  un  vilain 
rôle  à  jouer  ,  même  dans  notre  siècli.  .M.   Sle- 
Beuve  avait  donc  ensemble,  à  maintenir  une  ré- 
putation qui  date  de  lo  années  et  à  faire  pardon- 
ner les  maladresses  de   son   éditeur.   Il    s'en  est 
tiré  en  homme  d'esprit  et  de  tact.  Il  a  donné  au 
public  un  roman  ,  et  à  la  critique  la  conclusio  n 
logique  des  tentalivesosées  par  lui,  depuis  iSa.J- 
sur  le  terrain  ardu  et  difficile  de  la  métaphysique 
des  passions.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la 
haute  portée  de  l'ouvrage,  au  développement  de 
l'idée  philosophique  de  l'auteur  ;   nous  ne  p?rle- 
rons  pas  du  style  qui  délie  toute  critique,  qui  est 
toujours  élégant  et  élevé  ,  pur  comme  la  vérité  , 
harmonieux  comme  la  poésie:   nous  ne  dei»)aii- 
derons  pas  compte  à  l'auteur  de  fréquens  néolo- 
gismes,  de  descriptions  vagues  et  de   longueurs 
souvent  renouvelées:  il  y  a  dii"=  i^n/upiJ  Af  <juoi 
faire  pardonner  des  taches  beaucoup  plus  graves 
que  celles-là  :  mais  nous  nons  élèverons  de  toute 
notre  force  "t  de  tous  nos  moyens  conlvehnudile 
de  celte  impression  toujours   reproduite  et  sans 
cesse  en  question.  «La  f'oluptJlo  Poète,  prenez- 
y  garde,    c'est  un   écucil  terrible  qu'un   pareil 
sujet. Ssi  la  finesse  des  expressions  ne  parvient  à 
voiler  entièrement  l'impudeur  de  la  pensée  pre- 
mière, vous  vous  êtes  trompé,  vous  avez  manque 
votre    but  ,  vous  avez  failli  à  votre  mission.  On 
s'abuserait  toutefois  si  l'on  appliquait  à  la  lettre, 
ces  réflexions  au  nouveau  livre  de  iM.  Ste-Beuve. 
Il  y  aurait  injustice  à  le  dire,  il  y  aurait  injustice 
plus  grande  encore  à  le  croire;   M.  de  Ste-Beuve 
ne  s'est  point  écarté  à  ce  point  des  convenances 
qu'il  connaît  si  bien  ;  mais  il  s'est  permis  certai- 
nes libertés  de   style  ,  certaines  hardiesses  d'im- 
provisation,   dont    nous   aurions    voulu   le    voir 
s'abstenir,  dans  l'intérêt  de  sa  réputation  ,   non 
moins  que  dans  celui  de  ses  lecteurs. 

En  résumé  maintenant  que  nous  avons 
fait  la  part  des  beau  lés  et  des  défauts, de  la  louange 
et  de  la  critique,  nous  sommes  forcé  d'ajouter 
et  nous  ajoutons  bien  volontieis,  que  f'nlitpté  esi 
un  des  meilleurs  livres  ou  aient  produits  ces 
derniers  temps, qu'il  fera  époque  dans  la  série  des 
tentatives  intellectuelles;  et  qu'il  servira  peut- 
être,  un  jour,  de  jalon  aux  analystes  du  coeur, 
pour  Iqs  guider  d  ans  le  dédale  ,  sans  fin  et  sans 
nom,  qu'oaest  couvenu  d'appeler  l'organisation 
humaine.  Ach.   G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THÉÂTRE  NAUTIQUE.' 

Première  représentation  du  Saiweau  liobinson , 
par  M.  Blache. 
Celte  analyse  pourrait  être  une  longue  et  facé- 
tieuse histoire. 

Tout  le  monde  a  lu  le  Tînhlnsnn  de  Daniel  de 
Foé,  délicieuse  relation  si  fertile  en  poésie  intima 
cl  en  épisodes  altachans.  Ka  vo;ue  ji  pnpu'.iire 
de  ce  roman  était  une  bonne  recommandation 
pour  la  pantomime  de  M.  Blache,  et  devait  as- 
surer un  arnieil  favorable  à  cet  opuscule  comi- 
que. C'est  ce  qui  est  arrivé.  Le  livre  a  fait  le  suc- 
cès de  la  pièce,  qui  a  fait  le  succès  des  receltes  , 
qui  feront  le  siiccèf  du  théâtre. 

Il  fut  malheureux  entre  tous  les  voyageurs,  l'a- 
venturier nomade  qui  débarqua  dans  une  île  in- 
connue, à  la  suite  d'une  trentaine  de  marins,  bons 
enfans  et  joyeux  par  tempérament  et  par  "ont  !  Il 
n'est  pas  de  mauvais  tours  qu'ils  ne  lui  jouèrent, 
au  pauvre  savant,  à  l'artiste  enthousiaste  qui  s'i- 
mauinait  avoir  découvert  un  monde  nouveau,  et 
avait  la  singulière  prétention  de  se  croire  le  troi- 
si''me  tome  de  Christoplie  Colomb  ou  d' .Amélie 
Vespuce.  Que  voulez-vous!  le  brave  homme  avait 
l'ambition  des  grandes  choses.  On  n'est  pas  An- 
clais  et  érudit  pour  rien.  C'est  ce  dont  ces  scé- 
lérats de  marins,  qui  sont  les  nn-mes  partout  et 
toujours,  s'autorisent  pour  mvstifier  notre  infor- 
tuné savant.  Un  jeune  officier  ^gracieux  officier 
s'il  en  fut  !  )  commence  par  lui  di'spuler  l'honneur 
de  baptiser  de  son  nom  1  île  inconnue  :  delà, 
cris,  larmes,  contorsions,  désespoir.  La  scène 
menace  de  devenir  sanglante;  mais,  Dieu  merci! 
il  n'en  est  rien. 

Une  farce  en  amène  une  autre.  Après  s'être 
vu  dans  l'obligation  de  se  jeter  à  la  nage  pour 
suivre  l'équipaje  qui  feint  de  l'abandonner,  notre 
malheureux  Rohinson'  est  cotUraint  de  subir 
iineascensinni  i  péMruse  au  moyen  d'un  parapluie 
auqui'I  il  s'attache.  Disons  encore  ,  pour  ne  rien 
omettre,  que  cette  île  déserte,  mais  évidemment 
privilégiée  de  Dieu  ,  contient  des  chats  complai- 
sans.  des  perroquets  sans  langue,  des  chèvres  sans 
opiniâtreté,  des  singes  snns  turbulence  ,  des  ma- 
rins hermaphrodites,  et  de  petites  sauvages  très- 
jolies,  Irès-fiaîches,  et  de  plus,  muettes,  infir- 
mité qui  Ton  le  dit  au  moins!)  n'a  jamais  rien 
gâté  aux '■harmes  des  femmes.  —  Entre  nous,  je 
soupçonne  fort  celte  côte  sans  nom  d'être  l'ex- 
trême frontière  de  la  terre-promise. 

Quelques  heureuses  combinaisons  nautiques  , 
jointes  à  des  danses  de  bon  goût,  et  au  décors  fi- 
nal, se  sont  réunis  pour  faire  de  ce  petit  acte  un 
joli  tableau  chorégraphique.  Si  nous  aioutons  à 
cela  que  Mlle  Retlori  n  a  pas  dérogé  à  ses  habitu- 
des de  gentillesse,  et  que  nous  avons  retrouvé 
«ous  l'uniforme  sévère  de  l'enseigne  de  marine, 
la  charmante  enfant  et  l'intelligente  actrice  qui 
a  si  fort  éveillé  nos  sympathies  dans  Guillaume 
Tell  ;  si  nous  ajoutons  que  M.  Laurencon  a  fail 
preuve,  dans  le  rôle  du  voyageur  anglais,  d'un 
comique  de  bonne  foi  loiilà-fait  bouffon  ,  on 
comprendra  facilement  la  vogue  à  laquelle  est 
destiné  le  ynu^eait  linhinann.  —  Un  Nouveau 
Ixn/iiri <nn  .'  q'isnd  celui  de  Daniel  de  Foë  a  eu 
une  vingtaine  d'éditions  de  suite,  et  obtenu  plus 
de  quinze  fois  les  honneurs  de  la  traduction! 
BÉ.v.  G. 


Or  donc,  le  prince  Rodolphe,  un  tout  petit 
prince  allemand,  qui  nous  est  du  reste  parfaite- 
mont  inconnu,  va  épouser  une  princesse  palatine 
que  nous  ne  connaissons  pas  davantage  ,  et  ce. 
pour  la  plus  grande  satisfaction  de  M.  (le  Metter- 
nich  :  il  a  rèsidu  ce  mariage  par  suite  d'une  com- 
binaison diplomatique  que  les  auteurs  de  la  pièce 
nouvelle  luuis  expliqueront  sans  doute  _à  la  pre- 
mière rencontre. 

Rodolphe  va  se  marier.  Au  milieu  d'une  partie 
de  chasse,  un  homme  s'approche  de  lui  :  Une 
dame,  dit-il,  désirerait  parlera  sou  altesse.  Le 
pr'iice  est  galant,  aimable  :  il  ne  peut  refuser  de 
se  rendre  à  l'appel  d'une  dame;  il  suit  l'Iioniine 
en  question,  et  il  est  introduit  dans  un  boudoir. 
Là,  setrouveen  effet  une  fort  jolie  femme  ,  mais 
elle  n'est  pas  seule  :  un  vieillard ,  son  chapelain  , 
est  auprès  d'elle.  Le  prince  la  reconnaît  :  cotte 
femme  l'aima  autrefois,  elle  en  fut  aimée  ;  mais 
aujourd'hui,  abandonnée  par  son  altesse,  elle  va 
suivie  son  exemple,  et  prendre  un  mari.  Le  vieil- 
lard, qui  est  à  ses  côtés,  demande  au  prince,  pour 
anéantir  tout  souvenir  de  cette  liaison,  de  rendre 
à  la  comtesse  Camille  les  lettres  qu'elle  lui  a 
écrites.  Rodolphe  est  honnête  homme  :  il  va  sortir 
avec  le  vieux  prêtre  pour  cherciier  les  papiers 
qu'on  réclame.  On  annonce  le  duc  d'Almont  : 
c'est  le  prétendu.  Que  faire,  quel  parti  prendre? 
Le  prince  ne  peut  se  montrer  à  ses  yeux.  Il  veut 
se  cacher  dans  un  salon  voisin:  Arrêtez!  une 
dame,  mon  ami,  s'y  habille  pour  ma  noce... — 
Ah  !  je  suis  perdue..  Hien  ,  rien  que  ce  balcon,  et 
je  nose  supplier  votre  altesse... — Pourquoi  donc, 
madame,  je  me  croirai  encore  en  bonne  fortune. 
—  .\h  ! vous  me  permettrez  alors  ,  monsei- 
gneur, de  vous  prouver  le  contraire. 

Le  prince  sur  le  balcon,  assiste  à  l'entrevue  de 
la  future  et  du  prétendu  :  celui-ci  est  heureux... 
car  la  jeune  femme  lui  témoigne  beaucoup  d'a- 
mour... Toutefois,  à  la  manière  dont  le  duc  d'Al- 
mont semble  de  temps  en  temps  regarder  du  côté 
du  balcon,  aux  réflexions  piquantes  qu'il  fait  sur 
le  prochain  mariage  du  prince  Rodolphe  avec  la 
palatine,  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  e»t  bien  sur 
de  ne  pas  être  seul  avec  sa  prétendue.  Il  sort. 

Un  orage  a  éclaté  pendant  la  scène  précédente  : 
le  prince  quille  le  balcon',  mouillé  jusqu'aux  os, 
furieux  conire  le  duc  d'Almont  ,  détestant  la 
princesse  du  palatinal,  et  amoureux  fou  de  Ca- 
mille (]u'ildédaignrfil  il  y  a  une  heure. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  bague,  emblème 
diplomatique  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'ou- 
vrage,ni  des  deux  ou  trois  situations  qui  amènent 
le  dénoùmeut,  les  auteurs  ont  ménagé  dans  la 
première  partie  de  leur  comédie  beaucoup  de  sur- 
prise pour  la  seconde.  Nous  ne  voulons  pas  dé- 
iriiire  ce  qu'ils  ont  fait.  Disons  seulement  qu'à  la 
\i:i  le  prince  Rodolphe  renonce  à  la  palatine  ,  et 
qu'il  épouse  la  comtesse  Camille.  Quant  au  duc 
d  Alinont,il  était  depuis  long-temps  marié  à  une 
autre  femme  ;  il  a  joué  le  rôle  de  prétendu  auprès 
de  la  comtesse  pour  rendre  Ro  :olp!ie  jaloux  ,  et 
le  ramener  aux  pieds  de  sou  ancienne  maîtresse. 
Enfin,  pour  prix  de  ses  efl'orts,  M.  d'Almont  est 
nommé  par  le  gouverneur  fiançais  ambassadeur 

en  Italie...  Donc  loul  c/u-min  mène  à  Rome 

Et  si  vous  demandez  à  qiud  propres  le  goiivei- 
uemenl  et  l'ambassade  italienne  se  trouvant  mê- 
lés dans  cette  allalie  ,  je  vous  lépondiai  :  Allei 
au  Vaudeville. 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

Tout  chemin  mène  à  Rom-^ ,  comédie  en  i  acte, 
mêlée  de  chants,  de  MM.  Charles  Desnoyers  et 
LafElte. 

La  scène  se  passe  dans  une  principauté (T  Alle- 
magne, d'après  le  vieil  usage  fondé  au  Gymnase 
par  M.  Scnbe  depuis  dix  ou  douze  ans. 


THEATRE  DES  VARIÉTÉS. 

Première  représentation  de  Gribouille,  imitation 
de  l'anglais ,  en  5  actes  et  G  tableaux  ,  de  MM. 
Rochefort  et  Dumanoir. 

Il  y  a  dans  le  monde  des  popularités  de  tout 
genre.  Les  uns  vont  à  la  gloire  par  des  actions 
■l'éclat,  re  qui  n'est  pas  sans  dangers,  et  ne  rap- 
porte plus  grand'chose;  les  autres  par  leur  goût 
pour  les  vertus  paisibles,  ce  qui  est  plus  sage,  et 
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en  loin  cas  plus  sûr  ;  il  en  est  même  que  l'ambi- 
tion du  crime  mène  à  la  posléiité,  et  qui  brûle- 
raient un  temple,  comme  Eroslrate,  plutôt  que 
deniourir  tranquilles;  ceux-là  aussi  ont  appa- 
remment leurs  raisons. 

Quant  à  Gribouille  il  a  marqué  sa  place  dans 
l'histoire  à  sa  manière.  Son  nom  a  servi  de  type 
à  nos  premièi1?s  sottises;  c'est  son  nom  que  noire 
nourrice  se  plaisait  à  citer,  lorsquelle  uous  disait 
en  souriant:  Tu  seras  fin  comme  Gribouille... 
ce  qui  n'était  pas  tout  à  l'ait  un  compliment. 

Le  Gribouille  des  Variétés  fait  la  cour  à  une 
bniiclière  qui,  toucliéo  de  ses  soins,  paie  tant  d'a- 
mour par  une  entrevue  nocturne.  M.  Cocquc- 
naid,  qui  survient,  force  Gribouille  à  sauter  par 
la  fenêtre  et  à  prendre  un  demi  bain  dans  le  ton- 
neau d'une  place  de  fiacres;  il  met  en  campagne 
ses  carcons  bouchers  et  son  dogue(dogue  vivant). 
et  Gribouille  se  réfugie  dans  un  matelas  exposé 
par  des  codeurs  au  milieu  de  la  rue. 

Transporté  dms  la  chambre  d'un  garçon  qui 
donne  une  soirée  de  grisettes,  Gr. bouille  ne 
quitte  son  réduit  de  laine  q>ie  pour  tomber  dans 
les  mains  de  la  garde,  et  se  faire  traîner  en  police 
correctionnelle,  puis  s'introduireaprès l'audience 
chez  une  sage-femme  dont  il  prend  les  habits.  I^a 
garde  q  li  l'a  laissé  échapper  le  poursuit  jusque  là. 
Cette  fois  il  court  les  toits,  tombe  sur  une  char- 
rette de  plâtre,  et  vient  se  débarbouiller  aux 
bains  à  qiatre  sous.  Mais,  au  beau  milieu  des 
flots,  il  se  trouve  face  à  face  avec  M.  Cocquenard, 
le  Ménélas  irrité,  qui  lui  propose  un  duel  dans 
l'eau.  Gribouille  ne  s'en  tire  qu'en  donnant  une 
passade  au  féroce  boucher. 

Poussé  à  bout,  forcé  dans  ses  derniers  retran- 
cbemens.  c'est  à  Tivoli  qu'il  ose  enfin  faire  face 
à  son  adversaire  et  lui  proposer  un  combat  à 
mort.  Cette  audace  intimide  Cocquenard  qui  ne 
veut  plus  en  appeler  qu'à  la  justice  et  faire  con- 
damner Gribouille  comme  adultère.  -Mais  l'af- 
faire s'arrange  au  moyen  d'un  protocole  qui 
unit  Gribouiile  à  Indiana,  la  nièce  du  boucher. 
Un  feu  d'artifice  cclalrede  ses  feux  volcaniques 
ce  maiiage  forcé. 

Tjbs  auteurs,  MM.  Rochefort  et  Dumanoir  ont 
été  nommés  au  milieu  d'une  hilarité  générale. 


La  fermeture  du  Panorama  d'Alger  est,  dit-on, 
très-prochaine  ,  et  aura  lieu  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre. 


REVUE  DESIMODES. 


PANORA.MA  D'ALGER. 

Au  moment  où  le  choix  d'un  gouverneur  ra- 
mène naturellement  les  esprits  vers  notre  colo- 
nie d'Alger,  nouii  croyons  devoir  encore  une  fois 
entretenir  nos  lecteurs  du  beau  panorama  si  mer- 
veilleusement tracé  par  l'habile  pinceau  de  M. 
Ch.  Langlois.  Il  faut  avoir  vu  cette  ville  maures- 
que au  jour  même  de  la  conquête,  pour  savoir  à 
quel  point  l'auteur  a  été  consciencieux  ,  et  avec 
quelle  vérité  il  a  reproduit  les  lignes  tranquilles 
et  le  charme  de  la  couleur  de  celte  ancienne  suc- 
cursale de  l'Orient.  Non-seuiement  poète,  mais 
historien  fidèle,  il  nous  instruit  et  nous  émeut  à 
la  fois:  car  la  rue  Bab-a-Zoun  ,  avec  ses  femmes 
voilées,  ses  esclaves,  ses  chameaux,  est  une  pein- 
ture de  mœurs  ;  et  la  galerie  mauresque,  avec  son 
demi-jour,  ses  coussins  d'or  et  de  soie,  ses  par- 
fums, nous  révèle  les  passions  et  toutes  les  vo- 
luptés de  l'Orient.  Navarin,  ce  combat  dont 
personne  n'a  perdu  le  souvenir,  ce  diame  san- 
glant, joué  par  trois  puissances  au  profit  d'une 
seule,  causait  une  émotion  violente.  Alger  fait 
rêver  et,  eu  sortant  du  Panorama  ,  on  est  saisi 
par  une  impression  de  tristesse  ,  en  pensant  que 
bientôt  cette  belle  œuvre  s'évanouira  à  nos  re- 
gards comme  une  vision  des  Mille  et  une  INuits. 
Et  pourtant  il  y  a  de  quoi  nous  consoler  dans  les 
2  beauxtableaux  d'exposition  de  M.  Langlois,  qui 
lui  ont  valu  cetle  année  la  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe,  et  surtout  dans  le  portrait  de  celte 
charmante  Algérienne  eu  costume  d'intérieur, 
délicieuse  indiscrétion  du  peintre  faite  ù  uolre 
profit. 


Mode  d'enfant.  —  Les  petites  filles  ont  aussi 
leur  élégance,  et  l'on  a  trouvé  moven  de  couvrir 
leur  fourreau  delant  de  jolies  broderies  et  valen- 
ciennes,  qu'il  en  est  qui,  sauf  la  propoition, 
pourraient  être  prises  pour  robes  de  noces.  Le 
corsage  en  batiste,  plissé  à  très-petits  plis, 
monté  entre  deux  poignets  brodés,  dont  un  en- 
toure la  poitrine,  et  l'anlre  beaucoup  plus  large 
forme  la  ceinture;  même  répétition  au  bas  des 
manches,  au-dessus  de  l'ourlet  au  bas  du  jupon,  et 
trois  ou  quatre  rangées  de  ces  broderies  au  bas 
du  pantalon,  de  façon  qu'elles  montent  jusqu'à 
la  hauteur  où  s'arrête  le  jupon  ;  pour  sortir,  une 
pèlerine  analogue  se  met  sur  le  corsage. 

—  Un  autre  genre  de  toilette  encore  plus  riche 
est  une  petite  redingote  de  batiste  plissée  tout  au 
tour  depuis  le  cou,  et  dont  les  plis  sont  arrêtés  à 
la  taille  par  une  ceinture  brodée.  Une  jolie  bro- 
derie entoure  cette  redingote,  qui  est  partout 
garnie  d'une  valencienne  tuyautée.  Le  jupon  esl 
orné  également  au  bas  d'une  broderie  et  d'une 
valencienne  qui  dépassecelle  de  la  redingote.  En- 
fin, pour  compléter  ce  petit  costume,  au  bas  des 
pantalons  est  une  double  rangée  de  valencienne 
séparée  par  des  broderies. 

—  Avec  ces  toilettes  on  porte  des  petites  bot- 
tiues  de  toile  écrue  et  un  chapeau  de  paille  cou- 
sue avec  un  simple  ruban  de  taffetas  blanc,  qui 
vient  se  nouer  un  peu  de  côté  sur  la  passe. 

— 'Les  petites  filles  portent  beaucoup  de  ro- 
bes en  couleur  écrue  ou  poussière  ,  avec  une  pè- 
lerine de  batiste  blanche,  garnie  d'un  ourlet  et 
d  une  valencienne. 

—  Quant  aux  petits  garçons,  ce  sont  touiours 
des  vestes  rondes  et  de  larges  pantalons  blancs 
quand  ils  sont  sortis  de  la  blouse,  qui  sont  tou- 
jours, à  coup  sûr,  leur  plus  joli  costume. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS  > 


i5  AOUT.  —  Du  tableau  delà  situation  finan 
cière  de  l'Espagne,  présenté  parTorneo,  il  résulte 
que  les  revenus  de  la  monarchie  espagnole  se 
montent  à  519,393,874  réaux,  et  que  le  déficit 
connu  jusqu'à  ce  jour  pour  i834  sera  de 
33fi, ■266,715  léaux  (environ  90,000,000  francs)  , 
lequel  peut  être  augmenté  par  la  liquidation  de 
juin,  et  le  sera  considérablement  par  la  recon- 
naissance de  la  dette  contractée  par  les  anciennes 
cortès. 

—  Dans  sa  séance  du  8  août,  le  conseil  muni- 
cipal de  Strasbourg,  sur  la  proposition  faite  par 
l'un  de  ses  membres,  a  déclaré  à  t'iinanimilé. 
«Qu'au  moment  où  l'ordonnance  de  dissolution 
a  été  rendue,  il  n'existait  aucun  fait  de  nature  à 
(iiotiver  celte  mesure  ;  qu'il  est  urgent  de  réorga- 
niser immédiatement  la  garde  nationale  de  Stras- 
pourg,  et  que  le  gouvernement  est  prié  de  don- 
ner des  ordres  à  cet  égard.  » 

—  On  a  imprimé  l'année  dernière  en  Russie 
758  ouvrages  nouveaux,  dont  5 16  en  russe,  i5  en 
polonais,  35  en  fiançais,  G8  en  allemand,  47  en 
latin,  4o  en  hébreu,  etc. 

—  On  peut  expliquer  la  sédition  populaire  qui 
vient  d'éclater  ;'i  New-Yorck  par  le  préjugé  géné- 
ral qui  existe  aux  Etas-Unis  contrôla  classe  des 
hommes  de  couleur.  Dans  un  régiment  de  l'U- 
nion, des  officiers  ayant  cru  s'apercevoir  qu'un 
de  leurs  camarades  avait  quelque  peu    de  sang 


mêlé,  se  sont  réunis  et  l'ont  obligé  de  donner  sa 
démission.  Telles  sont  les  mœurs  de  ce  pays  où 
un  homme  de  couleur  peut  être  maçon  parce 
qu'il  ne  touche  que  des  pierres  el  du  mortier,  et 
où  il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  tailleur  ou  cor- 
donnier, parce  que  ces  professions  établissent 
des  rapports  avec  la  race  blanche. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  renouvelé 
pour  six  ans  le  traité  de  MM.  Robert  et  Sevcrih 
pour  le  théâtre  Italien. 

—  M.  Rossini  s'occupe  d'un  grand  ouvrage 
pour  notre  théâtre  italien,  dont  la  représeutatiou 
aura  lieu  dans  le  courant  de  janvier  prochain. 

—  Le  plus  célèbre  chanteur  de  l'Angleterre, 
M.  Braham ,  est  mort  ces  jours  derniers  d'une  at- 
taque de  choléra. 

—  Le  3  août,  au  théâtre  de  Liège,  pendant  la 
représentation  delà  Muette,  il  esl  arrivé  un  ac- 
cidenl  fâcheux  :  le  fer  de  la  hache  d'un  choriste 
qui  gesticulaitavecforce,  s'est  détachédu  manche, 
a  élé  lancé  dans  le  parterre  et  a  frappé  un  jeune 
homme  au  visage.  Le  coup  a  fait  une  blessure 
assez  grave. 

— Une  cuisinière  connue  à  la  Bourse  sou»  le 
nom  de  la  Folle,  a  perdu  12,000  fr.  sur  let  rentes 
d'Espagne. 


16.  —  D'après  les  nouvelles  reçues  aujour- 
d'hui par  le  gouvernement,  les  carlistes  conti- 
nuent leur  mouvement  vers  la  Biscaye. 

Zumala  -  Carreguy  est  resté  avec  quelques 
troupes  du  côté  de  la  Borralda  ,  pour  couvrir  la 
marche. 

Rodil  et  .Taureguy  suivent  de  près  tous  les 
mouvemens  des  insurgés,  qui  continuent  d'évi- 
ter les  engagemens . 

—  Une  colonie  de  Polonais ,  dirigée  par  M.  le 
comte  Czartoriski  et  le  comte  Plater,  va,  sou» 
les  auspices  du  gouvernement,  fonder,  à  Or- 
léans ,  un  collège  de  la  nature  des  collèges  écos- 
sais ei  liU.iLlai»,    .ilaMU   i.  Paris  par  Louis  XI V, 

à   la  suite  de  la  révolution  d'Angleterr  e  et  du 
renvoi  de  Jacques  II. 

—  Du  i5  au  3  r ,  il  est  mort  à  Madrid  523i  per- 
sonnes. Le  choléra  semble  disparaître  et  reprend 
ensuite;  on  parlait  ,  au  départ  du  courrier  ,  de 
fermer  les  théâtres  par  mesure  sanitaire.  Le  cho- 
léra esl  à  Valladolid. 

—  Les  anniversaires  de  Juillet  ont  été  célé- 
brés à  Oran  d'une  manière  toute  chevaleresque. 
Il  y  a  eu  joute  de  nageurs  ,  course  à  pied  et  à 
cheval ,  el  enfin  des  courses  de  bagues  égale- 
ment à  cheval.  Les  premiers  prix  ont  élé  rem- 
portés par  un  officier  et  un  sous-officier  des 
chasseurs  d'Afrique,  et  les  autres  par  des 
Arabes. 

—  La  cholérine  continue  à  régner  dans  la  ca- 
pitale avec  une  certaine  intensité.  On  a  de  plus 
observé  dans  la  dernière  quinzaine  quelques  cas 
de  choléra  ,  mais  ils  n'ont  point  eu  de  terminai- 
son funeste,  preuve  évidente  que  le  germe  de  la 
maladie  est  peu  susceptible  de  prendre  un  dé- 
veloppement inquiétant.  Certains  pays,  comme 
l'Espagne,  Londres,  Glasgow,  Dublin,  etc., 
sont  beaucoup  plus  maltraités  que  nous ,  car  le 
choléra  y  fait  des  ravages  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  il  faut  avouer  aussi  que  la  consti- 
tution atmosphérique  sèche  el  brûlante  qui  règne 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  doit  contribuer 
singulièrement  à  hâter  la  propagation  el  le  dé- 
veloppement du  fléau  indien. 

—  Les  chaleurs  intenses  que  nousavonse'prou- 
vées  presque  sans  interruption  depuis  deux  mois 
se  sont  fait  sentir  sur  divers  points  du  globe  ,  et 
notamment  aux  Etats-Unis.  A  Nevr-York,  du  5 
au  10  juillet,  elles  ont  été  excessives.  Dans  la 
journée  du  g,  un  thermomèlre,  placé  au  soleil, 
il  est  vrai,  maïquait  l^l  degrés,  ce  qui  est  le 
maximum  de  la  tempéraluie  au  Sénégal  ;    aussi 


rô9 


l'on  a  compté  plus  de  Ireute  personnes  qui  sont 
lomljces  mortes  dans  les  rues  ,  ou  qui  ont  expiré 
au  bout  d'une  heure  ou  deuï.  La  plupart  avaient 
commis  riin|irudence  de  boire  de  l'eau  fraîche 
tropabondaninjtnt  lorsqu'elles  étaient  inondées 
de  sueur.  Quantité  de  chevaux  ont  également 
péri  :  les  attelages  des  omnibus  ont  particulière- 
ment souflerl. 

Presque  tous  les  charpentiers,  maçons  et  au- 
tres ouvriers  ont  suspendu  leurs  travaux.  Hier  il 
n'y  avait  pas  la  moitié  des  hommes  au  travail. 
?>  ouvriers  sont  tombés  morts  dans  Hudson- 
Street. 

—  Un  article  de  commerce  devenu  assez  im- 
portant dans  l'Amérique  du  Nord  est  celui  des 
seipcns  à  sonnettes.  Un  journal  américain  con- 
tenait dernièrement  un  avis  dans  lequel  un  négo- 
ciant demandait  à  traiter  pour  un  certainaombre 
de  ces  reptiles  vivans.Une  gazette  anglaise,  après 
avoir  signalé  ce  fait,  ajoute  qu'il  n'y  en  a  pas 
moins  ae  cent  dans  la  tour  de  Londres,  et  ob- 
serve que  le  zèle  des  zoologistes  pourrait  bien 
fouruir  à  l'F.urope  plus  d'occasions  qu'elle  n'en 
désire  d'étudier  les  moeurs  de  ces  animaux. 


17. — Madrid,  du  g  août,  a  La  commission  des 
finances  paraît  peu  satisfaite  du  projet  de  finances 
présenté  par  M.  le  cornte  de  Toreno.  On  doute 
beaucoup  qu'il  soit  adopté  par  la  chambre  saus 
de  grands  cliangemens. 

n  II  n'est  arrive  aucune  nouvelle  officielle  de 
Rodil,  mais  en  général  il  circule  des  bruits  dans 
le  public  qui  annoncent  quelques  inquiétudes.  » 

■ — On  remarque  que,  dans  la  chambre  actuelle, 
il  ne  se  trouve  que  80  membres  des  anciens  221. 

—  Un  incendie  considérable  a  éclaté  le  1 1  juil. 
à  Moscou.  Le  feu,  qui  prit  dans  unem.aison  par- 
ticulière, a  été  propagé  au  loin  par  In  foice  du 
vent.  Environ  trois  cen'.s  maisons  eu  bois  et  quel- 
ques édifices  en  pierre  ont  été  la  proie  des  flam- 
mes. On  estime  le  dommage  à  plosieui  s  millions 
de  roubles. 

—  Le  général  Colly,  directeur  du  service  des 
poudres,  va  faire  répéter  sous  ses  yeux,  au  Bou- 
chet,  les  belles  expériences  qui  avaient  été  entre- 
prises à  la  poudrerie  d'Esquerdes,  et  qui  consta- 
tent que  l'on  peut  faire,  par  un  nouveau  procédé. 
de.";  poudres  qui,  avec  une  moindre  charge,  don- 
nent plus  de  vitesse  au  boulet,  et  moins  de  recul 
au  canon.  Nous  pensons  que  la  direction  des  pou- 
dre'S  ne  tardera  pas  à  publier  la  série  des  nom- 
breuses expériences  que  l'on  a  faites  à  la  poudre- 
rie d'Esquerdes,  et  qui  ,  l'an  dernier,  faisaient 
l'admiration  des  officiers  de  toutes  aimes  ,  qui 
les  ont  suivies  avec  intérêt  pendant  la  durée  du 
camp  de  Sl-Omer. 

—  Nous  avons  parlé  des  essais  d'un  bateau  en 
fer  à  vapeur  que  M.  Cave  a  construit  pour  le  ser- 
vice des  passagers  de  Paris  à  Rouen.  Un  nouvel 
essai  vient  d'avoir  lieu  en  présence  du  préfet  de 
la  Seine  et  de  plusieurs  ingénieurs  de  la  marine 
et  des  ponts  et  chaussées.  Ce  bateau  est  parti  de 
Paris  pour  Sainl-Cloud  à  trois  heures  de  l'après 
midi;  il  a  fait  le  trajet  en  55  minutes  et  est  re- 
monté deSiiint-Cloudà  Paris  en  4i  minutes.  Ce 
bateau  a  de  longueur  1 13  pieds  et  9  de  large.  Il 
peut  contenir  75  à  So  passagers.  Son  tirant  d'eau 
est  de  20  pouces  ,  et  la  force  de  sa  machine  de  20 
clicvaux. 

—  L'ouverture  du  Théàtrc-Ttalien  est  fixée  au 
2  octobre  prochain,  et  la  drrrée  de  sa  Sdison  à 
sixmois,qur  se  termineront  le  5 1  marsi835.  Les 
artistes  jusqu'à  ce  moment  engagés  sont  M>L  Rii- 
bini,  ïaraburini,  Lablache,  IvanofT,  Sautini. 
Mesdames  Julio  (îrisi,  Fink-Loot,  Schullz.  D.ms 
le  courant  de  cette  saison  il  sera  représeuié  trois 
quvrages  nouveaus  composes  pour  les  artistes  de 
ce  théâtre  par  MM.  Belliui ,  Donizelti  et  Hobussi. 


L'oichestie  sera  dirigé  par  M.  Parisini,  direllnre 
de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Pergola  de  Flo- 
rence. 

—  L'Opéra-Comique  prépare  deux  ouvrages 
nouveaux  ;  Emmeline,  en  deux  actes,  et  le  Chalet, 
en  un. 


18.  —  Dne  lettre  de  Turin,  publiée  par  ta  Grtr- 
zette  d' Àii^ahoiin;,  annonce  que  le  cabinet  sarde 
prend  le  plus  vifinlérêl  à  l'expédition  de  don  Car- 
los: qu'il  a  de  promptes  informations  sur  les  lé- 
srrltats,  et  que  don  Miguel  est  loiijoirrs  à  Gènes  . 
011  il  est  très  exactement  informé  de  ce  qui  se 
passe.  Ce  prince  ne  doit  pas  quitter  Oènes,  mais" 
il  a  modifi'é  son  genre  de  vie  et  se  livre  moins 
aux  plaisirs  et  aux  distractions. 

— Un  cercle  de  commerce  vient  de  se  former  à 
Alger.  Egal  à  ceux  de  nos  premières  villes  de 
France,  soirs  le  rapport  des  agrémens  qu'on  y  a 
rassemblés,  il  a  sur  eirx  l'avantage  d'être  placé 
dans  irne  de  ses  élégantes  maisons,  à  colonnes  de 
marbre,  à  galeries  spacieuses, qu'on  ne  rouve  qir» 
dans  les  villes  de  1  Orient.  En  distributions  rn- 
lérieures,  il  ne  laisse  rien  à  désirer  :  bibliothèque 
et  journaux  pour  les  uns,  salle  de  jeux  et  café 
pour  les  autres,  sont  groupés  dans  le  même  local, 
et  offrent  des  passe-temps  poirr  tous  les  goùls. 

Les  fondateurs  de  cet  établissement,  sont  les 
principaux  négociants  d'Alger,  qui  en  font  les 
honneurs  avec  autant  de  grâce  que  de  préve- 
nance. 

—  La  manie  du  suicide  fait  le  tour  de  la  Fran- 
ce. Noirs  lisons  dans  le  Courr/ev  dn  Bas-Rhin  : 

«Deux  suicides  ont  eu  lieir  à  Strasbourg.  Un 
sergent-major  du  16'  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, âgé  devingt-cinqans,  s'est  brûlé  lacervelle. 
à  six  heures  du  mntrn,  dans  sa  chambre:  à  la  ca- 
serne de  la  citadelle,  et  à  sept  heures  du  matin, 
un  lissier  en  soie  a  été  trouve  pendu  à  un  saule 
hors  la  porte  d'Austerlitz.  « 

—  La  délivrance  d'.^rras,  en  i654  ;  psr  le 
grand  Turenne,  sera  célébrée  dans  cette  ville 
cette  année,  à  compter  du  24  août  prochain.  Les 
(êtes  dureront  5  jours. 

—  Une  jeune  fille  qtri,  en  se  baignant,  avait  été 
plutôt  caressée  que  mordue  par  un  polype,  est 
morte  de  frayeur,  après  avoir  été  tirée  del'eau. 

—  La  Comédie-Française  répète  une  pièce  in- 
titulée Mademoiselle  de  Montmorency: 

—  Un  homme  qui,  étant  entré  dans  une  ves- 
pasienne, a  été  enlevé  par  mégarde  par  le  con- 
dircteur  dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  lui- 
même  s'arr"èter,  vient  de  porter  plainte  contre  le 
propriétaire  de  ces  voitures,  pour  cause  de  vio- 
lation de  liberté  individuelle;  par  fraude  et  sur- 
prise. 


19.  —  Des  bruits  défavorables  pour  la  cause 
de  la  reine  d'Espagne  ont  couru  aujourd'hui  à  la 
bourse,  et  nous  lisons  ce  soir  d.ins  la  Gazette  de 
Fr<ir.cc  : 

a  Les  mouvemens  timides  de  Rodil  sur  la 
frontière,  ses  appréhensions  d'un  combat  dé- 
cisif ont  donné  le  tem|)s  à  don  Carlos  de  mar-- 
clier  en  avant  en  laissant  de  côte  Pampelune. 

»  Norrs  avons  la  certitude  que  Charles  V  est 
entré  à  Vitloria,  et  que  ses  troupes  occupent 
les  défilés  de  Pancorbo.  Aucun  obstacle  ne 
semble  pouvoir  entraver  ses  progrès  dans  le 
pays,  car  aucun  corps  de  Iroirpes  ne  se  trouve 
en  ce  moment  devant  lui  Zumabi-Carreguy  tient 
Rodil  en  échec  D  un  autre  côté,  les  troupes 
royales  s'avancent  vers  Buigos,  et  vont  se  trou- 
ver en  communicalii;n  avec  Niérino,  qui  organise 
des  batailloris  dans  la  Castille.   » 

La  distribution  solennelle  des  prix  du  con- 
cours géuéral  entre  les  collèges  de  Paris  et  de 


Versailles  a  eu  lieu  aujourd'hui  dans   la  grande 
salle  de  la  Sorbonne. 

Les  prix  et  les  accessits  ont  été  partagés  de  la 
manièi'C  suivante  : 

Collège  de  CharU«agneMi  21  prix  76  accessits, 

Collège  Louis-le-Graud...  19  prix  65  accessits. 

Collège  de  Heini  IV i5  prix  55  accessits. 

Collège  Bourbon 11  prix  sÔaccessits. 

CollégeRollin 1 1  prix  35accessits. 

Collège  Saint-Loiris 5  prix  Syaccessils. 

Collège  Stanislas 4  P'''t  19  accessits. 

Collège  de  Versailles 5  prix  12  accessits. 

—  Charles  X  vient  de  vendre  la  plus  grande 
partie  de  sesdiamans;  la  vente  en  a  été  l'aile  à 
Tœplitzà  un  bijoutier  de  la  cour  de  Prusse,  ao- 
qirel  se  sont  joints  un  bijoutier  de  Vienne  et  un 
bijoutier  de  Paris. 

—  Une  vente  publique  de  cach«mir-es  a  eu  lieu 
jerrdidernierà  la  Bourse.La  somme  des  châles  s'est 
élevée  à  39,480  fr. 

^  Un  grand  nombre  d'ouvriers  est  occupé  eu 
ce  momeut  à  l'élargissement  de  la  petite  rue  du 
Dauphin,  eu  iijce  Sairii-Roch.  On  assure  Qu'elle 
va  être  construite  sur  le  même  plan  que  celle  des 
Pyramides  et  du  29  juillet.  Toutes  les  maisons 
situées  au  couchant  sont  déj'i  abattues. 

—  Le  i3  juillet  un  martre  de  musique  de  Var- 
sovie se  promenait  avec  ses  quatre  enfans  le  long 
des  rives  de  la  Vislule.  Arrivé  à  un  endroit  es- 
carpé ,  il  précipite  ses  quatre  enfans  dans  le 
fleuve  et  les  suit.  Lui  et  trois  enfans  ont  péri  dans 
les  flots  ;  le  plus  jeune  atteignit  le  rivage  par  des 
elYorts  inours  et  évita  la  mort. 

?ious  lisons  dans  le  Journal  du  Commerce,  de 
Lyon  : 

a  A.  peine  avons-nous  rendu  compte  du  double 
suicide  commis  dans  l'hôtel  de  l'Isère ,  que  nous 
nous  voyons  dans  la  doiriouieuse  nécessité  d'en 
enregistrer  un  autre  du  même  genre,  mais  dont 
les  circonstances  ne  nous  sont  pas  encore  con- 
nues. C'est  aux  Brotcaux  qu'il  a  ou  li.-u,  samedi 
dernier.  Deux  jeunes  gens  se  sont  «mpoisonnés 
dans  un  pré  où  leurs  cadavres  ont  été  trouvés  eo- 
lacès  lun  à  l'autre.  » 

—  On  donne  pou;-  certain  qu'avant  un  mois 
des  ouvriers  seront  mis  au  monument  expiatoire 
de  la  rue  de  Richelieu  pour  en  commencer-  la  dé- 
molition. 

/,  Outre  son  grand  ouvrage  de  la  Saint~Bar- 
thélemy,  dont  l'airleur  de  liobert-le-Diahle  a  fait 
marché  avec  M.  Vèron,  il  paraît  que  .M.  Meyei- 
Beer  s'est  engagé|;iour  un  autre  avec  le  directeur 
de  l'Opèr-a-Coraique.  Et  nous  aurons  tout  cela 
cet  hiver! 


mosaïque. 


—  Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière  ,  le 
Bengale  fut  ravagé  par  l'un  de  ces  effroyables 
ouragans  que  l'atmosphère  des  tropiques  peut 
seule  enfanter.  Les  horribles  effets  de  ce  fléau 
tombèrent  principalement  sur  File  de  Sau- 
gaur,  dans  la  partie  du  fleuve  du  Gange  nom- 
mée Hougli.  On  peut  se  faire  quelque  idée  de 
ses  ravages  en  apprenant  que  ,  de  trois  raille 
personnes  qui  habitaient  la  terre  d'un  M. 
Campbell,  six  à  sept  cents  seulement  échap- 
pèrent à  l'inondation,  à  la  chute  des  arbres  et 
lies  maisons  et  aux  coups  de]la  foudre  :  une 
grande  partie  de  ceux  qui  sauvèrent  leur  vie 
furent  les  individus  qui  trouvèrent  un  refuge 
sous  la  voûte  et  sur  le  toit  de  la  demeure  de 
M* Campbell.  Ils  y  étaient,  à  la  lettre,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  lorsqu'ils  virent  entrer  et 
se  glisser  au  milieu  d'eux,  en  poussant  vigou- 
reusement à   droite  et    à  gauche,  un    énorme 
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tigre,  la  queue  entre  les  jambes  et  montrant 
tous  les  symptômes  de  l'effroi  que  lui  causait  la 
tempête.  On  fit  place  comme  on  put  a  ce  nou- 
veau venu  qui  pénétra  jusque-  dans  la  pièce 
où  le  maître  éuit  asssis,  et  qui,  sans  autre  for- 
malité, fui  se  coucher  dans  un  coin  et  se  roula 
sur  lui-même  comme  un  chien  effrayé  qui  trouve 
un  asile.  IM.  Camphell  se  leva,  chargea  son  fusil 
tranquillement  et  le  tua  sur  la  place. 

Etat  de  l'atmosphère  dans  diférentes  con- 
trées du  globe. 
Dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
orientale,  dit  la  G.izette  d'Augsboiirg,  en  Po- 
logne, Russie,  Hongrie,  Prusse,  Silésie,  Bohè- 
me, Moravie,  et  même  en  Autriche,  il  a  régné 
depuis  les  premiers  jours  du  prialemps  une  sé- 
cheresse extraordinaire.  Tout  le  mois  de  mai  a 
été  sans  pliue:  le  thermomètre  Réaumur  a  mar- 
qué fréquemment  2 5  degrés  de  chaleur  ;  à  Re- 
vel  il  a  été  jusqu'à  aS  degrés.  Quelques  pluies 
d'orage  peu  abondantes  sont  tombées  au  mois 
de  juin  ;  mais  la  chaleur  a  été  la  même ,  à  deux 
ou  trois  nuits  de  gelée  près,  qui  ont  occasioné 
de  grands  dommages  dans  les  bas-fonds.  Les 
cultivateurs,  qui,  d'après  leur  ancienne  expé- 
rience, s'attendaient  à  quelques  pluies  au  sols- 
tice d'été,  ont  vu  leurs  espérances  frustrées. 

Le  mois  de  juillet  a  été  désastreux.  Les  riviè- 
res les  ruisseaux,  les  fontaines  sont  desséchées; 
les'feuille;  même  des  arbres  jaunissent.  Les  cé- 
réales oiit  beaucoup  souffert,  et  les  foins  des 
prairies,  tant  naturell/s  qu'artificielles,  encore 
plus.  Il  faut  transporter  les  grains  à  des  dis- 
tances énormes  pour  les  faire  moudre,  parceque 
la  plupart  des  moulins  sont  arrêtés  faute  d'eau. 
Ce  qui  met  le  comble  à  ces  calamités,  c'est  que 
la  récolte  des  pommes  de  terre  sera  presque 
nulle.  Un  des  premiers  réstiltals  de  cet  état  de 
chose  est  que  les  cultivateurs  sont  obligés  de  se 
défaire  à  tout  prix  d'une  grande  partie  de  leurs 
bestiaux.  En  Prusse  les  meilleures  vaches  se 
vendent  cinq  ou  six  thalers,  un  bon  cheval  dix 
ou  quinze.  Les  gouvernemens  se  trouveront 
forcés  de  faire  des  dépenses  extraordinaires 
pour  l'entretien  de  la  cavalerie.  La  paille  et  les 
foins  sont  déjà  hors  de  prix. 

Un  singulier  procès  de  divorce  a  été  porté 

aux  Etals-Unis  devant  la  chambre  des  représen- 
tans  de  l'élal  de  Conneclicut.  Le  mari  demandeur 
se  plaignit  de  ce  que  sa  femme  prenait  plaisir  a 
l'asperger  avec  de  l'eau  presque  bouillante,  et  a 
lui  frapper  la  têle  avec  un  poker  (espèce  de  barre 
de  fer  avec  laquelle  on  iittise  le  feu  de  charbon  de 
terre).  Enfin,  il  allé;^uait  que  sa  femme,  dans  un 
accès  de  fureur,  avait  voulu  lui  arracher  les  yeux 
"avec  des  pincettes.  Le  divorce  a  été  prononcé  à  la 
majorité  de  il3  voix  contre  5o. 

M,  L ,  officier  comptable  du  campement 

et  de  l'habillement  de  la  division  militaire  d'O- 
ran  ,  avait  fait  il  y  a  deux  ans  connaissance  avec 
une'jeune  fille  juive  de  treize  ans,  et  continuait 
depuis  à  vivre  maritalement  avec  elle,  moyen- 
nant une  rétribution  aux  parens:ces  derniers 
ne  permettaient  toutefois  que  rarement  à  leur 
fille  d'aller  voir  M.  L....  Ils  la  maltraitaient 
d'une  manièreindigne,  et  la  jeune  juive  de  s'é- 
chapper souvent  ponr  se  réfugier  auprès  de 
son  ami.  Déjà  les  autorités  civiles  avaient  été 
obligées  de  se  mêler  de  cette  affaire.  La  jeune 
fille  était  en  prison,  les  fers  aux  pieds,  les  poings 
liés.  Malgré  cette  torture,  elle  parvenait  encore 
à  s'échapper  pour  aller  retrouver  le  toit  nup- 
tial. 


GRAVURES    ET    LITHOGRAPHIES    (1). 


Les  amateurs  de  belles  estampes  fréquentent 
depuis  long-temps  les  ma-asins  de  M.  bchrolh  , 
éditeur  du  Mazzepnaux  Che^niux  ,  du  ^au/ra^e 
de  la  Méduse  ,  d' Edouard  eu  Ecosse,  el  d  une 
foule  de  planches  à  la  manière  noire,  qui  ne  lais- 
sent aux  acheteurs  que  l'embarrasdu  choix.  INous 
avons  à  parler  de  plusieurs  publications  récen- 
tes faites  par  M.  Schrolh;  elles  nous  paraissent 
aussi  dignes  déloges  que  celles  que  nous  venons 
de  citer.  ,         ,  , 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  le  tableau  que 
M.  C  Lan'dois  mit  à  l'exposition  qui  précéda  !a 
révolution  de  l83o  :  le  Combat  de  N.nmnu,  su- 
jet dont  l'auleur  fil  ensuiie  un  admirable  pano- 
rama. La  composition  nationale  de  M.  La"glo's 
mérilail  les  honneurs  de  la  gravure.  M.  Scl.rotl, 
confia  ce  travail  à  M.  Reynolds  ,  célcbie  artiste 
anglais,-qui  l'ébaucha  el  ne  put  I  acliever.  M.  bix- 
deniers  s'est  chargé  de  celle  tâche  ddficilc;  nous 
le  léUrilous  de  la  manière  dont  il  a  rendu  son 
mo-lèle.  Le  Combat  de  ISax'orin  ajoute  encore  a 
la  réputation  de  cet  habile  graveur.  C'est  un  beau 
pendant  au  Naufrage  de  la  Méduse. 

M.  Sixdeniers  vient  également  de  graver  trois 
petites  estampes  que  nous  reconimaudons  avec 
empressement  aux  amateurs  :  lune,  dapies  un 
des  beaux  dessins  de  Charlet,  représenlanl  un 
vieux  soldat  ôlanl  son  bonnet  de  police  devant 
une  statue  de  la  Liberté,  et  s'écriant  :  «  Je  le 
salue.  Liberté  sainte!  «  Les  deux  autres,  d  apies 
de  jolis  tableaux  de  Mme  Hau.lebourl-Lescol,  le 
lenteur  de  raisins  et  la  Daigneuse.  Lharlet  a 
donné  à  son  dessin  la  vérité,  l'expression  ,  le  ca- 
chet qui  caraclc.isenl  son  talent.  MmeHaude- 
bourt-Lescot  a  répandu  dans  ses  composiuons 
toulela  grâce,  tout  le  charme  qu'on  trouve  ordi- 
nairement dans  ses  ouvrages.  Le  succès  de  ces 
petites  estampes  ne  peut  donc  être  douteux. 

Nous  devons  aussi  mentionner  plusieurs  têtes 
d'études  lithographiées  ,  publiées  par  le  même 
éditeur.  Ces  modèles  à  la  manière  du  crayon  nous 
paraissent  devoir  fixer  l'attenlion  des  professeurs 
de  dessin  el  des  élèves.  Nous  n'en  connaissons 
pas  de  plus  dignes  de  leur  être  recommandes, 
surtout  pour  la  prochaine  distribution  des  prix. 
Ces  têtes,  reproduiles  d'après  les  tableaux  de  nos 
meilleurs  peintres,  sont  d'un  beau  caractère, 
d'une  belle  couleur,  d'un  dessin  toujours  pur,  cl 
lour  à  tour  grarieux  el  sévère. 

La  grande  variété  que  lédileur  met  dans  le 
choix  de  celle  belle  suite  d'études,  le  soin  qu  il 
prend  de  présenter  aux  élèves  le  travail  du  crayon 
dans  le  sens  où  ils  doivent  le  copier,  ce^ue  n  ont 
point  observé  la  plupart  des  lithographes,  lait 
de  cette  collection  une  œuvre  tout-à-fait  à  part. 
Les  chairs,  les  draperies,  les  oruemens,  sont  ren- 
dus de  manière  à  former  les  élèves  et  à  les  habi- 
tuer à  varier  les  travaux,  à  s'idontifier  avec  le 
coloris  du  maître,  que  les  éludes  dont  nous  par- 
lons leur  feront  facilement  comprendre. 

Nous  signalerons  encore  \es  Etudes  d'animaux 
que  publie  M.  Schrolh.  pour  d'excellens  modè- 
les; cette  suite  sera  recherchée,  si  l'éditeur  offre 


une  série  d'animaux  aussi  remarquable  que  les 
deux  Chats  lithographies  par  M.  Marin  Lavigne, 
d'après  Burbanck. 

Nous  avons  réservé,  pour  terminer  cetarlicle, 
une  Collection  de  bouquets  exécutés  d'après  les 
compositions  de  Redouté,  et  qui  paraît  par  ca- 
hiers de  douze  dessins  coloriés,  (^es  bouquets  o(- 
frenl  tout  ce  que  la  lithographie  et  l'art  du  colo- 
riste peuvent  produire  de  plus  satisfaisant.  On 
croit  voir  dans  celte  gracieuse  imitation  l'ouvrage 
de  notre  premier  peintre  de  fleurs.  Les  person- 
nes qui  cultivent  ce  genre  de  peinture,  celles  qui 
biodcnl  des  meubles,  des  lapis,  les  dessinateurs 
des  fabriques  ,  s'empresseront  de  se  procurer 
celle  charmante  collection,  qui  fait  honneur  aux 
artistes  que  M.  Schrolh  a  choisis  pour  multiplier 
les  compositions  de  M.  Redouté. 

'  P.-J.  Ch***. 


(1)  Le  Combat  de  Navarin,  pendant  du  Nau- 
frasede  la  Méduse.  Prix  :  L,o  fr. 

Le  Voleur  de  raisins,  —  la  llaigneuse.  Prix  : 
G  fr.  chaque. 

Je  le  salue.  Liberté  sainte  !  Prix  :  3  Ir. 

Télés  d'études.  Prix  1  3,  4  et  5  fr.  chaque,  |sui- 
vantla  grandeur. 

Douze  bouquets,  d'aprèsRedonte.  Prix  :  2/,  Ir. 

A  Paris,  chez  ScHUOTH,  rueTraversière-Saiul- 
HoDor'é ,  25. 


Tous  les  journaux  ont  retenti  des  discussions 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  fabricans  de  pianos. 

On  nous  communique  la  léclamation  suivante, 
qui  a  pour  objet  de  rétablir  les  faits,  au  sujet  des 
distinctions  qu'on  a  voulu  faire,  entre  les  rappels 
de  médailles  et  les  médailles,  d.ans  la  distribution 
des  récompenses  accordées  à  l'industrie  et  no- 
tamment aux  fabricans  de  piauos,  à  la  suite  de 
l'exposition  de  i834. 

La  commission  spéciale  du  jury  chargée  d'ap- 
précier les  instruraens  de  musique,  s'était  adjoint 
unecommissiou  bénévole,  composée  de  Messieurs 
Chcrubini,  Auber,  Baillol  et  Gallet  ;  c'est  après 
le  concours  ouvert  en  iirésence  de  cette  commis- 
sion qu'il    a    été   décidé,  ainsi  que  l'alestent  les 
procès-  verbaux,  que  M .  Pierre  Erard  serait  place 
en  première  ligne  pour  les  pianos,  et  M.  Pape, 
après.  î>e  rapport  fait    par  M.  Javard  a  été  basé 
sur  cette  décision  et  adopté  par  le  jury  général. 
Eu  conséquence,  la  première  médaille  d'or  a  été 
votée  à  M.  P.  Erard  ;  mais  le  jury  avait  décidé  en 
principe,  avant  de  décerner  les  récompences,  que 
pour  économiser  le  métal  on  ne  donnerait  de  mé- 
Jaill-squ'aiixfabricansqui  n'en  auraient  pas  ob- 
tenu à  des  expositions  précédentes;   et  que  ceux 
dont  la  personne,  ou  le  nom  aurait  déjà  été  ho- 
noré d'une  distinction  de  ce  genre,    seraient  por- 
tés dans  les  rappels  de  médailles.  C'est  par  suite 
de  celle  jurisprudence  adoptée  par  le  jury,  que 
M.  Erard,  conservant  toujours   sur  les  procès- 
verbaux  du  jury  etsur  lesradports  officiels  le  ti- 
tre el  la  position  de  première  médaille  d'or  pour 
les  pianos,  el  qui  en  outre  était  porté  comme  me_ 
daille  dnr  unique  pour  les  harpes,   a  été  placé 
dans  les  rappels,  attendu  que  son  père  et  son  on- 
cle, fondateur  de  sa  maison,  avaient  obtenu  des 
médailles  d'oraux  expositions  précédentes. 

C'est  ainsi  que  M.  Bosquillon  ,  fabricant  de 
châles  cachemire,  à  qui  le  jury  avait  voté  la  mé- 
dédaille  d'or,  a  été  place  dans  les  rappels, 
comme  précédemment  récompensé  d'une  me- 
d.-iillc  d'or;  c'est  ainsi  encore  que  M.  Cbenavard, 
fabricant  de  taois.  dont  le  père  avait  obtenu  pré- 
cédemment uiic  médail'e  d'or  ,  et  à  qui  le  lury 
dérernait  la  même  récompense,  a  cré  é-alement 
placé  dans  les  rappels,  en  raison  de  la  distinction 
déjà  obtenue  par  le  nom  qu'il  porte.  Au  surplus 
c'est  parce  que  M.  Pierre  Eaard  avait  été  mis  en 
première  ligue  pour  le  fabrication  de  pianos  , 
que  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur  lui  a 
élé  accordée  ,  sur  la  recommandation  des  mem- 
bres du  jury.  Les  procès-verbaux  el  le  rapport 
général  du  jury  d'exposition  qui  doivent  être  in- 
cessamment publiés,  établiront  jusqua  1  évi- 
dence la  sincérité  de  ces  explications. 


Le  Propriétaire-Gérant,  BERTHET. 


1  mp.de Félix LOCQCIN,  rueN.-D.-desVictoires.n.  I9 
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BENARES. 


(Suite  et  fin.) 

La  science  et  la  religion  sont  encore  flo- 
rissantes à  Benarès;  mais  l'une  et  l'autre  ont 
dégénéré  depuis  la  conquête  des  musulmans. 
Les  brahmanes  du  collège  hindou  .  si  célèbre 
autrefois  pour  ses  pandits,  ne  sont  pas  aussi 
habiles  dans  le  sanscrit  qu'on  aurait  pu  l'espé- 
rer des  grands  encouragemens  donnés  par  le 
gouvernement  anglais  à  cette  institution.  Les 
littérateurs  les  plus  instruits  se  trouvent  main- 
tenant dans  la  communauté  anglo-indienne. 
On  dit  qu'un  ci-devant  secrétaire  du  collège, 
place  toujours  donnée  à  un  Européen,  ofli- 
cier  au  service  de  la  compagnie  .  a  perdu  la 
vie  par  suite  de  la  jalousie  que  lui  portaient 
les  brahmanes  à  cause  de  la  supériorité  de  ses 
connaissances.  11  était  parvenu  à  déchiffrer 
une  partie  d'une  inscription  appartenant  à  un 
temple  li,indou  très-ancien,  et  situé  à  quelque 
distancedela  ville.  Son  zèle  et  l'assiduité  l'en- 
gagèrent à  retourner  i  ce  travail  ;  mais  il 
mourut  subitement,  à  l'instant  où  il  venait 
d'accomplir  une  tâche  tentée  inutilement  par 
tous  ses  prédécesseurs  ,  et  déclarée  inexécu- 
table par  les  membres  les  pluç  savans  du  col- 


lège. Selon  toutes  les  probabilités,  ce  per- 
somiage  favorisé  périt  victime  de  la  fièvre  des 
djengles,  qu'il  avait  gagnée  par  un  excès  de 
travail ,  et  par  les  suites  inévitables  du  mau- 
vais air  des  marais.  Nous  ne  faisons  mention 
du  bruit  qui  courut  «[u'il  avait  été  empoisonné 
par  les  brahmanes  du  temple,  à  l'instigation 
de  leurs  confrères  de  Benarès .  que  comme 
une  preuve  de  la  célébrité  extraordinaire  que 
l'on  regardait  comme  la  cause  d'une  aussi 
fatale  catastrophe. 

L'Observatoire  ,  quoique  abandonné  acluel- 
lonient.  est  encore  un  reste  gigantesque  du 
zèle  déployé  autrefois  dans  l'étude  de  la 
science.  Les  découvertes  faites  dans  les  temps 
modernes,  adoptées,  quoique  très-lentement, 
par  les  astronomes  de  l'Orient,  l'ont  rendu 
peu  utile  pour  l'objet  auquel  était  due  sa 
construction.  H  a  été  négligé,  et  on  ne  s'en 
est  plus  servi  dès  que  le  prince  de  ce  pays, 
qui ,  assez  récemment  encore,  entretenait  cet 
établissement  à  ses  propres  frais,  a  cessé  de 
le  protéger.  Un  entre  d'abord  dans  une  vaste 
cour:  elle  est  divisée  en  petits  eompartimens 
quadrangulaires  ,  entourés  de  portiques  for- 
mant des  retraites  fraîches  el  ombragées,  des- 
tinées aux  logemensde  ces  sages  qui,  placés 
sur  la  ))late-formc  du  haut  delà  tour,  étu- 
diaient les  merveilles  dulirmament.  Des  esca- 
liers spacieux  conduisent  au  sommet  de  cet 
énorme  et  massif  édifice  carré,  où  l'on  trouve 
une  terrasse  élevée,  très  convenable  pour 
l'observation  des  astres  ,  et  qui .  quand  il  fut 
construit,  était  muni  d'une  collection  d'ins- 
trumens  très-remarquables  relativement  à 
l'étal  de  la  science  ù  cette  époque  reculée.  Il 
n'y  a  plus  d'astrologue  prenant  son  poste  de 
nuit  sur  la  tour  solitaire,  lisant  les  destinées 
de  l'homme  dans  le  livre  brillant  des  cieux  . 
ou  calculant  les  éclipses,  qu'il  croyait  être 
causées  par  les  attaques  de  quelque  malin  dé- 
mon .  s'efforçant  péniblement  d'éteindre  la 
lumière  du  monde,  croyance  encore  en  crédit 
dans  l'Inde.  ALilgré  les  victoires  réitérées 
remportées  par  ie  soleil  et  la  lune  ,  la  popu- 
lation hindoue  est.  à  chaque  éclipse,  frappée 
d'horreur  et  de  consternation.  Ces  pauvres 
gens  s'assemblent  en  grand  nombre  dans  les 


ghâls  ,  et  tâchent  d'efffayer  et  d'éloigner  les 
méchans  esprits  en  sonnant  de  toutes  sortes 
d'instrumens  discordans,  et  en  faisant  enten- 
dre continuellement  des  clameurs,  des  cris  et 
des  hurlemens  épouvantables.  La  confusiQti 
et  la  terreur  qui ,  dans  ces  momens,  s'empa- 
rent de  la  multitude,  sont  telles,  qneles  auto- 
rités civiles  et  militaires  sont  obligées  de  pren- 
dre des  mesures  actives  pour  prévenir  les 
accidens  et  le  tumulte  que  cet  étal  d'exalta- 
tion dangereuse  ne  serait  que  trop  capable 
de  faire  naître.  Du  haut  de  l'Observatoire, 
on  n'a  que  la  vue  du  fleuve  et  du  pays  situé 
à  sa  rive  droite:  mais  du  haut  des  minarets, 
on  jouit  d'une  vue  beaucoup  plus  étendue. 
Les  personnes  assez  téméraires  pour  oser 
grimper  sur  les  coupoles  légères  qui  couron- 
nent les  structures  élevées  .  découvrent  toute 
la  ville  de  lïenarès  :  aperçue  ainsi  à  vol  d'oi- 
seau ,  elle  se  présente  sous  un  aspect  entière- 
ment nouveau.  On  distingue  des  espaces  vides 
entre  les  maisons  à  sept  étages  qui  forment 
des  labyrinthes  de  rues  étroites  .  et  des  jar- 
dins agréables  el  ornés  de  fleurs  au  milieu  de 
masses  épaisses  de  briques  et  de  mortier.  A. 
peine  entend-on  le  bruit  de  la  multitude  af- 
fairée qui  est  en  bas;  et  on  aperi;oit  très-bas 
au-dessous  de  soi  les  bandes  de  perroquets 
effleurant  l'atmosphère  dorée.  Vus  de  ces 
hauteurs .  les  palais  de  la  ville  ,  dans  leurs 
genres  variés  d'architecture,  paraissent  beau- 
coup à  leur  avantage.  Des  tours  gothiques, 
ayant  leurs  ouvertures  sur  des  parterres  rians, 
font  paraître  moins  terrible  la  réclusion  à  la- 
quelle sont  condamnées  les  dames  de  la  ville, 
que  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  ces  maisons 
étroites  el  élevées,  rapprochées  el  serrées  les 
unes  contre  les  autres  ;  car  c'est  seulement  du 
haut  de  leur  toit  qu'il  est  possible  dejeler  un 
coup  d'œil  sur  des  arbres  verdoyans  ;  et  des 
fleurs  qui  se  flétrissent  dans.des  pois,  donnent 
aux  femmes  emprisonnées  la  seule  notion 
qu'elles  peuvent  avoir  des  beautés  de  la  na- 
ture. Dominées  par  quelques  maisons  encore 
plus  hautes,  ou  peut-être  exclues  des  endroits 
où  elles  pourraient  être  aperçues  par  quelque 
voisin  curieux  ,  elles  vivent  dans  l'ignorance 
des  objets  les  plus  communs  qui  les  entoii- 


—  -102 


rent,  et  traînent  leur  existence  dans  une  triste 
monotonie ,  qui  n'est  égayée  que  par  le  ba- 
vardage de  quelque  vieille  fcmine  privilégiée 
colportant  les  médisances  de  maison  en  mai- 
son. La  manière  de  bâtir  la  plus  ordinaire  à 
r.enarés  garantit  la  retraite  la  plus  complète 
aux.  femmes.  La  lourde  porte  de  la  rue  ouvre 
sur  une  petite  cour  entourée  de  tous  côtés  par 
des  murs  élevés.  A  tous  les  étages ,  un  grand 
appartement  occupe  toute  la  façade;  les  cham- 
bres, qui  sont  ouvertes,  et  bien  garnies  de  fe- 
nôtres  et  de  galeries  donnant  sur  la  rue ,  sont 
exclusivement  occupées  par  les  hommes  de 
la  maison.  A  chaque  étage  une  galerie  cou- 
verte règne  le  long  des  trois  côtés  de  la  cour, 
et  conduit  A  de  petites  chambres,  ou  plutôt  à 
des  cellules  où  sont  enfermées  les  femmes  et 
leurs  domestiques.  Ces  chambres  n'ont  au- 
cune ouverture  sur  la  rue ,  et  donnent 
sur  une  jolie  fontaine  et  sur  la  petite  cour 
carrée  qui  est  très- proprement  tenue,  soit  sur 
l'endroit  où  sont  les  chèvres  et  les  vaches,  qui 
fréquemment  occupent  le  rez  de- chaussée.  A 
l'intérieur  .  plusieurs  de  ces  maisons  sont  ri- 
chement décorées  de  sculptures  en  bois  d'un 
très-beau  poli.  Dans  la  saison  froide,  des 
tapis  de  prix  sont  étendus  sur  les  planchers; 
tous  les  vases  d'un  usage  journalier  sont  en 
argent,  d'un  travail  très-délicat. 

Un  grand  nombre  d'habitans  sont  très-ri- 
ches ,  et  indépendamment  de  sa  population  , 
Benarès  est  occasionnellement  le  séjour  d  e- 
trangers  de  distinction  de  toutes  les  parties 
de  la  péninsule.  Beaucoup  de  prmces  et  de 
nobles  hindous  ont  des  maisons  dans  la  cite 
sainte  :  c'est  l'asile  des  sonrerains  qui  ont  ete 
déposés  ou  qui  ont  abdiqué  ,  le  refuge  des  re- 
belles et  des  usurpateurs.  Enfin,  des  dévots 
opulens  Tiennent  des  cantons  les  plus  éloi- 
gnés pour  rendre  leur  dernier  soupir  dans 
ces  lieux  sacrés;  quiconque  est  assez  heureux 
pour  y  mourir  dans  les  bonnes  grâces  des 
brahmanes  est  certain  d'aller  droit  au  ciel , 
quand  même  il  aurait  mangé  du  bœuf.  Des 
pèlerins  pauvres  arrivent  en  foule  de  tous  les 
coins  de  IHindoustan.  avec  l'ardent  d.'sir  de 
faire  leurs  oblations  dans  un  lieu  regardé 
comme  sacré  par  toutes  les  castes,  qui  croient 
qu'il  a  été  créé  par  les  dieux  d  une  manière 
différente  de  celle  du  reste  du  monde,  qu'il  est 
formé  de  terre  qui  n'a  pas  été  souillée,  et  qu  il 
repose  sur  la  pointe  du  trident  de  Siva. 

Malgré  les  profanations  des  musulmans,  Be- 
narès conserve  encore  son  caractère  de  sain- 
teté ;  mais  depuis  la  conquête  des  iVlogols,  les 
cérémonies  religieuses  ont  perdu  de  leur  ré- 
voltante barbarie.  On  a  cessé  de  faire  couler 
sur  les  autels  le  sang  des  victimes  humâmes , 
et  de  brûler  les  veuves  à  la  mort  de  leurs 
époux:  cespectaclequiscvoyait  à  Bénarès  plus 
fréquemment  que  dans  toute  autre  partie  du 
territoire  de  la  compagnie,  n'est  plus  permis. 
On  dit  que  les  daines  se  plaignent  très-aïuùie- 
ment  du  malheur  d'être  empêchées  de  se  lan- 
cer sur  le  bûcher  enflammé ,  et  peut-être  y  a- 
t  il  des  cas  où  cette  contrariété  est  vivement 
sentie;  cardes  femmes  élevées  dans  un  étal  de 
luxe  apathique  sont  peu  propres  à  endurer  les 
peines  et  les  privations,  lot  inévitable  de  celles 
qui  ont  le  malheur  de  survivre  ù  leurs  maris. 
C'est  unechose  très-déshonorante  pouruneveu- 
vequed'être  grasse  et  d'avoir  l'air dese  bien 
porter,  à  la  fin  de  la  première  année  de  son 
état  de  viduité  ;  on  s'attend  h  la  trouver  mai- 
grie par  un  jeune  contina  et  austère  ,  et  elle 
doit  montrer  sur  sa  personne  les  signes  exté- 
rieurs de  soa  chagrin,  par  un  corps  décharné 


et  une  vieillesse  prématurée  ;  le  luxe  do  la  toi- 
lette lui  est  inVordit,  et  il  faut  qu'elle  rem- 
plisse des  fondions  serviles  ,  rép:!gnnnles  à 
une  femme  de  haute  naissance,  accoutumée 
depuis  long  temps  à  être  entourée  d'une  quan- 
tité de  domestiques.  Privée  du  petit  nombre 
de  plaisirs  que  la  tyrannie  des  mœurs  de 
rOrieut  accorde  aux  femmes ,  qui ,  élevées 
dans  l'ignorance  et  la  réclusion  ,  devraient 
au  moins  être  à  l'abri  du  besoin  et  des  souf- 
frances, une  veuve  hindoue  est  une  des  créa- 
tures les  plus  dignes  de  pitié.  On  doit  espérer 
que  l'abolition  de  l'usage  du  brûlement  des 
veuves  sera  un  acheminement  à  des  notions 
plus  éclairées  sur  les  privilèges  des  femmes , 
et  que  la  loi  ordonnera  qu'il  soit  pourvu  con- 
venablement au  sort  des  veuves  des  hommes 
riches,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  du  besoin  , 
et  de  ne  pas  leur  laisser  pour  unique  ressource 
la  charité  de  leurs  parens. 

Le  commerce  de  Bénarès  est  dans  un  état 
très- florissant  :  indépendamment  du  négoce 
important  des  châles,  des  diamans,  et  d'au- 
tres marchandises  précieuses  auquel  se  livrent 
les  marchands  de  la  ville ,  plusieurs  ont  des 
intérêts  dans  la  fabrique  et  la  vente  des  fa- 
meux brocards  d'or  et  d'argent  connus  dans 
l'Inde  sous  le  nom  de  kinkab.  Ces  magnifiques 
tissus  sont  portés  comme  vêtemens  de  céré- 
monie par  tous  les  gens  riches  de  l'Hindous- 
tan,  soit  musulman  ou  hindou;  ils  n'ont  pas 
été  surpassés ,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  les 
calicots  et  les  mousselines,  par  les  étoffes  eu- 
ropéennes du  môme  genre  ;  et  même  la  puis- 
sance magique  des  machines  peut  êlre  mise  au 
défi  par  l'artisan  qui  tisse  sa  pièce  de  soie  et 
d'argent  d  ins  les  coins  reculés  de  Bénarès  , 
d'après  les  méthodes  que  lui  ont  enseigiiéi-s 
ses  ancêtres.  Des  écharpes  d'étoffe  d  or  et 
d'argent,  appeli'es  turbans  de  Bénarès,  ornées 
de  larges  bordures  à  franges  très-bien  tra- 
vaillées, et  ressemljlantà  un  riche  assemblage 
de  pierres  précieuses,  sont  parvenues  dans  les 
magasins  de  Londres ,  et  sont  très-estimées  à 
cause  de  l'éclat  brillant  particulier  aux  ma- 
tières qui  les  composent  ;  mais  elles  n'égalent 
pas  en  beauté  les  broderies  du  pa^'gn ,  ou 
turban  sur  velours;  ces  superbes  coiffures 
ressemblent  à  des  grappes  de  pierres  précieu- 
ses ;  et  un  Indien  grand  et  bien  fait,  vêtu 
d'une  veste  et  d'un  pantalon  de  brocard  cra- 
moisi et  or  ,  une  ceinture  d'un  chAle  de  Ca- 
chemire autour  des  reins,  un  second  cliAle  je- 
té sur  une  épaule,  la  poignée  de  son  cimeterre 
et  les  boutons  de  sa  robe  étincelans  de  dia- 
mans, peut  défier  le  monde  entier  de  produire 
un  habillement  plus  magnifique  et  de  uidil- 
leur  goût.  Les  nobles  vêtus  de  ce  costume  res- 
plendissant,  et  montés  sur  des  ciievaux  cou- 
verts de  harnois  d'argent  missif,  brillent  sou- 
vent comme  des  météores  en  passant  sur  la 
place  de  la  ville  ;  et  quelquefois  un  rideau 
d'un  palanquin, ensouvrant  accidciitellemeut, 
laisse  apercevoir  une  apparition  encore  plus 
éclatante:  une  dame  couverte  de  pierreries 
et  couciiée  sur  des  coussins. 

On  peut  acheter  à  liénarès  des  denlelles 
d'or  et  d'argent  de  toute  espèce  et  de  tout 
modèle,  des  franges,  des  garnitures  dentelées, 
des  bordures  de  toutes  largeurs  extrêmement 
bon  marché,  comparativement  au  prix  que 
coûtent  en  Europe  des  objets  semblables.  Mais 
les  dames  anglo-indiennes  profilent  rarement 
de  ces  brillans  marchés,  excepté  quand  il  est 
question  de  bals,  de  fantaisie,  parce  qu  il 
existe  un  préjugé  contre  l'adoption  des  pa- 
rures portées  par  les  femmes  du  pays.  Uuel- 


ques-unes  cependant'ont  le  bon  esprit  de  pré- 
férer les  ornemens  indiens  faits  par  des  orfè- 
vres indigènes  aux  colifichets  de  fabrique  eu- 
ropéenne ,  qui ,  étant  au  titre  le  plus  bas ,  et 
n'ayant  pour  toute  valeur  que  celle  que  leur 
donne  une  mode  éphémère  ,  ne  valent  pas  ,  à 
la  lettre  ,  la  huitième  partie  du  prix  de  l'achat 
primitif;  tandis  que  la  main-d'œuvre  sans  pa- 
reille d'un  artisan  indien  du  premier  ordre,  et 
la  pesanteur  solide  du  métal  sans  alliage  dont 
il  a  fabriqué  les  chaînes,  les  colliers,  les  bou- 
cles d'oreilles  et  les  bracelets, conservent  à  ces 
joyaux  un  prix  réel:  sans  cela  l'argent  em- 
ployé à  ces  bagatelles  serait  à  peu  près  perdu. 
Les  ornemens  portés  par  les  femmes  indiennes 
sont,  en  général,  de  bon  goût  et  très-élégans; 
les  joailliers  européens  ont  adopté  les  modè- 
les des  boucles  d'oreilles  double  [tou/ika).  A 
présent ,  on  voit  fréquemment  des  bracelets 
qui  ressemblent  aux  batii^lts  de  l'Inde;  mais 
on  aperçoit  plus  rarement  les  colliers  splen- 
dides,  si  richement  travaillés  qu'ils  brillent 
comme  dès  pierres  précieuses  :  ils  se  compo- 
sent d'une  file  d'anneaux  très-bien  façonnés, 
et  pendant  à  une  chaîne  d'or  à  maillons  très- 
serrés  et  d'un  travail  exquis.  On  peut  quelque- 
fois acheter  des  pierres  précieuses  d'une  gros- 
seur considérable  et  de  la  plus  belle  couleur, 
à  un  prix  dont  la  modicité  est  étonnante  ;  les 
indigènes  en  portent  beaucoup  ,  et  les  gens 
riches  ont  souvent  au  cou  des  chapelets  dont 
les  perles  sont  de  la  dimension  d'un  œuf  de 
pigeon.  Les  lapidaires  de  l'Orient  n'excellent 
pas  dans  la  taille  et  la  monture  des  pierres 
précieuses,  et  il  est  assez  difficile  de  pouvoir 
apprécier  la  valeur  exacte  des  joyaux  qui 
n'ont  pas  été  confiés  à  des  mains  habiles.  Les 
Indiens  sont  assez  barbares  pour  enfiler  les 
diamans,  et  montrent  moins  d  élégance  dans 
lu  disposition  des  pierres  précieuses,  que  dans 
toute  autre  partie  de  l'art  d'arranger  les  ob- 
jets d'ornement. 

Les  raijah  de  Bénarès ,  prince  qui,  privé 
de  tout  le  pouvoir  exercé  par  ses  ancêtres  ,  a 
conservé  son  litre  et  un  reveuu  convenable  à 
ce  qu'exige  son  rang  bien  d;'c!iu  ,  demeure  à 
Raïunagliour,  palais  fortifié  i  quelques  milles 
en  remontant  le  fleuve.  Ce  prince  a  aussi  une 
grande  maison  bAlie  dans  le  genre  angio  in- 
dien ;  il  la  visite  quehpiel'ois,  et  y  traite  les 
officiers  civils  et  militaires  de  sa  station,  ainsi 
que  leurs  famiiles,  pendant  la  célébration  de 
•luelques-unes  des  fêtes  hindoues  les  plus  re- 
marquables. Le  goût  et  la  courtoisie  du  rad- 
jah se  déploient  avec  grand  avantage  dans  le 
/touù,  dont  le  plus  grand  amusement  parait 
consister  à  poudrer  les  individus  qui  passent 
avec  de  la  poussière  rougit  Les  [.'hiiesde  bon- 
bons dans  les  carnavals  d  Ilafie  sont  inno- 
centes, si  on  les  compare  aux  mêlées  qui  ont 
lieu  dans  ces  occasions;  leshabillemens  blancs 
deviennent  bientôt  de  couleur  mi  partie,  et  à 
la  fin,  quand  la  poudre  est  mêlée  avec  l  eau  , 
toute  personne  qui  se  hasarde  au  dehors  est 
barbouillée  de  la  tête  aux  pieds  de  couleur 
cramoisie.  Les  musulmans  prennent  partàces 
divertissemens  ;  et  comme  c'est  une  période 
de  licence  universelle  ,  les  Luropéeus  n'y 
échappent  pas.  De  jeunes  officiers  sont  trem- 
pés de  la  tête  aux  pieds ,  et  les  dames  même 
ne  sont  pas  toujours  certaines  de  conserver 
leurs  vêlemi-ns  intacts.  Les  jolies  convives  du 
radjah  furent  par  conséquent  enchantées  df. 
trouver  qu'on  avait  substitué  des  feuilles  de 
roses  au  ra/iinJc ,  poudre  dont  se  servent  or- 
dinairement les  assaillans:  galanterie  coûteu- 
se dans  un  pays  où  chaque  rose  est  soigneuse- 
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mrnt  conservée  pour  lu  suiinulti  ihunii  ^eau 
de  rose)  dont  on  consomme  une  prodigieuse 
quantité  dans  toutes  les  maisons  des  Indiens. 
Les  jardiniers  de  ce  pays  sont  saisis  d'horreur 
en  voyant  la  manière  dont  les  dames  euro 
pdetmos  ont  l'Iiabitude  de  cueillir  les  roses; 
non  contentes  do  prendre  la  flrur  épanouie  , 
et  de  l'uttaclier  avec  (juelques  feuilles  vertes 
au  bout  d'un  bàlon.  elles  enlèvent  un  rameau 
entier,  contenant  peut-être  une  douzaine  de 
boulons,  condamnés  à  périr  avant  le  teni|>s  , 
sans  pouvoir  faire  passer  leur  odeur  délicieuse 
dans  des  j)arfums.  On  se  souvient  du  conte  où 
Azor  menace  le  marchand  de  la  mort  .  pour 
avoir  Osé  cueillir  une  branche  à  un  de  ses  ro- 
siers, afin  de  la  donner  à  sa  plus  jeune  fille  , 
objet  de  son  affection  particulière:  c'est  tout- 
à  fait  conforme  à  la  vérité. 

Dans  les  fêtes  dcMinées  par  le  radjah  de  Bé- 
narés,  on  exécute  en  grande  perreclion  le 
«("//(/i.  genre  de  danse  qui  devient  très  promp- 
tement  fort  ennuyeuse  pour  des  spectateurs 
européens;  mais  les  Indiens  ne  paraissent  ja- 
mais fatigués  de  ces  évolutions  choréographi 
ques  des  femmes:  ils  restent  avec  une  pa- 
tience exemplaire  .  depuis  la  nuit  tombante 
jusqu'au  point  du  jour,  ù  regarder  les  diffé- 
rentes danseuses  qui  se  relèvent  les  unes  les 
autres  pendant  toute  la  nuit.  La  société  réu- 
nie pour  assister  à  un  nà;c'i  occupe  des  sièges 
à  une  eitréniité  d  une  grande  salle  illuminée 
d'une  manièreéclatante  ;  les  côtés  sont  garnis 
de  domestiques,  tous  ayant  grande  envie  de 
prendre  part  au  divertissement  du  ntmascha 
(spectacle)  ;  d'autres  domestiques  sont  en 
groupes  à  lautre  bout ,  prêts  i  introduire  les 
actrices.  Les  bandes,  qiri  paraissent  régulière- 
liK'^it  cliacane  -i  leur  iour,  sont  ordinaii  émeut 
composées  de  sept  femmes;  deux  seideaient 
viemieat  danser  ;  elles  avancent  eu  face  des 
spectateurs  ,  et  sont  suivies  de  près  par  trois 
musiciens  ,  qui  se  placent  par-derrière.  Un 
irfix^àùhi  se  plante  avec  sa  torche  ,  soit  d'un 
côté  ,  soit  de  l'autre,  élevant  ou  abaissant  son 
flambeau  selon  les  mauveui;'ns  des  bras  et  des 
pieds  des  danseuses.  Celles-ci  se  présentenf 
d'une  manière  assez  pittoresque,  quoique  un 
peu  embarrassées  par  les  grju.ls  plis  de  leurs 
draperies.  Leur  toilette  consiste  eu  un  p  lata- 
lon  de  soie  d'une  couleur  giie,  bordé  et 
brsdé  en  argent,  assez  long  pour  qu  ou  ne 
puisse  apercevoir  que  de  temps  en  temps 
les  riches  bracelets .  garnis  de  petites  clo- 
chettes, qui  leur  entourent  le  bas  des  jambes. 
Leurs  orteils  sont  couverts  de  bagues,  et  une 
large  chaine  plate,  en  argent,  se  croise  sur  le 
pied.  Elles  ont  au-dessus  du  pantalon  une 
jupe  d  une  étoffe  riche,  d'au  moins  douze  lés, 
avec  une  profusion  de  garnitures  et  de  larges 
bordures  eu  argent  et  en  or.  terminées  par 
des  franges  épaisses  des  mêmes  mati:^res.  Le 
couru  ou  la  veste  a  les  dimensions  ordinaires, 
mais  elle  est  presque  e.Uiéreaieu'  cachée  par 
un  voile  immense  qui  fait  plusieurs  tours  sur 
la  poitrine,  et  dont  les  bouts  très-larges  tom- 
bent par-devant  et  par-derrière:  les  extré- 
mités sont  brodées  de  manière  à  s'accorder 
avec  la  jupe,  ou  sont  faites  de  matières  encore 
plus  précieuses  que  les  ricliî's  tissus  de  lie- 
narès.  Les  mains,  les  bras  et  le  col  sont  cou- 
verts de  joyaux,  quelquefois  d'une  très-grande 
Taleur,  et  les  cheveux  sont  tressés  avec  des 
rubans  d'argent ,  et  maintenus  par  des  épin- 
gles d'uu  travail  magnifique.  Les  oreilles, 
percées  en  rond  dans  le  haut ,  sont  garnies 
d'une  suite  de  bagues,  semblable  à  une  frange, 
indépendamment  des  ornemensque  l'on  porte 


en  Angleterre;  le  diamètre  de  1  anneau  du 
nez  est  aussi  grand  que  celui  d'une  piastre 
espagnole  ;  il  est  en  filigrane  d  or  et  très- 
mince.  On  y  place  une  perle  et  deux  pierres 
précieuses  (jui  iieidcnt  sur  la  bouche  .  et  qui 
défigurent  le  visage.  [Asiaiic  journal.) 

[Anrtdtcs  d>'s  Foyages.) 


LES  PASTOUREAUX  (i). 


Voici  encore  une  révolte  du  commun  peu- 
ple contre  le  clergé;  et  cette  fois  dans  le 
pavs  où  la  féo.lalité  avait  produit  le  plus  tôt 
et  de  la  manière  la  plus  tranchée  1  opposi- 
tion entre  la  seigneurie  et  la  servitude  ;  dans 
le  pays  où  ,  chez  les  nobles .  l'esprit  chevale- 
resipie  était  joint  à  l'orgiieille  plus  révoltant; 
où  le  clergé. richeminl  doté  sembla  t  avoir  ab- 
juré tout  sentiment  de  charité  ciiréticnne;  où  le 
pcujdè  des  campagnes,  croupissait  dans  l'op- 
pression et  dans  lignorance,  et  unissait  à  un 
esprit  impressionnable  et  mobile  un  fanatis- 
me qui  y  a  toujours  été  accompagné  de  la 
fougue  désordonnée  des  passions — en  un  mot, 
dans  la  France  (2). 

Jusqu'ici  nous  avons  reconnu  dans  les 
révoltes  ou  dans  la  résistance  des  paysans  .  la 
conscience  claire  de  ce  qu'ils  voulaient:  leurs 
réclauiationsétaient  nettementformulées.  par- 
ce quelles  étaient  fondées  sur  le  sentiment  de 
leurs  droits  et  de  la  justice.  Mais  ici  nous  ren- 
controns les  tlots  tumultueux  d'une  foule  té- 
méraire et  brutale,  aveugle,  délirante,  aven- 
tireuse.  mêlée  de  charlatans  et  de  malfai- 
tîurs  :  ici  la  résistance  à  1  injustice,  quelque 
favorables  que  fussent  les  premières  apparen- 
ces ,  ne  produisit  <ju'un  fruit  amer  et  mons- 
trueux. C'est  qu'une  plus  longue  servitude 
avait  précédé  la  révolte  :  on  avait  supporté 
l)lus  longtemps  les  caprices  et  la  tyrannie 
des  seigneurs;  et  la  réaction,  lorsqu'elle 
éclata,  entraîna  les  malheureux  qui  l'osèrent, 
aussi  loin  au-delà  des  limites  de  la  liberté  vé- 
ritable, qu'ils  avaient  été  comprimés  et  rete- 
nus en-deçà  par  l'esclavage. 

Trois  grandes  croisades  à  la  Terre- 
Sainte,  plusieurs  croisades  contre  les  Albi- 
geois du  midi  de  la  l'rance  .  les  jjersécu- 
tions  exercées  contre  les  Juifs,  et  accompa- 
gnées de  massacres  et  de  pillage  :  tout  cela 
atteste  i'extrême  agitation  des  Français  dans 
ces  temps  de  fanatisme.  Les  lumières  qui 
avaient  surgi  parmi  les  Provençaux,  opposés 
aux  Français  du  Xord  par  la  langue  et  le  ca- 
rjctère.  avalent  été  éteintes  dans  des  flots  de 
sang,  et  l'in-quisition  avait  établi  son  pre- 
mier siège  h  Toulouse.  Le  roi  Louis  IX . 
quoique  animé  d'un  noble  amour  pour 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  pour 
la   justice,   était  dévoué  à    l'Eglise,  soumis 


(i)  Ce  fragment  est  extrait  d'un  ouvrage  in- 
liulé  :  Révoltes  et  guerre  des  paysans  au  niojeii- 
ns,e;  par  M-  \Vachsmuth  ,  et  public  dans  la  6" 
iiiraisou  de  la  Diouvelle  Revue  germanique. 

(■2)  On  voit  que  M.  Waclisrauth  ne  comprend 
p:<s  mieux  la  l'rance  que  le  moyen  âge.  Il  n'a 
point  vu  que  la  gloire  de  la  nation  française, 
c'est  l'initiative  intellec;uelle  et  sociale  qu'elle 
eierça  sur  les  autres  peuples  de  l'Europe  et 
par  l'Europe  sur  le  monde.  Ses  compatriotes  ne 
pensent  pas  tous  comme  lui. 


à  ses  et  plein  de  zèle  pour  l'exliriialion 
de  l'hérésie  ;  et  néanmoins  l'antagonis- 
me contre  l  Eglise  se  réveilla  dans  le  nord  de 
la  France.  Mais  le  ^soulèvement  du  penple 
dont  nous  allons  ]>ailer.  est  anssi  le  dernier 
où  l'attaque  ait  été  principalement  dirigée 
contre  I  Eglise  ;  car  dans  la  suite  ce  ne  fut 
plus  elle  qui  était  en  progrès  .  dont  la  do- 
mination lut  la  jdus  oppressive  aux  gens  de 
la  campagne.  Une  circonstance  qui  dislingue 
cette  révolte  de  celles  qui  ont  précédé,  c  est 
que  la  niasse  des  révoltés  n'était  pas  des  la- 
boureurs ,  mais  des  bergers,  des  paires,  com- 
me leur  nom  seul  l'indique  (pastoureaux''. 

Saint- Louis,  après  sa  délivrance  de  la  cap- 
tivité d  Egvpte,  avait  passé  comme  pèlerin 
dans  la  Terre-Sainte.  Tout  espoir  delà  recon- 
quérir de  vive  force  sur  les  .Musulmans  était 
perdu.  C'est  alors  que ,  vers  Pûques  de  l'an- 
née 1251  ,  le  bruit  se  répandit  de  la  Flandre 
et  de  la  Picardie  vers  Paiis ,  que  les  faibles 
étaient  élus  pour  délivrer  la  Terre-Sainte  avec 
le  saint  roi  ;  que  la  noblesse  et  le  clergé 
étaient  réprouvés  par  Dieu. 

Le  peuple  s'attroupait  par  centames  et 
par  milliers.  Un  inconnu  ,  âgé  d'environ 
sjixanteans,  appelé  le  grand-maitre  de  Hon- 
grie, parlant  le  français,  l'allemand  et  le  latin 
avec  une  éloquence  entraînante  et  passionnée, 
se  mit  à  leur  tête:  mais  il  parait  qu  il  n'était 
pas  le  premier  auteur  du  mouvement.  Il  pré- 
tendait avoir  reçu  de  la  vierge  Marie  une  let- 
tre qui  appelait  tous  lesbergersà  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte  :  il  avait  une  main  cons- 
tamment fermée,  et  le  peuple  crovait  qu'il  y 
tenait  cette  lettre:  il  était  même  parvenu  à 
persuader  que  celte  position  était  l'effet  d'une 
force  surnaturelle.  Il  y  eut  encore  deux  au- 
tres chefs.  Revêtus  du  signe  de  la  croix  , 
portant  devant  eux  une  bannière  où  était  re- 
présenté un  agneau,  ils  parcouraient  le  pays  : 
lears  troupes  grossissaient  sans  cesse. 

La  mère  de  Louis,  la  sage  Blanche  de  Castille, 
go  ivernait  alors  la  France.  Elle  n'arrêta  jioint 
lemouTement  :  peut-être  en  espérait  elle  quel- 
que bien  pour  son  fils,  dont  lassistaiice  était 
annoncée  comme  le  but  de  cette  multitude  de 
croisés  d'une  nouvelle  espèce.  Mais  ce  n'était 
qu'un  prétexte.  Le  mailre  de  Hongrie  et  les 
autres  chefs  irrii  érent  la  haine  du  peuple  contre 
le  clergé  ;  ils  prêchaient  partout  les  Do- 
minicains et  les  Franciscains  étaient  des 
vagabonds  et  des  hypocrites  ;  que  les  moines 
de  Cileaux  ne  songeaient  qu'à  acquérir  des 
terres  et  des  troupeaux  ;  que  les  moines  noirs 
^^les  Bénédictins)  étaient  gourmands  et  fiers  , 
les  évêques  et  leurs  gens,  avides  de  richesses 
et  plongés  dans  les  délices.  Le  peuple  écou- 
tait avidement  ces  déclamations  furibondes. 

Alors  il  s'éleva  des  prêtres  parmi  les 
Pastoureaux  :  ils  déclaraient  que.  quoiqu'ils 
n'eussent  point  reçu  la  consécration  dans  la 
forme  accoutumée,  ils  étaient  de  bons  et 
loyaux  serviteurs  de  Dieu  ;  ils  permettaient 
le  divorce,  et  le  mariage  aux  degrés  prohi- 
bés par  l'Eglise,  donnaient  l'absolution  et  ac- 
cordaient des  indulgences.  Le  peuple  croyait 
qu'ils  avaient  le  don  des  miracles,  et  que  près 
d'eux  les  vivres  ne  diminuaient  jamais  .  mais 
multipliaient  au  contraire  par  une  bénédiction 
céleste.  Le  pape  Innocent  I\  avait  quitté  Lyon 
vers  Pâques  de  cette  année  pour  retourner  eu 
Italie  :  l'opinion  n'était  pas  favorable  à  celui 
qui  avait  perdu  Fillustre  Frédéric  II  de  Ho- 
henstauffen.  Peu    auparavant  (1247;  la  no- 
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blesse  française  avait  formé  une  ligue  contre 
les  prétentions  du  clergé.  Grâce  à  ces 
circonstances  .  l'hostilité  contre  l'Eglise , 
qui  s'exprimait  aussi  dans  le  mouvement  des 
Pastoureaux  ,  eut  quelque  temps  un  libre 
cours. 

Cependant  des  vagabonds,  des  aventuriers. 
des  malfaiteurs,  des  proscrits,  étaient  venus 
Rejoindre  aux  Pastoureaux  :  ceux-ci  avaient 
eux-mtmes  pris  goût  aux  violences  depuis 
qu'ils  avaient  pu  passer  impunément  près  de 
Paris.  Une  de  leurs  troupes  marcha  dans  une 
altitude  menaçante  sur  Orléans,  une  autre 
sur  Ijourges,  une  troisième  vers  la  Garonne. 
Orléans  était  le  siège  d'un  clergé  riche  et  puis- 
sant, et  d'une  université  nouvellement  fondée 
et  favorable,  comme  celle  de  Paris,  à  la  hié- 
rarchie de  l'Eglise.  Mais  il  y  avait  aussi  dans 
la  ville  une  bourgeoisie  qui  n'était  pas  restée 
étrangère  à  l'esprit  de  liberté  et  d'indépen- 
dance. A  l'approche  des  Pastoureaux  ,  les 
bourgeois  leur  ouvrirent  les  portes  et  la  ville 
fut  encombrée  de  cette  multitude  tumultueu 
se.  L'évéque  interdit  à  tous  clercs,  sous  peine 
d'excommunication,  d'assister  îleurs prêches: 
la  crainte  qu'inspiraient  les  Pastoureaux  re- 
tint plus  efficacement  encore  la  jilupart  des 
clercs  dans  leurs  habitations  ;  quelques  élu- 
dians  se  mêlèrent  toutefois  à  la  fonle  devant 
laquelle  parlait  un  prêtre  hérétique.  Celui-ci 
aynnt  proféré  des  discours  injurieux  pour  le 
clergé  ,  un  étudiant  cria  anathème  sur  lui 
comme  un  hérétique;  mais  aussitôt  un  des 
hommes  armés  qui  entouraient  le  prêtre  fen- 
dit le  crûne  à  l'étudiant,  et  la  multitude  s'é 
lança  aux  cris  de  mort  aux  pictrcs !  parcou- 
rut les  rues  ,  força  les  maisons  et  tua  vingt- 
cinq  prêtres  :  il  y  en  eut  encore  un  plus  grand 
nombre  de  blessés.  Les  bourgeois  coupables 
ou  soupçonnés  de  complicité  furent  ensuite 
mis  en  interdit  par  l'évéque. 

La  troupe,  conduite  parle  grand- mai  Ire  de 
Hongrie  en  personne,  était  entrée  de  même  à 
Bourges  avec  l'assistance  des  bourgeois  ,  et  y 
avait  détruit  la  synagogue  des  Juifs.  C'est 
alors,  à  ce  qu'il  paraît,  que  l'ordre  arriva.de 
la  part  de  la  reine  Blanche,  de  mettre  fin  à 
ces  désordres:  iLest  probable  que  les  Pastou- 
reaux avaient  commis  beaucoup  d'autres  ex- 
cès à  Bourges;  et  d'ailleurs,  quelques  mira- 
cles que  le  maître  avait  tenté  de  faire,  ne  lui 
avaient  pas  réussi.  Ils  furent  expulsés  de 
Bourges,  et  poursuivis  par  des  hommes  armés. 
Un  bourreau  qui,  la  hache  k  la  main,  s'était 
mêlé  à  la  foule ,  étendit  mort  le  maître  de 
Hongrie;  après  cjuoi  le  parti  de  celui-ci  se  dis- 
persa. Ceux  qui  étaient  venus  camper  autour 
de  Bordeaux  avaient  été  mal  accueillis  par 
le  comte  de  Leicester  :  eux  aussi  se  débandè- 
rent, ainsi  que  toutes  leurs  autres  troupes. 
Les  hommes  de  la  reine  ,  des  prélats  et 
des  barons  se  mirent  tous  à  leurs  trous- 
ses, et  les  foudres  de  l'Eglise  les  accompa- 
gnaient dans  leur  fuite.  Errans,  traqués 
partout,  les  Pastoureaux,  lorsqu'on  les  attei- 
gnait, étaient  assouuués  comme  des  chiens 
enragés.  Non  content  de  leur  défaite,  le  clergé 
fit  jouer  contre  eux  les  armes  de  la  calomnie 
Le  grand-maître  de  Hongrie,  disait  on,  a  été 
envoyépar  le  sultan  d'Egypte,  pour  lui  livrer, 
sous  le  prétexte  d'une  croisade,  des  milliers 
de  Français  ;  on  prétendait  que  des  lettres 
qui  le  prouvaient  et  toute  çorle  de  poisons 
avaient  été  trouvés  sur  un  de  ses  compagnons; 
on  affermait  qu'il  n'était  autre  que  ce  même 
iniposteur  et  magicien  qui,  quarante  ans  au- 
paravant, avait  appelé  les  cnfans  ùla  croisade, 


et  les  avait  attirés  à  lui  d'entrelcs  bras  de  leurs 
parens,  et  de  derrière  les  portes  et  les  ver- 
roux,  par  un  charme  irrésistible.  C'est  ainsi 
que  1  histoire  des  Pastoureaux  a  été  traiis- 
niise  par  le  clergé  à  la  postérité,  dont  le  juge- 
ment ne  saurait  plus  être  douteux. 

TSous  avons  vu  tous  les  soulèveinens  anté- 
rieurs aboutir  à  l'aggravation  de  la  condition 
des  opprimés  :  le  même  sort  frappa  les  habi- 
lans  des  campagnes  eu  France.  La  dureté  du 
clergé  se  montre  à  nu  dans  un  fait  qui ,  sans 
doute,  avait  quelque  connexilé  avec  le  soulè- 
vement des  Pastoureaux.  L'année  qui  suivit 
ce  soulèvement,  le  chapitre  métropolitain  de 
Paris  fit  amener  dans  cette  ville  el  renfer- 
mer dans  un  cachot  à  côté  tki  cloître  iVotre- 
Dame  tous  les  paysans  du  village  de  Cliate- 
nay,  qui  étaient  ses  serfs,  à  cause  de  quelques 
redevances  arriérées  L'air  malsain  de  la  pri 
son,  le  défaut  d'espace  pour  un  si  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  et  la  mauvaise  nourriture 
qu  ou  leur  donnait,  lirenl  périr  dés  le  pre- 
mier jour  de  leur  détention  [ilusieurs  de  ces 
infortunés.  La  reine  Blanche  en  eut  connais- 
sance :  elle  manda  aux  chanoines  qu'elle  les 
priait  de  relScherles  paysans  nioymnant  cau- 
tion ;  qu'elle-même  veillerait  à  ceque  l'Eglise 
ne  fut  point  frustrée  de  ses  droits.  Le  chapitre 
répoiulit  que  personne  que  lui  n'avait  à  s'in- 
quiéter de  ses  sujets. 

En  même  temps  il  fit  arrêter  les  femmes  et 
les  enfans  des  paysans  de  Chatenay,  et  ils  fu- 
rent jetés  dans  celte  même  prison  déji  trop 
resserrée.  Un  grand  nombre  de  ces  innocen- 
tes victimes  élouffa  ou  mourut  de  faim  peu 
après  leur  empi-isonnemeut.  La  reine  Blan- 
ciie,  informée  de  ces  horreurs,  se  rendit  à  la 
prison  avec  des  liouimes  armés  ;  mais  le  cha- 
pitre menaçait  d'excommunication  quiconque 
y  porterait  la  main  :  Blanche  donna  alors  le 
premier  coup  avec  une  baguette  qu'elle  te- 
nait à  la  main  et  (il  enfoncer  les  portes.  Les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans  qu'on  en 
relira  portaient  l'empreinte  de  la  souffrance  ; 
mais  leurs  visages  exprimaient  encore  la 
crainte  des  vengeances  que  le  chapitre  tire- 
rait d'eux  à  cause  de  l'humiliation  que  la 
reine  lui  avait  fait  subir.  La  joie  de  leur  dé- 
livrance ne  fut  complète  que  lorsque  Blan- 
che eut  obtenu  l'affranchissement  deces  mal- 
heureux. 

{Heviie  Germanique.) 


DES  NOMS  POPULAIRES. 


CARM,VG?«0LE  ET  JA^OT. 


Carmagnole!  ce  mot-li  rappelle  une  bien 
horrible  chanson.  Remercions  Dieu,  nous , 
jeunes  hommes  de  ce  siècle,  qui  ne  sommes 
venus  au  monde  que  lorsque,  après  dix  ans  de 
règne,  elle  commençait  à  s'effacer  de  la  mémoi- 
re du  peuple,  comme  s'éteignent  dans  les  pro- 
fondeurs du  désert  les  rugissemeus  du  lion  et 
les  vagissemens  de  l'hyène. 

La  Cariniignole  ,  née  dans  une  débauche 
de  sang,  écrite  sur  la  borne  fangeuse  d'une 
prison,  entre  les  vociférations  de  l'émeute  et 
les  cris  des  victimes  égorgées  se  répandit  bien- 
tôt par  la  ville,  allant  de  quartier  en  quartier, 
de  carrefour  en  carrefour  ,  épouvantant  les 
holUlues,  et  ne  laissant  aux  femmes  que  la 


force  de  serrer  les  petits  enfans  dans  leurs 
br  iS,  pour  les  protéger  contre  les  fureurs  de 
la  populace. 

Otte  chanson,  on  la  hurla  aux  portières 
de  la  voilure  d'une  pauvre  reine,  pAleel  belle, 
que  son  peuple  en  délire  ramenait  prisonnière 
dans  sa  capitale.  Il  était  saint  le  crime  de 
cette  noble  feuime  ;  elle  n'avait  pas  cherché 
son  salut  dans  la  fuite,  non  parce  qu'elle  se 
croyait  trop  jeune  pour  mourir,  mais  parce 
qu'elle  se  sentait  trop  bonne  mère  pour  ne 
pas  sauver  ses  enfans  au  prix  même  de  la 
couronne  de  France. 

Un  jour  que  la  courageuse  mère  dormait 
sur  la  paille  de  sa  prison  elle  s'éveilla  toute 
surprise  d'entendre  des  cris  de  joie.  On  dan- 
sait devant  la  tour  du  Temple  au  refrain  de 
l'hymne  révolutionnaire;  elle  se  leva  pour 
sourire  à  la  gaîté  de  son  peuple.  Comme  elle 
.s'avançait  vers  la  fenêtre,  elle  vit  à  travers 
les  barreaux  un  visage  ami  qui  semblait  venir 
au  devant  d'elle.  La  tête  qui  se  collait  au 
grillage  de  la  meurtrière  s'inclina,  mais  sans 
sourire.  «  Ma  pauvre  Ijamballe,  se  dit  la  reine, 
se  croyant  sous  la  puissance  d'une  vision  , 
comme  elle  est  pûle!  c'est  de  m;'s  peines 
qu'elle  a  souffert  sausdoute!  comme  ses  yeux 
sont  fermés!  Allons,  du  courage!  regarde 
moi  !  »  ajouta  la  reine  captive;  et  sa  main  s'é- 
tendit comme  pour  toucher  la  main  de  son 
amie:  alors  la  tête  (il  un  mouvement  vers  le 
haut  de  la  fenêtre,  et  la  main  de  Marie-An- 
toinelle  ne  rencontra  que  le  bois  humide 
d'une  pique.  Quant  au  corps  de  la  princesse 
de  Lamballe.  il  était  en  lambeaux  épars  dans 
le  ruisseau  de  la  rue  où  la  grande  voix  popu- 
laire jetait  au  vent  le  refrain  de  la  Citriua- 
g'iole. 

Quand  la  noble  veuve  parut  devant  sesjugcs, 
jaloux  de  jeter  au  bourreau  une  seconde  pâ- 
ture-royale, le  concert  de  voix  qui  l'accueil- 
lit mêlait  à  ses  imprécations  le  refrain  de  la 
Cririnripnolc. 

Quand  la  fille  de  iVIarie-Tiiérèse  offrit  aux 
yeux  du  monde  le  spectacle  doublement  ter- 
rible d  une  innocente  condamnée  et  d'une 
reine  de  France  sur  l'échafaud  ,  une  ronde 
sanglante  qui  grinçait  au  pied  de  l'instrument 
de  supplice  interrompit  par  deux  fois  la  prière 
qu'elle  adressait  à  Dieu  pour  ses  deux  orphe- 
lins :  c'était  encore  le  refrain  de  la  Carma- 
gnole. 

Au  nom  de  l'humanité  il  faudrait  sans  doute 
proscrire  ce  mot  de  nos  dictionnaires;  mais 
pour  l'effacer  tout-i'i-fait  il  faudrait  donc  aussi 
perdre  la  mémoire  du  grand  capitaine,  qui 
illustra  ce  nom  par  sa  vie,  et  que  1  ingratitude 
des  hommes  immortalisa  ? 

Non  loin  de  la  rive  droite  du  Pô,  \h  tout 
près  de  Turin,  il  y  avait  en  1405,  un  jeune 
garçon  de  quinze  ans  ,  habile  à  gardirles 
troupeaux  de  sa  ferme.  Ni  bêle  carnassière 
poussée  parla  faim,  ni  soldat  vivant  de  ra- 
pine, n'avaient  pu  parvenir  à  mettre  sa  sur- 
veillance en  défaut  ;  quant  à  braver  son  cou- 
rage ,  quelques  uns  l'avaient  osé,  mais  tous 
aussi  avaient  eu  lieu  de  se  repentir  de  leur  au- 
dace. On  disait  dans  le  pays  :  Franc  berger 
comme  Francesco  Bartolomeo  lîussone.  pour 
désigner  un  gardeur  de  moutons  intelligent 
et  brave.  « 

Pendant  que  Francesco  avait  l'œil  sur  ses 
biébis  et  rarnieiiait  son  troupeau  bien  nourri 
i'i  la  bergerie  du  fermier,  la  guerre  s'étendait 
au  loin  sur  ITlalie,  si  bien  que  les  chemins 
étaient  parcourus  nuit  et  jour  par  des  bandes 
de  condottieri,  troupes  franches,  qui  faisaient 
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bon  marché  de  leur  sang  à  qui  roulait  le 
payer,  pourvu  qu'on  leur  j)onnit  sac  et  pillage 
dans  les  villes  prises  d'assaut. 

Facino  Cane  était  l'uudes  chefs  de  ces  par- 
tisans ou  cliercheurs  de  parti;  car  les  con- 
dottieri s'iucpiiélaient  peu  de  combattre  poi.r 
Venise,  pour  C.(?ups.  pour  Milan  ou  Turin. 
Leur  bannière,  c'était  leur  solde  ;  leur  patrie. 
la  tente  qui  les  abritait,  soit  qu'elle  eût  pour 
enseigne  lelionévangélique  de  Saint-Marc  ou 
la  croix  d'argent  de  Sardaigne.  En  ce  temps- 
là  il  fallait  être  noble  de  race  pour  comman- 
der aux  troupes  régulières;  mais  pour  être 
chef  dans  les  compagnies  de  Facino  Cane,  il 
ne  fallait  que  mépriserle  danger  et  savoir  de 
ces  ruses  de  guerre  qui  trompent  l'ennemi  et 
décident  la  victoire. 

Comme  Francesco  dormait  un  soir  sur  le 
chemin.  A  l'heure  où  le  soleil,  en  se  couchant, 
teint  le  ciel  diaphane  de  l'Italie  des  lueurs  de 
l'incendie,  un  homme  s'arrêta  près  du  jeune 
berger.  «  Lève-toi ,  dit  le  passant.  Francesco 
ouvrit  les  yeux  et  se  leva.  —  Taille  d'homme, 
.ajouta  l'étranger  en  le  mesurant  du  regard. 
• — Et  cœur  d  homme  aussi  !  reprit  Francesco, 
levant  le  bras  comme  pour  punir  l'importun 
qui  venait  de  le  tirer  si  brusquement  de  son 
sommeil.  —  Je  suis  Facino  Cane,  continua 
le  mesureur  d'hommes.  Le  bras  du  berger 
resta  suspendu  un  moment,  puis  retomba  ma- 
chinalement et  sans  avoir  frappé.  —  Oui  , 
Facino  Cane,  qui  de  simple  soldat  dans  les 
troupes  de  Yiscoiiii  s'est  fait  prince  de  Tor- 
tone  et  de  Verceil  ,  parce  que  le  ciel  est  à 
Dieu,  et  la  terreaux  gens  de  cœur.  — En  ce 
cas,  dit  Francesco.  j'ai  aussi  ma  part  d'hérita- 
ge à  demander  à  l'Italie. — Et  voici  la  clé  de 
ton  eliAteau  ducal,  reprit  Facino  Cane,  en  lui 
attachant  au  côté  une  lourde  épée.  »  Les  yeux 
de  F'rancesco  brillèrent ,  et  il  suivit  le  prince 
soldat  qui  allait  par  les  campagnes,  recrutant 
poursou  armée  toutcequi,  avec  taille  d'hom- 
me, avait  soif  de  dignités  militaires. 

Eu  1421 ,  on  célébrait  dans  la  capitale  du 
Milanais  le  mariage  du  comte  de  Castel-N'uovo 
avec  .\ntoiiietle  Visconti .  nièce  de  Philippe 
Marie,  duc  de  Milan.  Le  palais  'A'/  BruUtio  , 
bâti  pour  les  nouveaux  époux,  retentissait  de 
chants  de  fête  ;  des  écussons  appendus  aux 
lambris  delà  salle  d'honneur,  disaient  A  quels 
titres  le  duc  souverain  honorait  un  sujet  de 
um  alliance  royale.  On  lisait  ici  :  prise  de  Plai- 
sance :  Ji  .  reddition  de  Brescia  :  plus  loin, 
siège  de  J5er^ame  ;  d'un  côté.  Milan  recon- 
quis ;  de  l'autre ,  réunion  de  Gênes  à  la  cou- 
ronne ducale  ;  et  au  milieu  d'un  trophée,  s'é- 
levait droite  et  luisante,  la  grande  épée  nue 
donnée  par  Facino  Cane  au  berger  Francisco 
Bartoloméo  Bussone.  devenu  successivement 
capitaine  ,  général,  sous  le  nom  de  Carma- 
gnole, et  pais  enfin  comte  et  neveu  du  duc  de 
Milan. 

En  142J,  un  homme  accusé  d'avoir  excité 
l'enthousiasme  des  soldats  par  son  courage  , 
d'avoir  assumé  sur  sa  tête  l'amour  des  peu- 
ples conquis  par  sa  modération  dans  la  vic- 
toire .  et  d'avoir  enfin  porté  atteinte  aux 
droits  de  la  puissance  de  son  maître  en  se 
pbçant  au-dessus  de  lui  dans  l'admiration  des 
étrangers  ,  cet  homme  suivait  tristement  le 
chemin  de  Venise.  II  laissait  loin  derrière  lui 
des  biens  immenses  confisqués  par  l'injuste 
avarice  de  sou  souverain  ,  et  ne  sachant  o\i 
trouver  un  abri,  il  n'emportait  avec  lui  que 
la  grande  épée  de  Facino  Cane  et  la  gloire 
ineffaçable  qui  devait  pour  toujours  s'atta- 
cher à  son  nom.  On  dit  qu'un   soir,  accablé 


de  f.itigue.  il  frappa  à  la  porte  d'une  chéiive 
chaumière:  et  ne  sachant  comment  payer  son 
gîte,  il  risqua  un  nom  proscrit  pour  une  place 
à  la  table  du  pauvre. 

.Vlors  la  famille  tout  entière  tombe  aux 
pieds  du  grand  général  ;  les  femmes  lui  offri- 
rent leurs  soins,  les  hommes  Il>  sacrifice  de 
leur  exi.stence:  et  un  i)etit  enfant  fut  surnom- 
mé Félix  Glorioso.  (heureux  et  glorieux  pour 
avoir  touché  en  jouant  le  pommeau  de  l'épée 
de  Carm  igiiole. 

En  1130.  il  y  avait  à  Venise  un  général  de 
fortune,  à  qui  les  princes  même,  au  service  de 
la  république,  se  faisaient  honneur  d'obéir 
Ecliappé  au  poignard  d'un  assassin,  envoyé 
par  Philippe  Marie  de  Milan  pour  acquitter 
par  un  meurtre  la  dette  de  la  reconnaissance, 
le  nouveau  général  vénitien  recevait  des  mains 
du  doge  et  devant  l'autel  de  Saint-Marc,  l'é- 
tendard de  capitaine  etleb.Mon  de  comman- 
dant, qui  lui  assuraient  la  puissance  suprême 
sur  les  armées  de  terre  de  tout  le  territoire 
vénitien.  Cet  homme,  comblé  d'honneurs  et 
de  richesses,  qui  reculait  chaque  jour  les  li- 
mites de  la  république,  et  consolidant  par- 
tout sa  puissance  ,  c'était  encore  Carma- 
gnole. 

Le  5  juin  1-1.32.  entre  les  deux  colonnes  de 
la  Piazzetta  (petite  place')  de  Venise,  les  exé- 
cuteursdc  la  justice  amenèrent  un  hommegar- 
rotté  et  bâillonné.  Un  valet  du  bourreau  lui 
courba  forsément  la  tête  sur  le  billot  ,  et  le 
maître  des  hautes-œuvres  leva  sa  hache  sur 
le  col  nu  du  patient  déj.'l  mort  à  demi  par  les 
douleurs  delà  torture.  Le  crime  qu'on  lui  re- 
prochait hautement ,  c'était  d'avoir  renvoyé 
à  leur  charrue  quatre  cents  prisonniers  de 
guerre  ;  celui  dont  on  l'accusait  tout  bas,  c'é- 
tait d'avoir  mérité  la  confiance  du  sénat,  au 
point  de  ne  pouvoir  être  parjure  envers  la  ré- 
publique sans  la  ruiner  par  sa  défection;  il 
n'avait  pas  songé  à  se  parjurer,  mais  comme 
on  ne  pouvait  diminuer  sa  puissanc  sur  l'ar- 
mée sans  manquera  la  reconnaissance  qu'on 
lui  devait,  on  lui  intenta  un  injuste  procès  . 
pensant  qu'il  y  avait  moins  d'ingratitude  à  le 
tuer,  qu'à  lui  montrer  de  la  défiance  après 
les  services  qu'd  avait  rendus. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  homme, 
qui  vécut  delà  vie  des  héros, et  qui  mourut  de 
la  mort  des  criminels,  c'était  encore  le  berger 
sarde,  le  compagnon  de  Facino  Cane,  le  sau- 
veur de  Philippe-Marie  de  Milan,  le  protecteur 
de  la  république  de  Venise,  en  un  mot,  Fran- 
cisco Bartoloméo  Bussone,  dit  Carmagnole. 

Une  débauche  de  sang  popularisa  le  nom  de 
Carmagnole;  une  débauche  d'esprit  mit  celui 
de  Janot  à  la  mode.  Si  Callot .  ne  burina  pas 
cette  burlesque  figure  au  milieu  d'une  orgie 
de  cabaret ,  c'est  que  Callot ,  triste  et  grave 
comme  tous  les  grands  comiques,  sévère  dans 
ses  mœurs, et  raffiné  dans  son  costume,  passait 
de  la  cour  à  son  atelier  de  graveur,  sans  s'ar- 
rêter, en  bon  gentilliomme  de  son  temps, 
dans  les  hôtelleries  qui  se  trouvaient  sur  la 
route. 

Janol  avec  son  papillon  attaché  devant  lui 
à  une  distance  double  delà  portée  de  son  bras, 
et  qui  étend  la  main  pour  saisir  l'insecte  qui  le 
devance  toujours  ;  Janot  avec  sa  lanterne  al- 
lumée à  midi ,  et  qui  tremble  au  moindre 
souffle  du  vent  que  la  flamme  ne  s'éteigne  et 
ne  lui  laisse  plus  que  la  lumière  du  soleil  pour 
marcher  dans  les  rues;  Janot  avec  son  bon 
couteau  tout  neuf .  auquel  il  n'a  encore  fait 
remettre  aue  deux  nouvelles  lames  et  trois 


manches  d'ébène;  Janot,  dis-je,  est  resté  dan  • 
notre  mémoire  comme  la  représentation  la 
plijs  gaie  de  la  stupidité  humaine.  C'est  lui 
qui .  entre  deux  lettres  que  le  facteur  porto 
dans  sa  boîte,  choisit  celle  qui  est  d'un  plus 
grand  format .  bien  que  l'autre  soit  à  son 
adresse  ;  c'est  lui  qui.  envoyé  au  marché,  ra- 
conte qu'd  vient  d'acheter  "une  paire  de  sou- 
liers de  trois  ans  pour  son  enfant  de  vingt- 
quatre  .sous;  c'est  encore  lui  qui,  chargé  du 
soin  de  la  cuisine,  met  le  charbon  allumé  dans 
la  marmite  pour  que  le  bouillon  chauffe  plus 
vite.  Soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  agisse,  Janot 
est  un  objet  de  risée:  nn  degré  de  plus,  il  ex- 
citera la  pitié  :  il  sera  crétin. 

En  152.3,  tandis  que  les  Impériaux  entraient 
en  Champagne,  que  les  .\nglais  ravageaient  la 
I  icardie,  que  les  Espagnols  passaient  les  Py, 
renées  pour  démembrer  le  royaume  de  Fran- 
çois ^^  et  que  le  Milanais  se  détachait  ville  4 
ville,  pièce  à  pièce,  de  l'héritage  du  successeur 
de  Louis  \U  ;  enfin,  dans  cette  désastreuse  an- 
née où  toutes  les  cloches  des  paroisses  .  mises 
en  branle  .  sonnaient  le  glas  funèbre  pour  la 
pauvre  France  qui  se  mourait,  il  restait  en- 
core aux  Français  une  dernière  place  de  dé- 
fense par-delà  le  Tessin,  que  l'amiral  Bonivet 
avait  été  contraint  de  repasser  honteusement. 
Le  château  de  Crémone  perdu,  et  c'en  était 
fait  dfs  possessions  françaises  en  Italie,  Long- 
temps celui  qui  gardait  ce  poste  put  inspl- 
rer  confiance  et  courage  à  ses  soldats:  la  pla- 
ce était  largement  approvisionnée;  mais  un 
jour  les  ressources  m  inquèrent.  L'ennemi 
était  aux  portes,  proposant  une  capitulationho- 
norable;  le  commandant  français  offrit  sa  vie, 
lui,  k  ceux  qui  parlaient  de  livrer  la  place-  il 
tourna  même  la  pointe  de  son  épée  sur  sa  poi- 
trine, prêt  à  mourir  au  premier  mot  de  reddi- 
tion du  château.  Alors  on  renvoya  le  parle- 
mentaire avec  un  refussi  formel  de  se  rendre 
qu'il  n'y  eut  plus  qu'à  se  préparer  à  de  nôg^ 
veaux  combats.  Les  jours  se  passaient,  et  Ba- 
yard,  qui  devait  délivrer  les  courageu:^  défen. 
seurs  de  Crémone  ,  ne  paraissait  pas  dans  la 
plaine  ;  des  bras  amaigris  soulevaient  avec 
peine  l'arquebuse  ;  des  veux  presque  éteints 
envoyaient  au  hasard  leurs  balles  à  l'ennemi. 
Chaque  soir  on  se  comptait,  et  chaque  soir  les 
rangs  éclaircis  par  la  faim  occupaient  moins 
d  espace  à  l'heure  de  l'î^ppol, 

Ilsn'étaient  plus  que  sept  hommes,  sept  fan- 
tômes, sans  voix  et  presqu'en  délire,  n'ayant 
plus  visage  humain,  mais  obéissant  encore  nar 
un  instinct  à  ce  chef  exténué  comme  eux  et 
qui  se  traînait  sur  la  terre  faute  de  forces  pour 
mourir  debout  ,  lorsqu'enfin  l'étendard  fran- 
çais (lolta  au  loin  sur  la  route.  Baya rd  traversa 
les  lignes  ennemies  et  arriva  dans  la  citadelle 
assez  à  temps  pour  recueillir  ces  paroles  du 
commandantqui  n'attendait  que  sa  venue  pour 
rendre  son  âme  à  Dieu  :  «  Vous  avez  bien  tar- 
dé. .)  dit-il  ;  et  ce  brave  homme  mourut. 

Celui  qui  soutint  jusqu'à  Fextremité  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  celui  que  Bavard  avait  ju- 
gé digne  de  sa  confiance,  et  qui  ne  la  démentit 
pas  ,  le  bon  capitaine  qui  recula  peut-être 
d  un  jour  la  perte  du  Milanais,  se  nommait 
Janot,  Qu'il  n'ait  point  obtenu  une  célébrité 
égale  à  celle  de  son  grotesque  homonvme,  cela 
se  conçoit.  On  se  souvient  de  Gautier-iCar^uilIe 
le  farceur ,  on  oublie  G«uiier-Garguille  qui 
expira  de  douleur  en  apprenant  la  mort  d'un 
ami.  Les diciio.inairesbiograpi-.iques  n'ont  pas 
eu  de  place  h  donner  h  Janot  d'Herboufille 
et  nous-même},  en  lui  consac-ant  u*  souvenir 
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nous  n'espcirons  pas  avoir  fait  quelque  cliose 
pour  sa  mémoire  ;  le  Janot  du  tliéàlre  a  bien 
plus  de  droits  à  la  popularité  ! 

Michel  Mxsson. 

(h' Impartial.') 


IBN-SINA  OD  AVICENNE. 


Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le 
Xr"  siècle,  si  important  sous  le  rapport  des 
événemens  politiques,  siècle  de  Grégoire  Vil 
et  de  Guillaume-le-Conquérant,  eu  science 
et  en  littérature,  n'ait  produit  qu'un  homme: 
et  encore  cet  homme  n'appartient  point  à 
l'Europe;  c'est  un  Arabe,  c'est  Avicenne.  Il 
semble  que  les  désordres ,  la  confusion  ,  les 
sanglantes  mêlées  ,  la  décomposition  générale, 
le  développement  de  la  féodalité  qui  signalent 
cette  teri'ible  époque,  aient  étouffé  l'esprit 
hnmain  parmi  nousj  car  c'est  dans  une  autre 
partie  du  monde  ,  bouleversée  elle-même  par 
les  premières  invasions  scylliiques ,  qu'il  faut 
aller  chercher  un  homme  de  savoir  et  d'intel- 
ligence. 

11  est  vrai  que  cet  homme ,  à  en  juger  par 
la  seule  lecture  de  ses  ouvrages,  possédait  à 
lui  seul  la  science  de  vingt  savans.  Non-seu- 
lement c'est  un  grand  médecin,  el  ses  canons 
doivent  servir  de  base  à  l'enseignement  dans 
toutes  les  universités  médicales  jusqu'à  la  re- 
naissance de  la  médecine  grecque  ,  mais  il  est 
A  la  fois  mathématicien  ,  physicien  ,  chimiste, 
grammairien  (1),  philosophe  et  astronome. 
11  écrit  sur  chacune  de  ces  sciences  différens 
traités,  dont  le  moindre,  dit  son  biographe, 
l'historien  persan  Khondemyr,  suffirait  pour 
illustrer  un  homme.  Cédant  aussi  à  son  am- 
bition ,  à  une  soif  démesurée  de  science,  et 
aux  préjugés  de  l'époque,  il  se  livre  ardem- 
ment à  l'étude  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie. 
Les  traditions  populaires  le  représentent 
comme  un  grand  magicien ,  et  on  raconte  des 
choses  surprenantes  de  toutes  les  merveilles 
qu'il  opérait  avec  le  secours  des  génies.  C'est 
le  Faust  du  moyen-âge,  mais  avec  plus  de 
portée  et  de  réalité  que  le  Faust  des  poètes. 

Il  naquit  en  980 ,  vers  la  première  période 
de  décadence  du  khalifat  de  Bagdad,  dans  un 
petit  bourg  situé  prés  de  Chyraz ,  dont  sou 
père  était  gouverneur.  On  le  surnomma 
Ibn  Sina  {^fiis  de  chinois),  nom  qui  lui  est 
resté  et  dont  on  a  fait  Avicenne.  Il  comnien(;a 
à  étudier  sérieusement  à  l'âge  de  cinq  ans; 
car  dès  lors  il  était ,  dit-on,  capable  de  tout 
comprendre.  A  dix  ans,  c'était  un  prodige  de 
science.  Voici  comment  sa  naissance  est  ra- 
contée dans  une  narration  populaire  que  nous 
traduisons. 

ic  11  y  avait  à  Bokharat  (2)  un  homme  fort 
instruit,  astrologue,  et  de  plus  marié.  Il  s'ap- 
pelait Mahmoud.  Sa  femme  étant  devenue 
enceinte ,  il  consulta  les  astres,  et  les  astres 
lui  répondirent  qu'il  aurait  un  fils  rempli  de 
sagesse  et  d'une  profonde  science.  Mahmoud, 
ravi  de   cette  prédictio»,  commença  par  es- 

(1)  Notre  grainiiiairc,  telle  que  nous  l'a  faite 
l'Académie  française,  est  encore  loin  de  pouvoir 
êlre  comparée,  sous  le  rapport  des  difficultés,  à 
la  grammaire  arabe. 

(2)  Quoiqu'il  soilnc  à  Chyraz,  on  le  fait  ici 
naîlre  à  Bokhaj-at.  Cela  lient  sans  doule  à  ce 
qu'il  fit  ses  premières  éludes  el  commença  à  de- 
venir célèbre  dans  celle  dernière  ville. 


su  ver  et  refermer  son  télescope;  puis  il  rendit 
à  Allah  de  grandes  actions  de  grâces. 

)i  Sa  femme ,  peu  de  temps  après  ,  accou- 
cha d'un  garçon  beau  comme  In  pltine  luni-. 
On  le  nomma  Ali .  et  il  fut  aussi  surnommé 
Ibn-Sina  (fils  de  Chinois) ,  et  en  latin  Avi- 
cenne. 

»  A  l'Age  de  dix  ans,  il  possédait  toutes  les 
sciences,  entre  autres  la  médecine,  les  ma- 
thématiques ,  mais  surtout  l'aslrologie.  A  dix- 
sept  ans,  il  commandait  aux  génies,  et  leur 
faisait  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Il  y  en  avait 
un  spécialement  chargé  de  moucher  sa  chan- 
delle lorsqu'il  travaillait.  Ce  génie  était  noir; 
il  avait  de  grandes  jambes  et  une  énorme 
tête  qui  lui  servait  à  s'acquitter  de  son  minis- 
tère. 11  grimpait  silencieusement  le  long  du 
flambeau ,  comme  un  hideux  petit  mousse 
au  grand  mât  d'un  navire  ;  puis  ,  arrivé  au 
sommet,  il  ouvrait  sa  large  gueule  et  englou- 
tissait la  mèche  carbonisée.  Un  autre  jetait 
de  la  poudre  dorée  sur  la  page  qu'il  venait 
d'écrire.  Ceux-ci ,  dont  les  ailes  étaient  plus 
diaphanes  que  l'éventail  d'une  femme  mau- 
resque ,  voletaient  autour  de  lui ,  pour  le  ra- 
fraichir  pendant  les  chaudes  soirées  d'été. 
Tous  travaillaient  et  s'agitaient  :  qui  à  tour- 
ner un  feuillet  de  son  grand  livre  ;  qui  à  lui 
apporter  un  doux  parfum  dérobé  aux  roses 
de  Bokharat  ;  qui  à  chasser  les  mouches  ;  qui 
à  lui  mettre  sa  sandale  gauche;  qui  sa  san- 
dale droite.  » 

Mais  le  dévouement  des  génies  pour  Ibn- 
Sina  ne  s'en  tenait  pas  là.  Quelques-uns  con- 
sentaient à  se  faire  ses  esclaves.  L'un  d'eux 
alla  même  jusqu'à  animer  un  automate  pour 
la  plus  grande  commodité  du  savant  magi- 
cien. 

)i  Un  jour,  ajoute  la  tradition  arabe,  Ibn- 
Sina  prit  une  bûche,  la  tailla  en  forme 
d'homme,  et  la  recouvrit  de  papier  noir.  Puis 
il  ordonna  à  la  bûche  de  le  suivre  à  la  pro- 
menade ,  et  la  bûche  le  suivit.  Comme  il  vint 
à  passer  sur  la  place  du  marché ,  chacun  ne 
manqua  pas  de  s'écrier  aussitôt  :  Ibn-Sina  a 
acheté  un  esclave  noir.  Regardez  donc  comme 
son  emplette  est  bien  tournée!  certainement 
il  n'a  pas  dû  coûter  moins  de  mille  dragmes, — 
et  autres  choses  semblables.  —  Avicenne , 
suivi  de  son  esclave,  entra  chez  un  marchand 
de  têtes  de  mouton,  et  lui  dit:  Frère,  voici  un 
esclave  que  j'ai  acheté  en  Ethiopie,  et  qui  ne 
sait  pas  notre  langue  :  je  te  l'enverrai  tous  les 
jours.  Je  te  prie  de  mettre  chaque  fois  une 
tête  de  mouton  dans  le  plat  qu'il  tiendra  entre 
ses  mains,  et  de  recevoir  deux  dragmes  en 
échange.  — Très  volontiers,  dit  le  marchand. 

»  Avicenne  envoya  donc  tous  les  malins  son 
prétendu  esclave  noir  chez  le  marchand  de 
têtes  de  mouton.  Celui-ci,  enchanté  de  ses 
deux  dragmes  quotidiennes,  et  les  trouvant 
plus  lourdes,  plus  brillantes  et  plus  sonores 
que  toutes  les  autres,  résolut  de  les  garder 
précieusement  dans  une  tire-lire  où  il  les  je- 
tait chaque  jour,  aussitôt  après  les  avoir 
reçues. 

»  Cet  échange  de  dragmes  et  de  têtes  de 
mouton  dura  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps, 
le  marchand  étant  assis  un  soir  entre  ses  en- 
fans  et  sa  femme,  cette  dernière  lui  dit: 
Puisque  notre  dernier  né  est  sur  le  point 
d'être  circoncis  ,  je  voudrais  bien  à  cette  oc- 
casion doimer  une  fête  à  tous  nos  parens  jus- 
qu'au sixième  degré. — Par  Mahomet  !  répon- 
dit le  mari,  que  ta  volonté  soit  faite,  ma 
femme ,  et  donnons  un  repas  à  tous  nos  pa- 
rens jusqu'au  douzième  degré  inclusivement. 


La  femme  lui  demanda  ,  en  bonne  ménagère, 
où  ils  prendraient  de  l'argent  pour  traiter  une 
si  nombreuse  famille.  Alors  le  marchand  ra- 
conta comment  un  savant  médecin  lui  en- 
voyait tous  les  jours  deux  dragmes  par  un 
esclave  noir,  en  échange  d'une  tête  de  mou- 
ton ,  et  comment  ces  dragmes  se  trouvaient 
toutes  renfermées  dans  une  tire-lire  dont  il 
ferait  l'ouverture  dés  le  lendemain  ,  afin  d'en 
savoir  le  nombre  au  juste.  —  Envoie  donc  , 
ajouta-t-il,  des  invitations  à  tous  nos  parens 
jusqu'au  douzième  degré  inclusivement.  La 
femme,  ce  qui  semblera  peut  être  invraisem- 
blable, voulut  bien  attendre  jusqu'au  lende- 
main; mais  elle  fit  les  invitations  le  jour 
même.  Le  lendemain  soir,  on  brisa  la  tire- 
lire, et  on  y  trouva  Irois  cent  soixante-quatre 
morceaux  de  papier. 

»  —  Qu'est  ceci.''  dit  la  femme.  Vous  mo- 
quez-vous de  moi  ou  avez-vous  perdu  la  tête? 
—  Et  sans  attendre  la  réponse,  elle  jeta  au 
pauvre  marchand  un  morceau  delà  tire-lire, 
qui  l'atteignit  et  lui  fit  saigner  l'oreille.  Celui- 
ci  restait  stupéfait  et  n'avait  pas  la  force  de 
répondre;  mais  sa  femme,  au  lieu  de  le  con- 
soler, l'accabla  de  railleries,  et  peu  s'en  fallut 
que  sesenfans  ne  fissent  comme  elle. 

« — Je  sais  ,  dit-il  enfin,  comment  je  re- 
cevrai demain  cet  esclave  noir;  et  quant  au 
médecin  qui  m'a  joué  ce  tour,  il  arriver? 
entre  lui  et  moi  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  mais 
je  jure  qu'il  s'en  repentira.  Après  ces  paroles, 
il  alla  se  coucher,  mais  il  ne  put  dormir  un 
instant. 

»  Aussitôt  que  le  jour  parut,  il  descendit 
à  sa  boutique ,  et  n'eut  pas  la  peine  d'atten- 
dre long-temps.  L'esclave  noir  vint  bientôt , 
comme  à  l'ordinaire ,  lui  présenter  deux 
dragmes.  Le  marchand,  frappé  de  son  air 
imperturbable,  tourna  et  retourna  les  deux 
pièces  dans  sa  main  ,  en  examina  attentive- 
ment le  coin  et  la  légende  :  l'argent  était 
presque  neuf;  il  rendait  un  bruit  sonore, 
harmonieux ,  et  brillait  comme  un  rayon  do 
la  lune  dans  l'eau  noire  d'un  étang.  11  prit  ses 
balances;  la  dragnie  pesait  dix  millièmes  de 
plus  que  celles  qu'avait  coutume  de  lui  don- 
ner la  femme  de  l'inspecteur  des  monnaies.  11 
regardait  aussi  l'esclave  ,  dont  la  figure  , 
comme  on  peut  le  croire,  restait  parfaite- 
ment calme  et  impassible.  Enfin  il  se  décida 
à  garder  les  deux  dragmes ,  prit  lentement 
une  tête  de  mouton,  et  la  présenta  à  l'ache- 
teur. Celui-ci  l'ayant  placée  sous  son  bras 
gauche ,  fit  un  demi-tour  à  droite  et  s'éloigna 
rapidement. 

«  Il  n'eut  pasplutôt  disparu  à  l'angle  d'une 
rue,  que  le  marchand,  après  l'avoir  suivi  des 
yeux ,  rentra  dans  sa  boutique  et  mettant  la 
main  à  sa  poche,  en  retira  deux  jetons  de  pa- 
pier blanc.  Le  voilà  qui  "court  aussitôt  après 
l'esclave,  en  criant:  Au  voleur!  au  voleur! 
Mais  celui-ci  continuait  à  marcher  avec  tant 
de  sang-froid,  que  personne  ne  songei  à  lui 
barrer  le  chemin. 

»  Le  marchand  l'atteignit  enfin  sur  la  place 
où  demeurait  le  sultan.  Arrête,  esclave!  s'é- 
cria-t-il.  L'esclave  ne  marchait  ni  plus  vite 
ni  plus  lentement.  Le  marchand  saisit  le  bord 
de  sou  vêtement  et  le  déchira.  Mais  l'esclave 
marchait  toujours  sans  se  retourner.  L'autre 
lui  prit  alors  le  bras  droit;  mais  \t  brasse 
sépara  de  l'épaule,  et  resta  entre  les  mains  du 
marchand.  Cependant  l'esclave  continuait  son 
chemin.  Le  marchand  se  remit  à  le  poursui- 
vre. Celte  fois  il  le  prit  par  son  turban;  mais 
1  en   môme   temps   il  lui  arracha  la  tête,  qui 
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roula  à  droite,  pendant  que  le  reste  du  coips 
marchait  à  gauciie.  Le  marchand  hésita  un 
instant  pour  savoir  ce  qu'il  poursuivrait,  de 
la  tête  ou  du  corps;  enûn,  s'étant  précipité 
sur  la  t(He.  il  la  jeta  avec  tant  de  force  con- 
tre l'esclave  noir,  que  celui-ci  tomba  lour- 
dement sur  le  pavé. 

A  cette  vue  .  tous  les  passons  s'arrêtèrent 
et  crièrent  au  marchand  :  Tu  as  commis  un 
meurtre!  Mais  celui-ci  répondit  :  Par  Maho- 
met !  j(î  n'ai  fait  que  prendre  le  hras  de  cet 
homme  et  il  l'a  laissé  entre  mes  mains.  — J'ai 
voulu  l'arrêter  par  son  turban .  et  son  turban 
lui  a  arraché  la  tôte.  —  Ce  n  est  pas  lu  un 
homme,  composé  de  chair  et  d'os. 

Examinant  donc  le  corps  de  l'esclave  ,  ils 
virent  que  ce  n'était  autre  chose  qu'un 
morceau  de  bois.  Cependant  l'esprit  qui  ani- 
mait 1  automate  avait  pris  la  fuite  ,  et  était 
allé  rendra'  comj)te  à  Avicenne  de  l'accident 
survenu  à  sa  machine,  .\vicenne  revêtit  son 
manteau  à  la  hâte,  et  ne  tarda  pis  à  paraître 
sur  la  place  où  gisaient  encore  les  débris  de 
son  esclave  noir.  Aussitôt  que  le  marchand 
de  tètes  de  mouton  l'aperçut ,  il  s'élança  vers 
lui  et  le  prenant  parle  bord  de  son  vêtement  : 
Perfide  magicien!  s'écria  - 1- il .  faux-mon- 
nayeur,  je  ne  te  lâcherai  qu'aux  pieds  de  no- 
tre glorieux  sulQn  !  —  Avicenne  se  laissa 
tranquillement  corfcjuire.et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  auprès  dusultan,  le  marchand  raconta 
son  histoire,  et  conclut  à  l'empalement  da 
magicien  faux-monnayeur.  Le  sultan  se  leva, 
et  voyant  bien,  avec  sa  sagesse  accoutumée 
qu'il  serait  dangereux  de  maltraiter  un 
homme  comme  Avicenne ,  il  se  retourna  vers 
lui  et  lui  parla  en  ces  termes  :  Je  te  prie  de 
ne  pas  employer  ta  science  contre  moi  ni 
contre  mon  royaume.  A  cette  condition 
je  te  rends  la  liberté  ,  et  j'y  joindrai  des 
témoignages  éclatans  de  ma  munificence. 
—  Avicenne  accepta  la  proposition  du  sul- 
tan. » 

Avec  d'aussi  puissans  protecteurs.  Ibn- 
Sina  ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans  tou- 
tes ses  entreprises.  11  faut  ajouter  qu'il  tra- 
vaillait constamment,  étant  animé  pour  l'étu- 
de d'une  ardeur  incroyable.  «  Jamais  il  ne 
m'arrivera.  disait-il,  de  consacrer  au  sommeil 
une  nuit  tout  entière.  »  Aussi,  ne  tarda-t-il 
pas  à  acquérir  une  grande  célébrité  :  son 
souveram  l'appella  auprès  de  lui  et  le  combla 
de  faveurs. 

Il  était  à  peine  âgé  de  vingt  ans  lorsque 
son  père  mourut.  Cet  événement  est  pour 
Im  le  signal  de  revers  et  de  vicissitndes  sans 
nombre,  dont  ses  amis,  les  génies,  ne  parais- 
sent pas  avoir  assez  de  puissance  pour  le  "sl- 
-xantir.  '  ° 

Son  souverain  légitime  ayant  été  détrôné 
Il  se  retire  chez  le  roi  de  Rharysme;  mais  le 
conquérant  Gaznévide-Mahmoud  .  fondateur 
d  un  puissant  empire  dans  la  Perse .  avant 
OUI  parler  de  ses  prodigieux  talens.  lui  écrit 
pour  le  prier  de  se  rendre  à  sa  cour,  en  com- 
pagnie de  deux  ou  trois  autres  savans  ara- 
bes, moins  célèbres  que  lui.  Les  prières  des 
conquerans  ressemblent  beaucoup  à  des  or- 
dres. Avicenne  ne  se  souciant  pas  de  devenir 
le  médecin  et  le  commensal  de  ce  nouvel  At- 
tila et  ne  voulant  pas  non  plus  attirer  sur 
sonb.enfa.teur  a  colère  de  Mahmoud,  se  voit 
oblige  de  prendre  la  fuite,  pour  échapper  à 
1  honneur  qui  le  menaçait.  Mais  il  s'égare 
dans  un  déserL  et  c'est  après  avoir  souffert 
des  douleurs  intolérables   et  couru  les  plus 


grands  dangers,  qu'il  arrive  enfin  à  Djordjan. 
La  même  célébrité  l'attendait  dans  cette  nou- 
velle résidence:  mais  la  guérison  qui  lui  fait 
le  plus  d  honneur,  est  celle  du  fils  de  Cabons, 
le  souveiam  de  celte  contrée;  et  cette  guéri- 
sou  il  ne  la  doit  pas  à  son  talent  comme 
médecin  ,  mais  comme  observateur  et  physio- 
nomiste. Le  jeune  homme  était  en  proie  à 
une  maladie  de  langueur,  et  avait  déjà  em- 
ployé usa  guérison  tous  les  médecins  et  tou- 
tes les  potions  imaginables ,  sans  pouvoir  se 
rétablir.  Avicenne  fut  appelé  auprès  du  ma- 
lade, et  il  ne  tarda  pas  ù  reconnaître,  avec  la 
profonde  perspicacité  d'un  homme  qui  a 
beaucoup  étudié,  la  véritable  cause  du  mal. 
Ayant  donc  pris  le  pouls  du  jeune  homme. 
Il  pria  à  voix  basse  deux  ou  trois  courtisans 
qui  se  trouvaient  là  de  s'entretenir  sans  affec- 
tation surles  femmes  les  plus  belles  de  Djord- 
jan. Lorsqu'on  vint  à  prononcer  le  nom  de 
lune  des  plus  célèbres  en  beauté,  il  sentit 
que  la  fièvre  s'emparait  de  son  malade  L'a- 
mour seul  avait  rendu  tel  le  fils  de  Cabons 
Instruit  par  le  diagnostic  infaillible  de  la  cir- 
culation du  sang,  Avicenne  conseilla  au  roi 
de  faire  tout  au  monde  pour  réunir  son  fils  à 
I  objet  de  ses  désirs.  L'amant  étant  du  sang 
royal.  1  ordonnance  ne  pas  fut  difficile  i  exé- 
cuter. Onvit  bientôtlejeune  prince  renaître  à 
la  santé  et  i  la  vie,  et  Avicenne.  en  dérobant 
.'i  la  mort  une  tête  si  précieuse,  s'acquit  une 
glou-e  immortelle. 

C'est  peut-être  cette  histoire  véritable  qui 
a  donné  heu  au  conte  suivant .  bien  que  les 
deux  narrations  diffèrent  en  beaucoup  de 
points  :  ^ 

«Avicenne  se  trouvait  un  jour  à  Bagdad 
ville  d  une  incomparable  beauté  .  assise  aux 
bords  du  Tigre,  et  qui  sept  fois  fait  gémir  ce 
fleuve  sous  ses  ponts  de  marbre  .  de  pierre 
ou  de  bois  peint.  Le  médecin,  en  parcourant 
es  rues  les  quais,  les  places  publiques  om- 
bragées de  platanes,  vint  à  passer  devant  la 
boutique  d'un  restaurateur.  Sur  le  seuil  était 
un  jeune  homme  de  quinze  ans.  dont  le  vi- 
sage était  beau  comme  le  matin,  et  le  corps 
élancé  comme  celui  de  la  gazelle;  mais  il 
était  pAle  et  paraissait  souffrant.  Le  médecin 
s  étant  arrêté  pour  considérer  une  bosse  de 
dromadaire  cuite  dans  du  riz,  le  jeune  hom- 
me s  empressa  de  lui  dire  .-  Maître  .  sois  le 
bienvenu  ,  entre  et  viens  te  mettre  à  table 
Ibn-Sina  entradonc,  et  on  le  servit  fort  poli- 
ment, et  en  même  temps  avec  beaucoup  de 
protusion.  Après  son  dîner,  il  demanda  au 
restaurateur  ce  qui  le  rendait  triste.  —Qu'as- 
tu.  mon  fils,  lui  dit-il.  et  pourquoi  te  vois-ie 
ainsi  pâle  et  malade  ?  —  Le  jeune  homme 
poussa  un  profond  soupir  et  lui  répondit  •  >"e 
me  rappelle  pas.  je  te  prie,  une  chose  que  j'ai 
oubliée.  —  Confie-moi  tes  peines  .  dit  Ibn- 
Sina:  je  suis  médecin,  j'ai  un  remède  pour 
toutes  les  douleurs,  et  je  veux  payer  par  mes 
soms  le  repas  que  tu  m'as  si  généreusement 
oliert.  —  Pour  les  maux  de  l'âme,  reprit  le 
jeune  homme,  il  n'y  a  pas  de  remède  sur  la 
terre.  —  Qui  sait  !  dit  Ibn-Sina.— Je  ne  suis 
point  malade,  dit  le  jeune  homme  :  mais  je 
suis  amoureux.  -  Je  puis  te  g.érir.  répondit 
le  médecin  ;  je  viendrai  donc  entre  midi  et  le 
coucher  du  soleil  pour  entendre  ton  histoire. 
—  tt  il  ne  manqua  pas  de  revenir  un  peu 
avant  la  nuit.  Aussitôt  que  le  jeune  homme 
1  aperçut.  .1  le  prit  parla  main,  le  conduisit 
dans  1  intérieur  de  sa  maison  ,  et  après  lavoir 
iait  asseoir  sur  de  riches  coussins  de  soie  lui 
parla  en  ces  termes  ; 


>'Tu  sauras  queleKalife^  otassem-Billah'l) 
a  une  fille  d'une  beauté  sans  pareille.  Il  avait 
lait  publier  que  quiconque  n'irait  pas  à  la 
prière  du  vendredi,  serait  puni  de  mort.  Le 
vendredi  vint  :  j'étais  malade,  et  je  ne  pus  y 
aller.  Toutefois,  je  pris  soin  de  fermer  exacte- 
ment ma  maison.  La  fille  du  Kalife  se  pro- 
menait à  cette  heure  dans  la  ville  ,  croyant 
n  être  vue  do  personne  ;  mais  du  haut  de  ma 
terrasse  je  l'aperçus.  Derrière  elle  mar- 
cliaient  quarante  belles  jeunes  filles,  tenant 
dans  leurs  mains  des  baguettes  d'or,  et  por- 
tant la  queue  de  sa  robe.  Mais  elle  paraissait 
aumdieu  d'elles,  comme  la  lune  comparée 
aux  étoiles.  Je  ne  jetai  sur  elle  qu'un  regard, 
et  le  feu  le  plus  brûlant  s'alluma  dans  mon 
cœur.  —  Je  suis  en  proie  depuis  ce  jour  à 
des  peines  amèresî^En  terminant  ce  récit 
l^e  jeune  homme  fondit  en  larmes.  Que  me 
donneras  tu.  dit  le  médecin,  si  je  te  procure 
une  entrevue  avec  la  princesse?  —  Ma  vie  qui 
est  peu  de  chose,  répondit  le  jeune  homme, 
et  toutes  les  richesses  que  m'a  laissées  mon 
père.  —  \a  donc,  dit  le  médecin,  acheter  un 
morceau  de  graisse  de  queue  de  mouton 
deux  omoplates  du  même  animal,  sept  aiguil- 
les un  morceau  d'étoffe  rouge  .  une  aune  de 
cordon,  un  morceau  de  feutre  et  sept  diffé- 
rentes couleurs  de  soie. 

Le  jeune  homme  ayant  rapporté  ces  divers 
objets  le  médecin  prit  les  omoplates,  sur 
lesquelles  il  écrivit  des  paroles  magiques  les 
entoura  du  morceau  de  feutre  qu'il  assujétit 
avec  a  soie;  puis  il  enfonça  les  sept  aiguilles 
dans  le  morceau  de  graisse  de  queue  de  mou- 
ton, enveloppa  le  tout  dans  l'étoffe  rouge,  et 
se  servit  du  cordon  pour  le  lier  fortement. 
Ensuite  il  prononça  sur  ce  paquet  étrange  des 
paroles  cabalistiques  et  à  l'instant  même  pa- 
rut un  génie  d'une  grandeur  démesurée 
monte  sur  un  cochon,  et  ayant  un  serpent 
pour  ceinture.  —Qui  m'a  évoqué?  dit-il  — 
Le  médecin  répondit:  un  tel,  fils  d'un  tel  est 
amoureux  dune  telle,  fille  d'un  tel  :  généreux 
esprit,  aide-moi  à  les  réunir  !  Le  génie  dispa- 
rut. —  Mets  tes  plus  beaux  habits,  dit  Ibn- 
6ina  au  jeune  homme,  car  celle  que  tu  aimes 
ne  tardera  pas  à  venir,  j 

«  En  effet,  le  médecin  avait  à  peine  pris 
congé  de  lui.  que  la  princesse  parut,  couchée 
sur  un  sopha  magnifique.  Le  jeune  homme 
1  accueillit  avec  une  grande  joie,  et  passa  avec 
elle  le  reste  de  la  nuit  dans  les  plus  doux  en- 
tretiens Un  jjgif  avant  l'aurore,  par  l'ordre 
du  médecin, -fe.  princesse  retourna  au  palais 
du  Kahfe.  comme  elle  en  était  venue,  en  tra- 
versant les  airs.  Les  visites  durèrent  plusieurs 
mois.  Enfin,  le  Kahfe  s'étant  aperçu  une  nuit 
de  1  absence  de  sa  fille,  lui  dit  le  lendemain 
avec  colère  :  Par  le  Dieu  puissant  et  par  le 
tombeau  de  mes  pères,  si  tu  dis  la  vérité,  je  te 
laisserai  la  vie  :  siuonje  t'égorgerai  comme  un 
mouton  !  »  j, 

—  K  Mon  père,  répondit-elle  en  pleurant, 
je  suis  chaque  soir  transportée  hors  du  palais, 
et  je  reviens  avant  l'aurore,  sans  que  je  puisse 
savoir  comment  cela  se  fait.  -.  — Ces  paroles 
jetèrent  le  Kalife  dans  un  grand  étonnement. 
Heureusement  il  avait  unvisir  d'une  capacité 

A. . 

(i)  Motassein  ou  MqsUnsei-Billah.  — Il  était 
aussi  Ka:ilé  du  Caire. —  Ici  le  couteur  se  permet 
uu  ié^er  auachrouisnie.  Moilanier  n'a  commencé 
a  régner  qu'en  io56,  et  Ibn-Siua  est  mort  lau- 
uee  suivante  eu  Perse,  où  il  était  fixé  depuis 
long-temps  ;  mais  que  ce  soit  ce  Kalife  ou  un  au- 
tre ,  peu  importe  au  récit.  '  ' 
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extraordinaire.  Il  le  fit  donc  appeler  et  lui  ra- 
conta celte  aventure— «Je  connaisditil,  après 
nn  moment  de  ri^Hcxion.  un  moyen  adroit  de 
savoir  où  va  ta  fille  :  fais  suspendre  au  meu- 
ble sur  lequel  elle  repose  ordinairemeul  un 
sac  de  cendre  entr  ouvert  ;  au  moment  où  elle 
sera  emportée,  la  cendre  se  répandra  sur  e 
chemin,  et  celte  trace  nous  guidera  vers  le 
lieu  où  quelque  mauvais  génie  la  conduitmal- 
o-pé  elle  .)—  On  suivit  le  conseil  du  visir  à  l  in- 
su de  la  princesse,  et  la  cendre  se  répandit 
en  effet  depuis  le  palais  jusqu'à  la  maison  du 
jeune  homme.  Aussitôt  on  se  disposa  à  venir 
s'emparer  de  lui.  Instruit  par  sou  amante  de 
la  colère  du  roi,  il  se  résigna  an  sort  qm  le 
menaçait,  et  dit  au  médecin  :  Va  !  prends  la 
fuite  que  Dieu  te  récompense  de  ce  que  tu 
as  fait  pour  moi.  Je  ne  lui  demande  plus  rienj 
peuimportccequim'arrivera!— Net' inquiète 
de  rien,  dit  Ibn-Sina  ;  prends  seulement  un 
bain  et  revêts  tes  plus  riches  habits.  Lejeune 
homme  obéit,  et  revint  s'asseoir  auprès  du 
médecin.  , 

,.  Cependant  le  Kalife  avait  ordonné  à  ses 
sens  de  monter  à  cheval.  Suivant  toujours  les 
traces  de  la  cendre,  ils  arrivèrent  bientôt  à 
la  maison  du  jeune  homme. 

.1  Lorsque  le  médecin  entendit  les  voix  con- 
fuses des  soldats,  les  hennissemens  et  les  pié- 
lincmens  des  chevaux,  il  dit  au  jeune  homme  : 
|>rendscevase,  remplis-led'eau  jusqu'au  bord, 
monte  sur  la  terrasse  et  verse  le  tout  autour  de 
la  maison.  , 

»  A  peine  eut-il  rempli  cet  ordre  que  la 
maison  devint  une  ile  autour  de  laquelle  s  en- 
trechoquaient les  vagues  dune  mer  furieuse. 
A  cette  vue.  le  Ralife  demeura  stupéfait;  puis 
sentant  redoubler  sa  rage  :  Ceci  n'est  qu  un 
prestige,  s'écria-t-il,  entrez  sans  cramte  dans 
cette  mer  factice  !  Quelques  soldats  voulurent 
Y  entrer,  mais  ils  se  noyèrent.  Le  visir  con- 
seilla alors  au  Kalife  de  faire  dire  par  un  hé- 
raut aux  gens  de  la  maison  qud  leur  ferait 
grâce,  s'ils  voulaient  lui  expliquer  cette 
étrange  aventure.  Le  médecin  ayant  entendu 
la  voix  du  hérault ,  monta  sur  la  terrasse  et 
dit  an  Kalife  :  Retourne  dans  ton  palais  et  en- 
méne  tes  troupes,  dans  un  instant  nous  serons 
devant  toi.  Le  Kalife  se  retira  avec  ses  soldats, 
monta  sur  son  trône,  fit  venir  le  bourreau  et 
attendit  quelques  minutes.  Bientôt  le  raede- 
dinetle  jeune  homme  parurent.  Aussitôt  le 
Kalife  ordonna  <le  trancher  la  tète  au  premier. 
Le  bourreau  déchirant  un  morceau  de  son 
turban  .  s'en  servit  pour  lui  bander  les  yeux. 
—  Ibn-Sina  le  laissa  faire  sans  s'émouvoir. 
Alors  le  bourreau  agitant  son  cimeterre  :  Frap- 
peraije,  dit-il  ?  —  Frappe  dit  le  Kalife.  -- 
L'exécuteur  déchargea  un  coup  terrible  :  le 
sabre  coupa  la  tète  d'un  soldat  du  Kalife  placé 
à  ses  côtés ,  abattit  la  sienne  propre,  et  alla 
tomber  entre  le  visir  et  le  prince. 

»  Ou'est  ceci?  demanda  le  Kalife  effrayé.— 
Je  ne  sais,  dit  le  visir.  mais  l'homme  qui  a  en- 
levé ta  fille,  qui  a  fait  surgir  la  mer  selon  sa 
volonté,  et  détourné  le  sabre  du  bourreau  , 
pourrait  bien  le  prendre  ton  royaume  et  ta 
vie.  Le  meilleur  parti  est  de  chercher  à  gagner 
son  amitié,  et  de  le  traiter  avec  distinction  et 
respect,  afin  de  ne  pas  te  créer  en  lui  un  en- 
nemi contre  lequel  luneseraispasleplusfort. 
>i  Le  Kalife  ayant  trouvé  le  conseil  bon  . 
se  leva:  et  demanda  au  médecin  de  l'excuser 
s'il  avait  méconnu  son  mérite  et  sa  puissance. 

Ibn-Sina  lui  répondit  :  Mon  intention  était 

d'unir  ce  jeune  homme  à  ta  fille  ;  je  te  prie 
instamment  de  remplir  leurs  vœux. 


«  Le  Kalife  consentit  à  cette  proposition. 
Ayant  donc  fait  revêtir  magnifiquement  le 
compagnon  du  médecin,  il  se  hâta  de  lui  don- 
ner sa  fille  en  mariage,  et  leurs  noces  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  pompe.  » 

A  celte  époque  de  révolutions  et  de  trou- 
bles, au  moment  où  les  diverses  races  turques 
commençaient  à  se  ruer  sur  les  provinces  de 
l'Asie  occidentale  ,  rien  n'était  moins  solide 
que  les  rois  sur  leurs  trônes.  Avicenne  sem- 
ble destiné  à  n'approcher  tous  les  souverains 
d'Orient  que  pour  être  témoin  de  leur  chute. 
Lui  seul  reste  debout  parmi  tant  d'illustres 
ruines  :  noble  privilège  du  génie  sur  la  nais- 
sance ! 

Son  prolecteur  Cabons  ayant  été  renversé, 
il  se  réfugia  a  Rey,  auprès  de  Madj-Eddaulah, 
puis  à  Hamadan,  où  il  est  appelé  par  Chams- 
Eddaulah.  Enfin,  un  troisième  Eddaulah,  sou- 
verain d'Ispahan,  l'envoie  chercher  par  am- 
bassadeurs, lui  fait  une  réception  quasi-royale, 
et  lui  confère  la  dignité  de  visir. 

Avicenne  fait  de  la  politique  ,  comme  il 
avait  fait  de  la  médecine ,  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire  naturelle,  c'est-à-dire  à  l'é- 
tonnement  et  à  l'admiration  de  tous.  Par  ses 
soins  et  sa  vigilance,  toutes  les  attaques  du 
fils  de  Mahmoud-le-Gaznévide  sont  victorieu- 
sement repoussées.  Il  n'en  continue  pas  moins 
ses  études  favorites,  entreprend  plusieurs  nou- 
veaux traités,  et  achève  tous  ceux  qu'il  avait 
commencés. 

Si .  d'après  tout   ce  que  nous   avons    dit 
d' Avicenne,  on  se  le  représentait  comme  un 
homme  austère,  et  n'ayant  jamais  eu  d  autre 
pensée  que  celle  de  la  science,  on  se  trompe- 
rait fort  :  ses  hautes  facultés  et  son  ardente 
ambition    n'arrêtèrent   point  en  lui  le  déve- 
loppement de  tous  les  goûts  sensuels  qui  font 
ordinairement  partie  d'une  organisation  orien- 
tale. A  bien  peu  d'hommes  appartient  le  don 
de  concilier  ainsi  l'âme  et  le  corps,  l'esprit 
et  la  matière ,  deux  forces  presque   toujours 
en  lutte,  et  qui  ne  semblent  pas  de  nature  à 
pouvoir  s'harmonier.  C'est  là  un  des  traits  les 
plus  remarquables    de  ce  singulier  person- 
nage d' Avicenne.  Il  réunit  à  un  amour  pas- 
sionné pour  l'élude  un  goût  non  moins  pro- 
noncé pour  les  femmes  et  pour  le  vin.  Nous 
l'avons  déjà  comparé  à  Faust  :  peut-être  trou- 
vera ton  que  cette  double  affection  est  un 
nouveau   point    de  ressemblance    entre    ces 
deux  hommes.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
le  célèbre  magicien  allemand  ne  se  livra  à  ses 
penchans   vicieux    qu'après    avoir  à   jamais 
rompu  avec  la  science  et  vendu  son  avenir  â 
Méphislophelès.  Avicenne ,    lui ,  n'a  pas  be- 
soin de  renoncer  â   un  genre   d'excts  pour, 
tomber  dans  un  autre,   il  se  juge   parfaite- 
ment en  état  de  suffire  à  tous.  Mais  voyez  où 
tout  cela   l'entraîne:  par  la  débauche,   il  ar- 
rive au  plus   complet  épuisement  physique; 
par  l'abus  de  la  science,  il  en  vient  à  l'irréli- 
gion et  au  doute;  sa  philosophie  a  pour  base 
le  scepticisme,  et  les  moralistes  arabes  s'ac- 
cordent à  la  représenter  comme  dangereuse. 
De  même  que  Faust,  il  eut  une  fin   tragi- 
que.  Le  diable ,  disent  les  chroniques ,  em- 
porta   Faust  â  Witlemberg.  Il   ne  se  donne 
pas  la  même  peine  à  l'égard  de  son  devancier, 
parce  qu'il  lui  revenait  de  droit  peut-être  en 
sa  qualité  de  musulman.  Un  esclave  envieux 
des  trésors  d'Ibn-Sina  .  et  voulant  s'en  empa- 
rer, lui  fit  boire  la   mort  dans  la   coupe  des 
festins.  Il   succombe  a   l'âge  de    57  ans,  en 
10.37,  au  moment  où  le  fameux   Mostanser- 
Billah ,  celui  qui  maria  sa  fille  au  jeune  res- 


taurateur, venait  de  réunir  les  kalifats  de 
liagdad  et  du  Caire  sous  sa  domination,  et  où 
l'empire  des  Turcs  gaznevides  avait  été  ren- 
versé par  les  Seldjoncides. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  en  méde- 
cine les  Cunones  et  les  traités  de  Universali 
ratione  niedendi;  <!e  ,'Egntiitline  nerromm  ;  de 
.Kgritiidiiiibus  capitis  ;  de  Fehribiis  ;  en  physi- 
que, de  Con^clatione  et  congliitinatiurie  la- 
pidis- ;  de  MinernliLus  porta  eleinentoriim  ■ 
en  chimie,  Res  chimica;  de  Tmcturis  inetal- 
loru'/i  ;  en  philosophie,  de  f 'tribus  cordis , 
O liera  philosophica  ;  Melaphysica  ;  Compen- 
dium  de  ani:na;  de  Re  recid;  de  Morbis  mentis. 
De  plus,  un  petit  traité  à' Alchimie. 

Nous  nous  bornons  à  donner  le  catalogue 
de  ces  divers  ouvrages,  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser  et  d'apprécier  ici. 

Félix  Momv.>d. 
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CHAPELLE 

DE 

NOTRE-DAME-DES-NEIGES 

AU  HAVRE. 


Une  veuve  vivait  à  Harfleur  avec  sa  fille  , 
toutes  les  deux  fuyaient  la  foule ,  quelques 
amis  seulement  venaient  de  temps  à  autre  les 
voir  dans  leur  solitude. 

La  jeune  fille  était  la  plus  belle  entre  toutes 
les  jeunes  filles  d'Harfleur;  mais  cette  angéli- 
qne  figure  ne  se  montrait  guère  qu'auprès  de 
Dieu ,  car  la  mère  et  la  fille  sortaient  rare- 
ment, si  ce  n'est  pour  aller  à  l'église  ;  et  quand 
les  jeunes  hommes  venaient  alors  à  apercevoir 
Marie-Rose ,  pendant  plusieurs  jours  ils  ne 
faisaient  que  parler  de  sa  beauté  :  c'était  pour 
un  autre  que  pour  eux  qu'elle  devait  fleurir. 
Félix  ,  son  proche  parent ,  qu'elle  avait  ai- 
mé dans  son  enfance  comme  son  frère et 

que  depuis  elle  avait  aimé  d'un  autre  amour, 
lui  avait  été  (iaacé;  devant  l'autel  de  Notre- 
Dame-d'Eure,  et  avant  de  monter  à  bord  du 
navire  sur  lequel  il  s'était  engagé  pour  trois 
ans.  Félix  avait  fait  serment  d'aimer  toujours 
Marie-Rose ,  et  Marie- Rose  avait  juré  devant 
sa  mère  et  devant  la  Sainte  Vierge  de  n'appar-. 
tenir  jamais  qu'à  son  cousin  Félix.... 

Pendant  que  le  jeune  marin  allait  à  trayers 
mille  dangers  chercher  fortune  ,  sa  fiancée  ne 
pouvait  guère  se  mêler  aux  jeux  et  aux  danses 
de  ses  compagnes.  Les  plus  vives ,  les  plus 
gaies  d'entre  elles,  lui  disaient  parfois:  Marie, 
viens  donc  danser  avec  nous  ! 

—  Non  ,  répondait-elle ,  je  reste  avec  ma 
mère. 

—  Tu  dois  trouver  tes  journées  bien  lon- 
gues ? 

—  Oui,  mais  je  ne  m'en  plains  pas;  j'ai 
plus  de  temps  pour  penser  à  lui — 

Alors  celles  qui  ne  savaient  pas  ce  que  c'est 
que  d'aimer,  ou  celles  qui  aimaient  comme  on 
aime  souvent  par  le  monde,  se  mettaieiU  â 
rire  ,  et  répétaient  :  Pauvre  Marie-Rose! 

Peut-être  une  ou  deux,  tout  au  plus,  la 
comprenaient;  celles-là  savaient  qu'une  pen- 
sée d'amour  suffit  pour  remplir,  occuper  et 
animer  toute  une  vie.  Celles-là  étaient-elles 
les  plus  heureuses  parmi  les  jeunes  filles  d'Har- 
fleur? je  ne  sais;  mais  ce  n'étaient  pas  elles 
qui  souriaient  le  plus. 

Quand  un  homme  s'est  dit:  Il /util /aire 
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foriane.  c'est  étonnant  de  voir  comme  les  fai- 
bles deviennent  forts  .  et  comme  les  plus  in- 
domptés se  font  obéissans.  Félix  était  né  avec 
un  caractère  fier  et  rude:  mais  il  avait,  en 
pensant  à  Marie-Rose,  prononcé  le^  paroles 
qui  domptent  :  il  avait  dit  :  Il  faut  Je.  ire  for- 
tune ^  et  la  barre  de  fer  avait  plié  ;  et  le  jeune 
homme  mauvaise  tête  était  devenu  un  matelot 

docile  j enfin  ,  ce  n'avait  point  été  sans 

fruitqueFélixavait  ainsi  courbé  sa  volonté  :... 
Ses  trois  années  de  voyages  av-aient  été  heu- 
reuses. Des  lettres  étaient  venues  à  la  mère 
de  Marie-Kose:  elles  annonçaient  un  prochain 
retour  :... .et  déjà  chez  la  veuve  ce  n'était  plus 
la  même  chose:  l'espoir  d'une  prochaine  joie 
avait  ranimé  son  petit  intérieur;  Marie  liose 
ne  laissait  plus  maintenant  les  fleurs  mourir 
sur  leurs  tiges  dans  leur  jardinet;  elle  cueil- 
lait les  plus  belles,  elle  les  mettait  dans  îles 
vases  de  verre  bleu  .  sur  la  cheminée  de  leur 
chambre  ;  elle  les  entretenait  fraîches.  Félix 
pouvait  arriver  chaque  jour 

Les  jours  succédaient  aux  jours.  etVEioilf 
des  Mers  (c'était  le  nom  du  vaisseau  de  Félix), 
ne  rentrait  point  en  rivière.... 

La  mauvaise  saison  avançait l'automne 

allait  finir,....  lé  coup  de  vent  des  morts  avait 
été  terrible,  et  dans  la  contrée  on  ne  parlait 
que  de  naufragtts. 

Le  rayon  de  joie  qui  avait  brillé  un  instant 
sur  la  veuve  et  sa  fille  était  passé,  il  n'en  res- 
tait plus  rien. 

A  la  hauteur  des  îles  Canaries,  V Etoile  des 
Mers  avait  essuyé  une  si  forte  tempête,  que 
l'équipage  avait  fait  vœu  ,  s'il  éciiappait  à  la 
fureur  des  flots,  d'aller  en  pèlerinage  porter 
un  cierge  et  un  ex-voto  ù  la  chapellede  iXotre- 
Dame-de-Gràce. 

Tous  les  matelots  ,  dans  une  courte,  rapide 
et  fervente  prière ,  avaient  fait  cette  promesse 
sacrée. 

Félix  l'avait  faite  aussi  ;  mais,  lui.  avait  joint 
un  autre  vœu  à  celui  del'éqiiipage  :  il  avait 
dit,  à  genoux ,  à  Dieu  et  i  la  Vierge  mère  ,  je 
promets  de  ne  parler  à  ce  que  j'aime  le  plus 
au  monde,  qu'après  avoir  prié  devant  l'autel 
de  Notre-Dame-d'Eure,  devant  l'autel  où  j'ai 
été  fiancé 

Qnand  les  vents  sont  déchaînés  contre  les 
vagues,  quandies  vaisseaux  craquent,  quand 
les  mûts  crient,  quand  les  cordag.'S  sifflent  , 
quand  le  tofliierre  gronde,  c'est  un  bruit  im- 
mense; eh  bien!  malgré  cet  horrible  tumulte. 
Dieu  entend  la  prière  qui  s'adresse  à  lui  ; 
quand  sa  colère  frappe,  sa  miséricorde  écoute. 

Il  entendit  le  vœu  de  1  équipage  et  aussi  ce- 
lui de  Félix  :  le  vaisseau  fut  sauvé ,  et  au  mi- 
lieu des  glaces  de  l'hiver,  il  aborda  enfin  sur 
nos  côtes. 

Les  matelots  de  V Etoile  des  Mers,  avec 
leur  capitaine  en  tête,  allèrent  pieds  nus  por- 
ter leur  offrande  à  la  chapelle  de  Grâce.  Fé- 
lix était  avec  eux  et  priait  comme  eux:.... 
mais  il  n'alla  point  avec  eux  mêler  des  joies 
profanes  à  l'acte  religieux  qu'ils  venaient  de 
remplir  :  lui  avait  encore  un  vœu  à  accom- 
plir à  N'otre-Dame-d'Eure. 

Marie-Piose  le  savait ,  et  sa  mère ,  tombée 
malade,  lui  avait  dit;  Ma  fille,  va  au-devant 
de  Félix  Jusqu'à  l'autel  où  lu  as  été  fiancée  à 
lui.... 

Oh!  ma  mère!  avait  répondu  la  jeune  fille, 
je  n'aurais  pas  osé  vous  demander  ce  bon- 
heur ! 

Après  avoir  bien  recommandé  sa  mère  à  ses 

voisines,  Marie  Piose  partit: et  cependant 

ce  n'était  plus  le  temps  des  beaux  jours  :  plus 


de  bleu  au  ciel  .  plus  de  verdure  aux  arbres  . 
plus  de  fleurs  au  gazon  sur  le  bord  du  che- 
min :....  un  vent  glacial,  de  la  pluie  froide, 
et  du  givre  bruissant  sous  les  pieds,  voilà  ce 
que  trouve  la  pauvre  pèlerine. 

Tout  en  cheminant  si  durement ,  parfois 
elle  [)rie  tout  bas  sur  son  rosaire  à  grains  bé- 
nits ;  parfois  elle  récite  aussi  le  cantique  de 
NotreDame-d'Eure  :....  Elle  chante: 

Courage  1  courage  I  ne  défaille  pas;  Marie 
t'attend  à  son  autel. 

Tu  lui  diras  tes  maux,  tes  peines  .  et  com- 
me une  mère,  elle  se  penchera  pour  te  mieux 
écouter  et  essuyer  tes  pleurs. 

Penilant  que  Marie-Rose  chantait,  le  ciel  se 
couvrait  de  plus  en  plus  de  nuages  noirs:.... 
mais  comme  elle  avait  foi.  elle  avait  courage, 
et  comme  elle  avait  courage,  ni  la  fatigue  ni 
le  mauvais  temps  ne  pouvaient  l'arrêter. 

Enfin,  dans  la  plaine  qui  s'étend  au-dessous 
du  coteau  de  Graville.  elle  aperçut  l'humble 

toit  de  la  chapelle  d'Eure C'est   là  que  je 

vais  le  voir,  se  dit-elle;  et  elle  marcha  plus 
vite. 

Comme  elle  passait  sous  les  murs  de  l'ab- 
baye, elle  entendit  la  grosse  cloche  qui  tintait 
un  glas....  Oh!  c'était  triste,  par  un  temps  si 
noir!  aussi  ça  lui  sera  le  cœur,  surtout  lors- 
qu'en  passant  devant  une  maison,  sur  le  bord 
du  chemin,  elle  vit  un  cercueil  avec  deux  ciei'- 
ges  qui  brillaient  et  de  pauvres  parens  qui 
pleuraient  et  priaient....  Elle  ne  voulut  point 
passer  outre  sans  prier  avec  eux:  elle  appro- 
cha du  seuil  mortuaire  .  trempa  la  branche  de 
buis  dans  le  bénitier  de  cuivre,  et  jeta  de  l'eau 
bénite  sur  le  cercueil,  en  disant:  PaL  i.'  paie 
h  celui-là  ! 

Ceux  qui  pleuraient  le  mort  ne  lui  dirent 
rien  ;  mais  avec  leurs  regards  ils  la  remerciè- 
rent; et  elle  se  remit  en  route. 

Enfin,  la  voilà  arrivée  à  la  chapelle.  La  pè- 
lerine a  atteint  le  but  de  son  pèlerinage.  Félix 
y  est-il  déjà?  l'a-t-il  devancée  ? 

iVon. 

Il  va  bientôt  venir,  se  dit  Marie-Rose:  et 
elle  se  mit  à  prier;....  et  dans  sa  prière  elle 
répétait:  Vierge  Marie,  fais  que  le  matelot 
que  tu  as  sauvé  de  la  fureur  des  flots  vienne 
se  reposer  auprès  de  ton  autel 

Mais  le  soir  vint...  Félix  n'était  pas  arrivé:.. 
Ou  ferma  les  portes  de  la  chapelle,  et  Marie- 
Rose  allait  cherciier  un  gite.  quand  elle  en- 
tendit les  femmes  et  les  hommes  du  village 
qui  racontaient  la  mort  d'un  jeune  matelot  qui 
avait  échappé  aux  temp.' tes  de  la  grande  mer, 
mais  qui  avait  péri  en  traversant  la  Seine,  en 
revenant  d'un  pèlerinage  à  Notre-D.ime-de- 
Gnice. 

Oh!  c'est  Félix!  c'est  Félix!  s'était  écriée 
aussitôt  Marie-Rose....  Et  alors  elle  ne  pensa 
plus  à  chercher  un  abri.  Le  ciel  était  devenu 
tout  noir;  la  neige  tombait  en  épais  tourbil- 
lons; chacun  dans  le  pays  s'était  retiré  dans 
sa  cabane,  et  les  chiens  même  des  fermes  ne 
rôtlaient  point  dans  les  cours  ,  tant  la  nuit 
était  froide  et  neigeuse  !...  Mais  la  fiancée  de 
Félix,  elle,  ne  se  doutait  ni  de  l'obscurité,  ni 
du  froid  ,  ni  de  la  neige:...  ne  pouvant  plus 
pénétrer  dans  la  chapelle,  elle  priait  à  genoux 
sur  le  seuil  extérieur.... 

Commeil  gelait  très-fort,  elle  écoutait,  se 
disant:  S'il  vient  ,  j'entendrai  de  loin  le  bruit 
de  ses  pas  sur  la  neige  qui  durcit... 

Pauvre  Rose,  elle  était  toute  couverte  de 
givre  et  de  frimas  .  et  elle  ne  les  sentait  pas 

encore;....   elle  priait  toujours écoutait 

toujourss,...  et  pas  le  plus  petit  bruit  ne  par- 


venait jusqu'à  elle...  Le  souvenir  de  la  cloche 
de  Graville  et  du  mort  de  la  cabane  lui  reve- 
nait serrer  le  cœur.  C'était  un  vrai  pressenti- 
ment qu'elle  avait  ressenti  à  la  vue  du  cer- 
cueil; c'était  Dieu  qui  avait  voulu  la  préparer 
à  tant  de  malheurs 

Enfin,  il  vint  à  la  pauvre  Marie-Rose  quel- 
que chose  qui  apaisa  un  peu  ses   angoisses: 

un  assoupissement  la  saisit; c'était  ce 

mauvais  sommeil  qui  engourdit  ceux  que 
Dieu  condamne  à  mourir  de  froid  ;  c'était  ce 
sommeil  précurseur  du  grand  sommeil. 

La  pauvre  enfant .  la  tête  appuyée  sur  le 
bois  de  la  porte,  avait  reçu  d'en  haut  comme 
une  blanche  couverture,  ou  plutôt  comme  un 
suaire.  On  ne  voyait  plus  ni  ses  bras,  ni  sa 
jolie  taille;  son  visage  seul  abrité,  par  l'épais- 
seur du  portait  ,  n'était  pas  recouvert  par  la 
neige   qui   n'avait    cessé  de  tomber   toute  la 

nuit: mais  ce  visage  était   presque  aussi 

blanc  que  les  frimas:  plus  de  roses  sur  les 
joues,  plus  de  vie  dans  les  traits.... 

Comme  s'il  devait  y  avoir  de  la  joie  ce 
jour-là  ,  le  soleil  se  leva  brillant  ;  et  si  l'on 
avait  eu  le  cœur  de  regarder ,  c'eût  été  beau 
à  voir  tous  les  diamans  que  ses  premiers 
rayons  faisaient  scintiller  sur  les  arbres.... 

A  la  chapelle. tout  semblait  tendu  de  blanc, 
comme  pour  les  fimérailles  d'une  vierge,  et 
au  toit  qui  avançait  un  peu  au-dessus  de  la 
tête  de  Marie-Rose  .  il  y  avait  des  petits  gla- 
çons blancs  qui  pendaient  comme  une  frange 
de  cristal. 

Le  père  capucin  qui  desservait  la  chapelle 

n'y  vint  pas  le  premier Quand  il  y  arriva, 

un  homme  le  précédait....  Cet  homme....  c'é- 
tait Félix 

Il  y  en  a  peut-être  qui  pourraient  peindre 
et  redire  la  scène  qui  se  passa  alors  que  le 
fiancé  reconnut  sa  fiancée...  Alors  qu'il  l'a 
retrouva  froide,  sans  vie,  sans  mouvement.... 
Alors  que  tousses  soins,  tous  ses  baisers  ne 
purent  la  récliauffer...  Moi.  je  l'avoue,  je  n'ai 
pas  de  paroles,  pas  de  plume  pour  bien  redi- 
re .  pour  bien  retracer  semblables  choses...  Je 
les  vois,  je  les  ressens,  j'en  pleure;  mais  les 
peindre...  J'y  renonce 

Elle  était  venue   au    rendez-vous  la  pre^ 

tnière....  et  la  voi.'à  morte,  morte  pour  moi 

C'était  là  ce  que  le  malheureux  Félix  ne  ces- 
sait de  crier  avec  désespoir.  Le  vieux  reli- 
gieux lui  dit:  Mon  fils,  vous  serez  moins  à 
plaindre  ,  vous  souffrirez  moins  si  vous  pou- 
vez prier  un  pej  avec  moi.  Venez....  Et  le 
prêtre  amena  le  jeune  marin  près  du  sanc- 
tuaire... Marie-Rose  y  était  étendue  à  la  pla- 
ce où  d'ordinaire  on  dépose  les  cercueils  à  la 
messe  des  morts. 

Tout  le  village  avait  su  ce  qui  était  arrivé, 
et  la  foule  remplissait  maintenant  la  chapelle. 
Le  père  capucin  allait  prier  pour  la  pauvre 
fiancée...  Oh!  je  vous  assure  que  l'assistance 
était  bien  préparée  à  prier  avec  lui...  Pendant 
que  la  messe  se  disait.  Félix  pleurait  toujours, 
et  deux  femmf^s  avec  des  étoffes  chaudes  frot- 
taient les  membres  glacés  de  la  jeune  fille.  . 

Lors  de  l'évangile,  quand  le  prêtre  pronon- 
ça ces  paroles  ;  «  Es,o  suni  resurrectio  et  vit.i, 
je  suis  la  résurrection  et  la  vie,  >'  la  fiancée  de 
Félix  ,  se  réveillant  de  son  pesant  sommeil , 
étendit  les  bras  en  criant  :  Notre-Dame  ! 
XotreDame!  ayez  pitié  de  lui  ! 

Me  voilà  !  me  voilà  !  répondit  Félix  ; et 

tous  les  deux  étaient  maintenant  à  genoux 
l'un  à  côté  de  l'autre  comme  deux  fiancés,... 


.-  1T0  — 


et  tous  les  deux  pleuraient  encore^  miiis  à  pré- 
sent c'était  de  joie... 

Depuis  cet  heureux  jour,  Marie-Rose  et  Fé- 
lix retournèrent  à  Uarllcur.  La  jpune  fille,  de- 
venue heureuse  épouse .  ne  put  jamais  perdre 
sa  pAleur;  elle  resta  toute  sa  vie  blanche 
comme  les  frimas  qui  l'avaient  enveloppée . 
etc'est  aussi  depuis  ce  temps  que  Notre-Dame- 
d'Eure  a  pris  le  nom  de  ^0TRE-DAME-DES- 
IVeiges.  Vicomte  Walsii. 


CHRONIQUE 
POINT  BE  LOI^JDRES. 


Si  je  n'avais  toujours  présentes  h  la  pensée 
les  spirituelles  railleries  de  Paul  Louis  sur  l'a- 
mour des  vieilleries  et  des  ruines,  je  joindrais 
volontiers  ma  voix  à  celles  des  bons  ai;tiquai- 
res  de  la  Grande-liretagne.  gens  qui  pleurent 
de  joie  sur  un  caillou,  jjourvu  qu'un  soldat 
romain  ou  grec  l'ait  foulé  aux  pieds,  et  qui 
se  lamentent  toutes  les  fois  <pie  le  hasard  ou 
leurs  affaires  les  conduisent  à  l'extrémité 
orientale  de  Londres,  à  la  portée  du  pont 
large,  droit,  de  noble  et  hardie  structure,  qui 
a  depuis  1831  pris  la  place  de  1  antique  et  bi- 
zarre monument  qui  réjouissait  leurs  regards, 
et  où  l'on  voyait  s'élancer  la  rivière  à  travers 
les  arches  basses  et  étroites  avec  une  rapidité 
effroyable. 

Chaque  jour,  il  est  vrai,  était  marqué  par 
des  événemens  funestes  .  la  vie  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  était  à  chaque  moment 
compromise  dans  ces  frôles  nacelles  qui  sem- 
blaient voler  comme  autant  de  feuilles  légères 
au  milieu  des  tourbillons  d'écume  et  du  fracas 
des  ondes.  Mais  il  avait  été  ttimoin  de  tant 
d'événemens.  il  avait  vu  tomber  tant  de  têtes, 
noyer  tant  d  hommes,  livrer  tant  de  batailles, 
qu'il  semblait  que  son  histoire  fût  liée  à  celle 
du  pays,  que  sa  destruction  dût  entraîner 
celle  de  la  Grande-Bretagne  tout  entière.  Hé 
las!  pour  bien  des  gens  l'amour  de  la  patrie 
est  tout  entier  dans  le  goût  des  vieux  monu- 
meus!  C'est  ([u'eu  effet  quand  on  contemple 
un  monument  antique,  le  passé  se  reproduit 
avec  force  à  la  mémoire  ,  on  s'identifie  aux 
événemens  qui!  raconte.  A  la  vue  du  pont  de 
Londres,  on  évoquait  devant  soi  tous  les  mo- 
narquesdu  moyen-âge,  on  assistait  aux  com- 
bats des  rebelles  Kenluis ,  aux  malheurs  des 
braves  Ecossais,  dont  il  semble  encore  voir 
les  têtes  garnir  les  sommets  des  arches  du 
pont,  on  voyait  se  former,  croître  et  s'eori- 
chir  cette  illustre  corporation  de  Londres, 
dont  la  puissance  a  plusieurs  fois  ébranlé  celle 
des  rois. 

Il  a  disparu  ,  disparu  pour  toujours  !  De  ce 
monument  historique  une  seule  arche  est  en- 
core debout,  et  marque  la  place  qu'il  occu- 
pait sur  cette  nappe  d'eau  dont  il  semblait 
avoir  pour  principal  objet  d'entraver  la 
course.  Mais  les  événemens  auxquels  il  a  pris 
part  ont  laissé  do  profondes  traces  que 
ne  sauraient  effacer  tous  les  eaux  de  la  Ta- 
mise, et  cliaque  page  de  Ihisloire  rend  à  sa 
mémoire  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

Tout  vieux  qu'il  était  cependant ,  son  or- 
gueil n'allait  pas  jusqu'à  effacer  le  souvenir 
de  ce  qui  l'avait  précédé.  Long-temps  avant 
lui ,  Audery  le  Saxon  était   célèbre  sur   les 


deux  rives  de  la  Tamise.  Il  avait  monopolisé 
le  passage,  et  ne  croyait  pas  sans  doute  qu'un 
pont  sur  cette  liTière  fût  un  ouvrage  indis- 
pensable. Le  bateau  qu'il  avait  imaginé  était 
de  forme  tant  soit  peu  singulière.  «  Il  avait , 
»  dit  le  chroniqueur,  la  forme  d'un  croissant 
»  dont  les  cornes  seraient  recourijées  en  de- 
«  dans.  Celte  nacelle  se  tenait  assez  bien  sur 
»  sa  quille,  à  condition  que  les  passagers  res- 
>)  tassent  immobiles.  Mais  le  moindre  mou- 
»  veinent  pouvait  faire  chavirer  la  barque . 
»  car  elle  ne  louchait  la  rivière  que  par  le 
«milieu.  Elle  prenait  si  peu  d'eau,  qu'elle 
a  sembKàt  en  éviter  le  contact;  on  aurait  dit 
»  unejeune  fille  qui  marche  sur  la  pointe  du 
»  pied  après  un  orage.  » 

Andery  le  Saxon  ,  avait  encore  une  autre 
barque,  car  il  était  constructeur  ingénieux. 
Celle  ci  était  réservée  pour  les  jours  de  vent 
et  de  tempête  .  elle  figurait  assez  bien  une 
couverture  fermée  par  les  quatre  cornes.  Ou 
était  lù-dedans  comme  dans  un  panier  à  sa- 
lade, et  une  fois  que  les  passagers  se  trouvaient 
entassés  ,  le  tout  naviguait  assez  joliment  en 
tournoyant  jusqu'à  l'autre  bord,  avec  l'assis- 
tance d'Andery,  qui  placé  sur  l'avant ,  frap- 
pait l'eau  avec  deux  rames  qui  avaient  la  forme 
d'un  as  de  pique  attaché  à  un  bâton  d'une 
aune  de  long.  L'une  des  deux  rames  était 
avariée  ;  l'as  de  pique  avait  été  rompu  par 
une  lame  .  il  n'en  restait  que  la  moitié  .  mais 
Andery,  le  Saxon  ,  s'inquiétait  peu  de  ces  mi- 
sères. Comme  tous  les  monopolistes  passés , 
présens  ou  futurs,  il  disait  que  tout  était  pour 
le  mieux,  qu'il  était  le  seul  passeur  adroit  de 
la  Grande-Bretagne,  et  que  nulle  part  on  n'é- 
tait plus  à  son  aise  ,  plus  en  sûreté  que  dans 
son  bateau. 

On  croyait  Andery  sur  sa  parole.  Aussi 
amassa-t-il  de  grandes  richesses;  comme  bien 
des  riches  aussi  il  devint  avare  .  et  comme 
bien  des  avares,  il  périt  victime  de  sa  cupi- 
dité. 

Le  récit  de  sa  mort  vaut  bien  la  peine 
qu'on  le  lise. 

Depuis  long-temps  Andery  le  Saxon  avait 
exercé  tout  son  génie  à  trouver  le  moyen  de 
retrancher  chaque  jour  quelque  portion  de 
nourriture  à  ses  domestiques  et  à  sa  famille. 
Mais  l'extrême  frugalité  à  laquelle  il  les  avait 
réduits  ne  le  satisfaisait  pas  encore;  il  eût 
voidut  tout  épargner,  les  nourrir  sans  leur 
rien  donnei-.  C'était  bien  difficile;  il  y  son- 
geait sans  cesse.  Les  jeûnes,  selon  lui ,  n'é- 
taient pas  assez  fréquens:  on  n'avait  plus  de 
religion.  Un  matin,  en  s'éveillant ,  il  saute 
d'aise  :  il  venait  de  découvrir  le  moyen  de 
firmer.  pour  24  heures ,  pour  plus  longtemps 
peut-être  ,  l'eslomac  de  toute  sa  maisonnée. 
«  Je  suis  sûr,  se  disait-il  ,  de  l'amour  de  tous 
ceux  qui  m'entourent.  Si  je  me  fais  passer 
j)Our  mort ,  leurs  reg-rels...  et  puis  l'usage  du 
pays  forcera  tout  le  monde  à  jeûner  jusqu'a- 
près l'enterrement ,  et  au  bout  de  24  heures 
ou  de  plus,  si  je  le  peux,  je  ressusciterai. 

En  vain  sa  fille  unique,  la  belle  et  pieuse 
Marie,  voulut-elle  le  détourner  desonbizarre 
dessein.  Le  motif  en  était  trop  louable  .  trop 
puissant  surtout  pour  qu'elle  conçût  l'espoir 
de  réussir.  Elle  obéit  en  pleurant.  Elle  cousit 
son  père  dans  un  long  linceul  ,  l'élendil  sur 
son  lit,  ets'arrdcliales  cheveux  en  sanglotant. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Andery,  tous  les 
domestiques  accoururent;  mais  qu'on  juge 
de  rétoiiuemeiU  du  mort  vivant,  lorsqu'il  en- 
tendit les  chants  et  les  ris  retentir  en  sa  de- 
meure, au  lieu  des  pleurs  et  des  gémisseniens 


qu'il  attendait.  Tout  le  monde  se  réjouissait; 
on  dansait  autour  du  lit  ^  en  rendant  grâce  à 
Dieu  d'être  enfin  délivré  de  l'avare  .  on  ga- 
gnait de  l'appétit  en  sautant.  Jusque-là  An- 
dery, étOuné,  ne  bougeait.  Que  lui  importait, 
après  tout,  le  genre  de  service  qu'on  lui  fai- 
sait, pourvu  qu'on  observât  le  jeûne.  Mais 
après  la  danse  ,  toute  la  bande  songea  au 
buffet  ;  on  en  tira  le  mesquin  contenu,  et  l'on 
se  mit  à  boire  à  l'heureux  événement. 

Andery  avait  pu  supporter  sans  mot  dire 
les  imprécations,  les  cris  :  l'idée  du  jeûne  le 
contenait;  mais  le  pillage  de  son  buffet  était 
trop  pour  lui;  Il  yavaltile  quoi  le  faire  mou- 
rir bien  réellement.  Il  se  leva  donc,  et  d'une 
voix  qui  semblait  venir  de  l'autre  monde,  il 
ordonna  à  la  bande  joyeuse  d'abandonner  sa 
conquête  et  de  prier  pour  son  âme. 

Effrayé  de  celte  apparition,  tout  le  monde 
s'agenouilla.  Un  vieux  matelot  seul  ,  s'ima- 
gina que  le  diable  leur  jouait  ce  vilain  tour; 
il  saisit  la  ram2  cassée  ,  et  asséna  sur  la  tête 
d'Andery  un  coup  tellement  violent  que  le 
vieux  passeur  tomba  poui-  ne  plus  se  relever. 
Telle  fui  la  fin  d'Andery  le  Saxon  ;  il  mou- 
rut vers  l'an  900.  Sa  fille  ,  inconsolable  de  sa 
perte ,  et  se  reprochant  sans  cesse  sa  condes- 
cendance à  seconder  le  plan  coupable  du  vieil 
avare,  refusa  les  offres  des  barons,  des  cheva- 
liers, des  marchands  qu'attiraient  ses  grandes 
richesses.  Elle  consacra  sa  vie  à  Dieu ,  et  fit 
bâtir  la  fameuse  église  de  Sainte-Marie  An- 
dery. à  présent  Overs,  qu'on  voit  encore  dans 
South-Vr  ark. 

En  994  ,  les  habitans  de  Londres,  devenus 
riches,  construisirent  sur  la  Tamise  le  premier 
pont  qui  lui  imposa  son  joug.  Cette  première 
construction  en  bois  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  elle  fut  presque  entièrement  détruite  par 
Svveyn,  le  roi  danois,  qui  vint  échouer  contre 
ses  piles  avec  toute  sa  flotte,  (xlui  qui  le  rem- 
plaça en  1808  était  si  large,  que  deux  chars 
pouvaient  y  passer  de  front ,  et  qu'on  n'était 
plus  obligé"  d'attendre  pour  passer  que  le  char 
engagé  eût  débouché  de  votre  c6té.  Des  deux 
côtés ,  des  forteresses  avec  tous  leurs  acces- 
soires de  macuicoulis  ,  de  créneaux  ,  défen- 
daient l'amont  et  l'aval  de  la  rivière. 

Ce  deuxième  pont,  l'orgueil  des  citoyens  de 
Londres  ,  l'effroi  des  Reniais  ,  leurs  ennemis 
naturels,  comme  on  disait  alors ,  était,  com- 
me le  premier,  destiné  h  être  emporté  par  une 
flotte  ennemie.  Dans  l'une  des  querelles  des 
citoyens  arec  le  roi  d'Angleterre  [Eihelred 
ihe  'unready^.  Olaf  de  Norwége,  son  allié,  ap- 
procha doucement  ses  vaisseaux  des  arches 
et  des  piles  du  pont,  il  les  amarra  fortement 
pendant  la  nuit,  et  la  marée  secondant  ses  ef- 
forts, tout  l'édifice,  les  forteresses  et  leurs 
garnisons  eurent  bientôt  disparu  sous  les 
eaux. 

Le  feu,  les  grandes  eaux  ruinèrent  succes- 
sivement les  ponts  nombreux  en  bois  qui  reai- 
placèrent  celui-ci.  Mais  enfin,  un  homme 
hardi ,  un  fou ,  comme  on  dit  des  gens  qui 
veulent  et  font  du  nouveau,  proposa  de  jeter 
sur  le  courant  de  l'orgueilleuse  Tamise  un 
édifice  en  pierre  qui  put  résister  à  son  impé- 
tuosité à  travers  les  siècles. 

Ce  fut  en  1176  que  Fierre-le-Chapelain  de 
Colechurch  en  posa  la  première  pierre.  Son 
achèvement  coûta  trente-sept  années  de  tra- 
vaux assidus,  et  le  pauvre  Pierre  mourut  avant 
qu'il  fût  complet.  Il  eut  cependant  le  bonheur 
d'être  enterré  dans  la  chapellç  copslruile  gaj 
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lui  dans  l'épaisseur  de  l'arche  du  milieu.  Son 
corjis  y  fut  trouvé  en  il.'û. 

Le  célèbre  pont  de  Londres  avait  926  pieds 
anglais  de  long  et  40  de  large.  Il  était  porté 
sur  l'J  arches  dont  h'a  massifs  variaient  de 
25  à  34  pieds.  La  pile  du  milieu  ,  d'une  lar- 
geur double  de  celle  des  autres  .  contenait  la 
fameuse  chapelle  de  'l'honias  à  Beckett .  et 
avait  tellement  empiété  sur  l'ouverture  des 
deux  arches  ses  voisines,  que.  malgré  les  tra- 
vaux auxquels  on  se  livra  par  la  suite  pour 
les  élargir  aux  dépens  de  la  pile,  on  était  en- 
core effrayé  en  voyant  la  rapidité  avec  la- 
quelle la  rivière  s'élançait  à  travers. 

(/.e  Temps.) 


ENCORE  UN  DOUBLE  SUICmE  ! 


Euphrosine  Lemoine  habitait  avec  sa  fa- 
mille dans  le  faubourg  Saint-.Vntoine.  Dans  le 
voisijiage.  se  trouvait  un  jeune  élx'nisle,  qui 
quebjucfois  obtenait  en  secret  des  rendez- 
vous  d'Euphrosine .  qu'il  aimait  autant  qu'il 
en  était  aimé.  Longtemps  les  parens  de  la 
jeune  fille  lui  parlèrent  d'un  mariage  qu'ils 
avaient  projeté  avec  un  sieur  B...,  qui  possé- 
dait quelque  peu  de  fortune;  elle  refusa  cons- 
tamment sans  que  I  on  pût  en  savoir  le  mo- 
tif. Cependant  le  sieur  B...  devenait  pressant, 
et  quoique  la  jeune  fille  ne  lui  fit  point  un 
accueil  favorable,  il  désirait  ardemment  con- 
clure cette  union  dans  le  plus  bref  délai  ;  en- 
fin, l'autorité  paternelle  étant  intervenue.  Eu- 
phrosine obéit  et  prononça,  non  sans  hésiter. 
le  o':i  fatal,  qui.  eu  l'uni^isant  à  jaln^isau  sieur 
B... ,  lui  commrndait  l'oubli  du  jeune  ébé- 
niste, le  sieur  Rousseau.  Celui-ci  s'éloigna  de 
Paris  pendant  quelques  années  :  mais  l'éloi- 
gnement  ne  put  lui  faire  oublier  Euphro- 
sine. 

En  1834,  il  céda  au  désir  de  revoir  celle 
qu'il  aimait  et  qu'il  savait  être  malheureuse. 
11  revint  :  il  la  vit  en  secret,  et  cette  entrevue 
ralluma  dans  leurs  cœurs  le  feu  de  leur 
amour.  Euphrosine  raconta  combien  elle  se 
trouvait  malheureuse  d'être  forcée  de  vivre 
avec  un  homme  qu'elle  n'aimait  pas.  Le  jeune 
homme  parla  de  ses  regrets  et  de  son  isole- 
ment loin  de  son  amie.  Ces  confidences ,  ces 
épanchemens  du  cœur  amenèrent  une  réso- 
lution désespérée.  Euphrosine  quitta  le  do- 
micile conjugal,  n'emportant  avec  elle  que  les 
effets  à  son  usage  personnel .  et  vint  habiter 
avec  son  amant  dans  le  quartier  du  Jardin- 
des Plantes.  Après  trois  jours  de  recherches 
actives,  le  mari  parvint  à  découvrir  la  retraite 
de  sa  femme ,  et  menaça  les  deux  amans  de 
l'intervention  du  commissaire  de  police. 

A  celte  scène  succéda  un  instant  de  calme, 
pendant  letiuel  la  femme  ,  l'amant  et  le  mari 
entrèrent  dans  des  explications  qui  détermi- 
nèrent les  parties  à  signer  un  traité  de  récon- 
ciliation ,  sous  la  condition  expresse  que .  le 
lendemain .  l'épouse  fugitive  rentrerait  sous 
la  protection  légale  de  son  mari.  Ce  traité  , 
exécuté  par  l'une  des  parties .  fut  méconnu 
par  les  deux  autres  :  vainement  l'époux  ou- 
tragé attendit  la  rentrée  de  sa  femme  légi- 
time. Les  deux  amans  avaient  déménagé  et 
transporté  leur  domicile  dans  un  autre  quar- 
tier. Nduvelles  recherches  incessantes  de  la 
part  dusieurB...  Le  huitième  jour .  il  les  sur- 
prend réunis  dans  le  même  hôtel,  dans  la  mê- 
me chambre.  Il  frappeàla  porte,  il  s'indigne. 


il  menace;  et  comme  ils  refusent  de  lui  oi- 
vrir,  il  annonce  qu'il  va  requérir  le  commis- 
saire de  police.  Aussitôt  les  deux  amans  font 
à  la  bâte  un  petit  paquet  pour  leur  fuite  ,  et 
partent  avant  l'arrivée  du  commissaire. 

Toutes  ces  tribulations  jetèrent  Euphrosine 
et  son  amant  dans  le  désesjioir.  N'espérant 
plus  pouvoir  se  soustraire  aux  recherches  opi- 
niâtres du  mari,  et  craignant  l'action  des  tri- 
bunaux, ils  prirent  la  funeste  résolution  de 
terminer  leur  existence,  et  de  mourir  ensem- 
ble. Ils  louèrent  un  cabinet  dans  la  rue  Trou- 
vée, dans  la  maison  même  où  ils  s'ét.iient  vus 
la  première  fois  de  leur  vie;  ils  y  apportèrent 
de  la  paille  et  un  matelas;  ils  fermèrent  avec 
soin  toutes  les  ouvertures,  et  après  avoir  fait 
tous  les  préparatifs  de  mort,  ils  se  placèrent 
sur  le  grabat,  où  le  portier  les  trouva  le  lende- 
main morts  par  asphyxie,  et  enlacés  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre.  Avant  de  mourir,  l'un 
d'eux  avait  dessiné  sur  le  mur.  avec  du  char- 
bon, deux  cœurs  enflammés,  et  au-dessous  on 
lisait  cette  inscription  :  //f  s'étaient  furi't  un 
tiinour  i-teniel;  la  mort  la  trouva  réunis. 


UNS  HISTOIRE  DE  REVENANT. 


Nous  étions  réunis  l'autre  jour  quelques 
amis  français  et  étrangers  qui  ne  nous  étions 
jamais  vus  et  qui  cependant  nous  connaissions 
depuis  longtemps.  Poètes,  écrivains,  hommes 
iiolitiques,  hommes  riches,  tous  gens  qui  se 
conviennent  au  premier  abord  et  qui  se  com- 
prennent tout  de  suite  à  la  première  poignée 
de  main.  Comme  personne  n'était-là  venu 
pour  se  mettre  en  scène,  on  ne  parla  de  rien, 
c'est-à-dire  qu'on  parla  de  toutes  choses  : 
poésie,  politique,  amour  même;  si  bien  qu'à 
force  de  déraisonner,  et  les  imaginations  s'é- 
cbauffant  à  mesure  que  le  vin  de  Champagne 
se  frappait  de  glace,  on  en  vint  à  parler  de 
revenans. 

Un  des  nôtres,  un.Vnglais.  homme  tout 
froid  au  dehors,  un  de  ces  heureux  du  monde 
qui  savent  boire  sans  être  jamais  ivres,  et 
manger  sans  jamais  engraisser:  du  reste,  im- 
placable goguenard  ,  en  un  mot  dangereux 
comme  un  Anglais  qui  a  lu  Voltaire;  celui-là 
donc  nous  entendant  parler  de  revenans . 
nous  déclara  avec  un  grand  sang-froid  qu'il 
avait  connu  un  homme  qui  était  l'ami  d'un 
autre  homme  qui  avait  vu  un  revenant.  — 
Toute  la  ville  de  Londres  s'en  souvient  en- 
core, ajoutait  notre  Anglais,  et.  aussi  vrai 
que  nous  sommes  d'honnêtes  gens,  j'ai  foi  en 
cette  histoire,  dont  le  héros  est  bien  connu. 

Vous  sentez  que  tout  de  suite  on  s'écria  : 
—  L'histoire  I  dites-nous  l'histoire  I  —  Et  lui 
ne  demanda  pas  mieux  que  de  nous  dire  l'his- 
toire que  voici  : 

«  Nous  connaissions  tous  lord  Littleton. 
C'était  un  honnête  et  noble  gentilhomme . 
riche,  heureux,  sachant  commander  à  ses  pas- 
sions; il  avait  passé  la  première  jeunesse  et  il 
était  arrivé  à  cette  belle  trentième  année  où 
la  passion  raisonne,  où  Eamour  hésite,  où  le 
cœur  ne  bat  plus  qu'à  certaines  heures  dans 
le  jour  :  lord  Littleton  était  un  esprit-fort  en 
un  mot;  le  malheur  est  qu'il  voulut  être  trop 
fort,  ce  qui  lui  fit  commettre  une  fort  mé- 
chante action. 

Il  avait  conservé  de  sa  vingt-cinquième  an- 
n^eune  maîtresse  jeune  et  belle  et  passionnée, 


et  qui  l'aiinait  comme  s'il  n'avait  pas  eu  trente 
ans.  Pauvre  femme!  elle  n'avait  pas  songé  à 
la  révolu  lion  qui  s'opère  chez  un  homme 
quand  ses  premiers  vingt  ans  se  surchargent 
et  redoublent  de  dix  autres  années  !  Elle  en 
était  restée  à  la  première  déclaration  de  son 
amant.  Paroles  de  feu.  rudes  étreintes,  admi- 
rables sermens,  baisers  de  flamme!  elle  en 
était  là  encore  ,  et  elle,  pauvre  femme,  elle 
n'avait  pas  changé  d'un  seul  battement  de 
cœur,  pas  d'une  seule  pulsation  de  son  pouls. 
Vous  jugez  donc  de  son  effroi  et  de  sa  dou- 
leur .  quand  le  lord  lui  dit  un  malin  qu'il  ne 
voulait  j)lus  l'aimer,  et  que  par  conséquent 
il  ne  l'aimait  plus  ,  et  qu'elle  eût  à  se  pour-  ' 
voir  ailleurs  ;  —  et  mille  autres  raisons  admi- 
ral)les  tirées  des  convenances  sociales.  —  En 
l'enlendant  parler  ainsi,  ellecouiprit  très  bien 
qui!  avait  raison  ,  qu'il  parlait  comme  il  de- 
vait parler,  qu'il  ne  laimail  plus  du  tout,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'une  ré[)Oiise  à  lui  faire. 
Elle  sortit  sans  plcunr;  elle  f  rnia  la  jorle, 
el  le  lord,  qui  lisait  un  roman  français,  repiit 
son  livre  à  la  page  où  il  l'avait  laissé  ,  —  au 
moment  attendrissant  où  le  héros  embrasse 
le  cadavre  de  sa  maîtresse.  Mais  que  voulez - 
vous?  nous  sommes  tous  mortels! 

C  était  un  roman  en  «piatre  volumes  que 
lisait  le  lord  Littleton  :  ce  qui  vous  reporte  à 
cinq  ou  six  ans  d'ici ,  car  la  Eranc  ■  n'en  était 
pas  encore  ai;  roman  in-8',  celte  grande  con- 
quête de  la  lillérature  moderne,  (jnaud  doue 
il  eut  fini  son  troisième  volume .  il  s'habilla  , 
il  sortit;  il  alla  diner  au  cercle.  Le  soir  yenji, 
il  fit  sa  jiarliede  wisk.  il  gagna.  Rentré  chez 
lui,  il  se  déshabilla,  il  se  mit  au  lit;  puis 
comme  il  avait  encore  ù  lire  son  quatrième 
volume,  il  ne  voulut  pas  s'endormir  avant 
d'avoir  achevé  cette  très  lamentable  liistoire. 
Sa  lecture  le  mena  jusqu'à  minuit  .  l'heure 
ordinaire  de  son  sommeil.  Il  allait  éuindre 
ses  bougies  et  s'endormir,  quand  lout  à  coup; 
dans  le  grand  fauteuil  de  cuir  rouge  .  à  la 
même  place  et  dans  ce  même  fauteuil  où 
s'asseyait  Fanny  (la  maîtresse  congédiée' .  il 
vit  Fanny  ou  plutôt  son  ombre.  Blanche  et 
pâle,  échevelée  et  triste,  sa  tête  était  appuyée 
sur  ses  mains;  son  regard  était  solennel. 
Evidemment  elle  altend.iit  que  lord  Littleton 
eût  fiui  sa  lecture  avant  de  lui  parler. 

Le  lord  Littleton.  revoyant  Fanny.  pensa 
tout  à  coup  qu'elle  était  morte.  >^El  en  effet 
elle  s'était  jetée  le  même  soir  dans  la  Tamise, 
par  un  épais  brouillard,  de  sept  à  neuf  heures; 
son  corps  n'était  pas  encore  retrouvé.) 

—  i<  Mylord  .  lui  dit  Fanny  .  — bonne  nuit, 
mylord  !  me  voilà  morte .  tuée  par  vous.  Vous 
êtes  libre  :  profilez-en  mUord  !  Et  dans  huit 
jours,  à  pareille  heure,  minuit  pour  minuit, 
et  vendredi  pour  vendredi .  vous  serez  des 
nôtres. 

Cela  dit,  elle  se  leva  (c'était  bien  sa  taille 
élégante  et  souple  comme  le  jonc,  mais  plus 
svelte.  grand  Dieu!  )  et  elle  sortit.  Elle  n'eut 
pas  un  regard  même  pour  la  glace  de  la  che- 
minée. Je  vous  dis  qu  elb'  était  morte. 

Le  lord  Littleton  ne  fut  pas  fâché  de  faire 
d  abord  un  peu  d  héroism;;.  C'est  là  une  oc- 
cupation si  douce,  faire  de  l'hérOitme.  qu'on 
veut  en  faire  à  soi-même  et  pour  soi  tout 
seul  .  quand  on  ne  peut  pas  en  faire  pour  les 
autres.  Le  lord  s  arrangea  donc  de  son  mieux 
pour  dormir,  et.  bien  qu'il  n'eût  pas  fermé 
l'œil  de  la  nuit,  il  se  persuada  qu'il  dormait. 
.\insi  il  atteignit  le  jour,  toujours  en  se  répé- 
tant à  lui  même  les  pafoles  du  fantôme  :  — 
Bonne  nuit,  mylord. 
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Le  même  jour  ,  ipylord  i^tait  à  déjeuner, 
lorsqu'on  lui  rapporta  le  cadavre  de  Fanny, 
si  défiguré,  hélas!  et  si  violet,  et  si  contracté 
par  la  mort,  et  si  horriblement  petit,  étroit  . 
mort,  difforme,  que  son  amant  ne  l'aurait  pas 
reconnu,  si  Fanny  n'avait  pas  pris  la  précau- 
tion de  venir  la  nuit  passée  lui  annoncer 
qu'elle  était  morte  : — Tuéeparvoif.  inylonl.' 

Lord  Littlelon  fit  enterrer  Fanny:  il  la  suivit 
au  tombeaa  ;  on  disait  sur  son  chemin  :  — 
Foilà  l'homme  pour  qui  elle  t'est  tuée  !  Quant 
à  elle,  qui  s'était  tuée,  elle  n'avait  pas  un  mot 
de  souvenir.  Elle  fut  donc  jetée  dans  son  asile 
de  terre,  et  recouverte  de  terre ,  le  fossoyeur 
foula  du  pied  cette  terre .  et  il  y  mit  un  cy- 
près, et  rien  ne  manqua  au  tombeau  de  Fanny. 
Ce  convoi  prit  tout  lui  jour  à  lord  Litlleton. 

Un  jour  et  une  nuit  :  car  encore  cette  nuit- 
là  il  ne  pouvait  pas  dormir;  et  il  se  dit  à  lui- 
même  qu'en  effet  il  était  triste  de  celte  mort, 
et  que  c'était  le  moins  qu'il  devait  aux  mânes 
de  Fanny:  —  passe ritne  nuit  sans  dormir. 

Le  second  jour,  lord  Liltleton  se  leva  de 
bonne  heure  ;  il  se  mit  à  table,  il  monta  à 
cheval:  il  se  fatigua  tant  qu'il  put,  et  le  soir 
il  fut  très  étonné  d'être  encore  si  alerte  et  si 
dispos,  que.  s'il  avait  osé,  il  aurait  envoyé 
chercher  ses  amis  pour  jnuer  avec  eux  toute 
la  nuit.  Mais  ne  portait- il  pas  le  deuil  de  Fan- 

Letroisièmejour.  Liltletonse  rappela  invo- 
lontairement les  autres  paroles  de  la  morte. — 
Dans  huit  jours, —  heure  pour  heure,  — ven- 
dredi ponr  vendredi.  —  Il  ordonna  qu'on  eu- 
vât  le  fauteuil  rouge;  ce  fauteuil  lui  rappe- 
ait  trop  cette  pnuvre  Fanny. 

Et  ainsi  de  jour  en  jour  la  terreur  fit  de  si 
effrayans  progrés  qu'on  put  lire  au  sixième 
jour  sur  son  visage  blanchi  par  la  peur.  Ce 
sixième  jour,  lord  Littlelon  avait  l'œil  hagard. 
la  voix  creuse  ;  il  avait  si  peur ,  qu'il 
avouait  sa  peur.  Sa  mère  et  ses  amis  l'interro- 
geaient vainement  :  il  ne  répondit  que  par 
monosyllabes.  A  la  fin  cependant,  quand  vint 
le  soir  del'avant-dernierjour.  il  avoua  toutes 
ses  terreurs.  —  Demajn.  dit-il,  demain  ven- 
dredi, i  minuit  I  elle  l'a  dit  :  c'est  fait  de  moi  ! 
et  ses  dents  claquaient  l'une  contre  l'autre! 
C'était  affreux! 

Sa  mère  et  ses  amis  eurent  en  vain  recours 
h  C3S  paroles  encourageantes  et  consolatrices 
que  trouvent  dans  leur  cœur  tous  ceux  qui 
vous  aiment;  rien  n'y  fit  :  il  était  comme  un 
homme  condamné  au  dernier  supplice.  Il 
était  sombre,  immobile,  il  tressaillait  toutes 
lesfoisqu'il  entendaitsonner  les  heures.  Il  prê- 
tait une  oreille  attentive,  comme  s'il  eût  enten- 
du quelqu'un  venir.  Ses  amis  le  voyant  dans 
ce  triste  abattement,  voulurent  au  moins  abré- 
ger et  tromper  ses  souffrances.  Ils  eurent  soin 
qu'on  avan(;At  d'une  demi-heure  toutes  les 
lîjontres,  toutes  les  pendules  ;  on  prévint  mê- 
me le  watchman  qui  crie  les  heures.  La  nuit 
avançait.  Lord  Liltleton,  sur  son  lit,  demanda 
à  son  valet  de  chambre  :  —  quelle  he\ire  est- 
il? 

—  Minuit ,  votre  seigneurie,  dit  le  valet  de 
chambre. 

—  Tu  me  trompes,  John,  dit  le  lord.  — 
Voyons  la  pendule.  —  La  pendule  disait  mi- 
nuit ! 

—  Et  ma  montre? 

La  montre  de  lord  disait  minuit  ! 

On  criait  dans  la  rue  :  minuit  ! 

Alors  il  se  leva,  il  se  sentit  marcher,  il  se 
sentit  vivre;  il  venait,  il  allait,  il  était  léger, 
il  était  brave  :  il  était  le  jeune  et  beau  Litlle- 


tond'autrefois;   il  avait  faim,  il  avait  soif,  il 
avait  sommeil.... 

Ici  notre  narrateur  s'arrête  pour  reprendre 
haleine. 

Quand  il  eut  repris  haleine,  il  but  un  verre 
de  vin  de  Champagne. 

Quand  il  eut  bu.  il  prit  un  fruit  sur  une  as- 
siette, et  il  allait  manger  ce  fruit ,  quand  nous 
lui  criAmes  tous  : 

Et  lord  Littlelon?  lord  Liltleton? 

Lord  Littlelon!  nous  dit  l'Anglais,  il  se 
porte  aussi  bien  que  vous  et  moi ,  messieurs  ; 
l'heure  a  passé  sans  emporter  sa  seigneurie  ; 
à  l'heure  qu'il  est,  il  mange,  il  boit  ,  il  dort, 
il  monte  à  cheval,  il  est  heureux  à  tous  les 
jeux;  il  n'a  pasune  seule  maîtresse,  et  je  vous 
conseille  d'en  faire  autant. 

On  trouva  généralement  que  cette  histoire 
de  lord  Littlelon  n'avait  pas  le  sens  commune 
et  je  suis  de  l'avis  général.  J.  JjfNiiN. 

[Chronique  de  Paris.) 


LE  CO>XIERGE  ET  LE  PORTIER. 


Notre  siècle  est  fort  pour  les  classifications  : 
nous  avons  les  artistes  eu  cirage  qui  rougi- 
raient d'être  assimilés  aux  décrotteurs  modes- 
tement penchéssur  leurs  sellettes;  nous  avons 
le  coiffeur  qui  méprise  souverainement  le 
perruquier;  et,  quand  vous  entrez  dans  une 
maison,  je  vous  engage  à  bien  remarquer  si 
vous  parlez  à  un  portier  ou  à  un  concierge,  et 
à  buser  là-dessus  votre  Ion  et  vos  manières. 

Un  concierge  et  un  portier,  ce  n'est  pas  du 
tout  la  même  chose. 

Tous  deux  habitent  un  étroit  espace  sous  la 
porte  cochère;  tous  deux  reçoivent  vos  lettres 
et  tirent  le  cordon  i  votre  commandement: 
voilà  la  seule  ressemblance  qu'ils  aient  en- 
semble. 

Le  portier  a  un  état  quelconque  :  il  est  or- 
dinairement tailleur,  et  plus  souvent  encore 
cordonnier.  La  casquette  sur  le  coin  de  l'o- 
reille et  le  tablier  de  cuir  devant  lui,  il  vous 
restaurera  lestement  un  pantalon  qui  voit  le 
jour  ou  une  botte  qui  prend  l'air. 

Le  concierge,  lui.  ne  fait  rien  de  la  journée  : 
nonciialamment  étendu  sur  une  chaise,  quel- 
quefois même  enfoncé  dans  ini  bon  fauteuil , 
il  lit  le  matin  les  journaux  avant  les  locatai- 
res, et,  tout  le  reste  du  jour,  se  délecte  avec 
un  roman  de  Paul  de  Kock, 

Le  portier  est  aux  aguets  ,  et  chaque  fois 
qu'il  entre  un  étranger  dans  la  maison  ,  il  a 
soin  de  lui  demander  ce  qu'il  veut  et  où  il 
va. 

Le  concierge  ne  se  dérange  jamais  ,  et  si 
vous  n'allez  pas  lui  parler,  il  vous  laissera  aller 
et  venir  dans  la  maison,  sans  s'inquiéter  de 
TOUS.  Un  concierge  est  fort  agréable  quand  on 
est  garçon;  un  portier  est  cent  fois  préférable 
quand  on  est  marié. 

Donnez  à  un  portier  trois  francs  de  denier- 
à-Dieu  et  cinq  francs  d'élrennes  ,  il  vous  fera 
raille  salutations,  et  vous  reconduira,  sa  cas- 
quette à  la  main,  jusqu'aux  confins  de  la  mai- 
son confiée  à  sa  garde. 

Donnez  trois  lois  cette  somme  à  un  con- 
cierge ,  il  vous  dira  entre  ses  dents  un  merci 
bien  sec,  et  vous  regardera  comme  de  petites 
gens. 

Un  portier  a  une  politesse  égale  pour  tous 
les  locataires  ;  il  tire  le  cordon  aussi  vite  à 


l'ouvrier  de  la  mansarde  qu'au  notaire  du 
premier. 

Le  concierge  mesure  ^s  égards  sur  le  nom- 
bre de  marches  qui  vous  sépare  du  sol  :  égards 
empressés  pour  le  premier  étage  ;  révérences 
pour  le  second  ;  politesse  pour  le  troisième; 
sourire  de  protection  au  quatrième;  visage 
impassible  et  bouche  close  pour  les  autres,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  réclamer  le  prix 
d'un  port  de  lettre. 

Un  portier  dîne  à  deux  heures,  à  l'heure  des 
ouvriers:  un  pot-au-feu  ou  un  plat  de  légu- 
mes sur  une  chétive  table,  voilà  son  repas. 

Un  concierge  dîne  à  cinq  heures..  Une  nappe 
sur  la  table,  des  verres  de  cristal,  quelquefois 
de  l'argenterie,  et  toujours  deux  plats  et  du 
dessert. 

Le  portier  régale  de  temps  en  temps  un 
ami  avec  du  cidre  et  des  marrons. 

Le  concierge  donne  des  soirées  ;  il  y  a  du 
punch  et  des  gâteaux. 

Le  portier  a  un  ameublement  modeste:  sur 
sa  cheminée  deux  carafes  et  un  cartel  d'aca- 
jou. 

Le  concierge  a  une  pendule  d'albâtre ,  et 
de  chaque  côté  le  buste  d'un  grand  homme: 
toujours  Voltaire  et  Rousseau. 

Je  vis  cependant  un  concierge  qui  n'avait 
que  le  buste  de  Jean-Jacques;  je  m'étonnai 
de  ne  pas  trouver  en  regard  son  inséparable, 
et  je  lui  en  demandai  la  raison.  —  M.  de  Vol- 
taire ,  me  dit-il  :  ne  me  parlez  pas  de  cethom- 
me-Ià;  il  a  sacrifié  au  pouvoir. 

Ce  mot  peint  le  concierge  des  pieds  à  la 
tête.  [L'Entr'Âcie.) 


FAITS  GDRIEUX. 


—  Une  observation  curieuse  vient  d'être  faite 
par  M.  le  docteur  Brofferio  ;  il  s'agit  d'un  eflfet 
extraordinaire  pioduit  par  la  musique  sur  une 
lemine  âgée  de  28  ans  ,  née  et  élevée  dans  un  pe- 
tit village  du  Piémont,  mariée  depuis  sept  ans  , 
n'ayant  jamais  eu  d'enfaus,  d'un  teint  fleuri, 
d'une  constitution  robuste ,  et  qui  en  octobre  der- 
nier fût  au  bal  de  la  fête  locale  de  son  village. 
L'orchestre  était  choisi  et  bruyant  ;  c'était  la  pre- 
mière  lois  de  sa  vie  qu'elle  l'euteudait.  Par  extra- 
ordinaire ,  cette  lète  dura  trois  jouis  ainsi  que  le 
bal ,  et  celte  femme  y  dausa  constamment  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  ;  jamais  elle  n'avait  en- 
tendu une  musique  aussi  bruyante  ,  ni  dansé  avec 
autant  de  plaisir. 

Après  la  fête,  elle  continua  à  entendre  le  son 
de  la  musique  ,  qui  l'avait  émue  et  séduite:  soit 
qu'elle  mangeât,  raaichât  ou  qu'elle  se  couchât , 
ce  son  mélodieux  était  tellement  dans  sa  tête, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  même  dormir.  Les  raor-» 
ceaii.ï  quiavaient  éléjouéesétaientdes  monférine» 
et  comme  il  y  en  avait  eu  beaucoup  ,  chacune 
il'elles  passait  à  son  tour  dans  sa  tête  ,  telle  qu'elle 
avait  été  jouée,  et  faisait  ainsi  place  à  la  suivan- 
te ,  etc. 

L'insomnie  qui  accompagnait  cet  état  com- 
mença par  troubler  les  digestions,  ainsi  que  tou- 
tes les  autres  Ibnctions  vitales.  Des  empiriques  et 
plusieurs  médecins  instruits  ayant  été  appelés, 
aucune  médication  ne  put  faire  cesser  les  sons 
qu'elle  entendait.  Enfin,  plus  le  trouble  des  fonc- 
tions digestives  ,  la  faiblesse ,  la  diarrhée  et  les 
sueurs  nocturnes  augmentaient,  plus  les  sons  mu- 
sicaux croissaieut  e:i  intensité  dans  sa  tête.  Le 
docteur  Brofferio  ,  appelé  trois  fois  en  cousulta- 
tions,  trouva  toujours  le  pouls  vif,  iircgulier 
et  intermittent,  comme  on  l'observe  lors  d'une 
épouvante  subite.  Réduite  à  une  consomption 
nerveuse  extrême  ,  elle  mourut  au  bout  de  six 
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mois  ,  sans  que  ,  pendant  tout  ce  temps  ,  elle  ait 
cessé  une  minute  d'entendre  ces  sons  qui  deve- 
naient très-pénible»  à  mesure  que  son  état  em- 
pirait. 

Pour  amuser  la  société ,  le  premier  violon  s'é- 
lant  permis  plusieurs  lazzis  désharnioniques  :  ces 
sons  se  répétaient  également  dans  la  tèie  de  la 
malade,  et  plus  sa  maladie  s'aggravait ,  plus  ces 
discordances  se  répétaient;  cela  vint  au  point, 
que  ,  tenant  sa  tète  entre  ses  mains,  elle  s'écriait: 
Ail  !  quelle  voix  fausse  ! 

Ou  conçoit  aisément  qu'une  puissance  qui  a  si 
fortement  agi  sur  l'organe  auditif,el  qui  a  produit 
un  effet  si  extraordinaire  sur  le  sensuriiim  com- 
mune, ait  pu  déterminer  en  lui  un  mouvement  de 
répétition  semblable  aux  impressions  long-temps 
soutenues;  mais  ce  qui  est  inconcevable,  c  est  que 
celle  impression  au  lieu  de  diminuer  ait  toujours 
été  en  augmentant  au  point  de  produire  unecon- 
(oniptiou  nerveuse  que  nous  ne  croj  eus  pas  avoir 
mcore  été  observée. 

A  cette  observation  sur  la  force  des  impressions 
I  roduites  sur  le  système  sensitif, nousajouleroiis 
que  Mlle  Clairon  ayant  été  la  cause  du  suicide 
(l'un  homme  qui  se  tua  d'un  coup  de  fusil  ou  de 
pistolet,  depuis  ,  toutes  les  nuits  ,  à  une  lieure, 
^llle  Clairon  entendait  le  coup  de  feu  ;  qu'elle  fût 
;iu  milieu  duo  bal,  endormie,  eu  route,  dans  une 
auberge,  n'importe,  il  dominait  la  musique  d'une 
lite,  la  troublait  dans  son  sommeil,  etc.,  et  se 
I.  isait  entendre  dam  la  cour  d'une  maison  de 
)>ocle  comme  dans  celle  du  palais, 

—  M.  Petit,  médeciaà  Amiens,  voulant  con- 
I  nuerà  Saint- Valéry  les  expériences  qu'il  avait 
faites  avec  son  bateau-plongeur,  avait  réuni  sur 
lesbords  du  bossindu  canal  uu  grand  nombre 
de  spectateurs.  La  submersion  eut  lieu  ùsixlieu- 
lesdusoir,  le  i6  courant,  et  devait  durer  45  mi- 
i.utes.  Une  heure  s'étant  écoulée  sans  qu'on  Icvît 
levenir  sur  l'eau,  on  en  conçut  les  plus  vives  alar- 
n  es  ;  la  mer  était  haute,  il  n'y  avait  pas  moyen 
»'e  vider  le  bassin.  Tous  les  efforts  que  l'on  fît 
pendant  deux  heures  pour  soulever  cette  barque, 
qui  a  la  (orme  d'un  œu(,  furent  inutiles  :  où  les 
(ordes  glissaient,  ou  elles  cassaient.  On  fut  donc 
ibligé  d'attendre  que  la  mer  lut  basse,  et  il  était 
cjuze  heures  et  demie  quand  M.  Petit  en  fut  retiré 
asphyxié. 

On  ne  peut  pas  encore  déterminer  la  cause  de 
<  et  accident,  la  barque  étant  encore  submergée. 
On  a  fait,  pour  prévenir  ce  désastre,  tout  ce  qui 
liait  humainement  possible.  Plus  de  200  per- 
sonnes ont  passé  les  deux  tiers  de  la  nuit  à  ira- 
\iiiller;  mais  ce  bateau  contenait  un  lest  en  pier- 
s'es  de4!000,  à  quoi  il  faut  ajouter  le  poids  de  la 
1  arque,  de  l'homme  et  de  l'eau  qu'elle  contenait. 
1  es  chaloupes  qu'on employas'cnfonçaient  elles- 
n  êmessous  cette  masse,  et  lorsqu'on  voulut  tirer 
le  bateau  à  terre,  il  fut  impessible  de  lui  faire 
11. enter  le  talus  de  la  berge,  dont  le  plan  est  très 
incliné  :  ce  fut  sous  l'eau  qu'on  parvint  à  en  en- 
iiDcer  la  porte. 

Il  paraît  que  M.  Petit  laisse  trois  enfans  eu  bas 
âge  sans  aucune  fortune.  Le  beau-père  de  cemo- 
cecin,  qui  l'a  accompagné  à  Saint- Valéry,  est  au 
désespoir. 

—  Encore  un  double  suicide  par  amour! 

A  la  pointe  du  joui-,  un  pécheur  qui  parcou- 
rant avec  sa  nacelle  les  bords  de  la  Seine  remai  - 
o,ua  près  du  pont  de  Sèvres,  vers  le  milieu  du 
fleuve  ,  un  volume  assez  considérable  que  les 
raux  roulaient  péniblement  ;  il  se  dirigea  vers 
ce  point,  et  bientôt  il  reconnut  un  homme  et  une 
I  rame  attachés  ensemble;  il  s'approche,  les  ap- 
pelle, mais  ils  ne  donnaient  aucun  signe  de  vie 
Ce  pêcheur  alla  aussitôt  informer  M.  le  maire  de 
Sèvres  qui,  assisté  dun  chiruigien  ,  ht  constater 
pî-rl  homme  de  l'art  les  causes  de  la  mort. 

La  femme,  à  peine  âgée  de  21  ans,  était  vêtue 
d'une  robe  de  mousseline  fond  jaune,  et  portait 
5;  r  sa  lêle  un  bonnet  de  tulle  brodé,  de  forme  al- 


sacienne. Le  icune  homme,  âgé  de  25  ans,  était 
militaire  dans  le  8'  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val. Un  morceau  de  |,archemin,  faisait  connaître 
leurs  noms,  et  contenait  leurs  dernièresvoloutés. 
Sur  cet  écrit  on  lisait  : 

«  0  vous  !  qui  que  TOUS  soyez,  cjui  trouverez 
ces  deux  corps  réunis,  àmessensibles!  sachezque 
nous  nous  aimions  de  l'amour  le  plus  ardent;  et 
qu'en  nous  faisant  périr  nous  avons  désiré  être 
unis  éternellement  ;  sachez,  àmessensibles!  que 
notre  volonté  dernière  est  que  vous  nous  laissiez 
unis  ensemble  dans  la  même  terre.  On  ne  doit 
séparer  ceux  que  la  mort  a  réunis. 

1»  Flouine  Fané  et  Goyon,  chasseur 
au  8"  régiment.  » 

Le  même  lien  attachait  le  vjied  gauche  et  la 
main  gauche  de  l'une  des  victimes  au  pied  droit 
et  à  la  main  droite  de  l'autre. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


COUR  D'ASSISES  DE  L'ISÈRE  (Grenoble). 

Sorcellerie,  —  Meurtre  d'une  prelerirlue  sor- 
cière.—  On  aurait  de  la  peine  à  croire  que  dans 
le  département  de  l'Itère  se  trouvent  encore  des 
communesoù  les  vieilles  idées  de  sorcellerie  sont 
en  honneur,  où  la  superstition  la  plus  niaise  et  la 
plus  slupide  a  des  croyans  et  des  fanatiques. 

Dans  la  commune  de  Vergnoz  (arrondissement 
devienne),  la  foi  dans  les  sortilèges  est  générale, 
et  il  est  peu  d'habitans  qui  ne  vous  parlent  sérieu- 
sement du  pouvoir  que  quelques-uns  ont  de)eter 
Ressorts,  du  pouvoir  que  d'autres  ont  de  les  en- 
lever. Nos  lecteurs  verront,  par  le  détail  d'une 
affaire  dont  vient  de  s'occuper  la  Cour  d'assises, 
les  tristes  eft'ets  de  ces  croyances  absurdes;  et 
l'administration  comprendra  plus  que  jamais  la 
necesité  de  propager  l'instruction  populaire,  qui 
peut  seule  ftire  tomber  ces  grossières  supersti- 
tions ,  et  prévenir  leurs  déplorables  résultats. 

Dans  lecpmmencement  du  mois  de  mars  i834. 
Annette  Rumillier,  âgée  de  20  ans,  demeurant 
dans  la  commune  de  Vergnoz,  fut  atteinte  d'une 
de  ces  maladies  nerveuses  communes  aux  jeunes 
filles,  et  à  la  suite  desquelles  se  manifeste  parfois 
une  légère  altération  des  facultés  intellectuelles. 

D'où  provenait  celle  indisposition  ?  La  jeune 
fille  l'attribuait  publiquement  à  Marie  Cheval- 
lier, veuve  Modion,  femme  presque  octogénaire, 
qui  allait  de  maison  en  maison  demandant  l'au- 
mône, et  qui,  dans  loule  la  commune,  passait 
pour  sorcière.  La  famille  et  les  voisins  furent 
convaincus,  comme  elle,  que  c'était  la  vieille  qui 
avait  jeté  un  sort  à  la  jeune  fille. 

Les  parensd'Annelle  Rumillier  la  conduisirent 
plusieurs  fois  chez  la  veuve  Modion,  pour  qu'elle 
guérît  le  mal  qu'elle  avait  fait  ;  mais  la  veuve  Mo- 
dion n'était  presque  jamais  dans  son  domicile. 

Or,  il  y  avait  dans  la  contrée,  au  hameau  de 
Ville,  un  sorcier  d'une  autre  espèce,  le  nommé 
Brochet,  cultivateur,  auquel  la  crédulité  publique 
attribuait  le  pouvoir  de  faire  cesser  les  maléfices, 
et  qui  surtout  avait  acquij  la  réputation  de  gué- 
rir par  des  moyens  surnaturels  certaines  mala- 
dies de  jeunes  filles. 

Le  père  Rumillier  part,  il  court  implorer  l'o- 
racle, et  lui  exposer  l'état  de  sa  fille.  Brochet 
écoute,  murmure  des  prières,  monte  dans  sa 
chambre,  et  après  un  grand  bruit  fait  entendre 
d'un  air  inspiré  ces  paroles  prophétiques  :  «  C'est 
I)  une  vieille  femme  qui  a  donné  un  sort  à  voire 
1)  fille.  Il  sera  difficile  de  l'en  débarrasser.  Si  c'é- 
»  lait  un  homme,  il  y  aurait  moins  de  difficultés, 
»  car  il  aurait  un  chat  ou  uu  chien  auquel  on 
a  pourrait  le  donner;  mais  comme  c'est  une  fille, 
>   il  faut  le  donner  à  une  autre  fille.  » 

Néanmoins  le  sorcier  annonça  sa  visite  pour 
le  lendemain. 

Efl'ectivement,  le  8  il  arrive  chez  Rumillier.  Il 
s'y  rael  de  noureau  eu  Iprièies  ;  il  plonge  dans 


l'eau  un  petit  saint  d'ivoire;  et,  après  quelques 
inslans  de  recueillement,  voici,  d'après  l'acte 
d'accusation,  quelles  furent  ses  prescriptions  :  Il 
engagea  la  famille  Rumillier  à  allumer  le  lende- 
main un  grand  feu,  à  faire  bouillir  de  l'eau  dans 
une  marmite  avec  des  semelles  de  vieux  souliers 
(ce  qui  probaljlement  devait  servir  de  boisson  à 
la  jeune  fille),  et  à  placer  une  chaise  près  du  feu. 
Il  ajouta  que  la  première  femme  qui  viendrait 
s'asseoir  sur  celle  chaise  serait  la  vieille  qui  cau- 
sait la  maladie  de  leur  fille,  qu'il  faudrait  la  faire 
bien  cliauller,  qu'il  serait  mémo  nécessaire  de 
lui  donner  une  lallée  :  c'était  là  le  seul  moyeu  de 
guérison  pour  Aiinctle. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  on  exécute  re- 
ligieusement toutes  les  prescrijilions  de  Brochet; 
on  allume  un  grand  feu,  on  place  nue  chaise  à 
côté,  et  peu  d'instans  après  on  voit  entrer  dans  la 
maison  la  veuve  Modion,  qui  vient  précisément 
s'asseoir  sur  la  chaise  placée  près  du  foyer. 

Le  père  Rumillier  et  son  fils,  suivant  les  ins- 
tructions de  Brochet,  la  firent  d abord  beaucoup 
chauffer;  mais  comme  l'élatde  la  jeune  fille  ne 
se  trouvait  pas  amélioré  par  celle  première  expé- 
rience, le  fils  Rumillier  saisit  vivement  la  préten- 
due sorcière,  la  pousse  avec  brula|,ilé  hors  de  la 
maison,  lui  donnant  des  coups  de  pied,  la  frap- 
pant ensuite  avec  un  bâton,  et  l'accablant  d'im- 
précations et  d'injures. 

Ces  brutalités,  évidemment  excitées  par  ses 
croyances  su  perslilieuses  et  son  devoùmenl  fralei- 
nel,  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Suivant  l'accusalioii, 
on  vit  Rumillier  fils  pousser  la  pauvre  vieille, 
malgré  les  cris  qu'elle  jetait,  la  maltraiter  avec 
son  bâton  et  la  chasser  ainsi  dans  la  direction  du 
lieu  appelé  la  Grande-Combe,  sans  lui  permettre 
de  s'arrêter  dans  les  maisons  où  elle  implorait  du 
secours,  et  sans  que  dans  ce  long  Irajel  uu  seul 
habitant  de  la  commune  prît  en  pilié  son  grand 
âge  et  vînt  à  son  aide. 

Arrivée  au  sommet  de  la  Grarde-Combe,  espè- 
ce de  ravin  de  la  profondeur  de  vingt-cinq  à  tren- 
te pieds,  une  femme  des  environs  a  prétendu  l'a- 
voir vu  jeter  dans  le  précipice  par  deux  hommes 
qui  l'escortaient,  et  dont  l'uu  serait  Rumillier 
fils. 

La  pauvre  victime  resta  plusieurs  heures  au 
fond  du  précipice,  sans  que  personne  daignât  lui 
apporter  du  secours.  Enfin,  vers  le  soir  elle  fut 
emportée  baignée  dans  sou  sang,  et  pour  asile  on 
lui  douna  l'écurie  d  uue  h.ibilalion  voisine. 

Là  ,  plusieurs  personnes  qui  rintenogêrent 
crurent  reciieill  ir  de  ses  aveux  qu'elle  désignait 
Pierre  Rumillier  comme  l'auteur  des  violences 
exercées  contre  elle,  et  qu'il  aurait  été  assisté  p.ir 
un  autre  qu'elle  ne  put  pas  nommer. 

Le  lendemain  ,  ses  enfans  voulurent  la  faire 
transporter  dans  leur  domicile;  mais  pendant  le 
trajet  la  malheureuse  expira...  Cijose  étrange! 
cette  mort  fui  leg.irdce  dans  loule  la  contrée 
comme  un  bienfait  de  la  Providence,  et  sous  l'in- 
fluence de  celle  impression  commune  ,  le  maire 
lui-même  refusa  d'en  dresser  le  procès-verbal. 

Tels  sont  les  faits  à  raison  desquels  comparais- 
saient devant  la  Cour  d'assises  de  l  Isère,  Rumil- 
lier père, son  fils  et  le  sorcier  Brochet.  Les  débats 
n'ont  fourni  aucune  charge  contre  Rumillier 
père;  ils  ont  beaucoup  aflaibli  les  charges  de 
l'accusation  contre  les  deux  autres,  cl  souvent 
excilécQ  leur  faveur  l'intérêt  ou  du  moins  la  pi- 
lié. 

En  dépil  de  l'horreur  que  faisaient  naître  les 
détails  affreux  de  la  mort  de  la  veuve  Mo.liou,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  d'être  ému  au  récit  naifdu 
jeune  Rumillier,  à  son  dévoùraent  fauatique 
pour  sa  sœur,  et  à  la  bonne  foi  avec  laquelle  il 
continuait  à  attribuer  aux  conseils  du  sorcier  la 
guérison  de  celle-ci,  Il  y  a  va  il  aussi  quelque  cho- 
se de  saisissant,  au  milieu  de  la  slupide  ignorance 
de  Brochet,  dans  la  conviction  profonde  qu'il 
montrait  pour  l'eflicicité  de  ses  prières  et  de 
les  moyens  curatifs. 

Du  reste  Rumillier  a   toujours  déclaré  q'ie  s'il 
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avait  m;.llrailccliez  lui  la  veuve  Modion,  il  ne  1  a- 
vait  pas  conduite  à  la  Grande-Combe,  et  que  )a- 
mais  il  ne  l'aurait  précipitée  Brochet  pretenda. 
n'avoir  jamais  conseillé  que  1  usage  des  bams  et 
des  prières.  ;,    oi  i 

Uumillier  a  été  défendu  par  M=  Cl.avaud,  qn. 
a  soutenu  avec  l'entraînement  du  talent  qu  ou 
luiconnaît,qu'il  n'y  avait  aucune  preuve  du  meur- 
tre; qu'alors  même  qu'il  y  aurait  meurtre,  il  ne 
pourrait  pas  y  avoir  crime  aux  yeux  de  la  loi  cl 
de  la  raison.  ,  ,.    ,  • 

Le  réquisitoire  du  ministère  public  laissait  peu 
de  choses  à  dire  au  défenseur  de  Brochet.  Mme 
Farconet  a  soutenu  qu'on  ne  pouvait  pas  recon- 
naître de  coniplicilé,  quand  son  client  n  avait 
prescrit  que  des  bains  et  des  prières.  U  a  termine 
sa  plaidoirie  en  demandant  pour  ces  CL,nlrees 
ignorantes  les  bienfaits  d'une  instruction  qui  vau- 
drait mieux  que  la  sévérité  d'un  airet. 

Le  iury,  après  une  heure  de  délibération,  a  dé- 
claré deux  des  accusés  seulement  convaincus  do 
coups  et  blessures  :  en  conséquence,  UumiUier 
a  été  condamné  à  deux  ans  de  pnson,  et  Bro- 
chet à  treize  mois  de  la  même  peine.  Ruraillier 
père  a  été  acquitté. 


—  Deux  danjes  viennent  s'asseoir  sur  le  banc 
des  prévenus:  la  plus  jeune  paraissant  cédera  une 
indisposition  somnolente  qui  lui  est  probable- 
ment naturelle,  se  disposait  tout  doucement  a 
s'endormir,  lorsque  M.  le  président  la  réveille 
en  lui  adressant  les  questions  d  usage.  Apres 
avoir  languissammenl  répondu,  la  prévenue  ma- 
nifeste l'intention  de  se  rasseoir. 

M.  le  président.  —Un  moment,  vous  êtes  som- 
nambule? 

La  prévenue.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  )e  suis. 
(■Hilarité  prolongée.) 

M.  le  président.  —  H  parait  néanmoins  que 
vous  êtes  somnambule  ;  votre  co-prévenue  a  la 
faculté  de  vous  endormir  à  l'aide  du  magnétisme, 
et  quand  vous  êtes  endormie,  vous  devenez  mé- 
decin ,  car  la  prévention  vous  impute  d  avoir 
prescrit,  en  dormant,  un  lavement  à  froid  a  un 
na'ivre  patient  qui  l'a  pris  et  a  rendu  lame. 

La  somnambule.--Je  ne  sais  pas  ce  que  je  lais 
quand  je  dors.  (Omit.) 

La  magnétiseuse.  —  Faites  excuse,  monsieur 
leprésidcnl.  Il  ne  s'agit  pas  de  lavement  froid  , 
mais  bien  d'un  bain  au  sel  et  au  vinaigre,  le  tout 
aune  tempér^iture  très  louable. 

M.  le  président.  — C'est  juste;  c  est  que  der- 
nièrement nousavonseu  à  juger  une  affaire  a  peu 
près  semblable  ,  dans  laquelle  il  s'agissait  d  un 
lavement  de  cigué  qui  a  fait  également  mourn-  le 

malade.  j  j     •!         ai 

Lors  s'avance  une  veuve  en  grand  deuil  :  «  INe 
la  croyez  pas.  Monsieur,  s'écrie-t-elle;  il  y  avait 
bien  du  vinaigre  et  du  sel  dans  ce  maudit  bain  ; 
mais  c'était  à  l'eau  froide.  Enfin,  mon  pauvre 
mari  l'a  pris  le  lundi  matin,  et  le  mercredi  on  le 
portait  en  terre.  » 

INL  le  président,  à  la  veuve.  —Comment  avez- 
vous  pu  conlicr  votre  mari  aux  soins  de  ces  deux 
femmes  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  la  me- 

La  veuve.  —  Eh  mon  Dieu!  c'est  bien  malgré 
moi  qu'elles  se  sont  impalroiiisées  dans  ma  mai- 
son :  elles  avaient  ensorcelé  mon  pauvre  mari 
qui  avait  horreur  des  médecins,  et  qui  était  de- 
venu fou  de  magnétisme. 

M.  le  président.  —  Comment  les  choses  se 
passaient-elles?  . 

La  veuve,  désignant  la  magneliseuse.  —  Ma- 
dame endormait  mademoiselle  en  lui  faisant  des 
Grimaces-  mademoiselle  dictait  des  ordonnances 
;\  dormir  debout,  et  puis  Madame  recevait  mes 
dix  Irancs  pour  ce  qu'elle  appelait  sa  séance. 
La  magneliseuse.— Je  n'ai  jamais  reçu  un  sou. 
La  veuve.  —  Comment,  je  ne  vous  payais  pas 
chaque  fois!  Tenez,  Messieurs,  tenez,  voici  mon 
livre  de  dépense. 


Un  de  Messieurs  prend  communication  du  li- 
vre de  dépense,  et  lit  à  haute  voix  :  «  Du  tel  jour, 
oour  séance  de  magnétisme,  lo  fr.  »  puis  p  us 
loin  :  «6fr.  seulement.»  Il  paraît  que  ces  da- 
mes travaillaient  au  rabais  :  eu  tout  elles  ont 
reçu  environ  6o  fr. 

*M.  le  président  ,  à  la  magnétiseuse.  —  Com- 
ment avez-vous  pu  croire  de  bonne  (oi  que  cette 
lille,  qui  n'a  aucune  notion  de  médecine,  put  de- 
venir médecin  tout  à  coup  en  s'endormant? 
Cette  médecine  soinnarabulique  n'est  qu'une 
chimère.  , 

La  magnétiseuse.  —  J'y  ai  beaucoup  de  con- 
fiance, parce  qu'ayant  été  abandonnée  du  méde- 
cin lorsque  j'avais  le  choléra,  l'idée  me  vint  de 
faire  endormir  celte  demoiselle  qui  m'a  gUL-'ie. 
Au  surplus,  c'est  contre  mon  gré  que  j'allais 
chez  ce  pauvre  cher  homme,  parce  que  sa  femme 
ne  me  recevait  pas  bien;  mais  lui-même  nous 
faisait  tant  d'instances!  il  envoyait  commission- 
naires sur  commissionnaires.  D  ailleurs,  je  l'en- 
dormais aussi,  et  il  a  pu  se  prescrire  à  lui-même 
quelque  chose  de  malfaisant  :  un  bain  tiède  ne 
peut  jamais  faire  de  mal. 

M.  le  piésident.  —  Dites  donc  un  bain  froid  ; 
et  ce  malheureux  avait  une  fluxion  de  poitriue  : 
ce  n'était  assurément  pas  le  cas  de  le  lui  ordon- 
ner. ,  ,,    „,      , 

Plusieuri  témoins,  et  enlr  autres  M.  Blondeau, 
premier  appariteur  à  l'école  de  droit,  viennent 
déclarer  qu'en  dépit  de  toute  sa  famille  le  pau- 
vre moribond  était  coiffé  de  ces  magnétiseuses 
qui  l'exploitaient  à  beaux  deniers  comptans. 

Le  tribunal,  appliquant  aux  prévenues  1  art. 
■^5  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  relatif  à  l'exer- 
cice illég.'^l  de  la  médecine,  les  condamne  à  5  fr. 
d'amende  et  aux  dépens. 

La  somnambule  ,  qui  pendant  tout  le  cours 
des  débats  est  restée  dans  une  demi-torpeur  ,  se 
lève  avec  eiïort!  et  se  retire  en  faisant  de  légers 
bàillemeni. 


Le  paysan.  —  Ça  vous  plaît  à  dire,  un  pouley 
anglais! 

La  prévenu. — Oui,  qui  perlait  des  cerises 
toute  la  semaine.  (On  rit.) 

Le  piiysan.  —  C'a  vaudr.^it  mieux  toujours  que 
de  porter  un  etcroc  le  dimanche. 

Le  prévenu. — Enfin  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
veut  dire,  lui  cl  sa  rosse,  totalement  inconnus. 

Le  paysan,  sa  femme  et  de  nombreux  témoins, 
faisant  un  chorus  d'indignation,  accompagné  de 
grands  claquemens  de  mains.  —  Dieu  de  Dicul 
est-il  possible  ! 

Premier  témoin.  —  J'ai  vtl  Monsieur  marchan- 
der le  cheval. 

Deuxième  témoin. —Je  connais  le  pouley 
comme  mon  propre  enfant,  pour  en  avoir  lait 
usage.  J'ai  vu  Monsieur  monter  dessus  et  le  ros- 
ser comme  il  faut,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  eu  be- 
soin. 

Troisième  témoin. —  C'était  un  cheval  à  courte 
queue. 

Un  plaisant,  dans  l'auditoire.  — Comme  vos 
cerises,  pas  vrai  ?  (On  rit.) 

Le  paysan.  —  La  vous  l'entendez,  tout  le  mon- 
de le  reconnaît,  j'espère.  Dites-lui  donc  de  me 
rendre  ma  bête  et  ses  harnais;  vlà  Ir.  belle  sai- 
son qui  se  passe,  et  j'en  ai  de  besoin. 

Lu  prévenu. — Eh!  laissez-moidonc  tranquille, 
avec  votre  bêle,  est-ce  que  je  l'ai  mangée,  voyons, 
avec  tes  harnais  ?  Je  vous  dis  que  je  ne  la  connais 
pas,  ni  vous  ni  vos  .înes;  je  ne  sais  pas  ous  qu'elle 
est.  Après  tout,  peut-on  peigner  un  diable  qui 
n'a  pas  de  cheveux  ? 

Comme  il  résulte  des  dépositions  Aap  témoins 
et  de  l'instruction,  que  le  prévenu  ne  dit  nas  la 
vérité,  le  tribunal  le  condamne  à  six  mois  de  pri- 
son et  à  l5  fr.  d'amende.  «  Eh  ben!  eh  beii  !  s'é- 
«rie  le  paysan,  n'y  a  rien  pour  moi  1:1  dedans; 
c'est  ça, toujours  tout  pour  le  gouvernement.  » 


-^Un  paysan  s'avance  à  pas  comptés,  ses  gros 
sabots  marquent  lourdement  la  mesure;  il  roule 
flans  une  main  le  bonnet  de  coton  classique,  tan- 
<lis  que  del  autre  il  essuie  avec  le  coin  de  sonsarrau 
la  sueur  qui  ruisselle  sur  une  ligure  la  plus  gro- 
lesquemeut  heureuse.  M.  le  président  l'engage 
à  s'expliquer. 

«  Eh  bien!  dit-il,  sauf  votre  respect,  et  sans 
tourner  autour  du  pot,  comme  dit  cet  autre,  v'ia 
c'que  c'est  aussi  vrai  que  vous  êtes  tous  des  hon- 
nêtes gens  et  moi  aussi. 

M.  le  président.  —  Arrivez  donc  au  fait,  sans 
tant  de  piéambule. 

Le  paysan.' — Une  fois  dans  la  rainure,  ça  va 
marcher  tout  seul  comme  sur  des  roulettes.  C'é- 
lait  ma  fine,  un  beau  dimanche  de  juillet  dernier; 
le  matin  par  exemple,  j'étais  à  mon  poste,  sauf 
votre  respect,  c'était  i  la  foire  aux  ânes  i  Mont- 
morency; i'attendaildonc  la  belle  jeunesse,  quand 
ce  «jaillaîd-là  se  présente,  ah  dam!  il  était  plus 
frin^anlqu'aujouid  hui,  parexcmple;  des  épions, 
un  jabot,  une  cravache,  tout  le  diable  et  son  train, 
auoi  ;  c'est  bon,  ça  peu  payer  que  je  dis,  faut  le 
s'aler  un  peu  le  muscadin;  pour  lors  il  visite  mes 
ânes  et  choisit  un  joli  petit  cheval,  tout  sellé, 
bridé,  un  morceau  de  roi,  là;  le  prix  s'arrange, 
il  me  donne  des  arrhes,  je  lui  mets  la  bride  en 
main  et  puis  fouelle  cocher,  le  via  qui  disparaît 
au  grand  galop  en  faisant  une  poussière!  Le  soir 
arrive,  pas  de  cheval,  pas  de  cavalier;  la  nuit  et  le 
lendemain  tout  de  même;  alors  ma  femme  m'a 
donné  i  entendre  que  j'étais  subtilisé  et  que  le 
muscadin  m'avait  silllé  mon  cheval.  Heureuse- 
ment que  plus  tard  j'ai  mis  la  main  sur  le  cava- 
lier, mais  ça  n'est  pas  la  même  chose:  je  peux  pas 
le  louer  le' dim.anr.he,  et  mon  petit  cheval  était  si 
commode,  surtout  pour  les  dames  avec  lesquelles 
il  n'a  jamais  fait  d«  «oltises  ! 

Le  prévenu.— Voilà  bien  du  bruit  pour  une 
mauvaise  rosse. 


Le  voleur  de  sujets.  —  M.  le  président,  au  pré- 
venu. —  Votre  état? 

Le  prévenu. — J'ai  l'inteutiou  de  faire  de» 
vaudevilles. 

M.  le  prsident.  — Ce  n'est  pas  là  uu  état. 
Le   plaignant.  —  Monsieur    plaisanle,   appa- 
remment. Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  les  livres   qu'il  m'a  volés  et  son  intention 
de  faiic  des  vaudevilles. 

Le  prévenu,  avec  feu.  —  Comment!  ce  qu'il  y 
a  de  commun.  Non,  monsieur,  sachez  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  votre  livre  et  mon  vau- 
deville :  toutes  les  idées  étaient  à  moi,  et  je  ne 
voulais  prendre  que  le  titre. 

Le  plaignant.  — Oui,  et  vou.s  avez  pris  le  livre 
par-dessus  le  marché, 

Le  prévenu.  —  C'était  un  magnifique  sujet. 
Le  plaignant. — Quatre  volumes  reliés  eu  veau! 
Le  prévenu.  —  Des  situations  si  dramatiques! 
Le  plaignant.  —  Avec  des  vignettes  et  de»  culs- 
de-lampe. 

M.  le  président.  — Tous  ceci  n'est  pas  clair. 
Avez-vous  pris  ou  non  les  livres  en  question? 

Le  prévenu. — J'étais  dans  le  cabinet  de  lec- 
ture de  monsieur  ;  je  lisais  un  roman  ;  j'y  vis  un 
superbe  sujet  de  vaudeville,  et  j'emportai  le  ro- 
man chez  moi  pour  dresser  mou  plan.  Je  voulais 
rapporter  le  lendemain  ces  méchans  bouquins. 

Le  plaignant.  —  H  paraît  que  vous  avez  pour 
collaborateur  un  bouquiniste  du  quai;  vous  lui 
avez  repassé  le  roman  pour  qu'il  fil  sa  partie, 
Le  prévenu.  —  Erreur  grave  ! 
Les  témoins  entendus  ne  permettent  guère  de 
croire  aux  singulières  justificalions  du  prévenu - 
vaudevilliste;  et  il  est  condamné  à  trois  mois  de 
prison.  ,  ,.      • 

Ce  sera  pour  lui  un  temps  utile  de  medilations 
et  d'étude,  et  il  pourra  lairc  uu  vaudeville  là-des- 
sus. 
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REVUE  LITTERAIRE. 


la"?: 

DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX 

PAR  MADAME  SOPHIE  GAV. 


ce  romau  des  scntimens  iiMidrcs  et  élevés,  on  seni 
un  peu  l'elliirl  qu'il  a  fallu  s'iinposer  pour  donne:- 
un  démeuli  à  ILisloire  ,  et  personne  u'ado|)le  les 
beaux  noms  d'jéf^nès  Sorel  el  de  Lavallière  dont 
on  a  essayé  de  icvètir  la  ducliesse  deCliateau- 
roux.  II.   L. 


J'ai  toujours  tenu  que  les  préfaces  étaient  de  la 
plus  haute  importance  ,  et  malgré  le  discrédit  nu 
quelques  ciiliques  les  ont  mises,  j'éprouvi»  un 
grand  déplaisir  lorsque  je  n'en  rencontre  point. 
En  effet ,  il  n'est  rien  de  tel  qu'une  préface  pour 
donner  l'idée  e\acte d'un  livre;  c'est  le  rueilleur- 
résumé  possible  de  toutes  les  prétentions  de  l'au- 
teur, vous  découvrez  le  sjerme  d'où  rouvra<,'o  est 
ëclos,  el  lorsque  vous  en  suivez  après  les  dévclop- 
pemens  ,  vous  comprenez  bien  mieux  si  la  lettre 
a  répondu  à  l'esprit  ,  et  si  le  but  que  l'on  s'élail 
proposé  a  été  atteint. 

Voici  ce  qui  est  arrivé  à  Mme  Snphie  Gày  apvis 
avoir  lu  les  romans  nouveaux,  pleins  de  passions 
désordonnées,  d'adultères  et  d'orgies,  elle  a  pen- 
sé qu'une  réaction  littéraire  aurait  lieu,  et  qu'il 
serait  à  propos  de  prendre  les  devans  ,  en 
offrant  le  tableau  de  l'amour  gracieux  et  combat- 
tu d'une  grande  dame  pour  un  roi ,  en  parant  un 
sentiment  timide  et  doux,  de  tous  les  sopliismes 
du  cœur,  de  toutes  les  subtilités  ingénieuses  de  la 
galanterie.C'étailuneidéeheureuse  et  spirituelle: 
voyons  commenlelle  a  été  exécutée  et  si  la  morale 
que  Mme  Snphie  Gay  semble  invoquer  dans  sa 
préface,  trouve  en  ceci  un  profit  bien  certain. 
Voyons  si  une /^/i/esie  ennoblie  par  les  séduc- 
tion de  la  richesse  et  du  pouvoir  est  préférable  à 
ces  passions  hnurireoise.'!  dont  la  violenreentraîne 
une  lemme  hors  de  la  ligne  de  ses  devoirs. 

Nous  nous  inclinons  devant  Mme  de  la  Val- 
lière;  son  amour  fut  si  pur,  si  dévoué,  c'est  l.i 
seule  maîtresse  de  roi  dont  le  souvenirfassebattre 
le  cœur  ,  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  a  bien 
réparé  les  torts  de  la  duchesse;  celle  qui  versa  îles 
])leurs  sur  la  naissance  de  son  fils  comme  sur  sa 
mort,  cl  qui  n'accepta  rien  du  grand  roi  qu'au 
nom  de  ses  enfans  ,  celle-là  mérite  a  jamais  l'es- 
time et  l'admiration;  mais  Mme  de  Chaleauroux. 
la  troisième  fille  de  la  maison  de  ÎNesIe,  qui  paisa 
après  deux  de  ses  sœurs  ,  dans  les  bras  de  Loui« 
XV,  l'ambitieuse  créature  dont  l'unique  désir 
était  de  régner,  el  qui  pour  accoulumer  le  roi  à 
1  obéissance,  le  laissait  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, gratter  une  heure  à  sa  porte,  sans  lui 
ouvrir  ,  cette  femme  n'excitera  jamais  noire  sym- 
pathie. 

Quel  intérêt  voulez-vous  que  nous  prenions  à 
ce  métier  de  courtisane  ,  à  un.-,  faiblesse  qui  rap- 
poiteàla  marquise  de  Tournelle.  de  l'aveu  niènif 
de  Mme  Gay  ,  des  écrins  merveilleux  ,  des  paru- 
res magnifiques,  un  appartement  meublé  exprè* 
pour  elle  .à  Choisy,  et  vingt-quatre  mille  livres  de 
rentes  en  même  temps  que  des  lettros  patentes  qui 
lui  confèrent  le  titre  de  duchesse  de  Chaleauroux. 
Je  sais  que  toutes  les  faiblesses  de  femme  ne  rap- 
-portent  pas  autant,  mais  ce  n'est  pas  là  le  prix 
par  lequel  elles  sont  estimables. 

Nous  voudrions  trouver  un  de  ces  mots  hon- 
nêtes qui  expriment  si  bien  les  choses  qui  ne  le 
sont  guère  pour  caractériser  le  rôle  que  le  duc  de 
Richelieu  joue  dans  le  romande  MmeSophiefiay. 
Wous  sommes  étonné  de  ne  pas  rencontrer  de  let- 
tres patentes  à  l'efTel  de  récompenser  aussi  les 
services  de  ce  digne  et  discret  confident. 

Nous  croyons  que  Mme  Gay  s'est  trompée  en 
opposant  aux  cnVniVie/i-  amours  de  nos  romans 
actuels  ,  les  vertus  de  Mme  de  Chaleauroux  ;  elle 
eut  mieux  fait  de  peindre  un  amour  de  mère  et 
de  jeune  fille,  et  même  un  ainouradultère  excusé 
par  la  passion,que  celui  d  une  belle  veuve,  assez 
adroite  pour  retarder  long-temps  sa  défaite,  et 
captiver  sous  les  apparences  de  l'amour  ,  un  roi 
habitué  à  de  trop  faciles  plaisirs. Envain  une  plu- 
me élégante  et  délicate  piête-t-elle  à  l'héroïne  de 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DU  GYMNASE, 

La  Frontièrt;  de  Savoie ,  ou  le  Maride  trois  fem- 
mes ,  par  M.  Adolphe  Bar.  —  La  forjuc 
Bleue,  par  MM.  Dupin  el  Dumanoir.  \ 

Encore  un  de  ces  vaudevilles  fades  et  plats  , 
sans  sel  el  sans  goût,  sans  esprit  et  sans  but, 
auxquels  les  directeurs  de  spectacle  semblent 
vouloir  abandonner  exclusivement  le  monopole 
de  leurs  théâtres  et  que  le  public  s'habitue  à 
voir  défiler  devant  lui,  sans  leur  faire  même  déjà 
plus  le  triste  honneur  des  sifflets  et  des  huées. 
A  coup  sûr,  il  faut  que  les  ihécàtrcs  compleiu 
beaucoup  sur  l'avide  Curiosité  ou  public  parisien 
pour  monter  de  semblables  ouvrages.  Qu'ils  ne 
s'y  fient  pas  trop  ceprnd  ml  ,  un  jour  viendra  où 
ce  public  également  las  etdégoùlé  des  airorilés 
du  mélodrame,  des  fadeurs  de  la  comédie  nin- 
dcrnc,  el  des  niaises  et  indécentes  plaisanteries 
du  vaudeville,  abandonne'-a  à  leur  mauvais  sort, 
ihéàlres,  ouvrages  et  auteurs  ;  et  attendra  paisi- 
blement, au  coin  du  foyer  domestique,  que  les 
administrations  théâtraïes  se  décident  à  monter 
des  mélodrames  qu'il  puisse  voir,  el  des  vaude- 
villes qu'il  puisse  entendre  sans  rougir. 

L  action  de  la  Frontière  de  Savoie  se  passe  en 
je  ne  sais  plus  quelle  année,  sous  je  ne  sais  plus 
quoi  gouvernement,  el  pendant  je  ne  sais  plu* 
quelle  guerre  entre  la  Savoie  el  la  France. Comme 
vous  voyez  ,  il  n'y  a  pas  moven  de  critiquer  la 
couleur  historique.  Le  comte  de  Tesc  >,  gentil- 
homme par  naissance  el  carbonaro  par  princi- 
pes, est  sur  le  point  d'être  arrê'é  par  les  agens 
de  la  police  savoyarde,  quand  sa  femme  imagine 
un  moven  de  sauver  le  noble  proscrit.  Il  faut 
vous  dire  qu'un  certain  Godivel,  épicier  fran- 
çais, natif  de  Chambéry  en  Champagne  ,  mais 
épicier  dans  toute  la  force  du  terme,  le  type  du 
genre  ,  arrive  justement  s;ir  la  frontière  au 
moment  où  les  cuirassiers  de  la  police  vont  pro- 
céder à  l'arrestation  du  comte.  Dn  épicier  est 
le  dernier  des  hommes  el  le  plus  innocent  des 
niais,  c'est  prouve;  un  épicier  qui  voyage  est  tou- 
jours pourvu  d'un  passeport  en  rèi^le  ,  c'est  deri- 
gueiir;  il  est  daiisia  nature  de  l'épicier d'étremys- 
lilié  partout  où  le  destin  le  place, c'e5t  reçu.  Aussi 
Godivel  est-il  à  la  fois  spolié  el  mysliiié  d'une 
fnanière  qui  pourrait  paraître  ingénieuse  si  elle 
était  neuve;  mais  qui  dans  tous  les  cas  n'est  ni 
morale  ni  même  légale.  La  comtesse  subtilise 
ù  Godivel  son  passeport  et  le  remplace  par  celui 
de  son  mari.  Ici  commence  la  série  des  tribula- 
lionsde  l'eslim.ible  et  pacifique  citoyen  deCliain- 
béry  qui  se  trouve  tout  à  coup  avoir  sur  les  bras 
(je  ne  vous  dirai  pas  comment,  je  n'ai  jamais  pu 
deviner  d'où  sortent  tous  ces  visages  féminins), 
trois  femmes  préiendues  ,  qui  s'enlendenl  pour 
mystifier  notre  malheureux  industriel,  sans  lui 
accorder  le  droit  de  revendiquer  la  plus  douce 
et  la  plus  précieuse  des  p  érogativ^sjdii  mariage. 
Pendant  ce  triple  imbroglis  marital,  le  comte  de 
Tesco  parvient  à  passer  en  France,  el  l'infortuné 
Godivet  ,  forcé  de  se  pliera  son  rôle  de  gentil- 
homme et  d'accepter  provisoirement  ce  nom 
(ju'on  lui  improvise,  berné  par  sa  comtesse,  lia- 
qué  par  !a  police,  finit  par  être  arrêté,  et  empri- 
sonné, jusqu'à  ce  que  la  guerre  cessant,  elles 
mandats  d'arrêt  étant  révoqués  dans  tout  le 
loyaume  ,  le  vaudeville  se  termine  par  où  il  au- 
rait dû  commencer  ...  par  une  chute. 
La  F  nantie  re  de  Savoie  a  été  suivie  à  deux 


jours  d'intervalle  par /a  Torjue  Bleue,  \audcv'Me 
épisodiquc  en  un  acte.  La  chute  de  l'un  n'a  pas 
nui  au  succès  de  l'autre.  Tandis  qu'on  legarilait 
passer  lioidement  le  premier,  on  applaudissait 
le  second.  Et  pourtant  la  Torfue  Bleue  est  une  de 
ces  pièces  sur  le  compte  desquelles  on  serait  fort 
embarrassé  de  poi  ter  un  lugcmenldéfiiiitif.  C'est 
un  petil  vaudeville  presque  sans  portée,  qui  n'ap- 
prend rien,  et  n'a  sans  doute  la  prétention  de 
rien  apprendre;  imbroglio  attachant,  écrit  dans 
un  bon  style  assez  adroitement  conçu,  où  l'on 
retrouve  çà  et  là.  du  Irait  et  de  l'ospril",  mais  pas 
assez  d  ensemble,  d'entente  scéniqueetde  ce  co- 
mique de  bon  aloi  que  le  1 8'  siècle  en  mourant,  a 
oublié  déléguer  au  ig'. 

Toque  Bleue  esl  à  tout  prendre,  mélangé  de  bien 
et  déniai;  ce  n'est  point  un  mauvais  ouvrage, 
ce  n'est  pas  non  plus  Un  bon  vaudci  ille  ,  c  est 
une  pièce  médiocre  qu'on  ira  voir  jurce  qu'elle 
renferme  des  mots  plaisans,  des  inlcntioiis  heu- 
reuses, et  qu'elle  est  jouée  avec  cspri!  el  verve 
par  Ferville,  Klein,  et  surtout  par  madame  Ila- 
benech.  Les  auteurs  ont  fait  déjà  à  notie  con- 
naissance beaucoup  mieux  que  cela  ;  ils  ont  fait 
beaucoup  plus  mal  ;  c'est  un  échelon  pour  des- 
cendre ;  c'en  esl  un  aussi  pour  monter.     Ach.  G. 


THÉÂTRE  DU  l'ALAIS-ROYAL. 

Les  Deux  Bori^nes .  vaudeville  en  un  acte,  par 

M.M.  Cogniard  frères. 

Le  Palais-Royal  qui  vil ,  depuis  près  de  deux 
mois  avec  Lionel,  la  Salamandre  et  le  Cnmmis 
et  la  Grisette,  et  qui  a  refiris  ces  jours  der- 
niers ce  joli  vaudeville  de  l'ert-T'erl,  que  tout 
Paris  voudra  revoir,  vient  d'ajouter  à  son  réper- 
toire déjà  si  varié,  une  petite  pièce  en  un  acte 
qui  ne  nuira  pas  aux  recettes  et  qui  fera  plaisir 
à  ceux  qui  aimentencore  le  bon  rire  etdela  fran- 
che gaîlé. 

J  ai  lu  ,  il  y  a  quatre  ans  au  moins,  le  canevas 
de  cette  pièce  dans  un  petil  roman;  conte,  ou 
saynelte  dramatique  de  Florian  ou  de  Ducray 
Duinénil ,  je  ne  sais  plus  lequel.  Il  s'agissait  d'un 
jeune  villageois  qui,  enrôlé  de  force  sous  les  dra- 
peaux,  .Tbaiidouna  son  hameau  et  sa  maîtresse 
pour  aller  guerroyer  contre  les  Hollandais.  Le 
piiysan  se  conduisit  en  homme  de  cœur.  Il  fut 
décoré  de  la  main  de  son  général  el  reçut  des 
épaulctles  d'or  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  sa 
nouvelle  position  n'avait  pas  changé  son  cœur. 
Pierre  songeait  toojours  au  pays  natal  et  à  Na- 
nette.  La  paix  conclue,  il  ofl'ri't  sa  démission  el 
regagna  son  village.  En  approchant  du  hameau, 
un  de  ses  camarad(^  eut  la  sotte  idée  d'élever  des 
doutes  sur  la  fidélité  de  Nanette.  Certain  de  l'a- 
mour de  sa  maîtresse,  le  panvrc  Pierre  oft'rit  de 
parier  qu'elle  l'aimait  assez,  pour  l'aimer  encore, 
alors  même  qu'il  reviendrait  bossu,  borgne  ou 
manchot.  La  proposition  fut  acceptée,  et  une 
lettre  écrite.  Pierre  y  déclarait  à  Nanette  qu'il  re- 
venait vers  elle,  avec  un  œil  de  moins  et  beau- 
coup d'amour  de  plus  que  lorequ'il  était  pasti  ; 
ce  Alt  un  (oiip  de  ioudrc  pour  Nanette.  Son 
amour  se  changea  en  dégoût;  elle  eul  le  courage 
de  l'avouer  à  Pierre,  et  Pierre  la  sottise  de  s'en 
fâcher  et  de  se  brûler  la  cervelle. 

Les  Deux  Lorgnes  du  Pulais-Royal  ne  sont 
pas  tout-ù-f'ail  de  cette  force;  ils  comprennent 
eux  à  merveillecombien  un  œil  de  moins  peut  et 
doit  influer  sur  la  tendresse  d'une  jeune  el  jolie 
fille;  aussi  finissent-ils  par  avouer  leur  subter- 
f  ige  à  leurs  maîtresses,  par  demander  et  obtenir 
leur  pardon  et  se  marier.  Gela  esl  beaucoup  plus 
amusant  que  le  coule  de  Florian,  cela  e.^l  aussi 
plus  vraisemblable. 

Au  milieu  de  ce  canevas  extrêmement  simple, 
nous  avons  remarqué  un  rôle  de  charlatan  qui  a 
fait  beaucoup  rire  ,  une  doublure  d'amoureux 
fort  niais  et  fort  divertissant  ,  des  saillies  d'une 
trivialité  spirituelle  ,  deux  troupiers  qui  boivent 
sec  el  qui  aiment  encore  mieux,  et  une  certaine 
petite  fermière  pleinede  rondeur  el  de  gaillardise. 
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qui  s'appelle  Clionclion  sur  la  scène,  et  madame 
PernoQ  dans  la  coulisse. 

Ce  vaudeville  n'a  pas  d'autre  importance.  Les 
auteurs  ont  saisi  lecôic  comique  d'une  idée  heu- 
reuse, et  ils  l'ont  traité  ,  si  non  avec  talent ,  du 
moins  avec  bonheur.  Je  les  en  l'élicile  sincère- 
ment. Quand  j'entrevois  sur  la  devanture  d  une 
boutique  d'estampes,  un  croquis  deCharlet,  je 
l'ai  vile  distingué  des  croûtes  de  toutes  dimen- 
sions qui  l'entourent  el  l'obstruent.  Je  suis  de 
même  au  théâtre.  Un  petit  tableau  de  genre,  à 
quelque  genre  qu'il  appartienne  d'ailleurs  ,  me 
plaît  el  me  divertit  vingt  lois  mieux,  que  ces 
prétendus  tableaux  d'histoire  qui  n'ont  ni  cou- 
leur, ni  plan  ,  ni  forme  ,  sous  lesquels  on  ne  dé- 
couvre qu'une  toile,  autour  desquels  on  ne  voit 
qu'un  cadre.  Ach.  G. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS 


r  ao  AOUT. — Nos  lettres  de  la  frontière,  du  14, 
confirment  ce  que  nous  avons  annoncé  hier;  sa- 
voir: que  les  insurgés,  voulant  éviter  une  action 
générale,  se  sont  divisés  en  deux  coips,  dont  l'un, 
commandé  par  Zumala-Cariegui,  est  revenu 
parles  montagnes  dans  le  Baslan,  tandis  que  l'au- 
tre, composé  de  trois  bataillons  sous  les  ordres 
de  don  (Jarlos,  erre  dans  les  montagnes  de  la  Bis- 
caye, où  il  est  poursuivi  par  les  géuéiaux  de  la 
reine,  Esparlero  et  le  Paslor. 

—  Le  comte  de  Dundonald  est  parti  il  y  a  huit 
jours  de  Londres  pour  Paris,  où  il  vient  prendre 
un  bievet  pour  une  machine  de  son  invention 
pour  laquelle  il  a  dépensé,  dit-on,  pendant  plu- 
sieuis  mois,  aS  mille  francs  par  semaine. 

— On  annoncs  le  remplacement  de  M.  lu  comte 
de  Toibin  par  M.  Horace  Veruet,  dans  la  direc- 
tion des  musées  royaux. 

—  On  pose  en  ce  moment  le  plancher  du  beau 
pont  du  Carrousel.  On  assure  qu'il  sera  achevé 
pour  le  i"  novembre. 

—  M.  le  baron  Gérard  termine  en  ce  moment, 
deux  des  quatre  pendeutils  qu'il  est  chargé  de 
peindre  au  dôme  du  Panthéon. 

Les  caveaux  destinés  à  la  sépulture  des  grands 
hommes  sonlachevés. 

On  vien  d  échafauder  le  fronton.  M.  David,  qui 
est  chargé  de  l'exécution  de  ce  nouveau  Capitole, 
en  commencera  incessamment  les  premiers  Ira- 
Taux. 

Tout  marche  avec  beaucoup  d'activité. 

— Paris  verse  en  ce  moment  sur  les  déparlc- 
mens  une  prodigieuse  quantité  de  chasseurs.  Di- 
ligences et  malles-postes  sont  encombrées  de 
voyageursencostumcdechasse.avec  fusils,  chiens 
et  carnassières  :  c'est  une  véritable  épidémie. Es- 
érons  que  tous  ces  chasseurs  ne  viseront  pas  juste. 

— M.  Lenox compte,  dit-on,  taire  une  nouvelle 
expérience  vers  la  lin  dn  mois  prochain.  Une  sous- 
cription est  ouverte  chez  M.  Leroux,  notaire,  à 
l'effet  de  réunir  les  fonds  nécessaires  aux  travaux. 
M.  Leroux  sera  seul  chargé  de  donner  aux  fonds 
la  destination. 

—  Quelques  journaux  ont  parlé  d'une  prime 
d'un  million  léguée  par  un  Anglais  à  l'aéronaute 
qui,  paiti  du  continent,  viendra  descendre  à 
Londres. 


21. — On  annonce  pour  aujourd'hui  à  Bordeaux 
l'arrivée  de  plusieurs  dames  es|)agnoles:  la  plu- 

fiart  femmes  des  chefs  carlistesacluellement  dans 
a  Navarre  el  dans  la  Biscaye.  Dans  le  nombre  on 
cile  : 

Madame  Zumala-Carregui  et  ses  deux  filles  , 
Mme  Guiberaldé  et  sa  fille  ,  Mme  Valdespiiia  et 
son  fils  et  Mme  Gaston. 

—  On  écrit  de  Caen  ,  le  20  août  : 
«  On  parle  beaucoup  dans  noire  villed'un  nou- 
veau miracle  qui  vient  de  s'opérer  à  la  chapelle 
de  la  Délivrande. 


«  Hier,  la  procession  delà  paroisse  de  Vaucel- 
les  était  allée  à  cetantique  pélei  inage.  L'afflueuce 
des  dévots  était  très-considérable.  Dans  le  nom- 
bre ,  une  femme  de  ij  ans,  percluse  de  plusieurs 
années  ,  s'y  était  fait  porter  pour  obtenir  sa  gué- 
lison.  Son  espoir  n'a  poinl  été  trompé;  au  mo- 
ment de  la  consécration,  elle  s'est  levée  debout  , 
et  s'est  écrié  :  je  marche.  Aussitôt  la  ibule  l'a  cn- 
toui'ée;  on  l'a  couronné  de  Heurs,  de  rubans,  ella 
procession  est  revenueau  milieu  desacclaïuations 
et  en  remerciant  la  patronne  de  la  Délivrande  de 
la  merveille  dontelle  avait  été  témoin. 

—  Le  marquis  de  Jouft'roy  a  été  nommé  gou- 
verneur de  la  banque  romaine  parlesactionnaires, 
et  le  pape  a  confirmé  celte  nomination  par  ordon- 
nance de  la  secrétaiiie  d'élat.  Par  une  autre  or- 
donnance, S.  S.  a  nommé  le  prince  Odescalchi 
commissaire  du  gouvernement  près  cette  banque. 

— Les  femmes  spéculatrices,  expulsées  des  ga- 
leries supérieures  de  la  Bourse  par  M.  le  président 
du  tribunal  de  commerce,  n'ont  pu  renoncer  à 
leurs  habitudes  d  agiotage  dans  un  moment  où  les 
lluclualions  des  fonds  espagnols  leur  font  rêver 
des  monceaux  d'or  à  réaliser.  Elles  ont  nommé 
une  commission  administrative  qui  vient  de  louer 
uii  local,  rue  Notre-Dames-des-"Victoires,  n.36, 
en  face  l'une  des  grilles  de  la  Bourse.  C'est  d.ins 
ce  Lloyd  féminin  que  ces  dames  se  réuniront  pen- 
dant là  durée  de  la  bourse,  à  l'abri  des  intempé- 
ries des  saisons,  auxquelles  le  président  discour- 
lois  n'a  pas  craint  de  les  exposer.  Chacune  y  sera 
admise  moyennant  une  légère  rétribution  men- 
suelle. 

—  Il  résulte  d'uneréponsede  M.de  Lamennais 
à  une  lettre  que  luiavaitécriterévêquedeRennes, 
que  l'auleur  des  Paroles  d'uiicrnyantne\\£ni  pas 
à  résipiscence  et  reste  sourd  aux  paroles  de  sou 
évèque  comme  il  l'avait  élé  à  celles  du  pape. 

22.  —  Le  paquebot  Flamer,  arrivant  de  la  Mé- 
ditéranée;  apporte  la  nouvelle  du  retour  de  la 
flotte  anglaise  à  Vourla,  où  se  trouvait  aussi  la 
division  navale  française.  On  parlait  d  un  pio- 
chain  débarquement  de  Russe  à  Constanlinople. 

—  Un  genthlihomme  anglais,  d'une  trentaine 
d'années,  qui  habitait  Parisdepuis  plusieurs  mois, 
s'est  brûlé  la  cervelle  avant-hier,  entre  deux  et 
trois  heures  de  l'après-midi,  dans  le  jardin  de  Ti- 
voli. En  entendant  l'explosion,  plusieurs  em- 
l'ioyés  du  jardin  sont  accourus  et  ont  relevé  le 
malheureux  étranger  qui  respirait  encore;  il  a 
cessé  de  vivre  une  demi-heure  après,  au  milieu 
des  plus  horribles  souffrances.  Son  corps  a  été 
transporter  à  la  Morgue,  où  il  a  élé  reconnu  ce 
matin  par  plusieurs  de  ses  compatriotes.  On  a 
trouvé  sur  lui  une  lettre  où  il  donnait  pour  mo- 
tif de  sa  fatale  résolution  un  grand  dégoût  de  la 
vie.  causé  particulièrement  par  l'ingratitude  de 
quelques  amis  qu'il  avait  obligés. 

—  Le  général  Moréno  le  même  qui  fit  exécuter 
Torrijos  el  ses  compagnons  et  qui  depuis  alla  re- 
joindre don  Carlos  en  Espagne  et  l'acompagnaà 
Londres,  a  été  arrêté  hier  soir  au  carré  St-Marliii. 

Nous  ignorons  ce  quela  police  compte  en  laiie 

—  Le  tribunal  de  commerce  a  prononcé  avant- 
hier  son  arrêt  dans  l'aftaire  internée  à  M.  Masson 
de  Puitneiif,  fondalciir  des  concerts  des  Champs- 
Elysées,  par  MM.  Véron  et  Crosnier,  directeurs 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-fiomiquc.  Le  jugement 
intervenu  défend  à  M.  Masson  de  faire  exécuter 
dans  ses  concerts  les  ouverturesel  autres  morceaux 
appartenant  au  répertoire  des  deux  théâtres,  à 
peine  de  200  fr.  par  chaque  contravention.  MM. 
Véron  et  Crosnier  avaient  demandé  une  indem- 
nité de  80,000  fr.  qui  n'a  pas  élé  accordée  par  le 
tribunal. 


nonce  que  si  le  gouvernement  français  n'envoie 
pas  d'argent  à  Rodil,  celui-ci  ne  peut  plus  répon- 
dre de  la  fidélité  des  troupes. 

—  On  annonce  que  M.  Ravez  est  actuellement 
à  Prague. 

—  Tont  annonce  quele  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  veut  entrer  franchement  dans  les  voiesde 
l'ccononiie.  11  y  a  ordre  de  réduire  cent  mille 
francs  sur  l'école  de  cavalerie  de  Saumur.  La  fu- 
sion en  projet,  des  écoles  de  Lallèclie  et  de  Sainl- 
Cyr,  en  procurera  200  mille  autres. 

— M.  le  prince  de  Tulleyrand  eslarrivé  ce  ma- 
tin à  Paris.  Il  est  attendu  au  château  de  Valançay 
du  I"  au  5  septembre.  Plusieurs  de  ses  gens  as- 
surent qu'il  est  décidé  à  se  retirer  prochainement 
des  affaires  el  à  vivre  dans  la  plus  profonde  re- 
traite. 

—  L'administration  de  l'octroi  de  la  ville  de 
Paris  vient  de  publier  un  avis  duquel  il  résulte 
qu'un  droit  d'entrée  de  5  c.  par  kilog.  sera  perçu 
sur  les  raisins  aux  barrières. 

—  La  Gaîté  donnera  jeudi  prochain  la  reprise 
du  Petit  homme  rouge.  L'époque  des  vacances 
et  les  demandes  d'un  grand  nombre  de  familles, 
ont  déterminé  l'adininislration  à  remonter  cet 
ouvrage  avec  tout  la  féerie  du  spectacle  qui  a 
conlribuéà  lui  faire  obtenir  un  aussi  grand  succès. 


20.  —  Les  nouvelles  d'Espagne  que  le  gouver- 
nement vient  deiecevoir  sontde  telle  nature  qu'à 
la  bourse  où  il  en  a  circulé  quelque  chose,  il  y  a 
eu  une  baisse  énorme  sur  les  valeurs  (espagnoles. 
On  assure  qu'une  dépOcLc  du  général  Hajispe  an- 


24.  —  Le  temps  n'a  permis  aujourd'Inii  de  re- 
cevoir aucune  dépêche  télégraphique  d  Espagne. 
La  seule  nouvelle  qui  soit  parvenue  est  quele  cho- 
léra a  éclaté  à  Sarragossc,  où  il  s'est  déclaré  avec 
une  assez  grande  intensité. 

—  Des  lettres  particulières  de  Berlin  annon- 
cent que  le  roi  de  Prusse  souffre  d'une  indisposi- 
tion grave  pour  que  les  médecins  lui  aient  con- 
seillé de  renoncer  au  voyage  qu'il  avait  projeté. 

—  Le  conseil  municipal  de  Bordeaux  va  faire 
élever  sur  la  place  des  allées  de  Toui  ny,  deux 
statues  en  marbre  de  dix  pieds  de  haut,  l'une  à 
Montaigne,  l'autre  à  Monlesqiiieu. 

■ — M.  Thiers  est  arrivé  à  Dieppe  avant-hier, 

—  Il  vient  de  mourir  dernièremeut  à  Leeds,  en 
Angleterre,  une  femme  âgée  de  84  ans  qui  laisse 
loi  descendans  :  iGenfans,  6i  pelils-enfaus,  et 
4  airièie-pelits-enfans. 

—  Le  roi  d'Angleterre  est  entré  avant-hier 
dans  sa  70"' année.  [Messager.) 

—  M.  de  Montesquiou-Fézensac,  pair  de  Fran- 
ce, vient  de  mourir. 

—  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  avant-hier 
au  Théâtre-Nautique.  Les  jeunes  princes  de  la 
famille  royale  assistaient  à  la  représentation  du 
Souveau  Robinson,  qui  a  paru  les  divertir  beau- 
coup. 

—  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  l'o- 
mission qui  a  élé  commise  dans  l'article  des  faits 
curieux  de  notre  derniernuméro  relatif  à  la  jeune 
juive  d'Oran,  après  ces  mots  le  toit  nuptial ,  il 
faut  pour  compléter  le  sens  ajouter  ce  qui  suit  : 

Il  existe  à  Oran  un  marabout  qui  jouit  de  la 
répulalioii  du  plus  grand  sorcier  de  la  province. 
Il  fut  dernièrement  appelé  par  les  païens  de  la 
jeune  fille  au  sujet  de  leur  enfant  qu'ils  croient 
ensorcelée  par  l'officier.  Après  maintes  opéra- 
t'ons  diaboliques,  plus  une  somme  de  oo  fr.  em- 
I  ochée  par  le  marabont,  il  déclara  que  ledit  ofli- 
cier  était  plus  sorcier  que  lui  ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait rompre  le  charme  jelé  sur  celle  enfant.  Sur 
cela,  grande  rumeur,  plainte  aux  autorités  ci- 
viles et  militaires,  disparition  totale  de  la  jeune 
fille;  et  l'officier  envoyé  tux  arrêts  forcés,  doi' 
passer  au  conseil  de  guerre  pour  prouver  qu  il 
u'est  pas  sorcier. 


Le  Propriétaire- Gérant,  BERTHET. 
Imp.  dcFélii  LOCQUIN,  ruoN.-D.-des-Victoires,  u.  10 
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THEATRE  DE  LA  COUR 
A    CARLSRLIiE. 


Roleri-lc- Diable ,  de  Meïer-Bc;er. 


11  y  avait  plusieurs  années  que  je  n'avais 
louché  le  sol  de  l'Allemagne  quand,  il  y  a  [)?u 
de  jours  ,  je  traversai  le  Rhin  sur  le  pont 
lie  Kelil.  U  faut  avoir  vu  ces  deux  rives  du 
lUiin  pour  bien  comprendre  la  diiTérence 
qu'il  y  a  entre  la  IVance  et  l'Allemagne.  Jus- 
«lu'à  Strasbourg  ,  on  est  bien  i-éelleiaent  en 
rrance.  Strasbourg,  vieille  ville  germaine,  où 
l'architecte  Erwiiia  déposé  le  plus  prodigieux 
monument  de  la  patience  germanique  .  cette 
cathédrale  d'où  Vauban  a  tracé  sa  citadelle, 
^Strasbourg  a  rompu  depuis  Louis  XIV  avec 
'  ses  sœurs,  les  cités  du  r\ord.  Strasbourg  s'est 
naturalisée  par  le  ciseau  de  l'igale  qui  a 
sculpté  dans  St-Thomas  le  beau  mausolée  du 
maréchal  de  Saxo,  mais  surtout  par  Kleber. 
par  Desaix  et  par  ses  glorieux  et  immortels 
bataillons  de  volontaires  dont  le  sang  a  coulé 
pour  la  France  du  Nil  à  l'Adige  ,  cldeTAdiga 
au  Rhin.  Enfin.  0!i  chante  le  vaudeville  à 
Strasbourg,  et  on  le  clianle  faux:  vous  voyez 
que  Strasbourg  est  bien  à  nous ,  à  nous  pour 


toujours,  et  qu'il  serait  très  injuste  de  lui 
contester  le  titre  de  ville  française. 

Ce  pont  de  Kehl ,  long  comme  les  étals  de 
plus  d'un  petit  prince  allemand,  est  tout  un 
pays  interposé  entre  les  deux  empires.  Le 
Bon/r-r,  OU  le  territoire  contesté  entre  l'E- 
cosse et  l'Angleterre  ,  n'était  peut-^tre  jias 
plus  vaste  que  cet  immense  pont  de  bateaux 
et  de  planches  que  !e  vieux  Rhin,  mugissant 
et  colère  ,  semble  toujours  prêt  à  emporter. 
Le  dernier  Français  que  vous  laissez  à  l'une 
des  extrémités  de  ce  pont .  est  un  soldat  qui 
fait  sa  faction  avec  impatience,  et  qui  regarde 
de  temps  en  temps  de  l'autre  coté  du  Rhin, 
où  il  lui  semble  voir  luire,  aux  rayons  du  so- 
leil couchant  .  les  galons  de  sergent ,  qu'il 
compte  bien  gagnera  la  première  affaire.  On 
l'entend  encore  de  loin  fredonner  les  derniè- 
res mesures  de  la  Parisienne ,  lorsqu'on  aper- 
çoit déjà  les  moustaches  jaunes  elles  cheveux 
dorés  de  la  première  sentinelle  badoise.  Celle- 
là  est  immobile;  elle  ne  s'impatiente  pas.  ne 
fredonne  pas,  et  ne  jette  pas  des  regards  d'cn- 
viesiir  l'autre  rive.  Il  n'y  a  pour  ce  soldat  alle- 
mand, eu  deçà  et  en  delà  du  fleuve .  ni  galons 
de  sergent,  ni  épauletles  d'officier,  ni  bâton 
de  maréchal.  Vous  êtes  en  un  pays  où  l'or, 
ne  tombe  pas.  et  où  l'on  ne  s'clèvepas;  triste 
pays  où  l'on  n'a  rien  à  espérer,  pas  même  l'é- 
motion d'une  chute. 

L'Allemagne  a  changé  cependant.  Voilà 
bien  le  postillon  d'autrefois  avec  la  livrée 
jaune  des  princes  doThurn  et  Taxis,  qui  pos- 
sédaient la  grande  maîtrise  des  postes  de 
l'empire  déjà  du  teinj)s  de  Philippe  H  ;  il  s'an- 
nonce toujours  au  loin  par  le  son  prolongé 
d'une  petite  trompe  suspendue,  comme  une 
lance  de  sauvage  .  par  de  grosses  touffes  ver- 
tes cl  rouges.  J'er.tends  bien  de  nouveau  le 
valet  de  poste  qui  chantonne,  en  garnissant 
les  chevaux ,  ce  vieux  refrt.in  de  la  guerre  de 
trente  ans: 

Dcr  schivcd  isi  komuu'/i , 

Hat  allés  milg'  iiominen. 

?ilais  il  est  déjà  nuit,  et  le  crieur  n'a  pas 
chanté:  le  naelnvaeclitcr  disparait  de  l'Alle- 
magne ,   comme  le  watchnian   disparait  de 


l'Angleterre.  Le  crieur  de  nuit  qui  chantait 
de  si  beaux  versets,  qui  criait  si  poncliielle- 
ment  toutes  les  heures,  qui  avertissait  si  har- 
monieusement les  citoyens  de  s,e  garder  du 
feu.  des  voleurs  et  des  mauvais  songes,  qui 
priait  Dieu  à  haute  voix  pour  ceux  qni  dor- 
maient :  le  crieur  a  éteint  sa  laïUerne,  cl  dort 
aujourd'hui  tranquillement  dans  son  lit 
comme  tout  le  monde.  Pour  moi ,  j'ai  pcino 
à  reconnaître  l'Allemagne  sans  ce  person- 
nage, qui  était  pour  elle  ce  qu'élaicnt  le  tur- 
ban asiatique  cl  le  caftan  traînant  pour  Cons- 
lantinople.  On  a  dit  que  les  rois  finissent} 
mais  les  rois  ne  bougent  pas  ,  ce  me  semble  j 
ce  sont,  au  contraire,  les  nations  qui  s'en 
vont. 

ÎNe  restez  pas  à  Ivelil ,  sauvez-vous  en  hâte; 
vous  y  roulez  sur  les  ossemcns  de  trois  cent 
mille  hommes  détruits  depuis  1791  par  les 
boulets  de  nos  canons;  mais  Kehl  avait  lancé 
des  coups  bien  autrement  meurtriers  du  haut 
de  ses  reinpart.s.  Imaginez  que,  depuis  1/iSO 
jusqu'en  1790,  deux  cents  imprimeurs  ca- 
chés dans  les  casemates  du  fort  y  reprodui- 
saient sans  relâche  les  œuvres  de  Voltaire. 
C'était .  vous  le  savez,  Leaumarchais  qui  con- 
duisait l'attaque.  On  parle  sans  cesse  dans  le 
pays  de  Rade  des  hauts  faits  du  margrave 
Louis,  lui)  des  héros  de  l'Alleiuagne;  mais 
il  me  semble  que  le  duc  Charles,  sous  lequel 
se  fil  cette  opération  ,  a  fait  des  choses  beau- 
coup plus  graves  encore:  il  a  détrône  le  roi 
de  France. 

«En  avant,  postillon!  hfttons-nous  !  mar- 
chons! Kous  allons  à  Carsiruhe  cnlcndie 
Robert-le-Diable.  Entends-tu,  Rcbert-le-Dia- 
ble?  )i  Mais  le  postillon  allemand,  flegmati- 
que et  impassible ,  tourne  la  tête,  reprend  sa 
pipe,  siffle  ses  chevaux,  recommence  à  cliau- 
ter  :  «  Lts  Suédvis  t-Ditt  arrivés  ;  ils  nom  o/tl 
tout  cnlcvi'.  »  Et  le  voyage  se  continue  bien 
lentement  sur  les  longues  allées  de  sable 
du  grand-duché  de  Radea .  à  traveis  la  vallée 
du  Rhin,  couronnée  par  les  sombres  massifs 
de  la  foret  Noire. 

Autant  la  rive  gauche  du  Rhin  diffère  delà 
rive  droite,  autant  l'Allemagne,  qui  se  trouve 
de  ce  coté  de  la  forêt  de  Thuringe,  ressemble 
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peu  à  celle  qui  s"  iHeiul  au-delà  jusqu'aux  bords 
de  l'Elbe  et  de  la  Sprée.  Dans  le  diicbé  de 
Badeii  et  dans  tout  ce  pays,  où  les  col  eaux  se 
couvrent  de  grajipesjaunes  que  mûrit  le  soleil 
duRhin.  la  conception  est  plusvive,  l'homme 
plus  diflicile  à  satisfaire  ,  et  par  cousrque.it 
plus  actif,  plus  éveillé  que  dans  le  Nord,  où 
il  se  contente  de  fumée  de  tabac  et  de  bière. 
Les  yeux  bleus  qui  s'ouvrent  le  long  du  Khin 
sont  pleins  de  malice;  la  naïveté  allemande 
n'y  est  jamais  niaise  j  on  chante  autant  et 
aussi  bien  qu'au  Nord  ,  mais  ou  rêve  moins  ; 
on  vit  un  peu  au  soleil,  comme  en  Italie,  mais 
sans  paresse;  on  est  bon,  mais  on  ne  se  laisse 
pas  trop  duper  par  des  promesses;  ou  aime 
beaucoup  le  merveilleux,  mais  aussi  beaucoup 
le  positif;  et  si  l'on  n'est  pas  Français,  on 
n'est  pas  très  Allemand  non  plus,  comme  on 
l'entend  en  France ,  heureux  mélange  qui 
donne  une  physionomie  toute  particulière  à 
ces  populations  des  bords  du  Rhin. 

De  toutes  ces  populations  éparses  le  long 
du  Rhin ,  la  plus  heureuse  peut-être  est  celle 
que  nous  traversions.  On  ne  peut  se  figurer 
le  riche  et  agréable  aspect  de  tous  ces  villa- 
ges bleus  et  blancs,  fleuris  et  frais,  bien  sablés, 
jetés  comme  au  hasard  sur  de  vertes  campa- 
gnes couvertes  de  troupeaux ,  traversées  par 
des  roules  où  l'on  voit  arriver  de  tous  côtés 
de  bons  chariots  attelés  de  chevaux  fringans. 
et  conduits  souvent  par  de  joyeuses  jeunes 
filles  à  demi  cachées  sous  de  grands  chapeau  x  de 
paille  d'un  goût  ravissant.  De  temps  en  temps 
on  voit  bien  venir  une  immense  voiture  cou- 
verte ,  garnie  d'ustensiles  de  ménage,  pleine 
de  pauvres  filles  maigres  et  hâlées ,  suivie  et 
précédéedevieillards,  de  femmes  et  d'enfans, 
tous  pieds  nus,  qu'on  reconnaît  de  loin  pour 
des  émigrans  qui  s'en  vont  se  vendre  au  Ha- 
vre à  des  capitaines  américains ,  et  qui  aban- 
donnent pour  jamais  une  terre  qui  ne  leur 
donne  plus  de  pain.  Mais  ces  pauvres  gens  se 
liaient  de  vous  dire  qu'ils  ne  sont  pas  du  pays 
de  Baden,  qu'ils  viennent  de  la  Hesse  et  de  la 
Bavière, ou  de  quelque  petite  principauté  dont 
le  souverain,  établi  à  Faris.joue  chaquesemai- 
ne  à  Frascati  la  somme  totale  de  son  budget. 
Ilsregardent  tout  en  marchant  les  jolies  mai- 
sons du  pays  de  Baden,  les  beaux  chevaux,  les 
bellcsmoissons.LesOlles  amaigries,  demi-nues, 
jettent  un  coup-d'oeil  douloureux  sur  le  pit- 
toresque costume  des  paysannes  badoises,  sur 
leurs  joues  fraîches  et  arrondies;  les  vieillards 
saluent  tristement  les  bonnes  gens  qui  sont 
assis  paisiblement  sur  un  banc  devant  la  porte 
de  leur  maison  ;  ils  les  félicitent  de  la  main  , 
eux  qui  n'ont  ni  maison  peur  s'abriter  ,  ni  banc 
pour  venir  exposer  le  soir  leur  tête  chauve  aux 
chauds  rayons  du  soleil  quipassesurlesmoiïts, 
et  ils  continuent  leur  roule  pour  aller  au-delà 
de  l'Atlantique  ensemencer  et  cultiver  des 
'terres  où  ils  ne  récolleront  pas.  J'ai  eu  dix 
fois  en  un  jour  le  spectacle  de  ce  contraste 
entre  la  prospérité  du  pays  de  Baden  et  la 
misère  des  autres  contrées  rhénanes. 

Au  reste,  le  grand-duc  de  Baden  est  réelle- 
ment un  grand  souverain.  Il  a  dix  mille  hom- 
mes de  troupes  ,  deux  ou  trois  galeries  de 
tableaux,  et  peut-être  le  mcillerti- opéra  qui 
soit  en  Allemagne. 

Il  est  impossible  ,  dès  qu'on  a  mis  le  pied 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  entre  Kelil  et  Co- 
logne, de  ne  pas  aller  à  l'Opéra  de  Carisruhe. 
Les  affiches  s'envoient  à  la  ronde  :  trois  jours 
à  l'avance,  elles  sont  répandues  dans  tout  le 
pays.  Je  ne  sais  si  l'on  n'expédie  pas  tout  ex- 
près des  courriers  pour  celle  grande  affaire. 


En  arrivant  à  Baden,  je  trouvai  toute  la  po- 
pulation préoccupée  de  ce  qui  devait  arriver 
le  dimanche  suivant.  On  donnait  Robert-le- 
Diable  à  Carlsrulie  :  on  eut  dit  les  préparatifs 
d'une  caravane  de  vrais  croyans  partant  pour 
la  Mecque  ou  Médine.  Les  visiteurs  étrangers  se 
laissaient  eux-mêmes  entraîner  par  letorrent. 
Dès  la  veille,  le  vieil  électeur  de  Hesse  avait 
disparu  de  la  table  de  roulette,  et  s'était  mis 
en  route  avec  la  comtesse  de  Reichenbach,  sa 
femme,  dont  la  possession  lui  a  coûté  ses  états. 
Les  princes  allemands,  les  princes  russes,  les 
Anglais  désœuvrés,  couvraient  déjà  les  che- 
mins. _\ous  finies  comme  eux,  et  nous  par- 
tîmes aussi  pour  entendre  l'opéra  de  Meyer- 
Beer ,  en  chantant  le  chœur  des  moines  du 
quatrième  acte. 

Au  premier  relai ,  à  Pforzheim,  on  lisait 
déjà  sur  la  porte  de  la  ville  :  «  Grosdher- 
logliches  Hnj' theater  zu  Ca.-hnihe.—  Robert 
DER  Teufel  ;  »  et  les  postillons  à  qui  nous 
montrions  celte  affiche,  comprenant  cette 
fois  notre  impatience,  fouettaient  à  outrance 
leurs  chevaux ,  et  les  poussaient  à  grands 
coups  d'éperons  sur  la  route  qui  ressemblait 
à  un  cliamp  de  course. 

En  allant  à  l'opéra  de  Carisruhe,  on  arrive, 
sous  l'ombre  de  belles  et  pittoresques  monta- 
gnes de  la  forêt  ÎSoire ,  qui  se  découpent  h 
riiorizon,  à  Salzbach,  où  fut  tué  M.  de  Tu- 
renne.  On  y  voyait  autrefois  une  pierre  où  on 
lisait:  llic  cccidit  TurennUis ,  11  julii  (67.). 
En  1790,  Moreau  plaça  une  sentinelle  d'hon- 
neur près  de  cette  pierre.  Le  grand-duc  y  a 
mis  un  invalide  qui  pleure  avec  vous  M.  de 
Turenne  pour  un  écu.  Pendant  que  l'invalide 
faisait  à  sa  manière  l'oraison  funèbre  de  Tu- 
renne,  je  songeais,  moi,  à  celle  dcFléchier, 
et  je  répétais  tout  bas  ce  beau  passage  :  «  Tu- 
renne  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune 
chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne, 
le  courage  des  troupes  est  abattu  par  la  dou- 
leur et  ranimé  par  la  vengeance  ;  tout  le 
camp  demeure  immobile.  Les  blessés  pensent 
à  la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures 
qu'ils  ont  reçues.  Les  pères  mourans  envoient 
leurs  fils  pleurer  sur  leur  général  mort.  Que  de 
soupirs  alors ,  que  de  plaintes,  que  de  louan- 
ges retentissent  dans  les  villes,  dans  la  cam- 
pagne !  Chacun  choisit  l'endroit  qui  lui  paraît 
le  plus  éclatant  dans  une  si  belle  vie.  Tous 
entreprennent  son  éloge  ,  et  chacun  s'inter- 
rompant  lui-même  par  ses  soupirs  et  par  ses 
larmes,  admire  le  passé,  regrette  le  présent, 
et  tremble  por  l'avenir.  » 

A  deux  heures  di"|Jistance  de  Salzbach.j'ar- 
rivai  à  Radstadt  qui  est  encore  à  six  heures  de 
route  de  Carisruhe  et  de  Robert-le-Diable;  à 
Radstadt  où  fut  signé  le  fameux  traité  entre 
Villarset  Eugène,  où  Bonaparte  termina  moins 
pacifiquement  le  congrès  de  1799  :  à  Radstadt 
où  furent  si  lâchement  assassinés  nos  plénipo- 
tentiaires. JN'cst-ce  pas  une  belle  manière  d'al- 
ler à  l'Opéra  que  de  passer  par  la  tombe  de 
Turenne,  et  par  le  château  de  Radstadt,  rem- 
pli de  tant  de  souvenirs  et  des  beaux  tableaux 
d'Albert  Durer? 

Il  n'est  pas  midi  ,  l'opéra  de  Carisruhe  ne 
commence  qu'à  six  heures.  Nouspouvons  nous 
arrêter  encore  à  Radtsadt. 

Le  château  ressemble  àVersailles  comme  un 
chat  ressemble  à  un  tigre.  On  a  voulu  faire  du  | 
style  du  temps  de  Louis  XIV,  on  n'a  fait  que 
du  mauvais  goût  du  temps  de  Louis  \V.  Un 
vieux  ch,'\leau  qui  n'est  pas  antique,  mais  qui 
tombe  en  débris,  surmonté  par  un  .Jupiter 
tonnant,  doré  de  neuf,  cl  la  foudre  à  la  main.  I 


Quelques  tableaux  sont  fort  beaux  .  entr'au- 
Ires  l'originaldu  fameux  chevalier  delà  Mort, 
d'Albert  Durer;  les  portraits  de  Mélanchton, 
de  Carlostadt,  de  Frédéric-le-Sage  et  de  tous 
les  promoteurs  de  la  réforme  ,  donnent  un 
grand  prix  à  cette  collection.  On  montre  aussi 
le  petit  cabinet  garni  d'une  simple  boiserie  de 
chêne  brun ,  où  le  prince  Eugène  signa  son 
traité  avec  le  maréchal  de  Yillars.  On  sait  que 
Villars  jeta  sa  plume  contre  la  muraille,  et 
embrassa  son  athersaire  en  lui  disant:  «  Il  y 
a  longtemps  que  nous  devrions  être  amis. 
Vos  ennemis  à  vous  sont  à  Vienne,  et  les  miens 
sont  à  Versailles.  » 

Le  héros  qui  a  laissé  le  plus  de  souvenirs 
dans  le  château  de  Radstadt,  ce  n'est  ni  Eugè- 
ne .  ni  Villars,  ni  Napoléon:  c'esl  le  grand- 
margrave  Louis  .  dont  peut-être  voi  s  enten- 
dez parler  pour  la  première  fois  ,  et  rjui  fut 
cependant  victorieux  contre  nous  et  contre 
les  Turcs  en  plus  de  vingt- cinq  batailles 
rangées.  Les  trophées  qu  il  apporta  de 
la  bataille  de  Mohatz  ,  gagnée  par  lui  sur  les 
Turcs,  remplissent  le  château  de  Radstadt.  Ce 
sont  des  armes  magnifiques,  des  costumes  mu- 
sulmans, des  lapis  arabes,  des  selles,  des  tentes 
de  visirs ,  et  les  curieux  portraits  de  quatre 
odalisques  qu'iljenleva  au  pacha,  et  qu'il  con- 
fisqua à  son  profit.  Un  portrait  non  moins  cu- 
rieux que  tous  ceux  que  je  viens  de  citer  ,  se 
trouve  à  l'iadstadt  :  c'est  celui  de  la  princesse 
palatine  de  Bade  ,  femme  du  duc  d  Orléans, 
et  mère  du  régent.  On  ne  peut  avoir  oublié 
les  curieux  mémoires  deladuchessed'Orléans. 
Son  portrait  la  montre  moins  laide  que  ne  l'a 
faite  Saint-Simon  ,  autre  faiseur  de  mémoires 
peu  respectueux  pour  les  cours  ;  et  l'on  est 
forcé  de  convenir  que  le  nez  epàté  et  les 
grosses  lèvres  allemandes  sont  de  l'invention 
du  bon  duc  ,  qui  avait  été  fort  dédaigneuse- 
ment traité  p.ir  la  princesse.  Prcs  de  cette  ver- 
tueuse dame,  on  nous  montra  la  margrave  Sy- 
bille  ,  la  femme  du  grand  marquis  Louis , 
peinte  en  Madeleine  repentante. 

Une  longue  allée  de  peupliers  de  plusieurs 
lieues  mène  à  Carisruhe.  Si  quelques  gouttes 
d'eau  seulement  brillaient  dans  les  bassins  et 
les  canaux  des  jardins  ,  si  les  arbres  avaient 
quelques  feuilles,  si  les  arcs  de  triomphe 
grecs  qui  servent  de  portes  étaient  dans  le 
style  grec  ,  si  les  lions  et  les  pyramides  bron- 
zés étaient  de  bronze  .  Carisruhe  serait  une 
charmante  ville.  Les  inscriptions  répondent  au 
reste.  Carisruhe  signifie  /<--  repns  de  Charles  ; 
et  ce  fut  eu  effet  le  due  Charles  qui  éleva 
Carisruhe.  Je  lus  sur  la  porte  de  son  château, 
eu  latin  et  en  allemand  :  u  En  1 7 15 ,  j'étais  un 
bois  ;  un  ami  du  repos  voulut  vivre  ici  au 
sein  de  Dieu  ;  mais  nui  honio  ,  ibi  mundus  :  le 
peuple  arriva.  AVr/c,  vuilorl  korno  pioponit  , 
Dl'U'^  disponli.  Ainsi  ,  pas  de  repos  tant  que 
luit  le  soleil.  Le  repos  n'est  qu'en  Dieu.  »  — 
D'après  cela,  vous  voyez  qu'un  homme  d'es- 
prit qui  va  à  Carisruhe  n'a  qu'une  chose  k 
faire:  c'est  d'arriver  à  Iheure  dé  l'Opéra  ,  et 
de  partir  aussitôt  après  le  spectacle.  Il  y  avait 
ce  jour-là  huit  cents  personnes  d'esprit  à  Carls-^ 
ruhe.  Je  me  compte  dans  ce  nombre. 

Extérieurement,  l'opéra  de  Carisruhe  res- 
semble à  une  grange.  .Vu-dedans,  il  est  d'une 
véritable  magnificence.  Les  loges,  louées  da- 
vance,à  Bade,  à  Manheim,  à  Rad.stadt,  à  StuU- 
gard  et  peut-être  à  lleidellierg  ,  étaient  toutes 
jticinos.  Celle  du  grand  duc  n'était  pas  occu- 
pée. La  chaleur  était  étouffante;  mais  person- 
ne ne  se  plaignait,  dans  l'appréhension  de 
manquer  la  première  note  de  1  ouverture,  Oy 
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plutôt  de  riiitroductioii.  cir  vous  savez  que 
liobcrt-le-Uiablc  ii"a  pasd'ouverture.Je  ne  sais 
si  toutes  les  impressions  succesivos  cpie  j'avais 
reçues  depuis  le  aialin  m'avaient  favorablement 
disposé  ■  mais  l'exécution  du  premier  cli'cur 
des  chevaliers  me  parut  unique.  11  ue  fut  pas 
applaudi,  mais  o?i  l'écouta  presque  ù  genoux. 
Quand  il  fut  achevé,  on  entendit  comme  un 
frémissement  dans  la  salle.  On  s'occupait  bien 
vite  à  respirer  et  à  prendre  de  l'haleine  pour 
tout  le  morceau  suivant. afin  de  ne  pas  le  trou- 
bler par  un  simple  soupir.  Je  crois  qu'un  hom- 
me enrhumé  eiit  été  impitoyablement  jeté  par 
les  fenêtres. 

llailziiiger,  que  nous  avons  entendu  à  Paris, 
jouait  le  rôle  de  Robert.  Je  dis  que  nous 
avons  entendu  llaitzinger  à  Paris,  et  j'ai  tort. 
Haitzinger  est  tout-ù-fait  inconnu  ici. llaitzin- 
ger n'est  supportable  que  sur  la  terre  alle- 
mande :  sa  voix  a  là  des  intonations  qui  lui 
manquent  ailleurs.  Il  sent  qu'il  est  compris,  il 
s'échauffe  alors,  se  livre  à  son  rôle,  s'aban- 
donne, cl  produit  des  effets  que  nous  n'avions 
pas  soui)(;ounés.  Ce  n'est  pas  que  Haitzingcr 
soit  bon  comédien  :  il  joue  aussi  mal  à  Carls- 
ruhe  qu'à  Paris;  mais  il  chante  mieux,  et  c'est 
beaucoup,  car  il  chantait  déjà  fort  bien. 

Haitzinger  est  forcé  de  passer  quelques  mor- 
ceaux dans  lesquels  Nourrit  brille,entre  autres 
ce  passage  écrit  tout-à-fait  pour  la  tète  ;  «  Les 
cUcaUcrs  tic  ma  patrie,  etc.  »  ^lais  il  est  im- 
possible de  dire  avec  plus  de  goût  et  de  verve 
le  duo  du  quatrième  acte,  et  le  dernier  air  de 
ce  magnifique  rôle.  Celui  deBertram  était  rem- 
pli par  une  basse,  Reichel.  Il  ne  fera  pas  ou- 
blier Levasseur,  ce  grand  acteur,  ce  grand  mu- 
sicien qui  a  créé  Bertram  d'une  manière  ini- 
mitable. 

La  voix  de  Reichel  est  lourde,  bien  que 
fort  belle  :  il  a  fait  Je  Bertram  un  honnête  et 
candide  démon  allemand,  un  bon  père  de  fa- 
mille qui  ne  serait  pas  fâché,  après  tout,  de 
voir  son  fils  IVobert  au  paradis,  et  qui  n'a 
qu'un  chagrin,  celui  de  ne  pas  le  suivre.  En 
général,  le  diable  est  fort  bon  homme  en  .Vlle- 
mague  comme  tout  le  monde;  Méphistophélès, 
dont  ou  a  fait  tant  Je  bruit,  n'est  pas  un  dia- 
ble allemand.  Giethe,  qui  l'a  créé,  a  passé  sa 
vie  à  se  moquer  des  Allemands  et  de  l'Alle- 
magne. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  de  M""" 
"Fischer  .  <iui  chante  le  rôle  d  Alice.  11  est  im- 
possible de  chanter  plus  mal  avec  une  plus 
belle  voix.  Ou  dirait  d'un  ignorant  écolier  qui 
frappe  au  hasard  sur  les  touches  d'un  admira- 
ble piano  d'Erard.  Et  cependant  cette  voix, 
ainsi  abandonnée  au  hasard,  produisait  sou- 
vent dans  la  salle  un  enthousiasme  mérité.  Si 
M™'^  Eischer  passait  une  année  dans  les  mains 
d'uu  grand  maitrc,  elle  serait  appelée  à  rem- 
plir l'Italie  et  la  France  de  sa  renommée. 

L'opéra  de  Carlsruhe  ne  consiste  pas  dans 
ses  chanteurs,  encore  moins  dans  ses  ballets  et 
dans  ses  décors;  il  est  tout  entier  dans  ses 
chœurs  et  daus  son  orchestre.  A  Carlsruhe,  ce 
sont  les  chœurs  qu'on  redemande.  L'air  des 
moines,  Maliieurcux  ou  coupabL's,  y  a  été  exé- 
cuté de  mauière  à  laisser  un  souvenir  ineffa- 
çable. M.  Yéron,qui  se  dispose,  dit-on.  à  laire 
un  voyage  musicale  en  Allemagne,  est  trop  ju- 
dicieux et  trop  éclairé  pour  ue  pas  s'arrêter  à 
Carlsruhe.  et  y  tirer  un  grand  profit  des  expé- 
riences qu'il  ne  manquera  pas  de  faire. 

Pour  lorcliestre  de  Carlsruhe.  sans  vouloir 
dénigrer  celui  de  l'Opéra,  dont  j'aJmire  autant 
que  personne  la  science  et  le  mérite,  si  nous 
pouvions  passer,  la   baïonnette   en    avant,  le 


pont  de  Rehl.  et  porter  nos  drapeaux  en  AUe- 
m.'igne.jcscraisd'avisqn'on  l'enlevât,  et  qu'on 
le  retînt  prisonnier  sur  parole.  Ce  si-rait  assu- 
rément une  de  nos  plus  belles  conquêtes  ;  elle 
vaudrait  toutes  celles  de  la  république  et  de 
l'empire.  Mais  puisque  l'esprit  supplée  si  sou- 
vent à  la  force,  j'espère  que  le  directeur  de  10- 
péra  de  Paris  nous  assurera  cette  con(iuôte. 
eu  partie  du  moins,  si  ce  n'est  eu  totalité.  Au 
reste,  je  l'avertis  qu'il  aura  maille  à  partir  avec 
S.  A.  Pi.  le  grand-duc  de  Baden,  honi'.ue d'es- 
prit aussi,  qui  ne  se  laissera  pas  enlever  faci- 
lement ses  musiciens. 

A  minuit,  cinquante  voitures  de  p.ostc  se 
pressaient  dans  les  mes  de  Carlsruhe.  A  Baden! 
criait  l'un  au  postillon;  à  Manheim  !  dis.iit  l'an- 
tre; à  Sluttgard  !  à  IVadstaJt  I  Et  moi  je  criai 
au  mien:  En  France!  Je  dormis  tout  le  long 
Je  la  route,  rêvant  de  Pvohert-le-Diabl;-.  de  la 
princesse  Sybille  et  du  grand-margrave  Louis. 
Je  ne  me  réveillai  qu'à  l'extrémité  du  pont  de 
Kehl,  où  un  soldat  me  demanda  mon  passe- 
port, et  où  un  douanier  inquisitionna  tout 
mou  bagage.  Depuis  quinze  jours  que  j'étais 
en  -VUemagne,  personne  n'avait  visité  mes 
malles  ni  mes  papiers.  Je  compris  que  j'étais 
en  France,  en  terre  de  liberté.  Sur  le  terri- 
toire de  la  diète  de  Francfort  et  de  la  confé- 
dération germanique,  j'avais  vécu  libre  com- 
me un  sauvage  américain.  Loeve-Wey.h.vrs. 
{Le  Tem//s.) 


LES  CREOLES  A  PARIS. 


Tous  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  exami- 
ner, à  étudier  les  mœurs  et  le  caractère  des 
peuples  et  des  nations  ,  se  sont  à  peu  prés  ac- 
cordés à  reconnaître  un  trait  particulier,  une 
qualité  dominante  dans  chacun  do  ces  peu- 
ples, dans  chacune  de  ces  nations. 

Je  ne  craindrais  pas  d  être  démenti  si  je 
disais  ici  que  la  marque  saillante  du  caractère 
d'un  créole,  que  le  trait  en  relief  qui  le  fait 
distinguer  en  France  je  ne  parle  pas  de  ce 
qui  peut  avoir  rapport  au  physique)  est  une 
grande  sensibilité  d'âme ,  une  grande  ilexibi- 
lité  dans  l'esprit  et  dans  les  passions.  Peut- 
être  ces  qualités  trouvent-elles  facilement  une 
explication  dans  les  diflerentss  positions  à 
travers  lesquelles  il  est  exposé  à  passer  avant 
d'atteindre  l'adolescence  ,  avant  d'arriver  à 
une  éducation  complète. 

Assez  souvent  son  père  ou  son  grand-père, 
parti  de  la  Guienne  .  de  la  Gascogne  ,  de  la 
Provence  ou  de  la  Normandie ,  s'est  marié 
avec  une  femme  née  dans  la  colonie  :  ainsi 
se  trouvent  mélangés  le  sang  de  la  zone  tem- 
pérée et  le  sang  de  la  zone  torride.  Il  naît 
lui-même  sous  le  soleil  brùLmt  du  ttopique 
du  Cancer.  A  peine  commance-t-il  à  distin- 
guer et  à  connaître  ,  qu'il  voit  auprès  de  lui 
une  femme  différente  de  sa  mère  par  la  cou- 
leur. Après  lui  avoir  fait  sucer  son  lait  étran- 
ger, cette  femme  ,  avec  son  imagination  afri- 
caine, berce  son  eni'ant  de  contes  bizarres, 
effrayans,  dont  la  moralité  est  toujours  qu'il 
faut  être  hou,  compatissant,  prévoyant;  elle 
l'endort  au  son  de  ces  récits  fantastiquertieut 
horribles,  qui  ne  manquent  jamais  de  laisser 
dans  l'esprit  des  jeunes  créoles  une  légère 
teinte  de  superstition  qui  nés  efface  qu'après 
Je  longues  années,  et  Je  mettre  le  nourrisson 
sous  l'entière  domination  de  la  nourrice.  Je 


vous  dirai  en  passant .  si  vous  le  voulez,  une 
de  ces  histoires  restées  peut-être  encore  dans 
la  mémoire  de  quelques  créoles  : 

Dans  l'une  des  petites  Antilles  se  trouve 
un  rocher  sur  lequel  on  voit  imprimées  deux 
traces  qui  ressemblent  aux  fers  d'un  chev,^l; 
et  comme  les  nègres  aimont  à  donner  à  tout 
ce  qui  les  frappe  une  originalité  miraculeuse, 
voici  comment  ils  cxpliipicnt  la  cause  de  ces 
empreintes:  «  Au  commencement  du  monde, 
Dieu  et  le  diable  se  disputaient  la  gloire  de 
saler  la  mer.  Le  diable  y  versait,  sans  discon- 
tinuer, un  grande  quantité  dé  b;u'ils  de  sel , 
et  cela  toujours  inutilement;  alors  Dieu  laissa 
tomber  un  seul  grain  de  sel,  et  toutes  les 
mers  furent  aussitôt  snlées.  Le  diable,  furieux 
de  sa  défaite,  se  précipita  sur  la  terre  sous  la 
forme  d'un  cheval,  et.  en  fuyant,  passa  sur 
ce  rocher,  où  il  laissa  l'empreinte  do  ses 
pieds.  »  Et  ils  terminent  en  disant  que  le  gé- 
nie du  bien  est  toujours  plus  puissant  que  le 
génie  du  mal. 

Cependant ,  à  côté  de  cet  état  de  dépen- 
dance morale  où  l'enfant  est  placé  vis-à-vis 
de  sa  nourrice,  il  aperçoit  l'état  de  soumis- 
sion des  femmes  semblables  à  elle ,  et  qui 
obéissent  à  la  moindre  volonté  de  ses  parens. 
Dès  qu'il  a  atteint  sa  dixième  année,  il  est 
arraché  aux  einbrassemens  d'une  mère  en 
pleurs  qui  refuse  jusqu'au  dernier  moment 
de  laisser  partir  son  enfant,  et  embarqué  pour 
être  conduit  en  France.  Si  jeune,  il  a  joui 
déjà  du  magnifique  spectacle  (l#rOcéan,  et 
il  s'est  trouvé  voguant  entre  une  mer  im- 
mense et  un  ciel  sans  fin.  A  son  arrivée  en 
France,  se  présente  à  lui  un  monde  à  moitié 
nouveau.  I^es  costumes,  les  usages,  le  climat, 
les  sites,  l'accent  des  habitans,  jettent  pen- 
dant quelque  temps  la  confusion  dans  son 
esprit;  la  différence  sensible  qui  existe  entre 
la  vie  européenne  et  la  vie  américaine  créole, 
produit  même  quelquefois  de  graves  effets 
sur  sa  santé,  sur  sa  constitution  physique,' 
surtout  si ,  au  lieu  de  demeurer  quelque 
temps  dans  le  sein  d'une  famille  amie  ou 
alliée,  il  se  trouve  tout  à  coup  soumis  au  ré- 
gime dur  et  frugal  d'une  maison  d'éducation. 
Entré  au  collège  ou  au  couvent ,  de  nouvelles 
idées  s'ouvrent  devant  lui  ;  du  moment  où 
son  esprit  a  acquis  la  puissance  du  jugement, 
à  l'aide  de  la  mémoire  ,  il  établit  incessam- 
ment une  comparaison  entre  ce  qu'il  a  été  et 
ce  qu'il  est.  Vous  comprenez  alors  que  ces 
changemens,  ces  passages  successifs  d'un  état 
à  un  autre,  que  cette  mobilité  de  position, 
doivent  entretenir  sa  jeune  âme  dans  une 
certaine  activité  qui  en  développe  plus  vile 
les  facultés. 

.\.ussi  interrogez  les  recteurs,  directeurs  et 
proviseurs  des  collèges  royaux  ou  commu- 
naux, dans  lesquels  se  trouvent  des  colons  : 
ils  vous  diront  presque  tous  que  ce  sont  de 
leurs  élèves  ceux  qui  ont  le  plus  de  disposi- 
tions ,  le  plus  de  moyens  :  mais ,  pour  être 
sincère,  il  faut  avouer  qu'ils  ,ijouteront  im- 
médiatement que  ce  sont  ^n  général  ceux  qui 
travaillent  le  moins.  Cette  indolence,  cette 
insouciance  ,  se  font  remarquer  à  tout  âge 
chez  le  créole:  elles  font,  avec  les  deux  qua- 
lités que  je  vous  ai  signalées,  le  fond  de  son 
caractère.  Si ,  à  leur  tour ,  vous  interrogez 
les  élèves  ,  ils  vous  répondront  unanimement 
que  les  créoles  sont  de  bon'!  en/ans.  que  ce 
sont  eux  qui  sautent  le  mieux  ,  qui  courent 
le  mieux.  Celte  agilité  et  cette  souplesse  pro- 
viennent de  la  manière  dont  on  traite  leur 
première  enfance.  Couverts  dune  légère  che- 
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miscdcloilc,  ilssonl  placÉ^ssiiruiienallc  éleii- 
cUic  au  milieu  du  la  galerie  de  la  maison,  ut 
là  leurs  pclils  membres,  libres  de  leurs  mou- 
vcmcns  ,  se  développent  à  l'aise  ,  et  ne  sont 
pas  serrés  et  gôiifo  au  milieu  de  langes  dont 
on  emmaillote  les  enfans  en  France. 

Ceux  qui  quittent  les  colonies  ^  soit  mo- 
mentandmont ,  soit  pour  toujours  ,  dirigent 
ordinairement  le  but  de  leur  voyage  à  Paris. 

Vous  trouverez  à  Paris  des  créoles  de  tou- 
tes positions,  de  toutes  classes. 

I)'abord  je  vous  d(5sigucrai  ceux  qui  ont 
Éii  employés  dans  l'administration  de  la  ma- 
rine, et  qui,  après  un  assez  longtemps  de 
Service,  ont  obtenu  leur  retraite.  Ils  n'ont 
pas  prcîcisément  de  quartier  de  prédilection  , 
cependant  il  est  facile  de  remarquer  qu'ils  ne 
s'éloignent  pas  trop  du  lieu  où,  à  chaque  tri- 
mestre ,  ils  vont  loucher  leur  pension ,  de 
celle  grande  maison  située  derrière  la  Made- 
leine ,  A  la  porte  de  laquelle  se  trouve  une 
sentinelle  et  sa  guérite,  qui  vous  annoncent 
que  ce  bAtiment  a  une  destination  publique... 
Mais  ils  se  souTicnnent  avec  plaisir  des  lieux 
où  les  créoles  autrefois  se  réunissaient  liabi- 
lucllement,  du  café  de  la  Piotonde  au  Palais- 
Iloyal ,  de  l'hôtel  de  la  Grande-Bretagne, 
tenu  par  de  la  îVeuville,  connu  de  chacun 
d'eux.  Vous  reconnaîtrez  le  pensionnaire  de 
la  marine  à  sa  boutonnière  ornée  d'un  ruban 
rouge,  à  son  teint  brûlé,  el  à  son  bambou 
venu  des  îles;  il  porte  plus  souvent  des  sou- 
liers que  des  boites.  11  est  assez  généralement 
flâneur. 

Vers  les  onze  heures  ou  midi,  vous  le  trou- 
verez an  café  de  Foy ,  prenant  sa  tasse  de 
café;  il  esl  causeur  et  lie  facilement  conver- 
sation ,  il  vous  racontera  volontiers  les  guer- 
res civiles  des  colonies,  les  cruautés  de  Victor 
Iluguo,  ce  Robespierre  des  Antilles;  il  ne 
manquera  pas  d'ajouter  qu'il  était  dans  les 
casemates  de  Porl-lloyal  lorsqu'il  fut  assiégé 
par  les  Anglais.  Si,  pendant  que  vous  devisez 
avec  lui,  il  vient  à  tomber  de  la  pluie,  accom- 
pagnée de  vent  et  de  tonnerre,  sa  féconde 
mémoire  lui  rappellera  qu'étant  bien  jeune 
encore  il  ouit  raconter  avec  de  terribles  et 
frissonnans  détails  l'ouragan  de  176C,  où  la 
Martinique  fui  sur  le  point  de  s'engloutir 
dans  un  tremblement  de  terre.  Si  vous  le  dé- 
sirez ,  il  pourrait  vous  décrire  le  costume  des 
Caraïbes,  ces  premiers  habitans  des  îles  Sous 
le  Vent,  et  qui,  après  s'être  réfugiés  à  Saint- 
Vincent  ,  ont  disparu  comme  ces  peuples 
vaincus  (pic  l'histoire  cherche  encore  sur  le 
territoire  envahi  par  les  vainqueurs.  Demau- 
dez-lui  quel  grade  il  avait  lorsqu'il  obtint  de 
se  retirer  du  service;  sa  figure  s'animera;  il 
vous  répondra  que,  sous  le  ministère  Decrès, 
on  lui  fit  éprouver  un  passe-droit  ;  qu'il  était 
alors  commissaire  de  seconde  classe,  et  que 
le  commissaire  de  première  classe  étant  mort, 
on  lui  fit  l'injustice  de  le  remplacer  par  un 
nuire.  11  ne  nian((ue  jamais  ,  au  moins  une 
fois  par  mois  ,  de  rendre  sa  visite  au  député 
de  son  pays ,  «pi'on  nomme  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  ,  et  je  ne  sais  en  vérité  trop 
pourquoi ,  le  délégué  de  la  colonie.  En  fait 
de  politesse  et  de  savoir-vivre,  le  pension- 
naire de  la  marine  est  irréprochable. 

Enfin  je  vous  dirai,  comme  l'un  des  traits 
généraux  du  caractère  du  pensionnaire  de  la 
marine,  qu'il  n'aime  pas  le  père  Labat,  parce 
que  ce  jésuite  s'est  permis  de  parler  menson- 
gèremcnl  de  l'origine  de  quelques  familles 
des  Antilles. 

Pcut-^lrc  est-ce  des  différente:)  classes  de 


créoles  celle  qui  est  le  plus  altacliée  à  la  pa- 
trie par  ses  souvenirs,  par  les  événemens  aux- 
quels elle  a  assisté ,  par  l'ancienneté  de  son 
origine  créole.  Les  voyages  qu'elle  a  été  obli- 
gée de  f.iire,  les  déplaccmens  que  sa  situation 
la  contraignit 'i  subir,  lui  ont  rendu  son  pays 
plus  cher;  elle  y  revenait  toujours  avec  un 
nouvel  empressement.  Il  arrive  assez  souvent 
que  le  pensionnaire  delà  marine,  lorsqu'il 
n'est  retenu  en  France  par  aucun  lien  ,  re- 
tourne aux  colonies  reprendre  sa  vie  de  ha- 
mac ,  si  douce  et  si  molle  ,  et  réchauffer  son 
vieux  sang  ii  ce  climat,  ù  ce  soleil  si  bienfai- 
sant. 

Vous  trouverez  aussi  à  Paris  cette  classe 
de  créoles  qui ,  ayant  acquis  dans  le  com- 
merce ou  sur  une  habitation  des  richesses 
assez  considérables,  se  sont  résolus,  a])rès 
beaucoup  d'hésitation  et  d  indécision,  k  tra- 
verser les  mors  et  à  venir  ici  jouir  de  leur 
fortune.  Sous  quelque  cHmat  qu'on  soit  né, 
quelle  que  soit  la  nation  à  laquelle  on  appar- 
tienne, d'ordinaire  on  ne  se  soucie  guère  de 
passer  d'un  étal  brillant,  considéré,  élevé,  à 
un  élat  obscur,  inconnu.  Celte  destinée  pro- 
duit un  sentiment  pénible  et  amer  qui  résiste 
souvent  ù  la  plus  robuste  philosophie.  Le 
créole  ,  nalurellemeut  fier,  en  esl  affecté  plus 
que  loul  autre.  L'habitant  el  le  négociant 
dont  je  vous  parle  ,  cjui  tenaient  parmi  leurs 
concitoyens  insulaires  un  rang  distingué  ,  qiii 
étaient  recherchés,  consultés  par  eux,  en  ar- 
rivant sur  le  continent ,  en  se  voyant  perdus, 
abimés  au  milieu  de  cette  immense  popula- 
tion de  Paris  où  s'élèvent,  de  tous  côtés  et 
sous  toutes  les  formes,  tant  de  sommités,  de 
supériorités  ,  ressentent  d'abord  un  profond 
dégoût;  quelques-uns  en  deviennent  moroses, 
sombres ,  s'isolent  de  la  société  loul  en  ca- 
chant le  véritable  mobile  de  leur  conduite; 
les  autres  parviennent ,  avec  le  temps ,  la  ré- 
llexion  ,  et  un  naturel  qui  y  était  moins  en- 
clin, à  vaincre  celte  morosité,  ce  dégoût,  ù 
surmonter  cet  amour-propre  humilié,  el  tout 
eu  se  plaignant  de  cette  inégalité  sociale  et 
des  rigueurs  de  la  saison,  ils  ne  se  refusent 
pas  aux  distractions  nombreuses  et  variées 
que  leur  offre  la  capitale.  Ils  aiment  à  dé- 
ployer chez  eux  le  luxe  et  la  magnificence  ; 
ils  liennent  à  se  fournir  aux  plus  riches  ma- 
gasins, à  s'adresser  aux  marchands  le  plus 
en  vogue,  aux  modistes  les  plus  famées;  déjà 
à  Saint-Pierre  ou  àlaPoinle-i-Pitreils  avaient 
entendu  vanter  ces  magasins  ,  ces  marchands, 
ces  modistes;  après  avoir  vu  le  grand  inonde 
parisien,  ils  croient  n'avoir  jamais  assez  fait 
pour  remplir  les  exigences  ds  leur  position 
et  d'une  maison  bien  montée.  L'une  des  clio- 
ses  qui  tourmentent  le  plus  une  famille  créole 
dans  son  ménage  à  Paris,  c'est  la  nécessité 
d'avoir  des  domestiques.  La  plupart  de  ces 
familles  y  avaient  amené  un  beau  nègre  cui- 
sinier ou  domestique  ,  et  souvent  aussi  la 
nourrice  de  leur  dernier  enfant  ;  mais  le  beau 
nègre,  qui  a  rencontré  par  la  ville  une  an- 
cienne connaissance  de  la  même  couleur  que 
lui,  a  bii'n  vite  appris  (pie  sur  le  sol  fr  iii(;;ais 
tous  les  hommes  so;it  libres,  et  un  malin  il 
est  venu  déclarer  à  son  maître  rpi'il  se  relirait 
de  son  service;  la  négresse  ou  la  muhUrcsse 
ne  tarde  pas  à  le  suivre. 

Abandonnées  du  leurs  domestiques  de  cou- 
leur, ces  familles  sont  forcées  alors  di;  pren- 
dre dns  domestiques  blancs,  qui,  peu  faits 
aux  habitudes  créoles  et  ne  servant  pas  leurs 
maîtres  el  maîtresses  à  leur  guise,  reijoivent 
congé.   Ils  sont  remplacés   par  d'autres  qui 


éprouvent  le  môme  sort  ,  et  ce  chaiigemcn* 
auquel  elles  n'étaient  pas  accoutumées  avec 
leurs  esclaves  ,  joint  aux  souffrances  de  l'hi- 
ver, les  contraignent  quelquefois  à  abandon- 
ner Paris  et  puis  la  France. 

Cependant  à  celle  somptuosité  cl  à  celle 
opulcnc3  qu'ils  se  plaisent  à  étaler,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  dire  qu'ils  unissent  une  habile 
administration  intérieure.  Il  faut  remarquer 
ici  combien  le  créole  ,  qui  là-bas  est  prodigue 
par  penchant  el  par  les  exemples  qu'il  a  quo- 
lidlenneuient  sous  les  yeux  ,  et  qui  ne  tient 
dans  les  mains  que  pour  laisser  tomber,  se 
dépouille  promptemcnt  de  ce  défaut  et  adopte 
une  sage  économie  'aussitôt  qu'il  s'aperçoit 
des  inconvéniens  et  des  abus  qui  en  résultent 
à  Paris.  |j(;jà  même  chez  eux  ils  ont  presque 
perdu  cette  antique  hospitalité  qu'ils  offraient 
avec  tant  de  bienveillaiice  et  de  cordialité 
aux  étrangers  qui  abordaient  dans  leur  île. 
Cette  vertu,  généralement  pratiquée  par  tous 
les  habitans ,  rappelait  les  mœurs  patriar- 
cales; la  pauvreté,  l'indigence  leur  était  alors 
inconnue.  Mais  depuis  que  d'audacieux  aven- 
turiers ,  se  revêtant  de  noms  empruntés  et 
jouant  les  grands  personnages,  ont  abusé  de 
l'asile  qui  leur  était  généreusement  donné , 
cette  précieuse  qualité  est  devenue  plus  rare. 

Parmi  ces  négocians  et  ces  habitans  il  s'en 
trouve  un  certain  nombre  qui  n'ayant  pas,  à 
leur  départ  pour  la  France,  vendu  leurs  habi- 
tations ,  continuent  d'en  recueillir  les  produits 
qu'on  leur  fait  passer  à  Paris.  Cette  position 
n'est  pas  la  plus  calme  et  la  plus  tranquille. 
Souvent  ils  sont  contraints  de  traverser  une 
seconde  fois  les  mers  pour  aller  eux-mêmes 
veiller  à  leurs  intérêts  qui  périclitent  en  des 
mains  étrangères.  Ceux-ci  surtout  s'occupent 
avec  sollicitude  du  sort  des  colonies,  mais 
tous  à  peu  près  eu  parlent  avec  attachement 
et  regret. 

Cette  classe  de  créoles  a  choisi  sa  demeure 
dans  cette  partie  de  la  Chaussée-d'Anlin  qui 
s'étend  de  la  Madeleine  à  la  rue  du  llelder, 
dans  ces  jolies  rues  qui  se  prolongent  paral- 
lèlement entre  les  boulevards  et  la  rue  IN'euve- 
des-AIathurins  et  la  rue  Saint-Lazare.  Si,  pen- 
dant la  froide  saison,  vous  passez  dans  l'une 
de  ces  rues,  vers  onze  heures  ou  midi ,  vous 
êtes  sûr  de  trouver  les  jalousies  encore  bais- 
sées ,  les  persiennes  et  les  volets  encore  bien 
chaudement  fermés. 

Vous  remarquerez  encore  à  Paris  des  créo- 
les qui  sont  venus  pour  quelques  mois  visiter 
la  grande  capitale.  A  force  d'instantes  priè- 
res, la  femme  a  déterminé  son  mari  quia 
di-jà  fait  le  voyage  de  France. 

Avec  quel  plaisir  et  quelle  expansion  ils 
sont  reçus  par  leurs  compatriotes ,  leurs  amis, 
leurs  parens  !  ils  sont  conduits  ,  ])résent(!S, 
fêlés  partout  ;  c'est  à  qui  les  promènera  ,  les 
guidera;  on  écrit  à  M.  Oudard  pour  visiter 
les  apparicmens  du  Palais-Royal,  à  M.  de 
Forbin  pour  le  Musée  :  il  n'est  pas  ran^  (luc  ce 
soit,  dans  cette  occasion  ,  le  pensionnaire  de 
la  marine  qui  serve  de  cicérone  ;  il  connaît 
tout ,  lui ,  il  a  tout  vu,  tout  visité.  Après  cha- 
que course  on  interroge  avec  empressement 
les  nouveaux  venus  :  on  leur  demande  com- 
ment ils  ont  trouvé  le  grand  Opéra  ,  Fa  Ga- 
lerie Vitrée .  le  Jardin  des  Plantes  ,  le  parc  et 
la  chapelle  de  Versailles.  Le  soir,  au  dessert, 
ils  répontleiit  à  l'inévitable  (piestion .  qu'ils 
préfèrent  les  fruits  de  leur  pays  à  ceux  de 
l'rauce  :  la  gouyave,  la  sapotille  et  l'ananis 
remportent  sur  la  prune,  la  poire  et  la  jiêclie. 
Puis  à  leur  départ,  que  de  commissions,  de 
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leltres  à  cniporler  !  que  d'emnlettes  ;i  faire! 
que  clogoùlsîi  consulter!  On  les  conduit  jus- 
qu'au Havre  ou  jusqu'à  ?>iUilcs  ,  el  ils  vont 
porter  au  rort-I'ioyal  ou  à  la  Bassc-Terro  les 
modes,  le  ton  et  les  manières  de  Paris:  et 
puis  en  arrivant  là-bas,  toutes  les  dames 
s'empressent  do  demander  à  leurs  ansies  de 
France  un  chapeau  ,  une  robe  pareille  à  celle 
que  madame  ime  telle  a  apporK'e  de  Paris. 

Je  n'oublierai  pas  ces  jeunes  cn'oles  envoyés 
flans  différentes  parties  de  la  France  pour  y 
<''lre  élevés,  et  qui  se  trouvent  réunis  à  Paris, 
où  ils  viennent  étudier  le  droit  ou  la  méde- 
cine. Leur  éducation  serait  incomplète  s'ils 
retournaient  dans  leur  pays  sans  aroir  visité 
la  capitale  de  la  France  ou  de  l'Angleterre. 
Il  n'est  pas  maintenant  de  famille  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Ciuadeloupe  ,  de  .Sainte  Lucie 
ou  de  Cayenne ,  pour  peu  qu'elle  en  ait  les 
moyens,  et  même  au  prix  de  sacrifices  consi- 
dérables ,  qui  n'envoie  ses  enfans  recevoir 
dans  la  métro]>ole  ou  dans  quelque  antre  ville 
de  France  une  instruction  solide.  Les  pères 
ont  compris  qu'il  allait  s'ouvrir  pour  les  co- 
lonies un  avenir  nouveau  ,  où  leurs  enfans 
peuvent  être  appelés  à  jouer  un  rôle  plus  ou 
moins  important  ;  ils  veulent  les  y  préparer. 

Cependant  il  est  une  pensée  dans  laquelle 
on  entretient  trop  fréquemment  les  jeunes 
créoles  qui  travaillent  ici  A  leur  éducation  : 
A  savoir,  que  la  fin  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  connai.ssances  doit  être  de  leur  faire  ac- 
quérir au  plus  vite  de  la  fortune  et  des  ri- 
chesses pour  repasser  en  France  ,  se  reposer 
et  en  jouir.  Celte  idée  n'est  pas  propre  à 
leur  faire  aimer  leur  pays  :  elle  refroidit  leur 
patriotisme,  elle  rétrécit  en  quelque  sorte 
leur  avenir  et  leurs  espérances.  Au  lieu  de 
services  rendus  A  leur  patrie  ,  de  gloire  à  ac- 
quérir par  leurs  talens,  d'honneur  ù  procurer 
ù  IciH- famille,  on  leur  découvre  pour  but 
une  fortune  à  amasser,  un  riche  mariage  à 
contracter. 

11  est  une  autre  classe  de  créoles  que  vous 
distingierez  plus  facilement  que  les  autres , 
ce  sont  ceux  de  Saint-Domingue.  Us  sont  plus 
répandus,  plus  disperst-s  parmi  la  population 
'le  la  France.  Depuis  la  catastrophe  de  son 
pays  ,  lé  colon  de  Saint-Domingue  est  venu 
dans  la  métropole,  aussi  il  dirférc  peu  du 
Parisien  ,  dont  il  a  déjà  pris  la  tournure  ,  les 
manières,  l'accent  et  les  couleurs.  Vous  l'en- 
tendrez quelquefois  regretter  son  immense 
fortune  ou  celle  de  son  père,  ses  grandes  ha- 
bitations ,  ses  b-'lles  plantations,  il  maudit 
Santhonax  et  Polverel,  Ifts  auteurs  et  provo- 
cateurs de  la  ruine  sanglante  et  de  la  p^-le 
de  cette  ilc  qui  versait  tant  de  richesses  dans 
le  commerce  de  la  France.  Lors(ju'on  liqui- 
dait leurs  droits  à  l'indemnité  qui  leur  a  été 
accordée,  vous  étiez  certain  ,  chaque  jour  de 
la  semaine  .  d'en  rencontrer  quelques  una 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  ûnanees. 
ou  au  Palais  de  Justice,  plaidant  contre  leurs 
créanciers  sur  quelque  question  de  prescrip- 
tion. 

Je  ne  sais  pas  d'imagination  plus  propre 
que  celle  du  créole  à  s'émerveiller  des  beautés 
et  des  curiosités  de  la  grande  ville.  Vous  êtes 
sûr  qu'elle  enchérira  sur  l'admiration  et  l'é- 
tonnement  des  autres.  Avec  sa  tournure  d'es- 
prit orientale  et  son  penchant  au  merveilleux  , 
elle  vous  rendra  compte  de  ses  impressions 
de  mille  manières  spontanées,  pittores([ues  et 
originales.  Et  cependant  quelquefois  ,  par  un 
effet  cjui  ne  vous  semblera  pas  incompréhen- 
sible ,  elle  restera  froide  et  indifférente,  dé- 


sappointée et  trompée  qu'elle  a  été  dans  son 
attente  qu'elle  avait  gj-ossie  de  toute  sa  puis- 
sance. Kn  vérité  le  créole,  passez-moi  ce 
souvenir  historique,  ressemble  assez  à  ce  que 
devait  être  l'Arabe  conquérant,  cet  enfant  du 
désert  et  du  soleil,  dans  le  sang  duquel  cou- 
lait, je  crois^  le  sang  de  tant  de  nations,  de 
tribus,  de  peuplades  différentes. 

Le  créole  est  un  composé  de  passions  oppo- 
sées ,  de  penchans  contradictoires,  à  vous  le 
rendre  inintelligible,  inanalysable.  C'est  à 
Paris  surtout  qu'il  a  occasion  de  les  mettre 
en  jeu.  Donnez  vous  la  peine  d'aller  dans 
quehjue  rue  étroite  du  quartier  latin,  au  cin- 
quième étage  d'un  hôtel  garni  j  entrez,  vous 
en  trouverez  un  ,  la  tète  entre  les  deux  m.iius, 
palissant  sur  Merlin  ou  sur  le  Dictionnaire 
des  Sciences  Médicales  ,  dévorant  son  livre 
des  yeux  avec  une  rage  de  savoir  qui  ferait 
frémir  M.  Dalioz  ou  AI.  lîroussais. 

Passez  la  rivière,  s'il  vous  plait  ;  entrez 
d.ans  une  des  belles  maisons  de  la  rue  Godot- 
de-AIauroy  ou  de  la  rue  Caumartin  ;  tirez 
doucement  cet  élégant  ruban  rose  à  l'extré- 
mité duquel  pend  un  anneau  doré;  introdui- 
sez-vous A  travers  les  jardinières  et  les  vases 
de  Heurs  dans  ce  boudoir  digne  d'une  femme 
coquette,  vous  en  trouverez  un  autre  se  pei- 
gnant ,  se  parfumant  pour  voler  au  bal  ou  à 
l'Opéra  ;  son  frais  el  léger  tilbury  l'alleud  à 
la  porte  avec  son  petit  groom  tout  noir  qui 
relient  le  cheval  qui  piaffe  d'impatience; 
vous  remarquerez  aussi  en  sortant  le  manteau 
richement  doublé  de  velours  rouge  jeté  sur  le 
derrière  duphaéton.  Et  bien  !  je  vous  jure  que 
celui  de  la  rue  de  la  Harpe  ou  de  la  rue  de 
Seine  a  un  père  aussi  riche  que  celui  de  la 
rue  Caumartin. 

Comme  vous  le  pensez  bien  ,  on  en  compte 
j)!us  comme  le  dernier  que  comme  le  premier. 
Je  confesserai  donc  avec  sincérité  que  le  Ha- 
vre, Nantes  et  Bordeaux  voient  parfois  tle 
ces  jeunes  créoles  qui,  après  avoir  fait  deux 
ou  trois  ans  les  beaux  jours  du  boulevard  de 
Gand .  avec  leurs  cigares  parfumés  et  leurs 
gants  jaunes:  du  café  de  Paris,  avec  le  Cham- 
pagne et  le  récit  de  leurs  amours  et  préten- 
dues bonnes  fortunes:  du  bois  de  Boulogne, 
avec  leurs  chevaux  anglais  bien  fins  et  bien 
alongés ,  viennent  assez  tristement  s'embar- 
quer avant  le  temps ,  et  retournent  aux  co- 
lonies pour  végéter  dans  le  fond  de  quelque 
hal)itation  .  dans  le  comptoir  de  quelque  né- 
gociant ou  dans  les  magasins  de  la  marine. 

Le  créole,  gcnéraleraent  parlant,  aimerait 
assez  à  se  vanter,  si  d'ailleurs  il  n'était  doué 
d'un  grand  tact  qui  le  tient  en  réserve.  Il  n'a 
pas  oublié  les  anciens  privilèges  dont  il  jouis- 
sait avant  la  révolution  de  89;  il  Cot  brave 
jusqu'à  la  téméiité:  et,  une  fois  son  amour- 
propre  engagé,  la  mort  la  plus  certaine  ne  le 
ferait  pas  reculer.  11  a  1  imagination  impres- 
•ionuable,  brillante,  exallée. 

On  cite  parmi  les  ci-éoles  quelques  poètes 
qui  ont  de  l'àme  et  de  la  sensibilité  :  si  je  ne 
craignais  de  blesser  leur  modestie,  je  vous  en 
nommerais  quelques-uns  dont  les  poésies  ne 
sont  confiées  qu'à  la  critique  de  leurs  amis. 
Il  en  est  un.  dit-on  .  qui  possède  en  porte- 
feuille un  poème  entier  sur  les  Caraïbes,  dont 
quelques  épisodes  se  distinguent  par  des  dé- 
tails richement  descriptifs.  J'ai  ouï  dire  par 
le  monde  que  l'auteur  d'indiana  était  une 
créole:  après  la  lecture  4e  ce  roman  je  le 
croirais  volontiers.  En  fait  d'hommes  de  gé- 
nie, ils  se  glorifient  ajuste  titre  du  chevalier 
Dubuc,  qui  fut   constamment  à  la  tête  des 


guerres  civiles  de  la  Martinique.  Ce  fut  lui 
qui,  après  la  mort  de  Malouet,  au  commen- 
cement de  la  restauration,  était  appelé  par  lo 
bruit  public  à  prendre  le  porte-feuille  delà 
marine. 

En  parcourant  les  boulevards,  le  soir  d'un 
beau  jour  de  prinlenqis  ou  d'automne .  ou  les 
allées  des  Tuileries,  garnies  d'une  dûublo 
lisière  de  femmes;  ou  bien  encore  en  passant 
en  revue,  dans  une  salle  de  bal,  i  travers  vo- 
tre lorgnon,  les  délicieuses  figures  de  ces 
femmes  assises  en  rond  sur  des  banquettes  d»; 
velours,  ne  vous  êtes-vous  pas  arrêté  tout  i\ 
coup,  n'avei-voiis  pas  suspendu  le  mouve- 
nient  circulaire  de  ce  lorgnon  devant  l'uuo 
d'elles,  pleine  de  noblesse  dans  la  taille,  avec 
do  grands  yeux  bleus  ou  noirs,  où  la  ten- 
dresse se  marie  à  la  sévérité,  et  dont  les  pe- 
tits pieils  semblaient  «•  poser  à  regret  sur  la 
dalle  ou  même  sur  le  tapis?  oh!  oui,  vous 
avez  dû  déjA  en  remarquer  une  commecelle- 
li  :  eh  bien  ,  cette  femme  est  une  créole  n'en 
douiez  pas.  ' 

Pour  l'neil  un  peu  exercé  il  v  a  quebnio 
signe  qui  décèle  la  femme  créole.' Elle  répaïul 
dans  toute  sa  démarche  quelque  chose  do 
moelleux  et  de  nonchalant;  elle  a  dans  les 
mouvemens  une  souplesse  qui  rend  encor*^ 
plus  gracieuse  la  ténuité  de  sa  taille-  car 
vous  observerez  à  Paris  que  les  femmes' trou 
souvent,  gagnent  en  raideur  dans  le.jr  laillo 
ce  que  leur  corset  leur  fait  perdre  en  -'ros- 
seur.  Des  pieds.  des  mains  petites,  mignonnes 
et  délicates.  In  parler  doux  et  gracieux  les 
distinguent  aussi. 

C'est  ciiez  la  femme  créole  que  l'imagina- 
tion est  une  brillante  palette  chargée  de  mille 
couleurs  :  chez  elle  ,  elle  supplée  1  tout  ■  elle 
devine,  elle  invente,  elle  embellit,  cUe  crée 
c'est  une  ravissante  peinture  à  fresque.  Pour 
seule  preuve  .  je  vou. Irais  que  vous  lussiez 
une  de  ces  lettres  que  la  femme  créole  nou- 
vellement arrivée  à  Paris .  écrit  à  ses'  amis 
d'outre-mer  .  pour  leur  dépeindre  tout  ce 
qu'elle  a  visité,  admiré,  senti. 

Elle  a  le  caractère  naturellement  doux 
elle  ne  s'en  dépouillera  d'abord  qu'avec  di- 
gnité .  mais  si  vous  irritez  trop  fortement  son 
organisation  sensilive.  elle  éclatera  comme 
la  foudre:  puis  bientôt  elle  reprendra  sa  pre- 
mière douceur,  et  ira  même  jusqu'au  re'-ret 
et  au  repentir  sur  les  effets  de  son  cmi^orte- 
ment,  ' 

Elle  a  encore,  plus  que  l'homme,  le  cccur 
bienfaisant,  porté  à  la  pitié  et  à  la  compassion, 
elle  a  une  larme  et  une  aumône  pour  toutes 
les  infortunes;  elle  est  expansive,  communi- 
calive  ,  trop  même ,  eu  égard  aux  mœurs  do 
1  ans.  Si  elle  est  mère,  elle  idolâtre  ses  en- 
fans ,  elle  en  est  l'esclave:  elle  en  fait  son 
rêve,  son  bonheur,  s'ils  tournent  à  son  "ré  • 
s  ils  trompent  son  espoir,  elle  se  découni-d 
et  s  abat  facilement,  tant  elle  les  aime'  FUo 
a  des  entrailles  même  pour  les  enfans  des  au- 
tres. J'en  ai  vu  une  détourner  le  visage  en 
rencontrant  sur  son  passage  ces  petits  êtres 
que  cette  femme  aux  cheveux  rouges,  avec 
sa  tunique  rose  à  paillettes  et  son  corsa<'e 
vert,  traîne  après  elle,  et  qui,  5  son  exemp'Pe 
lont  tours  et  cabrioles  au  son  d'une  grosse 
caisse  et  d'une  clarinette.  Vous  avez  dû  uno 
fois  au  moins,  vous  arrêter  au  coin  d'un'car- 
refour  pour  les  voir  élevés  à  l'extrémité  d'un 
bAlon  ou  supjiorlés  en  pyramide  .  et  par  ran» 
de  taille,  sur  les  mains  et  la  tête  d'un  homme 
grand  et  sec.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir  donner 
une  meilleure  leijon  à  ses  enfans,  à  elle,  que 
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de  leur  dire  que  s'ils  u'éla>ent  pas  sages  et  do- 
ciles, le  bon  Dieu  les  rendrait  comme  ceux 
qu'ils  avaient  vus,  n'ayant  m  père  m  mère 
i>our  les  soigner  et  les  caresser. 

Si  elle  a  toute  la  faiblesse  et  toute  la  ten- 
dresse de  la  mère  ,  elle  possède  aussi  toute  la 
nerlé  et  toute  la  dignité  de  la  femme  et 
cotte  fierté  même  ,  chez  la  créole,  s  ellace 
rarement  en  présence  de  la  coquetterie,^  celte 
essence  de  toutes  les  femmes  qui  ont  vécu  et 
qui  vivront,  chez  toutes  les  nations.  Dans  la 
conscience  de  ce  qu'elle  est,  aucune  position, 
aucun  rang  ne  lui  semble  trop  élevé  :  vous  la 
diriez  faite  pour  la  grandeur,  et  déjà  1  une 
d'elles  s'est  assise  sur  un  trône  impérial. 

Si  vous  assistez  l'hiver  à  l'une  de  ces  soirées 
de  la  rue  Napoléon ,  de  la  rue  Saint-Lazai  e 
ou  de  la  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  soi- 
rées enivrantes  où  l'on  respire  une  douce  at 
mosphôre  de  parfums  et  de  fleurs,  vous  trou- 
verez sûrement  là  des  femmescréolcs  .Si  vous 
aimez  la  danse,  invitez  une  créole;  elle  danse 
délicieusement  :  si  la  valse  vous  plaît,  retenez- 
la  vite;  elle  valse  à  ravir;  la  créole  aune  la 
valse,  la  valse  rapide,  emportée,  éblouissante; 
c'est  sa  passion.  Si  vous  voulez  la  voir,  allez 
encore  le  dimanche,  vers  une  heure  et  demie 
ou  deu.K  heures,  à  la  porte  de  l'Assomption  : 
elle  vient  d'entendre  la  messe  dans  cette  pe- 
tite église  si  informe  et  si  moderne  à  1  exté- 
rieur, mais  si  riche  et  si  ornée  à  l'intérieur. 

Les  jeunes  créoles  élevées  dans  les  pensions 
et  les  couvons  de  Paris  vont  pour  la  plupart  se 
marier  aux  colonies  ,  et  ce  n'est  que  par  la 
suite  qu'elles  reviennent  dans  la  capitale  avec 
leurs  maris.  Du  fond  de  mon  cœur,  je  ne  crois 
i.as  qu'il  y  ail  de  femmes  plus  capables  qu  une 
leune  créole  de  faire  le  bonheur  d'un  mari  qui 
saurait  la  diriger.  C'est  une  cire  blanche  et 
rose  que  l'on  façonne  à  toutes  les  qualités ,  à 
toutes  les  vertus;  elle  en  porte  presque  tou- 
jours le  germe  qui  ne  demande  qu'à  être  ha- 
bilement développé;  et  son  naturel    si  heu- 
reux, brave  même  quelquefois  le  défaut  d  é- 
ducation,  une  mauvaise  direction,  de  fâcheux 
exemples,  l'indifférence,  et  sort  victorieux  et 
rayonnant   de  tous   ces  dangers  qui  1  acca- 
blaient. Ne  vous  arrêtez  pas  à  cette  timidité 
qui  semble  glaciale,  à  cette  immobilité  pudi- 
que, à  ce  silence  prolongé  .  dès  qu'elle  se  sen- 
tira quelque  droit  d'ouvrir  la  bouche  ,  aussi- 
tôt qu'elle  apercevra  autour   d'elle  l'mdul- 
t'ence  et  la  bienveillance,  il  s'opérera  en  elle 
un  merveilleux  changement.  Dans  sa  jeune 
âme ,  cultivée  avec  discernement,  vous  verrez 
colore  des  pensées  fraîches  et  naïves;   vous 
admirerez  la  justesse  de  son  jugement  et  de 
ses  prévisions;  son  cœur,  débordé  de  senti- 
mens  délicats  élevés,  s'épanchera  dans  le  vô- 
tre;  elle  vous  interrogera   avec  ses   grands 
yeux  pleins   d'expression  ;  elle  vous  deman- 
dera aide,  appui  pour  son  inexpérience  dans 
le  monde;  elle  vous  demandera  lumières  pour 
diriger  sa   craintive  conscience  au  milieu  do 
l'obscurité  et  de  la  confusion  dos  idées  et  des 
croyances;  elle  vous  demandera  confiance  et 
protection  contre  la  malignité  et  la  séduc- 
tion.   Oh!  alors,  si  vous  êtes  destiné  à   être 
son  protecteur  sur  la  terre ,  vous  pouvez  en 
faire  une  mère  éclairée,  tendre,  dévouée   une 
femme   aimante  ,    passionnée  ,    ornée  d  une 
douce  et  sincère  piété ,  vous  pouvez  en  créer 
une  femme  parfaite. 

Ûpi  que  vous  soyez  ,  si  jamais  il  vous  est 
doiu.é  de  rencontrer  sur  li;  chemin  de  votre 
vie  le  reflet  d'une  de  ces  femmes  que  les  poè- 
tes OU  les  romanciers  ont  connues  dans  m 


moment  d'extase  et  de  bonheur ,  sous  la 
forme  de  Julie,  Malvina,  Clarisse,  dites  et 
soutenez  que  ce  doii.  être  une  créole. 

Quant  à  moi ,  j'atteste  que  les  deux  plus 
belles  femmes  que  j'aie  encore  rencontrées 
dans  Paris,  sont  deux  créoles. 

SlD.NEY  DaNEY.  (,1) 


LÎTTE^IATURE 

DU 

QUATRIÈME     ORDRE. 


LES  HOMMES  DE  LETTRES. 


Je  dis  :  LiitL-mlurc  du  quatrième  ordre  ,  je 
pourrais  tout  aussi  bien  dire  :  Uttcratare  qni 
n'eu  est  pas  une  ;  car  le  sujet  dont  j'ai  à  vous 
entretenir  ne  mérite  même  pas  qu'on  l'honore 
de  ce  titre  ;  Littérature!  C'est  une  chose  sans 
nom,  mais  comme  cette  chose  a,  depuis  quel- 
que temps,  usurpé  une  existence,  il  faut  bien 
en  parler,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  llé- 
trir  comme  elle  le  mérite.  Il  s'agit   de  cette 
classe  de  gens  qui,  n'ayant  pu  être  m  maçons, 
ni  charpentiers,  se  sont  avisés,  un  beau  ma- 
lin, de  se  faire  homme  de  lettres.  Ils  ont  pris 
pour  une  vérité    celte  grotesque    boutade, 
échappée  un  jour  à  l'ignorance  brutale  d'un 
directeur  de  théâtre  du  boulevard  :  «  MM.  les 
auteurs  sont  en  vérité  bien  exigeans;  ils  de- 
mandent que  je  leur  donne  13  fr.,  20  fr.  par 
acte.  La  bonne  folie  !  Qu'est-ce  donc,  en  défi- 
nitive, qu'un  acte?  Une  demi-main  de  papier, 
une  plume  taillée,  quelques  gouttes  d'encre. 
En  payant  tout  cela  3  fr..j'y  suis  encore  du 
mien.  Si  j'avais  le  temps,  je  ferais  mes  pièces 
moi-même.  » 

Ainsi  raisonne  la  littérature  du  quatrième 
ordre.  Le  commerce  ne  va  pas,  les  magasins 
do  nouveautés  regorgent.de  commis,  il  n'y  a 
pas  de  place  vacante  dans  la  grande  associa- 
tion  des  vendeurs  de  contremarques,  soyons 
hommes  de  lettres  !  Et  ils  se  procurent,  com- 
me ils  peuvent,  une  main  de  papier,  une  plu- 
me, de  l'encre,  et  ih font  des  pièces  ou  des 
articles  de  joumaux.  Puis,  ils  vont  hardiment 
frapper  à  la  porte  du  premier  IhéAlrc  qu'ils 
rencontrent,  remettent  au  secrétaire  do  l'ad- 
minislrationleur  chef-d'œuvre  et  leur  adresse. 
Après  quelques  jours  d'une  attente  infruc- 
tueuse, l'impatience  les  gagne;  ils  reviennent 
d'un  ton  hautain,  mécontent,  féroce,  recla- 
mer leur  génie,  qu'on  relient  en  charte  pri- 
vée L'administration  reconnaissante  se  hâte 
de  restituer  le  dépôt  sacré.  L'homme  de  let- 
tres, ne  voulant  pas  soupçonner  qu'il  y  a  deux 
ou  trois  cents  célébrités  de   sa  trempe,  qui 
sollicitent  chaque  jour  une  lecture,  s'indigne 
en  s'apercevant  qu'on  n'a  pas  même  dénoué 
les  faveurs  roses  qui  liait  le  chcfd'œuvrc.  Il 
se  frappe  le  crâne  et  se  répète  avec  exaspéra- 
tion ,  qu'en  ce  siècle  de  fer  ,   l'inlngue  1  eiii- 
porlcsur  le  mérite  modeste.  Eh  bien  donc  !  il 
se  fera  violence,  il  intriguera!  A  lui,  rjùna- 
nach  des  vin  fit-cinq  mille  adresses-/  la  rue.  le 
numéro  de  M.  Scribe,  de  M.  Alexandre  Du- 
mas  de  M.  Mélesville.  de  AI.  Bayard   on  de 
toute  autre  renommée  !  Ce   sont  des   mono- 
poleurs de  succès;  l'homme  de  lettres  le  sait; 
qu'importi!?   La  nécessité  veut  qu'on  se  sou- 
mette; il  se  soumettra.  H  partagera  sa  cou- 
ronne et  ses  droits  d'auteur  avec  ses  faiseurs 
qui  ont  eu  l'infamie  de  se  conquérir  un  nom. 


(i)  Exira,id«  la  i4'  liyraisoxidu  Livue  dis 
I  Cem  et  un, 


Il  gagne  le  valet  de  chambre  de  M.  Scribe  et 
pénètre  jusqu'au  grand  maître.  Le  grand  maî- 
tre a  des  collaborations  à  vendre  ;  il  est  rete- 
nu jusqu'en  1847  ;  M.  Alexandre  Dumas  n'a 
pas  le  temps,  M.  ;Mélesville  n'a  pas  le  temps  , 
M.  Eayard  n'a  pas  le  temps.  A  quoi  donc  s'oc- 
cupent-ils? ils  éconduisent  poliment  l'homme 
de  lettres  et  son  avenir.  Les  misérables  ! 

Le  courage  de  l'homme  de  lettres  n'est  pas 
à  bout  ;  il  reprend  son  avenir,  et  l'Almanach 
des  vi-i^t-cinq  mi/le  adresses  sous  le  bras,  il 
va  frapper  chez  M.  Brazier,  chez  M.  Dumer- 
san,  chez  M.  Dumanoir,  M.  Mallian,  MM.  Co- 
gniard,  etc.  11  parcourt  tous  les  échelons  de 
la  grande  échelle  vaudevlUisante  ,  dramati- 
sante ;  partout  même  insuccès.  Qui  ne  tra- 
vaille pas  à  deux,  qui  trouve  la  pièce  trop 
gaie,  qui,  trop  triste,  qui,  ni  triste  m  gaie  , 
qui  se  permet  d'écrire  sur  la  couverture  du 
manuscrit  :  ^'ous  avez  un  copiste  qui  vous 
défigure  à  coups  de  faute  d'orthographe.  » 

Les  fautes  d'orthographe,  s'écrie  l'homme 
de  lettres,  ils  n'ont  que  cela  à  vous  jeter  au 
nez,  comme  si  l'orthograplie  pouvait  être  une 
pour  tout  le  monde.  Voltaire  avait  la  sienne , 
M.  Merle  a  la  sienne;  moi,  j'ai  la  mienne  aussi. 
Ouo  m'importe  la  grammaire  française  ?  il 
no  tiendrait  qu'à  moi  d'en  faire  une  qui  dé- 
rangerait toutes  les  idées  reçues,  tous  les  prin- 
cipes arrêtés;  que  diraient  après  cela  MM.les 
puristes?  ils  seraient  bien  obligés  de  se  con- 
former à  cette  orthographe  qu'ils  trouvent  si 
mauvaise. 

En  attendant  qu'il  ait  fait  une  grammaire , 
l'homme  de  lettres  fait  dos  courses.  Parti  de 
M.  Scribe,  il  arrive  aux  notabilités  du  Boule- 
vard   il  descend  jusqu'aux  faiseurs  de  l'Am- 
bigu et  de  la  Gaité  ;  ses  tentatives  ne  sont  pas 
plus  heureuses  là  que  plus  haut.  Cependant  à 
force  d'être  refusé  à  tous  les   théâtres ,   par 
tous  les  auteurs,  il  a  fini  par  n'être  plus  si  m- 
coimu    Les  concierges  de  la  Gaité,  de  l'Am- 
bi'^u   l'ont  vu  tant  de  fois  venir  réclamer  son 
m'înùscrit,  son  unique,  son  même,  ils  se  sont 
fatigués  si  long-temps  à  lui  fermer  la  porte  , 
que     de  guerre  lasso  ,  ils  le  laissent  entrer. 
Dès  ce  moment,  pas  un  jour  ne  s'écoule  sans 
que  l'homme  de  lettres  oublie  de  colporter 
son  visage  au  foyer  des  artistes  de  l'un  ou  de 
l'autre  théâtre.  Au  bout  de  six  mois,  il  est  de 
la  maison   il  tutoie  les  auteurs,  touche  dans 
ha  main  des  l'aimas  de  l'endroit,  il  fraye  avec 
AIM  Francisque  et  Montigny,  il  est  au  cou- 
rant des   mélodrames   nouveaux,  des  vaude- 
I  villes  en  répétition.  Tous  les  soirs,  il  ht  leta- 
I  bleau  du  répertoire,  et  blâme  tout  haut  la  di- 
rection qui  donne  toujours  et  incessamment 
les  mêmes  pièces.   Ce  n'est  pas  que  1  homme 
de  lettres  ait  personnellement  à  se  plainJro  , 
puisque  jamais,  jusqu'à  cejour,  rien  de  lui 
îi'i  été  joué;  mais  la  plainte  est  pour  lui  une 
contenance  en  même  temps  qu'une  occasion 
de  crier   bien   fort  :  «  Nous   ne   devons  pas 
souffrir  de  tels  abus.  Nous  ne  tolérerons  pas 
qu'on   nous  sacrifie  sans  cesse  à  MM.  tels  et 
tels  qui.  en  définitive,  n'ont  pas  plus  de  ta  eut 
nnenous.   Réclamons,  messieurs,  défendons 
nos  intérêts,  ce  sont  les  intérêts   de  tous  les 
auteurs.  »  .         ,  „•.  . 

L'homme  de  lettres  en  vient  à  ce  poin 
d'impudence  que  les  actrices  lui  demandent 
des  rôles;  vous  avez  des  actrices  qui  vous  de- 
mandent un  rôle  avant  de  vousavoir  deman- 
dé votre  nom.  11  ne  consent  pas  tout  de  suite, 
mais  il  ne  refuse  pas  positivement.  Le  premier 
ouvrage  de  lui  qui  sera  donné,  il  verra  il 
cxamiucra.  Si  ce  n'est  pas  pour  le  premier,  ce 
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sera  pour  le  second  :  il  y  on  aura  pour  tout  le 
monde.  Aussi  loul  W.  monde  l'aiuie.  ce  char- 
mant homme  de  lettres  :  il  n'entre  pas  une 
pièce  en  répétition  sans  que  chacun  se  de- 
mande :  «  Est-ce  de  cet  aimable*** ?'>  Lnûn  . 
chose  incroyahie  ,  et  malheureusement  trop 
réelle,  l'homme  de  lettres  parvient  ;"i  passer 
aux  yeux  de  tous  pour  un  homme  d'esprit. 
C'est  une  foi.  une  conlianee  qui  se  répandent 
sans  qu'on  sache  ni  pourquoi  ni  comment. 

Aussi  ,  ils  finissent  par  arriver,  par  être 
quelque  chose .  par  mettre  la  main  sur  un 
collaborateur  bénévole  à  qui  ils  promellent 
leur  crédit,  leur  influence,  leur  expérience  de 
la  scène  :  car  c'est  dans  les  collaborations 
qu'excellent  mes  hommes  de  lettres.  \  oici 
comme  ils  procèdent.  0<'"u'i  auteur  .  encore 
peu  répandu  avoue  en  leur  présence  qu'il  a 
fait  recevoir,  depuis  des  mois,  des  années  ce- 
la se  rencontre  .  un  ouvrage  qu'on  ne  joue 
pas,  l'homme  de  lettres  tire  le  mécontent  ù 
part:  il  s'intéresse  à  lui.  veut  lui  rendre  ser- 
vice :  il  parlera  au  directeur .  il  obtiendra 
une  prompte  mise  en  répétition,  il  verra  les 
acteurs,  leseugagcra.  car  ce  sont  tous  ses  amis. 
à  prendre  les  rôles  bons  ou  mauvais  qu'on 
leur  desfine.  Pour  tant  de  complaisances,  il 
ne  demande  rien,  il  ne  veut  rien,  pas  même 
un  remerciment. 

Les  répétitions  commencent,  l'homme  de 
lettres  les  dirige,  il  fait  de  nombreux  chan- 
gemens.  d'importantes  modifications  :  le  /eu/ie 
pre:/>irr  devait  entrer  parla  droite,  il  entrera 
par  la  gauche  :  le  personnage  principal  s'ap- 
pelait Jean,  c'est  un  nom  trop  commun,  il 
s'appellera  Nicolas-.  Pendant  que  ces  houle- 
▼ersemens  ont  lieu,  l'auteur,  le  véritable  auteur 
est  l^  .  dans  un  coin,  la  bouche  close,  ignoré  de 
tous  :  les  comparses  lui  marchent  sur  les 
pieds,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  li.  Bientôt 
il  s'aperçoit  que  sa  pièce  n'est  plus  sa  pièce  . 
mais  celle  de  l'homme  de  lettres  qui  s'en  est 
emparé.  C'est  à  l'homme  de  lettres  que  le  ré- 
gisseur demande  des  avis,  c'est  l'homme  de 
lettres  que  l'on  consulte  sur  les  costumes,  sur 
les  accessoires.  La  première  représentation  a 
lieu,  grand  succès  !  la  salle  était  peuplée  des 
amis  de  1  homme  de  lettres,  et  Dieu  sait  s'il  a 
des  amis.  Le  nom  de  l'homme  de  lettres  est 
livré  aux  bravos  de  la  foule. 

On  oublie  de  nommer  l'auteur,  mais  en  re- 
Tanche,  l'homme  de  lettres  ne  prend  pas  pour 
lui  tous  les  droits ,  il  daigne  abandonner  un 
quart  à  son  collaborateur.  Le  collaborateur 
ne  murmure  pas  ;  car  sans  l'homme  de  lettres 
son  œuvre  dormirait  encore  dans  les  cartons. 
Voilà  mon  homme  de  lettres  en  pied.  Les 
collaborations  lui  pleuvent.  Il  est  joué  :  à  la 
Porte-Saint-^Iarlin.  à  l'Ambigu,  aux  Variétés 
et  à  rOpéra-Comique. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  l'homme 
de  lettres  en  est  à  son  quatrième  succès.  Je 
ne  veux  pas  vous  le  nommer  :  j'ai  dix  cama- 
rades qui  sont  en  collaboration  avec  lui.  >'otez 
que  de  sa  vie  d'homme  de  lettres  il  n'a  mis  la 
main  à  la  plume.  Personne  ne  s'en  plaint  :  ses 
collaborateurs  s'en  rejouissent. 

Vous  parlerai-je  du  directeur  de  théâtre 
homme  de  lettres?  C  est  là  un  fléau  ! 

«  M.  le  directeur,  ne  pourrais-je  obtenir 
une  lecture?  —  C'est  très  facile,  mon  cher. 
Tout  de  suite,  lisez,  je  suis  tout  oreille.  — 
Votre  mélodrame  est  d'un  genre  neuf  ,  mon 
cher  :  je  vais  le  mettre  immédiatement  en  ré- 
pétition si  vous  m'accordez  une  part  dans  les 
bénéfices.  —  Mais  à  quel  titre?  —  A  titre  de 
coUaljorateur,  —  Quoi  !  est-ce  paixe  «jue,  ja- 


dis, vous  avez  été  un  mélodramaturge  célè- 
bre ?  mais  vous  n'êtes  pas,  pour  cela  ,  mon 
collaborateur,  que  je  sache.  —  Ln  ce  cas  , 
vous  ne  serez  pas  joué. —  Mais?  — ,Je  ne  vous 
prendrai  qu'un  tiers,  parce  que  je  tiens  à  tra- 
vailler avec  vous.  —  Merci  de  la  préférence. 
—  Il  y  a  vraiment  de  quoi  :  car  mon  habi- 
tude est  de  prendre  toujours  moitié.  —  Je  ne 
veux  pas  lie  ces  arrangemens  .  je  verrai  ail- 
leurs.— .Villeurs.  on  exigera  les  trois  quarts.» 

L'auteur  qui  a  faim  de  gloire,  et  quelque- 
fois qui  a  faim  tout  court,  subit  le  partage  : 
cependant  la  collaboration  du  directeur  iiom- 
me  de  lettres  n'est  jias  sans  fruit  :  votre  mélo- 
drame était  en  quatre  actes,  ledirecleur  vous 
conseille  de  l'étendre  en  cinq  :  c'est  là  ce 
qu'il  appelle  faire  sa  part.  J'appelle  cela,  moi, 
manger  celle  des  autres. 

Après  cela  nous  avons  aussi  l'homme  de 
lettresjournalisle.  Il  est  toujours  bourré  d'ar- 
ticles. Il  en  a  dans  ses  poches,  sous  les  bras, 
sur  l'estomac,  partout.  Il  va  de  journal  en 
journal,  proposant  ses  lumières,  sa  science, 
son  esprit.  ^  ousic  remerciez  d  offres  si  bien- 
veillantes: il  sort,  vous  croyez  en  être  quitte: 
point,  le  Partha  tous  a  blessé  en  fuyant,  il  a 
semé  ses  productions  çà  et  là,  dans  tous  les 
coins  de  votre  bureau,  derrière  votre  pendu- 
le, sous  votre  presse-papier  :  il  en  a  donné  au 
garçon  de  salle,  à  votre  portière  :  tâchez  de 
vous  tirer  de  là.  Je  vous  défie  de  ne  pas  en  in- 
sérer au  moins  un  par  erreur.  Cet  homme  de 
lettres  là  travaille,  dit-il.  à  tous  les  journaux, 
tous  le  renient. 

\ous  avons  encore  l'homme  de  lettres  qui 
fait  des  rébus  pour  les  conOseurs? 

L'homme  de  lettres  qui  achète  des  tiers  , 
des  quarts  de  pièces  de  théâtre? 

L'homme  de  lettres  qui  paie  pour  faire  met- 
tre ses  articles  dans  les  journaux,  à  raison  de 
1  franc  .30  cent,  la  ligne? 

L'homme  de  lettres  qui  vous  apporte  com- 
me siens  des  morceaux  de  critique,  des  Ilio- 
grapiiifs  puisées  dans  le  Mercure  de  1745  ou 
dans  la  Biograpliie  universelle  ? 

Savez-vous  ce  qu'ils  deviennent  sur  leurs 
vieux  jours,  ces  hommes  de  lettres?  .\llez  à 
la  police  correctionnelle.  Un  prévenu  est  ame- 
né sur  les  bancs  :  il  est  vieux.''son  habit  noir, 
râpé,  tombe  en  lambeaux  :  il  est  accusé  de 
mendicité.  Ecoutez  ses  réponses  aux  questions 
que  lui  pose  le  président  : 

—  Ouels  sont  vos  moyens  d'existence  ? 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Votre  profession  ? 

—  Homme  de  lettres. 

Vous  me  direz  à  cela,  qu'il  y  a  fagots  et 
fagots.  C'est  une  consolation.      Ed.  Lemoi.ve. 
(^L'Impartial.) 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LE   GENERAL  RODIL. 


José  Ramon  Rodil  est  un  homme  extraor- 
dinaire. On  peut  le  considérer  comme  le  der- 
nier des  Romains,  le  dernier  rejeton  d'une 
race  que  lEspagne  seule  a  pu  produire.  A  l'é- 
poque où  ce  pavs  perdit  sa  domination  sur 
l'Amérique  du  sud,  il  déploya  une  énergie  et 
une  atrocité  de  caractère  qui  n'appartiennent 
qu'aux  soldats  éleYés  à  1  école  des  Pizarre  et 
des  Cortez. 


La  fin  de  cette  guerre  le  vit  lieutenant-co- 
lonel ;  n'ayant  plus  d'espoir  d'avancement 
dans  son  pays,  il  (iréléra  rester  eu  .Vmérique. 
Long-teiups  les  habilans  des  vallées  du  Pérou 
conserveront  la  mémoire  du  nom  de  Rodil.  Le 
récit  de  ses  cruautés  fait  honte  à  l'humanité. 
Il  s'était  vraisemblablement  imaginé  que  les 
hommes  de  cette  zone  ne  faisaient  pas  partie 
de  notre  espèce,  puisqu'il  s  en  amusait  à  peu 
près  comme  un  chasseur  le  fait  des  bétes  fau- 
ves. «  lu  es  un  patriote,  disait-il  un  jour  avec 
une  ironiede  sang,  à  un  officier  ennemi  (ju'on 
venait  de  lui  amener  prisonnier  ;  lu  es  uu  pa- 
triote .  c'est-à-dire  que  tu  as  pour  devise  la 
liberté  ou  la  mort.  »  Le  malheureux  ,  sans  lui 
répondre,  fixait  sur  le  général  un  regard  plein 
d  une  noble  résignation.  «  lu  as  raison,  car 
l'indépendance  est  le  souverain  bien  !  et  tu  as 
très-bien  fait  detebaltre  pour  elle.  Jesuppose 
donc  que  tu  me  remercieras  de  viser  ton  pas- 
seport pour  le  pays  de  l'éternelle  indépen- 
dance. »  Puis  se  tournant  vers  le  mercenaire, 
exécuteur  de  ses  ordres:  «Qu'on  letue»  .  dit- 
il.  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  indifférence. 
Quelques  minutes  après ,  l'officier  avait  cessé 
de  vivre. 

Il  est  fâcheux  que  des  actes  d'une  cruauté 
si  atroce  viennent  ternir  la  réputation  militaire 
de  Rodil  qui  est  vraiment  belle.  Sa  résistance, 
au  siège  de  Callao,  restera  assurément  comme 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  des  annales 
de  la  guerre.  Après  la  bataille  d'Ayacucho  .  il 
refusa  la  ratification  du  traité  passé  entre  les 
généraux  Sucre  et  Canterac.  d'après  lequel  la 
place  de  Callao  devait  être  rendue  à  1  ennemi 
et  dont  il  était  gouverneur.  Il  s'y  renferma  et 
tint  bon  pendant  dix-huit  mois,  malgré  un 
bombardement  continuel  et  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine  et  de  la  maladie.  Il  serait 
difficile  de  se  figurer  ce  que  les  assiégés  eurent 
à  souffrir,  il  suffira  de  dire  que,  sur  quatre 
mille  personnes  appartenant  aux  premières 
famillesde  Lima  et  attachées  à  la  cause  royale, 
il  en  mourut  plus  des  neuf-dixièmes.  Plus 
d'une  fois  la  garnison  se  révolta  ,  et  toujours 
il  en  eut  raison.  Le  sang-froid  qu'il  déploya 
dans  une  de  ces  occasions,  mérite  d'être  rap- 
porté. Il  donnera  en  même  temps  la  mesure 
de  sa  présence  d'esprit  et  de  sa  cruauté. 

Quelques  jours  avant  la  fin  du  siège,  lors- 
que toutes  les  provisions  avaient  été  consom- 
mées .  et  tous  les  rats  mangés  ;_depuis  une  se- 
maine la  garnison  ne  vivait  plus  que  de  ces 
animaux  .  lorsque  tout  espoir  de  secours  était 
abandonné.  Rodil.  qui  avait  fait  miner  la  for- 
teresse dans  tous  les  sens,  décidé  à  la  faire  sau- 
ter plutôt  que  de  se  rendre,  apprit  que  deux 
régimens  d'infanterie  ,  composés  de  soldats 
natifs  de  Buenos- Ayres.  avaient  formé  le  pro- 
jet de  livrer  la  place.  D'abord  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  découvrir  les  chefs  du  complot 
qu'il  voulait  punir  seuls  ,  mais  n'ayant  pas 
réussi  dans  ses  recherches,  il  s'en  tira  par  un 
stratagème  dont  on  n'a  pas  un  second  exemple. 
Il  fit  mettre  sous  les  armes  les  deux  régimens 
en  question  et  leur  annonça  que  désespérant 
de  sa  cause,  il  avait  résolu  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  du  château  avec  ses  braves  Espa- 
gnols.Mais  sachant  que  des  Buénos-Ayriens  ne 
pouvaient  pas  prendre  aussi  facilement  une 
pareille  résolution,  attendu  que  c'était  contre 
leur  gré  qu'ils  servaient  la  cause  royale,  il  of- 
frait de  rendre  libres  ceux  qui  en  auraient  lo 
désir.  Les  portes  de  la  ville  leur  seraient  ou- 
vertes, et  ils  pourraient  rejoindre  leurs  com- 
patriotes. «Que  ceux  qui  désirent  profiter  de 
l'offre  que  je  leur  fais,  ajouta-t-il,  reulect  />iea 
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sortir  des  rangs  ,  et  se  tenir  à  vingt  pas  en 
IVont  du  régiment,  afin  qu'il  leur  soit  délivr'.'; 
(les  laissez  -  passer.  »  Quelques  Américains 
transportés  de  joie  à  l'idée  d'échapper  au  dan- 
ger qui  les  menaçait,  s'avancèrent  en  effet  au 
nombrede  soixante-dix  parmi  lesquels  se  trou- 
vèrent le  commandant  et  plusieurs  officiers. 
Lorsque  .  d'après  l'injonction  de  Rodil  .  ils 
eurent  formé  une  espèce  de  peloton,  à  quel- 
ques pas  du  régiment  ,  celui-ci  retira  trnn- 
quiilemenl  le  cigarre  qu'il  tenait  à  sa  bouche  en 
ce  moment,  et  se  tournant  vers  les  Espagnols, 
cria  :  «  Feu  !»  et  à  ce  signal  ,  soixante-dix 
i.ommes  tombaient  morts,  baignés  dans  leur 
sang.  Le  reste  de  la  garnison,  épouvanté,  ne 
songea  plus  à  trahir. 

Kodil.  convaincu  enfin  qu'il  ne  lui  restait 
aucune  chance  de  salut  et  que  la  cause  espa- 
gnole était  décidément  perdue  en  Amérique, 
signa  une  capitulation  sous  la  garantie  de  sir 
Mnray  Maxwell,  et  seremitsous  la  protection 
du  pavillon  anglais.  A  son  retour  en  Europe, 
il  fut  reçut  à  bras  ouverts  par  Ferdinand  qui 
lui  confia  un  poste  éniineat  qu'il  garda  jus- 
qu'à la  fin  de  son  règne. 

[TAe  iMoiUhly  Magazine. 
Traduction  du  Bien  PuLlic.) 


PERSÉVÉRANCE  PEU  COMMUNE. 

(msToniQUE.") 


Il  est  mort  récemment  à  Paris ,  un  suisse 
nommé  Tchudy  ,  descendant  en  ligne  directe 
d'un  Tchudy,  au  service  do  François  l"; 
l'histoire  des  rapports  de  lafamillede  Tchudy 
avec  la  cour  de  France ,  n'est  pas  sans  int  J- 
■  rêt. 

Les  aventures  galantes ,  et  l'esprit  chevale- 
resque du  roi  François  1'"' .  occupaient  la  re- 
nommée ,  qui  en  avait  porté  le  bruit  jusque 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  ce  qui,  pour 
i'éjioque  était  assez  extraordinaire;  un  suisse, 
nommé  Tchudy,  militaire  par  état,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  s'éprit  d'un 
tel  esithousiasme  pour  le  roi  chevalier,  au 
moment  où  la  campagne  d'Italie  fut  décidée , 
qu'il  vint  offrir  à  François  I'  '  trois  cents  cens 
do/-,  el  un  rcgimcnl  lie  LaïuqtteneCs ,  qui  ré- 
joindrait l'armée  française  à  son  entrée  en 
Italie  :  l'offre  fut  agréée ,  la  reine  mère  ré- 
gente du  royaume, en  l'absence  du  roi,  écrivit 
une  belle  lettre  de  remercimens  à  Tchudy  ,  et 
après  la  conquête  du  Milanais ,  le  roi  écrivit 
aussi  à  son  brcu-c  TcJt'idy,  pour  lui  témoigner 
toute  sa  reconnaissance  du  puissant  secours 
rju'il  avait  trouvé  dans  les  lansquenets,  qui 
^'étaient  b.ittus  en  conscience. 

Après  les  fctes  données  par  François  Y' , 
pour  célébrer  dignement  la  victoire,  Tchudy 
exposa  à  sa  Majesté ,  qu'il  s'était  ruiné  par  le 
versement  des  300  écus  d'or,  et  sa  formation 
du  régimi'ut  de  lansquenets,  et  il  supplia  le 
roi  de  France  de  venir  h  son  secours. 

François  1"',  qui  estimait  réellement  le 
dévoùincnt  et  la  bravoure  du  bon  suisse,  lui 
octroya  pour  majorât  transmissible  à  ses  suc- 
<-csseurs  mules ,  par  ordre  de  primogéniturc, 
un  domaine  considérable,  situé  à  4  lieues  de 
Milan  ,  tt  faisant  partie  des  propriétés  du  duc 
détroué;  Tchudy,  se  mit  en  possession  de  son 
doi/iai/u-.ac.  félicitant  d'avoir  .servi  un  maîtres! 
généreux,  il  trouva  que  le  climat  d'Italie  valait 
!)ien  celui  de  la  Suisse,  et  que  de  belles  pl;iiue5 


rapportent  davantage  que  de  tristes  monta- 
gnes; tout  allait  pour  le  mieux,  mais  voiliquc 
les  hostilités  recommencent;  Charles-Quint 
est  vainqueur  .  François  I"  est  fait  prison- 
nier; le  duc  de  Milan  rentre  dans  sa  capitale 
et  dans  la  possession  de  son  domaine  ;  les 
lansquenets  de  Tchudy  font  des  prodiges  de 
valeur,  mais  ils  sont  défaits.  Quelques-uns 
regagnent  leurs  montagnes  ,  et  leur  malheu- 
reux chef  sans  argent  et  sans  lansquenets,  se 
rend  avec  peine  à  Paris,  où  '1  vint  se  jeter 
aux  pieds  de  la  régente,  pour  mêler  ses  lar- 
mes à  celles  de  toute  la  France,  et  demander 
quelques  secours  pour  alléger  sa  malheu- 
reuse position. 

Les  finances  étalent  dans  un  état  qui  suffi- 
sait à  peine  aux  besoins  le.<  plus  urgens,  Tchu- 
dy fut  secouru  ,  mais  au  jour  le  jour;  on  ne 
put  lui  rembourser  ni  les  300  écus  d'or  qu'il 
avait  prêtés  ,  ni  les  dépenses  qu'il  avait  faites 
pour  lever  ses  lansquenets. 

Tchudy  mourut ,  laissant  pour  héritage  à 
ses  enfans  sa  créance  sur  la  cour  de  France , 
ou  ses  droits  au  domaine  situé  à  4  lieues  de 
Milan. 

Son  fils  devenu  majeur  réclama  auprès  dn 
roi  de  France  rendu  à  son  royaume,  ce  qui 
était  dû  au  père  Tchudy ,  il  lui  fut  répondu 
que  le  trésor  ne  pouvait  se  libérer  et  que  la 
guerre  ayant  fait  perdre  le  domaine  ,  que  la 
guerre  avait  donné ,  il  était  impossible  d'en 
faire  jouir  la  famille  Tchudy.  Au  roi  de  France 
qui  régnait  alors,  succéda,  un  autre  roi 
de  France,  au  Tchudy,  «jui  réclamait,  succé- 
da un  autre  Tchudy,  qui  réclama,  et  ainsi  de 
suite  h  chaque  nouveau  règne  et  à  chaque 
nouvelle  génération  des  Tchudy;  chaque  mou- 
rant avait  grand  soin  de  léguer  à  l'ainé  de  la 
famille  la  créance  sur  la  France ,  où  ses 
droits  au  domaine  d'Italie,  et  cette  malheu- 
reuse famille  mourant  de  faim  ,  se  disait  pour- 
tant fort  riche,  mcis  in parlibus. 

Sous  chacun  des  longs  règnes  de  Louis 
XIII ,  et  de  Louis  XV ,  il  y  eut  deux  gé- 
nérations de  Tchudy  ,  qui  toutes  récla- 
mèrent à  30  ans  d  intervalle;  ils  reçurent 
la  même  réponse  que  sous  les  régnes  précé- 
dens:  Lu  France  ne  peulj'alre  jjuir  la  fLiinille 
Tc/iudy  du  domaine  d'iLalic  ,  laiisi^aelle  ne 
uo'i.shde  yyas  le  Milanais! 

Sous  Louis  XVI,  même  réclamation,  même 
réponse. 

L'assemblée  constituante  reçutune  pétition 
sur  le  même  sujet ,  toujours  accompagnée  , 
comme  les  demandes  précédentes  de  la  copie 
des  litres  ,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour. 

La  législative  n'eut  pas  une  assez  longue 
durée  pour  que  le  Tchudy  de  l'époque  fut 
prêt  à  la.icer  sa  demande, mais  il  était  en  me- 
sure, lors  de  la  convention,  qui  au  seul  nom 
de  services  rendus  à  un  roi  passa  outre. 

l\I.iis  ô  bonheur!  ô  prodige  !  une  armée 
française  entre  en  Italie,  les  Piémontais  sont 
battus,  les  troupes  de  tous  les  petits  souve- 
rains d'Italie  mises  en  fuite,  les  nombreux 
Autrichiens  qui  s'avancent  sont  culbutés  par 
des  recrdes  française  :  ah  !  que  n'étais  tu  là 
grand  Tchudy  de  François  F"',  avec  tes  lans- 
quenets ;  quelle  belle  occasion  de  ressaisir 
ton  domaine.  IMilan  est  pris,  il  appartient  aux 
l'rançais, un  Tchudy  arrive,  inditiue  les  terres, 
les  maisons  ,  châteaux  ,  etc ,  qui  lui  ajipar- 
tienneut ,  et  par  droit  de  naissance  ,  et  par 
droit  de  conquête,  l'arbre  généalogique  des 
Tchudy  est  dressé  devant  le  général  en  chef 
de  l'armée  française;  le  Tchudy  préseul  est 


bien  le  descendant  en  ligne  directe  du 
Tchudy  qui  fut  ruiné  par  François  I".  La 
république  Française  est  au  lieu  ,  el  place 
du  roi  de  France,  comme  le  Tchudy  présent 
est  aux  droits  du  Tchudy  du  1(5''  siècle, 
il  s'agit  de  régler  enfin  un  vieux  compte , 
mettez -moi,  dit  Tchudy,  purement  et  simple- 
ment en  possession  de  mon  domaine  ,  qui  est 
là  à  votre  porte,  el  je  donne  quittance  de 
toutes  citotes ^é/iéraleinenl  quelconque^  y  com- 
pris les  nitérêts  depuis  300  ans. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  française  , 
instruit  qu'une  nouvelle  armée  autrichienne 
débouchait  en  Italie,  monte  à  clieval,  et  laisse 
bouche  béante  notre  pauvre  Suisse;  la  répu- 
blique cisalpine  fut  établie,  et  le  domaine 
Tchudy  encore  perdu  pour  le  descendant  de 
10  générations  de  lansquenets. 

Le  Tcliudy  qui  eu  1795  entretenait  liona- 
parle  de  ses  réclamations,  mourut,  et  laissa 
un  fils  avec  le  seul  héritage  qu'il  eut  reçu  de 
de  ses  ancêtres,  ses  droits  au  domaine  à  4  lienoH 
de  Milan  ;  c'est  ce  Tchudy ,  qui  est  moft  dcv^ 
nièremenl  à  Paris,  dans  l'état  de  détresse  la 
plus  complet;  il  était  petit  sous-lieuteqanl  au 
service  de  Prusse  ,  comme  tous  ses  aieux 
avaient  été  au  service  des  différons  souverains 
de  l'Europe.  Son  héritage  était  composé  com- 
me nous  l'avons  dit ,  de  son  arbre  généalq-, 
gique  duquel  il  résultait  clairement  que  depuia 
François  I'''' ,  la  ligne  masculine  ne  s'était 
point  éteinte  dans  la  famille,  et  de  précieuses 
lettres  signées  du  roi  de  France  au  comnieu- 
cernent  du  16"  siècle.  Il  végétait  pileusomcnl 
lorsqu'il  apprend  que  l'Italie  est  de  nouveau 
en  notre  pouvoir ,  que  l'on  va  en  former  un 
royaume,  et  que  l'empereur  des 'Français 
sera  en  même  temps  roi  d'Italie,  bravo,  se 
dit  le  pauvre  Tchudy ,  celte  fois-ci ,  mon  at-, 
faire  est  sûre  -,  on  a  toujours  rejeté  la  dem.aa-; 
de  en  revendication  du  domaine  prcsdeMilan,, 
parce  que  disait- on,  on  ne  possédait  pas  la 
province,  et  que  la  guerre  avait  perdu  ce  que 
la  guerre  avait  gagné;  mais  cette  fois,  la  con. 
quête  triomphe ,  on  possède ,  l'empereur  des 
Français  eat  eu  possession  de  ITlalie ,  que 
François  Y'  n'avait  pu  conserver  malgré  les 
secours  de  nos  lansquenets,  la  terre  existe  au- 
jourd  hui  à  4  lieues  près  de  Alilan,  comme 
elle  existait  avant  la  bataille  de  Pavie.  Je  suis 
le  descendant  direct  de  celui  à  qui  cette  terre 
a  été  donnée  en  payement  de  ses  avances  ,  il 
n'y  a  aucune  bonne  raison  à  m'opposer ,  le 
jour  de  la  justice  est  enfin  venu,  nje  voilà 
riche. 

Tchudy  rêvant  ainsi  la  félicité ,  donne  sa 
démission  de  sous  lieutenant  du  roi  de  Prusse, 
et  se  rend  à  Paris,  en  1810;  il  adresse  par 
l'intermédiaire  de  1  ambassadeur  Suisse,  la  de- 
mande en  reveudiîation  de  son  domaine  près 
deMilan.au  gouvernement  français, qui  refuse 
en  alléguant  que  cette  demande  doit  d'abo- ' 
être  adressée  nu  couverncment  di'  ,./i,  „„„« 
dlialie.  Tchudy  fait  une  collecte  cliez'toutes 
les  personnes  de  sa  cciinaissancc ,  et  obtient 
ce  qui  lui  est  .ibscjlument  nécessaire  pour  se 
rendre  à  Milan  ,  le  ministre  italien  refuse  en- 
core sa  demande,  en  alléguant  que  la  dette  est 
française ,  et  que  c'est  au  gouvernement  fran- 
çais à  l'éteindre,  que  le  domaine  réclamé  ap- 
partient depuis  des  siècles  à  des  particuliers; 
et  qu'on  ne  peut  les  déposséder. 

Icliudy  repart  pour  Paris  à  pied  avec  son 
précieux  rouleau  de  ferblanc  contenant  ses 
litres  ,  et  y  arrive  dans  un  état  conqilet  de 
dénùment,  son  ambassadeur  U-  secourt,  un 
hoiunie  d'affaire  se  charge  de  la  rédaction  du 
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m(:moire  en  rdclamalioii ,  Tcliucly  n'est  pas 
difficile  à  conicnter  ^  s'il  s'agit  de  (l(Tanger 
quelqu'un,  dit  il  .r.i  me  remettant  en  posses- 
sion dn  domaine  Milanais,  qu'on  m'en  oc- 
troje  un  autre,  soit  en  \\  esli)iialic,  soit  dans 
les  marais  Pontins,  cela  m'est  égal,  pourvu 
que  j'aie  un  majorât  ne  fùt-il  qu'en  rente  sur 
l'état  ,  si  le  grand  empen^ur  ine  rend  cette 
justice  et  il  me  la  doit ,  je  lui  l'iTai  cadeau 
aussi  comme  mon  ancôtre  ù  François  l"  d'un 
rdgiment  de  lansquenets. 

Ce  mémoire  lancé  dans  tons  les  ministères 
inspirait  l'intéri^t  do  la  curiosilé;  l'cluidy . 
passant  ses  journées  i  solliciter,  intéressait  à 
la  fois  par  sa  bonlionunie  et  par  la  singularité 
de  ses  manières. 

Un  chef  de  division  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  fait  pour  lui  un  rapport  ten- 
dant non  pas  ù  la  restitution  du  domaine  près 
de  iMilan,  où  à  la  cession  d'un  majorât  équi- 
valent; mais  A  une  pension  <le  600  fr.,  et  à  un 
secours  de  1000  fr.  pour  mettre  le  solliciteur 
en  état  de  se  vèlir,  et  de  vivre  jusqu'au  mo- 
ment où  la  pension  lui  serait  payée  ;  on  était 
alors  à  l'époque  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  époque  de  gloire  pour  la  France,  épo- 
que de  munificence  et  de  grandeur  en  tout 
genre.  Le  ministre  adopta  les  conclusions  du 

rapport ,  ce  pauvre  diable  vivait  assez 

tranquillement  avec  sa  pension,  et  se  préparait 
h  faire  un  bon  maria  i;e  j  afin  de  continuer  la 
ligne  des  Tcliudy  mâles,  lorsque  le  traité  du 
15  novembre  1815,  décida  que  le  gouverne- 
ment français  ne  payerait  plus  de  pensions  aux 
étrangers  Tcbudy  accablé  de  ce  coup  ,  tomba 
sérieusement  malade ,  toutefois  les  titres  de 
François  1"'  cl  son  arbre  généalogique  en 
main ,  il  espéra  que  les  Bourbons  acquitte- 
raient la  dette  delà  France,  il  obtint  en  effet 
«n  faible  secours  sur  la  liste  civile  ,  et  se  ma- 
ria; mais  la  nature  trahissant  ses  espérances, 
jio  lui  a  point  donné  d'iu'rilier  mâle,  ce  que 
nous  considérons  comme  fort  heureux,  pour 
Louis-PhilipiHî  qj,  ses  successeurs  an  trône  de 
i''rance.  P.vul  Giillot. 


Î.E  PRIEUR  DE  SAN  NICOLAO. 

(jnCTROPOLITVN.) 


Surla  côte  orientale  du  iMont-Etna,  à  douze 
milles  do  Catane  et  i  2, .500  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  l'ancien  cou- 
vent de  San  iXicolao  del  Arena ,  long- temps 
habité  par  des  Bénédictins.  11  fut  fondé  en 
1156,  et  les  moines  l'occupèrent  jusqu'en 
1558.  ûans  cet  intervalle  de  temps,  les  bâti- 
mens  furent  à  diverses  reprises  renversés  par 
des  trembleniea*  de  terre,  incendiés  par  des 
pluies  de  feu  ,  ou  enqiorlés  par  des  torrens  de 
lave,  niais  loajonrs  réparés  on  rebâtis  jus- 
qu'au moment  où  les  fréras,  fatigués  de  vivre 
dans  cette  inquiétude  continuelle,  se  décidè- 
rent â  se  rapprocher  de  Catane  et  à  construire 
le  bel  édifice  qu'ils  occupent  niainlenant  dans 
la  plaine,  et  qu'ils  ont  également  placé  sous 
l'invocation  de  San  Nicolao  del  Arena. 

La  situation  de  San  îNicolao  il  Vecchio  est 
des  plus    romantiques  :  ce  lieu  élevé   et  soli- 

•  taii-e  avait  été  choisi  par  des  moines  d'un  temps 
plus  pieux  que  le  nôtre ,  qui  avaient  voulu  se 
livrer  tout  entiers  aux  méditations  religieu- 

•  ses.  Des  inscriptions  oii  étaient  relatés  tous 


les  aceidens  arrivés  an  monastère  servaient  à 
rappeler  aux  bons  frères  les  périls  dont  ils 
étaient  continuellement  entourés.  Les  carac- 
tères en  sont  encore  lisibles  aujotu'd'hui.  Les 
bàtimens  abandonnés  ne  tardèrent  pas  â  tom- 
ber en  ruines,  quoi(pu;  quelquefois,  dans  la 
belle  saison  ,  un  ou  doux  moines  vinssent  y 
respirer  l'air  pur  de  la  montagne  :  mais  Uîs 
beautés  et  les  avantages  du  site  ne  purent  ja- 
mais déterminer  aucun  membri?  de  la  coju- 
munaïUé  à  y  fixer  de  nouveau  sa  résidence  , 
et  San  Nicolao  il  Vecchio  devint  avec  le  temps, 
le  refuge  du  voyageur  égaré  ou  le  lieu  de  re- 
traite (le  quelque  association  moins  respecta- 
ble que  celle  des  paisibles  Bénédictins. 

Au  commencaraent  de  ce  siècle,  la  Sicile 
était  infestée  de  bandits  qu'encourageaient  la 
faiblesse  du  gouvernement  et  l'indolein-e  de 
la  police.  Alaitres  du  pays,  sur  lequel  ils  le- 
vaient régulièrement  des  contributions  en 
forme,  ils  poussaient  l'audace  jusqu'à  ])éné- 
trer  dans  les  villes  les  plus  popideuses.  Mas- 
caluccia,  l-'loriilia  ,  Melilli  furent  plusieurs 
fois  victimes  de  l'audace  de  ces  brigands.  Ca- 
tane, elle-même,  malgré  sa  garnison  et  ses 
00,000  habilans,  ne  fut  pas  à  labri  de  leurs 
attentats. 

Le  monastère  abandonné  leur  offrait  natu- 
rellement un  poste  élevé  et  facile  îi  défendre: 
ils  s'en  emparèrent,  et  surent  y  résister  aux 
troupes  qu'on  envoya  contre  eux  ;  les  souter- 
rains du  couvent,  aussi  bien  que  les  cavernes 
du  voisinage,  leur  servirent  de  magasins  et 
de  dépôts  pour  en  faire  le  fruit  de  leurs  dé- 
prédations. 

Vers  1806,  la  bande  qui  occupait  ces  ruines 
se  montaiti  quarante  hommes,  qui  en  avaient 
fait  leur  quartier-général,  et  qui  do  là  se  por- 
taient sur  tous  les  points  de  l'de  ,  pillant  et 
rançonnant  les  riches ,  protégeant  et  ména- 
geant les  pauvres,  qui,  en  retour,  leur  four- 
nissaientabondamment  des  provisions  presque 
toujours  bien  payées.  La  police  de  Catane  se 
renfermait  dans  la  ville  et  ne  les  inquiétait 
pas  ;  la  garnison  avait  essayé  quelques  atta- 
ques, mais  elle  avait  été  repoussée  avec  perte, 
et  se  tenait  tranquille. 

Dans  l'année  1806,  unjcunc comteallemand 
arriva  de  Triesle  à  Catane,  muni  de  lettres  de 
recommandation  pour  le  prieur  de  San  Nico- 
lao :  comme  il  comptait  passer  quelque  temps 
en  Sicile,  il  avait  apporté  une  assez  forte  som- 
me d'argent,  qu'il  se  proposait  de  déposer  en- 
tre les  mains  du  prieur,  selon  l'usage  de  ce 
pays,  où  les  couvens  sont  regardés  comme  les 
banqueslesplussures.il  faut  ajouter  qu'il 
était  grand  ami  de  la  bonne  chère,  et  que, 
sur  la  réputation  des  bons  pères,  il  n'était  pas 
f.'iché  d'avoir  une  occasion  de  fixer  sa  rési- 
dence au  nionastère.  En  conséquence,  à  peine 
débarqué,  au  lieu  d'aller  à  l'Elépliant  ou  à 
tout  autre  liôlel  connu,  il  loua  une  lettii^a,  et 
ordonna  au  muletier  de  le  conduin^  innnédia- 
tenicnt  à  San  Nicolao.  Le  voyageur  parlait 
assez  mal  l'italien,  et  ne  savait  pas  un  mot  du 
dialecte  sicilien.  Le  midelier  supposa  qu'on  ne 
louait  une  letligapoiu- aller  à  un  couvent  qui 
se  trouve  aux  portes  de  la  ville  .  et  il  se  garda 
bien  d'éclaircir  un  doute  qu'il  no  pouvait 
perdre  qu'aux  dépens  de  son  salaire  :  il  trou- 
vait d  ailleurs  assez  naturel  que  le  voyageur 
voulût  aller  visiter  de  suite  un  site  aussi  re- 
marquable. Connaissant  cependant  le  danger 
de  cette  excursion  et  supposant  que  l'étranger 
en  était  instruit  lui-même,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  comptait  faire  de  son  bagage. 

—  Mon  bagage  ?  je  l'emporte  avec  moi. 


—  Je  pensais  que  votre  excellence  pré- 
férerait le  laisser  ù  Catane,  surtout  si  votre 
excellence  ,i  d,;  l'.n-gent. 

—  De  l'argent!  reprit  l'allemand,  voudriez- 
vousdirequd  failb-  le  laisser? 

—  Sans  doute,  répondit  le  mnletieren  son- 
riant  ;  moins  on  a  de  bagage,  mieux  cela  vaut, 
en  voyage. 

—  Comment,  coquin!  .s'écria  le  jeune  liom 
me,  c'est  pour  épargner  les  bétes  que  lu  me 
donnes  ce  conseil?  Allons  charges-les  vile  et 
partons....  Elles  revicudront  plus  légères. 

Le  muletier  ne  répli(jna  point  .  cette  der- 
nière phrase  lui  avait  fait  nailre  I  idi't;,  assez 
naturelle  en  Sicile,  que  le  jeune  homme  était 
un  d(^s  membres  de  la  r.'doutable  confrérie  , 
et  qu'il  savait  bi('u  co  qu'il  faisait  en  allant  à 
la  montagne.  Après  tout,  comuie  il  connais- 
sait les  voleurs  pour  ne  |)as  fairi:  de  nul  aux 
pauvres  gens,  il  monta  la  nnde  de  devant,  et 
se  mit  en  rouit;  sans  autre  observation. 

Le  voyageur,  qui  avait  eu  soin  de  ne  pas 
diner  à  Catane ,  s'eufone.i  dans  la  letliga  et  se 
laissa  aller  à  rêver  de  la  bonne  réception  qui 
l'attendaitau  couvent  jusqu'à  ce  qu'il  s'assou- 
pit. Le  Icttighiero  avait  quitté  la  gi-ande  roule, 
et  s'était  jeté  dans  des  sentiers  mal  tracés  ; 
mais  II!  comte,  qui  ignor.iil  la  distance  de 
Catane  au  couvent,  lui  laissa  faire  |dusicurs 
milles  sans  lui  adresser  la  parole.  Enfin,  l'ap- 
pétit le  réveillant,  il  mit  la  tête  à  la  portière, 
et,  étonné  de  se  voir  sur  les  limites  d'unn 
épaisse  forêt,  il  demanda  avec  inquiétude  où 
il  se  trouvait? 

—  Sur  la  route  de  San  Nicolao ,  répondit  lo 
muletier. 

—  Du  couvent?  ajouta  le  comte,  qui  crai- 
gnait de  ne  pas  s'être  bien  expli(iué. 

—  Oui ,  du  couvent. 

—  La  route  est-elle  sûre? 

—  Pas  très  sûre  —  ne  vous  avais-je  pas 
préveim? 

—  Diable!  je  n'avais  pas  bien  entendu  :  à 
quelle  iieure  arrlver-ons-nous  ? 

—  Avant  la  nuit,  j'espère. 

—  Avant  la  nuit!  en  avant!  en  avant!  les 
moines  n'auraient  qu'à  souper  sans  moi. 

En  entendant  parler  sérieusement  des  moi- 
nes ,  le  muletier  se  retourna  vers  le  jeune  Al- 
lemand, et  lui  dit  «qu'il  paraissait  bien  pre.ssé 
de  se  jeter  dans  la  trappe.  »  Mais  l'Allemand, 
préoccupé  des  tiraiilemens  de  son  estomac,  cl 
ne  comprenant  pas  bien  le  langage  de  son 
conducteur,  crut  qu'on  lui  amionçait  que  les 
Bénédictins  avaient  été  remplacés  par  des 
Trappistes.  Il  se  jeta  au  fond  de  la  lettiga,  le 
front  rembruni,  et  désolé  de  n'avoir  pas  diné 
à  Catane. 

Le  chemin  devint  de  plus  en  plus  difficile, 
et  le  jour  de  plus  en  plus  obscur  ;  enfin  il  fai- 
sait loul-à-fait  nuit  lorsque  le  lettighierc  s'ar- 
rêta au  haut  de  la  montagne,  sous  les  murs 
d'un  vaste  couvent,  dont  une  partie  sendjiait 
dégradée  et  en  ruines.  Cet  aspect  sombre  et 
mélancolique  glaça  le  cœur  du  voyageur .  qui 
se  félicita  pourtant  d'être  arrivé  en  lieu  de 
sûreté  avec  son  argent,  après  avoir  traversé 
un  pays  aussi  désert. 

Le  muletier  saisit  d'une  main  tremblante 
la  chaîne  de  fer  qui  pendait  auprès  de  la 
grande  porte  ;  les  anneaux  rouilles  refusè- 
rent d'abord  de  faire  leur  office,  et,  lorsqu'il 
eut  tiré  de  toute  sa  force,  une  espèce  de  toc- 
sin ébranla  tous  les  échos  d'alentour. 

«  Uuelle  cloche!  dit  le  voyageur;  il  faut 
que  le  frère  portier  dorme  bien  profondé- 
ment, car  la  porte  ne  s'ouvre  pas.  Encore  une 
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fois!  mon  ami,  et  un  peu  plus  fort,  »  dit-il  au 
littighiere  qui  obéit  éviileniment  à  contre- 
cœur. V  C'est  fort  étrange!  ajouta-t-iij  il  est 
impossible  qu'à  celte  beure-ci  les  moines  soient 
tous  hors  du  couvent.»  En  disant  cela,  il  leva 
les  yeux,  et  aperçut  à  une  meurtrière  percée 
au-dessus  de  la  porte  une  figure  rébartive  qui 
chercliait  à  reconnailre  les  arrivans.  «  Bon 
soir,  mon  frère,  dit  le  comte  j  ouvrez-nous  la 
porte,  s'il  vous  plait?  » 

—  Qui  êtes- vous?  demanda  une  voix  rau- 
que. 

Cette  prudence  n'ayant  rien  d'extraordi- 
naire dans  un  tel  pays  et  à  une  telle  heure,  le 
voyageur  se  nomma  et  annonça  qu'il  avait  une 
lettre  pour  le  chef  de  la  communauté. 

—  Combien  êtes- vous  ? 

—  ,\ous  ne  sommes  que  nous  deux,  et  nous 
allons  descendre  le  bagage  pendant  que  vous 
ouvrirez  la  porte. 

—  Ae  vous  pressez  pas.  Avez-vous  beau- 
coup de  bagage? 

—  Fort  peu.  11  ne  vous  gênera  pas,  soyez 
tranquille. 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inqiiiétc.  On  ne 
vous  querellera  pas  là-dessus. 

—  Cet  homme  est  un  peu  grossier,  dit  le 
comte. 

Le  portier  monta  sur  la  muraille,  observa 
les  abords  du  couvent ,  et  descendit  ensuite 
ouvrir  la  porte,  qui  cria  sur  ses  gonds  et  roula 
pesamment.  Le  voyageur  remarqua  que  son 
introducteur,  malgré  sa  physionomie  farou- 
che, eut  l'attention  de  le  débarrasser  desa  va- 
lise, qu'il  chargea  sur  ses  larges  épaules.  Il 
demanda  à  être  conduit  de  suite  chez  le 
prieur. 

—  Chez  qui  dites-vous? 

—  Chez  votre  respectable  supérieur.  J'ai 
une  lettre  à  lui  remettre. 

—  Ah  !  ah  !  je  crois  comprendre. 

—  La  voici.  —  Elle  est  adressée,  comme 
vous  voyez ,  au  très  révérend  prieur  des  Bé- 
nédictins de  San  Nicolao. 

—  Bien!  bien!  J'y  suis.  Mais  le  prieur  et 
les  frères  sont  en  expédition,  —  en  excur- 
sion, —  en  promenade,  veux-je  dire.  La  clo- 
che les  aura  avertis,  et  ils  ne  vont  pas  tarder 
à  rentrer.  Quant  à  ce  garçon,  il  ne  vous  est 
plus  bon  à  rien,  et  il  ne  pourra  guère  être  de 
retour  à  Catane  avant  minuit  j  il  faut  le  ren- 
voyer. » 

Le  voyageur  paya  le  lettighiere,  qui  remon- 
ta sur  sa  mule,  et  disparut  sans  regarder  der- 
rière lui.  Le  comte  suivit  son  guide.  L'aspect 
misérable  de  l'intérieur  du  couvent,  qui  con- 
trastait avec  ce  qu'il  avait  entendu  dire  des 
riches  et  sensuels  Bénédictins,  le  convainquit 
que  sa  mauvaise  étoile  l'avait  conduit  en  ef- 
fet chez  des  Trappistes.  Son  conducteur,  en 
voyant  ses  regards  se  porter  sur  les  murailles 
nues  et  d<'gradées,  lui  dit  :  «  Que  le  pays  était 
infesté  de  voleurs  qui  ne  se  faisaient  point  de 
scrupule  d'entrer  tians  les  saintes  demeures  ; 
que  le  couvent  avait  élé  victime  de  leurs  dé- 
prédations, et  que  l'on  ne  se  pressait  pas  de 
réparer  le  dommage  ;  mais  que  maintenant 
les  frères  faisaient  bonne  garde,  qu'ils  ne  mar- 
chaient qu'armés,  et  ne  revêtaient  plus  l'habit 
religieux  que  dans  les  cérémonies.  11  ajouta 
que  la  communauté  s'était  retirée  dans  une 
autre  maison  de  l'ordre,  près  de  Catane,  et 
que  l'on  détachait  seulement  quelques  frères 
au  vieux  couvent  pour  la  perception  des  ren- 
tes et  des  dîmes.  »  Le  jeune  Allemand ,  qui 
était  protestant ,  et  fort  peu  au  courant  des 
règles  îuouasliques,  trouva  tout  cela  fort  pit- 


toresque, plein  de  couleur  locale,  et  se  promit 
de  noter  cette  singularité  sur  son  album  de 
voyage. 

Le  portier  conduisit  le  comte  à  une  cellule 
garnie  d'un  lit,  d'une  table  et  de  deux  chai- 
ses. c<  Reposez-vous  ici ,  dit-il ,  en  attendant 
le  vénérable  prieur.  » 

11  rentra  un  quart  d'heure  après ,  précédé 
d'un  individu  d'environ  quarante  ans,  remar- 
quable par  sa  belle  figure  et  ses  manières 
distinguées,  et  qu'il  annonça  comme  étant 
sa  révérence.  Le  bon  père,  aprèss'être  excusé 
de  recevoir  un  étranger  dans  un  costume  aussi 
peu  digne,  prit  la  lettre,  et  la  lut  en  entier, 
d'un  air  de  satisfaction.  11  <lit  ensuite  au 
comte  qu'il  était  le  bienvenu  à  San  îNicolao, 
mais  qu'il  aurait  préféré  le  recevoir  au  cou- 
vent de  la  plaine ,  où  il  eût  pu  le  traiter  d'une 
manière  plus  convenable  à  son  rang  ;  qu'on 
lui  avait  prescrit  l'air  des  montagnes ,  mais 
qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  recommander  le 
voyageur  à  son  sous-prieur,  qui  ne  le  laisse- 
rait manquer  de  rien.  »  Je  vois,  ajouta-t-il, 
dans  la  lettre  de  mon  excellent  ami  le  baron 
que  vous  avez  l'intention  de  me  remettre  vo- 
tre argent.  Je  m'en  chargerai  volontiers,  et 
vous  pouvez  compter  qu'il  sera  en  sûreté  dans 
la  caisse  du  couvent  de  San  Kicolao. 

Le  comte  parla  de  la  peine  qu'il  allait  cau- 
ser au  prieur  pour  une  aussi  faible  somme; 
mais  celui-ci  lui  donna  l'assurance  qu'il  aurait 
été  tout  aussi  disposé  à  l'obliger,  la  somme 
eût-elle  été  dix  fois  plus  forte.  Cette  preuve 
de  bonté  inspira  au  jeune  homme  une  vive 
reconnaissance. 

Ce  fut  avec  plaisir  qu'il  entendit  le  prieur 
l'engager  à  passer  au  réfectoire;  un  repas 
abondant  fumait  sur  la  table  hospitalière.  Un 
énorme  crucifix  en  bois  était  attaché  au  mur, 
à  l'extrémité  de  la  salle  :  son  aspect  ver- 
moulu, et  sa  vénérable  tapisserie  de  toiles  d'a- 
raignées, prouvaient  qu'il  avait  vu  passera 
ses  pieds  plusieurs  générations  de  moines,  et 
aurait  suffi  pour  détruire  les  doutes  de  l'Alle- 
mand; mais  il  était  loin  d'en  avoir.  Huit  frè- 
res, à  la  tournure  décente,  au  maintien  ré- 
servé ,  s'assirent  des  deux  côtés  d'une  longue 
table ,  à  laquelle  présida  le  prieur.  Durant  le 
cours  du  souper,  un  jurement  ou  deux  vin- 
rent effleurer  les  lèvres  des  moines  ,  mais  un 
regard  sévère  de  sa  révérence  suffit  pour  le 
ramener  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  De 
larges  flacons  d'excellens  vins  se  succédaient 
avec  rapidité  ;  l'ensemble  du  dhier  n'offrait 
peut-être  pas  l'ordre  et  la  délicatesse  que  les 
voyageur  eût  rencontrés  au  couvent  de  la 
plaine ,  mais  la  faim  qui  le  pressait  ne  lui 
permettait  pas  d'y  faire  attention,  et  son  es- 
tomac se  dilata  à  la  vue  de  volailles ,  de  gi- 
bier, de  chevreuils  servis  sous  toutes  les  for- 
mes ,  et  qu'escortaient  de  nombreux  plats  de 
légumes,  defruits  secs,  d'olives etde  fromage. 
Le  comte  se  livra  à  son  appétit,  et,  en  véri- 
table allemand,  but  beaucoup  et  long-temps. 
Il  fut  enchanté  de  ses  hôtes,  qui  lui  parurent 
de  bons  vivans,  et  qui  se  firent  un  plaisir  de 
lui  tenir  tête.  On  ne  perdit  pas  de  temps  en 
inutiles  compiimens,  en  conversations  insipi- 
des :  si  lesfrèresn'imitaient  pas  la  sobriété  des 
Trappistes,  ils  semblaient  au  moins  s'être  im- 
posé le  même  silence  qu'eux  durant  leurs  re- 
pas. Cependant ,  vers  la  fin  du  souper ,  les 
conversations  à  voix  basse  et  les  rires  étouffés 
rompirent  cette  réserve  ,  et  firent  bientôt 
place  à  la  joie  la  plus  bruyante.  Les  frères  ra- 
contèrent de  singulières  histoires,  et  se  lais- 
sèrent aller  aux  plaisanteries  les  plus  grossiè- 


res ;  mais  le  jeune  étranger  n'était  plus  en 
état  d'en  sentir  l'inconvenance.  Les  exploits 
des  bandits  du  voisinage  furent  l'objet  d'una- 
nimes applaudissemens,  et  l'un  des  bons  moi- 
nes jura,  de  la  manière  la  plus  énergique, 
que  les  brigands  valaient  mieux  que  leur  ré- 
putation ;  il  offrit  de  parier  qu'avant  son  re- 
tour à  Catane  le  comte  lui-même  en  convien- 
drait. 

—  Croyez-vous  donc,  demanda  l'Allemand 
d'une  voix  émue,  que  ces  misérables  aient 
déjà  l'œil  sur  moi? 

—  Certainement ,  et  vous  avez  été  si  près 
d'eux ,  que  c'est  miracle  que  vous  n'ayez  pas 
déjà  six  pouces  de  fer  dans  la  gorge. 

Le  prieur  témoigna  la  crainte  que  le  mu- 
letier n'eût  prévenu  ses  complices.  Un  autre 
rappela  à  ses  frères  que  le  dernier  voyageur 
reçu  au  couvent  avait  été  volé  et  assassiné 
dans  sa  chambre  même  par  ces  audacieux 
bandits. 

Le  jeune  homme  laissa  tomber  son  verre  et 
regarda  autour  de  lui  d'un  air  inquiet.  Le 
prieur  interposa  alors  son  autorité ,  et  le  si- 
lence se  rétablit.  On  recommença  à  boire,  et 
l'Allemand  ,  qui  n'était  pas  fâché  de  dissiper 
quelques  fâcheuses  impressions,  se  livra  de 
nouveau  avec  ardeur  au  plaisir  de  goûter  les 
excellens  vins  du  couvent.  Les  bons  moines 
et  les  bandits  se  mêlèrent  encore  quelque 
temps  dans  sa  pensée ,  puis  plus  rien ,  et ,  à 
partir  de  ce  moment,  il  ne  saurait  dire  ce  qui 
lui  arriva. 

Son  sommeil  fut  long  et  profond,  car  lors 
qu'il  s'éveilla  le  soleil  tombait  d'aplomb  sur 
sa  tête.  11  souleva  ses  paupières  appesanties,  et 
crut  rêver  encore;  moines,  prieur,  monastère, 
tout  avait  disparu;  il  était  en  rase  campagne, 
étendu  sur  une  herbe  brûlée  et  la  tête  appuyée 
sur  son  porte-manteau.  Dès  que  la  connais- 
sance lui  revint ,  la  fatale  vérité  lui  apparut 
tout-à-coup,  et  il  se  rappela,  en  un  instant, 
la  terreur  du  muletier, l'équipement  des  frères, 
leurs  juremens  et  leurs  plaisanteries  obscènes 
après  le  souper.  Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  défaire  sa  valise. Tout  s'y  trouva,  ses  effets, 
ses  papiers,  ses  lettres  d'introduction,  tout, 
à  l'exception  de  son  argent.  Le  prieur,  entre 
les  mains  duquel  il  l'avait  déposé ,  s'en  était 
obligeamment  chargé  ,  ainsi  que  l'attestait 
une  note  pliée  avec  soin  et  placée  en  évidence. 

Sati  Nicolao,  10  octobre  1805. 
«  Je  reconnais  avoir  reçu  en  dépôt  de  son 
excellence  le  comte  R...',  de  Presbourg ,  la 
somme  de  3,644  ducats,  en  espèces  métalli- 
ques ,  sonnantes  et  ayant  cours  ;  et  je  m'en- 
gage par  les  présentes  à  lui  en  rendre  un 
compte  exact  à  sa  première  demande. 

Le  prieur  de  San  Nicolao.  » 

Le  bon  moine  avait  poussé  l'attention  jus- 
qu'à prévoir  les  besoins  les  plus  prcssans  de 
son  client,  qui  trouva  auprès  du  billet  une 
bourse  contenant  GO  ducats. 

Le  comte  prit  gaiment  son  parti ,  et  pro- 
fita du  passage  de  quelques  paysans  pour  se 
faire  conduire  au  couvent  de  la  plaine,  où  il 
eut  soin  de  rire  le  premier  de  son  aventure, 
et  où  il  trouva  un  accueil  non  moins  cordial 
qu'au  couvent  de  la  montagne. 

S'il  eût  prolongé  de  quelques  mois  son  sé- 
jour dans  i'ile,  il  aurait  eu  le  plaisir  de  revoir 
les  moines  qui  l'avaient  reçu  avec  tant  d'hos- 
pitalité, et  qui  lui  avaient  versé  un  vin  si  gé- 
néreux. 

Les  bons  frères  furent  vendus  par  un  de 
leurs  complices  et  surpris  par  la  légion  royale 
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allemande  dans  la  ville  de  Maseali'.ccia  ,  qu'ils 
étaient  occupés  à  piller.  Ils  se  jetèrent  dans 
une  maison,  et  s'y  défendirent  vaillamment: 
mais  ils  avaient  affaire  à  des  forces  supérieu- 
res, et  leurs  munitions  s'épuisèrent.  On  s'em- 
para (le  ceux  (pii  avaient  survécu  au  combat, 
et  on  les  emmena  eu  triomphe  à  Catane;  A  la 
télé  de  la  procession  figurait  le  capitaine, 
qui,  depuis  l'anecdote  que  nous  venons  de 
raconter,  était  connu  dans  toute  l'ile  sous  le 
nom  du  prieur  de  San  Nùoldo.  La  populace 
qui  l'entourait  ne  cessa  jusqu'à  la  prison  de 
demander  en  riant  la  bénédiction  de  sa  ré- 
vérence, qui  se  prêta  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  à  celle  cruelle  plaisanterie. 

(/îc'e/;e  clni/i^crc.) 


TROIS  JOURS  D'ILLUSION. 


Nous  sommes  tous  plus  ou  moins  les  es- 
claves du  préjugé  et  de  nos  premières  habi- 
tudes :  et,  trop  souvent ,  il  suffira  d'une  an- 
cienne manie  qui  se  réveillera  pour  renverser 
nos  déterminations  les  plus  sages  et  les  plus 
réflécliies.  Mon  ami  Herbert  est  un  exemple 
frappant  de  ce  que  j'avance  ;  quoiqu'il  soit 
réellement  aimable  et  spirituel,  et  qu'il  ait 
tout  le  désir  possible  d'échapper  à  la  triste 
condition  de  célibataire  .  ainsi  que  tous  les 
avantages  nécessaires  pour  le  faire  réussir 
dans  ce  louable  dessein,  il  est  arrivé  à  l'Age 
de  trente-cin(j  ans  sans  paraître  plus  près  de 
son  but  que  le  premierjour  :  car  si  Herbert  se 
(it  remarquer  dés  son  entrée  dans  le  monde 
par  son  exaltation  pour  le  beau  sexe,  il  joi- 
gnit à  cette  passion  celle  non  moins  violente 
de  la  musique,  de  la  peinture  et  des  autres 
arts  à  la  mode.  C'est  au  point  qu'il  s'ima- 
gine ne  pouvoir  être  heureux  avec  une 
femme,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  qualités 
et  ses  charmes,  à  moins  qu'elle  ne  possède, 
dans  la  perfection,  tous  ou  au  moins  la  plu- 
part des  arts  d'agrément. 

Ca  caprice  de  mon  ami  est  arrivé  à  un  de- 
gré si  ridicule  que  toutes  les  fois  qu'il  vient 
d'être  présenté  à  quelque  beauté  à  la  mode,  il 
ne  manque  jamais  de  reproduire  ,  avec  une 
mortelle  persévérance,  une  kyrielle  de  ques- 
tions dont  je  citerai  quelques-unes  : 

ic  Chante-t-elle  et  joue-telle  bien  du  piano 
ou  de  la  harpe?  A-t-elle  eu  pour  maître  Cri- 
Telli,  Moschelés  ou  lîochsa?  Sait-elle  peindre 
à  l'huile  ou  à  l'aquarelle?  \-t-elle  étudié  d'a- 
près Fielding?  Peut-elle  parler  avec  facilité  le 
français,  l'italien  et  l'allemand  ,  etc.,  etc.?» 
Enfin  ce  système  s'était  tellement  emparé  de 
l'esprit  d'Herbert  et  l'avait  rendu  si  insuppor- 
table, qu'en  dépit  de  son  désir  bien  connu  de 
se  marier,  il  arriva  au  moment  où  il  n'obtint 
plus  des  femmes  de  sa  connaissance  que  le 
plus  froid  accueil. 

A  la  fin  du  printemps  de  1828,  Herbert 
était  tout  à  fait  chagrin  et  désappointé.  Le 
peu  d'encouragement  que  lui  donnaient  les 
demoiselles  à  marier  de  Londres,  joint  à  deux 
ou  trois  refus  désagréables  ,  avaient  considé- 
rablement diminué  ses  espérances  et  refroidi 
son  ardeur. 

L'ennui  et  le  dégoût  qui  l'accablaient  le 
déterminèrent  'i  se  rendre  aux  eaux  d  Emsen 
Allemagne.  Là,  le  mouvement  et  la  gaité  qui 
régnent  ù  la  table  d  hôte  de  l'hôtel  de  Piussie 
coHtribuérenl  à  le  réconcilier  avec  le  beau 


sexe,  et  furent  cause  qu'il  reprit  ses  projets 
de  mariage  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
î\Iais  le  goût  de  mon  ami  était  bien  trop  dé- 
licat pour  pouvoir  se  plaire  à  une  table  d  h6te 
du  continent. 

Une  jeune  et  jolie  lîadoise  l'épouvanta  par 
son  goût,  cependant  tout-à-fait  national,  pour 
le  rôti  aux  pruneaux,  tandis  (pi'une  intéres- 
sante Alsacienne  aux  yeu\  noirs  le  mit  hors 
de  lui  par  la  préférence,  au  reste  très  hygié- 
nique ,  qu'elle  accordait  aux  huilrcs,  sur  ses 
propos  galans  et  ses  attentions. 

Par  un  heureux  accident,  Herbert  rencon- 
tra le  baron  de  T qu'il  avait  connu  autre- 
fois en  Angleterre  et  sur  le  continent.  Celui- 
ci  était  lié  intimement  avec  plusieurs  des  pre- 
mières familles  du  duché  de  Nassau.  Dans  le 
cours  do  la  conversation,  le  baron  cita  une 
veuve,  madame  de  Steinbron,  qui  demeurait 
dans  le  voisinage dEms,  cl  vanta  sa  jeunesse, 
son  esprit  et  sa  beauté.  Ses  parens  l'avaient 
mariée  de  bonne  heure  à  un  honniie  d'un  âge 
avancé,  qui  mourut  peu  de  temps  après  en  lui 
laissant  une  fortune  considérable.  La  manient 
dont  le  baron  s'exprima  sur  le  compte  de  cette 
dame  toucha  tellement  Herbert,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  le  quitter  sans  avoir  obtenu  de  lui  la 
promesse  d  être  présenté  à  l'aimable  veuve 
dès  le  lendemain. 

En  conséquence,  dans  la  matinée  du  jour 
suivant,  le  baron  et  Herbert  partirent  pour 
le  château  de  Steinbron.  La  belle  châtelaine 
y  était,  et  reçut  parfaitement  le  baron  qui 
lui  présenta  son  ami  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs. 

Quelque  habitué  que  fut  Herbert  à  voir  des 
femmes  charmantes,  et  quelque  difficile  qu'il 
fût,  il  n'avait  jamais  éprouvé  jusque-là  une  ad- 
miration aussi  subi  te,  et  ne  s'était  jamais  senti  si 
peu  en  train  de  critiquer.  Tout  chez  Mme  de 
Steinbron  respirait  la  jeunesse  et  la  beauté. 
Ses  cheveux  châtains  accompagnaient  parfai- 
tement une  figure  ovale  de  la  plus  éclatante 
blancheur,  et  l'esprit  et  le  sentiment  se  pei- 
gnaient dans  ses  beaux  yeux  noirs,  tandis  que 
sa  taille  souple  et  élégante  semblait  ne  laisser 
rie»  à  désirer  au  poète  ni  au  sculpteur.  Ajou- 
tons qu'il  y  avait,  dans  sa  manière  de  recevoir, 
quelque  chose  de  parlicnlier  et  d'imprévu 
qui,  peut-être  par  cela  même  ,  contribua  à 
produire  nue  profonde  impression  sur  Her- 
bert. Mme  de  Steinbron  était  étendue  sur  un 
charmant  lit  de  repos,  dont  les  rideaux  étaient 
relevés,  et  qui  était  entouré  de  tous  ces  jolis 
meubles  produits  du  luxe  et  de  la  richesse. 
Elle  ne  s'était  levée  qu'à  demi  à  l'approche  des 
deux  amis,  et  elle  avait  aussitôt  repris  sa  pre- 
mière pose  .  qu'elle  garda  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  visite.  Une  conversation 
animée  s'engagea  :  on  parla  tour  à  tour  de 
1  histoire,  de  la  littérature  et  des  différentes 
villesde  l'Allemagne.  L'aimable  veuve  montra 
tant  de  savoir  et  de  jugement,  dépourvus  de 
tonteespèced'affectation,  qu'Herbert  fut  réel- 
lement surpris  qu'une  femme  aussi  jeune  pût 
avoir  déjà  acquis  une  instruction  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  était  exempte  de  pédan- 
tisme.  Mme  de  Steinbron  avait  été  élevie  en 
partie  en  France  et  avait  beaucoup  voyagé  en 
Italie;  les  langues  de  ces  deux  pays  lui  étaient 
donc  parfaitement  familières.  Herbert  était 
dans  l'enchantement  :  à  tel  point  qu'il  avait 
presque  oublié  ses  anciennes  idées  et  ses  pré- 
jugés, relativement  à  la  nécessité,  pour  une 
femme,  de  posséder  tous  les  talens.  Une  simple 
remarque  sur  la  beauté  des  environs  de  Nas- 
sau, fit  qu'on  parla  de  peinture  et  de  dessin  , 


et  Mme  de  Steinbron  avoua  son  ignorance 
complète  de  ces  arts  ;  cependant,  l'imagina- 
tion d'Herbert  était  tellement  montée  que  cet 
aveu  ne  produisit  que  peu  d'impression  sur 
lui.  Quelque  longue  que  fût  cette  première 
visite,  mon  ami  ne  voulut  quitter  le  château 
qu'après  avoir  obtenu  de  la  dame  la  permis- 
sion d'y  revenir;  il  sortit  enfin,  i  regret,  avec 
le  baron,  amoureux  aux  trois  quarts,  sinon 
tout  à  fait.  Pendant  le  reste  du  jour,  il  per- 
sécuta le  pauvre  baron  des  témoignages  de 
son  admiration  ardente  et  passioimée  pour 
la  délicieuse  Joséphine  de  Stciubron  et  par 
les  innombrable.?  questions  dont  il  l'accabla  à 
son  égard,  questions  que  le  baron  ne  put  Ou 
ne  voulut  pas  satisfaire. 

Le  temps  ,  qui  s'écoula  jusqu'au  lende- 
main, parut  long  à  mon  enthousiaste  ami  : 
enfin,  aussitôt  que  l'heure  lui  sembla  conve- 
nable, il  se  hàla  de  se  rendre  au  cliAtcau,  et, 
cette  fois,  sans  prier  le  baron  de  l'y  accom- 
pagner. H  fut  admis,  à  sa  grande  joie ,  et 
trouva  Mme  de  Steinbron  seule,  dans  le  même 
salon  que  la  première  fois  ,  étendue  sur  son 
lit  de  repos,  à  peu  près  dans  la  même  pose 
que  la  veille.  Elle  le  reçut  sans  façon  :  ses 
manières  aisées  et  élégantes  avaient  tant  de 
charme  ,  et  sa  conversation  fut  si  séduisante, 
qu'en  moins  d'une  heure  il  sembla  à  Herbert 
qu'il  la  connaissait  déjà  depuis  des  années.  On 
passa  de  nouveau  en  revue  tous  les  sujets  ca- 
pables d'intéresser  un  esprit  délicat  et  culti- 
vé ;  et  si  Herbert  avait  été  enchanté  d'abord  , 
cette  fois  II  fut  dans  un  véritable  ravissement. 
Un  petit  incident,  un  seul  cependant,  viul  un 
peu  troubler  la  béatitude  où  il  se  trouvait  : 
la  conversation  s'étant  engagée  sur  l'état  des 
arts  en  Europe,  la  manie  invétérée  d'Herbert 
le  poussa  à  parler  de  musique.  Une  se  doutait 
seulement  pas  que  Aîme  de  Steinbron  ne  fût 
une  virtuose;  et  comme  il  avait  un  tact  singu- 
lier pour  passer  des  généralités  aux  indivi- 
dualités, toutes  les  foisqu'il  s'agissait  de  quel- 
qu'une de  ses  idées  favorites  ,  il  s'adressa  en 
ces  termes  à  la  belle  veuve  : 

Herbert.  Quels  grands  compositeurs ,  l'Al- 
lemagne a  i)roduits  !  Haydn,  Mozart  et  ^\  inter. 

Hlnie de  Steinbron.  Leur  réputation  est  cer- 
tainement bien  méritée. 

Heibert.  Je  suis  ravi  que  vous  sachiez  ap- 
précier leur  mérite.  T  a-t-il  rien  de  divin 
comme  la  Clemcnza  <li  Ti'.o  et  //  Ilalto  di  Pro- 
serpina  ?  Vous  chantez,  j'en  suis  sûr,  le  char- 
mant duo  Dchpremli  un  dolce  ampiesso? 

Mme  de  Sleinbron.  Je  crois  l'avoir  entendu; 
mais  réellement  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Herbert.  Vous  ne  vous  en  souvenez  pas  ! 
ALiIs  il  est  impossible  que  vous  ayez  oublié 
\e  àno  Ah  !  Perdonnal  Veuillez  m'excuser, 
mais  je  suis  certain  que  vous  chantez  ce  mor- 
ceau dans  la  perfection. 

Mme  de  Sleinbrun  (riant').  Modérez,  je  vous 
prie,  votre  espoir  et  votre  enthousiasme,  et 
daignez  m'accorder  un  généreux  pardon, 
lorsque  je  vous  aurai  assuré  que  je  ne  sais 
pas  une  seule  note  de  musique  ,  et  que  je  ne 
puis  ni  clianter  ni  jouer  dequelqu'instrument 
que  ce  soit. 

Je  dois  convenir  que  cet  aveu  jeta  mon 
ami  dans  un  silence  assez  long .  et  refroidit 
visiblement  ses  transports;  il  lui  fallut  tout 
son  courage  et  une  suite  de  sourires  les  plus 
enchanteurs  de  la  jolie  veuve,  pour  le  réta- 
blir dans  son  premier  état  ic  quiétude  et  de 
bonheur.  Cependant,  quand  l'heure  de  se  re- 
tirer arriva  ,  Herbert  était  complètement 
amoureux;  et,  quoique  je  ne  puisse  pas  as- 
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surer  positivement  dans  quel  état  se  trouvait 
le  cœur  de  la  dame,  il  est  certain  cependant 
qu'Herbert,  enhardi  par  la  manière  dont  d 
avait  été  reçu,  se  permit,  après  une  visite  fort 
longue,  de  serrer  doucement  sa  blanclic  main 
et'dc  demander  la  permission  de  revenir  le 
lendemain;  il  est  certain  aussi  que  celte  re- 
quête lui  fut  octroyée  en  rougissant,  et  avec 
l'accompagnement  d'un  soupir. 

Ce  sera'it  envain  que  nous  chercherions  à 
décrire   ce   qu'éprouva   Herbert  pendant  la 
nuit  qui  suivit  ce  jour;  il   était  presque  dans 
le  délire:  il  venait  enfui  de  trouver  celle  qu  il 
cherchait  depuis  prés  de  quinze  ans,  celle  sur 
laquelle  reposaient  toutes  ses  espérances  de 
bonheur.  Le   matin  du  troisième  jour  arnva 
enfin,  et  Herbert,   dont   le  cœur  battait  avec 
nue  tendre  impatience,  vola  au  château  delà 
belle  Allemande.  Il  eut  soin  de  cacher  ses  in- 
tentions au   baron,  car  il  était  déterminé  à 
faire,  sans  plus  de  cérémonie  ni  de  délai,  une 
proposition  en  forme  à  madame  de  Stcinbron. 
L'air  était  lourd.  En  entrant  dans  le  salon 
qu'il   connaissait  si  bien  ,    il   trouva  la  char- 
mante femme,  comme  de  coutume,  sur  son  lit 
de  repos,  la  tète  appuyée  sur  ses  deux  mains, 
et  ses  bras  étendus  sur  l'un  des  coussins.  Sa 
figure  portait  l'empreinte  de  la  réflexion  et 
,1e  la  langueur;  mais  le  sentiment  se  peignait 
dans  ses  yeux.    Ses   beaux  bras  et  ses  jolies 
mains,  dont  la  blancheur  et  les  contours  eus- 
sent pîi  servir  de  modèles  à   Canova,  frappè- 
rent  Herbert  d'admiration.   Il  était   évident 
que  Mme  de  Stcinbron  venait  de  se  livrer  à  de 
profondes  et  sérieuses  méditations;  ses  maniè- 
res,   quoiqu'aimables ,  avaient  quelque  cliose 
de  'chagrin  et  d'embarrassé.  Il  s'écoula  un  peu 
de  temps  avant  que  la  eonversation   pfit  re- 
prendre  sa  vivacité  habituelle;  car  Herbert 
s'exprimait  confusément  et  avec   hésitation. 
Enfin,  Mme  de  Steinbron   ayant  témoigné  le 
désir    qu'elle    éprouvait  de  voyager  en    An- 
"■leterre  ,  Herbert   bénit  intérieurement  son 
heureuse  étoile   qui  lui  offrait  une  occasion 
si  favorable  à  son  projet;  et,  après  avoir  beau- 
coup parlé  de  la  société  et  des  plaisirs  de  la 
Grande-Bretagne  ,  il   allait  répondre  à   une 
question  de  la  dame,  lorsque  le  son  d'une  cla- 
rinette  qui  jouait  un  air  de  danse  mtional 
bien  connu,  se  fit  entendre  et  attira  son  at- 
tention. C'était  un  vendredi;  et,  soit  qu'il  fût 
inspiré  par  sou  mauvais  génie,  si  ce  n'est  pas 
plutôt  par  la  vue  d'un  très   joli  pied  qui  sor- 
tait de  dessous  la  robe  de  Mme  de  Steinbron, 
toujours  est-il  qu'Herbert  s'écria  tout  A  coup  : 
«  (Jue  cet  air  est  dansant  !  et  y  al- il  rien   de 
jdùs  délicieux  que  de  voir  valser   une  jolie 
femme  !  Je  suis  sûr  que  vous  êtes  folle  de  la 
danse  !  « 

Mme  de  Steinbron  baissa  ses  beaux  yeux  , 
devint  pile  comme  un  marbre  et  répondit 
avec  émotion  et  en  laissant  tomber  une  larme  : 
«  Je  l'ai  beaucoup  aimée;  mais  aujourd'hui  , 
je  suis  vraiment  bien  malheureuse!  » 

A  ccî  mots,  Herbert  se  rapprocha  du  lit , 
de  l'air  le  plus  tendre,  et  se  prépara  à  rece- 
voir quelqu'avcu  intéressant,  ou  à  entendre 
l'histoire  de  quelque  chagrin  passé.  Quel  bon- 
heur d'être  choisi  pour  une  telle  marque  de 
confiance  !  La  délicieuse  veuve  lui  paraissait 
plus  séduisante  que  jamais.  Ecoule/.,  mon 
ami,  continua  Mme  de  Steinbron.  j'ai  bien 
souffert  :  j'eus  le  maliiciir  de  verser,  11  y  a 
trois  ans;  ma  jambe  droite  fut  horriblement 
mutilée,  on  fut  obligé  de  l'anipuler  !  « 
Et  ù  sa  place,  aujourd'hui,  je  n'ai  plus... 
—  Vous  n'avez... 


—  Qu'une  jambe  de  liège!  i 

Si  la  foudre  fût  tombée  suljitenientsur  Her- 
bert, il  n'eùtpasélé  plus  complètement  atterré 
qu'il  ne  le  fut  en  entendant  ces  paroles.  Elles 
furent  suivies  d'un  silence  complet  qui  dura 
quelques  minutes;  enfin,  il  s'élança  de  son 
siège,  sachants  peine  ce  qu'il  faisait,  et  sortit 
en  courant  et  en  répétant  avec  effroi:  "Une 
jambe  du  liège!»  Il  regagna  le  pluspromple- 
menl  possible  son  hôtel.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  son  mémoire  était  payé,  ses  malles 
étaient  faites,  et,  étendu  dans  sa  calèche  de 
voyage,  i\  se  dirigeait  vers  l'Angleterre,  en 
maudissant  intérieurement  le  baron  de  T.  et 
son  malheureux  sort. 

Par  B.  Bf.rnal,  membre  du  parlement. 
{^QiwliJien/ie.) 


LSS  VACANCES. 


C'est  une  nouvelle  heureuse  pour  tout  le 
monde  ;  un  mol  qui  rebondit  joyeusement 
dans  tous  les  rangs.  Les  vacances!  Chacun 
sourit  i  cette  fête  de  l'enfance;  môme  l'âge 
mûr,  quand  la  gravité  des  charges  civiques 
lui  interdit  le  repos  et  les  loisirs  :  les  souvenirs 
le  reportent  aux  cris  de  joie,  aux  batlemens  de 
mains,  aux  hallalis  perçans  de  cet  anniversaire. 
Les  vacances,  récréation  immense,  amnis- 
tie de  toutes  les  peines,  pacte  universel  et  sacré 
qui  dépouille  tous  les  cœurs  de  leurs  rancunes 
et  de  leurs  haines,  qui  rapproche  les  enfans  el 
les  familles,  les  écoliers  et  les  chiens  de  cour. 
qui  abolit  toutes  les  listes  de  pensums. 

A  chacun  son  jour  de  fêle.  Aux  pales  et  mo- 
notones centaures  du  bois  de  Boulogne,  l'ou- 
verture des  chasses;  aux  merveilleuses  succom- 
bant A  un  anévrisme  imaginaire,  la  saison  des 
eaux  de  Chainbéry;  aux  dileltanti ,  l'ouverture 
de  Favart;  aux  écoliers,  les  vacances. 

Aux  écoliers  et  puis  aux  étudians  qui  enva- 
hissent les  messageries,  qui  désertent  la  rue  de 
Sorbonne,  l'amphithéatrede  Broussais,  la  chai- 
re redoutée  de  Ducaurroy,  la  Chaumière  sur 
tout  avec  ses  ombrages  séditieux,  ses  bosquets 
où  la  Miirsciihiise  retentit  si  souvent.  IJépar- 
tcmons,  ouvrez  vos  bras,  vos  enfans  vont  vous 
être  rendus  escortés  des  titres  imposans  d'avo- 
cat et  de  docleur,  couronnés  de  boules  blan- 
ches, drapés  de  thèses  et  de  diplômes.  Les  va- 
cances !  Pères  de  famdle,  apprêtez -vous  :  votre 
fils  vous  revient  plen  de  joie  et  criblé  de  det- 
tes; il  vous  tend  les  bras,  il  vous  présente  ses 
mémoires  de  tailleurs;  préparez  vos  cœurs, 
préparez  vos  bourses. 

Après  l'écolier,  après  l'étudiant  en  méde- 
cine, Faublas  à  deux  mille  francs  par  an,  le 
magistrat,  le  grave  conseiller,  le  procureur  du 
roi,  Démosthène  ministériel,  qui  savoure,  lui 
aussi,  les  douceurs  de  ce  temps  de  loisirs,  qui 
met  à  profit  l'époque  des  vacances  pour  visi- 
ter ses  terres  de  la  Beaucc  ou  pour  solliciter 
une  place  de  procurour-gènéral. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'enceinte  des  collè- 
ges que  ce  mot  retrouve  chaque  année  sa  fou- 
gue, son  élan  primitif,  entre  en  maître  dans 
les  quartiers,  brise  les  pupitres,  met  en  pièce 
Virgile  et  Cornélius  Népos.  Les  vacances  !  A 
paris,  en  province,  à  l'étranger,  partout,  quin- 
ze jours  d'avance,  nn  mois  d'avance,  un  an 
d'avance,  ce  mot  est  affiché  en  majuscules  gi- 
gantesques sur  tous  les  murs  des  collèges. 
j  Sur  tous  les  bancs,  sur  toutes  les  tables,  sur 
'  tous  les  livres,  dans  tous  les  cœurs  vous  trou- 


vez une  seule  phrase  imprimée,  sculptée,  che 
villée  :  Vive  les  vacances  ! 

C'est  un  grand  jour  ,  une  grande  époque 
pour  le  jeune  homme  que  ce  temps  sépare  i 
jamais  des  poètes  latins  et  des  doctrines  clas- 
siques. 

Allons,  jeune  homme,  comme  dirait  ?il.  .Iu- 
les Janin,  laisse  là  les  livres,  oublie  les  langues 
anciennes  el  tes  longues  amitiés  de  collège, 
prends  un  métier,  prends  une  chaîne,  prends 
une  femme. Bats-loi,  réjouis-toi,  marie-loi.  sois 
magistrat,  sois  officier,  sols  homme  à  bonnes 
fortunes,  sois  tout  ce  que  tu  voudras,  si  ce 
n'est  homme  de  lettres,  le  plus  infûme  mé- 
tier qu'il  y  ait  au  monde,  le  plus  infûms  et  lo 
plus  beau,  le  plus  grand  et  le  plus  petit,  métier 
de  valet,  métier  de  prince. 

Les  théâtres  s'intéressent  au.ssi  à  l'époque 
des  vacances.  C'est  alors  qu'ils  préparent  leurs 
pièces  à  féeries.  Car  les  écoliers  aimenl  le  spec- 
tacle, souvent  même  ils  demandent  leur  spec- 
tacle. Un  spectacle  demandé!  t>iiel  mystère, 
quel  complot  tlans  les  murs  d'un  collège  ! 
Ûuand  il  faut  aller  trouver  Mlle  ?dars,  an  nom 
du  collège,  que  de  craintes,  que  de  batlemens 
de  cœur;  quand  il  faut  traverser  le  jardin  de 
la  Tour-des-Dames,  et  de  là  aller  commander 
une  couronne  en  clirysocale  pour  honorer  le 
jour  de  la  réprésentation. 

Les  gens  qui  regrettent  sérieusement  la  vie 
du  coliègc  entendent  sans  doute  parler  de  l'é- 
poque des  vacances.  Il  y  a  trois  cop.ditlons  qiii 
ignorent  ces  jours  de  relâche  où  toute  lAclie 
est  suspendue,  où  les  soins  de  chaque  jour  se 
trouvent  ajournés:  ce  sont  les  rois,  les  galé- 
riens et  les  journalistes.  [Fe;t-f^er(,) 


LE  MARCHAND  DE  COTON 

MISSIONNAIRE. 


Tout  Paris  a  connu  cette  épitaphe  célèbre  : 

u  CigïldcfitrU  Jobtirt,  cpicieis  t:c.x-ve.iluc.itx, 
bon  cpoitx , excellent  j)crc;  sa  reicfc  incotisolii- 
h'.e  conlinnc  son  commerce  rue  Sl-Dcic,.  n...» 
et  tout  Paris  en  a  ri.  Mais  Paris  ne  fera-il  que 
rire  de  ce  que  je  vais  lui  conter? 

Il  est,  certes,  des  bornes  où  le  ridicule  s'ar- 
rête ;  passé  cela,  que  devient-il  ?  Hélas  !  jen'cn 
sais  rien.  Vous  en  jugerez  vous-même. 

Voici  la  chose  ; 

Je  vous  le  donnerais  bien  à  deviner  en  cent, 
mais  ce  serait  perdre  son  temps,  et  la  langue 
me  démange. 

Eh  bien!  voulez-vous  une  enseigne? 

«  An  léinoignagc  ilii  nom  du  C/ir/.if^  Icsnii- 
veur  de  tous  tes  hommes ,  fabr'uiiic  île  colons 
h  coudre  el  à  broder. « 

Ceci  n'est  point  un  conla,  mais  une  vérité, 
une  vérité  ruo  St-Denis,  n,  277.  Allez-y  voir, 
si  vous  en  doutez. 

Au  bas  d'une  circulaire,  en  forme  de  factu- 
ture,  contenant  les  prix  divers  de  la  fabrique 
en  question,  notro  industriel  a  joint  une  ho- 
mélie dont  le  début  vot.s  suffira  : 

«  Peruieltczmoi  de  profiler  de  cette  oc- 
»  casion  qui  m'est  donnée  de  cori'^spondre 
')  avec  vous  ,  pour  vous  entretenir  de  la  j>liis 
»  importante  de  toutes  no;  affaires  ,  de  celle 
»  qui  nous  iuléresse  tous  ;  je  veux  dire  le  sa- 
))  lut  de  notre  âme  immortelle.  On  trouve 
"  ordinairement  étrange  ,  absurde  même  de 
»  parler  de  ces  choses...  etc.  " 

Point  de  transition  ;  mais  qu'importe  :  no 
sommes-  nous  pas  tous  les  anneaux  d.'uae 
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mèiin'  chaiiie?  Dieu  ii'a-t-il  pas  mis  la  main  à 
toulos  ses  cr<5aturcs  ,  et  n  a-t  il  pas  fait,  je 
vous  le  demande,  le  coton  comme  l'homme, 
cl  l'homme  comme  le  coton  '.'  Quand  l'origine 
est  la  même  ,  la  dilTérence  est  nulle. 

Je  pourrais  aller  loin  ,  car  l'épitre  est  fort 
longue.  J'arrive  à  la  (in.  Je  cite  encore  : 

«  Je  vous  supplie.  M...,  d'accueillir  sans  dé- 
>>  goût  ces  quelques  rétle.\ions  que  l'intérêt 
»  que  je  porte  au  salut  desàraes  m'a  fait  pren- 
»  dre  la  liberté  de  vous  adresser  ;  je  souhaite 
»  qu'elles  portent  votre  attention  à  se  fixer 
»  sur  le  trésor  sacré  de  la  parole  de  Dieu  ,  et 
»  en  ini'mc  temps  iur  le  prix  modéré  de  mes 
»  cotons  éialdis  au  plus  Juste  compte  ,  et  vous 
»  fasse  trouver  la  perle  de  grand  pri.\  dont 
»  rien  n'égale  la  valeur.  Ainsi  soit-il.» 


FAITS  CURIEUX. 


—  522  faillites  out  clé  déclarées  à  Paris  dans  le 
courant  de  l'aimée  dernière  : 

«  Il  n'est  i>eut-èlre  pas  sans  intérêt  de  consta- 
ter à  quelles  brauc  lies  de  1  industrie  ces  fadlites 
doivent  être  priucipalemeiU  attribuées  ;  ce  sera 
l>our  ceux  qui  les  exercent,  ou  pour  ceux  qui 
sont  eu  relations  avec  elles,  uu  avertissement  de 
quelque  utilité. 

«Ainsi  il  y  a  eu,  sous  la  qualification  yéuérique 
de  négociant  ou  fabricant,  6i  faillites. 
»  H  y  en  a  : 

Dans  le  commerce  de  vins.  20 

Parmi  les  limonadiers.  12 

Dans  lépicerie.  12 

Chez  les  tailleurs.  10 

Chez  les  restaurateurs.  c, 

Dans  les  nouveautés.  1 1 

Dans  les  modes.  5 

Chez  les  boulangers.  (3 

Parmi  les  charrons-carrossiers.  g 

Chez  les  entrepreneurs  de  voitures.  5 

Chez  les  maîtres  niàçous.  g 

Parmi  les  peintres  cnbàtiineus.  6 

Chez  les  menuisiers.  5 

D;ins  la  serrurerie.  5 

Chez  les  charpentiers.  2 

Parmi  les  ébénistes.  8 

»  Le  surplus  se  subdivise  dans  toutes  les'autres 
branches  d  industrie. 

»  Sur  le  nombre  général  des  faillites,  cinquante- 
cinq  seulement  sont  importantes  par  leurs  chif- 
fres qui  varient  de  60  à  900,000  ir. 
Les  autres  varient  de  3  à  5o,ooo  fr. 

—  On  écrit  de  lieidelberg  (Bade),  i5  août: 

«  M .  le  baron  de  Drais,  célèbre  inventeur  méca- 
nicien, a  montré,  il  y  a  quelques  jours  au  public 
sa  machine  dite  rf/'a(j//ieperleclionuéo,quiarecu 
l'approbation  de  tous  les  connaisseurs. 
-  »  Au  mois  de  mai  dernier  on  a  vu  courir  dans 
les  rues  de  Maiiheiin  un  chcv.al  poussant  devant 
lui  une  voiture  dirigée  avec  beaucoup  d  adresse 
par  M.  de  Drais,  inventeur  de  ce  nouveaux  pro- 
cédé, d'où  il  résulte  de  grands  avantages:  i'' le 
cheval  ne  peut  s'emporter,  2"  la  voiture  est  préser 
vée  de  la  poussière  et  de  la  crotte  qu' v  envoie  or- 
dinairement le  cheval,  3°  la  vue  n'est  point  empê- 
chée par  le  cocheretle  cheval,  4"  la  conversation 
des  voyageurs  ne  peut-être  entendue  du  cocher 
qui  peut  en  abuser,  et  5'=  l'on  n'est  point  incommo- 
de par  la  fumée  du  tabac  elles  exhalaisons  du  che 
val,  etc. Le  siège  du  cochersera  placé  ou  sur  lim- 
pèriale  ou  derrière  la  voiture,  et  au  moyen  d  un 
miroir  il  pourra  diriger  léquipage.  Ce'  moj'cn 
peut  s'appliquer  à  des  voitures  à  quatre  chevaux. 

— Ou  ht  dans  uu  journal  anglais  : 
«La  chute  soudaine  des  armes  ou  armures  a 
toujours  été  regardée  comme  présageant  quelque 


riil;i>lniplie  extrinTiliniilre  Si  uuiis  ne  savions  p.is 
combien  S.  G.  h- duc  deWellington  est  au-dessus 
de  j)réjugés  aussi  vulgaires,  elle  ne  lirait  pas  sans 
fréniir  ce  que  nous  allons  rapporter.  Parmi  les  dif- 
férentes bannières  qui  couronnent  le  faîte  de  la 
cha|)elle  de  Saint-Georges  à  AVindsor,  celle  de  S. 
G.  occujiait  depuis  plusieurs  années  une  place  due 
non  moins  à  son  rang  de  bamierel  qu  à  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  l  église. Samedi  matin,  au  1110- 
luont  où  cuiraient  dans  la  cha|)elle  les  personnes 
chargées  de  la  disposer  pour  l'onire du  lendemain, 
elles  virent  non  sans  surprise  le  cimier  et  le  heau- 
me de  duc  qui  surmontaient  la  bannière  de  S.  G. 
grssant  sur  le  solbrisés  en  mille  pièces,  après  avoir 
entraîné  dans  leur  chute  une  |)artic  des  orneuiens 
en  menuiserie  de  la  stalle  Jilacée  imniédialemenl 
ïu-dcssous.  a 

—  On  écrit  de  Lyon,  le  22  août  : 

One  arrestation, accompagnée  de  circonstances 
singulières,  a  été  opérée  hier  matin  jnès  du  jKisle 
(le  la  Têle-d'Oraux  Brotteaux.Yers  lessix  heures 
ilu  malin,  uu  individu  tenant  un  panier  à  l'un  de 
ses  bras  et  portant  de  lautrc  uu  mousqueton  de  ca 
Valérie  se  prcsentedcvantlefactioiinairc  du  poste 
indiqué,  et  lui  déclare,  en  le  couchanten  joue. que 
s'il  fait  lui  mouvement  il  est  mort.  Le  soldat,  dont 
larme  ne  se  trouvait  pas  cha.igée,  croise  la  baïon- 
nette et  appelle  le  poste,  qui  sort  aussitôt,  et  par- 
vient à  s'emparer  de  l'auteur  de  ce  singulier  acte 
d'agression. 

\  érificatiou  faite,  on  a  reconnu  que  son  arme 
n'était  point  chargée  ;  on  n'a  même  pas  lrou\  é  de 
cartouches  sur  lui. Pressé  de  questions,  il  a  décla- 
ré que  le  panier  qu'il  portait  au  bras  conlenail  uu 
enjoint  nouveau  né;  mais  il  a  été  impossible  de  re- 
trouver nulle  trace  de  cet  enfant,  ni  d'obtenir  de 
I  individu  arrête  aucune  indication  qui  pût  faire 
comiaîtrc  l'eudi-oit  où  d  l'aurait  déposé. Cet  hom- 
me est  un  ouvrier  eu  soie  de  la  Croix-Rousse. 
Transféré  dans  la  prison  de  l'Hôtel-de- Ville,  il  a 
essayé  de  s'étrangler  avec  sa  eravatte. Cette  tenta- 
tive de  suicide  semblerait  indiquer  en  lui  ou  la 
conscience  d'un  crime  commis  ou  une  aliénation 
mentale.  {Courrier  de  Lyon.) 

■ —  On  ne  parle,  à  Munich ,  que  du  suicide  d'im 
couple  amoureux.  Ee  dimance  17  août,  un  jeune 
peintre  a  tué  d'un  coup  de  pistolet,  dans  un  en- 
droit fréquenté  d'un  jardin  anglais,  d'abord  sa 
maîtresse,  fille  d'un  fonctionnaire  élevé,  puis  il 
s'est  lue  lui-même.  I^es  ])roracneuis  les  plus  voi- 
sins sont  aussitôt  accourus  ;  mais  les  deux  amans 
étaient  déjà  sans  vie.  Ils  étaient  attachés  l'un  à 
l'autre  par  les  cordons  d'un  sac  et  par  un  voile. 
Le  jeune  homme  appelé  Ziuu,  est  d'Lisfeld  en 
Sachsen-Meiuengen. 


REVUE  DES  TRIBUINAUX. 


■ — Encore  un  vol,  comme  hier,  comme  avant- 
liier,  cm/m  tous  les  Jours.  —  Les  journaux  de 
la  semaine  dernière  nous  racontaient  un  vol  de 
quatre  montres,  commis  chezun  horloger  à  laide 
d'un  moyen  employé  pour  la  millième  lois  cl  tou- 
jours avec  le  même  succès  :  un  homme  bien  mis, 
qui  veut  faire  cadeau  d'une  montre,  qui  s'en  fait 
confier  quatre  pour  que  l'on  puisse  choisir,  qui 
part  avec  un  commis  qui  frappe  à  une  porte  co- 
chère,  qui  lait  passer  le  commis  devant  lui,  qui 
referme  la  porte  et  se  sauve  avec  son  butin. 

Kn  vérité,  c'est  le  pont  aux  àn«s  et  nos  voleurs 
ont  aussi  peu  d  iinaguiatiou  que  nos  marchands 
sont  simples  et  crédules. 

Uu  industriel  vient  encore  de  se  servir  du  mê- 
me procédé,  mais  avec  une  adresse  qui,  en  éloi- 
gnant tout  soupçon,  devait  assurer  le  succès  de  sa 
tentative. 

Celait  mercredi  dans  la  matinée.  Ua  homme 
d'environ  trente-six  ans,  fort  bien  mis  (ceux  qui 
exploitent  ce  genre   de  vols  sont  toujours  bien 


rai^),  M.'  |ué-eule  chez  uu  bijoutier  de  la  nie  de 
l'Ancienne-Comédie  ,  et  demande  à  voir  des  peu- 
dans  d'oreilles  en  biillant.  On  lui  en  montre  plu- 
sieurs paires  ;  après  avoir  long-temps  hésiu-  , 
tâtonné,  marchandé,  il  en  choisit  nne  de  1800  fi. 
—  Je  viendrai  les  prendre,  dit-il  au  marchaml; 
voilà  quarante  francs  d'arrhes.  Je  ne  viendrai 
peut-être  pas  aujourd'hui,  car  je  demeure  fort 
loin  :  mettez-les  moi  bien  à  part.  —  Mais  mon- 
sieur, on  peut  vous  les  porter,  dit  le  marchand. 

—  Ma  loi,  je  n'osais  vous  le  demander,  it  vous 
même  vous  avez  tort  de  l'oirrir.  C  est  comme  ce- 
la que  vos  confrères  sont  tous  les  jours  dupes 
d  habiles  escrocs —  Hier  encore  uu  horloger  de 
la  rue  Saint-llonoré.... 

Ah!  oui ,  monsieur ,  je  le  comiais...  c'est  af- 
freux—  iSlais  on  voitbicnà  «pii  l'on  a  afTaire;  et 
puis,  d'ailleurs,  eu  ne  lâchant  pas  sa  marchan- 
dise que  l'on  ne  tienne  l'argent... 

—  C  est  cela...  Eh  bien,  si  vous  voulez  lu'en- 
voycr  cela  dans  deux  heures;  je  serai  chez  moi... 
Vous  entendez  bien  jeune  homme,  dit-il,  au  com- 
mis qui  était  la  :  une  fois  pour  toutes,  comme 
vient  de  vous  le  dire  votre  patron  ,  ue  lâchez 
jamais  votre  marchandise  que  vous  n'ayiez  reçu 
1  argent. 

L  étranger  reprend  sa  pièce  de  quarante  francs 
et  il  sort. 

Deux  heures  après,  le  commis  était  rue  du  fau- 
bourg Saiut-Honoré,  dans  uu  fort  bel  hôtel. 

—  iM.  de  iMonlalais  ,  dit-il,  en  s' adressant  au 
concierge. 

—  Au  second,  la  porte  en  face  de  lescaher. 

Il  monte  el sonne,  un  domestique  en  livrée  vient 
lui  ouvrir,  et  1  introduit  dans  un  salon  où  M.  de 
Montalaisl'atlendailsur  uu  divan. 

—  Ah  !  c'est  vous,  tiès  bien... ,  vous  avez  les 
boucles  d'oreilles?... 

—  Les  voilà,  monsieur. 
— Très  bien.... 

Il  les  dépose  sur  un  guéridon,  etpassc  dans  une 
autre  chambre,  bientôt  il  revient.  —  Où  dial)!e 
mon  domestique  a-l-il  donc  mis  mes  clefs'/  je 
suis  désolé  de  vous  faire  attendre. 

—  Oh  !  cela  ne  fait  rien,  monsieur. 

M.  de  Moulalais  sonne,  et,  en  attendant  sou  do- 
mestique, prend  les  diamans  et  les  examiue. 

Le  domestique  revient.  —  Où  sont  doue  les 
clefs  de  mon  secrétaire  ,  François  ? 

Dans  la  coupe  de  bronze  ,  sur  la  cheiniutc  , 
monsieur. 

Le  domestique  s'en  va,  M.  de  Montalais  quitte 
le  salon,  tenant  toujours  les  boucles  d  oreilles,  et 
dasse  dans  sa  chambre,  dont  il  laisse  la  porte  ou- 
verte. 

Quelques  minutes  s'écoulent ,  et  il  ne  revient 
pas.  Le  commis  ghsse  un  œil  furlif  dans  l'appar- 
tement, el  ne  voU  personne.  Jl  sort,  appelle,  s'a- 
dresse au  portier,  qui  lui  dit  tpic  M.  de  Montalais 
est  arrivé  de  la  veille  ,  qu'il  a  payé  une  quinzaine 
d'avance,  et  qu'on  ne  le  connaît  pas. 

Ce  qui  n  empêchera  pas  que  demain  nous  ap- 
prenions encore  une  nouvelle  plaisanterie  du  mê- 
me iieurc. 


Deux  enfaus  s'aimaient  d'amour  tendre 
Et  juraient  de  s'aimer  toujours  ; 
C'était  plaisir  de  les  entendre 
Parler  de  leurs  jeunes  amours. 

Semblables  au  jeune  couple  du  Cousin  de  tout 
le  monde  ,  Richard  Treswell  et  Anne  Denman, 
habitans  de  la  petite  ville  de  Nollingham  eu  An- 
gleterre, virent  insensiblement  leur  afleclion  d'en- 
fance se  changer  en  une  passion  des  plus  vives. 
Anne  Denmair  avait  quelque  lijrtune  ;  un  riche 
voisin,  M.  Booth,  la  demanda  en  mariage  ;  il  l'au- 
rait obtenue  si  lUchard  Treswell  n'eût' attendri  la 
mère  de  son  amante.  Cependant  il  n'avait  que 
dix-sept  ans  ;  d  était  simple  commis  marchand. 
On  résolut  d'attendie  qu'il  eût  entrepris  quelque 
commerce  avantageux.  La  trop  confiante  Anne 
Denman  se  contenta  ,  pour  tout  gage  de  sincérité, 
de  l  écrit  suivant  : 

K  Ma  chère  Deuiuan,  je  veux  vous  avoir  pour 
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femme,  et  ne  point  en  épouser  d'autre  :  ceci  est 
signé  de  ma  main ,  et  non  point  de  la  main  d'un 
autre. 

»  Je  suis  éternellement  à  vous, 
Richard  DenjUn.  i> 

En  échange  de  cet  engagement  qui  porte  la 
date  de  1820,  Anne  Deuman  céda  à  l'amour  de 
Treswell,  et  sa  propre  mère  eut  l'inconcevable 
faiblesse  de  se  prêter  à  cette  union  lUicite.  Tres- 
well obtint  successivement  des  emplois;  il  acquit 
un  ionds  de  commerce  ;  mais  il  ne  se  croyait  pas 
encore  assez  opuleut  pour  se  mettre  eu  ménage. 
Les  mois  ,  les  années  s'écoulèrent ,  et  toutes  les 
lois  qu'on  parlait  à  Tresvfell  de  ses  jeunes  pro- 
messes ,  il  répondait  :  «  A  quoi  bon  donner  de 
l'argent  au  prêtre  ?  A  quoi  bon  l'aire  un  repas  de 
uoce?  C'est  de  la  dépense  inutile  ,  puisque  nous 
sommes  unis  devant  Dieu.  » 

Vers  la  fin  de  i835 ,  la  pauvre  fille  éprouva 
pour  la  première  fois  les  résultais  d'un  commerce 
qui  avait  duré  treize  années  :  elle  devint  enceinte, 
et  se  vit  aussitôt  abandonnée  par  Richard  Tres- 
well. 

Après  quelques  pourparlers  inutiles ,  Anne 
Denman  a  assigné  le  parjure  devant  les  assises  ci- 
viles de  Nolliugham.  La  mère  Denman  a  paru 
c  omme  témoin,  et  produit  la  promesse  écrite,  qui, 
d'après  les  lois  anglaises,  avait  plus  de  valeur  que 
le  bon  billet  donné  à  Lachàtre.  Le  jury  a  accordé 
à  lamante  délaissée  six  cents  livres  sterling 
(i5,ooo  fr  )  de  dommages  et  intérêts. 

a  C'est  pourtant  une  assez  belle  dot  que  600  li- 
vres sterling  !  disait  Treswell  eu  sortant  de  l'au- 
dience ;  il  y  a  treize  ans  ,  j'aurais  été  enchanté  de 
recevoir  la  somme ,  et  aujourd  hui  il  faut  que  je  la 
paie.» 


REVUE  LITTERAIRE. 


SIR  LIONEL  D'ARQUENAY 

PAR  M,  JULES  LEFEDYRE. 


Il  existe  dans  un  des  quartiers  les  plus  déserts 
de  la  capitale,  un  écrivain  jeune  encore,  qui  quoi- 
que doué  d  un  fort  beau  talent  de  poète  ,  s'est  au- 
tant, peut-être,  par  modestie  que  par  dégoût 
d'une  société  qu'il  a  le  malheur  de  hair  ,  isolé 
complètement  de  cet  aristocratie  littéraire  qui 
dispense  la  gloire  et  bâtit  léchafFaudage  des 
célébrités.  Cet  écrivain  ,  c'est  M.  Jules  Lei'cbvre  , 
c'est  le  poétique  auteur  de  Confidences,  ce  chant 
d'amour  et  d  amertume  si  plein  de  regrets  et  de 
larn.es,  ou  1  harmonie  des  anges  emprunte  au 
scepticisme  son  langage  impie  ,  pour  fronder  et 
nier  le  peu  d  affections  morales  et  religieuses  que 
nous  ayons  conserve  de  nos  croyances  de  quatorze 
siècles;  croyances  que  nous  devons  perdre  une  à 
une,  jusqu'à  ce  que  la  grande  et  inévitable  réac- 
tion, vers  laquelle  nous  marchons,  nous  ramène 
à  croire  tout  ce  que  nous  aurons  nié, et  à  adorer, 
ce  qui  aura  été  pendant  des  siècles,  l'objet  de  nos 
mépris  et  de  nos  outrages. 

Confidences  parut  il  y  a  deux  ans  et  fut  loin 
d'obtenir  le  succès  que  fauteur  avait  di-oit  d'at- 
tendre; I\l.  Lcfcbvre  avait-il  manqué  de  talent  , 
de  poésie?  il  y  avait  daus  son  livre  de  quoi  dé- 
frayer vingt  poèmes  de  ce  genre  ;  de  ityle,  d  ima- 
gination ?  pas  davantage.  Comment  expli- 
quer d'après  cela ,  le  silence  dédaigneux  des 
aristarques  du  feuilleton,  la  faillite  du  libraire , 
rindilTércnpe  du  jiublic.  Ne  serait-ce  pas  que 
M.  Lefèbvre  avait  le  tort  de  se  présenter  seul,  et 
pour  la  première  lois  dans  farène  n'ayant  sa 
place  marquée  dans  aucune  feuilleton;  son  droit 
d'intronisation  dans  aucune  coterie. Et  puis  il  faut 
bien  le  dire  ,  sous  les  fleurs  parfumées  et  fraîches 
de  Sppoésic  ,  se  cachaient  une  ])hilosopliie  som- 
bre ,  uuc  descspéidUte  inijauthropie.  Daus  Confi- 


dences, comme  dans  le  IFeriheràc  Gœllie,  com- 
me dans  le  Don  Juan  de  Byron,  il  y  avait  d  un 
coté,  le  désanchantement  de  toutes  les  alTectious 
du  coeur,  de  l'autre  le  suicide  !  Comprenez- vous 
maintenant  pourquoi  ce  livre  passa  inapperçu  de 
la  librairie  et  de  la  critique  ?  pourquoi  tant  de  la- 
lent  d'esprit  et  de  travail  furent  dépensés  inutile- 
ment pour  l'auteur  et  le  public  ,  comprenez-vous 
pourquoi  Sir  Lionel  d'Jrqtienay,  qui  est  le  der- 
nier mot  de  cette  pensée  et  l'épilogue  de  ce  sys- 
tème si  poétiquement  développés  dans  Confiden- 
ces doit  avoir,  avec  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  que  sa  sœur  aînée  ,  la  même  durée 
et  le  même  destin. 

L'ouvrage  de  M  Jules  Lefebwe  ,  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctives.  Celle  du  roman , 
celle  de  la  poésie  ;  dans  la  première  ,  nous  trou- 
vons ample  matière  à  critique ,  elle  sent  l'effort 
et  la  préparation,  elle  est  prétentieuse  et  tour- 
mentée.je  dirais  plus, il  n'y'a  même  pas  l'ensemble 
et  rintérêl  du  roman  le  plus  ordinaire.  La  secon- 
de, au  contraire  est  pure,  harmonieuse  ,  élevée, 
pleine  de  grâce,  de  poésie  vraie  et  parfois  de  sen- 
sibililé.  Malheureusement  l'idée  mère  de  l'auteur 
se  retrouve  partout.  Dans  cette  belle  et  chaste  fi- 
gure de  jeune  femme  ,  celte  Mme  de  Cérilly,  si 
noble  et  si  dévouée,  victime  repentante  de  la  seule 
faute  quelle  ait  jamais  commise,  celle  d'aimer  un 
homme  qui  n'en  étaitpas  digne;  daus  ce  Sir  Lionel 
observateur  égoïste  quiprendlavie  comme  elle  est, 
ou  tout  au  moins  comme  il  la  croit  être  ;  nous  la 
trouvons  surtout, dans  cette  MargueritehneiroiAe 
et  sceptique,  sèche  et  ambitieuse,  personniliealion 
dernière  du  siècle  ,  que  l'auteur  a  retracée  avec 
infiniment  d'art  et  de  bonheur. Nous  ne  conseille- 
rons, toutefois  à  personne  ,  de  suivre  dans  Sir 
Lionel  les  sinuosités  explicables  de  cet  odieux  ca- 
ractère. Oh  !  non  cela  est  trop  triste  à  lire,  cela 
est  décourageant  à  entendre.  Ces  élans  du  plus 
vrai  des  désespoirs,  du  plus  désolé  des  scepticis- 
mes,  si  profondément  sentis,  si  énergiqueinenl  ex- 
primés, ne  sauraient  enfanter  aucun  bien,  tandis 
qu  ils  peuvent  produiie  beaucoup  de  mal  ;  ils  ne 
détourneront  pas  le  sceptique  de  la  mauvaise 
route ,  ils  y  conduiront  le  croyant  et  le  fidèle.  Il  y 
a  plus  d'un  demi-siècle  quand  Gœthe  écrivit 
)f'erllier,OQ  vit  surgir  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne, une  race  lamentable  et  funèbre  ,  qui  à 
l'exemple  du  maître,  se  prit  à  prêcher  le  déscu- 
chautement  et  le  suicide.  Plus  lard  Byron  publia 
Don  Juai7,el  si  les  suites  de  cel  ouvrage  ne  furent 
pas  les  mêmes,  que  ceUcsde  /f'erl/terda  l'auteur 
allemand,  il  eut  comme  le  premier,  pour  dernier 
résultat,  d'engendrer  le  doute  et  de  détruire  les 
plus  saintes  croyances  de  l'âinc.  Qui  aurait  au- 
jourd'hui, la  sottise  ou  la  mauvaise  foi  de  nier 
que  ce  n'est  pas  à  celte  littérature  effrennée  ,  à 
ces  furibondes  déclamations  contre  tout  ce  qui  est, 
tout  ce  qui  a  été  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  mononiauie  suicide,  dont  les  funestes  exem- 
ples remplissent  journellement  nos  coloimcs.  Et  ce 
qu'il  V  a  tle  plus  pénible  en  tout  cela  ,  ce  ne  sont 
point  seulemenl  les  conséquences  déploraLles  de 
ces  déplorables  écrits,  c'est  la  conviction  ou  l'on 
est  que  ces  œuvres  d'erreursgrossièreset  de  gros- 
sières immoralités ,  ont  été  composées  sous  1  ins- 
piration de  la  mode  ,  pour  satisfaire  détroits 
vices  et  de  mesquines  ambitions.  Aussi  cela  fait 
pitié,  cela  fait  honte.  Heureusement  nous  n'avons 
pas  un  i)areil  reproche  à  faire  à  M.  Lefèbvre,  il 
est  de  bonne  loi  en  écrivant ,  nous  voulons  le 
croire.  Toutes  ses  convie  lions  sont  daus  ses  livres, 
nous  le  savons  aussi;  M.  Lefèbvre  avait  un  bel 
avenir  devant  lui,  mais  il  s'est  Iburfoyé  en  che- 
min. Avec  beaucouq  d'esprit  et  de  talent, il  n'a  |)as 
compris  son  époque.  En  revanche  son  époque 
ne  ]ieiit ,  ne  veut  et  ne  doit  pas  le  comprendre. 

Nous  ne  terminerons  pas  s.aus  payer  au  poète 
de  talent  ce  que  nous  lui  devons  cl  éloges  et  de 
remeicimens;  à  l'écrivain  démoralisateur,  de  re- 
proches sévères  et  de  justes  critiques.  Nous  ne 
terminerons  pas  sans  dire  à  M.  Lelèîjvrc  :  carrêlc- 
toi  poète,le  monument  que  lu  élèves  pêclie  par  la 
[  baic,ilu'a  ni  appui  ni  loudemeut,ilduits'ecrouler 


sous  le  plus  faible  ellort  ,  sans  qu'on  se  souvienne 
qu'il  a  été  élevé  et  pourquoi  il  a  disparu.  Arrête-toi 
poète  ou  renonce  pour  jamais  à  cette  couronne 
poétique,  qui  ne  doit  plus  désormais  appartenir 
qu'à  l  écrivain,  défenseur  de  la  morale  ,  qui  a  en- 
core croyance  à  Dieu  et  foi  eu  faveuir  des  socié- 
tés. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-CO.MIODE. 

Première  représentation  du  Fils  du  Vrince,opé- 
ra-coinique  en  deux  actes  paroles  de  M ,  Scribe , 
musique  de  M.  de  Feltre. 

L'axiome  si  connu:  on  a  vu  des  rois  épouser  des 
bergères;  qui  a  déjà  servi  de  thème  à  tant  de  dra- 
mes, vaudevilles,  comédies  et  opéras  comiques, 
est  encore  le  fonds  delà  pièce  jouée  hier  au  théâ- 
tre de  la  fiourse  ;  peut-être  serait-il  temps  de  quit- 
ter cette  donnée  quelque  peu  épuisée,  et  de  traiter 
la  maxime  équivalente?  ou  a  vu  des  caporaux 
épouser  des  princesses. 

Le  duc  de  Weymar  a  un  fils  et  un  neveu  :  le 
prince  Albert  elle  comte  Adolphe;ces  deux  jeure> 
gens  ont  un  gouvernement  commun,  et  chacun 
une  pas-sion  de  leur  côté. 

Le  comte  Adolphe  aime  une  certaine  comtesse 
nommée  Blanche,  qui  est  destinée  à  Albert  et  le 
prince  Albert,  une  jeune  paysanne  fille  d'un  ofTi- 
eicr  mort  au  service  de  f  état. 

Le  prince  Albert,  qui,  peu  de  jours  avant  sa 
majorité,  épouse  secrètement  la  jeune  paysanne, 
imagine  de  se  donner  jirès  d'elle  le  nom  de  son 
cousin,  le  comte  Adolphe. 

C  est  fort  mal  imaginé,  car  le  comte  Adolphff, 
pour  ne  pas  épouser  une  femme  qu'il  n'aime  pas, 
se  fait  passer  pour  mort;  en  apprenant  la  mort 
de  celui  qu'elle  croit  son  époux,  la  jeune  paysan- 
ne se  livre  à  sa  douleur,  eu  présence  de  toute  la 
cour;  bientôt  le  comte  Adolphe  reparaît:  elle  s'a- 
perçoit qu'elle  a  été  victime  d  un  trompeur,  et 
qu.aud  elle  vient  demander  justice  au  prince,  c'est 
son  perfide  qu  elle  trouve  sur  le  trône,  où  il  tient 
ce  juur-là  la  place  de  son  père. 

Le  père  se  fâche,  fait  une  grosse  voix,  les  re- 
pousse, puis  les  envbrassc,  et  ils  sont  unis. 

Quand  verrai-je  uu  caporal  épouser  une  prin- 
cesse? 

La  musique  est  le  début  au  théâtre  d'un  homme 
du  monde  déjà  connu  par  de  brillans  succès  de 
salon. 

Ces  succès  de  salon,  si  séduisans,  ont  été  d'a- 
bord uu  écued  pour  fauteur.  Ce  qui  plait  dans 
un  salon,  c'est  une  romance,  une  valse,  une  con- 
tredanse, un  galop;  de  la  musique  légère  et  facile, 
agréable  cl  surtout  dansante;  c'est  là  uu  des  dé- 
fiuitsde  la  partition  de  M.  de  Feltre;  l'auteur,  en 
écrivant  son  opéra,  s'est  évidemment  préoccupé 
des  airs  de  danse  qu'on  en  pourrait  tirer,  aussi  les 
contredanses  et  les  valses  y  aljondeul-elles,  en- 
tières cl  toutes  tracées. 

Ce  défaut  est  surtout  visible  d.ans  le  chœur 
d'introduction;  la  contredanse  y  est  tellement  des- 
sinée sur  forchestre,  qu'il  suffit  de  fermer  les 
yeux  pour  se  croire  transporté  au  bal. 

Jj'ouvcrture  est  écrite  avec  assezde  vivacité. 
Des    couplets   chaulés  par  Fcréol  sout  écrits 
avec  une  grâce  parfaite. 

L'air  de  IMme  Casimir,  au  commencement  du 
second  acte,  est  d'une  facture  large  et  bien  posée. 
Mais  celle  quiifité  ne  se  retrouve  pas  daus  le  trio 
qui  suit,  et  qui  nous  semble  dune  prestesse  sémil- 
lante, peu  convenable  à  lasiluation. 

Eu  général  il  y  a  beaucoup  de  facilité  dans  la 
musique  de  M.  de  Feltre,  on  y  trouve  quelques 
fois  de  linexpéricnce  dans  l'instrunientalion  et 
surtout  daus  la  manière  de  poser  les  voix:  mais 
avec  de  l  élude  tout  cela  peut  s'acquérir. 

Madame  Casimir  ctJansejuic  ont  parfaitement 
chanté. 

Le  succès  n'a  pas  été  uu  seul  instant  douteux. 


—  ^9\  — 


TlIÉATilE  DU  TALAIS-ROYAL. 

Judith  et  Holopherne  ,  raudcville  en  deux  actes' 

par  MM.  Nczel  cl  Thcaulon. 

Arthur  de  Rivoli ,  général  français  ,  fait  en  Es- 
pagne depuis  quelques  années  uuc  guerre  meur- 
trière. En  même  temps  qu'il  preud  des  villes 
d'assaut  et  bat  des  armées  ,  il  subjugue  les  cœurs 
des  dames  espagnoles.  Cela  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ne  pas  déplaire  aux  beautés  caslil- 
lannos,  mais  eu  revanche  cela  déplaît  souverai- 
nement à  leurs  maris.  Aussi  pour  mettre  un  terme 
aux  bonnes  lortuncs  du  général  liiuiçais,  une 
ligue  est -elle  bientôt  formée. 

Déguisés  en  capucins  avec  la  robe  de  bure  et  le 
rosaire,  les  maris  trompés  s'en  vont  i)réchaiit. 
parmi  les  jeunes  filles  de  la  Sierra  .une  croisade 
contre  Arthur,  promettant  le  paradis  et  toutes 
ses  jiiics  ,  à  l'Espagnole  assez  dévouée  pour  jouer 
le  rôle  de  Judith  auprès  de  ce  moderne  Holo- 
pherne. D'abord  ces  messieurs  prêchent  dans  le 
désert,  mais  à  la  fin,  ils  parviennent,  à  force  de 
prières  et  de  menaces  ,  à  déterminer  au  sacrifice, 
Tliei-esila  ,  la  fiancée  de  don  Mérinos.  La  pau- 
vre enfant  se  sent  le  courage  d  assassiner  Arthur... 
par  patriotisme.  Elle  s'introduit  auprès  du  géné- 
ral ,  mais  au  moment  fatal  ,  le  cœur  lui  manque; 
elle  n'a  que  la  force  de  tomber  à  ses  genoux  et  de 
lui  avouer  la  trahison.  Arthur,  vivement  touché 
des  larmes  et  des  remords  de  la  pauvre  Theresita, 
lui  pardonne  volontiers,  et  1  épouse  par  recon- 
naissance. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  cette  pclile 
bluctte  fort  spirituelle  et  fort  amusante  ,  est  jouée 
dans  la  perfection  par  1  inimitable  Alcide  Tousez 
et  la  sémillante  Dejazct  qui  joue  des  castagnettes 
à  ravir  et  fume  un  cigarito  avec  tout  l'aplomb  et 
l'habileté  d'un  dandy  du  boulevard  de  Gand. 
Allez  voir  mademoiselle  Dejazet  fumer  son  ci- 
garito! Ach.  G. 


THEATRE  DE  LA  PORTE-Sl-MARTIN. 

Charles  IJI,  ou.  l'Inquisition,  y>;u-  MM.  d'Epaguy 
et  Deyeux. 

Le  Charles  III  de  M.  d'Epagny,  qui  n'est  pas 
du  tout  le  Charles  III  de  Ihisloire,  pour  prolé- 
ger le  pouvoir  contre  la  foi  chancelante  du  peu- 
ple veut  rétablir  f  Inquisition   en  Espagne.  C'est 
une  idée  à  lui.   Elle  n'est  pas  tout-à-fail  histori- 
que ;  Biais  il  importe  peu  ;  ou  n'y  regarde  pas  de 
si  près  au  théâtre  de  la  Porto-St-iMartiu.   Quand 
je  dis  que  c'esl  une  idée  à  lui ,  je   ne  me  trompe 
pas,  il  n'y  a  point  un  seul  gcutilhonime  dans  tout 
le   royaume  ,    qui    osât  ou  voulut   assumer  sur 
sa   Icte    la    responsabiUté  d'un   pareil  acte.  — 
Les    bûchers    élevés  ,  pendant  des    siècles  sur 
toutes  les  places  de  toutes  les  villes  de  l'Espagne  , 
sont  de  ces  souvenirs,  que  la  philosophie  envahis- 
sante du  dix-huitième  siècle,  n'était  guère  propre 
à  déraciner,  même  de  l'esprit  des  Espagnols.  Aussi 
Charles  ofTre-t-il  vainement  le  portefeuille  à  tous 
les  grand   de  sa  cour.  Refusé  des  Hidalgos,  Char- 
les descend  jusqTi'aux  criminels.  C  est  dans   les 
prisons  de  Madrid  qu'U  va  chercher  sou  premier 
ministre  ;  justement  1  homme  quil  lui  faut,  et  le 
seul  homme  qu'il  y  ait  dans  la  pièce,  le  jeune  Ma- 
nuel, condanmé  à  mort  pour  avoir  sauvé  par  un 
nieurtrcjl'honueur  de  sa  mère,  estlà  sous  sa  maiu. 
Manuel  ne  sera  pas  fusillé,  mais  il  deviendra  duc 
de  Validas,  chevalier  de  la  Toison  d'Or  el  pre- 
mier ministre.  Ministre,  sou  premier  soin  est  de 
brûler  l'ordre  inique  de  Charles  lïl.  Le  monar- 
<|ue  irrité  le  fait  arrêter,   et  le  ferait  probablc- 
nicut  fusiller  tout  de  bon,  cette  fois,  si  Mauuclla 
ne  venait  au  palais  demander   au  roi  la  grâce  de 
A        son  fils.  Charles  l'accorde  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  reconnaît  dans  celte  femme,  dans  cette 
mère,  la  belle  Mariauua  qu'il  a  tant  aimé  daus  sa 

I'euncsse,  qu'il  aime    encore.  Dès-lors  il  oublie 
inquisition  et  les  inquisiteurs,  pour  ne  plus  s'oc- 
cupei-  que  de  Mariauua ,  et  le  drame  se  icrmi- 


uerail  sans  doute  à  cette  heureuse  péripétie,  si  le 
moine  Ira  Mathéo,ne  venait  dès  lors,  dérouler 
surlascène,  en  compagnie  du  capucin  Thelcs- 
phore,  ses  projets  d  ambition  pcrsouuelle  et  d'a- 
troce vengeance  contre  le  |)remier  ministre. 

Ici  commencent  les  sourdes  menées,  lés  basses 
intrigues,  les  réunions  secrètes  des  inquisiteurs. 
Tout  est  mis  en  jeu  pour  détrôner  Charles,  pour 
couronner  le  dauphin.  Malheureusement  pour  les 
projets  de  la  très  sainte  inquisition,  un  certain 
Diego  condamné  àniortenmème  tenqis  que  Ma- 
nuel, parvient  à  briser  ses  fers  et  pour  échapper 
auxajguazils  de  la  police  ,  à  se  réfugier....  dans 
le  lieu  de  réunion  des  familiers  du  saint  office  ,  où 
il  devient  le  léinoin  oculaire  et  bien  involontaire 
de  leur  but  et  de  leur  plan.  Le  prisonnier  fréinil 
des  périls  qui  environnent  son  ancien  compagnon 
Manuel,  le  roi  et  l'Espagne.  Il  s'ouvre  une  veine 
avec  sou  poignard,  déchire  un  coin  do  léleiidard 
de  Sl-Dominiquc,  et  à  l'aide  de  cette  plume,  de 
celte  encre  et  de  ce  papier  de  nouvelle  espèce  ,  il 
est  assez  heureux  pour  prévenir  à  temps  Char- 
les III  des  projets  des  conjurés.  Les  inquisiteurs 
sont  arrêtés  ;  je  suppose  qu'ds  sont  fusillés  daus 
lentr'acte. 

On  pourraitdire  que  tout  le  quatrième  acte  est 
daus  le  cachet  de  diamant  du  premier  ministre. 
Ce  cachet  rempli  d'huile  de  M anceuillier.  poi- 
son actif  dont  une  seule  goutte  suffit  pour  donner 
la  mort ,  a  été  remis  aux  mains  de  Âlanuel ,  par 
Era  Malhéo;  mais  séduit  par  la  beauté  el  la  valeur 
de  son  brillant  entourage,  le  cupide  moine  a  subs- 
tUué  des  diamausfaux  aux  véritables,  el  a  parce 
moyen ,  cl  bien  malgré  lui  ,  sauvé  la^  vie  du 
premier  ministre.  Dès-lors  tout  se  découvre  ;  la 
palcruilé  du  roi  et  la  naissance  de  Manuel.  Nous 
ajouterons  aussi  que  l'inquisition  est  à  jamais  abo- 
lie en  Espagne. 

Maintenant  nous  avouerons  franchement  notre 
embarras  pour  juger  avec  impartialité  le  drame 
de  M.  d'Epagny  et  de  sou  collaborateur  M. 
Deveux.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  qu  il  lut  bon, 
nous  voudrions  encore  moins  dire  qu'il  soit  mau- 
vais. L'histoire  et  les  moeurs  y  sont  violemment 
outragés  1  intrigue  n'est  pas  toujours  assez  l'a- 
pide,  les  moyens  heureux  et  neufs;  mais  comme 
toute  médaille  a  sou  revers,  à  côté  de  ces  défauts, 
il  y  a  des  beautés.  Le  caractère  de  Manuel  est  es- 
quissé à  grands  traits,  c'est  le  plus  beau  du  dra- 
me ;  Manuella  a  de  la  grâce  et  de  l'iutérèt,  cl  les 
deux  traîtres  de  la  pièce,  cet  écueil  habituel  des 
dramaturges  sont  énergiques  et  vrais.  On  com- 
prend leur  but  ,  leurs  intentions,  et  ce  qui  est 
plus  rare  leurs  aclions.  Ce  n'est  point  là.  au  reste 
que  nous  trouvons  la  qualité  dominante  du  drame. 
Elle  réside  toute  entière,  selon  nous,  dans  l'en- 
semble, la  simphcité  de  l'action  et  surtout  dans 
la  pureté  du  style,  qui  puise  constamment  ses  élans 
et  sa  chaleur  dans  le  contraste  des  situations,  el 
non  daus  la  boursouOBure  des  expressions  et  l'exa- 
gération des  sentimens  Ach.  G. 

— «»i>iiieiif(llliiiii<iii««~ 

REVUE  DES    MODES. 


Ou  s'occupe  bien  plus  activement  déjà  des  mo- 
des de  Ihiver  que  de  celles  de  l'été.  Les  robes 
conservent  toujours  leurs  couleurs  fraîches  et 
tendres,  elles  chapeaux  prennent  les  nuances 
demi-foncées.  Au  vert,  au  bleu-Louise,  il  faut 
ajouter  la  couleur  mauve-riche,  qui  jouit,  en  ce 
moment ,  d'une  grande  faveur.  Les  rubans  de  sa- 
tin sont  décidément  tout-à-fail  en  faveur  ;  les 
pailles  de  riz,  loin  d'être  délaissées,  se  portent  ac- 
luellemenl  doublées  de  couleurs' foncées,  et  ornées 
de  salin  également  foncés. 

Parmi  les  toilettes  les  plus  riches  qui  compo- 
saient un  trousseau  de  jeune  mariée  ,  nous  avons 
remarque  celle  que  uous  allons  essayer  de  dé- 
criie ;  —  La  robe  est  en  taffetas  de  Siani ,  étoile 
qui  a  5|8  de  large ,  la  jupe  a  cinq  lés  ,  elle  est  en- 
tièi-emeut  doublée  de  /"/ore/ice  blanc  ;  lesnian- 


ehcs,  d'une  ampleur  e:i.traordinaire  ,  soûl  pfibsées 
du  bas,  à  plis  très-réguliers,  arrêtés  deux  fois  par 
un  point  de  chaînette  ,  puis  terminées  par  un  pe- 
tit iioignet  uni  /ùcrt;  double. 

Le  corsage  forme  une  guimpe  lisse  dont  le  de- 
vant est  orné  de  deux  drai)erics  ,  de  quatre  gros 
|)liseug'c'///e;  sur  les  côtés,  cuire  ces  plis,  sur  le 
corsage  ainsi  (lue  sur  le  devaul  de  la  jupe ,  sont 
placées  des  feuilles  d'une  forme  gracieuse, petites, 
vers   la  ceinture  ,    et   graudissanl   eu  s'en    éloi- 

g'i'V't. 

Ces  feuilles  ,  placées  deux  à  deux  ,  sont  nouées 
au  milieu  ,  par  une  |)ctitc  rosette  en  passemenleric 
d'où  retombeut  deux  glands  de  chêne ,  d  une 
grosseur  naturelle  el  parfaitement  exécutés. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  la  nuance  de  celle 
robe  était  celle  dite  bois  de  Cèdre.  La  ceinture 
étail  brochée  d'une  guirlande  de  Ibuilles  et  de 
glands  <le  chcne. 

Pour  accompagner  les  toilettes  de  ce  trousseau, 
il  y  avait,  non  pas  des  gigots  ,  car  ils  ne  soiit|)lns 
de  mode  ,  mais  des  mancherons,  pour  soutenir 
les  mauches  ,  d'un  genre  tout  nouveau  et  qui  doit 
réussir  ,  car  il  est  commode.  La  rou])C  est  nou- 
velle et  donne  aux  mauches  une  grâce  par- 
faite. 

Pendant  que  nos  hommes  d'état  et  nos  finan- 
ciers s'occupent  des  afl'aires  d'Espagne  el  que  la 
foule  d'agioteurs  masculins  et  féminins  vient  ])â- 
lir  el  s'émouvoir  sousle  péristyle  de  la  liourse,  nos 
jeunes  élégantes  se  plaisent,  comme  par  une  pi- 
quante ironie  ,  à  imiter  les  manières  et  les  modes 
qui  charment  et  séduisent  au-delà  des  Pyrénnées. 
Tandis  que  vous  voyez  un  malheureux  spéculateur 
grincer  des  dents  et  maudire  don  Carlos  el  la 
reine  Isabelle,  eu  regardant  le  coupon  sur  lequel 
il  perd  cinquante  pour  cent ,  grâce  à  l'emprunt 
royal,  un  joli  minois,  tout  français,  vient  s'éventer 
à  ses  côtés,  avec  un  éventail  ni  plus  ni  moinsgrand, 
ni  plus  ni  moins  gracieusement  agité  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  peut  apercevoir  au  Prado  ou  sur  les 
balcons  de  Madrid.  L'éventail  esl  indispensable 
aujourd  hui.  Vous  le  verrez  au  théâtre,  aux  pi  o- 
meuades,  dans  les  appartemens.  Seulement  pour 
chaque  desliualiou,  il  aura  son  genre,  son  élégan- 
ce, sa  dimension  particulière;  car  la  Française, 
en  adoptant  cet  usage  ,  a  su  y  mettre  toute  la  re- 
cherche du  goût  national. 

-~»<i<«IIIIIMfl«IMII*lliii««. 

REVUE  DE  SIX  JOURS 

25  AOUT. —  Si  l'on  en  croit  le  Messager,  une 
sorle  de  terreur  règne  parmi  le  clergé  romain  :  il 
semble  que  l'on  s'attende  à  uuc  persécution; 
chacun  met  de  largent  dans  sa  poche,  et  cherche 
à  se  tenir  en  état  de  pouvoir  se  sauver  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

—  Depuis  quelques  jours  le  sol  où  reposent  au 
Louvre  les  corps  des  victimes  de  juillet  s'est  telle- 
ment affaissé,  que  pas  un  des  mouumens  qui  re- 
couvrent celle  large  tombe  n'a  pu  conserver  sa 
position  verticale  :  tous  sont  inclinés  |)lus  ou 
moins. 

—  Le  pape  ^  ieut  de  faire  proiiiulger  dans  ses 
états  uu  règlement  conceriiaul  les  bourreaux; 
leurs  adjohils  el  leurs  femmes.*  'e  réglenieullpres- 
cnl  la  forme  de  leur  habdleinenl,  les  heures  pen- 
dant lesquelles  Us  pourront  sortir,  etiesfieuxet 
les  églises  qu'ils  pourront  fréqucuter.  Eutre  au- 
tres signes  distinclifs  ,  ils  devront  porter  une  ba- 
quette  noire;  qui  leur  servira  à  indiquer  les  cho- 
ses qu  ils  voudront  acheter. 

—  Uu  médecin  ,  attaché  à  1  hôpital  Necker, 
vient,  dit-ou,  de  découvrir  uumode  de  traitement 
tellement  favorable  pour  guérir  du  tyjihus,  que 
peu  de  malades  succombeut  aujourd  hui  à  cette 
épidémie  qui  ,  comme  on  sait  ,  est  une  dcsjdus 
meurtrières. 

—  Le  Vest  el  Ofeii ,  journal  du  lo,  annonce 
que  l'ancienne  et  formidable  forteresse  de  Mon- 
gralz  ,  en  Hongrie  ,  à  laquelle  tant  de  souvenirs 
historiques  sont  aUathés,  a  clé  eulièremtut  dé- 
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Iruitc  par  le  luu  tlaiis  la  miil  (la  7.y  juillcl.  En  peu 
«l'iieures,  malgré  la  rapidité  des  secours,  tout  a 
clé  consumé  On  a  à  regrcllcr  la  perte  d'une 
grande  quanlité  d  ouvrages  d'art  très  précieux 
(|ui  ornaient  le  palais  du  gouverneur  et  la  cha- 
pelle. Personne  heureusement  u'a  péri  dans  ce 
désastre. 

—  Ou  lit  sur  une  pierre  placée  il  n'y  a  pasloiig- 
tcuips,  dans  l'église  Sainl-ltocli  ,  que  les  tombes 
de  plusieurs  personnages  ,  bienfaiteurs  de  cette 
église  ,  n'ont  pu  être  retrouvées  après  la  révolu- 
tion; ce  sont  celles  de  Louvois ,  mort  en  1694; 
de  madame  Deshoulières  ,  niorle  en  1718;  du 
président  llénault,  mort  en  1770;  de  l'hilippeaux, 
mort  en  1780;  de  Mablv,morten  1785;  de  l'abbé 
de  l'Epée  ,  mort  en  1780  ;  du  poète  Desmarcst, 
mort  en  1715:  de  M.  de  Ponlcharlrain,  mort  en 
1708:  de  M.  de  Caylus,  mort  en  1/65;  de  Nico- 
las Mesnager,  mort  eu  1714,  etc. 


26-  — Ou  assurait  avant-hier  qu'aucnin  mem- 
bre du  cabinet  ne  possédait  plus  en  ce  moment 
de  valeurs  espagnoles  ,  et  que  la  plupart  d'entre 
eux  s'étaient  débarrassés,  même  à  perte,  de  celles 
qu  ils  avaient  dans  l'cspoii-  de  réaliser  de  grands 
bénélices,  au  moyen  d  im  agiotage  que  les  événe- 
mcns])récipités  de  la  Péuinsule  ont  tout  à  coup 
entravé .  (Quotidienne.  ) 

—  Avant-hier  soir  s'est  laite  au  Palais-de-Jus- 
licc  ,  l'adjudication  à  1  extinction  des  feux  ,  des 
bois  qui  taisaient  autrefois  partie  du  domaine  de 
Guise,  dépendant  aujourd  hui  delà  succession 
du  prince  de  Coudé.  Les  i4  lots  réunis  ont  pro- 
duit une  somme  de  i,44ô,goo  Ir.  Tous  ces  bois 
sont  situés  dans  le  département  de  l'Aisne. 

—  En  chassant  l'autre  jour  à  Conipiègnc,  avec 
le  ))rince  royal,  le  marquisjde  Moruay,  gendre  du 
maréchal  Soult,  député  de  lOise,  a  été  blessé  à 
l'œil  d'un  grain  de  plomb,  renvoyé  par  un  arbre 
on  |)ar  une  pierre.   La  blessure  ne  parait  pas  de- 

'  voir  cuq)orter  la  perte  de  lœil. 

— Ou  vient  de  mettre  sous  les  yeux  du  parle- 
ment anglais,  sur  la  demande  du  comte  de  Kerry, 
un  compte  curieux  des  sommes  dépensées  dans 
les  divers  travcaux  de  canalisation  et  autres  voies 
de  communication.  11  résulte  qu'on  a  dépensé, 
p^ur  le  canal  Calédonien,  23, 800,000  fr-  ;  pour 
les  routes  stratégiques  d'Ecosse,  10  millions:  pour 
les  canaux  du  Canada,  24  millions;  pour  celui  de 
Sliannon  523  mille  francs. 

—  Le  chef  de  la  maison  de  Lepel,  Labouchère, 
d'Amsterdam,  dans  laquelle  sont  reçues  les  sous- 
cri])tions  pour  lempruut  de  Chailes  V.  est  com- 
missaire royal  de  la  banque  d'Amsterdam. 

—  Un  relevé  lait,  dit-on,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  i)orte  à  plus  de  2  millions  de  francs 
les  pertes  occasionnées  eu  l'rancc  par  les  orages 
qui  se  sont  succédé  depuis  2  mois. 

—  M.  Perryer  a  tenu,  le  22  à  Quevillon,  sur 
les  fonds  de  baptême,  le  lils  du  marquis  de  Filz- 
Jamcs. 


97.  —  Les  papiers  particuliers  de  don  Carlos 
et  les  efl'els  de  1  infante ,  son  épouse,  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  l'armée  portugaise  ,  et  qui 
avaient  été  déposés  à  Lisbonne  ,  viennent  d  être 
envoyés  à  Madrid.  Parmi  les  papiers,  se  trouvent 
trcnic-quatre  lettres  de  Metternich  à  don  Carlos. 

—  Jl  parait  que  les  papiers  saisis  sur  le  général 
Moréno  n'ont  aucune  importance  politique.  Cet 
ofdcier  sera  conduit  aux  frontières  de  suisse  où  il 
a  demandé  à  se  retirer. 

—  On  annonce  ,  dit  le  même  journal ,  que  M. 
Carrel  doit  incessamment  quitter  la  rédaction  du 
Naliniial  qui ,  dans  ce  cas,  serait  désormais  con- 
lii'e  à  M.  Thibeaudeau,  fils  du  conventionnel  de 
ce  niim. 

• — On  écrit  de  Coustanlinople  ,  le  2p  juillet  : 
«  Le  maréchal  Marmonl  a  eu  une  audience  du 
sultan  le  27  ;  il  a  été  traité  avec  la  plus  grande 
distinction  ,  et  il  a  reçu  une  tabatière  enrichie  de 
dianians. 


—  A  la  distribution  des  prix  du  collégi;  de 
Botu'bon  ,  dit  un  journal ,  un  jeune  élève  qui 
comptait  sur  le  second  prix  de  version  latine  ,  se 
voyant  entièrement  omis  sur  la  liste  des  lauréats , 
s'est  donné  un  coup  de  canif  dans  la  poitrine  ;  le 
sang  en  a  coulé  subitement ,  mais  il-  paraît  que  la 
blessure  n'est  pas  profonde.  Les  spectateurs  ont 
été  vivement  émus  par  celte  scène  inattendue,  et 
la  n)ère  de  ce  malheureux  enfant,  qui  se  trouvait 
dans  la  foule,  s'est  évanouie  :  de  prompts  secours 
lui  ont  été  administrés. 

■ —  Le  vaste  et  beau  domaine  de  Roquelaure,  si 
connu  sous  r>ouis  XIV,  situé  aux  environs  de 
Paris,  vient  dètre  acquis  par  M.  Lefebvre  Meu- 
rel ,  sénateur  belge. 

—  he  Journal  du  Havre  annonce  que  M.  Le- 
berryer  se  propose  de  liairc  un  voyage  aérien 
concurremment  avec  M.  Lennox  et  de  se  rendre, 
au  moyen  d'un  ballon  qu  il  établit  en  ce  moment, 
de  Paris  en  Angleterre. 


2S.  —  Un  journal  du  soir  dit  que  des  Catalans 
ont  apporté  à  Elisonde  la  nouvelle  que  la  haute 
Catalogne  était  soulevée,  et  que  don  Carlos  avait 
été  proclamé  à  Lerida. 

—  On  assure  que  nous  allons  évacuer  le  port 
de  Bougie,  dontla  conquête  nous  a  déjà  coiué  si 
cher  en  hommes  et  en  argent.  Sa  petite  garnison 
sera  répartie  à  Bone  ,  Oran  et  Alger. 

—  La  commission  de  la  cour  des  pairs  a  or- 
donné hier  la  mise  en  liberté  de  soixante-deux 
prévenus  impliqués  dans  lesaffaires  d'avril.  Vingt 
seulement  avaient  été  arrêtés  au  sujet  des  événe- 
mens  de  Paris  ;  les  autres  étaient  en  prison  pour 
les  événemcns  de  Lyon.  Saint-Etienne: 

—  Le  roi  de  Hollande  vient  d'entrer  dans  sa 
62'  année,  et  M.  de  Talleyraud  dans  sa  80'.  Ce 
dernier  disait  il  y  a  quelques  jours  à  son  médecin  : 
«  Soyez  le  bien-venu,  docteur,  car  je  n  ai  pas  be- 
soin de  vos  services.  » 

—  !SL  Ilumann  ,  évêque  de  Mayence  ,  et  frère 
de  notre  ministre  des  finances,  est  mort  le  19  de 
ce  mois  dans  sa  résidence  épiscopale.  Ce  prélat 
était  généralement  estimé. 

—  i>folre  Panthéon  s'achève.  M.  David,  s'oc- 
cupe de  l'exécution  du  fronton.  Quant  aux  ca- 
veaux destinés  à  la  sépulture  des  grands  hom- 
mes, ils  sont  prêts,  et  n'attendent  plus  que  des 
habitans. 

—  Plusieurs  ballets  ,  dont  un  est  attribué  à  î\l. 
Henry,  sont  en  ce  moment  en  répétition  au  théâ- 
tre Nautique,  et  ne  seront  guère  représentés  avant 
le  20  du  mois  prochain.  Heureusement  que  le 
Nouveau  Robinson.  est  là  pour  l'aire  prendre  jia- 
tience. 


ag.  —  Rayonne,  le  2.^  août  i854. 

Uu  combat  a  eu  lieu,  le  ig  à  Larrion,  entre  les 
troupes  de  la  reine  et  celle  de  Zumalucarrcguy. 
On  n  en  comiaît  jjas  le  résultat:  mais  on  sait  que 
le  brigadier  Herranz  a  été  tué,  et  que  le  comte 
de  Yia-MauueL  grand  d'Espage,  a  été  fait  prison- 
nier. 

—  Le  choléra  a  produit  une  lelle  teneur  à 
Golhembourg  que  5, 000  personnes  ont  quitté  la 
ville. 

—  L'extrait  suivant  sur  les,"opérations  de  M. 
A guado  peut  donner  une  idée  des  bénéfices  faits 
[jar  ce  banquiersin-  lesdivers  emprunts  espagnols: 
I»  les  émissions  d'efiets  par  M.  Aguado  (conipris 
i  58  millions  de  réauxémis  par  Giiebhard)  se  sont 
élevées  à  2,547,640,666  réau\;2''  il  existait  en  cir- 
culatic  n,  au  5i  décembre  dernier,  2,209  4''6,G66 
réaux;  û'  les  commissions  de  frais  prélevées  par 
W.  Aguado  sur  les  négociations  s'élèvent  à 
1 1 1 ,2bS,58o  réaux  (3o  millions  fr.) 

—  L'Eohcnne.  voiture.  Voici  venir  la  naviga- 
tion sur  terre  !  Une  sorte  de  vaisseau  terrestre, 
véritable  trois  mats,  dont  les  llanimes  tricolores 
se  balancent  dans  l'air  à  (piarante  pieds  du   sol, 

est  ex|:o>é   (  n  co   moment  rue  de  la  Chau.ssèe- 
d'Anlin^  ■.!7  bis,  au  milieu  d'un  vaste  jardin.  Nous 


recommandons  à  nos  lecteurs  celle  curieuse  ma- 
chine avec  laquelle  Pinvenleur,  !\1.  Hacquet,  est 
venu  de  Tours  à  Paris,  làisant  fréquemment  8 
lieues  à  1  heure  et  que  Pon  dit  desthiée  à  recevoir 
bientôt  une  application  industrielle  de  la  plus 
grande  importance. 

—  Lundi  dernier,  sur  le  chemin  de  fer  do  Si- 
Etienne  à  Roanc,  près  de  5o  personnes  ont  lailli 
périr;  le  cadre  qui  contenait  ces  voyageurs,  et 
qui  était  surgaré,  a  quitté  la  voie;  et  si  un  petit 
tallus  de  maçonnerie  l'avait  retenu, il  était  préci- 
pité dans  un  ravin. 


00. — Aujourd  hui  les  fonds  français  ont  éprou- 
vé une  ibrte  baisse.  Des  nouvelles  fâcheuses  du 
Madrid  en  étaient  la  cause,  disait-on.  On  parlait 
d  un  mouvement  insurrectionnel  du  parti  révolu- 
tionnaire à  Madrid:  on  ajoutait  qu  au  départ  du 
courrier,  porteur  de  la  nouvelle,  les  troupes  du 
la  reine  avaient  le  dessous. 

—  Le  voyage  de  Louis-Philippe  dans  le  Midi 
est  décidément  ajourné  à  l'année  prochaine.  Le 
roi  se  propose  d'aller  visiter  les  châteaux  de 
Compiègne,  d'Amboise.de  l"onlainebleau,daus  le 
courant  du  mois  de  septembre. 

—  Ou  a  reçue  des  nouvelles  d'Alexandrie  du  o 
juillet  qui  réduisent  aunéaul  tous  les  bruits  venus 
par  Constantinople,  sur  la  prétendue  propaga- 
tion de  linsurrection  en  Syrie.  Ce  même  jour, 
tous  les  agens  diplomatiques  et  les  consuls  avaient 
été  inlbrmés  que  la  révolte  étail  terminée. 

— Une  grande  maison  de  banque  de  Francfort 
a  perdu  treize  milhons  |>ar  suite  des  opérations 
financières  du  comte  de  Toréuo  à  Madrid. 

—  La  peste  fait  des  progrès  efl'rayans  à  Cons- 
tantinople, il  y  a  eu  dans  les  derniers  jours  de 
juillet  i3o  morts  et  200  nouveaux  malades,  mais 
la  maladie  paraît  avoir  presqu' entièrement  cessé 
à  Smyrne. 

—  Le  nombre  des  cabriolets  autorisés  à  Lon- 
dres avant  le  !"■'  janvier  i834  était  de  1,200;  de- 
puis le  1  "■  janvier,  le  nombre  autorisé  nélant  plus 
limité,  il  a  été  accorde  encore  800  autorisations. 
Les  propriétaires  paient  5  liv.  slerl.  pourl'aulo- 
risation  eu  l^retirant,  et  2  liv.  st.  par  mois  pour 
le  droit.  On  paie  d'avance.  Le  gouvernement  tire 
en  conséquence  un  revenu  annuel  de  52, 000  liv. 
slerl.  (i,3oo,ooo  fr.)  des  fiacres  et  cabriolels  de 
lamélropole. 

—  On  s'est  trompé  eu  annonçant  que  Ros- 
sini  rapportait  d'Italie  la  musique  d'un  ouvrage 
Le  célèbre  maestro  s  est  occupé  dans  son  voyage 
moins  agréablement  pour  nous,  mais  plus  agréa- 
blement pour  lui. 


i\  va  paraître  sous  peu  de  jours  à  la  librairie 
de  M.  Allardin,  un  livre  qui  doit  éveiller  au  plus 
haut  point, l'intérètct  la  curiosité  publics.  Pe.vsijes 
n'uN  Pnisox.NiEJi,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage. 
M  de  l'eyronnet,  qui  en  est  l'auteur,-  l'a  mûri 
entre  les  murs  de  sa  prison,  avec  cette  conscience 
et  ce  noble  courage,  que  personne,  pas  même 
ses  adversaires  politiques  ne  songent  à  lui  refuser. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  saillans  de  cet  ou- 
vrage remarquable,  nous  citerons  à  l'avance, 
comme  étant  d'une  haute  portée  philosophique  , 
les  chapitres  intitulés  :  de  la  détention  perpé- 
tuelle ,  nES  DÉLITS  politiques,  DE  L\  PRESSE,  DE 
\K  PEINE  DE  MOUT,  LE  SERMENT  POLITIQUE,  etc.  Il 
a  de  choses  neuves  à  dire  sur  ces  importantes 
questions,  dont  a  beaucoup  parlé  jusqu'ici,  sans 
jamais  les  résoudre.  Les  antéccdens  politiques  et 
iilléraircs  de  M.  dcPeyronncl,  nous  sont  une  .ga- 
rantie suflisaulc  du  talent  avec  lequel  ces  diver- 
ses matières  seront  traitées. 

TJous  serons  les  premiers  à  «lonner  des  frag- 
mens  inédits  de  cet  ouvrage,  dont  au  reste,  nous 
rendrons  compte  aussitôt  sou  appariton. 


Le  Propriétaire- Gérant,  BERTHET. 


Imp.  lie  Félix  LOCyiliV,  rucK.-D.-aes-Vicloiies,  u.l6 
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Burger  :  Lénorc,  rcmpcrenr  et  l'ablic.  —  Des  Xon;s 
populaires:  LaPalieect  La  Rauiée,  par  M  Mii:iiEL 
Masso.\.  —  Chapelle,  par  M.  CAbTlL-Bl.AiiE.  — 
Chiude  Gueux  ,  par  M.  Mu.\Gis.  —  Malte,  par 
MT  Ed510.\d  l'EXiEii.  —  l'ortrait  des  Janissaires, 
par  un  auteur  ottimiaii.  -  Le  Paraguay.  —  Sou- 
venirs du  Palais-liourhon  ;  La  Tnbuue  des  jour- 
nalistes. —  Un  Beau  Trait  de  femme.  —  tn  Verre 
deau  sucrée,  paj  M.  Adolphe  Bo.\.\et.  —  Es- 
quisse biograpliiquc  :  M.  de  Chateaubriand;  par 
U.  A-:;il.  G.  —  Mclaui;os  ,  faiis  cuneus.  —  Revue 
des  tril)ùnau.v.— Revue  littéraire.  —  Uevue  drama- 
tique.—Revue  des  modes. —Revue  des  cinq  jours. 

La  litlioj;iajjbic  de  .1!.  de  Chateaubriand  est  jointe 
à  notre  numéro  de  ce  jour. 
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Cefiil  le  T'^janvicr  1748,h  AVoImerswcndc, 
village  ùe  la  i>rincipaiilé  cîc  G;i!berst;:d.  que 
iiaquij.  Durger,  celui  qui  devait  révéler  à  l'Al- 
!emagiic  lui  nouvel  ordre  d'idéts.  Dans  sa 
j<;tiiifbse  ,  sou  esprit  se  laissait  affaisser  sous 
une  insouciance  el  une  apathie  pour  ainsi  dire 
innées.  Déj^i  il  était  poète:  son  allure  ferme  et 
indépendante,  ses  réponses  sèches  el  ûcres  dé- 
celaient le  génie  qui  craint  d'être  mesuré  par 
lesyeu.^  du  vulgaire,  d'avoir  ù  rendre  compte 
des  actions  de  sa  vie  à  qui  ne  compreiid  que 
la  vie  nialériclle.  Il  était  poêle,  et  sou  âme 
s'agrandissait  en  face  de  la  nalure;  il  aimait  ù 
aller  dans  les  bois  épais  et  sombres  promener 
SCS  râvcrics  vagabondes,  ne  s'occupant  de  rien 
quedecequi  se  passait  en  lui;  il  aimait  à  sentir 
fermenter  dans  son  sein  ces  laves  ardentes 
qui,  plus  lard,  devaient,  en  se  répandant  par 
le  monde,  immortaliser  son  nom.  Lu,  seul  dans 
la  solitude  ,  il  croyait  voir  apparaître  devant 
lui  ce  monde  fantastique  et  mystérieux  qn'a- 
nimait  son  délire,  et  dont  la  rudoyante  étreinte 
donnait  une  nouvelle  impulsion  ù  son  génie. 
— 11  était  poète ,  car  il  ne  connaissait  et  ne 
lisait  qu'un  livre  :  et  ce  livre  c'est  la  poésie  et 
l'histoire  des  temps  anciens  ;  c'est  le  livre  qui 
a  inspiré  à  .Miltou  le  seul  poème  de  l'Angle- 


terre, au  Danle  la  Z).r/nrt  co:netlia.  sublime 
et  déraisoimable  concppllon:  à  Klopstock  , 
cette  admirable  J/e.fv/V((/f,  le  plus  beau  de  tous 
ses  ouvrages;  ù  J.-J.  Rousseau,  le  Lvi'ilc 
d'E/i/irai/;i.hoAd\e  et  virginale  peinture  qu'il 
préférait  à  ses  autres  écrits.  C'est  le  livre 
qu'aimait  Byron  ,  le  poète  de  la  société  mo- 
derne par  son  athéisme  grandiose  et  orgueil- 
leux, et  ses  mesquines  et  tremblantes  supers- 
titions ;  le  livre  de  Lamartine  et  de  CluUeau- 
briand,  de  Àl""'  de  Slaèl  et  de  M.  de  La  Men- 
naisj  du  passé  et  de  l'avenir:  la  Bible. 

Envoyé  ù  Gall  pour  étudier  ,  il  y  contracta 
avec  Kœgenkt  une  étroite  amitié  cinn  niée  par 
l'originûlité  de  ces  deux  c.r.ractères  ;  ù  lui  déji 
poêle  il  fallait  une  amitié,  un  ca?ur  qui  [tiil 
comprendre  son  cœur,  une  ûme  vierge  et  ar- 
dente qui  s'ouvrit  comme  la  sienne  à  des  im- 
pressions spontanées,  qui  partageât  avec  la 
sienne  joie  et  souvenir,  peine  et  douleurs, 
et  jusqu'au  bonheur  idéal  des  illusions  détrui- 
tes. En  1768  ,  il  alla  à  ruiiiversité  de  Goettin- 
gue  terminer  des  études  bien  des  fois  inter- 
rompues et  violées  dans  leur  cœur  par  l'irré- 
gularité de  la  conduite.  Là  s'élait  formée  une 
société  littéraire  allemande  de  grande  répu- 
tation :  sou  but  éta  t  de  donner  une  direction 
plus  vive  et  plus  fortesnent  tracée  ù  la  poésie 
qui  se  déballait  encore  sous  I  inlluence  du 
genre  français,  d'Adelnng  ,  de  Gottsclied,  de 
\\  ieland.  de  ce  prétendu  ûge  d'or  de  la  liltéra- 
lure  où  l'esprit  avait  tout  envahi  et  tout  ren- 
versé. Bojé,  Sprengel,  Ilolly ,  Muller  ,  Voss  , 
les  deux  Sloberg  ,  Cramer,  Leiscv.ilz.  llahn, 
Uverbecli. ,  Closenen  faisaient  partie:  ils  s'as- 
socièrent Burger .  et  une  dernière  circons- 
tance ne  tarda  pas  à  décider  de  son  talent  poé- 
tique et  de  la  carrière  dans  laquelle  il  s'élan- 
ça. Les  ballades  de  Pfcy  parurent  en  An- 
gleterre i^  celte  époque;  et  ce  monde  idéal 
où  lesspec!res  et  toutes  les  créations  sublimes 
de  l'im.Tginalion  ,  toutes  les  terreurs  de  la  fa- 
mille des  esprits,  de  celte  famille  froide,  à  la 
voix  basse  el  d'autant  plus  efi'rayante,  soafilent 
sur  l'existence  ,  se  trouva  dévoilé  àcelte  Ame 
sombre  et  passionnée  qui  pressentait  culte 
merveilleuse  poésie. 

Lénorc  parut  en  1773:  elle  fut  accueillie 


par  une  admiration  et  une  surprise  générales. 
Celte  ballade  suffit  pour  placer  lîurger  aU 
nombre  des  premiers  litléraleurs  de  l'époque, 
et  lui  faire  une  vaste  renotninée.  Le  gïnre  po- 
pulaire et  simple  qu'il  avait  adopté  pUil  Iclle- 
ment,  que  bientôt  la  ballade  de  Lénorc  fut 
connue  de  tout  le  monde  et  se  répandit  dans 
toute  rAlîejnagnc.  Or,  il  le  raconte  luî-nifiîne, 
passant  un  jour  dans  un  village,  quelques  lam- 
beaux de  poésie  vigoureusement  accentués, 
pailis  d'une  cabane ,  vinrent  ."i  ses  oreilles. 
Curieux  de  connaître  ce  qu'il  entendait  ainsi, 
il  s'approcha,  et  penché  au  trou  de  la  serrure, 
il  écoula  attentivement.  C'était  la  ballade  dé 
Lénore  ,  l'enfant  de  son  auio:ir,  comm;;  il 
l'appelle  ;  Lénore  1  idole  de  son  caur  , 
la  plus  belle,  la  plus  tendre.  la  plus  ché- 
rie lie  ses  créiitions  ,  lue  par  le  mailre  d'é- 
cole; et  autour  de  lui  étaient  ébahis,  trans- 
portés et  comme  électrisés  ,  tous  1rs  bon? 
paysans  ,  aux  p.issions  abruptes  et  viriles  ,  et 
dont  l'énergie  poétique  n'avait  i)oint  encore 
été  liniéj  au  contact  des  villes. 

Jusque-lA  l'inconduite  avait  été  une  tache 
dans  la  vie  de  Burger.  Jeune  et  enlhousiasle, 
il  se  jetait  tour  à  tour  dans  la  débauche  la  plus 
effrénée  ou  dans  la  sohtude  la  plus  isolée  j 
cette  poésie  qui  le  dévorait  le  précipitait 
ainsi  à  tous  les  extrêmes  ;  il  se  dtixatait  dan; 
tous  les  vices  et  dans  toulesles  vertus  pour  se- 
couer le  poids  de  l'inspiralioa  ,  pour  déchirer 
cette  robe  de  centaure  qui  enflammait  sou 
sang  et  sa  tête.  Ainsi ,  tantôt  jjûle  ,  hagard  , 
rêveur  ,  mélancolique  ,  il  allait  par  une  jour- 
née nuageuse  parcourir  les  campagnes  ,  les 
forêts .  les  sites  les  plus  agrestes  et  les  plus 
montucux  ;  tantôt  il  s'enfonçait  dans  la  fumée 
d'un  cabaret,  et  lîi ,  hardi  viveur,  entre  une 
fejnine  et  un  pot  de  bière ,  il  se  ruait  dans 
l'oubli  de  la  vie,  il  avilissait  sa  diguité  d'hom- 
me du  monde  ,  il  abrutissait  son  talent ,  de- 
mandant à  des  baisers  déhoulés.  à  une  ivresse 
ignoble  ,  une  insensibilité  complète  après  le 
plaisir,  une  mort  factice  après  la  jouissance. 
Sublime  ivrogne  !  que  de  drames  infernaux  et 
sombres  devaient  se  jouer  dans  sa  tête,  quand, 
les  yeux  entr'ouverls  et  harassés  par  le  mar.- 
que  dï  gommei! ,  le  teint  iivids  et  tfxtcuué  , 
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les  cheveux  (^pnrs  ,  incessamment  froissés  par 
la  main  qui  les  relevait,  il  se  laissait  tomber, 
accoudé  ,  immobile ,  le  regard  fixé  sur  les 
bancs  du  cab.ret,  et  passait  ainsi  bien  des 
heures  à  sentir  les  fèves  les  plus  extraordi- 
naires battre  son  front  de  leur  aile  et  lui  souf- 
fler quelques-unes  de  ses  plus  belles  poésies. 

Il  songea  cependant  à  s'amender  et  ù  fixer 
la  volage  incertitude  de  ses  désirs  :  son  choix 
s'arrêta  sur  Léonhard,  la  fille  d'un  bailli  ha- 
novrien.  Ce  mariage  se  conclut  sous  de  sinis- 
tres auspices;  il  devait  mettre  un  terme  au  dé- 
règlement de  ses  passions  ,  et  ne  fil  qu'exciter 
en  lui  un  amour  désordonné  et  criminel.  Il  vit 
à  ses  noces  la  sœur  de  sa  femme  ,  nommée 
MoUy,  et  il  en  devint  fou,  fou,  ù  perdre  la 
tête  à  ne  plus  trouver  dans  le  calme  de  son 
intérieur  que  la  monotonie  d'une  vie  lassante 
et  lourdement  triste. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  défendre  ici 
les  hommes  à  déréglemens  effrénés  et  jeter 
comme  voile  sur  leurs  écarts  la  banale  excuse 
d'insurmontable  entraînement ,  d'irrésistible 
destin  du  cœur  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
vous  faire  remarquer  que  tous  les  grands  ta- 
lens  ont  été  sujets  à  des  égaremens  produits 
par  l'cxallation  de  leur  pensée.  Pétrarque  et 
Laure  problème  des  commentateurs,  Dante  et 
Béatrix,  non  moins  énigmatiques,  Tasso  et  la 
haute  et  puissante  princesse  Eléonore,  Voltaire 
et  la  marquise  Duchatelet  ,  Rousseau  et  ses 
sentimentales  folies  pour  l'amante  de  Samt- 
Lambertquand  il  écrivait  sa  Julie,  Alfiéri  et 
ses  inclinations  vagabondes,  et  lord  Byron 
dont  le  cœur  se  vautra  dans  la  boue 
de  Venise ,  avant  de  s'épurer  au  regard  de  la 
comtesse  de  Guccioli,  sont  autant  de  preuves 
delà  faiblesse  et  de  la  fragilité  du  génie.  Ne 
vous  en  étonnez  point  ;  c'est  que  dans  le  poète 
il  y  a  une  succession  de  crises  subites,  instan- 
tanées: c'est  qu'il  ne  vit  que  par  élans  et  par 
bonds,  c'est  qu'en  lui  s'agite  une  ftme  toujours 
insatiable,  toujours  désireuse  d'impressions 
nouvelles,  qui  use  tout  ce  qui  l'environne,  et 
sur  les  ruines  de  ce  monde  de  sensations  et 
d'idées  détruites  et  anéanties  autour  d'elle, 
apparaît  encore  ardente  de  connaître  et  d'ai- 
mer. 

Vous  avez  oui  parler  de  la  merveilleuse 
fontaine  de  bitume  qui  était  aux  environs  de 
Babylone.  Quand  entra  Alexandre,  1  homme 
choisi  pour  détruire  vieux  empire  et  vieilles 
destinées  et  pour  créer  jeunes  empires  et  jeu- 
nes destinées,  on  en  jeta  de  dislance  en  dis- 
lance dans  la  rue ,  et  la  flamme  se  communi- 
qua rapidement  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Vous  avez  lu  dans  le  grand  poète  cette  des- 
cription vraie  et  célèbre  du  feu  que  l'impru- 
dence des  bergers  laissait  couvert  dans  les 
champs.  La  flamme,  faible  et  vagabonde  d  a- 
bord  s'animait  du  souffle  du  vent  :  elle  s'ap- 
prochait du  bois  ondoyant,  elle  sifflait  autour 
de  lui ,  elle  s'élançait  sur  sa  proie  .  elle  1  en- 
gouffrait dans  ses  brùlans  replis,  elle  dévorait 
arbres  et  feuiU  .ge  ,  elle  tourbillonnait  sur 
l'immensité  des  ramées  et  s'élevait  enfin  au- 
dessus  des  forêts  comme  un  dôme  effroyable 
et  mystérieux.  . 

11  ien  est  de  même  de  l'âme  des  poètes:  elle 
s'embrase  comme  le  feu  du  bitume  ,  comme 
le  feu  de  la  forêt. 

Mais  rarement  est- il  heureux  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  la  vie,  l'homme  que 
le  ciel  a  créé  i.oéle  :  le  génie  est  tout  à  la  fois 
un  fardeau  et  ;ne  souffrance  ;  la  torture  des- 
cend avec  le  s  juffle  de   poésie ,  sur  l'aile  de 


Dieu  ,  et  la  terre  trop  froide,  trop  égoïste  , 
trop  étroite,  ne  comprenant  ni  ses  joies  ,  ni 
ses  tristesses  ,  n'applaudit  que  sur  sa  tombe. 
A  la  vue  d'une  pierre  sépulcrale,  l'admiration 
est  plus  ù  son  aise  ;  l'amour-propre  n'est  plus 
intéressé  ù  repousser  la  justice.  Ainsi  malheu- 
reux par  ses  passions  ,  malheureux  par  1  iro- 
nie du  monde,  Burgerput  enfin  épouser  Molly 
après  la  mort  de  sa  première  femme  ;  celte 
Molly  qu'il  aimait  tant .  passa  dans  ses  bras 
comme  l'éclair  devant  ses  yeux  :  elle  mourut 
à  peine  mariée. 

Si  malencontreux  dans  ses  affections ,  qui 
eut  dit  que  Curger  voulût  essayer  encore  des 
jouissances  et  des  malheurs  du  cœur?  Une 
circonstance  non  moins  romanesque  que  la 
plupart  de  celles  qui  présidèrent  à  sa  vie  vint 
1  y  décider  tout-ù-coup.  Il  s'enorgueillissait 
de  sa  réputation  grande  comme  son  génie  ,  et 
reconnaissait  tristement  la  fausseté  du  liictnm 
de  l'Ariostc  :  l'onor  ;wrta  oro  ma  non  l'oro 
o«o/e;  quand  il  reçut  de  Stuttgart  une  lettre 
d'une  jeune  enthousiaste  comblant  de  louan- 
ges sa  poésie  ,  exprimant  pour  lui  la  plus  vive 
admiration,  et  terminant  par  lui  offrir  son 
cœur  et  sa  main. 
Qu'eussiez-vous  fait  en  pareille  occufrence? 
Rire  d'abord,  persifler  la  si  leste  demoiselle, 
puis  s'enquérir  de  sa  fortune  ,  de  son  nom  , 
se  la  créer  dans  son  imagination  belle,  rieuse, 
aimante  comme  une  femme  poète  ;  c'est  ce 
que  fit  Bùrger,  et  mal  lui  en  advint.  La  femme 
poète  était  fantasque  ,  et  pis  encore  :  elle  ne 
versa  sur  lui  que  déshonneur  et  opprobre  ;  et 
durement  froissé  pendant  trois  ans  par  ses  vo- 
lontés et  ses  caprices ,  il  finit  par  se  séparer 
d'elle  ;  il  vécut  quelque  temps  encore  ,  logé 
dans  un  g.detas  enfumé  ,  réduit  à  un  mince 
avoir,  achetant  sa  vie  des  libraires  par  quel- 
ques traductions  de  livres  étrangers,  et  il  mou- 
rut d'une  maladie  de  poitrine  dans  la  plus 
grande  misère  le  8  juin  1794. 

Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont:  Lcnorc  , 
l'  Féroce  Chussvnr,  la  Fille  du  Ministre  de 
Tauhcnlhraim ,  Darne  Magduli.t,  la  CIkuisoii 
du  brave  homme,  le^CaïUique  des  Caïuiqties^ 
fait  à  l'oécaslon  de  ses  noces  avec  Molly ,  et 
rempli  d'expressionsampouléesetde  locutions 
bibliques,  une  traduction  bien  faible  en  vers 
iambiques  des  quatre  premiers  chants  et  du 
vingt-deuxième  livre  de  l'Iliade,  une  excel- 
lente de  Macbeth  ,  des  poésies  erotiques ,  des 
chansons,  quelques  pièces  qui  parurent  dans 
des  journaux  périodiques  et  une  appréciation 
assez  exacte  du  mérite  de  ses  propres  ou- 
vrages. 

Nous  allons  citer  ici  deux  des  plus  beaux 
morceaux  du  poète ,  qui  forment  contraste 
par  l'expression  ,  le  mouvement  et  l'action  : 
Lénore,  l'Empereur  et  l'Abbé. 

LÉXORE. 

Lénore  se  leva  de  ses  pénibles  songes ,  en 
même  temps  que  les  premières  lueurs  du  so- 
leil. «  Wilhem,  es-tu  parjure  ou  mort?  Com- 
bien de  temps  encore  tarderas  tu  ?  ;i  II  était 
allé  à  l'année  du  roi  Frédéric  à  la  bataille  de 
Prague  :  il  n'avait  pas  écrit  s'il  était  sain  et 
sauf. 

Lassés  d'une  longue  guerre  ,  le  roi  et  l'im- 
pératrice adoucissaient  leur  orgueil  et  faisaient 
enfin  la  paix;  et  chaque  troupe,  enlonnant 
cantiques  et  chansons,  avec  timbales  et  ré- 
jouissante musique  ,  le  front  ceint  de  vertes 
branches,  s'en  retournait  à  ses  foyers. 

Et  partout ,  partout ,  sur  les  chemins,  dans 


les  sentiers,  courent  vieux  et  jeunes,  au-devant 
des  joyeux  cris  de  ceux  qui  reviennent.  "Dieu 
soit  loué  !  sois  le  bienvenu  !  "  crient  enfans  et 
femmes,  et  mainte  fiancée,  ivre  de  joie.  Mais 
pour  la  pauvre  Lénore  point  de  salut  ,  point 
de  baisers. 

Elle  les  questionna  bien  tous,  les  uns  ici, 
les  autres  là  ;  elle  s'eaquit  bien  de  tous  les 
noms;  mais  pas  un  de  ceux  qui  venaient  qui 
lui  donnât  des  nouvelles!  et  quand  furent  pas- 
sées toutes  les  bandes ,  elle  se  prit  à  arracher 
sa  noire  chevelure,  à  se  rouler  en  terre  avec 
des  gestes  furieux. 

Sa  mère  court  aussitôt  à  elle. — «  Ah  !  Dieu, 
ayez  pitié!  Qu'as-tu  ,  chère  enfant,  n  Elle  la 
presse  dans  ses  bras.  —  «  Mère,  mère ,  il  est 
mort  !  Adieu  ,  monde  ;  adieu  ,  tout  !  Dieu  n'a 
point  de  pitié....  Malheureuse,  malheureuse 
que  je  suis  !  !  » 

— «  Aide,  Seigneur,  aide  !  ayez  grAce  pour 
nous!  Enfant,  dis  un  Pater  noiii'r\  Ce  que 
fait  le  seigneur  est  bienfait.  Seigneur, Seigneur, 
prenez  pitié  de  nous  !»  —  «  Mère  ,  mère  ,  fo- 
lie !  folie!  Dieu  n'est  pas  bon  pour  moi  !  A 
quoi  a  servi,  à  quoi  me  servirait  de  prier  ! 
Non,  non,  la  prière  est  inutile!  !  » 

—  u  Aide  !  Seigneur,  aide  !  Qui  connaît  le 
père  sait  qu'il  secourt  ses  enfans.  Le  sacrement 
trois  fois  saint  calmera  ta  douleur.  " — «Mère, 
mère,  ce  qui  me  brûle  nul  .sacrement  ne  l'é- 
teindra  !  Aucun  sacrement  ne  rend  la  vie  aux 
morts  !  » 

—  «  Ecoute ,  enfant  :  si  le  perfide  dans  la 
lointaine  Hongrie  avait  renié  sa  foi  pour  un 
autre  mariage  !  Laisse  ,  mon  enfant ,  laisse 
s'en  aller  ce  cœur  !  Il  n'y  gagnera  rienj 
quand  son  Ame  quittera  son  corps,  il  sera 
brûlé  pour  son  parjure.» 

—  «  Mère,  mère,  il  est  mort,  perdu,  perdu  ! 
La  mort,  la  mort  est  mon  bien  !  Oh  !  si  je  n'é- 
tais jamais  née!  Eteins-toi  ,  mon  âme,  éteins- 
toi  pour  toujours!  Meurs,  dans  la  nuit  et  la 
désolation!  Dieu  n'a  point  de  pitié!  Oh! 
que  je  suis  malheureuse  !  que  je  suis  malheu- 
reuse !  » 

—  «  Oh!  Seigneur,  aide!  N'entre  pas  en 
jugement  avec  ta  pauvre  enfant!  Elle  ne  sait 
ce  que  dit  sa  langue.  Ne  le  lui  impute  pas  à 
blasphème  !  Mon  enfant,  oublie  tes  peines  de 
la  terre ,  pense  à  Dieu  ,  à  la  béatitude  éter- 
nelle !  Alors  le  fiancé  ne  manquera  pas  à  ton 
â<ne.  » 

—  c<  Mère ,  qu'est-ce  que  la  béatitude? 
Mère,  qu'est-ce  que  l'enfer?  Avec  lui,  éter- 
nelle béatitude;  sans  lui,  enfer  éternel! 
Eteins-toi,  mon  âme,  éteins-toi  dans  la  nuit 
et  la  désolation:  sans  Wilhem,  sur  la  terre , 
je  ne  puis  jamais ,  je  ne  puis  nulle  part  être 
heureuse  !  » 

Ainsi  débordait  le  désespoir  dans  sa  tète  et 
dans  ses  veines;  elle  ne  cessait  d'accuser  la 
divine  Providence,  de  se  meurtrir  la  poitrine, 
de  tordre  ses  mains  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil ,  jusqu'à  ce  que  les  étoiles  brillantes  aient 
couronné  le  firmament. 

Et  voilà  que  dehors  se  fait  entendre  comme 
le  pas  d'un  cheval  courant  au  galop,  et  un 
cavalier  dont  bruissent  haut  les  armes,  met 
pied  à  terre  sur  le  balcon,  pousse  doucement 
le  verrou  ,  et  d'une  voix  nette  il  envoie  ces 
mots  à  travers  la  porte  : 

K  Ouvre,  ouvre,  mon  enfant!  Dors-tu  ou 
veilles-tu,  ina  bien  aimée?  Comment  est  ton 
cœur  à  présent  pour  moi?  Dis- moi  situ  ris  ou 
si  tu  pleures!  »  —  «  Ah  !  Wilhem,  mon  Wil- 
hem, loi,  si  tard  dans  la  nuit!  J'ai  pleuré  et 
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j'ai  veillé:  j'ai  bien  souffert!  Mais  d'où  viens- 
tu  à  cheval?  » 

—  o  >ous  ne  commençons  nos  courses.qu'à 
minuit.  Je  viens  de  bien  loin,  de  bien  loin,  de 
la  Boli^ine.  Je  suis  parti  tard,  je  veux  t'em- 
niener  avec  moi.  "  —  «  .Vh  !  U  illiem,  mon  \\  il- 
hem.  entre  vite  ici,  ici  tout  d'abord.  Le  vent 
siffle  dansl'aiibi^pine;  ici  dans  mes  bras,  amour 
de  mon  âme,  dans  mes  bras  pour  te  réchauf- 
fer. » 

—  «Laisse  siffler  l'aubépine,  laisse  siffler, 
enfant,  laisse  sifller  I  Entends  mon  cheval  noir 
qui  piaffe,  entends  le  cliquetis  de  mes  éperons. 
Je  ne  peux  demeurer:  trousse  ta  robi',  prends 
ton  élan  et  saute  derrière  moi  sur  le  cheval 
noir.  Nous  avons  encore  cent  milles  à  courir 
aujourd  hui  pour  arriver  au  lit  nuptial.  • 

—  »  Quoi  tu  voudrais  courir  cent  milles  au 
jourd  hui  pour  me  porter  dans  le  lit  nuptial  !  • 

—  K  Ecoute,  la  cloche  retentit  encore  de  onze 
heures  qu'elle  vient  de  sonner.  Regarde,  bien- 
aimée,  regarde:  la  lune  luit  clair;  nous  et  les 
mortsiious  ;iilons  vite.  Oui.  jegagequ'aujour- 
d'hui  encore  je  te  porte  au  lit  nuptial.  » 

—  ic  Où  est  la  chambre  dont  tu  parles? dis- 
le-moi.  où?  Et  le  lit  nuptial,  comment  est-il?» 

—  «Loin,  bien  loin  d  ici.  étroit  au  sein  du 
silence  et  de  la  fraîcheur...  Quatre  planches  , 
deux  planchettes  !»  —  «  Y  a-til  pour  moi  de 
la  place  encore?  »  —  «  Pour  toi  et  moi.  Viens: 
trousse  ta  robe;  un  élan,  saute.  Les  conviés 
nous  attendent,  et  la  chambre  aussi;  la  cham- 
bre ouverte,  ouverte,  6  ma  bien-aimée!!  » 

Et  bravement  Lénore  troussa  sa  robe,  prit 
son  élan  et  s'assit  ferme  sur  le  coursier:  elle 
enlace,  elle  serre  avec  ses  mains  blanches 
comme  lys,  le  bien-airaé  cavalier:  ils  partent, 
ils  courent,  ils  volent  au  bondissant  galop  ; 
coursier  et  cavalier  perdent  haleine;  cailloux 
et  étincelles  volent  connue  la  poussière  sous 
les  pas  du  cheval  noir. 

Comme  tout  fuyait  derrière  eux,  prairies, 
bruyères  ,  campagnes  !  Comme  chancelaient 
et  résonnaient  les  ponts!  —  «Bien-aimée,  as- 
tu  peur?  La  lune  luit  clair  !  Hourrah  !  les  morts 
vont  vite!  As-tu  peur  des  morts?»  —  «Oh! 
non:  mais  laisse  les  morts  dormir  en  paix.  » 

—  «Qu'est-ce  donc,  qu'est-ce  donc  que  ce 
brait  de  son»  et  de  paroles?  Où  volent  ces 
corbeaux?  Entends-tu  le  tintement  des  clo- 
ches, la  prière  des  morts:  «Jetons  le  cadavre 
en  terre.  » —  «  Et  à  côté  passa  un  cortège  fu- 
nèbre :  une  bière,  et  les  prêtres,  et  tout  ce  qui 
l'accompagne. 

• —  «  Enterrez  le  cadavre  après  minuit,  avec 
tintement  de  cloches  et  chants,  et  plaintes. 
Moi.  je  conduis  ma  jeune  fiancée  au  lit  nup- 
tial. Approche,  sacristain;  viens  avec  ton 
chœur  de  chantres,  et  dis-moi  les  strophes 
des  épousailles:  prêtre,  prononce-nous  une 
bénédiction,  avant  que  nous  ne  soyons  arrivés 
au  lit.  » 

Le  tintement  et  les  chants  se  taisent...  La 
bière  a  disparu  :  on  obéit  au  dire  du  cavalier; 
tandis  que  son  rapide  cheval  noir  l'emporte  ; 
et  toujours  plus  loin,  plus  loin,  toujours  ils 
volent,  ils  s'éloignent  au  rapide  galop.  Cour- 
sier ,  cavalier  perdaient  haleine:  cailloux, 
étincelles  volaient  comme  la  poussière  soas 
leurs  pas. 

A  droite,  à  gauche,  comme  disparais- 
saient montagnes  et  arbres,  et  broussailles 
et  villages,  et  villes  et  champs! 

—  «  tien-aimée.  as  tu  peur?  Hourrah!  les 
morts  vont  vile!  As-tu  peur  des  moils  .  bien 
aimée?»  —  a  Laisse    les  morts    dormir  en 
paix.  » 


—  <f  Vois-tu  ,  vois-tu  .là  à  ce  lieu  où  l'on 
pend,  autour  de  hi  roue  à  demi  visible,  à  la 
clarté  delà  lune,  danse  une  sainte  et  aérienne 
canaille,  llol.'i  !  holà  !  canaille,  venez,  suivez- 
moi  :  vous  d  uiserez  la  danse  des  noces  quand 
nous  monterons  dans  le  lit.  » 

El  de  caurir  derrière  lui  avec  fracas,  avec 
le  fracas  du  tourbillon  qui  roule  les  feuilles 
sèches  du  coudi  ler  .  la  troupe  aérienne.  Et 
toujours,  toujours  plus  loin  ils  s'enfuyaient. 
Coursier  et  cavalier  perdaient  haleine;  cail- 
loux, étincelles  volaient  comme  la  poussière 
sous  les  pas  du  cheval  noir. 

Comme  fuvait  au  loin  tout  ce  que  la  lune 
éclairait  A  l'entour!  Comme  fuyaient  en  haut 
le  ciel  et  les  étoiles!  «  Bien-aitnée,  treuibles- 
tu  ?  La  lune  luit  eliir  !  Hourrah  !  les  morts 
vont  vite  !  Hourrah  !  as-tu  peur  des  morts , 
bien-aimée  !»  —  «  Oh  !  de  grâce  ,  laisse  en 
paix  les  morts  !  » 

—  ■  Coursier,  coursier,  le  coq  appelle 
déjà,  me  semble...  Tout  le  sable  sera  écoulé 
bientôt....  Coursier,  coursier,  je  sens  le  frais 
du  matin.  Coursier,  vite.  vite,  précipite  ton 
vol!  .achevée  est  notre  course.  Le  lit  nupiial 
va  nous  recevoir!  Oh!  les  morts  vont  vite! 
r'i'ous  sommes  rendus  !  nous  sommes  rendus  !  » 

11  se  dirige  h  toute  bride  vers  une  porte  de 
fer  grillée  :  un  léger  coup  de  baguette ,  et 
verroux  et  serrure  cèdent;  les  battirs  s'ou- 
vrent et  crient:  eux  s'avancent  sur  des  lom- 
bes ;  de  blanches  pierres  tumulaires  reluisent 
tout  à  l'entour  aux  rayons  de  la  lune. 

Et  voilù  .  voilà  !  qu'en  un  instant .  terrible 
prodige!  L'armure  du  chevalier  tombe,  mor- 
ceau par  morceau,  comme  les  débris  d'une 
mèche  consumée  ;  sa  tête  se  dépouille  de 
cheveux,  elle  se  dépouille  de  chairs,  elle 
n'est  plus  qu'un  crâne  vide,  son  corps  un 
squelette,  un  sablier  dans  une  main,  une  faux 
de  l'autre. 

Le  cheval  noir  bondissait  haut,  sous  ses 
pieds  jaillissaient  des  éclairs.  Tout  à  coup  la 
terre  s'entr'ouvre  et  se  referme  sur  lui.  Du 
milieu  de  l'air  des  hurlemens,  du  sein  des 
tombes  des  gémissemens:  et  entre  la  vie  et  la 
mort  se  déb.ittait  le  cœur  de  la  pauvre  Lé- 
nore ,  au  milieu  d'affreuses  convulsions. 

Or,  à  la  tremblante  lueur  de  la  lune,  il  y 
avait  là  une  troupe  d'esprits  qui  dansaient 
leur  ronde  autour  de  Lénore  en  hurlant  ces 
mots  :  «  Quand  ton  cœur  se  brise  de  douleur, 
»  ne  t  attaque  pas  au  Seigneur  qui  est  dans  le 
j>  ciel  !  Te  voilà  mainlenant  dépouillée  de  ton 
»  corpsj  que  Dieu  prenne  pitié  de  ton  âme.  » 

L'ESIPEREUR  ET  L'ABBÉ. 

Je  veux  vous  raconter  une  histoire  moult 
plaisante.  Il  y  avait  une  fois  un  empereur; 
l'empereur  était  jaloux  ;  il  y  avait  aussi  un 
abbé  ;  un  abbé  grand  seigneur,  ma  foi  :  dom- 
mage seulement  que  son  berger  fut  plus  fin 
que  lui. 

L'empereur  ne  se  souciait  ni  du  chaud  ni 
du  froid  :  bien  des  fois  il  dormait  sous  la  tente 
avec  sa  cotte  d'armes;  à  peine  avait-il  sou- 
vent du  pain  noir,  de  1  eau  et  du  boudin:  plus 
souvent  encore  il  souffrait  péniblement  et  la 
faim  et  la  soif. 

Bien  mieux  se  choyait  le  petit  abbé;  bien 
plus  bravement  il  se  comportait  à  table  et  au 
lit.  Sa  face  dodue  resplendissait  comme  pleine 
lune.  Trois  hommes  se  donnant  la  main  n'au- 
raient pu  faire  le  tour  de  son  ventre. 

Aussi  souvent  l'empereur  lui  cherchait 
noise.  Comme  il  chevauchait  un  jour,  par  une 


chaleur  d'été  brûlante,  avec  grosse  escorte 
de  cavalerie,  il  rencontra  l'abbé  se  prome- 
nant dev:iut  son  :d)bavc. 

Bonne  fortune!  bonne  fortune  !  pensa  l'em- 
pereur à  part  soi.  puis  il  salua  l'abbé  en  rica- 
nant :  —  «  Comment  vous  va,  humble  servi- 
teur de  Dieu  ;  bien,  très- bien,  ce  me  seudde  ; 
la  prière  et  le  jeûne  ne  vous  font  point  de 
mal. 

»  M'est  avis  pourtant  que  les  heures  vous 
pèsent  :  vous  me  remercierez  bien  de  vous 
avoir  donné  de  la  besogne.  On  dit  que  vous 
êtes  l'hoinnie  le  plus  rusé  du  monde,  on  dit 
que  vous  entendez  presque  sourdir  l'herbe. 

»  Or  sus,  seigneur  abbé,  pour  occuper 
vos  deux  grasses  joues,  je  vous  donne  trois 
jolies  noix  à  casser.  Je  vous  laisse  trois  mois 
dès  aujourd'hui;  au  bout  de  ces  trois  mois, 
je  veux  que  vous  répondiez  à  ces  trois  ques- 
tions : 

»  Premièrement .  lorsqu'au  milieu  de  mon 
conseil  de  princes,  je  trônerai  dans  tout  l'ap- 
pareil impérial:  vous  me  direz  en  vrai  con- 
naisseur de  monnaies,  combien  je  vaux  jus- 
qu'au dernier  liard. 

»  Secondement,  vous  me  calculerez  et  me 
direz  en  combien  de  tempsje  puis  faire,  à  che- 
val ,  le  tour  du  monde,  ni  une  minute  de 
plus,  ni  une  minute  de  moins;  tout  cela,  je 
le  sais  bien,  n'est  «ju'un  jeu  pour  vous. 

»  Troisièmement  ,  ô  la  gloire  des  abbés  , 
vous  me  devinerez,  à  l'épaisseur  près  d'un 
cheveu,  ma  pensée  que  je  vous  confesserai 
ensuite  avec  loyauté  :  or,  dans  ma  pensée  il 
ne  devra  pas  y  avoir  la  moindre  chose  de  vrai. 

»  Et  si  vous  ne  répondez  à  ces  trois  de- 
mandes ,  vous  aurez  été  abbé  trop  long- 
temps. Je  vous  ferai  mener  par  tout  le  pays  , 
à  rebours  sur  un  âne,  la  queue  dans  la  main 
en  guise  de  bride.  » 

Sur  ce  ,  l'empereur  s'éloigne  au  trot  en 
riant.  Le  pauvre  abbé  travaille  de  la  tête  au 
point  de  se  la  rompre;  pas  de  condamné  qui 
soit  tourmenté  de  plus  d'angoisses  vis-à-vis 
de  la  fatale  corde. 

H  envoie  à  une  ,  deux .  trois,  quatre  uni- 
versités, interroge  une,  deux,  trois  facultés; 
paie  des  droits.  Dieu  sait!  et  point  de  docteur 
qui  résolve  ces  problèmes. 

Au  milieu  du  froissement  et  du  brisement 
de  son  cœur,  les  heures  se  changent  vite  en 
jours,  les  jours  en  semaines  ,  les  semaines  en 
mois;  déjà  arrivait  le  terme  ,  le  pauvre  abbé 
y  voyait  tout  jaune  et  tout  vert. 

Désespéré,  pâle,  les  joues  décharnées,  il 
cherchait  les  lieux  les  plus  retirés  au  sein  des 
bois  et  des  champs.  Dans  un  sentier  à  peine 
frayé,  il  rencontre  sur  le  penchant  d'une  ro- 
che son  berger  Jeannot  Bindix. 

—  «Qui  peut  donc  vous  chagriner,  sei- 
gneur abbé,  dit  Jeannot.  En  vérité  vous  voilà 
bientôt  maigre  comme  une  ombre.  A  peine  si 
vous  vous  traînez  :  il  vous  est  sans  doute 
survenu  quelque  nialencoutre.  » 

—  K  Ah  !  bon  Jeannot  Bindix  ,  tu  n'as  que 
trop  raison  de  dire  qu'il  m'est  surveau  quel- 
que malencontre:  l'empereur  m'a  donné  rude 
étoffe  à  coudre.  Il  m'a  mis  entre  les  dents 
trois  noix  que  Beehebuth  lui-même  aurait 
grand'peine  à  casser. 

«  Premièrement,  lorsque,  devant  son  con- 

,  seil  de  princes,  il  trônera  dans  tout  l'appareil 

I  impérial,   je  devrai  lui  dire,  en  vrai  connais- 

I  seur  de  monnaies,  combien  il  vaut  jusqu'au 

dernier  liard. 

«  Je  devrai  lui  calculer  et  lui  dire  en  com- 
I  bien  de  temps  il  peut  faire  à  cheval  le  tour  du 
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monde  ,  et  pas  une  minute  de  plus  ni  de 
moins.  Il  croit  vrairauiit  que  tout  cela  n'est 
fjuc  jeu  pour  moi. 

n  'rroislémemi'iit,  ô  le  plus  malheureux  des 
abbi's!  11  faudra  que  je  lui  devine  à  l'épais- 
seur d'un  cheveu  près,  sa  pensée,  qu'il  me 
coufebscra  ensuite  loyalement.  Mais  dans  celle 
pensée  il  ne  devra  pas  y  avoir  la  moindre 
chose  de  *rai. 

— iiHl  si  je  ne  réponds  à  ces  trois  demandes, 
j'aurai  été  abbé  trop  long-temps.  Il  me  fera 
mener  par  tout  le  pays,  à  rebours  sur  un 
Ane,  la  queue  dans  ma  main  en  guise  de  bri- 
de.-. 

—  «  Rien  de  plus,  s'écria  Jeannol  en  écla- 
lanl  de  rire?  Seigneur  abbé,  soyez  en  pai.\, 
je  me  charge  de  conduire  la  bar<{ue  ;  prêtez- 
moi  seulement  voire  capuce,  vos  pelilcscroi.\ 
cl  vos  habits  ;  et  ainsi  je  promets  de  donner 
pour  vous  les  véritables  réponses. 

t(  Bien  vrai  est-il  que  je  n'enleuds  mot  i  la 
plus  petite  bribe  de  latin.  Mais  ce  que  vous, 
hauts  cl  pui.ssans  docteurs  ,  vous  ne  gagnez 
pas  pour  votre  argent,  je  l'ai  reçu  en  hérita- 
ge, moi,  du  ventre  de  ma  mère.  » 

Transporté  d'aise,  l'abbé  sauta  comme  un 
cabri.  Avec  la  capuce  et  la  petite  croix,  avec 
le  manteau  et  le  rabat,  Jeannot  était  brave  et 
plaisant  à  voir  comme  un  abbé  véritable,  et 
vile  ;  il  se  rend  i  la  cour  vers  l'empereur. 

L'empereur  était  sur  son  trône  au  milieu 
de  son  conseil  de  princes  ,  resplendissant  de 
magnificence,  le  sceptre  en  main,  la  couronne 
en  tèle  et  avec  tous  les  autres  attributs  de  sa 
grande  tenue  impériale.  —  »<  Maintenant  di- 
les-moi,  seigneur  abbé,  en  vrai  connaisseur  de 
monnaies,  combien  je  vaux  jusqu'au  dernier 
liard.  » 

—  «  Majesté  ,  le  Christ  a  été  vendu  pour 
trente  florins  de  Judée.  A  cause  de  cela  je 
ne  donnerai  de  vous  ,  si  haut  que  vous  vous 
vantiez  et  estimiez  ,  que  vingt-neuf  florins 
juste;  il  faut  bien  que  vous  valiez,  au  moins 
un  ilorin  de  moins  que  lui.  * 

—  «  Hum  !  !  dit  l'empereur,  la  raison  parle 
et  a  de  quoi  l'iéchir  un  sérénissime  orgueil. 
Sur  mon  impérial  honneur,  je  ne  me  serais 
jamais  cru  à  si  bon  marché.  >> 

«  A  présent,  il  faut  me  calculer  et  me  dire 
en  combien  de  temps  je  puis  faire  'a  cheval  le 
tour  du  monde,  mais  pas  une  miimte  de  plus 
ni  de  moins  ;  je  sais  que  tout  cela  n'est  qu'un 
jeu  pour  vous.  » 

—  "  Majesté,  si  vous  partez  le  matin  au 
même  instant  que  le  soleil,  et  l'accompagnez 
en  chevauchant  toujours  ,  en  chevauchant 
aussi  vite  que  lui,  je  parie  ma  croi,\  et  ma 
cape,  que  tout  sera  fuit  en  deux  fois  douze 
heures.  » 

—  cf  .\h  !  dit  l'empereur,  excellente  avoine  ; 
ma  foi,  vous  nourrissez  les  chevaux  avec  des 
ii  et  des /««/.?.  L'honmie  qui  a  inventé  les  si 
el  les  mais  a  certainement  fait  de  l'or  avec  de 
la  paille  hachée. 

n  Or,  maintenant  réunissez  toutes  vos  for- 
ces pour  la  troisième  question;  autrement  il 
faudra  que  je  vous  condamne  à  l'ône.  Qu'est- 
cejque  je  pense  qui  soit  faux. Dites- le-moi  tout 
de  suite;  mais  point  de  si  ni  de  mais,  n 

—  «  Majesté,  vous  pensez  que  je  suis  l'abbé 
de  St-Gall.  »  —  «  Sans  doute,  mais  \\  n'y  a 
là-dedans  rien  de  faux.  »  —  «  Pardon  ,  ma- 
jesté, votre  idée  vous  trompe;  je  ne  suis  que 
son  berger  Jeannol  liindix.  » 

—  "  Quoi  !  démon  .  tu  n'es  pas  l'abbé  de 
Sl-Gall  I  cria  de  toute  sa  force  l'empereur 
pOJBHje  s'il  fùl  tombé  du  ciel,  mais  avec  une 


joviale  surprise;   eh  bien  !  tu  le  seras  désor- 
mais. » 

—  V  Je  veux  que  tu  sois  investi  de  l'anneau 
et  de  la  crosse.  Ton  prédécesseur  montera  sur 
l'une  el  trollera.  Cela  lui  fera  comprendre  ce 
que  veut  dire  :  Quidjuiis;  car  qui  veut  mois- 
sonner doit  aussi  semer.»  ; 

—  «  Sauf  votre  p;"ruiission,  majesté,  je  res- 
terai comme  je  suis  !  Je  ne  sais  ni  lire,  ni 
compter,  ni  écrire,  je  ne  comprends  pas  la 
moindre  bribe  de  lalin  vivant  ou  uiorl.  Ce 
que  Jeannot  n'a  pas  ajipris,  Jean  ne  peut  plus 
raj)prendre  !  » 

—  «  Ah  !  bor.  JeanBindis,  c'est  bien  grand 
dommage,  mais  demande-moi  une  ;!ulre  grû- 
ce  ;  ta  joyeuse  farce  m'a  forl  rtjoui,  je  veux 
te  réjouir  à  mon  tour.  « 

— «Miijeslé,  je  n'ai  point  bescin  de  tant  de 
choses.  Mais  puisque  vous  voilà  disposé  à  me 
combler  de  faveurs,  je  vous  demande  pour 
seule  récompense  le  pardon  de  mon  très-ré- 
vérend seigneur.  » 

—  u  Très  bien,  camarade,  très  bien  ;  je  vois 
que  tu  portes  le  cctur  comme  la  tète  ,  de  la 
façon  la  plus  droite.  Ainsi  donc  pardon  pour 
ton  seigneur  ,  mais  aux  clauses  et  conditions 
suivantes . 

i<  Ordonnons  à  l'abbé  de  Sl-Gall  que  désor- 
»  mais  il  ne  fera  pas  garder  les  troupeaux 
»  par  Jtmnot  liindix  ,  mais  cpi'il  pourvoira 
»  gratuitement  à  tous  ses  besoiiis  jusqu'à  la 
»  douce  et  bienheureuse  mort  qu'il  plaira  uu 
»)  ciel  de  lui  envoyer.»  {Ha-tic  :lu  Miili.) 


DES  NOMS  POPÏJLAÎEES. 


LA  PALICE.  — LA  RAMÉE. 


DEUXiEHE  ARTICLE. 

II  est  desjours  oij  la  raison  humaine,  épui- 
sée par  un  trop  long  exercice,  semble  aban- 
donner tout  ù  coup  les  cerveaux  les  mieux 
organisés,  et  laisse,  pour  ainsi  dire,  un  trône 
videà  la  folie.  C'est  dans  un  de  ccsjours  d'in- 
explicable galté  (pie  le  grave  cl  religieux 
Bernard  de  la  Monnoye ,  l'auteur  des  .Soèls 
bourguignons  et  le  traducteur  de  la  Gloscde 
Saiiite-Ihcrèsc ,  imagina  de  personnifier  la 
vérité  niaise  dans  sa  complainte  sur  la  vie  et 
la  mortdeLapalicc  ,  s'inquiétant  peu  défaire 
un  acte  de  mauvais  citoyen  en  attachant  la 
popularité  du  ridicule  à  un  nom  qui  ne  d"- 
v:;it  réveiller  en  nous  que  des  souvenirs  d'h.é- 
roisms  et  de  vertus  militaires. 

Nos  petits  enfans  ,  grûce  aux  leçons  d'his- 
toire que  leur  donnent  les  nourrices  pour  les 
endormir  dans  le  b('rceau ,  savent,  d'après 
cela  ,  que  le  fameux  Lapalicecst  mort  en  per- 
dant la  vie ,  el  qu'il  n'eût  pas  eu  son  pareil 
s'd  eût  été  seul  au  moiuSe  ;  mais .  ù  cela  près 
de  quelques  autres  révélations  historiques  , 
lout  aussi  importantes  que  celles-ci,  touchant 
les  faits  et  gestes  du  sieur  de  Lapalice .  La 
Monnoye  a  cru  devoir  garder  un  scrupuleux 
silence  sur  d'autres  événemens  qui  ont  sin- 
gulièrement aidé  cependant  à  la  célébrité  de 
son  héros.  Sans  doute  on  est  bien  aise  de  sa- 
voir qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  charger 
ses  ])istolets  quand  il  n'avait  pas  de  poudre, 
que  lorsqu'il  écrivait  en  vers  il  n'écrivait  pas 
en  prose,  cl  que  jamais  lorsqu'il  buvait  il  ne 
(Ji'.ait  une  parole,  Co  sont  autant  de  détails 


curieux  surlea  habitudes  et  le  caractère  de  ce 
grand  homme,  que  le  poète  ne  devait  pas 
omettre;  mais  nous  pensons  qu'il  eut  encore 
de  meilleurs  droits  à  l'admiration  des  hom- 
mes, el  pour  les  nieltrc  en  lumière,  il  suffit 
de  développer  quelques-uns  des  couplels  du 
cliansonnicr  biographe.  Kous  allons  donc  es- 
sayei-  de  remplir  les  lacunes  que  l'on  rencon- 
tre à  chaque  pas  dans  l'œuv^'C  de  La  >doniioye. 
Il  est  bon  d'être  gai;  mais  il  est  beau  d'être 
exact ,  surtout  cjuand  il  s'agit  d'un  hfimme 
qui  depuis  trois  siècles  a  pris  rang  parmi  les 
liéros  tiout  notre  pays  s'honore  le  plus. 

Messieurs,  vous  plaît  d'ouVr 
L'air  du  fameux  l.apaUcc? 
]1  pourra  vous  réjouir... 
Pourvu  qu'il  vous  divertisse. 

C'est  après  cite  proposition  à  la  fois  hardie 
el  gentimciit  formulée,  .-[ue  notre  historien 
commence  son  récit.  Mais,  d'abord,  ne  devait- 
il  pas  dire  :  Lapalice  si;  nommait  aussi  Jac- 
ques II  de  Chabauaes  ;  il  était  noble  de  race  , 
car  son  aïeul ,  un  autre  Jacques  de  Chaban- 
nes ,  après  avoir  vaillamment  défendu  Cas- 
tillon  contre  Jean  Talbot ,  l'Achille  des  An- 
glais ,  mourut  de  ses  blessures  au  siège  de 
celle  ville  qui,  le  17  juillet  l-1.'j-3  ,  coûta  la 
vie  à  sou  illustre  ennemi.  Il  était  noble  de 
race,  ce  Jacques  II  deChabannes,  avons- 
nous  dit:  on  peut  ajouter  qu'il  était  noble  de 
cœur;  Charles  V^III  lui  dut.  en  paille,  la  con- 
quête de  Naples  ,  el  Louis  XII  celle  du  duché 
de  Jlilan. 

Lapalice  cul  peu  de  bien 
Pour  soutenir  sa  naissance  ; 
Mais  il  ne  manqua  de  ricu 
Uès  qu'il  l'ut  daus  l'abondance. 

Abondance  de  gloire,  abondance  d'hon- 
neurs, biens  acquis  sur  les  champs  de  bataille, 
voilà  sans  doute  ce  que  voulait  dire  le  poète. 
Il  dut  se  trouver  riche,  en  efl'et,  noire  Lapa- 
lice, quelle  que  fût  son  ambition,  quand  trois 
souverains,  qui  portèrent  tour  à  tour  la  main 
de  justice  de  Saint-Louis,  le  revêtirent  suc- 
cessivement des  titres  de  maréchal  de  France, 
de  gouverneur  du  Courboriuais,  de  l'Auver- 
gne, du  Forez  et  du  Lyonnais;  il  était  riche 
encore  de  l'estime  des  ennemis  qui  ,  dans  le 
combat,  dirig.'aicnt  sur  lui  leurs  balles,  vou- 
lant, disait-nt-ils,  abattre  l'un  des  plus  puis- 
sans  bras  de  l'armée;  il  était  riche  aussi  de 
l'amour  des  soldats  qu'il  nourrissait  de  ses 
propres  épargnes  ,  quand  le  pain  venait  à 
manquer parrinfidélitédcs  trésoriers  deTélat. 

11  connaissait  tous  les  jeux 
Qu'où  joue  à  l'acadéinie , 

Et  n'était  pas  malheureux 

Tant  qu'il  gagnait  la  partie. 

Les  parties  qu'il  gagna  sont  toutes  fidèle- 
ment consignées  dans  l'hisloire  ;  on  les 
nomme  :  Mariginan  ,  ce  terrible  combat  de 
qui  le  vieux  maréchal  de  Trivulce  disait  : 
tous  les  autres  ne  sont  que  jeux  d'cnfans.  FoiN- 
T.viwoiE  ,  cette  clef  de  l'Esi-ngne  que  Fran- 
çois 1"'  portait  à  la  pointe  de  son  épée;  la 
BicoQiE  ,  où  Lautrec  laisse  son  honneur,  et 
Lapalice  une  longue  trace  de  son  sang  géné- 
reux; Maiisaii.le,  enfin,  promise  par  la  tra- 
hison aux  armes  de  Charles-Quint;  Marseille 
qui ,  s'endormant  un  soir  espagnole,  se  ré- 
veilla française  encore  le  lendemain,  parce 
qu'un  grautl  capitaine  ,  Chabanucs  de  Lapa- 
lice ,  pénétra  dans  ses  murs .  et  effaça  à  force 
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lie  courage  la  lionte  ùonl  la  di-feclion  do 
liourbon  avail  flûlri  le  nom  de  gentilhomme 
Irançais. 


Fret  à  Ibiirnir  sa  cairitrc  , 

]1  parut  devant  le  roi  : 

Il  n'était  donc  pas  derrière. 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  11  parla 
au  roi  François  I'""  : 

«  Vous  fies  pressé  de  coinbaltre.  sii-e  ;  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  Otrc  certain  de  vaincre: 
notre  jang  est  à  vous ,  mais  vous  f tes  à  la 
France,  et  vous  devez  compte  au  royaume 
de  vos  entreprises  contre  les  enneniisde  IVlat. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  faire  la  leçon 
au  roi  mon  mailre:  mais  aussi  que  Dieu 
IVclaire  lorsqu'il  va  jouer  sa  couronne  peut- 
être  contre  le  has;ird  d'une  bataille  qui  ne 
pe\it  manquer  d'être  funeste.  L'armée,  affai- 
l)lie  parles  renforts  envoyés  du  cùlé  de  >';,- 
j>lt's,  attend  depuis  bien  des  jours  qii"  vous 
acceptiez  la  trêve  qui  vous  est  offirte  p.r 
Charles-Quint,  et  conseillée  par  le  pape  de 
lioine.  Là.  derrière  ce",  murs,  sont  L.umfy 
et  Pescaire  avec  l'i^Iile  de  leurs  troupes;  ici 
sont  de  pauvres  soldats,  peu  nombreiix  et  se 
mourant  de  fatigues;  là.  derrière  ces  murs , 
il  y  a  .\ntoine  de  Lève,  homme  de  génie  et 
de  ressources. qui  n'ajamaisèté  vaincu,  mais 
qui  peut  l'être  sans  que  l'empire  perde  autre 
chose  qu'un  homme;  ici  il  y  a  un  fils  de 
France  qui  ne  peut  risquer  sa  vie  sans  que  le 
royaume  risque  de  perdre  son  roi  :  la  partie 
n'est  pas  égale,  sire:  signez  la  trêve,  et. 
Dieu  aidant  .  nous  nous  trouverons  im  autre 
jour  devant  cette  place  avec  assez  de  forces 
pour  soutenir  notre  bon  droit.  »  Fra!)çoisl'^ 
.sourd  à  ce  conseil .  tira  l'épèe,  pour  la  ren- 
dre, le  soir  même  de  ce  jour,  au  brave  Lan- 
noy,  qui  la  reçut  à  genoux  des  mains  de  son 
royal  prisonnier;  car  c'était  le  matiu  de  la 
bataille  de  Pavio  que  Lapalice  parlait  ainsi  au 
successeur  de  Louis  XII  : 

il  fut,  par  un  tiislc  sort, 
lilessé  d'une  niaia  cruelle; 
Un  croit,  puisqu'il  en  est  mort, 
(^uc  la  plaie  était  mortelle. 

Sorti  avec  une  poignée  de  braves  du  fort 
qu'il  défendait  contre  une  armée  espagnole . 
Lapalice  avait  vu  tomber  autour  de  lui  tous 
ceux  que  son  exemple  venait  d'entraîner  au 
combat.  JNul  moyen  de  retraite  ne  lui  restait, 
et  déjà  couvert  de  blessures  il  ne  maniaitplus 
qu'avec  peine  l'épée  qui  jadis  lui  ouvrit  les 
portes  de  Piavenne  et  de  ÎN'ovarre.  Cependant 
il  avise  un  pan  de  muraille  qui  peut  le  soute- 
nir devant  le  choc  de  l'ennemi;  il  s'y  accule 
comme  fait  le  sanglier  devant  le  toit  de  sa 
bauge,  et  là,  bien  décidé  à  mourir  glorieu- 
sement comme  il  a  vécu,  il  appelle  par  son 
intrépide  défense  un  grand  nombre  d'assail- 
lans  ;  car  c'est  trop  peu  de  quelques  hommes 
pour  le  vaincre.  A  chaque  mouvement  de  son 
èpée ,  il  étend  un  ennemi  à  ses  pieds .  les  fers 
de  lance  se  croisent  sur  lui  ;  il  les  écarte  de 
sa  main  ensanglantée,  et  de  sa  main  armée  il 
plonge  jusqu'au  cœur  de  ses  adversaires  nom- 
breux, et  se  bàlitun  rempart  d'hommes  de- 
vant son  rempart  de  pierres.  Un  seul  brave 
avec  lui,  et  Lapalice  sera  sa-.'.vé  :  mais  il  est 
seul .  mais  son  bras  s'affaiblit ,  mais  le  sang  de 
ses  veines  s'épuise:  «  Demande  grâce I  »  lui 
crie-t-on.  11  va  répondre  par  un  dernier  effort 
de  courage,  quand  un  soldat  espagnol ,  qui 


vient  de  franchir  la  barrière  humaine,  lui 
détache  un  vigoureux  coiq>  de  piipie  sur  le 
crâne,  qui  lui  brise  les  os,  et  le  fait  tomber 
expirant. 

Pierrette  do  ses  soldats  , 
Il  mourut  digne  d'envie, 
r.t  le  jour  de  son  lrci>as 
I  ul  le  dernier  de  sa  vie. 

Quelques  copistes  infidèles  ont  écrit:  «  Un 
quart  d  heure  avant  sa  mort  il  était  encore 
en  vie.  »  Nous  adopterons  cette  dernière  le- 
çon .  bien  que  fautive,  parce  qu'elle  nous 
conduit  naturellement  à  dire  commc'nt  il  em- 
ploya ce  dernier  quart  d  heure  que  Dii'u  lui 
laissa  sans  doute  pour  qu'il  put  dignement 
achever  une  existence  déjà  si    bien  remplie. 

«  .Mors,  dit  unhistorien,  Lapalice  est  traiiîé 
à  demi  mort  dans  la  tente  du  général  ennemi  ; 
celui-ci  menace  de  le  faire  pendre  par  le 
bourreau  de  Parmce.  s'il  n'oblige  à  l'instant 
les  assiégés  à  livrer  le  fort.  »  —  Qu'on  me 
porte  au  pied  des  remparts  ,  dit  Lapalice 
d'une  voix  mourante.  Deux  soldats  chargent 
sur  leurs  épaules  le  maréchal  vaincu,  et  bien- 
tôt ils  sont  devant  la  forteresse  vainement 
assiégée.  Lapalice  fait  appeler  son  lieute- 
nant: il  se  nommait  Cornon.  «  .\mi.  lui  dit- 
il.  vous  savez  en  qi'.el  état  est  la  citadelle?  » 
Cornon,  ému  de  voir  son  général  en  si  pi- 
teuse situation ,  ne  peut  répondre  que  par 
un  léger  signe  de  tête.  «  Il  n'est  pas  l'heure 
de  pleurer,  continue  le  grand  homme  :  il  faut 
me  dire  si  vous  avez  quelque  espoir  de  tenir 
jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Xcmours,  — Oui , 
nous  tiendrons,  ne  dùt-il  venir  que  dans  un 
mois,  répond  alors  d'une  voix  ferme  le  lieu- 
tenant de  Lapalice.  —  Bien,  bien,  ajoute 
celui-ci;  et  ,  se  tournant  vers  le  général  es- 
pagnol,  il  lui  dit:  «  Faites  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira;  que  mon  ;lme  soit  à  Dieu;  les 
nôtres  feront  leur  devoir.  » 

Les  anciens,  quelquefois  injustes  envers 
les  grands  hommes  de  leur  pays,  invoquaient 
la  terrible  loi  de  la  nécessité  pour  les  bannir; 
mais  ils  gardaient  leur  mémoire  avec  un  re- 
ligieux respect.  Il  n'était  réservé  qu'à  nous 
autres,  insouciansde  notre  propre  renommée, 
de  flétrir  un  grand  nom  par  un  joyeux  et  dé- 
plorable abus  de  l'esprit. 

Il  faut  remonter  haut  dans  les  annales  de 
l'hiàloire  générale  pour  arriver  au  jour  de 
naissance  de  ce  fameux  la  Piamée,  surnommé 
le  premier  grenadier  du  monde.  Si  l'on  en 
croit  les  chroniqueurs  de  caserne  et  les  histo- 
riens de  bivouac  ,  il  fut  mis  en  sentinelle  à  la 
porte  du  paradis  terrestre,  lorsque  l'archange 
Michel,  instrument  céleste  de  la  colère  di- 
vine ,  prononça  le  terrible  arrêt  d'exil  q\ii 
frappa  la  première  famille  humaine.  La  Ra- 
mée ,  après  quelques  siècles  de  faction  ,  en- 
nuyé peut-être  de  ne  trouver  personne  à  qui 
dire,  en  croisant  la  baïonnette  :  «  On  n'entre 
pas  ici!  »  se  mit  au  pas  de  route,  portant 
l'arme  à  volonté  ,  et  nous  ne  le  retrouvons 
plus  que  devant  la  tour  de  Babel .  déjà  vieux 
de  service,  mais  assez  vert  encore  pour  ten- 
ter le  premier  Pescalade.  Plus  tard  il  guide 
Abraham  en  Egypte;  plus  tard  encore  il  fait 
son  coup  de  feu  à  la  prise  de  .léricho ,  et , 
continuant  à  jouir  d'une  excellente  santé,  il 
passe  du  service  du  roi  David  à  celui  de  l'em- 
pereur ]N'apoléon  ,  en  escarmouchant  tour  à 
tour  pour  le  compte  de  tous  les  souverains 
qui  se  sont  succédé  sur  les  trônes  du  monde. 
depuis  l'invention  de  la  royauté  jusqu'à  nos 
jours. 


Si  vous  demandez  aux  vieux  soldats  encore 
en  activité  deservice  où  l'on  peut  rencontrer 
cet  ancien  des  anciens,  ils  vous  diront  que 
La  Piamée  et  sa  pipe,  qui  durent  n!a  foi  de- 
puis la  création,  sont  aujourd'hui  noiu-risaux 
frais  de  l'état,  à  l'hôtel  royal  des  Invalides: 
l'imc  bien  culottée,  comme  doit  l'être  une 
l)ipe  qui  n'a  pas  défumé  depuis  cinq  mille 
huit  cent  trente-quatre  ans;  l'autre  couvert 
de  onze  cent  soixante-et-un  chevrons,  ce  qui 
lui  lionne  droit  aux  respects  de  ses  camarades 
et  à  la  liouble  ration  de  vin.  .Siaux  Invalides 
vous  vous  informez  du  numéro  de  la  cîiam- 
bre  occupée  par  La  Ramée,  on  vous  répondra 
qu'il  dort  sur  le  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo, en  bonne  société  de  braves  qne  cette 
fois  il  n'a  pas  voulu  quitter,  iNlais  revienne  la 
guerre,  ce  queje  ne  souhaite  pas  plus  à  mon 
voisin  dans  son  ménage  qu'à  mon  pays  à  sa 
frontière,  revienne  la  guerre,  et  LaViaméo 
se  réveillera ,  il  revivra  de  nouveau  pour 
ajouter  quelques  chapitres  de  plus  à  son  his- 
toire déjà  si  volumineuse. 

S'il  est  une  tradition  naïve  et  plaisante, 
c'est  bien  celle-ci:  aussi,  ce  récit  passant  de 
bouche  en  bouche  depuis  un  tenqis  immé- 
morial,  s'est  enrichi  à  chaque  pas  qu'il  a  fait 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  de  queloues 
nouvelles  additions  bien  invraisemblables 
mais  bien  folles,  qui  ont  fait  de  l'histoire  de 
La  Pxamée  Pépopée  immortelle  des  corpi-de- 
garde.  Mais  se  rappelle-t-on  qu'il  y  eut  un 
autre  La  Ramée  célèbre  dans  son  temps,  mais 
peu  connu  du  nôtre. 

En  1.510  un  tout  jeune  garçon  couvert  du 
sarreau  de  toile .  le  bonnet  de  laine  sur  la 
tête,  la  mine  alongée  parla  faim,  et  les 
yeux  grandement  ouverts,  sinon  de  conroi- 
tise,  du  moins  de  curiosité  pour  les  belles 
choses  qu'il  voyait,  entra  à  Paris,  se  dirigea 
instinctivement  vers  la  rue  du  Fouare  l'ou  de 
la  Paille),  oii  s'entre-jouaient  les  écoliei-s  du 
quartier  des  collèges.  Comun;  il  tomba,  ainsi 
qu'une  proie,  entre  les  mains  d'espiègles  en- 
fans  qui  ne  se  faisaient  nulle  fauted'intimider 
plus  grands  et  plus  robustes  qu'eux  ,  Pierre 
La  Piamée  eut  à  souffrir  bon  nombre  de  ma- 
licieuses qnestions,  et  plus  grand  nombre  en- 
core de  douloureuses  gourmades.  Mais  quand 
le  premier  accès  de  malice  fut  passé,  le  meil- 
leur d'entre  ces  mauvais  garçons  le  fit 'mor- 
dre à  son  pain ,  et  les  autres  lui  firent  place 
sur  la  paille  dont  la  rue  était  jonchée.  Res- 
tauré et  doucement  assis,  Pierre  La  lîaméo 
commença  l'histoire  de  son  voyage.  l'.Ue  était 
simple  et  peu  longue  à  raconter.  H  était  né  à 
Cuth,  en  Vermandois,  il  y  avait  de  cela  huit 
ans.  A  peine  assez  grand  pour  marcher  seul 
il  allait  de  porte  en  porte  mendiant  son  pain  ; 
comme  le  village  ne  voulait  pas  le  nourrir  à 
rien  faire  ,  on  lui  mit  à  la  main  une  longue 
baguette,  et  il  fut  chargé  de  mener  les  oies  à 
la  grande  marre  d'eau  du  pays.  Puis  un  jour 
Pennui  le  prit,  il  laissa  là  son  indocile  trou- 
peau ,  jeta  sa  baguette  dans  un  buisson  et  se 
mit  en  route  pour  Paris,  Mendiant  sur  son 
chemin  comme  il  avait  mendié  dans  son  vil- 
lage, il  arriva  non  plus  riche,  mais  plus  sa- 
vant, car  en  voyageant  de  compagnie  avec 
un  moine  grand  docteur,  celui  ci  lui  avait  en- 
seigné le  nom  de  toutes  les  lettres  de  l'alpha- 
bet et  Part  de  les  assembler  pour  en  faire  des 
mots.  Pierre  La  Ramée,  après  son  récit,  s'en- 
gagea au  service  des  écoliers,  pour  que  ceux- 
ci  voulussent  consentir  à  continuer  son  édu- 
cation à  peine  commencée. 

Durant  quelques  mois  il  vint  tous  les  soirs 
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dormir  sous  une  des  arches  du  poiil  de  la  Cité, 
employant  ses  jours  à  faire  les  commissions 
des  étudians  dans  la  ville,  et  soiiCCrant  de  leur 
mauvaise  humeur  ou  de  leur  méchant  carac- 
tère; mais  attrappant,  par  fortune,  avec  quel- 
ques croules  de  pain  dur,  queltiues  bribes  de 
latin  qui  meublaient  son  espritet  lerendaient 
de  plus  en  plus  désireux  de  science. 

Un  jour  cependant  les  vacances  arrivèrent; 
les  écoliers  désertèrent  le  collège  ;  les  gens 
de  service  de  l'université  relevèrent  la  padie 
de  la  rue.  Pierre  La  Ramée  se  trouva  sans 
maître  à  servir,  sans  pain  à  gruger  et  sans 
leçons  de  latin  ù  retenir.  La  peste  était  dans 
la  ville ,  il  reprit  bien  affligé  la  roule  de  Culh. 
A  quatre  ans  de  là  on  vit  au  collège  de 
Navarre  un  petit  valet  de  douze  ans  à  peu 
près  qui.  chargé  du  soin  de  balayer  les  classes, 
travaillait  tout  le  jour;  elle  soir,  quand  cha- 
Jjn  dormait,  rallumait  la  lampe  du  maître  et 
se  répétait  les  leçons  qu'il  avait  pu  retenir 
durant  les  heures  d'études.  Le  cahier  de  ses 
devoirs,  laborieusement  rempli ,  tomba  entre 
les  mainsd'un  professeur  ;  il  lit  venir  l'enfant, 
l'interrogea  et,  salisfait  de  ses  réponses,  il  lui 
dit  de  se  préparer  à  soutenir  sa  thèse  ,  le 
tems  étant  venu  de  lui  conférer  le  degré  de 
maitre-ès-arts.  En  ce  temps-là  Arislote  ré- 
gnait despoliquement  sur  l'Université;  qui 
eût  osé  loucher  à  ce  qu'il  enseigne  eût  été 
traité  en  criminel  de  lese-divinité.  Pierre  La 
Ramée  l'osa,  alors  commencèrent  pour  lui 
la  gloire  et  les  persécutions. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'enfant  devenu 
homme,  comparaissant  devant  un  tribunal 
institué  pour  juger  ses  doctrines  anti-aristo- 
téliques; nous  ne  parlerons  qu'en  passant 
de  cette  école  fameuse  fondée  par  lui ,  de  ces 
livres  condamnés  au  feu.  Partout  où  il  fai- 
sait entendre  sa  parole  puissante  ,  partout 
l'admiration  faisait  foule.  L'église  s'armait 
pour  le  combattre  ,  et  le  parlemeut,  comme 
un  bouclier,  repoussait  les  coups  que  l'on  di- 
rigeait contre  le  sage  et  savant  homme. 
Chassé  de  Paris ,  le  roi  lui  donna  un  asile  à 
Fontainebleau ,  et  ses  ennemis  profitant  de 
son  exil,  pillèrent  sa  maison,  dévastèrent 
son  collège.  Mais  de  guerre-lasse  enfin ,  on 
tolère  son  retour  :  aussitôt  les  jeunes  hommes 
viennent  vers  lui.  Il  est  encore  une  fois  le  roi 
des  écoles,  comme  il  est  le  père  des  écoliers  , 
comme  il  est  aussi  grand-maître  en  éloquence, 
apaisant  tantôt  lémeule  populaire,  tantôt 
faisant,  par  lecharme  de  sa  parole,  rentrer 
dans  le  devoir  des  soldats  indisciplinés. 

Dans  la  nuit  du  24  août  1572,  lorsqu'au 
nom  de  la  religion  el  du  roi,  des  assassins 
allaient  par  la  ville,  faisant  main  basse  sur 
tout  ce  qui  avait  odeurde  protestantisme,  un 
docteiiv  cn.Sorbonne.dunom  de  Charpentier, 
profitaBl  de  l'émotion  générale  pour  satis- 
faire une  vengeance  personnelle,  ameuta  la 
foule  et  la  dirigea  vers  le  collège  de  Presle; 
c'est  là  que  depuis  des  années  Pierre  La  l\a- 
mée,  faisant  don  de  sa  science  aux  plus  pau- 
vres ,  se  reposait  sur  la  paille  ,  comme  au 
temps  do  sa  misère ,  des  longues  fatigues  de 
son  professorat.  Charpentier ,  après  mainte 
recherche  dans  les  classes,  ne  trouvant  pas 
celui  qui  veut  détrôner  Aristote  pour  mettre 
la  raison  à  sa  place,  Charpentier,  bien  guidé 
par  sa  hiine,  descend  dans  les  caves.  Là,  il 
voit  un  vii'illard  quasi  mort  de  frayeur  cl  qui 
lui  demande  la  vie.  «  Tu  me  cédiras  tout 
genl,  lui  dit-il. — Tout,  reprend  Pierre 
mée.  —  Tu  n'enseigneras  plus.  —  Je 
igneraiplus,  ajoute  le  malheureux.» 


Charpentier  reçoit  son  serment .  se  fait  con- 
duire par  lui  au  coffre-fort  qui  renferme  tout 
ce  qu'il  possède  d'argent ,  et  quand  les  po- 
ches du  misérable  sont  pleines  ,  il  appelle  les 
assassins  qui  sont  à  ses  gages  et  leur  livre  la 
victime  :  ils  l'égorgèrent.  C'est  ainsi  que  mou- 
rut Pierre  La  Ramée  ou  Ramus;  car  suivant 
l'usage  du  temps,  il  avait  cru  devoir  latiniser 
son  nom. 

Michel  Masson. 

(  L'ImpaïUal.  ) 


CHAPELLE  fl). 


Considéré  sous  le  rapport  musical,  le  mot 
chapelle  a  plusieurs  acceptions  :  il  signi- 
fie ,  1"  le  lieu  de  l'église  où  l'on  exécute 
la  musique;  2"  le  corps  même  des  musiciens 
qui  exécutent  cette  musique;  et,  par  extension, 
tous  les  musiciens  qui  sont  engagés  par  un 
souverain,  quand  même  ils  n'exécutent  jamais 
de  musique  dans  les  églises  :  c'est  aussi  de  là 
que  vient  le  terme  de  maître  de  chajtelle. 

Cha pelle- m'tsLcj ne  des  rois  de  France.  La 
musique  sacrée  n'existait  plus  en  France  que 
dans  la  chapelle  du  roi.  C'est  là  qu'elle  fut 
établie  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, et  qu'elle  a  été  conservée  jusqu'en  18.30. 
LescathédralesdeSoissons,  de  Metz,  deTours, 
de  Strasbourg,  de  Lyon ,  eurent  ensuite  des 
écoles  où  l'on  enseignait  le  chant  romain,  et 
dont  les  professeurs  adoptèrent  successive- 
ment les  diverses  améliorations  introduites 
dans  l'art  musical  par  les  maîtres  étrangers 
et  français.  Charlemagne  fonda  l'école  de 
musique  d'Avignon  ;  et  on  voit  encore  en 
cette  ville,  dans  l'église  de  Nolre-Dame-des- 
Dons,  une  fresque  représentant  des  enfans  de 
chœur  qui  chantent  sous  la  direction  des  vir- 
tuoses que  l'empereur  avait  envoyés  pour 
propager  la  bonne  doctrine. 

Clovis,  fier  Sicambre,  qui,  dans  sesmomens 
de  loisir,  s'exerçait  à  couper  des  têtes,  ne  fut 
point  insensible  aux  charmes  de  la  musique, 
il  fit  demander  un  habile  professeur  à  Théo- 
doric,  roi  des  Oslrogolhs;  sur  cette  invita- 
tion, le  chanteur  Acorède,  choisi  par  le  sa- 
vant Roece  ,  vint  à  la  cour  de  France.  «  Les 
prêtres  et  les  chantres  de  Clovis  apprirent  à 
chanter  plus  doucement  et  plus  agréablement, 
dit  Guillaume  du  Peyrat  ;  et  ayant  appris  à 
jouer  des  instrumens ,  ce  grand  monarque 
s'en  servit  depuis  pour  le  service  divin  ,  ce 
qui  a  continué  sous  ses  successeurs  ,  et  jus- 
<ju'au  déclin  de  sa  lignée,  que  la  musique  a 
toujours  clé  en  usage  à  la  cour  de  nos  pre- 
miers rois.  )) 

Voilà  donc  un  corps  de  musiciens  attaché  au 
service  du  roi  pour  l'exécution  des  chants  sa- 
crés dans  les  grandes  cérémonies.  Le  nom  de 
chapelle  vié^MX.  pas  connu  à  cette  époque,  on 
ne  le  donna  que  plus  lard  à  l'oratoire  royal. 
Ce  corps  de  musiciens  fut  augmenté  successi- 
vement, et,  pour  le  composer  des  sujets  les 
plus  habiles,  les  maîtres  de  musique  eurent  le 
droit  de  choisir  les  meilleurs  chanteurs,  et  de 
prendre  des  enfans  de  chœur  dans  toutes  les 
églises. 

Pépin  ,  Charlemagne  surtout,  prirent  un 
soin  particulier  de  leur  chapelle-musique,  qui 
fut  enrichie  d'un  orgue  en  750.  Charlemagne 
demanda  au  pape  deux  professeurs  capables 

(i)  Cet  article  est  extrait  de  la  aS-  livraison 
du  Dictiunnairc  lie  la  Conversation. 


de  corriger  le  français,  qui  n'avait  pas  con- 
servé la  pureté  primitive  du  chant  romam.  et 
le  pontife  lui  donna  Théodore  et  Renoit.  avec 
des  aiitiphonaires  notés  par  saint  Grégoire 
lui-même. 

Charlemagne  s'occupait  sans  cesse  de  sa  mu- 
sique, et  pour  éprouver  si  ses  chantres  sa- 
vaient bien  l'office,  il  faisait  un  signe  du  doigt 
ou  bien  avec  une  baguette  à  celui  qu'il  vou- 
lait faire  chanter  à  l'instant.  Un  autre  signe 
le  faisait  cesser,  et  commandait  à  un  autre  de 
commencer  et  de  continuer  l'antienne  sans 
préparation. 

Philippe-Auguste,  saint  Louis,  protègent 
l'art  musical ,  l'orgue  fait  inventer  l'harmo- 
nie et  propage  le  déchant,  ou  chant  à  plusieurs 
parties,  dans  toutes  les  églises. 

Louis  XI  et  ses  processions.  Charles  VIII, 
Louis  \II,  augmentent  la  troupe  chantante  et 
sonnante,  qui  se  trouve  dans  un  état  de  gloire 
et  de  prospérité  jusqu'alors  inconnu  sous  le 
règiie  de  François I".  Ce  prince  fit  construire 
ties  instrumens  pour  tous  ses  musiciens  par 
Daiffoprugcar,  luthier  italien  d'un  immense 
talent,  .lusqu'en  1543,  les  musiciens  delà  cha- 
pelle avaient  chanté  aux  fêtes  et  diverlisse- 
mens.  François  I'''  établit  un  corps  de  musi- 
ciens indépendansdu  service  divin,  et  l'atta- 
cha spécialement  à  sa  chambre.  Desjoueurs 
d'épinetle  s'y  faisait  remarquer.  Albert,  fa- 
meux joueur  de  luth,  en  faisait  les  délices  , 
témoins  ces  vers  de  Marot  : 

Quand  Oiphéus  reviendrait  d'Élyst'e, 

Du  ciel  Plicbus,  plus  qu'Orpliéus  expert, 

L.'i  ne  serait  leur  musique  prisée 

Par  le  jourd'liui,  tant  que  celle  d'Albert  : 

L'honneur  d'aînesse  est  à  eux  comme  appert: 

Mais  de  l'honneur  de  bien  plaire  ?i  l'ouïr, 

Je  dis  qu'Albert  par  droit  en  jouir. 

Et  qu'ouTiior  plus  exquis  n'eût  su  naître 

Pour  un  tel  roi  que  François  réjouir. 

Pour  l'ouvrier  un  plus  excellent  maître. 

Jean  Mouton,  qui  occupe  une  si  belle  place 
parmi  les  maîtres  de  notre  ancienne  école  , 
élève  du  fameux  Jacques  Després,  était  maî- 
tre de  chapelle  de  François  !"■  en  1520. 

La  musique  ,  abandonnée  sous  Henri  II  , 
peu  cultivée  du  temps  de  Charles  I\  et  d'Hen- 
ri IV,  reprit  faveur  sous  Louis  XIII,  roi  dilel- 
tiinte,  qui  composait  et  chantait. 

Louis  XIV  appela  les  artisles  de  toutes  les 
nations  pour  donner  le  plus  brillant  éclat  à 
sa  chapelle;  Lulli  fit  chanter  un  Te  Deum 
avec  chœur  et  symphonie  à  Fontainebleau,  à 
I  la  cérémonie  du  baptême  de  son  fils  aîné,  que 
ï  le  roi  et  la  reine  tinrent  en  personne  sur  les 
fonts  baptismaux  ,  et  parvint  ainsi  à  établir 
l'orchestre  dans  la  chapelle.  Louis  désirait 
vivement  celte  innovation ,  mais  les  anciens 
maîtres  s'y  opposaient  :  on  les  mit  à  la  re- 
traite. Lalande  se  signala  en  écrivant  ses  mo- 
tets, dont  Louis  XIV  surveillait  avec  intérêt 
la  comjjosition  :  ce  prince  était  assez  musi- 
cien pour  inventer  de  petits  airs  et  donner  de 
bons  conseils  à  son  maître  favori. 

La  chapelle  fut  cruellement  désorganisée 
par  le  régent;  Louis  XV  la  délaissa  pour  le 
théâtre  de  la  Pompadour.  La  musique  de  la 
chapelle  et  celle  de  la  chambre,  que  Fran- 
çois I"^  avait  séparées  ,  furent  de  nouveau 
réunies  en  un  même  corps  en  1761.  La  dé- 
pense de  lamusi(pie  du  roi  fut  fixéeà  320,000 
livres,  tout  coinj)ris. 

Le  canon  du  10  août  1792  fit  cesser  les 
chants  religieux  et  dispersa  les  virtuoses  de 
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la  chapelle.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  20  juillet 
1802,  époque  de  lorganisation  de  la  chapelle 
consulaire,  nous  comptons  un  intervalle  de 
dix  ans  ,  pendant  lesquels  la  musique  reli- 
gieuse fut  abandonni^-e  en  France. 

Napoléon ,  devenu  empereur ,  réunit  un 
grand  nombre  de  chanteurs  et  de  symphonis- 
tes, et  rendit  à  la  chapelle-musique  toute  sa 
splendeur. l'aésiello  et  Lesueur  la  dirigèrent; 
Zingarelli  fut  appelé  pour  composer  divers 
motets  ou  messes,  et  Paer ,  directeur  de  la 
musique  de  la  chambre,  avait  à  sa  disposition 
les  premiers  chanteurs  de  l'Europe  ,  tels  que 
Crescentini,  madame  Grassiiii,  etc. 

La  musique  de  l'empereur,  tous  les  servi- 
ces compris  a  coiité  550,000  francs  en  1812. 
Les  frais  de  celle  de  Charles  X  n'étaient  que 
de  260,000  fr.  environ  par  an.  L'ordomiance 
du  13  mars  1830  réduisait  à  171,700  fr.  la 
dépensedu  personnel  de  la  chapelle-musique; 
cette  nouvelle  organisation  ne  devait  être  sui- 
vie qu'à  mesure  qu'il  surviendrait  des  vacan- 
ces. La  dépense  de  la  musique  du  roi  était 
bien  plus  considérable  sous  Louis  W.  puis- 
que, après  les  réformes  et  les  réductions  faites 
en  1 76 1 ,  elle  s'élevait  encore  k  320,000  livres, 
bien  que  les  artistes  de  la  chapelle  fussent 
moins  nombreux.  Cette  différence  provient 
de  ce  que  la  ville  de  Versailles,  offrant  beau- 
coup moins  de  ressources  aux  musiciens  que 
la  capitale,  il  fallait  leur  donner  des  appoin- 
temens  plus  considérables. 

Le  25  juillet  1830,  la  chapelle-musique  du 
roi  Charles  X  a  chanté  sa  dernière  messe  et 
psalmodié  ses  dernières  vêpres  à  Saint-Cloud; 
les  artistes  qui  la  composaient  ont  été  congé- 
diés avec  des  pensions  réduites  à  leur  plus 
simple  expression.  Le  canon  du  27  juillet  n'a 
pas  été  moins  funeste  à  la  musique  et  aux  mu- 
siciens que  le  canon  du  10  août.  Depuis  lors, 
silent  orf;aria,  les  chanteurs  et  les  sympho- 
nistes de  la  chapelle  ont  suspendu  leurs  ins- 
trumens,  comme  les  Hébreux  le  firent  autre- 
fois svper  flitmina  Dubylonis. 

Les  bornes  dans  lesquelles  j'ai  été  obligé  de 
me  restreindre  ici  ne  m'ont  pas  permis  d'en- 
trer dans  des  détails  d'un  grand  intérêt,  que 
l'on  trouvera  dans  un  volume  intitulé  :  Cha- 
pclle- Musique  des  rois'  de  France.     C.-BLàZE. 


CLAUDE  GUEUX. 


(M.  de  Mongis;  nous  communique  les  ré- 
flexions suivantes,  en  réponse  à  un  article  de 
M.  Hugo.  Le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  la 
question  est  envisagée,  nous  a  paru  de  nature  à 
intéresser  viveuient  nos  leclears.  Ce  n'est 
point  une  polémique  que  nous  engageons  avec 
la  Revue  île  Pans,  c'est  uu  fait  que  nous  ci- 
tons. Le  f'u/eiir  esl  une  tribune  où  tout  ce  qui 
est  vrai,  tout  ce  qui  est  juste,  doit  trouver 
accès.) 

J'ai  lu  de  longues  et  belles  déclama- 
tions contre  la  société  telle  qu'elle  est 
au  profit  de  la  société  telle  qu'elle  devrait 
être.  J'ai  médité  l'utopie  de  Th.  Morus  dans 
l'original  et  la  république  de  Platon  dans  une 
traduction. — La  lecture  m'a  intéressé  ;  puis 
j'ai  oublié  le  livre.  Si  ces  plans  ne  sont  pas 
exécutés,  me  suis-je  dit ,  c'est  que  sans  doute 
ils  ne  sont  pas  exécutables,  car  il  est  dans  la 
destinée  de  l'homme  de  tendre  toujours  vers 
un  sort  meilleur. 

La  Revue  de  Paris  a  publié  dernière- 
ment ,  ua  article  intituU  Claude  Gueux,  Ce 


morceau  ue  saurait  passer  inaperçu  ;  il  est 
écrit  par  un  homme  destiné  à  faire  école,  par 
un  homme  à  qui  appartient  la  gloire  d'avoir 
régénéré  ou  bouleversé  la  littérature.  Si  l'arti- 
cle de  M.  Victor  Hugo  était  une  oeuvre  pure- 
ment littéraire,  lu  partout,  diversement  jugé 
en  divers  lieux  ,  sans  doute  il  n'eût  trouvé  de 
réponse  nulle  part.  Là  où  l'on  admire  le 
plus  l'imaginatiou  du  romancier,  on  est  le  plus 
en  garde  contre  les  déductions  du  moralis- 
te: mais  lorsque  le  littérateur  se  fait  historien, 
lorsque  le  philosophe  s'arme  d'une  chroni- 
que, tous  les  argumens  portent  coup.  Les 
convictions  les  plus  profondes  lutteraient  vai- 
nement. En  présence  d'im  fait,  elles  ne  sont 
plus  que  des  idées  fausses  et  d'injustes  pré- 
ventions. Les  nouveaux  disciples  accourent 
de  toutes  parts,  recrutés  parmi  les  hommes 
de  bonne  foi.  On  croit,  car  on  a  mis  le  doigt 
dans  la  plaie....  Etpourtant!  si  ce  beau  triom- 
phe n'était  dû  qu'à  la  trahison  !  Si  le  vain- 
queur n'avait  d  autre  mérite  que  la  perfidie! 
si.  en  enlevant  ce  simple  et  naif  coloris  de 
vérité,  on  découvrait  uu  tissu...  d'erreurs/ 
L'admiration  alors  ferait  place  à  la  colère  ,  et 
quelques prédicans  auraient  moins  à  s'applau- 
dir de  notre  conversion  qu'à  rougir  de  no- 
tre apostasie.  Or ,  voici  l'analyse  du  récit 
présentée  par  lu  Revue  :  k  Claude  Gueux  était 
un  honnête  ouvrier  de  Paris  ;  il  avait  une 
maîtresse,  un  enfant.  Pendant  un  hiver,  tous 
trois  eurent  faim  et  froid.  Un  jour  la  femme 
et  l'enfant  eurentdufeuet  du  pain;  Claude  fut 
condamné  à  cinq  ans  de  prison,  car  il  avait  em- 
pêchésa  femme  et  son  enfant  de  mourir:  il  avait 
volé.  Il  fut  mis  en  prison  à  Clairvaux.  Là,  on 
sembla  préméditer  contrelui  un  assassinat  juri- 
dique. Un  gardien  nommé  M.  D...  en  fut  l'ins- 
trument; car  il  était  jaloux  de  l'empire  que 
Claude  avait  pris  sur  les  détenus.  Ce  fut  une 
guerre  de  rivaux,  un  duel  d'égal  à  égal ,  où 
tous  deux  devaient  succomber.  Claude  avait 
un  fort  appétit,  M.  D....  lui  refusa  du  pain, 
Claude  s'était  fait  un  ami  ,  M,  D,..  le  lui  en- 
leva. Claude  supplia  long-temps  ,  M.  D...  fut 
sjns  pitié  ;  c'était  un  crime.  Claude  jugea 
condamna,  exécuta  le  coupable,  AI,  U...  , 
frappé  de  cinq  coups  de  hache,  reçut  la  peine 
due  à  ses  provoc.itions....  Claude  l'avait  tué 
en  état  de  légitime  défense.  Et  cependani  il 
s'est  trouvé^  te  i6  mars  i8'i/,  un  proi  ureur  du 
roi  pour  C a:  caser!  et  douze  Champenois,  qu'on 
iippelait  messieurs  les  jurés,  pour  le  comtam- 
nerà  mort,  après  un  quart  d' heure  de  délibé- 
ration    Plusieurs  d'entre  eux,   il  est  vrai 

a\>aienl  remarqué  que  VaccusK  s'appelait 
Queux  :  ce  qui  leur  avait  fait  une  impression 
profonde.  Gueux  refusa  de  s'évader;  et  le  8 
juin  1832,  à  8  lieures  du  matin,  cette  noble  et 
inteltii^ente  te'te  tomba.  Ou  avait  choisi  le  jour 
du  inaicliè pour  l'exécution  :  car  ilparail  qu'il 
y  a  encore  en  France  des  ùourgailes  à  deini- 
sauviij^es  où,  quand  la  société  tue  un  liomme, 
elle  i'en  vante.  Le  seul  crime  de  Claude  [at 
d'aioir  été  mis  par  le  sort  dans  une  société  si 
mal  Jatte  ,  qu'il  finit  par  voler,  et  par  la  so- 
ciété dans  u-ie  prison  si  mal  fuite,  qu'il  finit 
par  tuer. 

Conclusions.  La  flétrisnire  était  une  cauté- 
risation qui  gangrenait  la  plaie....  Le  bagne 
est  un  vésicatoire  absurde  qui  laisse  résorber 
non  sans  l'avoir  rendu  pire  encore  ,  presque 
tout  le  mauvais  sang  quilextrait.....  La  peine 

de  mort  est  une  amputation  barbare Refaites 

votre  pénalité,  refaites  virs  codes,  refaites  vos 
prisons,  refaites  vos  juges...  et  ne  dites  pas  de 
mal  de  l'école  moderne,  » 


La  vérité,  la  voici  :  nous  écrivons .  nous  , 
une  histoire  criminelle,  dans  le  greffe  d'une 
cour  d'assises. 

Claude  Gueux,  berger  dans  nne  commune 
du  dépai-tement  de  la  Càte-cFOr,  n'avait  ni 
maîtresse  ni  enfant;  il  avait  du  feu  ,  du  pain 
et  des  bras  vigoureux  pour  en  gagner.  Le  tra- 
vail ne  manque,  dans  les  campagnes,  qu'au.x 
ouvriers  qui  le  fuient.  Claude  Gueux  vola  le 
mailre  qui  le  nourrissait  :  il  fut  condamné  à 
la  prison  ;  puis  il  vola  encore,  et  fut  enfermé 
à  Clairvaux  pour  la  .seconde  fois.  La  violence 
de  son  caractère,  son  penchant  à  la  paresse  et 
à  la  débauche  avaient  rendu  nécessaire  la  sévé- 
rité de  ses  surveillans.  Claude  Gueux  jugea 
que  c'était  un  crime  :  ils'approciie  du  gardien 
Delacelle.^aisit  son  sabre  et  essaie  de  le  lui  plon- 
ger dans  la  poitrine.  Traduit  aux  assises  de 
l'.^ube,  et  accablé  par  I  évidence  des  preuves 
il  trouva  cependant  douze  Champenois,  qu'on 
nommait  messieurs  les  jurés  pour  l'acquitter. 
Le  nom  de  Gueux,  à  ce  qu'il  parait,  n'avait 
pas  fait  sur  eux  une  impression  profonde.  Ils 
avaient  donc  fait  un  acte  de  haute  philanthro- 
pie en  1827.  Voici  ce  qu'il  en  advint  en 
1832.  Par  une  fatalité  qui  était  la  faute  de 
quelqu'un,  Delacelle  se  trouvait  encore  ,  et 
pour  la  troisième  fois,  à  cette  époque,  le  gar- 
dien de  Claude  Gueux.  Cet  homme  poussait  la 
tyrannie  jusqu'à  vouloir  que  son  prisonnier 
acquit  dans  la  prison  des  habitudes  de  travail 
qui  conduisent  toujours  à  des  habitudes 
d  honnêteté.  Il  voulait  former  son  cœur  , 
éclairer  son  esprit;  car  dans  les  prisons  si 
mal  faites,  il  y  a  une  Bible  et  un  alphabet.  Il 
osa,  dans  son  infâme  sollicitude  ,  tourner  la 
gourmandise  de  Gueux  au  profit  de  sa  mo- 
ralité. Delacelle,  un  jour  alla  plus  loin  en- 
core :  il  surprit  entre  Gueux  et  Albin  le  se- 
cret d'une  abominable  débauche.  Albin  fut 
éloigné.  N'était-ce  pas  là  un  système  de  pro- 
vocation combiné  avec  un  raffinement  inou'i 
de  barbarie?  Que  restait-il  à  Claude  Gueux? 
—  Il  se  recueille,  et  à  travers  cette  pensée  : 
«^  J'ai  bien  été  a<quit  e  une  fdSj  on  lit  cette 
sentence  au  fond  de  la  grande  âme  :  Dela- 
celle a  mérité  sa  mort.  Et  un  soir ,  au 
dire  de  la  Revue  de  Paris  ,  avant  que  le  gar- 
dien eût  pu  pou isrr  un  cri,trois  coup  <  de  hache 
(chose affreuseà  dire),  assénés  tous  trois  dans 
lu  même  entaille  lui  avaient  ouvert  le  crâne.  » 

Il  se  trouvera  peut-être  des  lecteurs  assez 
dénaturés  pour  s'intéresser  plus  encore  à  De- 
lacelle qu'à  Claude  Gueux  ;  des  lecteurs  qui 
se  diront  sans  rougir,  que  si  le  jury  de  1827 
n'avait  pas  eu  horreur  du  vésicUoire  absurde 
ou  de  l'amputation  barbare,  la  société  eût 
compté  dans  sou  sein  un  meurtre  de  moins, 
ce  qui  est  fâcheux  sans  doute:  mais  un  hon- 
nête père  de  famille  de  plus  ;  ce  qui  est  au 
moins  une  consolation. 

Cet  avis  fut  celui  d'un  procureur  du  roi, 
d'un  tribunal,  d'un  procureur-général,  d'une 
cour  royale  d'abord,  puis  de  douze  Champe- 
nois qu  on  nommait  messieurs  les  jurés.  Aussi 
faul-il  changer  les  lois  et  les  juges.  Evidem- 
ment ils  mettent  la  société  en  péril  :  il  n'y  a 
que  Claude  Gueux  qui  juge  bien. 

Au-dessus  de  tous  ces  magistrats  sangui- 
naires ,  il  en  est  un  qui  voudrait  ne  savoir  pas 
écrire  quand  il  doit  signer  une  condamna- 
tion. Celui-là  aussi  rejeta  le  recours  en  grâce, 
comme  la  cour  de  cassation  avait  rejeté  le 
pourvoi. 

Entre  la  date  de  l'arrêt  et  celle  de  l'exé^ 
cution,  il  s'écoula  trois  mois.  L'expiation  af- 


—  200  — 


rivàït  ,  perle  clwdo ,  dit  M.  Hugo,  aTec 
un  ton  de  reproche...  Elle  ajoute  :  cette  lo.-t- 
fffic  nttet;e  fut  .si^'iak'i:  par  q'tdque.;-uns  de 
ces  aetei  de  grn-idenr  qui  marquent  les  der- 
niers moment  da  hommes  forts . 

Ainsi  Claude  Gueux  lente  vingt  fois  de  s'é- 
vader. On  no  devait  p;is  dire  le  contraire, 
puisque  le  fait  est  vrai  ;  ce  n'est  point  un  cri- 
me d'ailleurs  :  ce  qui  parait  moins  excusable, 
c'est  l'emploi  à^ un  omteau  q:ii  avait Jdcr  des 
dents-  pour  limer  le  fer,  et  qtd  a  aujourd'hui 
lefUpjur  tuer  un  gardien.  Lisez  l'informa- 
tion. 

Un  jour,  a  un  état  d'abattement  complet 
succède  un  violent  accôs  de  fureur  :  Claude 
Gueux  appelle  à  grands  cris  le  procureur  du 
roi  pour  le  déchirer  en  morceaux;  le  procu- 
reur du  roi  se  présente ,  s'enferme  seul  avec 
le  condamne  ,  détache  ses  fers ,  et  sort  de  li 
sain  et  sauf.  Le  condamné  fut  généreux  peut- 
être  ;  mais  nous  avons  vu  des  tigres  aux  pieds 
d'un  homme  armé  de  son  seul  regard. 

Un  autre  jour ,  le  sieur  Cretté  ,  concierge 
de  la  maison  de  justice  ,  parlait  du  choléra  : 

(c  m  crains  rien  ,  s'écrie  Gueux  :  si  je  puis 

te  tenir  un  instant,  tu  ne  mourras  pas  du  cho- 
lira.  ■ —  Le  fait  est  raconté  différemment  par 
la  Revue  de  Paris  -jVaxisAXa  dénature,  et  nous 
citons  : 

Elle  dénature  encore  un  fait,  en  affirmant 
que  l'autorité  choisit  le  jour  de  marché  pour 
l'exécution.  C'est  le  contraire  qu'il  fallait  dire  ; 
mais  on  eût  produit  moins  d'effet ,  on  eût 
disposé  moins  facilement  le  lecteur  à  cette 
haine  contre  tout  ce  qui  est  pow.-oir  dans  la 
■société. 

Il  faut  maintenant  faire  connaître  Albin 
Legrand  ,  car  il  sert  à  faire  connaître  Claude 
Gueux.  Il  y  a  réellement  un  drame  dans  ces 
deux  existences  :  ne  cherchons  que  les  vé- 
rités et  laissons  les  émotions.  xCel  Al/>in,  dit 
laRevae  de  Paris,  avait  vingt  ans,  on  lui  en 
eût  donné  dix-sept,  tant  il  f  avait  d'innoc'-nce 
dam  le  regard  de  ce  voleur.  »  —  Tant  d'inno- 
cence! il  a  assassiné  traîtreusement  un  de  ses 
compagnons  d'infortune  sans  défense;  il  a 
tenté  d'en  précipiter  un  autre  du  haut  d'un 
troisicms  étage...  Tant  d'innocence  !  la  vic- 
time de  sa  férocité  avait  été  long-temps  le 
complice  de  ses  dégoûtantes  débauches...  Je 
sais  bien  que  c'est  encore  la  faute  de  la  so- 
ciété, qu'il  serait  plus  attendrissant  de  dire  : 
«  Une  étroite  amitié  s'était  nouée  entre  ces 
deux  hommes  :  amitié  de  père  ci  fils,  plutôt 
que  de  frère  h  frère.  Albin  était  presque 
un  enfant.  «  Mais  l'inexorable  procédure  est 
là .  avec  sa  feuille  de  signalement  légalisée. 
«  À!-bin  ,  en  se  présente  un  bras  appuyé  sur 
SCS  reins  :  à  voir  sa  courte  et  forte  stature  , 
la  largeur  démesurée  de  ses  épaules,  ce  cou 
paissant  et  sillonné  de  muscles  mobiles ,  on  le 
prendrait  pour  l'Hercule  l'arnôse  :  le  carac- 
tère qui  domine  dans  sa  physionomie  ,  c'est 
l'éclat  sombre  de  ses  yeux  profondément  en- 
foncés dans  leur  orbite.  »  (  Gaz.  des  'frifj. 
Q.!i  décembre  \?>W.) 

L'instruction  révèle  en  outre  que  depuis  la 
condamnation  de  Gueux,  les  lauriers  de  cet 
illustre  rival  l'ont  empêché  de  dormir;  que 
s'il  a  assassiné  son  ami  avec  deux  couteaux, 
que  s'il  a  juré  de  faire  sauter,  d'un  coup  dr 
sabot,  la  cervelle  de  son  avocat,  c'est  pour  mé- 
riter le  surnom  de  Pent  Gueux.  Voilidoiic 
ce  qu'était  la  supériorité  de  cet  homme  !  voi- 
là doue  celte  domination  qu'il  exerçait  sur 
les  autres  détenus  !  voilà  donc  ses  titres  à  l'en- 
vie de  ses  gardiens  1  —  Le  plus  criminel  par- 


mi les  criminels.  —  Comme  dans  la  société 
régulière  les  hommes  vertueux  décernent  au 
plus  vertueux  les  palmes  de  l'estime  et  de  la 
considération  publiques!  Comme  dans  la  ré- 
publique des  lettres  la  présidence  attend  le 
1  ittérate\a-  qui  aura  le  mieux  éclairé  les  esprits, 
sans  corrompre  les  cœurs  ! 

Et  que  le  prince  de  l'école  moderne  ne  nous 
reproche  pas  de  juger  une  vaste  pensée  avec 
1  étroite  susceptibilité  d'un  provincial  offensé, 
de  dessécher  son  œuvre  en  l'analysant,  de 
confondre  le  fond  avec  la  forme,  1  ornement 
permis  au  bon  écrivaiiî  avec  les  déguisemens 
interdits  à  l'historien  fidèle.  Non  :  nous  ne 
sommes  pas  sauvages  à  ce  point.  Nous  nous 
gardons  bien  de  remarquer  par  exemple, 
les:  l'quelques  cheveux  gns  de  G'ceux.  perdus 
(Uni  des  touffes  noirs  ,  «  quoique  Gueux  eût 
les  cheveux  blonds  sans  mélange.  Nous  lais- 
sons passer  Xzicervenux  ténébreux  qui  gravitent 
autour  du  cerveau  rayonnant  de  Gueux.  Nous 
pardonnons  môme  le  riche  et  brillant  portrait 
de  ce  pauvre  et  obscur  Delacelle,  quoiqu'il  ait 
acheté  bien  cher  l'honneur  d'être  appelé 
((  un  homme  bref  ,  toujours  'a  courte  briile  sur 
.ion  autorité  ;  un  de  ces  hommes  qui  n'ont  rien 
de  vibrant  ni  {l'élastique,  qtd  sont  coni/wuis 
de  molécides  inertet  ,  allant  tête  haute  ii  tra- 
vers toute  broussaille  jusqu'au  baut  de  ta 
chose  absurde,  fier  et  tenace  ,  se  comparant  à 
Napoléon...  Une  de  cet  petites  fatalités  têtues 
qui  se  croient  des  providences...  Puissent  les 
enfans  de  ces  honnêtes  hommes  pardonner  de 
même  à  l'imagination  qui  a  fait  de  leur  père 
un  bourreau  plus  cruel  que  son  assassin  ! 

Pour  nous,  ce  que  nous  ne  saurions  par- 
donner, c'est  d'avoir  rendu  odieux  ce  qui  est 
respectable;  c'est  d'avoir  rendu  respectable 
ce  qui  est  odieux  ;  c'est  d'avoir  pris  le  men- 
songe comme  point  d'appui  pour  remuer  les 
passions  ,  comme  arme  pour  attaquer  les  plus 
redoutables  questions  de  l'ordre  politique  et 
de  la  législation  criminelle  :  c'est  d'avoir  vou- 
lu prouver  que  tout  homme  qui  ne  sait  pas 
lire  est  nécessairement  un  assassin. 

Les  gouvernemens ,  dites-vous,  au  lieu  àe. 
bliincr  le  drame  moderne,  devraient  faire  des 
lois  morales.  ^lais  ne  seraient-ce  pas  défendre 
la  morale  dans  son  principe,  que  d'attaquer 
la  nouvelle  école  dans  sa  base?  le  drame  mo- 
derne, plus  que  nos  lois  sociales,  n'a-t-il  pas 
à  se  reproclier  quelques  crimes  commis,  quel- 
ques têtes  tombées?  devez-vous  nous  deman- 
der d33  écoles  de  morale  ,  vous  qui  en  avez 
ouvert  une  où  l'inceste  et  le  meurtre  vont 
trouver  chaque  soir  des  apologistes  et  des  ap- 
plaudissemens? 

On  insiste  cependant  ;  on  nous  dit  :  — 
ic  Cette  i('/i"  ,/,■  llio'nne  du  peuple  ,  cuUivcz- 
li,  d.'/rrlii'z  /,,'  ,  arrosez-la  ,  f'condez-la  , 
éclaire:,  la,  laor.iHiCZ-la,  utilisez- la  ,  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  la  coupe'-.  »  Pour  ac- 
complir celte  grande  œuvre,  on  n'a  pas  at- 
tendu vos  conseils ,  et  l'on  aura  eu  tort  de 
suivre  vos  exemples.  Mais  il  est  des  terrains  in- 
grats; ets'il  se  trouve  par  hasard  une  tête  qui 
ne  veuille  être  ni  cultivée,  ni  défrichée,  ni 
arrosée,  ni  fécondée,  ni  éclairée,  ni  morali- 
sée,  ni  utilisée,  que  faire?  croyez-vous  opérer 
le  miracle  en  changeant,  comme  vous  le  vou- 
lez, les  lois  et  les  juges?  croyez-vous  qu'il 
faille  laisser  le  bon  grain  étouffé  par  l'i- 
vraie? et  pour  rétablir  les  expressions  du  mi- 
nistère public  que  vous  avez  dénaturées  ? 
«  ce'st  un  sentiment  honorable  sans  doute  que 
l'horreur  d'une  condamnation  capitale;  mais 
la   niisoit  doit  avoir  la  force  de  le  combattre. 


en  pioclamant  ce  noble  principe  :  «  que  la  .fo- 
cirié  a  cessé  il'être  sanguinaire.  Proclamez  donc 
que  les  meurtriers  ont  cessé  d'éire  menacans  ! 
Jusque-là  il  faut  choisir.  Protéger  la  victi- 
me ou  l'assassin  ;  l'vrer  celui-ci  au  glaive,  ou 

ce  Ile- lit  au  poignard Dix  fois  la  preuve  du 

crime  1  dix  fois  l'évidence  1  dix  fois  le  flagrant 
délit  !  dix  fois  cette  conviction  profonde  d'une 
jieivcrsité inaccessible  au  repentir!  mais  alors 
plus  de  pitié  sans  faiblesse ,  plus  d'indulgence 
sans  remords ,  /ilus  d'acquittement  sans  la  l'io- 
lalion  d'un  devoir  im/n'rieu.v  et  d'un  serment 
sacré.  » 

Ce  langage  a  paru  fort  ridicule  à  l'auteur 
de  Claude  Gueux  ;  mais  il  eût  paru  sage  à 
Montesquieu  ,  car  Montesquieu  a  dit  :  «  La 
peine  de  mort  est  le  remède  de  la  société  ma- 
lade. 

Il  y  aurait  ici  un  volume  à  faire.  Un  mot 
encore    et  nous  avons  fini. 

Vousvoulez  que  l'on  ensemence  les  villages 
d'évangiles  !  —  Une  Bible  par  cabane  ! 

Vous  avez  raison;  ce  vœu  était  accompli 
par  d'autres,  avant  qu'il  n'eût  été  formé  par 
vous.  Mais  la  Bible  est  restée  couverte  de  pous- 
sière dans  un  coin  de  la  cabane  ,  depuis  que 
l'on  apprend  à  lire  dans  Lucrèce  Borgia. 

DE    MONGIS. 


M  ib  L  T  3. 


Après  avoir  attendu  huit  jours  à  Marseille, 
nous  nous  embarquâmes  malgré  un  vent  con- 
traire. L'équipage  se  composait  de  cinq  passa- 
gers français  qui  se  rendaient  à  Alexandrie, 
ej  passant  par  Malte...  Au  bout  de  quelques 
jours  de  navigation  .  nous  fûmes  dé'livrés  du 
mal  do  mer  ;  le  temps  était  calme,  l'air  pur,  ot 
nous  n'aurions  rien  eu  à  désirer  sans  un  vent 
d'est  qui  contrariait  notre  course. 

D'abord,  je  fus  surpris  de  ce  spectacle  tout 
nouveau  pour  moi, pauvre  parisien,  qui  ne  con- 
naissait la  mer  que  par  oui-dire...  Cette  plaine 
immense  et  uniforme. ce  ciel  blanc  et  la  lune  qui 
jouait  argentée  sur  les  flots  dans  une  perspec- 
tive infinie,  me  jetaient  dans  un  torrent  de  ré- 
flexions étrangères..  Etait-ce  un  sentiment  de 
vague  ,  d  '.  petitesse  d'infini  :  je  n'ai  jamais  pu 
ré's'.inisr  les  différentes  sensations  qui  m'agi- 
taient alors...  Souvent  il  m'arrivait  de  rester 
dos  nuits  entières  sans  penser  à  rien ,  contem- 
plant cette  teinte  mélantolique  répandue  sur 
un  horizon  sans  bornes  ;  puis  les  souvenirs  de 
mi  vie  passée  se  présentaient  à  moi  comme 
des  songes  enfantés  par  le  sommeil  après  une 
journée  de  fatigue...  et  l'air  frais  du  matin  , 
le  crépuscule  qui  blanchissait  à  l'orient,  me 
trouvaient  encore  dans  cette  situation  con- 
templative.... 

Bientôt  nous  aperçûmes  Malte...  Malte  qui 
semble  une  sentinelle  de  l'Europe  vers  l'Asie, 
de  l'occident  vers  l'orient...  Malte,  ce  boule- 
vard de  la  chrétienté,  contre  lequel  sont  venues 
se  briser  les  forces  musulmanes;  Malle,  jadis 
riante  et  voluptueuse  comme  une  fille 
d'Orient,  aujourd'hui  triste  et  désolée  comme 
une  bourgade  d'Europe  ;  Malte,  la  ville  che- 
valeresque qui  rêvait  encore  de  tournois  et  de 
fêtes,  quand  la  vieille  civilisation  occidentale  , 
déchirant  sa  tunique  du  passé;  préludait  par 
des  combats  à  mort  à  un  avenir  de  concilia- 
lion  et  de  fraternité  universelles. 

A  mou  arrivée  ,  je  fus  frappé  du  silence  qui 
régnait  dans  les  rues...  et  de  l'aspect  triste  et 
monotone  de  la  ville....  Les  maisons  carrées 
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et  bâties  en  entier  de  pierres  de  taille,  ne  s'é- 
lèvent pas  à  plus  de  deux  étages.en  suivant  de 
b;;s  cil  haut  une  ligne  horizontale,  de  sorte 
qu'elles  ressemblent  à  des  tonibeiux...  elles 
n'ont  pour  la  plupart  qu'une  porte  et  une 
ou  deux  peliti's  ouvertures  en  guiso  de  fenô- 
trcs...  Les  liabitans.  peu  conimunic^itifs.  se  dé- 
fient des  étrangers. etsirtout  di'soccidL'ntaux, 
qu'ils  ne  regardent  qu'avec  une  espèce  de 
crainte,  comme  s'ils  roj-aienl  un  ennemi  dans 
cliaque  européen  qui  met  le  pied  sur  leur 
rivage.  Les  feuimes,  presque  toutes  jolies,  et 
surtout  très-bien  faites  tiennent,  à  la  îeis  de  la 
jeune  lille  d'Orient  et  de  la  deiu*frselle  euro- 
péenne. Lorsqu'elles  sortent  dans  les  rues  , 
elles  sont  enveloppées  d'une  étoffe  presque  tou- 
jours noire  qu'elles  arrangent  avec  coquette- 
rie autour  de  leur  corps,  de  manière  à  dessiner 
leur  taille  svelte  et  légère,  et  à  montrer  leur 
jambe  bien  faite,  et  leur  peiJ  d'une  petitesse 
remarquable... 

La  langue  du  pays,  qui  tient  un  peu  de  l'a- 
rabe ,  rend  faciles  les  communications  des 
Maltais  et  des  peu])lcs  de  la  côte  d'Afrique. 
Aussi  voit-on  un  grand  nombre  d'habitans 
émigrer  et  aller  en  Afrique  el  en  Egypte  cher- 
cher les  moyens  de  subsistance  que  leur  refuse 
leur  pays  ruiné.  Ils  sont  disséminés  partout  : 
vous  en  rencontrez  à  Paris,  ù  Londres,  au 
Caire,  à  Stamboul,  et  dans  toutes  les  contrées 
connues.  L'de  de  Malte,  depuis  la  perte  de 
ses  chevaliers,  ne  peut  plus  suffire  à  la  subsis- 
tance de  ses  habitans:  elle  est  très-peu  fertile 
par  elle-même:  les  richesses  de  l'ordre,  qui 
étaient  immenses,suppléaient  à  l'aridité  de  son 
territoire.... 

La  solitude  des  rues  que  j'avais  remarqués 
en  arrivant,  me  jeta  dans  une  mélancolie  ex- 
traordinaire, de  sorte  que  je  restai  plusieurs 
jpurs  sans  sortir...  Enfin,  je  résolusd'aller  me 
promener  le  soir  dans  un  lieu  assez  fréquen- 
té..., ;\Ion  costume  français  et  mes  manières 
étrangères,  .nttiraient  l'attention  des  prome- 
neurs, qui  me  regardaient  avec  avidité. .Je  con- 
tinuai plusieurs  soirs  de  suite  mes  promena- 
des ,  et  je  parvins  à  lier  connaissance  avec  un 
ancien  chevalier  de  l'ordre  de  ^lalte  ;  il  me 
parla  beaucoup  de  l.i  France ,  qu'il  con- 
naissait depuis  long-temps,  de  sr's  grands 
hommes  et  de  ses  lumières...  mais  quand  il 
en  vint  à  Napoléon...  C'est  un  K'iche.  dit-il  j 
il  aminé  notre  ile.  qui  ne  lui  opposait  aucu- 
ne résistance...  je  ne  peux  entendre  parler  de 

cet   homme-là Je  compris  la   haine  de  ce 

bon  chevaHer  pour  celui  qui  était  la  cause  de 
ses  infortunes  ,  et  je  changeai  de  suite  la  con- 
versation... Nous  parlâmes  de  Malte  et  de  ses 
monumens....  Il  s'étendit  avec  complaisance 
sur  les  hauts  faits  d'armes  des  chevaliers  de 
son  ordre  :  il  me  raconta  toutes  les  victoires 
qu'avaient  remportées  les  guerriers  de  Malte 
et  de  Pihodes...  Sans  me  faire  grâce  du  plus  pe- 
tit incident Puis  pour  terminer  convenable- 
ment son  récit,  il  m'engagea  à  venir  le  voirie 
lendemain  pour  aller  visiter  la  salle  des  por- 
traits.... 

Je  me  rendis  à  l'heure  indiquée.  Il  m'atten- 
dait di^à  depuis  quelque  temps,  il  me  serra  la 
main  avec  force,  et  me  souhaita  seulement  le 
bonjour...  Sa  figure  avait  une  expression  de 
tristesse  qui  faisait  peine  à  voir...  Nous  partî- 
mes. La  route  fut  silencieuse  comme  la  récep- 
tion ;  seulement  de  temps  à  autre  je  l'enten- 
dais soupirer...  des  larmes  sillonnaient  son  vi- 
sage empreint  de  noblesse  et  de  bonté...  Je 
voyais  facilement  qu'il  était  oppressé  par  de 
douloureux  souvenirs,  et  déjà  je  me  repro- 


chais d'avoir  accepté  une  offre  qui  pouvait 
avoir  des  conséquences  fatales  ,  lorsque  nous 
arrivâmes  au  Chalais...  C'est  un  édifice  d'une 
belle  apparence  :  on  reconnaît  de  suite  qu'il  a 
été  bâti  sous  1  inspiration  du  christianisme: 
l'architecture  en  est  originale ,  et  recherchée 
comme  rarchilecture  du  moyen-âge...  Ses  pro- 
portions gigantesques sed;TOulent  admirable- 
ment à  l'œil  df.  spectateur  ébloui  de  tant  de  ma- 
gnificence.La  sculpture  en  est  assez  rare,  chose 
extraordinaire  pcurun  monumentdiîclteépo- 
que, où  les  ciselures. les  .'"estons. les  corniches,  les 
spirales  étaient  les  principales  décorations  des 
palais  et  des  églises....  Nous  restâmes  peu  de 
temps  à  considérer  l'ixtérieur  :  le  vieillard  me 
pressait  de  pénétrer  dans  l'enceinte.  Nous 
nous  trouvâmes  bientôt  dans  une  salle  im- 
mense, ornée  de  glaces  et  de  tableaux...  on  y 
voit  les  portraits  des  grands-niaitres  et  des 
chevaliers  qui  se  sont  distingués....  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  les  noms  de  tous 
ces  personnages, et  les  grandes  actions  q\ii  les 
recommandent  à  la  célébrité...  Le  bon  vieil- 
lard qui  m'accompagnait  ,  morne  et  silen- 
cieux s'inclinait  devant  chaque grand-maitre, 
et  se  relevait  iier  devant  les  simples  chevaliers, 
comme  si,  se  croyant  leur  ég.ol ,  il  dédaignait 
de  leur  rendre  les  hommages  qu'il  ne  devait 
qu'à  ses  chefs...  ?ilais  lorsqu'il  arriva  au  por- 
trait... qui  était  celui  du  dernier  grand-maî- 
tre... il  s'agenouilla,  et  resta  dans  cette  pos- 
ture pendant  plusieurs  minutes;  puis  se  rele- 
vant tout-à-coup,  il  me  dit  :  Voilà  30  ans  que 
je  n'étais  venu  ici .  et  tous  ces  lieux  me  rap- 
pellent de  bien  tristes  souvenirs...  C'est  là  que 
le  grand-maître,  ce  respectable  et  digne  che- 
valier nous  adressa. ses  derniers  adieux:  je  vois 
encore  son  visage  noble  et  imposant,  lorsque, 
nous  donnant  à  tous  un  baiser  paternel ,  il 
nous  dit  que  tout  ét.z.'t  fini.  Aii  I  monsieur, 
pardonnez  à  ma  douleur  quand  je  considère 
cette  époque  de  tristesse  etdedésolation;  jene 
puis  croire  qu'il  y  ait  eu  pour  moi  un  passé  si 
beau  et  si  poétique;  je  n'ai  plus  <pie  (les  lar 
mes  pour  rafraîchir  ma  douleur,  el  je  m'écrie 
avec  le  prophète...  Israël,  Israël,  le  temps  est 
venu  de  la  vengeance  du  Soigneur  !... 

Ici  il  cessa  de  parler...  mais  sa  figure,  hor- 
riblement contractée,  manifestait  une  douleur 
cuisante...  Je  m'empressai   de  le  reconduire 

chez  lui et  je  me  retirai  fatigué  de  ce  que 

j'avais  vu.... 

Le  lendemain  était  le  jour  de  mon  dépari 
pour  Alexandrie...  Je  me  dirigeais  de  grand 
matin  vers  la  maison  du  bon  chevalier,  pour 
lui  faire  mes  adieux ,  et  le  remercier  de  son 
obligeante  courtoisie  ,  lorsque  j'appris  qu'il 
était  mort  dans  la  nuit...  Je  me  relirai,  en 
donnant  des  larmes  à  la  mémoire  d'un  homme 
dont  j'avais  involontairementcausé  la  mort,  et 
je  réfléchissais  sur  la  bizarrerie  de  la  destinée 
qui  s'était  servi  de  moi.  comme  d'an  instru- 
ment, pour  se  défaire  d'un  homme  heureux  et 
tranquille  avant  de  m'avoir  connu. 

Eduo.nd  Texier. 


PORTRAIT  D2S  JANÏSSAÎRIÎS, 

PAR  L.N  ALTELU  OTTOMA.N. 


Dans  les  m-ilheureasas  campagnes  de  ces 
derniers  temps,  comment  étaient  composées 
les  troupes  des  janissaires?  Ces  officiers  im- 
posteurs, qui  annonçaient  un  effectif  de  cin- 
quante ou  soixante  mille  soldats,  quels  hom- 


mes avaient-ils  réellement  sous  leurs  ordres? 
Des  misérables  dont  l'occupation  ordinaire 
était  de  vexer  les  pauvres  habitans  de  Cons- 
tantinople  et  les  sujets  tributaires  ;  des  lut- 
tem-s.  des  portefaix,  des  pâtissiers  .  des  ba- 
teliers inhabiles  à  manier  les  armes,  ou  des 
spadassins  de  carrefours  qui  faisaient  métier, 
aux  fêtes  de  l'âque;,  d'étendre  par  terre  leur 
tnanteau  pour  obliger  les  sujets  chrétiens 
qui  passaient  à  y  jeter  une  ou  Jeux  pièces  de 
monnaie:  des  mauvais  sujets  qui  clierchaient 
à  inspirer  l'effroi  et  à  se  donner  l'air  de  dé- 
terminés, en  montrant  orgueilleusement  la 
marque  de  leur  compagnie  gravée  sur  leurs 
bras ,  en  se  promenant  lesjambes  nues,  coiffés 
d'un  énormi;  turban  de  toile  grossière  s'élè- 
vent (1:;  plus  d'une  aune  au-dessrs  da  leur 
tète:  des  fanfarons  qui  n':ivaient  jamais  tou- 
ché un  fusil  ,  dont  la  main  n'av.nt  tenu  que 
la  pipe,  la  ranu ,  les  outils  de  leur  profes- 
sion: qui  se  flattaient  de  n'avoir,  pour  vain- 
cre ,  qu'à  montrer  leurs  armes  en  poussant 
des  vociférations  tumultueuses,  et  se  disaient 
à  eux-mêmes:  qiiand  j'aurai  eilevé  la  dé- 
pouille d'un  ennemi  et  pris  son  ciieval ,  je 
me  sauverai  dans  mon  pays  :  dos  braves  sans 
crvelle  qui,  se  troublant  au  moment  du 
combat,  mettaient  dans  leurs  fusils  d'abord 
le  plomb,  ensuite  la  poudre,  ou  qui.  persua- 
dés que  plus  la  charge  de  poudre  était  consi- 
dérable, pltis  la  belle  devait  aller  loin,  char- 
geaient leurs  fusils  outre  mesure,  en  sorte 
qu'ils  éclataient  et  blessaient  ou  tuaient  leurs 
voisins  ou  eux-mêmes:  des  grotesques  cava- 
liers qui.  en  tirant  leur  sabre  du  fourreau, 
coupaient  les  rênes  de  leur  cheval  .  lui  abat- 
taient un  bout  d'oreille  ou  lui  faisaient  une 
entaille  à  l'encolure,  puis  criaient  d'une  voi\ 
triomphante  :  en  avant .  mon  coursier!  et  se 
rendaient  ainsi  la  risée  de  tout  le  monde. 

C'était  avec  ce  ramas  d'individus  portant 
le  nom  de  janissaires,  avec  ces  bandes  de  mi- 
sérables brandissant  maladroitement  leurs 
armes,  que  les  généraux  sortaient  pomp.-ii- 
sement  de  Constantinople  pour  aller  camper 
dans  la  plaine  de  Davoud-pacha.  A  peine 
arrivés  dans  cet  endi-oit .  la  plupart  de  ces 
prétendus  soldats,  dans  l'espoir  de  s'emparer 
des  rations  que  les  officiers  n'avaient  pas  en- 
core reçues  .  quittaient  leurs  camarades  et 
retournaient  à  la  ville,  sans  que  les  chefs  mis- 
sent obstacle  à  leur  départ  :  les  autres  conti- 
nuaient leur  route  ,  et  partout  des  vexations, 
des  outr,iges  à  l'honneur  des  Musulmans,  le 
vol .  le  pillage,  le  meurtre,  signalaient  leur 
passage. 

Lorsqu'ils  s'arrêtaient  dans  une  ville  ou  un 
village,  ils  attachaient,  de  gré  ou  de  force, 
sur  la  devanture  des  boutiques,  des  pancartes 
sur  b^squelles  étaient  dessinées  les  mar- 
ques distinctives  de  leurs  ortus  (  compa- 
gnies .  et  prenaient  aux  malheureux  artisans, 
pour  prix  de  l'honneur  qu'ils  disaient  leur 
faire,  une  partie  du  prix  de  leur  journée. 
Parvenus  enfin  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
souvent,  avant  d'avoir  aperçu  l'ennemi  et  sur 
la  simple  nouvelle  de  son  approche .  ils  ont 
pillé  leur  propre  camp,  pris  le  chemin  de  la 
fuite  et  abandonné  le  pays  à  l'invasion;  con- 
duite infâme  qui  s'ra  pour  eux  une  tache 
ineffaçable  jusqu'au  jour  tlu  jugement  der- 
nier. 

D  autres  fois  c^s  hommes ,  tandis  que  les 
guides  et  différens  corps  de  la  cavalerie  mu- 
sulmane soutenaient  le  choc  des  infidèles, 
restaient  renfermés  dans  le  camp  et  considé- 
raient de  loin  le  combat.  Quelques-uns  d'en- 
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tre  eux,  s' avançant  de  quelques  pas  hors  des 
retranchemens,  chargeaient  avec  peine  leurs 
fusils  et  tiraient  pour  faire  parade  de  bra- 
voure. «  Il  ne  faut  pas  tirer  de  la  place  où 
vous  êtes,  leur  criait-on,  il  y  a  des  musulmans 
entre  vous  et  l'ennemi  ;  vos  balles  frapperont 
vos  frères.  — Ne  vous  embarrassez  pas  de  cela, 
répondaient-ils,  nos  balles  connaissent  l'en- 
nemi, elles  ne  se  tromperont  pas.  » 

Si  un  des  leurs  était  atteint  par  quelque 
projectile  ,  ils  s'écriaient  aussitôt  :  Ah!  le  ca- 
marade est  mort. 

Ils  le  saisissaient ,  l'entraînaient  à  l'écart, 
creusaient  une  fosse ,  et .  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  ses  armes  et  de  ses  vôtemens  ,  ils 
l'enterraient  quoiqu'il  respirûl  encore  et  que 
peut-être  il  fût  possible  de  le  guérir. 

Cet  usage  atroce  était  consacré  parmi  eux  , 
et  je  tiens  le  fait  suivant  d'un  officier  dont  le 
récit  mérite  une  entière  confiance.  Des  janis- 
saires se  préparaient  ù  faire  subir  ce  barbare 
traitement  à  un  blessé ,  qui  poussait  des  gé- 
missemens  plaintifs.  «  Grâce!  criait  ce  mal- 
heureux ,  ne  m'enterrez  pas  vivant  !  »  L'offi- 
cier accourut,  u  Camarades,  dit-il,  cet  homme 
est  plein  de  vie,  pourquoi  vouloir  l'enterrer  ? 
—  N'écoutez  pas  ses  lamentations  ,  répondi- 
rent-ils; il  est  mort  depuis  long-temps,  c'est 
son  esprit  troublé  qui  crie  encore.  » 


LE  PARAGUAY. 


Il  existe  peut-être  dans  le  monde  peu  de 
pays  plus  intéressans  et  moins  conus  que  le 
Paraguay.  Cette  contrée  de  l'Amérique  du 
Sud  peut  à  juste  tilre  être  surnommée  le  pa- 
radis du  Nouveau-Monde,  car  elle  offre  avec 
profusion  tous  les  produits naturelsqui  satisfont 
les  besoins  et  flattent  la  sensualité  des  hommes: 
les  bois  ,  les  plantes,  les  arbres  ,  les  fruits  et 
les  fleurs,  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  tabac,  le 
poivre,  le  coton,  l'indigo,  le  riz,  le  mais  et  les 
grains  de  toute  espèce;  les  oranges,  les  citrons, 
les  figues,  les  dattes  ,  les  bananes,  les  melons  , 
les  noix  de  coco,  le  vin,  le  miel  le  plus  doux, 
la  soie  la  plus  riche,  les  fleurs  les  plus  rares, 
des  oiseaux  de  toute  espèce  et  du  plumage  le 
plus  varié,  des  chevaux,  des  bestiaux,  et  du 
poisson  en  abondance;  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  platine  et  du  mercure,  et 
une  population  plus  considérable  en  propor- 
tion qu'aucun  autre  état  de  l'.^mérique  du 
Sud. 

Avant  la  révolution  de  1810,  cette  province 
délicieuse  enrichissait  de  ses  produits  toutes 
les  colonies  voisines,  ci  sa  prospérités  accrois- 
sait de  jour  en  jour,  nonobstant  les  restric- 
tions imposées  sur  son  couunerce  intérieur. 

Son  gouvernement  dépendait  du  vice-roi 
de  Buenos  Ayres,  et  celle  cilé  avait  nécessai- 
rement la  plus  large  part  dans  l'exploitation 
de  son  commerce. 

Les  changemans  politiques  qui  survinrent 
vers  cette  époque  dans  la  vice- royauté,  ne 
pouvaient  manquer  de  réagir  sur  le  Paraguay, 
et  une  junte  provisoire  fui  créée  dans  cette 
province,  à  l'instar  de  celle  de  Buenos- Ayres. 

Le  docteur  Francia,  qui  était  issu  d'une  fa- 
mille respectable,  devint  le  membre  le  plus 
influent  de  cette  junte  ,  et  bientôt  il  sut  se  dé- 
barrasser de  tous  ses  autres  collègues,  en  trou- 
vant moyen  de  les  accuser  de  conspiration. 
Secoudé  par  les  Espagnols  et  par  les  prOtrcs , 


il  s'empara  de  l'autorité  souveraine ,  exploita 
la  crédulité  des  Indiens  ,  en  leur  persuadant 
qu'il  agissait  d'après  les  inspirations  d'en 
haut ,  et  obtint  la  dictature  perpétuelle  du 
Paraguay. 

Son  premier  soin  fut  d'organiser  une  armée 
indienne  qui  lui  fut  entièrement  dévouée.  Il  y 
parvint  sans  peine:  les  découvertes  miracu- 
leuses qu'on  lui  attribuait ,  ses  manières  so- 
lennelles et  ses  vêtemens  bizarres  imposèrent 
tellement  à  ces  peuples  simples  et  supersti- 
tieux ,  qu'ils  avaient  pour  lui  une  pieuse  vé- 
nération. Bientôt  il  devint  un  véritable  objet 
de  culte,  et  chacun  s'agenouilla  sur  son  passage 
comme  devant  l'hostie. 

Il  commença  par  rompre  toute  espèce  de 
communication  avec  les  états  voisins  en  fai- 
sant élever  une  ligne  de  citadelles  sur  la  par- 
tie accessible  de  la  frontière,  et  en  interdisant 
l'entrée  et  la  sortie  de  toute  espèce  de  bâti- 
meus.  En  même  temps  tous  les  étrangers  re- 
çurent l'ordre  d'évacuer  le  territoire  dans  un 
délai  prescrit,  passé  lequel  délai  il  n'était 
plus  permis  de  partir,  et  toutes  les  personnes 
qui  arrivaient  dans  le  pays  étaient  forcées  d'y 
rester. 

C'est  ainsi  que  se  forma  ce  gouvernement 
absolu  au  milieu  d'un  cercle  de  républiques  , 
véritable  phénomène  du  xix''  siècle. 

Chef  de  l'église  et  de  l'état,  le  docteur  Fran- 
cia est  investi  de  l'autorité  suprême  depuis  près 
de  vingt  ans.  Il  peut  mettre  en  campagne  une 
armée  de  30,000  hommes  ,  et  donner  le  défi  ù 
ses  voisins.plus  avancés  en  libertés  politiques, 
mais  moins  unis. 

Durant  cette  période,  les  ressources  inté- 
rieures de  cette  belle  contrée  se  sont  considé- 
rablement accrues;  elle  pays  fournit  aujour- 
d'hui avec  profusion  les  produits  de  tout 
genre. 

11  y  a  quelques  années ,  une  conspiration 
s'était  tramée  contre  les  jours  du  tyran;  elle 
fut  découverte  de  la  manière  suivante  : 

On  avait  gagné  un  esclave  noir  qui  devait 
se  placer  derrière  la  porte  donnant  dans  l'ai»- 
partement  privé  du  docteur  Francia  ,  et  l'as- 
sassiner pendant  son  sommeil. Mais  au  moment 
d'exécuter  le  crime,  l'esclave  se  trahit  telle- 
ment par  son  émotion,  que  le  docteur,  déjà 
réveillé  par  le  bruit  de  la  porte,  appela  ses 
gardes,  qui  saisirent  et  désarmèrent  le  coupa- 
ble. Celui-ci,  dit-on,  révéla  tout  le  complot, 
et  un  grand  nombre  de  personnages  influens 
furent  condamnés  sans  jugement  et  exécutés. 
Cet  événement  ne  fit  que  consolider  la  puis- 
sance du  docteur  Francia. 

Ce  singulier  despote  passe  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  la  solitude.  Machia- 
vel est  son  auteur  favori.  Il  a  appris  litalien, 
le  français  et  l'anglais  sans  autre  secours  que 
celui  du  dictionnaire.  Sessujets  ne  prononcent 
jamais  son  n  <m  sans  donner  des  signes  de  res- 
pect ;  ils  croient  qa'il  a  le  pouvoir  de  se  ren- 
dre invisible  ,  et  d'entendre  par  conséquent 
tout  ce  qu'on  dit  de  lui. 

Il  entre  dans  sa  soixante-cinquième  année, 
et  tout  annonce  qu'il  atteindra  un  iige  très- 
avancé.  Ce  n'est  qu'à  sa  mort  qu'on  pourra 
espérer  pour  le  Paraguay  un  retour  aux  idées 
libérales:  alorsseulement  les  habitansde  celte 
riche  province  pourront  jouir  de  ces  avan- 
tages commerciaux,  et  cultiver  ces  relations 
internationales  qui  scnl  devenues  le  paitage 
de  i  autres  contrées  du  Nouveau-Monde. 

{Uiiiled  Service  Journal.') 
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PALAIS-BOURBON. 


LA  THI»U.\E  DES  JOURNALISTES. 


Tout  théâtre  a  ses  coulisses;  les  coulisses  de 
la  chambre  des  députés  sont  la  tribune  des 
journalistes  et  la  salle  des  conférences.  Mais 
hélas!  l'accès  de  la  salle  des  conférences  m'est 
interdit  à  moi,  profane  ;  pour  l'obtenir,  il 
faut  être  une  capacité  à  cinq  cents  francs,  et 
en  général,  les  feuilletonistes  ne  jouissent  pas 
d'un  revenu  assez  net  pour  se  présenter  de- 
vant les  électeurs  en  satisfaisant  à  cette  con- 
dition d'éligibilité.  Contentons-nous  donc  de 
dire  un  mot  sur  la  tribune  des  journalistes. 

Etes-vous  un  homme  pacifique,  grand  par- 
tisan d'une  fusion  entre  toutes  les  opinions 
hostiles  ,  d'un  baiser  Lamourette  général? 
Etes-vous  toujours  prêt  à  dire  aux  partis , 
comme  Bertrand  aux  gendarmesdans/'y^/uiez-g-e 
(les  Ad/els  :  t' Allons,  que  tout  le  monde  s' em- 
brasse, et  que  cà  soit  fini  ?  »  Alors  venez  faire 
une  petite  station  d'une  heure  dans  la  tribune 
des  sténographes,  et  vous  croirez  toucher  à 
la  réalisation  de  votre  utopie  favorite. 

C'est  qu'en  effet  là,  le  plus  sincère  accord, 
la  fraternité  la  plus  complète  régnent  entre 
les  représentans  de  la  presse  de  toutes  les  cou- 
leurs. La  Tribune  donne  la  main  au  Figaro, 
le  Messager  k  la  Gazette  de  France,  la  Quo- 
tidienne au  National/  Carlistes,  constitution- 
nels, ministériels  même  quand,  doctrinaires  , 
républicains,  partisans  du  compte-rendu  sem- 
blent avoir  déposé  toute  animosité  politique 
à  la  porte,  avec  leurs  cannes  et  leurs  cha- 
peaux. Et  cela  se  conçoit  !  Fatigués  des  dis- 
cussions journalières  qu'ils  ont  à  soutenir, 
obligés  de  vivre  et  de  travailler  pendant  six 
mois  côte  à  côte ,  ils  sentent  tous  le  besoin 
d'avoir  bon  ménage.  Alors  on  se  fait  des  con- 
cessions; on  abandonne  à  nne  raillerie  mu- 
tuelle les  députés  de  sa  nuance,  souvent  mê- 
me, pour  mieux  sceller  le  traité  de  bonne  har- 
monie, on  les  raille  soi-même.  Grâce  à  ces 
tempéramens,  la  paix  se  maintient  et  se  con- 
solide. Ah  !  si  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  re- 
venait jamais  sur  terre,  c'est  à  la  tribune  des 
journalistes  qu'il  irait  pendant  la  session  pas- 
ser toutes  ses  journées. 

Cet  état  d'atonie  et  d'indifférence  en  ma- 
tière politique  qu'affectent  les  sténographes 
pendant  leurs  réunions  semestrielles  amène 
quelquefois  des  scènes  fort  piquantes.  Voyez 
ce  provincial  aux  yeux  ébahis,  aux  gestes  em- 
barrassés, à  la  figure  étonnée,  qu'un  sien  ami 
vient  de  faire  entrer  au  mdieu  des  journalis- 
tes ;  étourdi  par  le  concert  de  plaisanteries 
qu'il  entend  bourdonner  a  ses  oreilles,  il  ac- 
cable son  interlocuteur  de  questions.  «  Quel 
est  ce  Monsieur  qui  rit  de  la  tournure  du  père 
Martineau.  —  C'est  le  rédacteur  du  Journal 
de  Pans.  —  Oh!  pas  possible!  Et  cet  autre 
qui  plaisante  sur  la  taille  de  M.  Janvier. — • 
C'est  le  rédacteur  du  Rcimvaieur. — Vraiment  ! 
mais  c'est  incroyable....  Et  celui-ci ,  placé  à 
ma  droite,  qui  tourne  en  ridicule  la  voix  grêle 
de  M.  Isambert,  et  les  ailes  de  pigeon  natu- 
relles de  M.  Auguis? —  C'est  le  Courrier  fritn- 
eais. —  Prodigieux,  incompréhensible!... 

Et  notre  naïf  provincial  cjui  arrive  avec 
toute  la  pureté,    toute  la  Tivacité,  je  dirai 
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même  tout  l'acharneiuenl  de  ses  opinions  lo- 
cales, notre  provincial  qui.  s'il  est  légitimiste, 
ne  passe  jamais  ilevant  un  juste-milieu  de  son 
endroit  sans  tressaillir  d'Iiorreur.  et  s"ilest  ré- 
publicain, fronce  le  sourcil  toutes  les  fois 
qu'il  aperçoit  son  voisin  le  doctrinaire,  noire 
provincial  tombe  sur  son  banc  stupéfait,  con 
fondu,  anéanti.  Mais  sa  sainte  indignation  ne 
connaît  plus  de  bornes  lorsqu'on  lui  moiUre 
dans  un  couloir  MM.  Derryer  .  Ganneron. 
Mauguin  et  Guizot,  au  lieu  de  s'arracher  les 
yeux  ,  causant  ensemble  d'une  manière  ami- 
cale et  rieuse.  Il  sort  furieux,  monte  en  dili- 
gence, et  va  débiter  ù  Drignolles  ou  à  (Juim- 
per-Corientin  de  beaux  lieux  communs  sur 
l'immoralité  des  journalistes  et  des  hommes 
parlementaires.  Çestli,  pendant  huit  jours  , 
le  texte  des  conversations  de  la  petite  ville,  et 
le  substitut  du  procureur  du  roi.  inspiré  par 
ces  caquets  de  coin  du  feu,  se  hûle  d  intenter 
un  bon  procès  à  la  feuille  opposante  de  la  lo- 
calité, afin  de  pouvoir  fulminer  à  son  aise  de 
terribles  accusations  contre  les  indignités  de 
la  presse. 

Si  la  salle  des  conférences  est  interdite  aux 
sténographes,  l'escalier  qui  conduit  à  leur 
haute  tribune  n'est  pas  tellement  rude  que  des 
députés  ne  daignent  de  temps  à  autre  le  mon- 
ter, fantùt  l'un  apporte  au  journal  de  sa 
nuance  une  anecdote  piquante  qui  doit  faire 
un  merveilleux  effet  dans  la  chronique  poli- 
tique et  prêter  à  rire  aux  dépens  de  l'un  de 
ses  collègues.  Tantôt  l'autre  vient  raconter 
innocemment  à  qui  doit  en  faire  son  proût 
un  mot  naïf  de  certain  membre  de  la  cliam- 
bre  !  La  plupart  accourent  haletant  pour  re- 
mettre au  sténographe  un  manuscrit  parfumé 
et  orné  da  couleurs  bleues  ou  roses;  c'est  le 
discours  qu'ils  viennent  à'  impro-i^er  et  qu'ils 
désirent  voir  imprimé  tout  au  long  dans  leur 
journal  de  prédilection.  Pendant  le  cours  de 
la  dernière  législation,  un  honorable  député 
que  les  électeurs  d  une  ville  du  Midi  ne  nous 
ont  pas  renvoyé,  était  surtout  intrépide  pour 
ces  sortes  de  communicallons.  A  peine  avait- 
il  prononcé  quelques  mots  de  sa  place,  àpeine 
avait-il  paru  un  instant  à  la  tribune,  qu'il  se 
mettait  vite  à  son  pupitre,  et  écrivait;  et  bien- 
tôt chaque  journaliste  recevait  une  copie  uni- 
forme de  son  éliicubration  parlementaire  . 
qu'il  avait  soin  d'entremêler  de  t-es  bien! 
hraio !  marques  d'npprcbtition  .'  On  conçoit 
bien  que  les  copies  étaient  mises  au  rebut: 
mais  1  élu  du  Midi  ne  se  décourageait  pas. 
Un  jour  ,  cependant  on  accueillit  un  peu 
mieux  l'un  de  ces  envois  en  faveur  de 
son  originalité.  L'honorable  député  faisait 
depuis  peu  scission  avec  l'opposition .  et  à 
l'instant  même  il  venait .  dans  la  discussion 
d'une  loi  organique,  démettre  quelques  idées 
qui  contrastaient  avec  les  principes  de  cette 
partie  de  la  chambre.  .Après  un  certain  pas- 
sage tranchant  ,  il  mit  dans  sa  copie  ces 
mots:  yidlens-  murniuies  aux  bancs  <!c  C op- 
position.—  L'oiatfiir  regarde  fixement  lagau- 
ciie  pendant  une  minute.  —  S.tence  subit.  La 
plaisanterie  fil  (ortune.  on  se  donna  le  mot  . 
et  le  lendemain  la  France  apprit,  par  l'organe 
de  trois  ou  quatre  journaux  .  que  le  député 
en  question  avait  eu  le  courage  de  fixer  la 
gauche  pendant  une  minute  et  que  la  fasci- 
nation de  son  regard  avait  réduit  toute  l'op- 
position au  silence.  L'orgueil  de  ,M.  de  P... 
dut  bien  être  satisfait  ! 

Si  le  travail  du  sténographe  est  quelquefois 
facilité  par  l'amour-propre  d'auteur  di  s  ho- 
norables députés,  il  est  des  momens  aussi  où 


leur  lâche  devient  rude  et  demande  de  l'acti- 
vité, dcliutelligence.  de  la  prestesse  demain. 
L'n  Dupin  aliié.  un  Mauguin  ou  un  lk'rr>er 
occupent-ils  la  tribune,  le  plus  grand  sdencf 
règne,  1  oredle  est  tendue,  la  plume  brûle  le 
papier.  Et  sourent.  lorsqu'un  discours  hardi 
ou  provocateur  soulève  dans  l'assemblée  un 
violent  orage;  lorsque  des  interpellations  vi- 
ves et  animées  s  échangent  d  un  b.iiic  ù  l'au- 
tre, le  sténographe  ,  quoiqu'il  ait  le  cou  en 
avant,  l'œil  interrogateur  et  un  esprit  habitué 
à  ces  bourrasques  législatives,  voit  son  exac- 
titude mise  eu  défaut  et  perd  le  sens  réel  des 
phrases.  C'est  alors  qu'il  prête  à  d  honorables 
luterrupteurs  des  saillies  qui  établissent  leur 
réputation  d  hommes  desprit  et  d'à-propos  . 

Le  véiitable  moment  de  repos  pour  le  sté- 
nographe, c  est  lorsque  dans  une  discussion 
générale  un  nouveau  venu  sans  importance 
monte  à  la  tribune  et  commence  la  lecture 
d  un  énorme  discours  dans  lequel  il  expose 
son  système.  .\près  avoir  écrit  dans  le  compte- 
rendu  de  sa  séance  la  formule  ordinaire  : 
Monsieur  un  tel  àl  un  loug  diseours  au 
iniUeudu  bruit  des  coni'ersations  particuitires, 
le  sténographe  se  livre  au  plaisir  de  la  conver- 
sation et  aux  joies  de  la  médisance,  dont  les 
honorables  députés  placés  au-dessous  de  lui, 
fout  sans  s'en  douter,  tous  les  frais. 

La  tribune  des  journalistes  est  en  général 
l'officine  où  s'ébruitent .  se  travaillent  et  se 
colportent  ces  anecdotes  parlementaires^  ces 
bruits  de  couloir  et  de  château  qui  vont  de 
là  enrichir  les  faits  Paris,  et  causent  des  émo- 
tions aux  habitués  des  cabinets  de  lecture. 
Chacun  apporte  son  contingent,  et  les  nou- 
velles communiquées .  répandues,  amplifiées, 
partent  le  soir  avec  la  correspondance  des 
départemens,  et  font  gémir  les  presses  des 
feuilles  de  la  capitale. 

La  révolution  de  juillet  a  enlevé  à  la  tri- 
bune des  sténographes  beaucoup  de  ses  habi- 
tués qui  sont,  les  uns  dans  les  préfectures  et 
administrations  publiques,  les  autres  à  la  tête 
de  journaux  de  province.  Achille  Roche  est 
allé  mourir  à  .Moulins,  et  Cavagnac  se  livre  à 
la  coniemplation  pohtique.  Tous  les  autres,  à 
peu  d  exceptions  prés,  sont  des  jeunes  gens 
«jui  viennent  là  se  préparer  aux  luttes  quoti- 
diennes de  la  polémique,  et  qui  ont  été  gué- 
ris de  la  manie  des  honneurs  par  l'exemple  de 
quelques  députés ,  leurs  anciens  en  sténogra- 
phie. L.  C. 

[Le  .Messager.) 

UN  BEAU  TRAI'T  DS  FEMME. 


Ily  a  quelques  années,  parmi  les  jolies  ac- 
trices qui  desservaient  un  de  nos  théâtres  de 
vaudevilles,  on  en  remarquait  une  jolie  entre 
toutes  les  autres:  et  sa  figure  d'ange,  sa  taille 
de  nymphe  lui  tenant  lieu  d'un  talent  qu'elle 
n'avait  pas.  un  murmure  de  flatteuse  approba- 
tion l'accueillait  chaque  fois  qu'elle  paraissait 
sur  la  scène. 

Sa  réputation  de  beauté  traversa  bientôt  Pa- 
ris, la  banlieue,  les  provinces  du^ioid.  et  ar- 
riva jusqu'en  Russie,  où  l'on  est  fort  amateur 
des  belles  femmes,  et  surtout  des  Françaises. 
Le  directeur  du  théâtre  impérial  de  Saint-Pé- 
tersbourg fit  faire  à  la  jeune  actrice  des  propo- 
sitions si  avantageuse  que  l'ambitieuse  rompit 
son  banc  et  un  beau  matin  partit  en  chaise 
de  poste  pour  la  capitale  de  l'empire  des  ezars. 

Les  termes  manquant  pour  dire  quelle  sen- 


sation elle  produisit  à  son  début  :    c'était   de 
l'enivrement,  du  délire,  de  la  rage. 

Huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  de 
toutes  parts.lui  étaient  arrivées  lesdéclarations 
les  plus  passionnées,  les  offres  les  plus  brillan- 
tes :  d'un  mot. d'un  geste,  elle  eut  eu  i  ses  pieds 
toute  cette  noblesse  russe  si  riche  ,  si  puis- 
sante. 

Mais  la  jeune  femme  avait  fait  d'avance  ses 
réflexions;  elle  savait  que  les  seigneurs  russes 
sont  extrêmement  épouseurs,  et  qu'il  n'y  a  ja- 
mais pour  eux  de  mésalliance  quand  ilsdonnent 
leur  main  à  unejolie  femme  :  à  leurs  yeux,  la 
beauté  est  la  première  des  aristocraties.  Et 
l'actrice  répétait  tout  bas  et  d'un  ton  d'espoir 
le  nom  des  femmes  qui,  actrices  comme  elle, 
étaient  devenues  de  grandes  dames  et  ré- 
gnaient sur  des  milliers  de  paysans. 

De  tous  ces  raisonnemens,  "il  était  résulté 
un^  détermination  bien  positive  :  c'était  de  ne 
céder  a  aucune  proposition,  quelque  brillantes 
que  fussent  celles  qu'on  ne  manquerait  pas  de 
lui  faire,  et  ne  direo«/qu'agenouillée  sur  une 
dalle  de  l'église. 

Les  grands  seigneurs  en  furent  pour  leurs 
frais. 

Mais  les  demandes  en  mariage  n'arrivaient 
pas.  11  en  était  cependant  venu  une:  mais  l'ac- 
trice l'avait  rejetée  en  souriant  dédaigneuse- 
ment. C  était  un  pâtissier,  assez  à  son  aise, 
qui  n'avait  pu  voir  la  délicieuse  créature  sans 
se  sentir  pincé  au  cœur,  et  qui  avait  cru  qu'un 
homme  comme  lui  bon  bourgeois,  devait  être 
accueilh  avec  empressement  quand  il  venait 
offrir  sa  main  à  une  comédienne. 

Un  refus  avait  irrité  son  amour,  et  il  ne 
pouvait  laisser  passer  un  jour  sans  voir  l'ob- 
jet de  sa  passion.  L'actrice  le  rencontrait  par- 
tout sur  ses  pas:  dans  les  rues,  à  la  prome- 
nade, au  théâtre. 

Enfin  vint  pour  elle  une  proposition  de  ma- 
riage comme  elle  l'espérait. 

Un  jeune  homme,  appartenant  à  une  des 
premières  familles,  était  venu  mettre  aux  pieds 
de  la  syrène  sa  fortune  et  sa  main,  et  elle 
avait  accepté  avec  joie. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  cérémonie, 
on  annonce  chez  elle  .Mme  la  princesse  de***  : 
c'était  la  mère  de  son  futur. 

Cette  dame  si  fiere.  si  hautaine,  venait  sup- 
plier l'actrice,  se  jeter  à  ses  genoux,  pour 
qu  elle  renonçât  à  la  main  du  prince.  Je  ne 
vous  dirai  pas  tous  les  moyens  qu  employa 
cette  mère  au  désespoir;  mais  l'actrice  tou- 
chée, vaincue,  lui  avait  dit:  Vous  serez  satis- 
faite, madame. 

Le  lendemain  matin,  le  jeune  homme  vient 
chercher  sa  femme  ;  elle  venait  de  sortir.  — 
Elie  est  sans  doute  à  l'église,  se  dit-il  j  et  il  y 
court. 

Pour  se  rendre  à  la  chapelle  qud  avait  fait 
préparer.il  fallait  passer  devant  une  autre  cha- 
pelle plu»  modeste.  Une  femme  était  là.  age- 
iioiidlée,  nn  homme  à  coté  d'elle:  tous  deux 
écoutaient  avec  recuedlement  les  paroles  d'un 
prêtre. 

Le  jeune  homme  croit  rêver:  il  s'approche, 
et  reconnaît  celle  qui  devait  être  sa  femme. 
Furieux,  il  s'élance:  elle,  se  relève  calme,  et, 
prenant  par  la  main  l'heureux  pâtissier: — 
Je  vous  présente  mon  époux,  dit-elle;  nnis- 
sez  vos  prières  aux  nôtres.       [L'Entr'Acte.) 
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ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE. 

[.BS  GHATSAUESÏAND  (i)- 


En  écrivant  celle  courte  et  incomplète  anto- 
biographie.  nous  n'avons  poinl  l'inteulion  de 
passer  en  revue  la  vie  littéraire  et  la  vie  do- 
mestique du  patriarche  de  la  littérature  con- 
temporaine, de  M.  de  Ciiâteaubriaud.  Ce  serait 
une  énumération  gratuite,  une  nomenclature 
iiuitile.  M.  de  Chateaubriand  est  connu  de 
tous.  C'est  l'homme  de  son  époque.  Poète  ou 
philosophe  chrétien,  diplomate  ou  voyageur, 
ses  actes  et  ses  livres,  ses  voyages  et  ses  poè- 
mes, appartiennent  à  lEurope  comme  :'i  la 
France.  Il  n'y  a  plus  guère  que  sa  gloire  qui 
soit  encore  de  son  pays. 

M.  de  CliAteaubriand  est  né  en  Bretagne, 
quinze  ans  avant  1\1.  deLaMennais  son  com- 
patriote.Sa  premièrejeimesse  fut  studieuse  :  les 
espérances  qu'il  donnadôssonenfance,  furent 
immenses.  Pourvu  dune  incroyable  facilité  à 
tout  apprendre  et  à  tout  retenir,  M.  de  Cliû- 
teaubriand  (it  d'excellentes  études  ,  qui  plus 
lard  lui  servirent  à  développer  les  germes 
précieux  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Nous 
passerons  rapidement  sur  ses  premiers  essais, 
sur  ses  premières  couronnes  :  c'est  l'histoire 
de  tous  les  talens  précoces  et  qui  s'ignorent. 
Parvenu  ù  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  M.  de  Cha- 
teaubriand était  déjà  un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains. A  trente  cinq,  il  dirigeait  ccgrand  mou- 
vement de  la  presse,  qui  fut  en  littérature 
inie  révolution  tacite,  mais  réelle. 

On  a  beaucoup  reproché  à  M.  de  Chateau- 
briand, lorsqu'il  parvint  au  pouvoir,  la  légè- 
reté de  ses  opinions,  la  versatilité  de  ses  croyan- 
ces. Ce  jugemeiit  est  d'une  grande  légèreté 
et  d'une  flagrante  injustice.  Il  suffit  de  lire  et 
de  comparer  pour  reconnaître  que  partout 
l'écrivain  et  l'Iiommed'élat  furent  conséquens 
avec  eux-mêmes.  Soit  qu'il  écrivit  le  Gciu'e  du 
Clinstiani'^me,  ce  grand  produit  d'une  pensée 
sublime,  soit  qu'il  écrivit  Jtala  ou  Rmc.  ces 
délicieu.scs  créations  qui  sont  aujourd'liui  les 
types  de  la  poésie  et  tlu  beau  idéal,  soit  qu'il 
écrivit  ses  lùuds  lii.\tiiri(/:ir\ ,  etc.  ?d.  de 
Chateaubriand  fut  continuellement  le  défen- 
seur de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Poète 
sous  la  république,  historien  et  voyageur  sous 
l'empire,  M.  de  Chateaubriand  devint  minis- 
tre sous  la  restauration.  Ce  fut  sous  ce  gou- 
vernement de  son  choix  et  de  sa  conscience, 
qu'il  parut  se  rallier  en  quelque  sorte  aux  par 
tisans  des  idées  libérales.  M.  de  Chateau- 
briand avait  le  tort  de  croire  que  quelques 
améliorations  étaient  nécessaires  et  possibles 
dans  le  système  gouvernemental  d'alors.  Il 
tenta  de  les  introduire.  On  en  profita  pour 
le  calomnier.  11  se  relira  des  affaires,  et  aban- 
donna la  politique  pour  la  littérature,  à  la- 
quelle il  se  consacra  depuis  lors  tout  entier. 
Seulement  quand  la  révolution  de  juillet 
éclata.  M.  de  Chateaubriand  déposa  son  titre  de 
pair  entre  les  mains  du  président  de  la  cham- 
bre, et  refusa  de  prêter  serment  au  nouveau 
roi  et  a  la  constitution  nouvelle. 

M.  de  Chateaubriand  vit  aujourd'h.ii  dans 
sa  jolie  retraite  de  la  rue  d'Enfer,  où  il  s'oc- 
cupe de  la  confeclion  de  ses  mémoir(^s.  'l'ola- 
IcMuent  isolé  du  monde  littéraire,  il  n'aliuu'ule 
plus  la  presse  périodique  de  ses  maguidques 


plaidoyers;  son  nom  ne  retentit  plus  que  ra- 
rement a  nos  oreilles.  M.  de  Chateaubriand  a 
fourni  sa  carrière  ;  il  écrit  son  testament. 

l'^t  pourtant  ,  malgré  cela,  M.  ds  Chateau- 
briand est  encore  la  première  et  la  plus  solide 
des  gloires  de  notre  époque.  Ach.  G. 
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DU  VERRE  D'EAU  SUSREE  , 

COiNSlDÉnÉ   DXNS    SES    ATtaiBUTiOiNS    POLITIQUES, 
L!TTKR\IRF,S  ET  DIGESTIVES. 


(i)  Voiila  lillin-i;i|iliiL'  ioiiU(!   au   préseiil  uu- 

llltTCl. 


Telle  est  l'importance  de  l'eau  combinée  avec 
le  sucre,  qu'elle  se  trouve  liée  aux  plus  no- 
bles institutions,  comme  aux  banquets  les  plus 
spicndidès.  L'eau  sucrée,  ainsi  que  toutes  les 
choses  élevées  et  utiles,  a  ses  souvenirs, 
ses  espérances;  elle  a  même  son  histoire;  et 
depuis  les  temps  de  féodalité  ,  où.  réservée 
pour  la  digestion  des  abbés  et  des  princes  sou- 
verains, elle  dédaignait  de  se  mêler  aux  ef- 
forts des  estomacs  vulgaires,  jusqu'à  ces  jours 
heureux  on.  s  humanisant  par  degrés  et  ren- 
dant enfin  ses  grâces  populaires,  elle  a  permis 
aux  bourgeois,  comme  au  monarque  de  les 
savourer  sans  scrupule;  elle  a  dû  co\irir  des 
fortunes  diverses,  se  trouver  ballottée  dans 
les  affaires  de  l'état,  et  mêlée  aux  orages  des 
révolutions.  Cependant  elle  s'est  toujours  dis- 
tinguée par  di's  actions  glorieuses,  et  c'est  par 
sa  valeur  seule  que  le  verre  d'eau  sucrée  a 
conquis  son  influence  politique. 

A  considérer  poliiiijucni'ni  le  verre  d'eau 
sucrée  dans  les  temps  actuels,  on  le  voit  parta- 
ger la  présidence  de  la  chambre  des  députés, 
et  seul  inamovible,  j'allais  presque  dire  héré- 
ditaire, au  sein  de  rasseml)lée  ,  rester  cons- 
tamment h  la  tribune.  Témoin  impassible  des 
tourmentes  parlementaires,  il  est  souvent  la 
cause  secrète  du  triomphe  des  orateurs.  Lors- 
qu'un généreux  défenseur  des  privilèges,  lors- 
qu'un législateur  illustre  par  l'ampleur  de 
son  ventre,  cherchent  à  imposer  silence  à 
d'éliques  brouillons,  le  verre  d'eau  sucrée, 
mandataire  de  la  gastronomie,  représentant 
des  tables  et  des  buffets  ministériels,  vient 
prêter  son  assistance  à  l'orateur  et  rafraîchir 
un  gosier  tout  étonné  de  ne  laisser  passer  que 
des  paroles.  Que  de  fois  n'a  t-il  pas  tiré  d'un 
pas  difficile  un  orateur  cherchant,  sinon  la 
vérité  .  du  moins  une  période  au  fond  du 
verre!  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'inoffensive  petite 
cuiller  ,  que  certain  orateur  a  contimie  de 
brandir  d  une  façon  martiale,  qui  n'ait  rendu 
des  services  législatifsau  maintien  et  à  la  pro- 
pagation de  la  doctrine;  et  le  verre  lui-mê- 
me, le  verre  impa.ssiblc,  semblable  en  cela  à 
certains  députés,  a  maintes  fois  couru  le  dan- 
ger d'être  renversé,  lorsque  les  mandataires 
de  la  France  escaladaient  la  tribune.  Pour 
que  rien  enfin  ne  manquât  h  sa  physionomie, 
l'eau  sucrée  a  eu  ses  contrastes,  et  l'on  vit , 
dans  une  seule  séance  ,  le  plus  jeune  de  nos 
ministres  épuiser  la  douce  carafe  parlemen- 
taire. 

Mais  la  plus  brillante  action  du  verre  d'eau 
sucrée,  celle  qui  rend  sa  gloire  immortelle  et 
nationale,  c'est  la  délivrance  de  la  France  : 
un  verre  d'eau  sucrée  sauva  Louis  XIV,  sur 
le  poinl  de  succomber.  Voici  comment  : 

Lady  Mnriboroug  étailMltière,  et  déplaisait 
singulièrement  &  la  reine  d'Angleterre.  Chur- 
chil,  son  mari,  avait  mis  la  France  h  deux 
doigts  de  sa  perte.  Il  entrait  sur  notre  terri- 


toire, et  menaçait  le  grand  roi  jusque  dansle 
cœur  d'un  royaume  vierge,  sous  son  règne,  de 
toute  invasion  étrangère.  Un  bal  se  donne  à 
Londres  chez  la  reine  ;  elle  souhaite  un  verre 
d'eau  sucrée;  lady  Alarlboroug  l'apporte  et 
le  renverse  sur  la  robe  de  sa  majesté.  Ce  trait , 
attribué  à  l'insolence  de  la  duchesse,  com- 
menté le  soir  au  petit  coucher  par  ses  enne- 
mis, fait  rappeler  Marlboroug  sur-le  champ  : 
l'âme  de  la  coalition  disjtarait ,  et  la  France 
est  sauvée. 

Mais  s'il  a  eu  sa  gloire  et  ses  triomphes,  le 
verre  d'eau  sucrée  a  eu  aussi  ses  envieux  et 
ses  calomniateurs.  Après  la  mort  de  madame 
Henriette,  tante  do  Louis  XIV,  on  prétendit 
que  cette  princesse  avait  été  empoisonnée 
dans  un  verre  d'eau  sucrée.  La  postérité  ,  et 
un  drame  représenté  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Marlin  {H  Chambre  a  nlcn  le),  ont  vengé 
l'innocence  ;  le  verre  d'eau  sucrée  est  incapa- 
ble de  se  prêter  à  un  crime  :  c'est  un  veri-e 
d'orangeade!  trop  acidulé  qui  se  rendit  com- 
plice de  ce  lâche  forfait. 

L'eau  sucrée  joue  ordinairement  un  grand 
r6!e  dans  un  comité  de  lecture.  Elle  donne 
du  courage  à  l'auteur  timide,  ou  tempère  les 
feux  du  romantisme;  et  la  grâce  avec  laquelle 
tel  poêle  boit  son  verre  d'eau,  a  plus  d'une 
fois  prévenu  MM.  les  membres  du  jury  WiïO.^ 
;  aire  en  sa  faveur.  Je  ne  parlerai  pas  de  la 
gravité  du  pédant  do  collège,  humant  ce  pré- 
cieux fl  lide.  L'appariteur  de  la  faculté  des 
lettres  m'o  assuré  q'.i'il  avait  remarque  l'iu- 
iluence  de  l'eau  sucrée  ou  non  sucrée  sur  l  é- 
loqueuce  universitaire,  et  je  ne  dirai  qu'en 
passant,  car  personne  ne  l'ignore  ,  que  les 
seuls  insignes  auxquels  on  put  autrefois  re- 
connaître un  professeur  de  l'Athénée,  étaient 
le  verre  d'eau  sucrée,  la  cuiller  et  la  carafe. 

Aujourd'hui  l'usage  do  l'eau  sucrée  est  do- 
venu  populaire  :  la  raison  de  cet  universel 
succès  est  dans  la  boulé  cl  la  simplicité  de  cettft 
préparation  digcstive.  Le  bourgeois  s'ondort 
rarement  sans  avoir  pris  son  verre  d'eau  SH- 
crée  ;  les  limonadiers  ont  eu  lo  secret  d'en 
faire  un  des  principaux  élémens  de  leur  for- 
tune :  ils  le  vendent  huit  sous  .  pri.x  exorbi- 
tant, impôt  illégal  en  ce  qu'il  tombe  sur  lo 
pauvre.  Le  verre  d'eau  sucrée  est  en  quelque 
sorte  le  droit  de  péage,  le  permis  de  séjour  que 
les  avocats  sans  cau.ses,  les  plaideurs  ruinés, 
les  auteurs  tombés,  1rs  emjdoyés  supprimés  , 
sont  forcés  de  payer  poui-  passer  leur  soirée 
d'tiiver  dans  un  café  riche  en  lumières  et  en 
journaux. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  la  digt's- 
lion.le  verre  d'eau  sucrée  est  infiniment  esti- 
mable et  bienfaisant  ;  il  supplée  le  café,  les  li- 
queurs même.  Son  action  ilouce  et  sans  brus- 
querie amène  d'heureux  résultats  :  le  verre 
d'eau  sucrée  est' enfin  la  post-face  du  dincr. 

G.  1>. 
(/.,('  Fia  unir  ■} 


FAÏTS  CURTSUX. 


—  D'immenses  travaux  s'c/recliieul  en  ce  tno- 
mcnl  ;'i  Uonic  cl  dans  ses  environs,  pour  reslitinr 
à  eolte  iiiiinc'usc  cité  une  partie  do  .son  ancienne 
splciukur.  On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  dé- 
tail do  ces  Ir.avaiix  qui  iutcrosseul  tout  à  la  (iiis 
los  bcaiix-.arls  cl  rarcliéiilogie. 

Ca  yrando  lahriqn:;  de  la  basilique  do  Saint- 
Paid,  sur  la  voie  Osticusc,  sera  restaurée  par  un 
arcliiloele  dont  la  répulalion  est  eiuopéennc  ,  M . 
l.iiigi  l'olcti.  Les  louilics  du  mont  Calillo  ,  à  Ti- 
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Vdli,  seront  opérées  sous  la  direction  du  clievalier 
Clément  Golclii.  Une  partie  du  mont  Pincio  sera 
sapée  pour  rendre  les  abords  de  Home  plusagréa- 
bles.  ].e  professeur  Antonio  Sarti  a  été  chargé  de 
répai-er  le  beau  temple  de  Terracina. 

Quatre  statues  colossales,  sorties  des  ateliers 
des  sculpteurs  Gnaccherini ,  Baini,  Laboureur  et 
Slhocchi,  orneront  l'intérieur  de  la  basilique  de 
Saint-Paul.  Une  statue,  également  de  grandi'ur 
colossale,  a  été  commandée  par  S.  S.  Grégoire 
XVI  au  chevalier  Fabris.  Cette  statue  sera  placée 
dans  léghse  de  Saint-François-de-Paule. 

Le  même  artiste  doit  restaurer  le  tombeau  du 
Tasse  et  le  mausolée  élevé  en  l'honneur  du  pape 
Léon  XII  .  délia  Genga  ;  dont  bénie  soit  la  mé- 
moire révérée.  ^L  Tcnerani.  qui  a  terminé  der- 
ïiicrement  le  monument  de  la  marquise  de  ÎSor- 
thampton.  travaille  à  la  statue  d"  AlConso  Liguori  , 
qui  est  destinée  à  orner  la  basilique  du  Vatican. 

Le  professeur  ftinaldini  ,  auteur  d'une  Psyché 
et  d'une  Pucelle  d'Orléans,  qui  ont  enlevé  les  suf- 
frages de  tous  les  connaisseurs,  sculptera  dans  l'é- 
glise de  Jésus  et  Maria  le  monument  du  comte  de 
Cini.  Le  chevalier  Sola,  directeur  der.\cadémie 
espagnole  établie  à  Rome  ,  s  occupe  actuellement 
de  fondre  en  bronze  le  buste  de  l'immortel  Cer- 
vantes. 

Le  chevalier  Silvagni  fait  revivre  la  fameuse 
fresque  de  l'église  de  San  Gregorio. 
S  Enfin  M .  de  Kesscls  a  mis  la  dernière  main  à 
nn  groupe  colossal  représentant  un  épisode  du 
déluge,  et  M.  Cornélius,  du'ecleur  de  l'Académie 
de  Monaco,  a  terminé  une  immense  série  de  car- 
tons sur  le  jugement  dernier. 

Tous  ces  ouvrages  resteront  à  Rome. 

—  M.  le  comte  de  Hogendorp  ,  qui  vient  de 
mourir  à  La  Haye,  à  l'âge  de  72  ans,  appartenait 
à  une  de  ces  familles  hataves  dont  les  membres  se 
partageaient  cntrelesfactions  qui  dominèrent  aller 
nativement  en  HoUande.Cesyslème  les  maintenait 
dans  une  haute  faveur,  soit  que  le  parti  du  sta- 
thoudcral  prévalût ,  soit  que  ce  fût  celui  de  la 
république. 

Sous  le  régime  impérial,  le  comte  Hogendorp 
tenait  pour  la  maison  d'Orange,  tandis  que  son 
frère  était  aide-de-camp  de  l'empereur.  Ce  der- 
nier a  terminé  sa  carrière  au  Rrésil  .  où  il  avait 
cherché  un  asile  après  les  cent-jours.  Ou  lit  dans 
une  relation  récemment  pubhée,  Tanccdote  sui- 
vante. 

Un  jeune  naturaliste  passant  par  Rio-Janeiro  , 
en  se  rendant  aux  Indes-Orientales,  s'égara  dans 
ime  course  qu'il  faisait  sans  guide,  dans  les  envi- 
rons de  celte  ville.  Il  aperçoit  dans  l'endroit  le 
plus  désert  une  chaumière  de  chétive  apparence, 
vers  laquelle  il  se  dirige,  dans  l'intention  d'y  ob- 
tenir des  rafraîchissemens  et  une  direction  pour 
sa  route.  Quel  est  son  étomiement  de  rencontrer, 
sous  ce  chaume  dépourvu  de  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie  ,  une  immense  peinture  contenue 
dans  un  riche  cadre,  et  représentant  un  officier- 
général  français  en  grande  tenue ,  et  chargé  de 
-  décorations  !  Sur  une  table  placée  devant  le  per- 
sonnage, était  une  dépèche  pliée  à  l'adresse  de 
l'empereur. 

"  Le  voyageur  n'était  pas  encore  revenu  de  son 
extrême  surprise  ,  quand  tout-à-coup  paraît  à 
côlé  de  lui  un  petit  rieitlard,  courbé  par  les  rava- 
ges de  la  goutte  et  vêtu  d'im  costume  de  matclol. 
qui  lui  dit  en  français  :  «  Cette  vue  vous  étonne  : 
je  le  conçois.  Ce  tableau  représente  un  homme 
qui  futgénéral, gouverneur  dans  les  deux-mondes, 
anibassadeurà  Lisbonne,  à  Vienne.à  Pétersbourg, 
ministre  de  la  guerre  en  Hollande  et  aide-de- 
camp  de  l'empereur  ^'apoléon  ;  et  cet  homme, 
vous  le  voyez  devant  vous,  supérieur  aux  atteintes 
de  la  fortune.»  L'artiste  s'inclina  avec  respect;, 
et  un  moment  après,  il  se  désaltérait  avec  une 
orangeade  préparée  des  mains  de  celte  grandeur, 
jouet  des  événemens. 

—  Les  jouruuiis  de   l'Amérique   septentrio- 


nale nous  apprcuneut  (lu'uiie  sucii:té  d'-\uglais  et 
d'Américains  vient  d'acquérir  les  rochers  et  les 
forcis  des  environs  du  ISiagara.  Elletrausibrmera 
le  tout  en  un  immense  parc  orné  de  villes ,  de 
temples  et  de  grottes,  au  milieu  desquels  la  cata- 
racte de  Niagara  jouera  le  principal  rôle.  Au 
milieu  de  ce  parc  mythologique  s'élèvera  une 
ville  dont  les  rues  auront  So  à  100  pieds  de  lar- 
geur. Les  actionnaires  ont  promis  que  i.Soo 
maisons  seraient  achevées  et  debout  pour  le  1" 
mai  i836. 

—  Un  phénomène  extraordinaire  excite  l'iu- 
lérèt  du  public  à  Palermc.  Giuseppe  Gonzaga , 
enfant  à  peine  de  trois  ans,  a  atteint  la  hauteur 
de  quatre  pahnes  un  tiers,  mesure  sicilienne,  en- 
viron quatre  pieds  et  demi ,  mesure  française. 
Ses  membres  sont  bien  conl'ormés  ;  il  est  doué 
d'une  force  et  dune  vigueur  peu  communes,  et  sa 
virilité  même  est  complète.  Les  savans  qui  l'ont 
vu  prétendent  que  leur  examen  a  amené  des  dé- 
couvertes très-importantes  en  pathologie  ,  et  le 
docteur  Diego  Sgroppo  ,  l'un  des  médecins  les 
plus  distingués  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
lerme  ,  prédit  que  si  Giuseppe  n'est  point  arrête 
dans  sa  croissance  par  accident  ou  maladie,  il 
sera  un  desgéans  les  plus  étonnaus  qui  aient  ja- 
mais été  vus. 

—  La  coutume  de  mettre  les  femmes  en  vente 
subsiste  encore,  quoi  qu'on  en  dise,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Angleterre.  _Nous  lisons  dans 
la  Chronique  d'York  : 

c<  Mercredi  matin,  la  plus  élrange  confusion 
régnait  dans  le  village  de  Ïiolme-Moor;  bientôt 
on  sut  que  Jean  Lazeuby.  labourem-,  allait  expo- 
ser en  vente  sa  chère  moitié.  A  onze  heures,  f  af- 
fluence  sur  la  place  du  marché  élait  immense,  et 
jamais  on  ne  vit  plus  dégoûtante  scène.  Le  mari 
parut,  une  corde  neuve  à  la  main ,  et  dans  la  plus 
vive  agitation.  Il  dit  au  peuple  assemblé  que  sa 
femme,  désertant  le  domicile  conjugal,  aban- 
donnant ses  enfans  ,  avait  tout  quitté  pour  voler 
dans  les  bras  d'un  homme  nommé  CrittonEtty, 
qui  venait  de  sortir  depuis  huit  jours  de  la  maison 
de  correction  de  Beverlej',  où  il  avait  été  détenu 
pour  avoir  reçu  de  la  dame  Lazcnby  de  la  fla- 
nelle achetée  par  le  mari  pour  ses  enfans.  La- 
zcnbv  amena  alors  sa  femme  la  corde  au  cou. 
Un  charretier  qui  passait  par  hazard  donna  un 
sehelling  ;  ce  fut  la  première  mise  qui  fut  couverte 
à  l'enchère  par  fjrittou  Elty,  l'ancien  ami  de  la 
dame  ,  et^l'iuconsolable  mari  déclara  que  c'était 
assez  pour  elle  ,  si  elle  ne  réformait  sa  conduite. 
L'argent  fut  payé  sur-le-champ ,  et  l'heureux 
couple  partir  joyeusement  bras  dessus  bras  des- 
sous, au  milieu  des  huées  et  des  silB^its  de  la  miJ- 
titude  ameutée. 

—  Il  n'est  question  en  ce  moment  à  Londres 
que  d'une  fameuse  partie  de  billard  qui  se  joue 
au  club  de  rAtheuœum  ,  entre  un  habitant  du 
Wcst-End  et  un  digne  enfant  de  la  Cité  .  tous  les 
deux  masqués  avec  soin.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'a;,'it 
rien  moins  que  de  cent  trente  mille  francs  ,  et 
qu'une  pareille  somme  vaut  bien  qu'on  pousse 
pour  elle  quelques  billes.  Jusqu'à  présent  la  par- 
tie s'est  assez  bien  soutenue.  Le  jeu  brillant  du 
Wesl-Enda  un  peu  ébloui  les  yeux  du  citoyen,  et 
le  premier  jour ,  le  premier  avait  marqué  cin- 
quante-six points  de  plus  que  son  adversaire. 
Mais  le  sang  froid  du  dernier  ne  tarda  pas  à  ré- 
parer cet  échec  ;  son  jeu  plus  humble  mais  plus 
sûr,  l'a  servi  à  souhait,  il  n'a  tenté  que  les  coups 
qu'il  était  sûr  d'accomplir,  et  n'a  jamais  manqué 
de  placer  ses  billes  de  telle  façon  que  son  anta- 
goniste ne  savait  qu'en  faire.  Les  deux  joueurs  se 
sont  suivis  d'assez  près.  Cependant  le  citoyen  n'a 
plus  cessé  d'être  en  tête,  et  il  a  gagné  le  premier 
mille.  On  croit  que  la  lutte  durera  encore  uiie 
quinzaine  de  jours.  Elle  commence  chaque  soir  à 
onze  heures  et  se  termine  à  une  heure  et  demie  du 
matin. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


TRIDL'.XAL  DE  PREMIERE  INSTANCE 
(4'  chambre.) 

Demande  en  séparation  de  corps.  —  Les  deux 
jeunes  époux  dont  ce  procès  a  fait  connaître  quel- 
ques actes  de  la  vie  privée  la  plus  lutuue,  avaient 
contracté  leur  union  sous  les  auspices  les  plus  fa- 
vorables. .Mlle  Fanny  D...,  à  peine  âgée  de  dix- 
sept  ans,  était  remarquable  par  sa  beauté  autant 
que  par  ses  manières  gracieuses;  elle  vivait  avec 
sa  mère,  qui,  étant  tombée  malade,  lit  appeler  M. 
H...,  jeune  docteur  en  médecine,  leur  vuisiu.  Le 
docteur  multiplia  ses  visites  avec  le  plus  grand 
désintéressement;  il  les  continua  même  a])rès  la 
guérison  complète  de  Mme  D...  Mlle  Fanny,  urne 
par  un  sentiment  de  recoimaissauce  bien  louable, 
laissa  deviner  facilement  au  docteur  combien  ses 
fréquentes  visites  lui  étaient  agréables.  Bientôt  il 
y  eut  échange  de  propos  douceieux  et  de  ten- 
dres promesses:  ils  se  jurèrent  un  amour  éternel. 
Enfin, le  mariage  vint  couronner  les  vœux  les  plus 
ardeus  qu'ils  formaient  pour  leur  bonheur.  Ce 
bonheur  se  réalisa;  .Mais,  hélas  !  il  ne  lut  pas  de 
longue  durée.  Dès  la  première  année,  quelques 
nuages  troublèrent  cette  union  que  l'amour  seul 
avait  contractée  :  les  mécomptes  s'accumulèrent 
d'année  en  année,  si  bien  qu'après  huit  auuées  de 
mariage,  Mme  H..,  soutient  que  la  vie  commune 
avec  son  mari  lui  est  devenue  insupjjortablc,  au 
point  de  nécessiter  sa  séparation  de  corps. 

iM^  Joflrès,  avocat  de  Mme  H...,aprcs  avoir 
fait  connaître  les  préliminaires  de  cette  union,  si 
pleine  do  seulimens  alfeclucux,  expose  les  griefs 
que  sa  cliente  articule  contre  sou  mari.  11  résulte 
de  cet  exposé  que  Mme  H...  reproche  à  sou 
époux,  non-seulement  plusieurs  adultères  dont 
quelques-uns  auraient  été  commis  dans  le  domi- 
cile conjugal,  mais  encore  de  nombreux  sévices 
et  mauvais  traiteraeus  qui  ont  mis  quelquefois  sa 
vie  en  danger. 

«  Je  n'insisterai  point,dit  l'avocat,  sur  les  adid- 
tères  dont  >i.  H...  s'est  rendu  coupable  hors  du 
domicile  conjugal;  l'enquête  que  nous  demandons 
serait  trop  volumineuse  sur  ce  point;  nous  n'eu 
parlerons  que  pour  mieux  faire  connaître  la  mo- 
raUté  de  M.  le  docteur.  Un  soir,  surpris  par  M  V. 

dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  fille  ,    M.  H 

eut  à  opter  entre  deux  moyens  de  salut  :  ou  la 
fuite  par  la  croisée  d'un  premier  étage,  ainsi  que 
le  lui  proposait  la  jeune  fille  pour  sauver  son  hon- 
neur gravement  compromis,  ou  la  fuite  parlcsca- 
lier,  qui,  en  lui  ôtant  tout  moyen  de  dénégation, 
I  exposait  lui  même  aux  violences  d'un  père  irrité. 
M.  H.,  ayant  mesuré  de  l'oeil  la  hauteur  d'un  pre- 
mier au-dessus  de  l'entresol,  recula  plein  d' effroi, 
et  malgré  les  prières  les  plus  pressantes  de  la  da 
me,  il  préféra  passer  rapidement  sous  le  bâton 
noueux  de  M.  V... 

»  Si  la  correction  fut  suffisante  pour  lui  inter- 
dire l'entrée  dans  cette  maison  ,  continue  Mme 
Joflrès,  elle  ne  l'empêcha  pas  de  porter  ses  ten- 
dresses auprès  de  la  femme  de  son  tailleur  que 
l'on  dit  être  fort  jolie.  M.  H...  se  lia  avec  le  mari 
qu'il  flattait  par  mille  politesses  et  niUle  offres  de 
services,  tandis  qu'il  faisait  une  cour  assidue  à  la 
dame  dont  il  fut  bientôt,  dit  madame  H...,  l'a- 
mant heureux.  Fier  de  cette  conquête,  U  eut  la... 
(je  ne  sais  vraiment,  ^Messieurs,  de  quelle  expres- 
sion me  servir!  il  eut  la  déloyauté  de  seu  ranler, 
et  par  suite  le  tailleur  abandonna  sa  femme  et 
chassa  de  sa  maison  M.  le  docteuraprès  une  scène 
des  plus  vives  et  des  plus  outrageantes  pour  ce 
dernier. 

«Ailleurs,  dit  l'avocat,  c'est  une  jeune  demoi- 
selle de  confiance  qui,  ne  connaissant  pas  les  an- 
lécédens  de  M.  H...,  séduite  par  ses  belles  paroles, 
espère,  dans  une  heureuse  illusion,  être  un  jour 
la  femme  légitime  d'un  docteur  en  médecine. 

»  Si  nous  voulions  poiusuivre,  Messiems,  ia  se» 
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rie  de  toutes  les  coupables  prouesses  de  ce  mari,- 
]a  terreur  des  maris,  uous  prolongerions  inutile 
ment  votre  audience;  car  en  voilà  déjà  assez  pour 
établir  la  haute  moralité  de  l'époux  notre  adver- 
saire. Mais  en  terminant  sur  ce  point ,  je  rappel- 
lerai au  tribunal  que  IMme  H ,  dans  sa  requête, 

a  demandé  à  (aire  la  preuve  des  liaisons  crimi- 
nelles que  son  mari  n  a  pas  craint  d'établir  ,  sous 
le  toit  conjugal  même,  avec  une  femme  de  cham- 
bre du  nom  de  Marguerite,  que  Mme  H...  avait 
prise  à  son  service;  liaisons  non  douteuses  pour  la 
demanderesse,  car  elle  prétend  avoir  vu,  de  ses 
propres  yeux  vu. » 

M"  Jotlrès,  après  une  piquante  nomenclature 
d'adultères  ,  fait  connaître  au  tribunal  les  laits  ar- 
ticulés par  Mme  H...,  et  qui  mentionnent  les  ex- 
pressions grossières  et  injurieuses  dont  son  mari 
se  servait  si  souvent  enrers  elle;  puis  il  aborde  la 
série  des  violences  et  mauvais  traitemens  que 
Bl.  le  docteur  lui  a  lait  éprouver. 

«  Un  jour,  dit  l'avocat,  M.  H...  a  été  vu,  à  la 
fuite  d'une  légère  contestation  d'intérêt,  frappant 
impitoyablement  sa  femme,  qu'il  tenait  couchée 
sur  le  parquet  de  sa  chambre.  Prise  d'une  violente 
attaque  de  neris,  elle  poussait  des  cris  si  déchi- 
rans  que  les  voisins  durent  intervenir.  L'un  d'en- 
tre eux  ayant  contraint  par  ses  menaces  M.  H... 
à  ouvrir  sa  porte,  on  prodigua  à  celte  malheureu- 
se lemme  tous  les  secours  que  nécessitait  l'alfrcuse 
situation  dans  laquelle  son  mari  l'avait  placée. 

»  Dans  une  autre  circonstance,  les  époux,  re- 
venant d'une  soirée,  traversaient  le  boulevard 
lorsqu'une  légère  discussion  s'éleva;  M.  H...  com- 
mençait à  parler  haut,  sa  femme  veut  lui  en  faire 
l'observation,  mais  son  mari  s'emporte,  l'injurie 
grossièrement,  la  frappe  et  l'abandonne  en  pleurs 
sur  la  voie  publique  à  onze  heures  et  demi  du  soir, 
au  moment  où  les  barrières  rejettent  dans  Paris 
des  hommes  abrutis  par  le  vin. 

))  Un  comprendra  facilement  qu'nne  telle  con- 
duite avait  dû  considérablement  affaiblir  les  seu- 
limens  afiectueux  qui  avaient  formé  les  liens  des 
deux  époux.  Ces  transports  de  tendresse  et  d  a- 
mour  clont  M.  H...  avait  été  si  prodigue  dans  les 
premiers  temps  de  son  mariage,  n  apparaissaient 
qu'à  de  raresmtcrvalles. Cependant  il  arriva  qu'un 
jour  M.  H....  se  crut  transporté  au  temps  heu- 
reux de  la  lune  de  miel;  mais  voici  à  quelle  occa- 
sion: elle  mérite  d'être  racontée.  Un  ami  de  M. 
le  docteur  envoya  de  Dieppe  un  superbe  homard. 
Pour  lui  laire  honneur,  INI.  H...  convia  quelque 
familiers  de  la  maison;  le  Champagne  et  le  Bor- 
deaux égayèrentjla  lète  ;  l'Amphitryon,  excitant 
ses  convives  par  l'exemple,  prit  une  large  part  du 
homard,  et  vida  plusieurs  flacons.  La  soirée  fut 
gaie  et  animée.  Jusque-là,  Mme  H...  avait  peu 
fixé  l'attention  de  son  mari,  mais  à  peine  la  socié- 
té fut  retirée  que  M.  le  docteur  s'épancha  en  ten- 
dresses les  plus  expressives.  «Jamais,  ditMme  H.. 
»  il  ne  fit  tant  l'aimable  et  n'employa  de  propos 
»  si  doux  et  si  flatteurs  pour  une  femme,  mais  je 
M  dus  résister  à  ses  amoureux  transports  ;  ce  n'é- 
»  tait  pas  son  affection  pour  moi  qui  les  produi- 
»  sait;  leur  source  était  impure;»  Cette  résistance, 
reprend  l'avocat,  irrita  M,  H...,  qui  bientôt,  se 
mettant  dans  une  fureur  dilDcile  à  exprimer, 
chassa  à  coups  de  pieds,  à  coups  de  poings,  sa 
femme  hors  de  la  couche  nuptiale,  en  l'apos- 
trophant desépithètes  les  plus  outrageantes.  Cette 
scène  fut  si  violente  que  les  voisins  durent  encore 
intervenir.  » 

M'' Jolfrès  énumère  un  grand  nombre  de  faits 
de  violences  et  de  mauvais  traitemens  qui  tous  té- 
moignent de  la  facile  irascibilité  de  M.  H..,  autant 
que  de  sa  dangereuse  brutalité.  Ainsi,  un  jour  de 
fannce  dernière,  Mme  H...  étant  sortie  malgré 
la  dél'ensc  de  son  mari,  fut  frappée  par  lui,  à  son 
retour,  de  plusieurs  coups  de  canne  dont  fun 
vint  l'atteindre  au-dessus  de  l'œil  gauche  et  oc- 
casionna une  grande  effusion  de  sang.  Mme  II  — 
à  la  vue  de  son  sang  ruisselant  sur  ses  vètcmc  ns, 
prit  un  peu  de  courage,  se  précipita  sur  son 
mari  qui  s'armait  d'une  épée,  le  saisit  à  la  gorge, 
elle  serrait  assczloricincut,  lorsque  licureusenicut 


leur  neveu  et  la  domestique  accoururent  pour  les 
séparer. 

))  Enfui,  dit  M' Joffrès  pour  couronner  une  si 
déplorable  conduite,  M.  H...,  la  veille  du  jour  où 
sa  femme  devait  présenter  requête  à  M.  le  pré- 
sident du  tribunal,  s'étant  aperçu  qu'elle  avait  à 
ses  oreilles  ses  boucles  en  diamans,  lui  dit:  (f  Je 
sais.  Madame,  que  voul  voulez  vous  séparer, 
mais  vous  n'y  parviendrez  pas.  Ah!  continua-t-il, 
vous  avez  mis  vos  diamans.  vous  ne  sortirez  pas.  » 
iMme  II. .veut  faire  un  mouvement  pours' éloigner: 
son  mari  la  saisit,  cherche  à  lui  ôter  ses  boucles 
d'oreilles,  mais  ne  pouvant  v  parvenir,  il  en  arra- 
che une  en  lui  déchirant  l'oreille.  Ainsi,  c'est 
couverte  du  sang  que  son  mari  a  fait  couler,  qu'elle 
s'est  présentée  aux  pieds  de  la  justice,  et  qu'elle  a 
demandé  à  se  rcfugierau  couvent desdamesSaint- 
Wichel,  pour  se  soustraire  aux  recherches  et  aux 
violences  impitoyables  de  M.  H...  Ces  faits,  Mes- 
sieurs, sont  tellement  graves,  qu'il  suffit  de  les 
énoncer  sans  commentaire  pour  obtenir  de  vous 
l'autorisation  préalable  d'en  faire  la  preuve,  n 

L'avocat  conclutégalement  à  ce  que  le  tribunal 
condamne  le  mari  à  payer  à  sa  femme,  par  pro- 
vision, une  somme  de  600  fr.  pour  les  frais  de  la 
procédure  ,  ainsi  qu'une  somme  annuelle  de 
1,200  f.,  à  litre  de  pension  alimentaire. 

Pour  M.  le  docteur  H...,  M"  Boudinia,  par  des 
conclusions  signifiées  ,  a  demandé  que  les 
faits  d'adultère  articulés  par  Mme  H...,  fussent- 
ils  prouvés,  fussent  rejetés  de  la  demande,  comme 
s'étant  passés  hors  du  domicile  conjugal;  et  en  ce 
qui  touche  les  mauvais  traitemens,  il  a  soutenu 
qu'il  est  arrivé  rarement  à  M.  H...  de  se  hvrer 
envers  sa  femme  à  quelques  actes  d'une  répression 
conjugale,  et  que  lorsqu'il  fa  fait,  il  y  a  apporté 
beaucoup  de  réserve  et  de  modération,  et  n'a  cédé 
qu'à  la  juste  indigTiation  d'un  honnête  homme 
profondément  blessé  dans  son  hoimeiu'  et  dans 
ses  affections  les  plus  chères.  «M.  H...,  ditl'avo- 
cat,  était  bien  excusable  de  se  porter  à  quelques 
actes  d'emportement  envers  une  femme  qui  oublie 
SCS  devoirs  et  se  livre  aux  écarts  d'une  passion  il- 
légitime. » 

M.  Thévenin,  avocat  du  Uoi,  a  pensé  que  les 
faits  énoncés  étaient  pertinens  et  admissibles,  et 
que  dès-lors  s'ils  sont  prouvés,  la  séparation  de- 
vant être  prononcée  ,  il  y  a  lieu  d'accorder  à 
la  dame  H...  d'en  faire  la  preuve  judiciaire.  Il  a 
conclu  à  ce  qut:  la  provision  demandée  fût  réduite 
de  moitié. 

Le  tribunal  ,  après  une  délibération  dans  la 
chambre  du  conseil  ,  a  rendu  un  jugement  par 
lequel  il  a  rejeté  de  l'enquête  demandée  tous  les 
faits  d'adultère  qui  ont  eu  lieu  hors  du  domicile 
conjugal  du  docteur  H...,  et  dans  lesquels  des 
tiers  pouvaient  être  compromis  ;  a  autorisé  la 
dame  H —  à  faire  la  preuve  du  sui-plus  des 
faits  articulés  ;  a  commis  iM.  Jarry,  juge  du  tribu- 
nal, pour  présider  fenquêtc,  et  a  condamné  M. 
H...  à  payer  à  sa  fennne  une  provision  de  4oo  U\ 
pour  les  liais  du  procès,  et  une  pension  alimen- 
taire de  1200  fr.  payable  par  trimestre  à  partir 
du  jour  de  la  demande. 


Deux  Anglais,  les  sieurs  John  et  Jack.se  présen- 
tent chacun  d'un  côté  opposé  à  la  barre  du  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  ;  ils  sont  accom- 
iiagnés  d'un  nombre  confortable  de  témoins,  cl 
les  voilà  tous  sexpliquant  à  la  fois  dans  l'idiome 
national  :  il  en  résulte  nécessairement  une  petite 
cacophonie  qui  dégénère  en  une  confusion  telle 
qu'il  est  impossible  de  s'entendre.  Le  tribunal  , 
au  reste  ,  qui  n'est  pas  tenu  de  comprendre  l'an- 
glais, envoie  chercher  un  interprète:  mais  comme 
il  ne  s'en  trouve  pas  ,  un  auditeurbénévole  se  lève, 
et  se  propose  pour  truchement  amateur.  Le  tri- 
bunal l'agrée  ,  lui  fait  prêter  serment,  renvoie 
tous  les  témoins  dans  leur  chambre  ordinaire  , 
lait  asseoir  le  sieur  John  sur  le  banc  des  préve- 
nus ,  et  donne  la  parole  à  Jack  ,  plaignant ,  et  qui 
s'est  constitué  partie  civile. 


Il  résulte  de  sa  déposition  fidèlement  transmise 
par  ledit  truchement ,  que  le  sieur  John  s'est  per- 
mis de  tenir  des  propos  chez  un  autre  Anglais, 
marchand  de  vins  ,  sur  le  compte  de  la  femme  du 
plaignant,  à  laquelle  il  imputait  le  vol  de  |)lusieurs 
etléts  de  prix  qui  lui  avaient  été  confiés  par  une 
comtesse  anglaise  ,  dont  elle  avait  élé  la  femme  de 
chambre ,  à  la  charge  par  elle  de  les  lui  faire  pas- 
ser en  Angleterre,  dans  des  malles  qui  ont  été 
expédiées  à  vide.  De  jilus,  le  plaignant  reproche 
au  prévenu  de  l'avoir  diffamé  lui-même  dans  plu- 
sieurs cabarets,  où  il  disait  à  qui  voulait  fentendre 
qu'il  le  signalerait  dans  le  Grt/;g^«oni ,  pour  que 
personne  n'ait  plus  jamais  conliance  eu  son  vin  de 
Champagne.  On  introduit  le  premier  témoin  ,  An- 
glais, marchand  de  vin  à  Paris;  il  dédaigne  d'a- 
voir recours  au  truchement,  et  prétend  s'expli- 
quer en  personne. 

I\I .  le  président ,  après  lui  avoir  fait  les  ques- 
tions d'usage,  l'exhorte  à  déposer  le  plus  succinc- 
tement possbie. 

Le  témoin.  —  Yes;je  ne  dirai  que  la  vrai: 
malles  vides  en  Angleterre  ,  malles  pleines  à  Pa- 
ris. 

M.  le  président.  —  On  peut  êlre  bref  sans  être 
aussi  concis  :  expliquez-vous  plus  clairement.  (On 
rit.) 

Le  témoin.  —  Malles  pleines  à  Paris,  malles 
vides  en  Angleterre  :  John  avoir  dit  à  moi  (Hi- 
larité prolongée).  Cela  dit,  le  témoin  va  se  ras- 
seoir gravement. 

D'autres  témoins  un  peu  moins  laconiques  font 
des  dépositions  qui,  à  l'aide  du  truchement,  vien- 
nent puissamment  corroborer  les  reproches  de 
diffamation  articulés  dans  la  plainte  du  sieur  Jack, 
ci-dessus  rapportée. 

M.  le  président  fait  demander  au  prévenu  s'il 
convient  avoir  tenu  les  propos  qu'on  lui  impute  , 
et  pour  quel  motif  il  voulait  faire  insérer  le  nom 
du  plaignant  dans  le  Galignani.  Le  sieur  John 
fait  répondre  qu'il  n'a  pas  été  question  du  tout  de 
malles  pleines  ni  de  luôlks  vides;  qmujt  à  l'inser- 
tioti  dans  le  Ga/ignani,  il  convient  qu'il  en  avait 
eu  fidée  pour  se  venger  du  sieur  Jack,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  payer  son  écot  dans  un  petit  dîner 
où  il  s'était  consommé  45  fr.  de  Champagne  ;  mais 
au  surplus,  il  avoue  qu'au  moment  même  où  il 
avait  manifesté  ce  désir  de  vengeance  ,  il  n'avait 
pas  lui-même  des  idées  bien  claires  ni  bien  saines, 
obscurcies  qu'elles  étaient  par  un  peu  de  grog, 
par  un   peu  d'alc ,  et  par  un  peu  de  porter. 

Le  tribunal  a  condamne  le  sieur  John  à  20  fr. 
d'amende  et  aux  dépens,  pour  tous  dommages- 
intérêts  envers  la  partie  civile. 


—  L'audience  de  la  justice  de  paix  du  10'  ar- 
rondissement a  élé  momentanément  interrompue 
par  une  scène  attcudrissanle  ,  qui  a  ému  l'audi- 
toire jusqu'aux  larmes. 

Ménagcot,  vieillard  octogénaire,  par  suite  d'uu 
revers  de  foi;tune,  se  vil  contraint  d'aller  cher- 
cher asile  à  Bicètre,  où  il  demeure  encore.  Tout- 
à-coup,  il  apprend  que  sou  unique  (ils,  ouvrier 
tapissier,  est  dans  une  position  heureuse;  il  solli- 
cite des  secours,  mais  celui-ci  se  plaint  de  ce  que 
depuis  trente  ans,  son  père  n'a  pas  daigné  s  occu- 
per de  son  sort,  qu'au  contraire,  il  a  tout  lait  pour 
lui  nuire.  INéaumoins,  un  léger  secours  de  5o  fr. 
est  demandé  en  justice,  cl  M.  Duehesue,  juge-de- 
paix  suppléant,  d'après  la  loi  naturelle  et  la  loi 
écrite  dans  l'art.  2o5  du  code  civil,  ne  peut  se 
dispenser  de  prononcer  la  condamnation. 

Le  lils,  désirant  éviter  la  saisie-exécution  qui  le 
menaçait,  vint,  dix  jours  après,  à  1  ouverture  de 
laudience,  pour  acquilter  entre  les  mains  de  son 
vieux  père,  qu'il  savait  devoir  y  rencontrer  ,  lo 
montiiutde  la  coudauiuatiou,  nïoigs  les  frais,  sur 
lesquels  de  nouvelles  difîiciiltcs  étaient  surve- 
nues Despropos  amers  et  des  épilhètes  vraiiiunl 
scandaleu.--es  furent  échangées  de  part  et  d  autre. 

M.  Duehesue,  qui  avait  prononcé  la  coudainna- 
tion,  dit  ayec  un  seutiiucul  de  douleur  visiblement 
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marqué  :  <■  Fa  it-il  donc  qu'un  juge  interpose  son 
autorité  entre  un  père  et  sou  lils!  il  n  en  sera  pas 
ainsi  ;  l'importance  des  frais  lait  le  sujet  de  votre 
discorde  ;  eh  bien  !  qu'il  n'en  soit  plus  question. 
je  me  charge  de  les  paver,  pour  ramener  la  [)aiï 
parmi  vous.  Retirez-vous  tous  deux,  et  qu'apn'-s 
treille  ans  de  mésintelligence,  l'union  et  la  cou- 
corde  régnent  dans  le  sein  de  votre  famille!» 

Ces  paroles,  prononcées  avec  attendrissement, 
ont  sensiblement  touché  le  père  et  le  fils,  qui  se 
sont  embrassés  en  jurant  de  ne  plus  se  séparer. 


—  La  veuve  G....)  née  Marie  Mori,  âgée  de  70 
ans,  demeurant  rue  du  Faubourg-St-Honoré,  a 
retrouvé  d'une  manière  fort  siu<'ulière  un  objet 
précieux  qui  venait  de  lui  être  volé. 

Cette  dame  avait  laissé  sa  porte  ouverte,  pour 
aller  un  moment  chez  sa  voisine.  Deux  minutes 
après  en  rentrant  dans  sa  chambre,  elle  s'aperçut 
que  sa  montre  lui  avait  été  dérobée.  Aucun  soiqi- 
çon  positif  ne  s'élevait  sur  qui  que  ce  soit.  MmeC... 
alla  aussitôt  chez  le  commissaire  de  police  du 
quartier  lui  faire  sa  déclaration,  et  lui  annoncer 
que  deux  hommes  de  la  maison  sontseuls  descen- 
dus, pendant  1  intervalle  de  temps  qu'elle  est  de- 
meurée chez  sa  voisine. 

Chose  étrange  !  en  sortant  de  chez  le  commis- 
saire, la  veuve  G...  se  rendait  au  faubourg  Mont- 
martre, en  suivant  le  boulevart,  lorsque  près  de 
la  rue  Caumartin,  elle  rencontra  une  fenmie  qui 
cheminait  à  côté  d'elle  ;ttVoudriez-vous  bien  me 
dire  quelle  heure  il  peut  être,  .Madame  ?  »  L  in- 
connua  retira  aussitôt  de  sou  sein  une  montre 
suspendue  à  un  cordon  noir  ;  quel  fut  l'étonne- 
raeut  de  la  veuve  G.  .,  de  reconnaître  son  bijou 
volé  !  Soudain,  elle  mauilésta  le  désir  de  l'ache- 
ter ;  l'iucouuue  parut  y  consentir;  mais  la  pro- 
priétaire nantie  de  sa  montre,  exigea  que  cette 
femme  l'accompagnât  chez  le  commissaire  de  po- 
lice. Celle-ci  marcha  d'abord  d  assez  bonne  grâ- 
ce ,  et  peu  de  niiuutes  après,  cetla  inconnue,  âgée 
d'euviion  27  ans,  avait  disparu. 


REVUE  LITTERAIRE. 


CECILE, 

PAR  M.  EUGÈNE  SUE. 

Chez  Adolphe  Guyot,  place  du  Louvre,  16. 

Dire  que  la  littérature  telle  que  nous  l'ont  faite 
les  écrivassiers  de  notre  époque  ,  est  un  com- 
merce qui  ne  diflère  de  tous  les  autres  com- 
merces ,  que  parce  qu'on  y  est  tenu  à  beaucoup 
moins  de  probité  et  de  boimefoi;  dire  que  l'esprit 
est  devenu  mercantile  ,  le  génie  usuraire,  que  la 
«arrière  littéraire  n'est  plus  un  art.  mais  un  mé- 
tier, et  les  livres  une  spéculation,  certes  ce  n'est 
là  ni  une  déclamation  vaine,  ni  une  calomnie  gra- 
tuite ;  c'est  un  fait  contre  l'injustice  et  la  sévérité 
duquel  on  ne  peut  ni  réclamer  ,  ni  protester.  Si 
j'entreprenais  d'énuraérer  ici  seulement  la  cen- 
tième partie  des  transactions  déloyales,  qui  se  sont 
faites  depuis  trois  ans  dans  le  grand  marché  de  la 
librairie,  à  coup  sûr  on  serait  tenté  de  repéter 
avec  nous  que  la  littérature  est  un  bazar  dont  les 
produits  se  vendent  au  plus  oiTrant.  Heureux  en- 
core quand  le  pauvre  chaland  trompé  par  les  ap- 
parences n'achète  pas  trois  fois  desuite  le  même 
objet.  Nous  allons  citer  à  cet  égard  un  fait ,  mais 
un  fait  récent  et  irrécusable. 

En  1SÎ2.  M.  Eugène  Sue  a  vendu  à  MM.  Bo- 
hain  et  I.asalle  .  et  pubhé  dans  V Europe  linêr>nrt 
une  nouvelle  intitulée ,  si  ma  mémoire  est  fidèle  , 

DSE    FEJIME  HEUBELSE. 

Èa  i853,  M.  liugène  Sue  a  rendu  à  M,  Canel , 


et  publié  dans  la  Coucnratrha  ,  et  telle  que  nous 
l'avons  lue  précédemment,  la  Femme  heureuse  de 
V  Euriipc  Uuèraire. 

Fnfin  ,  en  iS'54  ,  M.  Eugène  Sue  a  vendu  à 
M.  Adolphe  Ouvot  ,  et  publié  ,  sous  le  titre  de 
Cécile,  la  l'emme  heureuse  de  l'Europe  littéraire 
et  de  la  Cmiraralcha. 

Une  semblable  spéculation  n'a  pas  besoin  de 
commentaire.  M.  Sue  est  dans  sou  droit,  cela 
peut  être  :  son  éditeur  a  adhéré  à  ses  conditions  , 
nous  ne  le  nions  pas;  mais  il  y  a  derrlèrelM  M. 
Eugène  Sue  et  Guyot  un  public  dont  on  ne  se  joue 
pas  impunément,  et  qu'on  ne  trompe  qu'une  fois; 
il  y  a  derrière  eux  aussi  une  question  de  moralité 
et  de  conscience  qui  devrait  parler  plus  haut, 
ce  me  semble,  que  tous  les  droits  et  toutes  les 
spéculations  du  monde. 

Que  M.  Sue,  n'oublie  pas,  au  reste,  que  s'il  a  le 
droit  de  vendre  et  de  publier  trois  fois  le  même 
ouvrage  ,  le  public  a  vingt  fois  celui  de  ne  le  pas 
lire. 

Ce  n'est  point  que  Cécile  ne  soit  un  joli  et  gra- 
cieux et  coquet  et  attachant  petit  livre.  Cécile  est 
tout  cela  à  la  fois.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur ,  le  diamant  de  sa  couronne  de  strass,  la 
fleur  vraie  de  son  bouquet  de  fleurs  artifici.lles. 
M.  Sue  a  tant  de  fleurs  artificielles  dans  son  bou- 
quet ,  tant  de  strass  dans  sa  couronne.  Aussi 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  nous  ne  faisons  point  un 
reproche  à  l'auteur  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  son 
oeuvre  d'élite  et  de  prédilection  ,  à  sa  douce  Cé- 
cile ;  ce  serait  mal  nous  comprendre  que  de  le 
croire.  Le  seul  et  véritable  reproche  que  nous 
soyons  en  droit  de  lui  adresser  ,  c'est  d'avoir  ven- 
du trois  fois  de  suite  le  même  livre  au  même  pu- 
blic ,  sans  se  donner  la  peine  ,  sans  avoir  la  con- 
science et  la  bonne  foi  d'y  ajouter  quelques  scènes, 
d'y  retoucher  quelques  passages  ,  d'y  développer 
quelques  caractères. 

Cécile  est  une  de  ces  abstractions  si  communes 
dans  les  livres,  si  rares  dans  le  monde  :  c'est  l'his- 
toire d'une  pauvre  jeune  femme  ,  à  l'âme  vierge 
et  poétique  qui  s'attache  à  tout  ,  qui  vit  de  tout  . 
d  un  souvenir  ou  d'une  espérance  .  à  laquelle  il 
faut  la  solitude  et  la  pureté  des  champs, et  l'amour 
intime  et  les  relations  de  l'âme  à  l'âme;  c'est  la 
femme  de  l'esprit  en  lutte  avec  l'homme  de  la  ma- 
tière, l'homme  des  sens  qui  ne  comprend  rien 
aux  joies  secrètes  du  cœur,  à  la  poésie  des  sou- 
venirs, qui  vit  pour  vivre  et  parce  qu'il  faut  vivre, 
qui  aime  parcequ'il  fautaimer.el  juste  autant  qu'on 
doitaimer;  c'est  un  combat  tacite  et  perpétuel  en- 
tre le  physique  personnifié  dans  M.  de  Noirville  et 
le  moral  personnifié  dans  Cécile',  lutte  où  Cécile 
succombe  la  première  ,  incomprise  de  son  mari , 
incomprise  surtout  de  ce  monde  qui  ne  sait  pas 
s'il  doit  blâmer  ou  pleurer  la  femme  qui  n'a  pas 
su  jouir  Je  la  i>ie,  avec  tous  les  moyens  d'être 
heureuse. 

C'est  là,  nous  le  répétons,  un  livre  attachant, 
duquel  ressort  un  enseignement  moral  et  des  pen- 
sées d'une  saine  philosophie,  livre  qui  doit  pren- 
dre place  dansnosbibliothèques.àcôté  à'  Adolphe, 
à  côté  de  Clémentine  et  pas  trop  loin  de  René. 
Pourquoi  l'auteur  beaucoup  moins  poète  que  spé- 
culateur, nous  force-t-il  à  adresser  des  reproches 
sévères  à  fhomme  privé  ,  quand  nous  n'avions, 
cette  fois,  par  hasard,  que  des  éloges  à  donner  à 
l'écrivain  ?  Ach.  G. 


•IMUMVIlMlMi*'». 

REVUE  DES    MODES. 


Sous  quel  empire  la  mode  est-elle  aujourd'hui  ? 
nous  ne  le  savons  vraiment  pas.  Nous  n'avons 
plus  de  ces  révolutions  dans  les  astres  ou  dans  la 
politique  qui  faisaient  inventer  des  noms,  des 
choses,  et  illustraientnn  chapeau  ou  une  écharpe: 
«  Sous  la  république  et  le  directoire,  nous  dit- 
on,  les  femmes  payèrent  tribut  à  la  mode  poUti- 
que.  Elles  vo  durent  se  montrer  Athéniennes  , 
Spartiates ,  et  rivaliser  de  nudité  avec  les  repu-  | 


blicaincs  de  David.  Par  les  démonstrations  exté- 
rieures,  les  hommes  se  donnaient  du  pouvoir,  de 
la  popularité  .  faute  de  mieux  ,  les  femmes  lirent 
de  la  politique  avec  le  costume  :  elles  y  gagnè- 
rent des  (luxions  de  poitrine. 

•  Nos  mères  attestent  qu'elles  furent  très-jolies 
avec  leurs  robes  transparentes,  agrafées  sur  le  ge- 
nou, leurs  cothurnes  à  la  romaine  et  leurs  coif- 
fures à  la  Pompée  •  mais  le  premier  so  n  de  l'em- 
pire fut  de  réchaufler  ces  épaules  \  iole  éc  ■  p  ir  le 
froid:  il  couvrit  ces  reins  g.acés  par  IhaLine  du 
nord  ,  les  embastiUemcns  de  collerettes  .  etc.  » 

■A  toutes  ces  observations  qu'avons-nous  à  op- 
poser aujourd'hui,  sinon  la  pluralité  ,  l'indépen- 
dance des  goûts  ?  Nous  ne  pouvons  dire  que  dans 
telle  classe  on  adopte  telle  élolfe,  telle  coillure  ; 
et  nous  avons  cela  de  favorable  dans  notre  tâche 
c'est  que  nous  plaisons  à  toutes ,  et  que  toutes  peu- 
vent nous  entendi-e  et  nous  suivre.  Ainsi,  par- 
tant de  ce  principe  général  ,  .saisissons  de  la 
mode  le  peu  de  nouveautés  qu'elle  offre  en  ce 
moment ,  et  rendons-en   compte  à  nos  abonnés. 

—  On  adopte  beaucoup  les  formes  de  corsages 
de  redingote  ,  même  aux  robes  habillées.  Alors  le 
jupon  vient  s'ouvrir  sur  le  côté,  et  est  richement 
garni.  Nous  citerons  une  robe  ainsi  composée, 
en  mousseline,  à  petites  raies  claires  et  mates, 
garnies  tout  autour  d'une  double  ruche  de  tuUe 
de  fil  tuyauté.  Cette  ruche,  qui  bordait  la  pèle- 
rine et  le  bas  des  manches,  ne  garnissait  qu'un 
des  côtés  du  devant  du  jupon.  Lorsque  les  deux 
côtés  sont  garnis,  alors  la  robe  doit  s'ouvrir  sur 
le  devant, 

—  Une  autre  disposition  de  robe  très-jolie , 
ctaitouverte  sur  le  devant  du  jupon,  corsage  croi- 
sé et  manches  à  la  folle,  autrement  dit.  très-lar- 
ges du  bas  et  du  haut  ;  l'étofl'e  était  en  mousseline 
semée  de  dessins  verts  brochés  eu  laine  cache- 
mire. Tout  autour,  un  bouillon  de  tulle  de  (il  uni, 
très-clair,  dans  lequel  était  passé  un  ruban'  vert. 
Ce  bouillon  qui  garnissait  également  la  draperie 
du  corsage  ,  était  d'un  elTet  très  distingué:  en  de- 
dans du  corsage,  une  guimpe  de  mousseline  des 
Indes ,  brodée  au  plumetis  en  dessins  de  brande- 
bourgs, et  entourée  au  haut  du  cou  par  une  seule 
petite  dentelle  froncée  ,  et  soutenue  par  un  large 
ruban  vert  et  blanc,  formant  collier  et  revenant 
tomber  jusqu'au  genou.  Un  chapeau  de  paille  de 
riz.  orné  de  plumes  blanches  jaspées  eu  vert ,  com- 
plétait cette  élégante  toilette. 

—  Des  redingotes  en  batiste  d'Ecosse  sont  gar- 
nies en  batiste  plus  claire  que  l'étoiTe  de  la  rob  e 
ettuvautécAubord  de  ces  garnitures  ,  une  fine 
valencieime  ou  une  dentelle  de  Dieppe  donne 
beaucoup  d'élégance  au  costume. 

—  Des  redingotes  en  mousseline  de  couleur, 
entourées  d'une  dentelle  posée  à  plat  ou  froncée  , 
laissent  apercevoir  un  jupon  brodé  ou  garni  de 
volans  ou  d'une  dentelle  placée  au-dessus  de  l'our- 
let,  ayant  pour  tète  une  petite  broderie  ou  des 
liserés, 

—  Beaucoup  de  petits  bonnets  négligés  ont, 
au-dessus  du  fond,  un  peu  sur  le  côté,  un  nœud 
en  mousseline  garni  de  dentelle.  Lorsque  le  fond 
du  bonnet  est  brodé,  le  nœud  doit  l'être  aussi  : 
quelques-uns  sont  doublés  d'un  ruban  rose  ,  et 
retiennent  les  brides  qui  viennent  nouer  sous  le 
menton. 

—  Pour  monter  à  cheval ,  les  femmes  portent 
des  chapeaux  en  paille  du  Brésil.  Ces  chapeaux 
ont  la  forme  de  ceux  eu  casto,  mais  à  bords  beau- 
coup plus  larges  :  ils  sont  d'une  nuance  paillc- 
claire.  et  excessivement  légers. 

—  Pour  négligé,  les  hommes  porteut  des  cra- 
vates de  gros  do  Naples  noir,  à  cazTeaux  rouges  , 
bleus  ou  verts. 

—  On  porte  des  souliers  en  toile  écrue  ,  lacés 
sur  le  devant  avec  des  rubans  vjrts  ou  roses  ,  qui 
forment  la  rosette. 

—  Les  gants  les  plus  recherchés  ont,  au  lieu 
de  bouton  ,  dos  rubans  de  la  même  nuance  que 
les  gants,  et  qui  viennent  se  nouer  au-dessus  du 
poignet. 


—  Les  plus  nouveaux  modèles  de  cliaînes  d'or 
soul  à  petits  carrés  mats,  retenus  dans  des  anneaux 
irès-pelits,  ouvragés  et  ciselés. 

(Petil  Courrier  des  Pâmes.) 


AVIS. 
Nous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs  dont 
/•abo'mcmcnt  expire  le  15  courant,  de  vouloir 
bien  le  faire  renouveler  de  suite,  s'ils  ^  ne  veu- 
lent point  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  du 
journal.  On  tire  à  vue  et  sans  frais  sur  les 
personnes  qui  s'abonnent  pour  six  mois  ou  un 
an,  et  en  font  la  demande  par  lettre  affran- 
ehie.  Les  abonneniens  de  trois  mois  peuvent 
être  déposés  aux  bureaux  des  Messageries 
royales  et  de  MM.  Lnffilte  et  Gaillard. 


IIEVUE  DE  ^"^^Q  JOURS 

,li  AOUT.  -On  écrit  de  Lille  : 
c<On  nous  assure  que  la  police  de  notre  ville 
est  en  émoi,  et  qu'elle  tait  subir  aux  étrangers  qui 
arrivent  des  lormalités  i'ort  ennuyeuses.  L'épouse - 
de  don  Carlos  renouvelant  l'heureuse  hardiesse  de 
son  mari  est,  diton,passée  à  Lille  l'aTam-dcrnière 
nuit,  se  ren  dant  eu  Belgique. 

La  sauté  du  maréchal  Gérard,  loin  de  s'être 

cmpirée,  cojnme  nous  l'avions  annoncé  d'après 
un  journal  du  soir,  est  au  contraire  plus  satisiiii- 
sante.  Ouoique  releiui  encore  au  lit  par  une  dou- 
leur de  uimbe,  le  maréchal  est  eu  état  de  vaquer 
aux  aflaires  de  son  département. 

M.  de  Uigny  ne  se  marie  pas,  comme  on  l'a 

dit,  avec  une  ricue  Américaine, mais  il  va  épouser 
dans  quelques  jours,  assure-l-ou,  madame  veuve 
Honoré,  dont  le  mari,  entrepreneur  de  canaux,  a 
laissé  une  fortune  considérable. 

L'uu   des  fils  du    général  Kellermann,  chef 

de  bataillon  dans  un  régiment  de  cavalerie,  est 
mort  mercredi  dernier,  à  Senlis,  atteint  d'une 
maladie  nerveuse;  il  s'était  mis  dans  uu  bain  où  il 
a  été  tiouvénoyé. 

llparait  certain  que  ChoUet  et  Mlle  l'rcvost 

sont  engagés  pour  trois  ans  à  l'Opéra-Comitiuc. 
On  prépare  aussi  ù  ce  théâtre  la  reprise  des  Deux 
Nuils. 

i"  SEPTEMBRF.—  Chute  et  succès  ,  tel  est  le 
résiuné  invariable  des  nouvelles  d'Espagne.  Nous 
attendrons  (jne  la  lulle  ail  pris  un  caractère 
plus  tranché  elles  nouvelles  un  caractère  plus  ofli- 
ciel,  pour  en  entretenir  nos  lecteurs. 

L'annonce  de  la  détermination  de  don  Pedro 

do  soumettre  aux  corlèsla  question  relative  au 
mariage  de  sa  fille  a  mis  les  Tuileries  fort  en 
émoi.  On  se  rappelle  que  don  Pedro  refusa  au 
nem  de  doua  Maria  le  duc  de  Nemours  ,  et  que 
Louis-Philippe  protesta  contre  te  projet  d'union 
entre  celte  princesse  et  un  membre  de  la  famille 
de  Leuchlenberg.  Le  duc  de  [îragance,  qui  s'est 
personnellement  prononcé  en  faveur  tic  ceprince, 
n'a  pas  imaginé  de  meilleur  moyen  d'éluder  la 
diflieullé  que  de  prendre  les  corlès  pour  arbitres, 
cl  de  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  exigences  et  des 
susceptibilités  extérieures. 

,  On  apprend    de  Lisbonne   que  l'évêque  de 

Coïiubre  a  été  nommé  président  de  la  chambre 
des  députés. 

Une  escadre  russe  de  dix-huit  bàtimeus  , 

sous  les  ordres  de  l'amiral  Lazaroff,  a  paru  :'i  l'en- 
trée du  Hosphore  :  l'amiral  anglais  s'est  empressé 
d'en  instruire  son  gouvernement. 

—  Le  fameux  voleur  Piol  n'est  pas  resté  long- 
temps au  bagne.  Depuis  qu'avccson  audace  et  sou 
adresse  accouluiiicc  ,  il  est  paivcuu  à  rompre  su 
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chaîne,  la  police  a  fait  de  vains  efforts  pour  le  sai- 
sir de  nouveau. 

Le  pubUe  est  averti  que  c'est  le  i''  octobre 

prochain  que  doit  expirer  le  délai  pour  le  cours 
forcé  des  anciennes  monnaies  duodécimales  (les 
écus  de  3  et  de  6  livres,  les  louis  de  24  et  4S  fr.) 

On  a  fait  aujourd'hui  à  l'hôlel-dc-Ville  des 

adjudications  d'entreprises  pour  plusieurs  mil- 
lions. 

—  En  ouvrant  un  vase  étrusque  provenant  des 
dernières  fouilles  d'HercuIanum,  le  savant  abbé 
Facciolati  a  trouvé  une  orange  confite  dans  du  vi- 
naigre, parfaitement  conservée.  Il  paraît  que  les 
anciens  Romains  usaient  des  oranges  comme  nous 
des  coi'iiichons. 

—  On  vient  de  placer  dans  les  voitures  des  mes- 
sageries royales  des  sangles  fort  larges  destinées 
à  soutenir  pendant  les  heures  du  sommeil  la  tète 
vacillante  du  voyageur  qui  n'a  pas  l'avantage  de 
posséder  un  des  coins.  C'esl  une  attention  qu'on 
devait  au  iusle-miUeu. 


2.  —  D'après  les  dernières  lettres  de  Madrid  , 
le  choléra  a  presqu'enlièrement  disparu.  On 
opérait  la  purification  des  hôpitaux  par  ordre 
du  gouvernement.  11  y  a  bien  encore  quelques 
cas  isolés,  mais  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence. 

—  "Voici  ,  ù  ce  qu'on  assure,  la  véritable  cause 
de  l'incendie  du  couvent  d'Arauzau.  Rodil  ayant 
sommé  les  moines  de  ce  couvent  de  lui  livrer  don 
Carlos  qu'il  y  croyait  réfugié,  ceux-ci  lui  firent 
une  réponse  peu  satisfaisante.  Aussitôt  l'ordre 
fut  donné  de  mettre  le  feu  au  couvent. 

—  La  femme  du  célèbre  circumnavigateur 
Cook  vit  encore.  Cette  dame  est  actuellement 
âgée  de  plus  de  ccnrans. 

—  Un  négociant  fort  honorable  ,  qui  s'était 
fourvoyé,  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi,  dans 
les  salons  de  Frascati ,  s'est  brûlé  la  cervelle  en 
en  sortant,  et  [après  y  avoir  perdu  une  somme 
considérable. 

—  Paris  est  riche  en  ce  moment  de  plusieurs 
notabilités  musicales  que  le  hasard  y  rassemble  : 
Rossini,  arrivé  pour  présider  à  la  brillante  saison 
italienne  qui  se  prépare,  Paganini  et  Mayer-Decr, 
de  passage ,  le  premier  pour  Gênes ,  le  second 
pour  Bologne  où  il  va  rejoindre  sa  femme  ;  enfin 
liellini  et  Gabussi  chargés  de  composer  chacun 
un  opéra  pour  Favart.  Uonisetti  n'arrivera  à  Pa- 
risqueversle  i5  octobre. 

—  Chollel  et  mademoiselle  Prévost  eommen- 
ccronl  en  avril  prochain  leur  service  à  l'Opéra- 
Comique.  Le  Châlel ,  partition  essentiellement 
suisse  ,  sera  exécutée  dans  quelques  jours.  Va- 
leiitin,  opéra  en  trois  actes,  a  été  répété  au  foyer, 
M.  Marliani  est  très  content  du  poème  de  M.  Pla- 
nard,  cl  M.  Planard  est  enchanté  de  la  musique 
de  M.  Marliani;  espérons  que  le  pubhc  sera  de  l'a- 
vis du  poète  et  du  maestro.  Inchindi  fera  son 
premier  début  dans  le  Chalet;  il  paraîtra  ensuile 
dans  le  Barbier  Caslil-Blazé  avec  Mme  Cashnir, 
cette  cnnlalrire  prend  le  rôle  de  Rosine  destiné 
d'abord  à  Mme  Amélia  Masi. 


3.  — TJne  lettre  de  Rayonne  du  iS  août,  adres- 
sée ;'i  I'Indioateur,  dit,  sans  autres  observations, 
que,  dans  la  poursuite  faite  par  Rodil  aux  insui- 
l'és,  tous  les  traînards  de  cette  armée  qui  sont 
ramassés  sur  les  chemins  sont  immédiatement  lù- 
sillés. 

Hier  on  annonçait  que  le  comte  Via  Manuel 
avait  été  fusillé.  Quand  donc  finira  celle  bouche- 
rie ? 

—  Le  gouvernement  aulrieliien  ,  qui  le  pre- 
mier en  Allemagne  avait  fait  coiislruirc  dans 
ses  états  un  chemin  de  fer,  paraît  vouloir  donner 
également  le  premier  exemple  de  l'emploi  des 
voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires.  11  est 
arrive",  lu  jg  août,  i  Nuremberg,  une  do  ces  voi-i 


turcs  venant  de  Londres, cl  destiuéepourVicnne, 
OÙ  elle  doit  servir  de  pièce  d'essai  et  de  modèle. 

—  MM.  Pardessus.  Hennequin,  Berryer  fils  , 
Mandaroux-Verlamy  et  Janvier  ont  rédigé  Une 
consultation  enfaveurde  M.  Aniédée Jauge, ban- 
quier, toujours  détenu  ;i  raison  de  l'emprunt 
tenté  en  faveur  de  don  Carlos. 

. —  La  prison  de  Sprinfield,  en  Angleterre  , 
est  éclairée  au  gaz.  Ou  vient  de  tenter,  dans  les 
appartemens  du  gouverneur,  d'employer  aussi  le 
gaz  à  la  cuisson  des  alimens.  Ces  expériences 
ont  parfai;emenl  réussi.  Un  tube  recourbé  en 
cercle  est  percé  de  très-petits  trous,  une  broche 
placée  au  centre  reçoit  la  pièce  de  viande  qifon 
se  propose  de  faire  rôtir  ;  ou  alimente  le  lube  par 
le  gaz  ;  on  y  met  le  feu  el  la  broche  se  trouve  à 
l'instant  environnée  d'une  innombrable  quantité 
de  petits  jets  de  lumière  foi  niant  un_  foyer  ar- 
dent. Afin  de  concentrer  la  chaleur,  ou  sur- 
monte l'appareil  d'un  chapiteau  conique,  et  sur 
ce  chapiteau  on  peut  placer^,  un  vase  plein  d'eau 
générant  delà  vapeur,  au  moyen  de  laquelle  ou 
peut  faire  cuire  des  légumes. 

Dans  l'une  des  expériences  qui  ont  été  faites  , 
un  gigot  de  neuf  livres,  fut  cuit  en  moins  de 
deux  heures,  et  avait  un  excellent  goût. 

—  JuDiTU  ET  HoLoi'UEUNE  est  la  piècc  à  la 
mode  en  ce  moment  ;  chaque  soir  la  jolie  salle 
du  Palais-Royal  est  trop  étroite  pour  la  foule 
qui  l'assiège.  C'est  une  vogue  méritée. 


4 .  —  Les  porteurs  de  rentes  espagnoles  se  son 
réunis  à  l'ellèl  d'aviser  Aux  moyens  de  conjurer 
la  ruine  qui  les  attend:  ils  ont  fait  choix  de  M. 
Mauguin  pour  défendre  leurs  intérêts.  On  assure 
que  M.  Mauguin  a  accepté  cette  mission;  on  parle 
même  de  son  départ  pour  Madrid. 

—  On  lit  dans  le  Lluyd  Marseillais,  29  août  : 
Un  événement  affreux  est  arrivé  celte  nuit  en- 
tre Saint- Loup  et  la  Capeletle.  Deux  diligences 
venant  de  l'oufon  cIiGi-cfiaicnt  à  se  dépasser;  la 
nommée  Marguerite  Martin,  épouse  Pignatel, 
âgée  de  58  ans,  fermière  de  M.  Verdillon,  et 
demeurant  dans  ce  quartier,  était  assise  sur  son 
aiie  et  a  été  prise  entre  les  deux  voitures  :  elle  a 
été  broyée  ainsi  que  sa  monture.  Cette  malheu- 
reuse victime  était  enceinte  ,  el  laisse  cinq  enfaus 
en  bas  âge. 

—  Mercredi  dernier,  à  la  suite  de  l'ouragan 
qui  a  dévasté  une  partie  du  département  du 
Rhône  ,  le  pont  sur  le  Gier  fut  emporté  au  mo- 
ment où  trois  femmes  le  traversaient  ;  toutes  trois 
ont  été  noyées, 

—  On  a  lait  à  Vincennes  des  expériences  sur 
des  fusées  à  la  congrève  chargées  a  l'arsenal  de 
Paris,  au  moyen  de  la  presse  hydraulique.  Uu 
dynamomètre,  auquel  elles  étaient  attachées  par 
une  chaîne  en  fer,  a  permis  d  évaluer  à  deux 
mille  kilogrammes  la  forced' impulsion  de  ces  pro- 
jectiles. 

—  M.  Delaroche,  auteur  delà  belle  composi- 
tion des  En  fans  d'Edouard,  est  en  ce  moment  au 
célèbre  coulent  des  Cainaldules,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane.  Il  s'y  livre  à  des  études  pour 
les  travaux  dont  il  est  chargé  pour  l'église  de  la 
Madeleine.  Ce  couvent  renferme  les  chefs-d'oeu- 
vres de  Jean  Lueca  délia  Robia  et  des  liozoles  , 
artistes  qui  ont  peint  sous  l'iuspiralioii  des  plus 
hautes  et  des  plus  fermes  croyances. 

—  On  aunuuce  pour  dimanche  à  Tivoli  une 
grande  fête  cxlraordinairc  ,  qui  portera  le  titre 
de  Fête-Monstre,  ou  l'Enlcr  à  Tivoli.  Il  y  aura 
musique  infernale  et  ilhiniiuation  de  feu  rouge. 
Le  firix  d'entrée  est  fixé  à  1  Ir.  5o  c. 

—  L'impatience  des  amateurs  va  être  bientôt 
sati>faite  :  l'Opéra  donnera  la  Tempête  lundi 
prochain  ,  8  septembre. 


Le  Proprictalrc-Ge'rant,  BERTIIET. 
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Î.1 3tniruaiu*  français  et 

DES  SCIEXCES,  DES  AUÏS,  DES  ï 


UIKUXAUX  ET  DES  THEATRES. 


SOîïîMAIPS. 


Dialogue  des  morts ,  par  le  comte  de  PEYao:«XET. 

—  Voyage  dans  l'empire  russe,  par  le  baron  Dii 
Ml'I.i.ku.  —  Chaussée  des  gtians,  par  ^\.  S\i.- 
VA\Di.  —  Les  Ecoles  à  Alger,  par  J.-T.  Meule. 

—  Comment  M.  Dumas  a  fait  lu  Tour  de  Sesle  — 
Mœurs  espagnoles  :  les  Femmes  espagnoles ,  par 
SI.  MOKA.  —  Poésie  :  A  Laure,  par  .\rthlr  de 
Li-cy.  —  Chevaux  anglais.  — Une  Singtilarité.  — 

—  L'entrée  de  trois  hommes  célèbres  à  Paris.  — 
tjoui'scs  de  chevaux.  —  Mélanges,  faits  curieux. 

—  Revue  des  tribunaux.  —  Kcvuc  littéraire  : 
Citirs  lie  divU  naturel,  par  M.  Tu.  JoLt'ii;OY. 

—  Revue  dramatique.  —  Revue  des  cinq  jours. 

BIALOGL'i:  DES  BIOUTS. 


!>'ous  avons  été  assez  bien  servis  par  nos 
relations  pour  pouvoir  offrir  ù  nos  lecteurs, 
ainsi  que  nous  leur  avons  prorais  .  l'un  des 
plus  complets  et  tles  plus  remarquables  cha- 
pitres (le  l'imporlaut  ouvrage  de  ^1.  de  l'ey- 
ronnet,  que  va  publier  très-incessamment  le  li- 
braire AUardiu;  ce  fragment  de  haute  pok'- 
mique  est  complètement  inédit.  ) 

Un  soir  d'hiver,  le  temps  étant  rigoureux  . 
je  résolus  de  ne  pas  sortir  de  chez  moi.  Je 
pris  sur  mes  tablettes  Milton  et  Virgile,  et 
passant  tour  à  tour  de  la  peinture  de  l'Elysés 
à  celle  d'Eden,  j  employai  délicieusement  la 
veillée  à  comparer  le  génie  des  deux  langues 
et  des  deux  poètes.  Un  publiciste  moderne 
était  malheureusement  sur  ma  cheminée.  J  y 
jetai  les  yeux  un  instant ,  presciue  par  hasard 
et  par  distraction.  J'en  lus  quelques  pages:  il 
était  déji  tard,  et  je  m'endormis. 

Ce  mélange  de  politique  et  de  poésie  con- 
tinua de  m'occuper  l'esprit  pendant  mon  som- 
meil. Il  me  vint  un  songe  qui  relra(;iit . 
comme  il  arrive  quelquefois,  une  image  con- 
fuse des  impressions  que  mes  lectures  du  soir 
m'avaient  laissées.  J'étais  transporté,  sans 
que  je  puisse  dire  comment,  au  milieu  du  plus 
riant  paysage,  Des  coteaux  fleuris,  des  eaux 


tranquilles  et  lentes,  une  clarté  incertaine,  un 
air  doux,  quoique  épais  et  lourd,  un  calme 
inconnu;  à  peine  mi  tiède  zéphir  qui  plon- 
geait les  sens  dans  de  molles  longueurs  ;  des 
prairies  sans  fin;  des  forêts  immenses,  toutes 
de  cyprès  ,  seul  accident  qui  rcpan(lit  un  peu 
de  ti'istesse  dans  ce  magniûque  séjour;  uiie 
multitude  innombrable  d'êtres  divers  tou- 
jours agites,  mouvement  prodigieux  d'oii  ne 
sortailjaniais  aucun  bruit.  Je  reconnus  1  Ely- 
sée ,  et  n'ayant  éprouvé  aucune  souffrance , 
mon  premier  sentiment  fut  une  douce  sur- 
prise en  voyant  combien  peu  il  en  coûtait 
pour  mourir. 

D'aulres  réflexions  vinrent  bientôt  me  dis- 
traire. J'étais  confondu  de  l'impression  que 
faisaient  sur  moi  les  objets  inconnus  dont 
j'étais  entouré.  Je  ne  comprenais  pas  qu'ayant 
cessé  d'avoir  la  vie.  j'éprouvasse  to;ijours  les 
sensations  qu'elle  produit.  Ce  que  je  voyais 
plaisait  encore  à  mes  organes  éteints,  et  je 
continuais  de  sentir  de  même  besoin  de  cou- 
nailre,  comme  si  le  sou!"fle  d'intelligence  qui 
m'avait  animé  ne  s'était  pas  retiré  de  moi. 

Pendant  que  je  méditais  sur  cette  obssi-- 
valion  quitroubE;it  toutes  les  idées  que  j'avais 
eues,  lorsque  j'en  avais,  deux  de  ces  êtres 
dont  j'ai  déjà  parlé  .  ayaut ,  comme  moi ,  la 
forme  humaine .  s'arrêtèrent  si  prés  du  lieu 
où  j'étais,  qu'ils  attirèrent  sur  eux  miîn  atten- 
tion. Leurs  bras  s'agitaient  comme  au  temps 
où  .  jouissant  encore  de  la  vie,  ils  cherchaient 
dans  le  geste  une  sorte  d'expression  pour 
fortifier  célle  du  langage.  Un  souffle ,  un  son 
inarticulé  sortait  de  leur  bouche.  On  eût  dit 
je  ne  sais  quel  simulacre  muet  de  la  voix  et 
de  la  parole.  Frappé  plus  que  je  ne  puis  dire 
d'un  pareil  spectacle  .  je  voulus  savoir  si  c'é- 
tait un  bruit  que  mon  ouïe  put  encore  saisir. 
Je  prêtai  l'oreille  ;  j'entenciis  assez  distincte- 
ment qu'ils  parlaient  de  France;  j'approchai 
de  plus  prés  ,  et  dans  ces  têtes  blanches  et 
froides,  comme  nos  statues  de  marbre,  je  re- 
connus, quoique  avec  peine .  les  traits  effacés 
de  Camille  Jordan  et  de  E'oy. 

C'est  la  première  fois,  (lisait  celui  ci ,  que 
je  regrette  la  vie  depuis  que  je  l'ai  perdue. 

Pourquoi  donc?  demanda   Camille    Jor- 


dan. Si  nous  étions  en  ce  moment  sur  la 
terre,  imprudens  et  passionnés  comme  le  sont 
la  plupart  des  hommes,  nous  serions  entraînés 
par  le  mouvement  politique  qui  se  prépare 
dans  notre  pays,  et  nous  n'aurions,  vo'as  et 
moi,  ni  assez  d'autorité  sur  nos  partisans, 
pour  leur  inspirer  de  sages  résolutions  .  ni 
assez  d'empire  sur  nous-mêmes  pour  refu- 
ser de  les  suivre  et  de  les  seconder  dans  leurs 
entreprises.  Félicitons-nous  bien  plutôt  d'êlro 
éloignés  du  théâtre  de:  erreurs  humaines. 

J'aurais  été  satisfait .  reprit  Foy,  d'assister 
à  la  chute  de  l'administration  que  j'ai  si  long- 
temps combattue.  Elle  a  fait  beaucoup  de 
mal  à  votre  parti  et  au  mien  :  peut-être  même 
était-ce  la  seule  qui  pût  dans  ce  temps  avoir 
à  la  fois  assez  d'adresse  et  de  force  pour  nous 
faire  un  mal  profond  et  durable,  llcureuse- 
mei'.t  elle  avait  re(;u  dans  r,v,n  sein,  dès  le 
moment  de  sa  formation,  le  germe  actif  et 
puissant  de  son  affaiblissement  et  de  sa  ruine. 
Ceux  de  ses  membres  qui  s'étaient  montrés  , 
dans  nos  luttes  parlementaires .  favorables  à 
la  liberté  de  la  presse,  et  qui  croyaient  peut- 
être  de  bonne  foi  lui  devoir  une  partie  de  leur 
triomphe ,  ne  pouvaient  pas  changer  tout  à 
coup  de  langage  et  de  politique.  C'étaient  des 
engagemens  authentiques  qu'ils  voulaient  te- 
nir. 

Ils  entreprirent  de  prouver  [{ue  les  parti- 
sans du  pouvoir  royal  pouvaient  gouverner 
avec  les  instruraens  populaires.  L'idée  était 
généreuse  et  hardie  :  ils  ne  se  trompèrent  que 
de  temps.  Cela  eût  été  vrai,  si,  dès  cette  épo- 
que la  monarchie  nouvelle  eût  été  assez  affer- 
mie pour  que  les  grandes  questions  qui  inté- 
ressent son  existence  et  sa  sûreté  fussent  hors 
d'examen  et  de  discussion.  Ils  ne  pro.^itèrent 
pas  ou  ne  purent  pas  profiter  des  leçons  de 
l'expérience;  ils  crurent  trop  ce  qu'on  leur 
répétait .  et  co  qu'ils  répétaient  eux-mêmes 
chaque  jour,  que  la  liberté  de  la  presse  dé- 
pencl  exclusivement  de  la  nature  du  gouver- 
nement établi  :  ils  oubliaient  qu'elle  dépend 
encore  plus  du  temps  que  ce  gouvernement 
a  duré. 

Ils  partageaient  probablement  l'injustice 
de  ceux  qui  reprochaient  avec  dérision  ù  1;', 
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république  française  d'avoir  opprimé  celte 
liberté.  Elle  ne  l'opprimait  que  pour  n'élri- 
pas  elle-même  opprimée,  et  parce  qu'aucun 
gouvernement  ne  s'établit  avec  cette  liberté  , 
pas  même  les  gouverneniens  populaires  dans 
les  pays  qui  en  ont  eu  d'autres. 

Ils  ont  succombé  comme  aurait  succombé 
le  gouvernement  de  Charles  second  et  de 
Guillaume,  si  la  liberté  de  la  presse  périodi- 
que avait  existé  de  leur  temps.  Une  seule 
chose  m'étonne  ,  c'est  qu'ils  aient  réussi  ;"i  re- 
tarder leur  chute  pendant  tant  d'années.  Il 
est  vrai  que  le  changement  de  règne,  en  re- 
nouvelant le  mouvement  des  affaires  ,  a  re- 
nouvelé aussi  naturellement  leur  pouvoir  et 
leur  influence. 

Cela  est  certain,  dit  Camille  Jordan; 
cette  administration  ,  formée  avec  le  secours 
de  la  liberté  de  la  presse,  ne  pouvait  pas  évi- 
ter de  se  servir  d'elle  quelque  temps.  Mais 
cet  état  de  choses  ne  devait  pas  êlre  de  lon- 
gue durée,  parce  que  le  principe  de  la  liberté 
de  la  presse  était  opposé  au  principe  politi- 
que qui  servait  d'appui  à  la  nouvelle  ad- 
ministration. Il  fallait  qu'elle  mît  promptc- 
ment  de  grandes  restrictions  à  celle  liberté, 
ou  qu'elle  se  résignât  à  périr  sous  ses  attaques. 

j\lais  ce  n'est  pourtant  pas  la  seule  cause 
de  .sa  défaite.  11  n'y  a  rien  de  simple  dans  la 
politique;  et  si  Ion  en,  excepte  la  mort  des 
rois,  je  ne  connais  aucun  événement  qui  ne 
soit  l'effet  d'un  grand  nombre  d'autres.  Les 
cabinets  de  1  Europe  se  font  ,  dans  la  paix  , 
une  guerre  sourde,  qui  a  ses  chances  bonnes 
et  mauvaises.  Ils  agissent  et  réagissent  perpé- 
tuellement les  uns  sur  les  autres.  On  a  vu 
dans  le  dernier  siècle  de  puissans  monarques 
faire  alliance  pour  obtenir  le  renvoi  d'un 
simple  ministre. 

Albéroui?  Je  lésais,  dit  Foy.  Mais  enfmnos 
adversaires  n'ont  plus  le  pouvoir  ,  et  je  crois 
cet  événement  très-important  et  très-heureux 
pour  la  France. 

Important?  reprit  Camille  Jordan,  je  n'en 
doute  pas;  heureux?  je  n'oserais  l'affirmer. 
Dans  létat  incomplet  et  mystérieux  où  nous 
sommes  depuis  notre  mort,  îa  connaissance  des 
faits  accomplis  nous  est  saule  laissée,  et  les 
événemens  à  venir  se  dérobent  à  notre  juge- 
ment ,  connue  si  nous  vivions  encore  de  la 
même  vie  que  les  hommes. 

Mes  amis  croient  que  le  principe  de  la  sou- 
veraineté est  dans  les  élémens  matériels  de  la 
société  politique;  à  peu  près,  ajoutent  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  comme  le  principe  de 
la  création  ,  c'est-à-dire  Dieu ,  est  dans  le 
monde ,  et  peut-être  le  monde  même.  Pour 
eux,  la  souveraineté  prise  à  sa  source  n'est 
que  la  puissance ,  et  la  puissance  n'est  que  la 
force. 

Le  prince  n'a  point  à  leurs  yeux  de  droits 
qui  lui  soient  propres.  Tous  sont  délégués  et 
comnmniqués,  par  conséquent  sujets  à  l'abo- 
lition ou  au  changement.  Le  prince  n'est  pas 
la  force  elle-même;  il  n'enest  que  l'expression 
et  l'image. 

Sorti  des  rangs  du  peuple,  il  est  établi 
pour  le  représenter,  cl  non  pour  le  gou- 
verner. On  a  besoin  de  lui  parce  qu'il  y  a  des 
choses  que  le  peuple  ne  peut  pas  faire  lui- 
même;  maison  n'en  a  besoin  que  pour  ces 
cho.ses.  C'est  à  la  fois  le  but  et  la  limite  de 
son  pouvoir.  Tout  ceqii'il  entreprend  au-dcîlà, 
il  l'usurpe:  tout  ce  qu'il  usurpe  blesse  la  na- 
turede,  clioses  ,  et  rompt  ré(iailibre,  qui  est 
la  loi  du  monde. 

C'est  la  première  raison  qui  s'oppose  à  ce 


que  le  prince  soit  législateur.  Ce  n'est  pas  à 
lui  de  régler  à  quelles  conditions  il  exercera 
le  mandat  qui  lui  a  été  accordé  ,  ni  d'impo- 
ser des  obligations  à  ceux  dont  il  ne  représen- 
te pas  les  devoirs,  mais  les  intérêts. 

Il  y  en  a  une  autre  raison  :  c'est  que  si  le 
prince  avait  le  droit  de  faire  des  lois,  il  pour- 
rait en  faire  d'autres  qui  révoqueraient  les 
premières.  Régner  selon  les  lois  ne  signifierait 
plus,  quoi  qu'en  ait  dit  Bossuet  ,  que  régner 
selon  son  bon  plaisir  et  sa  volonté.  Autant 
vaudrait  qu'il  n'y  eût  que  des  commandemeiis 
et  point  de  lois. 

Si  les  peuples  étaient  faits  pour  les  gouver- 
neniens, ce  serait  autre  chose:  Le  pasteur  fait 
deson  troupeau  tout  ce  qu'il  lui  plail. 

Mais  les  gouvernemens  étant  au  contraire 
faits  pour  le  peuple ,  ils  doivent  agir  comme 
il  convient  le  plus,  non-seulement  à  son  inté- 
rêt, mais  encore  à  sa  volonté.  Lemandataire, 
serviteur  docile  de  celui  qu'il  représente ,  ne 
peut  pas  faire  même  son  bien  malgré  lui. 

Foy  l'interrompit  :  c'est,  dit-il,  le  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple  dans  toute  sa 
naïveté. 

Mes  amis  y  croient,  poursuivit  Camille  Jor- 
dan. Aussi  pensent-ils  que  le  gouvernement  le 
plus  naturel,  et  par  conséquent  le  plus  régu- 
lier, est  celui  non-seulement  du  grand  nom- 
bre, mais  du  plus  grand  nombre. 

Ce  qui  les  arrêten'est  pas  l'objection  triviale 
que  celte  forme  de  gouvernement  ne  saurait 
se  maintenir  dans  un  grand  Etat.  Ils  yrépon- 
dent  par  des  exemples  et  même  par  des  rai- 
sonnemens.  Ils  citent  l\ome ,  la  Palestine,  la 
Hollande,  la  Suisse,  les  Etats-Unis,  et  l'opi- 
nion des  proteslans  qui  croyaient  facile  ,  au 
seizième  siècle  ,  de  fonder  en  l'rance  une  ré- 
publique. 

Ils  distinguent  d'ailleurs  deux  sortes  de 
mouvement  et  d'action  dans  l'Etat  :  l'un  par- 
ticulier et  local,  quiappartienl  à  chaque  pro- 
vince; l'autre  étendu  et  même  universel,  le 
seul  qui  soit  vraiment  national. 

Celui-ci  serait  pernicieux  à  l'Etat  ,  s'il  n'é- 
tait soumis  à  des  règles  simples  et  uniformes; 
il  diviserait,  en  se  divisant  lui-même,  et  dé- 
truirait au  lieu  de  préserver  et  de  garantir. 
Voilà  pourquoi  il  faut  réunir  tous  les  principes 
de  ce  mouvement  dans  un  centre  unique  d'où 
parte  toujours  l'impulsion.  Ce  centre  est  pro- 
prement le  gouvernement  de  l'Etat. 

L'autre  mouvement  est  d'une  nature  bien 
différente.  L'uniformité  lui  serait  aussi  peu 
favor.djie  qu'elle  est  nécessaire  au  premier. 
Celle  aclion-lùesl  loute  d'opposition  et  de  dif- 
férence. On  lui  fait  violence  en  l'unissant  à 
d'aulres  actions  qu'on  croit  analogues;  on  les 
Iroubl?  toutes,  et  quchiuefois  même  on  les 
interrompt,  en  les  soumettant  à  une  impulsion 
commune  qui  ne  convient  le  plus  souvent 
qu'au  plus  petit  nombre. 

Les  fonctions  du  gouvernement  étant  ré-' 
duites  à  CCS  termes  smiples,  n'exigent  plus, 
nu-me  dans  les  Etals  vastes,  une  si  grande  con- 
centrai ion  de  puissance,  et  repoussent  comme 
inutile,  et  par  consécpient  comme  dangereux, 
le  système  de  l'unité  absolue  ,  c'est-à-dire  de 
la  royauté. 

Telles  sont  les  doctrines  et  les  vœux  de  mes 
amis,  continua  Camille  Jordan.  Si  la  républi- 
que j)nre  et  absolue  pouvait  se  maintenir  en 
France,  ils  n'y  épargneraient  pas  leurs  efforts. 
Mais  leur  politique  n'est  pas  brutale  et  irréllé- 
chie.  Ils  ont  trop  d  habileté  pour  poursuive 
une  perfection  impossible,  et  Iropd  lionnôtelé 
pour  vouloir  en  faire  courir  les  hasards  à  une 


nation.  Ils  n'ignorent  point  que  ceux  qui 
constituent  un  Etat,  ne  peuvent  faire  abstrac- 
tion des  mœurs  du  peuple,  de  ses  préjugés,  de 
ses  traditions,  des  droits  que  son  assentiment 
protège  et  consacre.  Ils  avouent  qu'une  no- 
blesse antique  et  une  dynastie  de  neuf  cents 
ans  sont  à  la  fois  un  obstacle  et  un  avantage  : 
un  obstacle,  pour  fonder  une  république  ;  un 
avantage  dés  qu'on  s'est  résigné  à  souffrir 
une  monarchie.  On  ne  peut  les  détruire,  ils  le 
sentent  bien,  que  par  des  convulsions  qui  ren- 
draient toute  constitution  impossible  :  il  n'y 
a  que  des  fanatiques  et  designorans  qui  puis- 
sent seulement  y  songer. 

Selon  eux,  tout  se  réduit  donc  à  faire  en- 
trer dans  'a  constitution  de  l'Etat  la  plus 
grande  somme  possible  de  force  démocratique, 
et  la  moins  grande  de  force  aristocratique  et 
monarchique.  Mes  amis  n'admettent  ces  der- 
nières que  par  déférence  pour  les  préjugés  de- 
leur  temps  et  de  leur  pays;  ils  appellent  l'autre 
pour  satisfaire  aux  véritables  besoins  de  la 
société,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  en  exer- 
cer réellement  les  pouvoirs. 

Mes  amis,  dit  Foi,  vont  plus  loin,  mais  pas 
si  haut  que  les  vôtres.  Ils  vous  trouvent  trop 
spéculatifs  et  trop  raisonneurs.  Leur  politique 
a  moins  de  philosophie;  votre  philosophie  a 
peut-être  moins  de  politique. 

Que  signifie  la  monarchie  que  vous  propo- 
sez ?  Si  vous  accordez  l'utilité  des  formes  mo- 
narchiques, tout  est  dit.  Cette  concession,  qui 
est  la  base  de  votre  système,  suffit  seule  à  le 
renverser. 

Les  divers  pouvoirs, de  l'Etat  sont  toujours 
en  mouvement  et  en  contention.  C'est  même 
ce  qui  fait  qu'ils  se  servent  réciproquement 
de  barrière,  et  se  conservent  l'un  l'autre  en 
se  combattant. 

Or,  si  l'élément  monarchique  est  trop  fai- 
ble, il  succombera,  et  vous  n'aurez  plus  de 
monarchie;  s'il  se  maintient,  c'est  qu'il  sera 
plus  fort  que  l'élément  démocratique,  et  la 
théorie  de  vos  amis  ne  sera  plus  rien. 

L'élément  démocratique  et  l'élément  mo- 
narchique ne  courent  pas  le  même  danger  à 
l'inégalité  du  partage.  Quand  le  premier,  qui 
est  aveugle,  l'emporte  sur  l'autre,  il  l'anéantit, 
parce  qu'il  ne  sait  pas  l'intérêt  qu'il  a  de  le 
conserver.  Quand  c'est  le  second,  au  contraire, 
il  ménage  un  rival  dont  il  a  besoin,  et  dont  la 
force  bien  dirigée  fait  sa  sûreté. 

La  vraie  question  est  donc  si  la  forme  mo- 
narchique est  en  effet  nécessaire.  Mes  amis 
sont  divisés  sur  cette  question,  mais  plus  en 
ajiparence  qu'en  réalité.  De  vieux  préjugés 
révolutionnaires  préoccupent  bien  encore 
quelques  esprits.  Une  ambition  bâtarde,  née, 
on  ne  sait  comment,  dans  l'obscurité  des 
comptoirs  des  ateliers,  fait  croire  à  quel- 
ques autresqu'ils  pourraientdonner  au  monde 
un  second  exemple  de  la  brillante  fortune  des 
Médicis.  Mais  au  fond,  la  république  est  ju- 
gée, même  parmi  nous.  Quand  il  ne  serait  pas 
absolument  impossible  de  l'établir  dans  notre 
pays,  il  y  a  trop  peu  de  temps  qu'elle  a 
échoui',pourqu'il  lût  raisonnable  d'en  renou- 
veler aiijourd  hui  la  tentative.  Tout  autre  mo- 
tif à  part,  c'est  trop  tôt. 

Il  faudrait  d'ailleurs  être  pauvre  et  simple, 
avoir  des  mœurs  et  pas  de  voisins.  Trente- 
deux  millions  d'hommes  formeront  si  vous 
voulez,  trente-deux  républi<{ues,  mais  pas 
une  seule.  Après  quoi,  celte  république  de  ré- 
publiques étant  établie,  elles  giurroyeront  en- 
tre elles,  comme  les  peuples  du  Péloponèse  et 
de  l'Achaie;  et  quand  elles  se  seront  bien  dé- 
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chiréeset  bien  épuisées,  il  surviendra  du  de- 
liors  un  Mc'tellus.  un  Pliilii>pe,  un  Sjll.i,  un 
Vespasien,  pour  leur  rendre  le  repos  en  les 
soumettant  à  un  uiôniejoug. 

Mes  amis  veident  iHre  libres,  mais  pas  au 
point  d'ex]ioser  le  pays  à  cesser  de  l'ùtrc.  C'est 
pourquoi  ils  admettent  la  moiiareliie  comme 
moyen  d'union,  de  force  et  d'indépendance 
nationale.  Ils  l'admettent  libre  et  puissmte, 
afin  (ju'elle  jit  la  faculté  de  rem|'llr  sa  desti- 
nation. Ils  ne  la  comparent  point  au  mandat, 
mais  à  la  tutelle,  qui  commande  au  papille  et 
n'est  jamais  soumise  à  ses  volonlt's.  Ils  lui  ac- 
cordent le  ])Ouvoir  nécessaire  pour  maintenir 
facilement  l'ordre  dans  l'intérieur,  non-seule- 
ment à  cause  du  bien  que  produit  l'ordre  na- 
turellement, mais  encore  parce  qu'il  donne 
de  nouvelles  forces  pour  combattre  les  enne- 
mis de  l'extérieur.  Ils  préfèrent  que  le  mo- 
narque soit  maître  chez  eu.v,  que  létraiiger. 

Mais  ils  ne  confondent  pas,  comme  vous, 
la  monarchie  et  la  dynastie.  Us  accordent  la 
première  et  non  l'autre.  Vos  amis  ne  croient 
la  monarchie  nécessaire  (jue  relativement  ù  la 
dynastie  ■  les  miens  croient  la  monarchie  né- 
cessaire absolument,  et  la  dynastie  point  du 
tout. 

Bien  plus  :  ils  ont  un  secret  penchant  à 
croire,  et  un  puissant  intérêt  à  dire  qu'elle 
est  peu  compatible  avec  le  pays.  La  France 
d'aujourd'hui  n'a  rien  conservé,  suivantcux. 
des  mœurs  de  l'ancienne  France.  C'est  la  ré- 
volution qui  l'a  faite  telle  qu'on  la  voit  ,  ou 
plutôt  elle  est  la  révolution  même.  Elle  en  a 
gardé  l'empreinte  et  le  caractère ,  les  espé- 
rances, et,  si  l'on  veut .  les  préventions. Leur 
avis  est  qu'il  faudrait  de  nouveaux  princes  ;■! 
un  nouveau  peuple  ,  parce  qu'il  serait  bon 
d'éviter  que  le  prince  et  le  peuple  eussent , 
même  en  apparence  ,  des  intérêts  différens. 
Or,  les  anciens  souverains  de  France  sont  na- 
turellement contraires  à  la  révolution ,  ne 
fut-ce  que  parce  qu'elle  a  été  faite  contre 
eux. 

Vous  voyez,  en  quoi  mes  amis  diffèrent  et 
se  rapprochent  des  vôtres. 

Oui ,  répondit  Camille  Jordan,  vous  accor- 
dez la  monarchie,  moins  la  maison  de  liour- 
bon. 

El  vous,  reprit  Foi,  la  maison  de  Bourbon, 
moins  la  monarchie. 

Vos  amis,  continua-l-il ,  ne  sont-ils  pas  ef- 
frayés du  sort  qui  attend  leur  monarchie  sans 
base  et  sans  contre-poids? 

Et  les  vôtres ,  demanda  Camille  Jordan , 
ne  sont-ils  retenus  ni  par  l'injustice  de  l'usur- 
pation, ni  par  les  guerres  qu'elle  fait  naître, 
ni  par  le  trouble  où  elle  jette  le  peuple,  ni 
'  par  la  confusion  où  elle  met  les  fortunes  et 
les  conditions? 

Ils  se  turent  à  ces  mots  et  se  séparèrent.  Je 
ne  sais  si  ce  fut  encore  une  illusion  ,  mais  il 
me  sembla  que  quelques  signes  de  méconten- 
tement et  de  drd.iiii  troublaient  légèrement 
l'immobilité  de  ces  figures  glacées,  et  j'admi- 
rai que  les  morts  eussent  aussi  leurs  rivalités 
et  leurs  passions. 

Le  comte  de  Peyro.>>f.t. 
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Route  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscow.  —  Cent  qiia- 
i-ante-cinq  lieues  en  deux  jours.  —  Le  serf  russe. 
— Lessives  russes.— La  liaute  et  la  I).isscDolilesse. 
—  Conscription. — \oyage  en  kibitka.  —  La  liordc 
d'Or.  —  Crânes  des  Kaliuoucks.  —  Chevaux  sau- 
vages. —  Rapt  d'une  jument  par  un  étalon  sau- 
vage. 

Le  lendemain  du  carnaval  ,  l'ennui  nous 
chassa  de  Saint-Pétersbourg,  et  nous  partîmes 
pour  Moscow.  Le  trajet  fut  court  :  emportés 
par  de  rapides  traîneaux,  enveloppés  de  chau- 
des fourrures,  nous  fîmes  1-13  lieues  en  deux 
jours;  pendant  l'hiver,  on  voyage  rapidement 
en  Fiussie. 

J'accompagnais  le  prince  Pierre  d'Olden- 
bourg: il  voulait  visiter  la  vieille  métropole 
du  Nord,  mais  moi  je  portais  plus  loin  mes 
vues  et  mes  projets.  Moscow  n'était  pour  moi 
qu'une  halte;  peu  m'importait  la  cloche  gi- 
gantesque du  Kremlin,  condamnée  à  un  si- 
lence éternel,  grice  à  son  poids  de  400  mil- 
liers. Je  me  souciais  fort  peu  de  circuler  au- 
tour de  cet  inutile  monument;  le  fossé  bour- 
beux où  il  git  aujourd'hui  à  demi  enterré 
n'eut  pas  li.onneur  de  ma  visite.  Je  n'étais 
guère  plus  empressé  d'aller  considérer  ce  ca- 
non monstrueux  qu'on  montre  à  tous  les  voya- 
geurs. Cet  innocent  épouvantail  est  pur  de 
tout  homicide,  car  il  n'a  pas  encore  fait  con- 
naissance avec  ce  mélange  fulminant  de  char- 
bon et  de  salpêtre  qu'un  moine  inoffensif  in- 
venta pour  le  malheur  du  monde.  Mon  but 
était  de  visiter  les  eaux  minérales  du  Caucase. 

La  route  qui  conduit  de  Sahit-Pétersbourg 
il  Moscow  est  excessivement  monotone  ;  aussi 
étions-nous  pressés  d'arriver  au  terme  du 
voyage;  à  chaque  minute  nous  répétions  à 
notre g-;/«/9(//i/k  (postillon)  :  p'isd/ioll[\ayite;, 
et  de  temps  à  autre  nous  y  joignions  d'un 
ton  menaçant  l'épithtte  banale  d'ourak 
l^drole).  afin  de  stimuler  sinon  sa  complaisan- 
ce, du  moins  sa  poltronnerie.  Heureusement 
les  chevaux  sont  excellens;  et  malgré  la  dis- 
tance qui  sép,u-e  les  stations,  ils  sont  doués 
d'une  organisation  pulmonaire  si  remarqua- 
ble ,  que  jamais  ils  ne  s'arrêtent  et  que  le  tra- 
jet se  fait  toujours  ventre  à  terre.  C'est  ainsi 
que  nous  traversâmes  une  longue  suite  de 
steppes  arides,  de  forêts  sombres  et  silencieuses 
au  milieu  desquelles  apparaissaient  de  loin  en 
loin  quelques  villages  misérables.  Les  habi- 
tans  de  ces  villages  offrent  le  tableau  de  la 
misère  personnifiée;  ils  ont  cependant  une  in- 
dustrie :  elle  consistée  entretenir  la  route  en 
bon  état;  ils  font  l'office  des  cantonniers  de 
France. 

iVou  seulement  la  misère  du  serf  russe  af- 
iligc.  mais  encore  elledégoùte,  car  elle  est  ac- 
couipagnée  d'une  ignoble  malpropreté.  Les 
Inities,  car  c'est  le  seul  nom  qu'on  puisse  leur 
donner,  sont  creusées  à  deux  ou  trois  pieds 
au-dessous  du  sol;  les  murssont  composés  de 
branches  d'arbres  à  peine  façonnées  et  de 
mauvaises  briques  séehées  au  pâle  soleil  du 
Kord.  Ces  briques.  comi)osées  de  terre  glaistj, 
de  sable  et  de  paille  bâchée,  n'ont  aucune  so- 
lidité. Une  humidité  constante  règne  dans  ces 
huttes,  et  quand  elles  sont  nouvellement  cons- 


truites ou  réparées,  elles  offrent  souvent  un 
singulier  phénomène.  Malgré  sa  misère  ,  le 
paysan  russe  met  peu  de  soin  ù  battre  .sa  ré- 
colte; il  reste  donc  beaucoup  de  grain  dans 
la  paille  qui  sert  à  la  f..brication  des  briques. 
La  chaleur  et  l'humidité  font  germer  ce  grain, 
et  bientôt  lintérieur  des  cabanes  ressemble 
à  de  véritables  charmilles. 

Un  poêle  immense  occupe  une  partie  de  la 
hutte:  c'est  sur  ce  poêle  que  dort  la  famille; 
chacun  s'enveloppe  d.nis  sa  pelisse,  car  lits  et 
matelas  sont  à  peu  près  inconnus  des  paysans 
russes.  Dans  un  coin  rumine  la  vache,  grogne 
la  truie  et  bêle  la  brebis  :  joignez  à  cela  le  ra- 
mage des  oiseaux  de  la  basse  cour,  qui  vien- 
nent se  blottir  au  pied  da  poêle  :  tout  cela 
vit  pêle-mêle  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
fumée.  Tel  est  le  tableau  qui  s'est  offert  i 
mes  yeux  :  il  est  dégoùt.nit  de  vérité  ;  cl  ce- 
pendant, je  l'aurais  repoussé  comme  inexact, 
si,  avant  mon  voyage,  le  pinceau  d'un  Van 
der  Neer  m'en  eût  offert  une  fidèle  copie. 

Pleut-il?  Vous  voyez  sortir  de  ces  buttes 
quelques  paysannes  laides  et  sales;  elles  ap- 
portent en  grande  hâte  quelques  haillons  dé- 
corés du  titre  de  chemises  ou  de  jupes  :  elle; 
les  plongent  dans  un  trou  pratiqué  devant  la 
hutte,  où  se  rendent  les  eaux  pluviales;  elles 
les  frottent  nonchalamment  :  le  sable  et  la 
boue  leur  tiennent  lieu  desavonetde  potasse. 
C'est  là  ce  qu'on  apjjclle  une  lessive  russe. 

Sans  les  maisons  de  poste,  le  voyageur  ne 
saurait  où  prendre  repos  et  nourriture.  Ces 
maisous  ,  bûties  et  entretenues  aux  frais  du 
gouvernement,  sont  assez  bien  meublées  :  mais 
on  n'en  trouve  que  sur  les  routes  qui  servent 
aux  communications  des  grandes  villes  de 
l'empire. 

Quand  on  arrive  à  Moscow  par  la  route  de 
Saint-Pétersbourg,  l'aspect  de  la  ville  est  as- 
sez riant  :  cent  clochers  dorés,  ou  peints  des 
couleurs  les  plus  vives,  s'élancent  élégamment 
dans  les  airs  au  milieu  des  palais  qui  s'élèvent 
en  amphithéAtre  sur  les  diverses  collines,  aux 
pieds  desquelles  serpente  la  Moskowa,  aux 
eaux  argileuses  et  impures  :  le  Kremlin  cou- 
ronne le  tableau  d'une  manière  à  la  fois  no- 
ble et  pittoresque.  Le  goût  asiatique  qui  do- 
mine dans  toutes  les  constructions  étonne  et 
frappe  le  voyageur  européen. 

Mais  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  la  cité, 
la  première  impression  s'efface,  et  celle  qui 
la  remplace  n'est  guère  avantageuse  à  la  vieille 
métropole  de  l'empire  des  czars.  Des  rues 
étroites,  tortueuses,  mal  pavées,  conduisent  à 
d'immenses  places  désertes  et  boueuses;  de 
chétives  maisonnettes  en  bois,  groupées  sans 
ordre  autour  d'immenses  hôtels,  aux  portes 
closes,  offrent  plutôt  l'image  d'une  multitude 
de  petits  villages  semés  dans  un  parc  négligé 
que  celui  d'une  grande  ville.  En  effet,  tout 
seigneur  russe  d'un  grand  nom  a  son  palais  à 
Moscow  ;  rarement  il  l'habite,  mais  cepen- 
dant il  veut  que  ce  palais  soit  riche  et  somp- 
tueux. Or.  la^oinptuosi'.édes  habitations  mos- 
covites réside  dans  l'étendue  des  jardins,  et 
ceci  explique  comment  Moscow  ,  avec  ses 
200.000  habitans  disséminés  sur  une  superfi- 
cie de  ô'y  werstes  d'étendue  i^8  lieues',  ressem- 
bl(!  à  un  désert.  Quelques  rues  cependant  font 
exception  à  ce  tableau  :  ce  sont  celles  où  le 
commerce  s'est  groupé:  là  il  y  a  vie  et  activité. 
Les  habitans  de  Moscow.  type  des  popula- 
tions urbaines  de  l'empire,  se  divisent  en  trois 
classes,  la  haute  noblesse,  la  basse  noblesse, 
les  serfs  :  c'est  vainemert  qu'on  cherche  le 
tiers- étal  en  Russie. 
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T.a  haute  nobles«f>.  opulente  et  fière  de  ses 
prérogatives,  remplit  de  droit  les  premières 
fonctions  militaires  et  civiles  de  l'empire.  Elle 
regarde  le  sénat  comme  son  patrimoine ,  et 
orciipe  toutes  les  grandes  dignités  du  palais. 
Elle  partage  avec  la  couronne  la  propriété  du 
sol ,  et  tout  individu  qui  habile  sys  domaines 
est  serf. 

La  basse,  on  plutôt  la  petite  noblesse,  se 
compose  de  familles  déchues  et  de  cjuekjues 
parvenus  :  ces  derniers  sont  rares,  car  l'aris- 
locralie  ouvre  difficilement  ses  rangs;  quant 
aux  familles  déchues,  elles  sont  nombreuses  : 
les  guerres  intestines  qui  troubloreut  eonslam- 
ment  la  Moscovic  avant  Iv  régne  de  Pierre- le- 
Grnnd ,  ont  ]ii!up!é  les  provinces  de  nobles 
ruinés.  A  cette  classe  appartiennent  le;  emplois 
inférieurs  de  l'administration,  ainsi  que  les 
grades  secondaires  de  l'armée,  car  sans  no- 
blesse il  est  impossible  de  devenir  même  sghjd- 
lieutenant. 

Enfin  viennent  les  serfs,  et  c'est  dans  celte 
classe  que  je  rangerai  la  bourgeoisie  russe, 
qu'une  analogie  de  nom  ne  doit  pas  placer  à 
côté  de  la  bourgeoisie  dés  antres  états  de  l  Eu- 
rope. Tout  individu  qui  n'est  pas  né  noble , 
qu'il  soit  artiste,  marchand  ou  artisan,  paye 
un  tribut  annuel  et  en  argent  à  son  seigneui-: 
et  ce  n'est  que  moyennant  cette  capilation 
qu'il  jouit  d'une  sorte  de  liberté,  et  qu'il 
exerce  son  art,  son  négoce  ou  son  métier. 

Quand  l'armée  a  besoin  de  se  recruter,  clia- 
que  seigneur  reçoit  de  l'administration  de  la 
guerre  une  notification  du  contingent  qu'il 
doit  fournir.  Le  seigneur  choisit  arbitraire- 
ment parmi  les  hommes  qui  lui  appartien- 
nent, et  son  choix  s'arrête  toujours  sur  les 
serfs  qui  lui  rapportent  le  moins. 

Cicttc  dépendance  absolue  des  industriels, 
et  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  d'acquérir 
une  position  honorable  dans  la  société,  para- 
lysent tous  les  progrés  qui  sont  un  des  carac- 
tères essentiels  de  la  civilisation.  Gagner  de 
l'argent,  et  le  gagner  vile,  telle  est  l'ambition 
de  chacun  ;  aussi  nul  ne  perd  son  temps  à 
perfectionner;  la  routine  et  l'imitation  sont 
les  règles  immuables  de  l'artisan  ;  le  marchand 
est  trop  souvent  plus  rusé  que  loyal. 

Je  ne  nie  pas  l'intelligence  du  Piusse;  je 
critique  seulement  l'organisation  sociale  sous 
laquelle  il  végète  et  s'abrutit. 

L'étranger  est  bien  accueilli  en  Russie  :  il 
trouve  l'hospitalité  la  plus  empressée  chrz  le 
l\'ics  (prince)  le  plus  élevé,  comme  chez  le 
plus  pauvre  inii.uÛuks  (paysan). 

La  haute  société  imite  en  tout  les  Français, 
et  notre  langue  est  la  seule  qu'on  entende 
parler  sous  les  lambris  dorés;  les  enfans  l/wn- 
fiés  (qu'on  me  passe  cette  expression  aristo- 
cratique) ,  balbutient  le  français  avant  d'avoir 
entendu  un  seul  mot  russe  résonner  ù  leurs 
oreilles  ;  il  y  a  des  professeurs  de  langue  russe 
pour  les  nobles  de  Saint-Félcrsbourg  et  de 
Moscow  ,  comme  des  professeurs  d'allemand 
et  d'anglais  ù  l'aris. 

En  quittant  Moscow,  je  me  dirigeai  vers 
les  rives  du  Volga  ,  d'oii  je  devais  me  rendre 
aux  eaux  minérales  du  Caucase,  en  traversant 
les  plaines  où  errent  les  hordes  des  lialmoucks. 
Je  fis  ce  voyage  en  Aiùiikn,  voiture  longue  de 
six  à  huit  pieds,  et  revêtue  de  cuir  ou  de  natte 
d'écorce  de  bouleau.  Ces  voitures  sont  traî- 
nées par  trois  chevaux  attelés  de  front;  celui 
du  milieu,  trotteur  de  choix,  court  ass;'z  vile 
pour  forcer  ses  deux  coin()aguons  à  galopper 
sans  cesse  ;  ceu.x-ci  ont  l'habitude  de  tenir  la 
tôle  l^ttis^éc  çt  tournée  cu-dehors,  Celle  ma- 


nière de  voyager  est  commode  cl  raj)id8;  on 
fait  quarante  lieues  en  douze  he\ircs. 

Les  vastes  plaines  qui  s'élendcnt  des  rives 
orientales  du  Volga  au  pied  des  monts  Durais 
étaienl  occupées,  au  quatorzième  siècle,  par 
une  peii{>lade  de  race  mongole,  nombreuse, 
riche  ,  puissante;  elle  avait  forcé  les  princes 
moscovites  à  lui  }>ayer  tribal  ;  on  la  nommait 
la  horde  d'Or, 

En  1395,  Tainerlan  parut  dans  les  plc;i;;es 
d'Astracan;  la  horde  d'Or  voiiUit  arrêter  sa 
marche;  mais  elle  fut  vaincue  dans  une  lon- 
gue et  sanglante  bataille.  Les  généraux  du 
vainquf/ur  se  partagèrent  le  pays  :  la  guerre 
civile  vint  bientôt  achever  la  ruine  du  peuple 
vaincu,  qui  s'estima  heureux  de  se  placer  sous 
le  pvitronago  des  czars. 

Les  peuplades kalmouqucs  et  baskhires  sont 
les  débris  de  la  horde  d'Or;  comme  celle-ci, 
elles  occupent  le  pays  qui  s'étend  du  Volga 
aux  monts  Durais,  de  Kazan  ii  la  mer  Cas- 
pienne :  rare.aient  elles  ont  des  Inbitations 
fixes;  toujours  elles  quittent  une  contrée  dés 
qu'elle  cesse  de  suffire  ù  leurs  besoins. 

Lorsqu'o!!  arrive  parmi  l;\s  iialmoucks,  on 
ne  remarque  qu'une  seule  et  môme  physiono- 
mie :  tous  les  individus  qu'on  rencontre  ont 
une  analogie  parfaite,  et  ce  n'est  qu'après  un 
long  examen  qu'on  reconnaît  quelques  dis- 
semblances. La  face  est  large  ,  très-large ,  le 
front  proéminent,  les  pommettes  saillantes, 
les  fosses  orbitaires  excessivement  petites.  Le 
crâne  d'un  Kalmouck  ou  d'un  liaskhir  est 
d'une  solidité  ù  toute  épreuve;  chacune  des 
sutures  est  en  quelque  sorte  girnie  d'un  large 
et  épais  rub:in  dos  :  j'ai  tu  un  de  ces  iiom- 
mes  survivre  ù  trois  coups  de  massue  sw  la 
tète;  le  moindre  des  trois  aurait  tué  net  un 
Européen.  Sous  celte  enveloppe  épaisse,  il  y 
a  peu  d'intelligence  ;  mais  elle  est  remplacée 
par  un  instinct  admirable  et  par  une  finesse 
d'odorat  et  une  force  de  vu»  merveilleuses. 
Les  femmes,  qui  partout  se  distinguent  par  une 
certaine  délicatesse  dans  les  traits,  sont  en- 
core ici  plus  laides  que  les  hommes  :  leur  nez 
camus,  terminé  par  d  immenses  narines;  leurs 
yeux  extrêmement  saiUans;  leurs  sourcils  en 
ligne  droite;  leur  bouche  qui  s'étend  d'ur.e 
oreille  ù  l'autre;  leur  chevelure  noire,  courte, 
rare,  mal  peignée  et  mal  plantée  sur  une  tête 
énorme;  leur  corps  court  et  mal  tourné; 
leurs  longs  bras  d'orang-outang,  près  des- 
(juels  pendent  deux  longues  mamelles  jaunes 
comme  la  peau  de  chamois  :  tout  sa  réunit 
pour  faire  de  la  femme  kalmouque  une  mons- 
truosité. 

La  chasse  est  la  seule  occupation  ou  plutôt 
la  seule  distraction  des  peuplades  du  Volga  , 
car  elles  ne  s'occupent  guère  d'agriculture; 
il  ne  leur  faut  (ju'un  peu  d'herbe  pour  leurs 
troupeaux  de  moulons,  de  chameaux  et  de 
cavales;  et.  quand  un  canton  est  épuisé,  on 
va  en  chercher  un  autre  qui  offre  plus  de  res 
sources. 

La  nourriture  du  Kalmouck  se  compose 
ordinairement  de  viande  de  mouton  et  de 
poulaii!  ;  le  fromage  est  toujours  sur  la  table 
avec  une  jatte  de  lait.  Quarnl  la  chasse  a  été 
heureuse,  mais  elle  est  difficile  dans  ces  vastes 
plaines  où  le  gibier  aperçoit  le  chasseur  à  de 
grandes  distances,  on  se  régale  avec  l'outarde 
ou  la  chèvre  sauvage. 

Les  loups  sont  les  plus  grands  ennemis  des 
Kalmoucks;  aussi  les  pcursuii-on  avec  ach.ir- 
nement;  rarement  cependant  on  les  tue  au 
fusil  :  on  préfère  les  assommer  à  coups  de 
kuout,  parce  qu'alorson  vciul  mieux  leur  peau. 


Au  milieu  de  ces  vastes  steppes,  on  rencon- 
tre quelque;  chevaux  sauvages;  mais  ils  sont 
extrêmement  farouches.  Cependant  ils  rôdent 
somcit  aiiluur  des  troupeaux  de  cavales. 
J'allais  un  jour  avec  un  riche  baskhir  visiter 
ses  chevaux  pour  lui  en  acheter;  car,  après 
deux  mois  de  séjour,  j'avais  haie  de  quitter 
cette  aride  contréf.  Arrivés  à  cent  pas  du 
Irouiicau,  nous  en  vîmes  se  détacher  deux 
chevaux  qui  couraient  avec  la  vitesse  de  la 
(lèche  :  c'était  un  étalon  sauvage  ti  tous  crins, 
à  l'œil  de  feu.  qui  enlevait  une  magnifique  ju- 
ment. Il  !a  tenait  par  la  crinière  et  l'entrai- 
nait  avec  lui.  ,\ous  nous  mimes  à  leur  pour- 
suite; mais  après  une  course  inutile  d'une 
lieue,  nous  fiimes  obligés  de  revenir  sur  nos 
pas.  I\ion  baskhir  regrettait  sa  jument,  et  j'es- 
sayai de  le  consoler  en  lui  disant  qu'elle  re- 
viendrait. «  i\on  ,  non,  me  dit-il  tristement; 
c'est  à  nos  dépens  que  les  étalons  sauvages 
peuplent  leur  har;'m,  et  jamais  on  ne  revoit 
les  jumous  qu'ils  enlèvent.  Les  lois  sont  im- 
puissantes contre  ces  sortes  de  rapt!....  » 

liarOU  DE  MtILLER. 
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On  appelle  ainsi  le  plus  vaste  et  le  plus' 
extraordinaire  des  monumens  ou  plutôt  des 
phénomènes  basaltiques  qui  défient .  en  quel- 
ques lieux  du  globe,  l'atlmiration  des  voya- 
geurs et  l'intelligence  des  savans.  Il  est  situé 
ù  l'extrémité  occidentale  de  1  Europe  ,  au 
nord  de  llrlande  ,  sur  la  plage  qui  fait  face 
aux  merveilles  de  l'ile  écossaise  de  Staffa  et 
de  sa  grotte  fameuse,  dans  le  comté  d'Aii- 
trim.  Le  comlé  d  Antrim,  le  plus  septe-.itrio- 
nal  de  la  province  d'Ulster,  a  ses  rivages  sil- 
lonnés dans  toute  leur  étendue  des  témoigna- 
ges frai)pans  de  quelque  effroyable  catastro- 
phe, celle  apparemment  qui  a  séparé  l'Angle- 
terre de  l'Irlande,  et  laissé  après  soi  la  foule 
des  des  qui  couvrent  ces  mers.  De  Carrikfer- 
gus,  ou  même  de  Belfast,  à  Londonderry, 
quand  on  suit  la  côte,  on  marclie  au  milieu 
des  scènes  les  plus  belles  et  les  i)lus  étranges. 
Le  basalte  aux  prismes  gigantesques  y  montre 
de  toutes  parts  ses  édifices,  ses  colonnades  , 
ses  obélisques,  ses  pilotis,  ses  digues,  ses  reui- 
paris,  que  nulle  main  humaine  ne  pourrait 
égaler  pour  !a  perfection,  non  pliis  que  pour 
la  grandeur.  Et  pourtant  tous  ces  prodiges 
s'effacent  devant  la  célébrité  de  la  Chaussée 
des  géans ,  qui  eu  effet  les  surpasse  tous. 
Doux  routes  y  mènent.  De  la  commerçante 
cité  de  Uelfast,  on  peut  suivre,  par  Carrik- 
fergus,  la  cote  admirable.  Mais  le  chemin  le 
plus  direct  est  par  Antrim  et  les  bords  du 
lac  Neag.  C'est  de  la  petite  ville  de  Coleraine, 
colonie  angl.iise,  fondée  par  Elis  ibeth  pour 
assurer  les  armes  britanniques  dans  ces  con- 
trées, que  l'on  se  rend  ù  la  chaussée.  Vous 
monte/  vers  la  mer  pendant  trois  milles.  Car 
ici  les  côtes  sont  tellement  escarpées,  ce  sont 
si  bien  des  montagnes  qui  ont  été  déchirées 
ilans  le  cataclysme  qu'on  ignore,  qu'en  effet 
il  faut  monter  vers  le,  nier.  Un  pays  sauv.igc 
vous  en  sépare.  Vous  traversez  des  landes  dé- 
sertes, des  collines  ir.culles  ,  ne  rencontrant 
autour  de  vous  que  ((uelques  cahutlesde  terre 
où  les  habitans,  debout  sur  le  seuil,  le  visage 
livide,  l'u'il  sombre,  les  pieds  et  les  jambes 
mis,  le  corps  à  demi  couvert  de  sales  lam- 
bcau.x,  scuiblciit  élalcr  avec  osloiUalion  ccllo 
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niiscrc  irlandaise,  la  plus  offiMyanlo  qui  oxislc 
au  sein  d'aucun  empire  civilise.  Ce  inaliieu- 
reux  peuple  porte  la  livrée  de  ses  six  cents 
ans  de  servitude  :  de  servitude,  non  pas  !  car 
quatre  siècles  au  moins,  surtout  dans  l'ouest 
et  le  nord,  ont  (Hé  marqués  par  d'opiuiftlres 
combats.  L  Irlande  encore,  à  l'heure  où  nous 
sommes,  ne  s'est  pas  rendue  à  I  Angleterre 
sans  espoir  de  délivrance.  Elle  ne  s'était  pas 
rendue  non  plus  sans  une  résistance  héroïque, 
snngla-.ite,  terrible,  digne  de  meilleures  des- 
tinées. La  passion  de  la  lutte  reste  empreinte 
sur  ces  mâles  et  douloureux  visages.  Les  tra- 
ces le  sont  sur  ce  vieux  sol  couvert  de  ruines  : 
ici.  des  tours  élevées  tt  détruites  par  la  guerre: 
là  des  retraucheciens  semés  dans  les  plaines. 
l).!rtout  des  cliAteaux  dévastés,  dont  les  restes 
vénérables  tombent.  Y.n  voici  un  .  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  mémorables.  C'est  au 
lieu  où  la  mer  s'ofire  à  vous.  Vos  guides  sa- 
luent avec  émotion  une  de  cesdemeures  anti- 
ques des  chefs  de  clans  qu'Ossian  a  chantés. 
Vous  avez  devant  vous  Dunluce-Castlc.  gothi- 
que manoir,  bili  sur  la  crête  d'une  vaste  ro- 
che haute  et  droite,  que  ses  murailles  cou- 
vrent tout  entier,  et  qu'elles  surmontent , 
couimele  chapiteau  de  ce  pilier  immense. 

Celte  roche,  qui  s'élève  du  milieu  des  Ilots, 
A  50  pasdu  rivage,  est  taillée  à  pic  de  tous 
c6lés  par  la  nature,  et  se  tient  debout  à  200 
pieds  au-dessus  de  l'Océan,  tel  qu'un  géant 
sourcilleux.  Son  front  est  couronné  de  ces 
ruines  de  tours,  de  murailles,  de  fenêtres  go- 
thiques du  cliûteau  qui  n'est  plus.  Un  pont  l'a 
unie  à  la  terre.  Il  eA  détruit  comme  tout  le 
reste.  Lu  de  ses  parapets  a  survécu.  C'est  là 
que  vous  passez,  si  vous  voulez  visiter  cesno- 
blesdébris.  suspendu  à  200  pieds  au-dessus  des 
flots  mugissans  qui  viennent  se  briser  en  Ire  le 
rocher  de  Dunluce  elle  roc  non  moins  escar- 
pé du  rivage.  On  ne  foule  pas  sans  attendris- 
sement ces  décombres  qui  ont  réfugié  long- 
temps une  autre  glorieuse  ruine,  la  liberté  ir- 
Jandaisc,  acculée  \!i  à  son  dernier  domaine  , 
s'y  défendant  encore  ,  s'élançant  de  cette  re- 
traite sur  1  lie  guerrière,  pour  la  ressaisir,  li- 
▼rant  des  batailles  renaissantes  ,  s'illnstrant 
par  d'admirables  exploits,  puis  revenant,  mu- 
tilée et  sanglante,  chercher  un  asile  entre  la 
terre  qui  lui  échappe  et  la  mer  qui  la  repousse  ! 
Issu,  si  je  dois  en  croire  mes  traditions  de  fa- 
mille, de  quelqu'un  de  ces  champions  de  l'in- 
dépendance irlandaise  proscrits  par  l'Anglais 
victorieux,  je  sentais  mon  cœur  battre  avec 
violence  à  tous  ces  souvenirs,  «t  je  mouillai 
d'une  larme  l'aire  que  je  foulais.  Au  XV' siè- 
cle ,  l'Anglais  y  pénétra.  Les  Mac'sJuillian , 
fils  de  ces  Debourg ,  les  premiers  conquérans 
.del'ile,  s'y  établireiit,  et  en  furent  chassés 
bientôt  après  par  les  Mac'Donald  desiles,  des- 
quels sont  issus  les  propriétaires  actuels,  les 
comtes  d'Antrim,  qui.  confondant  le  sang  de 
1  Ecosse  et  celui  de  l'Irlande,  ont  été  long- 
temps avant  de  se  soumettre  sans  retour  à 
1  Angleterre.  Il  fallut  l'artillerie  du  vice-roi 
sir  Jean-Perrot  sousLlisabeth.  et  les  trahisons 
de-Monroc,  sous  Charles  I",  pour  réduire  Dun- 
luce.  Depuis  ce  temps,  c'est  à  GlenariB-Cast- 
le  que  réside  cette  illustre  maison,  Dunluce, 
abandonné,  n'est  plus  qu'une  ruine  immense 
et  solitaire.  Il  n'y  reste  d'autres  habitans  que 
des  génies,  qui.  au  dire  des  Irlandais,  veillent 
sur  ce  monument  et  le  conservent.  Cependant 
les  toits,  les  voûtes  ont  disparu  :  il  n'y  a  plus 
que  les  murailles  épaisses,  leurs  festons  de 
débris,  leurs  fenêtres  qui  tombent.  Cette  mer 
que  vous  découvrez  à  travers  les  ogives  vient 


de  battre  les  rives  de  l'Amérique  ou  celles  de 
l'Islande,  avant  d'apporter  à  vos  pieds  ses 
tempêtes.  (lar  vous  êtes  lA  sur  la  dernière 
pierre  du  territoire  européen.  Devant  vous 
s'étend  l'Atlantique,  l'Océan  septentrional , 
un  autre  hémisphère  et  d  jà  un  autre  ciel,  ('e 
ciel  du  nord  de  l'Irlande  et  de  rilcossc.  avec 
sa  brunie  ti-anspareule  et  profonde,  a  quelque 
chose  de  vague  et  de  mystérieux,  qui  est  plein 
de  poésie.  On  comiirend  Ossian  dans  cette  at- 
mosphère inspiratrice.  On  croit  voir  ses  héros 
dans  ces  nuages  mouvans  :  on  jouit  d'enten- 
dre 1  homme  qui  vous  accompagne  répéter 
sesehants. Assombrie  parle  ciel  qu'elle  reflète, 
la  mer  a  aussi  un  caractère  à  part.  On  sent 
bien,  à  la  grandeur  de  ses  Piots,  qu'elle  arrive 
de  lointains  rivages,  poussée  par  une  force 
immenic.  On  sent,  à  la  grandeur  de  sa  furie  . 
qu'elle  n'est  pas  accoutumée  aux  obst.icles. 
hlle  semble  redoubler  d'efforts  pour  déraci- 
ner celui  qui  l'arrête.  C'est  l'Irlande.  Il  la 
traite  comme  les  Anglais.  Il  la  bat  de  sa  co- 
lère éternelle.  Mais  ces  deux  géans.  l'Océan 
et  la  terre,  se  livrent  un  combat  plus  ancien 
encore  et  pIusopiniAlre  que  celui  de  l'Irlande 
et  de  la  Grande-IJretagne.  De  lu  vient  cette 
haute  et  menaçante  falaise,  partout  trandiée 
en  qnelquesorte  dans  le  vif.  Son  front  avancé 
a  l'air  de  menacer  cet  océan,  dont  les  liols 
battent  ses  pieds  et  les  dévorent.  .\ul  asiiect 
n'est  plus  sauvage  ni  plus  grandiose.  Lesac- 
cidens  extraordinaires,  les  excavations  pro- 
fondes, les  masses  du  basalte  éparses.  leur 
couleur  noiriltre,  l'air  de  destruction  à  la  fois 
et  d'incendie  répandu  sur  tout  ce  champ  da 
bataille  de£  deux  élémens,  laissent  douter  si 
un  troisième  n'est  pas  intervenu  dans  leur 
démêlé,  et  n'a  pas  joint  ses  éruptions  volcani- 
ques à  tous  ces  témoignages  de  la  puissance 
des  Ilots.  A  mesure  qu'on  avance,  soit  qu'on 
plane  sur  la  scène  du  haut  do  la  falaise  su- 
perbe, soit  qu'on  ait  cherché  nn  sentier  sur 
la  grève,  les  monumcns  de  ces  convulsions 
se  mulliplient  autour  de  vos  pas.  Eicntôt  s'ou- 
vre une  baie  large  et  profonde.  La  falaise  âpre 
et  noire  qui  la  dessine  s'élève  tout  à  l'entour 
comme  une  muraille  circulaire  faite  de  main 
d  hommes,  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  et  cette  muradle.  par  les 
particularités  de  sa  construction,  fixerait  d'a- 
bord vos  regards,  si  votre  attention  n'était 
tout  entière  enchf.inée  à  la  scène  étrange  qui 
s'étend  à  vos  pieds.  Vous  êtes  sur  un  chantier 
immense.De  toutes  parts  des  fùls  de  colonnes, 
des  piliers  étendus  à  terre  .  des  matériaux 
pour  quelque  grand  ouvrage  vous  entourent. 
Cet  ouvrage  est  commencé,  il  est  gigantesque. 
C'est  "la  chaussée  célèbre  ou  plutôt  ce  sont 
trois  chaussées  ,  deux  plus  petites  .  une  plus 
grande,  qui  du  sein  des  flots  s'avancent  ma- 
jestueuses vers,la  falaise,  puis  tout  ù  coup  s'ar- 
rêtent interrompues.  Les  matériaux  sont  là; 
mais  plus  d'ouvriers!  Où  y  en  aurait-il,  dans 
notre  âge.  qui  pussent  remuer  ces  masses  , 
continuer  ces  constructions,  et  arriver  là  haut? 
C'est  œuvre  de  géant.  La  tradition  rapporte 
eu  effet  que  les  géans  avaient  bAli  sur  les  mers 
cette  vaste  jetée  pour  passer  en  Ecosse.  Les 
héros  de  l'Irlande,  qui  chassaient  cet  hôtes 
incommodes  devant  eux.  arrivèrent  avant  que 
l'ouvrage  fût  achevé.  Des  trois  chaussées,  la 
plus  grande  s'avance  environ  durant  sept 
centspieds  jusquesous  les  flots.  Plus  vous  ap- 
prochez, plus  votre  étonnement  augmente  : 
car  ce  qui  vous  émerveille  ,  ce  n'est  plus  la 
grandeur  du  travail,  c'est  sa  nature  et  sa  per- 
fection. La  chaussée  est  forniée  tout  entière 


de  piliers  basaltiques,  qui  s'enfoncent  perpen- 
diculairement dans  la  terre  à  des  profondeurs 
qu'on  ignore  .  et  se  dressent  hauts  .  droits  . 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  de  manière 
à  ne  pas  laisser  un  vide  entre  eux.  Ces  piliers, 
si  on  peut  employer  ce  mot  .  sont  de  forme 
inégulièrc.  Ils  varient  de  trois  à  neuf  côtés; 
mais  les  hexagones  dominent,  et.  chez  tous 
les  angles  sont  si  habilement  taillés,  les  faces 
sont  si  polies,  que  jamais  main  d'iiouime  ne 
fit  rien  d'aussi  exact,  ni  d'aussi  achevé.  On  les 
dirait  couh's  aux  fonderies  savantes  dir  l'An- 
glct!>rrc.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore  , 
c'est  que  lors  même,  qu'ils  n'ont  que  cinq  fa- 
ces ou  qu'ils  en  ont  sept  et  plus,  leurs  angles 
correspondent  toujours  si  complètement  à 
ceux  des  piliers conli;^iis.  leurs  jilaecs  resix'c- 
tives  sont  si  bien  calculées,  que  le  faite  forme 
le  pl.uicher  le  mieux  joint  qui  existe.  La 
peinte  d'un  canif  ne  pourrait  pas  être  glissée 
dans  leurs  intervalles  .  et  l'eau  n'y  pénètre 
pas.  qnoiqu'avec  un  léger  effort,  "on  pût  sé- 
parer chacun  d  eux  de  ceux  qui  l'entourent. 
Et  ce  n'est  pas  tout  :  ajoutez  que  ces  prisiTies 
extraordinaires  ne  sont  pas  d'un  seul  jet 
qu'ils  se  composent  d'assises  de  deux  ou  trois 
pieds  de  haut  chacune,  et  que  bien  que  ces 
assises  soient  coupées  régnliéreinont  à  Vœïi 
on  trouve,  en  les  détachant,  qu'elles  s'emlx)!^ 
lent  les  unes  dans  les  autres  par  dos  aecidens 
intérieurs  toujours  divers,  les  nnos  étant  con- 
vexes, les  autres  concaves,  mais  toutes  calcu- 
lées de  manière  à  ne  pouvoir  s'ajuster  qu'à 
celles  qui  les  supportent  ou  qui  les  surmon- 
tent: et  le  calcul  a  été  fait  si  bien  ,  que  pour 
les  séparer  on  s'expose  à  les  briser.  Ouand  on 
les  détache,  on  trouve  un  cercle  noir  d'une 
régularité  fKarfaite.  destiné  par  l'artisan  qui  a 
fait  ces  prodiges  comme  pour  mesurer  les  an- 
gles. Celles  de  ces  colonnes  dont  le  sol  est 
jonché  tout  à  l'entour.  et  qui  semblaient  pré- 
parées pour  attendre  la  place  qui  devait  leur 
être  donnée  .  sont  intactes  comme  si  elles 
étaient  d'un  seul  bloc,  ainsi  que  tes  monoli- 
thes de  l'Egypte.  Encore  une  (ois,  je  ne  sau- 
rais dire  l'émotion  qu'on  éprouve  lorsuuVn 
errant  sur  ce  large  parquet  de  colonnes  co- 
lossales, on  cherche  quelles  machines  ont  en- 
foncé ces  pilotis  formidables,  quels  bras  les 
ont  amoncelés,  et  qu'on  ne  voit  d'un  côté  que 
la  mer  qui  les  bat  en  vain  de  ses  fureurs,  de 
l'autre  cùlé,  que  le  désert  avec  deux  ou  trois 
pygmées  d'hommes  qui  ne  pourraient  ni  mou- 
voir ces  masses  ,  ni  les  compter,  et  encore 
moins  les  comprendre.  On  se  sent  écrasé  sous 
la  main  inconnue  qui  a  jeté  ces  monumens 
sur  le  sable  comme  un  défi  à  notre  orgueil- 
leuse faiblesse  ,  comme  une  énigme  à  notre 
vaine  science.  Alors  on  jette  les  yeux  autour 
de  soi,  et  on  voit  partout  des  prodiges.  Vous 
apercevez  une  fonUine  à  l'eau  la  plus  pure  • 
elle  est  creusée  dans  un  lit  de  colonnes  régu- 
lières, et  le  guide  vous  dit  :  «  c'est  la  fontaine 
des  géans.  »  Vous  remarque*  que  des  digues 
habiles  défendent  le  rivage  contre  les  inva- 
sions de  l'Océan  :  ce  sont  encore  des  digues 
comme  n'en  font  pas  les  hommes.  Vous  vous 
tournez  vers  la  falaise,  vous  y  voyez  la  chaus- 
sée interrompue  qui  reprend,  et  vous  appre- 
nez qu'elle  s'enfonce  sous  les  terres,  et,  s  éle- 
vant graduellement  ,  va.  à  plusieurs  milles  , 
paraître  à  la  surface  du  sol  et  lier  par-là  l'Ir- 
lande à  la  chaussée  interrompue. 

Tout  l'amphithéâtre  qui  se  déroule  à  vos 
yeux  présente  les  mômes  phénomènes.  La  fa- 
laise est  formée  de  couches  successives  de 
roche  broyée,  pilée,  confondue  fn  mille  ma- 
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nières,  etde  colonnades  incrustéesqui  suppor- 
tent ces  masses,  s'interrompent,  reprennent, 
et  suivent  toujours  des  lignes  si  régulièresque 
notre  architecture  n'a  rien  de  plus  uniforme 
et  de  mieux  construit.  Quelquefois  ces  pris- 
mes lointains  pr(^sentent  des  formes  bizarres. 
Sur  la  paroi  orientale,  c'est  l'orgue  des  géans. 
En  face ,  le  métier  des  géans.  ailleurs  la  cliaise 
des  géans.  Les  géans  partout,  l'iiomine  nulle 
part  ;  car  ici  tout  dépasse  et  sa  puissance  et 
sa  raison.  La  scène  entière  du  côté  de  l'orient 
est  subliime.  Là,  on  voit  les  promontoires, 
échelonnés  jusqu'au  Fair-llead  et  à  Benmore, 
pointes  extrêmes  de  l'Irlande,  s'avancer  les 
uns  après  les  autres  dans  la  mer,  comme  ces 
sphiuxs  gigantesques  assis  à  la  porte  des  tem- 
ples de  l'Egypte.  Tous  ces  promontoires  se 
distinguent  par  une  coupe,  une  couleur  et 
des  aspects  à  part.  Ici  quelques  colonnades 
horizontales  vous  étonnent  j  plus  loin  elles 
sont  droites,  étagées  en  amphilhèAtres,  el 
portent  des  terrasses  successives,  magnifiques 
propylées  de  palais  magnifiques.  En  plusieurs 
lieux,  c'est  une  colonne  isolée,  qui,  avec  les 
cinquante  ou  soixante  assises  dont  elle  se 
compose;  résiste  depuis  l'origine  des  Ages  à 
l'ouragan  et  à  la  tempête.  Les  monumens 
que  les  puissans  de  la  terre  s'élèvent  dispa- 
raissent sous  une  tempête  d'hommes  ou  sous 
un  pas  du  temple;  et  ceux-là,  plus  légers, 
bravent  ce  qu'il  y  a  de  plus  destructeur,  les 
siècles,  les  vents  et  les  (lots.  Il  est  une  de  ces 
colonnes  solitaires  qui  de  plus  a  bravé  les 
hommes.  Debout  au  dernier  plan ,  sur  une 
plateforme  régulière,  elle  fut  saluée  des  feux 
de  l'invincible  armada,  qui  crut  voir  une 
forteresse  assise  entre  tous  ces  monumens. 
Dans  leur  obstination  à  foudroyer  l'ennemi , 
quelques  navires  vinrent  s'échouer  parmi 
tant  de  témoins  de  destructions  plus  grandes. 
On  sait  quel  fut  le  sort  de  Varinada  :  l'Espa- 
pagne  n'a  plus  eu  de  marine  depuis  ce  jour; 
une  baie  de  ces  parages  a  gardé  le  nom  de 
Port  da  Spagna ,  en  souvenir  de  cette  catas- 
trophe. La  colonne  naturelle  de  Pleaskin  est 
le  monument  funèbre  de  la  gloire  navale  de 
l'Espagne. 

Maintenant,  comment  expliquer  les  phé- 
nomènes qu'on  vient  de  décrire?  Quelles  au- 
tres catastrophes  que  celles  de  nos  empires 
ont  suscité  ces  gigantesques  et  mystérieux  mo- 
numens? Quelles  autres  guerres  (jue  les  nôtres 
ont  donné  à  ces  rivages  de  si  magnifiques,  de  si 
formidables remparts?L'homme,  quandil  veut 
comprendre  ces  prodiges,  est  réduit  à  les  ana- 
lyser. Le  basalte  est  une  pierre  dure,  pesante, 
noire  ou  verte ,  consistant  en  cristaux  de  for- 
me prismatique,  avec  des  côtés  dont  le  nom- 
bre varie.  Les  minéralogistes  anglais  l'appel- 
lent cockle ,  les  allemands  sciiorl  (en  français 
schori  ou  schoerl ,  pierre  de  corne)  ;  les  an- 
ciens la  nommaient /«/«>  tfdius,  parce  qu'on 
la  rencontrait  en  Lydie.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique relative  à  celle  de  l'eau  est  ce  que 3,000 
et  plus  sont  à  1,000.  Elle  contient  souvent  du 
fer  et  consiste  en  particules  d'une  figure  in- 
déterminée ou  spongieuses  ,  mêlées  de  fibres 
et  cannelées.  Elle  est  dure  comme  le  silex , 
insoluble  aux  acides,  et  fusible  par  le  feu.  Elle 
ressemble  fortement  à  la  lave  ,  avec  laquelle 
elle  fut  long-temps  confondue  :  mais  celte  er- 
reur c^t  maintenant  dissipée  ,  quoiqu'elle 
semblât  autorisée  parce  fail.<iu'il  a  été  trouvé 
desbasalles  dans  toutes  les  contrées  travaillées 
par  des  volcans.  Le  basalte  fut  originairement 
découvert  en  Ethiopie  el  dans  la  rivière  Tmo- 
lus;  ou  l'a  vu  dans  l'indoustan,  en  Arménie, 


en  Perse,  en  Piussie ,  en  Pologne,  formé  quel- 
quefois en  colonnes.  La  Saxe  en  a  de  nom- 
breux dépôts  qui  s'unissent  à  ceux  de  la  Lusa- 
ce ,  de  la  Silésie  et  des  monts  Crapacks.  La 
Eranconie ,  les  bords  du  Rhin  ,  les  Cévennes  , 
l'Espagne  ,  le  Portugal ,  le  connaissent.  On  le 
rencontre  plus  fréquemment  dans  le  voisinage 
du  mont  Etna  en  Sicile  ,  de  l'Hécla  en  Islan- 
de ,  du  volcan  de  l'Ile  Bourbon  et  de  ceux  du 
Mexique.  Il  existe  près  de  beaucoup  de  volcans 
éteints,  particulièrement  près  de  la  plupart 
des  cratères  de  l'Auvergne  et  de  l'Italie ,  mais 
nulle  part  il  n'égale  en  grandeur  et  en  beauté 
les  créations  de  lile  de  Staffa  et  du  comté 
d'Antrim.  L'aire  basaltique  du  comté  d'Antrim 
est  probablement  la  plus  étendue  qu'il  y  fait 
au  monde.  Elle  forme  la  base  du  sol  dans  toute 
l'étendue  du  comté,  et  développe  même  plus 
loin  ses  curieux  sillons  jusques  à  travers  le 
large  lit  du  lac  de  Neagh.  Les  prismes  de  la 
chaussée  sont  en  même  temps  (es  plus  régu- 
liers et  les  plus  grands  du  monde.  Les  piliers 
voisins  de  Pleaskin  et  Fair-Head  surpassenttous 
les  autres  en  élévation;  le  dernier  n'a  pas 
moins  de  2.J0  pieds  de  haut.  Les  rochers  des 
Cyclopes,  dans  le  voisinage  de  l'Etna  ,  pré- 
sentent des  colonnes  magnifiques  qui  à  la  pre- 
mière vue  ressemblent  à  ces  piliers  qui 
sont ,  du  côté  du  nord,  les  contre -forts  de 
l'Irlande;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  trouve  cette  différence,  que  les  rochers 
cyclopéens  se  divisent  en  familles  distinctes  , 
de  six  ou  sept  à  la  fois ,  assemblés  autour  d'une 
colonne  centrale  plus  forte  que  les  autres ,  et 
dont  ils  semblent  dépendre  ,  tandis  que  les 
piliers  de  la  chaussée  ne  paraissent  se  rap- 
porter à  aucun  point  central.  Ils  sont  indé- 
pendans  les  uns  des  autres  ;  chacun  est  com- 
plet ,  et  forme  à  lui  seul  un  monument. 

Le  promontoire  de  Caslel  d'Iaci,  qui  ter- 
mine la  base  de  l'Etna ,  est  aussi  composé 
presque  de  basaltes ,  mais  ils  diffèrent  encore 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  décrire.  Ils  con- 
sistent en  une  quantité  de  cylindres  dont  les 
diamètres  varient  depuis  six  pouces  jusqu'à 
vingt  pieds.  Quelques-uns  sont  solides  ;  d'au- 
tres sont  creux  comme  nos  canons  ;  quelques- 
uns  se  montrent  étendus  en  couches  liorizon- 
tales;  d'autres  ressemblent  à  des  rouleaux  de 
tabac  comprimés;  beaucoup  ont  l'apparence 
de  globes  enfermés  dans  le  rocher  ;  un  grand 
nombre  sont  inclinés  aux  degrés  les  plus  di- 
vers. 

Deux  systèmes  se  sont  offerts  à  expliquer 
les  bizarreries  du  basalte:  d'abord, le  volca- 
nisme (et  l'action  du  feu  semble  en  effet ,  au 
premier  aspect,  avoir  laissé  son  empreinte  sur 
ces  parois  noirâtres ,  sur  ces  tronçons  de  co- 
lonnes ferrugineuses);  d'autres  ont  recours  à 
l'eau, et  lui  donnent  la  puissance  que  les  Troy  eus 
attribuaient  à  JNeptune,  de  bâtir  des  murail- 
les :  aussi  distingue-t-on  en  iieptuniens  et  plu- 
toniens  les  défenseurs  de  ces  deux  systèmes; 
d'autres  emploient  également  les  deux  élémens 
à  la  solution  de  l'insoluble  problème  :  nous 
disons  insoluble  ,  car  discerner  l'origine  du 
basalte  ne  serait  pas  expliquer  les  procédés 
dont  s'est  servie  la  nature  pour  mettre  dans 
ses  ouvrages  une  régularité  qui  semble  le  pri- 
vilège et  la  conquête  de  l'art. 

A  l'appui  de  l'origine  ignée  de  nos  monu- 
mens basaltiques  ,  on  expose  que  le  basalte  et 
la  lave  sont  composés  presque  entièrement 
des  mêmes  élémens;  que  le  fer  des  basaltes 
est  également  dans  un  état  métallique  ,  éga- 
lement capable  d'agir  sur  l'aiguille  magnéti- 
que, du  moins  d'une  façon  parlielle  et  notam- 


ment à  Pair  Head;  que  l'un  el  l'autre  sont  fu- 
sibles ;  qu'enfin  le  basalte  est  une  substance 
étrangère  au  sol  qui  la  contient ,  superposé 
aux  couches  calcaires,  et  que  toutes  les  subs- 
tances dont  il  est  habituellement  accompagné, 
telles  que  cristaux  de  schoerl,  terre  pouzzo- 
lane ,  pierre-ponce  ,  se  trouvent  toutes  dans 
les  contrées  volcaniques.  Sir  William  Hamil- 
ton  ajoute  que  les  laves  ,  en  se  précipitant 
dans  la  mer.  ont  une  tendance  à  se  cristalli- 
ser; el  M.  Forbes  cite  des  cristaux  qu'il  a  dé- 
couverts dans  la  lave  noire  dont  était  pavée 
la  roule  de  Rome  à  Oslic.  Les  nepluniens  ré- 
pondent que  le  basalte  manque  entièrement 
de  marques  intérieures  de  fusion  ;  qu'il  a  la 
cassure  de  la  pierre  ,  point  celle  des  matières 
ignées;  que  sa  propriété  magnétique,  fort 
contestable,  puisqu'elle  est  tout  au  plus  par- 
tielle, peut  être  attribuée  au  fer  qu'il  contient; 
qu'enfin  l'argument  tiré  de  la  nature  volcani- 
que des  substances  auxquelles  il  est  mêlé  sou- 
vent, n'a  point  de  valeur  ,  puisqu'assurément 
celle  observation  ne  serait  pas  vraie  à  l'égard 
de  toutes.  Cette  opinion  est  celle  de  M.  Rla- 
proth  ,  qui  a  fait  une  élude  particulière  des 
phénomènes  basaltiques,  Bergman  professe  le 
même  sentiment.  Les  minéralogistes  suédois 
ont  adopté  ce  système.  Depuis  que  Werner  a 
levé  le  drapeau  de  l'opinion  neptunienne,  les 
Allemands, à  l'exception  d'un  seuli^Voigt),  s'y 
sont  ralliés.  En  Irlande,  M.  Kirwan  soutenait 
la  doctrine  volcanique:  les  nombreuses  expé- 
riences chimiques  qu'il  ajfaites  sur  les  minéraux 
l'ont  amené  à  changer  d'avis.  Le  docteur  Mit- 
cliell ,  minéralogiste  renommé,  le  professeur 
Jameson,  et  la  plus  grande  partie  des  natura- 
listes anglais ,  considèrent  le  basalte  comme 
produit  par  l'action  de  l'eau.  Saussure  et  Do- 
lomieu,bien  qu'engagés  dans  le  parti  contraire, 
étaient  près  d'entrer  dans  la  même  voie.  Do- 
lomicu  a  vu  des  maries  micacés  prendre  en 
séchant  la  forme  prismatique ,  et  il  a  trouvé 
des  tufs  en  piliers  hexagones  réguliers  de  5  ou 
6  pieds  de  long  ;  ce  qui  atteste  que  l'action 
de  l'eau  peut  enfanter  de  tels  phénomènes , 
tandis  qu'on  n'en  connaît  pas  qui  aient  été 
produits  par  l'action  du  feu.  On  remarque  en 
effet  que  quelques  piliers  basaltiques  fort  sin- 
guliers ,  qui  ont  été  découverts  dernièrement 
en  Bohême,  contenaient  du  marie  durci,  avec 
l'impression  d'un  végétal  ressemblant  a»  mu- 
soolis  des  Alpes.  On  sait  aussi  qu'il  a  été  trou- 
vé des  piliers  granitiques  el  des  colonnes  de 
porphyre,  formations  auxquelles  le  feu  n'a  pu 
concourir;  et  ces  faits,  et  quelques  autres  de 
même  nature  ,- servent  d'armes  aux  nepluniens 
pour  combattre  la  première  croyance  que  l'ap- 
parence du  basalte,  sa  couleur  et  ses  élémens  , 
entretiennent  dans  l'esprit  des  vulcanien». 

La  vérité  est  que  c'est  là  un  de  ces  mystères 
de  la  nature  inaccessibles  jusqu'à  ce  jour  aux 
interprétations  de  la  science.  Ce  qui  reste  de 
l'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré,  c'est 
que  la  création  est  bien  puissante  ,  l'homme 
bien  faible,  mais  heureux,  dans  sa  faiblesse,  de 
jouirduspectacle  de  ces  merveilles,  el  de  pou- 
voir s'élever  jusqu'à  leur  auteur.  Avant  de 
quitter  laCiiaussée  des  Géans,  j'ai  voulu  faire 
comme  lord  Elgin,  me  charger  des  dépouilles 
de  ce  vieil  édifice,  briser  aussi  des  colonnes; 
je  n'aurais  pas  eu  de  scrupules!  j'aurais  laissé 
après  moi  de  quoi  détruire  et  de  quoi  admi- 
rer pendant  plus  de  siècles  que  ne  vivra  la 
terre  qui  nous  porte.  Je  n'ai  pu  que  me  char- 
ger de  spécimens  vulgaires,  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  de  me  retracer  mon  pèlerinage  sur 
la  terre  dlnnisfail  et  aux  bords  de  1  océan 
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qui  baigne  l'Amérique,  1  Islande  et  1  Euro))e. 
Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  me  saisir  d  un  lïit 
de  colonne  pentagone  aux  cotés  égaux  ,  qui 
faisait  mon  envie.  Un  garde  préposé  par  la 
marquise  d'Antriiii  s'est  opposé  à  mon  larcin. 
Les  compatriotes  de  lord  Elgin  ne  veulent 
pas  qu'on  traite  les  cailloux  de  leur  rivage 
comme  ils  ont  traité  les  bas-reliel's  du  Far- 
thenon.  Lady  Antrim  exerce  cet  étrange  droit 
de  propriété  sur  tout  ce  coin  du  royaume.... 
Qu'importe!  c'est  si  peu  de  chose  que  nos  fan- 
taisies et  que  nous-mêmes,  quand  nous  nous 
mesurons  à  la  moindre  pierre  de  la  Chaussée 
des  Céans.  Salva.>-dy. 

(Extrait  de  la  26' livraison  an  Dictionnaire  de 
la  Conversation .) 


LES  ECOLES  A  ALGER. 


L'Algérien  a  besoin  de  peu  d'instruction: 
élevé  pour  la  vie  intérieure,  façonné  aux  dou- 
ceurs d'une  existence  simple  et  monotone  ,  il 
en  sait  toujours  assez  pour  son  usage,  pourvu 
qu'il  sache  lire  le  Koran ,  et  écrire  l'arabe 
ou  le  turc,  pour  les  affaires  de  son  commerce 
ou  de  son  industrie.  Aussi  on  ne  trouve  à 
Alger  ni  collèges,  ni  universités,  ni  biblio- 
thèques publiques ,  ni  académies.  L'instruc- 
tion populaire  se  compose  d'une  grande  quan- 
tité d'écoles  publiques:  les  unes,  pour  les 
filles,  tenues  par  des  femmes;  les  autres . 
pour  de  jeunes  garçons,  dirigées  par  des  iiom- 
mes.  Ces  écoles  sont  à  peu  près  ce  que  sont  à 
Paris  les  externats  du  rang  le  plus  inférieur. 
Mais  pour  se  faire  une  idée  de  ces  écoles ,  il 
faut  d'abord  expliquer  les  rues  et  les  maisons 
de  la  vdle. 

Les  rues  et  les  maisons  d'Alger  sont  cons- 
truites dans  deux  intentions  distinctes  :  pour 
les  besoins  extérieurs  et  pour  les  besoins  in- 
térieurs .  pour  la  vie  publique  et  pour  la  vie 
intime.  La  vie  de  famille  e>t  cachée  aux  yeux 
de  tous  avec  le  plus  grand  soin  :  elle  se  passe 
dans  la  partie  toujours  fermée  de  la  maison  : 
c'est  le  liarim  .  ou  ,  pour  mieux  dire,  le  loge- 
ment du  chef  de  la  famille ,  de  ses  femmes 
et  de  ses  enfans. 

La  vie  publique  se  passe  presque  dansla  rue. 
car  tous  les  ctablissemens  publics  sont  placés 
dans  des  espèces  de  boutiques  ou  d  échoppes 
ouvrant  sur  la  rue  :  c'est  là  que  se  tiennent 
lesmarchandset  les  banquiers,  les  changeurs, 
les  barbiers,  le  Kodgia  ou  les  écrivains,  le 
cadi ,  les  cafés  et  les  écoles.  Ce  sont .  en  gé- 
néral ,  de  petites  salles  basses  donnant  direc- 
tement sur  la  rue  par  une  très-large  ouver- 
ture qui  sert  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre. 
Une  banquette  en  pierre,  de  deux  à  trois 
pieds  de  hauteur  et  de  deux  pieds  de  largeur, 
recouverte  d'une  natte  de  joncs,  en  fait  tout 
le  tour.  Les  enfans  y  sont  placés  les  jambes 
croisées;  ils  entourent  le  maître,  accroupi 
lui-même  dans  un  coin  sur  un  tapis  ou  sur 
un  coussin;  et  quand  le  personnel  de  l'école 
est  trop  nombreux,  ceux  qui  ne  peuvent  trou- 
ver place  sur  les  banquettes  sont  assis  par 
terre;  il  y  en  a  même  quelquefois  jusque  sur 
les  marches  de  la  porte ,  et  sur  1  appui  qui 
sert  de  devanture. 

Les  enfans  qui  fréquentent  ces  écoles  sont 
tous  de  jeunes  Maures  et  de  jeunes  kolougHs 
(on  appelle  ainsi  les  enfans  des  Turcs  et  des 
femmes  maures)  de  6  à  12  ans.  Ils  s'y  rendent 
de  très-bonne  heure  et  après  la  prière  du 
matin.  Ceux  qui  appartiennent  à  des  parens 
aisés  y  sont  conduits  par  dus  esclaves  nègres  ; 


on  les  distingue  moins  à  la  richesse  de  leurs 
habits  (  car  tous  les  enfans  algériens  sont 
presque  nus,  et  n'ont  pour  vêtement  qu'une 
chemise  do  coton  à  la  turque  et  un  caleçon 
ù  la  mauresque),  qu'à  la  quantité  de  pièces 
d'or  et  d'argent  cousues  autour  de  la  calotte 
de  laine  rouge  qu'ils  portent  sur  la  tête.  Ces 
enfans  sont  en  général  d'une  grande  beauté; 
ils  sont  vigoureux  et  fortement  constitués; 
ils  se  font  remartpier  par  de  beaux  yeux  et 
des  dents  d'une  éblouissante  blancheur.  On 
les  élevait  autrefois  dans  une  haine  très-pro- 
noncée des  chrétiens:  il  était  rare  qu'un  en- 
fant passât ,  avant  la  conquête ,  auprès  d'un 
Européen .  sans  l'insulter  de  gestes  ou  de  pa- 
roles. Les  juifs  y  sont  encore  l'objet  de  leur 
mépris;  ils  ont  reporté  sur  eux  tout  le  mal 
(ju'ils  ne  peuvent  plus  nous  faire  ;  et  un  enfant 
maure  ne  rencontre  jamais  un  juif  sans  lui 
jouer  quelque  mauvais  tour  ,  ou  le  rendre' 
victime  de  quelque  espièglerie  brutale. 

Le  seul  livre  dans  lequel  les  enfans  maures 
apprennent  à  lire,  est  If  Kn-an .  vulgaire- 
ment appelé  lAlcoran  :  c'est  l'évangile  de  la 
religion  musulmane  ,  la  Bible  de  l'islamisme. 
Ce  nom,  en  arabe ,  signifie  recueil  de  précep- 
tes. Mahomet,  qui  l'a  composé,  lui  a  aussi 
donné  le  nom  de  Forcati ,  c'est-à-dire  qui 
distingue  le  bien  d'avec  le  mal.  Ce  livre  est 
divisé  par  chapitres  écrits  sous  différentes 
formes  :  tantôt  c'est  Dieu  qui  parle,  et  dicte 
à  son  prophète  les  lois  de  sa  religion  :  tantôt 
c'est  un  ange  qui  lui  en  révèle  les  mystères , 
ou  des  prophètes  "qui  en  paraphrasent  les 
maximes;  quelquefois  c'est  Mahomet  lui- 
même  qui  déclame  contre  le  culte  des  ido- 
les,les  mœurs  des  haliitans  de  la  Mecque,  et 
contre  la  famille  arabe  de  Coivis ,  qui  était 
au  nombre  de  ses  ennemis. 

Le  Koran  est  divisé  en  versets,  qui  ont  en- 
tre eux  peu  de  suite  et  de  liaison.  Les  doc- 
teurs de  la  loi  mahométane  ont  pour  croyance 
que  l'original  du  livre  sacré  est  écrit  sur  une 
table  conservée  précieusement  dans  le  ciel, 
et  que  le  Koran  n'a  été  connu  sur  la  terre 
que  par  une  copie  que  l'ange  Gabriel  apporta 
à  Mahomet. 

Les  écoles  que  fréquente  l'enfance  s'ap- 
pellent en  turc  les  inkteb.  C'est  un  kodgia 
qui  les  dirige  :  elles  sont  entretenues  avec  le 
produit  des  dotations  pieuses,  très  abondant  à 
Alger  :  l'état  n'y  contribue  pas,  et  les  parens 
des  élèves  n'ont  rien  à  payer.  Cependant  les 
familles  riches  font  ordinairement  quelques 
cadeaux  au  ko  Igia  .  ce  qu'on  appelle  des  bak- 
ch's .  dont  l'usage  est  fort  répandu  dans  tou- 
tes les  contrées  turques  et  arabes.  Les  pre- 
miers mots  qu'on  apprend  à  lire  et  à  écrire  à 
un  enfant  sont  ceux-ci  :  la  il/ta  illu  AUha 
mehenied  rozoïl  Ail  h  il ,  c'est-à-dire  :  Dieu  fst 
Oifti  ,  (7  Mahoniét  est  son  prop.'ù'tc  ,  phrase 
sacramentelle ,  qui  se  répète  par  les  musul- 
mans dans  toutes  les  circonstances  de  leur 
vie;  c'est  la  première  qu'ils  bég lient  dans 
leur  enfance,  et  la  dernière  qu'ils  articulent 
au  moment  de  leur  mort,  c'est  la  phrase  de 
1  école;  les  enfans  la  disent  en  entrant  et  en 
sortant. 

Les  enfans  qui  vont  au  mekteb  portent  dans 
une  petite  giberne  en  bandoulière,  les  papiers 
sur  lesquels  sont  écrites  quelques  phrases  du 
Koran;  quelques-uns  portent  le  Koran  lui- 
même:  ce  sont  les  plus  avancés.  Ils  ont  de- 
vant eux  .  quand  ils  sont  à  l'école  ,  une  plan- 
che sur  laquelle  ils  écrivent  avec  une  craie, 
qui  peut  aisément  être  effacée.  Leur  mode 
d'enseignement  a  une  grande  analogie  avec 


la  méthode  de  l'enseignement  mutuel ,  et  ce 
ne  sont  pas  très-certainement  les  l'urcs  qui 
l'ont  empruntée  de  Lancastre.  Ln  des  élèves 
écrit  en  gros  caractère .  et  dune  manière  li- 
sible et  correcte,  un  verset  du  Koran;  et  tous 
les  autres  sont  obligés  de  le  copier.  La  phrase 
est  ensuite  répétée  à  haute  voix  par  un  des 
élèves,  et  chacun  la  répète  à  son  tour,  après 
l'avoir  écrite  sur  sa  planche;  ils  vi-^nnent  suc- 
cessivement la  montrer  et  la  répéter  au 
ko:lgia  ,  qui  punit  les  fautes  de  prononciation 
ou  d'orthographe  à  grands  coups  d'une  lon- 
gue baguette  de  bois  qu'il  lient  constamment 
à  la  main.  Cette  imitation  simultanée  du 
même  exemple  ,  fait  avec  le  plus  grand  soin 
et  la  plus  sévère  exactitude,  est  une  des  cau- 
ses qui  conservent  à  l'écriture  arabe  cette 
étonnante  uniformité  que  nous  y  admirons, 
et  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  n'a 
éprouvé  aucune  altération.  Parcette  méthode, 
les  enfans  apprennent  à  lire  et  à  écrire  en 
même  temps,  et  s'instruisent  aux  devoirs  de 
leur  religion  .  auxquels  ils  attachent  une 
grande  importance  ,  et  qu'ils  accomplissent 
toute  leur  vie  avec  une  scrupuleuse  dévotion. 

L'éducation  vulgaire  d'un  enfant  maure 
n'est  complète  que  lorsqu'il  sait  lire  et  écrire 
correctement  le  Koran  ,  et  réciter  par  cœur 
les  prières  qui  s'y  rattachent.  Ces  prières  sont 
différentes  pour  chaque  partie  de  la  journée  , 
pour  chaque  époque  de  la  vie  .  et  pour  cha- 
que saison  de  l'année.  Les  premières  connais- 
sances du  calcul  arithmétique  sont  au  nombre 
des  choses  qu'on  apprend  au  mekteb,  ainsi 
que  le  talent  de  lire  et  de  connaître  le  Rom- 
iV.inie/t  ,  ce  que  nous  appelons  l'almanach. 
A  cette  science  S3  rattachent  plusieurs  points 
de  la  religion  musulmane,  des  usages  privés 
et  des  règles  d'hygiène.  Le  Ronz-Nameh  ren- 
ferme une  foule  de  choses  qu'un  musulman 
doit  savoir.  Il  indique  dans  ses  nombreuses  co- 
lonnes ,  nou-seulement  les  mois  de  V hégire 
(l'année  des  musulmans),  les  jours  du  mois 
et  les  époques  des  lunes  ,  mais  on  y  trouve 
encore  les  diverses  hjures  de  la  journée  aux- 
quelles se  rapportent  des  phénomènes  physi- 
ques et  astronomiques,  et  les  heures  affectées 
à  la  prière  et  aux  ablutions.  D'autres  colonnes 
Am.  Ryuz-Nameh  contiennent  l'indication  des 
principales  fêtes  des  juifs,  des  chrétiens  et  des 
musulmans,  telle  que  la  date  de  la  naissancede 
Mahomet  et  celle  de  la  mort  d'Ali .  etc. ,  etc. 
On  y  trouve  aussi  une  liste  des  jours  heureux 
ou  malheureux,  les  jours  où  l'on  pe:it  se  ma- 
rier .  se  faire  saigner,  prendre  médecine  ou 
planter  des  arbres,  toutes  chosesquisontd'une 
grande  importance  pour  un  Turc,  et  qui  chez 
nous  ont  fait  pendant  long-temps  la  réputa- 
tion de  Mathieu  Laeasberg  et  as  l'Almanach 
de  Liège  ;1). 

Il  y  a  au-dessus  des  mck'.eh  des  écoles  dans 
lesquelles  l'éducation  est  plus  perfectionnée. 
Ces  écoles  s'appellent  des/zî:- //v.f  le'j;  elles  sont 
attachées  aux  mosquées,  qui  fournissent  à 
leurs  dépenses.  Je  crois  qu'il  n'y  en  a  guère 
plus  de  deux  à  Alger.  L'instruction  y  est  don- 
née aux  écoliers  par  les  alJmas  .  qui  sont  les 
docteurs  de  la  religion  musulmane.  Là  on 
apprend  le  turc  et  l'arabe  par  principes,  et  on 
y  est  initié  aux  règles  de  la  syntaxe  et  aux 
principes  de  la  littérature  de  l'Orient.  Les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  des 
emplois  publics,  y  apprennent  la   science  de 

(1)  Mouradgea^d'Olisson  a  donné  une  descrip- 
tion trcs-détaillée  d'uu  I\oiiz-\ame/i  dans  son 
tableau  générd  de  l'empire  ottoman, 
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la  politique,  du  droit  privé  et  dudroit  public. 
C'est  l'éducalion  qui  mène  aux  premières 
fonctions  de  la  régence  ,  quoique,  à  Alger  , 
comme  dans  les  gouvernemens  de  l'Orient, 
il  ne  soit  pas  rare  de  voir  des  Turcs  arriver, 
par  leur  bravoure  ,  ou  par  leur  seule  intelli- 
gence, aux  premières  dignités  de  l'état ,  sans 
avoir  passé  par  les  médnssc^.  Les  écoliers  qui 
fréquentent  ces  collèges  ont  le  nom  de  so/ia. 
Ceux  d'entre  eux  qui  se  distinguent  par  une 
bslle  écriture  se  destinent  à  la  profession  lu- 
crative de  Mati/>:  ce  sont  eux  qui  écrivent  les 
firraans  et  les  pièces  diplomatiques,  il  y  a  des 
hiatil)  fort  habdes  et  qui  se  servent  du  kale-n 
(roseau  qui  leur  tient  lieu  de  plume)  avec  une 
adresse  rare.  Celte  classe  de  savans  est  fort  or- 
gueilleuse d'un  verset  du  Koran  qui  dit  que 
la  gloire  que  donne  la  plume  à.&eu.v  qui  s'e:i 
servent ,  durera  pciiilmit  des  siceles  (2). 

Les  kialib  qui  ont  le  plus  de  talent  se  ren- 
dent de  toutes  les  provinces  de  l'empire  otto- 
man à  Conslantiuople,  où  ils  sont  sûrs  d'être 
employés  à  la  chancellerie  des  reis-effendis. 
au  divan  ou  auprès  des  visirs  :  ce  sont  eux  qui 
font  ces  belles  signatures  du  sultan  au  bas  des 
notes  publics,  chiffres  turcs,  qui  ressemblent 
h  de  riches  dessins  en  or  et  en  couleurs,  à  la 
manière  des  peintures  des  manuscrits  du 
moyen-ûge.  Chacune  de  ces  signatures  leur 
est  pavée  de  25  à  100  sequins. 

Lais.sons  les  hautes  régions  de  l'enseigne- 
ment turc ,  pour  ne  nous  occuper  que  des  en- 
fans.  Ils  vont  à  leur  école  deux  fois  par  jour, 
après  la  prière  de  midi  ;  ils  en  sortent  quand 
le  rauezzim  appelle  les  fidèles  à  la  mosquée 
pour  la  prière  du  soir.  On  les  rencontre  ah>rs 
dans  les  rues  ,  non  pas  étourdis  et  dissipés 
comme  nos  écoliers  en  récréation,  mais  pres- 
que toujours  graves  et  méditatifs. 

Les  Turcs  et  les  Maures  ont  des  habitudes 
silencieuses  qui   inspirent    aux  enfans  même 
une  sorte  de  reîenue.  D'ailleurs,  ils  auraient 
dans  les  rues  d'Alger  peu  de  sujets  de  dissipa- 
tion :  ces  rues  sont  étroite;,  montueuses,  obs- 
cures et  sales,  et  peu  convenables  aux  jeux  et 
aux  divertissemens.  On  rencontre  quelques 
enfans  qui  se  donnent  à  la  dérobée  le  plaisir 
d'une  tasse  de  café,  ou  ([ui  achètent  pour  une 
(upre  (petite  monnaie  du  pays)  du  lait  de  bre- 
bis, aigre  et  tourné,  qu'un  Biscare  ou  un  Ara- 
be de  II  plaine,  lire  d'une  peau  de  bouc  ,  et 
leur  offre  dans  une  sébile  :  les  Maures  et  les 
Turcs  sont  très- friands  de  cette  boisson.  D'au- 
tres foi»  ils  s'arrêtent  avec  respect  devant  les 
prédications  fanatiques  d'un  Santon  qui  récite 
d'un  air  inspiré  des  versets  du  Koran  et  des 
improvisations  prophétiques,  ou  bienilsécoii- 
tenl  avec  intérêt  les  récits  d'un  pieux  mara- 
bout .  qui.  de  retour  de  la  I\!ecque,  raconte 
les  merveilles  de  la  Ku-Jm.  la  mosquée  la 
plus  révérée  des  vrais  croyans.   D'autres  fois 
ces  enfans  s'arrêtent  religieusement  devant  un 
bédouin  atteint  de  folie  ou  frappé  de  vertige, 
et  récitent,  en  l'écoulant, des  versets  du  Koran 
devant  lui  :  car  le  respect  pour  les  fous  est  un 
article  de  la  foi  musulmane  qui  les  désigne 
comme  un  objet  de  vénération. 

Il  y  a  des  jours  dans  l'année  où  les  écoles 
sont  fermées  :  c'est  pendant  les  fêtes  du  Bei- 
raincl  ïe%  solcnn'ilés  [R /mm ad n/i.  C'est  alors 
dansl'intéricur  de  leurs  fainiilesque  les  Maures 


(■.!)  Diins  lo  Hb'  voliuno  de  la  Correspondnnca 
d'Oneiil,  de  M.  Micliiiud,  on  trouve  une  lotlrc  du 
plus  Imul  iiUcrêt  .Mir  les  écoles  chez  les  Turcs  ,  à 
laquelle   j'ai   eiiipnuUc  riuohjues  déUils   .sur    les 


célèbrent  ces  cérémonies  religieuses,  car  leurs 
fêles  même  ont  un  caractère  de  dévotion. 
Les  Maures  habituent  leurs  enfans  à  se  faire 
un  plaisir  de  chacun  de  leurs  devoirs. 

L'éducation  des  enfans  à  Alger  est  sévère 
et  religieuse  :  on  ne  remplit  par  leurs  jeunes 
têtes  de  frivolités  et  de  sornettes.  J'ai  même 
lieu  de  penser  qu'il  n'est  pas  un  seul  enfant  à 
Alger  qui  ait  lu  les  contes  du  Gnliucin.  ou  les 
brillans  récits  de  l'amusante  Scherazade.  Les 
arls  d'agrément  tiennent  peu  de   place  dans 


M.  Ilarel  est  un  des  gladiateurs  ,  sinon  les 
plus  forts  .  du  moins  les  plus  adroits  que  jfe 
connaisse  ;  homme  de  sang-froid  par  calcul  , 
d'esprit  par  nature,  d'éloquence  par  nécessité. 
Depuis  cinq  ans.  je  crois  que  la  fortune  et 
lui  se  sont  prisa  bras-le-corps,  et  qu'ils  lut- 
tent ensemble  dans  cette  lice  appelée  le  par- 
terre :  certes  il  a  touché  plus  d'une  fois  la 
terre;  mais  plus  d'une  fois  aussi  il  a  terrassé 
sou  adversaire ,  et  chaque  fois  que  la  chose 
est  arrivée  ,  la  déesse  ne  s'est  relevée  que  les 


cette  éducation.    Pendant    le   séjour  que  les    poches  vides.  Mais  cette  fois  ,  il  l'avouait  lui- 


M.iures  riches  font  à  leurs  délicieuses  campa- 
gnes, sur  les  collines  d'.\lger,  sur  les  bords  de 
1  Arach  et  du  Massa-Frani ,  et  dans  les  envi- 
rons parfumés  de  Blida. les  enfans  s'instruisent 
aux  exercices  du  cheval  et  au  maniement  du 
yataghan. 

Aulrei'ois  le  plus  grand  nombre  apprenait 
la  marine,  et  se  préparait  au  métier  périlleux 
et  lucratif  de  corsaire.  Les  jeunes  Algériens 
s'habituaient  dès  leur  jeune  âge  à  la  vie  du 
chebeck  et  de  la  caravelle.  Aujourd'hui  que 
ce  genre  d'industrie  n'existe  plus  pour  r.\l- 
gérien,  le  jeune  Maure  n'a  plus  qu'à  se  livrer 
aux  calculs  d'un  négoce  indigène,  aux  travaux 
agricoles,  et  aux  doux  loisirs  du  café  et  du 
ichibouck.  J.-T.  Merle. 

[Journal  des  Faiiiilles.) 


Gomment  M.  Dumas  a  fait  la 
Tour-de-Nesîe. 


M.  Gailiardet  a  raconté  dernièrement  com- 
ment il  a  fait  son  drame  de  la  Tour  de  Nesle. 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  de  pareils  détails 
fussent  d'un  intérêt  bien  vif  pour  le  public; 
mais  puisque  M.  Gaillarde!  en  pense  autre- 
ment, je  me  range  à  son  avis ,  et  je  vais  vous 
raconter  à  mon  tour  comment  j'ai  fait  le 
mien. 

Je  dois  avouer  d'abord  que  sa  naissance,  ou 
plutôt  son  incarnation  ,  son  idée  première  , 
s'infîltradans  mon  esprit  d'une  manière  moins 
subite ,  moins  inspirée ,  et  par  conséquent 
moins  poétique  qu  elle  ne  le  fit  dans  le  sien. 
Elle  ne  me  vint  point  frapper,  sur  le  pont  des 
Arts,  vers  le  soir  d'un  beau  jour  d'été,  —  à 
celte  heure  où  les  rayons  du  soleil  occidental 
empourprent  l'horizon  de  la  grande  cité;  — 
elle  ne  me  vint  point  ciiriii,  en  regardant  le 
palais  Mazaréen  qu'on  appelle  vulgairement 
l'Institut.  Voili  probabUnnent  pourquoi  ma 
Tour  de  Nesle,  à  moi ,  est  si  peu  académique, 
Non;  mais  vous  vous  rappelez  peut-être 
cette  époque  désastreuse,  où  le  choléra  bon- 
dissant de  St-Pétersbourg  i  Londrt^s ,  et  de 
Londres  à  Paris,  vint  tomber  à  l'Hôtel-Dieu  , 
étendant  comme  un  drapeau  noir  ses  deux 
ailes  sur  la  ville  maudite. 

Vous  vous  rappelez  qu'à  cette  époque  toute 
chose  avait  disparu  devant  la  peur  inces- 
sante de  la  mort  ;  que  la  boufse  fut  muette , 
les  promenades  solitaires,  les  salles  de  specta- 
cle désertes  ,  que  le  théâtre  de  la  Porle-Saint- 
Martin,  ce  roi  des  recettes,  ne  fit  que  0,000  fr. 
pendant  tout  le  mois  d'avril. 

Un  des  éclats  de  la  bombe  qui  venait  d'é- 
clater sur  Paris  m'avait  atteint  J'étais  encore 
étendu  sur  mon  lit,  fiévreux,  mais  conva- 
lescent, lorsque  M.  llarelviut  s'asseoira  mon 
chevcl.  La  maladie  de  son  théâtre  suivait  une 
marche  inverse  de  la  mienne, 


même,  il  avait  le  poignard  sur  la  gorge,  le 
genou  sur  la  poitrine. 

M.  Harel  est  un  de  ces  hommes  avec  les- 
quels les  relations  peuvent  changer  du  mal  au 
bien  et  du  bien  au  mal ,  et  cela  dix  fois  en  un 
jour:  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  vous 
fait  toujours  plaisir  à  voir  ,  parce  qu'il  est 
toujours  amusant  à  entendre  :  donnez-luipour 
valets  de  chambre  Mascarille  cl  Figaro  ,  et 
s'il  ne  les  joue  pas  tous  deux  par  dessous  la 
jambe,  je  vœux  être  un  Georges  Dandin. 

Ce  fut  donc  avec  le  plaisir  habituel  que  me 
cause  sa  rencontre  ,  quelle  que  soit .  je  l'ai 
déjà  dit,  la  position  où  je  me  trouve  vis-à-vts 
de  lui,  que  je  vis  arriver  M.  Harel.  Cette  fois, 
d'ailleurs,  je  crois  que  nous  étions  au  mieux, 
et  sa  visite  était  une  véritable  bonne  fortune 
pour  un  convalescent.  Il  me  raconta  le  plus 
spirituellement  du  monde  toutes  ses  tribula- 
tions de  théâtre ,  qui  rendraient  fou  un 
homme  ordinaire  ,  et  finit  par  me  dire  que  si 
ma  tête  était  pour  le  moment  aussi  vide  quo 
sa  salle,  il  était  un  homme  perdu. 

La  tête  d'un  auteur  est  rarement  tout-i-fait 
à  sec ,  et  il  a  toujours  dans  l'un  des  tiroirs  de- 
ce  meuble  merveilleux  qu'on  appelle  le  cer- 
veau ,  deux  ou  trois  idées  qui  attendent  le 
terme  d'incubation  nécessaire  à  chacune  d'elles 
pour  sortir  viables.  Malheureusement  ou  heu- 
reusement peut-être,  aucune  de  ces  idées^  n'é- 
tait pour  le  moment  prêle  à  éclore  chex  moi  ^ 
et  il  fallait  encore  à  chacune  d'elles  plusieurs 
mois  de  gestation  pour  que  leur  yenue  au 
monde  ne  fût  pas  traitée  de  fausse-couche. 
M.  Harel  me  donnait  huit  jours. 

Il  y  a  deux  manières  de  traTailler  les  œu- 
\res  littéraires  en  général,  et  surtout  les 
œuvres  dr.iniatiques  en  particulier  :  l'une 
consciencieuse,  l'autre  pécuniaire;  la  pre- 
mière artistique ,  la  deuxième  bourgeoise. 
Dans  la  première  hypothèse  ,  on  travaille  en 
nt"  songeant  qu'à  soi ,  dans  la  seconde  en  ne 
songeant  qu'au  public ,  et  le  grand  malheur 
de  notre  métier,  c'est  que  c'est  bien  souvent 
l'ouvrage  pécuniaire  qui  l'emporte  sur  l'o&u- 
vrc  consciencieuse  ,  et  la  'manutention  bour- 
geoise surla  combinaison  artistique.  Cela  tient 
à  ce  que,  lorsqu'on  travaille  pour  soi ,  on  sa- 
crifie toutes  les  exigences  du  public  aux  exi- 
gences personnelles,  tandis  que  lorsqu'on  tra- 
vaille pour  les  autres  on  sacrifie  toutes  les 
exigences  personnelles  aux  exigences  du  pu- 
blic. Cela  n'empêche  pas,  quel  que  soit  leur 
sort,  qu'on  n'ait  ses  ouvrages  d  indifférence 
et  ses  ouvrages  de  prédilection.  Maintenant 
il  est  inutile  dédire  que  ce  ne  sont  pas  les  ou- 
vrages de  prédilection  qui  se  font  en  une  se- 
maine. 

Je  tenais  donc  à  ne  sacrifier  aucune  des 
idées  que  j'avais  en  ce  moment  dans  la  tête; 
ce  que  voyant  M.  Harel,  il  m'offrit  inconti- 
nent uns  de  celles  qu'il  avait  dans  les  cartons 
de  son  théâtre. 

—  Pardieu ,  me  dit-il ,  il  y  a  dans  l'un  des 
!  trois  ou  quatre  cents  drames  reçus  à  la  Porte- 
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Saint-Marlin.  un  sujet  qui  irait  admirable- 
ment à  voire  manière  de  faire,  et  dans  lequel 
mademoiselle  George  pourrait  avoir  un  beau 
rôle. 

—  Lequel  ? 

—  Une  'ùargnerite  de  Bourgogne. 

—  Je  ne  puis  le  prentlre.  —  J'ai  refusù 
l'autre  jour  de  le  traiter  à  quelqu'un  qui  me 
l'offrait. 

—  Kt  pourquoi  cela? 

—  l'arec  qu  un  de  mes  amis  qui  ,  je  crois  , 
a  encore  plus  d'esprit  que  vons.  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire,  en  fait  un  drame. 

—  Qui  donc? 

—  Roger  de  Beauvoir. 

—  Vous  vous  trompez  :  c'est  un  roman  in- 
titulé ;  r/>.),Vir  </e  Clii'iy. 

—  Oh  !  alors  plus  d'inconTénient.  Cela 
nie  sourit  d'autant  plus,  que  je  f.iisais  une 
i)leine-eau  dans  le  quatorzième  siècle,  au  mo- 
ment où  le  choléra  est  venu  me  donner  une 
passade,  et  que  par  conséquent  je  sais  mon 
Louis-le-llutin  sur  le  bout  tlu  doigt. 

—  .Vinsi .  c'est  convenu.  Je  vons  envoie  le 
jnanuscril  demain. 

—  Mais  l'auteur  !  la  chose  lui  convient- 
elle? 

—  La  pièce  est  à  moi .  elle  m'appartient 
par  un  bel  et  bon  traité,  j'ai  le  droit  de  la 
faire  refaire  à  mon  gré.  par  qui  bon  me  sem- 
blera. Et,  ma  foi.  je  pense  qu'il  aimera  autant 
que  ce  soit  vous  qu'un  autre  qui  la  retou- 
chiez. D'ailleurs,  je  vais  tout  vous  dire  et 
franchement. 

—  Je  vous  préviens  que  d'après  celte  dé- 
claration .  je  me  tiens  sur  mes  gardes. 

—  Parfaitement.  Vous  savez  que  Janin  a 
pour  moi  quelque  amitié? 

—  Oui. 

— Eh  bien  !  je  l'ai  prié  de  refaire  cette  pièce 
qui  est  iujouable  telle  qu'elle  est ,  et  que  je 
n'ai  reçue  que  lorsqu'il  a  consenti  à  la  rema- 
nier. 

—  .41or3  vous  n'ayez  pas  besoin  de  moi. 

—  Au  contraire  ,  car  c'est  Janiu  lui-même 
qui  m'a  dit  de  venir  vous  trouver.  Il  a  sué 
sang  et  eau  dessus  ;  il  en  a  fait  un  morceau 
de  style  merveilleux  ;1) ,  mais  enfin  il  a  com- 
pris ie  premier  qu'il  n'y  avait  pas  une  pièce 
dans  ce  qu'il  a  fait.  Ce  malin ,  il  est  entré 
dans  ma  chambre  avec  une  brassée  de  papiers 
qu'il  m'a  jetée  au  nez  ,  en  me  disant  qu'il  n'y 
avait  que  vous  qui  pussiez  arranger  cela  , 
que  je  le  ferais  mourir  de  chagrin  ,  qu'il  avait 
le  choléra,  et  qu'il  allait  s'appliquer  vingt 
sangsues. 

—  Eh  bien!  envoyez-moi  demain  toutes 
CCS  paptjrasses. 

—  Et  vous  vous  y  mettrez  tout  de  suite? 

—  Je  tâcherai;  mais  à  une  condition. 

—  Dites. 

—  C'est  que  je  ne  paraîtrai  pas  aux  répéti- 
tions, et  que  mon  nom  ne  figurera  pas  sur 
l'affiche.  C'est  une  chose  que  je  fais  pour 
vous,  et  non  pour  moi.  —  Ainsi,  voire  parole 
d'honneur. 

—  Ma  parole  d'honneur. 

J'ai  déjà  dit  qu'au  moment  oii  M.  H.irel 
Tint  me  trouver  j'avais  la  fièvre  ,  situation 
d'esprit,  comme  chacun  le  sait,  très-favorable 
a  la  confection  rapide  des  œuvres  d'imagina 


(I)  J'ai  entre  les  mains  le  manuscrit  de  Janin  , 
qni  est  peut-être  l'œuvre  où  il  a  en  effet  le  plus 
déployé  la  rictie  et  flamboyante  souplesse  de  sa 
plume.  Et  cela  est  si  vrai,  que  lorsque  mon  drame 
a  été  fini,  je  me  suis  servi  de  son  travail ,  eomuie 
d'une  poudre  d'or  avec  laquelle  j'ai  sablé  le  mien. 


tion.  Aussi  dans  la  journée  même  mon  carac- 
tère de  Alarguerite  de  Bourgogne  fut  arrêté 
mon  rôle  de  Buridan  tracé,  et  une  partie  de 
l'intrigue  combinée. 

Le  lendemain  M.  llarel  arriva  avec  son  ma- 
nuscrit. Voici  la  chose,  me  dit-il. 

—  Ma  foi.  elle  arrive  trop  tard. 

—  ("omment  cela? 

—  Votre  drame  est  fait. 

—  Bah  ! 

—  Envoyez-moi  ce  soir  votre  secrétaire; 
il  aura  le  premier  tableau. 

—  Ah.  mon  cher  ami  !  vous  êtes... 

—  Un  instant,  occupons  nous  d<;s  affaires 
d'intérêt  maintenant. 

—  Mais  vous  savez  bien  qu'entre  nous.... 

—  Aussi  ce  ne  sont  pas  des  mieiiiics.  mais 
de  celles  de  notre  jeune  homme;  vous  lui 
avez  fait  signer  un  traité,  m'avez -tous  dit' 

—  Oui. 

—  Sur  quelles  bases? 

—  Mais  d'après  le  marché  de  la  Porle-St- 
Marlin  :  deu.x  louis  par  représenlalion  ,  un 
louis  pour  lui,  un  louis  pour  Janin,  et  12  fr. 
de  billets. 

—  Janin.  renonçant  ii  la  collaboration,  re- 
nonce à  son  droit? 

—  Cela  ne  fait  pas  de  Joule;  il  a  été  le  pre- 
mier à  me  le  dire. 

--  Alors  il  faut  que  votre  jeune  homme 
jouisse  du  bénéfice  de  la  retraite  de  Janin,  et 
qu'il  touche  le  traité  entier. 

—  Point. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'avec  vos  droits  à  vous,  qui  sont 
en  dehors  des  règles  ordinaires,  cela  me  fera 
une  somme  ruineuse  par  soirée  :  d'ailleurs  il 
ne  compte  que  sur  un  louis,  il  s'attend  à  avoir 
un  collaborateur  !  il  touchera  son  louis  .  il 
aura  .son  collaborateur.  Seulement,  celui-ci. 
au  lieu  de  s'appeler  Janin,  s'appellera  Dumas, 
et  au  lieu  de  se  nommer  ne  se  nommera  point 

—  Oui.  mais  je  veux  cependant  que  ce 
jeune  homme  soit  content  de  moi. 

—  Il  y  a  un  moyen  :  qu'il  prélève  son  se- 
cond louis  sur  vos'droils  à  vous. 

—  Soit;  mais  alors  vous  porterez  de  voire 
côté  la  somme  de  billets  à  20  francs;  cela  lui 
fera  un  compte  rond. 

—  Je  le  veux  bien. 

—  C'est  chose  convenue. 

—  Parfaitement. 

— Piédigeons.  Je  pris  uneplume  el  du  papier, 
et  le  traité  fut  fait  et  signé.  A  ces  nouvelles 
conditions  c'était  28  fr.  de  différence  par  re- 
présentation :  la  pièce  en  a  aujourd'hui  200  . 
je  crois. 

—  'i  a-t-il,  du  reste,  quelque  chose  5  pren- 
dre dans  ce  que  vous  m'apportez  là?  conti 
nuai-je,  en  jetant  les  yeux  sur  le  manuscrit 
gisant  sur  mon  lit. 

—  Mais  oui  .  dans  le  premier  acte.  Bien 
entendu  que  ce  manuscrit  est  celui  de  Janin, 
je  ne  vous  ai  pas  apporté  l'autre  qui  est  illi- 
sible. 

—  Je  verrai  cela  après  avoir  écrit  te  mien. 

—  Et  j'en  aurai  quelque  chose  ce  soir? 

—  Le  premier  tableau,  oui. 

—  C'est  bon;  à  dix  heures  Verleuil  sera 
chez  vous. 

Je  passai  lajournée  à  écraser  le  bec  d'une 
plume  sur  du  papier.  Le  soir.  Verleuil  entra  à 
l'heure  convenue.  J'étais mortde  fatigue,  mais 
le  tableau  était  fait.  C'est  celui  de  la  Taverne. 

—  A  quelle  heure  faut-il  que  je  vienne? 
me  dit  Verteuil. 

—  Demain  à  quatre  heures. 


—  Et  j'aurai  le  second  tableau? 

—  Vous  l'aurez. 
Verteuil  partit. 

Je  me  souvins  alors  de  ce  que  m'avait  dit 
M.  llarel.  et  des  beautés  de  style  qui  exis- 
taient, selon  lui .  dans  le  commencement  de 
1  ouvrage.  La  première  eliose  qui  me  frappa 
en  jetant  les  yeux  sur  les  noms  des  person- 
nages, c'est  que  le  héros  principal  s'appelait 
Jnaiole,  nom  qui  me  p.,nit  singulièrement 
moderne  pour  un  drame  du  quatorzième  siè- 
cle.  Je  n'en  continuai  pas  moins  ma  locture. 

Il  y  avait  en  effet  une  indication  de  scène 
dont  je  profitai,  et .  comme  je  l'ai  dit,  des 
choses  admirables  de  style.  Je  n'en  pris  cepen- 
dant que  la  V\tm\c  At^l'ivnuh-i  d unes.  Quant 
aux  2  .  ,3'.  4'  et  5''  actes,  ils  s'écartaient  telle- 
ment des  habitudes  du  théâtre  qu'il  était  im- 
possible d'en  rien  tirer.  Cependant  h  magie 
du  style  me  les  fil  lire  jusqu'au  bout;  mais, 
la  lecture  achevée,  je  posai  li  le  manuscrit 
et  ne  le  rouvris  plus. 

Le  lendemain.  Verleuil  fut  exact,  et  moi 
ponctuel.  Il  emporta  son  second  tableau. 

Lorsque  les  trois  premiers  actes  furent  finis, 
on  1  _^s  lut  aux  acteurs,  sans  attendre  les  deux 
derniers.  Selon  nos  conventions,  mon  nom  ne 
fut  pas  prononcé,  je  ne  parus  point  à  la  lec- 
ture, et  M.  llarel  remplaç  i  l'auU^ur  présumé, 
qui  était  toujours  absent  de  Paris. 

Au  bout  de  huit  jours.  M.  Harel  eut  son 
drame  complètement  terminé. 

J'écrivis  alors  au  jeune  homme  pour  le 
prévenir  que  sa  première  représentation  al- 
lait avoir  lieu. 

Le  jeune  homme  ne  me  fit  pas  l'honneur 
de  me  répondre;  il  prit  la  voilure,  arriva  à 
Paris,  el  trouva  chez  lui  ses  billets  de  répé- 
titions. 

11  courut  à  la  Porte-St-Martin,  entra  com- 
me on  commençait  le  deuxième  acte,  l'écouta 
assez  tranquillement,  ainsi  que  le  troisième  ; 
mais  enfin  perdant  patience  après  la  scène  de 
la  prison,  il  monta  sur  le  ih.-atre,  et  deman- 
da si  l'on  allait  bientôt  commencer  la  répé- 
tition de  sa  pièce,  ou  bien  si  on  l'avait  fait  ve- 
nir purement  et  simplement  pour  entendre  le 
drame  d'un  autre. 

Les  acteurs  se  mirent  à  rire.  La  ressem- 
blance dans  les  noms  lui  revint  tout  à  coup  à 
l'esprit,  el  il  vit  clairement  qu'il  avait  dit  une 
légèreté. 

—  Comment  !  lui  dit  Boccage.  ne  recon- 
naissez-vous pas  votre  enfant?  ou  vous  l'au- 
rait-on  changé  en  noarrice?  Le  jeune  homme 
ne  savait  que  répondre.  —  Seriez-vous  mé- 
content de  la  scène  de  la  prison  ?  continua 
Boccage. 

—  JNon  pas,  dit  le  jeune  homme,  qui  com- 
mençait à  reprendre  son  aplomb;  au  con- 
traire, elle  me  parait  même  à  effet. 

—  Eh  bien!  vous  verrez  votre  cinquième 
acte,  reprit  Boccage  ;  c'est  celui-là  qui  vous 
fera  plaisir. 

Le  jeune  homme  vit  son  cinquième  acte,  et 
déclara  en  effet  qu'il  était  tout-à-fait  de  son 
goùl  :  seulement  il  parut  singulièrement  re- 
gretter qu'on  eût  changé  le  nom  d'Anatole 
en  celui  de  Gaultier-d'Xulnay. 

Le  jeune  homme  suivit  avec  le  plus  grand 
soin  les  répétitions  de  so-i  diwnc  ,  faisqit  à 
tort  et  à  travers  des  objections  qu'on  n'écou- 
tait pas.  et  des  corrections  qu'on  se  gardait 
bien  de  suivre. 

Le  jour  de  la  représentation  arriva;  si  bien 
que  j'eusse  gardé  le  secret  pour  mon  compte, 
les  indiscrétions  intéressées  du  directeur,  les 


—  218  — 


plaisanteries  des  acteurs ,  les  plamles  même 
échappées  à  rfl»t.-«/-  ne  m'avaient  dénoncé  au 
publFc  comme  le  vrai  coupable:  une  certaine 
înanière  de  faire  dans  la  f<>nst'-"'='."'" /^,,  •^ 
pièce,  des  parties  de  style  empreintes  d  un 
cachet  individuel,  venaient  à  chaque  instan 
me  charger  de  plus  en  plus  ;  enfin  in  y  avait 
pas  une  seule  personne  dans  la  salle  qui  ne 
s'attendit  à  entendre  sortir  mon  nom  de  la 
bouche  de  Boccage  lorsqu'il  vint  annoncer 
selon  l'habitude  ,  que  la  pièce  qu  on  venait 
d'avoir  1  honneur  de  représenter  élaitde  Mon- 
sieur ...Il  nomma  le  jeune  homme. 

Je  venais  d'accomplir  le  dernier  engage- 
ment que  je  m'étais  imposé  ;  et  certes  celui- 
là  était  le  plus  difficile.  Entendre  trépigner 
toute  une  salle,  applaudir  trois  mille  mains  ; 
demander  avec  la  frénésie  du  sricces  votre 
nom  d'auteur  ,  c  est-à-dire  votre  personne  , 
votre  vie,  votre  gloire,  et  livrer  à  la  place  du 
sien  un  nom  inconnu  à  l'auréole  de  la  publi- 
cité •  et  tout  cela  lorsqu'on  peut  faire  autre- 
ment lorsqu'aucune  promesse  ne  vous  lie, 
lorsqù'aucun  engagement  n'a  été  pris  5  c  est 
croyez-moi  bien,  c'est  la  philosophie  de  la 
délicatesse  poussée  au  plus  haut  degré. 

La  représentation  finie,  j'aperçus ,  en  des- 
cendant avec  le  public ,  notre  jeune  homme. 
11  recevait  modestement  les  complimens  de 
tous  ses  amis,  et  se  rengorgeait  au  centre  d  un 
croupe.  Janin  descendait  en  môme  temps  que 
moi  Nous  échangeâmes  un  de  ces  regards 
qu'aucune  parole  ne  pourrait  traduire,  puis 
nous  revînmes  bras  dessus,  bras  dessous,  riant, 
tout  le  long  du  boulevart,  du  jeune  homme, 
du  public,  et  surtout  de  nous-mêmes. 

Le  lendemain,  M.  Harel,qui  prétendait  que 
l'absence  de  mon  nom  sur  l'afhche  lu.  était 
préjudiciable,  s'ingéra  d'un  de  ces  rnoyens  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  ,  pour  d're  tacite- 
ment au  public  ce  qu'il  lui  est  impossible  de 
dire  tout  haut,  et  rédigea  son  affiche  en  ces 
termes  : 

LA.  TOl'R  DE  NESLE , 

Drame  en  cinq  actes  et  en  prose  , 

DE  MM***  ET  G.ilLLARDET. 

Il  avait  agi,  comme  on  le  voit,  en  raison 
inverse  des  règles  de  l'algèbre  ,  qui  veulen 
qu'on  procède  du  connu  à  l'inconnu,  et  non 
de  l'inconnu  au  connu.  Il  était  miposs.ble  de 
faire  preuve,  je  crois,  dune  ignorance  plus 
savante  et  d'une  bêtise  plus  spirituelle. 

Ce  que  voyant,  le  jeune  homme  écrivit  la 
lettre  suivante  au  rédacteur  du  Corsaire. 

«  Monsieur,  nommé  seul  hier  comme  auteur 
,  de  la  lourde Nesle.mon  nom  se  trouve  au- 
,  iourd'hui  précédé  sur  l'affiche  de  deux 
»  MM  et  de  trois  étoiles.  C'est  une  erreur  ou 
»  une  méchanceté  dont  je  ne  veux  être  m  la 
jj  victime  ni  la  dupe. 

»  Dans  tous  les  cas,  veuillez  annoncer  que 
»  dans  mon  traité  (1)  comme  sur  le  théâtre  (a), 
>,  et  comme  je  l'espère,  sur  l'affiche  de  de- 
»  main,  je  suis  et  serai  le  seul  auteur  de  la 

»  Tour  de  Neslc. 

»  Pans,  30  mai  1832.  » 

Ce  à  quoi  M.  Harel  répondit  : 

a  P.iiis,  31  mai  1832. 

«  Monsieur  ,   voici  ma  réponse  à  l'étrange 


lettre  de  M....  se  prétendant  seul  auteur  delà 
Tourde  Kesle. 

„  La  pièce  tout  entière  pour  le  style,  et  dans 
ses  dix-neuf  vingtièmes  au  moins  pour  la  com- 
position, appartient  à  un  collaborateur  qui , 
par  des  considérations  particulières,  n  a  pas 
voulu  être  nommé  après  un  immense  succès. 

,  Du  travail  primitif  de  M.... ,  il  ne  reste 
rien  ou  presque  rien.  Voilà  ce  que  j  affirme  et 
ce  que  prouvera,  au  besoin  ,  la  comparaison 
du  manuscrit  représenté  avec  le  manuscrit 

de  M....  „     ^, 

»  Harel.  » 


Cela  n'empêcha  point  le  jeune  homme,  qui 
était  avocat,  de  faire  un  procès  à  M.  Harel , 
mais  un  singulier  procès,  vous  allez  voir  : 

A  faire  disparaître  les  étoiles  de  1  allicUe  , 
il  n'y  fallait  pas  songer  :  il  s'agissait  donc 
seulement  de  changer  les  étoiles  de  place. 
Requête  fut  présentée  en  conséquence  par  le 
jeuiie  homme  au  tribunal  de  commerce,  pour 
qu'il  eût  à  rétablir  les  choses  dans  la  position 
al-ébrique  :  elle  réclamait  un  jugement  qui 
autorisât  le  jeune  homme  à  faire  les  jambes 
de  devant  du  chameau  de  la  caravane 

Jusque-là  tout  allait  bien ,  et  le  jeune  homine 

n'avait  pas   encore  complètement  oublié   le 

petit  service  que  je  venais  de  lui   rendre ,  et 

la  manière    dont  je  le  lui  avais  rendu  ;  lé- 

1  moin  la  lettre  suivante  qu'il  m'avait  écrite  en 

'  entamant  son  procès . 

«  Mon  cher  maître,  je  vous  renouvelle  mes 
»  remercîmens  pour  votre  bonne  et  loyale 
,  conduite  dans  mon  affaire  d'hier  ;  mais 
.  puisque  Harel  esi  intraitable,  je  ne  lui  là- 
»  obérai  pas  prise  d'une  semelle,  et  je  vais 
..  l'attaquer.  En  elfet,  si  l'honneur  de  son  ad- 
»  ministration  est  en  péril,  comme  il  dit,  ma 
>  parole  à  moi  est  compromise  ,  et  je  me  suis 
«  trop  avancé  avec  le  public  et  avec  mes  anus 
t  pour  demeurer  coi. 

\  Que  cette  affaire  ne  vous  chagrine  pas , 
»  mon  cher  maître,  et  surtout  qu'elle  ne  vous 
»  empêche  pas  de  partir  quand  bon  vous 
»  semblera  :  seulement,  dans  ce  cas,  je  récla- 
»  merais  de  votre  bonté  une  petite  déclara- 
»  tion  (1).  afin  d'accuser  Harel,  et  vaincre  son 
»  obstination  par  la  perspective  d'une  con- 
»  damnation  certaine. 

»  Mille  pardons,  encore  pardon  pour  tous 
»  les  casse-têtes  que  tous  donnent  toutes  ces 
»  tracasseries  pauvres   et  misérables.    Mdle 
»  amitiés  et  remercîmens. 
»  4  juin  1832.» 

Grâce  à  ma  déclaration,  le  jugement  inter- 
vint, et  les  malheureuses  étoiles  furent  con- 
damnées à  faire  les  jambes  de  derrière. 

Pendant  ce  temps ,  il  était  venu  au  jeune 
homme  une  singulière  idée  :  c'était  de  vendre 
le  manuscrit  sans  ma  participation.  E"  con- 
séquence, il  alla  trouver  Duvernoy,  lui  dit 
qu'il  était  l'auteur  delà  Tour  de  Nesle,  et 
qu'il  venait  pour  traiter  avec  lui. 

Duvernoy,  qui  savait  comment  les  choses 
s'étaient  passées,  accourut  chez  moi  et  me 
prévint  de  la  démarche  de  moncollaboraieur. 
iNous  réglâmes ,  séance  tenante ,  les  condi- 
tions du  marché  :  la  vente  fut  arrêtée  i  1400  f . 
dont  700  devaient  être  remis  au  jeune 
homme. 

Cette  somme  sans  doute  ne  parut  pas  au 
jeune  homme  proportionnée  au  mérite  de  son 
drame  :  car  il  menaça  Duvernoy  et  moi  d  un 


second  procès,  si  nous  en  arrêtions  les  bases 
sur  ces  conditions.  Au  bout  de  quinze  jours  , 
il  signa  cette  vente  pour  une  somme  totale  de 
500  fr.  Lejeune  hommeaurait  mieuxfait,  vous 
le  voyez,  de  continuer  à  me  charger  de  ses 
affaires  d'intérêt.  Il  est  inutile  de  dire  qu'un 
seul  nom  parut  sur  la  brochure,  comme  un 
seul  nom  avait  paru  sur  l'affiche. 

Vous  croyez  peut-être  que  ,  moyennant  ce 
dernier  partage  ,  mon  jeune  homme  me  tint 
quitte!  Point. 

Au  moment  où  je  m'occupais  de  la  publi- 
cation de  mes  œuvres  complètes,  je  reçus  une 
lettre  de  lui.  Savez-vous  ce  qu'il  me  disait 
dans  cette  lettre?  l\  me  disait  qu'il  venait 
d'apprendre  avec  le  plus  grand  étonnemeut 
que  j'avais  la  prétention  démettre  son  draine 
parmi  les  miens.  La  chose,  comme  on  le  voit, 
dégénérait  en  bouffonnerie. 

Je  répondis  au  jeune  homme  que  s  il  con- 
tinuait à  me  rompre  la  tête  avec  ses  baliver- 
nes, j'imprimerais  son  manuscrit  dans  la  pré- 
face du  mien. 

Cette  notification  fut  pour  le  pauvre  diable 
un  véritable  coup  de  foudre.  Il  ignorait  que 
M.  Harel,  après  la  signature  de  mon  traité 
d'Angèle,  m'avait,  à  titre  de  prime,  (ait  ca- 
deau de  cet  autographe. 

Le  lendemain,  je  reçus  par  huissier  une 
invitation  de  remettre  le  manuscrit  aux  mains 
de  son  auteur,  parce  que,  disait-il ,  il  venait 
de  traiter  de  sa  r<-«/e.  La  chose  paraîtra  peut- 
être  bizarre  d'abord ,  mais  on  finira  par  la 
comprendre,  en  réfléchissant  qu'à  l'exception 
d'une  scène  le  drame  était  entièrement  inédit  : 
le  libraire  pouvait  donc  n'être  pas  dans  son 
bon  sens;  mais  l'auteur  éiait  dans  son  bon 
droit.  .    ,     j 

1  M  Philippe  Dupin ,  à  qui  je  remis  les  deux 
I  manuscrits ,  et  qui  les  a  encore  entre  les 
mains ,  fit  répondre  à  notre  adversaire  que 
nous  étions  prêts  à  faire  la  remise  dudit  au- 
tographe, mais  que  nous  ne  la  ferions  qu  en 
échange  d'une  copie  collationnée  sous  les 
yeux  de  trois  auteurs  dramatiques,  et  certi- 
fiée conforme  par  eux. 

Le  jeune  homme  réfléchit  quinze  jours , 
puis  retira  sa  demande. 

C'était  le  troisième  procès  qu  il  entamait 
contre  moi,  pour  lui  avoir  fait  gagner  1 2,000 1 . 
Depuis  ce  temps,  je  n'ai  plus  entendu  par- 
ler du  jeune  homme  ,  et  je  ne  sais,  à  1  heure 
qu'il  est,  s'il  est  mort  ou  vivant... 
Voilà  comme  je  fis  ma  Tour  de  Nesle. 
Quant  à  celle  de  M.  Gaillardet.  j'ignore  si 
c'est,   comme  il  le  dit,  son  meilleur  drame; 
ie  ne  la  connais  encore  que  par  la  lecture,  et 
j'attendrai  qu'il  la  fasse  jouer,  pour  juger  si 
elle  vaut  mieux  que  Geor^-es  et  Stniensee. 
Alexandre  Dumas. 


MŒURS  ESPAGNOLES. 


(1)  On  se  rappelle  ce  que  j;ai  dit  du  traité  signé 
entre  li'  jeune  hiininie  et  Janin. 

(2)  On  se  rappelle  la  plaisanterie  de  Bocage   sur 
U  cinquième  acte. 


(\)  Cette  dA^aration  avait  pour  but   de  declarre 
,|ue  je  donnais  ma  dénii.s3ion  de.s  jamhe.s  de  devant, 

et  que  je  u'avais  jamais  sollicité  celte  place. 


LES  FEMMES  ESPAGNOLES. 

Les  femmes  sont  considérées  sous  deux 
points  de  vue  très-différens  par  les  diverses 
nations  de  l'Europe.  Chez  les  unes,  elles  ne 
sont  absolument  que  des  objets  d'amusement 
et  de  plaisir.  Cessent-elles  de  plaire  et  d  amu- 
ser ,  elles  sont  abandonnées  et  oubliées.  On 
les  comble  de  complimens  et  de  dons  tant 
qu'elles  prolongent  l'illusion  et  I  enivrement 
des  sens  :  dès  que  l'illusion  cesse  ,  elles  n  ap- 
partiennent plus  à  la  société. 


—  2fS»  — 


Chez  d'autres  peuples  qui  se  prétenlent 
doués  de  la  raison  la  plus  perfectioiinée  et 
des  mœurs  les  plus  pures,  les  femmes  sont  les 
premiers  fonctionnaires  de  la  maison,  et,  com- 
me telles,  il  faut  qu'elles  servent  et  qu'elles 
obéissent.  Une  certaine  hypocrisie,  fondée  sur 
un  égoisme  concentré,  les  exclut  de  la  société 
des  hommes,  sous  le  prétexte  de  ne  pas  alar- 
mer leur  pudeur.  Le  mérite  d'une  femme  n'a 
d'autre  thermomètre  que  le  nombre  de  livres 
sterling  qu'elle  a  épargnées  pendant  le  cours 
de  l'an  à  son  mari.  Qu'elle  soit  douce,  com- 
patissante, pure  dans  ses  affections,  irrépro- 
chable dans  sa  conduite,  tout  cela  est  plus  ou 
moins  bon,  selon  le  goût  du  mari.  Mais  tous 
les  maris  sont  d'accord  sur  leur  supériorité 
absolue.  .\u  club,  à  la  bourse,  dans  le  c-i'Jfcc- 
rooin,\e  mari  est  1  égal  de  ceux  qui  l'entou- 
rent :  à  la  maison  ,  vis  à-vis  sa  femme  ,  il  est 
toujours  chef,  il  a  toujours  la  voix  du  com- 
mandement. 

En  Espagne,  on  traite  les  femmes  d'une 
manière  tout-à-fait  différente  de  ces  deux  sys- 
tèmes. Si  on  les  aime  comme  en  Italie  ,  si  on 
les  respecte  comme  en  Angleterre,  de  ce  res- 
pect et  de  cet  amour  résulte  un  sentiment 
mixte  et  perfectionné,  auquel  onne  peut  don- 
ner d'autre  nom  que  celui  d'adoration.  De 
tous  les  traits  chevaleresques  qui  formèrent 
l'ancien  caractère  espagnol,  jusqu'à  l'époque 
où  les  dynasties  étrangères  corrompirent  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  constitution 
morale  et  politique  de  l'Espagne,  celui-là  s'est 
conservé  dans  toute  sa  pureté.  Cervantes  a 
détruit  la  vaste  famille  de  don  Quichotte;  mais 
celle  de  Dulcinée  existe.  Toboso  est  le  vrai 
type  de  la  société  espagnole;  sa  maîtresse  est 
une  princesse  parée  de  tout  genre  de  mérite. 

Cette  espèce  de  culte  tendre  et  respectueux 
est  d'autant  plus  agréable  à  l'homme  .  qu'il 
flatte  son  amour-propre,  et  lui  donne  la  con- 
science de  sa  véritable  supériorité.  11  sait  qu'il 
est  le  protecteur  de  la  femme  :  mais  il  s'efforce 
d'adoucir  tout  ce  qu'il  y  a  d  humiliant  dans  le 
titre  de  protégé.  Dans  sa  poétique  et  brûlan- 
te imagination ,  il  se  plait  à  se  dire  l'esclave 
d'un  être  faible,  la  victime  d'un  être  doux.  Il 
règne  même  dans  ses  reproches  et  dans  les 
explosions  de  sa  jalousie  quelque  chose  qui 
démontre  sa  défaite  et  son  infériorité.  L'épi- 
thète  technique  qu'on  applique  à  une  femme 
cruelle  ou  pertiJe  est  celle  de  tyran.  Ce  mot 
dit  plus  que  toutes  les  fadaises  de  la  galanterie 
française.  Ce  genre  de  noble  et  ingénieuse 
flatterie  est  passé  de  l'amour  dans  le  langage 
commun  de  la  société.  On  ne  dit  pas  à  une 
femme,  comme  on  le  fait  en  France  :  J'ai 
l'honneur  du  vous  présenter  mes  respects.  On 
ne  lui  demande  pas  sèchement ,  comme  en 
Angleterre:  Commenl  vous  portez-vous'^  On  la 
salue  toujours,  en  la  rassurant  sur  son  empire: 
S'enora.,  ùeu)  a  vos  ios  pies.  Madame,  je  vous 
baise  les  pieds.  On  sait  bien  ce  que  ce  compli- 
ment est  pour  un  catholique  :  en  s'offrant  à 
baiser  les  pieds  d'une  femme,  il  la  place  au 
même  rang  que  le  chef  de  l'Eglise.  Toutes  les 
autresdémonstrations  de  civilité  sont  emprein- 
tes du  même  caractère.  En  .Angleterre ,  on 
donne  la  main  à  la  femme  ;  ma'is  on  la  chasse 
de  table  à  l'heure  du  plaisir.  En  France,  on 
lui  embrasse  la  joue  ;  mais  on  ne  lui  cède  pas 
la  première  place  (front  seat)  dans  les  théâtres. 
En  Espagne  ,  on  n'est  pas  si  familier  ni  si 
égoïste.  On  ne  s'appreohe  d'une  femme  dans 
la  société  que  quand  on  peut  lui  être  utile.  Si 
elle  veut  descendre  l'escalier,  on  lui  présente 
la  main;  si  elle  entre  dans  l'église,  ou  lai 


offre  l'eau  bénite.  Partout  elle  a  la  jiremière 
place,  les  premiers  honneurs,  tous  les  privi- 
lèges. Si  on  prenait  du  thé  en  Espagne  ,  ce 
n'est  pas  la  femme  qui  serait  chargée  du  pé- 
nible soin  de  préparer  et  de  distribuer  cette 
boisson. 

L'Espagnol  vit  beaucoup  chez  liii.  Il  n'a  be- 
soin ni  de  spectacles,  ni  de  clubs,  ni  de  mcc- 
'in^,  ni  de  voyages.  Il  faut  que  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  soient  échauffées  par  les  regards 
de  sa  femme,  comme  les  plantes  par  les 
rayons  du  soleil.  Le  mari  ne  dédaigne  pas  les 
fonctions  les  plus  humbles,  pourvu  qu'il  puis- 
se aider  i  la  comjiagne  de  sa  vie.  Il  lave  et  ha- 
bille ses  enfans  ,  il  fait  sa  cuisine  .  il  va  au  mar- 
ché. Il  prend  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pénible  dans  les  travaux  domestiques.  Aucun 
amusement  public  ,  pas  même  la  course  des 
taureaux.n  est  exclusivement  consacré  au  plai- 
sir de  l  homme.  Pendant  le  règne  des  Cortès. 
elles  furent  très- offensées  de  se  voir  exclues 
de  la  galerie  du  corps-législatif.  Elles  récla- 
mèrent leurs  droits  avec  beaucouj)  d'énergie, 
et,  se  voyant  rebutées,  elles  forcèrent  la 
place,  habillées  en  hommes:  les  sentinelles 
les  laissaient  passer  en  souriant. 

De  cette  condescendance  générale  qu'on  a 
pour  les  femmes  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  proviennent  les  qualités  de  la  femme 
espagnole,  qualités  que  tous  les  voyageurs  ont 
reconnues  ,  et  auxquelles  toutes  "les  armées 
étrangères  qui  ont  occupé  la  Péninsule  com- 
me amies  ou  comme  eimemies  ont  été  forcées 
de  céder  les  armes.  Pendant  le  siège  de  Cadix, 
en  1812,  deux  yeux  noirs  dominaient  au  quar- 
tier-général du  maréchal  Soult.  et  un  nei  re- 
troussé éventait  les  secrets  de  1  ambassadeur 
d'une  grande  puissance  alliée  <les  patriotes. 

Il  est  en  effet  impossible  de  résister  au 
genre  de  gniee  indigène  de  la  Péninsule,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  appelle 
du  même  nom  dans  le  reste  de  1  Europe:  ^/vice 
qui  se  compose  de  la  vivacité  de  l'imagina- 
tion ,  du  sel  épigrammatique  de  la  repartie, 
du  feu  des  regards  ,  de  la  mollesse  des  attitu- 
des et  de  l'élégance  des  mouvemens  ;  gnîce 
qui  est  animée  par  cette  inexplicable  puis- 
sance sans  laquelle  rien  n'est  bc-au,  rien  n'est 
expressif  dans  la  nature  ni  dans  l'art ,  l'ej- 
pression. 

Le  regard  amoureux  d'une  femme  espagnole 
n'est  pas  le  langage  du  désir,  ni  la  langou- 
reuse empreinte  d  une  mélancolie  passionnée. 
C'est  un  mélange  de  tendresse  et  de  majesté, 
d'orgueil  et  de  résignation;  c'est  le  miroir  de 
son  âme;  c'est  son  âme  tout  entière  qui  s'ex- 
hale de  ces  noirs  orbites  à  travers  les  longs 
cds  qui  les  décorent.  Rien  n'est  calculé  ,  rien 
n  est  étudié  dans  cet  idiome  muet  et  éloquent. 
Ce  que  vous  lisez  dans  ses  yeux  est  ce  qui  est 
écrit  dans  son  cœur. 

Le  geure  de  beauté  le  plus  commun  en  Es- 
pagne n'est  pas  celui  qu'on  peut  appeler  tel, 
artistement  parlant.  Les  formes  n'ont  rien  de 
grandiose;  mais  elles  sont  extrêmement  cor- 
rectes. Les  traits  manquent  souvent  de  régu- 
larité: mais,  au  milieu  du  caprice  irrégulier 
de  leur  ensemble  ,  il  y  a  quelque  chose  qu'on 
ne  peut  définir  et  qu'on  ne  peut  se  défendre 
d  aimer.  Une  vierge  de  Raphaël  nous  fait  tom- 
ber à  genoux  ;  mais  que  sent-on  devant  une 
vierge  de  ;\lorillo,  si  ce  n'est  la  tendresse,  et 
la  sympathie,  et  l'amour?  C'est  que  les  vier- 
ges de  Mordlo  sont  des  femmes  andalouses 

M. 


Stoe, 


oeM<L^. 


A  LAURE. 


(Ces  vers,  où  respire  le  parfum  d'une  poésie 
intime,  nous  sont  commuiiiquc's  par  un  ami 
de  l'auteur,  jeune  homme  de  16  ans,  sorti  le 
mois  dernier  du  collège,  et  dont  nous  nous 
plaisons  à  encourager  les  premiers  essais.  ) 

Cet  .lutoumc  dernier,  que  j'ainiais,  jeune  fille, 
A  t'épitr  durant  ton  voyage  enfantin  , 
A  suivre  du  rfgard  ta  légère  mantille 
Qu'enflait  le  soufllc  du  matin  ! 

U,  mollement  couclié  sur  mon  banc  solitaire, 
>'osant  pas  t'appelcr,  je  regardais  de  loin. 
De  peur  d'effarouclier  ta  joie,  et  le  mjsière 
Dont  seul  j'étais  témoin. 

Je  te  voyais  errer  dans  ton  aimable  empire  , 
Saluant  en  passant  chaque  fleur  à  son  tour, 
Et  disant  i  chacune  avec  ton  doux  sourire 
Un  gracieux  bonjour. 

Et  puis  tu  t'arrêtais  devant  ta  bicn-ainiée. 
Et  comme  pour  hâter  son  précoce  désir, 
Tu  versais  sur  sa  tète  une  haleine  embaumée, 
Et  la  fleur  aussitôt  s'cntr'otvrait  de  plaisir.... 

Tantôt  tu  saisissais  sa  tige  souple  et  frêle. 
Et  l'attirais  vers  toi,  la  serrant  dans  tes  bras; 
Pais  amoureusement  tu  t'inclinais  sur  elle. 
Et  lui  parlais  tout  bas. 

Puis  tantôt  balançant  sa  corolle  vermeille, 
Avide  des  secrets  qu'elle  allait  te  conter. 
Tu  prêtais  k  la  brise  une  attentive  oreille 
Et  semblais  écouter.,.. 

Dis-moi,  joyeuse  fée,  amante  des  charmilles , 
Gai  lutin  au  front  blanc,  aux  suaves  couleurs  , 
Est-ce  donc  que  les  jeunes  filles 
Ont  un  langage  avec  les  fleurs?... 

Quel  son  te  renvoyait  leur  tendre  intelligence? 
Quelle  voix  parvenait  à  ton  cœur  éperdu  ? 
Et  toi,  dans  cette  intime  et  pure  eoiiBdence 
Que  leur  murmurais-tu  ? 

Viens,  fraîche  compagne  des  roses. 
Je  veux  t'entcndre  aussi,  te  voir,  le  respirer..,. 
J'ai  mille  doux  secrets,  mille  charmantes  choses. 

Ma  Laure,  à  t'inspirer.... 

Oh!  viens,  ma  belle  amie,  approche,  toi  que  j'aime, 

Je  veux  nager  dansl'airqui  coule  autour  de  toi; 

Aux  fleurs  que  tu  chéris,  tu  ressembles  toi-même. 

Et  je  te  comprends  si  bien....  moi  !... 

Oh!  laisse-moi  baiser  ta  brune  chevelure; 
Viens  là  sur  mes  genoux,  douce  enfant,  ne  craîn» 

[rien  ; 
Car  je  frémis  de  joie  et  mon  àme  s'épure 

Quand  ton  cœur  bat  tout  près  du  mien.... 

Arthur  DE  LLCV. 
liai  1834. 
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CHEVAUX  ANGLAIS. 


Il  est  constant  que  c'est  à  leur  mélange  avec 
les  races  arabes  (jne  ïOiUes  les  races  de  che- 
vaux européens  Joivent  leurs  am;-liorations. 
Ce  fut  l'irruption  des  Perses  en  Grèce  qui  in- 
troduisit dans  ce  pays  les  étalons  asiatiques. 
Plus  tard,  les  Carthaginois,  devenus  maîtres 
delà  Sicile,  amenèrent  dans  ce  pays  les  che- 
vaux numides  et  mauritaniens,  race  que  le 
même  peuple  apporta  en  Espagne,  et  qui,  se 
croisant  avec  la  race  ibérique,  a  produit  celle 
des  chevaux  andalous.  déjà  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, et  qui  n'a  pas  encore  dégénéré  de  son 
ancienne  renommée. 

La  descendance  la  plus  précieuse  du  cheval 
arabe  est  peut  être  le  cheval  anglais,  chez  qui 
l'on  reconnaît  encore  lintluence  du  sang  ori- 
ginaire, malgré  l'état  plus  ou  moins  avancé 
de  sa  d 'génération.  Sous  ce  point  de  vue. 
rAnglelcrrepeutctrcappelécrArabieduXord. 
Malo-ré  l'humidité  du  terrain  et  la  saveur  peu 
énergique  des  pâturages,  qui  rendent  le  che- 
val anglais  délicat  et  sujet  à  quelipes  mala- 
dies du  système  Ij-mpathique.  cet  animal  est 
encore  digne  de  ses  aicux  ;  il  est  grand,  hardi, 
plein  de  feu,  excellent  enfin  pour  les  usages 
auxquels  il  semble  principalement  destiné. 
la  chasse  et  la  course. 

Le  cheval  persan  avait  été  transporté  en 
Angleterre,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  avant 
le  cheval  arabe.  Jacques  I"''  fit  plus  tard  venir 
de  Barbarie  un  certain  nombre  de  jumcns 
connues  sous  le  nom  de  jumens  royales.  Les 
croiscmens  divers  et  multiples  du  cheval  arabe 
et  des  autres  races  asiatiques  avec  la  race  in- 
digène, ont  produit  les  quatres  classes  prin- 
cipales de  chevaux  anglais,  classes  bien  tran- 
chées, et  conservant  chacune  ses  traits  carac- 
téristiques. 

La  première  est  le  cheval  de  course,  produit 
d'un  étalon  barbe  ou  arabe  et  d'une  jument 
anglaise.  Il  y  a  croisée  de  barbe  ou  d'arabe 
au  premier  degré;  c'est  le  premier  sang,  fins 
hlood,  des  chevaux  anglais.  La  seconde  est  le 
cheval  de  chasse,  produit  du  croisement  d'un 
étalon  du  premier  sang  et  d'une  jument  d'un 
degré  moins  près  de  la  souche.  Le  cheval  de 
cîiaise  et  de  carrosse  forme  la  troisième  classe, 
qui  résulte  du  croisement  de  la  seconde  avec 
des  jumens  plus  communes.  La  quatrième  en- 
fin est  le  cieval  de  trait,  ce  cheval  géant,  cm- 
jiloyé  surtout  aux  brasseries,  produit  du  che- 
val de  chasse  et  des  plus  fortes  jumens  indi- 
gènes. 

Quand  on  a  vu  la  race  des  chevaux  anglais 
en  Angleterre  même,  on  comprend  que  c'é- 
tait bien  le  seul  pays  de  l'Europe  dans  lequel 
l'ingénieux  auteur  du  J'oyagciUt  Cii//:i'cr])on- 
vait,  sans  être  absurde,  créer  la  fiction  d'un 
p  lys  où  le  cheval  règne  sur  l'homme. 

UNE  SINGULARITÉ. 


M.  de  Dreux-Brézé.  alors  grand-maitrc  des 
cérémonies,  fut  chargé  d'ordonner  le  cortège. 
Force  lui  fut  d'avoir  recours  aux  anciennes 
chroniques  et  au  mobilier  de  la  couronne. 

Chacun  sait  l'affluence  qui  se  porta  au 
convoi  de  l'auteur  de  la  Charte.  Bien  que 
pompeux  et  magnifique  .  ce  service ,  ordonné 
par  le  grand- maître  des  cérémonies,  fut  cen- 
suré par  Charles  X.  ?d.  de  Dreux-Brézé  ,  cho- 
qué de  l'apostrophe,  répondit:  «  qu  à  la  pro- 
chaine occasion,  les  choses  se  passeraient  plus 
convenablement,  n  Cette  réponse,  si  inatten- 
due, fil  sourire  Charles  X;  mais  combien  eût 
été  sévère  le  blAmc  du  nouveau  roi  s'il  avait 
su  que  le  char ,  sur  lequel  sou  frère  venait 
d  être  conduit  au  tombeau  des  rois,  étaii  celui 
qui  avait  servi  aux  funérailles  de  I\Iarat ,  et 
sans  doute  aussi  son  indignation  eût  éclaté,  s'il 
avait  appris  ce  qu'un  grand  nombre  avait  pu 
voir. 

Le  drap  mortuaire,  qui  recouvrait  le  char, 
dérobait  aux  yeux  des  profanes  les  faisceaux 
consulaires,  emblèmes  de  la  république,  con- 
duisant la  monarchie  à  sa  dernière  demeure. 

Xul  cependant  n'aurait  pu  constater  son 
origine.  Mais  la  pluie  ,  survenue  pendant  la 
traversée  du  palais  à  l'église  royale  de  Saint- 
Denis,  obligea  de  relever  les  angles  de  la 
draperie.  Le  char,  ainsi  découvert,  laissait  voir 
aux  yeux  étonnés  de  celte  inscription  ,  bien 
singulière  dans  la  circonstance  :  «  Menus 
plaisirs  du  roi.» 


L'ENTREE  DE  TROIS  HOMMES 

CÉLÈBRES  A  PARIS. 


Après  une  longue  agonie ,  et  une  maladie 
plus  longue  et  plus  douloureuse  encore , 
Lo\iis  XVllI  mourut  le  16   septembre  1824. 

Depuis  Louis  XV,  aucun  membre  de  la  fa- 
mille royale  n'avait  reçu  les  honneurs  fimé- 
bres.  Il  devenait  donc  embarrassant  de  suivre 
une  étiquette  qui ,  nécessairement,  aurait  dû 
se  modifier  pendant  ce  long  espace  de  temps 
passé  sans  funérailles  de  rois. 


L'éloge  historique  de  l'illustre  médecin 
Portai  prononcé  dans  la  séance  solennelle  de 
l'Académie  de  médecine  ,  nous  a  fait  coimai- 
tre  cette  bizarre  anecdote.  Trois  hommes  cé- 
lèbres se  rencontrent  dans  une  auberge  de 
village,  font  route  ensemble  vers  la  capitale  , 
et  ,  chemin  faisant,  se  prophétisent  h  eux- 
mêmes  leur  avenir.  Plus  tard  la  triple  prédic- 
tion s'accomplit  à  la  lettre. 

Portai  après  avoir  fini  de  brillantes  études 
à  Montpellier,  s'acheminait  vers  Paris,  centre 
qui  appellera  toujours  à  lui  les  ambitions,  les 
talens  et  les  sommités  intellectuelles,  en  dépit 
des  ennemis  (le  1,1  même  centralisationquisont 
les  premiers*  venir  à  Paris  quand  ils  ont  assez 
de  talent  ou  d'ambition  pour  espérer  d'y  faire 
fortune.  Dans  une  hôtellerie  de  village.  Por- 
tai ,  rêvant  l'illustration  et  la  gloire  ,  fit  la 
rencontre  de  deux  jeunes  gens  qui  suivaient 
la  même  direction  et  avec  de  semblables  es- 
pérances. La  liaison  fut  bientôt  établie  ,  et ,  à 
la  fin  du  repas ,  se  trouvant  en  humeur  com- 
municativR,  je  veux,  dit  l'un  d'eux,  devenir 
avocat-général.  — Moi.  dit  l'autre,  je  seraide 
l'Académie  française. — Elfmoi ,  ajouta  Portai, 
de  l'Académie  des  Sciences.  I..e  premier  de 
cesjeunes  gens  était  Treilhard,  le  second  était 
l'abbé  Manry. 

Les  nouveaux  amis  poursuivirent  leur  route 
de  compagnie.  En  arrivant  ft  une  hauteur  d'où 
l'on  découvrait  Paris,  le  bourdon  de  îNotre- 
Damc  se  fit  tout-à-coup  entendre.  Voyez  ,  dit 
Portai  ,  voilà  des  cloches  qui  saluent  à  son 
entrée  M.  l'archevêque.  Je  ne  sais  si  nous  de- 
vons continuer  à  marcher  de  front  avec  lui. 
—  Ne  soyez  pas  si  modeste  ,  mon  cher  ami , 
vous  êtes  vous-même  un  grand   personnage 


en  herbe.  —  Hé  quoi  donc?  —  Premier  méde- 
cin du  roi. 

Xos  trois  grands  hommes  cependant  .  en 
entrant  dans  la  ville  allèrent  modestement  se 
loger  dans  un  petit  liclcl  garni  du  quariier 
latin.  Leur  liaison  commencée  sur  le  grand 
ciiemin  continua  malgré  la  diversité  de  leurs 
occupations,  cl  elle  n  a  depuis  jamais  été  in- 
terrompue. 

Les  années  nombreuses  passèrent  après  cette 
rencontre  et  cette  prophétie  mutuelle  ;  elles 
furent  bien  remplies  pour  la  gloire  de  Portai, 
les  annales  de  la  médecine  sont  là  pour  le  dé- 
montrer ;  le  long  catalogue  de  ses  ou- 
vrages et  de  ses  succès  en  est  la  preuve  con- 
vaincante. 

Les  deux  jeunes  amis  de  Portai  avaient  vu 
leurs  espérances  réalisées,  dépassées  même  de 
beaucoup.  Treilhard  avait  été  membre  du  di- 
rectoire, ministre  plénipotentiaire,  ctc  ;  Mau- 
ry,  membre  de  l'Académie  française  el  CiirJl- 
nal.  Portai  aussi  n'avait  pas  lieu  de  se  plain- 
dre; il  était  de  l'académie  des  sciences,  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  an  Jardin-des- 
Plantes,  etc.,  médecin  des  grands  et  des 
riches.  Toutefois,  il  n'était  pas  médecin  du  roi, 
comme  l'abbé  le  lui  avait  annoncé:  Louis  xv 
étail  mort,  puis  Louis  xvi;  la  république  n'a- 
vait ni  médecins  par  quariier  ni  premier  mé- 
decin. Puis  vint  Napoléon,  mais  il  avait  Cor- 
visart.  D'ailleurs,  ce  n'était  pas  de  l'empereur, 
mais  du  roi,  que  l'ami  de  Maury  devait  êiro 
premier  médecin  :  il  fallait  que  la  prédiction 
lïit  accomplie  à  la  lettre.  Elle  le  fut  sous  la 
restauration. 

Qui  sait  !  peut-être  à  cette  heure  où  j'écris 
trois  nouveaux  grands  hommes  se  font  une 
pareille  prédiction,  entrant  par  la  barrière  de 
Charenton.  Puissent-ils  avoir  autant  de  bon- 
heur que  ?>Iaury,  Treilhard  et  Portai. 

{L'Enli'^Cle.) 

—"■•■»itiîiSlî5.*i!ie;e«'»« — 

COURSES  DE  CHEVAUX. 


Les  courses  de  chevaux  sont  parmi  nous  un 
résultat  de  cette  manie  d  imitations  anglaises 
qui  s'était  infiltrée  dans  nos  mœurs  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  dans  ce  temps  où  les  gen- 
tilshommes français,  par  une  singulière  pré- 
occupation ,  croyaient  leur  éducation  fausse 
cl  incomplète,  s'ils  n'étaient  allé  passer  quel- 
(]ues  mois  dans  ce  triste  pays  qu'un  engoue- 
ment des  plus  bizarres  avait  proclamé  la  terre 
des  penseurs. 

On  connaît  le  mol  admirable  de  Louis  XVI 
à  ce  jeune  seigneur,  qui  revenait  de  chez  nos 
voisins  d'outre- mer.  tout  infatué  de  son  admi- 
ration anglaise,  et  plein  d'un  magnifique  mé- 
pris pour  nos  bonnes  vieilles  coutumes  de 
France. 

— Qu'avez-vous  appris  en  Angleterre,  mon- 
sieur? lui  dit  le  roi. 

—  A  penser,  sire. 

—  Des  chevaux,  répondit  le  prince  en  lui 
tournant  le  dos. 

Et  il  avait  raison,  car  le  résultat  le  plus 
positif  de  cette  manie  d'admiration  pour  les 
îiabitans  des  iles  Britanniques,  a  été  la  passion 
spéciale  des  chevaux,  et  lamélioration,  sinon 
déjà  réalisée,  au  moins  très-prochaine  de  la 
race  chevaline  dans  notre  pays. 

Nos  élégans  se  sont  lai.ssé  séduire  aux 
courses  de  New-Markct ,  et  ils  en  ont  rap- 
porté le  goût  en  France.  Passe  pour  les  cour- 


M\  — 


SOS  (le  clievaiix;  in:iis  Dieu  veuille  qu'on  ne 
nous  importp  pns  h^s  combits  de  co'js! 

Toutefois,  ilfaut  ledirn,  L^s  coirsî^j  Uc  clie 
vjïiix  ont  trouY.i  une  piiissante  faveur  dans  le 
peujile,  qui  aiinc  tout  ci;  qui  est  spectacliî: 
surloul  spectacle  de  joule,  do  combat,  de 
lullc  :  de  tels  jeux  ont  toujours  t'ici  eu  i^rinJ 
honneur  parmi  nous. 

Les  honiuies  sensiîs  ont  tu  .lussi  dans  les 
coursci  de  chevaux  le  moyeu  d'entretenir 
une  s.dulaire  éinulation  parmi  les  propriélai- 
rrs  de  Inras  et  les  cullivateurs,  i'amélior.ition 
des  races  animales  est  toujours  un  avaulage 
matériel  pour  le  pays. 

Enfin  la  mode  s'est  mise  de  la  partie,  cl 
nous  avons  eu  les  Cumstw  nu  Chcii^r: 

La  course  d'hier  était  une  course  ordinaire 
an  ChaniD-deMarsj  ui:c  foule  nombreuse  s'y 
clait  rendue. 

Le  prix  de  la  première  course,  affecld  aux 
poulains  et  pouliches  de  trois  nus,  i^tait  de 
ÎJ|)00  fr.  L'cpreuve  consistait  ea  nn  loiir  de 
Ciiamp-de-Mars  (2  kilomètres  ou  mille  toisas 
cnvironV  Voici  les  noms  des  chevaux  qui  ont 
«516  engagés  pour  celle  course  :  l'cTuf^ut , 
AI/i/îoc,  in'si  A'cUf,  .ll-:tn:<t,  .'IrL-lu-,  Jùi'.  , 
BorlhrvlUc. 

Les  chevaux  sont  arrives  au  but  daas  l'or- 
dre suivant  : 

1'  //•/>■.  2  min.  27  secondes.  —  2  M/v/Zu;-. 
2  min.  27  sec.  'lyh".  —  3"  AileUc ,  2  min.  2i' 
sec.  415".  —  4°  Àkiiula,  2  min.  27  sec.  \^^°. 
—  5"  Miss  Kelly,  2  minutes  2;J  sec.  A\'>' .  — 
G"  Bdhcril'i',  2  min.  30  sec.  —  l'cnaj^ns  a 
été  dislancé. 

Le  prix  a  été  décerné  à  Ibis,  cheval  bai- 
brun,  issu  ds  Raimbinv  ciàs  Lcopol Une  ,  ap- 
l)arte:ianl  à  M.  riicussec,  cl  monté  par  Yorck. 

Le  prix  de  la  seconde  course,  ufi'ccté  aux 
chevaux  entiers  et  jmncns  de  quatre  ans,  était 
de  3000  fr.  L'épreuve  consistait  en  nn  tour  de 
Champ  de-Mars,  en  partie  liée.  Par  un  hasard 
singulier,  quoique  les  chsvau.'c  enliers  de  tout 
âge  pussent  Cire  admis,  il  ne  s'est  pré.saiilé 
que  des  jumens  ;  elles  sont  au  nombre  de  9. 
Voici  leurs  noms  : 

Valenlia,  Noëma,  l\/glio;!i,  inisi  T'am/i //ij 
Ci  relie,  Bciljinne ,  rniss  Aiinclle  ,  Fn/johUa, 
AlinaiiL!. 

jficuoiune  et  Jtinaida  ont. élé  retirées  par 
leurs  propriétaires  avant  la  première  épreuve. 

An  premier  tour,  miss  Au-icfc,  à  lord  Sey- 
mour,  est  arrivée  la  pr;'mière. 

,\u  second  tour,  Nuc::iit,  du  haras  de  Men- 
don,  a  eu  l'avantage. 

Le  Iroisième  tour  a  eu  lieu  entre  miss  J/i- 
iictle  et  Noëinn  ,  victorieuses  chacune  dans 
luic  épreuve.  Noi-ua  est  arrivée  en  2  minutes 
32  secondes.  qI  miss  Anr.cltc  ea  2  niiuules 
32  secondes  3p')'. 

En  conséquence,  Noctna  a  gigaé  le  prix 
de  3000  fr. 

Ces  courses  ont  présenté  un  résultat  trés- 
satisfaisanl,  non-seulement  par  la  vitesse  ob- 
tcniu!.  mais  encore  par  la  beauté  du  plus 
grand  nombre  de.;  ch.'vaux  qui  se  sont  pré 
sentes  dans  la  lice. 

N'jcinr.  est  un  des  pliis  bca:;x  produits  don- 
nés jusqu'à  ce  jour  par  le  liaras  de  Meudon  .- 
Tu-l:oin  est  également  une  bêle  d'une  grande 
distinction,  et  douée  de  fcrl  beaux  moyens. 


FAITS  CUFJSUX. 


-»-   Le  Pacif.calciir  unii.'.-rsfl ,  noiu'dUc    ijin- 
chino  de  ^'.(crre.  —  Ou  lit  dans  un  des  derniers 


numéros  du  Sun  ,  journal  auyiais  :  «  II  y  a  f|iiel- 
qiies  joins  M.  Cliarles  Toplis,  membre  du  iiiusi'e 
national  des  maïuifactures  (  Leiccstor-Squarc), 
nous  a  permis  d'analyser  une  grande  machine  de 
guerre  qu'il  a  réccmineul  invenlcje  ,  et  dont  la 
puissaucc  destruclive  ne  trouvera  aucun  objet  de 
comparaison  dans  l'histoire  jusqu'ici  coniuie  de 
tous  les  peuj)les  de  la  terre.  D'après  les  intentions 
de  l'inventeur,  cet  ci)ouvautablo  instrument  de 
carnage  aura  pour  efTet  d'em])êcher  désormais 
les  nations  d'catrcren  guerre  l'une  contre  l'aulre; 
caries  multitudes  armées,  les  plus  nombreuses  , 
seraient  impuissantes  contre  le  ))lus  faible  rassem- 
blement d'individus  qui,  aidés  de  cette  niacliine  , 
entreprendraient  résolument  de  se  défendre.  Au 
moyen  de  cette  force  nouvelle  ,  imaginée  par 
M.  To|)lis,  quelques  hommes  suffiraient  pour 
anéantu"  eu  peu  d'instans  l'armée  la  plus  considé- 
rable qu'il  soit  possible  de  mettre  en  cam[)agne. 

«  La  machine  dont  il  s'agit  est  d'uu  trasporl  si 
facile,  que,  sans  employer  aueuu  appareil,  deux 
hommes  peuvent  la  placer  sur  son  cliarriot  et  la 
faire  mouvoir  eux-mêmes  ou  eny  attelant  un  che- 
val,de  toutes  les  manières  eldans  toutes  les  direc- 
tions. Par  quelque  chemin  qu  un  homme  ou  un 
cheval  puis.sc  jiasser  sa  machine  aussi  jias.'iera 
sans  difficulté.  Il  ne  faudra  que  quelques  minu- 
tes pour  la  reinetire  eu  état  d'agir.  Sa  construc- 
tion est  disposée  de  telle  sorte  qu'on  pourra  lui 
faire  lancer  ,  pour  telle  durée  de  temps  qu'on 
voudra,  une  grêle  de  boulets  dirigée  d'uu  côté  ou 
d'uu  autre,  absolument  comme  on  diiige  le  jet 
d'eau  d'une  pompe  à  incendie,  et  avec  la  même 
facilité.  Tandis  que  cette  pluie  meurtrière  tom- 
bera à  grands  flots  siu- l'année  ennemie,  et  avec 
la  plus  grande  précision,  les  hommes  chargés  de 
la  manœuvre  seront  parfaitement  à  leur  aise  et  à 
l'abri  du  plus  léger  péril. 

»  Nous  devons  conlésser,  qu'avant  d'avoir  vu 
et  examiné  de  près  cet  épouvantable  instrument 
de  mort,  nous  étions  toujours  disposés  à  mettre 
en  doute  la  puissance  extraordinaire  que  lui  attri- 
bue sou  inventeur.  Mais  les  explications  nettes  et 
précises  que  nous  a  données  INI.  Toplis  sur  le  mo- 
de d'action  de  cette  niacIiine  ,  la  simplicité  de 
construction  qui  s'y  trouve,  la  facilité  avec  la- 
quelle 1)11  peut  la  faire  agii-,  enlin  l'adaption  par- 
faite de  tous  les  détails  mécaniques  au  but  qu'on 
s'est  proposé,  ont  complètementéclairci  nos  dou- 
tes et  nous  ont  convaincus  qu'un  petit  nombre 
d'appareils  de  ce  genre,  habilement  emplovès, 
effectueraient  sans  peine  ,  et  en  peu  d'instans,  la 
destruction  d'une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  qui  fut  conduite  par  Napoléon  ii  la  mémora- 
ble et  désastreuse  campagne  de  Russie. 

))  .\  l'égard  du  principe  même  d'action  sur  le- 
quel est  élabli  l'appareil  dont  il  s'agit,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  pro'jection  des  boulets 
s'effectue  par  le  développemenl  du  gaz,  taudis 
que  la  poudre  à  canon  entre  graduellement  en 
combustion.  L'applicatiou  do  cet  agent  est  telle- 
ment facultative  pour  ceux  qui  opèrent,  que  la 
décharge  des  boulets  peut-être  suspendue  et  re- 
nouvelée presque  sans  aucune  perte  de  temps.  Le 
docteur  Birkbeck  et  d'autres  hommes  de  science 
ont  examiné  cette  machine  et  ont  exprimé,  quant 
à  son  efficacité,  lopinion  la  plus  affirmative.  Pour 
sou  inventeur,  RL  Toplis,  il  est  si  rempli  de  con- 
fiance dans  les  heureux  eftets  qu'elle  exercera  sur 
l'a' cuir  moral  des  peuples,  eu  rendant  la  guerre 
une  entreprise  trop  efiroyable  et  trop  périlleuse 
pour  qu'on  ose  la  tenter,  qu'il  a  donné  à  cet  épou- 
vantable instrument  de  destruction  le  nom  con- 
solant de  Pacificateur  universel.  « 

—  On  lit  dans  le  Vofas;e  en  Orient,  par  M.  Mi- 
chaud,  l'anecdote  suivante  :«Près  de  Jérusalem, 
dans  le  petit  village  de  Ramla  ,  se  trouve  mainte- 
nant une  jeune  Parisienne  jolie  ,  bien  élevée  et 
mallieureuse,  que  des  circonstances  singulières 
y  ont  amenée.  Damede  compagnie  de  la  femme 
d'un  consul,  elle  resta  seule  à  Ranila.  quand  cette 
dernière  vint  à  mourir.  Le  consul  allait  la  ren- 
voyer ou  Fiauce,  à  U'avcrs  lous  les  périls  du  dé- 


sei  t,  (lu.itid  uu  .\rabe  s'avisa  de  devenir  anuiu- 
reux  (relie,  et  hiidemanda  sa  main.  Elle  l'accepta, 
eu  slipulaut  qu'elle  vivrait  à  la  française  .  qu'elle 
se  servirait  d'une  fourchette,  qu'elle  porterait  un 
corset,  et  qu'elle  conserverait  à  Ramla  tous  ses 
droits  et  privilèges  de  Parisieime.  (Je  trailé  d'al- 
liance dura  quelqu(-  temps.  Mais  l'Arabe  avait 
une  belle-mère  que  le  droit  de  la  fourchette  et 
celui  du  corset  irritèrent  vivement  ;  dès  lors  la 
pauvre  Parisienne  fut  anathèmatisée,  et  nos  voya- 
geurs assinent  qu'elle  mène  là-bas  ime  vie  très- 
misérable.') 

—  Un  jeune  homme  ,  habitant  de  Nantcri'c  , 
portail  sin-  son  épaule  ,  au  l)out  d'un  bâton  un, 
paquet  contenant  les  babils  de  noces  du  frère 
d'un  charcutier  son  voisin.  Il  s'était  obligeam- 
ment chargé  de  transporter  à  Paris  ce  déi>ot  pré- 
cieux ,  et  don!  1  arrivée  était  attendue  avec  impa- 
tience. Uu  peu  avant  d'arriver  à  la  barrière,  il 
aperçut  un  individu  qui  lavail  ses  pieds  dans  une 
marre  d'eau  i'augeuse.  L'orgueilleux  enfant  de 
Nanlei-re  s'écria  :  «  Est-ce  que  c'est  la  mode  ii 
Paris  de  se  laver  les  pieds  dans  l'eau  sale  ?  — 
Vous  avez  bien  raison,  dit  l'inconnu  en  se  levant, 
je  vous  remercie  de  votre  conseil,  »  Il  s'approcha 
de  l'habitant  de  iNantcrre  comme  pour  lui  serrer 
la  main  en  signé  jdc  reconnaissance  ,  puis  il  s'em- 
para lestement  ou  paquet  et  disparut.  On  deman- 
de qui  aura  été  le  plus  désolé  de  l'aventure  ,  ou 
de  celui  qui  s'était  chargé  du  paquet ,  ou  du  fu- 
tur mari  qui  attend  encore  ses  habits  de  noces. 

—  Un  suicide,  accompagné  de  circonstances 
extraordinaires ,  vient  de  faire  une  profonde 
et  douloureuse  sensation  dans  la  commune  de 
Saint-Pierre-d'Argenson  (  Ilautes-Alpes.) 

«  Le  nommé  J.  Piosin,  sourd-muet ,  âgé  de 
3o  ans,  appartenait  à  des  parens  honnêtes  et  reli- 
gieux; mais  soit  défaut  d'Iiabileté  de  leur  part  ou 
de  capacité  de  la  part  du  fils,  jamais  ces  pauvres 
gens  n'avaient  pu  faire  pénétrer  dans  son  intelli- 
gence le  moindre  principe  de  religion  ni  de  mo- 
rale :  aussi  la  vie  de  ce  mallieureui  était-elle 
presque  animale  ;  ses  passions  étaient  désordon- 
nées et  sans  frein  ;  il  était  devenu  l'effroi  dos  jeu- 
nes paysannes.  Et  cependant  Piosin  semblait  avoir 
de  vagues  notions  du  bien  et  du  mal  ;  il  distinguait 
ce  qui  était  à  lui  et  ce  qui  appartenait  à  d  autres. 
Etait-ce  chez  lui  un  sentiment  naturel,  ou  seule- 
ment l'effet  du  bon  exemple'^  c'est  ce  qu'on  n'a 
jamais  su.  Sans  aucune  idée  religieuse  ,  il  allait  à 
l'église  ,  et  là  imitait  tout  ce  qu'il  voyait  faire  aux 
autres  ,  se  mettant  à  genoux ,  frappant  sa  poi- 
trine, remuant  les  lèvres,  et  puis  riant  quand  son 
manège  venait  à  exciter  le  rire. 

))  Pauvre  jeune  homme!  A  travers  son  igno- 
rance et  la  fougue  des  passions  que  rien  ne  lui 
apprenait  à  contenir,  la  bonté  de  son  cœur  se  fai- 
sait souvent  apercevoir.  Sa  mère  était  son  idole  ; 
jamais  on  ne  le  vit  faire  en  sa  présence  rien  qui 
put  lui  déplaire.  Uu  signe  de  sa  part  avait  plus  de 
puissance  sur  son  esprit  que  les  gestes  les  plus 
menaçaus  ou  l'aspect  du  danger  le  plus  pro- 
chain. 

»  Il  y  a  quelaues  jours,  Piosin  travaillait  aux 
moissons  do  M.  le  comte  de  Flotte  à  Saint-Pierre- 
d'Argenson.  Un  journalier  parvient  à  lui  làire 
comprendre  que  sa  mère  est  malade.  Le  muet 
jette  aussitôt  riustruuient  qu'il  tenait,  pousse  uu 
cri  terrible,  se  précipite  à  traverf  lestorrenset 
les  buissons,  parcourt  en  moins  de  trois  heures 
un  espace  de  cinq  lieues  de  pays  (huit  lieues  de 
poste)  ,  arrive  dans  uu  état  afireux  et  trouve  sa 
mère  couchée  sur  uu  grabat.  Elle  était  endor- 
mie ;  il  la  croit  morte  ,  T'embrasse  ,  met  dans  sa 
main  quelques  pièces  de  monnaie  qu'il  avait  sur 
lui,  saisit  un  fusil ,  sort  et  se  liiit  sauter  la  cer- 
velle. )) 


—  Encore  uu  suicide  par  désespoir  d'amour. 

Joséphine  K...  habitait,  il  y  a  peu  de  mois,  I 

TJlle  de  FoBlaiucblcau,  où  elfe  osercait  son  hum' 
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ble  profession  de  blanchisseuse.  Vinyt-deui  ans, 
belle  taille  et  jolie  figure  ,  attiraient  près  d'elle 
tous  les  soupirant  de  reudroit-  l'ar  malheur  elle 
les  repoussa  tous  pour  donner  la  prélérence  à  un 
jeune  sous-olllcier  de  lanciers,  qu'une  jolie  tour- 
nure militaire  taisait  remarquer  dans  la  garnison. 

Ce  jeune  lancier,  âgé  de  25  ans,  obtint  bientôt 
son  congé  ;  une  éducation  soignée  lui  valut  un 
des  premiers  emplois  chez  un  banquier  de  la  ca- 
pitale; dès-lors  il  vint  se  iixer  à  Paris,  où  la  pau- 
vre Joséphine  K...  s'empressa  elle-même  de  venir 
demeurer.  Déjà,  à  Ibrce  de  travail  et  de  persé- 
vérance, elle  était  parvenue  à  se  procurer  bon 
nombre  de  pratiques  dans  le  quartier  Poisson- 
nière ,  où  elle  demeurait. 

(Jette  inlortunée  vivait  heureuse  ,  près  de  son 
jeune  cnlant,  que  les  uns  disent  être  des  œuvres 
du  sous-ofllcier,  tandis  que  ^'autres  l'attribuent  à 
un  amant  plus  ancien.  Toujours  est-il  qu'elle  re- 
cevait iournellcmeut  les  visites  et  les  embrasse- 
mens  du  lancier  devenu  bourgeois,  quand,  il  y  a 
peu  de  jours,  celui-ci  lui  annonça  par  un  message 
que  sa  position  étant  changée,  il  ne  pouvait,  sans 
s'exposer  aux  railleries  de  ses  camarades,  conser- 
yer  plus  long-temps  des  relations  avec  une  simple 
griscttc. 

A  cette  fatale  nouvelle,  la  pauvre  fille  pleure  , 
se  désole  ,  et  annonce  qu'elle  ne  pourra  survivre 
à  un  abandon  aussi  cruel.  lîflè  écrit  une  lettre 
touchante;  mais  on  lui  repond  que  la  résolution 
est  inébranlable.  Joséphine  K...  tombe  aussitôt 
dans  une  profonde  mélancolie  :  avant-hier,  immé- 
diatement après  avoir  raconté  à  sa  voisine  les  di- 
verses circonstances  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, un  brasier  de  charbon  allumé  dans  sa  cham- 
bre, lui  a  ôté  la  vie  qu'elle  ne  voulait  plus  suppor- 
ter. Sa  main,  placée  sur  son  cceur,  contenait  en- 
core des  cheveux  de  sou  amant  et  son  enfant.  Un 
malheureux  chat  du  voisinage  s'étant  trouvé,  par 
hasard,  dans  la  chambre,  a  été  asphyxié  eu  même 
temps. 


■OtOICM 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


—  Un  cocher  de  coucou,  en  tenue  classiaue 
dans  toute  sa  rigueur, s'étend  nonchalamment  plu- 
tôt qu'il  ne  s'assied  sur  le  banc  desprévenus, siitlo- 
lautfair  populaire  :  aw  rei'uir!  à  ce  soir!  donl  il 
battait  bien  que  mal  la  mesure  avec  un  de  ses  pieds 
qui  menace  de  coiupromottre  la  propreté  notoire 
du  pantalon  blanc  du  garde  municipal  gravement 
assis  à  ses  côtés. 

Puis  arrive  à  pas  de  loup  un  respectable  mon- 
sieur qui  demande  au  tribunal,  après  un  respec- 
tueux salut, de  vouloir  bien  lui  permettre  de  garder 
son  bonnet  noir,  attendu  qu'il  est  atteint  d'un  lé- 
ger catarrhe,  ce  qu'il  prouve  à  linstant  au  moyen 
d'une  quinte  qui  ne  ponvait  assurément  venir  plus 
à  propos.  Cette  permission  octroyée,  le  respecta- 
ble monsieur  dépose  son  parapluie  vert  à  canne 
entre  les  mains  du  grellier,  qui  lui  répond  fort 
poliment  qu'il  n'en  a  que  l'aire.  Ainsi  rebuté,  le 
plaignant  sent  bien  qu'il  n'a  plus  d'autre  parti  que 
de  prendre  son  parapluie  sous  son  bras  gauche, 
tandis  qu  il  tiendra  son  chapeau  de  samaiu  droite; 
ce  qui  no  laisse  pas  que  de  produire  un  certain 
effet  pour  la  pantomime  :  ces  arrangemens  ainsi 
arrêtés,  le  voilà  qui  dépose  : 

K  Messieurs,  par  une  belle  matinée  du  mois  der- 
nier, j'avais  formé  le  projet  de  faire  un  petit  voyage 
à  St.-Maur,  où  m'appelaient  des  affaires  pressan- 
tes. N'ayant  pas  les  commodités  de  prendre  un 
Om«/6«i  jusque-là,  puisqu'il  estmalheureusement 
vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  encore  d'établi  pour  cette 
destination,  et  d'un  autre  côté  n'ayant  pas  les  fa- 
cultés de  m'y  faire  transporter  dans  une  voiture 
particulière  quelconque,  j'ai  été  forcé  de  me  cou- 
fier  à  l'une  de  ces  petites  voitures  publiques  que 
l'on  appelle  Coucou,  c'est  le  mot  décent  que  j'em- 
ploie par  respect  pour  le  tribunal.  Monsieur,  flai- 


rant mon  intention  de  voyager,  je  pense,  m'en- 
lève sans  me  laisser  le  temps  de  me  reconnaître  et 
me  précipite  sans  que  j'aie  eu  le  temps  de  me  dé- 
fendre dans  le  fond  de  sou  coucou.  Le  prix  bien 
débattu  et  enlin  arrêté ,  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
attendre:  j'étais  sou  seul  voyageur.  Après  une 
heure  d'attente  ,  monsieur  parvint  à  enlever  aussi 
trois  autres  voyageurs  :  le  coucou  était  au  com- 
plet, nous  devions  partir,  n'est-il  pas  vrai  .' 

Le  cocher  de  coucou.  — Vous  n'étiez  que  qua- 
tre !  est-il  bon  là  le  bourgeois  ! 

Le  plaignant. — Volrecoucou  n'étaltqu'àquatre 
places:  nous  étions  dans  notre  droit. 

Le  cocher  de  coucou.  —  Quand  il  y  a  places 
pour  quatre  il  y  en  a  bien  pour  cinq.  (On  rit.) 

Le  plaignant. — Nous  eûmes  encore  la  comj)lai- 
«inced  attendre  et  d'admettre  un  ciuquièmevoya- 
geur,  mais  une  fois  qu'il  lut  monté  vous  deviez 
partir. 

Le  cocher  de  coucou. —  Tiens!  clleslapins, 
donc  !  C'est  le  profit,  ça.  (On  rit.) 

Le  plaignant.  —  Je  n'admets  pas  les  lapins, 
moi,  je  ne  connais  qu'une  chose:  vous  étiez  com- 

Îilct  et  plus  que  complet  même,  vous  aviez  quitté 
a  lile,  vous  deviez  marclier.  Ce  qui  prouve  que  je 
ne  suis  pas  déjà  si  ridicule,  c'est  qu'il  y  eut  une 
véritable  émeute  dans  votre  coucou,  à  telle  en- 
seigne qu'après  une  assez  vive  résistance  de  votre 
|)art,  tous  les  voyageurs  que  vous  teniez  comme 
des  chats  privés  ont  voulu  descendre  et  sont  des- 
cendus malgré  vous. 

Le  cocher  de  coucou. — Je  crois  bien,  c'est 
vous  qu'étiez  le  plus  récalcitrant,  le  boute-en- 
train, là,  comme  si  ça  vous  allait  à  votre  âge, 
respectable  bourgeois! 

Le  plaignant.  —  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  vous  m  avez  dit  des  injures  atroces  et  bourré 
des  coups  de  barre  dans  l'estomac  qui  n'ont  pas 
tait  de  bien  du  tout  à  mon  catarrhe.  (Ici  nouvelle 
quinte  plus  tenace  que  la  première.) 

Les  torts  du  coclier  de  coucou  ayant  été  bien 
établis  par  les  témoignages  de  plusieurs  témoins 
désintéressés,  le  tribuiialra  condamné  à  5o  francs 
d'amende  et  aux  dépens.  Le  cocher  dn  coucou 
se  retire  la  tête  basse  et  ne  silflotte  plus. 


—  Non  ,  INIessieurs ,  non ,  c'est  des  faux ,  d'a- 
bord; tout  ce  qu'ils  vous  ont  dit  contre  moi, 
c'est  des  blagues,  s'écrie  un  gros  gaillard  qui 
vient  se  précipiter  avec  fureur  sur  le  banc  des 
prévenus  qui  gémit  sous  le  poids.  (  Hilarité.) 

I\l.  le  président  Pérignon.  —  A  qui  donc  en 
avez-vous?  personne  ne  vous  a  encore  parlé; 
nous  ne  savons  pas  même  qui  vous  êtes.  (  Redou- 
blement d'hilarité.) 

Le  prévenu.  —  Le  père  Druant,  compagnon, 
v'ià  c'que  je  suis,  si  vous  voulez  le  savou',  mais 
tout  ce  qu'ils  vont  dire  ,  s'ils  ne  l'ont  pas  déjà  dit , 
c'est  des  faux.  Je  vous  en  préviens  seulement  ;  je 
vous  en  préviens,  entendez-vous? 

M.  le  président. —  Asseyez-vous  d'abord,  et 
tâchez  de  garder  le  silence. 

Le  père  Druant.  —  C'est  dit  ;  mais  c'est  des 
faux,  entendez-vous,  c'est  des  faux  ,  vous  com- 
prenez? 

Un  sergent  de  ville,  appelé  comme  témoin  ,  dé- 
clare qu'il  a  vu  le  père  Druant  tendre  la  main  el 
demander  fauraôné  à  plusieurs  paroi>siens  de 
r  Assomption,  qu'il  rançonnait ,  en  quelque  sorte, 
à  force  d'importunités;  il  l'a  engagé  plusieurs  fois 
à  se  retirer;  mais  comme  il  ne  faisait  aucun 
compte  de  ses  avcrtissemens,  il  a  fini  par  l'arrê- 
ter. 

Le  père  Druant,  qui  a  eu  beaucoup  do  peine  à 
se  contenir  pendant  la  déposition  du  témoin  : 
Là,  là,  assez  causé,  mon  camarade;  ici  c'est 
comme  au  moulin  ,  chacun  son  tour,  pas  viai. 
D'abord,  c'est  pas  ma  faute,  si  le  sergent  de  ville 
ne  voit  pas  clair;  ce  pauvre  elier  homme,  il  de- 
vrait bien  porter  des  lunettes.  Il  m'a  vu  ,  qui  dit , 
tendre  la  main  à  des  paroissiennes  !  ça  fait-il  pas 
de  la  peine  de  voir  ua  homme  être  encore  si  in- 


nocent à  son  âge.  Ces  paroissiennes,  s'il  vou 
plaît,  c'étaient  le  sutsse,  le  bedeau  et  le  donneur 
d'eau  bénite,  mes  amis,  je  mon  flatte,  que  je 
saluais  en  mettant  la  main  au  chapeau  :  c'est  ce 
qu  il  appelle  tendre  la  main.  Quant  à  demander 
faumône,  c'est-il  un  suisse,  un  bedeau  et  un 
donneur  d'eau  bénite ,  qui  seraient  susceptibles 
de  la  faire  cette  aumône?  pauvres  bonnes  gens 
d'église,  va!  .Mais  apprenez  qu'au  lieu  de  la  de- 
mander, c'est  moi  qui  la  fais  cette  aumône  ,  oui , 
c'est  moi  qui  la  lais  ,  à  la  sueur  de  mon  corps  et 
de  mon  âme  ,  entendez-vous  ? 

M.  le  président.  —  Vous  avez  été  plusieurs 
fois  surpris  en  état  de  vagabondage. 

Le  père  Druant.  —  Comment  que  vous  dites? 
Apjireuez  que  je  n'ai  jamais  été  vacabonage,  en- 
tendez-vous ?  (  Longue  hilarité.  ) 

M.  l'avocat  du  roi  donne  lecture  des  notes  de 
police  délivrées  sous   le   nom   du  prévenu  ,  des- 

3uelles  il  résulte  que  le  père  Druant,  quoi  qu'il  en 
ise,  a  déjà  subi  plusieurs  condamnations  à  rai- 
son des  délits  combinés  de  vagabondage  et  de 
mendicité. 

Le  père  Druant.  —  Tout  ça  c'est  vrai;  mais 
c'est  payé ,  je  ne  dois  rien ,  entendez-vous  ?  d'ail- 
leurs que  que  ça  prouve  ?  j  ai  toujours  été  aussi 
clair  et  aussi  limpide  que  l'eau  qui  coule  à  cette 
heure  sous  lepont ,  entendez-vous  ? 

Le  tribunal,  sur  les  conclusions  de  M.  l'avocat 
du  roi,  condamne  le  père  Druant  à  six  mois  de 
prison  ,  el  ordonne  qu'à  l'expiration  de  sa  peine 
il  sera  conduit  au  dépôt  de  mendicité. 

«  C'est ben  ,  dit-il ,  me  v'ià  logé,  chauffé  pour 
toute  mon  hiver  :  il  y  en  a  très  ben  qui  rient  ici , 
qui  n'en  peuvent  pas  dire  autant,  entendez- 
vous  ? 


REVUE  LITTERAIRE. 


COURS  D£  DROIT  NATUREL 

PROFESSÉ   A   L\   FACULTÉ  DES  LETTRES  DE    PARIS, 

PAR  M.  TH.  JOUFFnOY(i). 

Voici  un  livre  qui  touche  aux  questions  les  plus 
hautes  de  l'existence  des  hommes,  aux  lois  fonda- 
mentales de  la  civilisation  des  peupleset  ou  ce  grand 
problème  de  la  destinée  humaine  ,  à  la  solution 
duquel  ,  les  hommes  graves,  les  moralistes  et  les 
philosophes  ont  inutilement  consacré  tant  de  tra- 
vaux et  de  veilles  ,  se  trouve  expliqué  avec  une 
puissance  d'analyse  peu  commune  et  parfois  une 
logique  parfaite. 

Ce  volume  se  divise  en  douze  leçons  ou  plutôt 
eu  douze  chapitres  ,  répartis  dans  l'ordre  de 
classillcation  suivant  : 

1"  leçon.  —  Objet  et  division  du  droit  naturel. 

2'  et  3'  leçon.  —  Faits  moraux  de  la  nature 
humaine. 

4"  leçon.  —  Système  de  la  nécessité. 
;^5''.  leçon. — Système  mystique. 

6'  ety'  leçon.  —  Système  panthéiste. 
■  8°  leçon. —  Système  sceptique. 

g'  leçon.  — Réfutation  du  système  sceptique. 

10"  leçon.  —  Du  scepticisme  actuel. 

u«  et  12'  leçon. —  Du  système  égoïste.  Hob- 
bes. 

Avant  d'aller  plus  loin  nous  devons  dire  tjue  la 
division  et  le  résumé  de  la  première  leçon  relative 
au  f/;Y»;7««^H/'e/nous  ont  paru  faux  ;  nous  croyons 
que  fauteur  se  trompe  quand  il  dit  que  le  droit 
lies  gens  est  la  dernière  branche  du  droit  naturel. 
C'est  la  première  ,  au  contraire ,  car  c'est  d'elle 
seule  que  tontes  les  autres  dérivent;  nous  croyons 
encore  que  l'auteur  se  trompe  ,  quand  il  adopte 
dans  les  cinq  espèces  de  relations  principales  de 
l'homme  à  l'/ionime,  celle   de  Va  morale  pfrson- 

(  i)  Chez  Prévost  Crocius,  éditeur, rue  de  lécole 
de  Médecine  ,  5o. 
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nelle  comme  la  principale;  c'est  là  ce  que  nous 
appelerons  les  erreurs  du  philosophe,  ("était  par 
le  droit  de  nature,  ce  moteur  exclusif  et  inévita- 
ble des  actions  humaines  (ju'il  l'allait  commencer. 
M.Théod.  JoiillVoy  aurait  dû,  à  l'exemple  de 
Bo%sucX.  dans  sa  politique  Chrétienne,  aborder 
franchement  les  lois  naturelles.  11  pouvait  même 
faire  quelque  chose  de  mieux  ;  c'était  de  complé- 
ter ce  que  n'avait  lait  qu'ébaucher  l'historien  du 
17=  siècle,  et  cela  était  d'autant  plus  facile  au 
professeur  moderne  ,"  que  comme  Rossuet  ,  il  n'a- 
vait pas  pour  unique  système  ,  un  but  essentielle- 
ment théaucratique;  mais  au  contraire,  une  indé- 
pendance absolue  et  une  liberté  d'opinions  exclu- 
sive. 

En  suivantlcs  bases  de  ce  plan  que  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  sommairement  ici,  sans  aucun 
doute  le  chapitre  des  faits  moraux  déjà  si  profond 
et  d'une  logique  si  serrée  eut  acquis  trois  lois 
plus  de  clarté  et  de  force.  Enfin,  tout  ce  qui  dans 
ces  chapitres  divers  ,  a  trait  à  la  volonté ,  à  l'ins- 
tinct, à  l'intelligence  de  l'Iionnue  et  à  la  liberté 
morale,  devait,  selon  nous,  trouver  place  à  la 
définition  première  des  lois  naturelles.  Après  un 
nouvel  examen  nous  sommes  certains  que  RI. 
JouiVroy  lui-même  sera  de  notre  avis. 

Avant  d'engager  une  polémique  plus  amicale 
avec  l'auteur  ,  nous  lui  reprocherons  encore  d'a- 
voir souvent  pris  les  efl'ets  pour  les  causes  ,  et 
d'avoir  confondu  souventlescauses  avec  leseflets  ; 
nous  lui  reprocherons  aussi  une  série  de  dévelop- 
pemens  qui  ne  forment  pas  toujours  corrélation 
complète  avec  les  matières  qu'il  traite  ,  et  qui  ont 
aussi  quelquefois  le  tort  d'alongcr  inutilement  les 
définitions  et  d'en  obscurcir  le  sens.  Mais  c'est  la 
tout ,  et  ces  erreurs  que  nous  n'aurions  point  re- 
levé s'il  se  fut  agi  d'un  écrit  et  d'un  écrivain  ordi- 
naires, son!  les  seules  qui  d'éparent  cet  excellent 
ouvrage.  Partout  autre  part,  l'auteur  s'est  montré 
observateur  exact,  juge  éclairé,  philosophe  pro- 
fond. IN'ous  avons  lu  ou  plutôt  nous  avons  dévoré 
d'un  bout  à  l'autre,  ses  chapitres  sur  le  Pan- 
théisme, le  Mysticisme  et  le  Scepticisme,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible ,  d'expUquer 
avec  une  pareille  force  de  logique  et  une  sembla- 
ble puissance  d'argumens  et  de  preuves  ,  la  nais- 
sance et  la  progression  du  système  mystique,  cet 
enfant  bâtard  de  la  tyrannie  des  souverains  et  du 
la  dégradation  des  peuples.  Quand  M.  Joufi'roy 
le  fait  sortir  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
nous  croyons  qu'il  'a  raison  ,  nous  le  croyons 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  eu  guères  dans  l'histoire 
du  monde  que  cette  époqne  de  subversion  et  de 
calamités  ,  ou  l'athéisme  le  plus  complet  en  phi- 
losophie, s'unissait  à  la  corruption  la  plus  pro- 
fonde en  morale  et  à  la  tyrannie  la  plus  dégra- 
dante en  politique  ,  qui  put  enfanter  l'esprit 
mystique,  qui  est  un  système  de  rénovation  calme, 
et  la  Théurgie  qui  est  fille  du  mysticisme.  Les 
Anachorètes  furent  les  premiers  mystiques  con- 
nus, ce  furent  aussi  les  premiers  chrétiens  ;  ils 
macéraient  la  chair  parcequ'ils  voulaient  détruire 
le  corps  et  parceque  c'était  aussi  un  des  premiers 
dogmes  de  leur  croyance,  que  plus  le  corps  était 
faible  plus  l'esprit  était  fort.  Toute  la  doctrine 
des  mystiques  est  là;  mais  il  faut  lire  la  S'' leçon 
de  M.  Joutl'roy  pour  voir  avec  quelle  puissance 
de  talent  ces  importaus  motifs  sont  développés. 

L'auteur  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  sa  dé- 
finition du  panthéisme  et  du  scepticisme  ;  —  du 
panthéisme  qu'il  aborde  par  une  exposition|iiette 
et  précise  de  la  doctrine  renlermée  dans  le  Trac- 
tas Théologico-politicus  cl  les  œuvres  posthumes 
de  Spinosa ,  système  dont  tout  le  monde  parle  et 
qu  à  coup  sûr  bien  peu  de  personnes  connaissent; 
' — du  scepticisme  dont  il  explique  le  but  et  lesbases. 
telles  qu'elles  ont  été  posées  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  dans  la  philosophie  européenne.  La  dé- 
finition franche  et  impartiale  de  ces  systèmes  di- 
vers, font  au  reste,  à  notre  avis,  de  ces  trois  cha- 
pitres, des  modèles  de  la  plus  saine  et  de  la  plus 
haute  critique  philosophique. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  bornes  que 
nous  avons  assignées  à  cet  article, |ue  nous  permet- 


tent pas  de  jetter  un  coup-d'ceil  sur  la  réiiilalion 
du  système  d'IIobbes  quilait  sujet  de  la  i2«lecon; 
mais  l'espace  nous  manque;  nous  nous  contente- 
rons de  résumer  tous  uos  éloges  par  le  peu  de 
lignes  suivantes. 

Le  cours  de  droit  naturel  de  M.  JoufFroy  mé- 
rite d'être  lu  ,  médité  ,  étudié  même.  Dans  un 
siècle  ou  l'on  a  la  prétention  d'aborder  les  ques- 
tions les  plus  abstraites,  d'approfondir  les  pro- 
blèmes les  plus  insolubles,  l'étude  du  droit  natu- 
rel est  certainement  la  plus  importante  et  devrait 
être  la  plus  suivie  de  toutes  les  études.  Aussi  re- 
gardons-nous déjà  comme  une  bonne  fortune  la 
publication  d'un  livre  de  ce  genre,  écrit  avec  pro- 
fondeur, avec  sagesse  et  surtout  avec  science. 
M.ïhéod.  JoufFroy  qui  a  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  l'écrivain  moraliste  et  à  l'écrivain  philoso- 
phique, vient  de  |)rouver  aux  incrédules,  qu'il  était 
f)ossiblc  encore  de  résoudre  avec  précision  et  la- 
ent,  cesdilficiles  problèmes  et  ces  hautes  questions 
d'existence  et  de  civilisation, inênie  après  Uobbcs, 
DuseldorfiT,  fiossuet  et  Montesquieu. 

Ach.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  FRANÇAIS. 

Première  représentation  de  Mademoiselle  de 
Montmorency  ,  ou  le  Dernier  Amour  de 
Henri  If,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
de  M.  Rosier. 

M.  deCardenas,  diplomate  gauchement  taillé 
surle'patronduBertrand  deRantzau.de  M. Scribe, 
est  l'ambassadeur  de  la  cour  d'Espagne  auprès  du 
bon  et  galant  roi  Henri  IV.  Il  importe  à  la  poli- 
tique espagnole  de  troubler  la  paix  dont  jouit  la 
France;  et  M.  l'ambassadeur,  chargé  de  cette  mis- 
sion, croit  pouvoir  réussir  en  inspirant  au  roi  de 
France  une  violente  passion  pour  la  jolie  Char- 
lotte de  Montmorency.  Il  découvre  d'abord  au 
roi  le  mariage  projeté  entre  Mlle  de  Montmorency 
et  le  marquis  de  Bassomnierre;  il  éveille  la  jalou- 
sie de  Henri  IV,  et  le  décide  par  ses  conseils  à 
rompre  ce  mariage,  et  à  unir  Charlotte  au  prince 
de  Condé,  moins  à  redouter  pour  lui  que  le  sé- 
millant marquis;  car  le  jeune  prince,  livré  entiè- 
rement aux  études  sérieuses  des  mathématiques 
et  du  latin  ,  n'aimant  que  la  solitude  et  la  chasse , 
semble  devoir  être  peu  à  redouter  en  matière  de 
galanterie.  Le  destin  se  joue  pourtant  des  calculs 
du  roi:  le  prince  devient  éperduement  amoureux 
de  Charlotte,  dont  la  naïveté,  le  charme,  l'ont 
séduit.  Pendant  qu'il  rêve  à  son  bonheur,  JI.  de 
Bassompierre  ,  dont  lamour  est  si  pur,  qu'il  au- 
rait peine  à  être  compris  de  nos  jours,  pour  pro- 
téger l'honneur  de  celle  qu'il  adore,  et  qu'il  ne 
peut  posséder,  dévoile  à  M.  de  Condé  la  passion 
du  roi  pour  sa  fiancée.  Le  prince,  au  désespoir, 
veut  s'éloigner  de  la  cour  pour  chercher  à  s  é- 
tourdir  sur  son  malheur;  mais  M.  de  Cardcnas 
parvient  à  tout  concilier;  et  le  prince,  faussement 
désabusé  par  celui-là  même  qui  lui  a  inspiré  ses 
premiers  soupçons,  épouse  mademoiselle  de  Mont- 
morency. 

C  est  seulement  après  la  cérémonie  du  mariage 
que  la  diplomatie  de  l'ambassadeur  exige  que  le 
jeune  prince  soit  bien  convaincu  de  l'amour  du 
roi.  Il  a  découvert  un  rendez-vous  donné  à  Char- 
lotte par  le  roi;  il  engage  M.  de  Condé  à  y  assis- 
ter. Charlotte,  prévenue  que  son  mari  est  présent, 
persuadée  d'ailleurs  que  cette  scène  est  une  plai- 
santerie convenue,  s'en  amuse  beaucoup,  et  le 
roi  se  retire  profondément  irrité  et  passablement 
honteux,  mais  bien  décidé  à  se  venger. 

M.  de  Condé  n  hésite  plus;  il  faut  prendre  un 
parti  décisif:  guidé  par  les  conseils  de  l'ambassa- 
deur d  Espagne,  il  se  décide  à  enlever  sa  femme 
et  à  se  réfugier  à  Bruxelles.  M.  de  Cardenas  fa- 
cilite son  évasion  en  lui  prêtant  sa  voiture,  qu  il  a 


fait  préparer  exprès.  Henri  IV,  prévenu  de  la 
fuite  de  M.  de  Condé,  le  déclare  cou|)ablc  de  lèze- 
inajeslé.  La  guerre  est  déclarée,  et  M.  (^arden  is 
lriom[)he —  Ici  la  toile  tombe  sur  une  œuvre  tel- 
lement ridicule  et  si  radicalement  absurde,  qu; 
j'ai  entendu  ])lusieLirs  personnes  se  demander  à 
côté  de  moi  si  ce  n'était  pas  là  une  mystification. 
Nous  :ie  dirons  rien  de  cet  ouvrage;  nous  crain- 
drions d  être  trop  sévères.  Nous  regrettons  seule- 
ment de  voir  un  jeune  auteur,  dont  les  premiers 
essais  semblaient  |uomettre  de  l'avenir,  avouer  la 
l)aternilé  d'une  i)ièce  qui  a  semblé  un  instant  de- 
voir obtenir  le  même  succès  de  Jhu-rire,  qui  a 
sauvé  à  la  première  représentation  ,  et  fait  ])ros- 
pérer  depuis  le  mélodrame  de  l'Auberge  des 
Adrets  ,  si  comiquement  interprété  par  Serres  et 
Frédérick-Lemaistre  à  la  Porle-Saint-Martin. 

H.   P.  DE  F, 


THEATRE  DES  VARIETES. 

Première  représentation  de  Deux  de  moins,  ci- 
médie-vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Dclaboul- 
layetCormon. 

Le  théâtre  des  Variétés  se  fait  moral  ;  prenon:- 
le  sur  le  fait,  et  encourageons-le  dans  cette  vo  e. 
nouvelle. 

Assez  long-temps  le  petit  Momus  du  boule- 
vard Montmartre  a  fait  des  siennes;  assez  long 
temps  il  a  immolé  à  ses  exigences  et  à  ses  ruines 
les  pauvres  maris  de  toutes  les  nations  ;  mais'enfiu 
il  s'est  amendé  ;  vaut  mieux  tard  que  jamais'.  II  a 
pu  se  faire  vieux  :  Dieu  et  le  public  veuillent  qu'il 
ne  se  fasse  pas  ermite  ! 

Après  nous  en  avoir  montré  je  ne  sais  combien 
déplus,  et  tant,  qu'il  a  dû  en  mettre  du  sien,  il 
nous  en  a  liiit  voir  deux  hier  soir  f|ui  ont  eu  le 
bonheur  d'échapper  à  la  loi  commune;  mais  il 
ne  s'en  est  pas  iallu  de  beaucoup ,  et  si  Boilcau  eût 
assisté  aux  premières  scènes  de  l'ouvrage  ,  il  n'eût 
certainement  rien  changé  au  vers  proverbe  de  sa 
di.xième  satire. 

Où  diable  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  ? 

Et  SI  la  femme  d'un  niaij  comme  Marcel  se 
mêle  d'avoir  des  scrupules  ,  c'est  à  désespérer  les 
hommes  qui  vivent  de  bonnes  fortunes. 

Si  encore  les  principes,  ou  ce  que  j'aime 
mieux  croire,  les  craintes  de  Suzon  n'avaient  pas 
d'écho  ,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  :  permis  à 
Suzon  d'être  hoouête  :  qui  voudrait  de  Suzon  '! 

Mais  la  maladroite  fille  fait  peur  à  sa  maîtresse 
du  malheur  qui  la  menace  ,  ou  (ilutôt  qui  menace 
son  mari;  et  la  pauvre  Adèle  qui  aimait  tant  à  se 
trouver  avec  le  neveu  de  son  époux,  qui  écoutait 
les  doux  propos  de  ce  gentil  petit  neveu  ,  qui  en 
était  à  lui  accorder  un  rendez-vous  (de  la  part 
d'une  tante  ,  c'est  bien  permis) ,  la  pauvre  Adèle 
ouvre  ses  yeux  tout  grands,  réfléchit,  et  tombe 
dans  les  bras  de  son  mari  en  disant  :   Oh  ! 

Suzon  en  fait  autant  de  son  côté,  en  disant • 
Ah! 

Et  voilà  comme  il  s'en  trouve  deux  de  moins , 
quand  tout  devait  faire  supposer  qu'il  allait  y  en 
avoir   deux  de  plus. 

Je  le  répète  :  cette  pièce  est  toute  morale  et 
dans  sou  but,  et  dans  son  exécution  et  dans  son 
résultat  :  le  mari  en  permettra  ,  en  ordonnera 
même,  et  il  iéra  bien,  la  représentation  à  sa 
femme  ;  et  heureusement  pour  le  thé;itre  des  Va- 
riétés ,  Paris  reniérme  beaucoup  de  maris. 

Si  ce  petit  tableau  n'attire  pas  aux  Variétés  m 
spectateur  de  plus,  il  n'en  fera  pas  venir  deuxJJ.j 
moins. 


REVUE  DE  CirVQ  JOURS, 

5  SEPTEMBRE.  — Voici  le  bulletin  commu- 
niqué au  ministère  de  la  guerre  sur  l'état  de  la 
santé  du  maréchal  Géiard  : 

it  .M.  le  maréchal  est  toujours  très- souffrant  ; 
la  nuit  a  été  mauvaise  ;  Iss  douleurs  1  edoubleut  la 
nuit;  le  jour  il|repose  mieux,  a 
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—  Ou  a  coiniiiencé  Lier  malin  à  dcmolir  le  si- 
mulacre en  toile  peinte  de  l'obélistifiue  de  Luxor. 
sui-  la  place  de  la  Concorde.  On  ■»«  poiiaer  fort 
acliveincut,  dit-on,  les  travaux  nécessaires  à  l'al- 
lermissement  de  la  base  du  monolitlie  égyptien. 

Un  journal    de   l'Iude  nous  apprend  que 

deux  artisans  l'rauçais  sont  arrivés  à  Moorsheda- 
bad,  etqu'avec  la  permission  du  résident  anglais, 
ils  ont  placé  devant  le  palais  du  nabab  une  ligure 
d'idole  en  bronze,  de  grande  dimension  et  d'un 
fort  beau  travail.  Le  nabab  a  fait  l'éloge  de  leur 
habileté  ;  il  a  répété  ses  prières  devant  la  statue, 
et  a  donné  aux  deux  l'"rançais  aS.ooo  roupies  et 
des  habits  fort  riches. 

—  On  peut  se  iaire  une  idée  des  désastres  oc- 
casionnés par  l'ouragan  du  26  au  27  dans  les  en- 
virons de  Lyon  et  Sauit-Etiennc,  par  ce  l'ait  rap- 
porté par  le  Mercure  segunen  que,  dans  le  seul 
canton  de  Saint-Symphorien,  4°  ponts  en  pierre 
eut  été  enlevés. 

—  M.  Daguerrcet  sou  élève  Hippoljte  Sébron 
travaillent  à  un  nouveau  tableau  qui  représentera 
une  messe  de  minuit  avec  de  nouveaux  effets  de 
lumière. 

—  Le  litre  delà  pièce  eu  cinq  actes  que  M. 
Scribe  va  faire  jouer  tncessammcnl  au  Théâtre- 
Français,  est  l'Ambitieux;  c'est  une  pièce  où  l'on 
retrouvera,  dit-on,  toute  la  verve  et  tout  le  talent 
de  Bertrand  et  Raton. 

—  Le  tliéâtre  du  Palais-Royal  ne  cède  à  au- 
cune administration  dramatique  pour  l'activité  ; 
un  grand  succès  n'arrête  pas  les  répétitions  de 
pièces  nouvelles  ;  trois  vaudevilles  viennent  de 
réussir  en  moins  de  huit  jours,  et  déjà  cinq  ouvra- 
ges sont  prêts  à  monter  en  scène  ;  eu  voici  les  ti- 
tres avec  les  acteurs  chargés  des  principaux  per- 
sonnages :  l.a  France  pittoresque,  ou  la  f^ie/ge 
aux  bleuets,  pour  Achard  et  Lerassor  ;  la  Nour- 
rice ,  pour  Alcide  ;  les  Coisins  du  carré ,  pièce 
à  quatre  acteurs  ;  l'Idiote ,  pour  Alcide  et  Mlle 
Déjazet  ;  Frélillon  ,  en  cinfj  tableaux ,  pour 
Achard  et  Mlle  Déjazet. 


6.  —  On  lit  dans  le  True  Sun  : 

Une  corespondance  trés-active  est  ouverte  en- 
tre sir  Francis  Fresling  et  le  directeur-général 
des  postes  de  France,  pour  la  transmission  des 
journaux  anglais  en  France  et  sur  le  continent, 
avec  des  frais  de  port  très-modérés  :  et  l'ice  l'c/sii 
pour  les  feuilles  Irançaiscs.  On  croit  que  le  plan 
projeté  sera  mis  à  exécution  le  i'^'^  novembre,  s'il 
n'y  est  pas  mis  d'opposition  par  les  clercs  de  St- 
Marlin-Legrand,  qui  ont  eu  jusqu'ici  le  monopole 
complet  des  journaux  étrangers. 

—  L'académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  a 
jugé  dans  sa  séance  du  0  septembre  le  concours 
des  grands  prix  de  gravure. 

Les  prix  obtenus  sont:  le  premier  grand  prix 
accordé  à  M.  François  -  Augustin  Bridoux  , 
d'Abbeville  (Sonmie),  âgé  de  21  ans,  élève  de 
MM.  David  et  Forstcr;  le  second  premier  grand 
prix  à  M.  Adrien-Alphonse  Salmon,  de  Paris,  âgé 
de  3o  ans,  élève  de  MM.  Dupont  et  Ingres. 

—  On  a  des  nouvelles  de  Conslautinople  jus- 
qu'au 12  du  mois  dernier.  On  dit  généralement 
que  Méhéined-Ali  a  débarqué  à  JafTa  avec  des 
forces  considérables,  et  que  déjà  la  plupart  des 
districts  insurgés  de  la  Syrie  ont  fait  leur  soumis- 
sion. 

—  La  Sentinelle  des  Vj/enccs  assure  que  les 
lemmes  de  Segueros,  province  de  Salamaiique, 
ont  Ibimé  une  compagnie  |)om'  la  reiue  Isabelle. 
Elles  sontarméesd' une  [lique  avec  des  banderoles 
aux  couleurs  de  la  reine. 

—  Mme  de  Monibcl  sera,  dit-on,  attachée  à  la 
personne  (le  la  jeune  duchesse  de  Bcri  y;  elle  est 
allée  à  Prague  avec  M.  de  Montbel. 

—M.  LaUuicau,  co-j'topriétaii'c  du  Tliéàlie 


de  la  Porle-Saint-Martin,  vient  de  mourir  ,  lais- 
sant 200,000  Ir.  de  rentes  rien  qu'en  loyers  de 
maisons.  M.  Ladureau  avait  commencé  par  être 
bateUer  :  d  n'avait  pas  trop  mal  mené  sa  barque. 

. —  C'est  au  4  octobre  prochain  qu'est  provisoi- 
rement fixée  la  réouverture  du  Cirque  Olympi- 
que. 

—  Le  Journal  des  Femmes  esl  à  vendre:  les 
éditeurs  cherchent  wrt  Aonime...  qui  veuille  bien 
racheter. 


y.  —  De  nouveaux  troubles  viennent  d'éclater 
aux  Etats-Unis.  Les  journaux  de  Nevyr-York,  don- 
nent à  ce  sujet  d'aHligeans  détails.  A  Philadelphie, 
la  populace  ameutée  contre  de  malheureux  noirs, 
vient  de  renouveler  tous  les  excès  commis  à  New- 
York.  A  Charlestown ,  sous  le  prétexte,  tout-à- 
fait  dénué  de  fondement  ,  qu'une  religieuse  a 
disparu  d'un  couvent  catholique  ,  le  peuple 
se  porte  vers  la  paisible  demeure  de  ces  lemmes 
pieuses;  etPoutrage,  l'msulte  ,  le  pillage  ,  sont 
bientôt  suivies  d'un  vaste  incendie,  qui,  dans  peu 
de  momens  détruit  de  fond  en  comble  tous  les 
bàtimens  du  couvent  des  UrsuUues. 

—  A  Amsterdam,  le  2  septembre,  la  Bourse  a 
été  envahie  par  des  milliers  d'enfans  avec  leurs 
bonnes,  qui  d'après  un  ancieuusage,  venaient  avec 
tambours  cl  Irompetles  le  jour  de  la  kermesse  de 
la  vdle  lixé  au  i''  septembre  prendre  possession 
de  ce  local,  et  chasser  ainsi  les  nombreux  spécu- 
lateurs. Cet  usage  ,  qui  remonte  à  une  époque 
très-éloignée,  a  été  adopté  à  la  suite  de  la  décou- 
verte que  firent  le  jour  de  la  kermesse  des  enlàns 
qui  jouaient  dans  ce  local  ,  d'une  mèche  incen- 
diaire qu'on  y  avait  [dacée  pour  le  faire  sauter. 

—  Il  existe  à  Dordrecht,  eu  Hollande,  un  ma- 
rin nommé  Conrad  Vancouver,  qui  est  parvenu, 
le  20  aoiJt  dernier,  à  l'âge  de  cent  trente-cinq 
ans.  Cet  homme  est  sans  contredit  le  doyen  des 
vieillards  de  l'Europe. 

—  On  dit  que  Mlle  Sontag  (Mme  Rossi)  se 
décide  à  reparaître  prochainement  au  théâtre. 
Elle  donnerait  cet  hiver  des  représentations  à 
INaples  et  à  Paris. 

—  Bocage  rentre  à  la  Porte  Saint-Martin;  il  est 
chargé  d'un  rôle  fort  important  dans  le  drame 
dont  nous  avons  parlé,  et  sur  lequel  l'administra- 
tion compte,  dit-on,  avec  raison.  Bocage  rempli- 
rait dans  la  famille  Moroni'al  un  rôle  double  et 
fatigant,  car  il  serait  sous  divers  costumes  pres- 
que constamment  en  scène.  On  dit,  au  reste,  ce 
personnage  fort  apjiroprié  au  genre  de  talent  de 
cet  habile  comédien. 


S.  —  Marie-Françoise  d'Assises  ,  épouse  de 
don  Carlos  ,  est  décédée  jeudi  dernier,  à  la  rési- 
dence d'Alverstock  ,  en  Angleterre,  après  une 
maladie  sur  laquelle  les  opinions  varient. 

L'infante  était  âgée  de  34  ans  (née  le  22  avril 
1800):  c'était  la  sœur  de  don  Pedro  et  de  don 
Miguel.  Elle  passait  pour  une  femme  de  carac- 
tère ,  et  exerçait  une  grande  iutlueuce  sur 
don  Carlos.  Mariée  le  20  septembre  1810, 
elle  laisse  après  elle  trois  enfans  mâles  ,  nés 
dans  l'ordre  suivant:  Charles-Louis  le  31  janvier 
1816  ;  Jean-Charles  le  i5  mai  1822  ,  et  Ferdinand 
le  i3  octobre  1S24.  Le  corps  doit  être  embaumé 
et  envoyé  en  Espagne,  où  il  sera  déposé  dans  un 
couvent  fondé  à  Valence  par  la  princesse. 

—  Une  lettre  de  Rayonne  du  2g  août  donne 
des  détails  bien  alïligeans  sur  les  progrès  du  cho- 
léra en  Catalogne.  La  mortalité  est  considérable  ; 
mais  ce  qui  se  passe  dans  le  royaume  de  Valence, 
et  surtout  à  Valence  même,  est  ellroyable.  Les 
UKillieureux  qui  n'ont  ])u  luir  cette  ville  sont  pri- 
vés de  tous  soins  :  les  morts  ne  sont  pas  enterrés. 

On  dit  qu'il  n'était  resté  que  5, 000  habitans 
dans  la  ville,  loi'sque  le  Iléau  a  commencé  à  .sévir, 
et  il  y  lieu  iij'i  décès  le  iî3  août,  1G7  lu  tg,   177 


le  20,  J94  le  21,  et  217  le  22.  L'autorité  Fi'avait 
pris  aucune  mesure;  les  médecins  étaienien  fuite, 
ou  ne  prêtaient  leur  ministère  qu'avec  répa- 
gnance.  On  manquait  de  médicamens. 

Le  inoral  des  habitans  était  tellement  attaqué  , 
que  plusieurs  se  sont  tues  pour  échapper  aux 
atteintes  du  fléau. 

—  L'amiral  grec  Miaulis  vient  d'entrer  au  ser- 
vice du  Schah  de  Perse.  On  croit  que  ces  mes- 
sieurs n'auront  pas  de  peine  à  s'entendre. 

—  La  maison  de  commerce  Frédéric  Whatall, 
de  Calcutta,  vient  de  manquer  de  cent  viugtmil- 
lions.  On  attribue  cet  événement  à  la  baisse  des 
cotons.  Le  chef  de  la  maison  a  filé. 


9. — Le  courrier,  porteur  des  dépèches  où  la 
moi  t  de  la  iemine  de  don  Carlos  est  officiellement 
annoncé,  a  traversé  hier  Paris  se  rendant  en 
Biscaye. 

—  Une  inondation  inouïe  vient  de  ravager  le 
Valais.  Les  eaux  du  Rhône  se  sont  élevées  à  une 
hauteur  qui  a  surpassé  celle  qui  occasions  la  dé- 
bâcle de  Bagnes  en  1S18.O11  suppose  qu'un  laclior- 
mé  par  les  glaciers  a  brisé  ses  digues  glacées  et  a 
j)orté  scseaux  dans  les  vallées  inïërieures.  On  as- 
sure que  les  mêmes  malheurs  ont  eu  lieu  du  côté 
de  Domo  d'Ossola.  Les  plaines  du  Valais  sont 
inondées,  et  les  routes  impraticables  de  Pisseva- 
che  au  Valais  supérieur.  Le  courrier  d'Italie  a  dû 
suspendre  ses  courses,  et  ce  n'est  que  par  des  sen- 
tiers de  montagnes  que  l'on  entretient  encore  quel- 
ques communications. 

—  Par  suite  de  dilFéreuds  entre  MM.  Cicéroii 
et  Bissette,  une  rencontre  a  eu  lieu  aujourd  hui 
au  bois  de  Vincennes  entre  ces  deilx  messieurs. 
M.  Cicèron  ayant  abandonné  le  choix  des  armes 
à  son  adversaire,  M.  Bissette  a  choisi  le  sabre.  Les 
témoins  de  M.  Bissette  n'ayant  point  voulu  ad- 
mettre que  le  choix  des  armes  abandonné  à  celui- 
ci,  put  être  limité  à  l'épée  ou  au  pistolet, ainsi  que 
le  demandaient  les  témoins  de  i\L  Cicéron,  c'est 
au  sabre  que  le  combat  a  eu  lieu.  M.  Cicéron 
ayant  été  blessé  au  bras  droit  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  eu  faire  usage,  les  adversaires  et  les 
témoins  se  sont  retirés. 

M.  Alex.  Dumas  était  l'un  des  témoins  de  M. 
Bissette,  et  M.  Nestor  Roqueplan  l'un  des  témoins 
d»;  M.  Cicéron. 

■ —  Le  Charivari  a  été  saisi  à  la  poste  et  dans  ses 
bureaux.  On  pense  que  la  cause  de  cette  saisie  est 
une  lettre  supposée  écrite  au  prince  royal  par 
mademoiselle  Déjazet.  Nous  l'avions  lue  ce  matin 
dans  le  Charivarr,  mais  les  allures  du  spirituel 
journal  sont  trop  connues  pour  que  personne  ait 
pu  être  un  instant  dupe  de  cette  plaisanterie.  Elle 
est,  ilestvrai,  d'une  nature  et  d'une  Ibrme  que 
nous  ne  saurions  entièrement  approuver  pour 
notre  part;  cependant  après  tout  ce  n'est  qu'une 
plaisanterie,  et  nous  nous  étonnons  de  ce  que  ma- 
demoiselle Déjazet  aussi  bien  que  M.  le  procu- 
reur-général l'aient  ainsi  prise  au  sérieux. 

Voici  la  lettre  bien  authentique,  du  reste  ,  qui 
nous  est  adressée  par  mademoiselle  Déjazet  : 

M.  le  rédacteur, 

Un  journal  (le  Charivari)  a  inséré  une  prcteu- 
diie  lettre  que  j'aurais  adressée  à  S.  A.  R.  le  duc 
d'Orléans. 

.Te  m'empresse  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
faire  connaître  au  public  que  celte  lettre  est 
puremcnl  mensongère.  Je  suis  au  contraire 
très-reconnaissante  de  la  bienveillance  dont 
le  prince  a  daigné  honorer  mes  faibles  talens  sur 
le  théâtre  du  château  de  Compiègne,  etmon  inten- 
tion est  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  l'au- 
teur de  cette  calomnie. 

Agréez,  etc..  Virginie  D£jazi;t. 


Le  Propriétaire-Gérant,  BERÏHET. 
Imp.  Ue  Félix  LOUyUIM,  lueK.D.-desVidoUes,  u.lO. 
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lepriï  des  abonncmens  peul  i^trc  transmis 
)»r  la  poste,  on  en  un  mandata  touchera  Paris. 
On  lire  à  vncelsansfraissnr  les  personnes  qni 
s'abonnent  pour  un  an.  ou  six  mois,  et  en  font 
|a  demande  par  lettre  alTraucliie. 


Au  piu  iftêprit  gv  le  fru/i«.«iA.  Uiait, 
l'itprtt  U'a^itr^it  pur  tomp^Hatnt termtUf 
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LA  LAIVIPE  PERPETUELLE. 


TRADCIT    DE    LA.'NGE    (1). 


Dans  le  cimetière  dé  Pforta  ,  à  l'orient  de 
l'f^glise.  on  voit  un  petit  monument  du  temps 
des  moines,  appelé  coinraunéiuent  Ai  Inm- 
pe  p'TpiHiieUe.  L'extérieur  porte  l'empreinte 
de  la  main  du  temps  ;  mais  I  ensemble  de  la 
forme  est  parfailemenl  conservé.  Outre  la  tra- 
dition, le  terrain  où  il  est  placé  et  la  distri- 
Ijution  de  ses  parties  témoignent  évidemment 
qu'il  était  destiné  à  renfermer  une  lumière  . 
non  pour  servir  à  l'éclairage,  mais  dans  un 
but  uniquement  weligieiix.  Cette  circonstance 
tiie  notre  petit  monument  de  la  foule,  et.  le 
rattachant  par  ses  rapports  à  des  idées  d'un 
ordre  moins  restreint .  lui  donne  plus  qu'un 
intérêt  local.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  . 
si.  voulant  traiter  de  la  destination  de  la  tou- 
relle du  cimetière,  je  rt-inonte  d  abord  à  des 
considérations  qui  se  lient  à  mon  sujet. 

Il  n'a  peut-être  jamais  existé  ,  il  n'existe 
peut-être  pas  une  religion  dans  laquelle  le 
feu,  la  H.inime.  la  lumière  ne  se  retrouve  com- 
me un  objet  ou  un  symbole  de  culte,  avec  ou 

(il  Dnclor  Adoiph  GiitUob  Lange's  Schri/teii 
undReden,  Leipzig,  iSJa. 


sans  relation  avec  le  sabé  sme.  En  effet,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  regarder  comme  une 
manifestalion  ou  une  émanation  directe  du 
souverain  |  rincipe  de  la  vie  universelle,  ce 
merveilleux  élément  .  à  la  fois  si  bienfaisant 
et  si  destructeur,  si  près  et  si  loin  de  nous,  si 
vulgaire  et  si  mystérieux,  si  doux  et  si  terri- 
ble, si  simple  et  si  composé?  C'est  là  le  sens 
de  cette  pensée  d'Young.cjueles  païens  n'eus- 
sent point  eu  de  Dieu,  s'ils  ueussent  adoré  le 
soleil.  On  sait  que  l'Orient  est  spécialement  le 
foyer  des  adorateurs  du  feu  ;  là  nous  ramè- 
néul  toutes  les  indications  des  anciens  surb's 
.\ssy  liens ,  les  Modes,  les  Babyloniens,  les 
Clialdéens.  les  l'erses,  les  Phéniciens,  les  Juifs. 
Joignez-y  le  témoignage  des  monuniens.  par- 
ticulièrement celui  des  tombeaux  des  ai.ciens 
Perses.  Sur  un  tombeau  Persépolilain  k  Tschil- 
Minar.  on  voit  un  vieillard,  un  arc  à  la  main, 
debout  devant  un  autel  sur  lequel  le  feu 
brille.  Ali-dessus  de  1  autel  plane  un  globe. 
C  est  le  roi  adorant  Ormuz  (le  dieu  de  la  lu 
mière\:  le  globe,  c'est  le  soleil  (Mitbra).  Les 
Perses  ont  construit  aussi  des  pyréet ,  c'est-à- 
dire  des  bâllimensoùron  entrenaitun  feu  per- 
l)étuel.  Les  mages  y  allaient  tous  les  jours 
prier  pendant  une  heure.  Encore  aujourd'hui 
les  Parsis  ou  Guèbres  conservent  l'antique 
usage  de  leurs  aieiii.  A  Bakou  ,  sur  la  mer 
Caspienne,  dil  un  voyageur,  dans  une  contrée 
qu  on  appelle  le  Paradis  des  roses.il  existe  un 
petit  temple  de  pierre  :  dedans  est  un  autel 
sur  lequel  brûle  une  belle  flamme  bleue.  Les 
Guèbres  disent  qu'elle  est  sacrée:  ils  affirment 
qu  elle  brûle  depuis  la  création  du  monde  et 
ne  s'éteindra  jamais.  On  y  vient  en  pèlerinage 
de  très-loin.  A  peu  de  distance  de  ce  temple 
ou  en  trouve  quelques  autres  où  brûle  égale- 
ment un  feu  perpétuel.  Mais  des  gens  qui 
expliquent  tout,  ont  observé  que  ces  lieux 
abondent  en  sources  de  iiaphte  et  de  pétrole. 
Cela  est  làeheux  pour  le  miracle. 

Chez  les  Israélites. une  loi  de  Moïse  ordon- 
nait d'entretenir  sur  l'autel  un  feu  perpétuel. 
i^Lévitique.  VI.  12.  1-3. '(  L"n  prêtre  devait  tous 
les  malins  y  jeter  du  bois. 

Cet  usage  des  feu.x  sacrés  passa  d'Orient  en 
Grèce. 


A  .Athènes ,  dans  le  temple  de  Minerve  Po- 
liâs.  où  Ion  montrait  l'olivier  sacré  .se  trou- 
vait aussi  un  chandelier  d'or  en  forme  de 
p.ilmier.  ouvr.ige  de  Callim  irpic-  Lnelumicre 
perpétuelle  y  brûlait ,  entretenue  par  une 
m  olie  d'ami. iiite. 

Mais  c'était  la  déesse  Hestia  qui  était  spé- 
cialement honorée  par  l'intermédiaire  du  feu. 
Elle  est  la  déesse  du  foyer  .  et  comme  dans 
l'intérieur  de  chaque  maison  le  foyer  lui  est 
consacré,  de  môme  dans  1  intérieur  de  la  ville, 
et  précisément  au  centré,  on  lui  a  construit 
une  maison,  le  Prytanée.  où  sur  le  foyer  pu- 
blic, image  du  loyer  privé  ,  brûle  un  feu  qui 
jamais  ne  s'éteint. 

Beaucoup  d'oracles  célèbres  s'efforçitient 
de  maintenir  et  d'étendre  leur  réputation  à  * 
l'aide  d'un  feu  perpétuel  :entr'autres.  l'oracle 
de  Delphes,  dont,  pendant  la  guerre,  le  prê- 
tre transporta  le  feu  sacré  à  Platée,  à  l'exemple 
des  prêtres  de  Délos  qui  avaient  transporté  le 
leur  à  Lemnos,  sur  un  avis  exprés  de  l'oracle 
de  Jupiter  .\ramon.  On  trouve  aussi  des  traces 
d'une  coutume  établie  entre  les  colonies  et 
leur  métropole:  ces  colonies  recevaient  d'elle 
leurfeu  sacré,  et  si  par  accident  il  venait  à  s'é- 
teiudre  ,  on  était  obligé,  pour  le  rallumtîr,  de 
recourir  à  la  métropole.  Un  savant  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquitc, 
prétend  que  c  était  une  ancienne  coutume 
phénicienne  ;  il  dit  qu'on  entretenait  une  lam- 
pe perpétuelle  dans  un  temple  de  Cadix.  Peut- 
être  plusieurs  allusions  dans  l'Enéide  s'éclairci- 
raieiU-elles  en  les  rapportant  à  celte  coaiurae 
des  anciens  Phéniciens.  Wessling  observe  en- 
core que  cet  objet  sacré  .  vénéré  en  commun 
par  les  colonies  et  la  niétroi>ole.  en  fais.iut 
dominer  une  idée  de  piété,  établissait  entre 
elles  une  .sorte  de  lien  de  famille,  et  qu'au 
moins  en  beaucoup  d'occasions  cet  ussge 
prévint  l'explosion,  d  une  guerre  entre  la  colio- 
nie  et  la  métropole. 

Mais  le  feu  n  éclair.ait  pas  seulement  le  pai- 
sible autel  domestique:  il  brillait  aussi  sur  le 
champ  de  bataille.  Ainsi,  du  temps  des  anciens 
Grecs,  un  prêtre  de  Mars,  appelé  le  p  >rce-feu. 
donnait  le  signal  de  la  mêlée  en  jetant  une 
torche  allumée  dans  l'espace  qui  séparait  U« 
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deux  armées;  usage  qui  s'était  conservé  dans 
les  guerres  des  Perses.  Chez  les  Lacédémo- 
niens,  un  prêtre  ,  appelé  aussi  le  jiorle  fiU  , 
précédait  l'armée  marchant  au  combat,  avec 
un  tison  pris  sur  l'autel  du  sacrifice.  Il  l'ac- 
compaguiiit  jusqu'à  la  frontière,  où  Ion  offrait 
un  double  sacrifice,  à  Jupiter  et  ù  Minerve. 

Mais  de  tous  les  cultes  du  feu  .  le  pl'is  cé- 
lèbre est  celui  de  Vesta  chez  les  Romjiiis. 
Sans  aucun  doute  il  remonle  aux  preiniers 
temps  de  Piome.  et  plusieurs  des  rites  qu'on 
y  observait  pourraient  bien  provenir  des  an- 
ciens adorateurs  du  feu  en  Italie.  Ou  s'accorde 
en  g.-néral  à  dire  qu'il  fui  établi  par  Nuina. 
Ce  prince  «leva  le  premier  leuiple  à  Vesta  : 
c'était  un  moiiuuieul  d'osjer  tressé,  de  forme 
ronde. et  recouvert  d'un  loil  de  roseaux.  Ovide 
assure  en  termes  furmi^ls  qu'il  ne  s'y  trouvait 
point  de  statue  de  la  déesse,  mais  'simplement 
un  autel  sur  lequel  brûlait  le  feu  sa'qré.  L'en- 
trée du  temple  était  inlerdile  aux  liouimes. 
Sous  Tarqiiin  l'Ancien  le  culte  de  Vesla  fut 
réuni  à  celai  des  autres  dieux.  Servius-Tullius 
l'en  sépara  de  nouveau  et  a  "guicnta  le  nom- 
bre des  Vestales.  Leur  devoir  était  de  veiller 
sur  le  feu  sacré  et  del  entretenir  jour  et  nuit  : 
s'il  venait  à  s  éteindre,  celait  le  présage  des 
plus  grands  malheurs.  0  ilre  le  soin  de  cou 
server  le  feu  sacré,  auquel  se  joignait  le  vœu 
d'une  chasteté  inviolable,  elles  devaient  encore 
offrir  des  sacrifices  .  et  le  palladium  (vieille 
statue  de  bois  de  Fallas.  un  des  gages  prolec- 
teurs du  royaume)  était  confié  à  leur  surveil- 
lance particulière. 

Quand  le  feu  sacré  s'éteignait,  on  ne  pou- 
vait employer,  pour  le  rallumer,  qu'un  rayon 
du  soleil.  On  se  servait  pour  y  parvenir  d  un 
instrument  que  Plutarque  appelle  Sntphio".  . 
et  qui  parait,  avoir.eu  les  propriétés  d  un  mi- 
roir concave.  Ici.  comme  sous  beaucoup  d  au- 
tres rapports ,  se  montre  une  singulière  res 
semblance  entre  les  Vesl.iles  et  les  vn-rges  du 
soleil  {vù'iicochii)  au  Pérou.  S'agit  il  de  re- 
nouveler le  feu  éternel,  ce  qui  arrive  une  fois 
par  an.  lorsque  l'année  recommence,  elles  ne 
s'y  prennent  pas  autrement:  au  moyen  d'un 
miroir  concave  en  or,  (ju'elles  portent  adapté 
à  leur  bracelet,  elles  concentrent  les  rayons 
du  soleil ,  et  enllamment  un  flocon  de  coton. 

Dans  le  temple  de  Diane,  situé  à  Rome  sur 
le  mont  Palatin,  on  entretenait  aussi  nuit  et 
jour  un  feu  sacré  ,  comme  dans  celui  de  la 
chaste  Vesta. 

Les  tombeaux  ont  toujours  été  considérés 
comme  des  lieux  consacrés,  et,  conformément 
à  celte  manière  de  voir,  ont  été  l'objet  d  hon- 
neurs religieux  de  toute  sorte.  On  dat  être 
conduit  à  l'emploi  de  la  lumière  par  1  usage 
de  placer  les  tombeaux  dans  des  souterrains 
obscurs.  De  nombreux  témoignages  nous  at- 
testent que  les  Egyptiens  éclairaient  par  des 
lampes  perpétuelles  leurs  cryptes  ou  caves  sé- 
pulcrales. L'histoire  de  leur  roi  Mycériuus, 
dans  Hérodote,  en  est  une  preuve  remarqua- 
ble. Une  mort  prématurée  ravit  à  Mycérinus 
sa  fille  unique.  Dans  l'excès  de  sa  douleur .  il 
fil  faire  une  génisse  de  bois  doré,  dans  laquelle 
il  déposa  le  corps  de  sa  fille.  On  transporta 
celte  espèce  de  sarcophage  à  Sais,  dans  le  pa- 
lais du  roi;  et  du  temps  même  d'Hérodote, 
on  plaçait  encore  devant  ce  triste  monument, 
le  jour  une  cassolette  de  parfums ,  la  nuit 
nue  lampe  ardente.  On  a  trouvé  dans  les  tom- 
beaux un  nombre  infini  de  lampes  ;  et  sur 
20,000  lampes  romaines  qui  peuvent  nous 
rester,  les  deux  tiers  assurément  proviennent 
des  sépulcres.  Les  formes  en  soal  très- variées, 


souvent  ingénieuses  ,  plaisantes  :  presque  tou- 
jours elles  sont  ornées  de  figurines  nettement 
accusées,  quelquefois  d'inscriptions.  Elles  sont 
de  terre,  fort  rarement  de  métal.  Le  profond 
silence  des  écrivainssur  celle  quantité  de  mo- 
nuraens,  dont  l'existence  est  inattaquable  ,  a 
fait  supposer  avec  assez  de  vraiseinlilance 
que  probablement  l'usage  de  placer  des  lam- 
pes dans  les  tombeaux  commença  à  prévaloir 
seulement  au  troisième  siècle,  lorsqu  ou  cessa 
peu  à  peu  de  brûler  les  morts. 

Ou  a  beaucoup  parlé  de  lampes  trouvéi"s 
dans  dt-s  tombeaux  antiques  encore  viv.iules 
au  moment  d'  la  découverte  Ce  sont  de  ces 
niaiser'es  quel  amour  d  i  merveilleux  inven'.e, 
et  que  la  crédulité  s'empresse  d'.iiicreiJlir  et 
depropager.  Dans  lin  livreimpriméà S  dzbach 
eu  1701.1  on  vit  briller  tout  >  coup  cin.|uante- 
trais  de  ces  lampes  m  rveilleuses.  Fortunio 
Liceti,  dans  un  Irait'' spécial,  en  avait  couijilé 
bien  davantage:  mais  Oitavio  Ferr.iri  souffla 
sur  celte  respectable  file  de  lampes,  et  les 
éteignit  toutes  lune  après  1  autre. 

Je  doute  même  très  fort  que  1  on  ait  jamais 
trouvé  des  lampes  dans  les  tombeaux  de  nos 
ancêtres  païens.  Toutes  celles  qu'on  présente, 
en  leur  attribuant  celle  origine,  appartiennent 
aux  Kom:iins. 

Les  Chrétiens  reçurent  bientôt  la  lumière 
parmi  les  symboles  du  leur  culte.  On  peiil  ex- 
pliquer cette  adoption  de  trois  manières:  ou 
l'"s  Chrétiens  .  par  une  associ.ilion  d  id  -es  . 
firent  d  :  la  I  luiiéie  phj'sique  l'image  de  la  lu- 
mière nouvelle  <pii  se  répandait  alors  d  ms  le 
monde:  ou  bien  ils  enipruutérenl  ce  symbole 
expressif  à  leurs  voisins  païens,  sinon  aux 
Juil's.  ce  qii  est  eiicore  plus  vraiseiubl.ible  : 
ou  bien  enfin  ,  ce  fui  en  mémoire  du  s-jour 
des  premiers  Chrétiens  d  .ns  les  grottes  et  les 
cavernes.  Devenus  libres,  ils  auront  voulu  pei- 
péluer  le  souvenir  d  une  coutume  imposée  ja- 
dis par  ro|)pression.  L  illumination  .symboli- 
que se  rattache  encore  à  la  fêle  de  la  veille 
de  Noël  .  el  aux  jours  de  l'Epiphanie  et  de  la 
Purification,  l'hglisft  catholique  célèbre  une 
espèce  de  fêle  de  la  lumière.  Lepremierjour. 
appelé  aussi  jour  des  liois.  se  rapporte  à  l'ap- 
parition du  Sauveur  du  mondi".  Le  second,  la 
Purifie  ition.  également  célébré  par  des  cierges 
allumés  en  l'hoimeur  de  la  vierg;;  Marie,  est 
une  imitation  évi.leule  de  la  fêle  des  lumières 
qui.  dans  1  ancienne  Rome,  tombait  aussi  dans 
le  mois  de  fi-vrier.  L  lulroduction  dansl'église 
des  Umpes  et  des  cierges,  placés  d  abord  aii- 
d'-ssus  ensuite  autour  de  l'autel  .  fit  chaque 
jour  des  progrès  :  dans  l'origine  les  l.impes 
étaient  de  verre  lranS|>arent  ;  plus  tard,  eiles 
furent  d  argent  et  d  or. 

Les  preuiiers  Chrétiens,  soutenant  contre  le 
pouvoir  temporel  une  lutte  incessante  el  ter- 
rible, persuadés  que  le  jour  de  leur  mort  se- 
rait le  jour  de  leur  naissance  à  une  suprême 
félicité,  considéraient  les  tombeaux  des  mar 
lyrs  comme  des  temples  el  des  autels,  où  jour 
et  nuit  ils  allaient  mi'diter  et  prier.  Ces  tom- 
beaux étaient  communément  placés  dans  des 
cryptes, des  hypogées,  des  catacombes:  ainsi 
la  nécessité  autant  que  la  piété  obligeait  d'y 
entretenir  perpétuellement  de  la  lumière. 
D'après  cela,  il  pourrait  sembler  étrange  que 
dans  le  quatrième  siècle  un  arrêt  formel  des 
conciles  ait  aboli  celte  coutume,  si  nous  ne 
savions  qu'à  l'ombre  de  ces  tombeaux  s'étaient 
glissés  une  foule  d'abus  que  déjà  l'empereur 
Julien  reprochait  aux  Chrétiens,  et  contre  les- 
quels s'élèvent  les  plus  illustres  Pères  de  l'E- 
glise: Si-Basile,   Si- Augustin,  St-Ambroise.  1 


Mais  le  rit  actuel  des  Eglises  grecque  et  catho- 
lique atteste  encore  combien  était  vivace  ce 
penchant  à  faire  intervenir  la  lumière  dans  la 
Célébration  des  fêtes  religieuses.  Lne  autre 
preuve,  c'est  le  fameux  miracle  qui  jusqu'à 
nos  jours  s'accomplissait  chaque  anni'e  au 
tombeau  du  Sauveur  à  Jérusalem.  La  veille 
de  P.lques.  toutes  les  lumières  ne  manquent 
pas  de  s'enflammer  spontanément  au'our  du 
Saint  Sépulcre,  et  la  chapelle  s'illumine  tout 
h  coup  de  plus  de  cent  lampes.  Il  est  vrai  que 
depuis  quelque  temps  l'église  a  été  incendiée. 
Les  prêtri'sarmrnieMS  trouvent  encore  autant 
de  spectateurs  crédules  que.  du  temps  d'Ho- 
race .  la  combustion  spontanée  de  l'encens  à 
Giiitia.  non  loin  de  Biimles:  el  que  de  nos 
jours,  dans  Xiples  catholique,  la  liquéfaction 
du  sang  de  Si  Janvier. 

Cela  nous  ramène  naturellement  à  notre 
petit  monument  du  cimetière  de  Pforta  ,  le- 
quel nous  a  servi  de  point  de  départ. 

Celte  tourelle  fut  bàiie  exprès  pour  renfer- 
mer une  lamjie  funéraire.  Ccl.i  résulte  il'un 
aile  trouvé  dans  le  registre  des  Annales  de 
Ploi:la,  el  passé  entre  I  abbé  Albeio  de  Pforta 
et  D.tlimar  de  Walkeni  ied.  Il  esl  dit  que  le 
revenu  des  biens  situés  à  UamsI.i.  et  doiuit'sau 
couvent  par  le  frère  Jean  de  Koth  m;,  sera  li- 
vré au  sacristain  de  Pforta.  qui  devra  l'appli- 
quer à  I  eiitrelieu  il'une  lampe  pendant  la 
nuit  sir  le  cimetière  de  cette  "ville.  L'acte  est 
de  12o8.  année  ite  la  dédicace  de  l'église  de 
Piorta.  11  est  très-vraisemblable  que  la  lampe 
pe.'i  étuelle  fut  fondée  la  même  année  ,  sous 
1  abbé  Albero.  qui  esl  le  sixième  de  l'ordre. 
Au  moins  cette  fondation  ne  peut  elle  remon- 
ter plus  haut. 

D  ailleurs,  la  forme  et  l'écononnede  cemo- 
nument  Conduisent  à  conclure  qii  il  ne  pour- 
rait avoir  eu  d'autre  destination  ipie  celle  que 
nous  avons  dite  ;  c'est  un  hexagone  régulier, 
dont  le  sixième  côté,  celui  qui  regarde  le  ci- 
metière, présente  une  porte.  Sur  celle  base 
s  élève  une  pyramide  tronquée  à  quatre 
pans  ,  surmontée  elle  même  d'une  tourelle 
percée  à  jour,  el  terminée  en  pointe.  Del'inté- 
rieur  de  cette  pointe  p»;nd  encoie  la  chaîne 
qui  soutenait  la  lampe.  La  hauti-nr  de  1  en- 
semble dépasse  un  peu  seize  pieds  du  Rhin. 
Dans  la  chapelle  île  la  Trinité,  à  Pforta.  on 
conserve  comme  une  relique  une  lanterne, 
vulgairement  apprb'-e  la  l.iulerne  de  St-Jo- 
sepli  dont  la  ressemblance  frappante  avec  le 
biluneul  du  cimeùère  ne  permet  guère  de 
douter  que  l.i  lanterne  n'ait  servi  de  modèle 
à  /./  l  tini'i:  perp  "uclle.  Ce  surnoin  ,  com  ne 
on  a  pa  le  voir  par  lacté  cilé  ci-dessus,  n'est 
pas  très-exact  puiscpi  il  est  formellement  es- 
pliqiié  que  celle  lampe  ne  brûlera  que  la  nuit. 
Ce  n'élail  cepen  laiit  pas  qu'elle  dût  servir  à 
1  éclairage;  la  disposiiion  dii  monument  re- 
pousse cette  su[)position.  Celte  limitation  de 
temps  n  a  pas  non  plus  été  iiispiri'e  par  l'es- 
pnl  d  (■■coiiouiie  :  à  cette  époque  précisément^ 
et  en  partie  sous  1  administratiou  di^  ce  mêiiif 
abbé  .\ll)ero ,  on  trouve  tant  de  fon  lalipjjj 
pour  descierges  et  des  luminaires,  qu'on  n'cift 
point  pris  garde  à  un  si  léger  surcroit.  Jlaij 
il  fallait  obéir  à  un  canon  du  concile  de  Per- 
pignan, qui  défend  d'allumer  pendant  le  jour 
des  cierges  sur  le  cimetière,  afin,  ajoutent  les 
bons  pères ,  que  les  Ames  errantes  des  saints 
n'en  soient  pas  dérangées. 

Nous  croyons  avoir  montré  la  vérit:ible 
destiiialion  du  petit  monument  de  Pforla.  Eu 
tout  cas,  comme  on  en  trouve  de  pareils  sur 
d'autres  cimetières  encore,  il  est  évident  qu'.iU 


furent  construits  dms  un  but  rellgiRnx.  Peut- 
être  servaienl-ils  dans  les  l'êtes  de  I  église  ou 
dans  les  processions.  Il  y  en  avait  un  dans  le 
cimetière  de  Constance  et  dans  celui  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  Ce  dernier  est  reprissent»; 
comme  une  iiyr.iinide  c.irrée.  arec  quatre  fe- 
nêtres, et  lonajoiile  qu'il  reuferiniit  une  lam- 
pe perpétuelle.  Dans  la  catlr  drale  de  Pader- 
born.  au  point  d'intersection  des  ailes  laté- 
rales, on  voyait  autrefois  une  I  impe  de  cime- 
tière, du  treizième  ou  du  qualorziém-i  siècle, 
laquelle  fut  ensuite  rélablie  sur  le  cimetière 
de  Wasiernthore.  Enfin  .  près  de  l'église  de 
S.iinte  Marie.àSang^rhausen,  il  existe  encore 
aujourd'hui  une  tourelle  parl'ailemeut  sem- 
blable à  celle  de  PCoita.  et  ou  lit  dans  la  cliro- 
niquede  la  ville  :  «[I  appartient  i  nos  cliéres 
sœurs  de  la  congrégation  d  entretenir  la  lam- 
pe des  pauvres;  pour  quoi  il  y  a  une  rente.  > 

Toulesmes  recherches  n'ont  pu  me  l'aire  d--- 
couvrir  d'autres nionumens  de  ce  genre. 

Cette  lampe,  allumée  dans  ces  lieux  parla 
piété  des  bons  moines,  depuis  long-temps  est 
éteinte;  mais  dans  ces  monu  nens  vénérables 
par  leur  antiquité  reculée,  l'esprit  de  pai.x  et 
de  consolation  scMible  encore  habiter.  On  ne 
peut  s'ariè  er  à  côté  de  ces  pierres  noircies. 
en  présence  de  ces  églises  reviVaies  de  lierre, 
el  de  ces  montagne:,  dont  la  cime  se  c.iche 
dans  les  nuages,  sans  se  I  lisser  aller  à  une 
contemplation  mélancoliq'ie  et  rêveuse,  qui 
fait  oublier  le  monde  et  le  temps: 

Ici  toml)e  le  bruit  des  pnssioiis humaines: 

Les  peuples  endormis  oiU  secoué  leurs  chiiiiics, 

Et  pour  r(îteiiiité 
Quand  ils  s'éveilleront  dans  îles  flots  de  lumière  , 
La  nuil  n?  viendra  plus  fatisjuer  leur  paupière 
De  sou  obscurité.  (GOKTllE.) 

F.  GÉNIX. 
[Notl^'ellc  Replie  Germanique.') 
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NOUVELLES  RÉVÉLATIONS 

sur.   l'ilOMME 

AU    MASQUE    DE   FER. 

(COMMONIQl'É  PAR  M.  DEMO.'VMERQUÉ.) 


'Voici  en  quels  termes  M.  Weiss,  auteur  d'un 
article  biographique  de  I  homme  au  masque 
de  l'er.  résume  les  diverses  opinions  qui  cou 
rurenl  sur  I  existence  de  ce  mystérieux  per- 
sonnage. 

L  auteur  des  M'wni'i'X  secrel's  pour  xenni 
à  l'iiisiuirc  lie  l'ers'\  est  \^  premier  écrivain 
qui  ait  lenlé  de  lever  le  voile  «pn  couvre  I' 
jirisouiiier  inconnu  :  Dans  ce  livre  publié  eu 
IJ-lô.  il  prétend  que  c  est  le  comte  de  V.-r 
maudois  qii  fil  arrêté,  disiit-on.  pour  avon 
donné  un  s  lui'llel  au  grand  dauphin  ;  mais  Ou 
sait  ((ue  le  couile  de  Vermandois  mourut  eu 
1U83  au  SM'ge  de  Courlray.  Lagrange-Chancel 
dans  une  lettre  à  Fréron.  essaie  de  démon- 
trer que  le  prisonnier  est  le  dac  de  Beauforl. 
et  que  c  est  faussement  qu'on  I  avait  dit  tue 
au  siège  de  Candie.  Siinte-Foix  ,  en  1768. 
voulut  prouvera  son  tour  que  c'était  le  duc 
de  Moumouth.  que  l'on  disait  décapité  à  Lon- 
dres .  mais  qui  aurait  été  soustrait  au  sup- 
plice. —  Le  P.  Gril'fet  qui  exerça  l'emjdoi 
de  coiiTesseur  des  prisonniers  de  la  Bastille 
depuis  le  3  déceuibre  17i5  jusqu'en  1761  . 
examine  cesdifférentes  opinions  dans  le  traité 


de  preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  de 
l'histoire,  ch;ip.  XIV;  el  il  ajoute  que  toutes 
les    ,•; .  .i.  hililés  sont    pour  le  comte  de  Ver- 
mandois.  — Vollaire  a  démontré  (  dicL.  phi- 
losophique art.  Ana,  Anecdote)   que   le  pri- 
sonnier  inconnu  ne  pouvait   êlre   aucun  des 
personn;iges  i|u'on  vient  de  ciler ,  mais  il  ue 
dit  pas  ipù  il  èUit.  Celui  qii  ccril  ct-c  urU'le. 
ajoute- 1  il  ,    en    xacl    peut  ■  éire  plut  que   te 
t'.  Gri/f-',  el  n'en  dini  pat  (LifimUi^e.  Vol- 
laire Il  Ignorait   sans  daut-;    p  is  que  le  bruit 
avait  co  iru  q;ie  le  prisoiniicr  élail  un   coinlv! 
Girolamo  \lagui  ^oa  Vliltioli;.  premier  ■uiiiis- 
ire  du  duc  de    M  nitoue  ,  enlevé  de  l'ariu  eu 
168j  i^ou  plalOL  en  1677)  par  ordre  du  cabi 
nei  d  ;  V  -rsailles.    par  je  q  i  ou  craigaail  q.ie 
son  habileté  ne  fit  échouer  les   ne^jocuitioiis 
entamées  av^'C  la  cour  ilu  Pi.hiiouI  ;    lU  a-.  Co 
b/uil  a    du  lui  piiMiln;  irop  nivraiseaiuljul.; 
pour  cpi  il   y   douni,  la    uioiulre  aiU'uliijn  , 
Uulens   la    néaniuonis   reproduit,   en  li6.)  . 
dans  sa  Currep  l'i  innée  inie  •  ep-ee  ^leil.  o.). 
et  de  iiouveiu  dnis  les  AI  .'Une^  il  un  ixya- 
4,'  .'(/•  qui  ve    rrp.ise   i  touii;  2    p.  2  ti  210  )  ,  e. 
Koiix  Farillac,  en   I8i>l  a  «ssa^é  d  établir  un 
système  avec  un  grand  appar.:il  de  p  êces  ju.s- 
tilicatives  ,  son  o.ivr.ig  -u  pour  titre  ;  lieutci- 
c  es  hi^tirupie'!  et    cruiqwi  .^nr  l'uuiiine  ai 
•nasq:ide  fer.,  il  où  resu.ieni  ile\  nu:uu.\  cer 
luinc\  mr  c  p-  i^onuier;  owru^e  re.ùi(  -.v  ircles 
niUiruiiix     nu  lient  q  irx    (Pans  ,   V^dade,  au 
IX.  in-8'  de  142  pages).  Uu  autre  écrivain  , 
que  Ton  croil  ê.re   le   baron  de  oei  v  ^  es  a  , 
d.ms  la  t-'é'tta/j/e  cirffle  L  ki^tnue  de  l  ao  .un.- 
u'cinif^'/ne  Je  1er,  suivi  la  même  opiiuou.  Lu- 
fin   1  abbé  Soulavie    rédacteur  des  mémoires 
du    raaréch.tl     de     Richelieu  ,     y  a   in-.ere 
^tom.  I[[  page  75)    une   II  nuire  .tu   mu^pt: 
de  1er  écrUe  p  ir  sOn  i^o'nerncur.  L)  après  celle 
histoire  que  Grimm  a  reproduite  dans  sa  cor 
lespondance  (loin.  XVf  p.  2'iA).  le  masque  de 
fer  serait  un  l'rèrejumeau  de  Louis  XiV.  Pen- 
dant la    grossesse  de  la   rv;ine.  deux  prêtres 
étaient  venus  annoncer  à  Louis    XllI  que  la 
reine  mettrait  au  inonde  deux  dauphins,  dont 
ta  naissance  occasionnerait  une  guerre  civile, 
qui  bouleverserait  tout   le    royaume.    Et    ce 
prince  avait  pris  sur-le-champ  la    résolution 
de  faire  disparaître  celui  qui  naîtrait  le   se- 
cond ,  .-ifin  de  prévenir  les  troubles. 

Pour  compléter  la  biographie  de  ce  prison- 
nier inconnu,  nous  indiquerons  :  Le  romau 
de  M.  Régnault-Warin,  iulitulé  l'Homme  au 
M.iyqiie  de  1er.  en  4  Tol.  in-l2,  publié  en 
l8  )4,  et  dont  une  5''  édition  a  paru  deruiére- 
meut.  Ce  roman  est  précédé  d  une  disserta- 
tion en  28  pages  oii  leuteur  essaye  de  prou- 
ver que  ce  personnage  myslprieux  élail  fils  de 
liuckinghani  el  d'.Anne  d'Autriche.  —  Le  vé- 
•  indilr  Afiiyqw  ie  fer.  d'uprè^  lei  iirc/io'es  de 
la  Bauil/e.  1789,  in-S"  de  8  pages.  L  auteur 
veut  que  le  prisonnier  soilMonmoutli. — Nis- 
iiii  e  du  flLs  d'un  roi.  prisonnier  à  la  Bastille, 
:ri)uvée  dnns  les  drhns  de  cette  forteresse, 
1789,  in  8°  de  16  pages.  L'auteur  dit  que 
c'est  le  comte  de  Verinandois.  —  L'Homme 
lia  tUasqne  de  fer  dévudé,  d'a/irè^  une  note 
tioin'i'e  dans  le<  pilpiert  de  la  Bastille,  1789  , 
in  8"  de  7  pages.  L'auteur  croit  que  c'est  Fou- 
quel.  —  liec'.ied  fidèle  de  plusieurs  mtinas- 
criis  trouvés  à  la  Bastille,  dont  un  concerne 
spécialeinenl  l'Homme  au  Masque  de  fer,  le 
mut  pour  servir  de  snpidémenl  aux  trois  livrai- 
sons lie  la  Bastille  dé^-nilée.  1789  ,  in  8»  de 32 
pagi-s.  On  y  lit  que  c'est  le  comte  de  Verman- 
dois.  —  Le  véruiibie  Homme  dit  au  Mas  pie 
de  fer,  ouvrage  dans  lequel  on  fait  connaitie, 


sur  des  preui'St  incontes/able.f.  à  qui  ce  célèbre 
infortune  dut  le  jour,  quand  et  où  il  naquit. 
Par  M.  de  St-'VIihiel  ,  Sirasb.  ,  in  8',  1790. 
L  auteur  adopte  et  défend  assez  mal  le  sys- 
tème d  un  mariage  secret  d  Anne  d'Autriche 
avec  le  cardinal  M azariii.  dont  le  prisonnier 
serait  le  fils. —  '/./«'î-ei  d'Iiiiioire  et  de  liné- 
raïuie.  Paris.  Graliot.  1817.  in  8°.  On  y  trouve 
une  disserlalioii  sur  le  prisonnier  au  masque 
lie  fer  (p.  77  ù  l'M).  L'auliiur  y  discute  judi- 
cieusement les  divers  systèmes  mis  en  avant 
jusqu  .d  irs,  el  finit  par  déclirerqu'il  regarde 
le  m.isq.ie  de  fer  comuK^  I  •  (Ils  il'Anne  d  .\u- 
tiirhe. —  «  l'àifiii.  dit  \1.  Weiss  eu  tei!iiiii;iiit, 
pi-ndant  q  le  nous  achevons  cet  article.  M.  le 
comte  lie  V.  L.  i.  a  sous  presse  un  uuvrage  , 
l'ruil  de  plisieurs  années  de  Iriva  I  ilans  le- 
<(  ici  il  e^piM-e.  d  après  des  pièces  originales  et 
iii''diles  tirées  de  divi^rs'-s  archives,  résoudre 
compléleuienl  ce  problème  historique.  Il 
fera  VQir  que  ce  fameux  prisonnier  était,  non 
le  cent»;  de  VI  itlmli.  enlevé  ef.ecliveiiient  en 
1679  et  coud  .il  à  Pigiierol.  où  il  inrmrat  ipiel- 
que  temps  après  .  mais  don  Ji-in  de  Goiiz:i- 
g  e.  frère  naturel  d.*  Ch;irh's  Ferdin;ind.  duc 
de  Manloue.  1)  'guisé  et  coifié  d  un  ni  isipie 
de  velours  mur  .  il  accompagnait  Mitlioli  , 
coinuie  po  ir  lui  servir  de  seciét.iire  il  fut  eii- 
lev'  aV'C  lui.  el  ou  le  retint,  piri-e  'pieu  le 
relaciaiit  o.i  aurait  craint  d--.  dévoiler  celle 
violation  du  droit  des  gens,  qui  u'était  pour- 
tant qu'une  représaille.  « 

D  p  lis  1.1  publication  du  toni.  27  de  la  Bi- 
hlioi;rayliie  un, ve' s  Ile,  oil  se  iroiive  l'article 
de  M.  W..  un  nouvel  ouvrage  est  vi-nu  join- 
dre I  autorité  d'une  judicieuse  el  puissante  lo- 
gique et  de  pièces  originales,  im-dites.  à  I  o- 
piiiion  qui  veut  (pie  le  inascpie  de  fer  soit  le 
comte  Maltioli  lui-même.  C  est  V Hisiutre  de 
l' ffnnmr  an  Mawjne  de  fer.  pirM.  Delorl  , 
1826  .  un  vol.  in  8'',  orné  d'un  portrait  el  de 
fac-similé.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  deux  lettres  que  nous 
devons  à  l'obligeance  du  savant  M.  de  Mon- 
merqué  :  elles  sont  de  nature  à  piquer  l'inté- 
rêt el  la  curiosité,  et  semblent,  à  noire  avis  , 
corroborer  l'opinion  de  M.  Delort,  qui  ne  les 
a  pas  connues. 

Lettre  de  Saint-Mars,  gouverneur  des  îks 
Ste- Marguerite,  à  M.  de  Louvois  (1). 

Aux  îles,  ce  8  janvier  IC88. 
Mo.NSEIGiNELR  , 

Je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  dire 
commej'ai  mis  mon  prisonnier,  qui  est  tou- 
jours »aléludinaire  à  son  ordinaire,  dans  l'une 
des  deux  nouvelles  prisons  que  j'ai  fait  faire 
suivant  vos  conimandemens:  elles  sont  gran- 
des ,  belles  et  claires,  el  pour  leur  bonté  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ail  de  plus  fortes  ni  de 
plus  assurées  dans  l'Europe ,  et  mèmemcnt 
pour  tout  ce  qui  peut  regarder  les  nouvelles 
de  vive  voix,  de  près  et  de  loin,  ce  qui  ne  se 
peut  trouver  dans  tous  les  lieux  où  j'ai  été  à 
la  garde  de  feu  M.  F'ouquet.  depuis  le  mo- 
ment qu'il  fut  arrêté.  Avec  peu  de  précau- 
tions Ion  peut  même  faire  promener  des  pri- 
sonniers dans  toute  l'ile.  sans  crainte  qu'ils 
se  puissent  sauver,  ni  donner,  ni  recevoir  au- 
cune nouvelle.  Je  prends  la  liberté,  monsei- 
gneur, de  vous  marquer  en  détail  la  bonté  de 
ce  lieu   pour  quand    vous  auriez  des  prison- 

(i)  l.a  lettre  et  le  ii-aginentde  lettre  suivaiisout 
été  ilomiés  par  niadcnioiselle  Mathildc  de  Thury 
à  vl.  .\ruiaud  'tl  aug,  soa  cousin,  procureur  du 
roi  au  tribunal  de  Pihiviers. 


niers  à  vouloir  mettre  en  toute  sûreté  avec 
une  honnête  libertù. 

Dans  toute  celte  province  l'on  dit  rjue  le 
mien  est  M.  de  IJeaufort .  et  d'autres  disent 
que  c'est  le  fds  de  feu  Cromwell.  Voici  ci  joint 
un  petit  niiiiuoire  de  la  dépense  que  j'ai  t'aile 
pour  lui  l'année  d.-rniére.  Je  ne  le  mets  p:is 
en  détail  pour  que  les  personnes  par  qui  il 
passe  ne  puissent  pénétrer  autre  chose  que  ce 
crojcnî. 

J'ai  fait  exécuter,  monseigneur,  les  senten- 
ces du  conseil  de  guerre  ,  que  le  major  dit 
s'étredonné  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Mon  lieutenant,  nomuié  La  parade  i^l).  prend 
la  liberté  ,  nionseigueur  ,  de  vous  supplier 
très  Immbleinent  par  sa  lettre  ci  jointe  de  lui 
vouloir  accorder  un  congé  de  deux  mois  pour 
aller  en  G'^îscovk/V  vaquer  à  ses  affaires,  ou 
d'avoir  la  bonté  de  lui  faire  donner  un..co//- 
tniltiiiui.s  pour  fiùre  venir  les  parties  qui  le 
plaident  au  parlement  d  Aix  ,  ce  quj  .ferait 
qu'ils  s'acconnnoderaient  plus  tôt  que  dp  p.is- 
scr  de  leur  province  en  celle-ci.  Je  vous  de- 
mande eu  grâce  la  permission  de  me  (hre  avec 
tout  le  respect  et  la  soumission  possible. 

Monseigneur, 

Yolre  ircshumble  et  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur  , 

De  S.viiNT-M.VRS. 


Fragment  d'une  lettre  de  Saint -?>lars,  gou- 
Terneur  des  iles  de  Ste-Marguex-ite,  à  M.  [i). 

Aux  ilcs,  ce  fl  janvier  I60G. 
M0!NSEIG?iEl'R  , 

Vous  me  commandez  de  VOUS  dire  comment 
J'ôn  en  use  quand  je  suis  absent  ou  malade 
J)0ur  les  visites  et  précautions  (jui  se  font 
journellemont  aux  prisonniers  qui  sont  com- 
mis à  ma'  garde. 

Mes  deux  lieutcnans  servent  à  manger  aux 
heures  réglées,  ainsi  qu'ils  me  l'ont  vu  prati- 
quer, ce  (pie  je  fais  encore  très-souvent,  lors- 
que je  me  porte  bien,  et  voici  comment.  Mon- 
seigneur. Le  premier  venu  de  mes  lieutcnans 
prend  les  clés  de  la  prison  de  mon  ancien  pri- 
sonnier par  où  l'on  commence  ;  il  ouvre  les 
trois  portes  et  entre  dans  la  chambre  du  pri- 
sonnier qui  lui  remet  honnêtement  les  plats 
et  assiettes  <ju  d  a  mis  les  unes  S'U'  les  autres 
pour  les  donner  entre  les  mains  du  lieutenant, 
qui  ne  fait  que  de  sortir  deux  portes  pour 
les  remellreà  un  de  mes  sergens  qui  les  re<;oil 
pour  les  porter  sur  une  table  à  deux  pas  de 
iù,  où  est  le  second  lieutenant  qui  visite  tout 
ce  qui  entre  et  sort  de  la  prison,  et  voir  s'il 
n'y  a  rien  d'écrit  sur  les  vaisselles,  et  après 
que  l'on  lui  a  tout  donné  le  nécessaire,  l'on 
fait  la  visite  dedans  et  dessous  son  lit,  et  de 
l;i  aux  grilles  des  fenêtres  de  sa  chambre  et  au 
lieu,  ainsi  que  par  toute  sa  chaudjre,  el  fort 
souvent  sur  lui  ;  après  lui  avoir  demandé  fort 
civilement  s'il  n'a  pas  besoin  d'autre  chose  , 
l'on  ferme  les  portes  pour  aller  en  faire  tout 
autant  aux  autres priwiuniers. 

Deux  fois  la  semaine  1  on  leur  fait  changer 
de  linge  de  table  ,  ainsi  que  de  chemises  et 
linge  dont  ils  se  servent,  que  l'on  leur  donne 
et  relire  par  compte,  après  les  avoir  tous 
Lien  visités. 

L'on  peut   être  fort   attrapé   sur  le  linge 


(t)  Noiiniié  .i  celte  fDnrtion  ,  en  janvi  t  Iu78. 
(Voyez  l'Histoire  rie  li  rlétcntioii  de  Fouquct  cl  au- 
tres, par  Dclurt,  l,s:!<),  1     1"  p.  212.) 

(2)  je  u  ois  a  M.  <lc  Ujurtauvaul. 
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qu'on  sort  et  entre  pour  le  service  des  pri- 
sonniers qui  sont  de  consid  Talion  ,  comme 
j  en  ai  eu  quioiilvoulu  corrompre  par  argent 
les  blancliisseuses.  qui  m'ont  avoué  qu  elles 
n'avaient  pu  faire  ce  que  l'on  leur  avait  dit  . 
attendu  queje  faisais  mouiller  tout  leur  linge 
en  sortant  de  leur  chambre,  el  lorsqu'il  était 
blanc  et  à  demi  sec,  la  blaîiciiisseuse  venait  le 
passer  et  diHire.  chez  moi  en  présence  d  Un 
de  mes  lieutcnans  qui  enfermait  les  pamers 
dans  un  coffre  jcisqu'i  ce  que  l'on  le  reuiit 
aux  valets  de  messieurs  les  prisonniers.  Dans 
les  bougies  il  y  a  beaucoup  ci  se  méfier;  j  en 
ai  trouvé  où  il  y  avait  du  papier  au  lieu  de 
mèche,  en  la  rompant,  ou  quand  l'on  s'en  sertj 
j'en  envoyais  acheter  k  Turin  ,  à  des  bouii- 
ques  non  "affectées.  11  est  aussi  tres-dangereux 
de  sortir  du  ruban  de  chez  un  prisomner.  sur 
lequel  il  écritcommesur  du  linge,  sans  qu  on 
s'en  aperçoive. 

l'eu  M.  Fotiquet  faisa'il  de  beau  et  bon  pa- 
pier (I  ),  sur  lequel  je  lui  laissais  écrire,  et 
après  j'allais  leprendre,  la  nuit,  dans  un  pe- 
tit sachet  qu'il  avait  cousu  au  fond  de  sou 
haut  de  chausse  que  j'envoyais  à  l'eu  monsei- 
gneur votre  père  \i) 

l'hon 

qui 

'lya . 

qui  i  leurs <• 

des  prisons,  d'où  je  neveux  pas  q....  mande 
une  voix. 

Pour  dernière  précaution  .  l'on  visite  de 
temps  ù  autre  les  jirisonniers  de  jour  el  de 
niiil,  i  des  heures  non  réglées  .  où  souvent 
!  on,  leur  trouve  qu'ils  ont  écrit  sur  de  mau- 
vais linge  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  le  sauraieul 
lire,  comme  vous  avez  vu  par  ceux  que  j  ai 
eu  Ihoaueur  de  vous  adresser. 

S'il  faut  queje  fasse.   Monseigneur,  autre 
chose  pour  mieux  remplir  mon  devoir,  je  fe- 
rai gloire  toute  ma  vie  de  vous  obéir  avec  le 
môme  respect  en  soumission  que  je  suis  , 
Monseigiicur, 

Votre  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

De  S.vl^T-?^iÀRS. 

Cojiié  sur  l'original,  tout  entier  de  la  main 
de  Sanit-Mars,  de  même  que  la  lettre  qui  pré- 
cède. Le  2  janvier  1830.  J'ai  rétabli  l'oriho- 
graphe  que  M.  de  Saint-Mars  mettait  fort 
mal.  iJcnnc  cl.  ri:  die  Fi  ciiice.) 


JOURNAL  D'UN  GUBIEUS 
A  COMPiÈGNE. 


v^a&ssaat^prTftTr&as^Bes^^fsTfifp^^'rtBt^'igcâass^ 


Ce  n'est  pas  après  Alexandre  Dumas  qu'il 
faut  écrire  des  iiiip/fs'.iofiy  df  i'oynge;  on 
court  trop  de  risques  à  la  comparaison.  Je  me 
g.u-derai  donc  bien  de  tout  ce  qui  pourrait 
donner  à  ce  petit  journal  un  air  ijrétentieux. 
dont  on  put  inférer  <pie  je  veux  faire  le  voya- 
geur, parce  queje  suis  allé  à  (^ompiègne!  Je 
veux  raconter  simplement  ce  que  j'ai  vu.  Ce 

(i)  Voyez  la  IcUrc  de  M.  de  Louvois  à  Saint- 
Mars,  du  :>  i  iiovcm'jrc  1667,  dans  l'ilisloire  de 
la  dctciilioii  de  l''our|iict,  déià  ciléu.  l.  1,  p.  ^/^f^. 

{■>.]  Il  inniKiiic  ici  l:i  plus  graiido  p;n  lie  du 
deu*ièiuc  iblio  de  la  letu^^  Elle  a  Ole  déclùjéc. 


récit  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pouj. 
les  nombreux  visiteurs  que  le  c.tiup  atlii  e  sur 
les  bords  (le  l'Oise,  cl  pour  ceiix  .qui  .  dans 
ipielt}ues  jours,  iront  sans  doute,  plus  nom- 
breux encore,  assister  aux  grandes  nianiruvres 
((ui  doivent  couimencer  à  l'arrivée  du  Roi. 
Pour  les  uns  ce  .seront  des  souvenirs,  pour  les 
autres  ce  .sera  une  espèce  de  vn(k  nicrum.  Je 
puis  m  instituer  tsardiuiiMit  le  cUrrune.  des 
Parisiens  <(iii  voiidront  tout  voir  dans  Com- 
piégne  :  car  je  n'ai  pas  laissé  une  vieille  pierre 
sans  l'eximiner,  cl  j'ai  fort  soigneusement 
étudié  le  camp. 

Cinq  jours  onl  suffi  à  mon  exploration; 
cinq  jouis  bien  occupes  et  qui  m'onl  procuré 
de  >rais  plaisirs. 

Je  ne  connaissais  pas  Compiégne  ;  j'avais 
quelques  jours  de  congé  pour  me  reposer 
d  un  pénible  travail  de  reclierches  historiques 
sur  la  marine  française;  c  est  la  route  de 
Compiègneijue  j'ai  prise. 

J'en  suis  encore  aux  jouissances  de  famille; 
ma  feuiine,  mou  fils,  étaient  avec  moi.  el  nous 
partîmes,  mercredi  soir.  C'était  pour  gagner 
la  journée  du  jeudi:  les  employés  savent  tous 
ce  calcul  du  temps  quand  ils  ont  de  petites 
vacances  à  exploiter  hor.«  Paris. 

Je  vous  fais  grâce  du  voyage,  pendant  une 
belle  nuit,  fraîche,  étoilée,  qui  ne  fui  trou- 
blée que  par  la  conversation  insu|)portable 
d'un  marchand  de  farine  .  bel  esprit,  faisant 
des  pointes  en  riant  à  gorge  déployée  à  cha- 
cune de  ses  saillies  qui  ne  faisaient  rire  per- 
soun?. 

Le  jeudi  malin,  je  satisfis  tout  d  abord  l'im- 
paiieuce  que  j'avais  de  voir  la  cité  militaire 
el  ses  industrieux  habilans.  Au  bas  du  pont, . 
je  trouvai  un  petit  cliar-à-bancs-oinnibus  qui 
y  stalioimail  allendant  les  curieux.  Aux  prix 
de  six  sous  par  pe.'sonni! ,  la  voiture  de  AI. 
Cailleux  nous  transporta  eu  haut  delà  côte  de 
Marigny. 

En  traversant  les  vignes,  nous  vîmes  sortir 
d'un  chemin  caché  quatre  caporaux  du  11'^ 
léger.  Un  d'eux  remettait  sa  veste .  un  autre 
cadiait  sous  sa  rediiigole .  deux  fleurets.  On 
venait  de  se  battre;  il  n'y  avait  pas  de  blessé. 
■-1  Ion  rentrait  au  camp  pour  répondre  à 
l'appel. 

il  était  de  bonne  heure;  les  troupes  se  pré- 
paraient à  ciller  à  la  manœuvre.  Je  veux  dire 
seulement  que  le  moment  de  partir  appro- 
chait, car  de  préparatifs  .  pas  l'apparence. 
Tous  les  soldats  en  pantalon .  en  bonnet  de 
police,  sans  habit,  se  livraient  à  ces  jeux,  à 
ces  exercices  (pii  remplissent  lesintervallesdes 
temps  donnés  aux  manœuvres. 

C'est  un  tableau  délicieux  que  celui  du 
camp  pendant  ces  repos  occupés.  L'embellis- 
semetil  des  rues .  des  demeures  particulières , 
est  le  travail  i>riiicipal  jjeiulant  ces  récréations. 
Les  soldats  y  lutlenl  d'adresse,  de  goût,  de 
proinplitiide:  c'est  à  qui  décorera  le  mieux  les 
enlours  de  la  tente  qu'il  habite,  ou  l'entrée  de 
celle  de  l'officier  qu'il  sert.  Des  jardins  fieuris, 
des  simulacies  de  fortifications,  des  caillou 
tages  faits  avec  le  silex  qui  abonde  dans  la  fo- 
rêt ,  et  qui,  noir  à  l'inli'ritMir .  a  une  croûte 
blanche  à  sa  surface  ;  voilà  le  cercle  d  idées 
générales  dans  !c((uel  touiuent  presijue  loules 
les  imaginations.  Maisily  a  une  grande. diver- 
sité dans  les  plans  el  dans  l'exécution  ;  tel 
pri'fère  le  jardin  à  l'anglaise .  tel  aligne  ses 
œillets  d'inde  et  ses  basalmines.'i  la  Le  Nôtre  ; 
l'un  se  contente  d'écrire  le  numéro  de  son  ré- 
giment av<x  une  herbe  fine,  qui  pousse  et 
dus&iue  d'ua  joU  vert  celle  simple  légende  ;  . 
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l'autre  a  composé  des  devises,  qu'il  a  décoii- 
péfs  dans  du  gazon  ;  celui  ci  fait  des  dessins 
avec  de  la  craie  :  celui-là  taille  une  pyramide 
dans  une  pierre  blauciie  ;  cet  autre  mêle  agréa- 
blement les  fleurs ,  le  gazon ,  la  craie ,  où  il 
a  trouvé  des  pièces  de  canons  et  des  boulets  , 
le  silex  noirSlre  dont  il  a  fait  une  mosaïque. 
et  les  (igures  sacramentelles  du  génie  pour  la 
forlilication  des  places  de  guerre.  Partout  on 
lit  les  mots:  «  Honneur,  fidélité,  patrie,  liber- 
té. »  Sur  plusieurs  plates-bandes  de  gazon 
sont  écrits:  «  Vive  le  lioi!  vive  le  duc  d  Or- 
léans 1  »  Autour  de  la  tente  du  gémr.d  com- 
mandant le  camp,  des  mineurs  font  des  mé- 
daillons ,  où  figurent  les  noms  des  princes  et 
les  insignes  particuliers  à  cliacun  deux:  l'an- 
cre pour  le  (irincedi^  Joinville.lecor  de  chasse 
pour  le  duc  d'Aumale  ,  etc. 

Sur  l'aire  sèche,  iialtue,  où  est  établie  le 
camp,  on  est  toutétoimé  de  trouver  un  petit 
jet  d  eau  :  cela  rafraîchit  la  vue.  L  ingé- 
niosité d'un  soldat  a  pu  l'aire  jailhr  de  celle 
terre  brûlée  un  fdet  d  eau  limpide,  elle  n'a 
pu  lui  donner  l'ombrage  agréal)le  d'un  arbre. 
Voinl  d  arbres  au  camp,  point  d'ombrage  que 
celui  de  la  lente,  toujours  échiiulTée  par  un 
ardent  soleil  j  aussi,  les  soldats  du  .35''  régi- 
:iient  de  ligne  regrettent-ils  ces  délicieux  éla- 
blissemens  de  Sidi-Ferruch  où  nous  étions 
ensemble"  d  y  a  quatre  ans.  ces  cabanes  de 
feuillage  odorant  fourni  parles  arbusicrs  .  les 
myrtes .  les  lauriers  et  les  lérébiuthes  qui 
abondent  sur  la  dune  entre  la  Torre-CInca  et 
Sidi-Staoucli.  Ils  regrettent  et  ne  se  plaignent 
pas,  au  surplus:  ils  seraient  mieux,  mais  ils  ne 
se  Irouvo'.l  pas  mal;  ils  ont  chaud,  et  pour 
loublier.  ils  composent  leurs  jardinets,  ou 
bien  ils  prennent  leurs  leçons  de  danse,  leurs 
leçons  d  escrime  et  de  biton. 

Le  bâton  est  en  grande  faveur  au  camp  : 
dans  pres(pie  toules  les  rues  on  voit  des  b.1- 
tonistes  faire  le  moulinet,  porter  et  parer  des 
coups  qui  retentissent  bruyamment  en  l'air. 
L-i  danse  a  aussi  beaucoiqi  de  zélateurs,  et  je 
dois  Je  dire ,  les  plus  beaux  danseurs  que  nous 
ayoïKS  vus  sont  des  soldats  du  génie.  La  danse 
ma  paru  plus  romantique  chez  lés  fantassins; 
chez  les  mineurs  elle  est  classique,  moins  vol 
tigeuse.  plus  grave,  plus  c.ilme,  plus  savante. 
Le  fantassin  papillone,  tourne  et  retourne  sur 
lui-même,  multiplie  ses  petits  pas.  qu'on  ap- 
pelle je  ne  sais  comment,  et  qui  ont  bien  leur 
mérite,  sans  doute;  le  mineur  est  plus  posé, 
plus  noble,  plus  académique,  .fe  ne  voudrais 
pas  cependant  me  prononcer  d  une  minière 
trop  absolue,  parce  que  je  pourrais  me  trom- 
per. Je  ne  sais  pas  danser .  et  il  n'y  a  pas  un 
Cjporal  de  grenadier  ou  de  sapeur  qui  ne 
m  aDp.'"ît  à  passer  un  six  ou  à  marquer  un 

si- s'a/. 

Mais  le  tamJj'Our  bat  sur  le  front  de  ban- 
dirre,  et  en  un  instaiiî,  la  ruche  industrieuse 
se  transforme.  Vite  l'hahii  de  manœuvre,  la 
giberne,  le  schakos!  Ch.ique  compagnie  s'as- 
S('uii)le  dans  sa  rue  .  et  se  rend  à  son  rang  de 
bataille  sur  la  ligne  tracée  eu  avant  des  ten- 
tes ;  les  fusils  sont  pris  aux  faisceaux  ;  les 
sergens-majors  font  l  appel.  Le  général  a 
paru  l'épée  à  la  main  :  il  commande  :  on  part. 
Dix  bataillons  vont  défiler;  ceux  du  35"  d  a- 
bord,  parce  «jue  le  cliamp  de  manœuvre  est 
à  la  gauche  du  camp,  et  que  le  35''  tient  la 
gauche,  comme  le  11"  léger  tient  la  droite. 
Pendant  vingt  minutes  nous  verrons  passer 
ces  belles  troupes,  tambours  et  musique  en 
tête,  marchant  bien,  fais.mt  silence,  allant  se 
ranger  en  bataille  à  la  hauteur  de  la  ferme 
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d'où  elles  commenceront  à  manœuvrer.  Tout 
cela  est  charmant  à  voir.  Il  y  aurait  dix  pages 
de  réllexions  à  faire  sur  la  discipline  qui 
amène  toutes  ces  abnégations  de  volontés 
individuelles  et  force  ainsi  les  hommes  à  se 
plier  sans  trop  de  contrainte  et  d'ennui  à  une 
vie  commune  ,  in.dgré  les  dilférences  de  ca- 
ractères et  d'organisations  |)hjsiques;  mais 
ce  nest  pas  ici  le  lieu,  suivons  les  troupes  dans 
les  terres  labourées  où  elles  vont  évoluer. 

M.  le  duc  d'Orléans,  arrivé  en  voiture  jus- 
qu'à l'entrée  du  camp,  est  morte  à  cheval. 

Après  une  heure  de  inarciies,  de  contre- 
marches ,  de  changemens  de  front ,  etc.  , 
repos.  L'élat-major  met  pied  à  terre;  une 
grand  cercle  se  fait  alors,  que  garnissent 
trois  ou  quatre  files  de  soldats  curieux,  qui 
viennent  voir  de  i)rès  leurs  généraux.  Les  of- 
ficiers entrent  dans  ce  cercle  ,  et  si  des  fem- 
mes ,  des  étrangers  se  trouvent  là ,  désireu.x 
do  savoir  ce  qui  se  fait  dans  ce  petit  salon  où 
tout  le  monde  est  debout  le  schakos  ou  le 
chapeau  sur  la  tête,  ces  messieurs  oui  laoour- 
toise  attention  de  leur  faire  place  et  de  leur 
nomnn^r  les  personnes  marquantes  de  cette 
réunion  militaire.  Ci-  moment  est  donné  à  la 
causerie,  aux  observations  sur  ce  qui  s'est 
fait,  aux  averlisseniens  sur  ce  qui  doit  se 
faire:  les  fautes,  et  comme  on  dit,  /f.s  ùrio- 
rlics .  de  tel  général,  de  tel  bataillon,  sont 
relevées  en  riant.  Tout  le  inonde  i'ume.  et  si 
un  bout  de  cigarreesl  jeté  par  quelque ^v-.jj-.vf 
h'ifnint ,  ainsi  que  les  soldais  appellent  les  gé- 
néraux, tout  de  suite  il  est  ramassé  par  un 
fantassin  qui  se  délecte  de  ce  relief  dont  le 
goût  est  plus  suave  que  celui  du  tabac  vul- 
gaire vendu  par  la  régie  aux  fournisseurs  du 
camp.  Pendant  les  conversations,  la  musique 
joue  quelques  airs.  Après  vingt  minutes  en- 
viron .  à  cheval,  Tétat-major  !  Le  tambour 
rappelle,  chacun  va  reprendre  soii  rang;  le 
soldat  fatigué,  qui  s'était  assis  sur  sou  sac  ,  le 
remet  sur  ses  épaules ,  on  entend  un  cliquetis 
de  quelques  secondes:  ce  .sont  les  faisceaux 
qu'on  vient  de  rompre.  Portez  armes  1  et  l'on 
recommence. 

J'étais  très-content  de  tout  ce  que  j'avais 
vu:  mais  il  faisait  très-chaud,  et  le  lendemain 
je  devais  revenir  au  camp  pour  voir  seize 
escadrons  de  cavalerie  faire  les  belles  ma- 
nœuvres qui  se  compliquent  de  1  homme  et 
du  cheval ,  et  qui .  pour  les  yeux  de  la  mul- 
titude, sont  bien  autrement  curieuses  que 
celles  de  1  infanterie  ;  je  descendis  donc  de  la 
plaine  de  Marigny  pour  aller  visiter  Compiè- 
gne.  La  voiture  de  Cailleux  n'était  pas  là  ,  il 
fallut  revenir  à  pied. 

Et,  puisque  le  nom  de  M.  Cailleu.x  se  trouve 
une  seconde  fois  sous  ma  plume,  je  veux 
donner  une  idée  de  [individu  qui  le  porte; 
M.  Cailleux  n'est  pas  une  des  moindres  curio- 
sités de  Compiègne  :  je  vous  le  recommande. 
L'est  un  Picard,  aux  cheveux  très-courts  sur 
la  tête,  et  plus  longs  sur  le  front  et  les  tem- 
pes, où  ils  frisent.  Il  |)orte  un  chapeau  large 
comme  le  soinhiero  espagnol  :  il  est  toujours 
très- proprement  et  assez  originalement  ha- 
billé: chemise  rose  à  grand  jabot  ,  pantalon 
blanc,  et,  par-dessus  le  pantalon,  un  tablier 
poletais  faisant  le  tour  complet  du  corps: 
non  pas  tablier  de  grosse  toile  rousse,  mais 
d  un  lissu  de  coton;  d  un  blanc  éblouissant, 
ayant  une  poche  de  chaque  coté  comme  celui 
d'une  soubrt-lle  de  ihéàtre.  Cailleux  a  fait 
plusie.urs  métiers  :  c'est  un  esprit  vif.  entre- 
prenant, plein  d'intelligence;  il  poursuit  la 
fortune  sur  plus    d'un  chemin,   et  l'on   dit 


qu'il  l'atteindra.  Il  aime  les  chevaux  et  ma 
«luigiionne.  Sa  petite  voiture  est  toujours  atte- 
lée d  un  l)on  cheval,  vif.  et  que  son  con- 
ducteur ne  laisse  pas  s'endormir  dans  lo 
brancard.  H  en  a  essayé  un  dimanche  ;  c'était 
un  animal  paresseux  que  personne  ne  pouvait 
faire  aller.  Laillcux  a  trouvé  sa  marche  tout 
de  suite.  Peu  de  fouet,  mais  un  habile  manie- 
ment des  guides,  et  puis  un  certain /•//•/r/i 
sauvage,  ont  tenu  le  cheval  au  galop,  du  pont 
au  pied  de  la  cote.  L  est  un  miracle;  eh  bien, 
je  le  comprends  :  Cailleux  est  un  de  ces  hom- 
mes qui  savent  communiquer  à  tout  ce  qui 
les  entoure  leur  activité  prodigieuse;  il  ferait 
niarciier  un  paralytique.  Sa  conversa! ion  .  son 
geste,  ses  chevaux,  tout  cela  va  du  m#ine  pas. 
Je  m.tiiislait  un  Compiègne;  il  m'a  fallu 
terriblettlent  en  rabattre.  Ixpendant  je  ne  me 
plains  pomt,  et  aujourd  hni  encore  je  suis 
a.sscz  ravi  de  ce  que  j'ai  découvert  dans  le 
moderne  ccniH/iduim  pour  demander  •  avez- 
vous  vu  Com|.iègue-/  C'est  mon  Darruch  ' 
lous  es  auteurs  ont  bien  vieilli  sur  cette 
ville,  depui,Lamar[e.llerie  jusqu'à  l'oxplora- 
teur  de  la  l-rance  qui,  en  1784  ,  je  crois  v 
voyait  tant  de  choses,  dont  j  ai  à  peine  trouvé 
la  trace.  De  la  ville  de  Charles-le-Chauve  le 
vieux  C,.'/.'o^o((v,ilneresterien:jen'aipas  vu  uu 
vestige  de  ce  temps-là.  Des  constructions  im- 
portantes laites  par  saint  Louis  ,  je  ne  sais  s'il 
reste  autre  cho.e  que  le  petit  portail  delliA 

e  Dieu,  du  cjilé  de  la  tour  iù  Ion  dit  ,,^'. 

ulenlermee.  Jeanne-d'Arc.    en   14.30     c'w^ 
tour  est  une  ruine-  un  citoven     •„•     ' 
la  mémoire  de  Jea  mé  d  ire    .  '  ?'^"*'"*  '^'^ 
de  conserver  ce  ,,u    ri    ^l,\  '''"''^  «-ntrepris 
la  Pucelle  •  mai.  "         °"  '  '^  P'^'^»»  «le 

tiquriintrôri.rf:;;' r"^'-  '  ^^  p^*"°- 

zele  .lautiquai  e      e  ",  a   oa,'""""-^'''  '^'  '°" 
SI  ie  le  savais     ;  '  {  ■'    '  '"P'""'^  ^O"  "«"l: 

dans  ce  jour  Jl^î  ''"'''T"'*  ^"'"  volontiers 

de  CompièLe    V         ^"•;"'!'^'-'"«"s  anciennes 

v^uuipiegi.e.  Au)ourd  liui ,  Compièsne  n'a 

pas  besoin  de  se  défendre  par  lui-même   et  ne 

'l    ;  t^   tre  au  profit  de  Mme  de  Mainte- 
dè  b.     -  '^'"  '""  "''*'*= '■"•^  *^'  '^  duchesse 

devant  ">f  ■",'"'  T^  '^'^  H^'^ance  qui  était 
vmt  à  h?M  l'''"""-  Y""''  -^'^  fit  ''«"'«■r  Jas- 
ila  re  o  \c  ^  ''  *""  ^1"'  ^'''"^'•"  '"'"°  f«e  mi- 
u.  en*"  "'  ''""•"J'-eaux  courtisans.[et  à  la 
esDè. ,  ,' rf ''"l'I"*' Jf  "'""' ^''  "'""mer.  quelles 
tspectsd  égards  et  de  respects  il  voulait  qu'on 
eul  pour  Mme  de  Maintenon.  11  la  traiu  ea 

régneV*''  ""  ^^  ""'  P""""  **'*  •l"'^"^  ^"^t 
C  est  en  vain  que  vous  chercherez  dans  le 
ciiàtea,,  de  Compiègne  les  vestiges  du  castel 
l'oyal  bâu  par  Charles  le-Chauve.  puis  donné 
aux  religieux  de  Saint-Dominique  par  saint 
Louis.  Vous  ne  verrez  rien  non  plus  du  châ- 
teau de  saint  Louis ,  ni  des  constructions  de 
i^ouis  XI,  ni  de  la  porte  et  des  tourelles  bâ- 
ties par  François  I".  ni  de  la  porte  que  fit 
fane  le  connétable  de  Montmorency.  De  Louis 
XIV  il  reste  la  façade  de  la  terrasse,  restaurée 
sous  Louis  XV  et  sons  .Napoléon:  le  jeu  de 
paume  dont ,  en  1832  ,  on  a  fait  une  jolie  pe- 
tite salle  de  spectacle,  et  le  grand  escalier, 
décoré  aujourd  huidanslegoùi  impérial. Ainsi' 
sur  ce  terrain  .  qui  porta  successivement  des 
constructions  des  13",  15"  IG",  et  17"  siècles 
excepté  la  porte  de  Soissons,  lourd  massif  de 
défense,  établi,  dit-on.  par  Philibert  Delorme 
et  qui  n'est  remarquable  que  par  sa  longue 
voule,  dont  on  lit  une  prison  à  quelques  sol- 
dats hollandais  pris  à  Fontenoy  ;  sur  ce  ter- 
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rain,  dis-je ,  rien  qui  vous  satisfasse ,  si  vous 
croyez  trouver  à  Coiapiègue  ce  que  vous  avez 
admiré  à  Fontainebleau. 

Leciiâleaude  Compiègne  est  tout  moderne, 
tout  napoléonien  ;  c'est  le  goût  lourd  et  em- 
pâté de  1806  qui  a  dorésesapparteniens  et  les 
a  meublés.  De  l'or  à  profusion.de  belles  étoffes, 
de  riches  ornemens,  mais  partout  cette  intel- 
ligente imitation  de  l'antique  qui  a  fait  de 
l'empire  une  époque  si  malheureuse  pour  les 
arts.  Ses  jardins,  que  LouisXlVavait  fait  des- 
siner, ont  perdu  de  leur  majesté;  vous  êtes 
dans  un  beau  parc,  mais  non  dans  un  jardin 
royal.  Lasculechose  curieuse,  c'est  le  berceau, 
galanterie  de  Napoléou  pour  Marie-Louise.  Il 
a  200  toises,  il  est  tout  en  fer,  el  il  fui  fait  en 
40 jours!  Napoléon  était  bien  am'jurejix  ap- 
paremment ,  quand  il  commanda  cette  ton- 
nelle pour  plaire  à  l'archiduchesse,  qui  re- 
grettait son  berceau  de  verdure  de  Schœn- 
brunn  !  Comiiie  résidence,  le  chAleau  deCom 
piégne  e-t  un  agréable  séjour;  couiine  monu- 
ment .  d  n'est  rien  au  pnx  de  celui  dJ  Fon- 
taineldeau. 

Tout  le  couvent  de  Saint-Corneille,  et  la 
tour  de  Lés  ir  ^il  y  a  partout  une  tour  de  t^é 
sar!  mais  A  Compiègne  celte  tour  all.iit  bien 
avec  le.s  souvenirs  du  camp  du  Mont-Gaune- 
Ion)  ont  disparu.  L'S  pierres  relaillées  oui 
fait  des  mai^Olls  ;  les  relii|ues  de  s  linl  (;y|)rlen 
de  Carlhage.  qu'au  leuips  de  Ch  irleinai;ne  on 
avait  f.iit  veinr  d'Afrique,  et  celles  de  saint 
Lornedle  que.  sous  Louisde- Débonnaire .  on 
avait  apporlées  de  Koine  à  l'abbiye  d  Inle 
prés  d  Alt  la  Chapelle,  tl'où  elles  vinrent  U 
Coinpiéf^ne.  sont  maintenant  àS  unl-.lacqu.'s: 
mais  que  sont  devenues  les  lombes  de  Louis  i  1 
el  de  Louis  V  qui  étaient  i  Saint-CorneilIc? 
je  les  ai  cherch  es  en  vain. 

L  Uôiel-de- Ville  de  Compiègne  m'a  long- 
teuqjs  arrêté,  le  gothique  eu  est  d'un  joli 
gi>ul.  Ou  y  a  fait  à  plusieurs  reprises  des  res 
tauralioiis  grossières  qui  le  gûlent  ;  celles  du 
seizième  sucle  sont  les  plus  raisonnables,  et 
c'est  loul  simple.  Une  figure  de  la  Justice . 
qui  orne  la  façade  ù  gauche,  est  un  morceau 
estimable  de  la  renaissance.  Les  trois  .lacqtie- 
mards,  tres-secs,  très-laids  .  qui  battent  les 
quarts  sur  des  cloches  immobiles,  sont  des 
joujoux  iiilignes  du  vieil  édifice  qu'ils  cou- 
ronnent. Le  soleil,  ta  lune  et  une  étoile  qui 
brillent  à  leurs  fronts,  les  rendent  prétentieux 
et  ridicules;  j'aimerais  beaucoup  mieux  un 
simple  marteau  que  ces  trois  vieilles  figures, 
qui  sont  au  gothique  comme  le  style  des  fai- 
seurs de  pastiches  de  ce  temps-ci  est  à  celui  de 
Ronsard  ou  de  Rabelais. 

En  courant  toute  la  ville,  j'ai  vu  seulement 
trois  maisons  marquées  à  l'estampille  des  13'^ 
et  l-i"  siècles;  une,  rue  del'Ecu.qui  a  de  bien 
jolies  figures  de  bois;  une,  rue  des  Cordeliers, 
qui  n'a  qu'un  dessus  de  porte;  la  troisième, 
rue  du  Pont-Neuf.  Celle-là  est  bien  plus  com- 
plète; ses  ornemens  en  bois  ne  sont  pas  très- 
fins,  très-élégans,  mais  ils  ont  du  caractère  et 
de  la  naïveté.  Un  tourneur  en  chaises  l'habile. 
En  face  est  un  chaudronnier  qui,  à  sa  porte, 
a  deux  gothiques  bassins  de  cuivre,  ils  m'ont 
paru  assez  inléressans  ;  mais  je  ne  les  ai  pas 
marchandés,  peut-être  parce  que  je  les  es- 
timais trop.  Et  puis,  ma  femme  m'aurait  de- 
mandé ce  que  je  voulais  faire  de  ces  vieux  va- 
.ses,  chargés  de  figures  en  relief  et  gravés,  or- 
nés d'ijiscriptions ,  mais  dans  lesquels  on  ne 
peut  ni  se  laver  les  mains,  ni  servir  un  dessert 
honnête;  et  j'avoue  quej'auraisété  embarras- 
sé de  lui  répondre.  Je  ne  suis  pas  assez  riche 


pour  acheter  de  ces  vénérables  bric-à-brac, 
qui  sont  toute  une  histoire;  mais  comme  je  ne 
suis  pas  égoïste,  je  dis  où  je  les  trouve.  Rap- 
pelez-vous donc  que  deux  bassins  de  cuivre 
jaune,  vieux  de  cinq  à  six  siècles,  sont  à  Com- 
piègne, rue  du  Pont-iVeuf,  à  droite,  en  des- 
cendant de  la  rue  du  Chàt-qni-Tourne, 

C  est  dans  cette  rue  que  je  demeurais,  à 
l'hôtel  de  ia  Coiiroiini\  vaniteuse  enseigne  qui 
a  remplacé  celle  du  Chat  tournant  ou  tour- 
neur,  comme  la  ville  neuve  a  remplacé  l  an- 
cienne. Cet  hôtel  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  bûi  lo^is- ;  c  est  une  vieille  maison  bâ- 
tie avec  cette  maladresse  que  nos  pères  met- 
taient à  constr.iire  el  à  distribuer  leurs  habi- 
tations. Pas  le  moindre  confortable  ;  mais,  en 
somme,  on  est  bien  chez  M.  Lambint ,  quand 
ou  nsi  pas  été  gâté  par  une  vie  habituellement 
trop  délicate  el  trop  luxueuse.  M.  LainbiiU 
voulut  bien  se  déranger  le  jeudi  pour  nous 
miiiier  au  camp  dans  sow  cabriolet.... 

C  était  \ii  tour  de  la  cavalerie.  Elle  devait 
être  rend  je  sur  le  champ  de  manoeuvre  à  dix 
iiMires.  el  des  le  uuliii  par  toute  la  ville  on 
rencontrait  des  carabiniers  sorlanl  de  leurs 
quartiers  et  allant  aux  logis  de  leurs  chevaux 
pour  tes  seller  et  les  brider. 

Nous  fiiiues  sur  ta  plaine  à  l'heure  du  ren- 
dez-vous des  troupes  .  et  no  is  vîmes .  arrivant 
■  te  leur-,  canionneinens  ,  les  deix  régiineus  d  ^ 
dragons  qui  habileiil  les  villages  à  t  eiitouf  du 
plateau  d.!  Marigiiy.  Les  carabiniers  leseurent 
piom,ilement  rej  liuts  ,  et  nous  eûmes  un 
oup  dœil  admirable.  Le  soleil  qui  se  mirait 
aux  cuir.isses  ei  aux  casques  de  tous  ces  ca- 
valiers, ilLiininait  le  front  de  bataille  d'un 
milliiin  d  étincelles  mobdes  ;  ou  aurait  dit  une 
irauiée  d  artifice  sans  cesse  renaissante. 

Jen  al  pas  le  droit  de  louer  ou  blâmer, quand 
il  s  agit  d  evolulioiis  militaires,  je  suis  trop 
peu  verse  dans  la  tactique,  aussi  puis-je  dire, 
sans  que  c.  la  tire  à  co.iséqueiice,  que  le  spec- 
tacle qui  m  était  douné  me  parut  superbe  et 
partaiteinenlexéeuté.  Pendant  le  repos,  quand 
loul  le  inonde  eut  rais  pied  à  terre,  M.  le  duc 
d  Orléans  tint  la  petite  causerie  militaire  au 
centre  de  la  division  ,  et  tes  musiques  des 
pialre  regimens  exécutèrent  des  marches  et 
des  lanfares  d'un  excellent  effet. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  reprise  des  ma- 
nœuvres,je  me  rapprochai  du  camppourvoir 
encore  une  fois  1  infanterie  s  apprêter  à  aller 
remplacer  la  cavalerie  sur  te  champ  des  exer- 
cices. Ce  fut  l  affaire  d'un  moment  que  cette 
transformation  des  jardiniers,  des  sculpteurs 
des  bâtonistes,  des  danseurs  et  des  terrassiers 
en  soldats  sous  les  armes,  alignés  et  répon- 
dant présent  !  à  la  sommation  du  sergent- 
major. 

La  troupe  partie,  les  carabiniers  ayant  dé- 
filé pour  descendre  à  Compiègne  ,  nous  en- 
trâmes dans  les  rues  de  la  ville  aux  maisons 
de  toile:  il  n'y  restait  plus  que  les  hommes  de 
garde,  quelques  soldats  exemptés  de  la  ma- 
nœuvre pour  des  causes  quelconques,  et  les 
cuisiniers.  Ceux-ci  sont  remarquables  par  leur 
costume  composé  d'un  pantalon,  d'un  sarrau 
et  d'un  bonnet  d'un  blanc  fort  douteux.  Ils 
étaient  à  ta  porte  de  leurs  officines,  espèce  de 
trous  profonds  de  trois  ou  quatre  pieds,  re- 
couverts de  barraques  en  bois  de  sapin,  et  gar- 
nis de  fourneaux  sur  lesquels  une  demi-dou- 
zaine de  marmites  cuisaient  le  dîner,  apprêté 
par  compagnies.  La  soupe  aux  choux  d'un  des 
bataillons  du  22'  sentait  fort  bon,  c'est  une 
justice  à  rendre  au  jeune  cl  gai  maitrequeux 
qui  l'avait  composée. 


L'office  du  restaurant  à  3  sous  me  sembla 
fort  bien  garni  ;  car  il  y  a  dansle  camp  même, 
sur  la  ligne  des  barraques  culinaires,  un  res- 
taurant à  la  portée  des  bourses  les  moins  ri- 
ches, pour  tes  gistionomes.  à  qui  leurs  re\- 
pictabtes  incre<  n'ont  pas  eiivoy''  (l'argent  vi- 
veincra  ,  comme  dit  le  conscrit  de  Charlet. 
Pour  ceux  que  la  fortune  a  plus  favorisés  .  il 
y  a  en  face  de  l'établissement  militaire  de 
Marigny  des  cabarets  où  l'on  trouve  du  vin 
exceUi:ntàe^\  10  sous  la  bouteille.  Il  y  a  des 
rest.iurans  plus  aristocratiques  pour  les  offi- 
ciers ;  des  cafés  qui  ne  sont  guère  moins  bien 
fournis  que  ceux  de  tant  de  petites  villes  de 
province,  des  billards,  que  sais  je  encore  !  Le 
Beaiiviliers  du  camp  est  un  musicien  du  22', 
je  crois,  qui  a  une  longue  barraqne  ,  où  j'ai 
remanjué  des  salières  ,  des  verres  à  pied  ,  du 
pAté  truffé,  du  vin  de  Champagne!  Le  vin  de 
Champagne,  on  le  rencontre  partout,  c'est  un 
fi  léle  compagnon  de  voyage. 

Les  soirées  sont  longues  au  camp  :  pour  les 
abréger,  on  a  fondé  une  bibliothèque  .  qu'on 
augmente  chaque  jour  de  quelque  bon  ou- 
vrage. Cetteatteiition  a  été  vivement  appréciée 
par  les  officiers,  qui  ont  la  jouissance  des 
livres.  La  bibliothèque  est  établie  dans  une 
gran  le  barraqne.  derrière  la  tente  du  com- 
mandant du  camp:  des  tables,  des  chaises,  des 
lampes  font  chaque  soir  de  cet  abri  un  cabi- 
net de  lecture  où  les  studieux  vont  passer  deux 
ou  trois  heures.  Les  ouvrages  instructifs  ,  et 
spéciaux  pour  les  militaires ,  composent  le 
C)i-ps  de  la  bibliothèque,  qui  se  complète  de 
plusieurs  œuvres  littéraires,  parmi  lesquelles 
j'ai  remarqué  celles  de  Waller-Scott.t  edépôt, 
précieux  dans  un  lieu  où  tontes  les  ressources 
manquaient  aux  plaisirs  de  l'esprit  et  au  be- 
soin d'apprendre .  a  été  confié  aux  soins  de 
M.  d  ()utrepont,  sous-lieutenant  an  11°  léger 
et  décoré  de  Juillet. 

L  Oise  nous  offrait  un  conp-d'œil  délicieux^ 
sur  les  bords  était  une  forte  escadrille  de  ces 
bateaux  llamands  que  le  canal  de  Saint-Quen- 
tin amène  à  Compiègne,  bateaux  aux  poupes 
et  aux  proues  renflées,  propres  ,  frottés  d'un 
galivot  rougeàtre  qui  brille  au  soleil  .  matés 
d  un  sapin  enduit  de  résine  et  de  goudron  ,  si 
coquets  enfin  (pion  ne  les  supposerait  pas 
chargés  d  un  noir  charbon  déterre.  Chacun  de' 
ces  bateaux  est  une  habitation  où  loge  une  fa- 
mille. J'ai  vu  le  matin,  de  très- bonne  heure, 
toute  cette  flottille  se  réveiller,  lesenfans  à  la 
chevelure  blonde,  sortir  du  capot  pour  respi- 
rer l'air,  les  femmes  commencera  vaquer  aux 
soins  du  ménage,  les  mariniers  étancher  avec 
la  pompe  leurs  navires,  les  raccommoder,  ou 
call'ater  quelque  crevasse  récente;  et  il  m'a 
semblé  que  cette  population  de  la  riviéve  et 
cette  multitude  de  bâtimensdevaient-rvoir  une 
grande  analogie  d'aspect  avec  les  cités  flot- 
tantes qui  vivent  sur  les  fleuves  de  ta  Chine. 

On  ne  peut  être  à  Compiègne  sans  aller  en 
pèlerinage  historique,  enexploratioii  d  artiste 
aux  ruines  célèbres  du  château  de  Pierre- 
fonds.  Nous  choisîmes  le  samedi  pour  cette 
visite;  il  n'y  avait  rien  au  camp  ce  jour 
là:  d'ailleurs  en  traversant  la  forêt  nous  pou- 
vions rencontrer  la  chasse,  et  c'est  un  lab'eau 
animé  qui  a  beaucoup  de  charmes  que  celui 
d'une  chasse  au  cerf  ou  au  sanglier.  Le  renilez- 
vous  était  au  Pnitx  iln  Roi,  où  1  on  devait  at- 
taquer la  bête,  je  l'avais  entendu  dire  ta  veille 
au  château. 

Nous  traversâmes  assez  lentement  la  forêt 
de  Compiègne.  qui  n'a  rien  du  caractère  sau- 
vage et  rude  de  celle  de  Fontainebleau.  Une 
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course  flans  ce  bois  .  si  joli,  si  éli'gaiit .  aux 
arbres  si  alignés,  semble  une  proiiii-iiaile  d.uis 
un  parc  anglais,  .\oiis  la  finies  en  cueillant 
des  jleui«  sauvages  el  quelques  branches  de 
houx,  cliargées  de  baies  rougiNsanles.  Il  \<\ei- 
vait  un  peu,  il  faisait  frais;  celait  une  mati- 
née ravissante.  J'aur.iis  pourtant  voulu  quel- 
ques rayons  de  soleil  pour  masser  plus  ferme 
les  ruines  de  l'ierrefonds:  je  les  vis  trisles.gr, ses 
sous  un  ciel  gris,  terribles  toutefois  et  majes- 
tueuses. C  est  une  admirable  chose  que  ces 
restes,  tout  virils  encore,  du  château  que  bâlit 
le  frère  de  Charles  VI!  Quelle  construction  . 
quel  sljle  .  quel  caractère  1  Tout  cela  est 
aussi  neuf,  aussi  complet,  après  plus  de  quatre 
cents  ans,  que  si  c'était  d'hier!  On  voit  qu'il 
fallut  un  accident,  pour  tuer  ce  château, 
comme  à  un  homme  robuste,  jeune,  il  faut  une 
balle  pour  laballre.  Le  cadavre  atteste  la 
vigueur  du  mort.  La  hache  seule  de  Riche- 
lieu pouvait  ébrêcher  ces  murs;  elle  leur  a 
fait  de  larges  entailles;  elle  a  démantelé  à 
plaisir  ces  tours,  qui  avaient  été  si  redouta- 
bles. Riclielieu  Irjita  le  château  de  Pierre- 
fonds  comme  les  sauvages  traitent  leurs  pri- 
sonniers, il  lui  coupa  les  jarrets  el  lui  énerva 
les  bras.  Les  murailles  portent  les  empreintes 
des  balles  et  des  boulets.  (|ui  firent  de  petits 
trous  à  la  surface  de  leur  chair  ;  les  boulets 
s'amortirent  .  les  billes  sapplaiirent  et  tom- 
bèrent dans  les  fossés  :  mais  la  h.iclie  de  Ri- 
chelieu ne  (it  pas  de  v.iiiies  égr.itiguures:  elle 
sillonna  le  château  du  haut  eu  bas.  elle  le  mu- 
tila ,  le  décapita,  fo  iiUu  dans  ses  eulrjilles 
féodales  ,  el  ne  s'émoMSsa  punit  ! 

Les  ruines  de  Pierrel'onds  portent  témoi- 
gnage de  la  force  des  grands  v;issau.\  el  du 
génie  de  llichelieu.  (J  laud  on  a  vu  les  souter- 
rains et  les  oubliettes,  quand  on  regarde  les 
grandes  plaies  béantes  de  toutes  ces  tours 
ouvertes  sur  la  campagne  :  quand  on  se  rap- 
pelle Villeneuve  et  ce  t'orgeron  Rieu.x  qui  fut 
le  tyran  de  la  contrée,  tyran  populaire  succé- 
dant à  des  tyrans  titrés  qu  il  lit  regretter,  on 
est  tenté  de  bénir  le  cardinal.  Lue  chose  m'a 
gâté  Pierrefonds,  ce  sont  les  soties  inscrip- 
tions dont  on  surcharge  ses  restes  ;  ce  sont 
surtout  ces  petits  chemins  ,  ces  petits  arbres 
plantés  comme  dans  un  cimetière.  El  sur  I  al- 
bum qui  reste  accroché  dans  la  tour  où  les 
sièges  des  gardes  des  créneaux  sont  si  bien  con- 
servés, quelle  plate  collection  de  phrases  vul- 
gaires !  Le  sérieux  des  sentences  est  d  une  in- 
croyable gaité.  Le  plus  raisonnable  des  visi- 
teurs vaniteux  qui  ont  voulu  mettre  leur  pa- 
raphe sur  ce  cahier  est  celui  qui  a  écrit  :  «  Je 
n'ai  pus  une  pensée.»  Celui  à  qui  je  donnerais 
l'accessit  dans  ce  concours  de  délicieuses 
niaiseries  a  écrit  :  «  J'ai  venu  ici  avec  ma 
femme  et  une  /uiie  société.  »  Je  ne  veux  pas 
dire  le  nom  de  celui-là,  il  ne  faut  humilier 
personne.  On  peut  être  un  très- brave  militaire 
et  ne  pas  savoir  le  français;  seulement  il  fau- 
drait être  discret  et  n'avoir  pas  la  rage  d  é- 
crire  sur  les  albums  des  ruines. 

En  revenant  de  Pierrefonds,  oii  j'ai  visité 
l'église  c  irie  ise  que  la  renaissance  a  gratifiée 
d  un  charmant  clocher.elqiii  datedu  onzième 
siècle  j  aip.ssépar^';//^^  Je^ru-nii-Bo  '.C'est 
un  vill.ig^  bien  petit,  de  cent  feux  seulement, 
mais  lresinléress:int,  très-digne  d  êtr,^  fré- 
quenté par  les  amateurs  des  billes  choses  an- 
tiques. Son  église  fait  toute  sa  gl  lire  ,  elle  fut 
fondée,  en  l'-io.  parla  mère  de  Pepinle-Bref. 
dont  le  toiiib-au  est  â  g  mche  de  la  porte  qui 
donne  sur  le  cimelière.  Le  somin^l  du  tom- 
beau, la  voùle  et  les  colonnes  oraées  qui  la 


supportent  sont  d'une  fort  bonne  conservation 
aussi  b;cn  que  toute  I  églie.  On  ouvrit,  il  y  a 
quelques  années,  ce  sépulcre,  et  I  on  y  trouva 
le  squelette  de  la  r  ■ine.  On  le  remit  avec  soin 
dans  le  caveau  qui  le  garde  depuis  onze  cents 
ans.  Les  piliersde  l'église  sont  d'une  rare  élé- 
gance: minces  el  hardis,  ils  ont  des  chapiteaux 
dont  les  sculptures  un  peu  grossières.  co;nme 
celles  qui  bordent  le  toit  .  donnent  une  juste 
idée  de  l'art  à  cette  époque.  Le  maitre d'école 
du  village  nous  reçut  avec  politesse .  et  se  fit 
un  plaisir  de  nous  luonirer  son  église  ,  encore 
détendue  par  deux  pi'tites  tours  avancées  qui 
gardaient  un  pont-levis;  le  couvent  des  Céno- 
véfains,  qui  était  â  colé  et  dont  on  voit  quel- 
ques ruines ,  et  l'abbaye  plus  ancienne  des 
bénédictines,  visitées  par  la  femme  de  Charles 
Martel.  Ce  magisler  s'exprime  fort  bien  :  il 
sait  son  Saint  Jean,  comme  ce  cliâteLiin  dont 
parle  Dorât  savait  son  cliâleau  :  il  enseigne  à 
lire,  à  écrire,  il  montre  un  peu  de  latin,  et 
fait  balayer  léglise  â  ses  petits  élèves.  Q  le  je 
signale  donc,  avant  de  pai-tir  de  Saint-Jean 
au- Bois.  Les  vitraux  de  celle  église:  ils  sont 
des  plus  curieu.x  q^ie  j'aie  encore  vus,  et  des 
plus  vieux.  Ceux  de  I  église  de  Pierrefonds  sont 
cliaruiaiis  aussi  ,  mais  bien  plus  nio  lernes  cl 
d  un  style  plus  él.-gaiil.  Us  ine  paraissent  être 
du  (quinzième  siècle  comme  le  fragment  qui 
est  au  bas  de  la  nef  de  S  tint- Jean, 

Pendant  toute  notre  promenade  dans  la  fo- 
rêt de  Compiegne  .  nous  ii  entendîmes  ni  l'a- 
boieuienl  di-s  chiens,  ni  le  son  des  Iroup.'-s; 
nous  ne  reucontrâiues  la  chasse  du  duc  d'Or- 
léans qu'en  renirant  en  vill-;  mais  ce  n'était 
plus  ce  que  nous  avions  espéré  de  voir.  Les 
chasseurs  renlruienl  en  voilures.  D>'iix  calè- 
ches au  lieud  un  traiu  de  chevaux,  depiqueurs 
et  de  chiens  ! 

Le  dimanche,  nous  visitâmes  le  château  , 
le  prini  e  i-lait  à  P.iris,  et  I  on  pouvait  voir  une 
portion  de  la  demeure  royale,  .Nous  fûmes 
pilotes  par  un  brave  liomnie  qui  ne  sait  pas 
un  mot  de  tout  ce  que  les  gardiens  de  pareilles 
habitations  savent  d  ordin  nre.  te  conducteur 
n'a  pas  même  souvenir  de  .Napoléun  ;  il  se 
ra()pelle  le  nom  de  Girodet  .  et  voilà  tout. 
Puis,  allez  lui  parler  de  Louis  XIV ,  de  Louis 
XV,  du  connétable  et  des  autres, 

A.    J.VL, 

[L'Impartiai) 


L'EI>FAI>CE 

d'  c  v 

GRAND    MUSICIEN. 


Il  y  a  deux  choses,  dans  l'ordre  moral,  qui 
sont  merveilleusement  pesantes  ;  à  savoir,  un 
secret   pour  le  cœur  d  une  femme,  un  orato- 
rio inédit  pour  le  portefeuille  d'un  auteur.  S'il 
est  difficile  de  se  débarrasser  de  l'un,  l'autre 
j  n  est  pas   moins  diiûcile  à  garder.  Le  secret 
I  est  un  paquet   mal    attaché,   toujours  prêt  à 
I  glisser  dans  vos  mains;  l'œuvre  inédite  est  un 
j  boulet  de  fer  qu'il   faut  traîner  sans  cesse  au 
bout  d'une  chaîne  artistement  rivée.  Or,  mai- 
tre Joachitn  Koller  était  condamné  à  ce  bou- 
'  let  ;  depuis  lougies  années,   le  tiroir  de  son 
bureau  était  gros  d  un  chef-d'œuvre,  et  le  mo- 
meni  de  la  délivrance  n'arrivait  pas.  Depuis 
trente  ans  .  pourvu   du    modesle   emploi  de 
maitre  d'école,  Joachim  Roller  végétait  tris- 
,  lement  à  H....^  petite  ville  sur  ia  frontière  de 


la  Hongrie,  et  dévorait  impatiemment  son 
obscurité.  Nous  verrons  tout  à  Iheure  com- 
ment l  oratorio  inédit  rendit  à  l'art  musical 
un  service  imporlant.  et  comment  son  auteur 
ignoré  a  mérité  notre  reconnaissance. 

Roller  joignait,  selon  l  usage,  les  fonctions 
de  maitre  de  chapelle  à  celles  de  maitre  d'é- 
cole. En  effet,  dans  presque  toute  l'Allemagne, 
les  enfans  apprennent  la  musique  en  appre- 
nant à  lire;  et  souvent  leur  admirable  instinct 
pour  cet  art  se  développe  avant  leur  intelli- 
gence. Quant  à  Roller.  il  s'acquittait  de  ses 
doubles  fonctions  en  véritable. \llemand.  c'est- 
à-dire  avec  zèle  et  conscience:  et  grâce  à  ses 
leçons,  soutenues  de  temps  en  temps  par  le 
judicieux  emploi  des  verges  et  de  la  férule  , 
une  trentaine  de  marmots  étudiaient  à  la  fois 
I  alphabet  et  la  gamme.  Il  fallait  voir,  le  di- 
manche, avec  quel  orgueil  magistral  le  grave 
Roller  dirigeait  I  exécution  dequelque  \ieille 
t'ug.ie.  de  qiielqu'ancien  mot  et  des  grands 
maîtres,  lorsqu'aprèsun  moisde  peine  et  vingt 
répétitions  les  plus  habiles  d'entre  ses  élèves 
se  trouvaient  en  étal  de  dire  ces  morceaux  à 
I  o-gue  de  la  paroisse.  Souvent  même  il  ne 
d('d.iignail  pas  de  confier  à  leur  jeune  talent 
ses  propres  coinpositions  ;  el  plus  d'une  fois 
les  hubilans  de  H....  purent  admirer  le  génie 
musical  de  leur  magisler  :  c  eut  été  bien  au- 
tre chose  vraiment,  s'ils  eussent  connu  cer- 
tain oratorio. 

Un  jour  cependant  le  ciel  semble  prendre 
pitié  du  compositeur  ignoré,  en  lui  présen- 
tant une  occasion  de  se  faire  connaître.  II 
s  agissait  de  la  réception  d'un  nouveau  sei- 
gneur ,  et  I  église  d<?vait  dans  celle  circons- 
tance déployer  toutes  les  pompes  et  toute  la 
majesté  de  ses  crémoiiies.  Roller  se  promet 
bien  d'y  faire  briller  aussi  tout  son  talent  : 
Parmi  ses  nombreux  chefs-d'œuvre,  il  choisit 
avi-c  Soin  les  plus  saillans  et  se  hâte  de  les 
faire  répéter  à  ses  écoliers.  Le  seigneur  doit 
être  un  homme  de  goût  ;  il  appréciera  sans 
don  te  ces  mélodies  gracieuses,  cette  harmo- 
nie pleine  de  richesse  et  de  force  :  gr?lce  à  lui 
l  oratorio  verra  le  jour!...  Il  faut,  en  atten- 
dant, I  accabler  de  cheisd'œuvre;  aussi  Rol- 
ler, dans  une  nuit  d  inspiration,  préparet-il 
un  f^iviii  LU  œirrrium  à  trois  voix  ,  qui  doit 
terrasser  son  auditoire.  Deux  jours  encore,  et 
le  gloiiiux  dimanche  allait  arriver  ;  deux 
jours  encore  ,  et  Roller  devenait  un  grand 
homme!...  Hélas!...  le  ciel  avait  voulu  sou- 
mettre le  pauvre  grand  homme  à  une  cruelle 
épreuve.  Le  vendredi,  à  l'heure  de  la  répé- 
tition, son  premier  soprano  n'était  pas  encore 
venu;  le  jour  se  passe,  point  de  nouvelles  de 
l'enfant.  Roller  se  fâche  d'abord,  et  bientôt  il 
tremble.  Les  minutes  sont  pour  lui  des  heures 
d'ennui,  et  chaque  moment  redouble  son  in- 
quiétude. Enfin,  il  n'y  peut  plus  tenir  :  il  court 
chez  les  parens  du  jeune  chanteur,  et  apprend 
de  la  bouche  même  d'une  mère  éplorée  que 
le  pauvre  garçon  s'est  cassé  le  bras  en  tom- 
bant d'un  arbre.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle 
fut  la  douleur  du  compositeur  désappointé  : 
tont  son  avenir  détruit,  toutes  ses  espérances 
brisées,  tous  ses  soins  perdus  !  Il  accuse  dans 
sa  colère  et  le  ciel  et  l'enfer.  Il  s'emporte 
contre  les  arbres  qu'il  rencontre,  il  les  bat- 
trait volontiers.  Bientôt,  épuisé  par  le  déses- 
poir, il  rentre  chez  lui.  et  sans  écouter  les  re- 
proches de  sa  gouvernante,  dévore  en  jurant 
le  diner  qu'elle  lui  présente,  et  vide  dans  sa 
colère  trois  bouteilles  au  lieu  de  deux.  Ne 
croyez  pas  qu'il  songe  le  moins  du  monde  au 
malheur  de  l'enfant,  et  à  son  bras  cassé  ;  oh  ! 
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1.1  douleur  est  plus  égoïste:  il  ne  pense  ,  le 
brave  lioinme  ,  qu'à  la  perte  de  son  meilleur 
chanteur,  qu'à  1  impossibilité  de  faire  dire 
sessolos,  et  surtout  ce:précii'.\ixl^n'at In œier ■ 
n:ir,i:  id'*e  cruelle,  qui  le  fait  dînera  la  hâte, 
eiidossçr  inicliiualemeut  son  liabit  m  irrou. 
saisir  d'une  uianiéra  instinctive  sa  lousue 
canne  à  pomme  d'or,  placer  sa  perruque  de 
travers,  enfoncer  son  chapeau  sur  ses  yeux  , 
et  s'élancer  à  grands  pas  sur  la  route  qui  tra- 
verse la  ville  comme  pour  échapper  à  ses  cha- 
grins. . 

Iloller,  absorbi^  parles  plus  tristes  pensées, 
marcha   long-temps   sans  savoir  où  il  allait. 
La  soirée  était  belle,  la  route  très-douce;  il 
il  ne  songea  pas  un   instant  à  revenir  sur  s.-s 
pas.  Mais  enfin  la  nuit  le  surprit  au  bout   da 
petit  viU  igtf  de  Piohrau,  près  d'une  maison  qui 
paraissait  appartenir  à   un   charpentier.    Le 
pauvre  voyageur,  hors  d'état  de  faire' une  pa- 
reille  remarciue  aurait  sans  doute  continué 
beaucoup  plus  long-temps  salugubre  prome- 
nade, s'il  n'eût  été  tiré  de  sa  rêverie  par   un 
bruit  extraordinaire  qui    se    f  lisait  entendre 
dans  ceue    maison.  Roller  tressaillit ,   écouta 
atteutivement  .  puis   s  approcha   doucement 
dune  fendre  qui  était  restée    entr  ouverte, 
ilors   il  put  distinguer  les  sons  d'une  espèce 
de  harpe,  dont  les  accens  sourds  et  plaintifs 
rappelaient  le  timbre  voilé  des  cordes  basses 
du  violoncelle.   Après   un  prélude  grave   et 
plein  d  énergie,  un  profond  silence  régna  dans 
la  maison.  Roller  se  préparait  à  reprendre  le 
chemin  de  H lorsque  d'autres  accens,  sou- 
tenus parles  accords  de   cet  étrange  instru- 
ment .  le  forcèrent  de  s'arrêter.  Deux  voix 
pleines  de  fraîcheur  et  de  charme  entonnaient 
une  prière  du  soir,  dont  la  mélodie  simple  et 
suave  se  dessinait  avec  grâce  sur  un  accompa- 
gnement non  moins  simple  et  suave. 

Mais  Roller   n'écoutait   rien   de  tout  cela. 
Parmi  ces  deux  voix  si  justes,   si  pures  ,  sou 
oreille  exercée  avait  reconnu  le  timbre  plus 
mordant  d'une  voix  d'enfant.  Une  vague  es- 
pérance ^itra  dans  son  Ame,   et  il   se  mit  à 
saivre  avec  un  intérêt  indéiniissable  les  bro- 
deries bizarres  ,  dont  cette  voix  couvrait  le 
chant  plus  doux  d  une  femme,  et  les  écarts 
^rodisieax,  l'agilité  merveilleuse  de  ses  arpè- 
ges brillans  et   hardis...   Roller   se   précipite 
dans  la  maison.  «  Sait-il  l.rc  la  musique,  s  é- 
crie-l-il,  sait-il  lire  la  musique?  —  H  avait  re- 
pété dix  fois  celte  question  avant  que  les  pau- 
vres musiciens  se  fusssenl  remis  de  cette  brus- 
que  interruption.  Enliu  le  joueur  de  harpe  . 
le  charpentier  répondit  à  l  impatient  holler 
que  personne  chez  lui  ne  savait  la  musique. 
Grand  désappointement  du    maître   d  école. 
Il  insiste,    cependant  :   il  se  hasarde  à   faire 
compliment  au  charpentier  sur  1  instrument 
qu'il  a  inventé,  à  la   mère   sur  les  heureuses 
dispositions  de  son  fils,  enfin,  à  force  d  ama- 
bilité il  parvient  à  se  faire  pardonner  son  ap- 
parition tant  soit  peu  fantastique.  Puis,  quand 
A  croit  avoir  assez    préparé   les    voies,   il  en 
vient   à  son  but ,    et  propose  aux   parens  du 
jeune  Seppcrl  de  se  charger  gratuitement  de 
son  éducation  physi<iue,  intellectuelle  et  mu- 
sicale   Le   pauvre  charpentier   était  I  uniqie 
soutien  d'une  nombreuse  famille;  uneparedie 
proposition  devait  lui    sourire  infiniment  :  il 
a^-cepta   et  dés  le  même  soir,  après  avoir  em- 
brassé sa  mère,  Sepperl.  ou,  si  vous  l  aimez 
mieux,  Joseph  alla  coucher  à  II.... 

Roller  s'>-tait  imposé  une  rude  lâche.  Des 
l'aube  du  jour  il  dut  se  mettre  à  l'œuvre.  Le 
n'était  pas  chose  facile  que  d'apprendre  noie 


par  note,  phrase  par  phrase,  huit  ou  dix  pa- 
ges de  mjsique  à  un  enfant  de  six  ans.  Il  fal- 
lait compter  bien  fermement  sur  les  moyens 
naturels  de  Sepperl  pour  oser  tenter  un  pa- 
reil essai.  'Vlais  cette  voix  .  pour  ainsi  dire  , 
toute  faite,  cet  instinct  musical  si  extraordi- 
naire, et  plus  que  tout  c^la,  le  désir  de  faire 
connaître  son  oratorio,  encourageaient  maître 
Joachim.  A  deux  heures,  il  éJail  déjà  coiisolé  ; 
à  trois  heures,  il  avait  retrouvé  dans  Sepperl 
sou  premier  soprano;  à  quatre  heures,  il  s  ap- 
plaudissait de  laventure,  et  remerciait  le  ciel 
d'avoir  cassé  le  bras  de  son  meilleur  élève. 
Alors  il  songe  à  ménager  les  poumons  de 
lenfaut  luerTeilieux  que  la  fortune  lui  en- 
voyait, et  le  reste  du  jour  fut  consacré  au  re- 
pos. Roller.  com  ne  un  autre  Alexandre,  s  en- 
doraiit  profondément  jusqu  au  lendemain;  et 
lorsque  lescloches  delà  paroisse,  carillonnant 
h  touLe  volée,  vinrent  le  réveiller,  il  n'éprouva 
pas  le  moindre  sentiment  de  crainte,  avec  Sep- 
perl il  était  sûr  du  succès. 

.le  n'essaierai  pas  de  vous  dépeindre  l'efiet 
prodigieux  que  produisit  la  voix  du  premier 
soprano  solo  dans  les  morceaux  où  le  jeune 
Sîpperl  se  fit  entendre.  Roller  était  radieux. 
Il  y  avait  un  charme  si  puissant  dans  ces  ac- 
cens toujours  purs  qui  se  déroulaient  majes- 
tueusement à  travers  les  voûtes  sonores  de 
I  église,  il  y  avait  tant  de  grâce  et  d  éclat  dans 
les  traits,  souvent  difficiles,  ijue  Roller  n  a- 
vait  pas  cru  devoir  supprim.îr,  il  y  avait  tant 
de  bonheur  enfin  dans  l'exécution  des  ^oloq'ie. 
l'auditoire  paraissait  transporté.  Quant  au  sei 
gneur,  que  m  litre  Joichim  Roller  observait 
avec  intérêt,  il  ne  quitta  pas  un  seul  instant 
l'attitude  de  la  plus  vive  attention.  Après  VO 
S  dut  iiis'iX  s'appuya  mime  sur  le  bord  de  sou 
prie-dieu,  couiine  un  homme  profondément 
ému.  Roller  triomphait  et  embrassait  le  jeune 
Sepperl  qui  le  secondait  si  bien.  Enfin  ,  le  trio 
y-i^'Ut  i'i  œte-num  vint  terminer  dignement 
cette  glorieuse  m  ilinée.  et  un  murmure  flat- 
teur, que,  sans  doute,  le  bon  Roller  ne  man- 
qua [las  d'attribuer  au  mérite  intrinsèque  du 
morceau,  témoigna  encore  une  foisdeladmi- 
r  ilion  des  assistans  pour  l'organisation  prodi- 
gieuse du  premier  soprano, 

Après  rolûce.  PvoUer  se  hâtait  de  descendre 
pour  recevoir  le»  complimens  que  lui  devait 
le  seigneur  dont  il  venait  de  célébrer  la  bien- 
venue, lorsqu'il  fut  accosté  par  un  petit  hom 
me  d'apparence  assez  bizarre  qui  lui  ddd'un 
ton  brusque  :  Il  y  a  du  bon  dans  votre  m  isi- 
que.  Vous  avez  une  ou  deux  voix  passables 
parmi  vos  enfans.  Quel  âge  a  votre  soprano.' 
montrez-le  moi.  Sepperl  descendait  en  cet 
instant.  Roller  le  présenta  à  l  inconnu,  et  cou- 
rut après  le  seigneur,  dont  il  voulait  gagner 
l'amitié.  «  Mon  ami.  dit  l'inconnu  à  Sepperl , 
depuis  combien  de  temps  celui-là  t'appren.i-il 
la  musique.' — Depuis  hier,  ditl'anfant. — Q  lel 
âge  as-tu?  —Six  ans. —  Ton  nom?  — Joseph 
Haydn.  —  C'est  bien;  moi  je  m'appelle  Rei- 
ter.  je  suis  le  maître  de  chapelle  de  la  cour  ; 
je  ne  te  perdrai  pas  de  vue.  • 

Eneffel,  deux  ans  après,  en  1710,  Joseph 
nay<ln  faisait  partie  des  musiciens  de  la  cha- 
pelle impériale,  et  Reiter  donnait  les  premiè- 
res leçons  de  composition  et  d  harmonie  à  ce 
lui  qui  devait  écrire  un  jour  les  partitions 
des  Saisont  et  la  Création. 

Je  ne  finirai  point   sans    vous    parler  de 

Roller  et  de  son   oratorio.  Hélas  '  la    joie  de 

son    triomphe  fut  de  bien  courte  durée.  Le 

seigneur  si   profondément  attentif  ,    ce  sci- 

I  gneur  dont   la   protection    éclairée   devait 


mettre  en  lumière  le  chef-d'œuvre  du  magis- 
ter  de  H... ,  n'était,  à  la  vérité,  qu'un  vieux 
marchand  de  laines  retiré  du  commerce  ;  j'ai- 
me à  croire  cependant  que  la  simple  audition 
du  moindre  morceau  de  la  messe  qu'on  venait 
d'exécuter  l'eût  facilement  prévenu  en  faveur 
de  l'oratorio  inédit....  Malheureusement  il 
était  sourd  comme  une  crosse  de  fusil. 

J.  A.  DwiD. 
{^Journal  du  Commerce.) 

LES  DEUX  BOULEVARDS. 


Paris  a  deux  boulevards  :  l'un  cerne  la  ville 
et  en  est  la  zone  glaciale;  l'autre  est  cerné  par 
la  ville  et  en  est  la  zone  tempérée. Ce  sont  bien 
deux  zones  avec  leur  climat  différent  et  leurs 
mœurs  à  part.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'in- 
valide qui  rampe  sous  les  grands  ormes,  noirs 
et  vieux  comme  lui,  du  boulevard  du  Mont- 
Parnasse,  et  l'élégant  du  café  de  Paris,  qui 
digère  étendu  sur  trois  chaises,  sous  les  char- 
mes du  boulevard  de  G  and?  Comment  con- 
fondre la  lourde  charrette  qui  défonce  la  voie 
dure  et  inégale  de  la  barrière  du  Combat,  et 
le  wlski  léger  qui  vole  sur  ses  ailes  d'ébène  et 
d.;  cuivre  des  galeries  d'or  de  Côblentz  au 
boulevard  du  Temple? 

Toutes  les  capitales  du  monderont  des  points 
de  rivalité  avec  Paris,  La  HoUanle  a  des  ca- 
thédrales aussi  bien  ciselées,  plus  hautes  que 
^otre-Dame.  Nous  avons  le  Louvre ,  Vienne 
a  SchoeuDrunn  ;  notre  Musée  est  riche ,  celui 
d  Anvers  est  magnifique:  quelques-uns  de  nos 
pouls  causent  ladmiration  des  étrangers:  ceux 
de  Londres  sur  la  Tamise ,  ceux  du  Tibre  à 
Rome,  fout  cesser  cette  admiration  ;  nos  quais 
sont  larges,  ceux  de  Saint-Pétersbourg  sont 
en  granit  ;  nous  avons  le  Panthéon,  Rome  a 
Saint  Pierre,  dont  la  coupole  seule  a  l'éléva- 
tion de  notre  Panthéon.  IN'on  .  nous  n'avons 
rien  qui  soit  exclusivement  en-dehors  de  toute- 
comparaison,  nos  boulevards  exceptés.  Les 
étrangers  en  conviennent,  et  leur  témoignage 
en  pareille  matière  a  force  de  loi. 

Les  boulevards  sont  si  bien  exposés,  qu'ils 
sont  l  endroit  de  la  capitale  où  les  saisons  se 
parent  le  mieux  des  nuances  qui  leur  sont 
propres.  L  hiver  y  est  mieux  accusé  :  neige- 
l-il.  on  y  voit  la  neige,  invisible  ailleurs,  écra- 
sée qu  elle  est  sous  les  pieds  des  chevaux,  fon- 
due i  la  sueur  de  la  population,  mêlée  à  la 
boue  noire  du  sol.  Le  printemps  s'y  montre 
dans  sa  primeur.  Chaque  arbre  du  boulevard 
a  déjà  sa  branche  et  sa  feuille  ;  le  printemps 
est  pour  ainsi  dire  aux  boulevanls.  que  l  hiver 
règne  encore  aux  bords  de  la  Seine,  autour 
des  barrières.  Quand  la  Seine  charrie,  l'on  se 
promène  à  pied,  sans  manteau,  sur  le  sabio 
sec  du  boulevard  des  Italiens,  Entre  les  l>ou- 
levards  et  la  Seine,  la  différence  thermonaé- 
triqiie  est  de  plus  de  cinq  degrés. 

Mais  l'été  est  délicieux  au  boulevard  ,  tout 
y  mue  :  l'oiseau  des  arbres  a  changé  de 
plumes  :  les  boutiques  ont  redoré  leurs  ba- 
guettes et  poli  leur  vitrage.  Tout  s'est  revêtu' 
de  mousseline  indienne  et  s'est  parfumé  à  neuf. 
Quel  jar  lin  aussi  beau,  par  une  soirée  de  juil- 
let, que  les  bo.ulevarJs  verts  de  feuilles,  mou- 
vans  de  populations,  gais  et  spirituels  de  tou- 
tes les  choses  qui  s'y  murmurent ,  quand  le 
gaz  rayonne  à  travers  les  cristaux  sur  des  vi- 
sages |>Ales  et  reposés  de  femmes  assises  et 
heureuses. 
Les  boulevards  intérieurs  n'embras.senl  pas 
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la  moitié  d'un  tbs  cercles  concentriques  ae 
Paris  :  ou  ne  peut  raisonnablemf  nt  mesurer 
l'arc  qui  les  comprenl  que  de  la  U  islille  à  la 
Madeleine.  L'allée  d  arbres  parallèle  au  canal 
creusé  où  furent  les  ross;;s  de  la  Bastille  ,  et 
dont  le  prolongement  (init  à  l'Arsenal,  à  la 
tête  de  1  ile  Louviers,  ne  dcTrait  pas  plus  être 
coili|>lé('  comme  faisant  partie  des  boulevards 
que  les  ('.ham|)sblys(^es,  qui  en  sont  séjiarés 
par  toute  l'épaisseur  du  faubourg  Saint-ilo- 
Doré.  Nous  mentionnerons  cependant  le  bou- 
levard Bourdon. 

Il  est  impossible  que  l'étranger,  et  c'est  es- 
sentiellement pour  lui  que  nous  écrivons, 
tl'onve  la  cause  des  différentes  physionomies 
qu'affectent  les  boulevards  à  mesure  de  leur 
développement.  Ce  n'est  pas  le  basard,  on 
doit  1  en  prévenir,  qui  a  groupé  de  distance 
en  distance  des  spécialités  de  boutiques,  dis- 
tinctes soit  par  la  nature  de  leur  e^ploitalion, 
soit  par  leur  luxe,  soit  encore  parle  prix  des 
marchandises  variables  <l  un  ruisseau  ù  I  au- 
tre. Ainsi,  il  n'y  a  rien  de  fortuit  dans  cette 
série  de  magasins  de  vieux  livres,  qu'inler- 
ronipenl  des  in.ig.isins  de  meubles  d  occasion 
et  d'habits  confectionnés,  à  la  g. niche  du  bou- 
levard de  la  Bastille  et  du  Temple.  Ceci  s'ex- 
plique par  le  Marais,  nid  de  bourgeois  créne- 
lés dans  leurs  habitudes  studieuses,  amassant 
goutte  à  goutte  des  bibliothèques  revendues  à 
leurs  décès;  par  le  ?>Iarais,  repaire  de  juifs 
allemands  occupés  à  coudre  en  habits  le  drap 
qu'ils  ont  d'.'ji  cousu  par  pièces.  L''s  uns  et 
les  autres  ont  des  habitudes  casanières  et  ren- 
trées; les  marchands  se  soutiennent  entre 
eux  :  d  où  la  communauté  du  bazar,  la  com- 
munauté du  quartier.  Ils  se  collectionnent; 
sur  dix  cris  d  appel  aux  passans,  ils  en  éco- 
nomisent un  par  l'association  :  et  1 1  redin- 
gote, composée  de  soixante  et  douze  mor- 
ceaux ,  mosaïque  plus  compliquée  que  celle 
du  temple  de  Saloaion,  se  fait  pacLloniier  en 
faveur  de  l'habit  dont  le  collet  s'en  ira  à  la 
preaiière  pluie,  dont  les  basques  r.'sleront  au 
milieu  r!c  la  foule.  Ceux-li.  habitans  prover- 
bialement désignés  sous  le  titre,  plus  raill  ur 
que  vrai,  de  renliirs  du  Mtirnii .  ont  aussi  la 
lisière  courte  ;  infirmes  la  plupart,  peu  parti- 
sans du  bruit,  adorant  par  tradition  le  café 
Turc,  qu'on  leur  restaure  tous  les  demi-siè- 
cles avec  deux  douzaines  de  croissans. 

On  découvre  la  même  similitude  entre  les 
autres  boulevards  et  les  quartiers  dont  ils 
sont  la  frontière.  Sans  craindre  de  se  trom- 
pe:-, on  peut  juger  les  mœurs  des  quartiers 
par  la  physionomie  des  boulevards  auxquels 
ils  aboutissent.  Les  extrémités  décidimi  du 
corps;  le  quartier  bruyant  a  pour  limite  un 
boulevard  bruyant.  Le  Temple,  au  revers  du 
canal  et  de  Belleville,  se  résume  dans  ce  Irag- 
ment  de  promenade  où  s'ouvrent  tant  de  ca- 
fés, tant  de  restaurans,  tant  de  théâtres,  où 
l'on  mange  sans  cesse  <!e  midi  à  midi,  où  l'on 
rit  toujours  de  minuit  à  minuit.  Les  boulevards 
Bonne-Xouvelle  et  Poissonnière  sont  riches, 
commerçans,  honnêtes;  agités,  mais  avec  de 
l'ordre;  riches,  mais  avec  de  I  économie:  ils 
sont  le  coeur  des  grandes  lignes  Poissonnière, 
rue  et  faubourg  de  ce  nom  ,  du  Grost^henet, 
où  Strasbourg  et  Mulhouse  cachent  leurs  bel- 
les toiles  peintes.  Même  analogie  de  l'a^itre 
côté  des  boulevards:  les  boutiques  y  sont  plus 
rares,  les  hôtels  plus  rapprochés  :  on  sent 
poindre  le  voisinage  de  la  Banque;  d'ailleurs 
le  Gymnase  est  là  pour  1  attester  encore 
mieux,  il  est  la  borne  miliaire  de  ce  pays 
d'argent. 


Le  luxe,  qui  n'est  pas  la  riciiesse,  a  ses  ma- 
giiih  pies  reiilezvo  is  aux  boulevards  Mimt- 
marlre  et  des  Italiens,  pivot  étincelaut  où 
rayoiinenL  eu  éventail  les  rues  .Moiilmarlrc  , 
le  passage  des  Pauorauias,  la  rue  Neuve-Vi- 
vienue,  la  rue  Kicli  dieu  ,  rue  des  Palais;  la 
rue  Grauge-B  iteliere,  pas-perdus  de  l'Opéra; 
le  passage  de  ce  nom ,  la  rue  Lepsllelier, 
(lu'habilent  les  sylphides  de  l'Académie  royale 
de  Musiipie.  Ces  deux  boulevards  sont ,  poar 
ainsi  dire,  la  grande  nef  de  l'iuiuieuse  pagoile 
de  Paris,  et  où  sont  amoncelés  tous  les  tré- 
sors de  cette  divinité  à  doiible  face  qu'on  y 
adore,  la  Mode  et  le  Plaisir. Plongez  voi  regards 
à  g:uiche  :  la  Bourse,  autel  de  marbre;  la  rue 
Vivienne.  nœud  d'or  et  de  diamant  entre  la 
Bourse  et  le  Palais-lloyal,  qui  en  est  le  m.i- 
daillon;  à  droite,  l'Opéra,  chapelle  qui  s  al- 
lume le  soir  aux  lueurs  du  gaz.  De  ces  reilets, 
Us  boulevards  Uonluiirtre  el  di's  Italiens  se 
colorent.  Il  n'y  a  qu'à  voir  les  diux  mains 
de  ce  corps  fatigué  de  plaisirs ,  les  limites 
mouvantes  de  ce  (piartier  gi-and  seigneur, 
pour  reconnaître  coin.iien  il  est  noble,  mil- 
lionnaire, et  dilfieile  à  amuser.  Il  .serait  fasti- 
dieux diî  prouver  plus  longtemps  la  pariaite 
similitude  qui  existe  entre  les  diverses  por- 
tions des  boulevards  et  les  quartiers  qui  y 
aboutissent.  Uu  boulevard  des  italiens  à  celui 
de  la  Madeleine  lanalogie  que  nous  avons 
aperçue  est  non  moins  constante.  Lnliu,  une 
règle  générale  peut  être  ainsi  établie  poar 
I  instruction  de  1  étranger  observateur  :  «  Les 
boulevards  sont  l'écheile  réduite  dds  quartiers 
quiy  coulinent,  dans  la  proportion  d'une  bou- 
tique à  une  rue,  » 

La  Seine  est  le  grand  diamètre  c/es  hou'e- 
var.h  intèneurt  el  cjc^ënems ,  qui,  par  cette 
division,  prennent  aussi  le  nom  de  boiilevairh 
du  Nor  l  et  de  h  lutcvinh  du  Midi. 

Autour  de  Paris  étaient  des  fossés,  limites 
aussi  peu  respectées  parles  fauboiirgs  au  1-5° 
siècle  qu'aujourd  hui.  Paris,  s  agrandissant 
toujours  depuis,  ces  fossé»  ne  fur.-iiL  plu»  que 
des  ornières  gênantes  au  milieu  de  la  villo; 
on  les  combla,  et  sur  le  terrain  nivelé  s'élrvè- 
rent,  dans  une  étendue  de  2,100  to:sesde  lon- 
gueur ,  les  boulevards  inicrifurs  Jii  N  i.-d. 
Plantés  d'arbres  en  1668.  ils  reçurent  les  dif- 
férons noms  de  boulev.irds.flc)«/v/u'/,  ilc  S  aui- 
AntoLie,  ilfs  Fdlm-dii-Cal'aiiv,  du  Temple. 
■  tf  Sairil- Martin ,  de  Bonne-Souietle.  Poi  son- 
mè.e,  M:>nimiirirt' ,  d-s  l'uliens,  de':  Capuci- 
nes et  de  la  M.idtileine ,  dénominations  dont 
i'étymologie  n'a  pas  besoin  d  être  expliquée. 

Achevé  en  1761  ,  le  houd'arl  iniêr.eur  du 
Midi,  qui  coini)te  14.490  mètres  de  longueur, 
se  subdivise  en  boulevards  f/s  i'HÔjjUuI,  des 
Golii-tin'i,  d-  lit  G'aa'i'-re ,  de  S(vnt-Juc']ui:i, 
d' E'ifer,  du  Moiit-Panufixe,  et  des  ln\:tltdfs. 

Les  hrtde^'ariU  i meneurs  du  M,U  doivent 
leur  aspect  plus  majestueux,  leur  ombrage 
plus  frais,  a  1  avantage  d  être  plantés  sur  qua- 
tre rangs  d'arbres  au  lieu  de  di-ux.  comme  la 
plus  grande  partie  des  h  lukvanls  inténnirs 
du  Nord.  Ils  croissent  en  force  et  en  étendue 
autour  du  dôme  des  Invalides,  du  Luxembourg 
et  du  Jardin  des-Plantes.  Us  s  élèveront  ainsi 
tant  que  la  turbulente  petite  propiiélé.  jus- 
qu'ici exilée  de  ces  quartiers  sans  commerce, 
ne  viendra  pas  bStir  six  étages  contre  leurs 
rimeaux  .  et  pla.juer  des  boutiques  à  leur 
tronc,  parce  que  la  boutique  appellelémeule, 
et  que  1  épicier  en  profite  pour  éclaircir  à 
la  hache  la  contre-allée  qui  marque  son  en- 
seigne. 

Wons  ne  reconnaissons  qu'un  défaut    aux  i 


boult'vard'i  intérieurs  du  M.di .  c'est  de  man 
«lier  de  caractère,  d'une  population  bien 
tranch('-e.  Placés  comme  un  passage  entre  les 
boulevar<ls  extérieurs  et  la  Seine,  ils  n'offrent, 
pendant  la  semaine,  (piun  vide  complet,  à 
peine  troublé  par  les  diligences  de  la  ban- 
lieue: et  le  dimanche  ,  qu  ww.  cohue  qui  les 
traverse  et  ne  s  arrête  pas,  lùiire  tous  les 
mouvemeus,  ils  n'ont  que  celui ,  rapide  et 
hebdom.daire.  d  un  djpartem-nt  qui  n'est 
l>as  pour  eux  ;  aussi  peu  de  restaurans  ,  peu 
de  marcliands  de  vins,  peu  de  thé.'itres  se 
sont  établis  sur  cette  ligne,  .le  n'oublierai 
pourtant  pas/,-  Feu  Eiernel .  restaurant  tra- 
uilioiinid.  célèbre  aux  confins  du  boulevard 
de  1  Hôpital.  C  est  une  riciie  exception  ;  je  la 
constate.  L'o.isis  prouve  le  désert. 

Sur  1  eijf.ilac.Mieut  du  .lar.lin  de  l'Arsenal 
fut  tracé  lu  boulevard  Bourdon.  Le  premier 
de  tous  en  parlant  de  la  Seine  .  il  longe  le  ca- 
nal et  se  termine  aux  environs  de  I  endroit  où 
lut  laBastilK:.  ouestlafoutaiiu;  de  I  Kl.^phant, 
où  sera  le  monument  de  Juillet  ;  trois  monu- 
in  us  dont  l'un  n  existe  plus  ,  dont  le  second 
Il  a  jamais  existé,  dont  le  dernier  doit  exister 
un  jour. 

A  1  extrémité  du  boulevard  Bourdon  ,  et 
sur  une  autre  portion  du  Jardin  de  l'Arsenal, 
fut  commence,  en  18o7,  ce  vaste  bâtiment 
qu  ou  d'-signe  sous  le  nom  de  Grenier  de  Ré- 
serve. i\ous  prévenons  le  lecteur  que  cette 
epithète  pompeu.se  de  Grenier  de  réserve  ne 
décore  qu  un  édifice  qui  n'aurait  jamais  servi 
à  rien,  comme  taul  d  autres  ,  sans  \-  fléau  du 
choleia  qui  vint  lui  donner  une  terrible  utilité. 
Les  cholériques  couvalescens  y  étaient  en- 
voyés pour  respirer  un  air  pl.is  pur,  si  toute- 
lois  il  y  avait  un  air  pur  dans  ces  jours  mal- 
heureux. Et  pourtant  nous  avons  va  quand 
ou  mourait  ici.  quand  ou  mourait  là,  qu.iud 
on  mourait  pa.toit .  des  milliers  d  oiseaux 
s  abattre  sur  les  boulevards  dont  nous  écri- 
vons 1  histoire,  et  clianter,  et  g:izoui|lfi<;  car 
c  est  à  l'époque  des  lilas  et  des  roses,  on  avril 
1832,  que  Parisperdilenun  jour,  le  19  deux 
mille  de  ses  habitans.  Et  ce  jour,  tous  les  cou- 
valescens  du  grenier  de  réserve   moururent  ! 

Le  terre-plain  des  trois  monumens  votifs 
dont  nous  venons  de  parier  ne  sera  jamais  , 
quoi  qu  on  fasse,  qu'une  station  de  voitures.' 
L'est  là  (pi  on  trouve  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit  des  cou-ou^  pour  les  villages  et 
les  campagnes  de  la  banlieue  ,  surtout  pour 
Viiiceriiies,  Saint-Mauret  Saint  Mandé,  Onap- 
pelle  aussi  place  de  la  Bastille,  ou  place  de 
rtléphant,  ce  point  central  où  a!.0  itissent  la 
rue,  le  f.iubourg.  le  boulevard  Saint-Antoine, 
et  le  canal  de  l  Ourco. 

Il  est  à  remarquer  que  depuis  la  révolution 
do  89  et  depuis  la  pr.se  et  la  démolition  de 
la  Bastille ,  cette  place  a  toujours  conservé 
une  réputation  menaçante  pour  les  pouvoirs 
qui  ont  régné.  Le  faubourg  Saint- \ntoiiic  va 
descendre,  les  faubouriens  sont  réunis  sur  la 
place  de  la  Bastille  ,  tels  sont  les  deux  cris 
avec  lesquels  les  partis  s'épouvantent ,  sans 
jamais  s  être  donné  la  satisiaction  de  remon- 
ter à  la  cause  de  ce  préjugé,  sans  s'être  jam  lis 
demandé  s  il  y  avait  encore  des  faubouriens 
dans  le  quartier  Sjiut-Aiitoiue. 

L'étranger  doit  s  .voir  que  dans  ce  vaste, 
riche,  populeux,  br.ive  et  honnête  quartier, 
se  fabrique  cette  ébénisterie  si  estimée  du  luxe 
étranger.  Toute  1  Europe  est  tributaire  du  fau- 
bourg Saint- Vuloine.  dont  nous  n'avons  par- 
lé ici  que  ,)arce  que  la  longue  perspective  de 
son  spacieux  faubourg  part  du  pied  de  la  place 
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de  la  liaslllle.    pour  se  prolonger  jusqu'à  la 
barrière  tin  TrOiie. 

P,  isoii  (I  é[ia.  1.1  Dastille  fut  renversée  le  14 
juijiil  n.S'J.  elsi/r  s«'S  n  inesoiilis,iil<|uel<)iies 
jours  iiires.  à  la  lueur  des  luuipions:  in  l'-m 
iliiii'f.  Un  fait  l>eu  reinuniié  e^l  ci'lui-ei: 
dans  les  cachots  de  ce  monument  formidable 
du  despotisme,  on  ne  trouva  aucun  prison- 
nier. Autant  en  arriva  à  Venise.  Le  peuple 
vénitien  se  soulève,  à  1  exemple  du  p^niple 
français  ;  il  court  naturellement  à  sa  bastille, 
à  la  prison  des  Plombs,  en  brise  les  portes: 
personne  dans  les  prisons  au-dessus,  au-des- 
sous de  l'eau,  sous  les  plondjs .  personne  :  tout 
était  vide!  Le  livre  d'écrou  était  bl.inc!  La 
pi-ison  des  Plombs  ne  renfermait  que  le  geô- 
lier et  sa  famille,  gens  heurcnxet  tranquilles. 
Et  nous  faisons  du  drame! 

Un  citoyen  Palloy.très-illustre  en  son  temps, 
eut  l'ingénieuse  idée  de  tailler  dans  quatre- , 
vingt-trois  assises  extraites  de  fondations  de  la 
Bastille,  quatre-vingt-trois  autres  miniatures 
de  Bastille  qui  furent  expédiées  dans  les  dé- 
partemens.  Ces  poupées  révolutionnaires  à 
leur  tour  ont  disparu,  et  ce  n'est  guère  qu'à 
rHôtelde-Ville  de  Paris  qu'on  en  verrait  l'u- 
nique et  dernier  modèle. 

Sur  la  proposition  du  ministre  Chaptal .  en 
1803,  Bonaparte  étant  premier  consul,  on  diri- 
gea le  canal  de  l'Ourcq  à  travers  la  place  or- 
née d'arbres  qui  sert  de  limite  au  boulcvart 
Saint-Antoine  et  au  boulevard  Bourdon.  Il  fut 
un  instant  question  d'ériger  sur  cette  place  de 
la  Bastille  l'arc  de  Triomphe  de  l'Etoile;  mais 
ce  projet  fut  abandonné  sur  les  observations 
de  lacadémiedes  beaux-arts,  et  remplacé  par 
un  autre  plus  utile  ,  resté  pourtant  inachevé, 
celui  d'élever  la  fontaine  de  l'Eléphant.  11  re- 
çut un  commencement  d'exécution  en  1808, 
sous  M.  Crctet ,  ministre  de  l'intérieur,  et  à 
l'époque  du  quatrième  anniversaire  du  cou- 
ronnement de  l'empereur.  A  celte  fontaine 
gigantesque  ne  devaient  être  employés  que  des 
bronzes  pris  sur  les  Espagnols.  Si  j'étais  Espa- 
gnol, je  sourirais  aujourd'hui  en  voyant  cet 
éléphant  formé  de  charpentes ,  de  plâtre  et 
d'une  couche  de  couleur  grise;  mais  comme 
je  ne  le  suis  pas.  je  reste  convaincu  que  ce  ne 
sont  pas  les  canons  de  bronze  conquis  sur  les 
Espav^nols  qui  ont  manqué  à  l'érection  de 
l'Eléphant,  mais  bien  la  constance  de  nos 
plans  administratifs,  et  un  bon  choix  d'admi- 
nistrateurs. Trois  artistes  ont  épuisé  leurs 
veilles  à  cet  Eléphant,  dont  le  bassin  rempli 
parles  eauxdel'Ojirciieût  éié  un  bienfait  pour 
les  habilans:  M.  Celerier.  dont  les  travaux  ar- 
rêtés par  la  mori  fm-erit  coutumes  par  M.  Ala- 
voine.  et  M.  Bridon.  qui  a  moulé  la  charpetite 
et  l'a  recouverte  de  plâtre.  Trois  noms  d'ar- 
tistes pour  cette  négation  de  monument!  On 
ignore  le  sculpteur  «pii  tailla  le  Jupiter  Olym- 
pien. 

Léon  (jozhn. 
\La  .in'tr  au  iirocliu.ii   niiiilcro.) 


Débats  entre   MM.    DUIvîAS  et 
GAÏLLAÏIÎJST  ,  au  sujet  de  la 

Tour  de  Ne3Îe. 


(L'excellent  article  de  M.  Dumas  ,  intitulé  : 
Coiiinti-ni  j  m /ait  lit  Toi'f  ilf  Niste  ,  publié 
ces  jours  derniers  dans  un  excellent  recueil, 
le  Muiéc  dci  F^iiidlici  ,  et  reproduit  par  nous 


dans  notre  numéro  du  10  septembre,  a  sou- 
levé une  polémique  vive  et  offensante  entre 
M.  GailUrdel,  qui  se  prétendait  l'auteur  de 
ce  drame,  dont  150  représentations  n'ont  jjas 
épuisé  le  succès,  et  M.  Dumas  que  le  public 
désignait  comme  en  étant  le  véritable  auteur, 
et  dont  les  prélenlions  d  ailleurs  étaient  ap- 
puyies  des  lettres  et  des  attestai  ions  de 
MM.  Harel ,  Jules  Janin,  Verteuil  et  Du- 
vernois. 

Fidèles  au  système  d'impartialitérigoureuse 
et  de  stricte  convenance,  dont  U  koltur  ne 
s'est  jamais  écarté  ,  nous  ne  déciderons  pas 
qui ,  dans  ces  déplorables  débats ,  a  tort  ou 
raison  ;  nous  ne  prendrons  parti  ni  pour  M. 
Gaillardet ,  ni  pour  M.  Dumas;  nous  nous 
contenterons  d'exposer,  sans  autre  commen- 
taire que  celui  de  leur  authenticité  ,  les  faits 
tels  qu'ils  se  sont  passés,  laissant  à  nos  lec- 
teurs à  décider  eux-mêmes  de  quel  côté  se 
trouve  le  bon  droit  et  la  justice. 

Voici  d'abord  le  fragment  de  l'article  de 
M.  Gaillardet ,  qui  donna  lieu  à  la  réponse 
de  M.  Dumas,  que  nous  avons  publiée  dans 
notre  dernier  numéro.) 

Un  soir  ,  — le  soleil  couchant  enluminait  le 
ciel  d'un  rouge  pourpre,  et  encadrait  d'un 
ruban  de  feu  l'horizon ,  que  bornent  Sèvres 
et  Saint-Cloud;  —  j'étais  sur  le  pont  des 
Arts,  \ Ermite  de  M.  Jouy  à  la  main.  Guidé 
par  l'académicien,  je  m'étais  rendu  là  comme 
un  observateur  au  centre  d'un  point  de  vue  ; 
car  cette  place  est  pour  l'œil  un  foyer  où 
viennent  aboutir  et  converger  mille  rayons. 
En  face  de  moi ,  la  Cité  ,  ce  berceau  de  Paris, 
avec  ses  maisons  entassées  en  forme  de  trian- 
gle ,  et  rapprochées  l'une  de  l'autre,  comme 
un  corps  de  soldats  en  bataille.  A  la  tête  de 
la  Cité  le  Pont-Neuf  avec  ses  vieilles  arches, 
et  ses  neuf  rues  aboutissantes  ;  à  gauche  le 
Louvre  qui  n'est  plus  le  vieux  Louvre,  avec  sa 
grosse  tour  et  son  beffroi  ;  les  Tuileries ,  ce 
royal  pied-à -terre  dont  le  nom  s'est  ennobli 
de  la  noblesse  du  temps  et  des  révolutions  qui 
ont  passé  sur  sa  tête  :  monument  dont  on 
peut  dire  ce  que  Milton  dit  de  Satan  :  «  La 
foudre  l'a  frappé  et  l'a  marqué  au  front.  » 

Adroite,  la  Monnaie  ,  le  seul  édifice  de 
Paris  rjui ,  joint  au  Timbre  royal  et  à  la 
Morgue ,  possède  une  physionomie  propre  , 
et ,  pour  ainsi  dire,  le  caractère  de  sa  desti- 
nalion.  Au  dessus.  l'Institut  et  la  Bibliothèi|ue 
Mazarine.  J'en  étais  là  de  ma  circuimpection  , 
lorsque  mon  cicérone  (c  est  toujours  de  M. 
Jouy  que  je  parle)  m  apprit  en  note  qu'à 
cette  place,  existait  jadis  la  Tour  de  Nesie , 
du  haut  de  laquelle  ,  suivant  bs chronitpieurs. 
plusieurs  reines  ou  princesses  faisaient  préci- 
piter dans  la  Seine,  afin  de  s  en  di'barrasser 
plus  sùrenunl  ou  plus  vite,  les  malheureux 
(pi'elles  y  avaient  attirés.  Cette  aiuîcdole  me 
irappj.  Jeune  eiicoi'e  et  sur  les  bancs  de  mon 
ciillcgc.  j  avais  lu  Biatilôine  et  ce  qu  il  con- 
tait de  la  Tour  de  NesIe  :  mais  le  souvenir 
s  eu  était  efi'ac>'  de  ma  mémoire;  il  y  rentra 
vif  et  soudain.  Einprunlaiil  une  double  piiis- 
s.iiice  à  l'heure  et  aux  lieux  où  j  étais  .  sa  force 
lut  doibleuusnl  impressive  ;  elle  m  étfeignit 
des  piels  à  la  lêle....  pour  la  première  fois  . 
je  d(  vinai  le  drame,  et  mon  premier,  mon 
meilleur  drame  fut  fait. 

i'RÉDiiRic  Gaillardet. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  Re^nte  du  Thétiire. 
Monsieur, 

J'ai  publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le 
Mu.\éi-  des  Fatiiilles ,  un  article  sur  la  Tmir 
ilf  JS'e^lc.  Dans  cet  article  .  j  ai  conté  bien 
simplement,  et  en  passant,  comment  l'idée 
m'i'tail  venue  de  faire  un  drame  dont  per- 
sonne ne  m'a  contesté  aumom.^  la  pensée  ppe- 
niièri!.  et  <(ui  se  joue,  d 'puis  deux  ans.  soiis 
mon  nom,  de  I  aveu  de  M.  Dumas  lui-même. 

Du  reste,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  M.  [)u. 
nias,  et  fait  aucune  allusion  à  la  discussion 
juridique  et  littéraire  qui  s'éleva  ,  jadis,  entre 
lui  et  moi  (j'en  aurais  eu  scrupule!  ) 

Aujourd'hui ,  et  à  propos-  de  cet  article 
M.  Dumas  publie  dans  le  même  journal  un 
factnin  énumératif ,  à  sa  façon,  de  cette  sale 
et  misérable  histoire; /«c/kw  dans  leqnel  je 
suis  et  me  trouve,  à  plus  d'un  titrg,  insulté. 
On  me  jette  le  gant,  je  le  rainasse  !..  Mais  le 
Musée  drs  FamUlei  ne  paraissant  qu'à  des 
distances  éloignées,  et  ne  voulant  pas  rester 
sous  le  coup  des  imputations  injurieuses  et 
vraiment  incroyables  de  M.  Dumas,  jusqu'au 
jour  où  pourra  paraître  ma  réponse,  je  vous 
écris  pour  annoncer  cette  réponse;  ajoutant 
qu'après  avoir  puni  et  sévèrement  puni  (je  le 
promets!)  M.  Dumas  comme  écrimin ,  je  le 
punirai  comme  homme.  De  ces  deux  ven- 
geances je  remettrai  la  première  à  la  vérité  , 
la  seconde  à  la  garde  de  Dieu. 
Agréez  ,  etc. 

F.  Gaillardet, 
Votre  collaborateur,  auteur  de  la  Tour 
de  Nesle ,  drame. 
6  septembre  18.(4. 

Suit  maintenant  la  série  de  lettres  et  de 
réponses  qui  forment  cette  polémique  dont 
s'aifligeront  tous  les  gens  de  bien. 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Ra-ue  du  Théâtre. 
Palis  ,  le  7  septembre  1834. 

Monsieur , 

M.  Gaillardet  en  appelle  contre  moi  au  ju- 
gement des  hommes  et  au  jugement  de  Dieu  : 
je  les  accepte. 

Voilà  pour  le  jugement  des  homme»  : 

Puisqu'on  invoque  mon  témoignage,  je 
rends  hommage  à  la  vérité  en  déclarant  exacts 
les  faits  relatés  dans  la  lettre  de  M.  Alexandre 
Dumas  au  directeur  du  Musée  des  Familles, 
en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  la  Tour 
de  Nesle  a  été  composée,  et  les  arrangemens 
pécuniaires  dont  cette  pièce  a  été  l'objet  entre 
M.  Alexandre  Dumas  et  M.  Gaillardet. 
Paiis,  le  0  septembre  1834. 

IIarel  , 

Directeur  du  théâtre  de  la  Porte-Sl-Martin. 

Alexandre  Dumas  a  dit  la  vérité  et  rien 
que  la  vérité  à  propos  de  la  Tour  de  Nesle.  Il 
est  bien  vrai  qu'il  l'a  composée  sans  avoir  lu 
le  manuscrit  de  M.  Gaillardet,  et  fort  peu  le 
mien  ,  heureusement  pour  le  drame,  qui  y  a 
beaucoup  gagné.  Puisque  mon  nom  a  été  pro- 
noncé dans  cette  affaire  et  puisque  mon  té- 
moignage est  invoqué,  je  ne  puis  que  regret- 
ter que  M.  Gaillardet  se  soit  exposé  à  celle 
très-véridiqiie  répliipie.  Il  n  y  a  rien  de  plus 
vrai  que  les  autres  détails  pécuniaires,  dont 
je  crois  me  souvenir  parfaitement  :  il  est  im- 
pos^ible  d'avoir  à  la  fois  plus  de  loyauté  que 
M.  Dumas  n'en  a  eu  dans  celle  affaire,  et  en 
même  tem|is  de  mieux  faire  quelque  chose 
d'une  idée  qui  n'était  qu'une  idée. 

El  je  sisine  : 
J.  Janin. 

Je  certifie  que  M.  Gaillardet  cl  son  frère 
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se  sont  présenli's  à  la  maison  Barba  .  doiil 
i'élais  le  priiicijial  commis,  deux  ou  lroi> 
jours  après  la  rei>nscul.itioii  de  la  Fuitr  <h 
ISede .  pour  traiter  de  la  vente  de  ce  drame. 
Nous  leur  avons  répondu  que  le  bruit  publii 
désignant  M.  Uuuias  comme  1  auteur.  nou> 
ne  pouvions  traiter  que  de  son  consentement. 
Celte  réponse  entraîna  environ  Iroisseniaines 
de  délai,  au  bout  desquels  nous  finies  enfii. 
de  M.  Caillardet  et  Dumas  l'acquisition  de 
la  pièce  mojennant  la  somme  de  cinq  cents 
francs. 

Paris,  le  6  septembre  1834. 

DlVER.'NOIS. 

Je  certiGe  avoir  été  cliercher  cliez  AI. 
Alexandre  Dumas,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
les  écrivait .  les  cinq  actes  de  la  Tour  de  I\  este'. 
les  avoir  copiés  entièrement  sur  son  mauus 
cril.  qui  n'avait  aucune  ressemblance  avec 
celui  de  M.  Gadlardet  ,  lequel  manuscrit  était 
depuis  trois  mois  environ  entre  mes  mains  : 
que  quant  aux  autres  détails  contenus  dans 
la  lettre  de  M.  Dumas,  il  est  à  ma  connais- 
sance qu'ils  sont  de  la  plus  exacte  vérité,  et 
que  M.  Duvernois  lui  même  m'a  raconté, 
quelques  jours  après  la  dém.ircbe  de  M.  Gail- 
lardet,  que  ce  dernier  s'était  présenté  cbez 
M.  Barba  pour  lui  vendre,  sans  la  participa- 
tion de  M.  Dumas,  un  manuscrit  écrit  entiè- 
rement de  la  main  de  M.  Dumas  ,  et ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  composé  eiUièieinent  par 
Jui. 

Paris,  6  septembre  1834. 

Je  certifie  et  je  signe  : 
Jlles  Vertelil, 
Sec'(t:nie  de  M.  Harel. 

Quant  au  jugement  de  Dieu  ,  je  prie  M. 
Caillardet  de  ne  pas  trop  le  faire  attendre, 
vu  que  je  pars  jeudi  ou  vendredi  pour  Mar- 
seille. 

"Veuillez  agréer,  etc.        Alexandre  Dcmas. 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  iît^'uef/u  Théâtre. 

Monsieur, 

Devançant  ma  réponse  annoncée  dans  le 
Musée  des  Faniiles .  et  voulant  en  amortir 
le  coup  qu'il  prévoit  et  redoute  pour  lui- 
même,  M.  Dumas  se  hâte  de  jeter  en  avant  le 
ban  et  l'arrière-ban  de  ses  atlié\ ,  vieux  ou 
nouveaux.  C'est  une  sorte  d'avant-garde  der- 
rii're  laquelle  il  se  retranctie.  Je  vais  d'un 
lUOt  détruire  ce  renfort  et  le  secours  anti- 
cipé qu'il  apporte  à  mon  adversaire. 

Je  ne  parlerai  pas  de  M.  Harel.  le  premier 
coupable  dans  cette  aflaire.  iS'ous  renvoyer  à 
lui  de  la  part  de  M.  Dumas,  c'est  nous  dire  : 
Demandez  plutôt  à  Lazardle  ! 

^ide  M.Verteuil,  secréiave  de  M.  Hur  I.  Il 
déclare  avoir  reçu  en  deux  jours  le  1"  et 
le  2""^  acte  des  mains  de  M.  Dumas  .  écrits  par 
M.  Dumas!!...  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
qu'il  minait  ou  travaillait  sur  un  Jond 
donné.  "Voilà  tout. 

M.  Dumas  aurait  aussi  bien  fait  de  réinvo- 
/quer  et  de  remettre  au  jour  une  déclaration 
<ju'il  demanda  jadis  aux  acteurs  de  la  Porle- 
Sainl-Martin.  y  compris  le  soultleur  et  le  ma- 
.chiniste.  et  d.ms  laqueib-  Cfs  me>sieurs  di- 
saient de  la  meilleure  lui  du  monde  qu'ils  ne 
m'avaient  vu  qu'à  deux  oi  trois  répétitions... 
Je  le  crois  bien  j'étais  ;.bsent  ! 

Je  ne  dirai  rien  de  .M,  U  .vt-riiois.  libraire. 
Ce  Monsieur  déclare  que  j'ai  fait  des  tentati- 
ves auprès  de  M.  Barba  pour  veutlre  le  manus- 
crit de  la  Tour.  Le  grand  crime  !...  le  manus- 
crit n'a-t-il  pas  été  vendu  par  M.  Dumas  et 


par  moi?  et  n'ai-je  pas   touché   la   moitié   du 
rix  ?...  (h  bien...! 
Mais  je  parli  faideM.  .I.miii.  M.  Janin  écrit 

|iie  la    répli<|ue  de  M.  Dumas  est  i. //>/vy/ie. 

tli  !  M.  J.miii.  je  ne  lu  allendaisguére  à  celle- 
là  !....  et  pourtant  à  quoi  ne  dois-je  pas  m  al- 

endre?V«iyonsvolre véracité,  à  vous,  M.  Ja- 
:iin  ! 

M.  Dumas  déclare  dans  le   Musée  tles  Fa- 

iitlle^  que  .M.  Janm,  accepté  par  moi  pour 
■.ollaborateur.  lui  avait  cédé  ses  droits,  et  lui 
'm'iija  lui-même  Al.  Harel.  Je  dirai  dans  ma 
réponse  au  AJiru-r  ce  que  l'ut  la  collaboration 
Je  M.  Janin.  par  quelle  manière  elle  me  fut 
imposée,  par  quel  acte  de  vigueur  je  m'en 
débarrassai.  Je  dirai,  et  l'on  saura  tout  !  .Mais 
ce  qu  il  m  importe  de  prouver  dès  à  présent, 
c'est  à  qu'à  1  époque  oii.  moi  aùsenl.  M.  Du- 
mas devint  mon  collaborateur,  M.  Janin  n'é- 
lait  plus  rien  dans  la  pièce,  son  travail  ayant 
été  rejeté  par  mci  et  />ur  M.  Hurel.  J  étais 
resté  seul  auteur  comme  d'abord,  seul  chargé 
des  changemens  considérables  arrêtés  entre 
moi  et  M.  Harel.  Par  conséquent,  M.  Dumas 
me  en  disant  que  AI.  Janin  lui  avait  cédé  ses 
droits  (il  n'en  avait  plus!  ;  et  M.  Janin  ene 
à  son  tour  en  disant  que  ce  dernier  est  véri- 
dique...  En  effet,  voici  ce  que  m'écrit  i  Ton- 
nerre M.  Janin.  (J'ai  toutes  les  pièces  entre 
mains.) 

Il  Je  vous  annonce  la  prochaine  représenta- 
»  tionde  votre  drame  ( — Je  fus  stupéfait! — ) 
»  Je  dis  votre,  et  non  pas  notre,  parce  que  je 
»  n'y  suis  plus  absolument  pour  rien  (vous  le 
»  savez),  la  chose  est  entre  vous  et  Al.  Harel  : 
»  cela  est  depuis  long-temps  convenu.  A'enez 
n  donc,  etc.... 

»  Paris,  le  10  m.ii  1S3Î.  » 

Signé,  J.  Ja.m.n. 

Lelendemain,  j'appris  pour  la  premièrefois 
que  j'avais  un  collaborateur  !  !...  Ce  n'est  pas 
tout  !  Après  la  première  représentation  ,  ce 
fut  AI.  Janin  qui  nr'engagea  à  réclamer  ;  ce 
fut  cliez  lui  que  j'écrivis  ma  réclamation  ;  ce 
fut  li.i  qui  l'uUut  me  la  dicter  et  me  la  dicta. 
Il  était  lurieux  contre  MAI.  Dumas  et  Harel... 
Ce  n'est  pas  tout  !  A  la  suite  du  procès  qui 
s'éleva  entre  M.  Harel  et  moi  devant  le  tri- 
bunal de  commerce  ,  M.  Janin  écrivit  lui- 
même  à  Al.  Darmaing  pour  appuyer  une  ré- 
clamation que  je  fis  à  la  Gazette  des  Tribu- 
naux: «  Je  prie  AI.  Darmaing  d'insérer  la  pe- 
»  tite  note  ci  jointe.  Je  1  en  prie  en  mon  nom 
Il  et  en  celui  de  M.  Caillardet.  Je  ne  com- 
1  prends  pas  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on 
»  cherche,  par  tous  les  moyens,  à  dépouiller 
»  ce  jeune  homme  de  ce  qui  lui  appar- 
»  tient,  etc....  »  \l'oir  la  Gazeue  des  Tiibu 
»  iiiiiix  du  \"  juillet  iS'Ja.) 

Jed<'mdnde  après  cela  ce  que  vaut  le  témoi- 
gnage de  M.  Janin  dans  ce  procès?  Je  le  de- 
mande, et  je  Jirai.  moi.  comment  M.  Janin 
est  devenu  mon  accusateur,  de  mon  défen- 
seur qu  il  était,  dit  mou  ami  mon  ennemi  ■  et 
ce  ne  sera  pas  le  moins  curieux  de  tout  ceci. 
A  ma  réponse  doue,  à  ma  réponse  ! 

F.  Caillardet. 
Ce  8  septembre  1834. 

P.  S.  AI.  Dnnias  a  dit  que  j'axai'!  vendu  le 
manuscrit  de  la  Tour  lU  Ae/f  500  fr..  ce  (jmi 
est  vrai,  à  cela  prés  pourtant  que  ce  n  est 
pas  moi  seulement,  nijis  lui  et  moi  qui  avons 
l'ait  ce  prix.  Puis  il  ajoute  avec  une  suffisance' 
mervedo  u.ie  :  le  jeune   homme  aurait  mieux 

i  fait  de  me  charg-r  de   ses  afi'.iires  d  intérêt  . 

I  car  j  en  avais  trouvé,  moi,  1,400  l'r.,  prii  ar- 


rêté et  'c,;'/e' avec  Duvernois.  Eh  bien!  M.  Du- 
mas fait  ici  de  I  outreciiiilance  à  l'âux  et  tle  la 
fatuité  mensongère.  Voilà  une  déclaration  de 
M.  Duvernois  ipi'il  avait  eu  g.irde  de  faire 
expliquer  sur  ce  point  .  et  «pie  j'ai  fait  expli- 
qu  r.  moi,  pour  jiroiiver  la  prétention  innée 
de  M.  Dumas  à  I  hyperbole. 

«  Par  le  même  esprit  d  impartialitéqui  m'a 
o  fait  donner  à  Al.  .Alex.  Dumas  une  dédara- 
»  tion  dans  laipielle  j  ai  reconnu  quc.M.Cuil- 
»  lardet  m'avait  proposé  le  manuscrit  de  la 
»  lourde  iVo/e;je  le  crois  bien  I\  je  déclare, 
»  sur  la  demande  de  ce  dernier,  i/it'iin'a  ja- 
o  mrii\  été  tjuestion  île  1,400//.,  pour  le  prix 
»  dudit  manuscrit,  mais  d'une  somuieque/f 
»  cioi.^  être  de  1.000  fr. 

Paris,  8  supteiubre  1834. 

Dl^VER.NOIS. 

J'ajouterai  maintenant  que  si  la  vente  ne 
s'est  pas  faite  à  ce  prix  de  mille  francs,  c'est 
la  faute  de  AI.  Dumas  et  non  la  mienne.  J'ai 
entre  les  mains  une  lettre  de  sa  gnuideur,  re- 
lative à  ce  sujet.dans  laquelle  on  0/7  me  déclare 
qu'on  n'a  rien  à  discuter  avec  moi.  Incroya- 
ble!... Eh  bien!  Alonsieur,  désenflez,  désenflez 
ainsi,  petit  à  petit.  Al,  Dumas,  et  vous  arrive- 
rez à  son  expression  vraie.  C'est  un  homme 
dont  les  paroles  sont  bouffies  de  présomption, 
hydropiques  de  vantardise  :  au  moven  de 
ponctions  répétées,  on  le  réduit,  peu  à  peu,  à 
son  état  normal...  C'est  ce  que  j'espère  faire. 

F.  G. 

A  la  suite  de  cette  discussion  ,  on  avait  an- 
noncé qu'une  rencontre  aurait  lieu  ces 
jours-  ci  entre  W.M.  Dumas  et  Caillardet. 
Nous  croyons  ce  bruit  dénué  de  fonde- 
ment. >'ous  savons  que  M.  Caillardet  ne  vou- 
lait aller  sur  le  terrain  qu'après  avoir  répon- 
du à  l'article  publié  par  Al.  Dumas  dans  le 
Muice  des  Familles,  et  que  pour  répondre  à 
cet  article,  il  demandait  un  mois.  Or,  AI.  Du- 
mas part  vendredi  avec  AI.  Tajlor,  pour  une 
expédition  scientifique  et  littéraire,  dont  la  du- 
rée doit  être  au  moins  de  plusieurs  mois.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  les  deux  adversaires 
se  trouveront  dans  l'impossibilité  absolue  de 
se  rencontrer  avant  un  temps  assez  éloigné  : 
d'ici  là,  les  susceptibilités  plus  ou  moins  fon- 
dées de  l'un  et  de  l'autre  seront  sans  doute 
calmées.  .Avant  de  mettre  sous  presse  nous  re- 
cevons communication  des  lettres  suivantes, 
([uenous  nous  empressons  de  joindre  aux  piè- 
ces relatées. 

COAIAIISSION  DRAMATIQUE. 

Exl'-ait  du  p'ocès-virùa'  de  la   séance    du. 
iianli  g  se/iiembr-  iS34, 

(Présidence  de  AI.  Lemrrcier.) 

AI.  Caillardet,  dans  une  lettre  publiée  le  7 
septembre,  avait  déclare  que  les  faits  conte- 
nus dans  la  lettre  de  M.  D.unas.  insérée  dans 
le  Mus"e  des  Familtci .  renfermait  des  impu- 
iations  mensongères  et  calomnieuses. 

Al.  Duni,.s  a  désiré  que  la  commission  fiit 
appelée  à  prononcer  sur  la  vérité  des  faits 
l'iioncés  par  lui. 

Mvl.  Dumas  et  Caillardet  se  sont  rendus 
devant  la  commission.  .M.  le  présidi-nl  a  de- 
mauilé  à  AI.  Caillardet  s  il  acce|>tait  Tarbi- 
tragit  de  li  commission.  Celui-ci  a  répondu 
qu'il  ne  s  était  lenlu  devant  elle  (|ue  \>ar  dé- 
iir-nce.  mais  qu'il  ne  pouvait  accepter  son 
arbitrage,  attendu  i,-u<-  le  jugement  à  inter- 
venir tel  ipi'il  fût.  ne  ferait  que  gêner  sa  dé- 
fense publi  jUe. 

Cependant  la  commission ,   duns  un  désir 
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de  médiation  .  a  inviKÎ  ces  messieurs  à  lui 
soumettre  leurs  ex|)licalions  :  après  les  avoir 
entendues,  le  président  ayant  demandé  de 
nouveau  à  M.  Gaillardet  sil  voulait  accepter 
le  jugement  qu'elle  prononcerait,  M.  Gail- 
lardet a  persisté  dans  son  refus. 

En  conséquence,  aux  termes  de  son  règle- 
ment qui  exige  l'acquiescement  des  deux  par- 
ties ,  la  commission  n'a  pu  émettre  aucune 
opinion  sur  celle  affaire. 

Pour  co/tie  conforme , 
Les  aficiis  th-s  aulcnr.f , 

ClYOT,  Jules  MiCHFX. 

Au  Rédacteur  de  la  Fume  du  Théâtre. 

Monsieur  , 
Je  crains  que  de  la  petite  noie  de  U  com 


f,  Ainsi,   bon  voyage,  mon  cher  Dumas,  et 
»  promjit  retour  parmi  nous. 

»  A  vous  d'amilié, 

»  J.  M.ULL\.-\  ,    Alex.  DE  LONGPRÉ. 

Depuis .  craignant  que  le  retard  demandé 
par  lui  fût  mal  interprété  ,  M.  Gaillardet  nous 
a  adressé  la  lettre  suivante,  pour  expliquer  sa 
conduite. 

Taris,    le   lO.'ïriitcmbre  i85  ( . 
Monsieur, 

En  ajournant  M.  Dumas  à  huit  jours  pour 
tirer  de  lui  réparation  de  son  offense,  j'es- 
pérais lout  d'abord  être  à  même  de  publier 
ma  réjioriif  ,  car  j'ai  une  double  réparation  à 
tirer  de  M.  Dumas:  celle  de  VécrMiin  .  puis 
celle  de  V homme.  Tels  sont  les  termes  de  ma 


:::::o;  Z  puisse  iilférer  que  ^i  é^téen     V^<^^^^on^^l^  ^^,„,,,.^.    .,„rnal  très-  l 
o.  que  ce  soit  >«  débat  soutenu   ace  à  fa^  O.J.^^  ^  ^,^^^^^J_  ^^  ^^^^^  ^^ 


quoi  c,_-  -  ... 

avec  M.  Dumas.  Je  dois  donc  ajouter  à  celle 
note  et  la  commission  que  je  vénère  en  tous 
points,  me  le  permettra,  je  dois  ajouter  que 
débat  a  eu  lieu.  Après  avoir  récusé  la  com- 
m\s^\0tt-lr./>'ir,al,  j'ai  ojfert  de  présenter  et 
j'ai  présenté  une  défense  à  la  comnTbSion- 
J'ainille. 

Mais  l'attaque  ayant  été  publique  .  je  veux 


panau  ei  qui  a  publié  l'attaque,  ne  peut  ou  | 
ne  vent  insérer  avant  deux  mois  ma  réponse.  ^^ 
J'ai  une  déclaration  écrite  de  son  directeur  f] 
sur  ce  point.  \ 

En  cette  occurence ,  je  dois  et  veux  rester  \ 
fidèle  à  mon  programme.  M.  Dunias  aurait  | 
trop  beau  jeu,  si  j'en  intervertissais  l'ordre.  ;i 
Que  je  succombe,  en  effet,  àl'unc  des  chances  ij 
du  combat  auquel  je  I  appelle  .  je  ne  pourrais  ^ 


aussi  que  ma  défense  ^''  i;;;^.iue;  il  m.  me     ^^^  ^^  ^^^^^      ^^j    "^ecombe,  lui,  je  ne 
suffirait  plus  mainlenant  d  avoir  aroit,  ii  laui  |  i  i  ^  ;    i        ,- 


mes  témoins  seront  chez 
A.  Dumas.  » 


(lU  on  sache  pourquoi  j  ai  droit. 

Agréez,  elc.  F.  Gull.^Rdet. 

Au  commencement  de  cette  affaire,  et  lors- 
que M.  Gaillardet  avait  envoyé  son  cartel  à 
M.  Dumas ,  il  avait  déclaré  vouloir  avoir  rai- 
son de  son  premier  article  avant  huit  jours. 
Depuis,  manquant  des  pièces  nécessaires  à  la 
rédaction  de  sa  réponse  ,  il  écrivit  à  M.  Du- 
mas pour  lui  demander  que  l'affaire  fiit  ajour- 
née à  deux  mois.  M.  Alexandre  Dumas  ré- 
pondit à  M.  Gaillardet  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  votre  première  lettre  était  une 
.  insolence  ;  la  seconde  est  une  plaisanterie 
»  Mercredi  matin 
!)  vous. 

Mercredi  malin  donc,  ces  témoins  se  sont 
transportés  chez  M.  Gadiardet.  et  ont  rendu 
compte  de  leur  visite  dans  les  teimes  suivans  : 
Paris,  10  septembre  i8"4- 
«  Mon  cher  Dumas,  comme  vous  nous  en 
r,  aviez  priés,  noussomm-s  allés  ce  matin  chez 
„  M  Gaillardet  ;  nous  lavons  averti  que  vous 
,  étiez  tout  à  sa  disposition  ,  mais  que  vous 
,  étiez  aussi  pressé  de  partir:  que  cependant 
„  vous  consentiez  à  relarder  votre  départ 
r,  afin  de  compléter  les  huit  jours  qu'd  vous 
«  avait  imposés  dans  sa  lettre  de  provocation. 
»  Vous  pouvez  partir  aujourd  hui  mènie  si 
,,  vous  le  désirez,  et  si  vous  n'avez  pas  d  au- 
>,  tre  aflaire  à  régler  ici;  car  M.  G.ullardet 
»  malgré  sa  pro\ocation,  et  la  menace  qu  il 
»  vous'  avait  faite  de  vous  regarder  comme  un 
»  misérable  et  un  là, lie .  si  vous  quittiez  Pans 
,  avant  huit  jours  et  sans  lavoir  satisfait, 
,,  nous  a  positivement  déclaré  qu'il  ne  se  bat- 
»  trait  pas  avec  vous  avant  un  ou  .deux 
»  mois-  qu'ilsaurail  bien  vous  trouver,  n'im- 
,  porte  où  vous  seriez  .  etc.,  etc.,  etc.  Comme 
,>  ceci  aurait  pu  le  mener  trop  loin  et  nous 
«  aussi  nous  lui  avons  demandé  son  dernier 
»  mot.  Il  nous  a  répondu:  Non.  je  ne  me 
,  me  hntnd  pus  maintemrU....  plus  turcl.... 
»  M.  Dum  is  II  y  penlra  rie-/. 

«  Là-dessus  ,    nous  nous  sommes  retirés. 


le  voudraii  plus. 

Mais  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
que  ce  soit ,  je  promets  ù  M.  Duuias  de  le  re- 
joindre; je  lui  en  donne  ma  i>arole:  il  ne 
perdra  rien  pour  attendre. 

F.  Gaillardet. 


cs^ 


oeSiz^. 


LA  DSSC2UVIIEE. 

Lasso  de  la  veille  , 
Ouand  je  me  réTeille  , 
(Jiicis  soins  vont  venir  ! 
Partout  on  m'invite , 
Et  r  heure  va  vite; 
Je  n'y  puis  tenir: 
Vingt  mots  à  répondre  , 
(Choisir  des  tissus 
En  secret  de   Londres 
A  r  instant  reçus  : 
Aller  chez  Dagucrre 
Voir  le  ciel  et  l'air  ; 
Chez  Vcruet  la  guerre  , 
Gliez  Gudin  la  mer  : 
Dan»  toutes  .ses  sphères 
Egarer  .ics  pas  : 
Oli!  qu'on   a  d'affaires 
Qand   on  n'eu  a  pas! 

Sans  changer  de  place 
Je  suis  toujours  lasse; 
Et  le  tout,  le  bal, 
\ll  lopéra  même  , 
là  le  punch  que  j'aime. 
Dieu  !  tout  me  fait  mal. 
Un  rien  m'indispose  ; 


Le  bruit  d'un  ruisseau, 
L'odeur  d'une  rose  , 
Le  chant  d'un  oiseau. 
J'adopte  la  mode 
Des  sièges  d'aïeul. 
Le  thé  m'incommode, 
J'en  suis  au  tilleul. 
A  la  promenade 
On  conduit  mes  pas. 
Oh  !  qu'on  est  malade 
Quand  on  ne  l'est  pas  ! 

I^e  vent  qui  se  lève. 
Le  trouble  d'unrère, 
Ou  le  choc  cruel  ; 
Qui  soudain  épanche 
Sur  la  nappe  blanche 
Quelques  grains  de  sel  ; 
]ja  mourante  flamme 
Fuyant  à  mes  yeux 
Comme  une  jeuue  âme 
Qui  remonte  aux  cieuxî 
1.,' oiseau  de  passage 
Qu'on  entend  gémir, 
Tout  est  un  présage 
Qui  me  fait  frémir. 
Mille  peurs  soudaines 
Arrêtent  mes  pas. 
Oh  !  qu'on  a  de  peines 
Quand  on  u  eu  a  p:is  ! 

Jules   de  RessÉcdieu. 


XJ>E  CHOSE  IMPOSSIBLE  A  DIEU. 


I  Dieu  est  tout  puissant.  C'est  un  axiome 
;•  auquel  nous  ajoutons  une  foi  pleine  et  en- 
I  tière.  Cependant  il  y  a  une  chose  que  Dieu 
[,  ne  peut  pas  faire.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces- 
i  impossibilités  ridicules  qui  impliquent  nni^ 
f  contradiction  essentielle.  Contradiction  d'^tr» 
l  et  de  non  être.  Ainsi  vous  entendrez  des  gens 
l  vous  dire  gravement ,  Dieu  ne  peut  pas  t'aîre 
i;  nn  cercle  carré ,  ou  un  bâton  qui  n'ait  pas 
i  deux  bouts. 

5  H  est  évident  que  Dieu  étant  la  raison  su- 
1  préme .  ne  peut  pas  faire  L absurde  ,  orl'ab- 
1  surde  c'est  de  vouloir  qu'une  chose  quelcoii- 
s  que  réunisse  deux  essences  :  ce  qui  la  fait 
s  être  ce  qu'elle  est,  et  en  même  temps  ce  qui 
I  fait  qu'elle  serait  le  contraire.  Toute  chose  a 
I  son  essence  propre.  L'essence  d'un  cercle 
I  c  est  d  être  rond,  l'essence  d'un  carré  c'est 
de  n'être  pas  rond;  donc  un  cercle  carré  ne 
peut  exister. 

Vouloir  conserver  à  une  chose  son  essence 
propre  en  lui  en  adjoignant  une  autre  toute 
contraire,  c'est  être  absurde,  et  Dieu  ne  peut 
être  absurde. 

Quand  je  dis  qu'il  y  a  une  chose  que  Dieu 
ne  peut  pas  faire:  je  ne  parle  pas  de  toutes 
ces  niaiseries,  mais  d'une  chose  qui  semble- 
rait beaucoup  moins  diflicile. 

Dieu  ne  peut  pas  concilier  les  intérêts,  ni 
même  les  plaisirs  de  l'umanité,  et  il  doit  être 
fort  embarassé  pour  ne  pas  désobliger  ceux 
qui  lui  font  leur  prières. 

L'embarras  le  plus  grand  pour  lui  se  trouve 
précisément  le  jour  où  on  le  prie  d'avantage. 
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le  jo'cir   où   il  se   reposa   après  avoir  ciéé    le 
Jïiwiile  .  ie  saint  jour  de  dimanche. 

S'il  était  possible  de  croire  que  Oieu  abati- 
donne  queUinefois  le  inonde  au  hasard  .  je 
maintiens  qne  le  diinanetie  il  doit  Cii  ûtre 
tiMilé  plus  viole^nnient  (jiic  les  autres  ioiirs 

Tant  les  petits  intérêts  (jui  se  troisenl  ce 
jour  li  sont  niiillipliés. 

il  ne  s'agit  |)as  là  de  politique  générale,  de 
savoir  si  le  salul  do  tel  elal  est  coinpalihle 
avec  la  j)rospi:riié  de  tel  autre,  mus  tout 
simplement  (lavoir  si  quelques  écus.  quelque-, 
viles  {«lèces  de  cntq  francs,  seront  gagnés  par 
celui-ci  on  par  celui-là. 

('.elle  impuissance  un  créateur  se  manifcsle 
■parlicnlièrement  à  propos  du  beau  temps  et 
de  la  pluie. 

n  est  impossil)le  que,  le  dimanche.  Dieu 
puisse  coiHenler  à  la  fuis  un  ilireéieiir  de 
s^ctaclc  el  un  traiteur  de  labaniieue. 

l)és  que  l'aurore  du  dimanche  p. irait.  U- 
ïraib-ar  de  la  banlieue  regar.ie  le  ci;-l ,  el  le 
dii-ijcteur  de  théâtre  son  baromètre. 

S  il  fait  beau,  dit  le  premier,  je  ferai  au- 
jourd  hui  un  débit  prodijjieux  de  civets,  cô 
teletti'S.   omelettes,  gibelottes  i-l  malelultes. 

S'il  pleut,  dit  l'autre,  ma  salle  sera  pleine, 
J8  lerai  une  baillante  receitc. 

Et,  to^it  le  long  de  la  journée,  chacun 
pk'in  d'inquiétude  maudit  à  son  loar  le  soleil 
et  les  nuages,  prie  iiieu  de  iui  donner  du 
beau  temps  ou  de  la  pluie. 

Jugez  de  l'embarras  du  créateur.  Car  ;  nîîn 
ces  deux  hjinmes  soiU  ses  entaus.  des  cré.i- 
tures  faites  à  son  image,  et  d  faut  qa  il  s- 
résigne  i  chagriner  l'un  ou  1  autre.  Suppose^ 
que  D'.eu  se  contente  de  rendre  le  temps  in- 
certain. 

Si  le  temps  avait  été  décidr;msnt  pluvieux  , 
dira  le  directeur,  je  n'aurais  pas  eu  une  place 
Tide. 

SI  le  temps  avait  été  plus  sûr,  dira  ie  trai- 
te :r,  il  ne  me  restcriU  pas  uu  morceau  de 
veau. 

Dieu  n'a  donc  d'autre  parti  à  prendre  qut 
de  se  croiser  les  bra.s,  et  de  laisser  le  lemp> 
se  faire  A  son  caprice. 

Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  sont  in- 
gouvt:rn.ibles.  et  que  s'il  y  a  un  rôle  pl.i.- 
<lir(icil''  que  celui  de  roi ,  c  est  à  coup  sur 
celui  de  Ûieu.  '^L' i'.iUr  .-h  te.) 


FAITS  CUEX£UÏ. 


—  L'armée  de  la  compagnie  des  Indes  se  com- 
pose de  trois  cent  mille  hommes  ,  dont  trente 
mille  de  troupes  royales  anglaises  ;  sept  à  Luit 
mille  de  corps  eutièrcnient  européens  au  ser- 
vice de  la  compagnie  ,  tels  que  l'artillerie  pres- 
que tout  entière  ;  cnlin  l'armée  native  ,  cominau- 
oée  par  de  très-noiidneux  officiers  et  sous-ofli- 
ciers  européens  ,  disciplinée,  instruite  autant  que 
rarmée  royale,  vêtue  coiiiinc  elle  ,  se  bat  à  très- 
peu  de  chose  près  comme  elle  ,  guidée  par  ses 
ofliciers  dans  lesquels  elle  a  la  plus  grande  et  la 
plus  juste  confiance  ;  le  moindre  corps  de  troupes, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  souvent  même  de 
soif,  doit  traîner  à  sa  suite  un  nombre  immense 
d'élépLaiis  ,  de  chameaux,  de  charrettes  la  com- 
pagnie a  trois  mille  éléphaus,  quarante  mille  cha- 
meaux et  du  matériel  de  toute  espèce  à  propor- 
tion, el  elle  est  toujours  prèle  à  entrer  en  campa- 
gne. 

—  Mœurs  anglaises  —  M.  l'razer,  libraire  Av 
Londres,  éditeur  du  Magazine  qui  porte  sou  nom. 

^•^upe  assez siuguUère  manière  de  répoudre  aux 


lettres  qu'où  lui  adresse  :  nous  disons  singulière 
eu  égard  à  nos  mœurs,  caren  Angleterre,  la  con- 
duite de  M.  l'razer  ne  manquera  pas  d'approba- 
teurs. 

Un  article  du  dernier  cahier  du  Frazer's  Ma 
gazine  a  violemment  attaqué  la   conduite  parle- 
mentaire et  privée  de  V|.  ILiincombe,  membre  de 
la  chambre  des  communes,  pour  le  quartier  de 
l'insburg  à  Londres. 

!\I.  Duncombe  irrité  envoya  par  lord  Allen, 
uude  ses  amis,  une  lettre  à  ]VI.  Frayer  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire  dans  votre  Maga- 
zine de  ce  mois,  une  attaque  aussi  gro-isière  qu'elle 
est  fausse,  de  mon  caractère  tant  public  que  pri- 
vé. Je  viens  vous  sommer  soit  d'en  insérer  la  ré- 
futation ,  aussi  entière,  aussi  explicite,  aussi  pu- 
blique que  les  calomnies  donl  vous  vous  êtes 
rendu  l'instrument,  ou  de  me  donner  la  satislac- 
lion  qu'un  homme  bien  élevé  ;i  le  droit  de  deman- 
der à  celui  qui  l'a  aussi  cruellement  ,  aussi  mé- 
chamment et  taussemenl  outragé.  Mou  ami  lord 
AUcnvous  reinetUa  cette  lettre  et  lecevra  votre 
réponse.  » 

M.  Frazer  lut  le  billet,  mais  ne  voulut  pas  don- 
ner de  réponse.  Aussitôt  après,  il  se  hâta  d'aller 
trouver  le  magistrat  ;  il  jura  entre  ses  mains  qu'il 
regarduit  la  lettre  de  M.  Duncombe  comme  ayant 
pour  objet  de  le  porter  à  troubler  la  paix  du  rni, 
eu  le  déliant  au  combat  ;  que  lui,  M.  Frazer,  ne 
haïssait  rien  tant  que  les  combats  et  les  duels,  et 
qu'en  conséquence  il  ven  lit  déposer  sa  plainte 
eiilie  les  mains  du  juge  de  |iaiï. 

On  lauca  doue  un  mandat  contre  M.  Dun- 
combe, et  celui-ci  se  hâta  de  se  rendre  devant  le 
magistrat. 

Là,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  plainte. 
M.  Duncombe  lut  coudamné  à  donner  une  eau- 
lion  personnelle  de  5oo  louis  et  à  trouver  deux 
cautions  de  25o  louis  chacune,  comme  garantie 
de  sa  conduite  future,  eu  égard  à  M.  l'razer. 

—  Le  Jnurnat  de  Montbrison  a  reçu  de  Sahit- 
Galmier  les  détails  suivans  sur  les  derniers  désas- 
tres : 

«  Le  26  août,  à  huit  heures  du  soir,  une  pluie 
battante  commença  à  faire  croître  la  petite  rivière 
qui  coule  dans  notre  pays  :  à  onze  heures  ,  elle 
s'élevaient  à  une  hauteur  de  plus  de  dix  mètres. 
Nous  avions  déjà  lait  des  pertes  incalculables  ; 
mais  ce  n'était  qu'un  prélude  aux  désastres  que 
nous  devions  éprouver;  des  cris  affreux  perçaient 
dans  l'éclal  de  forage,  et  nous  appelaient  sur  le 
lieu  de  cette  malheureuse  scène,  que  les  fureurs  de 
la  Coize  bouleversaient  incessamment.  Ici  nous 
étions  obligés  de  briser  les  toitures  des  maisons, 
poursauverles  malheureux  qui  trouvaient  unhor- 
lible  tombeau  dans  leurs  habitations;  ailleurs  il 
fallait  lutter  contre  des  amas  de  débris  de  char- 
pentes, d  arbres  ,  pour  ;irracher  aux  Ilots  quel- 
ques victimes;  eiihn  après  une  longue  nuit  de 
douleur,  le  jour  parut,  et  c'était  un  spectacle  à 
arracher  des  larmes  :  vingt  maisons  avait  dispa- 
ru, et  cinq  personnes  ne  purent  être  retrouvées. 
Beaucoup  d'autres  étaient  blessées  ou  hors  d'élal 
de  se  soutenir.  Au  nombre  des  édifices  qui  ont  éle 
emportés,  je  vous  citerai  les  moulins  Staron,  f  hô- 
tel Durret, l'établissement  de  M.  Ramel.  Le  vieux 
pont  dit  des  Romains  ,  que  tant  de  siècles  avaient 
respecté  ,  a  lui-même  été  entraîné  ,  et  aucun  des 
nouveaux  iionlsn'a  résisté  au  choc.  L'abord  de 
la  promenade,  le  versant  de  la  côte  ,  ne  sont  plu-; 
qu  un  amas  d'arbres  et  de  décombres  ,  qu  on  ne 
|)Ouirait  charger  sur  des  milliers  de  voitures.  Ou 
voit  chacuu  occupé  à  chercher  dans  le  silence  de 
la  douleur  les  décris  de  sa  lortune  ,  et  les  ordres 
les  plus  sévères  sont  donnés  pour  que  tout  ce 
qu'on  pourra  trouver  soit  rapporte  à  un  endroit 
indiqué.  On  estime  la  perte  à  5oo,ooo  fr.,eton 
n'assure  qu'il  y  a  au  moins  quinze  familles  qui 
11  ont  conservé  que  leurs  corps.» 

Dans  une  autre  lettre  de  Saint-Gainier  ,  nous 
lisons  : 
«  Ce  n'est  pas  la  pluie  qui  a  fait  enller  uolre  ri- 


vièrc  ;  il  paraît  (pi'une  trombe  d'eau  avait  éclaté 
sur  Iseron,  Duerne  et  ses  environs,  et  la  Coile 
prend  sa  source  dans  ses  montagnes.  1 

—  Un  voleur  volé.  —  Quoique  le  gouverne- 
ment anglais  n'ait  pas  monopolisé  l'inslruction , 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  y  ait  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  moins  d'écoles,  mollis  de  pro- 
fesseurs, moins  de  branches  de  connaissances 
Imimilncs  cultivées.  Il  y  a  au  contraire  à  Londres 
de  riii-.triiclion  de  toute  sorte.  Il  y  a  des  école» 
de  philosophie  el  d'escrime,  de  médecine  et  de 
danse,  de  niathémallques  et  de  grâces,  de  droit 
canon  et  de  tir  au  pistolet,  de  commerce,  etc.  Il 
V  a  même  des  professeurs  de  (llouterle,  et  leurs 
écoles  ne  sont  pas  les  moins  fréquentées.  Dn  jour 
donc  qu'un  jeune  néophyte  achevait  son  éducation 
chez  un  protésseur  célèbre  de  cette  dernière 
science  ,  et  qu'il  avait  déjà  donné  des  preuves 
pratiques  de  son  habileté  précoce  à  faire  le  niou- 
cliuir.  la  montre,  le  |)orletéuiMe.  une  voix  partie 
du  dehors  appela  dans  lu  rue  le  professeur.  Pen- 
dant ce  temps  ion  apprenti,  pour  prouver  sans 
doute  son  adresse,  débarrassa  l'école  de  tout  ce 
qui  s'y  trouvait  ;  Il  n'y  'als<  1  pas  même  les  inslru- 
mens  à  l'usage  des  autres  étudiaus. 

—  Le  curieux  document  qui  suit  est  tiré  d'un 
manuscrit  du  célèbre  Henjamin  Franklin,  con- 
servé au  musée  britannique. 

En  1(100,  la  dernière  année,  moins  une,  du  rè- 
t;ue  de  la  relue  Flisabeth  ,  la  totalité  du  revenu 
|)iiblic  ne  moulait  pas  à  plus  de  (îoo.ooo  livres  st. 
par  an.  F.n  ilo.î,  la  S"  année  du  règne  de  Char- 
les [«',  à  800.000;  en  16)0,  la  ij*  du  règne  de 
Charles  II,  à  1,2110,000:  en  i685,  la  2*  du  règne 
de  .lactées  If,  à  1, 900,000;  en  I7i4,  la  12"  du 
règne  d'Anne,  à  3, 900, 000  :  en  1751,  la  -ij"  du 
règne  de  rieorgell.  à  près  de  (î. 000, 000  ;  en 
1765:  la  S' du  règne  detîeorge  Iff.à  lo.îoo  000. 

Ainsi  d'Fllsabeth  a(.'harles  If,  nos  charges  pu- 
bliques ont  doublé  dans  le  court  espace  de  soixante 
années;  et  de  cette  dernière  époque  à  la  fin  du 
règne  de  la  reine  Anne,  environ  cinqiiantc-qua- 
Ire  ans,  elles  ont  presque  triplé  ;  d."  r  ji4  à  1751, 
elles  ont,  de  nouveau  ,  presque  doublé,  el  ce  qui 
est  plus  extraordinaire  encore  .  cet  énorme  far- 
deau a  été  porté  de  6.000.000  livres  sterl.  à  plus 
do  10,000.000,  dans  le  court  espace  de  quatorze 
ans,  de  1751  à  17  i5. 

—  Aujourd'hui  que  le  suicide  court  les  rues,  on 
nesaurait  trop  blâmer  les  pharmaciens  qui  livrent, 
même  à  petite  dose,  sans  aulorlsallon  médicale  , 
desmédicamens  vénéneux.  (]ette  déplorable  com- 
plaisance ne  favorise  que  trop  souvent  des  inten- 
tions coupables.  Ainsi,  hier,  deux  demoiselles,  en- 
core toutes  jeunes,  se  sont  empoisonnées  avec  du 
précipité  rouge  de  mercure  qu'elles  s'étaient 
|irocuré,  par  petites  doses,  chez  six  pharmaciens. 
Foutes  deux  ayant  même  âge  ,  même  beauté  et 
même  contrariété  de  cœur,  se  sont  partagé  deux 
.^los  de;  ce  violent  corrosif.  Ileureusemenl  les 
soins  empressés  d'un  médecin,  .M.  Housset  de 
Valllère,  ont  pu  à  temps  leur  être  prodigués. 
L'une  et  faulre  sont  aujourd'hui  hors  de  danger, 
quoique  bien  souflrantes,  surtout  celle  à  qui  le 
iond  du  verre  est  échu  en  partage. 

—'Voici  comment  s'est  célébré  dernièrement  »n 
mariage  dans  une  commune  du  l'as-de-'  .'alai.;  On 
rirrive  dans  la  maison  du  maire  011  se  trouve  la 
ihainbre  commune. —  te  pî're  du  maire  :  Mes- 
sieurs et  Mesdames,  je  vous  demande  pardou  de 
vous  recevoir  à  la  cuisine;  j'aurais  pu  vous  ma- 
rier f/sH.?  une  autre  place,  mais  mes  papiers  se 
trouvent  ici,  et  il  aurait  été  fort  embarrassant  de 
transporter  tout  Cela  ailleurs.  Ah  ça  !  (sadrc-ssant 
aux  futurs),  puisque  vous  êtes  ici,  c'est  sans  doute 
lans  rintention  do  vous  marier;  vous  voilà  donc 
mariés,  rien  que  par  le  lait  de  votre  présence  ici  ; 
iignez,  ainsi  que  les  témoins,  mon  registre  en 
:)  fane,  car  je  n'ai  point  eu  le  temps  de  faire  l'i.cte 
de  mariage,  et  je  vais  vous  donucr   l'yulojisatioa 
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pour  vous  présenter  devant  M.  le  curé,  (^ette  fa- 
çon Je  marier  parut  tellement  extraordinaire  à 
ioules  les  personnes  présentes,  qu'uu  iiian-e,  qui 
se  trouvait  là  comme  témoin,  ne  put  s'empêcher 
de  laire  l'observation  qu'il  était  indispensable  de 
lire  la  formule  du  mariaye  inscrite  dans  la  loi , 
d'exiger  des  époux  le  serment  voulu  par  cette 
même  loi,  et  qu'il  lût  prononcé  par  le  maire  les 
paroles  sacramentelles  qui  sanctionnent  leur 
union.  Quoique  toutes  ces  lormalités  aient  été 
remplies,  il  reste  à  savoir  sj  le  père  d'un  maire 
peut  le  remplacer  dans  les  l'onctions  de  sa^place. 

■ —  Des  témoignages  en  justice.  —  Voici  un 
fait  qui  peut  donner  à  réfléchir  sur  le  danger  des 
prévenUons  et  les  incertitudes  de  la  justice  hu- 
maine : 

Depuis  quelque  temps,  diverses  escroqueries 
avaient  été  commises  à  l>imo"es.  Par  une  singu- 
larité assez  remarquable  ,  l'industrie  de  leur  au- 
teur s'exerçait  de  préférence  sur  les  pains  de  su- 
cre exposés  à  l'étalage  des  magasins  d'épiceries. 
Les  soupçons  se  dirigèrent  sur  un  individu  quels 
police  arrêta.  Conduit  devant  le  juge  d'instruc- 
tion, il  est  interrogé  et  confronté  avec  les  témoins. 
Tous  ceux-ci,  sans  exception,  déclarent  le  re- 
connaître :  c'est  bien  là  le  voleur,  c'est  sa  figure, 
sa  voix,  son  costume;  aucun  doute  ne  peut  s'éle- 
ver En  conséquence,  malgré  ses  protestations 
d'innocence,  le  pauvre  diable  est  jeté  en  prison, 
OÙ  il  n'avait  plus  qu'à  attendre  son  jugement,  et 
probablement  sa  condamnation. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire. 

La  police  qui  jamais  ne  s'ciidort  surprend  en 
flagrant  délit  d'escroquerie  un  autre  personnage. 
Celte  escroquerie  présente  avec  celles  déjà  com- 
mises des  analogies  surprenantes  ;  les  mêmes 
moyens  ont  été  employés;  les  objets  du  vol  sont 
aussi  des  pains  de  sucre  ;  il  y  a  plus,  le  nouvel  es- 
croc a  été  repris  deux  lois  de  justice  et  deux  fois 
pour  vol  de  pains  de  sucre  commis  avec  les  mê- 
mes circonstances;  ce  qui  indique  une  monoina- 
nie  décidée  pour  ce  genre  d'inlustrie.  On  ima- 
gine alors  qu'il  se  pourrait  l)icn  que  le  malheu- 
reux qui  gémissait  depuis  huit  jours  en  prison  fut 
victime  de  quelq-ic  fatal  quiproquo.  Ori  rappelle 
les  téirtin  ;  on  leur  présente  le  nouveau  person- 
nage qi  eToi  vient  d'arrêter,  et  tous  reconnaissent 
celui-i .  pi.ir  leur  véritable  voleur,  comme  In 
premiiMV  lOis.  (îrand  embarras  da  magistrat.  Où 
est  le  voleur  ?  (^)iiel  est-il  ?  !>e  nouveaux  inlcr- 
fogatoires,  de  nouvelles  confrontations  ont  lieu, 
l'on  s'assure  alors  que  les  témoins  s'étaient  trom- 
pés dans  leur  première  déclaration  et  l'on  s'em 
presse  d<;  relax  m-  la  victime  de  cette  erreur,  trOTi 
Jieurcuse  d'en  olre  quitte  pour  quelques  jours  di' 
prison. 

Qu'arriver.iit-i' si  l'ui  de ''es  jours  on  présen- 
tait un  tio  siêinj  \oeirà-\l\l.  Ijs  témoins  .' 


—  Ui]  eiin;  fasliiiimble  se  présente  chez  M. 
Guiche  inarchiud  tailliir  au  l'alais-lîoyal  ,  ei 
demande  à  ac  ceter  ui.inluaii,  h  ibil,  redln^'ote  ei 
pantalon.  I.e^  prix  étant  ilêl)a;liis  ,  il  est  c  iiueiu 
que  Icsvêtemm^siiront  pl)^lê^  .ivaiit  midi  à  l'hillii 
de  i^iierbour  ,,  rui;  du  l'oar-S.diu-llonmé,  n  "l'i. 
où  loge  r.ich  leur,  qui  reuiet  u  ic  c  ut  ;  coutonani 
sou  nom  et  s jn  adresse.  ■■.  Dansage,  sous-lleute- 
naul  au  j  ("  de  ligue,  en  garnison  à  HordeausL. 

A  1  lioiire  indiq  lée,  le  com  iiis  tailleur  arrive, 
et  dem.ui.le  VI.  Diuiage.  Lj  soi-disant  oUicier  se 
présente  en  désii.ibillé  du  malin  et  en  p  uilou  les  ; 
il  reçoit  les  vêlein.'iis;  mais  avant  d'ac  [uillcr  l.i 
facture,  il  veut  f.iiro  voir  ses  em|)lellcs  à  un  am 
logé  dans  la  chambre  voisine.  Le  tropconliaii 
garçon  tailleur  l'alteud  dans  le  salon  :  mais  un- 
lecteurs  ont  déjà  deviné  que  l'escroc  s'était  enlu 
par  l'escalier,  laissant  pour  seuls  gages  un  habi 
vert-russe  et  une  paire  de  bottes. 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  l'aven 
ture.  L'habit  vert  et  les  boites  portés  chez  le  coin 
missaire  de  police  ont  été  reconnus  pour  apparie 
■  tiîl-  à  un  jeune  homme  du  voisinage   qui  a  été  dé- 


tenu |)our  faits  politiques.  L'escroc,  arrêté  pour 
un  tout  autre  motif  ,  avait  paru  mériter  l'intérêt 
le  son  camarade  de  détention,  qui  s'était  l'ait  uu 
plaisir  de  remonter  sa  garderobe, 

—  Le  3o  août  une  foule  immense  encombrait , 
vers  les  sept  heures  du  soir,  toutes  les  rues  adja- 
centes au  théâtre  des  Arts  à  Rouen  et  surtout  les 
approches  du  café  de  la  Comédie.  Un  personnage 
très-connu  dans  Itoueu,  et  que  venait  sans  doute 
de  favoriser  la  fortune,  s'y  était  rendu  en  calèche 
attelée  de  six  chevaux,  après  avoir  déjà  parcouru 
pendant  toute  la  journée  les  quartiers  les  plus  fré- 
queulés  de  la  ville.  Parvenu  jusque  dans  I  esta- 
minet, au  premier  étage,  il  jetait  avec  profusion 
par  les  fénêties  des  pièces  de  cinq  francs,  sur 
lesquelles  se  ruait  avec  uu  enthousiasme  difficile 
à  décrire,  la  plus  agile  partie  des  spectateurs  que 
cette  scène  singuUère  avait  attirés.  C'est  parfait  ! 
criait-onde  toutes  parts,  et  vraiment  cette  libéra- 
lité ,  fort  peu  commune  dans  ses  murs,  offrait  un 
spectacle  des  plus  curieux  et  des  plus  extraordi- 
naires. A  huit  heures  et  denvie,  les  pièces  de  cinq 
francs  avaient  cessé  de  tomber,  et  la  foule  se  reti- 
rait sans  tumulte,  mais  non  sans  continuer,  dans 
les  ruisseaux  et  entre  les  pavés,  des  recherches 
qui,  pour  plusieurs,  ont  pu  u'êtfe  pas  infructueu- 
ses. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


COUR  DE  CASSATION. 

Rejet  des  pourvois  da  cinq  condamnés  à  la 
peine  de  mort.  —  Souvenirs  ds  V affaire 
Fualdès. 

Un  créancier  appelé  par  ses  débiteurs  à  unguet- 
à-peus  ou  il  trouve  la  mort,  la  marche  des  assas- 
sins chargés  du  cadavre  interrompue  par  une 
troupe  de  musiciens,  et  le  cadavre  jeté  dans  uu 
abîme  pour  faire  croire  à  un  suicide  ou  à  un  acci- 
dent, toiles  étaient  les  principales  circonstances 
du  crime  qui  a  rappelé  aux  paisibles  habitans  de 
Mauriac  l'assassinat  dont  Uodez  fut  jadis  le  théâ- 
tre. 

Lestrade  avait  des  titres  dont  l'échéance  était 
arrivée,  des  délais  avaient  été  demandés  et  obte- 
nus parles  débiteurs,  mais  enfin  les  menaces  de- 
vinrent plus  vives,  fexécutiou  allait  être  exigée  ; 
alors  les  déUileuis  songent  aux  moyens  d'échap- 
per aux  poursuites,  ils  se  réunissent  et  se  concer- 
nent, c  était  presque  uu  conseil  de  famille:  B.iur- 
uazel,  sa  leiume,  sa  fille  et  le  mari  de  celle-ci 
eoluposaieiil  le  conciliabule.  Là,  fut  arrêtée  la 
mon  du  ciéancier.  t)n  lui  proposera  une  réuuio'i 
p ,mr  le  s.itis.aire,  on  i'mvitera  à  venir  en  familK 
,..ulager  le  repas  du  soir;  s'il  accepte,  les  moven- 
seroiu  laciles.  i-estrado  était  plein  de  conliance 
il  a  été  SI  bon  pour  ses  débiteurs,  il  ne  s'éloiine  ii 
au  paieuii^'ut  qui  !ui  est  proposé  ni  de  l'iiivilaliiui 
(iii  iui  est  fane.  «  \  y  allez  pnin:,  lui  dit  poiirtan 
jiid  jeune  lille  que  dans  peu  Lestrade  deva 
ojjousor.»  \la,s  ou  ne  croit  plus  aux  préssenti- 
inons,  ei  les  craiules  de  la  |eune  lille  ne  sont  qu 
ies  presseiu  meus  et  ui  excès  d'amour.  Lesir  uh 
jartdu  rendez  vous:  il  était  nuil,  il  fallait  traver- 
ser u.ie  prouijuadj  publique  ;  c'était  là  que  les  as- 
sassins i  aitgudaieut;  ils  le  saisissent,  le  bâilloinoii 
ji  le  tuent  sur  le  Heu  mê.ue;  ils  se  dispo  fut  .'• 
porier  le  cadavre  pour  le  précipiter  dans  un  trou 
tout  les  aoiirds  sont  rès  dangereux;  ils  m  irch  m 
uaissur  iiue  p.ace  qu'ils  devaient  traverser,  uu 
:roupe  de  museiens  donnait  une  sérénade  ;  il 
laiisporient  alors  le  cadavre  dans  la  m  iisou  d 
uu  deux,  ou  Is  attendent  jinqu  à  quatre  heur, 
lu  matin.  Alors  le  cortège  se  remet  en  in:irch,- 
.0  cadavre  roulé  dans  une  couverture,  est  plac 
sur  les  épaul .s  de  deux  des  assassins;  un  autre  le 
ievance  eu  éclairant,  et  iiiie  femme  les  accoinp  i 
,:i  av:c  un  lanterne.  Il  fallait  franchir  uu  mm 
démoli  eu  partie.  Une  halle  lut  nécessaire;  le  ca- 


davre devait  être  autrement  disposé  pour  le  pas- 
sage au-delà  du  mur.  Uu  homme  arrivait  en  ce 
moment  à  Mauriac  ;  le  mouvement  du  corlége  ex- 
cite son  atlentiou  ;  il  se  cache  derrière  une  haie  , 
et  reconnaît  les  assassins.  Ceux-ci  continuent  leur 
route,  etbientdt  le  cadavre  rouledansie  bas-fond. 

A  la  |)ointe  du  jour,  une  jeune  fille  dont  le  som- 
meil avait  été  agité  par  des  rêves  affreux,  errait 
dans  la  campagne.  Elle  aperçoit  le  cadavre,  c'é- 
tait la  fiancée  de  Lestrade  :  toute  la  ville  est  aussi- 
tôt en  rumeur;  les  déclarations  du  témoin  font 
arrêter  les  coupables.  L'accusation  en  signalait 
sept.  Après  l'audition  de  187  témoins,  Bournazel 
père,  sa  femme,  sa  fille  et  Betalioulon,  mari  de 
celle-ci  ont  été  condamnés  à  raorl  par  la  cour 
d'assises  du  Cantal. 

Ils  se  sont  pourvus  en  cassation.  Après  le  rap- 
port de  M.  le  conseiller  Fréteau  de  Pény,  M"  Be  - 
guin  Billecocq  a  présenté  deux  moyens,  l'un  tiré 
de  ce  que  rien  ne  constatait  que  deux  des  séances 
eussent  été  publiques;  l'aulre  pris  de  ce  que  les 
accusés  avaient  été  sans  défenseurs  après  la  clô- 
ture des  débats  et  le  réquisitoire  du  ministère  pu- 
blic. ' 

M.  l'avocat-géuéral  Viger  a  conclu  au  rejet. 

Après  cinq  quarts  d'heure  de  délibéré,  la  Cour 
a  rejeté  le  pourvoi. 


COUR  ROYALE  DE  PARIS. 

Affaire  de  MM.  Lasnier  et  Fabas  de  Mautort.  — 
^ot-de-vin  de  10,000  fr.  pour  le  vaisseau  de 
la  ville  de  l'aris. 

La  chambra  d'accusation  s'est  occupée  avant- 
hier  de  falfaire  dite  du  pot-de-vin  de  20.000  fr. 
Tout  le  monde  se  rappelle  le  vaisseau  de  ligne 
construit  pour  les  fêtes  de  jiiillul  en  i853.  dans 
le  ba  sin  de  la  Seine  entre  le  Pont  Royal  et  le  pont 
de  la  Concorde,  pour  simuler  un  combat  naval. 

On  avait  d'abord  négocié  uu  marché  avec  les 
frères  Dié  pour  la  construction  de  ce  vaisseau;  le 
prix  n'en  était  pas  définitivement  arrêté,  lorsque 
Lasnier,  informé  par  l'abas  de  ce  qui  se  passait, 
^e  serait  rendu  chez  M.  Duban,  architecte,  pour 
lui  témoigner  le  désir  qu'il  aurait  dêtre  chargé 
de  la  construction  de  ce  vaisseau. 

Après  divers  pourparlers,  les  frères  Dié  décla- 
rèrent qu'ils  renonçaient  à  1  entreprise.  Lasnier 
en  fut  donc  seul  chargé,  il  se  mit  aussitôt  à  f  œu- 
vre aidé  par  le  sieur  Durand  et  les  ouvriers  qui 
■  ravaillaient  sous  ce  dernier  dans  l'atelier  du  Mu- 
■■ée  naval. 

Le  vaisseau  fut  terminé  le  26  juillet.  Après  la 
':quidatiou  de  1  affaire  avec  l  administration,  on 
>aii  qu'une  contestation  s  estélevée  entre  Lasnier 
et  Durand.  L'affaire  a  été  portée  devant  le  Inbu- 
aal  do  commerce.  Là,  Durand  rappela  les  coin- 
inuu  cations  qui  lui  avaient  été  faites  par  l^asnier 
elativcment  au  pol-de-vin  de  200  10  Irancs. 

Par  suite  u.ie  instruction  eut  lieu  et  fut  dirigée 
uiucipaleinenl  contre  l.asoier  et  Durand.  Le  17 
uin  est  inlei  venuo  u:ic  ordou  lanco  de  n  in  lieu. 

Le  iô  juiliol,  lepiocurou  du  Roi  rendit  plainte 
contre  l'abas  de  \lautor  .  Sur  cette  plainte  il  a  été 
.>rocéJé  à  uuo  nouvollo  instruction  da"is  'aq  e  L' 
abas  et  Lasnier  outété  interrogés  c  iimne  iiicul- 
,jés  de  corruption,  l'abas  a  même  été  arrêté  en 
/enu  d  un  m  uiiat  d'amener,  et  rais  eu  ui,e  ei 
-Hat  de  mandat  de  dépôt. 

Voici  maintenant  en  substance  lesexpli  ationi 
[u'ils  ont  dounée-i  : 

l'abas  a  remis  à  la  justice  une  lettre  qu  lui  au- 
.aitélé  éonie  par  Lasnior,  dans  laquelle  celui-ci 
,)Our  reconnaître  le  service  que  Fabas  lui  aurait 
.jn-iii  en  lui  donnant  avis  de  1  affaire  du  vaisseau, 
ui  promiiietlait  de  lui  p.iyer,  après  la  liquidati  m 
lu  1  ailaire,  une  somme  de  •jo,ooofr.  prélevée  sur 
es  béuélices,  s'ils  élaienl  tels  qu'il  le  supposa  t. 
Fabas  a  constaiumeiil  dit  et  soutenu  qu  aya  it 
ipjnis  dans  les  bureaux  de  la  préfecture,  où  i 
.liait  souvont  pou.sos  afiaires  comme  eutrepieu- 
loiir  dos  pompos  funèbres,  et  parliculièrerue;it 
vers  la  (iu  du  mois  de  juin   i833,   à  raison  des 
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Ifenturesdentiléuit  rhurgé  poiir  leslètes  tlo  jii  I- 
et  ;  avant  apjiris,  disons-nous,  qu  un  vaisseau 
devait  èlre  construit  pour  ces  fêles,  il  eut  d  abord 
quelques  velléités  de  se  charger  de  la  construc- 
tion de  ce  vaisseau,  et  de  s'ajoindre  l.asnier,  qu'il 
connaissait  depuis  long-temps  pour  un  chaujien- 
tier  actil'  et  intelligent  ;  qu'ensuite  il  renonça  à 
celte  idée  et  résolut  de  prévenir  Lasuier  afin  qu'iJ 
pût  l'aire  l'entreprise  pour  son  propre  compte  ; 
qu'il  se  rendit  à  cet  ellet  chez  ce  dernier  dans  la 
soirée  du  "29  juin,  et  l'engagea  à  voir  1  arcbUecle 
Duban,  chargé  de  la  direction  des  travaux  dos 
fêtes;  qu'enfin  il  n'avait  stipulé  aucune  somme 
pour  prix  de  ses  services;  qu'il  s'était  borné  à 
dire  à  Lastiier  que  si  l'atlaire  réussissait  il  ne  l'ou- 
blierait pas,  et  que  celui-ci  lui  avait  promis  en  et- 
fet  de  le  faire  participer  à  ses  bénifices;  qu  en 
exécution  de  cette  promesse,  Lasnicr  ayant  ob- 
tenu  le  marché  le  5  juillet,  lui  écrit  le  4  la  lettre 
ci-dessus  éqoncée,  dans  laquelle  il  s'engagea  à  lui 
payer  une  sopime  de  QO,ooo  fr.  après  la  liquida- 
tion. 

De  son  côté,  Lasnier  en  confirmant  le  fond  de 
ces  explications  y  a  ajouté  quelques  circonstan- 
ces sur  lesquelles  il  n'est  pasd  accord  avec  Fabas. 
Ainsi  il  dit  que  celui-n  lui  donna  à  entendre, 
dans  la  couiéreuce  du  39  juin,  qu  il  pourrait  lui 
être  utile  pour  lui  faire  obtenir  l'entreprise;  que 
le  4  juillet  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  somme 
il  y  eut  discussion  entre  eux  pour  la  quotité;  que 
Fabas  demandait  jo.ooo  Sx.,  que  lui,  Lasnier,  ne 
voulait  en  donner  que  i5,ooo  l'r.,  et  qu'enfin  il  se 
rapprochèrent  et  convinrent  de  90,000  fr. 

Que  Lasnier  écrivit  une  première  lettre  dans 
laquelle  il  prenait  l'engagement  de  payer  cette 
somme,  que  Fabas  ne  fut  pas  content  de  cette  let- 
tre, parce  qu'il  la  trouvait  trtip  froide,  et  que  l'é- 
poque de  l'exiçil>ilité  n'était  pas  assez  clairement 
exprimée;  qu'il  en  écrivit  une  seconde  qui  fut  ré- 
digée en  coraman  et  presque  sous  la  dictée  de  Fa- 
bas. 

A  l'objectioi;!  pressante  et  réitérée  faite  aux  in- 
culpés dans  leurs  nombreux  interrogatoires,  qu'il 
ne  paraissait  [)as  vr.iiscmblable  que  l'un  eût  ose 
demander,  et  que  l'autre  eût  consenti  à  promet- 
tre une  somme  de  ■20,000  fr.  pour  un  simple  avis 
qui  avait  d'autant  nioinsiiijnportancc,  qne  le  pro- 
jet du  vaisseau  n'était  plusuu  secret  pour  person- 
ne le  2(f  juin.  Lasnier  a  répondu  qu  il  n'avait,  lui 
personnellement,  aucune  connaissance  du  projel 
en  question:  qu'il  avait  considéré  l'avis  qui  lui  en 
avait  été  donné  par  Fab^is.  comme  un  grand  ser- 
vice, non  seulement  parce  que  1  entreprise  pour- 
rail  èlre  lucrative,  mais  encore  parce  qu  elle  pou- 
vait augmenter  sa  réputation  et  le  faire  comiiîtr. 
avaiilageuscment  de  l'adniiuistration  (lependaii 
Lasnier  est  convenu  qu  il  avait  d  abord  pensé  qui 
les  -io.oDo  fr.  n  étaient  pas  pour  Fabas  ^e«/.  ei 
que  celui-ci  devait  partager  avec  quelqu'un:  inn^ 
il  a  a  outé  que  ce  n'était,  de  sa  part,  qu  une  coii- 
jec  ure;  qu'il  n'avait  pas  tardé  à  se  convaincre 
qu.-  l'abas  n'avait  •  ieu  fait  et  n?  pouvait  rijn  l'air.- 
porir  lui  :  qu'il  ne  devait  qu  à  lui  uinnie,  à  ses  dé 
marches  el  à  la  confiance  qu'il  avait  inpîrée  ;'. 
r administration  le  marché  qu'il  avait  obtenu. 
Quant  a  fabas  .  il  a  persisté  à  soutenir  qu'il  n  a- 
vait  rien  promis  à  Lasnier,  que  c'était  bien  de 
son  plein  gré  et  uniquement  pour  reconnaîli-e  h 
service  qui  lui  avait  été  rendu  par  lavis  donné  h 
2()  juin,  qiij  Lasnier  avait  pris  1  engagement  d 
payerles  70.0.10  franco.  Il  a  dé-laré  qu'en  accep- 
tini  une  pareille  reco'npense,  il  ne  crovait  avoir 
manqué  ni  à  la  brobilé  ni  à  la  délicatesse;  il  h 
enliu  protesté  contre  toute  pensée  de  corruption 
envers  les  employés  ou  agensde  l'adininistratlou. 
Il  e  t  établi  par  rinstru-lion,  et  reconnu  par  Fa- 
bas lui-même,  qu'il  avait  de  fréquentes  relations 
avec  les  bureaux  de  l'adminislration  municipale 
à  raison  de  l'entreprise  des  pompes  fuuèh'-es: 
mais  il  paraît  qu'il  n'en  avait  aucune  avec  les  bu- 
reaux du  ministère  des  travaux  publics,  où  il  est 
eniièrement  inconnu. 

_    Au  reste,  les  recherches  les  plus  activés  et  les 
torestigations  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  faire 


découvrir  aucun  fonctionnaire,  agent  ou  préposé 
de  I  une  ou  l'autre  adminstration  que  les  inculpés 
eussent  corrompu  ou  tenté  de  corrompre. 

La  chambre  du  conseil,  considérant  que  les 
faits  de  corruption  imputés  à  Fabas,  et  ceux  dé 
complicité  de  ce  crime  imputésà  Lasnier  n'étaient 
pas  sulEsamment  établis,  a  déclaré  n'y  avoir  lieu 
à  suivre  contre  lesdils  Fabas  et  Lasnicr. 

Le  procureur  du  Roi  a  formé  opposition  à 
cette  ordonnance,  mais  la  cour,  après  en  avoir 
délibéré,  statuant  sur  l'opposition,  ensemble  sur 
les  conclusions  du  ministère  public. 

Dit  qu'il  n'y  avait  lieu  à  accusation  ni  à  plus 
amples  poursuites  contre  Gabas  de  Maulort  el 
Lasnier.  à  raison  des  faits  qui  leur  étaient  imputés 
et  a  ordonné  que  Fabas  de  Mautort  sera  sur-le- 
champ  mis  en  liberté  ,  s'il  n'est  retenu  pour  autre 
cause. 


REVUE  LITTERAIRE. 


LE  MAGNETISEUR, 

PAR  M.  FREDERIC  SODLIE, 
2  vol.  iu-S",  chez  M.  Dumont,  Palais-Royal. 

(^e  livre  est  un  doute  pour  l'auteur;  c'en  est  un 
aussi  pour  nous,  c'en  sera  un  pour  tout  le  monde. 
Qu.tnd  on  a  la  témérité  de  prendre  à  partie  un 
art ,  aussi  complètement  ignoré  qu'est  le  Magné- 
tisme àc  nos  jours,  il  n  y  a  pas  de  milieu  :  il  faut, 
ou  convaincre  le  lecteur  jusqu'à  lèvidence  par 
des  explications  précises  ,  des  faits  patents  et  des 
preuves  irréfragables,  ou  bien  se  résigner  à  passer 
à  ses  yeux  ))our  un  enthousiaste,  un  sot  ou  un 
charlatan I  M.  Soulié  qui  n'explique  rien  ,  qui  ne 
prouve  et  ne  démontre  rien,  et  qui  laisse  à  la  fin 
de  son  ouvrage  la  question  Magnétique  douteuse, 
et  le  champ  ouvert  à  de  nouvelles  et  d  inuniérables 
conjectures  ,  pourraitbien  ce  me  semble,  ne  point 
être  à  f  abri  de  lune  ou  l'autre  de  ces  trois  accu- 
sations. En  écrivant  le  Mognéliseur ,  M.  Soulié 
courait  cette  chance  et  assumait  sur  lui  cette 
pénible  responsabilité;  il  ne  peut  donc  ni  se  fâ- 
cher, ni  se  plaindre  aujourd'hui  des  reproches  de 
la  critique.  Pour  notre  part,  nous  ne  le  jugerons 
point  eu  parlant  de  ce  point  de  vue,  ce  serait  ma! 
agir  envers  lui,  nous  considérerons  seulement  sou 
ivre  comme  un  roman  et  ce  roman  comme  une 
cuvre  purement  littéraire. 

Il  y  a  ,  et  c'est  là  son  principal  dé.''aut,  il  y  :i 
ieuY  romans  complets  dans  le  roman  incomplet, 
lont  nous  nous  occupons.  Le  premier  intitu'é  ' 
l//;;;ieV'.se«'-,  s'ouvre  en  1-87,  doux  ans  .ivant  \. 
révo'iition  de  •'^g,  dansh?  salon  d-  niaiicduchess 
1'  \  v.irenne.  femrne  adroite  et  entreprenante,  ar 
lented'esprit.  Cro^de  d.^  crPur.  peu  vaniteuse  des: 
•lersonne,  mais  fièré  de  sa  race  et  dé  sjs  t'tl^s 
'ypc  usé  quoique  saillant  .  de  la  morgm  la  plu 
msnlen'e  et  du  philosophism  ■  le  p'us  licenci.-uv 
l'ai  du  qti»  le  preuiM-r  roman  commençait  ei 
17H7.  ie  dois  ajouter  qu'il  le  conpl  que  à  ftriihe 
au  mili  u  d  une  séance  sommmbuliqus  fort  éirau 
ge  el  se  termine  à  Paris  en  iSi^.  Le  second  ro- 
man ,  que  l'auteur  aurait  pu  ,  aurait  du  poiil  ètr 
inp.'le'-  Heirieit:-.  comprend!  espace  de  six  ans. 
de  1816  à  •Si'!.  TI  n'a  q.je  de  tr'^s-fiibles  et  tr's 
i  nperieplibles  ripports  avec  le  premier,  le 
''oinmonce  réellement  un  antre  plan  .  un  au'r 
-1vle,  un  autre  livre  .  on  voit  s'ag  ter  de  noiive.iux 
personnages,  se  remuer  de  nouvelles  ambitions,  s. 
dessiner  des  caractères  inconnus  jusqu'à  ce  mo 
ment  ;  on  suit  dès-lors  avec  autant  de  surpris 
que  d'intérêt  ces  amours  de  'Charles  et  d'Henriett. 
de  l'hoinme  sans  nom  et  de  la  femme  adult  r 
et  ces  luttes  si  vraies  et  si  teriibleseutre  la  passioi 
et  le  devoir.  Iles  pages,  pleines  de  feu  et  d'éner 
gie  font  rêver  aux  amours  de  Mme  de  VVarren 
et  de  I.-facques  Rousseau;  ce  sont  les  plus  belle 
lu  livre,  malheureusement  elles  ne  sont  pas  ;' 
leur  place. 
IS'ous  ne  savons  mainteuant  «i  c'est  à  la  diûicul- 


tédu  sujet  ou  à  la  précipitation  avec  laquelle  il  a 
èiè  traité  ,  que  nous  devons  attribuer  I  énorme 
dilVérence  qui  existe  entre  le  premier  et  le  seconct 
volume  du  Magnétise  ir.  Dans  le  premier  le* 
caractères  sont  largement  tracés;  la  duchesse 
d'.Vvarennc  eslune  leinme  èhontécMessaline  cliez 
le  meunier,  Aspasic  chez  le  prince  ;  Launay  est 
une  dupe.  Louise  une  folle. Prèmitz  un  vil  et  rtiise'- 
rable  intrigant  et  d'.Vspert  un  honnête  homme; 
ce  sont  des  contrastes'et  des  types;  tous  les  détails 
sont  habilement  placés,  altachans  et  spirituels. 
Dans  le  second  au  contraire,  l'action  languit ,  les 
nèologismes  commencent  àentaclier  le  .-«Ivle  ,  et 
sausies  amours  d'Henriette  etdcCharles,  qui, nous 
le  repétons,  sont  d'une  rare  beauté  et  d'un  intérêt 
réel,  on  ne  trouverait  guère  dans  ce  volume  qu'uiie 
action  assez  nulle,  des  observations  assez  froiJes'et 
une  métaphysique  assez  âifidé  èl  souyeralnéraènt 
licencieuse.  ..j.i.-.  -  ..    -./  1.  .  -         ..^..T 

■M.  .Soiilié'a  cette  fois,  comme  on  peut  le  roir, 
procédé  à  l'inverse  des  règles  généralement  ac- 
ceptées. 'Tout  ce  au'il  a  eu  d'énergie  et  de  sensibi- 
lité ,  il  la  jeté  dans  son  premier  volume  ;  au 
deuxième,  l'.àme  lui  a  fait  défaut:  il  est  resté  froid. 
Noin;  n'accusons  pas  M.  Soulié  d  impuissance  ; 
fauteur  du  Vnrt  de  Créteil,des  Dnux-  Cadavres  et 
du  vicomte  de  Héziers,  a  sulTisamment  prouvé 
qu  il  comprenait  le  roman:  nous  l'accusonssenlc- 
mcnt  d'avoir  abordé  un  sujet  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  qu'il  ne  pouvait  conséqnemment  ni  analy- 
ser ,  ni  approfondir.  Aussi  comptons-nous,  de  sa 
part,  sur  une  prompteet  éclatante  revanche.  Nous 
I  attendons,  nous  la  désirons,  nous  faisons  plus, 
nous  la  lui  demundous.  Ach.  G. 


REVUE  DES    MODES. 

En  attendant  les  satins  satinés  ,  véritable- 
ment parure  d'hiver  ,  nous  voyons  les  leps 
brochés:  moelleux  et  souples,  soyeux  et  d'un 
brillant  affaibli  par  le  travail  façonné;  puis, 
les  pous  de  soie  ramages  en  salin  croisé,  mervcd-^ 
Icuse  étoR'e  où  de  belles  guirlandes  parfaitement 
dessinées  forment  un  montant  délicat,  guirlandes 
couleur  sur  couleur,  demi-toilette  distinguée  pour 
le  jour  et  négligé  du  soir.  Les  léonaises  à  petit 
d'ssin,  tissu  tout  laine,  léger  et  soutenu,  qui  rem- 
place les  mousselines  de  laine. 

Une  jolie  façon  ,  pour  les  robes  du  soir,  est  un 
corsage  décolleté,  plat  devant  et  légèrement  fron- 
cé dans  le  dos.  On  v  pla'-é  une  espèce  de  châle 
arrondi  et  relevé  s„r"lpoaule  par  n  e:id  en  ruba.i 
•m  se  rétro  ire  au  milieu  de  I  1  noitrl  le.  Ou  .ait 
oissi  des  péL-rines  tou'-A-falt  d.icolletécs,  tom- 
'vint  rond.-s  d  ins  le  d  .s.  à  a  taille,  el  croisant  par 
lovi'it  en  petits  pans  dcgigéssous  là  ceiinure. 
"".uir  les  rob  s  de  de  n'  to.iettes  ,  on  garuil"Seà 
oéL-rines  en  plissé  de  ruban.  — 

il  paraît  qu,-  les  v;ilans  ne  seront  pas  abinion- 
lés  après  las  quelques  essais  qui  Oit  été  la  Ifr  cet 
■lé.  \oiis  avons  eu  de<  robes  de  mousseline  de 
'  une.  à  garnitures  festonnées  en  soie  demi-ronde, 
le  la  cou'.-urla  p'us  vovante  des  dessins  inipri- 
nés.  Voici  une  idée  qui  1  élé  con  lu  po'ir  empê- 
■herle  poids  des  garnitu  es  d'entraîner  la  jupe, 
lêjà  iàcile  à  s'aTùsser.  (.)n  l,iit  la  ro'je  dejjious- 
seline  de  la  ne  comme  une  rob..-  simple,  puis,  exac- 
'.'inent  sur  a  m.-m_'  lou  ueur  .  une  autre  pimr 
lessous,  en  talTelas  ;  celles  de  dossusiiu  peu  j  lus 
on^ue  que  l'autre  ,  plus  longue  seulem.;ul  de 
m-'qneslignes  ;  puis,  on  pose  le  vo'ant  en  cousant 
•iis:;mb!e  les  deux  jupes,  de  manière  à  ce  q  le 
I  é'o.Te  n_- tende  pas  prêciséme.it  sur  faiilre  ,  et 
ou-,  au  couiraire,  (àiblem;nt:  par  ce  moyen  on 
"omprend  comment  li  inousselm;;  de  laiiie  reste 
JOulTaate  et  conserre  de  !a  lé -èreté. 


AVIS. 
Nous  prions  reii.c  de  nns  soiisrr'p-pur^  dont 
l'abonne  m  Km  er/me  te  Lj  luiw.f  t,    le  vouloir 
bien  le  J aire  renouveler  de  suite,  s'ils  ne  veu- 


—  ÈM  — 


/eut  point  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  du 
journal.  On  tire  à  vue  et  sans  frais  sur  les 
personnes  qui  s'abonnent  pour  six  mois  ou  un 
an,  et  cnjont  la  demande  par  lettre  a/fran- 
chie. Les  ahonnaneiis  de  trois  mois  peuvent 
être  tleposcs  aujo  bureaux  des  Messageries 
royales  tl  de  MAI.  La^itic  et  Gaillard. 


REVUE  DE  CI^Q  JOURS 


10  SEPTEMBRE.  —  Le  mmislre  de  l'intérieur 
vieut  d'oi'donuer  un  recensement  de  toutes  les  ar- 
mes à  ieu  qui  se  trouvent  chez  les  armuriers  de  la 
capitale  ;  les  mêmes  ordres  ont  été  transmis  dans 
tout  le  midi  de  !a  France. 

—  Un  événement  aÛVeux  est  arrivé  à  bord  de 
la  Irégate  l'Atalanle ,  en  rade  de  la  Martinique. 

Le  fils  du  général  E ,  élève  de  deuxième  classe, 

sest  pris  de  querelle  avec  un  autre  élève,  fils  uni- 
que de  M.  G.,  capitaine  de  vaisseau.  L'amiral 
Mackau  avait  consigné  ces  jeunes  gens  à  bord, 
croyant  par  là  empêcher  un  duel;  mais  ils  trou- 
vèrent le  moment  de  se  battre,  sur  la  Irégate  uiê- 
me,  et  au  pistolet.  iM.  G.  lils  a  été  atteint  par  une 
balle,  et  il  est  mort  sur-le-champ.  Son  malheu- 
l'eux  père,  qui  était  à  Paris,  de  retour  d'une  ins- 
pection maritime,  a  appris  hiercette  affreuse  nou- 
velle, et  d  est  parti  en  poste  pour  Brest,  alin  de 
préveuir  l'ellét  qu'elle  pourra  produire  sur  la 
mère  de  la  victime. 

—  On  voit  actuellement  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  un  ]iliénomèue  assez  rare  sous  le 
clinial  de  l'aris.  Au  bout  et  à  gauche  de  la  grande 
allée  dite  de  1  (Jbservaloire  ,  cinq  à  six  maron- 
niers  sont  en  pleine  floraison  ;  ils  présentent,  par 
la  verdure  de  leur  feuillage  et  la  richesse  de  leurs 
fleurs,  le  même  aspect  qu'au  printemps  ,  lormaul 
ainsi  un' cont^.^ste  curieux  avec  les  autres  niaron- 
niers,  qui  ne  portent  plus  que  des  Icnilles  jaunis- 
santes, et  sont  chargés  de  fruits  assez  mûrs  pour 
tomber  au  soufflle  du  veut. 

—  Le  fils  du  marquis  de  Cagliostro,  l'inventeui 
du  jeu  de  la  Loterie,  est,  depuis  quinze  ans,  gar- 
çon de  café  à  la  Lyre  d'argent,  taverne  située  à 
Londres  dans  Argylo-liooms.  Né  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  il  lui  élevé  aux  Thèmes,  près  Pa- 
ris :  exilait  de  la  prison  de  Saint  l^azare  avec 
son  père  en  17S9,  au  début  de  la  révolution,  pour 
être  transporté  en  Angleterre  ,  où  il  l'ut  recueilli 
par  l'acteur  Kean.  Tout  bien  consuléré,\A  mau- 
vaise fortune  n'a  jamais  iiermis  au  fils  de  l'auteur 
de  la  Loterie  de  j)Ouvoir  retirer  son  épingle  du 
jeu. 

—  H  n'est  pas  probable  que  la  Tt^mpéte  soit 
1  epréseutée  à  l'Opéra  procliain;  le  système  d'é- 
clairage que  l'on  veut  adoiiter  oll're  plus  d'embar- 
ras qu  on  ne  l'avait  d'abord  pensé  ;  rien  n'esl 
d  fficile  comme  de  répandre  à  propos  les  lu- 
iiiièies. 


1 1 . — Le  cliifTre  moyen  des  naissances  enFrance 
a  été,  dans  chacune  des  dix  dernières  années,  de 
967,190. 

(.'clui  des  décès,  de  781,480;  ainsi,  l'accroisse- 
ineul,  année  commune  ,  a  été  de  i8(),ooo  indivi- 
dus. Dans  les  dix  dernières  années,  la  population 
de  la  l' lance  s'est  accrue  de  1,860,000  individus, 
dont  1,045,000  garçonsel  8i5, 000  filles;  c'est-à- 
dii  c  un  cinquième  de  ])tu5  de  garçons. 

Les  niariages^ru  France,  année  commune,  pré- 
sentent un  chiflre  de  ■.i34,544- 

—  M.  Comte,  dirccteur^général  des  postes,  esi 
en  ce  moment  à  Strasbourg.  Son  voyage  a  poiii 
but  l'élude  d'une  nouvelle  commuiiicalioii  .m 
nio_\en  de  laquelle  des  dépêches  arriveraient  d, 
l'aiisà  Sirasbourg  en  J-j  heures,  et  de  Strasbourg 
à  Paris  eu  38> 


{'elle  célérité  ,  si  favorable  aux  transactions 
commerciales,  serait  due  à  l'adoption  d'une  route 
plus  courte  et  moins  accidentée  ,  qui  passerait 
par  (loulommiers,  Sezanne,  \ilry  et  Nancy. 

—  M.  I.anckman  père  a  entrepris  une  deuxiè- 
me éducation  de  vers  à  soie  avec  de  la  graine  de 
la  même  année.  Oes  vers  de  deuxième  récolte, 
gros,  sains  et  vigoureux  ,  sont  en  ce  moment  oc- 
cupés à  filer  leurs  cocons. 

(Messager  de  Gand.) 

—  L^ue  société  de  Tempérance  va  i^^'ormer  à 
Paris  pour  l'extinction  de  l'ivrognerie. 


\1.  —  Uu  duel  a  eu  lieu  mercredi  avec  des  cir- 
constances singulières:  l'un  des  combattans, 
après  avoir  fait  feu  le  premier,  selon  la  loi  du  com- 
bat, s'était  remis  en  position,  quand,  ajusté  à  son 
lour  et  assez  longuement,  il  est  tombé  atteint  d'une 
balle  au  front.  Quelques  secondes  après,  son  ad- 
versaire est  tombé  lui-même,  et  a  expiré  pres- 
qu'immédiatemcnt.  La  première  balle  tirée  l'avait 
touché  à  l'avant-bras  et  au  bras  et  avait  traversé 
sa  poitrine  ;  il  avait  néanmoins  conservé  assez  de 
force  pour  viser  et  tirer.  <Jn  dit  que  les  deux 
combattans  étaient  venus  sur  le  terrain  pour  se 
demander  raison  d'un  double  et  récipioque  adul- 
tère. 

—  La  ville  de  Londres  a  été  épouvantée  ,  ces 
jours-ci ,  par  le  récit  d'un  événement  affreux.  Un 
coiffeur,  nommé  Sleinbierge,  demeurant  à  Pen- 
lenville,  f'aufjourg  de  Londres,  a  tué  sa  femme  et 
ses  quatre  enfans,  et  s'est  ensuite  donné  la  mort, 
l'resque  tous  les  cadavres  de  ces  malheureux  pré- 
sentaient l'aspect  affreux  des  têtes  séparées  du 
corps.  Et  cependantl'auteur  de  tous  ces  meurtres 
commis  pendant  le  sommeil  des  victimes,  était  un 
homme  paisible,  dit-on,  aimant  sa  femme  et  ses 
enfans  auxquels  il  avait  donné  quelques  heures 
avant  des  témoignages  d'affection.  Il  était  depuis 
peu  de  jours  de  retour  avec  sa  lamUle  de  l'Alle- 
magne,  sa  pairie.  On  n'indiquait  encore  aucune 
cause  à  cet  acte  de  desespoir.  Il  paraît  qu'un 
jeune  homme  chargé  de  gérer  sa  maison  pendant 
son  absence  avait  laissé  les  affaires  en  mauvais 
état.  C'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  attribiier 
l'acte  barbare  de  ce  forcené. 

—  Voici  dans  quel  ordre  seront  données  les 
pièces  nouvelles  à  la  ('omédie-Française  :  la  Saint 
Harthtlemy,  Lord  Hjrnn  à  Denise  de  M.  .An- 
celot ,  un  drame  emprunté  à  l'histoire  de  la  mai- 
sou  d'Autriche,  par  M.  Casimir  Delavigne  ,  enlin 
un  drame  que  M.  Alexandere  Dumass'cst  engagé 
à  donner  pour  cet  hive.  Comme  reprises,  au 
Dissipateur  représenté  hier  avec  succès  ,  succé- 
deront le  Joueur,  les  Châteaux  en  Espagne  et  le 
l'ère  lejamille. 

— Mlle  'Virginie  Déjazet  vient  de  retirer  la 
[ilainte  qu'elle  avait  portée  contre  les  rédacteurs 
du  Charivari,  pour  finserlion  d'une  lettre  non 
signée  délie. 

l'iusieurs  personnes  supposaient  que  cette  dé- 
marche serait  le  résultat  de  quelques  désagrémens 
éprouvés  hier  par  cette  actrice  à  son  entrée  en 
scène  pour  jouer  son  joli  rôle  de  Judith  dans  la 
|)ièce  de  ce  nom;  mais  toute  incertitude  est  levée 
par  la  lettre  suivante,  que  Mlle  Déjazet  écrivait 
dès  le  9  septembre  : 

k\j  hédacteur. 
Monsieur, 

«  Le  but  de  ma  réclamation  publiée  par  plu- 
sieurs journaux  était  uniquement  de  fiiirc  connaî- 
tre que  j'étais  toul-à -fiiit  étrangère  a  la  lettre  in- 
sérée dans  le  Charivari  d'avant-hier,  et  signée 
de  mon  nom.  Comme  ce  but  est  complètement 
Hlleiiil  par  ma  lettre  et  par  les  explications  aux- 
iMielles  elle  a  donné  lieu  dans  le  Charivari,  et  ipie 
d'ailleurs  ce  numéro  vient  d'être  l'objet  d'une  sai- 
sie qui  ne  me  permet  pas  d'aggraver  d'un  griei 
jiartiriilier  les  griefs  du  ministi'rc  public,  je  dé- 
liai c  que  je  retire  purement  et  siuipiement  ma 
plainte,  ViRCIME  DEJiZET. 


1/). — Onapprend  au  ourd  hui.  parlesjournàltx 
anglais,  que  l'indisposition  de  don  Pedro  est  plus 
grave  qu'on  ne  croyait  :  on  prétend  même  que 
ses  jours  sont  en  danger. 

—  La  Gazelle  d' Augsbourp  contient  une  lettre 
de  Berlin  dans  laquelle  on  assure  que  les  puissan- 
ces du  ^iord  ont  fiiit  une  protestation  énergique 
contre  toute  intervention  directe  de  la  part  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  dans  les  affaires  de 
l'Espagne. 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Madrid  du  5* 
La  chambre  des  procuradorès  a  voté,  à  la  majo- 
rité de  37  voix  contre  53  ,  l'abolition  delà  cen- 
sure. Cette  décision  avait  été  vivement  combattue 
par  le  ministère.  Il  est  possible  que  l'échec  du  ca- 
binet entraîne  la  chute  de  Toreno. 

—  Deux  suicides  récens  nous  sont  encore  si- 
gnalés dans  un  seul  des  arrondissemens  de  Paris. 
L'un  est  celui  d'un  clerc  de  notaire,  âgé  de  trente 
ans,  demeurant  rue  Taranne,  n.  7,  qui  s'est  fait 
sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet  après 
avoir  fijit  son  testament. 

L'autre  suicide  est  celui  d'un  jeune  Polonais 
employé  dans  une  fabrique,  rue  des  Fossés-Saïut- 
Germain-des-l'rés  ,  qui  s'est  asphyxié  avec  la 
vapeur  du  charbon. 

—  M.  Boyeldieu  est  dangereusement  malade  à 
Bordeaux.  Le  correspondant  qui  nous  communi- 
que cette  triste  nouvelle,  ajoute  que  les  médecins 
craignent  pour  les  jours  du  célèbre  compositeur. 
Son  fils  vient  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

—  On  annonce  pour  mardi  prochain  une  nou- 
velle expérience  du  Remorqueur  à  vapeur  de 
M  Charles  Dieiz.  (^ette  nouvelle  voiture  doit  par- 
courir la  route  de  Paris  à  'Versailles  ,  en  partant 
à  dix  heures  de  la  place  de  la  Concorde.  Cet  es- 
sai en  grand  d'une  inTontion  qui  peut  avoir  de 
vastes  résultats,  mérite  de  fixer  l'iittention  du 
public.  Une  commission  nommée  par  l'autorité 
administrative  doit  se  trouver  sur  le  passage  du 
Remorqueur  à  son  entrée  à  Sèvres. 

—  Un  pêcheur  de  Chatou  ,  en  jetant  ses  filets 
dans  la  Seine,  en  a  retiré  un  sac  contenant  trois 
cents  médailles  d'or  ,  à  l'effigie  de  l'empereur 
Titus.  Le  pêcheur  ne  dira  pas  comme  ce  bon 
empereur  :  J'ai  perdu  ma  journée  ! 


14.  —  Le  projet  de  la  commission  des  rinances 
est  ai  léié  à  Madi  id;  la  majorité  est  positive  ;  le 
rapport  sera  fait  la  semaine  prochaine.  Les  ein- 
piunls  faits  depuis  i833  seront  annulés,  et  l'em- 
prunt des  coités  sera  intégralement  reconnu. 

—  Un  orage  des  plus  violens  a  éclaté  le  9  sur 
Lyon.  Les  eaux  entraînaient  les  paves  qui  bon- 
dissaient jusque  contre  les  fermetures  des  lioiiti- 
ques.  Une  partie  du  bastion  du  boulevart-St- 
Clair  a  été  entraînée. 

—  Le  piince  Pukler-Muskau  a  quitté  Paris  il 
y  a  huit  jours  pour  lépondre  à  l'appel  d  un  offi- 
cier prussien  qui  se  croyait,  à  tort  insullé  par  lui 
dans  un  des  ouvrages  si  spirituel»  qu'on  lui  attri- 
bue. La  reucntie  a  eu  lieu  sur  la  frontière  do 
l'i  lisse  :  les  adversaires  ont  tiré  en  même  temps; 
le  colonel  a  été  atteint  au  cou.  Une  ligue  inuius 
de  coté  la  bles.'^ure  était  mortelle. 

—  Hier  samedi,  à  sept  heures  du  matin, 
plusieurs  voilures  attelées  de  chevaux  de  poste 
sont  parues  de  la  place  de  la  Bourse  :  elles  por- 
tent à  Coiupiègne  les  acteurs  de  l'Opera-Comi- 
que  qui  doivent  jouer  demain  soir  dans  cette  ré- 
sidence en  présence  de  la  famille  royale. 

—  La  piemière  représentai  ion  de /a  Tempête 
est  décidément  fi.\ée  sans  remise  à  demain  lundi; 
e'esi  aussi  ce  jour-là  qu'aura  lieu  à  Versailles  la 
premiè-^e  représentation  àtxMofse,  deM.de  CLâ- 
leaubriand. 

—  Odry  prétend  que  le  Journal  des  Tissus 
lilc  un  mauvais  coton. 


Le  Propriétaire-  Gérant,  BERTHET. 


Iiiip.  aeféfuLOC(^UIi\,  rue  N.-D.-des-Victoues,  n.W 
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chaque  mois. 

Le  prix  des  ahonriemens  peul  <^tre  liansinis 
pir  la  poste,  on  en  un  m  nidai  !\  toncheiîi  Paris. 
Onlire.'i  vncel  .-ans  fiaissiiv  les  personnes  qui 
s'aliniinent  pour  nn  an.  ou  six  mois,  cl  eu  font 
ja demande parlellre  alTianehie. 


join^xix, iiEviTs,  <!ivr,iCES  i\ediis, pini.i 
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Il  lompilait ,  compilait ,  cumpilaii. 
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lUiniTos  du  5  el  20  de  cliaque  mois  sont 
eouipatriés  de  (iRAMIlKSOE  MOUES, 
ou  de  LITHOGHAPIIIES. 


La  tal)Ie  di>s  m:\  I  ières  est  pnbli(''C  en  snpplémcnl 
le  à  jaiivii'i-  el  le  5  juillet  de  chaque  aunéc. 
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LES  DEUX  BOULEVARDS. 


(Suite  et  fin.) 

D.ins  l'aperça  gént^ral  que  nous  avons  tra- 
cé (its  boulevards  en  coiniiu'iiçaiit  ce  mor- 
ceau, nous  avons  ù  peu  près  niili.pié  tout  ce 
t|ui  rompt  1.1  longue  monotonie  des  boule- 
vards Saiiil-.Vntonie  el  du  Calvaire.  On  n  y 
reniur(|ue  ipie  f|u<  lipies  c.ifes  soleniielleinenl 
vides,  (jiie  <p.el(pies  ateliers  de  sculpture,  où 
sur  des  marbres  noirs  el  blancs  <les  ouvriers 
semblenl  occupés  à  graver  lépilaphe  du  quar- 
tier. 

C'est  pourtant  sur  ce  boulevard  si  nu,  si 
dési  ri  el  si  tli^le .  que  se  cache  sous  une  pe- 
tite porlel  eutrOedesateliersde.Vl.  Chenavard. 
uni.es  miracles  de  1  industrie  parisienne.  Jeune 
encore  dans  les  arts,  ce  nom  n  est  pas  moins 
connu  dans  les  deux  mondes.  Pénétrez  d.ms 
ces  salles  encombrées  d;  meubles  goihi  pies 
du  [ilus  rare  travail,  de  la  plus  étonnante  per- 
fection ;  admirez  combien  vos  aieux,  si  mé- 
prisés p.ir  la  Renaissance  et  par  l'Empire,  en- 
tendaient la  commodité,  le  bien-être  et  le 
luxe:  reposez  vous  sur  ces  bancs  fails  de 
chêne .  et  pourtant  si  aéiiens  ,  si  gr.icieux 
dans  leurs  formes  ;  délassez-vous  de  rcternel 
acajou  avec  ce  chêne  pur  comme  nos  anciens 
Ganlois,duret  impérissable  comme  eux.  Voilà 


tout  le  xiv'  .flout  le  xv' ,  toul  le  xv!*^  siècle 
par  ordre  de  fauteuils  ,  de  tabourets,  de  ta- 
bles et  de  lits.  M.  Chenavard  est  un  de  nos 
meilleurs  chronlciueurs  depuis  Froissard. 

La  aussi  sont  cestapisdont  M.  Chenavard  a 
dessiné  et  colorié  les  larges  rosaces,  les  rê- 
veuses arabesques;  ces  tapis,  seuls  tableaux 
d'histoire  que  nous  ayons  depuis  que  les  rois 
ne  sont  plus  assez  riches  pour  en  commander 
à  la  toile  el  au  pinceau. 

Nous  passonssans  regret  du  boulevard  Saint 
Antoine  à  celui  du  Temple,  où  se  condensent 
les  plus  bruyantes  joies  de  la  vie  parisienne, 
pour  saluer"  d'abord  à  noire  gauche  le  café 
Turc.  qui.  n'ayant  pas  voulu  se  survivre  com- 
me tant  d'autres  illuslrations .  s'est  rajeuni, 
malgré  les  rentiers,  d'un  concert  ù  linstarde 
celui  des  Champs  Elysées.  L  iniparli.ilité  nous 
foic^  toutelois  à  dire  que  ce  concert  n'esl 
qii  un  hannonii'ux  plagiat  de  lidée  de  M. 
Masson  de  P.iit-Neuf,  artiste  de  trop  bon 
goût  pour  réclamer.  Pari* est  rec'onnaissant  à 
M.  Masson.  et  à  lui  seul  .  de  I  innovation  de 
ces  sérénades  nocluruesen  plein  vent,  dont  le 
café  Turc  s'est  emparé  aux  grands  applaudis 
semens  de  toutes  les  oisivetés  du  Marais.  Noas 
devions  cet  éloge  à  l'inventeur  des  concerts 
d'été,  en  ne  refusant  jias  notre  approbation 
à  ceux  qui  les  oui  copiés  pourleur  plusgrand 
avantage. 

La  fortune  du  café  Turc  commença  par 
l'appât  offert  aux  consommateurs  d  une  Irés- 
b-  Ile  limonadière  qui  siégeait  au  comptoir 
entre  deux  jieiidules  et  quatre  vases  de  (hnirs 
arliticielles.  Dnaccourait'du  Marais  et  de  la 
Chaussée-d'Antin  pour  mériter  un  coiipd'(ril 
de  la  limonadière  et  pour  jouir  de  1  ineffable 
bonheur  de  lui  ei'lleurer  les  doigts  en  deman- 
d.jut  de  la  monnaie.  Il  va  sans  dire  que  nos 
grands- pires  manquaient  toujours  de  mon- 
naie. On  sait  que  ci^s  femmes  destinées  à  l'é- 
talage viennent  ordinairement  des  provinces 
du  nord,  pour  être  belles  limonadières  à  Pa- 
ris; puis,  devenues  plus  vieilles,  elles  passent 
belles  limonadières  à  Lyon  ,•  puis  plus  vieilles 
encore,  on  les  engage  comme  belles  limona- 
dières à  Toulouse;  enfin,  ù  soixante  ans  tUjs 
sont  belles  limonadières  aux  colonies.  Arras 


et  Verdun,  concurremment  avec  leurs  toiles 
et  leurs  anis,  fournissent  la  France  de  belles 
limonadières. 

A  l'opposilc  du  café  Turc,  resplendissent 
sur  une  même  el  joyeuse  ligne  les  Ihéûtrcs 
'/e>-  Fiina-iihiile'!.  tirs  Acrol>nit-^.  de  InGnifié, 
<Ih  Clique  Olympique  el  tles  Folies  Dr^tmaii- 
qiii's.  Aux  premiers  de  ces  tîîéûlres  app  irlient 
la  gloire  de  deux  artistes  «pii  ont  fatigué  la 
renommée  aussi  bien  que  s'ilsse  fussent  appe- 
I  s  Mars  et  Talma  ;  nous  voubuis  parler  de 
M  id.ime  Saqiii  et  de  Debureau.  Rien  n'a  man- 
qué à  leur  fortune  et  à  leur  illustration.  L'a- 
crobate a.  dit-on.  fait  bUir  un  palais  en  Suéde; 
le  mime  a  été  proclamé  aussi  grand  que  Na- 
poléon par  M.  Jules  Janin.  Tout  en  se  défi.int 
les  palais  et  des  comparaisons,  on  coiv  eiidra 
qie  la  popularité  de  madame  S.iqui  et  di;  IJe- 
bureiu  a  été  grande  el  bien  méritée,  si  l'on 
songe  que  celle-ci  a  passé  la  moitié  de  sa  vie 
sur  un  fil  d'arclial  ,  celui-là  la  moitié  de  la 
sienne  sous  une  couche  de  f.iriiie  Le  peuple 
n'en  demande  pas  tant  pour  propager  un  nom 
lorsipi'on  se  voue  à  ses  plaisirs. 

Il  n'a  pas  non  plus  oublié  Nicolci  q  li  bril- 
lait à  deux  pas  plus  loin  ni  T/i'àre  tles 
GraifU  D  iU'iuis.  nu  Tuéàtie  île  Niculet ,  au- 
jounl  hiii  'le  1 1  G'iieir.  N.C'det.  ipii  partage 
s  1  c  h  brité  proverbiale  avec  sou  singe ,  serait 
bien  etoiiné  anjourd  hui  de  voir  son  théfllre 
1  ù  s  exécutaient  les  plus  beaux  tours  de  force 
des  quatre  parties  du  monite.  métamor|)hosé 
en  théâtre  où  Ion  mange  du  llmi  dans  les 
enlr'aetes.  mais  en  ihcltre  propre  ;  un  peu 
noir  au  plafond,  mais  orné  d  amours .  cou- 
leur de  plomb  au  pourtour  ;  non  éclairé  au 
gaz.  niais  à  l'huile,  au  lieu  de  chandelles; 
ayant  abandonné  la  farce,  mais  jouant  le  dra- 
me presque  aussi  bien  qu  à  la  PorteSaint-Mar- 
tin  ;  poussant  la  noble  exagération  du  senti- 
ment maternel,  paternel,  lili  d  ,  jusqu'à  la 
mort ,  el  avec  la  même  frénésie  qu'apporte 
pour  Ihéroisme'et  la  gloire,  de  l'autre  côté 
de  la  cloison  .  le  Cirque  Olympique. 

Sortons  de  la  Gaieté,  et  péuélronsau  bruit 
des  cimbales  de  cuivre,  du  lauitam  chinois,  à 
la  lueur  de  la  poudre  à  canon,  sous  la  lente 
militaire  du  Cirque  Olympique,  qui  a  eu  aussi 
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ses  temps  de  célébrité  sous  l'empire  ,  dans  la 
rue  Saint-Honoré,  bien  que,  sous  l'empire ,  il 
fût  difficile  de  lutter  de  fracas ,  de  fumée  et 
de  gloire  avec  la  grande  armée.  Vint  la  res- 
tauraiioa ,  et  la  chance  fut  meilleure  pour  les 
reproductions  scéniques  des  grandes  batailles. 
Le  fait  n'était  plus  là  pour  écraser  l'imitation. 
L'imitation  eut  un  prodigieux  succès,  par  ses 
tableaux  militaires,  par  ses  chevaux  bondis- 
sant dans  la  mêlée,  par  ses  cris  de  guerre,  ses 
drapeaux  déchirés.  Naturellement  le  Cirque 
fut  hostile  à  l'époque  religieuse  et  pacifique 
de  la  restauration  ;  il  passa  dans  l'opposition. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  boniicur  dont  il  profita. 
Il  fut  incendié,  et  depuis  sa  forlune  alla,  en 
croissant,  et  si  haut,  que  l'Opéra  est  aujour- 
d'hui effrayé  du  luxe  de  décors  que  déploie  le 
Cirque.  M.  Véron  doit  songer  sérieusement 
aussi  à  un  incendie. 

Le  Cirque  est  un  th 'iitre  des  plus  popu- 
laires de  Paris  :  d'abord,  parce  que  l'intelli- 
gence n'a  aucune  peine  à  subir  pour  com- 
prendre le  dialogue  des  scènes:  ensuite  parce 
qu'il  vit  sur  les  réminiscences  de  l'empire, 
sur  le  souvenir  des  batailles  de  la  grande  ar- 
mée; émouvantes  images  où  chacun  peut  se 
réserver  un  coin  et  se  dire  :  J'étais  là  ;  ce  ca- 
pitaine, c'est  moi,  ce  soldat,  c'est  mon  père; 
ce  généi-al ,  c'est  mon  cousin  ;  cet  empereur , 
c'est  notre  empereur.  A  ce  titre  qui  le  rend  si 
familier  et  si  intime  ,  le  Cirque  ,  pour  les 
Français  de  la  nombreuse  classe  qui  lit  peu , 
doit  être  considéré  comme  un  théâtre  de  so 
ciélé  où  l'on  joue  en  famille. 

Il  y  a  six  mois  que  nous  eussions  passé  sous 
silence  un  autre  théâtre  qui,  pour  avoir  été 
brûlé,  new  a  pas  été  plus  heureux,  les  incen- 
dies ne  réussissant  pas  toujours.  Ce  théâtre, 
autrefois  l'Ambigu  Comique,  a  pris  un  ressus- 
citant sous  une  couche  de  plâtre,  et  dans  les 
proportions  un  peu  grêles  d  une  momie  dessé- 
chée, le  nom  qu'il  ne  justiûe  pas  absolument, 
ne  Thcd're  des  Folies  Dramatiques.  Nous  le 
;ientionnons  ou  plutôt  nous  constatons  pour 
ia  singularité  de  notre  siècle  que  l'acteur  Ffé 
lérick  Lemiilre  joue  sur  cette  scène.  Frede- 
rick est,  malgré  sesdéfauts,  un  acteur  inteili- 
^^ent ,  profond  parfois  ,  spirituel ,  vrai  dans 
l'imitation  des  manières  communes;  et  il  a 
créé,  dans  son  genre,  qui  n'est  pas  le  plus  dif- 
iicile,  on  en  convient ,  une  foule  de  rôles, 
qu'onpeutregarder  comme  les  plus  beaux  du 
iranie  moderne.  Cet  acteur  si  remarquable 
joue  maintenant  aux  Folies  Dramatiques , 
après  avoir  conquis  la  vogue  à  la  P  orte- Saint - 
Mania,  et  dédaigné  la  superbe  résidence  des 
Francaii.  Frederick,  qui  avait  si  bien  compris 
le  drame  de  nos  jours,  n'ayant  pas  été  com- 
pris, a  poussé  du  pied  tous  les  théâtres,  et  s'est 
dit  :  Je  me  ferai  un  théâtre.  Il  a  brûlé  tous 
les  drames  anglais,  allemands,  moyen-âge  ,  et 
s'est  écrié:  Je  me  ferai  un  drame.  Ensuite 
ayant  senti  qu'aucun  acteur  ne  pourrait  le 
seconder  au  théâtre  qu'il  ouvrirait ,  dans  la 
pièce  qu'il  aurait  faite,  il  a  ajouté:  Je  sei-ai 
seul  à  jouer  ma  pièce.  lU  ce  théâtre  .  cette 
pièce,  cet  acteur,  les  Folies  Dramatiques, 
Rohert  Macalre,  Frederick,  ont  remué  Paris , 
Paris,  celte  masse  que  Napoléon  ne  parvenait 
pas  toujours  à  ébranler. 

En  face  le  Uiorama  est  le  Waux-llall,  salle 
mixte,  où  l'on  danse,  où  l'on  fait  des  assauts 
d'armes,  et  où  se  réunissent  les  électeurs; 
salle  qu'emb.'^llit  encore  un  jardin,  miniature 
de  celui  de  Tivoli,  et  qui  a  aussi  son  bassin  et 
ses  petites  b  irqucs,  ses  escarpolettes,  ses  bos- 
quets mystérieux  de  six  pas,  son  bois  do  myr- 


te ,  où  se  nouent  les  passions  de  l'arrondisse- 
ment. 

Voici  l'Ambigu  ,  dont  l'arcliitecte  a  placé 
la  façade  où  devait  être  un  des  côtés  de  ce 
théâtre;  le  rétrécissement  du  pâté  Saint-Mar- 
tin l'ayant  voulu  ainsi.  On  serait  dispensé  de 
parler  de  l'Ambigu  ,  qui  n'existe  que  depuis 
six  ou  sept  ans,  et  qui  depuis  sa  jeune  origine 
n'a  marqué  par  aucun  acteur,  par  aucune 
pièce  ,  aucun  événement,  s'il  ne  rassemblait 
dans  les  brillantes  cavernes  ouvertes  à  sa  base, 
une  colonie  mangeante  d'auteurs,  de  demi- 
auteurs,  de  quart  d'auteurs.  Paris  a  des  my- 
riades de  vaudevillistes,  d'ouvriers  en  dra- 
mes, et  ces  ouvriers  mangent  et  boivent  là  où 
ils  ont  gagné  leur  salaire;  et  à  beaucoup  d'é- 
gards ils  ressemblent  aux  mineurs,  quoiqu'ils 
n'extraient  ni  l'or  ni  les  diamans.  Leur  vie  se 
résume  en  un  point .  en  un  endioit  qui  les 
cache.  Etrangers  â  tous  les  mouvemens  qui 
se  font  auprès  ou  au  loin,  ils  naissent,  viverù, 
meurent  entre  le  Chàwau-d Eau  cl  la  Poue- 
Sai/it-  3Iartiii. 

On  ne  joue  à  l'Ambigu-Comique  ni  le  vau- 
"deville  tel  qu'au  Gymnase  ,  ni  la  comédie 
telle  qu'au  Théâtre-Français,  ni  le  drame  tel 
qu'à  la  Porte-Saint-Martin,  quoiqu'on  y  joue 
ces  trois  genres  de  pièces.  Ce  sont  des  façons 
de  drames,  de  comédies  et  de  vaudevilles, 
comme  il  y  a  des  façons  cachemires  et  des 
façons  cuir-laine.  Toutefois  notre  appréciatiois 
est  si  loin  d'être  un  blâme  de  personnes,  que 
nous  reconnaissons  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût  à  ces  auleijrs.  En  écrivant  ainsi  à  la  gros- 
se ,  ils  obéissent  non  à  leurs  facultés,  mais  aux 
déplorables  exigences  de  ce  théâtre,  qui  leur 
demande  des  pièces  hâtées  et  faites  eu  com- 
mandite. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Salnl-^Iartin  est  un 
des  plus  beaux  de  Paris.  On  sait  qu'il  fut  cons- 
truit par  l'architecte  Lenoir  en  soixante-quinze 
jours. 

Un  acteur ,  depuis  peu  retiré  de  la  scène , 
Potiei",  et  un  genre  de  pièces  ,  le  ballet ,  ont 
popularisé  cette  salle  sous  l'empire  et  pendant 
la  première  moitié  de  la  restauration. 

Son  époque  vraiment  littéraire  est  celle  où 
elle  ouvrit  ses  portes  aux  drames  de  l'école 
moderne  partout  honnie.  Avec  raison  le 
Théâtre-Français,  qui  mange  le  pain  du  gou- 
vernement, qui  reçoit  quelques  miettes  du 
budget,  qui  est  au  service  et  aux  ordres  du 
gouvernement ,  refusa  des  pièces  que  repous- 
sait le  gouvernement,  influencé  par  l'Acadé- 
mie. Par  esprit  d'opposition,  par  esprit  seule- 
ment peut-être,  la  Porte-Saint- Jlartin  leva 
son  rideau  sur  les  dranîes  d'im  auteur  qui  , 
sut  se  mettre  à  la  tête  des  auteurs  dramati- 
ques rebelles.  ?.l.  Dumas  apporta  les  dieux  du 
romantisme  à  la  salle  Saint-Mariin,  et  une 
révolution  fut  constatée.  Niez  le  mérite  de 
celte  révolution,  blâmez  ceux  qui  ont  travaillé 
à  l'accomplir,  louez,  si  vous  n  aimez  luieux  , 
la  Théâtre-Français ,  notre  tâche  n'est  ni 
d'approuver,  ni  de  contredire.  La  tentative, 
nous  bornons-nous  à  dire ,  a  parfaitement 
réussi  à  la  Porte  Saint-!\lartin,  sous  les  aus- 
pices de  mademoiselle  Georges  .  grâce  au  ta- 
lent de  Bocage  et  de  Serres,  deux  de  nos  plus 
grands  comédiens,  et  sous  la  direction  de  M. 
llarel,  sur  qui  pèse  encore  la  destinée  de  ce 
théâtre. 

Pierre  Bullel  a  fourni  le  plan  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  qui  fut  élevée  eu  1674,  par  un 
de  ses  élèves  ,  François  Blondel ,  le  même  à 
qui  l'on  doit  la  Porte  Saint-Denis.  Cet  arc  de 
triomphe  n'est  qu'une  pierre  embarrassante , 


de  54  pieds  d'élévation ,  pour  les  piétons,  e* 
surtout  pour  les  maraîchers  qui  affluent  de 
la  campagne  à  Paris  par  les  faubourgs.  De 
se^  trois  arcades,  une  seule  est  ménagée  aux 
voitures;  les  deux  autres  ne  sont  praticables 
que  pour  les  gens  à  pied;  encore  leur  ferme- 
t-on  ces  huit  pieds  de  passage  à  l'entrée  de  la 
nuit. 

Les  bas-reliefs  de  la  Porte-Saint-Martin 
sont  chargés  d'allégories  ,  où  l'on  voit  tantôt 
Louis  XIV  eu  perruque  sous  les  traits  d'Her- 
cule, et  tantôt  assis  sur  un  trône,  recevant  les 
prières  d'une  nation  vaincue.  La  façade  qui 
regarde  les  faubourgs  a  pour  bas-reliefs  la 
prise  de  Limbourg.  Quelques  personnes  pré- 
fèrent l'architecture  vermiculée  de  la  Porte- 
Saint-Marlin  à  la  coupe  plus  grande,  et,  à 
certains  égards,  plus  majestueuse  de  la  Porte- 
■Saint-Denis.  Nous  n'entrerons  point  dans 
leurs  motifs  de  préférence. 

Nous  qui  voyons  les  choses  de  moins  haut, 
et  qui  sommes  dispensés  des  comparaisons 
savantes,  nous  remarquerons  seulement  que 
la  Porte-Sainl-Marlin  est ,  le  matin,  un  ren- 
dez-vous d'ouvriers  attirés  par  le  café  à  la 
crème;  à  midi,  et  l'hiver  particulièrement  , 
une  réunion  de  ramoneurs,  et  de  commission- 
naires en  bois  de  chauffage;  les  jours  démeu- 
te, un  foyer  d'émeutiers.  C'est  bien  plutôt  au 
pied  des  portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis 
qu'à  la  porte  Saint-Antoine,  qu'il  est  vrai  de 
constater  l'existence  des  faubourgs. 

Apres  avoir  brièvement  parlé  delà  Porte- 
Saiiu-Martin.  il  nous  reste  peu  à  dire  de  la 
Porie-Suiiit-Dcnis,  qui  n'en  diffère  que  par 
quelques  pieds  de  plus  de  hauteur  et  la  coupe 
des  deux  portes  latérales.  Blondel  en  a  fourni 
le  dessin;  les  sculptures  sont  de  Michel  et 
François  Auguier.  Élevé  par  la  reconnaissan- 
ce du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  à 
la  gloire  de  Louis  XIV  et  aux  frais  de  la 
ville,  cet  arc  de  triomphe  a  en  élévation  et 
en  largeur  soixante-douze  pieds.  Deux  obé- 
lisques en  demi-relief,  ciiargés  de  globes  fleur- 
delisés, se  présentent  du  côté  de  la  façade  qui 
regarde  la  ville;  du  côté  du  faubourg,  cesout 
des  lions,  au  lieu  de  figures  allégoriques,  qui 
supportent  les  obidisques.  Au  fronton  du  mo- 
nument, on  voit  Louis  XIV  en  perruque  et  en 
guerrier  grec,  avec  cette  inscription  :  Ludo- 
vico  Miigao.  Quel  galimatias  !  un  roi  français, 
un  costume  grec,  une  victoire  sur  les  hollan- 
dais, une  dédicace  latine!  • 

JJe  récenlea  constructions  n'ont  pas  avanta- 
geusement remplacé,  malgré  leur  élégance  et 
leur  régul.uilé,  l'allée  d'arbres  qui  parait  le 
boulevard  Bonne- Nouvelle  .  un  des  yjlus  mal- 
traités par  la  révolution  de  juillet.  Il  nous  est 
facile  de  juger  d'avance  1  aspect  satisfaisant 
qu'offrira  ce  boulevard  quand  la  ligue  de 
maisons  qu'on  y  bâtit  sera  achevée  et  se  pro- 
longera, sans  iutercallalion  d'échopiies  et  de 
terrains  vagues,  de  la  maison  de  iih.irmacie 
Charlard  jusqu'au  faubourg  Montmartre.  Déjà 
la  rue  Da^se-des-Riuiparls,  ce  casse-cou  dan- 
gereux a  disparu,  et  la  rue  Hauleville,  autre- 
fois bouchce  par  un  vieux  mur  de  fortiQca- 
tion,  s'ouvre  sur  le  boulevard  B  miie-IS'ouveUe, 
et  conduit  la  perspective  jusqu'à  l'ancienne 
rue  Charles  X. 

Cet  autre  pavillon  que  l'alignementrespec- 
lera  ,  devant  le  péristyle  duquel  s'échelon- 
naient autrefois  des  landaus  armoriés,  et  OÙ 
viennent  aujourd'hui  se  ranger  à  la  file  des 
équipages  moins  nobles,  mais  peut-être  aussi 
riches;  ces  arcades  de  verre  sous  lesquelles  se 
presse,  à  la  tombée  du  jour,  une  aristocratie 


neuve,  encore  en  sueur  lies  opérations  de  la 
bourse;  ces  marches  trop  étroites  pour  les 
dames  si  amplement  parées  qui  les  gravissent, 
le  bouquet  de  dahlias  d'une  main,  l'éventail 
en  laque  de  l'autre  ;  cette  salle,  dont  les 
échos  n'ont  jamais  été  déchirés  par  l'applau- 
dissement brutal  du  peuple,  et  qu'éveille  de 
loin  en  loin  des  suffrages  à  demi- lèvres  .  dis 
sourires  à  peine  éclos  :  cette  scène,  parcourue 
par  des  actrices  précieuses,  spirituelles  et  de 
bon  ton;  ces  pièces,  modèles  de  cette  société 
qui  vient  s'y  applaudir  sous  des  traits  flatteu- 
sement  reproduits,  c'est  le  Gymnase.  Madame 
la  duchesse  de  lîerri  y  donna  son  nom  et  sa 
protection  ,  y  conduisit  sa  cour  .  y  amena  la 
vogue.  Si  l'ingratitude  a  effacé  du  fronton  de 
cette  salle  le  titre  de  sa  protectrice,  l' habitude 
reconnaissante  a  conservé  au  Gymnase  le  nom 
de  Théâtre  de  Madame. 

La  fécondité  d'un  homme  d'un  prodigieux 
esprit.  M.  Scribe,  a  soutenu  jusqu'à  ce  jour 
ce  joli  théâtre,  dont  le  répertoire  quoique 
désavoué  par  l'art  et  la  littérature  élevée, 
est  devenu  national .  et  s'est  imposé  à  l'Euro- 
pe. On  chante  le  vaudeville  français  ù  Vienne 
et  à  Saint-Pétersbourg,  en  attendant  que  des 
œuvres  plus  sérieuses  viennent  restituer  à  notre 
langue  l'universalité  qu'elle  eut  au  dix-hui- 
tième siècle  par  les  Montesquieu  .  les  Voltaire 
et  les  Diderot. 

Derrière  ce  rideau  de  maisons  sont  les  pa- 
lais de  la  banque,  et  ces  maisons  le  prouvent. 
Ne  demandez  pas  à  qui  appartient  ce  jardin 
dessiné  d'après  un  modèle  de  Le  Aôtre  ,  ce 
carré  sablé,  rafraîchi  par  des  tilleuls,  vert  et 
rose  des  vases  de  marbre  chargés  de  fleurs 
qui  le  garnissent .  ce  gazon  que  l'ennui  et  le 
silence  seuls  se  plaisent  à  fouler,  ce  carré,  bel 
oasis,  au  milieu  du  bruit  et  du  brouillard  pa- 
risien, tout  cela  est  à  la  banque,  à  un  ûnan- 
cier,  à  M.  Rougemont  de  Lowemberg.  Cejar- 
din  est  à  lui  seul  le  boulevard  Poissonnière. 
On  se  consolerait  difficilement  de  n'être  pas 
le  propriétaire  de  cet  arpent  de  paradis ,  si 
l'on  n'apercevait,  au  fond  de  cet  Eden.  le  pa- 
lais de  cehiiqui  l'habite,  palais  triste,  pâle  .  et 
toujours  muet.  On  se  dit  :  Voici  ce  qu'on  a 
lorsqu'on  est  riche  :  un  beau  jardin  !  niaisvoi- 
là  aussi  ce  qu'on  a  quand  on  est  riche  !  ce 

palais  mon!  qui  donc  veut  être  riche? 

Vous  ! 

\ainement  voudrait-on  négliger  quelques 
boulevards ,  ou  les  caractériser  d'un  mot  et 
passer  outre.  Comment  ne  pas  s'arrêter  au 
boulnuivl  Monw.aitre  ,  un  des  plus  éclat.ins 
la  nuit,  quand  le  théâtre  des  J'arivus  élargit 
ses  grillesàloisiveté  qui  vient  digérer  en  riant 
aux  folies  de  Vernet  et  d'Odry  ?  Comment  ne 
pas  donner  quelques  ligues  au  passage  des  Pa- 
noramas, ce  passage  étroit,  noir,  sans  air  .  et 
que  ,  par  un  singulier  entêtement ,  le  prome- 
neur préfère  à  la  chaussée  des  boulevards,  au 
;_  milieu  même  de  l'été?  Un  des  premiers  qui 
lurent  percés  â  Paris,  ce  passage,  dont  les  in- 
couvéuiens  sont  irmoinbi-ables  ,  devait  enfin  , 
disait-on,  être  mis  en  oubli  dèsquela  nouvelle 
rue  Vivienne,  qui  lui  est  parallèle  ,  serait  dé- 
gagée. La  rue  JN'euve-Vivienne  .  qui  est  aussi 
utile  qu'un  pont  entre  deux  rives,  n'a  rien  ôté 
de  sa  foule  épaisse  et  pressée  au  passage  des 
P.moramas.  k  Paris,  un  bel  établissement  n'en 
a  jamais  ruiné  un  mauvais  qui  est  en  posses- 
sion de  la  vogue.  On  court  à  la  nouveauté, 
mais  ou  demeure  fidèle  â  l'habitude.  Seulement 
les  fournisseurs  à  la  toilette  ne  sont  plus, 
comme  sous  la  restauration  ,  aussi  exclusive- 
ment parqués  dans  ce  passage;  mais  Dantan , 


dont  les  bustes  y  sont  étalés,  et  Félix,  dont  les 
pâtés  ont  une  renommée  européenne,  retien- 
dront encore  long-temps  la  foule  entre  la 
Bourse  et  le  boulevard  >iontmartre. 

Cause  principale  de  l'agitation  qui  régne 
sur  ce  boulevart,  le  théâtre  des  yanéu's  ne 
brille  guère  que  par  des  pièces  d'une  grande 
hardiesse  d'expression  et  de  gaieté.  Odry  et 
Vernet,  acteurs  originaux,  servent  à  merveille 
par  leur  talent  ce  genre  cù  ils  n'ont  pas  de 
rivaux.  Le  théâtre  des  raric:t'-x  est  un  de  ceux 
que  les  étrang;'rs  fréquentent  le  moins,  jiar 
l'extrême  difficulté  qu'offre  à  être  compris 
son  répertoire,  composé  descènes  intimement 
locales.  En  revanche,  il  est  très-populairo  par- 
mi les  Parisiens. 

>'ousentroiis  dansun  pays  d'enchantement, 
.^prés  une  course  que  nous  aurons  peut-être 
faite  tout  seul ,  nous  touchons  au  sable  doré 
d'un  beau  rivage,  à  l'Italie  ou  aux  Indes.  Ici 
l'industrie  a  ses  temples,  les  arts  ont  leurs  pa- 
lais. Ce  grand  kalife  qui  a  rêvé  à  de  si  poéti- 
ques impossibilités  dans  ses  nuits  arabes,  ver- 
rait, toucherait  au  boulevart  des  lialitns  les 
miracles  de  ses  rêves.  Son  regard  ouvert  sous 
le  doigt  d'une  fée  trouverait  r;''alisés.  et  les 
lapis  dignes  des  mosquées,  et  les  porcelaines 
où  bleuissent  les  fleurs  de  la  Chine  ,  et  les 
schalls  que  portent  aux  épaules  lesDe.ailassi 
de  Bénarès  .  et  les  parfums  dont  un  roi  de 
l'Orient  embaumerait  sa  b^rbe  ,  et  le  carmin 
dont  il  colorerait  ses  lèvres ,  et  l'or  dont  il 
coudrait  ses  habits:  il  trouverait  les  meubles 
soyeux  et  doux  qu'aiment  les  femmes  pares- 
seuses, le  linge  cher  aui  membres  délicats, 
des  tables  toujours  servies  de  mets  et  de  vins 
ù  ravir  le  palais  d  un  ennuque,  des  liqueurs 
et  du  café  comme  r.\rabien'en  distillajamals, 
des  distractions  intelligentes  et  voluptueuses, 
des  chants,  des  danses,  et  peut-être,  pour 
achever  son  extase,  des  houris  aussi  timides, 
aussi  nues,  que  celles  dont  le  fils  d'.Vli  cueille 
les  caresses  dans  le  paradis  du  Coran. 

Sans  figures ,  ce  boulevart  est  le  mieux  fré- 
quenté, le  plus  riche  ,  le  plus  fashionable  de 
Paris.  Conséquent  avec  notre  système,  nous 
déduisons  la  splendeur  de  celte  promenade 
des  rues  qui  lavoisinent  :  des  rues  Grange- 
Batelière.  Richfiie;!,  Lepe/lelier,  Loffi:le,  Tait- 
bout,  du  Htider,  de  Muriranx.  et  de  Gram- 
moii!.  La  banque,  le  haut  commerce,  les  arts, 
dont  l'Opéra  est  une  espèce  de  capitale  ,  les 
café  ,  parmi  lesquels  celui  de  Paris  a  la  pre- 
mière place,  entretiennent  ce  foyer  de  la  so- 
ciété parisienne,  à  laquelle  vient  se  joindre  , 
pour  en  connaître  les  habitudes  et  les  modes, 
celle  des  étrangers.  Ils  affluent  au  boulevart 
des  Italiens  pour  étudier  les  habitset  les  gilets, 
dont  ils  naturaliseront  la  coupe  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  à  l'Iorence. 

C'est  le  soir  cjue  le  boulevart  des  Italiens 
offre  un  riche  coup-d'œil.  lorsque  les  voitu- 
res volent  au  front  des  cafés  éblouissans  de 
gaz.  et  que  les  toilettes  de  la  saison  s'étalent 
en  espalier,  sur  un  triple  rang  de  chaises,  aux 
deux  côtés  des  promeneurs.  Le  passage  jumeau 
du  Baromètre  et  de  l'Opéra  prête  son  abri  de 
verre  aux  rendez-vous,  qui,  depuis  quelques 
années. dédaignent  la  llotondedu  PalaisRoyal. 
un  peu  perdue  dans  les  habitudes  de  la  société 
parisienne. 

L'excès  de  luxe  qui  éclate  au  boulevart  des 
Italiens  ne  se  prolonge  pas  au-delù  de  la  rue 
de  la  Chaussée-d'.\ntin.  Sans  se  perdre,  il  se 
régularise  dans  les  magnifiques  hôtels  du 
boulevart  des  Capucines ,  et  particulièrement 
dans  celui  d'Osmond ,  joyau  d'architecture, 


palais  qu'on  dirait  construit  par  Jean  Goujon. 
Encore  quelques  pas  .  et  voici  la  rue  de  la 
Paix,  qui  serait  lupins  belle  rue  dol'ur.ivers, 
quand  même  elle  ne  se  terminerait  point  par 
la  grille  des  Tuileries,  quand  même  la  Colon- 
ne .  ce  bloc  de  gloire,  ne  s'élèverait  pas  du 
milieu  de  la  place  Vendôme. 

.Vprès  avoir  effleuré  ces  brillantes  intersec- 
tions du  boulevart  des  Capucines,  il  faut  que, 
sans  nous  arrêter  aux  rues  Cnamorlut,  Godot- 
:lc-M(luroy  et  de  la  Fcriiir-t/ei-JJi.l/i:iri,-is , 
rues  millionnaires  et  silencieuses,  nous  termi- 
nions notre  pèlerinage  au  pied  de  l'église  de 
la  Madeleine. 

Je  ne  crois  pas  que  le  lecteur  prit  beaucoup 
d'intérêt  â  conn.'itrc  les  vicissitudes  de  c?tle 
église,  qui  fut  bâtie,  démolie  et  rebâtie  de  siè' 
cle  en  siècle.  Il  en  est  déjà  question  en  1238, 
sous  le  nom  de  chapelle  de  la  VillclEvêque. 
Celui  de  la  Madeleine  lui  fut  donné  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  par  Charles  VIII.  en  com- 
mémoration de  la  confrérie  qu'il  établit  sous 
l'invocation  de  cette  sainte.  Ruinée  de  nou- 
veau, relevée  de  nouveau  par  mademoiselle 
de  Montpensier,  elle  fut  complètement  dén>o- 
lieso'.is  le  règne  de  Louis  .\V  ,  qui  posa  la 
première  pierre  de  sa  reconstruction.  Contant 
d'Ivry  fut  chargé  .  dans  les  nouvelhs  dispo- 
sitions architecturales,  de  présenter  la  façade 
de  cette  église  en  regard  de  la  place  Louis 
XV.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les 
autres  parties  de  sou  plan.  Il  fut  remplacé 
par  un  arcliitecle  qui  non-seulement  démolit, 
ainsi  que  de  raison,  les  travaux  préliminaires 
de  son  devancier,  mais  encore  les  siens  pro- 
pres ;  en  sorte  qu'en  1780.  c'e.st-à-dire  depuis 
l)Ius  de  cinq  cents  ans.  date  calculée  de  son 
origine,  la  Madeleine  n'était  pas  menée  à  fin. 
Nous  passons  sous  silence  les  autres  recons- 
tructions et  démolitions  tantôt  générales,  tan- 
tôt partielles  que  subit  la  Madeleine  jusqu'en 
1806,  époque  impériale  où  ce  nom  de  Sainte, 
seule  chose  que  les  maçons  eussent  respectée, 
fut  effacé  et  remplacé  par  celui  de  Tt-mple  de 
la  Gloire.  Le  Temple  de  la  Gloire ,  dont  la 
description  tiendrait  tout  un  volume  ,  si  on 
rapportait  seulement  le  plan  de  ^1.  Vigneron, 
celui  que  choisit -Vapoléon  parmi  les  centTingt 
plans  qui  lui  furent  présentés,  devait  être  éle- 
vé à  la  gloire  des  armées  françaises. 

Dans  l'intérieur  auraient  été  les  statues  des 
maréchaux  de  France,  et  des  tables  d'or,  d'ar- 
gent ,  de  bronze  et  de  marbre,  sur  lesquelles 
le  nom  des  braves  aurait  été  gravé  à  côté  du 
récit  des  actions  qui  leur  auraient  valu  cette 
distinction  nationale. 

La  restauration  suspendit  l'exécution  des 
travaux  déjà  assez  avancés,  et  rendit  à  ce  mo- 
nument son  nom  de  la  ^ladeleine. 

Il  fut  un  instant  question,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  18.30.  de  restituer  à  la  Made- 
leine son  titre  et  sa  destination  impériale. 
D'autres  idées  prévalurent,  soit  que  les  travaux 
de  ce  monument,  comme  église,  fussent  trop 
avancés .  soit  que  les  sympathies  militaires 
fussent  moins  présentes  à  la  géuération.  Si 
une  autre  considération  avait  déterminé  le 
gouvernement  à  laisser  la  Madeleine  à  l'état 
d'église  ,  si  cette  Considération  était  l'idée 
fausse  et  stupidement  ruineuse  de  doter  la 
religion  d'un  asile  de  plus,  dans  ce  cas,  nous 
n'épargnerions  ri  notre  raillerie,  ni  notre  dé- 
dain à  ces  hommes  nui  ne  voient  pas.  aveuglés 
qu'ils  sont,  le  profond  décri  où  est  tombée  la 
religion.  Celte  église,  c'est  deux  millions  de 
plus  à  imposer  aux  contribuables;  ce  n'est  pas 
un  chrétien  de  plus  ramené  à  Dieu. 


^lU  ~ 


M.  Dulaure.  dans  son  admirable  Histoire  de 
Paris,  termine  le  chapitre  sur  le  Temple  de 
la  Gloire  par  ce  beau  paragraphe  ;  «  Cet  édi- 
fice sera  par  la  grandeur  et  la  majesté  de  ses 
proportions,  par  la  beauté,  la  richesse  de  ses 
formes,  placé  au  rang  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  ce  genre  dont  la  France  et  la  ville  de 
Paris  doivent  s'honorer. 

Cet  édifice  catholique,  dont  la  France  doit 
s'honorer,  au  dire  de  M.  Dulaure,  n'a  pas  de 
clocher,  attendu  qu'il  a  la  majesté  grecque  et 
les  proportions  grecques.  On  sonnera  les  ma- 
tinis  dans  les  caveaux. 

Mais  consolons-nous;  un  marché  aux  Heurs 
va  être  établi  près  de  léglise  delà  :\ladeleine; 
«t  au  lieu  d  être  murés  par  un  plâtras  corin- 
thien .  les  boulevarts  se  termineront  par  un 
bouquet  de  roses. 

Outre  ces  boulevarts  intérieurs  du  nord  et 
du  midi,  Paris  est  entouré  de  boulevarts  ex- 
térieurs, plantés  parallèlement  au  mur  d'en- 
ceinte que  (it  élever  Louis  WI,  non  dans  un 
but  d'agrément,  mais  dans  celui  d'établir  une 
nouvelle  circonscription  d  octroi.  Charge  de 
diviser  ce  cercle  par  sections  ,  qui  prirent  le 
nom  de  barrières,  l'architecte  Ledoux  voulut 
prouver  son  imagination  au  fisc  en  variant  la 
forme  et  le  goût  de  chacune  de  ses  barrières. 
Il  n'échoua  pas  toujours.  Si  le  motif  qui  les  a 
commandées  permettait  de  s'arrêter  à  leur 
exécution,  on  aurait  des  éloges  pour  quelques- 
uns  de  ces  monumens,  en  général  beaucoup 
trop  remarquables  pourleurdestination.  ^ous 
ne  répéterons  pas  que  les  boulevarts  extérieurs 
sont  plantés  sur  quatre  rangs  d'arbres. 

La  véritable  physionomie  des  boulevarts 
extérieurs  n'étant  guère  qu'aux  barrières,  qui 
les  divisent,  nous  ne  parlerons  sommairement 
que  de  ces  dernières.  Science  bâtarde,  dévolue 
à  qui  veut  l'étudier  cinq  minutes,  la  statistique 
m'offre  sa  cassolelle  d'ennui ,  et  il  ne  tient 
qu'à  moi  de   vous  la  faire  respirer. 

Nous  dépasserions  deux  fois  les  bornes  d'un 
chapitre,  si  nous  nous  proposions  de  tracer  le 
portrait  moral  des  barrières,  très-facile  ù  ren- 
dre la  semaine,  car  aucun  signe  de  vie  alors 
ne  les  décèle,  ni..is  très-long  et  très-chargé  le 
dimiinche,quand  des  catégories  de  la  popula- 
tion parisienne  se  pressent  entre  les  faubourgs 
de  la  campagne. 

Une  main  plus  hibile.  ou  plutôt  un  pied 
moins  fatigué  que  le  mien  vous  conduira  une 
autre  fois  de  la  barrière  de  Grenelle,  peupl.e 
d'invalides,  à  la  barrière  de  Chaillot,  par  où 
passent  les  duels,  les  nourrices  et  les  blanchis 
seuses;  des  Batiguolles.oùsont  les  nuisons  de 
campagne  de  ceux  qui  n  ont  ni  maisons  ni 
cainpagnes,à  La  Chjpille.  connue  de  tous  les 
veaux  dePontoise;  de  la  barrière  de  la  Vil- 
lette,  oiJ  Paris  dépose  ses  imiinnidices,  et  où 
le  maire  de  Pantin  couronne  des  rosières,  à 
la  barrière  du  Comh  11.  où  des  chiens  dévorent 
des  chevaux  que  les  Parisiens  dévorent  le  b;n- 
demain  dans  les  restaurans  à  vingt  sous  ;  de 
Belleville,  où  lleurissenL  les  véritables  Des- 
noyers, mullqiliés  coinuic  les  morceaux  de  la 
vraie  croix, au  Père-Lach;n-.e(iiuetière autour 
duquel  sont  group.s  les  lueillenrs  restaurans 
delà  banlieue;  de  la  barrière  de  Vincennes, 
fière  des  artilleurs  qui  la  traversent,  ù  liercy, 
où  le  préjugé  va  chercher  encore  des  mate- 
lotes. 

Pour  nous ,  qui  avons,  non  sans  chanceler 
quelquefois,  parcouru  ce  vaste  labyrinthe 
d'arbres,  deplaces.de  maisons,  nous  ne  re- 
"relterons  pas  notre  peine,  si  par  nos  indica- 
Uons  nous  avons  pu  remettre  dans  sa  roule 


l'étranger  égaré.  Nous  aurons  môme  l'orgueil 
d  avoir  fait  pour  lui  ce  qu'on  ne  (it  pas  pour 
nous.  Etranger  aussi  et  ayant  demandé  une 
fois,  sur  les  boulevarts,  au  milieu  de  la  nuit  , 
à  un  charitable  Parisien,  la  rue  du  Cadran, 
nous  nous  trouvâmes  au  point  du  jour  ;\  la 
barrière  du  Trône.  Léoim  Gozl.v.n.  (1 


LA  DOUANE  ET  LES  VOYAGEURS. 


L'institution  surannée  des  douanes  est  atta- 
quée de  toutes  parts  avec  un  ensemble  et  une 
force  de  raison  qui  pcrinettent  d  en  espérer 
la  chute  très-prochaine.  Toutes  les  classes  de 
la  société,  moins  celle  des  monopoleurs,  ont 
compris  désormais  rimporlancedii  dommage 
(pie  leur  causent  les  tarifs  prétendus  protec- 
teurs; et  les  défenseurs  les  plus  ardens  de  ces 
tarifs  ne  daïôrent  plus  d  avis  avec  leurs  ad- 
versaires que  sur  la  question  d'exécution. 
Faul-il  abolir  gi-adiielleineiit  ou  d'un  seal 
coup  celte  institution  nuisible  et  décrépite  . 
ou  bien  convient  il  d  y  melire  une  sage  len- 
teur, et  de  donner  aux  monopoleurs  le  temps 
de  se  retirer  commodément  d  une  arène  où 
les  consommateurs  rançonnés  se  débattent 
plus  vivement  que  jamais?  Voilà  ce  qu'on 
demande;  mais  chacun  est  d  accord  sur  la 
nécessité  d'abolir  les  tarifs,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard.  Les  particuliers,  les  muui- 
cipahtés,  les  coiiseils-gènéraux  ,  les  cliambres 
même  ont  exprimé  à  ce  si.jel  1  opinion  gé- 
nérale; nous  nous  l)ornons  donc  à  la  cons- 
tater. 

Mais  ce  qui  n'a  pas  encore  été  suffisam- 
ment signalé  à  liiulignation  du  public  et  à 
lattentiou  sérieuse  du  gouvernement,  ce  sont 
les  vexations  innombrables  et  les  abas  de  tout 
genre  que  se  permettent  impunément  les  ein- 
ployi'S  des  douanes  envers  les  voyageurs  ci  le 
commerce.  Il  faut  avoir  assisté  ,  comme 
nous  l'avons  fait,  à  ces  exécutions  fiscales-, 
pour  se  faire  une  id.;e  dtîs  iiidig:iilés  aux- 
quelles peuvent  se  livrer  les  subalternes  char- 
gés des  détails  de  la  visite.  A  peine  arr.vés  ù 
la  frontière,  au  sortir  des  mains  des  gendar- 
mes ,  les  voyageurs  tombent  dans  celles  des 
douaniers.  On  les  fait  passer  dans  une  petite 
chambre,  les  hommes  d  un  côté,  les  feuimes 
de  l  autre,  et  l  on  procède  à  la  visite  la  plus 
scrupuleuse  de  leurs  véteinens  et  m;ine  de 
leurs  personnes.  Des  mégères,  qui  n'ont  de 
la  femme  qie  les  habits,  portent  leurs  miiiis 
sales  et  hardies  jasque  sous  les  plus  iuum 's 
vêteinens  des  dames,  qui  sont  obligées  de 
subir  généralement  les  unes  devant  les  au- 
tres ,  ces  indécentes  profanations.  Nousavons 
peine  à  comprendre  comment  dans  un  pays 
tel  que  le  nôtre  où  les  susceptibdités  indivi- 
duelles sont  si  vives  ,  où  l'on  se  b  it  à  mort 
pour  un  regard  de  travers  ,  pour  un  geste 
liasardé,  les  citoyens  peuvent  se  soumettre  , 
eux  et  leurs  femmos.  à  d  aussi  grossières  per- 
quisitions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  après  la  visite  des 
corps  vient  celle  des  marchandises.  Ballots, 
caisses,  valise^  colisde  toute  espèce,  tout  est 
précipité  sans  précaution  du  haut  des  voitu- 
res, souvent  eu  plein  air  ou  ù  la  pluie:  les 
couvercles  sont  soulevés  à  coups  de  marteau, 
les  marchandises  étalées,  dépliées,  le.ournées 
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en  tout  sens  ,  puis  repliées  à  la  hâte  ,  et  frois- 
s  es  ;  les  étoffes  sont  flétries,  les  gravures,  les 
livres,  les  moindres  paquets  rigoureusement 
visités.  Les  sondes,  les  ciseaux,  les  leviers 
passent  partout ,  traversent  tout  :  témoin  ces 
tableaux  que  les  douaniers  de  Lille  ont  percés 
de  part  en  part,  pour  s'assurer  s'ils  ne  conte- 
naient pas  des  liquides.  C'est  l'image  de  la 
destruction.  Puis  viennent  les  estimations  fai- 
tes par  les  prétendus  experts  et  priseurs  de 
la  douane,  lespèce  d  hommes  la  moins  ins- 
truite de  cequ'elle  devrait  savoir.  Nousavons 
vu  des  foulards  de  Lyon  ,  imprimés  à  Cernay, 
dans  le  Haut-Rhin,  chez  MM.  Dolfus  et  com- 
pagnie ,  arrêtés  un  moment  à  la  douane  de 
Bellegarde  ,  sur  la  frontière  de  Suisse,  comme 
provenance  anglaise.  Une  robe  de  mousseline 
de  Tarare,  peinte  à  >Iulhouse .  a  failli  être 
confisquée  comme  venant  de  Suisse.  Le  per- 
sonnage préposé  à  ces  graves  opérations  vou- 
lait soumettre  une  vieille  robe  d'origine  fran- 
çaise au  tarif  imposé  aux  vêlemens  neufs 
confectionnés  ù  l'étranger  ;  on  lui  fit  obser- 
ver que  cette  robe  était  presque  usée  sous  les 
bras;  il  s'écria  ,  d'un  ton  inspiré:  Oui,  mais 
les  agrafes  sont  neuves! 

Dans  le  département  des  Basses-Alpes,  près 
de  la  peiite  ville  d  Enlrevaux.  sur  la  frontière 
de  Piémont,  il  se  commet  des  abus  bien  au- 
trement extraordinaires.  Chacun  sait  que  les 
troupeaux  «ombreux  des  Alpes  voyagent  , 
selon  les  saisons  ,  des  bouches  du  Tihôiie  au 
sommet  des  montagnes  du  Piémont,  et,  de 
celles-ci,  descendent  régulièrement  vers  les 
pâturages  de  la  Camargue.  Dans  ces  trajets  , 
fort  longs  et  périlleux ,  les  paires  perdent  sou- 
vent des  moutons  qui  disparaissent  dans  les 
précipices;  croirait-on  que  la  douane  leur  en 
lait  rendre  un  compte  sévère  ,  et  les  con- 
damne â  des  amendes  énormes,  comme  si  ces 
malheureux  bergers  les  eussent  vendus  en 
fraude  !  Il  y  a  plus  :  d  ins  ces  régions  solitai- 
res où  les  villages  sont  clair-semés  et  les 
voyages  dangereax,  messieurs  les  préposés 
delà  douane  ne  foucfionnent  pis  ledmm- 
che;  ils  sont  assis  sur  le  seuil  de  leurs  bu- 
reaux, et  vous  disent  d'un  air  cap  ible  :  «  Le 
bureau  n'est  ouvert  que  dem  in.  »  Aussi  la 
douane  est  elle  cunsitlérôe  comra,- le  fléau  de 
ces  pO|)ulalioiis  pauvre,-. .  p;)  r  jai  le  temps 
est  un  trésor  dont  les  ('ni;)loyi^s  du  fisc  de- 
vraient se  m  iiitrer  moins  pro  ligues. 

En  approchant  de  Strasbourg,  sui  la  roule 
de  Nancy,  les  ddig-mces  sont  ob-igéesdu  faire 
balte  le  soir  â  W  .sselo  lue  .  p  -n  1  ml  q  latre 
ou  ciu  [  he  1res,  afin  d'arriver  à  la  douane  île 
M  u-lheiui  à  I  heure  oà  M\I.  les  employés  sont 
vi^ibles.  Il  y  a  \^  un  U.  G  .y  qui  se  lève  d  ha- 
bitude fort  tard,  et  dont  les  voyageurs  doi- 
vent attendre  le  loisir.  Nous  poumons  citer 
une  foule  de  personnes  qui  ont  passé  la  nuit 
dans  leurs  voitures,  en  altendant  qu'il  plût  à 
quelqu'un  de  la  douane  d'effondrer  leurs 
malles  et  de  saccager  leurs  valises.  Que  si 
quelque  voyageur  impatient  ou  malavisé 
demande  des  explications  resj.eclueuses  ,  on 
lui  répond  par  un  superbe  silence  ou  par  des 
avanies  elde  petites  vexations ipii  ne  sont  pas 
du  domaine  de  la  justice.  Que  faire  en  de  pa- 
reilles conjectures!  Chacun  se  dit  :  C'est  un 
moment  d'ennui  qui  passera  bientôt;  et  la 
jiatieiice  publique  enhardit  ces  vulgaires  ty- 
rans de  frontière,  qui  reconnaissent  aux 
aprafes  des  robes  la  provenance  des  tissus. 

Nous  allons  citer  un  fait  qui  achèvera  de 
prouver  juscpi'â  quel  point  l'adminislration 
des  douanes  se  joue  de  la  patience  et  même 
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de  la  sailli?  des  voyageurs.  Tout  le  monde  sait 
que  les  di'partemens  Ironlicres  pos-.cdent 
deux  et  quehjuefois  trois  lignes  de  douanes  . 
pl.ici'es  à  une  cerl.iiiis  dislance  les  unes  des 
autres.  I£li  hieii  !  les  im'nies  voyageurs  sont 
astreints  à  la  visite  sur  toutes  les  ligues.  !)er- 
uicremeiit  encore  ,  dans  le  département  de 
l'Ain,  la  diligence  de  Genève  à  Lyon  ,  qui 
avait  déji  été  visitée  à  l'extrêuie  fronlière,  a 
été  arrêtée  ("i  minuit  au  milieu  di!  la  petite 
ville  de  .Naiitua  par  un  temps  effroy.ible. 

Les  voyageurs .  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient plusieurs  dames  ,  ont  été  obligés  de 
descendre  dans  h  rue,  ou  plutôt  dans  le  ruis- 
seau, ayant  de  l'eau  jusqu  à  mi  jambes,  et  ils 
y  sont  restés  exposés  à  une  pluie  d'orage 
pendant  plus  d'un  (juart  d'heure.  Pendant  ce 
temps,  les  douaniers,  armc's  de  leurs  lanter- 
nes, fouillaient  les  coussins  et  les  poclies  de 
la  voiture,  soulevaient  la  biche,  et  visitaient 
les  coffres  pour  s'assurer  si  des  marchandises 
de  contrebande  ne  s'étaient  pas  glissées  dans 
la  diligence  entre  la  première  et  lj  seconde 
ligne  de  douanes.  Cette  visite  une  fois  termi- 
née, les  voyageurs,  trempés  jusi|u'aux  os. 
ont  pu  regagner  leurs  places.  Aucun  abri 
n'avait  été  disposé  pour  les  recevoir,  aucune 
porte  n'était  ouverte. 

Maintenant,  voulez-vous  savoir  pourquoi 
les  citoyens  sont  exposés  à  de  telles  avanies? 
Ouvrez  le  tarif  des  douanes  ,  ce  tarif  si  hon- 
teux, que  depuis  bientôt  dix  ans  le  gouverne- 
ment n'a  pas  osé  le  faire  réimprimer,-  vous  y 
verrez  des  choses  singulières.  Vous  y  verrez 
un  droit  sur  les  amandes,  sur  les  abeilles,  sur 
les  anneaux  de  rideau  ,  sur  les  plants  d'ar- 
bres, sur  les  balais  de  bouleau  ,  sur  le  beurre  , 
sur  les  éclialas  ,  sur  les  bonbons ,  sur  les  che- 
veux destinés  aux  perruques,  sur  les  cliàlai- 
gnes,  sur  la  chicorée,  sur  les  cruches.  Arrê- 
tons nous  à  la  lettre  C.  Il  nous  semble  assez 
absurde  de  («enser  que  la  fabrication  des 
échalas,  de  balais  de  bouleau,  des  bonbons 
et  des  perruques  ait  besoin  d'encourageinens 
et  de  tarifs  protecteurs.  Un  économiste  de 
beaucoup  d'esprit,  M.  Droz,  a  dit  qu'un  tarif 
de  douanes  était  un  recueil  très-plaisant;  et 
l'on  peut  en  juger  par  les  citations  que  nous 
venons  de  faire.  M.iis  quand  on  songe  aux 
avanies  de  toute  espèce  qu'endurent  les  ci- 
toyens pour  le  maintien  d'une  législation 
aussi  absurde;  quand  on  songe  que  vingt 
mille  hommes ,  habillés  de  vert ,  armés  et 
équipés  au  prix  de  plus  de  vingt  millions  , 
passent  leur  vie  à  troubler  le  repos  des  voya- 
geurs, à  bouleverser  des  colis,  à  avarier  des 
marchandises ,  il  est  permis  d'espérer  qu'une 
telle  armée  sera  bientôt  licenciée,  et  nous 
espérons  bien  qu'avant  peu  elle  sera  ré- 
duite. {^Courrier  Français.) 


LE  CABIXET  D'U.\  JOUIIXALÎSTE. 


Un  journaliste  est  un  homme  qu'on  recher- 
che .  qu'on  ll.itle  .  qu'on  déleste,  (pi'on  ex- 
ploite, qu'on  craint,  qu'on  montre  au  doigt, 
qu'on  suit,  qu'on  espionne,  qu'on  arrête, 
qu'on  juge,  qu'on  vole,  qu'on  emprisonne  et 
qu'on  oublie. 

Un  journaliste  est  un  homme  qui  n'a  pas 
une  minute  ù  lui.  qui,  le  jour,  médite  et  ru- 
mine, s'impjlieute  et  rédige,  et  qui ,  le  soir, 
rit  et  parle ,  critique  et  dort  dans  sa  loge  au 
spectacle. 


Sou  cabinet  est  un  sanctuaire  ou  plutôt  une 
petite  place  forte  à  plusieurs  circonvalla- 
tions. 

Il  est  toujours  enfoui  à  l'extrémité  d'une 
aile  du-  bâtiment,  et  llauqué  d  une.  niulliliule 
de  salles  qu  il  faut  prendre  d'assaut,  ou  bien 
souvent  par  ruse. 

Un  journaliste  a  des  sandales  aux  pieds, 
une  chancelière  aux  sandales,  une  calotte  de 
velours  im|)riuié  à  la  tête;  sur  sa  table  un 
immense  encrier,  beaucoup  de  plumes  taillées 
d  avance,  beaucoup  de  jiapier  blanc  tout 
cou|)é  par  feuilles,  beaucoup  de  brochures  et 
de  gazettes,  et  beaucoup  de  résolution  à  ne 
lire  ni  tes  brochures  ni  les  gazelles... 

Les  brochures  et  les  journaux,  voilà  la  bi- 
bliothèque du  journaliste  :  les  journaux  sont 
cncasés  par  trimestre  ,  et  les  brochures  sont 
empilées  sur  des  rayons  suivant  leur  couleur 
et  leur  format. 

Pour  être  journaliste  consciencieux,  il  faut 
n'avoir  point  d'amis  ni  de  famille  ;  il  faut  n'a- 
voir que  sa  tête,  son  cœur  et  son  bras. 

Voyez  vous  celui-lù  qui  écrit  sur  son  ge- 
nou ,  celui-ci  sur  le  cul  de  son  chapeau,  cet 
autre  sur  l'épaule  de  son  voisin?  Ce  sont  les 
journalistes  sténographes.... 

Voyez-vous  celui-ci  qui  écrit  d'une  main  . 
lient  un  ciseau  de  l'autre,  et  a  des  pains  à 
cacheter  plein  la  bouche?  C'est  le  journaliste 
rédacteur  iXesJnils  Paris-. 

Voyez -vous  cet  autre  qui  a  la  tête  appuyée 
sur  sa  main  g.tuche,  qui  a  les  yeux  fermés, 
qui  écrit  serré,  à  nombreuses  ratures  et  peu 
à  la  fois?  C'est  le  journaliste  rédacteur  des 
articles  de  fonds. 

Et  celui-ci,  le  voyez- vous? 

11  a  devant  lui  des  caries  géographiques 
bariolées,  et  d'immenses  jouinaux  anglais  im- 
primés jusque  sur  tous  les  bords... 

C'est  l'éqiiilibrisle  eurojjéen  ,  c'est  le  di- 
plomate universel,  la  terreur  des  protocoles, 
le  Méphislophélès  des  conférences  secrètes  , 
la  bêle  noire  des  ambassadeurs,  des  envoyés 
extraordinaires,  des  consuls,  des  agens  con- 
sulaires et  des  chargés  d  affaires...  C'est  le 
journaliste  rédacteur  des  articles  étrangers 
sous  la  rubrique  Vienne,  Berlin,  Londres, 
Stultgard,  St  Pétersbourg  ,  Constantinople  , 
Smyrne,  Paraguay,  Pékin,  etc.,  etc. 

Et  ce  petit  homme  râpé  d  habit,  crotté 
jusqu'au  ventre,  à  l'œil  vif  et  noir,  qui  se 
gratte  la  poitrine,  qui  a  du  linge  sale,  qui 
sue  au  front?  C'est  le  nouvellistedujournal... 

C'est  celui  qui  donne  les  bulletins  scanda- 
leux et  criminels  à  tant  par  ligne  ;  c'est  le  re- 
gistre ambulant  de  tous  les  propos,  délits, 
crimes,  monstruosités  et  catastrophes... 

Il  a  deux  assassinats  dans  les  basques  de 
son  habit-veste,  deux  suicides  dans  les  poches 
de  son  gilet,  et  une  trentaine  de  vols  à  toutes 
circonstances  dans  la  coiffe  de  son  chapeau 
défoncé  par  le  haut. 

Il  sait  le  nombre  des  cadavres  de  la  jour- 
née ,  leurs  aventures,  leur  genre  de  mort, 
leur  degré  de  putréfaction ,  leur  couleur  et 
leurs  habits. 

11  sait  les  petits  et  les  grands  enterreniens. 
«Ile  chien  fidèle,  confectionne  des  vers  pour 
les  épitaphes,  de  la  prose  pour  le  théâtre  Bo- 
bineau  et  les  petites-affiches,  dîne  tous  les 
dimanches  chez  l'entrepreneur  des  pompes 
funèbres  .  et  lient  tous  les  neuf  mois  sur  les 
fonts  de  baptême,  l'enfant  du  gardien  de  la 
Morgue. 

Cet  hommelà  est  un  être  encyclopédi- 
que, de  la  tête  aux  pieds:   il  a  des  oreilles 


qui  écoutent  toujours,  une  langue  qui  remue 
toujours,   des  jambes  <jui  courent  toujours 
une  tête  qui  jamais  n'oublie,  et  la  bosse  delà 
curiosité. 

Chacun  de  ses  membres  lui  rend  un  service 
spécial,  péiiodique  et  lucratif. 

il  n  y  a  pas  un  pavé  de  Paris  sur  lequel  il 
tombe  un  papier  qu'il  ne  .soit  li  pour  le  ra- 
masser, pas  un  coup  de  poing  auquel  il  n'as- 
siste ,  pas  une  émeute  qu  il  ne  suive  ,  j)as  une 
voiture  à  stores  fermés  dont  il  ne  retienne 
le  numéro,  pas  un  café  non  abonné  qu'il  ne 
visite,  pas  un  ouvra.ge  nouveau  qu'il  ne  de- 
mande, pas  un  dessin  de  Grandville  ou  de 
Eoresl  qu  il  ne  rapporte. 

Il  sait  les  bruits  de  palais,  les  bruits  d'anti- 
chambre, les  bruits  de  bourse,  les  bruits  de 
mansarde,  les  bruits  de  coulisses,  les  bruits 
de  concert,  les  bruits  d'estaminet,  les  bruits 
de  rue. 

11  sait  le  temps,  les  tremblemens  de  Icrre  , 
les  monstres  marins,  les  trombes,  les  oura- 
gan.s,  les  éclipses  visibles  partout,  exceptée 
Paris:  il  sait  le  mois,  le  jour  du  mois,  le 
saint  du  jour,  la  nouvelle  lune,  le  sin-ne'de 
l'écrevisse,  le  prix  du  bœuf  et  des  fines  her- 
bes, 1  heure  delà  marée,  le  nom  des  omni- 
bus, leurs  routes,  leurs  cartes,  leurs  stations 
la  sonnette  du  médecin  ,  l'étage  de  l'accou- 
cheuse ,  les  restaurans  nouveaux,  le  prix  de 
la  carte,  la  convocation  des  cortès  et  U 
dixième  victoire  de  don  Pedro. 

Il  est  à  la  fois  dans  tous  les  quartiers  do 
Pans,  dédaigne  la  pluie,  avale  le  vent,  mâ- 
che la  grêle  ,  traverse  les  planches  des  grands 
ruisseaux  sans  payer,  fait  la  cour  à  l'invalide 
1  our  passer  le  pont  des  Arts ,  et  olfre  une 
prise  au  receveur  du  petit  bureau  ..,.  glisse 
des  billets  de  Savarin  à  son  cireur  de  bottes 
des  actions  de  la  banque  de  change  à  son 
barbier,  des  billets  de  spectacle  de  la  veille  à 
son  cordonnier,  des  épreuves  de  journaux  à 
sa  table  d  hôte  ,  des  robes  de  sylvestrine  à  sa 
maîtresse,  et  au  carabin  qui  demeure  sur  le 
même  carré  que  lui  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  M.  Samson  et  pour  le  concierge 
ue  Clamart.  ° 

Le  nouvelliste  ne  doit  rien ,  ne  possède 
rien,  meurt  sans  héritiers,  et ,  pour  avoir  la 
chambre  vacante  ,  le  logeur  de  nuit  est  obligé 
de  le  faire  enterrer  gratis ,  sans  prêtres  ,  sans 
flambeaux ,  sans  épilaphe  et  sans  immorta- 
lilé. 

Et  dans  le  sanctuaire  dont  il  est  parlé  plus 
haut ,  le  voyez-vous  à  son  bureau  ,  L  milieu 
des  colonnes  épreuves  qu'il  relit,  des  petits 
articles  qu  il  intercale  pour  cimenter  la  ré- 
daction générale,  la  faire  une,  la  conduire 
au  but  avec  ensemble? 

Celui-là,  c'est  le  journaliste  rédacteur  en 
chef;  il  fournit  les  tliêmes,  pose  les  hypo- 
thèses résout  les  propositions  à  Tordre  du 
jour  décrète  une  attaque  à  tel  pouvoir,  et 
trouble  le  sommeil  d'un  grand  nombre  d'au- 
gustes personnages. 

Lejournalisme  est  une  puissance!  eh  bien  ! 
il  faut  qu'on  apprenne  que  souvent  aussi  le 
journalisme  est  un  grand  cauchemar.... 

Pour  eu  juger,  tournons-nous  vers  le  ca- 
bmcldu  rédjcSeuren  chef. 

On  frappe  à  la  porte  et  on  entre  sans  atten- 
dre la  réponse. 

C'est  un  monsieur  long  de  six  pieds  et  un 
pouce,  habillé  de  noir,  et  ayant  une  forêt  de 
cheveux  blonds  sur  une  petite  boule  blanche 
qu'il  appelle  sa  télé;  i^  se  présente  en  entrant 


—  na  — 


du  côlé  de  sa  personne  où  il  y  a  une  bro- 
clielte  embrochant  six  croix. 

A  ces  six  croix  on  peut  juger  tout  de  suite 
que  cet  individu  a  tué  beaucoup  d  hommes  à 
la  guerre ,  oa  beaucoup  de  criminels  en  cour 
d'assises,  ou  bien  qu'il  a  tué  beaucoup  de 
fortunes  au  tribunal  de  commerce...  ou  bien 
encore  qu'il  a  joui  long-temps  d'une  grande 
quantité  de  gros  traileraens. 

Le  grand  monsieur  entra  donc  ,  et  pour 
cela  il  fut  obligé  de  faire  un  demi-cercle  de 
son  corps. 

—  Est-ce  à  monsieur  le  rédacteur  en  chef 
ou  à  monsieur  le  gérant  que  j'ai  l'honneur 
de  parler? 

—  A  tous  les  deux  à  la  fois ,  monsieur... 

—  Oh  !  alors  c'est  un  bonheur  pour  moi.  .. 
je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous  dérangiez... 
Me  céder  votre  fauteuil!  allons  donc,  je  me 
contenterai  ds  cette  chaise.  Maintenant  veuil- 
lez m'écouter,  et  surtout  je  tiens  à  une  chose, 
c'est  à  ne  pas  être  interrompu  une  seule  fois, 
car  mon  récit 'sera  de  nature,  je  pense,  à 
apporter  quelque  lucidité  à  la  complication 
politique  actuelle:  et  rassurez -vous  d'ailleurs, 
je  ne  dirai  pas  une  parole  inutile,  c'est-à-dire 
susceptible  de  prolonger  cet  entretien  au-delà 
des  bornes  convenables:  et  j'entends  par  bor- 
nes convenables  celles  qu'il  faut  placer  entre 
l'utilité  qu'il  y  a  pour  un  publiciste  de  recevoir 
les  avis  extérieurs  ,  et  la  nécessité  où  il  se 
trouve  de  réserver  le  reste  de  son  temps  aux 
intérêts  nationaux:  et  n'allez  pas  croire  que 
j'entends  par  intérêt  national  l'intérêt  d'une 
famille;  non,  ma  vie  est  là  pour  prouver  que 
je  n'ai  eu  de  sang  que  pour  le  pays,  oui, 
pour  le  pays,  etj'entendsparle  pays  la  France 
circonscrite  Aar.s  ses  limites  naturelles,  c'est- 
à-dire  par  le  Rhin,  limites  dont  l'histoire  se 
rattache  à  celle  de  ma  vie  qu'il  faudra  que  je 
vous  raconte  un  jour,  pour  vous  prouver  quel 
homme  je  suis;  et  ma  narration,  quoique 
marquée  au  sceau  de  la  modestie ,  ne  laissera 
pas  moins  sur  son  passage  des  traces  de  belles 
et  grandes  actions. 

Je  commence  d'abord  par  vous  présenter 
un  article  que  j'ai  composé  moi-même  au 
sortir  d'une  méditation  intime;  cet  article 
prouve  jusqu'à  la  dernière  évidence,  aussi 
bien  aux  théoristes  les  plus  vagues  qu'aux 
mathématiciens  les  plus  positifs,  cette  dou- 
ille vérité  imminente  et  appropinquante  : 

1"  Que  les  puissances  étrangères  sont  au  bout 
de  leur  chapelet  ; 

2°  Qu'on  doit  s'attendre  d'un  moment  à 
l'autre  à  voir  jaillir  l'étincelle  qui  mettra  le 
feu  à  la  traînée  qui  allumera  la  conflagration 
générale.... 

—  Veuillez  ,  monsieur ,  me  donner  votre 
article;  je  suis  fort  pressé  en  ce  moment  ;  je 
le  lirai  ce  soir  avec  attention  et  j'en  ferai 
mon  profit... 

—  Oh  !  pour  cela  non ,  je  ne  souffrirai 
pas  que  vous  vous  fatiguiez  à  déchiffrer  une 
écriture  si  mal  peinte,  et  puis ,  vous  compre- 
nez bien,  on  est  auteur,  on  a  son  petit  amour- 
propre,  n'est-il  pas  vrai? 

Vous  savez  cela  mieux  que  tout  autre  , 
vous  qui.  en  écrivant  tous  les  jours,  dotez 
vos  colonnes  et  la  France  d'articles  si  pro- 
fonds!... Je  vais  lire  moi-même,  et  je  crois 
1  )uvoir  vous  prédire  que  votre  attention  no 
sera  pas  lout-à-fait  perdue. 

Le  rédaclcur  ouvrit  la  bouche  pour  aspi- 
coup  d'air  et  beaucoup  de  résignation; 
T^^îjpois^SLdit  :  J'écoute.    Et  en  môme  temps  il 
de  manière  à  pouvoir  dormir...  Il 


y  a  une  méthode  sans'  brevet  d'invention  à 
l'usage  des  grands  hommes  .  lesquels  peuvent 
très-bien  dormir  dans  la  position  d'un  savant 
qui  médite  profondément... 

La  méditation  et  le  sommeil  ont  tous  deux 
les  yeux  fermés. 

Le  grand  monsieur  lut  pendant  une  heure 
un  article  bardé  de  citations  grecques,  sans- 
crites et  provençales  ,  qui  ne  disait  et  ne  prou- 
vait rien. 

La  lecture  finie,  le  grand  homme  sec  s'é- 
tendit sur  sa  chaise  de  manière  à  faire  le  plus 
de  ventre  possible,  et  il  attendit. 

Le  bruit  de  la  lecture  avait  endormi  le  ré- 
dacteur en  chef;  le  silence  le  réveilla,  et  il 
entendit  la  voix  de  l'auteur  lui  dire  bouffie 
d'orgueil  :  —  Que  pensez-vous  de  mon  ar- 
ticle? 

Le  rédacteur  en  chef  acheva  de  s'éveiller , 
prit  un  ton  grave  et  repondit  :  —  Je  pense 
qu'il  contient  des  choses  un  peu  abstraites, 
un  style  quelque  peu  mystique...  et  que... 

—  Ah!  je  comprends...  c'est-à-dire  que 
mon  article  est  trop  profond  à  une  première 
lecture....  Vous  en  désirez  une  seconde. 

Le  rédacteur  se  leva  en  criant.  —  Je  ne 
souffrirai  pas...  que  vous  vous  donniez  cette 
peine,  ajouta-t-il  avec  plus  de  douceur;  et  il 
lui  prit  l'article  des  mains,  le  mit  sur  son  bu- 
reau, et  posa  sa  tabatière  dessus...  comme 
pour  dire  :  Voici  un  article  réservé  pour  quel- 
que chose!... 

Le  grand  monsieur  mit  une  main  à  ses  six 
décorations  qu'il  caressa  avec  complaisance, 
donna  une  douzaine  de  petits  coups  de  l'in- 
dex, destinés  à  battre  en  brèche  une  déman- 
geaison qui  lui  pointait  dans  les  cheveux  et 
reprit  la  parole  avec  verve  et  satisfaction  de 
lui-même... 

Il  soriit.  L'air  commençait  un  peu  à  reve- 
nir à  la  poitrine  du  rédacteur  en  chef  ,  loriî- 
qu'il  vit  entrer  dans  son  cabinet  une  dame 
épaisse  de  trois  pieds  et  demi....  ayant  des  lu- 
nettes sur  le  nez 'et  beaucoup  de  nez  sous  ses 
lunettes...  S»  mise  était  soyeuse  et  transpa- 
rente;... mais  ce  qui  était  surtout  effrayant  à 
voir....  c'était  un  énorme  cabas  en  damier, 
dépassé  inégalement  dans  le  haut  par  des  pa- 
piers qui  sentaient  le  renfermé. 

La  dame  se  mit  à  parler,  et  on  eût  dit  que 
les  oreilles  ,  les  yeux  ,  le  nez  et  la  bouche 
concouraient  à  former  les  paroles...  Tout  re- 
muait djjns  cette  tête-là... 

—  J'ai  l'honneur  de  parler  à  monsieur  le 
rédacteur  en  chef...  Oh  !  je  le  reconnais  bien 
à  sa  tournure  distinguée,  à  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  me  dit  :  Ceci  est  un  rédacteur  en  chef  ! 
Allez  !  les  yeux  d'une  femme  n'y  regardent 
jamais  à  deux  fois!... 

Monsieur  le  rédacteur,  il  est  juste  que  vous 
sachiez  mon  nom...  vous  avez  devant  vous; 

Zaïre-Zulma-Zoé  de  Ritournelle  ! 

J'appartiens  à  une  famille,  laquelle  a  de 
tout  temps  fait  haute  profession  de  philan- 
thropie... En  usez-vous,  monsieur?  c'est  du 
régent  ! . . . 

J'arrive  au  but.  car  un  des  caractères  les 
plus  positivement  primordiaux  et  fondamen- 
taux de  mon  organisation  de  femme,  c'est  une 
haine  native  et  profonde  contrôles  périphra- 
ses, et  à  propos  de  cela  je  vous  dirai  même 
que  l'autre  soir,  dans  mon  salon  où  je  m'a- 
musais à  lire  à  haute  voix  des  passages  subli- 
mas de  Montesquieu  ,  je  voulus  .  pour  chan- 
ger, faire  aussi  une  lecture  à  haute  voix  dans 
le  Courrier  de  Lyon ,  dans  lequel  je  trouvai , 
ainsi  que  vous  pourrez  en  juger,  une  phrase  qui 


n'avait  pas  moins  de  cent  soixante-neuf  mots, 
que  je  voulus  lire  sans  respirer .  ainsi  que 
l'exige  je  ne  sais  quel  auteur  primaire  ,  et  que 
je  ne  pus  achever,  car  l'asphyxie  me  prit  à  la 
gorge,  et  je  fus  obligée  de  m'évanouir.  sans 
pouvoir  au  préalable  appeler  mes  femmes  au 
secours;  et  je  crois  que  le  seul  souvenir  de 
cet  évanouissement  me  donne  un  éblouisse- 
nient  tel  que  si  vous  n'avez  pas  la  complai- 
sance d'ouvrir  la  fenêtre,  je  vais  étouffer  de- 
vant vous... 

Zaire-Zulma  Zoë  de  Ritournelle,  fidèle  à 
son  habitude  de  lire  les  phrases  sans  respirer, 
avait  aussi  raconté  son  aventure  sans  respi- 
rer,  et  le  hasard  voulut  que  sa  narration  fût 
justement  composée  de  cent  soixante-neuf 
mots  ;  ce  qui  sans  doute  était  la  mesure  de  la 
portéede  son  haleine  jusqu'à  l'évanouissement 
inclusivement... 

Enfin  elle  reprit  la  parole  et  son  histoire. 

—  Monsieur,  je  fais  en  ce  moment  un  hé- 
ritage inespéré  de  plusieurs  millions  en  terres 
et  en  châitaux;  il  était  temps,  car  encore 
quelques  jours  et  il  y  avait  prescri})tion 

Quant  à  moi .  je  ne  puis  mieux  m'adresser 
qu'à  vous  pour  que  mon  argent  s'épande  sur 
les  malheureux  et  ne  remonte  pas  à  sa  source. 
Monsieur  ,  je  vous  offre  cinq  cent  mille 
francs.... 

—  Madame ,  vous  faites  là  une  grande  et 
belle  action....  honneur  à  vous....  Les  Mon- 
thyon  sont  aujourd'hui  bien  éparpillés  sur  le 
sol;  j'espère  que  vous  me  permettrez  de  li- 
vrer votre  nom...  à  l'admiration  publique... 

—  Je  le  jjermets,  monsieur...  Ecrivez: 
Zaïre- Zulma-Zoé  de  Ritournelle;  il  y  a  deux 
/  à  Ritournelle,  deux  points  sur  ïe  à  Zoé  ,  et 
deux  points  sur  Yi  à  Zaïre!... 

Demain  je  viendrai  moi-même  vous  appor- 
ter les  valeurs.  En  attendant,  veuillez  accep- 
ter en  nantissement  ce  titre  de  propriété 
d'une  maison  de  campagne  aux  portes  de 
Tours  en  Touraine  :  je  la  destine  à  être  vendue 
pour  faire  le  complément  des  cinq  cent  mille 
francs...  Je  confie  ce  titre  à  votre  honneur... 
A  propos,  avant  de  vous  quitter,  je  vous  de- 
manderai un  léger  service. 

• —  Madame,  je  suis  à  vos  ordres... 

—  Peu  de  chose,  en  vérité...  Le  jugement 
qui  m'institue  seule  et  unique  héritière  des 
trois  millions  en  question  n'a  pas  encore  été 
signifié  à  M.  Claude  de  Ritournelle,  demeu- 
rant rue  Quincampoix,  n.  10,  au  troisième... 
car  vous  saurez  que  j'ai  un  degré  de  moins 
que  lui  à  cause  du  cinquième  mariage  de  sa 
grand'tante  Gorgonie  de  Ritournelle,  laquelle 
a  perdu  les  vingt-sept  enfans  de  ses  quatre 
premiers  lits...  Je  n'attends  plus  que  la  signi- 
fication de  ce  jugement  pour  obtenir  ma  mise 
en  possession...  c'est  l'affaire  de  quarante- 
huit  heures....  Je  vais  en  ce  moment  chez 
mon  huissier  qui  ne  veut  plus  me  faire  crédit... 
et  je  viens  de  m'apercevoir  que  je  n'ai  pas 
sur  moi...  non...  j'ai  beau  chercher...  j'ai  ou- 
blié ma  bourse...  Auriez-vous  l'extrême  obli- 
geance de  me  prêter  dix  francs  ? 

Le  rédacteur  en  chef  devint  pourpre,  et 
faillit  éclater... 

—  Madame,  votre  adresse,  s'il  vous  plaît? 
je  veux  faire  porter  les  dix  francs  chez  vous... 

L'héritière  présomptive  des  trois  millions... 
pAlit  beaucoup,  s'obstina  à  ne  pas  donner 
son  adresse  et  sortit  le  plus  vite  qu'il  fut  pos- 
sible à  l'ensemble  de  sa  personne.... 

Lo  rédacteur  ouvrit  alors  le  titre  de  pro- 
priété de  la  maison  de  campagne  aux  portes 
de  Tours,..  C'était  l'arbre  généalogique ,  co- 
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lorié  au  bleu  d'indigo  .  de  toute  la  famille  des 
Plitournelle...  et  au  dos  il  y  avait  une  note  de 
blanchissage  pour  l'année  1832...  laquelle 
note  s'élevait  à  six  francs^cinquanle  ceulinies, 
le  linge  de  table  conqu-is.... 

En  ce  mouient  entra  un  solliciteur  à  la 
place  de  porteur  du  journal... 

Le  rédacteur  en  cliel'  lui  dit  : 

— •  Arrivez  vite  ,  j'ai  une  place  pour 
vous  ;  je  donne  ma  démission  ,  et  je 
vous  nomme  rédacteur  en  clief...  Oh!  je  ne 
veux  pas  rire  :  prenez  à  l'instant  possession 
de  ce  cabinet...  Voici  mes  lunettes...  prenez 
l'air  le  plus  occupé  possible  j  ayez  devant 
vous  un  Montesquieu  ouvert  et  un  Viennet 
fermé;  mettez  beaucoup  de  chiffres  sur  du 
papier  blanc:  recevez  tous  lesvisiteurs  impor- 
tuns. Soyez  doux  et  patient,  entendez  toutes 
les  plaintes,  tous  les  soupirs,  tous  les  gémisse- 
mens,  toutes  les  histoires,  tous  les  héritages, 
tous  les  articles,  toutes  les  réfutations  j  ne  fà- 
cliez  personne,  donnez  raison  à  tout  le  monde, 
crachez,  toussez,  éternuez  au  lieu  de  répon- 
dre, et  que  si  vous  répondez  que  ce  soit  par 
oui  ou  par  non. ...Vous  aurez  cinquanteécus... 
par  mois....  au  lieu  de  trente  francs  que  vous 
auriez  eus  à  être  porteur....  Acceptez -vous?... 

—  J'accepte! 

—  Eh  bien!  soit  dit,  mais  je  vous  plains; 
moi  j'aimerais  mieux  être  porteur... 

—  C'est  juste,  mais  j'ai  six  enfans  ;\  nou- 
rir....  et  pour  cela  il  faut  être  décidé  à  tout. 
Monsieur  je  suis  décidé  à  être  rédacteur  en 
chef!!!  A.MHOJiY  Thouret  (1). 
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HISTOIRE    ORIENTALE. 


Quelques  marchands  turcs  en  longeant,  le 
soir,  la  mer  de  l'Archipel,  virent  une  jeune 
fille  assise  sur  le  rivage,  dans  l'attitude  de  la 
nonchalance  ou  de  la  méditation.  Accoudée 
sur  un  petit  tertre  de  gazon  en  fleurs  ,  elle 
promenait  un  regard  distrait  sur  l'immense 
étendue  d'eau  qui  se  développait  devant  elle, 
et  son  corps  légèrement  incliné  révélait  des 
formes  d'une  grâce  et  d'une  suavité  peu  com- 
munes. Soit  que  cet  aspect  réveillât  leurs  dé- 
sirs, soit  qu'il  excitât  leur  cupidité,  les  mar- 
chands s'approchèrent,  et.  arrivés  à  quelques 
pas  delà  jeune  fille,  ils  s'arrêtèrent  tout  à 
coup  comme  frappés  d'étonnement,  et  échan- 
gèrent entre  eux  quelques  paroles  à  voix  bas- 
se. Or,  ces  marchands  recrutaient  des  esclaves 
dans  tout  l'empire  pour  les  harems  de  Cons- 
tanlinople,  et  la  jeune  fille  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  était  remarquablement  belle.  Il  leur 
fallut  peu  de  temps  pourl  examiner  et  détail- 
ler une  aune  toutes  ses  perfections,  avec  cette 
justesse  de  coup  d'œil  et  cette  certitude  d'é- 
valuation qui  distinguent  les  traficans  d'es- 
claves. Ils  remarquèrent  avec  un  vif  intérêt 
ses  grands  yeux  noirs,  voilés  à  demi  par  des 
cils  longs  et  soyeux  ;  ses  cheveux  bien  plan- 
tés et  si  fins  que  la  moindre  brise  les  soule- 
vait en  passant  ;  son  col  blanc,  et.  pour  em- 
prunter une  expression  à  la  statuaire  ,  par- 
faitement embauché  ;  sa  taille  enfin  flexible  et 
molle,  et  pleine  de  cette  désinvolture  si  vo- 

(1)  Extrait  du  deuxième  vol.  de  Tous- 
saint tE  Mulâtre. 


luplueuse,  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs 
qu'en  Espagne  et  en  Orient.  C'était  ,  certes  , 
une  belle  capture  ,  une  marchandise  d'un 
excellent  rapport. 

Après  que  les  Turcs  eurent  jeté  un  dernier 
regard  autour  d'eux  comme  pour  s'assurer 
qu  il  n'y  avait  pas  de  témoin  à  craindre  et  de 
dangers  à  courir,  le  plus  résolu  de  la  troupe 
s'avança  vers  la  jeune  fille  ,  et,  posant  une 
main  pesante  sur  son  épaule  nue  :  i  II  faut 
nous  suivre,  dit-il,  en  portant  la  main  sur  son 
kandjar,  et  en  montrant  ses  compagnons  qui 
l'attendaient,  i.  A  cet  aspect  imprévu,  à  celle 
parole  si  brusquement  terrible,  la  jeune  fille 
tressaillit.  Tout  d'abord  elle  comprit  que  la 
résistance  serait  inutile,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
de  secours  à  espérer.  Pourtant  elle  avait  ua 
frère  qui  eût  donné  pour  elle  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang.  Mais  l'appeler  à  son 
aide  n'était-ce  pas  l'exposer  à  une  mort  cer- 
taine?... Elle  se  résigna  et  suivit  ses  ravisseurs. 
La  caravane  partit  donc  ,  et  après  quelques 
jours  de  marche.  Constantinople  avec  ses  mai- 
sons en  bois,  et  le  faite  de  ses  mosquées  ,  et 
les  llèches  de  ses  minarets,  se  déroula  aux  re- 
gards de  la  jeune  captive,  trop  triste  pour  en 
apercevoir  les  beautés.  Hélas!  la  pauvre  en- 
fant avait  encore  des  douleurs  plus  cuisantes 
â  souffrir!  Le  lendemain  de  son  arrivée,  on 
la  dépoudia  de  ses  vêtemens,  et  on  la  condui- 
sit au  bazar  public,  presque  nue  et  trem- 
blante, pour  y  être  vendue  suivant  sa  valeur. 

Quelques  acheteurs  s'étaient  dt^à  présentés 
en  vain,  et  avaient  reculé  devant  les  préten- 
tions énormes  des  vendeurs,  lorsque  l  ordon- 
nateur suprême  des  plaisirs  du  sultan  ,  le 
pourvoyeur  titré  de  son  harem  ,  le  chef  des 
eunuques  noirs  vint  à  passer.  La  jeune  fijle 
lui  parut  belle:  il  s'en  approcha,  à  la  grande 
satisfaction  des  marchands  turcs,  qui  entre- 
voyaient déjà  la  réalisation  desbénéUcesqu'ils 
avaient  rêvés.  —  Femme,  dit  le  kislar-aga, 
quel  est  ton  nom?  —  Anastasie  ,  répondit 
celle-ci  en  hésitant.  —  Ta  patrie?  —  La  Mo- 
rêe.  —  Ta  religion?  —  Chrétienne.  —  A  ce 
dernier  mot  linterrogateur  secoua  la  tête  en 
signe  de  désappointement  et  continua  son  che- 
min. Les  Turcs  pourtant  ne  pouvaient  consen- 
tir à  laisser  échapper  une  aussi  bonne  occa- 
sion :  ils  avaient  compris  l'obstacle  qui  s'op- 
posait à  leurs  vues  et  résolurent  de  le  lever. 
Or,  ils  représentèrent  à  lajeuue  (ille  quel  hon- 
neur c'était  que  d'être  appelée  i\  faire  partie 
du  sérail;  ils  lui  dirent  les  plaisirs  qu'on  goû- 
tait dans  celte  enceinte  sacrée. 

Anastasie  résista  à  toutes  les  instances;  mais 
on  la  menaça  de  la  mort .  d'une  mort  lente  et 
horrible  :  son  cœur  faiblit,  et  le  courage  lui 
manqua.  Elle  consentit  enfin  à  jurer  sur  le 
Coran  qu'elle  ne  reconaitrait  d'autre  dieu  que 
le  dieu  de  Mahomet.  Dès  -  lors  on  lui 
donna  le  nom  d'Emnèh;  on  lui  fit  prendre  un 
bain  d'essences  précieuses;  des  esclaves  lui  ap- 
portèrent de  riches  habillemens.  et  à  tz-aversla 
triple  enceinte  du  sérail  on  la  porta  dans  un 
riche  palanquin  jusqu'au  harem  d'été  qui  la 
reçut  dans  ses  voluptueuses  galeries. 

D'abord,  il  faut  le  dire,  Emnèh  demeura 
plongée  en  une  douleur  profonde,  en  une  af- 
freuse désolation  :  sans  cesse  elle  songeait  à  sa 
patrie,  son  seul  amour  ;  à  son  frère ,  son  seul 
ami.  C'était  en  vérité  un  spectacle  bien  affli- 
geant que  cette  femme  si  belle  et  si  triste,  et 
qui  se  dérobait  souvent  aux  joies  de  ses  com- 
pagnes pour  goûter  seule  et  dans  l'ombre  le 
plaisir  de  pleurer. Mais  peu  à  peu,  soit  que 
le  cœur  d'une  jeune  fille  ait  une  disposition 


naturelle  au  changement,  soit  que  les  délices 
de  toutes  sortes  en  amollissant  le  corps  amol- 
lissent en  même  temps  l'esprit,  toujours  est-il 
que  la  douleur  d  Emnèh  alla  s'affaiblissant. 
Quelquefois  encore  elle  se  reprochait  bien 
son  manque  de  courage  cl  d'énergie  ;  mais 
toujours  quelque  nouveau  iilaisir  venait  l'en- 
trainer  malgré  elle,  quelque  nouvelle  fêle  la 
distraire.  Pour  une  femme  en  effet,  née  avec 
cet  instinct  de  bonheur  qu'on  puise  inévita- 
blement dans  le  climat  cliaud  de  l'Orient,  et 
dans  sa  resjilendissante  nature,  n'était-il  pas 
difficile  de  résister  au  luxe  qui  l'environnait 
aux  sensations  enivrantes  qui  .se  succédaient 
pour  elle?  Enire  nos  femmes  d'Occident  mê- 
me, quelle  est  celle  qui,  en  présence  d'une  vie 
si  heureuse,  répondrait  de  s*a  douleur?  quelle 
est  celle  qui  osera  accuser  la  pauvre  Emnèh, 
et  la  condamner  trop  sévèrement? 

Parmi  les  plaisirs  qu'on  procure  aux  habi- 
tantes du  harem  impérial,  il  en  est  un  sur  le- 
quel nous  devons  apjieler  l'attention.  Autre- 
fois on  pouvait  voira  Constantinople  des  poè- 
tes nomades  vêtus  grotcsquement,  qui  chan- 
taient dans  tous  les  cafés  1(!S  vers  qu'ils  avaient 
improvisés  sans  peine. Malunouth  s'étant  aper- 
çu qne  ces  aventuriers  profitaient  de  la  liberté 
qu'on  leur  laissait  pour  faire  de  l'opposition 
à  sou  gouvernement,  leur  défendit  l'entrée 
des  lieuxpublics.  et  voulant  les  accaparer  à  son 
])ro(it,  il  les  fit  venir  de  temps  en  temps  dans 
le  sérail,  à  cette  fin  de  distraire  parleurs  chants 
les  femmes  d'honneur  des  sultanes  favorites. 
Le  jour  où  un  de  ces  poètes  devait  venir,  c'é- 
tait grandefêteau  harem:  lesparfumsyétaient 
prodigués:  les  femmes  se  revêtaient  "de  leurs 
plus  somptueux  atours,  et  le  sultan  lui-même 
honorait  quelquefois  de  sa  présence  ces  poé- 
tiques exercices. 

Le  chef  des  eunuques  annonça  un  jour  au 
harem  une  fête  de  ce  genre  ,  mais  plus  cu- 
rieuse encore  que  toutes  les  fêtes  précédentes. 
Un  poète  turc  devait  faire  assaut  d'harmonie 
et  d'esprit  avec  un  poète  étranger,  arrivé  na- 
guère à  Constantinople.  et  le  sultan  lui-même 
assisterait  à  celte  cérémonie. 

Le  soir,  en  effet,  à  1  heure  où  les  mosquées 
se  ferment,  où  la  lune  projette  sur  la  mer  de 
Marmara  ses  rayons  trerablans.  où  les  oran- 
gers ont  des  émanations  plus  suaves,  les  eaux 
un  murmure  plus  doux,  toutes  les  femmes  se 
placèrent  sur  les  coussins  circulaires  d'une 
des  salles  de  réception,  parées  de  magnifiques 
vêtemens.  1 1  après  quelques  instans,  précédé 
de  tous  ses  eunuques  et  des  muets  qui  exécu- 
tent ses  volontés  terribles,  le  sultan  apparut 
majestueux  et  superbe.  Les  deux  poètes  ri- 
vaux furent  alors  introduits  :  le  premier  était 
un  petit  homme  bizarrement  vêtu  ,  avec  un 
bonnet  pointu  couronné  de  grelots,  une  bou- 
che fendue  jusqu'aux  oreilles,  des  yeux  gris  et 
perçans  comme  ceux  d'un  singe," ne  ressem- 
blant pas  mal  à  ces /o:7!  que  les  rois  du  moyen- 
âge  attachaient  à  leurs  personnes;  l'aspect  du 
second  était  tout  différent  :  ses  yeux  tristes  et 
obstinément  baissés,  sa  contenance  grave  et 
morne,  son  visage  abattu  et  noble  à  la  fois , 
tout  attestait  que  le  rôle  qu'il  allait  jouer  n'é- 
tait ni  dans  ses  habitudes,  ni  dans  ses  goûts. 
La  curiosité  féminine  fut  vivement  excitée  par 
ce  double  spectacle;  tous  les  regards  se  por- 
tèrent alternativement  sur  ces  deux  hommes 
si  différens;  tous  les  esprits  demeurèrent  dans 
l'attente,  toutes  les  oreilles  devinrent  atten- 
tives. -Mais  parmi  toutes  ces  femmes,  Emnèh 
seule  avait  ressenti  un  coup  violent,  une  émo- 
tion véritable;  Emnèh  quidansce  poète  étran- 
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ger  avait  reconnu  son  frère,  si  chi'ri  autrefois, 
et  ilont  le  regard  vif  et  ra|>id.;  venait  de  ren- 
contrer le  sieii,  |uir  quel  hasard  se  Irouvail-il 
dans  ce  harem  si  impéntHrable?  Ce  nom  de 
j)Oèle  qu  il  avait  pris,  ('tait-ce  une  ruse  inven- 
tée pour  la  revoir?  Qui  lui  dotnierait  la  c\é 
de  cet  (étrange  déguisement?  Les  ch.ints 
avaient  commencé  qu  elle  n'entendait  rien  en- 
core, tant  ses  pensées  faisaient  tumulte  dans 
son.  cœur. 

Cependant  le  poète  turc  continuait  à  dé- 
rouler le  tissu  de  ses  mélodies.  Dans  sonexor- 
de  ,  il  vanta  outre  mesure  la  beauté  des  fem- 
mes qui  I  écoutaient.  Les  allégories  les  plus 
élevées,  les  comparaisons  les  plus  éclatantes 
ne  lui  manquèrent  pas.  C'étaient  de  blanches 
colomb;-s  ou  des  étodes  éblouissantes  de  clarté; 
c  était  nt  des  yeux  de  saphyr,  des  lèvres  de 
corad.  d 'S  deuls  d  ivoire,  des  cheveu.x  dont 
le  jais  serait  jaloux,  et  enfin  tout  le  bagage 
métaphorique  que  les  poètes  arabes  ont  ligué 
à  leurs  descondans  ;  puis,  vint  un  panégyri- 
que du  sultan  avec  tout  ce  que  la  llatterie 
peut  inventer  de  plus  exagéré.  Le  soled  et  les 
astres  étaient  vaincus  en  magnificence .  les 
cieux  en  grandeur,  la  mer  en  majesté.  Le  tout 
lut  couronné  par  une  péroraison  brillante,  où 
îe  ciel  et  la  terje.  le  sérail  et  le  paradis  s'en- 
chevL-irèrent  et  se  confondirent  !  Que  sais-je  , 
moi  !  des  imaginations  insensées,  si  vous  vou- 
lez, mais  exprimées  dans  une  langue  si  har- 
monieuse et  si  riche,  pardes  paroles  si  douces 
et  si  retentissantes,  qu'à  défaut  de  l'esprit, 
l'oreille  s'y  laisse  toujours  charmer. 

Quand  ce  fut  le  tour  de  l'étranger  i  chanter, 
son  air  devint  plus  grave,  ses  yeux  plusélin- 
celans  et  comm'e  inspirés.  Il  releva  la  tète,  et 
s.-coua  les  anneaux  noirs  de  sa  chevelure,  il 
commença  ainsi  :  «  Que  fais-tu  parmi  ce  faste 
et  ces  joies,  enfant  de  la  Morée,  fille  de  la  Grè- 
ce ?  l'ounpioi  as-tu  quitté  ta  patrie,  et  ses 
plaines  fécondes,  et  sa  mer  si  belle,  et  son  ciel 
toujours  serein?  pourquoi  as  tu  abandonné 
ton  frère,  qui  t'a  crue  morte,  car  il  n'osait 
pas  te  croire  déshonorée  ? 

«  N  entends-tu  pas  le  cri  des  chrétiens  qui 
prennent  les  armes  contre  leurs  oppresseurs, 
et  combattent  pour  la  liberté?  Ne  sais  tu  pas 
que  la  Grèce  entière  s'est  levée  menaçante,  et 
qu'elle  appelle  sous  le  drapeau  saint  tous  ses 
enfuns. 

»  El  pourtant  que  fais-tu.  fille  delà  Grèce? 
Au  milieu  des  délices,  tu  oublies  ta  patrie  et 
ton  Dieu,  et  il  a  fallu  sans  doute  qu'un  Grec  , 
au  prix  de  sa  tête,  vint  le  les  rappeler.» 

On  ne  saurait  imaginer  la  stupeur  que  celte 
improvisation  causa  dans  le  harem.  Figurez- 
vous  celle  nouvelle  d  une  révolution  jetée  au 
milieu  de  toutes  ces  femmes  si  ignorantes  et 
si  prolondémenl  tran((udles;  figurez  vous  ces 
paroles  de  guerre  et  de  vengeance  tombant  à 
l'improviste  dans  cet  asile  de  calme  et  de  vo- 
luptés. Ln  un  instant,  tous  les  regards  se  fixè- 
rent avec  anxiété  sur  le  vi-,age  du  sultan  :  il 
était  calme  et  immobile;  seulement,  sur  un 
lég^-r  mouvemenl  de  sa  main,  les  muets  s'ap- 
prochèrent, saisirent  I  au<lacii'ux  poêle,  elles 
portes  du  harem  s'ouvrirent  pour  laisser  pas- 
ser la  juslicedu  sultan. 

La  malheureuse  hmnèh  apprit  bientôt  le 
sort  de  son  l'rere.  Depuis  ce  moment,  une  af- 
(liclion  profonde  s'empara  délie.  Le  sérail  lui 
dexiiil  odieux,  et  son  cupur  n'eut  plus  de  place 
que  pour  les  idées  de  fuite  et  de  vengeance. 
S  éciiapperdusér.iil.  aller  rejoindre  les  Grecs. 
leur  offrir  tous  ses  joyaux  .  toutes  ses  riches- 
ses, prendre  une  arme  et  combattre  avec  eux  , 


mourir  enfin  ou  venger  son  frère  voilà  l'idée 
dont  elle  s'occupait  le  jour,  voilà  le  rêve  de 
ses  nuits. 

Mais,  pour  exécuter  ce  projet,  que  d'obsta- 
cles àvaincre.  que  de  difficultés  à  surmonter! 
Comment  lrouij)er  la  surveillance  des  esclaves 
qui  veilli'iit  incessamment  sur  les  feinines  du 
sultan  ?  comment  affronter  1  œil  jaloux  et 
haineux  des  eunuques  ,  traverser  sans  être 
aperçue  les  immenses  jardins  du  harem  d  été 
où  il  est  presque  impossible  de  nepas  rencon- 
trer un  des  nombreux  bostandjis  Jardini'-rsi 
qui  lesculliveiit.  Comment  escaladerles  murs, 
s  engager  sans  terreur  dans  les  solitaires  et 
sombres  allées  de  cyprès  qui  occupent  la 
deuxième  enceinte  ;  comment  enfin  éviter  les 
sentinelles  delà  garde  du  sultan  et  envisager 
sans  épouvante  mortelle  les  canons  qui  dé- 
fendenl  les  murs  et  planent  sur  les  eaux  im- 
mobiles du  Bosphore.  Rien  cependant  ne  put 
arrêter  Emnèh,  ni  les  dangers  innombrables 
qu'il  fallait  braver,  ni  la  crainte  du  supplice 
horrible  qu'elle  aurait  à  sabir  si  on  venait  à 
1  arrêter  dans  sa  fuite.  Une  nuit  nuageuse  et 
obscure  lui  parut  propice  à  l'exécution  de  sa 
périlleuse  entreprise.  Al  aide  de  ses  mouchoirs 
d  or  et  de  perles,  noués  ensemble,  elle  esca- 
lada les  murs  du  harem  .  passa  silencieuse  à 
travers  les  nombreux  groupes  de  bostandjis 
endormis,  vit  sans  trembler  les  armes  des  sol- 
dats qui  reluisaient  dans  l'ombre  .  et  arriva 
enfin  au  pied  du  murde  la  troisième  enceinte, 
et  près  d'un  magnifique  kiosque  construit,  si 
je  ne  me  trompe  ,  par  Sélim  ,  troisième  du 
nom.  Emnèh  alors  chercha  de  tous  cotés  une 
issue  ;  escalader  les  murs  était  impossible; 
tromper  les  sentinelles  et  franchir  naturelle- 
ment la  porte,  il  ne  fallait  pas  y  songer.  Dune 
autre  part,  si  le  jour  la  surprenait,  elle  était 
inévitablement  perdue.  Une  idée  désespérée 
lui  vint.  On  a  creusé  dans  la  pierre  des  rem- 
parts un  égout  destiné  à  conduire  au  Bos- 
phore les  eaux  du  sérail;  égout  d'ailleurs 
d'une  excessive  propreté  cl  ressemblant  assez 
à  un  aqueduc.  Ce  fut  à  lui  qu'Emnéh  confia 
son  salut,  et  bientôt  elle  eut  franchi  le  der- 
nier mur  du  sérail. 

La  voici  donc  enfin  libre  .  mais  non  pas 
hors  de  tout  danger.  —  Il  lui  fallut  traverser 
le  Bosphore  sur  une  mauvaise  barque  .  pour 
éviter  les  rayons  du  soleil  qui  commençaient 
à  poindre  ;  il  lui  fallut  se  cacher  tout  le  jour 
dans  les  hauteurs  de  Galata.  Et  le  soir  elle 
se  trouva  heureuse  de  rencontrer  un  conduc- 
teur de  caravanes  qui  la  mit  sur  un  chameau, 
et  la  remorqua  à  sa  suite.  Mais  une  femme 
qui  s'est  échappée  du  sérail  ne  voyage  pas 
uiiisi  librement.  A  la  première  ville  fortifiée 
qui  SB  rencontra  sur  la  route,  Emnèh.  de  peur 
d'être  reconnue,  abandonna  ses  guides  et  s'en- 
fonça toute  seule  dans  les  vastes  plaines  dé- 
sertes qui  séparent  Constautinople  d'Andri- 
nople.  Vous  dire  cequ'elleeut  à  souffrir  pen- 
dant ce  pénible  voyage  est  une  tâche  au-des- 
sus de  mes  forces,  Certes,  c'est  une  transi- 
liim  violente  pour  une  femme  frêle  et  délicate, 
(pie  cle  se  trouver  au  sortir  des  mollesses  du 
sérail,  seule  et  abaiulouiiée  dans  les  (dain  s 
solitaires  et  lorrides  de  la  riirace.  Au  lieu  de 
tapis  volu|)tueux.  des  cailloux  et  des  ronces 
qui  inenrlrissenl  les  pied'»  et  losensaiigl  uilent; 
au  heu  de  la  fraîcheur  des  citronniers .  un 
soleil  toujours  ardent,  sansombre  qui  le  tem 
père,  sans  pluie  q  li  humecte  ses  rayons.  Plus 
de  sorbets  à  I  orange  et  de  lupieurs  exquises, 
mais  de  I  eau  saum:Ure  et  crouj)ie.  El  quand 
on  a  marché  tout  le  jour,  toute  la  nuit,  tou- 


jours devant  soi  un  horizon  sans  bornes,  une 
terre  brûlante  et  ari.le.  Au  miliea  de  ces  an- 
goisses et  de  ces  privations  de  toute  sorte, 
le  coiir.ige  de  la  jeune  Grecque  se  soulint-il 
inébr.nilable?  à  ]>art  elle  et  dans  le  secr^'l  de 
son  cœur,  ne  regretta- telle  pas  la  vie  ou- 
blieuse d'autrefois  et  sa  captivité  du  harem? 
Voilà  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 

Souvent,  pour  se  guider  dans  sa  route,  elle 
fut  obligée  de  suivre  de  loin  ,  et  haletante 
d'anxiété,  des  hordes  de  Turcs  armés,  qui  se 
rendaient  au  théâtre  de  la  guerre.  Souvent , 
pendant  la  nuit,  des  bandes  de  chakals  passè- 
rent auprès  d  elle  en  hurlant,  et  lui  laissèrent 
pour  souvenir  I  odeur  infecte  de  carnage  et 
de  sang  qui  les  accompagne.  Souvent  pour  une 
gorgée  d  eau  elle  abaudouua  à  un  chamelier 
un  magnifique  diamant.  Elle  eût  donné  la 
moitié  de  sa  vie  pour  une  heure  de  ce  som- 
meil tranquille  et  calme  qu'elle  goûtait  jadis 
au  harem. 

Mais  enfin  le  désert  est  franchi,  le  climat 
deviejit  moins  dur,  le  soleil  moins  ardent,  les 
plantes  commencent  à  verdir,  l'eau  à  se  mon- 
trer. Voici  les  montagnes  de  la  Morée.  voici 
Thessalonique,  voici  les  Grecs!  réjouis-toi, 
jeune  fille,  tes  maux  vont  finir,  et  tes  frèrei 
vont  te  recevoir  ;  réjouis-toi. 

Hélas!  ce  qui  nous  reste  à  vous  dire  est  si 
si  triste,  que  l  expression  nous  manque,  et  que, 
malgré  nous,  la  parole  faiblit  et  meurt  dans 
notre  bouche.  Les  Grecs  auxquels  Emnèh 
s  adressa  virent  en  elle  son  apostasie,  et  non 
pas  son  courage.  C'était  une  infâme  qui  avait 
abandonné  le  culte  du  vrai  Dieu,  une  impie 
qui  porterait  malheur  à  leur  sainte  cause  : 
il  fallait  s'en  défaire  au  plus  vile,  si  I  on  ne 
voulait  pas  attirer  sur  la  nation  entière  les 
foudres  vengeresses  du  ciel.  Que  vous  dirai-je  ! 
Emnèh  fut  vendue  par  ses  frères  à  des  mar- 
chands qui  se  dirigeaient  vers  Constantinople. 
Et  le  dénouement  de  cette  histoire,  le  voici  ; 
l'ar  une  belle  soirée  d  Orient,  des  muets  ame- 
nèrent sur  le  rivage  du  Bosphore  une  jeune 
femme,  belle  encore,  mais  abattue  et  mou- 
rante; ils  lui  montrèrent  le  fond  d'un  sac 
qu  ils  avaient  apporté,  la  suppliant  fort  res- 
pectueusement d  y  placer  ses  pieds  :  cela  fait, 
les  plis  du  sac  monierenl  jusqu  à  couvrir  en- 
lièremenl  la  victime,  et  le  tout  fut  jeté  dans  la 
mer,  qui  garda  religieusement  son  dépôt. 
J.  k.  DwiOv 


LES  BOUTIQUES  D£  LONDRES, 


A  l'arrivée  d'un  étranger  dans  la  ville  de 
Londres,  la  splendeur  des  principales  bouti- 
ques est  une  des  premières  mej-veilles  qui 
captivent  son  attention;  et  c  est  surtout  sur 
celles  des  orfèvres,  des  joailliers,  des  drapiers 
et  des  marchands  de  cristaux  et  de  porcelaines, 
que  ses  regards  s'arrêtent  avec  admiration. 
Souvent  une  seule  devanture  lui  ofirira  une 
collection  d  articles  précieux  dont  le  prix 
suffir.iit  à  l'achat  d'une  principauté  d'Italie. 
L'aspect  d  objets  aussi  briliaiis  produit  sur 
le^prit  un  iinlange  de  surprise  et  de  plaisir  : 
tout  en  est  magn  fiqiie.  tr.ivaillé  avec  le  goût 
le  plus  pur,  et  d  une  richesse  faisant  supposer 
qu  il  n'est  donné  qu'à  des  rois  dy  mettre  le 
prix  conreiMble  :  et  I  étranger  est  biiii  long- 
ti'inps  ;(vaut  de  résoudre  le  problème  de  la 
pjssibilité  pour  le   marchand  de   vendre  de 


—  no 


semblables  articles.  Prenons  pour  exemple 
l'intérieur  de  la  b:)nlic(  le  d'un  orfèvre:  ce 
sont  lies  services  de  v.ll^selk■  |iljte  .  auxquels 
les  oruemens  les  plus  cU-gins  et  les  plus  riches 
donneut  une  valearinun'use  :  des  v.ises  etdi;s 
plateaux  d  un  Irav.iil  exijuis.  do-it  le  luxe  coii- 
teux  ne  peut  convenir  ijuii  un  j)onij)eux  bin- 
quet  de  prince.  Dans  toute  la  longueur  d'un 
S|)acieux  magisin.  des  monceaux  de  matières 
d'or  et  d'argiut.  débris  de  meubles  passés  de 
mode,  attendimt  qu'une  main  habile  les  fasse 
réparait re  sous  les  formes  diverses  de  vases, 
de  candel.^bres.  deihéiôres  et  d'autres  usten- 
siles que  réclament  les  besoins  de  l'opulence. 
On  se  plait  à  calculer  combien  d  individus 
trouvent  1  ur  vie  dans  cette  branche  de  fabri- 
cation et  de  cominerce  seulement,  et  par 
combien  de  m  tins  l,ib)ri3us!s  passera  chaque 
article  ,  depuis  la  fournaise  jusq\i'au  ciseau 
du  graveiw,  avant  qu'il  soit  jugé  digne  d'être 
mis  en  vente. 

L'ordre  établi  pour  que  les  employés  dans 
les  grands  établissemens  de  Londres  s'acquit- 
tent convenablement  des  fonctions  qui  lui  sont 
confiées  mi'nte  de  nous  une  m  uition  particu- 
lière. ÏVous  prendrons  pour  exemple  un  vaste 
magasin  de  soieries.  L  i  boutique,  (jui  repré- 
sente pe  it-êlre  un  capital  de  2J0  mille  liv. 
sterl.,  est  divisée  en  pliisieurs  comiiartimeus 
dans  lesquels  sont  distribuées  les  diverses  sor- 
tesde  marcliaudises.  et  à  chacun  desq  tels  est 
affecté  un  corps  spécial  de  jeunes  comuiis: 
aussi  le  nombre  des  employés  dans  une  bou- 
tique de  ce  genre  s'éK'ive  l-il  quelquefois  à 
plus  de  cent,  parmi  leîquels  nous  ne  comp- 
tons pas  les  propriétaires.  Tout  ce  qui  fait 
partie  de  rétablissement  est  logé  dans  des  ap- 
parlemens  situés  au-dessus  des  magasms ,  et 
chacun  reçoit  un  salaire  selon  son  mérite  ou 
son  rang.  La  conduite  d'une  telle  maison ,  et 
la  conservation  de  l'ordre  parmi  d'aussi  nom- 
breux locataires  exigent  une  régularité  aussi 
exacte  que  celle  qui  règne  dans  une  citadelle. 
Chaque  individu  a  son  lit  particulier;  mais 
Xous  prennent  leurs  repas  en  commun,  par 
•détachemens.  à  des  heures  fixes,  afin  de  ne 
■pas  affaiblir  les  forces  employées  dans  le  ser- 
vice actif  du  magasin.  Chacun  a  un  numéro 
qui  lui  assigne  sa  place  à  table,  aussitôt  que 
ses  relations  avec  les  pratiques  lui  permettront 
de  venir  s'y  asseoir.  La  cloche  du  dîner  se 
fait  entendre  vers  une  heure  pour  le  premier 
détachement;  et,  de  demi-henre  en  demi- 
heure,  la  même  cloche  appelle  successivement 
les  différens  groupes  autour  d  une  table  bien 
servie,  jusqu  à  quatre  heures.  En  outre,  les 
amusemens  raisotniables  ne  sont  pas  refusés  à 
cette  année  de  jeunes  commis.  La  maison  pos- 
sède une  bibliothèque  contenant  des  journaux 
et  des  revue»  littéraires  périodiques;  tous  y 
sont  admis  et  peuvent  y  trouver  aux  heures 
de  4a  nuit  une  sorte  de  délassement  des  fati- 
gues que  leur  ont  causées  leurs  travaux  assi- 
dus de  la  journée.  C'est  ainsi  que.  depuis  le 
matin  jusipi'au  soir,  tous  les  membres  de  1  é- 
tablissement  sont  occupes  ,  et  toujours  sous 
1  œil  du  maîlre  ,  système  bien  préférable  à 
celui  que  l'on  suit  dans  les  maisons  de  com- 
merce moins  con-iidérables ,  où  les  commis 
prennent  leurs  repas  au  dehors;  dételle  sor- 
te ipi'ils  ont  le  loisir  ou  de  perdre  le  temps  de 
leur  m  .îlre.  ou  d  être  exposés  à  faire  de  mau- 
vaises connaissances. 

C'e>t  une  clioie  curieuse  à  voir  que  le  mé- 
canisme d'un  grand  étdbl issement  de  conimi-ree 
du  iji-ni  e  que  nous  venons  de  décrire  .  oii  tout 
S.;  fait  avec  régulante,  sans  que  la  confusion  y 


paraisse  possible.  Chacun  connaît  ses  devoirs, 
et  tout  le  monde  est  ft  son  po>le  ;  mais  pour 
mieux  assurer  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs,  des  surveillans.  des  inspecteurs  ,  au 
nombre  de  deux,  parfois  davantage,  parcou- 
rent les  s.illes  et  les  couiptoirs.  vedlent  d'un 
œil  attentif  ù  la  conservation  des  marchan- 
dises, et  déploient  leur  politesse  en  ol'fr.int 
des  sièges  aux  d  unes  qui  visitent  le  magasin. 
Dans  ces  sortes  de  boutiques,  un  seul  individu, 
le  caissier,  re(,-oit  à  son  bureau  l'argent  des 
acheteurs,  il  y  a  dans  la  capitale  plu.-.ieurs  de 
ces  maisons  de  détail,  établiessur  une  échelle 
plus  ou  moins  grande,  dont  les  propriétaires 
réalisent  de  10  à  20.000  livres  st.  par  an.  Il  y 
a  pourtant  de  grands  risques  à  courir;  car  la 
vogue  et  la  mode  font  le  destin  de  ces  établis- 
semens :  quelquefois  moins  de  douze  mois  suf- 
firont pour  les  élever  au  plus  haut  degré  de 
prospérité,  et  d  autre  fois,  une  couple  d'an- 
nées aura  consommé  leur  perte.  Si  les  mar- 
chands réussissent  à  se  faire  une  réputation 
parmi  les  gens  à  la  mode,  ils  peuvent  en  peu 
de  temps  réaliser  d  immenses  fortunes.  .Vfin 
de  conserver  leur  clientelle,  les  fabricans  d  é- 
toffes  élégantes,  de  calicots  imprimés,  de 
soieries,  envoient  à  ces  grands  négocians  les 
plus  beaux  échantillons  de  leurs  nouveautés. 
Tout  ce  qui  aura  pu  être  fabriqué  dans  un 
temps  donné  sera  promptement  venilu  ;  et 
comme  la  vente  se  l'ait  au  comptant,  le  béné- 
fice sera  immédiat  pour  le  fabricant  ;  et  le  dé- 
taillant pourra  ainsi  offrir  1  article  au  public 
à  un  prix  moins  élevé  que  les  maisons  de  plus 
bas  étage.  Quelques  grands  magasins  de  dé- 
tail ne  gardent  pas  les  marchandises  plus  de 
dix  ou  quinze  jours.  Si  elles  n'ont  point  trou- 
vé alors  d'acheteurs  ,  elles  sont  expédiées  à 
une  boutique  de  quelques  villes  environ- 
nantes. 

La  marche  suivie  dans  toutes  les  maisons 
de  commerce  est  à  peu  près  la  même:  le  mon- 
tant de  leurs  transactions  annuelles  détermine 
seul  leur  rang  et  souvent  la  considération  dont 
elles  jouissent.  Nous  devons  dire  ici ,  à  1  hon- 
neur de  ceux  qui  font  partie  de  la  grande 
nation  des  boutiquiers,  qu'il  en  est  plusieurs 
qui  conservent  leurs  pratiques  pendant  trente 
années  et  jusqu'à  ce  que  la  mort  les  sépare, 
résultat  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  leur  pro- 
bité dans  la  vente  et  à  leur  exactitude  dans  les 
paiemens. 

Passant  avec  indifférence  auprès  Je  bouti- 
ques qui  n'ofi'reut  rien  de  remarquable,  l'é- 
tranger demande  comment  il  se  fait  qu'il  exis- 
te à  Londres  un  si  grand  nombre  de  magasins 
q ai  exposent  aux  regards  les  divers  ot)jets 
d  habillement  pour  toutes  les  classes,  de  tous 
les  degrés  ,  depuis  1  habit  du  fashionable  jus- 
qu'au bas  rapiécé  ou  remis  à  neuf. 

Il  existe  des  boutiques  auxquelles  les  tail- 
leurs,  lorsqu  il  leur  arrive  de  manquer  1  habit 
à  la  mode  d'un  de  leurs  élégjns.  envoient 
vendre  leur  marchandise;  et  cet  habit .  qui 
aurait  été  payé  six  guinées  dans  l  origine, 
n'est  plus  coté  là  qu'au  prix  de  deux  livres 
st.  et  SIX  shillings.  11  en  esl  de  même  |)Our  les 
autres  parties  de  la  toilette.  Dansd  autres  bou- 
tiques, ce  même  habit,  oi  tout  autre,  après 
avoir  fait  son  service  sur  le  dos  d'un  secoml 
propriétaire,  sera  réduit  au  prix  de  2J  ou  2j 
.shillings,  et  pourra  encore  avoir  quelque 
bonne  apparence  sur  le  dos  d  un  jeune  lioinuie 
se  doiiii  lUt  des  airs  de  fashionable  ,  et  au  ser- 
vice duquel  il  restera  jusjuà  ce  que  le  drap 
soit  terni  sur  les  coutures,  o;i ,  pour  parler 
techniquement,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pcrUmun 


luf/re.  L'habit  est  alors  porté  chez  un  juif, 
ou  chez  un  fi  ipier  q  ai  le  porte  par  l.i  ville, 
en  criant  par  intervalle:  Vieux  habits!  pour 
avertir  ainsi  qu'ils  achètent  les  débris  de  la 
toilette.  Ce  nouvel  acquéreur  exaniine  l'objt 
avec  un  soin  minutieux,  et  ne  cesse  de  le  dé- 
précier que  lorsqu'on  le  lui  a  abandonné  pour 
8  ou  10  shillings.  L'habit  subit  alors  une  com- 
plète métamorphose  :  bien  lavé  .  dégraissé  , 
quebiuefois  retourné  .  brillant  sous  un  collet 
de  velours  noir,  et  couvert  iK-  nouveaux  bou- 
tons,  il  liasse  entre  les  m  uns  d'un  jeune 
apprenti  ou  de  quelque  autre  (jui  éprouve 
le  désir  de  faire  te  monsieur  sous  un  habit 
d'une  coupe  moderne;  mais,  comme  il  n'a 
été  réparé  que  juste  pour  durer  jusqu'au  mo- 
ment de  la  vente  ,  il  revient  bientôt  à  son 
premier  état .  et  son  propriétaire  ne  peut 
quelquefois  s'en  faire  une  parure  ni  dans  le 
jardin  où  il  va  prendre  le  thé,  ni  d.n;  une 
promenade  avec  ses  amis.  Le  pauvre  habit 
déshérité  retourne  de  nouveau  dans  le  sac  du 
juif,  qui  l'achète  A  shillings  et  quelques  sous, 
et  qui  le  taille  et  retaille  pourlui  donner  peut- 
être  la  forme  d'une  veste  garnie  de  boutons 
brillans,  qui  servira  de  costume  à  quelque 
maître  .lacques.  Un  grand  père  l'achètera 
alors,  afin  d'en  embellir  le  jeune  descendant 
de  sa  maison  ;  et  notre  jeune  adolescent  se 
montrera  fièrement  pendant  quelques  jours 
sous  ce  vêtement  nraf .  jusqu'à  ce  que  ses  ge- 
noux et  ses  coudes  montrent  d'une  manière 
éclatante  qu'un  habit  n'est  pas  une  chose  de 
toute  éternité. 

Dans  cette  dernière  période  de  sa  vie. bien  d(  s 
hasards  peuvent  encore  modifier  son  sort.  11 
peut  encore  être  rempli  de  paille,  et  figurer 
en  pleine  rue  comme  un  mannequin  dans 
une  mascarade;  ou  bien,  devenu  vieux  dra- 
peau, il  finira  sa  destinée  sous  les  roues  d'un 
carrosse  de  louage.  Mais  peut-être  aussi  qu'un 
sort  moins  triste  lui  est  réservé .  et  qu'une 
matrone  industrieuse,  devenue  propriétaire 
de  ses  lambeaux  pourra  tailler  dans  les  restes 
d'étoffe  une  paire  de  guêtres  ou  une  enveloppe 
pour  les  pieds  de  quelque  malheureux  gout- 
teux ;  peut-être  aussi  qu'il  prendra  la  forme 
d'un  élégant  bonnet  de  voyage  .  rehaussé  par 
l'éclat  d  un  galon  et  de  glands  dorés  ;  puis 
enfin  ,  converti  en  papier  brun  pour  envelop- 
per un  nouvel  habit,  il  ira  de  nouveau  visiter. 
la  personne  qui  l'a  possédé  dans  sa  jeunesse. 

Cette  histoire  des  accidens  et  métamorpho- 
ses que  subit  un  vieil  habit  doit  montrer  à  nos 
lecteurs  combien  d  individus  et  de  lieux  peu- 
vent être  occupés  par  un  seul  objet  qui,  par- 
tout ailleurs  que  dans  Londres ,  ne  servirait 
qu'à  deux  personnes  au  plus. 

{C/iLimbtirs'  Ednnbttrg  Journal.) 


LA  RENCONTRE  EN  MER. 


Il  fut .  dans  les  commencemens  de  la  paix 
qui  venait  d  affranchir  nos  ports  du  blocus 
des  Anglais,  il  fut  sur  les  mers  récemment 
rouvertes  à  notre  commerce  et  à  notre  libre 
navigation,  des  mœurs  bien  perverses  et  bien 
épouvantables  quelquefois.  Le  métier  de  cor- 
saire, que  ven. lient  de  quitter  à  peine  tous  les 
marins  lancés  de  nouveau  sur  l  Océan  ,  expli- 
quait un  peu.  peut  être,  le  reste  de  déver- 
gondage qir'ils  devaient  apporter  dans  la  vie 
toute  pacifique  de  capitaine  et  d'officier  de 
commerce.   Mais  celte  circonstance .  comme 
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je  dois  le  faire  remarquer  pour  qu'on  ne  se  ,  \' Hélène    (c'était  le  nom  du  nayire   resté  le 

méprenne  pas  sur  mon  inleiiiion ,  expliquait  dernier  dans   le  port)   rencontra  assez  loin 

seulement  et  était  loin  de  ji'.sliûar,  à  mes  yeux  i  encore  des  altérages  des  Etats-Unis,  un  Mti- 

surtout,  les  fredaines  que  se  permettaient  de  ment    courant  à   contre-bord  de  lui.  En  se 

temps  à  autre  mes  chers  confrères.  rapprochant  l'un  de  l'autre,  par  la  tendance 

Après  avoir  tranquillisé  mes  scrupules  en  naturelle  de  la  route  qu'ils  suivaient,  chacun 

me  rejetant  sur  la  sincérité  de  mes  intentions,  i  des  deux  capitaines  croit  reconnaître  dans  le 

j'arrive  encore  à  un  fait  scabreux,  mais  vrai,  navire  qn'il  observe,    un  bitiment  dont  les 


Deux  capitaines  de  navires  ,  amis  quoique 
confrères,  car  la  marine  est  peut-être  la  seule 
profession  où  les  gens  qui   font  le  môme  mé 


formes  se  révèlent  avec  plus  de  précision  à  la 
longue  vue ,  à  mesure  que  la  distance  dimi- 
nue. Un  pavillon    français  s'élève  bientôt  en 


tier  puissent  continuer  à  s'aimer,  deux  capi-  |  se  jouant  gracieusement  à  la  corne  du  trois 
taines.  disons-nous,  se  trouvaient  armer  leur  ;  mâts  rencontré  par  VHt-/ène,  et  l'heureux  ca- 
bâtiment  dans  le  mémo  port  pour  des  voya-  j  pitaine  de  ce  dernier  biliment,  en  reconnais- 
ges  différens.  Ces  messieurs  avaient  pour  des  |  sant  le  navire  de  son  ami ,  s'écrie  tout  trans- 
marins l'avantage  assez  négatif  d'être  mariés,  [  porté:  «  C'est  le  Paris,  c'est  lui  !  Timonnier, 
et  l'avantage  plus  incontestable  encore  de,  loffe  un  peu!  je  veux  lui  parler!  Garçons, 
n'être   pas  pères.  L'un  d'eux ,  pour  chasser  parez-vous   à   carguer   la   grand' voile  et   à 


l'ennui  qu'il  éprouvait  après  avoir  consacré 
sa  journée  aux  détails  de  son  armement, 
appela  près  de  lui  sa  moitié ,  dont  il  était  sé- 
paré depuis  près  d'un  an.  Le  bonlieur  que  les 
deux  époux  parurent  éprouver  à  se  revoir, 
inspira  bientùt  à  l'autre  capitaine  le  désir  de 
se  rendre  heureux  jiar  le  même  moyen  que 
son  collègue  ,  et  il  donna  ordre  à  sa  femme 
de  venir  aussi  le  rejoindre  :  je  dis  il  donna 
l'ordre  ,  moins  encore  pour  justifier  cette  ha- 
bitude d'ordonner  que  les  capitaines  prennent 
aisément .  que  pour  rester  fidèle  à  la  vérité 
des  détails. 

Les  deux  épouses,  également  heureuses,  se 
trouvèrent  avec  leurs  émotions ,  leur  joie  et 
leur  félicité,  en  présence  l'une  de  l'autre,  et 
elles  se  virent  dans  l'intimité  ,  mais  sans  s'ai- 
mer. 

Quelques  moralistes  que  je  respecte  beau- 
coup ,  mais  que  je  ne  crois  pas  ,  disent  que 
c'est  là  rinlimité  des  femmes.  Si  mes  auteurs 
étaient  moins  impertinens,  je  les  citerais  pour 
faire  encore  l'acquit  de  ma  conscience. 

Chez  les  deux  marins ,  ce  fut  bien  diffé- 
rent. Ils  commencèrent  d'abord  par  aimer 
chacun  son  épouse  respective  ;  mais  les  ma- 
rins sont  si  affectueux  quand  ils  restent  peu 
de  temps  à  terre,  que  bientôt  les  deux  nôtres 
transportèrent  une  partie  de  l'attachement 
qu'ils  s'étaient  voué  ,  sur  chacune  de  leur 
moitié  respective. 

Ce  fut  cependant  trop  à  la  fin .  pour  le 
chapitre  si  respectable  des  mœurs  conjugales. 
Un  des  capitaines ,  en  partant  un  mois  et  de- 
mi avant  son  confrère,  eut  la  maladresse 
d'enlever  à  bord  de  son  navire  la  femme  qui 
n'était  pas  la  sienne ,  en  laissant  à  son  ami , 
pour  unique  dédommagement  ,  la  femme 
qu'il  aurait  pu  légitimement  emporter  avec 
lui.  Les  inexactitudes  de  ce  genre  ont  souvent 
fait  le  malheur  des  marins  ,  qui  n'apportent 
pas  quelquefois  assez  d'attention  aux  petits 
détails  de  leurs  affaires  domestiques. 

Le  capitaine,  demeuré  seul  avec  l'épouse 
de  notre  étourdi ,  ne  crut  pouvoir  faire  mieux 
que  de  remplacer  le  bien  qu'il  venait  de  per- 
dre par  le  bien  qui  lui  était  resté  sous  la 
main. 

11  appareilla  aussi  à  son  tour ,  et  an  mo- 
ment de  quitter  la  terre  de  France  ,  ce  brave 
homme,  poussé  par  un  louable  scrupule  ou 
peut-être  aujsi  par  un  secref  désir  de  ven- 
geance, crut  devoir  ou  pouvoir  se  permettre 
d'embarquer  avec  lui  la  femme  de  son  ami 
absent.  Il  partit  pour  New-York,  sans  espoir 
de  revoir  de  long-temps  son  confcère  et  son 
épouse ,  qui  tous  deux  avaient  dû  ,  après 
cliarte-partie,  se  rendre  à  Charleston. 

Au  bout  d'un  mois  de  mer  environ,  le  brick 


masquer  le  grand  hunier...  Mousse,  va-t'en 
me  chercher  mon  porte-voix. 

Les  deux  capitaines ,  perchés  sur  le  dôme 
de  leur  chambre,  vont  se  parler.  Le  silence  le 
plus  parfait  s'établit  entre  les  deux  navires 
presque  immobiles,  en  face  l'un  de  l'autre,  et 
les  vents  seuls  qui  se  jouent  sur  les  flots  qu'ils 
font  mélancoliquement  gémir  ,  vont  porter 
aux  deux  amis  les  paroles  qu'ils  se  proposent 
d'échanger  brièvement  entre  eux. 

Le  capitaine  de  Y  Hélène ,  plus  impatient 
que  celui  du  Paris,  entama  le  premier  la 
conversation,  et  les  deux  équipages,  accou- 
dés sur  les  bastingages,  écoutent  avec  une 
attention  presque  religieuse  le  colloque  qui 
va  s'engager  entre  leurs  chefs. 

Oh  !  si  vous  saviez  tout  ce  qu'a  d'imposant, 
dans  la  sauvage  solitude  des  mers,  la  parole 
impérieuse  et  mâle  d'un  capitaine,  dominant 
le  bruit  des  vagues  et  de  la  brise,  et  reientis- 
sant  au  loin  dans  le  pavillon  d'un  porte- voix 
sonore!.... 

— Comment  se  porte  le  capitaine  du  Paris? 

— Bien;  et  toi,  mon  ami? 

—  Comme  un  charme.  Combien  de  jours 
de  mer? 

—  Quinze  jours...  Toujours  vent  debout  et 
brise  carabinée  depuis  Charleston. 

—  A  propos  !  As-tu  toujours  ma  femme  à 
bord  ? 

—  Toujours!  La  voilà!  Pas  un  instant  de 
mal  de  mer. 

— J'ai  aussi  la  tienne  avec  moij  elle  a  voulu 
partir  croyant  te  rejoindre  plus  tôt. 

— ■  .Vh!...  Et  comment  se  porte-t-elle  cette 
pauvre  bourgeoise? 

—  Mais  elle  se  porte  entre  la  vergue  et  les 
rabans  ;  un  peu  fatiguée  par  le  mauvais  temps. 
J'ai  empoigné  deux  coups  de  cape  dans  le 
golfe.  Deux  grands  huniers  défoncés  au  bas 
riz. 

—  Du  nord-ouest  sans  doute?  Ah  ça  !  dis- 
moi  un  peu.  veux-tu  reprendre  ton  épouse, 
le  temps  est  beau,  la  mer  est  belle.. 

—  Je  veux  bien;  mais  c'est  que  ma  cha- 
loupe a  eu  un  bordage  enlevé  par  un  coup 
de  mer...  Elle  fait  de  l'eau  comme  un  panier. 

—  Qui? 

—  Ma  chaloupe  !  Mets  ton  canot  à  la  mer 
et  ma  femme  dedans  ;  je  te  renverrai  la  tienne 
par  l'embarcation.  iS'ous  réglerons  ensuite, 
une  fois  à  terre,  les  frais  en  plus. 

— Les  frais?  Bah  !  tout  est  payé  entre  amis... 
Dis  donc  ,  je  vais  amener  mon  porte-manteau. 
Dis  à  la  bourgeoise  de  faire  son  paquet  en 
double ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps. 

— O\ii.oui;  envoie-moi  toujours  la  mienne; 
le  paquet  est  fait. 

Et  le  léger  canot  du  Paris  se  rendit  après 


cette  négociation  en  pleine  mer.  à  bord  de 
ÏHi-tcne,  chargé  du  précieux  fardeau  qu'at- 
tendait le  capitaine  de  ce  dernier  navire.  On 
s'embrassa  en  se  revoyant,  comme  on  s'em- 
brasse en  pareil  cas.  Quelques  larmes  coulè- 
rent, se  confondirent ,  mais  cela  est  si  peu 
de  chose  au  milieu  de  l'Océan  !  Enfin  il  fallut 
se  séparer,  et  on  se  sépara. 

Lorsque  l'embarcation  du  Paris  ,  revenue  à 
son  bord  ,  eut  été  rehissée  sur  ses  balans,  on 
entendit  encore  la  voix  des  deux  capitaines 
s'élever  pour  commander  aux  gens  de  leur 
équipage  :  «  Evente  le  grand  hunier,  amare 
lagrand'voile.  hisse  et  borde  les  perroquets.  » 

—  A  revoir  ,  mon  ancien  I  se  crièrent  les 
deux  capitaines  en  se  quittant;  et  les  deux 
bâtimens.  poussés  par  la  brise  qui  fraîchis- 
sait, s'éloignèrent  l'un  de  l'autre  et  allèrent 
se  perdre  bientôt  aux  deux  extrémités  de 
l'horizon  ,  pour  ne  se  rencontrer  peut-être 
jamais.  Edoivrd  Corbière. 

[Journal  du  Commerce.) 


JERSEY. 


Le  nombre  total  des  Anglais  qui  habitent 
Jersey,  s'élève  au  moins  à  trois  mille ,  sans 
compter  les  marchands  établis  dans  l'île.  De 
ce  nombre,  les  trois  quarts  au  moins  consis- 
tent en  officiers  de  terre  et  de  nier,  à  la  de- 
mi-solde, avec  leur  entourage;  le  reste 
se  compose  d'individus  qui,  se  trouvant  une 
nombreuse  famille  à  élever  ,  on  n'ayant 
pour  vivre  que  des  revenus  très-minces,  veu- 
lent faire  des  économies.  Enfin,  il  est  aussi 
quelques  personnes  qui  se  sont  fixées  à  Jersey, 
séduites  par  les  avantages  de  son  climat. 

La  société  anglaise  de  Jersey  est  tout-à-fait 
distincte  de  la  société  des  habitans  propre- 
ment dits  de  l'île  :  nous  n'entendons  pas  dire 
par-là  qu'ils  n'ont  aucuns  rapports  ensemblej 
mais  ces  rapports  sont  bornés  et  très-rares. 
Dans  une  grande  réunion  formée  par  une  fa- 
mille de  Jersey,  on  rencontre  presque  tou- 
jours quelques  Anglais  ;  et  dans  une  fête  où 
se  réunissent  les  Anglais .  il  est  ordinaire  de 
rencontrer  un  petit  nombre  d'habitans  natifs 
de  l'île;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  un  mélange, 
à  une  fusion  complète  des  deux  populations. 
Toutefois,  les  nouveau -venus  qui  arrivent 
avec  des  lettres  d'introduction  auprès  de  fa- 
milles del'ile,  ou  bien  qui  fondent  à  Jersey  un 
établissement  supérieur  à  ceux  de  leurs  voi- 
sins, reçoivent  les  civilités  des  habitans:  seu- 
lement il  ne  faut  pas  croire  que  ces  civilités 
consistent  en  autre  chose  qu'en  un  dîner  d'é- 
tiquette ,  ou  une  rai-e  invitation  à  quelque 
soirée  d'apparat. 

Les  étrangers  ,  grâce  à  leur  nombre,  peu- 
vent se  passer  tout-ù-fait  de  la  société  de  Jer- 
sey, et  sont  tous  portés  à  établir  entre  eux  des 
rapports  de  politesse  et  d'amitié.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  en  Europe  un  endroit  où  l'on 
se  fasse  réciproquement  plus  de  visites  ;  et  la 
meilleure  raison  qu'on  puisse  donner  de  cet 
état  de  choses,  c'est  la  familiarité  nécessaire 
qui  s'établit  entre  les  résidens  anglais  ,  dont 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  plus  des 
trois  quarts,  anciens  officiers  dans  la  marine 
ou  dans  l'armée  de  terre,  ont  fait  les  mêmes 
campagnes  ,  et  éprouvent  un  plaisir  bien  vif 
à  renouveler  connaissance  et  à  se  rappeler  en- 
semble leurs  anciens  combats  et  les  dangers 
qu'ils  ont  courus.  Et  pour  ceux-mêmes  qui 


—  èoi    — 


n'ont  élé  ni  guerriers  ni  marins,  les  sujets  de 
conversation  ne  manquent  certainement  pas; 
les  souvenirs  de  la  mèrc-palrie  fournissent 
toujours  iin  sujet  d'entretien  agréable  et  varié. 
Dans  une  réunion  d'Anglais  à  Jersey,  presque 
tous  les  individus  présens  sont  capitaines,  ou 
majors,  ou  quelquefois  mOme  colonels. 

Le  principal  plaisir  de  la  belle  saison  est  le 
pique-niqne ;  et  Jersey,  par  les  jolies  baies  et 
les  agréables  solitudes  qui  l'entourent,  pré- 
sente de  nombreux  endroits  favorables  à  ces 
réunions.  Rarement  il  se  passe  un  été  sans 
qu'une  foule  de  ces  excursions  joyeuses  ne 
se  distribue  sur  presque  toutes  les  parties  de 
l'île.  Mais  puisque  nous  parlons  de  la  popu- 
lation anglaise  de  Jersey,  nous  devons  natu- 
rellement clierclier  quels  sont  les  attraits  que 
présente  celte  île,  et  en  quoi  elle  peut  l'em- 
porter sur  l'Angleterre  :  —  Car  à  voir  une  si 
nombreuse  colonie  resserrée  dans  une  loca- 
lité si  étroite,  il  est  impossible  de  ne  pas  con- 
clure que  Jersey  renferme  des  avantages  qui 
lui  sont  propres.  Et  le  premier  de  ces  avan- 
tages est,  sans  aucun  doute,  le  grand  bon 
marché  de  la  vie.  Mais  sanj  entrer  dans  des 
dljtails  qui  fatigueraient  le  lecteur  sur  les 
prix  courans  des  objets  nécessaires  à  la  con- 
sommation, bornons-nous  à  dire  que  le  boeuf, 
le  veau  ,  le  mouton,  les  vins  et  les  liqueurs 
viennent  de  France,  et  sont  vendus  sui-  le 
marché  de  Jersey  presque  au  même  prix  que 
dans  les  marchés  qui  les  exportent.  On  verra 
facilement  par-li  qu'il  est  possible  à  une  fa- 
mille à  laquelle  ses  revenus  bornés  ne  per- 
mettraient en  .Angleterre  qu'une  vie  nw'diocre 
et  uiiSmc  gênée,  de  trouver  dans  l'ile  de  Jer- 
sey une  existence  honorable  et  douce. 

La  position  géographique  de  Jersey  peut 
être  considérée  comme  un  avantage.  Située  à 
15  heures  de  l'.Anglelerre  et  à  4  ou  5  heures 
de  la  France,  elle  offre  à  ceux  qui  y  résident 
des  commodités  qu'ils  ne  sauraient  trouver 
dans  aucun  autre  lieu  que  je  connaisse.  Les 
lettres  mises  à  la  poste  de  Londres  le  mardi 
ou  vendredi  soir  sont  distribuées  à  Jersey  le 
jeudi  ou  le  dimanche  matin.  Deux  fois  par  se- 
maine, des  bâtimeni  à  vapeur  partent  pour 
Soulliamplon  et  Weymouth.  et  plus  souvent 
encore  pour  les  ports  français  de  Saint-Malo 
et  de  Granvills;  de  telle  sorte  qu'à  un  prix 
très-modéré  il  est  permis  aux  habitans  de 
faire  de  fréquentes  excursions  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Angleterre  et  delà  France, 
à  l'ile  de  Wight  ou  à  Guernesey. 

Quant  aux  agrémens  de  la  vie,  il  n'y  a  au- 
cun doute  que,  sous  ce  rapport ,  les  grandes 
villes  d'Angleterre  ne  l'emportent  de  beau- 
coup sur  Jersey  :  et  si  l'on  considère  les  élé- 
mens  qni  composent  ce  qu'on  appelle  géné- 
ralement la  bonne  iociêlé,  elles  pourraient  fa- 
cilement soutenir  la  comparaison.  A  Jersey 
pourtant,  la  latitude  du  choix  des  personnes 
que  l'on  veut  voir  habituellement  est  moins 
limitée  que  dans  les  lieux  de  résidence.  Cer- 
tainement la  société  anglaise,  à  Jersey,  n'est 
pas  sins  exceptions,  et  ne  présente  pas  tou- 
jours, sous  le  rapport  du  goût  et  de  l'esprit  , 
le  degré  que  l'on  trouve  dans  un  cercle  égal 
en  .Vngleterre  ;  mais,  en  général,  il  est  com- 
mun de  trouver  les  manières  élégantes  de  la 
bonne  éducation  dans  les  réunions  composées 
d'anciens  militaires  ;  et,  dans  la  nombreuse 
population  résidant  à  Jersey,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  cercles  d'où  sont  bannis  les 
gens  dont  les  mœurs  et  l'éducation  forment 
un  contraste  défavorable. 

Si  l'on  considère  le  climat,  celui  de  Jersey 


sera  le  plus  convenable,  je  redis  pas  seule- 
ment à  ceux  dont  la  santé  est  faible  et  déli- 
cate, mais  à  ceux  qui  veulent  trouver  un  ciel 
magnifique  sous  lequel  on  ne  souffre  ni  de  la 
rigueur  du  froid  ni  de  l'excès  de  la  chaleur. 
Paris.  Caen.  Tours.  Pau.  Lausanne  sont  plus 
ciiauds  en  été,  et  |>lus  froids  en  hiver,  liruxolles 
et  l!oulogne-sur-Mer  lui  sont  de  beaucouj)  in- 
férieurs. Si  Florence,  Nice  et  Pisc  offrent  de 
plus  beaux  printemps,  les  chaleurs  de  rétc  y 
sont  insupportables  ;  et  Jersey  ne  saurait 
souffrir  de  la  comparaison  avec  toutes  ces 
villes. 

Mais  il  est  un  avantage  par  lequel  Jersey, 
comme  résidence  convenable  à  des  Anglais, 
l'emporte  certainement  sur  tous  les  pays  du 
continent.  Jersey  est  une  île  tout  anglaise  ;  la 
vie  anglaise  y  est  mieux  comprise  ([ue  partout 
ailleurs;  les  maisons  y  sont  construites  et  dis- 
tribuées à  la  manière  anglaise  :  et  ce  qui  doit 
surtout  faire  accorder  à  Jersey  la  préférence, 
c'est  que  la  langue  anglaise,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  l'idiome  propre  du  pays,  y  est  assez 
répandue  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y 
parler  une  langue  étrangère. 

[Cliaml/er  s  Ediiiiburg  Joiiriml.) 


L'HISTOIRE 

A  PROPOS  D'UN  VAUDEVILLE  (l). 


Félix  qulpotnit  reruni  cognasc^r^  cauas  ! 

Les  auteurs  d'une  pièce  dernièrement  re- 
présentée au  Vaudeville,  roulant  exploiter 
un  délicieux  conte  :  Colas ,  roi  de  France  , 
déjà  mis  en  scène  avec  bonheur  sur  un  autre 
théitre  ,  ont  i.nve.mé  Jacqac^nin  .  roi  de 
France.  1823  et  la  guerre  d'Espagne  sont 
l'époque  et  l'événement  qu'ils  ont  choisis. 

En  attribuant  ainsi  à  un  fait,  grave  en 
apparence ,  une  de  ces  causes  futiles  qui  dé- 
terminent si  souvent  les  plus  importans  évé- 
nemens  ,  les  auteurs  du  vaudeville  ne  se  sont 
pas  doutés  certainement  qu'ils  se  plaçaient 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  M.  de 
Villèle,  qui,  voulant  démontrer  la  nécessité 
de  la  guerre  d'Espagne,  disait  à  la  cliambre 
des  députés:  //  eut  fallu  se  haUre  sur  la  fron- 
tière du  Nord,  si  nous  ne  fussions  pas  entrés 
en  Espagne.  M.  de  Villèle  usait,  en  mentant, 
de  son  droit  d'homme  d'état.  Les  auteurs  , 
usant  d'un  droit  non  moins  respectable, 
n'ont  fait  que  modifier  la  vérité;  ils  ont  d'ail- 
leurs menti  d'une  manière  beaucoup  plus 
amusante  que  M.  de  Villèle.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  cette  affaire,  c'est  que  la  guerre 
d'Espagne  a  été  déterminée  par  une  cause 
aussi  futile  que  l'amour  de  Jacquemin  pour 
une  petite  demoiselle  très-amie  d'un  grand 
seigneur  lié  avec  une  belle  dame  à  laquelle 
un  roi  n'avait  rien  à  refuser ,  pas  même  la 
bagatelle  d'une  armée  de  100,000  hommes. 
Ce  que  nous  allons  raconter  n'est  ni  paroles 
minisiériclles ,  ni  prose  de  vaudeville  ;  c'est 
de  l'histoire. 

Eu  1823 ,  Louis  XVIII ,  vaincu  par  l'âge  et 


(i)  Quelques-uns  do  nos  lecteurs  u'aurout  Siins 
doute  point  oublié  une  uoiivelle  intiuilé,:  :  (Allas  . 
roi  de  France ,  publiée  il  y  a  deux  ans  dans  le 
Foleur.  ("est  sur  cette  nouvelle  que  la  pièce  du 
Vaudeville  a  été  faite;  c'est  sur  la  pièce  du  Vaude- 
ville qu'on  a  composé  les  considérations  suivantes 
Nous  renvoyons  à  l'un  et  l'autre  pour  linlellî- 
gencc  de  cet  article. 


les  infirmités,  ne  pensait  plus  qu'à  finir  on 
repos.  Prévoyant  le  terme  prochain  de  sa 
carrière,  heureux,  après  tant  d'années  d'exil, 
de  mourir  sur  un  lione.  il  ne  demandait  aux 
choses  telles  qu'il  les  avait  faites,  que  de  du- 
rer autant  que  lui.  Louis  XVlll  voulait  à 
tout  prix  la  paix.  Trop  (iu  pour  se  laisser 
tromper  par  les  acclamations  qui  retentis- 
saient sur  son  passage,  il  savait  que  l'occa- 
sion de  brisiîr  encore  une  fois  la  couronne 
légitime,  était  impatiemment  attendue  par  les 
ennemis  de  son  gouvernement,  et  serait  saisie 
avec  empressement.  Il  comprenait  que  rien 
n'est  plus  propre  qu'une  guerre  à  faire 
naître  de  pareilles  occasions. 

Louis  W'Ill  ntî  voulait  donc  pas  la  guerre. 
IM.  de  Villèle  ne  la  voulait  pas  non  jdus;  il 
avait  besoin  de  la  paix  pour  accomplir  les 
vastes  projets  financiers  (ju'il  avait  conçus. 

Vers  cette  époque  furent  ouvertes  les  con- 
férences préliminaires  de  Vienne,  qui  devaient 
être  suivies  du  congrès  de  Véronne.  MM.  de 
Montmorency  et  de  Chateaubriand  y  furent 
envoyés.  Les  instructions  donné(;s  à  ces  plé- 
nipotentiaires étaient  de  ne  provoquer  «n 
rien  la  guerre  d'Espagne,  mais  seulement  de 
la  subir  si  elle  était  imposée  à  la  France  par 
la  Sainte-Alliance.  Ils  devaient,  dans  ce  cas  , 
réclamer  la  coopération  des  alliés,  et  obtenir 
d'eux  des  secours  en  argent. 

A  la  fin  de  1822.  il  s'était  formé  àParis  un  co- 
mité d'Espagnols  réfugiés  :  legénéralQuésada, 
aujoud'hui  commandant  en  chef  la  garde  de 
la  reine  Isabelle,  en  faisait  partie.  Ce  comité 
avait  accepté   la    collaboration  de  plusieurs 

Français,  entre  autres  de  MM.  B dont  on 

connaissait  la  vieille  intimité  avec  l'empereur 

de  Rusiie  et  le  comte  .A.,  de  J écrivain 

politique  distingué  et  ami  intéressé  de  la  lé- 
gitimité. Le  comité  eut  l'idée  de  se  faire  re- 
présenter auprès  des  membres  de  la  Sainte- 
Alliance,  à  Vienne  et  à  Véronne.  Le  comte 
.\.  de  J...  fut  choisi  :  il  partit,  muni  des  pres- 
santes  recommandation   de  M.    R pour 

l'empereur  Alexandre. 

Les  campagnes  de  1813,  1814  et  1815, 
avaient  fortement  agi  sur  le  physique  et  le 
moral  de  l'empereur  de  Russie,  atteint  ilès 
1814  d'une  surdité  presque  complète;  il  vit 
successivement  toutes  ses  facultés  s'affaiblir. 
En  1818.  il  n'était  déjà  plus  que  l'ombre  de 
lui-môme.  C'est  alors  que  son  intelligence,  à 
peu  près  éteinte,  se  prêta  sans  peine  aux  ob- 
sessions de  la  fameuse  madame  Krudner ,  et 
qu'il  se  lança  à  sa  suite,  dans  les  momeries  re- 
ligieuses de  la  secte  dont  cette  femme  était 
l'un  des  apôtres. 

Le  comte  A.  de  J avait  bien  étudié  le 

terrain  ;  il  avait  élé  parfaitement  stylé.  Initié 
au  mysticisme  de  la  secte  à  laquelle  l'empe- 
reur était  affilié,  il  n'avait  qu'à  se  présenter 
pour  être  bien  accueilli.  Il  le  fut  en  effet:  et 
bientôt  jouissant  seul  de  la  confiance  d'A- 
lexandre ,  il  devint  pour  les  deux  ambassa- 
deurs français  un  objet  de  défiance  et  de  ja- 
lousie. M.  de  Montmorency  n'exerçait  au- 
cune influence  sur  le  congrès,  et  M.  de  Cha- 
teaubriand dont  on  ne  pouvait  oublier  le 
quasi  libéralisme  était  accueilli  avec  une 
sorte  de  froideur. 

Les  conférences  se  suivaient  sans  amener 
de  résultat  :  les  véritables  diplomates  s'obser- 
vaient et  attendaient.  Sur  ces  entrefaites , 
M.  de  Metternich  donna  une  grande  soirée  à 
laquelle  assistèrent  les  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse.  Le  comte 
A.  de  J était  trop  bien  en  cour  pour  avoir 
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été  oublié:  il  vint,  et  pendant  deux  heures 
soutint,  dans  Te.nbrasare  d  une  croisée,  avec 
Alexandre,  une  conversat.on  roulant  tout  en- 
tière sur  des  pratiques  religieuses. 

Pour  celte  lois.'  M.  de  Montmorency  ne 
peut  plus  y  tenir,  il  invite  M.  A.  de  J  ..  ù  se 
rendre  chez  lui.  et  là.  ambassadeur  delrance 
il  somme  en  quelque  sorte  un  loyal  sujet  du 
roi  de  France  de  lui  faire  connaître  1  opinion 
qu'avait  du  lui  manifester  lempereur  sur  les 
questions  politiques  qui  avaient  nécessité  la 
Réunion  des  dipiomalesà  Vienne.  Le  momen 
attendu  par  M.  A.  de  J-;;-  «^^'^ '»"'::';  '' 
répondit  sans  hésiter  que  1  empereur  nt  ces- 
sait de  lui  témoigner  son  étonnement  de  ce 
que  M.  de  Montmorency,  prcnutr  baron 
ckrcilcn,  neùt  pas  encore  proposé  u;c  croi- 
sade contre  lEspagne.  Cen  fut  assez  pour 
déterminer  M.  de  Montmorency.  Dans  a  nu.t 

même,  aidéde  M.A.deJ ,  il  rédigea  la  no  t 

au  congrès,  par  laquelle  il  demandait  pour  la 
France  rautorisation  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Espagne  constitutionnelle. 

Telle  est  la  mystification  par  laquelle  fut 
amenée  la  guerre  d'Espagne.  Le  ^ff^f^^^ 
non  officiel  fut  récompensé  plus  tard  par  a 
concession  de  lemprunt  connu  depuis  sous  R 
nom  d  emprunt  Guébhard.  Cet  emprunt  est 
aujourd'hui  empruntroyal.  rente  pe-T^  uell 
3  p.  0(0  ou  5  p.  0,0.  nous  ne  savons  lequel 
mais  ce  que  nousr.avons  fort  bum  .  c  est  qu  il 
est  compris  dans  le  projet  de  banqueroute  de 
l'Espasne ,  de  sorte  qu'après  avoir  payé  Ils 
frais  de  la  mystification  ,  le  peuple  va  payer 

le  salaire  au  mystificateur.  ,    ,  V"      \ 

^^  ^      \CoUaboradondayo\em:) 


Duel  entre  un  prince  russe  et  un 
noble  prussien. 


11  V  a  peu  de  jours ,  un  homme  inconnu  se 
présente  chez  l'un  de  nos  docteurs  en  chirur- 
gie les  plus  accrédités  :  il  lui  demande  s  .1  est 
en  état  de  faire  toute  espèce  d'opération  Sur 
sa  réponse  affirmative,  il  le  prie  de  lui  répon- 
dre s^il  peut  disposer  d'une  journée  entière. 
Nouvelle  affirmation  de  la  part  du  praticien, 
qui  pourtant  hasarde  quelques.questions  sur 
ce  que  l'on  attend  de  lui  ;  mais  il  ne  reçoit 
que  des  réponses  évasives;  il  apprend  seule- 
ment de  l'inconnu  que,  le  lendemain  de  grand 
matin  une  voiture  viendra  le  prendre  pour  le 
conduire  à  quelques  lieues  de  Liège,  ou  1  on 
compte  sur  ses  services. 

Lejourfixé.  à  f  heure  convenue,  la  voiture 
parait  Elle  renferme  l'inconnu  de  la  veille  et 
un  personnage  de  bonne  mine  ,  qui  occupe  la 
place  principale  et  auquel  on  marquetés  plus 
grands  égards.  On  presse  le  docteur  de  mon- 
ter et  l'on  pari  incontinent.  iNos  voyageurs 
s'observent  d'abord  silencieuficment  ;  puis 
quelques  paroles  s'échangent  sur  des  choses 
indifférentes.  Enfin  .  le  i.ersonnage  qui  sem- 
ble jouer  le  premier  rôle  de  cet  nnl/'Of^no 
s'excuse  auprès  du  docteur  du  mysfre  et  de 
la  brusquerie  de  son  enlèvement.  Il  faut,  lui 
dit  il.  que  vous  sachiez  mainlenanl  ou  vous 
allez  ,  et  de  quoi  il  s'agit.  ..,•.- 

Je  ne  vous  suis  pas  peut-être  lout-à  fait  m- 
connu:  quelques  productions  littéraires  ont 
pu  faire  arriver  jusqu'à  vous  lenom  du  prince 
P.  Muskan. 

Dans  l'un  de  mes  romans,  je  m  étais  servi 
des  moyens  de  la  composition  ordinaire  pour 


donner  du  mouvement  et  de  l'intérêt  à  1  ac- 
tion dramatique  :  j'avais    livré   mon  h^-ros  à 
toutes  les  épreuves  des  passions  violentes,   et 
aux  écarts  qui  en   sont  les   incalculables  sui- 
tes ■  j'avais  imaginé  un  nom.   au  hasard,  car 
d  faut  bien  que.  tout  fictif  qu  il  est.  le  princi- 
pal acteur  d'un  drame  quelconque  en  ait  un 
Par  une  des   bizarreries  qu'on   ne   saurait 
prévoir,  il   s'est    trouvé  qu'il  existait  ,   quel- 
que  part    vers    le  nord ,   une    personne  ti  es 
considérée,  portant  exactement  le  même  nom 
dans  les  mains  de  laquelle  mon  opuscule   est 
tombé,    et  qui  a  pris  le  rêve  de  mon  imagi- 
nation  pour    une  outrageante    personnalité. 
J'étais  alors  à  Paris.  Les  relations  diplomati- 
ques  ont  fait  arriver  la   plaiutetet  les  récla- 
mations jusqu'à    moi;    j'ai   donné   tous   les 
édaircissemens  ,  toutes  les  explications  dési- 
rables. La  susceptibilité  qui  se  croyait  oHen- 
sée   ne  s'en   est   pas   montrée  satisfaite  ;  des 
lors  une  réparation  par  les  armes  a  été  con- 
venue    et   nous  nous  rendons,   à  celellet, 
à  A     '       où  je  verrai  mon  adversaire,  pro- 
bablement pour  la  première  et  seule  fois  de 
ma  vie. 

Chemin  faisant,  on  arrive  au  relai;  le  prince 
propose  de  déjeuner  ;  on  y  procède  fort  gal- 
meut  et  de  très  bon  appétit.  Avant  de  se  re- 
mettre en  route ,  le  prince  veut  essayer  sa 
poudre  ;  il  décharge  successivement  ses  pis- 
tolets ,  et  met  très-adroitement  la  balle  du 
second  dans  l'enfoncement  qu'avait  creusé 
celle  du  premier  au  tronc  d'un  arbre  éloigné 
de  quinze  pas.  —Qu'en  pensez-vous?  ditil 
en  se  tournant  vers  le  docteur.  —  Mais,  dit 
celui-ci.  je  pense  qu'd  faut  que  votre  partner 
soit  fort  habde  si  la  partie  doit  offrir  égalité 
de  chances.  . 

On  continue  le  voyage.  On  arrive  enfin  au 
lieu  du  rendez-vous.  L'adversaire  ne  s  y  est 
pas  fait  attendre.  C'est  un  homme  d  un  noble 
maintien,  d'un  extérieur  grave  .  mais  préve- 
nant. Toutes  les  conditions  de  la  rencontre 
ont  été  d'avance  prévues  et  réglées;  les  com- 
battans  sont  tenus  à  distance  ;  ils  ne  peuvent 
s'approcher  que  pour  échanger  leurs  coups. 
Pas  une  parole,  pas  un  geste  n  établit  la 
moindre  communication  entre  eux.  Au  signal 
donné,  ils  marchent  l'un  vers  l'autre.  A  1  in- 
tervalle marqué  ,  les  deux  coups  partent  pres- 
qu'en  même  temps.  L'un  des  champions  est 
atteint  à  la  gorge;  c'est  l'adversaire  du  prince. 
On  s'empresse  de  lui  donner  les  soins  que  sa 
i  blessure  réclame  ;  elle  est  heureusement  le- 
i  o^ére  et  ne  présente  aucun  caractère  dange- 

I  reux. 

Une  déclaration   d'avance  arrêtée ,   et  ex- 
'  primant  le  témoignage  d'une  satisfaction  ré- 
ciproque, est  sur-le-champ  échangée,  et  I  on  se 
sépare  avec  le  froid  et  silencieux  cérémonial 
qui  avait  accompagné  la  rencontre  ;  et   es  no- 
bl,-s  ennemis,   qui  ont    fait  chacun  plus   de 
cent  lieues  pour   se   conformer  scrupuleuse- 
ment au    caprice  ridicule,   à    1  extravagante 
mode  du  temps  que  l'on  nomme  point  d  hon- 
neur, s'en  retournent  chacun  de  son    côté 
l'un  à  Paris,    l'autre  à  Berlin,   assez  content 
I  sans  doute  de  se  retrouver  entier  après  ce  petit 
1  essai  de  destruction  . 

La  vérité  de  celte  aventure  se  confime  par 
l'annonce  suivante,  que  nous  trouvons  dans 
le  Polai'inf.  de  Liège,  du  12  de  ce  mois: 

u  On  remarquait  hier  au  spectacle  dans  la 
loge  de  M.  Lockerille.  le  prince  Puck  er 
Muskau  .  dont  les  écrits  spirituels  sur  I  Angle- 
terre et  l'Allemagne  ont  ol)tea.u  beaucoup  de 
succès  dans  le  monde  littéraire.  » 


COURSES  DE  CHEVAUX. 


Mardi  9  septembre  et  dimamhe  14  .  ont  eu 
lieu  au  l.hamp-de-Mars  les  coui-es  de  chevaux 
pour  le  prix  principal  d'arrondisse.nent  et  le 
prix  royal. 

Les  courses  de  mardi  ont  .  ommencé  à  1 
heure:  l'épreuve  consistait  eu  un  tour  de 
l'hippodrome. 

Le  premier  prix  était  de  1 .800  fr. 
Voici  les  noms  des  chevaux  qu'on  avait  fait 
inscrire  pour  cette  course. 

Mulloc  à  M.  Fasquel,  et  Ferragus  à  M.  Ché- 
ri Salvador. 

Mulloc  ayant  fourni  la  carrière  en  2  mi- 
nutes 29  s.'COiides4i5,  a  gagné  le  prix 

Le  prix  principal  affecté  aux  jumeiis  detout 
âge  et  aux  chevaux  entiers  était  de  5.000  fr., 
lépreuve  consistait  en  deux  tours  de  Champ- 
de-Mars. 

Voici  les  noms  des  chevaux  inscrits  : 
Miss  T;mdem.  à  M.  bénard  ;  Valentia  ,  à 
M.  Lecomte  ;  Fra-Diavolo,  à  lord  Seymour  ; 
Taglioiii ,  à  MM.  Crémieux  frères;  et  Rosette, 
à  \î  le  comte  Kergariou.  Arrivé  le  premier 
dans  lesdeuxmanch  s,  Fra-Diavolo  a  gagné  le 
prix   de  5.000  fr. 

Les  courses  de  dimanche  ont  été  extrême- 
ment brillantes.  Elles  ont  eu  lieu  dans  l'ordre 
suivant;   Prix  3,500  fr.  . 

Thélésia.  bai.  à  M.  le  comte  de  Cambis;  Miss 
Annette,  à  lord  Seymour;  Souvenir,  au  colo- 
nel Motton:  Fragoletta,  à  M.  Uesgrand;  la- 
glioui.  à  MM.  Crémieux  frères. 

Souvenir  a  gagné  le   montant  de  la  poule. 
Ce  beau  cheval  a  fourni  celle  coui-se  avec  la 
'  plus  grande  vigueur. 

Voici  les  noms  des  chevaux  engagés  pour  le 
prix  royal  de  12.000  fr. 

Fra-Diavolo ,  à  lord  Sevmour  ;  Bijou  ,  à  M. 
Fortel;  Félix,  à  M.  Pùeussecj  Noëina,  à  M.  le 
comte  de  Cambis. 

Celte  course  présentait  un  intérêt  tout  par- 
ticulier ,  moins  encore  par  1  imporlance  du 
prix  que  par  la  réputation  des  chevaux  qui 
devaient  y  prendre  part. 

Félix  vainqueur  dans  les  deux  épreuves,  a 
obtenu  le  prix  royal  de  12.000  fr.  Sa  victoire 
a  été  accueillie  par  des  acclamations  univer- 
selles, excitées  surtout  parla  r^piJité  delà 
course  et  l'aisance  admirable  avec  laquelle 
elle  a  été  fournie  dans  les  deux  épreuves,  sans 
qu'on  lui  ait  fait  sentir  une  fois  même  les  épe- 
rons. M.  Kieussec  doit   être  fier   d  un  pareil 

succès.  .         ,. 

Deux  courses  particulières  ont  ensuite  eu  lieu: 
laKpreniière  .  pour  un  pari  de  500  fr.,  entre  ; 

Fleur  d  Orange,  àM.  ChériSalvador  ; 

Et  Kelly,  à  M.  Lelégard. 

La  distance  à  parcourir  était  un  tour  de 
Champ-de-Mars. 

Le  jokey  qui  montait  Kelly  est  tombe  au 
tournant  de  !  Ecole-Militaire:  Fleur-d'Orange, 
arrivé  en  2  minutes  51  secondes  4i5,  a  gagne 

le  pari.  ,.,       .        .  ,      . 

Le  second  pari  était  entre  lourist,  à  lora 
Sevmour.  etMiuster.  à  M.  Mosselman. 

Montant  d  .  pan  ,  4.000  fr.  ;  dislance  à  par- 
courir, un  nulle. 

l'ourisl  est  arrivé  en  1  minute  53  secondes. 

Minster,  en  1  minute  53  secondes  2ij. 


\ 
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FAITS  CURIEUX. 


Reconnaissance  d'un  chat.  —  L'anecdote  sui- 
vante ,  que  Le  Bien  public  a  traduite  du  l'cnuy 
Magazine  ,  est  attestée  par  une  personne  digne  de 
foi  et  présente  une  exception  au  caractère  d'in- 
gratitude qui  est  attribué  généralement  au  cliat  : 
«  J'allai,  l'année  dernière,  rendre  visite  à  un  de 
mes  parens,  qui  avait  un  chien  et  un  chat  vivant 
ensemble  t'ans  une  étroite  intimité.  Ils  mangeaient 
au  même  plat  ,  et  dormaient  dans  la  même  loge. 
Pus^,  le  chat,  avait  une  jeune  famille  logée  dans 
les  combles  de  la  maison  ,  et  quelque  difficile  que 
fût  >ni  semblable  voyage  pour  l'intcr.  le  chien  ,  il 
ne  passait  |)as  un  jour  sans  aller  rendre  visite  aui 
petits  de  son  compagnon.  Un  matin,  le  tonnerre 
gronda  avec  violence.  Pinter  en  ce  moment  était 
au  salon,  et  Puss  soignait  sa  liguée.  Pinter  ,  sin- 
gulièiement  contrarié  des  éclairs  qui ,  sans  inter- 
ruption, lui  venaient  blesser  la  vue,  rampait  et 
cherchait  en  grognant  un  refuge  entre  mes  jam- 
bes, lorsque  tout-à-coup  entra  Puss,  1  air  très-in- 
quiet et  miaulant  à  gueule  ouverte.  La  pauvre 
bête  s'approcha  de  Pinter,  de  son  museau  lui  flai- 
ra la  tète  ,  le  caressa  gentiment  de  sa  pale,  et  re- 
vint à  la  porte  d'entrée  où  elle  lit  halte  ;  puis, 
Pinter  ne  bougeant ,  elle  revenait  à  lui  ,  recom- 
mençait le  même  manège  ,  lui  disant  à  ne  pas  s'y 
tromper  :  u  V^ieusavec  moi,  Pinter,  mon  bon  Pin- 
ter. »  Mais  Pinter,  visiblement  elfrayé  de  l'orage, 
ne  tenait  aucun  compte  de  f  invitation.  Il  y  eut  un 
instant  où  le  chat  donna  à  ses  instances  un  carac- 
tère d'énergie  qui  approchait  du  dése'poir;  le 
chien  y  resta  insensible,  bien  qu'il  lût  facile  de 
voir  sur  sa  bonne  physiononue,  qu'il  cou)patissait 
au  chagrin  de  sou  ami.  Alors  le  chat  s  eu  lut. 
Mais  un  ujoment  après  j'entendis  un  tel  vacarme 
de  miaulemens,  que  fenvie  me  prit  d'eu  chercher 
la  cause.  Je  me  dirigeai  donc  du  coté  de  la  pau- 
vre bète,  et  la  trouvai  au  haut  de  1  escalier,  cou- 
chée sur  le  seuil  de  ma  chambre, dont  la  porteétait 
ouverte.  Llle  accourut  à  moi,  flaira  mes  pieds  de 
sou  museau  et  se  jeta  d'un  bond  dans  l'nitérieur 
de  la  chauibro.  Là  ,  des  cris  plaintifs  me  firent 
découvrir  deux  de  ses  petits  qu  elle  avait  descen- 
dus du  grenier,  les  croyant  dans  cet  eudroilbeau- 
coup  plus  eu  sûreté.  Lt  comme  son  inquiétude 
restait  partagée  entre  eux  et  le  troisième  de  ses 
petits  qu'elle  avait  laissé  dans  le  grenier,  je  com- 
pris alors  qu  elle  n'avait  point  osé  I  aller  chercher, 
sans  conlier  lesautres  à  la  garde  de  l'inter.  qu'elle 
avait  mandé  pour  cela.  J'en  eus  la  conviction, 
lorsque  je  la  vis  grimper  avec  précipitation  vers 
les  combles.  Prenant  les  deux  petits  dans  mes 
mains,  je  la  suivis.  J  éloignai  de  la  croisée,  par 
où  brillaient  les  éclairs,  le  panier  où  elle  avait  dé- 
posé sa  portée,  puis  l'y  plaçant  avec  ses  trois  pe- 
tits, j  eus  la  satisl'aclion  de  voir  celte  douleur  de 
mère  s  apaiser  toul-à-coup.  Le  lendemain  matin 
je  lus  très-surpris  ,  en  sortant  de  ma  chambre  , 
de  la  trouver  couchée  devant  ma  porte.  Llle 
m'attendait  sans  doute,  car  dès  qu'elle  me  vit , 
elle  donna  des  preuves  non  équivoques  de  sa  joie. 
Elle  me  suivit  au  salon,  et  me  prodigua  ,  pendant 
toutle  déjeuner,  mille  et  mille  caresse.  11  l'auldire 
que  tous  les  malins  elle  ne  manquait  jamais  de 
faire  celte  galanterie  à  la  maîtresse  delà  maison, 
qui  1  aimait  beaucoup  ;  mais  ce  jour-là  elle  avait 
un  devoir  à  remplir,  et ,  comme  on  l'a  vu  ,  elle  ne 
voulut  pas  y  manquer.» 

—  On  raconte  un  désappointement  testamen- 
taire assez  singulier  : 

M  — ,  ancien  député  sous  la  restauration,  est 
mort,  il  y  a  peu  de  semaines,  sans  enl'ans.  On  a 
trouvé  dans  son  secrétaire  ,  une  lettre  fermée 
adressée  à  ^L..,  notaire  dans  un  département  tort 
éloigné  de  Paris,  où  le  défunt  avait  de  grandes 
propriétés,  et  uu  testament  ouvert,  à  la  date  d'un 
mois  avant  le  décès,  par  lequel  il  instituait  pour 


héritier  universel  M...,  en  raison  des  bons  soins 
qu  •  lui  et  sa  femme  avaient  eus  pour  le  moribond 
depuis  longues  années. 

Il  faut  savoir  que  M...,  l'héritier  institué,  n'est 
pas  un  personnage  tout-à-fait  inconnu,  bien  au 
contraire,  et  que  fliéritage  est  ifne  affaire  de 
quarante  à  quarante-cinq  mille  francs  de  rente, 
t'n  attendantsa  mise  en  possession  définitive.  M... 
s'était  déjà  donné  une  voiture,  et  avait  remplacé 
les  vieux  chevaux  du  testateur  pas  uu  attelage 
anglais  vendu  par  Crémieux.  Ouehpies  jours 
étaient  passés  quand  arriva  du  département  de... 
au  notaire  de  la  succession,  à  Paris,  une  lettre 
renfermant  un  acte  qui  commençait  par  ces  mots: 

K  iM...cstun  drôle  et  sa  femme  une...  au  vu  et 
au  su  de  son  mari  qui  spéculait  d'elle  en  vue  de 
ma  succession.  Ils  n'auroni  rien  ni  l'un  ni  l'autre; 
et  pour  leur  rendre  l'hypocrisie  dont  ils  n'ont 
cessé  d'user  à  mon  égard,  je  fais  l'aire  à  ce  testa- 
ment (qui  casse  et  annule  le  premier.  (|u'ils  trou- 
veront chez  moi  après  ma  mort)  un  circuit  qui 
leur  laissera  une  ou  deux  semaines  de  fausse  joie, 
et  probablement  de  ruineuses  sottises.  » 

Suivaient  de  nouvelles  dispositions  par  lesquel- 
les le  mourant  léguait  à  M le  seul  coffre  con- 
tenant les  lettres  écrites,  à  diverses  époques,  à  lui, 
testateur,  par  la  femme  de  1  iufortuni'  higataire. 

—  Tlier  on  pouvait  faire  un  cours  complet  de 
médecine  et  de  pharmacie  dans  les  annonces  du 
Courrier  Fr'inçni<!.  Il  contenait  en  cITet  les  re- 
mèdes suivans  :  Pour  les  délabremens  d'estomac  , 
la  gravelle  et  la  Uistesse,  l'eau  de  Buss.ang  qui  a 
rendu  l'appétit  et  même  la  co/'e  à  une  comtesse  ; 
le  taffetas  pour  les  vésicatoires  ;  le  racahout  pour 
les  princes  arabes  et  les  poitrines  irritées  ;  les  om- 
nibus-restaurans  pour  les  affamés;  l'eau  et  la  li- 
queur anti-leucorrhéïques  ;  la  salsepareille  pour 
les  maladies  dartreuses,  etc.  ;  le  procédé  décou- 
vert par  le  hasard  à  un  docteur  de  la  rue  Beaure- 
gard  pour  guérir  la  carie  des  dénis  ;  le  paragay- 
lioux  pour  calmer  la  douleur  de  ces  dents;  la 
méthode  d'un  oculiste  pourlesmaladies des  yeux: 
les  pilules  stomachiques  contre  les  venls  et  la 
constipation;  enfin  la  pâte  tylacéenne  pour  la  gué- 
rison  des  cors ,  et  finalement  une  agence  de 
mariage  peur  ceux  auxquels  le  célibat  donne  le 
spleen. 

\  ollà  le  résultat  de  la  publicité  à  raison  de 
trente  sous  la  ligne.  Les  lecteurs  du  Fnleiir  lui 
doivent  cette  justice,  qu'il  n'a  jamais  sali  leurs 
yeux  par  de  semblables  annonces. 


REVUE  DES  TIIIBUPÏAUX. 


CODli   D'ASSISES  DE  LA  SEINE. 
/iffaire  des  faux  billets  de  spectacle. 

Les  deux  jeunes  gens  accusés  de  ces  faux  sont 
Introduits. 

Le  premier,  Couillais,  étudiant  en  droit,  âgé 
de  vingt  ans,  est  mis  fort  élégamment  :  sa  figure 
est  distinguée  et  il  parle  avec  une  modération  et 
un  choix  d'expressions  remarquables  ;  tout  an- 
nonce dans  ce  jeune  homme  des  habitudes  fort 
loin  de  celles  que  1  accusation  lui  reproche,  et 
l'éducation  la  plus  distinguée. 

Le  second,  Tricotel,  âgé  de  vingt-ct-un  ans  , 
est  également  fort  bien  vêtu,  et  répond  aussi  avec 
beaucoup  de  présence  d  esprit  et  en  fort  bons  ter- 
mes à  toutes  les  questions  qui  lui  sont  adressées 

Voici  les  principauxlàitsrévéléspar  l'acte  d'ac- 
cusation : 

Le  vingt  mars  dernier,  un  individu  se  présenta 
dans  les  bureaux  du  Théàlreltalien  ,  porteur 
d'une  lettre  adressée  au  sieur  Robert,  directeur 
de  ce  théâtre,  el  signée  Pelau,  propriétaire-gé- 
rant de  la  Revue  des  Théâtres,  el  par  laquelle  ce- 
lui-ci réc'aniail  pour  la  représentation  du  soir, un 


billet  de  deux  places  qu'il  annonçait  lui  avoir  été 
promit  l'avant-veille.  Le  régisseur  à  qui  la  lettre 
lut  remise,  écrivit  en  marge  :  une  slaÙe,  et  sur  le 
vu  de  cette  autorisation,  h;  proposé  à  la  location 
des  loges  délivra  au  porteur  un  billet  de  stalle 
d'orchestre  sous  le  n"  89,  mnis  pnur  une  seule 
l>ersonne.  Dans  la  soirée,  l'inspecteur  du  théâ- 
tre lut  averti  que  deux  persoimes  S(!  présentaient 
pour  occuper  la  stalle  n"  89.  le  billet  fut  examiné 
el  on  reconnut  qu  il  émanait  de  radminlstrallon, 
mais  qu'il  avait  été  falsifié  en  apposant  ces  mots  : 
Stalle  d'orchestre  ,\e  chiffre  7,  et  en  ajoutant  à 
la  suite  du  n"  89  le  n»  91  .  Le  but  de  cette  falsifi- 
cation était  de  faire  considérer  le  billet  comme 
étant  pour  deux  personnes;  celte  fraude  était 
complètement  illusoire,  car  il  n'existe  au  Théâtre- 
Italien  que  quatre-vingt-dix  stalles  d'orchestre. 

Les  recherches  quifiirentimmédiatemenl  faites, 
firent  découvrir  que  le  billet  avait  été  vendu 
moyennant  ■>.'T,'(r..  par  le  nommé  (;iiainbert.  tra- 
fiquant de  billets  de  spectacles,  qui  l'avait  acheté 
lui  même  dans  la  soirée,  moyennant  \i  fr.,  des 
nommés  Gouillais  el  Tricotel,  qui  lui  en  avaient 
déjà  vendu  plusieurs  fois.  Peu  de  jours  après  , 
(]hambert  les  ayant  rencontrés,  ils  convinrent  lui 
avoir  vendu  ce  billet,  et  lui  promirent  de  lui  re- 
mettre les  12  fr.  qu'il  avait  déboursés  ;  mais  il 
voulut  pour  sa  justification,  qu'ils  vinssent  avec 
lui  au  théâtre,  rioulllais  seul  fut  reconnu  pourèlre 
celui  à  qui  le  billet  de  .■^talle  n"  89  avait  été  remis. 
Il  fut  en  conséquence  arrêté. 

Dans  ses  interrogatoires  il  a  constamment  dé- 
claré qu'il  était  1  auteur  de  la  lettre  portant  la  si- 
gnature P.  Pelan,  et  qu  11  1  avait  écrite  à  l'instiga- 
tion de  Tricotel.  qui  l'avait  assuré  que  Pelan  était 
son  ami.  et  qu  il  ne  se  formaliserait  pas  de  cet 
mngedesonnom.  M  ajouta  que  malgré  sesoh«r- 
vaiions,  Tricotel  avait  écrit  le  numéro  91  dans  un 
cabaretdc  la  place  Favart ,  et  qu  ils  avaient  en- 
suite vendu  ce  billet  pour  se  créer  des  re.ssources. 

Tricotel,  arrêté  à  son  tour,  nia  tous  ces  faits  , 
il  soutint  que  fiouillais  avait  seul  à  son  insu 
commis  ce  faux  pour  se  procurer  11  francs,  ellui 
rembourser  à  lui  Tricotel,  11  francs  qu'il  lui  de- 
vait ;  qu'au  surplus  ce  n  était  pasla  première  fois 
que  (iouillals  commetlait  ce  délit:  que  naguèrcs 
il  avait  demandé  sous  le  nom  de  Tricotel  ^es  bil- 
lets de  bal  pour  rOpéra, et  qu'il  avait  laitàCouil- 
lais  de  vifs  reproches  pour  avoir  ainsi  abusé  de 
son  nom. 

Mais  Ciouillais  ayant  persisté  dans  ses  alléga- 
tions, Tricotel  fut 'arrêté.  Et  tous  deux  compa- 
raiss.iienl  devant  les  jurés  sous  le  [loids  d  une  ac- 
cusation de  faux  en  écriture  privée  et  d'usaire 
des  billets  faux.  ^ 

M.  Lambert,  avoué  à  Paris,  assigné  à  la  requête 
de  (iouillais,  a  donné  sur  ce  jeune  homme  el  sur 
sa  famille  les  explications  les  plus  honorables. 
Couillais  a  longtemps  travaillé  dans  son  élude  , 
où  il  était  parvenu  rapidement,  à  force  d'intelli- 
gence, au  grade  de  second  clerc  ;  seulement,  de- 
l)uls  un  an  il  avait  tout  à  coup  négligé  ses  études 
pour  fréquenter  les  théâtres  ;  se  croyant  appelé 
(séduit  en  cela  par  son  amour-propre  el  quelques 
succès  de  collège)  à  devenir  auteur.  Depuis  ce 
temps.  M.  Lambertavail  été  forcé  de  le  renvoyer 
de  son  étude. 

M.  Didelot,  avocat-général,  soutient  l'accusa- 
tion. 

M»  Scellera  défendu  Gouillais. 

Dans  une  plaidoirie  remarquable.  M'"  Paud  a 
présenté  la  défense  de  Tricotel. 

Après  une  heure  de  délibération,  le  jury  a  pro- 
noncé l'acqulltement  des  deux  accusés. 

M  le  président  Monmerqné  aadressé  aux  deux 
accusés  les  paroles  suivantes  :  «  Livrez-vous,  jeu- 
nes gens  ,  a  des  travaux  utiles;  que  ce  procès 
vous  serve  de  leçon  !  Le  jury  vous  a  acquittés  sur 
rinlenlion  ;  mais  le  fait  matériel  reste  ,  et  c'es  t 
toujours  une  grave  imprudence  !  » 

Gouillais  et  Tricotel  se  retirent  vivement  péné- 
trés de  cette  allocution. 
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Un  homme  d'une  mise  plus  que  bourgeoise,  cl 
porlaiil  un  bandeau  sur  la  tête,  vient  s  asseoir  sur 
le  banc  des  prévenus.  C'est  le  nommé  Baioux, 
marchand  de  verre  cassé,  qui  est  prévenu  de 
voies  de  lait  envers  des  agens  de  la  lorce  public. 
Le  premier  témoin,  gardien  du  salon  d' Apol- 
lon,'a  labairière  MoBl-Parnasse,  dépose  en  ces 
termes  : 

«  Le  19  août  dernier,  àminuit  passé,  le  nommé 
Bafoux  s  étant  introduit  avec  trois  autres  person- 
nes dans  le  salon  pour  demander  à  boire,  on  lui 
répondit  qu'il  était  une  heure  indue  et  qu'il  eût  à 
se  retirer.  Comme  ils  avaient  fait  semblant  de  se 
quereller,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  les 
mettre  dehors.  Comme  je  fermais  la  porte,  une 
pierre  me  frisa  la  figure  et  alteignil  l'épaule  de 
mon  camarade,  qui  se  mit  en  devoir  de  repousser 
celle  attaque.  Une  ronde  de  nuit  arriva  fort  a 
propos  et  chercha  à  arrêter  Bafoux  et  sa  bande  ; 
mais  Bafoux  avança  un  couteau  à  la  main,  en  di- 
sant à  mon  camarade  qu'il  allait /e  crever;  mais 
en  dernier  ayant  rompu  deux  pas,  para  le  coup 
et  le  toucha  de  son  sabre  à  la  tète.  « 

Bafoux,  répétant.  —  Le  toucha. .  .  Ah  ben  !  ex- 
cusez; dilesdonc  qu'il  m'a  assassiné,  à  preuve  que 
voilà  toutes  mes  zhardes  qui  sont  calcinées  de 
san".  (Il  défait,  en  elfet,  un  paquet  contenant 
une°chemise  et  une  veste  ensanglantées,  et  les  ex- 
hibe au  tribunal.)  Voilà,  Messieurs,  comment  on 
traite  un  citoyen  paisible  ! 

M.  le  président.  —  'Vous  vous  dites  citoyen 
paisible  et  incapable  de  chercher  querelle  à 
persoune  ? 

Bafoux.  —Oui,  M.  le  président,  personne  n'est 
plus  tranquille  que  moi  ;  je  ne  dis  jamais  r>en  à 
qui  que  ce  soit,  et  je  puis  dire  avec  orgued  qu  un 
mouton  n'est  pas  plus  doux  que  moi  lorsqu  on 
ne  me  cherche  pas  raison. 

M.  le  président,  souriant.  — Malgré  votre  dou- 
ceur de  mouton,  vous  avez  élé  condamné  en  18  19, 
à  trois  mois  de  prison  pour  voies  de  lait;  en  1 820, 
à  huit  jours  pour  pareil  délit:  en  1821,  à  un  mois; 
en  1823,  à  quinze  jours;  en  iSaS,  à  cinq  ans  de 
fers  par  le  Conseil  de  guerre  séant  à  Metz,  pour 
rébellion:  et  en  i8.ji,  à  un  mois  pour  voies  de 
lait,  et  enfin,  en  i853,  à  quinze  jours  également 
pour  pareil  fait. 

Balbux.  — C'est  vrai,  M.  le  président:  mais 
c'est  que  la  police  m'en  veut;  chaque  fois  que  ces 
Messieursme[rencontrentils  m'accablentde  coups 
et  me  font  un  procès-verbal;  le  commissaire  y  re- 
joute, comme  de  juste,  et  voilà  commcnnt  je  suis 
toujours  condamné. 

M.  le  président.  — Vous  conviendrez,  cepen- 
dant', que  depuis  1819  la  rancune  serait  un  peu 
longue;  d'ailleurs  cettefois  vos  adversaires  ne  vous 
avaient  jamais  vu,  ils  ne  vous  connaissaient  pas. 

Bafoux.  — ■  C'est  égal,  ce  sont  des  coquins,  dej 
bri-auds,  de  massacrer  un  homme  frappé  de 
boisson,  ,  , 

Le  second  gardien.  '- Oh!  que  non,  vous  n  a- 
TÏez  pas  de  boisson. 

Bafoux.  — Ah  gueux  !  ah  scélérat!  tu  oses  dire 

Sue  je  n'étais  pas  saoul!  mais  tu  n'as  donc  [«is 
'honneur?  (On  rit.) 
Le  président, l'interrompent. — Puisqueçapeul 
vous   faire    plaisir,  le    tribunal   admet  que   vous 
étiez  complètement  ivre.  (Ou   rit  de  nouveau), 
mais  tâchez  d  être  plus  calme  à  l'audience. 

Balbux. — Comment  voulez-vous  qu'on  ne 
s'indigne  pas  lorsque  pour  avoir  été  haché  en 
morceaux,  un  se  voit  encore  entouré  àcfau.r  ilr- 
lateurs,  de  coquins,  de  scélérats!  (monlrant  le 
premier  gardien.)  Je  vous  signale  la  ledingole 
verle  comuic  étant  connu  pour  assassiner  tout  la 
mo« A.' (Hilarité  générale .^ 

Lctiibuiial,  ayant  égard  aux  mauvais  traite- 
mcns  dont  Bafoux  a  lui-même  été  victime,  ne  l'a 
condamné  qu'à  trois  jours  de  prison. 

Bafoux,  se  retirant.  Merci,  Messieurs.  Mais 
dites-Mioi,  je  pourrai-t-y  ravoir  ma  nionlre  .'  il 
làul  fiuo  vous  sachiez  que  ces  assassins-là  m'a 


voulu  dévaliser  de  tout,  et  que  dans  mon  état  de 
marchand  de  verre  cassé.... 

M.  le  président,  linterrompant. — Voire  mon- 
tre vous  sera  rendue  à  l'expiration  de  votre  peine. 


—  Desnoyers  a  un  nom  européen.  L'enseigne 
du  Grand  saint  Martin,  à  la  Courtille,  attire  les 
dimanches  et  lundis  des  myriaAcs  de  buveurs.  Va- 
dé  clianta  la  (Jourtille,  où  le  peuple  joyeux  four- 
mille; et  cependant  de  son  temps  le  grand  salon 
de  Desnoyers  n'existait  pas  encore.  La  grosse 
gaîlé,  qui  semble  avoir  élu  domicile  au  Grand 
saint  AJ a rtin,  a  élabU  ses  succursales  dans  plu- 
sieurs barrières  de  Paris,  chez  des  frères  du  célè- 
bre restaurateur.  Desnoyers,  deuxième  du  nom, 
celui  dont  la  réputation  marche  presque  de  pair 
avec  celle  de  son  frère  aîné,  à  ouvert  ses  vastes 
salons  ;'i  la  chaussée  du  Maine.  C'est  là  que,  entre 
deux  haies  serrées  de  tables  incessamment  assié- 
gées par  les  consommateurs,  dans  un  court  in- 
tervalle qui  suffit  à  peine  aux  quadrilles  nom- 
breux qui  s'y  pressent  chaque  soirée,  les  aimables 
faubouriens,  les  Lovelaces  du  Pont-aux-Tripes, 
les  jolis-cœurs  de  la  place  Maiibert,  souvent  mê- 
lés à  quelques  enfans  perdus  du  pays  latin,  vien- 
nent se  livrer  aux  plaisirs  de  la  danse  et  chercher 
de  faciles  conquêtes.  Là  la  danse  a  ses  libertés,  sa 
licence  même  ;  le  salon  du  papa  Desnoyers  est  la 
terre  classique  du  cancan.  C'est  la  que  les  dandys 
du  boulevard  de  Gand,  qui  veulent  s'encanailler 
une  fois  par  au  dans  les  folles  joies  du  carnaval, 
peuvent  venir  prendre  des  inspirations.  Mais  si 
parfois  la  chahut,  franchissant  les  limites  du  to- 
léré, veut  s'émanciper  jusqu'au  prohibé,  les  vété- 
rans de  planton,  gardiens  vigilans  de  la  pudeur 
publique,  font  main-basse  sur  les  danseurs,  et  en 
dépit  de  quelques  gourmandes,  de  quelques  ho- 
rions, conduisent  les  délinquans  au  poste  de  la 
barrière. 

Azéma,  arrêté  il  y  a  quelque  temps  dans  le  sa- 
lon de  Desnoyers,  comparaît  aujourd'hui  devant 
la  6»  chambre  ,  prévenu  d'outrages  publics  à  la 
pudeur,  commis  en  dansant  la  chahut,  et  de  voies 
de  fait  envers  les  agens  de  la  force  publique.  Les 
deux  vétérans,  gardiens  habituels  de  ce  lieu  de 
réunion  tant  soit  peu  tumultueuse,  déclarent  pru- 
demment qu'ils  n'ont  reçu  aucun  coup;  mais  que 
Azéma  a  danse  la  chahut  pur-sang  de  manière 
à  faire  rougir  jusqu'aux  habitués  du  lieu. 

Azéma.— En  vérité,  je  ne  conçois  rien  à  ce 
qu'on  veut  me  dire.  J'ai  dansé  comme  tous  les 
autres. 

Le  vétéran.  — C'est  possible  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  tout  le  monde  se  plaignait. 

Azéma.  —  Tout  le  monde  ne  se  plaignait  pas, 
puisque  tout  le  monde  dansait  comme  ça.  On  a 
l'habitude  de  cancaner  chez  Desnoyers.  Ce  n'est 
parbleupasdesnonnesquiviennenty  faire  le  lundi. 
J'ai  fait  comme  les  autres. 

M.  le  président.  —  C'est  possible;  mais  lorsque 
les  autres  apprendront  qu'on  vous  a  puni  pour 
avoir  dansé  ainsi,  ils  danseront  autrement. 

Azéma.  —  Soit,  M.  le  président;  mais  faites- 
moi  bonne  mesure. 

Le  tribunal  condamne  Azéma  à  2'y  heures 
d'eiiiprisonuemcnt. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


ACADKMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Première  représentation  de  la   Tempête  .  ballet- 

léerie  en  deux  actes  ,  précédé  d'une  iiilroduc- 

tiou  l)ar  M.Coraly;  musique  de  M.Schneilz- 

Iioefl'er  ,  décors  de   MM.  Cicéri  .  Feuchèrcs, 

Déclert,  Séchan  et  Desplcchin. 

Tout  Paris  ira  voir  la  Tempête. 

Et  quand  je  (lis  la  Tempête  .je  n'entends  point 

parler  du  ballet  de  M.  Coraly.  Ce  sont  ces  lécries 

chortégraphiques  qu'on  ne  trouve  qu'à  l'Opéra, 


cet  ensemble  parfait  entre  la  musique  ,  les  danses 
et  les  costumes,  cette  imitation  si  vraie  de  la  mer 
en  furie  ,  ces  charmans  décors  de  la  grotte  des 
ondinset  d'un  palais  gothique  au  1"  acte  :  c'est  , 
Perrot.  c'est  Mlle  Duvernay, c'est  surtoutet  avant 
tout  Mlle  Fanny  Elfsler  qu'on  ira  voira  l'Opéra  et 
non  pas  le  ballet  de  M.  Coraly,  qui  s'il  est  sans 
défauts  saillans,  est  aussi  sans  beautés  transcen- 
dantes. On  voit  que  M.  Coraly  a  procédé  dans 
les  règles  généralement  acceptées  pour  ces  sortes 
d'ouvrages,  de  Paveu  même  de  M.  Scribe.  Il  faut 
à  l'Opéra  actuel, a  dit  le  roi  du  vaudeville,  un  sujet 
toutsimple,  tout  uni,  quin^offre  que  des  situations, 
pour  les  yeux,  pas  de  dialogue,  pas  d'esprit ,  pas 
même  de  pensées;  des  mots  pour  la  musique  et 
une  action  qu'on  comprend  par  la  seule  pantomi- 
me. A  ce  compte  le  ballet  de  la  Tempête  serait  un 
chef-d'œuvre. 

L'analyse  de  cet  ouvrage  est  extrêmement  sim- 
ple. Quelques  ligues  nous  suffiront  pour  le  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs.  Le  ballet  est  précédé 
d'un  prologue  en  forme  d'introduction;  c'est  un 
combat  entre  les  Hélènes  et  les  Turcs,  qui  en  fait 
tous  les  frais.  On  voit  passer,  combattre  et  mourir 
des  chrétiens  et  des  infidèles ,  on  enteqd  gémir 
des  vaincus,  on  voit  expirer  sur  le  tlié.îlre ,  une 
femme  grecque  à  côté  de  sonenfant  qu'elle  couvre 
de  son  manteau,  pourla  soustraire  aux  regards  des 
ennemis.  Celte  introduction  obscure  et  fort  com- 
pliquée a  été  retranchée  à  la  seconde  représenta- 
tion. Elle  avait  failli  compromettre  le  succès  à  la 
première.  Nous  félicitons  sincèrement  de  cette 
coupure  nécessaire,  l'auteur  et  le  directeur. 
Arrivons  au  ballet  : 

La  Tempête  mais  une  tempête  prise  sur  le  fait  et 
d'une  réalité  frappante  a  jeté  sur  les  bords  de  l'île 
des  Génies  un  jeune  prince  naufragé.  Ce  prince 
est  un  Espagnol  ;  il  s'appelle  don  Fernando.  H  est 
recueilli  et  sauvé  par  une  belle  jeune  fille  faérien- 
ne  Léa,  qu'une  ange  bleu  a  enlevé  du  champ  de 
bataille  ou  sa  mère  mourante  l'avait  laissée. pour  la 
relègue  dans  l'île  enchantée,  sous  la   protection 
d'Oberou.Fernandoestlbeaucttendre,  Léa  est  jeu- 
ne et  aimante, Fernando  s'éprend  descharmes  de 
Léa,  Léa  devient  amoureuse  de  Fernando;  abso- 
lument comme  la  Zulémia  de  Byron,  dans  son  2« 
livre  de /?o«  Juan.   Mais  un    jaloux,   sombre  et 
horrible,  laid  de  cœur  et  de  visage,  le  Caliban  de 
Schakespeare,  surprend  les  deux  amans  dans  les 
bras  l'un  de  Pautre  ;  il  jure  de  s'en  venger  et  s'en 
vengerait  sans  doute,  si  Obéron  et  la  fée  Alcme, 
une  fée   fort  séduisante  ,   et  comme  on  en  ren- 
contre peu  même  à  l'Opéra,  ne  venaient  protéger 
le  prince  contre  la  haine  des  gnomes.   Alciue  tait 
mieux  que  cela,  elle  offre  à  Fernando  qu'elle  aime 
la  souveraineté   de  l'île  de  Génies  et  lui  remet  sa 
baguette    magique  ;   Fernando  qui   n'est  pas  un 
de  génie,  mais  un  garçon  d'esprit   et  un  homme 
de   tête,   s'en  sert  ,  'après    bien  des  épreuves, 
pour  dissiper  les  charmes  qui  renlourcnt.épouscr 
Léa,  et  revenir  avec  elle  dans  sa  patrie.  Le  ballet 
se  termine  ici  par  un  magniliqiie  cifct  de  lumière. 
Venons  maintenant  à  Mlle  Elssler,  cette  ravis- 
sante danseuse  qui  vient  d'acquérir  avec  tant  d'é- 
clat, son  droit  de  bourgeoisie  sur  notre  premier 
tluàtre  lyrique.   Mlle  Elssler  n'est  ni  une  cojne 
heureuse ,  ni   une  réminiscence  involontaire  de 
Mlle  ïaglioni,  c'est  une  danseuse  consommée  et 
d'autant  plus  remarquable  que  son  faire  et  sa  me- 
ihode  n'appartiennent  qu'à  elle.  Et  effectivement 
Mlle  Elsslcrlbrille  beaucoup  plus  par  la  vigueur, 
parla  souplesse  de  ses  pas  et  parla  merveilleuse 
légèreté  de  ses  pointes,  que  par  la  mollesse  et  la 
griicelangoureuse  qui  distingue  son  illustre  rivale. 
A  toutes  ses  perfections  d'actrice,  elle  joint  encore 
comme  femme,  une  taille  ravissante  et  uuc  lort 
jolie  ligure.  Mlle  F.lssler  sera  aimée,  chantée,  ap- 
plaudie ;  elle  le  mérite  à  tous  titres.  Mlle  ïaijhoni 
lui  doit  une  part  de  sa  couronne;  M.  Coraly  lui 
devra  lestrois-quarlset  les  dix-ueui-vingliemesdc 
son  succès. 


—  25i5  — 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

Jacquemin  ,  comcdie-vaudeville  en  deux   actes, 
par  M.  Ouvert. 

Celte  pièce  est  imitée  d'une  nouvelle  de 
Ischokke  ,  intitulée:  Cofas,  roi  He  France ,  et 
d'un  vaudeville  fort  spirituel  de  MM.  Melesville  et 
Carmouclic  :  Pauline,  ou  qu'esl-cequi  ^nin'ernc? 
Ce  n'est,  à  vrai  dire  ,  qu'une  assez  faible  con- 
trefaçon de  CCS  diui  ouvrages.  Ce  vau- 
deville a  encore  ,  selon  nous,  le  tort  d'être  uue 
allusion  aux  iàits  intérieurs  de  la  cour  de 
Louis  XVIII.  Nous  avons  assez  de  lois  et  assez 
hautement  exprimé  notre  répugnance  contre  ces 
scandaleuses  révélationspour  avoir  le  droit  d'être 
sévères  envers  qui  s'en  rend  coupable. 

Voici  au  reste  de  quoi  il  s'agit  dansJacqucmin. 

L'action  se  passe  eu  iSaj  ,  à  la  veille  de  la 
guerre  d'Espagne.  Louis  XVIII  règne.  Jac- 
quemin ,  simple  expéditionnaire  ,  s'avise  de 
retenir  et  de  copier  deux  couplets  d'une  chan- 
son composée  par  son  chef,  et  dans  laquelle 
il  s'agit  do  Croquemilainc,  de  Lindor  ,  d'Eglé, 
chanson  séditieuse,  qui  n'attaque  ni  plus  ni  moins 
que  le  roi  et  la  comtesse.  Voilà  Jacquemin  ren- 
voyé par  le  chef,  comme  auteur  de  la  chanson. 
Jacquemin  vient,  au  milieu  d'un  bal  pour  lequel  il 
n'a  pas  reçu  d  invitation ,  conter  sa  disgrâce  à 
Emilie.  (]elte  Emilie,  gentille  et  gracieuse  per- 
sonne, n'ayant  avec  Jacquemin  nul  rapport  d'es^ 
prit ,  de  tournure  ,  l'aime  cependant ,  tout  Jac- 
quemin, tout  imbécile  ,  tout  malotru  qu'il  est. 
EmiUe  recommande  Jacquemin  à  un  colonel  qui 
le  recommande  à  la  comtesse,  et  de  ce  moment 
ses  intérêts  prospèrent  à  vue  d'oeil.  Lorsque  le 
colonel  réclame  d'Emilie  le  prixdes  services  qu'il 
lui  a  rendus,  la  guerre  d'Espagne  l'enlève  et  déli- 
vre Jacquemin  de  toute  rivalité.  Jacquemin  ré- 
capitule ses  diverses  aventures  ,  et  il  reconnaît 
que  depuis  vingt-quatre  heures  il  a  plus  régné 
que  le  monarque  assis  aux  Tuileiies  ou  à  Saint- 
(jloud  ;  mais  il  abdique  le  sce|)lre,  et  rentre  pour 
toujours  dans  la  condition  bourgeoise  avec  une 
bonne  place  et  une  bonne  femme  ,  deux  précieux 
trésors  en  tous  les  temps. 

Le  vaudeville  reste  de  beaucoup  au-dessous  du 
conte  :  Jacquemin  uc  vaut  pas  Colas.  La  pièce  est 
d'ailleurs  gauchement  agencée  et  manque  d'en- 
semble ;  malgré  ses  défauts,  elle  provoque  sou- 
vent le  rire.  Arnal  a  paru  très-bouffon  dans  le 
rôle  de  Jacquemin  :  il  a  quelques  mots  plaisans ,  à 
travers  un  déluge  de  mois  burlesques  :  sa  meil- 
leure scène  est  celle  du  bal ,  où  ,  n'étant  pas  in- 
TÎlé,  et  devenant  suspect,  il  se  voit  réduit  à  pren- 
dre le  nom  de  M.  Tortoni ,  et  à  servir  des  glaces. 

En  somme  on  n'a  pas  sifflé. 


GYMNASE  DRAMATIQUE. 

La  Lectrice  ou  une  Folie  de  jeune  homme,  comé- 
die mêlée  de  vaudevilles  en  deux  actes  ,  de 
M.  Bayard. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  la  véritable  criti- 
que ,'.nous  appelons  de  ce  nom  la  critique  indul- 
gente et  impartiale  ,  quand  elle  n'a  à  dispenser 
que  des  encouragemens,  à  adresser  que  des  éloges 
et  un  ouvrage  vrai,  spirituel  et  humain  à  recom- 
mandera son  public.  C'est  ce  qui  nous  arrive  pour 
la  Lectrice  de  M.  Bayard.  Sous  ce  titre  si  mo- 
deste et  si  convenable  ,  fauteur  d'une  mère  a 
caché  une  petite  histoire  très-morale,  très-pathé- 
tique ,  très-attachante  surtout.  Aussi  aurions- 
nous  scrupule  de  la  déflorer  ici  par  une  sèche 
analyse  ;  nous  nous  contenterons  de  courtes  ré- 
flexions sur  quelques-uns  des  personnages  de  cette 
charmante  comédie ,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  ce 
véritable  drame  d'mtéricur.  C'est  à  notre  avis , 
uue  heureuse  et  bien  jolie  création ,  que  celte 
lady  Wolsey,  compromise  sans  être  coupable  ni 
même  imprudente,  victime  dune  étourderie  de 
jeune  homme,  martyr  de  la  calomnie  de  touR  une 


ville,  réduite  à  descendre  au  simple  rôle  de  lec- 
trice... auprès  de  ce  vieillard  aveugle,  de  ce  pèie 
inexorable  qui  fa  couverte  de  toutes  ses  malédic- 
tions ;  ce  sont  des  scènes  bien  belles  et  bien  pathé- 
tiques que  celles  où  s'efTeclue  la  réhabilitation  de 
Carolines.et  où  sir  Arthur, la  cause- unique  de  tous 
ses  malheurs,  répare  noblement  ses  torts  ,  en  of- 
frant à  la  noble  veuve  sa  fortune  et  sa  main.  Le 
vieillard,  le  père  de  Caroline,  lord  Cobridge  n'est 
ni  moins  vrai,  ni  moins  attachant  que  sa  lille  ; 
c'est  une  figure  pleine  de  grandeur  simple  ,  de  gé- 
nérosité touchante  et  de  sévérité  d'honnête  hom- 
me. L'illusion  est  complète;  on  oublie  qu'on  est 
dans  une  salle  de  théâtre  ,  on  oublie  le  masque 
des  acteurs,  on  s'oublie  soi-même,  on  ne  voit 
plus  que  les  soufïrancesdu  vieillard,  du  père,  de 
I  homme  vertueux.  Ajoutons  que  ce  rôle  est  joué 
dans  la  perfection,  par  Ferville,  et  que  Mme  Al- 
lan  Despréaux  a  été  ravissante  et  souvent  très-pa- 
thétique dans  celui  de  Miss  Volsey. 

Eu  résumé,  nous  regardons  cette  pièce  comme 
le  premier  jalon  d'une  route  nouvelle,  la  seule 
qui  reste  peut-être  à  la  comédie  et  au  drame  mo- 
dernes. M.  Bayard  doit  êlre  heureux  et  fier  de  ce 
succès.  Il  en  a  le  droit;  nous  le  serions  à  sa  place, 
Ach.  G. 


REVUE  DES   MODES. 


• — Décidément  les  volans  sont  introduits  dans 
les  modes  de  i834.  Les  voilà  qui  s'emparent  de 
toutes  les  étoffes  et  se  divisent  dans  toutes  les  di- 
mensions. Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  re- 
vu les  jSinons  à  cinq  volans  séparés  par  une  bro- 
derie. Les  robes  en  mousseline  brodée  sont  les 
premières  qui  aient  repris  ce  genre  de  garniture. 
Nous  citerons  cependant  une  robe  en  gros  de 
Naples  gris-perle,  brodée  en  soie,  garnie  du  haut 
volant  à  tête,  ayant  en  haut  et  en  bas  une  guir- 
lande brodée.  Les  bouquets  de  la  robe  et  les  guir- 
landes du  volant  étaient  rouges,  noires  et  jaunes. 
Avec  cette  robe  élait  porté  un  cliapeau  de  paille 
d'Italie  orné  d'un  bouquet  de  plumes  de  paon. 

— Les  corsages  à  la  Niobé  ou  à  la  grecque  vont 
très-bien  aux  étoffes  un  peu  épaisses.  Les  plis  de 
corsage  forment  parfaitement  le  godet,  et  se  sou- 
tiennent assez  éloignes  de  la  poitrine  pour  laisser 
voir  la  broderie  de  la  chemisette  de  dessous.  Les 
manches,  toujours  larges  d'en  haut,  se  portent 
indistinctement  larges  ou  collantes  depuis  le 
coude;  les  jupons  un  peu  plus  longs  par  derrière 
que  par  devant. 

—  Les  dessins  des  mousselines  de  laine  ou  fou- 
lards sont  toujours  très-grands  et  bariolés  :  en 
revanche,  les  percalines  et  indiennes  portées  le 
malin  par  des  femmes  qui  ont  du  goût,  ont  des 
dessins  petits  et  des  nuances  très-tendres. 

—  Sur  une  robe  blanche  unie  nous  avons  vu 
une  pèlerine  en  mousseline  des  Indes  brodée  à 
grands  ramages  et  doublée  en  taffetas  lilas;  celte 
pèlerine  décolletait  le  haut  des  épaules  et  la  poi- 
trine. Elle  s'ariondissait  sur  le  dos  et  croisait 
comme  un  schall  sur  le  devant;  elle  était  garnie 
de  dentelles  très-belles.  Cette  forme  est  très-gra- 
cieuse et  sera  adoptée  pour  des  robes  d'étoffe.  On 
se  propose  de  faire  dans  ce  genre  des  pèlerines  de 
velours,  que  f  on  portera  sur  des  robes  de  satin 
décolletées,  lorsqu'on  voudra  rendre  ces  derniè- 
res moins  habillées. 

—  On  portera  des  capotes  à  coidisses,  en  gros 
de  Naples  blanc,  doublées  de  crêpe  rose,  qui  sont 
d'un  joli  reflet  pour  la  physionomie.  Un  seul 
nœud  sur  le  côté  et  souvent  un  demi-voile  cousf 
aux  bords. 

—  Poiul  de  variation  dans  la  grandeur  des  cha- 
peaux. On  voit  plus  de  garnitures  en  nœuds qa'«u 
fleurs.  Ponr  peu  qu'une  toilette  soit  fraîche  ou 
élégante.  ?la  paille  de  riz  est  indispensable  I-Çs 
fleurs  sous  la  passe  semblent  ne  plus  ap.''^'"tenii' 
qu'aux  chapeaux  habillés.  Celles  que  '  ""^  ^  oit 
porter  tncore  en  uéghgé  iudiquenf-™  manqua 
de  goût. 


—  Les  |)lus  uou\elKs  briiileiie.-.  exècukes  au- 
tour des  mouchoirs  de  poche  élaieut  prises  sur 
des  dessins  gothiques,  ou  semblaient  une  mou- 
lure enlevée  aux  |)laiijnds  de  la  Régence.  Nous 
en  avons  vu  entourés  d  une  galerie  d'ogives  ou 
d'arabesques,  groupés  avec  un  grand  travail.  Un 
mouclioir,  bordé  d'une  galerie  de  colonnes  sépa- 
rée par  des  jours  du  haut  en  bas,  avait  aux  qua- 
tre coins  des  ruines  romaines  parliiitemeut  exc- 
culées  et  recoimaissabics. 


REVUE  DE  CL>Q  JOURS 


i^SEPTEMBRE.  — Un  courierparti  de  Ma- 
diid  le  9,  à  deux  heures  du  matin,  est  arrivé  à 
Paris  le  i^.  Il  conlirme,  dit-on,  la  nouvelle  qui 
circulait  hier  soir,  que  tous  les  ministres  avaient 
donné  leur  démission,  et  que  la  reine  avait  néan- 
moins gardé  Torreno.cnle  chargeant  décom- 
poser un  nouveau  cabinet. 

—  La  santé  de  M.  le  maréchal  Gérard  conti- 
nue de  s'améliorer,  lia  travaillé  hier  comme  à 
l'ordinaii-e  avec  les  directeurs  et  chefs  de  la 
guerre. 

—  La  Tribune  a  été  saisie  hier  à  la  poste  et 
dans  ses  bureaux. 

—  La  tente  royale  dont  on  a  parlé  ne  sera  pas 
entièrement  terminée  avant  deux  mois.  On  dit  <|ue 
l'idée  en  est  venue  d'après  une  de  celles  du  dey 
d'Alger,  et  qu'elle  coûtera  près  de  100  mille 
lianes.  Elle  est  à  trois  com|)artimcus  et  disposée 
de  manière  qu'on  peut  en  laire  une  ou  deux  tentes 
à  volonté  ;  le  plalond  sera  orné  de  rosaces  en 
carton-pierre,  il  ne  faudra  pas  moins  de  douze 
chevaux  pour  le  transport  de  la  charpente.  Les 
boiseries  de  celte  tente  sont  au  boulevard  Mont- 
Parnasse  et  dans  la  rue  Belle-Chasse. 

—  Des  nouvelles  directes  et  toutes  récentes  de 
Lisbonne  disent  que  la  santé  de  don  Pedro  s'est 
améhorée. 

—  La  peste  fait  de  grands  ravages  à  Constaiili- 
nople.  Osm.m-Pacha,  l'ex-amiral  du  vice-roi 
d'Egypte,  vient  de  succomber  à  cette  maladie. 

—  L'ambassadeur  turc  qui  vient  d'arriver  à 
Paris  est  destiné  à  résider  eu  France.  Il  est  ac- 
compagné de  Nouri-Effendi,  secrétaire  de  liga- 
tion,  et  d'un  interprète.  Leur  suite  se  coi^fose 
de  huit  personnes  ;  ils  sont  logés  rue  Laffitte,  hô- 
tel d'Artois. 

—  Voici  venir  une  importante  nouvelle.  Ou  as- 
sure que  M.  Véron  vient  d  obtenir  la  direction 
du  théâtre  Royal  de  Londres,  à  laquelle  il  tra- 
vaillait sérieusement  depuis  quelque  temps.  No- 
tre infatigable  directeur  ne  s'en  tient  pas  là.  11 
s'est  encore  rais  sur  les  rangs  pour  obtenir  celle 
des  théâtres  de  Bruxelles,  abandonnée  par  M. 
Carligny. 

— En  Autriche,  il  est  défendu  d'apprendre  l'es- 
crime, à  moins  d  une  aulorisalion  spéciale.  Les 
pi  ofesseius  de  cet  art  auront  de  la  peine  à  parer 
cette  botte. 


3. —On  assure  que  le  roi.  après  avoir  passé       _ 
.-  la  quinzaine  prochaine  à  Saint-Cloud,  par- 
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lira  le  lundi  2y  sep'lembie  avec  la  iamille  1  ovale 
pour  Fontainebleau,  et  que  des  lêtcs  brillantes  y 
seront  également  données. 

T 'i'.^- '^°"'^  *^^''*'^'^*  *''^*''  occupée  aujourd'hui 
deralïâiie  du  National.  Le  jury  ayant  donné  un 
verdict  de  culpabilité,  M.  Rouen,  nouveau  "éraut 
de  cette  léuille,  a  été  condaftnné  à  six  mois  d'em- 
prisonnement et  G, 000  fr.  d'amende. 

—  C'est  par  erreur  que  quelques  journaux  ont 
annoncé  qu'on  a  cru  qu'on  enlevait  eu  ce  moment 


—  2S6  — 


les  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  du  (Carrousel. 
Ce  sont  des  eiiipreinles  de  ces  bas-reliefs  que  les 
mouleurs  prennent  en  ce  moment.  On  va  les  cou- 
ler en  bronze  pour  le  Musée  historique  de  Ver- 
sailles. 

—  Le  ministre  de  la  justice  en  Prusse  vient  de 
publier  une  circulaire  ordonnant  qu  à  l'avenir,  i^ 
chaque  déclaration  de  banqueroute,  il  sera  fait 
une  enquête  afin  de  savoir  si  elle  provient  de  la 
dépréciation  des  Ibnds  espagnols,  et  que  dans  le 
cas  affirniatif  il  en  sera  donné  connaissance  aui 
autorités  supérieures,  qui  devront  décider  si  les 
peines  infligées  aux  banqueroutiers  leur  seroni 
appliquées. 

—  Le  fameux  cèdre  du  Liban,  l'un  des  pins 
b:"auxorneraensdu  Jardin-des-t'lantes.dont  quel- 
ques journaux  avaient  annoncé  la  destruclion.  esi 
toujourssur  pied.  Des  travaux  exécutés  autour  dt 
cet  arbre  avaient  pu  donner  lieu  à  cette  nouvelle. 
Mais  ces  travaux,  au  contraire,  entrepris  et  diri- 
gés par  une  habile  prévoyance,  avaient  pour  bui 
de  donner  aux  racines  de  nouveaux  niovens  de 
s'étendre. 

—  Mlle  Fanny  Essler,  qui  a  débuté  hier  à  VO- 
péra  dans  la  7 emptle,  éiml  célèbre  à  Londrc' 
par  sa  danse,  et  à  Vienne  pur  l'amour  qu  elh 
avait  iespiré  au  malheureux  duc  de  Reichstadt. 


l'j,  —  Tandis  qu'on  nous  annonce  de  Londre.' 
que  le  ducdeUcuchlenibeig  semble  décliner  1  hon 
neur  d'épouser  la  reine  dona  Maria,  nous  lison- 
dans  le  Mercure  tie  Souabe ,  sous  la  rubrique  de 
Bavière,  gsepiembre  : 

«  INous  apprenons  maintenant  de  bonne  sourct 
que  les  gouvernemens  de  Trauce  et  d'Angletern 
ne  s'opposent  plus  au  mariage  de  dona  Mari; 
avec  le  prince  Auguste  de  l.euchtemberg,  el  qu. 
les  négociations  pour  ce  mariage  seront  entamée- 
au  château  d'Ismanning,  où  se  trouve  la  faniilk 
du  duc.» 

•^On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Douai  ui 
con.nientaire  anglais  sur  les  psaumes  de  David  . 
imprimé  sur  vélin.  Ce  livre  précieux  paraît  avoir 
appartenu  à  Thomas  Morus,  chancelier  d'An 
gleterre,  car,  sur  un  revers  ,  on  lit  des  vers  latiij> 
écrit  et  signés  par  lui.  Selon  toute  vraisemblance. 
Moriis  avait  cet  ouvrage  dans  sa  prison,  et  il  ti 
fit  don,  avant  d'être  décapité,  au  ministre  qu 
l'aida  dans  ses  derniers  inomens. 

•-  La  ville  de  Paris  vient  d'allouer  un  devi 
de  i.5()o,0(io  Ir. .  pour  divers  embellisseinens  -. 
laire  aux  Champs-Llysces. 

—  La  société  de  Paris,  si  active  ,  si  ardente  ,  s 
mèlêe  par  goût  à  toules  les  allaires  politiques,  esi 
absente  loui  entière.  Les  lemines  de  Paris  ,  sur 
tout  se  sont  lancées  au  loin;  on  les  trouve  éparse: 
sur  lOutes  les  routes  de  la  Suisse,  à  jS'aplcs,  ;'. 
"Vienne,  à  N  eni>e.  Les  eaux  ont  eu  peu  d'atlrai. 
pour  elles  cette  année.  La  mode  esl  aux  voyages 
Si  ce  goût  augmente  un  peu ,  l'été  prochain  on  le- 
Tcrra  en  llgyple  et  à  Alger  .  aux  ruines  de  Tdè 
bes  ou  assises  sur  les  dernière  colonnes  d'Athè- 
nes. Un  se  pi  épare  déjà  cependant  aux  plai 
sirs  de  l'hiver,  qui  sera  plus  brillant  que  jamais  . 
s'il  laiit  en  juger  par  les  apparences.  Un  grano 
nombre  d'étrangers  de  distinction  se  sont  donne 
rendez-vous  à  Paris  pour  y  vivre  avec  magnili- 
cence.  Le  lord  Grev',  entre  autres,  se iiiit  meu- 
bler un  hôtel. 

—  Du  vol  avec  effraction  a  encore  eu  lieu  sa- 
medi dcniier  à  la  bibliothèque  royale,  chez  M. 
Delalande.  inspecteur  des  travaux;  sa  commode 
et  toutes  ses  armoires  ont  été  forcées.  Les  voleurs 
ont  emporté  tout  son  argent  et  plusieurs  couverts 
sans  lourlier  aucunement  au  linge,  dans  la  crainte, 
probablement  d'éveiller  les  soupçons,  si  en  sor- 
tant on  les  eût  vus  chargés  de  pa((uets. 

—  C'est  déliuitivemcnt  le  'i^  de  ce  mois  que  la 
grande  j'antominie]  chinoise  ,  Chao  Kan  ,  sera 


représentée  au  théâtre  \  entadour.  La  magniO- 
ceuce  de  la  mise  en  scène  et  la  richesse  des  dé- 
corations, sont  d'avance  un  sûr  garant  du  succès 
de  la  pièce. 


18. — Un  grand  incendie  a  éclaté  à  Vienne 
dans  la  nuit  du  8  au  g  de  ce  mois.  Tout  le  quar- 
tier de  la  ville  neuve  a  été  réduit  en  cendres.  Les 
pertes  sont  considérables. 

—  Le  Correspuiulanl  de  H<inibnurç;  dit  que  le 
29  août  la  ville  de  Riga  a  été  de  toules  parts  cn- 
leloppée  de  tourbillons  de  flammes  qui  parlaient 
de  cinq  forêts  du  voisinage  presque  entièrement 
en  combustion.  Heureusemeut  des  torrens  de 
pluies  sont  tombés  à  ce  moment  critique  et  ont 
préservé  la  ville  d'une  destruclion  que  les  plus 
grands  efforts  n'auraient  pu  peut-être  empêcher 

—  Quelques  cas  de  choléra  ont  été  constatés  à 
Brest.  M.  'l'axil-Vincent  médecin  plein  de  talent 
et  d'humanité,  vient  d'èlre  victime  du  cruel  fléau 

—  Le  gouvernement  va  faire  faire,  au  milieu 
des  Champs-Elysées  un  nouveau  modèle  de  clie- 
luindefer.  par  les  soins  de  M.  Laignel  iuvenlcui 
les  chemins  sur  lesquels  les  wagons  peuvent  tour- 
ner dans  les  courbes  dont  les  rayons  sont  au 
moins  de  Sa  mètres.  On  sait  que   jusqu'à  ce  joui 

ousles  ingénieurs  de  France  et  d  Angleterre  n'a- 
laienl  pu  Tes  faire  marcher  que  sur  des  courbes 
dont  les  rayons  étaient  au  moins  de  5iio  mètres. 

—  La  ville  de  Boulogne  ofl're  une  salle  de  spec- 
tacle grfl//.j  et  une  subvention  de  douze  mille  Ir. 
lu  diiecteur  qui  voadra  y  entretenir  à  1  année 
une  troupe  d'opéra-comique. 

—  L'été  seprolonge,  et,  aveclui,  les  belles  pro- 
menades du  soir,  el  les  concerts  qui  les  terminent 

1  déliciensemenl.  M.  Masson  de  l'uit-Neut  et  soi 
orchestre  modèle  font  admirablement  valoir  poui 
nos  plaisirs  les  derniers  beaux  jours  qui  nous  son: 
.ic cordés,  et  la  bonne  compagnie  s'v  porte  com- 
me si  ces  beaux  jours  ne  devaient  jamais  revenir, 
tille  fera  de  même  cet  hiver  à  l'hôtel  Laliite  où 
ces  concerts  seroni  transférés. 

—  M.  de  Lennox  travaille  en  ce  moment  nux 
Chainps-Llysées,  quartier  François  1er.  à  la  cons- 
truction d'un  nouveau  ballon  dont  la  solidité  seri 
cette  fois,  dit-il.  à  toute  épreuve.    Plus  de  qua- 

ante  ouvriers  eyouvnères  sont  occupés  journel- 
ement  à  taillerai  à  coudre  le  vaste  récipient  du 
gaz  hydrogène,  et  la  nacelle  qui  doit  porter  jus- 
jU  aux  nues  les  intrépides  aéronaules. 


ip.  — Des  lettres  de  St-Sébastien,  arrivées  .^ 
Roideaux  aujourd'hui,  annoncent  qu'il  est  arrlvi 
dans  cette  ville  environ  quatre  ou  cinq  mill 
•oldals  de  Uodil.qui  bat  en  retraite  de  toules^iarls. 

—  Ou  évalue  à  cent  mille  le  nombre  des  éini- 
^rans  germaniques  et  irlandais  qui.  dans  celli 
limée,  sont  passés  d'Europe  en  Amérique.  A  ci 
rain,  fAllemagne  et  l'irlaude  seront  bieuto 
laiis  l'autre  monde. 

—  Suivant  des  rapports  officiels  ,  129^  person- 
nes avaient  été  atteintes  du  choléra  àStockholm. 
1  la  date  du  h;  2Ô  ont  été  guéries,  5^9  soiil 
mortes.  Le  fléau  a  enlevé  plusieurs  personnes  de 
distille  lion. 

. —  Boïeldieu,  grâce  au  ciel  .  va  maintenant  as- 
sez bien  pour  entreprendre  le  retour  de  Paris: 
I  doil  partir  de  Pordeaux  le  i3,  et  arrivera  pro- 
dablemeut  vers  le  25,  ne  voyageant  qu'à  petites 
.iHirnées. 

— Le  nouvel  essai  de  la  voilure  à  vapeur,  cons- 
"lite  par  ^L  Dietz,  a  prouvé  vicloi  ieusement  la 
['"Nbilité  de  diriger  ces  voilures  sur  les  grande- 
roult\  Parti  dcl'arisà  onze  luuri's  précises,  si 
dirigeai»^  5,,].  YePjajIlps^  le  remorqueur  qui  Irai 
naît  a  sa  s^tg(l(.„x  omnibus,  qui  conlenaiciit  cha- 
cune quinze^jei-sounes  indéjicndainment  de  cel- 


les qui  s'étaient  placées  sur  la  voilure  elle-même, 
est  arrivée  à  Sèvres  à  onze  heures  quarante-six- 
rainules.  La  commission  qui  a  suivi  celte  nouvelle 
expérience  a  élé  très-satisfaite  de  ce  résultat. 

—  Le  tribunal  de.  commerce,  présidé  par  M. 
François  Ferron,  a  condamné  aujourd'hui  par 
défaut  M.  Jacques  ('ostc,  rédacteur  en  chef  du 
journal  le  Temps,  à  payer  au  liquidateur  de  la 
maison  Portefaix  frères,  la  somme  de  'îOj^gGft. 
96  c.  avec  les  inlérêls  depuis  cinq  ans. 

—  La  troupe  du  Théàtie-Ilalien  offrira  celle 
année  un  rare  ensemble  de  talens.  De  nouveaux 
engagemens  ont  été  faits  par  M  .  liobert;  on  parle 
d'une  dame  Fink-I.oor,  primo  soprano  ,  célèbre 
à  Milan  ,  à  ^aples  et  à  Turin.  Mlle  Fink-Loor 
n'est  pas  seulement  une  habile  cantatrice,  c'est 
déplus  une  très-jolie  femme. 

—  On  a  remarqué  la  présence  de  Paganini  à 
l'une  des  dernières  représentations  du  théâtre 
Venladour,  cet  artiste  a  été  l'objet  d'une  vive  cu- 
riosité, son  impassibilité  et  sa  maigreur  lui  don- 
naient une  espèce  d  apparence  fantastique  qui 
-euiblail  préoccuper  tous  les  spectateurs. 


ANNONCES^ 


INULVlaU 

TABLEAU  DE  PARIS, 

AD    \I\''   SIÈCLE. 

Tomes  quatrième  et  cinquième. 

Cette  entreprise  toute  nationale,  et  qui  man- 
quait à  notre  littérature,  continue  de  justifier  son 
■luccès  par  le  choix  excellent  de  ses  articles  et 
le  nom  de  ses  collaborateurs.  Parmi  lesmorceaux 
les  plussaillans  des  deux  dernières  li.raisc  ns  ,  oa 
remarque  les  Vromenades  publiques .  'pAV  Mi- 
ihel  Raymond,  les  Arlisle^.  par  Félix  t'iat.  les 
leux  innvcens,  par  Jules  Janin,  et  les  deux  Bou- 
levarls,  par  Léon  Gozlan. 

PAPETERIE  WEYNEN. 

Bue Xem^e-Sl-Marc  ,n.  10,  place  des  Italiens. 

I/avis  inséré  par  elle  dans  les  journaux  de 
I  ouverture  d'une  seconde  maison  (rue  Saint- 
'>enis,  n.  5i3,  à  l'élablissement  de  la  manufac- 
'iire  des  glaces) ,  spécialement  destinée  aux  ex- 
icditions  |)our  la  province  et  l'étranger  ,  et  à  la 
vente  en  gros,  demi-gros  et  détail ,  ne  doit  point 
induire  en  erreur  les  consommateurs  au  sujet  de 
1  ancienne  maison  qui  reste  sur  le  même  pied 
|u'auparavant. 

PAUL  MEQUIGXOX,  libraire-édilenr.  rue 
des  Sainls-Pcres  ,  n.  16;  Ed.  LAGNY,  li- 
braire, rue  de  Seine,  n.  16. 


31ise  en  vente  aujourd'hui.  Tome  2. 

ANNUAIRE  BIOGRAPHIQUE, 

or 
S  ippli'inerit  annuel  et  continuation  de  loities 
les  biographies  ou  dictionnaires  historiques. 
Contenant  la  vie  de  tous  les  hommes  célèbres 
par  leurs  écrits,  leurs  actes  politiques,  leurs  ver- 
us  ou  leurs  crimes,  moris  dans  le  cours  de  cha- 
-|ue  auiiée,  à  commencer  de  la  révolution  de  iS3o, 
jusqu'au  i''  juillet  i85}. 

ParM.R.   A.HEV'RÎON,  des  académies  de 
\Ielz  et  de  Nancy.  2  vol.  iii-S»  brochés. 
Prix  10  fr.,  el  i3  fi',  franc  de  port. 


Le  Propriétaire- Gérant,  BERTIŒT. 
Iuii^efelixLOCyUL\,  rucN.-D.-des-Victoircs,  ulfl. 


J 


25  SEPTEMBRE  IS34. 
LiTTi;«i.*Tn;r,  scievcks,  bkvia-vbts.  ixuis- 

TWE.  CO\>ViSSV\CKSlTll.f..S.  ISIJIISSES  UE 
HUCIRS,  MÉlIOinES  ET  VOV  H.l;S. 


iO> 


,^SA1.  PARAIT  TOT  SLES  C/Vç^^^ 


5<)»ti<in«  ïi,nnit. 


OXS'ABf^'iE  A  IMIIIS,  AI  ui  r.E-.i' m  join>v: 

RUKDU  IIKM/LR.  iN"  ii, 

en  lUSSÉR-U'  ASTIX. 

Clic/.  Ions  les  L'hi-iiircsi'l  Dirrrii-iirs  des  postr- 

do  In  Kiaiici'  et  ilf  l'itraiigcr. 

El  I  oiMinuli-  l\!lcii!.\Eiir,  chfi  M.  .Vlevaiidic 

diri'Clfiirili  s  salons  litlrr.iirrs  à  Stiasboiirî;. 

Les  abuiiueiuuiis  ne  ilalnil  que  des  5  et  20  dt 

chaque  mois. 


i\"  53. 


JOtn^vcx,  nEViES,  ouvrages  isediis,  rinti 

r.ïTIO\S    %01VEI.I.ES  ,  BlOGRllHltS,   TniMi  ; 
Ml\.  IIIÉATI-.ES   ET  MOUES. 


I.oprix  des  aboiinemcns  peu'  être  liaiismis 
psr  la  poste,  on  en  un  mandat.')  tonetieràPaiis. 
On  lire  .'i  \ncetsansfiaissnr  les  personnes  qui 

'alionnent  ponr  nn  an.  ou  six  mois,  et  en  font 

a  demande  parlellre  affranchie. 


L'afirit  d'anirui  par  fom.u/rfswit/  lertai^ 
Il  tompiiiiil,  compilail ,  ecn-piiaii. 


pnrn  pinis  et  i.f.s  nÉi>\HTE]ic.iiS. 

Pi.ii.  i\\\ kiU: 

Pou:  su  «OIS 2r> 

t*oir.  mois  MOIS 13 

l'OI  II  l.\  MOIS 5 

POlRI.'ETRA.>iGER,  ES  Sl'S,  PAB  AM.     '.        0 


L"s  nniiH'i'os  du  5  et  20  de  cliaqiie  mois  sont 

accomp^iL'-esdetiR.Wl  RESORHODES, 

ou  de  LlTlIOtillAPillES. 


La  lable  des  ma M^resesl  publiée  en  snpplt'moul 
le  [i  janv  i.-i  il  le  j  juillet  de  c'.i:ii|iie  Minec. 


LE  VOLEUR, 


(j3aKttc  tJCî?  30urnaiu-  français  et 

REVUE  DE  LA  LITTËUATURE,  DES  SCltiVCES,  DES  AllTS,  DKS  T 


ctrauijcrji?: 

liHU  \ALX  ET  DES  TIIKA ini.S. 


SOMitiAiKE. 


De  la  Lé'.'islalion  sur  les  enfans  troii?(!s.  —  Prouie- 
naiie  sur  le  Uhin.  —  Une  Journée  de  Piiris ,  par 
A.  Michel  Masso>.  —  Mémoires  el  Souvenirs  de 
Charles  i'oii^'ens.— Les  deux  Couronnes  d'épines, 
par  M.  iiEviii  Berthoud.  —  Les  Suites  d'une  or- 
gie, |,ar  M.  A.  bALLABD.  —  les  Mendians,  par 
M.  ALpn.  KAiin.  —  Runeet-Sinfjh  ,  rr.jah  de  La- 
Irorc.  —  Les  deux  Tulipii  rs,  par  M.  le  \icomle  UE 
A\  Al.sii.  —  La  Keintne  en  vente.  —De  i'iiifluenre 
des  Chats  en  littérature.  —  Faits  curicu\.  —  Ue- 
vue  des  tribunaux.  —  Re\ue  littéraire.  —  Revue 
liltérairc.  —  Revue  dramatique.  —  Revue  des  cinq 
jours. 

DE  LA  LEGISLATION 

Sl'R 

LES  ENFANS  TROUVÉS. 


Dans  les  campagnes,  ces  enfans  qui  jouent 
ou  travailienl  avec  les  enfans  du  pauvre,  ca- 
ressés comme  eux.  souffletés  comme  eux,  ré- 
pondant comme  eux  à  la  voix  d'un  père  et 
dune  mère,  mais  que  l'on  distingue  facile- 
ment à  ces  cordons  scellés  d'étain  <pii  entou- 
rent leur  cou  .  ce  sont  des  orphelins  de  pères 
et  de  mères  vivans.  qu'au  jour  de  leur  nais- 
sance oi)  a  enlevés  pendint  la  nuit  pour  les 
porter  à  la  crèche  d  un  hospice.  Là.  pendant 
quelques  jours,  on  les  a  nourris  à  des  mamel- 
les inanimées,  avec  le  lait  des  animaux.  En- 
suite, pour  un  peu  d'argent,  des  femmes  in- 
connues les  ont  emmenés  dans  leur  miséra- 
ble demeure,  et  les  ont  mêlés  à  leur  famille. 
A  làge  de  douze  ans.  si  la  loi  s'ex''ciitait.  on 
les  livrerait  au  ministre  de  la  marine,  et  quelle 
que  fùl  la  variété  de  leurs  dispositions,  de 
leurs  aptitudes,  de  leurs  goiils.  de  l.^ur  cons- 
titution, de  leur  courage,  ils  deviendraient 
mousses  sur  les  bAlimens  de  1  état.  Mais  le 
peuple  de  la  nier  a  des  droits  naturels  et  de 
la  fierté  :  il  n'en  veut  pas.  Les  capilainis.  rois 
absolus  des  navires ,  refusent  ces  bâtards  de 


terre,  ces  n-crues  d'iiôpitaiix  :  ils  préfèrent 
les  petits  des  marins  .  nés  au  bruit  de  la  va- 
gue, élevés  sur  le  sable  :  et  ils  leur  réservent 
le  privilège  de  prendre  la  place  de  leurs  pè- 
res, ensevelis  dans  l'océan. 

Lors  donc  (piils  auront  atteint  leur  douziè- 
me année,  ceux  d  entre  les  enfans  trouvés  que 
les  périls  ou  le  vice  de  leur  naissance  et  la 
misère  auront  mutilés,  déformés  ou  couverts 
de  plaies  inciirables.  retourneront  à  l'hospice 
pour  y  souffrir  et  y  mourir:  les  autres,  jiis- 
([u'à  vingt-iiu  ans.  travailleront,  sans  saL.ire. 
dans  les  champs  on  dans  les  ateliers.  Quand 
leur  majorité  sera  venue,  les  administrateurs 
hospitaliers  leur  donneront  la  lib-rté.  c  est-à- 
diie  leur  retireront  toute  protection  et  tout 
secours  :  la  société  les  abandonnera  à  cette 
entrée  de  la  jeunesse,  comme  ceux  qui  les 
ont  engendrés  les  ont  ab;indonnés  à  leur  en- 
trée dans  la  vie:  ils  auront  devant  eux  les 
chances  ordinaires  de  la  pauvreté,  el  leur  des- 
tinée se  confondra  avec  celle  des  millions 
d  hommes  qui  ont  pour  héritage  l'exemple 
de  pénibles  labeurs  .  et  pour  espérance  ce 
qu  il  faut  de  pain  à  chaque  journée. 

Rentrés  ainsi  sous  la  loi  commune,  peut- 
être  il  y  aura  un  temps  où  ils  inspireront  des 
craintes  à  titre  de  prolét.iires.  Dej;'i  .  à  litre 
d'eufans  trouvés,  ils  épouvantent  de  leur  po- 
pulation croissante  el  onéreuse  la  paternité 
forcée  de  l'état. 

Le  nombre  des  enfans  trouvés  et  abandon- 
nés s'accroit  cha(jue  année  en  France  avec 
une  rapidité  calme  qui  a  vaincu  jusqu'ici  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  a  opp9sés. 

En  1819.  on  a  évalué  le  nombre  des  enfans 
trouvés  à  99. .346  : 

En  1820.  à  102  10.3; 

En  1821.  à  100  000: 

En  1822.  à  109  000; 

En  1823.  à  111  000; 

En  1824,  à  116.719; 

kn  IS.'îl.  à  122.  981. 

Dans  le  cours  de  cette  dernière  année ,  le 
chiffie  de  la  dépen<.e  des  mois  de  nourrice  et 
de  pension  a  été  de  8.725.845  fr.  62  c. 

Aucun  recenseuicnl  général  u'a  été  fait  de- 


puis l'année  1831  ,•  mais  presque  tous  les  chif* 
fres  de  lexercice  1832  qui  serviront  de  base 
an  prochain  travail,  sont  connus,  et  le  nom- 
bre de  l'accroissement  de  population  à  cons- 
tater ne  parait  pas  devoir  être  au-dessous  de 
deux  ou  trois  mille. 

(Jr.  tous  les  ans.  lors  de  la  discussion  des 
budgets  des  hospices  dépos'taires.  des  commn  • 
nés  et  des  départemens .  chaque  nouvel  enva- 
hissement de  celte  plaie  publique  est  détioncé. 
en  langage  adiuinistr^lif .  à  l'autorité  sup<î- 
rieure.  avec  un  redoublement  d'inquiélude. 

En  beaucoup  d'endroits  .  l'administration 
locale  avertit  que  l'on  peut  prévoir  une  épo- 
que où  toutes  les  ressources  départementales 
seront  entièrement  absorbées  par  ce  seul  ser- 
vice. Déj?i  même  plusieurs  conseils-génériux 
ont  fixé  cette  époque  à  moins  de  dix  ans  pour 
les  départemens  qu'ils  représentent. 

11  n  y  a  donc  plus  d  illusion  possible  :  le 
mouvement  qui  pousse  sans  cesse  vers  le  seuil 
des  hospices  celte  multitude  d'enfans  nus  et 
affanvés.  n  est  qu'un  des  actes  de  ])résence  de 
lune  des  plus  perfides  el  des  plus  fatales  puis- 
sances du  siècle,  l'invasion  delà  taxe  des  pau- 
vres dont  nos  économistes  montraient  du  doigt 
et  commentaient  le  progrès  chez  iios  voisins, 
tandis  qu  en  silence  elle  coulait  à  Ilots  autour 
de  nous. 

Que.  jusqu'à  ce  jour,  l'alarme  ne  se  soit  pas 
réjjandue  au  dehors  de  l'obscurité  des  travaux 
administralifs .  et  qu'elle  n'ait  encore  eu  que 
de  rares  retentissemens  dans  la  presse  el  ù  la 
tribune,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  étonner  dans 
ces  temps  où  la  première  de  toutes  les  ques- 
tions sociales,  celle  de  la  souveraineté,  se  dé- 
bat encore  au  prix  du  sang  sur  la  place  publi- 
que. Mais,  dans  un  intervalle  de  calme,  il 
pourra  suffire  d'une  véhémence  d'orateur  ou 
d  écrivain  politique  pour  révéler  tout  à  coup 
ces  désastres  croissans .  et  pour  qu'un  subit 
éclat  change  en  un  murmure  public  de  crainle 
toutes  ces  plaintes  vives  et  amères  qui  s'échan- 
gent sourdement  d'année  en  année  entre  les 
commissions  hospitalières,  les  conseils- géné- 
raux et  les  miiiisti'es. 

Tandis  que  les  administrateurs  hésitent  à 
provoquer  l'abrogation  ou  la  modification  dp 
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celle  loi  de  paupérisme  qui  les  obsède  .  une 
partie  des  classfs  iiiéneurcs  prolile  do  leur 
perplexité  jusqu'à  l\ibiis.  De  pari  et  d  autre, 
ou  s'obsiTve,  on  lutte  de  ruse  :  point  de  cris 
séditieux,  point  de  iliipietis  d  armes,  pouil  de 
détonation,  tout  est  câline  et  pacifique  à  l'ap- 
parence; mais  en  rédlilé,  il  y  a  guérie  intes- 
tine, cruelle,  désasireiise.  se  po^ir^uivanl  des 
deux  côtés  sans  reWchc.  Ceux-ci  délVndc'ut 
les  budgets.  ceu.\-là  leur  vie. 

Il  serait  trop  long  et  trop  difriciie  île  ra- 
conter toutes  les  invention-,  du  pauvre  pour 
assurer  au  plus  grand  nombre  possible  d  en- 
fans  le  bén<  fice  de  la  loi.  Jaiîuus  I  espiil  de 
>'raude  et  de  contrebande  n'a  été  plus  act:t'  et 
plus  ingénieux  aux  Ironlicres  d  aucun  p  ly*'- 
L'admtnislralion  est  moins  riche  en  iniagi 
nation.  Cepindaut  le  senliineiit  dii  jiéni  ci  la 
nécessité  de  la  défense  l'ont  déjà  ciilraiiiée  ù 
plusieurs  moyens  (pii.  sous  le  rapport  de  lira- 
iuoralilé  et  d.i  ridicule,  n'ont  assurément  pas 
Ji  craindre  de  rivalité. 

Depuis  long  leaip.s,  dans  la  direction  oii 
S'oii  se  fourvoie  pour  découvrir  les  causes  de 
raccroissemenl  dts  expositions,  on  s'était 
.ipcrçu  que  des  nourrices  cli.irgéès  d  enfaiis 
trouvés  substituaient  ù  ces  enfans.  lor.squ  ils 
décédaient,  leurs  propres  eiif;;ns  afin  de  con- 
tinuer à  percevoir  les  rélribulioiis  qui  ne  di)i 
vent  lei.r  être  allouées  que  pendaiil  la  vie  de 
ceu.x  qui  leur  avaient  été  confiés. 

On  ne  pouvait  guère  éviter  d'une  manière 
certaine  ces  sub-.litutions  frauduleuses,  qu'eu 
marquant  les  eufans  d'un  signe  certain,  inef- 
façable. Après  maintes  recherches  iiifruclueu- 
.es,  le  ministre  prescrivit  aux  préfets,  par  les 
.circulaires  du  27  juillet  1818  et  du  20  mai 
i82C.  de  faire  altaclier  des  colliers  aux  eufaiis 
Irouvés  et  abandonnés  dans  tous  les  déparle- 
mens. 

On  lit  dans  l'instruction  adressée  à  celle 
occasion  aux  hospices  dépositaires  les  passa- 
ges suivans  : 

«  four  mettre  le  collier  à  un  enfant,  on  lui 
passe  autour  du  cou  un  cordonnet,  dont  I  on 
fait  passer  les  deux  bouts  par  deux  trous  pra 
tiques  dans  1  élain.  Lorsqu  on  a  donné  au  col- 
lier ,  en  rajiprocliaiit  (dus  ou  moins  1  elaiii  . 
assez  de  longueur  pour  qu  il  ne  gène  p^s  le 
cou  de  lenfant.  et  en  même  temps  pour  qu'il 
ne  puisse  pas  passer  la  tète,  on  fi.ve  I  elaiii 
dans  la  petite  lunette  en  la  serrant  avec  son 
roulant.  On  approche  alors  I  enfant  tout  près 
de  la  presse,  et  en  leiianl  une  main  en  des- 
sous, on  appuie  la  lunette  sur  le  coin  inlé 
rieur,  de  manic^re  à  ce  qu  il  entre  entièrement 
dans  son  ouverture  :  avec  l'autre  main  on  serre 
fortement  la  vis  de  la  presse.  Quand  tout  est 
dans  cette  situation,  on  prend  la  clef  di"  la 
presse,  et  on  serre  avec  force  et  à  deux  mains. 
La  presse  se  fixe  à  toute  espèce  de  table,  en 
ayant  soin  de  la  placer  à  un  angle  de  niunii-re 
à  isoler  entièrement  sa  tèle.  pour  que  le  ser- 
vice puisse  se  faire  avec  facilité.  » 

(.elle  pratique,  d  un  caractère  un  peu  bar- 
bare, qui  sépare  ces  eiiians  malheureux  des 
autres  enfans.  en  leur  attacii.inl  une  sorte  dé- 
criteau  qui  dénonce  sans  cesse  l'inforlune  de 
leur  naissance,  a  souvent  de  tres-grave.s  coi'.- 
sé(piciices.  La  nialadrc>se  des  mains  qui  me- 
surent et  scrlleiil  le.s  collurs  eXjiose  la  vie  des 
enfans.  De  peur  <pi  en  usant  de  qnel<(ue  vio- 
lence ou  en  mouillant  le  cordoiiuel  pour  I  é- 
teiidre.  on  ne  pui.sse  transporter  celte  injicpie 
d'un  cou  à  un  autre,  ou  a  grand  soin  de  tenir 
a  collier  étroit.  L'enfant  grandit  :  des  accès 
e  toux  violente.  de«  convulsions,  des  chute» 


où  il  reste  accroché  à  ce  lien,  mille  acciilcns 
piMivent  rendre  fatale  la  précaiilion  uiinist-é- 
rielle.  Un  prélil  ,  frappé  de  plusieurs  événe- 
inens  déplorables,  propos.),  il  y  a  deux  ans. 
de  substituer  des  boucles  d'oreilles  A  br.iiiciies 
rivces.  lette  iiiNCntion  na  point  paru  olfrir 
autant  deg  raiities.  et  a  été  repo  issée.  Il  s  a- 
gi.->sait  d  ailleurs  d  une  nouvelle  dépense,  et 
tous  les  soins  de  ^adlnlni^lralion  tendciil  d  a- 
bord  ù  éviter  les  frais;  les  (piestions  d'iiuuia- 
iiité  ne  sont  ipie  très-secon  l.iiics. 

Mai-,  le  collier  ne  peul  déjo.er  tout  au  plus 
«pi'iiiie  seule  sorte  de  frai.de.  Souvent  les  mè- 
res eilcs mêmes,  quelques  heures  après  avoir 
exposé  bairs  enfins  .  Tiennent  si-  proposer 
comme  nOi:rrices;  plus  souvent  encore  les 
nourrices  soiil  envoyées  p.ir  les  p.irens .  ou. 
d.iiis  la  suile.  sont  ileco  v  ries  pur  eux:  et 
alors  les  enlaiis,  sous  les  yeux  nicines  île  leur 
famille,  sont  nourris,  vêtus,  etc..  aux  frais 
p  blie.s.  On  s  est  occupé  des  inoyens  de  r  iner 
ces  complots  .  et  celui  q  .i  surtout  a  mérité  la 
laveur  mun>lene||e.  e>l  iiidupié  aux  luéfets 
p.ir  uue  circ.ilaiie  du  21  juillei  1820.  On  le 
d  signe  sOiis  les  noms  de  déplaceuiens  et  d  é- 
chai  gcs. 

Les  deplacemens  sont  faits  de  plusieurs  ma- 
nières, qui  se  rapportent,  soit  à  la  i)i>laiiee 
des  lieux,  soil  aux  époques  où  ils  s  effec- 
tuent. 

Quelquefois  b-s  enfans.  au  sorlir  de  I  hos- 
pice ,  sont  sur  le-chauip  pliiC  s  eu  no..rrice 
djiis  les  commune^  h  s  |d.is  éloignées  du  dé 
p.irlement.  ou  inèiue  nOuI  env.iyes  en  ecli.irige 
d  autres  enfans  dans  1  un  d(S  déparieuiens  li- 
mitrophes. 

f'ius  Iréquemment,  c'est  s:'ulement  lorsque 
les  enfans  sont  parvenus  au  second  ou  au  tioi- 
sieine  âge  <[ue  les  déjdacemins  ont  lieu. 

Tout  à  coup  de  longues  voitures  jiarcou- 
rent  la.camp  gue,  iraversenl  les  villags;  le 
bruit  s  en  répai  d  ;  ce  sont  les  eufans  Irouvés 
qu'on  vient  enlever. 

Les  envoyés  des  préfels  entieiit  cliez  les 
itoui'nces  :  u  .\iinez-vous  les  enfans  cjue  1  on 
vous  a  coiiBés,  nourrissez  les  dc.sorinai->  à  vos 
propres  dépens.  Ou  rendez  nous-les,  tous  li^s 
emmènerons  ailleurs,  n 

Il  11  est  pas  une  seule  ruse  du  peuplequi  soit 
plus  odieuse. 

'l'outes  ces  inspirations  adminisir.'lives  sont 
tristes  à  révéler;  elles  offensent  du  reste  si  ru- 
dement ce  qu  il  y  a  de  plus  c(numiin  dans  la 
ilroitiire  de  l'espiit  et  tlu  cœur,  qu'd  ne  pa- 
rait pas  qu'elh-N  aient  obtenu  même  Ihon- 
iieur  d'une  rélut.ition  ou  d'une  allusion 
dans  les  circulaires  ministérielles;  on  aurait 
peine  à  concevoir  combien  de  ces  rumeurs 
impatientes,  de  ces  .ivis  violeiis  empruntés  a 
d  aulies  siècles,  vont  elia<pie  jour  s  et  iiulre 
dans  les  bureaux  .  sans  rien  soulever  de  plus 
que  d  oisives  conversai  ions. 

Une  seule  mesure,  dans  ces  derniers  temps, 
a  été  conseillée  avec  sagesse,  et  exécutée  avec 
des  succès  de  diverses  natijres.  Nous  voulous 
parler  de  l'iiispeclioii  de»  hospices,  des  bu- 
ri^ii'x  de  biciifiisaiice.  ri  des  cufaus  trouvés, 
qui.  négligée  pendant  plusieurs  exercices, 
vient  dêire  remise  en  vigne  r. 

Aux  leruies  de  la  circulaire  du  20  juillet 
1828  des  insp..c1eiirs  nommes  n.ir  I,-  muustie. 
et.eiiyoyisdans  to.ules  les  p;inies  ilc  la  l'raiice. 
sont  chargés  d'écl.iirer  le  go  .v.  rÉiem^nl  sur 
la  silualiiMi  exacte  de  l  .idiniinslralion  d<s  se- 
cours publics,  lie  lui  rendre  coiiijMe  îles  res- 
sources de  chaque  élablisiemeul  et  île  pro- 
poser, de  conceit  avec  les  atUoi liés  locules. 


les  mesur  s  propres  à  améliorer  le  service  et 
à  détruire  les  abus. 

Les  premières  tournées  ont  produit  des  ré- 
sultats assez  rem  rpiables.  Dans  quehpies  lo- 
ealilés.  le  chiffre  de  la  population  des  enf.ins 
trouves  a  subitement  baisse,  et  Ion  a  pu  croire 
que  le  cours  régulii  r  de  l'accroisseuieiit  alKiit 
êir.-  iiilerroinjui  :  ou  voit  même  que  plus  d  un 
préfet,  s'einparant  de  l'idée  île  1  Inspection 
pour  l'appliquer  d'une  manière  pennanciite. 
annonça  d  abord  I  espoir  de  réduire  bicuiôt 
le  nombre  des  dépôts  :  c'était  exagérer,  dans 
un  beiiset.iaiis  un  iiiléiêl  partie iliers,  la  va- 
leur ri-ellede  cei le  mesure. 

Le >  inspecteurs  se  répandant  à  l'improvisle 
dans  les  cnnp  gués,  outrant  et  vérilinu  tout 
à  coup  les  i'' gi-.ires  des  lio-pices.  rendent,  en- 
tre autres  seruccs  sans  co.ilrcdil  tres-impor- 
taus.  eeiui  de  découvrir  ei  de  repriuier  U  leur 
arrivée  ci^rlams  abus  lentement  accumulés, 
ignorés  ou  tolérés,  et  progressivement  entés 
s  .r  les  vériiables  causes  des  cxpnsilions.  leur 
iinîue.ice  est  ahir.s  posilive  et  a  de  leclat; 
apii's  quel-jiie  temps,  ils  ne  font  plus  que 
prévenir  le  retour  de  celle  iiatur  ■  spéciale  de 
ir.iii.ies  et  de  m  dver>alion:>  :  sous  cet  aspect, 
leur  influe  ice  devient  négative;  eufi.i ,  s'ils 
reuiplissent  loy.deiiieiil  la  missuui  q  i  ils  ont 
ri'Ç  le.  s  ils  agissent  selon  les  tend.iices  bieii- 
fais.iiiles  de  la  loi.  s'ils  poursuivent  lou  e  né- 
gl.gence,  toule  m  .nu  uvre  coupable,  de  qiiel- 
q.rf  i  Oie  (|,i  ils  la  renconlreni;  en  un  mot, 
s  ilsderendenl.nou  passeuleiuentles  mlerélsde 
I  oduiinistialion  .  m. us  aussi  ceux  de  1  huma- 
nitc,  il  seprod.il  pr  squt^  infailliideineul  un 
puénomene  entièn  nieul  oppose  aux  espéran- 
ces ipii  avaient  conseillé  leur  instit.itioii  :  ils 
coiiliibueiit  directement  ù  ace  l 'ler  la  rapi- 
dité d  accroissement  de  1 1  |iopiilalion  et  de  la 
dépi'iis  ■.  Il  suflira  d  un  exemple  pour  justifier 
ceite  asserlion. 

Le  iVlaclii.ivel  de  l'économie  polit iqur.  Mal- 
llius.  a  I  cril  ces  lignes  :  "  Pour  arrêler  la  po- 
'I  p.tlalioii  gi'nerale  d  un  p.iys  un  liumme  ni- 
'1  diri'ereiit  sur  les  moyens  n  aurait  rien  de 
n  mieux  a  faire  que  il  établir  un  nombre  suf- 
"  h.saiil  il  hôpitaux  où  1.  s  eiilans  seraient  re- 
"  çus  s;iiis  dislinctioii  ni  liiinle.  •>  Celle  opi- 
nion, dont  l'i  xpressioii  froide  et  dure  semble 
d  abord  par.idoxale.  est  Ituidée  sur  la  statisti- 
que de  la  m.irialiie  des  enfans  trouvés.  ..Vutre- 
lois  il  en  mour.nl  neuf  sur  dix  ;  aujourd  bui, 
dois  plusieurs  pari  ies  de  la  l'i  aiice.  il  en  meurt 
un  sur  :rois.  Lu  1830.  il  est  moi  t  à  1  hospice 
de  Montpellier  198  enfans  troi.vis  sur  J93. 
Que  I  on  iiii.igiiie.  suiv.uil  inu'  li>  polhese  beau- 
coup trop  favorable,  cette  proportion  de  mor- 
tuliié  réduite  ,  comme  dans  1  nit  riei.r  des  fa- 
milles, ù  peu  près  aux  tenues  de  un  ou  deux 
sur  dix  ,  et  les  cliifires  de  la  populalion  et  de 
la  dépense  des  etiiaus  trouves  s  élèveront  su- 
biK'meut  il  une  maniéie  prodigieuse. 

Or.  la  sollicitude  des  commissions  adminis- 
tratives, et  en  jiarlic.ilier  la  vigilance  des  ins- 
|iecleurs,  donent  avo  r  nécessairement  pour 
objet  de  détiiiire  autant  que  possible  les  chan- 
ces de  moilalilé.  J)  jù.  dans  plusieurs  dépar- 
leinens,  il  meurt  seideuicnl  un  enfant  sur  six. 
L  us.ige  de  l.i  vaccine,  plus  répandu  el  plus 
rigourciisciiieiit  prescrit,  les  visiles  plus  Iré- 
q.icnles  des  médecins  mieux  rctrihués.  lelé 
v.ilioii  du  s.laire  des  nourrices,  les  primes 
d  eiicour.igeineiit  accordées  il  celles  qiii  réus- 
sissent à  conserver  les  enfans  dans  un  meilleur 
él.d  de  santé  ,  sont  hs  caiisi^  de  celle  ..inélio- 
ralioii  dans  le  service.  Avec  plus  de  sévérilà 
dans  la  poursuite de^acti  s  coupables  aux>j^i<el8 
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une  avidité  niPrcenaire  eniraine  un  grand 
nombre  de  meneurs.  Avec  |>lns  de  |)récautioiis 
et  plus  de  lele,  on  parviendra  sans  doute  en- 
core à  de>  rt^sullats  plus  salisl'ais.ins .  malj^ré 
rimp"Ssibdité  trop  évidente  d  entourer  ci>m 
plelemenl  des  euiidltions  pbis  heureuses  de 
vitalité  de»  enlans  de  funnlle.  ces  enlaiis  sans 
famille  .  sans  h'  rceau  ,  «pie  l.i  i;iniiue  ou  le 
vice  niarquent  au  Iront  en  naissant  ,  «pie  ni- 
proiègeponil  l.i  ch.ili-ur  «lu  seni  d  une  uiere. 
do  .1  lis  membres  délicats  sont  froisses  .  rii- 
«ioyés  de  main  en  mani.  e^|lO^PS  tour  à  Idir 
à  «ics  alimispiiéres  si  dilï.  renlis  .  et  ilojit  i.i 
vie.  après  tout,  iulere-.se  toujours  un^dioire 
meut  les  adiumistrateurs  <pii  en  disposent. 
(AfV  (c;  i-iic)  cl  pé'/ifj'if.) 
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L\  CH.ViSSO;'  DU   BATELIER.   —  l'ÉCHO  DL'  HIRLET. 


Parti  de  Mayence.  je  me  rendais  à  Saint- 
Gojr.  J  avais  visité  le  Kliing.iu  avec  ses  belles 
montagnes  bleues,  sa  riclir  ceinture  de  vijçiies, 
et  les  ttols  d  urgent  (pu  serpentent  uses  pieds. 
J  avais  vu  Scliiei-slern.  le  v.rger  du  duclie  de 
INassau,  W'allul',  où  les  .mciens  Francs  creu- 
.serenl  des  l'ossés.  élevèreiil  des  reinpart>  «|ue 
II-  temps  a  nivelée  .  et  dont  la  trace  s  e>l  per 
due  sous  les  lignes  capricieuses  df.s  j.irdins  de 
Plaisance.  .Apres  .ivoir  salué  tllteld  au.x  tours 
giillii'|ues  «pu  s'tdanceni  légères  vers  le  ciel  , 
et  dont  les  grandes  ombres  se  prolongent  le 
soir  sur  les  lOits  des  pauvres  cabines  de  pô- 
cbeiirs  bâties  aux  bords  «lu  riv.ig".  j  all.u  voir 
Ridrick,  en  ruines  di'puis  six  siècles  :  Raueii- 
thal ,  le  meilieurvignoble  du  Hbiiig  m  :  Raueii- 
thal.  solilule  chère  aux  moines  du  temps 
passé:  car  d  .iburd  ils  y  construisirent  un  er- 
nutage.  puis  un  couvent,  puis  un  ijourg  :  et 
lor>qii'une  population.  altir«'e  jiar  la  prière, 
se  lut  placée  sous  la  protection  des  pieux 
cénobites,  ceux-ci  étendirent  leurs  bras, 
longtemps  croisés  par  l'huinililé.  et  de  la  in.iiii 
qui  ne  devait  s  ouvrir  «|ue  pour  donner  et  bé- 
nir ils  imposèrent  la  servitmle  et  marquèrent 
la  «lime  de  leur  droit  seigneurial. 

Si  le  dernier  biirf^grave  d'Hattenheim  .  me 
disais  je  en  visitant  le  di'licieux  vill.ige  «pii 
porte  son  nom  .  si  le  dernier  burggrave  pou 
vail  secouer  la  poussière  «|ui  ciuivre  ses  os; 
s'il  reprenait  pour  un  jour  seulement  sa  dé- 
pouille humaine,  il  chercherait  vainement 
son  vieux  berceau  paternel:  le  buiga  cliangé 
de  forme,  et  de  riches  m, lisons  sont  semées 
là  où  se  dressaient  les  sombres  tours  du  ma- 
noir féodal.  Mais,  après  cinq  siècles,  le  vieux 
burggrave  se  reconnaitrail  bientôt  dans  Hat- 
lenheim.  car  il  y  retrouverait  encore  la  reli- 
gieuse hosjiitalite  de  son  temps,  et  le  fameux 
vin  deMarkebrun.  dont  l-s  ceps  croissent  sur 
la  montagne  d  ardoises  :  ce  bon  viu  qu'il  ver- 
sait A  ses  hôtes  dans  sa  grande  coupe  d  argent 
cisi'lé. 

J'avais  traversé  Weinzel.  le  cellier  des  Ro- 
mains ;  le  Johannisberg.  «pion  jiourrait  nom- 
mer la  cave  du  prince  de  M'Iteriiich  .  et  sur 
latpielle  Fraii<;<iis  11  d' Autriche  li've  une  dîme 
pour  s.i  table  luip.  ri:de.  .V  (jesseinheim .  je 
m  airéiai  devant  le  tomb«*au  de  1  électeur 
Jean  Puilippe  de  Schœnb^iru.  qui  fut  li^  pro- 
tecteur, l'élève  et  1  ami  de  I  eibnitz.  Il  aurait 
une  longue  roule  à  parcourir  en  Fr.mce .  le 
vojageur  doul  les  étalions  ue  seraient  mar- 


quées que  devant  la  sépulture  des  princes  qui 
ont  aimé  les  sciences:  en  .Allemagne,  il  lui 
laudr.iit  faire  une  pause  auprès  de  pres«|u« 
toutes  les  tonibi;s  royales. 

Je  ne  fis  que  passer  à  Riidesheln.  et  cepen- 
d.int  j  eus  le  temps  d'enleii<lre  prononcer  le 
nom  du  vieil  arcin'véque.Siegrried  .  «jiii  vivait 
il  n'y  a  p.is  moins  d.*  huit  siècles.  Ou  conserve 
dans  le  pays  un  grand  respect  pour  sa  mé- 
moire :  ce  fut  lui  le  preinii^r  «pii.  permit  à  ses 
vassaux  «le  cultiver  la  vigne  ;  on  lui  lient 
compte  lie  sa  lob-rance  comme  d'un  miracle, 
et  I  on  ne  p.ule  de  I  archevêque  «lu  oiuleme 
sii'cle  qu'avec  amour.  .Sou  nom  est  mêlé  à 
tous  les  relraiiis  d«'S  vend.ingeurs  :  c  est  com- 
me unéclio  du  premier  cri  de  reconnaissance, 
qiii  s'est  prolongé  d  .Ige  en  âge  jiiS'pi'à  la  gé- 
ih-ration  noivelle.  .A  Ru<l-shein.  je  desi-eiulis 
vers  le  rivage,  et  pris  I  une  de  ces  mdie  na- 
c«'lles  voyageuses  qii  se  croisent  sur  le  Rhin 
avec  li's  longues  sam^iuieuses  à  deux  mils 
d  Amsterdam  les  lourds  traubers  de  la  Sarre, 
les  nachens  à  raines  du  Necker.  et  les  yachts- 
légi-rs  «pii  portent  dune  ville  à  l'autre  les 
«r.iiids  seigneurs  riverains  et  leurs  riches 
équi  pages. 

L  embarcation  se  composait  déji  de  deux 
ofliriers  de  la  police  aulricliieime.  de  1 1  fem- 
me d  un  pécheur,  de  son  jeune  eiif.int  et  d  un 
voyageur  étranger,  quand  le  batelier  poussa 
l  arrière  de  sa  nacelle  vers  la  grève  pour  me 
recevoira  sou  bord.  Je  ne  fus  pas  mécontent 
de  celle  ri'iicoiitre  ;  on  parlait  de  dévasta- 
tions et  de  brigand  iges  aux  alentours;  un  pi<'- 
ton  solitaire  pouvait  avoir  ijielipies  craintes, 
les  miennes  cessèrent  uissitot.  Les  deux  offi- 
ciers jouaient  au  farot  sur  leurs  genoux  :  l'en- 
iant.  «pie  sa  mère  retenait  par  sa  robe  .  se 
penchait  sur  le  flanc  de  la  barq  le  pour  saisir 
au  passage  l«-s  herbes  m  innés  qui  descen- 
dai'-nl  avec  le  courant  vrs  la  m>-r  du  \ord  ; 
q  lant  au  voyageur  étranger  envelop(  é  dans 
un  grand  manteau  brun,  et  4  demi  couché 
sur  le  banc,  il  fumait  sa  cig:iret te  espagnole  , 
tout  en  regirdanl  le  tableau,  toujours  varie 
et  toujours  admirable,  qui  se  d«>roulail  devant 
nos  yeux  à  niesareque  la  barque  traçait  son 
sill.ige. 

"  Se  chanlei-vons  plus,  père  Selters.  de- 
puis que  vous  êtes  maître  de  banpie?  dit  la 
femme  du  pécheur  au  batelier.  Quand  vous 
trav.iilliez  pour  le  compte  du  patron,  ajoutâ- 
t-elle, ou  vous  entendait  toujours  des  deux  ri- 
ves; m. lis  à  présent  vous  êtes  muet  comme  le 
poisson  <|ue  nous  péchons  à  Fngehœl.  «  Pour 
toute  réponse,  le  père  Selters  se  mit  h  en- 
tonner, de  sa  voix  tremblante  .  une  vieille 
coinpl  linle.  itinéraire  chantant  des  bateliers 
du  Rhingau. 

I. 

«  Adieu  .  Uîngen.  au  vin  écarlate.  adieu  le 
c  istel  de  Drusus:  je  vais  chercher  Kertha  .  ma 
(i  iiicée,  qui  111  attend  à  Beiidorf  .  la  ville  des 
forgerons.  Joli  pays  des  rires,  que  je  vous 
admire  encore  ;  car.  au  retour  ,  je  ne  verrai 
plus  «pie  Berllia.  X''  voil,i  donc,  triste  castel . 
où  l'einpeur  Henri  présenta  ses  mains  aux  fers 
des  geôliers!  Te  voil.i  noble  couvent,  où 
sainte  llildeg.irde  rendit  son  âme  à  Dieu  !  Em- 
pereur pnsonuier,  sainte  ravie  au  ciel,  priez 
pour  moi.  car  je  vais  port«r  de  douces  chaî- 
nes; priez  pour  elle,  car  elle  mérite  une  place 
parmi  les  anges. n 

II. 

«Salut,  Asmauhaiisen  !  salut,  ps^uvre  village  1 


ta  terre  est  fertile  pour  les  habitans  des  pa- 
lais et  desttnonastères;  mais  tu  ne  donnes  rien 
à  ceux  <pii  vivent  dans  tes  chéiives  cabmei. 
L'empereur  Trajui  choisit  ton  séjour  pour 
y  bâtir  un  palais  le  voyageur  aujoiirdhui  v 
trouve  à  peine  une  auberge.  Travai'lez  pour 
les  seigneur»  et  l«-s  moines,  pauvres  enfans 
d  Asmuibauseii  ;  uiii  .  je  ne  travaillerai  que 
pour  lierlha  :  pourquoi  voire  lâche  est-elle 
donc  SI  pénible,  quand  la  mienne  est  si  douce?o 

III. 

«  Fends  les  Ilots,  biieher.  qie  tes  rim»s 
déchirent  l'eau  «lu  fleuve!  passe  vite  pn-s  de 
Vaiitsbeig,  de  Sanech  et  de  Rheinstein  .  c'est 
lA  que  les  brigands  du  Rhin  g  letlaient  jadis 
les  voyageurs  au  passage.  J  avertirai  ma  ûan- 
céedu  d.uiger.  pour  «pie  la  peur  la  rappro- 
che de  moi.  «'t  lo  il  bas  jerirai  de  sescraintes; 
Cir  voil,^  SIX  s  ôcles  «pic  la  grand-  épée  de 
Rodolphe  1"^  a  rasé  le  rep.iin;  d's  bnidils.  et 
que  les  arbres  ép.iis  de  |.i  forêt  de  Sanwald  no 
servent  plus  d'ombrage  qu  aux  mystères  de 
l'amour.') 

IV. 

«  Laisse  maintenant  filer  librement  ta  na- 
celle, que  le  fleuve  la  b.d.ince  sur  ses  flots 
moiirans.  Te  voilà  devant  Lorchauseu  ;  arrête 
ici  les  regards,  vois  la  rocde  escarpée:  c  e>t 
celle  l.i  «pie  Gilgius  ,  autrefois,  osa  gravir  à 
chev.il  pour  meriler  la  main  d  II  lene  La 
foule  couvrait  l'antre  rive;  (jilgiusciiteiid.it 
retentir  un  long  cri  d  effroi  :  mais,  sans  re- 
tourner la  tète  .  il  continuait  sa  route  péril- 
leuse :  Hélène  l'attendait  au  sommet." 

V. 

€  Bonjour  â  toi .  Bacharach  le-Vieux  !  ton 
vin  est  le  meilleur  ,  cir  il  donne  la  liberté. 
Dans  un  jour  d  ivresse,  l'empereur  Wenci'slas 
Il  vendit  aux  b.mrgeois  de  'Vureml) -rg  .  pour 
qua're  fou  Ires  de  Ion  crû.  et  le  pape  Pie  H 
t  accord. 1 1  indulg-nceplénière  poir  une  ton- 
ne. Mais  si  lu  lai.sses  limi  >er  en  ruines  ta 
vieille  chipelle  de  Saml-VVeriier.  prends  bien 
garde  aux  douze  tours  (jui  te  d'i'eiid  Mit.  La 
lib-rtéde  N  ire.n'i  rg  lieu,  à  ta  récolle,  et  la 
récolte  pourrait  manquer  un  jour.  » 

VI. 

(  Voilà  l'écueil.  batelier:  entends-lii  gron- 
der le  Rhin,  qui  se  brise  en  bouilonnanl  con- 
tre les  rocliers'.' Dirigea  Iroiteine.it  la  nacHle,- 
I  eau  jaillit  en  poussière  autour  de  toi ,  les 
touibdlons  se  couvrent  d'écume:  les  couraiis 
se  rencontrent,  ils  vont  t  engloutir;  un  hardi 
coup  de  rame,  une  prière  à  Dieu,  un  souve- 
nu' à  ta  (lancée,  et  tu  seras  sauvé.  Bien  !  tu  as 
franchi  lécueil,  etlefleuve  a  repris  son  cours.* 

VII. 

<  Donne  en  passaht  un  regret  aux  prison- 
niers ijui  laiignissent  peut-être  encor.;  au,our- 
d  hni  sous  les  voùles  obscures  «lu  château  do 
Pfalz-0..dr<-sse  ;  dniinenii  regard  à  Kmf  avant 
de  la  voir  se  perdre  .  avec  les  autres  villes  , 
dans  les  brumes  de  1  horison.  Batelier,  c'est  là 
«jue  finit  la  joyeuse  patrie;  tu  viens  de  dé- 
passer Ir-s  limites  du  Kliiiigaii:  demain  tu  les 
salueras  pins  joyeusement  encore;  demain,  tu 
seras  avec  elle  !;> 

VIII. 

t  Vois  tu  d'ici  la  montagne  du  Scliomberg, 
dont  les  sept  pointes  «léi-hireut  les  nuages  qui 
se  jouent  sur  leurs  flancs,  qui  passent  au-des- 
sus d'elles?  Là  élait  jadis  un   vieux  châteiiUj 
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où  sept  jeunes  sœurs  attiraient  par  leur  beauté 
tous  les  cheraiiers  de  l'empire  germanique. 
On  mourait  d'amour  pour  les  sept  châtelai- 
nes ■.  mais  elles  ,  insensibles  aux  tourmens 
qu'elles  causaient,  repoussaient  les  hommages 
des  princes  et  des  rois.  Un  jour,  la  colère  di- 
vine s'étendit  sur  la  noble  demeure  :  le  châ- 
teau s'engloutit,  les  sœurs  disparurent  avec 
lui,  puis  sept  pins  de  granit  sortirent  du  som- 
met de  la  montagne,  que  l'on  nomme  encore 
aujourd'hui  le  rochtr  des  sept  vierges.  « 

IX. 
1  Le  son  des  cloches  se  mêle  aux  gais  re- 
frains :  les  coups  précipités  du  marteau  des 
travailleurs  se  marient  aux  chants  pieux  des 
fdies  de  la  Vierge  :  c'est  Oberwesel  <jui  fiii 
entendre  au  loin  ses  mille  bruits  ,  nous  voici 
devant  la  ville  industrieuse  où  reposent  les 
restes  des  vieux  Romains;  où  le  sang  des  sol- 
dats d'Alexandre  Sévère  coule  encore  sans 
mélange  dans  les  veines  d'un  peuple  d'arti 
sans.  Oh!  si  je  ne  devais  pas  presser  mon 
voyage,  j'aimerais,  Oberwesel,  à  fixer  ma 
barque  dans  ton  port  hospitalier  que  protège 
la  grande  tour  du  fanal.  J'aimerais  à  par- 
courir tes  rues  animées,  à  visiter  ton  église 
imposante  et  ta  modeste  chapelle  de  saint 
\Verner,  élevée  sur  la  place  même  où  ce  pieux 
enfant  de  douzeans  aima  mieux  subir  le  mar- 
tyre que  de  renoncer  son  Dieu.  » 

Le  vieux  batelier  allait  commencer  le  dixiè- 
me couplet  de  son  interminable  complainte  , 
quand  il  fut  pris  à  la  gorge  par  une  toux  vio- 
lente. «Assez,  assez,  »  lui  dirent  tous  les  pas- 
sagers. 11  se  tut,  et  quand  laccès  fut  passé  , 
il  continua  à  ramer  en  silence.  Les  oKiciers 
de  police  ne  jouaient  plus,  ils  parlaient  en- 
tr'eux.  L'homme  au  manteau  brun  écoulait 
en  souriant  leur  conversation. 

o  Pardon,  monsieur,  dis-je  à  l'un  des  offi- 
ciers qui  venait  de  prononcer  le  nom  de  Vol- 
frag,  n'est-ce  pas  du  fameux  bandit  que  vous 
vous  entretenez  en  ce  moment? 

—  Oui,  me  répondit-il,  nous  sommes  en- 
voyés tout  exprès  de  Mayence  pour  le  pren- 
dre; car  on  prétend  qu'il  rôde  dans  ces  envi- 
rons ;  nous  n'en  saurions  douter,  puisqu'hier 
nous  avons  entendu  un  son  de  cor  qui  nous 
est  bien  connu  ;  car,  vous  le  savez  sans  doute, 
c'est  en  donnant  du  cor  qu'il  rassemble  sa 
troupe  et  qu'il  la  prévi(nit  <pie  les  poursuites 
de  la  justice  ont  été  infructueuses.  Malgré 
loute  notre  activité,  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  mettre  la  main  sur  lui  :  mais,  s'il  est 
adroit,  nous  ne  sommes  pas  faciles  à  tromper  : 
que  nous  nous  trouvions  une  bonne  fois  en 
présence,  et  il  ne  nous  échappera  pas. 

—  Mon  cigaretto  vient  de  s'éteindre,  dit 
le  passager  jusqu'alors  silencieux  ;  si  mon- 
sieur l'olficier  veut  me  le  permettre,  je  le  ral- 
lumerai à  sa  pij)e  ?  —  Volontiers,  répondit  le 
chercheur  de  bandits.  «  J.,'étranger  se  plaça 
vis-à-vis  de  l'olficier  qui  venait  de  répondre 
si  obligeamment,  et.  l'ous  les  deux,  ils  aspirè- 
rent pendant  quelques  secondes  la  fumée  du 
tabac,  qu'ils  se  renvoyèrent  enfin  tout  d'une 
bouffée. 

K  Merci,  dit  rétrang<>r.  —  Ça  n'en  vaut  pas 
la  peine,  réplicpia  l'olficier.  » 

Nous  étions  arrivés  devant  le  fameux  ro- 
cher d'ardoises  du  Lurley.  dont  la  pointe  s'a- 
vance comme  un  bras  de  gi'ant  sur  le  llcuve. 

a  Arrêtons-nous  ici  batelier,  dit  la  femme 
4u  pêdieiir  en  montrant  l'autre  bord,  car 
voici  ma  route.  —  C'est  aussi  la  mienne  , 
jÙoula  l'étranger,  p 


La  mère,  le  jeune  enfant  et  l'homme  au 
manteau  brun  disparurent  bientôt  à  nos 
yeux. 

«  C'est  grand  dommage  pour  vous,  me  dit 
le  batelier  quand  il  se  fut  remis  en  route,  qu  il 
n'y  ait  pas  aujourd'hui  quelque  cliasssur  vis- 
.'i-vis  d[i  Luricîy  :  vous  pourriez  entendre  d'ici 
l'écho  du  rocher,  qui  répète  jusqu'à  quinze 
fols  le  coup  de  fusil  que  l'on  tire  de  l'autre 
côté  du  rivage.  » 

A  peine  il  achevait  de  parler,  qu'un  son  de 
cor  jiarli  de  la  rive  gauche,  traversa  l'air, 
alla  réveiller  l'écho  et  répondit  quinze  fois 
dans  les  rochers.  Les  deux  officiers  pâlirent. 
«  Maladioit,  dit  l'un  d'eux,  c'est  lui  qui  était 
si  près  de  nous,  et  il  nous  échappe  encore.  — 
Qui  donc'.'  demandai  je  en  frémissant.  — Par- 
bleu !  celui  qui  a  rallumé  son  cigare  à  ma 
pipe  et  qui  m'a  regardé  face  à  face  sans  s'é- 
mouvoirj  c'était  Voilrag  le  bandit!  «  Et  coin 
me  l'olficier  prononça  ce  mol  avec  force  et 
colère,  1  écho  répéta  quinze  fois  h  banda  ! 


UNE  JOUEl^EE  DE  PARIS, 

sots    LE    RÉU.NE    I)E    LOUIS    \\\l. 


Au  malin  du  17  août .  de  l'année  1630,  c'é- 
tait fête  de  famille  et  de  bon  voisinage  chez 
messire  Jean-François  Lemoulier.  niarcliand 
pelletier,  haubannier  et  syndic  de  la  corpora- 
tion des  fourreurs;  celait  fêle  aussi  dans  la 
maison  de  Ires- honorable  Etienne  -  Hubert 
IVoussard,  porte-baniiirre  du  corj>s  noble  des 
marchands  de  vin  de  Paris:  tous  deux  prud'- 
hommes, révérés  dans  leurs  quartiers,  mar- 
cliant  aux  jours  de  cérémonies  à  la  tète  de 
leurs  confréries  respectives,  et,  tous  deux, 
faciles  à  reconnailre  dans  les  processions  an- 
nuelles du  Saint-Sacrement  ;  François  Lemou- 
lier, vu  sa  longue  barbe  Irisée  et  ses  clieveux 
coupés  courts  selon  la  mode  passée  depuis  la 
fin  du  règne  de  Henri-le-Grand  ;  Hubert  lirous- 
sard.à  cause  de  celle  haute en.seignearmoiriéc, 
dont  l'écubson  portait ,  suivant  l'édil  de  1021). 
un  navire  d  argent  à  bannière  de  France,  flot- 
tant avec  six  pelilesnel's  autour,  et  une  grappe 
de  r.iisin  en  chef,  le  tout  sur  champ  d'azur. 

Lien  qu'ils  fussent  séparés  de  presque  toute 
la  longueur  du  nouveau  rempart  de  Paris  qui 
s  étendait,  depuis  la  bastille  Sainl-Heuis  jus- 
qu'à la  Porte  de  la  (Conférence,  le  pelletier- 
fourreur  de  la  rue  des  Filles-Dieu  .  et  le  mar- 
chand de  vin  de  la  paroisse  de  Sainte- Made- 
leine de  la  Ville  lEvéque.  recevaient  à  la  même 
heure  de  leurs  amis,  voisins,  p^irens  et  clieii- 
telle  ,  les  mêmes  félicitations  s;.r  le  même 
honneur,  également  mérité,  qu'ils  avaient 
obtenu  la  vieille. 

Or,  la  vedle,  16  août  et  jour  de  Saint- 
IVoch,  d'après  la  coutume  de  la  généralité  de 
Pans .  on  avail  procédé  ,  dans  la  grand'salle 
de  IHôtcI-de-Ville.  à  l'élection  dedeiix  nou- 
veaux éciievins,  et  luaitres  lîroussard  et  Le- 
moulier s'étaient  trouvés  tout  d'une  voix  pro- 
mus à  ce  haut  emploi  de  la  uiagislralure 
bourgeoise. 

il  y  avait  donc  lieu  de  ser('jouir,  chez  les 
deu\  élus,  de  celte  élévation  soudaiiiequi  les 
l'ai  ait  suhilciuent  passer  de  la  roture  de  fiiil 
i  la  noblesse  de  droit  ;  car  I  échevinage  ame- 
nait avec  lui  lanoblissemeiit ,  pourvu  toute- 
fois que  le  nouvel  éclievin  cessai  son  com- 


merce en  acquittant  le  droit  du  grand  sceau  de 
ses  lettres-patentes. 

C'était  fête  encore  àSaint-Julien-dcs-AIéné- 
triers,  église  paroissiale  des  violons  liu  roi; 
lu  se  faisait  la  grande  répétition  du  concert 
de  la  Saint-Louis  :  aussi  gens  de  toute  classe  . 
bourgeois,  marchands,  ouvriers,  menu  peuple 
du  quartier  Saint-Martin  ,  et  Juifs  du  lîeau- 
liourg.  venaieui-ils  eu  foule,  oubliant  l'I.eure 
de  la  vente  et  du  travail,  afin  de  goûter  des 
premiers  au  festin  musical  composé  pour  des 
oreilles  àe.  cour. 

Ce  même  jour,  les  collèges  d'h;nnanités  s'é- 
taient métaniorpliosés  en  lieux  de  diveriisse- 
ment;  les  éludes  avaient  ces^é ,  le  fouet  des 
correcteurs  était  peiidu  au  clou  ,  et  la  distri- 
bution des  prix,  ainsi  que  la  représentation 
des  tragédies,  ramenaient  le  rire  là  où  tant 
de  I  irmes  avaient  coulé.  Le  bruit  des  joyeux 
battemeus  de  mains  succédait  an  son  mat  des 
coups  de  la  férule.  Pour  dire  eu  peu  de  mots 
I  aspect  animé  de  Paris  à  cette  époque  de 
l'année,  on  touchait  aux  fêtes  de  la  Saint- 
Louis,  p.itroii  du  roi  régnant  et  proiectearde 
cinquante  confréries;  enfin,  la  foire  Saiut- 
Laurent  était  ouverte. 

Mais  soudain  voilà  qu'un  bruit,  d'abord 
sourde  rumeur,  se  répand  dans  la  capitale. 
Venu  tout  droit  du  palais  Cardinal  au  Louvre, 
il  gagne  riioiel  de  la  Prévoté,  le  palais  du 
Peiit-Luxeinbourg .  la  cour  du  Parlement; 
de  là  il  j)énètre  dans  les  boutiques,  moule  à 
tous  les  liages,  redciceiid  dans  les  rues,  vole 
de  jilace  en  place,  de  quai  eu  quai,  de  carre- 
four en  cai  refour.  et.  jetant  1  épouvante  dans 
les  trois  grandes  divisions  de  Paris,  la  Cité, 
la  Ville  cl  1  Université,  on  ne  voit  plus  <jue 
des  visages  pâles  .  que  des  regards  craintifs; 
on  11  entend  plus  (|ue  des  lèvres  treuiblanles 
qui  murmurent  ces  mots  terribles:  «  (^orbie 
isl  aux  Espagnols  !  Corbie  est  prise  !  Corbie 
a  été  vendue  à  lenneini!  » 

Corbie  aux  Espagnols!  Encore  deux  jours, 
et  Jean  de- Veil.  dont  le  nom  redoutable  suffit 
seul  pour  émouvoir  le  pfus  brave,  pour  gla- 
cer les  femmes  de  terreur,  pour  rendre  sou- 
mis l'enfant  le  inouïs  docile,  et  le  faire  .se  ca- 
cher tout  frissonnant  sous  le  tablier  de  sa 
mère  ;  encore  deux  jours,  se  dil-ou.  el  Jean- 
de-Verl  l'invincible  sera  peut-êlre  aux  portes 
de  Paris! 

Le  conseil  du  roi,  voulant  délibérer  avec 
câline  sur  celle  désastreuse  nouvelle,  avail  ré- 
solu de  la  lenir  secrcle  au  moins  pendant 
quelques  heures.  Des  ordres  sévères  furent  ex- 
pédies à  ci'l  effet  aux  chefs  des  archers  de  la 
prévôté  ;  si  bien  que  le,  premiers  qui  propa- 
gèrent le  bruit  de  la  défaite  des  troupes  fran- 
çaises se  virent  saisis,  enlevés  du  indien  des 
groupes  qu'ils  amassaient  autour  d'eux  ,  et 
jetés  dans  Es  cachots  des  tours  deBlois,  de 
Monlgoniinery.  ou  dans  la  prison  du  Châ- 
telet,  selon  le  quartier  où  ils  répandulent  la 
terreur. 

]\lais.  soilqu'on  les  punit  comme  faux  nou- 
vellistes ou  comme  coupabh  s  de  rébellion  , 
que  poiivaieul  les  mesures  de  politique  rigou- 
reuse et  de  bonne  police  contre  la  puissance 
communicalive  de  l'émotion  po|>ulaire?  Une 
fois  le  premier  cri  d'effroi  jeté,  il  n'avait  plus 
qu'à  s'étendre.  Peut-on  assourdira  son  gré  le 
relentisseineiit  du  canon?  arrête-ton  à  loisir 
l'anneau  voulu  d'une  chaîne  bien  formée, 
la  commnlion  iustaulaiiée  de  l'étincelle  élec- 
l^'ique?  i\on  !  couiine  nul  pouvoir  humain  ne 
peut  faire  ni  que  toas  Es  cliainons  ne  subis- 
sent pas  en  iiiênii;  temps  la  rapide  impression 
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dn  iluiJc.  ni  que  les  nias=cs  d'air  ne  s'ébran- 
lent lias  avec  bruit  sous  léclat  de  la   poudre, 
il    n  est  donné  à  (lersonne  non   |>lus  d  étein 
dre  1  écho  de  la  voix  tonnanleda  jjeujde,  (jui 
graiidil  en  se  [irolongeant. 

Midgr;-  la  vtdoiilé  royale,  malgré  les  ordres 
exprés  du  cardinal  ministre,  enfin,  malgré 
l'obeissaucs  brutale  des  archers  ,  partout  on 
deux  hommes  se  rencontraient,  on  les  enten- 
dait s  al)order  avec  ces  paroles  du  désespoir  : 
"  Dieu  nous  sau>e!....  Corbic  est  aux  Espa- 
gnols !'! 

Divcrlissemens  dans  les  collèges,  fêles  chez 
les  nouveaux  échevins  ,  commerce  à  la  foire 
Saint-Laurent  .  répétition  du  concert  parles 
vingt  (juaire  violons  du  roi.  tout  cela  fut  sus- 
pendu au  môme  instant.  .Mors  des  diverses 
paroisses,  comme  de  tous  les  couvens  delà 
bonne  ville  de  Paris,  les  cloches  mises  en 
branle  se  répondirent  dans  un  lugubre  tinte- 
ment. Elles  sonnaient  ces  tristes  prières  de 
nuarante  heures  (ju'on  avait  coutume  de  dire 
lorsfju  un  roi  sentait  venir  sa  (in  :  il  y  allait  alors 
mieux  que  des  jours  d'un  homme,  c'était  la 
France  qui  se  mourait ,  car  pour  elle  c'était 
mourir  que  de  passer  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

CJuel. ji.es  heures  après  .  nue  partie  de  la  ca- 
pilalerepril  cependant  sa  physionomie animt'e 
de.  jours  de  l'été.  Les  six  corpsde  niarcltands, 
l'élection  de  Paris  ,  les  confriries  des  bour- 
geois réunies  à  la  hâte  i  l'Hôlel-de- Ville .  en 
.sortirent  en  bon  ordre,  et  marchèrent  proces- 
sionne'lement .  toutes  enseignes  déployées  . 
toutes  bannières  flottajites,  jusque  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre.  C'est  lii  que  le  roi, 
cédant  au  vœu  de  son  conseil,  les  avait  conviés 
pour  leur  exposer  franchement  la  situation  du 
royaume.  Durant  la  traversée  de  la  place  de 
Grève  au  Louvre.  I  numeuse  députation  pro- 
mit bien  à  l,i  populace  assemblée  sur  son  pas- 
sage, de  rapporter  à  Louis  \Ill  les  griefs  de 
la  nation  assemblée  contre  le  minislie-roi , 
contre  sa  chambre  souverame  de  Ruel .  où  il 
y  avait  des  bjurreaux  qui  se  faisaient  jîiges. 
et  des  juges  qui  se  faisaient  bourreaux,  selon 
le  bon  plaisir  de  Pxichelien.  Les  députés  s'en- 
gagèrent encore  à  demandai-  hautement  la 
suppression  de  celte  chambre  de  justice  ins- 
tituée par  le  carditial-miuistre  ;  elle  devait  , 
avait-on  dit,  ne  servir  qu'à  punir  les  coupabL's 
du  crime  de  fausse  monnaie  :  et  depuis  cinq 
ans  qu'elle  était  ouverleaux  débatsjudiciaires, 
le  tribunal  qui  la  composait  ne  s'était  occupé 
que  d  obéir  aux  vengeances  particulières  de 
liichLlieu.  et  de  disputer  de  nobles  têtes  au 
profit  de  son  émineuce. 

Daulns.  parmi  les  curieux  qui  donnaient 
leurs  instructions  aux  députés  de  la  bourgeoi- 
sie, réclam. dent  contre  la  chand)re  du  do- 
maine, créée  aussi  par  Richelieu,  et  qui  con- 
fisquait brut  It-inent  et  les  biens  des  condam- 
nés, et  les  biens  de  ceux  qui  n'étaient  que 
soupçon,  é,  d'jvoir  servi  le  parti  de  la  rt-ine, 
ou  les  intrigues  de  Gaston  d  Orléans,  ce  brouil- 
lon ambitieux  de  la  couronne,  qui  n'eut  pas 
même  le  courage  de  se  joindre  ouvertement 
aux  étrangers  (pu  envahissaient  le  royaume. 

Enfin,  chacun  faisait  son  thème,  dict.dl  les 
conditions  à  proposer  au  roi  ;  mais  si  quel- 
ques-uns demandaient  seulement  le  supplice 
du  ministre  .  to.is  exigeaient  son  renvoi.  Il  y 
eut  sur  toute  la  ligue  des  quais  comme  un  long 
cri  de  réprobation  eoni  re  le  seul  grand  homme 
qui  surgisse  encore  aujourd'hui  de  cette  épo- 
que de  désordre  et  de  basse  ambition.  Les 
puissans  agilatears  du  royaume,  dont  il  abat- 
tit la  lête  faute  de  ne  pouvoir  la  courber  sous 


un  joug  de  fidélité  ù  la  France  et  d'obéissance 
aux  lois,  lui  léguèrent  tant  deh.iine.  qie  l'his- 
toire a  du  fidèlement  recueillir  une  partie  de 
Ihéritage.  (J.ianl  au  peuple  ipii  ne  savait  que 
voir  des  victimes  dans  les  cundamiK's  du  mi- 
nistre, il  ne  songeait  pas  que  chaque  sentence 
prononcée  contre  eux  l'élevailde  pins  en  plus 
U  la  dignité  de  nation. 

C!cpendant  les  corporations  des  métiers  et 
la  magistrature  bourgeoiseavançaient  toujours 
vers  la  demeure  royale:  les  plus  sages  arran- 
geaient ilans  leur  es|)rit  une  l'oiinuh'  respec- 
tueuse, mais  pleine  de  force,  pour  peindre  à 
Louis  XHI  le  mécontentement  du  peiii>le. 
Nicolas  liailleul,  le  prévôt  de  Paris,  et  Hubert 
Broussard.  étaient  de  ceux-là  ;  François  Le- 
moutier.  partageant  l'opinion  des  plus  exal- 
tes, avait  réuni,  en  marchant,  un  assez  grind 
nombre  de  voix  pour  demander  le  jugement 
criminel  du  ministre.  Ils  étaient  dans  ces  dis- 
positions hostili  s,  quand  1  huissur  introduisit 
la  députaiion  djns  la  galerie  du  Louvre.  Les 
députés  s'attendaient  à  être  reçus  par  un  roi 
entouré  de  tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  no- 
blement assis  sons  un  dais  de  velours:  ils  le 
voyaient  à  l'avance  ne  [lermettant  la  harangue 
qu  ù  genoux. et  se  faisant  un  presque  rempart, 
entre  son  peuple  et  lui.  <le  la  robe  rouge  du 
cardinal.  Richelieu  ne  devait  point  assister  à 
l'audience:  deux  ministres  seulement,  et  quel- 
ques gentilshommes  en  simple  costume  de 
voyage,  comme  leur  maître,  accueillirent  de- 
bout la  dé|iiitation. 

A  travers  la  profonde  expression  de  tristesse 
qui  creusait  les  traits  sévères  du  roi ,  il  y  eut 
sur  son  visage,  à  lenlrée  des  corps  de  métiers, 
comme  un  soupçon  de  sourire  touchant  qui 
voulait  dire  :  «  Ce  n'est  pas  de  maître  à  sujet 
que  nous  allons  traiter  ici  :  c'est  en  père  de 
famille  que  je  réunis  mes  enfans  au  moment 
du  commun  danger."  il  avança  gracieuse  nent 
sa  main  pour  la  donner  a  baiserau  prévôt  des 
marchands  ,  et  quand  le  vénérable  Nicolas 
liailleul  rt  leva  sa  tète  ,  tout  ému  qu'il  était 
encore  de  la  faveur  que  le  roi  lui  accor- 
dait .  Louis  Xill  se  détourna  un  peu  pour 
cacher  ses  yeux  si  secs  d'ordinaires  ,  et 
dans  ce  nu>menl  humides  d'attendrissement. 
Mais  si  bas  qu'il  parlât ,  et  quebpie  difficulté 
qu'il  eut  pour  articuler  cette  plainte  touchan- 
te :  Pauvre  France  !  ces  paroles  bégayées  fu- 
rent répétées  de  proche  en  proche.  Alors, 
comme  s  il  n'y  avait  pas  eu  de  Richelieu  au 
monde,  on  oublia  les  promesses  faites  au  peu- 
ple, et  la  députaiion  tout  entière  réunit  ses 
deux  cents  voix  dans  un  cri  spontané  :  «  Vive 
le  roi.  et  victoire  à  la  France  !  »  La  bruyante 
exclamation  traversa  les  fenêtres  de  la  g.ilerie; 
elle  fut  recueillie  par  la  foule  qui  se  pressait 
au  dehors,  dans  les  cours  et  autour  des  ave- 
nues du  Louvre.  On  crut  que  le  roi  venait  de 
prononcer  la  déchéance  du  cardinal-ministre, 
et  la  foule  renvoya  au  monanpie  digne  enfin 
du  nom  de  juste,  suivant  elle,  ces  mêmes  cris 
d  enthousiasme:  Vive  le  loi.  et  victoire  à  la 
France!  Un  ge.ste  de  Louis  XIII  rétablit  le 
cdme  parmi  la  députation.  et  le  roi  prononça 
avec  peine  ces  mots  :  «N'otre  chancelier,  ^îessi- 
res.  va  vous  faire  connaître  les  désirs  de  votre 
roi.  '1  L'embarras  qu'il  éprouva  à  gagner  la 
fin  de  celte  phrase  apprit  à  ceux  qui  ne  jouis- 
saient pas  de  l'hoiiiieur  d'approcher  de  sa 
royale  personne,  que  le  fils  de  tlenri-le  Grand 
méritait  aussi  le  surnom  de  Louis  le  Bègue. 
Le  chancelier  parla  :  à  mesi;re  (pic.  dans  un 
discours  tout  pat  rnel.  et  que  Louis  XIII  ap- 
puyait de  ces  cpielques  mots  :  «  .le  le  désire. 


il  faudrait  cela,  »  le  ministre  dévoilait  la  po- 
sition eriti(pie  où  se  trouvait  le  rovaunie  ;  les 
pensées  les  plus  généreu,ses  germaient  dans 
1  Ame  des  auditeurs  attentifs  ,  et  ,  lorsque  le 
chancelier  eut  fini  de  parler.  Nicolas  liailleul, 
<pii  avait  jiris  conseil  des  échevins  et  des  prud'- 
hommes de  la  prévoté  de  Paris,  demanda,  au 
nom  des  bourgeois  de  la  capitale,  à  ce  qu'il 
ne  fût  pas  tenu  compte  des  privilèges  accordés 
par  les  éditsde  Louis  \I .  qui  exemptaient  le,s 
habitans  de  Paris  du  logement  des  troupes  en 
timps  de  guerre,  et  la  garde  bourgeoise  du 
service  militaire  hors  les  murs  de  la  ville. 

u  Et  pour  qu'il  y  ait  bientôt  en  campagne 
forte  et  nombreuse  armée,  rejirit  Leiuouticr, 
je  m'engage  à  fournir  un  cavalier  tout  équi- 
pe:, tjue  chacun  qui  a  porte  cochôre  sur  rue 
en  fa.sse  autant. 

—  Comme  nous  nous  engageons,  nous  qui 
n'avons  que  porte  d'allée,  à  fournir  chacua 
un  fantassin  ,  dit  son  confrère  Broussard. 

—  Et  nous  nos  apprentis!»  ajouta  le  corps 
entier  des  charpentiers  de  la  b.innière  Saint- 
Joseph.  Il  y  eut  serment  de  fidélité,  cflres  de 
tous  sacrifices  faits  au  roi,  qui,  rassuré  par 
cette  audience,  congédia  les  députés,  en  leur 
disant;  «  Dieu  vous  soit  en  aide,  messires, 
qu  il  vous  conserve  dans  cette  bonne  disposi- 
tion d'cipritetde  cœur. et  sous  huit  jours  nou,s 
leur  re  rendrons  Corbie.  a 

Le.,  huit  jours  n'étaient  pas  écoulés  que 
30.000  hommes,  bravement  équipés  aux  frais 
de  la  bonne  ville,  suivaient  la  roule  d'.\miens, 
et  (^ha.saient  les  Espagnols  descendus  jusqu'à 
Pontoise. 

L  ne  circonstance  inattendue  n'avait  pas  con- 
tribué pour  peu  à  soutenir  lenthoiisiasme  en 
ramenant  la  confiance.  Le  soir  même  de  ce 
jour,  où  la  populace  s'était  montrée  si  mal 
disposée  pour  le  cardinal ,  alors  que  .sur  les 
places  publiques  et  devant  des  bureaux  établis 
en^ilein  air.  les  officiers  de  la  ville  enregis- 
traient les  engagemens  volontaires  du  quartier, 
et  que  les  maîtres  venaient  déclarer  le  nombre 
de  laquais,  d  ouvriers  et  d'apprentis  dont  ils 
pouvaient  disposer  en  faveur  delà  cause  quasi 
perdue  de  la  monarchie  de  Louis  XIII ,  les 
bourgeois,  revenus  un  peu  de  la  panique  du 
matin,  s'assemblaient  aux  portes,  devisant  sur 
les  malheurs  de  la  campagne.  Celui-ci ,  pre- 
nant parti  pour  Gaston  d  Orléans,  accusait  le 
roi  son  frère  .  d'être,  par  sa  jalousie  ,  la  pre- 
mière cause  des  troubh's  de  lEtat  et  des  dis- 
cordes de  sa  famille  ,  disant  que  s'il  était  bien 
de  l'appeler  Louis  le-Jnsle,  c'était  :  juste  4 
tirer  larquebuse  qu'il  fallait  dire! 

Celui  là  maugréant  la  reine  mère  .  qui  de 
son  heu  d  exil.  fi\épour  le  moment  à  Bruxel- 
les, intriguait  à  Paris  par  des  moines  et  des 
confesseurs,  prétendait  que  puisqu'elle  aimait 
tant  la  belle  couronne  de  France,  il  fallait  la 
lui  mettre  non  à  la  tête,  mais  au  cou  .  et  la 
serrer  de  façon  à  la  réduire  en  joyau  de  petit 
doigt. 

— Un  troisième.bon  pèlerin  revenude Rome, 
et  qui  avait  dîné  jadis  cliei  le  maréchal 
d  Ancre .  soutenait  que  tout  le  mal  venait  de 
I  emmenée  grise,  le  fameux  père  Joseph,  ami 
et  conseiller  de  Richelieu,  et  il  proposait,  en 
montrant  un  petit  coutelet.  de  faire  du  capu- 
cin \xn  prélat  en  robe  rouge  ,  sans  lui  faire 
changer  de  costume  ;  seulement ,  disait-il ,  il 
faudra  le  laisser  saigner  un  peu.  .\  d'autres 
auditeurs,  un  discoureur  racontait  comment 
un  jour,  et  il  n'y  avait  guère  de  semaines  que 
cela  s'était  passé  ,  Louis  XIII  avait  été  forc^ 
de  quitter  la  chasse  pour  nç  pas  laisser  voir 
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]e  loug'  c  la  hontf  «|ui  lui  nioniiiit  au  front  : 
ce  ail  (i  IIS  a  orâ(  ■!«  LomijièfÇiie.  comme  il 
for  .ail  I»-  c  r;,  il  apeiç.it  devant  I  h..bitalioii 
d'un  gciililhomnieilu  pays  un  g  rdi  espugnol 
aux  livricsdu  CJrJinal-inr.ml.  ijuifjisali  sen- 
tinelle. Le  roi  consultant  quelcju  un  de  sa 
suite  sur  celle  parlicularili?.  on  lui  répondit 
que  leg  -ntilhoinme  propriétaire  avait  obtenu 
du  géiierul  ennemi  ceite  sauve-garde  en  cas 
d'invasion  géii(?rale.  Ainsi .  sous  ses  propre.-, 
yeux .  Louis  voy.iit  ses  sujets  recourir  aux 
étrangers  pour  jiroleger  leurs  habitations:  il 
tourna  bride,  laissa  la  chasse,  et  s  en  alla 
plein  de  confusion  se  renfermer  piteusement 
chez  Ini. 

Voilà  ce  qui  se  disait  au  pilori  des  halles. Sur 
la  place  Beaudoyer  .  même  affliience  .  mêmes 
recnuiinalions.  el  au  iiiili<'u  de  la  foule,  un 
fou  nommé  Kontenay,  <pii .  quatorze  ans  au- 
paravant avait  av  se  au  moyen  ingtliileux  de 
prendre  des  viiles  sans  combattre,  el  qiii  pour 
cela  ne  demandait  au  roi  cpie  des  stddats  b''- 
nis.  seulemenl  armés  de  cliapelels  ..fui  de  ré- 
duire La  Koriielle  et  Monijiib.in  ;  Fonteiiay, 
avons-nous  du.  monté  sur  une  borne,  haran- 
guait le  (leuple  amassé  autour  de  lui,  et  venait 
hardimeot  lui  proposer  la  reprise  de  Lorbie 
avec  une  simple  confrérie  du  rosaire  et  force 
de  ces  niéin  s  chapelets  nouvellement  perfec- 
tionnés d  après  le  [irocé  té  inventé  par  un 
moine  jaconm  de  Lisieux.  Tout  était  donc 
émeute,  rumeur,  cria  llerits  el  harangues  sur 
les  places,  lor^qu  une  voix  s'éleva  dans  la  foulf 
pour  noinmer  le  cardinal  de  Riehilieu.  A  ce 
nom  iii.igi  pie  .  toiles  les  colères  deviiirent 
muettes,  loi. s  !es  en  housiasun-sse  rainmèrenl. 
tou,  les  regar.is  se  jiri^erent  Vi  rs  le  môme 
point,  et  l'on  vit  en  effet,  au  milieu  de  ce  peu 
pie  agité  ,  el  I0..I  à  1  heure  encore  mutiné 
contre  le  ministre  souverain,  s  avancer  lenie- 
me.il  un  cocliea  1  allure  pesante. el  quiportait 
sur  ses  panneaux  lécusson  blasoniie  aux-ar- 
mes  d.i  cardinal.  IJ'ordin  ire.  le  carrosse  de 
Richelieu  ne  m  ircliait  par  les  rues  que  pré- 
cède, entouré ,  suivi  d  une  escorte  imposante 
de  gardes  et  de  la<|  lais.  Cette  fois  ,  un  seul 
piqueur  ainioiiÇail  d'une  voix  ferme  la  venue 
du  grand  liomuie  d Clat.  —  Il  est  seul  !  tout 
Seul  !  inurmurail-oii  à  voix  basse,  et  la  foule 
se  rangeait  pour  le  laisser  passer.  Les  plus 
animes  contre  lui  se  semaient  faibles  devant 
cet  homuie.  qui  n  avait  pour  se  difendie  que 
son  courage  moral  :  les  plas  froids  s  échauf- 
faient àsa  vue;  les  enthousiastes  avaient  le  dé- 
lire; enfin,  decpielcpie  part  qii  il  se  tournât 
son  visage  calme  el  bienveillant  ,  son  regard 
sansemotioii  ne  reneontr  lient  <pie  des  visages 
amis,  il  ht  une  longue  roule  dans  ce  Parisoù 
la  foule  obstruait  à  chaque  pas  son  carrosse: 
il  alla  partout,  parla  à  tous  ceux  qni  1  inler 
rogeai  ni,  fit  ordonner  à  son  cocher  de  re- 
jireiidre  le  pas.  quand  par  lia>ard  la  foiigue  de 
ses  chevaux  s  iiupatientail  d  une  marche  trop 
lente,  et  c'est  nobleinenl  escorté  du  peuple, 
qu  il  revint  à  sOjI  palais  Cardinal,  trois  heures 
après  en  être  sorti,  en  se  disant  :  »  Les  Pari- 
sii:ns  ont  jure  ma  perte,  je  ne  rentrerai  pas 
vivant  chez  moi  !  » 

«  Lh  bien!  lui  dit  le  père  Joseph,  lorsque  le 
garde  de  la  porte  les  eut  laissés  seuls  ensem- 
ble ,  vous  vouliez  abandonner  le  minislere  ce 
mailii;  ne  vous  itisais-je  pas  bien  que  vous  n'é- 
tiez qu  une  poule  mouillée  !  où  sont-ils  les 
Kavaillacde  Voire  Euiinence?  —  Où  sont  ils 'f 
répliqua  Kielielieu.  ils  sont  à  li  cour,  autour 
du  roi  auprès  d  Anned  Autriche  ;  à  Bruxelles. 
dttw  te  conseil  d«  la  reiii«-Diére  ;  dans  laon 


propre  palais  peut  être. mais  non  pas  au  milieu 
du  peuple .  j  étais  sur  de  n'avoir  rien  à  crain- 
dre avec  lui  ;  il  peut  haïr  la  puissance  ,  mais 
il  comprend  el  respecte  le  g.mie  et  la  gran- 
■  leur:  ina  renommée  suffisait  pour  me  défen- 
dre. ') 

En  parlant  ainsi.  Richelieu  détacha  la  bon 
de  solide  d'une  épaisse  cuirasse  de  buffle  et 
d'acier  qu'il  portait  sous  sa  robe  de  cardinal. 
Michel  M.v.sso.'i. 
[L  liiijjarliul.'i 


ME3I01RES  ET  SOUVENIRS 

DE  CHARLES  POUGENS. 


Madame  de  Créqny  avait  pour  M.  de  Pou- 
gens  une  amitié  bien  tendre  el  jusqu  à  la  mort 
elle  lui  en  a  donné  des  marques. 

Madame  de  Créqny  passiit  pour  être  trop 
sévère  dans  ses  jugemens;  plusieurs  personnes 
même,  qui  certes  ne  la  connaissaient  pas.  ont 
osé  publier  qu'elle  était  méchante.  Ce  qu  il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  durant  quatre  années 
consécutives,  c  est  à-dire  jusqu  à  la  fin  de  sa 
vie  que  je  suis  allée  chez  elle  chaque  jour,  je 
n'ai  jamais  rien  observé  qui  put  justifier  une 
semblable  assertion. 

Austère,  il  est  vrai,  dans  ses  principes,  mais 
d'une  piété  solide  sans  aucun  fanatisme,  sans 
aucune  supersliiion.  elle  ne  s'est  jaina.s  écar- 
tée de  celte  indulgence  qui  excuse  el  n'accu.se 
pas.  Si  elle  se  permettait  quelques  observa- 
tions un  peu  malignes  sur  certains  indivi'ius  , 
ces  observations  ne  portaient  que  sur  de->  ri- 
dicules connus  de  tout  le  monde,  et  alors  ses 
plaisanteries  n'avaient  aucune  amertume. 

Jamais  personne  n'a  mieux  possédé  que 
Mme  de  Créipiy  cet  esprit  d  analyse  ces  aper-  f 
çus  profonds  et  rapides  qui  développent  et 
sMipliIient  les  principes  de  la  plus  haute  mu-  ■ 
raie.  M.  de  Pougeiis  sécria  un  jour  aprè-.  la-  j 
voir  écoulée  avec  admiration  :  «■\h.  madame,  j 
vous  êtesle  rédacteur  de  La  Rochefoucauld.» 

Elle  avait  lois  les  soirs  chez  elle  un  cercle 
habituel  composé  de  pi!u  de  personnes  :  M.  le 
marquis  de  Créqny,  son  ûls,  madame  la  com- 
tesse de  Matignon,  madame  la  duchesse  de 
MoiUinorency,  madame  la  princesse  de  Tin- 
gry  Luxembourg,  M.  lecoiniedu  Lau,  M.  frê- 
ne.lil  .  M.  le  chevalier  de  la  Tremblay.  M. 
l'abbé  Ricard  ,  traducteur  di'  Plutarque,  M.  de 
Pougens  et  moi,  le  formaient  presqie  régu- 
lièrement. M.  le  baron  de  Breteail,  cousin- 
germain  de  madame  de  Créq  ly  du  cOlé  ma- 
ternel, venait  aussi  quelquefois  chez  elle  :  sa 
conversation  était  a>sez  intéressante,  surtout 
dans  !a  partie  des  aiieedotes  :  il  en  racontait 
tant  qu  on  voulait.  Un  jour  <|ue  I  on  parlait 
des  premiers  événemens  de  la  révolution,  il 
nous  dit  :  •  Si  Louis  XVI  avait  daigné  suivre 
1  avis  que  j'ai  osé  lai  soumettre  ,  cet  affreux 
bouleversement  de  la  France  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  lieu.  .1  —  «  Comiiient  cela?  »  de- 
manda madame  de  Créipiy.  —  ..Le  voici,  re- 
prit le  b.iron  :  quelques  jours  avant  la  déplo- 
rable journée  dii  6  octobre,  je  me  trouvais 
dans  la  chambre  de  sa  m  ijesié  avec  plusieurs 
de  ses  conseillers  intimes  ;  nous  étions  tous 
pensifs  et  consternés,  à  l'exception  d.i  roi  qui 
iio.'S  dit  :  u  Q  le  cr.iiguez-vous  ,  messieurs? 
Moi  je  suis  parfaileiuent  tranquillej  le  peu- 


ple ne  peut  vouloir  faire  du  mal  à  celui  qu 
toujours  a  cherché  à  lui  faire  du  bien.  >.  _ 
"Votre  majesté  a  raison  ,  dit  l'un  d'enlre 
nous;  cependantsij  osais...,  et  il  ne  put  ache- 
ver. •>  —  »  Et  moi  j  ose,  m'écriai-je  entraîné 
par  un  mouvement  que  je  ne  pus  réprimer, 
oui.  sire,  votre  m  .jesté  a  tout  à  craindre  :  et 
si  elle  ne  donne  pas  des  ordres  pour  faire 
avancer  des  troupes,  si  elle  ne  s'entoure  pas 
à  Versailles  de  quelques  régimens  qui  puis- 
sent en  imposer  à  la  multitude,  je  tremble...» 
Le  roi  m  interrompit.  —  «  Que  résultera-t-il 
de  cette  méfiance  de  ma  pari?  s  écria  t-il  ;  elle 
exaspérera  les  esprits  ;  il  y  aura  des  rixes  en- 
tre le  peuple  el  la  troupe  :  on  se  battra  peut- 
être,  etipielcciel  me  jiréserve  d  être  la  cause 
qu'une  seule  go  .ite  de  sang  soit  répandue 
pour  moi  :  non  ,  non  je  n  y  consentirai  ja- 
mais. * 

J'ai  TU  aussi  dans  ce  cercle  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul.  à  qui  madame  de  Créqiiy 
me  présenta,  et  chez  qui  elle  me  mena  plu- 
sieurs fois,  t.es  deux  daines  s  étaient  liées  par- 
ticulièrement dans  la  prison  où  on  les  avait 
renfermées  d,  ranl  le  règne  de  la  terreur. 
Ayant  été  compagnes  d'ini'ortune,  elles  conti- 
nuaient à  se  donner  réciproq  lemenl  ce  nom. 

Un  jour  madame  de  Choiseul  paraissant  un 
peu  soucieuse,  madame  de  iTéqiiy  lui  en  <le- 
manda  la  cause  :  i.  C'est,  répondit-elle,  parce 
que  j'ai  passéloulela  matinéeà  attendre  Fou- 
ché,  à  quij  ai  fait  dire  de  venir  me  parler.  « 
—  »  Eh,  mon  IJieu!  ma  compagne,  s'écria 
m.idaine  de  Créqny.  croyez-vous  être  encore 
presque  reine  île  France,  et  à  une  époque  où 
tous  les  ministres  s'empressaient  de  se  rendre 
à  vos  ordres?  liélas  !  vous  serez  trop  heu- 
reuse maintenant  si  M.  Fouché  daigne  vous 
accorder  une  audience  particulière.  » 

Madame  de  t.ré  piy  nous  a  donné,  à  M.  de 
Pougens  et  à  moi,  des  détails  assez  plaisans 
sur  son  arrestation  au  milieu  d  une  nuit  d'hi- 
ver. —  u  Je  fus  réveillée  en  sursaut  ,  nous 
dii-elle,  par  mes  domestiques,  qui  entrèrent 
dans  ma  chambre  d  un  air  effaré,  et  m  aniion- 
cèreil  que  des  hoiiiines  armés  venaient  me 
cliercher  pour  me  cou  luire  en  prison.  Je  don- 
nai ordre  qu  ou  lesl'lt  attendre  jisqu'i  ce  que 
je  lusse  habillée,  et,  lorsqu'on  les  iiitrodiiisit, 
je  dis  à  mon  laquais  de  me  procurer  une  voi- 
ture. 

«  Une  voiture!  s'écria  l'un  des  satellites  ar- 
més ;  et  où  diable  veux  tu  qu'on  en  trouve  à 
deux  heures  du  malin?  »  —  «  Bah  !  reprit  un 
autre  d  une  voix  enrouée,  et  en  retroussant 
ses  manches,  il  n  y  a  pis  tant  de  cérémonie  à 
faire,  je  porterai  bien  ce  petit  brin  de  femme- 
là  dans  ma  hotlequejai  laissée  à  la  porte;  et 
je  vais  la  chercher.  « 

«  Vous  sentez  bien  ajouta  madame  de  Cré- 
qny, que  je  ne  fus  nullement  tentée  d'accep- 
ter une  si  étrange  manière  d'être  voilurée; 
heureusement  ,  d.irant  cet  intervalle  ,  mes 
geiis  s'étaient  procuré  une  vieille  chaise  k 
porteurs,  dans  laipielle  ils  mecaholèrent  jus- 
qu à  la  porte  de  ma  prison.  » 

Elle  nous  raconta  aussi  qu'elleavait  échap- 
pé à  la  mort  d'une  manière  fort  imprévue. 
Appelée  un  jour  pour  monter  dans  la  char- 
rette qui  devait  conduire  A  l'échafaud  mada- 
me la  duchesse  de  Narbiinie  el  d  autres  vic- 
times, le  terroriste  en  b.mnet  rouge  qui  fai- 
Siil  la  revue  des  condamnés  lui  dil  d  un  ton 
brusque  : —  u  N'es-lu  pasià...?-  Et  une  foule 
d'épii  hèles  les  plus  gros  ières  précé<lèrenl  le 
nom  le  Créq  ly.  —  »  Oui,  répondit-elle  d'un 
air  calme  ;  mais ,  citoyen,  je  u  ai  janidis  pris 
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dans  mes  titres  ceux  que  vous  venez  de  me 
donner.  •>  A  cette  rt'(Miii-,e.  le  lerroristi- éclata 
de  rire:  —  «  Tu  es  une  drôle  de  (einine.  dil- 
ij;  allons,  remonte  dans  ta  cliainbre  .  nous 
verrons  [dus  tard.  >j  Et  plus  tard  arriva  le  U 
tlicrmidur. 

M.  de  Pougens  m'a  assuré  souvent  n'avoir 
jamais  p.isse  de  inomens  j>lus  agnables  pour 
lui  que  ceux  qui  s  écoulaient  pris  de  M""'  de 
Lréquy;  et  jr  partageais  bi>n  son  opinion.  Un 
soir,  en  arrivant  connue.!)  ronliu.nre  cliez  elle. 
je  1,1  trouvai  seule,  et  i-iam  de  b  in  cu-ur.  hlle 
saperç  it  de  ma  surprise.  —  u Venez,  venez  . 
s'éeria-l-elle.  que  je  vous  fasse  voir  une  cliose 
bien  extrunnlinaire  :  mais  d'.ib  >rd  diles-moi . 
avez  vous  luanjourd'liui  le/""///"/ (/«•/Vi.'.».-'') 
—  «Non.  niidaiiie. -I — c  |,h  bien!  voussaurez 
donc  <pi  il  s  y  trouve  une  analvse  d(!s  ouv.'j- 
gi-s  du  fameux  khang  lli.  empereur  de  la 
(jbine.  Or.  parmi  plusieurs  m.iximes  de  ino 
raie,  il  y  en  a  une  q  li  est  absaliiuiinl  la  nn3- 
me  que  I  une  des  uiiennes  tracée  sur  ce  ca- 
hier, /i  Alors  elle  me  pr>'senla  un  pelil  album 
portant  la  date  de  1772.  .1  y  lis  la  m  xiuie 
cilée,  el  la  comparant  à  celle  dn  fiu'-i  U  de 
fiH-s.  que  me  remit  ensuite  madame  de  Lré- 
quy, je  trouvai  elïecliveaient  que  les  deux 
maximes  étaient  parfailfuieut  semblabb's.  — 
«  Cela  est  bien  siiig  dier.  m  écriai-j.'.  —  «  i\  est- 
ce  pa.i?  reprit  vivtin.^iit  lUad  mie  de  Civipiy  , 
car  assuienifiii  l'empereur  de  la  Chine  ne  m  u 
point  volé  ma  pensie.  ni  moi  la  sienne;  il  n  y 
a  pas  moyen  d'en  douter;  mais  cela  prouve. 
ajouta-t-elle .  qu  il  y  a  peut-être  moins  de 
plagiaires  qu  on  ne  pense.  j> 

bile  nous  parlait  souvent  de  M.  le  duc  de 
Peiilliievre,  et  de  sa  liaison  intime  avec  ce 
prince,  ipii  passait  peu  de  jours  s.iiis  aller  cliez 
tlle.  11  avait  de  1  e-.prii  ei  causait  ù  merveille. 
Sa  conliance  en  madame  deCrcq  ly  i^ait  tell'', 
qu  il  ne  lui  cachait  rien.  |)as  même  ses  tra- 
casseries de  famille;  il  lui  raciuitail  des  an  c- 
dotes  sur  la  cour  du  comte  de  Toulouse,  son 
père,  el  I.d  reprochait  en  riant  de  ii  avoir 
j<as  voulu tleveiiirsa  lenime.  Ln  effet,  madame 
de  Lréquy  avait  refuse  1  himneur  d  épouser 
M.  le  duc  de  Pcntbiévre.  Un  jour,  nous  dit- 
elle,  il  m  apporta  .  pour  me  les  montrer,  plu- 
sieurs bijoux  précieux  qui  avaient  ai>pirt-iiu 
à  sa  grand  mère,  madame  de  Monlespan  , 
entr  autres  une  superb.-  pomme  en  diauians, 
qui,  s'ouvraiil  par  un  ressort,  laissant  voir  dans 
1  iiilerieur.  d  iincOté  le  portrait  de  Louis  XIV, 
de  I  autre  celui  de  la  célèbre  favonie.  pemls 
l'un  el  1  autre  par  Fetitot.  Ensuite  il  me  (it 
examiner  un  bracelet  ipii  me  parut  d'une  for- 
me singulier.-. —  «  Lest  >in  ciliie,  me  dit  le 
prince,  ma  graiid'inére  le  portait  coustam- 
m.'iit,  permettez  que  je  vous  I  eiiaie.  ■>  Je  pré 
sentai  mon  bras;  au-.siiôt  des  pointes  aiguës 
s'enfoncereut  dans  ma  chair.  Je  ne  pus  retenir 
un  cri:  H  An!  ino  iseigiu^ur .  là  disje.  ôh^z 
moi  ce  vilain  bracelet,  je  n  ai  point  péché 
comme  madame  de  Monlespan.» 

Ou  sait  <[ue  Madame  de  lréquy  a  été  fort 
liée  a\ec  J.  J.  liousseau.el  l'on  coiniail  les 
lettres  qu'il  lui  a  adressées.  M.  de  Pougeiis,  à 
qui  elle  les  avait  données,  les  a  publiées  en 
1798.  111-12.  Elle  se  plaisait  à  nous  raconter 
l'-s  divers  eiilreliens  qu  elle  avait  eus  avec 
1  illustre  auteur  d' t'  nil- .  ainsi  q  le  des  anec- 
dotes sur  les  plaisinles  bcvu -s  de  Tnérese  Le- 
vasseur  quelle  a  ét^^  voir  plusieurs  fois  après 
son  minage  avec  Kousseau.  D  .\lemb.  ri  el 
même  roiueiielle.  quand  elle  était  jeune  en- 
core, ont  cultive  assidûment  sa  société,  el  Vol- 
taire lui  écrivait  de  Ftrney. 


A  propos  lie  Voltaire,  voici  ce  qu'elle  nous 
dit  un  jour  après  avoir  m  inifesié  son  adiinra- 
lion  pour  le  vast<-  g'iiie  de  cet  homme  illus- 
tre, t'  Vous  savez  ,  ajout  i-t-cllc.  ù  qiiid  point 
il  était  susceptible  lorsqu'on  portait  la  plus 
légère  atteinie  à  son  amour-propre.  Or.  jugez 
ce  (ju  il  dut  éprouver  diiis  la  circoiistaiici' 
suivante:  il  venait  d(^  composer  sa  belle  traf^é- 
die  de  J'iirint'iif.  M.idaine  de  ***.  ipi  il  con 
naissait  particnliéreinenl.  obtint  à  force  d  ins- 
tances qu'on  tér.iil  chez  elle  la  lecture  du 
pri'Cieux  maiiuscril.  l'eu  de  personnes  de 
vaienl  ;issisler  à  celle  réunion  ,  j  eus  le  bon- 
heur d  être  du  nombre  des  élus.  On  se  ras 
semble  :  la  porte  est  fermée  à  toul  profane, 
le  cercle  se  forme,  la  lecture  commence.  .Vu 
moment  le  plus  paihélique.  et  lorsque  cli.iciin 
essuyait  ses  larmes,  le  v,.lel  de  cliauilire  de 
mad.ime  de  ***  entre  doucemenl  sur  l,i  pointe 
des  pieds  pour  poser  une  bûche  sur  le  t'en. — 
1'  Dotanl.  dit  la  lnallres^e  de  la  maison,  (jue 
I  idéi!  de  son  dîner  pri'oecupail  sans  doute, 
j'espère  qu  on  n'a  p;is  oublié  la  m  nitarde.  — 
Vli  !  mad.nne.  »  s  écria  V.iltaire  en  levant  se^ 
deux  bras  an  dessus  de  sa  têti^;  |)uis,  s'elan 
ç  ini  au  milieu  de  la  cliainbre.  il  la  parcourt 
à  grands  pas.  sort  et  dispai'ait. 

l'irmi  les  personnes  qui  formaient  le  plus 
habiluelleiueiil  le  cercle  d'i  madame  de  Lré- 
quy .  j  ,n  déjà  cilé  madame  la  piinces-ve  de 
'l'ingi-y  Liixeuibo.irg.  Elle  aiinail  à  raconter 
el  racoiilaii  quelquel'ois  des  choses  assez  plai 
saiLses;  en  voici  un  de  ce  genre.  Une  femme 
de  qualité,  d  une  !o  iruure  remarquable. n  lit 
gauche  et  euipruntie.  arrive  pour  la  première 
ibis  de  sa  province  à  Pans,  it  étail  question 
de  sa  pré^enlation  ù  la  cour;  mais  quoiqu  elle 
eiit  des  parentes  q  n  eussent  pu  lui  rendre  ce 
service,  aucune  d  elles  ne  voulut  s  accoinp.i- 
gner  cette  (ig  ire  hétéroclite.  La  princesse  de 
li  gry.  q  i  él.iil  vraiment  nue  e.xcelleme 
femme,  eut  pitié  de  la  pa.ivre  proviiciale.  ei 
conseiiiità  la  présenter;  cepend.ml  elle  jugea 
nëcess.iire  de  lui  d  mner  des  instructions  sur 
le  co>luiiie  d'usage.  I  étoffe  de  la  robe,  etc. 
—  «  Oh!  inidame,  soyez  tranquille,  lui  ré- 
pimdit  inad.ime  la  couilesse  de  ***  ;  quant  à 
I  étoffe,  celle  que  j'ai  choisie  moi-mOme  à 
Lyon  est  superbe  el  du  meilleur  goiil.  "  Le 
jour  de  la  présenlalion  arrive  :  madame  de 
Tingry  se  rend  chez  la  comtesse  de  ***,  la 
trouve  deboal  dans  son  salon,  couverte  d  une 
prol'usioii  de  diamaiis,  et  ayant  une  robe  tie 
cour  fond  blanc,  brochée  d  une  quantité  de 
perroquets  perçues  s  ir  des  arbres,  et  man- 
geant des  c-'rises.  .V  celle  vue.  madame  de 
rnigry  eut  des  vertiges.  —  «  Pardon,  madame, 
dit  elle  d'un  air  consl;'riié  i  son  (Uraiige  coui- 
pagne.  .1  Arnv-esch 'z  leroi.  le  bon  LouisXVl 
ne  p.il  s'empècuer  de  sourire  en  voyant  celle 
énorme  (piantité  de  perroquets  étalés  sur  les 
deux  ailes  de  I  imuiense  panier  de  la  co.ulesse 
lie  ***;  mais  lorsipi'il  fut  question  de  la  pré- 
sentation A  la  reine,  cette  pi-iiicesse,  jeune  en- 
core .  poissa  des  éclats  de  rire,  maigre  tous 
ses  effoits  pour  les  comprimr.  .Madame  de 
Tingry  eut  raina  sa  coinp;igue  chez  les  princes 
el  les  princesses  .  abrégea,  comme  on  le  pense 
bien,  une  prisenlation  <pii  excitait  la  giiele 
générale,  et  se  promit  de  ne  plus  pres.^nter 
aucune  femme  sans  avoir  préalablement  pré- 
sidé à  sa  toilette. 

Madame  de  Lréquy  était  peu  démonstra- 
tive :  une  sorte  de  dignité  présidad  à  ses 
moindres  actions  :  mais  ipiaiid  eiles'attachait, 
c'itailavecconhaiice  et  abandon.  La  personne 
qu'elle  a  le  plus  aimée  fut  M,  le  bailli  de  f  roul- 


lay  sen  oncle.-  frère  de  s'^n  père,  et  ambassa- 
ileur  de  Malte  près  la  cour  de  France.  Elle  ne 
m'en  a  jamais  parlé  qu'avec  émotion,  et  mê- 
me avec  sensibilité. 

Le  que  j  ai  to.ijoiirs  remarqué  en  madame 
de  Lréquy,  c  est  I  éloignemenl  qu'elle  témoi- 
gnait pour  livrer  à  1  impression  aucun  des 
écrits  ipielle  composait.  M.  de  Pougens  et 
moi.  nous  avons  toujours  échoué  dans  les  re- 
présentations que  nous  lui  faisionsà  cet  égard. 
—  ■•  ^on,  disait  elle,  et  j  y  mettrai  bon  or- 
dre ;  j'écris  ce  qui  me  passepar  la  tête,  parce 
que  cela  m  amuse:  nuis  j'aurai  soin  qu'on  ne 
trouve  après  moi  aucun  vestige  de  toutes  ces 
brd)es  insignifianles.  » 

Lepeiidanl  son  extrême  bonlé  pour  moi  l'a 
fait  un  peu  dévier  de  ce  principe;  car.  après 
avoir  l.i  un  roman  dont  je  lui  avais  fait  hoiu- 
mige  (la  première  édition  de  mon  Ofciut  et 
Iiitiit.i-,  etc.),  elle  voulut  bien  en  faire  un 
extrait;  il  parut,  sans  être  signé  d'elle ,  dans 
un  journ.d  du  temps  inliliilé  :  Li  Chf  iliira- 
htnct  ,lrs  ..,)//,.,  v/iv.s  ,  .3  floréal  an  ix ,  1801. 
Mais  j'ai  l'original  de  cet  extrait  écrit  en  eif 
lier  .le  sa  main,  et  je  le  conserve  précieuse- 
ment. U  faut  m'arrêler  ici ,  car  je  m'aperçois 
(pie  si  je  me  livrais  aux  sensations  que  réveille 
en  moi  le  souvenir  de  mon  illustre  et  vénéra- 
ble aime,  je  donnerais  à  ces  pages  une  éten- 
due srop  cmsidérable. 

Xéaniiioins.  une  circonstance  à  laquelle 
M.  de  Pougens  attachait  le  plus  haui  prix, 
m  :  ramène  encore  sur  cet  article  :  ce  fut  lui 
qui  eut  l'honneur  de  présenter  midaine  de 
Lréquy  an  jeune  prince  liéo'ddaire  de  Saxe- 
Weymar  qui  voyageait  alors  en  France  avec 
M.  le  biron  de  Wolzogen  son  gouverneur.  Le 
prince  ayant  entendu  parler  de  cette  femme 
célèbre,  voulut  la  voir,  el  alla  plusieurs  fois 
chez  elle.  Madame  de  Lréquy.  avec  celle  sa- 
gacité, ce  coup  d  œil  sur  et  rapide  qui  la  dis- 
tiugiail,  jugea  bientôt  raiigiiste  personne 
dont  I  intérêt  1  avait  profondément  touchée. 
«  Mon  ami.  disait-elle  à  M.  de  Pougens,  heu- 
reux le  peuple  qui  un  jour  aura  pour  souve- 
rain ce  jeune  prince!  ,>  Depuis  lors,  cette  pré- 
diction s'est  aceoin|ilie.  et  S.  A.  L.  Mgr  le 
grand  duc  rég  lant  de  Saxe  a  justifié  les  pa- 
roles prophétiqaes  que  le  prince  héréditaire 
avait  inspirées. 


LES  DEU.X 

COURONNES    D'ÉPINES. 

§1" A   DÉJEU.NER, 


—  Le  déjeuner  du  révérend  père  est  servi. 

Telle  fut  I  importante  nouvelle  que  vint 
annoncer,  avec  laplomb  d'une  personne  qui 
s'attend  à  être  bien  rei^ue,  la  vieille  gouver- 
nante, doua  Margarita. 

Aussi  demeura-t-elle  toute  "déconcertée 
quand  le  digne  père  don  .Matthieu  Lardoso, 
au  lieu  de  se  lever  et  d'aller  s'asseoir  à  ta- 
ble, fit  signe  de  la  main  qu'on  cessât  de  l'in- 
terrompre, et  reprit  le  travail  qui  le  préoc- 
cupait depuis  le  malin  et  le  retenait,  en  robe 
de  chambre  devant  son  bureau. 

La  physionomie  de  la  vieille  exprima  clai- 
rement la  mauvaise  humeur.  Néanmoins,  après 
un  moment  d  hésitation  ,  elle  sortit  sur  la 
pointe  du  pied,  remettant  à  plus  tard  ses  le- 
monlrauces  au  révérend  père  jésuite,  sur  les 
jnconvéniens  de  ne  point  déjeuner  à  1  heure 
habituelle. 
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I.a  tête  appiiyf^e  sur  la  main  gauche  et  la 
ilroite  muiiii;  d'une  plume,  le  pi-.lre  faisait , 
rie  cette  main  droite,  les  g-istes  ([ne  1  on  em- 
ploie dans  les  colk'ges  pour  scander  les  vers 
latins.  De  temps  à  autre  il  interrompait  ces 
fjostes  pour  écrire  quelques  mots  ;  et  puis  il 
raturait  ces  mots  ;  et  puis  il  se  remettait  à 
scander;  et  puis  il  lîcrivait  de  nouveau.  Une 
pareille  agitation  dura  prùs  d'un  quart 
<l'heure. 

A  la  fin,  il  poussa  le  plus  joyeux  cri  de  triom- 
plie  qu'ail  jamais  poussé  poète  au  bout  de 
.son  œuvre.  A  ce  cri.  doua  \Iaigarita.  moitié 
aigre,  moitié  agréable,  accourut  dire  d'un 
ion  de  reproche  où  perçait  néanmoins  une 
irrécusable  nuance  de  s.itifaclion  : 

—  Enfin  le  révérend  père  va  di-jeuner  ! 
Au  lieu  de  répondre,  le  révérend  père,  qui  se 

promenait  encore  rêvant  à  ses  vers  ,  s'arrêta 
dans  sa  marche  .  et  alla  faire  une  correction 
aux  papiers  laissés  sur  son  i)ureau. 

—  -  Le  chocolat  de  votre  révérence  ne  sera 
plus  mangeable  ;  il  ne  le  sera  certainement 
plus. 

Mais  le  jésuite  se  reprochait  encore  un 
hexamètre  mal  construit ,  et  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  quitter  ce  fer  rouge  sans  y  avoir 
donné  le  dernier  coup  de  mirleau  qui  devait 
en  parfaire  la  façon. 

Enfin  il  le  donna  ,  ce  glorieux  et  inespéré 
coup,  et  il  rejeta  le  papier  en  s'écriant  : 

—  Fini  !  je  n'y  veux  plus  toucher,  car  il  ne 
reste  plus  rien  à  y  faire.  Fini  !  Fini  ! 

—  Votre  révérence  va  donc  enfin  déjeuner? 
Et  déjù  elle  ouvrait  la  porte  qui  conduisait 

Ji  la  salle  à  manger,  lorsrpi'un  jeune  homme 
entra  timidement.  Il  tenait  à  la  main  un 
vaste  rouleau  de  taffetas  qu'il  déposa  sur  le 
bureau  du  père. 

— Ahl  ah!  vousvoici  donc  enfin,  mon  jeune 
peintre!  Mieux  vaut  tard  qi:ejamais.  Par  les 
niii-acles  de  la  croix,  je  ne  comptais  plus  sur 
les  bannières  que  je  vous  avais  chargé  de 
peindre  pour  la  prochaine  fêtr  de  St.  Ignace 
de  Loyola.  Voyons-les  donc.  Bien!  bon.  mon 
enfant!  Admirable!  Voici  une  tête  de  Vierge 
sublime  :  ces  contours  sont  pleins  d'élégance 
et  de  pureté;  au  lieu  de  trois  ducats,  je  vous 
en  donne  vingt.  Et  travaillez,  jeune  homme, 
car  je  suis  connaisseur,  et  il  y  a  là  de  l'avenir, 
ajouta-til  en  frappant  de  la  main  sur  les  ban- 
nières. 

Le  jeune  homme,  rouge  de  joie,  écoutait 
avidement  le  vieux  prêtre. 

—  Il  faut  travailler  laborieusement,  enten- 
dez-vous ,  et  il  faut  ne  pas  vous  borner  aux 
travaux  de  l'atelier,  Les  langues  latine  et  grec- 
que vous  sont  indispensables  pour  vous  péné- 
trer des  grands  auteurs,  et  par-dessul  tO'.it , 
de  la  Bible  ;  la  Bible  où  les  peintres  de  notre 
époque  puisent  tous  les  sujets  de  leurs  ta- 
bleaux. 

—  Mon  éducation  n'est  point  aussi  négligée 
que  pourrait  le  faire  croire  la  pauvreté  de  mes 
vêtemens.  .le  sais  un  peu  de  latin.... 

—  l'ardien.  je  suis  curieux  d'éprouver  vo- 
ire savoir!  Voyons  cela,  interrompit  le  père, 
enchanté  de  trouver  quelqu'un  à  qui  lire  ses 
vers  nouveau-nés  :  écoutez  donc  cette  épila- 
phe,  et  traduisez-la-moi  en  bon  porlug.iis. 

—  Je  vais  l'essayer,  fpioicpie  je  sois  espa- 
gnol, et  encore  peu  familier  avec  votre  langue 

—  Asseyez-vousdoi>c.  et  écoulez. 

—  Le  déjeuner  de  votre  révérence  est  ser- 
vi, vint  jeter  dans  l'entretien  dona  Margarila 
désespérée. 

1,6  chanoine,  sans  même  répondre,  se  mit 


à  lire  ses  vers  au  jeune  homme  qui  écoutait 
avidement.  Quind  d  eut  fini  : 

—  Voici  d  admirables  vt'rs  hexamètres  et 
pentamètres,  s'écria  le  jeune  étranger,  des 
vers  pleins  dj  concision,  d'élég.ince,  de  jus- 
tesse, de  force,  et  toutefois  djus  le  goût  an- 
tique. 

Le  chanoine  ne  se  sentait  plus  de  joie. —  Et 
la  traduction? 

—  Elle  est  facile.  Donnez-moi  seulement 
votre  manuscrit. 

u  ici  repose  le  rival  d'Ovide  pour  l'élégie. 
»  d'Horace  pour  la  poésie  lyrique,  de  Mar- 
»  tial  pour  l'épigramine,  de  Virgile  pour  les 
ti  chants  héroKjues.  l'orlugal .  son  glaive  et 
)i  sa  plume  ont  augmenté  ta  gloire.  Mars  et 
»  Apollon  illustrent  à  la  fois  sa  main.  Ses 
>)  chants  ont  fait  jaillir  dans  les  Indes  la  fou 
)i  tainedu  Parnasse.  Ses  flèches  ont  épouvanté 
js  les  rives  du  Gange.  Le  Portugal  a  tres.sailli 
0  d'admiration  quand  ce  poète  a  rapporté  de 
»  l'Orient  les  vers,  nobles  fruits  de  son  génie, 
»  au  lieu  de  rapporter  de  l'or. 

«  .Vussi  il  a  bien  mérité  de  sa  pairie  en  frap- 
«  pant  de  l'épée  :  il  en  a  plus  mérité  encore 
»  en  écriv.int  ses  hauts  faits.  Les  Italiens  ,  les 
»  Français,  les  Esp  ignols,  ont  traduit  ses  vers. 
o  (juelpays  ne  voudrait  point  appeler  son  en- 
»  faut  un  tel  poêle?  11  est  permis  de  le  Ira- 
»  duire,  mais  il  n  est  point  permis  de  l'égaler. 
n  Personne  n'est  son  égal,  et  personne  ne  le 
«  deviendia.  » 

—  Fort  bien  ,  mon  enfant  !  fort  bien  !  Et 
vous  avez  deviné  pour  qui  j'ai  composé  cette 
épitaphe? 

—  Pour  Louis  Camoëns. 

—  Oui....  Qui  m'eût  dit  que  ce  pauvre  mo- 
ribond, aidé  par  moi,  au  lit  de  la  mort,  dans 
un  hôpital ,  deviendrait  la  plas  grande  gloire 
du  Portugal? 

—  Vous  avez  assisté  aux  derniers  momens 
de  Camoeiis?  reprit  le  jeune  homme  avec  une 
vive  émotion.  Oh!  peignez-moi  chacun  de 
ses  gestes  ;  dites-moi  chacune  de  ses  paroles. 

—  Votre  révérence  ne  déjeunera  donc  point 
ce  matin?  glapit  dona  .Maigarita  pâle  de  co- 
lère. 

—  Un  soir,  mon  enfant  ,  je  traversais  les 
vastes  salles  de  1  hôpital  de  Sant.i  Crux  dont 
je   suis  aumônier.    Au  milieu  des  misérables 


de  la  jeunesse,  à  tout.  Eh  bien  !  jurez-moi , 
sur  ce  crucifix  et  par  le  salut  de  voire  âme  , 
que.  sans  chercher  il  savoir  qui  je  suis,  vous 
les  jetterez  au  fçn  !  Jurez-le-moi. 

J'hésitais.  — 11  lut  cette  hésitation  dans 
mes  yeux. 

—  Un  brasier!  un  brasier!  je  vous  en  sup- 
plie! un  brasier. ou  je  meurs  en  vous  maudis- 
sant !  Un  brasier,  ou  je  renie  Dieu,  et  vous  per- 
dez mon  ûme.  Prêtre,  je  vous  en  fais  respon- 
sable devant  Dieu. 

Son  désespoir  était  si  violent  que  je  cédai. 
On  apporta  un  brasier.  Il  y  jeta  ses  papiers  et 
les  regarda  brûler  avec  une  joie  triste  :  pu'ts 
quand  il  ne  resta  plus  que  des  cendres  : 

—  Bénissez-moi.  mon  père,  dit-il,  et  re- 
mettez-moi mes  péchés  car  j'ai  trop  souffert 
pour  ne  point  avoir  tout  expié.  Voy%!z  vous  . 
Dieu  m'a  mis  sur  le  front  une  lo.irle  cou- 
ronne, une  couronne  (jui  me  déchirait  et  qui 
me  brûlait,  une  couronne  que  j  ai  bien  sou- 
vent maudite,  dont  j'ai  biensoavent  voulu  me 
délivrer.  Oh  !  que  j'ai  souffert  !  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  Le  génie!  oh  !  vous  ne  savez  pas 
ce  qu'il  y  a  de  malédictions  dans  ce  don  fu- 
neste! Heureux  l'homme  qui  naît  obscur  et 
médiocre,  qui  végète  obscur  et  médiocre,  qui 
meurt  obscur  et  médiocre.  Heureux  !  heureux  ! 

—  Qui  donc  étes-vous  pour  maudire  ainsi 
le  génie  ? 

il  sourit  avec  amertume,  leva  les  yeux  au 
ciel,  voulut  murmurer  un  mot,  retomba  et 
mourut. 

Je  m  éloignai  plein  de  terreur,  et  me  de- 
mandant avec  angoisse  quel  pouvait  être  cet 
homme. 

Le  lendemain,  quand  je  voulus  revoir  sa 
dépouille  mortelle  ,  on  l'avait  jeté  dans  la 
fosse  commune  avec  d  autres  cadavres.  Seu- 
lement on  me  montra  quebiues  papiers  restés 
sous  son  chevet,  et  parmi  lesquels  je  trouvai 
un  sonnet  italien.  j'V//c,  Torq'jato  Tasso,  et 
adressé  à  Louis  Camoe:ns. 

—  Il  brûlait  ses  poésies!  Il  en  refusait  l'hé- 
ritage à  ses  ingrats  compatriotes?  Il  maudis- 
sait le  don  funeste  du  génie!  demanda  lo 
jeune  homme.  Oh  !  oui,  il  avait  raison.  Le  gé- 
nie, c  est  la  misère,  c  est  la  faim!  U'est  se 
voir  méconnu  ,  dédaigné,  foulé  aux  pieds. 
p  C'est  souffrir.  C'est  avoir,  comme  il  le  disait, 
([ui  rempli-îsaient  les  lits,  je  remarquai,  cou-  j  une  fatale  couronne  sur  le  front,  une  cou- 
ché près  d'un  cadavre  qui  venait  de  rendre  f  ronnequidécliire,  qui  brûle  et  qui  lue-.  Voilà 
l  âme,  un  homme  d'une  physionomie  noble  ;  le  sort  qui  m'attend!  Oh!  malheur  !  inal- 
et  résignée.  Je  m  avançai,  et,  lui  présentant  [  heur!  Maudit  soit  le  don  funeste  du  génie! 
mon  crucifix  :  î      Et  comme  il  s'éloignait  ploaigé   dans  un 

—  Il  et  mort  sur  la  croix,  et  il  a  bu  le  ca-  S  morne  désespoir  ; 

lice  d'amertume.  |      — Holà!  Vous  ne  me  dites  point  votre  nom, 

Le  malade  se  souleva  ,  prit   le  christ  dans  ï  jeune  homme;  j'espère  bien  pourtant  avoir  à 
ses  mains  défaillantes,  et  le  pressant  entre  ses  \  vous  faire  poindre  d  autres  bannières, 
lèvres  :  |      — Je  me  nomme  Xurbara  (1),  cria-t-il. 

—  Spes  iiiea  in  Domino  (1),  murmura-til.  s      —  Enfin,  voire  révérence  va  d';\jeunfcr,  s'é- 

—  El  puis  il  ajouta,  après  un  court  moment  f  cria  Margarila.  Et  triomphante,  ellevit  asseoir 
de  silence  :  [  1«  révérend  père   jésuite   devant  la   table  où 

—  Mon    père,  voulez  -  tous    accomplir  la  |  fumaient  le  chocolat  et  une  délicieuse o(!/^//>o- 
deriiière  volonté  d'un  mourant?  ^  f  i-//v(/'i  <jui  n'était  point  encore  tellemeiiL  froide 

—  Mou    fils  ,  j  accomplirai   vos    dernières  |  qu'il  ne  la  trouvât  exq\iise. 
paroles,  comme   si   vous  étiez  mou    propre  g 
frère.  1 


—  Ecoutez-moi  donc.  Voici  des  papiers. 
Pour  les  sauver  je  me  suis  jeté  hors  de  la  cha- 
loupe, où  je  m'étais  réfugié  après  le  naufrage; 
pour  les  sauver  j  ai  lutté  deux  jours  contre 
la  mort 

débris  de  niSt.  ht  pour  les  écrire!...  po 
écrire,  j'ai  renoncé  A  la  fortune,  aux  plaisirs 


§  II. ENCORE  A  DfijEll.^F.a. 

Douze  années  après,  dona  Margarila  venait 
encore  annoncer  à  son  digne  mailre.  le  révé- 
rend père  don  Matiliien  Canloso,  que  le  dé- 
jeuner était  prêt;  elle  père  MallhieuCardoso; 


perdu  au  milieu    des  mers  sur  un  :  encore  dominé  par  sa  passion  pour  la  poésift 
liât.  El  pour  les  écrire!...  pour  les  ! 


(i)  Mou  espoir  esldiui.s  le  SuiyiK'iir, 


I  (i)  *uJréZiirb:uii.  peuitif  du  .seiziêiiii'  iiùcli'. 
!  Zurbora  peignit  dans  lo  style  du  l'école  florentine 
I  et  lombarde,  C'est  le  ,\JicheI-Ai>i;e  de  l'Espaguc. 
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atinp.  laissait  refroidirle  Hi-jeuner  etmrttait 
à  réjjreuve.  comme  d'iiabiluile,  la  palii-nce 
de  sa  gouvernante. 

Trois  olympiades,  ainsi  qu'aurait  dit  lui- 
mênis  le  j'usai  Le  ,  n'avaiciil  apporté  aucun 
changement  dans  l.'s  habit iides  de  ces  deux 
personnes  :  et  le  temps.  (Miur  continuer  le 
langage  classique,  avait  lait  passer  sa  faux 
sur  leur  tête  sans  môme  y  toucher.  Iji  tenues 
vulgaires,  ni  l'uii  ni  l'auln;  ne  paraissaient 
vieillis  ;  seuLnienl  nn  embonpoint  ,  fr.iis  et 
luisant  ajoutait  quelque  chose  aux  triples 
nientous  de  dona  Margarita.  et  il.'l'ormait  un 
peu  sa  taille  ronde  :  seulemo^it  le  ventre  du 
chanoine  présentait  une  ampleur  formidable: 
Jéuioigiiage  irrécusable  d  une  facile  digestion. 
dun  robuste  appétit,  et  du»  calme  heureux 
d'esprit  et  de  corps. 

Cependant,  le  jésuite  vaincu  par  les  remon- 
trances de  dona  Margarita.  s'était  assis  de- 
vant la  table,  disait  son  ht-ne'Suil^.  et  relevait 
déjà  ses  niauciieltes  pour  se  servir  une  por- 
tion de  I  O/.'.i  p.tl-ulii  sacramentelle,  lors- 
qu  un  infirmier  de  Ihôpital  de  Suniu-Cnix 
vint  dire  qu'un  moribond  réclamait  avec 
instance,  au  lit  de  la  mort,  les  consolations 
du  révérend  père  don  Matthieu  Cardoso. 

Le  jésuite  lit  un  gros  soupir,  jeta  sa  ser- 
viette, et  se  leva  en  demandant  son  .•.ninhrero. 

—  Votre  rév.'rence  n'y  songe  pas?  Sortir 
avant  d'avoir  déjeuné  et  par  la  chaleur  qu'il 
fait  !  Qu'importe  quelques  minutes  de  plus  ou 
de  moins? 

—  11  y  va  du  salut  d'une  ûmel  répliqua  le 
prêtre  avec  plus  de  sévérité  cpi  il  n'avait  d  ha- 
bitude d  en  miîttre  ù  l'égard  de  personne,  et 
surtout  de  s.t  gouvernante. 

—  Du  moins  l-.uvez  ce  verre  de  vin  de  Xé- 
rès, pour  ne  jioint  vous  en  aller  l'estomac 
vide,  insista  ladonaen  «inplissant  un  verre. 

Don  Matthieu  Cardoso  but  le  verrede  vin  de 
Xérès  et  se  rendit  à  l'hôpital  de  Suiui-C'i/x. 

Là.  on  lecoiidiiisit  à  un  lit  où  se  trouvait 
un  ùomme  jeune  encore  ,  mais  que  le  mal- 
heur avait  llélri  avant  le  tenqjs.  Ses  yeux 
étaient  caves  ,  ses  joues  creuses,  et  qiiebjui-s 
cheveux  bljncs  et  rares  restaient  seuls  à  son 
i'foiit  pâle  et  couvert  de  rides. 

11  sourit  avec  amertunii-  au  jésuite,  lui  ten- 
dit la  main  ei  le  salua  par  son  nom. 

Don  Cardoso  resrard  i  le  malade  avec  sur- 
prise, et  sans  le  reconnaî!ri\ 

—  ,Ne  voussoavienl-il  plus,  mon  père,  d'un 
jeune  peintre  de  bamiièresct  del  épitaphe  de 
Camoëns  ? 

-^Ab!  s'écria  le  chanoine,  malheureux 
jeune  homme! 

—  Oui.  lualiieureuxl  malheareuxet  insen- 
sé, d'avoir  poursuivi  un  fantôme  moqueur, 
qui  ma  fui  sans  cesse  et  qui  viendra  s'asseoir 
sur  ma  tombe  et  la  couvrira  de  couronnes! 

Mon  père,  vous  avez  béni  Camoèns  mou- 
rant :  bénissez  Zurbara  mourant. 

—  Cet  homme  est  en  dclire,  fit  observer  le 
médecin.  Se  croire  un  génie  comme  Camoëns  ! 
Pauvre  fou  ! 

Le  mourasit  se  releva  sur  sa  couche,  et  fit 
signe  qu'on  lui  donnât  un  des  charbons  qui 
brûlaient  dans  l'encensoir  d  un  eniant  de 
chœur,  venu  pour  aider  aux  cérémonies  de 
l'Extrême-Onction. 

.\vec  cette  braise,  et  d'une  main  ferme  en- 
core, il  ira<;a  rapidement  sur  la  muradie  une 
tête  de  Chribt  liiourant,  tôle  dont  l'expres- 
sion sublin.e saisit  tous  les  spectateurs  d  admi- 
ration et  d  cfiroi. 

Epuisé  par  cet  effort,  le  peintre  retomba 


sur  son  ciieret.  tourna  déd.iigneusemeut  le 
dos  à  ceux  (|ui  se  trouvaient  lu,  et  allaclunt 
un  ri'gard  douloureux  sur  sademiére  œuvre, 
il  expua. 

—  C'da  est  horrible!  oh  !  le  pauvi'e  jeune 
homme!  qu'il  est  à  plaindre! 

—  A  plaindre  ?  interrompit  l'enfant  de 
chœur.  A  plaindre  ,  quand  il  laisse  un  nom 
immortel  ! 

Silence  I  dit  le  père  â  l'enfant  de  chœur. 
Silence  Esleb.in  Murillo!  Silence  et  à  genoux! 
Piécitons  les  prières  des  morts. 

Le  révérend  j)ére  don  .M  itthieu  Cardoso. 
après  avoir  ri-mpli  pieusement  les  devoirs  de 
son  ministère,  revint  triste  et  pensif  en  son 
logis.  Il  lui  fut  impos.sible  de  déjeuner,  mal- 
gré les  instanc'S  de  dona  Margarita.  et  les 
longues  obsi»rvations  de  la  digne  gouvernante 
sur  les  dangers  de  rester  l'eslomac  vide. 

Si.  coinine  moi,  vous  allez  à  Lisbonne,  vi- 
sitez \'hà]nlii\  di'.  S'iric/<i-  Cl  ux  :  on  vous  mon- 
trera le  lit  oij  moururent  Cmnië.ks  ii  Z.n- 
biiKi,  les  gloiresdu /-'y//Mi,'(// e/  deC E'piif^.'u- ; 
on  vous  fera  voir,  conservé  pr-^cieusenient 
sous  une  glace,  le  fragnent  demursur  lei|uel 
est  dessiné  le  (ihrist  de  Zurbara.  et  votre  cicé- 
rone terminera  son  explication,  eti  disant  : 

I' C'est  aussi  dans  Ihôpital  de  Stinta-Crax 
a  que  le  Muiillo  était  enfant  de  chœur.  » 

S.  Ik.NRY  IjCRTIIOI  D. 


LES  SUITES  D'UNE  ORGIE. 


\oici  ce  qui  se  passait,  le  2  septembre 
18.33,  vers  onze  heures  du  soir,  dans  un  des 
salons  du  cnjê  de  Parts.  Des  jeunes  gens  ai- 
mables, de  ceux  qu'on  appelle  du/idys  .  parce 
qu'ils  ont  des  éprrons  et  des  gants  beurre 
(rais,  venaiciit  d'eiitamer  un  souper  dont  \e 
menu  avait  été  longuement  médité  .  discuté 
ch.deureusement,  enfin  arrêté  de  la  manière 
suivante:  huilres  d  :  Jslende  ,  soles  à  la  Orli . 
perdreaux  trufi'és.  trufl'es  au  Madère  ,  mavon- 
naise  do  homard:  puis  -lu  vin  da  Ciiarapagne 
pour  coinraencer.  el  pom-  finir  de  I  Ai  non 
mousseux,  à  sa  température  naturelle.  Oite 
ingénieuse  gradation  avait  pour  objet  de  re- 
tenir la  soif  et  de  prévenir  la  satiété  sans  que 
les  muqueuses  fussent  irritées. 

A  liusla^it  dont  je  parle  ,  les  convives,  au 
nombre  de  cinq,  savouraient  chaque  nvAs 
avec  une  sensualité  réfléchie,  n'échangeant 
çù  et  Lï  que  de  courtes  escl.imations  sur  la 
perl'ection  d'une  sauce,  le  parfum  de  la  lan- 
gouste .  ou  la  fraic'ieur  de  la  boisson.  Mais 
le  premier  appétit  calmé,  on  causa,  on  cria, 
on  fit  de  I  esprit  :  les  bons  mots  se  croisèrent, 
se  heurtèrent;  c'était  ch:irmaiit.  Que  de  plai- 
santeries neuves  et  piquantes!  Que  de  railleries 
délicieuses!  Après  quoi  vinrent  les  considéra- 
tions politiques  d'une  iiaule  portée  ,  où  l'on 
prouva  péremptoirement  que  les  créanciers 
étaient  de  la  can.jdie.  iXéron  un  homme  qui 
comprenait  la  vie.  .Mirabeau  un  cerveau 
étroit,  et  Carême  la  plus  émineute  capacité 
de  1  époque.  On  arriva  au  second  service,  à 
l  intermède. 

—  Voyons  ,  messieurs ,  si  vous  êtes  tics 
>ui-etir.r ,  cria  l'un  d  eux  .  Alfred  de  ***  :  gar- 
çon .  quatre  verr^-s  devant  moi.  —  Quatre 
verres  aussi ,  huii  verres,  trente  verres,  hur- 
lèrent les  convives ,  tons  les  verres  de  la  mai- 
son ! 

Le  garçon  arriva  chargé  de  trois  paniers , 


et  les  verres  furent  distrib  lés  sur  la  table, 
di-iposés.  rangés  au  mdieu  des  hourras.  Il  y 
eut  alors  nn  silence  (juasi-solânnel.  .\ll'rej 
de  ***  prend  nn  verre  ((u'il  emplit  gravement 
jusqu'au  bord  .  puis  un  autre  qu'il  place  sur 
le  premier,  puis  un  troisième  qu  il  échafaude 
sur  les  deux  autres.  L'édifice  liquide  ainsi 
achevé,  les  applaiidissemens  éclatent.  Atten- 
tion maintenant!  — tt  tous,  due  voix  en 
rouée,  se  prennent  à  psalmodier  ce  refain  : 

Les  cloches  du  village 
Sonnent  l'esclavage , 
Bon  ,  bon 

La  mesure  reste  suspendue;  Alfred  alors 
.«^aisit  légèrement  le  premier  verre  de  Cham- 
pagne. I  avale  d'un  trait .  le  jiose  sur  la  table, 
et  complète  la  mesure  par  un  troisième  bo.n. 
Les  convives  reprennent:  bo.\     bo.\... 

Bon!  ajoute  Allred;  et  celte  fois  encore, 
dans  l  intervalle  des  deux  notes,  il  a  humé  le 
second  verre,  qu'd  a  supwposé  sur  celui  qu'il 
vient  de  vider. 

l!u.^  1    BO.N  !.... 

lio.N  !  et  le  troisième  verre,  également  dis- 
paru ,  s'élève  gracieusement  hissé  sur  les  deux 
autres.  La  colonne  de  vin  n  est  plus  «pi'une 
colonne  de  cristal,  l'as  une  goutte  an  i'ond 
des  verre»!  absorbés,  engloutis  tous  les  trois 
en  moins  de  (juatre  secondes  !  Je  vous  laisse 
à  pens;-r  quels  battenijns  de  mains,  quels 
bravos  céleorérent  le  triom|)he  da  buveur. 
Chacun  se  prend  ù  l'imiter  ,  chacun  psalmodie 
ce  fameux  refrain.  Le  gosier  s'embarrasse,  la 
toux  s'en  mêle,  le  vaincu  étouffe,  le  vain- 
queur rit  aux  éclats.  C  est  à  ne  pas  s'enten- 
dre. Charmaiis  jeunes  gens  !  Et  parmi  les 
accès  de  leur  folle  joie  ,  vibrent  ces  mots: 
Garçon  .  du  vin  .  toujours  du  vin  ! 

Peu  à  peu  se  révèlent  les  symptômes  d'i- 
vresse; les  phrases  commencent  à  n'avoir 
plus  de  suite,  et  les  mots  deviennent  gros- 
si-3rs:  la  nature  a  pris  le  dessus  :  entre  les 
vivELR,s  cl  les  habitues  de  la  Courtille.  il  y  a 
moins  de  distance  qu  on  pourrait  le  croire. 
Ce  sont  les  mêmes  excès ,  les  mêmes  turpi- 
tudes sous  des  vètemens  diiïérens.  D'inju- 
ri8u-,es  apostrophes  sont  adressées  au  garçon, 
qui  lei  méprise.  Lui.  1  humble  serviiear  de 
ces  fous  iiisoleus,  il  les  regarde  en  pitié  ,  et 
n  oppose  qu'un  imperturbable  sang-froid  à 
leurs  cyniques  interpellations:  et  pourtant 
il  est  leur  inférieur .  car  ils  ont  un  beau  nom 
qu  ils  flétrissent,  une  position  qu  ils  désho- 
norent :  ils  ont  des  chevaux  et  des  femmes 
perdues:  ils  ont  beaucoup  d'impertinence  et 
de  sottise  :  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
D.v.>DYS.  il  n'a  rien  de  tout  cela  .  lui! 

Voici  les  convives  à  l'apogée  du  désordre, 
brisant  les  plats,  renversant  les  meubles, 
tantôt  vomissant  des  imprécations  .  tantôt 
exhalant  la  tendresse,  se  jurant  une  éternelle 
amitié,  s'einbrassant.  déraisonnant,  beuglant. 
Tout  à  coup  Allred  se  levé  pour  ouvrir  la  fe- 
nêtre, et  jeter  la  vaisselle  dans  la  rue.  Cette 
idée  lui  semble  délicieuse:  maNieu:  easi^-inent 
ses  jambes  flageolent,  il  perd  1  équilibre,  et 
va  tomber  lourdement  sur  le  plancher.  Les 
autres  .  riant  au.x  éclats  ,  se  disposent  à  lui 
prêter  secours.  — Attendez,  crie  Êrédtric***, 
je  vais  lui  adininistrir  unedoiche.  vous  allez 
rire:  et.  soulevant  h  deux  mains  un  plateau 
rempli  d'eau  glacée,  il  lance  tout  ce  qu  il  con- 
tient au  visage  de  son  ami.  A  celle  froide  et 
saisissante  aspersion.  .Alfred  re\ient  à  lui.  — 
Enas-lu  assez?  s'écrie  lautre.  faul-il  doubler 
la  dose?  et  il  se  prépare  à  renouveler  sa  plai- 
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sanlerie,  lorsqn'Alfred.  la  chevelure  ruisse- 
lante et  la  poitrine  inondée.  parviiMit  à  se  re- 
mettre sur  ses  ,|,imbes.  Il  jouit  maintenant  de 
la  moitié  de  sa  r.iison  ,  et  raraoïir-propre 
offensé  se  fait  jour  à  travers  les  fumi'es  du 
vin.  Fixant  sur  Frédéric  un  œil  lug  ird,  il  lui 
crie  avec  fureur  :  —  Frédéric,  lu  es  un  misé- 
rable ! 

A  ce  mot,  articulé  d'une  voix  tonnante, 
les  convives,  stupéfaits  .  se  ri'girdeut  ;  mais 
bientôt  I  ivresse  a  le  dessus,  et  les  rires  écl.i- 
tent  plus  bruyansque  jamais.— Tu  es  un  mi- 
sérable! te  dis  je.  Celle  fois  enliu  U  silence 
se  rétablit.  —  Tu  m'insulles.  balbutie  Frédé- 
ric  dune   langue  épaisse j  je   l'en  demande 

raison.   —   Raison    à    loi à  loi,    drole: 

liens,  la  voilà. 

Et  Alfred  fait  Toler  à  la  tôle  de  son  com- 
pagnon de  débaucbe  une  bouteille  qui  lui  | 
Irise  rt'paulc.  et  va  se  broyer  avec  fracas  con-  ; 
tre  la  muraille.  —  lu  le  nais  en  lâche,  dit  j 
Frédéric  avec  plus  de  sang-froid  qu  on  eut  l 
du  lallendre  de  son  élat.  —  tn  làciie.  moi:  i 
eh  bien  !  viens  ilouc.  sortons,  que  je  le  lue.  l 
—  C'est  cela  ,  hurlèrent  les  autres,  dont  l'a-  j 
brutissenient  semblait  augmetiter;  il  faut  î 
qu'ils  se  battent,  ce  sera  plus  amusant.  — | 
Battez  vous  à  I  épée  .  mes  amours  :  l'épée  .  | 
c'est  fort  agréable;  une.  deux,  je  le  perce  ' 
1  ori-ille  .  I.iisse-inoi  te  percer  I  oreille  .  disait  : 
l'un.  —  liattez-voiis  .  car  c  est  |)onr  cela  que  . 
volie  fille  est  niiielte  .  ajoutait  un  autre  en  j 
riaul  d  un  air  hébété  de  sou  prétendu  mol.  —  .- 
Vous  vo.is  baltri'z  aux  flambeaux.  —  Oui ,  | 
oui ,  aux  tlaiiib  aux.  l 

Stupéfaits  de  prime-abord  par  la  parole  re-  | 
tenlissante  d' .Alfred  .  les  spi'Clateursde  la  que-  | 
relie  n  avaient  pas  tardé,  comme  on  le  voit.  | 
à  retomber  dans  leur  délire  primitif.  Incapa-  | 
bli?s  d  assemuler  de  ix  idées,  encore  moins  de  j 
prévoir  les  fatales  conséquencesd'un  combat,  | 
enchantés  d  ailleurs  de  I  invention  des  llain-  | 
beaux,  les  malheureux  se  liMiiiérent .  bras? 
deNSiis  bras  dessous .  hors  du  café,  emmenant  t 
en  Inoiiiphe  Vllred  et  l'rédéric .  dont  1  em-  | 
porleineiit  récipioque  s  ét.iit  un  peu  calmé,  s 
el  qui  comnieiiçjieut  à  lutter  d'ineplie  avec  i 
leurs  dignes  comp.ignons.  | 

Il  pouvait  être  une  heure  du    matin.    Les  | 
boulevars.     silencieux    et    déserts,     étaient  | 
éclairés  par  un  magnifique  clair  de  lune,  bien  | 
mieux  (pie  par  les  lueurs  incertaines  et  vacil-  S 
Ijutes  de  deux  on  trois  réverbères.  Non  loin  | 
de  là.   deux  domestiipies,  couverts  d  une  ri-  | 
che  livrée  ,   se  ten.iient  debout  auprès  des  ca- 
briolets de  leuis  m.iitres.  En  les  voyant  arri- 
ver, ils  baissèrent  la  portière  d'un  air  respec- 
tueux,  disposèrent    les   guides;  puis,    après 
avoir  aidi'    les  dandys  à  se  placer,   tant  bien 
que  mal.  dans  les  deux  voitures,   ils  allèrent 
prendre  leur  poste   habituel  sur  la  bau<[uelle 
de  derrière. 

Le."  chevaux  piaffèrent,  et  s'élancèrent  en 
bondissant ,  animes  par  les  cris  de  leurs  con 
ducleurs,  dont  le  grand  air  avait  encore 
exiillé  le  cerveau,  el  qui  s  étaient  mis  à  vo 
tiferer  d  une  \on  iliscordantr  des  chant.', 
obscènes,  embellis,  par  iuteivalle.  d  .iddi- 
lions  et  de  commt-iitaires  plus  Ji  goùL.ns  que 
l«  texte.  Après  avoir  piis  des  epées  ciiez  lun  . 
d  s  U  >>>g;e.->  cliez  I  autre  ,  ils  coururent  ,  sai>s 
des  emparer,  au  hois  ile  IJoulogne. 

Arrivés  là,  on  choisit  la  place j  les  bougies 
sont  prises  une  à  une,  symélriqueme  il  plan- 
tées sur  deux  lignes  parallèles,  et  tinin  allu- 
mées. Ce  préliminaire  du  duel  fut  lo.ig.  in- 
terrompu qu'il  éUul  par  d'éternelles  divaga- 


tions et  par  les  chutes  des  acteurs,  qui .  forcés 
de  se  baisser,  perdaient  à  tout  instant  léqui- 
libre,  roulaient,  et  ne  parvenaient  que  diffi- 
c  lemeiit  à  se  relever.  Les  préparatifs  termi- 
nés.  un  domestique  apjiorta  les  épées. 

—  Un  instant .  dit  un  des  fous,  avez-vous . 
mes  bons  amis,  besoin  d  un  confesseur?  me 
voici  pr^t  à  vous  donner  1  absolution.  Et  il 
joint  le-i  m.iins  avec  humilité,  tandis  que  ses 
j  imheschancellfiil  el  se  heurtent,  cherchant 
fil  vain  un  centre  de  gravité.  Tous  s  amusent 
de  celle  ignoble  parodie  ,  à  l'oceplion  de 
Frédéric  .  (jue  1  aspect  des  épées  vient  enfin 
de  dégriser. 

—  Assez  de  plaisanteries  comme  cela  .  dit- 
il  d'un  ton  ferme,  elles  sont  indécentes. 

Saisissant  à  regret  larme  cpi'on  lui  pré- 
sente, il  se  met  d'^b.ird  en  garde;  puis,  guidé 
par  la  réflexion:  —  Alfred,  j'ai  tort,  je  le 
reconnais:  je  ne  me  battrai  point  avec  toi, 
je  te  fais  réparation. 

—  ,1e  neveux  pas  de  ta  réparation,  réfiond 
All'red  ,  échaufié  par  les  paroles  qui  se  croi- 
sent autour  de  lui,  je  n'en  veux  pis;  noii . 
non  .  point  de  réparation.  —  Bravo  !  répètent 
les  autres. 

Frédéric  regarde  avec  compassion  el  dégotil 
ces  in-ensés.  Mais  il  est  bientôt  tiré  de  sou 
immobilité  rêveuse  par  Alfred,  qui  se  r  le  sur 
lui.  aux  applaudiSM'mens  de  ses  compagnons 
d'ivresse.  L  iinminence  du  d.mger  le  lorce  à 
se  mettre  en  garde.  F'ermemeiit  résolu  à  ne 
point  prendre  1  offensive  ,  il  se  contente  de 
parer  les  coups  précipités  que  lui  porte  son 
adversaire. 

L  animosité  d  .Vlfred  augmente  en  propor- 
tion de  1  appireate  faiblesse  de  Frédi-ric.  qui 
rompt  sans  cesse  et  perd  du  terrain.  Profilant 
d'une  parade  un  pe  i  molle  .  il  se  fend  sur  lui 
avec  impétuosité.  Mais  la  lame,  mal  dirigée . 
n'a  rencontré  que  le  drap  de  Ihibit  avec 
force.  <pi'ellea  percé  d'outre  en  outre.  FVe- 
déric.  se  croyant  blessé,  jette  son  corps  en  ar- 
riére el  lève  son  épée.  A  peine  a-t-il  fait  ce 
mouvement  machin..l,  que  son  a<lversaire 
ciiancele,  porte  la  main  à  sa  tête,  el  tombe 
lourdement  à  terre  eu  poussant  un  gémisse- 
ment profond. 

—  Vil  !  ahi  ad.nirablement  joué  ton  rôle  . 
Alfred!  .\e  voudrail-il  pas  nous  faire  croire 
qu  il  est  blessé  !  Allons  .  releve-toi  .  farceur, 
et  moiilre-iious  ton  sang!  Oh!  oh!  quelle 
horribl-  grimace! 

Le  mallieureiix  .VllVed  se  tordait  avec  d'hor- 
ribles angoisses  :  sa  bo.iclie.  agitée  convulsi- 
veinenl  .  n'articulail  que  des  sons  rauques  : 
il  rAlait  d  une  façon  horrible  à  entendre. 

«  sdenee,  miser.ible.  s  écria  Fréd  ne.  vous 
êtes  soûls  et  slupidesl  "  El  le  mdueureux 
jeune  homme,  hdelaiit,  pâle,  bouleversé 
s  élança  vers  Vllred  .  soiileva  sa  tète  ,  le  con- 
jura de  lui  parler,  mais  en  vain  :  les  yeux  du 
r.ioribond  roulèrent  dans  leur  orbile;  les  mus- 
cles de  son  visage  se  lendireul  avec  effort  ;  il 
y  eut  par  tout  1  :  corps  une  commolion  sacca- 
dée :  celait  la  dernière  ;  il  était  m  irt. 

Dans  SMii  impétuosité  il  s'était  enferré  lui- 
même.  Lorsque  Frédéric  avait  levé  machina- 
lement son  épée,  la  pomte,  rencontrani  la 
gorge  d.\l;red,  lavait  percée  jour  à  jour: 
les  ciiairs  s'étaient  reierinées  in  lanlani-ra-iil 
et  pas  une  goutte  de  ang  n'avait  coulé.  Cette 
afireuse  ble:îSiire  était  presque  iiivisdjle,  el  il 
lallait  un  exaincn  atleniif  pour  apercevoir, 
l'ii  avant  et  eu  arrière  du  cou  .  deux  points 
uoirâires  semblables  à  ceu.x  que  ferait  la  pi- 
qûre d'une  sang;sue. 


—  Mort  !  mort  !  cria  Frédéric. 

Il  se  fit  alors  un  silence  morne:  ce  mot -là 
produisit  sur  tous  un  effet  électrique.  Ils  n'é- 
taient plus  Ivres:  ils  étaient  lerrilies  par  le 
spectacle  de  ce  cadavre  gisant  de  tout  son 
1-mg  sur  Ia  terre,  par  I  aspect  de  cette  face 
blanche  et  livide  qu'éclairait  la  lueur  bla- 
farde el  vaclllanle  de  trente  bougies,  la  nuit, 
au  milieu  d'un  bois. 

Le  corps  d  AKred  fut  placé  dans  un  cabrio- 
let.  el  les  jeunes  gens  suivirent  celte  espèce 
de  convoi .  silencieux  et  à  petits  pas.  Il  était 
(piatre  heures  du  malin  quand  le  cortège 
traversa  les  Champs-Fllysées. 

A  huit  jours  de  là  .  à  la  môme  heure  .  au 
môme  ca  é  de  Paris,  dans  le  même  salon, 
d  s  jeunes  gens  soupaient.  Clelte  fois  ils  n'é- 
taient que  quatre  :  vous  savez  le  juel  man- 
quait au  rendi'z-vO'is.  n  Ce  pa  ivre  Alfred! 
dit  l'un  des  convives  en  soupirant,  il  est  fâ- 
cheux que  tu  l'aies  tué.  Frédéric:  c'était 
ma  foi  un  aimable  g.irçon!  »  Ce  fut  la  seule 
oraison  funèbre  prononcée  sur  la  tombe 
d'Alfred***.  A.  Bvli.a.rd. 

{CJirDivque  de  Fdrif.) 


LES  MENDIAIS. 


M.  Oiivraril.  enfermé  à  Sainte-Pélagie  pour 
une  dette  de  .'Î.OOO.OOO  qui.  aux  termi-s  de  la 
loi.  dev. lit  se  trouver  éteinte  à  l'expiration  de 
la  cinquième  année,  disait:  Que  l'on  me  don- 
ne un  moyeu  de  g  igner  ces  .■?  000.000  en  un 
moindre  espice  de  temps,  et  je  sors  dés  de- 
■naln.  C'était  un  exciillent  irgain  ?ut  coiilro 
l'emprisnnn  'ment  pour  dettes.  La  peine  infli- 
gée par  la  loi  à  M.  Oiivrard  se  trouvait  être 
pour  lui  la  meilleure  spéculation  qu'il  put 
l'aire. 

Cet  argument,  légèrement  modifié,  peut  ré- 
soudre le  problème  des  difficultés  extrêmes 
que  l'on  a.  de  tout  temps,  trouvées  à  1  extinc- 
tion de  la  mendicité. 

Je  parle  des  mendians  de  profession.  —  Le 
mimdianl  de  profession  dira  :  Donnez  moi  un 
métier  q.ii  me  rapporte  autant  avec  aussi 
peu  de  peine,  el  je  le  fer.ii. 

Il  n  y  a  pas.  en  effet,  un  mendiant  de  pro- 
fession qui  ne  g  igue  par  jour  trois  ou  qua- 
tre fois  ce  que  peut  giguer  le  m  illeur  ou- 
vrier; et  le  mendiant  est  d  autant  plus  riche, 
q  1  II  s'est  placé  naliirellem-nt  en  dehors  de 
celaines  dépenses  de  convention  que  doit 
faire  louvrier.  L'ouvrier  s  habille  convena- 
blement, et  a  un  petit  logis  projirement  meu- 
blé, soigné;  le  mendiant  peut  se  loger  pour 
m  sou  par  nuit;  il  brave  le  préjug'^  du  litige 
blanc  el  ne  shibille  que  pour  ne  ]);is  avoir,  à 
ce  sujet  de  diffcrends  avec  la  police.  Il  n'a 
qu  un  semblant  de  culotte,  une  aj)parence  de 
soaliiTs  ,  un  simulacre  de  veste  :  il  a  done 
po  ir  boire,  inmger  et  él'ver  honorablement 
sa  famille,  quatre  ou  cinq  fois  .iul;iiit  d  argent 
que  l  ouvrier  qui  a  quatre  ou  cinq  fols  autant 
de  besoins,  de  sorte  <pi  il  est  huit  o  i  dix  fois 
pbis  riche.  Ceux-là  surtout  sont  riches  et  b  nis 
du  ci  1,  i[ui  sont  assez  lieureux  pour  posséder 
un  talent  ou  une  infirmité. 

.loueur  de  violon  .  .'«  boiteux. 

Sauteur,  ou  .iveiigle. 

(^h.inteur,  DU  inancaot. 

Jongleur,  ou  cul  de  jatte. 

Avaleur  de  sabre,  on  poitrinaire. 

Joueur  de  harpe,  de  clarinette,  de  guitare, 
ou  épileplique. 
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Gauileanl  lient  nali  ! 

Sans  parler  J^  ceux  qui  réunissent  ,  sans 
honte  du  cumul,  les  talens  aux  infirmités.  <jiii 
profilent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  d  ■  bras  pour 
écrire  av.'c  le  ventre  etc.  L  liouinie  qui  n  a 
ni  bras  ni  jambes  seulement  une  >orle  de  tète 
et  un  ventre,  el  joue  de  l'orgae  de  1)  irbarie 
avec  un  moignon,  est  plus  riche  «lue  vous  m 
moi  ne  le  serons  jamais. 

Il  vient  dans  mu  cour,  plusieurs  fois  par 
jour,  des  chanteurs  et  des  joueurs  d  instru- 
mens:  chacun  de  ces  mejidi  ms  emporte  une 
dixanie  de  sous,  pour  un  quart  d  heure  qu'il 
exerce  ses  lalens.  S  ils  travaillent  six  hemes 
par  jour,  c  est  douze  francs  «pie  leur  vaut 
chaq  le  journée,  cela  fait  plus  de  4.000  fr.  par 
an.  11  y  a  prodigieusement  de  t'amille»  d'em- 
ployée qui  vivent  avec  10.800  fr. 

iinya  pas  de  si  petite  table  d'où  il  ne 
tombe  des  miettes,  pas  de  si  pauvre  himme 
qui  n  ait  ses  para.sites.  Il  y  a  des  gens  qui  vi- 
vent des  aumônes  des  ineiidia-is.  et  qui  vivent 
fort  convenablement  de  ce  meiier.  U  tand  un 
aveugle  n  a  pas  <le  chien,  il  se  fait  condiiire 
parune  femme  à  laqielle  il  donne  vingt  sous 
par  jour  et  la  nourriture  :  cela  va. il  6o  fr. 
p  ir  mois  :  bien  des  solilals  retrai'és  vivent 
avec  moins.  Moi-mêuie.  quand  je  quittai  i  dix- 
sept  ans  la  m  lison  paternelle,  je  vécus  pen- 
dant quelque  temps  avec  de.ix  camarades  , 
nioyeniiaut  <jO  l'r.  que  je  g.gn.iis  en  ensei- 
gnant le  latin  que  je  savais  et  le  grec  q  le  je 
ne  savais  pas.  Il  l'aut  dire  que  c'était  une  vie 
âpre  et  diiûeile.  que  nous  allionsnousmèmes 
chercher  1  eau  à  la  font.iine,  prenant  notre 
rang  paruii  les  porteurs  d  eau,  et  que  si  notre 
joyeuse  iiis)uciance  nous  eut  p.'rinis  de  taire 
un  relevé  ex  ict,  le  nombre  des  jours  se  serait 
trouvé  supérieur  à  celui  des  dîners. 

Le  mendiant  vit  d  une  perpétuelle  sous- 
cription nationale,  semblable  <i  celles  que  l'on 
fait  quelquefois  pour  élever  de  m  giiifi  pies 
tombeaux  de  m  irbre  aux  grands  hommes  ou 
répuiés  tels,  que  l'on  a  laissés  mourir  de  faim. 

Au  milieu  de  celte  agitation  continuelle  . 
de  tout  ce  mouvement  que  chacun  se  donne 
pour  g  ignersa  vie.  vie  de  luttes,  d'incertitudes, 
d'anxii'tés.  lui  seul  ne  fuit  rien,  el  reste  tran- 
quille an  coin  d- sa  borne,  au  soleil;  tousces 
gens  qui  remuent  sont  ses  esclaves  el  ses  tri- 
butaires; ils  travaillent  pour  lui,  el  lui  paient 
une  dime. 

Un  mendiant,  en  faisant  des  tours  de  force 
et  d  équilibre,  laissa  tomber  son  enfant  et 
lui  Cassa  unejaiube;  il  le  ramassa  et  lembras- 
sa  en  pleurant  de  joie.  M.untenant,  dit-il.  je 
n'ai  plus  aucune  inquiétude  pour  ton  avenir; 
tu  as  un  bon  métier  dans  les  mains  :  que 
Dieu  te  soit  en  aide,  el  avec  une  jambe  de 
moins,  lu  es  sur  de  faire  ton  chejnin. 

Quoique,  en  ce  temps  de  liberté,  où  l'on 
voudrait  inventer  de  nouveaux  jougs  pour 
avoir  le  pl.usir  de  les  briser,  on  ait  mauvaise 
grice  à  demander  des  entraves  pour  aucun 
g-'nre  d'industrie,  nous  voudrions  que  Ion 
obligeai  à  vivre  heureux  el  riche  .  dans  un 
asile  consacré  aux  pauvres  .  c  -rtains  troncs 
difformes,  certains  lépreux,  certains  lambeaux 
d  hommes  q,ii  semblent  corrompre  i'air  et 
salir  le  soleil. 

Sir  le  boulevart.  non  loin  du  passage  des 
Vantés,  je  rencontrai  un  soir,  vers  onze  heu- 
res el  demie,  une  femme  d  une  Uenlaine  d  an- 
nées, enveloppée  d'un  grand  mauvais  cnale 
brun.  Monsieur,  lue  dit-elle  en  tendant  la 
main,  quelque  chose  pour  moa  pauvre  petit 


enfant  anqnt  1  je  ne  puis  plus  dcnner  le  sein  , 
faute  de  nourrilure. 

Cette  femme  avait  dans  la  voix  quelque 
chose  lie  SI  inalhe.ireux.  que  je  iu'emprea:>ai 
de  lui  donner  q  iciques  secours. 

Il  y  a  de  cela  trois  ans. 

.\vant  hier  j  ai  encore  rencontré  la  même 
femme  qui,  lonjiur^  enveloppée  deson  grand 
ch.lle  brun,  uu  peu  pkis  m.iuvais  q  le  la  pre- 
mière l'ois  que  je  la  vis.  s  avan(;.a  vers  moi  et 
me  dit  :  .M  jiisi.uir.  quelque  clrj'>e  pour  mon 
pauvre  petit  enfant,  auq.iel  je  ne  jiuis  plus 
donner  le  sein,  faute  de  no.irriture.  Loin- 
ment!  dis-je  dans  un  accès  de  naïf  élunnement 
il  telle  encore?  La  femme  me  quitta  en  mur- 
lu.irant. 

Il  y  a  quetq  les  mois,  pendant  I  hiver,  je 
crois  que  la  police  y  a  mis  orire  d -pus  ,  Oii 
vit.  attacné  au  pied  d  un  arbre,  sur  les  bo  ile- 
varls,  lin  petit  e  ifant.  demi  nu  .  tout  Lileu  du 
l'roid  et  pleurant.  Col  emaiil  ù  co  ip  sur  n  a- 
vait  pas  lieux  ans  ;  à  cOle  de  lui  était  une  sé- 
bile dans  laquelle  les  paysans  jetaient  leur  of- 
frande. 

Il  parait  que  la  spéculation  était  bonne,  car 
deux  joars  après,  ou  rciicjiurait  à  cna que 
iiistaiil  des  eni'ans  à  moitié  nus,  attacli.  s  au 
pied  des  arbres. 

Le  sj>ec  dateur  se  tenait  à  réi;art,  se  con- 
tentant d'inspecter;  ou  si  ses  moyens  lui  per- 
mettaientl  d  avoir  plusieais  eiiiaus  aliaches  a 
diiferens  arbres,  il  se  promenait  de  1  un  a  1  au- 
tre pour  veiller  à  se-,  luli-réls. 

Ou  a  souvent  dit  en  parlant  du  laboureur 
auqui  1  ses  eut'ans  tieiinent  licu  de  g.n'gons  de 
charrue,  .le  l'.meur-).  de  inoissonneurs.de  veu- 
daii^eurs,  les en."a;is  sont  la  fortune  d.i  pauvre. 

Leli  s  .qjpiiqaerail  plulot  encore  au  pauvre 
nie:iJianl  qu  au  pauvre  lab;>ureur;  les  pau- 
vres foiil  des  enlaus,  comme  J  auire»  l'ont  de 
la  toile  :  c  est  une  simple  speculjiion.  5i  une 
femme  demendiaut  accouchait  d  un  inonsli  e, 
on  lui  dirait  :  le  l'ruil  de  vos  eiiliuilles  est 
bêiii.  Ceux  qui  11  en  peuvent  faire  ont  une 
ressourci;,  ils  en  loueiu  ;  c  est  un  trafic  1res 
connu  et  très  Uien  établi.  Les  enlaiisse  louent 
plus  cher  à  proportion  «ju  ils  soiu  plus  pâles 
el  pi  is  ciii  tifs,  qu'ils  paraissent  plus  iiialiieu- 
rei.x  el  plus  sou  iiaiis  :  ou  le-,  paie  de  Ji.v  sous 
à  3  francs  par  j.iur,  pour  qu  uu  eniant  rap- 
porte trois  ira. ics  par  jour,  il  laui  qu  il  suit 
presque  mort.  Ou  luii  une  réalise  à  ceux  qui 
loueiil  des  familles  entières,  ei  on  donne  le 
treizième  par  dessus  le  marché.  Tout  cela  esl 
horriûle  i  ALeHo.>SE  Kabr  i^i). 


RUNJZET-SINGH, 

KAJAlIDELAIiJRE. 


Tandis  que  la  force  des  armes  et  la  taleur 
mililaire  consacraient  eu  Occident  la  conquête 
de  quelques  états  tl  jrissans  de  1  hurope.  les  rois 
d  Orient  soulevaient  souideineni  de  petites 
guerres  d  avarice  et  ne  terminaient  leurs  que- 
relles que  par  des  bassesses  el  de  viles  intrigues. 
.Vu  mois  de  sept  euiort- 1812  après  la  déposition 
de  Shah-Sujah.  roi  de  L.iboul,  la  famille  de 
ce  prince  iniortuné  abandonna  celle  contrée 
qui  était  devenue  le  theàire  de  la  guerre  ci- 
vile. Sa  femme  ,  Wafie-iJeguiii  ,  se  retira  à 
Lahore.  entourée  d.'S  mar  p.ies  de  la  plus  h  iule 
bienveillance  de  la  part  de  ses  nouveaux  hotes  ; 


(O   Gxtiaii  de  la  5°   livraisua  de  Varu  mo- 
de me. 


mais  Shah-Sajah,  conduit  par  un  traître  auprès 
de  ,sOn  frère,  (jui  régnait  alors  à  (Cachemire  j 
fui  chargé  dechahies  el  devint  son  prisonnier. 
Ruiijeei-Siiigh.  roide  Lahore.  princeavareet 
ini'cliaiil.  «pli  savait  que  cette  famille  possé- 
dait de  très  ridiesjoy.iiix.  résolut  de  s'empa- 
rer, soit  degré,  soit  de  force,  du  famé  ixkohi- 
noiir.  rubis  d  une  beauté  sans  égale,  et  célébri; 
par  sa  grosse  ir  et  la  vivacité  de  ses  reflets, 
({u.ilités  qui  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de 
III  iniiig  ,e  lie  liini.i'C.  Usant  de  toute  ladresse 
nécessaire  pour  rarcoinplissement  deson  des- 
sein .  el  bien  résolu  d'ailleurs  de  faire  de  grands 
sacrifices  pour  en  venir  à  bout,  lîunjeet  an- 
noni-a  à  W'affeliegum  ipi'il  se  disposait  à  dé- 
livrer son  mari  de  |,i  captivité  où  le  retenait 
son  frère,  et  à  le  mettre  en  possession  du  fort 
de  Kotas  et  d'un  territoire  assez  vaste  pour 
soutenir  avec  dignité  I  honneur  de  son  nom. 
Ce  plan,  dicté  en  apparence  par  la  générosité 
la  plus  pure  enivrai!  la  reine  d  espérance  et 
dejoie.  i|uand  un  officier  du  roi  lui  apprit  (|ue 
ce  ne  serail  qu'i  la  condition  de  remettre  le 
kohinoiir. 

>V.iffe  Begum  connut  alors  toute  l'étendue 
du  sacrifie.!  qu'on  exigeait  délie;  niais  elle 
promit  tout  au  nom  de  son  royal  m  iri.  et  fit 
dire  à  Ruiijeet-.Siiigh  ipie.  lorsque  sa  position 
lui  perinetlrait  de  dég  iger  le  rubis  qu'elle 
avait  déposé  h  Kandaiiar  pour  une  somme 
considérable,  elle  s  empresserait  de  le  lui  re- 
mettre. M  lis  Riinjeet-.Singli.  que  1  avarice  ren- 
dait méfiant,  craignant  (jue  la  reine  n'eût  en 
recours  à  une  défaite,  lui  défendit  de  s  utir 
de  1  enclos  du  palais,  et  pla(,'a  autour  des 
sentinelles  chargées  de  fouiller  les  personnes 
q.ii  avaient  cpiel que  cominiinication  avec  la 
prisminiere  :  il  poussa  même  la  cruautéjusqu'à 
refuser  à  celle  pauvre  femme  du  pain  et  de 
l'eau. 

Deux  jours  s'écoulèrent  ainsi  :  AVaffe-Begum 
di'ploya  une  fermeté  au  dessus  de  son  sexe. 
Voyant  ses  espérances  déçues  .  Runjeel-Singh 
eut  recours  de  no  %eau  à  son  premier  sjs- 
teme.  Sons  le  prétexte  spécieux  de  délivrer  le 
roi  Cab  Mil  des  mainsd'un  frère  cruel,  il  forme 
jjlusienrs  alliances  et  associe  i  son  entreprise 
le  visir  riitti  Rnan.  qui  gouvernait  alors  la 
province  d  Vfghanistan.  Il  inspire  à  ses  géné- 
raux et  à  ses  soldats  le  désir  brûlant  de  venger 
un  prince  lâchement  Irahi.  et  de  punir  une 
ville  rebiUe.  Bientôt  Cachemire  est  hhxpiée, 
el  la  d.'livrance  deShaii  S  ijali  couronne  elle 
expédition.  Il  donne  au  frère  de  Uti  Khan  le 
Irûne  qu  il  vient  de  conquérir,  et  comme  s'il 
n'eût  écouté  qu'un  mouvement  de  g ''nérosité, 
il  amène  avec  lui  le  royal  captif,  et  lui  fait 
partager  les  honneurs  du  triomphe.  Mais  à 
peine  quehpies  jours  se  sont-ils  écoulés,  que 
Ruiijeet-Singh  redemande  avec  énergie  le 
prix  de  son  expédition.  Dans  son  im|iatience, 
il  incarcère  de  nouveau  ciHIe  famille  malheu- 
reuse en  sépare  les  membres,  et  les  souiii  t 
aux  plus  dures  privations.  Cé|)endant  son  but 
n  était  pas  rempli,  et.  pour  se  procurer  l'objet 
de  ses  désirs,  il  ol'frit  la  somme  pour  laq  telle 
le  rubis  était  engagé,  et  fixa  à  un  mois  l'é- 
poque où  la  remise  devait  lui  en  être  faite. 
Pressé  par  les  mauvais  Iraitemens  qu'il  endu- 
rait. Shah-Sujah  ob  -it  aux  ordres  du  roi  de 
Lahore.  et  le  jour  marqué,  an  milieu  du  si- 
lence le  plus  profond,  il  lui  jela.  enveloppé 
de  quelques  linges,  le  prix  de  sa  liberté. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  l'avare 
Ruiijeet  :  au  miheu  de  s;i  joie  et  de  son  con- 
tentement, il  regrettait  dej  i  les  roupies  qi  il 
[  avait  sacrifiées  à  lacquisilion  du  rubi»  ,    et  , 


—  ÈGS  — 


sous  prétexte  de  s'indemniser  des  frais  de 
riiospilaliié  qu'il  avait  .iccordoeà  ses  victimes, 
il  leur  Ciileva  leurs  lu'uils  les  plus  précieux, 
leurs  épées.  leurs  bijoux,  et  tout  ce  qui  leur 
restait  de  leur  ancienne  splend.-ur.  Adirés  les 
avoir  dépouillées,  il  les  fit  partir  pour  Lodiam. 
où  la  compagnie  des  Indes  leur  fait  aujour- 
d'hui une  pension  anniielle  de  50.000  ro.ipies. 
C'est  ainsi  qu'une  conduite  honteuse  et  une 
déloyauté  qui  n'a  pas  de  nom,  a  rendu  le 
roi  de  Lahore  possesseur  du  plus  beau  rubis 
qui  existe ,  par  il  dépasse  par  sa  grosseur 
et  son  i>oids  les  plus  beaux  diamans  connus. 
Depuis  cette  odieuse  expédition  ,  Runjeet- 
Singh  répète  sans  cesse  d'un  ton  ironique, 
et  comme  pour  insulter  au  malheur  de  son 
ancien  allié  :  «  .\.  tout  cela  ,  cependant,  je 
n'ai  gagné  qu'une  misérable  pierre  !  » 

i Ann(de\  de'  Foyages.) 


LES  DEUX  TULIPIERS. 


L'us.ige  de  donner  à  certaines  fleurs  des 
noms  chers  ou  illustres,  est  maintenant  en 
grande  vogue.  M.  Calvert  n'a  pas  attaché  à 
ses  dahlias  que  des  souvenirs  de  rois,  ds  reines, 
de  princes  et  de  héros  :  dans  sa  riche  collec- 
tion, nous  avons  retrouvé  des  noms  de  sa  fa- 
mille, et  madame  Calvert  et  son  ûls  ...  Il  y  a 
du  bon  et  du  mauvais  dans  cet  us.ge  ;  car, 
mal"-ré  soi,  on  s'attache  superstitieusement 
au.\  arbustes,  aux  plantes  que  l'on  a  nommées 
d'appellations  chères,  et  si  ces  plantes,  ces  ar- 
bustes, ces  llMirs  viennent  à  jaunir,  à  languir, 
malgré  vous  votre  cœur  se  serre,  et  vous  vous 
mettez  à  trembler  et  .'i  languir  aussi.  Tenez, 
voici  une  histoire  qui  me  revient  à  l'esprit,  et 
qui  va  prouver  ceci  : 

Prés  de  Vaanes.  dans  le  parc  d'.\r parc 

mervsilleussraaat  bien  tenu  ,  nous  rcmar- 
quâm-is,  à  la  première  visite  que  nous  finies  à 
son  no'ole  propriétaire,  que.  sur  la  pelouse  en 
facedu  château,  s'élevaient  deuxarbresmorts... 
Je  crus  qu'ils  avaient  été  tout  récemment 
frappés  du  hâle  de  mer.  et  que  l'on  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  les  abattre  ;  mais  l'année 

d'ensuite,  quan.l  je  revins  à  \r jeretrouvai 

encore  debout,  au  milieu  des  mas^ifs  fleuris  et 
verdoyans.  les  deux  jeunes  tulipiers,  secs,  ari- 
des, desséchés,  semblable-  à  deux  squelettes 
parmi  des  vivans...  Etait-ce  pour  faire  con- 
traste avec  la  beauté  et  la  fraicheur  desaures 

arbres  que  le  comte  de  Sta laissait  debout 

les  deux  tulipiers  morts?....  Je  ne  le  croyais 
pas.  car  ce  contraste  m'eût  semblé  de  mauvais 
^  goût...  Ava.it  le  déjeuner,  dans  une  prome- 
nade solitaire,  j'allai  de  ce  côté  du  parc...  et 
alors  je  vis  ce  que  je  n  avais  pu  distinguer  du 
château  :  à  l'entour  à",  ces  deux  arbres  dessé- 
chés, il  y  avai'  une  de  c"%  birrières  que  les 
.Viiglais "appellent  inr;^ib!r  fcnre.  et  aux  pieds 
des  deux  tulipiers  tO'it  un  champ  de  roses 
blanches,  au  centre  de  celte  masse  d.^  fleurs 
deux  croix  d  ;  marbre  blanc...  J  étais  L"i.  de- 
bout, à  réfléchir  :  j  avais  deviné  à  (pii  s'éle- 
vaient ces  deux  croix  funéraires  ;  le  comte  de 

Sta avait  perdu,  deux  aus  auparavant,  deux 

filles  jumelles,  que  leur  m>re  avait  vues  gran- 
dir et  embellir  pendant  douze  courtes  années 
Ai  bonheur,  et  q ae  tout  à  coup  nue  maladie 
de  poitrine  leurava-it  ravies...  Au  jour  où  elles 

él.ienl  nées,  le  comte  de.Sta avait,  suivant 

une  ancienne  coutume  suis  e.  planté  deux 
arbres  auxquels  il  avait  donné  les  noms  des 
deux  filles  qui  venaient  de  lui  naître. 


Les  deux  tulipiers  du  môm'âge.  di'  la  même 
grandeur.de  la  même  forme,  furent  plantés 
avec  un  soin  extrême  aussitôt  la  c'réaionie 
du  baptême...  et  la  vieille  nourrice  de  la  com- 
tesse de  Sla prit  de  l'eau    bénite  dans   la 

chapelle  et  en  jeta  ((uelques  gouttes  sur  les 
racines  des  arbres  qui  allaient  porter  les  noms 
des  deux  fillesde  sa  boniieet  noble  maîtresse... 
Dans  le  château,  il  n'y  avait  pas  qu  elle  à 
prendre  soin  des  arbres  tic  mt.fth-i/2i)i.icUe-;  ; 
maîtres  et  domestiques,  tout  le  monde  s  oc- 
cupait de  leur  conservation.  Un  soir,  des  cor- 
beaux vinrent  y  percher...  De  la  fenêtre  de 
sa  chambre,  la  comtesse  aperçut  ces  vilains 
oiseaux  noirs  couvrir  les  arbres  de  ses  en- 
fans....  eî  elle  fut  au  moment  de  se  trouver 
mal.  et  elle  courut,  dés  qu'elle  eût  repris  ses 
forces,  dans  le  parc,  et  agitant  son  mo.ichoir. 
et  battant  dans s^-s  mains,  et  criant,  elle  chassa 
les  corbe.iux...  Mais  elle  eut  beau  faire,  toute 
la  journée  elle  fut  rêveuse  et  inquiète...  et  con- 
tinuellement elle  avait  Ifs  yeux  sur  ses  deux 
petites  filles,  et  vingt  fois,  ce  jour-là.  en  les 
embrassant,  elle  leur  disait  :  —  Vous  souffrez, 
mes  chères  petites  filles;  je  vous  trouve  pâles 
aujoiird  hui. 

Oh  !  ce  n'est  pas  dans  le  cœur  d'une  mère 
que  se  loge  /'e.s/>ni/ori  / 

Vue  aui  re  fois .  le  comte  découvrit  que  quel- 
ques feuilles  des  hautes  branches  des  tulipiers 
étaient  hâlées  et  sèches...  il  appela  le  jardiuier 
et  lui  dit  : 

— Les  arbres  de  mes  enfans  sont  mal  soignés  ; 
voyez  j  leurs  feuilles  jaunissent. 

—  îilonsieur  nttrt;  m  dire  doit  savoir  qu'il 
y  a  des  maux  qu'on  ne  peut  empêcher... 

—  Non.  je  ne  sais  pas  cela  ,  répondit  le  père 
des  deux  petites  jumelles;  non,  je  ne  sais  pas 
cela... 

En  répétant  ces  paroles,  il  pensait  à  ses  en- 
faus.  et  il  ne  voulait  pas  croire  qu'il  y  eût 
des  maux  plus  forts  que  tous  les  soins.  Il  y  a 
des  pères  qui  ont  le  cœur  faible  coiume  s  ils 
étaient  femmes. 

—  Il  faut  de  l'eau  à  ces  deux  arbres,  ajouta 
le  comte. 

—  Si  monsieur  n'être  rnnître  veut  me  le 
permettre .  je  lui  dirai  que  ce  qui  tue  les  deux 
tulipiers  ce  n'est  pas  la  séc'.ieresse. 

—  Qu'est  ce  donc  ?  demanda  avec  impa- 
tience M.  de  Sta car  le  mot  (««'-.   qui  avait 

été  employé  par  le  vieux  paysan,  lui  avait  fait 
froid  au  cœur. 

Eh!  monsieur  notre  m,  titre,  ce  qu'il  leur/a// 
maux,  ça  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  moi 
de  l'empêcher,  c'est  le  mauvais  vent  de 
mer  qui  leur  vient  ;  à  cela  que  voulez-vous 
faire  ? 

—  liâlir  de  ce  côté-1.^  un  mur  haut  comme 
les  tours  du  château,  abriter  les  arbres  de  mes 
enfans  p.ir  un  grand  massif,  par  un  bois  tout 
enti-^'r  s  il  le  faut. 

—  Et  la  vue  de  la  mer.  que  notre  bonne 
maîtresse  aime  tant  ù  regarder  de  sa  chambre, 
elle  ne  la  verra  plus  si  je  plantons  là  un 
massif... 

—  Elle  verra  les  arbres  de  ses  filles  reverdir, 
et  elle  aimera  mieux  cela  que  toutes  les  vues 
de  mer. 

Et  comme  le  comte  l'avait  voulu,  un  énorme 
massif  d'arbres  verts,  de  sapins  maritimes  fut 
planté  entre  les  jeunes  tulipiers  et  les  vagues; 
mais  rien  ne  put  faire,  et  les  arbres  dos  eal'ans 
jaunissaient  toujours... 

Et  vraiment  c  est  qu'il  n'y  avait  pas  que  les 
arbres  k  languir!  les  jolies  petites  iilles  souf- 
fraient aussi  :  elles  avaient  grandi  trop  vite  ; 


leurs  mains  étaient  longues  et  maigres,  leurs 
yeux  avaient  des  reg  ird',  trop  doux,  trop  res- 
se.nblant  aux  regards  des  ang  's  ;  leurs  joues 
blauciïes  avaient  parfois  des  couleurs  vives  et 
rouges...  et  puis  une  toux  sèche  et  répétée 
fais  lit  depuis  long-temps  bien  du  mal  à  la 
poitrine  de  leur  mère...   Dieu   l'avait  voulu... 

La  famille  de  Sta eut  deux  gracieux  êtres 

de  moins  ,  et  le  ciel  doux  petits  anges  de 
plus. 

Le  père  et  la  mère  ne  purent  se  décider  â 
laisser  emporter  au  cim:-tière  éloigné  les  restes 
de  leurs  enfans;  ils  donnèrent  beaucoup  d'ar- 
gent aux  pauvres...  ils  obtinrent  de  l'évèque  la 
permission  de  bénir  un  enclos  dans  leur  parc; 
ils  promirent  d'y  élever  une  chapelle  à  iVu//-*'- 
Uiiine  rie^-D  in'.furt....  et  ayant  obtenu  citte 
permission,  on  se  mil  à  creuser  entre  les  deux 
tulipiers  une  fosse:  les  d?ux  petites  filles  avaient 
souvent  dormi  dans  le  même  berc  a  i  :  elles 

furent  fouchées  dans  la  même  tombe! Je 

ne  sais  si  en  creusant  cette  tombe  le  fossoyeur 
coupa  quelques  racines  des  tulipiers  ...  mais 
chose  bien  sûre  et  bien  connin;  dans  le  pays, 
les  deux  tulipiers  moururent  tout -à -l'ait 
dans  le  môme  mois  que  les  deux  jeunes 
filles 

Et  comme  leurs  parens  n'ont  pas  voulu  se. 
consoler,  prirce  qu'elles  n'étaient  piii.-i .  ils 
n'ont  pas  permis  que  l'on  abattît  les  arbres 
morts  de  leurs  enfans;  ils  les  ont  conservés 
tristes  dans  le  paysage  comme  des  regrets 
torturans  pour  leurs  cœurs. 

Vicomte  Wm.sh. 
[Gazette  de  Normandie.') 


LA  FEMME  EN  VENTE. 


De  toutes  les  coutumes  anglaises  ,  dont 
je  dois  convenir  qu'un  très-grand  nombre  dé- 
passe mon  intelligence,  il  en  est  uiie  surtout 
qui  me  rendrait  fou  si  j'y  pensais  souvent: 
c  est  celle  qui  permet  â  un  mari  qui  est  las 
de  sa  femme  d'attacher  une  corde  au  cou  de 
la  malheureuse ,  et  de  la  traîner  sur  le  mar- 
ché où  on  la  met  eu  vente  couimeun  cociion 
de  lait  ou   un  boisseau  de  pommes  de  terre. 

Et  ce  qui  m'étonne  le  plus,  ce  n'est  pas 
qu'un  mari  veinle  sa  femme;  cela  n'est  pas 
plus  immoral  que  d  articuler  à  la  face  du 
mocide  entier,  une  multitude  de  griefs  pour 
obtenir  le  divorce;  ce  qui  me  confond  c'est 
qu  il  se  trouve  des  acquéreurs. 

Et  je  ne  veux  pas  ici  faire  une  épigramme 
commune  et  solle:mais  ilest  d:j  fait  q^e si  l'on 
est  souvent  malheureux  en  compagnie  d  une 
femme  contre  laquelle  ne  s  élevé  aucun  anlé- 
célent,  il  y  a  cent  â  parier  contre  un  que 
l'on  amène  le  diable  dans  son  ménage  en  en 
prenant  une  dont  un  autre  ne  veut  plus:  car 
on  peut  raisonnablement  penser  qu'elle  a  la 
moitié  des  torts  qui  l'ont  quelle  et  sou  époux 
ne  peuvent  plus  vivre  ensemble. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  toujours  revendre 
ce  qu'on  a  acheté  ;  on  en  est  quitte  pour 
perdre  quelque  chose  sur  le  marrhé. 

Les  derniers  journaux  de  Londres  nous  r.- 
content  un  fait  assez  singulier  au  sujet  de  la 
vente  d'une  femme. 

Le  fils  d  un  riche  marchand  de  la  Cité, 
après  avoir  lestem  mt  d.'-voré  1  héritage  pater- 
nel.  se  met  en  tête  de  devenir  raisonnable, 
et  il  se  maria  pour  commencer  la  métamor- 
phose. 


m.) 
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Cft  homme  avait  la  passion  des  enfans.  Sur 
son  ciâiie  apparaissait,  saillant  à  l'exIrCnn;. 
ce  que  li's  p'irénolugues  appelieiil  l'w^itic 
a'ei  peiuy  ,  el  fjue  l'on  roiiiar<(ue  sur  la  parliii 
postérieure  de  la  li^le  di^s  singes.  Son  s-^nl 
espoir,  son  seul  désir,  eu  se  manant,  élait 
d'avoir  un  enfant.  .Mais  quatre  ans  sélaut 
passés  sans  cpie  son  ambition  paternelle  eût 
été  satisfaite,  il  quitta  sa  femsiie  un  beau 
matin  .  et  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  la 
coniji/ignie  des  Indes. 

On  ne  dit  pas  si ,  étant  là.  il  coniniil  le 
crime  de  bigan)ie  :  mais  après  avoir  passé  di.\. 
ans  dans  les  possessions  anglaises,  il  revint 
dans  sa  palne,  seul,  et  sans  que  le  eiel  l.ii 
eût  aceordé  ce  qu'il  désirait  avant  toutes  cho- 
ses :  un  enfant. 

Il  ne  s'occupe  pas  plus  de  sa  femme  que 
s'il  n'eût  jamais  été  marié;  et  un  jonr  que. 
seul  et  tWsle.  il  promenait  ses  ennuis  dans  l.i 
ville,  il  vit  sur  le  m;!rché  une  femme  voilée 
que  l'on  criciit  aux  enchères,  et  q:iel  oa  riljp.it 
adjuger  pour  quelques  livres  sleiljng.  Celte 
femme  avait  une  jolie  taille .  une  lo^n-nure 
assez  disling.iée,  el  ne  paraissait  guère  avoir 
plus  de  trente  ans.  Mais  ce  n  est  pas  là  ce  qui 
frappa  lAnglais.  Dans  ses  bi-as,  la  pauvre 
créature  tenait  un  enfant  d  environ  quinze 
mois,  frais,  joli,  l'air  éveillé  ,  el  souriant 
comme  on  som-it  à  cet  âge,  à  l'aspect  d  un 
danger  aus'îi  bii'n  que  devant  un  |il  lisir. 

La  vue  de  cet  euf.uit  fraj>pa  r.V-i,:5Îais .  et 
son  parti  fut  bientôt  pris.  Puisjue je  ne  puis 
pas  avoir  d'enfant,  se  dit-il.  je  vais  prendre 
celui  que  la  Providence  semble  m'envoyer. 
Si  la  femme  est  une  mégère  ,  1  cufant  nie  dé- 
dommagera. 

El  sans  môme  regarder  celle  qui  allait  de- 
venir sa  compagne  ,  il  couvrit  toutes  les  en- 
chères .  et  emuieua  avec  lui  la  mère  el  l'en- 
fant. 

Quand  il  fut  arrivé,  et  aprirs  avoir  b:-jn  ca- 
ressé le  peiit  gar(;on  :  —  Otez  do!ic  volr.T 
voile,  dit- il  à  la  feuims,  q  le  je  voieau  moins 
si  je  n'ai  pas  f.iit  un  sol  nilnvhé. 

La  femme  obéit  e.i  trenibli.il:  j  igez  de  la 
surprise  de  1  acquéreur;  c  était  sa  feoiin  !.  sa 
propre  femme  .  qui .  le  croyanl  mocl.  s'était 
raari'Je  ,  el  dont  le  mari  venait  de  la  vendre 
elle  et  son  enfant. 

L'.Vnglais  fiil  ravi  de  joie,  et  se  promit 
bien  de  vivre  en  bonne  inisUigencc  avec  sa 
femme  qui .  dit-il .  lui  a  cofiu  donné  un  fils 
qu'il  désirait  depuis  si  long-temps. 


DS   L'NFUSMSS   DS3  CHATS 
SUR  L\  LÏTTÉUATUIŒ. 


Connalsstz  -  vous  rien  de  phisjoli  tiu'uu 
chat? 

J'en  ai  toujours  voulu  à  Buffon  pour  le  ma! 
qu  il  dit  des  cuats  :  le  cslebro  naluralisle  me 
semble  sur  ce  chapitre  d'une  ex! rême  injus- 
tice :  il  déblatère  contre  les  chats  :  il  leur 
trouve  cent  !nau\ai-.e3  qualités,  pas  une 
bonne:  il  termine  par  dire  que  le  chat  serait 
aus^si  fércicè  que  le  tigre  s'il  en  av.iit  la  force. 

Sans  do;ite  .  le  chai  est  une  sorte  de  petit 
tigre,  c'est  le  tigre  dandy,  le  tigre  qui  à  fail 
ses  étudei  .  le  ti^re  qui  a  prii  de  bonucs  ma 
nières  et  des  faisons  élegjnles;  mais  poir  la 
^rocilé ,  le  ehai  esl  e.\euipt  de  reproches. 


Le  chat  poursuivant  la  souris  n'est  pas 
plus  féroce  que  le  ciiieii  poursuivant  à  la 
chasse  le  cerf  ou  le  chevreuil,  et  d-voranl 
toutes  crues  les  enlé\iillei  sanglantes  de  l'ani- 
mal qu'il  vient  de  teirasier. 

Le  elial  e.^l  popnlaire  :  depuis  le  .salon  jus- 
(pi  à  la  mansarde,  depuis  le  grenier  jusqu'.'i 
la  loge  de  la  portière.  <jui  lui  donne  ions  les 
matins  le  reste  de  son  café  au  lait  :  le  chat 
est  i)artoul  bien  vu,  bien  reçu,  paitoul  fêlé 
et  choyé. 

Vucua  animal  n'a  obtenu,  comme  lui.  ]«> 
honneurs  de  la  chanson:  il  n'est  personne 
d  euire  nous  (pii  n'ait  été  bercé  avec  le  fa- 
meux couplet  :  , , 

C'est  la  mère  S'ieliel  (;iii  a  perdu  sou  clialVcte 

Quelqu'un  de  ces  jours  .  je  vous  conler.ii 
l'hisioire  de  la  mère  Alichel ,  que  j  ai  trouve 
dans  un  vieut  manuscrit. 

Ce  que  je  veu.\  constater  aujourd'hui, 
c  est  l'iiiHueiec  des  ch  its  sur  la  littérature. 

Hofi'maun  avait  un  chat ,  un  chat  <jui  lui 
donnait  de  hautes  el  vigoureases  iuspiraliop.s  : 
TOUS  connaissez  les  niéd'.ial.ons  du  cUal  Murr. 

L'auteur  du  GJn.c  :la  Ck' isna'.ti.w:  est 
presque  toujours  entouré  de  chats.  Ces  chats 
ont  eié  donnés  au  grand  écrivain  [ur  les 
puissiius  de  la  terre.  Je  dis  puissans  eu  pou 
voir  et  eu  reuouluêe.  Chieaade  ces  ciiaî^ 
esl  pour  lui  un  souvenir  d'-iuilié  ou  de  gloi -e. 
Parmi  eux.  ou  distingue  un  petit  ciiat  angora, 
doux  el  beiiin ,  à  lamine  pieuse,  au  manuien 
dévol ,  un  sailli  hoiiiiae  de  chai ,  comme  di- 
sait Lafonlaine  :  c  est  le  chai  donné  par  le 
p.tpe  il  l  illuaire  écri-uia  ,  loi's  de  son  dernier 
voyage  à  Home. 

Je  oni^ois  irès-biea  le  goût  des  chats  en 
général  ;  les  Orienlaux  aiment  à  avoir  des 
Idiis.  des  iigres  pppnvûisês.  cjmme  dans  ce 
célèbre  tableau  du  massacre  des  jaiii^saires 
-Uleuda  quo  IjS  tigres  et  le;  iiojis  sont  quel 
que  peu  rares  à  Puris  on  prend  des  ch.ils. 

Mais  je  conçois  pariiculieremenl  ce  goùl 
chez  Ihi^mme  de  lettres:  on  aune,  en  ira- 
vaiUanl.  a  voir  près  de  soi  cette  l'ace  d  ani- 
mal, méditative  el  recueillie,  qui  semble  so- 
lenne'leinent  vous  exuorler  au  travail. 

Lue  phrase  vous  eml)arrasse,  1  expression 
ne  coule  pas?  Pendant  (pie  voire  nuia  ca- 
resse la  loison  douce  et  polie  de  voire  ciiat . 
vos  idées  s  adoucissent ,  se  ciassent ,  el  1  ex 
pression  qui  vous  manquait  arri\e  délie- 
mêine  sous  votre  plume. 

Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  le  chat 
lie  pe  it  donner  que  des  idées  agréables. 

Crébiilon  avait  une  douzaine  de  chats,  el 
quand  il  voulait  travailler,  il  prenait  unfoueî 
de  poste,  el  s  e.scruuanl  à  dro.te  et  à  gauche, 
il  jetait  ses  chais  ahuris,  gri;içaiis.  soui'flans. 
dausd'épouvaniablesfureurs.  Après  uiiedemi- 
heure  de  cet  exercice,  ograiigné  et  meurtri . 
la  tète  pleine  des  images  furieuses  qu  il  venait 
d'avoir  sous  les  yeux  .  il  écrivait  ces  rudes 
tragédies  d  un  p.ithétique  si  sombre  ,  si  ef- 
irayaiit. 

UiHidami'te  et  Zcncbiô  so;it  peul-ûlre  l'ef- 
fet dune  égratignure.  <  L'EiurAcic] 


aîEL  âNGilS.  —  FAITS  CURIEUX. 


—  Galerie  nwtiisniallque  dus  rois  de  France. 
—  C'était  une  noble  et  belle  pensée  que  celle  de 
rapper  l'Iiisloiie  en  bronze  et  de  nidtérialiser 
<.u  quelque  sorte;  les  grands  évéufimens  qui  ont 


imiii  )rtalisé  la  iiiouarcliie  française.  Louis  XI'V 
l'avait  coneue,  INapolOou  l'avait 'adoptée  avec  en- 
thousiasme, et  Charles  X.  avail  oidouué  qu'elle 
lut  exécutée.  Aujourd'hui  c'est  une  société  qui 
élève  par  ses  seuls  eliorls  ce  niouuineiil  qui  iiiau- 
quait  aux  eolleetions  des  amateurs,  et  nous  de- 
vons à  sou  exécution  tous  nos  eucoii  rageiiieus, 
tous  nos  éloges.  Jus((a'ici  on  n'avait  pu  eulre- 
piendie  ce  iiiagnilique  ouvrage  sans  le  secours 
des  rois  ,  main  cnaiil  ou  va  Pcxérulcr  avec  la 
(orlune  des  peuples.  Le  siicccs  ne  lera  pas  déliuil 
à  celte  enliLiui  e  ;  tout  ee  qui  est  ariisle,  tout  ce 
qui  est  ualional  eu  l'"runee,  voudra  se  |)rocurer 
Cette  admirable  collection  doutf\l.  le  niiuistie  de 
l'intérieur  vient  d'autoriser  la  labricaliou  à  lu 
Monnaie. 

Lu  galerie  numismaliijue  des  mis  île  France 
sera  composée  de  7  4  médailles  du  plus  grand  mo- 
dule, aceompagnée  d'un  texte,  par  M.  Frédéric 
Soiilié.  Nous  avons  sous  les  yeux,  les  1  i  premières 
médailles,  et  nous  pouvons  alliriner  qu  elles  soûl 
d'uu  lini  précieux  et  dune  exécution  parfaite. 
Nous  avons  surlout  remarqué  les  deux  ligures 
de  Louis  X.I  V  el  d'Heui-y  I  V  :  ce  soûl  deux  véri- 
tables che/Js-d'iPiivro.  >I.  Caqué  ,  graveur  de  la 
Monnaie  a  été  chargé  de  ee  Ijeau  travail  ;  c'est  là 
encore  une  garantie  nouvelle  de  succès  et  d'ave- 
nir. 

Le  plionnmime,  (du  grec  Phovomimos,  qui 
imite  la  vnix  de  l' homme .)  —  C'est  le  nom  qu  on 
vient  de  donner  à  un  inslrumenl  toul-à-lait  nou- 
veau, non  par  la  iiirine,  mais  par  la  singulière 
propriété  de  ses  sons  el  lehet  qu'ils  produisent. 
Ll  à  ce  titre  c'esl  peut  être  une  des  invenlions 
les  plus  remarquables  qu  ou  ail  signalées  depuis 
long-lemps  dans  le   monde  musical. 

Cet  inslrumenl,  inventé  par  un  mécanicien  de 
Vienne,  a  lappareiice  d  un  piano  d'orgue.  Le 
clavier  n'a  guère  plus  d'étendu  >  que  celui  de  nos 
anciens  clavicordes  el  on  obtient  lus  sotis  à  l'aide 
de  tuyaux;  mais  grâce  à  un  mécanisme  dont  1  in- 
venteur seul  parait  posséder  le  secret,  ces  sons 
ont  une  analogie  irappanle  avec  la  voix  de  l'Iiom- 
ine.  C  est  un  eliél  qu'on  n'a  encore  pu  obtenir 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  I'ho.nomime  a  quatre  registres  :  1  a  basse- 
taille,  le  barilon,  le  ténor  et  le  soprano,  ou  plu- 
tôt le  iausset:  car  l'inventeur  a  trouvé  le  moyen 
d'éviter  toute  combinaison  instrument  aie  qui  re- 
produisît les  sous  de  la  llùle  ou  de  la  voix  iémi- 
iiiue. 

Tout  accord  exécuté  par  le  Phoxomime  donne 
un  résultat  semblable  à  1  harmonie  produite  par 
des  masses  de  voix  mâles  et  sonires,  déserte  que 
I  auditeur  croit  entendre  un  ch.eur  d  hommes.  Ce 
résultat  est  bien  plus  sensible  encore  lorsqu  on 
exécute  uu  morceau  de  chant  sur  plusieurs  oAy- 
ntiimmes  réunis 

Trois  de  ces  inslrumens  ont  été  essayés  à  la  fois 
chez  un  dilluitaule  de  Vienne.  Les  exéciitans 
curent  soin  de  se  placer  dans  une  pièce  voisine  du 
salon  dans  lequel  la  société  se  trouvaitréunie.  L'il- 
lusion lut  complète,  les  assistans  crurent  à  la  pré- 
sence d'une  troupe  d  excelleus  choristes,  et  cha- 
cun se  récria  sur  la  précision  du  chaut  el  la  beau- 
té des  voix. 


EiUerrenieiit  d'un  violon.  —  Ce  n'est  point 
une  mysUlicalion,  ni  une  Hgure  de  rhétorique. 
Le  lait  est  réel,  d  est  arrivé  à  Londres.  .\  l'heure 
qu'il  est,  un  violon,  peut-être,  un  stradivarius, 
repose  dans  la  tombe  à  coté  de  sou  propriétaire. 

Lfn  de  ces  musiciens  nomades  pauvres  diables 
que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  capitales  de 
1  liiirope,  et  qui  virent  de  1  aiimùne  qu'on  leur 
jette  des  fenêtres,  vient  de  mourir  dans  le  quar- 
tier du  Straud.  Comme  cet  homme  s  élait  tou- 
jours montré  sous  les  dehors  les  plus  rais^rables, 
on  a  été  fort  siir|)ris  de  trouver  ses  allaires  en  or- 
dre, un  teslainent  en  règle  et  une  quantité  con- 
sidérable de  bauk-noles  dans  la  caisse  de  son  vio  - 
Ion,  Par  im  acte  dç  sa  derjiiire  volomé,  il  de- 
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mandait  que  l'inslrumeiit  qui  l'avait  lait  vivre  et 
ks  billets  qu'il  s'était  amassés  lussent  enterrés  à 
coté  lie  lui. 

Ses  intentions  n'ont  été  reniplies  qu'à  moitié. 


REVLE  DES  TllIBU^JALX. 


—  Ke  20  août  dernier,  le  sieur  HelUssen,  bot- 
tier, demeurant  dans  lite  .Sainl-l  ouis.  lit  a|)pe- 
1er  e  docteur  Lassis  pour  doimer  ses  soins  à  ses 
troi-  enlaus,  âjjés  de  7.  3  et  'z  ans.  l,e  docteui 
lonnul.i  unL'  ordonnance  qui  prescrivait,  entre 
auties  médicaineus,  une  certaine  tlose  de  /i/olii- 
chlnruie  de  mercure.  L'ordonnance  lui  portée 
chez  le  sieur  Kstienne.  pharmacien  de  l'île  Saint- 
l.ouis.  Kn  sou  absence,  le  sieur  Braudely.  .son 
élève  en  second,  se  chargea  de  la  pi  é|>ai  aliou  du 
niéilicanient  où  devait  entrer  le  prniD-chloriiiv. 
l'ar  une  erreur  bien  latale,  l'élève  lut  ileiilo-chlii- 
luie  ^sublimé  corrosilj,  et  lit  la  préparation  qui. 
administrée  aux  trois  malades,  leur  donna  la 
moi  t. 

1,'est  à  raison  de  ce  terrible  malheur  que  les 
sieurs  Ijrautlely  et  l-.s(ienne  comparaissaient  au- 
jourd'liui  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, suus  la  |iréveuti(in  du  délit  d'homicide  in- 
volontaire et  pal  imprudence. 

Le  si<;ur  Braudely  convient  bien  d'avoir  fait  la 
préparaluin  ;  mais  il  s  en  rélère  à  l'ordoniiaure 
du  docteur  I. assis,  sur  laquelle  il  a  cru  lire:  'li'uio- 
cUiiruif,  il  a  pu  tomber  d'autanl  plus  lacilemenl 
dans  cette  erreur,  que  l'écailure  du  docteur  n'é- 
tant pas  tiès  uelle,  il  a  [iris  les  premières  lettres 
du  mot  pintii  pour  celles  du  mot  tlnitii. 

Le  docteur  I. assis  prétend  que  bien  qu'il  se 
trouve  quelques  altérations  dans  les  première  let- 
tres du  n. 01 />/■«/().  ou  ne  I  ouvait  ce|>endant  pas 
le  conlondre  avec  le  mot  ilfulu  :  au  surplus,  la  lé- 
gèreié  de  1  élève  hraudely  lui  parait  toujours 
inexcusable;  car,  lors  même  qu'il  lui  eut  été  im- 
possible de  lire  ileiilo-chlnrure  au  lieu  de  f>ii>l<>- 
cliiiiiuie.  la  irudencc  exigeait  de  ne  pas  délivrer 
une  pareille  dose  de  poison  avant  d'avoir  obtenu 
couliruialion  de  la  part  de  celui  qui  avait  tormulé 
l'orclonuauce.  Le  docteur  lassisse  plaît  au  reste 
à  donner  des  louanges  méritées  à  la  surveillance 
active  et  habituelle  (pie  donne  le  sieur  I  stiemie  ii 
toutes  les  I  réparations  qui  sortent  de  son  ollirine. 
et  dé|)loie  son  absence  momentanée  de  sou  éta- 
blissement, saus  laquelle  une  pareille  erreur  n'au- 
rait sau.s  doute  pas  été  commise. 

i^près  en  avoir  dèlibcié,  le  tribunal,  sous  la 
presitleuce  de  .M.  lérignon,  a  condamné  l  rau- 
dely  à  un  mois  de  prison,  l'stieune  à  5o  ir.  d'a- 
mende, et  tous  deux  solidairement  à  2,000  ir.  de 
doinmages-intéri'ts  envers   llellisseii. 


C.ODa  D'A'^SISES  DRS  VOSGES.  (Epinal.) 

Bli-ssiiie  hiii'Pible.  —  Cure  miniculeuse  — 
C'était  un  tlimanclie  du  mois  de  mars  dernier. 
Plusieurs  h.ibil.ns  de  Toudal  et  de  VValdersbach 
buvaient  ra  se  .  bl  s  d.uis  une  maison  de  ce  der- 
nier village.  Il  était  deux  heures  du  malin.  Daviii 
Bohy,  jeune  homme  de  18  ans,  avait  déjà  plu- 
sieurs lois,  mais  inutilement,  prié  scm  oncl. 
(iarnier  de  faire  trêve  à  se»  copieuses  libations  et 
de  revenir  chez  lui.  S  imaginant  enlin  que  le  meil- 
leur moyen  de  le  forcer  à  (piilterla  partie  serait 
d'éteindre  la  lumu're  qui  éclairait  l'appartemenl , 
il  la  souille  tout  à  coup.  Mais  à  peine  lut-elle  ral- 
lumée, que  .Samuel  Hanzet ,  olllnsé  de  cette  im- 
poli esso  .  bien  quelle  ne  s'ailress.nt  pas  à  lui  . 
courut  sur  Bohy  et  le  pra  au  collet,  ("elui-ci  ,  le 
repoussant,  l  envoya  lieurter  contre  la  muraille. 
Au  mèiii'-  insiant  ,  Banzel  se  saisit  dune  hache 
qui  se  Irnuvail  sous  sa  main,  et  en  porta  un  i ouj' 
à  son  adversaire  qui  tomba  baigné  dans  son 
sang.  Ou  accourut  à  sou  secours;   le  Uauchaul 


de  la  hache  avait  ouvert  la  poitrine  de  ce  mal- 
heureuï  jeune  homme,  et  s'y  enlonçant  de  jirès 
de  trois  pouces  avait  déchiré  jusqu'aux  poumons. 
I  e  courant  d'air  continuel  qui  en  sortait  avait 
une   (orce   sultisante    pour   éteindre   la    lumière 

3u  on    approchait.  L'incision    n  avait  pas   moins 
e  six  pouces  et  demi   d'étendue    le  coup  ayant 
élé  porté  en  sciant. 

liohy  a  survécuà  celte  horrible  blessure,  grâces 
à  l'habileté  du  docteur  Mai  chai  de  Holhau  ,  qui 
lui  a  prodigué  ses  soins.  \  l'audience,  les  juiés 
ont  voulu  vo/r  la  cicatrice  :  Hohy  a  découvert  sa 
poitrine,  et  à  cette  vue  checun  a  Irissouné  Vi . 
-Niarchal  ayant  reçu  publiquement  le*  éloges  les 
plus  flatteurs  s  ir  celte  cure  merveilleuse  ,  les  a 
repoussés  avec  modestie  ,  eu  disant  que  la  nature 
en  avait  presque  lait   toiislestras. 

Saiijuél  Hanzet  ne  pouvant  nier  le  lait,  s'est  ex- 
cusé principalement  sur  létal  d'ivresse  dans  le- 
quel il  était  au  moment  où  le  coup  avait  été  porté: 
il  a  prétendu  aussi  avoir  élé  provoqué  par  Hohy 
Mais  la  question  d'excuse  a  été  lésolue  négative- 
ment, et  l'accusé,  déclaré  coupable  avec  des  cir- 
constances alténuantes  .  a  été  condamné  à  trois 
années  d'emprisonnement. 


—  Deux  aunes  de  tulle,  un  petit  bonnet  et  un 
mauvais  mouclioir  volés  à  une  blanchisseuse  ont 
conduit  devant  la  (^our  d'assises  la  liUe  l^ilra,  qui 
allait  quelquefois  taire  chez  celte  blanchisseuse 
une  journée  de  travail.  Elle  avait  tiré  Tu  sous  de 
ces  objets  soustraits,  et  la  pauvre  (lie  pleurait  à 
chaudes  larmes  sur  sa  faute.  Le  vol  étail  avoué  et 
prouvé;  mais  n'y  avait- il  pas  de  circonstances  at- 
ténuantes? L  avocat  chargé  dolKce  de  défendre 
l'accusée  s'est  exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  : 
En  pF'fsrfifii  tlfS  li'  bat,\  tjin'  vnus  veiii'Z  ft^frjtcn* 
rJte,  l'ous  it' attentiez  pas  iie lim^s  dèi^eluppeinensi 
je  me  l'oriieinià  m'en  rapporter  à  vutiesogesie. 
Et  I  avocat  s'est  assis. 

M.  le  président  l'oultier,  résumant  les  débals 
avec  son  imparlialiié  accoutumée,  a  cru  devoir 
suppléer  au  silence  du  défenseur;  il  a  lait  observer 
que  la  déleiise  aurait  pu  invoquer  des  circons- 
tances atténuantes. 

Le  jtirv.  après  une  courte  délibération,  a  écar- 
té la  circonstance  .aggravante  de  domesticité,  sur 
laquelle  l'avocat  avait  cru  devoir  se  taire  ,  et  a 
reconnu  des  circonstances  alténuantes.  La  Cour 
a  condamné  la  (ille  l'itra  à  deux  ans  de  prison. 


AyCLtTiBtit.—La  cas'.eiisf  de  vitres. — Marie- 
Anne  Stokes,  portée  sur  les  legistres  de  sa  jia- 
roisse  comme  ayant  dioit  aux  secours  réservés  à 
I  indigence  ,  a  une  singulière  monomanie  ;  c'esi 
lie  casser  les  vitres  des  personnes  qui  lui  ont  relù- 
sé  l'aumône  ,  et  de  lecommencer  lorsqu'elle  a  su- 
bi les  peines  de  police  iniligées  pour  ce  genre  de 
délit.  V.We  a  déjà  coinpai  11  nombre  de  lois  à  Hovv- 
Slrcet.  Union-Hall  et  Cuild-llall ,  et  elle  a  été 
amenée  pour  la  quatririne  ou  cinquième  fois  peut- 
être,  à  1  audience  de  l'Hôtel-de-N  ille  ,  présidée 
par  le  lord-iiiairc. 

Un  constable  de  |)olice  a  exposé  que  la  femme 
Stokes  ayant  été  mal  reçue  le  matin  dans  une  riche 
iK.uliquede  l.éaden-llall ,  s'en  est  vengée  le  soii 
en  venant  lanterdansles  carreaux  de  grosoignons 
dont  elle  avait  une  botte  cachée  sous  son  labliei . 
Un  des  piojectihsa  brisé  une  glace  denionlre  de 
la  valeur  d  une  gumée.  le  dernier  oignon  .  après 
.ivoii  traversé  une  vitre  cmnmune,  est  allé  frapper 
la  léte  d'une  dame  assise  an  comptoir,  «et  acci- 
denta été  p:  us  lac  lieux  jiour  celle  dame  âgée  d'une 
quarantaine  d  années  ,  ipie  si  elle  eut  été  blessée 
griè\emeiit.  Inell'et,  elle  a  été  décoillée  nou-seu- 
lemenl  de  .son  bonnet,  mais  de  sa  perruque,  l-'in- 
forlunée  marchande  est  restée  ex|)osèe  aiixregards 
de  tous,  lu  cliel  la.sé  et  dans  un  état  de  nudité  cou: 
plèle,  à  peu  pus  coinme  la  li  te  du  cardinal  {.'.„ 
lirai  a  d.m»  le  tableau  du  sacie  de  ^a|loll(n.  loii 
le  wouUe  suii  quu  lu  curdiu<ti  a  ucîjocui  umuo- 


tueusement  auprès  de  David  et  de  I  empereur  lui- 
mrme  pour  qu'on  y  ajoutât  sa  perruque  qui  mal- 
heureusement n'avait  rien  de  pittoresque. 

•  e  lord-maire.—  Mistriss  Stokes,  combien  de 
l'ois  avez-vous  déjà  paru  ici? 

La  Itraiiie  Stokes.  — Je  ne  les  ai  pas  comptées, 
ei  puis  )'ai  paru  ailleurs  encore  ;  on  ne  se  las.ie 
pas  de  me  mettre  en  pnsou  ,  et  je  ne  n.e  lasse  pat 
d  y  aller. 

M  iiudge, officier  delà  paroisse.  — Cettefemme 
est  indomptable  ,  il  est  impossible  d  eu  vemr  à 
bout. 

Le  lord-maire.  —  Pourquoi  ne  l'en  fermez-vous 
pas  dans  une  maison  de  travail .'  le  public  y  gagne- 
rait et  vous  aussi. 

M.  Hudge.  —  On  l'a  essayé  sans  succès;  dès 
que  cette  lemme  est  dans  une  m.iison  de  iravail, 
elle  communique  aux  autres  détenues  sou  esprit 
d  insubordination,  et  les  travaux  cessent  toul-à- 
fait.  I.a  paroisse  préfère  dcmuer  à  Mari.;-Aiiue 
Stokes  4  shellinjjS  (5  francs)  par  semaine  ,  pour 
qu'elle  vive  chez  elle.  Lorsqu  elle  demand^davan- 
lage,  et  qu'où  le  lui  refuse,  on  peut  être  sùrqu  elle 
se  vengera  le  jour  même  en  lançant  des  pierres  et 
même  des  pavés  dans  les  fenêtres  des  officiers  de 
la  paroisse. 

La  lemme  Stokes,  ricanant. — Je  ne  crois  pas 
que  MAI.  les  ofiiciers  de  la  paroisse  soient  hum- 
mes  à  se  laisser  intimider  par  une  pauvre  feiimie 
qui  n  a  d  aulie  protection  ici  bas  que  le  bon  Iheu. 

1-e  lord-maire.  —  Etes-vous  en  état  de  payer 
le  dommage  que  vous  avez  cau^é  .' 

La  lemme  Mokes.  — Je  ne  crois  pas  .  mo'ijils, 
que  >ous  nie  demandiez  cela  séiieusemtnt. 
>i  j'avais  une  guinée  vaillant  ,  je  rem|)loierais  à 
toute  autre  chose  :  je  me  la  passerais  ,  comme  dit 
c't  autre,  au  travers  du  corps. 

I.,e  lord-maire — Eh  bien  !  vous  irez  à  Bridewell 
pour  deux  mois. 

La  lemme  Mokes. —  Y  a-t-il  des  vitres  à  casser 
dans  Cet  endroit-là  '! 

Le  lord-maire. —  Pendant  ce  temps  la  paroisse 
sera  dispensée  de  vous  pay  er  4  shelnngs  par  se- 
maine. 

La  iemme  Stokes.  —  Oui,  mais  quand  je  serai 
libre,  je  leur  casserai  des  viues  pour  4  sheLiugs 
par  jour. 

Le  lord-maire. —  Prenez  garde  qu'on  ne  trouve 
dans  la  loi  des  moyens  de  vous  punir  plus  sévère- 
ment. 

La  femme  Stokes. — Envoyez-moi  en  déporta- 
lion  si  vous  voulez  au  port  Jackson,  à  la  Cochin- 
chine,  partout  où  Ton  voudra  .  pourvu  qu  .1  y  ait 
des  litres  à  casser...  Il  n'est  pas  dit  que  je  n  en 
trouverai  pas  à  Bridewed. 


—  Un  docteur  de  Paris,  très  connu  par  le  10b 
aiitisy  pliilitique  qu'il  a  vendu  avfc  profusion  el 
dont  les  annonces  sont  placardées  ur  lous  les 
murs,  vient  de  nous  faire  connaître  le  moyen  ex- 
peditil  qu'il  emploie  pour  se  débarrasseï  de  loca- 
taires incommodes.  Illaut espérer  quelesloniques 
de  M.  le  docteur  valent  mieux  que  fexpédient 
dont  il  s'agit;  le  public  en  jugera  par  ce  qui  suit: 

liaus  les  premiers  iours  de  ce  mois,  Mlle  ti..., 
maîtresse  sage-lemme  est  venu  demeurer  dans 
une  maison  de  M.  le  docteur.  Or,  à  ce  que  pré- 
tend M.  GiraudeaudeSaint-tiervais,  cette  deuioi- 
selle  a  eu  avec  lui  des  relations  assez  intimes; 
seiilemeni,  mais  depuis  peu,  M.  le  docteur  a  pris 
lemnie  légitime,  cl  tout  est  rompu  entre  lui  et  Mlle 
<i...  Celle-ci,  par  l'entremise  d  une  amie,  a  sous- 
loiié  un  |.etit  ap|iarlenient  au  3«  étage  dans  la 
maison  de  V .  le  docteur,  et  délaissé  un  vaste  et 
bel  appartement,  où  elle  exerce  sa  piolessiou  de 
sagc-iemme.  Mais  M.  le  docteur  redoute,  ou  ne 
sail  jjoui  quoi,  le  voisinage  de  .Mlle  (j...,  et,  jour 
la  renvoyer,  voici  ce   qu'il  a  fait. 

Le  I)  de  ce  mois,  vers  10  heureset  demi  du  soir, 
au  moment  ou  .Mme  O...  étail  prèle  à  ~e  co:  cher, 
M.  le  docteur  se  piésenlechcz  cette  demoiselle. 
Il  est  escoi  lé  de  son  portier  el  de  sou  domesti- 
que ;  sans  autre  expltcaiion,  »1  preud  Mile  G... 


Zil    — 


par  les  épaules  et  la  jette  à  la  porte.  Il  met  en- 
suite un  cailenas  à  la  porte  d'entrée  fie  l'appar- 
tement pour  s'assnrcr  que  de  ijré  ou  de  Corée  la 
lorat:iire  incommode  ni'li'ra  les  Heur  sansretnur. 

Scandalisée  de  procfdcsai  peu  ^aUinsCt  si  peu 
courtois,  Mlle  (î...  a  eu  recours  a'ix  exploits 
d'huissier,  puis  aux  tr'bunaux  pour  obtenir  sa  ré- 
intégration dans  les  lieux. 

De  là.  rél'rré  qui  donna  gain  de  r;ni«c  romplet 
à  la  demoiselle  (1...,  et  l'autorisa  prnvisniromeni 
a  se  laire  assister  de  la  Ibrre  année,  s'  beso'n 
était,  poui  rentrer  rbez  e'Ic.  Tep-ndani  le  |)0'-- 
ticr  de  la  maison  ara^t  reru  des  ordres  impératifs 
pour  empêcher  la  réintégration  de  M'ic  0....  il 
eût  lallu  l'aire  le  siège  de  la  ma'son.  Aille  (1..., 
contente  de  son  triomphe  iudimire,  s'en  étal  te- 
nue là,  et  après  uu  procès-verbal  qui  constate  le 
refus  du  portier,  elle  n'avait  pas  renouvelé  ses  ef- 
forts pour  rentrer  chez  elle. 

repcudani  M.  'liraudeau  de  '>aint-ncrvais  n'é- 
tant pas  roniplétemenl  rassuré  par  cette  modé- 
ration, qu  il  iir.'tend  n'être  qwf  moinnnlan'-e, 
venait  aujourd'hui  prélendre  niie  si  Aille  fi...  s'é- 
tait inirodu  te  dans  les  lieux  dont  s'agit  c'était 
par  ruse  qu'elle  v  était  parvenue;  que  son  uileii- 
daiit  n'avait  'o'ié  à  Mme  f)...  que  pour  une  autre 
personne  que  Aflle  C,...;  en  conséquence,  il  de- 
mandait, par  ''organe  de  M-'  Marion  son  avocat 
l'expn'sion  de  Mlle  ("i...  Mais  sur  'a  plaidoirie  d>' 
M'  l<lé.  celte  demoiselle  a  été  déclarée  Iven  c' 
dûment  locataire  des  lieux  dont  elle  avait  été  ex- 
pulsée le  0  septembre.  F.n  eonséiuence,  ou  a  or- 
donné sa  réintégration  immédiate. 

Puisse  Mlle  C...  user  sagement  de  la  victoire 
qu'elle  a  remportée!  .lusqu'ici  elle  était  dans  sou 
droit  ;  mais  si  les  craintes  chimériques,  sans 
doute,  de  M.  le  docteur,  venaient  à  se  réaliser,  i' 
pourra'!,  à  son  tour,  recoinlr  à  la  justice,  et  en 
obtiendrait  la  repri^ssion  de  tout  scanda'e  et  d 
toiil  trouble  apporté  à  sou  repos  et  à  celui  de  sa 
famille. 


r^ —  Nous  avons  déjà  eu  de  trop  nombreuses  oc- 
casions de  prouver  qu'en  Angleterre  nn  fait  nr- 
genl  de  tout,  la  fin  tragique  du  marchand  de 
fouets  Steinburge  assassin  de  sa  femme  et  de  se;- 
quatre  enfàns.  a  donné  lieu  à  'a  plus  inconceva 
ble  spéculation.  Les  fossoyeurs  ont  eu  limpudeiir 
d'evhiimer  les  corps  des  victimes  du  ni'sérablr 
Sleinburge.  pour  les  exposer  à  la  curiosité  pubb- 
que;  ces  malheureux  les  avaient  placés  dans  une 
espèce  de  barraqiie  en  planches,  où  les  specta- 
teurs, avidjs  d'un  horrible  tableau,  étaient  intro 
duits  moyennant  une  rétribution  de  quatre  sous. 


REVUE  LITTKHAIRE. 


LE  LIVRE  DES  CENT-ET-L\\. 

Tome  quatorzième. 

r>ans  la  courte  préface  qui  sert  d'introduction 
à  ce  volnuic,  M.  i.advocal  résume  à  peu  près  en 
ces  termes,  riusuceès  constant  et  la  débile  exis- 
tence du  plus  long  et  du  plus  mauvais  de  ses  ou 
vrages.  Sans  parler,  dit  ce  libraire,  des  huit  cou- 
trelaçonsqu' ont  inondé  la  l'rance  et  l'étranger 
et  du  tort  immense  qui  en  est  résulté  pour  i'édi 
teur,  on  do:t  observer  que  le  premier  voume  iui 
mis  en  vente  à  une  époque  où  l'iuvasiou  des  lius 
ses  à  Varsovie  préoccupait  tous  les  esprits,  qu,' 
les  évéueinens  de  novembre  et  les  troubles  de 
l.yon  précédèrent  seulement  de  quelques  jours 
l'apparition  du  second ,  que  la  guerre  civile 
éclatait  àtircuoble  qu.ind  le  Iroisi  ine  lut  livn> 
au  public,  et  qu  enlin  lors  de  la  publication  du 
quatrième,  nn  fléau  plus  terrible  et  p'ns  impi- 
toyable encore,  qiK'  la  guerre  civile  et  les  bal. al- 
lés sanglantes,  semait  ledeuildaus  toute  la  France. 
M,  Ladïucat  dit  encore  à  ce  propos,  de  fort  bulle» 


choses  que  nous  passerons  sous  silence,  '-es  rai- 
sons, si  ce  sont  là  d.-s  raisons,  peuvent  être 
admises  par  amasse.  Il  y  a  des  gens  qui  se  con- 
tentent de  toutes  les  explications  bonnes  ou  mau- 
vaises. Tou'ef'ois,  il  nous  semble  à  nous  ,  qu'au 
licfide  la  l'o'ogne  et  du  clio'éra,  il  eût  été  plus 
iiiste,  plus  simple  et  plus  vrai  de  dire,  qui:  ce  livre 
mentait  à  toutes  ses  promesses,  à  tousses  engage- 
nvns  et  que  son  gigantesquv  programin  •  trompa 
d'abord  iri  public,  nui  se  trouva  un  our  tout 
étonné,  à  la  place  du  ré<uuié  complet  qu'il  avait 
droit  d'attendre,  de  trouver  une  nomeuclitiin- 
l'ade  et  éc-urrante.  qui  cahote  à  chaque  page, 
où  un  fait  déiruit  un  autre  fait ,  une  opinion  ren- 
v.irse  une  autre  opinion,  et  où  enfin  l'cns.-mb'e 
est  sans  éléuienset  le  tout  sans  unité. 

Te'le  est  la  triste  histoire  de  ce  livre  que  tout  le 
monde  a  lu..  .  excepté  le  public.  M.  i.advocat 
avait  pris  poiirdevisece  modeste  dicton  :  u  \li>rz- 
Mni!  »  fl  s'énil  résigné  à  tendre  humblement  la 
"lain.  Or,  la  France  du  dix-neuvième  sir  de  es 
fort  peu  généreuse  et  partant  pro  ligieusenu'iil 
éiroïsie;  elle  ne  donne  plus  guère  gratis  que  c. 
qu'on  refuse  de  lui  acheter.  Aussi  'es  écrivain- 
,1  .s  r.-nt-'"-(Jn  firent  à  peu  de  frais  parade  de 
ilésintéressement  :  ils  se  targuèrent  d'une  géné- 
rosité à  bon  compte,  qui  ne  leur  contait  rien.  I.e 
noiiveau  Rélisalre  reçut  de  ces  mauvais  riches 
l'obole  honteuse.  I,c  oublie  pendant  qiiel.qu  • 
temps  eut  la  simp'icitéde  croire  à  cette  myslilica- 
'inti  :  mais  II  s'aperrut  bientôt  que  c'était  là  argent 
de  faux  monnoyeiirs,  et  il  se  prit  à  r  re,  puis  i' 
haussa  les  épau'es  puis  enln  il  oublia  com|)léte- 
mentetM    hadvocat  et  s  >n  livre. 

I  p  livre  des  '  fii/-ef-  fJ'i  en  était  là  et  en  serai' 
resté  là  selon  tonte  apparence,  si  M.  I.advoça' 
n'avait  eu  la  maladresse  d'apporter  une  dernière 
pierre  à  ce  monument  inachevé.  Pour  no^is  ,  en 
0!ivrnntce  volume,  nous  avions  l'espoir  qu'il  nous 
'crait  regretter  son  arrivée  tardive  ;  mais  nous 
nous  trompions,  car  si  ce  tome  fait  regretter  quel- 
irie  chose  .  c'est  à  coup  sûr,  d'avoir  été  pen<é. 
écrit  et  pu'illé.'Vous  allons,  au  reste,  caractériser 
brièvement  et  •so'émeni  la  t-aleur  individuelle  d.; 
chacun  des  art'cles  qui  composent  ce  voUime.  Si 
'e  lecteur  veut  bien  nous  suivre  pendant  cette 
courte éuiimi'rafion.  il  verra  à  quel  pr  v  M.  I.ad- 
vocat t's-  à"  la  fortune,  et  à  quel  litre  il  prétend  à 
la  gloire  de  l'éditeur. 

Le  premier  chapitre  de  M.  rtupin  aîné  est  unr 
harangue  asseziongneet  passablement  ennuyeuse, 
que  fauteur  suppose  avoir  été  prononcée  dans 
•lie  de  ces  assemblées  des  états,  du  temps  d- 
L  hôpital,  à  l'occasion  d'un  Buojf:T|iii  xvi'siÈci  ►. 
1  ES  nruv  M  ivsMinrs,  par  M.  .1.  May.  sont  une 
nouvelle  ,  l'aible  comme  action,  et  remplie  de  né- 
g'igences  comme  style;  enlin  tes  Ptntvs  n  autiie 
FUIS  ET  n'iutoiiRn'HUi  est  un  article  de  mfPiirs  . 
nul  et  complètement  faux  ;  quant  auv  P*irsivs 
DRs  ENVIRONS  DE  l'«Ris.  par  Mlle  Victorinef^olin 
la  citation  d'une  seule  phrase  nous  siilBrapour 
faire  juger  la  portée  de  l'article  et  la  logique  de 
l'auteur,  l'est  la  première  "  I.e  paysan  des  en 
virons  de  Paris,  dit  Mlle  f^olin.  ne  ressemble  à 
•iiieune  nuire  chn^f.  »  Autre  chose,  parrapporl 
à  homme  nous  s>  jn'>le  uu  merveilleux  contre 
sons;  c'est  absolument  comme  si  l'on  d  sait  ; 
«  Les  campagnes  des  environs  de  Paris  ne  .res- 
semblent 'i  aucun  autre  iiir/n-'iilu.  n  Tout  le  reste 
de  l'article  est  de  cette  force.  Lk  rue'^t  Honoré. 
par  M.  I.otlin  de  l.aval  ;  i_E  Tempie.  parM.  lira 
iier  ;  irs  Orfoies  *  Pvris.  par  M.  Si  Iney-D.iney: 
lE  Mon''  »  PsBis,  par  M.  I  Charles  Rallard,  sont 
lesseuls  chapitres,  au  milieu  de  ce  fatras,  qui  se 
là'is  'iil  lire  agréablement.  !^ons  n'eu  dirons  pas 
autant  de  ceux  qui  les  acco;npa  ;n<nl.  Paiiis  sous 
lE  consulvt;  i.e  cocher  de  coucou,  par  Acii. 
Itibinal  ;  ('mil  LOT,  par  .Iules  '-«and  ;  M  iNrF\u- 
lONetuN  P^RlsiFf  vViKNNE.  par  Napoléon  d' A - 
branles  .  sont  d'assez  faibles  esquisses  qui  ont 
trouvé  le  moyen  d'être  politiqn-^s,  faute  de  pou- 
voir être  aiilie  chose.  ')ii'  le  croirait,  Janin  lui- 
luème,  uoire  liu,  uotre  gracieux,  uolre  sjHiitacl 


Janin  s'est  ressenti  d  ■  la  p.ileur  de  sou  entourage- 
11  est  resté  froid,  lui  si  léger  et  si  brillant  ;  il  n'y 
a  rien  du  conteur  auii.ible  et  du  critique 
éblouissant  dans  sa  nécrologie  des  Cent  i(-Uii; 
démarquez  la  enlevez  le  millésime  ,  all'acez  le 
nom,  et  ce  sera  l'iruvrc  du  premier  venu  autant 
et  pliisque  de  Janin  Encore  une  lois  ,  ellacez  ce 
nom  et  raj'ez  aussi  ce  livre  de  la  liste  des  bons 
mivi  âges.  ( ,  est  rendre  service  au  premier,  c'est 
justice  pour  le  second.  Le  second  surtout  a  besoin 
d'être  oublié. 

Si,  comme  ou  ledit  la  pnblicntion  des  volumes 
précédeiis  n'a  pas  ail  la  lorliine  de  .M.  I.advucat, 
I  apparition  de  celui-ci  u  eiii  icliua  pas  sou  édi- 
teur, Aeh.  G. 


REVUE  DR.iMATIQUE. 


TlfEATat;  DES  VAlUl-TES. 


;te  , 


Lc>   Imnwralités  ,    vaudeville   en  un 
M.  l 'umei  ,'an. 

Une  (àmirc  d  •  bous  bourgeois  a  assisté  aux 
représentations  d  Li  i'mtrih  .\eslr  ,  de  Lucrèce 
fiicffiii  ,  de  ilai'e  Tuilur.  et  :iulies  petites  gen- 
iillesses  de  ce  genre...  Le  pire,  la  mère,  la  fille 
ont  donné  à  plein  collier  dans  le  diame  moderne. 
<iest  au  point  que  dans  la  m.iisoii  ou  ne  rêve 
qu  ass.issiii.ils,  meurtres,  poignards,  adultère,  in- 
ceste- de.  L  eiitliousiasmu  a  été  si  loin  qu  on  a 
lésoli  ^r  peier  les  su,--di:es  pièces  à  huit  clos  ... 
el  «Je  ,1  ,,,uer  la  mémoire  de  toutes  les  richesses 
de  la  nouvelle  lilléiature  dramatique.  Or,  uu 
jour  de  i  épéiiliou  géuér.de,  que  le  père  aiguisait 
s.)ii  poign.iid,  que  la  mère  préparait  du  poison  , 
que  la  lille  éteudue  sur  uu  canapé  itemtiiiilnil  à 

'■i.i.ser .tCi  liiig  s  liiins  uue  clin'eluiv  il'liitmuie. 

Voilà  que  le  prétendu  de  la  jeune  li.le  .  lout  nou- 
vellement débarqué  de  province,  et  qui  ne  con- 
naissait ni  sa  future  ni  sou  beau-|.'èie  ,  tombe  à 
l'improv  ste  au  milieu  de  cespi  éfii.ratifs  et  prend 
au  sérieux  tout  ce  qu  il  voit..  ..  Vite  il  coart  cher- 
cher la  geudarmei  ie.  qui  à  son  graiiii  dés.q  poiu- 

cinent.    et   au  lieu  de  voleurs,  trouve  une   très- 

iinocente  famille  occujiée  à  uu  agréable  passe- 

lemps. 

(i'ette  pièce,   qui  aurait   été  siifléc    d  y  a   deux 

ans,  a  réussi  compleltement  aujourd'hui. Le  public 

a  lait  des  jirogrès. 

.>~MWI«|«|«t|Mltl*M>M~- 

REVUE  DE  CL^C»  JOURS 


îo  SEPTFMBRF,.  —On  assure  d'une  manière 
positive  que  la  i  cine  des  1  elges  est  enceinte. 

—  Des  Lllrcs  arrivées  d  puis  jieu  de  Saiut-Pé- 
tersbou.g  auiiouceut  que  la  s.oite  de  f  empereur 
.Nicolas  est  mauvaise.  On  le  dit  même  sérieuse- 
nieiU  malade  de  la  poitrine. 

—  Le  3i  août  a  eu  lieu  à  Kome  la  glorification 
de  Sébastien  \  aisri,  né  le  29  mars  ij.'.y,  à  Ver- 
lumiio,  eu  Piémont,  les  nais  de  cette  sànctilica- 
lion  se  son!  élerci  à  j  Iuj  de  100, noo  éciis  romains. 

—  Un  (ournal  Iranrais  va  paraître  à  Madrid  ; 
il  aura  pour  li.re  ;  /«  Courrier  du  Aorei. 

—  Le  gouvernement  portugais  vient  de  retirer 
à  don  .MigUel  la  pension  de  00  00. ',00.1  de  reis 
qu   lui  av.utété  assuréeà  lu  dernière  capitulation. 

—  On  nous  assure  que  'e  duc  de  VVellinglon 
vient  d'adresser  une  demande  de  paieiiuni  de  ' 
V7.0  ai  (lor  us  lu  gOiiveinemjiil  .jel^j,  p.uir  trtiis 
années  de  Utilement  en  sa  qualité  de  leld-maré- 
chai;  inspecteur-général  des  lor.ilicaiioiis  de  la 
'lelgique. 

—  I..es  négocians  d'Amsterdam  viennent  de 
.signer  en  masse  une  p  tilion  à  la  reine  d'tspague, 
dans  laquelle  ils  1  ici  luenl  contre  les  mesures  li- 
uduciLTCs  du  comte  Xoiieno. 
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—  On  apprend  de  Lisbonne  que  dou  Pedro  a 
éprouvé  une  rechute  qui  inspire  de  vives  niquie- 
ludcs  pour  sa  sanlé. 

Il  esl  arrivé  des  lettres  de  Moscou,  qui  con- 
tiennent la  triste  nouvelle  qu'un  incendie  a  dé- 
truit dans  cette  ville  plusieurs  centaines  de  niai- 
sons.  On  annonce  que  1  incendie  a  éclaté  aanî 
un  quartier  princil)aleinenl  occupé  par  des  guus 
de  la  classe  mlérieure,  et  dans  lequel  les  maisons 
sont  la  |>lupart  construites  en  bois.  (Vest  ce  qui 
explique  pourquoi  les  llainniesonl  l'ait  de  si  grands 
déjjàts  avant  qu'il  tût  possible  de  les  arrêter. 

—  Les  vendanges  ont  commencé  dans  plusieurs 
départemens. 

—  J,e  choléra  a  éclaté  à  Rennes  en  Bretagne. 

—  Le  thermomètre  de  Chevalier  est  monté  hier 
à  .2'i  degrés  de  chaleur:  on  ne  récoltera  cet  au- 
tomne que  des  i  aisins  secs  et  des  pommes  cuites. 


ai.— Le  duc  Decazes,  pair  de  France,  est 
nommé  grand-réierendaire  de  la  chambre  des 
pairs,  en  remplacement  du  marquis  de  Sémon- 
ville,  démissionnaire,  nommé  grand-rélérendaire 
honoraire. 

—  A  ujourd'hui  ont  eu  lieu  au  ( ;hanips-de-Mars 
les  dernières  courses  de  chevaux. 

Le  prix  du  lîoi  a  été  gagné  par  Tra-Diavolo, 
à  lord  Seymour,  et  le  prix  du  i'riuce  royal  par 
Bijou,  à  M.  (jhèri  Salvador. 

Une  course  particulière  a  eu  lieu,  en  outre,  en- 
tre quatre  chevaux  anglais,  Tim,  Morotle,  Picca- 
dilly  et  Crocodile.  Crocodile,  :i  M.  le  comte  de 
Cambis,  est  arrivé  le  premier  au  but. 

L'épreuve  ayant  élé  annulée  a  été  recommen- 
cée, et  celle  lois  encore  Crocodile  est  arrivé  le 
premier  au  but  avec  un  avantage  beaucoup  plus 
marqué  encore  que  la  première  lois. 

C'est  sir  Charles  Grant  qui  doit  être  nommé 

gouveinenr-géiiéral  des  Indes. 

—  Le  ministre  de  la  marine  vient  d'ordonner 
la  sortie  de  quelques  bàlimens  de  guerre,  pour  la 
répression  de  la  piraterie,  qui  commence  à  aifli- 
gei  de  nouveau  le  commerce  de  longs  cours  dans 
les  11  ers  occideniales. 

—  Notre  célèbre  chirugien,  M.  Ditpuytren, 
est  très-sérieusement  malade;  il  est  même  dou- 
teux q  l'il  parvienne  à  se  rétablir,  La  maladie 
don;  1  est  atteint  présente  tous  les  caractères 
d'i.nc  hydropisie  de  poitrine  dans  sa  dernière 
période;"  la  mort  de  M.  l'upuytren  serait  une 
grande  perle  i)Our  la  science  et  pour  l'humanité. 

—  Le  trajet  de  Saint-Germain  que  devait  l'aire 
la  voiiire  à  vapeur  de  M.  Dietz,  n'a  pas  eu  lieu 
aujourd'hui.  M.  Uietz  avait  été  condamné,  pour 
manque  de  service  dans  la  garde  nationale,  à  '|S 
heures  de  prison  ;  ce  matin  on  s  est  présente  chez 
lui  pour  exiger  l'exécution  de  (e:te  condamna- 
tion, et  en  ce  moment  il  se  trou^e  écroué  à  l'hô- 
tel tiezancourt. 

—  M.  David  vient  de  terminer  le  modèle  de 
la  statue  qui  doit  être  élevée  à  la  mémoire  d(' 
M.  L-  baionCuvIer,  dans  la  ville  de  Montbéliard, 
sa  pairie.  M.  (juvicr  esl  représenté  dans  l'attitude 
d'une  prolonde  méditation  :  d'une  main  il  tient 
un  crayon,  de  l'autre  un  papier,  sur  lequel  est 
de5S:"é  le  mastodonte  parlait  et  son  snuelettc. 
Près  de  la  statue  est  un  cippe,  sur  lequel  repose 
la  màciioirc  du  mastodonte  qui  fit  deviner  ;i 
M.Cuvier  la  construction  entière  de  cet  animal, 
jusqu'alors  inconnu- 

—  La  fille  de  lord  Byron,  miss  Anna  Gordon, 
comtJsse  Ryron,  estcn  ce  niomeul  gravement  al- 
icctée  d'une  maladie  de  poitrine.  Ou  désespère  de 
sesjniirs. 


par  jours.  La  maladie  a  gagné  Andrinople  et  les 
environs. 

— On  a  fait  hier,  dans  une  allée  du  bois  de  Vin- 
ceiines,  entre  .Saint-Mandé  et  Charenton  ,  la  pre- 
mière expérience  pubhquc  d'un  chemin  de  iér 
d'un  nouveau  modèle,  dont  !M^L  l'icot  et  l'.ouen 
ahié  sont  les  inventeurs.  (;e  chemin,  à  simple  or- 
nière, serait  destiné, dansla  pensée  de  ses  auteurs, 
à  remplacer  les  chemins  de  1er  ordinaires  à  dou- 
ble /ai.'  way  (double  rainure.) 

—  On  lit  dans  \' Emancipation  de  Bruxelles, du 
19  Septembre: 

K  Une  niiue  d'argent  et  de  cuivre  vient  d'être 
découverte  aux  environs  de  Peruvvelz,  arrondisse- 
ment de  Touruay.  Les  inventeurs  se  sont  adressés 
au  gouvernement  pour  en  obtenir  la  ccncession.  » 

—  Le  choléra,  qui  avait  commencé  ses  ravages 
à  Arras,  y  perd  de  son  lutensité  ;  mais  il  a  éclaté 
dans  quelques  autres  localités. 

— On  vient  d'adopter  un  nouveau  procédé  pour 
la  coiiimunicalion  des  opérations  de  la  Bourse  ;  on 
se  sert  de  pigeons  qui  apportent  à  Londres  les 
cours  de  Paris  des  jours  précédens.  Il  eu  sera  de 
même  pour  les  cours  de  la  Bourse  de  Londres. 
Les  communications  se  Ibnl  en  chiirres  qui  s  é- 
erivcnt  sous  l'aile  même  du  pigeon. 

—  Le  choléra  a  entièrement  disparu  à  Madrid  ; 
mais  il  lait  de  grands  ravages  à  Bilbao.  Le  consul 
de  France  est  au  nombre  des  victimes. 

— Hier  matin  a  eu  lieu  de  Bicêtre  pour  Toulon 
le  dépai  t  d'une  chaÎHe  de  condamnés  aux  travaux 
lorcés  à  temps,  forte  d  environ  180  individus; 
pendant  rojiération  du  lérrement  qui  s'est  eflec- 
tuéhier,  la  plupart  de  ces  criminels  ont  montré 
une  rare  eliionteric. 


,2.  La    peste    l'ail   des   ravages   terribles  à 

Con'stantincple  :  presque  tous  les  quarlicrsde  la 
ville  en  bo'-iti«i'tclés,  il  meurt  2  à  3oo  personnes 


20.  —  Une  malle  de  I^isbonne.  du  8,  annonce 
que  les  troupes  françnises,  au  nombie<le  i.5oo 
liommcs,  se  sont  révollées;  elles  vont  être  licen- 
ciées et  renvoyées  en  France. 

—  Les  travaux  de  la  colonne  de  Juillet  ont  élé 
repris  avec  une  grande  aclivilé  sous  la  direcliou 
de  M.  .\lavoinc.  (jiiaraiilc  pièces  considérables 
sont  déjà  coulées;  ces  i]uaiaDte  pièces  pèsent  de 
4o  à  5o  millieis  eïjxiron. 

fous  les  travaux  de  maçonnerie  sont  achevés 
sur  l'emplacement  du  monument. 

—  (in  a  essayé,  dans  la  Tamise,  iiu  bâtiment  à 
vapeur  d'une  Irès-giaode  force  de  chevaux,  ap- 
;ielé  le  Nil ,  et  destiné  pour  le  pacha  o  Egypte, 
("est  la  plus  grande  dimension  qui  ait  jainai.'  élé 
ronslriiile;  il  est  de  90S  loniieaux.  lly  aà  boid 

ieiix  machines  de  Boltou  el  Wall,  de  la  lorce  no- 
minale de  110  chevaux  chacune,  mais  qui  l'ont 
celle  de  260  chevaux  qiMnl  elles  travaillent  en 
semble.  L'essai  a  léiissi  eu  tous  points.  La  vitesse 
du  navire  est  d  uw  di.vième,  et  même  d  un  neu- 
vième, supérieure  à  celle  des  bàlimens  à  vapeur 
du  gouveinement, 

—  Les  grandes  forèls  de  la  Foiicaudière,  ar- 
loridi  sèment  de  Beaupiéaii  (Maine-et-Loire), 
dépendatile  de  la  sucressiou  de  pi  iiire  de  (-onde, 
seront  vendues  aux  euehères  publi(|iies  ,  à  Paris, 
le  i5  novembre  prochain,  à  la  roquête  des  admi- 
nistrateurs des  bieus  du  due.  d'Aiimale. 

—  La  salle  de  l'Opéra  n'était  pas  assez  vaste 
hier  pour  contenir  les  nombreux  spec'aleurs  qui 
voulaient  applauilir  à  la  i  entrée  de  MlleTaglioni; 
l'éléganlc  sylphide  n'avait  jarnjis  mieux  7nérilé 
l'empiessemeut  du  public,  jamais  elle  ne  s'étaii 
iiioiilréc  plus  légère:  c'est  à  peine  si  on  l'a  vu 
toucher  la  lorrc. 

—  Tous  les  artistes  italiens  sont  à  leur  poste, 
elles  répétiiions  commcnceroiil  deiiiain:  la  sai- 
son s'ouvrira  par  la  Gazza  ladra  de  Kossiui. 


prochaine  abdication  du  roi  de  Prusse  comme 
d'un  bniil  qui  prenait  de  la  consistance. 

— Le  Poiu-ÎMeul  va  être  éclairé  par  le  gaz  pour 
cel  hiver.  On  pose  en  ce  nnuneot  les  conduits  le 
long  du  trottoir,  côté  de  llenii  IV,  et  l'on  fera 
ensuite  la  même  opération  sur  le  trottoir  op- 
posé. 

— C'est  vendredi  prochain  qu'aura  lieu  la  noù- 
velleexpéiieiicedelavi  iliireà  vapeardeM.  Uieiz. 
Celte  voituie  paitiia  de  la  place  «le  la  Basiille  i 
huit  heiiies  et  deaiie  du  malin,  parcourra  loute^ 
la  ligne  des  bouloiaris,  et  à  ueui  heures  se  mettra 
en  roule  pour  Saiiil-Gei  main. 

—  Ou  écrit  de  tapies,  tj  .septembre  : 

«  Les  phénomènes  du  Vésuve  sont  toujours 
inqniélaus;  chaque  jour  on  voit  de  nouvelles  co- 
lonnes de  fumée  sortir  des  bouches  du  ciatèic; 
elles  se  dissolvent  en  pluie  de  cendie,  et  sont  de 
lempseii  temps  accompagnées  de  fiai  les  délona- 
lious.  Salvaloie,  le  Lmieiix  cicérone  de  Vésuve, 
pense  qu'une  éiupliou  eflioyable  esl  inévitable. 
Il  l'onde  son  opinion  sur  les  dernièi  es  éruptions 
qui  n'ont  (las  élé  assez  abondanles  en  compaiai- 
<on  des  matières  iiiflammablts  qui  bouillonnent 
laiis  le  sein  du  Vésuve  :  on  ciainl  que  ta  pro- 
I  haine  éruption  ne  se  dirige  vers  Pori  ci.  La  lave 
s'est  avancée  à  un  demi-mille  de  Scaf.iii ,  pctiie 
ville  sur  ie  Paino  ,  elle  élail  sur  le  point  d  inter- 
rompre les  communications  entre  SNola  et  Castel- 
Uiniare;  elle  ne  s  est  arrêtée  qu'à  quelques  cen- 
laines  de  pas  de  la  grande  rouie.  Plus  de  .^00  (a- 
inilles  ont  tout  perdu.  Le  roi  a  été  deux  fois  cou- 
sole'  ces  nia'hauiaus.» 

—  M.  .\rnault,  secrétaire-perpétuel  de  l'Aca- 
léinie  liançaise,  étaitallé   passer  quelques  jours 

ilans  une  maison  de  campagne,  pièsdu  Havre. 
Le  bui  principal  de  son  voyage  était  d  éloigner 
inomeulanéinent  de  la  capiiale  le  plus  jeune  de 
«es  fils,  qui  venait  dépiouver  une  pei  le  bien 
eiuelle.  C  est  au  milieu  de  celle  réunion  de  fa- 
mille que  la  mort  est  venue  lenlever  lui-même 
a  ses  païens  et  a  SCS  amis.  Il  a'ait  l'ait  le  matin 
une  longue  promenaile,  et,  suivant  son  usage. 
HVrtit  dîné  gaiement  et  de  bon  appélit.  Apiès  le 
lepas,  il  .se  reposa  un  instant  sur  le  canapé.  A 
peine  venait-il  de  s'assoupir,  qu'un  jeune  eulant 
le  tiia  par  la  manche  pour  lui  dire  bons  ur. 

i>  C  est  très-bien  à  loi,  mon  petit  ami,  lui  dit 
.\1.  Aiuault  en  eiitr'ouvi  ani  les  yeux;  c'eût  élé 
mieux  encore  de  me  laisser  dormir.  »  Puis,  il 
s  assoupit  de  nouveau.  A  ipielques  temps  de  là, 
I  ou  voulut  l'éveiller;  il  avait  cessé  de  vivre  sans 
augois-es  et  sans  conviilsons. 

—  M.  Levasseiir,  de  la  Saiihe,  membre  de  la 
Convention,  le  même  qui  vola  sans  appel  ni  sur- 
sis la  moi  t  de  Louis  XVI,  vient  de  mourir  au 
Alansà  1  âge  de  87  ans. 

—  Par  suite  d'un  article  du  journal  le  Foyer, 
une  renconlie  vient  d'avoir  lieu  enire  M.  Saint- 
Lsleben,  iliiecleur  du  théâtre  Nautique,  el  le 
gérant  du  journal.  Ce  dernier  a  reçu  une  balle  au 
V  isvge  au  dessous  qii  nez.  On  ne  pense  |>as  que  la 
idessure  soit  mortelle. 
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l'Industrie. 
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Loprix  dos  abouuemens  peut  rire  liaiiMiiis 
pur  la  poste,  ou  eu  un  mnud;,!  ;'i  touelierà  Paris. 
Ou  tire  ,1  vucetsausfraissur  les  personnes  qui 
s'abonueul  pour  un  an.  nu  si v  mois,  et  eu  fout 
la  dciuaude  paricttro  affiancliic. 


Au  peu  d'iSjiril  qui  le  lioiihviinac  nitiil , 
L'esprit  d'aulrui  pur  cimpiéiiunt  sereuit. 


Il  eortipiliiit,  compilait ,  compilait. 
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UNE  EMEUTE  A  MARSEILLE 


sous  LOUIS  XIV. 


Vous  connaissez  tous  la  rue  de  la  Pyramide 
à  Marseille,  il  n'y  a  j.imais  eu  de  pyrainule 
dans  celte  rue,  mais  seulement  quelques  pier- 
res superjiosées  qui  ressembliueut  encore 
moins  ù  une  pyramide  que  l'obélisque  de  la 
place  Caslcllaiie  ne  ressemble  à  l'obi-lisque  de 
Luxor.  Il  parait  qu'à  défaut  (re.\ag(^ralion  et 
de  grandiose  dans  les  monumeus,  nos  iJéres 
se  contentaient  de  pousser  bien  loin  1  hyper- 
bole des  déuominalioiis.  Ils  appelèrent  donc 
pyramide  une  mesquine  et  courte  colonne 
Origée  dans  la  rue  de  ce  nom  par  ordre  de 
Louis  XIV.  sur  laquelle  on  lut  pendant  prés 
de  cinquante  ans  une  inscription  infamante 
pour  Gaspard  de  Glandevès-Nioselles. 

En  16.35,  l'esprit  de  la  Ligue,  celui  de  la 
Fronde,  n'étaient  pas  encore  éteints  à  Mar- 
seille. Cette  ville,  convoitée  par  l'Espagne, 
disputée  par  une  noblesse  fière  et  hautaine  à 
une  bourgeoisie  opulente,  habitée  par  une  tur 
bulente  population,  prolongeait  encore  le  re- 
tentissement des  lultesreligieuses  et  politiques. 
Le  but  vers  lequel  des  hommes  inégaux  de 
naissance  et  de  fortune  marchaient  avec  toute 
la  vivacité  méridionale ,  n'était  que  vague- 


ment défini.  Quelques-uns,  épris  d'anciennes 
formes  républicaines  ,  mais  dévouées  pour- 
tant aa  roi  de  France ,  voulaient  conci- 
lier une  large  liberté  d'élections  consulaires, 
une  publique  discussion  d'affaires  intérieures 
sans  intervi'ulioy  royale,  avec  des  raarquesde 
dévouement  et  de  respect  pour  le  chef  du 
royaume.  .Vllirés  par  l'éclat  de  ses  richesses, 
par  la  splendeur  de  quehpies  fêles  féodales, 
las  de  la  vie  monotone  d'Aix  ,  cité  grave  et 
muette  depuis  René,  une  foule  de  seigneurs 
s'étaient  établis  dans  cette  ville  marchande  , 
et  faisaient  a.ssautde  luxe,  et  de  plaisanteries 
peu  spirituelles,  avec  les  hommes  de  négoce. 
Les  commerçans  raillaient  entre  eu.x  cette 
noblesse  assez  pauvre,  mais  attachant  fière- 
ment à  son  ceinturon  l'épée  héréditaire.  Quant 
au  peuple,  il  se  dévouait  tantôt  au  commerce, 
tantôt  à  la  noblesse,  et  suivait  volontiers  le 
parti  qui  avait  pour  chefs  des  hommes  jeu- 
nes, forts,  aux  chevelures  Holtanles.  aux  re- 
gards dominateurs,  i^e  peuple  ne  com|)renait 
guère  ces  interminables  débals  entre  les  no- 
bles et  les  bourgeois;  mais  les  nobles  le  fasci- 
naient plus  aisément,  parce  qu'ils  laiiç  lient  au 
milieu  de  lui  déjeunes  seigneurs,  jetant  Sur 
leur  accoutrement  chevaleresque  tout  l'éclat 
d'un  nom  antique,  tout  le  pr.'slige  d  uneépée. 
toute  la  merveilleuse  grâce  d  une  moustache 
relevée  et  d  une  coiffure  abondante.  Le  peu- 
ple s'engouait  vivement  de  ces  fous  de  vingt 
ans.  nés.  l'un  au  chflleiu  vénérable  des  Pen- 
nes, sur  la  route  de  Marligues.  .où  s'abrite  en- 
core la  dernière  ombre  de  la  puissante  maison 
des  Vento  ;  l'autre  au  chûteau  de  la  Reynarde, 
flanqué  de  pin<  :  celui-ci  au  château  îles  l'ours, 
qui  a  pris  pour  base  une  montagne;  celui-là 
au  château  de  Mazargiies,  (|ui  tombe  pièce  à 
pièce,  depuis  le  jour  oii  la  forge  des  révolu- 
tions le  fit  resplendir  de  sa  large  flamme.  Le 
peuple  marseillais  s'enivrait  de  ces  jeunes  et 
beaux  seigneurs;  ceux-ci  sentaient  couler 
dans  leurs  veines  le  vieux  el  noble  sang  féo- 
dal ;  ils  se  surprenaient  peu  d'enthousiasme 
pour  la  cour  naissante  de  Louis  XIV  ;  leurs 
pères  les  avaient  élevés  surtout  dans  la  haine 
de  Richelieu  ,  qui  effaça  par  le  sang  et  la 
honte  toutes    nos  antiques  gloires  sur  les 


vieux  blasons  de  France.  Loiïi  de  Paris,  dans 
une  ville  où  vivait  une  population  impres- 
sionnable, impatiente  de  lotit  joug,  se  croyant 
parfaitement  libres,  ces  seigneurs  étaient  su- 
périeurement à  l'aise  :  ils  avaient  une  cour, 
non  pas  une  cour  de  dentelles,  de  fourrures, 
d'étiquette  compassée ,  de  manchettes  bro- 
dées; mais  une  étrange  cour  de  figures  brû- 
lées par  le  soleil  île  nos  baies  et  de  notre 
golfe,  une  cour  de  femmes  à  voix  stentorales, 
au.x  bras  nus  jusqu'aux  coudes  ,  déjeune» 
hommes  durcis  aux  travaux  de  la  mer  et  des 
fabriques,  portant,  comme  aujourd  hui  ,  le 
chapeau  sur  l'oreille  ,  la  main  sur  la  hanche, 
se  dandinant  avec  un  balancement  moqueur 
d'épaules,  et  se  proclamant  les  hommes  libres 
pare.xcellence. 

De  tous  les  seigneurs  provençaux  qui  pré- 
levaient le  plus  abondant  tribut  d'hommages, 
de  trépiguemens,  de  baltemens  de  mains  sur 
les  places  et  dans  les  rues  de  la  vieille  ville  , 
Gaspard  Glandevès-Nioselles  était  celui  qui  ne 
connaissait  point  de  rivaux.  On  l'aurait  cru 
le  maître  de  Marseille  :  tous  les  jeunes  gens 
de  la  cité  briguaient  l'honneur  de  lui  former 
un  cortège;  il  marchait  entouré  d'une  foule 
empressée  ;  sa  taille  était  haute:  ses  gestes  dé- 
celaient l'habitude  du  commandement;  ses 
traits  un  peu  amaigris  respiraient  une  fierté 
dédaigneuse:  la  nature  l'avail  coulé  dans  le 
moale  de  ces  hommes  qui  naissent  pour  dé- 
chaîner ou  calmer  à  leur  gré  les  orages  po- 
pulaires. .\  trente  ans,  il  comprit  que  le  peu- 
ple marseillais  serait  pour  lui  un  instrument 
docile  ;  dés  lors  il  se  donna  les  émotions  du 
danger,  les  plaisirs  de  la  lutte  civile  .  les  eni- 
vrantes sensations  du  pouvoir.  A  Paris,  sa  no- 
blesse de  province  se  serait  humiliée  devant 
l'orgueil  des  grands  noms;  à  Marseille,  il  ré- 
gnait. 

;\Iarseille  était  pour  ce  jeune  chevalier  un 
tournoi  perpétuel  auquel  rien  ne  manquait  , 
pas  même  la  dame  de  ses  pensées.  Quand  , 
avec  sa  bande,  il  poursuivait  de  ses  huées  les 
consids  nommés  par  le  bon  plaisir  du  roi  ,  il 
rencontî'ait  dans  l'air  la  flamme  électrique 
qui  lui  arrivait  d'une  fenêtre  entrouverte, 
La  vicomtesse  Clémence  d'.Ayrargues,  belle 
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rieuse,  privée  de  son  père  ,  mort  en  Italie, 
élevée  par  une  mère  dévote,  logée  k  la  rue 
Boulerie,  dans  une  maison  transformée  au- 
jourd  liui  en  salle  à  blé  au  rez-de-chaussée, 
en  étude  d'avoué  au  premier  étage,  s'enivrait 
de  l'ardent  spectacle  de  ces  émeutes  perma- 
nentes. A  peine  les  cris  ,  les  huées,  ébran- 
laient-ils les  murs  de  son  hôtel .  qu'elle  ac- 
courait à  la  fenôtre  dans  tout  le  charme  d'un 
élégant  déshabillé,  jetant  en  arrière  ses  coif- 
fes larges  etplissées.  ajtpuyant  sur  les  rebords 
SCS  bras,  qui  sortaient  de  ses  élégantes  mi- 
taines noires  et  tamisées,  et  aspirant  vive- 
ment le  tableau  plein  de  mouvement  et  de 
frénésie  qui  dérOulail  ses  masses  noires  et  con- 
fuses d'émeuliers  dans  les  étroites  rues  de  la 
vieille  ville.  Sur  ces  masses  agitées  s'élevait  un 
plumet  rouge  qui  iloltait  à  un  chapeau  ba- 
riolé de  rubans  et  luisant  d'agrafes.  Une  main 
saisissait  ce  chapeau,  et  le  prosternait  devant 
Mlle  Clémence,  vicomtesse  d'Ayrargues.  Cel- 
le-ci répondait  par  un  salut  calme  et  bienveil- 
lant, et  envoyait  ensuite  des  applaudissemens 
au  cortège  de  messire  Glandevés-Nioseiles. 

Mais  un  jour,  c'était  le  13  juillet  1658  ,  la 
foule  était  immense  et  plus  furieuse  que  ja- 
mais sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  d'Ayrargues, 
ces  cris  ;  Fouero  la  j^alcre  !  foucro  la  galcre  ! 
retentissaient  avec  une  expression  d'indicible 
fureur  j  les  jiiques.  les  mousquets  lourds,  les 
sabres  nus.  étincelaient  sur  ces  noires  bandes. 
La  sueur  ruisselait  sur  toutes  ces  figures  bru- 
nes. Le  fleuve  d  hommes,  resserré  par  les  ri 
ves  des  hautes  maisons .  se  ntouvait  avec  de 
lentes  contractions,  et  débordait  ensuite  large 
ctonduleux,  sur  la  Place  neuve.  Le  fleuve 
bondit  et  hurla  de  toutes  ses  voix,  quand,  par 
une  traverse  du  port,  les  j)avillons  de  la  ga- 
lère de  1\L  le  duc  de  Mercœur  vinrent  frapper 
de  leurs  couleurs  proscrites  ces  hommes  hcr- 
ri'blement  agités.  Une  épôe  nue  désigna  celle 
galère  avec  ses  cnronades  tournées  vers  les 
quais.  Celte  épée  désigna  la  fumée  de  la  mè- 
che qui  brûlait  sur  le  pont;  cette  épée  tradui- 
sait dans  l'air,  par  des  évolutions  pressées,  les 
pensées  de  colère  et  d'indignation  qui  gon- 
flaient le  coi'ur  de  Xioselles.  Clémence  d'.\y- 
rargues  était  encore  spectatrice  de  ces  mou- 
Temens  populaires  qui  avaient  cette  fois  le 
plus  sini'itre  aspect  ;  toutes  les  fenêtres  étaient 
fermées,  exceptés  celles  del'inirépide  vicom- 
tesse; toutes  les  boutiques  closes  ,  tous  les 
quais  déserts:  l'armée  seule  de  Nioselles  mar- 
chait bondissante  sous  le  formidable  cri  : 
Foucro  la  ^alèri'!  foucro  la  galcrr!  Cette  ga- 
lère pourtant  ne  méritait  pas  tant  de  haine. 
Le  consul  Labaume,  aidé  de  ses  confrères , 
foit  du  vote  de  la  chambre  de  commerce  , 
l'avait  fait  venir  de  Toulon  pour  maintenir  le 
pouvoir  royal  ,  et  intimider  les  rebelles  ; 
mais  1  histoire  assure  que  ses  caronades  ne 
contenaient  qu'un  peu  de  poudre,  et  que 
l'intention  du  consul  Labaume  était  d'opérer, 
si  on  l'y  forçait,  la  plus  innocente  des  déto- 
nations. Pourtant  les  hommes  de  ÎNioselles, 
réprouvés  par  le  commerce  que  des  scènes 
d'un  désordre  sans  but,  d'une  guerre  sans  ré- 
sultat, d'une  agitation  presque  sans  prétexte, 
fatiguait  ;  ces  hommes  de  fiévreuse  folie 
avaient  voué  à  la  paisible  galère  de  M.  le  duc 
de  Mercœur,  une  haine  qui  les  crispait,  tou- 
tes le-,  fois  que  ce  navire  les  contemplait  avec 
les  regards  moqueurs  de  ses  canons  et  les  ba- 
lancemens  calmes  de  sa  quille. 

C'était  vers  niôlel-de- Ville  que  Nioselles 
conduisait  sa  trépignante  armée  ;  Foresta  , 
Cabre  Roqucvaire,  les  frères  Martin,  les  frè- 


res Baslin,  avec  une  troupe  de  commerçans 
décorés  de  rubans  jaunes  et  noirs,  avaient 
été  chargés  par  les  consuls  de  défendre  la 
maison  commune  contre  les  assaillans,  dont 
les  cris  arrivaient  par  toutes  les  issues.  La 
lutte  s'engagea  devant  le  vénérable  édifice  : 
Nioselles  ,  atteint  d'un  coup  de  pistolet  au 
bras  gauclie  .  se  battait  avec  un  grand  cou- 
rage ;  le  receveur  municipal  de  l'époque. 
M.  Greffet,  auteur  de  cette  blessure  ,  fil  des 
prodiges  qu'on  ne  saurait  trop  Soupçonner 
dans  le  trésorier  de  la  commui-e  ;  lesarquebu- 
sades  ne  ralentissaient  pas  leur  feu.  Nioselles. 
essuyant  sa  blessure  avec  la  crosse  de  son 
mousquet,  éparpillait  son  sang  sur  la  foule  ; 
et.  tandis  qu'il  harcelait  si  vivement  l'IIôtel- 
de-Ville,  ses  amis  allèrent  s'emparer  de  la 
Porte  lîoyaleet  de  celle  du  j\iarché.  Les  con- 
suls, de  leur  côté,  ne  négligeaient  rien  pour 
s'assurer  la  victoire:  ilsfirent  tendre  des  chaî- 
nes dans  les  rues,  dresser  des  barrica<les  :  ils 
braquèrent  des  canons  sur  les  places;  la  ville 
était  devenue  le  théâtre  d'une  foule  de  com- 
bats isolés:  la  galère  faisait,  elle  aussi,  ses 
dispositions  d'attaque.  Mais  les  hostilités  fu 
rent  un  instant  suspendues  par  la  sage  entre- 
mise du  gouverneur  du  chAteau  d'If  .  Paul 
l'ortia  de  Pilles  ;  les  consuls  promirent  le  dé- 
sarmement de  la  fatale  galère  et  celui  de 
leurs  satellites,  pourvu  que  les  deiix  portes 
conquises  par  les  amis  de  Nioselles  fussent 
rendues.  Nioselles  adhéra  à  ces  propositions: 
cependant  il  fut  trahi  indignemrnt  :  dans  la 
nuit,  des  soldats  entrèrent  dans  la  ville,  et  la 
maison  commune  parut,  au  lever  du  jour  , 
ceinte  d'une  rangée  de  mousquetaires. 

Le  bruit  se  répand  que  Nioselles  et  ses 
principaux  amis  sont  arrêtés;  cette  nouvelle 
était  fausse,  mais  elle  jeta  le  peuple  dans  une 
fureur  inexprimable  ;  les  partisans  du  jeune 
seigneur,  ses  gardes  prétoriennes  h;;bituelles  , 
courent  aux  armes  :  la  ville  prend  encore 
l'aspect  tumultueux  d'un  camp.  Au  milieu  de 
fes  masses  turbulentes  parut  un  bataillon  inat- 
tendu, dont  la  présence  fut  saluée  par  de 
bruyantes  acclamations:  des  femmes  le  com- 
posaient :  (Clémence  d'Ayrargues  les  condui- 
sait au  secours  de  Nioselles.  Celui-ci  se  mon- 
1  tre  à  l'instant  même  à  la  tête  d'un  délache- 
meiil  improvisé:  et.  soutenu  par  tous  ces  ren- 
forts, auxquels  il  ne  s'attendait  guère  ,  il  dé- 
cide l'assaut  de  llIôtel-ile-'Ville.  L'armée  des 
rebelles,  grossissant  à  chaque  instant,  lui  per- 
met d'investir  la  maison  commune  de  toutes 
parts.  Les  soldats  qui  la  défendent .  prêts  à 
l'aire  feu.  gardaient  une  immobilité  parfaite, 
appuyés  sur  leurs  hauts  mousquets  :  la  foule 
rugissait  autour  d'eux  :  à  l'instant  même  un 
nuage  de  fiiniée.  entremêlé  d'éclairs,  gronde 
et  s'abat  sur  la  maison  consulaire  ;  les  déto- 
nations se  succèdent;  c'était  M.  de  Foresta 
qui,  pour  le  compte  des  consuls,  métamor- 
phosait la  colline  des  Grands  Carmes  en  une 
citadelle  tonnante:  Nioselles  envoie  La  Salle 
et  de  Ciiges  pour  le  déloger  de  cette  position, 
et,  ébranlant  ses  soldats,  il  va  connnencer  de 
son  côté  l'attaque  de  la  porte  de  l'ilôtel-de- 
Ville.  Alors  I\l.de  Lab.iume  paraît  à  une  fenê- 
tre, et  commande  le  feu  ;  à  cette  décharge 
meurtrière,  Nioselles  répond  en  s'élaiiçant  à 
la  tête  de  ses  plus  dévoués  ,Tmis  ;  la  mêlée  est 
générale,  désordonnée:  les  soldats  du  duc  de 
Mereneur  sont  engloutis  par  les  (lois  du  peu- 
ph;;  la  porte  est  enfoncée,  et  Nioselles  est 
soulevé  aussitôt  jusqu'à  la  graud'salle.  où  iî 
se  voit,  en  un  clin  d  œil,  le  maître  de  l'ilôtel- 
de- Ville.  La  nuit  tombât  sur  son  triomphe; 


une  main  de   femme  prit  alors  la  sienne,  et 
une  voix  lui  dit  :  «  Suivez-moi.  » 

C'était  une  voix  inconnue  pour  lui.  Cédant 
à  un  irrésistible  entraînement ,  il  suit  son 
guide  dans  les  rues,  où  palpitaient  encore  les 
traces  de  la  bataille  ;  l'odeur  de  la  poudre  ne 
s'était  point  dissipée.  Plus  loin,  les  quartiers 
sombres  de  la  ville  étaient  déserts;  le  vent 
pouss;!it  d  harmonieuses  raffales  entre  les 
hautes  maisons  où  il  s'engouffrait.  Nioselles, 
dont  la  tête  chevaleresqui'  s'enflammait  si  ra- 
pidement, consentit  volontiers  à  passer  des 
émotions  de  la  bataille  gagnée  à  celles  d'une 
aventure  qui  s'annonçait  pleine   de  mystère. 

L'obscurité  de  la  nuit  donnait  encore  à  la 
jeune  femme  que  Nioselles  suivait ,  des  for- 
mes plus  vaporeuses;  ellesemblait  s'enfoncer 
dans  de.s  lueurs  fantastiques  qui  s'écartelaient 
de  blanches  lumières  autour  des  plis  de  sa 
robe,  tlle  marchait  d'un  ])as  rapidr".  la  singu- 
lière apparition!  Enfin,  au  détour  d'une  rue, 
sur  une  place  assez  étroite,  mélancoliquement 
éclairée  par  la  lune,  l'inconnue  s'arrêta.  Une 
por^e  était  ouverte;  elle  s'y  lance,  en  faisant 
signe  à  Nioselles  de  la  suivre. 

L'appartement  où  ces  deux  jeunes  gens 
arrivèrent  était  a.ssez  bien  meublé;  ce  luxe 
faisait  un  singulier  contraste  avec  l'extérieur 
misérable  de  cette  maison.  La  jeune  femme 
s'assit,  et  indiquant  à  Xiosellcs  un  fauteuil  , 
elle  lui  parla  d'une  voix  mélodieuse. 

Son  accent  indiquait  lelieudesa  naissance, 
l'Italie;  le  feu  de  ses  yeux  trahissait  encore 
mieux  son  origine.  Née  dans  une  ville  où  de 
hauts  palais  gardent  encore  des  boulets  in- 
crustés dans  les  murs,  en  souvenir  des  com- 
bats de  géa.is  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins 
se  livraient ,  elle  avait  vu  une  parodie  un  peu 
mesquine  de  ces  belles  et  poétiques  guerres 
civiles.  V  Mais  au  moins,  ajouta  l'étrangère , 
deux  idées,  deux  idées  grandes,  fécondes,  (pii 
étroignaient  l'Europe  dans  leurs  puissantes 
serres,  flamboyaient  sur  les  drapeaux  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  :  ces  deux  idées  ,  ce- 
laient la  pap.iuté  et  l'empire,  le servilisme  mo- 
nacal et  la  liberté,  la  foi  obéissante  et  crain- 
tive, et  l'examen  audacieux  et  conquérant  : 
Ces  deux  idées  ont  mis  au  monde  deux  en- 
fans  magnifiques  :  le  siècle  de  Léon  \.  et  la 
réforme  de  Luther.  A  propos,  dit  elle,  comme 
se  r;ivisant  ,  et  d'une  voix  pleine  d'un  aban- 
don moqueur,  pourquoi  vous  battez-vous  à 
Marseille?  »  —  Nioselles  chercha  un  instant 
d.:ins  sa  tête.  —  «  Je  conçois,  poursuivit  l'Ita- 
lienne exaltée,  sans  donner  au  jeune  seigneur 
le  temps  de  répondre,  je  conçois  la  guerre  ci- 
vile à  Florence:  celteguerre  qui  a  pour  poète 
le  Dante,  pour  historiens  MTchiavel  et  Guic- 
ciardini  .  pour  auxiliaires  les  deux  grandes 
idées  qui  mènent  le  monde.  AI;iis  ici.  à  Mar- 
seille ,  ville  de  calma  négoce  et  <le  douces 
transactions,  convenez-en,  elle  est  ridicule  : 
vous  déchaînez  des  milliers  d'hommes  contre 
rilôtel-dc-Ville:  un  souffle  delà  puissante 
poitrine  de  Michel- \nge  aurait  renversé  cet 
édifice  de  carton.  Qui  vous  grandit  les  idées 
ici?  Où  sont  ces  monumens  devant  lesquels 
la  tête  s'exalte  et  le  cœur  s'élargit  ?  ,\vez- 
Tous  semé  le  bronze,  le  marbre  dans  vos 
rues?  'Votre  M.  Labaume  monte-t-il  un  esca- 
lier de  géant,  pour  aller  méditer  les  ordon- 
nances royales  dans  son  cabinet  ?  Vous  êtes 
victorieux  aujourd'hui.  M.  le  comte,  eh  bien! 
je  vous  demanderai ,  eu  vous  priant  de  me 
])ardonner  la  com|)ai'aison,  car  je  sens  qu'elle 
est  trop  grande  pour  ne  pas  vous  blesser,  que 
va  faire  Annibal  après  sa  victoire  de  Cannes?» 
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—  Nioselles  eut  assez  d'esprit  et  Je  li'gèrelé 
provençale  pour  répondre  k  celle  merveil- 
leuse femme.  —  «  Au  moins,  j'ai  vile  trouvé 
ma  Capoue.  »  — Et,  dans  toute  la  grâce  d'un 
gL'ntilhomme,  il  approcha  sa  chaise  de  la  fan 
tastique  Italienne.  —  «  Les  conspirateurs,  les 
chefs  de  guerre  civile,  répondit  digne:iienl 
l'étrangère,  ne  sont  pas  plaisans.  surtout  quand 
ils  ont  encore  sur  eux  l'odeur  du  co.-nhat. 
'Vous  avez  étourdiment  couru  aux  armes, 
parce  que  le  roi  daigne  lui-même  vous  nom 
;ner  vos  consuls,  au  lieu  de  les  laisser  choisir 
par  une  assemblée  populaire  ;  en  admeltant 
que  ce  dernier  moyen  soit  le  plus  digne  de 
vos  souvenirs  républicains  .  car  vous  faites 
grand  bruit  dins  votre  ville  dévote  de  tous 
ces  souvenirs  exhumas  des  Grecs,  croyez -vous 
que  quand  la  main  du  peuple  aura  elle-même 
posé  le  ch.iperon  consulaire  sur  la  tète  de  vos 
échevins,  Marseille  pourra  arrêter  la  marche 
envahissante  de  celte  colossale  puissance  dont 
Uichelieu  a  posé  linébranlable  base,  mainte- 
nant surtout  que.  par  de  maladroites  résis- 
tances, vous  avez  réveillé  ce  jeune  lionceau, 
dont  vous  n'apaiserez  pas  facilement  la  colère  ? 
Hcareusenient  que  la  prudence  d  un  ministre 
clément  veille  dans  les  conseils  du  roi.  Croyez- 
moi,  iM.  de  Xioselles,  faites  votre  soumission 
à  M.  le  cardinal  Mazarin  et  au  roi. 

En  disant  ces  mots.  l'Ilalienne  montrait  au 
jeune  Marseillais  le  portrait  de  Louis  XIV:  le 
prince  avait  à  jjeine  vingt  ans  dans  sa  riche 
bordure  :  il  souriait  au  rebelle  clievalier,  qui 
fut  ému  par  la  physionomie  gracieuse  de  son 
souverain.  —  Je  vous  l'ai  dt-jà  dit.  reprit  l'é- 
trangère, soumettez-vous  aux  ordres  du  roi: 
que  votre  victoire  tourneau  prolit  du  prince, 
et  les  faveurs  de  la  cour  vous  attendent  :  sur 
cet  habit  bleu  le  roi  jetera  les  rubins  de  ses 
ordres;  ces  épaules  resplendiront  du  feu  des 
broderies;  Paris,  le  Louvre  attendent  le  gen- 
lilhorame  proven(,-al.  Ah  I  tous  ne  savez  pas 
les  nicrveilles  prèles  à  y  éclore  !  Que  regrel- 
t'-rez-Tousde  Slarsoille?  A  Eontainebleau  .  à 
Saint-Germain,  i  Rambouillet,  à  Gompiégne. 
les  forêts  s'illuminent  de  l'éclat  des  fêles  roya- 
les: au  lieu  de  ces  bourgeois  ennuyeux,  de 
cette  cohue  d  hommes  noirs  qui  vous  obsè- 
dent, vous  verrez  le  jeune  prmce  déchaî- 
nant, dans  les  vastes  allées  de  ses  parcs;  ses 
chevaux,  ses  meutes,  ses  seigneurs  brodé.,  ses 
femmes  éblouissantes;  y  pensei-vous,  >"iO- 
S' lies?  Vous  jeune,  beau,  ardent,  chsvaleres- 
que,  vous  emprisonnant  dans  ces  rues  où  l'on 
respire  si  mal  k  laise.  prenant  votre  âme  . 
votre  valeur  à  deux  mains,  et  les  étouffant , 
et  les  jetant  comme  nn  trophée  aux  pieds 
d  une  stupiie  ville!  Oii  sont  vos  fêtes  ici?  Où 
sont  vos  jeux?  Ou  sont  vos  spectacles?  J  ai  vu 
votre  théâtre  k  la  rue  de  la  Pvevnardc  :  Dieu  '. 
quel  théâtre  I  Une  masure  enfum'-e .  tout  em- 
puantie d'huile,  toute  rebutante  de  roulemens 
d  yeux  éteints  d'actrices,  de  glapissemens  de 
voix  enrouées  d  acteurs!  Dites-moi,  où  sont 
vos  palais?  Quel  hôtel  que  celui  de  ^L  deRi- 
quetti.qui  vous  présente  son  puits  en  entrant, 
comme  une  merveille;  que  celui  de  M.  de  Vi- 
vaux.  assourdi  par  les  cris  du  port  :  que  ce- 
lui de  M.  de  la  Sladeleine.  où  M.  de  la  Made- 
leine se  promène  la  nuit  avec  son  cor!  cge  obli- 
gé de  chauves-souris  et  de  revenans!  Ah!  Nio- 
selles,  venez  à  Paris,  nous  avons  là  un  poète  qui 
s'appelle  Corneille  .  un  acteur  appelé  Baron  . 
un  peintre  appelé  Lebrun,  un  architecte  ap- 
pelé Perrault  ;  croyez-moi,  vous  meltrez  les 
mains  sur  vos  yeux,  de  peur  d'éblouissemens, 
quand  vous  vous  verrez  à  Paris  !  Si  vous  saviez 


quel  poète  c'est  que  ^L  Corneille,  quel  ac- 
teur rjae  M.  Uaron.  quel  peintre  que  M.  Le- 
brun, quel  architecte  que  M.  Perrault!  Et 
tout  c^'la,  le  poète  ,  l'acteur,  le  peintre,  le 
sculpteur,  embellissent  notre  ville  capitale  ■ 
l'un  y  fait  resplendir  ses  tragédies  ,  celui-là 
y  déroule  des  colonnades  dont  Florence  est 
jalouse,  a  Et.  s'exaliant.  l'étrangère,  sur  qui 
Nioselles  arrêtait  la  flamme  péi;éLrante  de  ses 
regards,  s  écria  trionipiialement  :  «Vous  vien- 
drez à  Paris,  vous  m'y  suivrez,  n'est-ce  pas? 
La  fêle  va  commencer;  elle  sera  maguilique 
cette  fêle  ;  les  sons  du  cor  emplissent  la  forêt 
d'une  harmonie  fantastique,  le  cortège  passe; 
celte  femuie  à  cheval,  eu  habit  d'Amazone, 
c  est  la  uiailresse  du  roi,  Mme  la  ducliesse  de 
La  Valliére:  ce;  dames  riantes  et  gracieuses 
sur  leurs  palefrois  ;  c  est  la  comtesse  de  Gui- 
che,  la  baronne  de  la  Ferté,  la  marquise  de 
Coulanges  :  c'est  un  Olympe  de  déesses.  Le 
roi,  le  roi  !  chap,;au  bas  '.  M.  le  coujte  de  Xio- 
selles; voyez  qu'il  a  bonne  mine.  Le  cerf  est 
lancé;  toute  la  troupe  des  courtisans  se  pré- 
cipite. En  passant ,  Louis  vous  a  aperçu  ,  il 
vous  a  souri;  !\L  de  Colbert  vous  tiendra 
co.Tiple  de  ce  sourire  ;  deinainau  lever  Je  sa 
majesté.  ■• 

Xioselles.  avec  l'air  d'un  homme  qui  a  pris 
un  parti,  saisit  son  chapeau,  et  s'inclinant  de 
vaut  l'étrangère  :  «  M  idame  .  je  vous  quitte  . 
dit-il  dune  voix  basse,  mais  résolue.  —  El 
quand  vous  emiuènerai-je  à  Paris?  dit  1  Ita- 
lienne. —  Jamais.  —  Comment,  jamais!  — 
Jamais,  madame!  je  serais  un  infâme  si  ja- 
mais j'abandonnais  tous  ces  braves  gens  qui 
voulaient  se  faire  tuer  pour  moi.  »  Lu  frisson 
terrible  parcourut  tout  le  corps  dj  rilalien:ie. 
qui  s'agita  sur  son  canapé;  elle  saisit  vivement 
uu  papier  caché  derrière  un  coussin,  et,  les 
larmes  dans  les  yeux  ,  tant  Xioselles  la  tou- 
ciiait,  elle  le  tendit  au  chevalier.  Celui-ci  le 
prit,  et  lut  à  haute  voix  ce  passage  : 

«  Le  sieur  Gaspard  de  Xioselles  sera  livré  à 
une  c'iiambre  Je  justice  formée  Ju  président 
de  Coriolis.  des  conseillers  de  Villeneuve,  de 
Moriez  JeSaint-Mirc.  d  EstienneJeChasteuil, 
d'.\ntelmy,  de  Foresta  ,  de  Duchai'iaut,  et  de 
1  avocat-général  de  Vergons.  » 

«  Or,  maintenant  voulez-vous  savoir  ce  que 
ceîte  chambre,  composée  des  créatures  du 
ministre,  décidera  sur  vous?  —  Oui,  madame, 
dit  .Xioselles  en  croisant  les  bras.  »  Ici  llta- 
lienne  se  leva,  et,  prenant  convulsivement  les 
mains  de  Xioselles.  elle  continua  ainsi  :  «Cette 
chambre  vous  condamnera  à  avoir  la  tête 
tranchée  :  vous  et  votre  postérité  serez  dé- 
gradés de  la  noblesse:  le  biurreau  brisera  vos 
armes;  votre  maison  sera  rasée,  et  à  la  place 
s'élèvera  une  pyramide  infamante.  —  Ils  fe- 
ront de  moi  ce  q  l'ils  voudront  .  répon- 
dit de  Xioselles.  —  Ils  feront  de  vous  ce  qu  ils 
vaudront,  les  misi^rables:  ils  trancheront  donc 
cette  tête  où  tant  de  pensées  généreuses  se 
peignent  ;  le  sang  collera  cette  belle  cheve- 
lure :  le  bourreau  posera  sur  toi.  Xioselles  sa 
m  lin  d'infamie  :  ne  sais-tu  pas  que  cette  main 
biùle,  corrode  jusqu  à  la  chair  vive?  Toi.  tu 
mourras,  tu  mourras  volontiers  :  on  sait  mou- 
rir en  homme  dans  ta  noble  maison  ;  mais  la 
honte  qui  va  s'attacher  à  ta  famille,  ne  la 
comptes-tu  pour  rien?  ce  blason  effacé  par  la 
main  du  bourreau,  mis  en  pièces,  jeté  au 
vent  :  cette  pyramide  où  ton  nom  sera  voué  à 
lexécration  des  siècles,  autour  de  laquelle 
les  derniers  rejetons  de  ta  race  proscrite  vien- 
dront, en  haillons,  traîner  leur  abjecte  misère. 
l  sans  pouvoir  peut-être,  taut  leur  pauvreté 


S'-ra  gr.inJc.  épeler  les  lettres  où  ton  déshon- 
neur sera  incrusté  !  Tout  cela  n  est  rien,  n'est- 
ce  pas,  X'iostilles?  La  hache  est  prête;  ré- 
ponds-moi ,  de  grâce  :  veax-lu  la  mort  et  la 
honte,  ou  la  vie  et  la  gloire?  •> 

En  ce  moment,  la  rue  retentit  de  voix  de 
fêle;  ces  cris  ;  fi^e  y^o.siiies I  ébranlaient 
l'air  :  la  musique,  les  acclamations  populai- 
res avaient  un  caractère  enivrait.  .Xioselles 
sentit  à  ces  ap,)ellalions  trioiuplnles.  â  ces 
accens  de  victoire,  sa  réveiller  puissamment 
eu  lui  toutes  ses  affections  patriotiques.  L 'S 
sons  des  cloches,  des  décharges  joyeuses  d'3 
mousqieterie  remplissaient  Marseille  d'un 
bruit  de  victoire  qui  saisissait  vivement  Xio- 
selles, et  lui,  le  vainqueur,  semblait  se  déro- 
ber honteusement  à  toutes  ces  scènes  ravis- 
santes. Cn  autre  nom  vint  se  mêler  au  sien  : 
Fiv^tt  vico:n  '-SIC.  cl Ayrtrgtes]  crièrent  les 
voix  di  peuple.  La  vicomtesse  passait  avec 
son  bataillon  d'amazones;  elle  aussi  pren.iit 
sa  part  de  triomplie.  Xioselles  n  hésite  plus; 
il  s'arrache  de  cet  appartement,  où  la  fascina- 
tion commençait  peut-être  à  agir  sur  son 
âme.  et  descendant  rapidement  lescalier,  il 
jette  à  l'Italienne  ces  mots  :  «  Je  vais  où  I  hon- 
neur me  convie,  n  Un  éclat  de  rire  doulou- 
reux lui  répondit. 

La  p  'tile  place  était  envahie  par  la  foule. 
X'ioselles  eut  l'air  d'arriver  au  milieu  d  elle 
comme  par  encîiantement.  La  vicomtes;n  lui 
saisit  la  main  et  la  serra  :  lui.  la  prenant  dans 
ses  bras,  l'enivra  enfin  de  toutes  les  émotions 
que  la  perte  de  la  vie  ne  paie  pas  assez  cher. 
Cette  place,  entourée  de  meisors  petites  et 
sales,  envahie  par  une  foule  presque  dégue- 
nillée, était  pour  lui  un  cirque  resplendissant 
de  marbre  et  de  feux,  foutes  les  fenêtres , 
excepté  deux,  étaient  grotesquement  illumi- 
nées; des  torches  s'agitaient  dans  l'air:  des 
lances  brillaient  au  feu  de  ces  torches,  et  le 
pe iiple  .  fou  de  sou  jeune  vainqueur,  l'enla- 
çait d'un  tonnerre  d  applaudissemens.  Xiosel- 
les. transporté,  ravi ,  baisa  respectueusement 
la  main  de  la  jeune  vicomtesse  qui  pleurait  de 
joie. 

Trois  niois  après,  par  une  nuit  froide  d'hi- 
ver, un  homme,  enveloppé  d'un  minteau, 
marchait  â  grands  pas  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
il  se  tournait  au  moindre  bruit.  11  s'arrêta  sur 
une  hautear,  et  vit  les  lumières  du  |)ort  qui 
s'éteignaient  peu  à  peu  :  des  chants  de  mari- 
niers arrivaient  à  lui  d ms  celle  langae  pro- 
vençale qu'il  ne  devait  plus  entendre;  un  mur 
grisâtre  s  élevait  non  loin  de  lui,  la  lune  en 
éclairait  la  blancheur  de  sa  lumière  veloutée  : 
ce  mur  lui  serra  le  coeur  :  c'était  le  début  d'un 
fort  que  Lo:ais  XIV  faisait  bâtir  pour  conte- 
nir la  turbulence  marseillaise. 

A  la  vue  de  ce  mur.  mille  pensées  affi aè- 
rent djns  sa  tête;  il  se  rappela  l'entrée  sombre 
et  triomphale  du  roi  dans  Marseille,  la  brèche 
ignominieuse  faite  aux  remparts,  lescanonsde 
la  ville  sciés,  les  potences  érigées  sur  les  places, 
les  railleries  poignantes  des  courtisans  ;  mais 
ce  qui  faisait  pénétrer  plus  avant  la  rage  et 
le  désespoir  dans  son  cœur,  c'était  la  lâche 
trahison  de  cette  vicomtesse  qu'il  avait  tant 
aimée  :  le  jeune  roi  l'avait-elle  aussi  fascinée? 
D'une  fenêtre,  derrière  une  vitre,  lui.  X.osel- 
les  car  cet  homme  ainsi  errant  était  Xioselles), 
lavait  aperçue,  joyease  et  parée,  dans  la  voi- 
ture de  Madame  iiière .  le  jour  de  lentrée  de 
Louis  XIV  à  Marseille.  A  la  vérité,  X'ioselles 
s'était  vengé  :  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit, 
il  I  invitait  à  aller  lire  linscriplion  qu'on  de- 
vait graver  sur  cette  pyramide ,  à  laquelle  le 
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bourreau  attacherait  le  nom  du  malheureui 
proscrit.  La  chroniriue  prélend  que  la  jeune 
vicomtesse  reçut  ce  jour  là  deux  lettres ,  celle 
du  comte  de  S'ioselles,  et  une  autre  de  Maza- 
rin,  qui  lui  escom[)tait  sa  nouvelle  faveur  en 
bons  écus  :  l'une  la  fit  pftlir.  l'autre  rougir; 
mais  le  bal  que  donna  le  soir  M.  de  Riquelli 
essuya  ses  larmes  :  un  mot  du  roi,  et  ton  sait 
nue  Louis  XIV  avait  la  magie  des  mets,  ren- 
dit à  Mme  la  vicomtesse  d  Ayrargues  la  séré- 
nité dont  elle  avait  besoin  pour  la  fraîcheur 
de  son  teint  et  l'éclat  de  ses  yeux. 

Ainsi,  tout  frappait  à  la  fois  sur  îNioselles. 
et  le  pauvre  jeune  homme  se  tordait  les  mains 
au  souvenir  de  tant  de  trahisons,  de  tant  de 
mécomptes.  Hélas!  1  arrCt  que  l'Italienne  lui 
avait  prédit  venait  d  être  fulunné  contre  lui  ; 
oui.  le  bourreau  devrait  trancher  sa  tûte  :  il 
était  dégradé  de  noblesse  ;  oui.  sa  famille,  sou 
nom  étaient  déclarés  infâmes,  et  tout  cela, 
une  pyramide  devait  le  raconter  à  la  posté- 
rité. .Viusi,  dans  cet  horrible  moment,  il  n'a- 
vait pas  même  son  nom;  qu'élait-il?  une 
chose  qui  se  mouvait  encore  sur  la  terre,  une 
tête  dévouée  au  bourreau,  un  infâme,  uii  mi- 
sérable. .\lors  il  s'assit  et  pleura  :  son  cœur 
était  prêt  de  se  fendre.  Il  était  venu  dans  ces 
lieux  sur  la  foi  d  un  billet  écrit  par  une  main 
inconnue.  Mais  qui  s.iil.  se  disait-il,  si  ce  n'est 
pas  là  une  nouvelle  ruse  de  mes  ennemis?  Au 
reste,  il  était  bien  aise  de  tomber  dans  un 
piège  :  depuis  trois  mois  il  était  las  <Ie  lutter 
contre  les  recherches  de  la  maréchaussée,  de 
cacher  sa  vie  dans  un  souterrain,  de  respirer 
l'air  des  caves:  la  mort  lui  était  préférable. 

Des  pas  le  tirèrent  de  sa  rêverie  :  une  for- 
me indéterminée  blanchissait  dans  l'obscurité; 
peu  à  peu  il  reconnut  une  femme  :  une  mi- 
nute après  ,  sa  main  serra  celle  de  l'Italienne. 

«  (Je  n'est  pas  à  Paris  que  je  vais  vous  me- 
ner maintmait,  lui  dit  l'étrangère;  me  sui- 
vrcz-vous?  —  Ah  !  madame,  répondit  Aiosel- 
les,  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez. —  lih 
bien  !  marchons.  « 

Une  felouque  se  cachait  dans  une  étroite 
baie  au  rêver-,  d'ime  petite  colline  ;  INioselles 
et  sa  compagne  y  montèrent  ;  un  moment 
après,  A  un  signal  de  l'Italienne .  le  bAliment 
prit  le  large  et  s'enfonça  dans  les  brumes  de 
l'horizon. 

A'ioscllt's  traîna  une  vie  longue  et  infirme 
dans  l'exil.  IJelle  qui  1  avait  sauvé  avoua  en 
mourant  qu'elle  n'avait  jamai'ï  vu  le  moindre 
sourire  éclaircir  la  fi;^iire  du  proscrit. 

Long  lem|>s  après  Nioselles  fut  rehabilité; 
il  arriva  à  M.irseille  la  veille  du  jour  oij  l'on 
devait  procéder,  d  après  l'ordredu  ()ai  leinenl, 
à  la  destruction  de  la  |>)rauiide.  !l  eut  un  ca- 
price de  vieillard  :  il  voulut  le  soir  voir  celle 
pyramide.  Un  domestique  laccomjjagna  en  le 
soutenant.  La  pyramide  était  devenue  un  au- 
tel expiatoire  ;  car  Muselles  y  aperçut  une 
femme  courbée  par  I  Age  à  genoux,  et  baisant 
de  ses  lèvres  ridées  la  pierre  d  infamie.  Le 
vieillard  avança  la  tête;  la  femme,  devant 
cette  apparition,  pousse  un  cri  et  tombe  morte, 
tout-àfail  morte.  .Nioselles  reconnut  à  peine 
la  vicoralesse  d'Ayrargues.  Quant  ù  lui.  il  sur- 
vécut quehpies  ssinaines  ù  cette  dernière  éuio- 
lion.  Mi;iiY. 


LINTERÏEUR 


CÏIAM5ÎRE    RE  S    DEPUTES. 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  salle  à  co- 
lonnes de  marbre  blanc  ,  qui  fsit  inaugurée 
dans  l'avant-dernère  session,  qu'il  f,-iul  voir  la 
chambre  des  dé|)ulés.  Il  ne  faut  pas  voir  seu- 
lement cette  assemblée,  tanlôt  distraite  et  in- 
différente, tantôt  bruyante  et  tumuliueiise . 
qui  vient  poser  à  heure  fixe  devant  le  public, 
devant  les  journalislei  et  devant  (juelques  da- 
mes élégamment  parées  qui  occupent  les  tri 
hunes  basses.  Il  ne  faut  pas  la  cheiclier  dans 
les  longues  pages  du  Monilenr.  ni  dans  les  ex- 
traits tronqués  des  antresjournaui  politiques, 
ni  même  dans  les  éj)igramm('S  du  Ciirsa,rf  cl 
du  Figaro.  Ce  n'est  là  que  son  existence  offi- 
cielle, que  sa  vie  d'apparat.  Mais  si  l'on  ne 
veut  pas  se  borner  ù  des  généralités  vagues  et 
souvent  trompeuses,  si  on  ne  veut  pas  risquer 
de  prendre  l'apparence  pour  la  réalité,  si  1  on 
veut  enfin  connaître  L'inlcricur  de  la  chninbir, 
il  faut  la  suivre  et  l'étudier  dans  les  couloirs, 
îi  la  salle  des  conférences,  dans  les  bureaux, 
dans  les  commissions,  à  la  bibliothètpie.  au 
vestiaire,  à  la  buvette  même;  car  c'est  là  que 
se  njontre  sa  véritable  physionomie,  dépouil- 
lée de  masque  et  de  fard.  Nous  allons  essayer 
de  donner  une  idée  de  cesdifférens  points  de 
vue  sous  lesquels  se  présente  la  chambre. 

Le  costume  des  députés  a  disparu  avec  la 
restauration,  malgré  les  efforts  de  quelques 
zélés  partisans  qui  ont  tenté,  à  diverses  repri- 
ses, de  remettre  en  honneur  l'uniforme  bleu 
brodé  d'argent .  el  qui  ne  laissent  pas  échap- 
per une  seule  fois  l'occasion  d  étaler  cet  habit 
aux  réceptions  des  Tuileries.  iVous  avons  en- 
tendu, à  ce  sujet,  des  plaintes  élo<|uentes  sor- 
tir de  la  bouche  des  conservateurs  des  vieilles 
traditions,  et  nous  avouons  à  notre  honte 
qu'elles  ne  nous  ont  i)as  touchés  le  moins 
du  monde. 

Le  premier  soin  d'un  député,  après  avoir 
déposé  son  chapeau,  sa  caïuie,  son  parapluie, 
son  surtout  ou  son  manteau  ,  est  d'aller  ii  la 
distribution,  où  il  reçoit  les  projets  de  loi,  les 
rapports,  les  amendemens  imprimés.  i-elatifs 
aux  objets  dont  la  discussion  est  à  l'ordre  du 
jour,  soit  pour  la  séanei»  publique,  soit  pour 
les  bureaux.  (Jueliiuefois  les  députes,  et  sur- 
tout les  ministres,  usent  de  la  même  voie  pour 
faire  distribuer  à  la  chambre  les  discours 
qu  ils  ont  prononces  à  la  tribune.  Les  pre 
iniers  font  iuipriincr  ces  discours  à  leurs 
frais,  les  seconds  aux  frais  du  trésor,  comme 
de  raison. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  la 
séance  publique  :  nous  allons  dcmc  prier  le 
lecteur  de  nous  suivie  dans  les  bureaux. 

Ces  réunions  dans  les  bureaux  offrent  des 
particularités  qui  m-  peuvent  jamais  se  pro- 
duire dans  une  séance  jmblique.  Quoique  pour 
1  ordre  de  la  discussicm  on  demande  la  parole 
au  ])résideiit,  l'abseiiciî  de  tout  appareil  en- 
hardit les  plustinndeset  les  moins  expérimen- 
tés. Il  n'y  a  i)as  là  une  tribune  sur  laquelle 
loiis  les  regards  sont  dirigi's ,  un  président 
l'erclié  ù  une  hauteur  pi-odigieiise,  nu  audi- 
toire de  mille  personnes,  et  plu. leurs  stéiio- 
grajiliesqui  vont  recueillir  les  essais  |ilus  ou 
inoin.'i  lieiircm  de  votre  éloquence  improvi- 


sée. Vous  n'êtes  pas  li  eu  présence  de  ces  vio- 
lentes clameurs  ,  de  ces  interruptions  peu 
courtoises,  qui  troublent  tout  autre  que  M. 
Mauguin  ou  M.  Berryer,  de  ces  cris  an.i  voix 
ou  à  t'orilii; .'  qui  ressemblent  5  l'orage,  ou  de 
ce  murmure  vague  ,  mais  incessant,  cpii  res- 
semble au  dédain  ,  ce  qui  est  bien  pis.  Vous 
n'entendez  pas  la  voix  glapissante  de  cet  huis- 
sier à  chaîne  d'or,  qui  se  réveille  en  sursaut 
pour  crier  s:lenct\  me-M'eiirf^  précisément 
(piand  personne  ne  parle.  Vous  ne  voyez  pas 
ce  jeune  pair  qui  hausse  les  épaules,  ce  mem- 
bre du  corps  diplomatique  qui  a  braqué  sur 
vous  son  imperturbable  lorgnette,  cette  fem- 
me si  jolie  et  si  gracieuse  qui  vous  donne  des 
distractions.  Vous  ne  songez  pas  avec  terreur 
à  I  effet  que  produira  voire  discours,  rapporté 
par  le  fidèle  iMoiiihur.  sur  les  électeurs  de 
votre  arrondissement.  Vous  n'êtes  pas  pour- 
suivi par  la  pensée  (pie  quelques  fonction- 
naires le  trouveront  trop  hardi.  <pie  les  petits 
propriétaires  ruraux  le  trouveionl  bien  fias- 
que et  bien  mou  ,  que  le  profess^-ur  de  qua- 
trième de  votre  fils  dira  peut-être  qu'il  est 
mal  écrit.  Vous  n'avez  point  à  redouter,  dans 
les  bureaux  ,  ces  préoccupations;  vous  êtes  là 
comme  tous  seriez  d.ins  votre  cabinet,  dans 
votre  coin|)toir,  dans  votre  salon  .  dans  votre 
chambre  à  coucher.  Le  bonnet  de  soie  noire, 
qui  n'ose  se  montrer  à  la  séance  publique 
qu'avec  réserve,  d  une  manière  furlive,  el  en 
ayant  l'air  de  vous  demaiid'T  pardon,  le  bon- 
net de  soie  noire  se  déploie  en  liberté  dans 
les  bureaux;  il  sait  qu  il  est  lu  sur  sou  ter- 
rain. ;Vucun  article  du  nglement  ne  défend 
même  d'y  paraître  en  robe  de  chambre  el  en 
pantoufles:  si  on  n'use  pas  de  cette  permis- 
sion, c'est  par  pure  bienséance. 

Une  cheminée  dont  le  foyer  est  assez  bien 
garni  en  hiver,  une  grande  table  ronde  sur 
laquelle  sont  des  plumes  ,  du  papier  et  deux 
petites  urnes,  «pielques  fauteuils  autour  de  la 
la  table  une  trentaine  de  chaises  rangées  le 
long  des  murs,  tel  est  le  matériel  simple  et 
unilorine  des  bureaux.  On  voit  qu'il  n'y  a  pas 
l.>  de  ipioi  exulter,  ni  de  quoi  effrayer  1  ima- 
gination des  orateurs.  Oruiiurs  n  est  pas  le 
mot.  c  est  ciiu^fiirs  que  nous  devrions  dire; 
car.  grâce  au  Ijisser  aller  de  ces  conférences, 
chacun  peut  v  prendre  part  ;  el  comme  il  n'est 
personne  à  qui  la  n.itiire  ait  refusé  d'une  «la- 
nière absolue  la  faculté  de  converser,  il  est 
peu  d'honoraliles  mrmhres  qui  ne  se  donnent 
le  plaisir  de  faire  d,;  la  politique  à  huis- 
clos. 

]|  y  a  donc  cet  avantage  attaché  à  ces  réu- 
nions, qu  elles  [leniietlenl  à  un  grand  nombre 
de  députés  qui  n'ont  piis  1  habitude  de  la  tri- 
bune, d'énoncer  leurs  idées,  de  coiumuiuquer 
leurs  vues  sur  un  tlu^itre  plus  iiioilest*;.  mais 
non  moins  fécond.  Par  là  ,  les  projets  de  loi 
arrivent  !t  la  discussion  ptibliipie,  nourris  de 
docuinens  et  d'améliorations  dont  ils  aurai  -nt 
(■•té  privés  sans  c  lie  discussion  préalable.  Ce 
que  je  dis  du  travail  des  bureaux  s'applique 
surtout  au  travail  des  commissions;  mais  cela 
est  vrai  de  l'un  el  di;  laulre.  C'est  l;'i  surtout 
((u'on  ap|)rcnd  à  apprécier  les  hommes  ù  étu- 
(les  spéciales;  car  les  discussions  des  séances 
piiblupies  roulent  trop  souvent  dans  un  cer- 
cle de  généralit(!S  qui  se  trouvent  nécessaire- 
ment b.ninies  de  celles  <]ui  ont  lieu  dans  les 
bui-eaux.  Ccji  cxpliipic  aussi  comment  il  se 
fait  (pie  des  hommes  presque  inconnus  du  pu- 
bli",  paixM  ((u  ils  ne  communiipient  point 
avec  lui  par  la  tribune,  exei;cenl  néanmoiiis 
une  grande  iiiiluence  dans  les  comités.  C'est 
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souvent  sur  eux  que  se  portenl  les  clioix  pour 
les  commissions.  On  ren.l  d  aul.inl  plus  volon- 
tiers homuijge  à  leur  lucnle.  ipion  sajl  qu'il 
est  dépourvu  de  tout  charlatanisme. 

Ln  autre  avanl:igi:  des  n'îunions  d.ins  les 
bureaux,  c'est  (juclles  n'excluent  pas  la  poli- 
tesse dans  les  r.ipporls  des  dé|iuté's  entre  eux. 
On  parle  là  le  langage  des  salons  et  de  la 
bonne  compagnie;  ou  s'y  contredit  sans  ai- 
greur et  sans  emporleme.'it  ;  et  connue  il  y  a 
plus  d  urbiuiilc''  dans  les  manières,  il  y  a  aussi 
plus  de  bonne  foi  dans  les  discours.  Il  est  im- 
possible A  quelqu'un  qui  assiste  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  séance  publique  de  la  chanj- 
bro.  surtout  si  celte  séance  est  un  jieii  agitée, 
de  n'être  pas  surpris  et  afiligé  du  vocabulaire 
tout  jjarticulier  qu'eai()Ioieul  quebpu's  hono- 
rables membres.  Il  semble  que  toutes  les  épi- 
tliètes  sont  permises,  parc;-  «[ue.  au  lieu  de  s'a- 
dre-iser  d  homme  il  liomme,  ce  qui  entraine 
i  ne  responsabditéqui  a  bien  ses  inconvéniens. 
c  est  à  plusieurs  individus  en  masse,  profes- 
sant une  autre  opinion.  Quoitjue  tous  les  par- 
tis soient  plus  ou  moins  coupables  de  ce  tort 
grave,  c  est  la  majorité  qui.  abus.uit  de  sa 
force  et  de  s:i  i)0silion,  a  doiniè  les  jiKis  fré- 
qucns  cxempl  s  de  ce  scandale  ,  que  la  mino 
rilé  s'est  trop  souvent  empressée  d  imiter. 
Lne  question  bjen  siiui>le  pourrait  être  faite 
aux  dt'luiquaiis ,  quels  qu  ils  soient  :  i<  Lse- 
jt  riez-vous  en  particulier,  et  à  1  égarJ  de  tel 
»  de  vos  collègues,  des  expressions  que  vous 
n  ne  craignez  pas  d'appliquer  à  toute  une 
»  portion  de  1  assemblée?  »  La  réponse  à 
cetie  question  est  dans  les  habitudes  toutes 
contraires  éiablies  dans  les  bureaux. 

Les  journaux  soecupent  beaucoup  des 
bruits  qui  courent  dans  les  couloirs  de  la 
chambre;  ils  rapportent  les  propos,  les  con- 
versations sérieuses  (jue  l'on  y  tient:  ils  rap- 
portent même  les  plais.mteries  qu'on  s'y  per- 
met. Il  faut  donc  dire  (juclque  chose  de  ces 
Couloirsdonl  ou  parle  tant,  et  dontl  influence 
mystérieuse  s'est  souvent  fait  sentir  dans  le 
résultat  de  plusieurs  délibérations,  et  même 
dans  la  formation  de  certains  ministères.  Les 
couloirs  sont  les  coulisses  de  la  chambre. 
((Juand  un  discours  cloquent  a  excité  de  vives 
éjnolionscjans  rassemblée;  lorsque,  après  une 
discussion  chaleureuse  et  une  longue  attente. 
un  vote  quelconque  vient  de  consacrer  la  dé- 
cision de  la  chambre ,  ou  lorsque ,  dans  une 
grave  circonstance  ,  comme  dernièrement 
après  les  événemens  de  Lyon  et  de  Paris,  un 
membre  du  cabinet  a  paru  à  la  tribune  pour 
faire  une  communication  du  gouvernement, 
c'est  alors  que  ,  pressés  du  besoin  de  se  coin- 
inuniciuer  leurs  idées,  leurs  sentimens,  leurs 
craintes,  leurs  espérances,  étouffés,  pour 
ainsi  dire,  par  l'air  épais  et  lourd  qu'on  res- 
pire dans  la  salle  des  séances,  tyrannisés  par 
la  sornette  du  président ,  et  par  les  averlisse- 
mens  des  huissiers  qui  crient  :  IC/i  pince.' 
mesneiiis  •  si. ace  \  nicsieuis  ;  les  députés  se 
précipitent  à  grand  flot  par  les  deux  portes, 
et  vont  dans  les  couloirs  respirer  un  air  plus 
pur,  et  donner  un  libre  cours  à  la  volubilité 
de  leur  langue  et  i  1  élasticité  de  leurs  jam- 
bes. 11  y  a  dans  ce  premier  tnouTement  qui 
ressemble  à  l'invasion  de  la  mer  sur  le  rivage. 
quCique  chose  d  impétueux,  de  désordonné, 
de  Capricieux  .  d'irrésistible,  qui  échappe  à 
l'observation  des  journaux,  mais  qui  est  di- 
gne d'être  remarqué  par  le  moraliste  politi- 
que. C'est  li  qu'une  phrase  prononcée  à  la 
tribune  par  un  ministre  reçoit  mille  commen- 
taires difléreus.  C'est  là  que  M,  Thiers ,  plus 


tolérant  en  cela  que  ses  collègues,  peut-être 
parce  <ju'il  est  plus  intelligent,  ne  cr.iint  point 
d'entrer  en  lutte  de  conversation  avec  M.  Lau- 
rence. M.  Bigîion,  M.  tiauthierde  Rumilly.  et 
les  autres  principaux  m^'iubres  de  l'opposi- 
tion. 

C'est  là  qu'au  milieu  d'un  groupe  qu'il  do- 
mine de  sa  tête  élégante  ,  parait  M.  M  luguin 
avec  sa  verve  spirituelle,  son  intarissable  fa- 
cilité' ,  avec  cette  raillerie  qui  est  toujours  |)i- 
qnante,  et  qui  n'est  ainère  que  quand  il  y  a 
nécessité  qu'<  Ile  le  soil,  avec  ce  bonheur  d  ex- 
pression (pii  ilécèle  le  maître  de  I  éloquence. 
C'est  là  que  M.  Berryer  fait  entendre  de  rares 
paroles  ,  manpiées  au  coin  de  cette  brùhinte 
énergie  dont  on  a  peidu  le  secret  depuis  Mi- 
rabeau. C  est  aussi  là  ,  mais  plus  loin,  mais  à 
l'écart,  que  l'on  voit  les  cinq  ou  six  ciicfs  des 
doctrinaires,  tantôt  se  promi'iianl  au  fo.'sd  de 
la  salle {juc  décore  la  statue  de,  Louis-Philippe, 
plus  souvent  assis  sur  le  canapé  rouge,  que, 
par  une  attention  délicate  pour  eux,  on  vient 
de  placer  dans  cette  salle.  L.^,  enfin,  daigne 
quelquefois  se  produire  M.  l>upin,  quand  il 
veut  se  délasser  des  honneurs  de  la  présiden- 
ce, et  se  soustraire  pour  un  moment  au  joii;^ 
.^upcrhc  oii  il  vit  allaclu'.  Après  avoir  cédé  le 
fauteuil  à  M.  Etienne  ou  à  \L  de  Sciionen,  il 
vient  mettre  en  lumière  ses  bons  mots,  ses 
épigramincs  et  ses  calembaurgs,  qui  de  là  se 
répandent  dans  la  salle,  et  sont  répétés  le  len- 
demain par  les  journaux. 

Si  les  couloirs  ne  suffisent  pas  à  la  foule  des 
honorables  membres  qui  se  pressent  l'un  sur 
l'autre,  il  y  a  plusieurs  moyens  d'écoulement 
pour  le  Cmp  plan  ;  la  salle  des  conférences 
est  une  belle  et  vaste  succursale  des  couloirs. 
Il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  la  salle  des  conférences:  c'est 
le  salon  de  famille  de  la  chambre  des  députés. 
Les  députés  sentent  qu'ils  sont  là  clicz  eux  . 
et  à  la  manière  dont  ils  s'abordent,  dont  ils 
sourient ,  dont  ils  se  touclieut  dans  la  main, 
on  voit  qu'ils  ne  sont  nullement  préoccupés 
de  la  fâcheuse  pensée  que  la  coupe  de  leur 
redingote,  l'économie  de  leur  cravate  ,  ou  la 
couleur  de  leur  perruque,  va  fournir  matière 
à  quelque  trait  malin  du  CorMure,  à  quelque 
récit  du  Figaro,  ou  à  quelques  portraits  de  la 
Caricature. 

On  va  ordinairement  à  la  salle  des  confé- 
rences pour  se  chauffer,  pour  faire  sa  corres 
pondance,  pour  y  lire  les  journaux ,  on  bien 
ion  y  va  pour  se  promener,  pour  causer,  ou 
pour  flâner.  Vous  allez  voir  que  le  budget  de 
la  chambre  et  la  sollicitude  de  MM.  les  ques- 
teurs ont  pourvu  à  ce  que  ces  divers  besoins 
fussent  libéralement  satisfaits.  Trois  grandes 
tables  ovales,  décorées  d'un  tapis  vert  ,  sur 
l'une  desquelles  (celle  du  milieu;  se  trouvent 
les  feuilles  politiques  quotidiennes  de  toutes 
les  opinions,  sans  compter  les  Pctiie\-  Jlfi- 
clu's ,  tandis  que  les  deux  autres  ofl'rent  une 
provision  sans  cesse  renouvelée  et  épuisée  de 
papier,  de  plumes,  d  encre  et  de  pains  à  ca- 
cheter; autour  de  cha  jue  table,  neuf  à  dix 
chaises  recouvertes  en  cuir;  au  fond,  vis-à-vis. 
une  large ,  haute  et  profonde  cheminée  de 
marbre,  dont  l'ardent  loyer  a  le  privilège 
d  attirer  un  cercle  assez  nombreux  d  iionor.i- 
bles  membres,  au  milieu  desquels  on  lislingiie 
do  loin  la  blanche  chevelure  du  res  'CCtable 
doyen  d  Age  de  la  chambre.  M.  le  marquis  de 
Gras-1'reville;  enfin,  tout  autour,  un  rang  de 
banquettes,  qui  n  est  pas  telleuiin  garni  de 
chapeaux  et  de  brocliures  in-quarlo,  que  l'on 
ue  puisse  encore  y  découvrir  une  pUce  pour 


s'y  asseoir  ;  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  la 
salle  des  conférences.  On  ne  saurait  rien  en 
retrancher  :  maison  ne  sent  pas  le  besoin  d'y 
ajouter  quelque  chose.  Les  promeneurs,  les 
causeurs  et  les  (l.'inenrs  ont  en  outre  à  leur 
disposition  un  espace  de  trenle-deux  pas  de 
long  sur  seize  de  large,  dont  ils  peuvent 
user  en  liberté  et  à  leur  choix,  comme  le  ma- 
lade imaginaire.  Ajouti'z  à  cet  inventaire  une 
pendule,  uiu;  ciite  de  France  .  et  tr<iis  ta- 
bleaux de  grande  dimension,  dont  l'un  repré- 
sente lu  Mort  lie  .S.>cr,i:e,  I  autre  le  Président 
Aliilltieti  Md'-.  et  le  troisième  /ev  Bourgeois 
de  Calais;  tableaux,  certes,  qui  ont  bien 
leur  mérite,   mais  (pii   n'attirent  guère  i)lus 

I  attention  des  dé|)utés  que  les  statues  placées 
sur  le  pont  cle  1 1  Concorde. 

iNous  avons  dit  qu'une  des  destinations  de 
la  salle  des  conféretices  était  la  lecture  des 
journaux;  mais  ce  n'est  la  qu'un  accessoire. 

II  n'y  a  que  les  lecteurs  pressés  ou  inattentifs 
qui  lisent  les  journaux  dans  la  salle  des  confé- 
rences. Et  il  faut  bien  reconnaitre  en  effet 
que  le  lieu  n  est  pas  propice  au  silence  ot  au 
recueillement.  (Jue  de  dislraclioiis  forcées 
viennent  s'emp  irer  de  votre  esprit ,  et  vous 
enlever  aux  affaires  d  Espaagne  ou  aux  séan- 
ces du  parlement  d'Angleterre!  Le  murmure 
des  conversations,  le  mouvement  des  prome- 
neurs qui  se  croisent,  le  passage  continuel  des 
députés  qui  vont  à  la  buvette,  l'avertissement 
monotone  de  l'huissier  qui  vient  crier  de 
quart  d  heure  en  quart  d  heure  :  Me^sieti/s, 
on  ue.lpus  C'i  lin:ubre!...  Me.deur.,,  .„,  va 
voter.'  et.  plus  que  tout  cela,  l'insupportable 
bruit  des  lourdes  porles  qui  roulent  s.ms  cesse 
sur  lenrs  gonds  criards;  voilà  bien  des  rai- 
sons .  vous  en  conviendrez ,  pour  rendre  peu 
agréables  les  lectures  qui  ont  lieu  dans  la 
salle  des  conférences.  Aussi  les  véritables 
amateurs  de  journaux,  les  députés  qui  ne 
craignent  pas  de  consacrer  plusieurs  heures 
s'il  le  faut,  à  ce  délectable  passe-tems.  vont- 
ils  s'établir  à  la  bibliothèque.  Le  local  de  la 
bibliothèque,  par  sa  position  excentrique, 
par  son  éloigneinent  de  la  salle  des  séances 
publiques,  semble  avoir  été  choisi  tout  exprès 
pour  les  amis  de  la  retraite  et  du  silence.  Seu- 
lement,  si  vous  avez  la  poitrine  délicate,  ou 
le  chef  d;^garni  de  cheveux ,  ayez  soin  de 
vous  munir  de  votre  chapeau,  avant  de  quit- 
ter la  température  chaude  dans  laquelle  vous 
avez  s.'journé  jusqu'alors,  pour  entrer  dans 
latmosphére  glaciale  de  cette  longue  suite 
de  corridors  qui  conduit  à  la  bibliothèque  et 
aux  bureaux,  Mais,  une  fois  entré,  vous  êtes 
sauvé.  Là ,  peu  ou  point  de  dérangement.  Un 
poêle  dans  la  première  pièce,  une  bonne  che- 
minée dans  la  seconde;  les  journaux  de  Paris 
dans  celle-ci,  les  journaux  étrangers  et  des 
départemens  dans  celle-là;  devant  vous,  sous 
vos  yeux  ,  la  vue  d  un  beau  et  vaste  jardin; 
un  bibliothécaire  savant,  un  sous-bibliothé- 
caire poli;  un  grand  jour  et  du  repos:  voilà 
ce  que  vous  pouvez  vous  promettre.  La  bi- 
bliothèque est  pluspaiiicubèrenient  fréquen- 
tée par  quelques  h..bitués.  au  milieu  desquels 
vous  êtes  toujours  sur  de  trouver  rhûnorabîe 
M.  L..,.  de  V....  ,  ancien  questeur,  qui  ne  fait 
plus  partie  delà  chambre,  mais  qui  demeure 
dans  le  voisinage  .  et  qui  vi -ni  là  comme  il 
irait  dans  un  cabinet  de  lecture  ,  cl  parce 
qu'il  est  certain  d  ailleurs  d  être  toujours 
bien  venu  de  ses  anciens  collègues. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu  on  ne  va  ''uère 
à  la  bibliothèque  pour  y  lire  des  livres^pro 
premenl  diis;  mais  on  y  va  pour  consulter 
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le  recueil  des  proiès-verim.v  ou  la  collec- 
tion du  Mo/iitc'ur,  ou  celle  di  Butlctin  des 
L-ils.  Celte  bibliothèque  fut  fondée  par  une 
résolution  du  conseil  des  cinq-cents  en  date 
du  2(5  pluviOse  an  IV.  Il  lui  fut  assigné  pour 
premier  fonds  12,000  Tolumes,  que  le  co- 
mité d'instruclion  publique  avait  réunis  à 
riiôteld'Elbœuf,  place  du  Carrousel.  Le  con- 
seil des  cinq-cents  siégeait  alors  aux  Tuileries. 
Lorsqu'il  fut  transféré  au  Palais-Bourbon,  la 
bibliothèque  le  suivit ,  et  fut  conservée  au 
corps-législatif,  qui  remplaça  ce  conseil.  Le 
fonds  primitif  de  (2,000  volumes  du  comité 
d'instruction  publique  fut  successivement 
augmente  d'ouvrages  diveiS,  tirés  des  dépôts 
des  bibliothèques  supprimées,  d'un  exemplaire 
de  chaque  nouvelle  publication ,  que  les  im- 
primeurs et  l'Imprimerie  royale  devaient  dé- 
poser, et  endii  d'une  allocation  de  6,000  fr., 
qui  fut  ensuite  portée  à  10,000  francs.  Le 
nombre  des  volumes  s'élevait  à  25,000  ,  lors- 
qu'en  1814,  à  la  première  restauration,  la 
bibliotlièque  fut  transmise  à  la  chambre  des 
députés.  Depuis  elle  s'est  toujours  accrue,  et 
elle  contient  aujourd'hui  plus  de  5.3.000  vo- 
lumes, dont  22,000  sont  des  ouvrages  d'his- 
toire. Le  reste  se  compose  de  livres  de  théo- 
logie, de  jurisprudence,  de  sciences  et  d'arts, 
de  belles-lettres;  à  quoi  il  faut  ajouter  des 
manuscrits,  soit  anciens,  soit  modernes ,  des 
collections  gravées  d'œuvres  de  grands  pein- 
tres ,  de  médailles  ,  et  de  cartes  géographi- 
ques. Messieurs  les  questeurs  ont  commencé , 
dès  l'année  1833,  à  faire  dresser  le  catalogue 
général  de  cette  bibliothèque.  La  première 
partie  de  ce  catalogue,  qui  comprend  seule- 
ment la  jurisprudence,  a  été  distribuée  aux 
députés  pendant  la  session  de  1834. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  longuement  du 
secrétariat-général  de  la  questure  ,  où  les  dé- 
putés vont,  en  arrivant,  déposer  leur  acte  de 
naissance,  et  les  pièces  constatant  qu'ils 
pai(uit  le  cens  d'éligibilité;  ni  du  bureau  des 
archives,  où  ils  se  rendent  au  moins  une  fois 
l'an  pour  chercher  la  médaille  d'argent  qu'on 
leur  distribue  chaque  session.  Mais  nous  de- 
vons dire  quelques  mots  de  la  buvette  ,  pour 
compléter  ce  tableau  de  l'iniê/ieur  de  la 
chambre  des  députés. 

C'est  une  excellente  institution  que  celle 
de  la  buvette  !  Non  que  nous  prétendions 
exagérer  l'importance  du  verre  d'eau  sucrée 
ou  de  la  carafe  d'orgeat:  c'est  sous  le  rapport 
moral  et  politique  qu'il  faut  envisager  celte 
création.  Et  si  vous  êtes  surpris  de  voir  mê- 
ler la  politique  et  la  morale  à  un  pareil  sujet, 
faites-nous  la  grâce  de  nous  écouter  un  ins- 
tant. Deux  députés  se  rencontrent  à  la  bu- 
vette, l'un  furieux  ministériel,  l'autre  un  des 
membres  lus  plus  ardens  de  l'opposition.  Ils 
sont  là.  côte  à  côte,  se  touchant  par  le  coude 
et  n'osant  pas  se  regarder  en  face.  Pendant 
que  l'on  verse  l'eau  de  gomme  ou  la  liuio- 
nade,  celui-ci  hasarde  quelques  mots,  d'une 
manière  générale ,  et  do  façon  à  ne  pas  com- 
promettre sa  dignité  s'il  trouve  un  interlocu- 
teur peu  courtois:  celui-là,  enchanté  qu'on 
l'ait  prévenu,  répond  avec  un  sourire  obli- 
geant. La  conversation  s'engage  ,  on  finit  par 
s'entendre,  sans  que  cela  lire  à  conséquence 
pour  la  vote  ,  et  les  deux  adverssaires  ,  nous 
voulons  dire  les  deux  collègues,  rentrent 
dans  la  salle  en  se  donnant  la  main.  On  ne 
saurait  nier  que  la  buvette  n'inspire  des  scn- 
timeus  de  bienveillance  universelle. 

Nous  avons  ouï  dire  que  sous  la  restaura- 
tion on  ne  distribuait  que  de  l'eau  sucrée , 


de  l'eau  de  gomme  et  de  l'eau  de  groseilles. 
La  révolution  de  juillet,  si  elle  n'a  pas  étendu 
les  droits  du  peuple ,  a  du  moins  étendu  les 
privilèges  des  députés.  Un  de  ses  bienfaits 
consiste  à  avoir  beaucoup  augmenté  la  liste 
des  rafraichissemens  que  ces  messieurs  trou- 
vent à  la  bavette.  Ils  peuvent  y  boire  de  la 
bière ,  du  rum ,  du  vin  de  Maîaga.  On  est 
même  venu  au  secours  des  honorables  mem- 
bres que  leurs  courses  dans  les  divers  minis- 
tères ont  forcés  de  déjeuner  trop  matin,  ou 
à  qui  la  prolongation  de  la  séance  fait  crain- 
dre de  diner  un  peu  tard.  Que  les  estomacs 
débiles  se  rassurent  :  la  buvette,  seconde  pro- 
vidence ,  tient  en  réserve  pour  eux  du  pain 
et  du  bouillon  hollandais.  On  y  consomme 
chaque  jour  soixante  petits  pains  d'un  sou, 
ce  qui  ne  fait  pas  un  centime  par  chaque  dé- 
puté. On  voit  que  ce  n'est  pas  cet  article  du 
budget  de  la  chambre  qui  appauvrira  la  na- 
tion (1). 


LA  RECLUSE 

DE 

ROQUENCOUUT. 

Durant  son  séjour  à  Marly  ,  M.  de  Pougens 
fit  connaissance  avec  une  femme  extraordi- 
naire et  qui  était  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations. Depuis  environ  quarante  ans ,  s'était 
retirée  au  village  de  Roquencourt ,  situé  en- 
tre Versailles  et  Marly ,  une  paysanne  dont 
le  langage  et  les  manières  distinguées  frap- 
paient d  étonneraent  toutes  les  personnes  qui 
avaient  été  à  portée  de  la  voir.  Mademoiselle 
Jeannette,  c'est  ainsi  qu'on  la  nommait, 
vivait  absolument  seule  dans  une  chaumière 
à  l'entrée  du  village.  A  peu  près  deux  arpens 
de  terre  enclos  d'une  haie  vive  formaient 
son  petit  domaine;  une  vache,  une  ânesse  et 
un  chien  étaient  son  unique  société.  On  assu- 
rait que,  dès  l'origine  de  son  installation  à 
Roquencourt,  elle  avait  refusé  constamment 
de  recevoir  personne  chez  elle  et  de  fréquen- 
ter qui  que  ce  fût  dans  le  village.  Elle  ne 
sortait  que  pour  aller  vendre  elle-même  ,  à 
Versailles ,  les  légumes  et  les  fruits  de  son 
clos ,  et  pour  assister  les  dimanches  au  ser- 
vice divin. 

Les  paysannes  de  Roquencourt ,  blessées 
de  son  refus  de  communiquer  avec  elles  ,  la 
prirent  en  aversion,  et  se  plurent  à  lui  jouer 
mille  tours  désagréables.  Enfin,  aidées  de 
leurs  maris  et  de  leurs  fils,  elles  poussèrent 
la  persécution  contre  elle  jusqu'à  briser  le 
banc  qu'elle  s'était  réservé  à  l'église.  Depuis 
lors  mademoiselle  Jeannette  n'y  retourna 
plus,  et  se  cciilenta  d'adresser  ses  prières  à 
i  Etre  suprême  sous  l'ombrage  des  arbres  de 
son  jardin. 

Les  villageois,  alors  exaspérés  de  plus  en 
plus,  publièrent  qu'elle  était  sorcière  puis- 
qu'elle vivait  toujours  seule  et  qu'elle  n'allait 
point  à  l'église;  l'un  d'eux  s'avisa  ensuite  de 
lui  intenter  un  procès  sur  l'acquisition  de  sa 
chaumière.  Mademoiselle  Jeannette  ne  prit 
point  d'avocat,  plaida  elle-même  sa  cause  et 
la  gagna. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  ,  et  beau- 
coup d'autres  qu'il  est  inutile  de  retracer  ici , 
augmentèrent  la  sorte  de  célébrité  dont  jouis- 
sait malgré  elle  la  recluse  de  Roquencourt. 

(1)  Extrait  du  Nouveau  Tableau  de  Paris, 


Cette  célébrité  devint  telle,  que  la  reine  elle- 
même  voulut  voir  mademoiselle  Jeannette  , 
et  daigna  aller  visiter  sa  chaumière.  Ce  fut 
alors  qu'on  put  juger  de  la  mesure  parfaite, 
du  ton  à  la  fois  noble  et  respectueux  avec  les- 
quels la  prétendue  sorcière  reçut  un  tel  hon- 
neur. Elle  offrit  à  Sa  Majesté  le  seul  fauteuil 
qui  se  trouvât  dans  son  humble  demeure  et 
resta  debout,  après  avoir  indiqué  aux  dames 
qui  accompagnaient  la  reine  quelques  esca- 
beaux de  bois  placés  le  long  de  la  muraille. 

Sa  Majesté  lui  fit  plusieurs  questions  avec 
un  air  de  bonté  fait  pour  la  rassurer  :  elle  ré- 
pondit à  quelques-unes,  et  éluda  avec  un 
art  infini  celles  qui  concernaient  sa  nais- 
sance et  les  motifs  de  sa  retraite.  La  reine 
voulut  lui  accorder  une  pension  de  douze 
cents  francs  sur  sa  cassette;  elle  refusa  arec 
reconnaissance  et  un  profond  respect  cette 
marque  de  munificence  royale  ,  en  disant 
qu'elle  avait  des  moyens  de  subsistance  au- 
delà  de  ce  qui  lui  était  nécessaire.  La  reine 
se  retira  satisfaite  de  son  entrevue  avec  ma- 
demoiselle Jeannette ,  et  le  lendemain  elle  lui 
envoya  six  vaches  suisses  magnifiques. 

Presque  toute  la  cour  s'empressa  d'imiter 
la  souveraine ,  et  la  pauvre  Jeannette  se 
vit  assaillie  de  visites.  Fatiguée,  de  cette 
curiosité  générale,  elle  prit  le  parti  de  fermer 
sa  porte  et  de  la  refuser  désormais  à  qui  que 
ce  fût.  Quelque  temps  s'écoula  ainsi;  insen- 
siblement elle  devint  moins  sauvage,  et  se 
contenta  de  choisir  les  personnes  qu'elle  vou- 
lait admeltri».  A  cet  effet ,  elle  pratiqua  une 
petite  ouvertune  à  l'entrée  de  sa  chaumière  : 
do  là  elle  examinait  la  physionomie  des  cu- 
rieux ,  ne  recevait  qne  ceux  qui  lui  plaisaient 
et  rejetait  les  autres. 

Madame  la  duchesse  de  Beauvilliers ,  ins- 
truite de  cette  bizarre  inspection  ,  proposa 
un  jour  à  M.  de  Pougens  de  venir  avec  elle 
s'y  soumettre.  «  Voyons,  mon  cher  chevalier, 
lui  dit-elle  gaîment,  si  nous  serons  admis 
ou  rejetés.  »  Elle  eut  la  bonté  de  m'offrir, 
ainsi  qu'à  mademoiselle  Thièry,  une  place 
dans  son  carrosse,  et  nous  partîmes  pour  Ro- 
quencourt. 

Arrivés  à  la  porte  de  la  chaumière,  un  do- 
mestique reçut  l'ordre  de  frapper  doucement  ; 
aussitôt  nous  vîmes  un  grand  œil  noir  appli- 
qué à  l'ouverture  en  question.  Or  ce  grand 
œil  noir  avait  dû  distinguer  d'abord  M.  de 
Pougens  placé  sur  le  devant  de  la  voiture ,  et 
le  résultat  en  fut  satisfaisant,  car  tout  à  coup 
la  porte  s'ouvrit  et  mademoiselle  Jeannette 
se  présenta  à  nos  regards. 

Elle  nous  reçut  de  l'air  le  plus  gracieux  , 
puis  nous  proposa  de  venir  nous  reposer  dans 
sa  chaumière.  Là  ,  quoique  d'une  politesse 
parfaite  avec  nous  tous,  elle  adressa  de  pré- 
férence à  M.  de  Pougens  plusieurs  phrases 
assez  flatteuses  sur  la  peine  que  nous  avions 
prise  de  venir  visiter  la  pauvre  recluse. 

Mademoiselle  Jeannette  paraissait  alors 
âgée  d'environ  soixante  ans.  Les  traits  de  son 
visage  étaient  parfaitement  réguliers  :  ofi 
voyait  qu'elle  avait  dû  être  belle.  Son  regard 
à  la  fois  mélancolique  et  perçant  avait  une 
expression  qu'il  serait  impossible  de  peindre- 
Elle  était  vêtue  d'une  jupe  de  serge  verte  et 
d'un  corset  de  la  même  étoffe  ;  une  cornette 
de  paysanne  couvrait  sa  tête,  d'où  s'échap- 
paient quelques  boucles  de  cheveux  d'un 
blanc  argenté.  M.  de  Pougens  lui  ayant  de- 
mandé la  permission  de  revenir  la  voir,  elle 
la  lui  accorda  avec  empressement. 

Quelques  jours  après ,  M.  de  Pougens ,  ma- 
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dame  et  maJernoiselIn  Ihiery.  ma  môre  et 
moi ,  nous  allâmes  à  Roqueiicourt.  Cette  fois, 
mademoiselle  Jeannette  nous  reçut  avec  plus 
d'aménité  encore ,  nous  offrit  du  lait ,  des 
fruits,  nous  proposa  de  faire  avec  elle  une 
promenade  dans  son  clos .  et  voulut  doiiner 
elle-même  le  bras  au  chi;valier. 

«  II  faut,  nous  dit  elle  eu  souriant,  que  je 
vous  présente  mes  amis;  tenez,  les  voilà.  » 
Alors  nous  vimes  sa  vache .  son  ânesse  et  son 
chien.  Ces  animaux  s'approchèrent  de  leur 
maîtresse  d'un  air  caressant,  et  lorsque  nous 
lions  assîmes  sur  le  gazon ,  ils  se  couchèrent 
familièrement  prés  de  nous. 

«  Oui,  reprit  mademoiselle  Jeannette, 
voilà  mes  amis,  mes  vrais  amis;  on  pcui 
compter  sur  eux  ;  on  nu  à  craindre  de  leur 
part  ni  ruse ,  ni  niauiaise  fui ,  ni  ce  besoin  de 
tout  sacrifier  à  leurs  propres  passion  f  ;  odieu.r 
apanage  de  tant  de  gens  prétendus  estima- 
ble!. » 

Ces  paroles  furent  textuellement  pronon- 
cées par  mademoiselle  Jeannette  :  j  eus  soin 
de  les  écrire  dans  le  temps.  On  juge  si  elles 
durent  nous  surprendre  de  la  part  d  une  sim- 
ple paysanne.  La  conversation  étant  tombée 
ensuite  sur  divers  sujets  de  littérature  ,  M.  de 
Pougens  fut  encore  plus  étonné  de  trouver 
qu«  cette  femme  extraordinaire  connaissait 
tous  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes 
et  qu'elle  les  jugeait  avec  autant  de  goût  (jue 
de  discernement.  Enfin,  nous  primes  congé 
de  mademoiselle  Jeannette  en  nous  promet- 
tant de  venir  jouir  souvent  d'une  société  aussi 
agréable  que  la  sienne. 

Dans  l'une  de  nos  visites,  elle  nous  raconta 
les  rapports  qu'elle  avait  eus  avec  madame 
du  Barry,  qui ,  ayant  appris  que  la  reine  lui 
avait  donné  de  fort  belles  vaches ,  voulut  les 
yoir  j  elle  les  admira  beaucoup  et  offrit  à  no- 
tre recluse  de  les  laisser  paitre  sur  les  beaux 
gazons  de  son  parc  de  Lucienne  et  de  les  lo- 
ger dans  ses  étables  aussi  long-temps  que 
cela  conviendrait  à  mademoiselle  Jeannette. 
Celle-ci  accepta  cette  offre  avec  une  recon- 
naissance d'autant  plus  vive  qu'elle  était  fort 
embarrassée  d'une  aussi  grande  augmentation 
de  bétail. 

Quelques  mois  se  passèrent  ;  au  bout  de  ce 
temps  ,  mademoiselle  Jeannette  ayant  trouvé 
une  autre  destination  pour  ses  vaches ,  alla  à 
Lucienne  à  l'effet  de  les  réclamer.  Madame 
du  Barry  était ,  dit-on .  absente  ;  ses  gens 
répondirent  froidement  qu'ils  ignoraient  ce 
qu'on  voulait  dire,  et  que  madame  n'avait 
chez  elle  de  vaches  à  personne. 

Plusieurs  courses  de  mademoiselle  Jean- 
nette eurent  le  même  résultat.  Enfin,  fatiguée. 
ennuyée  de  toujours  apprendre  que  madame 
était  absente,  elle  prit  si  bien  ses  mesures, 
qu'elle  se  présenta  tout  à  coup  aux  regards 
de  la  belle  comtesse  au  moment  où  celle-ci. 
resplendissante  de  pierreries  et  de  parure  se 
préparait  à  monter  en  voilure  pour  aller  à 
Paris. 

La  requête  de  mademoiselle  Jeannette  fut 
simple,  polie;  elle  exprima  sa  reconnais- 
sance et  redemanda  ses  vaches.  Madame  du 
Barry  parut  offensée  de  cette  réclamation  et 
sans  nier  positivement  le  dépôt  dont  elle  s'é- 
tait chargée,  elle  se  permit  quelques  paroles 
offensantes  et  se  récria  spécialement  sur  l'im- 
portunité  et  l'insolence  de  mademoiselle 
Jeannette  qui  venait  sans  cesse  la  relancer 
ainsi. 

A  ces  mots ,  notre  recluse  éprouva  la  plus 
TiYe  indiguation,  —  Madame ,  s'écria-t-elle , 


il  n'y  a  aucune  insolence  de  ma  p.irt  à  récla- 
mer ce  qui  m'appartient  :  j  insiste  donc, 
diissé-je  m'adresser  pour  obtenir  justice  à 
l'auguste  princesse  (jui  a  daigné  me  faire  ce 
présent.  Souffrez  do  plus,  madame,  que  j'ose 
vous  apprendre  encoutemplant  cette  aigrette 
de  diamant  qui  brundillc  sur  votre  front, 
que  je  n'ai  rien  fait,  rien  dit  dont  le  mien 
puisse  rougir  jamais,  n  iJcs  le  soir  même  ma- 
demoiselle Jeannette  eut  ses  vaches. 


UN  MAITRE  D'ITALÎEîJ, 


1. 


Donner  l'initiative  d'un  nom  de  famille 
breton,  c'est  plutôt  un  plL-onasrae  qu'une  in- 
discrétion. Hip|)olyte  K....  venait  de  suivre  le 
mouvement  de  la  seconde  émigration.  Le  pas- 
sage de  la  frontière  étrcint  toujours  le  cœur, 
même  quand  on  n'ose  se  retourner,  de  peur 
d  apercevoir  des  bonnets  rouges  et  des  pi- 
ques sanglantes;  et  si  vous  ajoutez  à  cette  an- 
goisse l'émotion  plus  pénible  jieut-être  que 
fait  vibrer  dans  lûme  l'aspect  d'une  der- 
nière pièce  d'or,  vous  aurez  la  mesure 
des  douleurs  du  pauvre  jeune  gentilhomme 
breton  qui.  bien  assez  chrétien  pour  détester 
de  tout  son  cœur  ceux  qui  refusent  un  Dieu 
à  sa  patrie,  ne  l'est  pas  suffisamment  encore 
pour  s'endormir,  comme  les  oiseaux  du  ciel  , 
dans  une  évangélique  imprévoyance  du  len- 
demain. 

11  s'endormit  pourtant  ;  et,  à  son  réveil , 
sous  ses  yeux  ,  de  lourds  manœuvres  alle- 
mands travaillaient  et  mangeaient.  Il  regarde 
ses  mains  blanches  avec  un  sourire  dédai- 
gneux, et,  de  dépit,  rongea  l'ongle  long  qu'il 
portait  au  petit  doigt. 

C'est  que  la  société  se  trouve  si  bien  ordon- 
née comme  elle  est,  que  si  vous  n'êtes  éti- 
queté, patenté  en  votre  case,  médecin  ,  apo- 
thicaire, imprimeur,  peintre  ,  boulanger,  bot- 
tier, serrurier  ,  menuisier  ,  journaliste  ,  ou 
quelque  chose  comme  cela...  il  ne  vous  reste 
qu'à  mourir  de  faim. 

Un  coup  sur  l'épaule,  trop  brutal  pour  ne 
pas  être  familier,  vint  arrêter  le  cours  de  ces 
réflexions  que  la  pièce  d'or  avait  fait  triste- 
ment voyager  de  Stuttgard  jusqu'à  "^'ienne. 

«  Toi,  Hippolyte? 

—  Toi,  Roger?  » 

C'était  Roger;  de  mousquetaire,  relieur; 
fort  heureux  alors  d'avoir  exercé  sa  galante- 
rie à  maroquiner,  à  gaufrer  les  plus  jolis  al- 
bums de  la  cour  de  Erance,  quand  il  y  avait 
une  cour  de  France,  Aujourd  hui  dimanche, 
il  pouvait  offrira  son  camarade  la  moitié  d'un 
cigare  et  d'un  dîner.  Demain,  il  entrait  chez 
sou  maître.  Grand  dommage  qu'il  eût  tou- 
jours négligé  d'écouter  les  leçons  du  collège: 
seulement  un  poco  d  italien,  et  sa  position  eiit 
été  bien  différente.  Un  riche  banquier  cher- 
chait, pour  l'éducation  de  sa  fille  unique,  un 
professeur  d'italien  qui  parlât  français.  Les 
deux  émigrés  se  désolèrent  ensemble  de  cet 
avenir  manqué  ;  mais  tous  deux  n'avaient  ap- 
pris, parlé,  chéri  que  leur  langue  natale  si 
belle,  si  gaie  et  si  fêtée,  enfans,  qui  n'avaient 
voulu  connaître  du  monde  que  le  giron  de 
ieur  mère.  i 


il. 

Cependant .  après  un  mois,  mademoiselle 
ÎN'ancy  lîethler.  la  fille  du  banquier,  faisait 
d'étonnans  progrès  dans  la  langue  italienne 
avic  un  professeur  qui,  à  la  grande  stupéfac- 
tion de  Roger,  n'était  autre  qii'IIippolyte. 

Le  professeur  était  assidu,  aimable,  bien 
reçu  dans  la  maison,  et  quelquefois  les  grands 
yeux  bleus  de  sa  blonde  éîéve  s'étaient  ani- 
més en  l'entendant  prononcer  un  énergique 
italien,  que  la  rapidité  de  l'expression  sans 
doute  heurtait  de  consonnes  assez  dures  et  as- 
sez peu  méridionales. 

Le  professeur  avait  proscrit  pendant  les 
prL'iniers  mois  la  vue  de  toute  grammaire,  de 
tout  livre  italien,  l'usage  étant  le  meilleur 
maître  de  conversation.  Il  fallait  éviter  aussi 
de  parler  avec  des  Italiens,  qui  presque  tous 
gâtent  la  langue,  par  l'introduction  du  bara- 
gouin détestable  de  Cènes  et  de  Brescia. 

Eidèle  à  ces  instructions,  la  jeune  fille  ap- 
prenait donc  le  véritable  di decte  de  Rome  et 
du  duché  de  Lucques,  croissant  chaque|jour 
en  science  et  en  admiration  pour  son  précep- 
teur.... 

Quand  arriva  son  oncle,  qui  venait  s'éta- 
blir à  Vienne,  après  avoir  réalisé  en  porte- 
feuille un  des  plus  beaux  établissemens  com- 
merciaux du  Milanais. 

O  mil!  ciirti!  s'écria  l'oncle  en  entrant 
dans  la  salle  où  sa  nièce  venait  précisément 
d'achever  un  thème  italien  sous  les  yeux  du 
mailre. Toute  la  famille  était  réunie  :  le  père, 
une  vieille  tante  qui.  faute  d'avoir  épousé  un 
margrave,  n'avait  rien  épousé  du  tout;  un 
cousin,  beau  grand  Allemand  bien  découplé, 
lieutenant  de  chasseurs  hongrois. 

Il  y  avait  de  quoi  faire  pâlir  tout  autre  , 
moins  sûr  de  son  talent.  Hippolyte  se  leva 
saluaj  et  prit  la  parole. 

III. 

«Vous  serez  étonnés  sans  doute  que  made- 
moiselle se  soit  aussi  rapidement  initiée  auj 
secrets  de  la  langue  que  j'ai  eu  l'honneur  d» 
lui  montrer.  »  ;  Ici  quelques  phrases  rapide- 
ment échangées  entre  la  jeune  personne  et  lui 
firent  tomber  d'étonnement  les  bras  du  mar- 
chand milanais.^  «Vous  ne.  trouverez  peut-être 
pas,  monsieur  ^  ici,  un  gracieux  mouvement 
de  tête  au  Milanais  qui  voulait  parler  i,  que  ce 
soit  positivement  là  du  pur  italien.  On  pour- 
rait même  dire,  à  la  rigueur,  et  je  I  avouerai, 
que  ce  n'est  pas  de  1  italien  du  tout.  Cepen- 
dant si  on  veut  se  donner  la  peine  de  remonter 
à  l'origine  commune  des  langues,  je  soutiens 
que  la  langue  italienne,  transportée  au  nord  , 
légèrement  durcie  à  la  température  de  quel- 
ques terminaisons  à  frimas,  serait  indubita- 
blement devenue,  à  quelques  teintes  étrangè- 
res près,  celle  que  vous  venez  d'entendre  par- 
ler si  purement  à  mademoiselle,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  langue  incomparable  vul- 
gairement appelée  en  France  bas  -  breton  ! 
D'ailleurs....  des...  motifs....  d'une....  haute 
importance....)!  Son  intrépidité  allait  l'aban- 
donner pour  la  première  fois.) 

En  ce  moment,  les  beaux  yeux  de  son  élève, 
fixés  sur  lui  avec  une  émotion  visible,  révi'l.;- 
rent  à  son  imagination  une  idée  qui,  pendant 
deux  mois  de  tête-à-tête  ne  s'était  pas  avisée 
d  y  pénétrer.  Il  se  présenta  comme  un  amant 
à  q\ii  rien  n'avait  coûté  pour  approcher  de 
l'objet  aimé.  Mais,  pour  raffermir  tout-à-fait 
sa  contenance,  il  s'avisa  de  provoquer  le  grand 
Hongrois  qui  se  dandinait  sur  ses  jambes ,  de 
l'air  le  moins  hostilç  du  monde. 
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Et  par  ce  bonheur  inouï  qui  s'attache  aux 
fous,  i\.incy.  bouue  AIKuiuiiile,  doiU  le  cœur 
donne  la  iiiaiu,  l'aiiiie  eu  eiïet  depuis  le  pre- 
mier jour,  parce  qu  il  parle  vite  et  qu'il  a  de 
jolies  petilei  nioust  iclies  :  d  où  il  résulte  que 
le  basbretou  est  uiie  langue  iuconiparable- 
ineut  supérieure  à  1  italien. 

Le  cousin  hongrois  n'entendant  pas  le 
français,  la  provocation  demeura  comme  non- 
avenue. 

TV. 

Quelques  années  après ,  le  rappel  de  son 
mari,  rayé  de  la  liste  des  émigrés  .  permit  à 
Mme  lllppolyte  K....  d'aller  continuer  ses 
études  dans  le  sanctuaire  môme  de  la  langue, 
à  Quimper-Corentin. 

'Journal des  Anecdotes.) 


DU  POUVOIR  DE  L'IMAGI>'.\TION. 


Les  effets  de  l'imagination  sur  les  hommes 
et  les  animaux  sont  aussi  surprenans  qu'in- 
contestables. On  en  cite  mille  traits. 

Une  dame  ayant  refusé  l'auraôneà  un  pauvre, 
celui-ci  s'en  vengea  en  lui  annonçant  qu'elle 
mourrait  dans  six  mois.  Quand  elle  eut  atteint 
ce  terme,  la  peur  agit  d  une  manière  si  vio- 
lente sur  son  esprit  qu'elle  mourut  en  effet. 
On  peut  expliquer  de  même,  par  le  travail 
do  I  imagination  ,  la  mort  du  pape  Clément 
et  de  Pmlippe-le-Biil,  cités,  1  un  à  quarante 
jours  ,  l'autre  dans  l'année  ,  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu,  par  le  grand- maître  des  Tem- 
pliers. 

Plusieurs  personnes  mordues  par  des  chiens 
ont  été  trés-malades  parce  que  ,  les  supposant 
atteints  de  la  rage  ,  elles  se  croyaient  mena- 
cées ou  déjà  affectées  du  même  mal.  La  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Montpellier  rap-. 
porte,  dans  un  mémoire  publié  en  1731),  que 
deux  frères  ayant  été  mordus  par  un  chuMi 
enragé  ,  l'un  d'eux  partit  pour  la  Hollande 
d'où  il  ne  revint  qu'au  bout  de  dix  ans.  Ayant 
appris,  à  son  retour,  que  son  frère  était  mort 
hydrophobe  ,  il  mourut  lui-mûme  enragé  par 
la  crainte  de  lêtre. 

Voici  un   fait  qui  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire: un  jardinier  rêva  qu'un  grand  chien 
noir  l'avait  mordu.  11  ne  pouvait  montrer  au- 
cune trace  de  morsure,  et  sa  femme,  qui  s'é- 
tait levée  au  premier  cri ,  lui  assura  que  tou- 
tes les  portes  étaient  bien  fermées  ,  et  qu'au- 
cun chien  n'avait  pu  entrer.    Ce  fut  en  vain; 
l'idée    du    gros  chien   noir    restait    toujours 
présentes  son  imagination:  il  croyait  le  voir 
sans  cesse:  il  en  perdit  le  sommeil  etl'appjtit, 
devint  triste,   rêveur,  languissant.  Sa  femme 
qui  ,    raisonnable    an   commencement,   avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  le  calmer  et  le  gué- 
rir de  son  illusion,    finit  par  s'imaginer  que. 
puisqu'elle  n'avait  pas  réussi ,  il  y  avait  quel- 
<iue  chose  de  réel  dansl  idée  de  son  mari ,  et 
cju'ayant  été   couchée  à   côté  de  lui ,    il  était 
fort  possible  qu'elle  eût  été    aussi    mordue. 
Cette  disposition  d'esprit  développa  chez  elle 
les   mêmes   symplômcs  que  chez    son  mari, 
abattement,  lassitude,  frayeur,  insomnie.  Le 
médecin,  voyant  échouer  toutes  les  ressources 
ordinaires  de  son  art  contre  cette  maladie  de 
l'imagination ,    leur  conseilla  ,    avec  le    ton 
d'une  véritable  confiance  ,   d'aller  en  péh^ri- 
nageà  Saint- Hubert.  Des  ce  moment  les  deux 
nialades  furent  plus  tranquilles:  ii  allèrent  à 


Saint-Hubert,  y  subirent  le  traitement  usité, 
et  revinrent  guéris. 

Ce  n  était  pourtant  qu'un  rêve  ,  et  un  rêve 
ridicule,  qui  avait  fait  tout  ce  ravage  sur  la 
sauté  de  deux  personnes  robustes.  Mais  les 
rêves  ont  très-souvent  des  elïets  prompts  et 
violens.  Un  moine  rêva  qu'il  avait  pris  une 
médecine  qu'on  lui  avait  préparée  pour  le 
lendemain  j  en  s'éveillant  ,  il  alla  huit  fois  à 
la  selle. 

Une  demoiselle  de  Livonie  rêva  qu'un  tau- 
reau l'urieu.x  se  jetait  sur  elle  à  coups  de  cor- 
nes. Ce  rê»e  lui  fit  tant  d  impression,  qu'elle 
en  mourut  le  lendemain. 

Tissot  raconte  qu'un  paysan ,  ayant  rêvé 
qu'un  serpent  s  était  entortillé  autour  de  son 
bras,  en  fut  si  effrayé  qu'il  se  réveilla  en  sur- 
saut, et  que  son  bras  resta  depuis  sujet  à  un 
mouvement  convulsif  qui  se  reproduisait  plu- 
sieurs fois  par  jour,  et  durait  souvent  plus 
d'une  heure  sans  que  nul  effort  put  l'arrêter 
Le  célèbre  musicien  Tartini  se  couche 
ayant  la  tête  échauffée  d  idées  musicales. 
Dans  son  sommeil,  lui  apparaît  le  diable 
jouant  une  sonate  sur  le  violon.  Il  lui  dit  : 
n  lartini,  joues-tu  coinrae  moi?n  Le  musi- 
cien ,  enchanté  de  celte  délicieuse  harmonie, 
se  réveille  ,  court  à  son  piano,  et  compose  sa 
plus  belle  sonate,  celle  du  diable. 

Voilà  bien  une  imagination  d'artiste!  Mais 
que  pensera-t-on  de  celle  d  une  jolie  demoi- 
selle qui  mourut  dans  lespace  d'une  heure  , 
se  croyant  deshonorée  par  un  baiser  (\w.  lui 
avait  ravi  furtivem  mt  un  jeune  homme  dont 
elle  était  la  fiancée?  On  conçoit  mieux  et  ou 
plaint  davantage  ce  pauvre  soldat  qui,  ne  pou- 
vant oublier  le  sol  natal,  meurt  le  jour 
même  où  on  lui  refuse  son  congé. 

Nous  venons  de  voir  que  1  imagination  , 
par  des  secousses  violentes  et  inopinées,  pro- 
duit assez  souvent  de  graves  maladies,  et  quel- 
quefois occasionne  la  mort  ;  la  même  cause 
peut  surprendre  le  sentiment  delà  douleur  et 
opérer  la  guérison  complète  de  certaines  ma- 
ladies ,  surtout  des  affections  nerveuses  Le 
prince  de  llohenloé  et  madame  de  Saint- 
Amour,  comme  chacun  sait  ,  ont  fait  des  mi- 
racles :  quand  ils  disaient  aux  malades  qii 
avaient  foi  en  eux:  «  Arrachez  vos  empl.'i- 
»  très,  enlevez  vos  bandages,  jetez  IS  vos  bé- 
■)  quilles,  vous  êtes  guéris!  »  il  n'est  pas  im- 
possible que  les  plus  crédules,  dont  l'esprit 
était  fortement  tendu,  aient  é|)i'Ouvé  un  sou- 
lagement momentané.  Une  forte  impression 
en  détruit  une  autre,  et  voilà,  selon  Virey, 
ce  qui  donne  tant  d  empire  aux  paroles  ma- 
giijues,  aux  sorcelleries,  aux  nombres  ,  aux 
talismans. 

Il  y  a  des  imaginations  si  faibles  qu'elles  se 
laissent  subjuguer  par  l'exemjile;  c'est  uni- 
quement par  ce  motif  que  I  épile|)sie,  les  con- 
vuKious,  la  folie  ont  quelquefois  paru  conta- 
gieuses. Thouret  et  Bailly  nous  apprennent 
qu  en  I78J.  pendant  la  cérémonie  de  la  pre- 
mière communion  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Roch ,  une  jeune  personne  s  étant  trouvée 
mal,  et  ayant  eu  des  convulsions,  celles-ci  se 
propagèrent  avec  nue  telle  rapidité  .  qu'en 
niDins  d'une  demi-heare  ciiKpiante  ou  soixan- 
te jeunes  filles  de  douze  à  dx  neuf  ans  en  lu- 
rent atteintes,  lioèrhaave  arrêta  les  progrès 
d'uneépilepsie  imilalive  dans  I  hospice  drs  or- 
phelins de  Harlem,  en  menaçant  de  brûler 
les  premiers  qui  en  seraient  ;itleinls,  dans  un 
grand  feu  allumé  par  ses  ordres  au  milieu  de 
la  cour  de  cet  hospice.  H  n'ignorait  pas  que, 
pour  guérir  une  imagination  frappée  dans  un 


sens,  il  faut  la    frapper  plus  fortement  dans 
un  sens  contraire. 

On  sait  les  cures  merveilleuses  opérées  par 
le  misinénsin<-.  B  lilly,  Franklin,  Leroy  et  La- 
voisier,  choisis  ,  en  178-1,  pour  donner  leur 
avis  sur  cette  prétendue  science ,  s'expri- 
maient ainsi  dans  leur  rapport  :  «  Les  com- 
missaires ont  d'abord  été  frappés  d'une  oppo- 
sition très-remarquable  entre  la  nature  des 
effets  produits  par  le  magnétisme  et  l'insuf- 
fisance apparente  des  moyens  employés.  D'une 
part,  ce  sont  des  convulsions  violentes  ,  lon- 
gues, multipliées;  de  l'autre,  de  simples  at- 
touchemens,  des  gestes  et  des  figures;  et  ce- 
pendant le  traitement  public  fait  reconnaître 
une  grande  puissance  mise  en  action  par  ces 
moyens,  tout  faibles  qu'ils  sont,  n 

Nous  avons  demandé  par  quels  ressorts 
étaient  produits  tant  d'effets  surprenans  ,  et 
quelles  étaient  les  raisons  qui  les  faisaient  at- 
tribuer à  un  fluide  inconnu  et  nouveau,  à  ua 
fluide  qui  appartient  A  l'homme,  et  qui  agit 
sur  I  homme.  Procédant  en  physiciens,  nous 
avons  cherché  à  reconnaître  la  présence  de  ce 
fluide  ;  mais  il  échappe  à  tous  les  sens.  Ort 
nous  a  déclaré  que  son  action  sur  les  corps 
animés  était  la  seule  preu'-e  que  l'on  put  ad- 
ministrer de  son  existence... 

L  imagination  semble  donc  en  être  le  prin- 
cipe. H  faut  voir  si  l'on  produira  ces  effets 
par  le  pouvoir  de  l'imagination  seule.  Nous 
lavons  tenté,  et  nous  avons  pleinement  réussi. 
Enfin,  pour  compléter  la  pfeuve,  nous  avons 
fait  cesser  la  convulsion  par  le  môme  charme 
qui  l'avait  produite,  par  le  pouvoir  de  l'ima- 
gination. » 

Le  magnétisme  animal  compte  aujour- 
d'hui beaucoup  de  partisans  ,  surtout  en 
France  et  en  Prusse:  mais  l'existence  de  cet 
agent  n'a  pas  encore  é\é  bien  constatée,  et  il 
est  permis  de  croire  que  les  effets  produits  par 
les  procédés,  magnétiques  sont  presijue  tous 
du  domaine  de  I  imagination.  La  vieille  re- 
nommée des  sorciers,  des  noue-.irs  d'aiguil- 
lettes, des  exorcistes,  atteste  la  puissance  des 
affections  morales  et  la  facilité  avec  laquelle 
l'ignorance  reçoit  toutes  Hfcs  impressions  qu'on 
vcit  lui  donner.  Les  exemples  empruntés  aux 
siècles  de  barbarie  seraient  innombrables  j 
même  dans  ce  siècle  de  lumière  ils  ne  inan- 
queraieut  pas.  (Le  Foyer.) 


UN  CORSAIRE 

EN  1823. 


Pendant  l'invasion  de  l'Espagne  par  les 
Français  en  1823,  le  navire  marchand  le 
M.irsuiuii ,  commandé  par  le  brave  capitaine 
Gonidec,  et  frété  pour  les  Antilles,  était  à  l'an- 
cre à  quelques  lieues  au-dessous  de  Bordeaux, 
près  de  Panillac.  Dans  cette  petite  ville  se 
trouvaient  alors  rassemblés  un  grand  nombre 
de  voyageurs  qui  devaient  s'embarquer  sur 
dil'lérens  vaisseaux  stationnés  dans  cette  rade. 
On  n'attendait  plus  qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  à  la  voile:  et  avant  de  se  renfermer 
dans  leur  prioii  flottante,  la  plupart  des  pas- 
sagers se  donnaient  rendez-vous  sur  la  jeti^e 
poui'  voir  arriver  le  bateau  à  vapeur  de  lloi- 
deaux  ,  qui  s'arrêtait  un  instant  pour  dépo- 
ser quelipies  voyageurs,  et  continuait  sa  course 
rapide  vers  les  bains  de  Royan. 

Eh!  lami!  cria  uu  jeune  homme,  en  s'ap- 
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prochant  d'un  pêcheur  qui  était  occup<5  ù  net- 
lover  ses  (îlets.  pourriez  vous  me  dire  le  nom 
de  ce  brick,  là-bas.  celui  qui  d.iiis  ce  moment 
se  trouve  en  face  du  bateau  à  vapeur  ? 

—  Ce  brick,  répondit  le  pécheur,  s'appelle 
fetitre  de  loup.  Ce  n'est  pas  autre  chose  (jue 
le  diable. 

Le  jeune  homme  sourit  d'un  air  d'incrédu- 
lité. 

—  Monsieur  est  un  esprit,  fort,  repartit  le 
pêcheur,  dont  le  visage  sillonné,  p.ir  de  pro- 
fondes cicatrices  témoisiiait  qu'il  avait  suivi 
danssajeune.sse  une  carrière  plusglorieuse  que 
celle  d  un  m.irin  d  eau  douce.  Vous,  messieurs, 
continua  t-il  ,  qui  n'avez  jamais  vu  que  les 
eaux  de  la  Garonne,  pouvez  être  incrédules 
tant  qu'il  vous  plait;  mais  quand  un  vieux 
matelot  comme  moi,  qui  a  respiré  pendant 
Tingt-cinq  ans  lodeur  du  goudron,  ouvre  la 
bouche  pour  parler,  on  doit  croire  ce  qu'il 
dit.  Ces  montagnes  li  bis,  qui  ressemblent  en 
ce  moment  à  des  nuages,  sont  habitées  par 
des  sorcières  et  par  des  diables.  Sacrebleu  ! 
contiuua-l-il  ,  choqué  du  sourire  de  son  au- 
diteur, je  les  ai  vus,  moi  qui  vous  p.irle .  je 
les  ai  vus  de  mes  yeux  ,  par  une  nuit  obscure. 
au  fort  de  la  tempête .  se  démener  et  se  tré- 
mousser comme  des  vessies  sur  les  vagues  agi- 
tées de  la  mer.  Lue  fois,  comme  nous  étions 
en  croisière  près  des  côtes  d  Espagne,  sous  les 
ordres  de  I  amiral  Villeneuve  ^que  Dieu  lui 
pardonne')  I  je  vis  un  un  de  ces  démons  passer 
auprès  de  nous  en  ricanant.  Je  me  dis  que  c  é- 
tait  li  un  funeste  augure  ;  et ,  en  effet ,  deux 
jours  après  eut  lieu  l'affaire  de  Trafalgar. 
Vive  Dieu!  s'écria  le  vieuxpêcheur.en  hochant 
tristement  la  tête  ;  je  n'oublierai  jamais  cette 
jouj-ûée  terrible.  Par  S.iint-Surin  !  reprit-il 
après  un  moment  de  silence  ,  j  aperçois  le  ca- 
pitaine du  brick  qui  s'entretient  avec  le  capi- 
taine du  Maisiuin.  Si  je  ne  me  trompe,  mon- 
sieur se  ^^pose  de  s'embarquer  sur  ce  vais- 
seau.     ^^ 

—  En  effet ,  répondit  le  jeune  homme,  j'ai 
arrêté  mou  p.issage  à  bord  du  Marsouin. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  suivez  mestonseils, 
ou  vous  courrez  le  risque  d'aller  au  fond  de  la 
mer.elde  voir  votre  corps  servir  de  pûture  aux 
requins.  Vous  pouvez  probablemenl  faire  le 
sacrifice  de  quelques  pi.istres  :  renoncez  à  vos 
douze  cents franes.  plutôt  quedevoiis  trouver 
sur  un  vaisseau  dont  le  capitaine  va  bras  dessus 
bras  dessous  avec  le  diable. 

On  voyait,  en  effet,  à  quelque  distance  de 
là  le  brave  Gonidec  qui  s  entretenait  avec  un 
homme  d  une  taille  élevée,  osseux  ,  robuste  , 
aux  cheveux  noirs,  cHii  yeux  vifs  et  pleins  de 
feu,  Sa  démarche  et  sa  tournure  étaient  celles 
d'un  noWeEspiigiiol.Il  était  vêtu  d'une  redin- 
gote bleue  ,  boulonnée  droit  jusqu'au  menton, 
et  son  large  collet  laissait  apercevoir  à  peine 
deux  bouts  d  une  haute  cravate  noire. 

Un  chapeau  dont  les  bords  étaient  dune 
largeur  démesurée  ombrageait  son  visage,  et 
paraissait  avoir  été  adopté  pour  g  iranlir  des 
rayons  brùlaus  du  soleil  du  tropique.  Celui-ci 
écoulait  allentivemenl  les  discours  de  Goni- 
dec.  sans  l'interrompre  jamais:  mais  il  sem- 
blait aussi  qu  il  prêtait  l'oreille  au  bruit  du 
vent,  et  qu'il  remarquait  si  une  brise  favor.i- 
ble  ne  venait  pas  remplacer  la  brise  (pu  souf- 
flait depuis  plus  d  une  senuine. 

En  ce  moment  une  clialoupe  s'avança  rapi- 
dement de  la  jetée;  on  voyait  sur  la  poupe  le 
mot  In, Sus  peint  en  grandes  lellres  blanches; 
et  le  capitaine  de  ce  vaisseau  (pii  était  alors  à 
l'ancre  dans  la  r^de.  le  redoutable  Rafet,  à 


la  fois  la  terreur  et  l'ornement  des  estaminets 
des  environs,  vrai  P.Vris  parmi  les  Hélénes  de 
Pauillac.  sauta  lesle:nent  à  terre. 

C  est  bien  .  c'est  très-bien  .  mon  bon  Goni- 
dec  .  de  vous  faire  un  ami  de  l'honnête  Martin 
c'est  ainsi  q  ion  appelait  l'étranger  avec  le 
quel  ciusail  le  capitaine  <ta  Mtrsonin)  ;  vous 
faites  bien  d  être  |)riidenl  :  nous  ne  pouvons 
pas  lire  dans  l'avenir;  et  .  certes,  on  ne  sau- 
rait mieux  faire  que  de  vivre  en  bons  termes 
avec  les  boucaniers,  surtout  quand  on  doit 
s'aventurer  dans  les  redoutables  parages  des 
Antilles.  Pour  moi  .  j'aiine  leur  inixime:  Vi- 
vons et  laissons  vivre.  N'est-ce  pas  là  votre  de- 
vise aussi .  ami  Martin? 

Forcéde  rjinpre  le  silence  qu'il  avait  gar- 
dé jusque-là  .  le  capitaine  du  brick  étranger 
répondit  à  cette  question  avec  un  ton  de  poli- 
tesse oii  perçait  un  sourire  sardonique.  Son 
accent  était  celui  d'un  Espagnol  bien  élevé,  et 
il  parlait  le  français  avec  facilité. —  Vous  me 
faites  beaucoup  d'honneur,  capitaine  Rafet , 
dit  il:  mon  vaisseau  a  bien  peu  d'importance, 
je  dois  le  dire:  mais  quoique  le  commandant 
de  là  L-iiitsa  ne  soit  pas  brillant,  tant  que  le 
commerce  des  fourrures  et  des  pelleteries  ira 
bien  .  je  serai  content  de  mon  sort. 

—  Oh  I  le  commerce  des  fourruri^s  et  des 
pelleteries  suffit .  répond  Rafet.  en  fixant  at- 
tentivement Martin.  Mon  bonGonidec.  ajouta- 
t-il  plus  bis.  je  serais  désolé  que  la  cargaison 
de  nos  navires  allAt  enrichir  notre  ami.  Mais 
il  est  temps  de  déjeuner.  Vous  le  savez,  c'est 
votre  tour.  Gonidec:  on  déjeune  aujourd'hui 
à  bird  (/«  Marsouin.  D'ailleurs,  mon  cuisinier 
est  malade  et  lout-à-fait  incapable  de  réunir 
deux  idées  ou  deux  plats.  Je  dois  vous  conter 
que  le  maraud  descendit  l'autre  jour  à  terre, 
et  revint  à  bord  ivre  comme  un  Suisse ,  ou  ,  si 
vous  aimez  mieux,  comme  un  lord  anglais. 

Je  perdis  patience  :  j'empoignai  le  bélitre 
par  le  collet,  et  le  secouai  d'une  si  étrange 
sorte,  qu'il  tomba  la  lêle  la  première  dans  les 
écoutilles.  et  roula  au  fond  du  navire.  Je  le 
crus  mort;  mais. comme  on  dit, la  Providence 
veille  sur  ces  gens  là  .  et  dans  ce  moment  il 
est  entre  les  mains  d.i  chirurgien,  qui  répond 
de  ses  jours.  Vous  le  voyez  donc  .  je  suis  obli- 
gé .  pour  déjeuner  coin;ne  il  faut,  d'avoir  re- 
cours à  mes  an'is. 

Le  babil  de  Rafet  semblait  fatiguer  le  capi- 
taine étranger  :  on  apercevait  sur  ses  lèvres 
une  expression  de  mépris.  Il  garda  néanmoins 
le  silence.  Tandis  que  le  capitaine  (/;/  .)/«/•- 
>)'((«  acquiesçait  à  la  prière  de  son  camarade. 
Rafet.  prenant  le  silence  de  Martin  pour  un 
témoignage  d  admiration,  continua  ainsi:  — 
Savez-Tous  comment  je  m'y  suis  pris,  pour  for- 
cer à  1  obéissance  Pierrot,  le  petit  mousse  qui 
me  sert  dans  la  triple  qualité  de  barbier,  de 
valet  de  chambre  et  de  sommelier? 

—  Parbleu  I  répondit  Gonidec  .  je  suppose 
que  vous  l'avez  jeté  dans  la  mer.  ou  que  vous 
lui  avez  donné  des  coups  de  garcette,  comme 
voui  I  en  avez  menacé  dernièrement. 

—  (}li  !  vous  ne  devinez  pas .  mon  ami  ;  je 
me  suis  contenté  de  lui  raconter  une  aventure 
fort  amusante  qui  m'advint  dans  la  dernière 
guerre  d  Esp  igne.  Je  vais,  ajout  i-t-il.  vous 
raconter  une  aventure;  et  il  saisit  Gonidec  et 
l'étranger  par  le  bras.  Il  était  facile  de  voir 
que  ce  dernier  se  trouvait  mal  à  l'aise  dans  la 
société. 

«  Vous  n'ignorez  pas  ,  dit  Rafet,  que  nos 

troupes   avaient   ravagé    toute   la  Catalogne. 

(Juel   superbe    pillage!    Couvens ,  châteaux, 

l  églises,  gn  fit  main  basse  sur  tout.  Qu'il  était 


beau  de  voir  les  monastères  changés  en  caser- 
nes ,  et  nos  braves  soldats  sablant  le  milagaet 
le  laeryma-christi  dans  les  calices  d'argent  des 
révéri'nds  pères  ! 

Ici  M  irtin  lit  dévotement  le  signe  de  la 
croix.  Kafet  .  sans  prendre  garde  à  ce  pieux 
geste,  poursuivit  :  Nous  arrivâmes  au  pied  d'un 
château  bien  fortidé.  et  qui  nous  résista  long- 
temps. Ce  château  s'appelait....  Que  le  diable 
l'emporte!  j'ai  oublié  ce  nom  bizarre.  .Nous 
nous  en  einpar;lmes  enfin  ,  nous  y  mimes  le 
feu.  et  tout  fut  passé  par  les  armes,  hommes, 
femmes,  enfans  :  on  ne  lit  de  quartier  à  nul 
être  vivant .  à  l'exception  d'un  vieill.ird  qui 
était  le  chef  de  la  famille,  et  à  qui  on  consen- 
tit pour  le  moment  à  faire  grâce  de  la  vie  afin 
d  apprendre  de  lui  le  lieu  où  il  avait  caché  ses 
trésors.  11  me  semble  que  j'ai  encore  ce  pau- 
vre diable  devant  moi  ;  et  c'est  singulier,  ses 
traits  avaient  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  vôtres,  capitaine  Martin.  Le  croiriez-Tous! 
persuasions,  prières.  m<"nace,s.  promesses,  tout 
fut  inutile  ;  rien  ne  put  le  décider  1  nous  dire 
où  il  avait  enfoui  ses  doublons. 

N'ayant  pas  de  temps  à  perdre,  j'ordonnai 
à  mes  soldats  de  placer  autour  de  lobsiiné 
hidalgo  un  tas  de  cartouches,  de  pétards,  d'o- 
bus. Celui  ci  vit  tous  ces  préparatifs  sans  émo- 
tion apparente:  il  ne  desserra  pas  les  dents. 
Alors  je  fis  mettre  le  feu  aux  poudres ,  et  le 
vieillard  fut  lancé  comme  une  fusée  dans  les 
airs  avec  un  fracas  épouvantable.  Mais  j'ai 
oublié  de  vous  dire  qu'un  de  ses  fils  était  par- 
Tenu  à  s'échapper.  Je  suis  sur  que  le  drôle 
n'aura  pas  laissé  éteindre  sa  race,  car  en  vé- 
rité il  était  de  sang  noble,  et  c'eût  été  dom- 
mage. 

Le  lieutenant  du  Marwuin.f^vn  avait  rejoint 
ces  messieurs ,  laissa  échapper  une  exclama- 
tion de  surprise,*  l'aide  de  laquelle  il  déguisa 

I  indignation  qu  il  éprouvait  au  récit  de  cette 
atrocité. 

—  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  qui  ne  soit  de  la  plus 
exacte  vérité,  reprit  Rafet:  c'est  aussi  rrai , 
voyez  vous .  que  mon  vaisseau  s'appelle  Vln- 
duv .  et  moi.  Rafet.  Si  je  pouvais  seulement 
me  rappeler  le  nom  du  château.... 

—  Je  puis  venir  au  secours  de  votre  mé- 
moire: n'était-ce  point  Guipuscoa?  dit  froi- 
dement I  Espagnol,  qui,  au  commencement  de 
l'atroce  récit  de  Rafet,  avait  laissé  voir  une 
extrême  agitation,  dont  il  était  parvenu  par 
degrés  à  se  rendre  maitrn. 

—  Guipuscoa,  oui.  précisément.  Guipuscoa. 
Mais,  capitaine,  comment  diable  se  fait-il  que 
vous  ayez  connaissance  du  nom  de  ce  châ- 
teau ? 

—  Oh!  répondit  Martin  avec  une  expres- 
sion indéfinissable,  il  vous  suffira  maintenant 
«le  savoir  quej'ai  rencontré  un  grand  nombre 
de  Français  qui ,  comme  vous,  ont  fait  la  cam- 
pagne d  Espagne. 

—  Oh!  les  braves  ne  sauraient  Iropsouvent 
se  rencontrer,  répondit  Rafet;  vous  avez  peut- 
être  entendu  raconter  celle  histoire  par  un 
autre.  Mais,  pour  revenir  à  mon  domestique, 
je  l'ai  guéri  de  ses  habitudes  de  paresse  en  lui 
promettant  qu'à  la  première  faute  je  le  ferais 
danser  comme  le  propriétaire  du  château  de 
Guipuscoa.  C'estquejesuisextrèmement  poin 
tilleux  en  fait  dediscipline.  Vous  vous  imagine- 
rez difficilement  le  bonefiéique  celle  menace  a 
fait  sur  Pierrot  :  il  est  maintenant  tout-à-fait 
ciiangé  :  au  moindre  faux  pas   de  sa  part,  je 

II  ai  qu'à  faire  un  signe  à  mon  lieutenant,  et  je 
vois  ses  cheveux  se  dresser  de  terreur  sur  sa 
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tête.  Moi,  je  suis  d'avis  qu'il  faut  être  très-sé- 
vère envers  les  jeunes  gcnsj  et  Pierrot  n'ignore 
pas  que  sou  capitaine  ne  badine  pas  là- 
dessus. 

A  ces  mots,  Pvafet,  en  témoignage  d'amitié , 
laissa  tomber  avec  force  sa  main  sur  les  épau- 
les de  l'Espagnol,  car  il  paraissait  que  celui-ci 
avait  déjà  toute  sou  estime.  Le  visage  de  Mar- 
tin devint  tout  à  coup  pourpre,  ses  traits  res- 
piraient la  colère  :  mais  llafft  s'empressa  de 
faire  excuser  sa  familiarité  !  —  Ami  Martin , 
dit-il,  pardonnez-moi,  voilà  ma  main ,  elle 
sera  toujours  à  votre  service  ;  quelque  chose 
me  dit  que  nous  nous  rencontrerons  encore, 
dans  les  Antilles  peut  être,  ou  dans  le  grand 
océan.  Conidec,  suiyei  mon  exemple;  formons 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  le  ca- 
pitaine Martin,  qui,  je  l'espère,  ne  nous  ou- 
bliera pas. 

—  Vous  pouvez  y  compter,  capitaine  Rafet, 
répondit  l'Espagnol  ;  vous  tiendrez  une  des 
premières  places  dans  mes  souvenirs  :  votre 
récit  a  fait  sur  moi  une  bien  vive  impression. 
Oui,  certes,  nous  nous  rencontrerons;  il  im- 
porte peu  ([ue  ce  soit  sous  le  soleil  d'Europe 
ou  sous  le  soleil  des  tropicjucs.  Jusque-là , 
adieu.  Alors  ses  camarades  prirent  congé  de 
lui,  et  s'acheminèrent  vers  le  bourg.  Demeuré 
seul  Jlartin  ,  à  l'aide  d'un  cor  passé  sous  l'é- 
paule ,  liélà  son  vaisseau  qui  était  à  l'ancre  à 
quelque  distance,  et  dont  l'équipage  n'eût  pas 
pu  entendre  la  voix,  si  forte  qu'elle  fût.  Aus- 
sitôt que  le  son  du  cor  eut  retenti,  on  vit  une 
légère  chaloupe  fendre  rapidement  les  tlols, 
et  s'avancer  vers  la  jetée  avec  une  incroyable 
célérité.  Les  six  rameurs  de  cette  chaloupe 
étaient  connus  des  habitans  de  Pauillac,  qui 
avaient  été  frappés  de  leurs  visages  féroces, 
de  leur  sinistre  aspect  :  c'étaient  les  seuls  ma- 
telots qu'on  ait  jamais  vus  à  bord  de  ia 
Louisa. 

Cependant  le  vent  continuait  à  être  con- 
traire; et,  si  pressé  qu'on  fût  départir,  nul 
vaisseau  n'osait  lever  l'ancre.  Cependant  la 
Louisa  coupa  le  câble,  et  disparut  par  une 
nuit  obscure.  Tout  le  monde  fut  surpris  de 
ce  départ  soudain ,  car  c'était  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers  que  de  partir  par  un  vent 
si  défavorable.  Enfin  la  brise  tant  souhaitée 
se  leva,  et  les  navires  marchands  purent  met- 
tre à  la  voile.  De  ce  nombre  étaient  le  Mar- 
souin et  t' Indus. 

Jusquà  la  hauteur  des  îles  du  cap  Vert,  ces 
deux  vaisseaux  allèrent  de  compagnie,  et  le 
voyage  fut  des  plus  agréables;  puis  ils  se  sé- 
parèrent. Pendant  quelques  jours  encore,  le 
Marsouin  ne  fit  aucune  rencontre  fâcheuse; 
mais  arrivé  en  vue  de  l'île  Saint-Antoine,  Go- 
nidec  aperçut  un  brick  qui  suivait  la  même 
route  que  lui,  et  qui  était  plus  fin  voilier.  La 
nuit  arriva ,  et  l'on  perdit  le  brick  de  vue. 
Mais  au  point  du  jour ,  on  aperçut  de  nou- 
veau le  brick  dans  l'éloignement.  La  brise 
franchit ,  et  Gonidec,  qui  se  rappelait  les  pa- 
roles de  Kafet ,  relativement  aux  pirates  qui 
infestaient  ces  parages  ,  fil  mettre  toutes  les 
voiles  au  vent.  Le  brick,  qui  surveillait  toutes 
ses  manœuvres,  donna  immédiatement  la 
chasse ,  et  chaque  instant  le  rapprochait  du 
Mursvuin.  Bientôt  on  put  voir  qu'on  avait 
affaire  à  la  redoutable  Louisa.  et  puis  on  dis- 
tingua le  cor  bien  connu  de  Martin.  Les  deux 
navires  n'étaient  plus  qu'à  une  légère  distance 
l'un  de  1  autre,  quaud  ce  cri  partit  du  brick  : 
Ohé!  oh!  le  Marsouin  l  ohé!  capitaine  Goni- 
dec !  lieutenant  Moriceau  !  amenez  sur-le- 
champ  pavillon,  ou  je  vous  fais  sauter  ! 


La  fuite  n'était  plus  possible,  et  la  résis- 
tance était  également  inutile,  il  fallut  se  sou- 
mettre :  des  chaloupes  vinrent  recevoir  le  ca- 
pitaine et  l'équipage  du  Marsouin ,  ainsi  que 
les  passagers,  et  les  portèrent  à  bord  du  Gé- 
itiial-Kiego  ,  véritable  nom  du  Vaisseau  qui 
prenait  à  Pauillac  le  nom  pacifique  de  Louisa. 
En  mettant  le  pied  sur  le  corsaire,  Gonidec 
vit,  avec  un  effroi  facile  à  concevoir,  un  ca- 
davre enchaîné  suspendu  au  grand  mât.  Ce 
cadavre  était  si  noir  et  si  défiguré,  qu'on  l  eût 
pris  à  la  première  vue  pour  un  nègre.  Sous 
l'influence  de  cette  horrible  fascination ,  Go- 
nidec ne  pouvait  s'empêcher  de  contempler 
cette  misérable  dépouille ,  et  pensait  au  sort 
affreux  qui  le  mecaçail  lui-même,  quand  Mar- 
tin ,  lui  frappant  familièrement  sur  l'épaule  : 
«  Eh  bien!  lui  dit- il,  que  pensez-vous  de  mon 
pavillon?  i\'e  trouvez-vous  pas  que  j'ai  de  sin- 
gulières fantaisies?  ajouta-t-il  avec  un  rire 
horrible.  Par  Santiago!  jamais  le  capitaine 
Kafet  n'eut  meilleure  miuequ'acec  cette  cra- 
vate de  cuivre  ! 

«  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est  dans 
cet  état?  demanda  Gonidec,  qui,  quoique 
frappé  d'épouvante  et  d'horreur,  s'efforçait 
d'affecter  une  sorte  d'assurance  qui  était  loin 
de  lui. 

—  Combien  il  y  a  de  temps?  répondit  le 
pirate.  Vous  trouvez ,  n'est-ca  pas ,  que  son 
cadavre  est  bien  noir?  La  vente  est  qu  il  a 
été  soumis  à  une  légère  expérience.  J'ai  voulu 
essayer  suc  Rafet  lui-même  lexcellent  procédé 
qu'il  avait  coutume  d'employer  sur  son  na- 
vire; puis  je  l'ai  pendu  au  grand  mât.  » 

Le  capitaine  du  liief^o  continuait  à  parler 
avec  ironie;  ensuite,  prenant  le  ton  sérieux  et 
grave  :  «  Capitaine  Gonidec,  dit-il ,  vous  êtes 
mon  prisonnier,  comme  le  fut ,  il  y  a  trois 
jours,  votre  ami  Rafet. 

—  Oh  !  sans  doute ,  le  même  sort  m'est  ré- 
servé? 

—  Non  ;  quoique  vous  soyez  les  ennemis 
de  notre  nation,  je  n'en  veux  nullement  aux 
individus.  Ecoutez-moi,  capitaine  Gonidec  , 
je  suis  Espagnol,  et  la  liberté  est  mon  idole. 
Les  Français  ont  longtemps  ravagé  notre 
pays  ;  maintenant  ils  menacent  nos  droits  et 
notre  constitution.  Je  confisque  donc  et  votre 
vaisseau  et  tout  ce  qu  il  contient.  Qu'on  s'em- 
presse de  livrer  toutes  les  provisions  du  Mar- 
souin à  mon  équipage,  qui,  comme  vous  pou- 
vez voir,  est  un  peu  plus  nombreux  qu'on  ne 
le  croyait  à  Pauillac. 

—  Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous ,  ré- 
pondit Gonidec  ,  que  cette  capture  ruinait 
complètement. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  le  capitaine  es- 
pagnol toujours  impassible;  je  vais  encore 
être  importun.  Donnez-moi  votre  journal, 
afin  que  j'inscrive  mon  nom  et  mes  qualités. 

Le  pirate  prit  le  journal  des  mains  de  Go- 
nidec, et  écrivit  ces  mots  :   «  Ce  jourd'hui , 

14 1823,   près  des  îles  du  cap 

Vert,  le  navire  marchand  le  Marsouin,  com- 
mandé par  le  capitaine  Gonidec ,  a  été  visité 
et  capturé  par  moi ,  don  José  Martiixez  y 
GuiPi'SCOA,  grand  d'Espagne,  commandeur 
de  l'ordre  de  Malte,  et  capitaine  d'un  cor- 
saire au  service  des  cortès. 

»  jS.  D.  Nul  homme  de  l'équipage  n'a  été 
pendu.  » 

Le  nom  de  Guipuscoa  expliqua  à  tout  le 
monde  la  barbarie  du  pirate  envers  l'infor- 
tuné capitaine  de  l' Indus ,  et  sa  clémence  en- 
vers léquipage  et  les  passagers  du  Marsouin. 
{Ldimiiurg  Magazine,) 


L'HIVER  PROCHAIN. 


Ce  sera  l'hiver  sans  pareil ,  un  hiver  dont 
on  parlera  de  par  les  siècles  comme  de  l'em- 
pereur Napoléon  ou  du  roi  don  Carlos ,  un 
hiver  comme  il  n'y  en  a  pas  eu,  un  hiver 
comme  il  n'y  en  aura  plus. 

D'abord  il  est  certain  que  le  ciel  s'en  mêle, 
puisqu'il  nous  fait  un  automne  si  doux,  qu'on 
passera  des  plaisirs  des  champs  aux  plaisirs 
des  salons ,  sans  transition  ennuyeuse ,  sans 
pluie  attristante  et  monotone.  Ensuite  voyez 
comme  tout  ce  qui  dépend  des  hommes  va 
être  dépensé  à  pleines  mains  pour  rendre  cet 
hiver  remarquable  entre  tous.  A  vous,  dilet- 
tanti  effrénés,  à  qui  il  faut  des  bains  d'har- 
monie pour  vous  y  plonger  tous  les  soirs, 
prenez-en  à  votre  aise  :  vous  avez  à  choisir. 
Vous  avez  toutes  ces  voix  italiennes  de  la 
salle  Favart  qui  vont  vous  chatouiller  les 
oreilles  et  bercer  mollement  vos  sens  ;  vous 
avez  les  opéras  inédits  de  l'Académie  de  mu- 
sique et  de  Feydeau  ,  sans  compter  Roljerc , 
Don  Juan  et  Guiiluume  Tell,  qui  sont  tou- 
jours bons  à  entendre.  Vous  aurez  ,  vous  qui 
aimez  la  contredanse  et  le  galop  ,  des  galops 
et  des  contredanses  de  l'hôtel  Laffille;  vous 
avez,  vous  dont  l'âme  se  dilate  sous  la  musi- 
que écrasante  de  Beethoven  ,  des  concerts  au 
Conservatoire  où  toutes  les  symphonies  vous 
attendent.  A  vous ,  grands  amateurs  de  la 
pirouette  et  de  la  bouffante ,  à  vous  les  ini- 
mitables luttes  de  Taglioni  et  d'Essler;  à  vous 
la  Tempête ,  à  vous  la  Sylphide  ;  à  vous,  cher- 
cheurs d'intrigues  et  de  femmes  ,  les  bals  de 
l'Opéra  et  les  autres;  à  vous  les  billets  échan- 
gés pendant  un  avant-deux  et  les  tendres 
serremens  de  mains  pendant  la  chaîne  an- 
glaise. 

A  vous,  gastronomes  et  viveuri^^s  tables 
somptueuses  et  dignement  servie^r à  vous , 
paresseuses ,  qui  aimez  à  lire  ,  le  matin  ,  dans 
le  demi-jour  du  boudoir,  des  pages  convul- 
sives  et  pleines  d'amour,  à  vous,  dis-je,  la 
pluie  de  romans  que  les  éditeurs  tiennent 
suspendue  sur  notre  tête ,  et  qu'ils  vont  lais- 
ser tomber  au  premier  souffle  du  vent  du 
nord. 

Tout  le  monde  se  prépare ,  tout  le  monde 
fait  ses  provisions  :  les  théâtres  de  pièces  ,  les 
danseuses,  de  force  pour  danser;  et  les  res- 
taurans,  de  vin  de  Champagne,  car  il  s'en 
consommera  à  foison  du  vin  de  Champagne. 
Voyez  comme  cela  a  d'abord  été  compris  par 
tout  le  monde,  que  cet  hiver  serait  un  hiver 
hors  de  ligne.  La  haute  aristocratie  des  au- 
tres puissances  de  l'Europe  ,  de  ces  puissances 
qui  n'ont  pas  dans  leurs  capitales  un  Opéra 
comme  le  nôtre ,  ni  des  salons  comme  les 
nôtres;  cette  haute  aristocratie,  dis-je,  s'est 
donné  rendez -vous  à  Paris  pour  cet  hiver. 

Et  encore  les  nobles  exilés  du  noble  fau- 
bourg, qui,  voulant  aussi  s'amuser  quand 
tout  le  monde  s'amuse,  arrivent  et  font  pré- 
parer aussi  leurs  salles  de  bal 

Oui,  sur  mon  âme.  je  vous  le  garantis,  ce 
sera  un  hiver  magnifique  que  1  hiver  pro- 
cliain.  un  hiver  tel  que  je  le  conseille  de  choi- 
sir aux  millionnaires  qui  veulent  se  suicider, 
pour  dépenser  leurs  millions  jusqu'au  dernier 
sou,  car  ils  ne  pourraient  choisir  un  meilleur 
temps.  Tenez,  voyez-moi  ce  vieux  Pont-Neuf 
qui  se  préi)are,  lui  aussi,  et  qui  s'illumine 
de  gaz  hydrogène,  trouvant  Ihuile  de  trop 
mauvais  genre  pour  lui,  le  vieux   dépensierl 
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Nous  aurons  un  hiver  phénoménal.  Avec  cela 
que  l'on  nous  annonce  encore  la  comète  pour 
le  mois  de  février.  Ce  serait  le  digne  complé- 
ment des  merveilles  de  l'hiver  prochain. 

(^Figaro.) 


LES  CONCERTS 

A    L'HOTEL    LAFFITTE. 


Si ,  dans  le  cours  de  cette  année,  vous  vous 
êtes  rendus  en  famille  sous  lesarhres  du  carré 
Marigny  pour  respirer  l'air  tiède  et  calme 
des  soirs  de  l'été  ,  vous  avez  dû  fuir  précipi- 
tanunenl  les  concerts  et  la  promenade  à  l'oc- 
casion des  bouderies  de  notre  température 
parisienne.  Point  de  dilettantes  sous  le  para- 
pluie ;  pas  de  chants  lorsqu'il  pleut  ! 

Ce  n'est  pas  tout  que  le  parfum  et  la  fraî- 
cheur du  feuillage  :  la  musique  et  l'averse 
sont  antipathiques. 

Vous  irez  donc  en  sécurité  désormais  dans 
l'hôtel  Laffitte.  où  AI.  Masson  de  Puitneuf 
reprend  le  (il  de  ses  concerts. 

Le  spectacle  seul  en  vaut  la  peine,  vojez- 
vous  !  A  la  porte ,  illuminée  par  le  gaz  des 
candélabres,  piaffent  des  cavaliers,  inoffensif 
programme  d'ordre  et  de  paix  :  des  équipages 
longent  discrètement  les  murs  de  la  rue  de 
Provence,  après  avoir  déposé,  contre  les  mar- 
ches du  perron  de  la  grande  cour,  les  toilettes 
accourues  par  l'entrée  principale  de  la  rue 
Laffitte, 

Ce  large  vestibule ,  pavé  de  marbre  noir  et 
blanc,  sert  à  la  fois  de  bureaux  et  de  vestiaire  ; 
en  y  faisant  halte .  vos  regards  entrevoient 
déjà  la  foule  qui  se  presse.  Dès  ce  moment , 
votre  oreille  est  émue  de  l'harmonie  qui  s'a- 
nime et  se  déploie  avec  les  trépiguemens  des 
bravos. 

Entrez  !  c'est  un  musée  que  ce  parcours. 
Ici  la  royauté  d'Inès  de  Castro  couronnée 
d  or  et  tirée  du  sépulcre:  chef  d'oeuvre  du 
comte  Forbin.Là  ,  reconnaissez  nos  souvenirs 
d'Italie  :  Augereau  qui  marche  à  la  victoire 
sous  l'inspiration  du  drapeau  tricolore  :  chef 
d'œuvre  d'Horace  Vernet.  Puis  une  sainte  fa- 
mille, par  André  Delsarte ,  que  les  Anglais 
couvriraient  si  volontiers  de  billets  de  banque; 
etOméganck,  etKackaert,  etScheffer,  etDela- 
rive  :  paysagistes  ,  historiens ,  poètes.  Visitez 
bien,  car  ce  n'est  pas  tout;  chaque  lambris 
soulève  un  tableau.  Entre  Méhul  et  Rossini , 
jugez  David  et  Cogniet. 

Provisoirement,  les  concerts  ont  posé  leur 
pupitre  dans  le  salon  bleu,  local  d'attente. 
.  Bientôt  ces  salons  seront  livrés  aux  prome- 
neurs  ;  et,  parles  fenêtres  du  plus  riche  de 
tous,  vous  pourrez  pénétrer  dans  une  en- 
ceinte à  proportions  élégantes  ,  qui ,  chaque 
jour,  s'élève  et  monte  comme  par  enchante- 
ment dans  le  jardin,  préoccupation  momen- 
tanée de  nos  curieux,  que  AI.  Masson  de  Puit- 
neuf se  propose  d'étonner  par  l'architecture 
de  l'ensemble,  la  richesse  des  détails,  la  va- 
riété des  décors  confiés  aux  brillans  pinceaux 
de  .MM.  Philastre  et  Cambon.  Une  double 
allée  de  charmilles  ,  de  statues ,  de  lumières 
et  d'arbustes  odoriférans  ,  offrira  le  sable  fin 
de  sa  longue  promenade  autour  de  la  nou- 
velle salle,  dont  les  travaux  ,  comme  ceux 
d'une  ville  mythologique,  grandissent  rapi- 
dement au  bruit  des  concerts. 

Que  voulez -vous  de  plus?  Ordre  correct, 
nagniliGeace,  bonne  compagnie ,  muskyie  de 


choix,  jolie  promenade,  tableaux  de  maître, 
une  bibliothèque  même  (car  j'ai  vu  une  biblio- 
thèque') .  tout  est  lu.  Xul  sacrifice  n'a  coûté. 
J'allais  oublier  le  salon  en  marbre  du  res- 
taurateur-glacier! Dans  ce  sanctuaire,  le 
culte  de  tous  los  goûts  et  de  tous  les  sens 
aura  ses  graudsprétres  et  ses  sacrifices. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfaits,  j'en  désespère. 

La  popularité  des  beaux-arts  ne  pouvait 
mieux  se  grouper  qu'autour  de  la  popularité 
de  cet  hôtel  qui  compte  dans  ses  arcliives  un 
homme  mémorable  et  un  événement  im- 
mense; Laffitte  et  une  révolution  ! 


ELISABETH  ET  MARIE  STUART  A  NAPLES. 


La  haine  est  une  épouvantable  chose. 

Elledure  plus  que  l'amour,  rien  ne  lui  résis- 
te ;  le  tombeau  mémo  n'est  pas  pour  elle  une 
barrière. 

Les  Corses  se  transmettent  la  haine  de  père 
en  fils  ;  mon  fils  .  dit  le  vieillard  mourant  ;  la 
famille  de  Gioucchiiii  a  tué  dix  personnes  de 
la  nôtre;  je  n'en  ai  tué  que  sept,  je  te  laisse 
ma  bénédiction  et  trois  hommes  à  tuer.  Merci 
de  l'hérilage. 

L'antiquité  nous  dit  que  les  corps  d'Etéocle 
et  Polynice,  ces  deux  frères  si  acharnés  l'un 
contre  l'autre,  et  qui  poussèrent  la  malveil- 
lance jusqu'à  se  tuer ,  furent  mis  dans  le 
même  bûcher  :  eh  bien  là  encore,  la  division 
se  manifesta  :  au  lieu  de  brûler  simultanément 
les  deux  cadavres,  la  flamme  du  bûcher,  à  ce 
que  disent  les  poètes,  se  partagea  et  brûla  sé- 
parément les  deux  cadavres  ,  qui  semblaient 
encore  se  montrer  le  poing. 

Eh  bien  ,  même  fait  vient  de  se  passer  à 
ÎNapIes. 

Vons  savez  l'histoire  de  Marie  Stuart  et 
d'Elisabeth ,  vous  savez  à  quel  point  cette  dé- 
testable reine  d'Angleterre,  précieuse,  pédan- 
te, et  qui  pis  est,  vieille  fille ,  haïssait  la  belle 
Marie  d'ixosse,  si  belle  que  le  bourreau,  avant 
de  lui  trancher  la  tête  ,  demanda  en  grâce 
qu'elle  voulut  bien  lui  donner  sa  main  à  bai- 
ser. 

Après  deux  cents  ans  la  haine  d'Elisabeth 
vient  de  se  réveiller.  Elisabeth  a  pris  Marie 
Stuart  par  les  cheveux  ,  et  la  pauvre  reine 
d'Ecosse,  toujours  malheureuse  dans  la  lutte, 
en  a  gardé  le  lit  quinze  jours. 

On  répète  en  ce  moment  ,  au  théâtre  de 
San-Carlos,  à  Xaples,  un  opéra  de  Donizetti , 
intitulé  Maiie  Stuart.  Les  deux  principaux 
rôles,  celui  de  la  reine  d'Ecosse  et  celui  d'E- 
lisabeth, sont  confiés  à  Mme  RonziDebegniset 
Mlle  Del  Sere. 

Or  il  se  trouve  que  ces  deux  dames  ont  de- 
puis long  temps  l'une  contre  l'autre  certains 
motifs  de  rivalité  ;  L'unpiesario  avait  spéculé 
sur  cette  disposition  réciproquement  malveil- 
lante, en  les  chargeant  lies  deux  rôles  ennemis: 
sans  doute,  disait-il,  elles  mettront  dans  leur 
action  une  animosité véritable;  l'illusion  de  la 
scène  y  gagnera  et  j'obtiendrai  un  grand 
succès. 

Et  il  avait  bien  calculé  ,  le  digne  entrepre- 
neur, mais  pourtant  il  élait  loin  de  prévoir  que 
le  succès  dépasserait  ses  espérances. 

A  peine  les  deux  dames  furent-elles  en  pré- 
sence qu'elles  trouvèrent  réciproquement  mille 
moyens  de  se  molester.  A  chaque  instant  les 
répétitioDS  étaient  interrompues  par  des  que- 


relles assez  vives,  mais  auxquelles  la  présenc 
du  directeur  mettait  toujours  un  terme. 

Cependant  ces  jours  passés,  à  la  répétition 
générale,  le  mauvais  vouloir  de  Marie  fâcha 
tellement  Elisabeth  plus  emportée,  qu'au  beau 
milieu  d'une  finale  ,  elle  se  précipite  sur  son 
ennemie. la  prend  aux  cheveux,  la  soufllète,  la 
mord,  l'acciible  de  coups  de  poings  dans  la 
figure,  et  de  coups  de  pieds  dans  les  jambes. 

Marie  Stuart, d'abord  interdite  reprend  cou- 
rage, et  fait  face  à  la  reine  d'Angleterre.  Mais 
hélas!  Elisabeth  était  plus  forte,  et  Mlle  Der 
Sere.  étourdite.  tomba  presque  sans  connais- 
sance, et  fut  portée  dans  son  lit ,  où  elle  est 
depuis  quinze  jours. 

On  attend  son  rétablissement  pour  la  pièce  ; 
Dieu  veuille  qu'à  la  représentation  les  deux 
reines  ne  fassent  assaut  que  de  talent. 

[L'EnlrActe.) 


MELANGES.  -FAITS  CURIEUX. 


forças  niililaires  de  la  Russie  comparées  à  celles 
de  la  France. 


G.ude 

Inliiiiterie 

Cavalerie 

Al  lillurie  el  génie.   . 
on.  u.  coiiip.  d.  1.  Cad. 
Gt'udarintrie. 

Total.      . 


rRANCE.  aussiE. 

5o,5oo 

20J,I00  2484o^' 

49.000         125,400 
28,000  49iioo 


28,000 


20,U00 


3ii,3oo       ^'j^-,''. 


—  L' observer,  journal  anglais,  annonce  la 
niurt  d'un  Lominc  puissamnieul  riche  ,  et  dont  le 
piic  u'élail  pourtant  qu'un  petit  inarcbaud  de 
beurre,  ("et  homme  ,  qui  a  vendu  ,  ccniine  son 
père  ,  du  beurre  ,  du  lard  ,  d'autres  comestibles, 
et  qui  a  liui  par  écraser  toute  concurrence  sur  ces 
articles,  s'appelait  sir  Charles  Tlower;  il  est  mort 
d  une  indigestion  danssa  maison  de  Uussell-Square. 
Il  paraît  que  peu  de  personnes  traitaient  aussi  bien 
que  lui  leurs  convives:  il  avait  liui  par  réunir  au- 
tour de  sa  table  les  personnages  les  plus  éjui- 
uens. 

Voici  comment  il  s'y  prenait  :  il  invitait  l'éTe- 
que  de  Londres  à  se  trouver  avec  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  le  premier  juge  du  banc  du  roi, 
à  se  trouver  avec  le  lord  chaucelier  d'Angleterre: 
ainsi  il  taisait  ses  invitations  en  se  servant  d'un 
nom  influent,  pour  en  attirer  uu  plus  influent  en- 
core, et,  de  la  sorte,  il  avait  l'honneur  de  voir 
figurer  à  sa  table  les  hommes  marquans  de  l'é- 
poque. 

Sir  (Charles  a  laissé  en  mourant  une  fortune  de 
55o,ooo  liv.  sterl.  (1.1,730,000  Ir.).  11  a  légué 
environ  4oo,ooo  liv.  à  son  fils  aîué.  11  a  laissé  à 
madame  Perccval ,  sa  fille  aînée  ,  mariée  ,  3 1,000 
liv.  sterl.  ;  à  madame  Godevin.  sa  deuxième  iille, 
mariée,  20,000  liv.  sterl.;  à  madame  Magnay,  sa 
troisiè.-nc  iille  ,  2u,ooo  liv.  sterl.  ;  à  deux  de  ses 
lilles  non  mariées,  .5c, 000  liv.  sterl.  chacune  ,  et 
à  la  troisième  fille  non  mariée,  4.000  liv,  sterl. 
par  an. 

l>es  millionnaires  de  cette  espèce  sont  rares  en 
France  ,  surtout  dans  les  classes  purement  indus- 
trielles. 'J'oulefois,  à  Paris,  et  dans  presque  toute; 
les  professions  ,  on  cite  da  grandes  fortunes  ac- 
quises. 

C'est  à  un  carrossier  venu  d'Allemagne,  il  y  a 
vingt  ans  ,  sans  un  sou  ,  qu'appartient  le  plus  bel 
hôtel  de  la  place  de  la  Bourse,  qui  rapporte 
70,000  fr.,  et  ne  lait  que  le  tiers  de  sa  fortune. 

La   semaine    dernière,  M.  Ch ,   laini)iste,  a 

marié  sa  Iille  avec  une  dot  de   5oo,ooo  Ir.,  et   sa 
fille  a  quatre  frères  ouseurs. 
1      Le  même  jour,  un  médecin  qui  a  débuté  il  y  a 


m 


Luit  ans  dans  une  spécialité  médicale  qui  néces- 
site beaucoup  d'alliches  et  daunouces  de  jour- 
naux ,  taisait  constater  dans  sou  contrat  de  ma- 
riage un  avoir  d'un  mdliou  et  demi. 

-^  On  nous  écrit  d'AuriUac,  que  la  tournée 
du  conseil  de  révision  a  commencé  le  b  septem- 
bre. Une  circonstance  particulière  et  digne  de  re- 
marque ,  a  sigualé  la  première  journée  des  opé- 
ralious  du  conseil,  il  a  trouvé  à  &aint-Cernin 
deux  vieillards  a^aut  ensemble  218  ans. 

L'un  est  âgé  de  1 14  ans  et  lautre  de  io4  ans. 
Celui  de  Ii5  ausesl  uu  ancien  militaire  ;  il  a  lait 
les  guerres  de  Hanovre.  11  parle  du  maréchal  de 
Saxe,  de  M.  de  Coulades,  colonel  de  son  régi- 
ment, et  de  quelques  évéuemens  de  ces  guerres  , 
comme  de  ce  qui  se  serait  passé  d  y  a  quiuïe  ans. 
Il  est  encore  droit,  bien  piaulé,  et  marche  'l'uu 
pas  assuré.  Chaque  dimanche  il  lait  à  pied  uue 
grande  Ueue  pour  se  rendre  à  la  messe  ,  et  autant 
pour  revenir  chez  lui.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  lau- 
chait  encore  lui-même  un  pré  dont  d  est  proprié- 
taire. 11  a  eu  un  grand  nombre  d'entans,  et  au- 
jourd'hui il  voit  *es  ainèrepetits-lils.  &a  vue  est 
un  peu  allaiblie  ,  et  quoique  un  peu  dur  d'oreille  , 
il  n  est  pas  sourd. 

L'autre  viedlard,  quoique  moins  âgé  ,  ne  parait 
pas  ausM  bien  portant.  M.  Uelamavre  ,  prelet  et 
président  du  conseil  de  révision  ,  a  lait  asseoir  à 
ses  cotés,  pendant  le  déjeuner,  ces  respectables 
tradiuous  d  une  époque  deji  loin  de  nous  ;  il  a 
voulu  les  servir  lui-même.  Pendant  le  déjeuner, 
est  survenu  un  autre  vieillard  de  ygans,  pauvre 
et  mcudiaut.  Al.  le  prélet  a  lait  pour  lui,  parmi 
les  membres  du  conseil,  une  collecte  dont  le  pro- 
duit lui  a  été  remis  à  l'instaut.  Ou  dit  que,  dans 
cette  conuuune  de  Saint-Ceruin ,  d  existe  sep. 
centenaires.  C'était  uu  spectacle  intéressant  et 
curieux  par  sa  singularité ,  de  voir  un  conseil  de 
révision,  qui  venait  inspecter  la  jeunesse  du  can- 
ton entouré  de  centenaires,  et  commencer  ses 
opérauons  par  un  hommage  rendu  à  la  vieil- 
lesse. 

Un  journal  de  Marseille  rapporte  l'anecdote 

suivante  ,  dont  on  s'est  beaucoup  occupé  à  Alger: 

K  Uue  mauresque  divorcée  depuis  quelque 
temps  d'avec  sou  mari  et  ayant  quelques  re.auons 
avec  uu  l-raiicais ,  lut  prise  par  les  alguasils  du 
cadi,  qui,  sur  tordre  de  ceiui-ci ,  voulaient  lui 
iutli"er  un  châtiment  terrible  (^couper  les  poi- 
t;net°  I.  La  malheureuse  leinme  parvint  à  s  ecuap- 
»er  et  ne  trouva  pas  dasyle  plus  sur  que  chei  le 
Lénéralencliel,à  qui  elle  demanda  protection, 
et,  au  besoin,  de  se  laire  chrétienne.  Le  général 
Vonol,doulle  cueur  est  bien  connu,  dissuada 
cette  malheureuse  d  uu  tel  projet,  et  l'assura 
qu  elle  serait  respectée  ,  qu  elle  pouvait  rentrer 
dans  sa  lainille,  après  s'être  assure  par  le  cad. 
que  rien  ne  Im  serait  lait.  Mais  le  cadi  parjure  ne 
tarda  pas  k  la  laire  reprendre  ,  et  sans  craindre 
de  violer  la  promesse  laile  au  gênerai ,  il  aUait  la 
livrer  i  ses  bourreaux.  Le  brave  général  Voiiol, 
iustemeut  indigné  eu  apprenant  cette  étrange 
conduite  ,  envoya  de  suite  sou  aide-de-camp  chez 
le  cadi ,  ou  tout  euit  préparé  pour  le  cliatimenl  , 
et  ht  susiieiidre  cette  barbare  exécution.  Aussi- 
tôt la  mallieuieuse  victime  déchire  son  voile,  et 
s'adiessaut  au  cadi  et  à  ses  ulémas  ,  leur  dit  que 
puisque  les  Français  sont  plus  généreux  et  plus 
liumains,  elle  est  désormais  l'rançaise  et  chré- 
tienne. Elle  court  au  le.uple,  improvise  uu  jiar- 
rain  et  uue  marraine  ,  et  reçoit  le  sacreineut.  Le 
cadi  à  la  suite  de  cette  aUaire ,  a  donne  sa  dé- 
mission et  a  été  immédiatement  remplacé. 

«  La  conduite  du  général  dans  cette  circons- 
tance dillicile  ,  a  été  juste  et  louable;  il  ne  pou- 
vait laisser  sacrilier  uue  lemine  ,  et  encore  moins 
recevoir  une  leçon  du  cadi  maure  et  de  sa  coterie. 
Les  Maures  paraissent  alleclés  de  cette  conduite 
qui,  prise  dans  leur  sens,  nous  eut  traînés  dans 
la  boue  ,  en  cédant  ainsi  à  d  atroces  exigences.  U 
est  à  craindre  pour  eux  acluellemeiU  que  plu- 


sieurs femmes  ne  suivent  cet  exemple  ,  pour  se 
soustraire  aux  mauvais  traitemens  des  maris  ;  c'est 
un  malheur  jjour  eux,  mais  messieurs  les  maris 
maures  en  deviendront  meilleurs  époux. 

— On  lit  dans  le  Cormspondanl  de  Nuremberg. 
du  ij  septembre  : 

«  A  l  époque  des  dernières  conférences  minis- 
térielles de  Vienne,  M.  de  Mieg,  andjassadeur 
de  havière  auprès  de  la  diète  dramatique,  avait 
été  appelé  à  V  tenue,  où  il  avait  jiorté  tous  les  do- 
cuinens  concernant  Gaspard  Hauser.  JNous  ap- 
prenons que  ces  actes  n'ont  pas  été  renvoyés  ici. 
bientôt  après,  la  commission  d'enquête,  qui  avait 
été  chargée  d'instruire  sur  l'all'aire  de  Gasjiard 
Hauser,  lut  disscute,  et  c'est  ainsi  que  cette  aUaire 
est  tombée  complèteraeut  dans  l'oubli.  » 

—  Le  chat  sauvage  (serval)  dont  on  a  annoncé 
l'évasion  sur  la  route  de  i'ours,  est  entré  dans  la 
maison  d  un  cultivateur  de  l'avers,  et  s  est  glisse, 
saus  avoir  été  ajierçu,  dens  un  butlet.  bientôt  un 
enlaut,  que  la  gourmandise  ou  la  laiin  conduisit 
au  même  meuule  ,  y  vit  cet  animal  qui  mangeait. 
(Quoique  très-ellrayé,  il  lerma  la  porte  à  clé  et 
appela  son  père  ,  auquel  il  raconta  ce  qu'il  avait 
vu.  Le  builetlut  entr  ouvert, et  leservailut  blesse 
d'un  coup  de  lésil  tire  sur  lui  dans  le  ineuble 
mcme;  il  devint  lurieux  et  brisa  avec  ses  dents 
l'un  des  pans  de  l'armoire  ;  mais  des  paysaus  qui 
ai  rivèrent,  achevèrent  de  le  tuer  à  coups  de  bar- 
res de  pressoir.  Sa  chair  lut  mangée  par  eux  et  la 
peau  vendue  à  beaugency.  Ce  petit  événement 
avait  répaudu  d'assei  vives  Irayeursdaus  te  can- 
ton. Au  reste,  le  transport  d'auimau.K  aussi  dan- 
gereux devrait  être  survedié  par  lapohce. 

—  Au  Cirque-Olympique ,  la  salle  sera  bientôt 
uue  des  plus  belles  et  des  plus  commodes  de  la 
capitale.  L.'un des  chaugemens  les  pius  lemarqua- 
oicsest  le  déplacement  du  manège  ,  qui  a  ete  re- 
culé de  douze  jueds  environ  de  la  salle  ,  et  ne 
donnera  plus  lieu  aux  acclamations  bruyantes  des 
spectateurs  du  paradis. 

Lorsque  les  exercices  seront  terminés  ,  le 
théâtre  et  l'orchestre  ,  préparés  en  tiroirs  , 
viendront  recouvrir  une  grande  partie  du  ma- 
nège ;  cette  amélioration lera  disparaître  le  vide 
qui  existait  entre  le  public  et  les  acteurs.  Un  am- 
phithéâtre disposé  en  stalles  s  èlevra,  comme  a 
1  Opéra  et  à  la  forte-àaïut-Martin  ,  jusqu  aux 
premières;  dix  colonnes,  portant  chacune  une 
girandole  gariue  de  oougies  Ugurees  et  éclairées 
par  le  gaz,  ornerout  l'intérieur  de  la  salle,  dont  la 
décoraaouesl  couliée  au  talent  de  iMM.  i'hilastre 
etCainbon. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


Execution  à  mort. — On  nous  écrit  de  Bade, 
cajutale  du  grand-duché  de  ce  nom,  sous  la  date 
du  4  septemore  : 

«  La  sentence  du  tribunal  d'appel  qui  con- 
damne à  mort  le  curé  VVelti,  pour  mcendie  et 
assassinat,  lui  a  été  iiotiliée  daus  sa  jjrison  par 
le  jiresideut,  M.  Oorer,  dans  la  journée  du  2  seji- 
lembre.  Le  détenu  a  teuioigne  le  désir  de  mourir 
jjromjiteinent,  et  a  reluse  de  soUiciter  sa  grâce 
auprès  du  graud-consed.  11  a  deuiandé  :  1»  qu  on 
lui  rendit  ses  véteineus,  et  de  mourir  dans  son 
costume  de  prêtre  ;  i"  qu  on  lui  donnât  une  meil- 
leure nourriture;  5"  qu  on  ne  laissât  pénétrer  au- 
près de  lui  que  le  seul  curé  de  baden.  Ces  trois 
demandes  ont  été  accordées. 

»  Le  4  septembre  était  lixé  pour  sou  exécution. 
Welti  a  été  dégradé  daus  sa  jinson.  Il  »  inoutre 
jusqu'à  la  Un  assez  de  présence  d  esjint;  d  a  même 
eu  des  saillies  de  gaite.  «  L»euiain  je  dinerai  dans 
1  aulfc  monde,  «  disail-il  hier  eu  plaisantant:  a|>i  es 


avoir  pris  sou  dernier  repas  ,  il  a  demandé  à  par- 
ler au  peuple;  mais  il  a  renoncé  ensuite  à  ce 
dessein. 

»  Vingt-cinq  gendarmes  et  cent  hommes  de 
milice  sont  entrés  ce  matin  à  Baden  pour  assurer 
la  tranquillité  publique.  Depuis  quatre  heures  du 
matin,  la  ville  est  remplie  de  campagnards  qui 
continuent  à  y  arriver  de  toutes  parts. 

»  A  neul  heures  (précises,  VVelti  a  quilté  la  pri- 
son, conduit  la  corde  au  cou  pur  lexécuteur, 
jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville,  où  sou  jugement  a  été 
lu  devant  les  Ilots  j^ressés  dupeujile.  On  le  con- 
duisit ensuite  au  lieu  des  exécutions,  de  l'autre 
côté  de  la  Limmat.  Le  bruit  lugubre  et  saccadé 
des  tambours,  la  contenance  abattue,  le  visage 
pâle  et  défait  du  malheureuxWelti,  dont  les  yeux 
étaient  tlxéssur  un  crucilix,  l'alûucnce  du  peujîle, 
tout  donnait  à  cette  scène  uu  caractère  extraor- 
dinaire. Arrivés  au  nvilieu  du  supplice,  les  deux 
ecclésiastiques  qui  laccompagnaient  prièrent 
quelques  minutes  à  haute  voix.  Welti  remit  avec 
beaucoup  démotion  son  crucilix  au  curé  Relier, 
et  dit  adieu  à  ceux  qui  f  entouraient.  Tout  à  coup 
il  se  ravise,  appelle  un  gendarme  et  lui  donne  sa 
tabatière,  puis  se  jjlace  sur  le  billot.  De  toutes 
parts  le  peuple  crie  :  Dieu  luijasse  grâce  !  et  sa 
tête  est  tombée. 


—  Un  événement  bien  funeste  est  arrivé  aux 
environs  de  l'arthenay  ;  il  rappelle  avec  des  dé- 
tails plus  tragiques  1  attentat  dont  naguère  trois 
chasseurs  ajipartenaut  au  barreau  de  l'aris  ont 
lailli  être  victimes  dans  le  bois  de  Boulogne. 

Six  jeunes  gens  de  la  ville  de  l'arthenay  étaient 
eu  partie  de  chasse  sur  la  commune  d'Amailloux. 
Après  avoir  parcouru  uue  assez  grande  étendue 
de  terrain,  1  uu  deux,  se  trouvant  un  peu  séparé 
des  autres,  est  tout-à-coup  assailli  en  sautant  une 
haie,  par  deux  hommes  embusqués  derrière  et  ar- 
més de  lourches.  A  peine  a-t-il  posé  le  pied  à 
terre  que,  sans  autre  préambule,  ou  lui  lance  un 
coup  de  lourche  qu  il  pare  avec  la  main.  On  veut 
ensuite  se  saisir  de  son  lusil;  mais  le  jeune  chas- 
seur, qui  voit  bien  qu'on  en  veut  à  sa  vie,  repousse 
la  force  par  la  lorce,  et  parvient  à  terrasser  fun 
de  ses  agresseurs.  11  reste  aux  prises  avec  fautre, 
des  mains  duquel  il  s  efforce  long-temps  en  vain 
d  arracher  son  fusil. 

Dans  la  lutte,  le  paysan,  saisissant  le  moment 
où  le  canon  de  farine  se  trouvait  dirigé  sur  le 
chasseur,  met  le  doigt  sur  la  détente,  et  le  coup, 
qu  évite  heureusement  le  jeune  homme  au  moyen 
d'une  retraite  de  corps,  part,  et  atteint  seulement 
sa  coiflure.  Au  bruit  de  l'ex|ilosion,  deux  des 
autres  chasseurs  accourent ,  et  arrivent  à  temps 
pour  parer  un  coup  de  fourche  de  1er  que  lança 
a  leur  ami  le  premier  homme  qu  il  avait  terrassé: 
le  coup  était  dirigé  avec  tant  de  force,  que  le 
canon  du  fusil  avec  lequel  le  coup  a  été  paré  a  été 
laussé.  Un  second  coup  du  même  instrument  lui 
lut  porté,  et  il  fut  assez  heureux  pour  le  parer  lui- 
même  avec  son  fusil,  dont  d  était  enlin  redevenu 
maître.  Ou  en  serait  certainement  demeuré  là, 
si  d'autres  paysaus,  qu'avaien  attirés  ctte  scène, 
n'eussent  excité  ces  hommcsen  leur  criant  :  Fnur^ 
chez  les,  embrucliez-tei,  ces  bi-igamls  !  puis  se 
réunissant  à  eux,  ds  poursuivirent  les  chasseurs, 
en  vocilérant  d'une  manière  eirrayantc.  A  leur 
voix  accoururent  d'autres  paysaus  de  toutes 
parts;  car  c'est,  il  paraît,  un  plan  arrêté  parmi 
les  paysans  de  nos  contrées,  de  ne  laisser  chasser 
personne,  et,  a  un  signal  convenu,  ils  accourent 
de  tous  côtés,  et  se  ruent  sur  les  chasseurs  comme 
des  bêtes  léroces. 

Pressés  de  trop  près,  les  chaiseurs,  après  avoir 
essayé  mais  vainement  de  leur  faire  entendre  rai- 
son, arment  leurs  fusils  et  déclarent  aux  agres- 
seurs que  s'ils  continuent  à  les  poursuivre,  ils  le- 
ront  léu.  Cette  menace  lit  eflet  sur  la  bande,  qui 
s'arrêta,  et  les  jeunes  gens  continuèrent  leur  re- 
traite. Us  étaient  au  moment  d'atteindre  la  grande 
route,  lorsqu'un  paysan  armé  d'une  liiirohg 
parut  au  bout  d'un  champ.  L,'un  de  ccsmCisieurs 
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11'  reconnaissant,  dit  à  ses  amis:  «  CcslG....  y'e 
le  connais,  dirigeons-nous  de  son  côté,  et  il  arrê- 
tera tout  »;  mais  loin  de  trouver  le  secours  auquel 
on  s'attendait,  ce  paysan  excita  toute  la  bande  à 
courir  sur  les  jeunes  gens,  qui,  arrêtés  par  un  fos- 
sé, n'ayant  plus  d'espoir  de  salut  que  dans  leurs 
armes,  se  sont  vus  dans  la  dure  nécessité  d'y  re- 
courir pour  échapper  eux-mêmes  à  un  massacre 
imminent,  car  les  lourches  étaient  déjà  sur  leurs 
poitrines.  Deux  coups  de  fusil  parlent,  et  deux 
paysans  sont  étendus  sur  la  place.  Les  autres  n'o- 
sèrent plus  avancer,  et  les  mallieureux  chasseurs 
regagnèrent  la  ville,  où  ils  sont  venus  laire  leur 
déclaration  à  l'autorité,  qui,  de  suite,  s'est  trans- 
portée sur  les  iieuv.  Les  deux  hommes  ont  été 
retrouvés,  l'un  mort,  et  l'autre  assez  grièvement 
blessé  ;  mais  on  espère  néanmoins  que  ses  bles- 
sures n'auront  aucune  suite  fâcheuse. 


—  Le  sieur  Bouchot,  homme  do  56  ans  envi- 
ron, habitant  de  Chouzv,  petite  commune  du  dé- 
partement de  Loir-et-(^her,  entretenait  dans  la 
maison  conjugale  des  rapports  coupables  avec 
sa  domestique.  De  là  querelles  fréquentes  avec 
sa  femme,  souvent  suivies  de  mauvais  traiteniens. 
Le  fils  Bouchot  prenait  toujours  la  défense  de  sa 
mère.  Plusieurs  fois  le  père  avait  menacé  son  fils 
et  sa  femme  de  leur  tirer  des  coups  de  fusil;  mais 
ces  menaces  n'avaient  été  proférées  que  sous  lin- 
lluence  du  vin  ;  l'on  n'y  lit  que  peu  d'attention. 

Une  nouvelle  querelle  s'étant  élevée  dans  le 
ménage,  le  fils  Bouchot  prit,  comme  de  coutume, 
la  défense  de  sa  mère,  et  insista  fortement  pour 
que  la  domestique  ne  couchât  plus  à  la  maison. 
Bouchot,  irrité  de  la  résistance  que  lui  opposait 
son  fils,  courut  chercher  son  fusil  chargé  à 
plomb.  Le  fils,  cédant  aux  sollicilations  de  sa 
mère,  se  sauva.  Le  père  le  poursuivit  et  lui  tir.T 
à  deux  pas  un  coup  de  fusil  dans  le  bas-ventre. 
Les  mains,  que  ce  malheureux  tenaient  encore  en 
ce  moment  croisées  sur  son  ventre  pour  amortii' 
le  coup,  quoique  criblées  de  plomb  ,  n'ont  pu 
garantir  cette  partie  du  corps.  Bouchot  fils  est 
mort  samedi  matin  :  il  était  fils  unique. 

Au  moment  où  l'on  portait  eu  terre  le  corps 
de  ce  nialhemeux,  son  père  passait  près  du  con- 
voi, conduit  dans  les  prisons  de  Blois  par  la  geu- 
darmerie. 


•—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Pns-ele-Calnis: 

«Naguère  trois  forçats  se  sontévadésdu  bagne, 
en  compagnie  de  l'assassin  du  desservant  de 
Fampoux,  qui  tous,  à  l'exception  d'un  seul  natif 
de  Marlinpuich.  ont  été  successivement  repris 
par  la  gendarmerie  et  reconduits  là  d'où  ils  au- 
raient pu  se  dispeuser  de  sortir. 

»  Il  y  a  peu  Je  jours  qu'un  cabaretier  d'Aves- 
nes-le-Comtc  dont  la  demeure  est  isolée,  voit 
entrer  chez  lui  vers  le  soir  un  individu  qui  de- 
mande une  pinte  de  bière  et  la  boit  en  disant  qu'il 
a  encore  cinq  lieues  à  faire.  —  «Vous  marcherez 
donc  la  nuit .'  —  Cela  m'est  bien  égal  :  je  préfère 
la  nuit  au  jour.  »  La  nuit  venue,  il  part. 

»  Les  habitans  de  la  maison,  couchés  depuis 
environ  deux  heures,  reposaient  paisiblement, 
rpiaud  la  femme,  dout  le  sommeil  était  sans  doute 
moins  profond  que  celui  du  mari,  est  éveillée  par 
un  petit  bruit  qu'elle  croit  entendre  dans  la  cham- 
bre voisine.  Elle  coudoie  son  mari,  qui  impatienté, 
lui  répond  :  «  Ce  sont  les  chats,  n  et  s'endort.  Le 
briùt  de  se  renouveler,  et  la  femme  de  coudoyer. 
Pour  le  coup,  f  homme  croit  à  son  tour  entendre 
î-^uelque  chose  qui  n'est  pas  ordinaire.  Il  se  lève 
^n  chemise  et  pieds  nus,  entre  doucement  dans 
la  place  d'où  partait  le  bruit,  dont  par  hasard  la 
porte  était  entr'ouverte,  et  voit  avec  surprise  un 
quidam  accroupi  devant  la  garde-robe,  fouillant 
dans  le  linge. 

Courir  à  lui  et  assener  sur  sa  tète  un  coup  de 
poing  des  mieux  conditionnés  fut  l'atTaire  d'une 
seconde,  Alors,  se  jetant  sur  lui,  une  lutte  b'cii- 


gage,  lutte  terrible,  dont  lieirreusoinent  le  coup 
de  poiug  avait  préparé  la  victoire  pour  l'assail- 
lant. La  fémmo  accourt  aux  cris  de  son  mari  : 
«Si  lu  ne  m'aides,  dit-il,  je  suis  perdu.  »  Forte  et 
courageuse  ,  remettant  à  un  autre  îTioment  de 
tomber  en  syncope,  elle  partage  le  péril.  Le 
combat  dura  fong-temps,  il  fut  opiniâtre:  il  y  al- 
lait de  la  vie  de  tous  les  acteurs.  Enfin  il  se  ter- 
mina dans  le  corridor,  où.  par  les  eflbrts  réunis 
des  époux  en  chemise,  le  brigand  fut  garrotté. 

«Conduit  devant  le  maire,  et  interrogé  sur  sa 
profession,  il  répondit  :  Voleur;  je  n'en  ai  jamais 
eu  d'autre. —  D'où  êtes-vous ?  —  De  Martiupuich. 
—  D'où  venez-vous?  —  Du  bagne.  —  Quelle  était 
votre  intention  eu  vous  introduisant  chez  le  ca- 
baretier'?—  De  lui  prendre  ce  que  j'aurais  pu  em- 
porter. 

»  Se  tournant  vers  son  vainqueur,  il  lui  dit: 
«Rends  grâce  à  ton  coup  de  poing,  il  m'a  mis 
hors  ducombat:  sans  cela  vous  étiez  morts  l'un  et 
f  autre.  »  Ses  réponses  ont  toutes  décelé  le  cynis- 
me le  plus  révoltant,  la  perversité  la  plus  com- 
plète. On  a  trouvé  sur  lui  une  somme  de  goo  Ir., 
puis  une  vrille,  un  ciseau  très-tranchant,  un  poi- 
gnard et  une  liste  assez  étendue  des  personnes 
qu'il  se  proposait  de  dépouiller.  L'argent  qu  il 
avait  trouvé  chez  le  cabarelier  était  placé  sur  la  ie 
nêtre  par  laquelle  il  s'était  introduit,  en  coupant 
un  carreau  à  l'aide  d'un  diamant. II  a  déclaré 
avoir  beaucoup  d'affidés  à  Douai. 

«Ces  jours  derniers,  il  s'était  introduit  par  er- 
reur dans  une  maison  où  il  n'a  trouvé  qu'un  pan- 
talon: c'était  la  maison  voisine  qui  devait  recevoir 
sa  visite.  Le  propriélaire  du  haut-de-chausse  est 
venu  le  réclamer,  plus  20  francs.  —  Eh!  malheu- 
reux, répond  le  l'orçat,  tu  n'avais  pas  vingt  sous 
dans  ta  baraque  :  ton  pantalon,  je  le  garde. 

K  La  gendarmerie  la  conduit  dans  les  prisons 
de  St.-Pol.  Déjà  condamné  à  'io  ans,  il  le  sera 
cette  fois  à  perpétuité,  et  probablement  mieux 
surveillé  à  l'avenir  que  par  le  passé.» 


—  Le  père  Salmon  est  \\n  bonhomme  qui  lient 
auberge  à  Orléans  :  i)  lui  est  arrivé  quelquefois 
d'être  dupe  de  sa  bonhommie,  mais  avec  une 
facilité  extrême  ,  à  en  ju','cr  par  la  plainte  qui  a 
amené  Bouland  tt  Lagnde  devant  le  conseil  de 
guerre.  Ces  deux  soldats  du  jS-*  régiment  en- 
trèrent dans  son  auberge  un  jour  du  mois  der- 
nier ;  quoiqu'il  y  eût  nombreuse  compagnie 
dans  ses  salles,  le  père  S:ilmon  se  tenait  dans 
l'arrièrp-bouliquc;  Bouland  et  Lagarde  allèrent 
1'}'  trouver,  après  quelques  irislaus  de  conversa- 
lion  ,  Lagarde  s'écria  :  ('oyez  donc  !  voyez  don:, 
père  Salmon  ,  des  gens  qui  s'en  vont  sans  payer. 
Le  brave  homme  a  beau  poi  1er  ses  regards  vers 
la  sortie,  il  ne  voit  personne  quitter  sa  maison, 
mais  pendant  ce  temps  Bouland  ,  en  adroit  filou  , 
dccror5c  la  monire  en  or  suspendue  à  la  che- 
minée, et  la  ceche  dnns  son  schako.  Bientôt  les 
deux  niililaires  s'éloignent  en  saluant  Irès-poli- 
uieiit  le  père  Salmon  ,  qui  leur  donne  très-cor- 
dialement une  poignée  de  main. 

Les  lie  IN  coquins  u'ont  rien  de  plus  empressé 
à  faue  que  d'aller  vendre  le  fruit  de  leur  rapine 
à  un  honnête  horloger,  le  sieur  Ralisseau  qui, 
d'une  montre  en  or,  olfie  et  paie  vingt-deux 
francs.  Possesseurs  de  cetta  somme  ,  Bouland 
et  Lagarde  ont  l'eftiouterie  de  revenir  au  ca- 
baret du  père  Salmon,  et  de  se  mettre  en  train 
de  lairc  un  bon  repas  et  de  boire  à  longs  traits 
du  meilleur  vin  qui  fût  dans  la  cave  du  bon- 
homme. 

l..e  hasard  voulut  qu'un  sergent  de  la  compa- 
i;nie  de  ces  deux  militaires  vint  dans  l'auberge 
le  y  Empereur  ;  surpris  de  la  bouue  chère  que 
Bouland  et  Lagarde  se  donnaient  dans  ce  mo- 
meui  ,  il  crut  devoir  avenir  le  père  Salmon  sur 
les  dangers  qu'il  courait  pour  le  paiemout.  «  Oh! 
je  suis  tranqcillc,  dit-il,  ils  m'ont  donné  dix 
francs  d'avauce.  a  Alors  c'est  très-bien  ,  repi  ji 
le  sergent  ;  mais  au  même  iuslaat ,  le  bonhomme 


s'aperçut  que  sa  monire  avait  disparu;  il  en  fit 
part  à  ce  sous-ofiicier:  qui  aussitôt  soupçon- 
nant les  deux  soldais  d'être  les  auteurs  du  vol , 
les  fit  arrêter  au  milieu  de  leur  repas,  et  au 
débouché  de  leur  sixième  bouteille  de  vin.  Pres- 
sés de  questions  sur  l'orij^ine  de  l'argent  dont 
ils  étaient  en  possession  ,  ils  furent  forcés  d'a- 
vouer leur  larcin  au  sergent ,  auquel  ils  indi- 
quèrent l'honnête  horloger  qui  avait  acheté  pour 
vingt-deux  ,rancs  nue  montre  en  or;  cette  pré- 
cieuse monire  dont  Salmon  était  si  fier  de  se 
parer  les  jours  de  fête  et  de  dimanche. 

Amenés  devant  le  Conseil  de  guerre  présidé 
par  M.  Naudel  ,  colonel  du  2'  lanciers,  Bou- 
l.and  et  Lagarde  n'ont  point  nié  le  vol  ,  mais  ils 
s'en  sont  accusés  réciproquement.  Le  (Conseil  , 
conformément  aux  conclusions  de  M.  Mévil  , 
commandant  rapporteur,  a  condamné  les  accuses 
à  deux  ans  de  prison.  «  C'est  bien  jugé  »,  s'est 
écrié  l'un  d'eux,  eu  entendant  la  lecture  de  leur 
jugement. 


«".P'""?^  '^"'''^  "'"''■  """^  "  P>'ésenté 

M.  Musard  négligeant  ses  occupations  les  plus 
sérieuses  podr  suivre  de  près  un  monsieur  et  une 
dame  qui  se  donnent  le  bras,  et  savoir  à  quels 
termes  ils  en  sont.  On  badaud  de  Londres  se  don- 
nait le  même  plaisir  le  long  du  trottoir  du  Strand, 
et  prêtait  un  oreille  attentive  aux  doux  propos 
que  tenait  un  gentleman  à  une  belle  dame  voilée. 
Le  cavalier  irrité  de  cette  curiosité  impertinente 
se  retourne  enfin,  et  prie  celui  qui  les  écoutait  de 
prendre  un  autre  chemin.  Ce  dernier  se  répand 
en  injures  contre  le  monsieur  et  la  dame;  des  ou- 
trages par  paroles  il  en  vient  aux  voies  de  fait,  et 
veut  arra-  cher  le  voile  à  la  compagne  du  gent- 
leman. 

Port  mal  eu  a  pris  à  cet  importun,  qui  s'est  vu 
traduit  au  bureau  de  police  de  Bow-Sirect,  et 
condamné  pour  assau/t  (violence),  a  un  mois  de 
prison  dans  une  maison  de  travail  ;  mais  voici  un 
incident  curieux  de  la  procédure.  Le  gentleman 
s'étant  fait  connaître,  la  dame  outragée  a  été  as- 
signée comme  sa  légitime  épouse.  Il  a  bien  fallu 
convenir  qu'il  n'y  avait  entre  eux  aucune  liaison 
hcite.  et  la  dame  a  refusé  de  déclarer  son  nom 
devant  le  magistrat.  Son  cavalier  a  dit  qu'elle 
avait  pour  cela  les  plus  impérieux  motifs,  et  que 
le  nom  de  cette  dame  avidement  recueilli  par  les 
reporters  des  journaux,  pouvait  compromettre 
son  existence  sociale. 

Le  magistrat,  fort  embarrassé,  a  fini  par  ad- 
mettre celte  excuse;  i\  s'est  contenté  d'une  dé- 
claration anonyme,  faite  d'ailleurs  sous  serment. 
S'il  y  a  appel  devant  la  cour  de  sessions,  le  juge- 
ment sera  certainement  infirmé,  faute  de  déc'la- 
ration  du  nom  d'un  témoin. 


—  C  est  une  coutume  immémoriale  dans  le 
Périgord  ainsi  qu'en  Auvergne,  qu'un  mari  qui 
s  est  laisse  battre  par  sa  femme  doit  monter  sur 
un  âne  et  se  laisser  promener  dans  la  ville  par  ses 
compagnons.  S'il  y  résiste  on  lui  donne  un  rem- 
plaçant, porteur  d'un  écriteau,  où  se  trouvent  les 
noms,  profession  et  demeure  du  mari  battu. 

Les  jeunes  gens  d' Agonac  ont  été  plus  exigeans 
a  l  égard  d  un  de  leurs  camarades  qui  s'était  laissé 
battre  par  deux  ou  trois  femmes;  ils  voulurent 
absolument  qu'il  fit  en  personne  la  cérémonie  ex- 
piatoire. Des  voies  de  persuasion  ils  en  vinrent 
aux  coups  ;  aussi  les  deux  principaux  moteurs 
furent-ils  traduits  au  tribunal  correctionnel  de 
Périgueux,  et  condamnés  l'un  à  un  mois  l'autre  à 
dix  jours  de  prison. 

Le  maire  d'Agouac  vient  d'être  suspendu  de 
ses  fonctions  pour  n'avoir  pas  raoalré  assez  de  yU 
gueur  dans  cette  circonstance. 
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REVUE  LITTERAIRE. 

JACQUES, 

PAR  M"'  GEORGES  SAND, 


Madame  Sand  est  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talent,  qui  serait  un  de  nos  écrivains  les 
plus  distingués,  si  elle  n'avait  eu  le  tort  de  se  dé- 
clarer le  champion  d'un  système  absurde  et  de 
doctrines  anti-sociales.  Madame  Sand,  dès  son 
début,  a  eu  le  malheur  d'être  trop  bien  accueillie. 
La  critique  l'a  traitée  en  eufant  gâté;  elle  ne  lui 
a  décerné  que  des  éloges,  quand  elle  lui  devait 
des  conseils,  que  des  bravos  au  lieu  de  reproches 
sévères.  Elle  l'a  éloignée  de  la  véritable  route,  car 
elle  l'a  affermie  dans  la  mauvaise.  Si  la  critique  ne 
s'était  pas  conduite  vis-à-vis  d'elle  en  élO(u-die  , 
l'auteur  A' Indiana  et  de  f^alenliiie  n'eût  pas  écrit 
Le'/ia;  l'auteur  de  Lélia  n'eût  pas  écrit  Jacques. 
Au  lieu  de  marcher  sur  les  traces  de  Byron,  ma- 
dame Sand  aurait  suivi  peut-être  celles  de  Cha- 
teaubriand, et,  partant  de  là,  la  relijjion  y  eût  ga- 
gné un  apôtre,  et  la  morale  un  défenseur. 
^Jacques  offre  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  la  Nouvelle  Héloise  par  la  forme,  le  style  et 
l'analogie  de  quelques  caractères  ;  mais  il  eu  di- 
fère  essentiellement  par  la  pensée  dominante  qui 
dans  Julie  est  toute  religieuse ,  et  qui  est  toute 
sceptique  dans  Jacques.  Du  reste,  dans  l'un  com- 
me dans  l'autre  de  ces  ouvrages,  l'intrigue  est  ex- 
trêmement simple,  et  les  (ils  peu  compliqués.  Ou 
peut  dire  même  que  les  deux  tiers  du  livre  de  ma- 
dame Sand  sont  employés  en  développemcns  et 
en  définitions  sur  l'art  d'aimer. 
^'Jacques  est  un  de  ces  caractères  exceptionnels 
dont  on  ne  rencontre  dans  le  monde  que  quelques 
traits  isolés,  sans  en  trouver  jamais  le  type  et  l'en- 
semble réunis  en  un  seul  homme.  Faible  et  rose 
comme  une  jeune  fille  ,  Jacques,  à  seize  ans,  ar- 
rive à  l'armée ,  où  bientôt  il  devient  l'objet  des 
mépris  et  des  outrages  de  ses  camarades. Un  sous- 
lieutenant  lorrain,  excellent  caricaturiste,  fait  la 
charge  de  Jacques,  qui  en  rit  le  premier.  Jacques 
voit  lumcr,  et  il  prend  une  pipe,  et  il  fume  pen- 
dant plusieurs  heures.  Ses  camarades  boivent  de 
l'eau-de-vie  ;  Jacques  en  boit  trois  fois  plusqu'eux 
«ans  s'enivrer.  Le  lendemain ,  c'est  jour  de  ba- 
taille. Jacques  se  bat  comme  un  vieux  ;  Jacques 
reçoit  plusieurs  blessures,  et  obtient  la  croix- 
d'honneur  ;  et  il  reçoit  la  croix  comme  il  a  pris 
la  pipe,  comme  il  a  bu  l'eau-de-vie,  comme  il  a 
regardé  la  caricature  du  sous-lieutenant  Lorrain, 
avec  le  même  aplomb ,  le  même  sang-froid ,  la 
même  insouciance,  Jacques  est  un  liomme  privi- 
légié, un  être  à  part,  une  organisation  puissante, 
une  nature  de  fer.  Jacques  a  le  cœur  j)lus  haut 
placé  que  le  commun  des  hommes.  Il  aime  ar- 
demment ;  et  après  son  premier  amour  tiahi,  il 
reste  cinq  ans  sans  porter  ses  vœux  auprès  d'au- 
cune autre  femme.  Enfin,  à  trente-cinq  ans,  som- 
bre et  misanthrope,  mais  sublime  de  dévouement 
et  d'abncgalion,  Jacques,  qui  n'a  eu  jamais  con- 
tre le  inariai^e  que  des  paroles  d'amertume  et  de 
dédain,  ,se  décide  à  épouser  mademoiselle  Fer- 
nande, jeune  fille  de  dix-sept  ans,  qui  le  trahit 
bientôt  pour  le  bel  Octave.  L'époux  outrage  au- 
rait certes  bien  le  droit  de  se  venger  de  la  femme 
adultère;  mais  Jacques  aime  mieux  être  généreux. 
JN'ul  ne  possède  à  un  même  degré  que  lui  cette 
sainte  vertu  de  l'abnégation,  qui  est  peut-être  la 
plus  belle  des  vertus,  parce  qu'elle  préparc  et  en- 
gendre toutes  les  autres.  Il  se  décide  au  suicide, 
non  pour  laisser  un  remords  éternel  et  vivace 
dans  f âme  de  Fernande,  mais  pour  la  rendre, 
sans  honte  et  sans  crime  ,  maîtresse  de  sa  main  et 
de  son  cœur.  Si  ce  n'était  le  but  vers  lequel  elle 
tend,  celte  création  lèrait  infiniment  d'honneur  à 
madame  Sand.  A  côte  de  celte  ligure  grande  el 


sévère,  apparaît  Sylvia,  sa  soeur,  son  émule,  Syl- 
via,  l'enfant  de  la  montagne,  dont  la  jeunesse  a  été 
nourrie  avec  le  lait  des  clièvi  es  et  le  pain  noir  des 
pasteurs  ;  Sylvia,  qui  elle  aussi  a  rêvé  l'amour  en- 
thousiaste, l'amour  délirant,  mais  qui,  comme  son 
frère,  n'a  trouvé  que  làiblesse  et  vanité,  là  où  elle 
cherchait  et  grandeur  et  force.  Derrière  .Sylvia, 
nous  trouvons  encore  Fernande,  jeune  pension- 
naire de  seize  ans,  qui  a  cru  aimer  Jacques  parce 
qu'elle  l'admirait.  (lette  figure  tout-à-fait  bien 
est  d'une  grande  vérité  :  elle  rappelle  l^alcntine, 
quand  elle  ne  rappelle  pas  Lélia. 

Tels  sont  lei  personnages  qui  agissent  dans  ce 
livre.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  critique  de 
détad  :  madame  Sand  n'a  rien  à  redouter  de  cette 
manière  d'envisager  son  œuvre  :  nous  nous  élève- 
rons seulement  dès  à  présent,  de  tout  notre  pou- 
voir et  de  toutes  nos  forces,  contre  cette  doctrine 
désolante,  qui  a  inscrit  sur  chacune  des  pages  de 
ce  livre  ce  mot  qui  résume  toutes  les  tendances 
prétendues  philosophiques  de  l'auteur  scepti- 
cisme ! 

Ce  scepticisme ,  dont  l'expression  se  retrouve 
dans  plusieurs  ouvrages  remarquables  de  fépo- 
que,  est  un  fait  grave  qui  appelle  les  méditations 
du  moraliste.  Quelque  chose  d'analogue  eut  lieu 
pendant  la  décadence  de  l'empire  romain.  Ce 
vide  de  croyances  et  de  convictions  ,  cet  empire 
du  doute  absolu  fut  la  maladie  de  quelques  hom- 
mes éminens,  entre  autres  de  Tfirasêas  et  de  Sè- 
iièque,  comme  elle  l'avait  été  avant  ceux  à^ Aris- 
tippe  et  £  Arcesilas,  comme  elle  le  fut  depuis  de 
Hume  et  de  Byron.  Le  siècle  de  Sc'nt'que  était 
lavant-scène  d'une  ère  nouvelle.  Les  vieilles 
croyances  ne  suffisaient  plus.  A  des  hommes  non 
veaux,  on  demandait  de  nouveaux  dogmes  et 
une  religion  nouvelle.  Notre  siècle,  lui  aussi,  au- 
rait-il de  nouveaux  besoins  que  le  christianisme 
ne  put  satisfaire.  Nous  ne  le  pensons  pas  ,  nous 
ne  le  croyons  pas.  Quelques  écrivains  éminens 
prostiluenl  vainement  leur  talent  jusqu'à  se  décla- 
rer les  champions  de  ces  fausses  doctrines;  ils  en 
seront  pour  leurs  frais ,  et  madame  Sand  avec 
eux.  Jacques,  qui  n"a  ni  la  portée  ni  l'éloquence 
entraînante  des  précédens  ouvrages  du  même  au- 
teur, n'est  d'ailleurs  qu'une  bien  iàible  pierre  ap- 
portée à  ce  monument,  qui  déjà,  avant  d'être  en- 
tièrement élevé,  se  lézarde  et  menace  ruines  de 
toutes  parts. 

Jacques  est  uu  livre  plus  écrit ,  mais  beaucoup 
moins  pensé  que  les  autres  produclions  du  même 
auteur.  Comme  action,  comme  mouvement,  com- 
me intérêt  surtout,  il  reste  de  beaucoup  au-des- 
sous A'Iiidiaua,  au  dessous  de  l'aleiitiiie,  au  des- 
sous même  de  cette  Lélia,  qui  n'a  pas  forme  de  li- 
vre, qui  n'est  d'aucunsexe,  d'aucun  genre,  d'aucun 
style,  et  5(ue  la  morale  publique  a  déjà  et  si  juste- 
ment refégué,  dans  la  catégorie  deslivrcsimpurs, 
auprès  AuSopha  de  Crébillon  (ils,  el  de  ta  Viicelle 
de  Voltaire.  AcH.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQDE. 

Première  représenlalion  du  Chalet,  opéra-co- 
mique en  un  acte  ,  paroles  de  M.  Scribe  et  Me- 
lesville,  musique  de  M.  Adolphe  Adam, — 
Début  de  M.  Inchindi. 

Nous  sommes  en  Suisse  ,  une  jeune  fille  du 
canton  de  Lucerne,  Hellly,  a  un  frère  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  el  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis 
quinze  ans.  Bettly  est  aimée  d'un  jeune  houiuie 
qu'elle  ne  veut  pas  épouser,  parce  qu'elle  n'est 
pas  préciséuient  convaincue  de  la  nécessité  du 
miriagp.  Malgré  l'invitation  de  son  frère,  qui 
l'engage  daus  une  lettre  à  prendre  un. mari ,  elle 
repousse  dédaigneusement  le  pauvre  Daniel  ,  qui 
prend  le  parli  de  s'engager. 

Sur  ce,  arrive  un  dclacheiueul  de  soldats  au- 


trichiens conduits  par  un  sergent.  Ce  sergent 
n'est  autre  que  le  frère  de  Beltly,  auquel  le  jeune 
homme  s'adresse  pour  s'enrôler.  Il  lui  raconte 
tous  ses  chagrins.  Le  sergeut,  qui  veut  convain- 
cre sa  sœur  de  la  nécessité  d'un  mari,  ordonne 
au  jeune  homme  d'aller  chercher  ses  papiers,  et 
livre  la  maison  à  l'humeur  rapace  et  pillarde'  de 
ses  soldats. 

Beltly,  à  son  retour,  trouve  chez  elle  une  gar- 
nison qui  s'insurge  et  veut  la  poursuivre  de  ga- 
lanteries ;  elle  implore  le  secours  de  Daniel,  qui 
est  sur  le  point  d'avoir  un  duel  avec  le  sergent 
en  sa  qualité  de  garçon  ;  car  le  sergent  respecte 
les  jours  des  hommes  mariés.  Pour  sauver  la  vie 
de  Daniel,  Bettly  afErme  qu'il  est  .son  mari,  ce 
qui ,  grâce  à  la  ruse  du  sergent,  ne  tarde  pas  à 
devenir  tout-à-fait  véritable. 

La  première  moitié  de  cette  pièce  offre  quel- 
ques longueurs  ;  le  rejte  est  plus  rapide  ,  et  dia- 
logué avec  esprit. 

La  musique  est  ce  qu'elle  pouvait  être  dars  ce 
petit  acte  :  gaie,  vive  et  spirituelle  ,  bien  qu'un 
peu  sautillante,  délàut  qui,  du  reste  ,  est  celui 
de  M.  Adam.  Nous  aurions  voulu  un  peu  plus 
de  largeur  dans  les  morceaux  chantés  par  le  ser- 
gent. La  voix  de  .M.  Inchidi  se  trouve  à  l'étroit 
dans  ce  couplet.  Ce  chanteur  est  habitué  aux 
airs  grandement  conçus  de  la  musique  italienne, 
et  dans  une  pièce  faite  exprès  pour  lui,  le  com- 
positeur aurait  dû  y  songer. 

Nous  avons  remarqué  l'allégro  du  duo  du  ser- 
gent et  de  Daniel ,  qui  est  d'une  vivacité  assez 
originale.  Ce  morceau  a  été  fort  bien  dit  par  le 
débutant  et  par  Couderc. 

Celte  pièce  n'était  qu'un  cadre  pour  le  ilébut 
de  M.  Inchidi,  cadre  quelque  peu  étroit,  mais 
dont  le  chanteur  a  tiré  tout  le  parti  possible. 
La  voix  de  M.  Inchindi  est  une  belle  basse- 
taille,  bien  sonore,  dont  les  cordss  hautes  ont 
un  timbre  très-agréable. 

Il  possède  une  grande  flexibilité  de  vocalise; 
sa  voix  parcourt  avec  rapidité  toutes  les  diffi- 
cultés, et  les  surmonte  avec  bonheur. 

Le  début  de  M.  Inchindi  est  d'un  heureux 
avenir  pour  le  lliéàire;  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  compositeurs  ayant  sous  lo  main  un 
excellent  basson  cantate,  écriront  des  rôles  ex- 
près pour  lui. 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

Le  Comtede Saint'Germain,  comédie-vaudeville, 
en  trois  actes,  par  MM.  Fontan  et  Dupeuty. 

Il  fallait  faire  un  vaudeville  du  Comte  de  Saint- 
Germain,  cel  imposteur  aux  manières  élégantes; 
ce  hâbleur  de  bonne  compagnie,  qui  se  vautait 
d'avoir  conversé  avec  Jésus-Christ,  serré  la  main 
de  Charlemagne  ,  causé  avec  Mahomet,  trinqué 
avec  Henri  IV,  et  enlevé  des  maitresses  à  Frai»» 
cois  I^f.  Tja  tâche,  comme  vous  le  voyez,  élait 
assez  difficile  ;  cependant  MM.  Dupeuty  et  Fon- 
tan ont  à  peu  près  triomphé  des  obstacles.  Voilà 
ce  qu'ils  ont  fait  :  au  lieu  de  présenter  le  noble 
aventurier  traversant  les  siècles  et  restant  seul  , 
debout,  au  milieu  des  générations  ensevelies,  ils 
l'ont  multiplié.  Nous  voyons  un  nouveau  comte 
à  chaque  lableau...  le  père,  le  fils  et  le  petit 
fils...  c'était  une  manière  nouvelle  de  fenvisa- 
gcr;  aussi,  si  vous  voulez  connaître  la  vie  du  véri- 
table comte  de  Saint-Germain,  lisez  Ihistoire  , 
puis  allez  au  Vaudeville. 

Au  premier  acte,  nous  sommes  sous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Le  parlement  vient  de  condam- 
ner à  mort  le  comte  de  Saint-Germain,  qui  n'en 
est  pas  moins  aimé  par  la  duchesse  de  Joiiiville, 
sous  les  traits  de  Sline  Doche.  Ils'csquive  de  l'a- 
ris,  cl  trouve  sa  maîtresse  la  nuit  dans  un  châ- 
teau :  vous  comprenez  facilemeut  le  reste.  Un  an 
après  elle  mit  au  monde  une  petite  fille,  qui  à 
coup  sûr  n'était  pas  l'enfant  de  sou  mari. 

\  ingt  ans  plus  tard  le  prince  de  (Jonli  veut  m.i- 
rier  la  fille  de  la  duchesse  avec  un  certain  comte 
d'Auspacb....  il  est  aimable,  bien  lait^ gracieux... 
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il  devient  l'époux  de  la  la  jciinc  fille:  mais  à  peine 
lacérénionie  achevée,  il  apprend  qu'il  a  épouse 
sa  sœur  la  fiUe  du  comte  do  Saiiit-Germam,  dont 
il  est  lui-même  le  fils....  Conti  qui  ne  sait  pour- 
quoi, le  jeune  homme  à  abandonné  sa  nièce,  se 
bat  avec  lui  et  le  tue. 

Au  ti'Oisième  acte  nous  retrouvons  le  petit-fils 
àlacoi.rde  Louis  XV,  riant,  buvant,  jouant 
gros  jeu  et  ne  payant  pas. ..  Sa  ressemblance  avec 
son  père  et  son  grand-pére  est  si  frappante  qu'on 
le  prend  pour  le  comte  de  Saint-Germain  ,  qui  a 
été  tué  dix  l'ois,  et  quia  toujours  ressuscilé.  II  ap- 
prend au  jeune  monarque  comment  on  boit  le 
Champnt;nc,  et  lui  donne  des  avis,  que  l'amant  de 
Mme  de  Pompadour  suivit  malheureusement  trop 
bien. 

Cependant ,  certains  courtisans  ayant  mis  en 
doute  la  puissance  de  sa  nature  diabolique,  il  ou- 
vre une  cassette  dont  lui  seul  connaît  le  secret, 
au  grand  ctonnemcnt  de  toute  la  cour,  à  laquelle 
il  va  apprendre  dans  la  coulisse  le  mystère  de  son 
immortalité. 

Les  décorations  et  les  costumes  sont  d'une 
fraîcheur  et  d'une  élégance  remarquables.  En 
somme,  la  pièce  est  bonne  et  fera  fortune.  II  est  à 
regretter  que  le  dialogue  manque  de  ces  mots  spi- 
rituellement jetés  que  l'on  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  ouvrages  des  deux  auteurs. 

Nous  conseillerons  au  public  d'assister  aux 
nombreuses  représentations  du  Comte  de  Saint- 
Germain  ;  car 

L'un  dit  qne  c'est  Satan, 
L'autre  le  .Tuif  errant; 
Est-ce  une  histoire,  un  conte? 
Homme  ou  lutin. 
Voilà  quel  est  le  comte 
De  Saint -Germain. 

E.  T. 


THEATRE  DU  PALAIS-ROYAL. 

Le  Magasin  pittoresque,  vaudeville  en  un  acte  , 
par  MM.  Theaulon  et  Eug.  Desmares. 

Un  jeune  peintre,  un  véritable  artiste,  modeste 
voyageur  en  blouse  et  en  chapeau  de  paille,  ai- 
mant les  belles  ruines,  les  sites  romantiques  .  les 
fraîches  villageoises-..,  et  le  pittoresque,  arrive 
son  carton  sous  le  bras,  ses  cravons  dans  la  main, 
dans  un  petit  village  de  la  Provence  ,  où  l'on 
vient  de  couronner  de  fleurs,  la  protectrice  des 
filles  sages,  Notre-Dame-ct Annonine.  C'est  fête 
au  hameau;  tout  le  village  est  en  rumeur,  et  les 
ambitions  féminines  en  jeu  ,  car  on  va  nommer 
reine  des  vendantes,  la  plus  vertueuse  parmi  les 

I'eunes  filles  du  village.  Au  moment  ov'i  Victor, 
'artiste.  le  peintre,  le  vovageur.  lait  son  entrée 
dans  l'endroit,  le  plus  maigre.  le  plus  laid  et  aussi 
le  plus  drôle  des  notaires  de  village,  vient  d'an- 
noncer aux  habitans  que  le  conseil  des  matrones 
parmi  lequel  il  a  fhonneurde  figurer,  porte  al- 
ternativement son  choix  sur  "Mlle  Cécile  la  châte- 
laine, et  sur  la  petite  Baptistine  .  l'aubergiste. 
Grand  embarras  dans  le  pays.  Quel  nou- 
vel Alexandre  tranchera  ce  nnpud  gordien  ?  se- 
ra-ce le  notaire,  cet  excellent  M.  Casejus...  ou 
bien  Notre-Dame-d' Annonine.  Non ,  ce  sera 
l'artiste  ,  ce  sera  Victor.  Le  conseil  décide  de 
s'en  rapporter  à  son  jugement,  de  remettre  l'hon- 
neur des  vendanges  à  sa  décision.  Notre  nouveau 
Paris  n  est  guère  moins  embarrassé  que  le  noble 
fils  de  Priam.  Et  il  a  de  bonnes  raisons  pour  ce- 
la. En  arrivant  dans  le  village,  un  des  candidats 
à  la  royauté,  Baptistine  n'a  fait  aucune  difficulté 
pour  se  laisser  embrasser  par  lui,  et  d'un 
îutre  côté,  il  a  été  témoin  occu'aire  d'une  en- 
trevue étrange  et  fort  scabreuse,  entre  Cécile  et 
in  sous-lieuteuant  de  housards.  Pour  un  juge 
impartial,  la  position  serait  équivoque  et  passable- 
ment embarrassante  ;  mais  un  artiste  a  dans 
l  imagination  d'autres  ressources  qu'un  juge  or- 
dinaire. Victor  qui  trouve  tout  ceci  fort  pittores- 
<^ue,se  tire  adroitement  d'embarras,  ea  donnant  à 


Baptistine  la  couronne  de  pampres  verts,  symbole 
de  l'innocence,  Cécile  a  \3  Jletird'orans^e.  sym- 
de  la  vertu,  et  en  épousant  la  tante  de  Cécile 
qu'il  a  connu  à  Paris  et  qu'il  retrouve  en  Pro- 
vence, aussi  jolie  et  yiliis  riche  encore  que  parle 
passé.  Il  est  viainient  impossible  d'être  plus 
adroit,  mieux  artiste,  et  plus  pittores-  que  que 
c  cla. 

Cette  petite  pièce  n'a  pas  d'autre  importance. 
C'est  un  croquis  gracieux  et  frais  comme  les 
moeurs  de  la  Proi'ence.  qui  plaît,  qui  amuse  ,  qui 
fait  rire  ,  qui  est  neuf,  et  surtout  fort  bien  joue 
par  MllePcrnon,  et  par  Achard.  Que  lui  de- 
mander do  plus?  Ne'sont-ce  pas  là  toutes  les  con- 
ditions de  succès  d'un'vaudeville  eu  un  acte'? 
Ach.G. 


REVUE  DES    MODES. 


Les  réunions  de  campagne  ,  les  parties  de 
chasse,  les  courses  au  Champ-de-Mars,  tous  ces 
genres  de  plaisir  qui  ne  nécessitent  qu'une  robe 
toute  simple  et  un  chapeau  léger,  nous  laissent 
peu  de  chose  à  dire  sur  les  modes  dans  ce  mo- 
ment. C'est  une  saison  de  disette.  Tousnos  grands 
magasins,  ceux  de  MM.  Burty,  Delisle,  Cliadel, 
Brousse,  recèlent  à  la  vérité  déjà  toutes  les  ri- 
chesses de  l'automne;  maison  recule  devant  ce 
soleil  qui  darde  à  travers  nos  voiles  de  dentelles, 
et  semble  repousser  les  fantaisies  tissées  de  soie  ou 
de  laine.  Cepend.mt  nous  allons  parcourir  ces  pi- 
quans  sanctuaires,  pour  indiquer  à  l'avance  sur 
quelles  nouvelles  créations  va  errer  le  choix  des 
élégantes  qui  viendront  les  premières  exploiter  les 
ca|)riccs  de  la  nouvelle  saison.  Nous  ne  parlerons 
toutefois  aujourd'hui  que  de  quelques  éinfl'cs  an- 
noncées sous  le  prestige  du  nom  de  ff^aller-Scnlt 
et  sous  le  patronage  de  M.  Delisle.  Ce  sont  tous 
les  genres  d'éco_,sais  qui,  dans  ces  beaux  maga- 
sins, apparaissent  admirables  de  nuances  et  de 
dispositions.  Ils  se  trouvent  sur  la  soie,  ;la  laine, 
le  fil,  à  damiers  immenses,  surnommés  Marie- 
Stuart,  à  petits  carreaux  noirs'et  bleus,  verts  et 
lilas,  oranges  et  bruns,  etc.,  qui'formeut  de  char- 
mantes toilettes  admissibles  par  tous  les  temps  et 
par  tous  les  pays. 

—  II  n'y  a  point  eu  de  gmndes  parures  à  obser- 
ver à  toutes  les  courses  du  Champ-de-Mars.  Mais 
d'ailleurs  ces  réunions  ne  sont  point  destinées  au 
succès  des  femmes.  Ce  sont  d  autres  triomphes 
que  l'on  vient  suivre,  encourager,  applaudir.  Il 
ne  faut  voir  là  que  des  chevaux,  ne  parles  que  de 
chevaux,  n'admirer  que  des  chevaux,  et  nos  Jeu- 
ne-France,imitateurs  exacts  de  nos  voisins  d'outre- 
mer, viennent  remplir  parfaitement  ces  condi- 
tions. 

—  Disons  cependant  que  Mme  d'O...  était 
charmante  dans  sa  calèche  doublée  en  gros  de 
Tours-blanc,  à  petits  bouquets  de  bleuets.  Mme 
d'O...  avait  parfaitement  choisi  son  peignoir  en 
mousseline  des  Indes  brodée  à  petits  pois,  doublée 
en  soie  paille  et  garnie  de  Malines.  Sa  double  pè- 
lerine avait  une  coupe  ravissante,  et  son  chapeau 
on  paille  de  riz,  orné  de  deux  plumes  soufre,  lui 
allait  à  ravir. 

—  Nous  avons  vu  là  beaucoup  d'ombrelles  en 
gros  de  Tours  blanc,  doublé  en  soie  légère,  rose, 
bleue  ou  verte.  Le  manche  en  bois  très-léger,  cou- 
leur foncée,  avec  une  pomme  d'or. 

—  Ou  porte  des  écharpes  en  organdi  clair,  tout 
uni,  qvi  vont  très-bien  a  vecles  toilettes  de  la  sai- 
son. 

—  Beaucoup  de  gants  en  filet  noir,  brun  ou 
blanc,  brodé  à  la  main,  sont  arrêtés  au-dessus 
du  poignet  par  un  nœud  de  ruban. 

—  Dans  le  corsage  d'une  robe  décolletée  on 
voit  porter  souvent  \m  firhii  eu  organdi  clair, 
bordé  d'une  petite  ruche  de  tulle.  Ces  fichus  doi- 
vent être  très-tendus  sur  la  poitrine. 

. —  La  frénésie  des  cannes  semble  devenir  in- 
curable :  on  voit  des  pommes  d'or  ciselé  ou  niellé, 
avec  des  accidens  d'émail  ou  des  incrustations  de 


pierreries;  quelques  cannes  sont  surnionlècs  d'un 
tête  do  porcelaine  ou  de  jade,  garnie  d'un  long 
cordon  do  soie  et  or  qui  se  terittinc  par  deux  gros 
glands.  Quelques  personnes,  qui  réunissent  futile 
au  beau,  font  orner  richement  de  solides  rotins. 
Nous  avons  même  vu  un  nerfdo  bœuf  complète- 
ment desséché,  dur  comme  du  bois  de  fer,  mon- 
té en  canne,  et  dont  la  pomme  vaut  au  moins 
600  fr.  Le  petit  Courrier  des  Dames. 

REVUE  DE  CIISQ  JOURS; 

ajSFPTRMBnE.— On  parle  beaucoup,  de- 
puis quelque  temps,  d'une  association  qui  doit  se 
former  à  Paris  contre  un  des  plus  grands  fléaux 
de  la  société  actuelle,  le  suicide.  Celte  associa- 
tion sera  composée  des  hommes  les  plus  honora- 
bles dans  toutes  les  opinions.et  entièrement  étran- 
gers à  la  politique  du  moment,  car  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  moral  ne  peut  être  une  affaire  de 
parti. 

—  Ou  lit  dans  le  Mornins^-Herald : 

■^«On  sait  enfin  que  don  Carlos  a  traversé  la 
France  sans  interruption,  avec  un  passe-port  ré- 
gulier, signé  par  M.  de  Talleyrand,  et  sous  le 
nom  d'Auguste  de  Saez.  » 

—  Le  mariage  de  Mme  Honorez  de  Jlons  avec 
M.  de  Rignv,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
France,  doit  avoir  lieu  à  Paris  vers  la  fin  de  ce 
mois.  M.  et  Mme  de  Rigny"  ont  l'inlenlion  de 
venir  iuimédialement  après  avoir  passé  quelques 
jours  dans  une  propriété  de  Mme  de  Rigny  ,  voi- 
sine de  Mons. 

—  Le  comte  Léon,  fils  naturel  de  l'empereur, 
est  en  ce  moment  à  Londres.  On  parle  beancoup 
de  son  mariage  avec  la  fille  de  l'un  des  frères  de 
Napoléon. 

—  Les  nommés  Brouette  et  Médard,  ouvriers 
à  Passy,  qui  faisaient  partie  de  l'attaque  dont  deux 
avocats  et  un  avoué  ont  été  victimes  au  bois  de 
Boulogne,  viennent  d'être  arrêtés  par  la  police 
de  sûreté  ,  et  conduits  au  dépôt  delà  préfecture. 
Déjà  leurs  complices  avaient  été  saisispar  lessoins 
de^la  police  et  delà  gendarmerie.  Ces  arrestations 
ont  rétabli  la  sécurité  dans  ce  pays,  voisin  de  la 
capitale. 

—  Mme  la  comtesse  Rossif.Sontag')  s'est  fait  en- 
tendre dans  une  brillante  poirée  qu'elle  a  donnée 
chez  elle  à  La  Haye,  où  son  mari  est  chargé  d'af- 
faires de  la  Prusse.  Les  membres  du  corps  diplo- 
matiques et  le  prince  d  Orange  assistaient  à  celte 
réunion,  qui  semble  démentir  le  bruit  répandu  de 
la  prochaine  rentrée  au  théâtre  de  la  célèbre 
cantatrice. 

—  Le  docteur  Francia,  qui  gouverne  despoti- 
quemcnt  le  Paraguay  depuis  l'émancipation  de 
l'Amérique  Espagnole,  vient  d'épouser,  à  San- 
Salvadnr.  à  l'âge  de  70  ans,  la  fille  d'un  négociant 
français,  M.  Durand  junior,  de  Rayonne.  Par  le 
contrat  de  mariage,  la  jeune  épouse  doit  succéder 
à  l'autorité  politique  de  son  mari,  en  cas  qu'il 
meure  sans  héritier  direct  et  légitime:  une  Fran- 
çaise est  donc  appelée  peut-être  à  régner  un  jour 
sur  l'une  des  plus  belles  contrées  de  l'Amérique. 

—  Un  journal  parle  ainsi  d'une  scène  singulière 
qui  s'est  passée  dernièrement  au  parvis  Notre- 
Dame  à  Paris. 

K  La  foule  s'y  rassemblait  et  poussait  des  cris  de 
détresse  en  voyant  au  haut  des  tours  deux  indi- 
vidus prêts  à  précipiter  une  femme  sur  le  pavé. 
Autant  que  la  distance  permettait  à  l'œil  de  voir  , 
on  s'est  aperçu  que  les  malfiitcurs  bâillonnaient  la 
patiente  pour  l'empêcher  de  crier,  et  qu'on  lui 
avait  attaché  les  mains  derrière  le  dos. 

)i  Les  cris  à  l'assassin  !  retentissaient  au  milieu 
de  la  foule  indignée  :  on  croyait  reconnaître  dans 
l'un  des  meurtriers  un  mari  jaloux  de  la  rue  Cha- 
noinesse.  On  frappait  à  coups  redoublés  à  la  porte 
du  concierge  des  tours  ;  d'autres  appelaient  l'in- 
tervention de  la  gendarmerie.  Un  garde  national  , 
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reveuaut  du  poste  avec  son  i'usil  sous  le  bras,  cou- 
cha les  meurlriers  eu  joue  ,  comme  si  sou  aruie 
eût  été  chargée  ;  u^is  ce  fut  sans  aucun  succès. 

»  La  catastrophe  paraissait  inévitable.  ILu  eflct, 
on  vit  la  pauvre  léuinie  tomber  d'abord  contre 
un  des  replis  de  la  rosace  du  milieu,  puis  se  heur- 
ter au  cliapiteau  d'une  colonnotte,  et  venir  enlin 
se  briser  sur  le  pavé! 

)i  A  un  sentiment  d'horreur  difficile  à  décrire, 
a  succédé  bientôt  un  rire  inextinguible  et  large- 
ment communicatil  :  la  malheureuse  victime  pré- 
cipitée du  haut  des  tours  n'est  autre  chose  qu'un 
lourd  mannequin.  Quelques  petits  garçons  se  sont 
disput^'S  sa  défroque,  et  l'ont  porté  triomphale- 
ment sur  1j  quai  de  l'Archevêché,  d'où  on  l'a 
précipité  dans  la  Seine  au  milieu  d'une  _Lilarité 
générale.  5 


q6. —  Le  duc  de  Leuchtemberg  est  choisi  pour 
époux  de  dona  Maria  ,  s'il  faut  en  croire  les  jour- 
naux anglais  d'avant-hier  :  on  ajoute  que  le  ma- 
riage devra  se  faire  très-promptemenl  ,  lélat 
précaire  de  la  santé  de  dou  Pedro  laisaiit  désirer 
que  dona  Maria  ne  reste  pas  sans  un  protecteur 
naturel. 

—  Les  funérailles  de  feu  dona  Marica-Fran- 
cisca,  épouse  de  don  Carlos,  ont  eu  lieu  mardi  à 
la  chapelle  catholique  de  Gosport,avec  une  pom- 
pe royale.  Le  corps  était  porté  sur  un  char  atte- 
lé de  huit  chevaux  ,  précédé  de  trois  et  suivi  de 
huitvoiluie  di;  deuil, attelées  chacunedesix  che- 
vaux, où  étaient  1  évéqne  de  Léon,  lord  Suiart  de 
Eothsay  et  le  baron  Capelle.  Dans  les  autres  voi- 
turei  étaient  les  magistrats  de  Gosport  et  d' Alvers- 
toke,  et  les  olficiers  de  la  maison  de  la  défuute. 
Le  cortège  était  escorte  de  deux  compagnies 
d'infanterie  ,  précédées  de  ^l  musique  du  régi- 
ment. 

—  Unedéiiêche  télégraphique  annonce  la  mort 
de  M.  rarclievéque  d'Avignon. 

—  La  charpente  de  la  superbe  tente  royale  que 
le  ministère  de  la  guerre  lait  faire,  est  en  ce  mo- 
ment dressée  boulevart  Monl-I'arnasse.  C'est  un 
petit  château;  elle  sera  couronnée  d'un  donjon 
auquel  ou  pourra  monter  par  un  escalier  d'une 
conslruclion  particulière. 

Elle  est  haute  de  4o  pieds  en  viron  ;  sa  longueur 
et  sa  largeur  sont  de  45  à  5o  pieds.  Le  roi  pourra 
y  donner  des  dhiers  de  loo  couverts. 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Loiiet,  du  2  i  sep- 
tembre : 

«  Toutes  les  nouvelles  du  vignoble  s'accordent 
à  représenter  la  récolte  coiume  admirable,  l.e 
vin  de  i8!S4,  disent  les  connaisseurs,  ne  le  céde- 
ra en  rien  à  celui  de  le  comète  d'heureuse  mé- 
moire. Quanta  la  quantité  elle  dépasse  toutes  les 
prévisions. 

—  Un  lit  dans  la  Gnzelte  du  Languedoc  du  1 6  : 
A  peine  uni  à  la  jeune  et  belle  comtesse  Zigray . 

dont  les  douces  qualités  font  la  consulalion  de 
son  exil,  M.  le  comte  de  Montbel,  a  été  atteint 
dune  maladie  grave,  mais  non  de  celle  qu'indique 
le  correspondant  de  la  Ouzelle  tf  /liigihourg:  uik 
fièvre  céiébrale  a  mis  pendant  plusieurs  jours  sa 
vie  en  danger  ;  les  soins  les  plus  tendres  lui  oui 
été  prodigués  ,  et  sa  convalescence  une  fois  com- 
mencée a  fait  de  rapides  progrès.  Une  lettre  de 
sa  main  est  arrivée  ■*  Toulouse  il  y  a  deux  jours. 


37.  — On  disait  à  la  bourse  qu'une  insurection 
venait  de  renverser  le  nouveau  roi  de  laGrèce.  Ce 
serait  de  toutes  les  royautés  nouvelles  celle  qui  au- 
rait duré  le  moins. 

—  IM.  le  général  Sébasliani  est  parti  hier  pour 
Naples,  où  il  ne  doit  rester  que  jusqu'au  com- 
mencement de  février.   * 

—  La  T'/v/ju/iff  a  été  saisie  aujourd'hui  pour  la 
loi' fois,  sans  indication  de  la  cause  qui  a  iuoli\é 
cette  saisie . 

—  M,  le  maréchal  Gérard  vieul  d'uirèter  qu'à 


l'aveiùr  tout  sous-officier,  caporal  ou  brigadier, 
condamné  judicairement,  doit  descendre  au  rang 
de  simple  soldat,  et  que  le  conseil  d'adm  nistra- 
tiou  du  corps  doit  lui  fa  re  l'application  de  cette 
mesure,  le  jour  même  qu'il  est  informé  officielle- 
ment de  la  condamnation. 

—  Le  terme  de  la  démonétisation  des  vieilles 
espèces  d'or  et  d'argent  approche.  A  dater  du  1=' 
octobre,  les  écus  de  3  et  de  6  livres,  les  pièces  de 
34,  '2  Et  6  sous,  les  louis  et  doubles-louis  cesse- 
ront d'avoir  cours  légal  entre  les  citoyens.  Les 
caisses  publiques  les  recevront  en  paiement  des 
contributions  jusqu'au  5o  novembre,  elles  hôtels 
des  monnaies  jusqu'au  !^i  décembre. 

—  Aujourd'hui  a  eu  lieu  l'expérience  destinée 
à  constater  la  marche  du  remorqueur  à  vapeur 
de  M.  Charles  Dietz;  le  but  de  l'expérience  était 
surtout  de  vérifier  la  possibihté  de  franchir  une 
montagne  rapide. 

Celte  épreuve  a  été  extrêmement  satisfaisante. 
Elle  a  donné  une  vitesse  moyenne  de  trois  lieues  à 
l'heure,  abstraction  laite  de  trois  quarts  d'heure 
employés  à  remplir  trois  fois  pendant  la  roule  le 
réservoir  d'eau,  opération  qui,  dans  le  cas  où  le 
service  serait  régulièrement  organisé,  pourrait  se 
réduire  à  une  durée  de  une  ou  deux  minutes  par 
station. 

A  la  station  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Germain,  le 
président  d'une  commissicn  nommée  par  l'aca- 
démie de  l'industrie  française  ]iour  suivre  relie 
expérience,  a  remis  à  M.  Dietz,  au  nom  de  cette 
commission,  une  médaille  d'or  d'honneur  du 
grand  monde. 

—  M.  Dupuytren  est  dangereusement  malade; 
il  ne  sort  plus,  mais  il  donne  encore  des  consul- 
talions  chez  lui.  Il  parle  de  son  élat  en  homme 
supérieur,  et  se  donne  tout  au  plus  trois  mois  ;i 
vivre.  M.  Dupuytren  a  cinq  ou  six  millions  de 
ibriune,  qui  reviendront  à  sa  fille,  Mme  de  Beau- 
monl,  dont  le  mari  est  pair  de  France. 

—  Mlle  Alexaudriue  Noblel  quitte  le  Théâ- 
tre-Français pour  retoucher  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin, 


28.  —  On  porte  .ipproxiiualivemcnt  à  200  mil- 
lions de  francs  les  perles  éprouvées  à  la  Bourse  de 
Paris  depuis  le  mois  de  juillet  par  les  spéculateurs 
sur  les  fonds  espagnols.  A  Londres,  les  pertes  s'é- 
lèveraient à  i.iii  millions;  à  Berlin  ,  5o  iiiillioiis: 
à  Francfort,  70  millions;  à  Anvers,  5o  millions;  à 
Bruxelles,  i5  uiillious;  à  Amsterdam, -jo  millions: 
à  Vienne   10  millions. 

Ainsi,  la  perte  totale  dans  l'Europe  s'élèvent  à 
plus  de  5oo  millions  de  fr.  On  calcule  que  si  la 
hausse  sur  les  valeurs  espagnoles  était  mainlenant 
trop  subite, elle  entramerail  une  perle  presqu'aussi 
lonsiilérable. 

' —  Le  dernier  recensement  de  la  population  de 
I  ans  porte  à  784,1100  le  nombre  des  liabitans 
de  celle  capitale ,  qui  sont  répartis  dans  29,000 
maisons.  C  est  à  peu  près  28  individus  par  mai- 
son. 

— Ou  a  remarqué  que  le  29  septembre  qui  s'ap- 
proche est  tout  à  la  ibis  la  lëte  patronimique 
de  Bruxelles,  du  Ibrt  Saint-Michel  (prison  des 
républicains)  ,  1  anniversaire  du  triomphe  de  la 
révoluliun  belge  et  de  la  naissance  de  Henri  V. 

—  Les  correspondances  de  l'Orient  confirment 
la  nouvelle  des  troubles  en  Grèce.  L'insurrection 
a  commencé  à  Karilène,  lieu  natal  de  (iolocotro- 
ni  ;  les  neveux  de  (iolocotroni  et  de  Plaputas  siml 
à  la  tète  du  mouvement,  ils  demandent  la  liberté 
des  derniers  conspirateurs  et  la  constitution  qui  a 
été  promise  aux  Grecs  par  les  protocoles. 

—  Leronseil  municipal  de  Lyon  vient  de  déli- 
bérer qu'il  n'y  aurait  plus  de  grand  théâtre  dans 
celle  ville. 

Il  avait  à  prononcer  ,  dans  sa  séance  d'avant- 
liii'i .  sur  la  pro|>i>silion  de  M  .Singicr  ancien  direc- 
teur dit  nos  théâtres,  et  le  seul  qui  ait  occupé  ce 
|)oslc  avec  uu  succès  durable,  ^M.  Singier  deman- 


dait 77,000  fr.  par  au  de  subvention;  le  conseil 
municipal  ,  à  la  majorité  de  neuf  voix  contre  huit, 
a  décidé  qu  il  n'allouerait  pas  au-delà  de  40, 000  f. 
Nous  croyons  qu'aucun  directeur  ne  se  présentera 
à  de  telles  conditions. 

—  Hier,  à  minuit ,  le  thermomètre  de  l'ingé- 
nieur Chevallier  marquait  10  degrés  6  dixièmes 
au-dessus  de  zéro;  aujourd'hui,  à  cittq  heure» 
du  matin,  8";  à  midi,  au"  Siio'';  aune  heure, 
îioSiio';   à  deux  heures,  21°. 

—  Le  libraire  Abel  Ledoux  s'est  bien  trouvé 
du  premier  essai  qu'il  a  fait  de  ses  publications  à 
bon  marché,  et  tout  de  suite  il  publie  un  second 
ouvrage.  Le  Divan  ,  de  M.  Alphonse  Koyer,  au- 
teur des  Mauvais  Garçons  et  de  l'enezia,  aura 
sans  doute  le  succès  de  sesaîués;  nous  le  désirons 
et  nous  dirons  dans  un_prochaiu  article  si  nous 
devons  l'espérer. 


29.  —  Des  travaux  importans  ont  lieu  en  ce 
moment  à  l'administration  des  postes.  On  dit  que 
beaucoup  d'améliorations  oui  été  déjà  adoptées], 
et  il  s'en  prépare  de  nouvelles.  Il  serait  bien  à  dé- 
sirer que  f  administration  songeât  enfin  à  apporter 
plus  d'exaclilude  dans  fenvoi  des  journaux  et 
plus  d'attention  aux  infidélités  qui  se  commettent 
dans  ses  bureaux,  et  dont  nous  avons  journelle- 
uieiil  à  nous  plaindre. 

—  Le  bruit  court  que  le  procès  du  grand  com- 
plot d'avril  ne  sera  pas  jugé  par  la  cour  des  pairs: 
la  noble  chambre  a  riulention,  dit-on,  de  se  dé- 
clarer incompétente  et  de  renvoyer  les  prévenus 
devant  la  cour  d'assises. 

—  Les  paris  sont  décidément  aujourd'hui  de 
mode;  en  voici  un  d'une  nouvelle  espèce  que 
nous  trouvons  dans  un  iournal  de  médecine. 

Des  discussions  ont  lieu  depuis  quelque  temps 
entre  M.  Civiale  et  M.  Leroy  d'Etiole,  au  sujet  de 
la  supériorité  du  procédé  de  lithotritie  que  cha- 
cun de  ces  messieurs  met  en  usage.  Pour  vider 
cette  querelle  scientifique,  M.  Leroy  propose  de 
faire  devant  une  commission  composée  de  chirur- 
giens des  épreuves  comparatives;  le  vaincu  ver- 
serait 3,000  fr.  dans  la  caisse  de  f  association  mé- 
dicale récemment  formée  pour  venir  au  secours 
des  médecins  malheureux. 

—  l.e  gouvernement  n'a  pas  reçu  de  nouvelles 
de  Madrid,  maison  pense  généralement  que  1  em- 
prunt des  cortès  sera  reconnu  eu  entier  et  que 
I  enqirunl  Guébhard  sera  rejeté  par  acclamations. 

—  L'Eolicmie  a  vainement  attendu  hier  le  vent 
qui  devait  euller  ses  voiles,  et  ibrce  a  été  pour 
cette  voiture  de  jeter  1  ancre  dans  les  sables  du 
I  hamp-de-Mais,  au  grand  désappointement  des 
spectateurs  rassemblés  pour  la  voir  manoeuvrer  ; 
la  musique  d'un  régiment  de  cuirassiers  a  servi 
de  compensation  aux  plaisirs  de  la  foule. 

—  Un  autre  Werther  allemand  le  chambellan 
de  Waldschmidt,  entraîné  par  une  passion  mal- 
heureuse, s'est  brûlé  la  cervelle  dausie  château  de 
la  grande  duchesse  Jageuheim. 

—  Paganini  doit  quitter  Paris  incessamment 
pour  se  retirer  à  Genève,  dausie  palais  qu'il  a  fait 
bâtir. 

—  Les  journaux  belges  annoncent  qu'on  attend 
à  Bruxelles,  pour  les  fêtes  de  septembre.  MM. 
Mayei  Béer,  Habeneck  et  Véron,  qui  doivent  as- 
sister au  concert-monstre  donné  par  M.  Félis  et 
auquel  doivent  prendre  part  i48o  exécutaus. 

—  C'est  demain  qu'aura  lieu  délinitivement  à 
la  Comédie-Française  la  première  représentation 
du  Clwrli's  IX  de  M.  Itozier. 

—  Il  paraît  que  décidément  Padministration  de 
rOpéra-Coiniqiie  pcrdFéréol  qui  se  retire  au  pre- 
mier octobre.  On  assure  (pie  cet  excellent  acteur 
reçoit  de  Bruxelles  des  propositions  fort  bril- 
lantes. 


Le  Propriéiaire-Gérant ,  BERTIIET. 
Inip.  tic  Félix  LOC(iUIÎ>(,  rueN.-D.-dcs-Victoiits,  11. 18. 
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031  S'AnOWE  A  r  VniS,  AV  lil  nEAL'  DU  JOlRîSAL  • 

RUE  nu  HELDER,  N°  ii, 

CIUISSÉE-I)'A)«TI\. 

Clieîlousli'sLil)iaiii's<-l  DiirrliMiis  des  portes 

delà  France  cl  df  l'ilraiicej-. 

Etpoiuloiilel'AMciJi.miif.  chez  M.  \lc^niidrc, 

dircrlfurdos  salons liltuaii os  à  Strasbmii;;. 

Les  abouuemens  ne  daleut  que  dis  Sel  20  de 

cliaqueniois. 


K"  5.5. 
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PBis  D'Aiiùx.'beei};nt  : 
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Poi:b  in  AA- 

POIRSIVSIOIS 

POlKTIlOiS  V.'JIS 

POlR  l'\  MOIS 

POLKl/CÏUAAGEn,  EX  SIS,  PAR  V.\. 


t.epvix  (les  aboniicmeiis  peul  flre  fiansmîs 
pirlaposle,  oucnuii  niaiirt.ii  !i  toiiclier  il  Paris. 
On  tire  .1  vue  et  sans  frais  sur  les  personnes  qui 
s'alKinnent  pour  un  an.  OH  six  mois,  cl  eu  font 
la  demande  parlctlre  aWancliit.'. 


An  pcn  d'esprit  que  le  boiiiwmmc  acuit . 
L'esprit  d'aittriii   par  complément  servait. 

Il  rortipilail,  compilait,  compilait. 


Les  miiTiéros  du  S  cl  20  do  chaque  uinîs  fonl 

aceouipag:iOs  de  GP.A\  I  ISKS  nr.  MOUliS, 

01!  de  LITIIOGHAPIUKS. 


La  lal>V(lesiTiatiÈi'Csestptd)liéern  stipplénionl 
le  D  janvier  et  le  5  juillet  de  cliaque  année. 
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Au  présent  numéro  est  joint  le  portrait  liihogra- 

Fhié  «le  i\1.    Emile    de    Girardin.   Nous    donnerons 
esquissc    biographique  de  ce   député  dans    notre 
prochain  numéro. 


SOUVENIRS 

D  U 

CAMP   DE   BOULOGXE. 

(Fragment  inédit  des  mémoires  de  la  reine  Hortense.) 


L'0|nnion  généralement  répandue  alors  en 
France  comme  en  Angleterre ,  était  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  se  soutenir,  qu'il 
n'avait  aucun  appui  ;  et  les  amis  de  l'empire 
assuraient  qu'il  était  à  la  veille  de  sa  chute. 
et  qu'il  était  plus  que  jamais  finestion  de  Na- 
poléon II  :  car  les  partisans  de  la  légitimité 
faisaient  beaucoup  d'efforts ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  ceu.x  qui  avaient  le  plus  de 
chances.  • 

Mon  fils  avait  répondu  aux  diverses  avan- 
ces qui  lui  avaient  été  faites .  qu'il  apparte- 
nait .'i  la  France,  n'importe  comment;  qu'il 
venait  de  le  prouver  puisqu'il  avait  demandé 
à  la  servir,  et  que.  quoique  repoussé,  ce  n'é- 
tait pas  à  lui  à  aller  décider  par  la  force  les 
désirs  d'une  nation  dont  il  voulait  toujours 
respecter  les  décrets.  Sa  réponse  était  l'ex- 
pression de  ses  senlimens:  mais  il  arrivait 
tant  de  persoimes  l'une  après  l'autre  .  et  j  a- 
Tais  une  si  grande  frayeur  des  intrigues,  que 
je  fus  bien  aise  de  m'éloigner, 


.\vant  de  partir  pour  Tunbridge-AVelIs.  j'a- 
vais appris  que  l'ordre  de  me  délivrer  mon 
passeport  était  revenu.  Je  comptais  donc  par- 
tir de  li  :  mais  loin  d'obtenir  ce  passeport,  je 
reçus  des  insinuations  toutes  différentes  :  !a- 
d\-  ■•**  me  dit  qu'on  pourrait  soupçoi'iner  ma 
bonne  foi.  si  l'on  me  voyait  passer  en  France 
avant  l'anniversaire  de  juillet:  qu'il  était  tout 
simple  que  le  ministère  français  ne  me  con- 
fiât pas  ses  inquiétudes  ,  mais  qu'on  espérait 
de  ma  loyauté  la  prolongation  de  mon  séjour 
en  Angleterre  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Ne  saciiaut  plus  à  qui  entendre,  j'écrivis  à 
1\I.  d'Houdetot  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir, 
et  j'allai  attendre  sa  réponse  à  Tunbridge.  Je 
me  vis  entourée  là  de  ces  jeunes  filles  anglai- 
ses qui  disposent  seules  de  leur  vie.  de  leur 
conduite,  toutes  remplies  de  talent,  d'instruc- 
tion, parlant  parfaitement  le  français.  J'étais 
une  occupation  et  un  intérêt  pour  elles  dans 
ce  lieu  si  isolé,  dans  le  moment  oit  Londres 
absorbe  tous  les  j)laisirs.  et  elles  furent  une 
aimable  distraction  pour  moi. 

Les  bains  me  guérirent;  ce  calme  produisit 
une  détente  dans  mes  nerfs,  qui  fut  peut-être 
favorable  à  ma  santé.  Je  pleurai  beaucoup, 
ce  que  je  n'avais  pas  encore  fait  depuis  mon 
malheur  ;  mais  ce  retour  à  un  état  moins  forcé 
me  fit  ('prouver  là  aussi  le  plus  entier  décou- 
ragement, et  je  manquai  y  succomber.  J'étais 
.TU  bout  de  mon  courage.  J  eus  un  moment  de 
désespoir  qui  me  rendit  bien  malade  ;  mais  le 
sort  voulait  que  je  vécusse  encore. 

M.  d'Houdetot  ne  m'avait  pas  répondu.  M. 
de  Talleyrand  m'avait  envoyé  mes  passeports 
le  1"  août,  en  m'écrivant  une  lettre  fort  po- 
lie. Il  n'était  plus  question  de  Vichy.  Je  vou- 
lais seulement  me  rendre  le  plus  tôt  possible 
chez  moi.  et  j'ignorais  si  l'on  comptait  tou- 
jours me  voir  passer  par  Paris,  ainsi  que  le 
roi  et  T\I.  Casimir  Périer  l'avaient  arrangé  en- 
semble. Je  sentais  que  pour  ma  tranquillité  à 
venir  ce  voyage  était  peut-être  nécessaire; 
car  je  ne  demandais  plus  aux  divers  gouver- 
nemens  que  de  me  laisser  respirer  sans  tour- 
mens,  sans  soupçons:  et  pour  qu'on  n'usât 
pas  de  mon  nom .  peut-être  fallait-il  celte 
démarche  ostensible  qui  l'annulait,  pour  ainsi 


dire,  aux  yeux  de  ceux  qui  auraient  voulu 
s'en  servir.  Il  me  tardait  de  gagner  ma  pa'si- 
ble  retraite:  j'étais  fatiguée  surtout  de  la  vie 
de  ce  monde .  oi'i .  en  échange  de  ce  tendre 
intérêt  que  m'inspire  toujours  le  malheur,  de 
ce  besoin  constant  de  le  soulager,  je  n'avais 
reçu  pour  les  miens  que  froide  indifférence, 
injustice  et  calomnie. 

Je  quittai  donc  l'Angleterre,  décidée  à  tour- 
ner Paris  sans  y  entrer.  Les  troupes  françai- 
ses s'avançaient  en  Belgique.  Je  m'embarquai 
le  7  août.  La  mer  était  calme,  la  traversée 
fut  très  heureuse.  !\1.  Adair  était  dans  le  mê- 
me bateau  à  vapeur ,  et  il  se  fit  présenter  à 
moi.  Il  allait  comme  envoyé  extraordinaire 
en  Belgique,  et  suivait  de  peu  de  jours  le  roi 
Léopold. 

Je  débarquai  à  Calais.  M.  Adair  me  donna 
le  bras  jusqu'à  l'auberge  et  partit.  Le  nom 
qu'on  avait  mis  sur  mon  passeport  était  celui 
de  ma  campagne  en  Suisse:  aussi  me  trou- 
vai-je  dans  le  plus  grand  incognito.  Je  vou- 
lus en  profiter  pour  l'aire  voir  à  mon  fils  les 
lieux  les  plus  remarquables  par  eux-mêmes 
comme  par  mes  souvenirs. 

Boulogne  ne  pouvait  être  oublié.  C'était  là 
qu'à  ime  des  plus  brillantes  époques  de  l'em- 
pire j'avais  assisté  à  c«s  fêtes  militaires  au 
milieu  desquelles  l'empereur  se  préparait  à 
marcher  à  des  dangers  nouveaux,  et  peut-être 
aussi  à  une  gloire  nouvelle.  J'ai  retracé.  da:is 
des  mémoires  qui  ne  sont  pas  destinés  à  voir 
le  jour,  quelques  souvenirs  de  ces  temps  poé- 
tiques. L'aspect  de  ces  mêmes  lieux,  inter- 
dits aujourd'hui  à  ceux  qui  se  félicitaient 
alors  de  n'avoir  dû  leur  graiuleiir  qu'à  la 
grandeur  du  pays ,  me  reporta  vers  le  passé  , 
celte  bizarrerie  de  ma  destinée,  qui  me  ra- 
mène au  même  endroit  dans  des  posilions  si 
différentes,  m'engage  à  extraire  un  fragment 
de  mes  mémoires  :  c'est  donner  une  preuve 
de  la  fragilité  de  ces  grandeurs  qu'il  peut  être 
curieux  de  voir  retracer  ici  : 

«  L'empereur  était  revenu  d'Ilalie.  La  belle 
cérémonie  de  la  distribution  des  croix  de  la 
Légion-d'llonneur.  à  laquelle  j'avais  assi.t^, 
s'était  faite  avant  son  départ;  li  se  rendit  à 
Boulogne ,  et  en  fît  une  seconde  distribution 
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le  jour  de  sa  fête.  Il  ayait  nommé  mon  mari 
général  de  l'armée  de  réserve,  et  lui  envoya 
un  courrier  pour  l'engager,  ainsi  que  moi,  à 
venir  voir  le  camp  de  Loulogne .  et  à  amener 
notre  fils  Napoléon.  Mon  mari  ne  voulut  pas 
interrompre  les  bains  qu'il  prenait  à  Saiut- 
Amaiid  ;  mais  il  m'engagea  à  aller  passer 
huit  jours  prés  de  l'empereur 


»  Je  partis  seule  avec  mon  fils  et  ma  mal- 
son  d'honneur. 

»  L'empereur  habitait  près  de  Boulogne 
une  petite  campagne  appelée  k-  Pont  de  Bri- 
que. Sa  sœur  Caroline  et  Murât  en  occupaient 
une  autre  prés  de  là.  Je  logeais  chez  eux,  et 
nous  allions  tous  les  jours  diner  avec  l'em- 
pereur. Depuis  deux  ans.  nos  troupes  s'étaient 
concentrées  en  face  de  l'Angleterre,  et  cha- 
cun s'attendait  à  une  descente.  Les  camps 
qui  environnaient  Boulogne  étaient  placés  au 
bord  de  la  mer ,  et  ressemblaient  à  une  vdie 
longue  et  alignée.  Chaque  baraque  avait  un 
petit  jardin,  des  fleurs,  des  oiseaux.  Près  de 
la  tour  d'Ordre  dominait  la  baraque  destinée 
à  l'empereur,  celle  du  maréchal  Berihier  ve- 
nait après.  Tous  lesbateaux plats,  rangés  dans 
les  différons  ports,  attendaient  le  signal  du 
départ.  Dans  le  lointain  on  apercevait  l'An- 
gleterre, et  ses  beaux  vaisseaux  en  croisière 
devant  la  côte  semblaient  former  une  bar- 
rière impénétrable.  L'impression  que  causait 
ce  si>ectacle  faisait  naître  l'idée  d'une  gran- 
deur inconnue  jusqu'alors  :  tout  y  parlait  à 
l'imagination.  Cette  mer  immense  allait  deve- 
nir un  champ  de  bataille,  et  engloutir  peut- 
être  l'élite  de  deux  grandes  nations.  Nos  trou- 
pes, fières  de  ne  pas  connaître  de  revers,  im- 
patientes d'un  repos  de  deux  années ,  brûlan- 
tes d'énergie  et  de  valeur,  croyaient  déjà  at- 
teindre la  rive  opposée.  Leur  assurance  ,  mê- 
lée à  tant  d'ardeur,  donnait  l'espoir  du  suc- 
cès; mais  tout  à  coup  la  vue  de  tant  d'obsta- 
cles, la  crainte  de  tant  de  dangers  venaient 
troubler  cet  espoir  et  resserrer  le  cœur  par 
un  effroi  involontaire.  Au  leste,  rien  ne  sem- 
blait plus  manquer  à  cette  expédition  qu'un 
vent  favorable. 

»  De  tous  les  honneurs  qu'une  femme  peut 
recevoir,  ceux  que  rendent  les  militaires  ont 
toujours  quelque  chose  de  plus  chevaleresque 
dont  il  est  difficile  de  ne  pas  être  flattée.  Au- 
cune circonstance,  je  crois,  n'avait  rien  réuni 
de  pins  imposant  et  de  plus  magnifique  que 
les  hommages  dont  j'étais  environnée;  aussi 
est-ce  la  seule  occasion  où  ils  me  firent  im- 
pression. 

»  L'empereur  me  donna,  pour  m'accompa- 
gner.  son  écuyer  le  général  Defrance.  Je  n'al- 
lais pas  visiter  un  camp  ,  qu'aussitôt  il  ne  fût 
sous  les  armes ,  manœuvrant  devant  moi.  Je 
demandais  la  grâce  de  quelques  militaires 
punis  pour  quelque  faute  de  discipline,  et  j'é- 
tais accueillie  par  le  plus  vif  enlhousiasme. 
Tous  les  états-majors  à  cheval  escortaient  ma 
voiture,  et  partout  une  musique  brillante  an- 
nonçait mon  arrivée.  Pour  la  première  fois. 
je  vis  à  une  de  ces  revues  une  urne  portée  en 
bandoulière  par  un  grenadier  ;  ou  m'apprit 
que  l'empereur,  pour  honorer  la  mémoire  du 
brave  Latour-d'Auvergne.  avait  confie  au  plus 
ancien  soldat  du  régiment  son  cœur  renfermé 
dans  une  boite  de  plomb,  et  ordonné  que  son 
nom  serait  toujours  prononcé  à  l'appel  com- 
me s'il  était  présent.  Celui  qui  le  portait  ré- 
pondait :  Mon  au  chaimt  dhouneurl 

«  Un  jour ,   on  me  donna  un  déjeuner  au 


camp  d'Ambleteuse.  Je  voulus  y  aller  par 
mer;  malgré  le  vent  contraire,  l'amiral  me 
conduisit.  Je  vis  les  Anglais  et  passai  si  prés 
d'eux ,  qu'ils  auraient  pu  facilement  sempa- 
rei  de  notre  yacht.  J'allai  aussi  visiter  les 
Hollandais  commaïKlés  par  l'amiral  Vorluiell. 
Ils  me  reçurent  avec  de  grands  ho-iras , 
aussi  éloignés  que  je  l'étais  de  se  douter 
qu'un  an  après  je  serais  leur  reine.  Lne 
autre  fois  l'empereur  fit  une  petite  guerre; 
les  Anglai?,  inquiets  d'apercevoir  tant  de  trou- 
pes rassemblées  .  s'avancèrent  fort  près  de  la 
côte;  ils  tirèrent  même  quelques  coups  de 
canon;  et  l'empereur,  toujours  placé  à  la  tête 
de  ses  colonnes  françaises  pendant  qu'elles 
tiraient  aussi ,  se  trouvait  entre  deux  feux. 
Comme  nous  l'avions  suivi  ,  il  nous  fallut  y 
rester.  ^lon  fils  n'eut  pas  la  moindre  frayeur, 
ce  qui  fit  grand  plaisir  à  son  oncle.  Mais  les 
généraux  tremblaient  de  voir  l'empereur  s'ex- 
poser ainsi  :  la  baguette  d'un  maladroit  pou- 
vait lui  être  aussi  funeste  qu'une  balle. 

n  Lue  chose  qui  me  frappait  au  milieu  de 
ce  spectacle  imposant,  c'était  le  contraste  de 
ces  troupes  si  remplies  de  vaillance,  effroi  de 
l'ennemi  lorsqu'elles  étaient  en  campagne, 
et.  vues  en  repos,  ne  représentant  jilus  que 
des  enfans  faciles  à  conduire,  s'amusant  d  un 
oiseau  comme  d'une  fleur.  L'intrépide  guer- 
rier n'était  souvent  là  qu'un  modeste  écolier. 
A  ce  déjeuner  d'Ambleteuse  que  le  maréchal 
Davoust  me  donna  sous  sa  tente  ,  des  grena- 
diers avaient  appris  des  couplets,  et  venaient, 
avec  la  timidité  d'une  jeune  fille,  les  chanter 
autour  de  ma  table.  J  étais  surprise  de  leur 
tenue  embarrassée,  de  leur  air  gauche  et  crain- 
tif en  chantant  la  descente  en  .\ngleterre,  car 
le  dernier  vers  de  la  chanson  disait,  s  il  m'en 
souvient  : 

Que  traverser  le  dclroil, 

Ce  u'élait  pas  la  mer  à  boire. 

)i  Souvent ,  du  salon  de  l'empereur ,  nous 
voyions  les  soldats  de  sa  garde  se  rassembler 
sur  la  pelouse  autour  du  château;  l'un  d'eux 
prenait  un  violon  ,  et  donnait  une  leçou  de 
danse  à  ses  camarades.  Les  commençans  étu- 
diaient des  jfté.t,  des  asseinblts  ,  avec  la  plus 
grande  attention:  les  plus  savans  achevaient 
la  contredanse  entière.  Cela  nous  amusait 
beaucoup  de  les  regarder  derrière  la  jalousie. 
L'empereur,  qui  nous  surprenait  quelquefois 
dans  cette  occupation,  riait  avec  nous,  et 
semblait  aussi  jouir  de  leurs  innocens  plai- 
sirs. 

»  Le  projet  de  descente  en  Angleterre 
était-il  sérieux?  L'empereur  voulait-il,  par 
ses  immenses  préparatifs,  détourner  l'atten- 
tion et  la  fi.xer  sur  ce  point?  Je  l'ignore.  C'est 
encore  là  une  de  ces  questions  que  je  ne  me 
permets  pas  de  décider  :  ici ,  comme  ailleurs, 
je  rapporterai  ce  que  j  ai  vu. 

»  La  maréchale  Aey  me  donna  une  fort 
belle  fête  à  Montreuil .  où  son  mari  comman- 
dait. La  matinée  fut  employée  à  faire  ma- 
nœuvrer les  troupes  devant  moi  ;  le  soir  il  y 
eut  un  bal  qui  fut  toul-ù-coup  interrompu  par 
la  nouvelle  que  l'empereur  venait  de  s'embar- 
quer. L'alerte  fut  générale;  chacun  de  fuir  et 
de  se  désespérer  d  être  au  bal  lorsqu'on  pas- 
sait en  Angleterre.  Une  foule  de  jeunes  offi- 
ciers ,  présens  à  celte  fête,  se  précipitaient 
sur  la  route  de  Boulogne  que  je  parcourus 
comme  eux  avec  la  rapidité  de  léclair.  tou- 
jours escortée  du  général  Defrance  qui  brû- 
lait d'impatience  de  se  retrouver  près  de 
l'empereur.  J'éprouvai  moi-même  une  émo- 


tion inexprimable  à  l'idée  qu'une  si  grande 
affaire  allait  se  décider  sous  mes  yeux.  Je  me 
figurais  déjà  voir  de  la  tour  d'Ordre  le  com- 
bat et  nos  flottilles  enfoncées  disparaître  sous 
les  flots.  J'en  frémissais  d'avance.  Enfin  j'ar- 
rive; je  demande  l'empereur,  et  j'apprends 
qu'il  avait  en  effet  présidé  à  rembarquement 
de  tous  les  camjis  pendant  la  nuit .  mais  qu'il 
venait  de  rentrer.  Je  ne  le  vis  qu'au  dîner,  où 
il  questionna  le  prince  Joseph  .  alors  colonel 
d'un  régiment,  sur  l'idée  qu'il  avait  eue  de 
ce  faux  embarquement,  sur  l'effet  (ju'il  avait 
produit  et  sur  le  temps  qu'il  avait  duré.  Jo- 
seph affirma  que  tout  le  monde  avait  cru  que 
c'était  un  départ  réel,  et  que  les  soldats,  n'en 
doutant  pas.  avaient  vendu  leurs  montres. 
L'empereur  demandait  aussi  fort  souvent  si 
le  télégraphe  annonçait  la  vue  d'une  escadre 
française,  à  bord  de  laquelle  se  trouvait' son 
aide-de-camp  Lauriston  ;  il  avait  tout  l'air  de 
n'attendre  que  son  arrivée  et  un  vent  favora- 
ble pour  faire  sortir  les  flottilles. 

Les  huit  jours  accordés  jjar  mon  mari  étant 
expirés,  je  pris  congé  de  i'empereui'.  Je  pas- 
sai par  Calais,  par  Dunkerque.  partout  je 
vis  défiler  les  troupes  devant  moi  et  je  laissai 
cette  belle  armée  avec  autant  de  regret  que 
d'effroi ,  en  songeant  que  quelques  jours 
après  elle  serait  peut-être  exposée  aux  plus 
grands  périls 


»  Nous  attendions  chaque  jour  à  Saint- 
Amaud  la  nouvelle  du  passage  en  Angleterre  , 
lorsque  nous  vîmes  toutes  les  troupes  arriver 
où  nous  étions,  et  se  porter  à  marches  for- 
cées sur  le  Rhin.  L'Autriche  avait  rompu  la 
paix.  Nous  revînmes  aussitôt  à  Paris,  afin  de 
revoir  encore  l'empereur  avant  son  départ 
pour  r.^Uemagne.  » 


Ces  camps  si  magnifiques,  où  j'avais  vu 
ces  troupes  si  animées  du  désir  d'aller  vain- 
cre les  .Anglais,  et  pour  lesquelles  tout  pa- 
raissait facile  ;  ce  chef  tant  de  fois  victorieux 
et  qui  alors  s'était  environné  de  tant  de 
gloire!.,.,  maintenant  tout  avait  disparu,  il 
n'en  restait  plus  rien...  Une  seule  colonne 
rappelait  ce  temps  merveilleux. 

Je  montai  jusqu'au  haut  de  celte  colonne, 
et  là  j'expliquai  à  mon  fils  où  étaient  les  dif- 
ft'rens  camps .  la  baraque  de  l'empereur,  la 
tour  d'Ordre,  le  lieu  où  fut  placé  son  trône, 
et  où,  pour  la  première  fois,  il  distribua  à 
cette  armée  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur, 
objet  de  tant  de  vœux. 

Pendant  <pie  je  parlais  ,  une  dame  et  deux 
messieurs  vinrent  se  jilacer  à  côté  de  moi.  Je 
m'arrêtai.  Ils  avaient  d<-jà  entendu  quelques 
parties  de  ma  description,  qu'ils  me  prièrent 
de  répéter.  Je  le  fis  avec  plaisir,  et  le  soir, 
quand  je  les  rencontrai  à  Boulogne  .  se  pro- 
menant au  bord  de  la  mer.  ils  s'approchèrent 
avec  empressement  de  moi,  me  dirent  que 
j'avais  été  !•  sujet  de  leur  conversation  de 
toute  la  journée,  et  cjue  le  récit  que  je  leur 
avais  fait  d'un  temps  si  glorieux,  les  avait  on 
ne  peut  pas  plus  intéressés.  Ils  arrivaient  de 
Paris,  parlaient  des  émeutes  en  riant,  et  de 
la  diversité  des  opinions  qui  partageaient  la 
France.  Ils  nous  apprirent  une  plaisanterie 
qui  circulait  dans  les  salons  à  leur  départ,  et 
qui  pouvait  mettre  tous  les  partis  d'accord. 
C  était  de  faire  de  la  l'rance  une  république 
avec  trois  consuls,  le  duc  de  Reichsladt  ,  le 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bordeaux.  Je  n'ai 
jamais  su  quelles  étaient  ces  personnes,  et  si 
elles  m'avaient  reconnue. 
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Depuis  seize  ans  que  je  vivais  en  p.iys 
étranger,  je  n'avais  parlé  ma  langue  qu'avec 
les  personnes  de  la  sotiétd  que  je  vojais. 
J'élais  (loue  forcée  de  demeurer  indifférente 
à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  A  pré- 
sent.  pendant  mon  voyage  je  jouissais  d'en- 
tendre tout  ce  que  disait  le  peuple  dans  les 
villes  .  les  paj  sans  dans  les  campagnes.  Je  n'é- 
tais plus  étrangère  ici ,  et  cette  idée  était 
remplie  de  douceur. 

Aussitôt  arrivée  dans  mon  auberge,  j'allais 
à  pied  avec  mon  fils,  j'enlraisd.ins  une  bouti- 
que, je  m'asseyais,  je  trouvais  du  plaisir  i 
causer  avec  tout  le  monde;  un  autre  jour, 
c'était  dans  la  rue  même  que  j'arrêtais  un  en- 
fant, que  je  le  caressais,  (jue  je  questionnais 
ses  parenS  sur  ses  études,  et.  dans  la  campa- 
gne, un  cultivateur  sur  sa  récolte.  Je  trou- 
vais à  chacun  de  l'esprit,  des  réparties  vives 
et  originales,  et  j'éprouvais  une  sorte  desatis- 
faciion  à  m'identifier  aux  intérêts  de  tous 
ceux  auxquels  j'adressais  des  questions. 


JOLR?(AL 


DEPORTS  DE  LA  GUYANE. 


Musiqiii\  — JtaiiiK-t.  —  liiiniil.  — Ou  nous  fait 
partir  de  Siiuiamari  pour  Cayomie.  —  ïîelour 
à  Simiamari. 

Depuis  deux  ans  je  n'avais  entendu  aucun 
instrument  de  musique  ;  mes  oreilles  étaient 
fatiguées  du  chant  ingrat  des  pintades,  et  toutes 
les  nuits  les  chœurs  discordaiis  et  rauques  des 
singes  rouges  troublaient  mon  sommeil.  Leurs 
cris  sont  soutenus  par  le  râle  des  énormes  cra- 
pauds qui.  en  se  gonflant,  jettent  du  fond 
des  marais  un  sou  grave,  assez  semblable  à  ce- 
lui des  serpens  de  cathédrale.  Les  pipeau.x 
mélancoliques  des  sauvages  m'étaient  deve- 
nus importuns.  Un  malin,  je  fus  tout  à  coup 
frappé  des  sons  mélodieux  de  deuxllùtes  tra- 
versières,  les  premières  peul-élre  qui  aient 
résonné  dans  ce  canton.  C'était  à  deux  dé- 
portés, assez  bons  musiciens,  que  je  devais 
cette  jouissance  inattendue.  Ils  exécutaient 
des  airs  que  je  connaissais.  Je  suspendis  mon 
travail  pour  les  écouter.  Je  me  rappelai  les 
beaux  opéras  d'Italie,  les  magnifiques  sym- 
phonies de  l'Allemagne,  les  concerts  de  Paris. 
Au  souvenir  des  pianos  harmonieux  et  des 
harpes  aux  accords  célestes,  je  revins  sur  les 
songpsbrillansde  ma  jeunesse;  et,  plein  d'une 
émotion  dont  la  douceur  laissait  peu  de  place 
aux  regrets,  je  joignis  dans  ce  désert  mes 
chants  à  ceux  que  j  entendais. 

Les  sauvages  galibis  n'ont  que  quatre  tons, 
et  ils  n'en  ontpasvarié  I  emploi.  J  ai  entendu 
leurs flùtesàSinnamari,  ùlracouboetàCayène. 
l  ne  seule  phrase,  qui  dure  quelques  secon- 
des .  compose  toute  leur  musi(jue.  Elle  m'a 
rappelé  une  anecdote  de  mon  enfance.  J'ap- 
prenais à  jouer  du  violon,  et.  depuis  deu.x 
mois,  mon  maître  me  faisait  répéter  la  gam- 
me, sans  pitié  pour  ma  famille  et  nos  voisins. 
Un  jour,  une  de  mes  tantes  l'en  gronda  avec 
amertume.  Mon  maître,  piqué,  lui  dit  :  ^  Il 
faut  pourtant  bien  que  votre  neveu  sache  les 
sept  notes.  »  A  ces  mots,  ma  tante ,  encore 
plus  courroucée,  lui  répondit  :  «  Les  sept  no- 
tes, Al.Piégnierl  ahl  j'espère  bien  qu'on  ne 
fera  pas  de  mon  neveu  un  musicien  de  profes- 


sion. Juste  ciel!  sept  notes  1  c'est  bien  assez 
qu'il  en  sache  quatre  ou  cinq.  »  Combien  il  y 
a  de  clioses  qu'il  faut  ignorer,  plutôt  que  de 
ne  les  savoir  qu'à  moitié. 

Tandis  que  ,  par  diverses  occupations  sé- 
rieuses ou  frivoles,  je  ciierchais  à  remplir  les 
interv.illes  que  me  laissait  la  fièvre  .  il  sur- 
vint dans  I  administration  un  changement 
dont  les  suites  ne  me  furent  point  avantageu- 
ses, lîurnel,  (juc  le  directoire  avait  nommé 
son  agent  à  la  Guyane  française,  y  arriva  le 
11  brumaire  an  VI  1  novembre  1708.  Jean- 
net,  qu  il  remplaçait,  fit  voile  dix  jours  ajn-ès 
pour  se  rendre  en  France.  Cet  homme  adroit 
et  spirituel  avait  observé  envers  nous  une 
conduite  qui  nous  laissa  quelquefois  incer- 
tains sur  ses  véritables  dispositions.  Quoi  qu'il 
pût  arriver,  il  s'était  préparé  des  moyens  de 
défense  près  de  tous  les  parlis.  Si  le  direc- 
toire lui  reprochait  l'évasion  de  Pichegru,  de 
Barthélémy,  il  pouvait  répondre  :  «  De  quoi 
vous  plaignez-vous?  sur  trois  cent  vingt-huit 
captifs,  il  en  est  mort  cent  quatre-vingts.»  Si 
les  déportés  qui  survivaient  l'accusaient  un 
jour  de  les  avoir  relégués  dans  un  lieu  conta- 
gieux, il  eût  repoussé  ce  reproche,  en  disant 
que  les  passages  étaient  ouverts  ,  et  qu'ils 
avaient  été  gardés  avec  bien  peu  de  vigilance, 
puisqu'un  grand  nombre  avaient  fui.  jeannet 
n  était  point  un  homme  sanguinaire;  il  était 
incapable  de  faire  mourir  un  seul  déporté 
pour  sa  satisfaction  particulière.  C'était  un 
politique  dëlié  et  fin,  un  jacobin-courlisan, 
fort  aimable  dans  la  société.  Il  se  faisait  hon- 
neur d'être  le  cousin  de  ce  Danton,  le  fameux 
émule  de  Robespierre. 

Durnel  fit  regretter  Jeannet.  Ilnenous  tint 
pas  longtemps  dans  l'incertitude.  Je  me  bor- 
nerai aux  faits  ;  je  les  raconterai  avec  le  plus 
grand  respect  pour  la  vérité,  et  en  me  tenant 
en  garde  contre  tout  ce  que  le  souvenir  de 
mes  souffrances  me  suggérerait,  si  j'étais  ac- 
cessible au  ressentiment.  J'avais  été  particu- 
lièrement recommandé  au  citoyen  I5eaure- 
gard.  colon,  membre  de  l'adminisl ration  dé- 
partementale; je  le  priai  de  s'informer  si  je 
pourrais,  dans  quelques  mois,  changer  dair, 
et  aller  à  Cayeiine.  Pour  comprendre  la  ré- 
ponse, vous  saurez  que  la  convention  av'a'tt 
envoyé  Lurnel  à  l'Ile  de  France,  pour  y  faire 
exécuter  le  décret  qui  abolissait  l'esclavage. 
Il  arriva  dans  la  colonie;  mon  frère  était  pré- 
sident de  l'assemblée  coloniale  :  il  empêcha 
cet  agent  de  descendre  à  terre,  et  il  le  dépor- 
ta. M.  lieauregard  m'écrivit  en  ces  termes  ; 
«  L'agent  m'a  répondu  que  .  quoiqu'il  ait 
beaucoup  à  se  plaindre  de  M.  votre  frère,  qui 
a  signé  sa  déportation  de  l'Ile  de  France,  il 
vous  accordera  volontiers  la  permission  de 
venir  à  Cayenne  rétablir  votre  santé.  » 

Je  n'étais  pas  encore  en  état  de  voyager, 
et  j'attendis  ma  convalescence  pour  faire  cette 
demande.  Mais  le  24  nivôse  an  VIII  [H  jan- 
vier 1799';  ,  je  vis  entrer  chez  moi  le  com- 
mandant du  poste,  tenant  à  la  main  un  arrêté, 
en  tête  duquel  on  lisait  ces  mots  :  Liberté, 
/r;i!cr/iU('.  C'était  un  ordre  de  me  rendre  sans 
aucun  délai  à  Cayenne,  sous  la  garde  de  cinq 
soldats.  MadameTrion  dit  au  capitaine  :  «  Il 
a  la  fièvre,  et  il  ne  peut  voyager  sans  dan- 
ger. »  Le  commandant  ne  voulut  rien  enten- 
dre. Je  fis  mes  dispositions.  Dès  le  lende- 
main. Oii  me  mit  comme  on  put  sur  une 
jument,  et  je  parlis. 

Lal'fon,  mandé  comme  moi,  était  à  pied,  et 
nous  nous  mimes  en  route  de  grand  nulin  , 
entre  quatre  fusiliers  commandés  par  un  ca- 


poral. Laffon  marchait  très-vite;  mais  .  com- 
me j  élais  A  ciieral.  j'avais  beaucoup  d'avance 
sur  lui.  Des  étalons  paissaient  dans  une  sa- 
vane: ils  poursuivirent  la  jument  que  je  mon- 
tais:.je  fus  renversé,  et  légèrement  blessé  par 
une  bouteille  de  quln(|uina  qui  fut  cassée 
dans  ma  ciiute.  La  jument  s'éciiappa  du  parc 
la  même  nuit,  et  il  me  fallut  continuer  le 
voyage  à  pied,  tantôt  à  l'ardeur  insupportable 
du  soleil,  tantôt  pénétré  par  les  pluies  abon- 
dantes de  la  saison.  Nos  babils  de  toile  n'em- 
pêc.'iaieiil  pas  des  millions  d'insectes  de  nous 
tourmenterde  leurs  piqûres.  Je  succombais, 
et  j'aurais  voulu  rester  sur  une  habitation; 
mais  elles  sont  isolées,  et  on  n'y  trouve  que 
le  logement  du  maître  et  de  la  famille  quel- 
quefois réunis  dans  la  même  chambre.  Il  était 
impossible  de  nous  y  arrêter  avec  tout  notre 
monde.  L'appareil  militaire  nous  signalait 
comme  deux  insignes  criminels.  Les  plus 
hardis  trouvent  souvent  dangereux  de  mon- 
trer sans  réserve  leur  affection  ou  leur  estime 
pour  les  malheureux  persécutés.  Cependant , 
à  chaque  gtte,  les  habitans  nous  marquèrent 
beaucoup  d'intérêt.  Dans  deux  endroits,  tou- 
chés de  mon  état,  ils  me  cédèrent  leur  lit. 

A  un  quart  de  lieue  de  lile  de  Cayenne,  la 
fatigue,  causée  par  une  longue  marche  ,  me 
força  de  m'asseoirprès  d'un  ruisseau.  J'y  étais 
à  peine,  qu'une  grosse  mouche  bleue  me  fit 
sur  l'avant  bras  une  piqûre  vive,  suivie  d'un 
gonflement  subit.  Je  me  relevai,  et  an  même 
instant  j'éprouvai  un  accident  semblable  à  la 
jambe.  Mou  nègre  appliqua  aussitôt  sur  les 
deux  tumeurs  un  peu  de  terre  délayée.  Je  fus 
soulagé;  mais  il  me  resta  un  mouvement  de 
fièvre  qui  ne  s'aballit  que  le  lendemain. 

Aous  arrivâmes  à  Cayenne  en  plein  jour,  et 
nous  traversâmes  celle  ville  au  milieu  des 
baïonnettes  de  nos  conducteurs. 

Aous  espérions,  qu'en  conformité  du  code 
pénal  on  nous  livrerait  sans  retard  aux  tribu- 
naux, et  que  nous  allions  coniiailre  les  causes 
d  une  détention  et  d'une  translation  aussi 
violemment  exécutés  (1).  Nous  fûmes  décon- 
certés et  très-aflligés  quand  le  commandant 
de  la  place  nous  apprit  qu'il  n'y  avait  ni  dé- 
nonciation ,  ni  plaintes  contre  nous:  «  que 
noire  enlèvement  n'avait  d'autre  cause  que 
Ifi  bruit  répandu  de  la  prise  de  Surinam  par 
les  Anglais,  et  la  crainte  qu'ils  ne  vinssent  de 
l;'i  nous  enlever  de  Sinnamari.  Vous  êtes  con- 
signés â  l'bôpilal.  ajouta-t-il,  et.  jusqu'à  ce 
que  I  on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  prise 
de  Surinam,  vous  ne  verrez  que  les  personnes 
à  qui  l'agent  en  donnera  la  permission.  » 

On  eiit  le  temps  de  s'assurer  que  les  An- 
glais n'avaient  fait  aucune  entreprise  contre 
Surinam,  et  on  nous  permit  quelques  prome- 
nades limitées  pour  l'espace  et  pour  le  temps. 

L'état  de  ma  santé  me  rendait  cependant 
un  bon  régime  fort  nécessaire.  C'est  pendant 
cette  maladie  que  j'ai  pu  connaître  la  beauté 
d'une  inslitution  dont  les  temps  anciens  n'of- 
frent point  de  modèle.  Les  sœurs  de  l'hôpital 
se  relevaient  au  milieu  de  la  nuit,  et  venaient 
sans  bruit  s'informer  si  rien  ne  me  manquait. 
Aucunsoinneleur  semblait  indigned'elles. Elles 
supportent  dans  le  silence,  et  avec  une  pa- 
tience admirable,  les  plaintes,  les  injustices 
des  malades;  et  celui  qui  se  croit  le  plus  mi- 
sérable .  reçoit  par  leurs  soins  attentifs  et 
leurs  consolations  un  remède  souvent  pluf 
efficace  que  tous  ceux  ds  la  médecine. 

"Sous  tr(nivame.s  à  l'hôpital  un  animal  qve 

(i)  Code  des  délits  et  des  peiiics.  article  (J34' 
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nous  n'avions  point  encore  vu  :  c'est  le  itipir, 
appeliS  ici  mahipaxirri  ,  le  plus  grand  qua- 
drupède indigène  de  la  Guyane.  Il  a  le  pied 
fourchu,  cl  l'ongie  assez  semblable  à  celui  du 
bœuf:  il  est  robuste,  de  la  taille  d'une  gthiisse 
d'un  an.  et  semble  capalile  de  traîner  et  de 
porter  des  fardeaux.  Les  indigènes  n  avaient 
cependant  pas  su  l'assujétir,  et  ils  n'en  ti- 
raient aucun  service. 

INous  finies  à  Cayenne  la  connaissance  de 
Jean-Jacques  Vyinè,  membre  du  conseil  des 
Cinq-cents,  déporté  en  exécution  du  décret 
du  18  fructidor,  mais  qui  n'avait  pu  Ctre  em- 
barqué en  môme  temps  que  nous. 

Il  nous  arriva,  une  nuit,  d  être  tout  à  coup 
éveillés  par  des  talons  fort  bruyans,  qui  se  fi- 
rent entendre  sur  l'échelle  de  meunier  par 
laquelle  on  montait  à  notre  grenier.  Bientôt 
le  bruit  redoubla,  et  l'on  aurait  cru  que  deu.\ 
ou  trois  personnes  dansaient  en  sabots  sur  un 
parquet.  Je  criai  :  «  Qui  est  là?  »  Le  bruit 
cessa,  mais  rccommen(;a  bientôt  après.  De  la 
vaisselle  qui  était  dans  un  baquet  fut  re- 
muée, des  vases  pleins  d'eau  renversés  ;  j'eus 
beau  crier,  on  ne  me  répondit  pas.  Au  bout 
d'un  quart  d'iieure,  importuné  de  ce  bruit  bi- 
zarre, et  voulant  mettre  fin  à  mon  incerti- 
tude, je  me  levai,  je  cherchai,  et  ne  trouvai 
personne.  Le  bruit  cessait  quandj'approchais, 
et  recomracn;ait  quand- j'étais  éloigné.  J'en- 
tendais aussi  quelques  murmures  et  une  sorte 
de  sifflement.  Laffon  ne  devinait  pas  mieux 
que  moi  ce  que  ce  pouvait  être.  Tout  à  coup 
le  vacarme  redoubla  ,  et  l'inconnu  continua 
de  nous  braver  par  sa  danse  bruyante. 

Il  y  avait  matière  à  conjectures  pour  les 
amis  du  merveilleux  ;  mais  n'ayant  ,  dans 
toute  ma  vie,  rien  vu  de  surnaturel,  et  persuadé 
que  tout  s'expliquerait  quand  il  ferait  jour, 
je  crus  devoir  enfermer  les  revcnans  ,  et  pre- 
nant la  clef,  je  leur  dis  :  «  Je  vous  tiens  pri- 
sonniers jusqu'au  matin,  etalorsjevous  tiou- 
Tcrai  bien.  »  Je  retournais  à  tâtons  vers  mon 
lit,  quand  je  heurtai  l'auteur  de  ce  fracas.  Il 
était  tout  velu,  et  il  s'éloigna  dès  que  je  l'eus 
louché.  J'étais  de  plus  en  plus  étonné  ,  et  je 
me  perdais  en  suppositions,  quand  des  inva- 
lides, dont  nous  n'étions  séparés  que  par  une 
cloison,  me  crièrent  :  «  C'est  le  mahipourri, 
qui  ne  manque  jamais  de  monter  à  ce  grenier 
quand  il  trouve  la  porte  ouverte.  »  Armés  de 
bâtons,  Laffon  et  moi  nous  le  forçâmes  à  des- 
cendre l'escalier. 

Il  n'était  pas  défendu  à  l'agent  de  nous  lais- 
ser dans  l'Ile;  mais  on  voulait  transformer  en 
faveur  les   choses  les  plus  ordinaires.  Un  de 
ses  cmis  nous  dit   qu'il  nous  permettrait  d'y 
demeurer  trois  mois,  pour  achever  de  me  ré- 
tablir, et  qu'il  fallait  lui  adresser  une  pétition, 
Kllc  fut  aussitôt'  prête.  Je  vous  l'envoie,  et 
vous  prie  de  la  lire  avant  de  poursuivre. 
-    A  rJuipita!  do  C;iyennc,le  i5  veiUÔse  an  VII 
(5  mars  1799.) 
«  Barhc-Marhois  ft  LaJfon-La'Ieh'it  au  ci'.oycn 
a  agent  du  direct  )iie  dans  L.i  Guyane  frcui- 
»  çaise. 

»  Citoyen  agent,  nous  vous  prions  de  faire 
>i  cesser  notre  détention,  et  de  nous  autoriser 
»  à  nous  établir  sur  1  habitalion  de  C Amiorï- 
"  que.  ÎN'ous  avons  vu  périr  tous  nos  coinpa- 
»  gnons;  restés  seuls,  nous  désirons  de  n'êlre 
>)  pas  .séparés.  Les  maladies  que  nous  avons 
»  éprouvées,  la  faiblesse  doMarlmis,  augmen- 
»  téepar  le  voyage  imprévu  de  Sinnaniari  â 
»  Cayenne,  exigent  que  nous  soyons  à  ])ortée 
»  des  secours.  Le  citoyen  Franconis  voudra 


»  bien  répondre  de  nous,  si  notre  intérêt  et 
»  notre  caractère  ne  vous  paraissent  pas  une 
»  garantie  suffisante. 

»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer. 

»  Signi\  B.YRBÉ-MARaoïs, 
»  cl  L\ffo.\-Ladep.at.  i> 

Cette  lettre  fut  remise,  et  quelques  heures 
étaient  écoulées,  lorsqu'un  aide-de-campnous 
apporta  l'ordre  verbal  d'être  prêts  dans  une 
heure  à  partir  pour  Sinnaniari.  Amenés  de 
Sinhamari  à  Cayenne  sur  des  inquiétudes  mal 
fondées,  et,  sans  notre  consentement,  ren- 
voyés précipitamment  de  Cayenne  à  Sinua-" 
mari ,  sans  qu'on  nous  dit  pour  quel  sujet, 
nous  cherchions  la  cause  de  cette  nouvelle 
violence,  quand  un  commissaire  nous  rap- 
porta la  pétition,  et  nous  fit  connaître  que 
nous  nous  étions  attiré  notre  renvoi,  tant 
pour  avoir  fait  mention  de  notre  détention  , 
que  pour  avoir  terminé  la  supplique  par  ces 
mots  :  Nous  avons  l'iionneiir  de  vous  saluer, 
au  lieu  de  ceux-ci  :  SaluC  cl  rejpecl.  Nous 
demeurâmes  stupéfaits.  Le  commissaire  se 
retira  précipitamment,  en  nous  disant  que 
l'heure  allait  être  passée.  Il  fallait  nous  ré- 
signer, et  il  ne  nous  vint  pas  même  dans  la 
pensée  de  satisfaire  l'orgueil  de  l'agent  Bur- 
nel,  en  lui  témoignant  le  respect  qu'il  nous 
ordonnait.  Une  des  dames  hospitalières  me 
dit  ;  «Vous  exposerez  vous,  faute  d'un  mot, 
à  retomber  mortellement  malade?  »  Je  répon- 
dis à  la  religieuse  :  «  S'il  ne  s'agissait  que 
d'écrire  ce  mot  de  courtoisie  ,  notre  refus 
serait  vraiment  puéril  ;  mais  il  ne  lui  suffit 
pas  d'être  salué  par  nous  :  respectez-moi  , 
dit-il,  ou  je  vous  renvoie  au  .sein  de  la  conta- 
gion. L'obéissance  à  sa  menace  serait  une 
faiblesse,  et  demain  il  commanderait  une  lâ- 
cheté. Nous  sommes  prêts  au  départ.  » 

J'ai  vu  des  voyageurs  faire  de  longs  prépa- 
ratifs pour  se  mettre  en  route  dans  des  pays 
de  l'Europe  où  on  ne  manque  de  rien,  et 
plusieurs  jours  ne  leur  suffisaient  pas.  L'agent 
nous  donna  une  bonne  leçon  de  diligence.  Si 
des  affaires  urgentes  me  commandent ,  une 
autre  fois,  une  promptitude  extraordinaire  , 
je  me  souviendrai  qu'en  moins  d'une  heure 
de  temps,  et  sans  nécessité  réelle,  mes  effets 
furent  rassemblés,  mes  papiers  enliassés,  les 
livres  prêtés  rendus,  mes  comptes  réglés  et 
soldés,  les  adieux  faits,  et  que  j'eus  même  le 
temps  de  manger  un  œuf  et  de  boire  un  verre 
de  vin,  car  cet  orage  soudain,  imprévu,  m'a- 
vait pris  à  jeun.  On  voulut  bien  aussi  nous 
permettre  de  compter  au  commissaire  de  la 
marine  vingt-cinq  louis  pour  notre  séjour  à 
l'hôpital.  Pendant  qu'on  écrivait  la  recon- 
naissance, un  adjudant  allait,  venait  ,  nous 
répétait  d'un  air  épouvanté  :  «  Hâtez-vous  ! 
partez!  vous  vous  perdrez,  vous  nie  perdrez 
de  même,  en  restant  ici  un  instant  au-deli  de 
l'heure  fixée.  »  Nous  sorlimes  de  l'hôpital  , 
après  y  avoir  demeuré  quarante-cinq  jours  , 
sous  diverses  consignes,  et  jamais  libres.  Nous 
fûmes  mis  dans  une  pirogue  découverte.  Obli- 
gé par  mon  extrême  faiblesse  de  coucher  sur 
le  lest,  je  fus  assailli  par  l'eau  qui  le  couvrait, 
et  par  les  vagues  dont  rien  ne  me  garantis- 
sait. J'étais  depuis  trois  heures  dans  un  bain 
froid  et  fort  incommode  :  un  jeune  officier 
d'artillerie  me  préposa  de  prendre  place  à 
côté  de  lui  sur  des  boulets  et  des  barils  de 
poudre  qu'il  transportait  à  Sinnaniari,  et  je 
|>rofilai  do  si  compl.iisance.  A  ce  nouveau 
|)Oste.  j'eus  à  souffrir  de  la  brise,  qui  était 
trop  forle  pour  im  malade.  Je  crois  qiu^j'au- 
rais  fait  pilié  <!i  Burnel  lui-même.  Jusqu'à  ce 


moment,  nous  avions  pu  attriliner  ses  autres 
rigueurs  à  son  obéissance  au  directoire;  mais 
cette  affaire-ciétait  toute  de  sa  volonté.  Il  se 
montrait  de  plus  en  plus  tyrannique.  cl  dès- 
lors  nous  nous  regardâmes  comme  en  élat  de 
guerre  contre  lui.  Ouelque  temps  après,  nous 
eùm's.  enel'fet,  les  moyens  de  lui  en  faire  une 
assez   rud-3. 

Trois  jours  avant  ce  départ  précipité,  j'a- 
vais reçu  un  ballot  contenant  des  habits  à 
mon  us-iga.  J'y  trouvai  une  petite  boite  à  l'a- 
dresse de  madame  Trion.  Elle  renfermait 
quelques  porcelaines  que  ma  femme  lui  en- 
voyait avec  ce  billet  :  «  !\Iadame  de  Marbois 
prie  madame  Trion  d'accepter  ce  témoignage 
de  sa  reconnaissance.  »  Il  y  avait  aussi  deux 
pistolets,  des  hameçons  et  des  lignes  de  pêche 
pour  Rodrigue. 

Elise  ne  pouvait  m'exprimer  plus  délicate- 
ment son  affection  que  par  cette  attention 
particulière  envers  ceux  dontl'liospitalité  était 
si  précieuse  pour  moi. 


CHARLES  X. 


(JNous  devons  l'article  qu'on  va  lire  à  l'a- 
mitié des  fondateurs  de  la  Galerie  nuini^ma- 
li(j:ie  des  rois  de  France.  Il  devait  servir  de 
texte  à  la  médaille  représentant  Charles  X; 
mais  les  éditeurs  de  cette  prodigieuse  entre- 
prise ont  pensé  judicieusement,  et  après  miir 
examen,  que  l'histoire  en  bronze  ne  devait 
redéler  aucunv  nuance  d'opinion  politique  ; 
ils  ont  en  conséquence  supprimé  le  texte  his- 
torique. 

Nous  n'acceptons  pas  la  solidarité  exclasive 
des  opinions  émises  dans  cet  article,  mais 
nous  applaudissons  bien  volontiers  au  ton  de 
convenance  et  d'impartialité  rigoureuse  avec 
lequel  il  est  écrit.  ) 

Charles-Piiilippe  naquit  à  Versailles  le  0 
octobre  1757,  de  Louis  ,  daiiphin  de  France, 
fils  de  Louis  XV  et  de  iVlarie-Josèphe  de 
Saxe,  seconde  femme  du  dauphin.  Celui-ci, 
à  l'époque  où  l'on  suppléa  à  ses  trois  fils  , 
qui  tous  trois  fui-ent  rois,  les  cérémonies  du 
baptême,  leur  dit,  en  leur  montrant  les  re- 
gistres où  l'église  inscrit  ses  enfans  sans  dis- 
Imction  : 

K  Vovez  votre  nom  placé  à  la  suite  de  celui 
»  du  pauvre  et  de  l'indigent.  La  religion  et  la 
»  nature  mettent  tous  les  hommes  de  niveau  ; 
»  la  vertu  met  seule  entre  eux  quelque  diffé- 
»  rence  ;  et  peut  êlre  celui  qui  vous  précède 
1)  sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  ,  que 
»  vous  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des  peu- 
»  pies.  » 

Charles  reçut  le  nom  de  comte  d'  Vrtois,  et 
fut  élevé  à  la  cour  do  Louis  \V.  A  l'âge  où 
l'on  n'est  pas  encore  un  jeune  homme  ,  il 
épousa  Marie-Thérèse  de  Savoie  :  c'était  en 
177.3  :  le  prince  avait  à  peine  seize  ans.  Le 
6  août  1775,  naquit  dS  ce  mariage  le  duc 
d'Angoulême.  graiul-prienr  de  France;  le  24 
janvier  1778,  le  duc  de  llerri;  plus  tard  la 
princesse  Sophie ,  morte  j>eu  de  temps  après 
sa  naissance.  Jusqu'en  1782  ,  le  nomdu  comte 
d'Artois  ne  se  trouve  mêlé  à  aucun  événe- 
ment politique.  Dans  une  cour  où.  malgré  la 
vertueusiî  retenue  de  son  maître,  tressaillaient 
encore  les  excès  mourans  do  la  vieillesse  do 
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Louis  yV.  un  prince  jeuae,  cl  Joué  seul, 
clniis  la  fiimille  royale  .  dune  parfaite  bonne 
grâce  lie  corps  et  d'une  tournure  d'esprit  ga- 
lante, ce  prince  dut  trouver  facilement  à  oc- 
cuper sa  jeunesse  d'intrigues  amoureuses  et 
d'aventures. 

En  1777,  le  conile  d'Artois  fut  cliar£!;é  de 
visiter  une  p:irtie  de  nos  ports  sur  l'Atlanti- 
que. L'année  suivante,  eut  lieu  l'aventure  de 
l'Opéra,  qui  amena  le  duel  du  comte  d'Ar- 
tois avec  le  duc  de  liourbon.  Ls  comte  d'.Vr- 
tois,  persécuté  par  les  propos  piquans  de  la 
duchesse  de  Courbon ,  lui  arracli.i  son  mas- 
que. T^e masque  d'une femuie  estsacrc  comm.3 
la  fùce  d'un  homme,  a  dit  le  poète.  Il  fallut 
une  réparation  publique  à  cette  publique  of- 
fense :  le  dnA  eut  lieu  saiis  suites  f;\ciieuses. 
En  1782,  le  comte  d'Artois  alla,  en  (jualilé 
de  volontaire,  devant  Gibraltar,  assiégé  par 
les  Espagnols;  il  y  demeara  quelques  jours, 
et  rentra  en  France.  A  cette  occasion  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis.  Le  désordre  des  fi- 
nances et  le  besoin  de  parer,  par  des  moyens 
extraordinaires,  à  un  déficit  de  14i)  millions 
par  an.  firent  convotiuer  le  13  janvier  1787 
l'assemblée  des  notables.  Le  comte  d'Artois 
fut  chargé,  ainsi  que  le  comte  de  Provence, 
son  frère,  de  la  présidence  de  l'un  des  bu- 
reaux. Ce  fui  à  partir  de  celle  époque  que  se 
manifesta  entre  les  deux  princes  cette  diffé- 
rence d'opinion  ou  plutôt  de  conduite  qui  les 
a  sinon  séparés,  du  moins  distingués.  Le 
comte  d'.Vrtois  dev.ût  à  son  éducation  un 
dévouement  complet  aux  prérogatives  de  la 
royauté  qu'il  croyait  justes  et  nécessaires  au 
bonheur  de  la  France;  à  la  nature,  une 
loyauté  persévérante  à  les  soutenir  m  tigré 
tout.  Le  comte  de  Provence ,  au  contraire , 
tenait  comptedes  événemens,  et  y  pliait  aisé- 
ment ses  opinions;  aussi  reçut  il  l'avorable- 
menl  les  vœux  des  notables  (pii  récLimaient 
les  états-généraux;  tandis  que  le  comte  d'.\r- 
tois  y  montra  une  vive  opposition.  La  faveur 
populaire .  qui  d'abord  s'était  atlacîiée  à  ce 
dernier,  jusqu'au  point  d'arborer  la  cocarde 
VLM-le  qui  était  celle  de  sa  maison,  l'aban- 
donna subitement,  pour  se  reporter  sur  le 
comte  de  Provence.  Cette  disposition  des  es- 
prits se  manifesta  violemment  le  18  juillet 
1787,  où  le  comte  d'Artois,  chargé,  conjoin- 
tement avec  le  comte  de  Provence  de  faire 
enregistrer  à  la  cour  des  aides  les  édits  sur  le 
timbre  et  limpôt  territorial,  fut  attaqué  par 
le  peuple,  et  n'échappa  que  difficilement  à  la 
colère  de  la  multitude,  tandis  qu'elle  recon- 
duisait en  triomphe  le  comte  de  Provence  , 
son  frère. 

Une  seconde  assemblée  des  notables .  qui 
s'ouvrit  le  6  novembre  1788,  ayant  décidé  de 
quelle  manière  seraient  assemblés  les  états- 
généraux  ,  ceuvci  furent  convoqués,  et  com- 
mencèrent leur  session  le  5  mai  1789.  La  no- 
blesse de  Tartas  choisit  le  comte  d'Artois 
pour  l'y  représenter;  mais  Louis  XVI  ne  vou- 
lut point  qu'il  y  siégeât.C'cstàceuxqui  racon- 
teront le  règne  de  ce  prince  qu'il  est  réservé  de 
faire  l'histoire  de  cette  assemblée,  qui,  née  des 
vieilles  libertés  de  nos  pères ,  eut  le  tort  de  se 
croire  l'origine  de  toute  liberté.  Nous  avons  à 
dire  seulement  qu'après  la  prise  d:;la  Bastille, 
le  comte  d'Artois  parut  à  la  constituante  à 
côté  de  Louis  XVI;  on  remarqua  qu'il  y  était 
gêné  et  triste,  et  deux  jours  après  il  donna  à 
la  noblesse  un  exemple  considérable ,  et  une 
excuse  suffisante  à  l'émigration:  le  frère  du 
roi  quitta  le  royaume;  mais,  d'après  ses  opi- 
nions, on  peut  dire  qu'à  ce  moment  il  tira 


l'épée  contre  l'esprit  révolutionnaire  plutôt 
que  contre  la  France.  Il  se  rendit  d'abord  'i 
Turin,  de  là  il  passa  à  ;\Ianloue ,  où  il  vit 
l'empereur  Léopold  ;  et  après  avoir  séjourné 
au  Bruch,  à  Bruxelles,  pais  à  Viienne,  il  se 
rendit  enfin  à  Pihiilz. 

Ce  fut  par  ses  soins  que  se  signa  ce  famnux 
traité  de  Pilnitz  ,  première  pensée  de  l'union 
des  souverains  contre  les  peuples,  et  qui, 
plus  de  vingt  an;  après,  engendra  cet  autre 
fameux  traité  de  la  sainte-alliance. 

Cependant  les  autres  puissances  n'approu- 
vèrent point  ce  traité,  et  la  cour  de  Vienne 
fut  obligée  de  rester  inactive,  malgré  ses  pro- 
messes. Pendant  ce  temps,  Louis  .\VI  désap- 
prouvait oUeusibîement  les  actes  de  son  frère, 
acceptait  la  conititution,  et  invitait  le  comte 
d.Vrtois  à  rentrer  en  France,  en  lui  envoyant 
le  di'crct  qui  déclarait  ennemi  de  l'Etat  tout 
Français  qui  ne  rentrerait  pas  avant  le  1'''' 
janvier  1792.  Le  comte  d'.\^rlois  et  le  comte 
do  Provence  répondirent  par  un  refus  et  une 
proclanution  ,  où  ils  se  séparaient  de  leur 
frère  et  de  leur  souverain.  Le  2  janvier  1792  , 
le  comte  d'Artois  fut  déclaré  par  l'assemblée 
législative  déchu  de  ses  droits  cl  du  traite- 
niL'nt  d'un  million  que  lui  assignait  la  loi 
constitutionnelle.  Il  était  à  Turin,  d'où  il 
soutenait  les  mouvamens  qui  se  manifestaient 
du  côté  de  Lyon.  Bientôt  il  prit  le  comman- 
dement d'un  corps  d'émigrés  ,  et  se  joignit 
aux  troupes  prussiennes  et  autrichiennes  (jui 
pénétrèrent  en  Champagne.  Le  peu  de  suc- 
cès qui  suivit  cette  tentative  et  la  mésintjlli- 
gence  qui  s'établit  entre  les  émigrés  et  les 
troupes  étrangères,  forcèrent  le  comte  d'Ar- 
tois de  se  retirer  en  Westpli  die  ,  à  Ham  ,  où 
il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI. 

Le  comte  de  Provence  prit  le  titre  de  ré- 
gent ,  et  le  comte  d'Artois  partit  pour  la 
l'iussie.  Il  espéra  obtenir  l'appui  de  Cathe- 
rine II.  Il  en  obtint  une  fort  belle  épée , 
avec  celle  phrase:  «  J'espère  que  vous  vous 
en  servirez  pour  le  rétablissement  et  la  gloire 
de  votre  maison.  »  Quant  aux  vingt  mille 
hommes  que  la  Russie  devait  fournir,  et  à  la 
solde  que  l'.Vnglelerre  devait  payer,  ils  ne  fu- 
rent jamais  que  dans  les  espérances  du  prince 
et  dans  les  promesses  des  deux  souverains. 
Après  les  avoir  attendus  dans  la  ville  dj 
Ham,  le  comte  d'Artois  se  rendit  en  Angle 
terre;  il  s'y  embarqua  sur  l'escadre  du  com- 
inodore  Warren ,  et  débarqua  à  ITle  Dieu, 
le  29  septembre.  Son  arrivée  ranima  le  cou- 
rage désespéré  des  cliefs  vendéens.  Son  dé- 
part ,  au  moment  de  leurs  plus  héroïques 
efforts,  les  frappa  d'un  coup  terrible.  Le 
prince  se  rendit  de  nouveau  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  jusqu'en  1799.  Dans  cetts  an- 
née ,  il  quitta  Edimbourg  pour  s'unir  à  l'ar- 
mée de  ConJé  ,  réunie  aux  Busses,  comman- 
dés par  IvorsakoTv,  et  n'arriva  qu'après  la 
défaite  de  ce  général.  Pientré  de  nouveau  en 
Angleterre,  la  paix  d'Amiens  l'exila  à  Edim- 
bourg. Après  la  rupture  de  ce  traité,  il  revint 
à  Londres  ,  et  finit  par  se  fixer  à  Ilartwell, 
auprès  de  Louis  XVIIi. 

Après  les  désastres  de  1812  et  la  crueHe 
campagne  de  1813,  le  comte  d'Artois  revint 
sur  le  continent  pour  observer  les  événemens 
et  en  tirer  le  meilleur  parti.  Il  passa  le  Rhin 
en  février  1814.  Il  était  à  Vesoul,  lorsqu'il 
fut  forcé  de  rétrograder  d'après  les  plaintes 
adressées  au  congrès  de  Chàtillon  par  le  duc 
de  Vicence.  Napoléon  abdiqua  ,  et  le  conile 
d'Artois  se  présenta  en  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il 


répondit  au  sénat  qu'il  n'avait  pas  mission  de 
recevoir  une  constitution  ,  soit  quevéritable- 
mentil  n'en  ait  pasété  chargé,  soit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  se  prêter  à  une  t'-ansaclion  q;;'il  consi- 
dérait comme  un  abandon  des  droits  de  la 
couronne.  Ouclques  mots  lieureux  ,  habile- 
ment dits  ou  liabileiue:il  répandus,  paralysè- 
rent auprès  de  la  nation  ,  toute  confiante  à 
cette  époque,  l'impression  que  ce  refus  avait 
faite  sur  quelques  cs[)rits  prévoyans.  Ln 
comte  d'Artois  signa  le  traité,  rectifié  le  2i 
avril,  par  leijuel  la  France  réduisit  son  terri- 
toire à  (jualre  vingt-six  départemens,  sa  ma- 
rine à  vingt-et-une  frégates  cl  treize  vaisseaux 
de  ligne,  et  abandonna  cinquante-trois  pla- 
ces fortes,  douze  mille  bouches  à  feu,  treute- 
etun  vaisseaux  de  haut  bord  et  douze  fréga- 
tes. Le  comte  d'.Vrtois  fut  nommé,  après  l'ar- 
rivés de  Louis  XVHI,  colonel  général  de; 
gardes  nationales  et  des  Suisses,  et  parcourue 
nue  partie  du  .Midi  au  mois  de  sejilc.nbrc 
1814.  Le  .">  mars,  la  noiMeile  du  débarque- 
ment de  Xapoléon  étant  arrivée  à  Paris,  le 
comte  d'Artois  partit  pour  Lyon  dans  la  nuit, 
et  y  arriva  le  8  :  il  était  trop  tard  ,  et  peut- 
être  n'eùt-il  jamais  été  assez  tôt.  Le  comlo 
d  Artois  fut  forcé  de  (juiller  Lyon,  suivi  d'un 
seul  officier.  Cet  abandon  l'éclaira  :  on  pensa 
combattre  l'influence  de  .Napoléon  en  prenant 
de.î  engagemens  vis-à-vis  de  la  nation ,  et  le 
10  mars  le  coule  d'Artois  jura,  en  face  du 
corps  législatif ,  .serment  de  fidélité  au  roi  et 
à  la  Charte.  Le  comte  d'Artois  quitta 
Paris  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  , 
et  n'y  rentra  qu'en  juillet.  Le  7  de  ce  mois , 
il  présida  l'un  des  collèges  électoraux;  le  7 
octobre,  il  renouvela  son  serment  à  la  Charte. 
Quelque  temps  après .  on  crut  reconnaître 
cet  esprit  d'opposition  que  le  comte  d'Artois 
avait  toujours  montré  aux  idées  libérales  de 
Louis  XVIII,  dans  l'autorisation  qu'il  donna 
aux  restrictions  que  MM.  de  Polignac  et  La^ 
bourdonnaie  apportèrent  dans  leurs  sermens, 
comme  pairs  de  France.  Deux  jours  après  ^ 
le  comte  d'Artois  ,  par  un  de  ces  retours  su- 
bits, qui  ,  à  plusieurs  fois  lui  ont  ramené 
l'opinion  populaire,  s'opposa  à  ce  qu'on  volât 
des  rem-rcimens  au  duc  d'Angouléme  .  pour 
son  entreprise  dans  le  Midi  contre  Napoléon, 
disant  qu'on  ne  devait  point  récompenser  un 
courage  qui  avait  eu  le  malheur  d'avoir  des 
Français  pour  ennemis. 

Une  ordonnance  qui  défendit  aux  princes 
d'occuper  leur  place  à  la  chambre  des  pairs, 
écarta  le  comte  d'Artois  de  toute  action  po- 
litique. Cependant  il  demeura  constamment 
l'objet  des  espérances  du  parti  contre-révo- 
lutionnaire, et  des  craintes  du  parti  libéral. 
L'assassinat  de  sonQîs,  le  duc  de  Berri,  arrivé 
le  13  février  1820,  opéra  une  réaction.  Si  la 
douleur  du  comte  d'Artois  l'empêcha  d'en 
être  le  moteur,  on  l'accusa  d'en  avoir  profité 
plus  tard.  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux , 
fils  du  duc  de  Berri,  lui  rendit  la  perte  de 
son  propre  fils  moins  insupportable. 

La  mort  de  Louis  XVIU  surprit  le  comte 
d'Artois  dans  coite  position  et  l'appela  au  trô- 
ne le  ÎG  septembre  1824. 

Alors  les  deux  principes,  dont  l'un  vou- 
lait la  reconstruction  de  la  royauté  tombée 
en  89.  et  l'autre  le  d  veloppeinent  des  libertés 
qui  l'avaient  renversée,  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Le  premier  mouvement  de  la  France 
fut  d'effroi  et  de  méfiance. 

Le  premier  mol  du  comte  d'.Vrtois  en  ren- 
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trant  en  France,  avait  été:  «Il  n'y  a  qu'un 
Français  ite  plus.  ■»  Son  premier  mot  comme 
roi  fut  :  «  Plus  de  hallebardes  lu  Le  retour  su- 
bit de  la  population  vers  Charles  X,  lors- 
qu'elle apprit  cette  parole,  eût  dû  lui  prou- 
ver combien  elle  eût  désiré  lui  devoir  son  bon- 
heur. L'abolition  de  la  censure,  conseillée  par 
un  ministre  habile,  séduisit  jusqu'aux  esprits 
les  plus  méfîans,  et  l'entrée  de  Charles  X  à 
Paris  fut  un  véritable  triomphe.  F.  Soilié. 
[La  suite  au  prochain  ni-Tiiiro-) 


BRAUSNBERa 

LE    CHARBONNIER. 

histoire  INVP.AISEMBLiBLE. 


Je  revenais  de  Vienne,  il  y  a  quelques  mois. 
Je  m'arrêtai  à  Linz,  à  l'auberge  du  Lion  (for\ 
ou  une  foule  de  voyageurs  étaient  descendus. 
Je  trouvai  là  pour  compagnie  des  officiers  au- 
trichiens de  la  garnison,  des  négocians.  des 
commis,  desbourgeois,  desétudians  allemands, 
avec  la  petite  casquette  et  la  grosse  pipe  d'é- 
cUmedemer.  partie  indispensable  du  costume  1  tablissement  des  bains.  Figurez-vous  que  ce 


j'avais  remarqué  comme  un  homme  extrême- 
ment heureux  aux  cartes.  Je  gagerais  que  vous 
n'avez  pas  vu  la  cascade  de  Coo  et  le  vieux 
château  de"  Franchimont.  Vous  avez  tort  de 
partir  si  tôt.  Je  vous  montrerai  de  superbes 
points  de  vue  que  vous  ne  soupçonnez  pas; 
vous  regagnerez  votre  argent  à  la  bouillotte,- 
ou  au  pharaon.  Vous  jouez  bien  la  bouillotte, 
vous  jouez  très-bien!  Il  est  vrai  que  jusqu'ici 
vous  avez  toujours  eu  du  malheur;  mais  votre 
tour  viendra  !  Prenez  patience  et  restez. 

Je  m'excusai  de  mon  mieux,  et  prétextai 
des  affaires  qui  me  rappelait  à  Goetingue. 

—  Au  moins ,  interrompit  un  jeune  fashio- 
nable  en  faisant  tourner  son  lorgnon  entre  ses 
doigts,  vous  irez  faire  visite  au  curieux  per- 
sonnage que  nous  possédons.  Je  suis  sûr  , 
M.  Viishofen  ,  que  vous  n'aurez  jamais  rien 
vu  de  semblable.  C'est  un  savant ,  un  fou  ,  un 
maniaque  qui  passe  sa  vie  à  brûler  des  sacs  de 
charbon.  Il  s'occupe,  je  pense,  de  conjurer  les 
démons.  Il  fait  de  l'alchimie,  il  travaille  au 
grand  œuvre.  Charmant  !  charmant  !  parole 
d'honneur.  Il  faut  voir  notre  fou  ,  M.  Viisho- 
fen, il  faut  voir  Brauiisbergle  charbonnier.  Ce 
sont  les  eufans  des  environs  qui  l'ont  ainsi  sur- 
nommé ,  parce  que  dans  ses  expériences,  il 
brûle  à  lui  seul  plus  de  charbon  que  tout  l'é 


des  universités.  Ajoutez-y  quelques  abbés, 
une  grande  confusion  d'idiomes  ,  des  brocs 
chargés  d'une  bière  écumeuse  ,  un  nuage  de 
fumée  de  tabac  à  ne  pas  se  voir  à  cinq  pas. 
En  attendant  le  dîner  de  la  tal)le  d'h6te  .  on 
causa.  Quand  la  table  fut  servie  ,  on  causa  de 
nouveau  ;  enfin  au  dessert,  on  causait  encore. 
Il  faut  dire  que  la  fouleétait  éclaircie,  et  que 
nous  restions  à  table  cinq  ou  six  jeunes  gens 
tout  au  plus.  On  remplit  les  verres,  onserap- 
procha  ,  on  parla  politique ,  stratégie  ,  arts , 
littérature,  mais  surtout  voyages.  Chacun  se 
mit  à  raconter  les  aventures  les  plus  inouïes, 
les  plus  incroyables  :  chacun  renchérissant  sur 
son  voisin  pour  l'imprévu  des  accidens,  pour 
l'originalité  des  situations.  La  tâche  du  der- 
nier convive  devenait  assez  difficile.  Il  n'avait 
plus  l:t  ressource  des  tours  isolées  ,  des  vieux 
chAteaux  tombant  en  ruines.  On  lui  avait  gas- 
pillé toutes  ses  contrefaçons  d'Hoffmann  et  de 
Jean-Paul;  travesti  ses  voleurs  et  sa  terreur 
nocturne.  Le  petit  auditoire  commençait  à  se 
fatiguer  des  contes  à  dormir  debout  qu'il  ve- 
nait d'entendre.  M.  Ulric  Viishofen,  avocat  de 
Goetingue,  6ta  sa  casquette,  déposa  sa  pipe 
sur  la  table  ,  et  demanda  la  permission  de  ra- 
conter une  histoire  dont  il  pouvait ,  disait-il , 
garantir  l'authenticité. puisqu'elle  s'était  passée 
sous  ses  yeux  ;  il  avouait  cependant  que  son 
histoire  était  d'une  grande  invraisemblance. 
Après  que  nous  l'eûmes  entendue,  nous  de- 
meurâmes tous  de  son  avis.  Voici  à  peu  près 
en  quels  termes  M.  Llric  Viishofen  nous  conta 
l'histoire  de  Braunsberg  le  charbonnier  : 

Au  mois  de  juillet  1824,  je  me  trouvais  à 
Spa  où  je  m'étais  rendu  avec  plusieurs  cama- 
rades de  l'université ,  non  pour  prendre  les 
eaux  ,  mais  pour  nous  divertir.  Les  bains  du 
Tonnelet,  les  sources  du  l'ouhonet  de  la  Sau- 
venière ,  nous  virent  fort  rarement  grossir  le 
nombre  des  buveurs  pendant  le  court  séjour 
que  nous  fîmes  à  Spa.  Le  jeu  absorba  lui  seul 
nos  jours  et  nos  nuits.  Nous  perdîmes  tout 
notre  argent  comme  c'est  l'usage,  et  a  peine 
quinze  jours  s'étaieiit-ils  écoulés  depuis  notre 
arrivée  que  nous  annonçâmes  notre  départ. 

—  Mais  avez-vous  bien  visité  les  environs? 
me  demanda  un  grand  monsieur  fauve  que 


malheureux  est  hideux  à  voir:  haut  comme 
une  table  de  toilette  ;  des  bas  bleus  ;  chemise 
absente;  pas  de  gants,  pas  de  gants,  parole 
d'honneur!  Il  a  cependant  étudié  à  l'universi- 
té de  Goetingue  ,  de  Goetingue  en  Allemagne, 
connaissez-vous  Goetingue?  Tenez. tenez. voici 
liraunsberg  qui  passe.  Les  enfans  le  poursui- 
vent en  riant.  Un  charbonnier  le  suit  avec  un 
sac  de  charbon!  Mais  regardez  donc,  M.  Viis- 
hofen ! 

Je  portai  les  yeux  vers  la  rue  ,  et  j'aperçus 
en  effet  un  malheureux  jeune  homme,  jaune, 
amaigri,  dans  un  négligé  de  toilette  vraiment 
afiligeante.  Ses  cheveux  étaient  confusionnés, 
son  air  hagard  .  et  pourtant  sa  physionomie 
n'indiquait  pas  la  stupidité.  Il  y  avait  même 
dans  ce  regard  quelque  chose  de  fier  et  d'ins- 
piré. Tant  de  misère  et  de  dégradation  me  fit 
peifte.  Mon  cœur  saigna.  J'imposai  silence  à 
mon  fashionable  qui  riait  stupidement ,  et  sai- 
sissant mon  chapeau,  je  m'élançai  dehors  sans 
prendre  congé  de  personne. 

Un  ancien  camarade,  me  dis-je  à  moi  même, 
un  écolier  de  l'université  de  Goetingue!  ô 
honte  !  et  je  suivis  malgré  moi  les  pas  de 
Draunsberg.  Le  malheureux  s'arrêta  chez  une 
fruitière  où  il  prit  des  radis  et  du  beurre,  à 
crédit,  dans  un  carré  de  papier  imprimé. puis 
il  monta  un  petit  escalier  tortueux  sans  laisser 
tomber  un  regard  sur  les  enfans  qui  le  sui- 
vaient en  lui  jetant  mille  quolibets  injurieux. 
Je  suivis  donc  Braunsberg,  et  j'entrai  presque 
en  même  temps  que  lui  dans  un  grenier  dont 
tout  l'ameublement  consistait  en  cornues  de 
verre  et  de  grès,  en  fourneaux,  en  soufflets.  Le 
charbon  qui  servait  sans  doute  à  ses  expérien- 
ces chimiques  roulait  çà  et  là  au  milieu  de  la 
chambre  ;  il  y  en  avait  des  masses  énormes 
qui  s'élevaient  contre  les  murs  en  façon  de 
pyramides.  Un  matelasjeté  dans  un  coin  com- 
posait à  lui  seul  son  coucher.  Lorsqu'il  m'a- 
perçut, il  fronça  le  soucil,  etje  dois  dire  qu'en 
ce  moment  sa  grimace  était  si  horrible,  qu'un 
autre  eût  peut-être  pris  la  fuite.  Je  restai .  je 
bravai  le  froncement  de  sourcils  de  Brauns- 
berg, etje  memistotlt  d'abord  à  lui  parler  de 
sciences  et  de  l'université  de  Goetingue.  Le 
pauvre  homme  ouvrit  de  grands  yeux,  il  me 


prit  les  mains;  il  me  baisa  les  mains:  il  m'ap- 
pela son  camarade.  Il  me  dit  qu'il  était  sur  la 
voie  de  la  plus  belle  des  découvertes  que  la 
chimie  eût  jamais  mise  au  jour.  Il  me  parla 
de  ses  veilles.desessouffrances.de  ses  travaux, 
avec  tant  d'enthousiasme  et  de  larmes,  que  je 
pleurai  moi  même  comme  un  enfant.  Et  vrai- 
ment, messieurs,  il  avait  une  éloquence  à  lui  • 
sa  foi  était  si  vraie,  son  dévoûment  était  si 
pur,  sa  parole  si  expressive ,  son  éloquence 
avait  tant  de  persuasion,  queje  le  serrai  entre 
mes  bras.  Le  pauvre  homme  fut  désolé  quand 
je  lui  appris  que  je  partais  le  lendemain.  Il 
me  restait  à  peine  vingt  ducats,  ma  foi.  je  n'y 
pus  tenir,  je  lui  en  offris  la  moitié.  Il  pleura 
de  joie  en  les  recevant  :  il  me  força  de  lui  lais- 
ser mon  nom  et  mon  adresse,  et  m'assura  que 
ces  dix  ducats  me  rapporteraient  un  jour 
plus  d'intérêts  queje  ne  pouvais  l'espérer.  Je 
présumai  que  Braunsberg  qui  avait  lu  l'écri- 
ture^ faisait  en  ce  moment  une  allusion  pi- 
quante au  royaume  des  cieux  où  les  dons  faits 
aux  pauvres  doivent  être  si  merveilleusement 
remboursés.  J'y  comptai  peu  cependant,  et  le 
lendemain  .  j'étais  avec  mes  camarades  sur  la 
grande  route  de  Goetingue. 

Huit  mois  se  passèrent  sansquej'entendisse 
parler  de  Braunsberg.  Je  pensai  que  le  pauvre 
diable  était  mort  dans  quelque  hôpital  de  fous, 
je  le  plaignis  sincèrement.  A  cette  époque , 
quelques  affaires  m'appelèrent  à  Londres.  Un 
soir  comme  je  rentrais  à  mon  hôtel  je  trouvai 
la  porte  barrée  par  un  grand  valet  de  pied  en 
livrée  magnifique.  Remettez  cette  carre  à 
M.  Ulric  Viishofen,  dit-il  au  maître  de  l'hôtel, 
et  il  me  coudoya  en  sortant. 

—  A  coup  sûr  cet  homme  se  trompe,  me 
dis-je  à  moi-même.  Moi  pauvre  diable  d'avo- 
cat qui  ne  connais  pas  à  Londres  un  homme 
de  distinction.  Je  pris  la  carte  où  était  écrit  le 
nom  de  M.  le  baron  de  Neutitschein. 

Le  lendemain  j'étais  dans  l'antichambre  de 
M.  le  baron  de  Neutitschein.  Il  y  avait  foule 
de  visiteurs  qui  attendaient.  Je  me  disposais  à 
faire  comme  les  autres.  Un  laquais  bondit  jus- 
qu'à moi  de  salutations  en  salutations ,  et 
m'engagea  à  vouloir  bien  passer,  sans  attendre, 
chez  Ai.  le  baron,  qui,  déjà  deux  fois,  s'était 
informé  si  je  ne  lui  avais  pas  fait  l'honneur 
de  me  présenter  chez  lui.  On  me  fit  traverser 
une  enfilade  de  magnifiques  salons.  J'arrivai 
enfin  dans  un  salon  plus  étroit ,  où  j'aperçus 
un  petit  homme  qui  paraissait  faible  et  mala- 
de ,  étendu  sur  une  cliaisse  longue.  Cet  hom- 
me toussait  obstinément  et  semblait  beaucoup 
souffrir  de  la  poitrine.  Je  restai  stupéfait  en 
reconnaissant ,  dans  M.  le  baron  de  Neutits- 
chein ,  mon  pauvre  fou  de  Spa ,  Braunsberg 
le  charbonnier. 

Le  baron  jouit  quelque  temps  de  ma  surpri- 
se. Il  tourna  vers  moi  un  œil  terne,  puis  il  lui 
reprit  de  nouveau  une  toux  sèche  et  violente, 
puis  il  soupira  douloureusement  en  regardant 
un  calendrier  suspendu  à  l'un  des  côtés  de  sa 
cheminée. 

—  Asseyez-vous,  M.  Viishofen,  et  une  fois 
pour  toutes,  je  vous  supplie,  pas  de  temps 
perdu  en  vains  complimens;  paroles  inutiles. 
Nous  vivons  vile,  M.  Viishofen,  et  le  temps 
queje  passe  à  vous  mettre  au  fait  du  change- 
ment que  vous  apercevez  dans  mon  existence, 
c'est  du  temps  qui  m'est  compté.  Mais  je  vous 
dois  cette  confidence  ,  écoutez  donc: 

Le  ])ius  éclatant  succès  a  enfin  récompensé 
mes  travaux.  Je  suis  riche  ,  riche  à  millions. 
Mais  vous  le  voyez,  j'ai  perdu  ma  santé  ,  j'ai 
perdu  ma  vie.  Je  l'ai  usée  dans  les  veilles ,  sur 
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des  fourneaux.  D'autres  l'usent  ilans  les  plai- 
sirs. Moi  aussi  je  veux  jouir.  Riche,  il  serait 
cruel  de  mourir  ainsi  sans  avoir  vécu.  J'ai 
consulté  tous  les  médecins  de  Londres  et  do 
Paris.  Ils  m'ont  condamné,  M.  Vilshofen.  J'ai 
eu  beau  les  paver,  leur  jeter  à  la  lèle  des  mon  • 
ceaux  d'or,  ils  m'ont  condamné  !  Je  suis  atteint 
d'unc!  plithisie  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
remède.  Je  sais  d'avance  le  nombre  de  mois, 
de  jours  qui  me  sontdonnés. Entouré  desoins, 
de  privations  ,  d'ennuis  ,  je  puis  traîner  ma 
misérable  existence  ,  m'ont-ils  dit ,  pendant 
trois  ans  à  peu  près.  Les  malheureux  I  autant 
vaudrait  mourir  tout  de  suite.  Cependant  je 
tiens  à  la  vie;  je  ne  voudrais  pas  mourir.  Dans 
ce  peu  de  temps  que  mon  destin  me  laisse,  je 
peux  épuiser  tous  les  plaisirs,  tous  les  bon- 
heurs que  l'homme  peut  goûter  sur  la  terre. 
Mais  alors  je  n'ai  qu'une  année  à  vivre,  peut- 
f'tre  moins.  J'ai  choisi  cependant  ce  dernier 
parti.  Tous  les  secrets  de  la  médecine  je  les 
emploie,  non  pas  à  prolonger  mes  jours,  mais 
à  les  soutenir  jusqu'à  ce  terme  fatal.  Je  veux 
user  plus  de  sensations  dans  cette  année 
qu'aucun  homme  n'en  éprouva  jamais  dans 
une  vie  longue  ,  heureuse  et  bien  remplie.  Je 
prends  sur  la  nuit  pour  ajouter  au  jour:  je 
dors  vite.  Mes  moindres  volontés  sont  exécu- 
tées aussitôt  que  formées  :  et  pourtant  je  ne 
puis  être  heureux  ni  content  parce  que  le 
pressentiment  de  ma  fin  prochaine  empoison- 
ne toute  mon  existence.  Voyez  ce  calendrier, 
un  seul  mois  en  est  effacé.  Onze  mois  me  res- 
tent encore ,  onze  mois ,  c'est  bien  peu  de 
temps,  n'est-ce  pas?  Je  hais  les  hommes,  M. 
Vilshofen.  je  hais  le  genre  humain,  vous  com- 
prenez que  je  ne  puis  l'aimer.  Je  veux  me 
convaincre  de  son  néant,  de  ses  misérables  va- 
nités ;  je  voudrais  pouvoir  ne  le  pas  regretter 
quand  viendra  mon  heure  fatale.  Pourquoi 
donc  cette  heure  ne  la  vois-je  pas  arriver  sans 
frémir.  Chaque  lourde  l'aiguille  sur  le  cadran 
de  cette  pendule ,  c'est  un  coup  de  poignard 
qui  m'entre  lentement  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Il  faut  que  je  supprime  les  pendules.  Mais  le 
soleil?  Oh  !.,..  je  donnerais  des  millions  pour 
unjour  de  vrai  bonheur  exempt  d'inquiétudes 
et  de  tourmens!  Tenez,  je  voudrais  être  un 
manœuvre,  un  laquais,  je  voudrais  retourner 
dans  mon  grenier  de  Spa  et  m'appeler  encore 
le  charbonnier  Braunsberg.  Vous  me  croyez 
fou,  n'est-ce  pas?  C'est  que  vous  ne  pouvez 
comprendre  mon  supplice.  Savoir  d'avance  le 
jour  et  l'heure  de  sa  mort,  mou  Dieu  !  c'est 
mourir  chaque  jour  et  à  toute  heure.  Vous  ne 
me  plaignez  pas  peut-être,  et  vous  plaignez  le 
malheureux  qui  marche  à  la  potence  ou  à  la 
guillotine!  Je  suis  bien  plus  misérable  que  lui, 
moi;  je  fais  chaque  jour  ce  qu'ilne  faitqu'une 
fois  dans  sa  vie.  Je  marche  à  la  mort  par  éta- 
pes. Mon  Dieu  !  et  personne  qui  ait  pour  moi 
de  la  pitié  ! 

Et  le  baron  prit  sa  tète  hâve  dans  ses  deux 
mains.  Six  heures,  dit-il  en  regardant  la  pen- 
dule. A  table  ! 

Deux  battans  s'ouvrirent  aussitôt ,  et  nous 
passâmes  dans  une  magnifique  salle  à  manger, 
où  une  nombreuse  et  brillante  compagnie  at- 
tendait le  maître  de  la  maison.  Il  y  avait  des 
femmes  charmantes  :  une  réunion  d'artistes , 
les  gens  les  plus  aimables .  les  plus  spirituels  , 
les  plus  recherchés  de  la  ville  ;  tous  affluaient 
chez  le  baron.  Le  repas  fut  splendide.  Un  ad- 
mirable orchestre  jouait  dans  un  salon  voisin 
les  plus  belles  symphonies  de  ÎNIozart  et  de 
Beethoven.  Le  baron  souriaità  tout  ce  monde, 
mais  son  œil  revenait  toujours  se  coller  au 


cadran  d'une  pendule  qui  battait  les  secondes 
sur  le  marbre  de  la  cheminée. — Déjà  dix  heu- 
res, interrompit  le  baron  en  se  levant  de  ta- 
table.  Je  m'amuse  trop  ,  ajoula-t-il  d  un  ton 
lugubre.  Comme  le  temps  pass(î!  Mes  chevaux, 
ma  voiture;  suivez-moi  .  M.  Vilshofen.  Jack- 
son !  à  l'hôtel  de  lord***. 

Nous  arrivâmes  â  l'hôtel  de  milord  ,  duc 
de***,  en  quelques  minutes.  L'attelage  du  ba- 
ron dévorait  la  dislance.  M.  de  Neutitschein 
me  présenta.  Il  grimaça  un  sourire  en  entrant, 
et  ce  sourire  ,  croyez  moi  ,  rendait  sa  figure 
plus  hideuse  encore.  Il  avait  les  cheveux  roux 
comme  le  poil  d'un  renard.  La  mort  riait  sur 
ses  lèvres.  Toutes  ces  femmes  charmantes  qui 
ornaient  les  salons  du  duc  suspendaient  leurs 
regards  au  sien  ;  c'était  entre  elles  ù  qui  étale- 
rait le  plus  de  grâce  et  de  poitrine  devant  les 
yeux  du  baron.  Je  sondai  les  regards  de  ces 
femmes,  et  c'étaient  les  belles  et  les  plus  no- 
bles dames  ,  je  vous  l'assure;  eh  bien  !  j'y 
trouvai  le  même  feu,  la  même  langeur,  le  même 
désir  que  si  le  plus  beau,  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes  eût  été  en  leur  présence.  Et 
ce  n'était  pas  une  manœuvre  de  coquetterie  , 
c'était  del'amour.c'élaitde  la  passion,  et  cette 
passion  s'adressait  au  baron  de  Neutitschein  . 
à  un  cadavre  livide  qui  souriait  comme  râle 
un  mourant!  il  y  avait  d'infernales  réflexions 
â  faire  sur  celle  observation.  Les  femmes  !  qui 
pourra  les  comprendre? 

Le  baron  jeta  en  quelques  heures  cent  mille 
écus  sur  une  table  d  écarté.  Quand  il  vil  poin- 
dre le  jour,  il  lui  prit  un  affreux  grincement 
de  dents,  et  il  sortit  â  la  hâte  sans  rien  voir  , 
sans  rien  entendre,  comme  un  condamné  qui 
aperçoit  le  bourreau.  Le  duc  l'avait  cependant 
reconduit  jusqu'à  la  porte,  et  toutes  les  dames 
s'étaient  levées  sur  son  passage. 

iVous  retournâmes  à  1  hôtel  du  baron  aussi 
vite  que  nous  en  étions  venus.  Quand  nous 
eûmes  mis  pied  à  terre  : 

—  Dans  un  quart  d'heure,  dit-il  à  ses  gens, 
que  ma  voilure  de  voyage  soit  à  la  porte  ! 

Puis  se  tournant  vers  moi  : 

—  Vous  m'accompagnerez ,  M.  Vilshofen. 
Nous  dormirons  en  voiture. 

Puis,  appelant  un  de  ses  gens  : 

— Faites  partir  des  courriers  pour  préparer 
les  relais. 

En  entrant  dans  sa  chambre  à  coucher ,  le 
baron  s'étendit  dans  sa  chaise  longue  ,  et  il 
tomba  perdant  quelques  minutes  dans  une 
amère  rêverie.  Il  ne  se  remit  ini  peu  qu'après 
avoir  bu  un  cordial  que  l'un  de  ses  médecins 
lui  apporta.  Alors  un  peu  de  rouge  lui  remonta 
au  visage  .  et  se  tournant  vers  moi  ,  il  me  de- 
manda si  j'avais  eu  quelque  distraction  chez 
milord  duc...  Je  lui  rappelai  ce  cercle  de  dé- 
licieuses femmes,  dont  les  yeux  étaient  si  long- 
temps restés  fixés  sur  lui  ,  et  je  lui  demandai 
s'il  n'avait  jamais  eu  l'envie  d'essayer  sur  l'une 
d'elles  quelques-uns  de  ses  moyens  de  séduc- 
tion. Il  sourit  affreusement. 

—  On  se  lasse  de  tout ,  me  répondit-il  ;  il 
faut  bien  changer.  Allons  en  France  ;  le  vou- 
lez-vous !  A  l'instant  même  nous  parlons. 

Le  surlendemain  nous  étions  à  Paris.  Le 
baron,  cependant  produisait  dans  les  salons  de 
Paris  la  même  sensation  que  dans  les  routsde 
Londres.  C'était  à  qui  le  saluerait,  lui  donne- 
rait, en  pas.sanl.  une  poignée  de  main,  lui  di- 
rait en  passant  :  Bonjour,  baron  !  Les  femmes 
se  jetaient  ù  sa  tête.  Les  visites  de  toute  es- 
pèce, les  sollicitations  grêlaient  cliez  lui.  Il 
fut  obligé,  au  bout  de  huit  jours,  de  se  faire 
consigner  à  la  porte  de  son  hôtel.  Enfin  en- 


nuyé, dégoûté  des  amis  et  des  fêtes,  nous  re- 
partîmes. 

Nous  parcourûmes  ainsi  pendant  plusieurs 
mois  une  grande  partie  de  l'Europe,  marchant 
de  prodiges  en  prodiges,  mettant  à  nu  le  cœur 
humain,  et  le  pesant  à  cette  balance.  Je  vous 
assure  que  bien  peu  furent  trouvés  do  poids. 
L'organisation  du  monde  est  essontielleniout 
mathématique  :  c'était  partout  une  question 
de  chiffres.  Je  conçus  dès  lors  pour  la  richesse 
un  respect  qui  tient  de  la  religion,  et  j'écrivis 
sur  mon  livre  de  maximes:  L-z  rùhctse  at  la 
premicrf  ./i.ç  tertia.  Archimède,  pends  toi  à 
quelques  vieux  troncs  de  lEIysée  :  tn  n'as  pas 
deviné  ce  levier  pour  soulever  le  monde  ! 

Quand  le  tourbillon  des  plaisii's  ,  dans  le- 
quel nous  roulions  incessamment  ,  me  laissait 
«pielques  momens  de  réflexion  froide  et  cal- 
me, je  cherchais  à  m'expliquer  quelle  pouvait 
être  la  source  des  trésors  que  le  baron  répan- 
dait avec  une  si  effrayante  profusion.  Lorsque 
nous  avions  ainsi  jeté  l'or  à  pleines  mains,  le 
baron  ouvrait  alors  sa  petite  boite  de  vermeil: 
il  en  tirait  des  poignées  de  magnifiques  dia- 
mans,  et  nous  voyions  alors  accourir  les  joail- 
liers et  les  riches  capitalistes  du  pays  ,  qui 
mettaient  en  échange,  à  notre  disposition, 
leur  fortune  et  leur  crédit.  Mais  ce  qui  me 
paraissait  effrayant  et  surnaturel,  c'est  que  la 
petite  boite  de  vermeil,  que  nous  avions  vidée 
le  soir,  se  trouvait  remplie  de  nouveau  le  len- 
demain malin.  Où  le  baron  trouvait-il  à  rem- 
plir cette  boite  talismanique  ?  Entretenait-il 
réellement  des  intelligences  avec  les  puissances 
de  l'enfer  ?  je  ne  pouvais  raisonnablement 
m'arrêter  à  cette  idée.  J'avais  honte  de  moi- 
môme,  quand  le  bon  sens  me  revenait.  Fran- 
chement je  me  crus  fou  un  instant. 

Je  m'imaginai  unjour  que  tout  ce  que  je 
voyais  n'était  qu'un  rêve,  une  illusion  de  mon 
cerveau  exalté.  J'appelai  un  médecin  ,  je  me 
fis  saigner  .  je  me  mis  au  lit,  je  bus  des  tisa- 
nes, je  m'abstins  de  toute  nourriture.  Rien  de 
nouveau  en  moi  ,  si  ce  n'est  un  horrible  mal 
d'estomac,  qu'une  vie  plus  rationnelle  fit  ces- 
ser presque  aussitôt,  et  je  me  remis  en  roule 
avec  le  baron. 

Six  mois  s'étaient  écoulés  déjà  depuis  notre 
départ  de  Londres,  et  je  vous  assure  que,  dans 
ces  six  mois,  j'avais  vécu  dix  ans.  J'en  avais 
plus  appris  dans  ces  six  mois  de  pèlerinage 
et  de  plaisirs  que  dans  tout  le  reste  de  ma  vie. 
Au  compte  des  médecins  du  baron,  il  ne  lui 
restait  plus  que  cinq  mois  à  vivre.  La  phthi- 
sie,  qui  lui  rongeait  les  poumons,  devait  être 
parvenue  à  son  dernier  période.  Chaque  jour 
devait  être  pour  lui  un  pas  de  fait  dans  le  sé- 
pulcre. Èh  bien  !  comme  si  le  diable  eût  vou- 
lu donner  un  démenti  à  la  médecine  ,  malgré 
nos  excès,  malgré  cette  vie  active  et  incessante 
dans  laquelle  nous  tourbillonnions  depuis  six 
mois,  le  visage  du  baron  prenait  de  la  couleur 
et  de  l'embonpoint.  L'horrible  toux,  qui  m'a- 
vait tant  effrayé  à  Londres ,  dans  son  hôtel  , 
au  coin  d'un  feu  mordant  de  charbon  de 
terre,  cette  toux  opiniâtre  s'était  éventée  au 
grand  air.  Nous  l'avions  noyée  dans  le  vin  de 
Champagne  ,  ou  plutôt  elle  était  retournée 
peut-être  auprès  de  nos  docteurs,  comme  un 
fonctionnaire  à  demi-solde ,  en  disponibilité. 
Enfin  le  baron  était  devenu  gros  et  gras  pour 
un  phthisique.  presque  frais  et  supportable; 
mais,  avec  la  santé  du  corps,  la  santé  de  l'âme 
ne  lui  était  pas  revenue.  Son  humeur  prenait 
chaque  jour  une  teinte  plus  sombre.  Il  avait 
épuisé  tous  les  plaisirs,  toutes  les  jouissances, 
tous  les  bonheurs.  Rien  désormais  ne  pouvait 
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plus  ni  le  séduire  ni  le  flallci-.  L'ennui,  la 
satiété,  dévoraient  sa  vie.  Il  me  dit  un  jour 
dans  un  accès  de  spleen  :  e  Je  donnerais  un 
million  pour  avoir  un  désir  à  former. 

Le  baron  n'avait  pas  jeté  les  yeux  depuis 
'  long-temps  sur  son  calendrier:   il   le  prit  un 
jour  machinalement  entre  ses  mains. 

—  iîp.core  cincj''fi[iois  à  vivre,  dit-il  en  spu- 
riant.  Non  !  non  !  cela  n'est  pas  possible.  Et 
il  rentra  dans  une  sombre  rêverie. 

Je  pensai  que  c'était  un  regret  qu'il  jetait 
sur  la  vie,  parce  qu'il  crojait  à  rini'.:iilibililé 
de  la  dootrmc.  Je  me  hàtài  de  le  rassurer,  en 
lui  jurant  que  les  médecins  s'étaient  trompés, 
et  qu'à  mon  avis,  la  nature  avait  plus  de  puis- 
sance et  d'infaillibilité  que  l'art. 

—  Vous  croyez?  interrompit  le  baron,  en 
accompagnant  ces  mots  d'un  sourire  d'ironie. 

Je  sus  plus  tard  que  j'avais  mal  lu  dans  sa 
pensée. 

Cependant  le  spleen  du  baron  augmentait 
cliaque  jour.  Je  craignis  que,  la  consomp- 
tion s'eiaparant  de  lui.  il  ne  finit  par  donner 
raison  aux  facultés  de  Londres  et  de  Paris.  Je 
craignais  surtout   qu'il  ne  mourût  sans  que 
j'eusse  découvert  le  secret  et  la  source  de  ses 
richesses  :  car  je  commen(;ais  à  ne  plusdouter 
qu'un  agent  chimique  ,  inconnu  au  reste  du 
monde;  fit  tout  le  fond  de  sa  magie.  J'avais 
remarqué  que  ,    depuis  quelque  temps  ,   sou 
imagination  vulcanisée   délirait  daiij  le  som- 
meil. J'avais  surpris  quelques  mots,  qui  m'a- 
vaient révélé  les  prolégomènes  deconlideucos 
étranges  qu'il  me  tardait  de  surprendre  à  vif. 
Le  secret  de  cette  puissance  occulte  et  infer- 
nale me  dévorait  à  mon  tour.  J'avais  soif  de 
le  connaître:  je  ne  dormais  plus.  J'étais  déci- 
dé ù  tout,  pour  me  l'approprier.  Il  n'y  a  pas 
de  crime  atroce  que  je  n'eusse  commis  alors, 
pour  me  rendre  possesseur  de  ce  secret  terri- 
ble :  c'était  un  délire,  une  folie  dont  je  n'étais 
plus  le  maître.  Je  compris  le  crime  alors  pour 
la  première  fois.  Je  compris  comment  la  voix 
de  la  nature    et   de  l'éducation   est  étouffée 
quelquefois  dans  noire  cueur  par  une  passion 
qui  nous  domine.  Je  cherchai   vainement  à 
chasser  de  mon  esprit  cas  atroces  résolutions 
qui  venaient  chaque  nuit   ensanglanter   mes 
rêves  !  Efforts  inutiles!  Afin  de  mieux  épier  le 
sommeil  du  baron,  je  feignis  une  grande  com- 
passion pour  ses  souffrances,  et  j'insistai  pour 
qu  il  me  permit  de  coucher  dans  sa  chambre. 
A  force  d'importunités.  j'obtins  ce  que  je  dé- 
sirais avec  tant  d'ardeur.  Nous  étions  alors  en 
italie.  Nous  retournions  de  Naples  à  Pvome. 
La  première  nuit,  le  baron  dormit  .-ivec  un 
calme  imperturbable.  Le  lendemain,  nous  nous 
arrêtâmes  dap.s  un  petit  village,  sur  la  limite 
du  teriiloire  napolitain,  au  pied  d'une  haute 
montagne,  dans  un  site  d'une   effrayante  ari- 
dité. Mou  compagnon  de  roule  avait  paru  trôs- 
agilé  tout  le  jour;  car  l'alniosphère  était  char- 
gée de  vapeurs,  et  des  gros  nuages  noirs  pro- 
menaient l'orage  à  l'iiorizon.   J'augurai  bien 
pour  mon  projet  do  l'état  d'accablement  dans 
lequel  je  le  voyais  plongé.  Il  fit  monter  dans 
sa  chambre,  comme  de  coutume  ,   la  grande 
boite,  fermée  par  trois  serrvn-es  à  secret,  qu'il 
avait  apportée   de  Londres  et  attachée  lui- 
inr;ine  sur  le  devant  de  la  voiture  ,  pendant 
tout  le  cours  de  notre  voyage.  Je  fixai  un  re- 
gard ardcntsur  celte  boite,  qui  contenait  sans 
doute  la  source  de  ces  trésors  que  je  convoi- 
tais depuis  si  long-temps.    Le  baron   se    mit 
au    lit  :   je  l'imitai.    Nos  deux   lits   n'étaient 
séparés    (jue   par     quelques     chaises.     Une 
lampe  fumeuse  éclairait  seule  la  petite  cham- 


bre oii  nous  étions  enfermés.  J'avais  eu  le 
soin  de  cacher  mon  poignard  sous  mon  oreil- 
ler. Le  baron  ne  s'était  aperçu  de  rien.  Il 
n'avait  pas  même  cherché  la  cause  de  ce  feu 
inaccoulumé  <[ui  brillait  dans  mes  yeux.  Le 
biron  se  tourna  et  se  retourna  long  temps 
dans  son  lit,  avant  de  s'endormir.  Enfin,  j'en- 
tendis le  bruit  de  son  souffle  devenir  plus 
égal.  Il  ne  bougea  plus  :  il  étail  plongé  dans 
un  profond  sommeil.  Je  me  levai  tout  droit , 
pour  écouter  ce  bruit,  qui  m'éjouissait  l'âme, 
ce  bruit  qui  m'annonçait  que  mon  régne  i 
moi  pouvait  commencer,  si  j'avais  le  courage 
de  commettre  le  plus  épouvantable  de  tous  les 
crimes.  Je  froissai  machinalement  le  manche 
de  mon  poignard  entre  mesdoigts,  et  je  regar- 
dai tour-à-lour  et  la  boite  d'acajou  avec  ses 
trois  serrures  à  secret,  et  le  visage  du  baron, 
qui  goûtait  un  repos  tranquille  et  sans  remords. 
La  force  morale  me  manqua,  pour  commettre 
un  crim>.  Pour  commettre  un  crime  j'avais 
besoin  d'une  excitation  physique  plus  violente 
et  plus  immédiate  que  la  vue  d'une  cjssetle  et 
d'un  homme  endormi;  et  puis  ce  sommeil 
d'nn  homme,  qui  ne  m'avait  fait  que  du  bien, 
d'un  ho:nme  qui  s'était  reposé  sur  mon  hon- 
neur ,  me  défendait  contre  moi-même  ,  me 
gardait  contre  l'esprit  infernal  qui  me  ten- 
tait. 

J^a  voix  du  baron  interrompit  mon  hésita- 
tion. 11  balbutia  quelques  mots  in  n'.elligibles. 
Je  reposai  en  toute  hâte  la  tête  sur  mon  oreil- 
ler, et  je  tins  mon  poignard  prêt  à  tout  évé- 
nement. J'aperçus  le  baron  se  lever  tout  nu 
couime  un  fantôme.  Il  marcha  lentement  dans 
la  chambre  sans  détourner  la  tête.  Je  remar- 
quai que  ses  paupières  restaient  à  demi  entre- 
ouvertes,  et  que  ses  yeux  étaient  mats  et  ternes 
comme  les  yeux  d'un  mort.  J'eus  peur  :  un 
frisson  me  courut  partout  le  corps  :  je  sentis 
mes  cheveux  se  dresser  sur  ma  tête.  Lebaron 
s'inclina  vers  la  cassette.  Il  l'ouvrit  au  moyen 
d'une  petite  clef  qu'il  portait  toujours  sur  lui, 
et  il  en  tira  quelques  morceaux  de  charbon 
qu'il  posa  sur  le  carreau  avec  la  plus  délicite 
précaution.  Puis  il  sortit  encore  de  la  boite 
une  machine  d'une  excessive  complication  , 
qui  dégageait  par  intervalle  des  étincelles  élec- 
triques d'une  force  et  d'une  lumière  prodi- 
gieuses. Je  me  rappelai  alors  mes  leçons  de 
chimie  de  l'université  de  Goelingue  ,  où  le 
professeur  nous  prouvait  que  le  diamant  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  morceau  de  carbone 
cristallisé  ;  que  la  nature,  pour  le  créer,  ne 
procédait  pas  autreme.it  dans  les  entrailles  de 
la  terre;  et  que  si  le  génie  de  l'homme  pou- 
vait jamais  découvrir  un  foyer  aussi  puissant 
que  le  feu  des  volcans,  il  posséderait  le  secret 
de  la  nature.  Et  Braunsberg  avait  été  cet 
homme  !  Braunsberg,  le  pauvre  fou  de  Spa  ! 
Braunsberg  qui  ne  savait  où  trouver  son  pain, 
et  que  les  petits  enfans  poursuivaient  dans 
les  rues  comme  un  insensé!  Avec  ce  secret 
Braunsberg  avait  conquis  le  monde  !  il  pou- 
vait avoir,  s'il  le  voulait,  des  terres,  des  chA- 
teaux,  des  villes,  desprovinces,  des  royaumes  ! 
Pourquoi  liraunsiierg  n'aurait-il  pu  acheter 
un  trône?  lui  qui  avait  acheté  des  Ames,  des 
passions,  de  l'amour  ;  lui  qui  avait  vaincu  les 
passions  avec  son  talisman  ;  lui  qui  avait  triom- 
phé de  la  pudeur,  de  l'honnêteté,  de  la  con- 
science, de  toutes  les  vertus  prises  dans  leur 
fraîcheur  et  dans  leur  plus  pure  essence! 

Effrayant  talisman  !  source  de  toutes  les 
jouissances  comme  dj  toutes  les  misères  hu- 
maines, rien  qu'en  l'apercevant ,  je  sentis  le 
feu  de  l'enfer  me  dévorer  le  corps  et  l'Ame  ! 


Je  sentis  ta  puissance  descendre  autour  de 
moi.  et  pour  te  posséder,  le  meurtre  me  parut 
alors  un  jeud'cnfans.  Je  serrai  convulsivement 
mon  poignard  de  ma  main  droite.  Je  le  serrai 
si  foriemeut .  ipi'd  me  sembla  que  malgré  moi. 
ma  main  était  pressée  dans  un  étau.  Je  mar- 
chai ainsi  vers  Braunsberg.  la  langue  sèche 
les  yeux  brùlans.  le  bras  levé.  Brauiîsberg, 
corps  chétif,  usé  de  veilles,  nu  et  vert  comme 
un  cadavre,  était  accroupi  à  l'angle  du  mur 
et  dans  un  accès  de  somnambulisme  ,  il  pré- 
parait son  œuvre  d'enfer.  Lesoufllese  suspen- 
dit à  mes  lèvres.  Je  n'osai  plus  bouger.  A  la 
clarté  rougeAtre  d'une  lampe  de  cuivre,  je  re- 
gardais l'œuvre  s'accomplir.  Une|colonne  de 
feu  électrique  s'élança  de  la  machine,  et  vint 
mordre  le  charbon  que  Braunsberg  lui  pré- 
sentait. Elle  s'accrut  bientôt,  et  enveloppa 
dans  ses  plis  tous  les  alimons  que  le  ciiimisle 
lui  offrit  à  dévorer.  Cette  clarté  était  insou- 
tenable, tant  elle  était  vive  et  blanche.  Je  vous 
le  jure,  messieurs,  et  ce  n'est  point  ici  une 
hyperbole,  en  présence  de  cette  lumière  élec- 
trique, les  rayons  du  soleil  eussent  été  éclip- 
sés. Enfin ,  la  flamme  s'éteignit.  La  nuit  re- 
vint ,  et  avec  elle  le  démon  du  meurtre  qui 
me  poussait.  Braunsberg  tira  de  son  creuset 
douze  diamans  d'une  grosseur  prodigieuse. 
A  cette  vue,  je  ne  fusplus  maître  de  mes  sens; 
j'élreignis  mon  poignard  plus  fortement  en- 
core, et  je  me  précipitai  sur  Braunsberg.... 
Mais  mon  pied  glissa  sur  les  diamans  qui 
étaient  restés  à  terre,  et  de  mon  front,  j'allai 
frapper  l'angle  d'une  massive  clieminée  de 
marbre.  Effrayé  du  bruit  de  ma  chute,  jo  me 
relevai  en  toute  liAte,  et  je  regardai  Brauns- 
berg au  visage.  Ses  yeux  étaient  toujours  A 
demi  voilés ,  mais  un  frémissement  par  tous 
SCS  membres  m'indiqua  qu'il  allait  se  réveil- 
ler. Je  courus  aussitôt  me  cacher  dans  mon 
lit,  et  je  contrefis  le  souflle  d'un  homme  en- 
dormi. 

Le  baron  en  effet  ne  tarda  pas  à  se  réveiller. 
Ses  yeuxreJevinrcnt  mobiles,  et  prirent  quel- 
que peu  d'éclat.  Il  ne  fut  pas  faiblement 
étonné  de  se  trouver  dajis  cet  état  de  nudité  , 
et  occupé  A  une  pareille  ceuvre;  il  se  hâta  de 
faire  disparaître  toutes  les  traces  de  son  tra- 
vail nocturne,  et  n'oublia  pas  surtout  de  fer- 
mer les  trois  serrures  de  la  boite,  où  reposait 
avec  cette  m  ichine,  produit  de  son  génie,  le 
secret  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse.  Lors- 
qu'il eut  je'é  un  regard  vers  moi .  il  devint 
pAle  et  livide.  Il  prit  un  de  ses  pistolets,  que 
le  valet-de-chambre  avait  disposés  sur  la  che- 
minée, et  il  en  arma  le  chien,  eu  m'appuyant 
le  canon  sur  la  poitrine.  Je  ne  bougeai  pas 
plus  qu'un  mort ,  lant  l'espoir  m'avait  donné 
de  force  d'Ame  et  de  courage.  Le  baron  ,  sa- 
tisfait de  son  épreuve,  et  ne  doutant  pas  que 
mon  sommeil  ne  fût  naturel ,  alla  se  coucher, 
ca  attendant  le  jour.  Jusqu'au  jour  ,  nous 
reslAmes  immobiles  l'un  et  l'auire;  mais  pas 
un  de  nous  deux  ne  ferma  l'œil  un  instant. 

Le  lendemain  nous  continuAmes  notre  rou- 
te; mais,  pendant  plusieurs  jours,  je  ne  pus 
ressaisir  l'occasion  que  j'avais  manquée.  Le 
baron  trouvait  sans  cesse  un  prétexte  pour 
éviter  de  rester  en  tête-A-tête  avec  moi.  La 
nuit  surtout  il  s'enfermait  dans  sa  chambre. 
Tout  le  jour,  nous  courions  la  poste.  Mon  in- 
fernal projet  de  meurtre  ne  me  quittait  pas 
un  instant  et  courait  la  poste  entre  nous 
deux. 

Le  baron,  lui,  continuait  à  se  bien  porter. 
Le  régime  de  la  grande  route  lui  réussissait  à 
merveille;  maissamélancolieaugmenlait  tous 
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les  jours.  Tous  les  jours  il  devenait  plus  som- 
bre, plus  ennuyé,  pi  us  taciturne.  .Nous  ne  nous 
adressions  pas  la  parole  ipiaire  fois  dans  une 
journée.  Un  soir,  le  baron  me  dit: — M.  Vils- 
hofen,  c'est  assez  voyager  comme  cela.  .X'èles- 
vous  pas  de  mon  avis  que  le  temps  approche 
où  nous  devons  penser  à  nous  séparer? 

Ces  paroles  nie  surprirent  au  milieu  de  mes 
rêves  ,  et  tombèrent  dans  ma  pauvre  ttite 
comme  une  bombe  qui  éclate  au  milieu  d'un 
escadron.  Je  fus  bouleversé  ,  éperdu,  anéanti. 
Je  fis  un  signe  de  tête  .  que  le  baron  put  inter- 
préter à  s.')  guise.  Au  même  instant  les  pos- 
tillons arrêtèrent  notre  voiture  ù  la  porte 
d'une  auberge  isolée,  jetée  sur  une  crête  de 
rocher  sauvage,  dans  les  Alpes  tyroliennes. 
Le  baron  refusa  de  souper.  Il  annonça  qu'on 
pourrait  entrer  de  bonne  heure  dans  sa  cham- 
bre le  lendemain  matin  ;  puis  il  me  serra  la 
main  avec  bonté  .  ce  qui  ne  lui  était  pas  arri- 
vé depuis  bien  long-tempsj  puis  il  s'enferma 
dans  sa  chambre  ,  en  m'engageant  à  monter 
dans  la  mienne. 

Celte  conduite  du  baron,  loin  de  me  cal- 
mer, me  jeta  dans  des  transports  de  fureur  in- 
dicibles. Je  ne  voyais  dans  cette  bienveillance 
qu'une  cruelle  irrtnie  ,  dont  je  ressentirais 
bientôt  les  effets.  Plus  de  doute  !  le  baron  me 
chassait:  il  voulait  me  déshériter  de  cette 
fortune,  de  cette  puissance  que  je  regardais 
déjà  comme  ma  propriété.  Je  m'arrêtai  plus 
opiniâtrement  que  jamais  à  cette  monomanie 
de  meurtre  qui  me  poursuivait  incessamment. 
Je  sortis  un  instant  de  l'auberge.  J'allai  m'ius- 
pirer  au  bruit  des  torrens  tombant  des  monta- 
gnes .  précipitant  de  sombres  sapins  dans  les 
foudrlères.  roulant  des  rochers  comme  le  vent 
fait  voler  des  grains  de  sable.  Mon  ûme  se 
mit  à  l'unisson  de  celte  nature  de  mort  et  de 
destruction.  Minuit  sonnait  à  l'horloge  de  bois 
de  Ihôtellerie.  Je  saisis  de  nouveau  mon  poi- 
gnard, et  j'allai  me  coucher  sur  le  carreau  , 
en  travers  de  la  porte  du  baron ,  bien  décidé 
à  le  tuer  sur  la  place  aussitôt  que  la  porte 
s'ouvrirait. 

J'entendis  le  baron  parler  et  marcher  dans 
la  chambre  pendant  une  grande  partie  de  la 
nuit,  une  forte  odeur  de  charbon  s'infiltra  par 
les  fentes  qui  divisaient  la  porte  ;  puis  le  bruit 
cessa  tout-à-coup.  Je  pensai  que  le  baron  s'é- 
tait endormi  sur  ses  trésors;  et  celte  idée  de 
sommeil  et  de  trésors  faisait  parler  plus  haut 
dans  mon  âme  le  démon  de  la  cupidité.  Le 
jour  vint;  le  cœur  me  battait  violemment  : 
mais  la  porte  ne  s'ouvrit  pas  encore.  Le  baron 
avait  cependant  l'habitude  de  partir  au  point 
du  jour.  Je  frappai  à  sa  porte  :  je  l'appelai  :  il 
ne  me  réponditpas.Sonvalet-de-chambrevint 
frapper  à  son  tour.Toujours  le  même  silence. 
On  fut  forcé  d'enfoncer  la  porte.  IVous  re- 
trouvâmes le  baron  sans  vie,  étendu  sur  le 
carreau ,  la  gorge  ouverte  et  saignante .  un 
rasoir  à  la  main.  Plus  loin  un  réchaud  de  char 
bon  allumé,  qui  remplissait  la  chambre  d'un 
air  fétide  et  irrespirable.  Des  débris  de  bois 
et  de  divers  métaux  jonchaient  la  terre.  Je 
reconnus  avec  douleur,  dans  ces  débris,  l'ob- 
jet de  tous  mes  vœux  ,  le  but  de  tous  mes  rê- 
ves, la  merveilleu.se  et  fatale  machine  aux  jets 
de  feu.  J'ouvris  avec  précipitation  une  lettre 
à  mon  adresse ,  que  je  trouvai  sur  la  table. 
Elle  était  conçue  à  peu  près  en  ces  ternies  : 

«  Monsieur  'Vilshofen  ,  je  vous  l'avais  dit , 
il  faut  nous  séparer.  Il  ne  m'est  plus  possible 
de  supporter  une  existence  où  je  n'ai  pas  un 
désir  à  former,  pas  une  espérance  à  conser- 
ver. Si  le  calcul  de  mes  médecins  est  juste  , 


j'avais  encore  trois  mois  à  vivre.  Ce  terme  est 
trop  long  pour  moi.  .Vdieu,  j'emporte  le  se- 
cret de  ma  vie  et  de  ma  puissance  ce  serait 
trop  me  venger  de  vous  ,  que  de  vous  léguer 
mon  sort.  »> 

Quelques  sommes  assez  importantes,  que  le 
baron  laissait  en  portefeuille,  n'étaient  don- 
nées par  lui  dans  un  codicille  .  qui  suivait  la 
lettre.  Revenu  de  ma  fièvre  et  de  ma  monoma- 
nie homicide,  je  partageai  une  partie  de  cette 
somme  entre  les  pauvres  de  la  ville  et  lesdo- 
m^-stiques  du  baron.  J'employai  le  reste  ,  j'ai 
ho  lie  de  vous  l'avouer,  messieurs,  à  recom- 
mencer le  travail  de  liraunsberg  le  charbon- 
nier. Pendant  quatre  ans  d'un  travail  opiniâtre, 
je  poursuivais  cette  tAche  arec  une  foi  aveugle, 
qui  tenait  du  fanatisme.  A  la  fin ,  exténué  de 
fatigue,  pressé  par  la  plus  horrible  misère,  dé- 
sespéré par  d'infructueux  essais,  je  me  ressou- 
vins de  cequej'avaisété  autrefois.  Je  quittai  mes 
fourneaux:  je  repris  la  robe  noire  au  barreau 
deGoéttingue  je  redevins  un  homme  enfin. et  je 
ne  me  rappelle  plus  ces  temps  de  folie  et  de 
délire  que  pour  conter  à  mes  amis  l'histoire 
de  liraunsberg  le  charbonnier. 

(rragmciu  du  D.vaii  de  M.  Alphonse  Roycr.) 
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LE  SUICIDE  ('). 

Entre  tous  les  jeunes  poètes  qu'a  produits 
la  noble  école  religieuse  de  M.  de  Lamartine . 
je  n'en  connais  point  qui  l'emporte  sur 
.M.  Turquety  par  lélévatiou  de  la  pensée  et 
par  la  magnificence  de  l'expression.  C'est  le 
digne  élisée  du  prophète  ,  et  on  reconnaît  la 
double  inspiration  de  son  maître  à  la  gran- 
deur des  sentiiuens  comme  à  la  constante 
élégance  de  la  parole.  Ce  qui  le  distingue  sur- 
tout, et  pour  s'exprimer  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  ce  qui  le  spécialise  entre  tous 
ses  émules,  c'est  que  sa  poésie  est  animée  par 
une  foi  pure  et  une  conviction  profonde.  Ce 
n'est  plus  l'élan  indéfini  d'anspiritualisme  ad- 
miratif  qui  honore  Dieu  dans  ses  œuvres,  mais 
sans  savoir  précisément  à  quel  Dieu  inconnu 
il  doit  rapporter  ses  hommages];  c'est  1  hymne 
exhalé  aux  auiels  du  chcistianisme  et  tel  qu'il 
a  été  recueilli  par  Klopstock ,  dans  les  con- 
certs mêmes  des  anges.  Nos  muses  modernes 
sont  déistes,  et  c'est  un  immense  progrès 
après  un  long  siècle  de  scepticisme  absurde 
qui  annonçait  la  fin  des  temps.  Celle  de 
M.  Turquety  est  catholique,  et  ses  chants 
peuvent  se  marier  aux  concerts  des  vierges 
et  des  prêtres.  Il  nous  semble  qu'une  haute 
destinée  est  réseivée  au  jeune  talent  qui  a 
marqué  ainsi  son  point  de  départ,  et  qui  est 
allé  prendre  sa  lyre  aux  muradles  du  sanc- 
tuaire  

Ch.  Nodier. 
Un  cri  part...  La  foule  inquiète 
Frissonne  à  ce  cri  défaillant  : 


(1)  La  pièce  suivante  est  empruntée  àla2'éduion 
à'  Amour  et  Foi,àe  M.  Turqiietv,  qui  paraîtra  de- 
main i  la  librairie  de  .M.  MoUiei  ,  éditeur.  Elle  est 
encore  inédite,  ainsi  qiie  la  préface  de  M.Charles 
Nodier  que  nous  publions  en  même  temps,  car 
elle  nous  paraît  être  l'appréciation  la  plus  exacte 
ciii  ail  été  faite  jusqu'ici  de  la  portée  et  du  geure 
dg  talent  de  M,  Turquety. 


Llle  ).e  presse ,  elle  se  jette 
Autour  d'un  cadavre  sanglant. 

—  •  Encore  une  proie  à  l'abîme  , 
Encore  une  pâle  victime 
Transfuge  de  la  vérité  ; 
Encore  un  cœur  las  de  ce  monde , 
Qui  court  dans  la  poussière  immonde 
Enfouir  son  éternité  .' 
Encore  un  crime  inexpiable  ! 
Oh  !  qu'un  pareil  sonye  est  trompe  ir! 
Oh!  quelle  angoisse  formidable 
Succède  à  cette  folle  erreur  ! 
Combien  d'âmes  mornes  et  sombres  , 
Qui  clîerchaient  d'éternelles  ombre  1 
Et  se  réveillent  en  sursaut! 
Combien  pensaient  dormir  sans  crainte , 
Dont  la  prunelle  à  peine  éteinte 
Se  rallume  à  l'éclair  d'e-u  haut  ! 
Or,  c'est  vous  seuls  que  j'en  accuse. 
Rhéteurs  eflfroutés  de  nos  jour» , 
Car  l'âme  se  corrode  et  s'use 

Au  fiel  amer  de  vos  discours. 
Vous  avez  brisé  l'espérance  , 
L'espérance  de  l'avenir; 
Deboutdevanlla  Croix  qu'on  ne  saurait  bannir. 
Eu  face  de  ce  culte  au  puissant  souvenir  , 
Vous  disiez  comme  Dieu  devant  la  mer  immense  : 
«C  estlà,surcetécueiloù  mon  pouvoir  commence, 
"  Que  tgn  dernier  flot  va  finir.  » 

Cen'estpas  tout;  l'orgueil  etl'instinctde  vos  Laines 

Se  raidissaient  contre  la  mort  ; 
Vous  avez  effacé  de  vos  chartes  humaines 

L'immortahté  du  remords. 
\  ous  avez  dit  :  a  Tout  meurt,  qu'importe  la  prière, 
«  Qu'importe  l'avenir  à  l'homme  agonisant? 
iiC'est  faire  bien  du  bruit  pour  un  peu  de  poussière: 
M  Ah  I  vous  pouvezen  paix  dormir  sous  celte  pierre, 

»  Cette  pierre  est  sœur  du  néant.  » 
Eh  bien  !  qu'a  répondu  cette  jeunesse  forte  , 

Quand  vous  démolissiez  l'autel? 
Cette  jeunesse  ardente  et  que  sa  fougue  emporte?.. 

Elle  a  ri  d'un  rire  cruel; 
Elle  abattu  des  mains  devant  vos  représailles  ; 
Puis,  quand  l'âge  a  glacé  tous  ses  songes  de  feu , 

Tranquille  au  moment  de  l'adieu , 

Elle  a  déchiré  ses  entrailles 
En  criant  au  néant:  «Me  voilà  .'sois  mon  Dieu  !  « 

Arrête,  audacieuse,  arrête  ! 

—  Crois-tu  donc  ,  ô  siècle  hardi , 
Qu'il  suffit  de  voiler  sa  tête, 

Et  qu'en  se  frappant  tout  est  dit? 
Crois-tu,  quand  le  cerveau  se  brise  , 
Ou  qu'on  s'est  déchiré  le  sein , 
Crois-tu  que  cette  courte  crise 
Altère  un  principe  divin  ? 
Crois-tu  qu'un  foyer  de  pensée  , 
Parce  que  la  chair  s'est  glacée  , 
Succombe  à  la  même  torpeur  , 
Et  que  de  parcelle  en  parcelle 
Tous  deux  s'en  aillent  pêle-mêle 
Sous  la  bêohe  du  fossoyeur  ? 
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Non,  non  :  — le  fossoyeur  ne  frappe 

Que  la  pourriture  du  corps  ; 

Le  corps  se  dissout ,  l'âme  échappe  , 

L'âme  s'élargit  au-deliors, 

Elle  part  !  —  Hommes  vains  et  frêles, 

Tâchez  d'enfermer  ses  deux  ailes 

Sous  la  pierre  du  grand  sommeil , 

Et  puis  efforcez-vous  d'enclore 

Une  des  brises  de  l'aurore  , 

Une  des  fiamraes  du  soleil  ! 

Arrière  donc,  tourbe  insensée , 

Qui  vit  et  qui  meurt  au  hasard]. 

Arrière  ,  ô  vous  dont  la  pensée 

N'a  de  foi  que  dans  un  poignard  ! 

Tremblez,  car  dans  votre  ignorance, 

Vous  ae  savez  pas  quelle  chance 

Vous  joûriez  à  ce  jeu  fatal  ; 

Tremblez,  car  le  tombeau  plein  d'ombre 

N'est  que  le  vestibule  sombre 

D'un  éblouissant  tribunal. 

Là-haut,  quand  une  âme  s'élance 
Hors  de  sa  prison  qui  se  lènd, 
Deux  esprits  montent  eu  présence  : 
L'un  accuse,  l'autae  défend. 
L'un  est  jeune  et  beau,  l'autre  infâme  ; 
Tous  deux  se  disputent  cette  âme 
Qui  vient  d'échapper  au  linceul; 
M;iis  quand  la  mort  est  volontaire  , 
Quand  l'âme  a  déserté  la  terre, 
L'accusateur  apparaît  seul! 

Edouard  Turquetv. 


TARENTISMEET  TARENTELLE 


L'article  suivant .  que  nous  avons  été  for- 
cés d'abréger,  est  dû  à  la  plume  et  aux  savan- 
tes reclierclies  de  M.  Charles  Ilabou  ,  déjà 
avantageusement  connu  dans  le  monde  litté- 
raire. M.  Kabou,  qui  se  distingue  surtout  par 
une  critique  spirituelle  et  consciencieuse  dans 
le  feuilleton  du  Journal  de  Paris ,  a  déjà  pu- 
blic plusieurs  articles  remarquables  sur  la 
danse  de  Saiut-Jtan  ,  que  les  artistes  ont  lus 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  nous  en  promet 
d'autres  sur  le  môme  sujet.  Leur  succès  est 
assuré  d'avance. 

«  Ce  fut  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle 
que  commença  à  se  montrer  en  Italie  l'affec- 
tion connue  sous  le  nom  de  tartniisme.  On 
attribua  généralement  alors  à  la  piqûre  d'une 
certaine  araignée  réputée  venimeuse,  le  déve- 
loppement de  ce  mal,  qui  n'était  qu'une  ma- 
ladie nerveuse,  ayant  un  rajjport  très-étroit 
avec  la  danse  de  Saint-Jean,  dont  elle  fut  con- 
temporaine. Suivant  plusieurs  descriptions 
qui  nous  ont  été  conservées,  voici  de  quelle 
manière  elle  procédait  : 

«  Presque  aussitôt  après  avoir  été  mordus, 
ou  plutôt  aussitôt  après  que  leur  imagination 
avait  été  frappée  de  celle  crainte,  les  malades 
tombaient  en  proie  à  une  mélancolie  noire, 
qui  bientôt  allait  jusqu'au  désordre  des  facul- 
tés meiilales;  quelques-uns  perdaient  l'usage 
d'un  ou  de  plusieurs  sens,  et  d'autres,  dévo- 
rés d'une  ardente  soif  de  volupté ,  se  précipi- 
taient sur  les  pas  des  femmes  ({u'ils  rencon- 
traient, leur  exprimant,  par  des  regards  et 


des  gestes  passionnés,  l'impatience  de  leurs 
désirs;  une  troisième  classe  était  visitée  par 
un  sentiment  d'affliction  inconsolable,  persis- 
tant pendant  des  jours  entiers  sans  cause  con- 
nue. A  ces  divers  états  succédait  une  insensi- 
bilité toujours  croissante,  et  qui  bientôt  lais- 
sait ceux  qui  en  étaient  atteints  impassibles  à 
toute  action  du  monde  extérieur. 

Toutefois,  dans  cet  état  de  torpeur;  ils  con- 
taient on  ne  sait  quelle  susceptibilité  dn  sens 
de  l'ouie,  qui  les  rendait  tellement  impres- 
sionnables aux  effets  de  la  musique ,  que,  dès 
les  premières  notes  d'une  mélodie  venant  à 
frapper  leur  oreille,  on  les  voyait  sortir  com- 
me par  enchantement  de  leur  léthargie ,  ou- 
vrir les  yeux  ,  se  dresser  debout  en  cadence  ; 
puis,  des  mouvemens  d'une  danse  molle  et 
peu  accentuée,  passer  peu  à  peu  à  celui  d'une 
danse  furieuse  et  délirante.  Chose  bien  digne 
de  remarque,  des  paysans  grossiers  et  sans 
grâce  furent  vus  tout  à  coup  dans  les  accès  de 
cette  danse  morbide  ,  admirables  d'élégance, 
et  aussi  recherchés  de  gestes  et  de  poses  que 
des  mimes  de  profession. 

L'influence  de  la  musique  une  fois  recon- 
nue, ce  remède  commença  à  être  employé  au 
moindre  symptôme  du  mal,  et  de  tous  côtés, 
dans  les  villes  et  aux  champs,  retentirent  les 
sons  de  la  clarinette  ,  du  flageolet  et  du  tam- 
bourin turc.  Alexandre  ab  Alexandro  raconte, 
dans  ses  Dics  '^enialea.  qu'il  a  vu  de  ses  yeux 
un  jeune  homme  en  proie  à  un  violent  accès 
de  tarentisme,  et  soumis  au  traitement  de  la 
musique.  Le  regard  fixe,  il  écoutait  d'un  air 
passionné  le  son  d'un  instrument  dont  il  sui- 
vait activement  la  mesure ,  sa  danse  prenant 
de  moment  en  moment  un  mouvement  plus 
désordonné.  La  musique  vint  à  cesser  :  alors, 
comme  s'il  n'eijt  été  soutenu  que  par  elle  .  il 
tomba  raide  et  sans  mouvement,  et  ne  reprit 
ses  sens  que  lorsque  l'instrument  recommença 
à  se  faire  entendre. 

On  croyait  expliquer  fort  rationnellement 
le  traitement  par  la  musique  et  la  danse,  en 
disant  que  le  venin  de  la  tarentule,  après  sa 
piqûre,  se  répandait  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  qu'il  ne  pouvait  être  expulsé  que 
par  les  sueurs  ;  mais  en  même  temps  on  était 
persuadé  que  si  la  moindre  parcelle  de  l'hu- 
meur venimeuse  survivait  aux  transpirations 
abondantes  provoquées  par  la  danse,  il  se  re- 
preduisait  et  renouvelait  le  mal  dans  toute  sa 
violence.  On  comprend  la  fAcheuse  influence 
que  la  propagation  de  cette  idée  avait  sur  les 
malades;  car  elle  leur  laissait  constamment 
l'inquiétude  d'être  incomplètement  guéris  : 
aussi  la  plupart  avaient-ils  des  rechutes  pé- 
riodiques aux  époques  anniversaires  de  leur 
première  atteinte;  et  de  cette  manière  le  ta- 
l'enlisme  ne  pouvait  prendre  fin.  puisqu'il  re- 
crutait sans  cesse  de  nouvelles  victimes,  en  re- 
tenant toujours  ses  premières  conquêtes.  A  la 
(in,  le  nombre  des  tarcntati  (on  appelait  ainsi 
ceux  qui  croyaient  avoir  été  piqués)  croissant 
de  jour  en  jour,  il  devint  impossible  de  les 
soigner  séparément.  A  jour  convenu,  on  réu- 
nit dans  une  localité  donnée  tous  les  malades 
d'un  certain  rayon,  et  on  procéda  à  leur  trai- 
tement collectif  :  la  foule,  comme  on 'peut 
bien  se  l'imaginer,  courut  à  ce  spectacle,  et 
l'administration  du  remède  finit  par  avoir 
l'aspect  d'une  fête  populaire  dont  ou  attendait 
avec  impatience  le  retour. 

Encore  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  durant  les  mois  d'été,  on  célébrait  cette 
espèce  de  solennité  sous  le  nom  du  petit  car- 
naval des  dames  {il  carnwulcUo  deltc  donne).  ^ 


Les  femmes  y  jouaient  en  effet  un  grand  rôle, 
et  s'y  montraient  ardentes  et  empressées,  sans 
môme  avoir  aucune  atteinte  de  la  maladie. 

Accueillis  avec  joie  et  largement  payés,  les 
musiciens  parcouraient  en  troupes  les  villes  et 
les  campagnes,  allant  de  porte  en  porte  savoir 
si  l'on  avait  besoin  de  leur  ministère.  Les  ma- 
lades se  réunissaient  sur  un  point,  et  alors 
commençait  une  cure  en  masse. 

Aussitôt  que  les  sons  de  l'orchestre  venaient 
à  se  faire  entendre,  les  symptômes  divers 
auxquels  les  larentati  étaient  précédemment 
en  proie,  tels  que  la  torpeur  des  sens,  les 
convulsions  ,  la  tristesse,  la  folle  gaité  ou  les 
larmes,  cédaient  à  un  accès  général  de  danso- 
manie  qui  se  perpétuait  pendant  des  heures 
entières,  jusqu'à  ce  que  les  malades,  couverts 
de  sueur,  tombassent  d'épuisement  :  alors  ils 
se  trouvaient  soulagés ,  et  pour  un  assez  long 
espace  de  temps ,  ordinairement  même  pour 
une  année,  ils  n'avaient  plus  d'atteinte  de  la 
maladie.  La  remarque  que  fit  Alexandre  ab 
Alexandro  sur  l'effet  de  l'interruption  de  la 
musique,  doit  être  regardée  comme  d'une  ap- 
plication générale.  Si,  par  malheur,  avant  la 
fin  de  l'accès,  les  instrumens  s'arrêtaient  un 
moment,  aussitôt  les  malades  retombaient 
dans  l'état  dont  ils  avaient  été  tirés;  et  com- 
me souvent  on  voyait  ces  infatigables  dan- 
seurs lasser  les  plus  robustes  musiciens,  on 
avait  soin  d'avoir  des  exécutans  de  relai,  par 
lesquels  on  faisait  relever  ceux  qui  étaient 
mis  hors  de  combat. 

Des  sympathies  et  des  antipathies  étranges, 
des  appétits  et  des  passions  inexplicables  ac- 
compagnaient les  symptômes  généraux  du  ta- 
rentisme, et  lui  donnaient  chez  quelques  ma- 
lades nn  aspect  plein  de  poésie.  Le  brillant 
des  épées  nues  paraissait  agir  vivement  sur  les 
sens  de  plusieurs  d'entre  eux.  Ils  se  saisissaient 
avec  passion  de  ces  armes,  et  les  maniaient  en 
cadence  durant  leurs  accès  ,  comme  s'ils 
avaient  voulu  imiter  la  danse  pyrrhique  ou 
celle  des  Saliens.  Au  lieu  d'avoir,  comme  les 
danseurs  de  Saint-Jean,  une  répugnance  mar- 
quée pour  la  couleur  rouge ,  la  plupart  des 
larentati  en  faisaient  leurs  délices.  Quelques- 
uns  avaient  un  entraînement  marqué  pour 
d'autres  couleurs ,  telles  que  le  jaune  et  le 
noir  ;  le  vert  était  également  pour  un  certain 
nombre  un  objet  de  prédilection  ;  mais  ce 
goût  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
ime  appétence  calme  et  toute  passive  :  si  leur 
couleur  bien- aimée  venait  à  frapper  leurs 
yeux,  quel  que  fût  l'objet  qui  la  revêtît ,  ils 
commençaient  par  le  dévorer  des  regards, 
puis  se  jetaient  dessus  comme  des  fu- 
rieux :  une  fois  qu'ils  s'en  étaient  emparés , 
ils  le  pressaient  sur  leur  cœur,  le  fêtaient ,  et 
le  choyaient  de  mille  ardentes  caresses  ;  après 
quoi,  passant  à  une  expression  de  sentiment 
plus  calme ,  ils  prenaient  l'air  de  langoureux 
amans  :  les  larmes  aux  yeux  et  les  mains 
jointes,  ils  semblaient  adorer  pieusement  le 
cher  objet  de  leur  admiration,  et  le  cou- 
vraient de  tendres  baisers. 

Cependant ,  de  tous  les  phénomènes  créés 
par  le  tarentisme,  l'effet  produit  par  l'irrésis- 
tible impression  de  la  musique  était  le  plus 
uniforme,  le  plus  général  et  le  plus  constant. 

Mais  toute  musique  ne  convenait  pas  à  tous 
les  malades,  et  il  fallait  que  le  traitement  har- 
monique fut  approprié  à  l'état  particulier  de 
chacun  d'entre  eux  ;  les  uns  se  complaisaient 
aux  sons  éclatans  des  instrumens  de  métal; 
les  autres  ne  supportaient  que  les  flûtes  et  les 
hautbois  ;  plusieurs  ne  consentaient  ;\  se  met 
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Ire  en  rapport  qu'avec  les  instruniens  à  cor- 
des, et  il  n'était  pas  prudent  de  vouloir  les 
contrarier  dans  ces  goùls  différens  ;  car  si  on 
essayait  de  les  soumettre  à  une  mesure  ou  à 
une  harmonie  d'instrumens  qui  ne  sympathi- 
sait pas  avec  leurs  nerfs,  ils  paraissaient  en 
proie  à  une  insupportahle  torture;  la  mémo 
sensation  de  douleur  se  manifestait  en  eux  si 
rexéculion  ne  satisfaisait  pas  l'inexprinjable 
délicatesse  d'ouie  dont  ils  étaient  mis  en  pos- 
session, malheur  au  musicien  inhabile  qui  se 
laissait  aller  en  leur  présence  à  quelques  faux 
accords  ! 

L'expérience  ayant  fait  reconnaître  la  né- 
cessité de  varier  siiivant  la  tendance  de  la  ma- 
ladie le  mode  de  cette  musique  hygiénique . 
les  musiciens  du  temps  s'occupèrent  de  com- 
poser des  airs  (jui  ])ortèrent  le  nom  de  taren- 
icllcw  Bien  que  la  maladie  ait  disparu  ,  le 
rhythme  de  ces  airs  passionne  encore  aujour- 
d  liuie  en  Italie  le  peuple  qui  se  plait  ù  danser 
à  leur  bruit.  [Le  Mâiest/vt.) 


LE  3I0ISE 


M.  DE  CHATEAUBRIAND. 


Nous  relatons  ici  les  préliminaires  et  les 
réticences  qui  ont  précédé  la  mise  en  scène, 
sur  le  théâtredeVersailles.  delà  piècede  Moïse 
de  M.  deChAteaubriand.Voicià  cesujet  ce  que 
nous  trouvons  dans  le  Counier français  : 

Paris,  1-j  septembre. 
iMonsieur  . 

Il  y  a  quelque  mois  qu'au  bruit  générale- 
ment répandu  de  la  mise  en  scène  di  Atoi\e , 
vous  eûtes  la  bonté  de  me  donner  le  très-sage 
conseil  de  ne  pas  m'exposer  au  naufrage. 
Votre  journal  annonçant  aujourd'hui  même 
la  représentation  prochaine  de  ma  tragédie,  je 
me  trouve  dans  la  nécessité  de  m'expliquer  : 

Le  23  mai  de  celte  année,  M.  Carmouche 
me  Qt  l'honneur  de  m'écrire  une  lettre  trés- 
bienveillante  et  fort  spirituelle  dans  laquelle 
il  demandait  l'autorisation  de  disposer  de 
Moisc  pour  le  théâtre  de  Versailles;  il  me  di- 
sait qu'e/J  relisant  la  préface  de  celle  pièce  il 
ariiit  vu  que  la  représenlation  île  cet  ouiTage 
n'avait  pas  été  aussi  éloigné  de  mon  esprit 
qu'on  aurait  pu  le  croire.  J'adressai  le  26  mai 
à  M.  Carmouche  la  réponse  suivante  : 

«  l'aris  ,  2G  mai  i834- 

»  Il  est  vrai,  monsieur,  que,  dans  la  préface 
dont  vous  voulez  bien  me  parler,  je  me  suis 
occupé  avec  quelque  complaisance  d'une  chi- 
mère paternelle  :  il  me  semblait  que  Moise . 
aidé  de  la  pompe  de  lOpéra,  avec  une  excel- 
lente musique  ,  des  chœurs,  de  frais  costumes, 
des  décorations  brillantes,  avec  les  premiers 
acteurs  des  premiers  théâtres,  une  dépense 
considérable  et  les  efforts  de  l'administra- 
tion .  il  me  semblait  que  le  Moïse  pourrait 
éviter  une  chute  trop  rude. 

»  \ous  voyez,  monsieur,  par  ce  détail,  com- 
bien votre  flatteuse  proposition  a  tout  à  la 
fois  chatouillé  et  épouvanté  mon  amour-pro- 
pre. La  tragédie  classique  ,  abandonnée  à  sa 
seule  valeur,  peut  elle  aujourd'hui  réussir?  Le 
Moise  a-t-il  assez  de  mouvement  pourlascène 
nouvelle?  vaut-il  par  lui-même  quelque  chose 
sous  le  triple  rapport  de  la  poésie,  des  carac- 


tères et  de  l'action ^^n'est-ce  pas  une  leuvre 
insipide  ?  Où  est  le  public,  où  sont  les  acteurs 
pour  juger  et  jouer  maintenant  le  classique} 
J'attache  très- peu  d'importance  à  mes  griffon- 
nages; mais  s  il  m'arrivail  nialenconireà  Ver- 
sailles ^ce  dont  je  suis  persuadé  en  mon  âme 
et  conscience),  ne  sortiraisje  pas  de  l'épreuve 
extrêmement  ridicule,  et  vous,  monsieur, 
peut-être  ruiné  ? 

»  Je  vous  expose  naïvement  mes  scrupules; 
je  ip'en  rapporte  à  votre  esprit,  à  votre  expé- 
rience. Je  suis  persuadé  qu'en  y  réfléchissant 
vous  serez  de  mon  avis  ;  vous  trouverez  que  le 
Moise  nesi'n'il /ouable  que  sur  un  vaste  théâ- 
tre, avec  le  concours  et  la  réunion  des  talens 
divers,  les  saciilices  gratuits  et  la  volonté  spé- 
ciale du  gouvernement  ;  la  magnificence  de  la 
forme  cacherait  du  moins  la  stérilité  du  fond. 
Dans  ma  position  littéraire  et  politi([ue  ac- 
tuelle   t^lci une  courte  énuniération  des  pré- 

tentions  que  j'aurais  à  surmonter.) 

»  Si  vous  savez  remède  à  cela  ,  je  suis  prêt 
à  vous  écouter. 

»  Agréez,  monsieur,  je  vous  prie,  etc.  » 

M.  Carmouche  crut  devoir  persister  dans 
son  dessein;  par  une  autre  lettre  du  .31  mai  , 
il  essaya  obligeamment  de  combattre  mes  ob- 
jection.s.  Il  ne  manifestait  le  désir  de  s'enten- 
dre avec  moi.  et  il  prit  la  peine  de  me  venir 
cherche.'-  dans  ma  retraite.  Il  fut  convenu 
que  je  consulterais  mes  amis,  divisés  d'oi)inion 
sur  le  sujet  qui  nous  occupait.  J'instruisis 
i\I.  Carmouche  du  résultat  de  ma  démarche. 
K  'Jtù  juin. 

»  J'ai  consulté  mon  fo/îve;/,  monsieur;  mais 
cette  fois  plusieurs  membres  .  se  joignant  à 
C opposition,  ont  voté  contre  le  pauvre. I/oi^c. 
Nous  voilà  donc  obligés  d'attendre  le  retour 
de  la  inijoriié.  Je  m'en  console  lorsque  je 
viens  à  penser  qu'une  chute  vous  aurait  pu 
causer  un  grand  dommage.  Du  moins  je  suis 
heureux  ,  monsieur,  que  celte  petite  négocia- 
tion m'ait  procuré  l'honneur  de  vous  connaî- 
tre. 

a  Agréez  de  nouveau  ,  je  vous  prie .  etc.  > 

En  réponse  à  ce  billet,  M.  Carmouche  m'é- 
crivit le  2S)  juin  qu'il  était  décidé  à  mettre 
Moïse  à  la  sccie ,  s' appuyant  de  la  publica- 
tion que  fai'nis  donnée  à  cet  œuvre.  Il  me 
laissait  libre  de  recourir  aux  lois  ou  à  ma  plu- 
me. Je  ne  me  sentais,  monsieur,  ni  disposition 
pour  fatiguer  les  juges  d'un  procès,  ni  pour 
amuser  le  public  d'une  controverse.  La  tragé- 
die de  Moiie  appartenant  aux  acquéreurs  de 
mes  œuvres,  je  n'avais  rien  à  réclamer  com- 
me propriétaire  ,  et  j'avais  fait  toutes  les  ré- 
sistances convenables  comme  auteur.  Je  m'en- 
dormis dans  la  paix  d  une  conscience  sans  re- 
proche. Si  j'essuie  maintenant  une  défaite  sur 
le  nouveau  champ  de  bataille  où  l'on  me  fait 
descendre  ,  il  restera  prouvé  que  je  n'ai  pas 
cherché  le  combat;  qu'une  présomption  ridi- 
cule ne  m'a  point  aveuglé;  que  j'ai  connu  et 
confessé  ma  faiblesse.  J  ai  cru  qu'on  ne  pen- 
sait plus  à  Moïse.  J'ignore  les  changemens 
qu'on  peut  avoir  faits  à  mon  ouvrage .  com- 
ment il  est  devenu  un  drame  sous  le  nom  du 
Mont  .'iinaî.  le  ne  connais  point  les  acteurs  au 
talent  desquels  le  succès  sera  dû  .  si ,  contre 
toute  probabilité,  il  y  a  succès.  Je  n'ai  assis- 
té à  aucune  répétition  :  en  uu  mot.  je  suis  com- 
plètement étranger  à  toute  cette  affaire  Entre 
les  sifflets  et  les  applaudissemens  ,  je  ne  me 
réserve  que  les  premiers;  j'abandonne  les  se- 
conds à  M,  Carmouche, 

J'ai  compté,  monsieur, sur  votre  indulgence 


accoutumée  en  vous  adressant  ces  détails;  ils 
vous  prouveront  que  dans  mou  co/iie;/ la  voix 
du  Courrier  a  été  entendue. 

Agréez  ,  etc.  CH.vTExiBRi.viyD. 


LE  TOURISTE 

ET 

JE.VN-JACQUES  ROUSSEAU. 


Le  d('sir  de  connaître  la  vie  intime  des 
hommes  célèbres,  les  menus  détails  de  l'exis- 
tence matérielle  de  toutes  les  gloires,  litté- 
raires, politiques,  scientifiques  ou  militai- 
res, a  produit  dans  ce  siècle  deux  résultats 
inégalement  remarquables. 

C'est  d'abord  une  nouvelle  littérature  vouée 
au  culte  de  la  couleur  locale.  Kn  feuilletant 
dans  les  vieux  âges .  en  ramassant  tous  les 
débris  de  monumens.  d'usages,  de  mœurs, 
de  costumes,  un  homme  de  génie,  ^\'alter 
Scott,  par  exemple,  composait  avec  ces  ma- 
tériaux une  fpuvre  savante  et  poétique  à  la 
fois,  car  c'est  avant  tout  une  œuvre  d'ima- 
gination ,  et  le  souffle  seul  du  génie  sait  don- 
ner la  vie  à  ce  qui  n'est  entre  les  mains  d'un 
homme  vulgaire  qu'un  choix  informe  de  ma- 
tière inerte. 

Mais  à  côté  de  cette  classe  d'hommes  qui 
savent  associer  les  débris  et  les  ruines  du 
passé,  il  est  apparu  une  autre  espèce  d'anti- 
quaires que  nous  nommerions  volontiers  les 
chiffonniers  de  la  politique  et  de  la  littéra- 
ture, courant  ci  et  li  ramasser  dans  leur 
hotte  tous  les  débris  ,  tous  les  fragmens  du 
vieux  temps,  et  jusqu'aux  ossemens  des 
des  morts,  —  Ce  sont  ceux-là  qui  courent  en- 
core à  Waterloo  acheter  le  dix-millième  clou 
auquel  Napoléon  a  suspendu  son  chapeau  le 
18  juin  181.3.  Cette  classe  d'hommes  que 
nous  avons  nommée  un  peu  brutalement  par 
son  nom.  a  reçu  en  Angleterre  et  en  France, 
par  conséquent)  le  nom  plus  élégant  et  plus 
sonore  de  touristes. 

L'on  possède  déjà  nombre  d'anecdotes  sur 
cette  classe  d'infatigables  voyageurs  toujours 
à  l'affût  des  traditions  et  des  souvenirs  histo- 
riques. En  voici  une  nouvelle  à  joindre  à  la 
collection  des  désappointemens  de  ces  mes- 
sieurs : 

«Le  comte  V....  se  trouvants  Mortiers- 
Travers,  qu'habita  Rousseau,  s'était  informé 
s'il  n'y  avait  pas  dans  le  village  quelque  per- 
sonne cjui  eût  connu  1  illustre  écrivain  ;  on 
lui  en  indiqua  deux;  il  courut  aussitôt  chez 
l'une  d'elles,  qui  était  une  femme  âgée;  «^la 
bonne,  vous  avez  donc  connu  Kousseau;  lui 
dit-il  en  entrant.  —  Oh  I  oui.  Monsieur,  fort 
bien  ;  j'allais  souvent  chez  lui  ;  c'est  moi  qui 
blanchissais  la  maison.  »  —  «Eh  bien!  racon- 
tez-moi donc  quelque  chose.  »  —  «  C'était  un 
bon  Monsieur,  tout  de  même;  son  linge  était 
marqué  J.-K.  en  coton  bleu.  »  C'est  tout  ce 
que  M.  de  V...  put  en  tirer.  Croyant  être  plus 
heureux,  il  alla  chez  un  vieillard  qu'on  lur 
avait  également  signalé.  Que  faisait  donc  ici 
M.  Rousseau?  lui  demanda-t-il.  —  Il  travail- 
lait, et  n'était  jamais  sans  rien  faire. — Mais 
enfin,  de  quoi  s'occupait-il  donc? —  Eh!  il 
travaillait  de  son  état,  quoi  !  il  ramassait  des 
herbes  sur  la  montagne. 


—  300  — 


^ 

LE  TEMPS  A  FONTAINEBLEAU. 

Qui  est-ce  qui  connaît  le  temps?  à  quoi  nous 
sert  le  temps  ?  étrange  invention  qu'une 
montre,  n'est-ce  pas?  petit  instrument  de 
supplice  qui  sert  à  nous  marquer  combien 
nous  mourons  de  fois  par  jour,  par  heure, 
par  minute ,  par  seconde.  Pauvres  sots  que 
nous  sommes  de  nous  tourmenter  ainsi , 
comme  si  quelques  jours  passés  entre  un  sou- 
rire et  une  larme  valaient  la  peine  de  les 
compter  ! 

Singulière  existence  que  la  nôtre!  l'hom- 
me le  plus  vieux  vit  et  meurt  dans  l'espace 
de  cent  ans.  Les  temps  sont  trop  changés ,  les 
fils  ne  valent  plus  leurs  pères  ;  Mathusalem 
au  moins  avait  vécu  neuf  siècles. 

Et  quelques  pierres  que  nous  avons  re- 
muées nous  survivent;  les  monumens  nous 
bravent  et  nous  servent  de  tombeau.  Avouez 
que ,  si  nous  avions  mauvaise  tète ,  il  y  ïiurail 
de  quoi  se  fâcher. 

On  répare  Fontainebleau  :  c'est  là  que  j'en 
voulais  venir.  L'exorde  est  bon ,  je_n'ea  fais 
jamais  d'autres. 

Le  vieux  château  de  Fontainebleau  re- 
monte au  12'  siècle;  Louis  VII  et  Philippe- 
Auguste  le  visitèrent  souvent.  Relevé  de  ses 
ruines  par  François  1",  continué  par  Henri  II, 
Charles  IX  et  Hemi  III,  il  fut  achevé  par 
Henri  IV,  qui  y  dépensa  sous  son  règne 
2,440,850  livres.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  y 
mirent  la  dernière  main;  aujourd'hui  le 
temps  y  a  mis  un  peu  la  sienne  qui  ne  bâlil 
guère  ;  chacun  son  tour ,  le  temps  est  dans 
son  droit. 

Un  corps  de  bâtiment ,  situé  à  droite  vers 
la  chancellerie  ,  a  été  abattu.  Ou  a  projeté 
sur  l'emplacement  un  nouveau  jardin  qui 
aboutira  au  jardin  de  l'empereur.  Si  les  fleurs 
meurent  aussi,  le  printemps  du  moins  les 
fait  renaître. 

On  a  démoli  derrière  ia  salle  de  Henri  III 
des  petits  appartemens  qui  feront  place  à  un 
large  escalier.  Les  appartemens  de  la  couron- 
ne seront  remisa  neuf. La  vieillesse  metdu.fard 
pour  cacher  ses  rides;  il  n'y  a  que  la  mort 
que  nous  ne  pouvons  tromper. 

La  salle  des  Suisses,  qui,  sous  le  dernier 
règne ,  avait  été  changée  en  chapelle ,  était 
ornée  de  peintures  du  Primatice,  que  l'on  re- 
grettait de  voir  dans  un  déplorable  état  ; 
on  a  chargé  de  leur  restauration  M.  AUaux  , 
dont  la  patience  et  le  talent  viendront  facile- 
ment à  bout  de  ce  travail  difficile. 

M.  Picot  doit  reloucher  la  Grande  porte 
dorée.  On  a  fait  choix  du  peintre  de  la  Galerie 
de  Diane,  M.  Abel  de  Pujol,  pour  accomplir 
d'autres  travaux.  Une  vieille  chapelle,  dont  on 
avait  fait  une  salle  à  manger  ,  sera  rétablie 
avec  pompe  dans  son  premier  état. 

Et  tout  cela  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  siècles 
montrent  à  de  nouveaux  hommes  de  nouvelles 
ruines  qu'ils  cacheront  à  leur  tour. —  Ainsi 
va  le  monde.  N'y  faites  pas  attention. 

[L'EiUr'Jcte.) 


MELANGES.  —FAITS  CURIEUX. 

M.  le  marquis  do  Liibeisac,  demeurant  rue 
Lcpcllctier,  avait  eu  de  tout  lernps  pour  les  fem- 
mes une  passion  des  plus  vives  ,  que  li=s  glac  es  de 
l'âge  avaient  à  peine  amorlie.  Arrivé  à  l'âge  de 
^4  ans  ,  il  avait  vu  sa  fortune  considérable 
beaucoup  affaiblie  par  »cs  prodijfalités.  0  a  assure 


qu'une  seule  de  ses  maîtresses  lui  coûtait  8o,ooo  f. 
par  an,  et  qu'il  lui  a  donné  en  meubles  et  bijoux 
pour  plus  de  5o,ooo  écus. 

II  ne  lui  restait  plus  que  35,ooo  fr.  de  rente  ; 
c'était  peu  j)our  un  homme  accoutumé  à  tant 
d'opulence;  las  de  la  vie,  il  avoulu  dumoins faire 
profiter  sa  maîtresse  des  débris  de  ses  richesses, 
il  l'a  instituée  légataire  universelle  par  un  testa- 
ment en  bonne  forme ,  et  il  a  écrit  de  sa  main ,  le 
2ti  septembre  ,  un  codicile  en  Ibrme  de  lettre, 
contenant  la  révocation  de  divers  legs  particu- 
liers. (Jette  lettre  est  datée  du  i'"' octobre  i834. 
Eu  voici  le  passage  le  plus  curieux  : 

tt  J'ai  cru  que  ma  lortune  me  permettrait  de 
toujours  jouir  grandement  des  plaisirs  de  la  vie. 
Depuis  que  je  te  connais,  ma  chère  Désirée,  j'ai 
lait  des  dépenses  qui  ont  de  beaucoup  dépassé 
mes  revenus.  Réduit  à  vendre  quelques  biens  pour 
subvenir  à  nos  dépenses  ,  je  m'aperçois  qu'il  n'y 
apas  moyende  vivre  heureuxavec  ce  quime reste. 
Or,  restant  seule  maîtresse  des  propriétés  et  des 
capitaux  que  je  possède  encore,  tu  pourras  être 
heureuse  toute  seule  et  pourvoir  à  tes  besoins  si 
tu  es  économe.  En  conséquence,  je  révoque  tou- 
tes dispositions  antérieures,  et  te  donne  en  toute 
propriété  et  jouissance  après  mon  décès ,  savoir  : 

«  Deux  cent  mille  francs  que  me  doit  M.  de 

pair  de  France;  quatre-vingt  mille  Irancs  placés 
sur  le  grand-livre  ;  soixante-dix  mille  Irancs  qui 

me  sont  dus  par  M.  B...,  mon  château  de  L 

et  tous  les  meubles  qui  le  garnissent  ;  ma  campa- 
gne de  V....  avec  toutes  ses  dépendances;  et 
enfin  tous  mes  autres  biens  sans  exception,  à  la 
seule  condition  de  prendre  soin  du  petit  Joseph 
D » 

A  peine  ces  derniers  mots  étaient-ils  tracés , 
que  le  malheureux  marquis  a  placéjdeux  canons 
de  pistolets  chargés  à  balle  diussa  bouche  ,  et 
s'est  fait  sauter  la  cervelle. 

—  Yoici  encore  uu  exemple  de  longévité.  Le 
20  septembre  ,  mourut  à  l'hospice  civil  de  Rot- 
terdam à  l'âge  de  102  ans  et  environ  deux  mois, 
une  lémme,  Henriette  Jansz  Einons.  EIIp  .tv:iii 
demeuré  pendant  plus  de  88  ans  dans  cet  hospice, 
et  s'était  toujours  assez  bien  portée  ,  et  quoique 
depuis  peu  de  temps  elle  eût  presque  perdu  l'ouie 
et  la  vue  ,  elle  avait  joui  jusqu'alors  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles.  Seulement  la  veille  de  sa 
mort,  elle  se  sentit  légèrement  indisposée,  et,  le 
lendemain  ,  elle  s'endormit  pour  ainsi  dire  trau- 
quillemeut  pour  ue  plus  se  réveiller. 

—  Un  journal  de  Brest  publie  une  nouvelle  fort 
intéressante  pour  le  commerce,  c'est  celle  de  1  ar- 
restation, à  Brest,  du  nommé  Simon  Germain,  la- 
bricateur  de  lettres  de  change  lâlsiliées.  Depuis 
long-temps  ,  une  bande  descrocs  parcourait  les 
grandes  villes  de  France,  et  laissait  dans  cha- 
cune des  traces  de  son  passage  .  Un  membre 
de  cette  bande  apportait  de  l'argent  chez  un  ban- 
quier et  se  faisait  donner  des  lettres  de  change 
sur  une  autre  ville  de  France  ,  et  payables  à  vue. 
11  avait  soin  d'en  faire  au  moins  deux,  une  d'une 
somme  assez  foi  te,  de  six,  huit,  dix  mille  francs, 
etfautre  de  cent  francs  environ.  Il  avait  le  talent, 
au  moyeu  de  procédés  chimiques  ,  d  enlever  au 
petit  etfet  tous  les  chiffres  cl  tout  le  libellé  delà 
somme,  et  il  y  substituait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
Icirendre  en  tout  conforme  à  cehu  de  six,  huit  ou 
dix  mille  francs.  Cela  fait,  il  l'envoyait  à  uu  de  ses 
amis,  etil  gardait  le  véritable  gros  effet. 

Ouand  il  supposait  que  son  afiidc  avait  encais- 
sé la  lettre  de  cent  francs,  dont  il  avait  le  talent 
d'en  faire  une  do  huit  ou  dix  mdle,il  se  présentait 
dans  une  maison  de  commerce  de  la  ville  où  il 
avait  pris  les  effets  ,  et  comme  ont  connaissait 
parfaitement  la  signature  du  banquier  qui  les 
avait  donnés,  et  que  d'ailleurs  notre  homme  était 
assez  coulant  sur  f  escompte  ,  il  parvenait  facUe- 
ment  à  les  .négocier.  Dès  qu'il  avait  touché  l'ar- 
gent,il  parlait  pour  aller  porter  son  industrie  dans 
une  autre  ville,  cl  laissait  se  débatUe cuUe  eux  les 


banquiers  qui  avaient  tiré  les  effets,  ceux  qui  les 
avaient  payés,  et  ceux  qui  avaient  eu  la  légèreté 
de  prendre  ces  efléts  d'un  inconnu. 

C'est  ainsi  que  se  trouvent  eu  procès  les  unes 
contre  les  autres,  des  maisons  de  Toulouse,  Nan- 
tes ,  Nismes ,  Bordeaux  ,  Paris  ,  Strasbourg  , 
Lyon,  etc. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


Monument  élevé  au  duc  du  Berri,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Opéra.  —  Premier  procès 
entre  le  ministre  de  l'intérieur  et  la  commis- 
sion des  souscripteurs. 

Le  monument  commencé  sur  la  place  Louvois, 
à  l'enchoit  où  existait  autrefois  l'Opéra,  et  qui  de- 
vait être  consacré  au  souvenir  du  duc  de  Berri , 
a  donné  lieu  à  des  difficultés  sérieuses  entre  M. 
le  ministre  de  l'intérieur  et  la  commission  des 
souscripteurs,  représentée  par  M.  le  comte  Cha- 
brol de  Volvic,  ancien  prélet  de  la  Seine. 

Le  gouvernement  se  propose  de  faire  démolir 
les  constructions  élevées  sur  cette  place;  les  mem- 
bres de  la  commission,  qui  veulent  s'y  opposer, 
ont  fait  assigner  en  réléré  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, pour  voir  dire  qu'il  lui  sera  fait  dcléuse 
expresse  de  s'introduire  et  iâire  introduire  sur  le 
terrain  dont  d  s'agit  aucuns  individus  étrangers 
à  la  commission,  d'y  faire  des  enlèveniens  ou  dé- 
molitions quelconques. 

En  référé,  la  commission  a  fait  soutenir,  par 
sou  avoué,  qu'elle  était  possesseur  du  monument, 
et  que  c'était  au  gouvernement  s'il  voulait  la  dé- 
posséder de  recourir  aux  voies  judiciaires. 

Il' avoué  du  ministre  de  l'intérieur,  après  avoir 
rappelé lesdispositionsde  laloi  du  lojudlet  1822, 
qui  portail  que  l'emplacement  de  l'ancien  Opéra, 
serait  consacré  à  une  place  publique,  sans  qu'il 
piitluiêtre  donné  une  autre  destination,  a  soutenu 
qu'il  saisissait  là  d'une  question  de  voirie  qui  était 
de  liicoiup  éteuce  seule  de  l'autorité  administra- 
tive; que  sous  un  autre  rapport,  et  comme  do- 
maine public,  la  place  dont  il  s'agit  ue  pouvait 
être  admmistrée  que  par  l'autorité,  et  que  des 
particuliers  ne  pouvaient  s'immiscer  dans  cette 
administration. 

D'autre  part,  l'avoue  du  ministre  a  dit  que  les 
souscripteurs,  par  la  nature  même  de  leur  qua- 
lité, ne  pouvaient  être  considérés  comme  les  vé- 
ritables propriétaires  du  monument  pour  lequel 
ds  auraient  souscrit;  en  conséquence,  ilrequérait 
que  le  juge  se  déclarât  incompétent. 

M.  le  président  n'a  punit  accueilli  le  déclina- 
toire,  et  sur  le  motif  qu'ils'agissait  d'une.question 
de  possession,  il  s'est  déclaré  compétent. 

Statuant  au  Ibnd,  par  délaut  contre  le  ministre, 
M.  Fouquet  a  adjugé  aux  demandeurs  les  con- 
clusions de  leur  assignation. 

On  nous  annonce  que  le  ministre  de  l'intérieur 
a  interjeté  iiumcdiateiiient  appel  de  cette  ordon- 
nance. 


—  Une  cause  des  plus  singulières  doit  être 
portée  à  la  cour  d'assises  de  la  Seine  ,  dans  la 
dernière  quinzaine  d'octobre  ou  dans  le  com- 
iiieucement  de  novembre.  Les  journaux  avaient 
publié,  il  y  a  quelques  mois,  des  détails  incoin- 
plelssur  févénemeut  qui  y  a  donné  lieu.  Il  s'agit 
d'un  duel  sans  témoins,  comme  dans  la  pièce  du 
théâtre  de  la  Gaîté,  intitulée  :  Prélez-moi  cinq 
francs.  Cette  scène  romanesque,  empruntée  des 
deux  Klingsberg  de  Kotzebue,  paraissait  invrai- 
semblable; cependant,  à  l'iiisu  des  auteurs,  ua 
l'ait  analogue  s'était  passé  à  peu  de  distance  de 
Paris. 

M.  Lethudlier,  tenant  une  maison  de  santé, 
avait  pour  ami  intime  M.  Vadebant.  Il  crut  dé- 
couvrir des  liaisons  criminelles  entre  sa  lemnie  et 
son  ami,  et  provoqua  M.  Vadebanten  duel.  Ce - 
pcudaut,  par  unmotif  bizarre,  M.  Lethudlier  ui; 
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voulait  point  que  la  cause  de  la  mort  de  celui  des 
champions  qui  viendrait  à  succomber  fût  connue; 
il  exigea  que  le  duel  eût  lieu  sans  témoins;  mais 
chacun  des  adversaires  devait  être  porteur  d'un 
écrit  annonçant  que  la  mort  de  celui  que  l'on 
trouverait  gisant  surlcrliamp  debataille,  ne  pou- 
vait èlre  attribuée  à  un  meurtre. 

On  se  rend  au  bois  de  Romainville;  l'arme  choi- 
sie est  le  pistolet;  il  est  convenu  que  les  deux  ad- 
versaires marcheront  l'un  sur  l'autre,  et  feront 
feu  à  volonté.  M.  Lethuillier  prétend  que,  distrait 
parl'apparition  d'une  femme  qui  marchait  à  peu 
de  distance  sur  le  chemin  public,  il  s'arrêta  brus- 
quement, tandis  que  M.  Vadebant  continua  de 
s'avancer,  et  lui  tira  à  peu  de  distance  son  coup 
de  pistolet. 

Tombé  sous  le  plomb  fatal,  M.  Lethuillier  im- 
plora, s'il  faut  l'eu  croire,  les  secours  de  son  ad- 
versaire, mais  ses  cris  ne  furent  pas  entendus. 
M.  Vadebant  croyant  l'avoir  tué,  partit  en  em- 
portant les  deux  pislolets.  Cependant  l'infortuné 
M.  Lethuillier  n'était  point  atteint  d'une  blessure 
mortelle  :  comme  il  sétait  présenté  de  profil  à 
.von  adversaire. la  balklui  avait  emporté  les  deux 
yeux;  mais  le  cerveau  était  resté  intact.  Il  se 
traîna  comme  il  put  dais  le  bois,  et  finit  par  at- 
teindre le  grand  chemin,  où  on  le  releva. 

Parfiiitement  guéri  de  ses  blessures, M.  Lethuil- 
lier s'est  porté  partie  ciùle.  M.  Vadebant  s'est 
constitué  volontairement  frisounierpendantrins- 
truction,  quia  été  fort  laigue.  \6u  de  n'occa- 
sionner aucun  préjugé  fàclicux  sur  cette  afl'aire  , 
nous  avons  négligé  la  meniion  des  circonstances 
singulières  et  minutieuses  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puiera de  part  et  d'autre  peur  prouver  la  loyau- 
té ou  la  déloyauté  du  combat.  Le  plan  du  thé.ïtrc 
de  l'événement,  dressé  par  des  ingénieurs,  sera, 
dit-on,  d'une  grande  importance  dans  ce  procès. 


■ — La  maison  c'arrèt  de  Saint-Omer  renferme 
en  ce  moment  le  frère  d'une  de  nos  célébrités  lit- 
téraires. Cet  honnie,  né  dans  l'aisance,  a  servi 
sous  l'empire  avec  distinction;  sa  figure  noble  et 
belle  décèle  une  âme  au-dessus  du  ■  i  ulgaii  e  ; 
sa  conversation,  ses  manières  disent  qu'il  eût  pu 
être  quelque  chose  dans  le  monde;  et  cependant 
c'est  une  prévention  de  vagabondage  qui  l'a  d'a- 
bord placé  sous  les  \erroux  !  et  c'est  pour  avoir 
enfreint  sou  ban  qu'ilvicnt  de  subir  une  condam- 
nation nouvelle,  dontiii-mème  asoUicité  la  durée. 

Quelques  jours  avait  son  jugement  ,  il  aborda 
le  procureur  du  roi, qui  visitait  la  prison,  en  le 
conjurant  de  lui  accoiier  une  grâce  :  «Je  veux, 
disait-il,  à  ce  magistral  que  vous  me  laissiez  ici 
le  plus  long-temps  possble.  J'ai  plusieurs  fois  été 
condamné  a  un  mois,  àdeux  mois;  mais  à  peine 
suis- je  sorti  de  prison,  que  j'oublie  toutes  mes 
bonnes  résolutions.  La  pssion  des  femmes  l'em- 
porte, l'ivresse  m' abruti...  et  je  retombe  dans 
mes  désordres.  J'espère  m'en  demeurant  ici  jus- 
qu'.î  la  belle  saison  je  pou  rai  faire  quelques  éco- 
nomies et  redevenir  honnee  homme.  » 

Ce  singulier  vœu  fut  evucé  :  D...  a  été  con- 
damné à  six  mois  de  prisou 

Doué  d'une  imagination  vive  et  ardente,  cet 
homme  a  composé,  sousleitre  de  Souvenirs  et 
délassemens  d'un  prisonnier  ex-officier  de  ta 
t'ieille  armée,  un  recued  ie  poésies  contenant 
plusde  deux  mille  vers,  donljlusieurs  ne  seraient 
pas  désavoués  par  l'illustre  fiè-e  de  cet  infortuné. 


— LepèreSalmonest  un  bo.honune  qui  tient 
auberge  à  Orléans;  il  lui  est  ;-rivé  quelquefois 
d'être  dupe  de  sa  bonhomie  ,  lais  avec  une  fa- 
cilité extrême,  à  en  juger  par 'a  plainte  qui  a 
amené  Bouland  et  Lagarde  devait  le  Conseil  de 
guerre.  Ces  deux  soldats  du  38'  l'-giment  entrè- 
rent dans  son  auberge  un  jour  dumois  dernier  ; 
quoiqu'il  y  eût  nombreuse  compguie  dans  ses 
salles,  le  père  Salmon  se  tenait  ans  l'arrière- 
boutique  ;  Bouland  et  Lagarde  alitent  l'y  trou- 
ver..Iprès  quelques  instaus  de  coiiersatiôu,  La- 


garde s'écria:  l'oyez  donc  !  voyez  donc,  père 
Sa/mon,  des  gens  tjni  s'en  l'ont  sans  payer  !  Le 
brave  homme  a  beau  porter  ses  regards  vers  la 
sortie,  il  ne  voit  pcrsonnue  quitter  samaison;  niais 
pendant  ce  tei|ips  Bouland,  eu  adroit  lilou,  dé- 
croche la  montre  en  or  suspendue  à  la  cheminée, 
et  la  cache  dans  son  schako.  Bientôt  les  deux  mi- 
litaires s'éloignent  eu  saluant  très  pobmentle  père 
Salmon,  qui  leur  donne  très-cordialcmcnt  une 
poignée  de  main. 

Les  deux  coouius  n'ont  rien  de  p'jis  empressé 
à  faire  que  d'aller  vendre  le  fruit  de  leur  rapine 
à  un  honnête  horloger,  le  sieur  Ratisseau,  qui, 
d'une  montre  en  or,  offre  et  paie  vingt-deux li... 
Possesseurs  de  celte  somme,  Bouland  et  Lagarde 
ont  l'eB'ronterie  de  revenii-  au  cabaret  du  père 
Salmon,  et  de  se  mettre  en  train  de  faire  un  bon 
repas  et  de  boire  àlongs  traits  du  meilleur  vin  qui 
fût  dans  la  cave  du  bonhomme. 

Le  hasard  voulut  qu'un  sergent  de  la  compa- 
gnie de  ces  deux  militaires  vînt  dans  l'auberge  de 
{'Empereur  ;  surpris  de  la  bonne  chère  que  Bou- 
land et  Lagarde  se  donnaient  dans  ce  moment, 
il  crut  devoir  avertir  le  père  Salmon  sur  les  dan- 
gers qu  il  ctmrait  pour  le  paiement.  «Oh!  Je  suis 
tranquille,  dit-il,  ils  m'ont  donné  dix  francs  d'a- 
vance.» Alors  c'est  très  bien,  reprit  le  sergent; 
mais  au  même  instant,  le  bonhomme  s'aperçut 
que  sa  monti'e  avait  disparu  ;  il  en  lit  part  à  ce 
sous-officier,  qui  aussitôt  soupçonnant  les  deux 
soldats  d'être  les  auteurs  du  vol,  les  lit  arrêter  au 
milieu  de  leur  repas,  et  au  débouché  de  leur  sixiè- 
me bouteille  de  vin.  Pressés  de  questions  sur  l'o- 
rigine de  l'argent  dont  ils  étaient  en  possession. 
ils  furent  forcés  d'avouer  leur  larcin  au  sergent, 
auquel  ilsindiquèrent  l'honnête  horloger  qui  avait 
acheté  pour  vingt-deux  Irancs  une  forte  montre 
en  or;  cette  précieuse  montre  dont  Salmon  était 
si  fier  de  se  parer  les  jours  de  fête  et  de  dimanche. 

•amenés  devant  le  conseil  de  guerre  présidé 
par  M.  Naudet,  colonel  du  Q«  lanciers,  Bouland 
et  Lagarde  n'ont  point  nié  le  vol;  mais  ils  s'en  sont 
accusés  réciproquement.  Le  conseil,  confor- 
mément aux  conclusions  de  M.  .Mévii,  comman- 
dant-rapporteur, a  condamné  les  accusés  à  deux 
ans  de  prison.  «C'est bien  jugé!»  s'est  écrié  l'un 
d'eux,  en  entendant  la  lecture  de  leurjjugeineut. 


—  On  déclame  tous  les  jours contielimmora- 
htédu  siècle;  certes,  si  tous  les  pères  employaient, 
pour  garantir  leurs  iilles  de  la  séduction,  le 
moyen  que  vient  de  prendre  un  boulanger  de 
Montrouge  ,  les  mœiu-s  s'amélioreraient  sensible- 
ment, et  les  filles  des  boidaugers  seraient  moins 
tendres  que  leur  pain. 

M.  Guilbert  joue  avec  succès  les  amoureux  au 
théâtre  du  Mont-Parnasse,  où  il  est,  dit-on,  fort 
goûté  du  public.  Ses  succès  à  la  scène,  ses  succès 
auprès  desbelles. vont  de  pair  dans  un  rayon  assez 
étendu  de  la  banlieue. 

Gudbert.en  allant  au  théâtre,  avait  eu  occasion 
d'apercevoir  dans  sa  boutique  la  jeune  Fannv, 
fille  du  sieur  Faget,  boulanger  près  Montrouge  ; 
de  là  les  œillades,  les  doux  propos,  les  conversa- 
tions dans  la  rue  ,  par  lesquels  Guilbert  préludait 
à  son  triomphe. 

Effrayée  de  ses  assiduités,  la  femme  Faget  si- 
gnifia formellement  à  l'amoureux  martyr  de 
M.  Scveste  qu'il  eut  à  cesser  ses  poursuites,  et  le 
sieurGuilbcrt  parutencffetavoir  renoncépendaut 
quelque  temps  à  l'exécution  des  projets  qu'il  pa- 
rassait  avoir  formés  ;  ce  n'était  pourtant  qu'une 
feinte,  s'il  faut  eu  juger  par  la  lettre  suivante  que 
M.  Guilbert  écrivait  peu  après  à  Mlle  Faget: 

«  Voilà  deux  jours  que  je  cherche  en  vain  tous 
les  moyens  de  vous  parler  ;  hier  matin,  j'étais  à 
huit  heures  et  demie  dans  le  chemin  Desnovers  . 
croyant  avoir  le  plaisir  de  vous  y  rencontrer; 
mais  j'ai  attendu  vainement. 

»  Les  yeux  sont  le  miroir  de  l'âme,  et  j'ai  lu 
dans  les  vôtres  que  vous  êtes  un  ange  de  douceur 
et  de  bonté,  et  que,  si  vous  aviez  voti-e  liberté, 
vous  auriez  pitié  d'un  homme  qui  vous  aime.  Oui, 


;  pas  mort, 


ma  petite  Marie,  lisezaussi  dans  mes  yeux,  et  vous 
y  trouverez  la  sincérité  de  mon  aveu,  jusqu'au  jour 
où  ma  conduite  vous  prouvera  la  pureté  de  mes 
sentimens  à  votre  égard... 

»  Dites-moi  Iranchcment  si  mes  démarches 
vous  déplaisent  ;  quoique  votre  refus  me  causerait 
beaucoup  de  chagrin,  j'aimerais  mieux  souflTrir 
que  d'être  bercé  d'une  fausse  espérance  ;  parlez 
sans  détour  :  dites-moi  si  vous  êtes  libre  de  votre 
cœur.  Adieu,  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  des 
femmes  !  » 

Au  bas  :  Réponse  le  plus  tôt  possible. 
Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  du  sieur  Fa- 
get, boulanger  de  son  état,  fort  peu  endurant  de 
son  naturel,  mii  résolut  tout  de  suite  de  venger 
sur  Guilbert  1  outrage  fait  à  sa  fille. 

Le  3o  juillet,  il  se  transporte,  suivi  de  sa  femme 
furieuse,  de  Castoret,  garçon  boulanger,  de  ses 
amis,  voisins  et  connaissances,  qu'il  avait  trouvé 
le  secret  d'associer  à  sa  vengeance,  en  criant  tout 
haut  que  sa  fille  avait  été  violée  par  un  comédien. 
Surpris  à  l'improviste, Guilbert  lut  la  victime  de 
violences  très-graves.  Traîné  par  les  cheveux  hors 
de  son  domicile,  il  reçut  des  coups  qui  le  mirent 
pendant  près  d'un  mois  hors  d'état  de  faire  cha- 
que soir  deux  ou  trois  fois  lamour  au  théâtre 
Sévesle.  Les  portes  furent  enfoncées  ,  les  fenêtres 
brisées,  et.Faget,  dont  la  vengeance  devait  être 
satislaite,  dit  en  s'en  allant  :  «  S'il  n'est  pas  i 
il  n'en  vaut  guèies  mieux,  a 
On  entend  les  témoins. 
Mlle.\dèle,  jeune  et  jolie  ingénue  du  théâtre 
Séveste,  âgée  de  1 7  ans,  témoin  de  tous  les  faits  du 
3u  juillet,  raconte  qu'à  la  vue  des  mauvais  tiaite- 
mens  éprouvés  par  son  camarade,  elle  n'a  pu  re- 
tentir ses  larmes,  et  qu'eu  la  voyant  pleurer  ,  la 
plupart  des  spectateurs  la  prirent  pour  la  jeune 
tille  qu'on  disait  avoirété  violée;  ce  qui  redoublait 
encore  leur  fureur  contre  le  malheureux  Guil- 
bert. 

Le  tribunal,  attendu  les  circonstances  très-at- 
ténuantes qui  s'élèvent  en  faveur  du  père,  le  con- 
damne seulement  à  16  fr.  d'amende  ,  5o  fr.  de 
dommages-intérêts  envers  Guilbert. 

«  C'est  une  indignité,  s'écrie  du  fond  de  l'audi- 
toire, une  vieille  ouvreuse  du  théâtre  Mont-Par- 
nasse ;  comment,  pour  cinquante  francs,  Usera 
permis  d'assommer  un  amoureux  ?  » 

«  C'est  bon,  c'est  bon  !  reprend  Faget  ;  il  est 
d'une  bonne  pâle  votre  amoureux  !  c'est  pas  pour 
lui  que  le  four  chauffe.  » 


yol  au  bon  jour La  plaignante.  —  Vous 

saurez  donc,  M.  le  président,  que  c'était  vers  les 
six  heures,  six  heures  et  quart  du  matin  à  peu 
près  ;  j'étais  encore  dans  mon  lit .  parce  que  je 
roulais  faire  un  peu  la  paresseuse  ce  jour-là.  Ca 
ne  regarde  personne,  pas  vrai  ;  par  conséquent'je 
SUIS  libre  et  maîtresse.  J'éuis  donc  dans  mon  lit , 
où  je  dormais  ;  c'est-à-dire  que  je  ne  donnais 
pas,  si  vous  voulez  ;  mais  j'avais  les  yeux  fermés  , 
pensant  à  toute  autre  chose.  V'ià  que  j'entends 
ouvrir  ma  porte  ,  parce  que  la  maison  étant  sûre 
d  ordinaire,  j'ai  pour  habitude  de  laisser  la  clé 
sur  la  porte.  Pour  lors,  je  ne|  me  dérange  pas, 
crcyuit  que  c'était  mon  mari.  C'est  bon,  v'ià 
qu  un  entre,  et  qu'on  va  droit  à  la  cheminée,  où 
était  ma  montre  ;    v'ià  qu'on  la  décroche. 

Croyant  toujours  que  c'était  mon  mari .  je  ne 
me  dérange  pas;  je  crie  seulement  :  Est-ce  toi, 
l  ami  !  Pas  de  réponse.Alors,  comme  ca  me  sem- 
ble un  peu  drôle. je  me  retourne,  j'ouvîe  le^  veux, 

et  qu  est-ce  que  ,e  vois? le  profil  de  ce'cou- 

pable  qui  est  là  sur  le  banc  ,  et  qui  n'avait  aucun 
rapport,  bien  entendu,  avec  la  physionomie  de 
mon  époux.  Ah  dame!  la  sueurme  prend.L'autre 
qui  avait  iaitson  coup.  ne;demande  pa^^son  reste' 
et  déial.-.Moi  qu'est-ce  que  je  lais?  je  s'aute  à  bas 
du  lit,  ,e  m  élance  sur  l'escalier  comme  j  étais  je 
descends  quatre  à  quatre,  et  je  ne  m'arrête  que 
sur  le  pa- de  la  porte,  parce  que  je  m'aperçois 
enfin  qa  il  n  e,t  pas  d'usage  queles  iëimnes fassent 
leurs  pelitei  coursci  du  matiii  en  chemise    Je 
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crie  seulement  au  voleur]  ^i^fiie  un  beau  diable, 
et  je  reste  là,  sous  le  vestibule,  après  avoir  vu  en- 
trer mon  coquin  dans  une  maison  presque  en 
face. 

Un  témoin. — Reposant,  plein  de  sécurité,  dans 
mon  domicile  ,  je  suis  réveillé  en  soubresaut  ]>ar 
des  cris  au  voleur  !  au  voleur  !  et  |)ar  une  luile 
précipitée  dans  l'escalier,  quine  me  semble  pas  du 
tout  ordinaire.  Reconnaissant  d'abord  la  voix  de 
ma  voisine  du  cintième ,  je  me  dis:  faut  toujours 
rendre  service  aux  dames  ;  cl  en  deux  sauts  me 
v'ià  À  bas  du  lit  et  dans  l'escalier,  tout  bonnement 
en  bannière,  connue  on  dit  :  cette  dame  avait  un 
étage  sur  moi ,  et  l'individu  en  question  un  autre 
étage  sur  elle,  de  façon  que  nous  avions  l'air  de 
jouer  à  la  crémisclte,ex\  chemise,  ce  qui  étaitasscz 
drôle,  et  ce  qui  ne  ma  permis  que  d'arriver  au 
moment  que  celle  dame  était  immobile. par  pudeur 
sur  le  pas  de  la  porte  .  Je  reste  aussi  immobile ,  et 
nous  regardant  tous  deux  dans  cette  position  cri- 
tique, je  ne  puis  que  lui  dire  :  Qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau ,  madame  ?  ■ —  Ma  montre,  monsieur,  vovcz- 
vous  ma  montre  ?  répondit-  elle.  Je  regardais  sans 
rien  voir,  lorsque  je  compris  à  son  geste  qu'elle 
me  désignait  monsieur,  qui  probablement  lui  avait 
dérobé  sa  montre.  INe  pouvant  pas  au  reste  en  faire 
davantage.,  dans  notre  état  respectif,  je  proposai 
à  madame  d'aller  passer  un  jupon,  pendant  que 
moi-même  j'enfilerais  mon  pantalon.  Voilà  en 
conscience  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  premier  mo- 
ment. (On  rit.) 

M.  le  président  Pérignon.  —  Comment  est-on 
parvenu  à  saisir  le  cou])able  ? 

Le  témoin. —  Une  fois  culotté,  je  ne  craignais 
plus  le  qu'en  dira-t-on  :  je  me  présentai  poliment 
dans  la  maison  d'en  face .  où  .  ajirès  avoir  de- 
mandé la  permission  de  faire  quelques  recberches 
sans  blesscren  aucune façonla  liberté  individuelle 
j'ai  fini  par  découvrir  la  montre  de  madame  sous 
la  cage  de  l'escalier  ,  et  monsieur...  la  décence 
ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage,  vous  sen- 
tez bien. 

M.  le  président,  au  prévenu.  — Comment  vous 
trouviez-vous  caché  dans  celte  maison? 

Le  prévenu  ,  avec  beaucoup  d'assurance.  — 
Mon  magistrat  ,  je  vends  habituellement  des 
crayons. 

M.  le  président.  —  Mais  vous  n'en  vendiez  pas 
alors  assurément.  (On  rit.) 

Le  prévenu. — Je  me  présente  partout  où  j'ai 
l'espérance  de  faire  mon  petit  commerce. 

M.  le  président.  — Ou' alliez-vous  faire  dans  la 
chambre  de  cette  dame?  lui  proposer  descrayons, 
sans  doute? 

Le  prévenu. — Ma  foi,  la  clé  était  sur  sa  porte. 
M.  le  président.  —  Il  était  de    bonne  heure! 
Au  reslc,vous  avez  prouvé  que  vos  intentions  n'é- 
taient pas  purement  commerciales. 

Le  prévenu  ne  répond  rien;  mais  il  tire  de  sa 
poche  un  petit  paq'jct  de  crayons  qu'il  a  l'air  de 
proposer  au  tribunal  et  à  l'auditoire. 

M.  le  président,  à  la  plaignante. — Vous  recon- 
naissez bien  le  prévenu  ? 

^  La  plaignante.  —  Oh  !  certainement  ;  fpour 
n'avoir  vu  que  son  profil,  c'est  bien  et  ça  ne  peut 
être  que  lui.  (On  rit.) 

IM.  le  piésldent ,  au  témoin. — Je  ne  Taî  vu 
que  |>ar  'derrière  parce  qu'il  s'enfuyait  ;  mais  je 
reconnais  parfaitement  sa  redingote  verte.  (Hila- 
rité. ) 

g  Le  tribunal  ,  après  avoir  délibéré  ,  et  attendu 
quelcs  antécédeus  du  prévenu  n'ont  rien  de  re- 
commandable,ra  condamné  à  un  an  de  prison.  ' 


REVUE  DRAMATIQUE. 

ÏHÉA.TP,E-ROYAL  ITALIEN. 
La  Gazza  ladra.  —  Rentrée  de  Lablachc. 
'lest  quelque  peu  difficile   de   rendre  éompte 
d'une  représentation  coninie  celle  d'hier  :  l'Ou- 


vrage est  un  des  plus  beaux  qui  soient  sortis  de 
la  plume  de  Rossini,  et  le  public  en  a  dès  long- 
temps apprécié  toutes  les  beautés.  Reste  donc 
l'exécution  ,  et  ou  pourrait  la  raconter  en  met- 
tant au  bas  de  chaque  moiccau  ce  que  Voltaire 
voulait  écrire  au  bas  de  chaque  page  de  Racine  : 
Beau,  sublime,  admirable,  etc. 

C'est  la  première  fois  que  cet  opéra  réunit  à 
Paris  les  trois  premières  basses-tailles  de  l'Italie  : 
Lablache,  Tambiuini  et  Santini.  Aussi  l'attrait 
de  cette  leprésentation  était-il  doublé  par  la  pré- 
sence de  deux  hommes  que  l'opinion  publique  a 
mis  sur  une  sorte  de  rivalité,  et  qui  ont  su  hier 
garder  chacun  leur  supériorité,  sans  qu'il  iiit 
possible  de  désigner  celui  qui  a  le  mieux  mérité 
les  suffrages  du  public. 

Depuis  deux  hivers,  nous  n'avions  pas  entendu 
Lablache;  cet  admirable  basso  a  reparu  avec  tou- 
tes ses  qualités  :  qualités  de  chanteur  et  de  co- 
médien. Il  a  joué  le  rôle  du  podesta  avec  cet  ad- 
mirable talent  de  nuances  que  chacun  lui  con- 
naît. L'air  il  mio  piano  e  preparato,  elle  duo 
de  la  prison  surtout  lui  ont  attiré  des  applaudis- 
semcus  frénétiques. 

Tamburini  a  été  très-beau  pathétique  et  d'ex- 
pression dans  le  rôle  de  Fernando.  Il  y  a  déployé 
toute  cette  flexibilité  de  chant,  cette  justesse  tou- 
jours pure  de  vocalise  ,  qui  l'ont  fait  surnommer 
le  roi  des  chanteurs.  ' 

Santini  a  su  donner  du  relief  au  rôle  un  peu 
effacé  de  Fabrizio,  dans  le  quatuor  ali  quai  co- 
po;  il  a  fait  entendre  toute  la  sonorité  de  ses  cor- 
des graves,  et  a  laissé  tomber  un  mi  eu  bas  qui  a 
retenti  dans  toute  la  salle. 

Ivanoff  a  beaucoup  gagné  depuis  l'an  dernier; 
sa  voix  a  pris  du  volume.  Dans  une  tenue  à  la 
fin  de  Valleqro  du  duo  de  la  prison,  il  a  montré 
une  puissance  de  son  que  nous  ne  soupçonnions 
pas.  Quelques  notes  un  peu  hasardées  l'an  der- 
nier, sont  aujourd'hui  liaîches  et  bien  posées. 
Ivanoff  est  en  pleine  voix  de  progrès.Le  duo  de  la 
prison  a  été  couvei  t  de  bravos. 

Une  partie  en  appartenait  à  Giulia  Grisi  ,  qui 
trouve  dans  le  rôle  de  Ninetta  des  inspirations 
sublimes.  D'abord,  un  peu  inquiète  dans  la  cava- 
tmc  Di  placer,  elle  s'est  bientôt  remise  de'son 
émotion,  et  a  trouvé  desaccens  pleins  de  larmes 
dans  le  duo  avec  son  père  ;  et  puis  quelle  indi- 
gnation !  quelle  admirable  colère  contre  l'odieux 
podesta  !  comme  ses  lèvres  tremblent  !  comme 
sa  joue  rougit  et  pâlit  tour  à  tour,  comme  son  re- 
gard est  pur  et  empreint  d'une  noble  fierté  !  avec 
quelle  déchirante  énergie  elle  se  précipite  dans 
les  bras  de  son  père|^qu'elle  voit  pour  la  dernière 
fois  ! 

Celte  rcpréseulation  est  d'un  favorable  augure 
pour  toute  la  saison.  Chaque  morceau  a  obtenu 
deux  ou  trois  salves  de  bravos. 

Et  à  ce  propos,  nous  ferons  une  observation  : 
rien  n'est  ridicule  comme  de  demander  à  un 
chanteur  qui  a  prodigué  toute  sa  voix  sur  un  mor- 
ceau, de  le  recommencer  ;  on  le  fatigue,  et  l'effet 
y  perd. Il  y  a  au  parterre  des  personnes  qui,  pour 
leur  plaisir  particulier,  feraient  répéter  tout  l'ou- 
vrage :  nous,  serions  à  coup  sûr  aussi  charmés 
qu'eux  de  l'entendre  une  seconde  fois  ;  mais  il 
nous  semble 'ffue  c'est  accabler  le  chanteur,  et 
abuser  à  la  fois  de  sa  voix  et  de  son  inspiration. 


THEATRE-FRANÇAIS. 

Première  rcpréseulation  de  Charles  JX,  drame 
en  cinq  actes,  de  M.  Rosier. 
Charles  IX,  qui,  malgré  l'espèce  de'plaidoyer 
en  cin([  actes  de  M.  Rosier  ,  restera  toujours  le 
Charles  IX  flétri  par  l'histoire,  est  amoureux 
d'une  dame  d'honneur  de  la  reine-mère.  —  Il  a 
Jjoiir  rival  le  jeune  Albert,  proleslanl  dévoué  à 
l'annral  de  Coligny,  qui  lui  a  liiit  oblenir|iinc  com- 
l)agnic  aux  gardes.  —  Unie  secrètement  au  jeiiue 
cajHtaine,  Anna  dé<laign  c  les  hommages  du  roi  ; 
lu   jalousie    du    monarque  lui    iiiit  iircudrc  eu 


haine  celui  qui  s'oppose  à  l'accomplissement  de 
ses  vœux,  et  dans  sa  colère  ii  le  baunit  de  la 
cour.  —  Avant  de  s'éloigner,  Albert  veut  revoir 
celle  qu'il  adore  ;  la  ieune  fille  a  oblcnu  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,  la  permission  de  se  rclirer 
dans  son  hôtel ,  sous  prétexte  qu'elle  a  besoin  de 
repos,  et  c'est  chez  elle  qu'Albertlrouve  moyeu 
de  se  rendre,  après  avoir  éludé  les  ordresdu  sou- 
verain, qui  le  retenaient  prisonnier  au  Louvre 
jusqu'au  moment  de  sou  départ  pour  l'exil. 

C'est  alors  que  la  reine-mère,  le  duc  de  Guise 
et  leurs  partisans,  intriguent  auprès  du  roi  pour 
obtenir  son  consentement  à  l'extermination  du 
parti  réformé;  le  roi  résiste,  son  cœur,  un  instant 
disposé  au  bien  par  les  conseils  d'un  ami  vérita- 
ble, lui  fait  repousser  toutes  ces  horribles  tenta- 
tives ;  mais  au  moment  de  céder  à  la  générosité 
de  ses  transports,  on  lui  apprend  qu'il  est  trompé 
par  celle  qu'il  aime,  et  qu'ilapour  r'iyaXheureux, 
le  capitaine  Albert,  un  protestant!...  Sa  fureur 
ne  connaît  plus  de  bornes  ,  et  lui-même  donne  le 
signal  de  mort  qu'il  avait  d'sbord  refusé. 

Autour  de  cette  plate  et  ennuyeijse  concep- 
tion, groupez  des  querelles  de  seigneurs  à  sei- 
gneurs), des  scènes  de  conjurations  délayées  au 
milieu  de  longues  phrases  sans  intérêt,  et  vous 
aurez  l'idée  la  plus  comp!ète  de  la  nouvelle  pièce 
des  Français. 

Nous  avons  cependant  remarqué  plusieurs  si- 
tuations chaleureuses;  rais  on  aurait  dit  des  bat- 
temens  de  cœur  d'un  agonisant...  Elles  étaient 
bientôt  suivies  d'un  loag  calme,  bien  iioid,  bien 
morne. 

Il  est  heureux  pou'"  M.  Rosier  que  quelques 
acteurs  de  talent  se  soient  donné  beaucoup  de 
peine  pour  lui  éviter  une  chute  complète.  C'est 
sans  doute,  grâce  à  eux  que  le  parterre  a  ap- 
plaudi son  drame.  Nous  citerons  entre  tous  les 
acteurs  Mme  Dupuis,  dans  le  rôle  de  Catherine 
de  Médicis  ,  qu'elle  remplit  avdc  infiniment  de 
grâce  et  de  noblesse. 

Charles  IX  ,  ainsi  que  Mlle  di  Montmorency, 
est  destine  à  mourir  auberceau.         H. -P.  de  F. 


THEATRE  DES  VARIÉTÉS. 

Première  représentation  de  i'Ecole  des  Ivrognes, 
tableau  popidaire  fcu  un  acte. 

Michel  et  Landry  sont  (eux  honnêtes  gens, 
couvreurs  de  leur  état,  et  if  ognespar  goût,  mais 
de  cette  ivrognerie  bénévot  qui  est  plutôt  un  en- 
traînement qu'une  habili/le.  Michel  et  Landry 
promettent  à  leurs  femme^e  ne  plus  boire. 

Au  moment  où  ils  partedt  pour  se  mettre  à  l'ou- 
Trage,ilsrenconlrcnt  Ribiud  ,  ivrogne  déterminé, 
lace  ignoble  et  méchantij  aux  favoris  rouges,  et 
quine  boit  jamais  de  vift  mais  de  feau-de-vie, 
parce  que,  dit-il,  ça  sq  sent  au  passage.  Après 
maintes  sollicitations,  q/e  lesdeux  nouveaux  con- 
vertis repoussent  d'abo/d)  ils  s'asseyent  tous  trois, 
cl  commencent  à  boi<',  Michel  et  Landry,  du 
vin,  Ribaud,  de  l'caii-Ze-vie. 

Ribaiid,  qui  leur  ci/veut,  profite  d'un  moment 
de  distraction,  et  verp  de  l'eau-de-vie  dans  leur 
vin.  Alorsilscommoicent  à  s'enivrer;  à  mesure 
que  l'ivresse  les  preni ,  ils  boivent  davantage  .Enfin 
ils  perdent  tout  à  fiV  h"»  raison,  et,  dans  cet  état, 
querellent  et  veuleill  battre  leur  patron;  puis  si- 
gnent un  cngagentnt  pour  Botany  -  Bay  ,  que 
leur  présente  Ribajd. 

Michel  veut  ba/re  toute  sa  famille.  On  vient 
lui  annoncer  que/^andrv  vient  de  se  tuer,  pen- 
dant que  la  mênV  nouvelle  esl  répétée  à  Landry 
sur  le  compte  dflftlichel. 

Lesdeux  ivrgncsse  pleurent  réciproquement, 
tombent  dans  Js  bras  l'un  de  l'autre,  et  revien- 
nent à  eux.  Aïrs  ils  apprennent  toute  leurcon- 
duiic,  et  juren/de  plus  belle  de  ne  jamais  boire  ; 
ce  que  Dieu  plisse  encourager. 

II  y  a  des  clliails  spirituels  et  des  mots  plaisans 
dans  cette  pièc  qui  n'est,  à  bien  prendre,  qu'une 
lojjgue  sccu<  )0|U"  Yti'uct,  cl  duiis  laquelle  cet 
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admirable  acteur    déploie  une  iiiiniense    vérité 
d'obscrvatJon  populaire. 

Jl  est  impossible  de  mieux  rendre,  et  avec  un 
plus  grand  bonheur,  toutes  les  gradations,  toutes 
les  nuances  de  l'ivresse. 

Cette  pièce  est  vraiment  le  genre  qui  convient 

aux  Variétés.  "^-t-''  '- 

On  a  demandé  les  auteurs  :  Vsrnet  a  nommé 

MM.  Didier  et^Dcslandcs.   Le    public  a  nommé 

Vernet. 


THEATRE  DE  VERSAILLES. 

Première  représentation  de  Moïse,  ou  le  Mont- 
Sinal .  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand. 

Jeudi ,  on  jouait  le  Moïse  de  M.  de  Chateau- 
briand au  théâtre  de  Versailles.  Les  équipages 
aristocratiques  roulaient  sur  la  route  et  sur  l'ave- 
nue de  Paris;  les  accélérées  et  les  gondoles  em- 
portaient le  monde  littérateur,  le  monde  journa- 
liste et  curieux  ,  à  travers  la  poussière  et  les  dis- 
sertations sur  le  talent  de  lillustre  vicomte.  A  sept 
heures,  la  salle  de  spectacle  de  Versailles  étalait 
une  réunion  aussi  belle,  aussi  élégante,  aussi  spiri- 
tuellement causeuse,  aussi  étincelanle  de  toilette 
et  de  femmes,  de  gants  blancs  et  de  poses  fashio- 
nables  ,  qu'une  réunion  de  première  rejSrésenta- 
tion  à  l'Opéra  ou  d'une  soirée  des  Bouffes.  Les 
yeux  étaient  éblouis  de  l'éclat  et  du  feu  des  dia- 
nians  :  je  crois,  sur  ma  foi,  que  toute  la  cour  de 
Charles  X  .  toute  l'aristocratie  du  règne  fini ,  s'y 
était  donné  rendez-vous.  On  m'a  montre  plusieurs 
de  ces  gentilshommes  avec  leurs  familles  ;  le  duc 

de  D....,  le  général  F ,  et  le  brillant  duc  de 

G ,  s'y  distinguaient  entre  les  autres.  "''^'-^^ 

S'il  fallait  juger  littérairement  la  tragédie,  le 
drame,  l'œuvre  de  M.  de  Chateaubriand,  je  ne 
sais  comment  l'appeler,  je  risquerais  fort  d'être 
de  son  avis  touchant  sa  médiocrité  connue  dra- 
me ;  je  dirais  probablement  avec  lui  que  son 
Afotse-Ti  A  presque  aucimc  Aes  cjnalités  nécessaires 
indispensables  à  une  oeuvre  dramatique. 

Cet  onvrage  manque  d'entente  des  ressorts  scé- 
niqiies  :  il  est  mal  construit;  l'intérêt  n'y  est  point 
placé  de  manière  à  produire  un  effet  durable  ou 
entramant .  à  laisser  le  spectateur  sous  le  coup 
d'une  émotion  :  il  ne  va  point  croissant  et  éclatant 
à  la  fin  des  actes.  Un  faiseur  de  vaudevilles,  un 
dramaturge  disait  à  côté  de  moi  que  l'absence  de 
métier  y  était  sensible.  Au  fait,  il  n'y  a  pas  métier 
dans  Moïse  :  ce  sont  parfois  des  vers  admirables, 
des  tirades  superbes,  de  nobles,  de  naturels  et  im- 
pressifs  sentimens,  dits  dans  un  langage  sublime  , 
puis  des  chutes  profondes  et  niorlelles,  et  des  vers 
sans  force  et  sans  brillant.  Il  v  a  là  (que  la  renom- 
mée de  M.  de  Chateaubriand  me  le  pardonne) 
quelqu'un  des  défauts  d'une  tragédie  de  collège 
avec  toutes  les  beautés  du  plus  beau  génie. 

Mais,  je  fai  dit,  le  Moïse  n'en  est  pas  moins 
une  étude  curieuse  à  faire  .  un  spectacle  intéres- 
sant à  voir.  Aussi  je  suis  bien  convaincu  que  les 
voitures  .  les  hôtelleries  et  les  locations  des  loges 
vont  bénir  le  nom  du  vicomte.  C  est  un  fait  thé.i- 
tral  capable  de  décider  une  migration  quotidienne 
de  Parisiens  :  ce  sera  surloul  un  pèlerinage  obligé 
que  le  faubourg  Saiut-dermain  fera  en  masse.  On 
verra  du  blason  autour  du  château,  des  voitures 
armoriées  dans  la  rue  du  Réservoir,  et  de  jolies 
duchesses  dans  les  loges  du  théâtre. 

Parler  maintenant  de  la  manière  dont  l'œuvre 
dramatique  est  rendue,  serait  peut-être  opportun, 
car  fadministration  a  fait  de  louables  efforts  pour 
se  montrer  digne  de  l'hospitalité  un  peu  forcée 
qu'elle  donnait  à  \' Israël  errant  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Les  acteurs,  dont  je  regrette  de  ne 
pas  savoir  les  noms, 'au  moins  pour  ceux  qui  rem- 
plissaient le  rôle  de  Moïse  et  celui  de  Nadab,  ont 
fait  de  leur  mieux,  et  leurs  inspirations  ont  été 
souvent  heureuses. 

Madame  Aslruc ,  dans  le  rôle  d'Arzane,  s'est 
montrée  à  la  hauteur  de  sa  réputation  de  Rouen 
et  du  Théâtre-Français.  La  mise  en  scène  est  soi- 


gnée assez  pour  ne  pas  faire  disparate  avec  le  style 
de  l'ouvrage. 

Il  V  a  treize  ans,  une  pièce  biblique,  remarqua- 
ble sous  plus  A' un  rapport ,  bien  que  mutilée  par 
la  direction  d'alors,  le  Déluge  de  M^  A.  Ilapdi^ 
fit  pendant  long-temps  la  fortune  du  théâtre  de 
Versailles  :  on  y  affluait  de  Paris  et  des  lieux  eu- 
vironnans.  Le  Moïse  de  M.  deChâteaubriand  doit 
produire  les  mêmes  résultats.  La  Bible  est  desti- 
née à  faire  tomber  la  manne  sur  le  théâtre  de 
Versailles. 

"  En  finissant  cet  article  ,  il  nie  faut  dire 
que  le  succès  a  été  certain  et  complet ,  malgré  la 
pruderie  et  la  froideur  inhérentes  à  tout  public  de 
province.  Si  on  n'a  pas  demandé  l'auteur  ,  c'est 
que  sou  nom  était  sur  l'affiche;  mais  les  loges  et 
le  parterre  ont  été  unanimes  dans  leur  approba- 
tion. 

A  onze  heures ,  les  curieux  et  les  journalistes 
parisiens,  les  aristocratiques  amateurs  à  voilures 
armoriées,  roulaient  ensemble  et  se  rendaient 
compte  de  leurs  impressions  et  de  cette  solenulh- 
littéraire  sur  la  route  de  Paris.  Il  en  sera  amsi 
pendant  plus  de  cent  représentations. 


La  musique  <\'nn  Caprice  de  Femme,  si  vive- 
ment attendue,  va  paraître  incessamment  chez 
Ppcini,  boulevart  desltalicns.  La  vogue  soutenue 

Sue  cette  pièce  a  méritée  et  obtenue  à  l'Opéra- 
omique,  vogue  qui  se  soutient  toujours,  est  duc 
pour  quelque  chose,  il  est  vrai,  au  poème  qui  est 
en  lui-même  une  assez  jolie  comédie,  mais  sur- 
tout à;  la"  musique  dont  le  caractère  tout  parti- 
culier est  l'esprit,  la  clarté,  et  l'expression  :  ôlez 
les  parties,  et  vous  comprendrez  la  situation. 
L'orchestre  est  riche  d'instrumentation  ,  et  les 
chants  du  théâtre  le  traversent  pourtant  sans 
peine  pour  arriver  au  public.  La  pièce  n'a  besoin 
pour  être  montée  d'aucuns  frais  de  décor  ou  de 
costume,  grave  question  pour  les  directeurs  de 
province ,  et  quatre  acteurs  peuvent  la  jouer 
avec  succès  et  agrément  pour  eux. 

Madame  Casimir,  qui  s'y  est  montrée  habile 
comédienne,  a  fait  fureur  dans  sa  romance,  dans 
son  grand  air  de  bravoure,  et  les  parties  d'ac- 
compagnement. 

Ce  rôle,  propre  à  faire  valoir  les  moyens-  des 
premières  chanteuses,  pent  être  un  excellent  rôle 
de  début  :  l'air  boufl'e  de  madame  Boulanger  , 
spirituel  et  incisif;  le  charmant  duo  de  Lemo- 
nnier  et  de  madame  Casimir  ;  l'air  de  Pon- 
chard  ,  d'une  facture  et  d'un  goût  exquis,  sont 
des  morceaux  qui  resteront  toujours.  Nous 
pensons  que  les  directeurs  de  province  feront 
très  bien  d'enchâsser  dans  leur  répertoire  un 
Caprice  de  Femme,  qui  tiendra  une  place  hono- 
rable à  côté  de  ces  gracieuses  compositions  qui 
sont  et  seront  toujours  le  seul  opéra-comique  de 
France. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS 


,ïo  SEPTEMBRE.  — M"»  Laetitia  Bonaparte, 
qui  a  atteint  sa  84'  année,  vient  d'éprouver  une 
attaque  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours; 
mais  elle  est  hors  de  danger.  Son  frère,  le  car- 
dinal  Fesch,  va  la  voir  tous  les  jours. 

■ —  La  faillite  et  la  fuite  du  sieur  Vouthicr  fils, 
commissionnaire  eu  marchandises  ,  occupent 
vivement  le  commerce  de  Paris  depuis  quelques 
jours.  Par  suite  de  l'immense  crédit  dont  il  jouis- 
sait, il  faisait  des  opérations  très-étendues  avec 
l'Angleterre  et  l'Amérique.  Le  passif  de  la  mai- 
son est, dit-on,  de  2, 5oo, 000  francs.  Lyon  et  Si- 
Etienne  sont  compris  pour  moitié  de  cette  somme 
daus  la  faillite,  qui  atteint  beaucoup  de  maisons 
de  Paris.  L'actif  est  presque  nul:  il  consiste  daus 
quelques  marchandises  qu'aussitôt  après  la  dispa- 
rition du  sieur  Vouthicr,  on  a  fait  arrêter  au 
Havrejpar  la  voie  du  télégraphe. 


— On  parle  de  M.J^'ipomucènc  Leiuercier,  au- 
teur di  Agamemiwn,  ae  Pinlo  et  de  Frc'dègonde, 
comme  successeur  do  M.  Arnault  au  secrétariat 
pei  pétucl  de  l'Académie  française. 

—  C'est  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre 
que  la  cour  d'assises,  présidée  par  ^L  de  Bryou, 
•occupera  du  procès  intenté  au  fameux  baron  de 
Richemoud.  accusé,  dit-on,  d'avoir  pris  le  nom 
de  Louis  XVll. 

—  L'expérience  de  V Eolieiine,  voiture  à  voiles, 
n'a  pas  eu  le  moindre  succès  hier.  La  Inule  des 
curieux  désappointés  s'est  alors  élancée  vers  la 
voiture;  mais  la  force  armée  a  rétabli  l'ordre,  et 
la  voiture  et  les  expérimentateurs  ont  été  conduits 
à  TEcole-Mililaire,  entourés  d'une  cscorio  de, 
troupes  de  ligne  et  de  cavalerie. 

—  Il  est  question  de  placer  daus  toutes  les  rues 
de  Paris  des  réverbères  sur  lesquels  on  inscrirait 
le  nom  des  rues.  Les  jeune»  filles  qui  rentreront 
tard  ne  pourront  plus  dire|qu'elles  ont  perdu  leur 
chemin. 

—  Dans  mi  accès  de  fièvre  cérébrale  un  tam- 
bour de  la  deuxième  légion  s'est  jeté  par  la  fenêtre. 
Cellefois.sa  compagnie  ne  suivra  point  sa  marche, 

—  Un  homme  s'est  tué  parce  qu'il  n'a  pu  faire 
dc|la  lune  une  lampe  pour  une  lenune  qu'if  aimait. 


i''  OCTOBRE.  — Ce  soir  nous  recevons  ,  par 
la  voie  de  l'Espagne,  la  nouvelle  de  la  mort  de  dou 
Pedro.  Ce  prince  a  cessé  de  vivie  le  2  1  se|)tembrc 
Il  n'avait  pas  encore  36  ans  révolus,  étant  né  le  2 
octobre   1798. 

—  Les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  disent 
que  don  Carlos  s'est  enfoncé  dans  la  Navarre.  ^ 

—  On  écrit  de  Rouie  que  le  Saint-Père  rient  de 
donner  au  maréchal  de  Bourmont  uu  château  de 
six  cent  mille  francs  en  reconnaissance  du  service 
rendu  à  l'église,  par  la  destruction  de  la  piraterie 
d'Alger.  (Quotidienne) 

—  La  santé  de  JL  Dupuvtren,  dont  on  annon- 
çait la  mort  plochaiue,  éprouve  depuis  quelques 
jours  une  notable  amélioration. 

— "Une  rencontre  a  eu  lieu  au  bois  de  Vin- 
cenues  avant-hier  ,  dans  l'après-midi,  entre  M. 

B ,  officier  dans  un  régiment  de  chasseurs,  et 

M.  de  W...  Ce  dernier,  prévenu  ])ar  le  coup  de 
feu  de  sou  adversaire,  aculépauledi-oite  fracassée 
d'uue  balle.  Celte  blessure  est  très-grave. 

—  Le  baron  Larrey,  membre  de  l'Institut  et 
inspecteur-général  des  hôpitaux  ,  s'est  embarqué 
le  jg  courant,  avec  sou  fils,  sur  le  paquebot  à 
vapeur  le  François  /**■,  se  rendant  à  JNaples. 

—  M.  Lionnel,  neveu  de  M.  RotscliÉld.  est  ar- 
rivé à  Nîmes,  samedi  matin  ,  accompagné  de 
M.  Adolphe  Crémieux,  avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion. Ces  messieurs  sont  partis  le  même  jour  et  se 
rendent  à  Madrid  pour  obtenir  le  paiement  de  18 
millions  dus  à  la  maison  Rothschild.  Cette  mission 
paraît  difficile. 

—  Un  fait  curieux  d'histoire  naturelle  occupe 
en  ce  moment  le  monde  savant. C'est  la  découverte 
de  la  gale.  M.  Raspail,  connu  par  sou  talent  daus 
les  recherches  microscopiques,  vient  de  publier 
un  mémoire  comparatif  sur  l'histoire  naturelle  de 
cet  animal. 

—  Les  répétitions  du  ballet  chinois,  au  théâtre 
Veutadour,  sont  entièrement  terminées;  on  n'at- 
tend plus  maintenant  que  la  dernière  partie  des 
décorations  du  quatrième  acte,  que  l'on  dit  admi- 
rables. 

— ■  De  nouveaux  désordres  ont  eu  lieu  dans  les 
environs  de  Bost6n,aux  Etats-L^nis.Jl  y  a  eu  com- 
plication d'émeute,  de  pillageet  d'incendie.  V  oilà 
uu  magnifique  échantillon  de  la  liberté  et  de  l'or- 
cLe  dans  une  république. 

—  La  pluie  des  romans  commence'',  en  ^oilà 
déjà  ciuq  à  six  qui  torabeul  sur  la  tète  du  public. 
(îare  dessous  .' 
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2  —Le  National  dil  ce  niatiu  que  la  santé  du 
cénéral  Mina  ne  lui  permettra  peut-être  pas  de 
prendre  le  comniandemeut  qui  lui  est  oQcrt.  Il 
était  au  lit  lorsque  sa  nomination  lui  fut  remise 
par  le  consul  d' Espagne  à  Bayonne,  et  il  l'a  reçue 
avec  l'indifterence  d'un  homme  que  la  douleur 
accable. 

On  mande  de  Vienne  que  la'  ville  de  Hof|  a 

été  ^presque  entièrement  la  proie  des  flammes: 
une  heure  a  suffi  pour  réduire  200  maisons  et  l'é- 
glise en  cendres. Onze  personne  ont  perdu  la  vie 
dans  ce  terrible  incendie;  la  ville  prussienne  de 
Tutz,  district  de  Marienvï-erder,  a  éprouvé  un 
sort  pareil:  vingt-neuf  personnesont  péri,ettrente 
sont  encore  dangereusement  malades  des  suites 
de  leurs  blessures. 

Une  assez  vive  agitation  s'est  manifestée  en 

Bretagne  ,  à  propos  du  retrait  des  monnaies  duo- 
décimales. Le  préfet  vient  de  prendre  un  arrêté 
r le  '  '  ' ~  ■        '"" 


pour  prévenir  les  troubles  qui  auraient  pu  naître 
11  annonce  que  les  détenteurs  d'anciennes  mon- 
naies n'ont  aucune  inquiétude  à  concevoir;  car, 
dans  chaque  arrondissement,  ils  trouveront  suc- 
cessivement, à  la  caisse  du  receveur  particulier,la 
quantité  de  monnaies  décimales  nécessaire  aux 
échanges. 

—  Eni833,  plusieurs  accidens  graves  arri- 
vèrent à  El  Vendrell ,  en  Espagne,  par  la  mor- 
sure des  araignées,  et  quelques  personnes  péri- 
rent même  par  suite  de  ces  morsures.  Les  pay- 
sans du  district  n'osèrent  plus  se  risquer  d'aller  à 
leurs  travaux  des  champs.  On  nomma  une  com- 
mission scientifique  pour  aller  à  la  recherche  de 
cet  insecte,  et  vérifier  le  fait  de  sa  propriété  mal- 
faisante. On  parvint  à  se  convaincre  que  cette 
aragnée  n'était  autre  que  le  Theridion  malmi- 
quatle  ,  ou  la  tarentule.  Il  fut  prouvé  àès  ce  mo- 
ment que  les  constitutions  faibles  pouvaient  suc- 
comber aux  alteintes  de  la  tarentule. 

—  Un  amateur  de  Valenciennes  vient  de  faire 
une  découverte  qui,  si  elle  se  confirme,  doit  faire 
époque  dans  les  annales  des  arts.  .Suivant  le  bruit 
qui  court,  cet  amateur  aurait  trouvé  un  tableau 
de  Rubens, représentant  la  délivrance  d  Andro- 
mède par  Persée.  On  sait  que  la  découTcrte  du 
Chapeau  de  paille  de  Uubeiis  a  valu  à  son  auteur 
une  somme  de  soixante  mille  francs.  Si  un  simple 
poi  trait  de  femme  a  été  porlé  à  ce  prix  ,  que 
vaudra  alors,  aux  yeux  du  monde  artistique,  un 
tableau  de  limportance  et  de  la  taille  de  celui  de 
Persée  et  d'Andromède? 

—  h' Echo  de  SeJne-el-Oise  annonce  que  les 
avaulages  de  l'invention  de  M.  Dielz  lui  sont  ga- 
rantis par  un  brevet  de  quinze  ans,  et  qu'une  so- 
ciété actuellement  constituée  fait  construire 
plusieures  voitures  à  vapeur  destinées  à  faire  le 
service  de  Pans  à  Versailles. 

— On  a  fait  le  79  septembre,  à  Anvers,  une  ex- 
périence très-satisfaisaule  de  l'une  des  voitures  à 
vapeur  arrivées  à  Anvers.  La  fumée  n'incommo- 
dait nullement  ni  le  public  ni  les  voyageurs,  et  le 
bruit  et  la  vue  de  la  machine  n'ont  point  efTrayé 
les  chevaux  qu'elle  a  rencontrés. 

—  Le  îç)  septembre,  un  pont  qui  servait  à  l'em- 
barquement des  passagers  dans  les  bateaux  à  va- 
peur, à  Bordeaux,  s'est  rompu  par  la  surcharge: 
40  à  5o  personnes  sont  tombées  dans  le  (Icuve.  On 
nous  assure  que  les  secours  ont  été  si  prompts, 
qu'il  n'y  a  eu  qu'une  victime,  une  jeune  personne 
de  19  ans  que  la  vase  a  étouffée. 

—  Deux  artistes  qui  ont  tenu  chacun  dans  leur 
genre,  le  premier  rang  à  la  Comédie-Française, 
Baptiste  aîné  et  Mlle  Duchesnols,  sont  très  dan- 
gereusement malades.  Mlle  Duchesnols  vient  de 
recevoir  les  secours  spirituels  de  la  religion. 

—  Pensées  d'un  prisonnier,  par  M.  le  comte 
de  Peyronnct ,  paraîtra  lundi  à  la  lil)rairie  de 
M.  Allardiu.  Ce  livre  est  destine  à  faire  la  plus 
grande  sensation  ,  tant  par  le  nom  de  l'auteur, 
que  par  le  sujet  qu'il  traite  et  le  talent  avec  lequel 
il  est  écrit.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre 
prochain  numéro, 


3.  —  Le  ministère  a  reçu  la  dépêche  suivante 
qu'il  a  fait  aussitôt  altTiclier  à  la  Bourse  ; 

«  M  adrid,  le  27,  à  5  heures  du  soir. 
»  Malgré  l'adoption   de    l'article  premier  du 
projet  du  ministre  des  finances,  la  chambre,dans 
la  séance  dhler,  a  annulé  à  une  forte  majorité 
l'empiunt  Gucbhard.» 

Hier,  à  la  bourse,  l'exaspération  était  telle, 

qu'un  joueur,  en  voyant  la  chute  rapide  des 
fonds  espagnols,  apostropha  hautement  son  agent 
de  change  en  ces  termes  :  nCest  vous  qui  m  avez 
en"agé  à  prendre  de  l'emprunt  Guebhard,  vous 
me' ruinez  :  mais,  si  avant  cinq  heures  vous  ne  i)ie 
rendez  pas  mes  fonds,  jevous  brûlerai  la  cervelle, 
dussé-je  me  tuer  après.  » 

Le  tumulte  qui  avait  commencé  a  la  bourse 

d'hier,  s'est  prolongé  devant  le  café  Tortoni ,  où 
»e  rendent  habituellement  les  courtiers  et  autres 
iifens  après  la  fermeture.  L'autorité  a  jugé  néces- 
saire de  fa  ire  circuler  dans  la  soirée  des  patrouilles 
de  cavalerie  sur  les  boulevards. 

—Un  journal  porte  à  cinquante-quatre  le|nom- 
bro  des  prisonniers  transférés  de  Sainte-Félagie 
i  la  Force  et  i  Bicêtre,  à  la  suite  des  troubles  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  première  de  ces  prisons. 
—  On  écrit  de  Saint-Lô  : 

«  Le  choléra  vient  do  se  déclarer  dans  notre 
ville':  il  y  a  déjà  une  douzaine  de  caïbien  cons- 
tatés'. Il  s'en  présente  encore  de  nouveaux. 

»  Tout  annonce  cependant  que  le  caractère  de 
la  maladie  est  beaucoup  moins  grave  qu'il  ne  l'é- 
lalt  il  y  a  deux  ans  :  jusqu'ici  aucun  des  individus 
attaqués  n'a  succombé. 

—La  sanlé  deBoyeldieu  devient  très-alarman- 
te:  les  symplômês  les  plus  dangereux  ont  reparu. 
Voici  un  exemple  du  luxe  et  du  train  im- 
mense que  mènent  les  gouverneurs-généraux  des 
Indes  britanniques.  Dans  le  dernier  voyage  que 
lord  Williams  Bentinck  fit  dans  l'inlerieur  du 
pay3,ses  bagages  étaieut  portés  par  io3  éléphans, 
,,3oo  chameaux  et  800  voilures  attelées  de 
bœufs.  Ce  train  élait  escorté  de  deux  regimens, 
„n  d'infaiilei  le  et  un  de  cavalerie. 

—Le  mariage  de  Mlle  Taglloni  .-.vpp  M  CIK».- 
des  Voisins,  célébré  en  Angle  terre  il  y  a  un  an, 
n'avait  pas  encore  reçu  de  consécration  eu  liau- 
ce;  il  est  en  ce  moment  en  publication  a  la  mai- 
rie du  i' arrondissement.  ^    ,.       ,  1 

—  Après  la  Gazza  le  théâtre  Italien  donnei  a  la 
Sonnambula  de  Bellini,  qui  sera  suivi  du  Pirate 
du   même  auteur,  pour  les  débuts  de  madame 

-Le  succès  des  demoiselles  Essler  al  Opéra  va 
loujourscroissanl.L'extrème  iégerele  de  MlleFan- 
nyla  plusjeune,et  la  dignité  de  MlleThe.e.sc  l  aî- 
née se  fondent  agréablement  dans  le  pas  exécute 
par  elles  dans  Gusta^'e,  où  cette  dernière  vient  de 
fane  son  début. 

Mademoiselle  Thérèse  est  une  femme  grande, 
taillée  sur  des  proportions  qui  dépassent  un  peu 
la  tadle  féminine  ;  mais  elle  a  su  approprier  a  son 
physique  un  style  vigoureux  et  mâle  qui  contraste, 
par  sa  hardiesse  et  ses  développemcns,  avec  la 
Uâce  coquette  de  mademoiselle  Fanuy.  La  réu- 
mon  de  ces  deux  talens  qui  se  font  valoir  par  d'a- 
droits contrastes  ,  a  produit  un  grand  effet  dans 
le  pas  ajouté  au  ballet  de  Gustave.  On  a  surtout 
applaudi  un  enchaînement  original  d'un  effet 
très-nouveau  :  c'est  un  attrait  de  plus  ajouté  k  ce 
cinquième  acte,  dont  les  richesses  sont  inépuisa- 
bles. 


en  otage  dans  des  parties  du  pays'où  les  insur- 
gés seront  difficilement  atteints. 

—  A  Madrid,  il  s'est  formé  un  régiment  d'en- 
fans,  dont  le  plus  âgé  n'a  pas  plus  de  douze  ans. 
Cette  milice  imberbe  fait  le  service  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville.  Le  dimanche  21  du  mois  de 
septembre,  on  a  vu  une  troupe  de  ces  enfans  en 
bon   ordre,  musique  et  tambours  en  tête,   déli- 


Q    01  ure,  musique   ^l   \.aiit.j.ju.  ^  ^^    ,v..v.  .    

1er  dans  les  rues  de  la  capitale.  Autrefois  les  Es- 
pagnols habillaient  leurs  enfans  en  moines  ;  au- 
jourd'hui ils  les  déguisent  en  soldats  ;  autres 
temps,  autres  mœurs. 

—  L'exposition  publique  des  envois  des  pen- 
sionnaires de  l'Académie  do  France  à  Rome,  au- 
ra lieu  à  l'Ecole  royale  des  beaux-arts,  depuis  le 
dimanche  5  octobre  jusqu'au  1 5  inclusivement, 
dans  le  pavillon  de  l'aile  droite  du  bâtiment  neuf, 
de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Normandie  :  «  La 
vente  du  mobdier  du  château  de  Mesmères  a  eu 
lieu  vendredi  dernier.  La  foule  était  grande ,  et 
parmi  elle  on  reconnaissait  des  femmes  élégantes, 
des  hommes  de  goût  et  de  savoir.  Un  de  nos  col- 
laborateurs va  ennoblir  encore  son  beau  château 
de  Pinterville  par  l'acquisition  du  lit  authentique 
d'Henri  IV.  Celte  relique  du  royaume  va  se  trou- 
ver bien  ;i  sa  place  ,  chez  M.   de  Boisguilbert  :  la 
bande  sacrilège  n'y  portera  pas  la  main.  Le  bu- 
reau de  Gabrielle  d'Estrées  a  été  vendu  2,200  fr. 
Et  un  bout  de  balai  qui  a  appartenu  au  foyer  du 
Béarnais  est  monté  à  80  fr.;  il  a  été  adjugé  :iM. 
Roger  de  Beauvoir:  c'est  encore  un  meuble  bien 
placé.  Celle  vente,   pour  rapporter  beaucoup  a 
ceux  qui  l'ont  fait  faire,   n'en    était  pas  moins 
triste  à  voir  pour  les  nombreux  curieux  qu  elle 
avait  attirés;  c'était  un  de  nos  vieux  monumens 
livré    à    quelques    connaisseurs  et  à '.beaucoup 
de  brocanteurs. 

<—  On  écrit  de  Blols,  28  septembre  : 
«Voici  un  fait  de  végétation  assez  curieux  pour 
être  cité.  Nous  avons  remarqué  dans  un  jardin  de 
cette  ville  un  lilas  dont  les  bourgeons  s'épanouis- 
sent, et  qui,  chose  extraordinaire,  recommence  a 

fleurir.  «  ,  ,  .       j      j     •. 

—  M.  Scribe  va  soulever  la  question  des  droits 
d'auteurs  relativement  aux  représentations  don- 
nées sur  le  théâtre  de  la  cour.  Ce  procès  ,  s'il  a 
lieu,  offrira  une  action  curieuse  dirigée  sur  la  liste 
civile. 

—  L'affaire  indécise  entre  Meyerbeer  et  M. 
Vcron  est  terminée  à  l'avantage  de  l'Opéra.  M. 
Scribe  avait  refusé  de  rendre  au  compositeur  la 
somme  qu'il  avait  touchée  dans  k  montant  du 
dédit  payé  par  Meyerbeer,  faute  d'avoir  livré  sa 
partition  au  terme  convenu.  M.  Véron  a  restitue 
la  somme  entière,  et  l'ouvrage  de  Meyerbeer  sera 
monté  ^immédiatement  après  la  Juive  de  M.  Ha- 
lévy,  qui  pourra  être  jouée  dansles  premicrsjours 
de  décembre.  , 

—M.  Daguerre  nous  prie  d'annoncer  que  le 
tableau  de  la  Forêt-Noire  sera  remplacé  le  11.  oc- 
tobre par  un  nouveau  tableau  représentant  1  inté- 
rieur d'une  église  passant  d'un  effet  de  jour  par 
toutes  les  modifications  de  lumières,  pour  arriver 
à  l'efTot  d'une  messe  de  minuit. 


^.  Des  lettres  du  Portugal  nous  annoncent 

que  don  Pedro  a  fait  son  testament,  et  qu'une  des 
clauses  de  cet  acte  suprême  porte  que  sa  dépouille 
mortelle  devra  être  portée  au  Brésil,  sa  patrie 
d'adoption. 

La  mise  à  exécution  de  la  loi  qui  fait  cesser 

l'esclavage  dansles  colonies  anglaises  paraît  sur- 
•out  donner  des  inquiétudes  àlaGuyiine,  et  par- 
liciilièrement  à  Démérari.  Des  habitations  ont  élé 
dévastées  par  les  noirs,  et  des  plauteuis|eramencs 
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DE  LA  PEINE  DE  MORT. 


Je  n'imagine  rien  de  si  odieux  que  l'abus 
des  peines;  à  plus  forte  raison  .  l'abus  de  la 
peine  de  mort.  Ce  sont  autant  de  crimes  que 
l'on  commet  en  haine  du  crime. 

Puisque  je  ne  parle  que  de  l'abus .  on  volt 
assez  que  je  ne  m'élève  pas  absolument  con- 
tre l'usage.  C'est  que  je  recoimais  qu'il  peut 
y  avoir  de  tristes  nécessités  qui  l'exigent,  et 
qu'à  mon  avis,  ce  que  la  nécessité,  la  vraie 
nécessité,  exige  des  peuples,  constitue  pour 
eux  un  droit  positif. 

Noble  et  séduisante  opinion  que  celle  qui 
conteste  à  la  société  le  droit  de  mort  sur  ses 
citoyens!  Je  me  sens  en  révolte  contre  mon 
esprit  pour  le  refus  qu'il  fait  de  la  partager. 
Mais  c'est  un  refus  réfléchi ,  il  faut  se  sou- 
mettre. 

Voyons  où  tend  cette  opinion. 
Pourquoi  ne  serait- il  pas  vrai  que  l'homme 
eût  pu  engager  sa  vie  ii  la  société?  Parce  que 
la  vie  ne  lui  venant  pas  de  la  société  .  mais 
de  la  nature  ,  il  ne  peut  la  rendre  qu'à  la  na- 
ture, et  non  à  la  société?  Mais  la  liberté  lui 
vient  aussi  de  la  nature  :  il  n'aura  donc  pas 
engagé  non  plus  sa  liberté.   Mais  il  ne  faut 


plus  le  contraindre  d'aller  à  la  guerre;  car 
on  y  tue. 

Vie  et  liberté  I  ce  sont  deux  choses  de  prix 
différent ,  quoique  toutes  deux  de  grand  prix. 
Mais  leur  différence  n'importe  point  ;  car  il 
s'agit  du  principe  qui  est  certainement  vrai 
ou  faux  ,  indépendamment  de  leur  diffé- 
rence. 

Il  n'y  a  que  la  propriété ,  les  dignités ,  la 
patrie,  que  l'homme  reçoive  de  la  société. 

Si  la  société  n'a  de  droits  que  sur  les  biens 
qu'il  a  reçus  d'elle,  tous  les  codes  de  k  terre 
sont  défectueux.  Il  n'y  a  plus  de  peines  légi- 
times, que  la  conCscation,  la  dégradation  et 
l'exil. 

.\llez  donc  .  et  condamnez  le  pauvre  à  la 
pauvreté,  le  pâtre  à  n'avoir  pas  de  magistra- 
tures .  le  mendiant  à  aller  demander  son  pain 
dans  d'autres  pays;  et  puis  applaudissez-vous 
de  l'ordre  merveilleux  que  vous  aurez  établi 
dans  la  société. 

La  société  a  droit  de  mort  pour  l'agression 
commise  par  le  crime,  comme  elle  a  droit  de 
mort  pourl'agression  commise  par  la  guerre  ; 
car  le  crime  est  son  ennemi ,  et  il  y  va,  dans 
les  deux  cas,  de  sa  siàreté. 

La  guerre,  fléau  plus  terrible ,  passe  aussi 
plus  vite;  au  crime,  il  n'y  a  point  de  trêve. 

Les  fureurs  sont  pareilles  entre  le  crime  et 
la  guerre.  Seulement  celles  de  la  guerre  sont 
plus  nombreuses  :  aussi  y  tue-t-ou  beaucoup 
plus.  Celles  du  crime  sont  moins  fréquentes  ; 
aussi  y  tue-t-on  moins. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  terrible  droit  retranché, 
une  société  se  conserverait:  mais  à  la  manière 
dont  elles  se  forment,  avec  les  mœurs  farou- 
ches et  l'ignorance  profonde  qui  marquent 
leurs  commencemens .  je  crois  fermement 
que  sans  lui  elles  ne  se  formeraient  point. 

Il  est  pourtant  de  la  destination  naturelle 
et  primitive  de  l'homme,  qu'il  vive  en  état  de 
société.  Il  ne  se  peut  point  que  le  droit  lui  ait 
été  dénié,  sans  lequel,  bien  loin  d'achever  sa 
destination,  il  ne  commencerait  même  pas. 

Ce  qui  peut  rendre  même  dans  une  société 
avancée  cette  affreuse  peine  nécessaire ,  c'est 
qu'il  y  a  des  êtres  humains  si  bruts  et  si  mi- 


sérables ,  que  l'image  des  plus  grandes  misé-  1  d'autres. 


res  de  la  vie  n'a  rien  qui  puisse  les  épouvan- 
ter. Ils  y  ti  onveraienl  peu  de  changemens  : 
ces  misères-là  sont  déjà  les  leurs,  l'ne prison  ! 
sera-t-elle  beaucoup  plus  étroite  que  leur  gre- 
nier? De  rudes  travaux?  seront-ils  beaucoup 
plus  pénibles  que  leurs  travaux  d'habitude? 
Une  nourriture  grossière!  donnez,  donnez 
toujours  ;  elle  ne  sera  pas  grossière  pour  eux 
qui  n'en  ont  aucune. 

Leur  imagination  que  vous  voulez  émou- 
voir ,  ne  sera  point  troublée  pour  ces  priva- 
tions si  douloureuses  qui  vous  inspirent  à 
vous  tant  d'effroi.  Pauvres  créatures,  non  en- 
core instruites  aux  délices  du  monde  et  aux 
délicatesses  de  l'âme ,  la  douleur  physique  est 
leur  unique  douleur,  et  le»>  corps  rude  et 
immonde,  la  seule  place  où  vos  châlimens 
puissent  frapper. 

La  vie  naturelle  est  leur  seule  vie,  ils  ne 
s'en  sont  pas  fait  deux,  comme  vous. 

Elle  est  tout  leur  bien,  comme  tout  leur 
être.  Si  vous  voulez  leur  ôler  quelque  chose, 
voilà  seulement  à  quoi  vous  pouvez  vous  en 
prendre  :  ils  n'ont  que  cela. 

Misérable  chose ,  que  cette  peinture  soit 
vraie ,  et  que  l'échelle  où  se  marque  la  diffé- 
rence des  hommes,  parte  de  si  bas  !  ^lisérable 
chose  qu'il  y  ait  encore  des  cas  où  l'homicide 
soit  de  la  justice  !  Misérable  chose  ,  que  la 
mort  d'un  homme  puisse  être  nécessaire  à  la 
vie  de  quelques  autres  ! 

On  frappe  l'assassin  pour  contenir  ses  pa- 
reils ;  on  éteint  une  vie  coupable  pour  en  pré- 
server plusieurs  d'innocentes  ;  on  épargne  des 
victimes,  en  refusant  d'épargner  ceux  qui  les 
sacrifieraient.  Forcée  de  choisir  entre  l'assas- 
sin et  ceux  qu'il  menace  .  la  pitié  s'attache 
de  préférence  à  ceux-ci.  Il  serait  difficile  que 
cela  ne  fût  pas  légitime. 

Tout  se  réduit  à  savoir  si  l'on  ne  pourrait 
pas  obtenir  le  même  effet  par  d'autre» 
moyens. 

On  le  pourrait ,  s'il  n'était  question  que  de 
tel  meurtrier  et  de  tel  crime.  Le  crime  achevé, 
la  mort  de  son  auteur  ne  le  réparera  point. 
L'auteur  du  crime  saisi,  sa  mort  n'est  point 
nécessaire  pour  l'empêcher  d'en  commettre 
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Mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  du  supplice.  On 
ne  cherche  point  à  renouveler  par  cette  mort 
une  Tie  perdue  et  irri^parable.  On  ne  songe 
point  à  éviter  que  le  coupable  abuse  de  nou- 
veau d'une  liberté  qu'il  n'a  plus. 

Ce  qu'on  se  propose  ,  c'est  d'enseigner  au 
peuple ,  par  la  grandeur  de  l'eipiation , 
l'horreur  profonde  qu'il  doit  avoir  pour  le 
crime. 

C'est  d'effrayer  les  hommes  féroces  que  la 
terreur  de  la  mort  peut  seule  arrtSter,  si  quel- 
que chose  le  peut. 

Plaignons  la  victime  :  oui ,  plaignons-la  et 
pleurons  sur  elle.  Plaignons  ces  affreuses  an- 
goisses d'une  mort  prévue,  certaine,  violente 
et  prématurée.  Plaignons  cette  fin  à  heure 
marquée,  qui  n'a  point  de  remède  et  n'aura 
point  dedi-lai.  Plaignons  celte  agonie  si  lente 
et  si  douloureuse,  d.ins  un  être  où  l'intelli- 
gence et  la  vie  sont  encore  enii^^res,  et  que  la 
nature  n'a  pas  eu  le  temps  d  épuiser.  Plai- 
gnons la  victime  pour  ses  inexprimables  souf- 
frances :  plaignons  la  surtout  pour  son  crime, 
qui  empêchera  peut-être  que  le  vulgaire  ne  la 
plaigne!  Jour  de  supplice,  jour  de  terreur  et 
de  deuil!  Triste  et  honteuse  condition  de 
1  homme  déchu,  que  le  sang  ne  puisse  se  ra- 
cheter pour  lui  que  par  le  sing .  et  le  crime 
que  par  une  rançon  qui  en  est  l'image  ! 

On  cite  des  exemples  d  états  où  d  heureux 
succès  ont  justifié  l'abolition  de  cette  peine. 

Rendons-en  grâces  à  la  Providence.  J'esti- 
merais sage  d'en  renouveler  l'essai  partout  où 
l'aisance  et  les  mœurs  auraient  fait  les  mômes 
progrès  dans  le  peuple;  partout  où  le  frein 
religieux  aurait  acquis  ou  conservé  la  même 
puissance. 

De  nos  jours,  quand  on  a  voulu  juger  de 
l'état  de  la  civilisation  des  peuples,  on  a  eu 
généralement  le  tort  de  trop  s'arrêter  aux 
surfaces.  Après  avoir  trouvé  comment  s'é- 
taient adoucies  les  mœurs  des  classes  qui  ont 
des  mœurs,  combien  s'étaient  étendues  les 
lumières  de  celles  qui  ont  des  lumières,  on 
s'est  hftté  de  marquer  fortement  ce  point ,  et 
on  a  dit  :  voilà  jusqu'où  sont  allés  les  pro- 
grés de  cette  nation. 

Cela  était  vrai  pour  l'histoire  des  sciences  , 
des  arts,  et  même  des  mœurs;  car  l'histoire 
ne  deyend  guère  aux  degrés  inférieurs  d'un 
peuplJ,  et  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  l'y 
obliger. 

Mais  la  législation  pénale,  qui  a  un  autre 
but ,  a  aussi  d'autres  obligations.  Ce  ne  sont 
pas  les  mœurs  polies  et  élevées ,  ce  sont  les 
mœurs  basses  et  populaires ,  qu'il  lui  im- 
porte le  plus  de  connaître,  parce  que  c'est 
principalement  sur  elles  qu'elle  aura  besoin 
d'exercer  son  autorité. 

Qu'on  me  dise  donc  quels  progrès  ont  faits 
les  inclinatiotis  et  les  mœurs  du  peuple  ,  si 
l'on  veut  que  je  sache  jusqu'où  il  convient  de 
relâcher  le  frein  des  lois. 

C'est  par  les  habitudes  des  gens  de  crime 
qu'il  faut  régler  les  moyens  de  les  réprimer. 

Je  ne  cède  donc  qu  à  la  nécessité;  mais  à 
la  nécessité  ,  je  lui  cède. 

Elle  n'est .  grâce  à  Uieu  ,  ni  perpétuelle  ,  ni 
invariable.  Elle  suit  le  cours  du  temps,  et 
change  selon  les  changemens  qu'éprouvent 
les  peuples. 

Elle  n'est  môme  pas  toujours  semblable 
chez  des  peuples  différens,  parvenus  au  môme 
degré  de  civilisation  et  de  puissance. 

11  faut  naturellement,  et  dans  tons  les 
temps,  à  de  certains  peuples,  des  peines  plus 
douces,  à  d'autres,  au  contraire,  de  plus  ri- 


goureuses. Cela  tient  au  caractère  national ,  à 
la  nature  du  gouvernement ,  et  à  un  grand 
nombre  d'autres  causes  qu'il  serait  trop  long 
d'indiquer. 

Il  faut  aussi  des  peines  simples  et  dures  à 
un  peuple  encore  ignorant  et  grossier.  Mais 
ces  peines  cessent  par  degrés  de  lui  convenir, 
à  mesure  que  ses  connaissances  s'étendent  et 
que  ses  mœurs  s'adoucissent.  Si  les  change- 
mens qui  se  font  dans  ses  moeurs  ne  sont  pas 
suivis  et  imités  par  ses  lois,  c'est  alors  qu'il  y 
a  abus. 

Il  y  a  une  chose  qui  est  peut-être  impos 
sib'.e,  et  qui  serait  cependant  désirable,  sa- 
voir :  que  les  peines  fussent  différentes,  selon 
les  conditions.  Car  quelle  inconséquence  de 
puviir  de  mort  celui  qui  préfère  la  mort  à  l'in- 
famie; et  d'infamie,  celui  qui  n'aurait  été 
sensible  qu'à  la  mort! 

Qu'est-ce  q;ie  l'infamie  pour  un  homme 
abject  et  grossier,  sans  état,  sans  nom,  sans 
famille?  C  est  l'opinion  du  monde  ([ui  fait 
l'infamie;  et  lui,  <jui  n'a  aucun  rapport  avec 
l'opinion  et  le  monde,  il  n'a  pas  à  s'en  inquié- 
ter :  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est. 

S  il  est  juste  de  changer  les  peines  pour  la 
différence  des  temps,  pourquoi  ne  pas  les  va- 
rier dans  un  même  temps  pour  la  différence 
des  mœurs?  Quand  une  classe  du  peuple  est 
parvenue  à  un  degré  de  civilisation  qui  ferait 
modérer  les  peines  pour  le  peuple  entier  s'il 
y  était  parvenu,  il  serait  naturel  de  les  modé- 
rer pour  cette  classe ,  en  attendant  qa'on  pût 
le  faire  pour  toutes  les  autres. 

Ou  comprend,  j'espère,  qu'il  ne  s'agit  ni 
de  l'orgueil  des  races,  ni  de  linégallté  des 
fortunes.  Au  contraire,  si  je  voulais  de  la  dif- 
férence dans  les  peines,  ce  serait  afin  qu'il  y 
eût  plus  d  égalité  dans  la  justice.  Par  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  impressions,  l'unifor- 
mité des  peines  n'est  qu'une  évidente  inéga- 
lité. De  deux  hommes  de  condition  différente, 
punis  uniformément ,  il  y  en  a  certainement 
un  qui  est  moins  puni. 

Mais  les  peuples  comprendraient  difficile- 
ment celte  distinction,  et  voilà  surtout  pour- 
quoi elle  est  impossible. 

Quand  le  temps  des  ciiangemens  arrive,  ils 
doivent  se  faire  progressivement  et  par  na- 
ture Jb  crimes,  en  commençant  par  les  moins 
odieux  et  les  moins  fréquens.  Où  la  répression 
est  moins  nécessaire  ,  il  est  naturel  de  se  re- 
lâcher sur  les  formes  de  la  répression. 

Ceci  conduit  cependant  à  une  observation 
importante.  La  fréquence  des  crimes  a  quel- 
quefois des  résultats  opposés.  Eu  général  , 
elle  porte  à  augmenter  la  gr.jvité  des  peines. 
Il  est  pourtant  vrai  que  dans  quehpie  cas 
elle  devient  un  juste  motif  de  les  adoucir. 
Quand  les  coupables  sont  eu  trop  grand  nom- 
bre ,  on  répugne  à  leur  infliger  des  ciiâlimeiis 
rigoureux.  Cela  dépi^nd  des  conjonctures,  et 
de  la  nature  des  crimes.  Il  en  est  que  leur 
multiplicité  rend  excusables;  il  en  est  mêuie 
qu'elle  légitime.  On  diminue  alors  la  rigueur 
des  peines,  et  ce  n'est  souvent  qu'à  ce  prix 
que  l'on  conserve  la  faculté  de  les  punir. 

J'incline  à  penser  qu'en  de  certains  temps 
et  de  certains  lieux,  les  délits  politiques  pour- 
raient être  de  ce  nombre.  Dans  un  pays  où 
les  partis  auraient  été  tour  à  tour  vainqueurs 
et  vaincus,  et  auraient  alternativement  entre- 
pris l'un  contre  l'autre,  la  sag-ssi;  et  la  jus- 
tice conseilleraient  une  grande  modération 
dans  les  peines.  La  sagesse,  à  cau.se  des  vicis- 
situdes de  la  fortune,  et  pour  les  représailles 
au.xquelles   on  serait  exposé  ;  la  justice  ,  à 


cause  des  erreurs  semblables  que  le  parti 
vainqueur  aurait  commises  avant  son  triom- 
phe. Que  répondre  à  un  accusé  qui  a  droit 
de  dire:  faites,  et  que  celui  d'entre  vous  qui 
se  sent  exempt  de  faute,  me  jette  la  première 
pierre  ! 

Une  autre  circonstance  importante  dans 
ces  sortes  de  crims^s  ,  c'est  l'état  du  gouver- 
nement au  moment  où  ils  sont  commis.  Si  le 
pouvoir  est  certain,  les  peuples  soumis,  la 
souveraineté  reconnue,  l'entreprise  ne  peut 
guère  être  excusée.  Mais  on  voit  des  époques 
dans  l'histoire  des  peuples  où  la  confusion 
règne  seule,  et  où  les  sujets  indécis  ne  savent 
plus  qui  est  en  droit  d'exiger  leur  obéissance. 
Ceux  qui  se  trompent  alors  peuvent  paraître 
co.ipables  au  vainqueur  :  mais  le  vainqueur 
lui-même,  s'il  est  équitable  .  doit  s-întir  qu'il 
n'y  a  que  sa  victoire  qui  les  ait  rendus  tels, 
et  que  jusqu'à  elle,  leur  résistance  était  ex- 
cusable, peut-être  môme  digne  de  louange. 

Dans  la  plupart  des  crimes  politiques  ,  la 
mort  n'est  pas  seulement  une  peine  injuste, 
elle  est  de  plus  une  fausse  peine  ;  car  elle  n'est 
pas  pour  eux  un  supplice  réel  et  complet. 
Elle  conserve  bien,  de  ce  supplice  ,  la  dou- 
leur physique  et  la  privation  de  la  vie;  mais 
il  y  manque  la  honte,  et  les  angoisses  du  sort 
ignominieux  que  le  vrai  criminel  lègue  à  sa 
famille.  Ce  n'est  quelquefois  qu'un  glorieux 
et  noble  malheur  qui  déçoit  doublement  l'es- 
pérance de  ceux  qui  l'ont  infligé. 

Toute  autre  peine  f.u-ait  mieux  leur  compte, 
parce  que  le  sacrifice  y  étant  moins  grand, 
n'inspirerait  plus  la  même  pitié,  et  laisserait 
au  moins  la  victime  dans  son  abaissement  et 
dans  sa  misère. 

C'est  un  supplice  incomplet ,  et  pourtant , 
chose  prodigieuse,  absolu  dans  ce  qu'il  com- 
prend ,  et  irrévocable. 

Irrévocable,  bon  Dieu!  Et  la  chose  à  la- 
quelle vous  l'appliquez  .-ne  l'est  point!  Oh! 
gardez  I  irrévocabilité  de  vos  peines  pour  ces 
actions  à  jamais  coupables  dont  le  caractère 
est  absolu  et  perpétuel.  Réservez-la  pour  ces 
crimes  qui  no  peuvent  cesser  d  être  crimes  , 
à  moins  que  l.i  société  ellem.îme  n'ait  cessé 
d'être.  Là.  je  la  souffre,  et  elle  sera  en  sou 
lieu;  car  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  vous  y 
donne  jamais  du  repentir;  car  de  plus  il  est 
sage  d  assortir  les  châtimens  et  les  fautes,  et 
d'infliger  aux  fautes  des  châtimens  qui  rap- 
pellent autant  qu'il  se  peut  leur  nature. 

Mais  aussi,  et  par  la  même  raison,  qu'il  est 
inique  et  absurde  d'assigner  aux  actions  (|u'on 
réprouve ,  des  peines  <jui  en  choquent  et  en 
contrarient  le  caractère  !  Ne  voyez  vous  point 
qu  il  n'est  rien  sous  le  ciel  de  plus  changeant 
que  la  politique  :  que  telle  action  qu'elle  a  en 
horreur  aujourd  hui  ,  demain  elle  la  miltr;j 
en  hanneur;  que  si  elle  verse  du  sang,  elle  le 
lavera  de  ses  1  irmes?  Demandez  à  vo'.re  pays, 
au  prix  de  quelles  expiations  et  de  quels  tré- 
sors, il  rachèterait,  s'il  en  avait  le  pouvoir, 
tant  d  illustres  têtes  tombées  depuis  quarante 
ans!  Demandez  à  ceux  qui  jugèrent .  ce  qu'ils 
donneraient  de  leur  propre  vie,  pour  ranimer 
ces  vies  éteintes  dans  un  jour  d  aveuglement 
et  de  fureur? 

Oh  malheureux  !  que  fais-tu?  ces  crimes 
n'ont  qu'un  temps  ,  luêine  pour  loi  qui  les 
frappes.  Ne  les  va  donc  pas  frapper  à  tou- 
jours. 

Savez-vous  ce  qui  manque  surtout,  dans  la 
politi(|ue,  à   la  pluporl  de  ces  châtimens  ex-  » 

trêines  et   irréparables?  Il  y  man<pie  l'asscn-  ■ 

liment  et  la  conviction;  il  y  manque  ce  que     -    T 
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se  propose  uniquement  la  justice,  l'eflicacité 
de  l'exemple. 

Le  supplice  d'un  meurtrier  peut  épouvan- 
ter ses  pareils.  Le  supplice  d'un  ennemi  poli- 
tique irrite  les  ennemis  et  les  multiplie. 

Et  pourquoi?  Parce  que  la  conviction  leur 
manque,  ainsi  quà  vous-mCmes  ;  la  convic- 
tion du  crime  et  de  Injustice: 

Parce  que  vous-mêmes  ,  recueillis  dans 
votre  conscience  ,  vous  ne  sauriez  réussir  à 
changer  le  caractère  de  ce  supplice  .  et  n'y 
pouvez  jamais  voir,  quoi  que  vous  fassiez  , 
qu'un  acte  de  vengeance,  et  un  ennemi  mort; 
parce  que  vous  sentez  et  reconnaissez  qu'à  la 
victoire  près,  vous  étiei  coupable  autant  et 
de  la  même  façon  que  cet  ennemi  : 

Parce  que  lui.  il  ne  s'est  point  senti  crimi- 
nel .  mais  malheureux  et  vaincu  :  parce  que 
la  mort  que  vous  lui  donnez  ne  lui  e>tni  plus 
ignominieuse  ,  ni  plus  amère  que  celle  cpi  il 
eût  rencontrée  dans  le  combat,  avant  que 
vous  eussiez  triomphé;  parce  (jue  ce  supplice 
ne  lui  impose  ni  remord-i,  ni  honte,  et  qu'au 
bout  du  compte  il  n'est  question  pour  Inique 
de  mourir. 

Parce  que  le  peuple  en  porte  le  même  ju- 
gement que  lui ,  et  ne  trouve  rien  en  cel.i  qui 
lui  doive  inspirer  autre  chosequede  la  pitié; 
si  ce  n'est  toutefois  votre  vengeance  lâche- 
ment travestie  en  justici' ,  laquelle  ne  tar- 
dera guère  à  lui  faire  horreur: 

Parce  que  enfin  ceux  que  vous  appelez  ses 
complices,  ne  le  sentant  point  criminel,  et 
ne  pouvant  dire:  c'est  juste,  diront  seule- 
ment: c'est  lâcîie  et  atroce;  ils  se  sont  vengés; 
nous  nous  vengerons! 

Un  homme  connu  a  dit  récemment  :  Si  l'on 
eût  étouffé  César  au  berceau  ,  Rome  n'eut  pas 
cessé  d  être  libre. 

C  était  aller  bien  avant  :  c'était  prendre  la 
mort  comme  moyen  pr-'ventif,  pour  justifier 
la  mort  comme  moyen  de  répression  ! 
'-"■  Rien  n'est  d'ailleurs  m')ins  vrai  que  ce  mot. 
La  liberté  de  Home  avait  péri  sous  \lariuset 
Sylla.  S'il  en  eût  resté  quelijue  chose  après 
eux.  croit-on  qu'il  n'eût  pas  suffi  de  Pom- 
pée? Croit-on  q'ie  César  écarté  .  il  ne  se  fût 
présenté  personne  pour  recuiellir  Ihéritage 
de  Marins  in?  Rom"  n'était  pas  alors  si  dé- 
pourvue de  factieux.  Si  liberté  était  au  pre- 
mier occupant. 

A  quoi  sert  le  sang?  Le  sang  de  Pompée 
est  retombé  sur  César;  celui  de  César  sur 
Brutus:  celui  de  Brutus  sur  .Vutoine.  Il  n'y  a 
qu'Auguste  qui  ait  survécu,  maison  pardun- 
nant. 

»  Vous  la  craignez  vivante  ,  dit  l'un  des 
s  personnages  de  Schiller?  Ah!  craignez-la 
»  curtout  quand  elle  ne  sera  plus:  c'est  alors 
«  qu'elle  serait  vr.iiment  redoutable.  Elle  re- 
"  naîtra  de  si>n  tombeau  ,  comme  la  déesse 
»  de  la  discorde,  comme  l'esprit  de  la  ven- 
»  geance ,  pour  détourner  de  vous  le  cœur 
»  des  peuples!  »  de  Peyro^net. 

(i)  (t  Si  César  et  Pompée  avaient  pensé  comme 
»  Caton  ,  d'autres  auraient  pensé  comme  firent 
»  César  et  Pompée,  et  la  république,  destinée  à 
s  périr  aurait  été  eulrainée  au  précipice  par  une 
M  autre  main.»  Montesquieu,  Grand,  et  decad. 
des  Boin. ,  chap,  n. 
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TOURS  EN  1787  ET  EN  1831. 


Quand  la  grande  route,  venant  de  Paris  et 
de  Chartres,  travirsail  le  faubourg  Saint-Sym- 
pborien  de  Tours .  elle  suivait  sur  la  Loire 
un  vieux  pont,  qui  n'était  pas  l'œuvre  des 
Romains,  nuis  d  Eudes,  dit  le  Champenois  . 
coinle  de  Touraine.  qui  le  fit  bAlir  en  1030 
ou  1031.  Il  était  étroit,  sinueux  et  mal  pavé. 
Les  arches  en  étaient  d'inégale  largeur  ;  de 
distance  en  distance,  des  angles  ou  des  demi- 
lunes  s'ouvraient  pour  faciliter  le  passage  de 
deux  voilures  qui  se  rencontraient.  Il  y  avait 
ù  peu  près  au  milieu  ,  c  est-i-dire  à  l'endroit 
où  un  ilôt,  dit  de  Saint-Jacques,  le  coupait 
en  deux:  de  misérables  maisons,  bien  vieilles, 
bien  délabrées,  où  se  vend.iient  aux  paysans  . 
aux  ouvriers,  des  graines,  de  la  poterie,  de^s 
étoffes  communes,  et  aussi  l'alnianach  de 
Liège,  la  Cn'Uttr  pia'rilti  et  ho/inéte.  et  quel- 
ques recueils  de  prières  imprimés  si'r  pa- 
pier gris,  avec  de  détestables  im  iges  en  bois  . 
seule  librairie  à  lusage  des  paysans,  et  qui 
faisait  alors  parlie  obligée,  comme  encore  à 
présent  d  uis  nos  provinces  reculées  ,  d'un 
]ietit  fonds  d'épiceries.  De  ces  constructions 
si  solides  et  formées  d'une  agrég.ition  d;;  pe- 
tites pierres  liées  avec  du  ciment  rouge,  et 
dont  les  pilotis  sont  devenus  noirs  comme 
I  ébène,  on  ne  voit  plus  surgir  que  trois  ar- 
ceaux, espèces  de  sqielettes  décharnés,  qui 
se  soutiennent  encore  contre  les  glaces  et  les 
grosses  eaux,  non  loin  de  ces  quatorze  belles 
arches,  si  larges  et  si  uniform^-s.  qui  compo- 
sent le  nouveau  pont.  La  grand'rue.  qui  en 
est  le  prolongement,  avec  l'avenue  de  Grain- 
mont  ou  la  roite  d  Espagne  d'un  côté,  et  de 
l'autre  côté  la  tranchée,  qui  cond  lit  dans  le 
Maine  ou  dans  le  Vendômois,  forment  une 
mignifique  enfilade  et  un  vaste  coup  d'oeil  : 
celui  qui  ne  suit  que  cette  ligue,  prend  une 
idée  peut-être  trop  favorable  de  la  ville  de 
Tours .  dont  toutes  les  rues  n'ont  pas  celte 
élégance  et  cette  régularité. 

Je  reviens  aux  vienr  po'i'v.  Sans  doute  .  les 
anciens  ont  vu  la    porte  masuve  et  chargée  j 
de  fer.  avec  la  herse  aux  dents  aiguës,  et  aussi  ! 
la  petite  figure  de  la  Vierge,   enluminée  de 
rouge  et   de    bleu      posée  audessus  de  celte 
porte   dans  une    niche   sculptée.  Je  n'en  ai  ' 
point  de  souvenirs.    Mais  j'ai  vu   quelquefois  l 
h:  château  qui  en  était  tout  prés  .  monument  ( 
historique  ,   remarquable  seulement    par    sa  ' 
masse    et  son   antiquité.    Commencé  par  un  ' 
seigneur,  et  terminé  par  un   autre,  réparé  et  | 
augmenté  par  un  troisième,  il  avait  de  grosses  ' 
et  de  petite,  tours  :  il  fut  pris  et  repris  comme  ' 
tous   les    châteaux  du    monde;  il    reçut  des  ? 
comtes,  des  ducs  et  des  rois,  une  foule  dhôles 
joyeux  et  puissans:  puis  ses  murs  épais,  per-  ^ 
ces  de  petites   fenêtres  hérissées  de  barreaux 
de  fer  dentelé  qui  se  croisaient .  entourés  de  ] 
fossés  remplis  d'une  eau  verleet  croupissante,  i 
servirent  à  renfermer  des  prisonniers  d'état ,  [ 
de  grandes  victimes  de  la  politique  ou  de  la  j 
religion.     Mais  toutefois  .    amour-propre    à  I 
part .  le  château   de  Tours    bâti  sur    la  rive  ! 
gauche  du  fleuve,  ne  pouvait  lutter  en  beauté  I 
arec  les    grandes  constructions   de  Biois,  i 


d'.\mboise  et  de  Saumur,  si  éminemment  pit- 
toresques. Les  bords  de  la  Loire  sont  si  ri- 
ches dans  ce  genre ,  que  Tours,  sous  ce  rap- 
port, n'a  pas  la  prétenlion  de  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  ses  voisins.  Mais  comme  les  his- 
toires de  prisonniers  sont  les  plus  intéressan- 
tes .  parce  que  la  perte  de  la  liberté  est  le 
plus  ancien  et  le  plus  grand  des  malheurs, 
laissez-moi  vous  parler  un  peu  longuimient 
du  fils  de  Henri  de  (iiiise  (dil  le  R.ilafré';.  qui 
s'esquiva  avec  beaucoup  de  bonheur  de  ce  ter- 
rible donjon. 

Depuis  plus  de  trois  ans,  ce  jeune  prince 
était  confié  à  la  garde  du  seigneur  de  Rou- 
vray  et  de  Jean  d  O  ,  capitaine  décent  hom- 
mes de  la  garde  du  roi.  H  était  surveill-  nuit 
et  jour  avec  une  telle  sévérité,  que  pas  un  de 
ses  domestiques  ne  couchait  dans  sa  ciiam- 
bre.  Mais  le  1.3  août,  après  avoir  donné  l'avis 
de  son  projet  d'évasion  à  ses  serviteurs  fidèles, 
chargés  de  lui  amener  des  chevaux  au  lieu 
di'Signé,  il  descendit  à  la  chajielle,  y  fit  ses 
prières,  et  avant  de  monter  à  la  grosse  tour 
cpii  lui  servait  principalement  de  prison  ,  il 
s'entretiul  familièrement,  selon  sa  coutume  , 
avec  ses  gardes,  leur  proposant  un  d.'-fi  à  qui 
monterait  le  plus  tôt  à  cloche-pied  l'escalier 
d',  la  tour.  On  lui  laissa  monter  par  respect 
les  premières  marches;  il  profila  de  la  poli- 
tesse .  prit  sa  course,  escalada  rapidement 
l'escalier,  et  s'empara  d'une  porte  de  sûreté 
qu'on  avait  fait  faire  exprès  pour  lui;  il  la 
ferma  aux  verroux  .  la  mit  entre  lui  et  ses 
girdes.  ordonnant  à  ses  gens  de  ne  l'ouvrir  à 
personne,  quelque  menace  qu'on  pût  leur 
faire.  Ayant  pris  dans  sa  chambre  une  corde 
que  la  blanchisseuse  avait  glissée  dans  son 
linge  il  l'attacha  ensuite  à  un  bâton  placé 
entre  ses  jambes,  et  passant  par  la  fenêtre, 
ses  domestiques  le  descendirent.  Maisdesgar- 
des  l'aperçurent  .  tirèrent  des  fenêtres  du 
château  sur  lui,  ce  qui  fit  que  ses  gens  ef- 
frayés laissèrent  allei- la  corde  tout  à  coup: 
le  duc  de  Guise  tomba  de  quinze  pieds  envi- 
ron. Sa  ciiule  cepend  mt  ne  l'empêcha  pas  de 
se  relever;  et.  sans  songer  à  ramasser  son 
chapeau,  il  prit  sa  course  le  long  dos  murs 
de  la  ville,  parce  que  la  Loire  qui  les  bai- 
gnait était  alors  fort  basse,  .\insi,  malgré  les 
clameurs  d'une  vieille  femme  qui  ne  cessait 
décrier  :  le  Gui-ard  se  same .'  il  parvint  jus- 
qu'au faubourg  N.-D.-de-la-Riche.  où  il  s'em- 
para du  chevil  tout  bâté  d'un  boulanger  qui 
le  menait  boire.  Plus  loin,  un  autre  obstacle 
se  présenta.  Un  soldat  qui  avait  élé  au  ser- 
vice de  la  Ligue,  et  ancien  sergent  de  l'élec- 
tion de  Tours,  lequel  était  fort  bien  monté  , 
ab  )rda  le  prince  eu  lui  commandant  de  des- 
cendre. L'échappé,  croyant  que  c'était  un  sol- 
dai de  la  garnison  envoyé  à  sa  poursuite,  lui 
dit  qu'il  se  rendait  et  consentait  à  rentrer 
dans  la  prison  du  château.  Le  soldat,  étonné, 
lui  demanda  son  nom.  Lorsque  le  prince  se 
fut  fait  connailre.  il  descendit,  baisa  respec- 
tueus.-ment  ses  genoux,  et  lui  donna  son  che- 
val, beaucoup  meilleur  et  plus  commodément 
harnaché  que  celui  qu'il  quittait.  Alors,  pre- 
nant le  galop,  il  se  dirig.-a  vers  le  lieu  cpj'il 
avait  indiqué  à  ses  serviteurs  ;  cl  ceux-ci.  le 
voyant  venir  à  cheval  et  nu  tête,  se  mirent  à 
fuir  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  s'élant  re- 
tourné, le  reconnut  à  ses  vêtemens. 

Cette  histoire  à  elle  seule  peut  donner  en- 
core quelque  temps  un  reste  de  célébrité  au 
château  qui  a  disparu.  Depuis  long-temps,  on 
s'intéresse  au  sort  des  personnages  éminens 
priTés  de  leur  liberté  pour  des  erreurs  ou  dec 
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crimes  politiques.  On  leur  ouvrirait  volon- 
tiers la  porte  de  la  prison,  et  l'on  bat  des 
mains  lorsqu'ils  sont  assez  adroits,  comme 
Benvenuto  Cellini  ou  le  cardinal  de  Retz  , 
pour  s'écliapper  ainsi  que  notre  duc  de  Guise, 
même  en  restant  plus  ou  moins  boiteux.  On 
les  suit  avec  intérêt  dans  les  détours  mysté- 
rieux de  la  route  qu'ils  parcourent  pour 
échapper  à  leurs  geôliers,  et  l'on  ne  respire 
que  lorsque  des  amis  ou  des  serviteurs  fidèles 
les  ont  reçus  dans  leurs  bras  et  mis  à  couvert 
de  tout  danger. 

De  mon  temps,  il  n'y  avait  plus  dans  ces 
masures  de  nobles  princes  détenus  et  gardés 
à  vue;  mais  je  me  rappelle  que  souvent  le  di- 
manche, accompagné  d'une  servante,  j'allais, 
âgé  de  sept  à  huit  ans  ,  avec  quelqu'un  de 
mes  frères,  dans  les  cachots  infects  creusés 
sous  les  voûtes  de  ce  château.  Cette  prison 
était  un  véritable  cloaque  :  dans  des  salles 
basses,  sur  un  peu  de  paille,  les  détenus,  cou- 
pables, ou  prévenus  de  délits,  se  traînaient  en 
guenilles,  et  sollicitaient,  avec  assez  d'arro- 
gance, à  travers  d'énormes  barreaux  de  bois 
qui  les  renfermaient  comme  des  bêtes  féroces, 
la  pitié  des  visiteurs.  Alême  avant  1789  ,  de 
nouvelles  prisons,  plussaines,  plusspacieuses, 
remplacèrent  ces  demeures,  où  le  criminel  , 
livré  à  lui-même,  perdait  toute  dignité  hu- 
maine. Alais  ces  prisons ,  bâties]  d'après  un 
système  bien  incomplet,  sont  loin  encore  de 
présenter  tout  ce  que  la  salubrité  et  surtout 
l'humanité  demandent. 

J'en  demande  pardon  à  mes  compatriotes 
et  aux  antiquaires  du  département;  je  ne 
parlerai  pas  de  Saint-Gatien.  C'est  une  église 
bien  vieille,  je  le  sais;  ses  tours  ne  sont  pas 
sans  élégance,  et  certain  roi,  peut-être  Henri 
IV,  pour  faire  sa  cour  aux  Tourangeaux,  di- 
sait qu'il  leur  fallait  unétul;  je  veux  le  croire. 
Mais  jene  puis  pas  en  médire,  etj'aime  mieux 
me  taire.  Ses  bords  et  ses  alentours  s»nt  si 
peu  dignes  d'un  grand  édifice,  son  intérieur 
est  si  nu,  ses  vitraux  mutilés  et  mal  réparés, 
si  inférieurs  à  ceux  des  églises  de  Chartres, 
de  Rouen,  de  Paris  et  de  Strasbourg  ;  on  a 
pris  un  si  barbare  plaisir  à  faire  tomber  les 
arcs-boutans  <iui  soutenaient  cette  basilique, 
et  on  a  dégradé  avec  tant  de  vandalisme  les 
figures  dont  les  portiques  étaient  ornés ,  que 
lorsque  vous  avez  vu  la  façade  de^iOtre-Dame 
de  Strasbourg,  conservé  religieusement  dans 
ses  plus  petits  détails,  et  réparée  ,  chaque  an- 
née ,  par  les  soins  actifs,  éclairés,  d'un  comité 
di:  conscivatioii;  lorsque  la  flèche  de  cet  édi- 
fice vraiment  merveilleux  vous  a  ravi  par  son 
élévation,  par  sa  légèreté,  par  ses  escaliers  à 
jour,  par  son  ensemble  noble,  gracieux  et  aé- 
rien ;  quand  vous  avez  admiré,  dans  l'église 
do  Bâie,  occupée  par  les  jirotestans  depuis  la 
réforme,  les  sculptures,  les  fonts  de  baptême, 
qui  ne  servent  pas  i  l'exercice  de  leur  religion, 
jusqu'aux  stalles  de  l'ancien  chœur  des  cha- 
noines, et  surtout  les  tombeaux,  qui  doivent 
rester  inviolables  et  sacrés,  aussi  intacts  que 
le  permet  le  temps,  ce  grand  ennemi  de  tou- 
tes choses,  comment  s'entretenir  de  ruines 
sans  noblesse  et  de  dégradations  sans  gloire? 

L'ancien  hotel-de-ville,  que  Charles  VU  et 
Louis  XII  ont  visité  plus  d'une  fois,  sans  par- 
ler de  tant  d'autres  monarques  et  de  princes; 
l'ancien  hôteldeville  qui  vit  nos  pères  pro- 
clamer Henri  IV,  et  délibérer  avec  anxiété 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde,  époques  sinistres  où  le  contre-coup 
des  mouvemens politiques  et  religieux  nés  au 
sein  de  la  capitale  se  faisait  sentir  dans  l'in- 


térieur des  provinces;  l'ancien  hôtel-de- ville  . 
où  les  intérêts  de  la  cité,  les  querelles  trop  ! 
fréquentes  et  trop  vives  entre  les  diverses 
corporations,  et  les  mesures  de  rigueur  et  de 
clémence  à  prendre  tour  à  tour  dans  les  cir- 
constances critiques,  quand  la  peste  décimait 
la  population,  quand  la  famine  mettait  la  tor- 
che et  le  poignard  aux  mains  des  mères  éche- 
vclées,  ou  bien  encore  quand  le  fleuve  avait 
rompu  ses  digues,  et  que,  pendant  la  nuit, 
les  clameurs  du  peuple  se  joiguaient  aux  sons 
monotones  de  la  cloche  d'effroi;  l'hôtelde- 
ville  avec  son  escalier  extérieur  et  ses  larges 
degrés  de  pierre,  ses  sculptures  gothiques  et 
ses  grandes  salles  ,  a  disparu  peu  de  temps 
avant  que  tant  d'institutions,  bonnes  et  mau- 
vaises, et  tant  d'édilices  précieux  pour  les  arts 
et  l'histoire,  fussent  renverses  par  la  révolu- 
tion de  1789. 

Ce  monument ,  qui  n'était  plus  en  harmo- 
nie avec  les  meurs  actuelles,  et  qui  se  trou- 
vait placé  dans  une  rue  resserrée  ,  ne  devait 
pas  subsister  plus  long-temps.  Le  lieu  des 
séances  de  l'administration  municipale,  ainsi 
que  le  palais  de  justice,  fut  transféré  sur  une 
belle  place  demi-circulaire  ,  en  face  du  pont 
nouvellement  construit  ,  dans  une  situation 
charmante,  au  pied  de  la  Loire,  et  vis-à-vis 
des  rians  coteaux  qui  la  bordent. 

Il  est  regrettable  que  les  armes  de  la  ville  , 
placées  au  fronton  du  bâtiment,  aient  subi, 
en  1830,  la  loi  commune  de  la  mutilation. 
Déjà  nous  avions  vu  le  hideux  bonnet  de  la 
prétendue  liberté  les  remplacer  en  1793;  lui 
aussi  s'éciipsa  sous  l'empire;  et  à  l'époque  de 
la  restauration,  les  tours  et  les  fis,  avec  la  de- 
vise patriotique  sustentant  Idla  turres,  repri- 
rent leur  place  accoutumée.  A  quoi  servent 
ces  dégradations,  ces  métamorphoses?  Ce  sont 
jeux  d'enfans.  La  forme  du  gouvernement  en 
est-elle  mieux  assurée  si  son  emblème  (lotte 
sur  les  clochers  et  au  faîte  des  b;1timens  pu- 
blics, et  si  les  anciens  signes  ont  disparu?  Et 
pourtant  ces  destructions  successives  empor- 
tent notre  histoire  ancienne,  et  nous  ôtent  le 
souvenir  de  nos  pères  ,  qui  vécurent  sous 
d'autres  chefs  et  sous  d'autres  lois.  Il  ne  man- 
querait plus  à  notre  barbarie,  à  notre  vanda- 
lisme, que  de  brûler  ,  comme  le  farouclie 
Omar,  les  livres,  les  gravures  qui  parlent  des 
temps  anciens.  Au  surplus,  c'est  presque  tou- 
jours le  zèle  mal  entendu  de  quelques  em- 
ployés subalternes  qui  pousse  à  ces  destruc- 
tions, dans  lesquelles  le  goût  devrait  au  moins 
sauver  tout  ce  qui  ne  serait  pas  hostile  au 
prince  régnant.  C'est  encore  le  lieu  de  citer 
l'exemple  des  Suisses,  qui,  tout  en  cliangeant 
de  religion  et  de  gouvernement  ,  conbcrvcnt 
les  monumens  des  arts,  quoiqu'ils  rappellent 
d'autres  époques. 

Nous  avoHs  attendu  long-temps,  bien  long- 
temps, quarante  ans.  la  façade  parallèle  au 
bAtiment  de  l'hôlel-de-viUe;  mais  enfin  nous 
en  jouissons.  Le  musée  de  peinture,  assez  ri- 
che en  bons  tableaux ,  se  trouve  convenable- 
ment placé  dans  des  salles  spacieuses  élégam- 
ment décorées.  Peut-être  serait-il  à  désirer 
que  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  la  biblio- 
thèque, les  médailles,  tout  ce  qui  peut  facili- 
ter l'élude  des  sciences  et  des  arts,  se  trouvât 
réuni  dans  ce  bel  emplacement.  Certes,  si  une 
industrie  active  pouvait  renaître  dans  ma  pa- 
trie, si  la  fortune  qui  la  suit  ordinairement 
militait  à  même  de  construire,  des  deux  côtés 
des  petites  promenades  plantées  à  la  suite  de 
l'hotel-de-ville  et  du  musée,  des  quais  spa- 
cieux,   ornés    d'habitations   élégantes,   qui 


s'étendraient,  au  levant ,  jusqu'à  la  caserne 
du  château,  et  au  couchant,  à  la  porte  Sainte- 
Anue  ,  rivale  de  Lyon  encore  une  fois  .  Tours 
offrirait  aux  étrangers  et  aux  habitans  un 
coup  d'œil  adniirable. 

En  attendant  l'exécution  de  ce  plan  si  dési- 
rable ,  la  ville  de  Tours  est  une  de  celles  de 
France  qui  ait  retiré  le  plus  d'avantages  de  la 
découverte  ou  di  perfectionnement  des  puits 
arlésient.  Placée  entre  deux  fleuves,  ellejouis- 
sait  en  outre  de  quelques  fontaines  ,  mais  qui 
tarissaient  quelquefois  pendant  les  jours  où 
le  besoin  d'eau  se  faisait  sentir  si  vivement. 
Aujourd'hui,  aux  deux  extrémités  delà  ville, 
dans  sou  centre,  et  sur  d'autres  points  encore, 
des  eju.v  abondantes  excèdent  les  nécessités 
les  plus  multipliées.  Pour  moi  ,  j'entrevois 
dans  le  bon  usage  de  ces  puits  le  germe  d'une 
amélioration  progressive  pour  la  classe  ou- 
vrière et  souffrante.  Lesenfansdu  plus  pauvre 
peuvent  être  lavés  et  baignés  dans  des  cuves 
de  bois  au  sein  même  de  la  maison  ;  à  défaut 
d'habillcmens  complets  et  de  chaussures  so- 
liiles.  comme  la  charité  chrétienne,  la  philan- 
tropie  et  l'intérêt  général  le  demanderaient , 
les  mères  leur  peuvent  donner  du  moins  la 
propreté;  c'est  le  trésor  de  celui  qui  n'a  rien. 
Le  linge,  rare  et  de  mMiocre  qualité,  sera 
nettoyé  plus  souvent,  quand  la  mère  de  famille 
ne  sera  plus  contrainte  de  faire  un  long  trajet 
pour  trouver  des  eaux  limpides  et  toujours 
renouvelées.  La  servante  du  rentier  et  de  la 
veuve  peu  fortunée,  qui  perdrait  une  heure 
en  attendant,  au  milieu  des  caquetages  ,  le 
droit  de  puiser  à  la  fontaine,  n'aura  désormais 
qu'à  présenter  sa  cruche  au  flot  toujours  jail- 
lissant. On  voit  quelle  économie  de  temps  ! 
Ce  serait  infini,  si  l'on  voulait  calculer  toutes 
les  améliorations  que  peut  amener  dans  un 
pays  l'abondance  des  eaux.  Je  serais  homme 
à  combler  les  puits  artésiens  !, 

Les  maisons  à  toits  pointus  et  saillans,  avec 
des  poutrej  sculptées  el  ornées  de  figures  gro- 
tesques; les  maisons  dont  la  façade  moitié  en 
bais,  moitié  en  tuiles,  offraient  de  longues  el 
tristes  ligues  d'ardoises  transversales,  finissait 
par  disparaître;  les  blocs  réguliers  de  pierre 
blanche ,  si  susceptible  de  prendre  toutes  les 
formes  ,  servent  anjourd  hui  aux  nouvelles 
constructions  ;  les  rues  s'alignent  et  sont  pa  • 
vées  avec  plus  de  soin  ;  des  balcons  élégans, 
de  grands  carreaux  el  des  persiennes  donnent 
aux  édifices  ordinaires  un  aspect  plus  riant. 
Seulement  je  voudrais  que  les  tailleurs  de 
pierre  ne  s'élevassent  jamais  jusqu'à  la  pro- 
fession du  sculpteur  :  car  les  têtes  d'animaux 
et  les  vases  de  fleurs  ,  s'ils  en  risquent  quel- 
quefois, el  les  autres  ornemens,  sont  dépour 
vus  de  goût ,  et  touchent  au  ridicule.  Ceci 
s'applique  encore  plus  spécialement  aux  dé- 
corations des  maisons  de  campagne  ,  où  les 
erabellissemens  d'architecture  semblent  obli- 
gés à  ces  ouvriers  dont  l'étude  est  insuffisan- 
te. Il  est  vrai  que  le  bourgeois  vaniteux  a 
lapréteution  de  vouloir  au  tympan  de  sa  fa- 
çade une  sorte  d'écusson  soutenu  par  des 
lévriers  ,  voire  même  par  des  lions  :  mais 
si  le  bourgeois  est  enflé  d'orgueil  ,  qu'il 
veuille  au  moins  payer  le  talent  d'un  véritable 
artiste. 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ressusciter  les 
temps  passés ,  el  de  relever  ce  ipii  est  abattu  ; 
et  si  ce  miracle  était  en  notre  pouvoir,  nous 
ne  voudrions  peut-êire  pas  y  recourir;  mais 
rappelons  du  moins  à  notre  mémoire  ce  qui 
fut  grand  et  noble  avant  nous  ,  la  vertu  el  lo 
courage.  Regrettons  ce  qui  a  péri  de  bien  dans 


509  — 


nos  institutions  .  dans  nos  mœurs  :  et  tAchons 
de  l'y  replacer  en  accueilLint  les  innovations 
heureuses,  et  en  a])pehint  à  grands  cris  les  per- 
fections en  tout  genre  :  pleurons  sur  les  chefs- 
d'œuvre  détruits ,  et  conservons  précieusement 
le  peu  qui  nous  reste  ;  car  ce  sont  des  pages 
de  notre  histoire  et  nos  titres  de  famille.  Puis- 
qu'une inévitable  loi  change  et  déiruit  tout , 
sachons  nous  y  soumettre  :  mais  profilons  des 
amélioi-ations  si  lentes  que  les  siècles  amènent. 
Tours,  comme  les  autres  villes  de  France,  a 
vu  tomber  les  flèches  aiguës ,  les  hautes  tours 
rondes  et  carrées  qui  surgissaient  du  milieu 
des  maisons  uniformes  ,  et  se  dessinaient  avec 
élégance  le  long  du  lleuve  ;  mais  la  Loire  n'a 
jias  cessé  de  baigner  la  ville  principale  du  dé- 
jiartement  :  la  rue  spacieuse  qui  la  traverse  , 
la  fraiche  ceinture  d'arbres  qui  l'entoure,  l'é- 
légance de  ses  habitations  ,  In  douceur  du  lan- 
gage et  des  mœurs  peut  -  être  devenues  trop 
faciles  par  le  séjour  des  Anglais  et  des  mili- 
taires,  et  par  sa  pro.ximité  avec  la  capitale, 
encore  plus  sensible  et  plus  influente  par  la 
multitude  des  voitures  publiques,  feront  tou- 
jours de  celle  cité  le  rendez  -  vous  des  étran- 
gers et  un  lieu  de  plaisance.  Celui  qui  voudra 
rester  étranger  aux  intérêts .  aux  intrigues , 
aux  commérages  de  la  petite  ville ,  pourra  se 
créer  une  société  choisie,  et  vivre  avec  des 
hommes  d  un  commerce  agréable  .  jouir  d'un 
air  pur  ,  des  plus  délicieux  jardins  et  des  sites 
les  plus  pittoresques.  Chaque  jour  il  pourra 
varier  ses  promenades,  et  trouver  de  nouvelles 
jouissances.  De  tous  côtés ,  à  une  lieue  de  la 
ville,  il  rencontrera  des  prairies  et  des  eaux 
vives  ;  il  se  reposera  sous  l'ombre  des  peu- 
pliers d'Italie,  ou  des  saules  de  la  Cabylonie. 
S'il  veut  étendre  le  cercle  de  ses  excursions 
savantes  et  historiques .  Cinq-Mars  la  Pile  et 
Langeais  lui  rappellent  la  victime  intéressante 
d'un  ministre  tout-puissant ,  et  le  mariage  de 
Charles  VII  avec  la  duchesse  Anne  de  Bretagne. 
Amboise  regorge  de  souvenirs  pleins  d'intérêt  : 
César  y  construisit  des  greniers  d'abondance , 
dont  quelques  traces  subsistent  encore  ,  et,  en 
1814  ,  par  un  rapprochement  singulier,  ?('a- 
poléon  y  lit  renfermer  des  provisions  considé- 
rables pour  l'armée  de  la  Loire.  Plusieurs  de 
nos  rois  l'ont  habité;  l'un  deux  y  perdit  la 
vie;  une  conjuration  célèbre,  heureusement 
avortée,  en  a  gardé  le  nom,  et  les  vertus  mo- 
destes du  duc  de  Penihièvre  y  seront  éternel- 
lement vénérées.  Chenonceaux  est  une  habi- 
tation délicieuse  .  le  seul  en  France  dans  son 
genre ,  bâti  qu'il  est  sur  les  arches  d'un  pont  : 
son  jardin  anglais  ,  traversé  par  le  Cher  .  est 
dessiné  sur  un  large  modèle.  La  singularité 
de  ce  palais,  les  souvenirs  de  François  l" , 
et  surtout  un  oratoire,  précieux  par  sessc«lp- 
tures  et  ses  vitraux  encore  tout  frais,  ren- 
dent ce  lieu  recommandable.  Les  tours  et  les 
murailles  en  ruines  de  Chinon  parlent  à  tout 
venant  de  Jehanne  ,  qui  dchvra  la  France  du 
joug  de  l'étranger.  Celui  qui  ne  craint  pas  la 
philosophie  énigmatique  ,  bouffonne  .  et  sou- 
vent graveleuse  de  Rabelais,  se  complaira  peut- 
être  à  rechercher  dans  les  environs  la  maison 
où  l'auteur  du  joyeux  Pentagruel  prit  nais- 
sance ;  tandis  que  ,  plus  heureux  ,  à  quelques 
lieues  de  li ,  le  sage  pourra  s'asseoir  avec  res- 
pect devant  la  table  et  le  pupitre  de  Descaries , 
dans  sa  demeure  retrouvée  et  conservée  avec 
soin.  Loches  .  qui  s'élève  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  gauche  de  l'Indre,  est  fier  de  sa 
tour  carrée  attribuée  aux  Pvomains  .  déjà  si  ri- 
ches. Dans  son  manoir  .  dont  cette  tour  faisait 
partie ,  Agnes  Sorel  plus  d'une  fois  la  con- 


templa tristement  ,  quand  elle  rêvait  aux 
moyens  de  tirer  son  royal  amant  d'un  hon- 
teux engourdissement,  et  de  le  pousser  à  la 
gloire,  bon  tombeau  est  aujourd  hui  dépose  à 
la  sous-préfecture,  emplacement  qui  lui  con- 
vient mieux  que  le  chœur  de  l'ancienne  col- 
légiale. La  lanterne  de  Roche-Corbon,  fanal 
allumé  dans  nos  guerres  civiles  sur  les  bords 
de  la  Loire  .  et  qui  se  voyait  des  côtes  du 
Clier,  d'Amboise  et  de  Langeais,  est  digue 
d'être  observée  pour  son  architecture  gros- 
sière. Quelques  pierres  qui  restent  de  la  ma- 
gnifique el  vieille  abbaye  de  Marmoutiers 
suffisent  pour  porter  à  l'a  méditation  et  à  la 
poésie;  et  la  place  où  fut  le  Plessis-les-Tours 
doit  éveiller  bien  des  pensées  sérieuses.  Par- 
tout linslruction  s'offre  à  vous;  à  chaque  pas 
vous  faites  un  cours  d'iiistoire  :  c'est  dire  que 
vous  voyez  .  comme  il  présent,  comme  tou- 
jours, le  bien  et  le  mal  mêlés  ensemble  dans 
des  proportions  inégales,  l'ignorance' qui  cher- 
che la  lumière,  lindustrie  qui  tûtonne, 
la  guerre  détruisant  en  un  jour  les  travaux 
d  un  siècle,  l'expérience  des  pères  perdue 
pour  les  enfans,  elles  hommes  roulant  les  uns 
sur  les  autres,  etaccomplissa  it  leur  but  com- 
me les  flots  de  la  Loire  qui  vont  se  perdre 
dans  l'Océan.  A.  È. 

(  Nouvelles  Annales  des  P^oyages.  ) 


CIIA^KLES  X. 


(Suite  ci  fin.  ) 

La  session  législative  commença  le  24  dé- 
cembre 1824;  le  discours  du  trône  fut  une  no- 
ble protestation  d'amour  poar  les  institutions 
du  pays  et  une  promesse  de  liberté  et  d'affran- 
chissement des  impôts  les  plus  lourds.  A  ce 
moment  l'enthousiasme  et  la  confiance  de 
la  nation  étaient  au  comble;  mais  ces  conces- 
sions de  joyeux  avènement  ne  pouvaient  long- 
temps prévaloir  contre  un  intérêt  auquel 
Charles  X  avait  dévoué  sa  vie.  Il  ne  compre- 
nait la  France  que  religieusement  et  aristo- 
craliquement  constituée.  Le  2y  avril  vit  donc 
publier  la  loi  sur  le  sacrilège;  loi  plus  fatale 
à  ceux  qui  la  rendirent  qu'à  ceux  qu'elle  de- 
vait frapper;  car  le  refus  du  jury  d'en  per- 
mettre l'application,  en  déclarant  innocent 
tout  accusé  poursuivi  en  vertu  de  celte  loi  . 
ce  refus  fut  le  premier  acte  important  qui  éta- 
blit la  lutte  entre  l'esprit  public  et  le  gouver- 
nement. Seulement  Charles  X  ayant  pour  se- 
cours les  Chambres  et  la  puissance  adminis- 
trative, ne  comprit  pas  que  la  presse  fût  une 
arme  qui  put  se  croiser  avec  son  sceptre.  Le 
28  avril,  parut  la  loi  qui  accordait  aux  émigrés 
trente  millions  de  rentes  d'indemnité  au  capi- 
tal d'un  milliard.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de 
cette  opération,  elle  eut  cet  immense  avan- 
tage d;;  rendre  aux  biens  dits  nationaux  leur 
valeur  réelle,  toujours  amoindrie  par  la  défa- 
veur attachée  à  leur  origine.  Cette  année  vit 
aussi  régler  par  une  loi  l'existence  des  com- 
munautés de  femmes,  dont  le  roi  se  réservait 
d'autoriser  l'établissement,  et  créer,  par  une 
ordonnance,  une  école  des  hautes  éludeji,  qui 
parut  un  prélude  au  rétablissement  de  la  Sor- 
bonne.  La  liste  civile  avait  été  fixée  à  25  ml- 
lions  de  francs.  M.  de  Villèle  proposa  une  loi, 
pour  la  conversion  du  5  0(0  eu  3  0[0.  Celte  loi 
mal  accueillie,  parce  qu'elle  venait  du  pouvoir, 
était  un  acte  de   haute  capacité  financière, 


et  M.  Laffille.  qui  l'avait  compris  ainsi,  perdi 
sa  popularité  en  voulant  la  défendre.  Le  17 
avril,  l'indépendance  de  Saint-Domingue,  an- 
cienne colonie  française,  fut  reconnue  moyen- 
nant une  indemnité  de  cent  cinquante  millions 
payable  en  cinq  ans  aux  anciens  propriétaires. 
Mais  ni  la  loi  sur  les  rentes,  ni  l'ordonnance 
sur  Saint-Domingue,  ne  purent  réparer  le 
coup  porlé  par  la  loi  sur  le  sacrilège.  D'un 
autre  coté,  une  discussion  religieuse,  relative 
au  clergé,  occupait  tous  les  efforts  de  la  presse. 
File  amena  le  Cunsuuaiuniitl  et  le  ('uinrii-r 
devant  la  Cour  royale,  toutes  Chambres  as- 
semblées, et  l'acquittement  de  ces  deux  jour- 
naux sembla  mettre  la  magistrature  du  côté 
de  l'opposition.  Cependant  le  sacre  de  Char- 
les X  s'était  célébré  à  Reims,  le  2U  mai,  avec 
un  éclat  qui  avait  distrait  l'attention  de  ces 
graves  matières.  L'entrée  du  roi.  qui  eut  lieu 
le  G  juin,  occupa  si  bien  les  esprits,  que  quel- 
ques personnes  qualifièrent  cette  époque,  où 
avaient  dormi  toutes  les  querelles  politiques, 
de  !rc.e  lia  sacre.  La  fin  de  1825  fut  marquée 
par  un  événement  grave:  la  mort  du  général 
l'oy  fit  naître  une  de  ces  expressions  puis- 
santes de  l'opinion,  qui  eussent  dû  avertir 
des  ministres  moins  persévérans  dan»  leurs 
résolutions.  Toute  la  population  de  Paris,  sui- 
vant le  cercueil  de  cet  orateur  de  l'opposition 
donnait  à  sa  voix  morte  l'autorité  de  ce  rail- 
lion  de  voix  vivantes  qui  le  vénéraient  tout 
haut.  Une  autre  mort  plus  importante,  arri- 
vée cette  même  année,  fut  celle  de  l'empereur 
Alexandre.  Les  dispositions  du  nouvel  empe- 
reur pouvaient  être  différentes  des  intentions 
pacifiques  d'Alexandre;  mais  la  crainte  qu'on 
avait  éprouvée  à  ce  sujet,  se  perdit  bLe«l6t 
dans  l'intérêt  pressant  des  discussions  inté- 
rieures. Les  esprits  purent  voir  dans  une  série 
d  actes  et  de  lois  un  plan  longuement  médité 
de  reconstruire,  autant  que  possible,  une  aris- 
tocratie que  la  nation  regardait  comme  ù  ja- 
mais abolie.  En  1826,  la  loi  sur  les  successions. 
et  les  substitutions  vint  de  nouveau  alarn^er 
l'opinion  publique;  et  la  popularité,  qui  ne 
savait  à  qui  se  prendre,  alla  s'adresser  en  haine 
de  l'arislocratie.  ù  la  seule  vraie  aristocratie 
de  l'époque,  à  la  Chambre  des  pairs,  pour 
avoir  rejeté  le  rétablissement  du  droit  d'aî- 
nesse. Les  querelles  religieuses  s'envenimè- 
rent. M.  de  Montlosier,  ancien  membre  de  la 
constituante,  émigré  de  Coblentz,  apporta  à 
l'opposition  libérale  un  appui  inattendu,  eii 
dénonçant  aux  Cours  du  royaume  l'existence 
des  Jésuites  dans  une  brochure  avant  pour 
titre  Mémoire  à  consulter.  L'effet  de  co  livre 
fut  si  prodigieux,  que  les  cardinaux,  archevê- 
ques et  évêques  crurent  devoir  publier  une' 
profession  de  foi  sur  la  manière  dont  ils  con- 
sidéraient leurs  devoirs  envers  l'état. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1827,  la 
loi  qui  prohibait  définitivement  la  traite  des 
noirs  fut  rendue  le  25  avril.  Le  12  mars  M.  de 
Peyronnet.  ministre  de  la  justice,  présenta 
aux  chambres  la  fameuse  loi  sur  la  police  de 
la  presse,  qui  fut  sardoniquement  stvgmatisée 
du  nom  de  loi  d'amoar.  Llle  fut  reiirée  trop 
tard  ,  car  déjà  l'on  savait  que  le  rapport  de  la 
chambre  des  pairs  allait  sanctionner,  ywr  sa 
désapprobation  de  cette  loi ,  le  cri  de  l'opi- 
nion qu'elle  avait  soulevé  et  qui  avait  éveillt^ 
contre  elle  jusqu'à  la  censure  de  l'Acadé- 
mie française.  Le  29  avril  eut  lieu  une  revue 
de  la  garde  nationale  do  Paris  .  où  les  cris  de  : 
A  bas  les  muvsire^!  à  bas  l,:s  fcsuiics^  fu- 
rent poussés  par  quelques  légions .-  le  len- 
demain la  garde  nationale  fut  dissoute.  On  at- 
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tribua  au  roi  d'avoir  dit  ù  l'un  de  ceux  qui 
proféraient  ces  cris  auprès  de  lui:  Je  suis  ve 
uii  ici  pour  riicevoir  des  lioiiimuoes  et  non  -es 
rtii'f /Dans  cette  session  de  1827,  le  jury  fut 
organisé  par  une  loi,  et  l'on  révisa  le  code 
militaire  et  le  code  forestier.  Le  29  mars,  fut 
close  la  session  de  1827.  F^e  .31  la  censure  fut 
rétablie;  le  8  août  mourut  M.  Canniug,  dont 
le  dernier  acte  avait  étéde  proclamer  l'indépen- 
dance de  la  Grèce  (  traité  du  6  juillet  )  ;  le  22 
août  mourut  le  célèbre  député  Manuel.  Ses 
obsèques,  comme  celles  du  général  Foy,  fu- 
rent un  nouveau  prétexte  aux  manifestations 
de  l'opinion. 

Sans  doute  on.  agitait  déjà  dans  le  cabinet 
la  grave  question  de  la  «iissolulion  de  la  cbara- 
bre  des  députés.  Quelque  dévouement  qu'elle 
montrât ,  elle  n'avait  plus  assez  de  sessions  à 
fournir  pour  accomplir  les  projets  du  minis- 
tère :  on  chercha  à  connaître  1  opinion  publi- 
que ,  et ,  après  avoir  reçu  les  rapports  des 
préfets,  on  l'interrogea  plus  sérieusement  en 
la  mettant  en  présence  du  roi.  11  partit  le  3 
se[itembre  de  Saint-Cloud  et  parcourut  tout  le 
nord  de  la  France;  le  ministère  prit  pour  lui 
les  acclamations  qui  accueillirent  Charles  X  i 
son  passage.  Le  20  octobre  la  victoire  de  Na- 
varin lui  sembla  l'avoir  doté  de  ce  prestige  de 
gloire  qui  séduit  toujours  le  peuple  français; 
et  le  5  novembre  une  première  ordonnance 
annonça  la  di.ssolution  de  la  chambre  des  dé- 
putés, et  une  seconde  fit  connaître  une  nomi- 
nation de  soixante-seize  pairs  destinés  à  cor- 
riger dans  la  chambre-haute  l'esprit  d'oppo- 
sition qui  s'y  était  manifesté.  Hais  le  voyage  du 
roi ,  ni  le  combat  de  IN'avarin  résultat  du  traité 
du  6  juillet,  ne  purent  sauver  le  ministère  du 
souvenir  de  ses  lois  cruelles,  et  les  élections 
donnèrent  un  éclatant  démenti  à  ses  prévi 
sions.  La  rue  Saint-Denis  célébra  par  des  il- 
luminations l'élection  des  douze  députés  li- 
béraux du  département  de  la  Seine:  il  s'en 
suivit  des  désordres  qui  amenèrent  l'interven- 
tion de  la  force  armée.  Quelques  personnes 
furent  tuées .  un  plus  grand  nombre  blessées, 
et  la  Cour  royale,  sur  la  clameur  générale  qui 
accusait  la  police,  évoqua  cette  affaireelétablit 
une  enquête  qui  n'amena  aucun  résultat,  mais 
qui  fut  un  nouvel  acte  d'opposition  de  la  ma- 
gistrature contre  le  gouvernement.  Ce  fut  au 
mois  d'avril  de  cette  année  1827,  que  M.  De- 
val,  consul  à  Alger,  reçut  le  coup  d'éventail 
qui  a  valu  à  la  France  la  conquête  de  cette 
importante  colonie. 

Les  premiers  jours  de  janvier  1828  amenè- 
rent la  dissolution  de  ce  ministère,  qui  avait 
compté  sur  les  nouvelles  élections  pour  s'as- 
surer le  pouvoir ,  et  qui  n'osa  se  présenter  de- 
vant la  chambre  qu'elles  avaient  produite. 
MM.  de  Villèle ,  Corbière  et  Peyronnet  firent 
place  à  MM  lioy,  de  Martignac  et  Portalis.  La 
fameuse  épithôte  de  déplorable  ,  appliquée  au 
système  du  ministère  Villèle,  donna  à  la  pre- 
mière adresse  de  celte  Chambre  une  célé- 
brité qu'elle  ne  mérite  ù  aucun  autre  litre; 
épilhète  qui  ne  fut  admise  que  par  la  coali- 
tion de  deu.K  oppositions  qui  entendaient  par 
système  déplorable  un  systèmequi. selon  la  pre- 
mière,avait  attaqué  les  libertés  du  peu  pie.  ta  iidis 
que  pour  l'autre,  ce  même  système  avait  aban- 
donné la  monarchie.  Le  nouveau  ministère  se 
tourna  aussi  vivement  vers  la  charte  que  le  mi- 
nistère Villèle  s'en  était  éloigné. Cette  session  va- 
lut k  la  France  la  permanence  des  listes  électo- 
rales, l'abolition  de  la  censure,  du  monopole  et 
de  la  tendance  tui  fait  de  presse  périodique,  et 
l'interprétation  des  lois  rendue  aux  trois  pou- 


voirs de  l'Etat.  Le  16  juin  de  cette  année, 
deux  ordonnances  soumirent  au  régime  de 
l'Université  les  écoles  fondées  par  les  jésuites, 
et  limitèrent  le  nombre  des  petits  séminaires; 
le  retour  à  la  Charte  était  complet.  Durant 
cette  année  ,  Charles  X  accomplit  les  pro- 
messes du  traité  du  6  janvier  1827.  et  l'expé- 
dition de  Morée,  commandée  pai  le  marquis 
Maison,  délivra  ce  pays  de  la  présence  des 
Turcs.  A.lger  fut  bloqué ,  et  les  dernières  trou- 
pes demeurées  en  Espagne,  depuis  l'inlerven 
lion  de  1823,  rentrèrent  en  France.  Le  roi 
visita  les  provinces  de  lAlsace,  et  la  récep- 
tion que  lui  firent  les  populations  fut  telle, 
qu'elle  dut  rassurer  le  roi  sur  1  esprit  de  ces 
provinces  qu'on  lui  disait  ennemies  de  la  mo- 
narchie. 

La  seconde  session  de  cette  chambre  de  coa- 
lition ne  produisit  rien  de  remarquable:  ou- 
verte sous  les  plus  heureux  auspices,  elle  lais- 
sa après  elle  le  sentiment  d'un  pouvoir  mal 
agrégé  et  prêt  à  se  dissoudre.  La  session  fut 
fermée  le  31  juillet  1829.  Tout  ce  que  le  pou- 
voir avait  été  foi'cé  de  conc  îder  effectivement, 
tout  ce  qu'il  avait  offert  et  que  la  chambre 
n'avait  pas  accepté;  une  loi  communale  et 
départementale,  où  le  gouvernement  s'était 
épuisé  de  concessions,  et  qui  n'avait  pas  paru 
suffisante  à  l'esprit  libéral  :  tout  cela  épou- 
vanta le  roi .  il  crut  marcher  par  la  môme 
voie  de  faiblesse  où  était  arrivé  son  frère  aîné. 
Il  s'arrêta  ;  il  fit  plus,  il  se  retourna  violem- 
ment ,  et  le  8  août  Charles  X  opéra  une  véri- 
table révolution  en  France,  par  la  nomina- 
tion d'un  ministère  où  parurent  en  première 
ligne  MM.  de  Polignac,  Labourdonnaie  et  de 
Bourmont.  Jamais  peuple  ne  fut  plus  surpris 
dans  la  sécurité  où  il  était  de  sa  force,  que 
par  l'ordonnance  qui  forma  ce  nouveau  mi- 
nistère ;  les  craintes  qu'il  inspira  furent  telles, 
que  sans  qu'aucun  acte  important  justifiât  les 
résolutions  de  l'opposition  ,  il  se  forma  des  as- 
sociations pour  le  refus  de  l'impôt;  elles  fu- 
rent attaquées  devant  les  tribunaux  et  excu- 
sées sinon  approuvées;  enfin,  la  session  s'ouvrit 
le  2  mars  1830.  La  division  s'y  montra  dès 
l'abord.  Le  discours  du  roi,  où  se  trouvait 
celte  phrase:  Si  de  coupablf^  manœuvres  sus- 
citaient à  mon  gnurernernentdcs  uh^tuctet  que 
je  ne  l'eiije  pas  prévoir,  je  trouverait  la  force 
de  les  surmnnter  dans  ma  réto/uiion  tle  main- 
tenir la  paix  publique.  La  réponse  de  la  cham- 
bre (  l'adresse  des  221  )  osa  dire  au  roi  :  <^'t' d 
n'y  avait  jilus  concours  entre  te  f;ouvernem''nt 
et  la  chambre,  et  le  roi  reçut  cette  adresse 
en  annonçant  que  les  résolutions  exprimées 
dans  son  discours  ctaieit  immuables.  La 
guerre  était  déclarée.  Alarmé  par  la  marche 
rapide  de  l'opinion  de  gauche,  on  dit  qu'en 
plusieurs  occasions  le  roi  laissa  percer  ses  crain- 
tes en  mots  qili  furent  répétés.  Ai  isi,  lors  de  la 
nomination  du  général  Clausel .  il  dit:  Cst 
un  coup  de  canon  tiré  contre  les  Tuileries. 
Lorsqu'il  fit  sa  courte  et  énergique  réponse  à 
l'adresse  des  221,  il  s'était  écrié  la  veille: 
J' aune  mieux  montera  clieval  qu'en  chnrrett-. 
Le  18  l'adresse  avait  été  présentée  au  roi  ;  le 
19  la  chambre  fut  prorogée  au  l''"'  septembre; 
1  exemple  de  Napoléon  avait  appris  à  Char- 
les X  que  les  F'rançais  peuvent  accepter  la 
gloire  en  échange  de  la  liberté  ;  on  pressa  les 
préparatifs  de  l'expédition  d'Alger;  le  2.5  mai 
l'armée,  commandée  par  le  général  Bour- 
mont, ministre  de  la  guerre,  commença  à 
quitter  les  côtes  de  France  sur  la  Hotte  aux 
ordres  du  contre-amiral  Duperré;  le  29  elle 
était  en  vue  d'Alger;  et  l'on  se  préparait  au 


débarquement,  lorsque  les  vents  contraire* 
forcèrent  le  contre-amiral  Duperré  à  repren,- 
dre  le  large  et  à  se  réfugier  dans  la  baie  de 
Pdlma;  il  lui  fallut  près  de  huit  jours  pour 
rallier  sa  flotte .  et  le  13  juin  elle  était  de  nou- 
veau en  vue  d'Alger:  le  débarquement  s'opéra 
dans  la  journée  du  14:  après  une  suite  de 
combats  sans  importance  militaire  quant  aux 
manœuvres  stratégiques  .  mais  où  se  retrouva 
toute  la  valeur  des  soldats  français,  et  où 
1  habileté  de  notre  artillerie  fut  notre  premier 
auxiliaire,  le  fort  de  1  Empereur  tomba  au 
pouvoir  de  l'armée  française  :  ce  fut  le  4  juil- 
let, et  le  5.  la  ville  d'Alger  fut  remise  au  comte 
de  Bourmont  ;  cette  conquête  lui  valut  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  ;  le  vice-amiral  Du- 
perré n'obtint  que  la  pairie;  cependant  la  cham- 
bre était  dissoute,  les  collèges  électoraux  d  ar- 
rondissemens  convoqués  pour  les  23  et  24 
juin,  et  les  collèges  des  départemens  pour  le 
3  juillet.  Les  électeurs  répondirent  à  peu  prés 
comme  le  roi ,  que  leurs  volontés  étaient  im- 
muables; sur  448  députés,  lopposition  en 
obtint  270,  dont  202  avaient  fait  partie  des 
221.  La  nomination  de  M.  Peyronnet  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  tout  brûlant  encore  de 
ses  lois  sur  le  droit  d'aînesse ,  et  la  police  de 
la  presse  avaient  exasi)iiré  les  esprits.  Il  eût 
f  dlu  que  Charles  X  reculât  devant  une  telle  ma- 
nifestation del'opinion. peut-être crul-il son  sa- 
lut, peut-être  son  honneur  engagé  à  persévérer; 
peut-être  aussi  ne  voulut-il  pas  remettre  dars 
le  fourreau  l'épéequ'il  avait  tirée  contre  unpou- 
voir  qu'il  croyait  destructif  de  tout  ordre  et  de 
toute  puissance.  Le  26juillet  parurent  les  or- 
donnances qui  suspendciient  la  liberté  de  la 
presse  périodique,  assujétissaient  les  écrits  de 
moins  de  vingt  feuilles  à  la  oensure,  chan- 
geaient tout  le  système  électoral,  en  excluaient 
les  patentés ,  diminuaient  le  nombre  des  dépu- 
tés des  collèges  d'arrondissement ,  et  fixaient 
à  cinq  ans  la  durée  de  leurs  fonctions. 

Toute  cette  journée  le  trouble  fut  grand 
dans  Paris:  Charles  X  ni  ses  ministres  ne  se 
doutaient  de  la  portée  du  coup  qu'ils  venaient 
de  hasarder.  Les  journalistes  ,  au  nombre  de 
quarante-quatre,  signèrent  une  protestation 
qui  détermina  le  grand  mouvement  de  résis- 
tance. Le  27,  tous  les  magasins  et  ateliers  se 
fermèrent;  les  places  publiques  étaient  encom- 
brées, les  journaux  se  cri.iient  dans  les  rues, 
sans  que  la  police  osât  intervenir.  Le  soir  un 
commencement  de  lutte  s'engagea  dans  la  rue 
Sainl-Ilonoré,  entre  le  peuple  et  les  troupes  de 
la  garnison.  Le  lendemain  28  fut  un  combat; 
le  29  une  victoire  du  peuple.  Cependant  Char- 
les X  était  à  Saint-Cloud,  mal  informé  par  des 
ministres  qui  étaient  aveugles  ,  et  suspectant 
d'opposition  quiconque  voyait  le  danger  dans 
toute  son  étendue  et  voulait  le  lui  montrer. 
Le  référendaire  de  la  chambre  des  pairs,  M. 
de  S.-monville,  essaya  vainement  de  se  faire 
entendre.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité 
que  le  roi  se  décida  à  rapporter  les  ordon- 
nances, et  à  révoquer  son  ministère;  et,  par 
une  espérance  fatale  on  retarda  de  plus  de 
douze  heures  la  publication  de  cette  détermi- 
nation. Ce  ne  fut  que  le  29  à  dix  heures  du 
soir  que  MM.  de  Sémonville  et  d'.\rgout  l'ap- 
portèrent à  l'Hôtel-de-Ville,  où  ils  furent  in- 
terrompus par  le  député  Mauguin,  qui  fut 
celui  qui  prononça  le  fameux  mot:  «  U  est 
trop  tard;  •  et  non  pas  M.  de  Lafayette.  Ce 
jour-là  fut  aussi  celui  où  on  décida  l'exil  de 
Charles  X  .  et  où  le  peuple  bornant  sa  ven- 
geance à  la  victoire,  remit  au  vaincu  son  épée 
brisée. 
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Pendant  ce  temps  les  troupes  ch,iss(*es  de 
Paris  s'étaient  retirées  à  Sjint-Cloud.  Les 
Sv'iJJ'S  élaierit  dcniOriilisés,  et  à  l'exception 
de  la  garde  royale,  on  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  eux.  Le  30  au  matin,  le  roi  les  fit  rc 
mercier  pjr  un  ordre  d:i  jour,  de  leur  dé- 
vouement à  sa  cause;  et  le  .30  au  soir,  ou  an- 
nonça (jue  la  paix  était  faitiî,  les  ordonnan- 
ces rappoi'tées.  Le  duc  de  Raguse  fit  ces  actes 
de  sa  propre  autorité.  Le  daupliin  le  mit  aux 
arrêts  comme  s'il  s'agissait  d'un  oubli  d'éli- 
quetle.  Charles  X  les  leva  et  blima  sou  fils. 
Tout  s'était  assez  bien  maintenu  autour  du  roi 
jusfpi'au  29  ;  le  service  avait  élc  aussi  brillant, 
aussi  assidu  qu'à  l'ordin.iire.  Le  30.  les  anti 
chambres  étaient  vides  ,  la  naesse  fut  dite  dins 
la  solitude  par  un  seul  prêtre,  et  trcs-rapiJe 
ment.  Le  roi  comprit  à  cette  fuilc  qu'il  était 
perdu,  et  montant  à  cheval  il  partit  à  la  tête 
de  ses  gardes-ducorps.  et  passa  par  Vdle- 
d  Vvray,  Versailles,  et  arriva  à  Rambouillet  à 
neuf  heures  du  soir.  Là.  Charles  X  ayant  ap- 
pris que  le  duc  d'Orléans  avait  été  nommé 
lieutenant  général,  il  lui  conféra  ce  titre  pour 
demeurer  roi  autant  qu'il  pourrait;  puis  il 
abdiqua,  ainsi  que  le  dauphin,  en  faveur  du 
duc  lie  Bordean.x. 

Trois  commissaires  envoyés  par  la  cham- 
bre des  députés  et  des  pairs .  le  déterminèrent 
à  quitter  Rambouillet  avant  que  le  peuple  de 
Paris  ne  vînt  l'y  attaquer.  Le  3.  il  s'éloigna 
accompagné  des  commissaires  de  la  chambre 
des  déj)iités.  11  partit  pour  l'exil,  plus  heureux 
que  son  frère  Louis  XVI,  qui,  revenant  -jinsi 
de  Varennes,  protégé  par  liarnave  et  Fétion. 
commissaires  de  la  constituante,  trouva  un 
échafaud  au  bout  de  son  voyagé.  Malgré  l'exal- 
tation de  la  population,  Charles  X  fit  une 
partie  de  la  route  à  chevul.  Le  15.  les  gardesl 
du-corps  remirent  leurs  drapeaux,  au  roi. 
Voici  les  dernières  paroles  qu  il  leur  adressa  : 
«  Je  reçois  vos  drapeaux,  ils  sont  sans  tache  ; 
»  le  duc  de  Bordeaux  vous  les  rendra  de 
»  même.  »  Le  16,  on  arriva  à  Cherbourg;  on 
traversa  la  ville  en  silence.  Le  64"  régiment 
formait  la  haie;  les  soldats  présenlèreut  les 
armes;  les  officiers  saluèrent  du  sabre  spon- 
tanément et  sans  ordre.  Pas  un  mot.  même 
ceux  du  commandement,  ne  fut  prononcé. 
Cinq  quarts  d'heure  après,  Charles  X  avait 
quitté  la  France.  Il  faut  remarquer ,  que  de 
toute  sa  famille,  lui  seul  ne  pleura  pas  à  ce 
moment.  Il  a  depuis  habité  Holyrood  en 
Ecosse,  et  Prague  en  Bohême.  Les  initiés  aux 
secrets  de  cette  cour  exilée  ,  prétendent  qu'il 
considère  son  abdication  comme  nulle,  du 
moment  qu'elle  n'a  pas  eu  leffet  qu'd  en  at- 
tendait,  et  que  ce  n  est  pas  un  des  moindres 
chagrins  de  son  exil ,  que  l'abandon  de  ceux 
de  son  parti  et  de  sa  famille  qui  ne  voient 
d'espoir  que  dans  le  duc  de  Bordeaux  ,  et  qui 
se  rattachent  à  son  avenir. 

Frédéric  Souilié. 


ESQUISSE  BIOGR.\PHIQUE. 


m.  EMILE  DE  GIRARDIN. 


Rien  de  plus  difficile  que  de  juger  un  con- 
temporain, surtout  quand  ce  contemporain 
est  un  ancien  collaborateur  ,  surtout  quand 
au  moment  où  vous  écrivez  ce  collaborateur 
est  un  ami,  Notre  siècle  est  profondément 


exclusif;  il  n'admet  point  les  restrictions  ; 
il  ne  comprend  rien  aux  réticences  bienveil- 
lantes, aux  demi-critiques;  il  veut  de.s  carac- 
tères tranchés  ;  en  bien  ou  en  mal  des  opi- 
nipns  et  desjugemens  arrêtés;  iXous  parle- 
rons donc  le  langage  de  notre  époque;  nous 
dirons  avec  impartialité,  avec  franchise  ce 
que  nous  savons  sur  le  compte  de  1\I.  de 
Girardin.qui  n'a  qu'à  gagner  ù  être  traité  de 
la  sorte,  car  sa  vie  est  à  la  fois  une  étude  et 
un  exemple  ,  étude  pour  quelques-uns  ,  ex- 
emple pour  tous. 

Bit'ii  qii'i^gé  de  trente  ans,  M.  de  Girardin 
en  parait  à  peine  vingt-quatre ,  sa  taille  est 
moyenne,  son  front  élevé,  son  air  calme,  ses 
gestes  lents  et  gracieux  et  ses  traits  effémi- 
nés; malgré  cela  le  premier  coup-d'œil  pré- 
vient rarement  en  sa  faveur  son  abord  froid, 
sa  mise  recherchée  ,  l'usage  habituel  qu'il 
fait  d'un  lorgnon  et  une  extrême  myopie  , 
lai  donnent  un  air  de  fatuité,  dont  il  ne  se  dé- 
pouille entièrement  que  dans  l'intimité, 
na  deliors  vis-à-vis  les  étrangers  ,  M.  de 
Girardin  peut  passer  pour  un  homme  qui  a 
la  plus  haute  idée  de  son  mérite  et  la  plus 
milice  opinion  de  celui  des  autres.  .-Vussi 
est-il  presque  toujours  et  de  ])iime  abord 
injustement  jugé.  On  prend  pour  de  1  or- 
gueil ,  ce  qui  chez  lui ,  n'est  que  de  la 
dignité,  pour  delà  froideur  ce  qui  n  est  que  de 
la  retenue  sociale  ;  on  oublie  ou  l'on  ignore 
que  moins  que  tout  autre,  peut  être,  il  lire 
vanité  de  sa  position  et  de  sa  fortune  ,  qu'il 
parle,  qu'il  pense  et  qu'il  agit  enfin,  comme 
s  il  devait  être  plus  honoré  de  sa  qualité 
d'homme  de  bien,  que  de  sa  qualité  d  écrivain 
et  de  député.  Voilà  ce  qu'isl  .M.  de  Girardin, 
à  1  extérieur,  pendant  les  courtes  apparitions 
qu'il  fait  dansle  monde,  partout  enfin  où  on  le 
rencontre  pour  la  première  fois;  dans  son  in- 
térieur, au  contraire  ,  avec  ses  amis  et  sa  fa- 
mille, il  ne  cesse  jamais  d'être  un  homme  ai- 
mable, un  hôte  indulgent  qui  sait  faire  conti- 
nuellement la  part  de  tous  les  amours  propres 
de  tous  les  prétentions  ,  de  tous  les  mérites. 
Uai  croirait  après  cela  qu'avec  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  réussir  et  briller 
dans  la  société ,  avec  une  réputation  distin- 
guée et  bien  établie  en  dépit  de  l'envie  et  de 
la  malveillance,  qui  s'attachent  toujours  dans 
notre  siècle  aux  fortunes  rapides,  avec  une 
élocution  facile,  avec  un  esprit  fin,  juste  et 
profond.  M,  de  Girardin  s'isole  complètement 
de  la  société,  qu'il  vit  en  hermite  dans  un 
hôtel  de  grand  seigneur.  Il  emploie  douzeheu- 
res  cliaque  jour,  au  milieu  des  livres  et  des 
jo  irnaux,  dans  un  cabinet  de  travail,  décoré 
et  musqué  comme  un  boudoir  de  petite  mai- 
tresse.  M.  de  Girardin  s'est  fait  un  sys- 
tème auquel  l'étude  l'attache  invariablement  ; 
levé  tous  les  jours  à  quatre  heures  du  matin, 
il  se  couche  régulièrement  à  neuf  heures  du 
soir.  Il  ne  va  guère  au  spectacle  que  les  jours 
de  premières  représentations  ,  il  n'aime  point 
le  jeu,  il  ne  fréquente  ni  les  soirées  publiques, 
ni  les  réunions  brillantes  ;  il  semble  qu'il  pos- 
sède chez  lui  1  équivalent  de  tous  ces  plaisirs, 
et  qu'il  trouve  dans  ses  livres  toutes  les  dis- 
tractions que  ses  égaux  et  ses  pareils  cher- 
chent habituellement  dans  le  monde. 

Ce  portrait  resterait  inachevé,  cette  ébau- 
che imparfaite,  si  nous  n'ajoutions  ici  que 
M.  de  Girardin  est  encore  bon  fils,  bon  mari, 
sobre  de  plaisirs  par  système  ,  laborieux  par 
goût ,  brave  par  nature ,  actif  par  tempé- 
rament, esclave  de  sa  parole  par  honneur  , 
peu  expansif  audehorS;  mais  doué  de  grandes 


vertus  de   cœur ,  et  surtout  d'une  probité  k 
toute  épreuve. 

M.  Emile  de  Girardin  est  né  en  1803.  Le 
nom  qu'il  porte  est  celui  de  l'homme  qui  lui 
prodigua  pendant  sa  première  enfance,  l'a- 
mitié la  plus  tendre  et  les  soins  les  plus  af- 
fectueux, et  prouva  suffisamment  qu'il  était 
son  père,  plus  tard  des  circonstances  que 
nous  ooulons  croire  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté ,  des  intérêts  en  opi)osition  avec  son 
existence  lui  ont  tracassé  à  son  égard  une 
autre  ligne  de  conduite  que  celle  qu'il 
avait  d  abord  suivie.  Emile  n'a  point  fait 
ses  éludes  au  collège,  il  ne  les  a  point  faites 
non  plus  dans  la  maison  de  son  père;  un  souj- 
lieutenant  de  lanciers  fut  chargé  de  sa  pre- 
mière éducation  :  on  comprend  facilemeift 
qu'elle  eut  été  incom|)lète,  sinon  insuffisante, 
SI  tout  jeune  encore  ,  Emile  de  Girardin  n'a- 
vait été  doué  d'une  prodigieuse  facilité  à  tout 
apiireiidfd  et  d'une  mlelligence  bien  au-des- 
sus de  sou  Age.  Son  courage,  sa  persévérance, 
CL  peulêlie  aussi  ce  vague  et  précoce  instinct 
qui  lui  disait  que  là  était  tout  son  avenir, 
l'aidèrent  à  surmonter  les  obstacles,  et  les 
dégoûts  d  une  éducation  forcée  ;  il  Ut  d'assez 
boiiuei  éludes,  qu  il  déveloijpa  si  bien  depuis 
qu  il  se  trouva  être  un  honune  à  seize  ans  ;  et 
un  écrivain  à  dix-huit.  Son  enfance  fut  un  rêve 
pénible,  terminé  par  une  éblouissante  réalité. 
A  dix-sept  ans  ,  M.  de  Girardin  publia  son 
t-.HLE,  ses  confessions  de  jeunesse.  1  histoire 
de  ses  premières  années  ,  poétiquement  déve- 
loppée à  la  façon  de  J. -Jacques.  Ce  joli  petit 
livre,  qui  dénotait  un  bon  cœur,  de  la  finesse 
et  de  1  esprit  d  observation,  fut  suivi  à  une 
année  d  intervalle,  d'une  autre  publicaticn 
du  même  genre:  au  hazard  ,  qui  était  le 
complément  de  la  même  pensée  ,  le  dernier 
mot  de  la  môme  histoire.  C'est  de  cette  épo- 
que que  date  réellement  la  vie  publique  de 
M.  de  Girardin.  En  182U,  il  c.-,t  nommé  ins- 
pecteur des  Beaux-.\rls,  au  ministère  de  l'in- 
térieur. Phcé  fortuitement  sur  le  chemin  de 
la  fortune  ,  il  marchera  désormais  d'un  pas 
plus  sûr  vers  une  position  plus  élevée.  En  1828, 
il  qulltte  la  carrière  administrative  pour  fon- 
d.r  le  VoLELR  de  concert  avec  AL  Lautour- 
Mézerai  qui  s'en  sépara  pour  créer  le  Jolr- 
^  VL  DES  Ei>FAi«<s  et  M.  Berlhet  qui  en  est  resté 
le  propriétaire-gérant ,  et  qui  lui  a  été  depuis 
lors  un  sûr  garant  d'avenir  et  de  succès, 
tant  par  sa  position  financière,  ses  relations 
littéraires  immenses  quepar  ses  droits  de  co- 
propriété^dans  plusieurs  journaux  de  la  ca- 
pitale; enfin,  en  1820,  M.  de  Girardin 
tonde  la  .Mode qu'il  quitta  après  juillet  1830. 
Ici  se  trouve  une  lacune  dans  la  vie  littéraire 
de  .M.  de  Girardin.  Cette  liberté  d'existence 
exclusiveiiu'ilavait  ei.ejusqu'alors  il  y  renon- 
ce pour  épouser  la  poétique  enfant  de  l'auteur 
d'jinatole,  cette  Delphine  Gayquiaété  cher- 
cher sa  lyre  là  où  l'avait  laissée  UmedeSévlgné 
et.M""'Deshoulières.  C'est  très-peu  de  temps 
après  son  mariage,  que  M.  de  Girardin  con- 
çut 1  idée  duJaurfiiiUL-s  Co'inaissiinces  Utiles. 
L'apparition  de  ce  dernier  recueil  opéra  une 
véritable  sensation  ;  c'était  un  pas  de  fait 
vers  une  nouvelle  et  une  immense  publicilL-. 
M.  de  Girardin  venai  t  seul  de  résoudre  une 
question  à  laquelle  semblent  encore  attachées 
aujourd'hui  les  destinées  à  venir  de  la  presse. 
Le  succès  ne  devait  pas  faire,  etne  fit  pas  dé- 
faut à  celte  innovation.  Son  retentissement 
fut  immense.  Pendant  deux  ans  il  a  compté 
jusqu'à  100.000  souscripteurs. 

AI.  de  Girardin  coopéra  long-temps  à  sa 
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rédaction,  sesréf,uuié!is\iv\'lnstriiclion  popu- 
laire s'y  firent  remarquer  par  des  idées  neu- 
ves, par  une  grande  logique  et  ils  ne  contri- 
buèrent pas  pour  la  moindre  part  à  la  vogue 
de  ce  recueil.  C'est  encore  à  M.  de  Girur- 
diu  qu'appartient  l'idée  première  du  Musée 
DES  Famili.es,  qu'on  a  contrefait  et  imité  de 
cent  façons  depuis  son  apparition ,  sans  jamais 
parvenir  à  atténuer  son  succès.  Enfin  en  183-1, 
M.  de  Girardin,  atteint  sa  30"  année,  une 
nouvelle  carrière  s'ouvre  devant  lui ,  il  peut 
prétendre  à  la  députalion. 

En  juin,  il  se  présente  comme  candidat  à  l'é 
lection  dans  le  département  de  la  Creuze  ,  en 
juillet  il  est  nommé  membre  delà  chambre  des 
députés,  à  la  majorité  de  1 1 1  voix  sur  130,  et 
admis  à  la  chambre  après  une  légère  contes- 
tation sur  le  jugement  qui  lui  tenait  lieu 
d'acte  de  naissance.  L'homme  littéraire  finit 
ici,  car  l'homme  politique  commence.  Il  y 
aurait  autant  de  légèreté  que  de  présomption 
à  vouloir  préjuger  l'avenir  politique  de  M.  de 
Girardin  ;  c'est  au  temps  ,  ce  sont  surtout  à 
ses  œuvres  à  répondre  pour  lui;  pour  notre 
part,  nous  nous  contenterons  de  dire,  qu'il 
sera  d'une  grande  utilité  à  la  Chambre,  ou  nul 
mieux  que  lui,  n'est  en  état  de  résoudre  ces 
importantes  questions  de  presse  et  d'art),  si 
peu  comprises,  et  de  nos  jours,  dont  sa  vie  a 
été  une  longue  et  persévérante  étude. 

Nous  ne  terminerons  par  celte  esquisse 
rapide  sans  parler  de  l'abbé  Juin  et  des  quatre 
procès  qu'on  vient  d'intenter  à  M.  de  Girar- 
din, devant  le  tribunal  de  Commerce;  c'est 
bien  l'accusation  laplusmal veillante  et  la  moins 
fondée  que  l'on  puisse  inventcr.On  imagine  dif- 
ficilement comment  des  gens  sensés  pourraient 
trouver  la  matière  à  procédure  et  surtout  à 
jugement.  Au  reste,  le  plus  clair  jusqu'à  pré- 
sent dans  tout  ceci  ,  c'est  que  l'abbé  Juin  en 
sera  pour  ses  frais  de  procédure,  ses  avances 
de  publicité  et  ses  petites  haines.  Nous  som- 
mes tout  honteux  d'insister  sur  cette  misé- 
rable affaire,  mais  comme  plusieurs  journaux 
ont  accueilli  avec  complaisance  les  premiers 
débats  de  cette  étrange  accusation  ,  nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  en  finir  avec  ces 
prétentions  ridicules  des  demandeurs  ,  qu'en 
relatant  ici  l'explication  franche  et  loyale,  la 
lettre  pleine  de  convenance  et  de  dignité,  par 
laquelle  M.  de  Girardin  a  répondu  à  celte 
basse  et  imprudente  attaque. 

«Ucretour  hier  seulement,  26,  de  l'Institut 
gratuit  agricole  de  Coebo  ,  je  n'ai  pu  con- 
naître plus  tôt  l'article  sur  mes  quaCn-  proci-y, 
publié  par  la  Gazftte  dcx  tribunaux. 

«Premier procès  M.  Levaillant  n'a  jamais 
confié  Aii%  fonds  considcrablt-s  h  'SI.  Emile  de 
Girardin,  que  celui-ci  aurait  employés  dans 
un  journal  ayant  pour  litre  le  Garde  naiio- 
nnl.  Je  n'ai  jamais  été  que  simple  actionnaire 
coiiunand'aaire  de  ce  joui'nal ,  dont  M.  Henri 
de  Payan  était  l'éditeur.  J'ai  perdu,  comme 
M.  Levaillant .  le  prix  de  mes  actions,  avec 
cette  seule  différence  que  j'ai  versé  et  perdu 
douze  mille  francs  .  et  que  les  fonds  versés  et 
perdus  par  M.  Levaillant,  se  réduisent  à  cinq 
cents  Jrancs.  S'il  lui  a  plu  de  m'appeler  en 
garantie,  ce  n'est  qu'une  spéculation  faite  sur 
mon  nom  et  sur  la  cr.iinte  que  j'aurais  pu 
éproaitf^^tewli"  compromis  dans  une  affaire 

^  j)iJi  Jeir,i'  Àt^zj^.  M.  Jules  Rcnouard  n'a 
iêll^4■é  ,4'=^il?  iffiiile  de  Girardin  ,  membre  de 
&cl^nil»^|/'dels  députés,  aucun  exemplaire 


d'aucun  livre.  Entre  M.  Jules  Pienouard  et 
M.  de  Girardin,  non  seulement  aucune  rela- 
tion ,  ni  entrevue,  mais  jamais  même  aucune 
rencontre  n'a  eu  lieu.  M.  Emile  de  Girardin 
n'a  jamais  vu  Î\L  Jules  Pienouard.  Si  le  nom 
du  premier  s'est  trouvé  mêlé  à  un  traité  passé 
sans  sa  participation  et  non  signé  de  lui,  c'est 
qu'il  a  été  invoqué  comme  raison  sociale,  en 
faveur  d'un  traité,  qui ,  n'étant  pas  revêtu  de 
\a  signature,  sociale,  n'obligeait  d'aucune  façon 
M.  Emile  de  Girardin.  entièrement  étranger 
aune  contestation  qui  s'est  d'ailleurs  terminée 
par  une  simple  restitution  mutuelle  des  valeurs 
échangées. 

Troisième  et  quatrième  procès ,  contre 
M.  l'abbé  Juin.  Ces  deux  n'en  font  qu'nn  ,  et 
à  l'égard  de  celui-là  les  débats  de  la  Cour 
royale  établiront  des  détails  que  leur  gravité 
et  leur  étendue  ne  me  permettent  pas  de  rec- 
tifier dans  l'étroit  espace  que  m'accorde  la 
loi  :  car  l'homme  à  qui  la  presse  doit  ,  Mon- 
sieur, l'extension  qu'elle  a  récemment  acquise, 
n'a  rien  à  redouter  de  la  publicité  ,  que  ses 
restrictions. 

J'ai  l'honneur  ,  etc. 

Emile  de  Girardi.v. 


UN  GGNTREBâNDIER. 


J'ai  quelquefois,  à  mon  lever,  la  visite  d'un 
honnête  contrebandier,  dont  le  tabac  me  coû- 
te un  peu  moins  cher,  el  me  parait  meilleur 
que  celui  des  manufactures  royales.  Ce  brave 
homme,  que  j'appellerai  tout  simplement  Jo- 
seph ,  de  peur  que  la  régie  ne  cherche  à  l'in- 
quiéter .  a  fait  bien  des  métiers  pour  vivre. 
Aujourd'hui ,  vieux  et  cassé,  c'est  à  force  de 
ruse  et  d'adresse  qu'il  échappe  aux  nombreux 
ennemis  que  l'ordre  légal  oppose  à  son  petit 
commerce.  Mais  il  est  vraiment  curieux  de 
voir  ses  yeux  éteints  reprendre  leur  éclat  et 
leur  vivacité  au  récit  de  quelque  aventure  de 
jeunesse,  et  son  humilité  mercantile  s'effacer 
au  souvenir  de  ces  belles  journées  où  l'hom- 
me, quel  qu'il  soit,  s'ennoblit  de  tous  les  périls 
qu'il  affronte,  de  tous  les  dangers  qu'il  court. 
Joseph  est  né  dans  un  petit  port  du  Midi,  ù 
Saint-Jean-de-Luz,  je  crois.  La  conscription 
en  fit  un  marin  dé  la  garde,  et  le  sort  des  ar- 
mes un  prisonnier  de  guerre.  Combien  j'aime 
i  lui  faire  raconter  son  évasion  de  l'ile  de  Ca- 
brera et  sa  vie  agitée  en  Espagne,  où  la  tem- 
pête le  rejeta,  seul  de  28  Français  échappés 
avec  lui!  Joseph  parle  mieux  l'espagnol  que 
sa  langue  maternelle.  GrAce  k  son  habitude 
de  l'idiome  biscayen,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  passer,  en  Espagne  même,  pour  un  homme 
du  pays.  Au  reste,le  temps  de  se  perfectionner 
ne  lui  manqua  pas.  Tour  ù  tour  barbier  va- 
lencien,  armurier  catalan,  chaudronnier  an- 
dalous,  il  parcourut  tous  les  royaumes  d'Es- 
pagne, et  mit  quatre  ou  cinq  ans  à  se  rappro- 
cher de  la  frontière.  Chose  bizarre!  son  pays 
lui  offrit  moins  de  ressources  pour  vivre  que 
la  terre  ennemie.  A  Sare ,  où  il  se  relira,  la 
misère  vint  le  trouver,  et  il  eût  sans  doute 
commencé  à  cette  époque  le  mélierde  contre- 
bandier, si,  après  de  nombreuses  démarches 
et  d  interminable*  sollicitations,  le  gouverne- 
ment n'eût  pris  en  considération  ses  services 
passés,  son  habitude  du  langage  espagnol .  sa 
connaissance  parfaite  de  la  frontière,  son  dé- 


vouement, son  courage  et  son  besoin  de  man- 
ger ;  en  sorte  que  le  gouvernement  l'embri- 
gada dans  la  douane. 

L'histoire  de  Joseph  s'arrêtait  là  pour  moi. 
Comment  de  la  douane  avait-il  passé  aux  con- 
trebandiers, c'est  ce  qu'il  n'avait  jamais  pensé 
à  me  dire.  Son  affectation  à  clore  ainsi  sa  bio- 
graphie au  moment  le  plus  dramatique  de  son 
existence,  me  faisait  bien  soupçonner  quel- 
que grande  douleur,  quelque  souvenir  péni- 
ble ;  mais  toute  ma  curiosité  tombait  devant 
le  sang-froid  de  cet  homme,  lorsqu'il  s'inter- 
rompait pour  me  dire  :  «  Allons  ,  Monsieur, 
»  voici  d'excellens  cigares  d'.Vlicante.  Il  faut 
)i  m'en  prendre,  pour  l'amour  des  huit  cents 
»  femmes  qui  gagnent  honorablement  leur 
S)   vie  à  les  faire.  » 

Un  de  ces  jours  derniers,  Joseph  entra  dans 
ma  chambre ,  avec  sa  mystérieuse  boite  de 
cigares.  J'étais  encore  au  lit,  méditant  de 
toutes  mes  forces  sur  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment stratégique  de  Rodil  et  de  don  Carlos. 

—  Joseph,  lui  dis-je,  connaissez- vous  le  Val 
de  Moya  ? 

J'étais  bien  aise  d'avoir  des  notions  précises 
sur  la  position  respective  des  chrislinos  et  de 
Zumalacarreguy.  Grâce  à  Joseph,  qui  m'expli- 
quait patiemment  leurs  marches  et  leurs  con- 
tre-marches ,  je  prenais  un  certain  plaisir  à 
cette  guerre  de  montagnes:  souvent  même, 
auprès  de  mes  confrères  de  la  grande  colon- 
ne, je  me  faisais  honneur  des  renseignemens 
que  m'avait  donnés  le  marchand  de  cigares; 
et  peut-être  Joseph  n'est-il  pas  tout-à-fait 
étranger  aux  judicieuses  observations  qu'ils 
ont  publiées  sur  ce  sujet.  C'est  pourquoi  ,  à 
son  arrivée,  je  l'accueillis  par  celte  question: 

Joseph,  connaissez-vous  le  Val  de  Moya? 

Mon  homme  recula  d'effroi ,  comme  s'il 
eût  marché  sur  un  serpent.  Son  visage  devint 
pâle  el  hagard,  et  ses  mains  tremblantes  sem- 
blaient trop  faibles  pour  soutenir  le  poids  de 
la  petite  boite  qu'il  portait. 

—  Mon  dieu  ,  lui  dis-je ,  qu'avez-vous 
donc? 

—  Le  Val  de  Moya  ,  reprit-il  d'une  voix 
basse  et  gutturale,  n'avez -vous  pas  dit  le  Val 
de  Moya?  Ah!  monsieur,  il  s'est  passé  là  de 
terribles  choses  !  puis,  après  un  moment  de 
silence:  Oui,  je  le  connais,  et  pour  mon  mal- 
heur je  ne  puis  pas  l'oublier. 

—  N'en  parlons  plus  ,  Joseph  ,  si  cela  vous 
chagrine. 

—  N'importe  ;  il  faut  que  j'en  parle  à  quel- 
qu'un une  fois  avant  de  mourir.  Et ,  s'accou- 
dant  avec  force  sur  une  table,  il  continua  avec 
ce  calme  qui  naît  d'une  résolution  déses- 
pérée. 

—  Avant  qu'on  n'eût  fait  de  moi  un  doua- 
nier, j'avais  eu  le  temps  de  reprendre  mes 
habitudes  de  jeunesse.  Je  recommençai  à  cou- 
rir les  montagnes,  à  franchir  les  précipices, 
et  bientôt  je  devins  le  meilleur  guide  et  le 
plus  habile  chasseur  d'izards  qui  fût  à  dix 
lieues  à  la  ronde.  Un  jour  ,  surpris  par  un 
de  ces  orages  si  violens  dans  les  montagnes, 
je  m'étais  abrité  ,  tant  bien  que  mal,  dans  le 
creux  d'un  rocher,  lorsqu'au  milieu  du  bruit 
de  la  tempête,  je  distinguai  la  détonation  d'un 
coup  de  fusil ,  puis  encore  un  autre  coup. 
J'essayai  de  sortir  de  ma  retraite,  mais  l'ora-) 
ge  qui  redoublait  me  força  d'attendre  un  bon 
(juart  d'heure  avant  de  satisfaire  ma  curiosi- 
té. Enfin,  je  pus  reprendre  ma  route,  ce  qui 
n  était  pas  facile,  je  vous  le  jure,  après  un 
pareil  dégât.  Tout  à  coup,  au  détour  d'un 
passage  assez  dangereux,  j'aperçoisdcux  hom- 


mes  soutenant  par  la  briJe  un  mulet  pesam- 
ment chargé  ,  et  en  apparence  fort  embar- 
rassés du  chemin  qu'ils  Jovaient  suivre.  Je  les 
pris,  à  leur  costume,  pour  deux  marchands 
navarrois.  et  je  m'avan(;ai  sans  crainte  à  leur 
rencontre:  mais  à  ma  vue.  les  deux  mar- 
chands armèrent  leurs  carabines,  et  l'und'en.v 
alla  mi^mc  jusqu'à  me  coucher  en  joue.  Le 
moindre  mouvement  d'hésitation  pouvait  me 
perdre  :  je  continuai  à  marcher  sur  eux.  le  fu- 
sil sur  l'épaule,  et  en  affectant  la  plus  grande 
indifférence  pour  ces  démonstrations  mena- 
çantes. Le  jeu  me  réussit:  la  carabine  se  re- 
leva ,  et  dés  qu'on  me  reconnut  pour  un 
chasseur  d'izards,  on  me  demanda  pardon  de 
m'avoir  pris  pour  un  voleur. 

.\lors  les  deux  marchands  m'expliquèrent 
comment  le  Val  de  Moya  était  devenu  impra- 
ticable, depuis  quelques  heures,  ils  nu  dirent 
que  forcés  de  retourner  sur  leurs  pas.  ils  s'é- 
taient absolument  désorientés  ;■  qu'ils  dési- 
raient vivement  passer  la  frontière  avant  la 
nuit  ,  et  enûn  qu'ils  me  récompeuseraien( 
bien,  si  je  pouvais  leur  indiquer  un  passage 
sûr.  >'ous  nous  mimes  en  marche,  et  chemin 
faisant  je  remarquai  que  la  platine  de  leurs 
fusils  était  noircie  par  la  poudre. 

— Camarades,  leur  dis-je.  n'est-ce  pas  vous 
qui  avez  tiré  tout  à  l'heure  deux  coups  de  ca- 
rabine ? 

—  C'était  pour  appeler  du  secours,  répon- 
dit le  plus  âgé  dis  voyageurs. 

Cette  explication  s'accordait  mal  avec  la 
crainte  qu  ils  avaient  manifestée  à  mon  ap- 
proche. Cependant  je  m'en  contentai,  et  je  ne 
lis  plus  d'observations.  Deux  heures  après, 
nous  avions  franchi  les  défilés  de  la  frontière, 
et  nous  marchions  en  sûreté  sur  le  sol  fran- 
çais. 

A  quelques  jours  de  14,  je  rencontrai  de 
nouveau  sur  la  montagne  le  plus  âgé  des  deux 
IVavarrois.  Mais  il  était  seul  et  costumé,  com- 
me moi  .  en  chasseur  d  izards.  Figurez-vous 
un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  ;  l'air 
hautain,  l'œil  noir  et  perçant,  un  visage  ba- 
sanné  et  barba,  le  véritable  type  espagnol.  Il 
revint  sur  le  service  que  je  lui  avais  rendu,  et 
ajouta  que  je  lui  avais  sauvé  la  fortune  et  peut- 
être  la  vie.  Enfin,  il  m'engagea  à  le  venirvoir 
dans  sa  demeure,  à  Espeletta.  où  il  tenait  une 
auberge.  Mais  peut-être  mon  histoire  vous 
ennuie-t-elle,  interrompit  Joseph. 

— Ce  n'est  pas  une  question  à  faire,  lui  ré- 
pondis-je:  j'attends  la  fin. 

—  Ah  !  Monsieur,  c'est  que  j'arrive  au  plus 
difficile.  Vous  saurez  donc  que  je  me  rendis 
à  l'invitation  d'Ortiz  .  l'aubergiste  ,  qui  me 
prit  en  affection,  et  me  combla  de  bons  trai- 
temens.  Far  malheur  il  avait  une  fille... 

—  Ah!  dis-je.  nous  y  voici.  Joseph. 

—  Alonsicur,  je  n'essaierai  pas  de  la  dé- 
peindre: sealement,  au  bout  de  huit  jours 
j'étais  éperdument  amoureux  d'elle.  ^les  vi- 
sites à  Espeletta  dsvinrent  plus  fréquentes,  et 
enfin  la  belle  Mmoèla  m'aimait  aussi,  avant 
que  son  père  ne  s'en  fût  aperçu,  ou  qu'il  n'eut 
voulu  l'apercevoir.  C'est  alors  que  je  reçus 
ma  commission  de  sergent  dans  les  douanes. 
Orliz.  à  cette  nouvelle,  se  prit  A  rire  d'une 
manière  étrange,  et  sa  fille  pleura  d'une  façon 
plus  étrange  encore.  Cependant  mon  service 
ne  m'empêchait  pas  de  les  venir  voir  ;  mais  je 
trouvais  plus  rarement  Orliz  chez  lui,  et  sa 
fille  ne  manquait  jamais  de  me  retenir  jusqu'à 
son  retour.  Ce  manège  dura  prés  de  six  mois: 
après  quoi  je  reçus  brutalement  ma  destitu- 
tion. J'étais  accusé  de  guider  les  contreban- 


diers dans  les  montagnes,  d'avoir  avec  eux 
de  fréquentes  entrevues,  d'abandonner  mon 
poste  pour  leur  livrer  passage.  Que  sais-je  en- 
core! On  ne  manque  jamais  de  bonnes  raisons 
pour  se  défaire  des  gens.  Bref,  je  fus  cassé,  et 
je  me  retirai  en  Espagne,  chez  Ortiz  lui-même, 
à  qui  je  racontai  ce  (jul  venait  de  m'arriver. 

—  Eh  bien!  Joseph,  me  dit  Ortiz,  je  suis  sur 
que  tu  accuses  les  hommes  d'injustice  à  ton 
égard. 

—  A  moins  que  vous  ne  soyez  vous-même 
un  contrebandier,  lai  répondis-je,  je  ne  vois 
pas  comment  on  a  pu  m'accuser  d'avoir  eu 
quelques  relations  avec  ceux  que  j  étais  chargé 
de  surveiller. 

Ortiz  éclata  de  rire.  —  Enûn ,  reprit-il .  ce 
nest  pas  malheureux!  Comment,  Joseph,  tu 
n'as  pas  eu  l'esprit  de  voir  qui  j'étais!  Crois- 
tu  que  cette  misérable  auberge  puisse  me  faire 
vivre.  Mon  b„Mu  sergent  des  douanes  ,  tu  vas 
maintenant  être  des  nôtres;  c'est  moi  qui  ai 
donnéàteschjfsles  renseignemens  nécessaires 
pour  te  faire  destituer.  Je  veux  que  tu  m  en 
remercies.  Tu  es  jeune,  actif;  tu  connais  par- 
faitement la  frontière.  J  ai  mieux  aimé  t'avoir 
pour  ami  que  pour  ennemi.  Voyons,  causons 
d'affaires. 

Alors  Ortiz  me  dit  franchement  que  les 
deux  coups  d.'  fusil  qjj  j'avais  entendus  à 
notre  première  re.iconlre  lui  avaient  servi  à 
se  débarrasser  de  deax  douaniers  qui  le  ser- 
raient de  trop  près;  et  il  ajouta  qu'il  aurait 
été  fâché  de  me  traiter  de  même  dans  l'oc- 
casion. Puis  il  s'interrompit  pour  médire  : 

—  Joseph,  lu  aimes  ma  fille? 

—  Il  fallait  bien  dire  oui.  Ortiz  m'aurait 
peut-être  fait  horrear,  s'il  n'avait  été  le  père 
de  .Manoêla  ;  mais  outre  que  le  métier  de  con- 
trebandier n'inspire  pas.  grâce  au  ciel,  autant 
de  dégoût  que  celui  que  j'abandonnais  .  je 
ne  pouvais  détester  cet  homme  à  cause  de  sa 
fille.  Je  ne  lui  cachai  pas  combien  j'aimais 
Manoêla  ,  et  il  en  parut  satisfait. 

Maintenant,  mon  camarade,  dit-il.  voici 
ce  que  je  te  propose.  Si  tu  veux  m'aider  ce 
soir  à  jouer  un  tour  à  ceax  qui  n'ont  pas  su 
te  garder,  ma  fortune  est  faite,  la  tienne 
aussi,  et  Manoêla  est  à  loi. 

Je  ne  pouvais  pas  hésiter.  —  L'espoir  du 
gain  et  de  la  vengeance,  l'amour  surtout  ne 
me  permettaient  pas  de  réfléchir  un  instant. 
Nos  conventions  furent  bientôt  faites.  Ortiz 
me  dit  que  c'était  li  son  va-tout,  et  qu'il  ne 
rentrerait  jamais  en  Espagne,  si  nous  réus- 
sissions. En  effet,  toutes  ses  précautions  étaient 
prises  d'avance.  So.i  auberge  vendue,  ses 
meubles  vendus,  ses  mules  vendues  aussi.  Il 
n'en  avait  conservé  que  deax.  L'une  devait 
porter  un  ballot  de  cachemires;  Manoêla  mon- 
tait l'autre.  Nous  parlimes  donc  seuls  ,  mais 
bien  armés.  La  nuit  tombait  lorsque  nous 
entrâmes  dans  le  Val  de  Moya.  Cependant , 
avant  de  nous  engager  dans  le  défilé  ,  Ortiz 
m'ordonna  de  pousser  uns  reconnaissance 
jusqu'au  poste  ordinaire  dos  douaniers.  Ils 
étaient  quatre  avec  un  sergent.  Il  fallut  at- 
tendre que  la  naît  fût  noire.  Alors  Ortiz 
s'avança  à  son  tour  et  parvint  à  tourner  le 
poste.  Puis,  lorsqu'il  fut  à  quelque  distance 
de  la  sentinelle,  il  se  laissa  découvrir,  et  com- 
mença à  fuir  du  côté  opposé.  Le  douanier 
lâche  sou  coup  de  fusil .  et  court  après  Orliz. 
Réveillés  par  ta  détonation  ,  les  autres  s'élan- 
cent aussi  ù  la  po;ir3uite  du  fuyard,  et  la  route 
est  libre.  En  ce  mamjnt.  je  lance  les  mules  au 
grand  trot.  La  ligue  des  douanes  est  bientôt 
dépassée ,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'une  demi- 


heure  que  je  cède  aux  prières  de  Manoêla,  e'' 
que  nous  nous  arrêtons  pour  attendre  son 
père. 

Ortiz  arriva  bientôt.  Mais  un  diable  de 
douanier  l'avait  aperçu  .  et  le  serrait  de  près. 
Heureusement  le  reste  de  la  bande  était  dé- 
routé. 

—  Eh  bien!  mon  garçon,  tout  va  pour  le 
mieux  .  si  nous  pouvons  donner  le  change  à 
cet  homme.  Pas  de  coups  de  fusil:  que  ce 
soit  ta  dernière  ressource.  Cours,  et  je  t'at- 
tendrai à  mon  tour  au  bout  de  la  vallée. 

Je  partis,  et  le  douanier  s'enfonça  à  ma 
poursuite  dans  les  sentiers  les  plus  épouvan- 
tables. C'était  un  vigoureux  gaillard:  malgré 
mon  expérience  des  montagnes  et  mon  agi- 
lité, j'avais  delà  peine  â  le  tenir  à  distance. 
Souvent,  à  la  clarté  de  la  lune  qui  venait  de 
se  lever,  je  vis  briller  en  s'abaissant  le  canoa 
de  son  fusil;  mais  il  n'osait  pas  perdre  sa 
poudre  ,  et  recommençait  â  courir.  Malheu- 
reusement je  ne  connaissais  plus  les  chemins; 
le  sentier  qui  m'avait  guidé  jusqu'alors  dis- 
paraissait dans  un  précipice.  Au  lieu  de  le 
suivre,  j'escaladai  au  hasard  quelques  rochers. 
Mon  ennemi  s'y  trompa  .  et  du  haut  de  ma 
retraite,  je  le  vis  s'enfoncer  à  ma  recherche 
dans  le  chemin  que  je  n'avais  pas  pris.  Tout  à 
coup  le  terrain  s'éboula  sous  ses  pieds  ,  et  un 
énorme  quartier  de  roc  se  détacha  et  roula 
dans  la  vallée.  Je  me  croyais  délivré  .  et  je 
cherchais  à  reprendre  ma  route,  lorsqu'une 
balle  vint  s'aplatir  à  quelques  pouces  au- 
dessus  de  moi.  Le  douanier  avait  échappé  à 
léboulement;  mais,  placé  au  fond  de  son 
précipice  .  il  ne  pouvait  se  rapprocher  de 
moi.  Le  sentier  avait  disparu  .  et  je  voyais 
mon  ennemi  à  cent  pieds  à  pic  au-dessous  du 
rocher  qui  me  servait  d'asile.  C'est  de  li  que 
cet  homme  commença  son  feu  contre  moi. 
Le  moindre  mouvement  de  ma  part  me  dé- 
courrait tout  entier,  tandis  que  lui-même, 
abrité  par  la  saillie  du  rocher,  pouvait  char- 
ger son  fusil  tout  à  son  aise.  Je  n'apercevais 
jamais  que  ses  yeux  et  le  bout  de  son  fusil.  Il 
m'envoya  ainsi  plus  de  vingt  balles,  auxquelles 
je  ne  pouvais  pas  répondre.  Alors  je  m  avisai 
de  faire  le  mort.  Je  poussai  un  grand  cri, 
comme  s  il  m'eût  frappé,  et  je  le  vis,  comme 
je  m'y  attendais,  quitter  sa  position.  Un  coup 
de  fusil  m'en  délivra. 

Il  fallait  alors  rejoindre  Ortiz  et  Manoêla. 
J'entendais  dans  la  vallée  le  bruit  d'nne  autre 
fusillade ,  et  j'en  devais  conclure  que  les 
douaniers  avaient  retrouvé  la  bonne  piste. 
Cependant  je  ne  voulais  pas  abandonner  Ma- 
noêla et  son  père.  Je  courus  à  leur  secours. 
Tout  à  coup  au  détour  du  sentier  que  je  sui- 
vais ,  j'aperçois  Orliï  .  soutenant  Manoêla 
blessée  ,  et  chargé  en  outre  d'un  ballot  assez 
volumineux.  — Tout  est  perdu  .  m.;  dit-il  ,  si 
tu  ne  sais  pas  où  nous  cacher.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre.  Je  songeais  aux  rochers 
qui  venaient  de  s'ébouler:  cette  circonstance 
pouvait  nous  sauver  et  en  peu  de  temps;  Ortiz, 
chargé  de  son  ballot  ,  et  moi ,  portant  dans 
mes  bras  ma  c'ière  Manoêla  .  nous  parvenons 
â  l'endroit  où  j'avais  tué  le  douanier.  Cachés 
derrière  les  rochers,  nous  entendions  au  loin 
la  voix  de  nos  ennemis;  mais  notre  retraite 
était  sûre,  et  Ortiz  se  félicitait  d'avoir  pu  la 
rencontrer.  Pour  moi  ,  je  ne  songeai  qu'à 
^lanoêla  ,  dangereusement  blessée.  Elle  souf- 
frait ,  la  pauvre  enfant  !  mais  le  moindre 
bruit  nous  eût  trahis  :  son  père  étouffait  ses 
plaintes  en  la  pressant  dans  ses  bras. 

—  Silence ,  Manoêla ,  disait  le  malheureux 
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Ortiz:  j'ai  vu  briller  une  baïonnette  sur  le 
sentier. 

En  effet,  un  de  nos  persécuteurs  s'était 
avancé  jusque-là. 

Oli!    mon  père!   mon  père!  tuez-moi 

plutôt.  — Joseph,  par  pitié,  tuez-moi.  Si 
vous  saviez  combien  je  souffre....  et  ne  pas 
pouvoir  crier!... 

Enfin  la  douleur  l'emporta.  Manoôla  poussa 
un  gémissement  sourd  que  je  pus  étouffer  de 
mes  baisers. 

Le  douanier  n'avait  rien  entendu;  mais 
Ortiz  était  furieux. 

Tais-toi,  dit-il   à  sa  filli":  la  vie  de  ton 

père,  la  tienne,  en  d.'-pendent.  Puis,  prenant 
nn  tonde  caresse:  Ma  bien  aim^e ,  reprit-il. 
tâche  de  ne  pas  crier,  je  t'en  prie;  viens, 
appuie  ta  tête  contre  mon  sein...  un  peu  de 
patience,  ma  pauvre  fille ,  les  voili  qui  s'en 
vont. 

Manoêla  luttait  courageusement  contre  la 
douleur.  Ses  dents  serrées  craquaient  horri- 
blement ;  ses  membres  .  raidis  par  la  convul- 
sion, semblaient  près  de  se  briser.  !\Iais  en- 
core une  fois  vaincue  par  la  douleur,  elle 
cria...  et  ce  fut  la  dernière  fois!  Son  père . 
d'un  seul  coup  de  couteau,  avait  mis  fin  à  c^s 
déchirantes  et  mortelles  tortures.  Ils  n'ont 
rien  entendu  ,  ajouta-l-il.  En  effet,  les  doua- 
niers retournaient  sur  leurs  pas.  Ortiz  en  pro- 
fita pour  se  sauver  avec  son  ballot.  Four 
moi.  je  ne  voulus  pas  le  suivre,  et  je  ne  l'ai 
jamais  revu.  ,Ie  suis  venu  ici .  parce  que  jene 
puis  souffrir  la  vue  d'une  montagne  ;  et  j'ai 
continué  la  contrebande ,  parce  qu'il  faut 
vivre. 

—  Allons,  monsieur,  voici  d'excellent  ta- 
bac d'Alicante.  Jules  et  David. 
{^Journal  du  Commerce.  ) 

A  M.  BERTHET, 

GERANT  DU  JOUR.NAL  LE  POLEUR. 


KtcwàX,  ce  20  octobre  I83i. 
Mon  cher  ami, 

Pardon,  si  je  suis  en  retard  auprès  de  vous  ; 
mais  le  temps  échappe  à  la  meilleure  volonté, 
et  vous  savez  ce  que  c'est  que  la  vie.  On  n'est 
pas  toujours  à  la  disposition  de  ceux  qu'on 
aime  le  plus. 

Vous  m'avez  demandé  des  détails  sur  une 
méthode  de  dessin  ,  dont  nous  avons  causé 
très-chaudement  en  tèle-à-téte  ,  il  y  a  deux 
mois,  et  q\ii  vous  parait  excellente  à  propa- 
ger, en  recrutant  des  propagateurs  parmi  les 
gens  de  bonne  foi.  J  en  ai  déjà  dit  mon  sen- 
timent quelque  part  ;  mais  il  vous  faut  ,  à 
vous,  l'histoire  de  ce  sentiment  et  quelques 
mots  sur  la  marche  d'une  conviction  dont  la 
chaleur  vous  a  gagné  vous-même.  Je  vous 
obéis. 

Si  vous  insérez  quelques  fragmens  de  ma 
lettre,  n'oubliez  pas,  mon  bon  ami ,  de  faire 
vos  réflexions,  et  de  les  faire  vertement,  sur 
le  silence,  au  moins  étrange,  d'un  certiin 
nombre  de  journaux,  qui.  par  cel.i  seul  cju'ils 
sont  journaux,  doivent  (et  ne  bilbutions  pas 
sur  le  rigueur  de  ce  devoir),  leurs  loyaux  en- 
coaragemetisou  leurscritiquessévèrcs.  à  toute 
découverte  qui  se  pose  comme  telle.  La  presse 
sait  trop  qu  elle  a  une  caisse,  et  ne  parait  pas 
songer  qu  elle  a  une  chaire.  L'invention  des 
annonces  est  assaréuient  une  bille  cho^e: 
elle   a    permis  d'augmenter  le  format  pour 


laisser  la  matière  telle  quelle .  et  ce  dévelop- 
pement imprimé  à  la  publicité  me  semble 
avoir  produit  une  source  de  revenus  énor- 
mes. Si  c'est  un  progrès,  c'est  un  progrès 
particulier.  J'avoue  qu'avec  le  système  d'élo- 
ges salariés,  que  l'on  fait  soi-même  ,  pour 
être  plus  sûr  d'un  éloge  magnifiqie,  jene 
peux  plus  me  fier  à  rien  des  nobles  choses 
qie  la  presse  nous  révèle  au  jour  le  jour.  Il 
me  faudrait  la  garantie  d'un  nom  connu , 
à  la  suite  d'une  appréciation  plus  ou  moins 
convenable  ,  pour  me  décider  aujourd'hui 
dans  le  choix  des  merveilles  qui,  toutes  et 
tour  à  tour,  prennent  leur  rang,  moyennant 
trente  sous  par  ligne,  les  unes  au  dessus  des 
autres. 

Vous  voilà  donc  forcé  de  compromettre 
votre  nom  pour  appuyer  ma  franchise  : 
quant  au  mien,  c'est  si  peu  de  chose  que  vous 
en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez.  J'entends 
mon  nom  réel,  et  non  celui  de  Mickel  Riiy- 
mond ,  pseudoiiyme  de  romancier,  qui  réu- 
nit bon  nombre  de  têtes  sous  son  bonnet  ; 
ainsi  que  de  vieux  camarades,  meilleures 
gens  que  je  sache  d'ailleurs,  ont  eu  la  loyauté 
J  en  f  lire  la  rem  irque  ci  et  là  dans  un  in- 
térêt tout  bibliographique. 

Parlons  un  peu  de  mon  expérience,  ou  si 
vous  voulez  de  mes  épreuves.  J'ai,  pour  mes 
péchés,  mon  bon  ami  ,  reçu  comme  tant 
d'autres  ,  cette  éducation  chétive  et  ban- 
nale  des  petites  pensions  du  temps  de  l'em- 
pire, satellites  de  planètes  dont  l'université 
était  le  soleil.  C'estassez  vous  dire  que  l'éclat  de 
l'astre  principal  ne  nous  arrivait  que  de  se- 
conde main  :  et  Dieu  sait  ce  que  c'était  que 
cet  astre  !  Le  secret  de  l'éducation  d'alors 
était  tout  entier  dans  nos  uniformes  et  nos 
tambours.  Je  crois  cependant  que  j'ai  traduit 
Horace;  maisje  n'en  suis  pas  bien  sûr.  ni  mon 
professeur  non  plus.  Il  y  avait  môme  une 
heure,  par  hasard,  le  matin  ,  heure  perdue 
et  frivole,  où  nous  nous  rendions  au  réfec- 
toire pour  ce  qu'on  appelle  les  arts  d'agré- 
ment. Le  dessin  était  du  nombre  de  ces  arts 
là.  Les  barbares,  mon  ami!  ils  appellent  un 
art  d'agrément  la  première  fortune  de  l'ou- 
vrier, 1  outil  d'un  millier  de  professions,  le 
rudiment  d'une  foule  de  sciences.  A  la  vérité, 
ils  ne  voient  pas  plus  loin  :  ce  qu'on  leur  a 
dit,  ils  le  répètent.  Mais  parlez  leur  du  grec 
;si  utile  aux  multitudes,  comme  chacun  sait), 
à  la  bonne  heure!  voilà  une  science.  J  y  ai  si 
peu  mordu  à  ce  grec,  enseigné  Dieu  sait 
comme!  que  je  n'en  lirais  peut-être  pas  l'al- 
phabet. Laissons  cela.  Plus  tard ,  loin  des 
bancs  et  de  cet  avenir  de  soldat,  le  véritable 
et  le  seul  programme  de  1  empire  :  quand  j'ai 
vu  de  prés  la  misère,  et  qu'il  a  fallu  se  col- 
leter avec  elle;  quand  il  a  fallu  la  vaincre  ou 
périr  ,  Anacréon  et  Virgile  ne  m'ont  présenté 
(jue  la  perspective  d  un  hôpital  à  travers  les 
pédantes  fumées  de  l'orgueil.  Alors,  désabusé 
de  1  hexamètre  et  du  dactyle,  j'ai  fouiUédans 
les  bribes  de  mon  enseignement,  pour  vivre! 
Je  sais  bien  que  l'on  a  toujours  ,  quand  la 
chose  parait  un  peu  dure,  la  ressource  du 
canal  del'Oureq;  mais  c'est  si  facile  et  si  bêle, 
(pie  c'est  à  la  portée  du  premier  venu.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  y  a  d  intelligent  et  de  supé- 
rieur dans  le  trait  d',\le.\andre-le-Grand,  qui 
coupa  le  nœud  gordien  avec  son  épée.  Je  nie 
souvins  alors  d  un  second  prix  ,  de  dessin 
de  deuxième  classe,  que  j'avais  reçu  ,  avec 
une  couronne  de  lierre  et  les  poésies  de  M.  de 
Fonlanes,  à  ma  petite  pension  de  Belleville. 
L'art  d'agrément  devait  être  ma  ressource. 


Quelle  ressource,  mon  ami.  que  de  se  trouver 
un  maigre  et  timide  imitateur  des  Quatre 
Saisons  de  M.  Lemire  ! 

Comme  vous  le  croirez  sans  peine,  malgré 
la  couronne  de  lierre  et  les  poésies  de  M.  de 
Fontanes.  je  devins  un  ouvrier  médiocre  dans 
une  des  branches  les  plus  infimes  de  la  petite 
industrie  parisienne.  J'ai  encore  un  de  mes 
chefs  d'œuvre  qui  traîne  dans  un  tiroir;  et, 
parbleu  !  il  faudra  que  je  vous  fasse  hommage 
de  ce  rogaton.  Mon  cher  Berthet ,  vous  ne 
savez  pas  cela,  vous!  il  existe  à  Paris  des 
petits  métiers  qui  vivent  sur  la  pointe  d'une 
aiguille  ,  à  la  merci  de  la  concurrence  :  et 
chaque  jour,  la  concurrence  défalque 
un  chiffre  sur  leur  salaire;  de  sorte  qu'au 
bout  d'un  temps,  il  faut  déserter  d  un  mé- 
tier pour  entrer  dans  un  autre  ,  en  faisant 
le  plongeon  fatal  d'un  temps  d'appren  tissage. 
De  cette  façon ,  on  arrive  à  se  mêler  de 
tout,  sans  jamais  rien  faire  passablement.  Le 
moindre  petit  dessinateur ,  un  peu  décent , 
qui  se  faufile  par  hasard  sur  vos  brisées,  vous 
d ''passe  et  vous  ruine.  Me  voyez-vous,  moi , 
l'aigle  numéro  deux  de  ma  seconde  classe  de 
dessin;  moi.  baisé  sur  lesjoues  par  un  délégué 
de  l'université,  en  ma  qualité  de  phénomène  , 
ne  sachant  plus  que  devenir  et  à  quoi  m'en 
prendre  dès  qu'il  passait  un  maigre  concur- 
rent à  l'horizon  démon  atelier.  Je  me  battais 
les  flsacs  ,  je  me  ruais  de  toute  ma  vigueur 
sur  les  difficultés;  mais  il  fallut  enfin  convenir, 
de  guerre  lasse,  qu'après  deux  mortelles  an- 
nées de  dessin,  sous  la  direction  de  ce  bon 
M.  Thevé,  notre  professeur  à  l'institution  de 
feu  Jolibois,  j'étais  le  plus  innocent  de  tous 
les  industriels,  un  gribouilleur  en  herbe  ,  un 
ouvrier  avorté.  Avec  mon  talent,  il  m'aurait 
fallu  cent  mille  livres  de  rentes.  Je  les  aurais 
supportées  bravement.  Tout  le  monde  est  ca- 
pable de  çà. 

Depuis,  j'ai  passé  par  d'autres  vicissitudes, 
avec  la  même  douleur  et  la  même  plaie;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  revenir.  J'ai  voulu 
seulement  constater  mes  tribulations,  cette 
matière  première  de  l'expérience;  et  comme  je 
m'occupe  avant  tout  du  sort  des  pauvres  dia- 
bles, parce  que  c'est  en  ce  monde  la  forte  majo- 
rité,et  que  la  minoritécomprendson  affaire  à 
merveille,  je  me  permettrai  d'avancer,  sans 
crainte  d'hérésie,  que  le  dessin  est,  populai- 
rement parlant,  aussi  nécessaire  et  quelque- 
fois plus,  dans  l'éducation,  que  la  croix  de 
Jésus  avec  l'alphabet ,  la  bâtarde  et  la  coulée, 
et  la  table  de  Pythagore. 

On  ne  se  fait  pas  une  idée,  mon  ami,  quoi 
qu'on  veuille,  de  cette  armée  roulante  d'in- 
dustriels qui  colporte  ses  mains  et  son  besoin 
(le  travail  d'états  en  états  ;  qui  vagabonde  à 
la  merci  des  mortes  saisons;  génies  boiteux 
et  estropiés  .  capables  tout  au  plus  d'occu- 
per la  dernière  place  pour  la  dernière  chose , 
à  vil  prix  :  Gilblas  modernes,  qui  diraient, 
excellemment  et  de  première  main,  l'histoire 
et  les  métamorphoses  de  la  nécessité ,  s'ils 
n'aimaient  mieux  en  oublier  les  douleurs  au 
cabaret;  la  seule  institution  populaire  dont 
le  charme  ait  survenu  à  tous  les  programmes 
de  gouvernemens. 

J'ai  besoin  de  dire  et  de  redire  cela  ,  pour 
(jue  vous  ne  me  cherchiez  pas  dispute,  si  j'in- 
siste toujours  sur  la  nécessité  de  renseigne- 
ment du  dessin.  Je  crois  cette  nécessité  iin|ié- 
rieuse ,  comme  enseignement  primaire,  enten- 
dons-nous! Si  nos  municipalités  ne  |sont  pas 
tout  à  fait  une  dérision,  comme  j'en  ai  peur, 
il  faut  leur  demander  à  grands  cris  des  éco- 
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les  gratuites,  et,  dans  ces  écoles,  l'introduc- 
tion de  la  Mélhode-Diipuis.  Le  budjet  de 
la  ville  est-il  insuffisant  ?  Quon  le  dise. 
Mais  TOUS  me  direi  qu'on  ne  peut  pas 
de  mander  aux  enfans  de  nos  familles  pau- 
vres, quatre,  ciii<i.  et  six  années  de  leur 
temps  pour  le  dessin  :  et  vous  ain-cz  raison  !.. 
Que,  pour  couper  au  plus  court  on  les  met- 
tra di-z  le  premier  bourgeois,  afin  d  y  con- 
naître à  la  grosse  le  courant  du  fort  et  dii 
faible  dans  la  profession  qui  tombera  sous  la 
main  :  et  vous  aurez  raison  encore...  Il  y  a 
une  sorte  de  loterie  dans  cette  manière  d'agir; 
c'est  déplorable,  mais  c'est  ainsi.  Et  puis,  mm 
exemple  est  là  :  deux  ans  de  dessin,  l'univer- 
sité q.ii  m'embrasse  :  et ,  avec  cela,  de  la  mi- 
sire  jusqu'à  la  gorge! 

Mon  Dieu!  s  il  nous  tombait  du  ciel  un 
secours  pour  sortir  de  là  ! 

Une  méthode  plus  rapide  .  par  exemple  ! 
Dans  le  siècle  des  Lancastre  et  des  .facolot, 
esprits  échauffés  aux  paradoxes  de  Jean  Jac-i 
queset  d  Helvétius;  de  Jean  Jacques,  dialec- 
ticien brutal,  qui  veut  que  la  nature  entre 
pour  tout  d  uis  I  enseignement:  d' Helvétius  , 
qui  croit  àl  égalité primitivedes  intelligeuccs, 
aux  facultés  communes  à  tous,  et  que  les  Grecs 
(pardon,  si  je  parle  grec!)  appelaient '/r /«•«;- 
tj'ie\-:  dans  ce  siècle  où  l'on  tire  enfin  quel- 
ques filons  d'or  des  carrières  encyclopédiques, 
cela  devait  se  présenter.  Ma  préoccupation 
devait  aussi  me  conduire  au  devant  de  l'inven- 
teur, et  me  vouer  à  sa  découverte. 

Dés  que  l'on  m'en  parla,  j'y  courus.  C'était, 
et  c'est  encore  ,  rue  Richer,  n.  12.  Donnez 
franchement  cette  adresse,  mon  bon  ami. 
D'autant  que  M.  Dupais  se  propose  d'ouvrir 
un  cours  à  l'expiration  des  vacances:  cours  à 
l'usage  des  jeunes  demoiselles. 

Il  y  avait  alors  dans  son  atelier  deshambins, 
soixante  à  peu  près .  dont  trois  ou  quatre  , 
fds  d  amis  et  de  connaissances  :  je  savais  l'é- 
poque du  début  de  leurs  études.  Tous  étaient 
assis  par  groupes,  en  cercle,  à  distance  et 
devant  des  bustes  posés  sur  des  piédestaux  : 
les  uns  i^les  débutans),  une  toile  noire  sur  les 
genoux  ,  un  crayon  blanc  dans  \.^  porte 
crayon  :  les  autres,  plus  habile»,  se  servant  du 
Télin  et  de  l'estompe.  Les  premiers  de  tous 
enfin,  je  veux  dire  ceux  qui  se  trouvaient  au 
terme  de  l'étude  du  dessin,  et  sur  le  seuil  de 
la  peinture,  rangés  autourd'un  modèle  vivant, 
tête  assez  caractéristique,  avec  une  balle  bar- 
be. Toute  la  marche  de  la  mIthoJe  se  trou- 
vait ainsi  résumée  sous  mes  yeux;  je  voyais 
le  point  de  départ  et  le  résultat.  Les  jeunes 
gens  qui  travaillaient  d'après  nature  n  avaient 
que  deux  ans  de  dessin  !... 

Je  vous  entends  me  dire  que  deux  années 
sont  encore  une  grosse  somme  de  temps.  Pj- 
tience!  N'oubliez  pas.  mon  ami.  que  c  étaient 
là  des  collégiens.  Cela  suppose  donc  trois 
leçons  par  semaines,  ou,  si  mieux  vous  aimez, 
trois  heures  :  rien  de  plus.  Faites  votre  mul- 
tiplication ,  et  déflaquez  les  vacances  de  la 
somme  totale  que  donne  l'année!  vous  aurez 
un  sacrifice  de  cent  trente  heures;  c'esl-à- 
dire .  moins  de  onze  journées  de  travail  à 
douze  heures  chaque  journée. 

Je  ne  veux  pas  exagérer  la  force  de  cet  ar- 
gument. La  réflexion,  certainement,  concourt 
à  l'étude  ainsi  qie  le  travail  lui-même  :  le 
tout  est  de  lui  marquer  sa  part  j  et.  sans  faire 
mûrir  des  facultés  avec  une  précipitation 
frivole,  il  ne  faut  pas  les  engourdir  ilans  une 
somnolence  coupable.  M.  \lex m  Ire  Dupuls, 
le  professeur,  pense  à  cet  égard  comme  vous 


et  moi.    comme  tout  le  monde.  Il  s'agit  de 
régler  les  repos. 

Kevenons  ensemble  an  premier  grouj>e  ,  à 
celui  de  nos  débutans.  Il  se  composait  d'éco- 
liers d-i  h  lit.  de  neuf,  de  dix  années  :  c'était 
le  mixinum.  L'^  !)  lUe  qu  ils  élLidiaient  sous 
ses  divers  points  de  vue.  offrait  une  simple 
ébauche  di  la  tète  humaine,  presque  ron  le  , 
et  ne  laissant  que  percer  très-peu  le  jeu  des 
tempes,  la  saillie  du  nez,  le  creux  où  les  ye  ix 
se  trouvent;  absolument  commedjnsces  pr,-- 
cieuses  esquisses  .  toutes  d'âini  et  s  ms  dé- 
tails, que  vous  gardez  dans  vos  portefeuilles, 
mon  bon  ami  ;  croquis  rapides  dont  nous  ad- 
mirons la  portée:  gages  de  souvenir  des  ar- 
tistes de  votre  cormaissance  ;  brouillons  d'ori- 
gin  lUX  célèbres  que  des  amateurs  ont  payés 
au  poids  de  l'or.  L'écolier  n'avait  pas  là  cette 
ressource,  si  tentante  à  cet  Age,  et  si  funeste 
pour  les  progrès,  de  décalquer  son  modèle  à 
la  dérobée,  commejeneme  souviensque  trop 
de  l'avoir  fait,  quand  je  me  trouv.iis  en  face 
d  un  œd  grand  comme  une  carpe,  ou  d'un  nez 
et  d'une  bouciie  à  la  Gargintua.  Il  lui  fal- 
lait attaquer  le  relief,  et  terrasser  de  haute- 
lice  celle  difficulté  qui  est  la  première,  qui  est 
peut-être  la  seule.  En  revanche .  il  pouvait 
dresser  son  porte-crayon  entre  ses  yeux  et  le 
modèle,  pour  juger,  en  tenant  ce  porte-crayon 
sur  la  perspective  des  lignes,  de  combien  il 
s  était  écarté  dans  son  premier  essai,  des 
aplombset  des  niveaux  :  contre-épreuve  indis- 
pensable ,  qui  rectifiait  les  fautes,  habituait 
son  œil  à  voir,  exerçait  en  lui  le  sentiment 
critique.  L'é.juilibre  de  l'ensemble  préoccu- 
pait celte  jeune  tête.  A  force  d  efi^acer  les  tra- 
ces blanches  sur  celte  toile  d'apprentissage, 
au  bout  de  douze  leçons  (  car  j  ai  suivi  la 
classe  et  le  d 'veloppeinent  de  la  méthode 
avec  cette  constance  que  vous  me  savez),  j'ai 
vu  ,  ce  qu'on  appelle  vu,  des  enfans  tracer 
leur  esquisse  avec  une  netteté  et  une  hardiesse 
surprenante  :  sans  que  le  maitri.  toujours  à 
l'affût  des  gaucheries  ,  eût  autre  chose  à  dire 
que  :'  —  Ètes-vous  sûr.  Victor  .  que  les  yeux 
soient  bien  ensemble?  que  la  bouche  soit  sous 
le  nez  .  le  menton  sous  la  bouche?...  Faites 
maintenant  votre  vérification  avec  une  ligue 
horizontale,  pûurètre  certain  que  les  oreilles 
de  votre  esquisse  sont  tout  à  fait  dans  le  sens 
du  modèle  !... 

Et  la  faute  était  aussitôt  corrigée  que  sen- 
tie, car  rien  ne  venait  nuire  à  la  licidité  de 
la  d>^monstration  ;  l'élève  consultait  sa  pro- 
pre logique... 

Dans  la  mélhode  vulgaire  et  qu'il  faut 
comb  litre,  la  m  ijeure  dit'ûcalté  .  j'entends  la 
traduction  du  relief,  n'arrivait,  vous  le  sa.ez. 
que  lorsque,  pour  ainsi  dire ,  désespérant  de 
pouvoir  reculer  encore,  le  professeur  se  rési- 
gnait enRn  à  la  faire  attaquer.  Copier  des  co- 
pies, mon  Dieu  !  m  lis  est-ce  que  c'est  tra- 
iluire?  S'arrêter  à  la  contrefaçoiu  d  une  es- 
tampe, est-ce  que  ce  n'est  pas  biaiser  quand 
il  s  agit  de  marcher  au  but?  Et  quel  est  le 
b  it  du  d.'ssin  ,  sinon  la  reproriuctiou  da  pre- 
mier o!)j  et  que  l'on  voudra,  ré  luit  aux  pro- 
purtion;  et  aux  conditions  de  l'optique?  J  ai 
vu  da  fiers  imitateurs  de  ces  mjdJeles  de  pa- 
piers qu'on  expose  en  étalage  au  vent  des 
bouievarts,  ne  pas  asseoir  solidemeiit,  avec  le 
crayon,  un  tabouret  sur  ses  quatre  pieds 
quand  on  le  leur  proposait  pour  modèle. 
Pour  raisonner  leur  affaire,  ils  outragrîaient 
toutes  les  lois  de  la  perspective.  Pourquoi?... 
Demandez-le,  mon  ami ,  à  la  m  Hhode  qu'on 
,  leur   faisait  suivre.  Peut-être  dans  leur  col- 


lège ,    hélas!    avaient-ils  mérité  les   poésies 
de  M.  de  Fontaiies  ... 

Pour  résumer,  c  ir  je  prends  trop  mes  fran- 
ches coudées,  il  y  a  quatre  séries  de  modèle» 
dins  la  mlhol,îde\l  IJipuis.  La  psemière 
série,  dont  je  vii-ns  de  vous  parler,  ouvre  la 
marche  par  quatre  bustes  ;  mais  ces  bustes  ne 
difi'<Teut  entre  eux  que  par  leur  angle  d'incli- 
naison, pour  essayer  les  poses  principales. 
La  seconde  série  indique  (également  dansées 
<1  latre  p  )ses\  le  nez,  les  yeux,  la  bouche,  le 
front.  La  troisième  série  insiste  de  plis  en 
plus;  la  quatrième  de  même.  C'est  toujours 
le  principe  des  gradations;  mais  sur  une  ligne 
de  progrés  continus  et  sans  soubr.-sauls.  On 
va  jusqu'au  bout  des  quatre  séries  avec  le 
crayon  blanc  et  la  toile  noire,  d'esquisse  en  es- 
quisse :  de  sorte  que  l'on  a  procédé  de  l'en- 
semble du  tout  à  l'étu.le  des  parties,  au  lieu 
de  procéder,  comme  autrefois,  de  l'étude  des 
parties  à  l'ensemble  dii  tout;  système  retar- 
dataire d  )nl  les  temps  d'arr.'^ts  et  les  obstacles 
ne  peuvent  être  francliis  rapidement  que  par 
le  génie  ;  la  ciiose  du  moude  la  plus  excep- 
tionnelle que  je  sache. 

Ainsi,  mon  cher  Barthet,  ne  permettez  pas 
que  vos  amis,  et  vous  n'en  manquez  pas,  né- 
gligent d'ex  iminer,  comme  vous  même,  les 
avantages  de  celte  découverte,  que  je  tiens 
précieuse,  et  dont  il  faut  que  nos  enfans  pro- 
fitent s'ils  ont  quelquechose  de  plus  que  l'ins- 
tinct. S  ils  ont  de  la  verve,  eh  bien!  ils  ne 
jouii-ont  que  plus  vite  des  résultats  de  leur 
étude.  D  'blayons  le  cliemin. 

Une  fois  sur  la  limite  du  trait,  et  en  pos- 
session d  esquisser  fièrement  l'ensemble,  ils  ne 
se  perdront  pasà  grainer  cet  enseml)leà  le  poin- 
tiller,  a  le  picoter  sur  leur  vélin,  à  l'aide  d  ua 
crayon  taillé  et  façonné  menu  comme  une 
pointe  d'aiguille;  ou  bien  encore,  à  presser 
entre  elles  djs  hachures;  cir  je  ne  sais  rien 
de  tel  dans  le  relief.  La  hachure  surtout  est 
unecoaventiondontje  défie  qu'on  ma  montre 
le  sentiment  et  la  nécessité  quelque  part. 
C'est  un  mensonge  de  plus  dins  l'éducation, 
où  il  y  en  a  tant.  L'estompa  avec  sa  vivacité, 
sa  douceur,  sa  facilité  à  conduire,  efface  et 
surcharge,  fond  les  teintes  ou  les  rend  plus 
énergiques.  C  est  l'estompe  qu  il  faut  prendre. 
Allez  VOIS  placer  au  groupe  des  premiers 
élèves  de  M.  Dupuis;de  ceux  qui.  après  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  de  travail,  siègent  au- 
près du  modèle  vivant.  Vous  verrez  comme 
ils  ont  appris  à  lire  dans  ces  mirbrures  des 
veines  temporales,  dins  ces  plis  de  1  oeil  et 
du  front  ,  dans  ces  caprices  de  lumière  et 
d  om'jre.  si  variés  ,  si  fins  de  transparence 
et  de  contraste  ,  si  curieux  à  rendre  aveo 
une  fiiélité  d'artiste,  lorsqu'on  pose  devant 
une  tête  de  vieillard.  Ces  jeunes  gens  ont 
tous  rencontra,  au  courant  de  1  estompe,  un 
l'aire  qui  est  le  leur,  qui  les  gouverne  et  les 
emporte .  qui  trahit  le  sesret  de  leurs  prédi- 
lections par  le  caractère  de  leur  travail. 

Si  je  n'ai  pas  achevé  votre  conviction  ,  il 
y  a  da  ma  faute;  car.  je  vo  is  le  dis.  B  -rthet  , 
la  m,Hh)de  n'est  déji  plus  dans  le  chimp  de 
la  théorie  :  elle  est  dans  la  pratique.  Je  ne 
vous  p-.rle  pas  da  l'autorisation  de  1'  Univer- 
sité .  elle  n'y  peut  nuire  :  mais  ce  serait 
répondre  h  la  question  par  la  question  elle- 
même.  Agenouillez  vous  dev.int  le  fait,  mon 
ami.  Les  fait;  sont  inexorables  j  c'est  avec 
raison  qu'on  l'a  dit. 

Eh  bien!  mon  cher  Berthet,  voyons:  est- 
ce  qu'au  nom  de  mes  souvenirs,  et  par  dix  ans 
de  ma  vie.  je  n'ai  pas  acquis  le  droit  de  pré- 
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coniser  el  de  recommander  une  méthode  qui 
m'aurait  épargné  bien  des  misères?  peut-être 
même  celle  d'être  journaliste!...  Je  ne  puis 
sanctifier  cette  fatalité  là,  qu'en  priant  ceux 
qui  sont  haut  placés  dans  cette  sphère,  et  qui 
l'honorent,  Delécluze,  IVisard.  Charles  Lenor- 
niant  ,  Reybaud  et  autres,  défaire  ajouter, 
par  leurs  efforts,  et  autant  que  cela  est  en 
leur  pouvoir,  un  enseignement  de  pins  à  nos 
trois  autres  enseigneniens  élémentaires  ,  sté- 
riles sans  celui-là.  Vous  le  voyez  !  je  ne  de- 
mande pas  la  charité  pour  mes  pauvres  :  je 
demande  qu'on  leur  donne  l'éducation.  En- 
tre nous,  on  la  leur  doit. 

Bonjour  et  amitié.  Tachez    de  dégager  la 
matière  d'url  petit  article  dans  mon  bavardage. 
Votre  ami  dévoué, 

BUUCK.ERE. 


LE  MARQUIS  DS  LÉTORîÈRES, 

suuNOMHK  LE  CUARMAXT, 

ou 
LA  MODE  EN  L'ANNÉE  1772. 


Les  Grecs  étaient  si  follement  accessibles 
aux  impressions  visuelles,  et  tellement  suscep- 
tibles d'enthousiasme  pour  la  beauté  du  visa- 
ge et  celle  des  formes  ,  des  gestes  et  autres 
avantages  extérieurs,  que  cé'ux  de  leurs  ma- 
gistrats qui  formaient  l'Aréopage  ne  devaient 
jamais  écouler  les  plaidoyers  des  avocats  athé- 
niens ,  sinon  dans  une  obscurité  complète  : 
c'était  afin  d'éviter  qu'ils  ne  préjugeassent  fa- 
vorablement la  cause  d'un  bel  orateur,  et  pour 
les  empêcher  de  concevoir  des  préventions 
défavorables  à  celle  de  son  adversaire.  On  a 
souvent  parlé  de  certains  rapports  entre  les 
Athéniens  et  les  Parisiens,  et,  quoi  qu'il  en 
soit,  on  a  vu  de  mon  temps  quelque  chose  de 
semblable  à  cet  engouement  grégeois  pour  la 
pulckériiade  ,  comme  dit  notre  Amyot.  Ce 
que  j'en  vais  rapporter  pourra  justifier  ces 
prévisions  et  ces  précautions  du  législateur 
attique. 

Lancelot-Marie- Joseph  du  Vighan,  seigneur 
de  Létorières  de  Marseille  ,  était  un  gentil- 
homme Xaintoiigeois  qui  n'avait  que  la  cape 
et  l'épée;  mais  comme  il  était  ce  qui  s'appelle 
charmant,  il  eut  bientôt  les  plus  belles  et  les 
plus  agréables  choses  de  ce  monde  à  sa  dispo- 
sition. Il  avait  trouvé  que  les  classes  étaient 
trop  longues,  et  que  les  récréations  étaient 
trop  courtes  au  collège  duPlossis  ,  où  l'abbé 
du  Vighan ,  son  oncle .  l'avait  fait  recevoir 
gratis,  et  d'où  il  s'en  alla  sans  en  rien  dire. 
Ainsi,  le  voilà  sur  le  pavé  de  Paris,  la  bride 
sur  le  cou,  et  se  musant  dans  un  galetas. 
Quand  il  avait  froid  ou  qu'il  avait  faim  ,  il 
allait  se  promener  pour  se  distraire  ;  et  c'était 
le  garçon  le  plus  heureux  du  monde. 

Ses  amis  la  Poupelinière  et  Boulainvilliers 
racont.ùenl  souvent  qu'un  jour  d'hiver  il 
était  descendu  de  chez  lui  par  une  pluie  bat- 
tante et  s'était  réfugié  sous  une  ])orte  co- 
chère.  Un  fiacre  passe,  cl  voilà  le  cocher  qui 
s'arrête  en  le  regardant. — -Mon  maître,  dit-il, 
voulez-vous  que  je  vous  passe  de  lautre  cùlé 
du  ruisseau? — Non  pas,  répondit  le  beau 
rhétoricien  assez  tristement,  cl  pour  cause. — 
Si  vous  allez  plus  loin  je  vous  y  mènerai  ; 
dilesmoi  l'endroit  où  vous  avez  al'faire.  ■ — Je 
voulais  aller  me  promener  dans  les  galeries 
du  PalaLs-de- Justice  j  mais  j'attendrai  la  fin 


de  celte  pluie.... — Pourquoi  c'cst-il  donc  ?  — 
C'est  que  je  n'ai  pas  d'argent  :  laisse-moi  tran- 
quille. —  Monsieur,  lui  répond  le  cocher  de 
fiacre  en  sautant  de  son  siège  el  lui  ouvrant 
la  portière,  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  laissé 
s'ennuyer  et  s'enrhumer  un  joli  seigneur  com- 
me vous ,  faute  de  vingt-quatre  sous  ;  c'est 
mon  droit  chemin  que  de  passer  par-devant 
le  Palais-Marchand  ,  et  je  vous  y  vas  descen- 
dre à  l'image  de  Saint-Pierre. 

En  ouvrant  sa  voiture  à  la  porte  de  ce  fa- 
meux traiteur,  il  ôta  respeclueusement  son 
feutre,  en  priant  le  jouvenceau  d'accepter  un 
louis  d'or... —  Vous  trouverez  là  des  jeunes 
messieurs  avec  qui  vous  aurez  peut-être  envie 
de  faire  une  petite  partie  ;  le  imméro  de  mon 
fiacre  est  144,  et  vous  me  retrouverez  et  me 
rembourserez  quand  il  vous  plaira.  Il  a  fini 
par  devenir  cocher  de  madame  Sophie  de 
France,  à  la  recommandation  de  son  ancien 
obligé.  C'était  un  fort  honnête  et  digne  hom- 
me appelé  Sicard  ;  et  quand  on  lui  parlait  de 
son  bon  procédé  pour  M.  de  Létorières,  il  ré- 
pondait que  tout  le  monde  en  aurait  fait  autant 
que  lui,  et  que  c'était,  disait-il,  un  seigneur 
si  charmant  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  bon 
cingi' . 

Une  autre  fois,  la  femme  de  son  tailleur 
avait  fini  par  s'impatienter  de  ce  qu'il  leur 
devait  quatre  cents  livres ,  et  la  voilà  qui  se 
met  à  chanter  pouille  à  son  mari  sur  la  fai- 
blesse de  sou  caractère  ,  et  pour  sa  complai- 
sance à  l'égard  de  M.  le  charmant.  C'était  le 
sobriquet  qu'on  lui  donnait  dans  le  ménage. 
—  Tu  n'as  jamais  le  eourage  de  lui  montrer 
les  dents;  mais  je  vas  sortir  jiour  aller  tou- 
cher ce  billet  de  cent  écas  ,  cl  je  vas  monter 
chez  lui  pour  y  faire  un  si  beau  train ,  que 
j'en  rapporterai  poil  ou  plume  :  si  charmant 
qu'il  est,  tu  verras  que  je  m'embarrasse  de 
lui  comme  de  rien  du  tout  !  On  n'a  qu'à  me 
laisser  faire,  et  je  rabattrai  joliment  ses  cou- 
tures  

Quand  cette  présomptueuse  fut  rentrée  chez 
ePe,  son  mari  lui  demanda  ce  qu'elle  avait 
reçu  de  M.  le  channant.  —  Laisse-moi  donc 
tranquille  ;  il  était  à  jouer  de  la  guitare,  et  je 
l'ai  trouvé  si  genlil  que  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  le  tourmenter. — Et  les  trois  cents  li- 
vi-es  du  billet?  dit  le  tailleur. — Mon  bon  ami, 
reprit  celte  ménagère  acariâtre,  il  faut  ajouter 
sur  ton  mémoire  les  cent  écus  du  billet  que  tu 
m'avais  donné  à  toucher;  et  ce  sera  vingt- 
neuf  louis,  au  lieu  de  quatre  cents  francs,  que 
te  devra  M.  le  charmant.  Il  avait  l'air  si  mé- 
lancolique et  si  je  ne  sais  pas  comment ,  que 
je  les  ai  laissés  sur  sa  cheminée  malgré  lui 

Aussitôt  que  M.  de  Létorières  eut  acquis 
ses  vingt  ans ,  il  apporta  ses  preuves  de  no- 
blesse à  M.  Cliérin,  pour  eu  tirer  le  certificat 
nécessaire  à  sa  présentation,  et  sitôt  qu'il  eut 
déoosé  ses  parcliinnins  sur  l'architable,  il  alL: 
se  promener  dans  le>'  jardins  de  Versailles,  où 
le  roi  l'aperçut  et  le  remar((ua.  Il  y  cul  des 
courtisans  qui  s'informèrent  de  ce  bjau  jeune 
homme,  et  le  roi  dit  à  son  conseiller  Chériu  : 
— Qu'est-ce  que  c'est  que  la  famille  d'un  gen- 
tilhomme de  Poitou,  qui  s'appelle  M.  de  Lé- 
torières? Le  cous  -iller  répondit  qu'il  aurait 
de  la  peine  à  monter  dans  les  carrosses  du 
roi,  parce  que  ses  preuves  n'èlaient  pas  lout- 
à-fait...  —  Il  est  charmant,  répliqua  ce  bon 
prince,  en  interrompant  le  généalogiste,  et  je 
permets  qu'il  me  soit  présenté  sous  le  titre  de 
vicomte.  Chériu  l'inscrivit  ponr  un  certificat 
f/ar  ûi\ln\  et  M.  le  vicomte  de  Létorières  eut 
les  honneurs  de  la  cour. 


Il  eut  quelque  temps  après  des  contestations 
judiciaires  au  parlement  de  Bordeaux  contre 
MM.  de  Pons:  c'était  pour  un  droit  de  leur 
principauté  de  Mortagne-sur-Gironde ,  et  sa 
cause  n'était  passouteuable;  mais  le  duc  d'Or- 
léans trouva  moyen  de  faire  évoquer  l'affaire 
au  Conseil  des  parties  casuelles,  et  les  sires  de 
Pons  en  ont  perdu  leur  procès. 

Toutes  fois  qu'il  avait  des  appels  au  tribu- 
nal du  point  d  honneur  ,  on  était  bien  assuré 
d'avoir  à  lui  faire  des  excuses  et  des  répara- 
tions exorbitantes  ,  ce  qu'on  altribuait  prin- 
cipalement à  (a  bonne  grâce  avec  laquelle  il 
avait  sollicité  Nosseigneurs  les  maréchaux.  Il 
a  gagné  tout  autant  de  procès  qu'il  en  avait 
entrepris  contre  les  ducs  de  Brunswick- Ocis 
et  les  princes  de  Brandebourg-Bareuth  ,  an 
sujet  des  reprises  de  sa  grand  tante  et  leur 
grand'mère  d'Olbreuse;  car  il  était  pro- 
che parent  de  ces  petits  princes,  et  c'est 
une  distinction  qu'il  avait  en  indivis  avec 
presque  tous  les  gentilshommes  de  la  Xaiu- 
tonge  et  du  pays  d'Aunis.  Cette  Mlle  d'Ol- 
breuse  était  allée  s'échouer  sur  la  galère  à  Cal- 
vin, dans  le  pays  d'Hanovre,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  j  c'était  une  calviniste 
admirable,  et  je  ne  sais  quel  agnat  de  ce  du- 
ché hanovrien  ne  sut  trouver  nulle  autre 
chose  à  faire  de  mieux ,  pour  l'indemniser, 
que  de  l'épouser.  Son  neveu  Létorières  était 
''allé  magnétiser  et  fasciner  tous  les  conseillers 
auliques  de  l'empereur  ,  dont  il  avait  obtenu 
des  sentences  inimaginables  et  des  choses 
inouïes. — C'est  comme  le  serpent  du  paradis 
terrestre,  disait  M.  de  Beaumont  (l'archevê- 
que) ,  et  s'il  a  jamais  affaire  à  l'oflicialité  de 
Paris ,  je  le  ferai  masquer  d'un  capuce  avec 
un  sarreau  comme  un  pénitent  noir.  Au  de- 
meurant, comme  détail  d'un  honneur  délicat, 
et  qu'il  avait  de  la  discrétion  ,  vous  pourrez 
imaginer  les  succès  qu'il  obtenait  dans  un 
autre  genre;  et  vous  aurez  pu  remarquer  que 
je  ne  vous  parle  jamais  galanteries  qu'à  mon 
corps  défendant. 

M.  de  Létorières  avait  fini  par  inspirer  un 
sentiment  de  bienveillance  et  d'intérêt  si  géné- 
ral, que  le  public  entrait  quelquefois  eu  fan- 
taisie de  l'applaudir  quand  il  arrivait  au  spec- 
tacle, et  c'est  là  ce  qui  s'est  passé  devant  moi 
le  mardi  saint  de  l'année  1772. -au  concert  spi- 
rituel. 11  était  convalescent  d'un  beau  coup 
d'épée  qu'il  avait  reçu  du  comte  de  Melun. 
Quand  il  s'entendit  applaudir  ,  il  s'éleva  dans 
sa  loge,  el  s'avança  pour  regarder  des  deux 
côlés  de  la  salle  avec  un  air  de  surprise,  et 
celui  de  ne  pas  supposer  qu'on  put  le  traiter 
comme  un  prince  du  sang  royal  ou  comme  un 
comédien,  ce  qui  fut  trouvé  d'un  goût  exquis, 
comme  tout  ce  qu'il  faisait.  Il  avait  un  habit 
moiré  couleur  de  paille  ,  avec  des  paremens 
en  étoffe  glacée  d'or  et  de  gros  vert  ;  l'aiguil- 
lelle  or  et  vert  sur  l'épaule,  avec  une  agrafe 
d'émerau  des  à  son  ruban  de  Steinkercjue,  el  ses 
garnitures  de  grands  et  petits  boutons  en 
prime  d'opale  enrichie  de  bnllans .  comme 
aussi  la  monture  assortie  pour  son  épée  ;  en- 
fin, la  coiffure  à  deux  touffes  de  cheveux  on- 
dulés et  poudrés  de  couleur  écruc,  qui  lui 
tombaient  légèrement  et  gracieusement  sur 
l'encolure.  Ses  yeux  ,  (pii  scintillaient  dans 
Vhniiialr  ra(lical,asd\c\i\.  mille  fois  plus  d'éclat 
que  ses  joyaux.  Je  fus  obligé  de  convenir  , 
que  je  n'avais  rien  vu  d'aussi  ciiarmant. 

Ecouter  maintenant  la  principale  et  der- 
nière aventure  de  ce  beau  Létorières.  Vous 
vcrri'z  dans  quelques  mémoires  de  son  temps 
qu'il  était  mort  de  la  petite-vérole,    et  je 


commencerai  par  vous  dire  que  cela  n'est  pas 
vrai. 

Il  V  avait  parmi  les  princesses  de  famille 
étrangère  établies  à  la  cour  de  France  ,  une 
jeune  beauté,  naïve  et  tendre  au  possible.  Elle 
avait  puisé  dans  les  yeux  de  M.  de  Lctoriéres 
un  sentiaieut  qui  désespérait  sa  famille,  et  celte 
princesse  était  mademoiselle  de  Soissons,  Yic- 
toire-Julic  de  Savoie  Carignan.  On  en  avait 
dit  mille  choses  fiiclieuses,  et  la  maréchale  de 
Soubise  ^^qui  était  sa  tante)  avait  obtenu  qu'on 
l'obligeAt  d'habiter  l'abbaje  de  Montmartre, 
et  de  n'en  pas  sortir.  Les  meilleures  formes 
et  les  plus  respectueuses  élaifnt  observées  à 
l'égard  de  la  princesse  Julie,  qui  n'en  était 
pas  moins  prisonnière .  et  gardée  j)ar  un 
exemjjt  de  la  prévôté  de  France.  On  soup- 
çonnait des  intelligences  :  on  surprit  un  mes- 
sage; on  découvrit  une  échelle  de  corde  ;  en- 
fin le  baron  d'Ugeon.  gi'ntilhomuiede  Ivohan- 
Soubise.  écrivit  à  M.  de  Létoriéres  afin  de 
l'appeler  en  combat  singulier  j  mais  la  partie 
fut  ajournée  pour  cause  de  la  maladie  de 
Louis  XV  ,  auprès  de  qui  notre  Galaor  de 
Xaintonge  avait  obtenu  d'aller  s'établir  et 
s'enfermer  pour  le  soigner  pendant  sa  petite- 
vérole  pourj>rée  ;  ce  qui  (it  révolter  les  gens 
de  la  cour,  attendu  qu'il  n'avait  jamais  eu  les 
entrées  delà  chambre. Le  roi  mourut. et  cetin- 
firmier  du  roi  s'empressa  d'aller  ferrailler  avec 
le  champion  de  Savoie, qui  lui  fit  deux  blessures 
en  un  seul  coupd'épée  dans  le  cùté  droit.  Ou 
pansa  M.  de  Létoriéres;  on  ferma  pradem- 
ment  sa  porte,  et  l'on  publia  qu'il  avait  pris  la 
contagion  pourprée,  ce  qui  n  était  ni  vrai  ni 
difficile  i  persuader  au  public.  Ses  blessures 
étaient  des  plus  graves,  et  ceciTie  l  empêcha 
pas  (après  deux  ou  trois  jours  de  pansement) 
d'aller  escalader  les  murailles  de  l'abbaye  de 
Montmartre,  et  d'y  passer  la  nuit  auprès  de 
mademoiselle  de  Soissons  ,  sous  la  grande 
arcade  cintrée  qui  conduit  au  cloili"e  du  ci- 
metière  

11  parait  que  la  princesse  était  prudem- 
ment rentrée  chez  elle  avant  le  point  du 
jour  ,  et  cette  malheureuse  enfant  n  a  jamais 
revu  son  bel  ami.  AL  de  Létoripres....  Ses 
plaies  s'étaient  rouvertes,  et  tout  le  sang  qui 
lui  restait  s'écoula  pendant  la  un  de  la  nuit  ; 
il  ne  voulut  sûrement  appeler  aucune  assis- 
tance.... Il  expira  sans  témoins  ,  sans  nul  se- 
cours, et  le  lendemain  matin  ,  il  fut  trou- 
vé mort  ,  étendu  raide  mort  sur  les  dalies  du 
cloître! 

Celait  paul-étre  sur  la  pierre  qui  couvre 
la  tombe  de  ma  pauvre  amie,  madame  d'Eg- 
mont.'  Ayant  été  élevée  à  l'abbaye  de  Mont- 
martre, elle  avait  sollicité  comme  un  bienfait 
d'être  inhumée  à  côtéde madame  de  Vibraye. 
sonamied'enfance  et  dignitaire  de  cette  niai- 
-son;  c'était  ilans  un  lieu  qui  lui  rappelait  ses 
douces  et  joyeuses  pensées  de  jeunesse.  C'é- 
tait sous  ces  mêmes  voûtes  et  ces  mêmes  pa- 
vés qu'elle  avait  si  souvent  et  si  légèrement 
parcourus! —  Atijourd  hui  du  plomb,  des 
madriers,  des  cercles  de  fer ,  enchûssés  dans 
une  terre  humide  et  conipacle  ,  et  sous  un 
quartier  de  roche....  Pauvre  Septimanio  ! 

Un  étouffa  cette  bon  ihle  aliaire.  —  Ce  ca- 
davre était  magnifique.  On  l'enveloppa  d'un 
suaire  j  on  le  fit  rapporter  fbns  son  lit,  et 
l'on  dit  que  M.  de  Létoriéres  était  mort  de  la 
pelile-vérole. 

(Extrait  du  IV'  volume  des  Sourc/iin  de 
In  marijtii^e  dt  Cié(]uy  ^  tome  inédit, 
et  qui  doit  paraître  dans  les  premiers 
jours  de  décembre.) 


LE  GAMIN  DE  TOULOUSE. 


Toulouse  a  ses  gamins  comme  elle  a  ses 
épiciers .  ses  griseltes,  ses  modistes.  Le  gamin 
est  émineminent  national;  on  le  trouve  par- 
tout où  il  y  a  des  l'iilunsuu.i- pieds  iiu\,  coiniue 
le  dit  Vieunet.  L  esi.èce  de  gamins  a  pris  un 
grand  développement  depuis  que  le  peuple 
met  le  nez  dans  les  affaires  de  1  Etat,  et  que 
les  révolutions  sont  à  1  ordre  du  jour.  Ijien 
qu'il  ait  son  opinion  à  lui.  le  gamin  ne  boude 
jamais  contre  ce  que  nous  appelons  réjouis- 
xanccs  ou /(-'/e«  p-iL>liqit,-s  généralement  quel- 
conques. C'est  li  qu'il  faut  le  voir,  lair  c.d^u-, 
le  chapeau  sur  l'oreille,  et  sifllant  une  chanson 
de  charivari;  c'est  alors  que  le  g  imin  fait  les 
honneurs,  car  la  rue  ,  la  promenade  ou  la 
place  que  vous  foulez  sont  à  lui;  c  est  là  que 
d'ordinaire  il  installe  sa  résidence.  Aussi, 
vous  le  voyez  allmt  d'un  bout  à  1  autre  avec 
un  air  chevaleresque  :  comme  Napoléon  un 
jour  de  bataille,  il  est  partout.  En  un  clin 
d'œil  vous  le  voyez  ici  et  li-bas;  il  perce  la 
foule  avec  une  facilité  merveilleuse,  se  faisant 
au  besoin  un  passage  souterrain  formé  par 
vos  jambes  en  ogive.  Si  la  foule  s'arrête  et 
qu'il  ait  pu  découvrir  une  place  d'où  il  puisse 
contempler  à  l'aise  ce  qui  excite  la  curiosité 
publique,  vite  il  va  chercher  dix  ou  douze 
camarades,  et,  d'un  air  de  conquérant ,  les 
amène  pour  jouir  en  commun  des  fruits  de 
sa  trouvaille;  car  il  est  bon  enfant  d'abord, 
mais  cnînt  ensuite,  notre  gamin. 

Le  gamin  aime  sa  mère  plus  que  son  père , 
quand  il  a  l'un  cl  laulre.  Le  plus  souvent  il 
na  qu'une  mère  qui  gronde  et  menace  beau- 
coup ,  mais  en  d.'!i.ul.ive  oublie  de  recourir 
aux  voies  de  fait .  et  se  laisse  attendrir  par  les 
prières  et  la  caliuerie  de  son  fils.  Il  met  à  de 
ruihïs  épreuves  la  patience  maternelle.  Un 
jour  il  arrive  sans  la  visière  de  sa  casquette  , 
se; pantalons  et  sa  veste  déchirés  aux  genoux 
et  an  coude.  Uu  autre  traîne  ses  souliers  neufs, 
impitoyablement  lacérésvers  la  pointe,  excel- 
lens  souliers  sur  la  longévité  desquels  la  mère 
comptait  tant,  qu'elle  les  avait  commandés 
pairs  et  symétriques  ,  à  l  effet  de  pouvoir  être 
changés  de  pied  ad  Libiium.  Le  gamin  reçoit 
le  prix  de  ses  promesses,  uu  léger  soufilct, 
et  la  défense  de  prendre  d  autres  haljits,  un 
mois  durant.  Ou  croit  le  punir!  point  du  tout; 
ses  lambeaux  ne  l'empêcheront  pasde  faire  des 
nichcsà  la  vieille  du  quartier,  et  de  se  battre 
avec  les  chiens  indigènes. 

Le  gamin  est  heureux;  il  sait  lire,  écrire, 
et  connaît  assez  son  arithin^Hiquepour  nepas 
se  laisser  frauder  quand  il  joue  au  pondcreau 
du  nurchaud  de  gâteaux  de  la  place  Royale. 
H  a  donc  de  l'argent  ù  sa  disposition,  le  gamin'.^ 
Oui.  d.;ux  sous  parjoar,  qu'on  lui  donne  pour 
ses  di^jeuners .  forment  ce  qu'il  y  a  de  fixe 
dans  son  budget.  Voilà  ce  iju'il  appelle  ses 
appointemans  sûrs;  quant  au  casuel  ,  il  varie 
suivant  son  aptitude,  sa  dextérité  ou  les  aven- 
tures qu'il  exploite  à  son  profit.  Jusqu'à  1.3 
ans.  sa  mère  lui  a  dit:  va-t'en  à  la  messe.  Le 
maliicur  est  qu'il  s'ennuie  à  périr  — car  il  est 
loin  d'être  dévot  —  et  qu'il  abliorre  l'inaction. 
Il  s'est  imaginé  alors  de  servir  la  messe,  d'a- 
bord parce  qu'il  peut  changer  de  place  ,  agiter 
la  sonnette,  boire  le  vin  que  laisse  le  prêtre, 
et  ensuite  recaelllir  deux  autres  sous  que  lui 
donne  l'o.Ticiant ,  s'il  n'est  pas  de  la  vdh'. 
Aussi ,  comme  il  se  tient  à  l'afi'ùt  du  moindre 
curé    do  campagne    fraîchement  débarqué  ! 


avec  quelle  ardeur  il  lui  offre  ses  services.  I 
lui  est  arrivé  de  servir  jusqu'à  six  messes  lors- 
que la  morte-saiioii  était  passée.  Aiijour.l'liui 
le  gamin  ne  veut  plus  de  la  messe,  il  est  trop 
(granit  pour  cela.  En  revanche  il  va  grossir 
son  casuel  au  sp'ctacle,  où,  moyennant 
trois  francs  par  mois,  il  sert  de  comparse, 
dans  les  opéras  principalement.  Il  amuse  un 
paillasse  dans  Musa'iictlo  .  achète  des  melons 
au  marché  de  la  Muclie  de  Porlcci .  assiste  à 
l'éruption  du  Vésuve  qui  le  divertit  fort.  Il 
joue  les  ours,  et  donne  des  coups  de  patte 
dans  Robin  drs  bois.  11  est  petit  démon  dans 
Robi-rt-l_--Dinble  et  nègre  dans  l'Ilalie.ineà 
■■il^er.  Mais  de  tous  les  rôles  qu'il  gagne  à  la 
loterie  des  exigences  et  utilités  du  moment, 
les  emplois  d  ours  sont  ceux  qu'il  affectionne 
le  plus.  Le  lendemain  il  est  tout  joyeux  de 
pouvoir  dire  à  d'autres  jiolissons  :  J/icr  j'ai 
fait  Tours  ,  il  f al! dit  nu-  voir! 

Si  jamais  dans  la  rue  vous  trouvez  un  eiv- 
fant  faisant  endêvcr  une  vieille  femme,  fai- 
sant sauter  au-devant  di  lui  un  reste  de  vieux 
chapeau,  si  vous  le  voyez  rire  quand  son  pro- 
jectile atteint  un  promeneur  inoffensif;  dites  : 
voilà  un  gamin.  Si  un  polisson  occupe  la  pre- 
mière place  d  un  spectacle  gratis  .  s'il  traîne 
ou  se  laisse  traîner  par  un  gros  chien,  s'il 
bat  un  camarade  ,  s'il  fait  des  cornes  ou  in- 
jurie un  marchand  de  dragées;  si.  au  sortir 
d'un  spectacle  vous  entendez  une  voix  grêle  et 
auilacieusement  timide  s'écrier  :  Qui  medonne 
une  contremarque?  Eh  bien!  alors  regardez  le 
polisson,  et,  sanscrainle  de  voustroinper,  ap- 
pelez-le g-awj'n.  [Le  Gascon.) 


LE  TRIBUNAL  A  L'ENCAN. 

On  a  vu  quelquefois  trafiquer  de  la  justice  , 
mais  jamais  des  sièges  où  elle  rend  ses  édits  ; 
desjuges  vendent  quelquefois  leur  conscience; 
mais  ils  ne  vendent  pas  leurs  fauteuils.  Voici 
pourtant  ce  qu'on  trouve  dans  une  gazette  de 
Terre-Neuve,  en  date  du  10  juin  : 

\ente  aux  enchères  :  Demain  à  midi  sauf 
paiement,  dans  les  lieux  occupés  par  madame 
Traverse,  on  vendra  les  objets  ci-après  dé- 
crits ,  saisis  sur  l'assemblée  E-gislative  de  Ter- 
re \eave  .  pour  loyers  dus  à   la   requérante. 

Un  grand  bureau  à  huit  tiroirs  remplis  de 
différents  livres  et  papiers  de  toute  espèce. 

Un  petit  di:o  à  l'usage  du  président  .  et 
rempli  aussi  de  livres  et  de  papiers,  et  un 
porteieuille  de  grand  prix. 

Un  fauteuil  du  président ,  rembourré  et  cou- 
vert d'un  élégant  coussin  bleu  et  garni  de 
bronze. 

V,n  grand  fauteuil  rembourré  et  magnifi- 
quement recouvert .  solidement  établi  et  à 
l'usage  de  l'huissier  à  verge  noire, 

Viii  chapeau  à  trois  cornes  d'une  qualité 
supérieure,  m  lis  un  peu  pelé  en  ce  moment, 
à  1  usage  du  sergent  d'armes. 

Le  bureau  du  rapporteur. 

Deux  grands'poëles  avec  leurs  tuyaux ,  six 
bancs  recouverts,  et  différents  autres  articles 
ne  méritant  pas  d'inscription. 

Le  tout  très  précieux. 

Les  conditions  fixées  au  jour  de  la  vente. 
Ce  10  juin. 

Signe  Maui  Trwer.se. 

Il  paraît  que  les  criminels  sont  peu  nom- 
breux dans  le  pays  de  la  morue,  ou  que  les 
frais  de  justice  sont  peu  élevés;  sous  ce  der- 
nier rapport,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
qu'on  vende  jamais  les  meubles  de  nos  tribu- 
naux. 


—  ôiB  — 


Mlle  DÉJAZET  ET  LE  JOUEUR  DE  FLUTE- 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  liens!  elc. 

Je  vous  fais  grftce  du  reste  de  la  citation. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  lion  qui  s'est  laissé 
limer  les  ongles  et  les  dents,  mais  bien  d'un 
flûtiste,  d'un  pauvre  jeune  homme  attaché  à 
l'orchestre  du  Palais-Royal,  et  qui  a  tenté 
hier  de  s'empoisonner. 

Il  a  bu  un  verre  de  potasse. 

Et  il  n'en  est  pas  mort,  le  malheureux!  le 
malheureux  qui  aimait  une  actrice  !  !  ! 

Il  aimait  Mlle  Déjazet.  il  l'aimait  et  elle  l'a 
repoussé,  et  parce  qu'il  n'a  pu  s'enivrer  de  ses 
caresses  il  a  voulu  s'enivrer  de  potasse. 

Pauvre  garçon  ! 

0  mademoiselle  Déjazet.  n'aurez-vous  pas 
pitié  de  lui?  pousserez-vous  jusqu'au  bout  le 
rôle  de  Judith  avec  cet  Holopherne  de  l'or- 
chestre? Serez  vous  tout-à-fait  la  Judith  de 
la  Bible,  au  lieu  de  la  Judith  douce  et  com- 
patissante que  nous  applaudissons  tous  les 
sjirs  au  théâtre. 

Songez-y,  mademoiselle,  la  potasse  rejailli- 
rait sur  votre  robe,  et  la  potasse  brûle ,  je  vous 
en  avertis. 

^ajitcisef    


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


Un  oncle  est  un  caissier  donné  par  la  nature,  a 
dit  uu  de  nos  plus  spirituels  vaudevillistes.  M. 
Barbe  en  sait  quelque  chose,  et  peut  attester,  par 
expérience,  que  le  vaudevilliste  ne  s'est  pas  trom- 
pé :  car  force  lui  a  été  de  préparer  les  sottises 
d'un  coquin  de  neveu  qui  n'avait  pas  craint 
d'emprunter  son  nom,  sa  signature,  et  de  se  faire 
donner,  à  l'aide  d\i  crédit  qu'ils  poiivaient  inspi- 
rer, une  somme  d'argent  et  un  habillement  com- 
plet. Ij'oncle  avait  beaucoup  grondé  (car  les  on- 
cles grondent  touiours),  puis  il  avait  fini  par 
payer,  et  tout  semblait  terminé:  mais  cette  fois  le 
neveu  n'en  a  pas  été  quitte  pour  un  sermon,  et  la 
justice,  qui  se  trouvait  déjà  saisie  par  la  partie 
lésée,  l'amenait  aujourd'hui  devant  le  jury  pour 
lui  demander  compte  de  deux  lettres  signées  Bar- 
be, et  que  M.  Harbe  affirmait  ne  pas  avoir  écrites. 
Le  neveu  se  défend  de  son  mieux;  l'oncle  implo 
re  la  justice  de  ne  pas  flétrir  son  neveu,  qui  n'a 
ffgi  que  par  imprudence.  «C'est  une  folie  de  jeune 
homme,  dit-il;  quelques  mois  de  prison  lui  au- 
ront suffisamment  appris  quelles  conséquence 
graves  peut  entraîner  ime  faute  de  ce  genre,  n 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  fait  appel  à  l'humanilé 
du  jurv;  car,  après  la  plauloirie  pleine  de  chaleur 
et  de  sentiment  de  M«  C.halabre,  l'accusé  est  dé- 
claré non  coupable  et  ni's  en  liberté,  u  Pauvre 
enfant!  dit  l'oncle,  quelle  leçon  pour  lui!  puisse- 
t-:l  en  profiter!  »  Et,  les  larmes  aux  yeux,  il  vient 
serrer  alTcctueusement  la  main  du  défenseur. 


—  Marc  comparaît  devant  la  police  •correc- 
tionnelle ,  sous  la  prévention  de  voies  de  l'ait  en- 
vers un  officier  de  la  garde  municipale. 

«  Messieurs,  dit-il,  c'est  inconcevable  qu'on 
m'amène  ici  :  j'y  suis  totalement  étranger.  On  ne 
m'a  nullement  battu ,  ou  ne  m'a  rien  fait.  » 

M.  le  pré-iident:  —  Vous  n'êtes  pas  prévenu 
d'avoir  été  batlu  ,  mais  d'avoir  battu. 

Marc. — J"ai  l'homicur  de  vous  dire  qu'on  ne 
m'a  nullement  battu  ;  je  n'ai  doflc  pas  eu  à  me  dé- 
fendre et  à  battre  monsieur  l'officier,  car  je  ne 
suis  pas  capable  d'attaquer  quelqu'un  de  propos 
rpi/ihr'rr.  D'ailleurs  c'est  tout  de  même  une  diôle 
d'histoire  que  lout  ça.  J'allais  à  Poissy  et  v'Ià  que 
je  me  mets  en  route ,  et  je  ne  sais  pas  comment  ça 
s'est  lait  que  je  me  suis  réveillé  dans  un  corps-de- 
garde.  Faut  croire  que  j'étais  bu. 

On  appelle  un  témoin. 


Dn  caporal  de  voltigeurs  s'avance  au  pas  accé- 
léré ,  les  petits  doigts  sur  la  couture  de  la  culot  le, 
la  tète  haute;  et,  comme  pour  obéir  complète- 
ment au  règlement  militaire,  il  porte  les  yeux  à 
dix  pas  devant  lui,  et  n'aperçoit  pas  les  marches 
du  tribunal,  contre  lesquelles  il  vient  se  heurter: 
il  ne  conserve  son  équilibre  qu'en  se  cramponant 
à  la  manche  d  un  huissier. 

i<  Voilà  l'ordre  du  jour  de  la  chose,  mes  juges, 
dit-il  en  sedandinantgracieusement  :  mon  officier 
me  confie  la  garde  de  ce  particulier;  voilà  qu'il 
ne  veut  pas  m'écouler.  Mais  minute,  mon  fils, 
mon  homme ,  que  je  lui  dis  ,  l'es  sous  ma  garde  . 
t'es   ma  propriété,  et  consécutivement  laut  filer 

doux,  san>  quoi,  en  avant  la  clarinette Ali! 

ben   oui ,  v'ià  mon   gaillard  qui  m'abomine  d'un 

coup  de  poing  :  c'était  du  soigné,  mes  juges 

Quant  à  la  boisson,  il  n'est  pas   injuste  de  dire 

qu'elle  l'avait  accaparé  soigneusement Ah!  il 

était  bu  ,  bien  bu,  que  ça  faisait  plaisir  à  voir  tout 
de  même.  » 

Ici  le  caporal  fait  claquer  sa  langue  et  se  retire 
en  murmurant  :  «  Oh  !  oui,  c'était  une  belle  bois- 
son 1  » 

Le  tribunal  condamne  Marc  à  six  mois  de  pri- 
son. 

Marc.  —  Oh!  c'est  possible.  M.  l'officier  ;  par- 
lez-un peu  à  ces  messieurs  pour  moi  :  je  ne  suis 
pas  un  voleur,  je  suis  un  honnête  homme. 

Marc  parle  encore,  que  déjà  M.  le  président 
interroge  Levy,  autre  prévenu. 


—  Les  deux  chambres  du  royaume  de  Hano- 
vre sont  appelées  à  prononcer  sur  une  question 
rl'êial  des  plus  importantes ,  car  elle  touche  à 
I  hérédité  du  trône. 

AI.  d  Este  ,  fils  du  duc  de  Sussex  et  de  lad\ 
Auiîuste,  fille  du  comte  Dunmore  ,  dans  une  pé 
iition  qu'il  a  présentée  le  2?)  août  dernier  ,  au> 
chambres  et  au  vice-roi  de  Hanovre  ,  s'eflorce  de 
prouver  qu'il  est  issu  d'un  mariage  légitime  qui 
ii'élait  pas  une  mésalliance,  puisque  le  comte 
Dunmore  descendait  en  hgne  droite  d'une  famille 
régnante  :  en  conséquence,  il  demande  que  tou^ 
les  droits  et  titres  qui  lui  sont  dus  comme  mem- 
bre de  la  famille  royale,  lui  soient  restitués.  Il 
appuie  cette  demande  de  l'opinion  du  savant  con 
seiller  Kliiber,  l'un  des  légistes  les  plus  renom- 
més de  l'AUemague.  (/héritière  présomptive  de 
la  couronne  d'Angleterre  est  la  princesse  Victo- 
ria, fille  du  duc  de  Kent. 

Comme  en  Hanovre  les  femmes  sont  exclues  de 
!a  succession  au  trône,  la  couronne  de  Hanovn 
se  séparera  de  celle  d'Angleterre,  à  l'avènemem 
de  la  princesse  Victoria  ,  fille  du  troisième  fils  d( 
Georges  LI  :  l'héritier  présomptif  du  royaume  di 
•tanovrc  est  par  conséquent  le  duc  de  Cumber- 
land,  quatrième  fils  de  Georges  III.  Ce  prince  ; 
eu  une  jeunesse  fort  orageuse  ,  qui  s'est  prolongée 
iusqu'à  ce  jour  ,  quo  qu'il  ait  atteint  sa  soixante 
troisième  année.  Son  fils,  né  en  iSip,  cslpresepu 
aveugle,  d'une  intelligence  peu  développée  el 
d'une  fort  mauvaise  santé.  On  voit  donc  que  si 
M.  d'Esté  était  reconnu  desccndaut  légitime  dr 
lue  de  Sussex  ,  cinquième  fils  de  Georges  Tf  I,  se 
prétentions  à  la  couronne  de  Hanovre  ne  seraient 
pas  dénuées  de  fondement. 


REVUE  LITTEHATRE. 


PENSEES   D'UN   PRLSONMËR  , 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  PEYRONINET. 

Lalogique  humaine  est  une  arme  à  deux  tran- 
elians,  qui  dans  tout  objet  peut  voir  le  bien  et  le 
innL  le/joMr  et  le  rortm.  Aussi,  on  doit  s'attendre 
'<  ce  que  le  livre  de  M.  de  Peyronnet  sera  diver- 
sement interprété,  suivant  le  caprice  et  les  théo- 
ries des  uns ,  le  système  des  autres,  les  intérêts 
d'opinion  et  les  convenances  de  position  de  tous. 
Quoiqu'il  en  soit, M.  de  Peyronuct  n'est  point  vi»- 


à-vis  de  la  critique  dansla  situation  d'un  écrivain 
ordinaire.  L'homme  qui,  renfermé  depuis  quatre 
années  dans  une  prison  d'état,  s'est  trouvé  assez 
de  courage  pour  y  braver  ses  persécuteurs,  as- 
sez de  force  morale  pour  conserver  la  fermeté 
du  juste,  au  milieu  d'une  flétrissante  détention, 
et  une  liberté  d'esprit  assez  grande  pour  y  com- 
poser un  livre  qui  fera  époque  en  littérature  ;  ce- 
lui-là certes,  a  d'autres  droits  que  le  premier 
venu  à  l'indulgence  de  la  critique  ;  on  peut  ne 
partager  ni  ses  principes  sociaux,  ni  ses  opinions 
politiques  ;  mais  on  est  forcé  d'admirer  une  con- 
viction si  bien  arrêtée,  une  constance  et  une  rési- 
gnation si  peu  communes,  nous  dirons  plus  hé- 
roïques. 

Pensées  d'un  prisonnier  est  un  livre  de  grave» 
études ,  de  méditations  élevées  ,  où  les  ques- 
lions  les  plus  importantes  de  notre  état  social, 
les  théories  les  plus  hautes  de  l'existence  des 
peuples  et  de  l'organisation  artificielle  des  gou- 
vernemcns  sont  développées  avec  une  concision 
et  une  lucidité  mervedleuses.  ("omme  Hobbes  , 
comme  Rousseau,  comme  Montesquieu  dans  son 
magnifique  esprit  des  lois,  comme  Dusseldorf, 
Rossuet.comme  tous  les  publiclstes  anciens  et  mo- 
dernes, M.  de  Peyronnet  s'estappuvé  de  l'autorité 
des  faits  avant  d'arriver  à  celle  beaucoup  moins 
convaincante  de  la  polémique  isolée.  11  est  entré 
en  matière,  sans  préface,  sans  préambule,  sans 
explications  préparatoires;  son  système  formulé 
sur  chaque  page  de  son  livre,  est  la  consécration 
du  principe  absolu.  M.  de  Peyronnet  défend  fort 
habilement  sa  cause,  c'est  un  rude  jouteur.  Les 
chapitres  du  prince  et  du  principe  ,  de  la  pre'rn- 
Talice  e\  des  cnupi  d'é/nt,  sont  de  la  plus  haute 
force  de  logique,  de  la  plus  grande  puissance 
d'argumcns  ;  nous  nous  arrêterons  plus  particu- 
liêrem^it  sur  celui  des  coups  d'élnl.  On  en  com- 
prendra la  raison  :  M.  de  Peyronnet  est  la  victi- 
me d'un  coup  d'état  ;  c'est  uu  coup  d'état  qui  a 
fait  passer  1b  couronne  delà  tète  de  Charles  X  à 
celle  de  Louis-Philippe;  c'est  un  coup  d'état  qui 
a  envoyé  ses  ministres  respon.sables  ,  subir  une 
condamnation  indéfinie.  A  ussi  est-ce  à  la  friis  une 
réhabilitation  complète  et  une  réfutation  habile 
7ue  ce  chapitre  d'ailleurs  fort  remarquable.  \.ei 
coups  d'état,  dit  l'auteur,  peuvent  devenir  une 
ressource  ,  une  faculté,  un  devoir.  IN'ous  ne  la 
nions  pas.  C'est  une  sorte  d'affaires  où  l'on  peut 
re  que  l'on  doit,  et  où  l'on  ne  doit  même  que  ce 
que  l'on  peut.  Tant  que  l'entreprise  n'est  pas  in- 
dispensable, on  n'a  pas  le  droit  ;  tant  qu'elle  n'est 
pas  possible,  il  n'y  a  pas  de  devoir,  fi'cxtrême 
habileté  serait  de  faire  que  cette  mesure  ne  de- 
vînt jamais  indispensable.  La  plus  grande  habi- 
leté ,  après  celle-là  ,  serait  de  faire  qu'elle  ne 
fût  jamais  en  même  temps  impossible  et  indispen- 
sable. De  tous  les  devoirs  que  la  fortune  peut  im- 
noser  à  l'homme  d'état,  voilà  sans  contredit  le 
■dusrareet  le  plus  étrange.  Aux  autres,  on  doit 
aller  audevant  ;  à  celui-ci,  la  plus  belle  louange 
est  de  l'éviter. 

M.  de  Peyronnet  passe  ensuite  aux  chapitres 
fort  imporlans  de  la  réaction  ,  de  l'inconsé- 
quence en  mnliirc  de  réviilution,de  l'inaction 
nolitiqui'  et  de  la  peine  <h-  mort,  l'oiir  bien  juger 
un  ouvrage  du  genre  de  celui  dont  nous  nous 
occupons,  ce  serait  faire  un  livre  à  propos  d'un 
livre,  ou  du  moins  traduite  la  pensée  de  l'auteur 
ella  sienne  propre,  à  tel  point  de  condensation 
que  l'analyse  supposerait  autant  d'études  que  le 
livre  luiiiième  :  nous  n'avons  ni  le  temps,  ni  le 
pouvoir  d'entreprendre  une  semblable  critique  , 
force  nous  est  donc  de  nous  restreindre  dans  dei 
l'inites  Irès-bornées,  et  de  caractériser  rapide- 
ment l'ensemble  général  de  l'ouvrage,  sous  les 
deux  points  de  vue  opposés  du  bien  et  du  mal, 
au  risque  d'y  revenir  une  seconde  fois. 

Et  d'abord,  pour  faire  accorder  à  la  critique 
ses  droits  de  contrôle  ,  nous  ajouterons  qu  il  nous 
semblait  logique  et  indispensable,  que  les  chapi- 
tres de  la  possession,  du  système  provincial .  des 
Jocirines  et  des  partis,  formassent  avec  celui  de 
la  majorité  el  ceux  qui  le  prtScèdent,  un  petit 
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tiailé  régulier  qui  est  un  centre  d'unité  auquel 
vinssent  se  rallaciier  tons  les  chapitres  du  livre  ; 
et  devait  encore  selon  nous,  se  Irouver  en  forme 
de  préface,  de  préambule,  ou  d'introduction,  un 
chapitre  fondamental  et  ci|)licatil  qui  eût  servi 
de  type  au  systOnie  incessamment  formulé  dans 
les  deuï  volumes,  et  dont  les  chapitre»  relaies 
plus  haut  ne  sont  que  des  modifications.  F.videm- 
ment,  le  chapitre  type  marque  à  l'ouvrage  qui  , 
en  son  absence  ,  n'est  plus  assez  complet  pour 
constiluer  un  traité  régulier  et  spécial. 

Disons  maintenant  qu'abstraction  faite  de  ce 
défaut  fondamental,  et  en  mettant  hors  de  cause 
quelques  opinions  hasardées,  quelques  théories 
douteuses,  quelques  explications  incomplètes,  il 
y  a  dans  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  ,  une 
clarté  d'expression,  une  lucidité  de  pensées,  une 
force  de  logique  vraiment  remarquables  et  ce  qui 
mieux  vaut  encore,  cette  impartialité  rigoureuse, 
et  cet  isolement  des  petites  haines  et  des  petites 
personnalités  de  la  polémique,  qui  doit  placer 
ni.  de  Peyronnet  à  la  tête  de  ceux  de  nos  publi- 
cisles  qui  ont  recueilli  les  parcelles  les  plus  bril- 
lantes dans  l'héritage  des  grands  maîtres  de  la 
philosophie  pohtique  et  sociale  des  deux  derniers 
siècles.  Ach.  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  DEXA  PORTE  SAINT-MARTIN. 

La  famille  Moronval .  drame  en  cinq^ctes,  par 
M.  Charles  Lafont.       ^ 

La  fnmilte  Vfnronval ,  c'est  là  un  titre  d'une 
grande  simplicité  et  qui  prévient  tout  d'abord  en 
sa  faveur.  L'ouvrage  juslilie-t-il  cette  opinion 
favorable  ,  c'est  ce  que  notre  analyse  doit 
prouver. 

I.d  scène  du  nouveau  drame  s'ouvre  en  Italie. 
Une  femme,  une  italienne  ,  la  cantatrice  romaine 
Olivia,  est  la  maîtresse  d'un  libertin  et  d'un 
joueur  effréné,  Beppo,  ambitieux  intrigant ,  qui 
vit  à  Home  sans  nom  et  sans  fortune  ,  et  qui  veut 
se  réduire  à  la  misère  la  plus  abjecte,  s  il  ne  trou- 
vait dans  son  imagination  ou  plutôt  dans  celle  de 
sa  maîtresse,  le  moyen  d'acquérir  ce  qui  lui  man- 

3ue  du  côté  de  la  naissance,  et  ce  qu'il  a  perdu 
u  côté  de  la  fortune.  Ce  moj'en  est  unelàclieté. 
cette  lâcheté  un  crime,  ce  crime  un  assassinat  Sa 
ressemblance  parfaite  avec  lecomtedu  Moronv:il. 
un  des  membres  d'une  riche  famille  de  France 
fait  naître  dans  l'esprit  d'Olivia,  une  idée  atroce. 
Son  amant  assassinera  le  comte,  il  usurpera  sou 
nom, il  escamotera  son  rang  et  ira  rejoindre  la  lia. 
mille  de  sa  victime.Excitédansce  criminel  dessein 
par  Olivia,  Reppo,  frappe  sa  victime  d'une  main 
mal  assurée. puis  il  jette  son  corps  dans  le  Tibre  et 
devicni  comte  de  Moronval.  .\vant  d'expirer  le 
véritable  comte  a  la  force  de  dévoiler  à  un  pê- 
cheur le  nom  de  son  meurtrier  et  de  le  prémunir 
contre  son  efl'rovablc  ressemblance  ;  il  lui  remet 
aussi  une  lettre  écrite  avec  son  sang  pour  sa  mal- 
heureuse mère.  (]ette  lettre,  Jacomo  Salviati  est 
chargée  de  la  lui  faire  parvenir;  mais  comme  le 
pêcheur  aime  Olivia,  comme  Olivia  aime  Reppo, 
auquel  elleest  doublement  attachée  par  les  liens  de 
l'amour  et  de  l'intérêt,  elle  parvient  à  convaincre 
Jacomo  de  l'inopportunité  d  une  révélation.  Bep- 
po peut  donc  quitter  Rome  sans  crainte  et  ga- 
gner le  château  de  la  comtesse  de  Moronval  qui 
entoure  de  ses  bras,  qui  couvre  de  ses  caresses  ce 
fils  qu'elle  croyait  mort  en  Italie.  Pauvre  femme .' 
elle  pleure,  elle  rit  aux  éclats,  elle  est  folle,  elle 
est  ridicule,  elle  est  sublime,  elle  est  mère!  Rep- 
po lui  se  confie  bravement  à  sa  nouvelle  destinée  ; 
Il  devient  l'heureux  époux  d'Inès  ,  sa  sœur  d'a- 
doption ,  en  vain  Olivia  éclate  en  vaines  fureurs. 
Beppo  la  méprise  et  la  chasse  du  palais  de  sa 
mère. 

Au  commencement  du  5'   acte,'  nous  retrou- 


vons Jacomo  Salviati  à  Toulouse;  il  vient  accom- 
plir un  devoir  sacré,  remplir  le  dernier  vœu  d'un 
mourant.  Avant  qu'il  ne  paraisse  en  présence  de 
la  comtesse  ,  nous  assistons  à  l'entrevue  d'  nés  et 
de  Mme  de  Moronval,  entrevue  coquettement  el 
spirituellement  écrite  et  qui  prépare  merveilleuse- 
mont  cette  grande  et  terrible  scène  de  la  révéla- 
tion,où  Jacomo  Salviati,  le  pêcheur  Translcverin 
découvre  à  celte  mère  indignement  trompée,  que 
l'homme  qui  a  volé  son  nom  et  surpris,  son  amour 
est  le  meurtrier  de  son  fils!  Là.maislà  seiileineiil 
Mile  (ieorges  a  été  d'un  naturel  à  faire  trembler! 
A  la  voir  avancer  et  reculer  tour  à  tour.  A  la 
voir  tendre  ses  mains  tremblantes  vers  l'écrit  ac- 
cusateur,à  voir  l'égarement  de  ses  traits  et  la  subli- 
me horreur  peint  sur  son  front,  réellement  il  était 
impossible  de  ne  pas  se  laisser  aller  un  moment  à 
prendre  le  songe  pour  la  réalité,  et  l'actrice  pour 
la  mère  qu'elle  leprésentait  si  bien. 

Autant  le  \'  acte  est  animé  ,  attachant  et  pa- 
thétique, autant  le  5°  est  long  et  ennuyeux  !  .A 
deux  exceptions  près,  tout  le  monde  meurt  dans 
cettepièce.Cequi  nuit  singulièrement  la  raniditéde 
cet  acte,  c'est  la  lecture  du  testament  de  la  com- 
tesse ,  dans  lequel  Beppo  apprend  pour  la  pre- 
mière fois  le  secret  de  sa  naissance.  I..e  malheu- 
reux! il  est  plus  qu'un  simple  assassin  ,  il  est  un 
fratricide  et  cette  femme  qu'il  vient  de  conduire 
au  tombeau,  c'est  sa  mère.  Brisé  de  remords,  dé- 
sespéré, las  d'une  existence  a  jamais  flétrie,  Bep- 
po se  livre  à  la  justice,  dicte  lui-même  sa  senten- 
ce par  ses  révélations,  et  déchire  le  testament 
pour  sauver  Ihonnenr  de  sa  mère. 

(]omme  on  a  pu  le  voir  par  cette  brève  ana- 
lyse l'amour  maternel  et  l'ambition  ,  enfantent 
continuellement  dans  ce  dramedes  elTets  terrililes 
et  d'un  pathétique  déchirant  ;  cet  homme  ,  ce 
meurtrier,  cet  odieux  fratricide,  ce  Beppo  que 
l'ambition  pousse  au  crime  ,  et  le  crime  au  re- 
mords ;  cette  Olivia  si  criminelle  et  toujours 
infâme, cette  femme  surtout,  cette  pauvre  malheu- 
reuse mère,  qui  revoit  un  fils  les  mains  rouges  du 
sang  de  son  frère  et  qui  justement  indignée  de 
tant  de  bassesse  el  de  tant  d'infamie  retrouve 
tous  ses  formes  pour  lui  jeter  cette  terrible  ma- 
lédiction «  Cmn  je  te  MiUDis  !  »  des  passages 
d'un  grand  eflet  ,  des  figures  habilement  tracées, 
bien  groupés  .  de  l'intérêt,  du  pathétique,  quel- 
ques scènes  fort  remarquables,  tous  les  défauts 
d'un  commençant  avec  toutes  les  beautés,  oni 
décidé  le  succès  de  ce  drame  qui  promet  au 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  une  vogue  de 
plusieurs  mois. 

Lesactcurs  ont  joué  avec  beaucoup  d'ensemble 
et  de  talent.  I.okroy  a  été  dramatique  et  souvent 
fort  remarquable  dans  le  rôle  de  Reppo.  Hela- 
!bsse  a  rendu  avec  art  le  rôle  difficile  de  Salviati  ; 
et  MlleGeorges  qui  amoins  abusé  des  ressources 
théàtralesdesa  voix  que  dans  ses  précédcns  rôles, 
a  été  à  la  Itiis  plus  pathétique  et  plus  vraie. 

L'auteur,  qui  débute  dans  la  carrière,  est  M. 
(Charles  Lafont,  (Charles  Lafont  tout  court,  sans 
noms  d'au-;iliaire  ni  de  collaborateur.  C'est  un 
beau  début  pour  un  jeune  homme.  M.  Lafonl 
peut  se  présenter  désormais  son  manuscrit  sousie 
bras  devant  tous  les  comités  de  lecture  de  Paris  : 
la  porte  lui  est  ouverte;  il  sera  bien  accueilli;  car 
ilaétésacré  hier  écrivain  dramatique,  devani 
près  de  deux  mille  spectateurs,  au  milieu  des- 
quels se  trouvaient  toutes  les  célébrités  artistes, 
toutes  les  notabilités  littéraires  de  la  capitale 
Ach.  G. 


REVUE  DES    MODES. 


Si  l'on  avait  déifié  le  Goiîl,  si  l'on  avait  cherché 
à  donner  une  couleur,  un  nom,  une  existence  à 
cette  inexplicable  in'luouce  qui  s'initie  aux  plus 
monumentales  constructions  comme  aux  plus 
futiles  brimborions  de  la  parure  d'une  femme,  il 
eût  fallu,  pour  l'honorer,  créer  un  temple  aux' 
mille  nuances,  aux  vagues  et  merveilleux  cou- 


tours;  on  l'eût  décoré  de  fleurs,  d'or,  de  pour- 
pre et  de  gaze:  l'air  y  eût  exhalé  de  délicieux  par- 
fums ,  et  sou  brillant  parvis  n'eût  été  froissé  que 
par  des  pieds  de  femme  et  des  plis  de  robes  blan- 
ches. Mais  si  celte  poétique  fiction  dut  échapper 
au  temps  du  |)aganisine,  le  Cioiil  n'en  resta  pal 
moins  l'idole  di'  noire  inonde;  el  [lour  nous  appa- 
raître plus  pur  et  pinsgracieuv,  il  prit  pour  sanc- 
tuaire les  magasins  Sainte-Anne. 

—  Jamais,  plus  que  celle  année,  ces  superbes 
magasins  se  montrèrent-ils  digues  d'être  surnom- 
més te  Ti'mf'le  ilit  Cmilf.  Nous  en  avons  admiré 
toutes  les  richesses  nouvelles,  et  il  nous  fiiudra 
plus  d'un  jour  pour  citer  le<  principaux  articles 
destinés  à  marquer  dans  la  toilelle  de  nos  femmes 
les  plus  élégantes. 

—  Nous  parlerons  d'abord  des  manteaux,  tout 
d'un  genre  nouveau,  et  dont  les  dispositions  de 
dessins  et  de  nuances  ont  inspiré  à  l'imagination 
de  leur  invenleur  des  noms  qui  ont  une  piquante 
analogie  avec  l'elofTe  qui  les  compose. 

Manteau  Hcrminie. 
Macabre. 
Asiuénts. 
Arménien. 
Hermine. 

—  Lei  satins  oITrent  une  variété  surprenante. 
On  s'étonne  de  tout  ce  qu  il  a  fallu  de  génie,  de 
travail,  de  persévérance  et  de  frais,  pour  pro<liii- 
re  d'aussi  merveilleuses  choses  :  aussi  fallait-il, 
pour  leur  trouver  des  noms  analogues,  évoquer 
les  plus  piquans  souvenirs  de  notre  histoire. 

Satins  INIédicis, —  Brochés  or,  d'un  travail  su- 
périeur, avec  broderies  et  applications  de  velours. 
Satins  Isabelle  brochés  or;  satins  Isabelle  bro- 
chés argent.  — Ces  deux  articles,  de  la  plus  gran- 
de beauté,  sont  destinés  pour  robes,  manteaux  de 
cour  et  turbans;  ils  sont  remarquables  [lar  lifur 
belle  fabrication. 

Satins  Scairon.  —  Rayés  et  brochés  à  fleurs, 
rappelant  parPaitement  les  soieries  anciennes. 
Cette  étoffe  sera  bien  employée  en  robes  ouvertes 
et  à  demi-queue.  Nos  grandes  couturières  se  pro- 
posent d'en  faire  ainsi,  et  la  robe  de  dessous  en  sa- 
tin blanc  garnie  de  volans. 

Satins  Françoise  de  l'oix.  —  Etoffes  du  même 
genre  sans  être  rayées. 

Satins  Japonais.  —  Imitant  les  anciennes  étoflcs 
importées  de  la  Chine,  et  fabriquées  avec  des 
soies  de  l'Inde. 

Reps  satinés.  —  Imitation  des  étoffes  du  siècle 
de  Louis  XrV. 

Robes  de  satin,  borduresde  velours,  dites  Diana 
de  Poitiers.  —  Robes  de  soirées  et  de  visites:  c'est 
l'article  de  toilette  qui  a  été  le  plus  remarqué  à 
l'exposition. 

Satins  écossais,  fond  broché,  dits  Quentin-Our- 
ward. —  Etoffes  riches  pour  manteau.x  et  pour 
robes. 

Nombreuses  disposition  de  ce  genre. 
Satins  Damas.  —  Imitation  exacte   des   daines 
anciens. 

Reps  Scudéry.  —  Pour  robes  de  vistes  et  de 
soirées. 

Elsslérine.— EtolTe Jtransparente  portant  une 
légère  doublure  pour  robes  de  bals,  soirées,  et 
fabriquée  par  un  procédé  nouveau. 

Satins  Montespan  brochés,  diverses  couleurs 
or  et  argent.  —  Plus  de  trente  délicieux  dessii.S 
destinés  pour  robes  de  grandes  soirées  ;  il  y  a 
surtout  de  remarquable  une  branche  de  lilas,  qui 
est  la  plus  jolie  chose  du  monde. 

(Jhoix  nombreux  de  pous  de  soie  brochés  et 
étoffes  de  soie  petits  dessins,  dites  armures. 

Gazes,  Léa,  Marabouts,  Judith,  etc.,  de  diver- 
ses couleurs,  et  couleur  sur  couleur,  pour  robes 
de  bals. 

Léonaise  inpriiiiées,  petits  et  grands  dessins. 

Tricot  Indien. 

Salins  Luxor  imprimés. 

—  brochés. 

Ces  articles  sont  pour  robes  de  fantaisie.  Au 
moment  où  elles  seront  employées,  nous  repai- 
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ferons  des  coupes  et  des  garnilures  qui  leur  con- 
viennent. -        11 
Lanonieuclalure  que  nous  donnons  aujouidbui 

n'est  que  pour  préparer  au  choix  de  si  nombreu- 
ses nouveautés  qu'il  laut,  en  toute  conscience,  s  j 
prendre  d'avance.  Plus  tard  nous  nous  occupe- 
rons aussi  des  diverses  écharpes,  fichus,  schalls 
brodés,  imprimés,  brochés,  tous  également  nou- 
veaux et  heureusement  disposée  pour  les  toilettes 
d'hiver. 

Dans  la  nomenclature  de  tous  ces  beaiix  ar- 
ticles, ou  reconnaîtra  grand  nombre  des  étoiles 
admirées  à  l'exposition  qui  a  eu  lieu  au  magasin 
Sainte-Anne,  et  dont  tous  les  journaux,  même 
politiques,  ont  signalé  l'heureuse  innovation.  Ce 
lut  un  digne  hommage  à  l'industrie  que  cette  ex- 
position a  laqt«;llc  ont  participé  tous  les  premiers 
làbricans  de  la  France,  et  qui  révèle  au  monde  la 
supériorité  de  nos  manufactures.  Cette  idée,  que 
ne  pouvait  ternir  rien  de  spéculatif,  a  obtenu  les 
suffrages  lesplusélevés,l'appiobation  de  tous  ceux 
quin'y  ont  reconnu  qu'un  généreux  encourage- 
ment ofiert  au  commerce,  et  aucune  rivalité  ne 
pouvait  se  trouver  olfensée  du  triomphe  honora- 
ble que  M.  Delisle  vient  d'obtenir  dans  cet.e  der- 
nière circonstance. 

[Le  petit  Courrier  des  dames.) 


REVUE  DE  cmQ  JOURS 

5  OCTOBRE.  —  On  écrit  de  Nauplie  :  k  Tout 
est  fini  pour  les  rebelles;  une  seule  bataille  a  dé- 
truit leur  armée.  Il  est  vrai  que  cette  bataille  a  élé 
livrée  à  l'arme  blanche,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire 
chez  les  Grecs. 

M.  de  Genonde,  rédacteur  gérant  de  la  Lm- 

zette  de  France,  a  reçu  l'ordre  sacré  du  sous- 
diaconat,  à  l'ordination  qui  a  eu  lieu  à  Versailles, 
le  samedi  des  quatre-temps  derniers.  Le  lende- 
main, il  a  rempli  les  fonctions  de  sous-diacre,  et 
a  chanté  l'épître  à  la  première  messe  d'un  jeune 
prêtre  nouvellement  ordonné.  M.  de  Genoude  se 
retire  du  inonde  avec  une  fnrhine  qu'on  évalue  à 
un  million. 

H Le  prince  de  Kaunitz,  fort  connu  dans  tou- 
tes les  promenades  publiques  de  Paris,  où  son  ab- 
sence était  remarquée  depuis  bientôt  trois  ans 
qu'il  habitait  Ste-Pélagie,  par  ordre  de  ses  créan- 
ciers, vient  de  recouvrer  sa  liberté.  M.  de  Met- 
ternich,  son  beau-frère,  a  fait  payer  toutes  ses 
dettes. 

— >  On  parle  beaucoup  à  Paris,  depuis  deux 
jours,  de  la  soudaine  disparition  dun  homme 
as'icz  connu,  et  nouveau  marié,  qui  se  trouvait  eu 
cas  de  bigamie,  et  dont  la  seconde  femme,  par 
une  bizarrerie  assez  inexplicable,  serait  la  petite 
nièce  de  la  première. 

Le  pont  des  Saints-Pères  va  être  incessam- 

nientlivréà  la  circulation;  déjà  ou  a  enlevé  l'é- 
chafaudage qui  soutenait  l'arche  du  côté  du  quai 
Voltaire.  , 

Trois  représentations  du  Chalet,  a  Feydeau, 

ont  confirmé  le  succès  obtenu  par  cet  opéra  co- 
mique. La  musique  gracieuse  et  légère  de  M. 
A  dolphc  Adam  passera  par  nos  salons  et  l'orches- 
tre Musard,  pour  ari%er  à  la  célébrité  populaire 
de  l'orgue  de  Barbarie. 


faveur  de  l'amnistie  qui  s'étendrait  également 
aux  prisonniers  du  Mont-sainl-Michel  et  aux 
captil's  de  Ham.  Pour  ce*  derniers  c'est  un  acte 
de   justice    qui  s'est   déjà    trop   lait   attendre. 

—  Un  suicide  a  eu  lieu  il  y  a  peu  de 
semaines  à  quelques  lieues  de  Paris,  avec  des  cir- 
constances    fort   touchantes.     Mme    de    V 

s'est  tuée  dans  le  parc  de  son  château,  avec  son 
fusil,  quelle  avait  pris  sous  prétexte  d'aller  chas- 
ser, suivant  son  habitude,  avant  le  déjeuner. 
Elle  l'avait  chargé  de  six  balles  et  se  l'est  tiré 
dans  la  poitrine  à  boutportant.  Née  d'une  famille 
honnête  et  sans  fortune,  elle  avait  été  épousée  par 
M.  de  F....,  fils  d'un  très-riche  industriel ,  par 
pure  inclination,  et  son  unique  chagrin  était, 
autant  qu'on  l'a  pu  présumer,  car  elle  n'a  laissé 
après  elfe  aucune  espèce  d'écrit,  la  peine  qu'elle 
ressentait  de  n'avoir  point  d'enfans,  et  celle  sur- 
tout qu'éprouvait  son  mari  de  la  stérilité  de  leur 
union. 

. —  C'est  samedi,  sans  remise,  que  le  ballet 
chinois  de  M.  Henri  sera  représenté  sur  le  théâtre 
Ventadour.  Le  talent  du  chorégraphe  et  les  dé- 
penses pour  les  frais  de  mise  en  scène,  présagent 
un  beau  succès  à  cette  pièce. 


G.  Le  pririre  de  Canino ,  Lucien  Bo- 
naparte, est  allciidu  à  Londres.  Il  paraît  qu'il 
a  l'intention  de  sélablir  délinitivement  dans 
cette  ville  ,  car  il  est  déjà  depuis  quelque  temps 
en  marché  pour  l'hôtel  de  Uegenl's-l'arli. 

Un  journal  anglais,  Me  Standard,  annonce 

que  la  ville  de  Saintc-Martlie  (Amérique  espa- 
gnole), vient  d'être  détruite  par  un  treuililement 
de  terre. 

i<  On  assure  que  MM.  Pasquier  et  Uucazes  se 
refirent  de  la  poursutto  commencée  à  la  cliani- 
bre  des  pairs;  on  assure  même  que  l'un  cl  1  au- 
tre ont  rédige  et  signé  un  mémoire  au  roi  eu 


n.  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'état  de  la 
santé  de  Mina,  que  les  uns  représentent  comme 
s'amélioranl  sensiblement,  tandis  que  d'autres  as- 
surent qu'il  est  hors  d'état  de  faire  un  service  ac- 
tif, surtout  à  l'entrée  de  la  mauvaise  saison. 

—  Les  protestations  des  personnes  intéressées 
aux  ibnds  d'Espagne  ne  se  borneront  pas  à  l'em- 
prunt Guebhard;  elles  s'étendront  à  la  der- 
nière résolution  des  procuradores,  qui  réduit  la 
dette  active  aux  deux  tiers,  Les  mêmes  représen- 
tations qui  doivent  être  signées  en  Allemagne ,  se- 
ront appuyées  par  les  banquiers  de  Hollande. 

—  On  dit  que  iM.  le  marquis  de  Saint-Simon, 
nommé  gouverneur  des  établissemens  Irançais. 
dans  l'Inde,  arrivera  prochainement  à  Brest, 
pour  s'y  embarquer  sur  la  corvette  de  charge 
l'0/.se  ,  que  l'on  attend  journellement  de  Toulon. 

—  Armand  Carrel  est  de  retour  à  Paris  ;  il  en 
a  prévenu  M.  Gisquet  par  une  lettre  où  il  lui 
donne  son  adresse  ,  afin  qu'on  puisse  lui  désigner 
le  jour  et  le  lieu  où  on  jugera  convenable  qu'il  se 
constitue  prisonnier. 

—  Le  National  a  été  saisi  ce  soir  dans  ses  bu- 
reaux. La  lettre  de  M.  Carrel  a  motivé  cette 
saisie. 

—  Les  trois  pièces  nouvelles  des  Français  se- 
ront représentées  à  peu  de  distance  :  le  Juge,  de 
soi-nwine,  comédie  reçue  depuis  trois  ans  ,  n'est 
pas  destinée  à  faire  recette,  et  en  la  donnant. 
M.  Jousiiu  de  Lasalle  veut  sans  doute  éviter  un 
procès;  leBjronde  re«we  est, dit-ou,  de  M.  An- 
celot,  et  on  ne  peut  pas  raisonnablement  com])ter 
sur  un  succès  d'argent;  l'Iiabile  directeur  des 
Français  a  dû  s'arranger  pour  que  l'Ambitieux 
de  m'.  Scribe  fût  prêt  à  réparer  tout  échec  possi- 
ble, et  les  trois  ouvrages  sont  répétés  en  même 
temps. 


8.  —  K  Don  Pedro  a  légué  au  duc  de  Leu- 
chtcmberg  l'épée  qu'il  portait  au  siège  d'Oporto, 
elle  lui  sera  remise  à  son  arrivée. 

—  Ou  annonoe  que  le  roi  a  décidé  que  le 
portrait  de  Camille  Desmoulins  serait  placé  dans 
le  musée  historique  de  Versailles.  Ce  musée 
justifiera  sa  destination  ,  puisqu'il  comprend 
toutes  les  célébrités  qui  ont  paru  eu  France  avant 
et  depuis  la  révolution. 

—  La  ville  de  Paris  se  propose ,  dit-on  ,  de 
réaliser  un  plan  signalé  autrefois  par  un  ancien 
ministre.  Les  statues  du  point  de  la  Concorde 
seraient  retirées  de  l'emplacement  qu'elles  occu- 
pent eu  ce  moment,  pour  être  |)lacées  à  des  dis- 
tances égales  dans  la  grande  avenue  desCliamps- 
Ellsécs.  Ce  projet  coïnciderait  avec  l'érection  de 
l'obélisque. 


—  Dans  une  série  de  pièces  relatives  à  la  fa- 
mille Bonaparte  ,  nous  trouvons  la  note  suivante, 
qne  l'inspecteur  des  Ecoles  militaires,  M.  de 
Kéralio,  donnait  en  i^84  sui  l'élève  Buonaparte  : 

«  M.  de  Buonaparte  (Napoléon),  né  le  i3  août 
176g,  taille  de  4  P'e<ls  10  pouces  1  o  lignes  ,  a  fait 
sa  quatrième;  bonne  constitution ,  santé  excel- 
lente; caractère  soumis,  honnête,  reconnais- 
sant ;  conduite  très  régulière  ;  s'est  toujours 
distingué  par  son  application  aux  mathématiques; 
U  sait  très  passablement  son  histiore  et  sr  géogra- 
phie ;  il  est  assez  faible  pour  les  exercices  d'agré- 
ment et  pour  le  latin.Ce  sera  un  excellent  marin  : 
il  mérite  de  passer  à  l'Ecole  militaire  de  Paris.  » 

—  Samedi  prochain,  double  solennité,  la  ren- 
trée de  Robini  et  le  début  de  Mme  Fink-Lhoor. 
On  donnera  la  Straniera ,  une  des  partitions 
de  Bellini  que  l'Italie  ait  applaudie  avec  le  plus 
d'enthousiasme,  Tamburioi  reprendra  son  rôle 
de  Valdeburho  ,  un  de  ses  triomphes  comme 
chacun  sait. 

La  taille  de  Mme  Finck-Lochr  est  noble  et  éle 
vée,  sa  chevelure  i  s',  d'un  beau  noir  et  ses  pru- - 
nelle  azurées,    contraste  que   les   poètes  et   les 
romanciers  attribuent  si  souvent  aux  dames  de 
leurs  pensées. 

Savoie  est  nn  contraltino  d'un  timbre  clair, 
à  la  fois  étouffée  et  agile  ,  doubles  qualités  que 
réunissent  si  rarement  les  voix  de  dessus.  Elle 
arrive  en  ligue  directe  des  théâlres  de  Bologne, 
territoire  Rossinien  où  le  public  ne  laisse  guère 
s'acclimater  que  les  cantatrices  de  premierordre. 

On  annonce  aussi  comme  prochain  le  début 
de  Mme  Brambilla  ,  un  des  premiers  contralti  de 
l'Italie  ,  contralto  dit  Carte//o  ,  déjà  célèbre  par 
la|lutte  quelle  a  soutenue  avec  tant  d'avantage 
pendant  tout  un  carnaval ,  contre  Mme  Méric- 
Lalauds. 


g.  —  Le  duc  régnant  de  Saxe-AIteubourg  est 
mort  le  29  septembre  dans  son  château  de  plai- 
sance de  Tlummelliayn  près  de  celte  ville,  à  l'âge 
de  72  ans,  et  près  de  5o  années  de  règne.  Le  duc 
régnant  aujourd'hui  ,  fils  du  défunt ,  Josepli- 
Frédéric-Ernesl-George-Charles  ,  est  né  le  27 
août  1789. 

— Le  célèbre  chirurgien  anglais  Aslley-Cooper, 
dont  nous  avons  annoncé  le  passage  à  Lyon  ,  est 
à  Paris  depuis  liier.  Sa  première  visite  a  été  pour 
M.  Dupuytreu  ,  dont  la  santé  continue  à  être 
dans  un  état  alarmant,  quoiqu'il  n'ait  pas  cessé 
de  donner  chez  lui  des  consultations,  et  même 
de  faire  des  opérations. 

—  On  parle  souvent  des  bons  mots  de  M.  de 
Talleyrand  ;  en  voici  nn  qui  lui  est  échappé  à 
Londres  peu  de  temps  avant  son  départ  : 

Le  prince  se  Irouvait  chez  Mme  la  comtesse  de 
S.iHisbury,  l'une  des  personnes  les  plus  mar- 
quantes de  l'Anglctei-re  ,  professant  ,  comr.ie  ou 
sait,  les  opinions  royalistes  les  plus  prononcées, 
et  tiès-attachée  par  d'anciens  souvenirs  à  notre 
famille  royale. M.  de  Talleyrand  était  assis  auprès 
d'elle,  ayant  devant  lui  le  beau  portait  de  S.  M. 
le  roi  Charles  X ,  par  Lawrence.  Au  milieu  de  la 
conversation,  la  comtesse  s'aperccvant  que  ^I.  de 
Talleyrand  avait,  probablement  par  hasard  ,  les 
yeux  fixés  sur  le  portrait  du  monarque  ,  lui  dit 
en  souj-iant  :  «  Eh  bien!  M.  de  Talleyrand  ,voiis 
»  regardez  ce  tyran  de  Charles  X. —  Eh!  mou 
»  Dieu  ,  madame  ,  répondit  sans  se  déconcerter 
n  le  inoins  du  monde,  l'ambassadeur  de  Louis- 
»  Philippe  ,  si  Charles  X  avait  élé  un  tyran  ,  il 
»  serait  encore  aux  Tuileries!  » 

Ce  soir  ,  aux  I  lalieus  ,  une  dernière  repré- 
sentation de  la  Ciazza  ladra  ,  à  la  demande  gé- 
nérale dos  locataires  des  loges,  et  de  ceux  qui 
n'ont  pu  entendre  encore  cet  admirable  opéra 
exécuté  par  une  aussi  belle  réunion  de  chanteurs. 

Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHEl'. 

Imp.dc  Félix  LOCQUIN,rueN.-D.-dcs.V)cloircs,  n.  18. 
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DE   L  APPLICATION    DE    L  ARMEE 
A  CERTAINS  TRAVAUX  DE  HALTE  ITILITÉ  PUBLIQUE  *. 

L'armée  doit  produire  plus  qu'elle 
ne  consomme. 

Jules  Leciiea'ALiEr. 

Affirmer  simplement  (  pour  ne  pas  en- 
trer dans  le  dédale  des  crédits  supplémen- 
taires )  que  le  budget  de  la  guerre  absorbe  à 
lui  seul  un  tiers  du  budget  de  l'état,  ce  n'est 
point  exagérer. 

L'effectif  de  l'armée  peut-il  être  notable- 
ment réduit ,  .sans  faire  perdre  de  son  énergie 
au  langage  pacifique  de  notre  diplomatie  au 

(*)  L'envoi  de  cet  article  était  précédé  de  la 
lettre  suivante  : 

«  Voici,  monsieur,  les  notes  que  vous  m'avez 
»  demandées.  Le  temps  de  les  rédiger  m'a  nian- 
»  que  à  I  issue  de  notre  entretien  d'hier  soir.  Si 
»  vous  les  publiez,  ayez  la  bonté  de  faire  connaî- 
»  tre  que  cène  sont  point  des  cnns  dérations . 
j»  mais  simplement  les  redites  d'une  conversation. 
»  dont  les  intérêts  du  pays  étaient  l'objet.  Je  se- 
»  rais  fâché  qu'on  mesurât  I  importance  de  la 
»  question  sur  les  quelques  lignes  que  je  viens  de 
»  tracer  à  la  hâte  et  que  je  vous  adresse  comme 
»  prejjj-e  de  ponctualité  et  témoi™age  de  dé- 
»  vouement.  -     ^     . 


te  et   témoi™age  de  d( 
«Emile  de  GirarliIn,  h 


dehors ,  et  sans  compromettre  au  dedans  la 
sécurité  nécessaire  au  développement  des  in- 
térêts industriels?...  Telle  est  la  cpiestion  que 
la  presse  et  les  chambres  controversent  de- 
puis trois  années:  nous  la  leur  laissons  à  ré- 
soudre: la  question  plus  radicale  que  nous 
nous  proposons,  non  point  d'examiner,  mais 
simplement  de  poser,  est  celle-ci  ; 

«  L'emptoi  judicieux  (hs  forcer  (le  l'armée 
»  en  tcr/ip!  de piiix peut-il  en  balancer  la  dc- 
a  pense,  el  produire  même  vn  excédant ,  ainsi 
»  que  quelques  cciitains  V aQlvinent?  » 

Les  officiers  les  plus  expérimentés  répon- 
dent négativement  ;  la  pri:sse  périodique ,  des 
publicistes  et  des  administrateurs  distingués, 
soutiennent  l'opinion  coulraire. 

Un  débat  de  celte  nature  et  de  celte  impor- 
tance ne  peut  se  vider  que  par  une  suite  d'expé- 
riences :  c'est  ce  qui  paraît  avoir  été  compris 
par  MM.  les  ministres  de  la  guerre  et  de 
l'intérieur,  qui.  de  concert  ,  viennent  d'or- 
donner cpie  des  troupes  fussent  employées  à 
la  confection  des  roules  stratégiques  dans 
l'Ouest. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  suite  d'expé- 
riences soit  ordonnée,  à  l'effet  de  se  rendre 
compte  des  avantages  et  des  inconvénicns  qui 
doivent  faire  conclure  en  faveur  de  l'une  des 
deux  opinions  :  il  s'agit  de  bien  déterminer 
comment  ces  expériences  seront  faites,  et 
quels  moyens  seront  pris  pour  s'en  rendre  un 
compte  exact. 

Il  n'est  pas  douteux,  selon  nous,  que  la  dis- 
cipline, l'habitude  de  l'obéissance,  la  souplesse 
et  la  dextérité  que  donnent  les  exercices  mi- 
litaires, ne  soient  des  avantages  réels  qui  doi- 
Tent  faire  préjuger  affirmativement  la  ques- 
tion en  litige:  mais  d'autre  part  il  reste  î  vé- 
rifier s'ils  ne  seront  pas  plus  que  balancés  par 
les  frais  de  déplacement,  de  campement, 
d'entrelien  d'usure  des  vétemens  et  de  chaus- 
sures. 

La  question  peut  sembler  indécise  aux  meil- 
leurs esprits,  lorsqu'elle  leur  apparaît,  d'une 
part,  sous  les  haillons  du  pauvre  journalier, 
et  de  l'autre  sous  la  tenue  propre  et  sévère  du 
soldat,  soit  que  l'on  modifie   et  améliore  ses 


vétemens  d'uniforme,  en  les  faisant,  dans  ce 
cas.  à  deux  fins,  soit  que  l'on  préfère  lui  don- 
ner en  double  emploi  une  tenue  de  tratail. 

.Vinsi  posée,  ou  comprendra  que  la  ques- 
tion ne  saurait  être  éclaircie  par  des  expé- 
riences, quelque  nombreuses  qu'elles  soient, 
qu'autant  qu'il  y  sera  ])rocédé  avec  l'ordre 
rigoureux  d'une  comptabilité  inlelligenie,  et 
l'esprit  judicieux  d'une  enquête  désintéressée. 

Voici  comment  nous  comprendrions  que  les 
essais  se  fissent  : 

Dans  un  travail  donné,  tel  que  grands  tra- 
vaux déroutes,  déports  et  de  ponts.  —  mettre 
en  concurrence  sur  plusieurspoinls  différen.s, 
pendant  un  temps  déterminé  ,  et  pour  une 
portion  de  travail  semblable,  un  nombre  égal 
de  soldats  el  de  journaliers; 

Vérifier  des  deux  paris  la  quotité  et  la  qua- 
lité du  travail  comparé;  en  dresser  procès- 
verbal; 

Porter  au  débit  du  soldat  sa  dépense  d'en- 
tretien, d  habillement,  etc.,  et  A  son  crédit, 
le  gain  de  ses  journées,  après  estimalion  con- 
tradictoire faite  de  la  valeur  de  sou  travail. 

S'il  y  a  excédant  en  faveur  du  soldat  tra- 
vailleur, dans  ce  cas  la  grande  question  des 
armées  permanentes ,  en  temps  de  paix,  serait 
résolue  sous  le  double  rapport  de  l'indépen- 
dance extérieure  et  de  la  prospérité  intérieure. 

S'il  y  a  perte  démontrée  au  contraire,  la 
science  et  l'industrie  éclairées  par  la  pré- 
cision des  chiffres  pourront  efficacement  s'ap- 
pliquer à  recliercher  quelles  devront  être  les 
modifications  utiles  à  faire  subir  aux  unifor- 
mes militaires,  et  quelles  pourront  être  les 
économies  à  apporter  dans  l'alimentation  de 
l'armée. 

Si  les  idées  que  nous  avons  soutenues  à  l'é- 
gard de  la  possibilité  d'améliorer  le  bien-être 
des  classes  laborieuses  sont  justes,  il  n'estïpas 
douteux  qu'en  suivant  le  mode  que  nous  in- 
diquons, on  n'arrive  à  balancer  au  moins  la 
compte  du  soldat  travailleur;  ce  serait  assu- 
rément très-peu ,  el  nous  n'aurions  pas  lieu 
d'être  satisfaits  de  ce  résultat  soi\s  le  rapport 
industriel;  mais  sous  le  rapport  financier  un 
tel  résultat  serait  immense,  puisqu'il  permet- 
trait, sans  augmentation  du  budget  de  l'état, 
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de  consacrer  annuellement  plus  de  deux  cents 
millions  : 

1°  A  créer  en  France  un  système  unitaire 
et  complet  de  voies  de  communication  à  l'in- 
térieur ,  comprenant  la  canalisation  des  ri- 
vières ,  ies  canaux  ,  chemins  de  fer.  routes  et 
chemins  de  toutes  classes;  système  a  défaut 
duquel  le  commerce  intérieur,  source  féconde 
et  incessante  de  prospérité  nationale  ,  n'aura 
qu'une  existence  débile  et  incertaine  :  système 
a  défaut  duquel  le  prix  des  transports  sera 
toujours  le  plus  onéreux  des  impôts,  l'obsta- 
cle continuel  à  l'accroissement  de  la  consom- 
mation ,  la  ruine  de  toute  production;  sys- 
tème jusqu'à  la  réalisation  du(juel  toutes  les 
lois  de  douanes  ne  seront  que  des  atteintes 
portées  à  de  certaines  branches  de  produits, 
sans  avantage  important  pour  le  pays ,  parce 
que  ces  lois  n'aurontjamaispour  base  et  pour 
faite  que  des  principes  faux  ou  restreints ,  et 
des  intérêts  personnels  en  opposition  avec  les 
intérêts  nationaux. 

2"  A  étendre  les  limites  trop  étroites  de 
notre  crédit  public ,  sans  grever  l'avenir. 

3"  A  donner  aux  produits  du  sol ,  première 
source  de  toute  richesse,  tout  l'accroissement 
qu'ils  peuvent  recevoir  d'un  vaste  système  de 
colonisation  agricole  conçu  sous  ces  trois 
points  de  vue  : 

Colonisation  agricole  militaire  ou  goiwer- 
ncvie/ila/c  ; 

Colonisation  agricole,  industrielle  ou  libre  ; 
Colonisation  agricole  forcée  ou  de  mora- 
lisation  publique. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  très  som- 
mairement ces  vues  sociales  ,  dont  le  déve- 
loppement se  lie  à  des  idées  politiques  que 
nous  ne  pouvons  exposer  partiellement  sans 
leur  faire  perdre  leur  valeur  systématique, 
mais  que  nous  nous  proposons  de  développer 
à  la  tribune ,  au  premier  défi  qui  sera  porté 
par  nos  ministres  d'être, autant  qu'eux,  intel- 
ligent des  intérêts  nationaux,  conservateur  de 
la  paix ,  ennemi  de  la  guerre  et  de  l'anarchie. 
En  résumé  ,  voici  notre  pensée  :  nous 
croyons  que  telle  qu'elle  est  constituée,  l'ar- 
mée ,  transformée  en  corps  des  places  forti- 
fiées.  ports,  pnnts  et  chaussées  ,  défricheinens 
et  desséchemens  d'une  grande  étendue  ,  n'ap- 
porterait pas  de  dégrèvement  au  budget  de 
l'état  ;  mais  qu'au  moyen  d'une  comptabilité 
appliquée  à  son  travad  comme  contrôle  des 
améliorations  et  des  économies  que  compor- 
tent son  entretien  et  son  administration ,  il 
serait  facile  d'arriver  graduellement  dans  une 
période  donnée  ,  d'abord  à  équilibrer  la  dé- 
pense du  soldat  par  son  travail ,  et  ensuite 
progressivement  à  lui  faire  produire  un  ex- 
cédant, lequel  ,  versé  au  crédit  de  son  compte 
dans  une  caisse  d'épargne  spéciale,  formerait 
un  fonds  commun,  dont  les  intérêts  cumulés 
seraient  capitalisés  trimestriellement. 

Le  fonds  d'épargne  de  chaque  soldat  tra- 
vailleur ne  serait  remis  à  lui  ou  à  sa  famille 
qu'après  qu'il  aurait  cessé  d'appartenir  à 
l'armée. 

De  celte  façon ,  l'armée  deviendrait  la 
meilleure  école  normale  du  travail  et  de  la 
prévoyance,  l'instrument  le  plus  parfait  d'ins- 
truction et  de  moralisation  publi(pie,  le 
moyen  le  plus  efficace  de  réforme  sociale. 

Au  lieu  de  rendre  annuellement  au  pays 
un  contingent  d'hommes  ayant  perdu  la  pra- 
tique de  leur  profession,  habitués  au  désœu- 
vrement des  casernes  ,  l'armée  se  recruterait 
périodiquement  de  bons  travailleurs,  instruits, 
économes  et  disciplinés,  formés  sous  ses  dra- 


peaux, et  rapportant  dans  leurs  communes 
un  pécule  qui  leur  permettrait  de  s'y  marier 
avantageusement,  et  de  s'y  établir.  Alors  l'ar- 
mée deviendrait  un  actif  moteur  de  civilisa- 
tion; elle  répandrait  l'aisance  au  lieu  de  la 
tarir;  elle  extirperait  les  jargons  barbares , 
les  préjugés  absurdes,  qui,  dans  les  campa- 
gnes, sont  encore  la  honte  de  notre  siècle. 

Ces  aperçus  d'un  presbyte,  que  l'avenir  ne 
peut  manquer  de  sanctionner,  seront  peut- 
être  traités  de  théories  par  lesesprits myopes, 
qui  ne  voient  de  raisonnablement  applicable 
dans  le  présent  que  ce  que  le  passé  lui  a  lé- 
gué. Dans  ce  ca.s  ,  nous  leur  donnerons 
l'exemple  d'une  docile  modestie  :  nous  nous 
bornerons,  sans  plus  insister  sur  les  avanta- 
ges de  l'application  de  l'armée  aux  grands 
travaux  d'utilité  publique,  à  réclamer,  si  des 
essais  sont  faits  ,  qu'im  mode  judicieux  de 
comptabilité  leur  serve  de  contrôle,  afin  que 
l'on  ne  conclue  pas  contre  notre  opinion  , 
d'une  seule  expérience  faite  dans  un  esprit 
absolu,  sans  moyens  d'examen. 

Emile  on  Girardin  , 
(Extrait  de  la  Revue  d'Agrieultiirc  uni- 
verselle.') 


UN  VOYAGE  AUX  ETATS-UNIS. 


SOUTE.^IRS  D  U,NE  D.VME  ALLEMANDE  ARRIVEE 
A  IVEW-VORK. 


Au  moment  où  notre  navire  loucha  la  pre- 
mière pierre  du  quai  de  New-York,  jeunes 
et  vieux ,  chacun  de  nous  se  sentit  comme 
naître  à  une  vie  nouvelle,  et  salua  avec  émo- 
tion cette  terre  pleine  d'espérances.  Derrière 
nous  et  bien  loin  dans  nos  souvenirs  les  dan- 
gers et  les  fatigues  du  voyage ,  notre  prison 
s'ouvrait  pour  nous  donner  bonheur  et  li- 
berté,  au  sein  d'un  peuple  d'amis  et  de  frè- 
res. A  peine  le  petit  pont  fut-il  jeté  ,  que  la 
foule  des  passagers  s'y  précipita  :  c'était  à 
qui  donnerait  le  premier  baiser  à  ce  rivage 
béni.  Je  dois  l'avouer,  ces  seulimens  étaient 
aussi  les  miens;  mais  je  m'étais  promis  de  ne 
pas  me  livrer  à  mes  premières  impressions, 
et  de  les  contrôler  par  une  observation  calme 
et  froide  :  je  demeurai  sur  le  plus  haut  du 
pont.  Les  premiers  arrivés  s'arrêtèrent  toutù 
coup  au  moment  de  s'agenouiller  :  ce  brusque 
mouvement  fut  général.  Tous  se  pinçaient  les 
lèvres  et  se  serraient  le  nez,  et  1  étrange  sou- 
rire qui  grimaçait  sur  leur  figure  ,  à  la  vue 
des  ordures  entassées  sur  le  quai,  exprimait 
à  la  fois  un  sentiment  de  dégoût  pour  ce  spec- 
tacle, et  de  mépris  pour  les  ravissemens  dont 
chacun  s'était  un  jieu  trop  tôt  enivré.  Mes 
illusions  reçurent  le  contrecoup  de  ce  désen- 
chantement, mais  résolue  à  trouver  toutbien 
et  tout  beau  sous  le  soleil  d'Amérique  ,  je 
n'eus  pas  de  peine  à  jeter  un  voile  sur  cette 
scène  dignede  la  vieille  Europe.  Uu  noir  char- 
gea sa  brouette  de  notre  bagage,  et,  nous  dé- 
pêtrant de  cette  fange,  nous  nousarrêtAmes, 
pour  respirer  ,  sur  les  dalles  qui  longeaient 
les  premières  maisons. 

Après  avoir  avancé  quehjues  centaines  de 
pas,  nous  arrivons  à  inie  large  et  magnifique 
rue,  la  célèbre  rue  Broadway,  justement  re- 
nommée comme  la  plusbelle  (l(^  r\iiii'rique. 
Des  équipagesdeluxe,  des  chariots  de  travail 
couraient  ou  cheminaient  pesamnaent  entre  de 


larges  trottoirs  bordés  d'élégantes  boutiques 
et  couverts  de  piétons.  Mon  mari,  s'adressant 
à  l'un  d'eux,  lui  demanda  un  bon  hôtel  amé- 
ricain. Nous  renoncions  à  faire  usage  de  l'a- 
dresse d'une  maison  française,  pour  faire  plus 
prompte  connaissance  avec  l'Amérique  et  ses 
mœurs  nationales  (chose  qui  n'est  pas  facile). 
Le  gentleman  s'arrêta,  sourit,  et  au  lieu  de  nous 
répondre  .  nous  questionna  sur  notre  pays  , 
sur  le  but  de  notre  voyage,  et  comme  notre 
question  fut  renouvelée  :  i<  Je  ne  sais  pas,  « 
dit-il,  et  il  continua  son  chemin.  Je  ne  sais  , 
fut  pncore  la  réponse  qui  nous  fut  faite  deux 
fois.  Enfin,  voici  des.  unis  .  dision-snous  en 
voyant  approcher  une  famille  de  quaker,  que 
nous  regardions  à  tort  comme  un  guide  en- 
voyé du  ciel.  Fidèle  à  ses  habitudes  religieuses, 
le  quaker  me  tutoya,  et  m'appela  ami.  Mais 
quand  cet  ami  eut  satisfait  sa  curiosité,  il  fal- 
lut bien  se  contenter  de  son  je  ne  sais^  tristes 
et  brèves  paroles  qui  furent  pour  la  famille 
le  signal  de  la  mise  en  marche.  Une  ressource 
nous  restait:  c'était  la  maison  française,  Ihô- 
tel  du  Commerce.  i\lais  comment  trouver 
l'hôtel  du  Commerce?  Personne  ne  pouvait , 
ou  ne  voulait  nous  diriger.  Notre  noir  répon- 
dait comme  tout  le  monde  :  je  ne  puis  vous 
dire.,  je  ne  sais.  Insensible  témoin  de  notre 
embarras,  il  n'était  pas  f,ic!ié  du  supplément 
légal  qui  venait  s'ajouter  ù  sa  course.  Sa 
brouette  marchait  devant  nous  de  rue  en  rue, 
et  nous  allions,  nous  allions,  quand  le  hasard 
nous  fit  entendre  un  homme  qui  parlait  fran- 
çais. Avant  que  nous  eussions  achevé  notre 
question,  il  nous  invita  à  entrer.  C'était  l'hô- 
telier lui-même.  Dieu  soit  béni ,  nous  étions 
à  l'hôtel  du  Commerce.  Cet  asyle  était  sans 
prix  à  mes  yeux  ;  mais  mon  mari,  qui  n'ou- 
bliait pas  au  milieu  de  nos  tribulations  un 
principe  de  voyage  sacré  en  Amérique,  s'em- 
pressa de  régler  les  conditions  de  l'hospitalité 
qu'on  nous  offrait. 

On  nous  conduit  alors  par  un  escalier  ta- 
pissé dans  un  appartement  couvert  de  tapis  • 
et  comme  nous  marchions  partout  sur  de  ri- 
ches tissus,  je  me  crus  autorisée  à  considérer 
les  tapis  comme  le  luxe  principal  du  pays. ..Nos 
yeux  se  fermaient  à  peine  au  sommeil  qu'un 
grand  bruit  attira  Glenner  vers  la  fenêtre. 
Grand  Dieu.'  quel  tumulte  !  Les  pompes  à 
incendie  traînées  par  mille  bras ,  le  son  des 
trompettes  d'alarme  ,  les  cris  de  la  foule  qui 
remplissait  la  rue,  tout  cela  ne  réveilla  pas  un 
chat  dans  la  maison.  ^Xotre  fenêtre  seule  s'é- 
tait ouverte  ;  et  nous  aussi,  nous  nous  serions 
résignés  à  concourir  à  ce  silence  général  ,  et 
à  reprendre  notre  sommeil.  Mais  hélas  !  nous 
avions  donné  accès  à  un  essaim  de  mouche- 
rons trois  fois  plus  gros  que  ceux  d  Europe  , 
ennemis  inexorables  de  notre  repos,  qui  nous 
rendirent,  à  force  de  tortures  iudiflérens  à 
ce  qui  se  passait  dans  la  rue  où  l'incendie  se 
propageait  d'une  manière  effrayante.  Lejour 
que  nous  attendions  avec  impatience  ,  dans 
l'espoir  que  nos  persécuteurs  noctuines  nous 
accorderaient  quel.jue  trêve,  vinl  enfin  nous 
délivrer  de   leurs   aiguillons    :    les  bourreaux 

étaient  aussi  fatigués  que  les  victimes 

Nous  descendons  à  la  salle  du  déjeuner  : 
son  aspect  promettait  réparation  aux  mal- 
heurs de  la  nuit;  la  table  était  couverte  de 
mets  chauds  et  froids,  de  viandes  et  de  pois- 
sons. Environ  trente  convives  avaient  déjà 
pris  place  et  procédaient  avec  un  désordre 
anarchique  à  la  dévastation  des  comestibles. 
Chacun  ravageait  à  la  longueur  de  son  bras  : 
l'un  commençait  par  la  salade ,    puis  passait 


—  553  — 


aux  œ:ifs,  puis  au  roast-beef  qu'il  arrosait  de 
flots  de  café,  Pt  faisait  son  dessert  de  quelques 
morceaux  de  poisson  froid  ,  tandis  que  son 
voisin  adoptait  un  ordre  inverse  de  consom- 
mation. 

Nous  n'étions  pas  encore  revenus  de  notre 
étoimeinent  <jue  tout  ce  qui  avait  propriété 
mangi^ible  avait  disparu.  Aussi  ne  fus  je  pas 
peu  surprise  d'entendre  demander  de  tous 
côtés  des  fourchettes.  «  A  quoi  bon  des  four- 
chettes! me  disais  je,  ces  Américains  ont  tout 
enlevé  à  la  pointe  du  couteau  avec  une  mer- 
veilleuse dextérité.  »  (Quoiqu'il  en  soit,  un 
domestique  apporta  plusieurs  assiettes  pleines 
de  fourchettes.  Les  gentlemen  (quelle  signifi- 
cation ces  purs  républicains  peuvent-ils  atta- 
cher à  ce  mot?)  s'armèrent  avec  précipita- 
tion, et  se  levèrent  pour  chercher  une  posi- 
tion favorable  à  l'exercice  qui  se  |)réparait  : 
les  uns  s'adossaient  i  la  muraille,  leur  chaise 
renversée  ;  d'autres  plaçaient  leurs  jambes 
sur  la  table  ;  et  lorsque  chacun  se  fut  installé 
à  sa  guise,  je  vis  les  fourcheltei  se  promener 
çù  et  là  dans  les  dents,  puis  dans  les  ongles  ; 
l'opération  terminée,  les  gentlemen,  mettant 
la  main  dans  la  poche  de  leur  gilet .  eu  tirè- 
rent du  tabac  qu'ils  ne  destinaient  pas  à  leur 
nez,  s'en  bourrèrent  la  bouche  avec  un  air 
de  calme  satisfaction,  et  sortirent  pour  va- 
quer à  leurs  affaires. 

Témoin  de  notre  consternation,  notre  hôte 
vint  à  nous  :  «  Quand  on  ne  veut  pas  se  lever 
de  table  affami'.  nous  dit-il,  il  faut  tomber 
dff  suite  sur  ce  qu'elle  porte.  J'ai  l'honneur 
de  recevoir,  avec  leurs  familles,  les  gentle- 
men les  plus  distingués  ;  mais  le  repas  ne 
dura  jamais  plus  de  dix  minutes.  Permettez  . 
ajouta  notre  consolateur  ,  n'avez-vous  pas 
dormi  les  fenêtres  ouvertes?  »  A  ces  mots  , 
j'éclatai  en  plaintes  améres  contre  la  nuit 
passée,  et  l'hôte  reprit  avec  un  sourire  :  «  C'est 
pitié  que  les  mtsqdroes  vous  aient  aussi  mal 
traités  dès  la  première  nuit.  .Mais  ils  ne  vous 
en  quitteront  (jue  plus  tôt.  car  vous  ne  serez 
débarrassés  de  leur  persécution  que  lorsqu'ils 
auront  épuisé  votre  dernière  goutte  de  sang 
européen.  Dans  deux  ans  ils  vous  respecteront 
autant  que  des  indigènes.  »  —  «  Hélas  !  s'é- 
cria Glenner  d'une  voix  triste  ,  faut-il  donc 
qu'un  étranger  se  sépare  de  tout,  même  de 
son  sang!  — Précisément,  reprit  notre  hôte 
avec  un  sang-froid  qui  me  fit  frissonner!  i 

La  rue  Broad-tvay.  — Ni-w-York. 
Broad-way,  la  principale  rue  de  New- York, 
est  l'une  des  plus  belles  du  monde  :  elle  est 
sans  cesse  encombrée  d'équipages  ,  moins 
brillans,  il  est  vrai,  que  ceux  d'Europe;  car 
le  noir  est  la  couleur  uniformément  adoptée 
pour  les  livrées:  et  le  plaisir  de  se  faire  traîner 
en  voiture  n'est  jamais  uni  à  celui  de  la  pro- 
priété: personne  ne  possède  de  voiture  si  ce 
n'est  ceux  qui  font  de  la  location  un  objet  de 
commerce.  Tout  le  luxe  des  maisons  semble 
s'être  réfugié  au  milieu  de  la  rue.  .\  l'entrée, 
se  présentent  d'abord  les  hôtels  élégans.  mais 
petits,  des  familles  américaines  dont  la  for- 
tune a  traversé  plusieurs  générations  :  celles 
dont  l'opulence  date  de  moms  loin  ontété  obli- 
gées de  bâtir  leurs  habitations  à  trois  mille 
en  avançant  dans  la  rue.  Les  unes  sont  per- 
dues au  milieu  de  maisons  en  ruine,  de  han- 
gars et  de  véritables  huttes  de  sauvages  ;  les 
autres  sont  tout-àfait  isolées.  Quehjues-unes 
apparaissent  au  milien  d'épaisses  broussailles 
«jui  appellent  la  culture  dans  ces  lieux.  A  un 
mille  plus  loin,  s'étcad  la  trace  des  rues  que 


doivent  habiter  les  générations  futures,  vrai 
chiîmin  de  forêts  à  peine  défrichées  sur  un 
sol  hérissé  de  rochers. 

Les  magasins  et  la  partie  du  peuple,  qui  vit 
du  commerce,  appellent  notre  attention.  On 
sait  que  les  Parisiens  sont  passés  niailres  dans 
l'art  de  décorer  avec  goiit  les  boutiques,  de 
mettre  e.i  relief  les  plus  mesquines  choses,  et 
de  provoquer  les  chalands  par  l'élégance  ha- 
bile des  étalages.  Sur  ce  point  ,  New-ïork  ne 
le  cède  pas  à  Paris.  Quand  on  voit  des  grou- 
pes de  dames  brillamment  parées  et  de  ga- 
lans  gentlemen  s'empresser  i  l'entrée  des  ma- 
gasins, on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  ù  un 
grand  mouvement  d'affaires.  Ce  fut  ma  pre- 
mière idée  et  mon  erreur.  Dans  tous  les  ma- 
gasins où  j'entrai,  j'avais  peine  à  percer  la 
foule  des  dames,  j'allais  dire  des  acheteuses; 
les  bras  ne  pouvaient  suffire  au  déploiement 
des  élofl'es  ;  le  chef  rivalisait  d'ardeur  avec 
s>js  commis.  Ne  fallait-il  pas  étaler  sous  les 
yeux  de  chacune  de  ces  dames  toutes  les  ri 
chesses  du  magasin,  leur  apprendre  le  prix  , 
le  lieu  de  fabrication,  l'époque  du  départ  et 
de  l'arrivée  de  chaque  objet,  le  nom  du  vais- 
seau qui  l'avait  apporté  et  du  capitaine  qui 
commandait  le  vaisseau  ?  C  était  plaisir  de 
voir  les  belles  curieuses  essayer,  en  les  dra- 
pant, l'effet  des  étoffes,  nouer  et  dénouer  les 
rubans,  répandre  le  désordre  dans  les  cartons 
et  sur  les  banques,  puis  laisser  au  marchaud, 
pour  toute  consolation,  la  promesse  de  reve- 
nir, et  recommencer  le  même  jeu  chez  le  voi- 
sin. Ces  excursions  remj)lissent  la  matinée  et 
les  deux  premières  heures  de  l'après-midi. 
Alors  chacun  va  diner ,  mange  beaucoup  et 
vite,  et  prend  une  heure  de  repos.  A  quatre 
heures,  la  rue  Broadway  brille  de  nouveau 
dans  toute  sa  splendeur:  c'est  le  moment  où 
les  salons  se  remplissent;  on  s'y  donne  ren- 
dez vous  pour  y  parler  comme  à  la  Bourse  des 
prix  et  des  modes  du  jour.  Pendant  ces  con- 
versations industrielles,  les  magasins  sont  vi- 
sités parles  gens  des  environs,  véritables  cha- 
lands, qui  achètent  quelquefois.  Vers  onze 
heures  du  soir,  les  marchands,  épuisés  de  fa- 
tigue, couronnent  leur  journée  parle  compte 
rapide  de  la  recette  et  par  la  clôture  de  leurs 
boutiques.  Est-il  étonnant,  après  cela  ,  qu'on 
lise  sur  tant  d'écriteaux  :  Boutique    à  louer/ 

Endépit  de  l'exemple,  jenepusm'empêcher 
d'achelerquelques  bagatelles,  que  je  payaidou- 
ble.  en  un  qualité  d'étrangère,  ai-je  besoin  de 
le  dire?  Mais  la  leçon  queje  reçus  m'indemnisa 
complètement  :  on  me  fit  payer  pour  le  pre- 
mier objet  un  dollar  cinquante  cent.  Je  pla- 
çai sur  le  comptoir  un  billet  de  banque  de 
deux  dollars  :  le  marchand  le  mit  aussitôt  dans 
sa  layette,  et  alla  servir  d'autres  chalands. 
Quand  je  lui  rappelai  qu'il  ne  m'avait  pas  ren- 
du le  restant  de  mon  billet,  il  me  demanda 
froidement  si  j'étais  bien  sûre  de  l'avoir 
payé.  Tant  d'impudence  m'avait  ôLé  la  parole, 
lorsqu'un  monsieur,  intervenant  au  débat  , 
dit,  avec  un  accent  français:  Madame  a  payé, 
je  l'ai  vu.  Sur  ce,  le  marchand,  sans  manifes- 
ter le  moindre  embarras  ,  me  remit  vingt 
cent.  J'observai  qu'il  me  devait  cinquante 
cent.  Il  compta  pendant  quelque  temps,  et  me 
remit  six  cent,  de  plus.  Espérant  le  faire  rou- 
gir de  sa  supercherie,  je  le  priai  de  me  don- 
ner l'ardoise,  et  je  fis  A  sa  place  le  petit  compte. 
Lui,  d  effacer  aussitôt  ce  que  j  avais  écrit,  d'y 
substituer  une  kyrielle  de  chiffres,  et  de  me 
mettre  dans  la  main  dix  nouveaux  cent.  ,  en 
me  disant  :  Vous  avez  votre  compte.  Grand 
Dieu!  il  s'en  fallait  de  beaucoup.  Mais  fatiguée 


de  c(^  tripotage,  je  lui  tournai  le  dos,  et  sa- 
luant, en  signe  de  reconnaissance,  mon  pro- 
tecteur inconnu,  je  me  préparai  à  sortir,  quand 
il  m'adressa  la  parole  :  .  Je  vois,  me  dit-il  en 
français,  que  vous  êtes  étrangère.  Permettcz- 
inoi  donc  de  vous  apprendre  qu'on  ne  paie 
jamais  la  moindre  bag.itelle  sans  prendre  le 
compte  et  le  reçu  d'une  main,  tout  en  don- 
nant largent  de  l'autre;  et  même  il  est  pru- 
dent de  prendre  au  moins  uu  témoin  du  mar- 
ché. c;elui  qui  ne  veut  pas  perdre  de  temps  se 
pourvoit  à  lavauce  de  monnaie,  de  telle  fa- 
çon qu'il  peut  payer  exactement  le  prix.  C'est, 
en  effet,  un  grand  principe  chez  ce  peuple 
de  faire  argent  de  tout,  et  naturellement  en 
rendant  de  la  monnaie.  »  Je  remerciai  l'étran- 
ger des  bons  avis  de  son  exjiérience. 

Les  piétons,  dans  la  rue  Broad-way.  bor- 
nent leur  jiroiuenade  au  côté  de  l'ouest  :  la 
mode  a  proscrit  l'autre  côté,  et  son  arrêt  est 
respecté  de  tout  le  monde.  La  partie  intermé- 
diaire de  la  rue,  destinée  aux  voilures,  est  tra- 
versée de  dislance  en  distance  par  de  petits 
sentiers  dallés  comme  les  trottoirs,  et  servant 
de  communication  aux  deux  côtés  de  la  rue. 
Quand  les  cochers  approchent  de  ces  sentiers, 
la  prudence  devient  pour  eux  une  loi  rigou- 
reuse, dont  la  cupidité  américaine  exploite  la 
violation.  Ne  croyez  pas  que  l'affaire  la  plus 
pressante  décide  jamais  un  .américain  à  traver- 
ser la  rue  en  tout  autre  endroit  pour  abréger 
son  chemin.  Non,  ici  sur  ce  sentier  dallé,  sa 
peau  a  plus  de  valeur  qu'à  quinze  pas;  tant 
mieux  si  quelque  cocher  l'écorche  en  passant; 
elle  sera  payée  à  tant  le  pouce.  Aussi  recon- 
naissez-vous un  étranger  à  la  manière  rapide 
dont  il  traverse  la  rue.  Indépendamment 
de  celte  police  volontaire  de  la  rue  que  l'A- 
méricain exerce  pour  son  compte  et  qui  le  si- 
gnale aux  yeux  des  étrangers,  d'autres  traits 
le  caractérisent  au  milieu  de  la  foule.  Voyez 
celte  figure  longue  et  pâle,  bouffie  d'un  côté 
par  une  chique  de  tabac,  ces  lèvres  noircies 
par  ce  jus  délicieux  ,  ces  yeux  profonds  et 
larges,  brillans  et  gris,  ce  front  médllatif  et 
absorbé  dans  un  éternel  calcul  arithmétique , 
celle  mise  décente  ,  mais  négligée,  c'est  un 
Américain  ;  il  se  trahit  infailliblement  à  cet 
autre  signe  :  en  quelque  temps  que  ce  soit 
et  partout  où  deux  Américains  causent  en- 
semble, dans  leur  boutique  ou  dans  la  rue,  à 
jeun  ou  ivres,  assis  ou  debout  et  marchant  , 
qu  ils  se  rencontrent  ou  se  quittent,  à  la  ta- 
verne ou  à  l'église,  au  théâtre  ou  au  marché, 
au  café  ou  dans  leur  maison,  sur  l'eau  comme 
sur  la  terre,  le  jour  comme  la  nuit,  dans  une 
ville,  un  village  ou  un  hameau  de  l'Union, 
soyez  certain  d'entendre  avant  une  minute 
sortir  de  la  bouche  de  l'un  d'eux  leur  mot  de 
guet,  doilars ,  le  seul  objet  de  leur  pensée,  le 
seul  Dieu  qu'ils  adorent. 

Voulez-vous  le  signalement  d'un  Américain 
assis  entre  mille  étrangers  de  tous  les  pays? 
Si  vous  voyez  une  paire  de  jambes  appuyées 
contre  une  fenêtre,  décidez  hardimeut  qu'el- 
les appartiennent  à  un  dandy  américain,  qui 
se  balance  négligemment  sur  sa  chaise  ,  un 
cigare  à  la  bouche  ou  une  chl((ue  de  ta- 
bac dans  la  bouche,  ou  bien  se  coupant  les 
ongles  avec  un  canif.  A  la  porte  des  cafés,  des 
hôtels,  des  tavernes,  et  autres  lieu.x  où  l'on 
boit  et  1  on  mange,  vous  trouverez  la  rue  en- 
combrée de  chaises  sur  lesquelles  se  bercent 
des  corps  humains  dont  les  jambes  reposent 
contre  le  mur  ou  contre  les  piliers  qui  sou- 
tiennent la  tente  suspendue  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  maison  ;  des  fenêtres  qui  sont  sous 
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la  tente  pendillent  autant  de  bottes  et  de  sou- 
liers que  l'espace  le  permet  ;  les  pieds,  qui  ne 
peuvent  trouver  un  point  d'appui,  envahissent 
le  dossier  de  la  chaise  du  voisin  ;  une  barri- 
cade de  jambes  et  de  pieds  cerne  la  voi.;  pu- 
blique. Il  faut  voir  se  croiser  en  tous  sens  les 
gorg(ies  de  jus  de  tabac;  chaque  bouche  est 
une  seringue. 

Parmi  les  femmes  (  j'aime  mieux  parler 
d'elles),  on  trouve  beaucoup  de  figures  inté- 
ressantes ,  mais  presque  toutes  pâles;  leur 
taille  est  pleine  de  noblesse,  leurs  formes  plei- 
nes de  grâce  ;  mais  elles  manquent  de  fraî- 
cheur. Les  modes  parisiennes  régnent  à  New - 
York,  mais  outrées  par  le  mauvais  goût  amé- 
ricain, et  gâtées  par  la  mesquinerie  de  la  toi- 
lette. Sur  la  fin  d'avril  elles  sont  fixées  pour 
le  reste  de  l'année;  i  cette  époque  les  dames 
renouvellent  leurs  parures  :  dans  ces  emplettes 
la  mode  seule  est  consultée,  et  les  plus  jolies 
femmes  de  New-York  ne  dédaignent  pas  de 
revêtirleursgrâcesd'étoffesà  bas  prix, dont  les 
fabriques  étrangères  gorgent  dédaigneuse- 
ment l'Amérique.  Aussi  le  riche  et  le  pauvre, 
les  ncirsctlesblancs,  sont-ils  vétusdela  même 
manière;  tout  le  monde  est  élégant,  et  per- 
sonne ne  l'est  ;  et  comme  dans  les  deux  sexes 
l'un  cherche  toujours  à  se  modeler  sur  l'au- 
tre, et  que  leur  caractère  respectif  ne  se  dis- 
tingue que  par  de  légères  nuances,  on  peut 
dire  avec  vérité  que  lorsqu'on  a  vu  et  entendu 
un  Américain,  on  les  a  tous  vus  et  tous  enten- 
dus, (^moniteur  du  Commerce.) 


SOîELDIEU. 


A  peine  la  tombe  s'est-elle  refermée  sur  les 
cendres  d'ilérold,  qu'elle  s'entrouvre  pour 
engloutir  le  chef  de  notre  école,  ce  Boiekliea 
dont  chacun  de  nous  sait  les  chefs-d'œuvre  , 
dont  tout  le  monde  a  pu  apprécier  l'immense 
talent.  Certes,  la  perte  est  grande  pour  l'art; 
mais  combien  ne  l'est-elle  pas  davantage  pour 
l'amitié  !  La  maladie  à  laquelle  Boieldieu  vient 
de  succomber  l'avait  fait  renoncer  ù  la  com- 
position depuis  quel([ues  années,  et  il  y  avait 
peu  d'espoir  que  sa  santé  se  raffermit  au 
point  de  lui  permettre  de  reprendre  un  tra- 
vail dont  la  difficulté  et  la  fatigue  ne  sauraient 
être  comprises  que  par  les  compositeurs  : 
mais  si  ses  talens  étaient  perdus  pour  le  pu- 
blic,  ses  nombreux  amis,  sa  famille,  dont  il 
était  l'idole,  pouvaient  espérer  de  jouir  en- 
core long-temps  de  sa  société  si  douce,  de 
son  esprit  si  fin,  si  délicat,  de  sa  causerie  si 
attachante,  de  cette  inépuisable  bonté  qui 
s'étendait  sur  tous  ceux  qu'il  connaissait;  car, 
dans  la  haute  position  d  artiste  où  son  talent 
l'avait  élevé,  Boieldieu  rencontra  malheureu- 
sement plus  d'un  envieux,  mais  jamais  un  en- 
nemi :  on  put  bien  en  vouloir  à  son  talent, 
mais  jamais  à  sa  personne. 
jilLa  carrière  artistique  de  Boieldieu  fut  semée 
de  peu  d'incidens;  ce  fut  une  continuité  de 
succès  qui  l'amenèrent  insensiblement  au  pre- 
mier rang:  aussi  sa  biographie  sera-t-ello  fort 
courte,  et  n'offrira  t-elle,  pour  ainsi  dire, 
que  les  dates  de  ses  nombreux  ouvrages.  Mais 
ayant  été  assez  heureux  pour  être  son  élève, 
puis  ensuite  son  protégé  et  son  ami ,  je  pour- 
rai donner  sur  son  caractère  privé  quelques 
détails  biens  chers  à  ceux  qui  l'ont  connu,  et 
précieux  pour  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ce  boa- 
heur. 


Adrien  Boieldieu  était  né  à  Rouen  en  1775. 
Il  reçut  ses  premières  leçons  de  musique  d'un 
organiste  de  celle  ville, nomniéBroche.  M.  Boiel- 
dieu avait  conservé  beaucoup  de  respect  pour 
la  mémoire  de  son  premier  mailre,  et  n'en 
parlait  jamais  qu'avec  vénération.  Cependant 
je  suis  porté  à  croire  que  la  reconnaissance 
lui  fermait  la  bouche  sur  plus  d'un  détail  peu 
favorable  au  vieil  organiste:  il  passait  génc- 
ralenieut  pour  un  homme  brutal,  assez  mé- 
diocre musicien  ,  mais  eu  revanche  très  il- 
lustre buveur;  il  maltraitait  généralemeul  ses 
élèves  ,  et  en  particulier  le  pauvre  Boieldieu  , 
en  qui  il  n'avait  pas  su  remarquer  de  disposi- 
tions pour  la  musique ,  et  qui  montrait  au 
contraire  une  aversion  assez  prononcée  pour 
la  boisson.  Or,  comme  dans  les  iiléesdu  père 
Broche,  l'un  n'allait  pas  sans  l'autre,  il  en 
tira  une  conséquence  toute  naturelle:  c'est 
qu'un  homme  qui  ne  savait  pas  boire  ne  sau- 
rait jamais  composer  :  aussi  ne  fonda-t-il  pas 
de  grandes  eepëranccs  sur  son  élève. 

Boieldieu  ne  se  découragea  cependant  pas  , 
et  à  peine  âgé  de  19  ans ,  il  essaya  de  compo- 
ser un  petit  opéra  dont  un  compatriote  avait 
fait  les  paroles.  L'ouvrage  fut  représenté  à 
liouen  avec  un  tel  succès  que  de  toutes  parts, 
et  le  père  Broche  le  premier  ,  on  conseilla  au 
jeune  Boieldieu  d'aller  présenter  son  ouvrage 
à  Paris.  Notre  jeune  musicien  partit  donc,  lé- 
ger d'argent,  riche  d'espérance,  avec  une  pe- 
tite valise  où  sa  garde-robe  tenait  moins  de 
place  que  sa  partition ,  toute  mince  qu'elle 
était. 

Il  s'opérait  alors  une  espèce  de  révolution 
musicale  à  Paris.  Le  genre  sombre  était  à  la 
mode.  Méhul  et  Chérubini  étaient  à  la  tête 
de  cette  nouvelle  école,  et  les  lieautés  har- 
moniques qui  brillaient  dans  leurs  ouvrages 
semblaient  avoir  aussi  plus  de  prix  auprès  du 
public  que  les  simples  et  naïves  mélodies  aux- 
quelles Grétry  et  Dalayrac  l'avaient  habitué. 
Aussi  ces  deux  derniers  semblaient  se  donner 
à  tâche  de  rembrunir  leur  genre  pour  se  met- 
tre à  la  hauteur  des  ouvrages  à  la  mode 
alors;  et  Grétry  n'avait  écrit  son  Pierrc-le- 
Grand  et  son  GinUuurne-'ftil ,  et  Dalayrac 
sa  Caindtc.  que  pour  lutter  avec  VE/isa  et  la 
Lodoiska  de  Chérubini  ,  ÏEiiphro'^inc  et  la 
Slraloriice  de  Méhul,  la  Caienic  de  Lesueur, 
les  Rigueurs  du  Cloitre  de  Berton  ,  et  quelques 
ouvrages  du  même  genre,  d'auteurs  moins  cé- 
lèbres. 

Celle  réaction  vers  la  musique  sévère  et 
scientifique  n'était  guère  favorable  au  pauvre 
jeune  homme  ,  ignorant  presque  les  premières 
règles  de  l'harmonie ,  et  n'ayant  pour  lui  que 
quelques  idées  heureuses  ,  mais  mal  écrites  et 
délayées  dans  une  orchestration  mesquine. 
Quinze  ans  plus  tôt,  son  ouvrage  eût  été  de 
mode  à  Paris,  comme  il  l'avait  élé  à  Rouen  ; 
mais  alors  les  partitions  ne  faisaient  pas  leur 
tour  de  France  aussi  vite  qu'à  présent ,  et  les 
troupes  de  province ,  qui  exécutaient  forl 
bien  les  ouvrages  peu  compliqués  de  musique 
de  Grétry  et  de  Monsigny,  n'étaient  guère 
en  état  de  servir  d'interprètes  aux  mâles  ac- 
cens  de  Aléliul  et  de  Chérubini. 

Il  fallait  donc  que  le  jeune  Rouennais  se  fit 
une  nouvelle  éducation  musicale.  Mais  où  la 
prendre,  où  la  trouver?  Le  conservatoire 
n'existait  pas  alors;  et  d'ailleurs,  avant  tout, 
il  fallait  vivre.  Boieldieu  se  mit  à  user  de  la 
plus  médiocre  ressource  que  puisse  employer 
un  musicien  :  il  se  résigna  à  accorder  des  pia- 
nos; et  si,  sur  son  mince  salaire,  il  pouvait 
économiser  une  pièce  de  trente  sous ,  il  se 


hâtait  delà  porter  au  théâtre  pour  entendr» 
ces  chefs-d'œuvre  qu'il  devait  égaler  un  jour^ 
mais  où  il  désespérait  alors  de  pouvoir  jamai 
atteindre. 

Cependant  sa  jolie  figure,  cet  air  de  bonne 
compagnie  qu'il  posséda  toujours,  l'aTaient 
fait  remarquer.  La  maison  Erard  était  alors 
le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ar- 
tistes distingués  à  Paris,  et  Boieldieu  sut  y 
trouver  accès,  malgré  sa  position  peu  avanta- 
geuse. Il  trouva  quelques  paroles  de  romance, 
et  la  musique  délicieuse  qu'il  y  adapta  lui  va- 
lut de  grands  succès  dans  le  monde  :  ce  n'é- 
tait plus  comme  accordeur  ,  mais  bien  comme 
professeur  de  piano  qu'il  s'ouvrait  l'entrée 
des  meilleures  maisons.  A  ses  romances  suc- 
cédèrent des  duo  de  piano  et  de  harpe,  qui 
n'eurent  pas  moins  de  succès  ;  puis  enfin ,  on 
lui  confia  un  poème  :  c'était  Zomime  et  Zid- 
"ûrf.  La  musique  en  fut  composée  en  peu  de 
temps;  mais  aucune  considération  ne  put  dé- 
terminer l'un  des  deux  théâtres  lyriques  de 
cette  époque  à  mettre  en  répétition  un  opéra 
en  trois  actes  d'un  jeune  inconnu.  Il  fallut  au- 
paravant qu'il  s' essayai  dans  des  ouvrages  en 
un  acte  ,  et  son  premier  opéra  joué  fut  lu  Fa- 
uiiile  suis.ve;  Zoraiinc  cl  Zuliiare\\ni  ensuite: 
jiuis  Mo'itbreiiil  et  FcrviUc.  la  Dot  de  Suzette, 
les  3Ii-prises  espagnoles,  Bi'nio-\\>^fii ,  où  l'on 
remarque  des  chœurs  d'une  vigueur  et  d'une 
énergie  dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable 
jusque-là;  le  Calife,  cet  ouvrage  de  jet  si  ri- 
che ,  de  mélodies  originales ,  de  motifs  gra- 
cieux. Cet  opéra  fut  composé  d'une  singulière 
manière. 

Boieldieu  avait  été  nommé  professeur  au 
Conservatoire  ;  c'est  pendant  qu'il  donnait  ses 
leçons,  entouré  d'élèves  qui  étudiaient  leurs 
morceaux,  que,  sur  un  coin  de  l'instrument, 
il  enfantait  et  écrivait  ces  airs  si  gracieux  qui 
tous  sont  devenus  populaires  ,  et  que  trente 
années  d'intervalle  (et  c'est  plus  d'un  siècle 
en  musique)  n'ont  pu  faire  vieillir.  L'immense 
succès  qu'obtint /e  CaVfe  fut  loin  de  produire 
sur  Boieldieu  l'effet  qu'en  aurait  éprouvé  tout 
artiste  moins  consciencieux.  C'est  alors  qu'il 
sentit  tout  ce  qui  manquait  encore  à  son  ta- 
lent; il  comprit  que,  quels  que  soient  les 
dons  dont  la  nature  vous  ait  gratifie ,  il  est 
encore  dans  la  science  des  ressources  dont 
le  génie  doit  profiter:  il  obtint  de  Chérubini 
de  recevoir  des  leçons  de  cet  habile  théori- 
cien ,  et  nul  exemple  de  mo;lesliene  peut  être 
proposé  plus  efficacement  aux  jeunes  artistes, 
que  l'amour-propre  aveugle  trop  souvent  , 
que  celui  tle  l'auteur  du  Cal.fe  et  de  Be/iton's- 
Ai  venant  avouer  son  ignorance  à  l'auteur  des 
Deux  Jounices  ,  et  se  soumettant  sous  ses 
yeux  à  l'apprentissage  d'un  écolier. 

Le  fruit  de  ces  précieuses  leçons  ne  se  fit 
pas  attendre:  le  premier  ouvrage  (jue  donna 
Boieldieu  après  les  avoir  reçues, fut  Mu  Tante 
Aurore.  Il  avait  fait  un  pas  immense  dans  l'art 
d'orchestrer  et  de  disposer  l'harmonie  :  on  en 
put  trouver  la  preuve  dans  la  suave  introduc- 
tion de  l'ouverture,  où  les  violoncelles  sont  si 
habilement  disposés;  dans  le  dessin  des  ac- 
compagneniens  du  premier  duo;  dans  l'har- 
monieuse instrumentation  des  couplets;  «  JNou, 
ma  nièce,  vous  n'aimez  pas  ,  etc.  » 

Aucune  qualité  ne  manquait  alors  au  ta- 
lent de  Boieldieu:  moins  profond  peut-être 
que  quelques-uns  de  ses  i  ivaux,  il  était  aussi 
dramatique  et  souvent  plus  gracieux.  C'est 
alors  que  la  [ilace  de  maitre  de  chapelle  de 
l'empereur  de  Russie  lui  fut  proposée.  Les 
avantages  attachés  à  cette  place  étaient  trop 
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grands  pour  ne  pas  scîJuire  Loielilieu  ,  qui, 
quoique  brillant  au  premier  rang.\  Paris, trou- 
vait des  concurrens  redoutables  dans  des  con- 
frères tels  que  (irf^lry  ,  Kalayrac  ,  lierton  , 
Méhul,  Cbérubini.  kreulz,  etc.,  etc.  Des  ciia- 
grins  domestiques  contribuèrent  ausai  à  lui 
faire  entreprendre  ce  yoyage,  et  jusqu'en 
1811,  qu'il  revint  à  P.iris.  il  resta  à  .Saint-Pé- 
tersbourg ,  honoré  de  l'adniiuistraliou  et 
même  de  l'amitié  de  tonlelafauiilleimpériale. 
11  y  lit  la  musique  de  deux  opéras,  Télcuia- 
fjice  et  Aline  rrrii-  fie  Golconde.  Ces  deux  ou- 
trages, joués  ù  Paris  avec  la  musique  de  MM. 
Lesucur  et  Berlon  ,  n'ont  pas  été  entièrement 
perdus  pour  nous.  Loieldieu  y  a  souvent  puisé 
des  morceaux  qu'il  a  intercalés  dans  les  ou- 
vrages qu'il  a  donnés  depuis  son  retour  en 
France.  Les  deux  premiers  qu'il  fit  représen- 
ter furent  Jiii'/!  de  trop  et  la  Jeune  Femme  co- 
lère^ composés  tous  deux  en  Russie  :  ils  furent 
bientôt  suivis  de  Jean  île  Parti,  la  Féie  du 
Village  coisin,  le  Nouveau  Seigmur^  Charle.t 
(le  France  (à  l'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Berri) ,  en  société  avec  Ilérold  ,  dont  il 
favorisa  ainsi  le  début  dans  la  carrière  qu'il 
devait  illustrer ,  et  ù  laquelle  il  a  été  enlevé 
si  jeune. 

En  1817,  Boieldieu  fut  appelé  à  remplir  la 
place  de  Méhul  à  l'Institut.  Le  premier  ouvra- 
ge qu'il  donna  après  sa  nomination  fut  le 
Chaperon.  On  dit  de  cet  opéra  que  c'était  son 
discours  de  réception.  Mais  le  travail  avait  dé- 
jà épuisé  les  forces  de  Boieldieu.  Une  terrible 
maladie  le  mit  aux  portes  du  tombeau  ,  et  ce 
ne  fut  plus  qu'à  de  longs  intervalles  qu'il  put 
faire  résonner  sa  lyre.  Les  Foilmes  ir/'jc'ev, 
la  Diiiiie  DUuiehe  elles  Deux  Nuits  furent  ses 
trois  derniers  ouvrages. 

La  santé  de  Boieldieu  dépérit  de  plus  en 
plus  depuis  son  dernier  opéra.  C'est  en  vain 
qu'il  voyagea,  allant  partout  chercher  un  re- 
Qicde  à  ses  maux.  Une  extinction  de  voix,  qui 
s'était  emparée  de  lui  il  y  a  un  an,  ne  le  quit- 
ta que  pour  faire  place  à  une  sciatique  aiguë 
qui  lui  fit  endurer  des  douleurs  inouies  :  il 
crut  que  des  eaux,  dont  il  avait  déjà  éprouvé 
de  salutaires  effets,  lui  apporteraient  quelque 
soulagement;  mais  l'effet  fut  loin  de  répondre 
à  son  attente:  on  le  transporta  presque  mou- 
rant à  Bordeaux,  et  de  là  à  Jarcy  ,  où  il  s'est 
éteint  ,  mercredi  dernier ,  dans  les  bras  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  dont  il  était  l'idole. 

Le  talent  de  Boieldieu,  si  universellement 
reconnu  aujourd  hui,  ne  fut  pas  toujours  ap- 
précié à  sa  juste  valeur:  long-temps  on  s'obs- 
tiua  à  ne  voir  eu  lui  qu'un  homme  ordinaire, 
qui  avait  quelques  jolies  idées  ;  et  cependant 
que  de  qualités  brillantes  dans  sa  manière  ! 
qui  croirait ,  en  entendant  la  Dame  blanche, 
que  ce  soit  l'œuvre  d'un  homme  de  50  ans? 
qui  croirait  .  en  entendant  cet  orchestre  si 
nourri,  si  riche  d'effets  d'harmonie,  que  cet 
opéra  soit  sorti  de  la  même  plume  qui  a  tra 
célesaccompagnemens  mesquins  de  Zuraïme 
et  Zulnare  trenle  ans  auparavant?  Boieldieu 
sut  toujours  marcher  avec  le  siècle  :  sa  musi- 
que fut  toujours  celle  du  temps  où  il  l'écri- 
vait; et  lorsque,  l'année  passée,  tous  les  com- 
positeurs de  Paris  se  réuniront  pour  écrire  des 
galops  pour  l'Opéra,  quel  fut  le  meilleur,  le 
plus  riche  d'instrumentation,  si  ce  n'est  celui 
de  Boieldieu  ? 

C'est  peut-être  grâce  à  celte  faculté  de  sui- 
vre si  bien  les  progrès  de  la  musique  ,  qui 
n'est  que  l'art  d'en  varier  la  forme,  que  Boiel- 
dieu savait  apprécier  tous  les  compositeurs  , 
de  quelque  époque    qu'ils  fussent,  U  était 


enthousiaste  de  (ikick  et  de  GrOtry  ;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  admirateur  pas- 
sionné de  Mozart  et  de  Bossini.  Jamais  aucun 
préjugé  d'école  n'iniluait  sur  son  jugement. 
Lors(iu'on  créa  la  dassi-  de  composition  de 
Boieldieu,  les  premiers  élèves  qui  y  furent  ad- 
mis avaient  déjà  reçu  les  impressions  de  co- 
terie du  Conservatoire.  Ainsi,  Grétry  n'était 
pour  eux  (pi'uiie  perruque  ,  et  liossini  qu'un 
faiseur  de  conlrcd.nises.  Quelle  ne  fut  pas  leur 
surprise  de  recoiitiailre  que  celui  qui  devait 
leur  enseigner  la  composition  professait  la 
plus  haute  admiration  pour  ces  deux  hommes 
de  génie,  que  nous  étions  bien  loin  de  regar- 
der comme  tels  ! 

Il  paraîtra  sans  doute  surprenant  aujour- 
d'hui ,  en  183-1 ,  qu'un  musicien  ait  été  obli- 
gé d'apprendre  à  ses  élèves  que  Rossini  était 
un  grand  génie;  mais  il  faut  se  reportera 
l'époque  dont  je  parle:  on  ne  parlait  alors 
au  Conservatoire  que  des  Tur'ututu  de  Rossi- 
ni; ou  riait  à  gorge  déployée  de  ses  creu-endo 
et  de  ses  triolets  en  tierces  dans  les  violons  : 
il  fallait  alors,  non-seulement  de  la  conscien- 
ce ,  mais  encore  du  courage  à  un  compo- 
siteur français  pour  se  mettre  en  hostilité 
avec  ses  confrères,  en  rendant  justice  à  l'im- 
mense génie  de  Rossini,  dont  on  ne  connais- 
sait encore  en  France  que  deux  ou  trois  par- 
titions. Sitôt  qu'il  en  paraissait  une  nouvelle, 
Boieldieu  convoquait  toute  sa  classe;  l'un  de 
nous  se  mettait  au  piano,  et  en  exécutait  d'un 
boula  l'autre  le  nouveau  chef-d'œuvre,  tandis 
que  notre  jirofesseur  nous  en  faisait  remar- 
quer les  légères  taches  et  les  nombreuses 
beautés.  «  Mes  enfans  ,  nous  disait  il  ensuite, 
voici  la  meilleure  leçon  que  je  puisse  vous 
donner  :  il  faut  avant  tout  étudier  les  auteurs 
«jui  ont  du  chant ,  et  on  ne  reprochera  pas  à 
celui-là  d'en  manquer.)) 

Ce  que  Boieldieu  aimait  le  moins,  c'était  la 
musique  contournée  et  manquant  de  mélodie. 

Quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas  convenable 
de  me  citer  dans  cette  notice,  je  ne  puis  ré- 
sisterau  désir  de  raconter  la  première  leçon 
de  composition  qu'il  me  donna,  parce  qu'elle 
peint  la  manière  de  l'homme,  et  sa  perspica- 
cité à  découvrir  une  mauvaise  tendance  chez 
l'élève  ,  et  son  habileté  à  changer  ses  mauvai- 
ses dispositions.  Quandj'eus  le  bonheur  d'être 
admis  dans  la  classe  de  Boieldieu ,  j'étais  un 
peu  comme  tous  les  jeunes  gens  qui  commen- 
cent à  s'occuper  de  composition  ;  la  forme 
était  tout  pour  moi ,  et  le  fond  fort  peu  de 
chose.  J'avais  une  grande  estime  pour  les  mo- 
dulations et  les  transitions  baroques .  et  un 
souverain  mépris  pour  la  mélodie ,  dont  je 
ne  concevais  même  pas  qu'on  se  servit.  Un 
de  mes  amis  m'avait  une  fois  mené  aux  bouf- 
fes,  où  l'on  jouait  le  Baibier  de  Rossini,  et  je 
m'étais  sauvé  après  le  prem-er  acte,  furieux 
contre  ce  sot  public  qui  accordait  ses  applau- 
dissemens  à  de  telles  misères. 

Je  fais  ici  ma  confession,  voilà  comme  je 
pensais  quand  j'entrai  chez  M.  Boieldieu.  Il 
me  demanda  de  lui  donner  un  échantillon  de 
mon  savoir-faire  :  ni  rhythme  ,  ni  carrure, 
mais,  en  revanche,  force  diézes  et  bémols,  et 
pas  deux  mesure!  de  suite  dans  le  même  ton. 
Je  croyais  avoir  fait  un  chef-d'œuvre.  «  Mon 
bon  ami,  me  dit  M.  Boieldieu ,  quand  il  eut 
examiné  mon  papier  de  musique  ,  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  »  L'indignation  me  saisit. 
«  Comment,  monsieur,  lui  répliquai-je ,  vous 
ne  voyez  pas  ces  modulations,  ces  transitions 
inharmoniques,  etc?  —  Si  fait,  vraiment,  re- 
prit-il ,  j'y  vois  fort  bien  tout  cela  3  mais  les 


choses  essentielles,  la  tonalité  et  un  motif? 
Allez-voiis-eu  à  votre  piano,  faites- moi  une 
petite  leçon  de  solfège  à  deux  ou  trois  par- 
ties, d'une  vingtaine  de  mesures,  et  sans  mo- 
duler surtout,  et  vous  m'apporterez  cela  dans 
huit  jours.  —  Mais  je  vais  vous  faire  cela 
tout  de  suite,  m'écriai  je. —  IS'on,  me  répon- 
dit-il, il  faut  tâcher  que  cela  ne  soitjpas 
trop  plat ,  et  huit  jours  ne  vous  seront  pas  de 
lro|).  » 

Je  retournai  chez  moi,  et,  riant  d'une  telle 
besogne,  je  voulus  me  mettre  à  l'œuvre;  mais 
dans  l'habitude  que  j'avais  de  tendre  mon 
imagination  vers  tout  autre  but,  je  no 
pouvais  pas  trouver  une  idée  mélodicpie.  Au 
bout  de  liuit  jours  j'apportai  ma  vocalise  qui 
était  bien  faible.  «  A  la  bonne  heure  ,  me  dit 
Boieldieu.  au  moins  cela  a  forme  liumaine.mais 
il  y  manque  bien  des  choses,  nous  ferons  en- 
core ce  tr.ivail-là  pendant  (juehiue  temps.  ■> 
Il  ne  me  fit  faire  autre  chose  pendant  trois 
ans;  alors  il  me  dit  :  «  Maintenant  vous  avez 
peu  de  choses  à  faire  ;  étudiez  l'orchestratioa 
et  les  effets  de  scène,  et  vous  irez.  »  Trois 
mois  après  il  me  fil  concourir  à  l'Institut  sans 
trop  de  désavantage. 

Le  long  intervalle  que  M.  Boieldieu  mit 
entre  ses  derniers  ouvrages,  fait  qu'on  lui 
a  souvent  reproché  de  manquer  de  facili- 
té. C'est  l'erreur  la  plus  grande.  Il  conce- 
vait très-facileinent ,  mais  n'était  jamais  con- 
tent de  ce  qu'il  faisait.  Il  écrivait  quelquefois 
jusqu'à  six  versions  différentes  d'un  morceau 
avant  d'en  trouver  une  à  laquelle  il  s'arrêtât; 
et  quand  il  mettait  au  jour  un  opéra,  on  pou- 
vait parier  qu'on  trouverait  la  matière  de  cinq 
ou  six  ouvrages  de  même  dimension  dans  son 
panier  de  rebut. 

M.  Boieldieu  rendait  justice  à  tous  ses  con- 
frères, et  paraissait  souffrir  quand  on  n'agis- 
sait pas  comme  lui.  Quand  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Légion-d'Honneur,  il  parut  vive- 
ment contrarié  que  M.  Catel  ne  l'eût  pas  ob- 
tenue en  même  temps  que  lui  :  il  se  mit  alors 
à  faire  pour  son  confrère  toutesles  déaiarches 
qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  pour  lui-môme, 
et  il  vint  à  bout  de  réussir.  Ce  fut  une  vérita- 
ble satisfaction  pour  lui.  Catel  n'était  point 
ambitieux  de  celte  distinction,  et  nes'en  mon- 
tra pas  fort  reconnaissant  :  «  C'est  un  mau- 
vais service  que  vous  m'avez  rendu,  dit-il  à 
Boieldieu  ;  on  ne  saura  plus  comment  me  dis- 
tinguer à  rinslilut  ;  j'étais  le  seul  qui  ne 
l'eusse  pas  ;  et  quand  on  voulait  me  désigner 
à  quelqu'un  qui  ne  me  connaissait  pas,  on  lui 
disait:  «  Tenez,  M.  Catel,  c'est  ce  monsieur 
là- bas,  celui  qui  n'a  pas  la  croix  d'honneur. 
Maintenant  je  serai  perdu  dans  la  foule.  —  Eh 
bien  !  lui  répondit  Boieldieu  ,  portez-la  par 
amitié  pour  moi.  Je  n'osais  plus  sortir  avec 
vous  ,  j'étais  trop  humilié  ,  lorsqu'on  nous 
rencontrait  ensemble,  et  qu'on  voyait  que 
l  homme  de  mérite  ne  portait  pas  la  croix  que 
j'avais.» 

Je  pourrais  citer  miUetraitscharmans  d'es- 
prit et  de  bonté  dont  M.  Boieldieu  donnait  la 
preuve  chaque  jour;  mais  il  faudrait  pour 
cela  outrepasser  de  beaucoup  les  bornes  de 
cette  notice  ,  et  je  ne  puis  me  décider  à  faire 
un  volume. 

Si  les  amis  de  Boieldieu,  si  la  famille  désolée 
déplorent  amèrement  une  perle  si  cruelle  ,  il 
est  encore  quelqu'un  dont  la  douleur  doit 
être  bien  profonde,  c'est  celui  qui  essaie  ici 
de  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
d'un  maître  chéri  ,  qui  ne  s'est  pas  contenté 
'  de  lui  prodiguer  les  soins  et  les  conseils  qu'il 
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devait  à  ses  élèTCs.  La  bonté  toute  paternelle 
deBoieldieu  a  guidé  mes  premiers  pas  dansla 
carrière  où  j'essaie  de  si  loin  de  marcher  sur 
ses  traces,  et  je  perds  en  lui  plus  qu'un  maî- 
tre. Si  ses  ouvrages  me  restent  comme  modè- 
les, où  retrouverai-je  ces  conseils  si  utiles, 
celte  amitié  si  vraie,  si  sentie,  qui  ne  m'avait 
jamais  manqué?  Oui.  je  le  répète,  la  perte  est 
grande  pour  l'art  ,•  mais  elle  est  irréparable 
pour  les  jeunes  artistes  .  car  ils  étaient  aussi 
de  la  famille  de  Boieldien ,  et  rien  ne  peut 
rendre  un  père  à  ses  enfans. 

Adolphe  Ad\m. 
[V  Impartial.) 


UNE  VISITE  EN  GREGE 

AVF.C 

LORD   BÏRON. 


L'Hercule  venait  d'aborder  à  Céphalonie. 
Au  bout  de  quelques  jours,  lord  Byron  témoi- 
gna un  grand  désir  de  visiter  Ithaque  ;  le  co- 
lonel Napier  lui  offrit  pour  cette  excursion 
les  facilités  dont  il  pouvait  disposer.  Des  or- 
dres furent  transmis  à  ^L  Toole  .  l'officier  de 
quarantaine  à  Sainte-Euphémie,  afin  qu'il  tint 
un  bateau  prêt  pour  transporter  milord  et  sa 
suite  sur  le  canal  qui  sépare  les  deu\  îles. 
Nous  partîmes  donc  d'Argostoli  avant  le  point 
du  jour,  et  après  avoir  traversé  une  contrée 
nue  et  montagneuse,  car  Céphalonie  est  pres- 
que partout  sans  bois  et  sans  verdure ,  nous 
arrivâmes  l'après-midi  chez  M.  Toole  :  nous 
avions  passé  au  milieu  des  restes  cyclopéens 
de  l'ancienne  Samé  ,  sans  que  Byrou  y  fit 
beaucoup  d'attention,  étant  plus  admirateur, 
comme  il  le  disait  lui-même,  du  présent  que 
du  passé.  Après  une  courte  sieste,  nous  nous 
embarquâmes,  de  Sainte-Euphémie  au  bord 
opposé  d  Ithaque.  Le  soleil  était  sur  le  point 
de  se  coucher  lorsque  nous  mîmes  le  pied  sur 
l'autre  rive;  mais  personne  n'était  là  pour  re- 
cevoir Byron ,  accoutumé  à  cet  honneur. 
Gamba  et  moi  nous  gravîmes  un  rocher  et 
découvrîmes  une  cabane  ;  elle  était  habitée  par 
le  propriétaire  et  sa  famille  qui  s'y  étaient 
réunis  à  l'occasion  des  vendanges.  Ces  bonnes 
gens,  à  notre  prière,  vinrent  inviter  Byron  à 
passer  la  nuit  chez  eux;  ce  qu'il  ne  refusa  pas, 
car  il  commençait  à  pleuvoir.  Le  lendemain 
matin,  le  comte  Gamba  et  moi  nous  partîmes 
pour  Vathi ,  le  siège  du  gouvernement  local. 

Un  vieil  ami  que  je  retrouvai  â  Vathi  nous 
présenta  au  résident,  le  capitaine  Knox.  qui 
dépécha  un  bateau  vers  une  crique  voisine 
de  la  cabane  où  nous  avions  laissé  Byron.  Nous 
retournâmes  nous-mêmes  pour  le  prévenir  ; 
mais,  par  je  ne  sais  quel  caprice,  il  était  allé 
escalader  un  rocher  qu'on  lui  avait  dit  avoir 
servi  de  forteresse  à  Ulysse. 

Nous  cherchâmes  long-temps  Byron;  nous 
le  trouvâmes  enfin  profondément  endormi 
sous  un  figuier,  à  l'entrée  d'une  caverne.  Il 
se  fâcha  contre  Gamba  qui ,  en  le  réveillant . 
l'avait,  dit-il.  arraché  à  une  délicieuse  vision. 
Nous  descendîmes  à  la  crique  où  était  amarré 
le  bateau;  on  rama  vers  Vathi,  et  le  résident, 
qui  nous  attendait,  nous  fit  donner  de  fort 
bons  logemens. 

Ithaque  était  alors  encombrée  de  pauvres 
réfugiés  chassés  de  la  Grèce  par  suite  des  évé- 
nemensde  la  guerre.  Byron  leur  fit  distribuer 
des  secours  assez  abondans,  et  chargea  le  ré- 


sident d'aumônes  particulières  pour  les  veuves 
et  les  orphelins.  Il  admirait  l'existence  pai- 
sible du  résident  au  sein  de  sa  famille  ;  et 
quand  il  la  comparait  avec  la  sienne,  il  trou- 
vait sa  vie  errante  insupportable,  et  poussait 
de  profonds  soupirs. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  primes 
des  mules,  et  nous  nous  acheminâmes  vers  la 
fontaine  et  la  grotte  d'Aréthuse  :  le  résident 
nous  y  accompagna.  Nous  suivions  une  mon 
tée  douce  qui  serpentait  à  travers  des  vignes 
et  des  oliviers;  mais  la  côte  devint  bientôt 
rude  et  escarpée.  De  temps  en  temps  nous  dé- 
couvrions la  mer  à  travers  les  taillis.  Nous  ar- 
rivâmes à  la  grotte  un  peu  avant  d'atteindre 
le  sommet.  C'était  une  grande  caverne  sembla- 
ble à  celle  du  fort  d'Ulysse,  mais  plus  large  et 
plus  élevée  :  quelques  beaux  arbres  en  om- 
brageaient l'entrée. 

Nous  trouvâmes  dans  la  caverne  deux  che- 
vriers  Albanais  qui  ,  pour  nous  amuser , 
jouèrent  quelques  airs  criards  sur  une  espèce 
de  flageolet  que  j'avais  déjà  vu  à  Corfou.  De 
l'entrée  de  la  grotte  nous  jouissions  d'une 
vaste  perspective  :  les  OEchirades .  le  golfe 
de  Corinthe,  et  à  l'horizon  les  montagnes 
empourprées  de  l'Epire  et  de  l'Etolie  ,  nous 
offraient  un  spectacle  ravissant;  puis  en  gra- 
vissant la  colline  derrière  la  caverne,  nous 
distinguions  Sainte-Maure,  l'ancienne  Leu- 
cade  avec  ses  dépendances,  ainsi  que  Cépha- 
lonie qui  paraissait  tout  auprès  d'elle;  Zante 
et  la  côte  du  Péloponèse  s'étendaient  vers  le 
sud-est.  Cette  vue  magnifique,  cette  situation 
aérienne,  car  nous  étions  sur  un  point  fort 
élevé,  allégeaient  les  esprits  de  Byron,  et  lui 
inspiraient  des  idées  riantes;  dans  ces  mo- 
mens-là  il  ne  tarissait  pas  en  anecdotes  qu'il 
racontait  avec  un  esprit  pétillant  et  une  gaîté 
charmante:  je  ne  me  rapelle  pas  avoir  passé 
une  plus  agréable  journée. 

Le  jour  suivant,  le  capitaine  Knox  nous 
conduisit  vers  le  nord  de  sa  petite  lie.  pour 
visiter  des  ruines  appelées,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  Y  École  eV  Homère.  Là,  le  comte 
Vetro  nous  fit  un  fort  aimable  accueil  dans 
sa  maison  de  campagne.  Après  le  dîner,  les 
Grecs,  qui  avaient  fait  la  vendange,  formè- 
rent des  groupes  pour  danser  la  romaï- 
que ,  dont  on  dit  l'origine  fort  ancienne, 
et  qui  présente  quelque  allusion  à  l'histoire 
de  Thésée  et  d'Ariane.  Le  mouvement  de  cette 
danse  est  si  lent,  les  gestes  en  sont  si  peu  ex- 
pressifs, et  la  musique  qui  l'accompagne  est 
si  monotone,  que  nous  n'y  prîmes  aucun  plai- 
sir :  toutes  les  figures  se  réduisent  à  quelques 
balaneemens  des  danseurs  les  uns  devant  les 
autres,  très-propres  à  les  endormir  après  leurs 
travaux. 

Eu  attendant  notre  embarcation  qui  devait 
venir  de  Céphalonie,  Trelawney  proposa  à 
Byron  de  gager  qu'il  traverserait  le  canal  à 
la  nage  :  il  eût  certainement  gagné  son  pari. 
Mais  Byron  n'était  pas  moins  bon  nageur; 
pendant  la  traversée,  depuis  son  départ  de 
Livourne.  il  avait  à  plusieurs  reprises,  et  fort 
long-temps,  suivi  le  navire  à  la  mer.  La  con- 
versation s'engagea  sur  Walter -Scott ,  dont 
le  Waverley.  qui  venait  de  paraître,  produi- 
sait alors  une  grande  sensation  :  Byron  témoi- 
gnait pour  le  baronet  écossais  une  admira- 
tion profonde,  et  même  un  respect  filial.  Il 
était  bien  loin  d'avoir  la  même  indulgence 
pour  les  gens  de  lettres  contemporains,  exha- 
lant contre  eux  sa  bile  et  ses  sarcasmes  avec 
une  amertume  que  rien  ne  tempérait.  Il  ne 
manquait  jamais  non  plus  d'exalter  la  poésie 


de  AValter- Scott.  Tant  d'hommages  étaient 
probablement  un  acte  de  reconnaissance;  car 
il  savait  que  Scott  avait  plus  d'une  fois  cher- 
ché à  pallier  ses  fautes  aux  yeux  du  public, 
et  qu'il  se  plaisait  à  excuser  les  erreurs  du 
noble  lord  et  les  égaremens  de  sa  vie  privée, 
en  les  attribuant  à  l'ardeur  de  son  imagina- 
tion de  poète. 

La  barque  de  M.  Toole  vint  nous  prendre 
au  rivage;  elle  gouverna  vers  un  petit  ha- 
meau de  pêcheuin,  près  de  l'ancienne  Samé. 
Là,  Byron  apprit  que  le  supérieur  d'un  mo- 
nastère voisin  requérait  l'honneur  de  sa  pré- 
sence, pour  un  jour,  dans  sa  communauté; 
il  accepta  l'invitation  du  bon  père,  et  les  che- 
vaux qu'il  avait  envoyés  jusqu'au  bord  de  la 
mer  pour  nous  attendre.  La  distance  était 
grande  et  les  ombres  de  la  nuit  environ- 
naient déjà  notre  cavalcade  que  nous  étions 
encore  errans  au  milieu  des  rochers  de  gra- 
nit gigantesquement  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Enfin  une  faible  lueur  se  fit  remarquer 
au  loin,  et  nous  crûmes  découvrir  la  masse 
noire  du  couvent  situé  sur  un  plateau  assez 
élevé.  Il  nous  fallut  gravir  un  amas  de  roches 
nues ,  entre  lesquelles  s'élevaient  çà  et  là 
quelques  arbres  sauvages.  Nous  menions  nos 
chevaux  par  la  bride  et  fort  péniblement, 
lorsque  des  calogeri.  pour  rendre  honneur  au 
noble  étranger,  vinrent  au  devant  de  nous 
avec  des  torches  allumées.  Mais  Byron,  épuisé 
par  la  fatigue,  et  échauffé  par  un  violent  mal 
de  tête,  les  accabla  d'anathèmes  et  d'impré- 
cations. Il  était  fort  sujet  à  ces  accès  de  fu- 
reur, et  je  le  vis  alors  tellement  exaspéré 
que  je  craignis  un  moment  qu'il  ne  succom- 
bât à  une  attaque  d'apoplexie. 

Les  paisibles  habitans  de  la  communauté 
demeurèrent  tout  interdits  à  une  aussi  rude 
façon  dagir.Cependant  cette  déplorable  scène 
avait  aussi  son  côté  ridicule  :  le  bon  abbé  su- 
périeur s'était  donné  la  peine  de  composer 
un  compliment  bien  ampoulé  ,  qu'il  devait, 
entouré  de  ses  moines  en  grand  costume , 
débitera  sa  seigneurie.. \près  nous  avoir  donné 
sa  bénédiction,  il  commença  donc  à  dérouler 
solennellement  sa  harangue  :  mais  à  peine  en 
eut-il  prononcé  les  premiers  mots  que  lord 
Byron,  sans  vouloir  l'écouter  plus  long-temps, 
saisit  une  lampe, en  criant  comme  un  possédé  : 
Oh  !  ma  tète ,  ma  tête  est  en  feu  !  qu'on  me 
délivre  de  ce  maudit  bavard!  Et  il  se  préci- 
pita dans  la  première  chambre  qu'il  put  trou- 
ver, appelant  d'une  voix  terrible  Fletcher, 
son  valet  de  chambre.  Cependant  le  saint 
homme  ne  perdit  pas  tout-à-fait  contenance, 
et  il  allait  se  jeter  sur  ses  pas,  pour  achever, 
sans  doute,  son  discours,  si  nous  ne  l'eussions 
averti  que  milord  était  gravement  indisposé. 
Alors,  pour  que  de  si  grands  frais  d'éloquence 
ne  fussent  pas  perdus,  il  se  retourna  grave- 
ment vers  le  comte  Gamba,  le  docteur  Bruno 
et  les  autres,  qui  ne  purent  faire  autrement 
que  de  l'écouter.  Trelawney  s'était  esquivé 
<id  cxfmplnr  regii  L'abbé  alors,  dans  sa 
sollicitude,  voulut  aller  voir  lui  même  dans 
quel  état  était  son  hôte.  \ous  entendîmes  aus- 
sitôt la  voix  éclatante  de  Byron,  qui,  dans  un 
accès  de  rage,  jeta  le  révérend  à  la  porte  de 
sa  chambre.  Le  bon  père  revint  tristement 
nous  demander  si  ce  grand  homme  n'était  pas 
sujet  à  des  accès  de  folie.  Nous  fûmes  mor- 
tifiés de  cette  incartade  byronienne ,  car  on 
avait  fait  des  préparatifs  magnifiques  pour 
nous  bien  traiter.  Toutefois,  nous  nous  mimes 
à  souper  avec  les  moines,  qui  nous  firent  les 
questions  les  plus  absurdes.  Les  prêtres  grecs 
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des  iles  Ioniennes  sont ,  pour  la  plupart , 
plongés  dans  une  ignorance  grossière  et  dans 
les  superstitions  les  plus  ridicules. Nous  fîmes 
de  vains  efforts  pour  reprendre  un  peu  de 
gaité,  et  nous  nous  retirâmes  dans  nos  cel- 
lules. Byron  se  leva  fort  tard;  sa  migraine 
et  sa  fureur  étaient  passées;  il  se  souvenait  à 
peine  de  la  sci>ne  violente  de  la  veille,  qu'il 
clierclia.  du  reste,  à  faire  oublier  au  supé- 
rieur par  (juclque  courtoisie.  Il  lui  offrit  en 
partant  une  poignée  de  dollars,  pour  qu'il 
ht  dire  des  messes  en  commémoration  des 
pauvres  victimes  de  la  guerre.  Xous  reprimes 
ensuite  notre  voyage,  et  retournâmes  à  Ar- 
gostoli  sans  interruption. 

A  bord  de  f  Hercule,  nous  trouvâmes  le  ca- 
pitaine Scott  aux  prises  avec  une  bande  de 
Souliottes  qui,  en  l'absence  de  IJyron,  étaient 
venus  assaillir  son  vaisseau,  impatiens  de  sa- 
voir quand  sa  seigneurie  reviendrait.  Le 
brave  Scott,  qui,  pour  se  donner  des  forces 
à  déblatérer  contre  eux ,  avait  vidé  coup  sur 
coup  cinq  à  six  grands  verres  de  grog,  finit 
par  tourner  ses  invectives  contre  liyron  lui- 
même  ,  qui  l'écouta  avec  une  miraculeuse 
patience.  «Comment  pouvez  vous,  lui  dit-il. 
jeter  votre  argent  à  de  pareils  misérables,  à 
d'aussi  effrontés  coquins ,  tandis  qu'il  serait 
si  utileà  une  foule  d'bonnétes  gensdans  notre 
patrie'.^  Que  n'êtes- vous  maintenant  â  la  ciiam- 
bre  des  lords?  C'est  là  votre  place,  et  non  pas 
sur  une  terre  étrangère  que  vous  parcourez 
comme  le  juif  errant,  sans  savoir  pourquoi. 

Que  deviendront  vos  litres  et  vos  honneurs? 
Allons;  dites  un  mot  seulement,  je  mets  les 
voiles  au  vent, et  nous  voguons  vers  l'Angle- 
terre. »  Un  léger  sourire,  qui  vint  errer  sur 
les  lèvres  dédaigneuses  de  ISyron,  fut  sa  seule 
réponse.  Il  était  dans  un  de  ses  bons  mo- 
mens. 

-Le  lendemain  matin ,  deux  officiers  fran  • 
çais  qui  se  disaient,  l'un  colonel  de  chasseurs. 
et  l'autre  capitaine  du  génie ,  demandèrent  à 
voir  lord  liyron. 

Le  poèle-guerrier  n'aimait  pas  beaucoup 
les  Français,  peut-être  parce  qu'il  ne  parlait 
pas  très  bien  leur  langue,  ou  que,  comme 
Alfieri ,  il  aimait  peu  â  en  faire  usage  :  il 
chargea  donc  le  comte  Gamba  et  moi  de  les 
recevoir.  Ces  messieurs  se  retirèrent  fort  pi- 
qués; car  ils  étaient  venus  à  Céphalonic  tout 
exprès  pour  voir  Byron,  dont  ils  emportèrent 
l'idée  la  plus  désavantageuse. 

Pendant  notre  séjour  à  Céphalonie,  une 
mystification,  dont  un  voyageur  anglais  fut  la 
dupe,  nous  divertit  beaucoup.  C'était  un  sa- 
vant plein  d'enthousiasme  pour  les  antiqui- 
tés, qui  était  venu  pour  visiter  la  plus  haute 
montagne  de  l'île,  au  sommet  de  laquelle  se 
trouvent  quelques  ruines  d'un  ancien  temple 
dédié  à  Jupiter-Tonnant,  selon  les  uns;  à  Nep- 
tune, disent  les  autres.  Un  guide  l'accompa- 
gnait dans  son  ascension.  A  peine  au  tiers  du 
chemin,  ils  furent  couverts  par  un  brouillard 
épais  et  lourd  ;  en  outre,  la  chaleur  excessive 
obligea  le  voyageur  haletant,  et  peu  accou- 
tumé à  ce  climat,  à  se  dépouiller  de  tous  ses 
vêlemens,  qu'il  suspendit  au  cou  de  sa  mule. 
Ainsi  à  sou  aise ,  comme  un  homme  primitif, 
il  poursuivait  bravement  sa  route,  lorsque  son 
guide  ,  qui  ne  se  sentait  pas  le  même  zèle  au 
milieu  des  vapeur»  qui  l'élouffaient ,  imagina 
un  expédient  qui  abrégea  l'ascension.  Une 
chapelle  grecque,  à  demi  ruinée,  se  trouvait 
à  mi-côte  ;  il  dirigea  la  marciie  de  ce  côté-là, 
et  le  savant  donna  dans  ce  piège  innocent  ; 
car  en  la  voyant  à  travers  le  brouillard  :  «  Oui, 


vous  avez  raison,  s'écria-t-il,  je  reconnais  cet 
édifice  sacré;  c'est  bien  ainsi  que  l'a  décrit 
Pausanias.  "  tt  il  ouvrit  son  calepin  oii  il  écri- 
vit des  notes  sur  le  vieux  temple  de  Jupiter- 
l'onnant.  Us  prirent  ensuite  quelques  rafrai- 
chissemens,  et,  à  la  grande  satisfaction  du 
guide  .  qui  craignait  (jue  le  brouillard  .  en  se 
dissipant,  ne  dévoilât  sa  ruse,  ils  redescendi- 
rent. Que  de  grands  voyageurs  en  ont  fait  au- 
tant! 

Il  y  avait  à  Céphalonie  un  major,  fort  digne 
homme,  dont  la  femme  s'était  fait  une  répu- 
tation pour  les  excellens  déjeuners  qu'elle 
donnait  à  ses  hôtes.  Il  résidait  au  château  de 
San C.iorgio.  à  quehjues  milles  d'Argostoli. 
et  il  avait  dit  obligeamment  à  Bvron  que  son 
couvert  serait  toujours  Kiispour  ce  repas  dont 
il  se  faisait  gloire.  Un  jour  donc  que  nous 
avions  poussé  notre  promenade  de  ce  côté-là. 
vers  trois  heures  de  l'après  -  midi  .  nous  en- 
trâmes dans  le  château.  Le  major  nous  fit 
servir  du  vin  et  des  gâteaux.  Byron  prolon- 
gea la  visite,  s'atlendant  à  toute  autre  chose. 
Enfin  nous  primes  congé  du  major  ;  mais 
nous  n'avions  pas  fait  cent  pas  que  Byron 
éclata  en  invectives  contre  lui ,  se  repentant 
bien  d'avoir  eu  la  sottise  de  croire  ce  qu'on 
disait  de  ses  déjeuners.  Je  pris  la  défense 
du  major,  en  disant  que  sa  femme  n'avait 
pu  soupçonner  qu'on  viendrait  déjeuner 
chez  elle  à  pareille  heure.  —  Et  pourquoi 
m'iuvite-t-il  à  ses  déjeuners,  reprit  Byron 
avec  vivacité:  il  doit  savoir  que  je  ne  me  lève 
jamais  qu'après  midi,  et  il  aurait  dû  se  régler 
là-dessus;  que  ne  m'offrait-il  au  moins  une 
tasse  de  chocolat?  Non,  ne  l'excusez  pas.  c'est 
un  brutal,  un  homme  sans  entrailles.  Nous 
n'eûmes  pas  d'autre  conversation  tout  le  long 
du  chemin  jusqu'à  Argostoli. 

Après  plusieurs  semaines  passées  à  bord 
de  f  Hercule,  dans  le  port  d',\rgosloli,  Tre- 
lawney  et  moi.  fatigués  d'un  plus  long  sé- 
jour à  Céphalonie,  nous  résolûmes  d'aller  en 
Morée  pour  juger  par  nos  propres  yeux  de 
l'état  des  affaires,  et  connaître  les  différens 
partis  qui  aspiraient  au  pouvoir  sur  cette  terre 
désolée.  Byron  ne  voulait  pas  d'abord  nous 
laisser  partir;  il  y  consentit  enfin,  nous  char- 
geant d'annoncer  son  arrivée  prochaine  ,  ses 
plans  et  ses  ressources  pour  accéb'rer  le 
triomphe  de  la  cause  des  Grecs.  J'ai  toujours 
regretté  que  Byron  ne  se  fût  pas  transporté 
alors  immédiatement  au  centre  du  gouverne- 
ment :  le  pavillon  anglais  l'aurait  protégé  con- 
tre toute  agression  de  la  part  des  Turcs;  et  si 
les  affaires  de  la  Grèce  lui  eussent  inspiré  du 
dégoût,  ce  qui  était  fort  probable ,  il  eût  pu 
facilement  se  procurer  un  passage  sur  quelque 
vaisseau  de  guerre  pour  gagner  une  terre  plus 
civilisée.  Mais  Byron.  accoutumé  à  la  vie  in- 
dolente et  sensuelle  de  l'Italie,  après  les  fati- 
gues inaccoutumées  qu'ilvenait  d'essuyer. avait 
peine  à  s'arracher  au  séjour  de  Céphalonie,  où 
il  trouvait  le  repos,  et  son  ardeur  belliqueuse 
aimait  plus  à  se  repaître  de  la  poésie  des  com- 
bats que  des  tristes  réalités  de  la  guerre  elle- 
même. 

La  constitution  de  Byron  était  cependant 
fort  robuste  :  personne  autre  que  lui  n'eût 
pu  résister  aux  singulières  expériences  qu'il 
faisait  continuellement  sur  sa  personne.  A 
Gênes,  il  me  dit  un  jour  qu'il  pesait  196  li- 
vres; ce  poids  lui  faisait  honte:  il  se  réduisit 
en  trois  mois  à  134  livres,  au  moyen  de 
certaines  drogues  et  d  un  régime  particulier. 
Il  mâchait  du  tabac  comme  un  matelot;  mais 


il  ne  pouv.iit  souffrir  qu'on  eût  l'air  de  s'en 
apercevoir. 

Sa  disposition  naturelle  à  l'obésité  lui  cau- 
sait une  anxiété  ridicule:  depuis  le  départ  de 
Livourne  il  se  faisait  mesurer  tous  les  jours 
avec  un  ruban  qu'il  gardait  pour  cela,  et  vou- 
lait que  chacun  de  nous  en  fit  autant  pour 
établir  une  comparaison.  A  ce  jeu-là  ,  Gamba 
avait  la  palme;  Byron  ne  tenait  que  le  second 
rang;  mais  Trelawncy  les  surpassait  tous  deux 
jiour  la  beauté  de  la  stature  et  l'élégance  des 
formes.  Voilà  cependant  à  quelles  pelitestes 
s'abaissait  le  génie  du  grand  poète. 

[EcUu  ù/itcififiique.) 


LE  MATELOT  de  LAISÉMONE. 

(thermidor  an  VI.) 


—  Maître,  maître,  racontez  -  nous  votre 
campagne  !  s'écrièrent  alors  tout  d'une  voix 
tous  les  marins  accroupis  en  cercle  autour  du 
pilote. 

—  Eh  bien!  mes  enfans,  écoutez  ! 

Il  retira  sa  chicjue  pour  se  rendre  la  parole 
plus  facile,  et  commença  : 

«  V Anémone ,  mes  enfans,  était  un  petit 
aviso,  armé  à  Toulon,  deux  mois  après  le  dé- 
part de  Bonaparte  pour  l'Egypte;  je  m'y  em- 
barquai comme  matelot  vers  la  fin  de  messi- 
dor de  l'an  VI.  La  campagne  était  une  misère: 
il  fallait  prendre  en  Italie  quelques  officiers 
de  l'armée  de  terre,  et  un  courrier  du  gou- 
vernement. Ça  fut  fait.  On  les  chargea  à  Ci- 
vita-Vecchia,  près  de  Bome.  Ils  étaient  sept 
à  huit  particuliers  :  un  à  grosses  épaulettes  , 
qu'on  apjjelait  le  général  Carain;  un  autre 
qu'on  nommait  l'aidede-camp  Lavalette  , 
tout  jeune  homme  et  assez  bon  diable,  qui  ve- 
nait quelquefois  rire  sur  le  gaillard  d'avant. 
J'ai  entendu  dire  qu'il  avait  eu  depuis  lors 
bien  des  malheurs  à  cause  des  Bourbons  , 
qu'il  avait  été  condamné  à  mort,  que  sa  fem- 
me l'avait  sauvé  de  prison,  qu'elle  était  de- 
venue folle...  Mais  bast!  ce  n'est  pas  l'instant 
d'en  parler. 

Heureusement  C Anémone  était  un  oiseau  ; 
elle  filait  comme  un  goéland.  Quand  elle 
voyait  quelque  chose  à  Ihorizon,  elle  tournait 
le  dos,  se  présentait  de  bout  à  bout ,  et  se  per- 
dait dans  un  nuage.  Ainsi  point  de  chasse  pos- 
sible. Nous  doublâmes  le  cap  Bon;  nous  recon- 
nûmes Malte  par  le  sud,  ensuite  Candie;  puis 
après  nous  tirâmes  droit  sur  l'Egypte,  tou- 
jours avec  l'œil  aux  bossoirs  et  la  peur  des 
pontons  dans  le  ventre. 

Nous  avions  vingt-cinq  jours  de  traversée, 
ou  à  peu  près,  lorsque  le  matelot  de  vigie 
cria:  Terre  sous  vent .' —  C'est  bien,  c'est 
Alexandrie  d'Egypte,  dit  notre  commandant 
Garibon.  Qu'en  pensez-vous,  maître  Richaud  , 
vous  qui  êtes  pratique  de  la  côte?  —  Le  bon 
vieux  Richaud,  dont  la  vue  était  un  peu  dé- 
ménagée ,  lui  dit  :  —  Commandant ,  vous 
avez  raison,  c'est  Alexandrie  d'Egypte.  —  Eh 
bien!  timonier,  alors  barre  au  veut,  la  route 
S.-S.-E.  — On  file  pendant  une  heure;  on  so 
débrouille  ,  on  reconnaît  le  terrain,  un  ter- 
rain plat,  sans  rien  dessus  qu'un  pâté  de  rui- 
nes... Du  reste,  pas  plus  d'Alexandrie  que  sur 
la  main.  On  avait  pris  le  Mai about  pour  le 
Phare  :  erreur  d'estime...  dix  liaues  de  diffé- 
rence... une  bêtise.... 

Comme  la  nuit  venait  de  se  faire,  Garibon 
ne  voulut  pas  risquer  la  bordée  vers  le  port  ; 
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il  louvoya  pendant  deux  quarts.  Autre  b<5tise  j 
car,  s'il  avait  couru  vers  les  passes.  l'Ancmone 
les  aurait  Irouvi^es  toute  seule.  Elle  était  con- 
nue pour  ça.  Que  voulez-vous?  la  chose  était 
«'crite  :  Dieu  lui-môme  n'y  pouvait  rien.  On 
louvi  ya. 

€  Au  petit  jour,  notre  tour  de  quart  arriva, 
et  je  montai  sur  le  pont.  Vous  allez  voir  le 
coup  de  théâtre.  Garibon  fit  orienter  pour  ga- 
gner le  mouillage;  pour  lors,  comme  gabier, 
je  grimpai  dans  les  hunes.  Uu  bout  des  en- 
fléchures  je  m'avisai  de  regarder  dans  le 
N.-E.  Alors  il  me  sembla  que  j'apercevais 
loin,  bien  loin,  des  scélérates  de  bigues  pas 
plus  grosses  qu'un  cheveu,  et  qui  semblaient 
pi  niées  dsns  la  mer.  — Fichtre!  que  je  me 
dis!  Et  je  m'écarquillai  les  yeux  pour  mieux 
Voir.  —  Quand  je  fus  bien  sûr  de  mon  affaire, 
ç.!  me  partit  :  Attention  là  bas!...  Navire  au 
v.nt  !  —  Navire  au  vent  !  La  chose  fit  révo- 
l.iion  sur  l'Anâno'ie.  Moi,  je  descendis  en 
.q  latre  doubles.  —  C'est  l'escadre  française  , 
disait  cet  enragé  de  Garibon,  Garibon  l'imper- 
turbable. 

Les  bâtimens  que  j'avais  signalés  appro- 
chaient à  vue  d'œil  ;  ils  tenaient  le  cap  sur 
nous.  Quand  ils  ne  furent  plus  qu'à  unelieue, 
on  reconnut  deux  frégates  de  40.  La  plus 
avancée  tira  un  coup  de  canon  et  hissa  le  pa- 
villon tricolore.  Il  fallait  voir  Garibon!  il  ne 
se  possédait  plus  de  joie  ;  jamais  je  n'ai  rien 
vu  de  plus  faraud  que  lui.  — Victoire,  enfans  ! 
ce  sont  les  nôtres!  Qu'avais-je  dit?  L'.Vnglais 
est  battu  !  Bonaparte  est  sultan  d'Egypte!  et 
autres  bamboches  du  môme  genre.  Le  vieux 
Piichaud  ne  donna  pas  cette  fois  dans  la  bosse  j 
sa  vue  s'était  éclaircie  :  il  me  poussait  des 
coudes.  —  Olive,  tu  as  raison,  nous  sommes 
cuits  :  il  y  a  de  la  tricherie  pendue  à  ce  mât 
de  pavillon.  Est-ce  que  tu  as  jamais  vu  un 
Français  avec  des  œuvres-mortes  comme 
celles  de  ce  requin?  Et  ce  gréement,  mon  fils, 
il  faut  être  aveugle  pour  s'y  tromper  :  ça  n'est 
jamais  sorti  des  magasins  de  Brest  et  de  Tou- 
lon. Garibon  est  fou  !  Nous  sommes  cuits. — 
Un  boulet  de  canon  qui  siffla  dans  les  corda- 
ges donna  vite  raison  à  Richaud  et  à  moi. 
C'était  l'Anglais.  Garibon  se  mordit  les  poings. 
Deux  frégates  contre  un  petit  aviso,  c'était 
pas  la  peine  d'ordonner  un  branle-bas.  On  en 
Ut  la  frime,  on  tira  quelques  bordées  pour  la 
chosede  dire  qu'on  s'était  baltu.  Leprincipal 
élant  de  sauver  les  dépêches,  on  mit  tout  de 
suite  l'embarcation  à  la  mer,  et  le  courrier  de 
Bonaparte  ,  qu'on  nommait  le  SimpU' ,  s'em- 
b-arqua  avec  quelques  canotiers.  Ces  pauvres 
diables  manquèrent  se  noyer  dix  fois  à  cause 
du  veni  et  du  ressac.  JNous  n'étions  pas  plus 
frais  qu'eux.  Garibon  venait  de  rassembler  ses 
trois  ou  quatre  officiers  pour  tenir  conseil, 
et  ces  messieurs  avaient  décidé  que  l' Anénione 
irait  s'échouer  à  la  côte,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  l'Anglais.  Lèvent  était  fort 
et  la  mer  très-grosse;  eu  deux  bouchées  elle 
allait  manger  le  pauvre  aviso.  —  Mes  amis  , 
dit  alors  Garibon,  chacun  pour  soi.  Dieu  pour 
tous.  Allez  à  terre  comme  vous  le  pourrez.  » 
Je  me  souviendrai  toujours  de  ce  moment. 
Les. mâts  étaient  coupés.  V,' Am-innnc  ^  rase 
comme  un  ponton,  toucha  de  l'avant,  talonna, 
pirouetta,  se  fit  un  lit  de  sable  et  se  coucha. 
Alors  ce  fut  un  vrai  Sauve  qui  peut.  11  y  en 
a  qui  se  mirent  à  cheval  sur  des  raâtcreaux 
et  sur  des  cages  à  poules  ;  d'autres  se  jetèrent 
à  la  nage  :  Moi,  j'étais  de  ceux-là;  j'avalai 
quelques  verres  d'eau  salée;  mais  je  me  re- 
trouvai droit  sur  le  sable  sec  un  quart  d'heure 


après.  Un  de  nos  officiers.  i\L  Portai,  digne 
garçon,  ma  foi  !  sauva  plusieurs  passagers 
qui  allaient  se  noyer.  Personne  ne  fut  pris 
alors;  l'.Vnglais  eut  beau  flairer  avec  ses  cha- 
loupes ,  il  ne  put  pas  même  harponner  un 
mousse. 

Mais  le  diable  s'en  mêla,  mes  enfans  :  il  en- 
voya tous  ses  équipages  à  notre  chasse.  Nous 
venions  de  doubler  une  petite  butte  de  sable, 
quand  nous  vimes  arriver  sur  nous  ,  toutes 
voiles  dehors,  une  vingtaine  de  Bédouins  à 
cheval,  des  satanés  coquins,  qui  avaient  des 
visages  tout  noirs  et  des  manteaux  blancs 
attachés  sur  la  tête.  Çasenablait  une  confrérie 
de  pénitens  marseillais.  Garibon  nous  dit  :  — 
Camarades,  il  faut  lancer  à  ces  chiens-là 
quelqu'os  à  ronger  ;  autrement  ,  pour  sur, 
ils  nous  mangeront.  Faites  comme  moi!  » 
.\lors  il  leur  jeta  son  paquet  de  linge;  nous 
obéîmes  à  la  manœuvre,  quoique  le  cœur  nous 
saignât.  Il  fallait  voir  ces  affamés  courir  sur 
nos  bagages;  une  vrai  comédie,  quoi!  Nous 
en  profitâmes  pour  filer,  et  pour  nous  mettre 
hors  de  vue. 

Alors  Garibon,  qui  était  sans  doute  fatigué 
du  tangage  des  sables  ,  s'assit  par  terre  ,  et 
nous  parla  de  retourner  à  bord  des  embarca- 
tions pour  nous  rendre  aux  Anglais.  Il  disait, 
pour  sa  raison,  que  les  Bédouins  nous  avaient 
signalés  et  qu'ils  allaient  revenir  en  force; 
que,  prison  pour  prison,  il  aimait  mieux  les 
pontons  d'Angleterre  que  cette  rôtissoire  de 
désert  ;  en(in  un  tas  d'affaires  qui  n'étaient 
pas  gaies  du  tout.  Maître  Richaud,  qui  avait 
tâté  des  pontons,  et  qui  les  aimait  comme  la 
fièvre  jaune,  prit  feu  là-dessus;  il  s'engagea 
bord  à  bord  avec  le  commandant,  et  ne  vou- 
lut pas  amener  devant  lui.  Pour  lors  la  cara- 
vane se  sépara  en  deux;  les  uns  criaient  : 
point  de  Bédoins  !  les  autres  :  point  de  pon- 
tons! On  allait  s'égorger  pour  en  finir.  Le  gé- 
néral Camin  arrangea  la  chose  ;  il  prit  la  con- 
duite de  ceux  qui  voulaient  continuer  la  bor- 
dée de  terre;  les  autres  suivirent  Garibon,  et 
se  rendirent  aux  Anglais  (1).  Deux  heures 
après,  nous  aurions  tous  voulu  avoir  fait 
comme  eux. 

Après  un  instant  de  panne  ,  on  remit  le  cap 
sur  la  ville.  Camin  était  le  chef,  Lavalette  le 
lieutenant  maître  Richaud  le  pilote.  Pendant 
quelque  temps  ça  alla  bien  :  à  part  le  soleil 
qui  nous  coiffait  et  le  sable  qui  nous  piquait 
les  talons,  il  n'y  avait  rien  à  dire:  pas  plus 
de  Bédouins  que  de  Bédouines;  c'était  un  char- 
me. Nous  courions  grand  largue  le  long  du 
bord  de  la  mer  :  la  mer  était  notre  boussole. 
Mais  voici  le  terrible,  mes  enfans.  J'étais  de 
l'avant  avec  trois  novices  et  un  mousse.  Le 
reste  venait  derrière  à  trente  pas.  Hourrah! 
voilà  les  Bédouins  qui  arrivent  à  cheval,  de 
bâbord,  de  tribord,  délavant,  de  l'arrière, 
avec  des  cris  de  l'autre  monde  :  ils  étaient 
trente ,  quarante  ,  quatre-vingt ,  cent ,  tous 
armés  de  piques  d'abordage,  et  lardaient  très- 
bien  ceux-là  qui  fichaient  leur  camp  ou  qui 
se  rebiffaient  pour  se  défendre. 

Le  général  Camin  avait  jeté  bas  son  uni- 
forme; mais  il  avait  gardé,  pour  son  malheur, 
son  chapeau  à  plumet  et  son  pantalon.  En 
voyant  cela ,  un  chef  maure  se  lança  sur  lui 
au  grand  galop,  et  l'ajusta  à   bout  portant 


(i)  C'est  le  coininodoi-c  Hood  qui  rcoul  les  n;iu- 
fiiiyé.s  à  son  bord,  et  il  liuit  lui  rendre  colle  jus- 
tice, qu'il  les  traita  avec  loulcs  .sortes  d'égards. 
Hood,  détiiclié  par  Nelson,  comiiiiindait  la  croi- 
sière iuiglaisc  depuis  lu  bataille  luivale  d'Aboukir. 


avec  son  fusil.  Il  me  semble  que  je  vois  encore 
Camin  (1)  !  Il  se  mit  à  genoux,  il  détourna  le 
canon  qui  était  sur  sa  poitrine ,  et  demanda 
grâce  en  français.  Oh  !  bien  oui ,  grâce  ;  V \- 
fricain  n'entendait  pas  la  langue  :  il  revint  sur 
lui  et  le  brûla;  ensuite  il  prit  son  chapeau  et 
le  planta  sur  sa  tête  de  Bédouin,  par-dessus 
son  caban.  S'il  n'y  avait  eu  tant  de  raisons 
pour  pleurer,  il  y  aurait  eu  de  quoi  rire.  La- 
valette avait  été  mieux  avisé;  il  avait  ôté  jus- 
qu'à sa  chemise;  mais,  dans  son  trouble,  il 
tenait  encore  son  pantalon  à  la  main;  ça  lui 
valut  une  balle  dansl'épaule  qui  le  renversa  (2). 

Les  brigands  ne  plaisantaient  pas,  c'était  visi- 
ble; ils  y  allaient  comme  des  Caraïbes.  Après 
les  officiers  ils  avaient  tapé  sur  les  passagers  , 
ils  venaient  d'embrocher  deux  matelots.  — 
Bigre!  que  je  dis  à  Richaud  ,  nous  y  passerons 
tous  avec  ces  caïmans  du  tonnerre  !  Ah  ça , 
maître,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sauver 
sa  peau?  J'ai  pas  trop  l'envie,  voyez-vous,  de 
me  laisser  saigner  comme  un  mouton.  —  Que 
faire ,  mon  garçon  ,  nous  n'avons  pas  d'armes  ? 
—  Alors  j'eus  une  inspiration  lumineuse;  les 
Bédouins  galopaient  sur  nous,  et  moi  je  me 
mis  à  galoper  vers  la  mer;  j'y  entrai,  et  je 
nageai  vers  le  large.  Le  maître  ,  les  novices  et 
le  mousse  en  firent  de  même.  Quand  j'eus  per- 
du pied,  je  me  retournai:  les  Bédouins  massa- 
craient tout  sur  le  rivage. 

Nous  n'étions  plus  que  cinq  ou  six  dans 
l'eau  :  le  petit  mousse  qu'on  nommait  Toine, 
deux  novices  et  deux  passagers.  Nous  nagions 
depuis  une  demi -heure,  et  il  fallait  tenir  bon 
contre  le  ressac  qui  nous  poussait  à  terre. 
Quand  le  compte  fut  fait  à  ceux  du  rivage, 
les  Africains  pensèrent  à  nous.  La  chose  pour 
lors  devint  ingénieuse  :  comme  ils  avaient 
peur  de  donner  une  fluxion  à  leurs  chevaux, 
ou  de  mouiller  leurs  amorces,  ils  trouvèrent 
plus  agréable  de  nous  tirer  de  loin ,  et  de 
prendre  nos  tôles  pour  cibles. 

Tout  tournait  autour  de  moi  :  mes  bras, 
mes  cuisses  ,  mes  jambes,  étaient  tordues  par 
la  crampe.  Je  me  signai .  je  recommandai 
mon  âme  à  Dieu  ,  et  je  me  laissai  couler.  Les 
mituites  me  paraissaient  des  heures-,  j'avais 
un  brouhaha  du  diable  dans  les  oreilles;  je 
n'y  voyais  plus;  seulement  je  sentais  C{ue  je 
touchais  le  fond  ;  ma  peau  se  déchira  sur  les 
cailloux:  la  douleur  me  réveilla  ,  je  me  trou- 
vai presque  à  sec  sur  la  grève.  La  vague  m'a- 
vait poussé  comme  un  morceau  de  bois.  Le 
moment  où  je  revins  à  moi  ne  fut  pas  gai  non 
plus.  En  face,  à  vingt  pas ,  deux  Maures  me 
regardaient,  et  me  tenaient  en  arrêt.  L'un 
des  deux  n'avait  point  d'armes;  l'autre  avait 
un  fusil,  et  m'ajustait.  Quand  je  vis  cela  ,  je 
me  couchai  à  plat  ventre ,  en  portant  mes 
mains  au-dessus  de  ma  tête  pour  demander 
grâce.  Le  Maure  désarmé,  qui  paraissait  l'un 
des  chefs  d,^  la  troupe ,  dit  quelques  mots  à 
son  camarade. 

Celui-ci  s'en  alla.  Alors  le  chef  me  fit  des 
gestes  d'amitié  :  il  me  montrait  la  terre  et 
m'invitait  à  venir  le  rejoindre.  Quoiqu'il  eût 
l'air  bon  enfant,  je  n'osais  pas  m'y  fier  en- 
core; je  ne  bougeai  pas  de  place;  mais  je  lui 
répondis  en  tendant  les  bras  au  ciel ,  puis  en 


(i)  Le  général  Camin  était  un  brave  oflicier  , 
fort  aimé  de  lionaparle.  Pour  consacrer  le  souve- 
nir de  celte  mort  déplorable,  il  voulut  que  l'un 
des  lorts  alors  en  conslructiou  au  Caire  ,  s'a|)pe- 
làl  Icjbrt  Camin. 

{>.)  Il  se  releva  ensuite,  et  put  gag'"-"'"  Alexan- 
drie ,  grièvement  blessé. 
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les  portant  sur  mon  cœur.  La  chose  le  tou- 
cha :  il  vint,  me  prit  à  brasse-corps,  chercha 
à  me  rassurer,  me  cajola  de  la  plus  drôle  des 
façons,  m'essuya  lui-même,  m'aida  à  mar- 
cher, et  me  porta  presque,  carj'cîtais  moulu 
de  fatigue.  Un  autre  Maure  à  cheval .  ayant 
fondu  sur  moi  avec  sa  pique  un  instant  après. 
mon  Africain  me  saisit  dans  ses  bras  et  me  fit 
un  bastingage  de  son  corps. 

Je  n'avais  alors  qu'une  vingtaine  d'anndes, 
mes  enfans .  et  c'était  la  première  fois  que 
j'allais  dans  les  parages  levantins.  Les  mœurs 
de  ces  gens-li.  leurs  habitudes,  leurs  inclina- 
tions, tout  ça  m'était  nouveau,  au  point  que 
mon  matelot  de  V Auémone  m  e  gasconnalt 
sur  la  chose  du  matin  au  soir.  —  Le  brave 
homme!  que  je  médisais  en  suivant  mon 
Africain  !  Il  y  a  du  bon  pourtant  parmi  ces 
botes  brutes.  Comme  il  me  regarde  avec  plai- 
sir, cet  excellent  Bédouin!  Un  croirait  qu'il 
me  prend  pour  un  parent  revenu  des  Indes! 

—  Je  pensais  tout  cela  en  moi-même ,  et  ce 
fut  diablement  pis  encore  quand  il  s'ôta  son 
manteau  blanc  de  dessus  les  épaules,  pour 
m'en  couvrir.  —  Ckallti\  niacliaUa\  taieb, 
tn:eb  !  voilà  ce  qu'il  me  jargonnait  A  chaque 
minute.  Pour  lui  faire  plaisir,  je  dis  aussi 
challa  !  maclialla  !  et  mon  homme  manqua 
me  sauter  au  cou  de  joie.  Probablement  avec 
ces  mots,  il  venait  de  me  recevoir  musulman, 
chose  qui  lui  plaisait  beaucoup  parce  que 
ces  peuples-là  sont  très-susceptibles  sous  le 
rapport  de  la  religion.  Il  faut  vous  dire  que 
j'étais  à  moitié  païen  dans  ma  jeunesse,  et  pour 
sauver  ma  peau,  je  me  serais  fait  aussi  bien 
turc  que  capucin. 

Quand  je  vis  que  mon  nouvel  ami  se  con- 
duisait si  bien  avec  moi.  je  voulus  lui  faire 
voir  que  je  n'étais  pas  un  insensible  et  un  mal 
appris.  Je  lui  fis  des  politesses;  je  lui  portai 
sa  pipe,  et  je  lui  tins  l'étrier  quand  il  re- 
monta sur  son  cheval.  Le  farceur  se  laissait 
faire;  il  n'était  pas  chagrin  du  tout  que  je 
lui  servisse  de  domestique;  il  secouait  la  tête, 
me  regardait  comme  un  vieux  pandour,  et  ne 
sortait  pas  de  son  taicb\  iaieb\  —  Patience! 
Olive,  je  me  pensais  toujours:  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre!  Tu  es  seul  ici:  il  n'y  a 
pas  d'humiliation  à  être  le  porte-pipe  d'un 
Bédouin,  .^vec  ça  que  cet  homme  te  traite 
comme  un  frère:  il  te  permet  de  la  fumer, 
il  te  donne  des  dattes  et  partage  son  eau  avec 
toi.  Si  tu  faisais  le  fier ,  Olive,  tu  aurais  tort. 

—  Le  raisonnement  était  vrai  pour  le  quart 
d'heure;  plus  tard  la  chose  tourna:  la  recon- 
naissance me  coûta  cher. 

Nous  arrivâmes  ainsi ,  avec  mon  Africain , 
à  l'endroit  où  V Aniinone  cImX  échouée.  Seize 
naufragés,  tout  ce  qui  restait  de  l'équipage. 
en  matelots,  passagers,  officiers,  commissaires 
-  et  chirurgiens,  se  trouvaient  là  sur  le  sable, 
pêle-mêle  avec  des  chevaux  et  des  chameaux. 
Je  reconnus  mon  compagnon  de  hamac,  Bap- 
tiste, qui  avait  eu  aussi  la  rencontre  d'un 
protecteur.  Les  pauvres  diables  étaient  tout 
nus.  et  le  soleil  leur  faisait  cuire  les  épaules. 

La  raison  de  nous  laisser  là  sur  le  gril . 
c'était  qu'ils  voulaient  flibuster  ce  qui  restait 
sur  C Ancihone.  Il  y  en  avait  de  leurs  gens 
qui  étaient  allés  à  la  nage  jusqu'à  bord  .  et  ils 
jetaient  de  là  tout  ce  qu'ils  trouvaient  ;  d'au- 
tres poussaient  les  objets  dans  l'eau ,  et  ceux 
de  terre  les  amarinaient. 

Quand  Jeur  affaire  fut  finie,  on  chargea 
les  chameaux  et  on  se  mit  en  route  pour  le 
camp,  dans  l  intérieur  du  désert.  Nous  autres 
prisonniers,  nous  étions  chacun  avec  nos  pro- 


priiltaires,  et  moi  je  suivais  mon  protecteur. 
On  ne  nous  laissait  guère  marcher  ensemble: 
l)Ourtant  .  au  milieu  de  la  route  .  Baptiste 
trouva  moyen  de  m'accosler  et  de  me  lâcher 
quatre  paroles.  — •  O'ive.  qu'il  me  Ut.  joli  gar- 
çon, prends  g.irde  à  toi! —  .\vec  un  geste. 
C'était  rien  du  tout  ;  eh  bien  !  ça  me  fit  venir 
la  chair  de  poule.  Dieu  de  dieu!  plafôt mou- 
rir! 

>'ous  périsiions  de  soif  et  de  faim  quand 
nous  arrivâmes  au  camp.  Ce  camp  .  mes  amis, 
c'était  une  quarantaine  de  méchantes  cahutes 
plantées  en  terre  sur  des  pieux  ,  et  recouver- 
tes de  peaux  de  chèvres  cousues.  Celles  des 
chefs  étaient  un  peu  plus  historiées  que  les 
autres.  Il  y  avait  un  champ  près  de  là.  où  l'on 
voyait  des  jumens  et  des  chameaux  en  liberté; 
autour  des  tentes  naviguaient  des  pcules, 
des  canards ,  des  cochons,  des  moutons,  en- 
semble avec  des  petits  Bédouins  et  des  petites 
Bédouines  qui  étaient  laides  comme  des  ma- 
caques. Pour  des  femmes,  je  n'en  vis  que  deux 
ou  trois,  empaquetées  dans  leurs  draps  des 
pieds  à  la  tête  ;  ça  vous  semblait  de  vraifs 
manches  à  vent  !  Il  faut  que  la  femme  soit 
bien  rare  et  bien  vilaine  dans  ce  pays-là.  pour 
que  l'homme  leur  fasse  tant  d'affronts  ! 

Chacun  fut  calfaté  dans  la  chambre  de  son 
maître,  où  on  lui  servit  du  riz  et  des  dattes 
pour  manger  et  pourboire,  une  chienne  d'eau 
qui  sentait  la  pourriture.  Le  logement  de 
mon  protecteur  était  assez  gentil  :  définitive- 
ment, j'avais  affaire  à  l'un  des  plus  cossus  de 
la  bande.  Dés  que  nous  fûmes  entrés  et  éten 
dus  sur  des  couvertures  en  poil  de  chameau, 
mon  homme  s'approcha  de  moi  :  il  devint 
cent  fois  plus  aimable  qu'auparavant;  il  me 
fit  fumer  du  meilleur  tabac  de  Turquie,  me 
donna  une  bonne  platée  de  riz  et  de  mouton, 
me  traita  comme  son  enfant:  c'est  le  mol.  Au 
milieu  de  tout  cela,  j'étais  triste,  j'étais  in- 
quiet ;  j'aurais  donné  ma  vie  pour  rien  du 
tout  :  toutes  ses  cajoleries,  tous  ses  bons  trai- 
temens  commençaient  à  me  ficher  malheur. 
Si  j'avais  osé.  je  lui  aurais  jeté  son  dtner  au 
visage.  Dans  de  certains  momens.  je  combi- 
nais toutes  sortes  de  projets  :  je  voulais  m'é- 
chapper.  voler  un  cheval  .  le  lancer  au  grand 
galop  .  m'en  aller  au  diable  dans  le  désert,  à 
Constantinople.  à  Smyrne.  à  Pékin ,  en  Chi- 
ne .  partout  où  il  ne  se  trouverait  pas  de  Bé- 
douins. J'avais  raison  alors,  mes  fils]:  j'aurais 
dû  suivre  ma  pensée.  .Vujourd  hui  encore  je 
me  demande  s  il  n'aurait  pas  mieux  valu  se 
faire  hacher  sur  la  plage  à  côté  du  vieux  Ri- 
chaud  !  Je  croyais,  le  ciel  m'en  est  témoin , 
que  le  lendemain  un  bon  nombre  de  camara- 
des d'infortune  manqueraient  à  l'appel.  Mon 
Dieu .  non  !  ils  vivaient  tous.  Ça  m'étonne. 

Nous  restâmes  deux  jours  dans  cet  enfer, 
pauvres  naufragés  de  \ .4nén„vie  ;  au  bout  de 
quoi  ces   indignités  d'Africains  étant  embar- 
rassés de  nous  dire   alors    qu'ils   voulaient 
nous  vendre,  et  que  si   l'on  ne  nous  achetait 
pas.  ils  nous  tueraient.  On  parlementa  :  deux 
des  nôtres  devaient  aller  à   Alexandrie  sous 
pavillon  parlementaire  ,  et  raisonner  avec  le 
j  général  français  qui  y  commandait.  Ils  parli- 
I  rent    le   jour    même.    Pendant  qu'ils  étaient 
1  loin,  ces  gueux  de  >Iaures  nous  menèrent  au 
j  bâton,  afin  de  nous  donner  davantage  l'envie 
1  d'être  rachetés. 

I  Les  camarades  revinrent  avec  quelques 
I  Turcs  envoyés  par  Kléber.  C'est  Kléber,  mes 
I  enfans  .  qui  commandait  à  .\lexandrie;  Ivlé- 
I  ber,  vous  savez  .  ce  grand  .  ce  superbe  géné- 
1  l'ai .  qui  était  presque  autant  que  Bonaparte. 


Il  se  conduisit  bien  pour  nous;  c'est  une  jus- 
tice à  lui  rendre. Les  Turcs  ;ivai^t  de  l'argent 
pour  notre  rançon;  mais  les  Bédouins  furent 
si  chipoteurs,  qu'on  passa  un  jour  à  régler  la 
chose.  Ces  coquins  là  ne  voLilaienl  pas  nous 
lâcher  sans  faire  un  tour  de  leur  façon.  .\u 
moment  où  on  se  chamaillait  pour  le  prix , 
ils  se  rétractèrent  tout  d  un  coup,  et  dirent 
qu'ils  ne  voulaient  plus  rien  entendre.  .Vlors 
ils  rassemblèrent  les  prisonniers,  les  amarrè- 
rent deux  à  deux .  et  les  conduisirent  dans  un 
endroit  tout  a  fait  écarté,  une  anse  de  for- 
bans. Baptiste  était  mou  compagnon  de 
chiourme  ;  on  nous  avait  estropés  par  le  bras. 
En  marchant,  il  me  dit  :  u  .Nous  la  passons 
cet'.e  fois.  Olive.  — Tant  mieux,  que  je  lui 
répondis:  j'en  ai  assez  de  vivre.  »  Nos  bour- 
reaux nous  suivaient,  armés  de  leurs  fusils; 
ils  avaient  l'air  tout  mystère;  ils  se  parlaient 
bas,  et  nous  regardaient  avec  des  yeux  de  ban- 
dits. Quand  on  fut  arrivé  dans  un  coin  perdu 
du  désert,  ils  mirt-nt  en  panne,  et  nous  firent 
ranger  sur  une  file.  .Vlors  ils  chargèrent  leurs 
mousquets  lentement,  l'un  après  l'autre,  en 
nous  faisant  voir  qu'ils  y  mettaient  de  la  pou- 
dre et  de  bonnes  b.dles  de  plomb.  Ensuite  ils 
fi''ent  leurs  prières  :  vu  qu'ils  n'avaient  pas 
d  eau  pour  s'asperger,  suivant  la  frime  de 
leur  religion  .  ils  prirent  du  sable  ,  et  se  sau- 
poudrèrent comme  des  beignets.  Ces  singe- 
ries-là durèrent  prés  de  deux  heures.  Ils  y 
mettaient  tant  d'histoire,  qu'il  n'y  avait  pas  à 
douter  de  notre  sort  ;  notre  dernier  moment 
était  venu  ;  il  fallait  se  confesser  sans  curé. 
J'eus  envie  une  minute  d'essayer  du  ckallah  ! 
machaliah  !  mais  bientôt  le  cœur  me  revint , 
et  je  ne  voulus  pas  caponner  devant  ces  hor- 
reurs d'Africains.  Nos  camarades  ne  furent 
pas  aussi  crânes;  quand  ils  se  virent  mis  en 
joue,  ils  se  jetèrent  le  nez  contre  le  sable,  et 
piaillèrent  comme  de  beaux  petits  garçons. 
Les  Bédouins  ne  leur  répondirent  que  par  des 
éclats  de  rire  :  c'était  une  mauvaise  farce 
qu'ils  avaient  voulu  nous  jouer. 

Enfin,  on  s'arrangea  au  moyen  d'un  gros 
sac  d'argent ,  et  nous  fûmes  libres.  A  l'heure 
de  partir,  mon  cauchemar  de  Bédouin  voulut 
me  faire  ses  adieux  ;  il  me  conduisit  vers  les 
Turcs  qui  devaient  nous  piloter,  et  là  il  re- 
commençait ses  simagrées,  quand  je  lui  sau- 
tai à  la  gorge.  Si  je  n'avais  pas  craint  une 
révolution  dans  le  camp,  je  l'aurais  étouffé. 
Malgré  cette  esclandre,  on  nous  laissa  partir. 
Nous  marchâmes  pendant  la  nuit  entière .  et 
le  lendemain .  à  sept  heures ,  nous  entrions  à 
Alexandrie,  bénissant  le  petit  Caporal  et  le 
grand  Kléber. 

La  première  des  choses  que  j'y  fis .  ce  fut 
d'acheter  un  bon  poignard  turc,  qu'ils  appel- 
lent caniljar ;  je  l'affilai ,  et  je  le  tins  jour  et 
nuit  à  ma  ceinture.  Chaque  matin,  j'allais 
croiser  dans  les  environs  de  la  ville,  espérant 
que  mon  Bédouin  se  risquerait  à  y  venir:  je 
courais  des  bordées  dans  les  bazars,  autour 
des  cafés  et  des  boutiques,  pour  trouver  cette 
physionomie  de  sacripan.  Si  je  l'avais  rencon- 
tré.Dieu  de  Dieu  îjen'enfaisaisni  iinenideux  , 
je  l'empalais!  Mais  lèvent  ne  souffla  jamais 
de  ce  bord,  et  je  mourrai  avec  cela  sur  le  cœur. 

«  Eh  bien!  Spitalier,  qu'en  dis-tu  à  l'heure 
d'à-présent?  Cela  vaut-il  une  idée  mieux  que 
tes  nègres  du  Congo  ? 

—  J'amène ,  maître  Olive,  j'amène.  Diantre 
d'homme!  avec  lui.  il  n'y  a  pas  moyen  de 
barguiner.  Quand  on  l'attaque  avec  du  24 ,  il 
répond  avec  du  36  !  Lotis  Reyb.vud. 
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UN  CONCERT. 

CHEZ 

LE  PRINCE  DE  MOMFORT. 


A  Florence,  celte  ville  de  bals  et  concerts, 
on  cite  les  fêtes  que  donne  le  prince  de  Mont- 
fort,  dans  son  beau  palais  Orlandini  :  ce  sont 
toujours  de  délicieuses  soirées  parfaitement 
ordonnées,  où  la  cohue  n'étouffe  jamais  le 
plaisir  j  on  y  entre,  on  en  sort  sans  avoir  per- 
du une  seule  fois  la  liberté  de  ses  mouvemens; 
chaque  invité  peut  se  persuader  qu'il  occupe 
une  place  d'honneur;  le  maiire  n'a  pas  spiié- 
culé  sur  le  luxe  de  l'encombrement,  sur  le  bon 
ton  du  rnnl  anglais  :  et  l'on  se  dit  pourtant  le 
lendemain  que  tout  Florence  était  la  veille 
chez  le  prince  de  Montfort.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  là  cette  favorable  distribution  de  salons 
et  de  galeries  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
véritables  fêtes.  Tous  les  palais  florentins 
n'ont  été  bâtis  que  pour  le  concert  et  le  bal  ; 
on  y  respire  à  l'aise;  la  foule  y  circule  avec 
de  douces  ondulations;  la  musique  y  semble 
plus  harmonieuse  que  partout  ailleurs;  le  son 
ne  glisse  que  sur  le  marbre  ,  le  stuc  ,  et  sous 
les  voûtes  elliptiques  des  hauts  lambris. 

Le  prince  de  Montfort  invite  à  ses  soirées 
les  étrangers  qui  arrivent  à  Florence ,  mais 
les  Français  d'abord  ;  dans  leur  répartition 
de  politesses ,  les  maîtres  du  palais  Orlandini 
en  accordent  toujours  la  meilleure  part  aux 
Français.  Au  reste,  personne  ne  s'en  étonne 
ni  ne  s'en  formalise;  toute  l'aristocratie  opu- 
lente et  voyageuse  de  l'Europe  accourt  chez 
le  prince  de  Montfort  ;  et  c'est  une  chose  cu- 
rieuse à  voir  que  ce  mélange  de  nations  autre- 
fois ennemies  et  représentées  aujourd'hui , 
dans  un  salon  du  frère  de  l'empereur  ,  par  de 
joyeux  quadrilles  dansant  au  piano  la  contre- 
danse de  Zciinpii ,  la  walse  de  Weber ,  la  Ma- 
zurka de  Varsovie.  La  paix  ou  la  civilisation 
amènent  des  rapprochemens  miraculeux;  j'ai 
vu  dans  une  soirée  chez  l'excellente  comles-.e 
de  Lipona ,  cette  femme  qui  porte  les  deux 
plus  beaux  noms  contemporains,  et  qui  ne 
plie  pas  sous  ce  noble  fardeau ,  j'ai  vu  cau- 
sant familièrement  ensemble  l'amiral  russe 
Tehitchakoff ,  qui  fut  envoyé  par  Alexandre 
pour  couper  à  Napoléon  la  retraite  de  la  Bé- 
résina  ,  et  l'illustre  et  héroïque  général  polo- 
nais qui  était  assis  auprès  de  Napoléon  sur  le 
traîneau  de  Moscou. 

Je  ne  sais  trop  quelle  humble  tournure  de 
style  prendre  pour  me  glisser  après  ces  grands 
noms.  Mes  souvenirs  de  Florence  sont  encore 
si  confus  dans  ma  tête,  qu'ils  ont  quelque 
c!iose  de  l'incohérence  du  rêve.  J'aime  mieux 
d  ailleurs  passer  en  désordre  d'un  nom  à  un 
autre,  que  de  soumettre  mes  idées  vagabon- 
des à  la  méthode  d'un  sage  classement.  Me 
voilà  donc ,  moi  Français  obscur  et  pèlerin  de 
Rome,  nie  voilà,  par  une  soirée  de  mars,  dans 
le  palais  Orlandini.  J'entends  prononcer  au- 
tour de  moi  des  noms  à  consonnance  harmo- 
nieuse et  poétique,  des  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins  portés  aujourd  hui  par  de  jeunes  sei- 
gneurs bien  franchement  unis.  De  tant  d'ani- 
mosités  sanglantes  de  tant  de  haines  excitées 
par  les  classifications  de  partis ,  il  ne  reste 
plus  à  Florence  que  ces  deux  mots  :  f^ia  GIU- 
belbna  ,  gravés  sur  l'angle  d'un  modeste  car- 
refour ;  cela  me  donne  quelque  espoir  pour  la 
France.  J'assiste  à  l'entrée  des  dames,  et  une 
voix  ofûcieuse  me  les  désigne  par  leur  nom  et 


leur  pays.  C'est  ainsi  que  je  vis  arriver  de 
jeunes  et  blondes  Polonaises,  nobles  exilées 
qui  venaient  respirer  un  instant  l'atmosphère 
d'un  salon  français;  avec  quel  intérêt  tous  les 
regards  se  tournaient  vers  ces  femmes  dont 
les  frères  ou  les  maris  avaient  encore  le  vi- 
sage brûlé  par  la  poudre  de  Varsovie  !  Au 
nidieu  d'elles,  brillait  de  tout  l'éclat  de  la  ba- 
taille un  jeune  comte  polonais,  un  héros  de 
vingt  ans,  qui  s'est  couvert  de  gloire  dans 
l'immortelle  lutte  de  Pologne  ;  je  le  retrouvai 
un  jour  devant  les  ruines  du  Colysée,  à  Rome  : 
des  fêtes  de  Florence ,  nous  avions  passé  tous 
deux  au  silence  des  ruines.  Des  dames  fran- 
çaises arrivaient  aussi  ;  elles  étaient  accueillies 
par  la  princesse  de  Montfort,  qui  est  toute 
française  d'esprit  et  de  cœur.  Là,  se  faisait  re- 
marquer Mme  Gaétan  M**'*^,  qui  porte  un 
nom  d'héroïque  et  royale  mémoire;  on  eût 
dit  qu'elle  venait  représenter  les  gracieuses 
femmes  du  monde  parisien  à  la  cour  du  beau 
sexe  de  Florence.  J'aimais  à  suivre  de  l'œil . 
dans  les  groupes ,  la  tête  napoléonienne  du 
prince  de  Montfort,  qui  s'inclinait  avec  un  ga- 
lant respect  devant  les  dames.  Au  milieu  de 
celte  éblouissante  auréole  de  lumières,  de 
fleurs,  de  diamans,  un  déchirant  souvenir  me 
ramenait  au  jour  où  le  roi  de  Westphalie  pre- 
nait la  charge  à  Waterloo  et  enfonçait  la  li- 
gne anglaise,  le  sabre  à  la  main.  En  ce  mo- 
ment, il  eut  la  bonté  de  s'avancer  vers  moi, 
et  de  m'adresser  d'obligeantes  paroles  ;  et  moi 
qui  le  voyais  encore  à  Waterloo,  j'osais  lui 
parler  de  Waterloo  sous  le  lustre  de  la  fête  ; 
en  quelques  phrases  toutes  de  relief  et  de  con- 
cision, il  me  conta  la  grande  bataille;  une 
larme  roula  dans  ses  yeux:  ma  langue  était  si 
desséchée  par  l'émotion  ,  qu'elle  me  fit  défaut 
pour  le  remercier. 

C'était  l'heure  des  distractions  puissantes  ; 
le  piano  préludait  sous  les  agiles  doig-ts  du 
chevalier  Sampieri  :  arrivait  Mme  Persiani, 
cette  mélodieuse  étoile  qui  s'est  levée  sur 
l'Arno:  elle  arrivait  brillante  des  triomphes 
de  la  Pergola,  accompagnée  de  son  père, 
Tachinardi ,  le  célèbre  chanteur  que  le  salon 
a  enlevé  au  théâtre.  Auprès  du  piano ,  s'as- 
seyait Mme  Degli-Antoni,  qui  vient  de  débu- 
ter à  Favart  ;  un  groupe  d'amateurs  et  de 
jeunes  dames  de  la  société  de  Florence  venait 
s'associer  aux  artistes ,  car  toute  répugnance 
de  position  s'évanouit  dans  la  communion 
fraternelle  des  talens  et  des  beaux-arts.  Le 
vaste  salon  du  concert  avait  donné  sa  place  à 
chaque  invité  ;  un  grand  silence  se  fit  après  que 
nous  eûmes  tous  jeté  un  regard  de  salut  et  de 
respect  aux  tableaux  de  Gros,  de  David,  de 
Gérard,  de  Girodet,  de  Vernet,  aux  bustes 
de  Bosio,  de  Canova,  de  Bartolini^  représen- 
tant la  famille  de  l'empereur. 

Ce  n'était  point  un  de  ces  concerts  bour- 
geois ,  comme  on  en  trouve  souvent  dans  les 
salons;  concerts  si  redoutables  parla  froi- 
deur et  la  gaucherie  de  l'exécution  ,  et  par  la 
complaisance  polie  de  l'enthousiasme.  Là  s'é- 
taient rendus  tous  ceux  qui  chantent  dans 
cette  harmonieuse  Florence  qui  chante  si  bien. 
C'était  une  élite  d'amateurs  et  d'artistes;  les 
premiers  à  niveau  des  seconds  ,  chose  rare  ! 
Ce  concert  italien  s'ouvrit  par  un  air  français 
du  Comte  Ory;  celte  idée  de  programme  fit 
plaisir.  Après  se  déroula  la  ravissante  série  des 
airs  en  vogue;  cette  cavatine[de  Rosmonda  qui 
chaque  soir  faisait  incliner  vingt  fois  la  Persiani 
devant  vingt  salves  d'applaudissemens;  et  l'air 
de  Casia  Dwa,  et  daulres  chants  de  cette 
A'orrna  qu'on  retrouve  en  Italie  sur  tous  les 


pianos,  dans  toutes  les  bouches  ;  cet  opéra  qui 
vous  saisit  dès  la  première  note  et  vous  ber- 
ce long-temps  de  sa  musique  vaporeuse,  puis 
vous  réveille  avec  son  hymne  de  guerre,  puis 
éclate  avec  son  admirable  trio,  et  vous  arra- 
che les  larmes  dans  ses  dernières  scènes,  les 
plus  touchantes  scènes  qu'une  voix  de  femme 
ait  chantées,  qu'un  orchestre  ait  soutenues  de 
tous  ses  instrumens  en  pleurs.  Je  me  rappel- 
lerai toujours  un  jeune  abbé  qui,  d'une  mâle 
et  forte  voi.x,  attaqua  le  Papataci  de  \Ita- 
lienne  à  Ali;ei\  avec  un  aplomb  et  une  gra- 
vité de  basse  chantante,  digne  d'un  premier 
théâtre  lyrique.  C'était  un  amateur  ecclésias- 
tique, doué  d'une  puissante  organisation  de 
musique  mondaine.  La  noble  tolérance  du 
clergé  toscan  ne  s'effarouche  point  de  «es 
écarts  d'artistes,  dans  une  ville,  où  les  arts 
ont  leur  sainteté,  où  la  note  purifie  tout.  C'est 
un  admirable  clergé!  Le  matin  j'étais  allé  à 
l'église  Santa-Maria-Novella  ;  et  comme  je 
craignaisdem'approcherde  la  chapelle  peinte 
par  Orcagna,  parce  qu'on  disait  la  messe, 
un  bon  religieux  qui  devina  les  motifs  de 
mon  hésitation,  me  dit  en  souriant:  «Appro- 
chez, monsieur,  et  regardez  sans  crainte  nos 
belles  peintures;  vous  êtes  ici  libre  comme 
chez  vous.  »  Telle  est  la  vie  de  Florence;  des 
scènes  infernales  du  Dante  que  l'Orcagna 
traduisit  avec  le  pinceau,  j'étais  tombé  dans 
le  duo  bouffe  de  X'Italiana;  le  matin,  le  chant 
des  religieux  chimistes  (1)  de  Santa-Maria- 
Novella;  le  soir,  les  airs  de  Rossini,  de  Bel- 
lini,  de  Donizetti,  Mme  Degli-Antoni,  belle 
cantatrice  aux  cheveux  noirs,  débutait  pour 
ainsi  dire,  dans  un  salon  français  à  Florence, 
pour  se  donner  de  l'éla»;  et  ce  courage  qui 
pousse  à  Favart,  le  paradis  de  l'artiste.  Ta- 
chinardi, muet  depuis  long-temps  au  théâtre, 
salua  de  sa  ravissante  voix  le  salon  hospitalier 
du  prince  de  Monfort:  que  d'applaudissemens 
lui  furent  donnés  par  bien  des  mains  qui 
avaient  tenu  l'épée  aux  jours  des  gloires  impé- 
riales !  Et  la  nuit  se  prolongeait  ainsi,  empor- 
tant avec  elle  les  émotions  que  donnent  les 
grands  noms,  les  beaux  souvenirs,  uni»  aux 
émotions  de  la  musique  et  du  chant.  Je  sai- 
sissais là,  dans  leur  vol,  quelques-unes  de  ces 
heures  d'enivrement  qui  sonnent  pour  le 
voyageur  passant  sur  la  terre  d'Italie;  heures 
rares,  où  les  parfums,  la  gloire,  les  femmes, 
les  arts,  l'harmonie,  tout  ce  qui  donne  joie 
au  cœur  de  l'homme,  tout  se  lie  en  lumineux 
faisceau  pour  nous  prouver  qu'il  y  a  du  bon- 
heur encore  à  cueillir  sur  la  terre  ! 

Je  me  souviens  qu'après  cette  soirée,  la 
tête  pleine  de  la  Norma,  de  la  Somnambule, 
du  Pirate,  les  yeux  éblouis  par  les  lumières, 
les  tableaux,  les  femmes,  et  par  tant  de  figu- 
res historiques  qui  avaient  défilé  devant  moi, 
comme  les  ombres  d'un  grand  siècle  mort,  je 
courus  respirer  sur  la  place  du  Palais-Vieux. 
La  nuit  était  noire;  je  n'entendais  que  le  bruit 
des  voitures  qui  roulaient  sur  les  dalles  polies 
to  nms  sur  un  miroir.  Deux  heures  du  matm 
étaient  écrites  en  chiffres  rouges  sur  l'horloge 
du  Palais-Vieux;  ce  vieux  géant  moresque  qui 
porte  pour  collier  les  écussons  de  h  maison 
d'Anjou,  et  pour  aigrette  une  tour.  Rien  n'é- 
tait moins  en  harmonie  avec  la  fête  d'où  je 
sortais.  L'édifice  projetait  sur  la  place  son 
ombre  immense.  Les  colossales  statues  de 
Jean  de  Boulogne,  de   Benvenuto  Cellini,   de 

(t)  C'est  dans  la  pliarniacie  de  Santa-Mai  ia- 
Novclla  que  se  l'ail  cet  alkcrmcs  qu'on  boit  dans 
toute  l'Europe,  (N,  du  ft.) 
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Donatello,  de  Michel  Ange,  tous  ces  géans  de 
marbre  ou  d'airain ,  sonibrenient  éclair<5s  par 
le  feu  des  étoiles,  ressemblaient  aux  grandes 
figures  des  guerriers  du  moyen-âge,  médi- 
tant sur  la  place  publique  la  conspiration  du 
lendemain.  J'étais  sorti  d'un  rêve  pour  re- 
tomber dans  un  autre;  j'avais  besoin  de  som- 
meil, et  j'étais  comme  un  aveuglb  cherchant 
à  tâtons  ma  demeure;  mille  tableaux  pas- 
saient encore  devant  mes  yeux;  tout  se  mê- 
lait dans  ma  tête  lourde  d  insomnie  et  d'é- 
motions; tout  courait  confusément  devant 
moi,  le  Uante,  les  Médicis.  Giotto.  Napoléon, 
Michel-Ange,  Varsovie,  le  générale  polonais 
et  le  jeune  fils  de  Jérôme,  ce  noble  enfant 
qui  porte  pour  figure  une  médaille  de  l'em- 
pereur: cette  galerie  défilait,  au  son  des  plain- 
tes de  la  Norma,  au  milieu  dune  double  haie 
de  femmes,  toutes  parées  des  grâces  italien- 
nes, toutes  portant  des  noms  harmonieux 
comme  un  éclat  de  voix  de  la  Persiani.  Aban- 
donné au  charme  de  cette  éblouissante  fan- 
tasmagorie, j'errais  au  hasard  dans  Florence  , 
ne  m'inquiétant  ni  de  l'heure  ni  des  rues. 
Quand  l'aube  blanchit  la  croix  du  d6me,  j'é- 
tais encore  bien  loin  de  mon  lit  prosaïque  et 
des  réalités  d'un  sommeil  bourgeois  ;  j'étais 
assis  à  côté  de  la  pierre  du  Dante,  saao  di 
Danie,  à  côté,  dis-je.  de  peur  de  la  profaner, 
et  je  prêtais  encore  l'oreille  au  piano  du  che- 
valier Sampierri,  à  la  voix  de  Persiani,  aux 
paroles  du  prince  de  Montfort  qui  me  parlait 
de  Waterloo. 


ORIGINE  DE  LA  SONNAQIBULA. 


C'est  une  remarque  curieuse  à  faire  com- 
ment un  incident  dramatique  parcourt  le 
monde  avant  d'être  à  la  fin  transformé  en 
pièce  de  théâtre.  L'opéra  de  la  Somnainbult 
en  est  une  preuve  frappante.  Le  fait  Nur  le- 
quel cet  opéra  est  bâti,  eut  lieu  en  Ecosse 
au  commencement  de  ce  siècle  ,  et  fait  sou- 
vent l'objet  de  la  conversation  après  un  dîner 
animé.  La  jeune  fille ,  dit  M.  Hogg,  que  des 
promenades  nocturnes  placèrent  dans  une 
position  si  dangereuse,  avait  pour  frère  un 
bailli  écossais  qui  faisait  un  commerce  consi- 
dérable avec  une  maison  de  l  ouest  de  l'An- 
gleterre, k  l'aide  d'un  commis-voyageur,  dont 
il  réglait  ordinairement  les  comptes  à  certai- 
nes époques.  Le  jour  du  règlement  arriva , 
ainsi  que  le  comptable,  et  le  bailli  fut  si  con- 
tent du  résultat  de  ses  affaires, qu'il  insista  pour 
que  celui-ci  passât  la  nuit  dans  sa  maison, 
avec  d'a\itant  plus  de  raison  que  le  temps  me- 
naçait. Pour  mieux  recevoir  le  convive,  on 
envoya  la  fille  de  la  maison,  âgée  de  dix-huit 
ans,  coucher  dans  une  petite  chambre  qu'on 
occupait  rarement,  et  la  sienne  fut  donnée  au 
jeune  commis-voyageur.  Quelque  temps  après 
que  la  famille  se  fut  retirée,  il  s'était  assis, 
enveloppé  dans  une  couverture ,  et  repassait 
ses  comptes  pour  s'assurer  de  leur  exactitude, 
lorsque  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  :  la 
jeune  fille  entra,  s'approcha  de  la  table,  y 
plaça  son  chandelier,  posa  l'éteignoir  sur  la 
lumière,   et  se  mit  au  lit.  L'étonnement  du 


jeune  commis  ne  cessa  que  lorsqu'il  s'aperçut 
que  la  demoiselle  dormait  profondéininit ,  et 
mu  par  un  sentiment  d  honneur,  qui  mérite 
le  plus  grand  éloge,  il  quitta  la  pièce,  se  ren- 
dit au  salon,  laissant  sa  chambre  à  la  disposi- 
tion de  la  (ille  de  son  hôte.  lleui\;usemeiit  que 
la  première  personne  qu'il  vit  le  malin  fut  le 
bailli  lui-même;  il  lui  expliqua  les  faits,  et 
ensuite,  par  un  sentiment  de  délicatesse  pour 
la  jeune  personne ,  il  demanda  la  permission 
«le  partir, pour  ne  pas  lui  rappeler,  par  sa  pré- 
sence,la  situation  embarrassante  où  elle  .s'était 
jetée.  Le  bailli  s'y  opposa;  et  non-seulement 
il  exigea  qu'il  restât  à  déjeuner,  mais  il  voulut 
que  Jenny  y  assistât  aussi.  En  s'éveillant ,  la 
jeune  somnambule  s'aperçut  bientôt  où  elle 
était,  et  peu  de  mots  lui  découvrirent  tout  le 
mjstôre.  C'était  une  jeune  personne,  belle  et 
pleine  de  bon  sens;  et  quoiqu'elle  sentit  péni- 
blement l'embarras  de  sa  position  ,  elle  ne 
s'opposa  point  au  désir  de  son  père, et  descen- 
dit pour  le  déjeuner.  En  entrant  dans  la  salle, 
elle  alla  droit  au  jeune  voyageur,  qui  était  au 
moins  aussi  confus  qu'elle.  Elle  mit  fran- 
ciiement  sa  main  dans  la  sienne,  en  disant  : 
«  Revenez  promptement  pour  m'emmener 
«  chez  vous,  car  je  ne  veuxépouserque  vous.  » 
Le  commis  portait  ses  regards  de  la  fille  à  son 
))ère,  qui,  quoique  pris  à  l'improviste ,  joua 
son  rôle,  dans  ce  petit  drame,  avec  une  inspi- 
ration vraiment  poétique. Le  mariage  eut  lieu 
quinze  jours  après. 


LE  DANSEDR  DE  CORDE 

AU  CONSEIL  DE  GUERRE. 


(i)  Ce  fragment  est  extrait   d'un  ouvrage   sur 
'  Italie,  qm  sera  prochainement  publié. 


C'était  un  conscrit  de  Corbeil. 

C'est  une  rude  chose  que  le  recrutement, 
la  milice ,  comme  l'appellent  les  paysans.  Vous 
avez  vingt  ans,  c'est  l'âge  où  le  cœur  com- 
mence à  battre  vite;  l'âge  où  l'on  rêve,  où 
l'on  se  fait  dans  le  lointain  de  la  vie  un  avenir 
de  gloire,  de  passions,  de  volupté;  l'âge  de 
l'imagination,  de  l'amour  et  de  la  poésie. 

Eh  bien  !  c'est  là  que  vous  attend  la  cons- 
cription, la  conscription  qui  vous  prend  ,  vous 
numérote  comme  un  parapluie  à  la  porte  d'un 
spectacle ,  et  brise  violemment  toute  cette  vie 
de  poète  que  vous  vous  étiez  créée  dans  le 
sanctuaire  de  la  rêverie ,  et  vous  jette  sur  le 
grand  chemin  du  monde  avec  un  stupide  fusil, 
un  caporal  non  moins  stupide,  trois  chemises, 
un  pantalon  rouge  et  un  sou  par  jour. 

Autrefois  artiste  acrobate  distingué  au 
théâtre  de  madame  Saqui ,  et  funambule  vive- 
ment applaudi  par  la  classe  ouvrière  des  bou- 
levards et  du  Marais,  le  jeune  Longmard, 
enlevé  par  le  fatal  numéro  sorti  de  l'urne  mi- 
litaire, à  l'admiration  bruyante  des  faubou- 
riens, est  aujourd'hui  simple  fusilier  dans  le 
38'  régiment.  Destiné  par  vocation  aux  sauts 
hardis  et  périlleux  sur  la  corde  flexible,  il 
était  l'ornement  du  théâtre  à  quatre  sous; 
émule  et  compagnon  du  paillasse  Débureau , 
il  grandissait  à  l'ombre  de  sa  gloire;  mais 
l'inexorable  recrutement  vint  briser  tout  l'ave- 
nir de  cette  jeune  et  progressive  célébrité  du 
boulevard. 

Longmard  est  traduit  devant  le  deuxième 
conseil  de  guerre  comme  prévenu  d'avoir  mis 
en  gage  tout  ou  partie  des  habillemeus. 

A  sa  marche  quasi -aérienne,  au  triple  salut 
adressé  au  conseil  qui  est  en  face,  à  M.  le 


commissaire  du  roi  placé  à  sa  gauche,  et  à 
M.  le  commandant-rapporteur  qui  occupe  le 
parquet  à  droite ,  on  reconnaît  l'homme  ha- 
bitué â  paraître  en  public. 

M.  le  Président  à  l'accusé.  —  Quels  sont 
vos  noms ,  âge  et  profession  ? 

Le  Prévenu.  —  Longmard,  âgé  de  21  ans, 
ex-acrobate  du  théâtre  de  madame  Saqui , 
première  acrobate  de  France,  et  actuellement 
fantassin  dans  le  38'' régiment  de  ligne  à  Paris. 
M,  le  Président. —  Pourquoi  avez-vous  mis 
engage  vos  effets  militaires? 

L'Ex-Acrobate. — Mon  colonel,  j'ai  mis  et 
je  n'ai  pas  mis  mes  effets  en  gage.  Voici  ce  que 
je  veux  dire,  je  m'explique  :  En  revenant  de 
la  corvée  dans  ma  chambre ,  je  veux  diner. 
car  j'avais  une  faim  dévorante....  Quevoisje'? 
plus  de  dîner,  plus  de  pain  sur  ma  planche. 
Je  réclame  mon  bien,  on  rit;  je  me  fâche,  un 
farceur  s'écrie  :  «  Fais  un  saut  périlleux  en 
arriére,  mon  garçon,  et  on  le  rendra  ton 
pain.  »  Sans  me  faire  prier  davantage  ,  je 
saute  de  suite;  mais  oui,  mon  pain  ne  vient 
pas  sur  ma  planche  ;  je  saute  encore,  et  l'on 
se  moque  de  moi.  Alors, commej'étais  affamé, 
et  que  je  n'avais  pas  d'argent,  je  pris  des  effets 
dans  mon  sac;mai$  rélléchissant  à  l'idée  pre- 
mière qui  m'était  venue  de  les  mettre  en  plan 
pour  manger,  je  changeai  d'avis  et  je  les  dé- 
posai chez  la  femme  boncompain ,  allant  sur 
le  boulevard  à  la  recherche  de  quelque  ami 
qui  voulût  me  donner  à  manger.  En  effet,  je 
trouvai  un  camarade  assez  obligeant  pour  me 
satisfaire  ;  il  est  vrai  que  le  repas  dura  un  peu 
tard,  et  que,  ne  pouvant  rentrer  au  quartier, 
je  demandai  à  la  femme  Boncompain  de  me 
prêter  vingt  sous  pour  aller  coucher  en  ville; 
et  cette  femme  m'en  fit  passer  trente  par-des- 
sous la  porte  de  sa  boutique  qui  était  déjà 
fermée. 

M.  le  Président. — Vous  connaissiez  la  peine 
à  laquelle  vous  vous  exposiez  ;  vous  aviez  en- 
tendu la  lecture  du  Code  pénal. 

L'Ex-Acrobate. — Oui, M.  le  président  ;  aussi 
est-ce  après  avoir  réfléchi  que  j'ai  pensé  qu'il 
valait  mieux  avoir  recours  à  un  ami  ;  et  le 
soir,  quand  j'ai  demandé  à  emprunter  vingt 
sons,  c'est  sur  ma  bonne  mine  qu'elle  m'en  a 
prêté  trente.  La  femme  Boncompain  est  là, 
elle  pourra  vous  le  dire. 

La  femme  Boncompain. —  Ce  que  dit  le 
voltigeur  est  vrai  ;  je  connais  trop  bien  la  loi 
militaire  pour  faire  une  chose  pareille  :  c'est 
un  prêt  d'amitié  que  je  lui  ai  fait,  (^e  pauvre 
garçon  me  disait  parle  trou  de  la  serrure  qu'i 
ne  savait  où  aller  coucher  ;  ça  m'a  fait  peine, 
je  lui  ai  passé  trente  sous  au  lieu  de  vingt,  et 
le  tout  d'amitié. 

Le  conseil  a  déclaré  Longmard  non-cou- 
pable, et  a  ordonné  qu'il  retournerait  à  son 
corps  pour  y  continuer  son  service. 

L'ex-acrobate,après  avoir  entendu  la  lecture 
de  son  jugement,  en  présence  de  la  garde 
assembhe  sous  les  armes,  a  témoigné  sa  vive 
joie  en  faisant  un  saut  en  avant  pour  le  con- 
seil, et  trois  sauts  en  arrière  pour  les  hono- 
raires de  son  défenseur. 


UN  SUICIDE. 


Les  suicides  se  succèdent  avec  la  plus  ef- 
frayante et  déplorable  la  plus  rapidité. 

La  Gazattr  des  Tribunaux  n'enregistre  plus 
que  coups  de  pistolet  et  asphyxies.  Voici  un 
fait  qui  n'est  pas  des  moLos  curieux. 
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Le  sieur  Ravaille ,  Agé  de  quarante-trois 
ans,  ancien  marchand  de  papiers,  rue  Fey- 
deau,  fatigué  de  la  vie.  est  ailé  à  Saint-Denis, 
se  loger  dans  une  chambre  dépendant  de  l'au- 
berge du  sieur  Patte,  sans  faire  connaître  à  sa 
femme, par  aucun  signe  quelconque,  les  motifs 
de  son  absence.  Le  lendemain  à  neuf  heures 
du  matin,  il  s'est  assis  sur  une  chaise  devant 
une  grande  glace,  pour  mieux  diriger  ses  ar- 
mes. Ainsi  placé,  il  a  fixé  les  deux  canons  de 
ses  pistolets  vers  chaque  oreille  .  et  les  deux 
armes  chargées  à  balle  ayant  fait  une  explo- 
sion simultanée,  le  malheureux  est  tombé 
mort  aussitôt. Prés  de  lui  ont  été  trouvés  deux 
écrits  faisant  suffisamment  connaître  les  cau- 
ses qui  ont  porté  cet  infortuné  à  se  suicider. 
Nous  en  extrayons  seulement  quelques  pas- 
sages : 

«  Quand  on  est  venu  au  monde  pour  jouir 
des  biens ,  des  agrémens ,  des  distractions  et 
des  plaisirs  divers  qui  constituent  le  bonheur, 
on  peut  volontiers  détourner  la  vue  des  objets, 
des  personnes  qui  nous  déplaisent, et  attendre 
petiemment  sa  dernière  heure  dans  la  soli- 
tude au  milieu  de  quelques  livres  et  d'une  so- 
ciété choisie  ;  mais  quand  on  se  lève  tous  les 
matins  pour  se  livrer  aux  mêmes  tracas,  aux 
mêmes  ennuis  ,  aux  mêmes  souffrances  de 
corps  et  d'esprit,  eu  vérité  ,  pour  se  résigner 
à  une  telle  conduite,  il  faudrait  être  doué 
d'une  souplesse  de  caractère  que  je  suis  loin 
d'ambitionner. 

«Disposer  de  ses  jours  est  une  infraction  aux 
lois  de  la  nature  et  aux  lois  divines;  mais  pour 
que  les  actions  puissent  marcher  avec  les  prin- 
cipes, veillez  ,  s'il  vous  plaît ,  à  ce  qu'il  n'en 
soit  pas  de  quelques-uns  de  nous  comme  de 
ces  malheureux  enfans  qu'on  charge  sans 
pitié,  et  qui  tombent  écrasés  sous  le  poids 
avant  d'arriver  au  but. 

«J'ai  cherché  inutilement,  je  l'avoue,  cette 
balance  qui  établît  la  compensation  du  bien 
avec  le  mal  ;  et  si  tout  est  dans  tout,  comme 
dit  M.  Jacotot,  il  est  bien  déplorable  que  des 
trésors  restent  mystérieusement  ensevelis. pen- 
dant qu'ils  pourraientessuyer  des  larmes,  ali- 
menter la  faim  ,  apaiser  la  douleur  et  conso- 
ler l'infortune. 

c  A  l'aspect  de  tant  d'infirmités,  j'ai  pris 
mon  parti  sans  aigreur,  sans  imprécation,  je 
dirai  même  sans  regret,  si  je  ne  laissais  après 
moi  uue  femme  estimable  par  ses  rares  qua- 
lités et  un  enfant  qui  m'intéresse  par  son  âge 
pour  lequel  je  ne  puis  rien  fai,e.  » 

A  la  suite  de  quelques  déclamations  oiseu- 
ses sur  la  falatité,  et  sur  ce  qu'il  appelle 
lu  %'raie  soiiferainelé.  fie  /'hoinnie  ,  l'infortuné 
Ravaillc  énonce  le  véritable  motif  de  son  ac- 
tion désespérée. 

tt  En  parcourant  ce  que  j'ai  écrit  plus  haut, 
je  remar((ue  que  je  n'ai  pas  été  assez  explicite 
sur  quelques  points. 

»  Je  déclare  donc  qu'ayant  été  dépouillé 
de  mon  patrimoine ,  il  y  a  quelques  années, 
pat  1rs  etcroqiteries  d'un  faussaire  ;  étant  sans 
profession,  sans  emploi,  sans  possibilité  d'en 
obtenir,  j'ai  écrit  à  cet  égard  à  des  hommes 
de  toutes  ks  nuances,  et  placés  très- h;!ut  dans 
l'opinion  publique.  Ces  honnnes  que  l'on  con- 
sidère, que  je  considérais  moi-même  comme 
le  symbole  <le  quelques  vertus,  les  excellens 
philantropes  n'ont  pas  même  daigné  me  ré- 
pondre.! 

Il  fait  ensuite  le  dénombrement  des  effets 
laissés  par  lui ,  y  compris  les  deux  pistolets 
de  poche  anglais,  et  il  en  prescrit  la  vente 
pour  payer  ses  funérailles ,  en  exprimant  le 


regret  de  ce  qu'un  contribuable  qui  payait  an- 
nuellement deux  cent  cinquante  francs  d'im- 
pôt ne  puisse  être  inhumé  aux  frais  de  l'Etat. 
11  termine  par  ces  trois  lignes  : 

«  En  ne  mettant  point  ma  signature  sur 
aucune  note,  j'ai  eu  le  dessein  de  laisser  igno- 
rer d'où  je  viens,  afin  qu'on  laissât  ma  fem- 
me tranquille.  Je  me  borne  donc  à  apposer 
ici  mon  paraphe.  R...» 

Le  cadavre  ayant  été  immédiatement  en- 
voyé à  la  Morgue,  c'est  dans  ce  lieu  hideux  que 
la  pauvre  veuve  et  son  fils  sont  venus  recon- 
naître, l'une  son  mari  et  l'autre  son  père  !  !  ! 


UNS  SPECULATION. 


Si  je  voulais  commencer  comme  tous  les 
faiseurs  d'articles  et  de  croquis  débuteraient 
à  ma  place,  je  dirais  que  l'Angleterre  est  le 
pays  des  spéculations,  que  le  peuple  anglais 
e'^t  essentiellement  spéculaloar,  et  enfin  que 
parmi  toutes  les  spéculations  qui  peuvent  se 
faire  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  . 
la  meilleure  est  celle  qui  s'adrasse  à  la  ba- 
dauderie,  au  goût  de  l'horrible  et  à  la  stupide 
passion  pour  le  drame  sanglant  et  à  la  curio- 
sité niaise  du  Lmidonner  cnkney.  Moi,  je  ne 
ferai  pas  toutes  ces  remarques  et  observations 
superflues,  parla  raison  qu'elles  ont  été  res- 
sassées par  les  observateurs  et  descripteurs 
des  mœurs  anglaises  ,  gens  qui  ne  manquent 
jamais  de  faire  comme  les  moulons  de  Pa- 
nurge,  et  de  sauter  juste  là  où  leurs  devan- 
ciers sont  passés.  Je  vais  droit  au  but ,  cela 
vaut  mieux.  La  digression  et  le  préambule 
sont  le  fait  de  ceux  qui  ne  savent  comment 
s'y  prendre  pour  entrer  en  matière  et  récit. 

Un  spéculateur  anglaisa  imaginé  un  moyen 
de  gagner  de  l'argent.  Il  n'a  imaginé  ni  une 
voiture  ù  voiles,  le  calme  plat  st-rait  trop  à 
craindre  ,  ni  des  omnibus-restauraus ,  la  sim- 
plicité du  befsteacli,  du  rotsbacf.  du  pudding, 
ne  promettraient  pas  des  bénéfices  assez  en- 
gagcansà  la  variété  d'une  cuisine  ambulante. 
Il  n'a  pas  pensé  non  plus  à  construire  un 
chemin  en  fer  ou  un  pont  suspendu  ,  ou  un 
paquebot  gigantesque,  pour  conduire  les 
voyageurs  dans  l'autre  monde  ,  ou  une  com- 
pagnie d'enterrement ,  ou  la  publication  d'un 
gros  journal,  d'un  roman,  ou  une  souscrip- 
tion politique,  ou  l'ouverture  d'une  bouti- 
que ,  ou  l'établissement  d'un  théâtre  pour 
l'école  moderne,  ou  la  fabrication  et  le  débit 
de  l'anti  tabac. 

Fiilt  avec  du  l)OUclion  qui  vaut  le  inacoubac. 
comme  dit  une  joyeuse  parodie,  le  macoubac 
de  la  régie  bien  entendu;  il  n'a  songé  ni  à 
soumissionner  un  emprimt  pour  don  Carlos, 
ou  pour  lescortès.  on  pour  les  cosaques:  il  a 
trop  peur  de  la  banqueroute  ;  enfin  il  n'a  eu 
aucune  de  es  idées  communes  et  vulgaires. 
;\Ion  spéculateur  a  de  plus  hautes  vues  .  il  de- 
vine mieux  le  monde:  il  a  un  moyen  plus  sûr 
de  piper  l'intérêt  public  et  la  curiosité,  les 
guinées  et  les  bons  schelings  britanniques. 
Ce  moyen  est  tout  simple,  en  Angleterre  du 
moins;  peut  être  en  France  vous  paraîtra-t-il 
baroque  et  saugrenu.  Qu'importe  an  spécu- 
lateur, il  travaille  pour  les  Anglais,  il  ne  lira 
pas  mon  article,  et  se  soucie  peu  do  votre 
opinion. 

Doue  le  spéculateur  a  loué  une  maison  à 
Londres:  tout  le  monde  peut  louer  une  mai- 
sou  à  Londres  comme  à  Paris ,  mais  quelle 


maison?  Ecoutez,  il  y  a  de  quoi  frissonner  et 
rire  en  même  temps  ,  et  c'est  une  douce  chose 
que  l'horreur  et  le  rire  mêlés  ensemble.  Le 
roman  moderne  et  actuel  ne  vit  que  sur  cet 
amalgame  et  cette  composition  hyénique. 
Dans  cette  maison  louée  par  le  spéculateur 
anglais,  s'est  commis  le  quintuple  assassinat 
qui  naguères  à  mis  tout  Londres  en  émoi. 
C'est  là  que  le  perruquier  Steenburge  a  tué 
sa  femme  et  ses  quatre  enfans ,  et  puis  s'est 
suicidé  pour  compléter  l'œuvre.  Or.  c'est 
bien  cette  maison  que  le  spéculateur  a  louée 
et  prise  à  bail.  Cette  maison  ensanglantée, 
épouvantable,  avec  sa  légende  d'assassinat  et 
de  suicide.  Voilà  sa  spéculation  i  lui ,  elle 
est  profitable.  Le  public  londonnois  a  répondu 
à  l'appel,  le  premier  jour  de  recette  aproduit 
cinquante  livres  sterling;  cinquante  louis, 
c'est  joli,  une  recette  de  douze  cents  francs 
pour  la  première  représentation  ,  pour  le  dé- 
but, lorsque  beaucoup  de  choses  manquaient 
encore  et  que  la  mise  en  scène  n'était  pas 
complète.  Cela  promet.  Plus  d'un  théâtre 
voudrait  en  faire  aulant  dans  ses  grands 
jours ,  les  Variétés  entr'autres. 

Le  spéculateur  a  laissé  la  maison  exacte- 
ment dans  le  même  état  où  elle  était  au  mo- 
ment de  la  visite  du  coroner  et  du  jury  qui 
a  maudit  le  perruquier  suicide.  Seulement 
on  a  nétoyé  et  lavé  le  plancher.  Le  sang  y 
avait  pénétré  si  profondément  que  pour  en 
faire  disparaître  les  traces  les  plus  saillantes 
il  a  fallu  en  enlever  une  partie  et  le  refaire 
à  neuf.  C'est  une  perte  pour  les  amateurs. 
Mais  afin  de  rendre  le  spectacle  plus  attrayant 
pour  ces  amateurs  du  genre  horrible,  le  nou- 
veau locataire  a  l'intention  de  représenter 
l'assassinat  par  un  groupe  de  figures  de  cire 
qui  seront  revêtues  des  habits  des  victimes. 
Le  sjjéculateur  est  un  homme  de  génie.  Il 
pourrait  figurer  avec  bonneur  parmi  nos  dra- 
maturges de  l'école  moderne.  Il  entend  le 
drame  et  la  spéculation  à  merveille. 

On  dit  que  ces  vêtemens  ont  été  payés 
vingt- cinq  livres  sterling.  On  attendait  le 
premier  jour  les  figures  dans  l'après-midi ,  et 
durant  des  heures  entières  la  rue  était  encom- 
brée de  gens  qui  cherchaient  à  se  placer  de 
manière  à  voir  les  figures. 

Que  pensez-vous  de  la  spéculation?  Moi , 
je  parierais  gros  qu'elle  sera  profitable  et 
avantageuse  pour  l'entrepreneur.  On  va  bien 
voir  à  Paris  les  drames  sanglans  et  les  assas- 
sinats scéniques  dont  on  ne  nous  fait  pas 
faute.  Dieu  merci!  A  Londres,  où  l'horreur 
a  plus  d'attraits  encore,  ce  spéculateur  fera 
de  bonnes  affaires ,  sa  fortune  ,  peut-être.  Je 
vous  ai  dit  sa  belle  recette  du  premier  jour  ; 
la  foule  de  curieux  était  si  grande  que  les 
maisons  voisines  ont  dû  être  abandonnées,  et 
que  deux  constables  de  service  dans  la  rue 
ont  failli  être  étouffés.  Il  est  possible  que 
cette  spéculation  soit  bizarre  pour  ne  pas  dire 
plus;  mais  elle  est  fructueuse,  c'est  tout.  J'in- 
dique ce  genre  de  spectacleaux  spéculateurs. 
Un  autre  dirait  qu'en  Angleterre  seulement 
on  peut  s'ingénier  à  en  faire  de  pareilles; 
c'est  possible.  Elle  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  menlionnée  dans  le  dictionnaire  des 
spéculations. 


SERVICE  FUiVÈDRE  DE  BOYELDIEU. 


C'est  avant-hier  13  octobre,  à  l'église  d(  s 
Invalides,  qu'a  eu  lieu  le  service  du  grand 
compositeur. 


A  voir  cette  foule  enipresst^e,  ce  concours 
d'homraes distingués  dans  toutesles  carrières. 
qui  encombrait  toutes  les  issues,  on  sentait 
qu'il  s'agissait  d'une  p'^rto  ininiensc.  d'un  de 
ces  grands  deuils  où  tout  ce  qui.  dans  inie  na- 
tion, jouit  de  quelque  célébrité,  doit  venir 
s'agenouiller  et  rendre  liouimage. 

Deux  heures  avant  la  céréaiouie,  l'église 
était  presque  remplie,  et  l'on  y  pouvait  voir 
un  grand  nombre  d'artistes  et  de  litté- 
rateurs :  celles  que  nous  applaudissons  tous 
les  soirs  au  théâtre,  étaient  Ih  aussi,  velues 
de  deuil,  tristes  et  pi  nùve^  ;  caries  femmes, 
avec  celte  délicatesse  de  st'ntimcnt  que  Dieu 
leur  a  départie ,  ont  de  l'admiration  pour 
tontes  les  gloires  et  des  larmes  pour  tous  les 
malheurs. 

A.  une  heure,  on  a  entendu  le  roulement 
des  tambours,  et  le  corps  de  l'arliste  a  été 
introduit  par  un  détachement  du  iV  de  ligne 
dans  l'enceinte  oîi  flottent  tous  ces  drapeaux, 
trophée  de  la  gloire  militaire  ,  ombrageant 
alorr.  le  cercueil  de  celui  dont  la  gloire  toute 
pure  et  brillante,  n'a  jamais  été  ni  mouillée 
de  larmes,  ni  tachées  de  sang. 

La  musique  du  régiment  et  celle  de  la 
deuxième  légion  de  la  garde  nationale  précé- 
daient le  convoi  funèbre.  Les  quatre  coins  du 
poêle  iHaient  portes  parM.  Gros,  pour  l'ins- 
titut: M.  Dupaty.  pour  la  commission  des  au- 
teurs. Les  comjjositeurs  y  étaient  représentés 
par  M.  .\uber,  et  les  chanteurs  par  Àourril . 

Au  moment  où  le  corps  a  pénétré  d.;ns 
l'église,  l'orchestre  du  Conservatoire  a  faii 
entendre  une  marche  funèbre  improvisée  par 
M.  Berlon,  et  qui  nous  a  paru  d'une  belle  fac- 
ture. Puis  la  meese  a  commencé. 

C'était  le  Rei/uicm  de  Cliérubini ,  exécuté 
arec  une  précision  et  un  ensemble  parfaits; 
toute  cette  belle  musi  jue  .  si  noble  ,  si  reli- 
gieuse, a  été  vivement  sentie  par  l'auditoire  : 
le  Reqnicin  et  le  Kyrie  sont  d'une  grande  bi^au- 
té.  La  prose  Dies  irœ  est  traitée  d'un  style 
large  et  vigoureux  ;  mais  le  morceau  le  plus 
admirable  est,  sans  contredit,  VAgnas-  Dci  , 
prière  d'un  pathétique  et  d'une  tristesse  pro- 
fonde, où  les  voix  semblent  s'éteindre  par  ilc- 
gré  dans  le  silence  du  tombeau. 

Après  la  messe,  quelques  chanteurs  choisis 
ont  chanté  des  strophes  latines,  arrangées  sur 
des  motifs  de  Boieldieu,  et  notamment  sur 
l'hymne  des  Cluvtilicrs  de  la  l'irJél.-lé,  puis  on 
a  terminé  par  le  D:  /no/unJit  en  plein  chant. 
exécuté  à  quatre  voix.  Pourquoi  nejoae-l-on 
pas  le  sublime  Dr,  pro/.air/i.s  de  Gluck  ?  pour- 
quoi choisir  une  psalmodie  quand  on  a  sous 
la  main  un  chef-d'œuvre  et  un  orchestre  de 
300  musiciens  ? 

Teille  a  été  la  cérémonie  ;  on  y  remarquait 
Rossini.  M-'yerbeer,  M.  Orfda.  M.  Scribe,  Di- 
vid,  toutes  les  notabilités  du  journalisme  ,  de 
la  littérature  et  de  la  science  ,  et  le  convoi  a 
pris  lentement  le  chemin  du  cimetière,  escor- 
tée par  une  foule  triste  et  recueillie,  car  elle 
comprenait  qu'il  n'y  avait  pas  là  seulement 
la  mort  d'un  homme,  mais  la  pLM'Ic  d'un  de 
ces  génies  puissans  qui  ne  naissent  que  par 
intervalle,  et  devraient  ne  jamais  mourir. 

— •»ii»iHJI8MiMi»it»i~- 

MELANGES.  —  FAITS  GUKÎSUX. 


—  'S'oioi  sur  don  Pedro  un  ;  anccdol,?  nsspz  ru- 
ricusc.  Ce  )irincc,  empereur  du  lîrcsil  a'.ois,  se 
rouvait   h  I  Opéra  de  i\io-Jaiiciro.  Une   i'eiiuiie 


éplorée  et  vêtue  de  deuil  parvient  à  pénétrer  jus- 
qu'à lui,  et  se  jette  à  ses  pieds.  Elle  lui  raconte  que 
des  évcneinens  extraordinaires  l'eut  précipitée 
de  l'opulence  dans  le  dénùment  le  plus  absolu. 
Son  mari  était  en  Portugal,  à  Oporto;  les  soldats 
de  don  Miguel  l'oiU  lait  prisounicr;  tons  ses  biens 
ont  été  saisis.  Elle  avait  un  lils  auprès  d'elle,  il 
vient  de  périr  au  service  du  Brésil  dans  un  com- 
bat récent.  C'est  la  nuit  dernière  que  ces  deux 
nouvelles  lui  sont  parvenues,  et  cette  nuit  même 
un  iuceudie  terrible  a  réduit  en  cendres  son  h:ibi- 
talion,  et  le  plus  jeune  de  ses  enfaus  a  trouvé  la 
mort  dans  les  llamnics. 

Après  avoir  écouté  ce  récit,  don  Pedro  s'ef- 
força de  consoler  la  suppliante:  «  iVous  avons  tous 
ici-bas  nos  traverses  et  nos  calamités  à  supporter. 
Madame;  il  faut  s'armer  d'un  redoublement  de 
courage  quand  arrivent  de  pareils  momens.  Au 
reste,  à  travers  les  nuages  les  plus  sombres,  le  so- 
leil, par  intervalles,  se  plaît  à  briller.  »  Puis,  s'a- 
drossant  à  l'un  des  geulilshomnies  de  la  chambre: 
«  Donnez  à  madame,  dit-d,  tout  l'argent  que  vous 
avez  sur  vous.»  Celui  à  qui  s'adressait  cet  ordre 
avait  joué  très  gros  jeu  avant  de  se  rendre  à  l'O- 
péra; le  bonheur  le  plus  étonnant  ne  l'avait  pas 
quitté,  cl  il  portait  sur  lui  Goo.ooo  rx  eu  billets 
de  banque  quand  l'empereur  l'invita  à  vider  sa 
bourse  dans  les  mains  de  la  dame  affligée.  Ajjrès 
un  peu  d'hésitation,  il  se  décida  à  le  faire. 

Don  l'édro,  instruit  le  lendemain  du  don  ma- 
gnilique  qu'il  avait  lait,  sans  le  savoir,  se  mit  dans 
une  colère  violente  ;  mais  le  mal  étaitsans  remède; 
d  fallut  bien  en  prendre  son  parti. 

Lors  de  son  débarquement  à  Oporto,  à  la  tête 
des  troupes  qu'il  menait  contre  le  Portugal,  une 
lemme  se  faisait  remarquer  dans  la  foule]enipres- 
fée  autour  de  lui  par  des  tépioignages  éclataus 
d'entliousiasme. 

Quelques  jours  après,  nne  main  inconnue  lui 
envoyait  12,000  dollars  :  c'étaient  les  remercie- 
niens  de  la  dame  qu'il  avait  si  libéralement  secou- 
rue à  l'Opéra.  Tandis  qu'elle  s'acquittait  de  la 
sorte  envers  don  Pedro,  son  mari  se  faisait  tuer  à 
lii  tète  d'un  parti  de  coustitutiomiels  qu'd  venait 
de  mener  contre  les  niiguélistes,  et  les  deux  lils 
i|ui  lui  restaient,  sans  avoir  atteint  l'âge  de  porter 
les  armes,  s'enrôlaient  déjà  sous  les  drapeaux  de 
linvasiou. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  le  temps,  dit  le 
Globe,  de  cette  somme  de  12,000  dollars  envoyée 
^olontai^emcnt  à  don  Pedro  par  une  dame 
veuve  ;  mais  ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'ont  été 
connues  les  circonstances  qui  de  près  ou  de  loin 
«e  liaient  à  cette  action. 


—  La  manie  du  suicide  qui  a  si  mallieureuse- 
niont  gagné  toutesles  classes  de  la  société  ,  a  été 
llétricparle  premier  consul,  dans  un  ordre  du 
jour  que  l'histoire  contemporaine  nous  a  conser- 
vé ;  le  voici  : 

Ordre  du  jour.  —  Saint-Cloiiii,  iijlordal  an 
10  de  la  République.  —  Le  grenadier  Groblin 
s'est  suicidé  pour  des  raisons  d'amour.  C  était 
d'ailleurs  un  bon  sujet.  C'est  le  second  événe- 
ment de  ce  genre  qui  arrive  au  corps  depuis  un 
mois. 

Le  premier  consul  ordonne  qu'il  soit  mis  à  l'or- 
dre du  jour  de  la  garde  : 

Qu'un  soldat  doit  savoir  vaincre  la  douleur  et 
la  mélancolie  des  passions; 

Qu'il  y  a  autant  de  vrai  courage  à  souffrir  avec 
constance  les  peines  de  l'âme  qu'à  rester  fixe  sous 
la  mitraille  d'une  batterie; 

S'abandonner  au  chagrin  sans  résister  ,  se  tuer 
pour  s'y  soustraire,  c'est  abandonner  le  champ 
de  batadle  avant  d'avoir  vaincu. 

Signé  BoNlpARTE. 
Contresigné,  Bessières. 

—  Par  arrêté  de  la  chambre  syndicale  du  com 
merce,  aucime  affaire  à  terme  ne  pourra  s'enga- 
ger sur  les  fonds  espagnols,  à  partir  du  10  no- 
vemhre  prochain,  à  moins  que  les  deux  agens  de 


change  qui  négocieront  le  marché,  ne  déposent 
dans  la  caisse  de  la  chambre  syndicale,  chacun 
i5,ooofr.  pour  i,ooo  piastres  de  rente  3  p.  ojo. 
ou  600  piaslres  de  rentes  3  p.  0[0.  De  cette 
manière ,  le  spéculateur  qui  aura  engagé  une 
afl'aire  en  liquidation,  nioyennant  dépôt ,  de- 
vra déposer  quinze  autres  mille  francs  lorsqu'il 
voudra  la  réaliser,  puisque  son  agent  de  change 
sera  tenu  de  les  verser  à  la  chambre  syndicale 
pour  tout  achat  ou  vente  qu'il  fera, 

— •  Depuis  trois  mois,  tous  les  projets  de  che- 
mins de  1er,  étudiés  par  les  compagnies  particu- 
lières, et  dont  la  concession  était  sollicitée  par 
elles,  ont  été  écartés  par  l'administration  des 
ponts  et  chaussées. 

—  Aux  phénomènes  végétaux  de  cette  année, 
et  à  l'appari'.ion  des  hannetons  en  automne,  sont 
venues  se  joindre  des  bizarreries  do  formes  ob- 
servées parmi  les  jeunes  gens  appelés  ])ar  leur  âge 
au  recrutement  militaire. 

Le  Conseil  de  révision  du  département  du  Nord 
a  rencontré  dans  sa  tournée  deux  sujets  d'unt 
conformation  singulière. 

IjC  premier  est  un  jeune  conscrit  de  Roubaix, 
reconnu  comme  fdle  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
puis  rangé  dans  le  sexe  masciiliu  par  jugement 
du  tribunal  de  Melun,  et  qui  vient  d'épouser  en 
sa  nouvelle  qualité  d  homme  une  de  ses  compa- 
gnes, lorsqu'il  était  regardé  comme  fdle.  Ce  per- 
sonnage a  occupé  dans  le  temps  la  Gazette  des 
Tribunaux. 

Le  second  cas  exceptionnel  et  bien  plus  extra-  . 
ordinaire,  vient  d'être  remarqué  par  le  conseil,,, 
_à  Landrecies.Un  jeune  conscrit  de  cette  ville  s'est  ' 

Ï)résenté  à  la  visite,  et  toute  sa  j)ersonne  a  offert 
e  plus  singulier  assemblage  de  l'homme  et  de  la 
femme.  Si  l'on  en  excepte  certaines  parties,  dont 
la  description  ne  peut  entrer  que  dans  un  jour- 
nal de  médecine,  tout  le  corps  appartient  à  la  plus 
belle  femme  qu'on  puisse  voir.  Poitrine,  carna- 
tion, figure  fraîche  et  parlàitement  imberbe, 
rondeur  dans  les  formes,  tous  les  traits  caracté- 
ristiques du  sexe  féminin  se  présentaient  ;  si  ce 
n'est  pourtant  que  l'individu  portait  5  pieds  8  ou 
p  pouces  de  taille.  Sans  sa  conformation  irrcgu- 
lière,  ce  jeune  homme  ou  cette  jeune  femme,  com- 
me ou  voudra  l'appeler,  eût  lait  un  des  plus  beaux 
soldats  du  contingent.  Mais  si  sa  taille  et  son  cos- 
tume le  fout  classer  par  le  vulgaire  parmi  le  sexe 
masculin,  d'un  autre  côté  son  instinct  et  ses  goûts 
le  ramènent  vers  le  sexe  féminin:  il  est  doux,  ca- 
sanier, s'occupe  volontiers  d'ouvrages  de  femme; 
il  tricote,  coud,  brode  et  fait  de  la  tapisserie  ;  du 
reste,  il  ou  elle  vit  solitaire  ,  ne  sent  aucun  attrait 
ni  vers  l'un  ni  vers  l'autre  sexe,  et  paraît  satisfait 
de  sa  situation  extraordinaire. 

La  santé  de  ce  personnage  singulier  est  fort 
bonne;  toutefois  il  se  sent  indisposé  tous  les  mois, 
et  alors  il  rend  un  peu  de  sang  par  les  mamelles. 
Un  rapport  va  être  fait  à  l'Académie  royale  de 
médecine  sur  ce  curieux  habitant  de  la  ville  de 
Landrecles. 

—  Les  inventions  de  nouvelles  voitures  conti- 
nuent. On  annonce  tout  à  la  fois  et  l'arrivée  à 
Paris  d'une  voiture  à  vapeur  du  même  modèle  que 
celle  que  M.  Squlrre  établit  en  ce  moment  sur  la 
route  d'Anvers  à  Bruxelles,  et  la  prochaine  appa-; 
rition  d'une  voiture  d'un  genre  tout  nouveau, 
dont  un  Russe,  nommé  Simlaskoff,  est  l'inven- 
teur, et  qui  paraîtse  rapprocher  de  celle  qui  vient 
d'être  imaginée  en  Corse  par  le  sieur  Saint-Denis, 

Comme  dans  cette  dernière,  le  mouvement  est 
imprimé  par  un  moteur  mécanique  ,  adapté  à  la 
voilure;  moteur  dont  la  puissance,  quoique  très 
considérable  .  puisqu'on  peut  léluver  jusqu'à  une 
force  équivalente  à  celle  de  80  clicvaux  ,  est  ce- 
pendant mise  en  action  par  la  plus  légère  impul- 
sion. 

Grâce  à  la  combinaison  des  rouages  ,  un  vo- 
lant comme  celui  des  tournebroches  ordinaires, 
ou  même ,  pour  plus  de  singularité,  deux   écu-; 
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reuils ,  faisant  le  manège  perpctiiel  qu'on  leur  voit 
faire  dans  les  cages,  siiÛiront  pour  imprimer  la 
mouvement  qu'une  personne  ,  saus  aucun  effort, 
sans  aucune  fatigue,  sura  seulement  chargée  de 
diriger ,  à  l'aide  d'un  alidade  mobile  d'un  pied  de 
long. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


^ —  La  demoiselle Melnotte,  fille  septuagénaire, 
recevait  chez  elle  un  sieur  Dufour  qui,  employé 
pendant  quelque  temps  à  l'ambulance  de  la  rue 
des  Rosiers,  pendant  le  choléra,  se  faisait  passer 
pour  médecin,  et  lui  donnait  des  soins  en  cette 
qualité.  Il  parvint  aisément  à  gagner  sa  confiance, 
et  obtint  d'elle  la  confidence  d'un  secret.  La  de- 
moiselle Melnotte  lui  avoua  que  son  plus  grand 
mal  était  le  remords  que  lui  causait  l'abandon 
d'un  fils  qu'elle  avait  eu  en  1798,  et  qu'elle  avait 
déposé  à  celte  époque  à  l'hospice  des  Enfans- 
Trouvés.  Dufour  lui  offrit  de  faire  des  démarches 
à  l'hospice,  et  lui  promit  de  retrouver  les  traces 
de  cet  eniant.  Quelque  temps  se  passa  :  c'était 
chaque  jour  nouvelle  demande  d'argent,  nouvelle 
promesse.  Uu  beau  jour,  Dufour  arrive  tout  ra- 
dieux chez  la  demoiselle  Melnotte. 

«  Consolez-vous,  bonne  mère,  lui  dit-il  en  l'em- 
brassant, votre  fils  est  retrouvé;  il  est  vivant,  et  de 
plus  sergent  dans  un  régiment  de  ligne  en  garnison 
a  Besançon.»  La  bonne  vieille  pleure  de  tendresse, 
adresse  au  ciel  des  actions  de  grâces. Elle  voudrait 
partir  pour  Besancon  à  l'instant  même;  mais  elle 
est  si  vieille,  et  il  y  a  si  loin  !  Quelques  jours  après, 
deux  lettres  arrivent.  Elles  sont  signées  Melnotte 
fils  et  remplies  des  expressions  de  la  plus  vive 
tendresse.  «  Ce  pauvre  garçon  ,  dit  alors  Dufour, 
porteur  de  ces  lettres  ,  il  serait  déjà  ici  s'il  pou- 
vait venir  ;  mais  il  relève  de  maladie  ,  et  il  faudrait 
cent  écus  pour  payer  ce  qu'il  doit  et  avoir  son 
congé.  »  lya  demoiselle  Melnotte  donne  cent  écus. 
Quelques  jours  après,  Dufour  arrive.  «  Votre  fils 
est  au  bas  de  l'escalier  ,  lui  dit-il ,  je  viens  vous 
préparer  à  cette  reconnaissance.  Tâchez  de  vous 
contenir,  soyez  maîtresse  de  vos  sens;  une  trop 
grande  émotion  pourrait  vous  tuer.  »  La  pauvre 
vieille  s'arme  de  courage;  un  individu  se  présente, 
elle  ouvre  ses  bras,  la  reconnaissance  a  lieu. 

Quelque  temps  après  cette  scène  ,  la  demoiselle 
Melnotte  avait  lait  des  cadeaux  assez  précieuv  à 
son  lils  et  à  Dufour;  mais  ce  n'était  pas  assez.  11 
s'agissait  de  révoquer  quelques  dispositions  testa- 
mentaires faites  au  profit  de  plusieurs  individus. 
Dulour  et  Melnotte  fils  conduisent  la  demoiselle 
Melnotte  chez  M°  Chapelier,  notaire  ;  mais  celui- 
ci  renvoielesparlies  sans  avoir  voulu  passer  l'acte 
qu'on  venait  lui  demander  de  rédiger.  La  demoi- 
selle Melnotte  conçoit  dessoupçons.Tousles  jours 
c'était,  de  la  part  de  Dufour,  demande  nouvelle. 
Les  bijoux  de  la  vieille  étaient  passés  les  uns  après 
les  autres  dans  les  mains  de  ce  dernier ,  et  de  là 
dans  les  bureaux  du  Mont-de-Piété.  Elle  fait  pren- 
dre des  renseignemens,  dénonce  ses  soupçons  au 
ministère  public ,  et  on  apprend  bientôt  que  le 
prétendu  fils  Melnotte  n'est  autre  que  le  sieur  Pli- 
gny,  beau-l'rère  de  Dufour. 

Aux  débats,  M.  Desclozeaux,  avocat  du  roi  , 
requiert  que  le  Iribinialse  déclare  incompétent , 
attendu  que  l'escroquerie  imputée  aux  prévenus 
ayant  été  connnisc  à  l'aide  de  lettres  siguécs  du 
faux  nom  de  Melnotte,  elle  constitue  le  crime  de 
faux. 

Le  tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  s'est  dé- 
claré incoin|)étent,  et  a  renvoyé  les  prévenus  de- 
vant un  juge  d'iiislruclion. 

—  Un  frais  et  vigoureux  vieillard  se  présente 
comme  prévenu  de  mendicité. 

«  Messieurs,  s'écrie-t-il ,  je  demande  le  rappel 
k  l'ordre  du  sergent  de  ville  qui.... 

M.  le Iprèsideut.  —  Dites-nous  d'abord  votre 
nom. 


Le  prévenu.  —  Durand,  dit  Jean- Louis,  Je 
demande  le  rappel  à  l'ordre  du.... 

M.  le  président.! — Voire  état? 
^Le  prévenu.  —  Ah!  m'y  v'ià  :  eh  bien  !  je  de- 
mande le  rappel  à  Tordre  du  sergent  de  ville  qui 
a  osé  me  dire  chiffonnier.  Chiffonnier  moi  !  ja- 
mais... Soldat,  vieux  soldat,  vieux  soldat....  tou- 
jours vieux  soldat .' 

M.  le  président. — Ce  n'est  pas  une  raisoujpour 
demander  l'aumône. 

Le  prévenu  ,  avec  feu  et  ébranlant  la  barre  d'un 

coup  de  poing.  —  L'aumône,  moi ,  moi ,  moi 

faux,  faux,  faux!...  Je  voulais  acheter  de  vieilles 
croûtes  chez  uu  marchand  de  vin.  Dam!  écoutez 
donc  ,  on  n'est  pas  louis  d'or. 

Le  sergent  de  ville.  —  Il  ôtait  son  chapeau. 

Le  prévenu.  —  Je  demande  encore  le  rappel  à 
l'ordre,  comme  si  la  police  avait  le  droit  d'em- 
pêcher d'être  honnête.  Je  vous  dis  que  je  voulais 
acheter  de  vieilles  croûtes.  Comme  dit  cet  autre, 
j'allais  à  la  chasse  aux  croûtes  avec  un  fusil  de 
toile;  c'est  pas  vrai,  peut-être?  M.  le  président, 
voulez-vous  envoyer  nn  de  cesMessieurs  pourivoir 
si  c'est  pas  vrai  qu'on  vend  des  croûtes? 

Le  tribunal  renvoie  le  prévenu. 

Le  prévenu.  —  Messieurs,  je  vous  remercie; 
au  plaisir  de  vous  revoir! 

M.  le  président.  ~  Tâchez,  au  contraire  ,  de 
n'y  plus  revenir. 

Le  prévenu.  —  Ah!  c'est  juste,  je  disais  une 
bêtise. 


Angleterke.  —  La  folie  quakeresse  et  son 
mnitre  du  dame.  — La  Cour  des  requêtes,  à  Lon- 
dres, est  un  tribunal  inférieur  :  on  n'y  juge  en 
dernier  ressort  que  les  causes  dans  lesquelles  la 
demande  n'excède  pas  deux  livres  sterling. 

Ce  tribunal  purement  civil  vient  d'offrir  la 
contre-partie  de  la  pièce  du  Gymnase  ,  ayant 
pour  titre  le  Quaker  et  la  Danseuse.  Voici  les 
faits  : 

M.  Smith,  qui  est  une  notabilité  parmi  les  qua- 
kers, était  assigné  pour  le  paiement  de  leçons  de 
danse  données  à  sa  fille  par  un  professeur  des 
plus  en  vogue  dans  un  faubourg  de  cette  immense 
capitale.  M,  liourg  pourrait  aussi  donner  des 
leçons  de  dandysme  et  de  tenue  fasliionable,  car 
il  est  mis  dans  le  dernier  goût.  Ses  favoris  touffus, 
et  surtout  d'épaisses  moustaches,  annonceraient 
uu  homme  de  guerre,  si  de  grands  yeux  noirs 
tour  à  toiu'  vifs  ou  langissans,  de  belles  mains 
couvertes  de  gants  glacés  ,  et  de  petits  pieds  em- 
prisonnés dans  une  chaussure  mignone  ,  ue  révé- 
laient en  lui  l'iiomme  à  bonnes  fortunes. 

M.  Bourg  atnait  dû  réclamer,  d'après'son  mé- 
moire 39  shellings  et  demi,  à  tant  par  cachet; 
mais  il  a  réduit  sa  demande  à  deux  souverains 
d'or,  afin  de  ne  point  excéder  la  compétence  de 
la  Cour  des  requêtes. 

Un  des  juges  commissaires  (commissioners)^ 
présidant  l'audience,  a  fait  approcher  l'honora- 
ble quaker,  et  lui  a  demandé  comment  il  avait 
pu  se  laisser  actionner  pour  cette  bagatelle. 

M.  Smith  s'exprimant  à  la  manière  des  qua- 
kers ,  et  le  chapeau  sur  la  tête  ,  répond:  «  Ami  , 
lu  ne  dois  pas  douter  de  mon  empressement  à 
payer  une  dette  légitime  (montrant  sa  bourse). 
Voici  de  l'or,  ce  n'est  donc  pas  l'impossibilité  de 
payer  qui  me  relient;  mais  je  ne  dois  rien  à  cet 
homme  ;  ma  fille  Esther  esl  ici  présente,  tu  peux 
l'interroger  elle  est  incapable  de  proférer  u/ie  non 
vérité  {\)  \  elle  ne  connaît  pas  même  le  récla- 
mant, et  jamais  elle  n'a  été  initiée  par  qui  que 
ce  soit  dans  cel  art  infernal  qu'on  appelle  la 
danse.  Viens,  Esther,  et  surtout  ne  va  pas  dire 
la  chose  qui  n'est  pas  vraie. 1 

Miss  Esther,  charmante  personne  de  17  à  18 
ans,  mais  cachant  <  à  la  mode  des  quakeresses, 
ses  beaux  cheveux  blonds  sousunelouidecoiffure, 
se  tenait  en  quelque  sorte  collée  derrière  son  père. 


et  n'osait  lever  ses  yeux  bleus  sur  le  beau  maître 


de  danse.  «  Ami,  dit-elle 


en  rougissant  au  juge, 


je  puis  t'affirmer  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  leçons 
de  danse.  »  -,^^;j 

M.  Bourg.  —  Miss  Esther,  'vous  savez  bien  que 
vous  veniez  chez  moi  trois  ou  [quatre  fois  par  se- 
maine. 

Miss  Esther.  — J'ai  dit  la  vérité. 

M.  Bourg. — Un  témoin  va  éclaircir  le  fait: 
c'est  une  de  vos  amies  intimes,  en  un  mot,  mis» 
Wels. 

A  ce  nom,  et  surtout  à  la'vue  d'une  grande  et 
belle  brune  de  20  à  11  ans  ,  qui  s'avance  du  fond 
de  l'auditoire  ,  miss  Esther  paraît  fort  déconte- 
nancée. 

Miss  Wells. — J'ai  pris  des  leçons  avec  d'autres 
dames  et  demoiselles  chez  M.  Bourg  ;  miss  Esther 
m'y  a  accompagnée  nombre  de  fois, elle  esl  ensuite 
allée  seule  :  elle  faisait  croire  à  son  père  qu'elle 
passait  toute  la  soirée  auprès  d'une  tante  malade. 

M.  Smith,  animé  d'une  fureur  concentrée  qui 
contraste  singulièrement  avec  l'immobilité  de  ses 
traits  et  la  douceur  de  sa  voix  ,  interrompt  le  té- 
moin en  disant:  «  Jeune  amie,  vous  dites  là  une 
non  vérité.» 

Le  commissaire  de  la  Cour  adresse  au  témoin 
beaucoup  de  questions,  et,  après  des  réponses 
visiblement  embarrassées,  lui  arrache  d'assez  pé- 
nibles aveux. 

«  La  première  fois,  dit  miss  Wels,  que  je  me- 
nai mon  amie  chez  M.  Bourg,  c'était  à  un  bal 
qu'il  donnait  à  ses  élèves;  elle  ne  put  danser,parce 
qu'elle  ignorait  les  premiers  élémens  de  la  danse, 
cela  lui  fit  accepter  la  proposition  de  M.  Bourg, 
de  prendre  quelques  leçons.  Elle  en  reçut  quel- 
ques-unes avec  moi,  ensuite  elle  en  eut  de  par- 
ticulières   Je  ne  prétends  pas  qu'une  intimité 

se  soit  établie  entre  M.  Bourg  et  miss  Esther  ; 
cependant  miss  Esther  et  moi  ,  nous  nous  som- 
mes brouillées  à  cause  de  M.  Bourg;  elle  pré- 
tendit que  M.  Bourg  voulait  m'épouser....  Elle 
s'est  fâchée  ensuite  avec  M.  Bourg  lui-même  ,  et 
il  l'a  menacée  de  faire  un  grand  scandale  qui  lui 
lérail  payer  cher  cette  brouillerie.  » 

Le  juge-commissaire.  —  Les  faits  sont  mainte- 
nant éclaircis  ;  il  résulte  évidemment  de  ce  té- 
moignage ,  que  miss  Esther  Smith  a  pris  des 
leçons  de  danse  du  demandeur  à  l'iusu  de 
son  père  ;  mais  il  est  prouvé  en  même  temps  qu'il 
n'y  eut  pas  de  prix  stipulé,  et  que. sans  la  rup- 
ture entre  le  maître  et  l'élève,  aucune  demande 
n'aurait  été  adressée  au  père.  Dans  ces  circons- 
tances ,  nous  devons  mettre  les  parties  hors  de 
cause,  dépens  compensés. 

Le  quaker,  resté  immobile  pendant  ce  débat  , 
lire  froidement  sa  bourse  et  dit:  «Ma  fille,  il 
faut  payer  ce  que  tu  dois;  j'apprends  avec  dou- 
leur que  tu  as  dit  la  chose  non  vraie  ;  si  tu  avais 
eu  la  prudence  de  m'iustruire  de  tout  avant  de 
venir  ici ,  le  public  n'aurait  pas  été  mis  dans  la 
confidence  de  cette  jnalheureuse  aventure.  Voi- 
ci deux  souverains  d'or  pour  ton  maître  de 
danse.» 

A  ces  mots ,  il  dépose  sur  le  bureau  deux 
pièces  d'or  que  le  jeune  et  beau  danseur  prend 
en  souriant.  Tousjtrois  se  sont  retirés  fort  inéga- 
lement satisfaits. 


(i)   Untrutli.  Les  quakers  ont  iuvQUlé  ce  terme 
pour  éviter  le  laot  mensonge. 


Deux  figuransdu  Théâtre  nautique, »\^rèi  un 
déjeuner  assez  copieux  passaient  sur  le  quai  delà 
Ferraille, en  ne  demandant  pas  mieux  que  d'exer- 
cer leur  belle  humeur.  Or,  pas>e  près  d'eux 
un  garde  national  sans  uniforme,  et  les  deux  figu- 
rans  le  traitent  de  bizet,  et  se  permettent  sur  son 
compte  quelques  plaisanteries  renouvelées  du 
vaudeville  de  M.  Pigeon.  Le  garde  national,  qiu 
était  de  service,  ne  prit  pas  la  chose  aussi  plai- 
samment, et  bientôt  trois  sergens  de  ville  vinrent, 
sur  sa  réquisition,  arrêter  les  deux  figurans  qui, 
après  quelque  résistance  ,  furent  conduits  au 
poste  le  plus  voisin. 

Abu,  premier  prcveuu.— Messieurs,  voici  c« 
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que   c'est:    nous   avions    bien  dcjcùué.'et  nous 

voyons  passer  un  bizet 

M.  Zangiacomi,  président. —  Ne  renouvelez 
pas  ici  vos  insolences  ;  ne  vous  servez  pas  de  ce 
mot. 

M.  Dequevauviiliers,  juge,  colonel  de  la  lo*  lé- 
gion.—  Servcz-vdiis  du  mot  de  garde  national. 

Ahn.  —  Mon  Dieu!  Messieurs,  j'avais  toujours 
entendu  appeler  ça  un  biz('t. 

51.  le  président'.  —  Je  vous  le  répète,  ne  man- 
quez pas  de  respect  au  tribunal. 

Ahn. — Je  ne  suis  jamais  venu  ici,  moi. 
M.  le  président.— On  ne  dirait  pas  que  vous 
n'y  êtes  jamais  venu.  L'inspecteur  de  police  dé- 
clare que  vous  lui  avez  meurtri  la  main,  et  que 
vous  l'avez  renversé. 

Ahn.  —  Il  y  avait  plus  d'un  quart  d'heure  que 
notre  aventure  avec  le  garde  national  était  arri- 
vée: nous  ne  savions  pas  ce  qu'on  nous  voulait, 
et  les  inspecteurs  n'étaient  pas  en  unilljrme. 

M.  Pesclauzeaux,  substitut,  requiert  que  les 
prévenussoientcondamnésà  deux  mois  de  prison. 
M'  Wollis.  présent  à  l'audience.  —  Messieurs. 
les  conclusions  rigoureuses  du  ministère  public 
m'engagent  à  présenter  d'office  quelques  obser- 
vations. J'avoue  que  cette  rigueur  m'étonne,  et 
je  m'étonne  aussi,  permettez-moi  de  le  dire,  de 
l'espèce  de  dél'aveur  que  le  prévenu  a  paru  s'atti- 
rer auprès  du  tiibuual  par  une  expression  qui 
lui  a  échappé.  J'ai  l'honneur  d'être  capitaine  ;  un 
de  mes  confrères,  placé  près  de  moi,  est  capitaine- 
rapporteur,  et  nous  pouvons  vous  dire  que  dans 
le  service  cette  expression  est  devenue  en  usage, 
qu'elle  est  pour  ainsi  dire  consacrée  ;  et  eu  vérité 
je  ne  comprends  pas  la  susceptibiUté  du  ministère 
public  et  du  tribunal.  '  ■  " 

M'  'Wollis  discute  ensuite  les  autres  grieli  de 
la  prévention. 

Le  tribunal  condamne  seulement  les  préveuM 
en  25  fr.  d'amende,  pour  outrages  par  paroles 
envers  des  agens  de  la  lorce  publique. 
•  M.  l'avocat  du  roi.  —  Le  ti-ibunal  n'a  pas  sta- 
tué sui'  la  prévention  de  violences.  Nous  désirons 
que  son  jugement  en  fasse  mention.  Nous  prenons 
à  ce  sujet  des  conclusions  formelles. 

Le  tribunal  déclare  que  cette  prévention  n'est 
pas  sullisaminent  justifiée. 


REVUE  LITTERAIRE. 


L'ILIADE 

Traduite  en  vers  français,  et  précédée  à.' un  Essai 
sur  r Epopée  homérique ,  par  M.  Bigxa.v. 
2«  édition, entièrement  revue  et  coriigée.  i  vol. 
Prix  :  12  f.,  chez  Brunot-Labbe  ,  quai  des  Au- 
gustins,  u"  33. 

Homèie  a-t-il  existé?  comment  V Iliade  a-t-elle 
été  reçue  et  enfantée?  a-t-il  suffi  d'un  seul  homme 
pour  créer  tout  un  monde  de  poésie  ,  ou  bien 
est-il  plus  vraisemblable  d'attribuer  cette  gigan- 
tesque création  aux  efforts  collectifs  de  plusieurs 
générations  de  chantres  et  de  rapsodes?  Telles 
sont  les  questions  que  M.  Bignan  tâche  de  résou- 
dre dans  sa  préface.  D'abord  il  admet  l'existence 
d'Homère  établie  par  la  croyance  générale  de 
l'antiquité;  mais  il  ne  partage  pas  le  fanatisme 
opiniâtre  de  certains  croyaus  qui  veulent  que 
V Iliade  soit  sortie. hérissée  de  ses  i5,ooo  vers,  du 
cerveau  d'un  seul  poêle,  comme  Minerve  armée 
de  pied  en  cap  de  la  tète  de  Jupiter.  Il  pense  que 
si  Homère  a  couçu  l'idée-mère  de  son  poème,  et 
en  a  exécuté  une  grande  partie,  les  travaux  suc- 
cessiis  de  plusieurs  rapsodes  coutempoi^ancs  et 
postérieurs  sont  venus  se  grouper  autour  de  ce 
monument  primitif,  (^omme  ï Iliade  a  été  chantée 
et  non  écrite,  u'a-t-elle  pas  dû  subir  bien  des  al- 
térations, jusqu'à  Pisislrate  qui,  le  premier,  la  fit 
rassembler  eu  un  seul  corps  d'ouvrage  ?  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  l'examen  détaillé  de  cette 
question  et  de  beaucoup  d'autres  qui  s'y  rttta- 


chent; qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  dissertation 
de  M.  Bignan  présente  une  statistique  complète 
de  tons  les  travaux  de  philologie  ,  de  mylhologii> 
ou  de  littérature  auxquels  l'Iliade  a  donné  lieu. 
L'auteur  expose  toutes  les  opinions,  adoptant  les 
unes,  combattant  les  autres,  toujours  cherchant 
la  raison  dans  un  doute  sage  ,  la  vérité  dans  un 
éclectisme  judicieux.  Mais  il  est  temps  de  laisser 
le  critique,  pour  nous  occuper  du  traducteur. 

AI.  Bignan  a  conçu  sonentreprise  dans  un  tout 
autre  système  que  ses  devanciers.  Il  n'a  voulu  ni 
raccourcir,  ni  paraphraser  son  modèle,  mais 
rendre  toutes  les  épithètes,  toutes  les  fornndes , 
toutes  les  répétitions  homériques. Cette  exactitude 
icrupuleuse  n'a  pas  nui  cependant  à  l'élégance  de 
la  poésie.  Tout  en  suiv.mt  pas  à  pas  le  chantre 
grec,  l'interprète  français  a  su  conserver  de  fai- 
sancc,dela  souplesse,  de  la  liberté.  Son  travail 
est  une  lutte  consciencieuse  et  forte  contre  un 
athlète  impossible  à  vaincre  entièrement.  Plus 
d'une  fois  le  vers  moderne  se  moule  sur  le  vers 
antique.  Celte  copie  d'Homère  nous  paraît  donc 
aussi  ressemblante  qu'elle  peut  l'être,  lorsqu'une 
langue  recherchée  et  prude  comme  la  nôtre  joute 
contre  un  idiome  naif  et  spontané  comme  celui 
d'Homère. 

Si  nous  examinons  le  fond,  et  non  plus  la  forme 
de  l'épopée  homérique  ,  nous  .serons  effrayés  des 
nombreux  obstacles  que  sa  traduction  présentait. 
La'grâce,  l'énergie,  la  grandeur,  la  simplicité,  le 
drame  ,  l'éloquence,  la  religion,  l'histoire  ,  tout 
ne  se  trouve-t-il  pas  dans  Homère?  Wlliade  n'est- 
elle  pas  comme  le  pandémonium  poétique  de  la 
Grèce  primitive  ?  Cette  variété  de  tons  qui  anime 
tout  le  poème ,  la  muse  du  nouveau  'traducteur 
nous  semble  s'y  être  prêtée  avec  bonheur.  Quel- 
quefois,il  Aiut  le  dire,  elle  partage  un  peu  ce  som- 
meil qu'Horace  reprochait  au  bon  Homère. Mai,' 
nous  ajouterons  avec  le  même  Horace  qu'on  ne 
doit  pas  être  cloqué  de  quelques  taches  dans  un 
ouvrage  où  éllncellent  de  grandes  beautés.  Nous 
citerons  à  l'appui  de  nos  éloges  ce  fragment  pris 
au  hasard;  c'estle  tableau  de  l'armée  grecque  qui 
s'apprête]et  s'avance  au  combat.  (2'  ch.) 

Les  béraults,  élevant  leur  voix  retentissante, 

Appellent  des  guerriers  la  foule  obéissante. 

Déjà  les  rois,  issus  du  monarque  des  cieux, 

Pour  disposer  leurs  rangs,  se  pressent  devant  eux. 

Minerve.aux  yeux  d'azur, tient  dans  sa  main  terrible 

L'égide  glorieuse,  immense  ,  incorruptible, 

Dont  les  cent  liens  d'or  à  la  riche  couleur 

Chacun  d'une  hécatombe  égalent  la  wileur. 

Elle  vole:  à  sa  voix  le  courage  s'éveille  : 

Tous  les  Grecs,  enflammés  d'une  fureur  pareille. 

Ont  trouvé  les  combats  plus  doux  que  le  retour 

Aux  rivages  chéris  de  leur  natal  séjour. 

Comme  au  faite  des  monts  la  fl.imme  répandue 

D'une  vaste  forêt  embrase  l'étendue 

En  leur  rapide  marche,  on  a  vu  dans  les  airs 

De  l'airain  belliqueux  rejaillir  les  éclairs. 

Des  cygnes  aux  longs  cous  et  des  agiles  grues 

Dans  les  prés  d'\sias  les  troupes  accourues. 

Se  rherch,Tnt,  se  fuyant,  et  se  cherchant  encor, 

Voltigent  au  hasard  dans  leur  bruyant  essor , 

Se  frappent  ii  coups  d'aile,  et  parleurs  cris  sauvages 

Du  Caystre  ébranlé  fatiguent  les  rivages: 

Tels, des  champsdu  Scaraandre  inondent  les  sillons, 

Elancés  de  leur  flotte  et  de  leurs  pavillons, 

Les  soldats,  les  chevaux  courent  à  la  bataille', 

Et  sous  leurs  pas  le  sol  profondément  tressaille. 

Nous  aurions  voulu  citer  plusieurs  autres  frag- 
mens ,  comparer  le  travail  de  M.  Bignan  avec 
ceux  non-seulement  de  Hochefbrt  et  d'Aignan  , 
mais  de  Pope ,  de  Monts  et  de  Woss  ;  mais  nous 
sommes  forcés  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'ou- 
vrage même.  Ils  trouveront  sans  doute  que  l'au- 
teur a  eu  raison  de  recommencer  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs,  parce  qu'il  a  fait  mieux  en  faisant 
autrement. 

La  traduction  AeViliade  avait  réussi  déjà  il  y 
a  quatre  ans.  M.  Bignan  ,  en  la  remettant  sur  le 


métier,  a  fait  preuve  d'un  sincère  amour  de  la 
poésie^  plus  de  six  mille  vers  nouveaux  sont  le 
fruit  d'une  sévère  révision.  Sa  version,  qui  réunit 
maintenant  le  double  mérite  de  l'exactitude  et  de 
l'élégance, restera,  parce  qu'elle  est  une  œuvre  de 
conscience  et  du  talent.  Dans  un  siècle  où  chacun 
aspire  à  la  gloire  d'être  neuf,  c'est  être  bien  mo- 
deste que  de  consentir  à  se  rendre  l'humble  co- 
piste d'un  autre  génie,  et  encore  d'un  génie  an- 
cien !  Mais  quelque  soit  le  mérite  des  créations  de 
MM.  tel»  et  tels,  nous  |)rédisonsàl:i  traduction  de 
M.  Bignan  une  vie  plus  longue ,  d'abord  peut- 
être  moins  de  célébrité  ,  mais  ensuite  plus  de 
gloire. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE  FR.\NCAIS. 
Un  Dévouement. 

Ceci  est  un  mode  de  suicide  assez  piquant  et 
qui  doit  faire  sensation  dans  un  temps  où  tout  le 
monde  a  la  manie  de  se  tuer.  Les  uns  choisissent 
le  ])oison ,  le  fer,  l'eau  ;  d'autres  s'asphyxient  ou 
se  pendent  ;  désormais  la  Russie  sera  un  genre  de 
mort  :  c'est-à-dire  qu'un  vieux  général  ,  mari 
d'une  jeune  iémme ,  fort  contrarié  de  trouver 
chez  lui  un  maître  de  dessin  qui  a  troublé  son  mé' 
nage  ;  puis  venant  à  savoir  que  ce  jeune  homme 
n'est  autre  que  son  neveu,  prend  le  parti  d'aller 
en  Russie  ,  climat  mortel  poiii  lui ,  espérant  que 
sa  mort  fera  le  bonheur  de  ces  deux  êtres.  Le  cer- 
veau qui  a  conçu  cette  admirable  composition  ap- 
partient à  M.  Auger  :  la  pièce  se  distingue  par 
un  style  plat  et  par  quelques  plaisanteries  assuré- 
ment très-nouvelles  sui' les  diplomates.  Personne 
ne  s  étant  donné  ia  peine  d  applaudir,  personne 
aussi  ne  s'est  donné  la  peine  de  siffler. 

Cette  pièce  était  reçue  <lepuis  trois  ans  ,  et  n'a 
été  jouée  que  pour  éviter  un  procès. 

THEATRE  ITALIEN. 
La  rentrée  de  Rublni  est  une  de  ces  solennités 
que  le  monde  musical  attend  comme  la  manne. 
Après  les  jouissances  de  la  Gazza  ladra,  la  6/ra- 
niera  est  venue  déployer  ses  mélodies  suaves, 
montrer  ses  grands  chanteurs  accouplés ,  le  plus 
beau  ténor,  la  plus  touchante  basse  faisant  assaut 
de  grâce,  de  sensibilité  :  jamais  1  un  et  l'autre  n'a- 
vaient trouvé  des  inspirations  plus  vraies.  Made- 
moiselle Finck-Loor  nous  saura  gré  d'ajourner 
notre  opinion  sur  sa  voix  et  sur  sa  méthode  ;  elle 
nous  a  semblé  ])aralysée  dans  tous  ses  moyens 
pnr  l'influence  d'une  première  '  apparition.  Le 
bien  qu'on  disait  d'elle  à  l'avance  ne  nous  permet 
pas  de  précipitation  dans  notre  jugement. 


REVUE  DE  CIINQ  JOURS 


10  OCTDPRE.— Rayonne  ,  7  octobre.  Rodil  a 
quitté  l'armée;  il  part,  dit-on,  pour  lu  Corogne. 

— Hier,  à  Fontainebleau,  au  moment  où  Louis» 
Philippe  se  dirigeait  vers  un  groupe  de  prolés- 
seurs  et  d'élèves  du  collège ,  son  cheval  s'est 
abattu.  Tout  le  indnde  s'est  dirigé  vers  lui  ;  mais 
Il  a  pu  se  dégager  avant  que  personne  fût  venu  à 
son  aide  ,  et  n'a  éprouvé  qu'une  légère  contusion 
au  genou. 

— -  Le  duc  régnant  de  Saxe-Altembourg  est 
mort  le  20  septembre,  dans  sou  château  de  chasse 
de  Huinmelshavn,  près  de  Kahla,  dans  le  duché 
d'Altembourg,  à  l'âge  de  72  ans,  cl  après  plus  de 
5o  ans  de  règne.  Son  successeur,  le  duc  Joseph- 
Frédéric-Ernest-Georges-Charles,  est  né  le  37 
août  1789. 

—  Les  premières  maisons  de  banque  de  Paris 
ont  décidé  qu'elles  ne  prendraient  point  part  aux 
nouveaux  emprunts  annoncés  par  !  Espagne. 

—  Il  y  a  rupture  ouverte  euUe l'autorité  jnu- 
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nicipale  de  Lyon  et  le  préfet  du  Rlione.  Ce  der- 
nier vient  d'ai'mulerun  arrêté  du  maire  qui  déCea- 
dait  l'entrée  à  Lyon  des  bestiaux  par  certaines 
barrières,  sans  donner  aucun  motif  à  cette  me- 
sure. 

Hier ,  un  insecte  printanier,   le  hanneton, 

s'est  monlré  dans  un  jardin  de  Fontenay-aux- 
Roses,  près  Paris.  Il  entrait  dans  les  fenêtres  ou- 
vertes de  toutes  les  cliarabres  où  il  y  avait  de  la 
lumière. 

—  Arant-bier,  sur  le  boulevard  Mont-Par- 
nasse, des  voleurs  se  sont  introduits,  en  l'absence 
du  propriétaire  et  de  son  domestique,  d'abord 
dans  le  jardin,  où  ils  ont  mangé  tous  les  raisins 
renfermés  dans  des  sacs  de  papier,  puis  dans  la 
maison,  où  ils  ont  fait  des  paquets  du  linge  et  de 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  à  leur  convenance.  Ils  ont 
été  ensuite  à  l'écurie,  ont  attelé  le  cheval  à  un 
vieux  cabriolet,  ont  mis  dedans  leur  pacotille  ,  et 
sont  sortis,  sans  plus  de  cérémonie  ,  parla  porte 
cochère.  Le  cabriolet  a  été  retrouvé  ,  le  lende- 
main, abandonné  sur  le  boulevard  des  Italiens. 

—  Hébert,  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'épou- 
ser Mlle  Massy  du  même  théâtre  :  la  cérémonie 
nuptiale  a  eu  lieu  hier  pour  ces  deux  jeunes  ar- 
tistes à  rcglise',de  Saint-Germain-des-Prés. 

11.  —  Le  Journal  du  Commerce  donne  l'ex- 
trait suivant  donc  lettre  de  Madrid: 
g»  Aujourd'hui,  27  septcnilne  ,  anniversaire  de 
la  mort  de  Ferdinand  VII,  il  n'y  a  aucune  me- 
siu-e  prise  ni  par  sa  fille,  ni  par  sa  femme,  eu  com- 
mémoralion  de  cet  événement.  Il  est  étrange  que, 
dans  la  très-catholique  Espagne,  on  ne  fasse  pas 
hommage  au  moms  d'une  messe  de  morts  à  un 
monarque  dont  la  fiUe  a  hérité. 

—  M.  Sébasliani,  noire  ambassadeur  à  Naples, 
vient  d'épouser  à  Milan,  devant  le  consul  ii-an- 
çais  ,  la  veuve  du  général  Davidolf,  qu'on  a  beau- 
coup connue  à  Saint-Pétersbourg  dans  les  salons 
de  M.  de  La  Ferronnays.  Par  ce  mariage ,  l'am- 
bassadeur de  Naples  se  trouve  gendre  du  duc  de 
Grammont.  beau-frère  du  duc  de  Guiche,  et  ne- 
veu du  prince  de  Polignac. 

ijj, Madame  veuve  DavidofTest  âgée  de  quarante- 
huit  ans  ;  elle  est  sans  fortune  :  ce  n'est  pas  par 
des  considéraliens  d'argent  que  M.  Sébastiaui 
s'est  décidé  à  ce  mariage. 

Le  voyage  de  Fontainebleau,  au  dire  de 

gens  qui  ont  mis  le  nez  dans  les  comptes  de  M.  de 
Montalivet,  n'a  pas  coûté  moins  de  5  millions. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  souscrit  pour 
la  somme  de  1000  fr.  au  monument  qui  sera  élevé 
à  la  mémoire  de  l'illustre  compositeur  Boïel- 
dieu. 

—  Un  accident  déplorable  est  arrivé  ces  jours 
derniers  dans  une  maison  de  Gand.  Une  mère 
avait  laissé  au  berceau,  dans  une  chambre  supé- 
rieure son  enfant  à  peine  âgé  d  un  mois.  Tout  à 
coup,  elle  1  entend  pleurer;  elle  monte,  et  voit 
avec  eflroi ,  dans  le  berceau  ,  un  rat  qui  avait 
mordu  le  pauvre  enlant  au  visage,  et  qui  était  oc- 
cupé à  lui  dévorer  la  main. 

—  Franchomme  ,  le  jeune  musicien  de  l'or- 
chestre du  Palais-Uoyal ,  dont  nous  avons  an- 
noncé avanthicrla  tentative  de  suicide  est  entre  les 
mains  de  médecins  qui  répondent  de  sa  guérison; 
on  sait  quel  intérêt  mademoiselle  Déjazet  prenait 
à  la  santé  de  ce  malheureux,  elle  qui  s'était  trou- 
vée cause  bien  involontaire  de  sa  résolution  dé- 
sespérée. 


,2. La  Tribunes  été  saisie  hierpourla  102« 

fois,  à  l'occasion  de  son  compte-rendu  delà  cou- 
damnation  des  citoyens  Vignerte,  Lebon,  Ma- 
thé,  etc. 

M.  Rotschiîd  de  Londres,  àson  arrivée  d  un 

voyage  à  Paris,  s'est  aperçu  qu'il  lui  avait  été 
Tolé  des  actions  de  la  banque  des  Etats-Unis  pour 
une  somme  de  17,000  liv.  sterl.  (4^5,000  fr.)  Ce 
banquier  donne  avis  de  ce  vol  par  les  journaux 
anglais. 

—  Une  nouvelle  cessation   de  paiement  vient 


d'affliger  le  comuierce  des  tissus.  Autant  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  dansle  premier  moment, 
le  passil  de  la  maison  qui  manque  à  ses  engage- 
mens  ,  serait  de  5oo,ooo  fr.  ('ette  maison  s'oc- 
cupait de  commission,  et  expédiait  en  Angleterre 
la  majeure  partie  des  grandes  nouveautés  que  la 
France  fournit  à  ce  pays  en  cotons, laines  ou  soies. 

—  Un  architecte,  demeurant  rue  de  Greuelle- 
Saint-Honoré,  s'est  suicidé  hier  en  se  coupant  le 
cou  avec  un  rasoir. 

—  L'ancien  acteur  Saint-Esiève  ,  qui  a  été 
long-temps  directeur  du  théâtre  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  qui  venait  d'entrer  à  Nantes  dans 
léglise  prétendue  française  ,  comme  prêtre  de 
l'abbé  (]hâtel  ,  est  mort  samedi  dernier  frappé 
d'une  attaque  de  choléra. 

—  Un  tribunal  de  police  correctionelle  vient 
de  décider  qu'un  homme  qui  n'a  que  trois  doigts 
ne  peut  pas  donner  un  50u/7?s/ ,  et  que  son  acte 
agressif  doit  être  réputé  coup  de  poing.  La  par- 
tie adverse,  qui  croyait  avoir  été  souffletée,  a  fait 
ses  excuses. 

—  Une  rosière  plaide  avec  le  maire  de  village 
qui  a  retenu  une  partie  de  la  dot  allouée  à  la  jeu- 
ne fille,  pour  soulager  deux  pauvres  aliénés. 
L'officier  municipal  pense  que  la  sagesse  doit  vi- 
vre, et  partager  en  sœur  avec  la  folie. 

—  On  vient  de  découvrir  une  plante  qui  doit 
faire  bien  du  tort  à  la  nicotianeel  au  moka:  il  suf- 
fit de  la  regarder  pouréiernuer  ;  réduite  en  pou- 
dre, elle  se  convertit  en  une  délicieuse  boisson 
qui  remplacera,  dit-on,  le  café.  Chaque  consom- 
mateur portera  sa  demi-tasse  dans  sa  tabatière. 


i3.  —  Le  service  fimèbre  de  Bo'ieldieu  sera 
célébré  aujourd'hui  dans  l'église  des  Invalides. 
On  avait  demandé  que  ce  service  eût  lieu  dans 
I  église  Saint-P.cch,  paroisse  de  Bo'ieldieu  ;  mais 
l'archevêque  de  Paris  a  refusé  l'autorisation,  en 
déclarant  qu  il  ne  souflfrirait  pas  que  des  actrices 
chantassent  dans  une  église. 

Nous  avons  été  d'autant  plus  étonnés  de  cette 
mesure,  que  dans  toutcxs  les  grandes  cérémonies 
religieuses  du  dernier  règne  auxquelles  nous 
avons  assisté  .  les  cantatrices  (nous  pouvons  le 
garantir)  étaient  non -seulement  admises  à  la  cha- 
pelle du  roi  aux  Tuileries  ,  mais  même  à  Notre- 
Dinie;  et  cependant  M.  de  Quclen,  qui  officiait 
ponlificalement,  ne  songeait  pas  alors  à  leur  en 
interdire  l'entrée. 

Nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  cette  intolé- 
rance du  digne  prélat  ;  il  s'était  montré  plus 
évangélique  dans  la  démarche  qu'il  fit  auprès  de 
Talma  mourant. 

—  On  écrit  de  Constantinople,  en  date  du  1'^' 
octobre,  qu'il  meurt  55o  personnes  par  jour  de  la 
peste,  et  que  la  plupart  des  maisons  du  faubourg 
de  Péra  sont  rempliesde  malades  atteints  de  celte 
cruelle  épidémie. 

L'aumônier  de  l'hôpital  autrichien  et  l'inter- 
prète de  l'ambassade  anglaise,  M.  Wood,  ont  été 
au  nombre  des  victimes. — Le  i5  du  mois  dernier, 
on  a  éprouvé  à  Constantinople  un  léger  tremble- 
ment de  terre. 

—  De  tous  les  points  de  la  Loire-Inférieure  , 
nous  apprenons  qu'une  mortalité  assez  extraordi- 
naire fi  appe  les  campagnes.  Une  espèce  de  dy- 
senterie, qu'on  a  d'abord  appelée  choléra,  puis 
cholériue,  et  dans  quelques  lieux  peste  ou  mala- 
die contagieuse,  fait  de  grands  ravages  parmi  les 
paysans.  On  cite  plusieurs  familles  que  ce  fléau  a 
enlevées;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux  à  pen- 
ser ,  c'est  que  la  plupart  des  habitans  de  la  cam- 
pagne meurent  sans  secours  :  à  peine  y  a-t-il  un 
médecin  per  commune. 

—  Feydeau  annonce  pour  demain  une  repré- 
sentation extraordinaire  dont  le  produit  sera  con- 
sacré à  l'érection  du  monument  liiiièbre  de  Bo'iel- 
dieu. M.  Dupatv  a  écrit  pour  cetle  solennité  une 
scène  qui  reproduira  tous  les  priucipaux  molils 
des  opéras  de  Bo'ieldieu.  M.  Adolplie  Adam,  qui 
fut  l'élève  et  l'ami  de  Boicldieu,  s'est  chargé  d'ar- 
ranger cette  espèce  de  mélange  musical  qui  pla- 


cera dans  un  même  cadre  les  principalei  idées  et 
les  titres  du  talent  de  Boïeldieu. 

"—  kprès  la  Juive,  de  M.  Halevy,  que  l'on  ré- 
pète en  ce  moment,  et  la  Saint-Bartltélemy,  de 
Meyerbeer,  on  montera  à  l'Académie  royale  de 
musique  un  opéra  fantastique  de  M.  Auber,  inti- 
tulé la  Fille  de  l'Air. 

—  Jeudi  16,  doit  avoir  lieu,  au  théâtre  Venta- 
dour,  l'installation  de  l'empereur  chinois  Chao- 
A'ang- au  milieu  de  tous  les  prestiges  d'une  mise 
en  scène  éblouissante.  Toute  |la  salle  est  louée 
pour  cette  solennité. 

—  Le  libraireAinbroise  vient  de  mettre  en  vente 
un  roman  nouveau  intitulé  Les  Guérillas,  par  M, 
le  comte  de  Loc-Maria.  C'est  aujourd'hui  un  ou- 
vrage d'actualité  qui  excitera  vivement  la  curio- 
sité et  l'intérêt.  Nous  en  rendrons  compte  dans 
un  prochain  numéro. 


i4.La  cour'd'assises  a  condamné  atijourd'hui 
M.  Louis  Martin,  gérant  du  journal  légitimiste  la 
JMoDB,  à  six  mois  de  prison  et  à  3ooo  francs  d'a- 
mende, comme  convaincu  de  s'être  rendu  ccrapa- 
ble  d'offense  à  la  personne  du  roi,  et  d'attaques 
aux  droits  que  le  roi  tient  du  vœu  de  la  nation. 

—  L'ambassadeur  turc  a  pris  possession  hier 
matin  de  l'hôtel  que  le  gouvernement  français  a 
fait  meubler  pour  lui,  rue  Saint-Dominique-Saint- 
Germain. 

—  Le  1"  octobre,  an  soir,  est  arrivée  de  Pra- 
gue à  Vienne  ,  Mme  la  duchesse  d'Angoulême, 
qui  est  descendue  au  château  royal;  elle  ne  doit 
retourner  à  Prague  que  dans  quinze  jours. 

—  Une  personne  ordinairement  bien  informée, 
A\i\a  Gazette  de  i(/e/c,  vient  de  recevoir  d'Alle- 
magne une  lettre  dans  laquelle  on  lui  écrit  que  S. 
M.  l'impératrice  de  Russie  a  engagé  madame  la 
dauphine  et  S.  A.  R.  MiDEMOiSELiE  à  venir  la 
voir  à  Berlin  pendant  le  séjour  qu'elle  y  fera. 

—  Un  double  suicide  a  encore  eu  lieu  à  Paris  , 
daus  la  nuit  de  vendredi  à  samedi,  rue  de  la  Fi- 
délité. M.  Malglaive,  ancien  militaire,  et  depuis 
employé  dans  une  administration  particulière  ,  a 
voulu  mourir,  et  il  a  entraîne  sa  femme  dans  son 
funeste  projet.  Un  ami,  auquel  il  avait  écrit  pour 
le  lui  annoncer,  s'est  présenté  le  lendemain  matia 
à  son  domicile.  On  a  trouvé  les  deux  époux  éten- 
dus dans  leur  lit  et  asphyxiés.  Deux  pistolets 
chargés  ont  été  trouvéssurla  tablede  nuit.à  côté 
du  lit,  probablement  pour  en  faire  usage  si  le 
charbon  avait  manqué  son  effet. 

Dans  sa  lettre  ,  le  sieur  Malglaive  écrivait  à  son 
ami  :  «  Adieu,  brave  ami  ;  en  attendant  les  effets 
delà  métempsycose,  je  vous  souhaite  une  bonne 
nuit  et  à  moi  un  bon  voyage;  j'espère  que  pour 
minuit  nous  serons  arrivés  au  but  de  notre  pro- 
menade. >i 

A  Bourg-lès-Valence  ,  une  jeune  fille  étant 
morte,  son  ami,  âgé  de  20  ans,  s'est  brûlé  la  cer- 
velle, A  Lyon,  le  8  au  soir,  un  sieur  B.,.-,  ancien 
revendeur,  s'est  tiré  un  coup  de  pistolet  au  coeur. 
Déjà  il  avait  cherché  à  mettre  fin  à  ses  jours  en 
se  jetant  dans  la  Saôue.  Le  lendemain,  dans  la 
même  ville,  un  solda  t  s'est  tué  avec  son  fusil, 

— Les  embarras  de  la  mise  en  scène  qui  avaient 
nui  au  succès  de  la  première  représentation  du 
Moïse  de  M.  de  Chateaubriand  ont  complète- 
ment disparu.  Cet  ouvrage  est  représenté  main- 
tenant avec  un  ensemble  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  zèle  du  directeur  du  théâtre  de  Ver- 
sailles. Les  acteurs  se  sont  pénétrés  dos  beautés 
poétiques  que  cette  pièce  renferme,  et  les  chan- 
teursexécutentavec  talent  et  précision  les  chœurs 
lui  ajoutent  tant  de  charme  et  de  solennité  aux 
diverses  parties  de  celte  composition. 


Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 
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DE  L'INFLUENCE 

DES  INSTITUTIONS  MILITAIPxES 

SUR  LA.  GRAITOEUR  OU  L.i  DÉCADENCE  DES  P*ATIO?IS. 


Les  historiens  n'ont  pas  assez  tenu  compte 
de  l'influence  que  les  institutions  militaires  et 
l'emploi  de  la  lorce  militaire  exercent  sur  les 
destinées  des  gouvernemens  et  des  peuples: 
cette  influence  est  telle  que  toutes  les  nations 
qui  ont  obtenu  des  succès  grands  et  durables, 
ont  eu  dans  le  même  temps  des  institutions 
militaires  reconnues  supérieures  à  celles  de 
leurs  adversaires,  el  que,  dans  la  plupart  des 
révolutions  et  deschangemens  importans  sur- 
venus dans  la  constitution  et  dans  legouverne- 
ment  des  Etats.c'est  presque  toujours,  en  dé- 
finitive, la  force  militaire  qui  a  exercé  une 
influence  décisive  ,  soit  parce  qu'elle  a  man- 
qué aux  gouvernemens  ,  soit  parce  qu'elle  a 
pris  parti  centre  eux  pour  les  factieux. 

L'histoire  nous  présente  des  faits  nombreux 

à  l'appui  de  cette  opinion:  celle  de  la  révolu- 

tioa  française  en  contient  de  mémorables  qui 

»e  sont  passés  sous  nos  yeux. 

L'histoire  des  Romains  et  celle  des  Polç- 


nais,  sur  lesquelles  on  a  beaucoup  écrit,  offre 
un  remarquable  exemple  de  l'influence  exer- 
cée par  les  institutions  militaires  sur  les  des 
tinées  des  nations.  Je  ferai  à  ce  sujet  les  ré- 
flexions suivantes  : 

Quelques  faveurs  inespérées  de  la  fortune  et 
la  supériorité  des  institutions  militaires  des 
Romains,  furent  la  principale  cause  de  leur 
grandeur. 

Si  Rome  ne  fut  pas  détruite  par  Coriolan, 
ne  le  dut-elle  point  à  une  circonstance  tout- 
à-fait  imprévue  ?  Paraissait-il  présumable 
qu'elle  piit  se  relever  du  désastre  que  lui 
avait  fait  éprouver  Brennus?  >e  fùtelle  pas 
tombée  sous  la  domination  des  Samnites.  si 
Ponlius  eiit  détruit  l'armée  romaine  aux  four- 
ches caudines.  au  lieu  de  la  faire  passer  sous 
le  joug  ?  N'eût  elle  pas  succombé  sous  les 
efforts  d'Annibal.  s'il  eiît  pu  opérer  sa  jonc- 
tion arec  son  frère  Asdrubal.  jonction  à  la- 
quelle s'opposa  une  circonstance  si  extraor- 
dinaire, ou  seulement  si  Carihage  n'eiit  pas 
laissési  long-temps  son  gén  irai  sans  lui  envoyer 
de  secours ,  par  suite  de  la  crainte  et  de  la  ja- 
Uusie  que  lui  inspirait  un  si  grand  homme? 
Enûn.  c'est  l'opinion  de  Montesquieu  :  «  Que 
«  Mithridate  n'aurait  point  péri  si,  dans  les 
a  prospérités,  le  roi  voluptueux  et  barbare 
»  n'avait  pas  détruit  ce  cjue,  dans  la  mauvaise 
»  fortune,  avait  fait  le  grand  roi  '1).  ■> 

Les  institutions  militaires  des  Romains  leur 
procurèrent  des  armées  qui.  lorsqu'elles  eu- 
rent acquis  toute  leur  perfection  ,  après  la  se- 
conde guerre  punique,  furent  supérieures'  à 
celles  de  tous  les  peuples  contre  lesquels  ils 
combattirent:  on  les  organisait  d  ailleurs  avec 
une  grande  facilité  et  une  extrême  prompti- 
tude ,  doit  il  résultait  que  Rome  réparait  aus- 
sitôt les  plus  grands  revers.  Cela  ne  fut  jamais 
plus  remarquable  que  pendant  les  guerres 
d'Annibal  :  la  succession  de  revers  que  Rome 
éprouva  alors  résulta  principalement  de  la 
supériorité  delà  cavalerie  Numide  sur  la  ca- 
valerie romaine  ,  et  de  ce  qu'Annihal  consti- 
tua une  partie  de  son  infanterie  à  la  manière 


(i)  Esprit  des  Lois,   tome   III,  livre    xxi  , 
cbapitie  i3. 


romaine.  L'alliance  avec  les  Numides,  beau- 
coup plus  que  le  génie  de  Scipion  ,  ramena 
la  victoire  sous  les  enseignes  romaines  : 
ce  fut  la  cavalerie  numide  qui  gagna  la  ba- 
taille de  Zama.  Mithridate .  ainsi  qu  .Annibal , 
organisa  plusieurs  légions  d'infanterie  à  l'imi- 
tation des  légions  romaines  :  ce  fut  une  des 
causes  qui  lui  permirent  de  balancer  la  for- 
tune d.'!  Rome. 

Les  armées  romaines  élevèrent  la  puissance 
de  Rome,  nonobstant  les  divers  changemens 
qui  survinrent  dans  sa  constitution  ;  elles 
maintinrent  dans  l'obéissance  ses  alliés  et  les 
peuples  qu'elle  conquit,  et  ses  nombreux  es- 
claves ;  elles  triomphèrent  des  Samnites,  des 
Gaulois  .  des  Carthaginois,  des  esclaves  révol- 
tés et  de  Mithridate;  elles  donnèrent  succes- 
sivement le  pouvoir  à  Marins,  à  Sylla.  à  César 
et  à  Auguste. 

Je  conviens  que  le  sénat  montra  de  It  per- 
sévérance et  de  la  fermeté  pendant  la  seconde 
guerre  punique  ;  mais  l'état  des  choses  en  Es- 
pagne et  en  Sicile  le  rassurait,  et  le  peuple 
romain  n'avait  à  combattre  en  Italie  qu'une 
armée  que  ses  victoires  mêmes  affaiblissaient, 
et  qu'une  défaite  aurait  anéantie,  puisqu'elle 
ne  recevait  point  de  secours  de  Carihage. 

D'ailleurs,  quelque  peu  désavantageuses  en 
apparence  qu'eussent  été  les  conditions  de  la 
paix  que  Rome  aurait  obtenue,  il  en  serait 
pourtant  résulté  qu'elle  aurait  alors  reconnu 
tacitement  la  supériorité  des  armes  carthagi- 
noises; que  ses  légions  n'auraient  plus  été 
précédées  de  cette  terreur ,  auxiliaire  si  re- 
doutable, et  qu'il  ne  lui  eut  plus  été  possible 
de  compter  autant  sur  la  soumission  des  peu- 
pies  qu'elle  avait  conquis  ou  sur  l'obéissance 
de  ses  alliés  ;  car  c'était  bien  plus  la  crainte 
que  l'affection  ,  qui  les  maintenait  dans  l'o- 
béissance et  dansla  soumission.  Rome  ne  pou- 
vait d'ailleurs  comme  Carthage  réparer  par 
le  commerce  les  maux  que  lui  avait  causés  la 
guerre.  J'ose  le  dire:  si  le  sénat  eût  fait  la 
paix  dans  dételles  conjonctures,  tout  porte  à 
croire  que  Rome  serait  tombée  parla  suite 
sous  la  domination  de  Carthage.  Il  le  sentit 
sans  doute:  il  se  raidit  contre  la  mauvaise  for- 
tune et  Qt  bien, 
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Tant  que  les  institutions  militaires  des  Ro- 
mains furent  supérieures  à  celles  des  autres 
peuples.  leurs  discordes  et  leurs  guerres  ci- 
viles ne  les  empêchèrent  point  de  triompher 
de  leurs  ennemis;  ilstombérent  en  décaden- 
ce à  mesure  que  leurs  institutions  militaires 
déchurent  .  ou  que  celles  de  leurs  ennemis  se 
perfectionnèrent. 

Les  institutions  militaires  de  la  Pologne 
exercèrent  aussi  une  très-grande  influence  sur 
les  destinées  de  cette  république. 

Les  discordes  civiles  qui  l'agitèrent,  con- 
séquence de  la  nature  de  son  gouvernement, 
n'auraient  pas  plus  quec-lles  Je  Rome  empê- 
ché sa  puissance  de  s  accroître  ou  de  se  maui- 
tenir.  si  ses  institutions  mditaires  n'eussent  été 
liées  à  ses  institutions  politiq  u's  et  à  ses  ins- 
titutions civiles,  do  telle  sorte  qi  il  lu  if  ut  im- 
possible de  créer  une  année  perm. mente,  ainsi 
que  le  firent  les  autres  puissances  de  I  Euro- 
pe et  de  suivre  les  progrès  de  l'art  militaire 
et  les  changeuiens  extraordinaires  qu'il  éprou- 
va par  suite  de  l'adoption  des  aruies  à  feu.  La 
Pologne  resta  pour  ainsi  dire  désarmée  au  mi- 
lieu de  l'Europe  en  armes,  et  périt  par  les 
mains  de  ceux  qu'elle  avait  tant  de  fois 
vaincus. 

Les  Turcs  ,  qui  ont  commis  les  mômes  fau- 
tes que  les  Polcuiais.  ont  vu  successivement 
décroître  leur  puissance,  et  seront  peut-être 
comme  eu.\  rayés  de  la  liste  des  nations. 

Les  succès  des  Saédois  sous  Gustave  Adol- 
phe .  des  Français  sous  Louis  XIV.  des  Prus- 
siens sous  Frédéric  II,  des  Français  encore 
pendant  les  guerres  de  la  révolution  qui  éclata 
à  la  fin  du  dix  huitième  siècle  ,  fureut  dus  en 
grande  partie  à  des  changemeus  qu'éprouvè- 
rent alors  leurs  iitstitutions  militaires.  Mais 
ces  succès  ne  furent  pas  durables,  parce  que 
les  nations  européennes,  excepté  la  nation 
polonaise  et  la  nation  turcpje  ,  adoptaient 
bientôt  les  changemens  ou  les  inodificatious 
utiles  que  l'une  d'elles  apportait  à  ses  institu- 
tions militaires. 

Les  Russes  furent  long-temps  inférieurs  en 
puissance  aux  Tartares  ,  aux  l'urcs  .  aux  Po- 
lonais ,  et  même  aux  Cosaques  ;  mais  ayant 
adopté,  sous  Pierre  1".  les  institutions  mili- 
taires des  autres  nations  européennes .  qui 
étaient  fort  supérieures  à  celL's  de  ces  nations 
limitrophes,  ils  acquirent  sur  elles  une  telle 
supériorité,  qu'apivs  s  être  d'abord  agr.tndis 
i  leurs  dépens  .  ils  ont  fini  par  les  réunir  à 
leur  empire,  ou  par  les  réduire  à  la  condi- 
tion d\il/i''i\  à  l'instar  de  ceux  des  Romains. 

Ce  ne  fut  pas,  ainsi  qu'on  l'a  tant  écrit  et 
répété,  par  suite  de  l'an^u-chie  à  laquelle  1 1 
France  fut  en  proie  en  1793,  que  la  répubii- 
"je  française  put  déployer  ces  forces  militaires 
avec  lesquelles  elle  triompha  de  ses  ennemis; 
ce  fut  en  investissant  d'un  pouvoir  immense 
des  comitésdoiit  l'action  fut  constante  et  fer- 
me. Ainsi  elle  triompha  malgré  l'anarchie,  et 
non  pas  avec  le  secours  de  1  anarchie  :  ceux 
qui  ont  énoncé  une  opinion  contraire  ont 
confondu  leffet  du  mal  avec  celui  du  re- 
mède. 

Les  principales  causes  des  succès  de  la  ré- 
publique furent,  sans  contredit ,  les  change- 
meus qu'éprouvèrent  alors  l'organisation,  les 
marches,  les  manœuvres  et  les  méthodes  de 
guerre  des  troupes  françaises.  Une  partie  de 
ces  changemeus  ne  comimiiçi  à  s'effectuer,  et 
leur  inllueuce  ne  se  fil  bien  sentir  qu'au  com- 
m.euccineut  de  1  année  1794:  auparav;mt .  le 
désordre  et  l  iiidiscipUne  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le»  corps,  par  suite  de   l'état  d'a- 


narchie de  la  France,  l'usage  de  faire  com- 
b, litre  beaucoup  trop  souvent  l  infanterie  en 
tirailleurs  ,  donnèrent  parfois  aux  troupes 
françaises  l'infériorité  dans  les  combats  im- 
portans  et  dans  les  batailles  :  mais  à  dater  de 
1794,  ce  fut  tout  le  contraire. 

L'instruction  dont  les  troupes  ont  besoin 
pour  combattre  en  lignes  déployées  ou  en  co- 
lonnes n'étant  pas  nécessaire  pour  comb  litre 
en  tirailleurs  ,  ce  dernier  genre  de  combat 
était  très-favorable  à  l'infanterie  républicaine, 
qui  était  alors  peu  exercée.  C'est  ainsi  qu'a 
combaltu  jusqu'en  1828  l'infanterie  turque 
contre  l'infanterie  russe,  et  les  tirailleurs  turcs 
se  montraiant  fort  supérieurs  à  ceux  des 
Russes. 

Les  changeraens  à  l'art  de  la  guerre  ,  dont 
je  riens  de  parler,  avaient  été  préparés  pen- 
dant cette  longue  paix  dont  la  France  avait 
joui  depuis  la  guerre  de  sept-ans  .  ou  furent 
louvrage  des  circonstances.  Ainsi,  l'on  man- 
quait de  tentes,  on  prit  l'habitude  de  bivoua- 
quer ;  l'imprévoyance  ou  le  défaut  des  moyens 
s'opposaient  à  ce  qu'on  fît  des  distributions  de 
vivres,  ou  à  ce  qu'on  en  fît  de  régulières  et 
de  suffisantes  :  on  y  suppléa  par  la  maraude, 
ou  en  faisant  nourrir  les  troupes  par  Ihabi 
tant  ;  l'argent  manquait  pour  se  procurer  les 
chevaux  ,  l'habillement  et  les  équipages  né- 
cessaires aux  troupes:  on  y  pourvut  par  des 
réquisitions.  Les  généraux  en  chef  des  armées 
delà  république  se  trouvèrent  dès-lors  affran- 
chis de  ces  entraves  qui  avaient  formé  jusqu'à 
cette  époque  la  partie  la  plus  embarrassante 
du  comman<lement. 

En  ce  qui  concerne  les  grandes  opérations 
de  la  guerre,  ce  fut  le  comité  do  salut  public, 
dirigé  par  Carnot,  qui  donna  la  première  im- 
pulsion :  il  fit  abandonner  aux  généraux  de  la 
république  ce  système  absiirde  de  cordons, 
qu  ils  suivirent  d'abord  à  liinitatioa  des  géné- 
raux de  la  coalition  .  pour  y  substituer  l'em- 
ploi des  masses  dirigées  sur  les  points  impor- 
taiis. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  l'infante- 
rie fil,  poir  la  première  fois,  un  emploi  habi- 
tuel de  11  fer  nation  du  bataillon  en  colonne 
serrée,  et  du  déploiement  de  cette  colonne. 

A  la  fin  de  1793  on  divisa  les  armées  fran- 
çaises en  corps  composiis  de  doaze  bataillons, 
douze  escadrons  et  vingt  d^ux  boiich  -sa  feu: 
cette  réunion  de  trou|ies  reçit  le  nom  de  ///- 
ijv/o«.  Des  généraux  de  division  ( lujourd'hui 
lieatenans-généraux)  commandaient  les  divi- 
s  ons.  et  conservaient  leur  commandement 
pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  :  il  résul- 
tait de  celle  fixité  dans  le  couiman<leinent . 
qu'une  confiance  réciproque  s'établissait  or- 
din  lirement  entre  les  généraux  et  les  troupes. 

Les  armées  furent  composées  d'un  certain 
nombre  de  divisions,  d'une  réserve  de  cavale- 
rie et  d  une  réserve  d'artillerie  ;  ce  qui  sim- 
plifia singulièrement  les  fonctions  du  com- 
mandement. Les  généraux  en  chef  n'avaient 
plus  ipi  à  transmettre  des  ordres  aux  généraux 
des  divisions  et  à  ceux  qui  commandaient  les 
réserves  d'artillerie  et  de  cavalerie. 

Sous  l'empire  les  armées  étant  devenues  en- 
core plus  nombreuses,  Napoléon  les  divisa  en 
corps  d  armée.  Chaque  corps  d'armée  était 
composé  de  deux  divisions  au  moins;  on  n  at- 
tacha plus  de  cavalerie  aux  divisions .  .mais 
seulement  aux  corps  d'armée,  cl  on  leur  don- 
na une  réserve  d'artillerie. 

Les  campein-'us  el  les  distributions  da 
vivres  n'apportant  plus  d'obstacles  aux  mou- 
vemens  des   troupes,    elles  se  mettaient  en 


marche  aussitôt  qu'elles  en  recevaient  l'ordre 
et  atteignaient  le  ir  destination  le  jour  dési- 
gné à  moins  d  événeraens  extraordinaires: 
par  les  mfimes  raisons  on  leur  faisait  souvent 
exéc  iter  des  marches  forcées  quand  on  le  ju- 
geait nécessaire.  Les  trois  armes,  dans  chaque 
division,  se  secondaient  et  se  soutenaient  ré- 
ciproquement sans  que  le  général  enchef  eiit 
à  s'en  occuper.  L'usage  de  ploy.  r  1  infanterie 
en  colonnes  serrées,  et  de  déployer  ces  colon- 
nes .  facilita  singulièrement  1  exécution  des 
grandes  manœuvres. 

Loin  de  s'astreindre  h  suivre  toujours  le 
même  ordre  de  batiille.  onl;;  variait  selon  les 
localités  et  les  circonstances.  On  n'ouvrait 
plus  de  chemin  que  lorsqu'il  y  avait  urgence 
pour  prendre  position. oi  pour  se  déployer  en 
présence  da  1  euueuii.  Jusqu'à  ce  moment  on 
suivait  les  grand  's  routes  et  les  chemins,  qui 
étaient  d'ailleurs  mieuxenlretenusel  beaucoup 
plus  nombreux  qu'autrefois. 

Aucun  obstacle,  autres  que  ceux  créés  par 
l'ennemi,  ne  s'opposant  plus  aux  marches  des 
troupes,  on  ne  craignait  point  d'occuper  plu- 
sieurs routes  aVec  les  difl'érens  corps  d  une 
môme  armée,  pourvu  <pi  il  l'ù!  po-sible  de  les 
réunir  en  un  ou  deux  jours  ,  ne  fùl-ce  qu'au 
moyen  de  marches  forcées.  Lorsque  eette 
concentration  devenait  nécessaire  la  marche 
des  troujies  ne  discontinuait  pas  plus  la  nuit 
que  le  jour  pour  éviter  les  encombremens  et 
les  relards. 

Par  toutes  ces  causes,  les  d'^ploiemens  d'ar- 
înée  s'exécutaient  avec  beaucoup  plusd'ordre, 
de  précision  et  de  promptitude  que  dans  les 
précédentes  guerres. 

Après  une  bataille  décisive,  le  vainqueur, 
au  lieu  suivre  le  vaincu  à  pas  de  tortue,  pou- 
vait le  poursuivre  à  outrance. 

La  guerre,  par  suite  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  prit  un  caractère  d'activité  .  de  réso- 
lution et  d'audace, qu'elle  n'avait  point  eu  de- 
puis I  adoption  des  armes  à  feu:  elle  devint 
accai)lante  pour  le  vaincu;  elle  enrichit  le 
vainqueur  :  une  batailledécida  souvent  du  sort 
d'un  empire.  De  Chambr.vy. 

[Fieille  et  Jeune  France.) 


VOYAGES. 


VISITE    A    M011A\1ED-ALI-PAC1IA. 

F/i/giuent  d'nn  jaiiriel  il', m  vojTgfur. 


La  résidence  favorite  de  Mohamed- Ui  est 
Alexandrie  :  peut-être  sa  vanité  se  trouvé-t- 
elle flattée  des  progrès  et  du  mouvement  eu- 
ropéen de  celle  ville,  la  seule  de  1  Egypte  qui 
n'ait  pas  déchu  depuis  trente  ans.  Peut-être 
aus^i  sa  prédilection  personnelle  pour  la  ma- 
rine vient-elle  chez  lui  ajouter  un  nouveau 
charme  au  séjour  d'une  citC  faite  à  tous 
égards  pour  être  la  capitale  de  ses  étals  :  c'e.st 
là  que.  durant  le  jour  brûlant  de  l'été  afri- 
cain, de  son  palais  qui  domine  à  la  fois  le  bas- 
sin du  port  de  Syrie,  il  prend  plaisir  à  voir 
manœuvrer  ses  vaisseaux  el  à  leur  faire  cou- 
rir des  bordées  d'V.int  lui,  les  suivant  de  ce 
même  œil  de  conleulement  el  de  s.tlisfaclion 
doul  les  enfans  suivent  les  petits  bateaux  qu'ils 
ont  eux  mêmes  façonnés  el  lancés  ;  on  bien 
encore,  dans  le  viv.inl  quartier  de  1' \rsen  il , 
au  centre  même  de  ses  chantiers  de  construc- 
tion .  sous  un  gracieux  kiosque  qui  semble  sor- 
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l'r  des  eaui,  il  passe  ses  joiirn('es.  ('lenilu  sur 
des  coussins,  à  respirer  les  brises  de  mer.  le 
regard  fixt^  sur  ses  ouvriers  et  sur  ses  troii- 
jHMUx  de  g.dOrii'ns.  —  Eni)irunt  de  la  civi- 
lisation d'igyple  ft  celle  de  l'Vance. 

Chaque  aiiiif'e  cependant,  surtout  pendant 
l'hiver,  il  remonte  le  \il.  et  vient  passer  quel- 
ques mois  à  Rahira.  Dans  ce  lieu  cpii  a  été  té- 
moin de  sa  fortune  naissante  et  de  son  él<-va- 
tion.  dans  celte  citadelle,  thiûtre  du  drame 
final  qui  mil  le  sceau  à  sa  grandeur  et  lui  as- 
servi! 11  gvpte.  il  s'assied  comme  une  statue 
sir  sa  base,  afin  de  montrer  leur  mailri!  anx 
populations  hébOlées  de  ll^gypte,  et  de  leur 
dire  :  Me  voici! 

Il  venait  d'y  arriver,  lorsque  nous-mf mes 
nous  terminâmes  notre  voyage  de  la  Haute 
Egypte.  Depuis  long  temps  nous  avions  le  dé- 
sir d<' voir  cet  houime  fameux.  Pour  y  |)arve- 
liir,  mon  père  s'adressa  à  ^I.  Mimaull.  chargé 
d'affaires  de  France.  (!elui  ci  voulut  bien  y 
mettre  cette  obligeance  aimable  et  spirituelle 
que  tous  les  voyageurs  français  ont  pu  ajipri'- 
cier  en  lui.  Il  en  parla  lui-uiCme  au  |>acha  . 
prit  son  jour  :  ce  jour-là.  il  nous  eugagi'a  A 
dîner  avec  lui  pour  nous  rendre  ensuite  tous 
ensemble  au  palais. 

La  veille  de  ce  jour,  traversant  seul  avec 
un  domestique  européen  les  rues  étroites  ci 
populeuses  (jui  avoisineiit  le  Kan-Rhalil .  j  a 
perçus  autour  de  moi  un  mouvement  extra- 
ordinaire dans  la  foule.  Je  me  détournai  .  et 
Tis  derrière  moi  un  vieillard  à  cheval,  suivi 
de  quelques  officiers  montés  sur  des  ânes.  Je 
n'ai  jamais  eu  l'habitude  de  saluer  les  p^'rson- 
nes  que  je  ne  comiais  pas.  surtout  en  fait  de 
Turcs,  et  je  ne  sache  pas  que  la  chose  me  soit 
arrivée  vis-à-vis  d'un  autre  que  le  sultan  M.di- 
moud.  Mais  à  la  vue  de  la  belle  et  noble  fi- 
gure qui  paraissait  devant  moi.  comme  fasci- 
né par  je  ne  sais  quelle  majesté  de  regard 
et  de  contenance,  je  portai .  par  un  mouve- 
ment involontaire,  ma  main  à  mon  chapeau, 
et  je  l'eniev.ii.  La  figure  du  vieillard  prit  une 
expression  de  bienveillance.  Il  me  (il  un  léger 
signe  de  t(^te. 

J'ignorais  alors  quel  était  cet  homme.  Le 
lendemain  je  le  reconnus:  c'était  .Mohamed- 
Ali-Pacha.  Jamais  je  n'ai  vu  de  tôle  aussi  les- 
pectable. 

Le  2-1.  à  cinq  heures,  nous  nous  rendîmes 
chez  M.  Mimaull:  nous  eûmes  le  plaisir  dy 
rencontrer  M.  Lubert.  ancien  directeur  de 
l'Opéra  français  :  c'était  un  hasard  auquel  je 
m'attendais  peu.  INous  causâmes  ensemble  , 
nous  parlâmes  des  danseuses  de  Paris  et  de 
celles  de  Kahira.  M.  Lubert  prit  cb.  nidemeul 
le  parti  des  .\lmées.  et  les  mit  hardiment  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous,  gens  parisiens, 
ont  vu  de  plus  parfa|t  sur  nos  théâtres. 

Quant  à  moi.  je  n'ai  pas  la  j)révention  d'op- 
poser mon  avis  à  celui  d'un  juge  comme  M. 
Lubert;  mais  j'avouerai  naïvement  qu'à  mon 
retour  d'Egypte,  les  femmes  de  France,  avec 
leur  peau  blanche  .  leur  taille  délicate  .  leurs 
belles  robes  bien  faites  et  leurs  jambes  de  ga- 
itlle,  m'ont  semblé  bien  autrement  séduisan- 
tes qu'aucune  bayadére  de  l'Orient.  On  se 
tromperait  fort  si  on  comparait  les  femmes 
de  l'Egypte  actuelle  à  cMles  des  fillts  du  i\il , 
qui,  vêtues  de  longues  robes  blanches,  et  les 
cheveux  ornés  de  guirlandes  de  lautus,  dan- 
saient jadis  autour  de  l'ibis  sacré  et  du  croco- 
dile aux  bracelets  d'or.  Aujourd'hui .  c'est  la 
misôre,  de  la  dégradation  :  leur  taille  ,  il  est 
vrai,  n'est  pas  dénuée  de  volupté,  ni  leur  dé-  i 
marche  d'une  certaine  aisance  ;  mais  leur  fi-  I 


gure  déprimée  porte  l'empreinte  de  l'ignoble; 
leurs  lèvres  et  leur  menton,  tatoués  d  indigo! 
leurs  mains  peintes  de  rticou  et  de  hennék  . 
me  semblent  peu  faits  pour  inspirer  l'amour. 
Le  dinir  Gui.  nous  eûmes  un. grand  embar- 
ras :  toiiti-  la  journée  il  était  tombé  une  pe- 
tite pluie  fine.  Les  rues  de  Kahira  ne  sont 
point  pavées,  et  silôt  qu'ill.s  sont  humidis, 
elles  deviennent  glissantes  an  point  d  être 
presque  impraticables.  îSous  niCines  n'avons 
pu  (aire  qu'avec  une  peine  infinie  le  mince 
Ir.ijci  (le  n'itre  maison  à  celle  de  M.  Mimaull  : 
celle-ci  est  distante  de  la  eitadelled'à  peu  près 
trois-quarls  de  lieue.  Un  janissaire  envoyé  en 
avant  pour  s  informer  de  l'état  de  la  roule, 
«•tait  tonib-  deux  fois  dans  la  boue:  d'un  an- 
tre côté,  nous  ne  pouvions  guère  nous  présen- 
ter ciiez  le  souvfrain  d'Egypte  crottés  com- 
me des  malfaiteurs. 

rs'ous  eûmes  une  délibération  dont  le  résul- 
tat fut  qn  il  fallait  tenter  I  aventure. 

.\<ius  descendîmes  doue,  montâmes  chacun 
noire  âne,  et  parlimes.  Notre  caravane  était 
nombreuse.  Outre  le  consul  et  le  vice-consul 
de  K  :hira.  outre  leurs  chanceliers  et  les  gens 
de  leur  suite,  un  certain  noudire  de  négocians 
européens  s'étaient  joints  à  nous:  plusieurs 
douustiqucs  éclairainnl  notre  marche  avec 
des  lanlrriies  de  fer  emmanchées  de  longs  bâ- 
tons et  remi)lies  de  tourbe  résineuse,  comme 
on  en  voit  dans  nos  anciens  tableaux  de  la 
P.iràion.  Des  kairans  armés  marchaient  en 
avant. 

Xous-mêmes  suivions  deux  5  deux.  Chemin 
faisant,  les  paisibles  habilans  de  Kahira,  ré- 
veillés par  la  vive  clarté  des  torches  rt  par  le 
bruit  de  notre  conversation,  ouvraient  leurs 
portes  et  nous  regard.iieul.  On  disait  :  «  C'est 
la  nation  française  qui  p/isse.  « 

Vers  neuf  heures,  à  la  suite  des  mes  étroi- 
tes et  escarpées,  nous  franchimes  les  portes 
de  la  citadelle  :  elles  étaient  éclairées  et  gar- 
nies de  soldats. 

Nous  lais  âmes  à  notre  gauche  le  palais  des 
Femmes;  un  peu  plus  loni  après,  plusieurs 
passages  obscurs  et  détournés.  Derrière  la 
vieille  construction  à  moitié  croulée,  et  d'au- 
tres constructions  nouvelles ,  qui  semblent 
destinées  à  n  être  jamais  terminées,  an  fond 
dune  petite  cour  dérobée,  est  un  édifice  en 
bois  peint,  avec  un  penon  en  marbre.  Passons 
cette  cour,  ce  vestibule  et  cet  escalier  de  mar- 
br.'.etarrèlons  nous  un  instant  dans  cet  te  vaste 
et  bille  antichambre  :  celle  porte  vis-à-visest 
celle  du  divan. 

Ou  est  aile  prévenir  son  altesse  :  attendons; 
et  tout  en  attendant,  regardons  quelle^  sont 
les  prisonnes  qui  se  meuvent  et  agissent  au- 
tour de  nous:  beaucoup  d'officiers  et  de  gens 
de  service.  On  conçoit  ce  que  viennent  faire 
les  uns  et  les  autres. 

\i\  milieu  d'eux,  un  nombre  infini  de  mal- 
h^nireux  iellahs.  Que  viennent  chercher  ici 
ces  pauvres  diables?  le  plaisir  des  yeux,  sans 
doute.  Du  festin  royal  qui  se  sert  ici,  il  ne 
leur  reviendra  pas  une  miette. 

N'est-ce  pis  admirable,  combien  le  plus 
grand  despote  qui  soit  sur  le  globe  laisse  ap- 
procher de  l-.:i  ! 

On  vient  nous  dire  que  Son  Altesse  va  nous 
recevoir:  nous  entrons.  Au  fond  d'une  im- 
mense pièce  voûtée  peinte  en  bleu  et  ornée 
d'Ol. -gantes  tapisseries,  d'étoffes,  par  derrière 
ces  six  candélabres  d'argent,  entremêlés  de 
cassolettes  de  parfums,  voici  un  petit  vieil- 
lard qui  se  promène.  Sa  mise  est  simple  :  un  ' 
vêtement  turc  en  drap  bleu,  un  ceinturon  de  ^ 


soie  rayée,  un  large  turban  blanc.  Son  pas  est 
assez  ferme,  son  corps  droit.  C'est  bien  cette 
tète  que  j  ai  vue  hier  :  c'est  iMohamed-Ali- 
Pacha. 

Il  y  a  une  longue  histoire  derrière  ce  nom- 
là  :  1  histone  d'un  homme  qui,  parti  de  bien 
bis,  s'est  élevé  bien  haut;  qui,  chemin  fai- 
sant, a  renversé  des  dvnasties  ,  présidé  à  des 
massacres,  détruit  une  religion,  fondé  un  em- 
pire. Mélange  extraordinaire  de  cruauté  de 
justice,  d'égoisme.  de  générosité  cl  d'astuce. 

M.  Mimaidt  s'avance  le  premier  et  nous 
présente.  Nous  faisons  chacun  noire  salut.  Le' 
pacha  y  répond,  monte  sur  son  .sopha.  et  s'y 
établit .  le  corps  mollement  penché  sur  dé- 
normes  coussins.  Derrière  lui.  huit  à  dix  mon- 
tres appendiies  à  la  muraille  vont  chacune  de 
leur  côté.  Devant  lui.  trois  drogmans  .se  tien- 
nent debout.  De  côté,  sur  un  soidia  jiareil  au 
sien,  et  faisant  angle  avec  lui,  nous-mêmes 
rangés  à  la  file  chacun  selon  son  mérite  res- 
liectif. 

J'aurais  voulu  le  voir  comme nn  dieu  orien- 
tal, les  jambes  croisées  au  milieu  des  candeli- 
bres  et  des  cassolettes,  au-dessous  de  son  beau 
lustre  en  cristal;  j'aurais  au  moins  vu  sa  fi- 
gure, au  heu  qu'il  est  resté  tout  le  temps  dans 
une  pénombre  qui  ne  m'a  permis  qu'impar- 
lailement  de  jouir  du  jeu  de  sa  belle  et  noblo 
physionomie. 

je  n'ai  |.as  la  prétention  derapporlerplirase 
par  ph,  ase  toute  notre  conversation  qui  a  été 
fort  longue  :  M.  Mimaull  y  a  pris  une  part  ac- 
tive mon  père  une  p|i,s  petite:  lui-même  a 
parlé  plus  de  la  moitié  du  temps. 

El  d  abord,  dès  le  commencement,  on  nous 
a  apporte  les  politesses  turques  :  du  café  ser- 
vi dans  des  lasses  à  j.ied  d'or  enrichies  de  dia- 
mans.  Ce  café,  du  reste,  n'est  pas  aussi  bon 
qu  on  pourrait  le  croire  :  il  est  fortement  sa- 
turé dune  certaine  odeur  d'aloés  pareille  à 
celle  des  pastilles  du  sérail,  et.  à  mon  avis  le 
goul  du  moka  est  assez  exquis  par  lui-même 
sans  qu  il  soit  besoin  de  le  corrompre  r.ar  des 
goûts  étrangers. 

La  conversation  s'est  engagée  :  on  a  parlé 
de  la  sécurité  avec  laquelle  nous  avions  voya- 
gé en  Egypte.  Ceci  est  le  dada  de  Mohamed- 
Al. .  c  es^t  son  sujet  favori ,  d'autant  plus  que 
cela  lui  donne  occasion  de  parler  de  ce  qu'il 
a  lait ,  et  il  n'en  est  pas  chiciie.  Il  nous  a 
donc  raconté  comment  jadis  les  Uédouins  du 
désert  venaient  presque  aux  portes  de  Kahira 
voler  les  vivans  et  piller  les  morls;  comment 
les  voyageurs  prenaient  des  escortes  de  plu- 
sieurs centaines  d'hommes  pour  visiter  les  py- 
ramides; comment  un  enfant  pourrait  seul 
aujourd  luii  parcourir  1  Egypte.  Ceci  est  plus 
ou  moins. vrai;  mais  à  quoi  bon  le  contre- 
dire! 

On  a  parlé  de  notre  voyage  en  Syrie. 

—  Les  roules,  nous  a-t-il  dit ,  n  y  sont  pas 
encore  aussi  sûres  qu'en  Egvple  :  c'est  un 
pays  qui  n'a  jamais  été  tranquille  et,  qui  n'a 
su  se  plier  à  aucun  gouvernement;  mais  j'es- 
père  que  je  le  ferai  au  mien, 

M.  .Vlimault.  qui  est  un  homme  d'esprit,  et 
dont  les  paroles  son  tour-à  tour  libres  et  (lai- 
teuses, lui  a  réj)liqné. 

—  Votre  Altesse  sait  bien  que  tous  les  navs 
ne  se  ressemblent  pas,  que  chacun  doil'étre 
gouverné  d  une  manière  convenable  à  ses 
usages  et  à  son  caractère  .  et  que  la  Syrie  ne 
saurait  avoir  les  mèm:  s  lois  que  rE<^vote, 

C'est  évident,  a  répondu  le  paclia,°"  ' 
Ces  paroles  de  M.  Mimault  faisaient  allusion 
aux  tentatives  faites  peu  de  mois  auparavaiif 
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par  le  vice-roi,  afin  d'élemlre  aux  soies  et  aux 
aulres  marchandises  de  la  Syrie  le  hideux 
monopole  qui  pèse  aujourd'hui  sur  toutes  les 
denrées  égyptiennes;  tentatives  qui  n'ont  été 
rendues  inutiles  que  grâce  aux  représenta- 
tions énergiques  de  tous  les  agens  euro- 
péens. 

L'interruption  a  été  courte,  et  la  conversa- 
tion est  tomhiîe  sur  Djezza-Paciia ,  le  môme 
qui,  il  y  a  trente-cinq  ans,  fit  échouer  Bona- 
parte au  siège  de  Saint- Jean-d'Acre. 

— Savez-yous,  nous  dit  Mohamed-Ali.  pour- 
quoi on  l'a  appelé  Djezza  (houcher)?  c'est 
qu'un  jour  il  trouva  moyeu  de  rassembler 
chez  lui  soixante  et  quelques  chefs  avec  les- 
quels il  était  en  guerre,  et  qu'il  ne  pouvait 
soumettre.  Les  ayant  donc  enfermés,  il  les  fit 
tous  massacrer  l'un  après  l'autre  :  c'est  pour 
cela  qu'il  a  reçu  le  nom  de  Djezza. 

En  entendant  ceci,  je  n'ai  pu  m'empécher 
de  penser  que  j'étais  là  dans  cette  même  cita- 
delle où  lui.  Mohamed,  fit  périr,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans ,  les  Mumelucks.  .le  me  mis  à  le  re- 
garder. 

l'en  à  peu  la  confiance  est  venue  :  il  nous  a 
entretenus  de  ses  affaires. 

—  Aujourd'hui  même,  j'ai  reçu  une  lettre 
du  gouverneur  de  Bagdad.  Les  Arabes  veulent 
venir  l'attaquer  :  il  n  a  pas  avec  quoi  se  défen- 
dre. Dans  sa  lettre,  il  me  dit  que  si  je  veux 
lui  envoyer  quelques  centaines  de  soldats,  il 
me  rendra  la  ville  et  le  pachalick. 

—  Qu'est-ce  que  Votre  Altesse  ferait  de 
Bagdad?  a  dit  M.  Mimault. 

—  Ah!  sans  doute,  a-t-il  répondu  :  c'est  un 
pays  ruiné ,  qui  me  coûterait  plus  qu'il  ne  me 
rapporterait. 

Malheureusement,  le  jeune  homme  qui  lui 
servait  de  drogman  parlait  excessivenienl  bas, 
et  nous  ne  pouvions  saisir  qu'une  partie  de 
ses  réponses. 

La  voix  deMohamed-Aly  est  claire,  quoi- 
que tant  soit  peu  nasale  ;  ses  articulations  sont 
arrêtées,  et  ses  paroles  semblent  se  suivre  avec 
une  grande  facilité^parfois  cependant  il  s'arrête 
au  milieu  de  sa  phrase,  comme  pour  donner  le 
temps  de  comprendre  ce  qu'il  vient  de  dire.  Il 
s'agite  sur  ses  coussins,  fait  des  gestes,  relève 
la  tête  et  son  œil  brille.  Alors,  sentant  que  sa 
mémoire  lui  retrace  les  époques  critiques  de 
sa  carrière,  sa  taille  se  redresse,  sa  main  s'at- 
tache à  la  poignée  de  son  cimeterre,  son  re- 
gard deyient  celui  du  lion.  Puis  il  se  rejette 
en  arriè^-e ,  passe  doucement  sa  main  de  sa 
barbe  à  $es  chaussons  jaunes,  caresse  sa  cein- 
ture, et  Jipproche  sa  pipe  de  ses  lèvres. 

La  conversation  sinible  lui  faire  plaisir;  il 
la  provoque,  et  souvent  on  croirait  qu'il  s'y 
abandonne.  Il  est  chez  lui  comme  je  suis  chez 
moi,  cause  et  rit  de  la  façon  la  plus  bruyante 
du  monde;  il  semble  chercher  ï  vous  mettre 
à  l'aise,  supporte  la  contradiction,  y  n'^pond 
par  des  raisons;  et  à  voir  la  franchise,  la  bon- 
homie de  ses  paroles  ,  de  ses  manières ,  on 
croirait  avoir  affaire  à  un  de  ces  braves  gens 
qui  poussent  la  droiture  jusqu'à  la  simpli- 
cité. 

Et  pourtant  c'est  peut-être  là  l'Ame  la  plus 
profondément  dissimulée  qui  fut  jamais , 
l'honriie  qui  n'a  profilé  de  l'amilii;  (jue  pour 
tromper,  de  la  confiance  que  pour  détruire  ! 

Il  ne  parle  jamais  qu'en  turc,  et  se  doimc 
l'air  de  ne  pas  entendre  l'arabe  :  plusieurs 
personnes  assurent  cependant  qu'il  le  connaît 
parfailtîmcnl  ;  ce  qui  me  parait  assez  naturel 
depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  vit  en  Egypte. 

On  attribue  ce  singulier  usage  aux  vues  de 


son  ambition  politique  et  au  désir  de  se  ren- 
dre agréable  aux  populations  ottomanes.  Lui 
aussi  sent  crouler  l'empire  de  Mahmoud  ,  et 
les  personnes  qui  le  connaissent  ne  doutent 
guère  qu'il  ne  fasse  des  rêves  pour  fonder  un 
nouvel  empire  musulman. 

Certes ,  ce  n'est  pas  de  Constanlinople  que 
l'obstacle  pourra  lui  venir;  le  peuple  l'ap- 
pelle, le  divan  est  vendu  ,  et  lui-même  avoue 
dépenser  chaque  année  2  millions  de  francs  à 
solder  les  ministres  du  sultan.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'il  n'en  avoue  pas  la  moilié.  Ses 
revenus ,  indépendamment  de  la  nouvelle 
conquête  de  la  Syrie,  y  compris  l'empire  du 
Miry,  les  recettes  des  douanes  et  le  monopole 
du  commerce,  peuvent  aujourd  hui  monter  à 
un  milliard  de  francs;  il  n'avoue  que  78  mil- 
lions 8  cent  mille  fr.de  dépens  s  publiques,  ce 
qui  me  parait  un  peu  médiocre. 

La  manière  vicieuse  dont  les  finances  sont 
perçues  et  administrées  en  Egypte  ,  les  vols 
des  employés  ,  les  ddaiiidalions  des  services, 
doivent  faire  présumer  que  la  somme  totale 
fournie  par  le  pays  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable. On  ne  conçoit  guère  comment  un 
peuple  aussi  pauvre  et  aussi  peu  nombreux 
que  celui  d'Egypte  peut  suffire  à  d'aussi  énor- 
mes sommes. 

Mohamed-Ali  a  eu  deux  fils,  Ismaly  et 
Toussoun  ,  plus  Ibrahim,  enfant  naturel  de  sa 
première  femme,  et  son  fils  adoptif. 

Les  deux  premiers  étaient,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, des  hommes  de  moyens.  Ils  sont  morts. 
Ibrahim  passe  en  Egypte  pour  être  un  bon 
soldat,  niais  [las  autre  chose.  Il  a  quarante- 
'-''"4  ou  quarante-six  ans  ;  mais  ses  excès  en 
tout  genre  ont  considérablement  affaibli  sa 
s^ut^^  et  les  médecins  lui  accordent  moins  de 
vie  qu'à  son  père.  C'est  pourtant  sur  lai  que 
le  vieux  Mohamed  fonde  son  espoir,  et  la  nou- 
velle de  sa  mort  serait  pour  lui  un  coup 
mortel. 

On  parle  beaucoup  en  Europe  d'Ibrahim- 
Pacha  ,  beaucoup  trop.  Ibraliim  était  né  avec 
des  penchans  prononcés  à  la  cruauté,  et  l'on 
cite  de  lui  plusieurs  actions  infâmes.  Depuis 
il  est  parvenu  à  réformer  ses  goûts  sangui- 
naires; mais  il  lui  est  resté  une  sévérité  ex- 
cessive ,  laquelle  ,  dans  sa  dernière  campagne 
de  Syrie  ,  a  excité  de  nombreuses  désertions 
parmi  ses  officiers  les  plus  distingués  de  terre 
et  de  mer.  D'ailleurs,  c'est  un  caractère  pré- 
somptueux, et  sa  main  est  plus  faite  à  manier 
la  poignée  de  son  yatagan  que  sa  tête  n'est 
habituée  à  rélléchir. 

Pour  succéder  au  vieux  pacha,  il  faut  l'une 
et  l'autre,  car  il  y  a  non-seulement  une  ar- 
mée à  commander,  mais  encore  une  terre  à 
exploiter ,  une  maison  de  commerce  à  tenir. 
Tout  imparfait  qu'il  est ,  Ibrahim  est  ce- 
pendant celui  qui  semble  réunir  plus  de 
chances,  si  sa  santé  délabrée  lui  permet  de  sur- 
vivre à  son  père. 

Beaucoup  d'officiers  lui  sont  dévoués,  et  il. 
y  a  apparence  qu'il  pourrait ,  sinon  réussir, 
du  moins  commandiM-. 

Après  Ibrahim ,  il  ri^ste  à  la  famille  du 
pacha  plusieurs  jeunes  princes  .  fils  d'ismayl 
et  de  Toussoun,  tels  qu'Ahban-l'acha  qui  gou- 
verne dans  la  Haute  Egypte,  Achmed  Paciia 
qui  commande  actuellement  l'armée  de  l'Heds- 
jan;  ce  sont  de  fort  jeunes  gens  que  l'on 
assure  être  absolument  dénués  d-'.  moyens. 

11  y  avait  encore  le  Den  ton  daf  bey  (mi- 
nistre desfinances),  gendre  de  Mohiniod-Ali . 
Il  vient  de  mourir.  Cet  homme  est  justement 
célèbre  par  son  caraclére  de  tigre,  jouissant 


d'une  grande  inlluence,  dont  il  avait  profité 
pour  amasser  une  fortune  que  l'on  estime  à 
trente  millions  de  francs.  Sa  mort  la  fait  re- 
venir à  son  beau-père. 

Au  surplus,  ces  idées  de  transmission  ,  celle 
sorte  de  légitimité  ,  c'est  nous  qui  voulons 
bien  la  prêter  aux  Egyptiens.  Mohamed, 
Ibrahim  ou  tout  autre,  qu'importe  à  l'Egypte? 
à  1  Egypte  dépeuplée,  à  l'Egypte  abrutie  de 
misère .  à  l'Egypte  pressée  et  meurtrie  sous  la 
main  du  pacha,  comme  une  proie  sous  une 
griffe  de  vautour? 

Les  notes  que  l'on  vient  de  lire  choque- 
ront, je  l'imagine,  l'idée  que  l'on  se  fait  gé- 
néralement en  France  de  l'Egypte  et  de  son 
chef:  l'engouement  en  est  venu  au  point  de 
considérer  le  vieux  pacha  comme  un  des  gé- 
nies civilisateurs  de  notre  siècle.  On  se  trompe 
fort ,  je  pense  ;  beaucoup  de  personnes  refu- 
seront à  me  croire:  cependant,  à  une  époque 
où  toutes  les  idées  sont  révoquées  en  doute  , 
tous  les  principes  soumis  à  la  critique,  on  me 
pardonnera  d'ajouter  peu  de  confiance  à  la 
puissante  civilisation dejAIoiiamed-Ali  :  quant 
à  la  puissance  de  son  génie,  personne  n'en 
doute. 

Ce  mol  de  civilisation,  bien  des  personnes 
le  répèlent  bêlement  sans  savoir  ce  que  c'est, 
et  par  imitation.  On  dit  que  Mohamed-.\U 
est  civilisé,  parce  qu'une  partie  de  son  palais 
de  Choubrah  est  éclairé  au  gaz  .  parce  que 
ses  régimens  manœuvrent,  tant  bien  que  mal, 
i  l'européenne  ,  parce  que  ses  soldats  ont 
échangé  le  cimeterre  oriental  pour  le  bancal 
français.  Est-il  étonnant  <ju'un  Roumèliote, 
un  barbare,  un  Mohamed- Ali  comprenne  à 
rebours  ce  mot  là,  lorsque  nous  aulres  Fran- 
çais, qui  nous  parons  du  litre  de  nation  ci- 
vilisée, le  comprenons  si  peu. 

(^Rc'ue  Europée/ine.) 
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Tout  le  monde  sait  en  gros  la  vie  de  Beau- 
marchais :  c'était  bien  en  effet  le  fils  d  un 
hoiloger  ,  et  il  avait  encore  les  doigts  tout 
noirs  de  la  lime  cl  de  la  rouille,  lorsqii'il  alla 
les  poser  sur  la  hirpe  des  filles  de  Louis  XV. 
Là, un  genou  en  terre, il  vit  la  cour; et  il  la  ju- 
gea plus  petite  que  lui.  Aussitôt,  il  comprit 
que  cet  avantage  valait  titre  de  comte  et  cor- 
don de  duc;  il  comprit  que  l'heure  appro- 
chait où  tous  ces  oripeaux  devienilraient  vieux 
galons.  Or,  pour  cela,  il  fallait  une  lutte  à 
mort.  Il  l'engagea  :  tout  le  monde  la  sait  par 
cœur  :  seul  et  petit,  face  à  face  avec  le  parle- 
ment, il  fit  reculer  1  illustre  et  redoutable 
compagnie,  versa  sur  elle  le  mépris  et  le  ri- 
dicule, et  finit  par  déchirer  du  haut  en  bas 
sa  grande  robe  rouge.  Celle  victoire  coûta  le 
plus  long  et  le  plus  acharné  combat. 

A  peine  hors  des  prisons  et  de  la  grand'- 
chambre,  il  entama  une  autre  guerre  :  tandis 
que  la  cour  de  France  regardait  fumer 
le  sang  de  Jiimonville,  assassiné  Irailreu- 
semenl  par  les  Anglais,  lui  songeait  à  le 
venger.  L'Amérique  demandait  la  liberté  ; 
il  s'apprêtait  à  la  lui  donner.  Et  bientôt,  mal- 
gré la  cour,  malgré  les  ministres,  malgré  le 
roi ,  malgré  l'Angleterre  ,  les  vaisseaux  de 
Beaumarchais  partirent  de  nos  ports. apportant 
aux  insurgés  de  lioston  la  liberté  en  ballots 
de  poudre  et  d'armes.  Le  levain  révolution- 
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naire,  qu'il  avait  le  premier  pi^tri .  ne  tarda 
guère  à  fermenler  en  France  :  on  en  (it  8!)  et 
la  république.  T.e  fut  une  bataille  corps  à 
corps.  D'uncôlé,  toujours  les  puissans,  les 
forts,  et  de  plus  iiiu^  multitude  enlliousiasle 
et  ardente  dans  le  mal  comme  d.ins  le  bien  ; 
de  l'autre,  lîeaumarchais  seul,  passant  à  tout 
moment  sous  la  lanterne  et  les  voûtes  de 
l'Abbaye,  avec  des  émeutes  continuelles  pour 
cortège,  et  pour  per.sjjeclive  la  f^nillotine!  In- 
cidente! mainliMiant  cette  vie  de  tous  les  évé- 
nemens  qui  l'ont  j>arsemée .  longues  déten- 
tions, plaidoiries,  chicanes,  calculs,  afi'aires 
commerciales,  maladies,  voyages,  émigra- 
tions ,  choses  matérielles  du  vivre .  et  vous 
répéterez  l'e.xclamation  si  naturelle  de  M.  de 
Maurepas  ;  «  Comment  se  fait-il .  Beaumar- 
chais, que,  occupé  comme  vous  l'êtes,  vous 
puissiez  trouver  du  temps  pour  composer  vos 
ouvrages?  » 

Voilà,  je  l'avoue,  un  problème  que  je  nie 
suis  posé  vingt  fois ,  sans  pouvoir  parvenir  à 
le  résoudre.  Jerelisais  ce  théâtre  que  La  Harpe 
uonime  celui  de  \ imbros,Uo ,  et  je  tombais 
d'incertitude  en  incertitude.  La  collaboration 
y  est  si  flagrante  (ju'on  ne  saurait  la  nier. 
Voilà  bien  l.i  marqueterie  ;  on  compterait  au 
besoin  les  pièces;  on  montre  du  doigt  les 
jointures:  mais  est-ce  la  même  main  qui  a 
tout  assemblé?  Après  mille  interrogations  de 
même  nature ,  la  réponse  meurt  sur  les  lé- 
▼res. 

'Cela  m'est  fort  heureusement  arrivék  Le  ca- 
non de  1830  ne  fut  loin  d'être  un  signal  de  joie 
pour  tout  le  monde;  bi'aucoup  l'enten'lirenl 
avec  terreur  ,  et  se  sentirent  glacés]dans  toutes 
leurs  veines,  quand  les  voix  rauques  des  vain- 
queurs entonnèrent  in  MarscUUnse.  Un  vieil- 
lard d  opinion  royaliste,  Saignes,  rédacteur 
en  chef  du  Dni/ietia  binitc  ,  ne  put  soutenir 
ce  choc  imprévu  ;  il  mourut  au  bruit  des  der- 
nières volées  :  c'était  un  homme  de  lettres 
respectable  et  fort  connu.  Il  laissa  grand 
nombre  de  papiers.  Dans  ce  moment  de  trou- 
ble, il  dut  s'en  égarer  plusieurs:  la  meilleure 
partie  revint  à  sa  famille;  deux  liasses  me 
tombèrent  dans  les  mains.  Assez  long-temps 
après,  je  les  ouvris,  et  je  lus  avec  étonnement  : 
M'inu'crkf  de  Collcge.  Ce  titre  était  trop  pi- 
quant pour  ne  pas  piquer  ma  curiosité  :  je 
m'empressai  de  les  parcourir,  et  voici  celui 
auquel  je  m'arrêtai  d'abord.  Je  transcris  : 

Beaum  irclims. — Giidin  de  La  Brennelciie. 

«  Beaumarchais  s'était  fait  une  réputation 
par  ses  mémoires  dans  l'affaire  Goesman.  Ce 
que  bien  des  gens  ne  savaient  pas .  c'est  qu'il 
avait  un  teinturier  qui  lui  était  aussi  utile 
pour  ses  œuvres  dramatiques  que  pour  ses 
mémoires  judiciaires. 

»  Gudin  de  La  Rrennelerie  était  l'intime 
ami  de  Beaumarchais  et  le  mien.  Un  jour 
qu'il  m'annonça  une  absence  de  quehjues 
mois,  je  lui  demandai  où  il  allait  et  s'd  pour- 
rait me  donner  de  ses  nouvelles.  «  Oui .  me 
répondit-il ,  je  ne  vais  pas  loin  :  mais  je  serai 
invisible.  >  Je  lui  demandai  si  la  distance  et 
si  l'invisibilité  me  priveraient,  moi.  du  plaisir 
de  le  voir.  «  Mon  ami ,  me  dit-il .  je  connais 
votre  prudence,  votre  discrétion  :  je  vais  vous 
confier  un  secret,  miis  vous  en  serez  le  seul 
dépositaire.  Ma  campagne  est  Vieille  rue  du 
Temple,  maison  de  Beaumarchais.  Je  vais  oc- 
cuper l'entresol  au  dessus  de  la  porte  cochère. 
Il  y  a  sous  cette  porte  un  petit  escalier  qui 
ne  sert  que  cet  entresol.  Quand  vous  viendrez 
me  voir,  vous  pourrez  vous  dispenser  de  par- 


ler au  portier.  Vous  monterez  avec  quelques 
papiers  à  la  main.  —  Pourquoi  donc  cet  in- 

co^miio? — Le  voici.  »  Pendant  que  Bcui- 

marcWais,  dans  sou  lit,  entouré  de  papiers,  et 
la  plume  à  la  main,  reçoit  tous  ceux  qui  ont 
rhabit\ide  de  venir  le  voir,  et  j^arait  fort  oc- 
cupé de  son  travail,  je  le  fais,  moi,  fort  tran- 
quillement. 

»  Lorstpie  l'heure  de  fermer  la  porte  de 
Beaumarchais  pour  tout  le  monde  est  arrivée, 
je  descemls  mon  travail  chez  lui,  et  nous  y 
mettons  ensemble  la  dernière  main.  Il  en  est 
de  même  pour  toutes  les  pièces  de  théâtre: 
il  en  fait  la  minute:  je  les  lis  ensuite;  j'écris 
ini's  observations,  je  les  lui  communique,  et 
nous  achevons  la  pièce  ensemble.  Voil.'i  ce  que 
beaucoup  de  personnes  ignorent  encore.   > 

Grand  merci  au  hasard  qui  nous  instruit  ! 
Et  après  le  moment  de  surprise  et  le  moment 
de  réflexion,  vienne  celui  de  rigoureux  exa- 
men. Voyons,  en  le  discutant  avec  soin,  si  le 
fait  qui  parait  vraisemblable  est  vrai.  La  ques- 
tion qui  se  pose  la  première  et  d'elle-même . 
c'est  lexistence  de  Gudin.  Un  homme  de  ce 
nom  a-t-il  vécu  à  cette  époque,  et  a-t-il  vécu 
près  de  Beaumarchais?...  Les  mémoires  de  ce 
dernier  donnent  aussitôt  la  réponse  la  plus 
aflirmative.  Gudin  de  La  Brennelerie  s'v  trouve 
mentionné,  non  pas  seulement  comme  ami . 
mais  comme  second  nous-môme  :  on  voit  qu'il 
habitait  effectivement  la  maison  de  la  Vieille 
rue  du  Temple,  et  qu'à  cette  adresse  Beau- 
marchais écrivait  d'Allemagne  à  so't  frère, 
ion  ami.  son  Gudin  {{).  Ce  point  fort  impor- 
tant, une  fois  reconnu  et  admis,  prouve  beau- 
coup; mais  il  ne  prouverait  rien  s'il  restait 
isolé,  si  on  allait  dire  par  exemple  :  Personne 
ne  peut  tuer  GwHn  i/u/ividu  :  mais  sait-on  si 
Gudin,  teinturier  de  Beaumarchais,  fut  ca- 
pable d'écrire?...  Je  réponds  oui.  puisqu'il  a 
fait  des  poèmes  et  des  tragédies:  et  j'en  de- 
mande la  preuve  à  Beaumarchais  lui-mê.Tie  : 
K  Mon  digne  ami  Gudin.  qui  n'a  rien  darangé 
»   de  ses  travaux  dans  la  retraite  où  il  s'était 

•  fait  oublier  chez  moi.  rentré  pour  notre 
»   bonheur  réciproque,  me  soutient,  me  con- 

•  sole,  et  finit  son  grand  ouvrage  i2).  »  .Sans 
davantage  insister ,  nous  remarquerons  en 
passant  que  la  dernière  pièce  de  Beaumar- 
chais, la  Mère  coupable ^  parut  précisément 
après  la  rentrre  de  Gud.n  chez  son  ami. 

Venant  ensuite  à  ce  qui  est  dit  dans  le  ma- 
nuscrit de  Collé,  que  Beaumarchais  ne  traçait 
que  des  plans,  on  tombe  sur  des  mots  de  lui. 
explicites,  au  point  de  faire  douter  si  c'était 
chose  domestique  et  avouée  à  tous  dans  son  in- 
térieur. K  C'est  au  sang-froid  que  j'ai  dû,  peut- 
»  être  sans  m'en  être  douté,  le  talent  d'arranger 
»   des  plans  de  comédies  qui  ont  servi  à  mes 

•  amusemens  (.3).  »  Et  cette  sorte  de  conven- 
tion tacite,  il  la  développe  et  y  revient  sou- 
vent. «  La  fabrique  du  plan,  ce  travail  rapide 
»  qui  ne  fait  que  jeter  des  masses,  indiquer 
»  des  situations,  donner  l'ébauche  aux  carac- 
»  tères.  » 

Ne  reconnaissez-TOus  pas  une  de  ces  véri- 
tés familières  que  l'esprit  inquiet,  comme  di- 
sait Montaigne,  boute  hors  malgré  soi?  Voilà 
donc  le  manuscrit  vérifié  sous  deux  rapports 
fort  importans ,  à  savoir  :  que  Gudin  était 
l'intime  de  Beaumarchais,  et  qu'il  tenait  la 
plume  pour  sou  compt*.  A  jiartir  de  ce  mo- 
ment, on  doit  commencer  à  marcher  dans  le 


(r")  Lettres  de  Boaumarchais. 
(ij  Lettres  de  iieauinarcLais. 
(5)  Lellrc  à  sa  fille. 


doute  ;  unis  une  réflexion  nous  arrête  au  pre- 
mierpas.  Estil  possible  ipie  l'homme,  entrant 
pour  la  majeure  part  ou  pour  moitié  dans  la 
création  des  Trois  Fij^anis ,  n'en  ait  pas  ré- 
clamé la  gloire?  Je  réponds  encore  oui,  et 
voici  comment  je  l'explique  :  il  est  des  posi- 
tions excepiionnelles  dans  la  vie  ;  si  on  en  con- 
naissait les  causes,  combien  de  noms  d'écrivains 
à  changer  de  place,  combien  de  gloires  à  com- 
prendre! 

Beaumarchais,  comme  on  l'a  fort  bien  dit. 
arrivé  à  trente  cinq  ans.  maître  d'une  fortune 
immense,  ef  las  de  ne  passer  que  pour  un  mé- 
chant coupletier  dans  une  existence  équivo- 
que .  chercha  les  moyens  d'honorer  ses  ri- 
chesses, et  se  fit  auteur.  Or.  c'était  descendre 
dans  un  champ  autrement  difficile  à  exploiter 
<iue  celui  de  1  intrigue  :  inconnu  surtout,  il 
fallait  un  guide  expérimenté,  habile.  Gudin 
était  là.  sous  la  main  :  pouvait-il  ne  s'en  pas 
servir?  Et  Gudin  pauvre,  ne  vivant  que  par 
les  bienfaits  de  1  homme  riche,  l'ami  intime 
de  cet  homme,  qui  lui  vouait  en  apparence 
une  sorte  d  idolâtrie,  pouvait-il.  secouant  les 
chaînes  dont  il  était  g  irrotté.  jeter  bas  le  seul 
pilier  où  s'adossât  encore  Beaumarchais  de- 
vant l'estime  publique,  et  lui  lancer,  en  sor- 
tant de  sa  maison,  la  plus  terrible  pierre  de 
mort?  Non  !  il  ne  le  pouvait  pas. 

Toute  grande  reconnaissance  devient  un 
mors  :  Gudin  l'éprouva  malheureusement. 
Songez  qu'il  ne  s'écrivit  guère  une  ligne  dans 
les  comptoirs  ou  les  cabinets  de  la  rue  du 
Temple,  soit  d'affaires  A) .  soit  de  littérature, 
qui  n'eût  passé  .sous  ses  yeux  :  que  cette  liai- 
son fraternelle  et  mystérieuse  dura  jusqu'à  la 
mort  des  deux  hommes;  que  l'un  était  pau- 
vre et  l'autre  riche.  Rapprochez  la  vanité , 
l'ostentation  avantageuse  et  proverbiale  de 
Beaumarchais,  de  la  modestie  de  Gudin.  et 
d  -mandez  vous  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
qu'il  était  son  collaborateur. 

Quant  à  ceux  qui  douteraient  encore,  allé- 
guant que.  si  telle  chose  était  vraie,  on  n'eût 
pas  manqué  de  la  lui  reprocher  en  son  temps, 
je  citerai  seulement  deux  morceaux  entre 
mille  :  »  La  réputation  du  sieur  de  Beaumar- 
chais est  bien  tombée  :  les  honnêtes  gens  sont 
enfin  convaincus  que!  lorsqu'on  lui  aura  ar- 
raché les  plumes  du  paon ,  il  ne  restera  plus 
qu'un  vilain  corbeau  noir  avec  son  effronte- 
rie et  sa  voracité  12  i.  «  L'accusation  ne  son- 
geait guère  à  se  voiler  de  formes  polies  :  elle 
parlait  avec  indignation.  Voici  du  dédain  : 
«  11  fut  un  temps  où  je  vous  en  croyais  l'au- 
teur 'de  ses  ouvrages)  avec  tout  le  monde  • 
j'ai  su  la  vérité  depuis  (.3).  »  Par  cela  même 
qu'on  n'avait  pas  besoin  de  nommer  le  tein- 
turier pour  la  société  d'alors,  il  n'est  pas  de 
nécessité  qu'on  le  nomme  à  présent  pour 
nous. 

J'en  ai  dit  assez  .  je  pense,  pour  qu'on  y 
trouve  les  élémens  d'une  conviction.  Loin  de 
moi.  maintenant,  le  soupçon  d'avoir  voulu 
dénigrer  Beaumarchais,  en  lui  contestant  une 
bonne  partie  de  ses  ouvrages!  J'ai  toujours 
vu  Beaumarchais  debout ,  sur  le  perron  do 
1  llotel-de-Ville.  pour  en  ouvrir  la  porte  au 
peuple:  mais  les  mémoires,  mais  les  pièces 
n'étaient  que  les  moyens.  Regardez  le  but 
et  comme  il  y  vint  !  Sublime  filou  au  profit 
de  l'avenir,  il  n'entassa  une  noble  foule  que 
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pour  la  voltn-;  il  ne  doscoiiJit  au  parterre 
que  pour  faire  la  liberté,  pais  la  déchirer 
comme  un  mouchoir  et  jeter  les  lambeaux 
partout.  Et  c'est  encore  bien  le  lieu  de  gémir 
des  bizarreries  du  hasard.  Un  homme  qui  ne 
savait  où  dépenser  sou  oisive  jeunesse,  p.isse 
les  mers  :  c'est  un  h-ros,  sa  nulUlé  fan  s:i  for- 
tune {{).  11  revient  s'asseoir  à  Paris,  au  pou- 
voir triomphal.  La  république  des  Etats-Unis 
roule  des  millions  à  ses  pieds  :  elle  a  laissé  mou- 
rir Beaumarchais  (2).  à  qui  elle  doit  plus  qu'ù 
"Washington  !  Beaumarchais  ,  d'une  autre 
part,  est  couronné  des  palmes  du  théâtre;  il 
nous  arrive,  entouré  de  gloire  dramatique, 
salué  d'pcclamations  pour  ses  ouvrages  que 
nous  savons  par  cœur  ;  et  nous  ignorons  mê- 
me le  nom  de  Gudin,  au  moins  son  collabora- 
teur. Mary  Lafoh  (3). 


RICHARD  LANDER. 


Donnons    maiatenant  la  lettre   que    nous 
avons  annoncée  : 


Nous  éprouvons  une  satisfaction  mélanco- 
lique i  insérer  la  lettre  que  nous  a  écrite  le 
frère  et  jadis  leconipaguon,  dans  son  voyage 
en  Afrique,  de  Richard  Lander,  si  justement 
et  si  vivement  regretté.  Quant  à  la  calamité 
qui  nous  a  privés  d  un  voyageur  si  intéressant, 
nous  n'avons  pas  beaucoupù  ajouter  aux  ren- 
seignemens  déjà  rendus  publics.  Le  pauvre 
Lander  se  portail  si  bien  après  son  retour  à 
Fernando-Po,  que,  la  veille  même  de  sa  mort, 
quand  il  prenait  sa  nourriture  avec  appétit, 
on  ne  doutait  nullement  de  son  procham  ré- 
tablissement. Mais,  hélas!  ce  jour-là  même, 
la  gangrène  se  mit  à  la  blessure  de  sa  cuisse 
gauche;  et  toute  espérance  s'évanouit.  La 
prostration  de  ses  forces  fut  si  rapide,  qu  d 
mourut  peu  d'instans  apr-^s  minuit  :  il  venait 
de  donner,  relativement  à  ses  affaires,  toutes 
les  inslruclionsque  lui  permettait  la  brièveté 
du  temps  dont  il  sentait  qu'il  pouvait  dispo- 

Placé  dans  l'appartement  le  plus  aéré  de  la 
maison  du  colonel  Nicoll,  il  reçut  les  soins 
empressés  de  cet  officier  aussi  humain  que 
brave,  ainsi  que  les  secours  des  médecins,  et 
les  services  les  plus  propres  à  calmer  ses 
maux. 

On  ressent  un  désir  ardent,  non  seulement 
de  découvrir  quels  ont  été  les  auteurs  de  cet 
infâme  assassinat  ,  mais  aussi  de  punir  leur 
crime  d'une  manière  signalée.  Le  colo- 
nel Micoll  fera  nalurellemenl  tout  ce  qui  est 
en  son  pouvoir  pour  recouvrer  les  papiers  et 
les  effets  de  Piichard  Lander ,  car  cet  infor- 
tuné ne  s'échappa  qu'avec  ce  qu'il  avait  sur 
lui  au  moment  où  il  fut  attaqué;  et  sa  per- 
sonne avait  été  tellement  mallrail.e.  qu'il  ne 
pouvait  pas  même  écrire.  Les  indigènes  de 
l'intérieur,  où  il  était  l'objet  de  tant  d  affec 
tion.  tâcheront ,  nous  n'en  doutons  pas  ,  de 
faire  des  recherches  sur  ce  qui  concerne  son 
son.  La  proximité  de  la  côte  rend  irôsproba- 
ble  l'opinion  que  cette  catastrophe  a  eu  pour 
instigateurs  des  gens  intéressés  à  la  traite  des 

Une  pension  annuelle  de  70  livres  sterling 
a  été  accordée  à  sa  veuve,  et  une  autre  de  .JO 
livres  à  son  unique  enfant  qui  est  une  fille.  Il 
avait  eu  aussi  un  garçon,  mais  il  est  mort 
avant  son  père. 

(t)  Madame  de  Gonlis. 

(•i)  Mémoires  de  Heauiiiarelials. 

ht)  Extrait  du  Juurnal  de  l'IinUtuC  hisloritjui:. 


Monsieur, 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  récit  du  malheu 
reux  événement  tel  qu'il  a  été  publié  dans  les 
gazettes  ,    sinon  que  mon   frère  eut  le  senti- 
ment de  sa  mort  prochaine,  parla  avec  c.ilme 
aux     personnes   qui    l'enlouraient ,    et     pré- 
vit   la   fin    de   sa  carrière  avec  beaucoup  de 
tranquillité    d  espiit    et   avec    un  sentiment 
d'espérance.  L'histoire  de  sa  vie  aventureuse, 
accompagnée  de  périls,  de  privations   et   de 
souffrances ,    est  déjà  connue   du    public.  11 
était  né  à  Truro.  en  Coriiouaille,  le  8  février 
180-1,  de  sorte  qu'au  moment  de  son  décès,  il 
était  sur  le  point   d  avoir  accompli  sa  tren- 
tième année.  Dans   son    adolescence,  il  visita 
Saint-Domingue,    où    il    séjourna    quelque 
temps  ;  ensuite   il  voyagea  dans  linlérieur  de 
l'Afrique  australe,  depuis  la  Mlle  du  Cap  jus- 
qu'aux confins  de  la  colonie  les  plus  reculés. 
11  survécut  seul  de  tous  ceux  qui  avaient  com- 
posé la  dernière  et  fatale  expédition  de  Clap- 
pertou   dans  l'Afrique  centrale,    et  réussit  à 
voyager  tout  seul  et  sans  défense  depuis  Sac- 
caloii  dans  le  Haussa  ,  jusqu'à  Bad.igry  sur  la 
côte,  voyage  long,  difficile  et  dangereux,    à 
travers  des  pays  habités  par  des  tribus  diver- 
ses; non    seulement   elles   ne    l  inquiétèrent 
pas,  mais  même  elles  le   traitèrent  générale- 
ment avec  bonté  et  générosité.   Son  intéres- 
sante et  importante    expédition,  pour  suivre 
le  cours  du  Niger  jusqu'à   sa  terminaison,  et 
1  issue  heureuse  de  cette  tentative  ,  sont  déjà 
connues  du  public  ,   qui  est   redevable  à  Ri- 
chard Lander  de  la  solution  d'une  question 
du  plus  haut  intérêt,  et  sur  laquelle  ,  depuis 
plusieurs  siècles,  les    géographes    avant  fixé 
leur  attention.  C  est  une  réllexion  affligeante, 
qu'après  tant  de  peines  et  de  fatigues,  de  souf- 
frances   de  corps  et    d'esprit  ,    après    avoir 
échappé  d'une  manière  vraiment  s  irpreiianle 
aux  effets  perfides  et  funestes  du  climat,  à  la 
veille  de  son  retour,  pour  jouir,  dans  le  sein 
de  la  paix  domestique,  des  fruitsdeses  nobles 
travaux,  mon    frère  ail  trouvé  la  mort  de  la 
main  de  sauvages  impitoyables,  parmi  lesquels 
il  était  sur  le  point  d  essayer  d  introduire  les 
bienfaits  de   la  civilisation  et  les  arts  de  la 
paix! 

Richard  Lander  était  de  petite  taille,  mais 
il  possédait  une  grande  force  musculaire  et 
une  constitution  de  fer.  Aucun  étranger  ne 
pouvait  manquer  d'être  frappé,  ainsi  que  sir 
Joseph  Banks  le  disait  de  Ledyard  ,  «  de  sa 
»  large  poitrine,  de  sa  physionomie  ouverte 
^  et  de  la  mobilité  de  ses  yeux.  »  Il  était 
doué  à  un  degré  éminent  de  ce  courage  pas- 
sif qui  est  une  qualité  si  nécessaire  à  un  voya- 
geur en  Ai'riqiie.  Ses  manières  étaient  douces, 
simples  et  extrêmement  agréables  ;  ce  qui  , 
joint  à  son  caractère  gai  et  à  sa  figure  jolie 
et  spirituelle,  le  faisait  aimer  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient:  la  plupart  de  ceux-ci  le 
chérissaient  ,  dans  le  sens  le  plus  complet  de 
ce  mot.  Le  grand  nombre  de  personnages  dis- 
tingués de  la  capitale,  au.vfjuels  il  fut  présenté 
après  son  retour  de  la  découverte  du  Niger, 
souscrira  à  la  vérité  de  cette  assertion  ;  mais 
personne,  si  ce  ne  sont  les  compagnons  de  sa 
jeunesse  et  les  amis  de  ses  années  de  maturité 
ne  connaît  dans  toute  son  étendue  la  bienveil- 
lance naturelle  de  son  caractère  et  l'excel- 
lence de  son  cœur  ardent  et  généreux.  Pour 
eux  et  pour  tous  les  membres  de  sa  famille 
désolée,  qui  lui  étaient  lendremeul  allachés  , 


son  sort  affligeant  et  si  malheureux  sera  une 
source  d  amertume  pour  le  reste  de  leurs 
jours.  Richard  Lander  était  tellement  aimé 
par  les  grossiers  Africains,  qu'en  plusieurs 
lieux  de  l'intérieur  où  il  avait  séjourné  quel- 
que temps,  par  exemple,  à  Ivatounga.à  Boussa, 
à  ïaouri  et  ailleurs,  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans  sortirent  de  leurs  cabanes  pour  l'em- 
brasser quand  il  quitta  leur  ville  :  et  .  les 
mains  levées,  les  yeux  pleins  de  larmes,  ils  le 
bénirent  au  nom  de  leur  Dieu.  H  a  laissé  un 
enfant  privé  de  père,  et  une  veuve  éplorée,  le 
cœur  navré,  pour  pleurer  leur  perte  déso- 
lante. 

Qu'il  a  été  triste  le  sort  de  la  plupart  des 
voyageurs  en  Afrique  !  Le  hardi  Ledyard,  qui 
avait  parcouru  la  plus  grande  partie  du  glo- 
be,  mourut  victime  du  climat,  peu  de  temps 
après  avoir  posé  le  pied  su.'  le  sol  africain  ; 
le  brave  et  malheureux  major  Houghton,  pil- 
lé et  abandonné  par  les  Maures  du  Ludamar, 
périt  misérablement  dans  un  désert;  Mungo 
Park,  si  justemeut  célèbre,  fut  attaqué  par 
les  indigènes,  arinz-s  de  lances  et  de  flèches , 
et  termina  sa  carrière  dans  le  Niger;  le  major 
Denham  n'échai>i)a  à  tous  les  dangers  de  1  im- 
mense et  affreux  Sahara,  que  pour  mourir  à 
Sierra-Leone  ;  Beizoni,  en  essayant  d'explorer 
le  cours  du  Niger,  devint  la  proie  du  climat 
du  Bénin.  On  n'a  plus  entendu  parler  de  beau- 
coup de  voyageurs  en  Afrique ,  depuis  qu'ils 
eurent  commencé  leur  excursion  dans  ce  con- 
tinent. L'entreprenant  et  humain  Clappsrlon, 
abattu  par  les  contrariétés  et  par  une  mala- 
die de  langueur  qui  le  réduisit  à  n'être  qu'un 
squelette,  rendit  le  dernier  soupir  dans  une 
misérable  hutte  à  Sackalou  ;  et,  pour  complé- 
ter la  liste,  Richard  Lander,  par  la  sombre 
férocité  d'une  bande  de  sauvages  ,  est  aussi 
descendu  au  tombeau.  Mais  le  sort  de  tous 
ces  hommes  courageux  n'est  pas  sans  gloire  : 
leurs  noms  sont  consacrés  dans  la  mé- 
moire de  leurs  compatriotes  ;  et  tout  ami  de 
l'humanité  et  des  entreprises  honorables  pleu- 
rera sur  cette  triste  fin  de  leurs  travaux. 

«  Vivre  dans    les  cœurs  que   nous  laissons 
»  après  nous,  ce  n'est  pas  mourir.  * 

JoHiN  Lander. 
[Nouv.  Ann.  des  Foya^es.) 


LE  MINEUR  DS  HARTZ. 


TRADITION    DES   BORDS    DU    RH1«. 


Les  solitudes  de  la  Ilartz  ,  surtout  les  mon- 
tagnes de  Blocksberg  ,  sont ,  de  teuips  immé- 
morial,  le  séjour  prétendu  des  sorciers,  des 
revenans  et  des  farilômes.  Les  habitans  de  cet 
endroit ,  mineurs  ou  bûcherons  pour  la  plu- 
part, sont  naturellement  portés  à  la  supersti- 
tion. Plusd  une  fois  ils  ont  attribué  au  pou- 
voir de  la  magie  les  phénomènes  que  leur  of- 
fre la  nature  au  milieu  de  leurs  travaux  sou- 
terrains, 11  est  surtout  une  croyance  assez  ac- 
créditée: c'est  que  la  forêt  de  Hartz  recèle 
une  espèce  de  démon  lutélaire  qui  rassemble 
fort  à  un  sauvage.  Sa  taille  est  colossale;  sa 
tête  parait  couronnée  d'une  guirlande  de 
feuilles  de  chêne;  il  porte  autour  du  corps 
une  ceinture  pareille;  enfin,  sa  main  est  armée 
d'un  pin  déraciné. 

Jadis  ce  démon  entretenait  un  commerce 
assez  habituel  avec  les  habitans  du  canton  ;  il 
lui  arrivait  souvent  de  se  mêler  de  leurs  affai- 
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res.  tantôt  pour  leur  faire  du  bien,  et  tantôt 
du  nul.  Ou  ob-ierva  mi?iiie  que  ses  bienfaits 
devenaient  assez  coniniuuéuient  funestes  aux 
pauvres  diables  qui  en  étaient  l'objet.  Aussi 
les  pasteurs  composaient  ils  fréqueuuuent  de 
longs  sermons  pour  prémunir  leurs  troupeaux 
contre  tout  commerce  avec  lui.  l'ar  exemple. 
un  prédicateur  monta  un  jour  en  chaire,  dans 
une  église  de  Morgenbrodi.  pour  toinier  con- 
tre la  perversité  iJes  habitans,  contre  leur 
commeixe  avec  les  fées,  les  sorciers,  les  dé- 
mons, particulièrement  avec  celui  de  llartz. 
Ces  gens  superstitieux  se  riaient  du  zèle  avec 
lequrl  le  pasteur  vénérable  insistait  sur  ce 
point.  Enfin,  comme  la  chaleur  de  ses  discours 
augmentait  en  proportion  de  l'esprit  d'oppo- 
sition qu'il  rencontrait,  ces  individus  ne  |>u- 
renl  souffrir  qu'on  traitât  d  Asiarolii  et  de 
Béelzébut  un  démon  tranquille  depuis  tant  de 
siècles  :  la  crainte  que  ce  démon  ne  les  vint 
punir  d'avoir  écouté  de  semblables  sermons , 
se  joignit  bientôt  ù  lintérét  qu  il  leur  inspi- 
rait déjù.  u  Un  moine  vagabond  ,  s'écrièrent- 
ils,  pourra  dire  impunément  tout  ce  qu'il  lui 
plail;  mais  nous,  habitans  de  ce  pays,  qui  res- 
tons A  la  merci  du  déiUDii  outragé,  nous  .se- 
rons les  victimes  de  sa  juste  indignation.  » 

Ces  paysans  ne  s'en  tinrent  donc  pas  à  des 
injures;  ils  chassèrent  le  pauvre  piètre  ù 
coups  de  pierres  de  li  paroisse,  en  1  invitant 
à  aller  préL-her  ailleurs  contre  les  démons. 

Trois  jeunes  cliarbonniers  qui  avaient  pris 
part  ù  cette  expédition  .  s'en  retournaient  ù 
leur  cabane;  chemin  faisant,  la  conversation 
tomba  tout  naturellement  sur  le  démon  de 
Hartz  et  le  sermon  du  pasteur.  Max  et  Geor- 
ges Waldeck ,  les  deux  frères  aines,  tout  en 
convenant  que  le  langage  du  pasteur  avait  été 
indiscret,  prétendirent  cependant  qu  il  était 
on  ne  peut  plus  dangereu.x  d'avoir  le  moindre 
commerce  avec  le  démon  de  Hartz,  car  ce  dé- 
mon était  méchant ,  capricieux  et  puissant  ;  et 
ceux  qui  avaient  eu  des  liaisons  avec  lui,  fi- 
nissaient toujours  par  s  en  trouver  mal.  iN  a- 
vait-ilpas  donné  au  brave  chevalier  Sybarl  ce 
fameux  coursier  noir  qui  lui  fît  vaincre  tous 
les  chevaliers  au  grand  tournoi  de  Biemen? 
Oui.  mais  ce  coursier  la  d'puis  emporté  dans 
un  précipice  effroyable,  de  sorte  qu'on  n'a 
plus  jamais  entendu  parler  de  1  homme  ni  du 
cheval.  X'avait-il  pas  donné  également  à  la 
dame  Gertrude  Trodden  certain  secret  cu- 
rieux ,  qui  l'a  bientôt  fait  brûler  comme  sor- 
cière par  le  grand  juge-criminel  de  l'éleclo- 
rat  ?  ^lais  ces  preuves,  et  bien  d'autres,  que 
Max  et  Georges  rapportèrent  du  malheur  qui 
suivait  toujours  les  bienfaits  de  lesprit  de 
Hartz,  ne  firent  aucune  impression  sur  le 
pauvre  Martin  Waldeck. 

Martin  était  jeune,  impétueux,  téméraire, 
il  sourit  de  la  timidité  de  ses  frères;  «  Cessez, 
dit-il,  toutes  ces  folies;  ce  diable  est  un  bon 
diable  ;  il  vit  parmi  nous  comme  un  simple 
paysan  ;  il  fréipiente  les  rochers  et  les  solitu- 
des de  la  montagne  .  tantôt  en  chasseur,  tan- 
tôt en  berger.  .Mais,  lors  même  que  ce  démon 
serait  aussi  malin  que  vous  le  prétendez  . 
quelle  puissance  peut  il  avoir  sur  les  mortels 
qui  usent  de  ses  dons  sans  se  soumettre  à  sa 
volonté?  Quand  vous  portez  votre  cliarbon  à 
la  fournaise,  le  bon  aigent  que  vous  en  donne 
Biaise  le  blasphémateur,  ne  vaut-il  pas  celui 
du  pasteur  le  plus  vertueux?  Ce  ne  sont  pas 
les  dons  de  l'esprit  de  Hartz  q.ii  peuvent 
nuire,  mais  bien  l'usage  qu  on  en  fait.  • 

Max  répondit  que  les  richesses  mal  acquises 
ne  profilent  jamais.  Marliu  déclara  positive- 


ment que  la  possession  de  tons  les  trésors  de 
ILirlz  ne  serait  point  c.ii>able  d  apporter  le 
moindre  chaugemeiil  d.insses  hibitudes,  dans 
ses  mœurs  ou  dans  son  caractère. 

Cet  entretien  durâ"jusqu  à  ce  que  les  trois 
frères  pirvinssent  à  leur  hutte  ch'-tive,  située 
sur  les  11  mes  d'une  h.iuteur.  dans  les  <lélroils 
de  Brokeinberg.  Ils  se  partagèrent  entre  eux 
les  veilles  de  la  nuit  selon  1  usage,  car  l'un  de-i 
frères  était  de  garde,  tandis  (pie  les  deux  au- 
tres dormaient;  en  effet,  l'opération  de  brû- 
ler du  charbon  exige  une  altenlioa  conti- 
nuelle. 

.Max  Waldeck,  aine  des  frères,  veillait  d''jà 
depuis  une  heure,  quand  il  vit  soudain,  sur  les 
bor'ls  du  marais  opposé  à  leur  demeure  ,  un 
feu  immense  autour  dmpiel  pirouettaient  plu- 
sieurs figures  dans  d.^s  attitudes  grotesques 

Max  eut  d'abord  ridée  d'appeler  Georges... 
mais  il  ne  pouvait  1  éveiller  sans  que  .Martin 
lentendit;  ainsi,  toute  réllexion  faite,  malgré 
la  terreur  que  lui  injjjirait  cette  singulière  ap- 
parition, il  résolut  de  veiller  seul  ;  d'ailleurs 
le  feu  s'éteignit  peu  à  peu ....  Il  en  fut  donc 
quitte  pour  la  peur....  Georges  ne  tarda  pas  à 
remplacer  Max,  qui  se  retira  sans  rien  dire. 
Le  phénomène  d  un  vaste  embrasement  pa- 
rait de  nouveau  sur  les  bords  de  la  vallée;  les 
flammes  étaient  de  même  entourées  de  fantô- 
mes qui  s'agita  e  it  autour  du  foyer.  Georges, 
plus  courageux  que  Max.  résolut  de  passer  le 
ruisseau  qui  le  séparait  du  marais.  Grimpant 
sur  une  hauteur,  il  approche  quelque  peu  de 
1  endroit  où  le  feu  brûlait.  Au  nombre  des  fan- 
tômes qui  se  démenaient  à  l'entour,  il  recon- 
nut le  géant  couvert  de  long  poils,  armé  d'un 
pin:  en  un  mot,  le  démon  de  Hartz  ,  tel  (jua 
de  vieux  bergers  le  lui  avaient  dépeint.  Tout 
tremblant,  il  récita  de  suite  le  verset  du  psau- 
me ;  Il  Qae  tous  les  anges  louent  le  Seigneur,  » 
regardé  dans  ce  pays  comme  un  sûr  préserva- 
tif contre  l'influence  des  mauvais  génies.  Il 
tourna  de  nouveau  les  yeux  vers  l'endroit  où 
brillait  naguère  ce  feu  ;  tout  avait  disparu. 
La  vallée  n  était  plus  éclairée  que  des  pâles 
rayons  de  la  lune.  Georges,  d'un  pas  trem- 
blant, se  dirigea  vers  le  lieu  de  cette  scène 
extraordinaire;  il  ne  trouva  aucune  trace  du 
feu  sur  la  bruyère  ;  ni  la  mousse  .  ni  les  fleurs 
sauvages  n'étaient  fanées;  les  branches  du 
chôiie.  qui  avaient  paru  enveloppées  dans  les 
tourbillons  de  flammes,  étaient  mouillées  par 
la  rosée.  Georges  revint  donc  à  la  cabane,  en 
raisjuniut  de  inôine  que  Max.  et  bien  résolu 
de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avait  vu,  dans  la 
crainte  d'éveiller  la  curiosité  audacieuse  de 
Martin. 

Le  tour  de  Martin  vint  enfin...  La  nuit  était 
déjà  fort  avancée.  Une  fois  bien  éveillé,  il 
commence  par  e.xaminer  la  fournaise;  il  voit 
à  son  grand  étonne. ueiit  que  Georges  n'avait 
pas  eu  soin  d  j  feu  .  et  q  i  il  étiit  éteint  :  no  is 
savons  di'ji  pourquoi,  t'orl  mécontent,  il  se 
met  en  devoir  dd  le  rallumer...  mais  ce  fut  en 
vain....  Le  mil  d.îveii,4it  sérieux....  Les  pau- 
vres diables  ris  [uaieut  ainsi  ia  vente  du  jour 
suivant.  Tout  mortifié  le  cet  accideiit.  Vlir- 
tin  était  presq  le  décidé  à  réveiller  ses  frères. 
q  land  des  flots  de  lainière  brdieiit  soa  lani  à 
travers  les  fentes  de  la  liitte;  sa  première 
pensi-e  fut  q  le  les  M  ahlerhausers .  ses  rivaux 
en  commarce,  a  iraient  bien  pu  venir  e  n  jié- 
ter  sur  S;-s  limites  et  voler  son  bois.  Mais  un 
moment  d  attention  lui  fi.  suppjser  de  préfé- 
rence q  le  le  spectacle  q  li  fr  ippait  ses  yeux 
était  un  ph  '110,116110  sur. lalur^-l.  ^  ij.ie  cesoieiii 
des  hommes  ou  des  démous,  s'écrià-t-d,  j  irai 


leur  demander  nu  tison  pour  rallumer  mon 
feu.  .>  Eu  disant  ces  mots,  il  jirend  sa  lance  à 
sanglier  et  s'avance. 

Il  a  biinitôl  traversé  le  ruisseau,  atteint  la 
colline;  il  est  enfi.i  assez  près  de  cette  réunion 
de  lutins  pour  reconnaître  les  attributs  du  dé- 
mon de  ll.irlz;  pour  la  première  foi»  de  sa 
vie  il  frissonne...  Mais  rappelant  presqu'aussi- 
lôt  son  coirage  ch  incelant,  il  se  dirige  avec 
ft-rineté  vers  le  feu.  Les  figures  devenaient  à 
cha  (ue  p.is  plus  sauvages  et  plus  grotesques... 
Le  voilà  au  mili<;u  d  elles...  On  le  reçoit  avec 
les  éclats  d  un  rire  tumultueux,  dont  ses  oreil- 
les sont  étour.lies. 

«  Q'i'i  es  tu?  s  écrie  le  géant  d'une  voix  de 
tonnerre,  et  fronçint  le  sourcil? — Martin 
W  aldi;cA,  chiirb  limier ,  répond  celui-ci.  Eh  ! 
qui  es-tu,  toi-même? 

—  Le  roi  du  vide  et  de  la  mine,  répliqua 
le  spectre.  Mais  pourquoi  as-tu  os;'-  pénétrer 
nos  mystères? 

—  Je  riens  chercher  un  tison  pour  rallu- 
mer mon  feu,  reprit  hardiment  Waldeck. 
(J.iels  sout  ces  mystères  que  vous  célébrez 
ici? 

—  Les  noces  d'Hernaès  et  du  noir  Dragon. 
Mais  prends  le  tison  que  tu  veux,  et  va-t'en, 
car  nul  mortel  ne  peut  nous  regarder  impu- 
nément. » 

Martin  enfonce  alors  la  pointe  de  sa  lance 
dans  un  gros  tison,  et  regagne  sa  hutte  au 
bruit  de  violens  éclalsde  rire  de  MM.  les  fan- 
tômes. Malgré  son  effroi,  son  premier  soin 
fut  alors  de  cherch-'r  à  rani  as  son  feu  au 
moyen  du  tison  ardent  q  ail  apportait...  Mais 
le  croirait-on?  en  dépit  des  eforU  qu'il  fai- 
sait, cette  j)ûi;ha.  d  abord  tout  en  feu.  s'étei- 
gnit sans  avoir  rallumi  les  autres.  VoiU  Mar- 
tin bien  chagrin;  il  se  retourne;  le  feu  brû- 
lait encore  sur  la  haute  ir;  mais  c:>nx  qui 
l'entouraient  avaient  disparu.  Pensant  que  le 
spectre  se  moquait  de  l.ii,  Waldeck  se  décide 
à  tenter  de  nouveau  laventure,  et  il  reprit  le 
che.nin  de  la  colline.  Il  arrive,  et.  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle,  il  s'empare  d'une 
seconde  bûche,  comme  il  avait  emporté  la 
pre  nière.  mais  suis  réussir  davantage  à  allu- 
mer son  feu.  L'iin,)uniié  accroît  son  audace  : 
il  retourne  enfin  po  ir  la  troisième  fois,  il  en- 
lève de  rechef  un  tison  enflammé;  il  allait 
partir,  quand  il  entend  la  voix  tonnante  du 
géant  qui  lui  crie  de  n'avoir  point  la  témé- 
rité de  revenir. 

Les  efforts  que  Martin  fit  pour  rallumer 
son  feu  avec  ce  dernier  tison  furent  tout  aussi 
vains  que  les  précédens.  Epuisé  de  fatigue,  il 
se  jette  donc  sur  son  lit  de  feuillage  .  bien  dé- 
terminé à  faire  part,  le  lendemain,  à  ses  frè- 
res de  son  étrange  aventure.  Le  jour  parais- 
sait ù  peine,  q  1  il  fut  tiré  de  son  profond  som- 
meil par  de  grands  cris  de  surprise  et  de  joie. 

Le  premier  soin  d^  Mix  et  de  Georges  en 
s'évcîillinl  avait  été  de  voir  en  q  lel  état  se 
trouvait  leur  fo  irn  lisd.  lors  ju  en  remuant  les 
cendres,  ils  y  trouvèrent  trois  masses  métal- 
liqies.  q  l'ils  reconnurent  pour  être  de  l'or 
pur.  Lp.ir  joie  diminua  cependant  un  peu. 
quand  M  irtm  leur  apprit  par  qu^ls  moyens  il 
s  en  était  rend.i  m  titre:  a  1  surplus,  il  nr  pu- 
rent r.^sister  à  la  tentation  de  partager  les  ri- 
chesses de  leur  (rére. 

.Mariiii  Wal  l-^ck  prend  bientôt  le  titre  de 
chef  de  la  fnni'le.  [|  achète  des  terres,  des 
b3is.  fiit  bUir  un  cilteau;  il  obtie.it  jusqu'à 
des  lettres  de  noblesse,  ai  grand  scandale  des 
ancieis  nobles.  Son  csir.ig;  a  l,i  guerre  lui 
fait  braver  quelque  temps  la  jalousie  qu'e.\- 
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citaient  son  élévation  subite  et  l'arrogance  de 
ses  manières.  Mais  certains  mauvais  pcnchans 
que  la  pauvreté  avait  réprimés,  se  dévelop- 
pèrent eu  lui  :  un  désir  en  ût  naitre  un  autre. 
Enfin,  Waldeck.  se  rendit  odieux,  non  seule- 
ment aux  nobles,  maiseucoreà  ses  inférieurs, 
qui  supportaient  avec  peine  l'iusoleiice  d'un 
homme  qui  sortait  de  la  lie  du  peuple.  Son 
aventure,  qu'il  avait  jusqu'alors  tenue  secrète, 
commençait  aussi  à  transpirer,  on  ne  sait 
comment,  et  déjà  le  clergé  le  menaçait  com- 
me sorcier.  Entouré  d'eimemis.  et  touruienlé 
de  tous  côtés,  Martin  Waldi'ck ,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  baron  Waldeck  regretta  bien- 
tôt son  ancienne  pauvreté:  au  moins  était-il 
jndis  à  l'abri  de  l'envie.  Toutefois,  son  coura- 
ge ne  l'abandonna  pas  ;  il  parut  au  contraire 
s'accroître  avec  le  danger...  Mais  un  événe- 
ment imprévu  décida  de  sa  chute. 

Le  duc  régnant  de  Brunswick  avait  invité , 
par  une  proclamation,  toute  la  noblesse  alle- 
mande i  un  tournois  solennel.  Martin  Wal- 
deck ,  revêtu  d'une  brillante  armure,  accom- 
pagné de  ses  deux  frères  et  suivi  d'un  super- 
be cortège,  eut  1  insolence  de  paraître  au  mi- 
lieu des  chevaliers  de  la  province:  il  deman- 
da la  permission  d'entrer  en  lice.  Cette  dé- 
marche fut  regardée  comme  le  comble  de  la 
présomption. 

Aldle  voix  s'écrièrent:  «Nous  ne  voulons 
pas  de  charbonniers  dans  nos  rangs.  •  Enflam- 
mé de  fureur,  Martin  tire  son  sabre,  et  ren- 
verse le  héraut  d'armes  qui  voulait  l'empô- 
rher  d'entrer  en  champ  clos.  Les  épées  se  lè- 
vent de  tous  côtés  pour  venger  un  crime  alors 
regardé  comme  le  plus  atroce,  après  celui  de 
lèse-majesté.  Waldeck  se  défend  en  désespéré; 
mais  il  est  fait  prisonnier ,  et  sur-le-champ 
coudamné  par  les  juges  du  tournoi  à  avoir, 
selon  lusage  ,  le  bras  droit  coupé,  à  perdre 
ses  titres  de  noblesse,  enûn  à  être  ignominieu- 
sement chassé  de  la  ville.  Onle  dépouille  donc 
de  son  armure  ;  et  dès  qu'il  eut  subi  sa  peine. 
on  livra  le  malheureux  à  la  populace,  qui  le 
suivit  en  l'accablant  de  menaces,  d'outrages, 
de  mauvais  traitemens....  Ses  frères  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à  l'arracher  d'en- 
tre les  mains  de  la  multitude;  on  l'avait  laissé 
pour  mort,  tant  il  perdait  de  sang,  et  tel  était 
son  horrible  état,  qu'il  fallut  le  placer  sur 
une  charrette  :  on  l'y  mit  sur  un  peu  de  paille. 
C'est  ainsi  que  s'enfuirent  les  frères  Wal- 
deck. 

A  peine  avaient-ils  atteint  les  frontières  de 
leur  pays  natal,  qu'ils  aperçurent  dans  un 
chemin  creux,  situé  entre  deux  montagnes, 
une  espèce  de  vieillard  qui  s'avançait  vers  eux. 
Mais  bientôt  les  membres  et  la  taille  de  cet 
houiuie  s'agrandirent;  son  manteau  tomba  de 
i,es  épaules;  son  biton  de  pèlerin  se  métamor- 
phosa en  un  pin  monstrueux;  en  un  mot,  le 
démon  de  Hartz  se  montra  ù  leurs  yeux  dans 
tout  son  appareil  effroyable.  Dès  qu'il  se 
U-ouva  devant  la  charrette  sur  laquelle  gisait  le 
nalheu«!»ux  Waldeck,  il  fit  une  grimace  hor- 
••ible,  et  demanda  au  moribond  avec  un  rire 
atroce,  si  ses  tissons  avaient  bien  allumé  sa 
fournaise.  A  ces  mots,  Martin  indigné,  se  sou- 
lève pénfblement  ;  il  se  penche  vers  le  spectre 
avec  un  geste  menaçant.  Mais  celui-ci  dispa- 
rait, en  jetant  un  grand  éclat  de  rire,  et  laisse 
l'inl^ortuné  Waldeck  lutter  contre  la  mort. 

Max  et  Gorges,  effrayés,  dirigèrent  leur 
charrette  vers  les  tours  d'un  couvent  voisin  , 
qui  s'élevaient  au  milieu  d  une  forêt  de  sa- 
pins. Us  y  furent  reçus  charilableiuent  par 
un  moine  au»  pieds  nus ,  à  la  longue  barbe. 


Martin  ne  vécut  que  le  temps  suffisant  pour 
faire  la  confession  de  sa  vie,  et  recevoir  l'ab- 
solution des  mains  du  même  prêtre  qu'il 
avait  lapidé,  il  y  avait  précisément  trois  ans, 
dans  le  village  de  Morgeubrodt.  Les  trois  ans 
de  prospérité  mystérieuse  correspondaient  au 
nombre  des  visites  que  Martin  avait  faites  à 
la  colline  des  Spectres. 

Le  corps  de  Waldeck  fut  enterré  dans  le 
couvent  ,  et  ses  frères  prirent  l'habit  de  l'or- 
dre. Le  mineur  comme  le  bûcheron  évitent 
encore  aujourd'hui  les  ruines  du  château  de 
Waldeck  ,  car  on  suppose  qu'il  sert  de  re- 
paire à  de  malins  esprits. 

L'exemple  des  infortunes  de  Martin  Wal- 
deck est  une  preuve  nouvelle  des  maux  qu'en- 
traînent après  elles  les  richesses  mal  acquises. 
[L'Impartial.') 


MOEURS  PARISIENNES. 


L£  GAFRE. 


Connaissez-vous  le  Gàfi-e?  Qu'est-ce  qui 
connaît  le  Gàfrt?  personne  ne  répond  ,  car, 
à  celte  question  ,  chacun  est  aussi  embarrassé 
que  je  l'étais  il  y  a  vingt-quatre- heures. 

Vous  prenez  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie ou  celui  de  M.  Landais  ,  qui  coûte 
trente  centimes  par  livraison  ;  ce  qui ,  par 
parenthèse  ,  n'est  pas  cher  ,  vu  la  beauté 
du  papier,  le  luxe  d<j  l'impression  et  l'o- 
riginalité des  vignettes  ;  vous  le  prenez  ,  dis- 
je  ,  et  vous  cherchez  à  la  lettre  G  ,  mais  inu- 
tilement,  car,  le  t^a'/>e n'est  pas  inscrit  dans 
le  vocabulaire  de  la  langue  française  ;  tous 
aurez  beau  compulser  les  grammairiens  et  les 
étymologistes ,  peine  perdue ,  car  vous  ne 
trouverez  pas  ce  que  tous  cherchez  ;  le  Gdfre 
n'a  pas  cours  à  l'Académie,  et  ce  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'en  fraude  qu'il  supporte  l'exis- 
tence. 

Le  Gàfre  est  Parisien;  J'ajouterai  même 
qu'il  ne  sort  pas  de  la  capitale;  c'est  là  qu'il 
agit ,  opère  et  marche  à  la  gloire  ;  là  ,  sont  ses 
lares  et  son  industrie  :  partout  ailleurs  il  n'est 
point  dans  sa  sphère. 

Le  Giifre ,  c'est  le  dix-neuvième  siècle  per- 
sonnifié, c'est  un  être  positif  à  la  fois  et  fan- 
tastique ;  il  réunit  dans  son  industrie  les  qua- 
lités de  vingt  noms  fameux,  et  pourtant  il  est 
toujours  lui;  il  a  la  souplesse  de  Talleyrand, 
le  génie  de  l'empereur,  les  yeux  de  Vidocq 
et  les  jambes  de  Rodil  ;  il  parle  comme 
M.  Viennel  et  sait  son  code  comme  M.  Persil. 
Vous  me  demanderez  quelle  est  l'opinion 
politique  du  Gdfre ,  et  je  vous  répondrai  qu'il 
a  cela  de  commun  avec  une  foule  de  person- 
nages passés  et  présens  :  c'est  qu'il  n'en  a  pas, 
ou  plutôt  il  en  a  trop:  il  chérit  le  carlisme, 
il  adore  la  république,  il  est  fou  du  juste-mi- 
lieu ;  en  un  mot  il  est  de  toutes  les  opinions 
et  les  renferme  toutes  dans  son  cœur ,  qui 
ne  peut  être  comparé,  pour  l'élasticité,  qu'à 
celui  de  ce  bon  roi ,  qui  portait  dans  le  sien 
chaque  légion  de  la  garde  nationale. 

Le  Gàjre  n'est  pas  attaché  à  la  police , 
comme  l'envie,  qui  s'attaque  toujours  à  tout 
ce  qui  est  noble  et  grand ,  aurait  voulu  le 
faire  supposer  ;  le  Gjfn-  déteste  le  sergent  de 
ville  par  goût,  mais  il  l'aime  par  nécessité  et 
le  surveille  par  état;  il  lui  fait  quelquefois  la 
])olitesse  d'un  canon,  mais  quand  il  agit  ainsi 
son  affection  n'y  est  pour  rien  ,  sa  politique 
seule  est  «n  jeu  ;  il  cherche  à  endormir  ta  vi- 
giluace  active  de  $on  commensal, 


Le  Gàfre ,  pour  ce  qui  est  de  la  rie  ani- 
male ,  ne  diffère  en  rien  de  l'espèce  humaine: 
il  mange  et  boit  comme  tous  et  moi  ;  je  crois 
même  qu'il  fait  un  plus  grand  usage  de  liqui- 
des ;  il  est  mis  comme  tout  le  monde,  et  mieux 
que  tout  le  monde  ,  car  il  n'a  jamais  le  lende- 
main le  costume  de  la  veille  :  c'est  le  camé- 
léon fait  homme:  il  est  toujours  ciré,  lustré, 
frotté  et  remis  à  neuf ,  il  n'y  a  que  le  soleil 
qui  puisse  lui  être  comparé  pour  l'éclat ,  et  le 
tourlourou  pour  la  tenue  ;  quand  il  est  dans 
tout  son  brillant,  il  appelle  cela  faire /^artaj. 

Mais,  je  vois  qu'en  énumérant  les  qualités 
de  mon  protégé  ,  je  ne  vous  dis  pas  quel  il  est; 
et  c'est  bien  le  moins  que  j'éclaircisse  l'obscu- 
rité qui  environne  son  nom .  puisque  vous 
avez  bien  voulu  me  lirejusqu'ici. 

Sachez  donc  que  le  Gâfret^K,  le  compagnon 
inséparable  du  Comtois^  c'est  son  Sigisbé,  son 
vade  inecuin  ;  tous  deux  les  clercs  et  les  com- 
mis de  ces  marchands  ambulans  qui  mènent 
une  existence  nomade  sur  les  boulevards  de 
Paris.  Le  Gdfre  et  le  Comtois  sont  pour  ainsi 
dire  les  deux  bras  de  l'entreprise;  le  Comtois 
est  à  ces  honnêtes  brocanteurs  ce  qu'est  un 
bâton  à  un  aveugle  ;  et  le  Gdfre  a  pour  eux 
l'utilité  d'une  paire  de  lunettes  sur  le  nez  d'un 
myope. 

Il  ne  faut  pas  conclure  du  rapprochement 
du  Grîjre  et  du  Comtois  qu'ils  soient  tous  les 
deux  sur  la  même  ligne:  le  Gdfre  l'emporte 
autant  sur  le  Comtois  que  le  Champagne  sur 
le  vin  de  Surêne ,  l'argent  sur  le  métal  d'.\l- 
ger ,  le  melon  sur  la  citrouille  ,  la  truffe  sur  la 
pomme  de  terre;  enfin  ,  pour  représenter  di- 
gnement ces  deux  sommités ,  c'est  le  Mont- 
Blanc  comparé  à  la  butte  Montmartre. 

Le  Comtoir  n'est  chargé  que  d'amorcer  le 
passant  en  feignant  diverses  acqHisitions;  mais, 
le  Gdfre.'  ob!  le  Gdfre.'  c'est  lui  l'âme  de 
l'établissement ,  l'ange  conservateur  ,  le  pro- 
tecteur inné  de  ces  entreprises  ambulantes  ; 
sans  lui  elles  végètent,  languissent,  et  vont 
finir  à  la  préfecture  de  police  ;  par  lui  elles  se 
vivifient ,  produisent  et  marchent  ;  en  un  mot, 
c'est  lui  qui  est  chargé  d'avertir  lorsqu'il 
aperçoit  les  figures  équivoques  de  malencon- 
treux agens  de  police  ;  quand  il  est  près  de 
l'établissement ,  il  donne  le  signal  de  la  re- 
traite en  portant  la  main  à  son  chapeau  ; 
quand  il  en  est  proche,  il  ne  dit  qu'un  seul 
mot:  .4/>i;  ce  qui  prouve  encore  que  le  Gdfre 
a  quelque  teinture  du  latin. 

Eugène  Lesige. 


EVASION  D'UN  PRISONNIER. 


Voici  le  récit  tout-à-fait  romanesque  d'une 
évasion  de  la  prison  de  l'.^bbaye,  effectuée 
par  le  nommé  Picard ,  trompette  au  8"  régi- 
ment d  artillerie,  condamné  pourvoi  par  le 
conseil  de  guerre  : 

«  Dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre.  Pi- 
card s'est  mis  à  l'œuvre.  Il  a  commencé  par 
prendre  dans  son  lit  toutes  les  planches  qu'il 
a  pu  en  ôter  sans  déranger  sa  couche,  à  l'aide 
d'une  vrille  qu'il  avait  volée  dans  la  journée 
du  25  à  des  ouvriers  charpentiers  qui  travail- 
laient dans  la  prison  .  et  d'un  couteau  qui  lui 
avait  été  procuré  par  un  de  ses  camarades 
condamné  à  quatorze  années  de  boulet  pour 
désertion.  11  a  disposé  ses  planches  de  manière 
à  pouvoir  lui  servir  d'échelle  ou  plutôt  de 
corde ,  pour  monter  sur  un  mur  qui  sépare  le 
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préau  de  la  prison  d'un  jardin  contigu  à  l'an- 
cienne Abbaye. 

»  Picard  a  aussi  détaché  de  son  lit  deux 
petites  barres  en  fer.  de  la  longueur  d'environ 
quatorze  pouces,  et  ayant  dix  lignes  de  cir- 
conférence; à  la  force  du  poignet,  il  a  tordu 
ces  deux  barres  de  manière  à  en  façonner  une 
en  forme  d  .S,  et  Its  a  attachées  au  bout  de  la 
corde  de  planches.  Cette  espèce  d  échelle 
avait  i  peu  prés  vingt-deux  pieds  de  lon- 
gueur sur  trois  à  quatre  pouces  de  large. 
C'est  avec  du  linge,  avec  des  chemises  de 
grosse  toile  de  la  prison  qu'il  a  formé  les 
liens  pour  attacher  à  la  file  les  uns  des  autres 
ces  morceaux  de  planches. 

»  Tout  ce  travail ,  fait  pendant  la  nuit  en 
présence  de  ses  camarades  de  cellule,  a  été 
exécuté  en  cinq  iieures  de  temps. 

•  .V  sept  heures  du  matin,  le  27,  Picard, 
qui  avait  caché  tous  ces  obji-ts  dans  sa  cou- 
verture, proûta  d'un  moment  où  les  gardiens 
de  la  maison  appelaient  les  prisonniers  qui 
devaient  partir  ce  jour-lù  pour  élre  dirigés 
sur  divers  points .  pour  descendre  avec  son 
paquet  dans  le  préau.  En  moins  d'un  quart- 
J  heure,  il  eût  ajusté  tous  ces  morceaux  de 
planche  les  uns  aux  autres,  et  formé  défini- 
tivement sa  corde  de  bois. 

»  Le  mur  qui  sépare  le  préau  du  jardin 
dont  nous  avons  parlé  eit  de  la  hauteur  de 
vingt-six  pieds,  et  se  termine  par  un  dos  d'une 
couvert  de  morceaux  de  verre  de  bouteilles. 
Picard  eut  assez  d  adresse  pour  jeter  habile- 
ment sa  corde  de  bois  sur  le  mur.  et  accro- 
cher au  dos  d'âne  le  double  crochet  qu'il 
avait  formé  avec  le  fer  de  son  lit.  Après  avoir 
menacé  de  mort,  et  en  montrant  un  morceau 
de  fer  aiguisé,  le  premier  de  ses  camarades 
qui  le  trahirait ,  il  se  hissa  pur  cette  corde, 
comme  à  un  mdt,  jusqu'au  haut  du  mur,  à  la 
grande  surprise  de  tous  ses  compagnons  d'in- 
lortune  qui  restaient  ébahis,  la  figure  collée 
contre  les  grilles  de  leur  prison,  en  présence 
de  tant  d  audace,  d'agiUté,  de  force  et  de 
courage.  Personne  ne  dit  mot. 

»  Parvenu  au  sommet  de  ce  mur,  le  fac- 
tionnaire le  voyant  arriver  lui  demanda  ce 
qu'il  faisait  là.  «  Je  suis  maçon,  dit-il,  et  je 
viens  pour  réparer  le  sommet  de  ce  mur.  » 
En  effet ,  Picard  .  avec  un  morceau  de  bois, 
faisait  tomber  sur  le  factionnaire  les  mor- 
ceaux de  verre  qui  le  gênaient  sur  1-i  mur. 
Le  factionnaire  s  éloigna. 

>  C'était  beaucoup  que  d'être  parvenu  sur 
le  haut  d'un  mur  de  vingt-six  pieds.  Il  fallait 
sauter  ;  mais  le  saut  était  Irès-périlleux.  et  of- 
frait les  plus  grands  dangers.  Picard  n'ose  se 
risquer;  une  blessure  assez  grave  peut  déter- 
miner le  factionnaire  à  appeler  du  secours  et 
empêcher  son  évasion  par  Ci-ux  qui  vien- 
draient lui  apporter  des  soins.  Mais  à  six  pieds 
de  là  se  trouvent  plantés  deux  jeunes  peu- 
pliers, dont  la  cime  dépasse  à  peine  de  quel- 
ques pieds  la  hauteur  du  mur.  Picard  trouve 
fort  ingénieusement  dans  ces  arbres  un  moyen 
de  salut.  Avec  le  morceau  de  bois  qu'il  tient 
à  la  main,  il  parvient  à  accrocher  l'une  des 
branches  de  l'un  des  deux  peupliers  qu'il  at- 
tire à  lui  ;  alors,  attachant  avec  une  vitesse 
extrême  tout  le  bouquet  de  jeunes  branches 
qui  couronne  l'arbre,  il  en  fait  un  faisceau,  à 
la  protection  duquel  il  se  confie.  Picard  ,  te- 
nant le  bouquet  de  l'arbre ,  s'élance  hors  du 
mur  :  1  arbre  crie  et  se  ploie  avec  lenteur. 

jj  Pendant  que  Picard  était  ainsi  suspendu 
au  jeune  peuplier,  qui  en  ployant  allait  le 
déposer  à  terre ,  ses  camarades  ont  entendu 


quelques  cris  proférés  par  Pic.irJ.  occasionés 
par  la  douleur  qu'il  éprouvait  toutes  les  fois 
que  le  balaiice.>nfnt  de  l'arbre  venait  le  faire 
battre  contre  le  mur.  Mais  bieiilôt  le  pfiiplicr 
libérateur  se  releva  avec  promptitude,  et  tous 
les  prisonniers  qui  ju>que-là  avaient  gardé  un 
profond  silence,  s'écrièrent  :  //  ett  taure  !  il 
cit  \aué\  Le  tumulte,  la  rumeur  qu'occa- 
siona  le  dénoùmenl  de  cette  scène  admirable, 
nous  le  disons  encore,  d'habileté,  d'audace, 
d'agilité  et  de  courag.-,  éveilla  l'attention  des 
gardiens,  qui  découvrirent  aussitôt  la  corde 
de  bois  qui  avait  servi  à  l'évasion.  On  se  trans- 
porta dans  le  jardin  au  plus  vite  :  Picard  était 
déj.l  loin.  Le  portier  de  l'ancienne  Abbaye 
déclara  que.  voyant  sortir  de  si  grand  matin 
un  homme  du  jai-din  d*  sa  maison,  il  lui  avait 
demandé  d'où  il  venait;  mais  que  celui-ci  lui 
avait  répondu  sans  s'arrêter  :  C'est  ln.->,  c'e^l 
bon.  on  l'Oiii  If.  dira  f,litt  tard  ;  qu'il  était  de- 
meuré stupéfait  en  le  voyant  fuir  avec  des  vè- 
temens  déchirés  et  un  peu  ensanglanté:;,  san^ 
qui  provenait  sans  doute  de  quelques  déchi- 
rures que  Picard  avait  dû  se  faire  avec  le  verre 
qu'il  abattait   du  haut  du  mur.  • 


UN  ROI  GÎIAHCUriER. 


Tout  homme  a  sa  manie,  les  monarques  et 
les  empereurs  comme  les  simples  bourgeois. 
L'empereur  d'Autriche  s'amuse  à  fabriquer 
de  l'excelli-nte  cire  d'Espagne  ,  Louis  XVI 
était  serrurier;  j'ai  beaucoup  connu  un  arche- 
vêque qui  était  tourneur.  L'histoire  de  ces 
manies  bizarres  ne  finirait  pas  ;  j'aime  mieux 
venir  tout  de  suite  à  mon  roi  charcutier.  Ce 
roi  pouvait  le  disputer  en  talent  i  Véro  ou  à 
Dodat  ,  et  aux  deux  ensemble.  Voici  l'his- 
toire. 

D'abord  Charles  IV,  l'avant-dernier  roi  des 
Espagnes  et  des  Indes. (^ Les  rois  d  Espagne  sont 
rois  des  Indes,  comme  le  roi  de  Sardaigne  est 
souverain  de  Chypre ,  comme  le  prince  de 
Monaco  est  roi'de  Jérusalem.)  Charles  IV 
avait  un  frère;  c'était  don  Antonio,  qui  avait 
un  talent  transcendant  pour  faire  les  saucisses. 
Il  portait  même  ce  talent  à  un  tel  degré  de  supé- 
riorité.que  Charles  IV  en  fut  jaloux. et  sollicita 
de  lui  quelques  leçons.  En  conséquence,  ils 
firent  construire  dans  un  endroit  retiré  du 
parc  d  Aranjuez  nu  pavillon  garni  des  us- 
tensiles nécessaires  à  hacher  la  viande ,  à  la 
cuire,  à  préparer  le»  boyaux,  et  à  confection- 
ner les  saucissons  qui.  plus  tard,  devaient  s'é- 
taler fièrement  sur  la  table  royale. 

Dans  cette  retraite,  Charles  IV.  dans  l'ac- 
coutrement complet  d'un  marmiton,  s'effor- 
çait, par  son  assiduité  ,  de  mériter  les  éloges 
de  son  frère  et  les  suffrages  des  amateurs  de 
saucisses.  Il  choisissait  les  viandes,  il  suppu- 
tait leurs  quantités  respectives  ,  et  les  mêlait 
avec  le  sérieux  d'un  Newton  occupé  à  la  so- 
lution d'un  problème.  L'œuvre  achevée,  il  en 
offrait  les  prémices  à  la  dégustation  éclairée 
et  impartiale  de  son  frère.  Celui  ci  pronon- 
çait, et.  selon  son  avis,  la  saucisse  était  décla- 
rée digne  ou  indigne  de  la  publicité.  Il  fallait 
bien  des  épreuves  ,  une  longue  et  fréquente 
manipulation,  avant  d'atteindre  une  perfec- 
tion qui  défiât  les  palais  les  plus  subtils  et  les 
plus  expérimentés  parmi  les  courtisans. La  bou- 
che d  un  grand  seigneur  est,  comme  sa  sensi- 
bilité, le  plus  souvent  blasée.  Charles  IV  tra- 
vaillait comme  s'il  eut  senti  cette  vérité. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jour  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  saucisse  royale  apparut,  frémis- 
sante et  parfumée  ,  ce  fut  un  toile  général  <le 
compliuiens,  un  hourra  de  bravos,  au  milieu 
desquels  s'évanouissait  la  gravité  de  l'éliquet- 
te.  Un  plaisant  circonspect  murmurait  tout 
bas  à  1  oreille  de  sa  voisine  que  si  jamais 
Charles  IV  était  canonisé  .  il  serait  le  patron 
des  cuisiniers.Dès-lors.ilyeut  peu  de  repas  où 
l'on  ne  servit  des  saucisses  fabriqu>  es  dans  le 
pavillon,  et  celles-ci  devinrent  bientôt  le  mets 
à  la  mode.  Un  jour,  dans  je  ne  sai-;  quel  ac- 
cès d'humeur .  le  roi  s'avisa  de  médire  de  ses 
propres  saucisses;  soudain  les  convives  de  se 
regarder  ébahis ,  puis  de  demander  au  roi 
humblement  pardon  de  ce  qu'ils  ne  parta- 
geaient pas  sa  sévérité.  Le  roi  insistant ,  on 
pensa  qu  il  avait  ses  raisons. 

E;i  effet ,  un  jeunj  duc,  tout  frais  arrivé  de 
provime.  nouvellement  admis  h  .'honneur 
d'être  un  des  commensaux  de  S.  M.,  ignorant 
le  talent  culinaire  de  son  auguste  Amphi- 
tryon ,  crut  l'occasion  excellente  de  faire  sa 
cour,  et  la  saisit  sans  prendre  le  temps  d'a- 
valer sa  dernière  bouchée,  u  J'oserai  ,  dit-il, 
être  de  l'avis  de  V.  M.— (^ue  feriez-vous  donc 
au  coupable  '.'reprit  le  roi.— Je  le  chasserais. 
—  Ainsi  soit-il  .  a  dit  le  roi  en  quittant  son 
siège  et  en  se  retirant.  Les  convives  se  lèvent 
aussitôt  en  se  pinçant  les  lèvres;  et  le  jeune 
duc  interdit  et  comme  fi\é  sur  sa  chaise,  sem- 
ble chercher  à  deviner  l'étrange  événement 
qui  se  passe  sous  ses  yeux.  Pendant  ce  temps, 
le  roi  avait  disparu,  'il  revint  bientôt  après, 
vêtu  de  la  reste  blanche,  coiffé  du  bonnet  de 
coton,  et  un  long  couteau  pendu  au  côté.  Il 
entre,  et  se  présentant  au  duc,  qui  ressemblait 
assez  à  un  homme  dans  l'état  de  somnambu- 
lisme; «  Monsieur  le  duc,  dit-il,  veuillez  bien 
vous  qui  êtes  si  bon.  demander  ma  grâce  i 
S.  .M.  •  Le  duc  fit  un  mouvement  en  arrière 
et  faillit  se  jeter  à  la  renverse.  «  Sire,  s'écria- 
t-il  en  tombant  aux  genoux  du  roi  ,  Sire.... 
pardonnez-moi.  »  Charles  IV.  qui  était  natu- 
rellement bon.  se  prit  à  rire  de  la  mystifica- 
tion et  de  la  peur  du  pauvre  duc;  et.  loin  de 
lui  adresser  le  moindre  reproche,  ij  le  pria  de 
se  relever,  et, pour  tout  châtiment,  lui  impo- 
sa la  condition  de  venir  le  visiter  quelquefois 
dans  son  laboratoire.  Le  duc  se  garda  bien 
d  y  manquer,  et  l'on  apprit  bientôt  qu'il  as- 
sistait le  roi  en  qualité  d'aide  de  cuisine. 

La  manie  de  Charles  IV  dégénéra  bientôt 
en  monomanie  ;  des  affaires  de  l'état,  il  n'était 
plus  question.  La  reine  gouvernait  l'Espagne, 
prenant  conseil  de  ses  favoris.  Le  roi  ne  con- 
naissait désormais  d'autre  cabinet  de  travail 
que  le  pavillon,  d'autres  ministres  que  le  jeune 
duc  et  quelques  marmitons  subalternes,  qui 
voyaient  dans  celte  position  le  commence- 
ment d'une  brillante  fortune.  On  en  était  dé- 
jù  aux  exj)édiens  pour  le  tirer  de  cette  sorte 
de  dégradation  ,  supportable  tant  qu'elle  ne 
parut  que  le  résultat  d'un  caprice,  mais  ridi- 
cule et  déshonorante  dès  qu'elle  se  prolon- 
geait et  se  transformait  en  habitude  déplora- 
ble. La  reine  elle-même,  qui  exploitait  à  son 
profit  la  nullité  de  son  mari ,  le  supplia 
derenoncer  à  ce  goût  honteux  ,  ou  au  moins 
de  n'y  consacrer  que  certaines  heures  de  la 
journée.  Le  roi  fut  sourd  à  ses  prières. 

D'ailleurs,  le  moment  était  mal  choisi  pour 
faire  des  remontrances.  Charles  prétendait 
n'être  point  encore  arrivé  à  ce  degré  de  dé- 
licatesse .  à  ce  fini  .  à  cette  perfection  de 
main-d'oeuvre  qui  caractérisaient  la  saucisse 
de  don  Antonio,  Jusque-là  les  donneurs  d  a- 
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vis  en  seraient  pour  leurs  frais  d'éloquence. 
Il  leur  fallut  capiluler  et  attendre. 

Pendant  que  la  raison  [«olilKjue  venait  se 
briser  impuissante  contre  l'obstination  du 
monarque  .  un  événement  inattendu  devait 
triomjilier  de  cette  obstination,  et  opérer  la 
guérison  de  Charles  IV. 

U.iedcime  anglaise,  ladj- B ,  était  venue 

à^Madrid.  et  ayant  ouï  parler  de  l'occupation 
favorite  du  roi,  fut  saisie  d'un  violent  accès 
de  curiosité.  Rien  n'est  curieux  comme  une 
femme,  et  surtout  quand  il  lui  est  diili.ile  de 
contenter  ceite  curiosité.  Elle  voulait  absolu- 
ment voir  le  roi  à  r(jeuvre,avec  le  tablier  blanc, 
et  le  coutelas  de  la  charcuterie  à  la  main.  Ce 
fut  une  intrigue  dii)lomjtique  pour  parvenir 
au  but  de  ses  insurmontables  désirs.  L'ambas- 
sadeur anglais  finit  par  l  introduire  dans  le 
jardin;  elle  se  glissa  jusque  sous  les  fenêtres 
du  pavillon,  et  put  contempler  un  instant 
Chai  les  IV  faisant  des  saucisses.  Alais  le  royal 
charcutier  l'avait  aperçue:  il  courut  sus  à  elle, 
et  pour  la  punir  de  son  indiscrétion,  il  se  prit 
ù  1  embrasser  et  à  l'élreindre  de  ses  mains 
souillées  de  chair  à  saucisses.  La  toilette  de 
la  belle  Anglaise  en  fut  horriblement  abiuiée. 
Mais  aussi  c'était  un  grand  crime  que  le  sien, 
nu  cnuiîde  lés3-iauc!sse.  Q  io[  qu'il  en  fùl, 
Charles  IV,  honteux  sans  doute  d'avoir  été 
surpris  en  pareille  besogne,  renonça  dès  ce 
moment  à  la  charcuterie,  et  .laissa  la  supré- 
matie de  la  saucisse  à  sonbien-aimé  frère  don 
Antonio. 

Qael  bizarre  spectacle,  si  à  l'époque  de  sa 
captivité  par>'apoK  Oii.Cliarles  IV  avait  ouvert 
en  France  une  boutique  de  charcutier!  Grâce 
à  son  apprentissage  du  pavillon  de  l'Escurial, 
il  aurait  pu  le  faire.  Les  rois  et  les  hommes 
ont  parfois  d  étranges  manies.        {^Figaro.) 


UNE  AVENTURE  DE  CHASSE. 


Au  mois  de  septembre  dernier,  il  s'est  pas- 
sé près  d'Autun  un  événement  digue  de  fi- 
gurer dans  les  annales  des  chasses  .  tant  sous 
le  rapport  de  l'habileté,  du  sang  froid  et  de 
la  hardiesse  du  cavalier,  que  sous  celui  delà 
TÏgiieur  ,  de  la  souplesse  et  du  courage  du 
cheval. 

M.  de  M...,  grand  amateur  de  chasse  ,  q\ii 
habite  les  environs  d'Autun ,  possède  une 
meule  de  chiens  anglais  extrêmement  vites, 
et  forçant  b.tbituelleinent  un  sanglier  en  deux 
heures.  Il  est  possible  de  suivre  cette  meule 
avec  des  chevaux  du  pays,  qui  sont  jilus  durs 
à  la  fatigue,  mSis  moins  vitès  que  les  chevaux 
anglais.  M.  de  M...,  qui  suit  toujours  et  pré- 
cède souvent  ses  chiens,  ne  monte  jamais  que 
des  coursiers  de  pur  sang,  et  n'a  pour  arme 
qu'un  couteau  de  chasse  :  il  a  laissé  le  cheval 
du  Morvan  à  ses  piqueurs,  qui  seuls  sont  ar- 
més de  car.ibines. 

Le  12  octobre,  l'équipage  de  M.  de  M...  at- 
taqua un  assez  gros  sanglier.  Les  chiens  dé- 
couplés les  premiers  partirent  arec  une  telle 
vitesse,  qu'il  fut  impossible  au  reste  de  la 
meule  de  les  rejoindre,  tant  eu  raison  de  l'a- 
vance qu'ils  prirent  tout  de  suite,  qu'à  cause 
d'un  vent  violent  qui  s'éleva,  et  fit  perdre  la 
chasse  à  tous  les  amateurs,  et  même  aux  pi- 
queurs et  valets  de  chiens. 

M.  deM...,  plus  heureux  ou  plus  adroit  que 
les  autres,  ne  cesa  pas  d'enienire  ses  chiens  . 
et  les  suivit  bride  abattue,  »an>  que  rien  put 


l'arrêter:  ravins. haies. rivières. tous  ces  obsta- 
cles furent  franchis  par  son  cheval,  et  bientôt 
il  entendit  ses  chiens  au  ferme.  Le  sanglier, 
après  avoir  percé  droit  devant  lui  pendant 
environ  une  heure,  s  était  détenniné  à  faire 
tête  aux  chiens  .  et  les  chargeait  avec  fureur, 
sans  cepend.mt  les  décourager.  A  1  arrivée  de 
M.  de  M...  six  chiens  étaient  d'ji  hors  de 
cainbit;  cinq  autres  tenaient  à  laboi  au  mi- 
lieu d'un  champ.  Dès  que  le  Stiiiglier  aperçut 
le  nouvel  eimemi  qui  s'avanç  lil  de  son  coté. 
il  s  élança  furieux  au-devant  de  lui  :  le  cheval 
évita  sa  rencontre  en  galopant  de  côté.  Mais 
M.  de  M...  n'était  point  homme  à  laisser 
évenlrer  et  sacrifier  tousses  chiens:  il  tira 
donc  .son  couteau  de  chasse  ,  mit  son  cheval 
au  pas,  et  le  dirigea  vers  l'aniin  d  ,  dont  1  as- 
pect était  effrayant,  et  qui.  n:illemenl  intimi- 
dé par  les  démonstrations  d'attaque  faites  par 
Ifî  cil  isseur,  et  par  le  harcellemenl  continuel 
•les  chiens,  se  dispos.Tit  à  le  charger.  iM.  de 
M...  s'arrêta  tout-à-fait, en  cherchant  à  mettre 
le  sanglier  à  sa  droite  ;  il  y  parvint  ,  mais 
n'eut  que  le  temps  de  lever  la  jambe  au  mo- 
ment où  un  coup  de  boutoir  vint  enlever  son 
élrier.  L'intrépide  chasseur  profile  du  mo- 
ment, se  penche  en  tenant  avec  force  une  poi- 
gnée de  crins,  et  enfonce  son  couteau  de  chas- 
se jusqu'à  la  garde  entre  les  côtes  de  l'ani- 
mal; mais  il  est  obligi;  d'abandonner  son 
arme  sur-le  champ,  par  suite  des  inouvemens 
violens  du  sanglier  et  d'un  énorme  bond  cau- 
sé par  la  douleur  que  lui  occasionne  sa  bles- 
sure profonde. 

Au  même  instant  ,  le  cheval  recevait  à  son 
tour  un  coap  des  défenses  longues  et  tran- 
chantes du  monstre  ,  qui  lui  faisait  ,  en  par- 
tant ,  une  blessure  de  dix-huit  pouces,  s'éten- 
dant  des  os  du  jarret  jusqu'au  grasset. 

Le  sanglier  relancé  continuait  sa  course 
avec  le  couteau  de  chasse,  qui  faisait  saillie 
au  milieu  de  son  dos.  Il  sauta  même  une 
haie  (^chose  rare  ,  car  les  sangliers  les  traver- 
sent ordinairement  ,  quelle  que  soit  leur 
épaisseur).  Le  cheval  déployait  à  le  poursui- 
vre autant  d'ardeur  et  de  vitesse  qu'avant 
sa  blessure,  que  M.  de  .M...  ignorait  alors,  et, 
arrivant  près  de  la  haie  que  venait  de  Iran- 
chir  le  sanglier,  il  n'hésita  pas  plus  que  lui  à 
la  sauter. 

L'ennemi  féroce  s'était  acculé  contre  la 
haie,  et  dans  cette  position  avantageuse  ,  il 
faisait  tête  aux  chiens  que  la  présence  de  leur 
maître  enhardissait  de  plus  en  plus. 

^1.  de  M...  désirait  remporter  une  victoi- 
re complète,  et  terminer  une  conquête  si  bien 
commencée  ;  mais  pour  cela  il  fallait  repren- 
dre son  arme.  Pour  y  parvenir,  il  fait  suivre 
au  pas  la  haie  à  son  cheval  jusqu'à  une  petite 
distance  de  l'animal  :  alors,  partant  ventre  à 
terre,  il  fait  sauter  franchement  son  coursier 
pardessus  le  sanglier,  et  en  passant,  il  se 
penche,  en  tenant  encore  une  poignée  de 
crins,  et  relire  son  couteau  de  chasse  ;  puis 
revenant  à  la  charge,  il  parvient  à  donner  le 
coup  de  la  mort  au  farouche  animal ,  qui  pe- 
sait plus  de  deux  cents  livres. 

Une  heure  après  cette  lutte  et  la  victoire 
de  M.  de  .\I...,  son  cheval  ne  pouvait  plus  se 
soutenir  sur  sa  jambe  blessée  :  une  violente 
hémorrhagie  avait  eu  lieu  ,  et  on  craignait  les 
suites  de  celte  blessure, qui  était  en  effet  telle- 
ment grave.quecene  fut  que  trois  mois  après 
cet  accident  que  ce  vaillant  coursier  put  re- 
couvrer son  agilité ,  ses  moyens  et  sa  vi- 
gueur. 

Ce  cheval  est  connu  à  Paris,  oii  il  a  gagné 


une  sti-eple-c!iaf:e  ■  il  sort  des  écuries  de  M.  le 
duc  de  iVemours,  qui  a  fait  avec  lui  la  cam- 
pagne d'Anvers. 

— •»«awi«ititn(taiii>,.,.,__ 

LE  NÉGOCIVNT  ET  LE  \I\RCHAND. 

Au  premier  coup  d'œil,  c'est  absolument 
la  même  chpse  :  car  le  marchand  fait  du  né- 
goce.  et  le  négociant  ven  I  des  mirchjndises. 

Et  cependant  il  y  aune  distance  incommen- 
surable entre  le  négociant  et  le  marchand, 
malgré  cette  affinité  qui  fait  que  l  un  ne 
pourrait  rien  sans  l'autre. 

Le  négociant  est  l'homme  des  quatre  par- 
ties du  monde:  ITnde  lui  expédie  ses  mous- 
selines et  ses  cachemires  :  la  Chine  lui  envoie 
ses  thés  et  ses  pièces  de  nankin;  l'.ingleterre 
lui  cède  ses  rasoirs  et  ses  dentelles. 

Le  marchand  est  l'homme  d'un  quartier; 
son  nom  ne  passe  pas  les  limites  de  son  arron- 
dissement,  sa  clienlelle  tient  au  voisinage: 
changez-le  de  rue.  vous  le  ruinez. 

Le  négociant  a  des  magasins  immenses,  oii 
les  produits  de  1  univers  se  résument  et  se 
donnent  rendez-vous. 

Le  marchand  a  une  boutique  où  l'on  ne 
trouve  pas  même  tous  les  échaalillons  manu- 
facturiers d  une  province. 

Le  négociant  défraie  cent  marchands;  cent 
marchands  suffisent  à  la  consommation  de  la 
moitié  d  une  grande  capitale. 

Le  négociant  a  un  caissier  ,  dix  commis- 
voyageurs,  vingt  commis  stationnaires  ;  il  en- 
tretient des  bàtimens  sur  toutes  les  mers. 

Le  marchani  a  un  petit  com;nis  pour  né- 
toyer  ses  becs  à  quiuquets,  garder  le  comptoir 
quand  il  dîne  dans  son  arrière-boutique  ,  et 
aller  chercher  la  monnaie  d'une  pièce  de 
cent  sous. 

Le  négociant  achète  des  cargaisons  entiè- 
res :  en  un  instant  il  a  supputé  son  bénéfice , 
et  il  règle  là-dessus  ses  prix  qui  sont  inva- 
riables. 

Le  marchand  vend  le  plus  cher  qu'il  peut  ; 
il  discute  un  quart-d  heure  pour  deux  liards. 
Deux  liards  et  deux  liards  font  un  sou,  dit-il 
logiquement;  et  ce  sou  là  ,  joint  à  d'autres, 
l  indemnise  de  la  perte  des  marchandises  qui 
s'avarient  dans  ses  rayons. 

Il  y  a  des  marchands  qui  tranchent  quel- 
quefois du  négociant  ,  et  qui  revendent  à  de 
plus  petits  marchands  qu'eux.  Ainsi,  le  négo- 
ciant a  bénéficié  sur  le  marchand ,  le  mar- 
ch.ind  sur  son  confrère  auquel  il  revend , 
celui-ci  sur  la  pratique  qui  vient  lui  acheter. 
Ou'on  juge  combien  sont  payés  au-dessus  de 
leur  valeur  des  objets  qui  passent  ainsi  par 
tous  les  degrés  de  I  aristocratie  commerçante. 

Le  négociant  a  le  plus  profond  m^^pris  pour 
le  marchand;  il  lui  fait  faire  antichambre,  et 
ne  lui  accorde  de  crédit  que  de  la  main  à  la 
poche. 

Le  marchand  crie  contre  le  négociant .  le 
traite  d'homme  impitoyable ,  d'égoïste,  d'a- 
rabe; mais  cela  in  peno ,  et  tout  en  s'humi- 
lianl  profondément  devant  l'homme  qui  ali- 
mente sa  boutique. 

Le  négociant  est  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale; 

Le  marchand  en  est  caporal  et  quelquefois 
sergent. 

Le  négociant  est  éligible; 

Le  marchand  est  électeur. 

Achetez  chez  le  négociant ,  mais  ne  lui 
donnez  pas  votre  voix  ; 

N'achetez  pas  chez  le  marchand  ,  et  de- 
niaudeî-lui  la  sienne.  (L'EiU/'Acie.) 
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UNZ  VEUVE. 


Rien  de  plus  rare  aujourd'hui  qu'une  veu- 
ve. On  n'en  compte  guère  plus  à  Paris  qu'au 
Malabar  ,  où  elles  ont  la  (i.lt^lité  de  se  brûler. 
Les  économistes  devraient  bien  nous  expliquer 
la  cause  de  cette  pénurie  qui  arnig<;  la  société, 
et  nous  dire  pourquoi  les  maris  sont  si  viva- 
ces  de  nos  jours, et  durent  presque  autant  que 
les  oncles  à  succession. 

Ce  qui  a  faitla société  franc  lise  d'autrefois 
siélrg.iiite,  si  polie,  si  spirituelle,  si  fertile 
en  légères  et  cliarinaules  intrigues  ,  ce  sont 
les  veuves.  En  ces  temps  de  grAces  et  de  ga- 
lanterie, les  veuves  abandaient.  tandis  que. 
dans  notre  siècle  politique  et  commercial  on 
n'en  trouve  plus,  pas  même  au  Gymnase  ,  qui 
fut  le  dernier  asile  du  veuvage  dramatique, 
lorsque  Mme  Théodore  épousait  deux  fois 
chaque  soir  en  secondes  noces  le  colonel  Gon- 
tier. 

Uaas  celte  étrange  et  désespérante  disette 
de  veuves  ,  ce  n'est  pas  sans  un  grand  et  lé- 
gitime élonneinenl  que  nous  venons  de  lire 
l'avis  suivant,  inséré  dans  les  joiu'naux  : 

«  Une  veuve  de  quarante-neuf  ans,  sans 
enfans.  venant  d'hériter  de  6D0  mille  francs, 
désire  une  personne  qui  ne  soit  pas  dans  le 
coraïuerce,  qui  aime  le  monde  et  les  plaisirs: 
ou  ne  tient  pas  à  la  fortune.  S'adresser  rue  de 
Bondy,  etc.  (.affranchir.)  » 

Voyez  de  quel  discrédit  est  frappé  le  veu- 
vage, puisque,  pour  renouer  les  nœuds  de 
l'hymen,  les  veuves  sont  obligées  d'avoir  re- 
cours à  l'annonce  ollicielle  de  la  presse  pério- 
dique ! 

C'est  un  coup  de  fortune,  aussi ,  cette  an- 
nonce négligemment  jetée  entrele  caoutchouc 
et  la  crinolme,  celle  veuve  opulente  qui  sur- 

f'it  radieuse  et  dorée  eutre  le    racahout  des 
rabes  el  l'eau  phénomène  de  Mme  Husson  ! 
QuariiVtneuf  cin^:    quelle    adorable  pré- 
caution dans  ce  chilfre,  qui  s'arrête  avec  une 
ingénieuse  coquetterie  sur  l'e.xtrênie  et  péril- 
leuse frontière  de  la  cinquantaine!   San^  en- 
Jans:  que  de  mélancolie  dans  ces  mots  d'une 
veuve  isolée  qui  veut   rallumer  le  flambeau 
de  l'hymen  poui'  goûter  les  charmes  de  cette 
maternité   à  ses  premiers  liens  !  Dr'sire  une 
peV'iOiine  ijni  ne  so!  pas  rtam  lu    coi/fiiercc , 
que  de  bon  goût  dans  ce  vœu,  qui  exclut  «pi 
rituellement  l'épicerie,  et  interdit  toute  pré- 
tention aux  bonneliers  de  la  rue  Saint-Denis 
et  aux  conliieurs  de  la  rue  des  Lombards  1 
Qui  aune  te  monde.  iL  les  pltÙMrs  -,  charmante 
philosophie,  aimable  épicurisine  qui  veut  goû- 
ter  avec    un  époux    les   joies  et    les    volup- 
tésde  ce  monde  !  Oi  ne  tient  pai  à  lu  fortune: 
admirable  délicatesse  qui   méprise  les  dons 
fragiles    dont  l'aveugle  déesse  l'a  comblée  ! 
S'aiùes\er   rite    Je   D jiiJy  :  qui  n'a   rien   àa 
commun  avec  la  forêt  du  même  nom:  l'une 
dévalise,    l'autre  enrichit.  Affranchi'-,  utile 
et  sage  invention  ,   car  la  foule  des  amateurs 
sera  grande,  et.  à  une  pélition  par  tête  ,  les 
six  cent  raille   francs  de  la  veuve  pourraient 
bien  passer  ù  la  petite  poste. 

Affranchissez  donc ,  célibataires  disponi- 
bles !  Il  ne  faudrait  pas  avoir  trois  sous  dans 
sa  poche  pour  se  dispenser  de  se  mettre  sur 
les  rangs,  et  d  adresser  sa  de  nanJe  à  la  sen- 
sible veuve  de  quarante- neuf  ans. 

Les  négocians  seuls  sout  exclus,  depuis 
l'élégant  banquier  de  laChaussée-d'Antin  jus- 


le  champ  libre  :  on  admet  an  concours  les 
militaires  ,  les  poètes,  les  pairs  de  France  et 
les  acrobates. 

Vous  tous  ([ui  aimez  le  monde  et  les  plai- 
sirs .  célibataires  non  patentés,  trente  mille 
livres  de  rente  vous  attendent.  Mais  h.ltez- 
vous,  car  i  aimable  vc  ive  de  quarante-neuf 
ans  veut  aller  àl  autel  avant  que  le  demi  siècle 
ne  soit  révolu  sur  sa  tête.  [yert-f^crt.) 


HALTE  DU  PITTORESQUE. 


moment  approche  où  le  pittoresque,  cet  et* 
frayant  pilloresij  le  qui  s'était  montré  quelque 
temps  avec  des  proportions  gigantesques  va 
subir  le  sort  des  journaux  ù  six  francs  et  à 
huit  francs,  il  mourra,  il  mourra  biciilôt  de 
sa  belle  mort. 

Il  mourra  ,  Il  mourra  ce  pittoresque ,  je 
vous  le  garantis.  Alors  les  philantropes  se 
creuseront  la  télé  pour  imigiuer  (pielque 
nouveiU  moyen  de  faire  délier  les  baursea,  ■ 
alors,  bon  public.il  faudra  te  méfier.         -ji-i(! 


LA  MESSE  DE  MINUIT. 


Il  allait!  il  allait  aussi  vite  que  le  cheval 
sauvage  de  Mazeppa  à  travers  les  campagnes 
de  l'Ukraine  ,  aussi  vite  (ju'une  voilure  à  va- 
peur sur  un  véritable  .■vTi/-(i'rt>- anglais.  Il  en- 
vahissait  tout  dans  sa  course  .  et  les  villes  et 
les  campagnes,    et  la  maison  de  ville,   et    la 
maison  des  ciiamps,  il  passait  augilop  dans 
les  rues,  jetant  ses  milliers  de  feuilles  encore 
humides  de  liinpression  dans  les   bouti(jues 
et  sous  les  portes  cociières;  il  s'étalait  en  an- 
nonces  pompeuses  sur   la  quatrième   feuille 
des  grands  journaux  ,  et  quand  il  vous  avait 
bien  fatigu,-  la  vue  el  l'esprit  durant  le  jo.ir, 
vous   le   trouviez  encore  le  soir  ,  au  liii-âtre 
criant  de  toutes  ses  force.s  et  vous  écorclianl 
les  oreilles  pendant  les  eotr'actes.    A  voir  ce 
progrés  effrayant  du    pittoresque ,   bien  ties 
gens  tenaient  leur  chambre  à   coucher  soi- 
gneusement fermée  de  peur  qu'il  ne  vînt  les 
poursuivre  jusque  dans  leur  sommeil.  On  ne 
savait    quand  la  faim  de  ce  monstre  pourrait 
être  assouvie  .  car  plus  on  lui  jetait  de  pâture, 
plus  elle  croissait  tous  les  jours  en   propor- 
lions  inquiétantes,  el  plus  elle  paraissait  n'é- 
Ire  que  le  prélude  d'un  immense  appétit   qui 
diivait   nous   rendre  pittoresques ,   nous  tous 
liommes  el  feiumjs.  jeunes  filles  et  jeunes 
gari^ons.  —  Ouf,   nous  respiron-;   enfin,    le 
monstre  s'est  un  peu  ralenti.  11  vit  maintenant 
sur  les  cadavres  de  toutes  ces  choses  sur  les- 
quelles il  a  abattu  son  vol,  il  vil  sur  les  res- 
tes de  la  France,  sur  les  restes  de  l  Italie,  sur 
les  restes  de  l'.Vngleterre,  car  vous  savez  que 
tous  ces  pays  sont  pittoresques.  11  ronge  tous 
ces  vieux  os  en  attendant  qu'il  trouve  quel- 
que chose  de  nouveau  à  happer.  Profitez  du 
moment  pour  prendre  haleine 


M.  Dagiierro.  et  son  élève,  M.  Sébron  ,  ne 
nous  laissenl  pas  dormir  sur  les  merveilles. 
Il  faut  se  rendre  au  Diorama  pour  voir  leur 
dernier  tableau. 

Dans  ce  tableau,  l'église  de  St-Etienne-da- 
Mont,  quoique  reproduite  avec  ce  scrupule 
de  vérité  dont  il  ne  nous  reste  plus  d'éloge  à 
f.iire,  n'est  qu'un  accessoire;  mais  cet  acces- 
soire par  lui-même  est  déjà  d'un  effet  surpre- 
nant. 

Si  vous  arrivez  au  Diorama  tandis  que  la 
lumière  du  jour  tombe  en  rayons  ardens  sur 
la  nef.  et  met  à  vif  la  blancheur  des  colonnes, 
vous  étudierez  avec  émotion  les  détails  de  cet 
intérieur  calme,  sililaire.  et  plus  religieux 
par  cela  seul  qu'il  semble  abandonné.  Ni  des- 
servans,  ni  (ideles;  rien  si  ce  n'est  Dieu. 

Là-bas,  derrière  le  jul.é,  d'une  délicatesse 
inouïe,  portée  par  une  voûte  en  cintre  très- 
surbaissée  (ce  qui  sort  des  habitudes  architec- 
turales du  seizième  siècle)  .  vous  entreverrez 
dans  la  vapeur  de  l'ombre  le  beau  maitre- 
autel  en  marbre,  et  le  reliquaire  supporté  par 
des  colonnes  d'ordre  toscan  ,  où  se  trouvent 
les  reliques  de  la  patronne  dePai-is. 

Mais  le  jubé  rappellera  vos  regards  par  ses 
tourelles  à  jour,  el  leur  escalier  si  svelte  et 
si  hardi ,  que  le  cœur  bat  quand  le  pied  s'y 
pose.  Profilez  de  la  clarté  qui  vous  reste  pour 
ne  perdre  aucun  détail  :  el  dans  les  bas-reliefs 
de  la  chaire,  sculpture  en  bois,  dont  I  exécu- 
tion cstun  chef-d  œuvre  .  et  dans  la  clé  pen- 
dante de  la  voùie.  de  près  de  deux  loises  de 


longueur,  où  viennent  aboutir  les  arêtes.  Le 
jour  luit  et  se  joue  autour  de  tout  cela  ;  il  res- 
i  pire  à  l'aise  entre  les  massifs  et  tourne  les 
Entre  le  choléra  qui  tue  et  le  c'uanteur  de  i  pihers.  Les  vitres  suent  ;  vous  respirez  un  aip 
société  qui  fait  badler,  le  pittoresque  trouve  decloilre.  Volontiers,  irez-vous  chercher  l'é- 
merveilleusement  sa  place.  Le  pittoresque ,  |  pitaphe  de  Biaise  Pascal,  ^  lentrée  de  la  cha- 
et  (juand  jedis  le  pittoresque,  vous  m'enten  }  pelle  de  la  Vierge,  ou  celle  de  Jean  Racine, 
dez  ,   je  veux  dire  cette   vilaine  impression  |  qui  forme  le  pendant.  Si  nous  étions  à  la  porte 


sur  ce  vilain  papier  noir  et  ces  vilaines  vi- 
gnettes sur  bois  arrivées  d'.\ngleterre  et  dont 
on  vous  régale,  après  que  John-Bull  les  a 
usées,  le  pittoresque,  c'est-à-dire  toutes  ces 
compilations  de  toutes  les  biographies,  depuis 
la  plus  petite  en  deux  volumes,  c'esl-à-dire 
toutes  ces  descriptions  des   grandes    cathe- 


latérale  du  chœur,  je  vous  montrerais  encore 
le  portrait  de  Santeuil  :  i  fi.;ure  au  milieu 
des  prévôts  et  des  offic'.ers  de  la  ville,  dans 
un  tableau  offert  à  sainte  Geneviève  par  la 
ville  de  Paris,  à  la  suiie  dune  peste  :  la 
peste  de  1694.  L'église  de  St-Elienne-du- 
Mont  est  un  répertoire   curieux  pour  l'hisio- 


ait  fait  une  halte  ,  ce  pittoresque.  Comme 
toute  chose  en  ce  monde,  le  pittoresque  aura 
eu  sa  période  décroissante.  Il  est  maiuleuant 
à  son  temps  d'arrêt.  C'est  ab-.olument  comme 
qu'au  marchand  de  peaux  de  lapins  de  la  rue  1  lorsque  le  ohiJléra  n'emportait  plus  que  trois 


drales  depuis  celle  d^,  Paris  jusqu'à  celles  de  ;  rien  ;  mais  ne  nous  en  occupons  pas  pour  le 
Cologne  el  de  Strasbourg  en  passant  par  la  |  moment.  Déjà  le  jour  baisse  et  meurt  :  tout 
.■\laJelaine;  le  pittoresque,  c'est-à-dire  toutes  s'éteint  et  se  dégrade.  Il  est  enfin  hait  heures 
ces  vieilles  histoires  de  portières  racontées  en  ;  du  soir  :  il  est  minuit.  Silence  !... 
style  de  portières  et  euiretardées  de  sentences  I  Un  flambeau  s'allume  au  fond  du  chœur  : 
de  Laroclielbucault  et  d'autres.  j  puis  les  cierges  brillent  un  à  un.  el  leur  éclat 

Voyez  donc  si  nous  sommes  heureux  qu'il     monte  vers  la  voûte,  en  dessinant  le  profil  des 


piliers.  La  vapeur  de  leucens  est  illuminée  et 
traversée  par  les  rayonnemeus  des  lustres  en 
feu.  Le  jubé  a  perdu  sa  blancheur  ;  mais  il  se 
détache  vigoureusement  sur  un  fond  de  lu- 
mière avec  ses  découpures  à  dentelle,   el  ses 


Mouffetardj    toutes  les  autres  industries  ont  1  cents  personnes  par  jour  dans  Paris.  Oui,  le  i  anges  humiliés  devant  leSaint  desSaints.  Plus 
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le  foyer  s'enflamme,  et  plus ,  de  proche  en 
proche,  la  clarté  sillonne  denses  chauds  re- 
flets chaque  vive-arête  de  la  voûte,  la  ligne 
des  arceaux  ,  et  le  contour  |des  balustres  de 
l'étroite  galerie  qui  domine  la  nef.  Alors  sur 
ces  chaises  vides  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  se 
distingue  un  nombreux  auditoire  de  fidèles 
recueillis  et  silencieux,  car  c'est  la  messe  de 
minuit ,  la  Nativité  qui  les  rassemble.  —  En 
vérité,  il  ne  manque  que  le  bruit  de  l'orgue 
détonant  comme  un  orage  sou»  la  voûte! 
Ne  demandez  plus,  l'orgue  a  répondu... 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  :  on  nous 
accuserait  d'exagération.  C'est  à  chacun  de 
Toir  ce  morceau  capital,  et  de  nous  justifier. 
La  vogue  du  Bassin  de  Garni  est  surpassée 
par  ce  double  spectacle  de  jour  et  de  nuit  ; 
tour  de  force  et  d'art  qu'il  serait  welche  de 
ne  pas  aller  voir,  ne  fût-ce  que  pour  appren- 
dre jusqu'à  quel  point  l'art  défie  les  plus 
étranges  difficultés. 

Oh  !  si  Louis  XIV  eût  connu  M.  Daguerre!... 


MM.  DUMAS  ET  GAILLARDET. 


La  réponse  de  M.  Gaillardet  à  l'article  de 
M.  Dumas,  publié  il  y  a  un  mois  dans  le  Mu- 
sée des  Famïlles  ,  vient  de  paraître  dans  le 
même  journal  qui  a  publié  l'attaque.  iNous 
aurions  désiré  à  notre  tour  reproduire  cette 
réponse  dans  nos  colonnes  ;  mais  les  nom- 
breux détails  et  la  longueur  de  cette  lettre 
nous  forcent  de  renoncer  à  la  publier  dans 
notre  recueil.  Rien  au  reste  ne  demeure  prou- 
vé relativement  à  la  question  de  propriété 
exclusive,  qui  ne  sera  complètement  résolue 
que  lorsque  les  deux  manuscrits  de  la  Tour 
de  Nesle  auront  été  imprimés  séparément. 

Comme  cela  avait  été  annoncé,  une  rencon- 
tre a  eu  lieu  hier  entre  les  deux  adversaires 
au  bois  de  Vincennes.  Voici  la  note  que  les 
témoins  nous  adressent  à  ce  sujet  : 

a  Au  bois  de  Vinccuiies,  17  octobre. 

»  MM.  Fontan  et  Soulié ,  témoins  de  M. 
Gaillardet  ;  Maillian  et  de  Longpré  ,  témoins 
de  M.  Alex.  Dumas. 

»  MM.  Maillian  et  de  Longpré  ont  prétendu 
que  le  choix  des  armes  devait  être  déterminé 
par  le  hasard:  MM.  Fontan  et  Soulié  ont  sou- 
tenu le  contraire.  MM.  Dumas  et  Gaillardet 
ont  été  consultés.  M.  Gaillardet  a  déclaré  ne 
vouloir  se  battre  qu'autant  qu'il  choisirait  les 
armes.  M.  Dumas  a  chargé  alors  ses  témoins 
de  jeter  en  l'air  un  écu  de  cinq  francs  , 
pour  que  le  sort  prononçât  ;  ce  qui  a  été  fait. 
Mais  MM.  Soulié  et  Fontan,  témoins  de  M. 
Gaillardet,  ont  refusé ,  déclarant  ne  pas  vou- 
loir se  désister  de  la  première  parole  qu'ils 
avaient  dite;  sur  ce,  M.  Dumas  a  répondu 
que,  voulant  mettre  fin  à  celte  longue  discus- 
sion, il  acceptait  les  armes  de  M.  Gaillardet. 

»  Après  la  rédaction  de  cette  note,  les  ad- 
versaires ont  été  placés  à  cinquante-cinq  pas 
de  distance,  avec  la  faculté  de  s'avancer  l'un 
sur  l'autre  jusqu'à  quinie  pas.  M.  Gaillardet, 
arrivé  à  la  limite  des  quinic  pas,  a  tiré  le  pre- 
mier. M.  Dumas  a  tiré  le  second.  Aucun  des 
coups  n'a  porté.  M.  Dumas  a  déclaré  ne  pas 
vouloir  s'en  tenir  là,  et  exiger  que  le  combat 
continuât  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des  deux. 
M.  Gaillardet  a  accepté  cette  condition;  mais 
les  témoins  ont  refusé  de  laisser  recharger  les 


armes.  Sur  ce  refus ,  M.  Dumas  a  proposé  de 
continuer  le  combat  à  l'épée  ;  les  témoins  de 
\I.  Gaillardet  ont  tefusé;  alors  |M.  Dumas  a 
demandé  que  l'on  rechargeât  les  armes;  mais 
les  témoins,  après  avoir  longuement  délibéré 
et  avoir  tout  tenté  pour  vaincre  cette  obsti- 
nation, n'ont  pas  cru  devoir  prêter  plus  long- 
temps leur  assistance  à  une  lutte  qui  ne 
pouvait  manquer  d'être  mortelle. 

»  En  conséquence,  les  témoins  se  sont  reti- 
rés en  emportant  les  armes,  et  cette  retraite 
a  mis  fin  au  combat. 

c  L.  M.  FoNT.VN,  F.  Soulié, 
Maillian  ,  Alex,  de  Lo.>gpré.  » 


MELANGES.  —FAITS  CURIEUX. 


On  écrit  d'Oreiubourg  ,  i5  août  : 

«  Il  est  arrivé  dans  notre  ville  un  médecin 
uoiiuiié  Houiuberger,  natif  de  Kronstadt,  qui 
vient  de  faire  un  voyage  des  plus  remarquables. 
Il  n'a  que  !\o  ans,  dont  ila  passé  la  moitié  eu  Asie. 
Eu  quittant  sa  patrie,  il  s'est  rendu  a  Constautino- 
ple,  de  là  au  Liban  et  au  Caire.  Il  a  passé  l  année 
suivante  au  service  d'Ali-Pacha,  auprès  duquel 
il  était  attaché  en  qualité  de  médecin.  lU'a  quitté 
pour  se  rendre  en  Anatolie,  où  il  a  cherclié  et 
trouvé  des  antiquités.  Pendant  sept  années,  il  a 
servi  comme  médecin  chez  plusieurs  petits  prin- 
ces de  la  Syrie.  Il  est  parti  ensuite  pour  Bagdad, 
Mellab,  Bassorau,  Aboukir,  Schiraz  et  Ispahau. 
De  celte  dernière  ville,  il  avait  l'intention  de  se 
rendre  aux  Indes  ;  mais  la  guerre  qui  régnait  eu 
ce  moment  entre  la  Kussie  et  la  l'erse  lui  lit  aban- 
donner son  voyage,  et  d  retourna  par  Kennan- 
schah  à  Bagdad.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  Basra, 
et  s'embarqua  à  JMascar  pour  aller  par  Nydera- 
bad,  Cheipar  et  Multan  à  Lahore,  capitale  du 
prince  Iluudscliit-Singh,  auprès  duquel  d  a  rem- 
pli pendant  cinq  aiis  les  Jonctions  de  premier  mé- 
decin. Le  contrat  qu'd  passa  avec  ce  prince  cou- 
lenait,  eulr'autres,  les  conditions  suivantes:  1°  il 
s'obbgeait  à  tabriquer  de  la  bonne  poudre  de 
yuerre;  2°  à  distiller  une  liqueur  agréable  avec 
du  jus  de  raisin  ;  et  3°  i  guérir  le  lils  du  pruice 
d'une  fistule  dont  d  soull'rait  horriblement. 
i.«r  otrc  voyageur  a  rempli  exactement  les  deux 
prCMiières  conditions;  quant  à  la  troisième,  d  ne 
put  l'exécuter,  le  jeune  prince  ne  voulant  pas  se 
laisser  faire  l'opération.  Kundsclut-Singli  envoya 
alors  son  tds  à  Cachemyr.  Honinberger  prolita 
de  celte  occasion  pour  prendre  congé  du  prince, 
et  regagna  sa  pallie.  Il  essaya  de  descendre  le 
Ueuve  Indus  pour  retourner  par  mer;  mais  des 
troubles  qui  venaient  d'éclater  dans  l'Iudoustan 
lui  tirent  rebrousser  chemin.  Il  se  dirigea  vers  le 
nord,  et  se  rendit  à  Kabus,  où  Ulùt  reçu  comme 
ami  par  le  Irère  du  roi,  auprès  duquel  d  passa 
six  mois.  De  là  il  partit  pour  Balk  et  bocara,  d'où 
il  vient  d'arriver  àOrembourgavec  une  caravane. 
11  a  l'intention  d'aller  d'ici  à  Casau  Novogorod, 
Pétersbourg,  puis  à  Kronstadt,  sa  ville  natale. 
Il  raconte  les  détails  les  plus  curieux  sur  le  prince 
Rundscliit-Singh  et  son  gouvernement. 

<r  Ce  prince  estime  beaucoup  les  Européens. 
Sou  armée  est  commandée  par  deux  l'Vançais, 
AUard  et  Court,  et  deux  Italiens  nommés  Ven- 
tura et  Avitabili.  AUard  et  'Ventura  occupent 
leurs  emplois  depuis  quatorze  ans.  Ils  sont  arrivés 
dans  un  moment  où  le  prince  se  trouvait  dans  une 
[losition  très  critique,  son  armée  venait  d'être 
complètement  battue  par  les  Alglians  ;  il  ne  lui 
restait  que  deux  bataillons.  Les  deux  Européens 
ont  réussi  avec  cette  mince  armée,  non-seulement 
à  repousser  l'ennemi  etsauverles  états  du  prince, 
mais  encore  à  soumettre  les  petits  princes  ses  voi- 
sins. AUard  a  servi  sous  Napoléon  comme  offi- 
cier de  cavalerie  :  il  porte  parmi  les  liabilans  le 
nom  de  Barbe-Blanche,  à  cause  dft  sa  vieillesse  cl 

(i«  la  blaucbeur  de  ses  cheveux  et  de  ta  barbe. 


Lui  et  Ventura  ont  chacun  8,000  ducats  d'ap- 
pointemens.  Ventura  est  en  outre  gouverneur  de 
la  province  d'Eragari-Chan,  près  de  Multan. 
Rondschit-Singh  avait  le  dessein  d'envoyer  AUard 
à  Cachemyr  en  qualité  de  vice-roi  ;  mais  la 
crainte  qu'il  ne  se  déclarât  indépendant  (ce  qui 
lui  auraitété  très  facile,  Cachemyr  n'ayant  qu'une 
seule  entrée  par  une  gorge  de  montagnes,  où 
1,000  hommes  pourraient  empêcher  une  armée 
de  100,000  de  passer),  lui  a  l'ait  envoyer  son  fils, 
jeune  homme  incapable  et  très  làibfe.  Court  et 
AvitabUi  ont  chacun  6,000  ducats  :  le  dernier  est 
gouverneur  de  la  ville  de  Wesirabad,  la  plus  belle 
du  pays.  11  est  Napolitain,  et  servait  comme  sim- 
ple soldat  dans  l'armée  française.  Court  dit  avoir 
été  à  l'école  mUitaire  de  Brienne  avec  Napoléon. 
Après  la  mort  du  prince,  d  est  probable  que  tes 
possessions  tomberont  au  pouvoir  des  Anglais.  Il 
le  prévoit  d'avance,  et  c'est  là  sou  plus  graad 
chagrin.  Honinberger  a  déterré  à  Kabul  de  vieU- 
les  pierres  tumulaires  grecques.  Il  a  trouvé  beau- 
coup d'autres  antiquités  curieuses  qu'il  a.  eu  l'im- 
prudence d'emporter  avec  lui  dans  ses  voyages, 
ce  qui  a  failh  plusieurs  fois  lui  coûter  la  vie.  Il 
espère  les  vendre  à  bon  prix  en  Europe,  pour  se 
dédommager  de  tous  les  risques  qu'elles  lui  ont 
fait  courir.  Honinberger  parle  onze  langues  vi- 
vantes: le  français,  l'anglais,  l'italien,  le  moldave, 
le  turc,  le  nouveau  grec,  l'arabe,  le  persan,  l'in- 
dien «t  le  tarlare.»  {Corr.  de  Hamb.) 


—  De  l'influence  de  la  lune.  —  Ceux  qui  ont 
observé  les  pliénomènes  que  présente  le  climat 
des  régions  intertropicales,  n'ont  pas  prêté  une 
assez  grande  attentiou  à  l'influence  que  la  lune  y 
exerce.  Si  Ion  s  accorde  à  reconnaître  que  fa 
pression  ou  l'attraction  lunaire  agit  fortement  sur 
les  marées,  on  ne  doit  pas  craindre  d'affirmer 
que  l'atmosplière  est  soumise'  à  une  action  sem- 
blable. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  le» 
basses  terres  des  régions  intertropicales,  un  ob- 
servateur attentif  de  la  nature  est  trappe  du  pou- 
voir que  la  lune  exerce  sur  les  saisons  aussi  bien 
que  sur  le  règne  animal  et  sur  le  végétal.  A  Dé- 
mérara,  il  y  a  chaque  année  treize  printemps  et 
treize  automnes;  car  il  est  constaté  que  la  sève  des 
arbres  y  monte  aux  branches  et  redescend  aux 
racines  treize  fois  alternativement. 

Le  vallaba, arbre  résineux,  assez  commun  dans 
les  bois  de  Démérara,  et  qui  ressemble  à  l'acajou, 
fournit  un  exemple  très-curieux  en  ce  genre.  Si 
on  le  coupe  la  nuit,  quelques  jours  avant  la  nou- 
velle lune,  son  bois  est  excellent  pour  les  char- 
pentes et  toute  espèce  de  constructions,  et  la  du- 
reté en  est  telle  ,  qu'on  ne  le  peullèudre  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  encore  inégalement.  Abat- 
tez-le pendant  la  pleine  lune,  vous  le  partagez  en 
une  infinité  de  planches  aussi  minces  et  aussi 
droites  qu'il  vous  plaît  avec  la  plus  grande  facilité; 
mais  alors  il  ne  vaut  rien  pour  les  constructions, 
Oise  détériore  bientôt.  Faites  des  pieux  avec  des 
bambous  de  la  grosseur  d'un  bras  :  si  vous  les 
avez  coupés  à  la  nouvelle  lune,  ils  dureront  dix  ou 
douze  anuèes;  mais  si  t'est  pendant  qu'elle  était 
dans  son  plein,  ils  seront  pourris  eu  moins  de 
deux  ans.  La  même  observation  s'applique  à 
presque  tous  les  arbres  de  forets. 

Les  efTets  de  la  lune  sur  la  vie  animale  sont 
prouvés  aussi  par  un  grand  nombre  d'exemples. 
J'ai  vu  eu  Afrique  des  animaux  nouveaux-nés 
périr  en  quelques  lieuresauprès  de  leur  mère  pour 
être  restés  exposés  aux  rayons  de  la  pleine  lune. 
S'ils  en  sont  frai)pés,  les  poissons  fraicliement  pê- 
ches se  corrompent,  et  la  viande  ne  se  peut  plus 
conserver,  même  au  moyeu  du  sel. 

Le  marinier  qui  dort  sans  précaulioa  la  nuit 
sur  le  tillacla  face  tournée  vers  la  lune,  est  atteint 
de  nyctalopie  ou  cécité  nocturne,  et  quelquefois 
sa  tête  enfle  d'uue  manière  prodigieuse. 

Les  paroxismes  des  fous  redoublent  d'une 
manière  effrayante  à  la  nouvelle  et  à  la 
pleine  lune;  les  frissons  humides  de  la  fièvre  in- 
tcnnitleute  se  font  sentir  au  lever  de  cet  astr* 
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dont  la  douce  lueur  semble  à  peine  effleurer  la 
terre.  Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas;  ses  effets 
sont  puissans,  et,  parmi  les  agens  qni  régnent  sur 
l'atmosphère,  ou  peut  affirmer  qu'eue  ne  lient  pas 
le  dernier  rang. 

—  Chasse  aux  hyènes  dans  l'Afghanistan.  — 
Pendant  un  voyage  à  ti'avers  l'Asie  ,  le  lieutenant 
A'Coiiolly  lu  quelque  séjour  chez  les  Al'ghaus;  là 
il  lut  témoin  d'une  chasse  aux  hyènes,  et,  parmi 
les  chasseurs,  se  trouvait  un  ollicier  nommé  Synd 
Daoud,  qui  lui  apprit  qu'il  était  assez  commun 
dans  le  pays  de  voir  des  chasseurs  intrépides 
aller  surprendre  et  enchaîner  les  hyènes  dans 
leurs  lanières.  Cette  chasse  singulière  me  parut, 
dit  M.  Courir  de  bien  grands  dangers  ;  mais, 
suivant  les  habitans  du  pays,  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  un  homme  qui  a  du  sang-iroid  et  de  la  vi- 
gueur :  la  hyène,  malgré  son  humeur  féroce,  étant 
un  animal  qui  se  laisse  aisément  intimider.  Synd 
Daoud, m'a-t-on  assuré,  eu  avait  ainsi  pris  trois  eu 
un  seul  jour.  Voici,  au  reste,  comment  s'«xécute 
celte  dangereuse  entreprise.  Lorsque  vous  avez 
découvert  une  hyène, et  le  lieu  de  sa  retraite,  vous 
prenez  une  corde  qui  a  deux  nœuds  coulaus;  vous 
la  portez  de  la  main  droite,  et  de  l'autre  vous  te- 
nez un  petit  manteau  de  lèutre  ou  de  drap. 

Ainsi  équipéjVousvous  avancez  tranquillement, 
mais  hardiment,  vers  le  lieu  où  l'anuiial  habite. 
Celui-ci,  qui  ne  connaît  pas  le  danger  qui  le  me- 
nace, se  cache  toulelbis  à  votre  approche,  et  se 
rélugie  dans  le  iond  de  sa  tannièrc.  Vous  ne  le 
perdez  pas  de  vue,  parce  qu'en  avançant  vous- 
même  dans  ce  lieu  obscur,  vous  reconnaissez  tou- 
jours l'endroit  où  U  s'est  retiré  à  la  scintillation 
de  ses  yeux.  Vous  continuez  ainsi  à  vous  avancer 
vers  lui  en  marchant  sur  vos  genoux,  et  lorsque 
TOUS  u  êtes  qu'à  une  petite  distance,  tous  jetez 
adroitement  sur  sa  tète  le  téutre  que  vous  tenez  de 
la  main  gauche, eu  ayant  soin  qu'Une  puisse  s'en 
débarrasser. 

L'animal  est  tellement  étourdi  et  effrayé  par 
cette  attaque  ,  qu'il  s'accroupit ,  et  quoiqu'il 
morde  le  leutre,  d  ne  fait  nul  i:llort  pour  vous 
mordre jTOus-mème. C'est  alors  qu'en  toute  sécu- 
rité vous  passez  ses  jambes  de  devant  dans  les 
nœuds  coulans  de  votre  corde,  que  vous  les  ra- 
menez vivement  par  un  efl'ort  prés  du  cou  ,  où 
TOUS  les  lui  attachez  solidement.  Vous  êtes  alors 
maître  de  l'animal,  et  vous  pouvez  en  laire  ce  que 
bon  TOUS  semble.  On  les  emporte  ordinairement 
ainsi  à  la  ville  ,  où  on  les  lance  ensuite  en  plaine 
pour  les  plaisirs  de  la  chasse  ;  mais  en  leur  met- 
tant aesbàillonsdansla  gueule  pour  les  empêcher 
de  mordre  les  chiens. 

—  Mines  de  Perse.  —  La  Perse  n'est  pas  une 
contrée  de  mines.  La  nature  ne  s'est  pas  montrée 
libérale  à  cet  égard  envers  le  pays,  et  l'art  n'a 
rien  lait  pour  tirer  parti  du  peu  d'avantages 
qu'elle  possède.  On  tire  beaucoup  de  cuivre  des 
raines  du  Mazanderau  et  du  Kerman  ;  mais  celles 
de  fer  et  d'argent  du  Maden  appartienujiit  main- 
tenant aux  Turcs.  Le  sel  seul  est  trop  abondant, 
car  on  le  trouve  eu  cfflorescence  à  la  surlace  du 
sol,  en  assez  grande  abondance  pour  le  rendre 
improductif. 

La  Perse  ,  en  revanche  ,  abonde  en  minéraux 
oléacés,  rares  en  d'autres  pays.  Le  bitume  et  le 
naphte  se  trouvent  dans  toutes  les  contrées  rive- 
raines de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  On  les  emploie 
comme  ciment,  comme  enduit  pour  la  poterie,  et 
comme  luide  à  brûler  dans  les  lampes.  Une  pe- 
tite quantité  de  pétrole  noir  liquide  coule  d'un 
roc  du  Kermons.  Le  souverain  s'en  est  réservé  le 
monopole.  Il  se  réserve  aussi  le  droit  de  faire  un 
choix  parmi  les  turquoises  du  Khorassan. 

—  «  Une  entreprise  gigantesque  qui  suppose 
une  avance  considérable  de  capitaux,  va  être 
mise  à  exécution  dans  la  Savoie  septentrionale. 
11  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  lier  par  un  pont 


suspendu  d'un  seul  jet,  à  l'instar  de  celui  de  Fri- 
bourg,  deux  sommités  distantes  de  plusieurs  cen- 
taines de  pieds, sur  la  route  d'Annecvàdenève.Ce 
pont, élevé  lui-mcme  de  q5o  pieds  au-dessus  d'un 
torrent,  remplacera  l'ancien  pont  dit  de  la  Caille, 
détruit  par  les  .autrichiens  en  i8i4,-et  épagnera 
aux  voilures  un  détour  de  trois  quarts  de  lieue. 
Moins  long  que  celui  de  Fribourg  ,  il  sera  d'une 
élévation  bien  plus  considérable,  et  d'une  utilité 
plui  grande  encore  à  cause  du  commerce  Irès- 
actil  qui  se  fait  par  la  roiite  qu'il  9st  destiné  à 
abréger. 

Par  une  circonstance  des  plus  heureuses,  on 
vient  de  découvrir  dans  un  hameau  voisin  de  cet 
endroit  une  source  d'eaux  thermales  sulfureuses, 
semblables  à  celles  de  Louéché  en  Valais,  et  dans 
la  situationja  plus  avantageuse  pour  y  établir  des 
bains. 

—  Dans  l'une'des  prisons  de  Munich,  un  crimi- 
nel condamné  à  mort,  pour  crime  d'assassinat, 
s'est  créé  une  sorte  d'occupation  fort  singulière 
|)our  charmer  les  ennuis  de  sa  détention.  Il  a  con- 
lèctionné,  avec  de  la  mie  de  pain  et  des  nouilles 
l'espèce  de  macaroni  très-commun  en  Bavière), 
plusieurs  personnages  où  il  joue,  lui  condamné, 
le  principal  rôle.  Il  a  saisi  le  moment  où  l'exécu- 
teur, ayant  tranché  la  tète,  la  présente  au  public. 
Un  franciscain  est  agenouillé,  et  prie  sur  l'écha- 
laud  auprès  duquel  se  trouve  un  invalide  à  jambe 
de  bois,  qui  vend  des  extraits  du  jugement.  As- 
surément un  homme  ne  peut  pas  plus  se  familia- 
riser avec  l'idée  du  sort  qui  l'attend. 

—  Il  paraît  qu'on  a  enfin  décidé  que  l'obé- 
lisque de  Luxor  ne  serait  point  élevé  sur  le  milieu 
de  la  place  Louis  XV.  On  le  reportera  au  rond- 
point  des  Qiiamps-Elyséesd  où  il  gênera  moins 
la  double  perspective  des  Tuileries  et  de  l'Arc 
de  l'Etoile,  et  où  d'ailleurs  il  sera  plus  conve- 
nablement placé  entre  des  masses  de  verdure  , 
qu'entre  les  monumens  modernes  qui  bornent 
de  tous  côtés  la  première  place  qu'oa  lui  des- 
tinait. 

Les  douze  statues  du  pont  Louis  XVI,  qui 
écrasent  à  présent  la  chambre  des  députés  , 
seraient  placées  dans  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  entre  les  Tuileries  cl  le  rond- 
point  ,  cl  enfin ,  on  comblerait  les  jardins-fossés 
delà  place  Louis  XV,  pour  leur  substituer  des 
gazonuemens  sur  lesquels  on  bâtirait  des  porti- 
ques couverts,  mais  assez  peu  élevés  pour  ne  pas 
gâner  la  vue  entre  les  divers  points  qui  entoureut 
cette  vaste  esplanade. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


TPxIBUNAL  CIVIL  D'EVREUX. 

SÉPARATION  DE  CORPS.—  PE^fSIOX  AlIHEXTiIRE. 

Cette  question  de  droit  fort  intéressante  s'est 
présentée  dans  un  procès  entre  un  jeune  hom- 
me et  une  jeune  femme  que  sa  position  sociale 
semblait  devoir  préserver  des  désordres  domes- 
tiques ,  et  dont  cependant  l'avenir  conjugal  est  à 
jamais  perdu. 

M.  de  Saint-D...,  gentilhomme  français  ,  avait 
épousé  Mlle  G...  Leur  union  avait  été  contractée 
sous  les  plus  gracieux  auspices:  fortune  ,  amour, 
jeunesse,  beauté,  tout  annonçait  pour  le  jeuue 
ménage  des  jours  heureux  ;  mais  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  :  aux  égards,  aux  attentions  de  la  ïemine 
pour  son  mari,  celui-ci  a  répondu  par  les  excès, 
les  injures  les  plus  graves  ;  et  bientôt  le  dérègle- 
ment des  mœurs  de  \I.  de  Saint-D...,  la  dissipa- 
tion de  sa  fortune  ,  ont  motivé  une  demande,  puis 
vin  jugement  qui  a  prononcé  la  séparation  de 
corps  des  époux. 


Aujourd'hui  le  mari,  .Agé  de  trente  ans,  invo- 
que les  droits  d'époux ,  et  ne  voulant  pas  tra- 
vailler,  demande  une  pension  alimentaire  à  sa 
femme. 

.\u  premier  aspect,  une  pareille  action  paraît 
blesser  les  convenances  et  l'équité.  Un  mari  qui 
a  violé  la  foi  conjugale,  maltraité  sa  femme  ,  ve- 
nir lui  tendie  la  main!...  Cet  homme  qui  devient 
désormais  étranger  à  celle  qu'il  avait  prise  pour 
compagne,  qu'il  ne  peut  plus  voir,  et  que  la  loi 
a  dépouillé  de  toute  la  puissance  maritale  ,  pour- 
ra-l-il  cependant  invoquer  encore  le  titre  d'é- 
poux pour  exiger  du  pain  ? 

Quelle  que  soit  la  juste  répugnance  que  l'on 
éprouve  pour  une  pareille  demaude  ,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  néanmoins  qu'elle  est  (ondée  en 
droit.  Sous  l'empire  de  la  loi  du  divorce  ,  l'art. 
3oi  accordait  à  I  époux  qui  avait  obtenu  le  divor- 
ce une  pension  alimentaire  sur  les  biens  de  l'autre 
époux  ;  c'était  une  sorte  d'indemnité  accordée  à 
la  victime  contre  son  oppresseur  ;  car  dans  ce 
cas  tout  lien  conjugal  était  rompu.  Le  Code,  au 
titre  de  la  séparation  de  corps  ,  n'a  pas  rappelé 
les  dispositions  de  l'art.  3oi,  en  faveur  d'aucun 
des  deux  époux  ;  mais  il  faut  remarquer  que  la 
séparation  de  corps  n'emporte  pas  la  dissolution 
complète  du  mariage  ;  à  la  différence  d'i  divorce, 
le  lien  civil  continue  toujours  de  subsister. 
Or  ,  les  époux  se  doivent  mutuellement  assis- 
tance ,  secours.  Ce  sont  les  termes  de  l'art. 
ii2.  Ce  principe  général  n'est  pas  détruit  au 
titre  de  la  séparation ,  comme  il  lest  au  titre 
lu  divorce  par  rapport  à  celui  qui  succombe 
dans  la  demande  en  séparation  ;  c'est  que, 
quoique  séparés,  les  époux  ne  cessent  pas  d'è- 
;re  époux  ,  et  si  le  lien  civil  du  mariage 
îubsiste,  l'obligation  de  se  secourir  mutuellement 
subsiste  également.  Il  est  si  vrai  que  le  mariage 
n'est  pas  dissous,  que  les  enfaiis  qui  naîtraient  de 
la  femme  après  la  séparation  de  corps,  seraient 
c;onsidérés  comme  légitimes  ,  auraient  pour  père 
le  mari,  sauf  le  désaveu;  ainsi  encore  la  femme 
qui  vivrait  en  concubinage  après  sa  séparation  , 
pourrait  être  punie  pour  délit  d'adultère.  | 

Or,  si  au  cas  de  divorce  l'époux  qui  l'obtenait 
avait  droit  à  une  pension,  â  fortiori,  les  deux 
époux  ont-ils  ce  droit  réciproque  au  cas  de  la  sé- 
]>aration,  qui  ne  détruit  pas  le  principe  civil  du 
mariage. 

Le  tribunal,  présidé  par  iVI.  d'Avannes,  a  dé- 
cidé sur  les  plaidoiries  de  M'^'  Avrd  et  Bayot  , 
qu'en  droit  les  époux  séparés  de  corps  se  doivent 
respectivement  desalimensau  cas  prévu  parla 
loi;  mais  il  a  ju,^é  en  fait  que  le  sieur  de  Saint-D... 
n'était  pas  fondé  dans  sa  demande  ,  parce  qu'il 
était  en  état  de  travailler  ,  et  que  sa  femme  n'a- 
vait pas  une  fortune  suffisante  pour  lui  payer  une 
peusion. 


—  La  femme  Boiviu,  pauvre  vieille  soull'rante 
etéplorée,  est  assise  au  banc  des  prévenus;  elle 
est  inculpée  de  vagabondage.  Déjà  traduite  de- 
vant les  magistrats  a  la  huitaine  dernière,  à  raisoa 
de  cette  prévention,  elle  a  obtenu  remise  à  l'au- 
dience de  ce  jour  pour  se  faire  réclamer  par  son 
fils.  «  Dans  l'instruction,  dit-elle,  mon  fils  a  re- 
fusé de  répondre  pour  moi;  mais  je  suis  bien  sûre 
qu'aujourd'hui  il  sera  touché  de  compassion  en 
voyant  sur  ce  banc  sa  pauvre  mère.  » 

Boivin  fils,  garçon  paveur,  à  l'encolure  épaisse, 
à  la  physionomie  impassible,  s'avance  à  la  barre. 

M.  Zangiacomi,  président.  ^  Cette  femme 
n'est-elle  pas  votre  mère  ? 

Boiviu.  —  Ma  mère!...  Ma  mère  si  vous  voulez; 
mais  connais  pas. 

M.  le  président.  —  Gomment!  vous  ne  con- 
naissez pas  votre  mère  ? 

Boivin,  d'un  air  nonchalant.  —  Je  ne  la  con- 
nais pas...  Je  la  connais  si  vous  voulez;  mais  je  ne 
veux  pas  la  réclamer:  je  n'ai  pas  le  moyen,  quoi! 

M.  le  président.  —  Vous  ne  voulez  pas  récla- 
mer votre  mère  !  Mais  songez  donc  que  c'est  le 
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premier,  le  plus  sacré  de  vos  devoirs.  Combien 
gagnez-vous  par  jour  ? 

Boivin. Je  gagne  pour  moi...  quoi!  quarante 

sous  par  )onr.   J'ai  rieu  à  lui  donner...  Quelle 
s'arrange...  dame! 

M.  le  président. — Vous  gagneriez  moins  en- 
core que  vous  devriez  assistance  et  secours  à 
votre  mère.  Réfléchissez  à  vos  paroles;  votre  du- 
reté de  cour  est  un  scandale  public. 

Boivin.  Ma  loi,  chacun  pour  soi,  qu'elle  s'ar- 
Tange,  je  ne  m'en  mêle  pas...  connais  pas. 

M.  le  président.  —  Au  milieu  des  exemples 
d'immoralité  qui  chaque  jour  viennent  ici  affliger 
nos  regards,  il  en  est  j)eu  d'aussi  révollans  que 
celui  que  vous  donnez  en  ce  moment  au  public. 

lioivin.  —  Ca  m'est  bien  égal  !  chacun  pour 
soi,  allez  donc  ! 

M.  le  président. — Retirez-vous,  mauvais  fils! 
■vous  n  en  serez  pas  moins  obligé  de  Iburnir  à  votre 
mère  des  alimens. 

Hoivin  se  retire  tranquillement, conduit  jusqu'à 
la  porte  de  l'audience  parles  nuirnuires  d'indi- 
gnation de  tout  l'auditoire.  De  dures  inierpella- 
lions  lui  sont  adressées  ;  l'impassible  paveur  ne 
répond  que  par  ces  mois:  «Ça  m'est  bien  égal.  « 

l>e  triijuual  renvoie  la  ienîme  Boivin  des  lins 
-de  la  plainte. 

. —  A  celte  affaire  succède  une  cause  tout  à  (ail 
semblable,  saut  l'interversion  des  rôles.  Il  s'agil 
d'une  jolie  petite  lille  de  dix  ans,  pauvre  ange 
bouHi  aui  cheveux  ondov ans  et  bouclés,  et  d'un 
père  inflexible  qui  se  reiiise  à  la  réclamer.  Rose 
Hervy  pleure  et  joint  ses  petites  mains,  en  criant, 
d'une  voix  déchirante:  «  l'apa  !  papa!  aies  pitié 
de  moi,  je  ne  le  ferai  plus!  »  Le  père,  l'œil  sec 
et  la  ligure  impassible,  refuse  net  et  déclare  qu'il 
abandonne  son  enlant. 

M.  le  président.  —  Voire  enfant  est  bien  jeune: 
elle  n'est  accusée  d'aucun  i.iit  honteux;  on  l'a 
ai-rètce  comme  étant  en  état  de  vagabondage- 
Vous  devriez  la  réclamer,  la  surveiller  et  la  ra- 
mener au  bien. 

Hervy.  —  I  lie  a  déjà  quitté  la  maison  trois 
fois;  moi  je  suis  ouvrier,  je  ne  puis  pas  la  surveil- 
ler. Je  ne  la  réclame  pas,  je  l'abandonne  à  la  jus- 
tice. 

M.  le  président.  —  Retirez-vous. 

Hervy.se  relire,  etialoulc  qui  encombre  l'au- 
ditoire s  écarle  en  muruuirantponr  laisser  passer 
le  mauvais  père.  Au  même  instant  une  voix  s'élève 
dans  l'auditoire.  rM.  le  présid^^nt,  dit  une  jeune 
femme,  pourrais-je  réclamer  celte  petite  lille .' » 

M.  le  président.  — Approchez,  madame.  Com- 
ment vous  appelez -vous'.' 

La  jeune  iemme. — Je  m'appelle  femme  Orwix, 
rue  des  Ciravilliers,  n"  Ô6;  je  m'engage  devant 
la  justice  à  avoir  soin  de  celte  enlani;  je  la  lérai 
bien  élever. 

M.  le  président.  —  Etes-yous  mariée'.' 

La  daine  Orwix.  —  Oui ,  M.  le  président  ;  mais 
quoiqu'en  puissance  de  mari,  je  puis  être  siire 
de  l  a.ssentiment  du  mien.  >ous  faisons  en  ce  mo- 
ment des  démarches  pour  obtenii  la  permission 
d'adopter  une  orpheline.  Cette  pauvre  petite  csl 
comme  une  orpheline  ,  puisque  son  père  a  la 
cruauté  de  l'abandonner.  Je  l'adop'e...  I\'est-re 
pas,  pauvre  petite,  que  tu  seras  bien  sage? 
(Ij'enlant  pleure.) 

M.  le  président.  — Votre  conduite  est  fort  ho- 
norable (Marnui'S  d'un  vit  assentiment  dans  loul 
l'auditoire),  c'est  une  belle  critique  de  cel'e  du 
sieur  Hervy. 

De  toutes  parts.  — Très  bien  !  très  bien  ! 

M.  le  présideni,  à  la  petite  Hervy.  —  Vous 
voyez,  ma  petite,  que  votre  jeune  âge  et  les  mar- 
ques de  votre  repentir  vous  ont  attiré  des  |)ro- 
tecteurs.  Ilendez-vous  digne  d'eux  par  votre  bon- 
ne conduile  à  l'avenir. 

L  émotion  est  grande  dans  l'audiloiie,  toutes 
les  femmes  pleurent.  L'alleudrisscineiit  a  gagné 
le  sieur  I  agouile,  gendarme  de  la  banlieue.  On 
le  voit  essuyer  à  plusieurs  reprises  les  larmes  qui 
OiitmouilU  sM  vieille  moustache. 


Le  tribunal  renvoie  Rose  Hervy  de  la  plainte, 
et  ordonne  qu'elle  sera  remise  à  la  femme  Orwix 
qui  la  réclame,  et  qui  s'est  engagée  à  la  nourrir  et 
à  en  prendre  soin. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THEATRE   NAUTIQUE. 

Chao-Kaiigy  ballet  pantomime  en  trois  actes,  avec 

épilogue,  par  M.   L.   Henry,   musique   de    M. 

L.Cartiui,  décors  de  .MM.bevuir  et  J'ourchct. 

Nous  l'avouons  franchement,  c'était  avec  une 
prévention  défavorable  que  nous  assistions  à  la 
première  rcpréscnlalion  de  ilhno-Kuiig.  An- 
noncée tous  les  jours,  et  tous  les  jours  retardée, 
cet  ouvrage  nous  avait  donné  le  droit  de  doulei 
de  son  apparition,  de  douter  de  son  succès  ;  mais 
on  ne  pouvait  se  tromper  plus  complètement. 
Chnn-Kiwi;  est  l'un  des  plus  magnifiques  balkts 
que  nous  ayons  vu depuisbieulong-lemps  sur  au- 
cun théâtre  de  Paris,  l'Opéra  compris.  ■  1  est  nupos- 
sible  d'imaginer  un  spectacle  plus  original  ei  plus 
brillant .  des  décorations  plus  ravissantes  delrai- 
(  heur  et  d'éclat.  Toutes  les  léeries  chorégraphi- 
ques de  trois  ballets  ordinaires  sont  tout  entières 
dans  celui-ci  .  où  l'art  de  la  mise  en  scène  esl 
pou.ssé  au  plus  haut  point.  M.  Henry  a  compose 
ce  ballet  avec  une  précision  admirable  ,  un  en- 
semble parfait.  1  a  fait  à  la  fois  preuve  de  goût  et 
d'imagination,  et  s'est  placé  dès  ce  moment  ^hcrs 
de  ligne.  M.  Henry  esl  à  lui  seul  tout  sou  théâue  , 
il  anime  tout,  dispose  tout,  et  trouve  le  inaj  en  de 
donner  du  talent  à  une  année  de  d.inseurs  que 
compte  cependant  peu  de  soldais  délite.  Cela 
lient  du  prodige.  (Test  à  rendre  terne  toute  célé- 
brité chorégraphique  passée  ;  c'est  a  rendre  mi- 
possible  toute  gloire  mimique  à  venir. 

Voici  en  peu  de  mois  le  sujet  dulibrelto.il 
ost  très -simple  et  liut  convenable.  H  eut  été  dil- 
licile  de  mieux  choisir. 

Sousle  costume  d'un  bonze,  fempereur  Chao- 
fCang  visite  une  de  ses  provinces.  Un  ma- 
ilarin  lettré  1  accueille  en  cette  qualité ,  et  t<hao- 
Kang  ,  à  la  laveur  de  son  déguisement  assiste  aux 
tiançailles  du  jeune  magistrat.  La  felc  commence; 
uiais  au  moment  de  la  cérémonie,  le  gouverneur 
de  la  province  Han  Tsou  vient  arreler  le  man- 
darin son  rival,  et  rompre  par  la  force  son  hymen 
ivec  la  jeune  fille  qu'il  aime.  Envain  Chao-Kang, 
sans  déclarer  ni  son  nom  ni  son  litre,  et  al  abn 
du  caractère  sacré  de  bonze,  reproche  au  gou- 
verneur la  brutalité  injuste  et  l'arbitraire  inique 
d'une  mesure  ,  que  rien  dans  la  coiiduue  du 
mandarin  n'autorise  et  ue  justitie  ,  le  gouverneur 
urilé,  ordonne  d'arracher  les  yeux  au  bonze  im- 
prudent Justement  efirayé  de  cet  ordre,  un  page 
de  Chao-Kang  se  présente  alors  au  devant  uu 
gouverneur,  k  C'est  l'empereur!  »  s'écrie-l-il  ,  cl 
unis  les  ii-onts  s'inclinent,  tous  les  genoux  se  court 
bent,  tous,  excepté  celui  du  gouverneur  rebelle, 
riui  teint  de  douter  de  la  véracité  du  bonze,  et  qui 
s'assure  de  sa  personne 

l'endant  qu'il  retient  captiflesouverainlégitime, 
Han-TsoM  va  demander  au  père  de  la  fiancée  du 
inaiidaiin  lettré  la  main  de  sa  lille.  o  Je  serai  loi, 
lui  dit-il ,  et  ta  tille  cenidra  le  diadème.  »  Mais  lu 
vieux  mandarin  reliise  opiiilàlrémeiit  l  alliance 
du  gouverneur.  Han-Tsou  se  relire  furieux,  l'en- 
dant cetemps, inquiète  des  deslinéesde  sonmaitre, 
la  suite  de  l'empereur  ,  conduile  par  le  page  de 
(  !hao-Kang,  est  venue  demander  à  voir  son  souve- 
rain. Han-Tsou  la  fait  massacrer;  puis  il  ordonne 
à  un  eunuque  d'empoisonner  l'empereur;  et  com- 
me si  cette  vengeance  ne  lui  suffisait  pas.  il  com- 
mande qu'on  l'amène  couvert  du  voile  des  vic:i- 
mes,  afin  qu'il  assiste  ,  empereur  dépossédé  par 
une  trahison  ,  au  couronnement  d'un  empereur, 
usurpateur  par  un  crime  ;  mais  (^hao-Kang  lève 
le  voile  qui  le  couvre;  et  ulin  de  sauver  les  jours 
du  vieux  mandarin  qu'où  va  massacrer,  il  déclare 


qu'il  lègue  la  couronne  à  la  fille  de  ce  dernier. 
<  iette  décision  sauve  la  vie  au  mandarin  ;  car  le 
gouverneur  consent  à  respecter  les  jours  de  celle 
qui  lui  apporte  en  mariage  l'empire  de  la  Chine. 

Au  troisième  acte,  le  bruit  de  l'assassinat  de 
Chao-Kang  a  mis  en  rumeur  toute  la  population 
de  la  province.  On  parle  de  marcher  contre  Han- 
Tsou;  on  s'arme  de  toutes  parts,  et  l'insurrection 
menaçante  gronde  aux  portes  du  palais  du  gou- 
verneur, (rest  le  mandarin  lettré  ,  le  mari  d'une 
heure,  arraché  violemment  à  son  amour  et  à  sa 
fiancée  qui  s'en  est  déclaré  le  chef;  il  conduit  au 
combat  les  troupes  improvisées  par  la  colère  du 
peuple,  quand  paraît  sur  la  place  un  cortège  fu- 
nèbre :  c'est  celui  de  l'empereur  légitime  ,  c'est 
celui  de  Chao-Kang.  Les  assistans  se  prosternent 
et  prient.  Tout  à  coup,  on  entend  au  loin  le  son 
lugubre  du  tam-tam.  A  ce  signal,  Chao-Kang  se 
soulève  sous  son  linceul,  et,  comme  un  spectre, 
s'élance  hors  du  lit  mortuaire;  il  s'arme,  il  appelle 
le  peuple  à  la  vengeance  ;  on  fentoure,  ou  le  suit, 
on  attaque  Han-Tsou.  Le  rebelle  est  vaincu  et  fait 
prisonnier.  (."hao-Kang  unit  alors  les  deux  fian- 
cés, et  ordonne  de  conduire  parla  ville,  enfermé 
dans  une  cage  de  fer.  l'usurpateur  de  sa  puissance. 
(  !eci  fait  le  sujet  de  l'épilogue.  I  ci  nous  avons  re- 
marqué un  effet  de  nuit  admirable.  Ce  pont  jeté 
sur  un  canal,  cette  cascade  d'eau  natui'elle ,  et, 
dans  le  fond ,  la  ville  éclairée  par  des  lanternes 
aux  mille  couleurs,  tout  cela  surpasse  ce  que  nous 
conna  ssionsde  plus  merveilleux  en  cegcnre.  llest 
impossible  de  pousser  plus  loin  la  magie  du  décor 

Apn's  avoir  vu  passer  devant  ses  yeux  les  pres- 
tiges d'une  mise  en  scène  éblouissante,  après  avoir 
admiré  au  preinicracte  ces  cérémoDies  nuptiales, 
où  les  devoirs  de  fépouse  sont  tracés  à  la  nouvelle 
mariée  dans  des  danses  allégoriques  aussi  neuves 
qu'ingénieuses;  après  avoir  vu  celte  armée  de 
danseuses  et  de  figuraus  s'agiter  isolément,  puis 
en  masse,  sans  trouble  et  sans  confusion,  ce  qui 
est  vraiment  prodigieux;  après  avoir  assisté  à  ces 
effets  inouïs  de  chorégraphie  ,  à  ces  danses  ravis- 
santes d'ensemble  et  de  précision  ;  à  coup  sûr  il 
faudrait  être  bien  difficile  pour  ne  pas  pardonner 
à  l'administration  quelques  semaines  d'attente 
en  faveur  d  un  ballet  qui  promet  de  faire  trois 
mois  les  délices  du  publie  amateur  et  du  pu- 
blic artiste.  On  doit  lui  savoir  gré,  au  contraire, 
d'avoir  apporté  tout  le  temps  nécessaire  à  la  con- 
fection d'un  ouvrage  qui  pouvait  bien  n'être  que 
beau,  mais  dont  à  force  de  soins  et  de  talent,  elle 
a  su  faire  un  chef-d'œuvre.  B. 


THEATRE  DU  PALAIS-ROYAL. 

La  Tempdle  ,  folie  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  l.euvcn  et  Piougemont. 

Nous  sommes  dansune  île  sauvage  de  l'Islande, 
luette  île  ou  l'on  vit  régulièrement  de  chair  d'ours 
et  d'huile  de  requin  est  habitée  par  la  mère 
'  agonie,  la  seule  production  fémininitie  de  l'en- 
droit et  par  ses  fils  fiag,  Reg.  Big,Bog,  Rug  et  Ca- 
liban.tous  complètement  difformeset  bossus  au  su- 
perlatif. Une  jeune  fille,  habite  au  milieu  de  cette 
horde  d'animaux  humains.  Léa  a  seize  ans  ;  elle 
est  jolie,  coquette  et  gracieuse.  Aussi  la  mère  Ca- 
gonh;  a  telle  résolue  de  la  marier  à  l'un  de  ses 
•iédtiîsans  re\e\.ons;  niaisla  difFormc  postérité  de 
la  vieille  n'est  pas  le  moins  du  monde  du  goût  de 
Léa;  ell'e  est  bien  triste  ,  la  pauvre  enfant  !  elle 
aimerait  tant  un  homme  qui  n'aurait  pasde  bosse. 
Justement  sa  prière  est  entendue  et  ses  désirs 
remplis.  H  lui  lonibe  des  nues  ou  plukîtdu  ballon 
navire  de  M.  Lennox,  un  parisien  gartou  apothi- 
c  lire  et  homme  de  lettres.  Léa  fait  fêle  au  bel 
étranger  (le  bel  étranger,  c'esT  Alcide)';  elle  le 
choyé,  elle  le  caresse;  notre  apothicaire  voudrait 
bien,  comme  c'est  le  devoir  de  tout  galant  homme 
en  pareille  occasion ,  lépoiidre  par  des  trans- 
ports amoureux  aux  avances  de  la  jolie  petite 
uisulaire  ;  mais  les  terribles  bo.ssus  de  la  mère  Ca- 
gimle  ont  préalablement  déclaré  au  pacifique 
Aiicl,  qu'il»  lui  casseraient  bra»  cl  jambe» ,  •il  ii« 
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parvenait  à  convaincre  Léa  qu'tin  homme  qui 
n'est  ni  boiteux  ,  ni  bankale,  ni  favorisé  d'une 
bosse  préHoininantc  est  im  être  contrefait ,  un 
homine-e\ceplion  qu'on  doit  fuir  et  haïr.Heureii- 
scnienl  pour  son  aniouret  pour  ses  jambes  ,  Aiiel 
parle  un  langage  qu'on  comprend  à  Paris  comme 
à  Pékin,  le  langage  des  gestes  ;  il  joue  la  pantomi- 
ne. F.nfîn  après  une  boullbnne  et  délicieuse  pa- 
rodie au  son  de  deux  mirlitons,  de  la  danse  de 
Perrot  et  de  Mlle  Taglioni ,  dans  la  Tempête, 
Ariel enlève  Léa,  à  l'aide  du  ballon  navire  de  M. 
Lennox;  puis  il  revient  annoncer  à  la  mère  Ca- 
goule qu'il  lui  enverra  pour  unir  à  ses  fds,  six  des 
fiienous  les  mieux  conditionnées  du  jardin  des 
lantes  de  Paris. 

Il  est  réellement  impossible  d'être  plus  com- 
plèlemenl  absurde,  plus  prodigieusement  bêle, 
et  pouilant  plus  acteur  comique  et  de  bon  aloi, 
qu'Acide  Tousez  dans  ce  petit  acte.  Quand  à 
Mlle  Peruou,  elle  a  été  comme  toujours,  ravis- 
sante de  grâce  et  de  gentillesse  dans  le  rôle  de 
Léa. 

Pour  la  parodie  en  elle-même  nous  nous  bor- 
nerons à  une  simple  observation  :  à  savo/r  que  les 
auteurs  qui  ont  si  bravement  dépecé  la  Tcnnéle, 
auraicntbien  du  épargner  lestraits  mordansd'une 
satyre  indécente  à  un  liomme  estimable  et  mal- 
lieiu'eux  ;  à  M.  Lennox.  La  question  de  la  navi- 
gation dans  l'air  n'est  point  encore  résolue.  L'en- 
treprise de  M.  Lennox  est  neuve  et  fort  chanceu- 
se ;  mais  nullement  ridicitle.  Il  y  a  donc  à  la  fois 
mauvais  goût  et  niauvaisvouloirà  s'autoriser  d'une 
position  fausse  pour  décocher  les  traits  acérés  de 
de  la  critique.  Les  auteurs  n'ont  pas  ce  droit  et 
quand  bien  même  ils  l'auraient,  ils  ne  devraient 
en  faire  usage  que  pour  slygniatiser  parle  ridicule 
les  spéculations  mercantiles  et  déloyales,  et  non 
les  tentatives  toujours  honorables  de  perfection- 
nement et  de  progrès.  Ach.  G. 


REVUE  DES    MODES. 


M4\TE»'jx.  —  Les  manteaux  écossais  semblent 
appelés  à  un  grand  succès  cet  hiver.  Le  nom  de 
Marip  Sltinrl.  Aonwé  à  ceux  en  satin  à  grands 
carreaux  de  couleurs  vives  et  brillautcs,  seront 
des  plus  éleganspour  la  sortie  des  spectacles,  où 
le  luxe  des  manU-niiv  vient  si  fastueusement  s'éta- 
ler sous  le  pérvstile,  en  attendant  l'approche  des 
équipages.  Les  Qi:entin-Diicwnrdionl  aussi  beau- 
coup recherchés  ;  les  carreaux  en  sont  marqués 
par  des  lignes  de  nuances  très-vives,  encadrant 
des  fonds  bruns  ou  marron.  En  général,  tout  ce 
qui  est  en  rapport  avec  les  beaux  carreaux  d'E- 
dimbourg produit  des  modes  gracieuses  et  favo- 
rables :  aussi  savons-nous  gré  aux  manufactures 
qui  nous  ont  i-amené  cette  mode  écossaise,  si 
élégante  dans  sa  simplicité,  et  qui  est  si  bien  à  la 
portée  de  toutes  les  toilettes,  de  toutes  les  fortu- 
nes, de  tous  les  âges. 

—  Nous  voyons  aussi  des  imitations  exactes  des 
plnids  des  montagnards. Ce  sont  des  fonds  rouges, 
verts  ou  bleus,  sur  lesquels  se  dessinent  de  grands 
carreaux  marqués  par  des  lignes  noires  ,  orange, 
blanches,  etc. 

—  Pour  robes  du  matin,  le  madras  même  s'est 
emparé  du  genre  écossais ,  et  des  carreaux 
orange,  bleu  et  noir,  vert,  rouge  et  noir,  prc» 
duisent  une  jolie  harmonie  de  nuances. 

ScHALLs.  —  Ces  explications  sur  tant  de  genres 
d'écossais  nous  engagent  à  parler  des  tarions  , 
qui,  relégués  jusqu'ici  parmi  les  schalls  communs, 
semblent  devoir  se  relever  par  une  nouvelle  re- 
cherche, et  se  rendre  dignes  d'être  jetés  le  malin 
sur  des  épaules  élégantes.  Ces  tartans  sont  en 
laine-cachemire,  et  joignent  à  une  extrême  sou- 
plesse une  charmante  variété  de  nuances.  Au 
miheu  de  chaque  carreau  sont  brochés  des  bou- 
quets noirs  ou  nuancés.  Ces  schalls  carrés  ont  de 
six  à  sept  quarts. 


ErorfEs.  — Nous  remarquons  qu'en  attendant 
les  riches  satins,  velours,  etc.,  qui  appartiennent 
tout-A-fait  aux  costumes  des  glandes  soirées,  on 
emploie,  pour  robes  habillées,  beaucoup  de  reps 
hntcftés  el  des  nnults  rie  snie  ramaçés.  Le  tra- 
vail, qui  alTaiblil  le  brillant  de  ces  étoffes,  les 
rend  moins  éclatantes  sans  être  moins  riches. 
Elles  offrent  des  guirlandes  couleur  sur  couleur, 
ou  des  dessins  délicats  formant  colonnes.  Ces  tis- 
sus font  souples,  soyeux,  et  s'emploient  avanta- 
geusement pour  robes  comme  pour  redingotes. 

—  Nombre  de  jolies  toilettes  aujourd'hui  se 
composent  de  robes  en  ifiitnaife.  étoffe  ii  succès 
par  sa  simplicité  et  son  bon  gnùt.  Ce  tissu,  destiné 
à  succéder  aux  mousselines  de  laine,  est  façonné 
en  laine  souple  et  légère,  à  très-petits  dessin». 

—  La  titrriin,  propre  à  la  même  destiîialion, 
est  un  mélange  de  soie  et  cachemire,  qui  produit 
comme  un  croisé  satiné  souple  et  moelleux.  Les 
dessins  y  sont  très-pressés,  chinés  et  sablés.  Ils 
s'entremêlent  de  deux,  couleurs  orange  et  noir, 
vert  et  noisette,  etc. 

Façons  nr  Ror's.  —  On  a  fait  cette  semaine 
beaucoup  de  redingotes  eu  salin  de  laine  ,  en 
nuances  vert  foncé ,  et  garnies  de  brandebourgs 
en  tresses  de  soie.  Les  brandebourgs  ont  aussi 
été  employés  sur  le  reps  et  le  satin  ;  ou  les  place 
sur  des  corages  unis,  et  an  bas  des  manches  Cette 
mode  toute  prête  à  s'adopter,  donnera  beaucoup 
d'élégance  aux  négligés  d'hiver. 

—  Pour|, robes  de  soirées  et  de  spectacle,  on 
fait  des  corsages  unis,  sur  lesquels  on  place  une 
espèce  de  schall  arrondi,  et  relevé  sur  les  épaules 
par  ;un  ncrud  de  rubans  qui  se  retrouve  au  milieu 
de  la  poitrine. 

—  Pour  placer  sur  les  corsages  unis,  on  fait 
ussi  des  pèleiines  décolletées  qui  tombent  en 
«'arrondissant  jusqu'au  milieu  du  dos,  et  ont  sui 
le  devant  deux  petits  pans  qui  croisent  sous  la 
ceinture,  et  dég:  jont  les  côtés  de  la  taille.  .'>ur 
(les  robes  de  soie,  on  garnit  ces  pèlerines  d'une 
ruche  de  rubans  ou  d'une  blonde. 

—  La  mode  des  volans  a  fait  imaginer  une 
uunière  de  les  placer,  afiu  que  leur  poids  ne  tire 
pas  la  robe;  c'est  tout  simplement  de  faufiler  la 
robe  sur  le  jupon  de  dessous,  à  l'endroit  où  coni- 
inence  le  volant.  Cette  ressource  est  indispensa- 
ble, surtout  avec  les  robes  d'étoffes  légères. 

—  On  porte  encore  au  spectacle  beaucoup  de 
robes  blanches.  On  v  remarque  des  volans  en  den- 
telle sur  les  mousselines  des  Indes,  et  en  organdi 
festonné  et  brodé  sur  des  robes  d'organdi. 

(  Peiit  Courrier.) 


REVUE  DE  Cî?iQ  JOURS 


il'iOnTORRn:.  —Voici  la  liste  des  candidats 
qui  se  présentent  pour  remplacer  M.  Arnaull 
à  l'Académie  française  :  MM.  Scribe,  de  Salvan- 
dv,  Aimé  Martin,  Emmanuel  Dupaty  et  Casimir 
Ronjour. 

—  ^L  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'accor- 
der à  M.  .Adrien  Pioïeldieu,  fils  du  célèbre  com- 
positeur, une  indemnité  annuelle  de  1,200  fr.  sur 
les  crédits  des  bcaux-arls. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  décidé  qu'on 
ajournerait  à  six  mois  la  nomination  du  succes- 
seur de  M.  Roïeldieu.  Cette  mesure  honore  à  la 
fois  l'Académie  et  Bo'icidicu. 

—  M.  Vassal,  ancien  députe,  ancien  président 
du  tribunal  de  cominerce,  qui  (ut  entouré,  même 
après  la  perte  de  sa  fortune,  de  tant  de  témoigna- 
ges d'estime  et  d'intérêt,  est  mort  hier  à  Paris,  à 
l'âge  de  64  ans. 

—  Une  cause,  d'une  nature  fort  intéressante  et 
fort  grave  à  la  fois,  va  bientôt  être  portée  devant 
les  tribunaux.  Il  s'agit  d'une  demande  en  inter- 
diction portée  par  XI.  Vatel,  agréé  au  tribunal  de 
•commerce,  contre  Mme  veuve  Vatel,  sa  mère,  et 


cela  pour  l'empêcher  de  se  remarier.  Nous  ren- 
drons compte  de  celte  afi'aire,  dont  les  détails 
promettenl  de  piquer  au  plus  haut  pomt  la  cu- 
riosité publique. 

—  On  a  commencé  ce  matin  la  démolition  du 
monument  expiatoire  élevé  sur  remplacement  de 
l'ancien  Opéra. 

—  On  vient  d'instituer  des  gardes  de  nuit  sur 
les  deux  rives  du  canal  Saint-Martin.  Ces  tardes 
commencent  leur  service  vers  huit  heures  du  soir: 
ils  sont  armés  d'un  sabre  et  d'un  poignard,  et 
portent  un  cornet  au  moyeu  duquel  ils  jieuxeiit 
s'appeler,  afin  de  se  prêter  un  mutuel  secouis. 
Cellle  mesure  préviendra  sans  doute  les  accideus 
qui  arri\  aient  trop  souvent  sur  lesbords  du  canal. 

—  Un  agent  de  change  de  La  Rochelle,  nom- 
mé M.  Naudiu,  a  émis  sur  cette  place,  pour  la 
somme  de  îioo.ooo  fr.  de  luux  billels.  il  est  main- 
tenant en  iuile  ;  mais  cet  acte  déplorable  de  haute 
escroquerie  plonge  tout  une  viUi;  dans  la  désola- 
don. 

—  Les  expériences  continuent  à  l'établisse- 
ment de  la  société  aéronautique  des  Champs- 
Elysées;  chaque  dimanche  on  se  porte  en Ibule  à 
ces  réunions  scientifiques  et  i  itéressanles.  Alais 
le  peu  d'espace  que  présentent  les  ateliers  de  la 
société  aéronautique  pouvant  taire  craindre  des 
accidcns  en  raison  du  grand  nombre  de  curieux 
qui  y  allluent  chaque  jour,  et  de  rimmeuse  déve- 
loppement des  appareils,  Al.  de  Lennox  vient  de 
louer  pour  un  mois  le  jardin  de  Tivoli  ,  où  il  y 
aura  dimanche  prochain  ascension  simultanée 
d  un  ballon  sphérjqiie  monté  par  une  personne  et 
d'un  aéronave  ovale  cylindrique  muui  d'un  mé- 
canisme directeur,  et  monté  par  deux  personnes 
au  moins.  Ces  diverses  ascensions  seront  répé- 
tées jusqu'à  ce  que  le  navire  l'/l  oie,  actuellement 
en  construction,  puisse  prendre  son  essor  au 
Champ-de-Mars,  entouré  de  ses  précurseurs. 

—  L'entrée  des  livres  étrangers  est  permise  eu 
Espagne, à  condition  qu'on  n'entrera  q  l'uu  exem- 
plaire à  la  loi».  Si  le  poison  entre  ,  ce  sera  du 
moins  pai-  petites  doses. 


16.  —  Unj  dépêche  de  Marseille  datée  du  i.j, 
annonce  que  le  lu  le  choléra  a  éclaté  i  Orau. 
Quelques  soldats  avaient  déjà  succombé.  L'avis 
de  ce  lâch.ux  événement  a  été  communiqué  aux 
intendances  de  Marseille  et  de  foulon,  pour 
quelles  aient  à  prendre  les  précautions  néces- 
saires. 

—  M.  Bayard,  sous-secrÉtaire  d'état  des  affai- 
res étrangères,  vient  d'arriver  de  Lisbonne  en 
Angleterre,  abord  du  bateau  à  vapeur  le  lioyal- 
Tar,  qui  a  quitté  le  Tage  le  6  de  ce  mois.  Il  a  pour 
mission  dese  rendre  auprès  du  duc  de  Leuchlem- 
berg  pour  lui  remettre  l'épée  de  don  Pedro,  et 
presser  son  arrivée  en  Portugal,  pour  la  célébra- 
tion de  son  mariage  avec  la  jeune  reine. 

Le  baron  Mortier,  ambassadeur  de  France  à 
Lisbonne,  a  quitté  la  ville  pour  n  être  pas  témoin 
de  cette  union  que  les  cours  d' A  uuiche,  de  Prusse 
et  de  Russie  voient  aussi  avec  peine. 

Dans  sa  dernière  entrevue  avec  don  Pedro,  son 
confesseur  lui  avait  demandé  de  fane  mettre  en 
liberté,  après  sa  mort,  tous  les  prisonniers  politi- 
ques; et,  s'il  devait  y  avoir  des  exceptions,  de  ne 
les  pas  faire  porter  sur  ses  ennemis  personneLi. 
Lamnislie  pleine  el  entière  a  paru  dans  la  Gazette 
du  i''  octobre. 

—  La  ville  de  Rouen  ayant  manifesté  le  vœu 

3 ue  l'Académie  française  voulût  bien  assister  en 
éputation  à  l'inauguration  de  la  statue  du  grand 
Corneille,  qui  lut  en  France  le  père  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie,  cette  compagnie  a  nommé  ce 
malin,  pour  ses  représenlans  à  cette  solennité, 
MM.  Lebrun,  directeur  de  l'Académie,  Duval, 
Charles  Nodier,  .Micliaud  et  Casimir  Delavi 'ne. 
La  Comédie-Française  a  choisi ,  de  son  côté 
Joanny,  Beaurallet  ei  M"«  Paradol.  Ces  artiste*' 


—  382  — 


sont  partis  pour  Rouen.  On  annonce  que  dans  la 
soirée  du  ig,  jour  de  la  cérémonie,  ils  donneront 
une  représentation  de  Cinna. 

—  Aujourd'luii  a  eu  lieu,  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  l'ouverture  de  l'exposition  des  ouvrages  de 
peinture,  gravure,  sculptuie  et  architecture  qui 
ont  remporté  les  prix  au  grand  concours  de  i834 
et  au  concours  d'émulation  de  l'école  des  Beaux- 
Arts. 

—  M""  P...,  habitant  les  Quatre-Vents,  ban- 
lieue de  Besancon,  femme  d'un  Jincien  militaire, 
est  accouchée  le  I"  octobre,  de  quatre  garçons 
vivans.  Ces  enfans,  venus  à  terme  sont  bien  con- 
formés; ils  ont  le  volume  d'enl'ans  de  8  mois,  et 
sont  dans  des  conditions  de  viabilité  très-satisfai- 
santes. 

M"»' P...  a  déjà  eu  trois  grossesses,  dont  une 
double  de  deux  garçons. 

Le  quatrième  jour  de  leur  naissance  les  quatre 
enfans  se  portaient  bien. 

—  Le  prix  du  pam,  à  Paris,  est  resté  fixé  à  1 1 
sous  les  4  livres,  pour  la  deuxième  quinzaine 
d'octobre. 

—  Les  romantiques  de  i8i2  se  souviennent  en- 
core du  prodigieux  effet  que  produisit  la  pièce  de 
M.  Lemercier  intitulée  Pinto,  qui  en  transpor- 
tant sur  la  scène  tout  le  mouvement  et  l'intérêt 
de  la  conjuration  de  Saint-Réal  ,  faillit  exciter 
une  émeute  au  parterre  du  Théâtre-Fr.inçais,  et 
divisa  le  public  en  deux  camps  composés  des  dé- 
tracteurs et  des  partisans  du  drame  de  M.  Le- 
mercier. Pinto  va,  dit-on,  être  monté  à  la  Porle- 
Saint-Martin  et  confié  à  l'élite  de  la  troupe.  Cette 
pièce  de  l'ancienne  école  fournira  sans  doute  un 
curieux  rapprochement  avec  les  productions  du 
romantisme  actuel. 

—  On  a  affiche  à  la  Bourse,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  un  arrêté  pris  par  M.  le  Préfet 
de  la  Seine,  d'après  l'avis  de  la  chambre  du  com- 
merce consultée  à  ce  sujet,  par  lequel  il  est  dé- 
fendu de  fumer  sous  les  pérystiles  et  galeries  ex- 
térieures. Cet  arrêté,  en  date  d' avant-hier,  a  été 
exécuté  le  lendemain  avec  une  grande  urbanité 
et  par  cela  même  sans  aucune  résistance. 


17. — On  continue  de  délivrer  des  congés  en 
grand  nombre  dans  les  régimens. 

—  Des  travaux  considérables  s'exécutent  aux 
alentoursde  l'église  Notre-Dame- de-Lorette,  à 
l'extrémité  de  la  rue  Laffilte.  On  construit  des 
maisons  sur  tous  les  côtés  de  la  place.  On  place 
des  trottoirs  autour  de  l'église.  On  perce  on  ce 
moment  vis-à-vis  la  rotonde  la  nouvelle  rue  Vatri, 
qui  se  prolonge  vers  Monceau. 

—  Suivant  le  nouveau  projet  de  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Versailles  de  MM.  Vergés  et  Bayard  , 
exposé  en  ce  moment  à  1'  Hôtel-de-Villi",  ce  che- 
min partirait  de  la  place  de  la  Concorde,  suivrait 
le  cours  la  Reine,  passerait  sous  la  butte  de  Chall- 
lot,  traverserait  le  bois  de  Boulogne,  couperait  la 
Seine  à  Neuilly  au-dessus  du  pont;  il  passerait 
ensuite  derrière  Puteau,  Siiresne,  Saint-Cloiid, 
passerait  sous  une  partie  du  parc,  traverserait 
Ville-d'Avray,  et  irait  enfin  aboutir  à  la  place 
d'armes  à  Versailles. 

^' —  Un  amateur  de  Valenciennes  vient  de  faire 
une  découverte  qui,  si  elle  se  confirme,  doit  faire 
époque  dans  les  annales  des  arts.  Suivant  le  bruit 
qui  court,  cet  amateur  aurait  trouvé  un  tableau 
de  Rubens  représentant  la  délivrance  d'Andro- 
mède par  Perséc.  On  sait  que  la  découverte  du 
Chapeau  de  paille  de  Rubens  a  valu  à  son  auteur 
une  somme  de  soixante  mille  francs.  Si  un  simple 
portrait  de  femme  a  été  porté  à  ce  prix,  que  vau- 
dra alors  aux  yeux  du  monde  artistique,  uu  ta- 
bleau de  l'importance  de  celui  de  Peisée  et  An- 
dromède. 

— Les  autorités  de  la  paroisse  Sainte-Margue- 
rite de  Londres  ayant  eu  ces  jours  derniers  à 
remplacer  le  chantre  de  leur  église  qui  était  dé- 
cédé, ont  élu  à  l'unanimité,  pour  remplir  cette 
place,  la  veuve  du  défunt  foacùonaaire.  C  est  la 


première  fois  en  Angleterre,  et  sans  doute  aussi 
dans  tout  le  reste  de  la  chrétienté  qîie  de  pareilles 
fonctions  ont  été  exercées  par  une  femme.  Cette 
nomination,  comme  on  le  pense  bien,  a  grande- 
ment surpris  les  nombreux  haliitans  de  la  paroisse 
Sainte-Marguerite.  Au  reste  la  place  n'est  pas  à 
dédaigner,  elle  rapporte  3oo  hv.  sterl.  (7,501)  fr.) 
—  Dernièrement,  dans  une  campagne  près  de 
Lyon,  une  cuiller  à  café  avait  disparu  ;  après  bien 
des  recherches,  on  s'avisa  de  fouiller  dans  un  trou 
près  d'un  four  à  pâtisserie,  et  l'on  en  tira  des  Irag- 
rnens  de  porcîlaine,  des  bouchons  de  carafe,  un 
fermoir  de  bourse  en  acier,  et  enfin  on  vit  sortir 
tout  à  coup  un  lézard  de  la  grosse  espèce.  En 
continuant  la  recherche  au  moyen  d'une  tringle , 
on  tira  du  trou  la  cuiller  égarée.  Le  lézard,  allé- 
ché par  la  crème  dont  elle  était  encore  enduite 
lorsqu'elle  disparut,  l'avait-il  entraînée  dans  son 
nid,  ou  bien  cet  animal  a-t-il  l'instinct  du  vol 
comme  sembleraient  l'annoncer  les  divers  objets 
qu'il  avait  réunis?  c'est  ce  que  nous  ne  décide- 
rons pas. 

18.  —  Zumalacarregui  a  fait  le  5  une  sortie  de 
Baguedano,  vallée  d'Amescoas,  avec  quatre  ba- 
taillons et  toute  sa  cavalerie;  il  s'est  dirigé  vers 
Bilbao.  Par  un  mouvement  combiné,  les  deux  ba- 
taillons d'Alavais  et  celui  de  Guipuscoa,  ontquitté 
Alaun  pour  opérer  leur  jonction  avec  Zumala- 
carregui. Le  8,  ce  chef  a  attaqué  Bilbao  avec  ces 
sept  bataillons  et  deux  autres  qu'il  avait  fait  venir 
de  Zabala.  Malgré  une  vive  résistance  des  troupes 
de  la  garnison,  il  s'est  rendu  maître  de  la  ville, 
non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Don 
Carlos  assistait  à  cette  action. 
^ —  î^a  chambre  des  lords  vient  d'envoyer  à  Paris 
son  bibliothécaire  en  chef  M.  F.  Leary.  pour  sur- 
veiller la  remise  des  ouvrages  destinés  à  la  cham- 
bre des  pairs  de  France,  en  échange  de  ceux  qu'on 
doit  envoyer  en  Angleterre,  échange  également 
honorable  pour  les  deux  pays. 

—  Damas,  ancien  sociétaire  du  Théâtre-Fran- 
çais, est  mort  hier  dans  sa  maison  de  campagne, 
près  Longjumeau.  à  l  âge  de  61  ,ins. 

—  La  liste  civile  a  employé  cette  année,  tant 
en  artistes  qu'en  ouvriers,  à  Paris,  à  Fontaine- 
bleau, à  Versailles,  plus  de  cinq  imlle  personnes; 
le  domaine  privé  du  roi,  deux  mille,  et  le  gouver- 
nement dix  mille  à  des  travaux  de  construction. 
La  ville  de  Paris  fait  li  availler  aujourd  hui  plus 
de  cinq  mille  personnes. 

— Lundi  derni';r,  d:>'.is  la  nuit,  une  trentaine  de 
contrebandier^  embarquait  du  tabac  à  Bidachc. 
Deux  employés  dts  droits  réunis,  prévenus  par 
des  enfans,  se  présentèrent  armés  de  pistolets  et 
sommèrent  les  contrebandiers  d  abandonner 
leurs  marchandises.  Ceux-ci  n^en  tenant  compte, 
un  des  employés  fit  feu  de  son  pistolet  sur  l'un 
d'eux,  qui  fut  blessé.  Mais  aussitôt  les  deux  em- 
ployés furent  entourés  et  garottésvigoureusemeni 
à  des  arbres,  d'où  ils  purent  rester  témoins  inof- 
fensifs de  l'expédition  commerciale,  à  laquelle  ils 
avaient  tenté  d'abord  de  s'opposer. 

—  On  parle  à  l'Académie  royale  de  musique 
de  remettre  à  la  scène  avec  luxe  le  Télêmaque 
de  Boieldieu  que  ceux  qui  l'ont  entendu  réputent 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  compositeur.  Boieldieu 
à  son  retour  de  Russie,  en  avait  pris  quelques 
morceaux  pour  les  intercaler  dans  ses  opéras-co- 
miques; ainsi  l'air  d'entrée  de  la  princesse  de  Na- 
varre dans  Jean  de  Paris,  Quel  plaisir  d'être  en 


voyage,    n'est  autre  qu'un  air  de  Calypso  dan 
"  ..de   plus  à  la 

mémoire  du  grand  artiste. 


Ti'lèmnque.  Ce  sera  un  hommage 


Un  homme  d'esprit  dont  les  feuilletons  con- 
solent quelquefois  l'abonné  du  Journal  des  Dé- 
bats, des  articles  de  M.  Berlin,  M.  Jules  Janin,  a 
ouvert  une  souscription  en  faveur  des  inondés  de 
Saint-Etienne.  Il  va  quêtant  tour  à  tour  le  riche 
et  le  pauvre  ;  mais  c'est  au  pauvre  qu'd  s'adresse 
de  préférence,  afin  d  être  plus  certain  d'obtenir. 
Parmi  ces  pauvres  qui  trouvent  encore  moyen  de 
donner,  M.  de  Chateaubriand  s'est  urésculO  à  la 


pensée  de  M.  Jules  Janin,  et  le  voilà  qui  prend  la 
plume  et  écrit  ces  mots  :  «  Vous  reste-t-il  encore 
5  lianes  pour  une  charité?  »  La  réponse  ne  s'est 
point  lait  attendre  ;  la  voici  :  «  Il  ne  me  restait 
plus  que  5  fr.  ;  mais  j'ai  emprunté  |5  fr.  à 
•non  portier,  et  je  vous  envoie  le  tout  pour  que  vos 
malheureux  inondés  me  recommandent  dans  leurs 
prières,  et  que  vous  me  ménagiez  dans  vos  Ibuil- 
letons.  » 

19.  —  Une  dépêche  de  Calais,  du  17,  annonce 
que  la  plus  grande  partie  delà  chambre  des  pairs 
et  des  communes  à  Londres,  a  bn'ilé  pendant  la 
nuit  du  16.  Le  feu  a  éclaté  à  6  heures  et  n'était 
pas  éteint  à  minnit.  Il  a  commencé  au  café  de  la 
chambre  des  paiis.  On  croit  que  cet  événement  a 
été  occasionné  par  quelque  imprudence,  en  allu- 
mant le  feu  des  foyers  pour  chauffer  les  bâtimens. 

Westminster-ilall  est  sauvé. 

—  Le  général  Boyer,  président  de  la  républi- 
que de  Siiint-Domingue,  vient  d'envoyer  un  mil- 
lion à  M.  LafTitlc. 

—  Une  société  de  capitalistes  vient  de  se  réu- 
nii  à  M.  Surville  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  à  M.  Guillaume,  architecte  :  pour  mettre 
en  exécution  un  projet  de  roule  en  fer  de  Paris  à 
P  lissy  ,  qui  desservira  en  même  temps  Saint- 
Cloud,  Versailles  etSaint-Germain,  qui  ouvrira 
immédiatement  des  relations  réciproques  entre 
toutes  ces  villes,  tant  pour  la  circulation  ^des 
voyageurs  que  pour  celle  des  marchandises. 

Il  est  bien  à  désirer  que  le  gouveinemenl  qui 
jusqu'à  ce  jour  a  refusé  son  appui  au  développe- 
ment de  cette  vaste  entreprise,  cesse  enfin  de 
l'entraver. 

—  Une  nouvelle  expérience  du  remorqueur  de 
M.  Diolz  a  été  faite  hier.  Elle  avait  pour  objet 
de  constater  la  marche  de  la  voiture  par  un  mau- 
vais temps  et  dans  de  mauvais  chemins.  Celte 
fois,  la  voiture  n'a  pas  suivi  les  boulevards;  elle 
s'est  dirigée  par  la  rue  Saint-Antoine,  l'Hôtel- 
de-Ville,  les  quais,  et  s'est  rendue  à  Neuilly 
par  la  vieille  route.  L'expérience  a  été  très-sa- 
tisfaisante. 

—  Dans  s^  séance  d'avant-hier,  le  conseil  mu- 
nicipal de  Rouen  a  arrêté  qu'une  députalion  de 
trois  de  ses  membres  se  rendrait  à  Paris  pour 
aller  chercher  le  coeur  de  Boieldieu,  que  la  veuve 
de  notre  célèbre  compatriote  a  accordé  à  la  ville 
de  Rouen.  .». 

Le  cœur  de  Boieldieu  sera  déposé  dans  le  ci- 
metière Monumental,  où  une  colonne  sera  élevée 
aux  frais  de  la  ville.  Le  conseil  a  voté  pour  cet 
objet  une  somme   deia,ooofr. 

Il  a  élé  en  outre  décidé  que  la  promenade  dé- 
signé jusqu'ici  sous  le  nom  de  Petite- Provence 
serait  désormais  appelée  Cours  Boieldieu. 

— On  parle  d'un  négociant  en  tissus,  M.  Dela- 
lolie,  dont  la  faillite  a  suivi  de  près  celle  de  M. 
Voiithier  fils.  Son  déficit  est,  dit-on,  de  près  de 
600,000  francs. 

—  De  nombreux  voleurs  ont  quitté  la  capitale 
et  sa ')anlieue  pour  explorer  les  diverses  études 
des  notaires  des  départemens.  Plusieurs  sont  ar- 
rêtés. 

—  Une  dame  qui  fut  remarquable  par  les  char- 
mes de  son  esprit  et  de  sa  personne ,  ayant 
éprouvé,  d  y  a  environ  deux  mois  ,  une  très- 
grande  contrariété,  qui,  depuis,  a  causé  sa  mort, 
a  par  son  testament,  après  plusieurs  dispositions 
eu  faveur  de  ses  amis  et  des  indigens,  légué  à 
l'Académe  royale  de  médecine  uu  prix  annuel 
de  5,000  fr.,  destiné  au  meilleur  ouvrage  tendant 
à  faire  connaître  les  moyens  de  prévenu-  ,  dimi- 
nuer ou  dissiper  les  désordres  produits  dans  notre 
économie  par  les  peines  del'àme.  C'est  M'"''  néca- 
micrquiabien  voulu  être  son  exécutrice  testamen- 
taire. Ce  legs  a  été  annoncé  aujourd'hui  à  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine  par  M.  Bourdois  de 
Lamothe.  

Le  Propriétaire-Gérant  ,  BERTHET. 
Imp. de  Félix  LOCguiN, rue N.-D.-de^-Victoires,  n.  16, 
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LITlÉBlTinF,  St.lEXCKS,  BE'.l.\-.VRTS,  IJiDlS- 
TniK,  CO\\AISSV\r.EStTII.ES.  ISQtl&SES  DE 
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.r^NAt  PARAIT  TOUS  lES  cny.       '^ 


5;j5ti<me  î^nn^f. 


os  S'AIiOWE  A  l'AKIS,  VC  Bl  REAU  DU   JOLRXAL  ■ 

RUKDU  HELDKR,  >"  ii, 

en  MSSÉE-D'ASTIM. 

Chez  tous  I(>s  Libraires  el  Direcleins  des  postes 

(le  la  France  cl  de  l'itraujïcr, 

Etpourtoulel'Alleiiiogrie,  dm  M. Alexandre, 

dirreleiinlcs  salons lillt^raircs  à  Strasbourg. 

Les  abouuciuens  ne  rtalcnl  que  des  5  et  20  de 

cbaqxie  mois. 


1V59. 


Lepri\  des  abonnemens  peul  f'ire  transmis 
par  1,1  poste,  ou  en  un  mandat  à  toucher  à  Pans. 
Oulireà  \ iicet sans  fraissur  les  personnes  qui 
s'abonninl  poiiruuan.  ou  six  raois,  et  eufoiit 
la  dcmaude  parletlrc  adianchlc. 


Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  ucail , 
L'esprit  d' autrui  par  complément  sériait , 


H  eompildit ,  com/Hlait ,  eompilait. 
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PoiRix  AS as  fr. 

l'OlKSUMOIS 25 

l'Ol  R  TROIS  5101S 13 

POIR  IX  MOIS 5 

POIR  L'ETRANGER,  EX  SIS,  PAR  A\.      .  6 

Les  nr.méros  du  5  et  20  di'  chaiiiie  iiiois  sont 

accomp;igi>' s  de  GiiAV  l  r.ES  l)K  MOUES, 

OU  de  LlTHOGUAPIllIiS. 


La  table  des  raatiures  est  publiée  en  supplément 
le  5  janvier  et  le  5  juillet  de  chaqi'c  auuic. 
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VOYAGES. 


ARCHIPEL  DES  ILES  CAROLINES. 


On  désigne  sous  le  nom  d'îles  Carolines 
toutes  celles  qui  sont  situées  au  sud  de  l'ar- 
chipel des  >lariannes  .  jusqu'à  deux  ou  trois 
degrés  de  latitude  nord,  depuis  les  lies  Palaos 
jusqu'à  l'ile  d'Ualau.  Ces  iles  n'ont  de  com- 
mun que  le  corail  qui  leur  sert  de  base,  et 
comprennent  des  tcrains  et  des  peuples  fort 
divers.  Cet  arciiipel  i)arait  composé  de  plus 
de  quatre  cents  iles  rapprochées  en  quarante- 
six  groupes.  On  distingue  ces  iles  en  hautes  et 
basses  :  U's  plus  élevées  des  premières  attei- 
gnent une  élévation  d  environ  trois  mille 
pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer.  Les  basses 
sont  les  plus  nombreuses  :  on  en  compte  en- 
viron trois  cent  cinquante. 

On  ne  connaît  aux  îles  Carolines  ni  bêtes 
féroces  ni  serpens  venimeux.  Les  habitans 
sont  dignes,  par  leur  caractère  aimable,  au 
moins  ceux  des  iles  basses ,  de  peupler  ce 
pays  délicieux.  Ceux  des  iles  hautes  au  con- 
traire sont  adonnés  à  la  guerre  et  méritent 


moins  d'intérêt.  Les  premiers  sont  d'une  sta- 
ture assez  élevée  pour  la  race  malaise,  envi- 
ron cinq  pieds  dix  pouces  anglais,  actifs  .  et 
d'une  physionomie  agréable  qui  prévient  ex- 
trêmement en  leur  faveur;  la  bonhomie  est 
peinte  dans  tous  leurs  traits.  Leur  chevelure 
est  épaisse  et  d'un  beau  châtain  noir,  très- 
rarement  rousse  :  leurs  cheveux  sont  généra- 
letnent  attachés  en  un  grand  nœud  :  ils  ont 
le  front  trés-élevé.  mais  fuyant  cependant  en 
arriére,  le  nez  prononcé .  mais  plat  et  large, 
la  bouche  assez  grande  .  les  lèvres  épaisses  . 
les  dents  blanches  comme  de  l'ivoire,  les  yeux 
bien  fendus  et  garnis  de  superbes  cils,  les 
tempes  comprimées,  les  pommettes  très-peu 
saillantes,  le  menton  proéminent,  avec  de  la 
barbe. 

>otre  première  entrevue  avec  les  habitans 
des  iles  basses  des  Carolines .  eut  lieu  au 
groupe  de  Lougounor.  Aussitôt  que  nous  fil- 
mes en  vue  de  leurs  iles.  nous  vîmes  sortir 
leurs  pirogues  du  récif  qui  les  met  à  l'abri 
des  vagues.  Dès  qu'ils  se  virent  en  pleine 
mer.  ils  déployèrent  leurs  voiles  et  vinrent  à 
notre  rencontre.  Arrivés  auprès  du  Séniavine. 
qui  s'était  mis  en  panne  .  ils  retirèrent  leurs 
voiles,  nous  adressèrent  la  parole,  en  accom- 
pagnant leur  discours  de  signes  qui  nous  fi- 
rent comprendre  qu'ils  désiraient  venir  à  bord 
de  notre  bâtiment.  A  peine  leur  eut-on  jeté 
une  corde  pour  fixer  leur  barque,  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  pirogue,  à  l'ex- 
ception de  deux  qui  y  restèrent  pour  la  sur- 
veiller, se  rendirent  à  bord  et  se  mirent  à 
sauter  sur  le  tillac.  sans  éprouver  le  moindre 
embarras ,  la  moindre  crainte.  La  plupart 
étaient  nus.  sauf  une  ceinture  qu'ils  portaient 
autour  des  reins  ;  quelques-uns  avaient  en 
outre  une  espèce  de  mante,  qui  rappelle 
beaucoup  le  Ponclio  des  habitans  du  Chili,  et 
(jui  est  faite  de  deux  bandes  de  la  largeur, 
avec  une  ouverture  laissée  au  milieu  ponr  y 
passer  la  tète.  Cette  mante  ress'Uible.  par  sa 
coupe,  à  une  chasuble:  seidement  elle  est  plus 
courte,  car  elle  ne  tombe  pas  même  jusqu'aux 
genoux.  Plusieui's  d'entre  eux  avaient  un  lar- 
ge chapeau  pyramidal,  fait  de  feuilles  de  pan- 
danus,  qui  les  garantissait  complètement  des 


rayons  du  soleil.  Des  colliers  en  coquilles,  en 
fleurs,  ou  faits  de  la  coque  ligneuse  des  co- 
cos .  des  fleiTS  dans  leUrs  cheveux  et  aux 
oreilles .  tels  étaient  les  ornemens  qui  com- 
plétaient leur  parure. 

Le  commerce  s'établit  de  suite  entre  nous  : 
les  habitans  apportaient  des  cocos ,  du  pois- 
son, des  coquilles,  différentes  parties  de  leur 
costume,  des  appareils  pour  la  pêche,  des 
boîles  .  de  l'arrow-root  .  des  poules,  etc., 
qu'ils  offraient  d'échanger  pour  des  articles 
de  manufacture  européenne  :  le  fer  avait  la 
préférence  sur  tout .  particulièrement  les 
couteaux  et  les  ciseaux,  qui  leur  paraissarent 
d'un  prix  inestimable.  Ils  appréciaient  infini- 
me-it  les  aiguilles  ;  mais  ce  qui  excitait  le  plus 
leur  admiration  était  la  hache.  Différentes 
bagatelles  en  quincaillerie  ,  de  petites  perles 
en  verre,  des  miroirs .  des  rubans,  des  mou- 
choirs, attiraient  aussi  leurattenlion  et  étaient 
reçus  avec  transport.  Nous  avons  souvent  eu 
l'occasion  de  remarquer  que  les  objets  qui 
pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité  réelle, 
obtenaient  toujours  la  préférence  sur  ceux 
qui  n'étaient  que  des  objets  de  luxe.  Ils  tra- 
fiquaient en  véritables  marchands  :  rien  n'é- 
tait donné  gratis:  mais  jamais  il  ne  leur  arri- 
vait de  refuser  délivrer  l'article  choisi,  après 
en  avoir  reçu  le  prix  convenu:  ils  ne  témoi- 
gnaient aucune  méfiance,  et  liv;  aient  même 
d'avance  leurs  marchan  lises  ,  persuadés  que 
nous  montrerions  la  même  équité  à  leur 
égard. 

Ils  ne  montraient  aucune  crainte  de  des- 
cendre dans  les  entreponts  .  et  se  plaisaient 
dans  les  cabines,  où  nosoccupationsattiraient 
toute  leur  attention:  ils  aimaient  à  nous  voir 
peindre  et  examiner  avec  intérêt  les  produits 
de  leurs  îles .  dont  ils  s'efforçaient  même  de 
nous  donner  des  notions.  La  première  fois 
qu  ils  aperçurent  un  miroir,  ils  furent  frap- 
pés d'étonnement,  et  ne  purent  d'abord  se 
persuader  que  ce  fût  leur  image  qui  s'y  re- 
traçât ;  ce  ne  fut  qu'après  mille  mouvemens 
et  gestes  bizarres,  et  surtout  après  avoir  exa- 
miné le  revers  du  miroir,  qu'ils  furent  per- 
suadés qu'il  rendait  véritablement  le.ir  image. 
Lorsqu  ils  se  Irouvaieut  4  table  avec  nous,  ils 


observaient  la  plus  graiule  décence;  ils  firent 
de  suite  usage  de  couteaux,  de  fourchettes  et 
de  cuillers,  et  nous  assuraient  que  la  soupe 
et  tous  les  autres  plats  que  nous  leur  présen- 
tions étaient  de  leur  goût.  Le  sucre,  le  bis- 
cuit et  le  riz  faisaient  leurs  délices;  le  café 
leur  plaisait  extrêmement;  mais  l'eau-de-vie 
et  niÉins  le  vin  leur  faisaient  horreur.  Des 
bocaux  d'un  verre  blanc  et  transparent  com- 
me l'eau  qu'ils  contenaient ,  excitèrent  vive 
ment  leur  admiration. 

Une  sorte  d'intimité  s'établit  bientôt  entre 
nous.  Les  naturels  ne  s'opposaient  à  aucun  de 
nos  désirs,  se  tenaient  trai-quillement  assis 
quan<l  on  faisait  leurs  portraits ,  dausaient 
quand  nous  paraissions  ledésirer,  et  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  nous  plaire.  Ils  parlaient 
beaucoup,  nous  adressaient  continuellement 
la  parole,  pour  nous  raconter  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  iles  voisines,  nous  cnl retenaient 
de  leurs  femuies.  de  leurs  enfans,  et  nous  pro- 
mettaient d'avance  de  toutes  les  productions 
de  leur  ile,  pourvu  que  nous  voulussions  bien 
leur  faii  e  visite.  On  a  déjà  vu  plus  haut  qu'ils 
aimaient  de  préférence  le  biscuit  et  le  sucre, 
surtout  le  dernier;  souvent  nous  avons  pris 
plaisir  à  les  voir  en  réserver  une  petite  por- 
tion, qu'ils  mettaient  soigneusement  dans 
leurs  ceintures,  ou  qu'ils  gardaient  dans  la 
main  ;  ils  allaieut  avec  ce  trésor  se  jeter  à  la 
nage  pour  gagner  Ignvs  canots,  afin  de  le  por- 
ter proraptement  4  leurs  feuunes  et  à  leurs 
enfans.  Malgré  le  vif  désir  qu'ils  témoignaient 
de  posséder  plusieurs  des  objets  qui  se  pré- 
sentaient à  leur  vue,  nous  n'en  avons  jamais 
été  volés;  ils  étaient  satisfaits  de  tout  ce  que 
nous  voulions  bien  leur  donner,  et  ils  ne  se 
formalisaient  nullement  lorsque  nous  leur  re- 
fusions quelque  article  qu'ils  nous  deman- 
daient. Ils  jouissaient  sur  notre  vaisseau  de  la 
plus  grande  liberté,  allaient  et  venaient  sur 
îetillac,  dans  l'entrepont  et  les  cabines,  sans 
contrainte,  y  restaient  autant  qu'ils  le  dési- 
raient, et  jamais  ils  n'abusèrent  de  notre  con- 
fiance. 

îVous  fûmes  étonnés,  malgré  la  confiance 
entière  qu'ils  nous  témoiguaienl,  de  ne  pas 
entrevoir  une  seule  femme.  JNous  nous  aper- 
çûmes bientôt  qu'on  les  avait  dérobées  à  no- 
tre vue,  et  que  nous  devions  même  éviter  de 
passer  devant  les  maisons  on  elles  se  trou- 
vaient. Si  par  hasard  nous  paraissions  vou- 
loir en  approcher ,  nos  guides  employaient 
presque  la  force  pour  nous  en  détourner,  en 
prononçant  le  mol/arak/  faraki  exclama- 
tion qui  finit  par  nous  ennuyer  à  l'excès ,  et 
qui  letentit  encore  à  nos  oreilles.  Il  y  avait 
cependant  dans  la  manière  dont  ils  s'y  pre- 
naient pour  nous  engager  à  suivre  une  autre 
route,  tant  de  bonhouiie,  qu'il  était  impossi- 
ble de  se  nicher  contre  eux,  quoiqu'ils  répé- 
tassent sans  discontinuer  leur  inteijoction  : 
nous  finîmes  par  en  rire.  Chaque  chef  avait 
plusieurs  maisons  il  sa  disposition  :  la  pre- 
mière était  celle  où  il  faisait  sa  résidence  ;  la 
seconde  était  construite  de  la  même  manière 
que  la  giSnide  maison  dans  laquelle  on  nous 
avait  introduits  à  notre  arrivée;  seulement  il 
s'y  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  cham- 
bres, où  nous  entendîmes  souvent  des  cris 
d'enfans  ,  sans  qu'il  nous  fût  jamais  permis 
d'y  jeter  môme  un  coup  d'œil.  C'était  là 
qu'ils  déposaient  leurs  richesses,  qui  consis- 
taieut  en  cordages,  en  nattes,  en  habillemeus, 
en  appareils  pour  la  pêche,  en  pierres  pour 
aiguisiir  leurs  haclies  faites  de  différentes  es- 
pèces de  cO(iuillcs,  eu  couteaux  et  autres  ob- 


jets européens.  Cette  seconde  maison  était 
encore  destinée  à  servir  d'abri  aux  pirogues 
qu'ils  y  plaçaient  quand  le  temps  l'exigeait. 
La  troisième  maison ,  beaucoup  plus  petite , 
était  pour  les  femmes.  La  quatrième,  encore 
plus  petite,  était  formée  seulement  d'un  petit 
toit  qui  descendait  obliquement  presque  jus- 
qu'à terre,  ce  qui  laissait  fort  peu  d'élévation 
aux  murs;  celle-ci  se  trouvait  généralemeiit 
vis-à-vis  l'entrée  de  derrière  de  la  grande  mai- 
son :  nous  en  vîmes  souvent  la  porte  ornée 
de  branches  vertes;  elle  nous  parut  être  des- 
tinée à  servir  de  tombeau  à  la  famille  du 
chef. 

L'expédition  russe  trouva  dans  les  Caroli- 
nes  un  jeune  Anglais,  nommé  ^\  dliam  l'ioyd, 
de  Glocesler,  qui  y  avait  été  abandonné  par 
un  navire  baleinier,  et  y  avait  passé  dix-huit 
mois.  Le  capitaine  Lûtke  le  recueillit  à  son 
bord;  on  profita  de  cette  circonstance  pour 
recueillir  ce  qu'il  avait  observé  sur  les  mœurs 
de  ces  insulaires.  Voici  le  récit  qu'en  fait  M. 
Mertens  : 

«  Un  seul  et  même  chef  règne  sur  les  grou- 
pes de  Fananou  et  de  Mourilleu,  et  les  vingt 
iles  qui  les  composent  paient  un  tribut  an- 
nuel à  ce  chef  suprême  ,  nommé  dans  leur 
langue  Taniol;  ce  tribut  consiste  en  fruits  de 
l'arbre  à  pin.  en  cocos,  en  nattes,  etc.  Ce  qui 
est  surprenant,  c'est  qu'une  seule  des  îles  du 
groupe  de  Fananou  est  exempte  de  ce  tribut, 
que  les  habitans  de  cette  ile ,  quoique  sur  le 
môme  récif,  dédaignent  toute  connnunica- 
tion  avec  leurs  voisins,  éloignés  d'eux  seule- 
ment de  quelques  pas,  qu'ils  ne  font  aucun 
cas  du  chef,  et  vont  jusqu'à  refuser  de  le  re- 
connaître. Quoique  le  Tamol  aille  lui-même 
à  la  pèche,  ou  ne  manque  jamais  de  lui  réser- 
ver ce  qui  se  trouve  de  plus  beau ,  de  plus 
grand  de  la  pêche  générale.  Ses  sujets  le 
nourrissent  pai  faitement  bien  ;  tout  ce  qu'd 
commande  est  considéré  comme  loi  expresse, 
quoique  du  reste  ces  lois  ne  soient  pas  main- 
tenues dans  toute  leur  vigueur.  Le  chef  est, 
comme  ses  sujets,  soumis  aux  lois  :  l'Ioyd  m'a 
cité  plusieurs  faits  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  allégation.  Si,  par  exemple,  le  Tamol 
désire  se  marier  une  seconde  fois,  il  est  obli- 
gé de  satisfaire  au  tribut  qu'on  exige  de  tout 
individu  qui  veut  contracter  de  nouveaux 
liens.  Il  n'a  aucun  droit  sur  les  femmes  du 
pays,  et  tout  roi  qu'il  est,  il  ne  peut  s'unir  à 
aucune  d'elles  sans  avoir  préalablement  ob- 
tenu son  consentement. 

Les  vieillards  de  lile  sont  en  général  choi- 
sis comme  juges;  être  réprimandé  par  eux 
est  considéré  comme  la  peine  la  plus  grave 
qu'on  puisse  encourir.  Lorsque  les  affaires 
sont  d'une  nature  plus  compliquée  ,  on  a  re- 
cours au  Tamol,  qui  retire  de  grands  avanta- 
ges de  ces  appels  ;  car  ses  sujets  sont  obligés , 
pour  lui  rendre  hommage,  de  lui  ofirir  des 
jirésens  à  la  suite  de  l'arrêt  rendu.  11  faut 
ajouter,  pour  l'honneur  du  Tainol,  qu'il  s'ef- 
force de  prévenir  les  querelles  et  les  dissen- 
tions qui  pourraient  s'élever  parmi  le  peuple, 
incitant  de  côté ,  en  pareille  circonstance, 
tout  iiitéiêt  personnel.  Jamais  les  parties  in- 
téressées ne  le  quittent  sans  s'être  réconci- 
liées. La  succession  à  la  dignité  de  Tamol  n'est 
pas  héréditaire,  et  le  fils  ne  saurait  en  aucun 
cas  succéder  à  son  père.  Lorsqu'il  vient  à 
mourir,  on  s'adresse  au  frère  du  défunt ,  et 
s'il  n'en  avait  pas ,  cette  dignité  est  conférée 
à  l'un  de  ceux  ipii  avaient  été  ses  meilleurs 
amis  :  celui  qu'on  choisit  n'a  pas  le  droit  de 
refuser  la  place  qu'on  lui  offre  3  le  plus  sage, 


le  plus  juste,  est  élu  de  préférence  au  plus  ri- 
che ou  au  plus  puissant. 

Ils  n'ont  en  général  qu'une  seule  femme  ; 
cependant  nous  avons  connu  quelques  indi- 
vidus qui  en  avalent  plusieurs.  Celui  qui 
désire  s'unir  à  une  femme,  commence  sa 
déclaration  en  lui  offrant  des  présens  , 
qui  sont  sur-le-champ  acceptés,  si  la  pro- 
position est  favorablement  accueillie.  Dés 
que  la  jeune  fille  a  porté  à  son  père  les  pré- 
sens qu'elle  vient  de  recevoir,  le  futur  ac- 
quiert le  droit  de  passer  la  nuit  avec  elle, 
quoique  le  mariage  n'ait  lieu  que  le  lende- 
main. Il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les  noces, 
chez  ces  peuples,  causent  beaucoup  d'embar- 
ras ;  au  contraire,  tout  se  passe  sans  apprêts, 
sans  fête  quelconque  :  toute  la  cérémonie 
consiste  dans  le  consentement  que  la  jeune 
fille  donne  à  vivre  avec  celui  qui  l'a  choisie 
pour  compagne  ,  et  dans  ses  adieux  à  ses  pa- 
rens.  Lorsqu'on  ne  se  convient  pas,  ou  qu'on 
est  ennuyé  l'un  de  l'autre,  ou  se  sépare  avec 
la  môme  facilité  avec  laquelle  l'union  a  été 
contractée.  Quand  on  se  marie  pour  la  pre- 
mière fois ,  on  n'est  pus  tenu  à  payer  le 
tribut;  mais  dès  que  l'on  contracte  de  nou- 
veaux liens ,  on  est  obligé  d'y  satisfaire , 
en  donnant  une  certaine  quantité  de  nat- 
tes ou  de  fruits  aux  insulaires.  Lorsqu'une 
séparation  a  lieu  entre  deux  époux ,  les  en- 
fans appartiennent  au  père,  et  la  mère  ne 
conserve  aucun  droit  sur  eux.  Le  mari,  qui 
en  tout  temps  est  rempli  d'égards  pour  sa 
femme,  redouble  de  soins  et  d'attentions  du- 
rant sa  grossesse;  dès  que  cet  état  se  mani- 
feste, elle  interrompt  ses  travaux,  et  reste 
presque  toujours  à  la  maison,  enveloppée  de 
nattes:  pendant  ce  temps,  son  mari  se  charge 
de  la  servir.  Il  n'est  plus  permis  aux  hommes 
de  manger  avec  elle;  les  jeunes  garçons  qui 
ne  portent  pas  encore  de  ceinture  le  peuvent 
cependant  :  ceux-ci  sont  seuls  chargés  de  lui 
apporter  les  cocos  qui  lui  sont  nécessaires,  et 
dont  il  lui  faut  une  grande  quantité,  parce 
que  toute  boisson  lui  est/défendue,  à  l'excep- 
tion du  lait  de  ce  fruit;  celui  de  plusieurs 
espèces  de  cocotiers  et  de  jaquiers  lui  est 
néanmoins  strictement  Intt-rdit.  Quand  l'épo- 
que de  l'accouchement  approche,  elle  est 
entourée  de  femmes  rassemblées  pour  la  soi- 
gner ;  dès  que  les  douleurs  commencent  à  se 
faire  sentir,  ces  fenlmes  se  mettent  à  crier  et 
à  chanter,  pour  que  le  mari  n'entende  pas 
les  cris  de  son  épouse  durant  le  travail  de 
l'enfantemeiit.  Ces  femmes  sont  assez  habiles 
dans  l'art  de  raccoucheineut;  elles  connais- 
sent plusieurs  procédés,  et  possèdent  plusieurs 
secrets  pour  faciliter  la  naissance  de  l'enfant. 
Deux  jours  après  l'accouchement,  la  mère  se 
baigne  dans  de  l'eau  douce,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  cinq  ou  six  mois  qu'elle  recommence 
ses  travaux  accoutumés.  Les  mères  ne  sèvrent 
pas  leurs  enfans  à  1  époepie  où  nous  avons 
coutume  de  le  faire,  mais  beaucoup  plus  tard; 
il  y  en  a  qui  les  nourrissent  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans.  Nous  avons  retrouvé  ce  même  usage 
chez  les  peuples  qui  habitent  le  détroit  de 
Behring.  Il  ne  leur  est  pas  permis,  pendant 
leur  grossesse  .  de  se  peindre  la  figure  de 
jaune ,  ou  d'orange  ,  couleurs  extrême- 
ment de  leur  goût,  et  par  les(juelles  elles 
croient  relever  l'éclat  de  leurs  charmes.  Il 
leur  est  aussi  défendu  de  se  servir  d'huile 
pour  leurs  cheveux.  Les  bains  d'eau  douce 
leur  sont  ordonnés,  et  il  y  a  même  des  pièces 
d'eau  douce  désignées  pour  cet  objet.  Dans 
la  plupart  des  iles,  il  çstidéfendu  aux  hoiu- 


mes,  non-seulement  de  s'y  désaltérer,  mais 
même  de  s'en  approcher.  Lorsqu'un  mari  in- 
jurie ou  insulte  sa  femme  ,  les  amis  de  celle- 
ci  l'emmènent  de  cliez  lui  à  l'instant  miînie. 
Ces  égards,  celte  indulgence  qu'on  témoigne 
aux  femmes,  sont  portés  au  plus  haut  degré; 
car  dans  le  cas  où  un  mari  surprendrait  la 
sienne  en  adultère,  la  seide  punition  qu'il  lui 
intligerait  serait  de  lui  refuser  l'entrée  de  la 
maison  pendant  quelques  jours.  L'homme  ne 
s'en  tire  pas  aussi  facdeuient  :  le  mari  se  jette 
sur  lui  eu  poussant  des  cris  épouvantables, 
qui  attirent  toute  la  population  de  l'ile;  il 
l'attaque  alors  avec  un  petit  instrument  muni 
de  dents  de  requin  assez  aiguës  pour  faire 
des  écorchures  qu'il  conserve  longtemps  en 
punllioti  de  son  crime.  La  fureur  du  mari , 
dans  les  premiers  instans.  est  à  son  comble; 
il  ne  respire  que  la  vengeance  :  la  vie  de  l'a- 
dultère est  même  en  danger,  s'il  se  trouve 
être  plus  faible  que  le  mari.  Mais  générale- 
ment la  foule  qui  survient  l'empêche  de  se 
porter  à  cet  e.xcés;  elle  cherche  à  les  calmer, 
et  parvient  même  A  les  réconcilier.  Le  mari 
se  contente  ordinairement  en  pareille  occa- 
sion de  quelques  nattes,  après  quoi  celui  au- 
quel il  voulait  arracher  la  vie.  il  n'y  avait  qu'un 
instant,  obtient  son  pardon,  et  tout  e:>l  oublié. 
Ces  sortes  de  scènes ,  une  fois  passées .  n'allè- 
rent en  rien  les  relations  amicales  qui  subsis- 
taient avant  l'événement.  L'usage  bizarre  qui 
régne  au  groupe  d  Onléai.  et  qui  consiste  en 
ce  que  le  mari  permet  à  un  ami,  s'il  se  trouve 
sous  son  toit,  de  le  remplacer  pour  une  nuit 
auprès  de  sa  femme,  est  tout-à-fait  inconiui 
dans  les  iles  que  \\ .  Floyd  a  habitées;  il  n'en 
a  même  jamais  entendu  parler.  Les  maris 
n'aiment  pas  que  leurs  femmes  reçoivent  des 
visites  d'hommes  ;  et  cependant  il  est  permis 
aux  individus  des  deux  sexes,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  mariés ,  de  passer  des  nuits  entières 
ensemble  à  causer  et  à  danser  au  clair  de  la 
lune.  On  n'exige  la  fidélité  que  des  femmes 
qui  ont  à  remplir  les  fonctions  et  les  devoirs 
de  mères  de  famille.  Quelques  égards  que  ces 
insulaires  observent  envers  les  femmes ,  ils 
ont  cependant  établi  certaines  lois  auxquelles 
elles  doivent  se  conformer  :  par  exemple,  il 
leur  est  défendu  de  jamais  ouvrir  la  bouche. 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  la  maison  où  les 
assemblées  ont  lieu ,  et  (jui  servent  de  loge- 
ment aux  étrangers. 

Les  hommes  se  lèvent  de  grand  malin  ; 
leur  premier  soin  est  de  se  rendre  au  rivage 
pour  se  laver,  se  baigner  et  se  rincer  la  bou- 
che. Il  leur  est  défendu  d'employer  de  l'eau 
douce  ât  ces  différens  usages .  et  ils  sont  per- 
suadés que  quiconque  le  ferait  tenterait  en 
vain  de  prendre  du  poisson  .  s'il  allait  à  la 
pêche.  Ces  mêmes  défenses  s'étendent  aux 
femmes  :  elles  doivent  se  baigner  du  côté  op- 
posé à  celui  où  les  hommes  se  rendent  pour 
le  même  objet,  ou  à  l'heure  où  ils  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Ce  ne  sont .  selon  A\  illiain  Floyd. 
que  les  enfans  que  la  curiosité  attire,  et  qui, 
n'allant  pas  encore  à  la  pêche,  ne  sont  pas 
retenus  par  la  crainte  de  revenir  sans  provi- 
sions, qui  osent  se  glisser  dans  le  bois  pour 
parvenir  au  bord  de  la  mrr,  afin  de  contem- 
pler les  femmes  lorsqu'elles  se  baignent,  se 
mettant  peu  en  peine  des  préjugés  et  des  con- 
ventions établies.  La  décence  va  même  jus- 
qu'à défendre  aux  femmes  de  se  montrer  sur 
le  rivage  aux  heures  où  les  hommes  revien- 
nent de  la  pêche ,  parce  qu'alors,  pour  être 
plus  à  l'aise  ,  ils  se  dépouillent  du  peu  de  vè- 
teniens  qui  les  couvrent.  Après  le  bain,  lors- 


que les  hommes  ne  sont  pas  occupés  à  quel- 
ques travaux,  ils  se  rendent  tous  dans  la  mai- 
son commune  pour  s'y  amuser:  ils  n'y  man- 
quent jamais  «le  sujets  qui  excitent  leur  gai- 
té  :  mais  bientôt  ils  ne  tardent  pas  à  se  fati- 
guer de  leurs  plaisanteries  mutuelles,  et  peu 
de  temps  après  toute  la  société  se  livre  au  re- 
pos. Rien  ne  contrarie  davantage  ces  insulai- 
res que  lorsfju'on  interrompt  leur  sommeil 
matinal .  qui  est  leur  plus  grand»  jouissance. 
Us  n'ont  pas  d'heures  fixes  pour  les  repas.  Les 
femmes  sont  toujours  chargées  du  soin  de  la 
cuisine,  qui  se  fait  dans  des  maisons  destinées 
à  cet  usage.  La  cuisine  et  la  fabrication  des 
nattes,  pour  lesquelles  on  emploie  les  feuilles 
du  pandanus,  les  occupent  presque  unique- 
ment. Elles  font  en  outre  des  tissus  des  fibres 
du  bananier  et  du  mude  de  Y/nbiscus  [loinil- 
nens.  qui  servent  d'habiUcmens  pour  les  deux 
sexes. 

W.  Floyd  m'a  souvent  dit  que  la  langue  des 
habitans  des  iles  Carolines  n'est  pas  diflicile  à 
aiijirendre,  du  moins  telle  que  les  hommes  la 
parlent  entre  eux.  Il  est  parveim  promple- 
ment  à  se  faire  entendre  de  ces  insulaires  et 
à  les  comprendre  lui  même.  ÎNIais  il  ajoutait 
que  rien  n'était  plus  difficile  que  d'avoir  tou- 
jours présentes  à  l'esprit  une  foule  d'expres- 
sions qu'on  doit  éviter  de  jamais  proférer  en 
présence  des  femmes.  Il  y  a  .  pour  ainsi  dire, 
une  langue  d'étiquette  en  usage  pour  leur  so- 
ciété, l'iien  ne  prouve  mieux  que  cet  usage  le 
grand  respect  de  ces  sauvages  pour  le  sexe, 
ainsi  que  ratlenlion  qu'ils  apportent  aux  de- 
voirs de  la  vie  sociale. 

Ces  habitans,  en  général,  aiment  extrême- 
ment à  parler:  leurs  soirées  se  passent  ordi- 
nairement à  raconter  des  histoires  ,  ou  les 
aventures  de  ceux  qui  ont  fait  des  voyages 
lointains.  Leurs  entretiens  sur  ces  différens 
sujets  se  prolongent  jusque  fort  avant  dans 
la  nuit.  C'est  par  ces  conversations  que  se 
maintient  la  connaissance  de  la  situation  des 
différentes  iles  qni  composent  l'archipel  des 
Carolines. 

\L\\  des  traits  les  plus  caractéristiques  des 
peuples  qui  habitent  l'Océanie  est  une  gaité 
habituelle  qui  leur  inspire  un  goût  excessif 
pour  le  plaisir;  la  musique  er  la  danse  sont 
leurs  amusemens  favoris,  leur  passe-temps  le 
plus  agréable.  Les  habitans  des  iles  Carolines, 
ceux  des  iles  de  la  Société,  des  Amis,  de  Sand- 
wich ,  etc. .  se  livrent  avec  une  égale  ardeur 
aux  mêmes  plaisirs.  Chez  les  premiers,  il  y  a 
moins  de  recherche  et  plus  de  simplicité  dans 
les  réunions.  On  ne  trouve  dans  les  fêles  qu'on 
célèbre  dans  ces  iles  ,  qu'une  faible  esquisse 
de  celles  que  Cook  a  décrites:  l'art  chez  ces 
peuples  est  encore  dans  son  enfance  ;  ils  n'ont 
recours  à  aucun  instrument  quelconque;  la 
naïveté,  le  naturel,  font  tout  le  charme  de 
leurs  fêtes  :  leurs  concerts  !  épandent  une 
joie  ,  une  allégresse  inconcevable  sur  toutes 
les  iles  où  l'usage  les  a  introduits.  La  profes- 
sion du  chant  et  de  la  danse  n'est  pas  bornée 
dans  ces  iles  comme  dans  celles  que  ce  fa- 
meux navigateur  a  visitées  ,  à  une  certaine 
classe  de  la  société  :  toute  la  jeunesse  d'une 
ile  ou  d'un  groupe  d'îles  prend  indistincte- 
ment une  part  active  aux  concerts  publics. 
Ces  insulaires  renouvellent  tous  les  deux  ans 
leurs  chansons  :  ils  mettent  tout  le  soin,  toute 
l'application  possible,  à  les  étudier  et  à  les 
bien  chanter  ;  elles  sont  le  produit  de  quel- 
que génie  distingué  de  leur  groupe  d'iles,  ou 
même  de  quelque  autre.  A  cet  égard ,  un 
échange  continuel  d'idées  a  lieu  par  le  moyen 


de  la  navigation.  Si,  par  exemple,  il  vient  à 
la  jeunesse  d'une  ile  le  désir  de  faire  briller 
son  talent  musical  dans  une  autre  plus  ou 
moins  éloignée ,  elle  n'hésite  pas  à  se  mettre 
en  roule,  sûre  d'avance  d'être  accueillie  avec 
les  démonstrations  les  plus  sincères  de  satis- 
faction et  de  j)laisir.  que  ces  sortes  de  visites 
ne  manquent  jamais  de  produire.  Il  est  des 
cas  où  ces  réunions  sont  fixées  à  une  date 
très-éloigiiée.  Dans  l'année  où  nous  décou- 
vrîmes les  iles  Monrilleu  .  une  partie  des  ha- 
bitans des  iles  Sctoal ,  Sonek  et  Tamelam  , 
avaient  {)ris  l'engagement  de  se  rendre,  au 
mois  de  juin  de  cette  même  année,  dans  l'île 
de  l'anaou.  résidence  du  chef  de  ce  groupe, 
(pioiqu'ils  en  fussent  éloignés  d'environ  deux 
cents  milles  maritimes,  uniquement  dans  l'in- 
tention de  faire  partie  d'une  fête  .  dans  le 
genre  de  celle  qu'on  va  décrire.  On  s'occupait 
déjà  des  différens  préparatifs;  on  commen- 
çait à  s'exercer  pour  le  chant  et  la  danse.  Il 
était  stipulé  que  soixante-dix  canots  seraient 
emjdoyés  pour  le  voyage  ,  et  que  chacun  de 
ces  canots  contiendrait  cinq  chanlcnses,  11 
n'y  a  aucun  rapport  entre  les  chansons  des 
deux  sexes,  et  l'on  met  une  scrupuleuse  at- 
tention à  ce  que  le  sens  de  celles  qui  sont 
chantées  par  les  hommes  ne  puisse  être  saisi 
par  les  femmes:  on  s'exerce  même  à  les  pro- 
noncer de  manière  à  ce  (ju'aiicun  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  au  nombre  des  initiés  ne  puisse  com- 
prendre ur,  seul  mot. parce<^u'ellessont  souvent 
licencieuses,  ou  qu'il  s'y  trouve  des  mots  dé- 
fendus. Les  répétitions  se  font  séparément 
par  la  même  raison  :  celles  des  hommes  dans 
la  maison  commune;  celles  des  femmes,  tan- 
tôt chez  elles,  tantôt  dans  le  plus  épais  du 
bois.  Lorsqu'il  arrive  une  société  de  ce  genre 
dans  une  des  iles,  elle  est  toujours  accueillie 
de  la  manière  la  plus  hospitalière.  On  établit 
les  hommes  dans  la  maison  commune:  les 
chanteuses  sont  introduites  dans  le  logement 
des  femmes.  Dès  le  soir,  les  hommes  s'exer- 
cent pour  la  fête,  qui  a  toujours  lien  le  len- 
demain de  leur  arrivée:  les  femmes,  au  con- 
traire, passent  la  nuit  à  causer  ou  à  dormir. 
Le  lendemain,  de  grand  matin,  tout  habitant 
de  l'ile,  qui  n'est  pas  retenu  par  des  circons- 
tances particulières,  commence  par  aller  à  la 
pêche,  tandis  que  ceux  qui  se  disposent  à  fi- 
gurer|s'occupent  de  leur  parure, qui  leur  prerid 
beaucoup  de  temps .  et  que  nous  allons  dé- 
tailler: elle  ne  se  termine  que  vers  le  milieu 
du  jour.  Us  commencent  par  se  verser  de 
l'huile  de  coco  sur  la  tête,  s'en  froltent  les 
cheveux  et  la  jjeau,  et  vont  ensuite  se  baigner 
dans  de  l'eau  douce,  ce  qui  est  chez  eu.x  d'un 
grand  luxe  ,  parce  qu'il  est  difficile  de  s'en 
procurer,  cette  eau  étant  fort  rare  et  d'un 
prix  exorbitant. 

Après  le  bain,  les  femmes  procèdent  à  leur 
toilette:  elles  se  parent  de  pendans  d'oreilles 
faits  d'un  bois  très-léger,  élégamment  peints, 
et  ornés  des  Heurs  du  pandanus;  elles  consi- 
dèrent cet  ornement  comme  un  talisman  au- 
quel les  hommes  ne  peuvent  résister;  elles 
mettent  ensuite  des  bracelets  en  écaille  et  en 
nacre  de  perle.  Leur  chevelure  est  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs  odoriférantes  arlisleraent 
formées ,  et  posées  avec  beaucoup  de  goût. 
Leur  cou  est  chargé  de  colliers,  qui.  à  leurs 
yeux,  sont  des  plus  riches  et  des  plus  pré- 
cieux ,  quoiqu'en  effet  ils  ne  se  composent 
que  de  feuilles  ,  de  coquilles  ,  de  bois  pe!nt  , 
etc.  Leur  vêtement  consiste  dans  un  tissu  à 
larges  raies  jaunes  et  noires,  fait  des  fibres 
;  du  bananier,  qu'elles  s'attachent  autour  du 
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corps,  au-dessus  des  hanches.  Elles  portent 
en  outre,  au-dessus  Je  ce  tissu,  une  ceinture 
dont  les  bouts  retombent  jusqu'aux  genoux; 
elle  est  faite  des  feuilles  du  cocotier.  Les  jeu- 
nes femmes  sont,  comme  à  l'ordinaire,  nues 
jusqu'à  la  ceinture;  celles  d'un  certain  âge 
portent,  à  celte  occasion,  une  mantille. 

Les  hommes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  fem- 
mes pour  Id  parure;  ils  s'ornent  le  cou,  les 
bras  et  les  jambes,  de  jeunes  feuilles  de  coco- 
tier, s'attachent  autour  de  la  taille  une  belle 
ceinture  orange,  portent  une  couronne  faite 
des  fibres  du  bananier,  qu'ils  teignent  du  jau- 
ne le  plus  vif;  ce  qui  contraste  singulière- 
ment avec  le  noir  d'cbène  de  leurs  cheveux: 
ceux-ci  sont  arrangés  avec  soin,  et  retenus 
par  un  grand  peigne,  auquel  on  fixe  une  touffe 
de  duvet,  de  laquelle  s'élance  une  longue  plu- 
me de  coq,  ou  celle  d'un  paille-en-queue 
(phacton),  qui  est  d'une  rare  beauté,  et  qu'ils 
regardent  comme  leur  plus  bel  ornement. 
Lorsque  la  saison  le  permet,  leur  collier  est 
composé  des  feuilles  d'une  scitaminée  (ma- 
zanta),  plante  trèsestimée,  et  qui  ne  se 
trouTe  que  dans  quelques-unes  de  ces  îles. 

La  toilette  achevée,  deux  ou  trois  hommes 
se  rendent  en  cérémonie  à  la  maison  commu- 
ne, où  dès  l'entrée  ils  commencent  à  chanter; 
à  cet  appel,  les  autres  chanteurs  se  rendent  à 
l'instant  au  même  endroit,  et  se  placent  tous 
sur  l'un  des  côtés  de  l'édifice.  Ce  n'est  qu'a- 
lors que  les  chanteuses  paraissent.  En  arri- 
vant, elles  se  placent  du  côte  opposé  qui  leur 
est  assigné;  tonte  l'ile  accourt  aussitôt:  hom- 
mes, femmes,  vieillards,  enfans.  tous  se  pres- 
sent en  foule  pour  assister  à  la  fête.  Les  hom- 
mes ouvrent  le  concert;  mais  peu  à  peu  la 
voix  des  femmes  s'unit  à  la  leur.  Au  commen- 
cement ils  sont  tous  assis  ;  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  se  lever  pour  joindre  la  danse  à  leurs 
chants;  ils  amusent  ainsi  le  public  pendant 
trois  ou  quatre  heures  de  suite.  Les  femm«s 
se  retirent  les  premières  et  toutes  à  la  fois, 
tandis  que  les  hommes  prolongent  la  fête,  et 
ne  quittent  la  maison  qu'après  avoir  été  ré- 
galés de  tout  ce  que  l'ile  produit  de  plus  re- 
cherché. Les  habitans.  dans  de  semblables  oc- 
casions, s'empressent  de  fournir  les  vivres  et 
les  friandises  en  usage  parmi  eux.  Letamol. 
ou  chef,  en  fait  les  honneurs,  et  lorsque  l 's 
convives  paraissent  vouloir  se  retirer,  il  s'ef- 
force de  les  retenir:  souvent  il  les  invite  à 
une  fêle  que  les  habitans  d'une  autre  ile 
doivent  donner  en  leur  honneur,  à  quelques 
jours  de  distance,  et  qui  est  absolument  dans 
le  môme  genre.  Outre  ces  grandes  fôtcs  qui 
demandent  tant  d'apprêts,  les  insulaires  se 
rassemblent  souvent  entre  eux  pour  danser 
et  chanter,  particulièrement  pendant  les  I rois 
mois  d'été,  lorsqu'il  y  a  plus  grande  abon- 
dance de  poisson.  Ils  se  réunissent  ordin.ii- 
rement  après  le  coucher  du  soleil,  et  la  fête 
continue  jusque  fort  avant  dans  la  nuit. 

La  danse  de  ces  peuples  a  un  caractère  qui 
lui  est  tout  particulier;  lorsque  cet  exercice 
va  commencer,  dans  les  grandes  fêtes  qu'on 
a  décrites,  toute  la  jeunesse  se  lève  et  va  se 
j)lacer  de  manière  à  former  autant  de  lignes 

fiarallôles  que  le  nombre  de  convives  et  le 
leu  choisi  le  permetlenl.  Tous  dansent  à  la 
fois,  et  les  figures,  qui  ne  manquent  pas  de 
variété,  sont  exécutées  avec  le  plus  grand  en- 
semble. Lami'.sureest  observée  avec  une  exac- 
titude surprenante.  Du  reste,  leur  danse  con- 
siste dans  des  mouvemens  brusques  et  vifs  du 
corps,  des  bras  et  des  jambes;  elle  est  en  ou- 
tre fort  bruyante,  parce  qu'ils  se  frappent  les 


mains  l'une  contre  l'autre,  ou  sur  différentes 
parties  de  leur  corps.  Ils  poussent  avec  cela, 
par  intervalles,  des  cris  inarticulés  qu'ils  ap- 
pellent du  nom  de  chaut.  Ils  ne  dansent  pas, 
comme  chez  nous,  toujours  debout;  chez 
eux  cet  exercice  a  également  lieu  assis. 

[Bil/iiotlicjiw  iLUiv.  de  Genève.) 
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Les  dernières  lettres  de  la  frontière  annon- 
cent que  Mina  va  prendre  dans  quelques 
jours  le  commandement,  malgré  sa  dcbililé. 

Après  une  obscurité  de  onze  ans,  interrom- 
pue seulement  un  instant  eu  1830,  cet  ancien 
chef  de  bandes  reparaissant  de  nouveau  sur 
la  scène  politique,  nous  croyons  faire  plaisir 
à  nos  lecteurs  en  leur  retraçant  le  plus  suc- 
cinctement possible  les  faits  les  plus  marquans 
de  la  carrière  militaire  et  politique  du  fa- 
meux guerillc/o  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. 

Francisco  Espoz  y  Mina  est  né  en  178S  , 
dans  un  hameau  voisin  de  Pampelume.  Son 
père  était  un  pauvre  laboureur.  On  n'a  sur 
l'enfance  de  Francisco,  et  sur  son  éducation  , 
que  des  notices  confuses.  Il  cultivait  en  paix 
le  champ  que  lui  avait  légué  son  père  .  lors- 
que l'injuste  agression  de  JNapoléon  contre 
lEspagae  l'arracha  au  repos  et  à  l'obscarilé. 

Son  neveu,  qui  le  premier  s'était  armé  pour 
l'indépendance  nationale  ,  et  avait  donné  i 
son  nom  quelque  célébrité,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  Français,  l'oncle  rallia  les 
dé;jris  de  sa  troupe,  et  en  reçut  ou  s'en  adju- 
gea lui-même  le  commandement. 

Il  y  établit  une  discipline  sévère,  en  régu- 
larisa l'organisation,  en  gros'iit  le  nombre  de 
tous  les  hommes  à  qui  l'amour  de  la  patrie 
mettait  les  armes  à  la  main,  et  dont  le  cou- 
rage et  la  fidélité  lui  étaient  bien  connus.  Il 
compta  bientôt  sous  ses  ordres  c'uq  mille 
combattans,  tous  gens  aguerris,  dont  aucune 
course  dans  les  montagneî  ne  pouvait  lasser 
les  jarrets  de  fer. 

Toutefois,  il  ne  tenta  jamais  avec  eux  d'en- 
treprise digne  de  la  grande  guerre.  Des  atta- 
ques de  convois,  des  enlévemsns  de  traînards 
furent  à  peu  près  les  seuls  exploits  de  cet 
homme,  dont  les  préjugés  populaires  ont  pres- 
que fait  un  grand  capitaine. 

Mais  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  transpor- 
tait sur  les  points  oii  il  était  le  moins  attendu, 
et  par  des  chemins  oii  il  était  impossible  de 
le  poursuivre  ;  les  notions  exactes  qu'il  o;)le- 
nait  des  paysans  navarrais  sur  la  marche  et  le 
nombre  de  ses  adversaires;  son  impitoyable 
rigueur  envers  les  prisonniers,  et  même  en- 
vers les  habitans  du  pays,  dont  le  dévouement 
lui  était  suspect,  et  peut-être  ce  besoin  d'ef- 
froi que  parait  renfermer  partout  le  cœur  de 
l'homme,  l'avaient  rendu  l'objet  d'une  t(!rrcur 
universelle;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
alors  utilement  servi  son  pays. 

En  181  !,  les  corlès  le  nommèrent  colonel. 

En  181.3,  la  régence  e  promut  au  graile  de 
maréchal  de  c*mp.  Il  fut  défait  parle  colonel 
du  75' de  ligne,  la  Moraudicre.  Ses  soldats 
étant  dispersés,  il  se  retira  à  Saiut-Jean-PieJ- 
de-Port.  où  il  resta  paisible  jusqu'au  retour 
du  roi  Ferdinand  dans  ses  états,  (^e  prince  lui 
confirma  son.  grade  de  général,  et  le  décora 
d'ordres  militaires. 

"dais  (piclques  mois  étaient  à  peine  écoulés 
que,  louruanl  contre  son  roi  el  contre  sa  patrie 


le  fer  qu'il  n'avait  d'abord  pris  que  pour  le 
défendre,  il  entraîna  son  neveu,  récemment 
sorti  des  prisons  de  France,  dans  une  tentative 
insensée  sur  Pampelune.  Voici  comment  il 
s'y  prit  : 

Alina  était  attaché  à  l'armée  de  Navarre  , 
avec  le  traitement  de  non  -  activité  de  son 
grade.  Au  mois  de  septembre  181 É ,  il  tenta 
d'enlever  la  citadelle  de  Pampelune  .  afin  de 
devenir  chef  des  opérations  militaires  que 
pourraient  essayer  les  libéraux. 

Il  comptait  s'empar.'r  facilement  de  cette 
place,  dont  les  habitans  lui  avaient  donné  les 
marques  d'un  courageux  intérêt  pendant  l'oc- 
cupation française,  alors  qu'il  combattait  pour 
la  cause  nationale. 

Dans  ce  dessein,  il  avait  rassemblé  quatre 
bataillons  navarrais;  mais  à  peine  leur  eut-il 
fait  connaître  le  but  de  cette  réunion,  qu'il 
se  vit  abandonné  de  presque  tous  les  officiers 
et  de  la  plupart  des  soldats. 

Le  reste  le  suivit  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville.  Son  espérance  était  alors  dans  son 
neveu  qui  était  dans  la  place  et  dans  un  régi- 
ment de  son  ancienne  troupe  qui  y  tenait 
garnison. 

Cet  espoir  fut  trompé.  Espeleta  ,  gouver- 
neur de  Pampelune,  soupçonnant  son  projet, 
changea  le  poste  ordinaire  du  régiment ,  et  fit 
échouer  l'entreprise.  '\Iina  prit  la  fuite,  et  se 
réfugia  en  France,  où  il  entra  avec  ses  aides- 
de-camp  et  so;i  état  major.  Retiré  à  Paris,  il 
y  fut  arrêté  par  un  comaiissaire  de  police  , 
sur  la  demande  d'un  envoyé  du  roi  d'Espagne; 
mais  S.  M.  Louis  W'Ill  le  rendit  ensuite  à  la 
liberté  et  destitua  le  commissaire. 

Dans  les  centjours  de  1815  ,  Bonaparte 
voulut  confier  un  commandcuieîit  ù  Mina,  qui 
était  alors  retiré  dans  le  département  de  ta 
Côte-d'Or;  mais  il  le  refusa  et  s'enfuit  à  Gand. 
Il  jouissait  dans  cette  ville  de  la  solde  de  ma- 
réchal-de-camp en  non-activiié,  qui  lui  fut 
continuée  postérieurement  à  la  rentrée  de 
Louis  WIII  dans  ses  états  .  et  jusqu'à  ce 
qu'un  départ  furtif,  dont  la  révolte  de  l'île  du 
Léon  ne  larda  pas  à  révéler  la  cause,  eut  dé- 
livre la  France  de  cet  hôte  peu  reconnaissant. 
Mina  a  toujours  été  honorablement  traité  par 
les  Bourbons  de  la  branche  ainée  :  peut-il  en 
dire  autant  de  la  branche  cadellr?  Aoiis  re- 
verrons un  pou  plus  bas  ce  qu'il  lui  doit. 

Mina  assista,  sans  y  prendre  une  part  acti- 
ve, à  la  bataille  de  Waterloo. 

A  la  révolution  de  1820,  Mina,  rentré  en 
Espagne,  souleva  la  iXavarre.  expulsa  le  vice- 
roi  Espeleta,  et  se  fit  nommer  capitaine-géné- 
ral de  celte  province.  Le  24  novembre  de  la 
même  année,  il  passa  de  cette  capitainerie- 
générale  à  celle  de  la  Galice. 

Le  9  septembre  1822,  .Alina  entra  en  Cata- 
logne comme  capitaine-général ,  et  fit  une 
guerre  cruelle  aux  royalistes,  qu'il  finit  par 
expulser  entièrement  de  ce  pays. 

Le  20  octobre,  il  attaqua  Castel-Follit.Lesas- 
siégés,  au  nombrede  cinq  cents  hommes,  con- 
tranits  de  se  réfugier  dans  le  fort .  s'y  défen- 
dirent pendant  trois  jours  avec  une  valeur  qui 
tient  du  prodige.  iMais  voyant  la  brèche  pra- 
ticable, et  toute  leur  artillerie  démontée  .  ils 
profitèrent  de  l'obscurité  d'une  nuit  pluvieuse 
|)Our  tromper  la  vigilance  des  sentinelles  en- 
nemies, et  s'échapper  un  à  un  à  travers  les 
montagnes.  Instruit,  le  lendemain.de  leur  dé- 
part furlif.  Mina  n'en  crut  pas  moins  devoir 
doimer  rass:;ut. 

Il  triompha  sans  peine  d'une  poignée  de 
blessés  qui  n'avaient  pu  abandonner  le  fort , 
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et  déshonora  sa  feinte  victoire  par  le  massa- 
cre de  ces  braves.  M;iis  il  ne  borna  pas  1,\  sa 
rigueur;  le  curé  ,  quelques  moines  et  d'au- 
tres habitans  subirent  le  môme  sori  que  les 
soldats  de  la  foi.  La  ville  liviée  aux  llammcs, 
au  pillage,  fut  rasée  jusqu'aux  fondemens,  et, 
de  son  ((uarticr- glanerai  établi  sur  les  ruines 
fumantes,  1  implacable  vainqueur  fulmina  la 
terrible  proclamation  qui  annonç  i  ;"!  toute  la 
Catalogne  la  destruction  de  Castel-Follit ,  et 
menaça  d'un  sort  pareil  toutes  les  villes  et 
les  villages  qui  se  rendraient  à  une  bandear- 
méc  de  factieux,  en  moindre  nombre  (pie  le 
tiers  des  habitans.  On  écrivit  sur  une  pierre 
noire  :  «  Ici  fut  Castel-rollil  :  villes,  preiu'z 
exemple;  n'abritez  pas  les  ennemis  de  la  pa- 
irie. » 

Cet  ordre  du  jour  de  'Mina  est  digne  dns 
temps  les  plus  barbares.  VoilA  pourtant  le  gé- 
néral pacificateur  que  les  libéraux  d'Espagne. 
d'Angleterre  et  de  France,  réclamaient  à 
grands  cris  depuis  long-temps,  pour  mettre 
un  terme,  disaient-ils,  aux  désastres  de  la  .Na- 
varre ! 

Pendant  sa  campagne  de  1823,  Mina,  ;"i  la 
lêle  d'une  belle  et  nombreuse  armée,  ne  fut 
ni  heureux,  ni  habile.  L'ancien  guérillero  ne 
sut  faire  que  des  marches  et  des  contre-mar- 
ehes. 

On  vanta  beaucoup  sa  course  sur  l'extrôme 
frontière  de  France.  ÎSoiis  dirons,  nous,  que 
ce  n'était  point  une  combinaison  militaire 
fort  heureuse:  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  n'eut 
d'autres  résultats  que  la  destruction  totale 
de  sa  division  :  elle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  acte  de  désespoir.  Les  talens  de  ce 
chef  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  ceux  d'un 
partisan  hardi. 

Après  des  courses  pénibles  pour  ses  trou- 
pes et  sans  gloire  pour  elles,  et  surtout  pour 
iuj ,  Mina  finit  par  se  dépouiller  de  tous  ses 
insignes  qui  pouvaient  servir  à  le  faire  recon- 
ivaltre,  échappa  aux  recherches  des  royalistes, 
et  réussit  à  rentrer  dans  Urgel .  accompagné 
seulement  de  deux  miquelets  qui  lui  avaient 
servi  de  guides. 

Cette  malheureuse  guerre  de  Catalogne  fit 
jierdre  à  Mina  le  prestige  attaché  à  son  nom; 
il  perdit  aussi  l'affection  et  même  la  confiance 
de  ses  soldats. 

Mina  ne  resta  pas  long-temps  à  Urgel.  l\Ia- 
lade  autant  à  cause  du  chagrin  que  lui  cau- 
sait l'issue  de  l'expédition  (pi'il  avait  entre- 
prise que  par  suite  des  fatigues  qu'il  venait 
.d'éprouver  .  il  forma  une  petite  troupe  de 
.tous  les  soldats  agiles  de  la  garnison  qui  vou- 
lurent bien  encore  suivre  son  sort ,  et  lon- 
geant par  Cordoua  un  des  contreforts  des 
Pyrénées  qui  va  aboutir  auprès  deTarragone, 
il  y  gagna  par  lesmontagnes  celte  place,  d'où 
il  se  lit  transporter  à  Barcelonne. 

Mina  rentra  de  nuit  dans  la  capitale  de  sa 
province,  en  litière,  et  à  la  lueur  de  quelques 
torches;  le  silence  et  la  solitude  de  la  nuit , 
voilù  le  triomphe  qui  était  réservé  pour  le 
vainqueur  de  la  Catalogne. 

Le  2  novembre  1823,  ^lina  signa  la  capi- 
tulation de  Barcelonne,  et  s'embarqua  pour 
î'Augleterre. 

En  1830.  un  agent  secret  alla  chercher 
Mina  à  Londres  et  le  ramena  en  France.  Un 
lui  fit  de  bfUos  promesses,  et  on  lui  donna 
même  de  l'argent  pour  son  expédition  ,  afin 
de  le  résoudre  à  tenter  un  soulèvement  en 
Navarre. 

iMina,  séduit,  partit  ;  mais  la  reconnais- 
sance du  roi  d'Espagne  arriva,  et  donna  l'or- 


dre d'arrêter  les  hommes  qui  allaient  opérer 
au-delà  des  Pyrénées.  Mina,  en  183  I,  persis- 
tant à  vouloir  remplir  sa  mission,  on  fut  sur 
le  point  de  lui  mettre  les  menottes.  Mina, 
joué,  trompé  et  indigné,  retourna  encore  en 
Angleterre. 

Par  suite  de  menées  politiques,  anglaises  et 
espagnoles,  Christine  s'est  vue  foro'e  d'accor- 
der le  coinmanJement  de  la  Navarre  à  Mina 
qu'elle  hait  et  qu  elle  redoute.  Pour  le  détour- 
ner d'accepter,  on  a  morcelé,  divisé  et  amoin- 
dri les  pouvoirs  donnés  aux  prédécesseurs  de 
cet  ancien  général. 

.Mina,  qui  avait  dit  à  son  départ  deLon<lres 
et  pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  qu'il  ne 
serviiait  jamais  Marie  Christine,  a  (lourtant 
accepté  un  commandement  mutilé,  qui  le 
rend  inférieur  à  ses  devanciers,  ses  cadets,  à 
/umalacarréguy,  son  ancien  soldat,  et  qui  le 
replace  enfiu  dans  sa  position  de  gurriltcro 
de  1809.  Conçoit-on  une  pareille  abnégation 
d'amour-propre!  Un  colonel  espagnol  qui 
servit  sous  ses  ordres,  nous  l'expliquait  ainsi 
dernièrement  :  «  Mina  veut  rentrer  dans  sa 
patrie  avec  ses  grades  et  ses  honneurs  ;  dans 
quelque  temps  il  demandera  le  ra))pel  de  sa 
solde,  depuis  (823  jusqu'à  ce  jour,  comme 
lieutenant-général  en  activité,  qui  lui  vaudra 
un  demi-million  de  francs.  Le  maréchal  Soult 
et  vos  anciens  généraux  exilés,  n'out-ils  pas 
agi  de  la  sorte  à  leur  rentrée  en  France? 
Voilà,  soyez-en  sûr,  le  motif  de  la  conduite 
de  mon  compatriote.  » 

Que  fera  Mina  en  îNararre?  Moins  que  ses 
propres  prédécesseurs,  parce  que  pour  ce  pays 
si  royaliste,  il  ne  sera  qu'un  renégat.  Et  puis 
cette  connaissance  profonde  du  terrain,  qui 
suppléait  chez  lui  aux  grands  lalens  mi- 
litaires qui  lui  manquaient,  Zumalacarréguy 
la  possède  mieux  que  lui  maintenant  ;  il  est 
plus  jeune,  plus  vigoureux,  plus  aimé  des  ïNa- 
varrais,  et  plus  au  fait  de  cette  nouvelle 
guerre.  (^L Echo  français.) 


UNE  MAITRESSE  DE  LOUIS  XIII 

(CliL'Z  A.  Dupuiit,  odilLMir,  iiR'  Yivi./niir,  ■-.) 


(  M.  X.-B.  Saintine  ne  se  contente  pas  d'ex- 
ploiter avec  bonheur  la  carrière  dramatique , 
il  trouve  encore  le  temps  d'écrire  des  livres 
fort  poétiques  et  fort  atlachans.  D'après  ce 
que  nous  avons  vu  A  Une  Mtiiiresse  de 
Louis  XlII,  nous  pouvons  lui  prédire  un 
succès  au  moins  égal  à  celui  du  3Iiiii/i',  du 
même  auteur,  qui  est  à  sa  troisième  édition. 
Le  fragment  inédit  que  nous  offrons  au- 
jourd'hui à  nos  lecteurs,  donne  la  meilleure 
idée  de  cet  ouvrage,  qui  se  distingue  par  un 
style  cjui  défie  toute  critique.) 

LE  PONT-NEUF. 

Pour  les  fêtes  de  la  naissance  du  dauphin, 
qui  fut  depuis  Louis  XIV  ,  vers  les  premiers 
jours  de  septembre  1638  ,  tout  Paris  semblait 
être  en  joie,  en  délire,  en  ivresse. 

Il  y  avait  foule  dans  les  rues  ,  foule  sur  les 
ponts,  au  Louvre  et  aux  Tuileries;  foule  chez 
les  Jésuites  ,  qui,  en  réjouissance,  représen- 
taient publiquement  des  tragédies;  et  chez 
les  Feuillans  de  la  rue  Neuve-Saint-lIonoré, 
où,  à  l'annonce  d'une  aumône  générale,  tous 
les  pauvres  gens  se  portaient  ;  foule  de  curieux 
dans  les  promenades,  foule  de  fidèles  dans  les 


églises;  et  des  milliers  de  handerolles  aux  fe- 
nêtres, et  des  milliers  de  bateaux  pavoises  sur 
la  rivière;  et  du  peuple,  et  des  soldats,  et  de» 
grands  seigneurs,  des  femmes,  des  enfans,  des 
vieillards,  à  la  porte  ties  hôtels,  et  des  théâtres, 
et  des  tavernes,  et  partout! 

C'étaient  des  cris  ,  des  chants  .  des  baise- 
mains et  des  révérences  à  n'en  pas  finir.  Sur 
les  ]>laces.  où  quelqueobjet  attirait  un  instant 
cette  multitude,  on  voyait  onduler,  s'agiter 
des  (lots  défigures,  toutes  empreintes  d'une 
physionomie  et  d'un  caractère  différens;  les 
unes  barbues,  les  autres  sans  barbe;  les  unes 
souriant,  causant,  s'animanl;  les  autres  gra- 
ves, grondeuses,  impatientes;  et  des  tics  do 
toute  espèce,  et  des  grimaces  de  toutes  sortes, 
et  des  belles  et  des  laides;  et  des  peaux  blan- 
ches et  des  peaux  brunes,  roses,  jaunes,  ver- 
millonnées,  de  toutes  couleurs ,  de  toutes 
nuances;  et  des  yeux  qui  s'ouvraient,  se  fer- 
maient, s'élevaient ,  s'abaissaient;  et  toutes 
ces  têtes  étaient  ornées,  ombragées ,  recou- 
vertes de  chevelures  et  de  coiffures  diverses; 
de  cheveux  blonds  ou  cliAtaiiis,  gris  ou  blancs, 
longs  ou  courts  ,  plats  ou  touft'us,  taillés  en 
brosse  ou  en  pointe;  coupés  en  rond  ou  en 
carré,  se  relevant  en  huppe  ou  retombant  en 
spirale;  et  des  toques  de  velours,  et  des  cha- 
peaux de  feutre  ,  et  les  plumes  ,  et  le  cuir,  et 
il  serge  et  la  soie  !  Vraiment ,  cela  seul  était 
déjà  un  spectacle  ! 

La  foule  est  grande  encore  sur  les  bouto- 
vards  et  sur  les  quais  ;  à  la  foire  Saint-Laur 
rent ,  prolongée  cette  année  par  exlraordi-^ 
naire;  sur  la  place  de  l'Estrapade,  où  Tur- 
liipin  ,  Gauthier-Garguille  et  Gros  Guillaume 
ont  relevé  leurs  tréteaux  et  repris  leurs  far- 
ces ,  en  faveur  de  la  circonstance;  dans  la 
Vieille  rue  du  Temple,  au  théâtre  du  .Marais, 
où  ,  sous  l'inspiration  du  célèbre  Scaramou- 
che.  Arlequin,  Pantalon  et  Trivelin  font  as- 
saut de  balourdises.  En  voyant  celte  popula- 
tion dehors,  on  ne  peut  réellement  s'imaginer 
où  tout  ce  monde  s'est  logé  la  veille. 

Mais  c'est  du  Pont-Neuf  surtout  que  le  coup 
d'œil  pouvait  s'étendre! 

De  là,  si  l'on  suivait  la  bifurcation  de  la 
Seine  ,  autour  des  maisons  de  la  Cité,  on  était 
réjoui  du  tableau  qui  s'offrait  sur  ses  quatre 
rives,  noires  de  menu  peuple,  affinant  des 
hauts  faubourgs ,  et  se  dirigeant  vers  le  Lou- 
vre ,  en  évitant  ainsi  le  trajet  des  quais  obs- 
trués. 

Chargées  de  passagers  costumés  riche- 
ment, et  agitant  dans  l'air  des  rubans  et  des 
drapeaux,  de  longues  barques,  suivies  de  pe- 
tites nacelles,  où  se  tenaient  des  musiciens, 
glissaient  sous  les  ponts  nombreux,  dont  les 
deux  bras  du  Heure  sont  couverts,  passant 
ainsi  de  la  lumière  à  l'ombre  et  de  l'ombre  à 
la  lumière;  et  quand  ces  barques  se  rappro- 
chaient du  bord,  c'était,  entre  la  bande  des 
piétons  et  des  bateliers ,  un  bruyant  échange 
de  quolibets  et  de  joyeux  gros  mots;  après 
quoi  la  tlotlille  poursuivait  sa  route,  au  militu 
du  bruit  des  violes ,  des  trompettes ,  et  des 
clameurs  de  joie  qui  retentissaient  de  tous 
côtés. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ,  au-delà 
des  jardins  et  de  1  hôtel  deNevers,  au-delà 
même  de  la  porte  de  Nesle,  débouchant  des 
rues  nouvelles,  construites  sur  l'emplacement 
du  Préaux-Clercs,  se  montraient  les  longues 
processions  paroissiales  des  deux  St-Jacques 
et  de  St-Germain-desPrés;  les  députations 
des  Jacobins  et  des  Capucins ,  des  Carines- 
déchaussés  et  des  Bénédictins  anglais  ,^qui 
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allaient  complimenter  l'enfant  royal,  âgé 
seulement  de  quelques  jours,  et  venu  tout 
exprès  de  St-Germain,  lieu  de  sa  naissance, 
non  pour  voir,  mais  pour  élrevude  son  bon 
peuple  de  Paris! 

Ces  processions  étaient  suivies  par  les  com- 
munautés des  métiers  de  la  ville,  toutes  avec 
leurs  insignes  et  leurs  bainières  au  vent. 

On  voyait  ces  longues  files  se  côtoyer,  se 
croiser  sur  le  quai  Malacquest,  et  bientôt  elles 
tournèrent  le  pont  lîaibier,  construit  en  bDis. 
non  loin  de  l'endroit  où  un  bac  faisait  autre- 
fois le  service  d'une  rive  à  l'autre,  pour  les 
courtisans  qui  se  rendaient  au  Louvre ,  ou 
pour  les  troupeaux  qu'on  menait  paître  vers 
la  Croix-Rouge. 

Enfin  ,  toutes  ces  bandes  se  démêlent ,  re- 
prennent leur  rang  ,  leur  ordre ,  et  le  vieux 
Louvre .  qui  se  montrait  là ,  avec  ses  don- 
jons en  forme  de  colombiers,  et  ses  hautes 
galeries,  dominées  au  loin  par  la  doui)!e 
tour  du  Bois ,  abaisse  ses  poiit-levis  devant 
elles.  Et  tandis  que  ,  silencieusement  et  res- 
pectueusement,  elles  pénètrent  dans  ses  vas- 
tes cours ,  d'aiitrcs  en  sortent  en  tumulte , 
transportées  d'aise  d'avoir  entrevu  le  nou- 
veau-né ,  et  redescendent  vers  le  Pont-Neuf, 
pour  saluer  de  leurs  vivni  la  statue  de  bronze 
de  Ilenri-le-Grand  ,  qui ,  couronné  de  fleurs 
et  resplendissant  au  soleil ,  semblait  se  réjouir 
de  la  bienvenue  de  son  petit-fils  ! 

Le  môme  jour  se  tenaient  près  du  chei.'cil 
de  bronze,  comploltant  un  larcin,  quatre  in- 
dividus ,  dont  les  deux  plus  jeunes  semblaient 
avoir  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  un  autre  de 
vingt-cinq  à  trente,  et  le  dernier  de  trente  à 
quarante. 

Leur  costume  ,  quoique  négligé  ,  et  totale- 
ment dépourvu  de  galons  et  de  broderies, 
auonçait  des  gens  de  bon  air  et  de  bonne 
naissance ,  qui  avaient  voulu  se  mêler  aux 
plaisirs  du  peuple ,  pour  y  prendre  part  à 
leur  manière,  sans  trop  attirer  l'attention. 

C'était  le  marquis  de  Montglat ,  de  la  mai- 
son de  Clermont  ;  le  marquis  de  Rieux ,  de 
celle  de  Sourdiac  ;  tous  deux  nouvellement 
arrivés  de  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weymar, 
oit  ils  avaient  été  blessés,  assez  grièvement 
pour  que  cela  leur  donnât  le  droit  de  venir  à 
Paris  se  refaire  ,  et  assez  légèrement  pour 
que  leur  convalescence  pût  s'achever  ,  sans 
risques,  an  milieu  des  brelans  et  des  tavernes. 

C'était  le  chevalier  de  Marillac,  le  plus 
brave,  le  plus  prodigue,  le  plus  endetté  de 
tous  les  chevaliers  de  l'époque.  Grand  bu- 
veur ,  grand  affronteur  du  guet ,  beau  joueur 
et  bon  compagnon  ,  il  était  vénéré  de  tous 
les  mauvais  sujets  de  la  cour.  Non  qu'il  ne 
fût  né  avec  quelques  brillantes  et  solides  qua 
lités;  mais,  soit  paresse,  soit  modestie, 
il  recherchait  peu  l'occasion  de  les  mettre  au 
jour.  Il  avait  la  parole  agréable  et  le  rire 
franc  ,  et  sur  sa  belle  figure  éclatait  un  air 
d'abandon  et  d'insouciance  moqueuse  ,  qui 
plaisait  à  ceux-là  même  qui  étaient  l'objet  de 
ses  railleries.  Jeune  encore,  ardent,  infati- 
gable au  plaisir, il  se  montrait  l'ame  de  toutes 
les  réunions  où  l'on  voulait  se  livrer  à  la  joie 
et  raêmj  à  la  débauche.  Cependant  il  arrivait 
parfois  qu'au  milieu  de  son  inépuisable  et 
bruyante  gaîlé ,  un  seul  mot  prononcé  devant 
lui  le  ren<lait  tout  à  coup  taciturne  et  silen- 
cieux: alors  les  muscles  de  ses  joues  se  disten- 
daient, sa  bouche  restait  enlr'ouverle,[son  air 
brillant  et  animé  se  voilait,  et  sa  tête,  pen- 
chée sur  sa  poitrine,  semblait  envahie  par  de 
sinistres  pensées. 


D'habiles  observateurs  prétendaient  que  ce 
mot,  ce  terrible  mot,  c'était  le  nom  de  Riche- 
lieu. 

On  attribuait  cet  effet  sur  l'esprit  de  Maril- 
lac ,  au  souvenir  des  malheurs  de  sa  famille  ; 
car  il  était  neveu  de  deux  frères  Marillac, 
dont  le  plus  jeune,  maréchal  de  France,  ac- 
cusé de  concussion,  avait  été  jugé  et  mis  à 
mort,  par  ordre  du  cardinal  qui  le  haïssait  ; 
et  l'ainé,  autrefois  garde-des-seeaux  du  royau- 
me, avait  fini  ses  jours  dans  l'exil  et  dans 
l'oubli  ,  terrassé  par  cette  même  main  qui 
venait  de  désigner  au  bouri'eau  la  tête  de  son 
frère. 

Un  autre  mystère  restait  inexplicable  dans 
la  conduite  du  chevalier.  L'exagération  im- 
prudente de  sa  bravoure  quand  il  se  trouvait 
en  face  de  l'ennemi ,  eût  fait  croire  dans  ces 
momens,  que  sa  raison  l'abandonnait  entière- 
ment ,  tant  il  se  précipitait  en  aveugle  vers  le 
danger,  risquant  chaque  jour  sa  vie  sans  but 
et  sans  utilité.  Cependant  il  la  passait  douce 
et  joyeuse  en  temps  de  repos  ;  son  caractère 
facile  et  sa  galante  humeur  le  faisait  recher- 
cher des  plus  hauts  et  des  plus  nobles  libertins 
du  royaume.  Il  était  même  admis  avec  consi- 
dération dans  les  orgies  de  Monsieur,  frère  du 
roi ,  et  avait  eu  l'honneur  de  diriger  en  chef  , 
plus  d'une  fois,  les  tapages  nocturnes  de  son 
Altesse  Royale. 

On  ne  lui  avait  jamais  connu  d'amours 
malheureux  ;  la  prudence  de  ses  choix  ,  qui 
tombaient  toujours  sur  des  femmes  d'une  sen- 
sibilité connue  et  éprouvée....  par  d'autres, 
le  mettaient  à  l'abri  de  ces  grandes  passions 
qui  dévastent  le  cœur  et  font  prendre  la  vie  en 
dégoût.  Donc,  aimé,  choyé,  fêlé,  et  d'un  tem- 
pérament formé  pour  user  de  tous  les  plai- 
sirs et  ne  pas  s'y  user,  nul  ne  comprenait 
pourquoi ,  dans  certaines  circonstances ,  il 
avait  paru  soudain  abandonné  de  cet  inslinct 
de  la  conservation ,  naturel  à  tous  les  êtres. 
Mais,  depuis  quelque  temps,  il  restait  sans 
emploi  ù  l'armée  ,  à  la  grande  satisfaction  de 
ses  créanciers,  épouvantés  d'une  témérité  qui 
menaçait  de  les  priver  de  leur  unique  ga- 
rantie. 

Tel  avait  été  jusqu'alors  le  chevalier  Jean- 
Pierre  de  Marillac  ,  autrefois  lieutenant  des 
gardes  du  duc  de  Ventadour  ,  puis  ensuite  ca- 
pitaine des  volontaires  de  Paris.  Ce  jour-là, 
couvert  d'un  large  manteau  brun  qui  cachait 
son  costume  et  une  partie  de  sa  figure,  il  se 
débattait  vivement  et  gaiment  sur  le  Pont- 
Neuf,  au  milieu  de  ses  trois  compagnons, dont 
le  dernier  n'était  autre  que  le  poète  Voilure , 
bel  esprit,  devenu  homme  de  cour  à  force  de 
jouer  gros  jeu,  et  lequel  se  préparait,  par  or- 
dre du  ministre,  à  aller  notifier  la  naissance 
du  fils  de  Louis  Xlll  au  duc  de  Florence. 

—  Oui,  disait  Marillac,  par  les  cloches  qui 
ont  sonné  mon  baptême,  il  faut  qu'un  de  ces 
bons  bourgeois  qui  sont  là  ,  au  coin  de  la 
place  Uauphine,  en  admiration  devant  mes- 
sireTabarin,  nous  paye  aujourd'hui  largement 
à  dîner. 

—  Qu'il  se  dépêche  !  s'écria  Voiture,  par 
les  cloches  de  tous  les  réfectoires  de  France 
qui  me  sonnent  maintenant  dans  l'estomac  ! 
mais  quel  moyen  employer? 

—  Pardieu  !  le  plus  simple  et  le  plus  diver- 
tissant :  la  bourse  du  citadin  est  endimanchée 
aujourd'hui  j  guettons  les  escarcelles  qui  pen- 
dent, et  coupons  les  cordons;  nous  y  trouve- 
rons à  coup  sûr  de  quoi  faire  un  bon  repas 
chez  Puyvert,  à  la  porte  Ssinl- Honoré. 

—  Silence  !  messieurs ,  interrompit  Monl- 


glat,  en  voici  un  qui  s'avance  en  manière 
d'homme  important  ;  ce  doit  être  au  moins 
un  marchand  de  fromages  de  Hollande,  fraî- 
chement arrivé  d'Amsterdam  ,  ou  bien  un 
membre  de  la  diète  polonaise,  si  j'en  juge 
par  son  bonnet  fourré ,  son  petit  collet 
rabattu,  sa  longue  veste  noire  frangée,  et  son 
surtout  garni  de  martre,  comme  dans  le  cœur 
de  l'hiver. 

—  N'y  touchez  pas!  dit  Marillac;  il  n'est 
ni  de  Hollande,  ni  de  Pologne  ;  c'est  maître 
Lemoutier  ,  syndic  des  marchands  fourreurs, 
qui,  sans  doute,  vient  de  présenter  au  roi  son 
niuffle  bourgeonné.  Respect  à  lui,  car  je  lui 
dois  encore  deux  peaux  d'ours  qu'il  m'a  ven- 
dues pour  le  dernier  bal  du  prince.  Je  lui 
fais  la  bourse  sauve,  c'est  une  dette  que  j'ac- 
quitte. 

—  A  bon  marché ,  ajouta  de  Rieux  ;  mais 
celui-ci  ,  ratatiné  dans  sa  ratine...  Eh  !  par  le 
diable,  c'est  Jacoméuy,  mon  usurier! 

—  Et  le  mien  !  répétèrent  les  trois  autres 
voix. 

—  Respect  encore  à  lui ,  messieurs , — con- 
tinua Marillac,  prenant  un  ton  de  prédica- 
teur;—  en  le  volant,  nous  aurions  l'air  de 
vouloir  nous  venger  ;  ne  mêlons  pas  des  pas- 
sions mauvaises  à  nos  bonnes  intentions  de 
plaisirs  et  de  joie. 

—  Cependant,  il  aurait  pu  nous  procurer 
de  quoi  bien  dîner. 

—  Et  même  de  quoi  faire  un  tour  chez  la 
Nei'eu  ! 

—  Et  même  nous  fournir  à  chacun  notre 
premier  enjeu  ! 

—  Oh!  enjeu,  la  Neveu!  voilà  Voiture  qui 
vient  de  trouver  une  rime. 

—  Je  vous  prie  de  croire,  messieurs,  qu'en 
votre  compagnie  ,  je  ne  cherche  pas  plus  à 
trouver  la  rime  que  la  raison  ;  car  si  je  con- 
sultais bien  cette  dernière  dame,  elle  m'aver- 
tirait que  notre  beau  projet  de  couper  des 
cordons  ,  peut  nous  valoir  à  chacun  une 
corde. 

—  Tout  beau  !  monsieur  de  Voiture  :  une 
corde!  répliqua  de  Rieux  d'un  air  digne;  vous 
oubliez  qu'excepté  vous,  nous  sommes  tous  ici 
gentilshommes. 

—  Grand  bien  te  fasse,  marquis;  mais  je 
ne  vois  pas  que  le  cardinal-duc  y  mette  tant 
de  circonspection  j  et  par  la  sainte  Croix-dn- 
Trahoir.  s'il  a  u|D  jour  votre  pendaison  en 
tête,  dùt-il,  pour  cela  faire  ,  vous  fournir  un 
licol  de  soie  avec  de  beaux  coulans  d'or,  il 
n'y  manquera  pas. 

Marillac  fit  un  mouvement,  fronça  le  sour- 
cil; mais  ce  fut  l'affaire  d'une  seconde. 

En  ce  moment  des  cris  partaient  de  tous 
côtés,  emplissaient  les  quais  ,  et  venaient  se 
propager,  en  redoublant,  jusque  sur  le  Pont- 
Neuf,  où  tout  le  monde ,  laissant  là  bateleurs 
et  banquistes,  se  précipitait  vers  les  parapets 
placés  en  aval  de  la  rivière.  C'était  le  roi  qui 
d'une  fenêtre  de  la  façade  du  Louvre,  don- 
nant sur  Saint-Germain  l'Auxerrois,  venait  de 
présenter  son  fils  au  peuple. 

Sur  le  milieu  de  la  chaussée  du  pont,  alors 
restée  libre,  un  jeune  homme,  à  [a  figure  pâle 
et  pensive,  sans  donner  la  moindre  attention 
au  tumulte  qui  se  faisait  autour  de  lui ,  mar- 
chait au  hasard  ,  se  parlant  à  lui-même,  je- 
tant ses  paroles  et  ses  gestes  au  vent.  Il  y 
avait  une  certaine  recherche  dans  la  simpli- 
cité de  sa  mise;  sa  collerette  rabattue  n'était 
que  de  toile,  mais  fine  et  bien  empesée,  com- 
me la  chemisette  blanche  et  plissée  avec  soin 
qui  se  laissait  voir  sous  son  pourpoint,  large- 
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ment  entr'ouvert  en  éventail .  et  lacé  d'un  ru- 
ban couleur  de  feu.  Son  habit  noir  .  à  petites 
basques,  crevé  de  satin  à  la  couture  intérieure 
des  manches,  bouillonnait  sous  sa  taille,  gra- 
cieusement serrée  par  une  ceinture  de  cuir,  à 
laquelle  pendait  d'un  côté  une  légère  épée  de 
ville,  à  poignée  couverte,  et  de  l'autre,  une 
escarcelle  de  velours  ,  bordée  de  boutons 
d'acier. 

Le  marquis  de  Rieuxavisa  aussitôt  le  jeune 
homme  et  l'escarcelle. 

—  Voyez-vous,  dit-il  aux  autres,  cette  es- 
pèce d'oison  de  province,  qui  vient  humer  le 
bon  air  A  Paris  ,  et  semble  s'apprendre  par 
cœur  tous  les  mensonges  qu'il  doit  débiter 
dans  son  village  sur  les  merveilles  de  la 
grande  ville?  Eh  bien  !  celui-lù  paiera  l'écot! 

—  Mais,  demanda  MaTillac,  tu  ne  prétends 
pas  l'accoster  ouvertement  tandis  qu'il  est  seul'? 
11  s'agit  d'adresse,  et  non  de  violence. 

—  11  s'agit  de  diner.  dit  Voiture. 

—  Voici  l'instant!  s'écria  de  Piieux.  Les  ba- 
dauds, las  de  s'être  égosillés,  redescendent  des 
trottoirs, et  courent  par  bandes  reprendre  leurs 
places  aux  marionnettes  :  ils  vont  heurter  à 
contrepoil  mon  provincial,  qui  parait  dormir 
debout  et  marcher  en  rêvant.  lîn  avant!  Mont- 
joie  el  Saint-Denis!  je  réponds  du  succès  ! 

Cela  dit,  il  s'élance  sur  les  traces  de  la  vic- 
time désignée. 

Comme  il  la  prévu,  les  flots  de  curieux  qui 
se  précipitaient  vers  l'autre  côté  du  pont,  les 
prenant  tous  deux  à  revers,  les  font  tourbil- 
lonner et  disparaître  quelque  temps  dans  un 
cercle  commun  ,  et  quand  cette  légère  bagarre 
est  apaisée,  les  trois  amis  voient  accourir  à  eux 
le  jeune  marquis,  riant  aux  éclats,  et  agitant  en 
l'air  l'escarcelle  à  pointes  d'acier. 

— Vivat!  vivat!  entonnèrent  ses  compa- 
gnons ;  l'oison  est  plumé  ! 

— L'oison,  c'est  moi  ;  leur  dit-il,  en  riant 
plus  fort;  c'est  moi  qui  suis  volé,  deux  fois 
volé!  car  l'escarcelle  est  vide,  et  tandis  que  je 
faisais  le  coupe-bourse,  un  tire-laine  me  sou- 
levait mon  manteau  ! 

Tls  s'aperçurent  alorsqu'en  effet  le  noble  vo- 
leur de  contrebande,  dépouillé  par  un  autre  vo- 
leur mieux  exercé,  revenait  plus  léger  de  cos- 
tume qu'à  son  départ  ;  et  la  bruyante  hilarité 
du  marquis  fut  rapidement  partagée  par  les 
trois  autres. 

Leur  accès  de  joie  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  calmer,  lorsque  tout  à  coup,  le 
regard  menaçant  et  la  parole  hautaine,  parut 
devant  eux  le  jeune  homme  à  l'escarcelle.  Uu 
moment  retenu  par  la  foule,  il  avait  cepen- 
dant suivi  de  l'œil  de  Rieux,  et  venait  lui  re- 
procher l'infamie  de  son  action, 

Tous,d'un  accord  unanime,  lui  rirent  au  nez . 

Il  s'emporta,  arracha  sa  bourse  des  mains 
du  marquis,  et  le  traita  Aejripon. 

Les  rires  redoublèrent. 

Le  jeune  homme,  furieux,  bondissant  de 
colère,  mit  l'épée  à  la  main,  et  néanmoins  de 
Rieux  ne  sembla  retrouver  quelque  peu  de 
son  sérieux  qu'en  entendant  le  mot  àe  tâche! 
frapper  son  oreille. 

Alorji,  reculant  de  trois  pas  et  toisant  d'un 
air  de  hauteur  son  adversaire,  dont  la  phy- 
sionomie expressive  avait  repris  sa  fierté,  et 
dont  l'attitude  n'était  plus  celle  d'un  provin- 
cial : 

—  Votre  nom?  lui  dit-il. 

—  Eustache  Lesueur,  répondit  celui-ci, 

—  Qui  êtes-vous? 

—  Peintre...  élève  de  maître  Simon  Houet, 
peintre  du  roi. 


—  Moi  je  me  nomme...  Guy  de  Sourdiac... 
de  Montmaur...  marquis  de  Rieux!  — je  suis 
capitaine  dans  les  armées  de  Sa  Majesté  le  roi 
de  France.  Vous  me  voyez  désolé,  monsieur 
Eustache  Lesueur:  mais  vous  devez  compren- 
dre mes  raisons...  Je  ne  me  battrai  pas  avec 
vous. 

—  Vous  ne  vous  battrez  pas! 

—  \on,  monsieur,  il  ne  se  battra  pas.  dit 
Montglat;  vous  n'êtes  point  gentilhomme! 

—  Gentilhomme!  répéta  l'artiste  avec  rage. 
Quoi  donc  !  le  vol  ne  l'a-t  il  pas  assez  dégradé 
de  noblesse  aujourd'hui  pour  qu'un  seul  ins- 
tant il  puisse  ne  devenir  mon  égal! 

—  ^ous  ne  pouvons  rien  pour  vous  de  ce 
côté,  mon  ami,  ajouta  de  Rieux  avec  imperti- 
nence: mais  voici  monsieur  de  Voilure,  qui,  s'il 
veut  bien  oublier  son  titre  d'introducteur  des 
ambassadeurs... 

—  Chacun  répond  de  ses  œuvres,  interrom- 
pit Voiture,  et  je  ne  reconnais  qu'à  la  posté- 
rité le  droit  de  me  demander  comote  des 
miennes. 

—  Messieurs  les  raffinés  d'honneur, —  dit 
enfin  Marillac.  qui  avait  gardé  le  silence,  con- 
templant tour  à  tour  de  Rieux  et  ^longlat 
avec  surprise,  et  le  jeune  peintre  avec  intérêt; 
— j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  vos 
scrupules.  \  ous  êtes  hommes  de  guerre  !  En 
visant  à  la  poitrine  d'un  ennemi,  vousest-il  donc 
toujours  arrivé  de  frapper  sur  un  blason?  — 
(Juoi  qu'il  en  soit,  jeune  homme,  —  d.t-il,  en 
se  tournant  vers  Lesueur,  et  en  lui  tendant  la 
main: — ?ousavez  été  insulté  par  nous,  car  nous 
sommes  tous  complices.  Vous  exigez  une  ré- 
paration! c'estjuste,  et  je  vous  l'offre!  >îous 
nous  battrons!  Je  ne  puis  mieux  faire  pour 
vous  prouver  mon  estime. 

Lesueur  s'inclina. 

—  Quant  à^I.  Guy  de  Sourdiac,  de  Mont- 
maur, marquis  del'iieux, — reprit  Marillac,  en 
riant  d'uu  rwe  à  double  portée, — s'il  croit  que 
je  manqueàce  queje  lui  dois,  en  ne  l'imitant 
pas  dans  sa  pruderie  d'honneur,  je  suis  prêta 
lui  en  rendre  raison  aussi,  el  à  son  tour. 

—  Vive  Dieu  !  j'accepte,  dit  de  Rieux,  en 
reprenant  sa  gaîté;  avec  loi,  chevalier,  on  ne 
risque  du  moins  que  sa  vie  ! 

—  Eh  bien  !  hâtons-nous  ^  nous  commen- 
çons à  faire  spectacle. 

Eneffet,  un  cercle  de  spectateurs  qui  s'épais- 
sissait à  vue  d  œil,  s'était  formé  autour  d'eux 
pendant  tous  ces  débats.  Déjà  même  une  es- 
couade du  guet ,  sans  doute  avertie,  s'avan- 
çait par  la  place  Dauphine,  lorsqu'ils  jugè- 
rent prudent  de  battre  en  retraite,  en  se  di- 
visant momentanément  pour  masquer  leurs 
projets. 

Les  deux  marquis  cheminèrent  ensemble 
d'un  côté;  de  1  autre,  Marillac  prit  familiè- 
rement le  bras  de  Lesueur,  et  durant  la  route 
s'entretint  gaimentavec  lui  ,  causant  femmes 
pour  sa  propre  satisfaction,  peinture  seule- 
ment par  déférence  ;  car  du  côté  des  arts  il 
était  excellent  gentilhomme,  et  n'en  avait 
pris  des  notions  exactes  qu'en  société  de  quel- 
ques jolis  modèles  féminins  qui  hantaient 
les  ateliers. 

Le  guet,  qui  avait  suivi  leurs  traces,  dis- 
parut enfin  ,  englouti  dans  les  flots  de  pro- 
meneurs. Ils  tournèrent  brusquement ,  au 
nombre  de  quatre ,  vers  une  ruelle  déserte. 
Déjà  Voiture,  emporté  par  son  appétit,  leur 
avait  faussé  compagnie  en  disant  ;  — •  Allez 
vous  battre,  messeigneurs,  je  vais  diner.  Que 
ceux  qui  resteront  debout  n'oublient  pas  no- 


tre   rendez -vous    pour  ce    soir    auprès    du 
GRA^D  Gèdéo.n! 

Seul  ,  Lesueur  ne  comprit  rien  à  celle 
phrase  ;  les  autres  y  avaient  répondu  par  un 
signe  d'assentiment. 

Sur  le  terrain,  chacun  reprit  sa  belle  hu- 
meur, et  de  Rieux,  le  premier,  tira  galam- 
ment son  épée, 

—  Ln  instant!  dit  Marillac,  en  comman- 
dant du  geste,  comme  un  maître  d'escrime 
qui  s'apprête  à  donner  sa  leçon;  procédons 
par  ordre  ! 

Et  s'avançant  vers  Lesueur,  il  lui  fit  avec 
toute  la  courtoisie  possible  le  salut  des  armes. 

Que  c'est  chose  singulière  et  cruelle  que  le 
duel ,  surtout  dans  des  circonstances  pareilles 
à  celles  ci ,  et  au  milieu  de  toutes  ces  formu- 
les de  gentillesse  el  de  savoir-vivre  ! 

Quand  Lesueur  s'était  vu  moqué  ,  insulté  , 
volé,  il  avait  eu  soif  de  la  vengeance,  et  pour 
l'assouvir  il  eût  volontiers  risqué  sa  vie  ;  mais 
les  bons  propos  de  Marillac,  sa  bizarre, 
mais  vraie  générosité,  ont  apaisé  sa  colère, 
et  c'est  maintenant  contre  lui  ,  contre  cet 
homme  vers  lequel  il  se  sent  entraîné  de 
cœur,  i)ar  instinct,  qu'il  doit  se  battre  !  Et  s'il 
ne  le  fait,  il  sera  traité  de  lâche,  et  redevien- 
dra l'objet  d'une  nouvelle  risée  méj)risante. 
Et  i)uis  il  songe  qu'une  blessure  peut  suffire 
pour  paralyser  son  talent  qui  doit  tant  gran- 
dir encore!  Une  blessure  interromprait  pour 
lui  un  travail  auquel  il  attache,  non-seule- 
ment l'éclat  de  son  nom ,  mais  la  joie  de  son 
ame!  Car  celle  qu'il  aime  ,  celle  à  qui  il 
adressait  tout  à  l'heure  ses  apostrophes  brû- 
lantes .  en  traversant  ,  triste  et  rêveur,  le 
Pont-Neuf,  inallenlif  à  tout  autre  objet,  c'est 
comme  peintre  seulement  qu'il  peut  se  rap- 
procher d'elle!  Puis  enfin,  il  est  jeune,  il  a 
vingt-un  ans.  il  espère  l'amour  et  la  gloire, 
il  les  appelle;  demiin  peut-être  tous  deux  lui 
répondront!  demain,  ce  soir  peut-être,  il 
aura  la  certitude  d'être  aimé  !  Il  sera  bien 
vite  célèbre  après!  et  il  craint  de  mourir  trop 
tôt  ! 

Cependant  il  fallut  croiser  le  fer;  il  le  fit 
bravement  et  résolument  en  apparence.  Par 
bonlieur,  tout  se  termina  pour  le  mieux.  Après 
quelques  passades  assez  vives.  Marillac.  habile 
ferrailleur,  mais  qui  le  ménageait,  lui  effleura 
légèrement  l'épaule  gauche,  el  son  pourpoint 
seul  dut  en  conserver  la  cicatrice.  Ensuite, 
le  chevalier  déclara  hautement  que  dès  ce 
jour  maître  Eustache  Lesueur  devenait  son 
ami  et  bon  camarade,  et  que  malheur  à  celui 
qui  douterait  de  cette  amitié  et  la  voudrait 
mettre  à  l'épreuve  ! 

Quant  à  de  Rieux ,  il  ne  fut  pas  quitte  de 
l'afi'aire  à  si  bon  marché;  vigoureusement 
touché  entre  les  côtes,  il  en  garda  le  lit  au 
moins  durant  un  mois.  Lui-même  le  prédit 
ainsi  tout  d'abord;  car  après  s'être  senli 
blessé:  — Merci,  chevalier,  dit-il  à  Marillac; 
tu  viens  de  me  signer  là  une  prolongation  de 
séjour  à  Paris^ 

X.-B.  Sai.mine. 


PARTAGE  EGAL. 


A.NECDOTE   ÉCOSS.MSE. 


C'était  par  une  noire  soirée  de  décembre  < 

sous  le  règne  du  joyeux  Jacques  V;  la  cuisine 

,  sablée  du  cabaret  de  Markinck  était  occupée 
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par  deux  personnages  qui  paraissaient  établis 
comme  chez  eux  dans  ce  petit  local  .  dont 
l'hôtesse  se  préparait  à  mettre  sur  la  lal)le  ce 
qu'elle  avait  de  meilleur  dans  son  modeste 
garde-manger.  Le  personnage  assis  le  plus 
près  du  feu  était  fort  petit  de  taille .  et  ses 
membres  étaient  si  épais .  ses  épaules  et  sa 
poitrine  si  larges,  qu'il  avait  l'air  d'un  hom- 
me de  haute  stature  qu'on  aurait  comprimé 
de  haut  en  bas  ;  sa  })liysionomie  annonçait 
l'astuce  et  l'égoisme,  et  sa  posture,  au  mo- 
ment où  nous  nous  occupons  de  lui.  ne  dé- 
mentait nullement  cette  dernière  qualité  ;  car 
il  s'étalait  largement  devant  le  feu,  ù  l'exclu- 
sion totale' de  son  compagnon,  dont  nous  tâ- 
cherons de  tracer  le  portrait,  tandis  qu'il  s'ef- 
force de  rapprocher  modestement  sa  chaise 
delà  ch.^'rainée ,  sur  le  feu  clair  et  pétillant 
de  laquelle  un  gril  présente  le  spectacle  appé- 
tissant de  belles  tranches  de  saumon  fumé. 
C'était  un  homme  grand,  maigre,  osseux.  Le 
travail  et  l'habitude  des  privations  lui  avaient 
interdit  l'embonpoint;  ses  tempes  étaient  en- 
foncées ,  ses  yeux  creux.  Ces  défauts  cepen- 
dant étaient  amplement  rachetés  par  l'ex- 
pression bienveillante  de  sa  longue  figure 
pAle,  et  son  bon  cœur  le  faisait  chérir  de  tous 
dans  la  paroisse  de  Markinch  ,  dans  laquelle 
il  remplissait  les  fonctions  de  maître  d'école, 
et  où  lui  et  son  énorme  compagnon,  le  minis- 
tre, étaient  désignés  par  les  sobriquets  carac- 
téristiques de  la  Duinhance  de  la  Famine.  Le 
maître  d'école,  avec  ses  pauvres  émolumens, 
venait  au  secours  de  ceux  qui  se  trouvaient 
.encore  plus  pauvres  que  lui-même;  le  minis- 
tre, au  contraire,  semblait  faire  de  ses  larges 
revenus  un  usage  bien  opposé. 

Les  hôtes  de  dame  Clinkstoup  étaient  en  ce 
moment  surpris  par  la  fureur  des  élémens  ;  la 
petite  fenêtre  de  la  cuisine  était  battue  par  la 
grôle  qui  tombait  avec  force  ;  l'ouragan  ru- 
gissait dans  la  cheminée.  Tout  ;"i  coup  un  coup 
de  vent  ouvrit  la  porte  de  l'hôtellerie. 

B  —  (jue  Dieu  prenne  en  pitié  les  pauvres 
voyageurs!  s'écria  le  digne  maître  d'école,  en 
se  levant  pour  aller  fermer  la  porte,  et  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  ténèbres  du  dehors;  la 
nuit  est  noire  comme  l'intérieur  d'un  four; 
les  grêlons  sont  aussi  gros  que  des  pois,  et  le 
vent  souflle  comme  s'il  voulait  emporter  tou- 
tes les  maisons  du  village. 

a  — liaison  de  plus  pour  fermer  la  porte  , 
dit  le  ministre. 

»  —  Le  ciel  et  la  terre  semblent  vouloir 
se  confondre,  reprit  le  bon  maître  d'école. 

j)  — Le  monde  n'en  durera  pas  moins,  ré- 
pliqua le  ministre  sans  se  déranger. 

»  — Cela  peut  être,  continua  le  maître  d'é- 
cole, mais  je  plains  celui  dont  la  conscience 
n'est  pas  bien  sûre  ,  car  une  nuit  pareille  suf- 
fit.... 

«  —  Allons,  en  voilà  bien  assez  ,  interrom- 
pit le  minisire  impatienté  :  c'est  bien  le  mo- 
ment de  parler  de  conscience!  P^ermez  plu- 
tôt la  porte,  et  reprenez  votre  place,  car  lu- 
saumon  sera  assez  cuit  dans  le  temps  qu'il 
faudra  à  la  bonne  femme  pour  mettre  le  cou- 
vert. Eh  bien  !  hôtesse,  m'enteudez-vons? 

»  —  J'entends  les  pas  d'un  cheval,  dit  le 
maître  d'école. 

»  —  (Ju'il  aille  au  diable  avec  son  maître; 
j'espère  bien  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  ici.» 

A  peine  le  ministre  avait  il  émis  ce  vœu 
charitable,  que  le  cavalier  mit  pied  à  terre 
devant  la  porte  de  l'auberge,  qui  lui  fut  ou- 
verte, et  le  voyageur  entra  bravement  dans  la 
salle.  «  Dieu  vous  bénisse,  .Monsieur,  dit  le 


digne  maître  d'école;  vous  devez  vous  esti- 
mer heureux  de  trouver  un  abri  par  une  nuit 
terrible. — Grand  merci  !  répondit  l'étranger  ; 
pour  vous  dire  la  vérité,  1  aspect  d'une  lu- 
mière dans  cette  maison  m'a  grandement 
réjoui:  car  je  suis  transi  de  froid,  et  de  plus 
trcs-fatigué.  Drave  femme  .  dit-il  ensuite,  en 
s'adressant  à  l'hôtesse ,  je  vous  prie  de  veiller 
à  ce  que  mon  clieval  ait  à  manger  ,  car  je  me 
remettrai  en  route  aussitôt  que  l'orage  aura 
cessé.  Si  la  pauvre  bête  doit  faire  un  aussi 
bon  souper  que  son  maître,  ajouta-t-il.  en  re- 
gardant los  tranches  de  saumon  sur  le  gril , 
son  sort  n'est  pas  bien  à  plaindre.  » 

Pendant  ce  colloque,  le  ministre  avait  eu 
le  temps  d'examiner  le  nouvel  arrivé.  C'était 
un  homme  vigoureux  et  bien  pris  ;  il  avait  les 
yeux  perçans,  des  traits  miles,  auxquels 
une  belle  barbe  noire  ajoutait  une  expression 
de  (ierlé.  Son  costume  ,  plus  que  simple  , 
consistait  en  un  pourpoint  et  un  haut-de- 
chausse  gris  d'étoffe  grossière  ;  son  manteau 
était  encore  plus  mauvais  que  le  reste  ,  et  son 
bonnet  bleu  montrait  qu'il  avait  déji  vu  bien 
du  service.  Ces  signes  extérieurs  de  pauvreté 
n'échappèrent  pas  aux  regards  observateurs 
au  ministre:  aussi  ne  lui  adressa-t-il  aucune 
phrase  di  politesse  ou  de  bien-venue.  L'hu- 
meur incivile  de  l'ecclésiastique  ,  qui  sem- 
blait s'être  emparé  de  la  chaleur  de  la  che- 
■minée,  attira  aussitôt  l'attention  de  l'étran- 
ger; et  en  ôtant  son  large  manteau,  il  le 
secoua  avec  tant  de  force  qu'il  couvrit  de 
neige  la  personne  du  ministre, qui  reçut  les  ex- 
cuses du  voyageur  ,  en  laissant  voir  qu'il 
attribuait  ce  fait  indécent  bien  plus  à  la 
malice  qu'à  la  maladrese  du  voyageur. 
Il  y  avait  pourtant  dans  l'apparence  de  cet 
intrus  quelque  chose  qui  empêcha  le  ministre 
d'en  venir  à  une  querelle  ouverte.  Le  nouvel 
hôte ,  après  avoir  exprimé  l'eau  de  son  bon- 
net, prit  possession  du  siège  que  le  maître 
il'école  le  força  d'accepter;  et  le  brave  hom- 
me se  contenta  de  se  chauffer  comme  il  le 
pourrait,  en  passant  ses  jambes  dans  l'inters 
tice  que  laissait  le  gros  ministre  entre  sa 
chaise  et  le  coin  delà  cheminée.  —  L'hôtes- 
se servit  enfm  le  souper. 

Le  saumon  ne  fuma  pas  plutôt  sur  la  table, 
que  le  ministre, tournant  sa  chaise,  attaqua  le 
plat  avec  vigueur,  et.  mettant  les  meilleurs 
morceaux  dans  son  assiette  ,  ne  laissa  guère 
que  les  arêtes  à  ses  convives. —  «  Eh  bien! 
lami,  s'écria  l'étranger,  moitié  riant,  moitié 
fâché,  croyez-vous  que  cet  honnête  homme 
et  moi  nous  souperons  avec  des  arêtes 
de  poisson?  —  La  bonne  femme,  dit  timi- 
dement le  maître  d'école ,  ne  manque  pas  de 
gAteaux  et  de  petits  ognons.  —  Des  gâteaux! 
des  ognons!  répliqua  létranger  ;  vous  voulez 
qu'un  homme  qui  a  fait  autant  de  chemin 
que  moi ,  avec  la  grêle  sur  les  oreilles  et  le 
vent  sur  le  nez  n'ait  pas  besoin  d'autre  chose 
que  de  gftteaux  et  de  petits  ognons!....  Holà! 
Mme  1  hôtesse ,  décrochez-nous  donc  un  de 
ces  morceaux  de  lard  et  nous  en  mettez  quel- 
ques tranches  sur  le  feu;  et  n'ayez  aucune 
crainte  quant  à  l'écot;  car  il  reste  assez  dans 
ma  bourse  pour  payer  celte  dépense,  si  vous 
n'écordiez  pas  trop  le  pauvre  monde!  « 

L'hôtesse  fit  aussitôt  une  brèche  à  son  lard, 
et  bientôt  après  les  tranches  appétissantes 
garnies  d'œufs  frits,  parurent  devant  le  voya- 
geur, qui,  après  avoir  invité  le  maître  d  é- 
cole  à  suivre  son  exemple,  se  mita  fêter  le 
souper  avec  toute  l'ardeur  qu'avaient  pu  lui 
donner  une  longue  course   et  un  jeune  plus 


long  encore  que  son°voyage.  Ils  n'oublièrent 
pas  non  plus  d'adresser  quelques  politesses  à 
la  petite  mesure  d'étain  contenant  une  aie 
bien  mousseuse. 

Dans  le  cours  de  la  conversation  .  l'étran- 
ger découvrit  que  son  nouvel  ami  était  le 
maître  d'école  de  la  paroisse,  et  que  l'indivi- 
du qui  s'étalait  devant  le  feu  en  était  le  mi- 
nistre ;  et  comme  ce  dernier  s'aperçut  que 
l'étranger  ,  après  avoir  appris  sou  litre  im- 
portant .  ne  lui  montrait  pas  une  plus  gran- 
de déférence,  sa  mauvaise  humeur  s'en  ac- 
crut davantage;  mais  il  résolut  d'en  faire 
porter  les  effets  sur  le  maître  d'école  ,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  se  faire  une  dispute 
avec  son  nouveau  convive.  «  Allons ,  mon 
ami  ,  dit  l'homme  au  pourpoint  gris  au  maî- 
tre d'école,  chantez  donc  une  chanson  pour 
faire  passer  la  soirée;  et  vous,  l'hôtesse,  bru- 
lez-nous  un  peu  d'eau-de-vie  pour  nous  laver 
le  gosier.  —  Je  ne  sais  pas  chanter,  reprit  le 
bon  maître  d'école;  mais  si  vous  le  voulez,  je 
vous  dirai  un  conte.  —  Va  pour  un  contQ  \ 
répliqua  l'étranger. — Je  ferai  de  mon  mieux, 
dit  en  toussant  le  maître  d'école,  et  d'autant, 
plus  volontiers  que  je  m'en  rappelle  un,  ajou- 
ta-l-il  en  s'adressant  au  ministre,  que  je  ne 
vous  ai  point  encore  conté.  Vous  avez  tous 
entendu  parler  ,  sans  doute,  du  fameux  sor- 
cier ,  iMichaèl  Scott.  Il  avait  trois  esprits  fa^ 
miliers,  Prig  .  Prim  et  Pricker...  — Vous  m'a- 
vez déjà  parlé  de  Prig  ,  Prim  et  Pricker ,  in- 
terrompit brusquement  le  ministre;  vous  m'a- 
vez dit  leurs  noms  ennuyeux  aussi  souvent  que 
j'ai  de  dents  dans  la  bouche.  » 

«  —  Votre  interruption  est  grossière ,  dit 
l'étranger,  en  donnant  un  coup  de  poing  sur 
la  table;  est-il  convenable  de  traiter  ainsi  cet 
honnête  homme?  Je  veux  qu'il  nous  dise  son 
conte  en  dépit  de  vous,  l'eussiez-vous  entendu 
déjà  autant  de  fois  que  vous  avez  de  cheveux 
sur  la  tête  !  —  Non,  non,  maître,  interrom- 
pit avec  douceur  le  maître  d'école;  racontez- 
nous  plutôl  quelque  chose  vous  même,  et  puis 
après  j'essaierai  de  me  rappeler  quelque 
ancienne  légende  plus  digne  d'un  tel  audi- 
toire. 

'>  —  Je  le  veux  bien ,  reprit  le  voyageur; 
quoique  je  ne  sois  pas  un  bien  habile  narra- 
teur, je  vais  vous  conter  une  histoire  vérita- 
ble consignée  dans  des  chroniques  authenti- 
ques, et  qui  renferme  une  leçon  terrible  can-r 
lie  le  crime  de  gloutonnerie. 

»  — Mon  digne  monsieur,  continua-t-il,  en 
s'adressant  au  ministre ,  vous  pouvez  avoir 
entendu  dire  qu'il  existe  dans  le  comté  d'An- 
gus  un  grand  nombre  de  cavernes  sombres  et 
pv'ofondes.  —  Je  le  sais  ,  sans  que  vous  me 
l'appreniez  ,  interrompit  le  ministre  ,  auquel 
avait  déplu  tout  d'abord  le  prologue  du  con- 
teur. 

»  — Eh  bien!  continua  l'étranger,  dans  une 
de  ces  retraites  demeurait  un  homme  qui, 
après  avoir  dépensé  tout  ce  qu'il  avait  à  satis- 
faire ses  goûts  de  bonne  chère  et  de  gour- 
mandise, fut  foroé,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  de  chercher  un  abri  dans  une  caverne 
à  laquelle  les  horribles  scènes  que  je  vais  ra- 
conter ont  fait  donner  depuis  le  nom  tie 
iiiiitre  infernal.  Ce  misérable  loin  de  se  re- 
pentir des  maux  qu'il  avait  attirés  sur  sa  mai- 
son, regrettait  chaque  jour  les  bons  repas 
qu'il  ne  pouvait  plus  faire  ;  au  lieu  de  pleurer 
ses  péchés,  il  ne  rêvait  que  cailles, perdrix  ou 
faisans  rôtissant  au  feu  ,  oies  en  broche, 
dindes  aux  petits  ognons;  et  l'objet  li>  plus 
doux  de  ses  pensées  criminelles,  c'était  (ici 
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rotranger  s'exprima  avec  une  sorte  d'empha- 
se qui  lit  trembler  le  gros  iniuistre),  c  litait. 
messieurs,  de  belles  trauclie>  ilesjumoa  fuiu  ■ 
cuites  sur  le  gril  :  et  la  clirouique  véritable 
qui  nous  a  transmis  cette  histoire  ,  nous  ap- 
prend que  tel  était  le  culte  que  cet  homme 
vouait  à  cette  idole  de  son  ventre  .  qu  il  n'en 
aurait  pas  p;irtagé  la  plus  mince  tranche,  eût- 
il  pu  .  par  ce  léger  sacrifice,  sauver  les  siens, 
ses  amis,  sa  famille,  d'une  entière  destruc- 
tion. 

»  Or  ,  il  n'y  avait  pas  de  s.iumon  fumé 
dans  la  caverne;  y  en  eùt-il  eu.  que  le  feu, 
tout  aussi  bien  que  le  gril,  eussent  man((ué 
pour  le  faire  cuire.  Les  herbes  de  la  terre  for- 
maient tout  l'assaisounenient  qu'il  fut  possi- 
ble au  malheureux  de  se  procuri-r  ;  et  il  n'a- 
vait pour  étancher  sa  soif  que  l'eau  claire 
d'une  source  voisine.  Il  arriva,  messieurs, 
qu'en  rôdant  une  nuit  dans  les  environs,  il  se 
trouva  prés  d'une  chaumière  d  oii  sortaient 
des  géniissemens  et  des  cris  de  douleur.  Il  re- 
garda par  la  fenêtre  basse,  et  vit  une  femme 
pleurant  sur  un  enfant  mort,  étendu  dans  son 
berceau,  qu'il  allait  quitter  pour  son  dernier 
lit.  la  fosse  du  cimetière.  La  pauvre  femme 
était  seule  dans  la  chambre.  Elle  se  tint  long- 
temps pejicliée  sur  le  berceau  de  son  enfant  ; 
puis,  entrant  dans  la  chambre  du  fond  .  elle 
tomba  à  genonx,  et  se  couvrant  la  tète  de  son 
tablier,  elle  reprit  ses  géniissemens  et  ses  cris, 
comme  si  son  cœur  allait  se  déchirer  par  la 
douleur,  Notre  glouton  vit  toutes  ces  choses; 
et  lorsque  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  l'enfant 
mort,  si  beau,  si  blanc,  avec  ses  petites  mains 
potelées  croisées  sur  la  poitrine,  le  génie  du 
mal  suggérai  son  esprit  une  pensée  horrible. 
II  résolut  aussitôt  de  voler  le  cadavre 
pour  assouvir  son  appétit  j  et  il  le  fil  sur-lcr 
champ.  > 

—  Le  monstre!  s'écria  le  mailre  d'école, 
saisi  d  horreur, 

«  — Voyez-vous,  continua  l'étranger,  en  se 
tournant  vers  le  ministre,  qui  frémissait  de 
rage  en  écoutant  ce  récit,  qui  lui  semblait  un» 
satire  dirigée  contre  lui-même:  voyez-vous 
co.mme  un  vice  mène  à  l'autre  !  La  scélérates- 
se du  misérable  ne  s'arrêta  pas  là  ;  le  goût  de 
la  chair  humaine  devint  délicieux  pour  son 
palais  dépravé.  Pour  le  satisfaire  il  se  fit  as- 
sassin .  et  .  avec  l'aide  de  sa  famille  ,  qu'il 
avait  habituée  à  ses  repas,  il  égorgea  beau- 
coup d  enfans  ,  et  même  des  iiommes  et  des 
femmes  plus  âgés,  La  disparition,  qu'on  ne 
pouvait  s'expliquer, de  tant  d  individus  donna 
l'éveil  à  tout  le  pays:  on  fit  des  recherches: 
les  monstres  furent  traqués  dans  leur  civer- 
ne,  qui  présenta  tant  de  preuves  incontesta- 
bles de  leurs  crimes  que  les  habitans  indignés 
demandèrent  tout  d'une  voix  qu'ils  fussent 
brilles  sur  le  lieu  même  ,  théâtre  de  tant 
d  horreurs.  \^n  grand  feu  fut  allumé,  et  le 
monstre,  sa  femme  et  ses  enfans  furent  l'un 
après  l'autre  jetés  dans  les  flammes.  La  der- 
nière était  une  fille;  et  au  moment  où  un 
homme  dont  le  premier  né  avait  péri  victime 
de  cette  famille  impie,  lui  liait  les  mains  ,  en 
lui  faisant  d'amers  reproches  de  ses  crimes . 
elle  se  retourna  avec  fureur  :  —  Vous  m  inju- 
riez, s'écria-t-elle.  comme  si  j'avais  commis 
un  bien  grand  crime!  Allez,  ci  oyez-m'en  .  si 
vous  aviez  goûté  de  la  chiiir  palpitante  d'hom- 
me ou  de  femme,  vous  la  trouveriez  si  déli- 
cieuse que  vous  ne  défendriez  plus  d  en  man- 
ger.—  Et  en  disant  ces  mots,  elle  retira  ses 
mains  d'entre  celles  de  l'homme,  et  lui  appli- 


quant un  coup  de  poing  sur  l'oreille,  juste 
comme  cela....n 

El  l'étranger,  ajoutant  le  geste  à  la  parole, 
envoie  au  ministre  un  soufdet  si  bien  appli- 
qué qu'il  le  renversa  de  son  siège. Le  ministre 
dans  sa  chute  entraîne  la  table,  et  avec  elle  la 
mesure  délain  contenant  la  bière,  le  Uacon 
d'eaude-vie,  les  plats  et  les  assiettes,  qui  se 
brisent  avec  un  bruit  épouvantable. 

L'étranger  se  précipite  à  son  secours,  lui 
demandant  mille  (tardons  pour  une  si  fatale 
maladresse,  et  lui  disant  qu'il  était  tellement 
emporté  par  la  ciideur  de  son  récit  ,  (pi  il  ne 
savait  plus  ce  qu  il  faisait.  Mais  tandis  qu'il 
coiisi J.rait  sa  victime  nageant  dans  l'écume 
d'ale  et  d  eau-de-vie,  et  couverte  de  morceaux 
de  lard,  d'œufs  et  d'arèles  de  poisson,  le  sou- 
rire qui  brilla  dans  ses  yeu.x  s'accordait  mal 
avec  la  peine  et  le  repentir  qu'exprim  lient 
ses  paroles.  Le  ministre  reçut  ses  excuses  d<ms 
un  morne  silence  ,  repoussa  ses  offres  de  ser- 
vice, et  répondit  à  tous  ses  discours  de  poli- 
tesse par  un  regard  plein  de  la  plus  sombre 
rage.  Lorsque  le  maître  d  école  eut  enfin  re- 
levé son  infortuné  supérieur,  l'étrang-r  leur 
proposa  de  reprenilre  leurs  places  pour  écou- 
ter une  autre  histoire.  «  IVoas  avons  assez  de 
vos  histoires  pouraujourd  luii.dil  le  ministre 
avec  colère  ;  femme,  faites  notre  compte  !  -> 
Sur  cet  appel,  dame  Clinkstoup  parut  et  ten- 
dit la  carte  au  ministre:  et  tandis  qu'il  cher- 
chait le  montant  de  sa  part  dans  sa  bourse  de 
cuir,  le  mailre  d'école  se  risqua  à  lui  dire 
qu'ilsdevraieut  à  eux  deux  payer  tout  l'écot  : 
«  Considérez,  mon  digne  monsieur  ,  dit-il, 
que  nous  sommes  ici  chez  nous  ,  tandis  que 
cet  étranger  est  un  voyageur ,  auquel  il  reste 
peut-être  un  long  chemin  ù  faire, — Qu'il  pren- 
nele  chemin  de  l'enfer,  vousdls-je!  reprit  le 
ministre.  Me  croyez-vous  un  âne  assez  stupi- 
de  pour  dépenser  mon  argent  à  nourrir  des 
gens  que  je  ne  connais  pas?  \on.  non,  cha- 
cun sa  part  :  purtage  éi^'a!  est  un  vieux  prover- 
be de  ^larkinch,  et  je  ne  veux  pas  y  déroger. 
—Soit,  soit,  dit  l'étranger,  partage"  Et  jetant 
l'argent  de  son  écot  sur  la  table  ,  il  sortit  de 
l'hôtellerie,  remonta  sur  sa  bête,  et  partit  au 
galop. 

Il  se  passa  quelque  temps  sans  que  rien  fût 
changé  au  uaiu  riuo  de  Markinch  .  jusqu'à  ce 
qu'un  jour  toute  la  paroisse  fut  mise  en  émoi 
par  l'étourdissante  nouvelle  que  le  roi  avait 
jugé  à  propos  d'égaliser  les  revenus  du  mi- 
nistre et  du  mailre  d'école  ;  ce  qui  s'effectue- 
rait en  reportant  sur  le  maître  d  école  la  som- 
me d'appointemens  retranchée  du  traitemeut 
du  ministre.  Une  phrase  de  l'ordonnance 
royale  vint  éclairer  les  parties  intéressées  sur 
les  causes  de  cette  mesure  inattendue,  et  leur 
apprit  en  mime  temps  que  l'étranger  de  l'hô- 
tellerie n'était  autre  que  le  roi  Jacques  V  dé- 
guisé. La  phrase  dont  nous  voulons  parler 
était  conçue  en  ces  termes,  et  les  habitans  du 
lieu  se  la  rappellent  encore  aujourd'hui.  «  Le 
roi  ordonne  que  les  traitemeus  du  ministre  et 
du  maître  d'école  seront  égalisés;  il  le  fait 
d'autant  plus  volontiers  <[u  il  a  appris  que. 
dans  la  paroisse  de  Markinch.  le  pa-tai^e  cf;al 
était  une  coutume  invariable  à  laquelle  il  ne 
fallait  pas  déroger.  » 

^Cliainbe.-'s  Etiinhurg  four.ia!.) 


IN. \UGL  RATION 


LA  STATUE  D£  CORNillLLE 


La  ville  de  Rouen  vient  d'être  le  théâtre 
d'une  solennité  imposante  :  dès  la  matinée 
du  18.  M\l.  Grimaux  frères,  entrepreneurs 
et  constructeurs  du  piédestal,  avaient  sous  la 
direction  de  M.  Grégoire. architecte,  fait  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  à  la  mise  en 
place  de  rénorme  masse  de  bronze  représen- 
tant la  statue  de  Pierre  Cornedle:  cette  sta- 
tue a  3  mètres  8.S  j  millimètres  de  hauteur,  y 
compris  la  plinthe,  et  pèse  i.')!!)  kilogrammes. 
A  trois  heures  après  midi,  sou  mouvement 
ascensionnel  a  commencé;  à  quatre  heures, 
elle  était  parvenue  sur  le  chariot,  et  quatre 
heures  et  demie  sonnaient  â  peine,  lorsqu'en- 
fin  elle  a  posé  sur  la  plate-forme  destinée  à  la 
recevoir. 

Sur  le  terre-plain  se  trouvaient  réunis  les 
autorités  civilei.  militaires  et  administratives 
du  département,  le  nuire  de  Rouen  à  ia  tête 
du  corps  municipal,  une  di'putation  de  l'Aca- 
démie française,  une  députalion  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen  .  une  députalion  de  la  tiour 
royale,  les  députations  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  .  et  de  la  chambre  du  com- 
merce, puis  encore  une  députation  des  artistes 
du  Théâtre-Français  de  Paris,  les  députations 
des  sociétés  de  commerce  et  de  médecine .  et 
de  la  société  d'agriculture  de  l'Eure,  une  dé- 
putation des  artistes  du  th'âtre  des  .A.rts  de 
Rouen,  puis  M.  le  recteur  de  l'académie  :  des 
députations  des  loges  maçonniques  .  de  la 
chambre  des  notaires  et  de  celle  des  avoués  ; 
de  nombreux  détachemens  de  la  garde  natio- 
nale et  de  la  ligue:  enfin  une  foule  de  dames 
toutes  resplendissantes  de  parures,  et  un  grand 
nombre  de  personnages  de  distinction  ,  au 
nombre  desquels  nous  avon;  surtout  remar- 
qué -M.  Court,  et  M.  le  baron  Taylor.  com- 
missaire royal  prés  le  Théâtre-Français. 

Les  yeux  ne  se  portaient  pas  avec  moins 
d'intérêt  sur  les  membres  aujourd  hui  vivaas 
de  la  famille  du  grand  Corneille  :  c'étaient  : 
Mademoiselle  Jeanne-Marie  Corneille;  M. 
Pierre-Alexis  Corneille,  inspecteur  de  l'Aca- 
démie de  Rouen  et  membre  de  la  société  libre 
d'émulation,  .Madame  son  épouse  et  ses  en- 
fans; M,  Joseph-Michel  Corneille,  employé 
des  contributions  indirectes  à  Paris;  M.  Pierre- 
Xavier  Corneille,  conservateur  du  dépôt  des 
livres,  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Aussitôt  les  tambours  ont  battu  aux  c'iamps; 
la  musique  a  fait  entendre  des  airs  de  Boiel- 
dieu.  Puis  le  voile  est  tombé,  et  mille  cris  ont 
rempli  lair  à  la  vue  de  celte  créition  subli- 
me, dans  laquelle  le  grand  Corneille  appa- 
raissait tout  entier. 

.\prés  le  discours  de  M.  Destigny.  prési- 
dent de  la  société  d  émulation,  à  qui  l'on  doit 
la  généreuse  idée  d  élever  un  monument  au 
prince  de  la  tragédie  classique  .  et  celui  de 
M.  Lebrun,  directeur  de  lacadéinle  française, 
^I.  Alexandre  Dumas  a  improvisé,  au  nom  de 
la  commission  dramatique  ,  le  discours  sui- 
vant : 

«  Messieurs , 

«  Les  auteurs  modernes,  en  jetant  les  yeux 
vers  le  passé,  et  en  les  arrêtant  tour  à  tour 
sur  les  grandes  réputations  qui  de  s'iècles  en 
siècles  ont  illustré  la  France,  se  sont  aperçus 
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que  si  le  soleil  du  g(^nie  avait  quelques  taches, 
il  les  devait  presque  toujours  à  ce  défaut  d'in- 
dépendance qui  l'avait  retenu  captif  au-des- 
sus du  palais  des  rois  ;  ils  ont  pensé  que  la 
vie  matérielle  avait  plus  d'influence  qu'on  ne 
le  croit  sur  la  vie  immatérielle,  et  ils  ont  dit 
à  l'artiste  :  Suis  ton  chemin  d  homme  de  gé- 
nie, lève  les  yeux  au  ciel,  puisque  Dieu  t'a 
donné  un  visege  sublime  qui  regarde  le  ciel; 
pendant  ce  temps  nous  guiderons  tes  pas  sur 
la  terre,  et  nous  recueillerons  derrière  loi  les 
fruits  d'or  qu'auront  fait  éclore  tes  paroles. 

»  Alors  fut  fondée  cette  large  et  libérale  as- 
sociation dramatique,  qui  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  choisir  aujourd'hui  pour  ses 
interprètes. 

»  L'Académie,  postérité  anticipée  ,  ne  de- 
mandait à  l'homme  de  lettres  que  de  la  re- 
nommée. INous  avons  pensé  que  cette  renom- 
mée devait  se  présenter  brillante,  non-seule- 
ment des  rayons  de  son  génie,  m.iis  encore 
d*  la  pureté  de  son  honneur  ;  nos  statuts,  en 
veillant  sur  ses  intérêts  positifs,  lui  ont  donné 
pour  compagne  l'indépendance,  si  bien  que 
l'un  de  nousa  déjà  pu  prendre  pour  son  jeune 
blason  sa  propre  plume  avec  cette  devise,  de- 
venue celle  de  la  littérature  moderne  :  In- 
dc  Jorluna  cL  libcrtas. 

«  Ces  paroles  nous  semblent  à  la  fois  belles 
et  tristes  à  prononcer  au  pied  de  la  statue  de 
Corneille.  Libre  par  son  génie,  captif  par  sa 
fortune  ,  aigle  qui  se  serait  constamment 
perdu  au  ciel  ,  s'il  n'avait  été  parfois  en- 
chainé  à  la  terre  par  le  misérable  fil  d'une 
dédicace.  Certes,  Corneille  planait  assez  haut 
pour  voir  plus  loin  que  Richelieu  et  Louis 
XIV;  mais  liiehelieu  était  ministre,  LouisXIV 
était  roi  ,  —  Corneille  n'était  que  poète.  — 
Son  génie  l'entrainait,  en  lui  criant  :  «  Poète, 
des  siècles  d'avenir  !  »  Richelieu  et  Louis  \I  V 
le  retenaient  en  criant:  i'llomme!lepain  d'un 
jour  !  1)  —  Le  génie  l'emporta.  —  L'avenir  et 
les  siècles  furent  à  Corneille. 

»  Maintenant  Richelieu  dort  couché  sur  son 
jnanteau  rouge,  Louis  XIV  dans  sa  tombe  de 
roi,  et  voilà  que  Corneille  s'éveille  à  la  voix 
de  toute  sa  ville  natale,  qui  lui  dit:  «Debout, 
poète  !  debout  !  »  tandis  que  se  taisent  les 
villes  où  naquirent  Louis  XIV  et  Richelieu.  » 

On  a  entendu  ensuite  un  autre  orateur , 
M.Emmanuel  Gaillard,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  l'ioucn  ,  et  M.  Lafon,  représen- 
tant de  la  Comédie-Française. 

Après  le  dernier  discours,  et  lorsque  l'as- 
semblée allait  se  mettre  en  marche  pour  voir 
le  défilé  de  la  garde  nationale,  le  directeur  de 
l'Académie  française  s'est  levé,  et  a  dit  : 

«  Avant  que  l'assemblée  se  sépare,  je  de- 
mande la  permission  de  lui  faire  une  commu- 
nication qui  ne  lui  paraîtra  pas  ,  je  pense, 
sans  intérêt  et  sans  à  propos.  Il  vient  d'être 
écrit,  au  nom  du  roi,  au  directeur  de  l'Acadé- 
mie française,  par  l'intendant  général  de  la 
liste  civile,  que  sa  majesté,  sur  la  recomman- 
dation de  l'Académie  française,  accordait  une 
pension  de  2,000  fr.  à  la  famille  de  Corneille.» 

A  cet  instant  des  salves  d'artillerie  se  sont 
fait  entendre,  et  la  garde  nationale  tout  en- 
tière, réunie  sur  le  Grand-Cours,  où  elle  avait 
été  passée  en  revue,  a  défilé  sur  le  Pont-de- 
l'ierre,  saluant  de  ses  drapeaux  et  de  ses  ac- 
clamations la  statue  de  l'immortel  écrivain  , 
dont  la  gloire  rejaillissait  en  cet  instant  si  vive 
et  si  brillante  sur  notre  belle  patrie. 

Le  procès-verbal  de  celte  mémorable  séance 
avaitétérédigésur  le  lieu  môme, par ^I. Achille 
Deville,  secrétaire  du  comité  de  souscription; 


une  foule  de  signatures  l'ont  couvert,  et  cha- 
cun s'est  retiré  plein  de  ces  idées  généreuses 
que  réveillent  toujours  au  fond  du  cœur  ces 
hautes  solennités  auxquelles  la  voix  colossale 
du  peuple  donne  tant  de  puissance  et  de  ca- 
ractère. 

Voici  la  liste  détaillée  des  objets  qui  ont  été 
renfermés  sous  la  plinthe  de  la  statue,  scellés 
et  soudés  dans  une  double  boite  en  cuivre  : 

1"  Les  œuvres  complètes  de  Corneille; 

2'  L'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  , 
par  Tascherot  ; 

3"  Le  rapport  sur  le  jour  de  sa  naissance  et 
sur  la  maison  où  il  est  né,  par  Pierre-Alexis 
Corneille  ; 

4"  Une  notice  sur  la  statue,  par  M.  A.  De- 
ville, suivie  de  la  liste  des  souscripteurs.  Cet 
opuscule  a  été  tiré  à  six  exemplaires  seule- 
ment ; 

5"  Le  discours  en  vers  composé  par  M.  Ca- 
simir Delavigne,  pour  la  représentation  du  19 
septembre  1829; 

6"  Le  dithyrambe  de  M.  Wains-Desfontaines, 
en  l'honneur  de  Pierre  Corneille ,  ouvrage 
couronné  en  1834  par  la  société  libre  d'ému- 
lation de  Rouen  : 

7"  Six  pièces  de  monnaie,  frappées  à  Rouen, 
au  millésime  de  i834  et  à  l'effigie  de  Louis- 
Philippe  P'''; 

8  "  Enfin  ,  un  jeton  de  la  société  libre  d'é- 
mulation de  Rouen. 

A  cinq  heures ,  un  grand  nombre  de  sous- 
cripteurs se  sont  réunis  en  un  banquet  au- 
quel avaient  été  invités  tous  les  étrangers  de 
distinction  c{ui  s'étaient  rendus  à  cette  fête 
nationale. 

Le  terre  plain  du  Pont-de-Pierre  avait  été 
brillamment  illuminé  ;  et  fort  lard  encore 
dans  la  soirée,  une  foule  immense  se  pressait 
aux  environs  de  la  statue  et  sur  les  quais. 

Enfin  ,  cette  solennité  s'est  terminée  au 
théAtre.  où  Joanny,  Reauvaletet  Mme  Paradol 
étaient  venus  prêter  l'appui  de  leur  talent  à 
une  brillante  représentation  de  Ciiiua. 


TABLETTES  D'UN  HOMME  DU  MONDE. 


L  HOMME  DE  LETTRES. 


Il  y  a  des  calamités  inévitables.  L'Egypte 
a  eu  ses  plaies  ,  la  France  a  les  siennes.  C'est 
que  la  France  est  l'Egypte  moderne.  Si  donc 
nous  n'avons  pas  des  nuées  de  sauterelles  qui 
dévorent  tout,  nous  avons  des  hommes  de  let- 
tres que  tout  dévore  :  l'envie  ,  la  misère  ,  la 
gloire  ,  les  libraires,  les  directeurs  de  specta- 
cles et  les  feuilletonistes. 

C'est  Dieu  qui  souffla  sur  l'Egypte  le  fléau 
de  sauterelles;  c'est  la  civilisation  qui  pond, 
couve  et  fait  éclore.  chique  année,  celte  po- 
pulation d'hommes  de  lettres  qui  va  becque- 
tant partout,  et  qu'on  voit  se  chauffer  au  so- 
leil, en  faisant  la  roue  comme  des  paons.  Je 
connaissais  un  honnête  homme — quelques  en- 
nemis l'accusaient  d'avoir  été  libraire  —  qui 
formulait  ainsi  chaque  jour  sa  prière  du 
matin:  «Mon  Dieu!  délivrez-moi  des  sociélrs 
r/c  ffS'is  lie  lettres  et  liJioninies  du  monde. «  Cet 
honnête  homme,  à  la  suite  d'un  dîner  d'au- 
teurs, où  on  l'avait  attiré  par  une  ruse  infer- 
nale, mourut  suffoqué  en  sortant  du  guet- 
apeiis.  Il  avait  résisté  au  choléra. 

Je  disais  donc  que  la  valeur  intrinsèque 
d'un  Voltaire  était  aujourd'hui  délayée  dans 
la  masse  écrivassiôre,  et  je  le  disais  comme 


une  flatterie  ;  mais,  flatterie  i  part  ,  voici  de 
quelle  manière  les  choses  se  passent  assez 
communément  pour  la  fabrication  d'un  hom- 
me de  lettres. 

Unartisan  ou  tout  autre,  même  un  proprié- 
taire, aime  une  jeune  fille  ;  il  l'épouse  et  de- 
vient père  d'un  enfant,  de  deux  enfans  ,  trois 
enfans,  selon  sa  capacité  ;  il  n'y  a  rien  là  que 
d'ordinaire:  nos  pères  en  faisaient  autant. 
Ces  petits  citoyens  de  l'un  et  l'autre  sexe  gran- 
dissent et  deviennent  bientôt  des  docteurs,  en 
profitant  de  tous  les  moyens  d'éducation  so- 
ciale mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  c'est- 
à-dire  qu'ils  savent  lire  ,  qu'ils  écrivent  cou- 
ramment ;  en  un  mot.  qu'ils  ne  sont  aveugles 
ni  sourds,  qu'ils  vont  au  spectacle,  qu'ils  sont 
abonnés  aux  cabinets  littéraires  ;  qu'ils  ne 
doutent  de  rien ,  si  ce  n'est  de  Dieu  ,  qu'ils 
blâment  avec  un  aplomb  imperturbable,  qu'ils 
louent  demême.  et  que. troisièmes  clercsd'une 
étude,  ou  commis  de  magasin,  ou  toute  autre 
chose,  ils  appliquent  à  la  littérature  toute  la 
rhétorique  qu'ils  devraient  employer  à  leur 
honnête  industrie  ou  aux  fonctions  d'une  spé- 
cialité lucrative.  Mais  il  faut  être  homme 
de  lettres  !  aujourd'hui,  c'est  la  vocation  gé- 
nérale, de  quinze  à  vingt-cinq  ans.  Ces  em- 
bryons littéraires  lisent  en  famille  leurs  œu- 
vres fabriquées  avec  des  tirades  retenues  .  des 
expressions  énergiques  ,  des  situations  rebat- 
tues qu'ils  trouvent  partout.  Leurs  couplets 
sont  rimes,  le  trait  final  s'y  trouve.  Leurs 
pièces  sont  confectionnées:  elles  auraient 
cent  représentations,  si  ces  pauvres  auteurs 
avaient  un  nom,  si  l'on  naissait  monopoleur 
d'un  théâtre.  Leurs  romans  ne  sont  ni  meil- 
leurs ni  plus  mauvais  que  tous  ceux  dont  on 
voit  les  titres  tapisser  nos  murailles;  ils  au- 
raient un  marchand  pour  les  vendre,  et  un  pu- 
blic de  lecteurs  ,  si  ces  courageux  enfans 
avaient  déjà  une  collection  d'ouvrages,  si  l'on 
naissait  monopoleur  d'une  librairie.  Ce  qu'on 
naît  bien  et  dûment,  c'est  homme  de  leltu-es, 
en  dramaturgie  comme  en  roi«ancerie  :  le  fait 
est  positif,  avéré.  Aussi ,  quand  le  pèr©  et  la 
mère  sont  seuls,  ils  ont  la  joie  de  se  dir»; 
c<  Notre  fils  ira  loin;  l'éducation  mène  à  toutj 
nous  avons  bien  fait  de  lui  darkner  une  bcone 
éducation.  » 

Doute- t-on  le  moins  du  monde  de  ce  que  je 
viens  d'avancer?  il  est  un  moyen  bien  simple 
de  s'enquérir  de  la  vérité  :  c'est  d'arrêter  dans 
la  rue  le  premier  jeune  homme  à  l'air  fier,  au 
maintien  ferme,  au  regard  assuré.  «Monsieur, 
votre  profession? — Homme  de  lettres.»  Vous 
l'entendez,  il  n'a  pas  rougi;  sa  tête,  au  con- 
traire, s'est  relevée  avez  orgueil.  «  Monsieur, 
encore  un  mot;  le  titre  de  vos  œuvres?  — 
Vous  l'apprendrez  bientôt.  »  Bon  jeune  hom- 
me !  que  l'espérance  te  soit  toujours  fidèle  ! 
puisse  ton  front  ne  s'abaisser  jamais  !  Renou- 
velez-vous l'épreuve ,  même  résultat.  Décidé- 
ment le  siècle  est  homme  de  lettres. 

Comment  en  serait-il  autrement?  où  est  la 
difficulté  d'entreprendre  et  d'exécuter  cequ'on 
voit  chaque  jour  applaudir?  Pourquoi  celui- 
ci  plutôt  que  celui-là,  le  parvenu  plutôt  que 
le  postulant ,  dans  cette  carrière  où  tout  le 
mérite  consiste  dans  l'art  de  ne  rien  dire  ea 
disant  bien?  Quel  est  le  but  où  tend  l'homme 
connu, et  celui  qui  aspire  à  l'être?  Que  se  pro- 
posent-ils avec  ce  caractère  imposant ,  sacer- 
dotal, sous  cette  responsabilité  de  rendre  les 
citoyens  attentifs?  De  vivre  mollement,  d'avoir 
une  marc/ieia,  des  chevaux,  une  canne  à  pom- 
me d  or  endiamautée,  et  surtout  de  ne  pas 
faire  un  autre  métier  que  celui-là.  Mais  d'in- 
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tenlion  d'éclairer  la  foule  et  de  l'impression- 
ner par  quelques  grandes  idées,  aucune  !  Mais 
d'enseignement  moral  et  de  but  de  direction, 
aucun  !  La  profession  veut  de  l'audace ,  du 
cynisme,  du  savoir-faire,  un  peu  d'orthogra- 
phe, et  rien  de  plus. 

L'homme  de  lettres  ne  paie  pas  de  patente: 
c'est  une  grande  générosité  du  ministre  des 
finances.  Celte  immunité  n'a  pourtant  jamais 
fait  murmurer  personne.  Si  l'on  voulait  y  re- 
garder de  bien  près,  on  verrait  qu'en  fait  de 
moquerie  tout  se  compense  ici-bas. 

Avant  d'être  homme  de  lettres  ,  un  jeune 
homme  peut  être  bon  fds,  bon  ami,  camara- 
de sociable  ;  il  peut  envisager  le  monde  sous 
un  point  de  vue  raisonnable  ,  y  voir  un  élé- 
ment de  pro^resshùté  ,  de  perfectibilité,  une 
arène  où  chacun  doit  faire  ce  qu'il  peut  de 
bien  pour  les  autres ,  un  tout  où  tous  sont 
quelque  chose  et  où  chacun  n'est  rien  pour 
lui-même.  Mais  dès  qu'il  s'est  mis  en  tête 
d'être  homme  de  lettres ,  dès  qu'il  a  dit  :  Je 
suis  homme  de  lettres,  le  monde  lui  appartient; 
la  foule  est  son  domaine,  il  tire  à  vue  sur  elle, 
il  l'exploite  dans  tous  les  sens ,  il  la  pressure. 
D'un  autre  côté,  tout  ce  qu'il  lit,  il  le  prend  ; 
pour  lui, ses  idées  sont  du  domaine  public;  ce 
qu'il  entend,  il  le  relient,  il  vil  là-dessus,  il  le 
redit  en  prose ,  en  vers,  dans  des  circonstan- 
ces différentes  ;  il  le  retourne  pour  le  redire 
encore;  il  le  laisse  reposer  pour  le  reprendre 
de  nouveau.  En  fait  d  idée,  l'homme  de  lettres 
tondrait  un  œuf.  Il  n'a  plus  de  famille  ,  plus 
d'amis ,  plus  de  camarades  que  par  voie  de 
collaboration.  Le  meilleur  temps  est  celui  où 
il  ville  mieux;  il  ne  croit  ni  au  passé  ni  à 
l'avenir;  le  matin  il  songe  au  soir,  et  s'il 
voyage  ,  il  écrit  volontiers  à  un  collègue  : 
u  Mettez  moi  pour  un  tiers  dans  votre  pro- 
chain ouvrage,  à  charge  de  levanche.  •  Les 
choses  se  font  ainsi. 

Parmi  les  hommes  de  lettres  il  y  en  a  qui 
font  tout ,  et  d'autres  qui  ne  font  rien  ;  ces 
derniers  sont  les  capables.  La  république  des 
lettres  a  ses  ilotes.  La  bannière  du  seigneur 
fait  passer  le  travail  du  vassal.  C'est  la  féoda- 
lité du  moyen-âge.  Il  y  a  tel  suzerain  qui  met 
en  campagne  une  cohorte  nombreuse  de  serfs 
disciplinés,  qui  bat  monnaie,  qui  a  droit  de 
haute  et  basse  juridiction,  qui  a  ses  représen- 
tans,  et  qui  travaille  et  s'inscrit  partout,  au 
moyen  de  ses  ambassadeurs  :  MM.  Louis  de 
Maynard,  et  Granier  de  Cassagnac  ne  sem- 
blent-ils pas  toujours  dire:  «  Le  roi  Victor 
Hugo,  mon  maître,  vous  fait  savoir  qu'il  est 
un  grand  génie,  etc.,  etc.  »  Qu'on  me  par- 
donne cet  exemple  nominatif. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l'hom- 
me de  lettres  laborieux  soit  tout-à-f»lt  inuti- 
le: outre  qu'il  fait  vivre  l'homme  de  lettres 
oisif,  le  grand  seigneur,  il  rend  des  services 
à  de  riches  illettrés,  aux  députés,  aux  pairs  de 
France  :  moyennant  salaire,  de  grandes  répu- 
tations de  tribune  ont  des  discours,  pas  trop 
mal  faits  vraiment.  Et  moi  qui  vous  parle, 
moi  qui  ai  appartenu  à  celle  misérable  tour- 
be, je  pourrais  vous  dire  au  juste  ce  que  m'a 
rapporté  tel  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie ,  de  distribution  de  prix;  ce  qu'on  m'a 
payé  telle  improvisation  de  candidature  à  la 
députalion,  ou  de  toast  pour  les  banquets  pa- 
triotiques; combien  vaut  un  prospectus  de 
journal  littéraire;  ce  qu'on  tire  d'un  vaude- 
ville, d'un  drame,  d'un  sermon,  d'une  corres- 
pondance amoureuse,  pour  le  compte  d'autrui. 
L'homme  de  lettres  qui  fait  généralement 
tout  ce  qui  concerne  son  état  est  la  providen- 


ce d'une  foule  de  gens  vaniteux  ,  lui  qui  s'ef- 
face toujours,  lui  qui  fait  abnégation  de  lui- 
même,  qui  signe  tout  de  son  génie,  sans  ja- 
mais rien  signer  de  son  nom. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme  de 
lettres  qui  entre  dans  la  carrière,  de  celui  qui 
prend  partout  quand  il  n'a  pas  de  quoi  ache- 
ter; c'est  pour  riionueur  de  son  nom  qu'il 
pille;  c'est  pour  accumuler  sur  sa  tête  tous 
les  méfaits  di's  autres  qu'il  rompt  en  visière 
avec  l'honnête  profession  de  son  père  ou  avec 
celle  où  la  t'^ndance  du  siècle  lavait  élevé. 
M.  Scribe  gagne  deux  cent  mille  francs  par 
an,  s'est-il  dit;  pourquoi  n'en  feraisje  pas  au- 
tant? N'est  pas  M.  Scribe  qui  veut,  c'est  vrai  ; 
mais  M.  Ancelot  se  fait  au  moins  cinquante 
mille  francs  chaque  année...  Que  répondre  à 
cela  ?  Rien.  Encore  un  homme  de  lettres. 
Nul  n'est  content  de  sa  fortune  ni  mécontent 
de  son  esprit,  voilà  le  secret  de  l'épidémie. 

Vivre  sans  rien  faire  et  vivre  avec  luxe  est 
un  problèmeque  le  mélier  d'iiomme de  lettres 
vient  résoudre  d'une  façon  polie.  Le  vol  en 
fait  de  littérature  n'est  qu'un  emprunt,  qu'un 
échange,  qu'un  mutuellisaie  commode;  il  n'y 
a  de  crime  que  par  maladresse  entre  auteurs. 

Pour  réussir,  l'homme  de  lettres  déterminé 
doit  avoir  le  cœur  froid,  la  tête  libre,  l'esprit 
fin,  un  amour-propre  à  toute  épreuve,  la  main 
déliée;  il  faut  qu'il  puisse  dire  à  quelque  con- 
frère ingénu  qui  lui  parle  d'un  projet  d'ouvra- 
ge: c  C  est  fait,  j'ai  eu  cette  idée.  Venez  de- 
main chez  moi,  je  vous  montrerai  mon  œu- 
vre.» Il  faut  que  l'œuvre  soit  faite  réelle- 
ment le  lendemain.  Pourquoi  ne  le  serait-elle 
pas  ? 

L'homme  de  lettres  par  excellence  ne  doit 
jamais  rien  inventer.  L'invention  nuit  au  sa- 
voir-faire. Quand  on  travaille  avec  des  élé- 
mens  appréciés,  on  peut  calculer  les  résultats, 
comme  en  chimie.  On  fait  de  la  musique  avec 
les  mathématiques  ;  on  fait  de  la  mécanique, 
de  l'automatie,  avec  les  calculs  ;  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  ainsi  de  la  littérature?  A-t-on 
bien  pensé  à  l'emploi  de  la  vapeur  appliquée 
aux  conceptions  de  l'esprit?  Plus  d'un  écri- 
vain n'a-t-il  pas  déjà  surpassé  toutes  les  mer- 
veilleuses combinaisons  du  componium  ?  Je 
ne  parle  pas  de  M.  Eugène  de  Pradel. 

L'hommedelettreshabilenedoilpasnonplus 
se  proposer  de  but  moral. Vouloir  faire  adopter 
une  idée,  prétendre  passer  dans  telle  ou  telle 
direction  ,  sont  des  préoccupations  qui  por- 
tent obstacle  aux  effets  littéraires  :  moins  on 
parle  au  cœur  ,  plus  l'esprit  s'exerce  facile- 
ment ;  pour  les  choses  gra\es,  ce  qu'on  veut 
dire  nuit  à  ce  qu'on  fait  :  le  sentiment  doit 
donc  être  épidermatique;  il  faut  toucher  sans 
émouvoir;  les  émotions  profondes  rendent 
exigeant,  et  des  que  le  public  exige,  l'homme 
de  lettres  est  mort.  Le  grand  art  est  de  tenir 
la  foule  dans  le  vague  où  l'on  est  soi-même  , 
de  se  l'identifier,  de  la  llatter  ,  de  l'amuser. 
Les  bons  faiseurs  pourraient  à  la  rigueur  faire 
annoncer  que  le  public  ne  paie  qu'en  sortant, 
s'il  est  satisfait. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  je  le  sais,  que  tous 
les  hommes  de  lettres  soient  à  la  hauteur  de 
leur  profession,  qu'ils  possèdent  les  qualités 
que  je  viens  d'énumérer  ;  mais  on  doit  à  la  vé- 
rité de  dire  que  partout  les  meilleurs  disposi- 
tions se  font  remarquer,  et  qu'il  ne  faut  pas 
désespérer  de  l'avenir,  car  c'est  dans  les  rangs 
des  hommes  de  lettres  que  se  recrutent  les 
grandi  hommes,  et  aux  grands  hommes  la  pa- 
trie reconnaissante  !  AV . 

{L'Impartial.) 


INCENDIE 

DU  PARLEMENT  ANGLAIS. 


C'est  une  perte  immense  pour  l'Angleterre, 
pour  les  admirateurs  de  monumens  histori- 
ques, pour  la  science  et  les  habitués  des  séan- 
ces législatives.  La  chambre  des  lords  et  la 
chambre  des  communes  ont  perdu  leurs  sal- 
les de  réunions  solennelles  ,  leurs  bibliothè- 
ques, et  une  immense  quantité  de  documens 
précieux.  Cet  incendie  sera  véritablement  un 
déplorable  événement  historique.  Le  dom- 
mage mitériel  qu'il  a  produit,  seulement  pour 
les  bàtimens,  est  évalué  à  deux  cent  mille  li- 
vres sterlings ,  ou  cinq  millions  de  francs. 
Qu'est-ce  donc  lorsque  l'on  considère  la  va- 
leur des  objets,  la  plupart  inappréciables,  que 
ces  bàtimens  contenaient,  et  (jui  jamais  ne 
pourront  être  remplacés.  Leur  j)erte  est  irrépa- 
rable. Il  est  à  remarquer  (ju'au  moment  où 
l'incendie  de  la  bibliothèque  de  la  chambre 
des  lords  consumait  ses  richesses  littéraires 
et  politiques,  le  bibliothécaire  de  cette  cham- 
bre était  à  Paris,  envoyé  par  elle  pour  offrir 
à  notre  pairie  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'un  haut  prix.  Singulière  coïncidence  ! 

L'édifice  qui  vient  d'être  si  malheureuse- 
ment détruit  était  situé  sur  la  rive  gauche  ou 
septentrionale  de  la  Tamise,  à  l'extrémité  oc- 
cidentale de  la  cité  de  Westminster  .  au  pied 
du  pont  de  ce  nom,  et  entre  la  célèbre  abbaye 
et  le  fleuve.  La  chambre  des  lords  était  dans 
le  principe  la  cour  des  requêtes ,  où  l'on  re- 
cevait les  pétitions  adressées  au  roi.  Sa  der- 
nière disposition  eut  lieu  à  l'époque  de  l'union 
de  la  Grande-Bretagne  avec  l'Irlande.  La  salle, 
où  les  pairs  s'assemblaient  était  bien  décorée, 
quoique  sans  luxe;  elle  formait  un  carré 
long.  La  façade  ,  donnant  sur  Abingdon- 
Street,  était  surmontée  de  pignons  gothiques. 
Les  murs  étaient  garnis  de  la  célèbre  tapisse- 
rie repréientant  la  défaite  de  La  grande  A/~ 
mada  espagnole.  Chaque  compartiment  en- 
cadré dans  une  bordure  de  bois  noirci ,  re- 
présentait un  épisode  de  l'événement.  Les  tê- 
tes sculptées  dans  cette  bordure  étaient  les 
portraits  des  divers  officiers  qui  comman- 
daient la  flotte  anglaise  dans  les  combats  qui 
suivirent  la  tempête. 

Entre  la  chambre  des  lords  et  la  chambre 
dej  communes  se  trouvait  la  chambic  puinic^ 
où  se  tenaient  les  conférences  qui  avaient 
lieu  entre  les  deux  chambres,  à  l'occasion 
des  amendemens  dont  on  parvient  souvent  en 
Angleterre,  par  ce  moyen,  à  éviter  le  renvoi. 
Celte  pièce  passe  pour  avoir  été  la  chambre 
à  coucher  dEdouard-le-Confesseur.  Une  gran- 
de partie  de  celle  masse  de  bAliinens  qui  for- 
mait l'ancien  palais  du  monarque  anglais,  et 
qui  avait  été  construite  par  ce  prince,  fut  ré- 
duite en  cendre  en  1512,  et  ce  fut  à  celle  épo- 
que que  la  cour  se  transporta  à  Wiiiteliall  et  à 
Saint-James. 

La  chambre  des  communes  était,  dans  l'o- 
rigine, une  chapelle  érigée  par  le  roi  Etienne 
et  dédiée  à  son  patron  :  c'est  de  là  qu'est  ve- 
nue la  dénomination  de  chapelle  Sl-Elienne, 
si  souvent  appliquée  à  cet  édifice.  11  fut  re- 
construit, en  1.347,  par  Edouard  111;  et,  après 
la  réformation  ,  Edouard  le  donna  aux  com- 
munes, qui,  depuis  ce  temps,  y  ont  toujours 
tenu  leurs  séances.  L'ancienne  chambre  , 
construite  dans  l'intérieur  de  la  chapelle , 
était  placée  sur  un  plancher  élevé  au-dessiAS 
du   pavé.    Elle  avait   été    considérablement 
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agrandie  lors  de  l'union  avec  l'Irlande.  Une 
galerie  régnait  le  long  du  côté  occidental . 
tandis  que  les  côtés  nord  et  sud  étaient  sou- 
tenus par  des  colonnes  minces,  surmontées 
de  chapiteaux  corinthiens  dorés.  Le  fauteuil 
du  président  était  à  peu  de  distance  du  mur, 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  salle.  Devant 
ce  fauteuil  était  placée  une  petite  table ,  où 
étaient  assis  les  secrétaires -rédacteurs  qui 
dressaient  les  procès-verbaux  et  faisaient  lec- 
ture des  bills,  pétitions,  etc.  Sur  celle  table 
était  posée  la  mnae  du  président ,  excepté 
quand  la  chambre  était  formée  en  comité  gé- 
néral,  parce  qu'alors  le  président  quittait  le 
fauteuil,  et  l'on  niellait  la  masse  sous  la  table. 
Entre  la  table  et  le  banc,  il  y  avait  un  espace 
vide;  toutautourdela  chambrerégnaientcinq 
rangées  de  bancs.  Ceux  qui  étaient  à  la  droite 
du  président  s'appelaient  les  bancs  de  la  tré- 
sorerie :  c'était  là  que  se  plaçaient  les  minis- 
tres et  les  membres  ministériels  ;  sur  les  bancs 
de  la  gauche  se  mettait  l'opposition.  Les  ga- 
leries des  deux  côtés  étaient  encore  consa- 
crées à  l'usage  des  membres,  et  celles  en  face 
du  président  étaient  pour  le  public.  Sur  le 
premier  banc  étaient  assis  les  sténographes 
des  journaux. 

La  chapelle,  telle  qu'elle  avait  été  terminée 
par  Edouard,  était  d'une  beauté  si  remarqua- 
ble, que  les  antiquaires  ont  souvent  regretté 
qu'elle  eût  été  transformée  en  chambre  des 
communes.  La  façade  occidentale  se  voyait 
encore  avant  l'incendie;  il  y  avait  une  belle 
fenêtre  gothique.  Dans  une  petite  cour  du 
palais  se  trouvait  l'hôtel  du  président,  et  der- 
rière cet  hôtel,  son  jardin,  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  Tamise.  Les  bibliothèques,  et  en  par- 
ticulier celle  de  la  chambre  des  lords,  étaient 
fort  considérables,  et  renfermaient  non-seule- 
ment des  ouvrages  de  législature  et  de  politi- 
que, mais  encore  de  belles-lettres.  La  plupart 
étaient  magnifiquement  reliés,  et  il  y  en  avait 
de  tellement  rares,  qu'on  n'a  guère  l'espoir 
de  pouvoir  les  remplacer. 

Maintenant,  le  parlement  anglais  se  trouve 
à  la  rue  et  sur  le  pavé,  sans  asile  ni  salle  pour 
tenir  ses  séances;  les  deux  chambres  n'ont 
pas  de  maisons  pour  se  loger  :  vous  verrez 
qu'elles  seront  obligées  de  se  mettre  en  garni 
en  attendant  que  leur  palais  gothique  soit  re- 
bâti à  neuf.  Cependant,  le  roi  d'Angleterre  a 
offert  un  de  ses  palais,  celui  de  liuckingham 
ou  de  Limlico,  un  palais  situé  dans  le  parc 
de  Saint-James,  pour  servir  de  logement  pro- 
visoire aux  deux  fractions  de  la  souveraineté 
britannique.  Un  ne  dit  pas  si  elles  ont  accep- 
té. Il  est  inutile  de  dire  que  la  curiosité,  le 
journalisme  et  la  badauderie  anglaises  vivront 
quinze  jours  avec  cette  terrible  catastrophe. 


CORNEILLE 


(La  solennité  toute  nationale  dont  la  ville 
de  l'iouen  honore  en  ce  moment  la  mémoire 
du  grand  Corneille ,  va  sans  doute  inspirer 
quelques  beaux  vers  à  la  muse  de  MAL  Dumas 
et  Hugo,  qui  ont  été  envoyés  en  députai  ion  à 
celte  ])Oéliqiie  fête.  PSous  saisissons  avec  em- 
pressement cet  heureux  à-propos,  pour  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  une  ode  fort  remar- 
quable de  M.  IJelmontet.  C'est  un  des  plus 
beaux  honunages  que  le  génie  du  grand  Cor- 
neille ail  inspirés.   L'idée-mère  en  est  tout-à- 


fait  neuve.  Le  poète  y  fait  marcher  de  front 
le  développement  du  génie  de  Rome  et  du 
génie  de  Corneille.  La  facture  en  est  large  et 
hardie.  Cette  pièce  fera  partie  d'un  nouveau 
volume  de  poésies  qui  est  soi's  presse,  et  qui 
doit  paraître  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre chez  M.  Auguste  Mie,  éditeur.  ) 

Tous  Irs  dieus  sont  tombés  de  leur  ciel  éphémère  ; 
Le  temple  du  Génie,  IiubiLé  par  Homère  , 
Sur  leurs  .lutels  dOtruitsgarde  encore  son  autel , 
Et  debout  sur  le  seuil,  l.i  gloire  triomphante 
Tient  de  ce  dieu  des  vers  la  lyre  cncor  vivante, 
Et  chante  l'aveugle  immortel. 

Dans  ce  templeimmuableoii  montent  nos  hommages, 
Comme  un  roi  d'Orient  entouré  de  ses  mages. 
Régne  le  grand  Corneille,  armé  de  ses  grands  vers. 
11  montre  à  l'avenir  sa  hauteur  solennelle  : 
Sa  tcte  au  loin  domine,  et  son  ombre  éternelle 
Se  prolonge  sur  l'univers. 

L'ère  de  nos  beaux-arts  à  cet  astre  commence. 
Corneille,  dont  le  cours  décrit  un  orbe  immense  , 
A  d'autres  grands  esprits  ouvre  des  cieux  nouveaux; 
Ainsi  que  le  .TOleil,  où  le  jour  prend  sa  source , 
Emporte  autour  de  lui,  dans  sa  lointaine  course, 
Un  peuple  de  soleils  rivaux. 

Dans  sa  pensée  ardente  il  se  créa  lui-même, 
Il  se  fit  un  levier  de  sa  vertu  suprême  , 
El  son  àme  à  plein  vol  prit  un  rapide  essor. 
En  vain  des  cris  jaloux  attaquèrent  sa  gloire  : 
Leur  répondant  toujours  par  une  autre  victoire , 
Il  s'en  volait  plus  haut  encor. 

Tel  est  le  vrai  poète.  Appuyé  sur  ses /orces  , 
Des  succès  du  présent  dédaignanl  les  amorces  , 
Il  ne  voit  que  le  nom  qu'il  a  soif  d'obtenir. 
II  se  recueille  en  paix  dans  son  mâle  coiu^age, 
11  vit  dans  son  génie,  et  d'ouvrage  en  ouvrage 
Il  s'avance  dans  l'avenir. 

Tantôt  dans  le  passé  consultant  les  vieux  sages 
Il  marche  dans  l'histoire  à  travers  tous  les  âges. 
Et  rassemble  avec  art  leurs  èdiatans  débris  : 
Le  poète  en  construit  sa  haute  pyramide 
Que  le  temps  vient  raser  do  son  aile  timide, 
En  la  saluant  ù  grands  cris. 

Tel  Corneille  enfantait  ses  puissantes  merveilles, 
Tel  ce  grand  créateur,  renfermé  daus  ses  veilles , 
Elargissait  la  route  aux  arls  trop  limités  ; 
Des  siècles  dillerens  sondant  les  caractères, 
Sa  musc  promenait  ses  courses  solitaires 
De  sommités  en  sommités. 

Son  génie  en  lui-même  a  son  foyer  de  flamme  , 
Sa  haule  poésie  est  l'école  de  l'âme, 
Et  ses  vers  sont  peuples  d'illustres  seutimens. 
E'i  luttant  de  grandeur  sous  de  vastes  portiques  , 
Ses  hommes  demi-dieux,  colosses  héroïques  , 
licssemblenl  à  des  monumeus. 

Traînant  les  passions  à  d'étonnans  spectacles , 
En  triomphes  plus  grands  il  change  les  obstacles  : 
Chaque  nouveau  chef  d'ieuvre  esl  nu  monde  nouveau. 
Au-delà  des  vertus  de  la  nature  humaine , 
Il  trace  à  larges  traits  la  dignité  romaine , 
Eu  se  plaçant  a  sou  niveau. 

Il  habite  au  milieu  de  ses  sublimes  races  : 
Il  surprend  la  pairie  au  grand  cœur  des  Iloraces , 
Où  germent  les  destins  du  peuple  conquérant. 
Il  suit  la  république  a  travers  scsicmpêles  , 
Et  regarde  surgir  ce  montre  ii  mille  têtes 
Qui  grandit  en  se  dévorant. 


.\près  avoir  jeté  sa  chaîne  universelle  , 
Rome  en  ses  propres  fers  se  débat  et  chancelle. 
Et  le  géant  vaincu  tombe  aux  pieds  des  Cêsar.s. 
Mais  pour  se  consoler  de  sa  chute  profonde  , 
La  superbe  captive,  euror  reine  du  monde  , 
Se  relève  dans  les  beaux-arts. 

Octave,  le  premier  chargé  d'uu  sceptre  immense. 
Avant  de  se  parer  d'une  habile  clémence, 
Aspire  â  s'affranchir  de  son  suprême  rang; 
Mais  de  son  nom  d'Auguste  un  siècle  se  couronne  ; 
Et  le  laurier  sacré  dont  son  front  s'environne 
Y  cache  des  traces  de  sang. 

En  vain  la  liberté  sous  les  traits  d'Emilie, 
Dans  les  mains  de  Ciuna,  quand  l'univers  l'oublie. 
Remet  encor  fmnaut  le  poignard  de  Bruins. 
Sous  le  poids  d'un  bienfait  la  liberté  retombe , 
El  le  pardon  d'Auguste  achève  dans  la  tombe 
Rome  avec  ses  vieilles  vertus. 

Ainsi  que  l'univers,  Corneille  enfin  iTspire  ; 
Mais  comme  dans  son  centre,  au  centre  de  l'empire 
Déjà  le  monde  armé  s'abat  de  toutes  parts  ; 
Déjà  les  empereurs,  ou  bourreaux  ou  victimes , 
Du  cadavre  de  Rome,  au  loin  gonflé  de  crimes , 
S'arrachent  les  membres  épars. 

Tous  les  germes  de  mort  luttent  dans  ses  enlrtiille». 
Tout  le  sang  de  la  terre  inonde  ses  murailles  , 
Et  les  égorgemens  y  manquent  de  tombeaux  ; 
Le  monde  impérial  tourne  sur  des  prétoires  , 
Et  ce  corps  gigantesque,  épuisé  de  victoires  , 
Se  dissout  en  sanglans  lambeaux. 

Corneille,  embrasse  Rome  h  sa  dcrniire  phase. 
Peins  le  colosse  entier  renversé  sur  sa  base, 
Rallume  dans  les  vers  son  Sme  qui  s'éteint  !. . . 
.Mais  aux  pieds  du  vrai  Dieu  les  dieux  croulent  en  foule 
Pour  aller  jusqu'à  lui  Polyeucte  les  foule  , 
Corneille  dans  les  cicux  l'atleint.. 

Rome  à  son  Jupiter  restait  encor  fidète. 
Par  la  mort  des  martyrs  Dieu  s'est  emparé  d'elle. 
Et  pour  la  chàlier  son  doigt  pousse  Attila. 
Corneille,  qui  décline  et  que  le  temps  ravage, 
Poursuit  les  pas  sanglans  du  conquérant  sauvage  ,. 
Et  le  vieux  aigle  en  reste  là. 

Tel  ce  héros  penseur,  dans  sa  lutte  intrépide , 
Prend,  depuis  sou  berceau  jusqu'à  sa  mort  rapide, 
Rome  qui  daus  ses  flancs  portait  le  genre  humain  ; 
L'Ame  d'unpeupleenlicrs'enferme  en  unscul  homme 
Et  le  vaste  Corneille  est  comme  une  autre  Rome 
Où  revit  tout  l'honneur  romain. 

Tel  est  le  cours  des  temps  ;  c'est  ainsi  qu'un  cinpircy 
Coule,  s'enfle,  déborde,  et  comme  un  fleuve  exi'ire  ; 
Pour  un  homme  à  venir  un  empire  est  passé. 
Les  siècles  enfaïUaient  celte  double  merveille. 
LOlympe  pour  Homère,  et  Home  pourCorneille. 
Le  génie  est  roi  du  passé. 

L.  BEI.5I0VTET. 


UN  BAL  CHEZ  LES  BEDOUINS, 


La  danse  est  de  tous  les  pays  ;  le  plaisir  n'a 
point  de  patrie.  Quand  Dieu  eut  confondu  les 
hommes  sur  les  ruines  de  liabel,  il  ne  leur  lais- 
sa de  commun  que  la  danse.  iXos  pères  ont 
sauté  comme  nos  fils  sauteront,  et  lEcriture 
nous  promet  dans  la  vallée  de  Josaphat  un 
magnifique  h  illet  composé  de  tous  les  peiqiles 
du  monde.  En  avant  deux!  balancez  vos  da- 
mes! la  queue  du  chat,  s'il  vous  plaît. 


i 
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[>ri  civilisation  est  un  gracieux  pro|)lR'te  qui 
marche  comme  une  sylphide,  cl  ne  parle  qu'en 
cnuMtaiit.  Prenez  un  peuple  si  sauvage  qu'il 
soit,  jouez-lui  de  la  clarinette  et  chantez-lui 
des  romances  :je  le  certifie  vaincu  et  capable 
d'apprendre  à  lire  par  la  méthode  Jacotot. 
Orphf'eaTec  ses  tigres  n'en  faisait  jamais  d'au- 
tres; les  anciens  seront  toujours  nos  modèles 
en  tout. 

En  conséquence,  un  bal  magnifique  vient 
d'avoir  lieu  A  l'hôlel  de  la  mairie   d'Alger. 

Legouverneui-est  venu  présider  la  fête,  ac- 
compagné de  soldats  arabes,  et  de  musiciens 
arabes,  exécutant  des  airs  arabes.  Toutes  les 
maisons  étaient  illuminées,  et  les  rues  couver- 
tes d'un  sable  fin  devenu  phosphorescent  aux 
flammes  scintillantes  des  torches.  Le  coup 
d'œil  était  magnifique:  on  était  en  Orient. 

Les  bédouins  et  les  bédouines  et  l'aristo- 
cratie indigène  composaient  à  celte  fête  la 
masse  des  invités.  (Quelques  Françaises,  en  y 
apportant  leurs  manières  et  leurs  gi'nlillesses 
étrangères, avaient  inspiré  à  celles-ci  un  désir 
d'imitation  et  de  rivalité  qui  donnait  souvent 
lieu  à  de  grotesques  efforts.  TVos  jolies  com- 
patriotes en  rirent  :  les  bayadères  d'Afrique 
eurent  leur  revanche  plus  tard. 

Car  les  danses  commencèrent  aux  sons  vi- 
brons de  l'orchestre:  le  Paganini  de  la  tribu 
avait  donné  le  signal. 

Alors  les  femmes  arabes  exécutèrent  les 
danses  du  pays,  de  ces  danses  que  vous  ne  sa- 
vez pas,  de  ces  danses  d'Orient,  voluptueuses, 
enivrantes,  qui  magnétisent  les  sens,  et  qui 
fascinent  les  yeux;  à  la  vue  de  ces  sylphides 
basanées,  aux  gestes  voluptueux,  aux  regards 
brùlans.  la  compagnie  criaH  allait,  I  parce 
f\\xallak  ,  chez  eux  veut  lout  dire.  ÎNos  com- 
patriotes jalouses  ne  riaient  plus.  Car  en 
France  on  ne  sait  pas  danser  :  jeu  excepte 
qui  de  droit  :  allez  à  l'Opéra. 

Ainsi  la  civilisation  a  pris  un  masque, 
comme  Scapin,  et  caché  sous  la  ruse  une 
force  inutile.  La  séduction  du  plaisir  et  les 
caresses  de  la  llatterie  ont  fait  plus  sur  ces 
1  hordes  sauvages,  que  le  poids  d-J  nos  cliaines 
et  le  feu  de  nos  canons.  On  vient  de  leur 
créer  ù  .\lger  les  délices  de  Capoue.  Les  bé- 
douins se  sont  enivrés  de  notre  puncli  :  mal- 
heur à  eux!  les  bédouines  ont  fait  les  coquet- 
tes devant  nos  Fr.mcaises;  malheur  à  elles! 
car  notre  rhum  est  bon.  et  nos  boudoirs  sont 
perfides,  .\llah  n'est  plus  qu'un  vain  mot,  au- 
quel ne  répondra  plus  le  prophète.  Mahomet 
est  vaincu.  {L' Entr' Acte] 


DUEL  ENTRE  .MM.  BOHAIN  ETFEUILLIDE. 

Nous  avons  reçu  les  lettres  suivantes  ,  que 
noire  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  re- 
produire ,  mais  sans  commentaires  : 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous.,  donner  communi- 
cation de  deux  lettres  écrites  par  moi .  à 
M.  Capo  de  Feuillide .  et  d'une  troisième 
lettre  qu'il  m'a  envoyée  en  réponse. 

J'ai  été  attaqué  dans  d  ux  feuilletons  de  la 
Tri  une .  par  M.  de  Feuillide,  h  l'occasion  de 
faits  dont  je  suis  dix  fois  en  mesure  de  prou- 
ver la  calomnie.  M.  Capo  de  Feuillide  a  in- 
culpé jusqu'à  mes  antécédens  politiques.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  monsieur, 
que  pendant  la  lutte  que  j'ai  soutenue  contre 
la  censure  Villèle.  \L  de  Feuillide  travaillait 
dans  les  biu-eaux  de  cette  censure. 

M,  de  Feuillide,  après  s'êti-c  donné  pour  un 


homme  de  juillet  en  18.30,  s'est  bientôt  em- 
pressé de  se  jeter  dans  les  rangs  du  juste-mi- 
lieu. Destitué  d'une  sous-préfecture,  sa  plume 
spontanément  fait  éclore  des  pamphlets  ré- 
publicains; puis  M.  de  Feuillide.  par  une 
transition  un  peu  brus(pie,  est  devenu  rédac- 
teur des  journaux  royalistes  les  plus  arJeus: 
il  l'était  encore  il  y  a  deux  mois. 

Aujourd'hui  il  est  rédacteur  dt;  la  Tnl/une. 
dont  le  directeur  ,  je  n'en  doute  pas  ,  ignore 
ces  faits,  .Vgréez  ,  monsieur, 

Victor  Doiivi.N. 

Prcmiirc  leUre  de  iM.  y'icior  Bohaiii  a  M.  de 
Feuillide. 
Monsieur  , 

Insulté  une  première  fois  par  vous  dans  un 
feuilleton  de  la  Tnbnnr.  je  vous  ai  demandé 
satisfaction  ;  vous  me  l'avez  refusée.  Insulté 
par  vous  dans  un  second  feuilleton,  je  vous 
prie  de  m'indiquer  I  heure  et  le  lieu  où  je 
pourrai  vous  rencontrer  d'ici  ù  demain  ,  ou 
aujourd'hui  même,  s'il  esl  po.ssible;  je  m'y 
trouverai  avec  mes  armes  et  deux  témoins.  Je 
vous  préviens  qu'en  cas  d'un  nouveau  refus, 
je  donnerai  toute  publicitéà  ce  lAchedéui. 
Victor  15oH\i.-\. 
ru-pjnse  de  M.  de  Feuillide. 

iS  octobre  I  Sj.[. 

Je  me  borne  pour  aujourd'hui  à  vous  ac- 
cuser réception  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  hier  17  octobre. 

^  ous  avez  pris  cin([  grands  jours  pour 
préparer  votre  provocation;  moi.  je  trouve 
bien  de  prendre  quarante-huit  heures  pour 
préparer  ma  réponse.  Elle  sera  coaiplcle  de 
tous  points,  je  vous  assure,  et  je  crois  aller 
au  devant  de  vos  vœux  ,  eu  vous  ainionçjnt 
que  je  lui  dotmerai  le  plus  de  publicité  possi- 
ble :  elle  vous  parviendra  1  ludi  par  le  feuil- 
leton de  la  Tibniie. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  y  trouverez 
votre  compte,  comme  je  crois  y  trouver  le 
mien,  bien  que  de  natures  différentes. 

C.  I'eujllidk. 
Deuxième  îeUie  de  M.  Ficlor  Boitai/!    h   M. 
Fcttillide. 
iMonsieur, 

Votre  lettre  est  un  nouve.iu  déni  d,.^  di'cl  à 
une  provocation  du  genre  J.'  cille  que  je  vous 
ai  adressée.  de<:  que  j'ai  eu  connaissanci:  de 
votre  second  feuilleton:  il  n'y  a  pas  de  polé- 
mique qui  puisse  répondre,  il  n'y  a  qu'une 
rencontre  immédiate. 

Je  vous  demande  de  me  faire  connaître  par 
le  porteur  l'heure  et  le  lieu-de  cette  rencontre. 
Je  vous  préviens  que  si  vous  avez  la  lAchelé  de 
me  refuser  cette  satisfaction,  sonx  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  j'enverrai  dans  une  heure 
à  tous  les  directeurs  de  journaux  et  de  théâ- 
tres, à  mes  amis,  et  aux  personnes  qui 
pourront  mètre  désignées,  copie  de  ma  lettre 
d'hier,  de  votre  réponse,  et  de  ma  iellre  d  au- 
jourd'ui. 

On  saura  qu'aux  gens  que  vous  insultez, 
et  qui  vous  portent  un  défi  honorable  ;  vous 
ne  savez  répondre  que  par  de  nouvelles  in- 
sultes, que  votre  lâcheté  rendra  nulles  à  l'a- 
venir pour  lout  le  monde. 

Le  journal  qui.  dans  la  position  des  cÎîOS;'s. 
comprendrait  comme  vous  la  suite  de  cette 
affaire,  se  rendrait  aussi  mépris.iblo  que  vous; 
et  c'est  impossible.  Victor  Bohvi.n. 

La  conséquence  de  ces  débits  dev.-'nait 
inévitable.  En  duel  fut  d.'cidé  po'.ir  mercredi 
à  une  heure.  Voici  !a  note  que  nous  cominu- 


niquenl  à  ce  sujet  les  témoins  de  MM.  lioliain 
et  Feuillide. 

52  octobre  iSTij. 

L  ne  rencontre  a  eu  lieu  aujourd'hui  à  Cli- 
guaucourl  .  entre  .M.  C;'po  de  Feuillide  et  M. 
Victor  Dohain. 

Il  avait  élé  convenu  la  veille  entre  les  té- 
moins (jue  le  duel  aurait  lieu  au  pistolet,  à  la 
distance  de  25  pas,  que  les  deux  adversaires 
tireraient  l'un  sur  l'autre,  et  que  le. sort  dé- 
signerait celui  qni  tirerait  le  premier  et  le 
choix  de  la  place. 

Le  sort  ayant  favorisé  M.  Victor  lioliain 
dans  ces  deux  épreuves.  M.  de  Feuillide  a  été 
atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine,  «.le  suis 
touché  a  dit  M.  de  Feuillide;  c'est  à  mon  lotir 
de  tirer;  »  et  il  a  fait  feu  sur  son  adversaire 
qui  n'a  pas  été  alleinl. 

Le  blessé  a  reçue  sur-le-champ  les  soins 
du  docteur  Laude,  qui  s'était  rendu  sur  le 
terrain  d  après  l'invitation  des  témoins.  La 
blessure,  quoique  grave  ne  parait  pas  mortelle. 


MSLANGSS.  ~  FAITS  CURIEUX. 


—  Mnrcer7u  d'argent  prodigieit.r.  — Ou  écrit 
de  Clnisliania,  igjuiu;  «  Ou  a  trouve  ,  la  semaine 
dernière,  daus  les  mines  de  Rougslierg.  un  mor- 
ceau d'argent  qui  est  peul-ètre  le  plus  gros  qui  de 
nos  jours  se  soit  vu  ,  noii-seulemuul  ici,  mais  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Il  pèse  i.'li^  marcs 
argent  pur  (,5o4  kdog.).  Daus  ce  dernier  seineslre, 
les  mines  ont  fourni  en  tout  5.5 1 5  marcs  et  i  on- 
ces (741  l^ilog-)  d'argent  pur  à  la  fonderie,  à  peu 
près  le  double  de  ce  qu'elles  produisaient  ordi- 
naironient.  I.e  produit  brut  des  cinq  mois  i)rccé- 
(lens  s'élevait  à  8,(3j6  marcs,  plus  1  trois  quarts 
d'once  (i  ,820  kilog.);  ce  qui  lornie,  pour  l'année 
totale,  un  rapport  do  I2,i.ji  marcs  y  trois  quarts 
d'once  (2,56o  kilog.)  argeiUpur. 

—  L'arsenal  de  Metz  est  nu  des  plus  vastes  et 
des  plus  beaux  que  la  France  possède.  Rien  ne 
surpasse  sa  grande  salle  ,  où  se  trouvent  disposés 
daus  un  ordre  vraiment  admirable,  des  armes, 
lùsils,  sabres,  pistolets,  pour  i5o, 000  hommes  , 
cavalerie,  ini'anlerie.  Ou  remarque  dans  celte 
salle  une  pièce  que  l'on  uoiuine  l'a  musette  du 
maréchal  de  Saxe  ,  espèce  de  fusil  de  rempart 
d'une  très  grande  portée,  et  monte  sur  uu  all'iit. 

Dans  les  vastes  cours,  les  bombes,  obus  ,  bou- 
lets, se  romplent  par  centaines  de  milliers;  les 
pièces  de  canon,  les  obusiers,  les  matières  y  sout 
en  nombre  prodigieux.  C'est  dans  les  b.dlesl6rges 
d'Ayange  que  se  coulent  les  projectiles.  Parmi 
ces  masses  si  imposantes  se  trouve  le  grillon  ,  la 
plus  longue  comme  la  |)lus  forte  pièce  d'artillerie 
qui  existe  Çn  lïuropc,  Elle  a  été  coulée  eu  1 529,  et 
c'est  à  lirelnbresteiu,  près  de  Coblentz,  que  l'ar- 
mée franchise  en  lit  la  conquête,  en  1800. 

Cette  couleuvrine  a  dix-sept  pieds  de  longueur, 
cl  pèse  2a,5oo  livres.  Sa  culasse  a  de  diamètre 
trois  pieds,  et  sa  gueule  dix  pouces  et  demi  ;  son 
éiiornie  atîùl  a  24  pieds  de  loug,  le  boulet  qui  de- 
vrait la  charger  a  iSt  livres  de  calibre,  la  charge 
de  poudre  seraitainsi  de  52  livres.  iVapoléou  avait 
formé  le  projet  de  la  placer  devant  l'IIôtel  des 
Invalides,  à  Paris;  la  restauration  voulut  la  ton- 
dre ;  le  hasard  seul  a  conservé  ce  beau  liopliès. 

—  Dans  le  village  de.Paukow  ,  près  Berlin,  il 
existe  eu  ce  moment  un  vieillard  de  quatre -viugl- 
dix  ans,  couiiu  seulement  par  les  habitaiis  de  l'en- 
droit. 11  aime  et  caresse  les  enl'aus  de  la  maison; 
il  s'occupe  avec  soin  des  animaux  domesliques;  il 
est  rempli  de  prévenances  pour  tout  ce  qui  l'en- 
touro,  mais  il  est  mort  à  tous  les  souvenirs  du 
passé,  l'étranger  dans  le  monde  actuel,  il  vil  tout, 
en  dehors  de  ce  siècle  qui  semble  u'ayoir  lùcu  c  e 
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commun  avec  sou  existence  présente.  On  lui  ra- 
conterait riiistoire  de  sa  propre  vie ,  qu'il  hausse- 
rait les  épaules  et  soutiendrait  que  le  héros  n'a 
jamais  vécu  ,  que  ce  monde  n'a  jamais  existé  ; 
qu'en  dehors  des  limites  de  sa  maison,  tout  est 
rêve  et  chimère. 

Et  cet  homme  a  été  célèbre  dans  toute  l'Alle- 
magne :  ou  l'a  admiré  comme  artiste,  on  l'a  anné 
con)me  homme  du  monde.  II  a  été  vanté  partout 
pour  son  esprit,  son  amabilité  et  ses  belles  ma- 
nières. Il  parlait  avec  facilité  presque  toutes  les 
langues  vivantes,  le  français,  l'allemand,  l'italien, 
l'anglais,  le  polonais,  le  lusse.  Ils'était même  es- 
sayé avec  succès  dans  le  métier  d'auteur,  et  l'on 
jouait  encore  plus  d'une  pièce  de  lui  sur  la  scène 
allemande ,  quand  il  était  déjà  mort  pour  la  scène 
et  pour  le  monde. 

L'Allemagne  avait  alors  des  pièces  de  théâtre 
dans  lesquelles  le  Hanswurt  (arlequin)  jouait 
les  premiers  rôles.  Or,  c'est  ce  personnage  que 
remplissait  il  y  a  70  ans,  l'homme  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  c'est  dans  ces  rôles  qu'il  fut  ap- 
plaudi et  admiré.  Le  même  homme  créa  plus  tard 
les  rôles  de  Karlmoor  ,  d'Otto  de  Wiltclsbach  , 
d'Adoardo,  de  Roméo,  de  Hamlet,  etc.,  dans  les- 
quels il  excita  constamment  l'enthousiasme  du 
public. 

Ce  vieillard  n'est  autre  que  le  comédien  Maxi- 
niilien  Scholz,  qui  a  été  pendant  5o  ans  régis- 
seur du  théâtre  de  Breslau;  le  comédien  Scholz, 
qui  a  non-seulement  été  l'artiste  le  plus  aimable, 
le  plus  honoré  et  le  plus  digne  d'estime  ,  mais  en- 
core l'homme  de  société  recherché  dans  les  cer- 
cles du  beau  monde  et  à  la  table  des  riches. 

Cette  célébrité  retirée  est  aujourd  hui  à  l'abri 
de  la  misère.  Le  vieillard  Scholz  touche  une  pen- 
sion viagère  de  4oo  rixdallers,  et  une  représenta- 
lion  à  son  bénéfice  lui  est  annuellement  garantie 
par  le  théâtre  de  Breslau. 
_  ."'^T*"^ 

—  Ou  cite  au  sujet  de  l'incendie  de  West- 
minster, plusieurs  anecdoctes  qui  peignent  au  vif 
lejcaractère  anglais  : 

Des  spéculateurs  ont  loué  fort  cher  des  places 
aux  balcons  de  BrlrtgcSlrenl  et  de  Parlinment- 
Slreet,  pour /oh//-  du  spectacle  del'incendie.  Les 
mariniers  ont  gagné  des  sommes  considérables  à 
promener  sur  le  fleuve  des  curieux  pressés  de 
contempler  cet  affreux  tableau.  La  chute  du 
planclicr  de  la  chambre  des  lords  a  fait  un  tel 
bruit,  qu'on  l'a  entendu  du  pont  de  Waterloo,  au 
moment  où  il  s'est  écroulé.  La  multitude  qui  en- 
combrait ce  pont  de  construction  nouvelle  a  pous- 
sé des  cris  d'admiration. 

Pendant  l'incendie,  un  homme  de  mauvaise 
mine  et  déguenillé,  en  voyant  tout  le  mouvement 
que  l'on  se  donnait  pour  enlever  les  livres  et  les 
jjapicrs  de  la  bibliothèque  des  communes  ,  disait 
à  tous  ceux  qui  passaient  près  de  lui:  Le  hi/l r/e 
la  loi  des  pauvres  est-il  brillé  ?  il  croyait  sans 
doute  que  la  destruction  de  la  minute  du  bill  en 
annulerait  l'elTet.  On  lui  répondit  qu'on  avait 
sauvé  cette  partie  des  archives.  Malèdiclion  sur 
ceux  qui  l'ont  sauvé  !  s"écria-t-il ,  j'aurais  voulu 
que  ceux  qui  Vont  fait  et  ceux  qui  l'ont  sauve, 
fussent  brûlés  et  lui  aussi. 

Sur  le  quai  de  Lambcth,  la  foule  était  réunie 
vis-à-vis  la  ("hambrc  des  communes.  Dans  les 
rangs  du  peuple  se  trouvait  un  jeune  ramoneur 
qui  regardait  le  feu  avec  l'attention  la  plus  mar- 
quée; un  jeune  homme,  qui  avait  l'air  d'un  ma- 
rin, lui  frappant  sur  l'épaule  : 

«  Eh  bien  !  tète  de  neige  ,  qu'en  dis-tu  ?  et  n'es- 
tu  pas  content?  —  Content  de  quoi?  —  Eh!  du 
feu  donc!  Si  les  deux  Chamlires  sont  l)rûlées, 
adieu  l'acte  qui  te  défend  de  crier  dans  les  rues  ; 
tu  pourras  dorénavant  nous  étourdir  à  ton  aise  en 
dépit  du  parlement.  —  Bah!  et  notre  maître  qui 
en  a  une  copie  chez  lui  !  —  Est-ce  que  tu  crois  par 
hasard  qu'il  aura  la  bêtise  de  le  dire  au  parle- 
ment? )) 

Une  personne,  qui  se  rendait  en  [cabriolet  à 
Westminster,  demandait  au  cocher  :  a  Que  dil-on 


de  la  cause  de  l'incendie?  —  Ma  foi ,  Monsieur, 
répondit  le  cocher,  il  y  en  a  qui  disent  que  les 
maçons  ont  fait  le  coup  pour  la  faire  rebâtir;  il  y 
en  a  d'autres  qui  disent  que  c'est  le  président  de 
la  Chambre  des  communes,  M.  Hume,  qui  les  a 
poussés ,  parce  que  ,  voyez-vous,  les  Chambres  ne 
voulaient  pas  déménager,  quoique  M.  Hume  leur 
ait  dit  bien  des  fois  qu'il  fallait  une  nouvelle  salle, 
parce  qu'il  se  trouvait  mal  dans  l'ancienne.  » 

— Il  s'est  commis,  dimanche  dernier,  dans  un 
château  près  deSenlis.un  acte  que  nous  ne  savons 
comment  qualifier.  M""" de  Pontalba  dont  le  nom 
avait  retenti  devant  les  tribunaux  dans  une  af- 
faire de  séparation  de  corps  et  de  biens,  avait 
obtenu  de  son  mari  un  rapprochement  qui  irrita 
très  vivement  son  beau-père.  Ce  vieillard,  exas- 
péré contre  sa  belle-fille,  résolut  de  délivrer  sa 
famille  d'une  femme  contre  laquelle  il  avait  des 
(iréventions.  Dimanche  matin,  il  est  entré  dans 
l'appartement  de  sa  bru  ,  armé  do  deux  pistolets 
à  deux  coups  qu'il  a  déchargés  sur  elle  à  bout 
portant.  Puis  il  a  traversé  son  château  ,  s'est  en- 
fermé dans  sa  chambre  et  s'est  lui-même  tiré  un 
coup  de  pistolet  dans  !e  cœur.  Son  corps  a  été  re- 
trouvé, étendu  dans  une  chaise  longue,  la  figure 
calme,  mais  encore  menaçante.  C'î  vieillard,  don! 
la  vie  fut  aussi  honorable  que  son  honneur  était 
rigoureux,  venait  d'atteindic  sa  80*^  année,  et 
possédait  une  fortune  colossale. 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  madame  de 
Poutalba  n'a  point  succombé  à  ses  blessures,  et 
qu'on  a  tout  espoir  de  la  sauver. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


COUR  D'ASSISES  DU  LOIRET.  (Orléans.) 

Accusation  de  faux  contre  un  descendant  de 
Duplessis-  Morncy. 

Antoine -Honoré-  Marie- Adrien-Hardy  Du- 
plessis, comte  de  IMongelas,  percepteur  des  con- 
tributions directes  à  Châtillon-sur-Loing,  com- 
paraissait devant  la  Cour  d'assises  sous  le  poids 
d'une  accusation  de  falsification  de  ses  registres 
et  dissimulations  de  ses  recettes. 

Il  avait  été,  par  ordonnance  royale  du  .10  no- 
vembre dernier,  révoqué  de  ses  fonctions  de  per- 
cepteur. A  cette  «poque,  le  chiffre  de  ses  recettes 
présentait  un  déficit  de  i  ,407  fr.  Bientôt,  dit  l'acte 
d'accusation,  la  vérification  de  ses  registres  ré- 
véla uu  abus  autrementhardi  et  coupable.  .\  l'aide 
d'un  grattage  pratiqué  sur  son  registre  à  souche, 
un  paiement  fait  par  M.  de  CuUion  n'était  porté 
que  pour  3o  fr.,  alors  que  la  quittance  de  ce  con- 
tribuable relatait  un  paiement  de  33o  fr.  ;  six 
autres  dissimulations  semblables  de  receltes,  ac- 
compagnées de  grattages  et  surcharges  de  chif- 
fres, furent  également  constatées. 

Après  une  longue  instruction  faite  contre  l'ac- 
cusé écroué  à  Ste-Pélagie  ,  il  paraissait  enfin 
devant  ses  juges.  L'accusé  est  un  homme  d'un  âge 
déjà  avancé,  d'une  haute  taille,  mais  de  propor- 
tions fort  grêles.  Il  est  né  à  Cadix,  où  son  père 
remplissait  les  ftmclions  de  consul-général.  Son 
teint  et  sa  physionomie  ont  quelque  chose  d'espa- 
gnol ;  sa  mise  est  soignée.  Il  répond  avec  beau- 
coup de  facilité,  d'aisance  et  de  sang  froid, à  toutes 
les  questions  qui  lui  sont  adressées.  Suivant  lui, 
les  irrégularités  qui  lui  sont  reprochées  sont  le 
résultat  d'erreurs  involontaires,  inévitables  chez 
les  comptables.  Pour  faire  comprendre  ses  er- 
reurs, il  entre  dans  des  explications  très-com- 
pliquées, et  que  la  natui  e  de  la  matière  rend  Irès- 
difHciles  à  saisir.  Il  suit  imperturbablement  le  fil 
de  ses  idées  au  milieu  des  interpellations  qui  lui 
sont  faites,  ne  répond  jamais  à  la  question  la  plus 
pressante  qu'après  avoir  achevé  ce  qu'il  voulait 
dire,  ou  établi  les  préliminaires  qui  lui  coiivien- 
licut. 


La  facilité  de  son  élocution,  l'abondance  de  ses 
idées,  et  l'aisance  avec  laquelle  il  traite  les  ma- 
tières de  finance  et  de  comptabilité,  rappellent 
un  peu  les  remarquables  facultés  du  fameux  Rou- 
mage,  lorsqu'il  lut  jugé  une  seconde  fois  à  Or- 
léans après  la  cassation  de  l'arrêt  de  Paris.  Dans 
toutes  ses  observations  aux  témoins  et  aux  magis- 
trats, il  est  d'une  politesse  recherchée.  Ou  dirait, 
à  l'aisance  de  ses  poses,  qu'il  converse  de  choses 
indifférentes  dans  un  salon. 

Des  témoins,  au  nombre  de  dix,  sont  entendus, 
on  remarque  parmi  eux  un  vieillard  respectable, 
M.  de  CuUion  père,  qui,  invité  à  énoncer  sa  pro- 
fession, se  déclare  laboureur.  M.  de  CuUion  a 
toujours  pensé  et  pense  encore  que  M.  de  Mon- 
gelas  a,  par  distraction,  omis  un  zéro  à  son  ar- 
ticle de  paiement.  Il  s'est  refusé  à  signer  le  procès- 
verbal  destiné  a  constater  cette  erreur,  et  n'y  a 
consenti  que  sur  l'observation  que  l'affaire  serait 
alors  abandonnée  au  procureur  du  roi,  tandis 
qu'autrement  elle  pourrait  être  traitée  adminis- 
Irativement.M.  de  CuUion,  eu  se  retirant,  ne  salue 
que  l'accusé. 

M.  Hardouin,  receveur  particulier  à  Montar- 
gis,  etM.  Nibelle,  caissier  du  receveur-général, 
donnent  des  renseignemens  sur  les  opérations 
de  M.  de  Mongelas,  et  combattent  les  assertions 
de  celui-ci. 

M.  Phalary,  substitut  du  procureur  du  roi,  a 
soutenu  l'accusation. 

M .  de  Mongelas  a  pris  la  parole.  Dans  une  allo- 
cution souvent  remarquable  par  l'élégauce  des 
expressions,  la  noblesse  des  sentimens  exprimés, 
et  par  quelques  citations  de  Virgile  et  d'Horace, 
il  a  ])résenté  aux  jurés  une  notice  sur  lui-même.  Il 
descend  de  ce  Duplessis-Mornay  qui  mérita  d'être 
aimé  et  estime  d'Henri-le-Grana.  A  la  bataiUe 
d'Ivry,  onze  Duplessis  restèrent  sur  la  place  ;  ce 
qui  fit  dire  à  Henri  IV  :  Cest  donc  une  famille 
d'Horaces,  que  ces  Duplessis  !  L'accusé  raconte 
sonémigration,  la  perte  de  sa  fortune  etconiment 
il  a,  sous  l'empire,  gagné  à  la  pointe  de  son  épée 
le  grade  de  lieutenant-colonel.  En  1824,  il  a  ac- 
cepté une  place  de  percepteur  comme  un  échelon. 
M.  de  l'oresta  l'avait  désigné  pour  son  secrétaire 
particulier,  et  une  sous-préfecture  lui  était  pro- 
mise, lorsqiie  la  révolution  de  i83o  est  arrivée. 
La  mésintelligence  que  ses  opinions  politiques  ont 
fait  éclater  entre  lui  et  le  maire,  l'a  fait  changer 
de  la  Ferté  et  envoyer  à  Châtillon.  Il  insinue  que 
l'affaire  qui  lui  est  suscitée  est  due  à  une  persécu- 
tion qui  vient  de  très-haut. 

M"  Lafontaiue  a  ensuite  plaidé  pour  l'accusé.  ^ 

Après  une  heure  de  délibération,  les  jurés  ont 
déclaré  l'accusé  coupable  des  faits  reprochés  ma/* 
sans  intention  frauduleuse. 

M.  le  Président  a  déclaré  aussitôt  l'accusé  ac- 
quitté et  a  ordonné  sa  mise  en  liberté. 

Ce  résultat  a  beaucoup  étonné  les  personnes  de 
l'auditoire,  étrangères  à  l'étude  et  à  l'application 
des  lois  pénales. 


—  M.  le  marquis  de  la  Motte-Salignac-Féné- 
lou  se  présente  devant  la  7"^  chambre,  comme 
plaignant  eu  escroquerie  et  en  abus  de  confiance 
contre  un  sieur  Boll,  militaire  retraité,  agent  d'af- 
faires. Le  plaignant  expose  qu'ayant  eu  besoni 
d'argent,  il  remit  i3,ooo  fr.  de  traites  à  un  sieur 
Loisel,  agent  d'affaires;  celui-ci  les  remit  à  Boll, 
qui  les  négocia,  et  garda  le  produit  de  cette  né- 
gociation, à  l'exception  de  a, 000  fr.  qu'il  remit  à 
Si.  de  Fénélon.  Le  sieur  Boll  répond  à  cette  pré- 
vention, qu'il  avait  reçu  mandat  du  marquis  de 
Fénélon,  de  vendre  ces  i3,ooo  fr.  de  traites  pour 
6,000  {r.  ;  qu'il  avait  l'intention  de  lui  remettre  la 
totalité  de  cette  somme,  et  qu'il  eu  a  été  empêche 
par  son  arrestation.  Les  débats  établissent  que 
Boll  était  l'un  des  membres  d'une  association 
d'usuriers  exploitant  les  fils  de  famille.  Le  tribu- 
nal l'a  condamné  à  deux  ans  de  prison  et  à  deux 
ans  d'interdiction  des  droits  civils.  Il  l'a,  de  |)lus, 
condamné  à  restituer  au  plaignant  la  somme 
do  l5,ooo  fr. 
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REVUE  LITTERAIRE. 


LES  GUERILLAS' 


LE  COMTE  I>E  LOC-MARIA. 

a  volumes ia-S",  chez  Anibroise  Dupont,  éiliteiir, 
nie  Vivieiine,'n.  j. 


Depuis  déjà  'bien  long-lenips  historiens  |et  ro- 
manciers exploitent  avec  plus  ou  moins  de  talent 
et  de  bonlieur,lcs  niœurstranchéesetles  coutumes 
pittoresques  de  la  péninsule  cspajruolo.  Ce  que 
cette'contrce  si  riche  de  poésie  et  de  souvenirs,  a 
depuis  trois  ans,  produit  de  romanset  d'histoires, 
est  réellement  innombrable.  Dans  ces  derniers 
temps  surtout,  cette  manie  d'inspirations  espa- 
gnoles est  devenue  mode,  cette  mode  exagération 
comme  toutes  les  modes,  dont  s'empare  exclusi- 
vement la  laveur  publique.  Cela  a  été  poussé  à  tel 
point  qu'on  nous  a  dégoûtés  de  l'Espagne,  sans 
nous  avoir  fait  connaître  ce  qu'était  l'Espagne 
jjassée  ,  ce  qu'est  l'Espagne  présente.  Que  de  re- 
lations n'a-t-on  pas  écrites  sur  la  guerre  de  i8i3, 
sans  rien  démontrer,  sans  rien  prouver,  sans  rien 
apprendre  au  lecteur.  Aujourd'hui  encore,  après 
lantde  tentatives  inutiles,  tant  de  relations  hasar- 
dées,nous  en  sommesàdésirerune  histoire  complète 
et  approfondie  de  ces  luttes  Iiéroïques  et  sanglan- 
tes, contre  une  invasion  injuste,  qui  venait  chan- 
ger les  mnems  politiques,  et  détruire  la  vieillena- 
tionalité  de  l'Espagne.  Cette  grande  et  belle  his- 
toire reste  à  faire.  Insouciance  ou  impuissance  , 
personne  n'a  songé  à  l'entreprendre  jusqu'ici, 
d'après  ses  bases  véritables,  avec  tous  ses  inci- 
dcns,  tousses  détails.  Les  tentatives  isolées  n'ont 
pas  manqué  cependant  ;  elles  se  sont  renouvelées, 
elles  se  renouvelent]  chaque  jour.  Dans  le  nom- 
bre,celle  de  M.  Loc-Maria  ne  sera  certainemenl 
pas  la  moins  curieuse ,  car  elle  surpasse  celles 
qui  l'ont  précédée  de  toute  la  puissance  de  la 
réalité  sur  l'invention.  Et  pourtant  cet  ouvrage 
est  plus  un  roman  de  mœurs,  qu'une  histoire  de 
vérité  mathématique;  une  esquisse  militaire  delà 
guerre  de  i8i3,  plutôt  qu'une  relation  des  faits 
stratégiques  de  iSi3  ;  c'est  en  un  mot  et  à  la  fois 
le  profil  et  l'étudç  de  cette  longue  lutte  entre  ÎVa- 

Eoléonet  les  guérillas  :  lutte  persévérante  et  tcrri- 
le,  qui  coûta  tant  de  trésors  à  l'Espagne  et  tant 
de  noble  sang  à  la  France. 

La  donnée  première  de  ce  livre  est  d'une  gran- 
de simplicité  et  d'un  intérêt  réel  :  c'est  l'histoire 
d'un  jeune  général  français,  type  déloyauté  et  de 
courage  militaires,  jeté  aTCC  une  division  de  l'ar- 
mée d'invasion  auSnilieu  d'une  nation  ennemie, 
ambitieuse  de  ses  libertés  politiques'ef  honteuse  du 
joug  de  l'étranger.  Je  ne  vous  dirai  pas  comment 
le  général  Admcl  s'éprend  d'un  vif  amour  pour 
une  beauté  castillane,  la  (ifle  du  comte  de  Fuentès: 
comment,  après  vingt  escarmouches,  vingtbalail- 
les  sanglantes,  après  une  guerre  acharnée,  des 
succès  divers,  une  arrestation  et  un  jugement,  il 
la  retrouve  digne  de  lui,  digne  surtout  de  l'amour 
qu'il  lui  a  voué;  ce  serait  là  faire  preuve  de  trop  de 
simplicité.  Cette  action  n'est  pas  sérieuse  et  ne  doit 
pas  être  prise  au  sérieux.  Bien  différent  en  cela 
des  autres  ouvrages  de  ce  genre  ,  dans  les  Gué- 
rillas ,  l'action  romantisée  n'est  qu'un  prétexte  , 
qu'un  reflet,  qu'une  ombre  ;  tout  le  livre  se  trouve 
dans  les  descriptions  de  combats,  de  lieux  et  de 
personnes.  M.  de  Loc-Maria  n'a  voulu  que  re- 
tracer sous  la  forme  toujours  attachante  du  ro- 
man ,  une  relation  de  mœurs,  de  coutumes  espa- 
gnoles, et  donner  une  idée  aussi  complète  que 
possible,  de  la  petite  et  de  la  moyenne  guerre , 
telle  que  nous  l'avons  entreprise  en  Espagne  pen- 
dant les  dernières  années  de  l'empire.  M.  de  Loc- 
M^ria  a  réussi;  il  a  fait  à  la  fois  un  bon  roman  et  une 
bonne  étude  historique.  Les  caractères  d'Admel, 
^eJyï^i-^^ima.i  d'Qdifle,  d' Aruédo,  du  comte  d'Ur- 


gcl  ,  sont  travaillés  avec  soin,  esquissés  avec  bon- 
heur. A  tout  prendre,  nousn'aurions  que  quelques 
taches  légères  à  re|)rocher  à  l'auteur,  si  le  dialogue 
était  un  peu  moins  diffus,  le  style  plus  vigoureux, 
plus  coloré  :  c'est  la  partie  faible  de  fourrage.  A 
cette  exception  près,  considéré  sous  le  point  de 
vue  historique  ,  comme  usages  ,  comme  mœurs  , 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  stratégie  militaire, 
le  mécanisme  des  luttes  de  partisans,  les  marches 
et  contre-marches,  les  escarmouches  et  les  ba- 
tailles ;  pour  cette  petite  guerre  si  terrible  et  si 
sanglante  de  montagnes  et  de  ravines,  où  chaque 
buisson  faisait  feu  ,  où  chaque  angle  de  rocher  , 
cha({ue  aniractuosité  de  terrain,  cachait  l'esco- 
pette  homicide  du  guérilla ,  réellement  il  est 
impossible  d'en  parler  plus  savamment ,  plus 
scieunnent.  L'auteur  a  fait  la  guerre  de  181.');  il 
a  pris  part  à  ces  luttes  désespérées,  il  a  étudié  à 
fond  ces  mœurs  pittoresques,  il  a  compris  cette 
nationalité  sauvage  ,  dont  les  sublimes  efforts  ont 
failli  engloutir  dans  la  Péninsule  les  meilleures 
troupes  de  Napoléon  ,  la  plus  brave  armée  du 
inonde.  Il  y  a ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi  dans 
le  livre  de  M.  de  Loc-Maria  la  natvelé àc  la  vé- 
rité. L'auteur  ne  cherche  pas  à  convaincre  ;  il  ra- 
conte!-, que  vous  le  croyiez  ou  non  ,  ce  qu'il 
avance  est  vrai  et  restera  vrai.  Pour  nous,  par  la 
seule  raison  que  cet  ouvrage  est  pensé  avec 
retenue  et  écrit  avec  simplicité  ,  nous  croyons  à 
la  véracité  de  M.  de  Loc-Maria,  nous  croyons  au 
succès  de  son  livre,  et  nous  le  recommandons  sans 
restriction  à  nos  lecteurs. 


REVUE  DE  ClïNQ  JOURS 


20  OCTOBRE.  —  Grands  mouvemens  aujour- 
d'hui à  la  nourse  un  quart  d'heure  après  la  clôture 
One  dépèche  télégraphique  annonce  que  les  pro- 
eérès  (la  chambre  des  pairs  de  ^ladrid)  recon- 
naît l'emprunlGiiebhard  si  niallieureusemeut  re- 
poussé parles  procuradorès.  «  Mais  le  paiera-t- 
on? demande  une  pauvre  femme,  habituée  du 
Llovd  féminin.  —  C  est  une  autre  question,  ré- 
pond froidement  un  coulissier.  » 

—  Une  trouvaille  bien  importante,  mais  sur 
laquelle  on  n'a  pas  encore  des  détails  circonstan- 
ciés, vient  d'être  faite  dans  une  commune  des  en- 
virons de  Caii)!)iMi.  Un  paysan  a  découvert ,  d..iis 
les  décombres  d  une  vieille  église,  des  monnaies 
anciennes  en  or  pour  une  valeur  intrinsèque  d'en- 
viron huit  mille  bancs.  La  commune  s'est  provi- 
soirement emparée  de  ce  trésor. 

—  A  Bar-le-Duc  ,  on  va  voir  par  curiosité  une 
grappe  de  raisin  qui  pèse  quatre  livres.  On  sait 
que  nous  avons  obtenu  cette  année,  si  ce  n'est  par 
l'intensité,  du  moins  par  la  continuité  des  cha- 
leurs, quelques-uns  des  effets  du  climat  du  uoid 
de  l'Afrique,  où  il  n'est  pas  rare  d'obtenir  des 
grappes  de  raisins  qui  pèsent  quatre  livres  et 
plus. 

—  La  diligence  Laffilte  et  Gaillard,  venant  de 
Paris  et  allant  à  Sainl-<Juentin  ,  a  été  arrêtée  par 
des  voleurs  dans  la  forêt  de  Compiègue  ;  ,5  à 
6,000  fr.  ont  été  enlevés. 

—  Rue  du  Jour,  une  femme  de  55  ans,  vient 
de  mettre  fin  à  ses  jours  par  la  vapeur  du  chai  bon. 
Cette  bonne  femme,  riche  autrefois,  avait  em- 
ployé une  partie  de  sa  fortune  à  établir  deux  ne- 
veux. Ceux-ci  ignoraient,  il  est  vrai,  la  gène 
actuelle  de  leur  tante,  et  celte  dernière,  par  un 
excès  d'amour-propre,  ne  voulait  point  leur  faire 
connaître  sa  position.  Cette  infortunée,  se  voyant 
à  la  veille  de  manquer  du  nécessaire,  s'est  don- 
née volontairement  la  mort. 

—  Hier,  un  jeune  homme  âgé  d'environ  25  ans 
s'est  précipité ,  à  trois  heures  du  malin  ,  de  la  fe- 
nêtre d'un  cinquième  étage  de  la  rue  Neuve-St- 
Març.  On  atlrifiue  ce  suicide  à  uue  perte  considé- 
rable l'aile  au  jeu. 


—  Le  directeur  du  grand  théâtre  de  Londres, 
M.  Laporte,  vient  de  faire  faillite.  MlleTaglioni 
est  |>our  j5,ooo  fr.  dans  cette  faillite  ,  la  demoi- 
selle Essicr  pour  20,000,  et  Pcrrot,  notre  beau 
danseur,  pour  17,000  fr, 

—  On  a  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  rave 
énorme  pesant  quatorze  livres.  Voici  bien  autre 
chose  :  une  courge-monstre,  du  poids  do  deux 
cents  livres,  ayant  sept  pieds  de  circonférence  , 
se  voit  tous  les  jours  au  thé;ître  de  M.  Zozot  ,  à 
Lyon.  Ce  végétal  est  venu  sur  le  territoire  de  l'ar- 
rondissement de  Saint-Etieuue. 

—  Lorsque  lioîeldieu  fut  décoré  de  la  Légion- 
d'honneur,  il  parut  vivement  contiarié  (pie  Catel 
n'eût  pas  reçu  la  décomlioii  en  même  temps  que 
lui,  et  i;e  se  donna  plus  de  repos  ((uil  n'eût  ob- 
tenu cet  honueur  pourson  ami.  «C'est  un  mauvais 
service  que  vous  m'avez  lendu,  lui  dit  celui-ci. 
On  ne  saura  plus  comment  me  distinguer  à  l'Ins- 
titut ,  où  j'étais  le  seul  qui  ne  fût  pas  décoré. 

Quand  on  voulait  me  désigner  à  quehju'un 
qui  ne  me  connaissait  pas  ,  on  lui  disait  :  Tenez  , 
M.  (latel,  c'est  ce  monsieur  là-bas  qui  n'a  pas  la 
croix  d'honneur.  «  Maintenant  je  serai  perdu 
dans  la  foule.  » 


21. — On  assure  que  S.  M.  Louis-Philippe  a 
encore  été  saignée  deux  fois  aujourd'hui. 

—  A  la  date  du  25  septembre  ,  la  peste  conti- 
nuait ses  ravages  à  Coustantinojde  ;  mais  elle  ne 
s'était  pas  encore  déclarée  dans  l'arniéc.  La  cha- 
leur était  accablante. 

—  Le  revenu  de  la  loterie  a  diminué,  dans  les 
premiers  mois  de  i854,  de  5,687,000  fr.  On  peut 
altribuer  ce  résultat  à  l'élévation  du  minimum 
des  mises,  et  aussi  sans  doute  à  la  imiltiplication 
des  caisses  d'épargne. 

—  M.  Descrivieux,  gérant  du  Brid'Oison,  était 
traduit  mercredi  en  Cour  d'assises,  sous  la  pré- 
vention :  1»  d'offenses  envers  la  personne  du  roi  ; 
2»  d'offenses  envers  deux  membres  de  la  famille 
royale.  Déclaré  coupable  par  le  jury,  après  deux 
heures  de  délibération,  M.  Descrivieux  a  été  con- 
damné à  six  mois  de  prison  et  i,5oo  francs  d'a- 
mende. 

— -  Beaucoup  de  curieux  se  portent  à  Boves, 
près  d'Amiens,  pour  y  examiner  uue  canne  à  su- 
cre {aruiido  saccharifera  de  Linnée).  Le  pro- 
iniétaire  du  jardin  aurait  jeté  dans  son  fumier 
des  nattes  qui  avaient  enveloppé  de  la  cassonade, 
et  qui  contenaient  ou  uue  graine  ou  une  bouture 
de  la  canne  à  sucre.  Au  bout  d'un  certain  temjis, 
le  fond  de  la  ibsse  au  fumier  ayant  été  répandu 
dans  un  coin  du  jardin  destiné  a  la  culture  ,  on  a 
vu  se  développer  ce  végétal. 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Baltimore  : 

«  Miss  VVatson,  la  jeune  et  belle  personne  qui 
avait  abandonné  la  maison  paternelle  de  Lon- 
dres pour  suivre  Paganini,  et  qui  avait  été  arrêtée 
à  Calais  et  reconduite  en  larmes  à  Londres,  a  ju- 
gé convenable  de  quitter.pendant  quelque  temps 
son  pays  natal,  et  est  arrivée  dernièrement  à 
Neiv-'\  ork,  où  elle  a  fait  jouir  de  ses  lalens,  com- 
me cantatrice,  un  auditoire  distingué,  qui  l'a  ac- 
cueillie avec  faveur.  Sa  fuite  a  fait  beaucoup  d'é- 
clat, et  lui  donnera  sans  doute  les  moyens  de 
faire  fortune.  Son  apparition  a  déjà  fait  sensation 
à  New-York,  et  les  journaux  discutent  chaude- 
ment sou  mérite  comme  cantatrice.  » 

—  Une  lettre  de  Riga,  du  1*'  octobre,  contient 
ce  qui  suit  : 

K  L'hiver  commence  de  bien  bonne  heure  pour 
nous  cette  année.  Avant-hier,  après  une  violente 
tempête,  nos  toits  sont  restés  couverts  de  grêlons 
à  plusieurs  pouces  de  hauteur.  Hier,  il  est  tombé 
beaucoup  de  neige  :  le  thermomètre  est  au  dessous 
de  zéro. 

)i  La  vaste  forêt  de  Marienbourg,  en  Livonie 
est  devenue  en  grande  partie  la  proie  des  flam- 
mes; l'incendie  y  dure  depuis  ua  mois,  et  l'on 
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n'est  point  encore  parveuu  à  se  rendre  maître  du 
feu,  quoique  plusieurs  centaines  de  paysans  y 
travaillent  sans  relâche  depuis  trois  semaines.  « 

—  Burnes,  dans  ses  voyages  dans  l'Asie  cen- 
trale, remarque  que  les  individus  que  l'on  sur- 
prend à  iumer  dans  les  rues  sont  punis  de  coups 
de  fouet,  et  pronieucs  dans  les  rues  la  (igure  bar- 
bouillée de  noir  :  cette  pénalité  est  destinée  à 
servir  d'avertissement  aux  autres.  Il  scr;iit  heu- 
reux que  celle  leçon  servît  aux  Européens.  » 

—  Mademoiselle  Ancelin,  qui  a  laissé  d'agréa- 
bles souvenirs  à  l'Opéra,  et  qui  a  obtenu  de  bril- 
Jans  succès  sur  le  théâtre  de  Londres,  vient  d'être 
engagée  comme  première  danseuse  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux ,  où  elle  a  débuté  aux  ap- 
plaudissemens  de  toute  la  ville.  Tous  les  journaux 
de  Bordeaux  s'accordent  à  leprésenter  cette 
jeune  danseuse  comme  ravissante  de  grâce  et  de 
beauté,  et  la  mettent  au  nombre  des  artistes  les 

Î)lus  distinguées  ,  et  d'un  rang  supérieur,  par 
'expression  de  sa  pantomime  et  l'exécution  de  sa 
danse. 

22.  —  Miss  Wright,  concierge  de  la  Chambre 
des  lords,  a  été,  sur  sa  demande,  interrogée  dans 
le  conseil  des  ministres  sur  les  causes  de  l'incendie 
de  Westminster.  Elle  prétend  avoir  annoncé  d'a- 
vance que  l'on  risquait  de  mettre  le  feu  à  tout  le 
bâtiment,  en  brûlant  sous  la  Chambre  des  com- 
munes les  tailles  de  bois  dont  on  se  servait  autre- 
fois pour  coter  l'acquittement  des^axes  par  cha- 
que coulrlbuable.  Ces  tailles  vermoulues  étaient 
entassées  depuis  les  derniers  rois  delà  dynastie 
saxonne  ,  comme  pièces  comptables  dans  les  ar- 
chives, et  il  est  étonnant  en  eiïet  qu'on  n'ait  pas 
imaginé  un  autre  moyen  pour  s'en  débarrasser. 

— Ocs  nouvelles  particnlièi-es  des  Barbades,  du 
20  aoùl,aunoncentqu  ilya  eu  des  troubles  sérieux 
à  Demerara,  àlaTrinité  et  dans  presque  toutes 
les  autres  îles. 

M.  G....,  qui  est  arrivé  hier,  dit  qu'au  moment 
de  son  départ  (i4  août),  les  nègres  dé  la  côte 
d'ouest  étaient  presque  en  pleine  révolte. Le  gou- 
verneur étailobligé  de  se  faire  escorter  par  une 
compagnie  de  60  grenadiers. 

— L'année  dernière,  un  gcutdhomme  polonais, 
ayant  pris  dans  sa  propriété,  près  de  Lemberu, 
une  cigogne,  eut  la  fantaisie  de  lui  mettre  un  col- 
lier en  fer  portant  cette  inscription  :  Hœcciconia 
ex  Polonià,  et  remit  ensuite  l'oiseau  en  liberté. 
Cette  année,  la  même  cigogne  est  revenue  dans  le 
même  lieu  et  a  été  reprise  par  le  Polonais.  Mais 
quellenefutpasla  surprise  de  celui-ci  lorsqu'ildé- 
couvrit  au-dessous  du  collier  de  fer  un  collier  en 
or,  sur  lequel  se  trouvaient  ces  mots:  Indiacum 
donis  remillit  cicnniam  Polniiis.  Après  avoii- 
iivité  tous  ses  voisins  à  lire  cette  missive,  il  laissa 
s'envoler  le  messager  ailé.I 

— On  a  fusillé  à  Alger,  dans  les  premiers  jours 


d'octobre,  trois  soldats  de  la  garnison  qui  ont  été 
repris  sur  les  F 
leurs  services. 


Ulats  de  la  g; 
uins,  à  quiil: 


s  étaient  allés  ofirir 


-  On  écrit  de  Berlin  que  les  ocidistes  qui  trai- 
tent le  duc  de  Cumberland  désespèrent  de  lui 
sauver  la  vue. 

—  Une  société  musicale  ,  formée  à  Birmin- 
gham pour  secourir  les  pauvres  malades,  y  a  pro- 
duit, en  sept  réunions,  la  somme  de  34o,ooo  Ir. 

—  Un  seul  filateur  alsacien,  protégé  par  le 
droit  qui  écarte  de  France  les  rotons  lilés  lins  de 
l'étranger,  a  réalisé  en  i853  sur  cet  article,  un 
million  de  béuélice. 

— '  Un  jeune  garoon  boucher  a  clé  |)uni,  à  Lon- 
dres, pour  avoir  baltu  un  bœuf — Bravo!  s'est 
«crié  un  qua'ver,  bravo  I  c'est  de  la  philaiiti  ojjie. 
—  Pas  du  tout,  répond  le  juge,  c'est  de  l'écono- 
mie publique,  le  bœuf  baltu  ne  profite  pas  delà 
nourriture  qu'on  lui  donne.' 

—  Un  cas  singulier  d'exemption  vient  de  se 
présenter  devant  un  conseil  de  révision.  Un  jriuie 
soldat  de  la  classe  de  i8,)2  ,  d'une  structure  co- 
lossale et  d'un  énorme  cmbonpoinl,  a  élé  réliir- 
mc,  attendu    <iu'il  éluil  iiupropic  au  service  de 


l'infanlerie,  et  que  dans  la  cavalerie  il  eût  détruit 
par  son  poids  tous  les  chevaux  de  l' état. 


23.  —  On  assure  que  si  le  maréchal  Gérard  se 
retire  parsuile  du  refus  de  l'amnistie,  M.  de  Ri- 
giiy  aura  la  présidence  du  conseil,  et  M.  Guille- 
ininot  le  minisièrc  de  la  guerre. 

—  Le  saint-père  a  été  le  g  de  ce  mois  faire  vi- 
site à  don  Miguel ,  qui  n'est  décidément  pas  en 
Navarre. 

—  S.  A.  R.  le  prince  Frédéric,  duc  de  Saxe  , 
et  ci-devant  duc-régent  de  Saxe-Altenbourg,  est 
mort  le  29  septembre  dans  son  château  de  Hum- 
melslieim. 

—  M.  le  comte  de  Tilly,  qui  vient  de  faire  une 
ascension  sur  le  Mont-Blanc,  en  redescendant  la 
nionlagnc  a  eu  les  extrémités  inférieures  gelées  ; 
et  l'on  sera  peut-être  dans  la  nécessité  de  lui 
en  faire  famputation.  Ce  serait  payer  bien  cher 
son  courage   de  voyageur. 

—  On  écrit  de  Naples,  6  octobre  :  «  T^a  semai- 
ne dernière,  im  ouragan  terrible  a  éclaté  sur  flat- 
tera (province  de  Basilicata);  la  violence  du  vent 
était  si  grande,  que  les  maisons  s'écroulaient 
comme  des  châteaux  de  caries.  La  population 
s'est  réfugiée  dans  la  campagne,  où  une  multitude 
d'arbres  ont  été  emportés  à  une  distance  consi- 
dérable. Les  pertes  occasionnées  par  cet  événe- 
ment sont  considérables. 

—  On  a  fait  à  Boulogne,  par  les, derniers  coups 
de  veut,  l'essai  d'un  bateau  de  sauvetage  envoyé 
par  le  ministre.  Il  a  fort  bien  résisté  à  toutes  les 
épreuves  ;  et  les  marins  qui  l'ont  essayé  sont  re- 
venus de  la  nier  pleins  de  confiauce  dans  l'iusub- 
morsibilité  de  ce  bateau. 

—  M.  le  préfet  de  la  Seine  voudrait-il  remetire 
en  honneur  la  sculpture  en  bois?  Il  vient, dit-on, 
de  commander  quatre  statues  en  cette  matière 
pour  féglise  de  Notre-Dame-de-Lorctte.  L'ar- 
tiste choisi,  un  jeune  homme  dont  on  a  remarqué 
quelques  bustes  au  salon,  est  M.  Elschoet,  du  dé- 
partement du  jN'ord.  Ce  ne  sera  pas  son  coup 
d'essai  dans  ce  genre;  il  avait  déjà  pratiqué  la 
sculpture  en  bois  dans  les  ateliers  de  son  père  et 
dans  plusieurs  églises  delà  Flandre. 

—  M  de  liolhscliild  a  fait  faire  des  copies  des 
huit  nymphes  sculptées  en  bas-relief  sur  la  fon- 
laine  des  Innocens,  pour  en  décorer  la  façade  de 
l'hôtel  qu'il  fait  construire,  dans  le  style  de  la  re- 
naissance, rue  Laf  titte. 

—  Il  paraît  certain  que  MM.  Robert  et  Sévé- 
rini,  directeurs  du  théâtre  royal  Italien,  vont  ob- 
teuir,  pour  six  ans,  la  direction  de  fOpéra  de 
Londres. 

—  Le  succès  de  C/iao-Kangse  consolide  cha- 
que jour  davantage.  L'affluencc  est  considérable 
au  théâtre  Veuladour. 

—  Madame  Damorcau  ,  que  l'on  regrette  de- 
puis long-temps  de  ne  plus  voir  à  l'Opéra,  d'où 
l'a  écartée  une  longue  indisposition,  fera  demain 
sa  rentrée  dans  l'Isabelle  de  Robert-le-Diable  , 
l'un  des  rôles  les  plus  favorables  au  beau  talent  de 
cette  admirable  cantatrice. 


2f\.  —  On  parle  d'une  démarche  que  les  prin- 
cipaux banquiers  de  Paris  se  préparent  à  faire 
auprès  de  l'autorité  pour  obtenir  un  changement 
dans  les  heures  de  la  Bourse.  Ils  demandent  que 
l'ouverture  ait  lieu  à  midi,  et  la  clôture  à  deux 
heures  ,  se  fondant  sur  ce  que  ,  les  lettres  de- 
vant être  alfranchies  à  la  grande  poste  avant 
quatre  heures ,  ils  éprouvent  beaucoup  de  diffi- 
cullé  à  expédier  leur  courrier,  aujourd'hui  que 
la  clôture  du  marché  des  elïets  publics  a  lieu  à 
trois  heures  et  demie. 

—  Elal  du  choU-ra  à  Rennes.  —  Du  16  au  18 
octobre,  dix  nouveaux  cas,  sur  lesquels  un  mort  : 
de  plus,  deux  morts  sur  les  anciens  malades.  Du 
iS  au  20,  dix  nouveaux  cas,  et  dix  décès  parmi 
les  uialarles  précédemment  atteints;  depuis  l'in- 
vasion du  choléra,  deux  cent  soixante-quatorze 
décès. 


—  Le  Pont-Neuf  va  être  éclairé  par  le  gaz.  On 
pose  aujourd'hui,  aux  frontons  des  pavillons  qui 
sont  sur  ce  pont,  les  potences  qui  doivent  suppor- 
ter les  élégantes  lanternes  qui  sont  nécessaires  à 
ce  mode  d  éclairage.  On  assure  que  c'est  un  essai 
qui  doit  recevoir  un  très-grand  développement. 

—  On  vient  de  découvrir  sous  l'église  protes- 
tante de  Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine,  un  ca- 
veau dans  lequel  ont  été  trouvés  une  vingtaine  de 
cercueils  dont  quelques-uns  sont  là  depuis  près 
de  deux  siècles.  Les  inscriptions  qu'on  y  lit  déno- 
tent que  ce  lieu  était  consacré  à  la  sépulture  de 
])lusieurs  familles  de  distinction,  entre  autres  au  x 
familles  Sévigué  ,  llochechouart ,  Belaucour, 
Granger,  etc. 

—  Les  suicides  continuent  toujours  à  affliger 
la  société.  Hier  l'on  a  encore  retiré  du  canal  St- 
Martin  les  cadavres  de  trois  individus   que  fou 

.suppose  s'être  noyés  volontairement.  Dans  notre 
voisinage,  rue  de  Lulli,  un  homme  s'est  brûlé  la 
crvelle  hier  soir. 

—  On  a  fait  dernièrement,  à  Sarre-Albe  (Mo- 
selle), une  découverte  qui  doit  vivement  intéres- 
ser les  amis  de  la  peinture.  On  allait  commencer 
des  éparations  dans  1  église  de  cette  commune. 
Il  fallut,  à  cet  effet,  descendre  un  tableau  qui 
décoiaitle  fond  du  chœur.  Cette  peinture  était 
loin  di'  paraître  de  prix,  car  on  l'avait  négligée 
depuis  ong-temps,  et  elle  était  couverte  de  ta- 
ches et  do  poussière.  En  la  nétoyant,  on  trouva 
qu'elle  était  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre 
Van  Dick.  dont  le  nom  y  est  inscrit  en  toutes  let- 
tres. Ce  tableau,  dont  la  hauteur  est  d'environ 
huit  pieds,  représente  une  descente  de  croix. 

—  L'Ami  Grandet,  vaudeville  en  trois  actes, 
a  obtenu  un  succès  complet  au  théâtre  du  Vaude- 
ville. Les  auteurs  de  cette  pièce  intéressante  et 
bien  conduite  sont  MM.  Ancelol  et  Alexis  de 
Comberousse. 

AIMNOrVCES. 


Librairie  d'Ambroise  DUPONT,  7,  rue  Vivienne. 


UNE  MAITRESSSDE  LOUIS  XIII, 

Par  M.  X.-B.  SAINTINE  , 
Auteur  du  Mutilé. 

Deux  vol.  in-S",  divises  en  quatre  livraisons  , 
du  prix  de  2  fr.  5o  c.  chacune;  et  par  la  poste 
J  fr. 

^Les  deux  premières  sont   en  vente  ;    les  autres 
se  succéderont  à  huit  jours  d'intervalle. 

PAU  LiinvET  d'invu:!(tion. 

LAMPES  HYDRAULIQUES. 

Passage  Colberl ,  «"  4 ,  entrée  par  la  rue 
Neuve-des-Pelits-  Champs. 
Inventée  par  un  professeur  de  physique,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique.  La  Lampe 
hydraulique,  a  paru  sousla  garantie  de  deux  rap- 
ports de  1  Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
d'encouragement.  Plusieurs  années  d'un  succès 
toujours  Cl  oissant  ont  sufTisamment  consacré  sa 
supériorité.  Elle  ne  renferme  que  de  l'huile  ;  elle 
fimctionne  sans  e^odet  ni  bouchon  rndé ,  elle  se 
nettoie  d'elle-même  tout  les  jours  et  peut  se  vider 
entièrement  dans  l'esfiace  de  quelques  minutes. 
La  facilité  de  son  service,  l'élégance,  la  variété  de 
ses  liirmes,  la  modicité  de  son  prix  ,  sont  les  prin- 
cipales qualités  de  la  lampe  hydraulique,  qui  offre 
les  avantages  des  bonnes  lampes  mécaniques,  sans 
en  avoir  les  inconvénicns.  ÎM.  Arago  ,  de  l'Insti- 
tut, les  a  adoptées  pour  l'Observatoire. 


Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 


luip.  de  Félix  LOCQUIN,  rue  N.-D .-des- Victoires,  n.  16 


deuxième  Scrli!.  ,ft\\ï^  PARUT  1  f»U3  LES  CtVn, 


5  NOVEMBRE  IH5i. 

LlTTKn ITIRK,  SC.IKXr.F.S,  DF.\l\- \r;TS.  I\DIS- 
TKIE,  CO'.A  ^ISSV^CF.S  LTILF.S,  KSl.tllSSES  DE 
JHBiinS,  MKMOir.F.S  F.T  VOYAGES. 

OS  S'.VEO>\K  A  PlRIS,  AIBLBE5C  I.C  JOinXVI." 

RUK  DUnr.LiUlii,  M  (Clia.i.-s.-d"Ai)tl:i  . 

ChcJ  Ions  les  Lil)i;iiri"S  et  DirPClciirs  tics  postrs 
pomtoiilo  rAllem.iiïnc,  chez.  JI.  AlcNaiidio, 
(liriTtcurrti's  salons  lilUMMhrs  :i  Slr.isbonig, 
oi.  poi;i  rAnali-lcrrc,  clif/.  M.  Dihipoilc,  37, 
Builiuglon-Aioadc,  à  Lomlics. 
Les  aboiiiienifiis  ne  dalcnl  que  des  5el20de 
chaque  mois. 


.ft'pUcmf  l^nnie. 


IV"G1, 


JOir>vr\, rF.viFS.  oitrvces  iskuits.  rini.i- 

(.ITIO\S    \OlVi;i.l  ES  ,  ItlOCr.Al'illtb,   Tl'.llll- 
ML\,  TIlKATr.KS    tT  jIOULS. 


POtR  PARIS  ET  Î.ES  DÉl'AItTEMEXS. 

PoLT,  L\  v\ fi?"  rr 

PoiT.  siA^îois -j:. 

POir.  TllOIS  MOIS 13 

Poilt  tS  MOIS .1 

POLBL'CTKVNCER,  F.X  SIS.  l>Vr.  \>.     .       0 


Le  prix  des  abonncmens  peul  élie  transmis 
p.ir  la  poste,  ou  en  un  mandat  à  louchera  Paris. 
On  tire  à  vue  et  sans  frais  sur  les  personnes  qui 
s'abonnent  pour  un  an.  ou  six  mois,  et  en  font 
la  demande  parletlrc  airranchie. 


Au  peu  d'esprit  que  le  boulwmmc  iiiaîl , 
L'esprit  d'autrni   par  complément  sériait. 


H  compilait ,  compilait ,  compilait. 


Les  nr.méros  du  5  cl  20  de  chaque  mois  sout 

aceompacnés  deCif.AVl  liKS  DK  SIODES, 

ou  de  LlTUOGf.APlIIES. 


La  taWc  des  matières  est  publiée  en  supplément 
le  5  janvier  elle  5  juillet  de  Chaque  anuOe. 


E  VOLEUR, 

(Sa^ttc  ^l^^  Joitrnaur  francai^i  et  ctvmxQcv^: 

REVUE  DE  LA  LITTÉRATURE,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SO'ÏMAIPE. 


La  Messe  du  pape.  —  Chroniques  impéri.iles  :  L'Em- 
pereur Joseph  II  :  le  Calife  Héliage  ;  Napoléon  et  le 
Jardinier.  —  Incendie  du  mont  Saint-Michel.  —  Ga- 
lerie des  anciens  comédiens,  parL.V. — La  com- 
tesse de  Blot,  par  la  marquise  de  Créqfi.  —  Mé 
moires  de  Tom  Coffiu  ,  par  J.  Jamx.  —  le  Meuble 
deBoullc,  par  madame  JEsw  BASTIDE  (Camille 
BODis',— Le  généralKléher.  — Histoire  de  Juliette. 

—  La  Villa  du  Suicide.  —  Mélanges,  faits  curieux 

—  Revue  des  tribunaus.    —    Revue    dramatique. 

—  Revue 'de  six  jours.  —  Lithographie  de  mademoi- 
selle Tuglioui. 

.Au  premier  numéro  sera  jointe  l'esquisse  biographi 
que  de  cette  artiste. 


LA'  MESSE  DU  PAPE. 

Les  Napolitains ,  dans  l'extase  où  les  plon- 
gent leur  beau  ciel,  le  gén(?reu\  soleil  qui 
féconde  leurs  campagnes .  celte  mer  de  la 
Méditerranée  qui  vient  caresser  les  murs  de 
la  ville  du  Vésuve,  s'écrient  poétiquement: 
Vei'er  ÏSapoli.  poi  inori.  J'ai  vu  Xaples  ,  et 
j'ai  voulu  vivre  après:  mais  quand  le  grand  et 
sublime  speclacle  que  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre  déroule,  aux  jours  de  ses  solennités. 
est  venu  pour  la  première  fois  frapper  mes 
regards,  je  ne  sais  si  ce  n'eut  pas  été  avec 
bonheur  que  j'aurais  suivi  dans  les  cieux  ces 
inel'fables  concerts  .  ces  pompes  religieuses, 
dont  l'église  s'entoure,  quand  son  chef,  prê- 
tre et  roi.  monte  à  l'autel. 

Bien  des  voyageurs  ont  admiré  la  Basili- 
que du  monde  chrétien,  ce  Saint-Pierre,  bâti 
sur  les  ruines  mêmes  d'un  palais  de  >éron. 
Tous  ont  dit.  en  contemplant  ses  triples  rangs 
de  colonnes,  sa  large  place,  ses  immenses  jets- 
d'eau  ,  son  obélisque  amené  d'Egypte  et  jeté 
là,  avec  les  cendres'de  César,  couronnant  son 
sommet,  comme  un  hommage  rendu  par  les 
siècles,  tous  ont  dit  sans  doute:  c'est  sublime! 
tous  en  pénétrant  dans  ce  sanctuaire  où  l'on  ad- 
mire le  dôme  de  Michel-Ange,  les  marbres  de 


Paros,  et  le  premier  or  venu  du  Pérou  :  tous 
se  sont  écriés,  à  la  vue  de  tant  de  richesses  que 
l'art  et  la  religion  y  entassèrent  :  nous  som- 
mes bien  ici.  BAlissons  y  trois  tentes.  J'en 
pourrais  dire  autant:  mais  je  veux  en  parler 
mieux,  car  moi.  j'ai  vu  Saint-Pierre,  comme 
Saint-Pierre  mérite  d'être  vu.  Je  l'ai  contem- 
plé de  jour:  et  aussi  pendant  ces  nuits  si  bel- 
les où  les  Romains  enivrés  de  fraîcheur  errert 
par  la  ville,  en  modulant  de  ces  refrains  si 
chantans.  qui  feraient  la  fortune  de  plus  d'un 
compositeur,  j'ai  admiré  les  masses  pour  ainsi 
dire  intelligentes  de  cet  édifice  ,  masses  qui 
s'harmonisent  avec  tant  de  grAce.  Mon  œil 
s'est  fixé  pendant  six  ans  sur  cette  coupole 
aux  proportions  gigantesques.  Panthéon  chré- 
tien .  arraché  aux  plans  de  celui  d'Agrippa 
pour  être  jeté  dans  les  nues,  et  puis,  lorsque 
environné  de  sa  double  majesté,  escorté  par 
des  prêtres,  des  évêques  et  des  cardinaiix  d'un 
coté,  et  de  l'autre  par  l'élite  de  sa  garde  no- 
ble, le  pape  m'est  apparu  sur  son  trône  d'or . 
traversant  et  bénissant  cette  foule  immense 
qui  se  précipite  à  ses  pieds  :  oh  !  alors  je  ne 
voyais  plus,  je  n'entendais  plus  que  lui. 

C'est  un  beau  jour  pourles  Romains,  qu'une 
messe  pontificale.  Rome  entière  s'est  parée 
pour  cette  cérémonie,  elle  a  pris  ses  habits  de 
fête.  Le  peuple,  le  sénat,  dans  la  Basilique, 
tout  se  touche,  tout  se  donne  la  main  ,  car 
cette  messe  qui  va  se  célébrer  avec  une  pom- 
pe si  extraordinaire,  est  un  cachet  d'égalité. 
Celui  que  l'or,  la  pourpre  et  les  diamans  les 
plus  précieux  couvrent  de  leur  éclat,  est  peut- 
être  venu  quelques  années  auparavant ,  pau- 
vre et  isolé,  demander  un  morceau  de  pain 
au  Dieu  dont  il  est  aujourd'hui  le  vicaire,  et 
peut-être,  dans  celte  foule  compacte,  se  trou- 
ve-t-il  un  jeune  enfant  où  un  simple  moine, 
que  le  ciel  destine  un  jour  à  s'élever  lui  aussi 
sur  cet  autel,  où  le  pape  seul  a  le  droit  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères  ? 

Il  y  a  dans  les  pompes  d-;  l'église  quelque 
chose  de  si  grave,  de  si  touchant  et  de  si  so- 
lennel, que  j'ai  toujours  été  catholique  par 
instinct.  Encore  enfant,  j'aimais  ces  prières 
si  douces  et  si  tristes  qui  président  à  notre 
naissance  et  à   notre  mort.  Jeune   homme. 


j'avais  des  larmes  quand  le  Veni  Creator  ,  au 
jour  de  la  Pentecôte  ou  à  l'ouverture  de  l'an- 
née scolaire,  venait  frapper  mes  oreilles  :  j'a- 
vais des  idées  d'ambition  .  des  rêves  de  bon- 
heur, quand  du  pied  d'un  autel  de  village,  un 
prêtre  faisait  retentir  le  Te  Deiim,  l'hymne 
des  anges  et  du  vainqueur.  Qu'on  juge  des 
sentimens  dont  mon  cœur  dut  être  ))lein  .  la 
première  fois  que  dans  la  grande  Basilique, 
je  vis  le  père  ài's  croyants  porté  par  les  péni- 
tenciers de  Rome,  se  placer  sur  son  trône,  en 
face  de  son  autel ,  resplendissant  du  feu  de 
mille  cierges.  Je  ne  distinguais  ni  les  rois  à 
genoux  autour  des  quatre  colonnes  de  por- 
phyre, qui  semblent  soutenir  la  coupole,  ni 
leurs  ambassadeurs  imitant  cet  exemple,  ni 
les  sénateurs  romains  déployant  leurs  toges 
antiques,  ni  les  soixante  cardinaux  ,  dont  les 
chasubles  uniformes  étincèlent,  sous  le  poids 
des  diamants:  je  ne  vis  qu'un  homme,  et  cet 
homme  était  le  pape,  un  vieillard  à  la  figure 
so-.iffraute ,  aux  beaux  cheveux  blancs,  et 
dont  les  lèvres  murmuraient  d'augustes  pa- 
roles. 

Quand  je  fus  un  peu  habitué  à  ce  grandiose 
de  cérémonies,  alors  il  fut  possible  de  me 
rendre  compte  de  mes  sensations,  voilà  ce  que 
j'ai  vu.  ce  que  toute  la  magie  du  pinceau  de 
Raphaël  et  la  poésie  d'un  Byron  chrétien  ne 
pourraient  exprimer. 

Lorsque  ta  croix  d'or,  portée  par  un  évê- 
que,  et  entourée  de  douze  chandeliers  d'or, 
que  déjeunes  prélats  contiennent  arec  peine 
•dans  leurs  mains,  apparaît  au  milieu  de  cette 
foule  dépeuple  qui  s'agitait  naguère  comme 
les  flots  de  la  mer,  un  silence  religieux  s'em- 
pare de  tous  les  cœurs,  et  le  chant  catholi- 
que. Ta  es  Petrus  et  super  liane  petrani  œdi- 
ficaho  cccL-s.a  a  meain.sdhie  l'entri^e  du  sou- 
verain pontife,  qui,  la  thiare  en  tête,  va  hu- 
milier son  front  au  pied  du  tombeau,  où  re- 
posent les  cendres  du  chef  des  apôtres.  Il  se 
relève  bientôt,  et  lui,  qui  priait  tout-à-l'heurc 
comme  un  ])auvre  pêcheur,  le  voilà  mainte- 
nant, prince  de  la  terre  et  souverain  pontife, 
qui  reçoit  les  hommages  de  ses  vénérables 
frères,  les  cardinaux.  Cette  adoration,  prélu- 
de obligé  de  toute  messe  papale ,  est  sans  con- 
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tredit  un  des  plus  nobles  spectacles  offerts  à 
la  terre. 

Figurez-vous  soixante  vieillards,  tous  cou- 
verts de  pourpre,  et  se  prosternant  aux  pieds 
de  celui  qu'ils  ont  choisi  pourmailre;  de  celui 
que  peut-être  quelques-uns  d'entr'eux  ont 
protégé,  lorsque  ,  moine,  ou  prêtre,  dans  la 
solitude  que  sa  naissance  ou  sa  pauvreté  lui 
avaient  faite  ,  il  jetait  les  fondeinens  de  sa 
grandeur  future.  Parmi  ces  cardinaux  .  il  y  a 
des  Gis  de  roi,  des  princes  ,  des  liommes  de 
haute  lignée  dont  le  nom  est  européen.  Ce 
sont  ceux-là  qui  baisent  avec  le  plus  de  res- 
pect les  pieds  et  la  main  du  pontife.  Après 
eux,  arrive  le  sénat  romain,  puis  les  princes 
chrétiens  de  tous  les  pays  ;  et  lorsque  cette 
adoration  est  finie,  le  pape  se  soulève,  la 
thiare  tombe  de  sa  tête  et  l'on  ne  voit  plus 
qu'un  prêtre  en  cheveux  blancs.  La  messe 
commence,  et  toute  l'église  unie  d'intention 
prie  avec  son  chef. 

Sur  les  marches  de  l'autel ,  que,  dans  cette 
solennité  ,  nul  profane  n'a  le  droit  d'appro- 
cher, il  y  a  des  cardinaux,  humbles  ofhciers 
qui  servent  le  célébrant.  Il  y  a  des  évoques 
qui.  dans  leurs  cathédrales,  reçoivent,  eux 
aussi,  des  hommages,  et  qui.  confondus  sous 
la  mitre  dans  cette  foule  de  princes  de  l'é- 
glise, se  trouvent  heureux  d'offrir  à  leur 
pasteur  le  vin,  l'eau  ou  l'encens  que  sa  main 
bénit.  Toute  la  catholicité  a  des  députations 
à  cette  messe.  Les  patriarches  de  l'église 
grecque,  avec  leurs  ornemens  sacerdotaux 
du  temps  des  conciles,  sont  là,  et  leurs  voix, 
que  d'anciennes  persécutions  ont  cassées  avant 
l'Age,  chantent  dans  cette  belle  langue  qu'Ho- 
mère immortalisa,  l'épître  et  l'évangile  que 
les  cardinaux-diacres  viennent  de  répéter  en 
latin.  Quand  l'Apôtre  et  le  Christ  ont  parlé, 
l'homme,  le  chrétien  parle  à  son  tour,  et  le 
Credo,  symbole  qui  renferme  toute  notre  foi, 
s'élance  d'une  seule  bouche  et  de  cent  mille 
cœurs. 

Alors,  de  ces  immenses  sacristies  construi- 
tes par  Pie  VI.  et  qui  sont  autant  de  palais, 
sortent,  portés  par  des  prélats,  les  vases  sacrés 
qui  ne  servent  qu'aux  pontifes ,  les  riches 
thiares  qu'ils  se  lèguent  en  mourant,  comme 
un  droit  et  un  fardeau,  et  tous  les  trésors  que 
l'église  possède.  Dans  ce  moment  solennel, 
quand  le  pape,  dominant  de  l'autel  cette  foule 
immense,  se  sépare  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent, et  un  genou  en  terre  .  prononce  les  pa- 
roles sacramentelles,  il  n'y  a  plus ,  il  ne  peut 
y  avoir  ici  d'hérétiques  ou  d'incrédules.  Il 
n'y  a  que  des  chrétiens. 

Le  mystère  est  bientôt  consommé.  Les 
chants  recommencent;  mais  ces  chants,  aux- 
quels ne  se  mêle  aucun  instrument  humain, 
ces  chants  ont  emprunté  quelque  chose  de 
surnaturel  aux  saintes  paroles  qui  viennent 
d'être  prononcées.  Ce  n'est  point  une  musi- 
que terrestre  qui  se  fait  entendre.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  si  suave  dans  ces  voix,  dans  ces 
prières,  remplissant  d'une  douce  harmonie  la 
vaste  Basilique,  que  l'âme  s'élève  avec  elles, 
et  que,  dans  ce  moment ,  chacun  détournant 
les  yeux  de  ce  spectacle  divin ,  prie  comme 
prierait  une  pauvre  femme  ;  et  souvent  là.  j'ai 
vu  des  Anglais  au  cœur  froid  ,  à  1  àme  dessé- 
chée par  les  jouissances  de  la  vie  ,  s'écrier  : 
Niiui  sommes  bien  ici  ! 

Le  canon  du  château  Saint-Ange  et  le  bour- 
don retentissant  de  Saint-Pierre  annoncent 
que  le  pape,  tourné  vers  la  foule,  va  descen- 
dre de  l'autel,  et  s'avancer  pour  bénir  la  ville 
et  l'univers.  Alors,  tous  ceux,  qui  ont  eu  le 


bonheur  de  s'entasser  dans  le  temple .  tous 
ceux  à  qui  il  n'a  pas  été  donné  d'y  pénétrer, 
courent  sur  la  grande  place  du  Vatican,  qu'é- 
chauffe un  soleil  d'Italie.  Là,  passe  tout  ce 
que  Piome  renferme  de  puissans,  de  riches, 
de  savans  ou  d  étrangers.  C'est  un  panorama 
vivant  qui  déroule  à  l'œil  surpris  les  costumes 
de  tontes  les  nations,  les  uniformes  de  tous 
les  peuples,  les  princes  et  les  sujets  de  tous 
les  pays.  Il  est  midi  :  le  canon  gronde ,  les 
cloches  des  églises  de  la  ville  agitent  en  vo- 
lées leur  bruyant  airain  ;  et  aussitôt  que,  sur 
le  balcon  de  Saint-Pierre,  on  aperçoit  brider 
le  troue  du  pontife,  ce  mot,  //  snnlo  jmdre, 
prononcé  à  voix  basse .  retentit  :  hommes , 
vieillards,  femmes,  enfans.  tous,  à  genoux 
dans  la  poussière,  baissent  la  tête,  et  alors. 
au  milieu  du  plus  religieux  silence,  le  pa])e 
étend  les  mains,  il  bénit  sa  ville,  il  bénit  l'O- 
rient et  l'Occident. 

U  Hermine. 


CHRONIQUES  IMPERIALES. 


l'eMPERELR     JOSEPH    II.    LE    CALIFE    ÎIÉGIiGE. 
N.VPOLÉO.N  ET  LE  JARDI.MER. 

Joseph  II  avait  plaisir  aux  aventures  où  il 
n'était  pas  reconnu  pour  l'empereur.  Etait-ce 
vraiment  philosopliie?  Je  ne  le  croîs  pas. 
C'était  plutôt  amour  de  la  nouveauté  el  de 
la  surprise.  Car.  lorsqu'il  lai  fallut  sacriiier 
quelque  caprice  impérial  aux  vœux  d'une  na- 
tion, il  (it  voir  qu'il  était  peu  piiilosOjhe. 

L'empereur  Joseph  II,  qui,  comme  on  le 
sait,  recherchait  les  aventures  de  l'incognito  , 
était  venu  à  Bruxellesen  1 789.11  habitait  de  pré- 
férence le  délicieux  château  de  Lackeu  .  bâti 
depuis  quelques  années  par  les  souverains.  Or, 
un  jour  que,  vêtu  d'une  simple  redingote 
boutonnée,  accompagné  d  un  seul  domesti- 
que sans  livrée,  il  allait,  dans  une  caléclie  à 
deux  places  qu'il  conduisait  lui-même,  faire 
une  petite  promenade  dans  Bruxelles,  il  fut 
surpris  par  la  pluie,  peu  après  qu'il  eut  quitté 
l'avenue  qui  côtoie  le  château  pour  prendre 
la  chaussée  de  Lacken.  Sur  cette  route,  il  n'a- 
vait pas  fait  deux  cents  pas  vers  la  ville,  lors- 
qu'il rencontra  un  piéton  qui  regagnait 
Bruxelles,  et  qui  lui  Ct  signe  qu'il  avait  à  lui 
parler.  C'était  un  vieux  militaire  belge.  Jo- 
seph II  arrêta  ses  chevaux. 

'<  Monsieur,  dit  le  piéton,  y  aurait-il  de 
l'indiscrétion  à  vous  demander  une  place  à 
côté  de  vous?  cela  ne  vous  gêucait  pas  pro- 
digieusement, puisque  vous  êtes  seul  dans 
votre  calèche,  et  cela  ménagerait  mon  unifor- 
me .  car  je  suis  invalide,  aux  frais  de  sa  ma- 
jesté. —  Ménageons  notre  uniforme .  mon 
brave. .lui  dit  l'empe.eur,  et  mettez-vous  là. 
D'où  venez-vous?  —  Ah  !  dit  le  militaire,  je 
viens  de  cliez  un  garde-chasse  de  mes  amis, 
avec  qui  j'ai  fait  un  fier  déjeuner.  —  Qu'a- 
vez-vous  donc  mangé  de  si  bon  ?  — ■  Devinez  ! 
— Que  sais-jemoi.  unesoupcàla  bierre? — .A.h 
bien  oui.  une  soupe!  mieux  que  ça.  — Des  choux 
de  Bruxelles? — Mieux  que  ça.  — Un  carré  de 
veau  rôti? — ^lieux  que  ça,  vous  dis-je. — Oh  ! 
foi,  je  ne  peux  plus  deviner,  dit  Joseph.  — Un 
ma  faisan,  mon  digne  monsieuri  un  faisan  tiré 
sur  les  plaisirs  de  sa  majesté,  dit  le  camarade, 
en  se  permettant  de  frapper  un  petit  coup 
sur  la  cuisse  impériale.  —  Tiré  sur  les  plai- 
sirs de  sa  majesté  !  dit  le  monar  quej  il  n'en 


devait  être  que  meilleur.  —  Je  vous  en  .ré- 
ponds. » 

Comme  on  approchait  de  la  ville  .  et  que 
la  pluie  tombait  toujours,  Joseph  II  demanda 
à  son  compagnon  dans  quel  quartier  il  logeait, 
et  où  il  voulait  qu'on  le  descendit. 

«  C'est  trop  de  bonté,  monsieur,  dit  le  vieux 
soldat.  Je  craindrais  d  en  abuser. —  Non.  non, 
dit  l'empereur  :  votre  rue  ?  » 

Le  piéton  l'indiqua,  et  demanda  à  connaî- 
tre celui  dont  il  recevait  tant  d'honnêtetés. 

«  A  votre  tour,  dit  Joseph,  devinez.  — 
Monsieur  est  militaire,  sans  doute?  — Comme 
vous  dites.  —  Lieutenant?  —  k\\  bien  oui  , 
lieutenant!  mieux  que  ça.  —  Capitaine?  — 
Mieux  que  ça. — Colonel .  peut-être? — Alieux 
que  ça.  vous  dit-on.  • — Oh  !  comment  diable! 
dit  le  camarade,  en  se  reculant  dans  un  coin 
de  la  voiture,  seriez-vous  général,  feidma- 
réchal?  —  Mieux  que  ça.  — •  Ah  .  mon  Dieu, 
c'est  l'empereur!  —  Comme  vous  dites.  » 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  tomber  à  ge- 
noux dans  la  voilure.  Le  vieux  militaire  trem- 
blant se  confond  en  excuses,  et  supplie  l'em- 
pereur d'arrêter  pour  qu'il  puisse  descendre. 
c  Non  pas.  lui  dit  le  s<niverain  :  après  avoir 
mangé  mon  faisan,  vous  seriez  trop  heureux, 
malgiéjla  pluie,  de  vous  débarrasser  de  moi 
aussi  promptement  ;  j'entends  bien  que  vous 
ne  me  quittiez  qu'à  votre  porte.  »  Et  il  l'y 
descendit. 

Cette  anecdote  est  gracieuse  assurément. 
Mais,  doué  de  cette  bonhomie,  il  eût  fallu  que 
Joseph  II  eu  tirât  parti  pour  mieux  connaître 
les  vrais  sentimens  des  Belges,  qu'il  s'aliéna  par 
ses  innovations  intempestives.  On  conte,  du 
reste  ,  d'un  homme  horrible,  un  trait  qui 
nous  est  rappelé  par  la  scéue  comique  de  la 
calèche  : 

Le  calife  Hégiage  était  si  cruel  que  l«s  his- 
toriens l'ont  appelé  l'horreur  du  i^enre  hu- 
;/iiii:i.  Il  avait  défendu,  sous  peine  de  mort, 
l'usage  du  vin  dans  son  empire:  cependant  il 
aimait  cette  liqueur:  mais  il  en  redoutait 
1  effet  dans  son  peuple.  Un  soir  qu'il  s'était 
égaré  dans  une  des  promenades  qu'il  aimait 
à  faire  tout  seul,  il  entra  dans  la  maison  d'un 
jardinier,  s'y  reposa  et  demanda  un  peu  de 
vin. 

«  Vous  savez,  dit  le  bonhomme,  que  le  ca- 
life Hégiage  l'a  défendu. — C'est  un  tyran  que 
le  calife. —  N'en  disons  rien,  répliqua  le  jar- 
dinier. Il  est  le  maître.  — Cependant  un  peu 
de  vin  me  ferait  jdaisir.  Je  suis  un  de  ses  pe- 
tits officiers;  je  sais  qu'il  en  boit  lui-même  ; 
je  ne  vous  traiiirai  pas.  » 

Le  bonhomme  prit  confiance  dans  la  figure 
d'IIégiage.  qu'on  a  pinit-ôtre  calomnié. 

«  Écoutez,  dit-il.  j'ai  certain  caveau  sou- 
terrain.... La  puissance  du  calife,  qui  s'étend 
sur  toute  l.i  surface  de  son  empire,  ne  va  pas 
sans  doute  au-dessous.  Descendons-y:  nous 
trouverons  là  une  bonne  cruche  que  vous 
pourrez  goûter.  » 

Le 'calife  suivit  le  jardinier,  qui  mit  devant 
lui  la  cruche.  Hégiage  but  un  cou]). 

«  Vous  êtes  donc,  lui  dit  l'homme,  un  pe- 
tit officier  de  sa  haulesse?  —  Je  vous  trom- 
pais, répondit  Hégiage;  je  suis  un  des  officiers 
supérieurs  du  calife.  » 

Il  but  un  second  coup;  et  comme  le  jardi- 
nier lui  faisait  de  grandes  saluîations  : 

c<  Je  suis  même,  reprit- il.  un  des  généraux 
de  ses  armées.  —  Vous  êtes  général  !  dit  le 
mailre  du  c.iveaiiavec  surprise.  » 

Le  calife  but  nn  troisième  coup  et  dit  : 
«  Mieux  que  cela  ;  je  suis  risir.  —  Visir  ! 
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s'écria  le  jardinier,  pendant  que  le  calife  ca- 
ressait la  cruche  pour  la  quatrième  fois.  — 
Mieux  que  cela,  vous  dis-je,  je  suis  le  grand- 
tisir  de  sa  liautesse.  «  • 

Le  bonliomiiie  le  regardait  étonné,  ne  sa- 
chant pas  s'il  devait  le  croire.  Ilégiage  but  un 
cinquième  coup. 

«Mon  digne  hôte,  s'écriat-il  ensuite,  votre 
vin  est  si  bon  que  je  me  fais  conscience  de 
vous  abuser  plus  longtemps.  Je  suis  le  ca- 
life lui  mt'me.  » 

A  ce  mot,  le  jardinier  se  jeta  sur  la  cruche 
et  l'emporta. 

«  Que  faites-vous  donc?  lui  dit  Hégiage. — 
J'ôte  celte  liqueur  menteuse ,  répondit  l'au- 
tre :  aussi  bien,  un  coup  de  plus  et  vous  seriez 
le  prophète....  » 

On  ne  sait  pas  plus  la  suite  de  cette  anec- 
dote que  celle  de  I  aventure  de  Joseph  II.  J'en 
suis  fAché,  car  j'aime  assez  les  histoires  qui 
ont  une  queue:  et  comme  je  pense  qu'elles 
vous  plaisent  aussi,  je  me  permettrai  de  vous 
raconter  un  trait  peu  connu  de  la  vie  de  Na- 
l)oléon,  trait  qui  nous  ramène  au  château  de 
Lacken. 

Pendant  le  séjour  rapide  qu'il  fit  en  Belgi- 
que en  1810.  Napoléon,  selon  son  usage,  très- 
simplement  vêtu,  s'alla  promener  un  matin  , 
à  pied,  avec  un  seul  officier  dans  les  jardins 
de  l.acken  ;  il  (it  rencontre  d'un  jeune  hom- 
me qui  soignait  les  fleurs.  11  fut  attiré  par  la 
figure  franche  et  avenante  du  botaniste  ado- 
lescent,  et  s'entretint  avec  lui.  C'était  un 
des  garçons  du  jardinier  en  chef.  Il  avait 
étudié  avec  soin  la  connaissance  des  plan- 
tes. Il  nommait  sans  hésiter  tous  les  noms 
étrangers  et  compliqués  que  les  doctes  ont 
donnés,  souvent  d'une  manière  si  bizarre,  aux 
plus  gracieuses  productions  de  la  nature.  Il 
parlait  du  Scolosauthe,  de  l'Aristoloche  \n- 
guicide,  du  Caa-Rahoa,  de  l'Exoacanihe,  de 
la  Léna-Noel.  des  Malpighiacées,  du  Plecta- 
nèje,  du  Scléroxilon.  duTrétorrhiza,  des  Ily- 
drocharidées,  et  des  milliers  de  plantes  aux 
noms  coriaces,  comme  un  autre  eût  parlé  de 
l'oseille  et  du  persil.  Il  connaissait  la  nature 
et  les  propriétés  de  chaque  végétal  :  c  était  la 
botanique  incarnée  dans  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans. 

M  Etes- vous  heureux  ici?  lui  dit  l'empe- 
reur avec  intérêt.  —  Oui  .  Monsieur,  répon- 
dit le  jeune  artiste,  qui  était  loin  de  soupçon- 
ner la  qualité  de  son  interlocuteur.  Je  vis  au 
sein  de  ce  que  j'aime;  mais  je  ne  suis  que 
garçon  jardinier.  » 

A  ce  mot,  il  soupira.  ÎVapoléonne  désap- 
prouvait pas  les  idées  ambitieuses  ;  il  avait 
remarqué  dans  le  jeune  fleuriste  beaucoup 
d'étoffe  et  une  instruction  profonde.  * 

«Que  désirez-vous?  lui  dit-il.  —  Oh!  re- 
prit en  souriant  le  jeune  belge,  ce  que  je  dé- 
sire est  une  folie.  —  Mais  encore?  —  Il  fau- 
drait une  fée  pour  réaliser  le  rêve  qui  m'a 
souvent  occupé.  —  Je  ne  suis  pas  une  fée,  re- 
prit Napoléon,  en  souriant  à  son  tour:  mais 
j  approche  l'empereur  :  il  pourrait,  s'il  vous 
connaissait,  réaliser  vos  vœux.  —  Vous  êtes 
trop  bon  ,  Monsieur,  dit  le  jeune  homme.  Il 
est  certain  que  l'empereur  pourrait  être  la 
fée  que  j'attends,  car  tout  dépend  de  lui.  Dans 
les  voyages  que  j'ai  faits  pour  m'inslruire  .  j'ai 
TU  en  France  le  jardin  botanique  de  la  Mal- 
maison, avec  ses  onze  ponts  variés  et  ses  kios- 
ques. L'empereur  donne  ce  riant  domaine  à 
Joséphine.  Si  une  fée  était  là.  je  ne  lui  deman- 
derais pas  autre  chose  que  la  place  <le  premier 
jardinier  de  Joséphine.  Vous  voyez  que  je  suis 


modeste. — J'y  songerai,  dit  l'empereur,  prêt 
à  trahir  son  incognito.  Mais  ne  désespérez 
pas  des  fées.  » 

Et  après  avoir  causé  encore  quelques  ins- 
tans  avec  le  jeune  botaniste.  Napoléon  se  re- 
tira ;   le  leudeiu  lin  il  partit  de  liruxelles. 

Durant  les  deux  mois  qui  suivirent  cette 
conversation,  de  singulières  idées  étaient  ve- 
nues au  garçon  jardinier;  il  ne  se  la  ra|)pe- 
lait  pas.  sans  se  livrer  A  des  suppositions  <pii 
faisaient  palpiter  son  cœur,  lorsqu'un  jour 
il  reçut  un  paquet  cacheté  qui  portait  le  tim- 
bre de  l'impiM-atrice  Joséphine.  C'était  sa  no- 
mination au  poite  qu'il  avait  tant  désiré.  Use 
hâta  de  s'y  rendre,  il  y  revit  bientôt  l'inconnu 
de  Lacken.  cet  homme  qui  n'oubliait  rien,  et 
en  qui  il  ne  reconnut  l'empereur  (jue  pour  lui 
vouer  une  sorte  de  culte.  Il  occupait  encore 
la  place  de  premier  jardinier  botaniste  de  la 
Malmaison,  lors  de  la  mort  de  l'impératrice 
Joséphine.  [L'Imfinrtia/.) 


INCENDIE 

DU  MONT  SAINT-MICHEL. 


(Nous  empruntons  à  la  Tiibime  et  à  la  Ga- 
zelle de  AoriiianJic  les  deux  lettres  suivantes 
qui  ont  été  adressées  à  chacun  de  ces  jour- 
naux par  les  condamnés  politiques  ,  et  qui 
renferment  sur  l'incendie  du  mont  Saint-^Ii- 
chel  des  détails  nouveaux,  en  quelque  sorte 
officiels.  ) 

A  31.  le  Rédacteur  de  In  Tribune. 
Citoyen, 

Le  2.3,  à  une  heure  du  matin  environ,  nous 
fûmes  éveillés  par  le  bruit  des  factionnaires 
qui  sont  sous  nos  fenêtres.  Mn  violent  incen- 
die, poussé  par  un  vent  plus  violent  encore, 
venait  d'éclater  dans  un  atelier  où  l'on  tra- 
vaillait de  la  paille.  Nous  lever,  nous  habiller, 
frapper  à  nos  portes  pour  les  faire  ouvrir,  fut 
l'affaire  d'un  instant.  Les  flammes  s'élevaient 
déjà  à  une  hauteur  prodigieuse:  des  brandons 
allumés  volaient  jusque  sur  la  grève,  et  cou- 
vraient le  village,  dont  les  habitans  épouvan- 
tés se  sauvaient  en  emportant  leur  butin.  Le 
trouble  et  la  désolation  étaient  au  comble , 
quand  le  directeur,  moitié  vêtu,  arriva  dans 
notre  quartier.  «  Je  viens  faire,  nous  dit-il  , 
un  ap])el  à  votre  loyauté,  à  votre  honiit^ur  et 
à  votre  courage,  et  j'espère  que  ce  ne  sera 
pas  en  vain.  »  Il  y  avait  quelque  chose  de  si 
extraordinaire  dans  la  conduite  de  cet  hom- 
me, dont  jusqu'alors  nous  avions  eu  si  sou- 
vent à  nous  plaindre,  le  danger  était  d'ailleurs 
si  pressant,  qu'il  n'y  avait  pas  à  l)alaucer. 

Deux  alternatives  se  présentaient  :  1"  lais- 
ser brûler  le  mont  Saint-Michel ,  s'évader  à 
petit  bruit,  ou  donner  le  signal  d'une  évasion 
géni-rale  (tout  cela  était  possible  dans  un  pa- 
reil moment),  ou  bien  prêter  secours  à  ceux 
qui  nous  gardaient  ,  exposer  notre  vie  pour 
arracher  notre  prison  à  une  destruction  to- 
tale^  et  qui  eût  en  même  temps  entraîné  celle 
du  village  entier;  il  fallait,  en  un  mot,  s'as- 
socier â  l'administration,  lui  prouver,  ainsi 
qu'à  la  France  entière,  que  nous  étions  capa- 
bles de  nous  dévouer ,  même  pour  nos  enne- 
mis :  il  falLiit  encore  prouver  aux  partisans 
d'une  évasion  à  force  ouverte,  qu'ils  ne  pour- 


raient pas  compter  sur  nous.  Nous  n'hésitâ- 
mes pas  à  prendre  ce  parti,  et  nous  nous  mi- 
mes à  l'ouvrage. 

Le  mont  Saint-Michel .  qui  a  quatre  cents  . 
et  «(uelcpics  pieds  d'élévation,  manque  souvent 
d'eau  |iour  la  consommation  oïdinaire  des 
d('tenus,  en  sorte  qu'on  n'en  avait  presque 
point;  on  manquait  en  même  temps  d'ins- 
triimens  propres  au  démolissage:  quelques 
échelles  seulement,  et  point  d  auti'e  clarté 
que  celle  de  l'incendie,  qui,  à  vrai  dire,  pou- 
vait s'apercevoir  à  dix  lieues  à  la  ronde. 

Un  dortoir  contenant  cent  et  quelques  dé- 
tenus, l'église  et  notre  réfectoire,  brillaient  à 
la  fois.  Il  fallait  absolument  couper  deux  pe- 
tits hâtiiuens  attenant  à  ceux  déjà  incendiés, 
à  celui  du  directeur  et  aux  autres;  sans  cela 
tout  était  perdu.  Armés  seulement  de  mau- 
vaises haches  et  de  quelques  barres  de  fer, 
tout  le  monde  s'élança  sur  les  toils,  qui  bien- 
tôt tombèrent  avec  un  horrible  fracas. 

Nous  étions  sortis  depuis  une  heure  et  de- 
mie, quand  on  ouvrit  aux  légitimistes,  que 
nous  avions  prévenus  de  s'apprêter  en  cas  de 
malheur,  et  à  qui  nous  avions  promis  que  , 
quoi  qu'il  arrivât,  nous  ne  sortirions  pas  du 
mont  Saint-lNIichel  sans  eux.  Aussitôt  sortis, 
bon  nombre  d  entre  eux  se  mirent  à  l'ouvrage, 
et  n'abandonnèrent  le  poste  que  quand  tout  fut 
fini. 

Pendant  ce  temps  ,  un  autre  spectacle  s'of- 
frait à  la  vue  :  l'incendie  menaçant  l'infirme- 
rie, il  fallait  faire  évacuer  les  malades,  tran- 
sis de  froid,  ef rayés  et  moitié  nus:  les  plus 
valides  emportaient  les  autres  :  c'était  à  faire 
pitié.  Pendant  ce  temps  encore,  on  remplis- 
sait les  murs  de  rondes  de  soldats,  à  qui  on 
faisait  charger  les  armes.  Le  directeur,  déjà 
blessé,  se  jetait  partout  au  milieu  du  danger, 
et  nous  doiuiait  en  môme  temps  l'assurance 
que  si  le  feu  nous  gagnait,  il  allait  faire  ouvrir 
une  porte  de  secours  pour  nous  faire  mettre 
en  lieu  de  sûreté.  L'aumônier  de  la  maison,  hom- 
me déjà  Agé,  donnait  l'exempleaux  jeunes  gens 
d'un  sang  froid,  d'une  hardiesse  et  d'une  agi- 
lité bien  au-dessus  de  son  âge  et  de  son  état  : 
il  s'est  rendu  l'objet  de  l'admiration  générale. 
Ceux  des  gardiens  qui  étaient  avec  nous  riva- 
lisaient de  zèle;  en  un  mot,  chacun  faisait  de 
son  mieux. 

Vers  les  cinq  heures  du  matin,  malgré  le 
zèle  et  lactivité  de  chacun,  le  feu,  poussé  par 
un  vent  affreux,  et  se  faisant  jour  au  travers 
d'une  porte,  menaçait  le  logement  du  direc- 
teur et  les  nôtres.  C'en  était  fait  non-seulc- 
meiit  de  la  prison,  mais  encore  du  village;  il 
ne  restait  plus  d'autre  moyen  que  de  se  reti- 
rer pour  ne  pas  être  brûlés  ou  engloutis  sous 
les  décombres,  quand  l'un  de  nous  proposa 
d'élever  un  mur  devant  cette  porte.  Apporter 
des  pierres  provenant  de  murs  déjà  écroulés, 
en  démohr  un  qui  était  voi-^^in,  tout  cela  fut 
fait  comme  par  enchantement.  Ce  moyeu 
réussit  à  merveille:  le  feu  ne  fut  pas  plus  loin, 
et  l'on  put  s'occuper  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son. La  cloche  surtout  donnait  les  plus  gra- 
ves inquiétudes,  le  feu  la  gagnait,  et  l'on  crai- 
gnait qu'elle  n'effondrât  les  voûtes,  et  qu'il 
ne  s'ensuivit  un  écroulement  général,  et,  par 
suite,  la  mort  de  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes. 

Vingt  fois  pendant  la  nuit,  des  hommes 
avaient  été  â  la  veille  d'être  emportés  par  les 
toils  ou  écrasés  par  eux  :  cependant  on  arriva 
au  jour  sans  avoir  à  déplorer  d'autres  acci- 
dens  que  quelques  brûlures,  des  entorses,  et 
quelques   contusions  plus  ou  luoins  graves, 
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Des  troupes  étaient  arrivées  de  Pontorson , 
ainsi  qu'une  certaine  quantité  d'habitans  des 
alentours;  la  marée  était  montée;  et  pendant 
que  nous  travaillions  à  l'intérieur,  mesdames 
Lepage,  Bainse  et  Lecouvreur  travaillaient  à 
une  chaîne  qu'on  venait  de  former.  A  l'tixté- 
rienr,  elle  était  composée  de  femmes,  d'en- 
fans ,  de  soldats  et  des  habitans  des  villages 
voisins;  à  l'intérieur,  les  républicains,  les 
chouans,  les  détenus  ordinaires,  le  directeur, 
l'inspecteur,  les  gardiens,  tout  le  monde  enfin 
était  pêle-mêle;  chacun  se  portait  aux  en- 
droits menacés,  et  ils  étaient  nombreux,  car 
à  tout  instant  le  feu  se  déclarait  dans  quel- 
que nouvel  endroit.  Ce  fut  seulement  au  bout 
de  dix-sept  heures  d'un  travail  pénible  et  dan- 
gereux, que  l'on  finit  par  acquérir  la  certi- 
tude de  pouvoir  l'éteindre  tout- à-fait. 

Il  était  quatre  ou  cinq  heures  environ.  Le 
procureur  du  roi  et  le  sous-préiet  venaient 
d'arriver;  chacun  se  réjouissait  déjà  de  n'a 
voir  à  regretter  aucun  des  siens,  quand  la 
fumée  se  fit  apercevoir  de  nouveau,  fout  le 
monde  s'empressa  de  courir  à  l'endroit  me- 
nacé, et  le  feu  fut  presque  aussitôt  éteint 
qu'allumé.  Mais  cette  fois,  ce  ne  fut  pas  sans 
malheur  :  un  malheureux  gardien,  nommé 
Turquety,  dont  la  femme  est  à  la  veille  d'ac- 
coucher, et  qui  avait  travaillé  avec  nous  de- 
puis le  commencement,  était  monté  sur  le 
toit  ;  mais  quand  il  voulut  descendre ,  il  mit 
le  pied  à  côté  de  l'échelle,  et  tomba  à  nos 
pieds,  la  tête  la  première,  sur  une  dalle  en 
pierre.  La  bouche  et  le  nei  ne  suffisaient  pas 
à  l'écoulement  du  sang  :  c'était  un  sp(  ctacle 
qui  déchirait  l'âme,  et  en  moins  de  dei  x  mi- 
nutes il  était  mort. 

Plusieurs  des  détenus  ordinaires  ont  tenu 
dans  cette  affaire  une  conduite  digne  d  élo- 
ges ;  l'administration  les  connaît  :  aussi  n'en 
parlerons-nous  point  pour  le  moment,  et 
nous  ne  le  ferions  plus  tard  que  si  elle  ne  leur 
rendait  pas  justice. 

Pendant  un  instant  on  avait  craint  pour 
les  magasins  de  linge  et  d  habillement ,  ainsi 
que  pour  le  télégraphe,  qui  heureusement  ne 
sont  point  brûlés.  Enfin,  on  estime  à  quatre 
cent  mille  francs  les  réparations  locatives  à 
faire  :  quant  aux  divers  objets  brûlés ,  per- 
sonne jusqu'à  présent  n'en  connaît  encore  la 
valeur. 

Partie  intéressée  dans  toute  cette  affaire , 
nous  n'eussions  peut-êlrc  point  dû  vous  écrire 
à  ce  sujet  ;  mais  nous  avons  craint  qu'on  ne 
dénaturât  les  faits  par  quelques  fausses  pu- 
blications; puis,  comme  nos  détracteurs  ha- 
bituels nous  avaient  prêté  dans  le  temps  l'in- 
tention d'incendier  nous-mêmes  le  mont  St- 
Michel ,  nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  pou- 
voir, par  l'exposé  de  notre  conduite,  leur 
prouver  combien  cette  assertion  était  calom- 
nieuse; et  nous  espérons  qu'à  l'avenir  ils  au- 
ront assez  de  pudeur  |)Our  ne  plus  nous  sup- 
poser des  intentions  si  peu  en  rapport  avec 
nos  sentimens. 

Recevez,  citoyen,  l'assurance  de  notre  es 
time. 

Mont  Saint-Michel,  le  27  octobre  183L 

Les  Délenus  rt'imblicûins  du  mont 
Siiint-Micliel. 

Signé  :  Marchand  ;  Cuny  ;  Rojon  jeune, 
décoré  de  juillet;  Buttoud;  Levayer; 
Fr.  Bousselin  ;  Lecouvreur  ;  Saint- 
Etienne  ;  Margot;  Thiellement ,  dé- 
coré de  juillet  j  Bainse;  Ilassenfratz, 


décoré  de  juillet;  Valot;  Ch.  Tou- 
priaiit;  Lepage;  Blondeau;  Forthom; 
Colonibat  ;  Lacroix. 

p.  S.  —  Par  suite  du  désastre  qui  vient 
d'avoir  lieu,  on  transfère  les  détenus  ordinai- 
res dans  d'autres  prisons:  -il  soûl  partis  le  26, 
dont  17  pour  Bennes,  et  24  pour  Caen.  Il  est 
possible  que  le  reste  les  suivra  sous  peu. 

A  M.  le   Rcclactenr  de   ii  Gazette   de 
Normandie. 

Avranclics,  le  jo  octobre. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  connaître 
les  noms  des  détenus  légitimistes  qui  se  sont 
le  plus  distingués  Icrs  de  l'incendie  du  mont 
Saint-Michel;  il  faudrait  les  citer  tous,  légiti- 
mistes et  républicains.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  ne  se  soit  fait  remarquer ,  soit  par  son 
courage,  souvent  porté  jusqu'à  la  témérité, 
soit  par  un  sang  froid  imperturbable,  el  les 
meilleurs  conseils  joints  à  une  énergique  ac- 
tivité. Aussi,  en  citant  les  noms  suivans.  je  ne 
veux  vous  indiquer  que  ceux  qui  ont  donné 
l'exemple  d'une  rare  intrépidité  à  leurs  com- 
pagnons d'infortune,  qui  les  ont  tous  admira- 
blement bien  suivis.  Ce  sont  MM.  de  la  Hous- 
saye,  de  Bricqueville,  Chadeysson,  Le  Dastu- 
mer,  Patriarche,  Gathineau,  Rairabault,  Blan- 
chard, Mercier,  Tharin,  Desclous,  Roger, 
Poncelet ,  etc.,  etc. 

Le  directeur  a  vu  par  lui-même  leur  loua- 
ble conduite,  et  en  a  informé  le  ministre.  Leur 
éloge  est  ici  dans  toutes  les  bouches.  Les  hibi- 
tans  du  mont  St-Michel ,  acteurs  dans  cette 
nuit  de  désastres,  sont  convaincus  qu'ils  ne 
doivent  qu'aux  détenus  politiques  la  conser- 
vation de  leur  ville. 

Après  des  exemples  sans  nombre  d'un  rare 
courage,  les  droits  de  l'humanité  ont  aussi  eu 
leurs  représentans  :  MM.  Chadeysson  el  de  la 
Houssaye  ,  détenus  légitimistes ,  ont  sacrifié 
tout  ce  qu'ils  possédaient  d'argent  pour  sou- 
lager les  détenus  civils  qui  n'avaient  pas  pris 
de  nourriture  depuis  vingt-quatre  heures,  ils 
ont  rendu  partout  des  services  incroyables. 

Les  dégâts  causés  par  l'incendie,  quoique 
très-considérables,  sont  loin  d'être  irrépara- 
bles, et  déjà  l'ordre  de  commencer  les  re- 
constructions est  arrivé.  C'est  à  cet  effet  que 
les  criminels  sont  transférés  dans  d'autres 
prisons  :  il  en  passe  chaque  jour  des  convois 
par  Avranches.  Quant  aux  détenus  politiques, 
il  n'est  nullement  question  pour  le  moment 
de  les  changer  de  prison. 


GALERIE 

DES  ANCIENS  COMÉDIENS. 


Li:S    TROIS    BARON. SCA.R\M0UCHE.  DVNCOIIR. 

THÉRÈSE  LENOIR.  DEVILLIERS.  DEMOI- 
SELLES L.VGRANGE  ETDURIEUX. SIRET  RAISl.N. 

LES    DEUX  FILLES  DE  D^NCOUR. ROS1MO?«D. 

GUILLAUME   BRÉCOURT.  LA   TOURETTE  ET 

LA  MOLIÈRE. —  DUMESNiL,  cuisinicr  de  Lully 
et  auteur  de  l'Opéra. 

Le  nom  de  Baron  est  célèbre  dans  l'histoi- 
re de  l'art  théâtral  en  France.  Il  ()eut  hono- 
rablement figurer  dans  cette  galerie  de  comé- 
diens illustres  ,  dans  laquelle  des  portraits 
anciens  et  parfois,  injustement  oubliés,  dus 


biographies  piquantes  quoique  surannées, 
souvent  mêm  ;  attrayantes  par  ce  motif,  vien- 
dront se  placer  au  hasard.  Aujourd'hui,  c'est 
aux  trois  générations  des  Baron  ,  et  Baron 
surtout,  artiste  brillant,  et  à  Scaramouche, 
gloire  d'un  autre  genre,  d'ouvrir  la  marche. 
Baron  acquit  une  immense  réputation  comme 
acteur;  il  se  fit  aussi  quelque  renommée  com- 
me auteur  drauiatique.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a 
contesté  la  paternité  de  ses  ouvrages:  on  est 
allé  jusqu'à  citer  les  noms  de  leurs  véritables 
pères.  Toutefois,  rien  n'a  été  évidemment  dé- 
montré en  cette  question.  Après  tout,  qu'im- 
porte! assez  de  célébrité  est  restée  à  Baron 
l'acteur,  à  Baron  le  grand  comédien  de  la 
troupe  de  Alolière,  pour  n'être  pas  si  difficile 
et  si  rigide  sursa  gloire  commejauteur.  C'est 
comme  artiste  dramatique,  comme  comédien 
surtout,  qu'il  a  laissé  une  grande  renommée. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  le  plaçons  ici  dans 
ce  musée  théâtral. 

Le  père  de  Baron  était  lui-même  comédien 
de  la  troupe  royale  de  l'Hôtel-deBourgogne. 
Son  genre  de  mort  fut  remarquable  :  En  fai- 
sant le  rôle  de  don  Diégue  ,  dans  le  Cul ,  son 
épée  lui  tomba  des  mains,  comme  la  pièce 
l'exige,  et  la  repoussant  du  pied  avec  indigna- 
tion, il  en  rencontra  malheureusement  la 
pointe  ,  dont  il  eut  le  petit  doigt  piqué.  Cette 
blessure  fut  d'abord  traitée  de  bagatelle  ;  mais 
la  gangrène  qui  y  parut ,  obligeant  de  lui 
couper  la  jambe  ,  il  ne  le  voulut  jamais  souf- 
frir. iNon!  non!  dit-il. un  roi  de  théâtre  se  fe- 
rait huer  avec  une  jambe  de  bois.  Et  il  aima 
mieux  attendre  doucement  la  mort  que  re- 
noncer à  sa  jambe  et  à  sa  royauté  de  co- 
médie. 

La  mère  de  Baron  était  aussi  comédienne , 
et  si  belle  femme,  que  lorsqu'elle  se  présen- 
tait pour  paraître  à  la  toilette  do  la  reine  ,  sa 
majesté  disait  aux  daines  qui  étaient  présen- 
tes :  Mesdames ,  voici  la  Baron  !  Et  aussitôt 
elles  prenaient  la  fuite,  tant  ellesavaient  peur 
que  sa  supériorité  ne  les  éclipsât!  Au  fait,  une 
comédienne  être  plus  belle  que  des  dames  de 
la  cour,  c'est  impertinent. 

Leur  fils,  le  célèbre  acteur  ,  se  nommait 
Michel  Baron  ou  Buyron.  11  entra  d'abord 
dans  une  troupe  de  petits  comédiens  qui 
jouaient  à  la  foire  St-Germaifl  ,  et  qui  attiraient 
tout  Paris.  On  les  appelait  les  Petits-Comé- 
diens-Dauphins, parce  qu'ils  avaient  représen- 
té à  la  cour  pendant  l'enfance  de  Mgr.  le  Dau- 
phin, aieul  du  roi.  La  troupe  de  Molièreayant 
eu  permission  de  s'établir  à  Paris,  le  jeune 
Baron  y  entra  ;  mais  il  en  sortit  quelque 
temps  après,  et  il  s'en  alla  courir  la  provin- 
ce; puis  il  revint  à  Paris  auprès  de  Molière, 
sou  cher  maître,  et  fil  briller  ses  talens  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal.  A  la  mort  de  Mo- 
lière ,  il  se  mit  dans  la  troupe  de  l'Hôtel-de- 
Bourgogne, où  il  joua  toujours  les  premiers 
rôles  avec  les  grâces  nobles  et  naturelles  qui 
lui  ont  fait  une  si  grande  réputation.  En  1680, 
la  troupe  de  1  HOlel  de-Bourgogne  s'étant 
jointe,  par  ordre  du  roi  Louis  XIV,  à  cellede 
Guénégaud,  Baron  y  passa  avec  les  autres;  et 
il  y  avait  toujours  représenté  les  rôles  les  plus 
brillans.  el  toujours  avec  les  mêmes  agréineiis, 
jusqu'en  l'année  1691,  qu'il  quitta  le  théâtre 
avec  nue  pension  de  3.000  livres.  Le  vrai  mo- 
tif de  celte  retraite  était  qu'il  traitait  d'une 
charge  de  valetde-chambre  de  sa  majesté. 
Mais  Louis  XIV  lui  refusa  sou  agrément. 
Après  trente  années  de  vie  privée,  il  reparut 
sur  la  scènn,  le  mercredi  d'après  la  quinzai- 
ne de  Pâques  1720.  Loin  que  ses  talens  parus- 
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sent  affaiblis  ou  rouilles  par  la  retraite  et  l'in 
action  ,  au  contraire  ,  ils  semblèrent  s'être 
perfectionnés  ,  et  sa  vieillesse  même  donnait 
des  convenances  à  des  rôles  où  la  maturité 
sied  bien.  Il  ne  laissait  pas  d'en  jouer  de 
jeunes,  et  il  s'en  acquittait  très-bien  ,  malgré 
la  disproportion  de  l'âge  de  l'acteur  et  celui 
du  personnage.  Il  continua  ainsi  de  recevoir 
constamment  les  applaudisseraens  du  public 
jusqu'au  3  septembre  1710,  qu'en  représen- 
tant le  rôle  de  Venceslas.  de  la  tragédie  de 
Rotrou  1^1).  après  avoir  prononcé  ce  vers  de 
de  la  première  scène  : 
Si  proclie  du  ce-ceuB  où  je  me  voisdescemlro  , 

il  se  trouva  si  incommodé  de  son  asthme,  qu  il 
ne  put  continuer.  Il  mourut  i  Paris  le  22  dé- 
cembre 1729,  après  avoir  re(;u  les  sacremens 
de  l'église,  et  fut  iuhumé  en  léglise  St-lJeaoït, 
sa  paroisse,  sa  demeure  étant  en  une  belle 
maison  à  lui  appartenant  à  l'Estrapade.  On  ne 
put  dire  positivement  quel  était  son  âge,  car 
il  avait  toujours  été  sur  ce  sujet  aussi  mysté- 
rieu.x  qu'une  coquette;  en  sorte  que  cet  âge 
serait  maintenant  encore  un  problème  si  on 
voulait  s'en  occuper.  On  le  croyait  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ou  quatre-vingt  trois  ans. 
Cependant ,  après  sa  mort ,  on  produisit  son 
extrait  baptistère  ,  daté  du  mois  d'octobre 
i6j3.  Mais  il  ne  pouvait  être  le  véritable, 
puisque  dés  l'année  16J8  il  était  entré  comé- 
dien dans  la  troupe  de  Molière,  après  1  avoir 
déjà  été  dans  la  petite  troupe  de  la  Raisin.  Il 
avait  épousé  Louise  Lenoir,  sœur  du  sieur  de 
Latorillière  et  de  la  demoiselle  Dancourt.  Ce 
Lalorilliére  était  cet  excellent  comédien  qui, 
resté  le  dernier  de  la  troupe  de  Molière,  mou- 
rut en  1731.  De  ce  mariage  il  eut  Antoine 
Baron,  mort  le  15  novembre  1711,  dans  la 
fleur  de  son  âge. 

C'était  un  jeune  comédien  beau ,  bien  fait  , 
et  dont  les  talens  commençaient  à  se  perfec- 
tionner. Mais  ces  messieurs  les  comédiens, 
dit  un  vieux  biographe,  qui  travaillent  pour 
donner  du  plaisir  au  public  ,  en  pren- 
nent souvent  trop  eu.v-mémes.  Ainsi  périt  le 
dernier  des  Baron.  Celui-ci  avait  épousé  la  fille 
delà  Morice,  directrice  des  spectacles  de  la 
Foire,  dont  il  laissa  deux  filles;  l'une  nommée 
Mlle  de  la  fraverse,  qui  débuta  au  théâtre  le 
8  octobre  1730;  et  l'autre  nommée  Mlle  Des- 
brosses, qui  ne  fit  que  paraître  au  théâtre, 
s'en  étant  retirée  au  mois  d'octobre  1729. 

Michel  Baron  se  piquait  de  littérature  :  il 
avait  un  cabinet  de  livres  choisis.  Il  a  donné 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont  on  prétend 
qu'il  n'était  que  le'  parrain.  Ces  comédies,  y 
compris  celles  qui  ne  sont  point  imprimées  , 
sont  :  le  Jaloux,  les  Enlèi'einens,  les  Rendez- 
■vous  des  Tuileries  ,  lu  Coquette,  i Andrieiine , 
les  Adelphes,  l'Ecole  des  pères  et  l'Hom.iieà 
bonnes  fortunes,  qui  se  joue  encore  quelque- 
fois. Baron  a  été  l'une  des  principales  illustra- 
tionsde  notre  scène  tragique  :  c'est  un  anneau 
de  celle  chaîne  de  grands  artistes  qui,  eu  pas- 
sant par  Lekain,  a  fini  à  Talma.  Je  dis  fini, 
car  où  est  mainteuant  le  talent  qui  remplace 
et  fait  oublier  Talma?  Serait-il  vrai  que  l'art 
du  comédien  va  se  perdant  comme  l'art  dra- 
matique, et  que  nous  sommes  destinés  à  les 
voir  périr  lous  les  deux?  Nous  sommes  en 
bon  chemin. 


(i)  Fenceslas  ,  traduction  d'une  tragédie  es- 
pagnole. On  ne  peut  être  père  et  roi  ,  est  la  seule 
des  tragédies  de  Uotrou  qui  resta  long-temps 
au  théâtre,  malgré  ses  vers  gothiques  et  son  lan- 
gage suranné. 


Le  Scaramouche  dont  je  veux  parler  se  fit 
une  immense  réputation  de  son  temps;  il  en 
eut  autant  que  Carlin  plus  tard.  Ce  fameux 
Scaramouche  se  nommait Tiberio  Fiorelli:  il 
était  né  à  Naples  en  1608.  Il  fut  un  des  plus 
grands  pantomimes  qu'on  eût  vus  dans  les 
derniers  siècles.  Sa  femme  était  aussi  comé- 
dienne et  se  nommait  Marinette.  Il  se  retira 
du  théâtre  cinq  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  au  commencement  de  décembre  109  l, 
dans  la  quatre-vingt-dix-septième  année  de 
son  âge.  Il  fut  enterré  dans  la  paroisse  de 
Saint-Eustache,  laissant  par  sa  grande  parci- 
monie plus  de  cent  mille  écus  à  son  fils,  le- 
quel était  prêtre,  singulier  contraste  de  pro- 
fession. Mezzetiii,  l'Arlequin  du  théâtre  Ita- 
lien, a  donné  une  vie  de  Scaramouche  ,  qu'il 
fiiit  passer  pour  le  plus  grand  fripon  de 
ritalie. 

Le  nom  de  Scaramouche.  resté  à  l'un 
des  personnages  bouffons  de  la  comédie  ita- 
lienne ,  a  de  l'éclat  en  France.  Plusieurs  ac- 
teurs napolitains  sont  venus  le  remplir  à  l'a- 
ris;  mais  aucun  n'a  obtenu  le  succès  de  ce  fa- 
meux Scaramouche  qui  à  quatre-vingt-douze 
ans  faisait  encore  les  délices  des  amateurs  de 
la  grosse  farce  italienne. 

On  joua  en  1667  à  la  comédie  italienne  une 
pièce  sous  le  titre  de  Scaraniouche  erndte  , 
et  une  anecdote  assez  curieuse  se  rattache  à 
cette  représentation.  Cette  pièce  fut  jouée,  en 
effet,  huit  jours  après  que  le  Tartufe  de  Mo- 
lière eut  été  défendu  par  le  premier  président 
du  parlement.  Le  roi  Louis  XiV  l'ayant  vue 
dit:  Je  souhaiterais  savoir  pourquoi  les  gens 
qui  se  scandalisent  si  fort  du  Tartufe  ne  disent 
mot  de  cette  pièce.  A  quoi  un  prince  répon- 
dit :  Sire,  c'est  parce  que  la  comédie  de  Sca- 
ramouche joue  le  ciel  et  la  religion  dont  ces 
messieurs  ne  se  soucient  guère  ,  au  lieu  que 
celle  de  Molière  les  jouait  eux-mêmes;  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  souffrir.  Le  mot  fit  for- 
tune, il  était  profond.  Il  était  de  mise  il  n'y 
a  pas  longtemps  encore;  il  sera  vrai  tant  qu'il 
y  aura  de  faux  dévots,  des  hypocrites,  des  tra- 
ûquans  de  religion  qui  se  reconnaîtront  dans 

Tartufe. 

Dancour  fut  acteur  et  auteur  en  même 
temps.  A  partir  des  premiers  essais  dramati- 
ques surtout,  jusqu'à  Molière,  et  de  là  jusqu'à 
nos  théâtres  actuels,  on  trouverait  ainsi  un 
grand  nombre  de  comédiens  qui  ont  cumulé 
les  deux  titres.  Les  critiques  appelaient  le 
théâtre  de  Dancour  son  échafaud.  jeu  de  mot 
emprunté  à  l'ancien  nom  des  théâtres  pri- 
mitifs. Il  s'y  est  supplicié  en  une  cinquan- 
taine de  pièces. 

Florent  Carton,  connu  sous  le  nom  de 
Dancour.  naquit  à  Fontainebleau  le  i"  no- 
vembre 1601,  jour  de  la  naissance  du  dau- 
phin, ainsi  qu  il  l'apprend  au  public  dans  une 
épitre  dédicatoire  de  sa  comédie  des  Fées  à 
ce  prince  : 

Pour  m'attacher  à  toi  le  cielm'a  destiné; 

Dès  le  moment  qu'au  jour  il  ouvrit  ma  paupière  , 

Quel  présage  heureux  d'être  né 

Ce  même  jour  si  fortuné 

Ou  tu  vis  aussi  la  inniière  ! 

Il  était  fils  de  Florent  Carton,  écuyer,  sieur 
d'Ancour,  et  de  Louise  de  Londé,  qni  descen- 
dait par  les  femmes  des  Budé,  et  il  était  petit- 
fils  d'un  sénéchal  de  Saint-Quentin.  Dancour 
était  homme  d  esprit  et  parlait  très-bien,  il 
avait  fait  de  bonnes  études  à  Paris  dans  le 
collège  des  Jésuites,  sous  le  père  Delarue,  cé- 
lébrité de  l'époque.  Il  étudia  en  droit  et  se  fit 


recevoir  avocat  à  l'âge  de  dixsepl  ans,  puis 
il  se  fit  comédien.  Sans  être  grand  acteur,  il 
avait  certains  rôles  convenables  qu'il  jouait 
avec  succès.surtoul  ceux  de  raisonneurs,  com- 
me le  Misantrope,  Esope,  et  quelques  autres 
semblables.  On  a  dit  de  lui  qu  il  jouait  con- 
venablement la  comédie.et  bourgeoisement  la 
tragédie.  Il  fut  long  temps  l'orateur  de  sa 
troupe,  emploi  dont  il  s'acquittait  fort  bien. 
Il  a  joué  la  comédie.et  il  a  composé  des  co- 
médies pendant  trente-trois  ans.  Il  se  retira 
du  théâtre  à  Pâques  de  l'an  1718.  Sa  politesse 
et  les  agrémens  de  sa  conversation  le  firent 
rechercher  des  grands  seigneurs  .  qui  alors 
aimaient  beaucoup  à  s'amuser  du  beau-parler 
des  littérateurs.  Son  style  est  aisé  et  agréable, 
et  si  tous  ses  ouvrages  ne  sont  pas  aussi  châ- 
tiés qu'ont  l'eu'  désiré,  on  peut  dire  que  le 
dialogueen  est  toujours  très-vif  et  trôsanimé. Il 
mourut  en  sa  terre  de  Courcelles  le-Roi,  en 
Berri,  le  6  décembre  1725,  dans  sa  soixante- 
cinquième  année. 

Dancour  avait  épousé  en  1680  Thérèse  Le- 
noir, sœur  de  la  Tonllière,  qui  était  une  des 
plus  gracieuses  comédiennes  du  théâtre,  et 
qui,  dans  un  âge  assez  avancé,  jouait  encore 
les  rôles  des  jeunes  amantes  avec  les  airs  en- 
fantins et  les  grâces  de  la  jeunesse.  Elle  avait 
quitté  le  théâtre  en  1 720. et  elle  mourut  à  Pa- 
ris en  1725,  à  lâge  de  soixante  quatre  ans. 
A  entendre  ce  qu'en  disent  les  critiques  con- 
temporains, on  croirait  qu'ils  s'occupent  de 
notre  Mlle  Mars  qui  ne  vieillit  en  ses  rôles 
non  plus  que  la  Lenoir,  leur  dire  pourrait 
s'appliquer  à  notre  actrice  éternellement  jeu- 
ne du  Théâtre-Français.  Il  arriva  une  étrange 
aventure  à  l'une  des  représentations  d'une 
pièce  de  Dancour  [l'Opéra  de  village).  M.  le 
marquis  de  Sablé  sortant  d'un  grand  et  long 
dîner,  où  le  vin  avait  été  versé  amplement,  vint 
voir  cette  nouveauté,  encore  tout  aviné;  et 
comme  il  y  a  un  endroit  en  cette  pièce  où 
l'on  chante  :  Les  vignes  et  Us  prés  seront 
sablés,  ce  seigneur,  s'imaginant  qu'on  le 
nommait  ,  donna  en  plein  théâtre  un  soufdet 
à  Dancour.  Les  conséquences  de  l'arenture 
ne  sont  pas  connues. 

Sa  comédie  du  Clie^'alier  à  la  Mode  eut  un 
immense  succès  dans  sa  nouveauté,  en  octo- 
bre 1087.  Devilliers,  comédien  de  renom ,  y 
faisait  merveille  dans  le  rôle  du  chevalier. 
Ceux  de  madame  Patin  et  de  la  baronne 
étaient  remplis  par  les  demoiselles  Lagrange 
et  Durieux.  qui  toutes  deux  excellaient  dan» 
les  rôles  chargés. 

Lagrange,  excellent  comédien,  qui  jouait 
dans  la  Feinine  d'inti  igues  de  Dancour ,  mou- 
rut pendant  les  représentations  de  celte  pièce. 
Il  laissa  une  fortune  de  cent  mille  écus.  et  fut 
par  conséquent  enterré  honorablement  en  sa 
paroisse  de  St-André-des-Arts, 

Le  théâtre  fit  une  autre  perte  vivement 
sentiependant  les  représentât  ionsde/(jt;(i3e«e, 
comédie  du  même  auteur:  il  perdit  Jean  Bap- 
tiste Siret  Raisin,  le  meilleur  comique  de  la 
scène  française,  disait-on  alors.  Molière  avait 
été  son  guide  et  avait  cultivé  ses  lalens.  Rai- 
sin était  un  élève  qui  faisait  honneur  à  son 
illustre  maître.  Il  fallut  plusieurs  acteurs  pour 
se  partager  le  poids  de  sa  succession  drama- 
tique. La  Torillière,  qui  avait  joué  d'abord 
quelques  rôles  tragiques  et  les  amans  comi- 
ques .  quitta  ces  rôles  pour  prendre  les  rôles 
comiques  de  l'iaisin  :  les  rôles  à  caractère  fu- 
rent distribués  à  d'autres  ,  et  ce  fut  à  peine  si 
à  eux  tous  ils  parvinrent  à  remplacer  celui 
dont  ils  héritaient.  La  comédie  de  la  Gitaite 


—  390  — 


était  un  amalgame  de  diverses  scènes  déta- 
chées, où  des  personnages  ridicules  venaient 
s'adresser  au  libraire  correspondant  du  gaze- 
tier  hollandais,  pour  faire  mettre  leurs  extra- 
vagances dans  son  journal.  C'est  le  cadre  du 
Mercure  galant  et  de  la  plupart  des  revues 
dont  nos  routiniers  auteurs  régalent  de  temps 
en  temps  nos  théâtres. 

Dancour  eut  deux  fdics  au  lliéAtre  :  l'une 
débutai  treize  ans.  et  fut  long-temps  connue 
sous  le  nom  de  !\Iimi ,  puis  sous  celui  de  ma- 
dame Deshayes  :  l'autre  débuta  à  quatorze  ans. 
Toutes  deux  entrèrent  au  théâtre  par  la  pro- 
tection du  Dauphin,  en  1699. 

Le  sieur  Rosimond  était  comédien  du  Ma- 
rais en  1672.  Son  nom  était  Jean-Baptiste 
Dumesnil.  Il  a  donné  quatre  pièces  à  son 
théâtre ,  savoir  :  le  Festin  de  Pierre  ,  le  Fuiet 
étourdi,  l' Avocat  sans  ctude.  et  la  Dupe  amou- 
reuse. Ce  comédien,  après  avoir  quitté  le 
théâtre,  s'appliqua  à  un  genre  d'étude  bien 
différent,  ayant  composé  sur  la  fin  de  ses 
jours  un  recueil  de  la  Yie  des  Saints.  Sa 
première  profession  ,  ses  premières  œu- 
vres et  la  publication  d'une  Vie  des  Saints 
offraient  un  étrange  contraste.  Il  est  à  remar- 
quer, du  reste,  que  dans  ces  temps  où  la  reli- 
gion avait  une  grande  puissance  sur  la  société, 
la  plupart  des  comédiens  se  convertissaient 
d'une  manière  éclatante  à  la  fin  de  leur  vie  : 
ils  devenaient  dévots,  et  renonçaient  à  leurs 
erreurs  passées,  comme  les  auteurs  faisaient 
amende  honorable  et  ordonnaient  de  brûler 
leurs  comédies.  A  voir  les  obsessions  dont  on 
entoure  en  ce  moment  une  actrice  célèbre. 
on  diraitque  le  clergé  veut  en  revenir  là.  Guil- 
laume Brécourt ,  comédien  de  la  troupe  du 
roi.  fut  auteur  de  cinq  pièces  de  théâtre,  qui 
étaient /a  iVoce  ffe  village,  le  Jaloux  invisible, 
l'Ombre  de  Molière,  le  Tiiicon,  et  la  Feinte 
mort  de  Jodelet.  En  l'année  1678.  ce  comé- 
dien étant  à  la  chasse  du  roi  à  Fontainebleau, 
joua  une  assez  longue  scène  tragique  avec  un 
sanglier  qui  l'atteignit  à  la  boite,  et  le  tint 
long-temps  en  cette  cruelle  position  ;  à  la  fin, 
Brécourt  lui  ayant  enfoncé  son  épée  jusqu'à 
la  garde  dans  le  corps,  mit  ce  furieux  ani 
mal  hors  combat. 

Cet  acteur  n'avait  jamais  joué  un  rôle  plus 
grand,  ni  plus  brillant  devant  le  roi,  qui  eut 
la  bonté  de  lui  demander  s'il  n'était  point 
blessé,  et  de  lui  dire  qu'il  n'avait  jamais  vu 
donner  un  si  vigoureu.x  coup  d'épée.  Un  pa- 
reil mot  de  Louis  \IV  suffisait  à  donner  du 
bonheur  pour  toute  une  existence  d'acteur:  il 
y  avait  des  gens  ailleurs  qu'au  théâtre  qui  l'an 
raient  payé  bien  cher,  qui  auraient  volontiers 
sacrifié  unejambeaux  défenses  d'un  sanglier, 
pour  l'obtenir  du  grand  roi. 

Finissons  aujourd'hui  par  deux  comédiennes 
•dont  l'une  portait  un  nom  illustre. 

Une  aventure  scandaleuse  donna,  en  1675, 
l'occasion  et  le  sujet  d'une  comédie  intitulée: 
la  Fausse  CéUr,  ou  f  Inconnue  ,  œuvre  d'un 
auteur  anonyme.  Cette  aventure,  qui  touchait 
à  la  femme  de  Molière,  mit  en  évidence  une 
autre  actrice  de  son  temps  qui  s'appelait  la 
Touretle.  Voici  l'anecdote  : 

Un  président  du  j)arlement  de  Grenoble 
étant  devenu  amoureux  de  la  ^lolière  (style 
du  temps),  s'adressa  à  une  femme  nommée  la 
Ledoux,  dont  le  métier  était  de  faciliter  ces 
sortes  de  connaissances.  Cette  bonne  dame 
crut  que  pour  ré])argne,  elle  pourrait  substi- 
tuer et  mettre  en  la  place  de  la  Molière  une 
actrice  nommée  laTourelte,  qui  ressemblait 
si  parfaitement  à  la  femme  de  Molière  qu'il 


était  fort  aisé  de  s'y  méprendre.  En  effet,  elle 
soutint  si  bien  le  personnage,  et  joua  si  bien 
son  rôle,  que  le  président  y  fut  trompé  en 
plein.  Cependant,  malgré  la  défense  q\ie  cette 
fausse  Molière  lui  lit  de  lui  parler  sur  le  théâ- 
tre, un  jour  ayant  parlé  à  la  véritable  dans 
sa  loge,  toute  la  fourberie  fut  découverte.  La 
Ledoux  et  la  Tourette  furent  condamnées  au 
fouet  et  l'arrêt  fut  exécuté  devant  l'Iiolel  Gué- 
négaud,  où  logeait  Molière.  Dans  la  comédie 
de  l  Inconnu,  l'allusion  est  faite  à  cette  his- 
toire dans  les  vers  que  la  boiiémienne  dit  â  la 
comtesse,  qui  était  représentée  par  la  femme 
de  Molière. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'acteur  Rosi- 
mond. qui  s'appelait  Dumesnil  et  qui  finit  par 
écrire  des  vies  de  Saints.  Un  autre  Dumesnil 
fournit  du  temps  de  Lully,  matière  à  une  co- 
médie bouffonnejouée  au  Théâtre-Italien  sous 
le  titre  de  Pevsée  cuisinier.  Celait  le  sieur 
Dumesnil  qui  de  la  cuisine  de  Lully,  où  il  était 
marmiton,  passa  à  l'Opéra,  qu'il  quitta  pour 
être  gouverneur  des  enfans  d'un  grand  sei- 
gneur, et  où  il  revint  quand  il  ne  sut  plus  que 
faire.  La  vie  de  la  plupart  des  comédiens  a 
toujours  été  un  amalgame  de  bizarreries,  d'ex- 
centricité et  de  contrastes.  L.  V. 


LA  COMTSSSE  DE  BLOT. 


Je  vous  dirai  quelque  chose  de  madame  la 
comtesse  de  Blot  de  Chauvigny,  dame  pour 
accompagner  la  duchesse  de  Chartres,  laquelle 
(madame  de  Blot)  faisait  l'admiration ,  le 
charme  et  la  principale  illustration  du  Palais- 
Royal. 

On  n'était  pas  d'un  goût  plus  naturellement 
exquis  !  on  n'avait  pas  un  tact  aussi  raffiné  , 
une  ingénuité  plus  attrayante  et  des  sentimen- 
talités plus  prodigieusement  délicates! 

«  En  outre  qu'on  la  prendrait  pour  une 
des  trois  Grâces,  écrivait  M.  le  duc  d'Or- 
léans à  la  vieille  Damville,  c'est  qu'elle  est 
comme  un  puits  de  science  et  comme  un 
oracle  de  savoir;  elle  a  une  taille,  qu'on  la 
prendrait  à  dix  doigts,  et  qu'on  la  pourrait 
casser  sur  son  genou.  C'est  seulement  dom 
mage  que  ce  soit  comuie  une  manière  de  pur 
esprit  et  de  corps  glorieux.  Ça  fait  honte  aux 
autres.  » 

Cette  adorable  petite  maîtresse  était  donc 
ce  qu'on  appelait  alors  une  mijauré;  car  l'é- 
pithète  de  minaudière  ne  date  pas  de  si  loin. 
Madame  la  comtesse  aurait  eu  honte  de  man- 
ger de  la  soupe .  et  quant  à  boire  un  verre 
d  eau  rougie,  voilà  ce  qu'elle  n'aurait  cer- 
tainement pas  fait  (en  compagnie,  bien  en- 
tendu)... Boire  du  vin  comme  une  créature 
vulgaire,  et  du  vin  rouge  encore!...  Ah! 
Dieu  d'amour,  quelle  humiliation?  Une  femme 
qui  mange  de  la  poularde  ou  des  œufs  frais  ? 
Allons  donc,  ma  chère;  on  mange  un  quar- 
tier d'orange,  une  dariole,  une  demi-douzaine 
de  fraises;  ensuite  ou  boit  un  peu  de  lait, 
c'est-à-dire  du  lait  qu'on  a  fait  couper  avec 
de  l'eau  de  cette  fontaine  de  Vdle-d'Avray,  et 
du  lait  de  brebis,  s'entend!  de  ce  même  lait 
qui  sert  pour  alimenter  les  agneaux,  ces  char- 
mans  agneaux  !  Comment  peut-on  boire  du 
lait  de  vache,  du  lait ,  figurez-vous  donc  !  du 
lait  avec  lequel  on  nourrit  les  veaux,  des 
êtres!...  et  puis  le  moyen  de  composer  avec 
cet  étrange  et  terrible  nom  de  vache  !  vache  ! 
Allez  donc  vous  établir  dans  une  espèce  de 


relation  volontaire,  une  sorte  d'intimité  nu 
tritive  avec  une  vache ,  avec  une  grosse  bête 
à  cornes,  tandis  que  vous  devriez  vous  ali- 
menter comme  les  nymphes  de  la  fable ,  qui 
marchaient  sur  les  épis  sans  les  courber  !  Ah  ! 
chère  amie,  je  ne  saurais  entendre  parler  de 
ces  affreux  animaux  qui  ruminent  et  qui  beu- 
glent !...  Je  suis  sûre  qu'elles  beuglent,  les  va- 
ches, et  ce  sont  à  mes  yeux  les  plus  abjectes 
et  les  plus  odieuses  créatures  du  monde  !  Je 
disais  l'autre  jour  à  M.  de  Buffon  :  «  Puis- 
qu'il faut  du  lait  dans  la  nature,  pourquoi 
les  colombes  ne  nous  en  fournissent-elles 
pas? 

—  C'était  parler  comme  un  ange,  lui  dit  la 
maréchale  de  Luxembourg,  oserai-je  vous  de- 
mander ce  que  M.  de  Buffon  vous  a  répondu? 

—  Il  a  pris  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  la  chose 
en  plaisanterie  :  il  m'a  conseillé  de  ne  boire 
que  du  lait  d'amandes. 

Toutefois ,  dans  les  embarras  de  voyage , 
dans  le  cas  d'exercice  extraordinaire,  ou  dans 
les  occasions  de  famine  imprévue  ,  madame 
de  Blot  se  relâchait  un  peu  de  sa  diététique 
éthérée  ;  et  elle  avait  le  courage  de  prendre 
sur  elle  au  point  de  sucer  un  aileron  de  pi- 
geonneau qu'on  lui  faisait  étuver  dans  une 
laitue  :  c'était  la  seule  viande  dont  elle  pût 
s'accommoder  (en  compagnie  se  trouve  tou- 
jours sous -entendu),  la  chair  de  poulet  lui  pa- 
raissant trop  grossièrement  substantielle  , 
trop  compacte  ,  et  celle  da  tous  les  petits 
pieds  ,  d'une  saveur  trop  forte  et  d'un  haut 
goût  trop  masculin.  «  On  ne  veut  jamais  se 
laisser  pénétrer  d'une  idée,  et  d'une  idée  très- 
simple  pourtant,  disait-elle,  c'est  qu'une 
femme  est  une  rose.  »  Comparaison  char- 
mante et  nouvelle  qui  finissait  toujours  par 
aboutir  en  traits  acérés  contre  les  choux  far- 
cis, les  boudins  noirs,  et  surtout  les  asperges. 
On  ne  savait  ce  que  les  asperges  avaient  pu 
faire  à  madame  de  Blot;  apparemment  que 
son  mari  les  aimait  beaucoup.  » 

«  Voulez-vous  manger  de  ces  oreilles  de 
cerf  en  menu-droits,  comtesse? 

—  Madame  aurait  pu  supposer  que  je  ne 
suis  point  un  chasseur,  un  piqueur  de  vé- 
nerie... 

—  Duchesse  de  Chartres,  faites-lui  donc 
manger  du  sanglier  aux  quatre  épices. 

—  Mais  .  monseigneur,  prenez-vous  les  da- 
mes de  madame  pour  des  braconniers  et  des 
sabotiers  ? 

—  Allons,  madame  de  Blot.  soyons  bonnes 
gens  ;  je  m'en  vais  vous  envoyer,  par  extraor- 
dinaire ,  un  petit  verre  de  ce  bon  vin  de 
Chypre,  à  qui  j'espère  que  vous  allez  faire 
grâce  en  l'honneur  de  la  déesse  Vénus:  il  est 
de  la  Commanderie,  le  meilleur  crû  de  l'ile. 

—  Monsieur...  me  prenez-vous  donc  pour 
une  Bacchante,  une  Erigone?  est-ce  que  j'ai 
l'air  d'une  panthère?  Alors  il  ne  reste  plus 
qu'à  m'ajuster  avec  des  guirlandes  de  lierre. 
Alors ,  qu'on  apporte  des  érotales  avec  le 
thyrse  et  les  tambourins  des  Ménades.  Où 
sont  les  touffes  de  pampre  et  la  coupe  ciselée 
du  fils  de  Sémélé?...  Tiens,  c'est  lout-à-fait 
comme  ce  grand  tableau  qui  est  dans  ma 
salle  à  manger  de  Paris.  Car  enfin,  monsei- 
gneur, est-ce  que  les  femmes  dont  la  subs- 
tance aérienne....  .\h  !  les  femmes....  Com- 
ment des  femmes  peuvent-elles  se  résoudre  à 
manger  des  choses  ignobles?  les  femmes  de 

(i)  On  lui  fit  cette  épilapLe  : 
C'i-git  lui  .-lutiquaire  opiniâtre  et  brusque, 
SacrcLilcu!(prilcslbicusouscette  cruche  étrusque  1 
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bonne  compagnie  sont  comme  les  abeilles  et 
les  papillons  qui  ne  vivent  que  du  suc  îles 
fleurs,  des  baisers  du  zéphyr  et  des  pleurs  de 
l'aurore  aux  doigts  de  rose. 

Vous  6tes  une  savante  et  une  sylphide . 
madame  de  Ijiot,  une  véritable  syljihido  de 
Marmontel.à  la  quintessence  de  rose,  .\llons. 
va  pour  une  sylphide  !  à  votre  santé ,  ma- 
dame de  Blot ! 

Cette  comtesse  avait  un  petit  bichon  (elle 
n'aurait  jamais  voulu  diie  un  chien:  voyez 
son  horreur  des  vaches.  1 

«  Et  sacrebleu  !  disait  le  comte  de  Cayliis 
qui  sacredisait  toujours  (1).  elle  a  r.iison  , 
madame  de  Ulol  !  à  la  cour  des  Clovis  ou  les 
assommait  de  coups  (les  chiens)  :  on  les  esti- 
mait si  peu ,  que  leur  nom  seul  était  une 
injure.  J'ai  vu  dans  la  Chronique  de  Verdun, 
qu'en  527  un  neveu  du  roi .  nommé  Oontran  . 
se  battit  contre  lévêque  de  Metz  qui  l'avait 
appelé  chien.  Toujours  est-il  que  celui  de 
madame  de  Blot  était  un  petit  animal  comme 
on  n'en  verra  jamais  pour  la  di'licatesse  du 
sentiment  et  de  I  intelligence,  et  surtout  parce 
qu'il  ne  vivait  que  de  jiblogislique ,  h  ce  que 
disait  la  maîtresse,  autrement  dirait-on  de 
l'air  au  temps.  » 

Le  plus  bel  éloge  que  madame  de  Blot  pût 
faire  d'un  être  animé,  dans  tous  les  genres 
et  de  toutes  les  espèces,  c'était  de  dire  qu'il 
ne  mangeait  guère  ou  qu'il  ne  mangeait  point. 
Il  y  paraissait  à  son  état  de  maigreur  person- 
nelle. «  Elle  a  toujours  été  impalpable,  disait 
le  maréchal  de  Ilichelieu  ;  mais  elle  devient 
invisible.  »  Et  toujours  est-il  qu'elle  en  est 
morte  d'étisie  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Ja- 
mais les  rigueurs  de  la  Trappe  et  les  austéritt's 
du  Carmel  n'auraient  eu  la  sévérité  d'astrein- 
dre une  pauvre  recluse  à  toutes  ces  privations 
imposées  par  une  fausse  élégance  et  par  une 
coquetterie  bien  mal  entendue;  car,  en  vérité, 
tout  le  monde  se  moquait  d'elle,  «t  princi- 
palement les  jeunes  gens  de  qualité  ;  ce  qu'elle 
ne  pouvait  ni  s'expliquer  ni  concevoir  en  au- 
cune façon,  elle  qui  mangeait  comuie  une 
mauviette,  qui  cr03ait  s'embellir  d'un  si  beau 
sacrifice,  et  qui  s'immolait  au  culte  de  la 
mode,  ainsi  qu'une  blanche  colombe. 

Il  est  à  considérer  délicatement  que  ma- 
dame de  Blot  n'adressait  jamais  la  parole  à 
son  chien  qu'à  la  troisième  personne,  attendu 
que  le  vouvoyer  lui  paraissait  trop  disparate 
avec  une  intimité  parfaite,  et  que  le  luioy  lui 
semblait  de  trop  mauvais  goût,  môme  avec 
un  bichon. 

«  Il  a  pris  l'habitude,  il  a  besoin  qu'on  s'oc- 
cupe de  lui  ;  personne  ne  lui  dit  rien  d'aima- 
ble lorsque  je  suis  sortie,  et  je  suis  sûre  qu'il 
en  est  malheurenx,  disait-elle  à  mademoiselle 
de  Minau  de  la  Mistriugue,  sa  fille  de  com- 
pagnie. 11  faudrait  lui  parler  souvent,  et  non 
pas  à  bâtons  rompus  comme  vous  faites,  ma 
chère  demoiselle;  vous  devriez  lui  conter  ou 
lui  déclamer  quelque  chose...  mais  quelque 
chose  d'un  peu  long,  de  soutenu,  de  suivi, 
comme  un  trait  d'histoire,  un  conte  moral, 
une  pièce  de  théâtre,  par  exemple...  » 

Ce  qui  me  reste  à  vous  raconter  au  sujet  de 
bichon  n'est  pas  le  plus  beau  de  son  histoire. 
Il  y  avait  à  la  chapelle  du  Palais -Royal  un 
grand  et  gros  sacristain  Franc- Comtois,  que 
personne  ne  voyait  et  ne  recevait,  si  ce  n'est 
à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  comme  de 
rigueur  coutumière.  Cet  homme,  assez  empê- 
tré de  son  naturel,  arrive  un  matin  du  1"^  jan- 
vier chez  M"""  la  comtesse  de  Blot,  à  son  tour 
de  rôle,  et  s'assied  sur  un  pliant  qu'elle  avait 


eu  l'amabilité  de  lui  montrer  de  la  main,  sans 
lui  parler. 

Il  croit  sentir  un  faible  mouvement  de  ré- 
sistance et  quelques  velléités  d'opposition... 
Il  introduit  une  de  ses  mains  entre  son  siège 
et  sa  ])ersorme.  et  reconnaît  qu'il  est  assis  sur 
un  éjiagueul.  La  queue  dépassait,  et  l'abbé 
commença  prudemment  par  la  tordre  et  la 
renfoncer  sous  lui.  Il  avait  pris  son  parti  réso- 
lument ;  il  se  soulève  et  se  laisse  retomber  de 
tout  son  poids,  de  manière  à  lui  donner  le 
coup  de  grâce;  ensuite  il  toussaille,  il  étend 
S3S  basques  et  ses  larges  mains;  il  tortille,  il 
manœuvre  eu  bon  Franc-Comtois  qu'il  était, 
et  finalement  il  introduit  le  petit  bichon  dans 
sa  poche,  et  s'en  va  le  déposer  au  coin  d'une 
borne. 

.Mme  de  Blot  n'a  jamais  su  ce  qu'était  de- 
venu son  chien.  Les  uns  lui  disaient  qu'il 
était  devenu  sylplie,  et  les  autres  qu'il  avait 
été.  comme  Hylas,  enlevé  par  les  nymphes. 
Il  y  avait  une  autre  version,  dont  mon  fils 
était  l'auteur,  et  qui  n'était  pas  la  plus  mal 
accueillie  par  Mme  de  Blot,  quoique  ce  fut 
la  plus  déraisonnable.  Mon  fils  disait  donc 
fjue  c'était  le  duc  de  Duras  qui  avait  eu  l'in- 
dignité de  faire  enlever  Bichon  pour  en  faire 
hommage  à  S.  M.  le  roi  de  Danemarck.  au- 
quel il  avait  charge  et  mission  de  faire  les 
honneurs  de  la  capitale,  et  de  faire  admirer 
les  merveilles  de  la  France. 

Mme  de  Blot  n'était  pas  éloignée  d'adopter 
cette  supposition-là. 

(La  marquise  de  Cnr.Qui.) 


MEMOIRES  DE  TOM  C0FFÏN(1 


Je  suis  le  pauvre  Tom  Coffin ,  un  pauvre 
homme  des  mines  de  New-Castle.  A  vingt  ans, 
j'étais  le  plus  vieux  minein-  de  la  contrée;  à 
vingt  j'avais  déjà  vu  bien  des  éboulemens  sou- 
terrains, bien  des  inondations  subites;  j'avais 
évité  tous  les  naufrages,  j'avais  été  une  fois 
enseveli  sous  les  décombres  d'une  mine,  mais, 
au  bout  de  trois  jours,  j'en  avais  été  retiré 
par  miracle  et  sans  être  trop  mort  de  faim,  si 
bien  qu'on  m'avait  surnommé  ;  Ton  l'keureujc 
mineur.  A  présent ,  je  viens  de  subir  une  nou- 
velle épreuve  plus  terrible  que  toutes  les  au- 
tres, après  laquelle  je  puis  me  dire  :  Tom  le 
mineur  invulnérable .,  mais  non  pas  :  Tom  le 
mineur  sins  effroi. 

Voulez-vous  me  donner  un  verre  de  w  isky, 
je  vais  vous  raconter  ma  dernière ,  épouvau 
table  aventure  dans  le  puits  de  M.  Harrisson  , 
le  bon  mailre  que  Dieu  garde  ! 

C'était  un  joyeux  lundi  de  printemps,  le 
lendemain  même  du  jour  où  avait  été  décou- 
vert le  bon  filon  de  houille  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  la  contrée.  Nous  avions  promené 
en  triomphe  le  gros  morceau  de  houille  cou- 
ronné de  rubans  et  de  fleurs  ,  admirable 
échantillon,  tout  luisant  et  tout  noir,  que 
précédaient  les  sons  de  la  musette.  Sur  notre 

(  i)  Cet  article  suivant  est  emprunté  àaCoufeiir. 
recueil  attaciiaut  et  varié,  qui  vient  de  joindre  à 
son  ancienne  rédaction  les  noms  de  ;MM.  jN'odier. 
Alexandre  Dumas, Jules  Janiu,  Raiinoud  tiruker. 
Balzac, _ctc.  l'oit  du  patronage  de  nos  célébrités 
littéraires  et  de  la  collabpratiou  de  nos  écrivain^ 
les  plus  célùbies,  nous  ne  doutons  pas  que  le 
t'o/(to;/-n'oblicune  uu  nouveau  et  véritable  suc- 


chemin  on  nous  avait  tous  salués,  la  houille 
et  les  mineurs  ;  on  nous  avait  tous  abreuvés 
du  meilleur  genièvre  versé  à  longs  flots,  et  en 
avant  donc!  Vive  la  joie  et  vive  la  houille  qui 
brûle  comme  une  bonne  passion  dans  le 
cœur.  Vive  le  vin  qui  fait  aimer  !  vive  le 
charbon,  notre  fortune,  notre  domaine;  le 
charbon  est  notre  gloire,  notre  poésie,  notre 
noblesse.  Plus  le  bloc  est  immense  et  plus  no- 
tre gloire  est  grande...  On  dit  que  les  Israé- 
lites envoyés  à  la  terre  promise  en  rapportè- 
rent ,  comme  signe  de  richesse ,  une  grappe 
de  raisin;  Tom  Coffin  aurait  mieux  fait,  il  en 
aurait  rapporté  une  charge  de  charbon. 

Vrai  Dieu  !  nous  valons  mieux  que  les  plus 
habiles  vignerons;  nous  sommes  les  cultiva- 
teurs souterrains,  nous  labourons  au-dessous 
des  campagnes  ;  la  poudre  à  canon  nous  sert 
de  charrue,  nous  avons  nos  torrens  et  nos 
ruisseaux,  et  nos  orages,  et  nos  tempêtes,  et 
nos  zéphirs,  et  nos  éclipses  de  soleil,  car  la 
lampe  fumeuse  est  notre  soleil.  Nous  som- 
mes des  pâtres  tout  noirs  et  tout  velus,  et 
quand  nous  voyons  le  soleil ,  il  est  étonné  de 
nous  voir,  et  nous  le  saluons  avec  ardeur  et 
il  nous  salue  avec  reconnaissance,  comme  des 
courtisans  qu'il  ne  voit  pas  tous  les  jours,  qui 
le  salue  pour  lui-même  et  qui  n'ont  rien  à  lui 
demander. 

Voilà  comme  nous  sommes  faits  nous  au- 
tres, aux  mains  noires  et  au  cœur  candide. 
Plus  nous  sommes  noirs  et  plus  les  jeunes  fil- 
les nous  aiment ,  car  nous  les  faisons  paraître 
plus  blanches  et  plus  douces  qu'elles  ne  le  sont 
en  effet;  aussi  nous  aiment-elles!  Et  puis,  nous 
ne  les  voyons  que  quand  nous  voyons  le  soleil, 
et  nous  les  regardons  avec  amour  comme  des 
fleurs  du  printemps  de  la  terre,  comme  des 
Oiseaux  du  ciel ,  comme  des  papillons  sur  le 
gazon  vei-doyant,  et  quand  nous  les  avons 
ijien  regardées  des  yeux  et  du  cœur,  nous 
les  laissons  au  milieu  de  la  belle  clarté  qui  les 
enveloppe  comme  une  robe  virginale.  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  les  fatiguer  de  notre 
l)résence;  à  peine  les  avons-nous  pressées  sur 
nos  lèvres  ces  fleurs  épanouies  de  notre  vingtiè- 
me année  que  nous  retournons  dans  nos  pro- 
londeurs,  et  quand  nous  descendons  dans  nos 
puits  sombres ,  e  les  viennent  à  l'ouTCrture  et 
elles  penchent  leurs  têtes  bouclées ,  et  elles 
nous  voient  descendre,  et  avec  leur  petite 
douce  voix  elles  nous  disent  adieu!  adieu!  au 
revoir!  et  plus  nous  descendons,  plus  nous 
entendons  leur  voix  claire  et  distincte;  et 
quand  nous  sommes  arrivés  tout  en  bas,  nous 
voyons  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  clarté 
du  jour,  mais  c'est  bien  mieux  que  le  jour, 
c'est  bien  mieux  que  les  astres  du  ciel ,  c'est 
le  regard  vif  et  doux  d'Anna  qui  plonge  là- 
bas  au-dessus  de  nos  têtes,  et  qui  flamboie  à 
travers  nos  mines  de  charbon.  Ne  voile  pas 
si  fort  notre  étoile  du  charbonnier,  ma  belle 
Anna;  ouvre  les  yeux,  éclaire  nous  de  tes 
charmantes  clartés  ! 

Voilà  le  charbonnier  :  voilà  moi ,  Tom 
Coffin  le  mineur!  voilà  notre  vie!  Et  je  suis 
heureux,  et  je  travaille,  et  je  mine,  et  je  con- 
tremine  ,  et  en  avant  donc  ! 

Mais  j'oublie,  j'oublie  que  j'ai  à  vous  ra- 
conter ma  dernière  histoire  épouvantable  qui 
m'a  tenu  toute  une  nuit  suspendu  sur  un  abi- 
ifie  immense. 

Pardonnez-moisi  je  tarde  à  vous  raconter 
cette  histoire,  celte  histoire  me  fait  trop  peur. 

Ce  jour-là  donc  ,  j'étais  sur  la  terre,  j'étais 
fêté  et  joyeux;  j'avais  porté  en  triomphe  no- 
tre moutagae  de  houille,  j'étais  entouré  d'une 
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riiolle  vapeur  de  chansons  joyeiises  cl  do  vm 
de  Porto.  Le  soir  minis  j'avais  été  voir  Anna 
la  jolie  fille,  ma  fiancée  de  la  terre,  la  reine 
future  de  ma  ville  de  houille,  et  quand  je  la 
vois,  et  quand  je  l'entends  parler,  l'enivre 
ment  de  mes  sens  passe  dans  mon  cœur.  Je 
suis  muet,  j'écoute,  j'adore  ,  je  prie,  je  suis 
attaché  au  ciel ,  balancé  par  un  cftble  de  scie. 
et  je  me  sens  mollement  attiré  dans  le  paradis 
des  anges  à  travers  le  puits  du  bonheur  ce 
leste. 

Quand  Anna  parle,  on  dirait  qu'elle  chante: 
quand  elle  sourit,  on  dirait  qu'elle  rêve;  quand 
elle  vous  regarde ,  elle  vous  bri'de  ! 

Je  l'avais  donc  vue,  écoutée,  admirée, 
suppliée  tout  le  so'ir,  et  je  serais  resté  là  toute 
la  nuit  si  elle  ne  m'avait  pas  mis  à  la  porte 
de  sa  maison  à  la  douzième  heure  de  la  nuit. 
en  me  disant  :  adieit  Toin!  et  me  jetant  un 
baiser  au-delà  du  seuil  de  la  porte.  .Moi ,  im- 
bécille.  entendant  qu'on  me  jetait  ce  doux  . 
fugitif  et  bruyant  baiser,  je  me  précipitai  sur 
le  seuil  de  la  porte  pour  rattraper  cette  joie 
qui  se  perdait  dans  les  airs.  ImbéciUe!  je  ne 
saisis  môme  pas  le  souffle  d'xVnna ,  et  quand  je 
me  relevai,  sa  porte  s'était  refermée  sur  moi 
et  je  vis  la  jolie  fille  à  sa  fenêtre,  qui  me  re- 
jetait un  autre  baiser  ég.dement  perdu;  puis 
la  fenêtre  se  referma  comme  la  porte,  et  je 
partis  pour  me  rendre  chez  mon  cousin  John 
Warbeck  ,  qui  porte  le  nom  d'un  homme  qui 
a  été  roi,  à  ce  qu'on  dit. 

Mon  Dieu  !  que  ceux  qui  marchent  sur  la 
terre  à  la  clarté  d'un  rayon  de  lune  chan- 
geante ma  paraissent  à  plaindre  !  le  ciel  s'ou- 
vre sous  leurs  pas;  il  faut  qu'ils  cherchent  leur 
chemin  à  travers  mille  sentiers  qui  se  croi- 
sent; les  grands  arbres  les  regardent  passer 
d'un  air  goguenard,  le  buisson  d'aubépine  les 
arrête  en  déchirant  leurs  habits,  et  partout 
sur  leurs  pas  ce  ne  sont  qu'ornières  h  éviter  , 
fossés  à  franchir  ;  et  cependant  le  loup  hurle 
dans  la  forêt,  le  renard  passe  comme  une  flè- 
che, le  cliat-huant  dans  sa  masure  pousse  au 
loin  son  cri  de  mort,  les  m  lisons  roulent  et 
se  précipitent  dans  un  horriJDle  pêle-mêle  ,  le 
cloehar  du  village  se  heurte  avec  la  tour  du 
manoir,  le  lac  se  dresse  dsranl  vous  et  vous 
éblouit  comme  un  miroir  ardent  dans  la 
chasse  aux  alouettes.  Mille  bruits  étranges  , 
mille  chemins  divers,  mille  lueurs  soudaines, 
mille  obstacles  vous  arrêtent  à  chaque  pas  sur 
cette  terre  malheureuse.  Oh  !  que  je  plains 
le  voyageur  qui  marche  sur  la  terre  dans  la 
nuit  ! 

Parlez- moi,  pour  se  conluireet  pour  savoir 
son  chemin,  d'une  bonne  mine  profonde  aux 
mille  détours.  L'i,  vous  marchez  entre  deux 
murailles  de  charbon  de  terre;  là,  vous  avez 
pour  vous  condaire  la  lumière  d'une  lamp  • 
qui  brille;  li  ,  point  de  loups  qui  se  lamen- 
tent ,  point  de  renards  c:i  embuscade  ,  point 
de  châteaux  mcnaçans,  point  d'églises  qui 
dansent  au  clair  de  la  lune  comme  autant  de 
feux  follets  :  là  ,  je  suis  le  mailre  elle  roi ,  et 
chaque  pierre  me  connaît ,  et  chaque  bloc  ,1e 
houille  cède  à  ma  puissance ,  et  quand  la 
route  m'est  fermée,  je  sais  l'ouvrir  à  coups  de 
pioche.  Je  vais  tout  droit  devant  moi  sans  que 
rien  ne  m'arrête,  je  renverse  tout  sur  mon 
passage,  et  les  débris  que  j 'amoncela  derrière 
moi,  transportés  sur  la  terre,  deviennent 
l'ame  matérielle  du  monde.  Grâce  à  moi,  les 
machines  à  vapeur  traversent  les  ondes  , 
comblent  les  vallées,  aplanissent  les  monta- 
domptent  la  mer  et  fei'onl  bientôt  de 


l'univers  entier  une  vaste  surface  plane  sillon- 
née dans  tous  les  sens  par  des  chemins  de  fer. 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  travail  d'un  mi- 
neur et  d'un  charbonnier  comme  moi,  l'heu- 
reux mineur  et  l'heureux  charbonnii;r  Tom 
Coffin! 

J'étais  donc  sur  la  terre  tout  enivré  par  le 
regard  d'Anna  ,  tout  chancelant  sous  ce  riant 
souvenir ,  et  poursuivant  par  monts  et  par 
vaux  le  baiser  fraternel  dont  le  son  charmant 
retentissait  à  mon  oreille,  comme  une  ravis- 
sante moquerie.  Sous  mes  pas  disparaissaient 
les  sillons  du  champ,  les  arbres  du  chemin  , 
les  ruisseaux  mouvans  et  murmurans  ;  j'allais 
tout  désolé  devant  moi ,  décrivant  mille  cer- 
cles capricieux  comme  si  j'eusse  été  le  sabot 
sous  la  main  de  l'enfant  qui  l'agite  à  coups  de 
fouet,  quand  tout-à-coup,  ô  terreur!  la  terre 
manque  sous  mes  pas;  je  tombe  dans  l'abime, 
ou  plutôt  je  descends  en  tournant  dan»  le 
puits  profond  d'une  mine  inconnue. 

Quelle  chute  !  Tout-à-coup  la  fraîcheur  de 
cet  air  sulfureux  me  saisit;  je  me  frappe,  j'ap- 
pelle ,  j'étends  les  mains,  je  tombe,  je  tombe 
toujours;  me  voilà  mort!  Comment  ne  suis  je 
pas  mort,  Uieu  le  sait!  Toujours  est-il  que, 
par  un  mouvement  machinal,  en  portant  mes 
deux  mains  devant  moi,  je  saisis  une  poutre 
transversale.  Je  suis  sauvé,  je  me  tiens  à  la 
poutre  de  mes  deux  mains  ,  mon  corps  pen- 
ché se  balance  un  instant  au-dessus  de  l'abîme! 
Pauvre  ,  pauvre  malheureux  Tom  ,  où  en 
es- tu  ? 

Ala  première  pensée  dans  celte  position 
dangereuse  fut  de  rendre  grûces  au  ciel. 
J'étais  tombé,  il  est  vrai,  mais  je  n'étais  pas 
mort  !  J'aïu'ais  pu  si  facilement  être  enseveli 
dans  cet  abîme  et  me  briser  le  crâne;  alors, 
adieu,  adieu  l'amour!  Ma  seconde  pensée  fut 
pour  Anna,  la  pauvre  jolie  fille  qui  dormait 
chaudement  et  do  icement  dans  son  joli  petit 
lit  de  serge  verte  ,  songeant  à  moi  peul-être, 
mais  sans  songer  à  mes  angoisses. 

Après  Dieu,  après  Anna,  je  pensai  à  moi- 
même,  à  moi  qui  ne  tenais  plus  à  la  vie  que 
par  la  force  de  ces  deux  mains  terribles  qui 
avaient  soulevé  tant  de  fardeaux  sous  la  terre, 
donné  tant  de  vigoureux  coups  de  poing  sur 
la  terre,  et  qui  peut-être  ne  seraient  pas  assez 
fortes  pour  me  faire  attendre  le  jour. 

Oh!  l'horril)le  position!  je  tenais  à  la  vie 
par  le  câble  de  soie  et  d'or  de  mes  vingt  ans 
et  de  mon  amour.  Mourir  ainsi  tout  seul .  in- 
connu, dans  un  puits  étranger,  et  peut-être 
dans  une  mine  épuisée  !  Ne  pouvoir  pas  ré- 
pondre d  Mtni!!  à  l'appel  du  contre- maître  et 
tomber  là-bas  dans  ces  profondeurs  terribles 
dont  le  froid  me  saisit  déjà.  Oh  !  quelle  nuit  ! 
je  me  tenais  des  deux  mains  à  celte  poutre  qui 
m'avait  sauvée;  je  la  tenais  de  toutes  mes 
forces,  je  retenais  mon  haleine  pour  faire 
mon  corps  plus  léger ,  je  ne  voulais  pas  tom- 
ber, jejiie  voulais  pas  mourir. 

lit  ainsi  chaqua  minute  épuisait  mes  forces, 
mes  mains  s'engourdissaient ,  mon  bras  flé- 
chissait, mon  corps  s'alongeait  horriblement, 
et  voyant  que  le  jour  ne  venait  pas,  je  sou- 
geais  sérieusement  à  en  finir  :  ouvrir  mes 
maiuset  me  laisser  tomber,  voilà  tout,  N'a- 
vais je  pas  fait  la  moitié  du  chemin  vers  la 
mort  ? 

Mais  quitter  le  soleil  et  les  ténèbres,  quit- 
ter la  terre  et  ses  entrailles,  dire  adieu  à  mes 
deux  mondes,  et  à  vous,  Anna  !  renoncer  à 
cet  esj)oir  qui  me  soutient  encore,  me  laisser 
tomber  moi-même,  et  ouvrir  lâchement  les 
mains  avant  que  la  douleur  de  sa  dent  aiguë 


ne  vienne  me  forcer  à  quitter  doigt  par  doigt 
ma  position  désespérée  :  non  !  tu  ne  feras  pas 
cela,  mon  fils!  mon  ami  Tom!  tu  lutteras 
jusqu'à  la  fin  comme  un  digne  Irlandais  d'Ir- 
lande :  tu  mourras ,  à  la  bonne  heure  !  mais 
que  ton  corps  se  brise  avant  de  tomber,  et 
quand  tu  ne  seras  plus,  il  faut  qu'on  trouve 
tes  deux  mains  attachées  à  cette  poutre  et  sé- 
parées du  corps,  afin  que  chacun  dise  :  C'ctaient 
deux  mains  de  fer  ! 

.Vlors  je  recommandai  mon  arae  à  Dieu. 
«  Notre  père,  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre 
volonté  soit  faite  dans  les  cieux ,  sur  la  terre 
et  dans  les  mines  de  charbon.  — •  Seigneur ,  si 
vous  ne  venez  ci  notre  seeours,  nous  /jcrissons. 
Sauvez-nous  !  » 

La  prière  me  soulagea,  je  parvins  à  ressai- 
sir avec  la  pauaie  de  mes  deux  mains  la  pou- 
tre à  laquelle  j'étais  suspendu ,  je  fis  même 
un  effort  pour  essayer  si  je  ne  pourrais  pas 
appuyer  mon  pied  contre  les  parois  du  mur. 
Vains  efforts,  je  vis  alors,  si  je  voulais  lutter 
quelques  instans,  que  je  devais  penser  à 
Anna. 

Pauvre. Anna!  vienne  la  joyeuse  nuit  de 
Noél  et  je  t'aurais  épousée!  Quelle  fêle  et 
quelle  nuit,  et  quelle  vivante  allégresse ,  et 
quels  repas?  La  terre  reprend  haleine  pour 
se  lancer  dans  le  printemps,  ellejette  au  loin 
son  manteau  de  neige  pour  prendre  son  man- 
teau de  fleurs.  Noél!  Noël!  on  s'assied  autour 
du  feu,  on  se  couche  à  demi  sur  les  tables  ;  on 
est  accroupi  au  foyer  en  fumant  sa  pipe,  et  si  la 
maison  est  pleine  d'étrangers ,  on  va  dormir 
dans  la  grange  ,  dans  le  foin,  sur  la  paille. 
Puis  le  lendemain  on  est  levé  le  premier,  et 
I  on  va  sous  la  fenêtre  d'.\nna  et  l'on  crie  d'en 
bas:  Anna!  Annal  Eu  cet  instant  j'entendis 
un  grand  bruit,  et  je  ressentis  une  grande 
douleur  dans  mon  bras  gauche  ,  comme  si 
mou  brasse  disloquait.  J'étais  perdu. 

Adieu,  Anna!  adieu  le  ciel,  adieu  la  vie  ! 
En  même  temps  mou  bras  droit  sur  lequel 
posait  tout  mon  corps  faiblissait  peu  à  peu. 
Adieu  !  mais  mon  bras  tenait  toujours. 

Pauvre  bras  droit,  il  tenait  toujours  !  c'est 
le  plus  fort  dos  deux;  c'est  mon  bras  de  fati- 
gue, mon  bras  de  travail ,  mon  bras  de  mineur, 
mon  bras  de  b'ixeur;  lebras  giuclieest  le  bras 
de  luxe,  le  bras  d'Anna.  Comme  j'étais  léger 
et  fort  quand  s  appuyait  sur  moi  la  jolie  fille! 
comme  mon  bras  droit  était  terrible  quand  il 
se  tendait  pour  défendre  le  fardeau  charmant 
de  mon  bras  gauche  et  pour  lui  faire  une 
place  dans  la  foule  !  Vaillant  bras  droit  !  à 
présent  c'est  lui  qui  me  soutient  tout  seul. 
C'est  lui  qui  porte  tout  mon  corps.  Mais  c  en 
est  fait,  il  faut  mourir.  Adieu  ! 

J'allais  tomber;  mais,  ô  surprise!  mon 
bras  resle  de  lui-même  à  la  même  place  ;  il 
est  plus  fort  que  ma  volonté  ,  il  est  plus  cou- 
rageux que  moi.  Il  s'est  attaché  là  de  lui- 
môme  et  il  n'obéit  plus  à  moi  qui  veux  céder! 
Au  même  instant,  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
à  l'entrée  du  puits,  je  vis  lejour.  Au  même 
instant  j'entendis  chanter  le  coq.  Du  ciel  je 
portai  mes  yeux  dans  l'abîme  inévitable  où 
j'allais  tomber.  Je  sentais  mon  corps  fléchir  , 
j'allais  mourir  enfin.  Je  voyais  un  sépulcre!  ô 
Dieu!  non  pas  mon  sépulcre,  mais  bien  un 
joli  petit  échafaudage  tout  neuf  en  bois  de  sa- 
pin, qui  était  à  deux  pouces  de  moi  et  qui 
m'attendait  pour  me  recevoir  mollement  dans 
ses  bras.  Quelle  nuit! 

Quelle  nuit!  être  xà  deux  doigls  d'un  par- 
quet uni  et  sûr,  et  se  raidir  de  toute  la  force 
de  son  ame  et  de  son  corps,  comme  si  on 
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étail  au-dessus  d'un  abime  de  mille  pieds! 
dépenser  tout  ce  qu'on  a  de  courage  pour 
rester  suspendu  à  une  poutre  pendant  que  là, 
an-dessous  de  vous,  vous  pourriez  dormir,  re- 
poser et  rêver  en  paix  à  vos  amours  en  atten- 
dant le  jour!  Faillies  que  nous  sommes!  cet 
échafaudage  qui  me  sauvait  m'épouvanta 
beaucoup  plus  que  labime  même.  Je  me 
croyais  (illusion  d'un  songe;  je  me  croyais 
déjà  mort  et  déjà  aspirant  aune  vie  nouvelle. 
Heureusement  mon  bras  glissa  et  je  m'étendis 
mollement  sur  la  planclie  élastique  qui  me 
berça  comme  un  enfant.  Là,  en  attendant  les 
charbonniers  qui  devaient  revenir,  je  repassai 
dans  ma  mémoire  tous  les  accidens  de  cette 
nuit  cruelle.  Puis,  je  bénis  Dieu  et  .\nna.  mes 
deux  religions  en  ce  monde.  Bien  plus,  je  (is 
vœu  à  la  sainte  Vierge,  patronne  des  amans 
lidèles ,  qui  avait  tendu  sous  mon  corps  ce 
parquet  protecteur,  de  lui  dédier  mon  nou- 
veau-né quand  je  serais  l'épou.x  d'Anna.  Oui, 
je  voue  mon  enfant  an  blanc,  comme  c'est  1« 
droit  de  tout  bon  catholique.  Je  veux  qu'il 
ait  des  souliers  blancs,  une  robe  blanche,  un 
chapeau  blanc  et  môme  un  blanc  visage . 
quand  je  devrais  laver  mon  visage  chaque  foi» 
avant  de  vous  embrasser,  mon  fils! 

Après  mon  vœu.  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
devins.  Mais  quanti  j'ouvris  les  yeux,  j'étais 
couché  sur  une  botte  de  paille,  au  bord  de  ce 
même  puils  en  construction  dans  lequel  j  a- 
vais  manqué  mourir. 

Fasse  le  ciel  que  la  terre  de  ce  puits  soit 
bientôt  de  la  bonne  houille!  Dieu  la  préserve 
des  inondations  et  des  éboulemens!  Et  vous, 
charbonniers .  mes  frères  ;  mineurs,  mes  frè- 
res :  quan  1  vous  creusez  un  puits,  pensez  un 
peu  qu'un  de  nous  peut  passer  par  là  et  y  tom- 
ber sans  le  vouloir. 

Ici  finissent  les  mémoires  de  Tom  Coffiu  le 
mineur.  Jlles  JAMN. 


LE  MEUBLE  DE  BOULLE. 


Neuf  heures  venaient  de  sonner,  et  cepen- 
dant le  jour  perçait  avec  peine  les  épais  et 
amples  rideaux  de  lampas  vert  qui  fermaient 
un  cabinet  d'étude  meublé  d'une  façon  riche 
et  antique,  dont  le  goût  se  conserve  encore 
dans  quelques  villes  de  province.  Sur  la  ta- 
pisserie unie  et  dune  couleur  sombre,  se  dé- 
tachaient seulement  les  portraits  des  anciennes 
gloires  de  la  magistrature.  C'était  D'.-\.gues- 
seau  avec  son  front  noble  et  austère  ;  De 
Thou,dont  le  nom  fut  deux  fois  illustré; 
L'Hôpital .  d'une  renommée  si  pure  ;  DeSéze, 
donts'enorgueillissaitencore  le  barreau;  Males- 
herbes,  au  noble  dévouement;  et  tout  en  face 
d'un  bureau  chargé  de  dossiers  et  de  cartons, 
le  portrait  de  Joseph  Vernier  ,  le  père  du 
jeune  Albert,  exerçant  à  son  tour  la  noble 
profession  d'avocat  et  maitre  du  cabinet  où 
nous  venons  nous  introduire  par  une  froide 
et  neigeuse  matinée  de  décembre.  La  figure 
de  Joseph  Vernier  était  eiupreinte  d'une  dis- 
tinction mélancolique  et  soucieuse,  qui  fai- 
sait qu'on  ne  pouvait  considérer  ce  portrait  ^ 
sans  se  sentir  attendri,  et  sans  se  dire  :  cet 
homme  fui  bon;  la  probité  et  l'honneur  rè 
gnent  dans  soa  regard  ;  mais  quelque  peine 
secrète,  quelque  peine  sortant  des  malheurs 
ordinaires,  ont  plissé  ce  front  large  et  élevé, 
ont  blanchi  avant  le  temps  ces  cheveux  rares 
et  fins. 


Cette  réflexion,  que  des  étrangers  faisaient 
souvent,  frappait  bien  plus  souvent  encore  le 
cœur  d'Albert,  et  quand  il  se  réveilla  refroidi 
et  brisé  d'avoir  passé  la  nuit  à  son  bureau 
dans  son  large  fauteuil  de  cuir  ,  son  premier 
regard  fut  pour  la  touchante  et  triste  image 
de  son  père:  mais  il  se  leva  promptement 
pour  rendre  l'activité  à  ses  membres  engour- 
dis ,  car  son  feu  était  éteint,  sa  lampe  de  tra- 
vail ne  jetait  plus  qu'une  lueur  rouge  et  rare, 
qui  ajoutait  encore  à  l'aspect  sévère  et  som- 
bre de  l'appartement. 

\euf  heures!  dit  Albert,  en  jetant  quelques 
bûches  sur  le  brasier  noirci  :  maladroit  !  de 
mètre  endormi .  tandis  que  mon  plaidoyer 
de  demain  n'est  qu'ébauché  et  que  je  vais  au 
bal  ce  soir  ;  au  bal  avec  Amélie,  répéta-t-il  , 
et  sa  figure  s'illumina  d'une  joie  de  jeune 
homme  naiveet  passionnée. 

La  porte  s'ouvrit  doucement  et  avec  pré- 
caution. 

Là....  j'en  étais  sûre,  dit  la  vieille  Margue- 
rite, en  s'arrêtant  sur  le  seuil  ;  vous  avez 
passé  la  nuit  à  travailler,  et  votre  feu  s'est 
éteint.  Mon  doux  Jésus!  ajoula-t-elle  avec 
son  accent  breton  un  peu  traînard  :  Quelle 
profession  que  la  vôtre!  déjà  votre  père  s'est 
tué  en  travaillant  ainsi  ;  que  de  fois  je  l'ai 
vu  là  où  vous  êtes,  pâle  comme  vous  êtes  ce 
matin... 

Et  la  bonne  vieille,  croisant  ses  bras,  ets'ap- 
puyant  sur  un  curieux  et  antique  meuble  de 
chêne,  noirci  par  les  années,  commença  ces 
douces  radoteries  du  vieil  âge  et  du  sincère 
attachement,  radoteries  qui  parfois  peuvent 
lasser  l'oreille  .  mais  qui  trouvent  toujours 
grâce  devant  le  cœur.  Pendant  ce  temps,  Al- 
bert écrivait  toujours  ;  il  ne  s'arrêta  qu'au 
nom  de  Glattigny,  car  ce  nom  que  prononça 
Marguerite,  se  trouvait  au  même  inslant  sous 
sa  plume. 

Ah  !  dit-il,  je  me  souviens  que  plusieurs 
fois  tu  m'as  parlé  de  ton  service  dans  cette 
maison. 

—  Oui.  monsieur:  avant  d'entrer  chez  M. 
votre  père,  j'y  suisrestée  douze  ans,  et  quand 
M.  Ferdinand  de  Glattigny  vient  à  votre  ca- 
binet pour  son  procès,  toujours  il  me  dit  bon- 
jour avec  amitié. 

—  Tu  n'as  pas  connu  sa  mère,  madame  de 
Glattigny  ? 

—  -Non.  Monsieur;  elle  était  morte  depuis 
plusieurs  mois. 

—  Et  pourquoi  n'es-tu  pas  demeurée  dans 
cette  famille.  Marguerite  ? 

—  Ah  !  pourquoi....  c'est  que  M.  de  Glat- 
tigny le  père  aimait  beaucoup  les  femmes:  à 
cette  cpoquej'étais jeune,  on  ne  me  trouvait 
pas  trop  mal.  et  j'avais  un  prétendu  qui  exigea 
que  je  quittasse  cette  condition. 

—  Et  as-tu  quelquefois  entendu  parler  de 
PiOse  lirizard? 

—  Rose  Brizard....  J'aiquelque  idée  qu'une 
fille  portant  ce  nom  travaillait  en  journée 
chez  M.  de  Glattigny. 

—  Mais  tu  n'as  jamais  oui  dire,  ajouta  Al- 
bert avec  un  peu  d'anxiété,  qu'il  eût  con- 
tracté quelque  liaison  sérieuse  avec  cette 
fille? 

—  !Son  vraiment,  Monsieur. 

—  C'est  que,  vois-tu,  Marguerite,  la  cause 
que  je  plaide  demain  est  celle  de  M.  Ferdi- 
nand de  Glattigny  contre  Rose  Brizard  :  cette 
fille  se  prétend  l'épouse  e:i  secondes  noces  de 
.M.  de  Glattigny,  et  mère  d'une  fille  née  de  ce 
mariage. 

—  Je  ne  crois  pas  cela ,   dit  Marguerite  : 


M.  de  Glattigny  était  un  gentilhomme  trop 
fier  pour  se  mésallier  ainsi. 

—  Cela  me  parait  d'autant  plus  certain  , 
reprit  Albert ,  que  cette  femme  n'a  aucun 
acte,  aucunes  preuves;  elle  donne  pour  rai- 
son que  M.  de  Glattigny  fit  prononcer  son 
mariage  dans  une  petite  ville  de  la  Vendée  , 
qu'on  a  mise  à  feu  et  à  sang;  elle  ajoute 
qu'elle  ne  connaissait  pas  les  témoins  de  son 
mariige,  et  que  les  registres  de  l'état  civil 
ont  été  brûlés.  Je  pense  que  to:it  cela  n'est 
que  fable,  et  je  suis  parfaitement  certain  de 
gagner  la  cause  de  M.  de  Glattigny. 

—  Mais  qu'est  devenue  cette  femme,  de- 
manda Marguerite? 

—  Elle  habite  un  des  faubourgs  de  celte 
ville,  et  vit  dans  la  misère. 

—  •  Cependant,  M.  .\lbert,  reprit  la  vieille 
bonne  avec  terreur,  si  pourtant  cette  femme 
disait  vrai  si  vous  alliez  être  cause  d'une  in- 
justice! 

—  Tais-toi.  Marguerite,  tu  m'effrayes  pres- 
que. Mais  non.  ma  cause  est  belle  et  bonne  ; 
et  demain  je  plaiderai  et  je  gagnerai.  Amélie 
m'entendra;  elle  sera  fière  de  moi,  car  mon 
honneur,  ma  gloire,  sont  à  elle  ,  et  j'en  suis 
certain,  entre  son  bonheur  et  le  mien,  ma- 
dame Dermilly  n'hésiterait  pas. 

—  Ah  !  c'est  bien  vrai  ça  ,  et  il  faut  avouer 
que  c'est  une  brave  et  charmante  dame  :  dans 
le  commencement,  j'avais  peur  de  son  ascen- 
dant et  pour  vous  et  pour  moi.  Mais  quand 
j'eus  appris  qu'elle  abandonnait  Paris  sans  re- 
gret, sans  hésiter,  pour  venir  s'établir  dans 
notre  petite  ville,  que  tous  ne  pouviez  pas 
quitter,  je  l'aimai  de  tout  mon  cœur  :  sa  voix 
est  si  douce  et  ses  beaux  yeux  si  tendres,  je 
trouve  qu'elle  ressemble  à  ma  chère  maî- 
tresse, à  votre  bonne  mère. 

—  Toutes  les  femmes  que  tu  aimes  te  rap- 
pellent ma  mère,  ma  chère  Marguerite. 

—  Oh!  c'est  qu'elle  était  si  bonne,  si  jolie, 
si  bienfaisante;  elle  n'avait  rien  à  elle  :  aussi, 
sans  l'héritage  que  fit  M.  votre  père  peu  d'an- 
nées après  son  mariage ,  vous  ne  seriez  pas 
resté  bien  riche,  mon  cher  enfant. 

—  Je  n'ai  jamais  su  comment  était  venue 
cette  fortune,  dit  .■V.lbert,  en  continuant  de 
classer  des  papiers  ;  je  n'ai  trouvé  dans  la  suc- 
cession de  mon  père  aucune  pièce ,  aucun 
acte  relatif  à  cette  affaire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
me  reste  grand'chose,  mais  j'ai  mon  état. 

— Dame,  je  ne  s  lis  rien  non  plus  U-dessus; 
cependant,  madame  votre  mère  était  créole  ; 
il  est  probable  que  cette  fortune  vient  de  ce 
pays.  Mais  c'était  vraiment  un  plaisir  de  voir 
cette  chère  dame  visiter,  le  matin,  le  grenier 
des  malheureux  et  danser  presque  tous  les 
soirs.  On  blâmait  bien  un  peu  M.  Vernier  de 
souffrir  tant  de  luxe,  de  fêtes,  de  dissipation; 
mais  il  n'aurait  jamais  pu  se  décider  à  con- 
trarier sa  charmante  femme,  celle  qu'il  ado- 
rait et  qu'il  a  tant  pleurée. 

—  Oui.  reprit  Albert,  et  depuis  la  perte 
qu'il  fit  de  ma  mère,  la  mélancolie  n'a  quitté 
ni  le  front,  ni  le  cœur  de  mon  père:  il  est 
mort  bien  jeune  encore. 

—  Et  vous  seul  avec  moi ,  nous  étions  là  , 
dit  Marguerite,  dont  les  yeux  ternis  se  rem- 
plirent de  larmes. 

—  Oh!  je  me  souviendrai  toujours  de  ses 
dernières  paroles,  reprit  Albert,  et  il  me  sem- 
ble encore  sentir  la  pression  de  la  main  froide 
et  tremblante  de  mon  père,  u  Oii  !  mon  cher 
)i  enfant  ,  me  dit-il .  après  m'avoir  engagé 
»  de  prier  pour  lui,  mon  cher  enfant,  écoute 
»  ma  dernière  recommandation,  ma  dernière 
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»  priôre.  Si  tu  arrives  jamais  au  moment  de 
»  transiger  avec  ta  conscience  ,  sacrifie  ta 
»  vie  plutôt  que  de  céder;  car,  vois-tu,  mon 
»  Albert ,  le  remords  ,  c'est  un  ver  rongeur  , 
»  c'est  une  serre  de  vautour  qui  brise  la  poi- 
»  trine  d'un  honnête  homme  ;  ensuite ,  mon 
»  fils,  je  désire  que  tu  ne  quittes  jamais  ni 
»  cette  ville,  ni  ta  profession  :  jure-moi  que 
»  tu  ne  dérangeras  rien  il  mon  cabinet  «pii 
»  va  devenir  le  lieu,  et  garde  surtout,  pour 
»  ton  usage  particulier,  ce  vieux  meuble  ck- 
»  Boullc  qui  m'est  venu  de  mon  père  qui  le 
»   tenait  aussi  du  sien.  » 

—  Et,  cependant.  Monsieur  ,  dit  Margue- 
rite avec  un  léger  accent  de  reproche,  vous 
l'avez  prorais  à  madame  Derrailly;  car  elle 
est  toujours  en  admiration  devant  son  bois  si 
poli  et  si  luisant,  et  devant  ces  élégans  orne- 
mens  dorés,  restés  si  brdians.  grâce  à  moi , 
car  je  n'oublie  jamais  de  les  frotter. 

—  D'abord,  ce  meuble  ne  sortira  pas  de  la 
maison;  et  puisque  je  ne  me  suis  jamais  servi 
de  ce  bureau,  dit  Albert  en  s'en  approchant , 
je  suis  trop  heureux  qu'il  puisse  ûtre  agréa- 
ble à  mon  Amélie.  Eu  effet,  tous  ces  petits 
compartimens  si  délicatement  travaillés,  ces 
tiroirs  de  toutes  grandeurs...  Mais  que  signi- 
fie ce  petit  bouton  caché  entre  deux  rainures? 
et  Albert,  avec  une  curiosité  bien  naturelle, 
appuya  sur  ce  bouton  et  découvrit  un  double 
fond. 

Une  cassette  de  bronze!  s'écria-t-il. 

—  Monsieur,  annonça  un  domestique  en 
ouvrant  la  porte,  deux  dames  demandent  à 
vous  parler. 

—  Je  n'y  suis  pour  personne  aujourd'hui , 
répondit  Albert  avec  un  peu  d'impatience: 
j'ai  à  travailler;  je  plaide  demain,  et  je  ne 
pourrai  recevoir  que  lundi. 

—  Mais,  monsieur,  ces  dames  disent  venir 
de  loin;  une  d'elles  parait  bien  malade... 

—  Ah!  écoulez-les,  mou  enfant;  écoulez- 
les,  dit  Marguerite;  cela  vous  portera  bon- 
heur pour  demain  d'élre  humain  et  patient. 

Albert  fit  un  signe  de  consentement;  et 
après  avoir  réparé  à  la  hâte  le  désordre  de  sa 
toilette,  il  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  son 
cabinet. 

Pardon,  Monsieur,  dit  la  plus  âgée  des 

deux  dames  ;  permettez  que  ma  pauvre  fille 
se  repose,  elle  est  si  faible. 

Albert  aida  lui-même  à  placer  la  jeune  feni- 
sur  un  fauteuil,  et  après  en  avoir  avancé  un 
„j[àlaraère,  il   s'assit   et    montra  qu'il 
était  toute  attention. 

—  Je  suis  l'iose  Ijrizard,  Monsieur,  dit  la 
mère  d'une  voix  timide  ;  vous  êtes  l'avocat  de 
mon  adversaire,  et  pourtant  je  viens  à  vous  , 
C-ir  on  m'a  dit  que  vous  étiez  bon  et  juste;  et 
puis  quand  on  est  bien  malheureux,  on  ne  se 
justifie  pas  à  soi-même  une  démarche;  on  la 
fiit,  parce  que  le  désespoir  vous  pousse.  Mon- 
sieur.je  vous  jure  sur  1  honneur  <iue  je  ne  suis 
piinl  une  infâme;  je  vous  jure,  devant  ma 
lille,  (jue  j'ai  été  mariée  au  comte  de  Glatti- 
gny,  au  comte  de  Glalligny  qui  fut  son  père. 

Cette  femme  dont  la  figure  ne  paraissait 
d'abord  que  régulière,  mais  assez  commune, 
sembla  tout  à  coup  s'embellir  de  noblesse  et 
de  vérité.  Albert  en  fut  frappé,  et  répondit 
d'une  voix  consolante  : 

—  Je  suis  désolé.  Madame  ,  que  vous  ne 
puissiez  donner  d'autres  preuves;  mais  votre 
parole,  toute  sacrée  qu'elle  soit,  ne  peut  suf- 
fire devant  la  justice;  n'avez-vous  donc  au- 
cun titre,  aucuns  papiers? 

—  Aucuns,  Monsieur   :    M.  de  Glalligny, 


ne  pouvant  me  séduire,  me  proposa  de  m'é- 
pouser secrètement;  notre  mariage  se  fit  dans 
une  petite  ville  de  la  Vendée,  qni  a  élé  tour  à 
tour  saccagée  par  les  chouans  et  les  bleus,  et 
M.  de  Glalligny,  bientôt  houleux  de  m'avoir 
épousée,  me  confina  dans  un  village  où  je  re- 
cevais tout  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de 
faim  ,  moi  et  mon  enfant.  Que  pouvais-je 
faire,  pauvre  ouvrière,  sans  parens,  sans  amis, 
contre  un  noble,  un  grand  seigneur  ;  j'eus 
peur  de  sa  colère,  et  je  me  tus.  Cependant, 
pour  me  calmer  M.  de  Glalligny  m'a  fait 
voir  plusieurs  fois  nolrç  acte  de  mariage,  et 
de  plus  il  m'a  parlé  d'un  fidéicommis,  par  le- 
quel il  confiait  trois  cent  mille  francs  à  une 
personne  qui  avait  toute  son  estime,  pour  être 
remis  à  ma  fille  après  sa  mort  ;  car  M.  de 
Glalligny  ne  voulait  passe  dessaisir  de  son  vi- 
vant et  en  élait  venu  à  me  haïr.  Ces  papiers 
étaient  renfermés  dans  une  petite  cassette  de 
bronze. 

—  Une  cassette  de  bronze  !  s'écria  Albert, 
en  se  levant  d'un  mouvement  convulsif. 

Une  cassette  de  bronze,  répéta  llose  ISri- 
zard;  je  la  reconnaîtrais  quand  mon  œil  se- 
rait à  demi  fermé  par  la  mort.  Mais,  hélas  !  je 
n'ai  point  d'autres  preuves  que  mes  paroles 
qui  seront  peut-être  repoussés.  Cependant  un 
ange,  madame  Uermilly.  à  qui  nous  devons 
ma  fille  et  moi  de  ne  pas  être  morlesde  froid, 
cet  hiver  ,  nous  a  conseillé  de  venir  vous 
trouver.  Elle  ne  sait  que  d  hier  que  je  suis  la 
personne  contre  qui  vous  plaidez  demain. 

Allez,  nous  a-t-elle  dit ,  allez  ;  s'il  ne  peut 
faire  mieux,  du  moins  M.  Vernier  parlera  à 
M.  de  Glalligny,  et  peut-être  obliendra-t-il 
quelques  secours,  quelque  pension  pour  vous, 
si  malheureusement  vous  perdez  voire  pro- 
cès. Je  suis  venue,  Monsieur,  car  mon  cou- 
rage de  mère  est  à  bout  :  ma  fille  est  si  ma- 
lade! Mon  enfant.  Monsieur,  mon  enfant!... 
que  ce  titre  de  mère  excuse  mon  importunité! 
Et  la  voix  brisée  de  la  pauvre  Rose  se  perdit 
dans  ses  sanglots. 

—  Je  parlerai  pour  vous  à  M.  de  Glalligny, 
Madame,  répondit  Albert  avec  une  profonde 
émotion,  si  demain  toute  espérance  vous  est 
ravie,  je  m'adresserai  à  son  humanité,  à  son 
cœur  :  j'espère  beaucoup. 

Les  deux  femmes,  remarquant  l'extrême 
agitation  du  jeune  avocat,  se  levèrent  ;  mais 
la  fille  retomba  sur  son  fauteuil  et  ses  yeux 
bleus  se  fermèrent. 

—  Tenez,  dit  Albert  en  glissant  quelques 
pièces  d'or  dans  la  main  de  la  mère,  allez 
soigner  votre  enfant  ;  ne  me  refusez  pas,  oh! 
ne  me  refusez  pas. 

Elles  sortirent.  Albert  demeura  un  instant 
immobile,  puis  son  œil  se  porta  vers  le  por- 
trait de  son  père. 

—  Oh  !  c'est  impossible,  s'écria  t-il  ,  c'est 
impossible.  El  il  courut  avec  égarement  fer- 
mer la  porte,  revint  au  vieux  bureau  t/e  Bout- 
U-,  pressa  de  nouveau  le  boulon  de  cuivre, 
pi  il  la  cassette  de  ses  mains  convulsives,  l'ou- 
vrit, et  trouva  deux  papiers,...  l'acte  de  ma- 
riage de  PiO-e  lirizard  auquel  il  ne  manquait 
aucune  des  formalités  prescrites,  puis  un  fi- 
déi-commis,  par  lequel  Joseph  Vernier,  son 
père,  élait  chargé  de  remettre  cent  milleécus 
â  1  enfanlde  llose  Brizard. 

Le  malheureux  jeune  homme  tomba  anéan- 
ti sur  le  parquet,  sa  voix  lui  refusa  une  seule 
plainte,  ses  yeux  une  seule  larme.  Quoi!  son 
père,  son  noble  père  avait  vu  s'avilir!...  Hé- 
las! il  ne  pouvait  plus  douter,  tout  lui  élait 
expliqué.  Sa  mère  avait  élé  élevée  par  la  bien- 


faisance d'une  parente;  elle  n'avait  eu  ni  héri- 
tage, ni  dot.  Et  ces  trois  cent  mille  francs.... 
oh  !  cette  découverte  était  horrible  ;  et  quand 
Albert  retrouva  un  peu  de  force  ,  il  courut 
comme  un  insensé  au  portrait  de  son  père,  et 
comme  un  insensé  aussi  il  le  décrocha  et  le 
jeta  loin  de  lui  ;  mais  le  remords  de  cette  ac- 
tion ne  larda  pointa  entrer  dans  son  âme. 

Pardonne,  image  chère  et  sacrée,  dit-il,  en 
h  relevant  à  genoux,  pardonne  :  ô  mon  père! 
est-ce  à  moi  d'être  ton  juge?  Ah  !  je  ne  devine 
que  trop  le  sentiment  impérieux  qui  t'a  en- 
traîné. Ma  mère  !  ma  mère  !  comme  il  fallait 
qu'il  t'aimât  ,  cet  homme  si  probe,  si  ver- 
tueux jusque-là,  pour  que  sa  probité  vînt 
échouer  si  tard  devant  la  puissante  passion 
que  tu  lui  inspirais!  Hélas!  ces  rides  profon- 
des, ces  cheveux  blanchis  avant  l'âge,  sa  mort 
prématurée,  furent  l'effet  du  remords;  et  ce 
remords  même  fut  plus  fort  que  la  prudence, 
car  il  n'a  pas  osé  détruire  la  preuve  de  son 
crime;  mais  ne  dois-je  pas  le  déclarer  ce 
crime  ?  dit  .Vlbert  avec  une  effroyable  horreur. 
iVon,  non,  je  ne  puis  i)laider  contre  ces  in- 
fortunées, quand  j'ai  entre  les  mains  la  preuve 
de  leur  bon  droit.  Aprèsjtant  d'années  de  mi- 
sère et  d'humiliation  dont  elles  ont  si  cruel- 
lement souffert,  les  exposerais-je  encore  à  en- 
tendre un  jugement  inique,  les  flétrir...  Ce- 
pendant ,  si  je  déclare  la  vérité  .  le  nom  de 
mon  père  sera  déshonoré  !  où  me  cacherai-je 
alors  ,  mon  Uieu  !  pour  ne  pas  entendre  l'im- 
pitoyable méchanceté  des  hommes ,  démolir 
avec  délices  la  réputation  de  probité  et  d'hon- 
neur, qui  s'attachait  au  nom  de  Joseph  Ver- 
nier. Et  ma  carrière  arrêtée,  et  mon  mariage... 
Oh  !  Amélie  !  Amélie  !  s'écria-t-il  avec  un 
horrible  désespoir,  et  ce  fui  sa  plus  terrible 
angoisse;  les  larmes  de  l'infortuné  coulèrent 
alors  :  les  peines  de  l'amour,  quand  elles  ne 
viennent  point  d'un  amour  trahi,  attendris- 
sent et  énervent  toujours. 

Une  si  terrible  agitation,  une  nuit  passée 
dans  le  travail ,  amenèrent  un  abattement  si 
entier  chez  Albert,  qu'il  tomba  dans  un  som- 
meil lourd  et  douloureux  ;  il  dormit...  Et  la 
soirée  élait  déjà  assez  avancée  quand  on 
frappa  vivement  à  la  porte. 

Vite  un  serrurier,  criait  madame  Dermilly 
d'une  voix  tremblante.  Marguerite,  comment 
n'avez-vous  pas  employé  ce  moyen  plus  tôt. 

Albert  ouvrit.  A  sa  vue,  madame  Dermilly 
devina  qu'un  malheur  au-dessus  des  malheurs 
ordinaires  l'avait  frappé  ;  elle  voulut  être 
seule  avec  lui ,  elle  voulut  être  l.i  première  , 
la  seule  qui  le  sût,  si  c'était  possible;  et  allu- 
mant elle-même  une  bougie  à  la  lampe  que 
tenait  la  vieille  Marguerite',  elle  fit  signe  à 
celle-ci  de  sortir. 

—  Mais  mon  cher  enfant  est  peut-être  ma- 
lade ,  dit  la  bonne  vieille  ,  et  un  médecin  ! 

Albert  fit  signe  qu'il  n'en  voulait  pas. 

—  Laissez -moi  avec  lui,  dil  doucement 
Amélie. 

Quand  elle  fut  obéie  ,  elle  ferma  la  porte 
avec  soin,  et  saisit  la  main  d'Albert. 

—  Qu'as-tu?  Je  ne  saurais  m'y  méprendre, 
s'écria-t-elle  ;  car  ce  n'est  point  un  mal  phy- 
sique; ce  n'est  point  un  malheur  que  tout  le 
monde  puisse  comprendre,  qui  t'a  plongé 
dans  cet  état. 

—  Non,  Amélie,  mais  ne  me  demande  rien, 
car  je  ne  puis  te  révéler  la  vérité. 

—  Vous  avez  peu  de  mémoire,  Albert: 
hier  encore,  devant  ce  portrait  de  votre  père, 
vous  m'avez  juré  que  vous  n'auriez  jamais 
de  secrets  pour  moi ,  qne  vos  peines  seraient 
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toujours  les  miennes.  Déclarez-moi  donc  que 
vous  ne  m'aimez  plus  :  cet  aveu  peut  seul  vous 
délier  de  votre  dernier  serment. 

— Ne  plus  t'aimer.  Amélie!  oh!  mon  Dieu  ! 

—  Eh  bien!  donc,  ajouta-t-elle  en  se  lais- 
sant aller  à  cet  entraînement  passionné  de 
femme,  qui  les  rend  si  persuasives,  eli  bien  1 
parle  donc,  je  t'en  conjure  :  parle,  mon  bien- 
aimé  :  n'i'S-  tu  pas  mon  époux  devant  Dieu  .  et 
bientôt  devant  les  hommes.'  tt  elle  le  pres- 
sait sur  son  sein  .  seulement  couvert  d'une 
gaze  légère:  elle  l'étreignait  dans  ses  bras  de- 
mi-nus .  l'enivrait  du  parfum  de  son  haleine 
et  des  fleurs  dont  elle  était  couverte. 

Il  létreignil  à  son  tour  de  toute  la  force 
de  sa  douleur  et  de  son  amour. —  Ah  !  laisse- 
moi  mourir  dans  tes  bras,  répétait-il  en  san- 
glotant. 

—  Si  c'est  notre  dernière  ressource  de 
mourir,  j'y  consens,  répondit-elle  avec  fer- 
meté;  mais  auparavant    apprends-moi  tout. 

Il  voulut  parler,  sa  langue  resta  glacée. 
Madame  Dermilly  regarda  autour  d'elle  :  elle 
aperçut  le  coffret  de  bronze  ,  et  saisit  les  pa- 
piers qui  en  sortaient. 

—  Ah!  tant  mieux,  s'écria-t-elle  ,  ces  mal- 
heureuses femmes  gagneront  leur  procès. 
Mais  Albert .  il  est  impossible  que  ce  soit  ces 
papiers...  Elle  remarqua  alors  le  vieux  meu- 
ble de  DouUe  ouvert  ;  le  tiroir  au  secret  était 
là  béant,  ayant  rejeté  sa  terrible  révélation. 
Amélie  devint  aussi  pâle   qu'.\lbert. 

—  Je  comprends  tout ,  .\lbert,  dit-elle;  tu 
ne  peux  plaider.  Rends  toute  celte  fortune  à 
ces  femmes;  nous  nous  expatrierons. 

—  Et  la  mémoire  de  mon  père.  Amélie,  en 
sera  t- elle  moins  flétrie?  Rose  lirizard  récla- 
mera cette  somme  entière,  et  je  n'en  possède 
même  pas  la  moiliéjM.  de  Glattigny  exigera 
des  explications... 

—  C'est  vrai ,  nous  sommes  perdus. 

—  Aussi  je  veux  ,  je  dois  mourir!  s'écria 
Albert. 

—  Mais  si  nous  mourons  ,  reprit-elle  ,  en 
saura-t-on  moins  celte  épouvantable  histoire. 
Youdrais-tu  partir  avec  le  poids  du  malheur 
de  ces  deux  femmes,  et  auras-tu  le  courage 
de  détruire  la  preuve  qui  peut  les  sauver? 
Tu  déserteras  devant  la  honte,  il  est  vrai  , 
mais  elle  s'asseyera  sur  ta  tombe  et  sur  celle  de 
ton  père.  Oh  !  Albert .  nous  ne  sommes  pas  li- 
bres de  mourir.  Ecoute  ,  dit-elle  .  droite  en 
s'arrêtant  lui ,  écoute,  je  vais  te  donner  l'ex- 
emple du  courage  ,  et  de  ce  que  peut  un  cœur 
de  femme.  Il  faut  plaider  demain  .  gagner  la 
cause  de  M.  de  Glattigny.  et  devenir  après 
l'époux  de  la  fille  de  Rose  Brizard. 

—  Oh!...  dit  Albert  avec  horreur. 

—  Par  ce  moyen,  coutinua-t-elle  avec  un 
inconcevable  sang-froid  ,  tu  rends  à  celte 
femme  la  fortune  qui  lui  fut  ravie. 

—  Jamais!  jamais  renoncer  à  toi.  Plutôt  la 
mort  ! 

—  Et  crois-tu  donc  que  je  ne  la  préférerais 
pas  cent  fois  :  mais  ce  moyen  peut  seul  em- 
pêcher le  déshonneur  qu  on  attacherait  au 
nom  de  ton  père.  Ce  moyen  peut  seul  préve- 
venir  toute  explication,  toute  découverte. 

—  Non  !  non  !  je  ne  puis,  je  ne  puis. 

Amélie  pritlesdeux  papiers,  les  jeta  au  mi- 
lieu des  flammes,  et  dit  avec  exaltation  ,  en 
retenant  avec  force  le  bras  d'Albert  qui  vou- 
lait les  sauver  : 

—  Rose  Brizard  n'a  plus  maintenant  que 
ta  conscience  pour  appui  et  pour  témoi- 
gnage. 


—  Qu'as-tu  fait?  s'écria  .\lbert  avec  déses- 
poir :  cette  action  est  coupable.  .\inélie. 

—  Peut-être,  dit-elle:  mais  quand  je  me 
torture  le  cœur  pour  t'épargner  un  crime,  il 
me  semble  moi  que  je  ne  puis  rien  me  repro- 
cher. Ne  rends  donc  point  mon  sacrifice  inu- 
tile, et  reçois  ici  mon  serment,  que  jamais 
rien  ne  te  remplacera  dans  mon  cœur,  que 
je  n'appartiendrai  jamais  ù  personne. 

—  Mais,  s'écria  .Vlbert  avec  désespoir,  com- 
ment veux-tu  amener  un  tel  mariage? 

—  Tu  diras  que  tu  es  devenu  subitement 
amoureux  de  la  fille  de  Rose,  répondit  .Amé- 
lie avec  un  triste  sourire.  Va.  laisse  aux  hom- 
mes le  soin  de  justifier  ce  tort  envers  moi; 
l'inconstance  estsi  prés  de  l'amour,  qu'il  n'é- 
tonnera personne. 

Elle  marcha  vers  la  porte. 

—  Oh  I  ma  déleste  .\mélie  .  s'écria  Albert 
en  tombant  ù  genoux,  encore  un  mot,  encore 
au  moins  un  souvenir. 

—  Tiens,  dit-elle  en  arrachant  les  roses  qui 
retenaient  sa  belle  chevelure  noire,  tiens, 
garde  les:  ce  sont  les  dernières  qui  brilleront 
sur  mon  front.  Ma  vie  de  jeunesse  est  finie: 
mais  toi ,  Albert,  sois  heureux. 


comme  on  l'a  fait  à  Besançon).  Rléiber  .  dis- 
je.  quoique  d  origine  alsacienne,  est  né  à  Be- 
sançon, le  8  décembre  1746,  sur  la  paroisse 
de  la  Madeleine. 

»  Kleiber  a  été  dans  sa  jeunesse  au  service 
d'Autriche.  Rentré  en  France,  il  s'est  engagé, 
le  1"'  mars  1780.  dans  le  régiment  du  Roi  in- 
fanterie, et  y  a  été  placé  daiishi  compagnie  de 
la  Colo'icUe.:  il  en  a  été  renvoyé  le  28  avril 
suivant,  ayant  été  incorporé  dans  un  régiment 
de  dragons. 

»  Ces  détails  me  paraissent  suffisans  j)our 
que  ceux  qui  ont  connu  le  général  Meiber 
puissent  le  reconnaître. 

»  N'ayant  pu  obtenir  les  renseignemens 
plusieurs  fois  sollicités,  je  n'ai  pu  établir  ma 
parenté.  La  succession  du  général  Kleiber  a 
été  frustrée  à  sa  sœur  et  à  ses  héritière,  et  il 
y  a  eu  prescription. 

»  Vous  m'obligerez  infiniment,  monsieur, 
en  voulant  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre 
journal. 

»   Je  suis.  etc. 

»  Dijon.  21  octobre.  Bo.v\.my.  » 

D'après  cette  révélation  inattendue  sur  le 
lieu  de  naissance  du  général  Kleiber.  nous 
n'avons  eu  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  vé- 
rifier par  le  témoignage  des  registres  de  l'état 
civil  si  notre  cité  avait  réellement  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  l'illustre  guerrier.  Ce 
que  nous  avons  vu  au  folio  83  de  ces  registres, 
pour  l'année  1746.  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Nous  transcrivons  l'extrait  de  naissan- 
ce de  Jean-Baptiste- Antoine  Cleiber.  né  effec- 
tivement sur  la  paroisse  de  la  Madeleine,  dans 
'  le  quartier  d'Arènes  : 

a  Jean-Baptiste  Antoine  .  fils  de  Cristophe 
'>  Cleiber.  teinturier,  et  de  .Vnne- Marie  Meu- 
»  nier,  sa  femme,  est  né.  le  huit  décembre  mil 
»  sept  cent  quarante-six.  et.  le  lendemain,  il 
ji  a  été  baptisé.  Leparrain  a  été  Jean-Baptiste- 
»  .Antoine  Henner .  menuisier,  et  la  niarrai- 
»  ne.  Marie-Ursule  \\ursdt .  femme  de  Jean- 
'>  Pierre-Dupuis.  perruquier. 

"  Signé  avec  le  père  de  l'enfant .  Crisiophe 
n  Cleiber.  Jntnine  Henner.  Marie-Ursule 
»  ff^iirsdt.  Canon,  prêtre-chanoine.  « 
,  Si  quelqu'un  des  noms  avait  été  mal  lu  par 
nous,  ce  serait  celui  de  la  marraine  .  qui  est 
écrit  d'une  manière  illisible  et  signé  en  ca- 
ractères allemands. 

Ainsi  Besançon  peut  justement  revendiquer 
une  des  plus  belles  et  des  plus  pures  de  nos 
gloires  militaires.  La  statue  qu'attend  encore, 
depuis  près  de  40  ans  la  mémoire  du  général 
On  lit  dans  V Impartial  île  Besancon  du  26     en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  di:-  celui  que  les 


Deux  ans  après,  un  jeune  homme  en  grand 
deuil  franchissait  rapidement  une  allie  qui 
conduisait  à  une  petite  maison  solitaire;  il 
en  ouvrit  la  porte.  Il  recula  d  abord  à  la  vue 
d'un  prêtre  qui  priait  près  d'un  cercueil. 

Ce  jeune  homme  était  Albert  Vernier,  veuf 
de  la  fille  de  Rose  Brizard  j  ce  cercueil  était 
celui  d  Amélie. 

Albert  s'agenouilla  auprès  du  lit  et  pria. 
Puis  attirant  froidement  une  table  auprès  du 
cercueil,  il  écrivit  à  l'instant  même  la  do- 
nation de  sa  fortune  en  faveur  de  Rose  Bri- 
zard sa  belle  mère. 

—  Je  puis  le  rejoindre  maintenant.  Amélie, 
s'écria-t-il  sans  jeter  une  larme;  j'ai  sauvé 
Ihonneur  de  mon  père  ,  je  n'appartiens  plus 
qu  à  toi, 

11  sortit ,  et  jamais  depuis  on  n'entendit 
parler  d'Albert  Vernier. 

M"  Jenny  bastide. 
(Camille  Bodiu.) 
(Le  Prolée.) 


LE  GENERAL  KLEBER. 


Arabes  surnommèrent  le  ^nttai  jmte  revient 
de  droit  à  la  patrie  véritable  de   Cleiber. 


HISTOIRE  DE  JULIETTE. 


octobre  : 

Le  Speclateiir  de  Dijon,  du  2.3  octobre,  pu- 
blie la  lettre  suivante  adressée  au  rédacteur 
de  ce  journal  : 

«  J  ai  lu  dans  votre  journal,  en  date  du  13  i 
de  ce  mois,  que  le  gêné;  al  Kléber  est  né  à  i 
Strasbourg  en  1758.  Rien  ne  le  prouve.  

»  En  ma  qualité  de  neveu,  paralliance,  dece 
général,  je  me  suis  adressé  à  trois  différentes  '  Juliette,  étant  très-jeune,  avait  les  disposi- 
reprises  au  minisire  de  la  guerre  pourobte-  lions  les  plus  heureuses.  Un  homme  d'esprit, 
nir  ses  noms.prénoms  et  le  lieu  de  sa  naissance,  et  fort  riche.  M.  D....  voulut  développer  les 
J'en  ai  reçu  trois  réponses:  la  première  en  dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature.  Il  lui 
date  du  25  janvier  1809  .  la  deuxième  en  date  donna  des  maîtres  de  toute  espèce ,  et  pai-vint 
du  17  juillet  1830.  et  la  troisième  en  date  du  à  en  faire  une  femme  très-instruite  et  surtout 
13  octobre  1832.  dans  lesquelles  on  me  dit  très-aimable.  Les  soins  de  '\1.  D...  pour  cette 
qu'on  ne  peut  me  donner  ces  renseignemens,  jeune  personne  étaient  intéressés.  Il  faisait 
attendu  que  l'extrait  de  naissance  de  Kléber  peu  de  cas  d'une  femme  qui  n'avait  que  de 
n'est  pas  déposé  au  ministère  de  la  guerre.        la  beauté  sans  esprit  ;  il  voulait  trouver    dans 

»  D'après  ces  réponses,  je  me  crois  donc  une  compagne  une  amie  qui  pût  le  compren- 
fondé  à  dire  que  le  général  Kleiber  ^c'est  ainsi  dre  .  avoir  enfin  une  société  charmante, 
que  ce  nom  doit  s'écrire,  et  non  par  uu  C,  i  M.  D...  destinait  donc  Joliette  à  devenir  sa 
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maîtresse...  Il  eut  bien  des  combats  à  soute- 
nir. Juliette  était  sage,  et  M.  D....  ne  youlait 
rien  devoir  à  la  reconnaissance. 

îion,  la  recomiaissauce  est  un  faillie  retour, 
Uu  tribut  otTensaiU  trop  peu  lait  pour  iamour. 

Juliette,  sensible  aux  soins  de  son  bienfai- 
teur, disait  comme  Nanine  : 

Je  vous  dois  tout  !  C'est  par  vous  que  je  pense. 

Avec  de  tels  sentimens,  Juliette  devait  suc- 
comber, elle  succomba  .-M.  D...,  passionné 
pour  les  meubles  riches ,  élégans  et  d'un  goiit 
tout-à-fait  antique,  en  avait  une  collection 
très-belle  dans  ce  genre.  Juliette  avait  déjà 
hérité  des  goûts  du  beau  et  du  bon  de  M.  D... 
lorsqu'elle  perdit  ce  protecteur,  cet  ami  sin- 
cère. M.  D...  avait  institué  Juliette  sa  léga- 
taire universelle. 

Juliette,  encore  jeune, jolie,  indépendante, 
et  d'une  amabilité  pleine  de  charme,  menait 
une  existence  fort  agréable.  Sa  maison  était 
le  rendez-vous  des  personnes  les  plus  distin- 
guées qui,  sous  le  prétexte  de  voir  les  meu- 
bles et  les  objets  d'art  qu'elle  renfermait, 
jouissait  de  l'aimable  courtoisie  ,  de  l'esprit 
enchanteur  et  de  la  beauté  piquante  de  la 
maîtresse  du  logis. 

Juliette  réalisait  ,  dit-on,  l'idée  que  nous 
nous  formons  des  célèbres  courtisanes  de  la 
Grèce,  et,  telle  qu'Aspasie,  qui  recevait  chez 
elle  Périclès,  Alcibiade,  et  jusqu'au  sage  So- 
cratc,  Juliette  comptait  dans  ses  salons  des 
orateurs,  des  petits  maîtres,  des  généraux  et 
des  hommes  de  génie.  Simple  et  de  bonne  foi, 
sensible  et  vraie,  son  choix  ne  se  serait  pas 
fixé  sur  un  être  qui  ne  lui  aurait  pas  paru  en 
être  digne.  Cependant  un  jour  un  de  ces 
étourdis  dont  Paris  fourmille,  jaloux  appa- 
remment d'entendre  vanter  Juliette ,  fit  la 
gageure  qu'il  réussirait  près  d'elle  en  fort 
peu  de  temps,  et  qu'il  Ri  quitterait  ensuite 
brusquement;  en  termes  techniques,  qu'il  la 
rouemil.  On  lui  soutint  que  la  chose  n'était 
pas  possible  :  il  persista  dans  son  pari.  Il 
était  fort  joli  garçon  ;  il  avait  des  talens,  et 
possédait  bien  des  moyens  de  séduction:  il  les 
employa  tous.  Il  réussit  tellement  à  plaire  à 
la  pauvreJuliette,  qu'il  parvint  à  lui  mspirer 
une  passion  violente.  Lorsqu'il  eut  obtenu  ce 
qu'il  désirait  ,  il  la  quitta  très-brusquement 
comme  il  l'avait  dit,  et  gagna  sa  gageure. 
Juliette  fut  au  désespoir  de  se  voir  ainsi 
trompée...  Elle  resta  deux  jours  renfermée  : 
sa  vanité  était  aussi  blesséeque  son  amour.  Le 
troisième  jour,  elle  reçut  une  invitation  pour 
jiasser  la  soirée  dans  la  maison  d'une  amie 
Elle  était  accueillie  et  fêlée  dans  celle  socié- 
té; elle  répondit  pourtant  qu'elle  ne  sortirait 
point.  Sa  ieinine  de  chambre  lui  fit  observer 
qu'elle  allait  rester  concentrée  dans  son  cha- 
grin, et  qu'elle  ferait  bien  mieux  de  sortir 
pour  se  distraire  :  elle  refusa  d  un  ton  très- 
positif.  Le  cocher,  sachant  que  madame  res- 
tait chez  elle,  profita,  ainsi  que  les  autres  do- 
mestiques, de  la  circonstance,  pour  aller  de- 
hors se  divertir. 

Cependant  le  soir  arrive.  Juliette,  seule 
auprès  desonfeu,  livrée  à  ses  réflexions,  pensa 
qu'il  était  bien  extravagant  de  s'affliger  et  de 
regretter  nu  homme  si  indigne.  »  Après  tout, 
se  dit-elle, cet  homme  est  un  misérable, et  si  je 
me  lamente  pour  uu  objet  qui  le  mérite  si  [  eu, 
je  serai  la  fable  de  tout  Pans.  »  — Elle  sonne. 
—  Que  veut  madame'/  —  Dites  au  cocher  de 
mettre  mes  chevaux  à  ma  voiture.  — Mais, 


madame...  —  Quoi?  mais  ne  m'avez-vous  pas 
entendue?  —  Oui,  madame;  mais...  le  co- 
cher, croyant  que  madame  restait  chez  elle  , 
est  sorti.  — Eh  bien!  envoyez  chercher  une 
voiture  de  place. — Mais,  madame...  — Quelle 
nouvelle  difficulté?...  — Madame,  votre  do- 
mestique est  sorti.  —  Envoyez  un  autre.  —  Ils 
sont  tous  dehors. 

Plus  les  obstacles  se  multipliaient,  plus  Ju- 
liette s'obstinait  à  vouloir  sortir.  —  Le  por- 
tier y  est  peut-être?  Envoyez- le, —  La  femme 
de  chambre  obéit.  Julielu;  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  faire  une  toilette  ;  elle  partit 
dans  un  simple  négligé,  qui  sans  doute  était 
fort  élégant,  suivant  son  usage.  Arrivée  à  la 
porte  de  son  amie,  il  fallut  payer  le  cocher  : 
elle  cherche  dans  sa  poche  (^car  on  en  portait 
alors),  point  d'argent  :  habituée  à  sa  voiture , 
et  préoccupée  par  tant  de  choses,  elle  avait 
oublié  de  s'armer  de  Y  argument  irrésislihle. 
Fort  embarrassée,  elle  cherche  encore  :  elle 
trouve  le  portrait...  de  qui?. ..de  l'infidèle!... 
Elle  prend  son  parti  tout  de  suite.  —  Tiens, 
mon  ami,  dit-elle  au  cocher,  voilà  un  por- 
trait ;  le  cercle  est  en  or,  tu  le  vendras  pour 
te  payer,  et  le  reste  est  pour  toi.  Elle  monte 
lestement  l'escalier,  et  raconte  son  aventure. 
Elle  s'excuse  d'abord  sur  son  négligé;  mais, 
dit-elle,  il  était  tard,  je  ne  voulais  pas  me 
priver  du  plaisir  de  vous  voir,  et  vous  m'ai- 
mez mieux  en  négligé  que  pas  du  tout?  On  la 
reçoit  à  bras  ouverts;  elle  raconte  comment 
depuis  trois  jours  elle  s'était  lamentée  comme 
un  enfant  ,  sa  résolution  de  venirtelle  qu'elle 
était,  et  enfin  de  quelle  façon  elle  avait  payé 
son  fiacre.  L'aventure  fit  rire;  on  la  félicita 
sur  son  courage  ;  et  l'anecdote  fit  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  que  le  jeune  fat  n'osa 
plus  reparaître  dans  la  société. 


LA  VILLA  DU  SUICIDE. 


Le  suicide  vient  de  s'élever  au  rang  des 
maladies  contagieuses  :  les  physiologistes  lui 
ont  reconnu  ce  caractère  et  l'ont  placé  dans 
le  cadre  des  fléaux,  à  la  droite  du  choléra. 
Bientôt  cette  contagion  nouvelle  aura  fait  au- 
tant de  victimes  que  le  mal  asiatique  ,  car  les 
médecins  qui  ont  classé  le  mal  ne  s'aviseront 
pas  d'y  trouver  un  remède.  La  médecine  a 
fait  ses  preuves;  elle  est  forte  pour  la  disser- 
tation, mais  elle  ne  se  pique  pas  de  ia  guéri- 
son;  elle  nous  émerveille  dans  la  théorie  et 
nous  tue  dans  la  pratique.  Le  suicide  conta- 
gieux a  envahi  la  France  entière.  Parti  de  Pa- 
ris, il  s'est  répandu  rapidement  drms  les  pro- 
vinces. Chaque  soir  les  journaux  nous  donnent 
le  chiffre  des  morts,  qui  va  dans  une  effrayante 
progression.  Le  suicide  se  présente  sous  toutes 
les  formes,  et  subit  des  modifications  les  plus 
variées,  iXous  avons  le  suicide  simple  et  le  sui- 
cide double;  le  suicide  en  prose  et  le  suicide 
en  vers.  L'art  qui  est  entré  partout  aujour- 
d  hui  s'est  emparé  du  suicide  et  l'a  paré  de 
toutes  les  séductions,  de  sorte  que  la  jeunesse 
s'y  précipite  avec  toute  la  fougue  de  ses  illu- 
sions dorées. 

Puisque  le  suicide  est  ainsi  entré  dans  nos 
mœurs,  en  attendant  qu'on  puisse  l'en  extir- 
per, il  serait  convenable  de  lu'  ôler  autant 
que  possible  ce  qu'il  a  de  pénible  et  de  misé- 
rable. Ce  serait  un  acte  d'une  philantropie 
éclairée,  d'introduire  le  confort  dans  le  sui- 
cide. Ceux  qui  renoncent  ainsi  à  l'existence  , 


et  qui  sortent  de  ce  monde  par  leur  propre 
volonté  ,  ne  demandent  pas  mieux  ,  pour  la 
plupart ,  que  d'en  sortir  à  leur  aise  ,  avec  le 
choix  des  moyens  et  l'assurance  qu'après  leur 
trépas  leurs  restes  n'auront  aucun  outrage  à 
subir. 

Pourquoi  donc  à  Paris ,  où  toutes  les  vo- 
luptés, tous  les  vices,  toutes  les  passions  ont 
leur  temple,  le  suicide  n'aurait-il  pas  le  sien  ? 
Pourquoi  des  spéculateurs,  amis  de  l'huma- 
nité, ne  fonderaient-ils  pas  un  établissement 
confortable,  qui  serait  le  Tivoli  de  la  mort 
volontaire,  la  villa  du  suicide? 

Celte  maison  de  plaisance  serait  située  à 
l'une  des  extrémités  de  Paris,  Toutes  les  per- 
sonnes dégoûtées  de  la  vie  et  décidées  à  en 
sortir  trouveraient  là  le  suicide  sous  toutes 
les  formes  et  paré  de  tout  ce  qui  peut  en  dis- 
simuler l'horreur.  L'affluence  des  consomma- 
teurs permettrait  de  n'exiger  à  la  porte  qu'une 
modique  rétribution;  le  suicide  doit  être  mis 
à  la  portée  de  toutes  les  fortunes. 

Des  domestiqnes  vêtus  de  noir  seraient 
chargés  de  vous  introduire  et  de  vous  faire 
visiter  ces  localités  funèbres. 

Dans  le  jardin  d'abord,  un  canal  d'une  eau 
claire  et  profonde  accueillerait  dans  ses  flots 
argentés  ceux  qui  voudraient  bien  lui  confier 
le  soin  de  leur  trépas.  jPlusieurs  ponts  suisses 
et  chinois  seraient  à  la  disposition  des  plon- 
geurs désespérés, 

D'élégans  pavillons  seraient  disposés,  oii 
ceux  qui  auraient  fantaisie  de  finir  comme 
Werther,  trouveraient  d'excellens  pistolets  de 
Lepage, 

Si  votre  bon  plaisir  vous  portait  à  périr 
d'une  chute,  vous  trouverez  un  charmant  bel- 
véder  haut  de  vingt  toises ,  et  dont  le  pied 
serait  velouté  d'un  gazon  fleuri. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison,  des  chambres 
bien  calfeutrées ,  garnies  d'un  bon  lit  et  d'un 
bon  réchaud  ,  seraient  préparées  pour  les 
amans  qui  désireraient  confier  au  charbon  le 
dernier  chapitre  de  leur  roman. 

Dans  les  salons,  on  trouverait  des  poignards, 
des  armes  tranchantes  ,  et  de  solides  cordons 
de  soie  attachés  au  plafond  pour  ceux  qui  se- 
raient bien  aises  de  terminer  leurs  jours  sus- 
pendus entre  le  ciel  et  la  terre. 

Dans  la  bibliothèque,  les  œuvres  complètes 
de  M,  Viennet  attendraient  ceux  qui  voudraient 
se  tuer  d'ennui. 

Des  salles  de  bain  seraient  prêtes  pour  les 
antiquaires  jaloux  de  finir  comme  Sénèque , 
au  bain  et  les  veines  ouvertes. 

Ceux  qui  préféreraient  ûinir  comme  So- 
crate  trouveraient  la  cigué  dans  des  coupes 
d'or  et  des  verres  de  cristal  ;  ou  bien  le  poison 
leur  serait  servi  dans  un  succulent  repas,  oii 
ils  pourraient  choisir  sur  la  carte,  selon  leur 
goût,  des  vol-au-venls  de  champignons  sauva- 
ges, desbéchamelles  à  l'arsenic  ou  des  coquil- 
les à  l'acétate  de  morphine, 

11  serait  doux,  sans  contredit,  de  finir  ainsi 
loin  du  bruit  et  des  importuns;  de  pouvoir 
choisir  la  mort  sous  les  lambris  dorés  d'un  pa- 
lais ou  sous  l'ombrage  des  charmilles ,  et  de 
trouver,  à  sa  dernière  heure,  silence  ,  discré- 
tion et  respect  ! 

Auprès  de  chaque  instrument  de  suicide, 
on  aurait  soin  de  placer  une  feuille  de  pa- 
pier testamentaire  pour  inscrire  ses  dernières 
volontés,  et  un  dictionnaire  de  crimes  pour 
ceux  qui,  selon  la  mode  du  jour,  voudraient 
faire  au  monde  les  adieux  poétiques. 

Mais  ce  qui  ferait  le  côté  philosophique  et 
consolateur  de   cet  établissement ,  c'est  que 
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pour  charmer  les  derniers  instans  des  ama- 
teurs, dans  les  salons  et  dans  les  jardins  du 
Tivoli  funèbre,  m^lés  aux  instruniens  de  la 
mort,  on  rencontrerait  partout  ce  qui  fait  la 
joie  de  la  vie  :  des  fleurs  ,  des  femmes  ,  des 
mélodies  suaves  .  des  vins  exquis  ,  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts ,  les  merveilles  du  luxe.  Et 
peut-être,  rappelé  par  ce  riant  aspect  et  ces 
engageantes  voluptés  à  un  meilleur  sentiment, 
celui  qui  serait  entré  là  avec  un  fatal  projet , 
en  sortirait  le  sourire  sur  les  lèvres ,  le  cœur 
consolé  ,  et  demandant  au  ciel  de  prolonger 
les  jours  qu'il  voulait  briser. 

(Ferl-Ferl.) 


MELANGES.  -FAITS  CURIEUX 


—  Déconvenue  dune  marchande  dœufs.  — 
«  Brave  femme,  combien  vos  œufs?  disait  der- 
uièreraenl,  sur  le  marché  de  Verdun,  un  mon- 
sieur à  face  rubiconde,  à  mine  joyeuse,  s'adres- 
sant  aune  paysanne  qui  croyait  llauer  un  maître- 
d'hotel  de  grosse  maison, — Mon  bon  monsieur, 
c'est  treize  sous  tout  au  juste,  pas  un  liard  de 
moins  :  voyez  la  marchandise. — Pas  trop  cher, 
réplique  le  marchand;  je  prendrai  tout  ce  que 
vous  eu  avez  ;  mais  auparavant,  petite  mère,  je 
veux  m'assurer  qu'ils  sont  Irais,  et  je  vais  en  cas- 
ser quelques-uns  que  je  vous  paierai  dans  tous  les 
cas. — Tope-,  reprend  la  marchande,  c'est  lait  ; 
prenez,  làtez,  cassez,  mirez.»  Etvoili  notre  hom- 
me en  besogne  d'expermienter.  Il  casse  un  pre- 
mier œuf,  il  en  sort  une  pièce  de  vingt  sous;  d  en 
casse  un  second,  voilà  une  pièce  de  deux  francs  ; 
il  en  casse  un  troisième  :  6  prodige  !  il  en  sort  un 
Louis-Phihppe  luisant  comme  ou  peut  l'être  lors- 
qu'on son  d'un  jaune  d'œuf.  «  Pour  le  coup,  s'é- 
crie la  marchande,  c'est  une  affaire  décidée,  mes 
œufs  sont  à  moi,  je  ne  les  vends  pas  ;  je  les  garde  : 
monsieur,  alloz-vous-en,  laissez-moi  Irauquilic, 
vous  n'y  toucherez  plus.  »  Et  voilà  la  poulette 
couvant  son  trésor  qu'elle  délènd  à  bec  et  ongles. 
J'aurais  conseillé  à  l'amateur  d'oeufs  Irais  de  dé- 
guerpir auplus  vite,  s'il  ne  voulait  être  becqueté 
vigoureusement  par  la  commère;  c'csljce  qu  il  lit. 

L'acheteur  une  fois  parti  ,  grande  rumeur, 
grand  émoi  ;  les  aufs  sont  transportés  dans  la 
boutique  voisine  ;  on  prépare  des  sacs|;  on 
casse,  on  casse  :  un,  deux, trois,  quatre,  ciuq, 
l'albumine  inonde  le  comptoir,  mais  de  l'argent, 
de  lor,  point....  M.  Weiss,  prestidigitateur  et 
prestidigitateur  habile,  qui  donne  en  ce  moment 
quelques  représentations  à  Verdun,  était  venus  é- 
gajer  un  instant  sur  le  marché.  11  avait  olfert  à 
l'ignorance  et  à  la  crédulité  cupide  de  notre 
paysanne  un  plat  de  son  métier  que  l'avide  mar- 
chande avait  payé  d'une  douzaine  d'œufs.  La  pau- 
vrette ne  croit  probablement  plus  à  la  puissance 
philosophale  de  l'alchimie  ;  mais  il  sera  bien  diffi- 
cile de  lui  persuader  que  le  prétendu  maître- 
d'hotel  n'est  point  un  sorcier. 

—  Un  trait  de  sensibilité. — J'ai  dans  ma  jeu- 
nesse beaucoup  comiu  madame  de  C...,  fille  d'un 
ministre  étranger,  et  parente  de  Gessner.  Cette 
femme  excellente  a  mérité  que  madame  de  Créqui 
dit  d'elle  :  «  Elle  oublie  qu  elle  a  de  l'esprit,  et 
souvent  la  chère  Emma  exagère  la  bonté.  «  Cn 
jour  quelle  écrivait  avec  beaucoup  d'attention  à 
son  secrétaire,  je  me  trouvais  près  d'elle,  lisant  les 
Conseils  de  S/io/îesburj-;  tout  à  coup  je  la  vis, 
elle  qui  était  l'indulgence  et  la  douceur  person- 
nifiées, manifester  des  mouvemens  d  impatience 
d'être  interrompue  par  un  taon,  dont  le  bourdon- 
nement insupportable  l'empêchait  de  suivre  sa 
pensée.  Poussée  à  bout,  elle  se  lève,  sonne  avec 
humeur,  et  se  replace  à  sou  secrétaire.  Michel  se 
présente  et  demande  que  veut  madame  .'  —  Que 


vous  attrapiez  ce  taon  qui  m'incommode  ;  sur- 
tout ne  lui  laites  pas  de  mal.  Michel,  qui  était  la 
simplicité  et  la  naïveté  même,  s'empresse  d'obéir; 
à  l'aide  d'une  serviette,  il  a  bientôt  abattu,  enve- 
loppé f  insecte,  qu'il  prit  avec  la  plus  grande  pré- 
caution :  le  tenant  toujours  à  la  main,  il  s'appro- 
che de  sa  maîtresse,  et  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que 
madame  veut  que  j'en  fasse? — Ouvrez  la  fenêtre 
et  le  mettez  dehors.  Cette  fois  il  n'obéit  qu'à  demi, 
et  pendant  une  ou  deux  minutes,  il  tient  la  ienêtre 
ouverte  d'une  main  et  le  taon  de  l'autre.  — Pour- 
quoi ne  fermez-vous  pas  la  fenêtre  ?  —  Mais,  ma- 
dame, il  pleut  si  fort. — C'est  vrai;  Eh  bien!  mettez 
le  taon  dans  l'antichambre.  » 

—  le  suicide  au  Japon.  —  La  plupart  des 
grands  crimes  sont  punis  de  mort  :  le  meurtre,  la 
contrebande,  l'incendie,  le  vol,  encourent  cette 
peine.  Si  le  coupableestnoble,  il  sollicite  la  faveur 
de  ne  pas  périr  de  la  main  du  bourreau  et  de  s'ou- 
vrir lui-même  le  ventre.  L'ayant  obtenue,  il  se 
pare  de  ses  plus  beaux  habits,  fait  venir  sa  famille, 
lui  adresse  un  adieu,  se  découvre  le  ventre  et  s'y 
fait  deux  incisions  cn  croix.  Ce  genre  de  mort 
expie  le  crime.  Cette  manière  de  s'ouvrir  le  ven- 
tre est  un  fait  si  commun  au  Japon,  que  tout  sei- 
gneurporte  sur  lui,  à  toute  heure,  de  quoi  accom- 
plir légalement  ce  sacrifice.  Pour  un  mot,  pour  la 
moindre  querelle,  pour  une  lubie,  le  Japonais  se 
coupe  le  rentre.  L'usage  en  est  banal  ;  et  quand 
on  cite  un  suicide,  personne  ne  s'en  étonne  ;  on 
s'inquiète  du  motif  tout  au  plus. 

—  Il  court  par  le  monde  une  anecdote  mimo- 
royale  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  piquante.  Il 
existe  à  Paris  un  particulier  qui  ressemble  beau- 
coup à  un  auguste  personnage  ;  il  est  fort  riche, 
autre  point  de  ressemblance,  et  de  plus  fort  géné- 
reux, ce  qui  s'éloigne  uu  peu  de  ce  que  l'on  dit  de 
son  a/ter  ego.  Plusieurs  vaudevilUstes,  gens  d  es- 
prit, profitant  de  celte  singulière  ressemblance, 
ont  persuadé  à  certaines  danseuses  de  l'Opéra 
que  le  grand  personnage,  faisant  trêve  à  ses  ha- 
bitudes d'économie,  les  invitait  à  souper.  Le  re- 
pas fut  très-gai.  Ou  conçoit  quelle  mine  de  iilai- 
sauteries  fournit  le  rapprochement  du  Sosie  royal 
avec  les  bayadères  de  l'Académie  de  musique, 
tremblantes  et  respectueuses  ce  jour-là.  Depuis 
lors,  la  fête  s'est  renouvelée  plusieurs  fois.  Dans 
une  des  dernières  séances,  fune  des  jeunes  invi- 
tées, Mlle  A...,  dans  un  moment  d'effusion  pro- 
voqué par  de  frcquenteslibationsde  vin  de  Cham- 
pagne, se  jeta  tout  à  coup  aux  pieds  de  l'Amphi- 
tryon et  s'écria:  «Sire,  puisque  vous  êtes  tout- 
puissant,  accordez  une  place  aux  Incurables  à 
mon  père,  qui  est  à  ma  charge  !  )i  L'effet  d'une 
telle  incartade  est  plus  facile  à  imaginer  qu'à  dé- 
crire. 

—  Il  existe  dans  les  dernières  limites  de  l'en- 
ceinte de  Londres,  sur  la  roule  qui  conduit  à  la 
Cité  {Ci/j-  Road),  une  enceinte  dite  du  Taber- 
nacle ,  à  cause  d'une  chapelle  de  ce  nom,  desser- 
vie par  des  ecclésiastiques  dissidens.  La  place  de 
prédicateur  étant  venue  à  vaquer,  les  marguilliers, 
chargés  de  lui  donner  unsuccesseur,  se  divisèrent 
en  deux  factions  ennemies.  Une  des  scissions 
nomma  le  révérend  Campbell;  l'autre  le  révé- 
rend Ragsdell. 

Vendredi  dernier,  des  billets  imprimés,  et  dis- 
tribués au  nomd'une  partie  de  la  congrégation  , 
annoncèrent  qu'une  assemblée  de  missionnaires 
prnteslans  aurait  lieu  le  soir,  et  que  M.  Campbell 
occuperait  la  chaire  évangélique.  Les  autres  mar- 
guilliers firent  distribuer  de  leur  côté  des  billets 
où  détail  dit  que  M.  Campbell  n'étant  point  auto- 
risé par  la  congrégation ,  le  service  divin  serait 
célébré  par  M.  Ragsdell. 

Là-dessus  grande  fureur:  les  partisans  de  M. 
Campbell  se  présentèrent  en  force,  en  manifestant 
les  sentimens  les  plus  hostiles. 

Ils  ne  purent  introduire  le  prédicatenr  de  leur 
choix;  grâce  à  l'intervention  delà  police,  dont 


M.  \Viks,  membre  du  parlciueut  et  marguillicr 
de  la  majorité,  avait  réclamé  l'assistance  ;  mais  on 
ne  put  les  empêcher  d'entrer  eu\-mêmes.  Aussi , 
lorsque  le  révérend  M.  li^igsdell  fut  moulé  en 
cliairc ,  on  vit  éclater  le  plus  violent  orage  de 
huées  et  de  silllels  qui  ait  jamais  rcleuli  dans  les 
|>acifiques  maisons  du  Seigneur. 

Plusieurs  des  perlurbateurs  ayant  été  arrêtés, 
ils  ont  élé  mis  eu  jugement  au  bureau  de  police  de 
Worshp-Strecl,  et  condamnés  chacun  à  jo  livres 
sterling  (  i,'2Ji)fr.  d'amende).  Ceux  qui  n'ont  pu 
puer  la  somine|!-ur-le-chainp  ont  élé  conduite  eu 
prison. 


REVUE  DES  TRIBUIWUX. 


—  MM.  les  clercs  du  Palais  et  une  foule  de  jeu- 
nes avocats  qui,  d'ordinaire,  désertent  l'audience 
aussitôt  après  l'appel  des  causes,  s'obstinaient  ce 
matin  à  se  presser  dans  la  salle  de  la  chambre 
des  vacations,  bien  que  depuis  long-temps  cet 
appel  fût  fini.  ]Nous  nous  demandions  avec  éton- 
nement  quel  grave  procès  allait  se  débattre, 
pour  attirer  une  semblable  aiïluence  de  notre  jeu- 
nesse studieuse  ;  mais  notre  étonnement  a  cessé 
lorsque  1  huissier  a  appelé  à  la  barre  du  tribunal 
M.  DurlolT,  horloger  ,  et  Mlle  Dînant,  son  adver- 
saire, dont  on  avait  ordonné  la  comparution. 

En  effet,  à  la  voix  de  l'audiencier,  s'est  levée 
de  la  foule,  et  s'est  avancée  vers  le  tribunal  la 
plus  jolie  personne  qu  on  puisse  imaginer  :  figu- 
rez-vous petits  pieds,  petites  mains,  jolie  taille, 
figure  charmante,  air  modeste,  et  tout  cela 
chaussé,  ganté,  coiffé  avec  une  élégance  à  déses- 
pérer toutes  nos  femmes  du  beau  monde.  Telle 
est  Mlle  Dînant.  Le  barbare  qui  a  jiu  se  décider 
à  faiie  un  procès  à  une  telle  personne,  n'est  pas 
(hàlons-nous  de  le  dire)  un  Français,  mais  tout 
simplement  un  bon  et  brave  Genevois,  M.  Durloff, 
marchand  horloger  à  Paris,  qui  réclame  à  sou 
adversaire  une  magnifique  pendule  et  deux  beaux 
candélabres  qu'il  lui  a  vendus.  Quand  nous  disous 
qu'il  lui  a  vendus,  c'est  précisément  la  difficulté. 
Voici,  à  l'en  croire,  comment  se  fit  la  chose  : 

Au  mois  de  mai  dernier,  un  M.  Sleno,  riche 
étranger  (aujourd'hui  détenu  à  Sainte-  Pélagie 
pour  dettes,)  acheta  une  pendule  chez  M.  Durloff; 
mais  cette  pendule  n'élail  pas  pour  lui:  elle  était 
destinée  par  Sleno  à  être  offerte  à  Mlle  Dînant, 
à  laquelle  il  portait  un  vif  intérêt.  Le  lendemain, 
Sleno  acheta  au  même  marchand  deux  candéla- 
bres, et  c'était  encore  un  hommage  à  la  même 
beauté. 

Le  marchand  porta  le  tout  chez  Mlle  Dinant, 

3ui  p.irut  ravie  de  son  bon  goût,  k  Mais  bientôt. 
Il -il.  j'appris  que  M.  Sténo  habitait  avec  cette 
demoiselle,  et  qu'il  était  (ajoute-t-il  dans  sa  naïveté 
allemande,  son  bon  ami).  Alors  je  leur  demandai 
le  montant  de  ma  facture;  mais  bah  !  Mademoi- 
selle ine  I  époud  :  Je  ne  vous  connais  pas. 

UiK  voix  argentine  sort  de  dessous  le  chapeau 
de  Mlle  Dînant,  et  répond  ainsi  : 

K  Je  ne  connais  pas  cet  homme,  il  ne  m'a  ja- 
mais rien  vendu  ;  pendule  et  candélabres  sont  au- 
tan de  présens  que  je  dois  à  la  généreuse  amitié 
d'un  jeune  Prussien:  ils  me  sont  bien  acquis,  et  je 
les  garde.  » 

M.  Polnsot,  avocat  du  roi,  insiste  pour  savoir 
comment  Mlle  Dînant  a  connu  le  jeune  Prussien. 

Mlle  Dînant.  —  Mon  Dieu,  Monsieur,  voici 
comment:  une  dame  âgée  et  respectable,  de  mes 
amies,  m'a  dit  qu'un  jeune  étranger,  seul  à  Paris, 
et  riche,  désirait  se  mettre  en  pension  chez  une 
personne  dont  il  serait  le  seul  pensionnaire.  Cela 
m'arrangeait  et  je  l'ai  pris  en  celle  qualité. 

M.  l'avocat  du  roi.  — Est-ce  la  première  fols 
que  TOUS  prenez  un  pensionnaire  ? 

Mlle  Dinant,  avec  une  voix  douce:  Oh!  mon 
Dieu  oui,  c'était  la  première  fols  que  cela  m' ar- 
rivait. (Sensation.) 
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Après  ce  double  interrogatoire,  l'auditoire 
paraissait  partagé  en  deux  camps  :  selon  les  uns, 
Mlle  Dinant  devait  garder  les  cadeaux;  les  autres, 
et  parmi  ces  derniers  nous  avons  remarqué,  il 
faut  le  dire,  tous  les  anciens  membres  du  barreau, 
prenaient  un  vif  intérêt  à  l'honnête  ouvrier  qui 
réclamait,  dans  sa  bonne  foi,  ou  la  chose  ou  le 
prix.  Tous  attendaient  avec  anxiété  les  conclu- 
sions de  M.  Poinsot,  avocat  du  roi  :  mais  après 
l'avoir  entendu,  toute  incertitude  a  cessé. 

Eu  effet,  ce  magistrat  a  prouvé  avec  netteté  et 
avec  force  que  tout  en  vendant  à  M.  Sténo,  l'hor- 
loger avait  réellement  vendu  pour  le  compte  du 
ménage  commun  de  M.  Sleno  et  de  la  demoiselle 
Dinant  ;  que  dès  lors  à  bon  droit  il  revendiquait 
les  marchandises  chez  cette  dernière,  et  qu'il  ne 
fallait  pas,  en  adoptant  la  distinction  qu'elle  vou- 
lait établir,  faire  que  les  mauvaises  mœurs  servis- 
sent de  manteau  à  la  mauvaise  foi. 

Le  tribunal,  confoimcment  à  ces  conclusions, 
a  déclaré  la  revendication  bonne  et  valable,  et  con- 
damné la  demoiselle  Dinant  aux  dépens. 


—  Hier,  à  six  heures  du  soir,  trois  fashionables 
bien  extravagans  sont  allés  dîner  au  restaurant 
Legrain,  boulevard  du  Temple,  sans  le  sou  dans 
leur  poche,  mais  avec  la  résolution  de  se  tuer 
après  le  repas.  Voici  les  faits  puisés  à  une  source 
certaine  : 

Les  Ircjis  commensaux  ont  demandé  un  cabi- 
net particulier,  et  un  dîner  composé  des  mets  les 
plus  succulens  et  des  vins  les  plus  variés,  en  pré- 
ludant par  le  Médoc.  L'un  d'eux  est  descendu 
peu  de  minutes  après  pour  annoncer  qu'une  dame 
devait  arriver  dans  un  cabriolet  attelé  d'un  che- 
val blanc,  et  s'adressant  au  garçon  il  a  ajouté  d'un 
ton  plaisant:  «Vous  laisserez  monter  le  cheval 
avec  la  belle  dame  si  vous  voulez,  n 

Le  dîner  servi,  les  trois  convives  mangèrent 
avec  avidité  et  burent  de  même,  au  point  qu'à 
dix  heures  du  soir  la  carte  s'élevait  déjà  à  près 
de  cent  francs.  Dès  ce  moment,  ils  résolurent  de 
jouir  de  leur  reste.  L'un  d'eux  traça  au  crayon 
les  adresses  de  leurs  femmes,  qu'ils  envoyèrent 
chercher  pour  savourer  le  (Champagne  et  le 
Chambertin,  dont  la  plus  grande  partie  fut  jetée 
sur  le  plancher,  avec  les  mets  que  ces  messieurs 
avaient  dédaignés. 

Les  trois  femmes  demandées  arrivent;  mais 
comme  elles  ne  paraissaient  pas  être  les  femmes 
légitimes  de  ces  gastronomes,  M.  Legrain  ne  vou- 
lut pas  les  laisser  monter  :  elles  se  retirèrent  sans 
que  leurs  cavaliers  se  fussent  même  informés  de 
leur  arrivée.  Mme  Legrain,  cédant  trop  facile- 
ment au  désir  de  l'un  de  ces  turbulens,  avance 
35  francs  pour  acheter  différentes  choses  qu'ils 
envoyèrent  chercher  dans  la  ville. 

Le  moment  de  la  carte  à  payer  étant  venu,  le 
restaurateur  croyait  avoir  à  rendre  la  monnaie 
d'un  billet  de  banque  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise 
quand  il  entendit  ses  pensionnaires  lui  dire  : 
«  Nous  n'avons  pas  un  sou,  laissez-nous  sortir 
pour  aller  chercher  de  fargent,  ou  nous  allons 
nous  tuer  sous  vos  yeux.  »  L'un  d'eux  s'arma  aus- 
sitôt d'un  pistolet  qu'il  avait  dans  sa  poche,  et 
aux  cris  de  Mme  Legrain,  il  consentit  à  suspen- 
dre l'exécution  de  son  projet,  si  on  voulpit  leur 
donner  à  coucher,  ajoutant  :  «  Je  ne  suis  méchant 
que  contre  moi-même,  mais  jamais  contre  mon 
prochain.  » 

j  .  Pendant  celte  discussion, l'un  des  convives  s'es- 
quiva adroitement  et  ne  reparut  plus.  Lçs  deux 
autres  inontèi'cnt  pour  se  coucher  dans  des  cham"- 
bres  séparées,  quoique  eontiguës,  et  situées  au 
troisième  étage.  Bientôt  ilsbaricadèrent  les  portes 
avec  des  chaises,  des  fauteuils  et  canapés.  Mais 
les  garçons  de  la  maison,  et  le  maître  lui-même 
veillaient  autour  d'eux  pour  prévenir  leur  fuite 
et  surtout  l'accomplissement  du  l'uneste  projet  ilc 
suicide  manilésté  dans_  le  cours  do  la  soirée  par 
ces  insensés, 

3i  Pour  plus  de  sécurité,  M.  TjCgrain  envoya  re- 
quérir la  garde  au  poste  do  la  Gaillote,  Uu  capo- 


ral et  plusieurs  hommes  se  rendirent  chez  ce  res- 
taurateur et  se  cachèrent  dans  l'obsciuité  pour 
épier  les  mouvemens  de  ces  deux  jeunes  gens.  On 
les  croyait  endormis,  quand  tout-à-coup  on  vint 
fi-apper  à  la  porte  extérieure.  Le  garçon  ouvre, 
et  croyant  reconnaître  celui  qui  s'était  esquivé, 
il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  peu  raisonnable  de  laisser 
vos  camarades  ici  sans  argent,  n  —  k  Comment! 
répond  le  visiteur  nocturne,  je  viens  de  descendre 
par  la  croisée  du  troisième,  où  vous  m'aviez  relé- 
gué avec  mon  camarade  ;  vous  m'auriez  hissé  au 
haut  des  tours  Notre-Dame,  que  je  serais  descendu 
avec  la  même  facilité.  »  Aussitôt  on  alla  voira 
l'extérieur  et  on  reconnut  en  effet  que  cette  éva- 
sion aussi  dangereuse  que  hardie,  avait  eu  lieu  à 
l'aide  des  draps  des  deux  lits, qu'ils  s'étaient  passés 
l'un  à  l'autre  par  les  fenêtres  contiguës.L'autre, 
moins  audacieux,  sans  doute,  n'a  pas  voulu  entre- 
prendre ce  voyage  aérien. 

Après  des  pourparlers  infructueux,  qui  avaient 
pour  objet  d«  faire  payer  ou  garantir  la  dépense 
et  la  casse,  s'élevaut  à  i36fr.,  la  gaide  a  conduit 
les  deux  tapageurs  au  poste.  Mais  avant  l'arrivée 
du  commissaire  au  corps-de-garde,  le  nommé 
Petin  (Jules-Chrysoslôme),  né  à  Amiens, celui-là 
même  qui  s'était  évadé  par  la  fenêtre,  et  qui  avait 
toujours  annoncé  être  venu  faire  un  bon  repas 
avant  de  mourir,  a  dit  au  caporal,  en  lui  plaçant 
son  pistolet  devant  la  figure  :  «  Ne  mettez  pas  la 
main  sur  moi,  car  ce  serait  fini  de  vous.  »  Sou- 
dain Pelin  dirigea  le  canon  de  son  arme  vers  lui- 
même,  et  le  coup  rata  trois  fois,  sans  lui  faire 
d'autre  blessure  qu'une  légère  écorchure  à  la 
figure.  Irrité  de  ne  pouvoir  accomplir  son  pro- 
jet, il  tourna  le  canon  vers  sa  poitrine.  Le  coup 
cette  fols  est  parti  et  lui  a  fait  une  blessure  mor- 
telle, (londuit  aussitôt  à  l'hôpital  Saint-Louis,  où 
quatre  balles  mâchées  ont  été  extraites  de  son 
corps  ,  on  lui  a  prodigué  des  secours  ;  mais  on 
doute  que  ce  malheureux  survive  à  sa  blessure.^ 


—  Voici  le  mémorable  récit  delà  grande  que- 
relle qui  tint  il  y  a  quelque  temps  en  émoi  la  rue 
des  Mauvais- Garçons,  et  qui,  après  avoir  éclaté 
par  des  injures  et  des  mauvais  propos  entre  la 
dameDclnias  etiossicur  et  dame  Babou,  a  eu  pour 
dénouement  des  coups  de  manche  à  balai,  appli- 
qués par  ces  derniers  et  reçus  par  la  première. 
Les  parties  sont  en  présence.  La  dame  Delmas 
Si'avance  à  la  barre,  le  cœur  gros  de  soupirs,  et 
s-'exprinie  ainsi  : 

«Je  dirai.  Messieurs  les  juges,  la  vérité,  toute  la 
vérité,  rien  que  la  vérité.  J'ai  appris  dès  mon 
enfance  à  respecter  la  justice.  Alliée  à  une  famille 
de  magistrats,  je  sais  ce  qu'on  doit  à  ses  reprcsen- 
tans.  M 

M.  le  président.  —  Au  fait,  madame. 

Mme  Delmas. — Madame,  qui  est  portière  de  la 
maison  que  j'habite,  a  eu  la  petitesse  de  repousser 
jusqu'à  ma  porte  les  ordures  du  carré.  J'ai  fait 
entendre  de  justes  plaintes:  alors  elle  m'a  trai- 
tée de  femme  épouvantable^  de  innucharde:  elle 
a  été  jusqu'à  dire  que  j'avais  fait  tomber  plus  de 
aooo  tôles.  (La  plaignante  sanglolte.)  Une  femme 
comme  moi,  alliée  à  la  robe  depuis  soixante  an- 
nées!... A  ces  mots,  je  me  suis  levée.  Alors  ma- 
dame m'a  frappé  avec  son  balai;  M.  Babou,  le 
portier,  est  arrivé  à  son  aide  et  a  joint  son  atro- 
cité à  celle  de  sa  digne  compagne...  Traiter  ainsi 
une  fi'mme  comme  moi...  alliée  à  la  magistrature! 

M.  Babou. — Je  n'ai  pas  frappé,  et  ma  co-pré- 
venue  n'a  pas  frappé:  d'ailleurs  elle  est  sourde. 

M.  le  président.  —  Cela  n'empêche  pas  de 
frapper. 

Mme  Delmas. —  Au  contraire...  si  le  proverbe 
est  vrai. 

M.  Babou.  —  C'est  la  nommée  Delmas  qui  m'a 
étranglé,  alors  que  je  portais  secours  à  madame 
qui  n'est  pas  madame  Babou  de  la  Bourdoisièrc, 
mais  qui  est  à  mon  service.  La  Delmas  m'a  égra- 
ttgué  :  j'en  porte  encore  les  marcmes. 

Témoins  pour  et  contre  eulcndus,  M.  l'avocat 


du  roi  requiert  contre  les  prévenus  l'application 
des  peines   portées  par  la   loi. 

M'  Chicoisneau  se  lève  pour  les  prévenus.  «  Si 
Mme  Delmas,  notre  adversaire,  peut,  dit-il,  ré- 
clamer en  laveur  de  sa  cause  son  alliance  avec  des 
membres  de  la  magistrature,  M.  Babou  de  la 
Bourdoisière,  (car  tel  est  le  nom  transmis  à  mon 
client  par  ses  ancêtres)  ;  M.  Babou  de  la  Bour- 
doisière peut  dire  au  tribunal  qu'il  a  porté  l'épée, 
qu'il  est  gentilhomme  et  ses  titres  de  nobleses 
(1  avocat  montre  un  volumineux  dossier  tout 
rempli  de  parchemins),  ses  titres  de  noblesse  le 
rattachent  aux  premières  familles  de  France. 
(Marques  d'étonnement.)  M.  Babou  se  rengorge 
dans  sa  cravate. 

M.  le  président. — Tâchez  de  renfermer  la  cause 
dans  les  limites  de  la  génération  actuelle. 

M"  Chicoisneau. — Je  me  bornerai  à  vous  dire 
que  les  auteurs  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  la 
recherche  des  généalogies  des  grandes  lamilles, 
et  notamment  iMoréri  ,  dans  son  Dictionnaire 
historique,  parlent  des  Babou  de  la  Bourdoisière, 
ancêtres  de  mon  client,  et  rattachent  cette  illus- 
tre famille  à  Louis  Xy  lui-même.  (L'étonnement 
redouble.) 

Le  tribunal  condamne  M.  Babou  de  la  Bour- 
doisière et  sa  co-prévenue  à  25  fr.  d'amende. 

Pendant  la  délibération  du  tribunal,  les  curieux 
se  groupent  autour  de  f  avocat,  jaloux  d'inter- 
roger son  dossier ,  et  d'apprendre  comment 
Louis  XV,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé,  est  issu  par  les 
femmes,  des  illustres  ancêtres  de  l'humble  por- 
tier de  lame  des  Mauvais-Garçons.  Y  oici  l'ex- 
trait de  Moréri  ,  produit  aux  débats  par  M.  Ba- 
bou de  la  Bourdoisière,  et  transcrit  par  les  soins 
de  ses  auteurs,  sur  parchemin  armorié  :  D'azur 
au  bras  de  gueule,  sortant  d'un  nuage  d'azur, 
tenant  une  poignée  de  vesccs  en  rameau. 

Généalogie  de  Louis  XV. 

Françoise  Babou,  fille  de  Jean  Babou,  seigneur 
de  la  Bourdoisière,  mariée  le  i4  février  i58g,  à 
Antoine  d'Estrécs,  seigneur  de  Cœuvres. 

Gabrielle  d'Estrécs,  surnommée  la  belle  Ga- 
brielle,  maîtresse  de  Henri  IV,  dont  est  issu  en 
ligi: 

César,  duc  de  Vendôme,  marié  en  i6og,  à 
Françoise  de  Lorraine,;  duchesse  de  Mercœur, 
dont  est  issue  : 

Elisabeth  de  Vendôme,  mariée  le  9  juillet  i643, 
à  Charles-Ainédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours  ; 
il  est  issu  de  ce  mariage,  le  1 1  avril  i6i4  ■ 

Marie-Jeanne  de  Savoie,  qui  a  épousé  en  i665, 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  dont  est  issu, 
le  l'i  mai  16S6  : 

Victor-Amédée-François  de  Savoie,  roi  de 
Sardaigne,  qui  a  épousé  le  10  avril...,  Marie- 
Anne-d'Orléans,  dont  il  a  eu  le  6  décembre  : 

Marie-Adélaïde  do  Savoie,  mariée  le  7  décem- 
bre 1697,  à  Louis  de  France,  dnc  de  Bourgo- 
gne ;  de  ce  mariage  est  issu,  le  1 5  février  1710: 

LOUIS  XV  le  nien-aimé,  roi  de  France. 

Cette  affaire  terminée,  l'auditoire  se  retire  eu 
silence,  en  réfléchissant  sur  les  vicissitudes  hu- 
maines. 


—  La  femme  Hébert,  qui,  aux  dei  iiières  assi  - 
ses  du  Calvados,  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort 
pour  crime  d'empoisonnement  commis  sur  sa 
mère,  a  été  exécutée  sur  la  place  publique  de 
Cacn  le  18  octobre. 

Dans  la  matinée,  cette  malheureuse  femme  a 
appris  avec  le  plus  grand  calme  que  le  jour  fatal 
était  arrivé.  Elle  a  demandé  à  déjeuner,  puis  elle 
a  écrit  une  très-longue  lettre  à  samère.EnfiUj  elle 
a  prié  l'exécuteur  do  lui  laisser  à  elle-même  le 
soin  de  faire  sa  dernière  toilette,  et  n'a  pas  quitté 
la  prison  sans  dire  adieu  à  ses  compagnes  de 
captivité. 

A  midi,  la  parricide  a  étéextraite  de  la  prison, 
et,  escortée  d'un  piquet  de  gendarmerie  et  d'un 
détachement  de  troupe  de  ligne,  a  été  conduite  à 
l'échafaud,  au  milieu  de  cette  alllucnce  immensB 
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qui  ne  manque  jamais  d'accourir  à  ce  sauglanl 
spectacle. 

Sous  une  pluie  battante,  cette  misérable,  pieds 
nus,  vêtue  d'une  simple  cliemise  cl'uue  toile  gros- 
sière,et  la  tête  couverte  d'un  épais  voile  noir, a  fait 
d'un  pas  ferme  et  rapide  Le.  trajet  de  la  maison 
d'arrêt  au  lieu  de  rexértitiou.  L'aumônier  des 
prisonsTacconipagnail,  et  lui  offrait  les  consola- 
tions de  la  religion. 

Aux  termes" de  la  loi,  du  hautdel'échafaild,  un 
huissier  a  donné  lecture  au  peuple  de  l'arrêt  de 
condamnation;  après  quoi  le  bourreau  a  enlevé  le 
voile  qui  couvrait  la  tête  delà  patiente.  En  ce  mo- 
ment, dit-ou,  à  l'aspect  de  l'échafaud  et  de  la 
foule  qui  couvrait  la  place  et  tous  les  lieux  d'alen- 
tour, la  malheurense  a  paru  un  moment  constin- 
néc,  et  a  opposé  quelque  résistance  au  terrible 
office  de  l'exécuteur.  M^ 

Un  instant  après  elle  avait  cessé  de  vivre. 


REVUE  DRA3I\TIQUE. 


THEATRE-ITALIEN. 

La  Proi'd  d'un  opéra  séria.  —  Le  deuxième  acte 
de  la  Slrajiiera. 

Une  afBuence  considérable  s'était  portée  à  la 
première  rcpréscnlaliou  de  la  reprise  de  laVrOi'n 
d'un  opéra  serin,  iw  Tbéâtre-Ttalien  ,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  la  salle  a  été  de  moitié 
trop  petite  pour  tous  les  araate  rs.  Lablache  a 
été  cette  année  ce  qu'il  avait  été  les  années  précé- 
dentes ,  l'acteur  le  plus  excellent,  le  meilleur 
cbanteiir  boufl'o  qui  ait  jamais  paru  sur  aucune 
scène.  Voix,  phvsionomie,  naturel ,  tout  contri- 
bue à  faire  de  lui  le  plus  délicieux  camnannne 
qu'on  puisse  voir.  Que  d'esprit,  d'entraînement 
et  de  verve  dans  ses  deux  répétitions  vocale  et 
instrumentale ,  dans  sa  f.imeuse  scène  avec  la 
prima  donna  \  Comme  dans  cette  scène  il  chante 
le  soprano,  lui .  la  plus  belle  et  la  plus  forte  voix 
de  basse  qu'on  puisse  entendre  !  Quelle  grâce  et 
quelle  facilité  d'organe  et  de  chant!  comme  cha- 
que mot  est  dans  sa  bouche  mordant  et  spirituel  ! 
Du  reste,  le  libretto  de  la  Proi'T  d'un  npera  séria 
est  une  chose  fort  spirituelle  aussi  .  qui,  quoique 
appartenant  au  genre  italien  par  sa  boullonnerie, 
se  rapproche  du  genre  français  pas  la  finesse  de 
l'observation.  C'est  un  tableau  d'intérieur  de  thé.-î- 
tre  qui  rappelle  par  sa  vérité  le  Bènëficinire ,  de 
M.  Théaulon;  par  ses  charges  comiques  les  Frè- 
res féroces,  ouvrage  oi'i  Potier  était  si  excellent. 
La  musique  de  ta  Prova  est ,  comme  le  poème, 
gaie,  facile,  spirituelle. 

En  géiWral,  le  genre  bouffe  est  peu  goûté  du 
public  du  Théâtre-Italien;  mais  la  Prot'a  d'un 
opéra  séria  fait  exception. 

Mademoiselle  Grisi  avait  à  remplir  une  tâche 
bien  difficile.  Que  de  souvenirs  madame  Malibran 
a  laissés  dans  ce  rôle  !  comme  elle  tenait  tète  à 
L.ablache  pour  la  verve  de  jeu  et  de  chant  !  L'é- 
preuve n'a  point  mal  réussi  à  sa  jeune  émule,  qui, 
il  elle  a  été  moins  enlraînaute  qu'elle,  n'a  pas  été 
d'un  enjoiiqinent  moins  fini,  ni  moins  coquet. 

IvanofT  et  Santini  ont  complété  l'ensemble. 
L'un  a  chanté  avec  infiniment  de  grâce  ,  avec  un 
talent  qui,  selon  nous ,  n'est  pas  assez  encouragé. 
C'est  un  ténor  d'une  voix  délicieuse  et  d'une  mé- 
thode pure  et  élégante.  L'autre  a  été  comique;  le 
genre  bouffe  lui  sied  mieux  que  tout  autre  :  il  doit 
cependant  s'observer  pour  le  jeu  de  sa  physiono- 
mie ;  il  fait  trop  de  grimaces  :  c'est  une  ressource 
dont  il  n'a  pas  besoin  ;  il  pourrait  être  bon  bouffe 
sans  cela.  Lablache  ne  fait  presque  jamais  de  gri- 
maces, et  cependant  !... 

Le  spectacle  commençait  par  le  second  acte  de 
la  Slraniera,  où  Rubiui  et  Tamburini  chantent 
avec  tant  de  perfection.  Madame  Tinck-Lobr, 
qui  y  faisait  son  troisième  début,  réussit  mieux  de 
jour  en  jour.  La  nature  de  sa  voix  ne  lui  permettra 


peut-être  jamais  de  briller  au  premier  rang  ,• 
mais  elle  pourra  très-bien  tenir  sa  place  au  se- 
cond. 


THEATRE  DES  'VARIETES. 

Première  représentation  des  Tours  Xolré-Dame, 

Cièce  en  un  acte  ,  par  MM.  Benjamin  et  Coin 
erousse. 

On  dit  que  l'art  dramatique  est  au  plus  bas  ;  on 
Ta  répétant  qu'il  faudrait  prendre  un  vol  plus  éle- 
vé. Voici  assurément  un  ouvrage  qui  regarde  les 
choses  de  haut;  car",  si  j'en  excepte  ta  lanterne 
du  Panthéon,  les  tours  Notre- D.ime  sont  incoutcs- 
blemenl,  à  Paris,  le  plus  haut  point  de  vue  d'où  le 
philosophe  puisse  observer  l'humanité. 

Si  donc  la  pièce  jouée  hier  au  théâtre  dos  Va- 
riétés pèche  par  quelque  chose,  ce  n'est  point  par 
le  défaut  d'élévation  :  ce  qui  lui  manque  n'est 
point  la  hauteur  de  vue  ;  car  la  scène  se  passe  sur 
la  jdate-forme  qui  joint  les  tours  Notre-Dame  ,  à 
peu  près  comme  le  jambage  horizontal  qui  unit 
les  deux  traits  d'un  H. 

C'est  là  que  l'intrigue  se  noue,  là  qu'on  se  dit 
de  tendres  choses,  des  choses  très-jolies  et  fort 
»»nusantes,  sur  ma  foi;  c'est  là  que  Charles  Vil 
vient  se  percher  pour  suivre  les  jolies  fdles  de 
Paris  alors  au  pouvoir  des  Anglais,  et  observer 
les  mouvemens  de  l'armée  ennemie. 

C'est  là  que  l'étudiant  Lubert  vient  cacher 
Thérèse,  la  fiancée  du  vieil  échevin  ,  qui!  a  em- 
menée au  moment  où  elle  marchait  à  l'autel. 

C'est  là  enfin  que  la  populace  se  rend  lorsque 
l'armée  de  Dunois  a  envahi  la  ville  :  tous  ces 
gens-là  mandent,  boivent,  dorment  et  accomplis- 
sent tous  les  devoirs  sociaux  dans  les  tours  Notre- 
Dame, 

L'idée  principale  des  Tours  Notre-Dame  est 
empruntée  an  Cscon  puni.  Le  roi  Charles  VII, 
grand  amateur  de  jeunes  filles,  passe  une  partie 
de  la  nuit  avec  Thérèse,  déguisée  en  étudiant , 
sans  se  douter  qu'il  a  sous  les  veux  celle  dont  il  se 
vante  d'ob'.enir  amoureuse  merci. 

Mademoiselle  Atala  Beauchêne  est  très-jolie 
sous  le  costume  d  un  écolier  de  l'Université  : 
Bosquicr  a  joué  avec  verve  et  gaîté  le  rôle  du 
gros  sonneur,  et  Prosper.  dans  celui  d'un  vieil 
échevin  traître  au  roi,  et  jaloux  de  Thérèse,  a  plus 
d'une  fois  excité  le  rire  de  l'assemblée  ;  ce  qui 
n'a  pas  suffi  pour  assurer  le  succès  de  la  pièce. 


REVUE  DE  CI>Q  JOURS. 


ji  OCTOBRE.  —  Xnus  recevons  par  voie 
directe  des  nouvelles  de  Lisbonne  jusqu'  au  i4 
octobre.  La  tranquillité  régnait  à  Lisbonne.  La 
vente  des  biens  ecclésiastiques  se  continuait,  et 
toutes  les  affaires  marchaient  avec  ordre  et  régu- 
larité. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  français  :  «  L^ne 
nouvelle  et  triple  note  vient  d'être  envoyée  à 
Vienne,  Berlin  et  Saint-Pétersboiiig,  au  nom  de 
Miguel  I",  roi  de  Portugal.  Cette  réclamation, 
qu'appuient  les  cabinets  d'Italie,  est  faite  dans 
l'espoir  d'obtenir  au  moins  un  congrès  pour  les 
airelles  de  la  Péninsule  liispaniquc. 

—  Mme  la  duchesse  d'Angonlèrae  a  quitté 
Vienne  pour  retourner  auprès  de  sa  famille  ; 
cette  princesse  vit  très-retirée  ;  elle  n'a  dîné 
que  deux  fois  à  la  cour  et  n'a  fii^uré  dans  aucune 
réjouissance  publique.  Quoiqu'âgée  de  oy  ans  , 
elle  montre  beaucoup  d'activité. 

—  Clairvaux  vient  d  être  témoin  cl  un  événe- 
ment fàclieux.  Jeanne  avait  été  condamné  à  quel- 
ques jours  de  salle  de  police  avec  luu  de  ses  ca- 
marades. Lorsquouvint  les  cheiclicr  pour  les  y 
conduire,  tous  deux  menacèrent  de  leur  couteau, 
le  premier  soldat  qui  approcherait.  Dans  la  lutte 
que  uécessitait  une  pareille  menace,  Jeanne  a 


reçu  un  coup  dH  haï  ju  net  te  qui  l'a  alteintau  cou. 
Sa  blessure  a  peu  de  gravité. 

—  .M.  Jauge,  contre  qui  une  ordonnance  du  28 
octobre  avait  déclaré  qu'il  existait  charges  silli- 
santes,  d  avoir  exposé  la  France  à  une  déclara- 
tioude  guerre,  crime  prévu  par  les  articles 77, 
79  et  84  du  code  pénal,  avait  lait  opposition  de 
cette  ordonnance,  malgré  les  conclusioiisdii  mi- 
nistère public,  I  ordonnance  a  été  annulée  hier 
par  la  cour  loyale,  M.  Jauge  allait  être  remis  en 
liberté  après  une  longue  détention  ,  lorsqu'un 
pourvoi  eu  cassation  est  veuille  retenir  en  pi  isuu. 

—  Le  tribunal,  snus  la  présidence  de  M.  Fran- 
çois Ferrou,  a  rendu  mar<li  5111  jugement  dans 
[affaire  de  MUe  Multhelol ,  religieuse  d'un  cou- 
vent de  Metz  ,  et  héritière  de  feu  MlleCuizeau, 
ancienne  actrice  du  théâtre  des  Variétés ,  plis 
conuue  sous  le  nom  de  Mlle  Cuizot ,  cuulre  .M. 
Didier,  agent  de  change  près  la  bourse  de  Paris. 
Il  a  été  constaté  qu'uu  déiournemeut  de  1  j  ,535  1". 
avait  eu  lieu  au  préjudice  de  la  défunte,  et  que 
l'auteur  du  ce  détournement  était  M.  Bartliout, 
actuellement  en  fuite,  et  alors  commis  de  l'offi-  1 
cicr  d  j  parquet.  Le  tribunal  a  décidé  que  M.  Di-  ' 
dier  devait  répondre  de  1  infidélité  de  sou  agei;l. 
La  leligieuse  de  Metz  a  ainsi  obtenu  com^détc- 
ment  gain  de  cause.  Quoique  les  termes  de  la  sen- 
tence soient  extrêmetneal  honorables  pour  M. 
Didier,  nous  apprenons  que  cet  agent  de  change 
a  interjeté  appel. 

—  M.  le  maire  de  Rouen  vient  de  commander 
le  buste  de  Boieldicu,  pou-  la  somme  de  3, 000  f. 
à  M.  Uantan  jeune.  Ce  portrait  du  célèbre  com- 
positeur est  destiné  au  musée  de  celte  ville. 

—  M.  Sévérini  est  parti  hier  pour  Londres  , 
afin  de  termini-r  l'affaire  de  la  direction  de  l'O- 
péra, qui  passe  défiiiitivenieut  entre  ses  mains  et 
celles  de  M.  Robert  son  associé. 


icf  NOVEMBRE.  — ■  Il  paraît  à  peu  prèscer- 
tainque  c  est  au  généralSebastiani  qu  uncourrier 
est  allé  porter  lolirede  la  présidence  d'i  c  mseil 
et  du  portefeuille  de  la  guerre.  Un  refus  paraît 
peu  [irobable  de  la  part  du  général,  qui  aura  de 
la  sorte  eu  le  temps  à  peine  de  s'éiablir  à  Naples. 

—  Le  JSalional  a  été  saisi  aujourd'hui.  On 
croit  que  laiticle  incriminé  est  celui  qui  porte 
pour  titre  ;  <^ui  n'est  plus  avec  lui  est  avec  nous. 

—  M.  Dupin  est  depuis  huit  jours  à  sa  maison 
de  campagne  de  Nogeut,  où  il  a  éprouvé  une  in- 
disposition dont  il  est  à  peine  rétabli.  Il  n'en  a 
pas  uioius  terminé  un  travail  important  qui  doit 
faire  le  sujet  de  son  discours  de  rentrée  à  la  cour 
de  ca.^sation. 

—  On  a  dit  à  la  Bourse,  et  c'est  là  ce  qui  a  fait 
monter  les  fonds  portugais  ,  que  M.  Rotsciiild 
allait  devenir  l'agent  du  gouvernement  (jorlugais. 

—  Le  bruit  se  répand  que  dans  la  mer  du 
Nord  on  enrôle  pour  don  Miguel  une  année  qui 
sera  débuquée  en  Portugal  en  dépit  de  la  qua- 
druple alliance.  Il  est  piobable  que  la  Hollaude 
profilera  du  moment  [lOtir  se  débairasserdu  sur- 
croît de  sou  armée,  et  d  une  foule  d  étrangers  qui 
sont  venus  se  fixer  dans  ce  pays. 

—  M.  Dubois  vient  d  être  nommé  par  le  con- 
seil d  instructi  on  de  l'Ecole  polytechnique  candi- 
dat pour  la  chaire  de  littérature  qu  occup.iil  M. 
Arnault  Un  second  CHodidut  doit  être  présenté 
par  l  .académie  française,  et  le  ministre  de  la 
guerre  choisira. 

—  Il  résulte  des  registres  du  Lloyd  anglais 
que,  par  suite  des  tempêtes  de  la  semaine  der- 
nière, cinquante-six  navires  ont  échoué  sur  les 
côtes  de  la  Hollaude  et  de  l'Angleterre.  La  plu- 
part de  ces  sinistres  out  eu  lieu  entre  le  16  et  le 
i8  octobre. 

—  La  ville  de  Paris  s'occupe  en  ce  moment 
de  la  question  de  savoir  si  elle  mettra  l'éclairage 
par  le  gaz  en  libre  concurrence,  enaulorisaul  la 
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pose  des  tuyaux  dans  les  rues  par  toutes  les  com- 
pagnies qui  se  préscnlent  avec  des  garanties  sul- 
iisaotes. 

—  M.  Gacliard,  aicliilectedu  royaurae  belge, 
vient  de  faire  la  découverte  d'un  petit  ouviage 
inédit  de  l'empereuiCharles-Qnint.  C'est  la  rela- 
tion de  la  prise  de  Tunis,  écrite  par  Cliarles- 
Quint  lui-même,  à  la  reine  Marie,  sa  sœurdouai- 
rièie  de  Hongrie, gouvernante  générale  des  Pays- 
Bas.  Cet  écrit  curieux  ,  remarquable  surtout  par 
sa  modestie,  est  daté  de  Tunis,  20  juillet  i555. 
Suivant  les  intentions  de  1  auguste  auteur,  des  co- 

f (les  ont  dû  en  être  adressées  aux  diflérenles  vil- 
es belges. 

—  Les  négocians  de  Liverpool  viennent  de 
prendre  une  résolution  par  laquelle  1  usage  du 
cigare  est  rigoureusement  interdit,  tant  dans  les 
magasins  que  sur  les  quais  et  dans  les  rues  de  la 
ville:  on  s'est  convaincu  que  plusieurs  incendies 
avaient  été  occasionnés  par  cette  dangereuse  ma- 
nie. Les  employés,  commis  ou  liommes  de  peine 
qui  seront  surpris  à  fumer,  seront  admonestés, 
et,  en  cas  de  récidive,  renvoyés  de  leurs  magasins. 
La  corporation  se  propose  même  de  demander 
au  parlement  des  pouvoirs  étendus  pour  prévenir 
l'abus  que  l'on  fait  du  tabac.  Une  commission  de 
26  membres,  présidée  par  le  maire,  a  été  choisie 
pour  veiller  à  l'exécution  des  résolutions  de  l'as- 
semblée. 


2.  —  Par  un  décret  du  20  octobre,  le  roi  de 
Suède  vient  d'accorder  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière à  ceux  qui,  depuis  son  arrivée  eu  Suède,  ont 
été  condamnés  pour  des  délits  politiques  ou  de 
lèse-majesté.  Tous  les  condamnés  à  l'exil  pour 
les  causes  précitées  peuvent  revenir  en  Suède,  et 
y  jouiront  de  la  plénitude  des  droits  qui  leur 
étaient  acquis  avant  le  jugement. 

— Mina  devait  entrer  en  Espagne  le  28  octo- 
bre; mais,  d'après  les  lettres  du  2g,  il  n'y  aura 
pénétré  que  le  3i  par  la  vallée  de  Roncevaiix. 
Il  trouvera  les  affaires  dans  une  triste  situation. 
11  est  positif  que  Zumalacarreguy  a  passé  l'Ebre 
de  nouveau,  et  que  les  combats  partiels  qu'il  livre 
tournent  presque  tous  à  sou  avantage. 

—  On  parle  d'une  nouvelle  négociation  que  la 
France  suivrait  à  Rome,  relativement  à  ses  évê- 
ques,  dont  elle  désirerait  diminuer  le  nombre. 

—  Le  refus  d'amnistie  étant  décidé,  on  assure 
qu'afin  de  rendre  possible  le  jugement  des  préve- 
nus des  affaires  d'avril,  il  paraît  que  la  commis- 
sion de  la  cour  des  pairs  va  se  montrer  très-facile 
sur  les  mises  en  liberté,  et  que  la  cour  ne  se  réser- 
vera que  le  jugement  des  prévenus  pour  les  affai- 
res de  Paris  ;  les  autres  seront  jugés  sur  les  lieux. 

—  On  écrit  de  Lille,  2g  octobre  : 

K  Un  accident  affreux  est  arrivé  hier  matin, 
vers  sept  heures,  dans  la  filature  de  coton  de 
M.  Dulresne,  rue  de  Fives.  La  veuve  Ambroise, 
âgée  de  48  ans,  dévideuse,  passant  près  d'un  mé- 
tier, eut  ses  vèteraens  pris  dans  une  des  cordes  de 
ce  métier  :  elle  tira  avec  force  pour  se  dégager; 
mais  ses  habits  s'étant  déchirés  tout  à  coup  ,  elle 
tomba  eu  arrière  sur  l'arbre  en  fer  de  la  machine 
à  vapeur,  et  ses  Tètemeus  se  prirent  autour  de 
cet  arbre,  qui  a  entraîné  la  pauvre  femme  ,  l'a 
fait  tourner  avec  lui,  et  lui  a  brisé  la  tète  et  les  jam- 
bes contre  la  muraille.  On  a  arrêté  la  machine, 
•nais  la  mallieureuse  était  déjà  morte.   » 

—  Mardi  à  midi,  une  jeune  et  jolie  personne  , 
sœur  d'un  pâtissier  de  la  capitale,  se  promenait 
silencieusement  sur  l'un  des  bords  du  bassin  de  la 
Yillelte,  et  tout  à  coup  les  ouvriers  qui  exami- 
naient ses  démarches  la  virent  disparaître.  Aussi- 
tôt ils  aperçurent  les  vêtemens  de  cette  malheu- 
reuse qui  llottaient  sur  la  surface  de  l'eau.  Ils 
volèrent  à  son  secours;  mais  tombée  perpendi- 
culairement, elle  avait  la  tête  au  fond  du  préci- 
pice et  les  pieds  seuls  dépassaient.  (Cependant 
'■.ette  infortunée  aurait  pu  être  sauvée;  mais  ayant 


fixé  ses  jupous  par  le  bas  avec  des  épingles, 
feau  demeurait  comme  dans  un  entonnoir,  et  ne 
permettait  pas  à  la  tète  de  surnager.  Transportée 
encore  vivante  au  poste  voisin,  elle  a  cessé  d'exis- 
ter peu  de  minutes  après.  C'est  à  la  Morgue  que 
son  corps  a  été  reconnu  par  sa  famille,  qui  ignore 
la  cause  de  cet  acte  de  désespoir. 

—  On  écrit  de  Spa,  le  3o  octobre  : 

«  Le  pari  fait  ici  entre  M.  le  clievalier  H... 
anglais,  et  M.  le  comte  de  Cornelissent,  belge, 
vient  d'être  gagné  par  celui-ci.  On  peut  se  rap- 
peler que  M.  H.  s'était  engagé  à  faire  eu  trois 
jours  et  trois  nuits,  et  sans  pouvoir  se  livrer  un 
seul  instant  au  sommeil,  une  course  de  4oo  milles 
anglais  (l53  lieues).  Dans  la  première  journée, 
M.  H.  était  parvenu  a  faire  .56  lieues;  dans  la 
nuit  et  la  journée  suivantes,  il  avait  parcouru  une 
distance  de  plus  de  200  milles;  mais  la  privation 
de  sommeil  ne  lui  a  pas  permis  d'eu  faire  davan- 
tage. Le  pari  était  de  20,000  fr.  » 

—  Le  cœur  de  Grélry,  qui  a  donné  lieu,  il  y  a 
quelques  années,  à  un  procès  dispendieux,  et  que 
les  Liégeois  devaieut  enfermer  dans  un  monu- 
ment, est  toujours  dans  leur  maison  commune^ 
attendant  cet  honneur. 

—  Un  exemplaire  du  Décameron  de  Boccace, 
1  vol.  in-Iblio,  édition  de  Venise,  i-iy,  vient  d'ê- 
tre vendu  publiquement  à  Loudies  ces  jours  der- 
niers, au  prix  de  55, 000  Ir. 


5.  —  Rien  de  nouveau  sur  la  question  ministé- 
rielle ;  on  a  cherché  nu  président  dans  le  sein 
même  du  cabinet  sans  pouvoir  le  trouver.  Le 
ConstiluUonnel  di\t  qu'il  ne  peut  être  question  de 
M.  Sébastiani,  et  le  i'einps  croit  au  désir  de  rap- 
peler le  maréchal  Soult,  en  s'entourant  d  hommes 
de  la  gauche.  Cette  solution  paraît  dilficil  e. 

—  On  annonce  aujourd'hui  la  mort  de  M.  le 
maréchal  Moncey  ,  duc  de  Conégliano  ,  gouver- 
neur des  Invalides. 

—  Ou  mande  de  Stutlgard  que  le  ministre 
d'état ,  chancelier  des  ordres  de  Wurtemberg, 
comte  de  Wintzingerode,  y  est  mort  le  24  du  mois 
passé.  11  était  âgé  de  82  ans. 

—  M.  Chilhaud  de  la  Rigaudie,  ex-conseiller  à 
la  cour  de  cassation,  vient  de  mourir  à  Paris 
dans  sa  8j°  année. 

—  Le  fils  aîné  du  maréchal  Clausel,  lieutenant 
dansl'armée,  vient  d'épouser,  à  la  terre  du  ma- 
réchal ,  près  de  Toulouse  ,  Mlle  Cortaz-du- 
Lurc. 

—  La  Tribune  a  été  saisie  aujourd'hui  pour  la 
104"  Ibis.  Le  commissaire,  interpellé  sur  l'article 
qui  avait  paru  motiver  la  saisie,  a  déclaré  ne  pas 
le  savoir. 

—  Le  perron  de  Saiut-Roch,  dont  le  souvenir 
se  rattache  à  la  journée  du  i3  vendémiaire,  est 
en  ce  moment  complètement  démoli,  et  doit  être 
refait  entièrement. 

—  Des  terrassiers,  travaillant  dernièrement  à 
arracher  des  arbres  dans  la  forêt  de  Marigny  ,  à 
sept  lieues  de  Beaugency,  une  de  celles  qui  vien- 
nent d'être  vendues  par  Louis-Philippe,  ont  trou- 
vé, dans  des  pots  de  grès  enfouis,  une  assez  grande 
quantité  de  pièces  d'or  et  d'argent  à  l'effigie  de 
plusieurs  rois  de  France  ,  depuis  et  y  compris 
Louis  XI  jusqu'à  Louis  Xlll. 

—  Il  est  question  à  'Valenciennes  d'élever  une 
statue  à  fhistorien  Froissart  qui  est  né  dans  cette 
ville. 

—  Plusieurs  personnes  nous  ayant  reproché 
le  silence  que  nous  avons  gardé  sur  la  musique 
du  ballet  de  Chao-Kang,  nous  nous  empressons 
de  lui  rendre  la  part  d'éloges  qu'elle  mérite. 
Son  auteur,  M.  Carlini  ,  connu  à  Naples  par  ses 
succès  au  théâtre,  est  un  liomme  de  talent ,  que 
nous  espérons  applaudir  un  jour  sur  notre  grande 
scène  lyrique. 

—  Dimanche  prochain,  à  2  heures,  grand  con^ 


cert  au  Conservatoire.  L'orchestre,  composé  de 
plus  de  cent  musiciens, exécutera  plusieurs  com- 
positions nouvelles  de  M.  Berlioz,  et.  parmi  celles 
déjà  connues,  la  symphonie  fantastique  qui  a  été 
redemandée.  On  trouve  des  billets  d'avance, 
chez  M.  Schlesinger,  rue  de  Richelieu  ,  n»  g^,  et 
chez  M.  Retz,  au  Conservatoire. 

4.  —  Le  duc  d'Orléans  est  revenu  de  Valen- 
çay,  légèrement  blessé  à  la  hanche  d'un  coup  de 
canif  qu'il  s'est  donné  en  s'asseyant  sur  nu  fiiu- 
teuil  où  il  avait  laissé  traîner  cet  instrumeut. 

—  L'audience  de  rentrée  de  la  cour  royale  a 
eu  lieu  hier  sous  la  présidence  de  M.  Séguier.  M. 
Martin  (du  Nord)  a  prononcé  le  discours  d'usage, 
lia  pris  pour  texte  «  la  Liberté,  m 

—  L'ingénieur  qui  a  construit  le  pont  du  Car- 
rousel, dont  on  admire  justement  l'ingénieuse  et 
solide  construction,  avait  attaché  déjà  son  nom  à 
un  autre  grand  monument.  M.  Polonceau  est  un 
des  quatre  ingénieurs  que  iSapoléon  chargea  d'ou- 
vrir la  route  du  Simplon,  et  qui  exécutèrent  avec 
tant  de  bonheur  et  d'habileté  ce  magnifique  ou- 
vrage. 

—  On  travaille  avec  tant  d'activité  à  la  démo- 
lition du  monument  expiatoire  de  la  rue  de  Riche- 
lieu, que  dans  un  mois  d'ici  la  place  de  l'ancien 
opéra  sera  entièrement  déblayée.  Grands  démo- 
lisseurs de  France,  songez  donc  à  rebâtir  ! 

■ —  Le  général  Dessaix,  qui  a  marqué  dans  les 
guerres  de  l'empire,  vient  de  mourir  dans  les  en- 
virons de  Genève.  En  i83o,  il  préféra  rester  dans 
la  retraite  que  de  rentrer  en  France.  En  i8i4,  il 
avait  reçu  de  Napoléon  l'ordre  de  brûler  Genève: 
il  refusa  de  l'exécuter.  Le  général  Dessaix  est 
mort  pauvre. 

—  On  lit  dans  \ Indicateur  de  Bordeaux,  du 
2g  octobre  : 

«  Hier  soir,  à  six  heures  vingt  minutes ,  on  a 
aperçu  un  globe  de  feu  venant  de  l'ouest  et  se  di- 
rigeant au  nord  avec  une  vitesse  extraordinaire  , 
laissant  après  lui  une  traînée  de  lumière  semblable 
à  la  queue  d'une  comète  :  ce  globe  ne  paraissait 
pas  être  à  une  très-grande  hauteur,  puisqu'il  est 
vrai  qii  il  paraissait,  à  loeil,  gros  comme  une 
bombe.  Il  n'a  été  visible  que  deux  minutes,  s'étant 
perdu  dans  1  horizon.  » 

—  Il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  hôpital  mili- 
taire, un  malade,  cru  mort,  fut  déposé  dans  la 
salle  des  cadavres,  où  il  demeura  nu,  exposé  au 
froid  pendant  48  heures.  Revenu  à  lui  au  milieu 
de  la  nuit,  il  appela  vainement  au  secours,  et  ce 
ne  fut  qu'après  quatre  heures  d'angoisses  et  de 
souffrances  qu'il  fut  reconduit  dans  son  lit. 

—  Le  concert  au  profit  des  inondés  de  Saint- 
Etienne  aura  lieu  demain  mercredi  dans  les  sa- 
lons de  Stœpel,  rue  Monsigny,  n.  6-  On  entendra 
Mmes  Damoreau,  Dcgli  Antoni,  Rubiui,  Tambu- 
rini,  Baillot,  etc. 
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DES  PRISONS  EN  POLOGNE. 


Le  plus  grand  nombre  des  prisonniers  se 
compose  de  paysans  condamnés  pour  vol  ou 
pour  incendie.Sur  quatre  femmes,  trois  sont  in- 
fanticides. A  quels  motifs  attribuer  ces  crimes 
de  la  part  d'iiommes  accoutumés  au  travail? 
Un  examen  consciencieux  nous  a  convaincus 
que  les  vols  sont  le  résultat  de  la  nécessité; 
les  incendies,  de  la  vengeance  ;  l'infanticide, 
d'une  fausse  honte  et  de  la  misère. 

Nous  n'exagérons  point  en  disant  que  les 
quatre  cinquièmes  au  moins  des  paysans  con- 
damnés pour  vol  ont  été  entraînés  par  la  né- 
cessité. C'est  en  vain  que  le  législateur  in- 
ventera de  nouveaux  châlimens  pour  la  ré- 
pression de  tels  délits;  ils  ne  s'en  multiplie- 
ront pas  moins,  et  le  cœur  des  malheureux 
s'endurcira  contre  la  cruauté  des  juges.  L'u- 
nique moyen  que  nous  connaissions  de  ban- 
nir le  vol  d'un  pays,  c'est  d'y  récompenser  le 
travail  avec  justice;  c'est  de  ne  pas  souffrir 
qu'un  membre  utile  à  la  société  y  manque 
même  du  nécessaire. 

Il  n'est  pas  de  pays  où  les  incendies  soient 
aussi  fréquens  que  dans  la  Pologne  :  l'incen- 
diaire  y  est  soumis  à  des  peines  plus  sévères 


que  partout  ailleurs,  et  pourtant  les  proprié- 
tés y  brûlent;  le  nombre  des  coupables  s'y 
accroît  dans  une  progression  effrayante. 

Où  devons-nous  en  chercher  la  cause? 
L'homme  serait-il  donc  guidé  par  un  génie 
du  mal  qui  lui  conseillerait  la  ruine  de  son 
semblable,  sans  profit  pour  lui-même?  Oh! 
non  :  mais  c'est  encore  dans  la  constitution 
sociale  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  de 
ce  fléau.  Prenez  la  /«s7/repour  base  de  votre 
législation ,  et  vous  pourrez  abolir  les  pri- 
sons et  les  tortures;  car  là  où  il  n'y  aura 
que  des  frcrcx  ,  vous  ne  trouverez  plus  de 
criminels. 

A  chaque  nouvelle  session  de  la  diète  ,  les 
seigneurs  décrétaient  de  nouvelles  peines 
plus  graves  contre  les  incendiaires  :  chargés 
de  chaînes,  ceux-ci  étaient  traînés  dans  le 
lieu  où  le  crime  avait  été  commis:  ou  les 
fouettait,  souvent  même  on  les  mettait  à  mort; 
et  sur  le  registre  des  incendies ,  le  nombre, 
loin  de  diminuer,  croissait  avec  une  rapidité 
et  dans  une  proportion  prodigieuse. 

Parmi  les  crimes  qui  sont  commis  par  des 
femmes,  nous  avons  dit  que  le  plus  ordinaire 
était  1  infanticide.  Et  ce  sont  encore  le  plus 
souvent  de  pauvres  paysannes  qui  présentent 
ce  hideux  tableau  d'une  mère  assassin  de  son 
enfant. 

Le  législateur  à  distingué  deux  sortes  d'in- 
fanticides :  ou  la  mère  a  tué  son  enfant,  ou 
elle  l'a  laissé  mourir  faute  de  soins.  Le  pre- 
mier cas  est  très  rare  :  à  peine  arrive-t-il  une 
fois  sur  vingt  que  la  mère  arrache  de  ses 
propres  mains  la  vie  qu'elle  vient  de  donner 
à  son  enfant. 

Nous  avons  minutieusement  étudié  les  cau- 
ses de  toutes  les  femmes  enferméesdansles  ca- 
chots de  Lublin;  et  nous  avons  acquis  la  con- 
viction que  les  peines  les  plus  sévères  sont 
impuissantes  à  réprimer  un  pareil  crime. 
Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  de  jeunes 
paysannes,  jusqu'alors  vertueuses,  poussées 
eniin  à  cet  acte  de  barbarie  par  la  misère  et 
la  honte,  sortaient  conouipues  des  priso:is 
où  elles  avaient  été  confondues  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie.  Loin  donc  de  diminuer 
le  nombre  des  crimes,  la  loi  pénale  augmente 


encore  le  nombre  des  victimes  et  des  cvimi- 
nels. 

La  classe  déjà  si  malheureuse  des  paysans, 
se  subdivise  en  deux  classes  :  la  première, 
qu'on  pourrait  appeler  aristocratie  des  paysans, 
se  compose  des  .serfs  principaux,  à  qui  le  sei- 
gneur a  concédé  une  chétive  cabane  et  un 
coin  de  terre  en  échange  de  cinq  jours  de 
travail  par  semaine;  dans  la  seconde,  sont  Ie> 
serfs  ou  les  ouvriers  des  serfs  principaux,  qui 
n'ont  d'autre  salaire  que  ce  qu'il  plaît  à  ceux- 
ci  de  leur  donner.  On  donne  aux  premiers  le 
nom  de  gospodarz  ,  aux  seconds  celui  de  pa- 
robeck.  Le  parobeck  offre  le  type  de  la  mi- 
sère; c'est  lui  qui  est  le  travailleur;  il  man- 
que d'asile  et  de  pain;  point  de  mariage  pos- 
sible pour  lui,  car  comment  nourrirait-il  sa 
femme ,  quel  avenir  préparerait-il  à  ses  en- 
fans? 

Il  se  trouve  des  femmes  qu'on  appelle 
Dzivvka,  des  femmes  qui  n'ont  ni  asile  ni  es- 
pérance. La  misère  les  voue  au  célibat  ;  mais 
elle  n'éteint  pas  en  elles  la  voix  de  la  nature  : 
ce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  chercher 
dans  l'union  légale  et  religieuse  ,  elles  le  de- 
mandent à  un  amour  secret  que  réprouvent 
les  lois  seigneuriales  et  cléricales.  Puis  mille 
appréhensions  viennent  troubler  le  cœur  de 
la  pauvre  victime:  c'est  la  crainte  de  l'opi- 
nion publique,  c'est  la  superstition,  ce  sont  les 
sarcasmes  des  jeunes  gens  ,  qu'elle  croit  à 
chaque  instant  entendre  ou  remarquer;  à 
peine  ose-t-elle  lever  les  yeux  .  et  les  plus 
grandes  précautions,  elle  les  emploie  pour 
cacher,  s'il  est  possible ,  sa  grossesse  à  tous 
les  regards.  Enfin,  le  moment  arrive....  elle 
court  alors  au  milieu  d'un  champ,  d'une  fo- 
rêt, et  là,  seule,  inaperçue,  elle  enfante,  puis 
laisse  mourir  l'être  dont  tout  l'avenir  était 
d'être  serf.  Mais  bientôt  le  cadavre  du  nou- 
veau-né est  découvert ,  et  la  malheureuse  , 
déjà  tourmentée  par  ses  remords ,  va  expier 
dans  les  horreurs  du  cachot  l'acte  auquel 
elle  n'a  été  portée  que  par  le  désespoir. 

Telle  est  l'histoire  de  tous  les  infanticides 
commis  par  la  pauvre  Dziwka. 

Il  y  a  pour  le  coupable  trois  sortes  de  cap- 
tivités, selon  la  gravité  du  crime  qui  l'a  fait 
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condamner:  les  prisons  correctionuc/'c ,  dure 
et  très-dure,  qui  correspondent  aux  can  en- 
duro, durissimo  des  Autrichiens.  On  ne  sau- 
rait ,  en  France ,  se  faire  une  idée  de  la  pe- 
santeur des  chaînes  dont  les  membres  des  pri- 
sonniers sont  chargés ,  et  qui  ,  dans  quelques 
circonstances  ,  ne  lui  laissent  pour  se  mou- 
voir qu'un  espace  de  trois  pas;  on  n'y  com- 
prendrait pas  davantage  la  rudesse  des  vête- 
mens  qu'on  les  contraint  ù  porter,  et  la  du- 
reté des  travaux  auxquels  on  les  oblige.  Un 
seul  repas  est  accordé  par  jour,  et  ce  repas 
se  compose  d'un  morceau  de  pain  noir  et  de 
quelques  légumes.  Le  voleur  et  l'incendiaire 
sont  toujours  fouettés:  ce  dernier,  selon  que 
l'incendie  a  été  considérable,  est  exposé  en 
public,  marqué,  traîné  sur  le  lieu  même  du 
délit,  et,  s'il  a  été  condamné  à  mort,  exécuté 
dans  la  ville  la  plus  voisine. 

Le  code  criminel  est  l'œuvre  de  la  diète 
où  les  nobles  sont  en  majorité.  Mais  dans  les 
provinces  autrichiennes,  c'est  la  j)rocédure 
autrichienne  qui  est  en  usage  ;  c'est  la  pro- 
cédure prussienne  dans  les  provinces  prus- 
siennes. Les  renseignemens  que  nous  allons 
fournir  seront  d'autant  plus  intéressans  qu'ils 
donneront  une  idée  de  la  législation  criminelle 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 

Le  prévenu,  dans  les  trois  premiers  jours 
de  son  arrestation,  est  conduit  devant  le  juge 
qui,  réunissant  aussitôt  d'autres  juges  au 
nombre  prescrit,  fait  son  rapport,  à  l'effet 
d'obtenir  un  jugement  de  quai /icalio^i.  Ce 
jugement  a  pour  but  de  déterminer  l'article 
de  la  loi  que  les  premières  apparences  indi- 
quent avoir  été  transgressé  par  le  coupable. 
Pour  motiver  ce  premier  arrêt,  il  suffit  que 
le  corps  du  délit  existe,  et  qu'il  s'y  joigne  un 
des  indices  énumérés  par  la  loi. 

Le  jugement  de  qualification  est  à  peine 
rendu,  que  le  prévenu  est  jeté  dans  les  fers. 
Le  juge  s'occupe  de  rassembler  tous  les  f;^ts 
qui  peuvent  l'éclairer:  il  interroge  les  témoins, 
les  confronte  avec  l'accusé,  fait  venir  des  ex- 
perts, descend  sur  le  lieu  où  le  crime  a  été 
commis.  Mais  à  tous  ces  moyens  de  recon- 
naître le  coupable,  la  loi  en  ajoute  un  autre 
qui,  sous  une  apparence  de  justice,  rappelle 
les  tortures  de  la  question. 

Le  législateur  a  permis  de  punir  par  le 
fouet  le  mensonge,  ou  même  le  silence  de 
l'accusé.  Ce  traitement  barbare  n'est  point,  il 
est  vrai,  employé  comme  moyen  de  découvrir 
la  vérité;  on  le  considère  seulement  comme 
le  châtiment  d'une  fausse  déclaration  ou  d'un 
silence  opiniâtre.  Mais,  outre  ce  qu'il  y  a  de 
cruel  dans  cette  manière  de  procéder,  à  com- 
bien d'abus  ne  doit-elle  pas  donner  lieu  ! 

Toujours  surchargé  de  travaux,  et  désireux 
d'en  finir  promptemenl  avec  chaque  procès , 
le  juge  qualifie  de  mensonge  ou  d'opmiàtreté, 
souvent  à  la  légère,  ce  qui  n'est  qu'un  moyen 
naturel  de  défense;  il  se  transforme  alors  en 
inquisiteur,  en  bourreau  :  aussi  les  prisons, 
lorsque  vous  les  visitez;  non  seulement  offrent 
à  votre  vue  le  triste  aspect  de  lourdes  chaînes, 
de  vêtemens  grossiers,  d'une  nourriture  in- 
saflisaiite:  mais  encore  elles  vous  déchirent 
le  cœur  et  l'oreille  par  les  cris  des  malheu- 
reux qu'on  fouette,  voleurs,  incendiaires,  ou 
tout  simplement  prévenus  que  l'on  corrige , 
l)arcc  qu'ils  ont  cru  qu'il  était  dans  leur  droit 
life;,  défendre  leur  cause. 

Il  est  arrivé  souvent  qu'un  jugement  défi- 
lif  proclamait  l'innocence  du  détenu  qu'on 
avait  ainsi  martyrisé. 

Lt  c'est  au  dix-neuvième  siècle  qu'une  loi 


aussi  atroce  est  appliquée  dans  ujie  moitié  de 
l'Europe!  Et  les  faibles  femmes  elles-mêmes 
ne  sont  point  épargnées  par  les  bourreaux  ! 

(Le  llc/on/ialeiir.) 


UN  JOUR  DE  FETE 

SOUS  LE  GRAND-ROL 


Maîtresse  du  roi  !  duchesse  de  Fontanges  ! 
comme  ces  deux  titres  sonnaient  d'une  ma- 
nière po:/!peuu'  aux  oreilles  de  mademoiselle 
d'Escorailles  !  Un  malin ,  le  roi  envoya  le 
prince  de  ;\larsillac  prévenir  mademoiselle 
d'Escorailles  qu'il  ajoutait  au  litre  de  du- 
chesse une  pension  annuelle  de  cent  mille 
étus.  Le  soir  même,  présentée  par  madame, 
elle  prit  le  tabouret  chez  la  reine,  et  se  fil 
voir  au  salon  du  grand  couvert.  Toute  la 
journée  s'éliit  passée  pour  elle  en  réception 
de  visites,  en  échanges  de  félicitations  et  de 
remercimens.  Il  y  avait  là  de  quoi  étourdir 
une  tête  plus  fortement  organisée  que  la 
sienne. Tout  cefracas  d  hommages  n'eut  donc 
pas  de  peine  à  imposer  silence  à  la  voix  se- 
crète qui  lui  avait  parlé  en  faveur  de  Gaston. 

Madame  de  Montespan,  tout  en  s'applau- 
dissant  de  l'heureuse  réussite  de  son  intrigue, 
ne  laissa  pas  d'être  surprise  de  la  rapidité 
avec  laquelle  le  roi  s'était  enflammé  pour  An- 
gélique; mais  elle  espéra  que  celte  passion  si 
prompte  à  venir  ne  le  serait  pas  moins  à  s'en 
aller,  et  que  le  cœur  de  Louis  redeviendrait 
sa  conquête.  Ce  n'était  pas  sans  quelque  sen- 
timent d'envie  qu'elle  songeait  à  la  fête  que 
Louis  destinait  à  la  duchesse  de  Fontanges. 
Le  lendemain  était  le  jour  désigné  ponr  celte 
fête,  dont  les  préparatifs  furent  achevés  de 
bonne  heure,  tant  on  mettait  de  promptitude 
à  exécuter  les  volontés  du  roi  ! 

Grâce  aux  ordres  de  Colbert  et  de  M.  de 
Launay  ,  intendant  des  menus-jilaisirs  et  af- 
faires de  la  chambre  ,  le  parc  de  VerSLfîlles 
avait  été  disposé  avec  goût  pour  servir  à  la 
fois  aux  plaisirs  de  la  promenade  .  des  ban- 
quets, du  spectacle  et  des  feux  d  artifice. 

Le  roi,  la  reine,  monseigneur  le  Uauphiu, 
Monsieur  et  Madame,  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  le  prince  de  Condé  et  toute  la  cour, 
se  rendirent  d'abord  dans  une  salle  de  ver- 
dure où  cinq  allées  venaient  aboutir  et  for- 
mer une  étoile.  .\n  milieu  coulait  une  fon- 
taine limpide  ,  dont  les  bassins  de  marbre 
blanc,  bordés  de  gazon  vert,  laissaient  sortir 
cinq  tables  couvertes  de  tous  les  mets  qui 
peuvent  composer  la  plus  somptueuse  colla- 
tion. L'une  figurait  une  montagne  où  divers 
plats  de  viandes  froides  étaient  rangés  syiné- 
ïriquement  en  des  espèces  de  grottes.  L'autre 
représentait  la  façade  d'un  palais  construit 
de  massepains  et  de  pâtes  sucrées.  Les  trois 
autres  s'élevaient  chargées  d'une  pyramide  de 
confitures  sèches,  et  d'une  multitude  de  bou- 
teilles de  cristal  remplies  de  vii^e-Constance. 
de  Piossoli  de  Turin  et  de  Marasquin  de  Hon- 
grie. Entre  ces  cinq  tables  s'étendait  une  pe- 
tite pelouse  de  mousse  verte  ,  où  l'on  voyait, 
dans  une  grande  caisse  ,  un  oranger  avec  ses 
fruits  condls.  Du  milieu  s'élançait  nii  jet  d'eau 
à  plus  de  trente  pieds  de  hautiMir, 

Quand  la  famille  royale  et  les  dames  de  la 
cour  eurent  fait  honneur  à  la  collation  pré- 
parée par  les  ordres  du  maréchal  de  lîelle- 
fonds,  premier  maîtrc-d'hôlel  du  roi,  Sa  Ma- 


jesté abandonna  les  tables  an  pillage  des  gens 
qui  l'escortaient.  On  vil,  en  un  clin-d'œil,  s'é- 
crouler ces  châteaux  de  massepains  et  ces 
montagnes  de  confitures.  Pendant  qu'on  dé- 
molissait,  avec  des  rires  bruyans.  ce  fragile 
échafaudage  de  gourmandise ,  le  roi.  après 
une  courte  promenade,  se  transporta  dans 
une  allée  au  fond  de  laquelle  Vigarani  avait 
été  chargé  de  dresser  le  théâtre.  La  salle  de 
la  comédie  était  parée  de  riches  tapisseries 
tendues  par  les  soins  de  Du  Metz  .  intendant 
des  meubles  de  la  couronne.  Des  hauteurs  du 
plafond  descendaient  trente-deux  chandeliers 
de  cristal,  portant  chacun  dix  bougies  de  cire 
blanche.  Le  roi  et  la  reine  s'assirent  sous  un 
dais  érigé  au  milieu  du  parterre.  Chacun  prit 
place  ,  et  le  spectacle  commença.  Le  duc  de 
Créqui,  comme  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  en  avait  réglé  la  composition. 

A  la  comédie  succéda  une  pastorale  ;  llégo- 
rique,  dont  Eenserade  avait  compose  ie-f  pa- 
roh^s ,  et  Lully  la  musique.  Pendant  l'exécu- 
tion du  ballet  où  figurèrent  les  danseurs  de 
l'Opéra  les  plus  fameux ,  on  vit  sortir  de 
dessous  les  planches  du  théâtre  un  grand 
arbre  chargé  de  seize  faunes  ,  dont  huit 
jouaient  de  la  llùte  et  iiuit  du  iiautbois  ;  trente 
violons  leur  répondaient  de  l'orcheslre,  avec 
six  autres  concerlans  <le  clavecins,  de  Ihéor- 
bes  et  de  trompettes  mai  ines  :  celte  musique 
inattendue  parut  très-agréable  et  excita  de 
vifs  applaudissemens.  Le  roi,  à  la  fin  du  spec- 
tacle, fit  venir  Lully,  et  tout  eu  fredoimanl 
un  des  motifs  de  la  symphonie  qu'il  venait 
d'entendre  ,  il  lui  dit  avec  affabilité  :  «  C'est 
bien,  Raptiste,  je  suis  content  de  vous.  Rece- 
vez celte  bague  de  diaraans  comme  un  gage 
de  ma  satisfaction,  .l'ai  été  également  charmé 
du  jeu  des  comédiens,  de  la  voix  des  chan- 
teurs, et  de  la  grâce  des  danseurs  de  voire 
théâtre;  annoncez-leur  que  je  leur  accorde 
à  chacun  une  gratification  de  deux  cents 
écus.  » 

Lully  se  confondit  en  remercimens,  et  se 
relira  en  r.'pétant  â  droite  et  à  gauche  (jue 
Louis  XIV  était  le  plus  grand  monarque  de 
la  terre. 

La  magnificence  du  souper  passa  toute. 
croyance  par  l'abondance  et  la  délicatesse 
des  m^ts.  Il  v  eut  cinq  services,  composés 
chacun  de  ciitquante-six  plats.  A  chaque  ser- 
vice deu.x  gardes  du-corps  ouvraient  la  mar- 
che ,  portant  avec  les  cenl-suisses  la  viande 
du  roi;  puis  venait  l'huissier  de  la  salle,  le 
maître  d  hôtel  avec  son  bâton,  le  contrôleur- 
clerc  d'office,  l'i'cuyer  de  cuisine  et  le  garde- 
vaisselle;  deux  autres  gardes-du  corps  termi- 
naient le  cortège.  ▲ 

Uuand  le  roi  demandait  W  viande,  le  ma!- 
tre-d'hôtel  en  faisait  l'essai  lui-même,  et  le 
faisait  renoaveler  par  l'écuyer  et  les  gentils- 
hommes de  service.  Si  Louis  XIV  avatt  main- 
tenu un  pareil  usage,  ce  n'était  point  vrai- 
semblablement par  la  crainte  d'être  empoi- 
sonné, mais  uniquement  par  respect  pour  les 
lois  hautaines  de  l'étiquette. 

Le  souper  se  prolongea  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir;  alors  le  château  et  la  parc  s'éclairè- 
rent, comme  par  enchanlemwnt,  des  illumi- 
nations auxquelles  Ci  sey  avait  présidé.  Le 
château,  jetant  des  feux  par  les  deux  cent 
soixante-treize  fenêtres  de  sa  triple  façade, 
présentait  un  aspect  merveilleux;  enfin,  la 
gra:ide  allée  était  éclairée  dans  toute  son 
étendue  de  soixante-dix  termes  d'où  partirent 
des  fusées  bruyantes  qui  se  croisaient  en  ber- 
ceau, serpentaient  en  colonnes  ou  s'élevaient 
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ei  palissailes.  A  travers  l'explosion  de  cinq 
cents  boites  brillaient  des  transparens  avec 
limage  et  les  chiffres  du  roi,  des  trophées  de 
gaerre  ,  les  titr<'s  de  ses  plus  célèbres  victoi- 
res ,  et  surtout  les  noms  des  villes  conquises 
jiar  ses  armes. 

Quand  toute  la  cour  eut  savoure  à  loisir  le 
spectacle  de  cette  nuit  enflimmic ,  elle  passp 
du  jirdin  dans  le  palais;  on  se  porta  en  foule 
dans  la  grande  g.ilerle  toute  éblouissante  ce 
lustres  et  de  candélabres .  toute  radieuse  de 
mirbre  et  d'or,  toute  p,iré>i  des  peintures  di' 
Lebrun.  Là  une  symphonie,  formée  p.ir  les 
vingt-quatre  violons  nommés  la  'bande  des 
gr  mds  violons  du  roi.  par  les  tromjiettes  or- 
dinaires de  la  chambre,  et  ))ar  douze  hautbois 
des  écuries  de  Sa  .Maj;;sté,  donna  le  signal 
d'un  bal  magnifique.  Le  roi  et  la  reine  s'assi- 
rent sur  deux  trônes  élevés  au  milieu  de  la 
galeries;  mais  Louis  descendit  bientôt  de  sa 
place  pour  parcouiir  l'assemblée,  tantôt  adres- 
sant aux  dames  des  paroles  galantes,  tantôt 
complimentant  le  marquis  de  l'uiotles,  grand - 
maître  des  cérémonies.  Habile  à  varier  le  ton 
de  son  langage,  il  ne  s'entretenait  cependant 
que  des  clioscs  ([uil  croyait  connaître;  et 
pour  se  donner  uu  semblant  de  supériorité , 
il  pratiquait  un  usage  commode  et  suivi  par 
beaucoup  de  souverains  :  il  ne  discutait  pas, 
il  interrogeait;  souvent  môme,  au  milieu  du 
bruit  de  la  fête,  il  donnait  encore  désordres, 
afin  sans  doute  de  ne  pas  perdre  un  seul  ins- 
tant Ihabilude  de  la  domination.  Ainsi,  en 
passant  devant  Racine,  il  lui  recommanda  de 
changer,  au  dessous  des  peinturesallégoriques 
qui  consacraient  ses  exploits  et  les  plus  beaux 
actes  de  son  régne,  les  inscriptions  trop  em- 
phatiques qu'avaient  composées  un  académi- 
cien alors  trés-célèbrc,  nommé  Charpentier. 
En  causant  avec  Lebrun,  il  se  plaignit  d'avoir 
rencontré  dans  plusieurs  appartemens  des  ta- 
bleaux de  Teniers,  dont  le  genre  grotesque  ne 
pouvait  s'allier  avec  ses  idées  de  régularité  et 
de  noblesse.  «  Jlonsieur  Lebrun,  lui  dit-il, 
»  faites  qu'on  me  débarrasse  de  ces  magols- 
»  lu.  Je  vous  charge  du  soin  de  les  remplacer. 
»  Des  scènes  d  estaminet  dans  le  château  de 
»  Versailles!  quelle  inconvenance!  Ce  sont 
»  des  peintures  de  batailles  qu'il  me  faut! 
»  des  batailles,  monsieur  Librun.  des  ba- 
»  (ailles!  Tenez!  voiKI  j-istemcnt  Vanban.  le 
»  preneur  de  villes,  et  Luxembourg,  le  tapis- 
)i  sicr  de  i\otre-Dame;  adressez-vous  à  eux  : 
»  ils  ne  seront  pas  embarrassés  de  vous  four- 
>i  nir  des  sujets  de  tableaux.  » 

Quelquefois  il  s'arrêtait  pour  contempler 
les  quadrilles  formés  par  l'élite  de  sa  no- 
blesse ;  il  aimait  à  voir  danser  ensemble  les 
jeunes  seigneurs  et  les  jeunes  dwiroiselles  qui 
devaient  se  marier  prochaiiiemenl  :  le  prince 
de  Conli  avec  mademoiselle  de  Rlois  .  le  duc 
de  Saint-Aignan  avec  mademoiselle  deRancé, 
le  duc  de  la  Rocheguyon  avec  mademoiselle 
Le  Telller_  le  duc  de  Villars  avec  mademoi- 
de  Brancas,  le  comtede  Maulevrier  avec  ma- 
demoiselle de  Montholon ,  le  marquis  de 
Saint-Pol   avec  mademoiselle   de   Cheverny. 

Dans  l'intervalle  de  ses  promenades,  il  ve- 
nait s'asseoir  à  côté  de  la  duchesse  de  Fon- 
tanges,  qu'il  comblait  de  soins  minutieux  et 
d'attentions  délicates,  surlont  depuis  le  départ 
de  sa  royale  épouse.  La  reine  s'était  retn-ée 
avant  minuit  avec  ses  dames  d'honneur,  soit 
par  dépit  d'amour,  soit  par  envie  de  retrou- 
ver sa  femme-de-chambre  et  sa  naine  favo- 
rite .  qu'elle  préférait,,à  la  société  du  cercle 
le  plnsbrillant. 


Tandis  que  le  bal  se  prolongeait  bien  avant 
dans  la  nuit,  un  jeune  homme,  couvert  de 
sueur  et  de  poussière,  chevauchait  à  toutes 
brides  sur  la  route  de  Paris  à  Versailles.  Ce 
jeune  homme,  c'était  Gaston  de  Montfort , 
qui.  reveini  du  Languedoc,  avait  hAte  de  se 
rendre  dans  un  s;;jour  où  il  espérait  le  bon- 
hcjir.  Le  terme  de  son  congé  étant  près 
d'expirer,  il  avait  fait  ses  adieux  au  chAteau 
paternel  pour  revoler  vers  sa  cousine,  l'er- 
suad ':  qu  elle  lui  était  restée  (idèle,  il  accou- 
rait bridant  d  impatience.  Angcli(jue  allait 
donc  lui  appartenir  !  cette  seule  idée  l'acca- 
blait sous  le  poids  de  sa  félicité.  A  peine 
.Miivé  dans  l'avenue  de  Versailles,  il  aper(;ut 
de  loin  le  cliAteau  illuminé,  et  bientôt  il  apprit 
que  le  roi  célébrait,  pour  une  de  ses  nouvel- 
les maîtresses  ,  une  fête  où  tonte  la  cour 
assistait  :  il  ne  songea  pas  e't  demander  le  nom 
de  la  favorite,  persuadé  que  ce  devait  être 
celui  do  madame  de  Maintcnon.  Dans  l'espoir 
de  trouver  au  bal  mademoiselle  d'I^scorailles, 
il  s'empressa  de  quitter  son  costume  de 
voyage  et  de  revêtir  son  uniforme  de  grande 
cérémonie.  Comme  son  coeur  battait  de  joie! 
Hn  montant  les  degrés  de  l'escalier  de  mar- 
bre ,  il  lui  semblait  s'élever  vers  une  région 
céleste  où  sa  bien-aimée  lui  apparaîtrait  sous 
la  forme  d'un  ange.  Quelle  douce  idée  il  se 
faisait  de  la  sm-prise  que  lui  causerait  son 
aspect  inattendu  !  avec  quelle  curiosité  de 
regards  il  la  cherchait  sur  toutes  les  ban- 
quettes, la  demandait  à  tous  les  quadrilles! 
Etonné  de  ne  pas  la  trouver  à  côté  de  made- 
moiselle de  Reauvais  et  des  autres  Pilles  d'hon- 
neur qui  entouraient  Madame  ,  il  supposa 
qu'elle  pouvait  être  indisposée,  et  une  som- 
bre teinte  de  tristesse  se  répandit  soudain  sur 
son  visage. 

A  peine  eut-il  fait  quelques  pas  au  hasard  , 
qu'il  fut  entraîné  par  un  groupe  de  curieux 
vers  un  endroit  de  la  salle  où  la  foule  se  pres- 
sait plus  nombreuse:  c'était  là  que  le  roi 
exécutait  avec  mademoiselle  de  Fontanges  un 
de  ces  menuets  dans  lesquels  le  profond  gi'nie 
de  Marcel  découvrit  plus  tard  tant  de  choses. 
Gaston  s'approcha,  et  se  dressant  sur  la  pointe 
de  ses  pieds,  aperçut  deux  têtes  qui ,  rappro- 
chées l'iine  de  l'autre,  se  regardaient,  se  sou- 
riaient en  dansant  ;  c'étaient  celles  du  roi  et 
de  la  duchesse  ! 

Ce  tableau,  si  gracieux  pour  tous  les  antres 
.'îpectateurs  ,  eut  à  ses  yeux  la  laideur  d'une 
sinistre  apparition.  Plus  de  doute  !  Angélique 
infidèle,  déshonorée  ,  perdue  A  jamais  pour 
lui!  Sa  poitrine  étouffée  se  serra,  et  sa  langue 
s'arrêta  collée  il  son  gosier  brûlant.  Il  resta 
comme  enchaîné  au  parquet  ;  on  aurait  dit 
une  statue. 

Qiiand  le  menuet  fut  terminé,  le  roi  recon- 
duisit A  sa  place  mademoiselle  de  Fontanges, 
et  tous  deux,  en  traversant  la  foule  entrou- 
verte devant  eux  .  passèrent  près  de  l'infor- 
tuné jeune  homme,  qui  demeura  le  cou  tendu, 
l'œil  (ixe,  la  bouche  béante,  sans  remuer, 
sans  voir,  sans  parler.  Angélique  reconnut 
son  cousin  et  rougit.  Celte  rencontre  impré- 
vue la  troubla  tellement,  que,  pour  ne  plus 
danser  ,  elle  prétendit  que  la  chaleur  et  la 
longue  durée  du  bal  lui  rendaient  le  repos 
nécessaire.  Alors  le  roi  se  retira ,  et  toute  la 
cour  suivit  son  exemple. 

(iaston  de  Montfort  n'avait  fait  que  poser 
le  pied  dans  la  salle  du  bal,  et  il  en  sortait 
le  désespoir  dans  l'Ame;  un  moment  avait  dé- 
truit tout  son  avenir.  Etendu  sur  sa  couche  , 
il  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  les  angoisses 


d'une  veille  agitée  par  ce  que  la  pensée  hu- 
maine a  de  plus  déchirant.  Tantôt  il  regret- 
tait de  n'avoir  pas  ,  au  milieu  du  bal ,  accablé 
Angélique  de  reitroches  sur  son  inlidélité. 
Tantôt  il  formait  la  résolution  d  étouffer  son 
amour  pour  une  femme  qui  s'en  était  rendue 
indigne.  Tandis  qu'il  se  déb.itlail  tout  seul 
contre  l'idée  d'une  illusion  d('truite,  d'une 
afi'cction  trahie,  la  musique  du  bal  retentis- 
sait encore  A  ses  oreilles,  comme  une  funè- 
bre symphonie;  il  voyait  encore  Angélique, 
éblouissante  de  parure  et  radieuse  déplaisir, 
l'insulter  du  haut  de  son  triomphe.  Mille  pen- 
sées délirantes  et  coupables  traversaient  1  ima- 
gination de  G.;ston.  Si  du  moins  son  rival 
eût  été  un  homme  de  sa  condition  ,  il  aurait 
pu,  l'épée  en  main,  lui  disputer,  lui  arra- 
cher sa  maîtresse  ,  le  tuer  ou  mourir  ;  mais 
entre  son  rival  et  lui  s'élevait  la  hauteur  d'un 
trône,  et  sur  ce  trône,  Louis  XIV. 

A.   RiGNA.N. 

•  I.a  Frit  lie:'  /il/i-rrirr.) 


LE  DEPART  UN  VEMDP.EDI. 


Voyez- vous  ces  figures  écaillées,  le  front 
ridé  par  mille  tempêtes,  le  regard  farouche 
et  menaçant,  qui.  rangées  le  long  du  bastin- 
gage, ressemblent  A  de  vieux  bustes  «m  pierre 
que  le  temps  a  noircis?  Voyez -vous  ces  hom- 
mes prêts  à  se  crainjtonner  aux  haubans  du 
premier  navire  qu'il  leur  faudrait  aborder  , 
prêts  aussi  à  se  quereller  avec  leurs  camara- 
des faute  d'un  meilleur  ennemi .  pour  les- 
quels l'éclair  est  un  sourire,  le  tonnerre  une 
chanson,  et  les  récifs  du  duvet?  —  Los  enten- 
dez-vous temjiêtcr  en  disant  leur  chapelet , 
et  narguer  le  diable  avec  le  scapulaire  de  Xo- 
tre-Dame-dé-l.i-.Mer,  ou  avec  une  relique  de 
Saint-Elme?  Eh  bien!  vous  ne  voyez  .  vous 
n'entendez  pas  des  hommes  féroces,  des 
hommessans  Ame,  des  hommes  sans  religion. 
Le  marin  n'est  qu'un  enfant  docile  et  crain- 
tif; son  cœur  ne  vieillit  jamais;  ses  yeux  sont 
secs  comme  ceux  de  l'aveugle  ;  mais  ses  lar- 
mes retombent  dans  sa  poitrine  et  la  lui  brû- 
lent; sou  imagination  croit  tout.  Dites  lui 
que  son  camarade ,  noyé  dans  ces  parages  , 
viendra,  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  mort, 
s'asseoir  sur  le  couronnement,  et  il  l'attendra 
tout  en  récitant  ses  prières;  dites-lui  que  ce 
poisson  volant  qui  a  sauté  par  l'avant  du 
beaupré,  n'est  autre  chose  que  l'Ame  de  son 
père,  et  il  verra  un  père  dans  chaque  poisson, 
dans  chaque  mollusipie  ,  dans  chaque  oiseau 
de  mer.  Parfois  vous  le  surprendrez  pAle  ,  la 
bouche  béante,  les  yeux  écarquillés,  le  regard 
(ixe,  toujours  (ixe  du  côté  du  vent;  il  obéit  à 
regret  à  I  ordre  du  contre-maître  qui  l'envoie 
A  son  hamac,  après  avoir  fait  son  quart.  — 
il  a  vu  le  f'uitiffciir-HoUaudiiis  -jle  ro/ti- 
geur-IIolUiitdais  donne  la  chasse  A  son  bâti- 
ment ;  le  Voliigeur  HoUamlas  va  se  trouver 
bord  A  bord  avec  lui. 

Malheureusement  ces  croyances  sont  quel- 
quefois funestes,  et  il  y  eu  "a  qui  niailiisent 
limagination  d'un  amiral  comme  celle  du 
dernier  mousse.  Ae  parlez  pas  A  un  marin  de 
mettre  A  la  voile  un  vendredi:  l'enfant  de  la 
mer  devicntlrnil  hargneux,  rétif,  insubordon- 
né ,  et  tout  cela  i)arce  qu'il  a  peur,  parce  qu'il 
ne  voit  plus  la  mer  devant  la  quille  de  son 
navire,  mais  un  gouffre  qui  va  l'engloutir. 
Dites-lui  que  Colomb  quitta  les  bords  du 
Guadalquivir  un  vendredi,  et  qu'il  enrichit  le 
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vieux  coiilinenl  d'un  nouveau  monde  ;  le  ma- 
rin no  vous  croira  jias.  Dites-lui  que  Bougaiii- 
ville  partit  un  vendredi  pour  découvrir  les 
iies  de  la  mer  du  Sud;  s'il  sait  que  Bougain- 
villc  revint  en  Franec.  il  se  moquera  de  vo- 
tre crédulité.  Pour  lui  .  qu'importe  l'exacti- 
tude de  l'histoire?  le  combat  de  Trafalgar  se 
perdit,  parce  que  la  flotte  prit  la  mer  un  veu- 
dredi. 

Les  hommes  qui  composaient  l'équipage 
de  C Endyinion  étaient  superstitieux  comme 
tous  les  marins  du  globe.  Lorsqu'ils  enten- 
dirent l'ordre  de  lever  l'ancre ,  la  consterna- 
tion fut  géncraie  depuis  les  vergues  de  perro- 
quet, jusqu'à  la  cale  du  brick.  Les  matelots 
manœuvraient  lentement  et  mal:  les  officiers 
donnaient  des  ordres  avec  nonchalance  ,  et 
t  Endymion  se  balançait  d'une  manière  si  iné- 
gale que.  dans  tout  autre  mouillage  que  celui 
du  port  de  Québec,  il  aurait  couru  jikis  d'un 
danger  :  c'était  un  vendredi. 

Soit  que  tous  ceux  q\ji  mettent  à  la  voile 
aiment  à  se  trouver  sur  le  tillac  pour  envoyer 
à  la  terre  leur  sdiea  de  partance,  soit  que 
les  secousses  horribles  du  bâtiment  avertissent 
le  capitaine  du  desordre  qui  règne  dans  l'é- 
quipage, il  ne  tarde  pas  ù  se  montrer.  Un  coup 
d'œil  suffit  pour  l'instruire  de  la  répugnance 
avec  laquelle  on  obéissait  ,  et  de  la  manière 
dont  on  se  faisait  obéir. 

—  M.  le  lieuten:nt,  dit-il  avec  colère,  étes- 
vous  h  promener  des  dames  dans  l'yole ,  ou 
commandez-vousla  manœuvre  sur  le  pont  de 
l'EinIjinion?  Chacun  à  son  poste,  continue- 
t-fl,  en  arrachant  le  porte-voix  des  mains  du 
lieutenant,  et  se  plaçant  sur  la  dunette. Le  foc 
(^t  la  hune!...  Allez-vous  ouvrir  un  passage 
sur  l'autre  bord  de  la  rivière?  carguez  la 
grande  voile!  Lofe,  lofe!  s....  !  Amur  à  tri- 
bord. Maintenant,  monsieur,  veillez! 

L'Endymion  glissait  sur  les  eaux  du  fleuve 
Saint-Laurent  .  entraîné  par  le  «ourant  et 
poussé  par  une  brise  favorable;  mais  l'équi- 
page contemplait  sa  marche  en  silence.  Point 
de  chants,  point  de  récils  de  leurs  dernières 
aventures  à  terre,  point  de  railleries  sur  leurs 
maîtresses  abandonnées  :  le  mot  vendredi 
était  le  son  qui  revenait  sans  cesse  au  milieu 
d'une  tempête  de  malédictions. 

Lorsque  le  brick  ,  en  s'éloignant  de  l'em- 
bouchure du  lleuve  .  rangea  le  havre  qu'on 
appelle  le  ïrou-de-Saint-Patrice  ,  dans  l'ilc 
d'Oiléans ,  le  capitaine  demanda  si  l'on  ne 
voyait  pas  quelques  voiles  dans  la  baie. 

—  Pas  une  ,  fut  la  réponse  de  l'officier  de 
quart,  après  avoir  braqué  sa  longue-vue,  et 
observé  pendant  deux  ou  trois  minutes. 

—  l'aitcs  attention  au  large,  reprit  le  capi- 
taine, vers  l'est  dans  tout  l'angle  du  vent.  On 
m'a  dit  que  le  convoi  que  nous  devons  proté- 
ger était  arrivé  depuis  quatre  jours. 

—  Au  diable  les  pilaclies  de  ces  molkisses 
de  m.irchands  !  s'écria  le  contre-maître  eu 
qui  la  subordination  avait  trop  long-temps 
contenu  le  dépit  :  faut-il  aller  mouiller  dans 
le  ventre  d'un  requin,  pour  qu'ils  dorment  h 
ciiUiic  jiiiil  près  de  leurs  caisses  de  sucre  et  de 
cacao?  Je  voudrais... 

—  Silence!  dit  le  capitaine  avec  une  voix 
sévère;  et  le  vieux  matelot  denunira  la  bou- 
che ouverte  et  glacée ,  comme  si  \\\\v.  balle 
l'eût  frappé  au  moment  déterminer  sa  phrase. 

Mais  l'cveniple  produisit  des  effets  terri- 
l)l(!s  :  l'équipage  se  divisa  par  petits  groupes 
sur  le  gaillard  d'avant;  le  déi)art  était  do 
mauvais  augure;  on  en  miu-mura  tout  haut  ; 
Jc.'i  expressions  de  colère  devinrent  de  plus 


en  plus  alarmantes,  et  l'apathie  des  chnfs.  qui 
semblaient  partager  la  répugnance  de  leurs 
gens,  faisait  pressentir  une  émeute  à  bord  de 
VE-idyunon.  Il  ne  fallait  qu'un  prétexte  pour 
cela  :  le  commandant  reconnut  sa  position, 
et  afin  de  se  ménager  l'appui  des  officiers  ,  il 
appela  près  de  lui  le  second  lieutenant  qui 
était  descendu  dnns  sa  cabine. 

Le  froid  avait  doublé  d'intensité.  Desglaees 
flottantes  étaient  venues  heurter  les  flaricsdu 
bûtimerit;  mais  on  n'avait  pas  découvert  en- 
core ces  montagnes  énormes  qui  s;;  détachent 
d'un  continent  de  neige,  et  qui  entrainont 
dans  leur  course,  jusqu'à  le  fracasser,  le  na- 
vire malheureux  qui  ne  peut  éviter  lur  ren- 
contre. Le  soleil  vient  de  disparaître  sous  les 
flots;  une  clarté  brillante  enveloppe  sa  couche 
comme  un  rideau  de  feu  :  on  n'a  jamais  vu 
sur  l'horizon  nn  pareil  crépuscule.  Sur  le 
ciel  et  sur  la  mer  une  bande  flamboyante, 
dont  les  effets  prismatiques  scintillent  de 
toutes  parts,  et  donnent  à  l'ensemble  l'appa- 
reil d'un  dôme  imni^îuse  d'or,  soutenu  pr.r 
une  vaste  colonnade  de  stalactites;  au  milieu 
de  cette  masse  Imnineuse,  le  disque  amorti 
de  la  lune  semble  une  lampe  éteinte:  les 
vagues  offrent  à  l'imagination  l'idée  d'un 
escalier  d'émcraude  incrusté  d'argent;  et  en 
se  rappelant  les  traditions  de  l'Amérique,  ses 
mines  d'or,  sa  végétation  admirable,  ses  cas- 
cades bruyantes,  ses  fleuves  et  ses  montagnes, 
on  dirait  le  péristyle  de  la  demeure  du  Grand- 
Esprit. 

L'horizon  prcsenieun  contraste  bian  frap- 
pant du  côté  de  l'est.  Toutes  l;'s  couleurs 
gaies  du  cisl  et  de  la  mer  se  sont  fondues 
dans  une  obscurité  grisâtre:  quelques  nuagi^s 
plus  foncés  pi'enncnl  des  figures  fantastiques, 
tvjls  que  les  contours  d'une  baleine,  l'appr.- 
rence  d'un  navire  en  détresse ,  l'aspect  de 
monstres  marins  .  de  monstres  affreux  qui 
n'échappent  pas  à  l'observation  des  m  itelots. 
Chaque  métamorphosa  est  le  sujet  d'un  nou- 
veau commentaire.  En  vain  le  commandant 
veut  fixer  l'atlenlion  de  réqui))agosur  l'ouest, 
eu  s'adressant  à  haute  voix  à  sou  lieutenant 
pour  lui  faire  admirer  un  des  plus  beaux  mo- 
mens  de  la  nature;  l'équipage,  les  officiers  , 
le  lieutenant  lui-même  se  tournent  toujours 
du  côté  opposé,  comme  si  un  charme  irrésis- 
tible les  attirait  vers  ces  nuages  qu'ils  pren- 
nent pour  les  messagers  fidèles  de  quelque 
grand  sinistre.  Ils  donneraient  tout  au  monile 
jtour  voir  uns  voile  au  large,  fiit-ce  la  flotte 
anglaise,  si  acharnée  contre  la  manne  fran- 
çaise dans  ce  moment  de  guerre  avec  les 
Etals-Unis.  Ni  l'abordage,  ni  la  tempête,  n'ont 
de  pouvoir  sur  l'âme  du  vieux  marin  pour 
l'attrister  ;  mais  il  s'abat  dans  ces  in-^tauj 
d'une  frayeur  mystérieuse,  où  l'électricité  de 
l'atmosphère  ébranle  ses  nerfs  d'airain,  et  ré- 
veille dans  sa  têle  toutes  les  superstitions  ma- 
ritimes, 

—  Nous  n'aurons  pas  encore  de  la  neige  , 
dit  le  capitaine  à  son  second. 

—  Je  crois  tout  le  contraire,  répond  celui- 
ci.  Mais  la  neig;  est  trop  peu  de  chose,  quand 
on  a  des  voiles  cl  sme  carcasse  aussi  rapide 
que  celle  de  notre  bâliment. 

—  .\lors  vous  ne  craindriez  pas  de  rencon- 
trer di's  flibustiers  anglais  dans  ces  parages? 

—  Je  craindrai  tout,  monsieur,  lorsqu'on 
mettra  le  cap  au  veut  contre  toutes  les  idée; 
reçues.  (Juant  à  moi,  capitaine,  je  ne  suis  pas 
luie  femme  :  voilà  ([uinze  ans  que  je  fends 
l'eau  salés,  et  ce  n'est  pas  pour  rester  un  éco- 
lier toute  ma  vie. 


— Monsieur,  je  respecte  les  préjugés  comme 
les  opinions;  et,  quoique  je  sois  loin  de  croire 
que  le  vitciioura  et  la  superstition  soient  né- 
ccssiûres  pour  compléter  un  homme  de  mer, 
j'avouerai  que  les  croyances  qu'on  adopte , 
sont,  dans  leurs  effets,  des  vérités  matérielles. 
Mais  faut-il  manquer  à  son  devoir,  lorsqu'on 
vous  place  entre  votre  imagin-lion  et  l'ordre 
précis  du  gouvernement?  Pouvais-jc  ne  pas 
m'unir  au  convoi  que  nous  avons  mission  de 
prtt(*;er  contre  les  insultes  des  corsaires  an- 
glais ? 

' —  Mais  un  jour  plus  tard... 

—  Un  jour  plus  tard  nous  aurait  menés 
sur  le  banc  de  la  cour  de  l'amirauté. 

Le  commandant  remit  une  lettre  à  son  se- 
cond. 

—  Mais  ces  gre  lins  pouvaient  avoir  erré 
dans  leur  estime,  dit  le  lieutenant,  en  rendant 
la  lettre  à  son  chef. 

—  Est-c3  ma  faute,  si  l'on  place  dans  les 
bureaux  de  la  marine  des  gtns  qui  ne  con- 
naissent pas  plus  le  métier  que  vous  et  moi 
ne  connaissons  la  charue?Mainten.'i!ît,  mon- 
sieur, vous  pouvez  comprendre  le  motif  de 
noire  départ  précipité. 

Lnnuit  était  déjà  fort  avancée.  On  avait 
amené  les  perroquets  et  pris  des  ris  dans  les 
huiliers.  Le  quart  de  minuit  venait  d'être  re- 
levé, et  la  plus  grande  partie  de  l'équipage 
oubhail  dans  un  sommeil  tranquille  et  lesfa- 
tig'.ies  du  corps  et  les  pressenti  mens  de  l'iraa- 
giualion.  La  seule  personne  ù  bord,  qui,  sans 
faire  aucun  service,  ne  dormît  pas,  était  le 
contre-maître,  vieux  matelot  ,  aimé  de  Ions 
les  officiers,  respecté  par  son  âge  et  son  expé- 
rience .  et  qui  h.ibitait  le  brick  depuis  sa  sor- 
lij  du  chsntior.  Le  père  Gourvilie  était  h; 
juge  arbitre  des  petits  différends  du  gaillard- 
d'avant.  1  hommeauxtradilions  de  l'équipage, 
le  philosophe  des  mariniers.  Ses  chefs  lui  par- 
laient souvent;  lecon-.mandant  le  faisait  venir 
dans  sa  chambre.  Le  i)cra  Gourvilie  .s'était 
arrogé  le  droit  de  réj)lique,  et  personne  à 
bord  ne  le  lui  contestait.  S  il  voulait  du  tabac  , 
s'il  avait  besoin  d'une  cliiqiie,  tout  le  monde 
s'empressait  de  lui  ouvrir  sa  b'ai^^-ie  :  les 
mousses  lui  servaient  de  p  'ges  de  houkha  : 
ils  allumaient  sa  pipe  avec  complaisanc"  ,  et, 
certes,  ni  sa  laille,  ni  ses  formes  chélivcs  ne 
lui  avaient  valu  ce  degré  de  considération; 
mais  iarégul.tritéde  sa  conduite,  et  cinquante 
uns  à  uns  carrière  honorable,  l'en  avaient  ren- 
(ki  digne:  il  faut  ajouter  à  cela  que  jusqu'alors 
il  n'eu  avait  j.imais  abusé.  Cependant,  les  vieil- 
les superstitions  de  l'homme  de  mer  l'empor- 
tèrent sur  la  discipline  du  matelot:  c'est  lui 
qui  avait  donné  le  signal  du  méconlentement 
du  départ  de  /'/i.i/^w/o/;.  11  ne  quittait  ja- 
mais le  pont;  prés  des  bossoirs  ,  ou  assis  sur 
l'afùil  d  un  des  chasseurs  d;^  l'avanl,  il  croyait 
voir  à  chaque  instant  un  banc  de  sable ,  des 
grains,  des  récifs,  le  feu  Saint-Elme  ou  le  l'ol- 
tigiiur- Hollandais.  Et  ce  n'était  pas  pour  lui 
«ju'il  craignait  :  que  lui  importait  sa  vieille 
coque  pourrie?  disait-il  ;  mais  cette  jolie  pe- 
lile  créature  debrici^,  cet  amour  de  carcasse, 
si  intelligente,  si  leste!!!  El  le  pauvre  Cour- 
ville  récitnit  alors  toute  1  histoire  de  CKiidy- 
iriion.  et  il  soupirait. 

LKndyi.-nnn  portait  alors  le  cap  au  nord- 
est,  et,  malgré  la  diminution  de  sa  voilure  et 
la  houle  qui  le  frappait  presque  siu-  l'avant,  il 
filait  cinq  nœuds  par  heure.  On  sentait  un 
froid  morda:it:  il  commenç  lit  à  tomber  un 
Ijrouillard  épais;  le  brouillard  devenait  ver- 
glas sur  le  pont ,  et  l'on   apercevait  sur  les 
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grues,  les  cordages,  les  plats-bords,  et  même 
sur  la  barre  du  gouvernail,  comme  une  cou- 
che cylindrique,  semblajjle  à  un  tube  de  cris- 
tal. Le  ciel  était  noir;  à  peine  si  l'on  voyait 
les  mlts  quand  ontltait  sur  le  couronnement. 
Soudain  uno  clarté  bl:\farde  paraît  autour  du 
brick;  il  est  au  milieu  d'une  mer  blanche, 
aussi  blanche  que  l'écume  de  la  cascade.  Une 
voix  crie  du  gaillard-d'avant  : 

—  Des  brisans!  —  Lofe,  limonnier,  lofe! 

—  Sauve  l'E'ulyrnlon  !  -^  Aous  touchons! 
Une  secousse  effrayante  de  tout  le  navire 

suit  ce  cri  d'alarme.  LVquipage  s'éveille  en 
sursaut;  en  m'oins  de  trois  minutes  tout 
le  monde  est  sur  le  tillac.  L'Endyinlon  cepen- 
dant, cingle  vent  arrière  avec  une  vitesse  ex- 
traordinaire; rien  n'entrave  sa  marche  :  la 
houle  se  brise  sans  violence  sur  sa  hanclie  de 
tribord;  il  n'y  a  rien  de  changé,  excepté  le 
rumb  ;  mais  cette  variation  ,  on  ne  peut  la 
connaître  encore,  et  depuis  le  premier  lieute- 
nant jusqu'au  matelot,  tout  le  monde  répète  : 

—  Nous  sommes  sur  des  brisans  I... 

Le  capitaine  eut  besoin  de  son  sang-froid 
pour  ne  pas  cédera  l'impression  qu'on  éprouve 
au  milieu  d'un  tel  désordre.  —  Chacun  à  son 
poste!  s'écria-t-il.  —  Et  il  se  pla('a  à  côté  du 
gouvernail.  Le  changement  de  l'aiguille  suffit 
pour  lui  expliquer  la  cause  d'une  secousse 
qu'on  avait  crue  produite  par  le  contact  d'un 
écueil.  Il  observa  la  mer  de  tous  côtés  ;  la 
neige  y  avait  formé  cette  nappe  blanche  qui 
s'étendait  A  une  longue  distance  airtour  du  bâ- 
timent. Après  avoir  fait  sonder,  le  capitaine 
s'affermit  dans  son  opinion  ;  il  pensa  que  la 
secousse  terrible  qu'on  venait  de  sentir,  n'é- 
tait que  le  résultat  d'une  oloffée  maladroite. 
Les  officiers  adoptèrent  la  pensée  du  com- 
mandant; l'équipage  ne  sut  jamais  ce  qu'on 
devait  croire  en  cet  événement;  le  vieux 
Gourville  resta  convaincu  de  l'existence  des 
récifs,  et  du  miracle  de  ïVolre-Dame-de-Bon- 
Secours  qui  avait  sauvé  iEnlymion  .  quoi- 
qu'il eût  mis  à  la  voile  un  vendredi. 

Le  lendemain ,  on  ne  s'occupa  que  de  l'a- 
larme de  la  veille.  La  matinée  fut  plus  triste 
qu'à  l'ordinaire.  Le  temps  était  sombre,  et  la 
neige  avait  rocomnicncé  de  tomber  au  milieu 
d'un  froid  insupportable.  Un  coup  de  canon 
retentit  au  loin  sous  le  vent  :  il  était  certain 
que  le  brick  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'un 
bAtimeni:  mais  on  ne  po.'.vait  déterminer  ni 
sa  force,  ni  le  pays  auquel  il  appartenait.  Le 
capitaine  ordonna  le  branle-bas  de  combat; 
et  l'alteiitj  d'un  ennemi  jusqu'alors  inconnu 
fit  diversion  aux  idées  mornes  des  matelots. 

—  V'ià  qui  vogue  avant,  père  Gourville, 
dit  un  jeune  mousse  en  passant  derrière  le 
vieux  contre-maître. 

—  Nous  verrons  ça.  jeunesse.  Faut  pas  met- 
Ire  sitôt  sa  jaquette  du  dimanche.  Mais  à  pei- 
ne avait-il  fini  sa  phrase,  que  la  voix  de  la 
vigie  de  l'avant  cria  ;  Navire  ! 

—  Dans  quel  air?  dit  l'officier  de  quart. 

—  Par  notre  bossoir  de  tribord. 

Une  masse  énorme ,  blanche  et  carrée,  pa- 
rut au  fond  de  l'épais  brouillard ,  comme  un 
château  se  découvre  aux  yeux  du  voyageur 
■  dans  le  milieu  d'une  forêt. 

—  Parlez-lui ,  dit  le  capitaine  ;  cela  nous 
amusera  un  peu. 

Et  un  moment  après  un  coup  de  canon 
partit  de  l'Emlyniion. 

L'objet  qu'on  avait  pris  pour  un  navire  s'é- 
loigna rapidement,  et  se  caclia  derrière  le 
rideau  de  vapeurs  qui  fermait  l'horizon.  L'é- 
quipage était  préparé  à  tout  autre  événement 


que  la  fuite  d'un  trois-mAts  anglais  (au  moins 
on  le  croyait  tel  )  devant  un  petit  espiègle 
aussi  frôle  que  rEndyniion.  On  regardait  l'en- 
droit où  le  bâtiment  mystérieux  venait  do 
disparaître,  l'oint  de  débris  sur  les  (lots  !  oix 
est-il?  qu'esl-il  devenu?  Tout  le  monde  répé- 
tait ces  questions,  et  chacun  .  sans  mol  dire, 
attendait  la  réponse  de  .son  camarade  auquel 
il  n'avait  rien  demandé.  Gourville  n'avait  dit 
que  deux  mots,  et  il  s'était  appuyé  contre  lea 
pavois,  pAle  et  silencieux. 

—  L^^  [' olligcur-Jlotlandais  ! 

— Le.  p^oUigctir-Ilo'Uindaii!  répétèrent  qua- 
rante hommes  à  la  fois. 

Ils  étaient  tous  terrifiés,  immobiles,  morts. 
L'officier  de  manoeuvre  avait  fait  retentir  sa 
voix  sonore  pour  la  troisième  fois;  aucun  ma- 
telot ne  l'avait  entendue.  Le  capitaine  con- 
naissait la  nature  de  l'homme  de  mer  :  plus 
il  est  simple,  plus  il  est  obstiné,  loisqueson 
imagination  vient  d'être  frappée  par  une  idée  : 
comme  le  cheval ,  il  résiste  au  mors  ,  il  se 
cabre  ,  il  tue  son  cavalier,  si  l'on  cède  à  ses 
caprices  une  fois. 

—  Messieurs  les  officiers  ,  cria-t-il  en  sau- 
tant sur  la  dunette;  faites- vous  obéir,  ou  jetez 
vos  épées  dans  la  mer  !  Vous  ,  monsieur,  dit- 
il  au  sergent  qui  commandait  la  troupe  de 
marine  rangée  sur  le  tillac ,  préparez  vos  ar- 
mes ,  et  faites  feu  sur  celui  qui  ne  se  rendra 
pas  à  son  poste. 

Les  paroles  du  capitaine  eurent  un  effet 
magique.  Ces  hommes  de  fer,  que  le  moindre 
geste  aurait  pu  changer  en  autant  de  lions 
une  miimle  auparavant,  les  yeux  baissés,  si- 
lencieux, souples,  comme  s'ils  voulussent  s'a- 
mincir à  force  de  se  contracter,  se  répandi- 
rent le  long  du  vaisseau  ,  et  en  un  ciin-d'œil 
tout  le  moiide  fut  à  sa  place.  Le  vieux  Gour- 
ville lui-même  n'osa  hocher  la  tète  :  il  con- 
naissait trop  bien  la  discipline,  pour  ne  pas 
savoir  que,  dans  pareilles  circonstances,  un 
mot,  un  geste ,  un  regard  auraient  suffi  pour 
le  faire  bisser  au  bout  de  la  grande  vergue. 

C'était  déjà  midi;  le  brouillard  s'était  dis- 
sipé en  assez  grande  partie  pour  laisser  voir 
la  mer  à  une  longue  distance  ;  mais  on  n'y 
découvrait  aucun  bâtiment.  Le  ciel  se  rem- 
brunit vers  le  soir  ;  le  froid  devint  insuppor- 
table. Un  quart  d'heure  après,  le  brouillard 
s'étant  rompu  au  lever  de  la  lune,  on  aperçut 
bien  loin,  vers  le  côté  du  nord,  un  point  va- 
poreux qui  semblait  se  détacher  du  fond  noir 
de  la  perspective  formée  par  l'horizon.  Cet 
objet  grandissait  parfois,  et  présentait  un  vo- 
lume immense,  plus  grand  sans  doute  que  ce- 
lui d'un  vaisseau  de  ligne  qui  bouline  ,  vu  de 
côté;  parfois  il  se  réduisait  à  des  proportions 
plus  étroites,  jusqu'à  devenir  imperceptible; 
des  reflets  d'une  lumière  pâle,  mais  scintil- 
lante, partaient  souvent  de  ses  flancs. 

Le  colosse  maritime  s'avançait  toujours 
vers  l'Ëndjinion ,  auquel  il  semblait  dofmer 
la  chasse ,  semblable  à  la  mouette  perfide  qui 
épie  l'instant  f.vorable  de  tomber  sur  le  cor- 
moran endormi.  La  première  clarté  du  ma- 
tin rassura  l'équipage;  il  reconnut  dans  l'in- 
fatigable chasseur  une  glace  flottante  qui,  ba- 
lottJe  par  la  houle  et  le  vent,  s'était  jetée  dans 
ses  eaux  avec  une  impulsion  irrégulière.  Une 
heure  après  le  soleil  levé,  le  brick,  nyant  ser- 
ré le  veut .  passa  cette  montagne  de  neige. 
Elle  était  d'une  blancheur  éblouissante;  ses 
lianes,  un  peu  délabrés,  rélléchissaient  com- 
me un  roc  de  diamans  les  rayons  du  soleil  qui 
brillait  à  travers  quelques  nuages  rompus. 
Sur  le  sommet ,  terminé  en  plate-forme,  on 


remarquait  quelques  taches  noires  assez  con- 
sidérables,  quelques  veaux  marins  peut-être 
qui  dormaient  paisiblement  sur  ce  radeau  de 
cristal. 

Vers  midi,  on  découvrit  au  sud-est  une  pe- 
tite flotte  ([u'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  au 
pavillon  blanc  qui  se  déroulait  sur  l'arrière 
d'une  frégate  de  guerre  ;  le  convoi  (pi'on 
cherchait  n'était  qu'à  cinq  ou  six  milles  du 
brick,  mais  à  l'arrière.  Le  temps  était  beau  ; 
on  prit  quelques  bordées,  jus(pi'à  gagner  le 
vent.  Alors,  la  tête  à  la  mer,  craipiant  et  fré- 
missant de  coups  horribles  d'une  houle  con- 
traire, i Endyinion  s'élançait  en  délire  à  tra- 
vers les  crêtes  écumantes  des  vagues.  La  joie 
rayonnait  sur  les  visagcîs  :  rallier  la  lloltc, 
cela  valait  autant  que  de  jeter  l'ancre  dans  le 
port;  toute  chance  de  mauvais  augure  allait 
finir,  eu  naviguant  de  conserve  avec  des  navi- 
res qui  sans  doute  n'avaient  pas  mis  à  la  voilr 
un  vendredi. 

—  Ça,  père  Gourville  ,  il  faut  maintenant 
que  le  diable  plonge  toute  sa  queue  dans  la 
mer,  dit  un  officier  au  contre-maître  en  jilai- 
santanl! 

—  PlùtàNotre-Dame-de-Bon-Secours,  mon 
lieutenant. 

—  Le  temps  a  l'air  d'être  bon  enfant,  mon 
vieux  ,  et  demain  nous  serons  dans  le  port  de 
la  Havane. 

—  Oui ,  mon  lieutenant  ;  mais  la  mer  est 
devant  le  port.  Et  une  larme  qui  roula  Jans 
les  yeux  du  vétéran  aurait  fait  croire  qu'il 
déplorait  la  mort  de  son  fils  (  il  parlait  de 
r Endyinion).  L'Age  avait  tellement  fortifié 
.ses  préjugés,  qu'il  était  convaincu  de  la  fin 
prochaine  qui  attendait  son  brick  :  il  trouvait 
tout  mauvais  ;  le  biscuit  embarqué  la  veille 
du  départ  était  moisi  pour  lui;  l'eau  était  fer- 
mentée  par  un  froid  de  trente-deux  degrés. 
Alalgré  son  expérience,  il  égayait  l'équipage 
par  des  bévues  que  n'aurait  pas  faites  lo  der- 
nier novice.  Un  jour,  il  était  appuyé  contre 
le  bossoir  de  bâbord;  un  poisson  volant  passa 
sur  sa  tête,  et  retomba  dans  la  mer  au  des- 
sous de  lui.  Gourville  voyait  tout  en  noir-  il 
crut  qu'un  de  ses  camarades  se  noyait,  et  se 
mit  ù  crier  :  TJn  homme  à  la  nier/  L'estime 
qu'on  avait  à  bord  pour  ce  vieillard  put  seule 
lui  épargner  au  moins  une  réprimande  sé- 
vère ;  on  rit,  et  certes  on  ne  lui  aurait  pas  in- 
iligé  une  punition  plus  cruelle. 

Pendant  qu'on  se  ralliait  au  gaillard  d'à. 
vaut,  et  que  les  officiers  s'amusaient  sur  le 
couronnement,  le  chirurgien,  tout  effrayé,  les 
cheveux  ruisselantd'eau,  son  grotesque  accou- 
trement horriblement  trempé  ,  montait  par 
l'écoutille,  en  criant  :  Jii  sfconrs/ 

—  Qu'y  a-i-il,  docteur?  lui  demanda  le 
commandant. 

—  Nous  coulons  bas,  monsieur  le  capi- 
taine. 

—  J'en  étais  sûr  ,  dit  froidement  Gour- 
ville. 

Le  capitaine  envoya  son  lieutenant  visiter 
le  brick,  en  observant  qu'il  lui  semblait  im- 
possible qu'on  eût  une  voie  d'eau  sans  avoir 
louché,    et  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu  plus 

— Oui,  monsieur  le  capitaine,  répliqua  l'es- 
culape  ,  vos  observations  sont  très  justes  • 
mais  je  me  reposais  un  peu  dans  ma  cabane- 
et  paf  !  voilà  que  l'eau  tombe  sur  moi,  et  me 
réveille  comme  an  paro.rysmus feùriddis.  Re- 
gardez ,  messieurs  ,  je  suis  tout  trempé-  ce 
n'est  point  un  rêve.  ' 

Le  lieutenant  trouva  en  effet  la  cabane  du 
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chirurgien  inondée  ;  la  boite  de  ses  lunettes 
flottait  comme  une  pirogue  dans  un  lac  ;  les 
cinq  ou  six  livres  qui  formaient  sa  bibliothè- 
que, éparpillés  par-ci  par-là,  s'élevaient  com- 
me autant  de  rochers  au  milieu  de  cet  océan; 
la  perruque  du  docteur  nageait  comme  une 
baleine  ;  son  hamac  était  plein  d'eau.  C'était 
un  cataclysmcj  mais  on  ne  découvrit  pas  la 
moindre  fente,  le  signal  le  plus  léger  qui  fit 
supposer  une  voix  d'eau  :  du  reste ,  le  rire 
étouffé  des  aspirans  et  une  futaille  ride  ex- 
pliquaient très-clairement  le  mystère  de  ce 
déluge. 

A  midi,  on  doubla  la  pointe  du  Morre  ;  à 
trois  heures,  la  frégate,  quatorze  voiles  qui 
composaient  le  convoi,  et  l' li'iilrmio/i.  avaient 
mouillé  dans  le  havre  spacieux  de  la  Havane. 
Gourville  crut  que  le  commandant  était  sor- 
cier: il  ne  pouvait  comprendre  qu'on  fût  h 
l'ancre  dans  le  port ,  ayant  mis  à  la  voile  un 
vendredi.  Jl'A>  Florin. 

[Revue  maritime.) 


JEAN  CHOUAN. 


Les  premiers  chouans  qui  prirent  les  armes 
avaient  été,  pour  la  plupart,  des  contreban- 
diers: de  là  peut-être  la  facilité  avec  laquelle 
ont  été  accueillies  les  calomnies  lancées  con- 
tre ces  iiitrépides  défenseurs  de  la  religion  et 
de  la  royauté.  La  Bretagne,  pays  de  franchise, 
n'était  pas  soumise  à  limpôt  de  la  gabelle. 
Le  commerce  du  sel  n'y  éprouvait  aucune 
entrave  ;  il  s'y  vendait  au  plus  un  sou  la  livre, 
tandis  que,  tout  à  côté,  sur  la  lisière,  le  pay- 
san du  Bas-Maine  devait  le  payer  treize  sous. 
Mais  comment  faire  comprendre  à  un  paysan 
qu'une  limite  qui  lui  semblait  imaginaire 
donnât  le  droit  de  décupler  le  prix  d'une  den- 
rée indispensable?  Et  quand  il  voyait  le  Bre- 
ton sur  sa  frontière,  offrant  impunément  la 
marchandise  à  vil  prix,  pouvait-il  résister  à  la 
tentation  ?  Les  /anx-sauniers  (c'est  ainsi  C£u'on 
appelait  ceux  qui  faisaient  le  commerce  du 
sel  acheté  en  fraude,  ou  fa'ix  sl-1)  étaient 
donc  nombreux  et  très-bien  vus  dans  la  pro- 
vince du  Bas-Maine  j  mais  il  leur  fallait  trom- 
per la  surveillance,  et  souvent  souffrir  les 
violences  des  ^-alicloux ,  véritables  douaniers 
de  la  gabelle.  Ces  violences  passaient  pour 
d'injustes  persécutions  aux  youx  des  paysans, 
qui  ne  croyaient  pas  faire  tort  au  roi  eu  frau- 
dant la  gabelle,  et  qui  s'écriaient  même  sou- 
vent dans  la  simplicité  de  leur  foi  monarchi- 
que :  Ali  !  si  le  roi  le  sa\>idt.' 

La  mère  d'un  jeune  et  harA'i  faux-sa-micr 
n'hésita  pas  à  mettre  à  l'épreuve  la  réalité  de 
cette  opinion  populaire.  Son  fds,  blessé  dans 
une  rixe  qu'il  avait  soutenue  contre  les  ga- 
beloux ,  avait  été  arrêté,  et  pouvait  payer  de 
sa  tête  la  résistance  coupable  qu'il  avait  op- 
posée aux  employés  de  la  gabelle.  Veuve  et 
mère  de  cinq  autres  enfans,  celte  femme  ne 
prend  conseil  que  de  son  désespoir,  et,  soute- 
nue par  sa  coniiance,  elle  quitte  tout,  fait  à 
pied  soixante-dix  lieues  en  cinq  jours,  arrive 
à  Versailles,  se  jette  aux  pieds  de  Louis  XVI  : 
«  Grâce!  s'écrie-t-elle ,  grâce  pour  mon  en- 
»  fant!  Il  es\.Jitux-iaunier;  mais  c'est  pour 
»  donner  du  pain  à  sa  mère  :  j'ai  six  enfans. 
»  Les  gabeloux  nous  ont  ruinés!  à  présent  ils 
»  veulent  la  mort  de  mon  fils.  Grâce  pour 
»  mon  enfant!...  »  Le  roi  pardonna...  Et  cet 
enfant ,  c'était  Jean  Chou.wi  ,  qui  depuis  fut 


le   premier  chef  de  l'insurrection   du    Bas- 
Maine. 

Ce  nom,  si  redoutable  aux  républicains, 
qui  essayèrent  en  vain  d'en  faire  une  injure, 
était  un  sobriquet  donné  au  grand-père  de 
Jean,  dont  le  nom  de  famille  était  CoUcrfau^ 
à  ciîuse  de  son  caractère  taciturne  et  de  son 
amour  pour  la  solitude  (chouan  deC/i«^//«l2/^/). 
Ce  sobriquet  devint  le  surnom  de  tous  ceux 
qui  se  réunirent  pour  combattre  sous  les  or- 
dres de  Ji^an  Cliouan  ,  et ,  plus  tard,  celui  de 
tous  les  royalistes  qui  prirent  les  armes  con- 
tre la  république. 

Voici,  d'ailleurs,  dans  quels  circonstances 
ce  hardi  paysan  commença  le  premier  la 
guerre. 

Le  13  août  1792.  au  village  de  Saint-Ouen- 
des-Tois,  à  deux  lieues  de  Laval,  vers  la  fron- 
tière de  Bretagne,  la  population  des  paroisses 
environnantes  s'était  rassemblée  .lans  1  église. 
Il  s'agissait  de  former  les  gardes  nationales, 
et  surtout  de  déterminer  des  jeunes  gens  à 
partir  volontairement  pour  l'armée.  Des 
membres  du  directoire  du  diririci ,  des  chefs 
de  la  garde  nationale  du  canton,  venus  le  ma- 
tin en  grande  pompe,  étaient  montés  sur  une 
espèce  d'estrade  élevée  au  milieu  de  l'église, 
pour  dominer  la  foule,  et  une  troupe  de  gen- 
darmes et  de  gardes  nationaux  les  entourait. 
Un  orateur,  parlant  au  nom  de  la  liberté  et 
de  l'égalité ,  menaçait  de  la  prison ,  et  même 
de  la  mort,  quiconque  s'opposerait  aux  me- 
sures civiques  qu'on  allait  prendre,  et  l'assem- 
blée écoutait  dans  un  profond  silence:  mais 
lorsqu'on  voulut  prendre  les  noms  des  jeunes 
gens  appelés  à  partir  comme  volontaires,  ils 
répondirent  à  l'appel  par  des  murmures ,  et 
aux  menaces  par  des  moqueries.  Le  tumulte 
augmenta  quand  on  vit  les  gendarmes  rece- 
voir l'ordre  d'arrêter  les  mutins.  Des  cris  :  A 
1/.T.S  les  piitaai'  !  point  de  voloiilaires !  se  fi- 
rent entendre  de  tous  côtés.  Le  désordre  était 
au  comble,  et  les  voies  de  fait  allaient  suivre, 
quand  un  homme  ,  s'élançant  de  la  foule, 
d'une  main  arrête  le  premier  gendarme  qui 
s'avance,  de  l'autre  impose  silence  à  l'assem- 
blée. «  Non!  non!  point  de  volontaires!  .s'é- 
»  crie-t-il;  s'il  faut  prendre  les  armes  pour  le 
»  roi,  nos  bras  sont  à  lui  ;  nous  marcherons 
»  tous,  je  réponds  pour  tous;  mais  s'il  faut 
»  partir  pour  défendre  ce  que  vous  appelez 
»  la  liberté,  vous,  qui  la  voulez  ,  allez  com- 
»  battre  pour  elle  :  quant  à  nous,  nous  som- 
n  tous  au  roi,  et  rien  cju'au  roi!  —  Et  l'as- 
«  semblée  de  s'écrier  :  Oui  ,  tous  au  roi,  et 
»  rien  qu'au  roi  !  »  Et  bientôt ,  gardes  natio- 
naux ,  gendarmes,  magistrats,  culbutés  et 
chassés  hors  de  l'église ,  s'enfuient  et  se  dis- 
persent. L'homme  qui  s'était  mis  ainsi  en  avant 
devait,  en  effet ,  au  roi  cette  vie  qu'il  voulait 
dévouer  à  sa  cause,  car  c'était  Jenn  Chouan 
le  contrebandier.  Dés  qu'il  eut  parlé,  l'insur- 
rection eut  un  chef,  et  les  insurgés  un  nom. 
[L'Echo  de  la  Jeune  F/ancc.'] 


LE  CŒUR  ET  LE  MONDE  (1} 


ESQII.SSES  ,  PAR  HIPPOLYTE  LLCAS. 


En  attendant  que  nous  rendions  compte  de 
cet  ouvrage,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  qui 
paraîtra  samedi  chez  le  libraire  Moutardier, 


Cl)  .Moiilardicr,  librairo-éditcur,  rue  du  l'ont 
do'l.odi,ii.8. 


les  feuilles  que  l'on  nous  a  confiées  nous  per- 
mettent d'offrir  à  nos  lecteurs  une  pièce  de 
vers,  intitulée  la  Foi  et  ^  et  delà  faire  précéder 
de  quelques  lignes  de  la  préface,  qui  expli- 
quent le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  dans 
sa  poésie  : 

«  La  partie  poétique,  intitulée  Désirs  et  re- 
grets, est  presque  entièrement  inédite,  et  dans 
sa  marche  graduée  par  les  divers  mouvemens 
du  cœur  ,  depuis  le  premier  désir  qui  nait 
jusqu'au  dernier  regret  qui  s'éteint,  elle  s'é- 
loigne peu  du  genre  des  esquisses  qui  la  pré- 
cèdent. Le  jeune  poète  mis  en  scène,  crée,  à 
l'aide  du  prestige  des  vers,  un  culte  à  son 
idole,  et  essaie  de  se  la  rendre  ainsi  plus  favora- 
ble, soit  qu'il  l'invoque  dans  ses  espérances  , 
soit  qu'il  la  pleure  dans  ses  souvenirs.  Si  l'on 
prenait  garde  que  ces  mots  désirs  et  regrets 
paraissent  laisser  dans  l'ombre  toute  la  partie 
du  bonheur ,  nous  répondrions  que  la  lampe 
qui  préside  aux  nuits  d'amour  est  mystérieuse 
et  voilée,  et  que  notre  poésie  a  voulu  lui  res- 
sembler. » 

I.&.  FORÊT. 

Je  sais,  dans  la  forêt  une  place  isolée  , 
Comme  un  nid  de  ramiers  de  longs  rameaiixvoilée; 
Le  soleil  n'y  répand  qu'un  tencbe  demi-jour. 
La  mousse  elle  gazon  en  tapissent  la  couclie. 
Aucun  n-ptlle  impur  n'y  rampe  et  n'eflarouclie 
Mes  doux  rêves  d'amour. 

Une  source  à  mes  pieds  en  murmurant  s'écoule  ; 
Sur  mon  frout  ombragé  la  colombe  roucoule  ; 
D'arbre  en  arbre  bondit  le  léger  écureuil  ; 
La  verte  demoiselle,  autour  des  roses  blanches, 
Calde  laile  et  plus  loin  sciutilient  sous  lesbrauches 

Les  yeux  noirs  du  chevreuil. 
Rc])ortaut  ma  pensée  aux  premiers  jours  du  luoiule, 
Je  me  dis,  en  voyant  leur  troupe  vagabonde  , 
Libre  dans  ses  amours,  vivre  parmi  les  fleurs  , 
Que  de  l'homme  déchu  s'accomplit  le  mystère  , 
l'uisqu  il  ne  passe  point  ainsi  qu'eux  sur  la  terre 

Sans  travail  ni  sans  pleurs. 

Puis,rclisautMiltondaus"c  es  beaux  lieux  que  j'aime 
Je  m'endors  bien  souvent  en  me  rêvant  moi-même, 
Monclialammeut  couché  sous  les  berceaux  d' ImIcii  . 
Une  Eve  ni'apparaît  de  vos  grâces  ornée  , 
Sa  main  reste  long -temps  dans  ma  main  cnc  haînée, 
Et  son  front  sur  mon  sein. 

Venez  réaliser  mes  songes  poétiques — 
Savez-vous  ce  qu'il  naît  d'ivresses  fautastirpics 
Dans  la  forêt,  le  soir,  au  coucher  du  .soleil  ? 
De  combien  de  rellcls  la  pensée  indécise 
Se  dore  eu  s'élançant,  sur  l'aile  de  la  brise 
Vers  Ihorizoïi  vermeil .' 

Uêvaulau  bord  des  cicux  unbonliciirsaiismélauge 
Savez-vous  ?  On  voudrait  emporter  sou  jeune  ange 
Parmi  la  pourpre  et  l'or  aux  tissus  éclatans  ; 
On  voudrait,  vaporeux,  fuir  comme  les  fantômes, 
Traverser,  eu  glissant,  les  portiques,  les  dômes 
Des  nuages  flottaus. 

Savez-vous  ce  rpt'il  est  de  molle  rêverie 
Daiisla  hmc  dormant  le  long  de  la  prairie, 


—  iOT  - 


Dans  lin  haulboisloinlain,  dans  le  cor  du  cluissour? 
Oiicl  cliaifne  do  choisir  une  étoile  dorée, 
D'un  iiilinic  cutrctieu  coufideute  adorée  , 
Comme  une  blonde  sœur  ! 

Qu'il  est  doux  de  causer  avec  la  jeune l'enimo 
Des  mystères  du  cœur,  des  mystères  de  l'ame, 
De  s'asseoir  à  ses  pieds,  de  la  voir  tressaillir, 
De  clicrclicr  un  sourire,  un  regard  qu'on  dérobe, 
De  presser  de  sa  bouebe  uu  voile,  un  pli  de  robe , 
Jusquesà  défaillir  ! 

TUle  rougit,  parlant  d'espérances  craintives, 
D'illusions  d'amour,  ces  belles  fugitives, 
Qu'au  printempsde  la  vie  ou  ue  fuit  qu'entrevoir; 
r.l  vous  lui  déroulez  les  sombres  et  lougs  drames 
Dont  votre  esprit  ardent  noue  et  croi.-e  les  trame? 

Dans  vos  courses  du  soir. 
C'esti;icequeieveux,ccqueriionncurpardcHiiie. 
•Venez  :  pour  votre  front  U'cssaut  une  couronne. 
Je  vous  croirai  la  muse  attachée  âmes  pas  ; 
Je  dirai,  vous  voyant  et  si  svelte  et  si  belle  : 
Muse,  reste  avec  moi,  ne  rouvre. pas  ton  ade  ; 

Muse,  ne  t'en  va  pas  ! 


UN  MARIAGE  CHINOIS. 

ÉPISODE  DU  VOY.VGF.   DE    L  ASTROLABE  AlJTOl'R  DU 
MO^DE. 


(Les  voyageurs,  les  auteurs  de  relations 
n'ont  jamais  été  avares  de  descriptions  sem- 
blables j  mais  aujourd'hui  que  les  Européens 
pénétrent  plus  aisément  dans  la  vie  sociale 
des  Chinois,  et  en  rapportent  des  détails  au- 
thentiques à  la  place  de  tant  de  mensonges, 
ou  de  circonstances  mal  observées,  le  moment 
est  venu  d'entretenir  nos  lecteurs  de  relations 
dont  le  sujet  est  assurément  fort  ancien,  mais 
dont  la  vérité  est  toute  nouvelle.  Ce  ne  sont 
pas  des  redites,  ce  sont  des  faits  positifs  venus 
après  des  récits  controuvés  et  souvent  de 
pure  imagination.) 

Il  n'était  bruit,  à  notre  arrivée  à  .\raboine, 
que  des  noces  prochaines  du  fils  d'un  riche 
marchand  chinois  avec  la  fille  d'un  manda- 
rin, qui.  sous  le  titre  de  capitaine,  préside  au 
commerce  de  la  colonie.  M.  Pape  eut  ass^'z 
de  crédit  pour  faire  apporter  chez  lui  le  cos- 
tume complet  des  deux  futurs  époux;  bien 
plus,  le  capitaine  chinois  lui-même  poussa  la 
condescendance  jusqu'à  poser  devant  moi, 
revêtu  de  la  magnifique  robe  du  fiancé.  Tau- 
dis que  je  dessinais  dans  tous  leurs  détails  les 
bizarres  figures  qui  chamarraient  ce  riche  vê- 
tement ,  le  bon  capitaine  me  suppliait  de  ne 
pas  essayer  de  retracer  son  visage  ;  car  c'é- 
tait, assurait-il,  une  cause  de  mort.  Il  appor- 
tait pour  preuve  que  M.  Lejeuue,  à  son  pas- 
sage sur  la  Coquille  ,  ayant  dessiné  les  traits 
d'un  Chmois ,  le  malheureux  modèle  n'avait 
pas  manqué  de  mourir  tout  juste  un  an  ou 
deux  après  cet  événement.  J'aurais  été  un 
grand  ingrat  d'attirer  un  pareil  malheur  sur 
le  digne  mandarin  qui  se  montrait  si  complai- 
sant pour  moi  :  je  lui  affirmai  qu'il  n'aurait 


rien  à  craindre  de  mon  indiscrétion.  Alalgré 
ma  parole,  il  se  cacha  constamment  la  figure 
avec  ses  mains,  et  ,  le  dessin  achevé,  il  vint 
s'assurer  lui-même  si  je  n'avais  point  usé  de 
quelque  supercherie  pour  tracer  le  talisman 
mortel  qu'il  r(;doulait  si  fort. 

La  veille  des  noces,  un  dîner  splendide  réu- 
nit chez  le  père  du  fiancé  M.  IMoorrees,  lieu- 
tenant-gouverneur, l'élat-major  de  la  colonie 
et  quelques-uns  d'entre  nous.  Un  magnifique 
couvert  à  l'européeiuie  remplissait  la  plus 
grande  salle  de  la  maison,  et.  dans  une  gale- 
rie voisine,  une  table  particulière  était  réser- 
vée aux  nombreux  convives  chinois.  Le  père 
de  famille  présida  à  notre  festin,  qui  fut  des 
plus  recherchés  :  mais  il  ne  toucha  à  aucun 
mets.  Son  fils  faisait  les  honneurs  du  gala  chi- 
nois :  seulement  il  vint  à  diverses  reprises , 
dans  la  salle  où  nous  mangions,  offrir,  avec 
une  grâce  tout  aimable,  des  toasts  aux  princi- 
paux persoimages  de  la  réunion.  Tout  se  passa 
avec  une  élégance  et  une  politesse  admira- 
bles. A  l'issue  du  diner,  nous  accompagnAmes 
l'honorable  M.  Moorrees  à  la  belle  résidence 
de  Batou-Gadja,  où  les  troupes  se  livraient  à 
l'exercice  de  la  cible.  La  présence  de  noire 
nombreuse  société  excita  l'émulation  des  sol- 
dats, qui  tirèrent  à  merveille.  M.  Aloorrees 
nous  (it  ensu'te  servir  des  rafraîchissemens 
dans  sa  jolie  nïp.-on  de  Aer-Hollanda,  où  l'on 
trouve  ,  sous  l'ombre  des  arékiers  ,  les  bains 
les  plus  purs  et  les  plus  frais.  Il  eut  même  la 
bonlé  de  nous  offrir  le  séjour  de  cette  maison, 
et  de  mettre  à  notre  disposition  tout  ce  qui 
s'y  trouvait,  et  cela  avec  cette  bonne  fran- 
chise et  cet  abandon  si  aimable  qu'on  ne  trouve 
peut-être  que  chez  les  bons  Hollandais  d'.\m- 
boine. 

Pendant  que  nous  terminions  la  soirée  dans 
celte  charmante  et  opulente  retraite,  la  mai- 
son du  Chinois  s'était  remplie  d'une  foule  d'in- 
dividus qui  se  livraient  à  la  joie  au  milieu  du 
bruit  d'une  musique  éclatante  et  des  sons 
élounlissans  des  tam-tams.  Une  brillante  illu- 
mination éclairait  la  demeure  des  deux  futurs 
époux. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  des  no- 
ces. Vers  cinq  heures  du  soir ,  le  marié ,  en 
présence  d'une  nombreuse  assemblée,  exécuta 
avec  son  père  une  quantité  de  génuflexions  et 
de  salutations  devant  deux  autels  dressés  à 
cet  effet  dans  la  chambre  principale  de  la 
maison.  Chacun  de  ces  autels  était  chargé  de 
dorures,  de  dragons  hideux .  de  belles  fleurs 
en  cire,  et  de  nombreuses  bougies  colorées. 
Au  dehors  de  la  maison,  des  centaines  de  flû- 
tes, de  timbales  et  de  tam-tams,  faisaient  re- 
tentir l'air,  et  d'énormes  détonations  d'artifi- 
ces achevaient  d'assourdir  les  assistans.  Le 
fiancé  sortit,  et  fut  enfermé  dans  une  chaise 
magnifique  de  soie  bleue,  chargée  des  plus  ri- 
ches ornemens.  Son  costume  était  bleu,  orné 
d'une  broderie  d'or  et  de  perles  qui  représen- 
tait des  dragons  aux  yeux  enflammés  ;  sa  bou- 
cle de  ceinture  et  le  sommet  de  son  bonnet  se 
composaient  de  superbes  diamans.  Il  se  mit 
en  marche  vers  la  maison  de  1  épouse ,  ac- 
compagné d'un  nombreux  cortège  de  musi- 
ciens, de  tireurs  d'artifices  et  d  une  double 
haie  d'hommes  qui  portaient  de  longues  lances 
chargées  d'innombrables  banderoles.  Ce  ta- 
bleau plein  de  mouvement ,  ce  bruit ,  cette 
magnificence,  composaient  un  spectacle  véri- 
tablement extraordinaire,  et  dont  la  nouveauté 
nous  frappa. 

Pendant  l'absence  du  jeune  fiancé,  la  fa- 
i  mille  faisait  distribuer  à  l'assemblée  des  ra- 


fraîchissemens abondans,  mais  principalement 
des  confitures.  On  les  servait  sur  de  petites 
soucoupes  d'or  avec  des  fourchettes  de  même 
métal;  et  telles  furent  la  profusion  et  la  variété 
de  ces  jolies  friandises,  que  les  plus  intrépides 
amateurs  ne  purent  venir  ù  bout  d'en  goûter 
une  parcelle  de  chaque  espèce  différente.  Les 
femmes  de  la  famille ,  qui  sont  admises  dan» 
ces  grandes  occasions  en  présence  du  monde, 
se  tenaient  dans  la  chambre  iniptiale.  et  for- 
maient un  charmant  tableau  par  la  douce  ex- 
pression de  leurs  traits  et  de  leurs   cheveux 
noirs  d'ébène  relevés   sur  le  sommet  de  la 
tête,  et  ornés  de  quelques  pierreries.  La  cham- 
bre des  époux  offrait  un  tel  assemblage  d'é- 
toffes précieuses,  de  bijoux  et  d'ohjels  de  luxe 
d'un  goût  et  d'une  exécution  ravissante,  cju'on 
en  était  réellement  ébloui.  Le  lit.  aussi  large 
que  long .  était  entouré  de  draperies  où  l'or 
et  les  perles  fines  brillaient  de  toutes  parts; 
au  milieu  de  la  chambre,  deux  sièges,  une 
table  richement  ornée,   et  deux  tasses  à  thé 
en  or  sculpté,  attendaient  les  deux  époux  qui 
devaient  accomplir  la  cérémonie  de  l'échange 
des  coupes.  Le  fracas  qu'on  entendit  dans  la 
rue  annoni^a  le  retour  de  la  procession  qui 
ramenait  les  fiancés.  Au  milieu  d'un  tumulte 
extrême  ,   la  mariée ,  portée  dans  une  chaise 
rouge  d'une  grande  richesse,  vint  mettre  pied 
à  terre  au  seuil  de  la  maison ,  où  elle  fut  re- 
çue par  son  beau-père.  Elle  était  vêtue  d'une 
ample  robe  écarlate ,  brodée  des  mêmes  des- 
sins que  celle  du  fiancé:  une  gaze  noire,  par- 
semée d'étoiles  d'argent,  voilait  ses  traits,  et 
lui  tombait  jusqu'à  la  ceinture.  Dès  que  le  père 
lui  eut  offert  la  main ,  elle  commença  à  s'a- 
vancer, mais  d'un  mouvement  si  lent,  si  im- 
perceptible .  qu'elle  resta  plusieurs  minutes  à 
parcourir  l'espace  de  deux  à  trois  toises  qui 
la  séparait  de  la  chambre  nuptiale.  Dans  cette 
chambre,  on  recommença  une  série  de  saints, 
de  postures,   de  génuflexions,  exécutés  avec 
cette  incroyable  lenteur  de  mouvemens  qui 
parait  constituer  la  principale  condition  de  la 
célébration  du  mariage.  Enfin,  un  crescendo 
de  bruit,  d'instrumens,  de  pétards,  de  cris, 
un  tapage  infernal,  en  un  mot,  annoncèrent 
la  conclusion  de  la  cérémonie  des  noces.  En 
ce  moment ,  le  mari  prit  une  main  de  la  jeune 
femme,  et  enleva  le  voile  qui  lui  dérobait  les 
traits  de  celle  qui  était  devenue  son  épouse, 
et  qu'il  n'avait  jamais  dû  envisager  jusque-là. 
C'est  nue  condition  fort  dure,  si  on  l'observe  ; 
mais  on  assure  que.  en  Chine  comme  ailleurs, 
on  trouve,  grâce  au  ciel,  des  matrones  chari- 
tables qui  compatissent  aux  manx  des  pau- 
vres fiancés,  et  parviennent,  au  moyen  d'inno- 
centes supercheries,   à  éluder  la  sévérité  ab- 
surde des  usages. 

Les  mariés  furent  conduits  à  la  table,  où 
ils  procédèrent  à  l'échange  des  lasses  de  thé, 
avec  des  mouvemens  dont  la  vitesse  n'excédait 
pas  celle  de  l'aiguille  d'une  montre.  Il  parait 
que  nos  deux  jeunes  gens  avaient  fait  de  nom- 
breuses répétitions  de  cette  espèce  d'exercice; 
car  ils  réussirent  parfaitement  à  imiter  des 
automates,  et  plus  d'une  fois  la  famille  parut 
notablement  édifiée  de  l'auguste  majesté  em- 
preinte sur  leurs  immobiles  physionomies. 
Aous  n'y  trouvâmes  pas  tout-à-fait  le  même 
charme.  Etouffés  dans  la  foule,  au  milieu 
d'une  atmosphère  de  quarante  degrés ,  nous 
quittâmes  la  place  vers  minuit,  au  moment 
où  la  mariée,  toujours  avec  la  même  lenteur, 
se  disposait  à  quitter  sa  robe  rouge  pour  en 
prendre  une  blanche.  En  ce  moment,  comme 
pour  nous  récompenser  de  notre  persistance 
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à  subir  une  telle  corvée,  la  raariée  leva  les 
yeux  pour  la  première  fois,  et  c'était  vraiment 
dommage  qu'elle  les  eût  tenus  si  long-temps 
cachés.  La  physionomie^ de  cette  jeune  fem- 
me, sans  être  précisémenj^  jolie,  offrait  un  en- 
semble fort  agréable.  L'^lonnante  blancheur 
de  son  teint  contrastait  avec  le  noir  brillant 
de  sa  chevelure,  et  la  magnifique  couronne  de 
diamans  dont  elle  était  parée  ne  contribuait 
pas  peu  à  relever  ses  modestes  attraits. 

Les  fêtes  du  mariage  durèrent  encore  trois 
jours  au  milieu  des  festins  et  de  la  musique. 
Quelques  jours  après,  le  jeune  marié  était  ins- 
tallé à  la  place  de  son  père,  et  continuait  son 
commerce  en  digne  Chinois,  c'est-à-dire  qu'il 
pratiquait  avec  perfection  l'art  profitable  de 
vendre  un  objet  six  ou  huit  fois  plus  que  sa 
valeur.  S. 

[Journal  de  la  Marine.) 


AI^ECDOTES   DIVERSES. 


M.  Félix  LIangini ,  musicien  fort  connu  par 
de  gracieuses  productions ,  a'  jugé  à  propos 
de  livrer  au  public  ses  mémoires,  dans  un  siè- 
cle où  personne  ne  trouve  de  raison  pour  ne 
pas  publier  les  siens.  Doutant  de  l'intérêt  que 
la  génération  actuelle  pouvait  porter  aux 
événemens  de  sa  vie ,  M.  Blangini  a  jugé  pru- 
dent de  s'adresser  particulièrement  à  .ses  elc- 
ifs.  Il  compte  en  effet  parmi  ses  disciples  des 
célébrités ,  des  têtes  couronnées  ,  des  artistes 
distingués:  delà,  l'occasion  de  parler  un  peu 
de  tout,  et  de  mentionner  les  personnages 
connus  qu'il  a  rencontrés  sur  son  passage. 
Les  Souvenirs  de  31.  Blangini  offrent 
souvent  peu  d'intérêt;  cependant  ils  con- 
tiennent quelques  anecdotes  qui  se  font  lire 
avec  plaisir  ,  et  présentent  une  galerie  de 
noms.  Nous  allons  en  reproduire  quelques  pas- 
sages. 

M.  Barthès,  de  Montpellier,  rend  compte 
de  certaines  démarches  faites  pour  servir  la 
cause  des  Bourbons  ,  et  rapporte  un  mot  cu- 
rieux de  Mirabeau  : 

«  Dès  son  arrivée  à  Turin,  écrit  M.  Barthès 
à  M.  Blangini ,  mon  père,  secrétaire  du  con- 
seil des  princes  ,  fut,  à  ce  titre,  chargé  de 
toute  la  correspondance  politique.  Ce  fut  en 
vain  que  son  bon  sens  ,  sa  connaissance  des 
hommes  et  son  instruction,  luttèrent  contre 
les  fausses  idées  que  les  émigrés  grands-sei- 
gneurs, qui  entouraient  le  prince,  s'étaient 
formées  de  la  révolution  française;  et  malheu- 
reusement ces  idées  prévalurent  :  mon  père 
était  un  trop  menu  personnage  pour  que  les 
siennes  fussent  accueillies  ou  même  mûre- 
ment examinées.  Cependant  le  conseil  avait 
décidé  qu'il  serait  utile  de  faire  parcourir  la 
France  à  un  homme  de  cœur,  qui  ensuite 
séjournerait  à  Paris,  d'où  il  rendrait  compte 
de  la  véritable  situation  des  esprits.  .Sur  ce 
point ,  tout  le  monde  fut  d'accord  ;  mais 
quand  il  fut  question  de  désigner  l'homme 
courageux  auquel  cette  périlleuse  mission  se- 
rait confiée,  nul  ne  se  présenta.  Père  d'une 
nombreuse  famille,  dont  il  était  l'unique  sou- 
tien ,  Barthès  seul  accepta.  H  s'agissait  de 
servir  utilement  Louis  XVI:  toute  autre  con- 
sidéralioii  s'évanouit.  Il  partit,  et,  certes,  ja- 
mais voyage  ne  fut  plus  dangereux.  A  Lyon  , 
à  Toulouse,  à  Caen  ,  il  échappa  comme  par 
miracle  à  une  mort  qui  paraissait  inévitable; 
rien  u'ébranlasa  résolution.  Ce  fut  lui  qui  dé- 


termina les  états  de  Languedoc  et  le  parle- 
ment de  Toulouse  à  protester  contre  le  nou- 
veau régime.  Il  arriva  à  Paris  au  moment  où 
Mirabeau  était  à  l'apogée  de  son  influence 
omnipotente.  Comme  littérateur,  mon  père 
avait  connu  Mirabeau.  II  s'attache  à  cet  hom- 
me extraordinaire,  et  parvient,  après  un  mois 
de  pourparlers,  à  lui  persuader  de  servir  la 
cause  du  roi.  Voici  les  propres  paroles  de  Mi- 
rabeau à  mon  père  :  «  Barthès,  vous  m'avez 
»  subjugué.  Voici  mes  conditions  :  j'ai  trois 
»  cent  mille  livres  de  dettes^  il  faut  les  payer, 
)i  me  donner  1  ambassade  de  Constantinople; 
11  et  si  votre  gouvernement  ne  voulait  pas 
11  de  moi  pour  ambassadeur ,  il  m'assurera 
11  trente  mille  livres  de  rente  sur  les  banques 
»  étrangères:  a  ce  prix  je  balaie  C  Assemblée 
11   nationale.  » 

11  Ainsi  parla  Mirabeau  à  mon  père  ;  je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  il  lui  eût  été  possible 
de  tenir  sa  parole;  mais  s'il  l'eût  pu  faire  , 
Louis  XVI  était  sauvé  ! 

1)  Or,  maintenant  personne  ne  pourrait  de- 
viner quelle  fut  la  réponse  du  conseil  des 
princes  à  ces  propositions  que  mon  père  s'é- 
tait empressé  de  communiquer  à  Turin  ;  elle 
est  curieuse  en  vérité,  et  je  la  cite  textuelle- 
ment :  Banlies  ,  nous  vous  avions  donné  or- 
dre de  ne  négocier  qu'avec   des  honnêtes  gens. 

»  J'ajouterai  ici  une  autre  anecdote  qui 
concerne  mon  père,  et  qui  n''"<=':  guère  moins 
extraordinaire  :  elle  m'a  été  î^'acontée  par  M. 
de  Belleville,  ancien  intendant-général  de  la 
maison  du  comte  d'Artois  :  la  chose  eut  lieu 
en  sa  présence. 

11  A  son  retour  à  Turin,  mon  père  s'em- 
pressa d'aller  rendre  compte  au  comte  d'Ar- 
tois de  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  France. 
Après  un  récit  fort  détaillé,  il  insista  vive- 
ment pour  que  les  princes  rentrassent  immé- 
diatement en  France,  et  se  missent  à  la  tête 
d'un  mouvement  national  ;  ce  qui  seul,  selon 
l'opinion  de  mon  père,  pouvait  encore  sauver 
le  roi.  Le  comte  d'Artois,  qui  avait  réelle- 
ment de  l'estime  pour  mon  père ,  j'oserais 
dire  une  sorte  de  vénération  ,  finit  par  lui 
dire  :  «  Mon  cher  Barthès,  allez  prendre  un 
11  peu  de  repos,  nous  causerons  de  tout  cela 
11  au  conseil.  »  Comme  il  se  retirait,  arrivé  à 
la  porte  de  sortie,  il  entendit  le  prince  d'Hé- 
nin  qui  murmurait  à,  demi-voix  à  l'oreilie  du 
comte  d'Artois  :  Oii  est-ce  qii'U  risque ,  celui- 
Ui?  Dans  son  indignation,  mon  père  revient 
sur  ses  pas ,  se  place  avec  fierté  face  à  face 
avec  le  prince  d'Hénin,  laisse  tomber  sur  lui 
un  regard  de  mépris,  et  lui  dit  :  «  Ce  que  je 
»  risque,  monseigneur  ?  Mon  moi  qui  vaut 
n   bien  le  vôtre.  » 

Voici  encore  une  desbizarerries  du  cé- 
lèbre chanteur  Garât,  si  connu  par  des  traits 
dé  ce  genre. 

M.  Coupiguy,  auteur  de  fort  jolies  roman- 
ces, en  avait  donné  une  à  Garât  pour  qu'il  la 
mît  en  musique.  Chaque  fois  qu'il  rencontrait 
Garât,  il  lui  demandait  s'il  s'en  était  occupé  , 
et  celui-ci  lui  répondait  toujours  :  «Je  n'ai 
pas  encore  trouvé  une  idée.  «  Un  jour  enfin, 
la  rencontre  eut  lieu  dans  la  rue  Neuve-des- 
Petils-Champs  :  même  question,  même  ré- 
ponse. Cependant,  cette  fois  Garât  prend  M. 
Coupigny  par  le  bras  et  l'entraîne  avec  lui  ; 
il  avait  l'air  tout  effaré,  et  regardait  la  porte 
des  maisons  devant  lesquelles  ils  passaient. 
Arrivé  devant  un  hôtel  d'assez  belle  appa- 
rence, il  entre,  monte  l'escalier,  et  s'arrête 
sur  le  pallier  du  premier  étage.  Là,  Garât  lui 
dit  :  «  J'ai  trouvé!  »  et  il  se  met  à  chanter  à 


pleine  voix  :  Digne  ohjet  des  plus  nobles 
vœu.v,  etc.  Les  habitans  de  la  maison  enten- 
dant cette  voix,  qu'il  savait  faire  retentir 
quand  il  le  voulait,  sortent  de  leurs  apparte- 
mens,  et  viennent  sur  l'escalier.  Au  bout  d'un 
moment,  voyant  tout  ce  monde.  Garât ,  com- 
me réveillé  de  son  inspiration,  s'enfuit  à  tou- 
tes jambes,  emmenant  toujours  avec  lui  M. 
Coupigny. 

....  Anecdotes  sur  Doucher,  le  violon.  On 
ignore  le  moyen  singulier  auquel  il  eut  re- 
cours pour  se  faire  entendre  du  roi  d'Espa- 
gne ;  je  vais  essayer  de  raconter  cette  parti- 
cularité de  sa  vie.  Etant  très-jeune  à  Madrid  , 
sans  protection,  sans  appui,  mais  fort  de  son 
archet  et  de  ses  quatre  cordes,  sachant  d'ail- 
leurs que  le  roi  aimait  passionnément  la  mu- 
sique, et  jouait  lui-même  du  violon.  Boucher 
imagina  un  beau  jour  d'aller  s'installera  poste 
fixe  avec  son  instrument  chez  le  concierge 
du  château.  Celui-ci  lui  fit  d'abord  quel- 
ques difficultés;  mais  ne  connaissant  pas  l'in- 
tention de  Boucher,  il  lui  permit  d'entrer. 
Alors  Boucher  se  mit  à  jouer  avec  toute  l'é- 
nergie que  nous  lui  avons  connue.  La  séance 
durait  depuis  long-temps,  lorsqu'enfin  le  roi 
sortit  pour  aller  à  la  promenade.  Au  bruit 
lies  chevaux.  Boucher  redouble  de  vigueur  et 
d'application,  si  bien  que  le  roi  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  était  grand  amateur,  entendant 
cette  harmonie,  s'arrête  pour  savoir  d'où  elle 
provenait.  Toutes  perquisitions  faites  ,  on 
trouve  Boucher  chez  le  concierge  où  il  conti- 
nuait à  s'escrimer.  Le  roi ,  en  ayant  été  in- 
formé, donne  l'ordre  qu'on  le  lui  présente. 
L'ayant  interrogé,  il  lui  dit  de  venir  le  lende- 
main exécuter  des  quatuor  avec  lui.  Le  roi  fut 
enchanté  du  talent  de  Boucher,  qui  peu  après 
fut  nommé  premier  violon  de  la  chambre  de 
sa  majesté. 

Voici,  relativement  à  Boucher,  une  autre 
anecdote  assez  curieuse  que  je  tiens  d'une 
personne  digne  de  foi,  à  qui  il  l'a  racontée 
lui-même. 

Peu  de  temps  après  la  seconde  restauration, 
Boucher,  accompagné  de  sa  famille  vraiment 
intéressante,  fit  un  voyage  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  donner  des  concerts.  On  sait| qu'il 
ressemblait  prodigieusement  à  l'empereur  Na- 
poléon, dont  il  avait  non-seulement  les  traits, 
mais  aussi  la  taille.  Un  jour  qu'il  était  à  faire 
delà  musique  chez  le  prince  Nariskine,  grand- 
cbambellau  de  Russie,  l'empereur  Alexandre 
y  vint  passer  la  soirée,  ainsi  qu'il  avait  l'ha- 
bitude de  le  faire  dans  les  lieux  de  réunion  où 
personne  n'avait  le  mauvais  goût  de  trahir 
l'incognito  dont  il  voulait  s'entourer.  Dans  la 
soirée,  l'empereur  s'approcha  de  Boucher,  et 
lui  dit  avec  les  formes  de  la  plus  exquise  po- 
litesse : 

—  Monsieur  Boucher,  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander. 

—  Sire? 

—  Non,  c'est  une  complaisance  que  je  sol- 
licite de  vous,  une  chose  tout-à-fait  en  de- 
hors de  l'exercice  de  votre  art. 

—  Je  suis  entièrement  aux  ordres  de  votre 
majesté. 

—  Eh  bien  !  venez  donc  me  voir  demain  au 
palais,  à  midi  précis;  vous  serez  immédiate- 
ment introduit  dans  mon  cabinet,  et  je  vous 
dirai  ce  dont  il  s'agit  :  je  vous  répète  que 
c'est  une  complaisance  dont  je  vous  saurai 
beaucoup  de  gré. 

La  tête  de  Boucher  travailla  toute  la  nuit  ; 
il  ne  pouvait  se  douter  de  ce  que  l'empereur 
avait  à  lui  demander.  Le  lendemain,  il  se  rend 
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au  palais  à  l'heure  indiquée.  Dès  qu'il  est  in- 
troduit dans  le  cabinet  de  l'empereur,  les  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient,  au  nombre  des- 
quelles était  le  grand-duc  Constantin,  se  reti- 
rent. Quand  ils  furent  seuls,  Alaxandre  enga- 
gea Boucher  à  l'accoupagner  dans  une  pièce 
voisine.  Là.  il  vit  claies  sur  un  canapé  un 
petit  chapeau  sans  galons,  une  cpée.  un  uni- 
forme de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale  française,  et  une  croi.v  d'of licier  de 
la  Légion-d'Ilonneur. 

—  Maintenant,  lui  dit  l'empereur .  je  vais 
vous  dire  quelle  est  la  gr.^ccque  jevous  ai  de- 
mandée. Tous  ces  objets  ont  appartenu  à 
l'empereur  Napoléon;  ils  ont  été  pris  pendant 
la  campagne  de  Moskow.  On  m'avait  parlé  de 
votre  ressemblance  avec  lui,  elle  est  plus  frap- 
pante encore  que  je  ne  le  croyais  ;  ma  mère 
regrette  beaucoup  de  ne  l'avoir  jamais  vu  :  si 
vous  vouliez  bien  revêtir  son  costume,  je  vous 
présenterais  de  la  sorte  i  ma  mère,  qui,  ainsi 
que  moi,  vous  en  saura  beaucoup  de  gré. 

lïoucher  consentit  à  ce  que  désirait  l'empe- 
reur. 11  Ct  sa  toilette  impériale  devant  sa  ma- 
jesté, qui  ensuite  le  conduisit  par  un  escalier 
dérobé  à  l'appartement  de  l'impératrice  ,  si- 
tué à  l'entresol  du  palais.  L'empereur  dit  à  sa 
mère  que  l'illusion  était  complète,  et  qu'elle 
pouvait  dire  maintenant  qu'elle  avait  vu  (//; 
Urand  homme.  Ce  furent  les  expressions  d'A- 
lexandre; ensuite  ce  monarque  ramena  Bou- 
cher dans  son  appartement  où  il  déposa  les 
insignes  de  sa  grandeur  d'un  moment,  pour 
reprendre  avec  joie  ceux  d'un  art  qui,  s  il_ne 
fait  pas  monter  sur  un  trône,  ne  conduit  pas 
du  moins  à  Sainte-Hélène. 


SOUVENIRS  MILITAIRES. 


ME.S  VINGT-QUATRE  HEURES  A   LA  TRAIVCIIEE  DE- 
VA.NT  LA  CITADELLE  d' ANVERS. 


Depuis  dix  ou  douze  jours  nous  étions  bien 
tranquilles  dans  les  cantonnemens,  à  six  lieues 
d'Anvers,  dormant,  on  peut  le  dire,  au  bruit 
du  canon  qui  «e  faisait  entendre  jour  et  nuit, 
de  manière  à  satisfaire  les  plus  déterminés 
amateurs  de  musique,  mais  n'en  dormant  pas 
moins  pour  cela,  lorsqu'enfin  le  bataillon  fut 
commandé  de  garde  à  la  tranchée.  Mais  on 
ne  voulait   que  des    bataillons  de  cinq  cents 
hommes:  force  fut  dWBc  de  prendre  dans  cha- 
que compagnie,  par  rang  d'ancienneté ,  ceux 
qui  devaient  marcher,  au  grand  déplaisir  des 
autres  :  heureux  alors  le  conscrit  qui  peut  ob- 
tenir, à  force  de  prières,  le  tour  d'un  ancien 
malade  ou  blessé  de  la  route,  pour  aller  à  sa 
place  à  la  tranchée  !  c'est  une  bonne  fortune. 
Le  matin  de  ce  grand  jour,  on  a  mangé  la 
soupe  de  bon  matin  ,   serré  précieusement  la 
viande  cuite  dans  la  petite  boite  de  ferblanc, 
et  le  bidon  garni  de  deux  ou  trois  rations  de 
genièvre ,    on  s'achemina  vers  cette  tranchée 
dont  on  nous  a  tant  conté  les  périls,  les  dan- 
gers et  les  merveilles.  Ce  jour  v.i  décider  de 
votre  vocation  pour  le  métier,  jeunes  soldats; 
car  c'est  chose  fort  ennuyeuse  qu'un  siège , 
si  vous  n'êtes  pas  dans  les  armes   savantes. 
dans  le  génie,  qui  chaque  jour  resserre  plus 
étroitement  l'assiégé ,  ou  dans  notre  redouta- 


ble artillerie  qui  joue  une^rtieliée  avec  l'en- 
nemi pour  savoir  qui  détuofttera  le  mieux  les 
pièces  de  l'autre,  cette  artillerie  <loit  abattre 
ces  murs  orgueilleux,  et  livrer  un  passage  au 
fantassin.  Jusque-là  nôti'e  rôle,  à  nous  aulros 
pauvres  diables  n'est  pas  brillant  ;^  à  moins 
d'une  sortie  ,  il  nous  faut  attendre  quelque 
bon  atout,  et  cela  avec  la  pelle  ei  la  pioche 
à  la  main  ,  et  souvent  le  ventre  à  terre.  C'est 
un  service  peu  brillant. 

C'était  donc  le  grand  jour  qui  devait  nous 
faire  assister  à  un  siège  pour  la  première  fois. 
A  mesure  que  nous  avancions ,  le  canon  se 
faisait  entendre  plus  distinctement.  Déjà  nous 
rencontrions  des  détachemens  revenant  de  la 
tranchée,  et  les  hommes  qui  les  composaient 
étaient  l'objet  inévitable  de  nos  plaisanteries, 
tant  ils  étaient  crottés  depuis  l'indispensable 
sous-pied  jusqu'à  l'extrémité  du  pompon.  Ils 
avaient  beau  nous  en  promettre  autant  dans 
vingt-quatre  heures,  nous  ne  pouvions  com- 
prendre comment  on  barbotlait  d'une  telle 
façon  à  la  tranchée.  ?(0us  le  sûmes  plus 
tard.  ^ 

Plus  nous  approchions  de  notrç  destination 
et  plus  le  voisinage  d'un  camp  se  faisait 
sentir:  ici  un  bois  a  été  coupé;  li.  l  orgueil- 
leuse avenue  de  ce  château  est  tombée  sous  la 
hache  des  travailleurs,  soit  pour  les  fascines 
et  les  gabions  du  siège,  soit  pour  construire 
de  tristes  abris,  et  faire  la  cuisine  du  bivouac. 
Plus  d'habitans  dans  le  pays  ;  seulement  des 
voitures  charriant  des  projectiles  et  quelques 
'curieux  venant  regarder,  de  loin  la  scène  de 
destruction  qui  se  passe  autour  de  la  cita- 
delle et  du  camp  dont  une  musique  militairie 
nous  indique  le  voisinage.  Les  maisons  ,  les 
fermes,  les  châteaux  des  environs  sont  rem- 
plis des  divers  états- majors  et  des  adminis- 
iratioHS  militaires.  C'est  l'aristocratie  militaire 
qui  pour  le  moment  a  remplacé  l'autre. 

Bientôt  nous  arrivons  ù  Berchem  :  là,  halte 
iune  demi-heure;  on  casse  une  croiite  et  l'on 
boit  la  goutte  de  rigueur  ;  mais  on  la  boit  so- 
brement, car  noire  général  nous  avait  formel- 
ment  annoncé  qu'il  ne  Voulait  pas  de  courage 
de  gourde,  ajoutant .  nar  forme  de  démons- 
tration, que  le  Français  n'a  pas  besoin  de  ce- 
la pour  aller  au  feu.  Puis,  comme  il  faut  une 
sanction  pénale  et  menaçante  à  toute  loi,  il 
avait  décrété  que  celui  qui  se  griserait  serait 
privé  des  honneurs  de  la  tranchée  et  renvoyé 
en  France.  Un  seul  homme  sur  quinze  cents 
eut  ce  malheur  et  fut  reconduit  au  dépôt. 

Les  officiers  réunis  en  cercle  ont  reçu  leurs 
instructions  :  chacun  sait  la  position  qu'il  doit 
occuper,  soit  pour  être  de  garde,  soit  comme 
travailleur. D'ailleurs,  les  adjudans  de  tranchée 
sont  là  pour  placer  les  troupes;  en  cas  de  sor- 
tie de  la  garnison,  la  garde  de  tranchée  ne 
doit  pas  tirer,  autant  que  possible,  mais  esca- 
lader la  banquette  et  le  parapet,  et  refouler 
l'ennemi  à  la  baïonnette.  On  fait  charger  soi- 
gneusement les  armes,  puis  on  part  par  le 
liane  droit  pour  la  tranchée.  Nous  y  voili. 

Elle  commençait  pour  nous  en  sortant  de 
Berchem;  ce  n'était  encore  qu'un  simple  fos- 
sé-là pourtant  ou  fait  descendre  le  fusil  de  la 
main  droite  et  on  recommande  le  silence  : 
aussi  les  quolibets  et  les  plaisanteries  cessent- 
ils  complètement,  car  il  ne  s'agit  plus  de  rire, 
il  faut  faire  son  devoir  avec  calme  et  sang- 
froid:  la  solennité  de  la  scène  est  bien  faite 
pour  inspirer  de  graves  pensées.  Don  brutal 
est  entendu  de  plus  prés  encore  :  nous  som- 
mes tout-à  fait  dans  la  tranchée:  du  moins 


lieu  des  torrens.  trottant  péniblement  ,  mai. 
d'un  pas  agile,  dans  la  boue,  dans  l'eau,  sur 
desclaies,  des  fascines  qui  ne  coinblentqu'im- 
parfaitement  les  profondes  ornières  que  le 
passage  de  tant  d'hommes  et  de  matériel  y  a 
tracées.  A  chaque  instant  nous  trébuchions 
et  tombions  de  tous  côtés, baissant  aussi  la  tète 
involontairement,  ctfaisant insliiicliveinentce 
que  nous  appellions  saluer,  à  chacun  des  pre- 
miers coups  de  canon  que  nous  eiileiidious 
éclater.  Le  son  nous  en  arrivait  en  effet  alors, 
non  pas  sourd  ,  roulant  ni  répercuté  comme 
celui  du  tonnerre,  mais  bien  par  éclat  dur, 
sec  et  vibrant  à  l'oreille,  comme  doit  enten- 
dre la  foudre  le  malheureux  qui  en  est  frappé. 
Bientôt  nous  trouvons  des  postes  de  la  veille; 
ils  nous  souhaitent,  comme  nous  passons  de- 
vant eux,  une  bonne  chance,  et  une  meilleure 
nuit  que  celle  qu'ils  ont  passée.  Ils  nous  in- 
diquent, aux  cbelbins  croisés,  quel  est  le  zig- 
zag qui  doit  nous  conduire  à  notre  poste.  Mer- 
ci de  l'obligeance  ! 

La  route  devient  de  plus  en  plus  éirange  et 
d'un  singulier   pittoresque.    Ici  ,   cette  jolie 
maison  de  campagne  à  la  structure  italienne, 
agréable  vU/a  de  quelque   charmante  dame 
d  Anvers,  s'est  écroulée  sous  les   bombes  qui 
l'ont  écrasée.  Là  ,  c'est  une  grange  flamande 
traversée  par  la  tranchée  elle-iuêine,qui  n'a  pas 
daigné  la  tourner  de  peur  de  perdre  du  temps. 
Nous  passons  devant  une  de  nos  batteries  ;  un 
coup  est  parti,  et  le  capitaine,  monté  surl'é- 
paulement  au-dessus  de  l'embrasure,  regarde 
tranquillement  ,où  il  a  porté.  Nous  passons 
bientôt  devant  la  jolie  église  Saint-Laurent, 
baptisée,  elle  aussi,  par  le  feu  de  l'ennemi  qui 
ne  lui  ménage  pas  ses  bombes  et  ses  obus, 
quoique  sachant  bien  quelle  nous  sert  d'am- 
bulance :  ambulance  dont  le  digne   curé  de 
Saint-Laurent  est  le  premier  et  le  plus  infati- 
gable inûrmier.  Les  chirurgiens  de  notre  ré- 
giment y  sont  déjà  établis;    ils   nous  saluent 
en  passant  et  nous  envoient  en  riant  un  sou- 
hait de  bonheur  que  nous  n'ayons  pas  besoin 
de  leur  ministère,  disent-ils.  Pourtant  nous 
ne  tardons  pas  à  rencontrer  les  intrépides  sol- 
dats d'administration,  ne  faisant  d'autre  ser- 
vice que  celui  de  transporter   les  blessés,  et 
parcourant  pour  ce  motif  la  tranchée  du  ma- 
tin au  soir  et  du  soir  jusqu'au  matin  :   ils  al- 
laient en  ce  moment   confier  aux   soins  des 
docteurs  deux  blessés,   dont  l'un  avait  eu  la 
mâchoire  fracassée  et  l'autre  un  bras  emporté 
par  un  boulet  :  les    douleurs  que  leur  font 
éprouver  les  faux  pas  de  leurs   porteurs  sur 
cette  route  maudite,  leur    arrachent  des  gé- 
missemens  qui  trouvent   un  écho    dans  nos 
aines.  On  a  beau  être  soldat  courageux,  dési- 
rer le  combat  et  l'éclat  des  batailles,  ce  spec- 
tacle cause  toujours   une  émotion  pénible, 
d'autant    plus  que  ces    plaintes    troublaient 
seules  alors   le  silence  religieux  où  tout  et  lit 
plongé. 

La  tristesse  et  la  désolation  de  la  nature 
en  deuil,  non-seulement  de  son  deuil  ordi- 
naire de  décembre,  mais  d'un  deuil  causé  par 
le  ravage  et  le  déchirement,  ajoutait  à  ces 
impressions  mélancoliques.  Là,  cet  arbre  est 
cassé  par  le  milieu  ;  ici ,  ce  bouquet  de  bois  a 
été  labouré  par  les  boulets,  et  le  taillis  en  est 
couché  à  terre,  comme  une  moisson  le  serait 
par  un  vent  du  nord  :  le  chant  des  oiseaux 
n'est  remplacé  de  tenips  en  temps  que  par  le 
sifflement  des  projectiles  de  tout  calibre  qui 
nous  passent  sur  la  tête.  Horrible  gazouille- 
ment qui  serre  et  étreint  le  cœur!  Que  serail- 


nousnousen  apercevons  en  marchant  au  mi-  1  ce  donc  si   l'ennemi  savait  l'heure  où  l'on 
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relève  les  travailleurs  et  les  gardes  de  tran- 
chée !  quel  beau  salut ,  quelle  bien-venue  il 
nous  donnerait  ! 

Dieu  merci  !  nous  sommes  arrivés  à  notre 
poste  ;  l'endroit  n'est  pas  très  agréable  pour 
y  passer  vingt-quatre  heures.  Il  ressemble  de 
tout  point  au  terrain  que  nous  venons  de  par- 
courir, car  tout  l'espace  environnant  la  cita- 
delle n'est  plus  qu'un  océan  de  boue,  tant  le 
passage  d'hommes,  de  chevaux,  de  pièces,  de 
munitions,  a  défoncé  les  chemins  et  pétri  la 
terre  en  pâte  liquide  !  Nous  avons  relevé  nos 
camarades .  enchantés  d'en  être  quittes  en- 
core cette  fois  à  bon  marché  :  les  t'actionnai 
res  sont  placés  debout  contre  le  parapet,  mais 
couverts  par  des  sacs  à  terre  qui  leur  per- 
mettent, au  moyen  d  un  petit  créneau  prati- 
qué au  milieu,  de  diriger  leurs  regards  sur  la 
citadelle,  et  d'examiner  ce  qui  se  passe  entre 
nous  et  les  assiégés.  Ils  ont  encore  pour  con- 
signe de  crier:  Gare  la  bombe!  quand  ils 
voient  ou  entendent  venir  ces  terribles  visi- 
teurs. 

Assis  sur  la  banquette,  tournant  le  dos  au 
parapet  qui  nous  couvre  de  son  épaisseur  fa- 
vorable, le  fusil  entre  les  jambes,  nous  re- 
prenons haleine,  en  jetant  un  regard  autour 
de  notre  gîte.  Devant  nous  sont  quelques  mai- 
sons dont  les  toits  sont  effondres  et  les  murs 
percés  d'outre  en  outre;  plus  loin  un  mou- 
lin, qui  naguère  servait  de  belvédère  aux  cu- 
rieux.esl  démoli.  En  visitant  bientôt  après  cet 
amas  de  ruines  qui  nous  environnaient,  nous 
n'y  trouvâmes  plus  que  quelques  pauvres 
chats,  habitans  opiniâtres  de  ces  lieux  mau- 
dits, probablement  habitués  au  tintamare  in- 
fernal qui  s'y  faisait  depuis  quinze  jours,  et 
qui,  semblables  à  l'angora  du  général  Chassé, 
avaient  bravement  voulu  rester  sur  le  lieu 
du  combat  jusqu'à  la  fin. 

Il  n'y  avait  pas  encore  une  demi -heure  que 
nous  étions  à  notre  poste,  que  déjà  plusieurs 
bombes  ou  obus  avaient  cherché  à  faire  co'i- 
n  ms-ancc.  avt'c  .tov  ccircas.fe-; ,  comme  disait 
militairement  un  de  nos  anciens  voltigeurs  : 
heureusement  pour  nous,  les  cadeaux  à  notre 
adresse  étaient  assez  mal  ajustés  ,  presque 
tous  nous  dépassaient,  et  nous  étions  quittes 
pour  nous  relever  de  dessus  la  terre  fangeuse, 
où  nous  nous  couchions,  avertis  par  le  cri  de 
la  sentinelle  et  surtout  par  le  redoutable  siusjyi 
roucoulant  sur  nos  tfites  pendant  une  bien 
longue  demi  minute,  liienlôt  un  déluge  de 
boue  et  de  terre,  venait  nous  apprendre  que 
la  bombe  avait  éclaté,  et  que  le  danger  était 
passé;  heureux,  quand  quelques  éclats  ne  ve- 
naient pas  nous  chatouiller  en  passant.  Nous 
finîmes  par  nous  y  habituer  si  bien,  qu'au 
bJut  d'une  demi-heure  on  n'y  faisait  presque 
plus  attention,  aussi  la  gaité  recommençait 
de  plus  belle  à  se  répandre  en  paroles,  et  en 
plaisanteries.  Chacun  s'occupait  à  arranger 
S)u  bivouac  pour  la  nuit,  les  uns  s'emparant 
de  quelques  pelles  oubliées  par  les  travailleurs 
qui  avaient  creusé  la  tranchée,  se  mettant  à 
creuser  à  leur  tour  de  petits  fossés  plus  pro- 
fonds que  celui  où  nous  sommas,  pour  don- 
ner un  écoulement  à  l'eau  que  nous  avions 
jusqu'à  mi-jambe,  d'autresTout  dans  les  mai- 
sons ruinées,  y  chercher  quelques  brins  de 
paille,  afin  de  les  étendre  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupent sur  la  banquette,  celui-ci  est  eu  train 
d'amuser  une  portion  de  la  compagnie  ;  sur 
une  vieille  table  houleuse  qu'il  trouve  on  ne 
sait  où,  il  y  a  placé  des  biscayens  et  des  bou- 
lets de  divers  calibres,  et  il  imite  avec  ses  mus- 
cades de  nouvelle  espèce  l'escamoteur,  qu'il 


vit  autrefois,  curieux  obligé,  sur  les  quais  de 
la  capitale.  Malheureusement  pour  sa  réputa- 
tion de  dextérité,  les  boulets  de  huit  et  de 
douze  lui  glissent  difficilement  entre  les  doigts, 
et  il  réclame  l'indulgence  de  la  société,  at- 
tendu que  les  muscades  dont  il  est  obligé  de 
se  servir  sont  d'Ain'crs  cl  non  j:ai  île  Lu'ge. 
Après  plusieurs  tours  plus  ou  moins  remar- 
quables, ce  Bosco  militaire  allait  terminer  la 
séance  en  versant  le  genièvre  de  son  bidon 
dans  un  grand  éclat  de  bombe,  et  le  boire  à 
la  santé  de  l'amiable  socirlr,  quand  une  nuée 
de  terre  et  de  fer  tombe  sur  la  société  et  met 
trois  hommes  hors  de  combat.  C'en  était  as- 
sez pour  mettre  fin  aux  jeux  et  aux  ris,  les 
anciens  se  prirent  à  jurer  qu'ils  préféraient 
se  battre  pendant  huit  jours  en  plaine,  plutôt 
que  d'être  tués  ainsi  comme  des  imbécilles  et 
des  canards  dans  l'eau  bourbeuse  de  ces  ma- 
rais ;  les  jeunes  gens  qui  avaient  4  peine  quel- 
ques mois  de  service  ne  disaient  rien  ;  certai- 
nement qu'eu  ce  moment  ils  pensaient  un  peu 
au  pays  ,  mais  aucun  d'eux  n'aurait  voulu 
n'être  pas  venu  pour  pouvoir  dire  un  jour  . 
J'étais,  moi  aussi ,  au  siège  d'Anvers.  D'ail- 
leurs, un  farceur  les  consolait  tout-à-fait  en 
les  assurant  qu'on  ne  pouvait  faire  d'omelette 
sans  casser  des  œufs.  Diable  de  farceur,  va  ! 
lui  aussi  se  mil  à  crier  :  Gare  la  bombe  !  et  fit 
coucher  ventre  à  terre  son  camarade,  bon  et 
candide  conscrit,  pour  mieux  lui  vider  son 
bidon  qu'il  avait  en  bandouillère,  Un  mo- 
ment après  le  jeune  homme  lui  dit  :  A  t-elle 
éclaté?  —  l'as  encore.  —  Préviens-moi,  au 
moins. —  C'est  fini  vas,  tu  peux  te  relayer;  le 
bidon  était  vide. 

Les  jours  ne  sont  pas  longs  au  mois  de  dé- 
cembre, aussi  la  nuit  ne  tarda-t-elle  pas  à 
nous  arriver,  et  avec  elle  commença  une  nou- 
velle scène,  et  un  nouveau  spectacle,  qui  n'é- 
tait paf  sans  un  caractère  d'impression  ma- 
gnifique :  partout  on  double  les  sentinelles^. 
on  en  place  aussi  en  dehors  de  la  tranchée; 
celles-ci,  le  genou  enterre  ou  cachées  par  le 
moindre  accident  de  terrain,  doivent  redou- 
bler de  surveillance,  avoir  constamment  l'o- 
reille au  guet,  se  coucher  souvent  ventre  à 
terre  pour  mieux  écouter  et  dire  si  elles  en- 
tendent quelque  bruit  extraordinaire.  Les 
obus  et  les  bombes,  dont  on  n'entendait  dans 
lejourquc,  le  sifflement,  se  voient  maintenant, 
et  peuvent  se  suivre  de  l'œil  par  la  traco;  lu- 
mineuse de  leurs  mèches  enflammées  sembla- 
bles à  une  comète  qui  file  ;  quelquefois  cinq 
et  six  partent  ensemble  et  sillonnent  la  ciel, 
souvent  la  dernière  arrive  avant  les  autres  à 
sa  destination,  suivant  la  parabole  qu'on  lui  a 
fait  décrire;  on  dirait  une  course  d'étoiles; 
celles  qui  nous  viennent  de  la  citadelle  se  croi- 
sent avec  les  nôtres;  on  pourrait  croire  à  cha- 
que coup  qu'elles  vont  se  heurter  en  l'air. 
Une  plus  vive  lueur  vient  de  temps  en  temps 
éclaii-er  majestueusement  cette  scène,  ce  sont 
les  pots  à  feu  ou  bombes  d'artifice  qui  s'allu- 
ment comme  des  feux  du  Bengale  au  théûtre, 
qui  s'élancent  et  éclatent  comme  dans  nos 
fêtes.  C'est  la  garnison  qui  cherche  un  point 
de  mire  pour  y  diriger  ses  coups,  elle  craint 
une  surprise,  une  escalade ,  ou  bien  elle  veut 
s'instruire  de  la  direction  que  prennent  les  au- 
dacieux travaux  du  génie  et  de  l'artillerie. 
Malheur  en  ce  moment  à  l'imprudent  dont  la 
curiosité  a  fait  élever  la  tête  audessus  du 
parapet,  une  balle  vient  sûrement  l'en  punir, 
car  les  Hollandais  tirent  bien  ,  eux  aussi, 
les  soldats  des  Afdeling  sont  aussi  adroits  que 
notre  compagnie  infernale,  malheur  aux  cu- 


rieux, les  fusils  de  rempart  ont  une  longue  et 
sûre  portée. 

Mais  je  ne  vous  dis  ici  que  la  besogne  delà 
garde  tranchée.  Pendant  ce  temps  l'intrépide 
mineur,  le  pot  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le 
corps,  n'en  poursuit  pas  moins  son  œuvre  sou- 
terraine, malgré  le  feu  continuel  de  la  garni- 
son qui  le  poursuit  dans  son  terrier,  il  pousse 
sa  tête  de  sape,  travail  qui,  pour  être  long  et 
périlleux  plus  que  tout,  n'en  a  pas  moins  le 
résultat  le  plus  certain,  un  résullat  mathéma- 
tique et  immanquable.  Ici  est  l'artillerie  qui 
rapproche  ses  formidables  bouches  à  feu  , 
construit  de  nouvelles  batteries  qui  viendront 
faire  pleuvoir  le  feu  et  la  desiruction,  déplus 
près,  sur  ces  remparts  déjà  demi-ruinés.  Les 
travailleurs  de  l'infanterie,  la  pelle  et  la  pio- 
che à  la  main,  le  fusil  en  bandouillère,  par- 
tagent aussi  les  périls  du  génie  et  de  l'artille- 
rie, car  ces  armes  savantes  sont  obligées  de 
prendre  des  auxiliaires  parmi  nous.  Si  nous  sa- 
vons rendre  justice  à  la  science  et  à  la  valeur 
dés  militaires  de  ces  deux  armes,  eux  aussi 
nous  rendent  justice  pour  estime,  reconnais- 
sant la  bonne  volonté  et  le  courage  de  nos 
soldats.  Plus  près,  puisque  c'est  particulière- 
ment sur  les  travailleurs  que  l'on  tire,  on  em- 
porte de  nombreux  blessés;  ici,  ouest  obligé 
d'en  enterrer  tout  de  suite  :  on  ne  porte  pas  à 
l'ambulance  un  homme  qui  n'a  plus  de  tête  ; 
et  d'ailleurs  on  se  bâte  de  retirer  ce  funeste 
et  peu  encourageant  sgectacle  de  devant  ne  s 
yeux. 

^  milieu  de  tout  ce  fracas,  les  bous  mots 
et  la  gaîté  française  sB,vj3iit  encore  se  faire 
jour;  on  rit  au  bruit  du  canon,  des  bomlres  et 
des  grenades  qui  sifflent,  roulent,  grondent, 
éclatent,  et  ^emblent.ifire' au^'  sur  nos  têtes 
d'un  rire  satanique.  Un  homme  tombe  cou- 
vert de  terre  ;  on  le  croit  mort  car  il  ne 
bouge  plus.  Le  capitaine  s' àer^:  Enlevez- le! 
— Pas  encore,  mon  capitaine'  répond  lejeune 
soldat  en  se  relevant  et  en  bandant  avec  son 
mouchoir  cette  blessure  qu'il  a  reçue  à  la 
tête  et  qui  l'a  renversé.  Le  brave  garçon, 
pour  prouver  sans  doute  au'il  n'est  pas  mort, 
reprend  tranquilleineint  son  outil  et  se  remet 
à  l'ouvrage,  comme  s'il  n'avait  eu  aucune  re- 
lation avec  la  bombe  hollandaise. 

Remarquable  et  sublime  incident  !  Le  feu 
de  la  citadelle  vieiit'de  cesser,  le  nôtre  re  - 
double.  Une  colonne  d'épaisse  et  blanchâtre 
fumée  s'élève  de  l'intérieur  de  la  forteresse  , 
des  cris  :  Au  feu  i  s'y  font  entendre  ;  puis  , 
comme  s'il  venait  de  se  faire  un  changement 
à  vue  sur  ce  théâtre  de  destruction  ,  on  peut 
apercevoir  la  grande  caseraûiKuminée  comme 
serait  un  palais  dans  une  nuit  de  bal  ;  pas  une 
fenêtre  qui  ne  soit  éclairée  et  rouge.  Enfin 
les  flammes  se  font  jour  de  toutes  parts,  et  la 
garnison  ,  ne  pouvant  dompter  le  redoutable 
élément  qui  la  maîtrise  partout,  voit  ce  yaste 
bâtiment  s'écrouler  sous  ses  yeux. 

J.-D.,  auteur  de  l\  c.vserne. 


ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE. 


MADEMOISELLE  TAGLIO.M. 


Si  l'égalité  s'est  réfugiée  quelque  part  de 
nos  jours,  c'est  à  coup  sur  dans  les  arts.  Ces 
préjugés  de  castes,  de  rangs  et  de  personnes, 
qui  eurent  chez  nous  force  de  loi  pendant  des 
siècles,  sont,  comme  la  plupart  des  lois  mau- 
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valses  et  injustes ,  coraplrlcinent  tombées  en 
désuétude.  On  ne  craint  déji  plus  d'associer 
le  nom  d'un  grand  écrivain  au  nom  d'un  ac- 
teur célèbre:  on  met  sur  la  même  ligne  Ra- 
cine et  Talma,  Li^Uain  i  côté  de  Corneille. 
On  ne  s'étonnera  donc  point,  d';iprès  cela,  si 
nous  dormons  aujourd  bui  dans  notre  Musée. 
le  portrait  et  la  biographie  de  mademoist-lle 
Taglioni,  après  y  avoir  offert  déjà  tour  à  tour 
ceux  de  Delaroclic.  de  Jules  Janin  et  de  Clul- 
teaubriand. 

Deux  pbases  distinctes  divisent  la  vie  artis- 
tique de  mademoiselle  Taglioni .  celle  de  ses 
études,  celle  de  ses  succès;  la  première  triste, 
obscure,  mêlée  de  bien  et  de  mal,  incideulée 
de  déboires  et  de  revers  ;  la  seconde  heureuse, 
brillante,  enviée,  éblouissante  d'éclat,  pleine 
de  joies  et  de  triomphes  :  l'une  qui  commence 
à  Riris,  en  1824.  sur  un  théAtre  de  boulevard, 
dans  une  classe  de  second  rang,  parmi  des 
danseuses  de  troisième  ordre,  l'autre  qui  s'aii- 
lionce  tout  à  coup,  sans  préliminaires  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  au  bruit  des  bravos  du  |)u- 
blic,  et  des  encouragemens  de  la  presse.  INée 
en  1805,  en  Norwége,  de  parens  italiens,  ma- 
demoiselle Taglioni  eut  pour  premier  institu- 
teur, dans  l'art  de  la  danse  perfectionnée,  son 
père,  compositeur  et  mailre  de  b^illets.  Cou- 
Ion,  de  l'Opéra,  le  remplaça  en  18I6.  et  céda 
bientôt  son  élève  au  seul,  au  véritable  maître 
de  notre  illustre  danseuse,  au  célèbre  choré- 
graphe Henry.  C'est  dans  les  ballets  de  ce 
maître  que  la  jeune  Taglioni,  faiblede  moyens 
et  indécise  encore  de  sa  vocation,  préluda  ^ 
son  merveilleux  talent  et  à  ses  succès  d'au- 
jourd'hui. La  fortune  de  la  jeune  élève  élait 
tout  entière  dans  l'avenir.  En  1824.  elle  avait 
débuté  à  Saint  Alartin,  et  y  avait  été  assez 
mal  accueillie.  Son  succès  même  fut  telle- 
ment négatif,  qu'elle  quitta  Paris  la  même 
année,  et  qu'accompagnée  de  son  père,  elle 
parcourut  successivement  Aaples,  Vienne  et 
Berlin.  Ce  fut  seulement  en  1828  que  made- 
moiselle Taglioni  revint  à  Paris  et  débuta  à 
l'Opéra.  iXous  croyons  au  moins  inutile  de 
rappeler  les  circonstances  qui  se  rattachent  à 
ce  brillant  début.  On  se  souvient  de  l'ovation 
glorieuse  qu'elle  obtint,  de  l'enthousiasme 
général  qu'elle  excita.  Ce  qu'il  importe  seu- 
lement de  constater  ici.  c'est  que  depuis  lors 
ce  succès  n'ajamaisfaiidéfaut,  que  cet  enthou- 
siasme ne  s'est  point  démenti  un  Seul  instant. 
Mademoiselle  Taglioni  est  restée  la  gloire  de 
l'Opéra,  où  elle  jouit  d'un  traitement  de  cin- 
quante mille  francs  par  année,  .\ujourd  bui, 
mademoiselle  Taglioni ,  que  les  dandys  et  les 
bas  bleus  de  Londres  ont  accueillie  avec  les 
mêmes  transports  que  nous  ,  partage  son 
temps  et  ses  triomphes  entre  son  public  de 
Paris,  si  élégant  et  si  enthousiaste,  et  le  pu- 
blic anglais,  plus  flegmatique,  mais  non  moins 
appréciateur  que  le  nôtre. 

Aous  devons,  en  terminant,  dissiper  une 
erreur  et  rassurer  quelques  esprits.  En  ap- 
prenant le  mariage  récent  de  mademoiselle 
Taglioni,  quelques  personnes  ont  pensé  qu'elle 
abandonnait  la  carrière  théâtrale.  Que  nos 
lecteurs  se  rassurent  :  soit  qu'elle  s  appelle 
Taglioni  ou  madame  Gilbert  des  Voisins,  no- 
tre grande  artiste  restera  long-temps  encore 
le  premier  sujet  de  l'Opéra  français,  la  pre- 
mière danseuse  de  l'Europe.  Ach.  G. 
[Le  yoleur.) 


LE  REVEIL. 


Il  n'y  a  pas  de  parapet,  depuis  le  Pont- 
Iloyal  jusqu'au  pont  de  l'Ilôlel-Dieu.  où  l'on 
ne  trouve  (pielque  édition  d'André  Alciat.  cet 
auteur  qui  fournit  au  sacristain  lioirude.  dans 
le  Liiliin, 
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Ce  vieil  iufoili;it, 
d'.\ccurse  ou  d  Alciat. 


Eh  bien  !  cet  écrivain  jouit  dans  son  temps 
d'une  telle  réjiutaliou,  qu'on  lui  doiniait  sur 
le  premier  feuillet  d'un  de  ses  livres  le  titre 
d'Audré  .Viciai  le  dùin.  Ses  Einhllnu-s.  qui 
font  le  sujet  de  cet  article,  furent  publiés  ra- 
pidement dans  tous  les  formats,  et  tous  ces 
formats  traînent  à  présent  sur  le  bord  des 
fleuves  de  la  France  et  de  l'Italie,  son  pays. 
C'est  d'un  de  ces  emblèmes  que  j'ai  ù  parler 
ici. 

II  y  avait  à  Pavie,  au  tems  où  notre  auteur 
y  professait,  et  il  était  jeune  encore,  une 
jeune  fille  très-riche  et  de  très  noble  famille 
qu'il  devait  épouser:  tout  était  convenu,  et  le 
mariage  n'était  empêché  que  par  le  deuil  gé- 
néral qui  voilait  toute  la  ville,  en  proie  alors 
à  une  affreuse  épidémie.  Il  la  maudissait, 
cette  maladie  de  tous  qui  retardait  son  bon 
heur;  mais  les  chagrins  publics,  les  chagrins 
privés,  il  savait  les  oublier  dans  le  travail,  qui 
est  le  grand  consolateur,  et  dès  le  po'nt  du 
jour  il  courait  à  ses  livres,  ou  à  ce  qu'il  ap- 
pelait sa  poésie.  Alciat  avait  un  réveil,  un 
des  premiers,  le  premier  peut-être  qui  ait  été 
construit;  Bernardino  Carovaggi  en  était 
l'inventeur.  Son  horloge  était  on  ne  peut  pas 
plus  ingénieusement  combinée:  dès  que  1  ai- 
guille venait  toucher  le  point  du  cadran  où 
était  désignée  l'heure  du  réveil,  un  marteau 
tombait  sur  un  tympan  d'airain,  un  bruit 
retentissant  se  faisait  entendre,  et  au  même 
instant  une  étincelle  jaillissant  d  un  caillou 
allait  allumer  en  un  clin-d'œil  la  mèche  d'une 
1-impe:  ainsi  deux  sens  étaient  avertis  à  la 
fois,  la  vie  revenait  plus  vite,  et  Alciat  n'a- 
vait qu'à  se  mettre  à  son  travail,  tout  plein 
encore  des  rêves  et  des  visions  de  la  nuit. 

C'est  une  de  ces  visions  d'Alciat  queje  vais 
vous  raconter,  et  qui  est  devenue  un  em- 
blème touchant  dans  son  recueil.  Un  soir,  il 
rentra  chez  lui  bien  moins  triste  que  de  cou- 
tume ;  il  venait  de  voir  sa  fiancée,  et  la  con- 
tagion s'apaisant  ce  jour-là  ,  on  avait  fixé  , 
h  un  terme  très-rapproché,  le  jour  du  ma- 
riage. Le  grave  jurisconsulte  était  presque 
gai;  il  employa  une  heure  à  revoir,  et  d  un 
œil  assez  satisfait,  l'emblème  qu'il  avait  com- 
po.sé  le  malin,  puis  il  songea  à  se  coucher.  Il 
plaça  près  de  lui  le  réveil,  tout  prêt  à  l'arra- 
cher au  sommeil  en  l'éclairant  à  l'heure  dite, 
et  s'enfonça  dans  son  haut  et  large  lit.  11 
passe  un  quart-d'heure,  la  tête  renversée, 
ayant  des  pensées  de  plus  en  plus  confuses' 
promenant  sur  le  r.e/de  vagues  regards;  or, 
quelles  étaient  ces  flottantes  pensées,  ces  ra- 
vissantes divagations  du  sommeil  qui  vient,  et 
de  la  veille  qui  s'en  va?  ce  n'était  plus  la  grave 
et  positive  jurisprudence,  mais  la  mythologie, 
la  riante  mythologie,  le  seul  ornement ,  la 
seule  grAce  que  permissent  à  leur  intelligence 
les  savans  d'alors,  et  encore  celte  grâce  était- 
elle  grecque  et  latine.  Il  souriait  donc,  en 
s'endormant.  aux  Muses,  aux  lymphes,  à  Cy- 
jjris,  à  Cupidon,  et  écartait  avec  ces  douces 
images  et  le  bonheur  de  son  mariage  prochain 


la  pensée  de  cette  cruelle  peste  qui  ravagiait 
la  ville  bref  il  ferma  les  yeux,  et  s'endoimit. 
Il  avait  bienlieureusement  reposé  une  gran- 
de partie  de  la  nuit  qu'il  s'était  com|.lée  ;  une 
heure  encore,  et  le  tympan  sonore  lui  criait  : 
lève- toi  !  et  la  lanip.-  allumée  lui  montrait  son 
papier  et  son  écritoire. 

Oh  !  le  sommeil  de  cette  dernière  heure 
l'ut  bien  différent  :  une  agitation  sourde  s'em- 
para de  Lii  par  degrés,  ses  doigts  se  crispaient 
sur  sa  couverlunî,  ses  lèvres  frémissaient,  et 
ses  paupières  semblaient  se  débattre  sous  un 
)>oids  1  norme;  :  voilà  ce  qu  il  voyait. 

Ce  fut  d'abord  Cupidon,  le  dieu  malin,  te- 
nant son  arc.  portant  ses  flèches,  et  les  yeux 
bindés  comme  il  est  d'usage.  Il  n'y  avait  point 
de  quoi  frémir  devant  celte  mythologique  vi- 
sion... non,  certes;  mais  l'Amour  n  était  j)as 
seul,  et  il  avait  pour  compagnon...  devinez!., 
un  squelette...  portant  un  arc  aussi,  des  llè- 
ches  aussi,  et  pareillement  un  bandeau  sur 
.ses  creux  orbites...  la  Mort!  Les  deux  aveu- 
gles faisaient  route  de  compagnie,  et  venaient 
de  s'arrêter  dans  un  bois  très-sombre  pour  y 
■•«poser,  et  voilù  que  la  Mort  se  réveilla  la 
première,  prit  les  armes  de  Cupidon,  et  tout 
aussitôt  se  mit  à  lancer  ses  traits  dorés.  Or, 
il  fallait  voir  comme  les  vieillards,  qui  n'at- 
tendaient que  les  atteintes  de  la  Mort,  étaient 
surpris  de  se  sentir  le  cœur  battre  plus  vite, 
et  la  vie  revenir:  l'Amour  se  réveilla  bientôt, 
et  sans  rien  soupçonner  de  l'erreur,  il  se  mit 
A  darder  en  aveugle,  au  hasard,  les  flèches 
d'os  de  son  funèbre  compagnon  :  et  les  jeunes 
époux  et  les  fiancés  tombaient  sur  le  seuil 
nuptial,  et  c'est  ce  qui  faisait  que  les  doigts 
d'Alciat  étaient  en  convulsion,  que  ses  lèvres 
frémissaient,  et  qu'il  voulait  ouvrir  ses  pau- 
pières contractées. 

Tous  ces  symptômes  de  terreur  ne  faisaient 
que  s'accroître;  c'est  qu'il  voyait  au  loin  une 
jeune  femme,  svelte,  voilée,  mais  dont  il 
croyait  reconnaître  la  démarche  et  les  vête- 
mens  et  le  vo.le;  elle  venait  à  lui,  et  de  l'au- 
tre côté  l'Amour  tendait  l'arc  de  la  Mort,  et 
la  flèche  fatale  allait  partir,  et  lui  et  la  jeune 
fille  se  rapprochaient  toujours:  Alciat  bon- 
dissait dans  cet  affreux  songe,  il  se  tordait, 
il  ouvrait  la  bouche... 

Un  grand  cri,  enfin  !  au  même  moment  le 
réveil  sonnait,  la  lampe  s'allumait,  et  le  son 
profond  du  tympan  d'airain  retentissait  dans 
les  ténèbres  comme  un  glas  funèbre  ! 

Alciat  soupire  comme  un  homme  délivré 
d'une  funeste  obsession;  il  était  troublé  ce- 
pendant, en  se  rappelant  que  les  songes  du 
matin  passent  pour  être  plus  véridujues  que 
ceux:  du  premier  sommeil;  et  cette  jeune  Cl'e 
qu'il  avait  cru  reconnaître!  Sa  main  élait 
tremblante  tandis  qu'il  dessinait  la  scène  qu'il 
venait  de  voir,  et  que  l'on  trouvera  sous  le 
numéro  154  des  jE'/««iè/«ev;  c'était  avec  un 
sentiment  d'effroi  dans  l'âme  qu'il  écrivait 
les  vers  qui  expliquent  cette  vision.  Aussi, 
dès  que  le  jour  vint,  il  se  dirigea  vers  le  lo- 
gis de  sa  fiancée.  Tout  le  long  du  chemin  de 
lunèbres  idées  l'assaillaieut  :  il  se  disait  avec 
épouvante  que  la  contagion  avait  jusqu'ici 
frappé  plus  de  jeunes  têtes  quede  fronts  blan» 
chis  ;  et  quand  il  aperçut  la  porte  de  sa  fu- 
ture épouse,  son  cœur  se  prit  ù  battre  violem- 
ment, et  ses  genoux  et  ses  dents  à  s'entre- 
choquer. 

Il  eut  enfin  le  courage  d'avancer  et  de 
frapper  à  la  porte. 

11  regarde  le  portier,  qui  avait  l'air  bien 
triste. 
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«  Est-ce  que  vous  avez  éprouvé  quelque 
malheur?...   vous  paraissez    affligé,    lui   dit 

—  Oh!.,  répondit  le  portier...  ne  venez  pas 

ici!..  » 

Aleiat  comprit  et  s'enfuit  en  pleurant.  Elle 
était  morte  depuis  une  heure. 

C'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  l'emblème 
155.  Ernest  Fouinf.t. 


SOCIÉTÉS  DE  TEMPÉRANCE. 


Ouelleque  soit  la  cause  à  laquelle  on  attri- 
bue le  vice  que  les  sociétés  de  tempérance 
sont  destinées  à  diminuer ,  sinon  à  faire  dis- 
paraître tout-à-fait,  il  est  généralement  admis 
qu'il  fait  plus  de  ravages  en  Amérique  que 
dans  aucune  autre  contrée  ;  tous  les  Européens 
qui  ont  visité  ce  pays  s'accordent  à  y  repré- 
senter l'abus  de  liqueurs  alcooliques  comme 
beaucoup  plus  étendu  et  plus  funeste  que  dans 
aucune  partie  de  l'ancien  monde.  Soit  qu  on 
voie  la  cause  de  celte  différence  en  faveur  des 
nations  européennes  dans  le  bas  prix  des  bois- 
sons enivrantes,  et  dans  la  facilité  de  se  les 
procurer,  soit  que  l'imitation,  qui  entre  pour 
une  parL  si  considérable  danstouteslesactions 
de  l'homme,  tente  à  perpétuer  et  accroître  ce 
vice  parmi  les  nombreux  cmigrans  qui  y  ar- 
rivent de  toutes  parts,  disposés  à  contracter 
de  nouvelles  habitudes ,  cette  infériorité  de  la 
civilisation  américaine  a  été  vivement  sentie 
par  quelques  hommes  éclr.irés.qui  se  sont  el- 
forcés  d'arrêter  les  développemens  ultérieurs 
de  ce  vice  dégradant. 

La  religion  était  sans  frein  contre  un  en- 
nemi aussi  menaçant  ;  les  lois  ne  pouvaiient 
l'atteindre;  il  ne  restait  d'autre  moyen  de  le 
combattre  que  l'association  et  les  secours 
qu'elle  a  à  sa  disposition.  Des  associations  se 
formèrent  donc  dans  le  but  de  renoncer  com- 
plètement à  l'usage  des  liqueurs  alcooliques; 
des  publications  furent  faites  et  souvent  dis- 
tribuées gratuitement;  des  annonces  et  des  ar- 
ticles furent  insérés  dans  les  journaux;  des  dis- 
cussions publiques  eurent  lieu  dans  de  grandes 
assemblées,  pour  favoriser  l'établissement  de 
ces  sociétés  que  les  ministres  du  culte  recom- 
mandèrent aussi  dans  leurs  prédications  ,  en 
même  temps  que  des  agens,  nouvelle  espèce 
de  missionnaires,  traversaient  la  contrée  dans 
toutes  les  directions.  L'imprimerie  de  la  So- 
ciété de  Tempérance  de  New-York  a  seule  four- 
ni pendant  la  dernière  année,  438,500  exem- 
plaires de  publications  destinées  à  fixer  l'at- 
tention du  public  sur  le  but  de  la  société  : 
eliesne  comprenaient  pas  moinsde 80,000,000 
de  pages  in- 12. 

La  société  de  Tempérance  de  l'état  de  Mas- 
sachussels,  formée  en  I82G,  fut  la  première 
de  ces  sociétés  établies  dans  les  Etats-Unies 
qui  eut  quelque  importance.  D'après  le  rap- 
port de  la  Société  de  tempérance  américaine, 
publié  en  mai  183:$,  6.000  sociétés  de  tempé- 
rance ont  été  organisées  depuis  1826;  2.00()dis- 
lilleries  ont  été  fermées;  5,000  marchands 
ont  été  obligés  d'abandonner  le  commerce 
des  liqueurs  spiritueuses;  5,000  ivrognes  ont 
renoncé  à  leurs  habitudes,  et  se  sont  fait  re- 
marfiuer  par  leur  sobriété  qui  leur  a  permis 
de  rentrer  dans  la  société;  enfin  700  navires 
ont  fait  des  voyages  plus  ou  moins  longs  sans 
importer  de  liqueurs  spiritueuses. 

Ces  boissons  sont  défendues  h  l'armée  ,  et 
presque  abandonnées  dans  la  marine.  Depuis 


que  la  dernière  réunion  a  eu  lieu,  cette  espè- 
ce de  réforme  a  fait  encore  d'immenses  pro- 
grés. On  estime  que  le  nombre  des  signataires 
de  l'acte  d'association  s'élève  maintenant  à 
plus  de  1,500.000,  et  il  est  certain  que  dans 
le  prochain  compte-rendu  de  la  société  le 
nombre  des  signataires  se  sera  accru  au  moins 
dans  le  rapport  de  33  p.  100.  Le  numéro  de 
février  de  Tcmprranre  Magazine  contient  les 
signatures  de  près  de  2,000  médecins ,  tant 
anglais  qu'américains,  qui  affirment  que  Tu- 
sage  des  boissons  fortes  n'est  jamais  nécessai- 
re pour  les  personnes  en  santé,  et  qu'au  con- 
traire il  est  bien  fréquemment  la  cause  de 
maladies  graves ,  et  que  même  il  détermine 
quelquefois  la  mort. 

Un  fait  qui  vient  bien  à  l'appui  des  heureux 
résultats  qu'on  peut  espérer  pour  la  santé  pu- 
blique de  l'établissement  des  sociétés  de  tem- 
pérance, et  qui  a  été  signalé  dans  le  premier 
volume  A>i  Tempérance  Quatcrly  Magazine, 
c'est  la  différence  que  l'on  a  observée  à  Alba- 
ny  pendant  la  durée  du  choléra,  dans  la 
mortalité  des  différentes  classes  de  la  société. 
La  population  d'Albany  est  de  2!i,000  indivi- 
dus, dont  5,000  sont  membres  de  la  Société 
de  Tempérance.  Le  nombre  des  morts  attri- 
bués au  choléra  en  1832  a  été  de  336,  dont 
deux  seulement  étaient  membres  de  la  Société 
de  tempérance. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


La  longueur  des  débats  rtbitifs  :'.  l'affaire  du 
sieur  Hicliomont,  se  disant  fils  de  Louis  XVI,  ne 
nous  ayant  pas  permis  de  les  reproduire  en  eulior, 
nous  nous  coulentons  d'en  donner  aujourd'hui 
le  résumé,  avec  le  discouisde  Taccusé  et  le  pro- 
noncé du  jugement.  _ 

Les  plus  iniporlantes  et  les  plus  curieuses  de- 
posilious  entendues  pendant  le  cours  de  ces  dé- 
bats ,  sont  celles  de  M.  Morin  de  la  Guerivière  , 
fiui  déclare  qu'il  est  convaincu  de  Tidentilé  du 
prétendu  Louis  XVriI  de  M.  Adrianne,  qui  a 
connu  Taccusé  dans  les  prisons  de  la  police  au- 
tricliieuue;  do  M.  Lasne,  entre  les  bras  duquel  le 
dauphin  serait  mort  au  Temple;  cl  ^n^in  celles  de 
MM .  Clioiseul  et  de  Résumât,  témoins  à  décharge. 
Lesdébatsse  sont  prolongés  cinq  jours  durant, 
et  on  doit  bien  le  dire,  rien  dans  le  cours  de  ce 
procès,  rien  dans  les  dépositions  des  témoins  , 
rien  dans  les  accusations  du  ministère  public  , 
n'est  parvenu  à  démontrer  jusqu'à  l'évidence  la 
fausseté  des  prétentions  de  Taccusé.  Le  dix-neu- 
vième siècle  aurait-il  aussi  son  masque  de  Ter? 

Andiencedu!^  novemhia. 

L'alilucnce  des  curieux  est  plus  grande  que 
les  jours  précédens.  Les  témoins,  auxquels  la 
cour  avait  permis  de  retourner  à  leurs  affaires, 
sont  revenus  assister  au  dénouement  du  drame 
élranye  qui  se  joue  depuis  quatre  jours  devant 
la  justice.  ^    . 

M.  Aylics  ,  substitut  du  procureur-général  , 
prend  la  parole. 

La  patience,  a-l-on  dit  hier,  est  le  dcvon-  des 
jurés;  vous  Tavez  bien  compris,  et  vous  venez 
d'en  donner  un  remarquable  exemple  parTat- 
tention  sou'enue  que  vous  avez  prêtée  jusqu  au 
bout   aux  débats  de  cette  aiTaire.  Grâces  vous 


soient  rendues,  messieurs  les  jurés;  car  ainsi  no- 
tre tàclie  devient  beaucoup  plus  facile  et  se  sim- 
plilie  encore  plus,  lorsque  nous  songeons  que 
nous  ne  saurions  conserver  aucune  inquiétude 
sur  l'impression  générale  que  vous  avez  reçue 
dans  les  débals.  Hommes  do  bon  sens,  d'expé- 
rience cl  de  probité,  vous  avez  réduit  à  leur  juste 
valeur  toutes  les  extravagances,  à  Tiu^tanl  mèiue 


où  elles  se  sonl  produites,  qui  forment  le  fond  d^' 
procès. 

Les  prétentions  de  Taccusé, maintenant  avouées, 
dignes  tout  au  plus  de  pitié  comme  but,  n'eu  sont 
pas  moins  dignes,  comme  moyen,  de  toute  T  atten- 
tion  de  la  justice. 

A  côté  de  celte  prélcnllon  dérisoire,  que  pen- 
ser encore  de  ces  divers  dévouemens  qui  sont  ve- 
nus se  montrer  à  cette  audience? 

Certaines  préoccupations  peuvent  reculer  les 
limites  de  la  créduUté  humaine.  Cela  justifie 
cette  triste  leçon  de  l'expérience,  qu'il  n'y  a  pas 
d'mlrigue  si  absurde  qui  ne  puisse  complei  au 
besoin  sur  des  serviteurs  intéressés. 

Au  milieu  de  toul  cda  ,  un  liommo,  dont  on 
ignore  la  mission,  un  homme  souffle  à  plaisir  la 
révolte,  la  sédition,  répandant  à  pleines  mains  les 
brandons  de  la  guerre  civile  ,  prodiguant  à  tout 
propos  les  plus  funestes  encouragemens  et  les 
plus  mauvaises  passions  ;  agent  de  troubles  et  de 
désordres  ,  actif,  infatigable,  et  puis  au  bout  de 
ce  rôle  si  odieux,  si  coudainuable,  de  honteuses 
spéculations. 

Voilà,  messieurs,  cette  aff"ah'e  sous  son  aspect 
général.  Les  faits  généraux,  nous  en  sommes 
convaincus  ,  vous  ont  laissé  cette  impression  si 
grave,  si  puissante;  mais  quelque  grande  que 
soit  cette  inqiression  sur  vos  esprits  ,  il  importe 
de  la  ramener  aux  élémens  spéciaux  qui  font  le 
procis  sur  lequel  vous  aurez  à  délibérer  et  à  ren- 
dre votre  venlict. 

Ces  chefs  spéciaux  sont  de  diverses  sortes  el 
intéressent  divers  accusés  :  d'abord ,  à  l'égard 
de  Taccusé  principal,  le  chef  de  complot  ayant 
pour  but  un  attentat  contre  la  vie  du  roi  et  con- 
tre le  gouvernement,  complot  ayant  pour  but  de 
porteries  citoyens  à  s'armer  les  uns  contre  les 
autres  ;  il  y  a  encore  à  son  égard  le  chef  d'escro- 
querie et  divers  délits  de  presse. 

A  l'égard  des  autres  prévenus,  Boucher-Lc- 
maître  et  Assciin,  participation  à  la  consomma- 
tion des  délits  de  presse. 

A  Tégard  du  troisième  prévenu,  Couillaud  , 
complicité  de  quelques  délits  de  presse  et  deux 
chels  spéciaux  qui  lui  sonl  particuliers. 

L'accusé  principal  a  encore  à  répondre  à  deux 
contraventious  :  celle  de  possession  d'une  presse 
clandestine,  el  celle  de  port  d'une  armeprobihéc. 
Vous  aurez  sous  les  yeux  très-succinctement  le 
tableau  de  tous  les  faits  parfaitement  constans 
aux  débats. 

M.  Tavocat-général,  dans  un  réquisitoire  qui  a 
duré  trois  heures  et  demie,  a  établi  tous  les  chefs 
qui  suivant  Taccusalion,  sonl  loti t-à-Tait  démon- 
trés contre  Kichemont,  i3oucher-Lemaîlrc  et  As- 
selin.  Quant  à  Couillaud, le  ministère  public  croLt, 
devoir  abandonner  Taccusalion.  _         , 

L'accusé  Piicher.iont  prononce  d'une  voix  émue 
le  chscours  suivant  : 

Messieurs  les  jurés  ,  ^ 

Le  refus  que  j'ai  fait  de  rcpouilre  aux  ques- 
lions  de  M.  le  président  n'a  pu  avoir  pour  but 
de  décliner  la  compétence  du  jury;  je  tiendrai  h 
honneur,  au  contraire,  de  donner  à  MM.  les  ju- 
rés tous  les  éelaircissemens  qu'ils  pourront  dé- 
sirer. , 

De  tous  côtés  on  m'inspire  des  craintes  sur  le 
jury  ;  on  me  peint  celle  iiistilution  comme  as- 
servie au  pouvoir  par  le  joiigdela  peur  ;  on  me 
cite  des  actes  récens  de  complaisance  latalc  a 
nos  libertés. 

Je  m'y  suis  si  peu  arrêté  ,  messieurs,  que  je 
n'ai  pas  même  voulu  vous  outrager  par  des  récu- 
sations.... 

J 'ai  Toi  en  la  justice  du  pays,  el  suis  sans  inquié- 
tude en  présence  de  mes  jiaus,  que  je  recouiiais 
pour  mes  seuls  juges  naturels. 

Je  vous  dois  la  vérité  tout  entière;  je  ne  recu- 
lerai devant  aucune  de  ses  conséquences  :  il  est 
temps  que  Topinion  publique,  la  France  cl  1  l-ii- 
rope  soient  dérniilivemcnt  fixées  sur  un  point  un- 
portant  do  noire  histoire  contemporaine. 

Si,  après  m'avoir  entendu,  je  suis  parvenu  a 
porter  dans  TOI re  conscience  Tintmie  conviction 


—  l\ô  — 


de  mon  innocence  et  de  mon  droit  :  si  voire 
cœur  s'est  intéressé  à  de  longues  inl'ortunes,  aL  ! 
votre  âme  a  frcnii  d'indignation  à  l'ouïe  de  tant 
de  forfaits,  et  en  a  voué  les  vrais  auteurs  à  l'exé- 
cration générale.  Cet  él:in,  messieurs,  sera  ma 
plus  haute  récompense. 

Après  quatorze  mois  de  détention  preTcntive, 
je  parais  devant  vous  sous  le  poids  d'une  accusa- 
tion inqualifiable.  Pendant  ma  longue  captivité  , 
je  n'ai  cessé  de  deniaïuler  des  juges  :  mes  vœux 
sont  enfin  exaucés  ! 

II  me  sera  donc  permis  d'épancher  librement, 
une  fois  en  ma  vie,  ce  cœur  tant  ulcéré  et  tant 
comprimé  depuis  plus  de  quaranle  ans. 

Le  moment  est  venu  de  lever  le  ToUe  qui  cou- 
rre un  grand  nivstère  d'iniquité. 

Vous  connaîtrez,  messieurs,  les  malheurs  qui 
ont  alircuvé  mon  existence;  vous  apprendiez,  et 
l'Europe  avec  vous,  les  persécutions  inouïes  aux- 
quelles ma  fatale  naissance  m'a  mis  continuelle- 
ment eu  butte.  Vous  connaîtrez  mes  oppresseurs, 
TOUS  connaîtrez  leur  victime  !  ma  présence  est 
im  de  ces  phénomènes  que  les  révolutions  seules 
peuvent  produire.  Je  suis  une  de  ces  victimes  qui 
survivent  rarement  à  la  rage  des  factions.  Je  ne 
suivrai  pas  l'accusation  dans  tous  ses  détails;  ce 
sera  la  t.îche  de  mon  conseil  :  je  présenterai  quel- 
ques'observations  générales. 

J'attacherai  plus  particulièrement  mes  soins  à 
vous  démontrer  tout  l'odieux  des  accusations  di- 
rigées contre  moi.  et  des  movens  frauduleux  em- 
ployés pour  leur  donner  de  la  vraisemblance. 

\'ous  en  ferez  justice,  messieurs  ;  vous  donne- 
rez une  sévère  et  utile  leçon  aux  fauteurs  présens 
et  à  venir  de  forfaitures  et  de  prévarications.  J'ai 
été  arrêté  sans  mandat  ;  j'ai  vainement  protesté 
contre  cet  acte  arbitraire  et  illégal  ;  le  juge  a 
refuse  d'insérer  mes  protestations."  Vous  dirai-je 
aussi  les  visites,  les  perquisitions,  les  saisies  faites 
chez  moi  et  ailleurs?  Dirai-je  la  violation  de  do- 
micile commise  à  Passv,  où  on  a  enfoncé  les  por- 
tes ,  brisé  les  serrures  ,  bouleversé  un  apparte- 
ment, enlevé  des  papiers  et  du  linge,  malgré  mes 
déclarations,  celles  des  portiers  et  des  habitans 
de  la  maison,  qui  établissaient  positivement  que 
j'y  étais  inconnu  ? 

Dirai-je  le  guet-apens  commis  contre  moi  le  1 5 
octobre  iS'îj,  époque  à  laquelle  on  a  voulu  m'ar- 
rachcr  violemment  de  mon  lit,  quoique  je  fusse 
gravement  indisposé  pour  me  conduire  à  Lyon  , 
a  pied,  dans  la  bouc,  à  la  pluie  ,  attaché  enlesse 
aux  chevaux  des  gendarmes,  enchaîné  et  accou- 
plé pcut-èlre  à  la  lie  des  malfaiteurs  ? 

Dirai-je  les  trames  ourdies  contre  moi  pendant 
to»it  le  temps  d'une  aussi  longu=  prévention?  Di- 
rai-je les  propositions  qui  m'ont  été  faites,  les  cor- 
respondances et  confidences  dangereuses,  les  vi- 
sites et  perquisitions  supposées  générales,  mais 
dont  le  but  unique  était  de  m'enlever  mes  pensées 
secrètes,  des  papiers  iinportans,  et  surtout  une 
correspondance  qui  alarmait  le  pouvoir  ? 

Dirai-je  les  faux  témoignages  arrachés  à  un 
prisonnier  à  l'aide  d'un  salaire  et  d'une  promesse 
d'emploi'? 

D'irai-je  la  coupable  condescendance  d'un  ma- 
gistral, aujourd'hui  ministre,  qui,  dans  un  acte 
d'accusation  auquel  j'étais  étranger,  désigna  l'un 
,  des  accusés  comme  ayant  secondé  des  intrigues  à 
laide  desquelles  j'aurais' exploité  quelques  cré- 
dulités de  sacristies  et  de  châteaux  ? 

Dirai-je  la  perfidie  des  journaux  salaries  par  le 
iouvoir,qui  dénaturent  f  accusation  de  complot  et 
1  attentat,  jionr  y  substituer  une  imputation  ca- 
omnieuse  et  dégoûtante? 
Duai-je  la  conduite  du  juge  qui,    chargé   de 
instruction  du  procès,  a  forcé  les  témoins  i  me 
j  :onnaitre,  et  en  a  menacé  d'autres,  et  fait  par- 
ler des  morts  et  des  muets? 
I    Dirai-je  enfin  celle  des  magistrats  composant 
I  '  chambre  des  mises  en  accusation  de  la  cour 
I  pyalc,  qui,  appelés  à  statuer   sur  une  demande 
■e  mise    eu  liberté     provisoire   sous    caution  , 
rononcent  sans  avoir  vu  le  dossierl^  Coranieut 


qualifier  tous  ces  actes?  Je  vous  en  laisse  le  soin, 
messieurs. 

11  résulte  de  tant  d'inicjuités  un  fait  bien  posi- 
tif, c'est  que,  agens  supérieurs  et  subalternes  des 
polices,  magistrats,  journaux  salariés,  tous  ont 
concouru  à  jeter  de  la  déconsidération  sur  moi  et 
à  paralyser  l'intérêt  qu'on  savait  devoir  se  ratta- 
cher à  ma  cause.  Il  ne  vous  sera  pas  difli.ile, 
messieurs,  de  pulvériser  l'accusation  et  de  flétrir 
toutes  ces  indignes  manœuvres. 

Vous  osez  m'accuser  de  complot  !  Quel  est-il  ? 
où  sont  mes  complices?  Je  cherche  et  je  n'en 
trouve  pas!  vous  osez  m'accuser  d'attentat!  mais 
ayel  acte  m'opposez-vous?  Une  correspondance 
des  agens  du  pouvoir,  agens  que  vous  connaissez 
bien,  que  vous  rougissez  d'avouer,  et  que  vous 
vous  seriez  bien  gardés  de  produire,  si  je  ne  me 
fusse  moi-nicrae  chargé  de  ce  soin. 

Vous  osez  m'accuser  de  rédaction  d'écrits  in- 
jurieux contre  le  pouvoir  et  autres!  Vous  savez 
bien  qu'il  n'en  est  rien,  que  le  manuscrit  qui 
p  orte  ce  nom  était  destiné  à  former  une  bro- 
chure de  i4  feuilles,  plus  de  200  pages,  et  ne  de- 
vait êlre  que  le  déveIop);ement  des  principes  po- 
liti'[ues  et  d'ordre  renfermés  dans  une  publication 
faite  en  i83o,  et  reproduite  depuis. 

Vous  osez  m'accuser  d'avoir  pris  un  faux  nom 
et  de  faux  titres  !  où  sont  vos  preuves?  La  société 
me  doit  un  nom,  et  il  ne  peut  être  permis  d'en 
priver  violemment,  et  encore  moins  officielle- 
ment.un  ciloyen  quelconque  en  le  rayant  du  nom- 
bre des  vivans,  tandis  qu'on  le  sait  existant,  et 
qu'on  en  fournit  soi-même  la  preuve  la  plus  irré- 
fragable. Au  reste,  est-il  permis  à  des  magistrats 
de  torturer  le  texte  des  lois  et  de  qualifier  fausse- 
ment des  faits  pour  justifier  une  arrestation  ar- 
bitraire et  une  détention  préventive  indéfinie? 

Où  en  sommes-nous,  messieurs,  puisque  de 
telles  horreurs  se  commettent  impunément  !  Je 
dois  le  dire  avec  toute  la  sincérité  d'un  homme 
4_honneur,  il  n'y  a  eu  ni  complot,  ni  attentat. 
C'est  que  les  provocations  de  tout  genre  ont  été 
impuissantes  ,  que  toutes  mes  démarches  ne  ten- 
daient qu'à  oiten;/' h/j  <?7afc(V/7,  et  que  j'allais, 
dans  ce  but,  investir  régulièrement  la  justice  du 
pays;  le  pouvoir  ne  l'ignorait  pas,  et  c'est  préci- 
sément la  raison  pour  laquelle  il  s'est  conduit 
dinsi  à  mon  égard. 

j  C'est  ici  le  moment,  messieurs,  de  vous  initier 
aux  coupables  intrigues  ourdies  contre  moi.  Je 
le  ferai  avec  loyauté  et  franchise  ;  je  ferai  taire 
mou  indignation  ;  je  laisserai  en  paix  la  cendre 
des  morts,  je  n'évoquerai  point  des  ombres  ace  u- 
satrices,  je  serai  généreux  jusqu'au  bout;  mais 
qu'on  sache  néanmoins  que  toute  patience  a  ses 
bornes.  Le  pouvoir  savait  qu'il  existait  une  vic- 
time échappée  à  forage  qui  avait  englouti  pres- 
que toute  sa  famille;  il  était  ins'ruit  par  ses  agens 
Qu'elle  faisait  des  démarches  pour  découvrir 
d'anciens  serviteurs  et  recouvrer  d'anciens  pa- 
piers qui  lui  avaient  été  violemment  enlevés  , 
papiers  qui  lui  étaient  indispensables  pour  pro- 
céder à  une  demande  de  reconnaissance  d'état 
civil  légal,  il  en  redoutait  les  suites:  il  fallait 
donc  l'crapècher  à  tout  prix.  Les  "movens  fami- 
liers et  ordinaires  avec  lesquels  on  se  "débarrasse 
d'un  importun  ne  pouvaient  s'employer  sans  dan- 
gers, on  eut  recours  à  d'autres  exi3cdiens.  L'a- 
gent supérieur  de  certain  lieu  fut  chargé  de  m'é- 
cnre  pour  me  détourner  de  mes  projets  ;  il  me 
dit  des  choses  vraies  ,  que  son  maître  seul  pou- 
vait connaître  ;  il  m'engagea  fortement  à  ne  pas 
fane  procéder  à  une  reconnaissance  d'état  civil, 
m  assurant  quelcs  papiers  que  je  cherchais  étaieftt 
en  son  pouvoir  ;  il  me  donna  un  détail  si  exact 
de  leur  loi-me  ,  de  leur  contexture,  de  leur  con- 
tenu, de  leur  date  et  des  signatures ,  qu'il  fallait 
absolument  les  avoir  à  sa  disposition  et  sous  les 
yeux  pour  s'en  expliquer  ;  ainsi  il  m'offrit  de  me 
les  rendre  et  de  m'aider  en  outre  à  découviir  les 
personnes  que  je  cherchais.  Dès  lors  plus  de 
doutes  possibles.  La  crédulité  est  le  partage  de  la 
bonne  foi. 
A  l'aide  de  ces  promesses  ou  parvint  à  m'estor- 


querdes  sommes  considérables  que  les  agens  par- 
tageaient entre  eux.  Eu  échange  de  cette  coupa- 
ble spoliation,  je  reste  possesseur  d'une  corres- 
pondance qui  compromet  gravement  le  pouvoir  ; 
on  jugera  bientôt  de  son  importance  ,  car  elle  va 
être  imprimée,  publiée  et  distribuée  à  profusion. 

On  comprendra  par  quels  calculs  je  dus.  en 
reconnaissant  l'agent  provocateur  à  sa  grossière 
amorce  ,  me  résoudre  k  feindre  d'être  sa  dupe  et 
à  abonder  dans  son  sens  afin  d'arracher  des 
aveux  auxquels  je  tiens  plus  qu'à  la  vie. 

On  comprendra  mon  arrestation,  les  visitesdo- 
miciliaires,  la  violation  de  domicile  ,  ce  vovage  à 
Lyon,  où  je  n'avais  que  faire  ,  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  l'année ,  les  provocations  de 
la  police  avant  et  pendant  ma  détention  ,  les  sous- 
tractions et  altérations  de  pièces,  les  propositions, 
la  coupable  condescendance  de  certains  magis- 
trats ,  la  perfidie  des  journaux  salariés,  les  me- 
naces aux  témoins,  les  faux  témoignages,  les  tor- 
tures d'un  secret   continuel   de  quatorze  mois. 

I  arrestation  d'un  témoin  avant  même  d'avoir  été 
entendu  ,  ma  longue  captivité  et  l'accusation  ab- 
surde qui  pèse  sur  moi. 

Quelques  mots  encore,  messieurs,  et  j'ai  fini. 

En  1765.  Gessner,  consulté  par  une  dame  sur 
le  SOI  t  de  sa  fille  ,  qui/ut  ma  mère  ,  fit  cette  ré- 
ponse remarquable  :  il  est  des  croix  pour  toutes 
les  épaules. 

L'Egyptienne  qui  prédit  à  Napoléon  qu'après 
avoir  gagné  des  batadles  ,  conquis  et  donné  des 
royaumes  et  porté  une  couronne,  il  mourrait  en 
exd ,  m'annonça  sur  la  même  plage,  que  je  par- 
courrais le  monde  sans  trouver  d'asile  ,  que  ic 
serais  malheureux  toute  ma  vie  et  que  Je  mour- 
rais d  être  né. 

Ma  mère  a  porté  sa  croix  ! 

Napoléon  est  mort  en  exd  ! 

J'ai  parcourula  terre  et  n'ai  trouvé  d'asile  nulle 
part! 

J'ai  été  malheureux  toute  ma  vie! 

Une  seule  de  ces  prédictions  n'est  pas  encore 
accomplie, 

^  otre  verdict,  messieurs,  et  le  pays  en  déci- 
deront. 

'  M.  le  président  déclare  les  débats  terminés,  et 
dans  un  résumé  vraiment  impartial ,  reproduit 
successivement  les  moyensjsur  lesquels  s'est  ap- 
puyée l'accusation  et  ceux  qui  ont  été  invoqués 
par  la  défense. 

M'=  Piston  obtient  la  parole  sur  la  position  des 
questions,  dans  lesquelles  facciisé  est  désigné  sous 
le  nom  d'Hébert,  se  disant  baron  de  Richemond. 

II  prend  des  conclusions  tendantes  à  ce  que  cette 
dénomination  soit  remplacée  par  celle-ci  :  L'ac- 
cusé se  disant  fils  de  Louis  XVI. 

M.  lavocat-général  requiert  le  maintien  des 
questions  telles  qu'elles  sont  posées. 

La  cour  rend  un  arrêt  conforme  à  ses  conclu- 
sions. 

A  trois  heures  moins  im  quart,  M.M.  les  jurés 
entrent  en  délibération. 

A  cinq  heures  et  demie,  ils  rentrent  en  séance 
et  prononcent  uu  verdict,  par  lequel  l'accusé  est 
déclaré  coupable,  i"  de  complot  non  suivi  d'ef- 
fet, ayant  pour  but  de  renverser  le  gouvernement 
du  roi  ;  2"  d'excitation  à  la  guerre  cirile  :  5"  de 
provocation  non  suivie  d'effet  à  uu  attentat  ayant 
pour  but  de  changer  l'ordre  de  successibilité  au 
trune  :  4"  (délit  de  presse)  d'excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement  et  d'offense  à  la 
personne  du  roi  ;  5°  d'avoir  été  possesseur  d'une 
presse  clandestine;  G^  d'avoir  porté  des  armes 
prohibées. 

M.  l'avocat-général  requiert,  aux  termes  de 
la  loi,  qu'il  soit  fait  à  l'accusé  application  de  la 
peine  la  plusforte  de  toutes  celles  qu'il  vient  d'en- 
courir d'après  la  déclaration  du  jury. 

La  cour,  après  en  avoir  délibéré  ,  condamne 
Henri-IIébei  t-Elhelber;-Louis-Heclor,  se  disant 
baron  deP.ichemond,  à  la  peine  de  douze  ans  de 
détention,  par  application  de  l'art.  20  du  code 
pénal  nouvellement  réformé. 

M.  à:  rucheinoiid  a  écoulé  cette  coudiujuia 
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tion  avec  calme.  Il  a  dit  à  voix  basse  aux  person- 
nes qui  se  trouvaient  placées  le  plus  près  de  lui  : 
Celui  qui  ne  sait  pas  souBrir  n'est  pas  digue  du 
mérite  de  la  persécution. 

Quelques-uns  de  ses  partisans ,  notamment 
plusieurs  dames,  sont  venus  lui  donner  des  mar- 
ques d'intérêt  qu'il  a  reçues  le  sourire  sur  les 
lèvres. 

Si  la  déclaration  du  jury  eût  été  affirmative  sur 
la  première  question  relative  au  complot,  ayant 
pour  but  d'attenter  à  la  vie  du  roi,  l'accusé  en 
faveur  duquel  les  jurés  n'avaient  pas  déclaré  qu'il 
existât  des  circonstances  atténuantes,  evit  été  con- 
damné à  la  pebie  de  mort.  On  assure  que  plu- 
sieurs jurés  out  répondu  affirmativement  sur 
cette  question. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


TIIRATRE-FRANÇAIS. 

Lord  Dyron  A  Denise  ,  drame|en  troisjactes,  de 
M.  Ancelot.        ■■'•:•<  '■ 

Si,  lorsque  lord  Byron  vivait  encore,  il  eut  pu 
prévoir  que  M.  Ancelot  le  mettrait  un  jour  en 
drame,  il  n'aurait  pas  manqué  de  venir  le  trou- 
ver tout  exprès  à  Paris,  pour  le  prier  de  n'en  rien 
faire  :  il  aurait  certainement  attaché  à  cette  baga- 
telle plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  Pour 
nous,  simples  lecteurs  du  poète  sublime,  juges  de 
sa  disposition  morale  ,  mais  un  peu  susceptibles 
dans  le  culte  que  nous  rendons  au  génie,  nous  qui 
pouvons  sans  petitesse  nous  scandaliser  pour  lui 
de  le  voir  maltraité,  défiguré,  présenté  sous  un 
jour  étroit,  faux  et  désavantageux,  nousn'bésitons 
pas  à  blâiuer  M.  Ancelot  de  s'être  attaqué  à  ce 
sujet. 

Jl  fallait,  pour  le  traiter  convenablement,  une 
âme  ardente,  neuve,  une  puissante  imagination, 
imc  pensée  élégante  et  délicate ,  et,  en  même 
temps,  une  grande  habitude  de  la  scène  :  l'auteur 
du  drame  nouveau  remplissait  la  seconde  condi- 
tion :  mais  la  première  ?  Et  cependant,  M.  Ance- 
lot qui  exploite  tout ,  qui  touche  à  tout,  non  pas 
sans  quelque  talent,  mais  de  manière  à  ne  jamais 
satisfaire,  vient  de  mettre  en  scène  les  mémoires 
de  lord  Byron.  Tl  n'a  pas  craint  de  dramatiser 
l'homme  fantasque,  inspiré,  inégal,  moqueur; 
cet  homme  ,  qui  passa  sa  vie  à  braver  toutes  les 
croyances,  parce  qu'il  n'était  pas  bourgeois  de  la 
cité,  et  semblable  .T  tous  ceux  qu'il  prenait  assu- 
rément en  pitié.  Réaliser  Byron  à  nos  yeux,  le 
faire  parler,  agir  pendant  trois  longs  actes;  nous 
le  livrer  face  à  face,  lui  qui  n"a  jamais  fait  que  se 
laisser  entrevoir,  voilà  ce  qu'a  osé  M.  Ancelot, 
et  cela  parce  qu'il  lui  fallait  prendre  à  droite  ou 
à  gauche  son  drame  du  mois  de  novembre  i8^  [ 
Le  vaudevilliste  et  l'ombre  du  grand  poète  ont 
franchi  l'un  ))ortant  l'autre  la  plajp  du  Palais- 
Royal  ;  et  la  Comédie-Française  compte  non  pas 
lui  succès,  mais  une  pièce  dejpliis,  connue  Î\I.  An- 
celot les  sait  faire. 


THEATRE  ITALIEN. 

Mosè. 

Quelle  œavre  de  science  et  d'inspiration  tout 
à  la  Ibis  que  ce  Mnsè,  ce  sublime  anneau  par  le- 
quel le  léger  et  biillant  Rossini,  en  s'élevant  au 
plus  haut  point  du  genre  grave  et  religieux,  a  rat- 
taclié  sou  géuie,  nous  allions  dire  au  ciel.  Quelle 
majestueuse  composition,  profonde  et  biblique,  à 
peu  de  choses  près,  depuis  l'admirable  introduc- 
tion jusqu'à  la  prière  Iinale;  on  se  croit  réelle- 
ment au  bord  du  Nil,  en  face  des  pyramides,  et 
sousl'ieil  du  dieu  puissant  des  Juifs.  La  figure  im- 

F osante  de  Lablache  est  veuue  pr^'ter  encore  à 
illusion,  (j'est  bieu  le  Moïse,  le  redoutable  pro- 
phète, cl  l'on  seul  à  la  puissance  de  sa  voix,  à  sa 


haute  stature  ,  à  sa  démarche  hardie  ,  que  cet 
homme,  à  l'aide  de  sa  baguette,  peut  faire  effec- 
tivement monter  ou  descendre  les  nuages  à  vo- 
lonté, et  qu'il  tient  dans  le  creux  de  sa  main  les 
sept  plaies  de  l'Egypte.  II  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  cela,  je  vous  jure,  allez  voir  Lablache  qui  ,  ce- 
pendant, jouant  ce  rôle  pour  la  première  fois,  et 
peu  siir  de  lui-même  d'abord,  n'a  pas  paru  jouir 
de  toute  la  plénitude  de  ses  moyens  ;  ce  n'est  qu'à 
l'instant  où,  indigné  des  fers  que  lui  mettent  les 
gardes  de  Pharaon,  il  en  appelle  à  Dieu  son  maî- 
tre pour  qu'il  les  brise  ;  ce  n'est  qu'à  cet  instant 
que  Lablache  s'est  entièrement  livré  à  lui-même, 
et  a  excité  fenthousiasme  de  toute  la  salle.  Nous 
ne  dirons  rien  de  plus  de  cet  excellent  acteur,  de 
ce  chanteur  prodigieux,  de  peur  d'épuiser  l'éloge 
et  de  ne  plus  trouver  d'expressions  pour  peindre 
l'effet  produit  par  le  fameux  duo  :  Pnrlar  spiegar 
non  possn,  de  Tamburini  et  de  R  ubini.  Cette  lutte 
entre  la  voix  émouvante  du  prenuer,  et  l'organe 
si  flexible,  si  harmonieux  du  second;  ce  combat 
du  chant  où  les  deux  jouteurs  semblent  se  porter 
les  plus  nobles  défis,  et  obtenir  l'avantage  tour  à 
tour.  Ce  merveilleux  duo  a  été  soutenu  avec  tme 
rare  habileté.  Rubini ,  selon  nous,  semble  avoir 
fjibli  la  première  fois;  mais  le  public  ayant  re- 
demandé une  seconde  épreuve  ,  il  a  pris  complè- 
tement sa  revanche.  Mosè.  avec  ces  trois  acteurs. 
Lablache.  Tamburini,  Rubini,  est  une  œuvre  du 
plus  haut  intérêt  musical. 

Les  femmes  n'ont  pas,,  aussi  bien  Tépondu  à 
l'attente  du  public.  Mademoiselle  Aniigo  ,  belle 
statue  ambulante  ,  est  restée  ce  qu'elle  est  tou- 
jours. Madame  Finth-Lohr,  qui  a  l'organe  un  peu 
dur,  habituera  difficilement  le  public  de  la  salle 
Favart  à  son  genre  de  voix,  et  l'émotion  de  Mlle 
Schouitz,  a  nui  un  peu  aux  moyens  de  cette 
jeune  cantatrice  dont  la  voix  est  pure  et  sonore. 
Mais  madame  Fiul<-T.ohr  et  Mlle  Schoutz  étaient 
en  proie  à  une  telle  émotion,  que  les  sons  ne  se 
dégageaient  pas  toujours  aussi  clairs,  aussi  justes 
que  l'auraient  désiré  ces  éplucheurs  de  notes 
que  l'on  appelle  dileitanti,  race  égoïste  et  ingrate 
qui  n'a  que  des  oreilles.  Le  public,  qui  compre- 
nait bien  mieux  le  trouble  de  ces  deux  pauvres 
femmes  ,  les  rassurait  de  temps  à  autre  par  les 
marques  de  son  approbation. 

Mademoiselle  Schouitz  a  très-bien  chanté  son 
grand  air  du  second  acte,  fun  des  plus  difficiles 
qui  soient  au  théâtre.  L'avenir  de  cette  jeune  can- 
tatrice paraît  devoir  être  brillant ,  si  on  lui  doime 
moyen  de  développer  son  talent.  Que  ne  lui  con- 
fie-t-on  pour  exemple  le  rôle  de  la  Ceneren- 
tolal  H.L.« 


THEATRE  DE  LOFERA-COMIQUE. 

Le  Marchand  forain  ,  paroles  de  MM.  Plauard 
et  P.  Duport,  musique  de  Marliani. 

Valcntin,  marchand  forain,  est  possesseiu'  de 
grandes  richesses:  il  a  obHt;é  beaucoup  de  gens, 
et  en  autres  un  baron  de  Tilmer,  joueur,  débau- 
ché ,  qui  l'en  récompense  en  le  signalant  à  la 
proscription.  Valentin  se  cache.  Mais  il  veille  sur 
la  destinée  de  ceux  qu'il  aime. 

Un  inconnu  lui  sauva  la  vie,  et  foroé  de  partir, 
lui  confie  une  jeune  lille  au  berceau  :  cette  enfant, 
Valentin  l'a  introduite  dans  la  famille  de  Tilmer, 
(le  concert  avec  cet  intrigant;  mais  chacun 
agissant  dans  des  vues  diffi'rentes.  La  sneur  de 
Tilmer,  époux  d'un  vieillard,  le  baron  de  Lin- 
dorf  avait  eu  de  lui  une  fille, et  dans  sa  joie  le  vieux 
baron  avait  fait  don  à  sa  jeune  épouse  de  la 
moitié  de  .sa  fortune.  L'enfant  étant  mort  ,  et 
Tilmer,  craignant  que  sa  sœur  dont  il  dilapidait 
les  biens,  ne  cessât  de  posséder  la  tendresse  du 
vieux  Lindorf,  se  prête  sans  difficulté  à  substituer 
une  autre  enfant  à  la  place  de  celle  qui  est 
morte. 

Au  a"  acte,  20  ans  se  sont  écoulés;  la  jeune 
Mina,  que  le  baron  el  la  baronne  de  Lindoifï', 
chtrisscul  comme  leur  fiUc,  est  belle,  heureuse, 


adorée  :  elle  va  épouser  un  jeune  officier  du  voi- 
sinage ;  mais  comme  le  mariage  dérange  les 
calculs  intéressés  de  Tilmer,  il  presse  sa  sœur  de 
le  rompre,  et  il  lui  révèle  le  secret  fatal  :  dès-lors 
le  mariage  est  rompu,  la  consternation  règne  dans 
le  château. 

Le  marchand  forain  revient  spus  les  habits  de 
berger,  il  ramène  dans  les  bras  du  vieux  Lindorf, 
cet  inconnu  qui  fut  son  sauveur  à  lui ,  et  qui  est  le 
lils  même  de  Lindorf,  que  son  père  avait  banni  ; 
pour  s'être  marié  contre  son  gré  ;  Mina  est 
la  (ille  de  cet  inconnu  ,  et  par  conséquent  la 
petite- fille  du  baron,  le  mariage  se  conclut  tout 
de  bon  cette  fois,  et  le  bohémien  jouit  de  leur 
bonheur. 

Ce  drame  assez  compliqué,  se  noue  et  se  dénoue 
avec  assez  d'habilité.  La  musique  en  est  faible, 
quoi  qu'en  disent  des  critiques  complaisans  ;  si 
vous  exceptez  un  duo,  et  le  final  du  l'racte,  et 
la  romance  du  2<^,  toute  cette  partition  manque 
de  nerf  et  d'originalité.  M.  Marliani,  auteur  du 
Bravo  est  resté  loin  de  son  premier  ouvrage  ; 
il  est  juste  de  dire  qu'il  écrivait  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne,  et  que  ce  nouveau  genre 
de  travail  devait  nécessairement  influer  sur  le  mé- 
rite de  la  partition. 

Mme  Casimir  a  non-seulement  chanté  avec 
éclat ,  mais  joué  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'intelligence.  Théuard  s'acquitte  bien  du  rôle 
du  marchand  forain. 


THEATRE  DE  LA  PORTE-St-MARTIN. 

Le  Mari  de  la  ffl'i'on/e,  histoiresecrète  du  temps 
de  Louis  Xlir,  drame  en  cinq  parties,  par 
Michel  Masson  et  Saintine. 

La  comédie,non  point  telle  que  l'entendait  Mo- 
lière et  les  grands  comiques  des  deux  derniers 
siècles ,  mais  la  comédie  dramatisée,  qui  descend 
souvent  jusqu'à  la  charge  et  s'élève  parfois  jus- 
qu'au pathéti'  ue  ,  la  comédie  historique  en  un 
mot,  s'est  offerte  mardi  pour  la  première  fois  sur 
la  scène  si  long-temps  echevelée  et  sanglante  de 
la  Porte-St-Martin.  Bien  que  n'ayant  point  eu  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre ,  cette  tenta- 
tive hardie  n'a  pas  laissé  que  de  prouver  jusqu'à 
l'évidence,  un  fait  important  et  auquel  pourrait 
bien  être  attaché,  ce  me  semble,  le  sort  à  venir 
de  la  littérature  dramatique  :  c'est  que  la  comédie 
mouvementée,  la  comédie  de  mœurs,  peut  occu- 
per désormais  avec  bonheur  sur  nos  scènes  mi'- 
lodramatiques,  la'place  de  ces  niaises  monstruo- 
sités, de  ces  amplifications  plates  et  insipides,  qui 
défilent  régulièrenient  chaque  soir  devant  la  Mel- 
pomèneduboulevard, entre  lessifflets  vengeurs  du 
public  bourgeois  et  les  rires  plussanglans  encore 
du  public  artiste. 

Le  Mari  de  la  Favorite  est  emprunté  à  une  maî- 
tresse de  Louis  Xlll,  roman  nouveau  que  publie 
en  ce  moment  le  libraire  Ambroise  Dupont:  nuu's 
il  reste  bieu  au-dessous  du  livre  comme  exposi- 
tion de  caractères,  comme  action,  comme  pein- 
ture de  mœurs  et  enfin  comme  exécution  littérai- 
re. Quoique  semée  à  profusion  de  ces  nuits  heu- 
leux,  de  ces  plaisanteries  fines  et  spirituelles  qui 
décèlent  la  main  exercée  du  maître  ,  il  est  pour- 
tant évident  aux  yeux  du  juge  le  mieux  dispose  ,\ 
l'indulgence  ,  qu'il  manque  beaucoup  à  la  pl.'(  e 
pour  êlie  une  boinie  comédie,  qu'il  y  manque  j 
plus  encore,  pour  être  un  bon  drame.  Ne  serait-;  j 
ce  pas  qu'au  lieu  de  faire  un  ouvrage  qui  tînt  Ici 
'milieu  entre  le  rire  et  les  larmes,  les  auteurs  Mi- 
raient dû  aborder  franchement  la  partie  comique 
ou  dramatique  de  leur  sujet,  et  renoncer  tolale- 
uu-ut  à  les  faire  marcher  de  front  dans  leur 
œuvre. 

Une  jeune  et  jolie  fille  ,  orpheline  sans  forliine 
et  pensioimalre  du  couvent  de  la  l'isitntion.  1 
remplacé  dans  le  cœur  de  Louis  XII  f,  la  rleuM 
et  inconstante  duchesse  d'IIautelbrt  et  cette  bou- 
ne  et  généreuse  Lafayetle,  qui  pleura  dix  ans  au 
fond  d'un  cloître  le  malheiu-  d'avoir  été  aimé 
d'un  roi  de    France;  mais  Louis  Xill  n'est  paï 
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le  seul  qu'ait  séduit  la  beauté  touchante  et 
les  douces  vertus  de  l'orplieliue.  Il  a  un  rival; 
un  rival  heureux  qui  possède  le  cœur  de  Louise, 
et  ce  rival  c'est  Eustaclic  Lesueur,  1  artiste,  le 
grand  peintre  !  Le  roi  qui  ignore  couiplètcnicnt 
cette  rivalité,  s'en  met  bientôt  volontairement  une 
autre  sur  les  bras.  Par  sou  ordre  ,  pour  sauver 
les  apparences  et  ne  point  éveiller  les  susccptilii- 
lités  rigoureuses  de  H  ichelieu,un  financier  flamand 
nommé  Risbeck,  trésorier  de  la  cour,  houinie 
expert  en  intrigues  de  ce  genre,  parvient  à  déci- 
der (au  moyen  d'un  brevet  de  capitaine  de  mous- 
(juelaires  et  de  grandes  sommes  d'argent)  un 
certain  comte  de  Marillac  raffiné  d'honneur,  vi- 
veur elTrcné  et  perdu  de  dettes  ,  à  épouser  la 
jeune  Louise,  sous  la  condition-expresse  de  res- 
ter avant  comme  après  le  mariage,  l'ami  de  sa 
l'einme. Toute  eutièreà  sesressenliuiens  contre  Le- 
sueur.àqui  elle  ne  saurait  pardouner  une  tentative 
audacieuse  d'enlèvemeut,  Louise  accepte  la  main 
du  comte.  Dès-lorsEusIacIie  part  pour  l'Italie,  et 
le  roi  met  aux  trousses  de  Marillac,  unMonsieur- 
le-premier  escogriflfe  liabillé  de  noir  qui  avec  de 
belles  salutations,  trouve  le  moyen  de  s'interposer 
continuellement  entre  le  comte  et  sa  femme.  Cela 
est  lort  adroit  et  pourrait  devenir  concluant,  si 
Lesueur  restait  toujours  en  Italie,  et  surtout  si 
Louis  était  vraiment  roi  et  maître  :  mais  il  ne 
sait  proliter  en  aucune  façon  des  avantages 
de  sa  situation  :  bientôt  recommence  entre 
le  roi  ,  le  gentilhomme  et  f  artiste  qui  a  re- 
gagné l'amour  de  Louise  ,  une  petite  guerre 
secrète  ,  active  et  fort  animée.  L'imbroglio 
se  complique  d'une  manière  efFrayante,  et  Louise 
qui  sent  qu'elle  ne  pourrait  long-temps  encore 
échapper  atix  périls  de  sa  position,  ne  voit  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  courir  chez  le  seul,  cliez 
le  vrai  roi  de  France,  Hichelieu.et  d'en  rapporter 
l'aulorisatioii  de  regagner  aussi  pure,  aussi  chaste, 
aussi  jeune  fille  qu'elle  en  était  sortie  ,  son  cou- 
vent de  la  yixilation. 

Telle  est  la  donnée  de  cette  comédie  à  la- 
quelle on  ne  saurait  refuser  sans  injustice  beau- 
coup de  finesse  et  d'esprit,  des  situations  comi- 
ques et  un  style  élégant  ;  mais  qui  a  lo  tort  de 
manquer  de  vraisemblance,  de  couleur  locale  et 
surtout  de  vérité  dramatique.  Le  personnage  de 
Marillac  nous  parait  d'ailleurs  avoir  été  pris  com- 
plétementà  faux. Tout  l'intérêt  de  ce  rôle  a  été  sa- 
crifié à  la  charge;  àforcede  le  rendre  comique  et 
spirituel  les  auteurs  ont  enlevé  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  noble  et  vraiment  généreux  dans  ce 
caractère.  Ou  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'amuse 
point  ;  mais  on  peut  nier  qu'il  intéresse  en  aucune 
laçon. 

Le  sr#:ès  de  celte  pièce  qui  a  été  contesté  à 
la  première  représentation,  n'ajoutera  rien  à  la 
renommJe  dramatique  de  MM.  Masson  et  Sain- 
tine,  pas  plus  qu'il  ue  nuira  à  leur  réputation 
acquise  de  tact ,   de   goût  et   d'esprit. 

Ach.  G. 


REVUE  DES   MODES. 


Les  modes  d'hiver  ont  définitivement  établi 
leur  empire  ;  les  manteaux,  les  pelisses,  les  boas 
surgissent  de  tous  les  magasins,  plus  beaux,  plus 
élégans,  plus  riches  les  uns  que  les  autres. ^ 

Les  pelisses  ont  de  petites  pèlerines,  des  man- 
ches larges  et  une  ceinture  qui  marque  la  taille  , 
elles  sont  un  peu  courtes,  et  quelquefois  garnies 
de  fourrures. 

Les  manteaux  se'font  presque  tous  à  manches 
et  à.  pèlerines  plus  courtes  que  de  coutume  ;  ils 
ont  aussi  une  large  ceinture  qui  ramasse  les  plis  à 
la  taille  et  donne  au  mantean  plus  d'aisance  et  de 
grâce  ;  on  les  fait  moins  longs  que  par  'e  passé. 

Pour  les  chapeaux  de  ville,  le  velours  de  cou- 
leur gros  vert,  marron  ou  grenat  est  préféré  au 
Teloursnoir  qui  a  eu  une  assez  longue  durée. 

Les  capotes  h  coidisscs  qui  étaient  jusqu'à  ce 


jour  une  coiffure  d'été  se  portent  volontiers  en 
ce  moment:  elles  se  Ibnt  en  satin  et  se  doublent 
en  velouis  ou  avec  un  voile  de  blonde  froncé. 

Vne  grande  rjuantité  de  capotes  en  satin  se 
doublent  en  velours  noir  ;  quelques  unes  ont  leur 
calote  plissée  et  lèndue  en  plusieurs  endroits,  on 
aperçoit  le  veloins  noir  dont  la  calote  est  dou- 
blée; ces  capotes  se  fontparticidièrcment  en  sa- 
tin mauve,  vert  de  chêne  et  pensée. 

Le  mérinos  imprimé  est  accueilli  avec  le  même 
empresseuient  que  les  magnifiques  satins  Maric- 
Stiiarl,  dont  les  carreaux  larges  d'un  demi-quart, 
enferment  dans  leurs  bandes  nuancées  de  riches 
dessins  satinés,  puis  encore  \cs  Satins  Liixor  unis 
ou  façonnés,  imprimés  ou  damassés,  les  Salins  rie 
laine  unis  ou  satinés,  les  ^satins  écossais,  les  Sa- 
ti'is  ri  II  Japon. 

La  rouleurla  plus  adoptée  en  satins  pour  douil- 
lettes est  la  couleur  aile  de  mouche  ;  des  brode- 
quins de  même  couleur  et  des  bas  de  soie  noire 
très-fins  ou  à  jour,  complètent  la  toilette. 

Les  robes  de  ville  sont  presque  toutes  à  corsage 
montant  uni,  garni  d'une  pélerine-canezou,  cou- 
vrant fort  peu  les  manches. 

Les  manches  à  la  Folle  ne  sont  plus  tout  à 
fait  aussi  amples  que  vers  la  fin  de  l'été.  On  met- 
tra encore  beaucou|)  de  passementerie  sur  les 
redingottes  d'h'ver. 

Les  rubans  les  plus  nouveaux  sont  en  satin 
transparent,  scabieuse  et  vert,  grenat  et  vert.  On 
porte  aussi  beaucoup  de  rubans-foulards  à  bords 
tulle  et  d'autres  en  satin-mosaïque. 

Les  chàlescarrés,  à  fond  de  palmes  et  ramages, 
{onà  lileu  de  Saxe  ci  jaune  orange,  remplissent 
les  lacunes  que  doivent  parfois  laisser  les  man- 
teaux; comme  fantaisies  on  adopte  définitivement 
les  écharpes  de  salin,  les  mousselines  de  soie,  bro- 
dées et  imprimées,  et  les  tulles  brodés  de  soie 
plate. 


REVUE  DE  CI>Q  JOURS. 


5  NOVEMBRE.  — MM.  Thiers.  Guizot.  Hu- 
mann,  de  Rigny  et  Duchàtel,  ont  remis  aujour- 
d'hui leur  démission  entre  les  mains  de  S.  M. 

S.  M.  a  chargé  M.  le  co;nte  Mole  de  recompo- 
ser le  cabinet. 

~-  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  mort  du 
maréchal  Moncev  ,  gouverneur  des  invalides. 
Nous  nous  empressons  de  démentir  cette  nou- 
velle. Le  maréchal  est  au  poste  que  le  roi  lui  a 
confié,  et  sa  santé,  bien  que  laissanllbeauconp  à 
désirer,  est  assez  bonne  pour  donner  l'espoir 
d'une  existence  encore  longue. 

—  M.  de  Bourmonl  a  quitté  Genève  avec  toute 
sa  famille  :  il  se  rend  à  Rome. 

—  Le  conseil-général  du  département  de  la 
.Seine  ayant  reçu  un  projet  de  M.  le  maréchalLo- 
bau,  tendant  à  établir  dans  Paris,  des  corps-de- 
garde  crénelés,  a  nommé  des  commissaires  qui 
ont  fait  la  visite  de  tous  ces  postes.  Il  a  été  reconnu 
que  les  corps-de-gardc  sont  partout  dominés  de 
manière  à  ne  pas  tenirplus  de  deux  heures  contre 
une  émeute  sérieuse.  Le  conseil  a  en  conséquence 
unanimement  rejeté  un  projet  auquel  M.  Loljau 
attachait  une  grande  importance,  et  dont  il  pour- 
suivait depuis  long-temps  l'exécution. 

—  Un  crime  affreux  vient  d'être  commis  à  So- 
laire près  Melun  :  dans  la  nuit  du  28  au  29  du 
mois  dernier,  Mme  veuve  Charles  Piazile,  septua- 
génaire, et  sa  domestique  ,  presque  aussi  vieille 
qu'elle,  ont  été  étranglées.  Le  cadavre  de  la  do- 
mestique a  été  trouvé  placé  en  croix  sur  celui  de 
sa  maîtresse.  Toute  l'argenterie  et  une  quinzaine 
de  mille  francs  ont  été  volés.  Ou  ne  connaît  point 
les  auteurs  de  ce  crime  ;  cependant  la  clameur 
publique  en  accuse  une  bande  de  braconniers  qui 
est  venue,  depuis  6  mois,  se  fixer  dans  le  canton. 

—  Ilj  lésulte  d'une  statistique  crimiucUe  des 


état  danois,  qui  vient  d'être  publiée  à  Copenha- 
gue, que  dans  les  quatre  dernières  années  il  n'y  a 
eu  en  Daunemarck  qu'un  condamné  îi  inort  par 
-6,000  individus,  et  dansles  duciiés  deShlcsïvick 
et  Holstein,  seulement  un  par  l56,000.  Dans  le 
duché  <le  Laumbourg,  il  n'y  a  pas  eu  de  condam- 
nation à  mort  depuis  l'an  i  829. 

Des  6!^  individus  condamnés  à  mortenDane- 
marck  depuis  cette  dernière  année;  on  n'en  a 
exécuté  que  1 1  ;  des  I  o  qui  l'ont  été  dans  les  deux 
duchés,  un  seul  a  subi  le  supplice. 

—  Aujourd'hui  sur  les  i  i  heures  du  matin,  un 
grand  nombre  de  personnes  .s'arrêtaient  dansla  rue 
St-Denis,  presque  en  face  du  |)assagc  duGrand- 
(Jerf,  levant  les  yeux  vers  les  étagessupérieursdc 
la  maison  n.  239.  Voici  le  bruit  qui  circulait  dans 
la  f'oide  : 

Un  honnête  habitant  du  susdit  passage  du 
Grand-Cerf,  revenant  ce  malin  eu  grand  uni- 
forme de  protéger  l'ordre  public,  aurait  trouvé 
uu  étranger  dans  la  partie  la  plus  intime  de  son 
logis,  .\ulieude  s'emporter,  le  nouveau  Joconde, 
après  avoir  Iranquillemeiit  fermé  la  porte  à  clé  , 
élaitallé  requérir  l'assistance  du  poste,  du  com- 
missaire, et  de  toulesles  autorités  compétentcnles 
en  pareil  cas. 
— Le  théâtre Ventadour  s'ocrupeVu  ce  moment 
d'une  pièce  en  un  acte,  intitulée  ta  Mascarade. 
C'set  un  ouvrage  que  51.  Henry  a  fait  représen--  , 
1er  à  fétranger,  et  auquel  ^ressemble  beaucoup 'j 
dit-on,  le  bal  de  Gustave. 


6.  —  Les  derniers  succès  de  Titinialacarreguy 
paraissent  certains.  La  Oazelte  de  France  donne 
ce  soir  de  nouveaux  détails. 

«  Après  avoir  été  mis  en  déroute  le  27,  lui 
écrit-on,  et  avoir  perdu  en  morts  et  en  prison- 
niers plus  de  1,000  hommes  et  2  canons  ,  les 
christinos  revinrent  le  lendemain ,  28  ,  avec  3, 000 
hommes  environ  pour  délivrer  les  prisonniers  . 
mais  ils  éprouvèrent  une  nouvelle  défaite, et  luren' 
poursuivis  à  travers  la  plaine  de  Salvaticra  à  Vl- 
loria. 

»  On  calcule  que  l'ennemi  a  perdu  dans  ces 
deux  journées,  sans  compter  les  blessés,  plus  de 
2.000  hommes.  On  a  pris  dansles  deux  journées 
6  canons,  une  grande  quantité  d'armes  .  d'ellets 
et  de  munitons.  Le  général  ennemi,  chef  de  la  di- 
vision, et  plusieurs  officiers  ont  été  fusillés  ùiimé- 
dialement.  Le  carnage  avait  été  terrible,  et  Rodil 
a  si  souvent  mis  en  usage  cette  fatale  re|)résailie, 
que  les  chefs  sont  obligés  de  céder  à  celte  impi- 
toyable justice  du  soldat. 

—  Le  gouvernement  français  songe  à  établir 
un  service  de  paquebots  à  vapeur  avec  Constan- 
tinople,  Smyrne  et  Alexandrie.  Dix  bàtlmens 
seraient  affectés  à  ce  service  poLU"  lequel  un  cré- 
dit de  5  millions  sera  demandé  aux  chambres  à 
la  session  prochaine. 

—  On  écrit  de  Tours  : 

La  nièce  du  dernier  roi  de  Pologne  ,  la  su'ur 
du  prince  Poniatowski,  cet  étranger  que  la  Fran- 
ce regretta  à  l'égal  de  ses  plus  illustres  gu  rriers, 
la  princesse  Tyskiewilz  ,  a  succombé  dans  un 
château  voisin  à  une  longue  et  doulourejsc  ma- 
ladie. 

—  Les  nouvelles  particulières  d'Oran 'sont  en 
grand  désaccord  avec  celles  que  le  gouvernemeul 
lait  publier  sur  l'état  sanitaire  de  cette  province. 
La  mortalité  y  est  toujours  trèf-grande.  Aujour- 
d'hui, ce  ne  sont  pas  seulement  les  condamnés 
aux  trajaux  publics  elles  personnes  intempéran- 
tes qui  succombent  aux  attaques  du  choléra,  mais 
bien  des  individus  de  toutes  les  classes.  Le  fort 
Mers-el-Kébir  est  décimé  par  ce  terrible  fléau. 
Les  femmes  n'en  sont  pas  à  l'abri.  Mme  Ber- 
trand, épouse  du  chef  de  Phopital,  et  Mme  Mer- 
cier en  oui  été  alteiutes  et  ont  succombé. 

—  A  Philadelphie,  d  y  a  eu  de  graves  désor- 
dres pendant  les  éleclions.  Uu  jeune   homme  du 
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dislinction  a  été  poignardé  dans  la  rue  par  un 
homme  du  parti  Jackson. Le  résultat  des  élections 
a  été  défavorable  à  ce  dernier  parti. 

h' Echo  (le  la  Haute-Marne  a  calculé  que  la 

(luantité  du  vin  récolté  dans  celle  partie  de  la 
CLanipayne  exigerait  cette  année  1 4  millions 
4oo,ooo  boutçillcs  vides  ;  mais  que  les  diCfcrentes 
verreries  d'où  on  les  fait  venir  ne  pouvant  en  la- 
briquer  un  aussi  grand  nombre  pour  l'époque  ou 
s'opère  le  tirage  du  vin,  il  y  aurait  alors  un  déli- 
citde  3  raillions  390,000  bouteilles. 

—  On  écrit  de  Strasbourg,  i«'  novembre  : 

Ou  s'est  souvent  entretenu  cette  année,  de  l'in- 
fluence tout  extraordinaire  exercée  par  la  cha- 
leur sur  le  régne  végétal.  Ou  nous  a  cité  un  pru- 
nier Damas,  qui,  après  avoir  fleuri  au  printemps 
et  porté  ses  fruits  comme  à  l'ordinaire,  vient  de 
refleurir  une  seconde  fois  au  mois  d'août,  et  est 
couvert  en  ce  moment  de  fruits  d'une  maturité 
presque  complète.  Cet  arbre  se  Irouve  dans  le 
jardin  du  sieur  Jean  Docks,  vigneron  à  Heiligens- 
tein  près  Barr. 

La  recette  du  péage  sur  le  pont  du  Carrou- 
sel ,  le  5i  octobre,  consacrée,  par  la  compagnie, 
au  profit  des  pauvres,  s'est  élevée  31,770  f.  35  c. 
et  a  été  partagée  également  entre  le  bureau  de 
bienfaisance  du  1"  arrondissement  et  celui 
du  10''. 


„,  On  dit  que  des  maisons   de  banque  ont 

reçu  ce  matin  par  un  courrier  la  nouvelle  d'un 
changement  de  ministère  à  Madiid  dans  le  sens 
du  mouvement. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  à  Paris  de 

Valencay  sont  datées  du  5  au  soir.  Le  santé  du 
prince'dë: Talleyrand  n'avait  épiouvé  aucun  dé- 
rangement. 

MM.  Guizot,  Villemaiu  et  Cousin  continue- 
ront d'èlresuppléés  cette  année  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  MM.  Micbelet,  Gérusez  et 
Poret.  N'est-ce  pas  une  chose  scandaleuse  que  de 
voir  les  chaires  rester  entre  les  mains  de  titulaires 
qui  sont  tout  occupés  d'intrigues  politiques,  et 
qui  ne  font  jamais  les  cours  dont  ils  sont  chargés  ! 

—  La  persécution  qui  désole  le  Tonh-King  et  la 
Cochinchiue,  dit  [Univers  JSeIi)^ieux,  devient 
toujours  plus  terrible  ;  M.  Gagebu  et  un  prêtre  du 
pays  ont  été  condamnés  à  mort,  et  étranglés  pour 
avoir  prêché  la  religion  chrétienne  :  deux  néo- 
phytes ont  subi  le  même  supplice.  M.  Jaccard  a 
été  condamné  à  mort  et  attend  dans  les  fers  l'exé- 
cution de  la  sentence.  Les  autres  missionnaires 
sont  crraus  et  dispersés  ;  ils  se  réfugient  dans  les 
bois,  dans  les  cavernes^  sur  les  montagnes.  Les 
églises  sont  détruites,  les  chrétiens  sont  poursui- 
vis et  emprisonnés,  et  leséchafauds  se  diessent  de 
toutes  parts. 

Le  gouvernement,  à  ce  que  nous  apprenons, 

est  convenu  d'accorder  à  M.  Bruncl  une  somme 
de  260,000  liv.  st.  portant  intérêt  à  3  i  p  p.  oto 
])our  le  mettre  à  même  d'achever  le  tunnel  de  la 
Tamise. 

Il  s'est  engagé  dans  les  journaux  de  Varso- 
vie une  polémique  sur  la  nécessité  de  battre  les 
cnfans  dans  les  écoles.  Le  directeur  du  principal 
coUé'e  de  Varsovie,  soutient  que  cette  mesure  est 
indispensable  pour  toute  bonne  éducation, 

Le  concert  que  M.  J.  .Tanin  a  obtenu  au  pro- 
fit des  inondes  de  St-Rtienne,  ou  plutôt  des  inon- 
des lies  environs  de  St-Etienne  ,  a  eu  lieu  hier. 
L'allluencc  a  égalé  la  recette.  On  a  beaucoup  ap- 
plaudi Mesdames  Damoreau,  Degli  Antoni,Mllc 
Eugénie  Boucault,  qucnostliéâtres  lyriques  vont 
bientôtse  disputer,  et  MM.  Uubini,  Tamburini , 
BailU)t,Listz,ctc.;  de  tels  artistes  sont  plus  surs 
d'obtenir  de  vifsapplaudissemens,  que  les  autres 
inondés  de  pareils  concerts.  Labienlaisance  a  eu 
poiu-  cens  dg  SlElicmic  un  fayorablc  caprice  ; 


heureux  les  inondés  qui  ont  M.  J.  Jauin  pour 
avocat  et  Ipour  compatriote  ! 


8.  —  Il  se  manifeste  encore  quelque  opposition 
au  mariage  projeté  de  la  reine  avec  le  duc  de 
Leuchtenberg  :  finfante  Isabelle  Marie  est,  dit- 
on,  rcnuemie  déclarée  de  ce  projet.  Ce  sera  daus 
l'histoire  portugaise  une  nouveauté  qu'un  monar- 
que étranger,  et  il  faudra  une  extrême  prudence 
au  duc  et  à  l'ex-impératrice  sa  sœur,  pour  dé- 
jouer toutes  les  intrigues  de  la  cour  de  Lisbonne. 
Ou  croit  l'infante  très-favorable  à  un  autre  pro- 
jet d'arrangement  avec  son  Irère  don  Miguel.  Les 
aociens  usages  du  pays  pourraient  être  conservés 
de  cette  manière. 

—  Oa  va  procéder  à  une  nouvelle  organisation 
des  chiourmes,  à  Toulon.  Les  condamnés  seront 
divisés  en  plusieurs  catégories  d'après  un  nouveau 
système  pénitentiaire  :  on  croit  que  les  condam- 
nés politiques  composeront  une  classe  paiticu- 
Uère  et  tout  à  fait  séparée  des  autres. 

—  La  Banque  de  Londres  a,  par  négligence, 
laissé  commettre  dans  ses  bureaux  un  vol  qui  a 
déjà  été  luueste  à  plusieurs  changeurs  de  Paris, 
et  qui  doit  inspirer  des  craintes  à  tous  les  négo- 
cians  en  relation  avec  l'Angleterre.  Un  employé 
de  cette  banque  a  soustrait  une  grande  quantité 
de  véritables  bauknotes  non-signées  ;  il  a  suffi 
ensuite  aux  voleurs  de  contrefaire  et  d'apposer 
des  signatures,  opération  malheureusement  trop 
lacile  ;  aussi  les  changeurs  de  Paris  qui  n'avaient 
point  eu  connaissance  de  ce  vol  ont-ils  été  dupes 
do  leur  confiance  ;  ils  en  ont  acheté  pour  56  à 
40,000  fr.  dont  la  Banque  refuse  le  paiement. 

—  On  vient  d'ouvrir  la  chapelle  expiatoire  de 
la  rué  d'Aujou-Saint-Houoré,  et  les  travaux  pour 
le  placement  de  la  statue  de  Marie-Antoinette 
sont  terminés.  La  reine  est  représentée  en  habits 
loyaux  ;  la  couronne  est  à  ses  pieds  ,  et  elle  lève 
les  yeux  vers  le  ciel  ;  ses  yeux  rencontrent  la  Re- 
ligion, qui  lui  tend  un  bras  secoiuable. 

—  Une  jeune  et  jolie  épicière  de  la  rue  du  Jar- 
diu-dn-Boi,  soupçonnant  que  sou  mari  avait  des 
prélérences  pour  sa  domestique,  en  conçut  une 
telle  jalousie,  qu'elle  résolut  de  se  donner  la  mort. 
Hier  matin,  à  cinq  heures,  cette  malheureuse  a 
avalé  un  verre  d'eau  forte  ,  et  immédiatement 
après  s'est  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir.  Elle 
n'a  pas  survécu  à  sa  blessure. 

M.  Severini  est  arrivé  hier  au  soir  de  Lon- 
dres. 11  est  décidé  aujourd'hui  que  l'admiulstra- 
tion  des  théâtres  itaheus  de  Paris  et  de  Londres 
ne  sera  pas  entre  les  mêi'.ies  mains  ;  après  examen 
du  ^irojet  d'acte  qui  devait  les  engager,  MM.  Pio- 
bert  et  Severini  n'ayant  pas  trouvé  à  leur  conve- 
nance les  conditions  qui  leur  étaient  proposées, 
ont  renoncé  à  la  préférence  qui  leur  avait  été  ac- 
cordée. 

—  L'un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  et  les 
plus  recommandables  ,  M.  Zimraermau  ,  a  eu 
l'Iieureuse  idée  de  consacrer  à  la  mémoire  de 
Boïeldieu  une  de  ces  charmantes  soirées  où  af- 
fluent toutes  les  notabilités  de  la  httérature  et  des 
arts.  Nos  premiers  chanteurs  se  sont  plu  à  redire 
plusieurs  morceaux  de  la  Dame  blanche.  On  re- 
marquait dans  cette  brillante  réunion  ftlM.  P.os- 
sini,  Cherubini,Paer,  Rubini,  Ponchard,  Martin, 
Mme  Damoreau,  MM.  Gros,  Kalkbreuner,  etc. 
La  maîtresse  de  la  maison  a  fait  une  quête  dont 
le  produit  est  consacré  au  monument  qu'on  doit 
ériger  à  la  mémoire  de  Boïeldieu.  Cet  exemple 
mérite  d'être  suivi. 


g.  —  Ce  soir,  à  minuit,  le  ministère  n'était  pas 
récomposé. 

Mille  combinaisons  diverses  avaient  été  répé- 
tées dans  la  journée  ;  mais  aucune  d'elles  ne  s'est 
encore  conlirmOc. 


—  Un  cas  très-grave  soulève  une  dissidence 
marquée  entre  le  gouvernement  d'Alger  et  les 
sujets  indigènes. 

Les  cas  d'inhumation  avant  la  mort  ne  so3t 
que  trop  fréquens  chez  tous  les  peuples  où  la 
science  médicale  est  peu  avancée.  On  eu  a  eu 
des  preuves  certaines  lors  de  la  violation  des  sé- 
pulcres à  Alger.  La  nouvelle  administration  a 
voulu  prohiber  l'ensevelissement  des  corps  a\ant 
que  le  décès  ne  fût  bien  constaté  par  desmédecins 
nommés  ad  hoc.  Les  indigènes  se  seraient  soumis 
pour  eux  à  cette  vérification  ,  quoiqu'elle  leur 
parût  injurieuse  ;  mais  ils  ont  hautement  déclaré 
que  jamais  ils  ne  la  permettraient  quant  aux  Unî- 
mes. Que  des  médecins ,  disent-ils,  les  voient 
pendant  leur  vie  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  après 
leur  mort ,  à  quoi  bon  ?  Ce  serait  de  la  dernière 
indécence.  Le  code  religieux  s'y  oppose.  Leur 
1  ésistance  sera  difficile  à  surmonter. 

—  La  manie  désolante  du  suicide  ne  perd  pas 
de  son  intensité  :  chaque  jour  le  catalogue  liinè- 
bre  s'enrichit  d'une  horrible  page,  et  la  Morgue, 
que  le  gouvernement  fait  agrandir  pour  les  hôtes 
qui  s'y  pressent,  ne  suffira  bientôt  plus  aux  victi- 
mes. Hier,  une  jeune  femme  s'est  précipitée  par 
une  fenêtre  dans  la  rue  de  Cléry  :  elle  est  l'estée 
morte  sur  le  pavé. 

—  Paganinise  trouve  actuellement  à  la  magni- 
fique villa  Gayonna,  dont  il  a  fait  l'acquisition,  et 
qui  est  située  dans  les  états  de  Parme. 

—  Ou  s'occupe  d'ériger  à  Londres  une  statue 
à  l'acteur  Kcan,  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Ce  célèbre  artiste  sera  figuré  dans  le  costume 
d'Hamlet. 

— Un  négociant  turc  fait  distribuer  un  écrit 
dans  lequel  il  prouve  que  jamais  jusqu'à  ce  jour 
les  femmes  n'ont  porté  de  véritables  cachemires. 
Si  le  mahométan  dit  vrai,  que  de  désillusions,  que 
de  femmes  trompées  depuis  vingt  aus,  qui  vont 
pleurer  cette  iulidélité  du  commerce. 

—  On  voit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
une  subeibe  épreuve  avant  tntile  lettre  de  la  belle 
Sainte  Famille,  gravée  par  Edelinck,  d'après  Ra- 
phaël. On  ne  connait  que  deux  épreuves  de  cette 
nature  ;  celle-ci  vient  d'être  achetée  à  Londres  , 
à  la  vente  du  duc  de  Buckingham,  au  prix  de 
•2,000  francs  par  M.  Pierry  Bénard,  qui  est  à  la 
lois  amateur  éclairé,  éditeur  habile  etlemarchand 
d'estampes  le  plus  eu  vogue  de  Paris. 


ANNOiXCES. 


REVUE  DES  PEINTRES. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs,  amis  des  arts,  sur  l'importante  pu- 
blication que  M.  Aubert  fait  mensuellement  sous 
le  titre  de  la  Revue  des  peintres.  C'est  un  lien  en- 
tre les  artistqe  de  province  et  ceux  de  Paris;  son 
prix  modique  (iS  sous  les  cinq  tableaux)  la  met 
d'ailleurs  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Au- 
jourd'liui,  la  cinquième  liviaison  contenait  les 
Guérillas  de  Iliscaye,  par  Grenier:  l'Abdication 
de  Marie  Stuart,  par  Lavaudan,  et  trois  lal)leaux 
de  MM.  Ch.  Francis,  Ramclet  et  Garnerey. 


ADMIS  A  L'EXPOSITION  DE  1438 
PAPIERRS  MARION, 

Estampés  de  suite  aux  chiffres  de  toutes 
les  personnes,  ainsi  qu'enveloppes  et  cartes 
de  visites  J  papier  satiné,  parfumé;  fabrique 
Cité-Bergère,  n.  11,  et  dépôt  au  Dasar  du 
l'Industrie. 


Le  Propriétaire-Gérant ,  BEFiTHET. 


iiiip.  de  Félix  LOCQUIN,  rue  ft.-D.-dco-Vicloires,  n  1  ' 


15  NOVEMBRE  1851. 

MTIi't.  ITLKi-.,  SC!1;v(;ES,  nEAlX-AlîTS,  i\nis- 
ir.lli,  CO\.1iAlSSV.\CtS  IJTII.ES,  ESQUISSES  UE 
VUEIKS,  MÉMOIRES  ET  VOYAGES. 

OJl  S'ABOX^E  A  l'ir.lS,  AV  liLIlEAC  UV  JOUliKAL  • 

RUE  DUH!Xi)i:n,  n  (ClKmss.-d'Aiitln). 

Clic/.  Ions  les  Libraiii-srl  DircctiMii-s  (les  postes 
jiourlnulo  rAlU.iii.iïiie,  eliifZ  :\1.  ;Vle\;iii(lre, 
i!ln'cteiii(U-s  s;il..::>lilléraires;i  Strasliniira, 
e(.  polirrAiiïIc'liTn;,  clie/.  M.  OelMporle,  37, 
Iturlingloii-Vrcade,  .'i  Londres. 
Les  iilioiiuemous  ne  daleiit  ([ue  des  5  ut  20  de 
cliaquemois. 


^.mNALl>All\IT  TOVS  LES  CiAy. 


5cpli(mi.'  :?inu«. 


N"G3. 


joi;r.?i\L'x,  BEVUES,  ouvnvcES  ixémis,  pir.i.i' 

CATIONS    XOIVEI.I.F.S  ,  mOGr.Al'lIIES,   TliiBL. 
NAUX,  TUÉATEES  ET  MODES. 


I.e  pi  ix  des  aboniicmeiis  pcul  rtie  transmis 
parl.i|ioslc,  ou  eu  un  nrnulat  â  loiuheràl'aris. 
On  lircâ  vue  et  sans  frais  sur  les  personnes  qui 
s'ahiMuient  pour  un  an.  ou  six  mois,  et  ou  fout 
la  demaude  par  lettre  allraaeliie. 


Au  peu  d'esprit  que  U  OrHluimim   acail , 
L'esprit  u'auiriii  par  compliment  sen  ait. 


H  compilait,  cimpila.t,  compilait. 


rjisi  s'AHOiursausT  : 

POUR  PAIIIS  ET  LES  DÉP.UITEILCNS. 

PoiT.  i;xA\ ûa  fr, 

POllî  Sl\  JiOiS 2.') 

POl  li  TIîOIS  .MOIS )3 

Poili  tJi  JIDIS 5 

Four.  L'tiïllASGEU,  EX  SUS,  l'Ait  AX.     .  5 

Les  nr.rnéros  du  5  et  20  de  chaque  mois  «ont 

iiccoinpagnOs  definAVlT.KS  OR  MODES, 

ou  de  LlTIIOGll-Vl'IllKS. 


La  labledes matières estpubliéeeu  suppU  nient 
le  5  janvier  et  le  0  juillet  de  cliaque  amuH-. 


LE  VOLEUR, 

(îDaH'ttc  î»c>5  Sournaiir  frauçab  et  étvàn^n^: 

REVUE  DE  LA  LlTÏÉRATLllE,  DiiS  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIHUKAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 
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ASCENSION 

AU 

SOMMET  DU  POPOGATEPETL, 

PAR  M.  LE  BARON  GROS  , 

Premier  secrétaire  île   la  légation  franrai'ie 
au  Dle.vique. 


Mexico  ,  le  ij  mai  iS").[. 

La  vallée  Je  Mexico  ,  l'un  dessites  les  plus 
piltoresques  du  monde,  est  bornée  à  l'est-sud- 
est  par  une  chaîne  de  montagnes  d'oii  s'élè- 
vent deux  volcans  connus  sous  les  noms  in- 
diens d'Iztaciuhall  et  de  Popocatepell.  Leurs 
cimes ,  éternelleineut  co\ivertes  de  neiges . 
sont  à  seize  et  à  dix-huit  mille  pieds  anglais 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  premier, 
le  plus  rapproché  de  Mexico ,  présente  une 
crête  irrégulièrement  déchirée.  Le  second  est 
un  coiie  parfait.  Il  ressemble  assez  à  l'Etna  ; 
mais  sa  base  ne  repose  pas,  comme  celle  de  ce 
dernier  volcan,  sur  un  plan  horizontal.  D'ini 
côté,  vers  le  nord-ouest,  les  forêts  de  sapin 
qui  l'enveloppent  entièrement ,  finissent  au 
pied  de  la  vallée  ,  et  les  derniers  arbres  se 
mêlent  aux  champs  de  blé ,  de  maïs ,  et  d'au- 


tres plantes  d'Europe  qui  croissent  à  cette 
hauteur;  mais  vers  le  sud-est  les  forêts  con- 
tinuent à  descendre.  Elles  changent  de  na- 
ture à  chaque  pas ,  et  disparaissent  bientôt, 
pour  faire  place  aux  cannes  à  sucre ,  aux 
cactus ,  et  à  toute  la  riche  et  singulière  vé- 
gétation des  tropiques.  Un  voyageur  qui  par- 
tirait des  sables  volcaniques,  un  peu  au-des- 
sus des  limites  de  la  végétation,  et  qui  des- 
cendrait en  ligue  droite  dans  la  vallée  de 
Cuautla  Amilpas,  aurait  en  c^uelques  heures 
parcouru  tous  les  climats  ,  et  pu  cueillir  tou- 
tes les  plantes  qui  croissent  entre  le  pôle  et 
l'équateur. 

Ma  première  tentative  avait  été  malheu- 
reuse ;  mais  celte  année ,  un  concours  de  cir- 
constances heureuses  nous  a  favorisés.  L'ex- 
périence que  nous  avions  acquise  a  été  mise 
à  profit,  et  le  29  avril,  h  2  heures  37  mi- 
nutes du  soir,  j'arborais  sur  le  pic  le  plus 
élevé  des  Andes  mexicaines  un  drapeau  qui 
n'avait  jamais  flotté  aussi  haut. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  nos  prépa- 
ratifs avaient  été  terminés;  nous  étions  inu- 
nis de  baromètres,  d'une  boussole  de  mineur 
il  défaut  de  théodolite  ,  trop  lourd  pour  être 
transporté  à  une  aussi  grande  hauteur,  de 
quelques  thermomètres  ,  d'un  de  ces  petits 
éolipiles  de  Ereuzin  ,  destinés  à  faire  bouillir 
de  l'eau  ,  d'une  bonne  lunette  d'approche  et 
d'un  hygromètre  à  vapeur  d'éther. 

J'avais  fait  faire  une  tente  sous  laquelle 
nous  pouvions  braver  l'oragv.  Nous  avions  des 
haches,  des  scies,  des  cordes  et  des  bambGus 
ferrés,  indispensables  dans  une  expédition  de 
ce  genre. 

Le  14  au  matin,  nous  nous  mimes  en 
route:  noire  caravane  se  composait  de  qua- 
tre domestiques  mexicains  ,  et  de  trois  dra- 
gons d'escorte.  Nous  avions  chacun  un  cheval 
de  rechange  et  deux  mules  de  charge.  Nous 
nous  rendîmes  en  deux  joai's  à  Zacualpan- 
Amilpas  .  oti  M.  Egerton,  peintre  anglais, 
qui  devait  faire  partie  de  l'cxpéJilion ,  ne 
larda  pas  à  nous  rejoindre.  Notre  projet  était 
d'y  séjourner  jusqu'au  moment  qui  nous  pa- 
raîtrait favorable  pour  tenti-r  l'ascension. 

En  attendant  cet  instant  si  désiré ,  je  passais 


mon  temps  à  examiner  avec  une  bonne  iu- 
nette  d'approche  le  sommet  du  volcan  .  et  jii 
dessinais  aussi  exactement  que  possible  les 
rochers,  les  ravins  et  les  cours  de  laves  qui 
se  trouvent  de  ce  côté.  Nous  cherchions  en- 
suite sur  le  papier  quel  serait  le  passage 
que  nous  pourrions  tenter  avec  le  plus  de 
chances  de  succès;  car  nous  savions  (jue  nos 
guides  nous  abandonneraienl  à  la  hauteur  des 
neiges  perpétuelles.  D'aillem-s.  aucun  Indien 
n'a  jamais  dépassé  les  premières  neiges  ;  et  si 
ceux  que  nous  devions  emmener  avaient  voulu 
nous  suivre  au-delà ,  ils  ne  nous  auraient 
servi  qu'ù  porter  nos  instruinens.  Comme 
guides,  ils  ne  sont  véritablement  utiles  que 
dans  la  forêt. 

En  examinant  ainsi  le  sommet  du  volcan  , 
j'aperçus  un  jour,  un  \>en  à  la  droite  du 
point  le  plus  élevé .  quelques  vapeurs  blan- 
ches projetées  de  temps  en  temps  à  une  hau- 
teur que  je  jugeais  être  de  15  à  20  pieds.  Je 
les  vis  pendant  toute  la  journée,  et  le  lende- 
main jusqu'à  onze  heures.  Je  ne  doutais  pas 
qu'elles  ne  fussent  produites  par  l'actiou 
même  du  volcan,  que  l'on  considère  cepen- 
dant comme  éteint  depuis  !ong-temj>s. 

Le  27  enfin,  nous  nous  mimes  en  roule, 
après  avoir  envoyé  chercher  lesmêmes  guides 
(jui  nous  avaient  servi  l'année  dernière.  C<î 
sont  des  Indiens  du  village  d'Atlanlla,  situé 
au  pied  même  du  Popocatepell.  Nous  en  pri- 
mes trois.  Nous  fîmes  des  provisions  pour 
quatre  jours  ,  et  le  lendemain  matin  ,  à  si'pt 
heurts,  nous  commencions  à  gravir  la  moii- 
lagne  avec  nos  mules  et  nos  chevaux.  A  une 
heure ,  nous  avions  atteint  la  Vaqueria ,  ou 
RanchodeZacapepelo,  véritable  chalet  suisse. 
qui  sert  d'a!)ri  aux  gardiens  d'un  nombreux 
tioupeau  de  vaches,  et  dernier  point  habit;: 
sur  la  montagne.  A  trois  heures,  nous  étions 
rendus  aux  limites  de  la  végétation,  oii  l'on 
arrive  par  des  sentiers  presque  frayés  ,  puis- 
que nous  n'avons  fait  usage  de  nos  haches 
que  dans  un  seul  endroit.  Comme  tu  connais 
les  Alpes .  je  n'ai  rien  à  te  dire  sur  ces  forêts 
admirables  de  chênes ,  de  sapins  et  de  mé- 
lèzes, qu'il  faut  traverser.  Elles  se  ressembleiit 
sur  les  dei;x   hémisphères;  seulement  on 
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trouve  au  pied  de  celle-ci  de  noml)reiises 
bandes  de  guacamaias-,  gros  perroquet  vert 
à  tête  rouge,  que  l'on  ne  rencontre  ni  à 
Chamouninià  Salienches.  La  forêt  renferme 
aussi  des  lions  d'une  petite  espèce,  des  jaguars, 
des  loups ,  des  cerfs ,  des  chevreuils,  et  une 
grande  quantité  de  chats  sauvages  [t^raio 
i/ionie.t):  mais  nous  n'avons  pas  vu  un  seul  de 
tous  ces  animaux. 

A  mesure  que  Ton  s'f^lève  dans  le  bois,  les 
sapins  deviennent  plus  rares  et  plus  petits. 
Prés  des  sables,  ils  sont  en  quelque  sorte  ra- 
chitiques  ,  et  toutes  leurs  branches  se  pen- 
chent vers  la  terre,  comme  si  elles  allaient 
chercher  plus  bas  un  air  moins  raréfié.  Après 
ces  derniers  sapins,  dont  la  plupart  sont  ren- 
versés et  à  moitié  pourris ,  l'on  ne  trouve 
plus  que  quelques  touffes  d'un  espèce  de  gro- 
seiller  à  fruit  noir  j  puis,  de  distance  en  dis 
tance,  des  paquets  do  mousse  jaunâtre  .  qui 
croissent  en  demi-sphère  au  milieu  des  dé- 
bris de  pierre-ponce ,  de  lave  et  de  basalte  ; 
enfin  toute  végétation  cesse  entièremeut.  car 
je  n'ai  pas  même  vu  de  lichen  sur  les  roohers. 
L'on  commence  à  sentir  alors  que  l'on  n'est 
plus  dans  la  sphère  où  il  est  possible  de  vivre. 
La  respiration  est  gênée;  une  sorte  de  tris- 
tesse, qui  n'est  pas  sans  charme,  s'empare  de 
vous  ;  et  en  vérité,  je  no  saurais  trop  définir 
l'impression  que  l'on  éprouve  en  entrant  dans 
ces  déserts. 

Du  moment  où  l'on  quitte  le  bois,  l'on  n'a- 
perçoit plus,  jusqu'au  tiers  du  cône  volcani- 
que, qu'une  immense  étendue  de  sable  violet, 
tellement  fin  dans  quelques  endroits  ,  que  le 
vent  en  ride  la  surface  avec  une  régularité 
parfaite.  Des  blocs  de  porphyre  rouge,  qui  se 
sont  détachés  de  la  cime  du  volcan  ,  sont 
épars  çà  et  là ,  et  rompent  la  monotonie  de 
ce  spectacle.  La  partie  la  plus  élevée  du  vol- 
can est  entièrement  couverte  de  neige;  et  celte 
neige  a  d'autant  plus  d'éclat ,  que  le  ciel  sur 
lequel  elle  se  détache  est  d'un  bleu  devenu 
presque  noir.  Quelques  traces  de  loups  et  de 
jaguars  se  voient  sur  les  sables  qui  bordent  le 
bois. 

Après  avoir  admiré  pendant  quelque  temps 
ce  triste  et  singulier  spectacle,  nous  souimes 
rentrés  dans  la  forêt,  et  j'ai  fait  dresser  la 
tente  près  de  l'arbre  renversé,  où  nous  avions 
passé  l'année  dernière  une  nuit  si  pénible.  Les 
feux ontété allumés, et  pendant  que  nos  wo^ov 
préparaient  nos  lits  et  notre  repas,  nous  avons 
essayé  de  monter  un  peu  plus  haut  jiour  ac- 
coutumer en  quelque  sorte  nos  poumons  à 
respirer  par  degré  un  air  si  peu  fait  pour 
eux. 

Le  20 ,  à  trois  heures  du  matin  ,  et  par  un 
beau  clair  de  lune,  nous  étions  enroule, 
chaudeunint  vêtus,  la  figure  et  les  yeux  yiré- 
servés  par  des  lunettes  vertes  et  par  une  gnz(! 
de  même  couleur  qui  nous  enveloppait  la 
tête;  mon  drapeau  me  servait  de  ceinture. 
Nous  étions  sept:  nos  trois  guides.  M.  de 
Gérolt,  consul-général  de  Prusse;  M.  Eger- 
ton.  artiste  anglais;  Luciano  Lopez,  son  do 
mcslique  nioticaiu,  et  moi.  Chacun  de  nous 
portait  un  petit  sac  contenant  du  pain  et  un 
flacon  d'eau  sucrée.  Les  Indiens  étaient  char- 
gés de  nos  inst rumens  et  de  quehjues  vivres, 
Kous  marchions  l'un  derrière  l'autre,  notre 
bâton  ferré  à  la  main  ,  et  nous  avions  soin  do 
mettre  les  pieds  dans  les  traces  du  iireinier 
guide,  afin  de  trouver  un  terrain  plus  solide. 
Nous  allions  1res  lentement,  et  force  était  de 
nous  arrêter  de  quinze  en  <]\iiiize  pas  pour 
pouvoir  rcuM-endre  haleine.   Le  Hacon  d'eau 


sucrée  m'était  dun  grand  secours;  car,  obligé 
de  respirer  la  bouche  béante  ,  mon  gosier  se 
desséchait  au  point  de  devenir  douloureux, 
et  quelques  gouttes  d'eau  .  prises  de  cinq  en 
cinq  minutes,  empêchaient  que  la  douleur  ne 
devînt  insupportable.  Nous  allions  enzigzag 
et  de  côté.  La  pentC  est  si  rapide  ,  qu'il  eût 
été  difficile  et  dangereux  de  la  monter  en 
ligne  directe. 

A  neuf  heures,  nous  avions  atteint  ce  fa- 
meux Pico  del  Fraile  ,  que  nous  n'avions  pas 
pu  dépasser  l'année  dernière.  Nos  noms,  gra- 
vés alors  à  coups  de  marteau  ,  étaient  intacts; 
seulement  les  premières  lettres  vers  l'ouest 
étaient  devenues  d'un  jaune  très-clair. 

Notre  marche  jusqu'au  Fico  avait  éU':  lon- 
gue et  pénible ,  mais  peu  dangereuse.  Nous 
n'avions  pas  trouvé  de  neige,  et  il  n'avait  pas 
fallu,  comme  l'année  dernière,  nous  aider 
de  nos  qiains  pour  gravir  les  rochers.  L'op- 
pression que  j'éprouvais  était  moins  forte  que 
je  ne  l'avais  craint ,  et  mon  pouls  ne  battait 
que  120  pulsations  par  minute.  Nous  avions 
bon  courage,  du  temps  devant  nous,  et  un 
ciel  aussi  pur  que  possible. 

Il  entrait  dans  nos  plans  de  nous  arrêter  au 
Pico  del  Fraile  ,  et  d'y  réparer  nos  forces  en 
y  faisant  un  léger  déjeuner.  Je  crois  qu'il  se- 
rait imprudent,  à  cette  hauteur ,  démanger 
un  peu  trop  ou  de  boire  quelque  liqueur  spi- 
ritueuse,  car  le  système  nerveux  s'y  trouve 
excité  d'une  manière  inconcevable.  Nous  n'a- 
vons donc  pris  qu'un  morceau  de  pain ,  un 
peu  de  blanc  de  poulet  ,  et  un  verre  d'eau 
rougie,  et  après  une  heure  de  repos  au  pied 
du  Pico,  nous  nous  sommes  remis  en  route. 

A  dix  heures,  nous  commencions  A  mon- 
ter, mais  sans  nos  guides,  et  nous  emportions 
lis  instrument' dont  ils  avaient  été  charg-S 
jusipie-là;  ils  nous  semblaient  terriblement 
lourds. 

Lorsque  nous  pouvions  atteindre  la  neige, 
nous  marchions  avec  plus  de  facilité.  Elle  se 
trouvait  alors  sillonnée  par  lo  veut .  et  sur- 
tout par  l'ardeur  du  soleil ,  comme  le  serait 
un  champ  nouvellement  labouré:  et  comme 
les  sillons  étaient  parallèles  à  l'horizon,  ils 
nous  servaient  de  marches.  Dans  les  sables  et 
sur  les  rochers,  il  y  avait  danger  réel ,  et  une 
■  tourderie  ou  une  maladresse  aurait  été  fu- 
neste à  celui  qui  l'aurait  commise. 

A  midi,  nous  avions  tourné  et  atteint  le 
sommet  de  ces  rochers  perpendiculaires  dont 
j'ai  parlé  plus  haut;  mais  nos  forces  com- 
meneaient  ù  manquer,  et  de  dix  pas  en  dix 
pas  nous  étions  obligés  de  faire  une  longue 
pausepour  respirer  et  perinetlre  à  la  circula- 
lion  du  sang  de  se  calmer  un  peu. 

Quoiqu'au  milieu  des  neiges ,  nous  n'éprou- 
vions lu  sensation  du  froid  que  lorsque  nous 
buvions  ou  que  nous  touchions  le  métal  Je 
nos  insl rumens. 

Il  fallait,  crier  très-fort  pour  se  faire  enten- 
dre à  vingt  pas  de  distance.  Enfin ,  l'air  est 
si  rare  à  cette  hauteur,  que  j'ai  essayé  inuti- 
lement de  siffler,  et  que  M.  Egerlon  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  quelques 
sons  d'un  cornet  qu'il  avait  pris  avec  lui. 

A  deux  heures  et  demie.  M.  de  Gérolt  était 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  volcan.  Il  sautait 
de  joie,  et  me  faisait  signe  qu'il  y  ai  ait  un 
gouffre  à  ses  pieds.  A  2  heures  37  minulcs, 
j'avais  atteint  le  sommet,  et  je  me  trouvais 
sur  le  bord  le  plus  élevé  du  cratère.  Là ,  tou- 
tes fatigues  avaient  disparu  ;  la  respiration 
n'était  plus  gênée;   le  spectacle    que  j'avais 


sous  les  yeux  m'absorbait  entièrement,  et  me 
redonnait  une  nouvelle  vie. 

Le  cratère  est  un  gouffre  immense,  presque 
circulaire,  ayant  une  forte  rentrée  du  côté 
du  nord  et  quelques  sinuosités  au  sud.  Il  peut 
avoir  une  lieue  de  circonférence,  et  neuf  cents 
ou  mille  pieds  de  profondeur  perpendicu- 
laire. Le  bord  n'est  pas  horizontal  :  il  s'abaisse 
vers  l'est  assez  rapidement  pour  qu'il  y  ait 
une  différence  de  cent  ciiupianle  pieds  de 
hauteur  entre  les  deux  points  opposés.  Mal- 
gré cela,  le  diamètre  du  cratère  est  si  grand  , 
et  la  hauteur  où  il  se  trouve  si  considérable, 
que  de  quelque  point  de  la  plaine  d'où  l'on 
examine  le  volcan,  le  bord  qui  se  présente 
parait  être  le  sommet  le  plus  élevé. 

On  conçoit  facilement  tout  ce  que  peut 
avoir  d  imposant  un  spectacle  semblable.  Cas 
masses  de  lave,  de  porphyre  et  de  scories 
louges  et  noires,  ces  tourbdlous  de  vapeurs, 
ces  stalactites,  ce  soufre,  cette  neige,  tout  ce 
mélange  enfin  si  singulier  ne  glace  et  de  feu  , 
que  uous  trouvions  à  dix-huit  mille  pieds  de 
hauteur  dans  l'atmosphère,  tout  cela  était 
saisissant ,  sublime.  M.  Egerlon  prétendait 
que  nous  avions  découvert  les  forges  du 
diable.  Nous  aurions  bien  voulu  en  faire 
le  tour;  mais  nous  n'avions  ni  le  temps,  ni, 
je  le  crois  aussi ,  les  forcer  nécessaires  pour 
une  semblable  entreprise.  Notre  fièvre  était 
passée,  et  il  fallait  songer  à  regagner  la  tente. 

A  trois  heures  et  demie,  nous  avions  fait 
nos  expériences,  pris  des  croquis,  et  planté 
mon  drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  du  vol- 
can :  à  quatre  heures,  nous  étions  dans  le 
grand  ravin  parle  travers  du  Pico  ilttl  Frude  , 
où  nos  guides  nous  atti'ndaieul.  Nous  leur 
fîmes  signe  de  regagner  la  tente,  et  nouscon- 
tinuAmés  à  descendre  par  une  route  diffé- 
rente de  celle  que  nous  avions  prise  en  mon- 
tant. A  cinq  heures  ,  nous  avions  atteint  le 
bord  du  bois,  et  nous  coupions  le  cône  à  an- 
gle droit,  pour  aller  rejoindre  notre  camp. 

Nous  avions  fait  dans  la  forêt  une  ample 
moisson  de  plantes  et  de  fleurs  pour  le  doc- 
teur Scliidfi  ,  bolanisle  allemand.  Irès-conini 
en  Europe,  et  je  lui  ai  apporté,  je  crois,  une 
plantiî  nouvelle  qu'il  n'a  pas  encore  détermi- 
née. C'est  un  arbuste  assez  semblable  à  notre 
laurier-rose,  mais  dont  les  fleurs  sont  de  jolies 
grappes  de  muguet,  d'un  blanc  rosé. 

A  Ozundja  .  je  plaçai  dans  la  cour  de  la 
maison  (pie  nous  habitions,  une  bonne  lunette 
d'api)roche  ,  fixe  ,  et  du-igée  sur  le  sommet 
du  volcan  .  et  pendant  deux  jours  ,  cette 
cour  a  été  remplie  de  curieux  qui  venaient 
voir  flotter  notre  drapeau.  J'établissais  ainsi 
un  témoignage  irrécusable:  précaution  indis- 
pensable à  prendre  dans  un  pays  où  l'on  est 
porté."  par  de  bonnes  raisons  ,  à  ne  pas  tou- 
jours croire  ce  que  racontent  les  voyageurs 
curieux. 

Le  2  mai,  nous  étions  de  retour  à  Me.vico', 
reposés  de  nos  fatigues,  et  fort  conlens  de 
notre  expédition. 

En  résumé,  le  Popoeatepctl  est  lui  volcan 
qui  n'est  pas  éteint,  quoique  seséruplions  doi- 
vent avoir  cessé  bien  dessiècles  avant  la  con- 
quête. 

Sa  hauteur  est  de  17,8G0  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  cratère  a 
mille  pieds  de  profondeur  iierpendiculaire 
sur  une  lieue  de  circonfi-rouce.  Le  bord  tlft^'e 
gouffre  s'abaisse  de  150  pieds  à  l'est;  et^Ti'" 
fond,  où  se  trouve  déposéeiine  quanlilé  pro- 
digieuse de  soufre  pur.  s'élèvent. à  100  pieds 
de  hauteur  des  tourbillons  de  vapeurs  aqueu 
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SCS.  Sept  fissures  principales,  situées  sur  l'a- 
véie  même  du  cratère,  en  dégagent  aussi. 
Lextérieur  du  volcan  est  noir,  rouge  et  gri- 
sâtre; l'inlérieur  est  d'un  blanc  sale,  et  tapissé 
de  ^alactites  du  glace  sur  le  revers  côté  sud 
de  la  montagne.  Je  n'ai  vu  ni  fumée  ni  ma- 
tière en  fusion  ni  pierres  projetées  par  le  vol 
can.  Un  hruit  très-fort  et  prolongé  s'entend 
par  intervalles  .  et  je  l'attrib'ic  à  la  chute  des 
rochers  qui  se  détachent  conlinuelleuient  du 
bord  supérieur  du  cratère.  Les  exhalaisons 
sulfureuses  nous  gênaient  sur  le  sommet ,  à 
l'air  libre,  et  malgré  un  vent  très-fort  :  il  est 
donc  presque  certain  qu'un  être  vivant  ne 
pourrait  pas  être  plongé  dans  le  gouffre  sans 
être  asphyxié.  Si  l'on  pouvait  y  descendre,  ce 
ne  serait,  je  crois,  que  derrière  la  rentrée  du 
nord,  où  se  trouve  un  cboulement  qui  re- 
monte à  peu  près  A  la  moitié  du  mur  perpen- 
diculaire, et  encore  serait  on  obligé  d'em- 
ployer des  cordes  de  3  à  iOO  pieds  de  lon- 
gueur pour  atteindre  jusqu'au  commence- 
ment du  plan  incliné.  Une  petite  plale-lorme 
de  sable  violet  se  trouve  au  point  le  plus  élevé 
de  la  montagne.  Ce  sable  a  une  chaleur  sen- 
sible à  1 1  main. 

Au-dessus  de  nos  têtes  le  ciel  était  d'un  bleu 
presque  noir:  1  horizon  s'élevait  à  une  hau- 
teur prodigieuse  et  se  confondait  avec  le  ciel. 
Nous  apercevions  distinctement  l'Orizaba  à 
l'est  et  le  volcan  de  ïoluca  à  l'ouest  :  Mexico 
et  ses  lacs  paraissaient  à  nos  pieds:  1  Iztacci- 
hnati,  que  nous  voyions  à  vol  d'oiseau,  ne 
présentait  aucune  trac:;  de  cratère:  enfin  je 
ne  crois  pas  exagérer  en  portant  à  60  lieues 
le  rayon  que  nos  yeux  pouvaient  parcourir 
autour  de  nous,  mais  tout  était  confus  ,  et 
comme  dans  un  brouillard  transparent. 

Nous  étions  harassés:  j'éprouvais  un  vio- 
lent mal  de  tète,  et  une  pression  assez  forte 
sur  les  tempes:  mon  pouls  battait  14.3  pulsa- 
tions par  miruite ,  et  (08  seulement  après 
avoir  pris  quelque  repos:  mais  je  ne  me  trou- 
vais guère  plus  oppressé  qu'au  Pico  del  Frade. 
IVous  étions  tous  les  quatre  d  une  pâleur  ef- 
frayante: nos  lèvres  étaient  d'un  bleu  livide  . 
et  nos  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  :  aussi, 
lorsque  nous  nous  reposions  sur  les  rochers, 
les  bras  jetés  par-dessus  la  tèle.  ou  que  nous 
nous  étendions  sur  le  sable,  les  yeux  fermés,  la 
bouche  béante,  et  sans  nos  masques,  pour  res- 
pirer plus  aisément,  ressemblious-nous  à  des 
gens  frappés  de  stupeur  .  et  presque  à  des 
hommes  chez  <Jui  la  vie  s'est  exhalée. 

Baron  Gros. 
(To-'/i".  JnniilfS  lies  Foraines.] 


SITUATION   DES  ETATS-UNIS 


Le  territoire  des  Etats  Unis  s'étend  depuis 
la  rivière  de  Ptn-uhoi.  dans  lest .  vis-à  vis  le 
banc  de  Terre-Neuve  jusqu'à  la  mer  Pacifique 
il  l'ouest,  sur  un  espace  d'environ  1.000  lieues 
de  longueur,  et  une  profondeur  de  600  lieues,- 
sa  superficie  est  d'environ  700.000  lieues  car- 
rées. Ce  territoire,  qui  embrasse  la  vingt- 
cinquième  partie  des  terres  du  globe,  est  l'un 
des  plus  étendus  que  l'on  trouve  réunis  sous 
le  même  gouvernement.  Les  Florides  et  la 
Louisiane  en  font  aujourd'hui  partie. 

Les  rivières  qui  l'arrosent  sont  très- multi- 
pliées et  presque  toutes  navigables  :  de  nom- 
breux canaux,  communiquant  de  l'une  à  l'au- 
tre ,  sont  achevés,  et  plusieurs  autres,  qui  ne 


sont  que  commencés  ,  se  poussent  avec  une 
ra|)idité  étonnante  :  par  leur  moyen,  on  va  et 
on  revient  des  villes  maritimes  jusqu'aux  éta- 
blissemens  les  plus  éloignés  de  la  république, 
avec  une  vitesse  inconnue  aux  Européens; 
d'excellentes  routes,  ferrées  à  la  façon  de 
l'Europe  ,  traversent  le  pays  en  tous  les  sens  ; 
et  d'autres  routes  en  fer  .  sur  lesquelles  rou- 
lent des  machines  énormes  qui.  mues  par  la 
vapeur,  ont  une  vitesse  trois  fois  plus  grande 
qae  celle  des  meilleurs  chevaux,  chargent  de- 
puis 1.30.000  jusqu'à  600.000  livres,  et  sont 
déji  en  grand  nombre. 

Les  Américains  trouvent  dans  leur  vaste 
territoire  toutes  les  principales  richesses  du 
monde  :  les  mines  d  or,  de  cuivre,  de  fer.  de 
plomb,  d'élain  ,  de  houille  et  d'ardoise  y 
abondent  ;  les  terres,  excessivement  fertiles, 
conviennent  à  toutes  les  cultures  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  :  les  plus  belles  forêts  du  monde, 
qui  couvrent  leur  sol.  leur  offrent  des  objets 
<[  un  commerce  immense  de  bois  de  construc- 
tion et  de  charpi'nte  :  les  mers  qui  baignent 
leurs  côtes  leur  fournissent  des  pêcheries  iné- 
puisables. Tous  les  peuples  du  monde  ont  be- 
soin des  Américains ,  et  tous  entretiennent  des 
traités  de  commerce  et  d'amitié  avec  eux; 
tandis  que  leur  situation  géogra|)hique  entre 
l'Europe  et  l'Asie  leur  permet  de  recueillir  du 
commerce,  avec  toutes  les  nations  de  la  ter- 
re .  de  grands  bénéfices,  quand  les  divers  peu- 
ples de  l'Europe  n'y  trouvent  que  des  pertes. 

Le  peuple  américain  est  un  peuple  à  la  fois 
cultivateur  et  commer(;ant  :  des  manufac- 
tures de  tout  genre  remplissent  ses  villes  et 
animent  son  commerce  :  la  population  de  la 
république  double  tous  les  vingt  ans  :  il  n'y 
a  de  privilège  pour  personne  :  on  n'y  connaît 
ni  noblesse  ni  bourgeoisie  comme  dans  l'an- 
cien monde  :  chacun  travaille  ,  l'un  d'une  fa- 
çon, l'autre  d'une  autre  :  la  main-d  œuvre 
est  toujours  chère  et  le  commerce  va  toujours 
croissant. 

De  là  résulte  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de 
l'ouvrier  et  de  lindustriel  :  la  fortune  et  les 
places,  dans  l'administration,  sont  ouvertes  à 
tous  ceux  qui  les  ont  méritées  par  leurs  ta- 
lens  et  leur  industrie  :  les  plus  grandes  ré- 
compenses sont  attachées  aux  métiers  et  aux 
fonctions  les  plus  pénibles  et  les  plus  péril- 
leux. 

Les  villes  maritimes  de  la  république  sont 
les  plus  commerçantes  du  monde.  Les  mar- 
chands y  abordent  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  et  leurs  Uabitans  sont  eu.x- mêmes  les 
plus  célèbres  négocians  qu'il  y  ait  dans  l'uni- 
vers. Quand  on  y  entre,  ou  croit  voir  des  vil- 
les communes  à  tous  les  peuples  du  monde,  et 
le  centre  de  leur  commerce;  leurs  ports  res- 
semblent à  des  forêts  de  mâts  :  tous  les  plus 
riches  citoyens  s'appliquent  au  commerce,  et 
leurs  richesses,  quelque  grandes  qu'elles 
soient,  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail 
nécessaire  pour  les  augmenter  encore  :  per- 
sonne ne  se  retire  des  affaires  pour  se  repo- 
ser d.ms  sa  vieillesse.  La  mort  les  surprend  au 
milieu  des  plus  grandes  entreprises  de  leur 
vie.  On  n'y  voit  point,  comme  en  Europe,  des 
gens  oisifs  et  curieux  qui  vont  chercher  des 
nouvelles  sur  les  places  publiques  ,  ou  voir 
les  étrangers  qui  d-^barquent  dans  le  port  : 
tous  les  hommes  sont  occupés  à  charger  ou  à 
décharger  les  vaisseaux  ,  à  transporter  les 
marchandises  ou  à  les  ranger  dans  les  maga- 
sins. 

Les  villes  de  l'intérieur,  situées  sur  les  ri- 
vières, présentent  le  même  spectacle,  avec  la 


différence,  qu'au  lieu  de  mâts  de  navires,  ce 
sont  de  hautes  cheminées  en  fer  servant  de 
conduits  à  la  vapeur  qui  fait  mouvoir  des  bâ- 
timens  de  100  ù  ISO  pieds  de  longueur,  char- 
geant jusqu'à  600  tonneaux,  ou  13.000  quin- 
taux chacun.  Ces  prodigieux  bâtimens,  qui 
ont  deux  étages  hors  de  l'eau,  ressemblent  à 
de  grands  ciiâteaux  mouvans.  Les  voyageurs 
y  sont  commodément  logés  et  nourris  ,  à  l'a- 
bri du  froid  en  hiver,  et  de  la  chaleur  en  été. 
Ils  y  dorment  et  s'y  promènent  aussi  commo- 
dément que  dans  le  plus  agréable  apparte- 
ment.  prennent  l'air  quand  il  leur  plait.  et 
jouissent  constamment  d  un  spectacle  qui 
Halte  la  curiosité,  et  qui  change  à  chaque 
instant.  Les  fenêtres  sont  garnies  de  vitres  ; 
les  planchers  intérieurs  sont  couverts  de  ri- 
ches tapis;  les  murs  sont  tapissés  en  papiers 
élégans;  pour  sièges,  on  a  des  fauteuils  ou 
des  sophas:  aussi  le  peuple  américain  se  plait- 
il  à  voyager.  Les  distances  ne  sont  rien  pour 
lui  :  une  fille  va  se  marier  à  300  lieues  de  la 
maison  paternelle  ;  une  famille  va  s'établir 
au  loin,  sans  inquiétude  et  de  gaité  de  cœur, 
parce  qu'elle  sait  qu'il  ne  lui  faudra  que  cinq 
à  six  jours  pour  revenir  voir  ses  parenset  ses 
amis.  C  est  pour  cela  que  l'on  voit  tant  de 
familles  vendre  leurs  fermes  pour  aller  à  des 
distances  immenses  défricher  de  nouvelles  ter- 
res, les  revendre  encore  et  s'enfoncer  de  nou- 
veau dans  les  bois  pour  reconstruire  une  au- 
tre habitation.  ISous  ne  sommes  ,  disent-ils, 
ni  des  chênes  ,  ni  des  esclaves  ,  pour 
rester  sur  la  terre  qui  nous  a  produits. 
La  fortune,  qui  rend  la  vie  agréable,  ne  vient 
pas  chercher  les  hommes,  c'est  aux  hommes 
de  l'aller  chercher.  Il  faut  peu  de  chose  à  un 
cultivateur  américain  pour  le  faire  émigrer  : 
il  suffit  que  le  bois  dont  il  a  besoin  pour  ali- 
menter sa  cuisine  ou  son  foyer  ne  se  trouve 
plus  immédiatement  autour  "de  sa  maison  :  il 
veut  avoir  pour  ainsi  dire  sous  la  main  tous 
les  objets  de  première  nécessité. 

Ce  goût,  cette  manie,  si  Ion  veut,  des  Amé- 
ricains pour  voyager  et  changer  de  pays,  se 
trouve  dans  les  personnes  de  toutes  les  condi- 
tions et  dans  les  deux  sexes  également.  Le 
riche  comme  le  pauvre,  le  laboureur  comme 
le  négociant,  la  fille  et  la  mère  de  famille  se 
plaisent  à  voyager  et  à  émigrer  d'une  pro- 
vince à  l'autre.  Beaucoup  même  vont  s'éta- 
blir chez  1  étranger;  mais  ils  reviennent  tou- 
jours finir  leui-  vie  en  Amérique. 

Le  gouvernement  des.Etats- Unis  est  appelé 
le  gouvernement  de  1  Union,  ou  le  gouverne- 
ment général  ou  fédéral,  parce  que  lUnioa 
se  compose  de  plusieurs  petits  gouvernemens 
républicains,  séparés,  distincts  et  souverains, 
réunis  dans  un  seul  ;  c'est  un  peuple  d'ou- 
vriers qui  se  gouverne  à  son  gré.  par  lui-mê- 
me, et  qui  prouve  à  tout  l'univers  civilisé 
qu'une  république  vaste,  riche,  puissante  et 
heureuse,  n'est  pas  une  chimère. 

Le  gouvernement  général  se  divise  en  trois 
pouvoirs  :  le  légiUatif.  [cxccuu/et.  \e  judi- 
ciaire. Le  pouvoir  exécutif  est  confié  au  pré- 
sident de  la  république;  le  pouvoir  législatif 
est  dans  les  mains  du  congrès,  et  le  pouvoir 
judiciaire  dans  celles  de  sept  juges,  qui  siè- 
gent ordinairement  à  Washington,  et  for- 
ment la  cour  suprême. 

Le  président  est  assisté  de  quatre  officiers 
subalternes,  que  l'on  appelle  secrétaires;  il 
y  a  le  secrétaire  d'état,  celui  du  trésor,  celui 
de  la  marine  et  celui  de  la  guerre;  il  y  a  aussi 
un  vice-président  qui  préside  le  sénat.  Voilà 
quel»  sont  le  roi  et  les  ministres  des  Améri- 
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cains;  les  s('>natcurs  el  les  représentans  qui 
composent  le  congrès  représentent  les  deux 
chambres  de  l'Vance. 

Les  devoirs  des  magistrats  de  l'Union  sont 
de  veiller  au  bien  des  éfals  particuliers,  et  de 
gouverner  les  territoires  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  de  petites  républiques  en  herbe,  de  mé- 
nager les  intérêts  du  pays  avec  les  puissances 
étrangères,  d.;  protéger"  et  d'étendre  le  com- 
merce, d'améliorer  le  payspar  rétablissement 
de  routes,  de  canaux,  de  réprimer  les  sédi- 
tions qui  peuvent  éclater  dans  l'Union  ,  et  de 
la  préserver  des  invasions  étrangères. 

Chaque  état  a  une  législature  très-distincte 
et  parfaitement  indépendante  du  gouverne- 
ment fédéral.  Elle  gouverne  l'étalséparément 
et  souverainement,  par  des  lois  qui  n'obligent 
point  les  aulresétats.  Touslesmagistrals,quel 
que  soit  leur  rang,  sont  élus  par  le  peuple  , 
pour  uii  terme  qui  n'excède  pas  six  ans:  après 
quoi  ils  rentrent  dans  la  classe  des  simples 
citoyens.  Dans  les  états  de  Kentucky  et  d'In- 
diana,  le  peuple  élit  ses  magistrats  le  premier 
lundi  du  mois  d'août,  et  leur  dicte  ce  qu'ils 
doivent  faire.  Tous  les  citoyens  au-dessus  de 
l'Age  de  vi:igt-el-un  ans  sont  appelés  à  don- 
ner leurs  voles  sans  aucune  distinction  de  for- 
tune :  le  pauvre  charpentier  jouit,  dans  ses 
élections,  du  même  droit  que  le  plus  riche 
banquier.  Personne  ne  montre  de  l'indiffé- 
rcnci!  quand  il  s'agit  de  donner  son  vote  :  les 
vieillards  s'y  traînent,  et  les  malades  s'y  font 
porter. 

Le  gouvernement  de  l'Union  et  ceux  des 
états  particuliers  n'ont  point  de  secret  pour  le 
pi'ufle.  Le  président  de  la  république  rend 
compte  tous  les  ans,  au  G  décembre,  de  ce 
qu'il  a  fait  dans  l'intérêt  de  la  nation,  et  de 
ce  qui  reste  à  faire.  Ce  compte,  qui  porte  le 
nom  de  message  du  président,  est  d'abord 
adressé  aux  deux  chambres  de  la  législature, 
et  ensuite  inséré  dans  tous  les  journaux  de 
la  grande  république.  Les  autres  hauts  fonc- 
tionnaires en  font  de  même  dans  les  petits 
gouvcrnemens  des  états  particuliers. 

La  république  compte  maintenant  vingt- 
quatre  étals,  six  territoires  et  13  millions 
d  iiabitans.  11  n'exi'tc  pas  un  seul  Indien  ou 
Sauvage  parmi  les  blancs.  Ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'indiana  ne  fraient  point  avec  les 
dcscendans  des  Européens. 

Les  territoires  sont  régis  par  le  gouverne- 
ment général,  qui  divise  les  terres  par  lots  de 
640  acres  chacune,  qu'd  cède  ensuite  aux 
familles  qui  s'y  établissent ,  à  raison  de  6  fr. 
25  cent,  l'acre;  il  trace  des  cantons  de  2  lieues 
en  carré,  dans  chacun  desquels  il  fonde  une 
\ille,  où  il  fixe  ses  agens  de  police,  et  établit 
des  écoles  gratuites  ,  en  attendant  que  les 
cantons  se  peuplent.  Dès  que  la  population 
monte  à  40,UOO  âmes ,  le  pays  acquiert  le 
droit  de  se  constituer  en  république  ,  et  con- 
tinue de  vendre  les  terres  qui  restent ,  au 
même  prix,  aprc»  que  la  république  est  éta- 
blie ;  mais  ces  terres  sont  couvertes  de  bois  . 
et  ne  conviennent  point  aux  Européens  qui 
arrivent  dans  le  pays.  Il  faut  y  avoir  passé 
an  moins  trois  ans  pour  entreprendre  un  dé- 
frichement avec  succès.  Les  Américains  s'y 
plaisent,  et  les  Allemands  y  réussissent  j  ou 
n'v  rencontre  pas  un  seul  Français. 

'La  rivière  de  l'.'lhio  a  -400  lieues  de  long  , 
el  arrose  six  états;  environ  700  b.nimens  à 
vapeur  la  naviguent  et  Ir.insiiOitent  les  mar- 
chandises à  la'lNouvelle-Orbans.  Elle  sépare 
les  deux  états  de  Renlucky  et  d'indiana  qui 
seul  situés  sur  5«5deui  rives.  Le  climal  de  ces 


deux  états  est  si  sain  ,  que  ,  dans  le  recense- 
ment de  1830  (ce  recensement  se  fait  tous  les 
dix  ans),  on  a  trouvé  trente-deux  personnes 
Agées  de  100  ans,  douze  de  130,  et  deux  de 
lôO  ans.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  maladies 
que  partout  ailleurs;  chacun,  pour  ainsi 
dire,  sait  les  traiter,  el  chaque  famille  a 
chez  elle  une  petite  pharmacieà  cet  effet.  Les 
Français  qui  s'y  élablissent,  el  qui  conser- 
vent leur  régime  alimentaire  de  manger  peu 
de  viande,  beaucoup  de  légumes  et  de  soupe , 
y  jouissent  constamment  d'une  bonne  santé. 
Les  Américains  disent  que  les  Français  n'y 
meurent  pas,  mais  qu'ils  s'éteignenl  de  vieil- 
lesse, comme  une  lampe  dans  laquelle  il  n'y  a 
plus  d'huile.  Les  descendans  des  premières 
familles  qui  se  sont  établies  dans  ces  deux 
étals  ont  jusqu'à  /  pieds  de  haut  et  souvent 
plus ,  et  ressemblent  à  des  geans.  Bien  des 
Français  ,  qui  étaient  souffrans  en  France  ,  se 
portent  bien  ici ,  et  ne  sont  pas  même  ma- 
lades pour  s'acclimater  (I). 


UNE  VISITE 

AU 

MUSÉE  HISTOrvIQUE  DE  VERSAILLES. 


Tout  le  monde  sait  que  Paris  a  été  jaloux 
de  Versailles.  Aujourd'hui  il  l'arrache  aux 
herbes  qui  la  dévorent ,  il  y  fonde  un  musée 
historique. 

La  première  fois  qu'on  arrive  à  Versailles, 
on  est  saisi  de  tristesse.  Le  vide  qui  règne 
dans  ce  grand  villsge.  on  le  sent  se  répandre 
en  soi.  Involontairement  l'ame  se  recueille. 
On  se  demande  si  l'on  n'est  pas  dans  un  tom- 
beau ,  le  tombeau  de  Louis  XIV  ! 

Certes,  sur  ce  qui  a  été  si  puissant  jadis  et 
qui  est  aujourd'hui  si  abandonné,  il  y  aurait 
bien  de  nobles  larmes  à  verser,  bien  des  cho- 
ses douloureuses  à  écrire:  mais  telle  n'esl  pas 
notre  tAche.  Nous  n'avons  pas  à  parler  de 
ruines,  nous  avons  A  parler  de  construction. 
Le  :\Iusée  historique  de  Versailles  est  dis- 
posé dans  Icsappartemens  inférieurs  du  chA- 
leau,  quant  aux  "portraits.  Dans  la  grande  ga- 
lerie, oùsont  peinleslesbataillesdeLouisXlV, 
et  qui  s'ouvre  sur  un  si  riche  escalier,  à  eu 
juger  par  les  toiles  que  j'y  ai  rencontrées, 
seront  rangées  les  vastes  compositions,  seront 
disposés  les  tableaux  qui  traduiront  de  noire 
histoire  plutôt  les  actions  que  les  personna- 
ges. Les  autres  salles  seront,  je  suppose,  pa- 
reillement décorées:  car  si  grand  qu'il  soit. 
le  ciiAleau  de  Versailles  ne  sera  pas  trop 
grand  pour  recevoir  tout  ce  que  la  vieille 
F"rance  compte  d'illustrations.  Ce  Musée,  voi- 
là quel  sera  notre  véritable  Panthéon.  Il  est 
donc  inutile  de  nous  démontrer  combien  gé- 
néreuse est  l'idée.  Vous  le  sentez  tout  d'abord. 
Dans  cette  grande  gderie  on  avait  déjà 
exhumé  vingt  ou  vingt-cinq  toiles,  et  je  p  lis 
dire  qu'à  trois  ou  quatre  exceptions  prés  , 
ces  toiles  ne  parlent  toutes  que  d'un  seul 
homme.  Il  est  vrai  que  cet  ho!!i:neest  Napo- 
léon. Au  plafond  ,  j'admirais  Louis  XtV.  En 
baissanllesyeux  je  rencontrai  ici  [Napoléon  qui 
s'endort  à  Auslei'litz;  là.  Napoléon  qui  r.'çoit 
les  clicfs  d'Ulm:  plus  loin,  Napoléon  avec  des 
ambassadeurs;  plus  loin  ,  Kapjléon  faisant 
grAee  à  un  priiice  allemand. 

(i)  E.vlrail  du  Guuie  des  Eniigraits  J'rançais 
ilaiii  (a  EUiii  lia  Kcntuc/x/  el  d'I/uliciiui, 


Ces  tableaux  ont  été,  pour  la  plupart,  l'or- 
iiement  des  salons  passés,  ce  qui  ne  signifie 
pas  néanmoins  qu'ils  soient  recommandables 
jiar  d'autres  qualités  que  le  sujet.  En  général, 
c'est  de  la  mauvaise  peinture.  Le  dernier  Na- 
poléon que  j'ai  désigné  mérite  surtout  d'être 
remarqué.  Un  feu  de  cheminée  empourpre  les 
boites  du  grand  capitaine  du  reflet  le  plus 
curieux,  et  la  prinsesse  qui  le  supplie,  n'est 
pas  moins  singulièrement  éclairée  :  le  tout 
forme  l'effet  le  plus  burlesque.  Cependant  ce 
peintre,  aujourd'hui  si  ignoré,  pourra  devenir 
célèbre  parmi  nos  descendans.  Il  aura  cons- 
taté une  belle  action.  Et  c'est  l'avantage  des 
peintures  historiques,  de  ne  mourir  jamais 
entièrement,  si  peu  dignes  de  vivre  qu'elles 
soient. 

Si  je  ne  me  trompe,  on  voyait  encore  là 
celle  bataille  d  Eylau.  qu'il  faut  tant  louer  et 
tant  blAmer.  Je  parle  de  la  bataille  du  peintre 
et  non  de  celle  de  Napoléon.  Quoique  de 
beaucouji  inférieure  à  la  peste  de  Jaffa,  celle 
page  du  baron  Gros  est  cependant  d'un  mé- 
rite élevé,  et  tiendra  bien  sa  place  dans  ces 
glorieuses  galeries.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Res- 
tauration qui  n'ait  dans  le  pêle-mêle  apporté 
son  plus  îjrillantfait  d'armes,  la  prise  d'Alger. 
Elle  y  a  déposé  aussi  quantité  de  petits  ta- 
bleaux oii  se  voient  des  convois,  des  bivouacs, 
des  escarmouches  et  tout  le  menu  de  la  guerre, 
cecm'elle  en  a  connu. 

Dans  les  apparlemens  au  rez-de-chiussét? 
où  se  trouvent  les  portraits,  il  régnait  déjà 
plus  d'Qrdre,  et  nous  avons  pu  juger  tout  de 
suite  de  l'ensemble  d  une  si  précieuse  collec- 
tion. Les  premières  snlles  sont  pleines  de 
l'empire.  Napoléon  d'abord,  puis  sa  famille  , 
puis  ses  généraux.  Un  mur  disparaît  tout  en- 
tier sous  un  mariage  du  prince  Eugène.  Le 
tableau  est  assez  naïvement  ordonné,  très-nul 
du  reste.  On  remarque  aussi  un  portrait  de 
l'impératrice  Joséphine.  Je  le  crois  de  M.  Gé- 
rard; c'est  dire  assez  qu'il  occupera  l'atten- 
tion du  public.  Ici  s'ouvre  un  vaste  inter- 
valle, et  de  Napoléon  on  passe  soudainement 
à  Louis  XVI  et  à  Louis  XV.  De  la  réimblique 
française  ,  nous  n'avons  trouvé  nulle  trace. 
11  est  vrai  qu'elle  a  plus  occupé  les  échafauds 
que  les  ateliers. 

Les  salles  les  plus  riches  sont  celles  du  dix- 
huilième  siècle.  Des  porliails  de  tout  genre, 
de  tous  personnages,  comme  cela  doit  être. 
Des  financiers  à  côté  des  officiers,  des  prêtres 
et  dos  cardinaux,  des  ministres,  des  écrivains 
et  des  princes,  le  roi,  sa  famille,  ses  mailres- 
ses.  les  femmes  remaniuables  de  ces  années  , 
les  unes  dans  leur  costume  véritable,  les  au- 
tres sous  des  vèlemens  allégoriques.  Parmi 
ces  portraits,  on  en  peut  citer  un  grand  nom- 
bre de  charinaus.  Toute  la  délicatesse  de  ces 
mœurs  s  est  conservée  là.  On  y  respire  l'o- 
deur des  guirlandes  dont  ce  bon  temps  aiinait 
si  fort  à  se  chamarrer.  Ces  gloires  et  ces  beaii- 
lés  ,  vous  croyez  les  apercevoir  à  travers  des 
nuages  odorans  de  poudre.  El  comme  l'ar- 
chitecture ne  forme  poinldedisparate,  que  les 
boiseries  et  les  cadres  sont  du  même  goût, 
l'illusion  est  itarfaite.  On  est  tout  prêt  à  sa- 
luer la'  reine  .Marie  Anloiiietlc. 

A  ce  propos,  n'esl-il  pas  à  souhaiter  que 
!  l'architecture ,  la  sculpture  cl  la  peinture, 
!  .soiûul  partout  établies  ou  maintenues  dans 
!  les  mêuies  rapports?  Ces  trois  arts  forment 
i  uni»  trinité.  Ou  ne  les  sépare  pas.  Il  serait  ri- 
!  diiule  d'onier  un  tableau  de  l'empire  d  iin 
i  cadre"  du  dix-septième  siècle,  et  de  le  placer 
I  dans  une  chambre  gothique.  C'est  comme  sj 
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Ton  Iiabillait  quelqu'un  de.  la  perruque  de 
Louis  \IV.  de  la  redingot<'  de  Napoléon,  et 
du  haut-de-chausses  d  Henri  IV.  Une  chose 
peut  être  un  arlequiu  tout  aussi  bien  qu'un 
homme. 

Après  Louis  XV,  Louis  \IV.  Les  portraits 
que  j'ai  le  plus  remarqués  sont  de  Tiigaud,  et 
représentent  Corneille,  Racine,  iMolière  et 
Lafontaine. 

Les  portraits  du  règne  de  Louis  Xlll  ne 
manquent  pas.  On  les  reconnaît  tout  d'abord 
aux  lettres  d'or  qui  sillonnent  la  toileet  nous 
apprennent  quel  est  le  héros  ou  l'héroïne. 
Ces  personnes  représentées  sont  toutes  d  une 
très  haute  illustration.  Il  me  semble  que  j'ai 
admiré  dans  leur  nombre  Isabelle  de  France, 
une  des  femmes  de  Philippe  il,  celle_que  la 
mort  do  don  Carlos  a  rend ae  si  fameuse.  £t  si 
ma  mémoire  me  sert  bien,  il  me  semble  en- 
cors  qu'en  la  regard  int,  j'avais  compris  et  la 
fureur  jalouse  du  père  et  l'ambition  amou- 
reuse du  fils. 

Ici  mas  souvenirs  se  troublent.  Celte  partie 
du  Musée  offrait  encore  un  véritable  chaos. 
Je  n'avais  ni  cicérone  ni  livret.  La  confusion 
qui  était  dans  le  spectacle  m'est  demeurée 
dans  l'esprit.  Je  me  rappelle  seulement  un 
porb'ait  de  Fraii(;ois  P'^.  sans  nom  de  peintre, 
lequel  est  un  chef-d'œuvre  et  pourrait  être  si- 
gné d'Holbein.  Je  ne  serais  même  pas  étonné 
qu'il  en  fût  l'auteur.  Le  roi  est  vêtu  de  satin 
i)lanc,  et  porte  cette  raine  fiére  et  satisfaite 
qu'on  lui  contemple  dans  Titien. 

Tel  était,  lorsque  je  l'ai  vu,  le  Musée  histo- 
rique de  Versailles.  Tel  il  ne  sera  plus,  lors- 
que ses  portes  s'ouvriront  au  public.  On  aura 
suivi  un  plan  que  nous  ne  connaissons  pas: 
Se  travail  sera  achevé,  complet.  Alors  nous 
Terrons  si  l'exécution  est  digne  de  la  pensée  , 
si  la  raiiii  n'est  pas  restée  au-dessous  de  la 
tête. 

Mais  dès  aujourd'hui  nous  pouvons  dire 
que  les  idées  triomphent.  La  sympathie  pour 
Jes  travaux  intellectuels  s'élargit  A  la  fois  et 
dans  le  public  et  dans  le  gouvernement.  On 
vient  aux  grandes  choses.  L  avenir  des  beaux- 
arts,  naguère  si  alarmant,  s'est  éclairci,  et  de 
jourenjouf  s'éclaircit  davantage. 

La  liltératai-e  n'a  jamais  couru  de  dangers 
réels.  La  plume  esl  au-dessus  des  hasards,  et 
elle  tire  d'ells-niônie  une  richesse  qui  la  fait 
indéoendante.  .Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  afls  proprement  dits,  à  savoir  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture,  de  l'architecture.  Leurs 
conditions  d'existence  sont  autres. 

Voj^ez  dans  l'histoire  ;  ils  ne  fleurissent  qu'à 
des  époques  de  magnificence  :  ils  ne  brillent 
que  lorsque  les  pouvoirs  sont  bien  établis  et 
bien  consacrés.  Le  siècle  des  grands  artistes 
porte  toujours  le  nom  de  grands  princes. 
Ainsi,  c'est  Périclès,  c'est  Auguste,  c'est  Léon 
X,  c'est  François  T''.  c'est  Louis  XIV.  Avec  la 
confusion  et  l'anarchie,  ils  disparaissent.  La 
foule  a  difficilement  l'instinct  des  grandes 
choses.  Elle  sait  les  admirer,  elle  ne  sait  pas 
les  faire  naître.  Cen'estpasla  foule  qui  don- 
nerait Saint- Pierre  à  Michel-Ange,  le  Vatican 
à  Piaphael,  Oui  abAti  les  plus  superbes  raonu- 
mens  de  cet  univers?  des  esclaves.  Or.  qui  dit 
esclave,  dit  maître  ■  qui  dit  maître  dit  unité. 
Voltaire,  je  crois,  a  fait  cette  observation, 
que  jamais  un  chef-d'œuvre  n'était  sorti  de 
jdbux  têtes. 

Loi'is  DE  May.-v.^rd. 
[Rei'ue  du  progrès  social.  ] 


M  OE  U  R  S    F  P.  A  N  Ç  A  I  S  E  S. 


DE  L'ESPRIT. 


(  Le  fragment  suivant  est  extrait  de  la 
Fr/irice  sociale,  poUliqae  et  littcraire ,  par 
M.  Henri  Buhver.  auteur  de  V Angleterre  l-i 
les  Anglais,  dont  nous  nous  sommes  empres- 
sés d'offrir  Ci  nos  lecteurs  plusieurs  chapitres 
saillans.  Ce  dernier  ouvrage  est  digne  de  son 
aîn''. 

D^  l'Esprit.  Tel  est  le  titre  de  ce  fragment 
de  M.  Bulwer:  il  est  impossible  d'en  mettre 
davantage  dans  ses  observations,  de  répandre 
avec  plus  de  pro!"usion  les  idées  fines  et  pres- 
que toujours  justes  ,  les  aperçus  nouveaux  , 
que  ne  l'a  fait  l'auteur  anglais. 

Le  premier  volume  est  en  entier  consacré 
aux  mœurs  des  Parisiens  ;  le  second  traite  de 
la  restauration.  Peu  de  livres  offrent  une  lec- 
ture aus-,i  attrayante,  et  Lassent  plus  de  ma- 
tière ù  réflexion.) 

«  C'est  bien,  c'est  très-bien,  et  tout  ce  qu'il 
faut  maintenant  ,  ce  sont  des  feux  d'aitifice 
et  un  bon  mol  pour  le  peuple.  »  C'est,  diton. 
avec  cette  phrase  que  M.  deTalleyrand  a  clos 
une  de  ces  révolutions  qu'il  a  été  à  même  de 
décider.  Un  bon  mol  pour  le  peuple'.....  paro- 
le bien  digne  de  Périclès ,  lorsqu'il  captivait 
ce  peuple  poli  de  la  Grèce,  auquel  ressemble 
d'une  manière  frappante  la  nation  gaie  .  in- 
constante, frivole  et  spirituelle,  dont  j'esquis- 
se les  mœurs. 

Que  d'événemens  dans  ce  pays  ont  été  pré- 
parés ou  complétés  par  un  bon  'mot  !  une  série 
de  bons  mots,  commencée  par  Voltaire,  aug- 
mentée par  Diderot,  recueillie  et  systématisée 
par  Helvétius,  a  détruit  l'ancienne  religion  .  1 
sapé  les  fondemcns  du  trône,  et  bouleversé  les 
destinées  de  la  monarchie  que  Louis  XIV  ! 
croyait  avoir  fixées  pour  des  siècles,  par  l'as- 
cendant de  son  puissant  génie.  «  Ce  ne  sont 
pas  les  dépenses  générales,  ce  sont  les  états- 
généraux  qu'd  nous  faut,  »  ditd'Esprémcnil  : 
et  un  bon  uni  mit  en  mouvement  la  machine 
énorme  qui  roula  pesamment  sur  cette  cour 
de  France  si  gaie,  si  élégante  !  —  «  Je  ne  veux 
pas  être  un  cochon  à  l'engrais  dans  le  chiteau 
royal  de  Versailles,  »  dit  le  premier  consul, 
avec  la  rudesse  et  l'énergie  de  son  caractère, 
et,  avec  les  rieurs  de  son  côté,  il  culbuta  la 
pyramide  spéculative  de  l'abbé  Siéycs.  —  Le 
mot  «  ce  a  eu  qu'un  Francuis  de  plus»  est  mis 
dans  la  bouche  du  comte  d'.Vrtois,  et  h  mesu- 
re qu'il  traverse  Paris,  le  peuple  I3  suit,  en- 
chanté de  la  restauration.  La  révolution  de 
10.30  a  eu  aussi  sou  mot:  «C'est  un  vieux 
garde  national  qui  va  visiter  son  vieux  géné- 
ral. «  dit  Louis-Philippe  se  rendant  à  lllôtel- 
de-Ville:et  ceux  qui  prêtèrent  ù  Lafayelte 
cette  malheureuse  phrase  :  «  La  monarchie 
de  judlet  est  la  raeilleare  des  républiques,» 
ont  fondé  sur  un  bon  moi  no  iveau  une  dynas- 
tie nouvelle.  Vous  ne  pouvez  passer  deux  fois 
dai.s  les  environs  du  Pahis-Royal,  ni  aller  une 
seule  fois  aux  Variétés  ,  sans  être  frappé  de 
cette  observation,  que  l'esprit  est  le  premier 
talent  des  Français,  comme  la  vanité  est  leur 


première  passion,  et  qu'il  anime  presque  tons 
leurs  plaiiirs.  Il  leur  faut  de  l'esprit,  et  non 
l>as  seulement  au  gratul  monde,  non  pas  seu- 
lement aux  beaux  esprits  et  aux  gens  de  lettres 
niais  aux  prolétaires  ,  aux  classes  ouvrièri-s' 
hor.ogers,  charpentiers,  maçons,  au  peuple 
des  métiers  et  des  mécaniques  :  il  leur  faut  de 
I  esprit ,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  • 
une  plaisanterie,  voili  l'opium  qui  les  calmé 
ou  les  inspire,  qui  leur  donne,  au  retour  au 
logis,  bonne  nuit  et  songes  agréables.  Pour  le 
p  aisir  de  rire,  il  n'est  rien  que  les  rraiicais  ne 
cherchent  à  tourner  en  ridicule:  mais  il  faut 
ajouterque  chez  eux  ccridiculcneinèneau  ni-^. 
pris  que  lorsqu'ils  souffreni  en  masse  des  couse, 
quences  du  ridicule.  Mallieur  au  gouverne, 
ment,  au  général,  au  roi,  qui  .u,„i  ridicules 
car  ce  ridicule  rejaillit  sur  l'armée  ou  la  ni' 
tion  française,  et  c'est  une  offense  impanlon- 
nable;  mais  quelque  ridicules  qu'on  les/<ri(,- 
n  importe,  ils  ne  perdront  pas  pour  cela  dans 
I  opinion  1 1  !. 

Cet  amour  du  quolibet  n'est  donc  redouté 
que  des  rois  et  des  hommes  publics:  ce  nui 
lait  rire  les  autres  ne  les  fait  pas  rire.  Legou- 
vernement  en  France  a  toujours  tremblé  de- 
vant uneépigrammo,  et  pâli  devant  une  cari, 
cature  ou  une  chanson.  Lemercien  dit  d  iiis 
son  discours  à  l'Académie:  .  L'histoire' de 
tranceest  écrite  par  ses  chansonniers!»  Cham- 
lOit  définissait  spirituellement  ïnncieu  réscna 
«  une  monarchie  absolue  tempérée  par  des 
chansons.  »  Le  roi  et  le  gouvernement  actuel 
n  ont  pas  été  moins  épargnés  que  dautres. 
lout  le  monde  connaît  cette  pièce  de  plus  de 
quarante  vers,  où  Jemmapes  rime  toujours 
avec  Jemmaj)es,  et  Valmy  avec  Valmy. 

"Vous  souveucz-voiis  de  Jemraapes? 
Vous  souvcncz-vous  de  Vahny?,.., 
C  étail  en  hiver  à  Jemniapes, 
C'était  eu  hiver  à  Valmy...., 
Et  quoique  je  fisse  à  Jemmapes 
Ce  que  je  faisais  à  Valmy, 
Je  ne  reçus,  comme  .'i  Jemninpes, 
Aucune  blessure  à  Valiuy,  etc. 

La  plume  ne  suffisait  pas  pour  l'attaque  • 
on  prit  des  pinceaux,  et  on  prétendit  trouver 
de  la  ressemblance  entre  la  tête  de  Sa  Majes- 
té et  une  poire  :  grande  rumeur  h  la  cour  ■ 
[affaire  était  sérieuse,  et  dernièrement  on 
poursuivit  un  ciiapelier  comme  prévenu  d'in- 
SLilte  à  la  personne  du  roi.  parce  qu'il  ven- 
dait des  casq.œtte.  dont  la  forme  se  rappro- 
chaitdu  fraitsédUieux.M.Philinpon  l'auteur 
de  cette  comparaison  diaholiqûe  .  est  devenu 
le  Leranger  de  la  révolution,  et  ses  deux  jour- 
naux L  Churc.nn  et  la  Cancnlun- .  sout  un 
peu  plus  h  craindre  que  les  deux  cliambres 

Le  seul  mérite  de  beaucoup  de  ces  carica- 
tures est  de  ramener  éternellemeut  la  poire 
proscrite,  do  faire  des  poires  avec  tout  cl-a- 
peau,  bonnet,  perruque,  etc.  Uuelquesunes 
cependant  ont  un  mérite  plusrelevé  ;  plusieurs 
portraits  des  music.ens  d.-  la  chapeUe  [les  dé- 
putes) sont  d'une  ressemblance  frappante  et 
plusieurs  autres  sont  des  charges  excellentes 
vrais  tableaux  de  mœurs,  qui  expliquent  par- 
faitement la  réputation  de  AI.  Philippon  et  le 
succès  da  ses  journaux. 

,  (■;  P^nfée  ibrtjndirieusîî.  observation  quia 
plus  de  poids  sous  la  plume  d  un  élran-er  et  qui 
sans  approuver  la  licence  de  la  pres-^e^el  la  viiu  ' 

euce  de  certaines  alla(,u„.s.  eu  restreint  du  moins 
la  portée  a  nue  juste  mcsare. 

(A'ote  du  rédacteur.) 
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Outre  ces  feuilles,  il  y  a  une  fouie  d'autres 
petits  journaux  qui  sont  bourrés  d'épigrain- 
mes.  et  que  redoute  souvent  beaucoup  le  mal- 
heureux ministre  qui  achète  leur  silence  par 
tous  les  moyens  possibles.  Ainsi  l'on  m'a  dit 
que  le  premier  préfet,  nommé  par  M.  G. ...t. 
était  un  des  éditeurs  du  Fii,'aro:  et  par  une 
coïncidence  singulière,  le  premier  acte  de 
pouvoir  de  ce  ministre  de  l'intérieur  fut  de 
réclamer  sa  loge  aux  Variétés.  Voilà  un  trait 
de  caractère  ! 

De  même  que  personne  ne  sait  mieux  que 
M.  Philippon  enfoncer  l'aiguillon  au  sein  du 
roi  des  Français,  la  restauration  n'eut  pas  de 
plus  dangereux  ennemi  que  Béranger,  le  Nain 
jaune  et  les  TubtetKs  polinquef.  Moins  re- 
doutables étaient  les  chansons  sérieuses  du 
poète,  et  les  odes  élevées  où  il  rallumait  le  feu 
sacré  de  la  liberté.  C'étaient  ses  chansons  lé- 
gères, ses  satires  qui.  en  blessant  la  vanité  , 
excitaient  /a  haine  de  la  nation. 

J'ai  dit  que  le  ridicule  devient  fatal  seule- 
ment à  ceux  qui,  par  leur  ridicule,  blessent  la 
vanité  de  leurs  compatriotes  :  on  en  voit  tous 
les  jours  une  preuve  singulière.  A  peine  une 
pièce  a-t-elle  réussi  sur  un  grand  théâtre. qu'on 
en  fait  la  parodie  sur  un  petit.  Cette  parodie 
attire  la  foule:  on  rit,  on  est  enchanté;  mais 
la  réputation  de  l'auteur  de  la  pièce  n'en 
souffre  aucunement ,  et  le  ridicule  qu'on  a 
jeté  sur  lui  glisse  sans  l'atteindre. 

Ces  Caricatures  dramatiques,  faites  sous 
l'inspiration  du  moment ,  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  habileté.  Dansl'une  d'elles  qui 
s'attaque  rudement  aux  dramaturges  de  l'é- 
cole moderne,  on  lij  : 

A  croire  ces  messieurs  ,  ou  ne  voit  dans  nos  rues 
Que  des  enfans-trouvés  et  des  femmes  perdues. 

Je  me  rappelle  avoir  beaucoup  ri  à  quatre 
vers  de  Cricri  et  ses  Mitrons,  parodie  de  Hen- 
ri III,  une  des  meilleures  pièces  modernes, 
mais  dont  toute  l'intrigue  roule  sur  un  mou- 
choir que  la  duchesse  de  Guise  a  perdu  : 

Mesdames  et  messieurs,  cette  pièce  est  morale  : 
Elle  prouve  aujourd  liui ,  sans  faire  de  scandale  , 
Que  si  cliez  son  amant  on  se  rend  sur  le  soir. 
On  peut  oublier  tout....  excepte  son  mouclioir. 

Presque  tous  les  grands  hommes  de  France 
étaient  remarquables  par  leur  esprit. Henri  IV 

régnait    par  ses    bons    mots Bonaparte 

lui-même  en  faisait.  Aujourd'hui  c'est  M.  de 
Talleyrand  qui  en  a  le  monopole.  Le  caractè- 

rede  M.  de  S e  est  bien  connu.  Un  matin, 

il  n'était  pas  venu  à  la  Chambre  des  l'airs. 
K  Pourquoi  M.  de  S.  n'est-il  pas  ici?  »  deman- 
da M.  de  Talleyrand.  —  «  Il  est  malade.  »  — 
«  Ah!  ah!  M.  S.  est  malade!  '>  reprit  le  vieux 
diplomate,  branlant  la  tête;  «  mais  qu'est-ce 
donc  qu'il  gagne  à  être  malade  ?i^  —  «Quelle 
aimez-vous  le  mieux  de  moi  ou  de  madame 
de....  ?  »  lui  disait  un  jour  une  dame.  La  ré- 
ponse n'était  pas  tout-à-fait  aussi  prompte  que 
la  belle  questionneuse  s'y  attendait:  «Eh  bien, 
ajouta-t-elle,  supposons  que  nous  tombions 
dans  l'eau  toutes  les  deux,  qui  sauveriez  vous 
la  première?  —  Oh  !  madame,  »  répliqua  le 
prince ,  «  je  suis  bien  stire  que  vous  savez 
nager.  « 

Delille  ne  pouvait  souffrir  qu'on  écrivît  les 
vers  inédits  qu'il  était  dans  l'habitude  de  dé- 
clamer. Un  jour  que  ce  poète,  aveugle,  réci- 
"t^.ses  compositions,  madame  Dubourg.  qui 
était  avec  lui  sur  le  pied  d'une  grande  intimité, 


prit  une  petite  plume  de  corbeau,  et  se  mit  à 
écrire  tout  doucement ,  mais  pas  assez  pour 
que  Uellile  n'entendit  la  plume  gratter  sur  le 
papier.  Au  lieu  des  vers  qu'on  attendait  de 
lui,  il  continua  sans  changer  de  ton: 

Et  tandis  que  je  dis  mes  chefs-d'œuvres  divers. 
Lu  corbeau  devient  pie,  et  me  vole  mes  vers. 

L'esprit  de  repartie  existe  en  France  dans 
les  plus  basses  classes,  comme  dans  les  plus 
élevées.  Un  jour,  je  me  rappelle  (c'était  à  l'é. 
poque  où  M.  de  Vdlèle  était  à  l  apogée  de  son 
impopularité,  et  oui  on  croyait  à  tous  les  fan- 
tÔHies  de  tyrannie  de  la  cour),  il  faisait  du 
verglas  ;  je  vis  un  pauvre  diable  tomber  sur  le 
pavé,  et  une  bande  de  jeunes  gens  bien  mis 
s'arrêter  pour  se  moquer  de  lui,  «De  quoi 
riez  vous.  Messieurs?  »  dit  le  malheureux  en 
se  frottant  les  côtes,  «dans  ce  pays-ci  les  pau- 
vres gens  sont  toujours  par  terre.  »  Cet  es- 
prit d'à-propos  se  rencontre  môme  chez  les 
enfans. 

Je  demandais  à  deux  petits  paysans,  l'un  de 
sept  ans.  l'autre  de  huit  ans,  ce  qu'ils  feraient 
quand  ils  seraient  grands.  «Moi»,  dit  l'un, 
«je  serai  le  médecin  du  village.  —  Oh!  si 
mon  frère  est  médecin  .  moi  je  serai  curé  ;  il 
tuera  les  gens  et  je  les  enterrerai  :  à  nous  deux, 
nous  aurons  tout  le  village  (1).» 

Pour  qui  veut  étudier  avec  soin  la  langue 
française,  il  est  facile  de  voir  l'action  récipro- 
que exercée  par  l'esprit  sur  les  mœurs,  et  sur 
l'esprit  par  les  mœurs.  Dés  que  la  société  fut 
formée,  dès  que  les  deux  sexes  purent  se  mê- 
ler librement  comme  aujourd  hui ,  le  mérite 
qui  réussit  le  mieux  en  société,  celui  qui  don- 
na à  l'amant  le  plus  de  chance  de  gagner  le 
cœur  de  sa  maîtresse,  fut  le  mérite  de  la  con- 
versation ;  ce  fut  cet  heureux  tour ,  ce  choix 
de  mots  ,  ce  piquant ,  ce  brillant  des  idées, 
cette  manière  vive  et  gaie  de  mêler  le  sérieux 
à  la  satire  ,  talens  qui ,  à  l'époque  où  éclata 
la  révolution,  étaient  portés  à  une  si  haute 
perfection;  et  ils  avaient  été  portés  si  loin, 
parce  qu'ils  faisaient  le  charme  de  la  société, 
et  que  par  la  société  seule  on  arrivait  aux 
honneurs.  L'ambitieux  de  talent  allait  à  une 
soirée  ou  à  un  souper,  avec  lintention  de 
briller  par  son  esprit  ,  comme  nos  orateurs 
vont  à  la  Chambre  des  Communes  pour  bril- 
ler par  leur  éloquence  :  il  mettait  à  sa  con- 
versation l'attention  que  nous  mettons  à 
nos  discours;  un  bon  mot  menait  aussi  loin 
qu'un  succès  à  la  tribune  anglaise ,  et  la  po- 
sition que  Pyra  avait  conquise  dans  le  long 
parlement  par  ses  discours,  La  Rochefou- 
cauld l'avait  gagnée  dans  la  Fronde  par  ses 
épigrammes.  Mais  le  talent  qu'un  sexe  culti- 
vait pour  monter  au  pouvoir  était  justement 
celui  qui  devait  imiter  et  polir  l'autre  sexe, 
qui,  pendant  le  règne  des  maîtresses  royales, 
fut  le  distributeur  du  pouvoir.  Les  femmes, 
à  force  de  se  mêler  aux  gens  d'esprit  du 
temps,  finissaient  par  briller  elles-mêmes  par 
leur  esprit  :  le  courtisan  et  la  courtisane  se 
formaient  l'un  sur  l'autre.  Une  phrase  faisait 
la  fortune  d'un  homme  :  on  regorgera  de 
phrases  remarquables;  applaudies,  répétées, 
elles    devenaient    populaires  ,    et    passaient 

(  i)  Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  Piil- 
wer,  mais  ce  mol  est  au  moins  arrondi  et  com- 
plété par  lui  ,  ou  bien  le  second  paysan  n'était 
plus  un  enfant.  M.  Bulwer  finira  par  nous  /aire 
reculer  devant  1  esprit  qu'il  veut  bien  nous 
prêter. 


dans  la  langue.  Ainsi,  le  langage  s'enrichis- 
sait continuellement;  ainsi,  il  prenait  son 
allure  épigrummatique  et  sentencieuse;  ainsi, 
il  embrassait  tant  de  bons  mots  et  de  saillies 
toutes  faites  ,  que  bien  parler  français  et  être 
spirituel  étaient  synonymes.    Cette  méthode 

avait  ses  avantages car   le   mal  cache 

toujours  un  germe  de  bien  qui  le  corrige,.,, 
ce  genre  de  conversation ,  né  d'une  cour 
débauchée  et  tyrannique ,  remplaçait  avec 
succès  la  liberté  de  la  presse  ,  selon  la  re- 
marque fine  de  madame  de  Staël.  Une  série 
d'événemens  qui  amenèrent  sur  la  scène  des 
hommes  nouveaux ,  et  qui  ouvrirent  une 
tout  autre  lice  aux  luttes  de  la  politique  ,  a 
produit  un  changement  notable  dans  le  style 
des  écrivains,  et  dans  la  conversation  de  la 
société  parisienne-  elle  a  perdu  cette  forme 
épigrammatique,  ce  ton  sec  et  bref,  autre- 
fois si  général,  qui  n'a  guère  été  conservé  que 
par  M.  de  Talleyrand.  et  qui  tient  souvent  lieu 
d'esprit,  à  force  d  être  le  langage  convenu  du 
trait.  Néanmoins,  c'est  dans  la  société  de  Pa- 
ris, seulement,  que  vous  entendrez  encore  ces 
mots  heureux  ,  ces  saillies  imprévues  ,  ces 
aphorismes  piquans  et  philosophiques,  relevés 
par  l'élégance  du  tour  et  le  bonheur  de  l'ex- 
pression :  dans  ces  dernières  années ,  la  litté- 
rature a  gagné  en  force,  en  éclat  et  en  relief, 
mais  sans  perdre  son  ancien  génie  :  l'esprit 
est  encore  ce  qui  réussit  le  mieux  en  tout. 
Quel  est  aujourd'hui  le  prosateur  le  plus  po- 
pulaire?  Paul  Courier;  le  poète  le  plus  popu- 
laire? Béranger;  l'auteur  dramatique  le  plus 
populaire  ?  Scribe;  le  plus  populaire  orateur? 
M.  Thiers. 


ESQUISSES  SICILIENNES. 


Etrange  pays  !  qu'il  est  difficile  de  quitter 
dès  qu'on  y  a  mis  le  pied  ,  et  où  cependant 
mille  périls  vous  environnent,  si  vous  n'avez 
pas  le  bonheur  d'être  catholique  et  de  com- 
prendre ce  patois  guttural,  criblé  de  s  et  de^, 
que  parle  le  peuple  de  Sicile.  Un  pauvre  An- 
glais de  mes  amis  en  a  fait  la  triste  expérience, 
il  revenait  de  la  chasse  .  son  fusil  à  la  main  , 
et  traversait  la  petite  ville  d'Augusta.  La  qua- 
lité distinctive  de  cet  .\nglais  n'était  pas  la 
sagacité  :  c'était  un  fort  bon  chasseur  et  un 
médiocre  observateur.  Arrive  la  solennelle 
procession  de  Saint-Sébastien  ;  un  colosse  doré 
sur  un  tréteau  mobile  était  traîné  par  des  che- 
vaux empanachés,  ornés  de  guirlandes  ,  en- 
tourés d'un  nuage  d'encens.  Mon  ami  portait 
un  costume  d'officier;  et,  comme  il  était  ar- 
mé d'un  fusil,  on  le  prit  pour  une  sentinelle. 
La  longue  volée  des  cloches  faisait  frémir 
l'air;  on  se  prosternait  sur  le  passage  du 
saint:  la  prétendue  sentinelle  rest«  immobile, 
et  regarde  le  peuple  qui  le  voit  l'arme  au 
bras,  et  prend  cette  immobilité  pour  une  in- 
jure. Il  veut  forcer  l'Anglais  à  présenter  ar- 
me ,  rendre  hommage  à  l'idole  ;  on  l'envi- 
ronne, on  pousse  de  grands  cris,  on  cherche 
à  lui  faire  comprendre  qu'il  faut  piéseiiter 
<irmc,  W  n'entend  pas  un  mot  de  sicilien. 
Pourquoi  cette  colère  et  ces  cris?  pourquoi 
cette  foule  débraillée,  le  visage  rouge  de  fu- 
reur, le  point  fermé,  lui  montre-t-elle  l'i- 
mage de  Saint-Sébastien?  pourquoi  les  mots 
coquin  ,  sciHiral,  misérable.hégay^^  en  mau- 
vais anglais,  frappent-ils  son  oreille?  Il  ne  se 
doute  pas  que  c'est  à  lui  que  s'adresse  toute 
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cette  colère  j  il  finit  par  croire  que  le  saint  en 
est  l'objet.  Il  trouve  assez  singulier  qu'on 
amène  devant  lui  l'iniige  de  bois  avec  de  si 
grandes  manifestations  et  des  vociférations  si 
énergiques.  Le  rire  parait  sur  ses  lèvres.  Di'S 
vociférations  on  en  vient  aux  voies  de  fait,  et 
la  populace  sicilienne  se  rue  sur  l'ijnprudenl 
Anglais,  qu'elle  met  en  lambeaux. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  décrire  ces 
étranges  mœurs.  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  <m 
1802.  !i  l'époipic  oii  nous  occupions  militaire- 
ment la  Sicile.  Jeune  officier,  insouciant  et 
ami  du  plaisir,  je  n'avais  pas  encore  reçu  ce 
triste  baptême  de  l'expérience ,  des  années,', 
des  campagnes  et  des  voyages.  J'avais  vingt- 
deux  ans  :  on  me  pei-meltra  de  jeter  un  voile 
Tjfficieux  sur  une  partie  de  mon  aventure. 

Le  5  lévrier,  après  la  procession  dd  Sainte 
Agatbe,  on  a  coutume  d'illuminer  la  ville  de 
Catane  et  les  environs.  Une  foire  brillante, 
qui  commence  à  la  fin  d  i  jour,  attire  beau- 
coup de  chalands  et  de  promeneurs.  Vous  ne 
voyez  que  feux  d'artifice,  girandoles,  verres 
de  couleurs,  orchestres  sous  le  feuillage,  bou- 
gies devant  des  madones,  abbés,  paysans  et 
jeunes  femmes,  se  promenant  et  causant  dans 
l'obscui-ité.  Il  y  a  une  coutume  singulière  qui 
n'appartient  qu'à  cette  foire  de  Siinte-Aga- 
the.  Les  femmes  de  tous  les  rangs,  grandes 
dames  et  bourgeoises,  vieilles  et  jeunes,  laides 
et  jolies,  ramènent  sur  leurs  yeux  le  petit 
manteau  court  surmonté  d'un  capuchon  . 
qu'elles  portent  habituellement .  et  déguisant 
leurs  voix,  cachant  leur  yisage,  mettent  ù 
contribution  la  bourse  des  gens  de  leur  con- 
naissance qu'elles  rencontrent  et  qu'elles  sai- 
sissent par  le  bras.  On  ne  refuse  jamais,  sous 
aucun  prétexte,  celle,  auniône  de  /a/oirc  ;  car 
tel  est  le  nom  que  porte  ce  tribut  bizarre. 
Les  vieux  et  les  avares  ont  soin  d'éviter  la 
fête  nocturne  de  Sainte-Agathe;  les  maris  la 
redoutent;  les  amans  l'attendent  et  l'espèrent, 
et  les  amours  en  profitent. 

Je  venais  de  déliarquer  en  Sicile,  et  j'igno- 
rais cette  coutume  des  c/icapuchonnée.^  tupa- 
tellci ,  comme  on  les  appelle  dans  le  pays . 
quand  je  vis  pour  la  première  fois  cette 
joyeuse  et  éblouissante  fête.  J'avais  laissé  au 
quartier  ma  bourse,  d  ailleurs  assez  légère: 
mon  brillant  uniforme  et  mes  épaulettes  scin- 
tillaient sous  l'éclat  diapré  des  verres  de  cou- 
leur, lorsque  deux  inpmelles  me  saisissant, 
l'une  par  le  bras  droit,  l'autre  par  le  gauche, 
me  demandèrent  la  charitéau  nom  de  Sainte- 
Agathe.  J'étais  honteux  de  ma  situation.  La 
taille  et  la  démarche  dei  lupaidlet  annon- 
çaient de  l'élégance,  de  la  distinction,  et  mê- 
me de  la  richesse.  Pas  un  pauvre  lienaio  dans 
la  poche  :  comment  faire?  Je  balbutiai  des 
excuses,  je  baragouinai  le  peu  d'italien  que 
j'avais  attrapé  au  vol,  pour  obtenir  de  ces  da- 
mes crédit  jusqu'au  lendemain  malin.  Elles 
riaient  en  m'écoulant  ;  mais  c'étaient  des 
créancières  inexorables.  l'oint  de  répit,  point 
(le  pitié;  l'une  d'elles  s'écria  en  bon  italien  : 
«  Puisqu'il  s'obstine,  il  restera  prisonnier!  » 

J'étais  fort  étonné  de  cette  captivité  qui  ne 
m'effrayait  guère  ,  et  je  me  laissai  paisible- 
ment conduire  par  les  deux  Siciliennes  qui . 
fendant  la  foule  des  bateleurs,  des  joueurs  de 
fifres  et  des  danseurs,  traversèrent  toute  la 
foire,  et  se  trouvèrent  enfin  avec  moi  devant 
une  calèche  découverte  !  elles  m'y  firent  mon- 
ter. J'aurais  pu,  après  tout,  disputer  le  droit 
qu'elles  prétendaient  avoir  de  me  faire  pri- 
sonnier; je  ne  m'en  avisai  pas.  La  calèche 
partit,  et  les  deux  tupaitlles  passant  lestement 


sur  mes  yeux  une  écharpe  détachée  du  cou 
de  l'une  d'elles,  m'empêchèrent  de  voir  quelle 
direction  prenait  notre  équipage.  Résister 
était  absurde:  m,ir([uer  de  la  crainte  ou  de 
la  défiance,  eût  été  plus  niais_  encore.  Les 
mains  qui  mo  tenaient  captif  avaient  la  dou- 
ceur du  satin,  et  les  voix  qui  meco-idamnaient 
si  arbitrairement  étaient  mélodieuses.  Je  pris 
le  parti  de  les  laisser  faire,  ne  sachant  trop  où 
cH  enlôveaienl  aboutirait ,  et  ne  craignant 
qu'une  chose,  les  arrêts  militaires  après  celte 
disparition  subite. 

Enfin  le  carrosse  s'arrêta;  on  me  fit  descen- 
dre, et  le  bandeau  qui  me  couvrait  les  yeux  ne 
fui  détaché  que  dans  un  salon  niagni(i(pie  tout 
étincelant  de  bougies  et  où  un  souper  était 
préparé.  «  Voici  votre  prison,  me  dit  l'une 
délies,  et  vous  y  resterez  tant  que  vous  ne 
nous  aurez  pas  donné  satisfaction  de  votre  con- 
duite passée.  J'y  consentis  sans  peine,  on  le 
pense  bien,  et  pendant  quinze  jours  qui  s'é- 
coulèrent comme  une  heure,  je  ne  sortis  pas 
de  ce  palais  d'Armide.  Coiirersalion  élégante, 
talens  pour  les  arts,  gailé  folle,  bon  vin.  dé- 
licatesse exquise,  tout  se  trouvait  là.  tout, 
excepté  la  liberté.  Un  beau  malin  le  major- 
dome entra  dans  ma  chambre,  me  banda  les 
yeux  pendant  mon  sommeil,  m'aida  à  faire 
ma  toilette,  me  remit  deux  bagues  que  je  pos- 
sède encore,  me  fit  entrer  dans  ma  voiture, 
et  ine  ramena  aux  portes  mêmes  de  la  ville  de 
Catane.  Je  retrouvai  assez  facilement  la  route 
du  (quartier  où  mon  corps  était  caserne  ;  et  ce 
qui  m'étonna  beaucoup,  c'est  qu'après  cette 
vie  de  plaisir  et  d'oisiveté,  mes  camarades  ne 
tarirent  pas  de  plaisanteries  sur  ma  maigreur, 
ma  pâleur  et  mon  air  de  souffrance,  ils  pré- 
tendirent que  j'étais  tombé  entre  les  mains  de 
brigands  (jui  m'avaient  rançonné  et  soumis  à 
une  diète  forcée ,  et  traitèrent  de  fable  le  ré- 
cit exact  que  je  leur  fis.  Pendant  un  séjour  de 
trois  mois  à  Catane,  j'essayai,  comme  on  le 
pense  bien,  de  retrouver  dans  les  environs 
la  trace  des  tupatellcs ,  mais  inutilement.  Ce 
n'est  que  dans  les  pays  demi-sauvages,  en  Es- 
pagne, en  Pologne,  en  Sicile,  que  de  telles 
aventures  peuvent  avoir  lieu;  contrées  roma- 
nesques, au  fond  des  mœurs  desquelles  le  ro- 
man se  retrouve  toujours.  Une  religion  ar- 
dente, poétique,  des  lois  vagues,  des  habitudes 
pittoresques ,  des  passions  que  la  convenance 
ne  régit  pas  :  tout  cela  ne  concourt  ni  au  bien- 
être,  ni  à  la  prospérité  industrielle;  mais  une 
teinte  plus  dramatique  se  répand  sur  toute 
l'existence ,  et  quelque  chose  de  plus  imprévu 
se  répand  sur  toutes  les  circonstances  de  la 
vie. 

Huit  mois  après  cette  expédition  de  quinze 
jours,  toute  la  ville  de  Catane  était  en  rumeur  : 
ariisans  et  bourgeois  se  répandaient  dans  les 
rues,  criant  de  toutes  leurs  forces:  le  Sei- 
gneur est  volé!  le  SAgneur  est  volé.'  Les  fem- 
mes pleuraient,  et  s'arrachaient  les  cheveux. 
Les  cloches  sonnaient,  les  églises  étaient  rem- 
plies de  pénitens  à  genoux.  Qn'était-il  donc 
arrivé?  Voici  le  fait.  Deux  pauvres  forgerons 
sans  ouvrage  et  sans  argent  étaient  entrés 
dans  une  église  de  la  ville;  personne  ne  s  y 
trouvait  ;  point  de  prêtres,  point  de  bedeau  . 
pas  même  d'enfans  de  chœur.  Le  Saint-Sacre- 
ment était  exposé  !  Telle  est  la  vénération  ins- 
pirée par  cet  objet  sacré,  qu'on  no  suppose 
pas  même  en  Sicile  la  possibilité  d'un  vol  sa- 
crilège; mais  un  démon  terrible,  la  faim, 
poussa  le  bras  de  l'un  des  deu.x  hommes,  qui 
s'empara  de  l'ostensoir  et  prit  la  fuite  avec 
son  compagnon.  Ils  sortirent  de  la  ville,  s'ar-  I 


rêtèrent  dans  une  traltoria  ou  auberge,  fort 
embarrassés  de  disposer  de  leur  vol  :  ils  dirent 
à  la  maîtresse  du  logis  qu'ils  lui  demandaient 
crédit  jusqu'au  lendemain,  et  promirent  de- 
revenir  la  payer.  Dans  une  seconde  iratioiia 
où  ilss'arrêtèrent  le  soir,  et  qui  était  plus  éloi- 
gnée de  Catane,  ils  laissèrent  entrevoir  une 
partie  du  Saint-Sacrement.  <[ui  frappa  les  yeux 
d'une  jeune  fflle,  servante  d  auberge.  L'événe- 
ment avait  déjà  fait  du  bruit  ;  elle  s'écria  de 
toute  sa  force  :  le  Seigneur  est  trouvé.'  le  Sei- 
gneur est  trouvé.'  Epouvantés,  les  deux  cou- 
])ables  prirent  la  fuite  dans  le»  bois.  Le  re- 
mords et  la  crainte  les  tourmentaient,  ils 
croyaient  que  la  main  du  ciel  pesait  sur  eux  ; 
mais  comment  se  débarrasser  de  ce  fardeau 
sacré  ,  sans  se  livrer  eux-mêmes?  Us  creusè- 
rent un  grand  trou  dans  la  terre,  enveloppèrent 
respectueusement  le  Saint-Sacrement  dans 
leur  chetnise  qu'ils  déchirèrent,  et  recouvri- 
rent de  terre  le  lieu  qu'ils  avaient  choisi  pour 
cet  étrange  dépôt. 

Cependant  de  longues  processions  parcou- 
raient la  ville;  on  ne  cessait  de  dire  des  messes, 
et  huit  jours  s'étaient  passés  dans  une  cons- 
ternation universelle.  Des  paysans  qui  venaient 
au  marché  rapportèrent  que.  dans  un  bois  si- 
tué à  huit  ou  dix  milles  de  Catane.  on  avait  vu 
un  chien  couclié  sur  de  la  terre  fraichement 
remuée,  et  que  cet  animal,  poussant  des  hur- 
lemens,  refusait  de  s'éloigner.  C'était  sans 
doute,  disaient-ils,  quelque  homme  as.sassiné 
que  l'on  avait  enterré  là,  et  dont  le  cadavre 
était  gardé  par  son  chien.  On  creusa  la  terre 
à  cet  endroit .  et  les  paysans,  qui  se  regar- 
daient comme  indignes  de  toucher  au  Saint- 
Sacrement  qi.i'ils  venaient  de  découvrir,  s'em- 
pressèrent de  porter  celle  nouvelle  à  l'évêque 
de  Catane.  L'évêque  fit  avertir  tout  le  clergé, 
qui  se  rendit ,  pieds  nus .  ainsi  que  l'évêque  , 
à  l'endroit  indiqué.  Toute  la  population  de 
Catane,  hommes,  femmes  et  enfans,  fut  de- 
bout en  un  quart  d'heure.  On  chanta  le  Te 
Deutn.  et  une  église  magnifique,  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui,  et  qui  est  consacrée 
au.  Seigneur  retrouvé,  s'éleva  dans  l'endroit 
même  où  les  voleurs  s'étaient  arrêtés. 

Il  se  passait  peu  de  semaines  qui  ne  four- 
nissent à  l'observateur  quelque  nouveau  trait 
caractéristique.  Tout  ce  que  nous  appelons 
gouvernement,  régularité,  ordre,  police  ad- 
ministrative, était  étranger  à  la  Sicile.  Quel- 
quefois le  peuple,  après  avoir  beaucoup  souf- 
fert, s'insurgeait  avec  frénésie,  et  sa  colère 
débordait  pendant  quelques  jours,  comme  la 
lave  du  volcan  qui  domine  la  Sicile.  Des  cri- 
mes ,  des  actions  héroïques  ,  se  mêlaient  et  se 
confondaient  comme  l'éclair  et  la  foudre  dans 
les  nuages.  Il  semble  que .  par  sa  configura- 
tion m>"-iue.  la  Trinacrie  ne  puisse  se  soumet- 
tre à  l'ordre  régulier  de  la  civilisation.  Com- 
ment sillonner  de  grandes  routes  et  de  canaux 
un  pays  montagneux,  où  les  mouvemens  du 
sol  sont  si  fréquens .  que  souvent  il  faut  faire 
trois  lieues  autour  d  une  montagne  pour  par- 
courir une  distance  réelle  d  un  quart  de  lieue? 
iNon-seulement  les  sentiers  en  zigzag ,  les 
routes  en-  limaçon  occupent  une  grande  par- 
tie du  territoire  sicilien,  mais,  dans  différen- 
tes saisons  de  l'année,  le  terrein  change  d'as- 
pect et  de  nature.  Le  long  des  montagnes , 
dont  l'ile  est  semée ,  s'ouvrent  des  fiuuiaras  , 
ou  larges  précipices,  qui.  couverts  de  végé- 
tation pendant  l'été,  et  de  neige  pendant  l  hi- 
ver, se  remplissent  d'eau  bouillonnante  lors- 
que vient  la  fonte  des  glaces.  Ces  impétueux 
lorrens,  suivant  une  pente  très-rapide,  en- 
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traînent  tout  sur  leur  passage  :  arbres ,  mai- 
sons, rochers.  Onelqiiefoisilsont  un  qaarl  de 
mille  de  largeur.  On  les  voitsepri^cipiter  d.ins 
la  mer  avec  uu  bruit  effroyable,  et  salir  de 
leurs  eaux  jnunâlres  la  nappe  verte  de  la  Mé- 
ditcrrnriée.  Ils  changent  de  lit;  et  quand  le 
sillon  creuse  Tannée  précédente  se  trouve 
ohsîru:3  par  les  débris  qu'ils  ont  accumulés , 
ils  s'élancent  dans  une  autre  direction ,  me- 
naçant d'une  inévitable  destruction  les  caba- 
nes et  les  fermes  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage. 

C'est  du  sommet  du  mont  Chalcidique  ou 
de  l'Antenna-Mari!,  souverain  sourcilleux  de 
la  grande  ciiaine  Pélorienne  ,  que  l'on  décou- 
vre aisément  toute  la  Sicile,  et  qu'on  peut  se 
faire  une  id^'-e  nette  de  sa  singulière  configura- 
tion géologique.  J'entrepris  ce  voyage  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  1800.  Le  temps  était 
beau  ;  nous  nous  mimes  en  route  dès  le  matin. 
Près  de  nous,  sur  la  droite,  se  creusait  un 
de  ces  lits  de  torrens,  fleuves  temporaires  ou 
f.wnaras,  de  trente  ou  quarante  pieds  ds  pro- 
fondeur ,  garni  des  deux  côtés  de  roches  me- 
naçantes rangées  par  l'effort  des  eaux,  tapissé 
de  plantes  aromatiques  et  ombragé  d'arbres 
gigantesques,  qui  forment  comme  un  berceau 
nalarcl  au-dessus  du  gouffre  desséché;  spec- 
tacle admirable,  qui  varie  de  moment  en  mo- 
ment, et  qni  défie  par  sa  beauté  même  et  sa 
variété  toute  la  puissance  et  toute  la  richesse 
des  descriptions  écrites. 

Quand  nous  atteignîmes  le  sommet,  nous 
nous  trouvâmes  à  trois  mille  sept  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Messine  était 
sous  nos  yeux.  Nous  distinguions  sans  peine 
ses  édifices,  ses  rues,  ses  groupes  de  maisons, 
tout  jusqu'à  son  port  et  le;  navires  qui  le 
remplissaient.  Devant  nous  s'étendait  le  célè- 
bre phare,  occupant  vingt  milles,  entre  les 
montagnes  de  Calabre  et  les  belles  côtes  de  la 
Sicile.  Ci  et  là.  semés  par  intervalles,  de  jolis 
villagesapparaissaient  an  milieu  des  orangers, 
de?  oliviers  et  des  cilroniers  qui  les  entou- 
raient. 

L'œil,  grâce  à  la  transparence  de  1  atmo- 
sphère, ne  perdait  pas  un  seul  des  objets  de 
cette  immense  perspective  :  le  promontoire  de 
Sylla,  les  lies  de  Lipari  et  ce  terrible  Etna, 
dent  la  base  énorme  se  baigne  dans  la  mer. 
La  neige  couvrait  déjà  le  front  de  ce  colosse 
et  lui  formait  un  diadème  qui  contrastait  avec 
la  belle  verdure  des  côtes.  Quant  à  la  Sicile 
elle-même,  vous  diriez  vme  vaste  arène  sur  la- 
quelle une  main  prodigue  et  poétique  aurait 
semé  de  capricieuses  élévations.  Partout  des 
sentiers  tortueux  ;  collines  sur  collines,  ravins 
creusés  en  entonnoirs,  groupes  de  montagnes, 
vallées  qui  s'ouvrent  dans  toutes  les  directions 
et  qui  offrent  aux  regards  toutes  les  variétés 
de  nuances  que  peut  présenter  la  verdure; 
(iumaras  qui  se  précipitent,  villages  perchés 
sur  le  sommet  du  roc,  ou  ensevelis  dans  des 
abîmes  verdoyans  :  tantôt  des  tètes  de  morita- 
"•ncs  nues  et  pelées,  tantôt  d'autres  cimes 
"iGins  hautes,  couvertes  du  haut  en  bas  de 
pamnrcs  et  de  vignes;  enfin  tous  les  contras- 
tes iùwginables.  Les  villages  situés  au  pied  du 
mont  Chalcidique  portent  le  nom  singulier 
do  Furies  [le  Furie):  ce  sont  pourtant  les  plus 
jolis  villages  du  monde. 

No  croyez  pas  que,  dans  une  telle  contrée, 
on  fasse  jamais  régner  l'ordre  ind\istriel  et  la 
police  exacte  de  Londres  ou  d'Amsterdam. 
Les  officiers  chargés  de  maintenir  la  paix  et 
de  proléger  la  sfirëlé  publique,  sont  quelque- 
fois ceux  qni  compromettent  le  plus  grave- 


ment l'une  et  l'autre.  De  1810  à  1811,  les 
rues  furent  infestées  de  voleurs.  On  ne  pou- 
vait mettre  le  pied  hors  de  chez  soi,  après  la 
nuit  tombée:  on  assassinait  et  l'on  volait  im- 
punément. En  vain  les  patrouilles  furent-elles 
augmentées;  en  vain  le  chef  de  la  police  noc- 
turne (  «-«/j/Vrtno  délia  nolte),  il  signor  Anga, 
redoubla-t-il  de  surveillance:  rien  ne  servait. 
Les  marchands  étaient  piassacrés  dans  leurs 
boutiques  ,  les  orfèvres  étaient  dévalisés  ,  et 
l'on  ne  découvrait  pas  le  moindre  vestige  qui 
pût  mettre  sur  la  trace  des  brigands. 

Ce  fut  alors  qu'un  jeune  officier  ,  logé  dans 
le  couvent  de  Saint-François,  et  appartenant 
au  sixième  bataillon  de  la  légion  allemande, 
fut  victime  d'un  vol  audacieux.  Il  venait  de 
recevoir  sa  paie  en  piastres  espagnoles:  il  déposa 
cette  somme  dans  un  secrétaire.  Le  soir  même 
de  cette  recette,  le  tiroir  fut  forcé,  la  somme 
avait  disparu.  On  ne  s'était  pas  contenté  d'en- 
lever les  piastres;  mais,  comme  il  pleuvait  à 
verse,  on  avait  aussi  emporté  un  parapluie  qui 
appartenait  au  jeune  homme.  Il  dénonça  le 
vol,  mais  toutes  les  recherches  furent  inutiles: 
ni  le  parapluie,  ni  les  piastres,  ni  les  voleurs 
ne  se  trouvèrent.  Trois  mois  après,  armé  d'un 
nouveau  parapluie,  notre  officier  traversait  la 
grande  place  de  Syracuse  sous  une  pluie  bat- 
tante :  un  homme  marchait  près  de  lui ,  por- 
teur d'un  parapluie  semblable  à  celui  que 
l'officier  avait  perdu.  Il  arrête  l'homme ,  re- 
connaît son  chiffre  gravé  sur  le  pommeau  et 
lui  demande  son  nom.  C'était  un  domestique 
du  seigneur  Anga,  capitaine  de  nuit.  L'officier 
se  fait  conduire  chez  Anga ,  dont  la  femme , 
en  écoutant  sa  plainte,  doime  quelques  signes 
de  terreur.  Anga,  qui  était  absent,  revient  et 
repousse  avec  insolence  les  questions  et  les 
observations  de  l'officier  anglais.  Enfin .  on 
obtient  à  grand'peine  la  permission  de  fouiller 
la  maison.  Cette  recherche  ne  produisit  d'abord 
aucun  résultat;  mais  on  remarqua  que  le  plan- 
cher du  rez  de-chaussée  était  parqueté,  chose 
fort  peu  commune  en  Sicile  :  on  soulève  le 
parquet  et  l'on  découvre  de  vastes  caves  dans 
lesquelles  le  capitaine  avait  déposé  des  trésors 
de  toute  espèce,  volés  aux  habitans  de  la  ville. 
Pendant  plus  de  cinq  ans  il  s'était  enrichi  aux 
dépens  de  Syracuse  :  ce  qui  lui  était  d'autant 
plus  facile,  que,  chargé  de  la  police  nocturne, 
il  semblait  toujours  être  à  sa  place  quand  on 
le  rencontrait  la  nuit  dans  les  rues.  Ses  gens, 
que  ce  métier  enrichissait  aussi ,  lui  étaient 
dévoués.  Rien  n'était  plus  commode  que  ce 
brigandage:  il  plaçait  aux  deux  extrémités 
des  rues  dont  il  voulait  dévaliser  les  habitans, 
des  sentinelles  qui  ne  permettaient  à  personne 
de  passer;  et  l'expédition  une  fois  achevée,  on 
se  retirait  paisiblement.  Le  capitaine  de  nuit 
fut  condamné  aux  galères  perpétuelles. 

(Revue  iiritumiiqiie.) 


UNS  MAISON  DS  FOUS 
AU  X[X=  SltXLE. 


Nous  trouvons  dans  le  Jountal  de  l\Iniiie- 
ei- Loire  hi  description  d'une  prison  oii  sont 
détenus  les  aliénés  du  département  :  il  suffit 
de  la  transcrire  textuellement  pour  que  cha- 
cun y  puisse  ajouter  les  tristes  commentaires 
auxquels  peut  doimcr  lieu  un  tableau  encore 
empreint  d'une  telle  barbarie.  C'est  ini  ha- 
bitant d'Angers  qui  écrit  au  rédacteur  du 
journal. 


«  Mercredi  dernier .  je  me  rendis  au  châ- 
teau dans  l'intention  de  faire  quelques  recher- 
ches jdout  il  est  inutile  d'indiquer  ici  l'objet  ; 
après  avoir  examiné  les  détenus  condamnés, 
je  demandai  à  voir  les  fous.  Au  travers  des  dé- 
combres ,  on  me  conduisit  dans  \in  espace 
long  de  quarante  et  quelques  pieds,  sur  vingt 
de  large  environ,  entouré  de  murs  si  élevés 
que  l'air  y  circule  à  peine,  encore  se  trouve- 
t-il  infecté  par  un  tas  d'ordures  provenant  dcj 
baquets.  Sur  la  gauche  sont  cinq  loges:  cha- 
cune d'elles  a  environ  dix  pieds  de  long  sur 
six  de  large.  L'étage  en  est  très-bas;  le  jour  y 
pénètre  faiblement  par  une  petite  ouverture 
pratiquée  au-dessus  do  la  porte.  Elles  con- 
tiennent en  ce  moment  onze  individus.  Ua 
peu  de  paille  renouvelée  tous  les  cinq  jours 
et  un  baquet  composent  tout  le  mobilier  ,  été 
comme  hiver.  Ces  malheureux,  les  uns  en- 
tièrement nus,  les  autres  couverts  de  haillons, 
dévorés  de  vermine ,  sont  entassés  par  trois 
dans  ces  réduits  infects,  et  gisent  au  milieu 
d'immondices  sur  des  dallesd'ardoise  toujours, 
humides,  faute  d'être  garnies  d'une  quantité 
suffisante  de  paille.  Deux  d'entre  eux  qui  de- 
viennent quelquefois  furieux,  sont  constam- 
ment renfermés  chacun  dans  une  loge  et  pri- 
vés de  la  lumièredu  soleil.  Les  autres  comm»- 
niquent  librement  dans  la  journée  ,  mais  au- 
cun gardien  n'est  là  pour  les  surveiller;  le 
faible  est  à  la  merci  du  fort. 

)i  A  huit  heures  du  matin  on  leur  apporte 
la  soupe.  Une  livre  et  demie  de  pain  noir  leur 
est  donnée  par  jour;  j'assistai  à  leur  dîner. 
Un  sorte  de  brouet  noir ,  où  nageaient  quel- 
ques parcelles  de  pommes  de  terre  était  éten- 
due sur  le  pain;  j'interrogeai  le  geôlier  sur  la 
nature  des  aliraeus  :  «C'est  du  fricot,  c'est 
une  douceur  .  répondit-il,  procurée  par  une- 
allocation  de  dix  sous  par  jour  faite  bénévole- 
ment par  l'administration  des  hospices.  — 
Mais,  avec  dix  sous  par  jour,  on  pourrait 
leur  donner  une  nourriture  plus  saine  ,  p!us 
copieuse.  —  Comment,  monsieur,  reprit-il, 
dix  sous  par  jour  pour  treize  personnes,  cela 
fait  trois  liards  ,  par  tête,  et  encore,  n'ont- 
ils  jamais  eu  autant  que  cela,  car  je  les  ai  vus 
seize  et  même  dis-huit  pour  manger  les  dix 
sous.  » 

»  Nous  entrAmes  dans  la  loge  d.'un  des  fous 
furieux  ,  le  nommé  Girard  ;  sa  folie  est  un 
penchant  irrésistible  à  briser^  sans  cependant, 
qu'il  soit  méchant.  Deux  jours  auparavant, 
il  avait  enlevé,  avec  ses  doigts  seuls  ,•  d'énor- 
mes dalles  d'ardoise  pavant  sa  loge.  Le  geô- 
lier, qui  n'a  d'autre  moyen  de  répression  qatr 
les  fers,  les  lui  avait  fait  mettre  aux  mains. 
Les  nombreux  efforts  de  ce  malheureux  pour 
s'en  débarrasser  avaient  causé  une  inflamma- 
tion telle,  que  les  fers  étaient  entrés  dans  les 
chairs,  le  bras  droit  était  profondément  lésé. 
Girard  était  entièrement  nu,  les  reins  ceints 
d'une  corde  en  chiffon.  Sa  chevelure  et  sa 
barbe  longues  et  épaisses,  sans  donner  j>  sa 
physionomie  un  air  méchant,  le  rendaient  hi- 
deux. Col  infortuné  me  supplia  de  lui  faire 
enlever  ses  fers,  en  me  montrant  ses  plaies. 
Le  geôliern'avaitpas  allendusa  dem:mdepour 
donner  l'ordre  d  aller  chercher  la  clé.  Mais 
la  faim  poignante  de  ce  maihe  ireux  ne  lui 
permet  pas  d'attendre  qu'on  l'ait  délivré  ,  ii 
réclame  avec  instance  son  pain  ,  il  range  de 
ses  pieds  sa  litière  ;  la  place  à  peine  nette,  une 
jiorlion  de  ce  brouel  noir  coule  à  terre;  sans 
attendre  le  reste  de  sa  jjilance,  il  se  précipite 
à  genoux,  prend  pt'niblement  la  seule  position 
à  lui  permise,  se  met  à   lécha-,  comme  im 
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chien.  Son  pain .  divisé  seulement  en  deux  , 
est  à  peine  posé  devant  lui,  qu'il  saisit  un  de 
ces  énormes  morceaux  avec  les  dents  et  le 
frotte  contre  le  solpoureu  arracher  une  hou- 
chée.  Une  seule  p'.iiiite  sortit  de  sa  bouche: 
a  OliJ  dit-il.  je  JUS  ai'dis  cepcndunl  dciiinn- 
dé  un  pin.  n  Je  ne  pus  résister  h  un  pareil 
spectacle,  je  sortis.  l'Ame  navrée  de  doideur. 
Je  fus  encore  dans  une  sorte  d'antre  sépulcral 
situé  à  vingt  pieds  environ  au-dessous  du  ni- 
veau des  cours.  On  y  descend  par  un  soiitii-r 
rapide  traversant  des  ruines  où  végètent  des 
ronces  et  des  orties.  Là  était  un  homme  scellé 
contre  la  muraille. 

»  Le  lendemain  je  revins  visiter  ce  pauvre 
Girard  :  j'appris  cpie  les  fers  n'avaient  pu  être 
enlevés  sitôt  après  mon  départ:  la  rouille  les 
avait  rivés.  On  y  mit  de  1  huile,  ainsi  que  sur 
les  bras,  pour  en  faciliter  l'extraction.  Ce  ne 
fut  qu'à  deux  heures  de  la  nuit  qu'on  parvint 
cnQn  à  enlever  celui  du  bras  droit.  Linllam- 
mation  avait  fait  de  tels  progrés .  que  le  fer 
était  presque  caché  dans  les  ciiairs. 

M  (^ui  de  nous,  dans  un  cas  semblable,  se- 
rait sûr  de  conserver  sa  raison'.'  Cependant  je 
le  trouvai  calme:  il  me  reconnut  ,  se  leva, 
Tint  à  moi.  me  remercia  de  lui  avoir  fait  en- 
lever ses  fers,  en  me  montrant  1  horrible  plaie 
qui  lui  en  était  restée.  On  lui  avait  mis  un  ca- 
taplasme qu'il  avait  ôté. 

»  Sur  treize  fous  actuellement  au  château, 
quatre  seulement  deviennent  par  fois  furieux, 
Girard  .  Moreau  ,  Youx  et  Turban,  les  autres 
sont  doux  et  tranquilles,  incapables  de  faire 
da  mal.  L'un  d'eux,  nommé  Delaunay,  se 
trouve  détenu  depuis  vingt-neuf  ans  :  autre- 
fois il  eut  des  accès  de  fureur  ,  mais  depuis 
plus  de  six  ans ,  il  est  constamment  calme. 

»  Personne  n'a  pu  me  donner  des  rensei- 
gne'mens  sur  le  genre  de  folie  de  la  plupart 
d'entre  eux;  on  les  qualifie  en  masse  de)bu.<! 
faritux  et  incurables,  partant  de  là  on  se  croit 
dispensé  d'égards  envers  eux.  On  leur  jette 
seulement  uu  morceau  de  pain,  comme  pour 
se  mettre  à  i  abri  du  reproche  de  s  en  déijar- 
rasser  en  les  laissant  périr  de  faim.  Ils  sont 
incurables,  dit-on  :  soit,  je  ne  suis  pas  en  état 
d'examiner  la  vérité  de  cette  assertion:  mais 
je  crois  pouvoir  affirmer  qu'aucun  traitement 
n'a  été  essayé  sur  plusieurs  d'entre  eux.  Sou- 
vent on  les  amène  des  divers  arrondissemens 
du  département. sans  donner  au  geôlier  le  moin- 
dre renseignement,  ce  qui  donne  lieu  aux  in- 
cidens  le;  plus  déjjlorables.  L'année  dernière, 
trois  fous  venant  de  lieaupréau,  je  crois,  sont 
ainsi  livrés  au  geôlier.  Us  paraissent  doux  et 
tranquilles,  on  les  met  ensemble  dans  la  même 
loge.  Quelques  jours  après  l'un  d'eux  est 
trouvé  nageant  dans  son  sang,  assassine  d'une 
manière  atroce,  pur  un  de  ses  camarades,  avec 
desfragmens  de  sabot, dont  un  lui  traversait  le 
cràue.  Il  est  vraiment  inconcevable  qu'on 
mette  dans  un  espace  de  dix  pieds  de  long 
sur  six  de  large .  trois  «1  quelquefois  même 
quatre  fous. 

'>  Ces  êtres  sont  incurables,  ils  sont  dégra- 
dés, tombés  au  niveau  de  la  brute  ;  admettons- 
le  pour  1  instant.  Est-on  dispensé  oour  cela, 
vis-à-vis''d'eux.  des  soins  hygiéniques  les  plus 
essentiels  ?  Faut-il  les  entasser  dsns  des  ca- 
chots, les  laisser  croupir  dans  leur  fange? 

rdais  les  fous  ne  sont  point  insensibles.  Il 
«a  est  bien  peu  qui  n'aient  des  momens  de 
-^ine,  des  instans  lucides,  oii  ils  ont  la  cons- 
-»<iice  des  faits,  où  ils  jettent  uu  regard  sur 
•-*î>assé.(Juel|ps  amères  réilexions  doivent  leur 
\T«i^érer  le  traitement  inhumain  et  les  atro- 


ces procédés  qu'on  emploie  à  Lr.îr  égard,  cela 
seul  serait  capable  d^les  ri-ndre  furirîux.  L'an- 
née dernière  .  chez  l'un  d'eux  ,  après  des 
efforts  inouïs  pour  arraclier  l'aiine-au  qui  lo 
scellait  à  la  muraille,  l'exaspéraliu:»  fit  place 
au  découragemimt,  à  une  sorte  de  stupeur, 
et  il  se  laissa  mourir  de  faim  après  avoir  mau- 
dit ses  bourreaux. 

Personne  ne  visite  ces  infortunés.  Le  geô- 
lier (depuis  prés  de  quarante  ans  dans  le  chft- 
leau!.  tout  familiaris:'  qu'il  est  avec  les  misè- 
res humaines,  m'a  avoué  qu'il  éprouvait  un 
tel  sentiment  de  répugnanceet  d'horreurque. 
malgré  la  compassion  <ju'iis  lui  inspiraieiit.  il 
s'abstenait,  le  plus  possible,  de  les  visiter  ,  se 
déchargeant  sur  d  autres  de  cette  partie  de 
son  service.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté  , 
il  lui  est  impossible  d'apporter  la  moindre 
améhoration.  Il  n'a  personne  sous  lui,  affec- 
té particiîlièrement  à  ce  service.  Aucun  vête- 
ment ne  lui  est  accordé  par  les  fous,  il  ne 
peut  leur  donner  que  les  lambeaux  de  ceux 
des  condamnés. 

L'homme,  dans  l'état  de  folie,  n'est  pas  plus 
terrible  que  les  lions  et  les  tigres  de  nos  mé- 
nageries ;  comme  eux,  il  reconnaît  un  maître 
qui  prend  soin  de  lui.  Si  sous  ce  rapport,  j'é- 
tablis une  co.mparaison  entre  ces  infortunés 
et  ces  animaux  .  j'en  trouve  une  plus  grande 
entre  leurs  destinées  réciproques.  A  ceux-ci, 
tous  les  soins  possibles  sont  prodigU'^s  :  un 
gardien  veille  sans  cesse  près  d'eux,  enlève  à 
1  instant  même  leurs  ordures,  s'alarme  au  plus 
léger  signe  de  souffrance  et  s'empresse  d'y 
porter  remède.  A  ceux  là,  l'abandon  et  le  dé- 
nuement le  plus  complet. 


ELISE. 


Il  était  tard  ,  les  offices  du  soir  étaient 
achevés .  et  l'obscurité  régnait  dans  l'église 
des  ISénédictins  de***  :  cependant  un  grand 
nombre  de  personnes  entouraient  encore  le 
confessionnal  du  père  Anselme  ,  attendant 
leur  tour  d  entretenir  le  saint  homme:  un  sa- 
cristainétaitdéjà  venului  rappeler  quelheure 
était  avancée;  mais  son  zèle  lui  faisait  oublier 
la  fatigue.  l'outefois.  comme  il  vit  qu'il  lui 
serait  impossible  d'entendre  ce  qui  restait  de 
péniiens.  il  passa  la  tête  hors  du  confession- 
nal pour  les  prévenir  qu'il  ne  pouvait  conti- 
nuer plus  long-temps  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère, et  les  remit  au  lende:ndin. — Ecoutez- 
moi .  mon  père,  écoulez-moi!  dit  une  voix 
timide  et  suppliante.  La  personne  qui  parlait 
était  une  jeune  femme  :  sa  figure,  qu'elle  bais- 
sait vers  la  terre,  était  cachée  par  un  voile, 
et  il  fallait  toute  l'attention  que  lui  prêtait  le 
père  Anselme  pour  saisir  les  paroles  entre- 
coupées qu'elle  prononçait.  Il  est  bien  tard  , 
reprit  le  religieux  :  cependant  si  vous  avez  à 
me  communiquer  des  choses  d'une  telle  im- 
portance   .V    ces  mots,   il  se  rassit,  et  la 

dame  s  agenouilla  à  ses  pieds.  Mon  père  !  mon 
père'  ré-iiétait-elle  avec  des  sanglots.  Le  reli- 
gieux la  rassura,  l'encouragea.  Mon  père, 
vous  voyez  une  femme  bien  malheareusa  et 
bien  coupable! — Les  trésors  de  la  miséri- 
corde divine  sont  inépuisables  :  parlez  .  mon 
enfant. — Mon  père,  je  suis  mariée  depuis  plus 
de  trois  ans.  quoique  je  n'en  aie  pas  encore 
dix-neuf  :  j'ai  un  enfant,  et.,..  —  Eb  bien,  ma 
fille! — Eh  bien!  je  vais  tout  abandonner, 
j'aime....  —  L'n  autre  que  votre  mari'.'  ma 


fille:  u:i  autre  que  celui  qui  reçut  vos  ser- 
m.-ns  à  la  face  du  ciel'.'  ma  fille,  ma  chère 
tille!  — Cettenuit  même  nous  quittons  tous 
Jeux  la  France,  pour  ne  jamais  la  revoir!  — 
Mon  enfant ,  vous  n'exécuterez  pas  un  sem- 
blable dessein.  Dieu,  qui  vous  inspira  de  re- 
courir à  lui.  vous  soutiendra  contre  cette  ten- 
tation. .\vez-vous  bien  pensé  aux  conséquen- 
ces de  votre  projet'.'  I  exil,  le  mépris,  les  re- 
grets de  l'amKur  maternel ,  et .  plus  que  tout 
cela,  les  tourmens  d'une  conscience  agitée: 
voilà  les  peines  auxquelles  vous  vous  con- 
damnez: et  c'est  sur  le  cœur  faible  et  chan- 
geant d  un  homme  que  vous  comptez  pour 
vous  en  consoler;  Pauvre  créature  égarée, 
revenez  à  vous.  —  Je  ne  puis  vivre  sans  lui. 
—  Eh!  ma  fille,  mieux  vaudrait  encore  la 
mort  que  le  péché  !  Mais  vous  ignorez  de 
combien  de  douceurs  sont  accompagnés  les 
sacrifices  qu'on  fait  à  la  vertu  :  vous  retrou- 
verez dans  la  tendresse  de  votre  enfant,  dans 
l'estime  de  vos  amis,  surtout  dans  la  paix  de 
votre  Ame,  bien  plus  que  vous  n'aurez  perdu  ■ 
et  s'il  faut  (lalter  ici  votre  égarement,  en  re- 
nonçant aujourd'hui  à  votre  amour,  vous  lais- 
sez dans  l'âme  de  celui  qui  vous  est  cher  un 
aimable  et  doux  souvenir  qu'il  conservera 
toute  sa  vie.  Et  Dieu  ne  vous  défend  pas  à 
vous-même  de  prier  pour  son  bonheur ,  et  de 
souhaiter  de  lui  être  réunie  dans  le  séjour  des 
amours  innocentes  et  sans  fin.  Mais  si  vous 
attendez  tous  deux  que  la  satiété  et  le  dégoût 
vous  aient  guéris  de  votre  passion  ,  de  quel 
œil  envisagerez-vous  l'abime  où  vous  vous 
serez  précipités  pour  la  satisfaire?  qui  vous 
consolera  de  votre  ignominie,  lorsque  votre 
amant  vous  reprochera ,  avec  la  perte  de  ses 
belles  années,  la  ruine  de  ses  espérances  de  for- 
tune ou  d'ambition  :  lorsque  vous  l'entendrez 
maudire  enfin  la  tendresse  dont  vous  aurez 
payé  la  sienne?  Votre  cicur  se  révolte  à  cette 
peinture!  Eh!  mon  enfant,  l'expérience  de 
tous  les  temps  en  démontre  la  vérité.  Si  l'on 
trouve  quelquefois  de  la  durée  et  du  bonheur 
dans  les  fragiles  altacheinens  de  ce  monde,  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  sont  commandés  par  le 
devoir  et  la  nature;  les  autres  amènent  tou- 
jours avec  eux  le  malheur  et  le  repentir.  — 
Ouedevicndi'ai-je?  s'écriait  la  jeune  dame:  je 
suis  également  effrayéed'exécuter  mon  projet 
ou  d'y  renoncer.  —  Comment  avez-vous  con- 
certé votre  fuite?  —  Cette  nuit  même  je  pars, 
sous  prétexte  d'aller  visiter  une  de  mes  pa- 
rentes. Mon  mari  est  absent,  et  lorsqu'il  re- 
viendra, et  qu  il  pourra  s'apercevoir  de  ma 
disparition,  je  serai  soustraite  à  son  autorité. 
Alfred  m'attend  à  quelques  lieues  d  ici  :  c'était 
diMnain  que  nous  devions  ncusréunir  pour  ne 
plus  nous  séparer!  Oh!  jamais  je  ne  pourrai 
résister  à  ses  larmes,  à  son  désespoir. — Evite» 
d'en  être  témoin:  placez  dès  cc-t  instant,  en- 
tre votre  séducteur  et  TOUS,  une  barrière  in- 
surmontable. Demain,  ce  soir  même,  si  vous 
y  consentez,  je  vous  conduirai  dans  un  cou- 
vent, où  vouspasscrez  les  jours  que  doit  durer 
l'absence  de  votre  mari.  La  jeaue  dame  pa- 
raissait agitée  de  mille  irrésolutions. — Il  n'y 
a  pas  à  balancer,  reprit  le  religieux  d'un  ton 
sévère  :  vous  êtes  perdue  si  vous  exécutez  ce 
p:ojet.  plus  coupable  qu'on  ne  saurait  vous  le 
montrer....  Le  père  .\nselnie ajouta  beaucoup 
d'autres  choses  dont  la  jeune  femme  fut  émue. 
Elle  promit  de  se  laisser  guider  par  ses  con- 
seils :  ils  convinrent  du  moment  où  il  la'con- 
duirail  dans  l'asile  pieux  qu'il  lui  avait  choisi. 
«  A  demain .  dit  le  père  Anselme  lorsqu'elle 
le  quitta. — A  demain  ,  répéta  la  dame...  »  Le 


Am 


lendemain,  dés  l'aurore,  le  moine  se  rendit 
chez  elle  :  mais  elle  était  partie  pendant  la 
nuit.  Sa  funeste  passion  avait  triomplié  de 
son  amour  de  mère  et  des  terreurs  de  sa  con- 
science. —  Que  Dieu  ait  pitié  d  elle!  dit  tout 
bas  le  religieux.  Fendant  long  temps  il  pria 
dans  la  solitude  de  son  cloître  pour  la  mal- 
heureuse péciicresse.  égarée  sur  unemerd'é- 
cueils  et  de  naufrages:  puis  d'autres  misères, 
d'autres  pécheurs  effacèrent  de  son  souvenir 
la  femme  adultère.  Les  années  s'écoulaient  ; 
et  le  père  Anselme,  occupé  de  ses  pieux  tra- 
vaux, voyait  diminuer  les  forces  de  son  corps, 
mais  non"  pas  sou  zèle  et  sa  charité.  Un  jour 
il  fut  mandé  pour  assister  une  pauvre  voya- 
geuse malade  et  afQlgée;  il  se  rendit  sur-le- 
champ  dans  le  réduit  qu'on  lui  avait  désigné  , 
et  trouva  une  femme  que  ses  traits  altérés  et 
sa  maigreui  faisaient  paraître  d'un  âge  avan- 
cé.— Mon  père  ,  dit-elle,  vous  ne  vous  souve- 
nez pas  de  m'avoir  vue? —  Ma  mémoire  est 
faible,  répondit  le  religieux;  d'ailleurs  tant 
de  personnes  s'adressent  à  nous  !  — ^^  Y  ^  ''''' 

ans,  mon  père,  que  je  m'y  adressai  aussi 

Je  suis  la  malheureuse  Elise  de  C***.  Le 
moiuerapplaun  instant  ses  idées: — .\h!oui, 
dit-il.  je  me  souviens.  Hélas!  madame,  si  l'on 
en  croit  les  apparences,  le  ciel  vous  a  sévère- 
ment éprouvée. — Tous  les  malheurs  que  vous 
m  aviez  prédits,  et  d'autres  plus  terribles 
m'ont  accablée  :j'ai  souffert  l'abandon,  le  mé- 
pris, la  misère:  ô  Dieu!  et  je  ne  meurs  pas 
de  honte  et  de  désespoir!  —  Bénissez-le  .au 
contraire,  ma  fille,  bénissez -le.  ce  Dieu  misé- 
ricordieux ,  d'avoir  été  jugée  digne  de  souf- 
frir en  expiation  de  vos  fautes':  c'est  lorsque 
tout  semble  nous  sourire  au  milieu  de  nos 
désordres  que  nous  devons  trembler. Mais  par- 
lez :  en  quoi  puis-je  vous  servir?  —  Voici  ce 
que  j'attends  de  votre  inépuisable  bonté:  j'ai 
un  enfant,  vous  le  savez,  une  (ille;  je  voudrais 
lavoir!  elle  croit  ma  vie  terminée:  on  ne 
pouvait  lui  laisser  connaître  l'existence  de  sa 

mère  qu'en  l'instruisant  de  ses  égaremens 

Je  ne  demande  point   à   en  être  reconnue, 

nommée mais  seulement  la  voir,  reposer 

un  instant  sur  elle  mes  regards.  Vous  mépri- 
serez ma  demande  peut-être;  les  sentimens  que 
j'ai  trahis  ne  vous  inspirent  point  d  intérêt. 
Cependant  je  chéris  ma  fille  ,  je  l'ai  toujours 
chérie:  à  vous  seul  j'ai  osé  me  faire  connaître 
et  confier  mou  triste  sort.  —  Je  ferai  tout 
pour  l'adoucir,  dit  le  père  Anselme.  Je  ne  con- 
nais pas  moi  même  votre  fille;  mais  je  puis 
m'informer  de  ce  qui  la  concerne  .  et  vous 
procurer  la  consolation  que  vous  attendez.  Il 
ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire  les  démar- 
ches nécessaires,  et  il  apprit  que  la  jeune  Eu- 
o-énie  de  C***  entendait  la  messe  deux  fois 
par  semaine  dans  l'église  du  couvent  des  Bé- 
nédictins: il  la  vit,  et  dès  qu'il  eut  rapporté 
ces  détails  h  Elise,  il  fut  impossible  de  la  rete- 
nir: elle  vaulut,  malgré  sa  fa.blesse  et  sa  ma- 
ladie, se  rendre  ù  l'église  à  l'heure  où  s'y  ren- 
dait sa  fille:  une  ample  coiffure  cachait  ses 
traits;  mais  cette  précaution  était  bien  inu- 
tile: qui  aurait  pu  reconnaître  alors  en  elle  la 
belle  Elise  de  C"*^**  ?  Le  père  Anselme  se  tenait 
à  peu  de  dislance,  afin  de  l'avertir  lorsque  sa 
fille  paraîtrait  :  elle  la  reconnut  d'abord.  Cette 
enfant,  belle  d'innocence  et  de  jeunesse,  retra- 
çait à  li  malheureuse  mère  ce  qu'elle  avait  été 
elle-mÔ(uc.  Elle  se  leva  par  un  mouvement 
involontaire,  cl  se  plaça  devant  la  jeune  per- 
sonne, quelleexamuiait  dunœil  hagard.  Eu- 
génie .  remarquant  la  singulière  attention 
qu'elle  excitait ,  se  rapprochant  de  la  femme 


qui  l'avait  accompagnée ,  en  disant  :  Allons- 
nous-en  ;  cette  étrangère  me  fait  peur.  —  0 
Dieu  !  murmura  seulement  Elise. E  lie  s'appuya 
contre  un  pilier,  et  quelques  bonnes  femmes 
qui  se  trouvaient  là  l'aidèrent  à  gagner  son 
logement.  Peu  de  jours  après,  Eugénie,  en  re- 
venant à  la  messe,  vit  dans  une  chapelle  reti- 
rée un  cercueil  que  personne  ne  semblait  avoir 
accompagné.  Le  père  Anselme  récitait  l'offi- 
ce des  trépassés;  lorsqu'il  eut  achevé  et  qu'il 
se  mit  en  devoir  d'accompagner  le  mort  à  sa 
dernière  demeure,  il  aperçut  Eug.^nie:  Priez, 
lui  dit-il  à  deini-voix,  priez  pour  la  personne 
qui  repose  dans  ce  tombeau;- eile  est  bien 
abandonnée,  vous  le  voyez.  La  jeune  fille  s'a- 
genouilla un  instant  auprès  du  cercueil,  agita 
sur  l'humble  drap  mortuaire  qui  le  couvrait 
un  rameau  béni  qu'on  avait  placé  à  côté,  puis 
s'éloigna  d'un  air  distrait,  et  oublia  en  peu  de 
jours  ,  dans  les  habitudes  aimables  et  pures 
d'une  vie  innocente,  les  impressions  passagè- 
res qui  avaient  désagréablement  affecté  son 
cœur.  Madame  de  Tf.rcy  (1). 


SOUVENIRS  MILITAIRES 


Mes  vingt  quatre  heures  de  trvnchée  devant 

LA  CITADELLE  d'aNVER-S. 

N"  III  et  der/iier. 

LE    POL-VT   DU    JOUR. LA    CANTINIÈRE. RÉCRU- 

DE.SCENCE  ET    RÉVEIL   DU  CAIVO.N. DÉPART. — 

APRÈS   LE  SIÈGE. 

Cependant  une  pluie  froide  et  continue  nous 
a  percé  toute  la  luiit,  aussi  est-ce  avec  un  sen- 
timent de  vif  plaisir  que  peu-à-peu  nous 
voyons,  mais  hélas  bien  lentement,  poindre 
le  jour  ;  le  scélérat  Phœbns  est  en  décembre 
paresseux  comme  un  grand  seigneur,  ou 
comme  une  coquette  qui  est  allée  au  bal. 
Enfin  l'horizon  se  blanchit  et  s  éclaire,  lacan- 
tinière,  et  quelle  compagnie  n'a  pas  la  sienne, 
la  cantinière  est  là  plus  que  jamais  de  ri- 
gueur. Elle  passe  devant  nous  en  nous  offrant 
ses  services,  et  chacun  d'en  profiter,  car  le  vin 
qui  nous  était  destiné  a  versé  en  roule;  c'est 
bien  croyable  ,  malgré  la  défiance  ordinaire 
du  soldat  ,  je  vous  ai  dit  le  chemin  qu'il  de- 
vait suivre,  ce  malheureux  liquide,  pour  arri- 
ver jusqu'à  nous.  Notre  cantinière  est  donc 
sûre  de  débiter  sa  marchandise,  et  certes,  au- 
jourd  hui  elle  a  bien  gagné  son  mince  béné- 
fice. Pauvre  femme!  comme  elle  a  traversé 
cette  mer  de  boue  ,  elle  est  allée  et  revenue  . 
elle  est  tombée  vingt  fois  ,  elle  a  couché  sur 
la  terre ,  elle  a  été  trempée  d'eau  comme 
nous,  et  puis  elle  a  régalé  celui  dont  le  froid 
faisait  claquer  les  dents  et  qui  n'avait  pas  un 
sou  dans  sa  poche  pour  prendre  son  petit- 
verre  réchauffant;  deux  fois  elle  est  retour- 
née au  village  pour  remplir  le  petit  baril  tri- 
colore qu'elle  porte  en  guise  de  giberne, 
enfin  comme  nous  elle  a  entendu  le  brutal  de 
prés  tout  en  nous  rendant  service.  Après  tout, 
ce  ne  peut  être  seulement  pour  gagner  un 
misérable  petit  écu  que  cette  brave  cantinière 
parodie  la  Catin  de  notre  Béranger;  non.  il 
faut  qu'il  y  ait  là-dessous  un  sentiment  plus 
noble  que  l'espoir  de  ce  gain  qui  fasse  battre 
ce  faible  cœur  de  femme.  Allons,  c'est  fini,  si 
je  publie  une  autre  édition  de  la  Caserne  je 
ne  dirai  plus  de  mal  des  cantinières. 

(i)  Extrait  de  ï Almanach  des  Dames  puui 
iS55,  tliu/,  Trciittel  etWiirlz. 


Avec  le  jour  le  feu  de  la  place  et  de.s  assié- 
geans.  qui  s'était  un  peu  ralenti,  comme  un 
homme  qui  s'endort  fatigué  à  la  fin  d  inie  nuit 
passée  dans  l'insomnie,  reprit  une  nouvelle  ac- 
tivité; le  canon  ronflait  de  plus  belle.  Mais, 
adieu,  c'est  fini  pour  nous,  en  voilà  assez  pour 
notre  part  de  gloire,  l'heure  de  relever  est  ar- 
rivée. En  silence  nous  cédons  le  poste  à  ceux 
qui  viennent  nous  remplacer.  Beaucoup  de 
plaisir,  camarades  !  El  traversant  de  nouveau 
les  boyaux  et  les  zigzags  qui  lient  entr'elles 
les  parallèles,  nous  finissons  par  nous  trouver 
hors  la  portée  du  canon.  Adieu.  Anvers,  adieu, 
ma  belle  tranchée,  je  ne  t'oublierai  jamais; 
car  c'est  un  magnifique  baptême  militaire 
pour  notre  jeune  armée. 

.\ous  l'avons  revue  depuis .  cette  citadelle , 
qui  nous  fit  passer  une  nuit  si  pleine  d'émo- 
tions, deux  jours  après  sa  reddition,  déman- 
telée et  fumante  encore  des  fruits  de  nos  œu- 
vres: ce  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
L'on  pouvait  alors  juger  du  terrible  effet  de 
notre  artillerie;  pas  un  bâtiment,  pas  un  pan 
de  mur  n'étaient  restés  debout,  tout  était 
écroulé. brûlé,  bouleversé:  lescasemattes  elles- 
mêmes,  ordinairement  à  l'abri  de  la  bombe  , 
avaient  été  défoncées  par  nos  projectiles;  la 
puanteur  des  cadavres  mal  enterrés  et  l'odeur 
infecte  de  tant  d'incendies,  rendait  ce  séjour 
insupportable.  Aucun  endroit  où  l'on  pût  met- 
tre le  pied  sans  que  le  terrain  fût  labouré  par 
les  bombes  et  les  boulets.  Je  crois  que  si  quel- 
ques jours  encore  on  s'était  canonné.  tout 
aurait  été  nivelé  au  sol.  et  l'on  aurait  pu  clier- 
\  cher  l'emplacement  di^  la  citadelle  comme 
nous  cherchions  celui  des  forts  et  lunettes  St- 
Laurent  et  Montébello. 

La  besogne  était  belle  et  glorieuse  sans 
doute  pour  notre  artillerie  et  pour  toutes  nos 
troupes:  la  prise  de  la  citadelle  d  .Vnvers  est 
un  de  nos  mémorables  faits  d'armes,  un  cha- 
pitre brillant  à  ajouter  à  l'histoire  si  longue 
de  nos  triomphes  militaires;  mais  je  le  dirai 
toujours  comme  mon  ancien  voltigeur,  c'est 
une  triste  corvée  que  vingt -quatre  heures  à 
passer  dans  une  tranchée.  Mieux  vaudrait  se 
battre  quinze  jours  de  suite  eu  rase  campagne 
avec  les  Prussiens,  les  Busses,  les  Rinserlichs, 
et  même  les  Hollandais,  que  rester  ainsi  im- 
mobile dans  l'eau  et  la  glace,  fixé  dans  la 
terre  humide  et  pétrie,  n'ayant  à  faire  preuve 
que  de  ce  courage  muet  et  froid  qui  seul  est 
de  mise  en  pareille  circonstance.  N'importe! 
c'était  un  Impressif  et  magnifique  drame  mi- 
litaire que  le  siège  d'Anvers,  et  pour  beau- 
coup je  n'eusse  pas  donné  mes  vingt-quatre 
heures  de  tranchée.  Ce  sera  nn  des  plus  beaux 
souvenirs  de  notre  jeune  armée. 

J.  Delmard,  officier  d'infanterie, 
Auteur  de  la  Caserne. 


LE   JUGEMENT  DU  PUBLIC, 

OU  LES  NOTES  MARGINALES. | 


Le  public,  c'est-à-dire  le  lecteur,  car  c'est 
du  public  lisant  que  je  veux  parler  aujour- 
d'hui,  rend,  lui  aussi ,  ses  jugemens,  il  pro- 
nonce ses  arrêts  tout  au.ssi  bien  que  le  pre- 
mier feuilletoniste  venu;  mais  qu'en  reste-t- 
il?  en  quelle  forme  et  rédaction  authentique 
sont-ils  formulés,  ces  arrêts?  Le  public  prend 
un  livre  sur  la  foi  d'une  annonce  ou  d'un 
élo^e  de  journal  dans  le  cabinet  littéraire  où 
il  est  abonné ,  cet  estimable  public.  Qui  n'est 
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pas  abonné  maintenant  dans  un  cabinet  de 
lecture?  Cet  abonnement  est  devenu  partie 
intégrante,  nécessité  absolue  de  la  vie  ordi- 
naire; on  a  son  cabinet  de  lecture,  son  four- 
nisseur de  livres,  de  brochures,  de  romans, 
comme  on  a  son  fournisseur  de  vin.  de  co- 
mestibles, de  chaussure  et  d'habits.  Le  cabinet 
de  lecture  a  détrôné  le  café  et  l'estaminet. 
Pour  avoir  les  nouveautés  dans  leur  primeur, 
on  paie  un  tiers  de  plus:  sinon  elles  vous  arri- 
vent froissées,  déchirées,  contaminées  |)ar  le 
contact  des  privilégiés.  Souvent  ce  n'est  pas 
la  i)eine  de  se  hâter,  de  payer  deux  francs 
de  plus  par  mois  pour  avoir  l'avantage  de 
les  lire  le  premier,  .fe  ne  donnerais  pas  dix 
centimes  de  plus  pour  obtenir  la  faveur  de 
couper  les  pages  de  tel  auteur  de  ma  con- 
naissance. Et  même,  à  dire  vrai,  j'aime  beau- 
coup mieux  ne  lire  un  ouvrage  nouveau  qu'a- 
près les  autres,  après  le  plus  de  lecteurs  pos- 
sibles :  je  laisse  passer  la  foule  empressée  des 
privilégiés  de  l'abonnement;  j'y  gagne  des 
observations,  des  jiigemens  et  des  critiques 
qui  valent  souvent  beaucoup  plus  que  les  ar- 
ticles ,  les  analyses  et  les  dissertations  de  nos 
plus  renommés  feuilletonistes.  Au  bosoin, 
pour  me  faire  une  idée  exacte  du  livre  ,  je 
pourrais  me  contenter   des  notes  marginales. 

Car  c'est  là  le  véritable  jugement  du  public 
que  je  voulais  dire.  C  est  ainsi  qu'il  approuve 
ou  qu'il  blAme.  qu'il  manifeste  son  plaisir  ou 
son  désappointement.  Le  public  lisant  me 
renvoie  le  livre  avec  son  opinion  et  surtout 
avec  SCS  critiques.  Généralement  elles  sont 
justes  ,  ordinairement  aigres  et  mordantes . 
quelquefois  même  brutales  ;\  force  d'être 
franches  et  incisives.  Pauvres  auteurs  !  si  ja- 
mais leurs  ouvrages  leur  reviennent  en  leurs 
mains  ainsi  annotés,  ils  sauront  à  quoi  s'en 
tenir  sur  leurs  bévues. 

Le  publie  du  théâtre  possède,  lui,  un 
moyen  suprême  et  irrésistible  de  blâme  ou 
d'approbation.  Il  a  une  manière  tout  ou- 
verte ,  toute  faite  de  formuler  son  avis  sur 
l'œuvre  littéraire  qu'on  lui  jette,  et  nul  ne 
peut  l'étouffer  ni  la  contester.  Que  le  drame  , 
ou  la  comédie,  ou  le  vaudeville  ne  lui  plai- 
sent pas,  qu'il  les  trouve  de  méchante  et  mé- 
diocre composition,  il  siffle.  Voilà  son  arrêt 
prononcé  et  proclamé  ,  il  retentit  du  parterre 
du  théâtre  jusque  dans  les  combles;  nier  lui 
serait  impossible  ,  se  débattre  inutile,  se  bou- 
cher les  oreilles  ne  lui  servirait  même  de 
rien;  le  lendemain  il  trouverait  expédition 
et  copie  de  cette  sentence  dans  tous  les  jour- 
naux de  Paris.  Mais  connnent  voulez-vous 
que  s'y  prenne  le  pauvre  public  lisant  pour 
donner  cours  à  la  colère  de  désappointement, 
au  chagrin  d'être  dupe  et  victime  qui  le  tour- 
mente comme  vous  et  moi  en  lisant  un  détes- 
table livre?  Comment  dégorger  sa  mauvaise 
bumeur  ,  exhaler  sa  bile  devant  ses  chenets  , 
au  coin  de  son  feu.  sur  son  canapé,  sans  per- 
sonne pour  l'entendre;  sans  auditoire  pour 
écouter  son  blâme?  Quel  moyen  voulez-vous 
qu'il  prenne  pour  dire  au  libraire,  au  loueur 
de  livres,  au  public,  au  lecteur  qui  viendra 
après  lui,  à  l'auteur,  si  par  chance  le  livre 
lui  repas.se  entre  les  mains  :  ceci  est  un  mé- 
chant ouvrage  ,  le  libraire  est  un  marchand 
qui  vend  de  la  drogue  .  l'auteur  un  imbécile 
ou  un  industriel  de  mauvaise  foi ,  un  sot  ou 
un  traficant  de  phrases?  Car  tout  cela,  le 
lecteur  a  besoin  de  le  dire,  il  ne  peut  garder 
sur  le  cœur  le  poids  de  son  humeur.  Rien  ne 
faitmal  comme  une  colère  concentrée,  comme 
une  indignation  comprimée.  Et  un  méchant 


livre  indigne  et  met  en  colère  tout  autant 
qu'un  mauvais  procédé.  Le  seul  moyen  à 
))rendre  pour  constater  celte  opinion  ,  celte 
critique,  cette  mauvaise  humiur  d'aclieteur 
et  chaland  trom|>é,  c'est  celui  diint  je  vous 
parle  ,  c'est  la  note  marginale.  0  mes  beaux 
auteurs  de  renom,  pour  Uieu  !  lisez  les  notes 
marginales  dont  votre  prose  est  accompa- 
gnée. 

La  note  marginale,  grâce  au  luxe  calculé 
de  nos  impressions.  A  la  magnifique  piraterie 
de  nos  typographies  modernes,  ne  manque 
pas  de  place  pour  se  |)avaner.  En  t«lle  de  nos 
éditions,  la  note  pourrait  facileinenl  être])lus 
volumineuse  que  le  texte,  on  dir.ut  une  édi- 
tion préparée  pour  recevoir  les  observations 
des  vaitorinn.  Aussi  tm  livre  dont  les  pages 
ne  contenaient  quelquefois  pas  jdus  de  cinq 
à  six  lignes,  eslil,  en  revanche  ,  surchargé 
d'annotations  généralement  peu  bienveillan 
les,  la  critique  est  prolixe.  Les  savans  anno- 
taient ainsi  leurs  exemplaires,  quand  il  y  avait 
des  savans.  Je  possède  un  Saeto/ic  où  l'on 
peut  faire  un  cours  d  histoire  généra  e  ,  de 
législation  romaine,  de  politique  et  de  reli- 
gion anciennes,  rien  que  sur  les  marges.  Pjr- 
l'ois  ces  notes  ajuutaient  une  valeur  extraor- 
dinaire à  l'ouTrage.  J'ai  vu  ainsi  vendre  un 
exemplaire  de  la  Jh'bhoi/icijue  onc/iiiile ,  de 
d'ilerbelot.  bien  au-dessus  de  son  prix  com- 
mun, parce  qu'il  avait  été  enrichi  de  notes 
manuscrites  par  Petit  de  la  Croix.  L(^s  livres 
de  nos  modernes  auteurs,  de  nos  fabricans  de 
romans  et  de  nouvelles  doivent  souvent  fout 
leur  prix  à  ces  notes  accolées  à  l'ouvrage.  Au 
moins  la  critique  est  à  côté  du  mal ,  le  juge- 
ment accompagne  les  pièces  du  procès. 

Et  je  vous  jure  que  ces  appréciations  de 
critiques  inconnus  valent  mieux  le  plus  sou- 
vent que  les  beaux  et  ronflans  articles  de  nos 
jugeurs  titrés,  de  nos  présidens  et  magistrats 
du  feuilleton,  de  nos  brevetés  experts  litté- 
raires. Au  moins  le  jugement  est  franc,  sans 
rien  de  ces  embarras  et  de  cette  gêne  que 
donne  la  vue  du  public.  La  critique  margi 
nale  est  un  jet  rapide,  une  pensée  vive  et  na- 
turelle sans  fard  ni  apprêt.  Je  vous  l'ai  dit , 
quelquefois  elle  est  brutale  en  sa  forme  .  les 
épithéles  adressées  à  l'auteur  y  sont  parfois 
dures  jusqu'à  la  grossièreté.  La  critique  n'en 
vaut  que  mieux,  selon  moi.  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper.  Vrai,  si  j'avais  eu  le  malheur  de 
faire  comme  tant  d  autres  un  roman  pour  vi- 
vre ,  je  ne  lirais  pas  les  journaux,  je  laisserais 
les  Revues  intactes,  mais  je  ferais  le  tour  des 
cabinets  de  lecture  pour  voir  en  marge  de 
ma  prose  ce  que  le  public  pense  de  moi.  J'en 
apprendrais  plus  en  parcourant  les  notes  mar- 
ginales de  mes  colonnes  qu'en  interrogeant 
tous  les  critiqueurs  littéraires  de  l'époque. 
Avant  d'acheter  le  manuscrit  d'un  auteur 
déjà  imprimé,  les  libraires  agiraient  bien 
aussi  en  employant  le  même  procédé.  Ils  ne 
feraient  plus  tant  de  mauvaises  spéculations 
en  payant  un  nom  littéraire  dont  le  public 
ne  veut  plus.  Car  le  vrai  jugement  du  public , 
c'est  la  note  marginale. 


LATUDE. 


Le  théâtre  de  la  Gaîté  annonce  pour  demain 
la  représentation  de  Lnude ,  di-ame  emprun- 
té aux  chroniques  de  la  Bastille.  Nous  croyons 
être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  donnanv 


quelques  renseignemens  sur  cet  homme  aussi 
célèbre  par  ses  infortunes  que  par  le  courage 
avec  lequel  il  a  lutté  contre  l'adversité. 

iMasers  de  Latude  avait  vingt  trois  ans  ,  il 
était  officier  du  génie,  lorsque  cédant  à  un 
mouvement  d'ambition  .  ou  plutôt  (il  vaut 
mieux  le  croire)  à  une  passion  violente  pour 
la  rjpaitresse  de  Louis  XV.  il  feignit  d'avoir  eu 
connaissance  d'un  complot  tendant  à  délivrer 
la  France  de  cette  redoutable  favoritt' .  et  lui 
adressa  une  poudre  soi-disant  empoisonnée. 
Ce  n'était  qn'uti  prétexte  imaginé  pour  être 
admis  auprès  de  la  belle  marquise  et  en  obte- 
nir unerécompense(pielconque, Le  I  mai  1719. 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  .sous  le 
nom  de  Daury.  .\n  bout  de  quelques  mois  il 
fut  transféré  au  donjon  de  Vincennes.  d'où  il 
s'échappa  le  25  juin  17.'>():  mais  il  eut  la  sim- 
plicité d'adresser  encore  une  lettre  A  la  favo- 
rite pour  solliciter  son  pardon.  1,11e  le  fil  ar- 
rêter de  imuveau  au  domicile  qu'il  avait  indi- 
<[ué  et  réintégrer  à  la  Bastille,  d'où  il  parvint 
a  s'évader  le  25  février  175G  avec  son  jeune 
compagnon  Ualègre  ,  mouS(pietair<'.(pji  a\ait 
aussi  encouru  le  ressentiment  de  la  favorite, 
contre  laquelle  il  s'était  permis  de  malignes 
épigrammes.  Tous  deux  se  réfugièrent  en 
Hollande,  mais  les  limiers  de  la  police  furent 
mis  à  leur  poursuite,  et.  contre  le  droit  des 
gens,  les  fugitifs  furentet  arrêtés  à  Amsterdam. 
Le  1'"'  juin  suivant  ils  gé-nissaient  dans  les 
cachots  delà  Bastille. 

Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  M.  Berryer, 
alors  lieutenant-général  de  police  ,  pendant 
sept  ans,  il  fît  tous  ses  efforts  pour  apaiser 
l'mjusle  colère  de  Mme  de  Pompadour  et 
adoucir  la  rude  captivité  de  Latude,  mais  la 
marquise  fut  inexorabl». 

M.  de  Sartines.  qui  succéda  à  M.  Berryer, 
de  17.'J7  à  1774  qu'il  devint  ministre  de  la 
marine,  était  tout  dévoué  à  lamarquise.il 
épousa  sa  haine  contre  Latude  ,  et  1  accabla 
des  plus  mauvais  traitemens.  En  quittant  la 
police,  il  transmit  à. M.  Lenoir  son  implacable 
vengeance.  C'est  à  ce  point  que  le  vertuenx 
.Alalesherbes  .  pendant  son  court  ministère 
ayant  ordonné  I  élargissement  de  Latude,  ce 
malheureux  fut  encore  arrêté  à  la  descente 
du  coche  d'Auxerre.  sous  prétexte  qu'il  était 
atteint  d'une  folie  dangereuse,  et  jeté  dans  les 
cachots  de  Charenton  au  milieu  des  fous. 
C'est  là  qu'il  retrouva  Oalégre  dont  l'esprit 
était  aliéné.  Au  bout  de  vingt  un  mois  de 
traitemens  barbares,  on  le  transféra  à  Bicêtre, 
dans  un  cachot  souterrain,  au  pain  et  à  Peau, 
avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

En  1782,  le  président   de  Gourgiies.   visi- 
tant les  prisonniers  de  Bicêtre  .  avait  vu  La- 
tude, et  s'était  attendri  au  récit  de  ses  infor- 
tunes ;  il  l'avait  autorisé  à  lui  adresser  un  mé- 
moire qu'il  se  proposait  de  mettre  sous   les 
yeux  du  roi.  Ce  mémoire,  confié  à  un   com- 
missionnaire de   la    maison,  fut  perdu,  peut- 
être  à  dessein.   Une  jeune  mercière  nonmiée 
j  Henriette  Legros.  le  ramassa  dans  la  boue , 
l'ouvrit,  et  se  crut  tout-à-coup  appelée  par 
le  ciel  à    la    délivrance    de    ce    malheureux. 
Alors,  et  avec  un  courage  héroïque ,  elle  né- 
gligea son  commerce,  tous  ses  intérêts,  pour 
ne  s'occuper  plus  que  de  ce  martyr  qu'elle  ne 
connaissait  pas.   A  force  de  démarclies  .   elle 
parvint  à  intéresser  en  sa  faveur  le  cardinal 
de  Rohan  ,    le  prince    de   Beauvau.  MM.  de 
{  Maleshcrbes  .  de  S.iint-Priest.  etc.  Une  auguste 
I  princesse  daigna  lui  accorder  sa  protection  , 
:  et  au  bout   de  deux  ans,  l'ordre  de  remettre 
•  Latude  en  liberté  fut  donné.  On  aura  peine  à 
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le  croire  !  M.  Lenoir  osa  garder  pendant  six 
semaines  cet  ordre  émané  de  la  cour,  il  fallut 
lui  enjoindre  plusieurs  fois  de  l'expédier,  et, 
sans  les  vives  et  courageuses  instances  de 
madame  Necker,  Latude  serait  mort  dans  les 
fers,  malgré  cet  ordre  qui  les  brisait. 

Enfin,  le  22  mars  1784  ,  il  fut  remis  en  li- 
berté et  recueilli  par  madame  Legros,  à  qui 
l'Académie  française  décerna  le  prix  de  ver- 
tu que  l'on  venait  d'instituer. 
:;  On  ouvrit  en  faveur  de  Latude  une  sous- 
cription à  laquelle  les  personnages  les  plus 
distingués  de  la  cour  et  de  la  ville  s'empres- 
sèrent de  concourir,  il  parvint  à  réunir  1700 
livres  de  rente,  au  moyen  desquelles  il  assura 
une  douce  existence  à  Henriette  Legros  ,  qui 
après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources  avait 
contracté  plus  de  7000  livres  de  dettes  pour 
mener  à  fin  sa  courageuse  entreprise. 
f^  Latude  vécut  encore  vingt-un  ans  près  de 
sa  vertueuse  libératrice.  Il  mourut  à  Paris,  le 
premier  janvier  1804,  âgé  de  80  ans. 

{L'Entr'Acle.) 


CHATEAU  DE   GHÎLLOM. 


Le  2.J  avril  1834,  nous  voguions  sur  ce 
beau  lac  Léman,  miroir  limpide  qu'encadrent 
au  midi  une  terre  de  moissons,  d'herbes  et  de 
Heurs,  au  nord  un  amphithéAtre  de  monta- 
gnes dont  les  gradins  verts  d'abord  vont  s'ap 
payer  sur  une  dernière  marche  de  glace  et  de 
neige;  beau  lac  sur  le  bord  duquel  des  cités 
et  des  villages  semblent  mollement  assis  comme 
de  jeunes  baigneuses  qui  s'invitent  à  descendre 
dans  l'eau. 

11  était  neuf  heures  du  soir ,  la  nuit  était 
clause ,  si  toutefois  l'on  peut  appeler  nuit  ce 
demi  jour  de  perle  que  la  lune  répand  sous  ce 
ciel  étoile  de  l'Italie  et  de  la  Suisse ,  et  dont 
les  molles  clartés  veloutaieut  les  eaux  bleues 
du  lac  sommeillant. 

Notre  embarcation  était  une  de  ces  barques 
légères  auxquelles  leur  voile  latine,  orientée 
en  pointe,  donne  en  se  rcllélant  dans  l'eau  la 
ressemblance  complète  d'une  hirondelle  qui, 
dans  ses  jeux  ,  eût  effleuré  la  surface  du  Lé- 
man. 

Nous  rasions  de  si  près  la  côte  que  la  voix 
des  grillons  et  le  parfum  de  la  végétation  par- 
venaient jusqu'à  nous. 

Frédéric  me  tira  de  la  rêverie  oii  nous 
avaient  fait  tomber  insensiblement  l'un  et  l'au- 
tre les  impressions  de  celle  belle  nuit;  nous 
venions  de  doubler  une  petite  pointe .  et  le 
château  deChillou,  dont  les  rayons  de  la  lune 
baignaient  et  badij^eounaient  les  murailles, 
s'était  offert  soudainement  à  nous. 

Ce  château  ,  ancienne  prison  savoisienne . 
arsenal  aujourd'luii  du  canlon  de  Vaud  ,  fut 
fondé  en  i2.j0. 

Au  commencement  du  sciziè.ne  siècle,  Ge- 
nève ,  éleclris.ie  par  le  mouvement  social  que 
le  onzième  avait  excité  en  France ,  le  dou- 
zième dans  la  Lombardie  républicaine,  le  qua- 
torzième dans  la  triuilé  cantonale  que  formè- 
rent Schwilz,  Uri  et  Unlerwalden ,  voulut  à 
son  tour  opérer  sa  transformation  sociale; 
des  apôtres  se  levèrent  parmi  ses  fils;  mais 
trahis  par  les  intrigues  bourgeoises,  ces  no- 
bles voix  s'éteignirent  dans  les  supplies. 
Bonnivard  desce.idil  dans  les  profondeurs  de 
celte  cage  de  granit,  tandis  que  Péeolal, 
craignani  que  les  tortures  de  la  question  ne 
lui  arrachassent  le  nom  de  ses  amis ,  coupait 


sa  langue  avec  ses  dents  et  la  crachait  à  la 
lace  de  ses  bourreaux;  tandis  que  15erlhelier, 
sommé  sur  l'échafaud  de  demander  pardon 
au  duc,  répondait  avec  calme  et  mépris  ; 
«  C'est  aux  criminels  de  demander  pardon  , 
et  non  pas  aux  citoyens  vertueux;  que  le  duc 
ilemande  pardon  à  Dieu,  car  il  m'assassine  !  » 
et  posait  sa  tête  sur  le  billot. 

lionuivard!  voilà  le  nom  qui  sanctifie  ce 
vieux  château,  où  rien  n'appellerait  l'homme 
de  bien  ni  l'artiste  sans  la  consécration  de  ce 
souvenir. 

Car  que  peut  offrir  de  remarquable  comme 
monument ,  ce  monceau  de  pierres  jeté  entre 
ce  lac  magnifique ,  et  ce  magnifique  amas  de 
rochers?  Voyez  ses  constructions  irréguliéres 
et  ses  froides  murailles.  Et  pourtant  quel 
voyageur  ne  quitte  sa  route  pour  accomplir 
un  pieux  pèlerinage  à  ce  cachot?  Que  de 
noms  gravés  sur  ses  piliers  et  sur  ses  murs! 
que  de  grands  et  de  beaux  noms!...  J.-J. 
Kousseau,  Byron,  Dumas,  etc.,  que  sais-je? 

C'est  que ,  voyez-vous ,  la  vertu  étend  sur 
un  édifice  une  plus  belle  auréole  encore  que 
le  génie;  l'homme  révère  plus  intimement  ce 
qui  est  grand  qu'il  n'admire  ce  qui  est  beau; 
c'est  (jue  le  cœur  bat  plus  vivement  sous  un 
noble  souvenir  que  devant  un  chef-d'œuvre. 

FULGENCE    GIRARD. 

(  Revue  marUime.  ) 


MELANGES.  -FAITS  CURIEUX. 


—  On  écrit  du  Helder,  i8  octobre: 

K  Hier  I  7,  par  uue  violente  tempête,  le  brick 
anglais  Tasinaiiia,  commaudé  parle  capitaine  J. 
W.  Minnel,  chargé  de  sud,  et  venant  de  Saiut- 
l'étersbourg ,  eu  destination  pour  Londres  ,  a 
cclioué  sur  la  plage  de  Kleine-keeleu,  dépendan- 
ce do  notre  commune.  L'équipage  se  trouva  bien- 
tôt dans  la  position  la  plus  atl'reuse,  le  navire  étant 
à  tout  moment  sur  le  point  d'être  mis  en  pièces 
>ans  qu'on  pût,  à  cause  de  la  hauteur  ut  de  la 
houle  extraordinaire  de  la  mer,  porter  aucun  se- 
cours immédiat.  Ce  spectacle  horrible  dura  jus- 
qu'au soir,  car  il  tidlait  chercher  les  moyens  de 
sauvetage  à  Huisduieu,  distant  d'une  lieue  de  la 
place  du  naufrage ,  et  perdre  nécessaireiuenl 
beaucoup  de  temps. 

»  Sur  ces  eutrelaites,  un  des  spectateurs  nom- 
mé Martin  Van  der  Ham  se  dévoua  à  uue  mort 
|)resque  certaine:  il  saisit  un  câble  du  navire  que 
la  mer  avaitapporté  sur  la  plage  ,  s'en  entoura  le 
corps  et  se  précipita  dans  la  mer  ;  bientôt  ou  le 
vit  tantôt  jeté  jusqu'aux  nues  par  les  vagues  fu- 
rieuses, tantôt  précipité  dans  les  abîmes  du  ter- 
rible élément ,  atteindre  le  navire  et  grimper  à 
bord.  Jjà  il  trouva  le  capitaine  gisant  privé  de  la 
vie  dans  sa  cabine,  tué  probaulemeul  par  une 
lame,  et  onze  malheureu.x  qui  n'attendaient  plus 
qu'une  allreuse  mort.  Il  se  chargea  d'un  de  ces 
matelots  et  atteignit  avec  lui  le  rivage,  moitié  na- 
yeaut,  moitié  tu  é  par  un  câble  jeté  de  la  côte  sur 
un  signal  donné.  JNon  conlcnt  de  cette  action  lié- 
roïque  ,  il  recommença  dix  fois  sou  périlleux 
voyage,  et  sauva,  homme  à  homme,  les  malheu- 
reux naufragés  avant  queles  moyens  de  sauvetage 
lussent  arrives. 

n  Ce  héros  de  l'humanité,  qui  est  d'une  forte 
constitution,  et,  comme  on  le  supposera  facile- 
ment, excellent  nageur  ,  n'a  eu  aucun  mal,  au- 
cune blessure,  quoiqu'il  ait  manqué  de  périr  eu 
sauvantle  dernier  homme  de  1  équipage.  Celui-ci, 
|)rcsque  privé  de  sentiment  ,  se  cramponna  au 
bras  de  son  sauveur,  et  l'entrahia  avec  lui  au  Ibnd 
de  l'abîme.  Hors  d'état  de  se  débarrasser,  et  se 
trouvant  avec  lui  au  fond  de  la  mer,  Yau  dcr 


Ham  ne  put  donner  le  signal  de  tirer  le  câble; 
mais  ses  forces  physiques  extraordinaires  triom- 
phèrent de  ce  danger,  ou  plutôt  Dieu  ne  permit 
point  que,  nouveau  VVoltemade,  il  devint  victime 
de  son  sublime  dévoùmeut.  » 

{Algemen  Handesblad.) 

—  Durée  de  la  vie  et  longe'nilé. — •  Voici  l'ana- 
lyse d'une  notice  sur  la  longévité  et  la  dwrée  de 
la  vie  aux  Etats-Unis  et  plus  particulièreineul 
dansfétat  de  New-Hampshire,  avec  des  remar- 
ques comparatives  sur  d'autres  pays.  Dans  ce 
petit  état  de  New-Hampshire,  ou  a  compté  de 
1^52  à  i824i  c'est-à-dire,  en  quatre-vingt-treize 
ans,  quatre-vingt-dix-huit  personnes  ayant  passé 
làge  de  100  ans.  Les  exemples  de  la  plus  grande 
longévité  sont  lôuruis  par  des  émigrans  euro- 
péens; ZaubensLovewel,  anglais,  a  atteint  ji2o 
ans;  Robert  .Metlin,  écossais,  112;  William  Sco- 
by.  Irlandais,  iio.  D'après  un  relevé  et  une  série 
de  21  années,  on  a  reconnu  que,  dans  le  New- 
llampshire,  là  mortalité  aimuelle  était  dans  le 
rapport  de  1  à  83,  tanchs  qu'en  France  elle  est  de 
I  à  jo  ;  en  Suède,  de  1  à  Sg;  en  Angleterre,  de  i 
à  49;  eu  Russie  de  i  à  Sg.  En  l784^  un  dénom- 
brement fait  en  Chine  par  l'empereur  Kiau-Long, 
constata  que  sur  uue  population  de  200  millions 
d  individus  il  n'y  avait  que  quatre  centenaires. 
La  Suède,  en  181 5,  comptait  9  centenaires  sur  2 
millions  4l)Jî056  habitans;  l'Angleterre,  en  1821, 
en  avait  itiS  pour  9  millions  8jo,4t)i  ;  1  Ecosse, 
102  pour  I  million  930,706  habitaus  ;  flriaude, 
en  1824,  549  pourti  millions  827  habitaus.  Un  ta- 
bleau spécial  ludiqueiesnoms  et  lieux  de  résiden- 
ce de  i3o  personnes  des  Etats-Unis  quiout  atteint 
l'âge  de  110  ans  passés  ;  7  sont  arrivés  à  i3oans; 
à  i53,  i5tj  et  107  ans;  à  i45  ans  ;  i  à  i45  ;  enfin, 
une  négresse,  nommée  Flora  Thompson  ,  à  i5o 
ans.  Dans  sou  Histoire  de  la  Caroline  du  Sud  ,  le 
docteur  Ramsay  dit  que  quelques  émissaires  alle- 
mands, français,  irlandais,  écossais,  anglais,  et 
des  parties  septentrionales  de  f  Union,  y  sont 
parvenusàl'âge  de  100  etmème  de  iioans,  tan- 
dis que  peu  de  naturels  du  même  état  dépassent 
80  ans.  La  plus  grande  partip  rlos  oaarcaiarqua- 
blcs  de  longévité  se  trouve  dans  les  états  méridio- 
naux de  l'Union  ;  mais  les  individus  qui  les  pré- 
sentent sont  venus,  pour  la  plupart  des  états  sep- 
tentrionaux de  1  Europe  ou  de  1  Afrique. 

11  paraîtrailainsi  que  le  changement  de  climat 
est  lavorable  à  la  prolongation  de  l'existence; 
comme  le  renouvellement  de  l'air  est  utile  à  la 
santé.  C  est  un  fait  bien  établi  que  les  femmes  vi- 
vent plus  long-temps  que  les  hommes.  Selon  les 
observations  du  docteur  Price  ,  la  proportion 
entre  les  deux  sexes,  jusqu'à  l'âge  de  80  ans,  est 
comme  49  à  34  ;  mais  ,  passé  cet  âge,  on  trouve 
plus  d'hommes  que  de  lerames.  Sur  gS  individus 
habitant  le  New-Hampshire,  âgés  de  100  à  iio 
ans,  il  y  avait  Sg  têmines  et  34  hommes  :  5  per- 
sonnes ayant  passé  110  ans  étaient  toutes  du  sexe 
masculin.  M.  Vorcester  remarque  que  les  cente- 
naires appartiennent  généralement  à  la  classe 
pauvre  et  laborieuse  ;  on  eu  compte  très-peu 
parmi  les  gens  riches  ou  versés  dans  les  sciences 
et  la  littérature.  On  a  vu  rarement  des  souverains 
passer  leur  70"  année.  Sur  3o  papes,  7  seulemeut 
ont  atteint  80  ans. 

—  n  y  a  quelques  jours,  une  découverte  assez 
singulière  a  été  laite  à  f  Horaaizé,  bourg  situé  sur 
la  route  de  Limoges,  à  cinq  lieues  de  Poitiers. 
Eu  creusant  un  hanc  de  pierre  pour  construire 
un  pont  et  achever  la  grande  route,  les  ouvriers 
ont  trouvé  le  squelette  d'un  éléphant,  parfaite- 
ment conservé.  Les  ossemens  gisiient  horizoula- 
lement  couchés  sur  un  banc  de  pierre  calcaire,  et 
occupaient  un  espace  de  plus  de  dix  pieds  de 
longueur  sur  un  pied  et  demi  d'épaisseur,  dans 
une  veine  de  terre  rougeâtre.  Celte  veine  était 
surmontée  d'un  baïkc  de  pierre  calcaire,  séparé 
lui-même  d'un  autre  banc  par  uue  légère  cou» 
che  de  même  terre. 
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Ce  fait  se  renouvelait  jusqn'i  la  surl\ice  du 
<.ol  ot  l'épaisseur  totale  <le  ces  diverses  couches, 
iusqu'à  celle  où  gisaient  les  ossemens,  était  d  en- 
viron 10  l)ieds  sur  .me  longueur  qui  s  étend  a  une 
certaine  distance.  Le  squelette  avait  conserve  sa 
forme  primitive  ;  les  ossemens  des  cotes  seuls 
étaient  déprimés.  . 

Il  est  fâcheux  que  lorsque  les  ouvriers  ont  tait 
celte  découverte,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  hom- 
me éclairé  qui  ait  pu  faire  conserver  intact  un 
morceau  si  précieux.  Les  ossemens  ont  ete  brises 
à  coups  de  pioche  et  donnés  à  tous  les  voyageurs 
nui  oui  voulu  prendre.  Les  premiers  qui  ont  joui 
de  cette  faveur  en  ont  été  très-bien  partages, 
piiisqu  ils  se  sont  emparés  des  défenses  de  1  animal. 
Ces  défenses  était  parfaitement  conservées  ,  d  un 
bel  ivoire,  et  pouvaient  avoir  i5  ou  4  pouces  de 
longueur  sur  i5  lignes  de  diamètre. 

Un  fait  important  à  constater,  c  est  que  les 
ossemens,  à  en  juger  par  le  fragment  que  nous 
possédons,  loin  d'être  à  l'état  de  pélrilicalion  , 
sont  très-bien  conservés,  quant  aux  parties  com- 
pactes et  spongieuses  de  l'os  ,  et  qu'ils  sont  néan- 
moins d'une  grande  pesanteur. 

—  Les  suicides  anglais.  — Un  journal  de  mé- 
decine de  Londres  a  fait  le  calcul  des  suicides 
accomplis  en  Angleterre  depuis  l'année  1770 
jusqu'en  l83o.  "Voici  le  résultat  ,  auquel  il  a  joint 
les  causes  de  ces  funestes  déterminations  : 

HOMMES.    FEMMES. 

La  misère.  9°^  ^jS 

Chagrins  domestiques.  7*°  524 

Revers  de  fortune.  322  281 

Ivrognerie ,  iuconduite.  186  62 

Passion  du  jeu.  "P^  '4' 

Déshonneur,  calomnie.  i65  ()5 

Ambition  déçue.  14^  60 

Chagrins  amoureux.  97  i^? 

Envie,  jalousie.  9t  -l'^ 

Amour-propre  blessé.  53  o3 

Remords.  49  3? 

Fanatisme.  t6  1 

Misantropie.  __  3  2 

Causes  iucounucs.  isSi  o3^ 


Tolal  par  sexe.     4535     2853 


Total  en  60  années.        71I90. 


REVUE  DES  TRIBUINAUX. 


Le  faux  flauphin.  —  M.  le  haron  de  Riche- 
mont  n'a  point  interjeté  appel  du  jugement  qui  le 
condarauc  à  douze  ans  de  prison.  Voici  sur  ce 
personnage  un  fait  singulier  que  nousempruutons 
à  la  correspondance  duu  journal  qui  en  garanlit 
l'authenlicilé.  «  On  mois  après  son  arrivée  à  Stc- 
Pélagie,>L  de  Ricliomont  tombe  malade,  son 
médecin  lui  conseille  les  sangsues.  L'iulirmier  de 
Sainte-Pélagie  ayant  été  appelé  pour  les  poser, 
une  conversation  s'engagea  entre  lui  et  le  malade, 
'juand  tout  à  coup  le  duc  de  Normandie  fixant 
avec  attention  finlirmier,  lui  déclare  l'avoir  vu 
ailleurs.  — C'est  bien  possible,  répond  finlir- 
mier, monsieur  a  pu  me  voir  dans  le  monde  ,  au 
spectacle,  peut-être,  car  j'ai  eu  une  brillante  l'or- 
tuuo  ,  et  je  n'étais  pas  né  pour  manier  des  médi  - 
camens.  —  Ce  n'est  pas  au  spectacle  que  je  vous 
ai  vu.  Il  y  a  long-temps  ;  j'étais  bien  jeune  alors  : 
j'ai  dû  vous  voir  à  Versailles,  et  vous  étiez  mon 
page...  Les  prisonniers  O  fleilly.  Rossignol  et 
jj....  ,  qui  étaient  présens  à  cette  conversation,  de 
partir  d'un  éclat  de  rire.  —  Messieurs,  répondit 
froidemeul  l'infirmier,  j'ai  été  en  elfet  page  du 
dauphin  ,  à  Versailles;  mais  quels  rapports?... 
—  Je  suis  ce  même  dauphin ,  répliqua  M.  de  Ri- 
chemoiit.  Mais  je  ne  vous  ai  plus  vu  quand  nous 
sommes  arrivés  à  Paris?  — C'est,  dit  l'infirmier, 
que  la  famille  royale  u' avait  plus  de  pages   aux 


Tuileries,  alors  qu'elle  était  aux  mains  des  jaco- 
bins. «  Voilà  la  conversation  qui  a  eu  lieu  à  Ste- 
Pélagie  entre  M.  de  Richemonl,  et  l'infirmier 
qu'il  n'avait  pas  vu  avant  ce  moment  là,  et  avec 
qui,  par  conséquent  il  n'avait  pu  s'entendre  pour 
composer  nue  semblable  scène  de  roman.  Au 
surplus,  si  M.  de  Richemont  n'est  pas  le  duc  de 
Normandie,  il  est  bien  certain  que  finfirmier  a 
iHé  i>age;  il  s'appelle  d'Aiguillon,  et  descend  des 
ducs  d'Aiguillon,  célèbres  sous  Louis  XV.  iVous 
ne  dirons  pas  quels  sont  les  malheurs  qui  font 
précipité  dans  une  si  misérable  position.  On  a  vu 
des  rois  devenir  maître  d'école,  un  duc  et  pair 
peut  bien  devenir  infirmier.  » 


—  Les  deux  rêconntliations.  —  La  6'  cham- 
bre correctionnelle  s'est  occupée  hier  de  deux 
préventions  d'adultère  dans  lesquelles  ,  suivant 
l'usage,  figuraient  deux  lemmes  infidèles,  deux 
séducteurs  et  deux  maris  trompés. 

Les  deux  infidèles,  livrées  à  la  plus  vive  douleur, 
versaient  d'abondantes  larmes.  C'était  à  fléchir  le 
mari  le  plus  inexorable.  Aussi  Duperry,  appelé  le 
premier  à  déposer  contre  sa  femme  et  contre  le 
sieur  Dubarry,  était-il  tout  attendri,  et  semblait, 
en  regardant  sa  femme,  lui  pardonner. 

M.  le  président  lui  demande  s'il  persiste  dans 
sa  plainte  contre  sa  femme;  il  n'y  tient  plus,  et 
répond  avec  un  gros  soupir  :  u  Ma  foi  non  ,  M.  le 
président,  j'en  serais  bien  fâché.  » 

Grand  est  l'étonnement  de  l'auditoire  ;  grande 
estla  satisfaction  de  la  femme  et  de  son  complice, 
car  ce  douces  paroles,  dans  une  affaire  de  ce 
genre  ,ont  pour  efi'et  de  faire  tomber  la  préven- 
tion. Le  colloque  suivant  s'établit  entre  M.  le  pré- 
sident et  les  parties  : 

M.  le  président,  au  mari  :  Il  est  donc  bien  en- 
tendu que  vous  vous  désistez  de  votre  plainte? — 
Le  mari  :  Je  l'ai  dit,  je  ne  m'en  dédis  pas  —  La 
femme  :  Merci  !  hi  !  hi  !  hi  !  —  M.  le  président  : 
Vous  ne  voulez  pas  que  votre  femme  aille  en  pri- 
son? —  Le  mari  :  Non,  ma  foi,  la  paix  est  faite; 
elle  m'a  fait  des  promesses.  Le  passé  n'est  qu'un 
songe,  une  fichaisCj  un  rien.  Je  pardonne —  tu 
entends,  Stéphanie,  je  pardonne  .' 

M.  le  président  :  Femme  Duperry  ,  montrez- 
vous  reconnaissante  des  bons  procédés  de  votre 
mar  ,  et  rendez-vous  digne  de  son  généreux  par- 
don.—  \^a femme:  Oui!  hi!  hi!  hi!  i 

Le  tribunal ,  attendu  le  désistement  du  mari 
renvoie  la  femme  Duperrj'  et  Dubarry  des  fins  de 
la  plainte.  Duperry  court  à  sa  femme.  «  Allon- 
))  nous-en,  dit-il,  donne  moi  le  bras.  Monsieur 
))  le  garde  municipal ,  laissez  passer  mon  épouse  , 
))  vu  que  je  lui  ai  rérendu  la  liberté.  «  Je  l'ai  rendu 
a  la  liberté  ,  mou  épouse,  n 

On  a  quelque  peine  à  faire  comprendre  à  cet 
excellent  mari  que  sa  femme  ne  sera  mise  en  li- 
berté que  le  soir.  Ce  retard  l'impatiente  visible- 
ment. Enfin  il  n'y  tient  plus,  il  saute  au  cou  de 
sa  femme ,  et ,  en  présence  du  tribunal  et  de  l'au- 
ditoire, il  fembrasse  très-conjugalement,  scellant 
ainsi  devant  la  justice  f  acte  de  la  réconciliation. 

Au  milieu  de  l'émoi  causé  par  celte  scène,  à  la 
fois  comique  et  pathétique,  un  second  plaignant 
s'avance,  l^e  dossier  établit  qu'il  a  contre  la  daine 
Rigaut,son  épouse,  les  plus  jiistessujets  de  plainte, 
et  que  celle-ci,  mère  d'un  jeune  enfant,  l'a  qiiitlé 
pour  suivre  un  homme  marié.  De  son  tôté,  la 
femme  ,  dans  l'instruction  ,  a  récriminé  contre  le 
plaignant,  eu  l'accusant  d'être  à  son  égard  \\n 
monstre  de  mari,  dépourvu  de  toute  délicatesse. 
L'auditoire  s'attend  à  une  scène  des  plus  vives 
Mais  l'exemple  desépoux  Duperry  a  été,  à  ce  qu'il 
paraît,  heureusement  contagieux  pour  Rigaut. 
.\rrivé  au  moment  critique,  à  la  narralion  des 
faits  qui  constituent  le  délit  dont  il  a  à  se  plaindre, 
Rigaut  resto'tout  intordit,  il  tremble  et  balbutie  , 
ne  peut  p'usjtrouver  une  parole,  et  s'essuie  le  coin 
de  l'œil  avec  l'étui  de  son  rlltlird. 

M.  le  président  :  Seriez-vous  dans  fintention 
de  reprendre  yotre  l'enimc?  —  Rigaut:  Dam! 


Monsieur....  —  M.  le  président  :  Voulez-vous' 
toujours  qu'elle  aille  en  prison?  — Rigaut  :  Dam  ! 
M  onsieur 

M.  le  président,  à  la  femme  :  Et  vous,  êtes-vous 
disposée  de  retourner  avec  votre  mari?  —  La 
femme  /tigaui  :  Je  suis  disposée  à  faire  ce  que  la 
justice  ordonnera.  —  M.  le  p  résilie  ni  :  Et  à  ce 
que  votre  devoir  vous  ordonne  de  faire;  car  vous 
avez  un  enfant,  et  vous  l'avez  abandonné  pour  vi- 
vre avec  un  liomme  marié.  —  La  femme  lii^aut  : 

Dam  !  Monsieur vous  avez  raison.  Mou  pauvre 

petit  Paul!  Simon  mari  voulait!... 

Jligaiit  :  Je  veux  bien ,  moi ,  partons  pour  le 
pays.  Je  fais  comme  l'autre  de  tout  à  l'heure  :  je 
pardomie  idem.  — ;)/.  le  président  :  Vous  aban- 
donnez votre  plainte?  —  Rigaut  ■■  J'abandonne 
ma  plainte  sous  la  bénédiction  du  bon  Dieu. 

Les  deux  prévenus  sont,  comme  les  précedens, 
renvoyés  de  la  plainte.  La  femme  est  déjà  recon- 
duite en  prison  pour  la  levée  de  son  écrou,  et  le 
complice  non  déleiiu  est  parti  pour  ses  affaires, 
que  Rlgautresle  encore  là  devant  le  tribunal,  tor- 
tillant dans  ses  doigts  l'anneau  <le  son  rilHard  ,  et 
cherchantdes  paroles  pour  exprimer  une  crainte, 
ou  formuler  une  demande. 

j\l.  le  président  :  Qu'avez -vous  à  dire  encore. 
—  Rigaui  :  J'ai  peut-être  eu  tort ,.  Ce  mon- 
sieur est  homme  à  la  r'cnlevcr.  —  M.  le  prési- 
dent :  C'est  à  vous  à  la  bien  garder.  Allez  la  cijer- 
cher  ce  soir  à  St-Lazare,  et  ne  la  quittez  pas. 
Partez  ensuite  pour  le  pays.  —  Rigtul  :  C'est 
cela!  avec  le  pelit  Paul.,..  Je  vais  prendre  les 
omnibus. 


—  La  lettre  suivante  a  été  écrite  et  adressée  à 
sa  femme  par  le  nommé  Keeuau,  jeune  homme  et 
fameux  voleur,  condamné  poui  la  sixième  lois  à 
être  pendu,  et  exécuté  la  semaine  dernière  en 
lace  de  la  prison  de  Kilmainfam  eu  Ii  lande  : 

«  Ma  chère  Polly  ,  je  touche  à  ma  dernière 
heure.  Je  dois  maintenant  songer  à  la  mort;  pré- 
parez une  chemise  de  Hollande  pour  votre  pauvre 
John  :  c  est  la  dernière  qui  doit  ine  servir.  Dites 
à  Ilarry  d'envoyer  un  cercueil  honnête  fait  du 
meilleur  bois  de  chêne,  et  de  vous  payer  ce  qui 
m'est  dû  du  dernier  tatler  :  la  somme  se  monte' 
à  i5  shiniiers  (guinées).  Thomas  me  doit  12 
pièces  de  notre  dernière  capture  à  Bray.  Je  me 
suis  toujours  conduit  avec  luien  ami  généreux,  et 
n'ai  jamais  reculé  dans  les  occasions  où  j'ai  pu  lui 
être  utile  ;  c'est  pourquoi  j'espère  qu'il  vous 
paiera.  Moa  ami  Harold  Cross  a  entre  ses  mains 
une  tasse,  deux  montres  et  six  estampes  qui  m'ap- 
partiennent. Je  vous  conseille  de  l'épouser  ,  afin 
d'avoir  votre  part  du  butin;  vous  ne  manquerez 
jamais  de  rien  avec  lui  tant  qu'il  y  aura  poudre  et 
/^/o»z6.  Je  lui  lègue  (comme  un  gage  de  mon  es- 
time pour  lui.  et  afin  qu'il  soit  encore  mieux  en 
état  de  subvenir  à  vos  besoins)  mes  deux  fidèles 
bullddgs  ,  qui  n'ont  jamais  manqué  d'aboyer 
quand  il  le  fallait.  Ne  vous  affligez  point  ;  je  puis 
vous  revoir  encore  si  la  corde  casse.  Adieu  ma 
plus  teudre  amie  !  Votre  J0H.1  Kee.vAn.  » 


REVUE  LITTERAIRE. 


UNE  M.^ÏTIIESSE  DS  LOUIS  XIIÎ 

PAl'v  M.  X.-C.  SAIMIXE. 

Deux  vol.  iu-S".  Chez  Ambroise  Dupont ,  rue 
Vi vienne,  7. 

II  y  a  dans  notre  histoire  de'l'Vauce  une  époque 
curieuse  et  pathétique,  dont  les  romanciers  elles 
dramaturges  ont  depuis  quatre  années,  rempli  la 
scène  et  inondé  la  librairie,  sans  jamais  parvenir  à 
!a  revêtir  du  cachet  original  qui  lui  est  propre, 
du  caractère  noèlique  qui  lui  appartient;  cette 
époque  est  celle  qui  lient  le  milieu  entre  la  fin  du 


iôO  - 


rèijne  de  Ileuri  IV  et  les  preiuièros  années  de 
Louis  XIV,  Ici  nous  voyons  surgir  les  grands  am- 
bilieux  du  siècle  :  Guise,  Condé,  Luj'nes,  Concino 
Concini  ,  d'F.iïiat  marquis  de  Cinq-Mars,  Laro- 
clieloucault  et  Moulniorency.  Là  les  roués,  les 
raflinés  d  honneur  et  de  débauches,  les  savaus  et 
les  poêles;  Marillac,  le  plus  brave,  mais  le  plus 
libertin,  le  plus  endetté  des  chevaliers  de  son 
temps;  Chalais,  dont  la  vie  est  réservée  ;i  de  gran- 
des infortunes  et  la  tète  à  l'échafaud  ;  le  duc  de 
Nemours,  qui  périra  sous  le  fer  meurtrier  de  son 
beau-frère  ;  le  marquis  de  Rieux,  dont  un  coup 
d'é|)ée  terminera  la  vie  folle  et  inutile;  Voiture, 
ce  spirituel  critique,  ce  poète  original  et  vrai,  qui 
restera  le  type  du  genre,  le  maître  de  la  satire 
erotique  ;  Montglat,  qui  sous  la  forme  de  mémoi- 
res, nous  laissera  l'histoire  des  guerres  civiles  de 
son  siècle  ;  Larochelbucault,  qui  nous  en  formu- 
lera, en  maximes,  la  morale  désespérante  ;  puis 
enfin  Corneille,  le  prince  de  la  tragédie,  l'auteur 
du  Cid,  de  "Polyeucte  et  des  Horaces  ;  de  là,  surgit 
aussi  cette  pâle  figure  de  roi,  fantôme  à  diadème, 
si  complètement  effacé  entre  les  royales  vertus  de 
sou  père  et  les  grandeurs  chevaleresques  de  son 
fils;  puis,  en  regard  de  toutes  ces  célébrités  de  la 
noblesse  et  des  arts,  Marie  de  Médicis  et  le  ga- 
letas de  Cologne,  Richelieu  et  l'échal'aud  delà 
Grève!  Il  y  a,  nous  le  répétons,  dans  la  physiono- 
mie particulière  de  ce  siècle,  dans  les  moeurs  agi- 
tées de  cette  époque,  tant  de  dramatique  et  de 
poésie,  qu'en  mettant  liors  de  cause  les  grands  in- 
térêts d'état,  de  prépondérance  continentale  et 
de  lutte  acharnée  entre  la  noblesse  et  le  cardinal, 
inlérèts  si  puissans  alors;  qu'en  posant  derrière 
tous  ces  profils  de  princes  et  de  grands  seigneurs, 
des  ligures  plus  humbles,  et  plus  naïves,  qu'en 
mettant  continuellement  aux  prises  les  amours 
d'un  monarque  puissant  et  ceux  d'un  pauvre  et 
grand  artiste,  qui  n'a  pour  titres  que  son  talent  et 
ses  vertus,  pour  blason  que  ses  chefs-d'œuvre,  en 
chargeant  moins  qu'on  a  coutume  les  nuances, 
en  reproduisant  mieux  les  couleurs  et  plus  la  réa- 
lité, d  restait  encore  matière  à  un  beau  livre,  à  un 
tableau  de  mœurs  attachant,  profond,  et  portant 
le  vrai  caractère  d'une  époque,  qui  s'empreint 
tour  à  tour  de  tons  (si  divers,  de  couleurs  si  op- 
posées et  souvent  si  contradictoires,  qu'il  faut  à 
la  lois  tout  l'art  du  bon  romancier,  toute  la  pro- 
fondeur du  véritable  historien  pour  la  saisir 
dans  son  ensemble  et  la  reproduire  avec  bon- 
heur. 

Partant  de  ce  point  de  vue,  M.  Sainline  a  fait 
un  livre  d'art,  un  roman  attachant  et  une  belle 
chronique  dramatisée.  Son  but  principal  (j'allais 
dire  son  premier  mérite),  semble  avoir  été  de  ra~ 
mener  le  lecteur  aux  justes  proportions  de  la  na- 
ture humaine.  Ses  personnages,  ses  héros,  ne 
sont  point  de  ces  escaladetirs  de  ciel  dont  on  se 
plaît  à  parer  les  siècles  passés,  sans  consulter  ni 
la  raison,  ni  le  sens  commun  ;  ce  sont  gens  de 
taille  ordinaire,  pensant  et  agissant  en  hommes, 
ayant  mêmes  qualités,  mêmes  défauls,  mêmes  fai- 
blesses .  et  de  plus,  chacun  isolément  le  caractère 
que  leur  prêle  1  histoire.  Ainsi  cette  Louise  deLa- 
])Orte,  blonde  et  naïve  enfant  élevée  pieusement 
dans  un  couvent  de  saintes  filles,  épousant  à  dix- 
huit  ans,  pour  la  Ibrmc,  un  mari  qu'elle  ne  peut 
ni  aimer  ni  estimer,  renonçant  pour  cet  homme, 
pour  ce  titre  de  comtesse  qu'il  lui  apporte,  au 
rÙTo  de  ses  jeunes  années,  à  son  amour  pour  Eus- 
tache  Lesueur,  puis  après  avoir  goûté  des  pom- 
pes de  la  cour  et  des  ennuis  de  la  puissance,  re- 
trouvant plus  vivace  et  plus  puissant  que  jamais 
cet  amour  au  fond  de  son  Ame;  ce  Marillac,  li- 
bertin fiell'é,  bretteur  intrépide,  perdu  de  débau- 
ches, criblé  de  dettes,  sémillant  de  mari  vendant 
l'honneur  de  sa  femme  aux  caprices  du  roi, 
puis  s'apercevant  un  jour  pour  la  première  fois. 
de  la  beauté  et  des  vertus  touchantes  de  Louise  et 
devenant  le  rival  de  son  maître  ;  cet  Euslache  Le- 
sueur, simple  roturier,  graud  artiste  et  noble 
cœur,  sacrifiant  avenir  et  fortune  à  la  femme  à 
qui  il  a  voué  un  culte,  une  religion,  qu'il  aime  plus 
que  sa  vie,  plus  que  sou  art,  plus  que  les  pompes 


de  la  richesse  et  les  joies  du  monde  ;  ce  prince 
débile  et  craintif  qui  ne  sait  être  roi,  ni  en  amour, 
ni  en  politique  ;  tous  ces  caractères,  bien  posés, 
développés  avec  art  et  finesse,  n'ont  rien  qui  cho- 
que, qui  étonne,  qui  offusque  le  lecteur;  on  les 
comprend,  on  les  aime,  on  les  suit  avec  intérêt 
dans  leurs  joies  et  dans  leurs  misères,  leurs  re- 
vers et  leurs  triomphes,  et  quand  arrive  le  dé- 
nouement, on  ne  .se  demande  pas  si  ces  personna- 
ges sont  bien  ceux  de  l'histoire,  car  on  sent  que, 
placés ,  dans  le  monde  réel ,  au  milieu  des  mêmes 
circonstances  et  des  mêmçs  périls,  c'est  comme 
cela  qu'ils  auraient  agi ,  c'est  ainsi  que  les  laits 
se  seraient  passés. 

Maintenant  si  l'on  ajoute  aux  qualités  qui  mili- 
tent déjà  si  puissamment  en  faveur  de  ce  livre  , 
un  style  coloré,  énergique  et  pittoresque,  beau- 
coup d'esprit,  de  verve  et  de  finesse,  des  figures 
de  second  ordre  ,  mais  tracés  de  main  de  maître; 
une  lutte  perpéluelle  entre  le  talent,  1  audace  et  la 
puissance,  triple  idéal  que  représente  Lesueur, 
Marillac  et  Louis  XIII ,  on  pardonnera  bien  vo- 
lontiers à  M.Saintine,  quelques  faibles  taches  dans 
le  style,  quelques  légères  imperfections  dans  les 
détails,  et  enfin,  quelques  situations  hasardées,  en 
faveur  d'effets  si  attachaus,  de  scènes  si  pathéti- 
ques, et  surtout  en  faveur  des  amours  de  Louise 
et  d'Eustache  )-.esueur;  amours  pleins  de  grâce  et 
de  fraîcheur,  qui  jettent  une  teinte  si  douce  et  si 
poétique  sur  les  teintes  rembrunies  et  sombres  des 
derniers  tableaux.  Ach,  G. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

La  Vieille  Fille,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM, 
Bayard  et  Chabot  de  Boin. 

Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  prudes,  mais  le 
théâtre  nous  paraît  sortir  de  plus  en  plus  des 
bornes  de  la  décence  publique  ,  et  les  équivoques 
scabreuses,  qui  jadis  se  glissaient  dans  le  dialo- 
gue, et  se  faisaient  tolérer  par  leur  gaîté  rapide 
et  passagère.  Ces  choses  qui  n'ont  pas  de  nom  et 
que  l'intelligence  du  spectateur  devine  si  vite, 
forment  maintenant  le  fond  des  pièces,  et  sont 
devenues  des  situations.  M.  Bayard  ,  auteur  de 
fiuelques  vaudevilles  ingénieux  et  traités  avec  dé- 
licatesse, a  cru  devoir  se  conformer  au  goiit  du 
moment,  et  renoncer  à  son  genre  pour  en  adop- 
ter un  autre.  Nous  ne  l'en  félicitons  pas  ;  il  valait 
mieux  pour  lui,  tirer  à  quatre  épingles  ses  petits 
drames  à  sentiment  du  Gymnase,  que  d'essayer 
d'atteindre  à  la  folle  gaîté  du  théâtre  de  la  rue  de 
Chartres. 

L'analyse  de  cette  nouvelle  pièce  ne  laisse  pas 
que  d'être  embarrassante,  et  nous  ne  savons  pas 
trop  comment  raconter  ce  que  les  auteurs  n'ont 
pas  craint  de  mettre  en  relief.  Une  vieille  fille  . 
ignorante  et  crédule  à  cinquante  ans  comme  on 
ne  l'est  guère  à  seize,  et  comme  ne  l'est  plus  sur- 
tout une  jeune  et  jolie  nièce  qui  habite  avec  elle  : 
la  vieille  Suzanne  Walker  a  laissé  surprendre 
innocemment  son  cœur  par  un  beau  maréchal- 
de-logis,  appartenant  à  une  compagnie  de  lan- 
ciers. Un  soir,  pendant  que  l'aimable  militaire 
raconte  ses  campagnes,  et  le  siège  d'Anvers  entre 
autres,  Suzanne  s'endort;  le  conteur  s'endort 
aussi.  Le  feu  prend  à  l'appartement,  et  Suzanne 
se  réveille  dans  les  bras  du  jeune  lancier  qui  l'a 
arrachée  aux  flammes.  Que  s'est-il  passé  avant 
son  évanouissement?  Suzanne  ne  veut  pas  s'en 
rendre  compte;  mais  elle  éprouve  une  profonde 
langueur  depuis  que  le  jeune  et  beau  lancier  l'a 
quittée  pour  rejoindre  son  régiment.  Elle  a  rêvé 
d'étranges  choses....  mais  pendant  qu'elle  rêve 
ainsi,  la  nièce  entre  au  plus  avant  dans  la  réalité. 
Elle  s'est  mariée  secrètement,  et  elle  est  sur  le 
point  de  devenir  mère...  Comment  avouer  cette 
iàiite  à  sa  tante,  si  prude,  si  sévère  ;...  la  pauvre 
fille  ne  sait  que  faire  :  culin  ou  charge  un  méde- 


cin de  la  famille,  ami  de  la  maison,  d'apprendre 
à  la  chaste  Suzanne  cette  terrible  nouvelle...  No- 
tre médecin,  dans  ses  rélicences  et  ses  précau- 
tions oratoires,  prononce   plusieurs  fois  des  mots 

tels  que  ceux-ci  :  lu  malheureuse un  en  faut  ! 

et  la  pauvre  Suzanne  Walker,  dont  l'imagination 
voyage  beaucoup  trop  loin,  s'imagine  que  c'est 
d'elle  qu'on  parle,  et  que  le  docteur  a  deviné  la 
cause  de  sa  vapeur  et  des  agacemens  de  nerfs. 
Jugez  de  son  trouble  et  de  son  chagrin...  Sur  les 
enU'efaites  arrive  le  beau  lancier,  qui  ne  se  doute 
pas  qu'on  puisse  l'appeler  un  monstre,  et  surtout 
qu'on  en  ait  le  droit,  habitué  qu  il  est  à  respecter, 
non  pas  le  sexe  ,  mais  1  âqe  ;  le  médecin  lui  fait  des 
propositions  de  mariage,  pour  qu  il  repare  sa 
faute;  il  ne  comprend  pas  quelle  faute  il  a  com- 
mise ,  mais  vingt  mille  livres  de  rente  frappent 
agréablement  à  ses  oreilles  ;  il  accepte  la  vieille-, 
comuiv;  il  la  nomme  ,  et  commence  par  inviter 
tout  son  régiment  à  un  grand  dîner,  en  se  croyant 
déjà  le  maître  de  la  maison;  cependant  les  choses 
s'expliquent,  on  finit  par  s'entendre,  et  Suzanne 
Walker  en  est  quitte  pour  la  peur.  Elle  apprend 
qu'elle  est  toujours  restée  fille  ;  nous  ne  saunons 
dire  par  exemple  si  c'est  avec  joie  ou  chagrin. 

Cette  pièce  nous  a  suggéré  une  réflexion  que 
nous  livrons  aux  auteurs  dramatiques  :  c  est  que, 
si  l'on  admet  aisément  les  invraisemblances  de 
faits,  les  invraisemblances  morales  ne  réussissent 
jamais.  Mme  Guillemin  joue  fort  bien  ce  rôle  de 
vieille  fille  ;  Lepeintre,  celui  du  docteur,  comme 
il  joue  tous  les  rôles  de  cette  nature  ;  et  Lafont  , 
celui  du  lancier  avec  trop  de  souvenir  du  capi- 
taine Roland  et  du  senrent  de  Mme  Grégoire. 


THE.\TRE  DES  VARIÉTÉS. 

Première  représentation  de  la  Jolie   l^oytigeu^e 

ou  les  deux  Giroux  ,  vaudeville  en  un  acte  de 

M.   Rosier. 

Passez  dn  grave'au'doux,  du  plaisant  au  sévère. 

C'est  un  conseil  poétique  que  M.  Rosier  prati- 
que avec  une  grande  ferveur;  de  la  rue  Richelieu, 
rue  grave  et  solennelle,  il  passe  au  boulevard 
Montmartre,  le  plus  lou  de  tous  les  boulevards  de 
Paris  ;  de  la  Comédie-Française  aux  Variétés,  de 
Charles  /.Vaux  Deux  Giroux,  de  graves  com- 
plots de  la  St-Barthelemy  aux  niches  d'alcôve 
dont  le  théâtre  des  Panoramas  exerce  depuis 
long-temps  le  monopole.  M.  Rosier  a  une  prodi- 
gieuse flexibilité  de  talent. 

Dans  Mademoiselle  de  Moiilnioreiu y;  JI.  Ro- 
sier s'est  pris  à  la  comédie  noble;  dans  Charles  IX 
au  drame  sombre  et  sanglant  de  l'école  moder- 
ne; enfin,  dans  les  Deux  Giroux ,  aux  joyeuses 
bêtises  d'Odry  et  de  Veruet. 

Au  lever  du  rideau,  j'ai  vu  un  lit  ;  un  lit  effron- 
té qui  se  pavanait  là  devant  le  public  ;  ce  lit  m'a 
fait  venir  de  coupables  pensées,  j'en  ai  conclu  que 
la  pièce  nouvelle  allait  offrij  encore  quel  que 
joyeuseté  du  genre  de  celle  qu'on  lit  tous  es  jours 
dans  la  Gazette  des    Tribunaux. 

Ce  lit  appartient  à  M.  Giroux,  lequel  M.  Giroux 
est  ami  d'un  autre  M.  Giroux  qui  attend  sa  fem- 
me ;  le  M.  Giroux  auquel  appartient  le  lit  est 
garçon  par  goût  et  par  état  ;  mais  il  est  fort  aimé 
de  la  maîtresse  de  l'hôtel. 

Cela  posé,  le  garçon  de  l'hôtelamène  par  inad- 
verlance  dans  la  chambre  de  M.  Giroux  à  qui 
appartientle  lit, la  femme  de  I  autre  M.  Giroux;  la 
susdite  dame  se  couche  sans  façon  sur  lit  du 
M.  Giroux  qui  n'est  pas  son  mari;  M.  Giroux  le 
garçon  revient  et  voit  son  lit  occupé.  La  femme 
de  l'autre  Giroux  l'invite  à  prendre  place;  heu- 
reusement qu'une  circonstance  imprévue  amène 
le  M.  Giroux  propriétaire  de  la  femme,  chez  le 
M.  Giroux  propriétaire  du  lit;  l'un  reprend  son 
lit ,  et  l'autre  reprend  sa   ftininc. 

L'auteur  agirait  sagement  en  reprenant  sa 
pièce. 
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REVUE  DES   MODES. 


NÉGLIGÉS.  —  TiB  négligé  est  une  partie  trop 
importante  de  la  toilette  d'une  fenimc  pour  ne 
pas  mériter  une  mention  toute  particulière. 

Au  sortir  du  lit.  .nprès  avoir  chaussé  une  pe- 
tite pantoufle  de  veloms  ou  de  satin  turc  imprimé, 
une  (emnie  passe  une  robe  de  cliambre  en  lliibel 
on  en  léonaise  .  dont  les  larges  manches  élevées, 
le  collet  renversé  et  la  jupe  ouverte  laissent  aper- 
cevoir un  peignoir  de  jaconns  blanc  fermant  droit 
sur  la  poitrine,  et  garni  au  col  d'une  collerette 
plissée  :  les  manches  qui  serrent  le  poignet  sont 
garnies  d'une  bande  semblable. 

La  robe  de  chambre,  si  elle  est  en  thibet  doit 
avoir  le  col  et  les  paremens  de  manches  en  ve- 
lours. 

La  doublure,  dans  la  longueur  des  manches  et 
do  la  jupe,  doit  être  en  marcelinc  de  couleur;  la 
cordelière,  en  soie  de  la  couleur  du  velours,  re- 
tombe terminée  par  des  olives  en  tresses. 

Il  y  a  beaucoup  d'élégance  à  doubler  ces  ro- 
bes eu  marceline  blanche  ;  de  toutes  façons  elles 
doivent  être  ouatées  et  pincées  à  points  recher- 
chés. 

Le  jour,  les  femmes  portent  chez  elles  des  robes 
de  laine  quand  elles  ne  portent  pas  de  la  soie.  Ces 
robes  se  font  assez  simples  et  sans  pèlerines;  on  est 
revenu  au  stolTuni,  àla  popeline,  et  on  conserve 
le  satin  de  laine. 

Très-souvent  on  termine  le  corsage  montant , 
plat,  par  un  petit  collet  brisé,  duquel  sort  une  col- 
lerette plissée  enbalisteet  bordée  en  valencieniies. 

O'autres  formes  de  très-bnn  goût  pour  les  ro- 
bes de  soie,  sont  les  redingotes  à  draperies  croi- 
sées, ou  les  robes  montantes  dont  les  plis,  partant 
de  chaque  épaule,  viennent  se  réunir  au  miliende 
la  poitrine,  sous  la  ceinture  en  formant  la  gerbe. 

Les  manches  larges  ne  sont  pas  si  exclusive- 
ment ordonnées  que  les  personnes  qui  leur  pré- 
fèrent les  autres,  ne  soient  pas  encore  très-libres 
de  les  porter. 

Beaucoup  de  femmes  chez  elles  tiennent  encore 
à  celte  mode,  qui  laisse  aux  mouvemcns  toute  la 
liberté  qu'ils  perdent  avec  de  lars^cs  manches 
pendantes,  et  puis  elles  donnent  réellement  beau- 
coup plus  d'élégance  à  la  tournure  que  les  autres 
si  massives. 

"^  Les  tabliers  sont  en  rubans  écossais  ;  en  rubans 
larges  au  moins  de  trois  mains  qui.  réunis  au  nom- 
bre de  quatre  simplement  par  une  couture,  for- 
ment la  largeur.  On  les  borde  quelquefois  d'une 
basse  dentelle  naine  ou  d'un  plissé  de  ruban  ;  mais 
il  est  mieux  peut-être  de  les  laisser  tout  unis. 

Les  pantoufles  que  l'on  met  en  sortant  du  lit , 
ne  se  conservent  pas  dans  la  journée  ;  ces  der- 
nières ont  bien  à  peu  près  la  même  forme,  mais 
elles  souliennentle  pied  autant  qu'un  soulier. 

Elles  se  fout  en  velours  noir  ou  velours  foncé, 
et  couvrent  le  pied  par  un  ruban  falbalassé  en 
satin  de  même  couleur  :  les  brodequins  et  les 
guêtres  sont  portés  chez  soi,  mais  les  souliers  d'é- 
toffe et  de  maroquin  le  sont  Ibrt  bien. 


La  nouvelle  de  la  démission  du  nouveau  cabi- 
net,don!  on  s'est  beaucoup  entretenu  aujourd'hui, 
na  point  été  encore  oiruiellcment  confirmée. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS. 


10  NOVEMBRE.  —On  écrit  de  Vienne,  5  no- 
vembre :  «  Charles  X  a  acheté  dos  biens  dans  nos 
états  :  la  duchesse  de  Sagan  lui  a  abandonné,  dit- 
on,  une  seigneurie  en  Styrie  pour  deux  millions 
de  florins.  La  translation  de  Prague  dans  cette 
propriété  aura  lieu,  d'après  cet  arrangement  dans 
le  courant  de  l'année. 

— Le  conseil  de  famille  du  jeune  duc  d'Aumale 


continue  l'aliénation  dos  domaines  provenant  de 
la  succession  du  dernier  des  Condés.  Les  forêts 
du  parc  de  la  Foucaudière,  sises  dans  les  envi- 
rons de  Beaupréau,  seront  mises  en  adiudication 
le  i5  novembre. 

—  Ou  assure  que  l'administration  des  ponts  et 
chaussée  s'occupe  activement  de  l'examen  du 
projet  quil  li  a  été  soumis  par  une  compagnie  d'un 
chemin  de  1er  de  Paris  à  Versailles  et  à  Oiléans, 
dont  les  études  définitives  sont  achevées  depuis 
plu.sieurs  mois.  La  direction  des  travaux  serait 
confiée  à  M.  Polonceau. 

—  M,  Cousin,  chargé  de  la  surveillance  de  l'é- 
cole normale,  vient  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions. 

—  Pendant  que  M.  de  Tallevrand  tenait  cour 
plénières  à  Valcnçay,  les  traficans  en  politique 
n'étaient  pas  les  seufs  à  spéculer  sur  son  afl'aiblis- 
sement  physique  et  moral.  Aime  la  princesse  de 
Tallevrand  trouvait  à  vendre,  au  prix  de  So,ooo 
fr.,  son  usufruit  éventuel  de  l'hôtel  de  son  mari 
rue  Saint-I'lorenlin. 

—  Un  voleiu-,  Choiron,  qui  vient  d'être  arrêté, 
s'était  atisé  d'un  singulier  stratagème  pouréohap- 
per  aux  poursuites  de  la  police. Porteur  à  la  halle, 
il  avait  deux  bons  veux  au  service  de  ses  prati- 
ques; voleur,  il  s'arrangeait  de  manière  à  paraître 
borgne,  et  esquivaitHiinsi  le  danger  des  confron- 
tations. Pans  un  de  ses  derniers  vols  son  eeil  pos- 
tiche est  tombé,  et  a  servi  contre  lui  de  pièce  de 
conviction. 

—  Le  Théâtre-Italien  s'occupe  avec  ardeu.i 
des  répétitions  d'Ermni,  partition  nouvelle  du 
maestro  Gabussi;  il  est  probable  que  cet  opéra 
sera  représenté  vers  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine à  Favart:  puis  nous  assisteions  aux  débuts 
de  Mlle  Rrambi'.la,  contralto  attendu  avec  impa- 
tience; Semiramide  servira  d'introductrice  au 
nouvel  Alsace. 

— Une  société  de  capitalistes  demande  l'Odéon 
sans  subvention,  et  se  flatte  de  pouvoir  réussir 
par  ses  propres  forces,  et  nous  le  désirons  sans 
l'espérer. 

—  Un  capitaine  de  navire  améiicain  vient  de 
renouveler  le  prodige  d'Amphion:  jeté  à  la  mer 
par  son  équipage,  il  a  été  rapporté  au  rivage  par 
mi  gros  poisson  dont  il  ignore  le  nom.  Le  sauveur 
s'est  dérobé  àla  leconnaissance  du  marin.  Ce 
philantropel  à  nageoires  devrait  bien  stationner 
près  du  canal  St-Martin. 


II.  —  Un  supplément  extraordinaire  au  Mon t- 
teiir.  distribué  ce  soir  à  huit  heures,  contient  deux 
ordonnances  contre-signées  Persil.  La  première 
dit  que  les  démissions  de  MM.  le  comte  de  Bigny, 
Thiers,  Duchâtel,  /niizot  et  llumann  sont  accep- 
tées. 

Voici  la  composition  du  ministère  : 

M.  LE  iiuc  DE  BisSANO,  pair  de  France,  mi- 
nistre secrétaire-d'état  au  département  de  l'inté- 
rieur, et  président  du  conseil  des  ministres; 

H.  BRRSSON,  ministre  plénipotentiaire  près  S. 
M.  le  roi  de  Prusse,  ministre  des  affaires  étran- 
gères; 

Jl.  LE  BARON  BEUNARD,  lieutenant-général,  mi- 
nistre de  la  guerre; 

M.  LE  BARON  CHARLES  DUPIN,  député ,  ministre 
do  la  marine  et  des  colonies; 

M.  TESTE  ,  député,  minisire  du  commerce; 

M.  PASSV,  député,  ministre  des  finances. 

M.  le  baron  Bernard  est  chargé  par  intérim  du 
ministère  des  aflaires  étrangères ,  et  M.  Teste  de 
celui  de  l'instruction  publique. 

M.  le  baron  Bernard  est  élevé  k  la  dignité  de 
pair  de  France,  en  considération dosservices  ren- 
dus par  lui  à  l'état. 

Une  dernière  ordonnance  convoque  les  cham- 
bres pour  le  i"'  décembre. 

—  Le  gouvernement  vient  de  renoncer  à  l'em- 
ploi de  ^^l'armée  pour  les  routes  stratégiques  :  les 


portions  de  travaux  qui  avaient  été  réservées  pou,- 
l'armée  vont  être  mises  en  adjudication. 

^îous  ignorons  la  cause  de  ce  changement,  qui 
pourrait  bien  avoir  pour  inotil  la  difficulté  d'ac- 
eoider  les  employés  de  l'administration  des  ponts 
L't  chaussées  avec  les  chefs  dos  cori>s,  et  les  répu- 
gnances suscitées  chez  quelques  soldats  qui ,  ne 
sachant  pas  apprécier  la  nouvelle  situation  où  ils 
se  seraient  placés,  disent  avoir  été  engagés  pour 
manier  le  mousquet,  et  non  la  pioche. 

—  Les  travaux  de  la  galerie  de  minéralogie,  au 
jardin  des  plantes  sont  très -avancés:  on  pose  eu 
ce  moment  la  toiture  et  la  charpente  intérieure. 

Ou  termine  eu  co  moment  dans  lemêmejardiu 
une  grande-serre  chaude,  construite  en  fer  ,  cui- 
vre et  verre,  sur  un  plan  d'une  élégance  qui  tient 
do  la  Icerie  :  c'est  là  que  seront  [ilacés  les  grands 
arbustes  équatoriaux.  En  hiver,  elle  sera  chauifée 
à  la  vapeur  par  le  moyen  de  puissans  cahirilères 
adinirablome  ut  établis  sous  la  serre  même.       ^^ 

—  Le  Stani/ard  annonce  que  des  lettres  de  don 
Carlos  viennent  d'être  reçues  à  Londres. (^o  prince 
y  donne  l'assurance  qu'en  moins  de  trois  semai- 
nes il  sera  sur  la  grande  route  de  Madrid,  avec, 
les  chances  les  plus  favorables  do  s'emparer  de 
cette  cai)itale. 

—  L'académie  impériale  de  Pétersbourg  vient 
défaire  imprimeries  poésies  d' Elisabeth  Kulmann. 
Cotte  jeune  personne,  douce  d'un  talent  remar- 
quable, est  morte  à  l'âge  de  17  ans.  Elle  savait  le 
grec  et  le  latin,  et  possédait  quelques  langues  mo- 
dernes. Parmi  ses  œuvres  se  trouve  une  excellente 
traduction  des  Odes  d'Aitactëun. 

—  Un  fait  assez  singulier  a  eu  lieu  dans  le  voisi- 
nage d'Arras. 

Aussitôt  que  le  choléra  apparut  dans  la  com- 
mune d  Héniu-sur-Gojeul,  tous  les  moineaux  qui 
environnaient  les  habitations  de  cette  commune 
se  retirèrent  par  milliers  au  milieu  de  la  campa- 
gne ,  obscurcissant  l'air  par  leur  nombre,  liiisant 
onlcndre  un  bruit  pareil  à  celui  d'une  tempête 
quand  on  les  poursuivait.  Ils  restèrent  errans  cà 
et  là  dans  les  plaines  tam  que  le  choléra  exerça 
ses  ravages  sur  la  commune  d'Hénin.  Ils  y  revin- 
rent dès  que  la  maladie  cessa  d'y  sévir,  et  chacun 
reprit  autour  dos  bàtiiuens  sa"  demeure  accou- 
tumée. 

—  Le  chevalier  anglais  Hoye ,  le  même  qui  a 
perdu  il  y  a  quelques  jours  le  pari  singulier  qu'il 
avait  lait  avec  M.  le  comte  de  Coruelissen,  de 
parcourir  à  àpa ,  et  à  cheval ,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  sans  dormir,  une  distance  de  plu- 
sieurs milles ,  a  gagné  avant  -  hier  un  pari  de 
10,000  fr.,  qu'il  avait  fait  la  veille  avec  la  même 
personne ,  et  qui  consistait  à  se  promener  pen- 
dant douze  heures  de  nuit,  dans  sa  chambre  ,  à 
l'hôtel  do  Suède,  à  Bruxelles,  sans  pouvoirs'arrè- 
ler,  ni  manger  ui  boire. 


li.  —  M.  de  Talleyrand  quitte,  dit-on,  décidé- 
ment les  afl'aires.  La  mort  récente  d'une  person- 
ne qui  lui  fut  chère  l'a  profondément  aflecté,  et 
paraît  avoir  déterminé  sa  résolution. 

—Ou  nous  écrit  de  Valcnçay  que  les  funérailles 
de  la  comtesse  Tizkewitz  viennent  d'avoir  lieu 
dans  l'église  de  cette  paroisse  avec  toute  la  pom 
pe  possible.  M.  de  Talleyrand  avait  écrit  à  Tours 
aussitôt  qu'il  avait  appris  la  mort  de  cette  dame  , 
son  ancienne  amie,  afin  de  liiire  transporter  sou 
cercueil  à  Valençay.  Suivant  la  couluiue  polonai- 
se,elle  a  été  inhumée  dans  le  costume  de  son  pays, 
et  vêtue  de  ses  plus  riches  habits. 

—  Le  gouvernement  vient  d'être  informé  que 
la  duchesse  de  Boni  a  passé  dernièrement  par  la 
Savoie,  se  rendant  à  Gênes,  où  se  trouve  déjà  don 
Miguel  ,  entouré  de  partisans  qui  le  pressent 
d  aller  dans  la  Péninsule  seconder  les  ellbi  ts  de 
don  Carlos.  On  ajoute  que  la  duchesse  do  ficrri 
était  accompagnée  d'une  suite  nombreuse. 

—  Les  nouvelles  d'Oran  sont  peu  rassurantes. 
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M.  Delmas,  cLel  d'escadron  d'étut-niajoi- a  suc- 
combé. Le  général  de  Fitz-Jamcs  est  gnèvenient 
malade.  La  laniille  du  général  Desmicbels  a  iail 
des  perles,  et  l'armée  compte  près  de  trois  cents 
hommes  morts  dans  un  court  espace  de  temps. 

—  Il  paraît  positif  que  M.  Villeniain  a  donné 
sa  démission  des  Ibnclions  de  vicc-préiiJcnl  du 
ministère  de  l'instruction  publique. 

■ —  On  écrit  de  Slunicb  ,  4  novembre: 
«  Hier  est  mo-t  ici  le  ministre  extraordinaire 
du  roi  des  Français,  M.   de  Vaudreuil.  11  n'a- 
vait que  34  ans.' Sou   corps  sera  transporté  en 
France. » 

—  Quels  seront  donc  les  orateurs  du  nouveau 
ministère?  disait  ce  matin  un  de  nos  abonnés. 
Voici  quelle  a  été  notre  réponse  : 

M.  Passy  entamera  les  discussions. 
M.  Cb.  Dupiu  les  embrouillera, 
M.  Persil  les  irritera. 
M.  Teste  les  démêlera. 
5L  Bassauo  les  calmera. 
M.  Sauzet  répliquera. 
M.  Bernard  résumera. 
M.  Bressou  écoutera. 

—  Dans  la  nuit  du  6  au  7,  à  environ  une  lieue 
de  Vitré,  un  fourgon  escorté  par  des  dragons,  et 
portant  environ  Soo,ooo  fr.,  a  été  attaqué  par  5o 
à  4o  hommes  armés,  et  120,000  fr.  ont  été  déro- 
bés par  les  assaillans.  Ou  dit  qu'un  dragou  a  été 
blessé. 

Quelques  paysans,  soupçonnés  d'avoir  fait  par- 
tie de  la  bande  qui  a  enlevé  les  120,000  fr.,  ont 
été  arrêtés.  Selon  le  Breton  ,  c'est  le  manque  des 
moyens  de  transport  qui  a  empêché  les  chouans 
d'emporter  la  totalité  des  5op,ooo  fr.  qui  for- 
maient, comme  chacun  sait,  un  poids  juste  de 
5ooo  livres. 

—  Quelques  journaux  ont  répété  inexactement 
un  mot  piquant  de  M.  Guizot.  Nous  croyons 
pouvoir  le  rétablir  tel  qu'il  a  été  dit.  Louis-Phi- 
bppes'étant  écrié  avec  humeur:  «  Monsieur,  je 
n'aime  pas  les  amis  qui  veulent  se  rendre  néces- 
saires.—  Sire,  doit  avoir  répondu  .M.  Guizot, 
pour  de  certains  rois,  de  tels  amis  sont  une  né- 
cessité.» 

—  Le  comte  de  Peyromiet,  dans  ses  51e- 
moires  d'un  prisonnier.,  signale  un  assez  étrange 
rapprochement:  le  commissaire  de  police  char- 
gé de  la, surveillance  au  fort  de  Ham  s'appelle 
M.  Charles  Dis. 


j3.  —  Cinq  heures  du  soir.  —  Il  n'y  a  plus  de 
minisièrc.  ISous  apprenons  à  l'instant,  d'une  sour- 
ce qui  ne  nous  permet  pas  le  doute,  que  dans  le 
conseil  d'aujourd'hui  tous  les  ministres  ont  donné 
leurs  démissions. 

—  Le  Messager  des  Cortès  ,  du  ■)  novembre  , 
contient  la  lettre  suivante  : 

«  Il  est  arrivé  aujourd'hui  uu  rapport  du  gé- 
néral Mina,  qui  annonce  qu'il  a  fait  senlir  aux 
populations  le  devoir  d'instruire  l'autorité  de  tout 
ce  quelles  sauraient  relativement  aux  carlistes; 
il  a  alloué  20  réaux  par  jour  aux  municipalités 
pour  payer  les  espions  qui  les  serviraient  bien. 

»  Il  a  autorisé  les  citoyens  à  faire  le  commerce 
et  à  faire  venir  des  vivres.  Finalement,  il  adéclaré 
soldat  toute  la  jeunesse  de  la  Navarre  en  lui  lais- 
sant le  choix  entre  son  armée  et  celle  deZumala- 
carreguy. 

—  M. le  préfet  de  la  Gironde  vient  d'ordonner 
à  tous  les  Espagnols  réfugiés  à  Bordeaux,  de  par- 
tir sous  vingt  -  quatre  heures  pour  Limoges. 
Jusqu'au  moment  de  leur  départ,  un  garde  de 
police  a  été  donné  à  chacun  d'eux.  Nous  appre- 
nons que,  prévoyant  cet  ordre  ,  deux  colonels 
avaient  déjà  disparu. 

—  Les  journaux  anglais  apportent  une  nou- 
velle qui  n'est  pas  sans  importante  :  c'est  celle  de 
la  inorl  de  lord  Sjicnccr  ,  qui  lait  passer  à  la 


chambre  des  pairs  son  fils  lord  AUliorp  ,  et  le 
force  à  résigner  les  fonctions  de  chancelier  de 
l'échiquier.  Sou  remplacement  sera  difficile,  et 
peut  amener  la  dislocation  du  ministère  anglais. 

—  L'élection  pour  le  remplacement  de  M.  Ar- 
nault  à  l'Académie  française,  aura  lieu  à  la  fin 
de  ce  mois.  Les  candidats  inscrits  jusqu'à  ce 
,our  sont  MM.  Scribe,  Ballanche  etSalvandy. 

—  M.  le  comte  de  Contades,  pair  de  France  , 
est  mort  le  9  de  ce  mois,  à  Angers.  11  était  âgé 
d'environ  80  ans. 

— M .  Jean-Baptiste-Philippe  INLnrcoz,  ex-cou- 
venliounel,  docteur-médecin,  homme  de  lettres 
et  astronome,  vient  de  succomber  à  Lyon  à  une 
maladie  de  la  vessie.  11  lègue  par  son  testament, 
son  corps  à  un  chirurgien  ,  pour  éclairer  la 
science,  et  sou  bieu  à  la  ville  de  Chanibéry,  pour 
y  établir  une  chaire  de  mathématiq'ues, 

—  lise  forme  dans  ce  moment  à  Roanne,  un 
grand  établissement  d'imprimerie  sur  une  base 
qui  mérite  d'être  signalée  :  tout  le  travail  de  la 
composition  y  est  fait  par  des  femmes  et  de  jeunes 
filles  appartenant  aux  classes  ouvrières  de  la  lo- 
calité. Elles  se  sont  formées  à  ces  nouvelles  occu- 
pations dans  des  cours  spéciaux  de  lecture,  d'é- 
criture et  de  grammaire  annexés  à  cet  eflèt  à  l'é- 
tablissement; une  expérience  de  plus  de  six  mois 
n'a,  jusqu'à  présent,  lévélé  d».ns  ce  système  que 
des  avantages. 

—Du  vol  de  montres  que  l'ou  évalueà  18,000 f. 
a  été  fait  cette  nuit,  chez  M.  Souriau,  horloger  , 
rue  delà  Paix,  au  moyen  d'un  trou  pratiqué  au 
volet.  Eveillé  par  le  bruit,  le  fils  de  M.  Souriau  a 
allumé  une  chandelle,  et  il  est  descendu  ;  mais  le 
vol  était  consommé.  Pendant  que  les  voleurs 
opéraient,  un  individu  ,  un  des  complices  sans 
doute,  causait  avec  le  pompier  en  faction  à  la  ca- 
serne, située  à  5o  pas  de  là. Outre  le  volet  qu'il  a 
fallu  percer,  les  voleurs  ont  eu  une  grille  de 
fer  à  couper  et  une  glace  très-lbrte  à  briser.  La 
célérité  avec  laquelle  tout  cela  a  été  fait  est 
extraordiuaiie. 

—  Ou  rapporte  que  l'un  de  ces  jours  dernier? 
on  a  péché  dans  l'Escaut,  à  Tamise,  nue  anguille 
d'une  giosseur  énorme  et  du  poids  d'environ  5o 
livres. 


14.  —  Revenant  sur  la  communication  qu'au- 
rait faite  directement  au  loi l'ambassadeur  deNa- 
ples,  sur  l'intention  où  était  son  cabinet  de  recon- 
naître don  Carlos,  la  Quotidienne  dit  : 

«  Vérification  faite,  et  bien  faite,  il  résulte  que 
ce  n'est  paj.  nous  qui  nous  sommes  trompés.  La 
communication  dont  il  s'agit  a  eu  lieu  eu  eflct , 
comme  nous  l'avons  auuoucc,  et  elle  a  été  faite  au 
roi  Louis-Philippe,  quifa  accueiUie  avec  ])lus  de 
mauvaise  humeur  (.yiaxi  homme  habile  ne  doit  en 
laisser  apercevoir  en  pareil  cas. 

—  Lundi,  la  commission  d'instruction  de  la 
cour  des  pairs  a  ,  sur  le  rapport  de  MM.  de  Bas- 
sano  ,  Uecazes  et  Fréville  ,  ordonné  la  mise  en  li- 
berté de  vingt-deux  nouveaux  prévenus.  Le  nom- 
bre des  personnes  qui  restent  jusqu'ici  en  état  de 
prév  ention  est  d'environ  trois  cents  ;  mais  on  pré- 
sume qud  pourra  être  encore  réduit. 

—  Antoine-Marin  Gilbert,  dit  Miran,  auieu  ré- 
dacteur d'un  journal  de  Besançon,  vient  d'être 
condamné  par  la  cour  d'assises  du  Doubs,  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés  et  à  l'exposition  ,  comme 
coupable  ,  1°  de  faux  en  écriture  aullienlique  et 
publique,  en  déclarant  faussement  dans  l'acte  de 
la  célébration  de  sou  mariage  qu'il  s'appelait  An- 
toine Miran;  2°  de  la  fiibrication  de  faux  actes  de 
l'état  civil  ;  3°  d'avoir  fait  usage  de  ces  pièces  sa- 
chant qu'elles  étaient  fausses. 

—  Voici  la  nomenclature  des  principaux  cta- 
blissemens  publics' de  Paris  ;  07  églises,  7  temples 
consacrés  à  dillérens  cultes,  a?  théâtres,  7  collè- 
ges, i3  prison,  27  hôpitaux  cl  Jiospicos,  42  caser- 


nes, une  banque,  une  bourse  de  commerce,  uu 
mont-de-piété,  34  marchés,  7  halles,  5  abattoirs 
et  5  cimetières. 

—  M.  Dupiiytrcn  a,  dit-rti,  décidé  qu'il  consa- 
crerait ,  par  son  testament  ,  une  somme  de 
200,000  fr.  à  l'établissement  d'une  chaire  de  pa- 
thologie médico-chirurgicale  à  la  l'acuité  de 
médecine  de  Paris.  Il  parle  de  reprendre  ses 
cours;  mais  cette  prétention  paraît,  aux  amis  du 
célèbre  malade,  impossible  à  réaliser. 

M.  Pallas,  médecin  eu  chef  de  l'hôpital  militai- 
re de  Sainl-Omer,  a  découvert  un  procédé  au 
moyeu  duquel  on  peut  retirer  une  grande  quan- 
tité de  sucre  du  maïs  ou  blé  de  Turquie.- 

—  Uu  bateau  à  vapeur  d'une  très-grande  di- 
mension est  maintenant  en  construction  sur  le 
port  de  Bercy.  Il  est  destiné,  dit-on,  à  naviguer 
sur  la  Seine,  de  Paris  jusqu'à  la  mer. 

— M.  Laubert,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, vient  de  mourir.  Par  testament,  ce  savant 
a  demandé  à  n'être  suivi  à  sa  dernière  demeure 
que  par  douze  amis  dont  il  a  lui-même  dowié  les 
noms  et  la  liste. 

— Un  ours  énorme  a  été  tué  la  semaine  der- 
nière sur  le  Jura,  du  côté  de  Gex.  Il  a  été  porté 
à  Genève  pour  y  être  dépecé,  mis  en  quartiers  et 
vendu . 

Uu  amateur  l'a  acheté  tout  entier  pour  la  som- 
me de  i5o  fr.  Les  braves  montagnards  qui  l'ont 
lue  se  promettent  bien  d'en  abattre  uu  second  qui 
rôde  près  de  leur  habitation.  Leur  père  en  a  tué 
uu,  il  y  a  une  huitaine  d'années,  qui  ne  pesait  pas 
moins  de  quatre  quintaux. 

—  Hier  malin,  dcox  individus  se  sont  pris  de 
querelle  sur  la  Place-Royale  en  sortant  de  chez 
uu  marchand  de  vin.  L'un  des  deux  ayant  eu  dans 
la  rixe  sou  gilet  déchiré,  il  est  tombé  de  sa  poche 
une  assez  grande  quantité  de  pièces  de  20  fr..  qui, 
examinées  par  quelques  personnes  qui  les  avaient 
ramassées,  ont  été  reconnues  fausses.  Ces  deux 
individus  ont  été  arrêtés  immédiatement. 


ANIVO^'CES. 


PAR    BREVET    D  I.NVEKTION. 

LAMPES  HYDRAULIQUES. 

Passage  Cotbert ,  w"  4 ,  cntiée  par  la  rue 
New  e-dcs- Petits-Champs. 
Inventée  par  uu  professeur  de  physique,  an- 
cien élève  de  TEcole  polytechnique.  La  l.ainpe 
hyilrautique.  a  paru  sousla  garantie  de  deux  rap- 
ports de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
d'encouragement.  Plusieurs  années  d'uu  succès 
toujours  croissant  ont  suffisamment  consacré  sa 
supériorité.  Elle  ne  renferme  que  de  l'huile;  elle 
fonctionne  sans  godet  ni  hoiiclion  rodé,  elle  se 
nettoie  d'elle-même  tout  les  jours  et  peut  se  vider 
entièrement  dans  l'espace  de  quelques  minutes. 
La  facilité  de  son  service,  l'élégance,  la  variété  de 
ses  formes,  la  modicité  de  son  prix  ,  sont  les  prin- 
cipales qualités  de  la  lampe  hydraulique,  qui  olfre 
les  avantages  des  bonnes  lampes  mécaniques,  sans 
en  avoir  les  inconvcuieus.  M.  Arago,  de  l'Insti- 
tut, les  a  adoptées  pour  l'Observatoire. 
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Fabrique  de  papiers  glacés 
estampés  sans  frais  aux  ini- 
tiales ,  couronnes  ,  ordres  , 
léeudes,  allégories,  etc. 
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Clieztonslcs  Libi-aircsct  Dirocloins  ■Irspnvi,- 
pouitoiiie  l'Allpinagne,  clie/.  M.  AliN^mln', 
iliroctuurdes  [Jalons  lillOraii'cs  à  Sti  .islioiua, 
cl,  pour  rAnsIclcni',  rluz  M.  Drlipoile,  37, 
BurIingloii-,\i*ca(Ie,  :"i  Londres. 
Les  alKimienifiis  ne  datent  qne  des  Sel  20  de 
chaque  mois. 
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Lcpiix  des  abonnemen.<  prni  l'trp  Iransmis 
par  la  poste,  ou  en  un  mandat  .-i  toncher;"!  Paris. 
Ontiicà  vueetsans  fiaissur  les  per.sonnes  qui 
,s'Dl)ounent  pour  un  au.  ou  sr.v  mois,  et  eu  font 
la  demande  paricllrc  alï^anrliio. 


Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait , 
L'esprit  U'aiilrni   par  complément  servait. 


H  compiUtit,  compilait,  compilait. 


Les  numéros  du  5  cl  20  de  chaque  mois  sont 

accompagnés  de  «RAVI :RE.S  DE  MOUKS, 

ou  de  LITHOGKAPUIES. 


La  lable  des  m.ilicri'S  est  publiée  en  supplémcnl 
le  5  jauTier  et  le  5  juillet  de  chaque  aiméi'. 
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M  OE  U  R  S    FRANÇAISES. 


DE  LA  VANITE. 


La  belle  chanson  qui  commence   par  ces 
vers  : 

Quoi!  morts  tous  deux  I  danSyçctle  chambre  close, 
Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur!  etc.  (i) 
«st  un  tribut  payé  par  Béranger  à  la  mémoire 
de  deux  jeunes  poètes  ,  qui  se  donnèrent  la 
mort  après  la  chute  d'un  de  leurs  drames  à  la 
Gaité  !  .<  Je  t'attends  à  onze  heures  et  demie», 
écrit  Victor  Escousse  5  son  ami  Lebras  ;  «  le 
rideau  sera  levé,  pour  que  nous  puissions  pré- 
cipiter le  dcnoHfmcnt.  »  Au  reçu  de  ce  petit 
billet  théâtral,  Lebras  va  tranquillement  chez 
Escousse,  et  se  place  avec  lui  auprès  du  four- 
neau de  charbon  qui  a  été  préparé  pour  pré- 
cipiter le  dénouement.  Escousse  laissa  ses 
adieux  à  la  vie  en  prose  et  en  vers.»  Je  dési- 
re n,  dit-il.  «que  les  journaux  qui  annonce 
ront  ma  mort,  ajoutent  à  leur  article  celle 
déclaration:    Escousse  s'est   tué  parce  qu'il 


(')  /'IV''- les  dernières  cliansons  de  Béranger: 
le  Suicide  ,  :sur  la  mort  des  jeunes  Victor  "Ils- 
cousse  et  Auguste  Lebras.  Février  i832, 


sentait  que  sa  placen'était  pasici,  parce  qu'il 
manquait  de  force  à  chaque  pas  qu'il  faisait 
en  avant  ou  en  arrière,  parce  que  l'amour  de 
la  gloire  ne  remplissait  pas  assez  son  ,1me«,  si 
âme  il  avait. —  *  Malheureux!  »  dit  le  jour- 
naliste, qui  obéit  à  son  désir;  «vous  voustuez. 
non  pas  parce  que  la  gloire  tous  manque  ;, 
mais  parce  que  vous  manquez  à  la  gloire.  » 

Victor  Escousse  laissa  aussi  des  vers  après 
lui.  «  Je  désire  que  ceci  soit  l'épigraphe  de 
mon  livre  : 

Adieu,  trop  inféconde  terre  ! 
Fléaux  humains,  soleil  glacé  ! 
Comme  un  fantôme  solitaire 
lna|)erçu  j'aurai  passé  ! 

Adieu  ,  palmes  iinmortcllej. 
Vrai  songe  dune  âme  de  feu  ! 
L'air  manquait,  j'ai  fermé  les  ailes....  Adieu!  )> 

L'air  du  monde  était  trop  pesant  pour  les 
ailes  poétiques  de  cet  infortuné  dramaturge. 
et......(2j 

Ainsi  périrent  ces  deux  jeunes  poètes ,  vic- 
times d'une  vanité  qui.  à  l'heure  de  la  mort, 
ne  leur  inspirait  pas  d'idée  plus  solennelle  que 
celle  de  leur  mince  réputation.  Si  je  dis:  «  les 
Françaissont  le  peuple  le  plus  vain  de  la  terre» , 
tout  le  monde  fera  chorus  avec  moi  ;  mais  je 
ne  sais  si  tout  le  monde  envisagera  sous  le 
même  point  de  vue  que  moi  cette  vanité  na- 
tionale. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  soit  seulement 
ridicule  ;  en  elle  réside  une  force  que  bien  de 
hautes  et  sérieuses  qualités  ne  sauraient  don- 
ner. Avec  celte  vanité,  on  est  capable  de  gran- 
des choses;  avec  elle  se  combine  une  hauteur 
de  vues,  une  audace  d'exécution  rare  parmi 
les  nations  pâles  et  froides  du  Nord.  Elle  est  la 
sauvegarde  de  la  France  ;  car  de  cette  vanité 
vient  l'union  ;  elle  sert  de  lien  et  de  centre  à 
un  peuple  différent  de  mœurs,  d'origine  ,  de 
climat,  et  même  de  langage.  C'est  elle  quidon- 


{i)    Un  jeune   homme  s'est  lue   il  y  a   peu  de 
temps;  il  laissait  plusieurs  articles  sur  le  kiicide 
et  sur  lui-même,  et  il  pliait,   en  mourant ,   ses 
amis  de  les  faire  insérer  dans  les  journaux. 
{Auleda  l'auteur.) 


ne  à  trente-trois  millions  d'individus  un  cœur 
et  ««pouls.  Allez  dans  unepartie  de  la  Fran- 
ce, n'importe  où,  excepté  peut-èlredans  quel- 
ques déparlemens  de  la  Bretagne,  rassemblez 
les  habilans!  Faites-leur  un  discours  pour  les 
exciter  ou  pour  les  calmer,  criez  ;  «  Vive  la 
liberté!»  Il  y  a  desjours  où  Tonne  vous  écou- 
tera pas.  «Vive  le  roi  ! Vive  la  charte  !.... 

Vive  la  république  !»  Ces  cris  de  ralliement  se- 
ront tantôt  siffles,  tantôt  applaudis;  mais  criez: 
«Vive  la  France!,...  Vive  la  belle  France!.... 
Songez  que  vous  êtes  Français!  »  Et  à  peine 
ces  mots  seront-ilssorlis  de  votre  bouche,  que 
votre  voix  se  perdra  dans  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissemens;  un  frisson  courra  dansl'assem- 
blée,  les  cœurs  vibreront  de  sympathie,  et  des 
larmes  couleront  de  tous  les  yeux.  Si  vous 
alliez  dire  à  un  Anglais  :  «  Donnez-moi  votre 
bien  ,  votre  liberté  ,  votre  vie  pour  l'Angle- 
terre»,il  vous  répondrait  :  «Un  instant!  Que  me 
fait  l'Angleterre,  sansmon  bien,  sans  ma  liber- 
té, sans  ma  vie;  ma  liberté,  mon  bien,  ma  vie, 
voilà  mon  Angleterre  à  moi  !  »  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  Français;  parlez-lui  de  la  Fran- 
ce ;  dites-lui  que  ce  que  vous  demandez  est 
dans  l'intérêt  et  pour  la  gloire  de  la  France,  et 
il  vous  laissera  élever  des  échafauds,  et  il  en- 
verra ses  enfans  à  la  guillotine  et  au  feu. Dans 
le  paroxysme  de  sa  lièvre  de  liberté,  il  s'arrê- 
tera pour  fléchir  le  genou  devant  la  jilus  ter- 
rible dictature,  et  il  plantera  le  bonnet  rouge 
sur  trois  têtes  de  tyran,  Robespierre,  Couthon 
et  Saint- Just.  On  fait  de  lui  tout  ce  qu'on  veut 
avec  ces  mots  magiques  :  •  Français  ,  soyez 
Français !«  «  L'Anglais,  a  dit  dernièrement 
un  auteur  (1),  est  fier  de  sa  patrie  parcequ'elle 
lui  ajipartient.Xe  Français  est  fier  de  lui-même 
parce  qu'il  njipai tient  à  sa  patrie.» 

En  France  une  autorité  forte  et  heureuse 
trouvera  peu  d'entraves  à  ses  volontés.  Au 
lieu  d'être  effrayé  ou  jaloux  de  son  pouvoir, 
le  Français  en  sera  vain.  Plus  un  gouverne- 
ment est  grand  et  redoutable,  plus  il  se  croira 
redoutable  et  grand.  «  Je  m'arrêtai  une  nuit 
dans  une  auberge  de  campagne,  dit  un  voya- 
geur anglais,  dont  le  tour  en  France  remonte 


(  1  )  V Angleterre  et  les  Anglais, 
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à  soixante  ans.  Je  m'y  trouvai  de  compagnie 
avec  un  grand  seigneur  qui  se  rendait  dans 
son  gouvernement  du  midi.  La  cour  était 
remplie  par  ses  équipages,  et  la  cuisine  par 
sa  suite.  Ma  chambre  n'était  pas  fort  éloignée 
de  la  sienne.  Au  moment  où  j'allais  me  cou- 
cher, j'entendis  un  bruit  affreux ,  et  des  cris 
confus  de  menaces  et  de  supplications.  Qu'est- 
ce  cela?  me  demandai-je  avec  l'inquiétude 
d'un  voyageur  qui  est  dans  un  pays  étranger; 
je  jetai  un  manteau  sur  mes  épaules ,  et  je 
sautai  dans  le  corridor  obscur  qui  parcourait 
l'auberge  d'un  bout  jusqu'à  l'autre.  Je  fus 
bien  vite  au  fait.  Devant  moi ,  en  robe  de 
chambre  à  fleurs  d'or,  était  mon  illuslre  voi- 
sin de  nuit  ,  armé  d'une  badine,  qu'il  appli- 
quait sur  le  dos  de  son  infortuné  valet ,  et 
avec  laquelle  il  lui  dessinait  merveilleuse- 
ment les  formes.  A  ma  vue  le  grand  seigneur 
termina  son  opération  par  un  dernier  coup 
effroyable,  et  se  relira  dans  son  appartement. 
Je  ne  pus  m'empécher  de  m'approcher  du 
pauvre  diable  ,  qui  se  tenait  devant  moi 
gémissant  et  tremblant.  «  Consolez  -  vous , 
mon  pauvre  gargon ,  lui  dis-je,  votre  maî- 
tre vous  a  indignement  traité,  et,  j'ensuis 
sûr  ,  la  loi  fera  justice  de  sa  brulalilé. 
«  Mon  maître  »,  reprit  le  valet,  se  redressant 
aussitôt  avec  dignité,  «mon  maître  est  trop 
haut  seigneur  pour  que  la  loi  puisse  l'attein- 
dre; et  quant  à  ma  réclamation,  tous  mes  an- 
ciens mallres  me  répoudraient  par  une  lettre 
de  cachet.  »  Maudit  laquais!  n'était-il  pas  fier 
de  ce  que  son  maître  eut  le  droit  de  le  rosser 
impunément?  Oui  justement.  Il  était  plus 
sensible  à  la  vanité  d'avoir  pour  maître  un 
gentilhomme,  qui  ne  pouvait  battre  impuné- 
ment ses  valets.qu'il  ne  l'était  au  désagrément 
d'être  dans  les  battus... 

Le  règne  de  Bonaparte  fut  peut  être  le 
plus  éclatant  exemple  de  la  force  d'une  pas- 
sion nationale.  Le  Français  contemplait  ses 
ponts  ,  ses  canaux ,  ses  ports  ,  ses  arcs  de 
triomphe ,  et  chacun  se  disait  :  «  Uieu  ! 
que  je  suis  grand  d'avoir  un  empereur  qui 
a  fait  tout  cela  !  »  Epuisée,  décimée,  mou- 
rante, la  nation  le  suivit  à  l'apogée  de  sa  for- 
tune, et  l'abandonna....  à  la  première  défaite. 
Et  maintenant  que  la  statue  de  leur  ancienne 
idole  est  debout,  est-ce  la  justice  qui  l'a  rele- 
vée ?  Demandez  à  Lucien  ou  à  Louis  Bona- 
parte !...  Ils  pourront  vous  dire  que  lajustice 
refuse  une  patrie  au  «citoyen»,  tandis  que  la 
Tanité  restaure  le  monument  du  «  héros».  Les 
Cent- Jours  sont  un  fait  miraculeux  dans  l'his- 
toire. Si  le  maréchal,  dont  la  punition  est  une 
tache  à  notre  drapeau  national,  avait  simple- 
ment lu  pour  sa  défense  cette  sublime  procla- 
mation, qui  le  rendit  parjure  malgré  lui ,  la 
chambre  des  pairs  elle-même  n'aurait  pu  pro- 
noncer sa  condamnation.  «  Ceux  que  nous 
avons  vu  pendant  vingt-cinq  ans  parcourir 
toute  l'Europe  pour  nous  susciter  des  enne- 
mis, qui  ont  passé  leur  vie  à  combattre  con- 
tre nous  dans  les  rangs  des  armées  étrangè- 
res, en  maudissant  notre  belle  France .  pré- 
tendraient-ils commander  et  enchaîner  nos 
aigles?  Souffrirons-nous  qu'ils  héritent  du 
fruit  de  nos  glorieux  travaux?  Soldats,  dans 
mon  exil,  j'ai  entendu  votre  voix;  je  suis  ar- 
rivé à  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  pé- 
rils. Votre  général ,  appelé  au  trùne  par  le 
choix  du  peuple,  et  élevé  sur  vos  pavois,  vous 
est  rendu.  Venez  le  joindre!  Les  vétérans  des 
armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  Pihiu,  d'Ita- 
lie ,  <rEgyple,  et  de  l'Ouest,  sont  humiliés  , 
leurs  honorables  cicatrices  sont  flétries  !  Sol- 


dats, venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de 
votre  chef;  la  victoire  marchera  au  pas  de 
charge;  l'aigle  avec  les  couleurs  nationales 
volera  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours 
de  Notre-Dame.  »  Je  ne  connais  rien  dans 
l'histoire  d'aussi  éloquent  que  cette  procla- 
mation, pour  l'armée  et  le  peuple  à  qui  elle 
s'adressait.  Aucune  expression  n'est  omise 
qui  i)ùt  prendre  la  nation  par  son  faible  ;  car 
nul  mieux  que  Napoléon  ne  savait  qu'un 
g;rand  homme  doit  |)ersonni(ier  une  "rande 
passion.  Il  se  présentait  à  lu  France  comme 
l'image  de  sa  vanité  et  de  .sa  gloire....  Ou  sait 
comcnent  il  fut  accueilli. 

Nous  avons  remarqué  l'influence  de  la  va- 
nité française  sur  le  gouvernement,  l'histoire, 
la  société  de  la  France;  nous  la  retrouvons 
encore  dans  le  commerce.  GrAce  à  elle,  s'est 
établi  ce  principe,  certainement  fort  agréa- 
ble... «  Le  moyen  de  faire  sa  fortune,  c'ea  de 
la  dépense.  »  Demandez  à  l'éditeur  de  certain 
journal  pourquoi  il  a  des  chevaux  de  course, 
il  vous  répoudra  qu'un  cheval  de  course  est 
une  (innonce.  Sa  voiture  est  une  annonce;  ses 
dîners,  annonces  ;  sa  maîtresse  ,  annonce  ; 
et  plus  elle  est  infidèle,  meilleure  est  l'annonce^ 
bien  entendu.  C'est  un  système  :  un  Anglais 
travaille  à  s'enrichir  pour  augineiitcr  ses 
conforts,  un  Français  déploie  son  extrava- 
gance pour  faire  fortune.  Ainsi,  la  vanité  se 
retrouve  comme  caractère  dominant,  à  la 
cour,  dans  les  camps,  dans  la  bouiicjuc;  elle 
règne  partout  également ,  à  la  Boui'su,  à  la 
Morgue ,  dans  le>  prisons.  Le  Français  veut 
vivre  avec  o.stentation  (1);  sans  cette  condi- 
tioit,  peu  lui  importe  de  vivre.  Celle  vanité 
est  comme  la  plupart  des  passions,  bonne  et 
mauvaise,  petite  et  grande,  tantôt  sublime, 
tantôt  ridicule  :  somme  toute ,  elle  parait  en 
France  plutôt  bonne  que  mauvaise  ,  plutôt 
grande  que  pelite ,  plutôt  sublime  que  ridi- 
cule. Absurde  dans  les  salons  ,  funeste  sur 
d'autres  théâtres  ,  elle  a  fait  de  l'armée  fran- 
çaise l'armée  la  plus  fameuse  du  inonde,  et 
de  la  France  la  nation  la  plus  unie.  Mais  aussi 
elle  a  fait  des  ■FVanç.iis  un  peuple  éminem- 
ment volage,  ami  des  changemeus  qui  pro- 
mettent beaucoup;  un  peuple  qui  préfère  le 
brillant  au  solide,  et  dont  l'impatience  ne 
saurait  s'accommoder  des  systèmes  qui  mar- 
chent d'un  pas  lent  et  tranquille  à  leur  per- 
fection. BUUVER  (2). 


MISTRESS   MAGFAPiLArJS. 

HISTOIRE  ÉCOSSAISE. 


Autrefois,  en  Ecosse,  tous  les  chefs  de  fa- 
mille avaient  coutume  de  se  faire  accompa- 
gner à  l'église,  les  jours  de  fête,  par  leurs  en- 
fans  et  tous  leurs  domestiques  :  la  porte  de 
la  maison  demeurait  fermée  jusqu'au  retour. 
Cet  usage  avait  pour  ainsi  dire  force  de  loi. 
Les  enfans  en  bas  Age  suivaient  aussi  leurs  pa- 


(i)  En  iSio,  uu  cIltc  denoUiirc  .se  tua.  laissant 
un  papiur  oii  il  déclarait  qu'après  un  examen  sé- 
rieux de  lui-même,  s'étanlseuli  incapable  de  dc- 
vciiii- aussi  grand  que  Napuléuu,  il  avait  mis  (iii 
à  ses  jours. 

(?.)  Extrait  du  toiu.  I  .  La  France  sncinic,  /;o- 
hi(ine  cl  littéraire.,  où  nous  avons  puisé  Iclrag- 
iMciil  l'cmarquable  du  même  auteur,  inséré  dans 
le  j)réccdcut  uuuiéro. 


j  rens  à  l'église,  et,  s'ils  ne  comprenaient  pas 
ce  que  le  ministre  disait,  ils  n'empêchaient 
pas  les  autres  de  profiter  de  ses  instructions, 
et  d'ailleurs  ils  contractaient  ainsi  des  habi- 
tudes de  piété. 

Un  dimanche  d'automne,  en  l'année  1719, 
sir  Joh  Swinton  de  Berwick  se  vit  obligé 
d'aller  à  l'égli.sc  sans  sa  fille  Marguerite,  qui, 
se  sentant  indisposée  dut  garder  la  chambre. 
Cependant,  comme  son  indisposition  n'était 
point  d'une  nature  grave  ,  on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  laisser  un  domestique  avec  elle,  car 
sir  John  et  lady  Swinton  auraient  vu  avec 
cliagrin  que  l'indisposition  de  leur  fille  eût 
empêché  un  membre  adulte  de  la  famille 
d'accomplir  ses  devoirs  religieux.  Marguerite 
demeura  donc  seule  dans  la  luaison  seigneu- 
riale de  Sv/inton,  sans  qu'on  prît  d'autre  pré- 
caution que  celle  de  fermer  la  porte  exté- 
rieure. 

Pour  un  enfant  de  dix  ans,  miss  Swinton 
possédait  plus  d'intelligence  et  de  bon  sens 
qu'où  eu  a  ordinairemcuit  à  et  Age.  Elle  sut 
qu'elle  allait  demeurer  seule  dans  la  maison 
pendant  six  heures,  sans  éprouver  le  moindre 
sentiment  de  crainte;  elle  pensa  qu'il  lui  se- 
rait aisé  de  passer  agréableineul  le  temps  à 
l'aide  d'un  livre  nouveau  dont  on  venait  de 
lui  faire  présent.  Tant  qu'elle  entendit  la  voix 
et  le  bruit  des  pas  de  ses  parens  qui  allaient 
et  venaient  dans  la  maison  ,  elle  ne  sentit  au- 
cun malaise;  mais  en  vérité  l'épreuve  était 
trop  forte  pour  une  enfant  au5si  jeune.  Quand 
elle  entendit  se  fermer  la  porte  extérieure , 
poussée  avec  force  par  la  dernière  personne 
qui  sortit  de  la  maison  ,  elle  éprouva  subite- 
ment un  trouble  involontaire. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  pas  la  moindre  appa- 
rence de  danger  ;  ce  n'élait  pas  non  plus 
l'heure  des  apparitions  surnaturelles.  Cepen- 
dant, l'abandon  où  elle  se  trouvait,  et  les  fré- 
niissemeas  de  l'air  qu'elle  entendaitsans  cesse 
autour  d'elle,  l'agitaient  de  sensations  inex- 
priaiables.  De  sa  croisée,  elle  ne  pouvait  aper- 
cevoir que  le  ciel  bleu  ,  froid,  et  sans  aucun 
nuage.  De  temps  en  temps,  le  vent  triste  d'au- 
tomne se  faisait  entendre  ,  et  ses  sifflemens 
monotones  venaient  accroître  encore  le  trou- 
ble de  la  pauvre  enfant.  Le  vent  devint  plus 
bruyant  et  plus  impétueux,  et  limagination 
ébranlée  de  Marguerite  crut  qu'elle  avait  à  se 
défendre  contre  uu  ennemi  puissant  qui  ve- 
nait assiéger  la  maison  ,  tantôt  s'apaisant  et 
s'éloignant  comme  s'il  était  repoussé,  et  tan- 
tôt revenant  à  grand  bruit  à  l'assaut  avec  une 
nouvelle  violence  ,  et  cherchant  à  pénétrer 
par  toutes  les  fentes  des  portes. 

Bientôt  son  esprit  se  vit  assiégé  par   une 
foule  d'idées  superstitieuses  puisées  aux  légen- 
des de  sa  nourrice  ,  et  aux   ballades   qu'on 
avait  accoutumé  de  chanter  au  coin  du  feu  • 
dans  les  longues  soirées  d'hiver. 

Pendant  plusieurs  heures  cette  pauvre  en- 
fant fut  en  proie  à  toutes  ces  frayeurs,  et  tel- 
les furent  ses  angoisses,  qu'elle  prit  le  parti  de 
se  réfugier  dans  une  autre  partie  de  la  mai- 
son. Au-dessous  do  sa  chambre,  dans  l'étage 
inférieur,  était  un  salon  dont  les  croisées 
donnaient  sur  l'avenue  qui  conduisait  à  la 
maison  ;  elle  pensa  que  de  l'une  de  ces  croi- 
sées elle  pourrait  voir  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  environs,  et  que  par  ce  moyen  elle 
mettrait  un  terme  à  sa  terrible  anxiété  ;  de  là 
aussi  elle  pouriait  apercevoir  sa  famille  quand 
elle  reviendrait  <le  l'église,  moment  attendu 
avec  tant  d'impatience  ,  et  qui  devait  faire 
cesser  sa  longue  solitude.  S'efforçant  alors  de 
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chasser  les  pensée»  qui  la  tourmentaient,  elle 
ouvrit  rapidement  la  porte  de  sa  chambre  , 
s' (élança  dans  le  corridor,  faisant  aussi  peu 
<le  bruit  que  possible  ,  et  puis  elle  descendit 
avec  précipitation  l'escalier,  non  sans  crain- 
dre de  se  Toir  saisie  par  quelque  créature 
mystérieuse. 

Cette  frayeur  exerça  un  tel  empire  sur  son 
esprit,  que,  lors<iu'(-lle  atteij^nit  la  porte  du 
salon  où  elle  voulait  aller,  elle  poussa  un  cri 
de  joie,  s'élanç.i  dans  le  salon,  et  referma  sur- 
le-champ  la  porte  avec  soin,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  s'introduisit  en  môme  temps  qu'elle 
clans  1  appartement  où  elle  se  regardait  à 
l'abri  de  tous  les  ennemis  qu'enfantait  sa  jeune 
imagination.  Tout  ceci  se  passa  en  bien  moins 
de  temps  que  nous  n'en  avons  mis  aie  racon- 
ter. Mais  qu'on  se  représente  l'étonnement  et 
la  frayeur  de  Marguerite .  quand,  en  se  re 
tournant,  elle  vit  devant  elle  une  belle  dame 
Tôlue  d'habits  maguiGques,  d'une  taille  plus 
qu'ordinaire,  et  dont  les  traits  annonçaient 
une  surprise  aussi  grande  que  la  sienne. 

La  jeune  fille  demeurait  fixée  à  la  même 
place;  elle  retenait  son  haleine,  et  ses  yeux 
contemplaient  avec  étonnement  celte  glorieuse 
apparition,  dont  la  beauté  et  le  riche  costume 
lui  parurent  extraordinaires.  Heureusement  , 
les  traits  de  cette  reine  portaient  l'empreinte 
de  la  suprise  et  de  la  crainte  ;  et  elle  lui  sem- 
bla si  belle,  si  douce,  qu'elle  se  rassura  bien- 
tôt, et  elle  vit  facilement  que  l'étrangère  n'é- 
tait pas  moins  troublée  qu'elle-même;  car 
elle  remarqua  que  ses  yeux  offraient  des  tra- 
ces de  larmes. 

Cependant  la  jeune  fille  continua  à  demeu- 
rer immobile  pendant  quelques  secondes;  puis 
la  vision  lui  sourit  gracieusement ,  et,  de  la 
voix  la  plus  douce  qu'elle  eût  jamais  enten- 
due, elle  lui  dit  d  approcher.  Alors  elle  fit 
quelques  pas  en  avant,  quelques  pas  bien  pe- 
tits et  bien  timides,  et  elle  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  cette  reine  enchantée  n'était 
pas  autre  chose  qu'une  dame  de  ce  monde, 
qu'elle  contem|>la  tout  à  son  aise  avec  le  sen- 
timent de  la  plus  vive  admiration.  Celle  dame 
la  prit  par  la  main,  la  caressa,  l'appela  par 
son  nom,  lui  adressa  quelques  questions,  et 
lui  dit  qu'elle  pourrait  raconter  à  sa  mère  ce 
qu'elle  avait  vu  ,  mais  que,  s'il  lui  arrivait 
d'en  parler  à  quelque  autre  personne  ,  elle 
causerait  les  plus  grands  chagrins  à  lady 
Swinlon.  Marguerite  promit  d'obéir.  Alors  la 
dame  lui  dit  d'aller  voir  si  ses  parens  reve- 
naient de  l'église. 

La  jeune  fille  s'avança  vers  la  croisée ,  et 
quand  elle  se  retourna  pour  dire  qu'elle  n'a- 
percevait rien  encore,  elle  vit  que  la  dame 
avait  disparu  :  le  salon  était  désert.  Ses 
frayeurs  revinrent  alors  avec  plus  de  force 
que  jamais,  et  elle  aurait  certainement  perdu 
connaissance,  si,  ses  yeux  fixant  encore  »me 
fois  sur  la  campagne,  n'eussent  aperçu  ses  pa- 
rens au  bout  de  1  avenue,  et  si  elle  n'avait  en- 
tendu les  aboiemens  des  chiens  qui  suivaient 
aussi  leur  maître  à  l'église. 

Miss  Swinton  fut  sévèrement  grondée  p-îr 
sa  mère  pour  être  descendue  au  salon  ;  elle 
reçut  ordre  de  remonter  dans  sa  chambre  et 
de  n'en  point  sortir.  Mais  ,  avant  de  rester 
seule,  Marguerite  trouva  l'occasion  de  mur- 
murer tout  bas  à  l'oreille  de  sa  mère  qu'elle 
avait  vu  une  dame  dans  la  maison  en  l'ab- 
sence de  ses  parens.  A  ces  mots,  lady  Swinton 
s'arrêta  frappée  d'étonaement ,  donnant  un 
wére  au  domestique  qui  se  trouvait  dans 
l'appartement,  elle  s'avança  vers  Marguerite 


et  lui  demanda  doucement  ce  qu'elle  voulait 
dire.  L'enfant  répéta  qu'elle  avait  vu  dans  le 
salon  une  belle  dame  ,  qui  s'était  évanouie 
quelque  temps  après,  mais  non  sans  avoir  au- 
paravant reçu  d'elle  la  promesse  qu'elle  con- 
fesserait à  sa  mère  seule  ce  qu'elle  avait  vu. 
«Marguerite,  lui  dit  lady  Swinton,  je  voisque 
vous  êtes  sage  et  raisonnable;  et  puisque  vous 
avez  tant  de  discrétion,  je  vous  ferai  mieux 
connaître  cette  reine  enchantée,  quoique  le 
moment  ne  soit  pas  encore  venu  de  vous  ra- 
conter les  détails  de  sa  vie.  » 

.\lors  elle  conduisit  sa  fille  dans  le  salon  de 
l'étage  intérieur,  poussa  un  panneau  caché  , 
et  toutes  deux  pénétrèrent  dans  une  chambre 
seerèle,  où  Marguerite  revit  cette  belle  et 
imposante  dame,  assise  en  ce  moment  ù  une 
table  et  ayant  sous  les  yeux  un  livre  de  prières, 
LaJy  Swinton  dit  à  l'étrang're  que.  comme 
Marguerite  avait  gardé  fidèlement  le  secret 
qu'elle  lui  avait  confié,  elle  l'amenait  devant 
elle  en  récompense  de  sa  discrétion,  «  Mon 
enfant,  continua  lady  Swinton  ,  cette  dame 
est  bien  malheureuse;  elle  a  de  puissans  en- 
nemis, et  s'il  nous  arrivait  de  dire  à  vos  ca- 
marades que  vous  l'avez  vue,  vous  causeriez 
inévitablement  son  trépas,  'Vous  ne  voudriez 
pas,  n'est-il  pas  vrai,  exposer  la  reine  enchan- 
tée à  un  si  affreux  danger?  »  Marguerite  pro- 
mit, les  larmes  aux  yeux  ,  qu'elle  ne  dirait 
jamais  rien  à  personne,  et  après  quelques  pa- 
roles échangées  de  part  et  d'autre,  elle  et  sa 
mère  se  retirèrent. 

Marguerite  Swinton  ne  revit  jamais  la  belle 
étrangère;  et  quelques  années  plus  tard  , 
quand  sa  mère  n'eut  plus  de  craintes  sur  le 
sort  de  cette  infortunée,  elle  apprit  toutes  les 
particularités  de  sa  vie.  Cette  femme  était 
mi«tress  Macfarlane  dont  l'histoire  fit  tant  de 
bruit  dans  tout  l'empire  britannique,  et  à  la- 
quelle s'intéressèrent  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Mistress  Macfarlane  était  la  fille  unique 
d'un  puissant  gentilhomme  du  comté  de  Ro- 
seburg,  nommé  Kerr,  qui  perdit  la  vie  dans 
l'insurrection  de  1715.  .Malgré  les  efforts  de 
ses  amis,  tous  les  bienfaits  de  son  parent  fu- 
rent confisqués,  et  miss  Kerr,  qui  devait  être 
une  riche  héritière,  se  vit  sans  aucune  res- 
source. Sa  situation  fut  affreuse  ;  elle  vécut 
quelque  temps  à  l'aide  des  anciens  amis  de  sa 
famille  ,  mais  ces  secours  venant  bientôt  à 
manquer,  elle  s'estima  heureuse  de  voir  un 
vieil  attorney  (procureur)  qui  avait  été  chargé 
autrefois  des  affaires  de  son  père,  rechercher 
sa  main.  Quoique  plusieurs  de  ses  parens  mis- 
sent tout  en  usage  pour  la  détourner  d'une 
alliance  qui  était  tant  au-dessous  de  sonrang, 
Elisabeth  Kerr,  se  rappelant  les  tristes  priva- 
tions qu'elle  avait  si  long-temps  subies,  épousa 
le  respectable  vieillard  qui  venait  à  son  se- 
cours. 

L'orgueil  des  castes  existait  alors  en  Ecosse 
dans  toute  sa  vigueur,  et  la  femme  d'un 
homme  d'affaires  devait  s'attendre  à  se  voir 
exclue  des  cercles  de  la  noblesse.  Aussi  l'uni- 
que rejeton  des  Keer  ne  fut  plus  admis  dans 
la  société  où  son  illustre  naissance  lui  donnait 
droit  de  se  montrer.  Les  femmes  surtout,  in- 
dignées de  ce  qu'elle  s'était  mésalliée,  jalou- 
ses peut  être  aussi  de  son  extraordinaire  beau- 
té, ne  la  virent  plus  qu'avec  dédain, 

Mistress  Macfarlane  eut  donc  à  se  plaindre 
de  son  sexe;  mais  les  hommes  ne  cessèrent 
de  lui  montrer  de  l'intérêt.  Il  y  avait  alors  à 
Edimbourg  une  société  composée  de  jeune» 
gens  descendant  des  CaTalien  dissolus,  dont 


le  libertinage  et  l'immoralité  étaient  au  com- 
ble :  les  orgies  et  les  plus  révoltantes  débau- 
ches étaient  leur  unique  passe-temps.  Cesjeu- 
nesgens  étaient  instruits  des  malheurs  de  mis- 
tress Macfarlane,  et  quand  une  dame  se  pro- 
menait àCaslle  Hill  ou  dans  lligh-Street  ,  et 
que  les  dames  nobles  passaient  fièrement  à 
ses  côtés  sans  lui  doinier  le  moindre  signe 
d'intérêt,  elle  était  heureuse  de  voir  ces  jeunes 
gens  s'empresser  autour  d'elle,  de  s'entendre 
dire  dans  le  langage  alors  à  la  mode,  et  em- 
prunté à  Congréve  ou  à  Farquhar ,  que  /es 
brillans  rayons  de  ses  yux  aidaient  le  soleil 
h  irtairer  l'itniiers.  Une  manœuvre  rapide  de 
I  éventail  et  un  sourire  attestaient  le  plaisir 
que  causait  un  compliment  si  llalteur,  et  alors 
commençait  une  conversation  que  M  Macfar- 
lane interrompait  en  se  plaignant  de  la  fraî- 
clieur  de  la  soirée,  de  sa  goutte  et  de  son 
rhumatisme.  Là  se  bornaient  tous  les  encou- 
ragemens  que  mistress  Macfarlane  donnait 
à  ces  jeunes  étourdis:  mais  elle  ne  pouvait 
s'empêcher  d'être  extrêmement  flattée  de  ces 
hommages  qu'elle  recevait  en  public,  lors- 
qu'elle songeait  à  l'indifférence  et  à  la  froi- 
deur que  sa  mt;salliance  lui  avait  attirées  de  la 
part  des  dames  d  Edimbourg, 

Environ  deux  ans  après  la  levée  de  bou- 
cliers de  niô,  M,  George  Cayley.  jeune  An- 
glais de  noble  naissance,  vint  dans  la  capitale 
de  1  Ecosse,  chargé  par  le  gouvernement  de 
faire  une  enquête  sur  les  biens  des  insurgés 
qui  avaient  été  confisqués.  De  même  âge  et 
des  mêmes  goûts  que  les  beaux  dont  nous 
venons  de  parler,  Cayley  se  lia  bientôt  avec 
eux  d  une  étroite  amitié,  devint  le  compagnon 
de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  débauches,  et  en 
cette  qualité  fut  présenté  à  mistress  Macfar- 
lane. Les  manières  nobles  et  élégantes  de 
celle  dame,  son  étonnante  beauté,  ses  longj 
malheurs,  firent  sur  lui  une  profonde  impreg 
sion,  et  bientôt  ill'aima  éperdument.  Il  mau  ' 
dit  les  lois  humaines  qui  obligeaient  cette' 
belle  créature  à  vivre  reléguée  dans  l'humble 
demeure  d'un  attorney,  tandis  qu'elle  était 
digne  d'habiter  le  plus  beau  palais  de  l'uni- 
vers. 

George  Cayley  mit  tout  en  usage  pour  se 
rapprocher  de  l'objet  de  son  idolâtrie.  La 
mission  dont  il  était  chargé  lui  donna  facile- 
ment accès  dans  la  maison  de  M.  Macfarlane, 
qui  n'avaitjamais  désespéré  de  voir  sa  femme 
rentrer  en  possession  des  riches  domaines  de 
sa  famille.  Chaque  jour  Cayley  l'entretenait 
de  nouvelles  recherches  qu'U  avait  faite*,  et 
des  démarches  qu'il  avait  tentées  pour  lui 
faire  restituer  l'héritage  de  ses  ancêtres. 

Cependant  les  fréquentes  visites  qu'il  fai- 
sait à  M.  Macfarlane  furent  bientôt  connues 
de  ses  amis  qui,  se  voyant  négligés,  se  mirent 
à  le  plaisanter  sur  sa  passion .  jaloux  qu'ils 
étaient  de  le  voir  introduit  dans  une  maison 
qui  leur  avait  été  constamment  fermée. 

M.  Macfarlane  ,  appelé  dans  le  nord  de 
l'Ecosse,  dut  quitter  Edimbourg  pour  huit 
jours.  Pendant  son  absence  ,  M.  Cayley  ne 
discontinua  point  ses  visites,  et  mistress  Mac- 
farlane ,  loin  d'encourager  ses  attentions  et 
ses  hommages,  avait  toujours  soin  quand  il 
était  là  d'avoir  prés  d'elle  sa  fille,  encore 
dans  la  plus  tendre  enfance.  Un  soir,  qu'elle 
essayait  d'endormir  son  enfant  ,  M.  Cayley 
entra  tout  à  coup  dans  son  appartement  sans 
se  faire  annoncer,  et  quoiqu'elle  eût  donné 
des  ordres  formels,  afin  qu'après  une  certaine 
heure  il  ne  fût  pas  reçu.  Pour  ajouter  à  ses 
in<|uiétude5,  M.  Cayley  lui  parut  agité  corame 
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un  homme  à  qui  le  vin  a  troublé  la  raison. 
Mais  l'amour  seul  le  mettait  dans  cet  état  de 
trouble  et  d'agitation.  Il  prit  un  siège,  et  de- 
meura quelque  temps  immobile  sans  pronon- 
cer une  parole,  et  ses  yeux  fixement  attaciiés 
sur  elle.  Il  écouta  en  silence  les  reproches 
que  lui  fit  mistress  Macfarlane,  d'être  venu 
chez  elle  à  une  heure  si  peu  convenable.  En 
ce  moment  elle  sonna  pour  gronder  sa  femme 
de  chambre  d'avoir  introduit  M.  Cayley;  mais 
celui-ci  dit  sans  s'émouvoir  qu'il  avait  pris  la 
liberté  d'envoyer  cette  fille  en  commission. 

—  .\u  nom  du  ciel  !  s'écria  mistress  Mac- 
farlane avec  effroi  ,  quelles  sont  vos  inten- 
tions? 

—  Madame,  répondit  tranquillement  Cay- 
ley,  je  veux  vous  entretenir  d'un  projet  qui 
est  pour  vous  et  pour  moi  de  la  plus  grande 
importance.  Ayez  la  bonté  de  ne  pas  m'inter- 
rompre.  Vous  ne  l'ignorez  pas ,  madame,  de- 
puis le  moment  où  je  vous  ai  vu,  je  vous  ai 
aimée  avec  passion.  Vous  êtes  devenue  indis- 
pensable k  mon  existence  j  je  sacrifierai  à  vo- 
tre bonheur  tous  mes  goûts,  tous  mes  pro- 
jets; il  dépend  donc  de  vous  de  me  rendre  le 
plus  heureux  des  hommes  ou  le  plus  malheu- 
reux. 

—  M.  Cayley,  s'écria  mistress  Macfarlane, 
de  plus  en  plus  effrayée,  que  signifie  tout  ce- 
ci; ce  n'est  qu'un  jeu.  n'est-ce  pas?  De  grAce, 
retournez  chez  vous,  et  demain  vous  aurez 
complètement  oublié  les  odieuses  pensées  qui 
égarent  aujourd'hui  votre  raison. 

— Non,  madame,  répondit  Cayley,  je  n'ou- 
blierai jamais  que  je  vous  aime;  cela  n'est 
plus  en  mon  pouvoir.  Vous  voyez  devant  vous 
un  homme  qui  vous  aime  comme  on  n'a  ja- 
mais aimé,  et  qui  pour  vous  obtenir  ne  recu- 
lera pas  devant  les  plus  criminels  projets.  Je 
l'ai  décidé.  Ecoutez  :  Une  voiture  nous  attend 
i  quelques  pas  de  la  porte ,  et  nous  portera 
loin  des  lieux  où  tous  êtes  connue.  Si  vous 
consentez  ft  me  suivre,  je  fais  rapporter  l'édit 
de  confiscation  de  vos  biens,  et  vous  rentrez 
en  possession  des  domaines  oti  vos  ancêtres 
ont  vécu  honorés  et  vénérés  i  l'égal  des  rois , 
et  où  vous  passâtes  vos  jeunes  ans.  Mais,  si 
vous  rejetez  le  sort  brillant  queje  vous  offre, 
demain  votre  réputation  sera  ternie;  je  men- 
tirai, je  calomnierai ,  et  le  reste  de  votre  vie 
sera  condamné  ii  la  honte,  à  l'opprobre  ,  à 
l'infAmie.  Le  bruit  queje  ferai  courir,  si  peu 
fondé  qu'il  soit,  vous  le  savez,  sera  accueilli 
avec  empressement ,  s'il  concerne  mistress 
Macfarlane. 

L'air  de  résolution  avec  lequel  il  prononça 
ces  paroles  consterna  mistress  Macfarlane. 

—  Suis-je  bien  éveillée  !  s'écria  cette  infor- 
tunée; tout  ceci  n'est-il  point  un  rêve?  Cela 
n'est  pas  vrai,  cela  n'est  pas  possible.  Oh! 
TOUS  ne  le  feriez  pas.  Le  bonheur  que  vous 
m'offrez  m'épouvante  ;  il  me  rendrait  infAme. 
Regardez  cette  enfant,  monsieur.  Si  tout  senti- 
me;itd'honneiir  s'étailéteinl  dansmon  Ame,  si 
j'acceptaisTOlreodieux  amour, pensez-TOusque 
je  pourrais  abandonner  celte  innocente  créa- 
ture? Quand  je  serais  la  plus  méprisable  femme 
qui  fût  jamais  .  je  ne  pourrais  jamais  aban- 
rtonner  mon  enfunt.  Mais  l'alternative  est  af- 
freuse. Oh  !  vous  ne  voudrez  pas  ternir  ;\  ja- 
mait  la  réputation  d'une  femme  j)arce  qu'elle 
n'a  pas  écouté  vos  vœux.  Cela  serait  infâme... 
monsieur  ! 

—  Je  le  ferai,  madame,  je  le  ferai,  répondit 
Cayley,  si  vous  refusez  de  fuir  avec  moi.  De- 
main, celte  nuit  même,  j'irai  dire  partout 
que   mistress   Macfarlane    a    couronné  mes 


feux  ;  ce  sera  un  éclat  sans  remède  ,  ce  sera 
le  déshonneur  de  toute  votre  vie. 

Cayley  prononça  ces  mots  dans  une  telle 
agitation,  que  la  malheureuse  femme  resta 
quelque  temps  immobile  et  dans  un  état  com- 
plet de  stupeur.  Elle  reprit  ses  esprits  en  en- 
tendant se  fermer  la  porte  de  l'apparlenif'nt, 
que  poussa  cet  odieux  amant  en  courant  exé- 
cuter son  odieux  projet. 

M.  Cayley  alla  à  une  tivernc  à  la  mode, 
où  il  trouva  ses  amis  faisant,  comme  de  cou- 
tume, une  débauche  de  vin  de  Bordeaux.  La 
plupart  de  ces  jeunes  fous  commençaient  déjà 
à  perdre  la  raison.  Allons,  Cay'o  -,  s'écria  l'un 
d'eux  en  le  voyant  entrer,  arrivez  donc,  el 
contez-nous  en  quels  termes  vous  en  êtes 
avec  votre  belle  maîtresse.  Le  mari  n'est  pas 
à  la  maison  ;  l'occasion,  j'espère,  est  des  plus 
favorables;  vous  savez  en  profiter,  n'est-ce 
pas? — Vous  pouvez  tout  supposer,  messieurs, 
répondit  Cayley.  et  si  mon  devoir  ne  m'obli- 
geait à  la  discrétion  vous  me  porteriez  envie. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage:  celle  perfidie 
insinuation  produisit  tout  l'effet  qu'il  en  at- 
tendait. On  lui  fit  des  complimens,  on  railla 
le  pauvre  mari,  et  le  lendemain  matin  celte 
calomnie  circula  dans  toute  la  ville. 

Mistress  IMacfarlane,  on  doit  le  supposer, 
ne  put  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit,  cepen- 
dant elle  ne  pouvait  pas  s'imaginer  qu'un 
homme,  si  pervers  qu'il  fût,  mit  à  exL'culion 
la  terrible  menace  qu'il  lui  avait  faite,  el 
pourtant  l'agitation  extraordinaire  dans  la- 
quelle elle  l'avait  vu  lui  laissait  de  vives  crain- 
tes. Dans  l'après-midi,  mistress  Macfarlane 
alla  visiter  une  dame  qui  demeurait  dans  un 
quartiîr  éloigné;  elle  ne  put  s'empêcher  de 
remarquer  que,  tandis  que  les  hommes  lui 
tétnoignaier.r  plus  d'intérêt  que  de  coutume, 
les  femmes  détournaient  d'elle  leurs  regards 
avec  une  sorte  de  mi^pris.  La  dame  qu'elle 
allait  voir  lui  fil  le  plus  froid  accueil.  Mistress 
Macfdriaiie  demanda  une  explication,  et  celle- 
ci  n'hésita  pas  à  lui  dire  le  bruit  qui  courait 
par  touie  la  ville,  que  M.  Cayley  se  vantait 
d'être    son   amant    en   titre. 

Qu'on  juge  du  désespoir  de  mistress  Mac- 
farlane à  cette  nouvelle  !  Elle  versa  un  torrent 
de  larmes,  prolesta  mille  fois  de  son  inno- 
cence, et  déclara  qu'elle  était  la  victime 
d'une  affreuse  vengeance.  Mais  elle  eut  le 
chrigrin  de  voir  que  son  amie  ne  paraissait 
pas  persuadée  de  son  innocence.  Elle  revint 
chez  elle  dans  un  état  facile  à  concevoir.  Ses 
premiers  malheurs,  causés  par  les  rigueurs 
du  gonverneuient,  le  souvenir  de  tout  ce 
qu'elle  souffrit  chez  les  amis  de  sa  famille, 
son  triste  mariage  avec  un  homme  quelle  ne 
pouvait  aimer,  et  cette  fatalité  qui  s'attachait 
à  elle,  tout  cela  se  présenta  à  sa  mémoire  et 
des  pensées  de  vengeance  vinrent  l'assaillir 
en  foule. 

Elle  écrivit  à  M.  Cayley,  el  le  pria  de  ver.T. 
Ce  bill  t  jeta  celui-ci  dans  ini  transport  de 
joie;  il  s  imaginait  être  près  d'un  bonheur 
qu'il  avait  tant  rêvé.  Il  courut  donc  au  ren- 
dez-vous, et  un  domestique  le  conduisit  dans 
une  aile  de  la  maison  où  il  n'avait  jamais  été. 
Cette  discrétion  lui  parut  de  bon  augure;  l'ap- 
partement où  il  fut  laissé  ne  contenait  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  un  portrait  de 
mistress  Macfarlane,  point  par  sir  ,'ohn  Mé- 
dina, artiste  italien,  cpii  avait  longtemps 
exercé  son  art  à  Edimbourg,  (^e  portrait  que 
Cayley  se  mit  ù  contempler  avec  tout  l'en- 
thousiasme d'un  amant,  représentait  sa  maî- 
tresse adorée  dans  tout  l'éclal  de  sa  beauté  et 


dans  le  costume  qui  lui  était  le  plus  favora- 
ble. La  sérénité  et  l'innocence  étaient  em- 
preintes dans  ses  traits  nobles  et  doux,  et  ses 
yeux  brillaient  de  plaisir  el  de  bonheur. 

Pendant  que  ses  regards  étaient  attachés 
avec  une  sorte  de  transport  sur  cette  adorable 
beauté,  image  de  celle  qu'il  aimait  avec  ido- 
lâtrie, la  porte  s'ouvrit  soudain,  et  une  femme 
que  la  fureur  rendait  presque  méconnaissa- 
ble, parut  devant  lui.  C'était  mistress  Macfar- 
lane. Il  recula  d'épouvante  el  d'horreur  ;  car 
non  seulement  ses  traits  portaient  les  marques 
delà  plus  terrible,  colère  mais  encore  elle  te- 
nait dans  ja  main  deux  énormes  pislolelsdonl 
l'un  était  dirigé  vers  lui,  tandis  que  de  l'au- 
tre main,  elle  fermait  la  porte  de  l'apparte- 
ment. 

«  Misérable!  dit-elle,  en  jetant  sur  lui  uu 
regard  terrible,  vous  avez  perdu  une  femme 
qui  ne  vous  fit  jamais  de  mal,  vous  avez 
causé  pour  jamais  le  malheur  de  ceux  qui 
m'étaient  chers.  Mon  enfant,  vous  l'avez  privé 
de  sa  mère ,  et  vous  avez  attaché  à  son  nom 
une  souillure  indélébile;  et  pour  tout  cela, 
la  société  ne  réserve  aucun  châtiment ,  pas 
môme  de  censure,  â  vous  qui  méritez  le  plus 
terrible  châtiment!  et  si  vous  sortiez  d'ici, 
vous  iriez  libre  et  fier  vous  vanter  de  votre 
triomphe  que  ne  viendraient  pas  troubler  le 
désespoir  et  les  lamentations  des  cœurs  que 
vous  avez  brisés  Mais  non  ,  je  ne  vous  laisserai 
pas  jouir  de  ce  triomphe  ,  car  vous  allez  mou- 
rir !  )i 

Cayley  demeurait  debout  ,  immobile  et 
pâle;  ses  yeux  s'arrêtaient  tantôt  sur  mistress 
Macfarlane,  et  tantôt  sur  le  pistolet  qu'elle 
tenait  dirigé  vers  lui  ;  on  eût  dit  que  la  raison 
l'avait  lout-â-coup  abandonné.  Cependant ,  à 
celle  dernière  parole  ,  il  parut  recouvrer  ses 
sens  et  il  voulut  faire  un  mouvement  poui" 
s'approcherd'elle.Mais  en  ce  moment  mistress 
Macfarlane  fit  feu,  la  balle  alla  s  enfoncer 
dans  le  parquet  aux  pieds  de  Cayley.  Sans 
perdre  de  temps,  mistress  Macfarlane  arma 
rapidement  le  second  pistolet .  lâcha  la  dé- 
tente,  et  celte  fois  la  balle  atteignit  Cayley 
à  la  poitrine'.  Il  tomba ,  et  rendit  le  dernier 
soupir. 

^listress  Macfarlane  serra  quelques  instans 
sa  fille  dans  ses  bras  ,  passa  une  rolje  de 
voyage  qu'elle  avait  préparée,  el  prit  la  fuite. 
Elle  se  cacha  dans  le  sud  de  l'Ecosse;  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  elle  trouva  un  asile  et 
des  consolations  dans  la  maison  de  sir  John 
Swinton.  son  parent  éloigné.  On  ne  sait  pas 
combien  de  temps  elle  demeura  ainsi  cachée  ; 
mais  sans  doute  ce  fut  tant  que  durèrent  les 
piM-quisitions  de  la  justice.  On  apprit  plus 
lard  des  personnes  qui  doimcrent  un  géné- 
reux asile  à  celle  infortunée ,  qu'elle  était 
parvenue  à  se  réfugier  sur  le  continent.  Telle 
fut  la  fin  d'une  des  aventures  les  plus  tragi- 
ques que  présentent  les  annales  d'Ecosse  au 
siècle  dernier. 

{Le  Tem/'s.) 


PENSÉES  MORALES 

ET 

POLITKJUES. 


(La  captivité  a  rendu  M.  le  comte  de  Pey- 
ronnet  excellent  prosateur,  poète  de  cœur,  et 
profond  moraliste:  c'est  elle  qui   a    inspiré 
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tant  de  résignation  et  de  belles  pensées  à 
Sylvio  Pellico ,  tant  de  courage  et  de  prodi- 
gieuse persévérance  à  d'autres.  La  captivité 
produit  aussi  ses  merveilles ,  puisse-t-elle 
produire  encore  le  miracle  de  se  consoler 
elle-même  ! 

Nous  sommes  sûrs  d'intéresser  vivement 
nos  lecteurs  en  détachant  les  fragmens  sui- 
vans  des  Pc/isces  d'un  prisonnier ,  par  M.  le 
comte  de  Peyronnet.j 

DÉDICACE  A  MES  AMIS. 

Mes  amis!...  qui  m'a  donné  la  hardiesse  et 
le  droit  de  parler  ainsi?  Mes  amis!...  Est-ce 
qu'il  y  en  a?  Mes  amis!...  Est-ce  qu'ils  vont 
par  troupe,  et  se  rencontrent  nulle  part ,  au- 
trement que  rares  et  seuls? 

Celui  qui  m'a  donné  ce  droit .  est  dans 
l'habitude  de  l'ôler;  car  c'est  le  malheur. 
Oui .  c'est  lui  qui .  me  délivrant  des  ingrats  , 
dont  la  fausse  affection  n'était  que  convoi- 
tise et  hypocrisie ,  a  inspiré  en  revanche  aux 
cœurs  désintéressés  et  sincères  une  touchante 
émulation  de  dévoùment  et  de  sympathie. 
C'est  à  lui  que  j'en  dois  le  discernement  et  le 
partage.  C'est  de  lui  qu'est  sortie  la  voix  qui 
adit  aux  premiers  ;  Loin  de  lui!...  et  aux 
autres  :  Voici  venir  votre  jour,  avancez  ! 

Je  les  ai  donc  comptés ,  grâce  à  lui .  sans 
avoir  plus  à  craindre  ni  confusion  ni  méprise. 
Je  les  ai  comptés,  et  ma  joie  a  été  profonde  . 
car  il  s'est  trouvé  qu'ils  étaient  plusieurs. 
Malheur,  je  te  remercie!  tu  m'as  fait  là  une 
faveur  précieuse ,  et  que  nulle  prospérité  ne 
m'eût  jamais  faite. 

A  vous  donc,  généreux  et  nobles  amis;  à 
vous  qui  ne  trahissez  pas ,  n'oubliez  pas  ,  ne 
délaissez  pas,  ne  reniez  pas;  à  vous  qui  ho- 
norez, quoiqu'on  soit  proscrit:  qui  défendez, 
quoiqu'on  soit  absent;  qui  aimez  encore, 
quoiqu'on  ne  puisse  plus  rien  :  à  vous  ces 
pensées,  toutes  mes  pensées;  à  vous  cet  hom- 
mage, l'invariable  hommage  d'une  gratitude 
sans  fln. 

Dans  ce  malheur,  qui  vous  a  laissés  si  Gdé- 
les.  vous  êtes  ma  plus  chère  et  plus  habi- 
tuelle pensée.  Lu  recueil  de  celles. qu'il  m'ins- 
pira serait  incomplet,  si  vous  n'y  étiez  point. 
C'est  votre  droit  et  ma  dette  :  la  première 
page  est  à  tous... 

DE  LA  NÉCESSITÉ  PAR  RAPPORT  A  LA  JUSTICE. 

La  nécessité  est  autre  dans  la  politique  ,  et 
aOtre  dans  la  justice. 

On  ne  la  conçoit  qu'uniforme  et  régulière 
dans  la  justice:  on  la  concevrait  plus  aisé- 
ment diverse  et  irrégulière  dans  la  politique. 

La  nécessité  dans  la  politique,  c'est  le  salut. 
Mais  il  y  a  le  salut  du  gouvernement ,  et  celui 
du  peuple  .  lesquels  ne  sont  pas  toujours  une 
même  chose.  Il  s'est  tu  que  le  salut  du  gou- 
vernement était  la  ruine  du  peuple  ;  il  pour- 
rait se  voir  que  le  salut  du  peuple  fût  la  ruine 
du  gouvernement. 

La  nécessité  n'est  pas  un  principe  de  gou- 
vernement; au  contraire,  elle  est  le  principe 
des  temps  où  l'on  sort  du  gouvernement  ;  des 
temps  où  le  gouvernement  proprement  dit , 
le  gouvernement  régulier,  autorisé,  légitime  , 
ne  suffit  plus  ou  à  lui-même  ou  au  peuple. 
C'est  le  principe  de  l'extrême  résistance  et  de 
l'extrême  envahissement.  C'est  une  tyrannie 
accidentelle  .  qui  tend  à  se  perpétuer  comme 
toutes  les  autres. 
Toutefois,    le  champ  de  la  politique  est 


vaste ,  et  s'ouvre  à  des  entreprises  de  toute 
nature.  Il  y  a  du  bien,  il  y  a  du  mal,  S  il  ne 
suffit  pas  qu'une  action  condamnable  soit  po- 
litique pour  cesser  d'être  condamnable .  il  ne 
suffit  pas  non  plus  qu'elle  soit  condamnable 
pour  cesser  d'être  politique.  Elle  sera  mé- 
chamment et  criminellement  politique,  mais 
politique  pourtant. 

Rien  de  tout  cela  ne  peut  se  dire  de  la  jus- 
tice. On  dira  d'un  crime,  d'une  violence, 
d'une  injustice,  qu'ils  étaient  politiques;  on 
ne  les  dira  jamais  justes. 

De  quelque  manière  et  pour  quelque  cause 
que  vous  sortiez  des  règles  de  la  justice,  c'est 
de  la  justice  même  que  vous  sortez  ;  car  les 
règles  de  la  justice  en  sont  les  fondemens  ,  les 
limites,  les  garanties,  les  conditions. 

Qu'est-ce  que  la  justice  parmi  les  hommes? 
L'application  d'une  règle  préexistante  et 
comme  à  un  fait  prohibé  et  prouvé.  Nulle 
autre  chose  ,  de  quelque  part  qu'elle  pro- 
vienne ,  n'est  la  justice,  et  dans  la  justice, 
toute  chose  qui  n'est  pas  elle  en  est  le  con- 
traire. 

Malheur  à  qui  ose  dire  d'une  injuste  con- 
damnation ,  qu'elle  fut  nécessaire  ! 

Une  injuste  condamnation  est  un  crime. 
Celui  qui  avoue  que  ce  crime  lui  fut  néces- 
saire, s'avoue  coupable  de  ce  crime,  des  cho- 
ses qui  firent  que  ce  crime  lui  fut  nécessaire. 
Il  n'y  a  de  nécessaire  dans  la  justice  qu'elle- 
même. 

Si  vous  eussiez  interrogé  Philippe  II  sur  la 
condamnation  et  sur  le  meurtre  de  son  fils, 
que  vous  eût-il  dit?  qu'ils  lui  étaient  néces- 
saires. Si  vous  eussiez  interrogé  Pierre  l" 
sur  la  condamnation  et  le  meurtre  de  son 
fils,  que  vous  eût-il  dit?  qu'ils  lui  étaient  né- 
cessaires. Si  vous  eussiez  interrogé  Néron  sur 
le  meurtre  de  sa  mère,  que  vous  eût-il  dit? 
Sénèque  .  Sénèque  lui-même  serait  venu, 
ainsi  qu'il  fit  au  sénat,  vous  montrer  que  l'a- 
bominable forfait  était  nécessaire. 

Car  de  vous  dire  que  ces  parricides  étaient 
justes,  aucun  d'eux  ne  l'aurait  osé,  sachant 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  qui  puisse  en- 
trer dans  le  parricide, 

Carlos.  Xlexis.  Agrippine ,  voilà  de  ces 
merveilleuses  choses  que  produit  la  nécessité, 
quand  on  l'introduit  dans  la  justice,  ouplutôt 
quand  on  la  met  à  sa  place. 

Tout  acte  de  justice  s'explique  et  se  jus- 
tifie par  la  justice.  S'il  lui  faut  autre  chose, 
c'est  qu'il  est  autre  chose  lui-même  qu'un 
acte  juste. 

S'il  lui  faut  la  nécessité,  c'est  donc  que  la 
justice  ne  lui  suffit  pas.  Si  la  justice  ne  lui 
suffit  pas,  et  qu'il  soit  question  de  spoliation 
et  de  violence...  quel  nom  donnez-vous  à  la 
violence  et  à  la  spoliation  que  la  justice  et  la 
loi  n'autorisent  point? 

La  nécessité  1  La  nécessité  de  qui  ?  De  la 
société,  ou  de  vous-même? 

La  nécessité  !  c'est  l'excuse  de  toute  chose 
qui  n'a  point  d'excuse.  C'est  l'excuse  des  vo- 
leurs et  des  meurtriers  ;  ils  volent  d'abord  , 
parce  qu'ils  ont  besoin;  ils  tuent  ensuite  ceux 
qu'ils  ont  volés,  toujours  parce  qu'ils  ont  be- 
soin. Ils  ont  besoin  de  votre  or  pour  vivre  . 
et  de  votre  vie  pour  que  votre  témoignage  ne 
les  fassent  pas  mourir. 

Aux  condamnations  justes,  le  crime  est  sur 
l'accusé:  aux  condamnations  nécessaires  ,  il 
est  sur  le  juge.  » 

DE  LA   PERSÉVÉRA.>XE  DES  OPI.MO.NS. 

«  Il  n'y  a  de  difficulté  pour  les  gens  fidèles. 


qu'une  seule  fois  ;  pour  les  autres  ,  il  y  en  a 
toujours,  il  y  en  a  mille.  Changerai-je  aujour- 
d'hui ,  changerai  je  demain  ,  ne  changerai-je 
pas  du  tout?  c'est  pour  en  perdre  l'esprit. 

Les  gens  fidèles  ne  sont  embarrassés  qu'au 
départ,  comme  tout  le  monde.  Prendrai-je  k 
droite  ou  à  gauche  ?  voilà  tout.  Celte  première 
question  décidée  ,  et  consciencieusement  dé- 
cidée, ils  n'en  rencontrent  plus  nulle  pari. 
Quelque  incident  qui  survienne ,  ils  savent 
toujours  ce  qu'ils  ont  à  faire,  sans  qu'ils  aient 
la  peine  de  réfléchir  seulement  une  minute 
pour  cela.  Le  parti  à  prendre  découle  tout 
seul  comme  un  corollaire,  du  parti  qu'ils  ont 
pris  au  commencement,  peut-être  vingt  ans 
par  de-là. 

Est-ce  peu  de  chose  que  cela?  vraiment 
non.  Savoir  toujours  dans  toutes  les  positions 
données,  comme  on  doit  penser,  vouloir, 
sentir  et  agir,  je  n'imagine  rien  de  plus  doux, 
ni  de  plus  commode.  Plus  d'irrésolution  d'a- 
bord ,  insupportable  tourment  des  esprits  ti- 
mides. Plus  de  ce  fastidieux  et  difficile  balan- 
cement des  objections,  des  probabilités  ,  des 
espérances  contraires;  il  ne  s'agit  que  d'aller 
tout  droit  devant  soi. 

Puis,  les  suites  seront  ce  qu'elles  pourront  : 
c'est  l'affaire  de  la  Providence  et  de  la  for- 
tune. On  n'est  responsable  de  rien.  Quel  re- 
proche a  t-on  mérité?  .\-t-on  délibéré,  dis- 
cuté, choisi?  pourrait-on  faire  mieux,  faire 
autrement,  ne  rien  faire?  Non,  on  s'est  laissé 
aller  au  courant,  comme  on  le  devait ,  sans 
lui  résister,  sans  le  remonter.  On  n'a  fait 
œuvre  de  son  pouvoir  ni  de  son  vouloir.  S  il 
mésarrive,  tant  pis  ;  c'est  un  malheur,  mais  ce 
n'est  pas  une  faute  ,  et  je  prétends  qu'on  n'a 
jamais  tort  d'être  malheureux. 

Qui  veut  toujours  choisir,  peut  toujous 
changer.  C'est  un  grand  jeu.  Les  chances 
abondent.  Il  y  en  a  de  contraires  et  de  favo- 
rables.Laquelle  rencontrera  ton?  Si  l'on  s'est 
trompé  ,  quels  regrets  !  J'étais  là  ,  dit-on  ,  et 
l'on  récapitule  avec  désespoir  tout  ce  qu'on 
eût  gagné  à  n'en  pas  sortir.  Au  contraire, 
pour  ceux  qui  restent  où  ils  sont  :  si  la  mau- 
vaise chance  leur  échoit ,  ils  s'en  consolent 
pour  ce  qui  fait  le  tourment  des  autres.  J'é. 
tais-là,  disent-ils,  et  ce  mot  comprend  tout 
pour  eux;  devoir,  espérance  et  résignation. 
Ils  étaient  où  ils  devaient  être.  L'honneur  les 
y  avait  mis  et  les  y  a  retenus.  C'est  à  lui  à  ré- 
pondre du  mal  qui  survient ,  et  l'honneur 
rend  toujours  bon  compte  de  tout  ce  qui  S9 
fait  en  son  nom  !  b 

Comte  DE  PEYftû.N.^ET. 


CHAUDIERE 

D  UN  VAISSEAU  DE  LIGNE. 


Nous  ne  consacrerions  pas  un  article  spé- 
cial à  cet  ustensile,  si  la  chauJii're  employée 
sur  les  vaisseaux  jouait  un  rôle  moins  impor- 
tant dans  l'économie  domestique  du  bord; 
mais  les  détails  qui  se  rattachent  i  l'usage  de 
cet  appareil,  sur  nos  grands  navires  de  guerre, 
nous  ont  paru  si  peu  connus,  que  nous  avons 
pensé  que  la  spécialité  de  notre  publication 
nous  autorisait  à  retracer  ici  la  manière  gi- 
gantesque dont  se  fait  la  cuisine  destinée  aux 
nombreux  équipages  de  nos  bâtimens  de  l'É- 
tat. 

La  chaudière  d'un  vaisseau  de  ligne,  monté 
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par  sept  ou  huit  cents  hommes,  est  destinée 
à  contenir  une  barrique  et  demie  ou  deux  bar- 
riques d'eau  :  c'est  là,  à  peu  de  chose  près,  ce 
qu'il  faut  de  liquide  pour  composer  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  soupe  de  l'équipage. 

Chaque  matin,  avant  de  verser  dans  la  chau- 
dière la  quantité  d'eau  délivrée  scrupuleuse- 
ment par  les  hommes  de  la  cale  chargés  de  la 
distribution,  le  chef  des  cuisiniers  de  l'équi- 
page, le  maltre-coq  a  soin  de  prévenir  l'aspi- 
rant de  garde  à  qui  est  confié  le  soin  d'exa- 
miner l'état  intérieur  de  la  vaste  chaurlière. 

Cette  visite  rigoureuse  est  d'autant  plus 
importante,  que  la  disparition  de  l'étain  dans 
les  parois  intérieures,  ou  l'oxidation  du  cui- 
vre dont  le  vase  est  composé,  pourrait  com- 
promettre la  santé  ou  la  vie  des  hommes  ap- 
pelés à  partager  la  soupe  qui  va  bouillir  dans 
ce  vaste  réservoir  culinaire.  Le  mattre-coq  et 
les  aides-coq,  d'ailleurs,  inspirent  souvent 
une  défiance  si  légitime  sur  leur  propreté , 
qu'il  devient  toujours  nécessaire  de  soumettre 
leurs  préparatifs  à  la  plus  scrupuleuse  inspec- 
tion. 

Lorsque  la  commission  d'examen  chargée 
de  la  visite,  commission  composée  d'un  aspi- 
rant ,  d'un  maitre ,  d'un  quartier-maître  et 
d'un  matelot ,  se  trouve  réunie  auprès  de  la 
cuisine,  une  petite  échelle  est  placée  sur  le  re- 
bord de  la  chaudière ,  et  l'aspirant  monte  et 
disparait  quelquefois  dans  le  vaisseau  disposé 
à  recevoir  sa  visite.  Un  peu  de  vieille  toile  i 
voile  est  jetée  sur  le  fond  pour  que  les  pieds 
du  contrôleur  ne  ternissent  pas  l'éclat  de  la 
fourbissure  à  laquelle  les  cuisiniers  ont  tra- 
vaillé depuis  le  matin.  Après  avoir  sévère- 
ment examiné  toutes  les  parties  soumises  à 
son  inspection ,  après  aTOir  surtout  passé  la 
main  sur  le  métal  qu'a  poli  l'action  des  bou- 
chons d'étoupes ,  l'aspirant  ,  s'il  est  satisfait 
des  résultats  de  sa  visite,  sort  de  la  chaudière, 
en  descendant ,  avec  l'aide  des  autres  mem- 
bres de  la  commission,  par  l'échelle  qu'il  a 
déjà  parcourue  pour  y  monter.  Il  autorise 
alors  le  mattre-coq  à  procéder  à  la  confection 
du  potage  de  l'équipage. 

Le  feu  ,  ou  plutôt  la  fournaise  préparée 

Î>our  faire  bouillir  la  soupe,  flamboie  déjà  sur 
es  barres  de  fer  du  coq,  dans  l'immense  cui- 
sine du  bord.  On  fait  pleuvoir  dans  la  chau- 
dière, encore  posée  à  plat  sur  le  pont  de  la 
batterie  haute,  quelques  seaux  d'eau;  puis, 
après  cette  opération  préliminaire  ,  on  frappe 
des  palans ,  tout  un  appareil  de  mouffles  et  de 
poulies  enOn,  sur  les  anses  de  l'énorme  vais- 
seau qui  va  bientôt  prendre  sa  place  accoutu- 
mée sur  le  brasier  ardent  qu'il  doit  recouvrir. 
Quelques  hommes  de  corvée  sont  appelés  pour 
opérer  l'ascension  de  la  chaudière.  On  hisse 
cette  lourde  machine ,  comme  on  ferait  Un* 
chaloupe  qu'il  s'agirait  d'élever  au-dessus  Je* 
Ilots  pour  la  placer  sur  le  pont  du  navire. 
Une  fois  la  bienheureuse  chaudière  posée  sur 
ses  barres  par  leffct  delà  manœuvre  que  nous 
venons  d'indiquer, une  échelle  est  encore  placée 
•ur  son  rebord  extérieur ,  et  de  là,  le  mailre- 
coq  reçoit  de  ses  aides  les  autres  seaux  d'eau 
qu'il  doit  verser  dans  les  flancs  du  vase  pour 
compléter  raisonnablement  la  quantité  voulue 
de  liquide  destiné  à  devenir  bouillon. 

Un  homme  de  chaque  plat  arrive  alors 
pour  laisser  tomber  dans  la  chaudière  la  bro- 
chée de  viande  qui  sert  de  ration  aux  sept 
convives  dont  il  est  le  délégué;  car  on  nomme 
un  l'iat,  à  bord,  la  réunion  de  sept  commen- 
saux désignés  pour  manger  à  la  môme  ga- 
melle et  boire  au  même  bidon, 


L'homme  ouïe  mousse  qui  apporte  la  bro- 
chée de  bois  ou  de  fer  sur  laquelle  est  atta- 
chée ,  par  une  ficelle ,  la  ration  de  viande  de 
ses  autres  camarades ,  est  en  quelque  sorte  le 
député  responsable  de  tout  \eplat.  C'est  à  lui, 
pour  reconnaître ,  une  fois  la  cuisson  opérée, 
la  broche  qui  lui  appartient,  de  faire  une  mar- 
que particulière  sur  cette  broche,  pour  la 
distinguer  entre  les  cent  autres  broches  de 
même  espèce  que  le  maître-coq  est  chargé  de 
rendre  aux  ayant-droit ,  dés  que  le  moment 
de  la  restitution  arrive,  et  que  la  soupe  est 
déclarée  faite. 

Lorsque  la  gigantesque  marmite  se  trouve 
montée  et  assise  sur  son  siège,  le  capitaine 
d'armes,  sous-offîcier  investi  de  la  police  du 
bord,  vient,  et  le  mattre-coq  lui  remet  la  clé 
du  cadenas  au  moyen  duquel  on  a  Qxé  inva- 
riablement le  couvercle  de  la  chaudière  sur 
la  chaudière  elle-même.  D'énormes  chaînes 
rivées  sur  le  mur  de  la  cuisine  sont  passées 
autour  du  vaisseau  qui  contient  la  soupe  de 
l'équipage,  pour  le  retenir  sur  sa  base  contre 
l'effet  des  coups  de  roulis  et  de  tangage  ;  on 
ne  songe  plus  alors  qu'à  faire  bouillir  le  pot- 
au-feu  du  bord. 

Les  règles  d'un  art  que  je  connais  fort  peu, 
du  reste,  prescrivent,  à  certaines  époques  de 
l'ébuUition  du  potage,  de  découvrir  la  mar- 
mite ,  soit  pour  écumer  la  soupe ,  soit  pour 
la  saler  ou  pour  lui  faire  éprouver  une  éva- 
poration  favorable.  A  différentes  périodes  de 
la  cuisson  des  viandes  entassées  dans  la  chau- 
dière ,  le  maître-coq  vient  demander  au  capi- 
taine d'armes  la  permission  de  découvrir  le 
consommé,  de  la  confection  duquel  il  est  res- 
ponsable. Le  capitaine  d'armes  se  rend  à  la 
cuisine;  il  ouvre  le  cadenas,  le  couvercle  se 
soulève  au  moyen  de  crocs.  C'est  encore  là 
une  opération  mécanique  qu'il  faut  exercer  : 
le  maître-coq  voit,  examine,  agit,  et  le  cou- 
vercle est  remis  ensuite  sur  la  chaudière,  que 
l'on  renferme  encore  une  fois  au  cadenas.  Le 
capitaine  d'armes  remet  la  clé  dans  sa  poche, 
et  le  bouillon  continue  à  trotter  tranquille- 
ment. 

Quels  que  soient  le  soin  et  l'espèce  de  mys- 
tère avec  lesquels  on  ouvre  la  chaudière ,  et 
quelle  que  soit  la  sévérité  que  met  la  senti- 
nelle placée  à  la  porte  de  la  cuWne,  à  inter- 
dire l'entrée  du  sanctuaire  à  tous  les  profanes, 
il  arrive  quelquefois  que  des  malintentionnés 
réussissent  à  proQter  du  moment  oii  on  sou- 
lève le  couvercle,  pour  jeter  dans  la  chaudière 
des  corps  tout-àfait  étrangers  à  la  confection 
de  la  soupe.  Des  paquets  d'étoupes ,  des  restes 
de  tabac  mâché,  des  souliers  usés,  de  vieux 
chapeaux  sont  souvent  lancés  dans  les  flots 
de  bouillon  par  des  malveillans  qui,  pour  pré- 
venir les  soupçons  qui  planeraient  sur  eux , 
sont  ensuite  les  premiers  à  manger  sans  au- 
cun dégoût  apparent  l'aliment  qu'un  instinct 
pervers  les  a  conduitsasouiller.il  suffit  qu'un 
des  corps  ait  indisposé  contre  lui  un  mousse, 
un  novice  ou  un  matelot ,  pour  que  celui-ci 
cherche  k  se  venger  de  son  ennemi ,  en  lan- 
çant dans  la  chaudière  quelque  objet  suscep- 
tible de  compromettre  la  responsabilité  des 
fonctionnaires  chargés  du  soin  et  de  la  sur- 
veillance de  la  cuisine. 

Dès  que  la  soupe  est  faite  et  que  l'officier 
de  quart  a  goûté  le  potage  que  l'on  va  servir 
à  l'équipage,  la  cloche  sonne.  Elle  appelle  au 
rendez -vous  une  centaine  de  gamelles  que 
l'on  range  autour  de  la  chaudière  qui  vient 
d'être  descendue  avec  pompe  sur  le  tillac  de 
la  batterie.  C'est  encore  là  un«  des  époques 


les  plus  importantes  du  ministère  du  maître- 
coq.  Les  manches  retroussées ,  la  cuiller  i  la 
main  et  le  croc  à  viande  au  côté,  il  va  procé- 
der à  la  distribution  de  la  soupe  et  à  la  resti- 
tution des  broches.  La  chaudière  est  décou- 
verte; un  nuage  suffocant  de  chaude  fumée 
s'élève  en  tourbillon  au-dessus  de  la  marmite 
encore  brûlante  :  c'est  l'encens  du  sacrifice. 
Le  grand-prêtre  appelle  \ts  plats  par  numéros 
et  selon  la  progression  hiérarchique  des  grades 
du  bord.  Les  contre-maures  de  manœuvre  !  s'é- 
crie-t-il.  Le  mousse  des  contre- maîtres  s'a- 
vance, la  gamelle  à  la  main,  et  d'un  coup  de 
cuiller  le  maître-coq  a  trempé  la  soupe  de 
sept  hommes.  —  Premier  plat  des  officiers 
mariniers  l  Le  premier  plat  paraît  ;  un  grand 
coup  de  cuiller  fait  encore  son  office;  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier^/a^es  novices...  La 
distribution  est  faite;  mais  au  fond  du  potage 
restent  encore  les  portions  de  viande  confiées 
à  la  chaudière,  objets  chers  et  sacrés,  source 
d'éternelles  méprises,  d'intarissables  débats  et 
de  querelles  interminables. 

Cette  fois ,  c'est  à  coups  de  croc  qu'il  faut 
pêcher  chaque  broche  dans  les  restes  troublés 
du  bouillon,  à  la  surface  duquel  apparaissent, 
confuses  et  mêlées,  les  cent  petites  biaises 
qui  indiquent  la  présence  de  la  portion  exigi- 
ble par  chaque  plut.  On  a  bien  distribué  la 
soupe  a^rec  ordre,  parce  que  le  bouillon  était 
le  même  pour  chacun  ;  mais  les  broches  de 
viandes  ne  peuvent  être  retirées  qu'au  hasard, 
et  chacune  d'elles  appartient  à  un  proprié- 
taire connu.  Là,  plus  de  hiérarchie,  plus  de 
privilèges.  C'est  à  la  fortune  à  en  décider,  et 
quelquefois  la  viande  d'un  pUit  de  novices 
obscurs  sort  la  première  du  chaos  où  la  por- 
tion des  contre-maîtres  reste  la  dernière. 

Mais  c'est  lorsque  le  pauvre  coq,  croyant 
happer  au  bout  de  son  long  croc  une  grasse 
portion  bien  cuite,  ne  ramène  que  le  soulier 
ou  le  chapeau  qu'on  a  introduit  dans  son 
bouillon,  qu'il  faut  voir  sa  mine  consternée  et 
son  abattement  lamentable.  En  vain  cherche- 
t-il  à  replonger  dans  le  fond  de  sa  chaudière 
l'objet  fatal  qui  va  prouver  trop  évidemment 
sa  négligence  :  cinq  à  six  cents  yeux  d'Argus 
sont  là  pour  le  confondre;  deux  ou  trois  cents 
bouches  sont  là  pour  l'accuser.  On  l'accuse 
même  déjà  :  l'aspirant  présent  à  la  distribu- 
tion a  vu  le  délit.  ...  ;  l'officier  de  quart  en 
est  instruit.  Le  soulier  ou  le  chapeau  qui  a 
noirci  les  flots  du  liquide  réconfortant  est  ap- 
porté devant  le  chef  de  service,  comme  pièce 
de  conviction  ;  et  la  justice,  qui  à  bord  prend 
toujours  des  formes  assez  expéditives,  con- 
damne le  coupable  à  recevoir  douze  à  quinze 
coups  de  bout  de  corde ,  pour  n'avoir  pas 
veillé  assez  attentivement  au  confectionne- 
ment  de  sa  soupe. 

Le  feu  des  Vestales  était  beaucoup  moins 
difficile  à  garder  qu'une  chaudière  de  bord  j 
et  les  maîtres- coqs  sont  loin  d'être  des  Ves- 
tales. 

Les  préparatifs  d'un  repas  à  la  Gargantua, 
qui  se  terminent  par  des  coups  de  corde  !  !  î 
Tout  est  colossal  ou  grandiose  dans  la  marine. 

£0.    CORUIÉAE. 

(France  mariLime.) 

LE  HEROS  DE  L'INDUSTRIE. 


Par  une  soirée  froide  et  pluvieuse  de  no- 
vembre 1440,  deux  individus  soupaient  ensem- 
ble dans  une  petite  maison  de  Saintes ,  et  se 
TenMU«nt  fréquemment  d'un  vteui(  vin  du  pays, 
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Le  mailre  du  logis  doué  d'une  belle  figure , 
l'œil  brillant  et  animé  par  le  festin  et  par  la 
joie  de  revoir  uu  ancien  ami ,  accablait  de 
questions  son  convive  qui,  revenant  de  la 
Terre-Sainte  où  il  avait  été  accomplir  un 
vœu,  avait  visité  au  retour  la  belle  Italie  ,  et 
racontait  mille  histoires  merveilleuses  sur  son 
grand  voyage.  La  maîtresse  de  la  maison  ser- 
vait son  monde  avec  empressement  et  cour- 
toisie; elle  venait  de  temps  en  temps  s'appuyer 
sur  l'épaule  de  son  époux,  et  écouler  les  ré- 
cits animés  du  jeune  voyageur:  quand  celui- 
ci  s'inteirompant  tout-à-coup  :  —  Eh  !  mon 
dieu,  maître  Bernard,  j'oublie  de  te  faire  voir 
un  joli  présent  que  je  voulais  olfrir  à  ta 
femme.  Où  donc  avez -vous  mis  mon  bag.-ge. 
dame  Catherine  !  —  Il  a  été  porté  dans  la  pe- 
tite chambre  où  tu  vas  passer  la  nuit,  Kobert, 
répondit  Bernard  Palissy ,  et  je  vais  le  cher- 
cher sur-le-champ. 

Quelques  instans  après,  Robert  montrait  à 
ses  hôtes  une  petite  coupe  de  terre  tournée  et 
émaillée,  d'une  grande  beauté,  qu'il  avait 
achetée  d'un  Juif  à  Florence.  Palissy  l'exa- 
mina avec  la  plus  vive  curiosité.  —  Quel  mal- 
heur que  cet  art  soit  perdu  1  s'écria-t-il ,  et 
quel  service  rendrait  à  son  pays  celui  qui  re- 
trouverait ce  bel  émail.  Merci,  mon  bon  Ro- 
bert, tu  as  pensé  à  tes  amis;  tu  as  un  noble 
cœur,  Robert!  c'est  dommage  que  tu  sois  aussi 
fou.  — .\llons,  Bernard,  je  veux  être  sage 
quand  j'aurai  parcouru  l'Allemagne  qu'il  me 
faut  encore  visiter;  je  reviendrai  dans  quel- 
ques années  :  dame  Catherine  me  cherchera 
une  bonne  femme  comme  elle;  je  m'établi- 
rai prés  de  toi;  le  soir  nous  causerons  fréquem- 
ment ensemble,  et  ce  sera  mon  tour  de  réga- 
ler mes  vieux  amis. 

Bernard  Palissy  n'écoutait  plus  son  gai  con- 
vive; l'œil  lîxé  sur  la  coupe  émaillée,  il  pa- 
raissait plongé  dans  les  réflexions  les  plus 
profondes,  d  où  sa  femme  eut  grande  peine  à 
le  tirer,  pour  dire  un  dernier  adieu  à  Robert, 
qui  repartait  le  lendemain  au  point  du  jour... 
Sept  ans  après,  Robert  s'en  revenait  joyeu- 
sement à  Saintes  :  ses  affaires  avaient  prospéré. 
Sa  première  pensée  fut  pour  ses  amis;  car, 
hélas!  depuis  long- temps  sa  famille  était 
éteinte.  Il  heurte  à  la  porte  de  Bernard,  per- 
sonne ue  répond.  Inquiet ,  il  s'adresse  aux 
voisins,  et  l'un  d'eux  lui  dit  tristement  que 
dame  Catherine  loge  seule  là- bas,  dans  le 
grenier  d'une  méchante  maison,  à  côté  de  la 
grande  croix  de  fer.  Quel  spectacle  pour  l'âme 
aimante  du  bon  voyageur!  Une  femme  vieille, 
pâle,  les  yeux  rougis  par  les  pleurs,  entourée 
de  misère  et  d'enfans  couverts  de  haillons; 
une  pauvre  femme  filant  de  la  laine  grossière, 
et  fondant  en  larmes  à  l'aspect  de  son  ancien 
ami. — Qu'y  a-t-il  doue,  Catherine?  Oh  !  n'est- 
ce  point  un  rêve  affreux  que  je  fais  !  Je  crains 
de  vous  interroger...  Mais  non!  dites-moi  vos 
douleurs;  j'arrive,  je  puis  vous  conscrter  ;  je 
suis  plus  riche  qu'il  no  faut  pour  nous  tous. 
Infortunée,  prenez  donc  la  main  que  je  vous 
tends;  c'est  JJieu  qui  vous  l'envoie. 

Catherine  poussa  alors  un  profond  soupir, 
et  raconta  la  longue  suite  de  ses  malheurs.  Le 
fatal  présent  de  Robert  eu  avait  été  l'unique 
cause.  Bernard,  frappé  de  l'espoir  de  retrou- 
ver le  secret  de  l'émail,  s'était  attaché  à  cette 
folle  idée  avec  une  invincible  opiniâtreté.  Il 
avait  peu  à  peu  négligé  des  travaux  qui  fai- 
saient vivre  honorablement  sa  famille,  il  avait 
abandonné  tout-à-fait  sa  profession  d'arpen- 
teur, et  s'était  ruiné  par  mille  essais  infruc- 
tueux. Il  avait  contracté  des  dettes,  et  s'était 


vu  dans  la  nécessité  de  fuir  pour  n'être  point 
mis  en  prison.  —Hélas?  dit  l'infortunée,  tous, 
nous  avons  eu  des  torts.  Pour  moi,  je  le  con- 
fesse, aigrie  par  le  chagrin,  j'ai  cessé  de  res- 
pecter le  malheureux  que  j'aimais  pourtant 
avpc  toute  la  tendresse  qu'il  m'avait  inspirée, 
lorsque  je  le  pris  pourépoux.  Je  l'aime  encore, 
Uieu  le  sait!  mais  j'ai  ajouté  à  ses  peines;  je 
l'ai  mille  fois  accablé  des  plus  durs  reproches; 
je  l'ai  injurié  ,  hoimi.  J'ai  ameuté  contre  lui 
tous  nos  voisins.  J'espérais  le  faire  renoncer 
à  ses  extravagances:  c'était  bien  inutile,  vrai- 
ment; il  était  fou,  et  vous  voyez  où  j'en  suis, 
Robert  ! 

Un  jour,  je  venais  de  le  quitter  après  une 
scène  do  violens  reproches  qu'il  avait  patiem- 
ment endui-és.  En  sortant,  je  jetai  un  regard 
de  pitié  sur  lui.  Il  était  assis,  les  bras  plies  sur 
sa  poitrine  haletante ,  en  face  d'uu  fourneau 
embrasé.  Sa  figure  était  brûlée,  rôtie;  il  était 
noir  et  maigre  à  faire  peur;  la  lièvre  le  dévo- 
rait depuis  un  mois;  tous  ses  doigts  dépouil- 
lés de  leur  peau,  étaient  enveloppés  de  mau- 
vais linges;  mou  petit  aîné  pleurait  auprès  de 
lui.  Consternée,  je  fus  me  renfermer  dans  ma 
chambre;  et  moi  aussi  je  pleurai  amèrement, 
Tout-à  coup  l'enfant  vint  me  demander  du 
bois  pour  son  père  qui  n'en  avait  plus,  et  qui 
en  voulait  pour  une  heure  seulement,  sur 
qu'il  était  de  réussir,  disait-il.  Je  le  renvoyai 
avec  dureté.  Bernard  sortit;  il  courut  de  mai- 
sons en  maisons:  j'avais  prévenu  tout  le  mon- 
de :  tout  le  monde  le  refusa  avec  insulte.  Un 
bruit  effrayantsefit  bientôt €ntendre;jecours, 
quel  horrible  spectacle  !  Palissy  était  entré 
dans  une  inexprimable  fureur.  Il  brisait  tout; 
il  brisait  les  meubles,  il  en  jetait  les  morceaux 
dans  sa  fournaise;  il  y  jeta  jusqu'au  berceau 
de  son  plus  jeune  enfant.  Je  tomîje  à  ses  pieds, 
il  me  repousse;  on  vient:  je  m'évanouis... 

A  mon  réveil,  j'appris  qu'un  attroupement 
s'était  formé  à  notre  porte;  que  les  jours  de 
Bernard  avait  été  menacés,  et  qu'il  avait  heu- 
reusement pris  la  fuite  en  sautant  par  une  fe- 
nêtre. Notre  maison  fut  vendue  :  la  pitié  d'une 
charitable  dame  m'a  donné  cet  asile.  Le  mal 
heureux  me  fait  souvent  passer  de  ses  nouvel- 
les, et  sans  me  dire  où  il  se  cache,  il  m'envoie 
quelquefois  un  peu  d'argent,  en  me  priant 
d'avoir  bon  espoir. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  Catherine!  s'é- 
cria le  bon  Robert,  ayez  bon  espoir.  Pre- 
nez toujours  ceci ,  et  vous  me  reverrez  bien- 
tôt. » 

Robert  s'informa  partout;  il  ne  prit  point 
de  repos  avant  d'avoir  retrouvé  Palissy  qu'il 
ramena  secrètement  à  Saintes.  Ils  eurent  en- 
semble de  longues  conférences,  et  il  fut  per- 
suadé que  le  projet  de  son  ami  pouvait  réussir. 
La  constance  de  Palissy  le  toucha.  Les  dettes 
furent  payées;  de  fortes  sommes  furent  géné- 
reusement offertes ,  sans  autre  condition  que 
leur  remboursement  en  cas  de  succès. 

Bernard  travailla  encore  pendant  trois  ans 
avec  une  persévérance  héroïque,  encouragé 
par  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Quel  triomphe! 
qu'il  fut  beau  le  jour  où  toute  la  ville  vint 
contempler  des  pièces  non  seulement  revê- 
tues du  plus  brillant,  du  plus  solide  émail  , 
mais  couvertes  de  figures,  d'ornemens  dessi- 
nés avec  un  goût  parfait  ,  et  qu'au  19'"  siècle 
nous  pouvons  admirer  encore  dans  le  musée 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Ce  jour  fit  ou- 
blier dix  années  d'inexprimables  tortures.  Ca- 
therine à  genoux,  tremblante,  muette  de  bon- 
heur et  de  repentir,  baisait  les  mains  de  son 
époux;  Robert  était  ivre  de  joie ,  et  procla- 


mait hautement  la  gloire  de  son  ami.  Mais 
liernard  !  calme  et  modeste ,  il  recevait  en 
souriant  les  félicitations  de  ceux  qui  la  veille 
l'avaient  outi-iigé.  La  fortune  vint  l'accabler 
de  ses  faveurs.  Le  ro!  Charles  I\  voulut  1j 
voir,  le  logea  au  Louvre,  et  lui  donna  les 
moyens  de  fonder  plusieurs  établissemens  qui 
devinrent  célèbres.  Bernard  ouvrit  à  Paris  un 
cours  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  que 
suivirent  les  hommes  les  plus  instruits  de  l'é- 
poque. Le  premier  il  comprit  et  prouva  que 
les  coquilles  fossiles  étaient  de  véritables  co- 
quilles; vérité  dont  on  ne  se  doutait  pas  alors, 
et  qui  ouvrit  à  la  science  des  routes  nouvelles. 
On  lui  doit  une  multitude  d'autres  découver- 
tes importantes. 

Pendant  les  guerres  de  religion ,  Bernard 
Palissy  fut  enfermé  à  la  Bastille,  où  il  mou- 
rut, Agé  de  90  ans.  ,  L.  L. 
(  Ec/iO  (lu  Cantal.  ) 


VOYAGE. 


CINQUANTE  LIEUES. 


LE   RETOUR   AU   PAYS.  —  LES   AMIS. —  LA   MAISON 
PATERNELLE.   LE    CIMETIÈRE. 

(On  écrit  beaucoup  aujourd'hui,  on  écrit 
énormément ,  nos  colonnes  en  sont  la  preu- 
ve; nous  ne  sommes  pas  assez  optimistes 
pour  être  contens  de  tout:  mais  des  pages  tel- 
les que  celles-ci,  où  les  douces  rêveries  d'une 
âme  élevée  sont  revêtues  d'un  style  élégant , 
et  facile  ,  des  pages  semblables  réconci- 
lient avec  l'art  d'écrire.  M.  Charles  Nodier  est 
bien  et  dûment  académicien,  et  voilà  les  fruits 
de  ses  laborieux  loisirs;  M.  Charles  Nodier 
eut  toujours  une  dose  de  romantisme,  et  ce- 
pendant il  s'est  fait  à  bon  droit  le  champion 
de  Corneille  :  contradictions  excellentes,  où  le 
conduisent  un  sens  droit  et  un  éclectisme  de 
haute  raison.  ) 

J'avais  quinze  ans  quand  j'ai  quitté  mon 
pays;  j'étais  joyeux  alors,  fier  d'aller  voir  la 
grande  capitale;  palpitant  d'émotions  comme 
un  enfant  qui  attend  la  levée  du  rideau  ,  peu 
ou  nullement  ambitieux,  et  ne  mesurant  guère 
l'avenir  qui  allait  s'ouvrir  devant  moi.  J'avais 
tout  oublié  à  vingt  pas  de  la  ville ,  parens  , 
amis ,  collège ,  promenades  sur  les  humbles 
remparts,  et  jusqu'à  la  tombe  de  mon  père, 
qui  quatre  ans  auparavant  s'était  fermée  sous 
mes  yeux.  Je  me  croyais  déjà  lancé  dans  le 
monde,  quand  je  n'étais  lancé  que  sur  une 
grande  route ,  et  quoique  je  ne  me  figurasse 
guère  ce  que  je  deviendrais,  une  fois  jeté  au 
milieu  de  Paris,  je  m'attribuais  déjà  sur  mes 
concitoyens  condamnés  à  la  réclusion  dans 
ma  petite  ville ,  une  supériorité  qui  grandis- 
sait à  chaque  borne  railliaire  franchie  par  le 
postillon. — Quand  je  dis  supériorité,  il  est  bien 
entendu  que  je  parle  de  cette  position  de  l'hom- 
me quia  vu  certaines  choses,  à  l'égard  d';. li- 
tres hommes  qni  ne  les  ont  pas  vues. — Depuis, 
j'ai  compté  dix  ans;  goûté  de  bien  des  mets, 
essayé  de  bien  des  états;  j'ai  été  cinq  ans  peu 
heureux,  trois  ans  incertain  sur  ma  destinée 
et  les  deux  dernières  années  aussi  content 
qu'il  est  possible  à  l'homme  qui  a  fait  des  ef- 
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forts  pour  arriver  ,  et  qui  conduit  sa  lâclic 
avec  honneur  et  quelque  profit. 

J'en  étais  l;i  lorsque  j'ai  voulu  revoir  mon 
pays.  Par  Jeli  les  premières  montagnes  qui 
forment  la  limite  entre  le  département  de 
l'Aube  et  lo  déparlement  de  la  Côte-d  Or,  est 
une  petite  ville  qui  servait  jadis  de  séjour  aux 
puissans  ducs  de  Bourgogne,  et  où  la  ruine 
gigantesque  d'un  château  fort,  pendante  sur 
un  cimetière ,  semble  se  rire  des  générations 
qui  passent  et  vont  rejoindre  la  terre ,  tandis 
que  son  sommet  dégradé  ae  cesse  de  menacer 
le  ciel,  et  regarde  toujours  passer  les  nou- 
veaux hôtes  qui  viennent  dormir  à  ses  pieds. 
La  féodalité  vit  encore  dans  ce  vieux  monu- 
ment; et  le  nom  de  Cliarles-le-Téméraire 
bourdonne  aux  oreilles,  quand  on  songe  que 
ce  prince  y  rumina  peut-être  les  projets  am- 
bitieux dont  il  effrayait  le  vieux  Louis  XL 

Ce  sont  li  les  antiquités  de  Cliâtillon-sur- 
Seine,  et  quelques  débris  de  remparts  lézar- 
dés, où  le  lierre  cramponaut  sa  végétation 
puissante,  enlace  les  vieilles  pierres  de  ces 
millions  de  racines,  et  s'éparpille  audacieuse- 
meut  sur  ces  ruines ,  qu'il  cherche  à  soustraire 
à  un  reste  de  destruction.  Prés  d'elles ,  loin 
d'elles,  tout  se  dénature,  toiïE change j  seules 
immuables,  elles  promettent  encore  des  siècle» 
de  vie,  pourvu  que  la  main  des  hommes  ne 
fasse  point  passer  là  son  niveau  réfonnawur , 
et  qu'un  administrateur  gratuit  n'adjuge  pas 
à  quelque  démolisseur  ad  hoc  le  respectable 
produit  de  leur  démolition. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties  ;  l'une 
sur  la  montagne ,  et  l'autre  dans  la  plaine.  A 
la  vue  de  certaines  positions,  on  dirait  une 
énorme  statue  égyptienne  assise  snr  son  bloc 
de  marbre;  et  quand  les  premiers  rayons  du 
soleil  viennent  frapper  sa  crête,  et  plonger  sur 
les  maisons  aux  toitures  en  tuiles ,  on  pense 
involontairement  à  la  face  rougeâlre  de  la  sta- 
tue de  Memnon,  saluant  de  ses  soupirs  harmo- 
nieux, le  soleilàsa  première  apparition.  Chau- 
mont  et  le  Bourg,  c'est  le  nom  de  chacune  des 
parties  de  la  ville;  ce  fut  jadis  un  cri  de  guerre 
à  l'égal  de  celui-ci  :  Monljoie  et  Saint-Denis. 
D'un  côté  les  évoques,  de  l'autre  les  ducs  de 
liourgogue  :  ici  les  franchises  municipales  ,  là 
les  raîsôres  et  l'abrutissement  de  la  féodalité; 
des  deux  parts,  haine  et  jalousie,  soulèveraens 
et  combats ,  victoires  et  réactions,  tel  a  été 
Chàlillon-sur-Seine  pendant  quatre  siècles.  Je 
ne  parle  pas  de  deux  invasions  des  Anglais 
dans  le  seizième  siècle,  de  ravages,  d'incen- 
dies, de  pestes  durant  deux  années  consécuti- 
ves,'et  de  bien  d'autres  épisodes  qui  pour- 
raient servir  à  l'exécution  d'une  histoire  ex- 
trêmement intéressante  de  celte  jolie  ville.  Je 
rentre  dans  mes  limites  du  feuilleton,  et  laisse 
de  côté  l'histoire  de  mon  pays  pour  faire  un 
peu  iX'cgoisinc. 

A  une  li«ue  de  la  ville,  à  peu  près,  cl  du 
fond  de  ce  trou  placé  sur  le  devant  de  la  dili- 
gence, qu'on  appelle  coupé,  je  vis  s'élancer  la 
tour,  ou  plutôt  les  restes  de  la  tour  des  ducs 
de  Bourgogne.  J'avais  des  batlemens  de  cœur 
violens;  des  larmes  glissaient  sous  ma  pau- 
pière, et  mes  souvenirs  de  joyeuse  enfance 
m'arrivèrent  en  foule  et  de  toutes  parts.  Bon- 
dissant sur  le  siège  jadis  élastique  de  mon 
étroit  coupé,  el  narguant  les  impatiences  d  un 
voisin  qui  gromelail  comme  le  roquet  d'une 
lenlière,  j'étendais  la  main,  comme  si  j'avais 
voulu  saisir  le  fouet  du  postillon,  cl,  à  voir 
mon  corps  jeté  en  avant,  el  tendu  jusque  sur 
V-  Au  croupe  des  chevaux,  on  eût  dit  un  élève  de 
Vk  îfeole  vélérinairc  d'Alfort  observant  le  méca- 
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nisme  musculaire  de  nos  bucéphales ,  ou  un 
fou  avisant  l'occasion  de  se  précipiter  de  la 
voilure.  Arrive-l-on  ,  disais-je  au  postillon? 
—  Oui,  Monsieur,  on  arrive;  et  il  me  répon- 
dait cela  du  ton  d'un  homme  qui  semble 
vouloir  dire  qu'en  certaines  diligences  on 
n'arrive  pas  toujours.  Mais  revenons  au  fait. 
J'entrai  donc  enfin  à  Châlillon.  Il  était  quatre 
heures  du  soir.  La  Grand'Rue,  déjà  déserte 
(à  quatre  heures  du  soir!),  longue  el  encais- 
sée au  milieu  de  ses  deux  rangs  de  maisons , 
va  en  se  resserrant  comme  deux  ligne;  qui 
cessent  insensiblement  leur  parallélisme,  et 
dans  l'endroit  où  elle  devient  plus  étroite,  elle 
donnait  aux  pas  des  chevaux  et  aux  claque- 
mens  de  fouet  de  postillon  un  redoublement 
de  sonorité  fort  imposant.  C'est  là  que  je  des- 
cendis. Quelques  figures  montrant  alors  l'ex- 
trémité de  leur  angle  facial,  ou,  pour  parler 
vulgairement,  le  bout  de  leur  nez ,  me  firent 
l'effet  de  ces  apparitions  fantastiques  qui  vien- 
nent, on  ne  sait  comment,  s'offrir  à  l'imagi- 
nation désœuvrée,  et  qui  pourtant  ne  sont  ni 
assez  fortes,  ni  assez  caractéristiques  pour  la 
distraire  entièrement  de  la  monotonie  de  la 
réalité.  Ce  n'était  pas  l'accueil  que  j'attendais, 
et  dussé-je  être  taxé  de  présomption  ,  les  sou- 
venirs que  ma  famille  avaient  laissés  dans  le 
pays,  me  donnaient  le  droit  d'espérer  de  voir 
plus  que  des  bouts  de  nez  à  ma  descente  de 
voiture.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pris  mon  parti 
et  ma  valise,  et  m'installai  à  l'auberge. 

Quelle  sensation  inexprimable  de  joie  et  de 
tristesse,  de  regrets  et  de  désirs  accomplis,  de 
curiosité  et  de  retenue  ,  n'éprouve-t-on  pas  à 
revoir  son  pays  après  dix  ans  d'absence  !  Indé- 
pendamment du  plaisir  qu'on  ressent  à  lire 
sur  les  figures  l'inquiétude  de  gens  qui  dou- 
tent s'ils  vous  reconnaissent,  à  peine  a  t-on  le 
sang-froid  nécessaire  pour  communiquer  avec 
elles,  et  les  premières  paroles  qu'on  prononce 
semblent  arrachées  par  un  état  de  stupéfac- 
tion qui  approche  de  la  stupidité.  Puis  on  se 
renferme  dans  sa  chambre,  et  tandis  qu'on  se 
livre  aux  préparatifs  d'une  toilette  prélimi- 
naire, on  repasse  en  même  temps  que  son  ra- 
soir par  mille  et  un  projets  qu'on  a  médités 
durant  le  voyage;  on  pense  à  cet  ami  qui 
trouvera  ,  en  vous  apercevant,  l'occasion  de 
maudire  ses  dix  ans  de  plus,  et  à  cette  jeune 
fille  qu'on  a  bercée  sur  ses  genoux,  et  qui  sera 
fière  d'avoir  ce  qui  afflige  tant  ce  pauvre  ami. 
On  se  fait  une  fête  de  compter  toute  une  gé- 
nération nouvelle ,  celle  surtout  qui  regarde 
spécialement  le  beau  sexe,  et  qu'on  avait  lais- 
sée deux  lustres  auparavant  livrée  aux  mains 
de  ces  bonnes  officieuses ,  si  sévères  sur  les 
principes,  si  inexorables  en  ce  qui  touché  les 
innocens  rapports  de  petits  garçons  à  petites 
filles.  Et  si  parfois  il  arrive  que  ces  charman- 
tes créatures  surpassent  encore  l'idée  que 
vous  en  aviez  conçue,  si  vous  trouvez  celle-ci 
belle  et  majestueuse,  pleine  de  noblesse  et  de 
naturel,  nullement  étonnée  de  voir  votre  nou- 
veau visage,  et  disposée  même  à  une  certaine 
familiarité  décente,  sans  fuir  jamais  l'œil  ma- 
ternel; si  celle-là  vous  paraît  jolie  plutôt  que 
belle,  vive,  gracieuse  et  légèrement  coquette, 
n'ayant  aucune  répugnance  à  échanger  avec 
vous  des  regards  ,  tout  en  se  promettant  bien 
de  garder  son  cœur  ;  s'il  en  est  ainsi,  dis-je  , 
prenez  garde  au  vôtre ,  retranchez-vous  dans 
les  limites  de  la  plus  extrême  réserve,  et  vous 
y  barricadez  ,  ne  perdant  jamais  de  vue  que 
le  plus  grand  ol)slacle  à  l'établissement  d'une 
fille,  est  le  retour  d'un  ancien  compagnon  de 
son  enfance,  C'est  ainsi,  lecteurs,  qu'il  m'a 


fallu  manœuvrer,  et  pourtant  je  ne  répondrais 
pas  que  tout  ce  grand  luxe  de  défense  n'ait 
été  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'échouer  à 
l'aspect  de  deux  beaux  yeux  noirs  que  j'évitais 
aussi  soigneusement  que  possible  de  considé- 
rer en  face. 

Cependant,  je  me  couchai,  poursuivi  par  la 
douleur  d'avoir  traversé  la  ville  et  gagné  mon 
auberge,  sans  avoir  vu  violer  mon  incognito. 
Le  lendemain  matin,  j'étais  dans  un  état 
d'homme  désappointé,  qui  se  sent  de  plus  en 
plus  défaillir,  et  n'a  pas  môme  le  courage  de 
compter  sur  un  dédommagement.  J'avais 
tort  :  je  retrouvai  de  vrais  amis,  de  bons  com- 
patriotes qui  me  reçurent  avec  une  cordialité 
parfaite,  et  une  effusion  dont  je  suis  tout  fier 
encore  ;  de  sorte  que  je  crus  un  moment 
m'être  donné  plus  d'importance  que  je  n'en 
méritais,  en  redoutant  un  accueil  indifférent; 
et,  profitant  de  la  leçon  ,  je  me  gardai  bien  de 
communiquer  à  personne  mes  appréhensions 
tant  soit  peu  vaniteuses. 

Après  les  premiers  jours  de  reconnaissance, 
et  lorsqu'il  eut  été  constaté  que  mes  scrupu- 
les étaient  chimériques,  je  |m'abandonnai  au 
plaisir  des  observations.  Je  revis  la  maison 
paternelle;  mais  je  m'arrêtai  sur  le  seuil  ;  la 
mort  en  avait  chasjé  les  maîtres,  et  dispersé 
leur  famille.  Un  étranger,  dit-on,  habitait  la 
chambre  où  nous  jetâmes  les  premiers  cris  de 
l'humanité  ,  où  nos  père  et  mère  exhalèrent 
les  derniers;  l'alcôve  douloureuse  y  était  en- 
core; le  foyer  où  nous  devisions ,  la  cour  où 
nous  exercions  notre  enfance  turbulente,  et  le 
cabinet  d'études  où  notre  père  usait  sa  vie  à 
nous  laisser  un  médiocre  héritage.  Malheur 
à  ceux  qui,  dans  la  suite,  profanant  la  sain- 
teté d'un  mandat  surpris  à  l'aide  d'un  faux 
semblant  d'amitié  sincère,  ont  violé  le  respect 
qui  s'imprime  au  front  des  orphelins ,  et  fait 
sentir  à  ceux-ci  les  rigueurs  du  besoin ,  par 
une  coupable  et  désastreuse  incurie  !  Qu'ils 
n'aient  rien  à  démêler  avec  la  justice  des 
hommes,  car  ils  ont  assez  des  remords,  et  les 
remords  ne  se  prescrivent  jamais  ! 

Je  revis  la  tombe  où  repose  depuis  dix  an- 
nées la  double  cendre  de  notre  père  et  de 
notre  mère;  mais,  par  une  fatalité  désolante, 
le  lieu  de  cette  tombe  avait  échappé  à  ma 
mémoire;  j'avais  pourtant  suivi  les  deux  con- 
vois, vu  creuser  la  fosse,  entendu  le  retentis- 
sement des  deux  cercueils,  et  laissé  tomber  de 
ma  main  défaillante  l'eau  bénite  qui  m'était 
présentée  par  un  enfant  de  chœur  insouciant  ; 
je  n'oublierai  mômejaraais  le  son  bref  et  sourd 
de  la  première  pellée  de  terre  ,  qui  m'é- 
toiiffa,  comme  si  elle  fût  tombée  sur  ma  poi- 
trine :  eh  bien!  il  me  fallut  parcourir  tout  ce 
passé,  rappeler  toutes  ces  peines,  renouveler 
toutes  ces  angoisses,  pour  retrouver  la  pierre 
funéraire  que  ma  mémoire  égarée  dérobait  à 
mon  avidité.  Je  l'aperçus  enfin,  et  les  souf- 
frances de  l'incertitude  disparaissant  en  pré- 
sence de  l'horrible  vérité  ,  je  me  sentis  soula- 
gé d'un  malaise  qui  aggravait  stérilement 
ma  douleur,  en  me  forçant  à  m'accuser  d'un 
oubli  et  d'une  légèreté  qu'une  absence  de  dix 
années  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  justi- 
fier. Je  versai,  sur  cette  pierre  insensible,  des 
larmes  abondantes  ;  mille  pensées  me  revin- 
rent, pensées  de  bonheur  qui  ne  reviennent 
jamais  sans  ébranler  notre  être  ,  qui  rendent 
le  présent  si  sec  ,  si  amer ,  et  qui  font  douter 
de  l'avenir.  Car ,  il  n'est  plus  rien  après  les 
caresses  d'une  mère,  et  toutes  les  jouissances 
de  l'amour-propre ,  les  plus  parfaites  et  les 
plus  méritées  ,   ne  valent  pas  les  éloges  d'un 
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père,  donnés  sans  emphase  et  de  l'autorité 
d'un  juge  qui  veut  qu'on  ambitionne  ses  suf- 
frages, et  qu'on  ne  les  attende  qu'à  propos. 
Cependant  l'aspect  de  cette  tombe  m'invi- 
tait à  un  long  examen  de  conscience;  une 
puissance  mystérieuse  évoquait  tous  les  actes 
de  ma  vie,  comme  s'il  se  fût  agi  pour  moi  de 
rendre  un  compte  qui  avait  effrayé  jusqu'a- 
lors ma  faiblesse  et  ma  vanité.  Ce  séji)ur  au 
milieu  d'un  cimetière,  celte  entrevue  silen- 
cieuse avec  des  morts  ,  la  disposition  de  mon 
esprit,  tout  contribuait  à  répandre  autour  de 
moi  l'apparence  de  solennité  qui  précède  or- 
dinairement l'interrogatoire  d'un  coupable. 
Et  j'étais  lu,  debout,  l'œil  fixé  sur  la  pierre, 
relisant  l'inscription,  déjà  noircie  et  maltrai- 
tée, mais  dont  la  simplicité  des  paroles,  et 
leur  modestie  touchante  semblaient  protester 
contre  les  envahissemens  prématurés  de  la 
destruction.  C'est  la  loi  commune,  me  disais- 
je  ,  et  cette  loi,  c'est  la  mort  et  ses  consé- 
quences dévastatrices.  Comme  elle  nivèle  les 
hommes  ,  elle  nivèle  aussi  leurs  tombeaux,  et 
l'orgueilleux  mensonge  du  mausolée  s'altère 
et  s'efface  au.ssi  bien  que  l'humble  vérité  de 
la  tombe;  quedis-je,  elle  transforme  cette 
matière  et  la  mêle  à  d'autres  pour  tromper 
nos  sens,  et  défier  cette  sagacité  qu'imprime 
en  nos  âmes  l'énergie  des  regrets. 

Non  ,  jamais  la  vie  n'est  aussi  réelle,  aussi 
complète  que  lorsqu'on  est  en  présence 
d'une  tombe,  et  de  quelle  tombe!  En  un  ins- 
tant .  je  reculai  de  quinze  années  en  arrière 
de  mon  existence  :  je  sentis  poindre  ma  raison, 
comme  au  jour  où.  pour  la  première  fois ,  je 
partageai  un  chagrin  de  mon  père  ;  je  fis  le 
comptede  mes  bonnes  actions  et  de  mesjoies, 
de  mes  fautes  et  de  mes  remords  ;  je  me  rap- 
pelai mes  longs  combats  entre  ma  piété  filiale 
et  mes  velléités  d'indépendance  ,  mon  esprit 
insouciant  etaventureux  au  milieu  des  inquié- 
tudes maternelles,  me  raideur  à  me  plier  aux 
conseils,  et  mon  indifférence  à  réfléchir  sur 
les  sinistres  pressenîimcns  qu'arrachaient  aux 
chefs  de  ma  famille  les  douleurs  précipitées 
d'ime  vie  à  son  déclin.  Je  rêvais  à  mon  enfan- 
ce, sitôt  dévorée:  à  ma  jeunesse,  commencée 
au  chevet  du  lit  d'un  père  ou  d'une  mère  mou- 
rante, et  à  la  désolation  qui  s'appesantissait 
sur  la  tête  de  ses  orphelins  :  je  rêvais  à  ma  fa- 
mille exilée  du  pays  natal,  et  abandonnée  aux 
caprices  d'un  tuteur  officieux  et  malheureuse- 
ment officiel  :  je  n'oubliai  pas  la  pitié  stérile 
de  nos  amis,  leurs  douloureuses  prévisions,  en 
voyant  la  gestion  de  notre  patrimoine  confiée 
à  un  mandataire  suspect  ,  et  leurs  incalcula- 
bles regrets  à  la  réalisation  de  ces  prévisions. 
Tous  ces  souvenirs  s'élevaient  un  à  un  ,  se 
pressaient  devant  moi .  et  disparaissaient  plus 
vite  encore,  et  je  restais  là,  seul  et  découragé. 
en  tête  à  tête  avec  une  tombe,  l'inévitable  dé- 
nouement. Eh  !  qu'ont-elles  mérité  plus  que 
nous  ces  familles  privilégiées,  qui  comptent 
leurs  membres  pleins  de  vie  jusqu'à  la  troi- 
sième génération  ,  et  qu'on  croirait  être  en 
possession  absolue  d'une  félicité  dont  la  moin- 
dre partie  serait  si  douce  au  pauvre  orphelin? 
Et  cet  orphelin  ,  le  forcerez-vous  à  adopter 
comme  une  compensation  la  suprématie  des- 
potique et  radicale  d'un  tuteur,  à  recevoir, 
non  pas  des  avis  paternels  donnés  au  nom  de 
la  tendresse  paternelle,  mais  des  ordres  légaux 
intimés  au  nom  de  l'ordre  légal  '.'  0  combien 
l'abandon  complet  lui  semblerait  pénétrableà 
cette  protection  gratuite,  et  toutefois  payée 
si  cher!  de  quel  libre  essor  il  favoriserait  le 
développement  de  son  esprit  !  quelles  ressour- 


ces il  découvrait  dans  la  plénitude  même  de 
son  malheur,  s'il  s'agissait  en  dehors  d'un  ly- 
rannique  contrôle,  et  si  l'on  n'essayait  pas  de 
lui  faire  prendre  le  change  sur  ses  dispositions 
instinctives!  Mais  les  lois  sont  ainsi  faites , 
qu'elles  confient  la  plupart  du  temps  à  des 
mains  indignes  les  missions  les  plus  délicates 
et  les  plus  saintes.  C'est  qu'en  déléguant  à  un 
tuteur  l'autorité  d'un  père,  elles  sont  plus 
pressées  d'instituer  un  surveillant  aux  intérêts 
matériels  des  pupiles,  que  de  procurer  à  ceux- 
ci  un  ami  tolérant,  occupé  sans  cesse  à  leur 
rendre  moins  sensible  la  triste  nécessité  qui 
l'investit  de  ses  fonctions.  Et  quel  remède  à 
cela?  le  remède,  je  l'ignore;  mais  le  mal 
étant  indiqué,  le  remède  n'est  pas  introuva- 
ble, et  jamais  cause  intéressante  n'en  appela 
plus  immédiatement  aux  lumières  des  réfot- 
m  iteurs  de  l'état  social. 

Je  quittai  le  cimetière  et  son  éternelle  soli- 
tude: puis,  saluant  la  tombe  près  de  laquelle 
s'étaient  réveillées  en  moi  tant  d'émotions,  je 
descendis  lentement  le  chemin  des  morts,  col- 
line désolée,  que  mon  père  et  ma  mère  avaient 
montée  pour  la  dernière  fois.  Souvent  le  soir, 
à  la  fin  d'une  journée  passée  dans  les  fêtes  et 
les  joies  turbulentes,  je  venais  silencieux  au 
pied  de  la  tombe  chérie,  épurer  mon  âme  des 
sensations  grossières  dont  les  jouissances  ma- 
térielles l'avaient  infectée;  et  la  solennité  de 
cette  entrevue,  jointe  à  l'appareil  religieux  et 
lugubre  du  cimetière,  m'exaltait  le  cœur  et  en 
faisait  jaillir  une  source  féconde  de  pensées 
consolantes  qui  m'emportaient  bien  au-delà 
du  néant  de  cette  triste  vie.  Chaque  année  je 
te  reverrai,  ô  mon  pays,  et  toi  surtout,  tom- 
be vénérée,  simple  et  pieux  monument  que  la 
destruction  puisse  épargner,  jusqu'à  ce  qu'à 
mon  tour ,  je  vienne  mêler  ma  cendre  à  tes 
cendres,  et  préluder  ainsi  à  une  réunion  plus 
intime  et  plus  pure,  dont  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  comprendre  la  nature  ni  la  durée. 
Ch.vrles  Nodier. 
(  L'Impartial.  ) 


LE  CORSAIRE  DE  St- VALERY. 


....  Le  sloop  fuyait  au  plus  près,  et  s'élan- 
çait par-dessus  les  lames  avec  des  bonds  pro- 
digieux. 

—  Serrez  le  vent  !  Serrez  le  vent  !  cria  le 
capitaine,  pour  la  centième  fois  depuis  une 
heure.  Et  le  léger  corsaire,  obéissant  au  gou- 
vernail ,  gagna  encore  quelques  points  au 
vent. 

Cependant ,  cette  marche  fatiguait  beau- 
coup la  quille  et  la  mâture:  et  sans  l'appro- 
che d'un  grand  danger,  on  n'aurait  pas  sou- 
mis à  une  pareille  épreuve  un  navire  aussi 
délicat  que  le  sloop  \ell  isuinl.  Mais  il  fallait 
braver,  sous  cette  allure  pénible,  les  vagues 
écumantes  de  la  Manche  :  car  l'ennemi  ap- 
prochait, et  l'on  était  encore  à  quatre  lieues 
de  la  côte. 

—  Diable!  diable!  murmurait  le  capitaine 
en  secouant  les  cendres  de  sa  pipe. 

--L'anglais  nous  gagne,  fit  observer  un 
jeune  homme  chargé  des  fonctions  de  lieute- 
nant :  mais  nous  n'avons  plus  qu'une  heure  à 
marcher  ainsi. 

—  Une  heure,  une  heure  !  Edouard....  Le 
sloop  n'y  résistera  pas. 

Et  en  disant  ces  mots ,  le  capitaine  levait 
les  yeux  vers  le  mât  élancé  du  sloop  ,  et  sui- 


vait avec  une  inquiétude  presque  paternelle , 
les  secousses  que  lui  imprimait  la  houle. 

—  Faites  sonder,  Edouard,  ajouta-t-il  né- 
gligemment. 

On  trouva  trente-cinq  brasses. 

—  Diable!  diable!  reprit-il  ,  notre  pauvre 
Hussard  tremble  à  chaque  coup  de  mer,  com- 
me si  la  membrure  ét.iit  de  jonc.  Je  ne  me 
soucie  pourtant  pas  beaucoup  de  faire  con- 
naissance avec  la  corvette,  .\llons  ,  mes  en- 
fans:  serrez  le  vent,  et  neralinguons  pas. 

.\lors  on  vit  s'élever  de  la  chambre  une 
perruque  artistement  poudrée  ,  sous  laquelle 
habitaient  un  visage  et  iiu  corps  assez  disgra- 
cieux .  mais  remarquablement  secs,  ka  total, 
c'était  M.  Leclerc.  ex-valet  de  chambre  d'un 
noble,  et  qui,  après  avoir  joué  un  rôle  fort 
équivoque  dans  la  révolution,  avait  acheté 
des  actions  dans  l'armement  d'un  petit  cor- 
saire français.  En  outre,  il  s'était  réservé  à 
bord  la  place  de  préposé  à  la  cambuse  et  aux 
livres  de  loc. 

Le  capitaine  fit  une  grimace  en  le  voyant. 
—  Eh  !  eh  !  Monsieur  Leclerc  .  notre  cargai- 
son pourrait  bien  nous  faire  du  tort  auprès  de 
la  belle  que  voici,  dit-il  en  montrant  la  cor- 
vette anglaise.  Si  elle  nous  prenait  pour  des 
pirates  ! 

—  .\h  bon  Dieu  !  dit  le  cambusier,  croyez- 
vous  qu'ils  nous  atteignent? 

—  Quatre  brasses,  criat-on  de  l'avant. 
Le  capitaine  respira   longuement .  comme 

un  homme  délivré  d'un  grand  fardeau  ,  et  le 
lieutenant ,  sans  attendre  les  ordres  de  son 
supérieur,  commanda  un  changement  de 
manœuvre. 

—  Il  est  bien  certain,  dit  le  capitaine  à 
M.  Leclerc,  que  si  la  corvette  nous  atteint  , 
elle  trouvera  mauvais  que  notre  lest  soit  com- 
posé de  vieilles  ferrailles  en  forme  de  sabres, 
et  de  vieilles  cloches  fondues  en  caronades. 
En  sorte  que  si  elles  nous  prend  .  nous  serons 
bien  et  dûment  pendus  à  leur  grande  vergue, 
ce  qui  dérangera  désagréablement  l'édifice  de 
votre  coiffure. 

—  Leclerc  secoua  la  tête  en  souriant.  Ci- 
toyen capitaine  ,  dit-il ,  vos  plaisanteries  ne 
me  feront  pas  peur.  Je  sais  que  les  pontons 
anglais  ne  sont  pas  tellement  remplis  que  l'on 
soit  forcé  de  nous  faire  sécher  au  grand  air 
comme  des  voiles  mouillées.  Mais  voilà  Saint- 
^ale^y.  et  dans  une  heure,  je  l'espère,  je 
l'espère,  jepourrai  rendre  compte  aux  action- 
naires que  je  représente  ici,  de  votre  glo- 
rieuse et  fructueuse  conduite  dans  cette  croi- 
sière. Quant  à  la    corvette,  elle  est    encore 

loin;  et.  comme  disait  M.  de  Robespierre 

\h  bon  Dieu  !  que  faites-vous  donc  lieute- 
nant, auriez-vousenviede  prendre  la  corvette 
à  l'abordage? 

En  effet,  lesloop  avait  changé  de  route  :  un 
balancement  gracieux  succédait  au  dur  mou- 
vement du  tangage ,  et  le  navire  se  rappro- 
chait rapidement  de  l'ennemi .  perdant  ainsi 
ce  qu'il  avait  gagné  à  serrer  au  plus  près. 

Capitaine,  dit  le  cambusier  actionnaire  , 
c'est  une  véritable  imprudence.  Je  représente 
ici  les  armateurs  et  je  proteste  contre  toute 
manœuvre  qui  tendrait  à  compromettre  leur 
propriété.  —  C'est  bon.  dit  lautre,  j'aime  à 
voir  que  vous  ne  comptiez  pour  rien  votre 
vie.  Mais  avec  votre  permission,  mon  hono- 
rable actionnaire,  je  vous  ordonnerai  devons 
rendre  à  votre  poste  de  cambusier;  peut-être 
aurons-nous  besoin  de  gargousses,  si  la  cor- 
vette tire  moins  de  vingt  pieds  d'eau. 

En  ce  moment,  les  agrès  du  navire  anglais 
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disparurent  dans  la  fumée,  et  une  détonnation 
se  fit  entendre.  Mais  la  distance  qui  séparait 
les  deux  bâllmens  était  encore  trop  grande  , 
et  les  boulets  tombèrent  à  quelques  toises  du 
sloop. 

Voilà  des  munitions  bien  employées,  dit  le 
cambusirr. 

Voyons,  ajouta  le  capitaine,  il  faut  répon- 
dre à  celle  politesse.  Et  prenant  un  de  ses  pis- 
tolets, il  ajusta  gravement  la  corvetle  an- 
glaise et  fit  feu,  au  milieu  des  éclats  de  rire 
de  l'équipage. 

Les  Anglais  n'entendirent  pas  la  détonation, 
mais  ils  virent  la  fumée  du  coup,  et  suspen- 
dirent leur  feu,  croyant  peut-être  que  c'était 
un  signal.  Cependant,  après  avoir  couru  quel- 
que temps  encore  dans  la  même  direction,  le 
sloop  s'arrêta  a  une  grande  portée  de  canon 
de  la  corvette.  Celle-ci  contmua  un  peu  de 
temps  sa  marche.  Mais  tout  à  coup,  l'eau 
vint  à  lui  manquer  ;  la  marée  baissait,  el  l'ap- 
proche de  la  nuit  força  les  Anglais  de  se  reti- 
rer au  large ,  après  avoir  envoyé  quelques 
boulets  inutiles. 

M.  Leclerc  triomphait  à  ce  résultat  pacifi- 
que. Non  pas  qu'il  ne  fût  brave,  mais  il  était 
encore  plus  intéressé.  Toute  sa  fortune  était 
sur  le  corsaire,  et  il  lui  eût  été  bien  dur  de 
perdre  à  l'entrée  du  port  un  bien  qui  avait 
couru  tant  de  hasards. 

Ce  fut  donc  pour  lui  un  moment  de  joie 
ine.xprimable  que  celui  où  la  voilure  de  la 
corvette  disparut  à  l'horizon,  orientée  de  ma- 
nière à  laisser  croire  que  les  Anglais  voulaient 
arriver  vers  la  rade  du  Havre.  Une  seule 
chose  troublait  encore  sa  félicité  :  c'était  l'en- 
nui d'attendre  la  marée,  qui  ne  permettait  pas 
au  corsaire  de  rentrer  à  Sainl-Valery  avant 
heures  de  la  nuit. 

Bientôt  les  marins  du  sloop  virent  se  déta- 
cher des  jetées  un  pelit  ciiasse-marée  qui  avait 
encore  trouvé  assez  d'eau  pour  sortir.  En  un 
moment ,  il  eut  accosté  le  corsaire  ,  et  les 
hommes  du  bord  purent  transmettre  aux  cor- 
saires les  félicitations  de  leurs  compatriotes  , 
que  l'on  distinguait  en  foule  sur  le  rivage.  Le 
patron  de  ce  bateau  était  un  pêcheur  de  Hon- 
îleur.  Il  annonça  au  capitaine  du  Hussanl , 
son  intention  de  doubler  la  Hêve  à  la  faveur 
de  la  nuit,  et  lui  demanda  un  mot  de  passe  , 
dans  le  cas  où  il  serait  forcé  de  rentrer  à 
Sainl-Valery.  Ces  précautions  prises,  le  chas- 
se-Marée continua  sa  route  ,  et  la  nuit  tom- 
bante le  ût  bientôt  disparaître. 

Au  bord  du  sloop  ,  il  fallut  célébrer  l'heu- 
reux retour  de  ceux  qui  le  montaient, 
et  le  rhum  anglais  ne  fut  pas  épargné. 
La  discipline  n'est  pas  le  côté  brillant  d'un 
équipage  de  corsaire  :  les  quarante  marins  du 
Hussard  ne  tardèrent  pas  ù  gagner  leur  ha- 
mac pour  se  reposer  de  leur  avant  goût  d'or- 
gie, et  les  honnncs  de  quart,  plus  ou  moins 
assoupis,  laissèrent  négligemment  le  navire 
dormir  sur  ses  ancres  en  attendant  la  marée. 

Vers  minuit,  le  limoimier  aperçut  une  em- 
barcation à  quelque  distance  du  sloop.  La  nuit 
était  noire,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
parvint  à  distinguer  le  gréeuient  d'un  chasse- 
marée.  Cpendant  il  ne  voulut  pas  troubler  le 
repos  de  ses  camarades  de  quart,  el  pensant 
que  ce  poiivait  être  le  pêcheur  de  llondeur, 
il  l(!  hôla  pour  lui  demander  le  mot  de  passe 
convenu.  En  effet,  c'était  bien  le  bateau  qu'on 
avait  rencontré  le  soir,  et  le  timonnier  reprit 
la  barre  en  toute  sécurité. 

—  Qui  diable  vous  ramène  si  vite,  dcman- 


da-t-il  au  patron  j  je  vous  croyais   déji   au 
Havre. 

—  C'était  bien  mon  dessein,  dit  l'autre,  mais 
la  corvette  anglaise  m'a  fermé  le  passage  ; 
elle  est  à  l'ancre  près  d'Etretat. 

—  C'est  bon;  qu'elle  y  reste.  Eh  bien!  ca- 
marade, tachez  donc  de  vous  maintenir  au 
vent.  Si  le  capitaine  ne  dormait  pas,  il  pour- 
rait bien  vous  envoyer  un  petit  avissur  la  ma- 
nière de  gouverner  près  d'un  vaisseau  de 
guerre.  Vous  avez  failli  nous  accoster. 

En  effet,  en  courant  sa  bordée,  le  chasse- 
marée  avait  rasée  de  près  le  liane  du  corsaire. 
H  faisait  peu  de  vent,  et  à  la  bordée  suivante 
la  conversation  reprit. 

— Avez-vous  du  rhum  à  bord,  demanda  le 
patron. 

— A  tonservice,  l'ami,  si  tu  as  un  canot  pour 
le  venir  chercher. 

En  un  instant ,  le  canot  du  chasse-marée 
fut  aux  chaînes  du  gouvernail  du  corsaire  ; 
trois  hommes  le  montaient.  Le  timonnier  ten- 
dait la  main  à  ses  camarades;  mais  un  coup 
de  poignard  dans  le  cœur  interrompit  la 
phrase  bienveillante  qu'il  commençait,  et  l'un 
des  nouveaux  venus  s'empara  silencieusement 
de  la  barre  du  gouvernail.  Alors  on  eût  pu 
voir  se  glisser  avec  précaution  le  long  de  la 
poupe  dégarnie  une  dizaine  de  figures  noires 
et  menaçantes.  Les  matelots  français  dor- 
maient toujours.  Tout  à  coup  le  bruit  d'un 
corps  pesant  précipité  dans  les  flots  réveille 
1  officier  de  quart;  mais  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  se  défendre,  il  est  lui-môme  jeté  à 
la  mer;  quelques  secondes  après  le  pont 
était  libre,  etdix  Anglais  déterminés  clouaient 
les  écoutilles  sur  la  tête  de  l'équipage  fran- 
çais, prisonnier  dans  la  coque  de  sou  navire. 
Les  câbles  sont  bientôt  coupés,  et  toutes  les 
voiles  sont  tendues  et  le  sloop  se  dirige  vers 
la  haute  mer.  A  quelques  encablures  .  une 
chaloupe  pleine  de  monde  aborde  la  prise , 
qui  reçoit  un  équipage  de  tiente  marins  an- 
glais, et  on  continuée  faire  route  vers  la  cor- 
vette. 

H  sera  facile  d'expliquer  ce  coup  de  main  , 
si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  patron  de 
Hontleur  avait  demandé  au  corsaire  un  signal 
de  reconnaissance.  Le  second  de  la  corvette 
anglaise  et  un  autre  officier,  à  la  suite  d'un 
pari  qui  avait  été  fait ,  devaient  surprendre 
le  sloop  français  avec  les  chaloupes  de  leur 
navire.  Le  ciel  ,  ou  plutôt  la  trahison,  leur 
envoya  le  chasse-marée  de  Honfleur  ,  au 
moyen  duquel  ils  s'emparèrent  du  corsaire  , 
comme  nous  l'avons  dit.  La  seule  chose  qui 
fût  à  craindre,  c'est  que  les  Français,  par 
désespoir,  ne  se  fissent  sauter. 

En  effet,  ù  fond  de  cale,  il  en  était  sérieu- 
sement question.  Personne  ne  se  souciait  des 
pontons.  La  rage  impuissante  des  prisonniers 
était  au  comble,  et  tous  les  efforts  de  M.  Le- 
clerc avaient  peine  à  retenir  le  capitaine  ,  qui 
ne  voyait  de  ressources  que  dans  la  destruc- 
lion  du  navire  qui  portait  ses  ennemis  avec 
lui. 

—De  grâce  .  capitaine,  disait  Leclerc,  au 
nom  des  actionnaires,  ne  vous  portez  pas  à 
cette  fâcheuse  extrémité.  Nous  pouvons  être 
repris  dans  la  traversée;  mais  si  vous  nous 
faites  sauter,  que  deviendront  nos  dividendes? 

—  Va-t'en  au  diable,  répondit  l'autre;  je 
ne  te  donnerai  pas  même  le  temps  de  faire 
la  confession.  Et  il  se  dirigeait  vers  la  soute 
aux  poudres,  le  pistolet  à  la  main. 

Son  lieutenant  l'arrêta  :  —  Capitaine,  ce 
n'est  pas  moi  qui  trouverai  mauvais  que  vous 


nous  délivriez  des  pontons  ;  mais  si  vous  m'en 
croyez,  attendez  que  nous  soyons  à  portée  de 
la  corvette.  Nous  n'en  sauterons  pas  moins,  et 
peut-être  en  meilleure  compagnie. 

—  Soit  ;  voilà  la  première  parole  raisonna- 
ble qu'on  ait  prononcée  depuis  un  quart - 
d'heure.  Et  il  attendit. 

Mais  Leclerc  .  qui  songeait  avec  douleur 
que  les  dividendes  allaient  lui  échapper,  cher- 
chait encore  quelque  moyen  de  se  tirer  d'af- 
faire. Enfin,  en  regardant  par  la  cheminée  de 
la  cuisine  ,  il  s'aperçut  que  c'était  la  seule  is- 
sue qui  ne  fût  jias  bouchée.  Leclerc  éta  it  brave 
et  fliiet;  il  se  mit  donc  à  gravir  par  ce  trou 
étroit  et  incommode  ;  sa  perruque  blanche 
s'éleva  doucement  au  milieu  des  Anglais  à 
leur  tour  trop  confians.  et  bientôt  le  clique- 
tis <les  armes  avertit  l'équipage  français  que 
le  cambusier  jouait  des  couteaux.  Déjà  cinq 
Anglais  étaient  abattus .  avant  qu'on  eût 
compris  la  cause  de  ce  tumulte.  Deux  mate- 
lots, un  mousse  et  le  lieutenant  sortirent  à  la 
hâte  par  le  chemin  que  leur  camarade  leur 
avait  montré,  et  grâce  à  l'obscurité  se  main- 
tinrent <pielque  temps  devant  une  écoutille 
que  les  Français  défonçaient  à  coups  de  ha- 
che. Peu  à  peu  le  nombre  de  ceux-ci  aug- 
mentait. Le  lieutenant  et  Leclerc  faisaient  des 
prodiges  de  valeur.  Les  Anglais  surpris  n'o- 
saient pas  faire  jouer  les  armes  à  feu.  de  peur 
de  blesser  leurs  camarades,  tandis  que  leurs 
adversaires,  au  commencement  surtout,  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  décharger  leurs  Irom- 
blons  chargés  jusqu'à  la  gueule.  Bientôt  les 
chances  furent  égales,  et  ce  devint  un  horri- 
ble carnage.  Enfin  on  jugera  de  la  fin-eur  qui 
animait  les  deux  partis ,  lorsqu'on  saura 
qu'après  une  heure  de  combat,  il  ne  restait 
plusà  bordquedouzeFrançaiset  huit  Anglais. 
Tout  le  reste  avait  été  jeté  à  la  mer.  Or  ,  les 
Français  étaient  maîtres  du  pont,  car  parmi 
leurs  ennemis  ,  deux  seulement  se  tenaient 
encore  debout  :  c'étaient  les  deux  officiers  ; 
l'un  d'eux  roiila  au  pied  du  mât,  et  l'autre  se 
rendit  à  discrétion. 

Les  premières  lueurs  du  matin  laissèrent 
voir  aux  habilans  de  Saint-Veléry,  le  specta- 
cle horrible  que  leur  offrait  le  pont  du  cor- 
saire. Il  n'y  avait  pas  une  planche  qui  ne  fût 
teinte  de  sang,  ou  qui  ne  fût  couverte  de  quel- 
que débris  humain  ;  Leclerc,  dangereusement 
blessé  ,  réglait  ses  livres  de  loc  ;  le  lieutenant, 
qui  se  soutenait  à  peine,  donnait  encore  quel- 
ques ordres.  Quant  au  capitaine,  il  avait  été 
précipité  à  la  mer  comme  les  autres  ;  on  re- 
trouva seulement  un  de  ses  bras,  détaché  du 
tronc  par  un  coup  de  hache.  Les  Anglais  fu- 
rent jetés  dans  une  vieille  tour,  aujourd'hui 
détruite,  où  ils  périrent  presque  tous  dans  la 
nuit  suivante.  Cependant  lesdamesde  la  ville, 
touchées  de  compassion  ,  firent  porter  chez 
elles  ceux  des  prisonniers  qui  vivaient  encore, 
et  cet  acte  de  pitié  valut  aux  pêcheurs  de 
Saint- Valéry  en  Caux,  de  n'être  pas  inquiétés 
par  les  croisières  anglaises.  Les  vainqutmrs 
furent  fêtés  magniliquement.  comme  on  peut 
le  croire  ;  mais  leur  gloire  dura  moins  que  le 
souvenir  de  l'humanité  dont  madame  L.... 
avait  donné  l'exemple  aux  dames  françaises. 

Quant  au  patron  du  chasse  marée  ,  qui 
avait  livré  si  lâchement  son  mot  de  passe,  il 
fut  retrouvé  blotti  entre  des  cordages,  ei,  on  le 
fusilla  à  Honfleur. 

J.  A.  DAVID. 

(  Le  Journal  du  Commerce.  ) 
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HISTOIRE  DS  LA  CHANSON 

EN  FRANCE. 


Les  Dîners  du  Vaudeville,  qui  prirent  nais- 
sance après  la  Terreur,  Crent  une  grande  sen- 
sation. La  France  venait  de  passer  par  la  fa- 
mine, les  prisons  et  les  échafauds.  Elle  avait 
courbé  la  tête  sous  un  despotisme  de  larmes 
et  de  sang...  Elle  ava  t  soif  du   rire.    Voilà 

3u'un  jour  une  douzaine  d'hommes  d'esprit 
isent  aux  habitans  de  la  capitale,  à  peine  re- 
venus de  leur  torpeur:  «  Nous  allons  chanter; 
nous  vous  promettons  des  chansons.  » 

Ces  hommes  furent  accueillis  comme  des 
anges  consolateurs,  et  les  Diaers  du  Vaude- 
ville obtinrent,  dés  leur  origine,  un  succès 
prodigieux  :  le  rire  est  si  bon,  après  des  lar- 
mes! 

Cette  société  eut  une  conlenr  tout-à-fatt 
poétique  ;  presque  toutes  les  chansons  qu'elle 
lit  éclore  ,  étaient  empreintes  de  sarcasmes  , 
d'épigramraes  contre  le  régime  qui  venait 
d'être  renversé  .  Aux  Diners  du  Vaudeville  , 
succédèrent  en  1805,  csux  du  Ciweau  Mo- 
derne ^  fondés  par  MM.  CapfUe  et  Jnnanil 
Gouffé.  Ces  Diners  peignent  une  autre  époque, 
celle  de  l'homme  géant,  de  l'empire;  époque 
da  |;(oire,  de  lauriers,  époque  sans  exemple 
dzms  les  annales  d'un  peuple. 

Les  chansonniers  du  Caveau  Moderne  n'a- 
vaient pas  d'antre  mission  que  celle  d'enre- 
gistrer nos  conquêtes,  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  une  â  une;  aussi  était-il  bien  rare 
que  l'on  fit  une  chanson  sans  y  intercaler  le 
cottplel  lauriers^  elle  eût  paru  incomplète. 

Toutefois,  il  serait  injuste  dédire  que  celle 
société  n'ait  chanté  que  cela.  La  chanson  de 
cette  époque  a  la  même  allure  que  celle  des 
Piron,  des  Gdliel  ,  des  Collé ,  des  Fuvarl ,  et 
surtout  de  Paitnard ,  que  ses  amis  avaient 
surnommé  le  La  Fontaine  du  Vaudeville.  Les 
chansons  du  Caveau  étaient  donc  des  vaude- 
vlUes,  parce  qu'elles  avaient  presque  été  com- 
posés toutes  pour  terrainer  les  pièces  de  ces 
auteurs,  alors  c'était  l'usage,  et  cet  usage  sub- 
siste encore  aujourd'hui;  car  nous  appelons 
vau<tevilk  finat-^  une  série  de  couplets,  où 
chaque  acteur  a  le  sien ,  qui  n'a  pas  même 
besoin  de  rentrer  dans  le  caractère  du  per- 
sonnage. Ainsi ,  une  chanson  se  composait 
presque  toujours  d'un  couplet  sur  Mondor^ 
Lisette ,  puis  un  couplet  bachique  obligé ,  puis 
enûn,  celui  sur  la  mort ,  qui  terminait  tou- 
jours le  cadra  que  l'auteur  avait  adopté. 

Cette  manière  de  chanter  est ,  du  reste  , 
e«ile des  anciens;  Horace.  Anacréon,  et  un 
grasd  nombre  de  poètes  élégiaques,  ne  man- 
quent jamais  de  célébrer  la  mort ,  au  sein  de 
la  volupté  ;  c'est  à  table ,  le  verre  à  la  main 
qu'ils  en  parlent;  ils  veulent  tous  mourir 
couronnés  de  roses,  diin?  les  bras  d'Aspasie. 

Ce  genre  de  poésie  avait  bien  son  mérite , 
sans  doute,  mais  depuis  Anacréon,  les  siècles 
ont  marché.  Il  a  donc  fallu  que  la  chanson 
suivit  aussi  le  grand  mouvement  qui  s'est 
opéré  dans  la  littérature ,  comme  dans  les 
mœurs.  Il  a  fallu  que  les  berijers,  les  bergère  t, 
les  tourlouretlef,  Scsent  place  à  des  chants  plus 
dignes. 

Désaugiers ,  à  qui  l'on  a  reproché  d'avoir 
trop  sacriCé  à  Momus  et  â  Bacchus  (vieux 
style),  Désaugiers  n'a  pas  seulement  fait  dire  : 
Buvons  et  mangeons.  Il  y  a  dans  ses  chansons 
des  choses  ravissantes  de  grâce  et  de  senti- 
ment. Lisez  t  Epicurien,  Tu  ne  vivras  qu'une 


fois,  la  Treille  de  sincérité ,  ma  Fortune  est 
faite ,  Quand  on  est  mort ,  c'est  pour  long- 
temps.  et  tant  d'autres  compositions,  et  vous 
trouverez  une  douce  philosophie  alliée  à  une 
grande  puissance  de  style.  Par  là ,  vous  vous 
convaincrez  aisément  que  ce  spirituel  écrivain 
a  fait  faire  de  grands  pas  à  la  chanson. 

Déjà,  avant  lui,  Armand  Gouffé  avait  deviné 
qu'il  fallait  qu'uue  chanson  renfermât  autre 
chose  que  ces  idées  frivoles,  sur  lesquelles 
nos  devanciers  avaient  coutume  de  s'appuyer.. . 
Armand  Gouffé  a  marché  sur  les  traces  de 
Paunard;  il  est  aussi  correct,  mais  il  a  plus 
d'idées  neuves  et  de  brillant.  Lainort  sul>iie,le 
CaihiUard.  la  Lanterne  rnagKiue,  Plus  ou  est 
de  fous,  plus  on  rit,  Diogène.  etc..  sont  autant 
de  petits  poèmes  bien  pensés  et  bien  complets. 

Enûn.  Béranger  vint!...Seschansons,  quoi- 
que faites  presque  toutes  sur  un  refrain  ra- 
mené, sont  neuves  et  grandes...  Jadis,  pourva 
que  la  pointe  ou  le  trait  arrivât  au  bout  du 
couplet,  on  s'occupait  peu  de  la  manière  dont 
il  était  rempli. 

Béranger  ,  au  contraire  ,  entasse  souvent 
deux  ou  trois  idées  dans  huit  vers  ;  ce  qui 
rend  son  couplet  riche  et  plein;  et  puis,  il  a 
donné  de  la  majesté  à  sa  chanson  ;  il  a  voulu 
qu'elle  prouvât  quelque  chose.  Elle  prend , 
sous  sa  plume,  tous  les  tours;  elle  est  gaie, 
triste,  rêveuse,  philosophique,  selon  que  c'est 
le  bon  plaisir  du  poète.  Désaugiers  aussi  a 
souvent,  comme  je  viens  déjà  de  le  dire,  des 
éclairs  de  sensibilité,  de  philosophie  douce, 
des  élans  de  cfeur  qui  ne  sont  qu'à  lui ,  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui. 

Béranger  a  fait  de  la  chanson  une  Spartiate 
qui  harangue  au  Forum,  Désaugiers  ,  lui ,  en 
a  fait  une  folle  qui  court  les  rues....  Ce  qui  a 
fait  dire  à  un  spirituel  critique:  que  Béranger 
était  un  chansonnier  national,  et  Désaugiers , 
un  chansonnier  populaire. 

Malgré  le  dédaia  dont  quelques  personnes 
ont  voulu  la  frapper,  la  chanson,  occupera 
toujours  une  place  dans  la  littérature  française; 
d'abord,  parce  qu  elle  est  devenue  un  besoin 
pour  certaine  classe  de  la  société. 

Au  temps  de  la  régence,  et  même  après ,  on 
chantait  chez  lesgrands  seigneurs;  eux-mêmas 
donnaient  le  ton.  Chaulieu,  Piron,  chantaient 
chez  le  grand  prieur  du  Temple;  le  marquis 
de  Champmelez,  le  chevalier  de  Boufflers,  au 
Luxembourg,  chez  le  comte  de  Provence, 
qui  s'est  appelé  depuis  Louis  XVIII. 

On  chantait  chez  les  fermiers  généraux, 
chez  les  banquiers;  maintenant  la  chanson 
n'oserait  plus  se  montrer  chez  nos  puissans 
du  jour  ,  chez  nos  hommes  d'état ,  chez  nos 
capitalistes  de  la  bourse.  Nous  sommes  sur 
un  terrain  trop  mouvant,  et  puis  l'ambition  a 
tourné  toutes  les  têtes,  ie  moyen  de  chanter 
à  table,  quand  on  a  dans  sa  poche  de  la  rente 
espagnole,  ou  de  l'emprunt  des  Cortès. 

La  chanson,  se  voyant  abandonnée,  chassée 
des  grands  hôtels ,  ne  s'est  pas  tenue  pour 
battue,  elle  a  frappé  à  la  porte  du  marchand, 
de  l'employé,  de  la  griselte,  de  l'étudiant,  des 
artisans,  des  ouvriers  môme;  et  là,  devant  un 
pâté  de  Lesage ,  ou  un  pauvre  morceau  de 
lard  ,  devant  une  boutpille  à  trente  sous  ou  un 
litre  à  quatre,  elle  a  chanté  à  gorge  déployée, 
et  a  ri  des  nouveaux  abus,  comme  elle  avait 
ri  des  anciens.  (  Rcime  du  Tliédlre.) 


UNE  TRIBULATION  D'ARTISTE 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  arriva  à  Paris, 
léger  d  argent  ,  mais  désireux  de  s'instruire 
et  de  se  faire  connaître,  un  jeune  homme 
doué  d'une  physionomie  empreinte  de  ce 
charme  indicible  qui  fait  qu  on  s  intéresse 
d  abord  en  faveur  de  celui  qui  la  port*. 

Son  améinlé,  son  talent  et  sa  modestie  le 
firent  accueillir  et  bientôt  rechercher  des 
personnages  de  celte  époque  les  plus  mar- 
quans  dans  les  arts.  Fréquentant  avec  eux  les 
cercles brillans  de  la  capitale,  le  jeune  musi- 
cien ,  sous  leur  influence ,  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  réputation. 

Ses  amis,  ses  protecteurs  ,  trouvant  les  sa^ 
Ions  trop  étroits  pour  sa  célébrité  naissante, 
lui  conseillèrent  de  se  faire  entendre  en  pu- 
blic. —  «  Me  faire  entendre  en  public  !  y  pen- 
»  sez-vous?  Je  n'ai  pas  assez  de  talent  pour 
»  prétendre  à  des  succès  populaires.  Ceci 
«  vous  est  réservé,  messieurs  ;  pour  moi,  j'y 
»   renonce.  » 

Le  bon  et  mo  leste  artiste  qu'il  était! 

Cependant  un  événement  imprévu  devait 
le  faire  changer  de  résolution. 

Un  violent  incendie  avait  éclaté  dans  un 
quartier  populeux  de  la  grande  ville  ;  plu- 
sieurs familles .  victimes  du  fléau  ,  erraient, 
sans  asile  ,  réduites  à  l'indigence. 

Sur  tous  les  théâtres  se  préparent  des  re- 
présentations à  leur  bénéfice. 

Notre  jeune  musicien  ,  n'écoutant  que  son 
élan  bienfaisant  ,  vint  se  proposer  pour  jouer 
dans  une  de  ces  représentations. 

C  est  qu'eu  France  tout  ce  qui  supporte  un 
cœur  d  homme  s'émeut  au  seul  mot  d'infor- 
tune; et  les  artistes  particulièrement  sont  les 
premiers  à  lui  porter  tribut.  Lu  seul  de  nos 
jours,  méconnaissant  sa  dignité  d'ho:nme  et 
d'artiste ,  a  voulu  payer  au  poids  de  lor  les 
services  qu'il  pouvait  rendre  ;  vous  avez  vu  de 
quels  coups  sanglans  l'a  flétri  l'opinion  publi- 
que! Revenons  à  notre  jeune  héros. 

A  quelques  jours  de  là ,  au  détour  d'une 
rue,  apercevant  plusieurs  personnes  réunies 
devant  une  affiche  ,  .Vdrien  (  c'était  le  nom 
du  jeune  homme)  s'approche,  et  lit  ce  qui 
suit  : 

THEATRE  MONTANSIER. 

Représentation  au  bénéfice  des  incendiés.  — 

Le  niais  de  Sologne.  Jocrisse  rnnitre  et  valet. 

—  Entre  les  deux  pièc-es,  M.  .Adrien  jouera 

un  concerto  de  sa  composition. 

.\  cette  vu«,  .Adrien  pâlit,  ses  yeux  s'obs- 
curcissent, ses  genoux  tremblans  se  heurtent; 
il  se  sent  défaillir.  En  ce  piteux  état,  il  se 
traîne  jusqu'au  foyer  du  théâtre,  et  supplie 
l'administration  de  faire  ôter  son  nom  de 
l'affiche,  prétextant  la  fâcheuse  position  où 
l'a  réduit  l'idée  de  paraître  en  public.  Rassuré 
par  les  amitiés  et  les  caresses  des  comédiens, 
Adrien  reprend  peu  à  peu  ses  sens,  et  attend 
assez  patiemment  l'heure  de  son  supplice; 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  son  début. 

Cependant  le  moment  fatal  approche;  la 
première  pièce  vient  de  finir:  c  est  à  lui  de 
jouer. 

Il  entre  en  scène  et  va  se  placer  au  piano  , 
non  sans  une  vive  émotion. 

Le  plus  profond  silence  régne  dans  la  salle; 
seulement  quelques  murmures  bieuveillans 
circulent  au  rang  des  loges  où  sont  placées 
les  femmes. 


—  kkU  — 


Notre  artiste  était  si  beau,  si  bien  fait!  son 
regard  était  si  doux,  si  expressif  I  et  le  sexe 
féminin  apprécie  avec  tant  de  tact  et  de  jus- 
tesse ce  qui  est  bien  ! 

L'orchestre  fait  entendre  les  premiers  ac- 
cords, et  Adrien  commence  le  début  de  son 
concerto. 

Après  quelques  mesures  timidement  atta- 
quées, le  musicien,  surmontant  son  émotion, 
se  sent  entraîné,  et  bientôt  électrisé  par  sa 
verve  chaleureuse,  ses  doigts  parcourent  sa- 
vamment le  clavier. 

Dans  un  des  plus  beaux  passages,  une  voix 
aigre  crie  du  fond  du  parterre  :  La  iode  !  la 
toile  !  Trop  occupé  pour  distinguer  ce  qui  se 
passe  dans  la  salle  le  jeune  pianiste  continue 
de  faire  merveille. 

De  nouveaux  cris:  Li  toile  \  la  toile\!  se 
font  entendre,  mais  cette  fois  plus  forts  et 
plus  aigus;  le  nombre  des  criards  augmente, 
et  le  musicien,  craignant  que  la  toile,  au-des- 
sous de  laquelle  il  était  placé,  ne  vint  à  tom- 
ber, levé  les  yeux;  mais,  n'apercevant  rien 
qui  menace  ruine,  il  poursuit  avec  plus  de 
talent  qu'auparavant  encore. 

Le  bruit  cependant  va  toujours  croissant, 
et  le  parterre  se  lève  en  masse  en  criant  :  La 
toile\  .4sscz\  La  pli  ce/  On  a  toujours  tant 
aimé  la  musique  en  France,  et  surtout  en  96! 

Indigné  de  cette  scène  indécente,  et  ne 
pouvant  plus  se  contenir,  un  homme,  qui  se 
faisait  alors  remarquer  de  tout  Paris,  autant 
par  son  immense  talent  que  par  ses  manières 
efféminées  et  son  affectation  à  éviter  de  pro- 
noncer la  lettre  R.  s'élance  de  sa  loge,  et  là, 
le  corps  penché  vers  l'exécutant  :  —  Bàdvo  ! 
bâ<lvo  !  Adieu,  s'écrie-t-il  en  battant  des  mains, 
ee  sont  des  dne<  ! 

A  ces  mots,  le  parterre  tourne  sa  fureur 
contre  l'audacieux  interrupteur,  et  siffle  :  les 
loges  répondent  en  applaudissant;  et  Garât 
(car  c'était  lui),  son  lorgnon  braqué  sur  son 
œil  droit,  avec  cet  air  de  fatuité  qu'il  prenait 
quelquefois,  regarda  le  tumulte  et  fait  face  à 
l'orage. 

Profitant  de  la  confusion,  le  jeune  pianiste 
s'esquive  du  théâtre,  et  va  se  renfermer  dans 
sa  chambre,  qu'il  n'osa  quitter  de  trois  se- 
maines, craignant  d'être  accueilli  dans  la  rue 
par  ces  mots  fâcheux:  La  loilcl  Asscz  !  La 
,nec<:. 

L'artiste,  qui  conserva  long-temps  le  souve- 
nir de  cette  petite  aventure,  et  qu'il  regardait 
comme  un  des  déboires  les  plus  sensibles  de 
vie,  n'était  autre  que  notre  célèbre  Boieldieu  ! 

Ah!  messieurs  de  96!  siffler  Boieldieu! 

C'est  avoir  manqué  de  tact  et  de  finesse  ! 

Alpho.nse  Gilbert. 
[L'i    Romance.) 


PETIT  DIALOGUE 


\  PROPOS  d'iîNE  catastrophe  RÉCEi>TE. 


Je  prenais  ma  demi-tasse  au  café  de  la  Ré- 
gence au  cliquetis  du  domino  qui  frappait  de 
son  roulement  le  marbre  des  tables;  un  des 
joueurs  interrompt  sa  partie,  et  le  dialogue 
suivant  s'engage  entre  lui  et  un  lecteur  de 
journal  : 

Le  joueur.  —  Parlet-on  de  l'incendie  ? 

Le  lecteur.  — -  Oui .  les  feuilles  en  font 
mention. 


Le  joueur.  —  C'est  un  bien  grand  malheur, 
le  feu  nous  prive  d'un  beau  monument. 

Le  lecteur.  —  Beau,  n'est  pas  le  mot ,  mais 
enfin  c'était  un  monument ,  il  appartenait  à 
l'histoire,  il  avait  vu  jadis  des  choses  curieuses 
et  des  personnages  illustres. 

Le  joueur.  —  J'ai  vu  l'empereur  Alexandre 

et  les  Cosaques 

Le  lecteur.  — Vous  croyez...  Je  ne  pensais 
pas  que  sa  majesté  russe  eût  visité... 

Le  joueur.  —  Je  ne  sais  pas  si  elle  l'a  visité, 
cela  regarde  plutôt  les  ingénieurs  que  les 
souverains;  mais  enfin  j'ai  vu  là  l'empereur 
russe  et  ses  Cosaques... 

Le  lecteur.  —  Je  ne  discuterai  pas  à  ce 
sujet,  bien  que  je  trouve  qu'il  ne  faille  pasin- 
dispensablemenl  être  ingénieur  pour  faire  une 
telle  visite.  C'était  curieux  à  voir. 

Le  joueur.  —  Oui ,  j'aimais  à  y  passer. 
Le  lecteur,  souriant.  — C'est-à-dire,  vous 
aimez  à  passer  à  côté. 

Le  joueur.  —  Non ,  parbleu ,  à  passer 
dessus,  à  m'y  promener,  à  rôder,  à  flâner,  si 
vous  l'aimez  mieux. 

Le  lecteur.  —  En  effet ,  on  pouvait  y  cir- 
culer. 

Le  joueur.  — Je  crois,  certes,  bien,  qu'on 
y  pouvait  circuler,  à  pied ,  à  cheval  et  en 
voiture. 

Le  lecteur,  sautant.  —  En  voiture? 
Le  joueur.  — Certainement,  et  même  en 
omnibus,  en  dames  blanches,  en  béarnaises, 
en  écossaises...  excepté  quand  il  y  avait  des 
paveurs. 

Le  lecteur.  —  Des  paveurs  !...  Ah  ça,  vous 
êtes  fou. 

Le  joueur.  —  Il  y  en  a  un  de  nous  «feux. 
Le  lecteur.  —  Je  vous  parie  qu'on  n'y  va 
qu'à  pied,  et  encore  il  faut  une  permission... 
Cent  francs  sont  au  jeu.. 

Le  joueur,  quittant  la  table  et  élevant  la 
voix. — Messieurs,  vous  l'entendez  :  il  pré- 
tend que  les  voitures  n'y  vont  pas  ;  ses  cent 
francs ,  je  les  tiens.  (Elevant  encore  la  voix.) 
Je  vous  dis  ,  moi ,  que  les  voitures  les  plus 
lourdes  passent  sur  le  Pont-St-iUichel. 

Le  lecteur.  —  Qu'est-ce  qui  vous  dit  le 
contraire;  qui  vous  parle  du  pont  St-Michel? 
Le  joueur.  —  Et  de  quoi  parlez  vous  donc 
depuis  une  demi-heure?  Vous  ne  savez  donc 
point  que  le  pont  St-Michel  a  pris  feu  ?  Je  l'ai 
lu  dans  mon  journal. 

Le  lecteur.  — Mais  non,  monsieur;  mettez 
vos  lunettes,  et  regardez  ma  feuille  qui  parle 
de  l'incendie  du  mont  St-Michel ,  c'est  bien 
différent. 

Le  joueur.  —  Vous  êtes  sûr  que  c'est  mont 
et  non  pas  pont  ? 

Le  lecteur.  —  C'est  le  changement  d'une 
lettre  /'  pour  m  qui  a  causé  votre  méprise. 
Le  joueur.  —  C'est  parbleu  vrai  ! 
Le  lecteur.  —  Allons  ,  M.  Bernard  .  conve- 
nez que  vous  y  avez  mis  un  peu  de  bonhomie, 
car  vous  avez  dû  lire  que  les  p;  isonnieri 
avaient  prêté  secours  .  où  prenez-vous  des 
prisonniers  sur  le  pont  Saint-Michel. 

Le  joueur.  —  Je  n'en  prends  pas,  ce  n'est 
pas  mon  emploi ,  maisj'eu  rencontre,  et  sou- 
vent dans  l'omnibus  du  Palais-de- Justice  qu'on 
nomme,  je  crois,  panier  à  salade,  et  j'avais 
idée  qu'on  avait  fait  descendre  un  moment 
ces  messieurs... 

El  puis,  s'il  faut  le  dire,  je  raisonnais  mon 
affaire,  je  me  disais  il  y  a  aujourd'hui  tant 
de  ponts  neufs  sur  la  Seine  qu'on  a  peut-être 
l'intention  de  se  défaire  des  vieux.  Il  n'y  a 
plus  d'air  sur  l'eau ,  ma  pensée  agissait  dans 


l'intérêt  sanitaire  des  poissons.  J'en  faisais  un  e 
question  d'hygiène  pour  les  goujons.  Ça  vien- 
dra plus  tard. 

Et  comme  cela ,  vous  êtes  sûr  que  c'est  le 
Mont-Sl-Michel  et  non  le  Pont-St-Michel\ 
Abonnez-vous  donc  aux  journaux  qui  ne  cor- 
rigent pas  leurs  épreuves. 

{U  Elit  r  Acte.) 


MELANGES.  -FAITS  CURIEUX. 


Moyen  de  préserver  la  charpente  contre  le 
feu  et  l'humidité. — On  prend:  sable  fin,  une 
mesure;  cendre  de  bois  tamisé,  deux  mesurej; 
de  la  chaux-vive,  fusée,  trois  mesures  (avec  de 
riiuile  de  lin  bouillie,  elle  vaux  mieux).  Ou  forme 
de  tout  cela  uue  peinture  avec  laquelle  on  donne 
deux  couches  au  bois  ;  la  première  est  légère;  la 
seconde  épaisse.  L'auteur  du  procédé  dil  qu'une 
double  couche  ainsi  appliquée  sur  une  planche 
s'est  tellement  durcie  qu'il  n'a  pu  l'entamer  avec 
un  ciseau,  ni  attaquer  par  le  feu  le  bois  qu'elle  re- 
couvrait. Il  assure  eucore  que  la  portion  qu'il 
n'a  pas  employée,  mais  qu'il  a  couverte  d'eau,  a 
acquis  la  dureté  de  la  pierre,  et  n'a  souffert  au- 
cune sorte  d'altération. 

Rivière  de  Vinaigre.  —  Dans  l'Amérique  du 
Sud  près  de  Popayan,  il  existe  uue  rivière  appe- 
lée dans  la  langue  du  pays  :  Bio  yinagre.  Elle 
preud  sa  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
très  hautes  et  après  un  cours  de  plusieurs  railles 
sous  terre,  elle  reparaît  et  forme  une  magnifique 
cascade  de  plus  de  3oo  piedi.  Quand  on  est  placé 
au  bas,  ou  est  prorapteraent  chassé  par  uue  très 
fiue  pluie  d'eau  acide  qui  affecte  les  yeux.  M. 
Boussiglat  désirant  connaître  la  cause  de  ce  phé- 
nomène fit  l'analyse  de  l'eau  de  cette  rivière  et  y 
trouva  des  acides  sulphuriques  et  hydrochlori- 
ques.  Suit  le  résultat  de  l'aualyse.  Acide  sulphu- 
rique ,  acide  hydrochlorique,  alumine,  craie, 
soude,  silex,  et  des  parcelles  d'oxyde  de  fer  et  de 
niuguésie. 

Chevaux  au  Chilli.  —  Les  chevaux  sont  si 
communs  dans  ce  pays  et  à  si  bas  prix,  que  per- 
sonne ne  s'en  passe,  et  l'on  ne  va  que  bien  rare- 
ment à  pied.  A-t-on  besoin  d'œufs,  de  fruits  pour 
le  ménage,  ou  envoie  un  petit  garçon  en  guenilles, 
tt  souvent  à  peine  vêtu  d'une  chemise,  qui  s'é- 
lauce  aussitôt  à  cheval  et  part  au  grand  galop 
pour  faire  l'emplette  qui  lui  est  comiuaudèe.  Les 
Chiliens  les  plus  nécessiteux  et  les  pauvres  possè- 
dent au  moins  un  cheval.  Ou  voit  souvent  des 
meudians  entrer  à  cheval  dans  les  cours  des  mai- 
sous,  et  demander  l'aumône  du  haut  de  leur  mon- 
ture, eu  présentant  leur  chapeau  aux  croisées  où 
ils  aperçoivent  du  monde.  Les  chevaux  sont  eu 
ce  pays  nou  seulement  très  nonbreux,  mais  ils 
sont  accoutumés  à  des  travaux  bien  plus  pénibles 
qu'en  Europe,  lly  a  des  chevaux  qui  portent  leur 
maître  dans  l'espace  d'une  seule  journée,  de  San- 
tiago à  Valparaiso,  quoique  la  distance  qui  sépare 
CCS  deux  villes  ne  soit  pas  de  moins  de  trente-trois 
lieues.  Uue  fois  arrivé,  on  laisse  ces  animaux  dans 
uue  cour,  sans  nul  abri,  et  là  ils  passent  la  nuit 
loutentière,  sans  autre  nourriture  que  de  la  paille 
hachée  et  de  l'eau,  et  dès  le  lendemain  ils  retour- 
nent à  Santiago. 

Un  voyageur  anglais  qui  a  parcouru  le  Chili 
raconte  qu'étant  allé  visiter  l'écurie  duu  Chilien 
de  distinction,  qui  avait  la  passion  des  chevaux  , 
il  en  admira  un  qui  était  superbe.  Après  avoir  vu 
tous  les  autres  chevaux  qui  étaient  en  fort  grand 
nombre  dausl'écurie,  il  retourna  vers  le  premier 
et  se  prit  de  nouveau  aie  contempler.  Le  Chilien 
s'approchaut  alors  de  lui,  lui  dit  :  «  Le  cheval  est 
à  vous,  monsieur,  il  est  à  votre  service.»  Ou  m  a- 
vait  déjà  obligeamment  offert,  sans  autre  farun, 
de  beaux  tableaux  d'une  riche  collection  que  j'a- 


—  UKS  — 


vais  vus  dans  la  même  maison,  continue  le  même 
Tovageur,  mais  je  savais  que  ces  offres  sont  une 
forme  de  politesse  qui  n'est  pas  plus  sérieuse  que 
le  (t  Je  suis  votre  très  humble  serviteur»,  formule 
par  laquelle  nous  terminons  nos  lettres. 

— La  découverte  du  ciment  qu'on  a  appelé  ro- 
main, a  été  une  circonstance  assurément  très  heu- 
reuse pour  tous  nos  monumens.  Avec  ce  mastic, 
composé  de  litharge  et  de  sable  minéral,  on  peut 
restaurer,  avec  une  solidité  assurée,  les  parties 
les  plus  délicates  des  orneraens  de  l'architecture. 
C'est  ainsi  qu'en  ce  moment,  à  l'Hôtel-de- Ville, 
ou  restaure  les  feuilles  d'acanthe  aux  chapiteaux 
des  colonnes  corinthiennes  de  ce  monument  : 
c'est  ainsi  qu'à  Saint-Denis,  M.  Debray  consolide 
les  nervures  de  ces  vitraux  si  légers  et  si  gracieux 
de  la  cathédrale  qu'U  restaure  en  ce  moment. 

— On  remarque  à  la  Réole  un  poirier  d'une  vé- 
géialion  extraordinaire;  il  a  porté  trois  fois  des 
fleurs  et  du  fruit  dans  l'année  iSj-i-  M.  Charrier, 
qu'honorent  ses  longs  travaux  d'instituteur  et  son 
vieux  patriotisme,  a  fait  déposer  dans  nos  bu- 
reaux deux  poires  du  second  produit  de  cet  ar- 
bre merveilleux  et  un  bouquet  de  poires  du  troi- 
sième produit. 

A»  Ce  poirier,  qui  se  trouve  dans  le  jardin  de  M. 
Desnous,  est  encore  chargé  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  continue  d'attirerlacuriosité  que  certainsvoya- 
geurs  poussent  jusqu'à  l'indiscrétion. 

Nous  avons,  en  outre,  des  pois  secs  qui  sont 
de  la  seconde  récolte  de  celte  même  année;  la 
troisième  est  aujourd'hui  en  pleine  végétation. 

Il  est  difficile  de  signaler  clés  résultats  pUissur- 
prenans  dans  aucune  contrée  de  la  France. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


Opinion  de  Barras  sur  la  mort  de  Louis  Xt^II. 
Mézières  (Ardennes),  ii  novembre  i854. 

Monsieur  le  rédacteur, 
'  Je  voyageais  dans  le  midi  de  la  France,  lors- 
que commençaient  à  la  cour  d'assises  de  Paris  les 
curieux  débals  de  l'affaLie  du  baron  de  Riche- 
mont,  se  disant  Louis  XVII  ;  aussi  ce  n'est  que 
tout  réccmmcul  que  je  wcus  de  les  lire  dans  vo- 
tre journal.  Je  m'empresse  aussitôt  de  vous  com- 
muniquer sur  la  mort  du  véritable  Louis  XVII, 
un  document  qui  aura  toul  l'intérêt  de  l'histoire, 
et  qui  contribuera  sans  doute  à  dessiller  les  yeux 
de  la  crédulité  même  la  plus  opiniâtre. 

Tout  le  monde  sait  que  comme  ami  et  avocat 
de  l'ex-directeur  Barras,  j'ai  été  en  position  de 
recevoir  de  cet  ancien  gouvernant,  des  rensei- 
gnemens  inléressans  sur  beaucoup  de  faits  qui 
appartiennent  à  l'époque  de  la  révolution.  Or, 
la  mort  de  Louis  XVII  est  luu  de  ces  faits  dont 
il  m'a  souvent  parlé  ;  ce  qu  il  m'en  a  dit,  et  les 
paragraphes  qu'il  m'a  dictés  à  cet  égard,  sont  en 
haimonie  parfaite  avec  la  déposition  du  sieur 
Lahn,  qui  fut  chargé  de  garder  au  Temple  le 
dauphin,  Hls  de  Louis  XVl,  et  euUe  les  bras 
duquel  cet  enfant  a  rendu  le  dernier  soupir. 

Ainsi  que  M.  Lahn  (qui  en  a  fait  la  déposi- 
tion à  l'audience  de  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
le  3o  octobre  dernier).  Barras  était  bien  con- 
vaincu que  le  véritable  Louis  XVII  était  mort  au 
Temple,  et  que  des  inlrigans  seuls  pouvaient  se 
parer  de  son  nom.  Voici  sur  quelles  circonstan- 
ces était  basée  l'opinion  de  l'ex-directeur. 

En  l'an  III,  Barras,  alors  membre  de  la  Con- 
vention, reçut  du  gouvernement  la  mission  de 
visiter  Louis  XVII,  détenu  au  Temple,  et  de 
veiller  à  ce  qu'il  fût  traité  avec  humanité.  Aus- 
sitôt que  Barras  le  vit,  //  la  reconnut  parfaite- 
ment pour  être  le  jeune  dauphin  qu'il  avait  vu 
autrefois  aux  Tuileries.  Personne  ne  s'éton- 
nera que  Barras,  qui  appartenait  à  la  noblesse 
la  plus  ancienne,  puisque,  suivant  un  vieux  dic- 
ton bien  connu  dans  le  Midi,  la  lamille  Barras 
était  réputée  aussi  ancienne  que  les  rochers  de 
la  Provence  ;    personne,    dis-je,   ne  s'étouucra 


que  Barras  ait  vu  souvent  le  dauphin  antérieure- 
mont  aux  graves  événemcns  qui  se  passaient 
alors.  Barras  interrogea  le  jeune  enfant  avec 
lieaucoup  de  douceur,  sur  l'état  de  sa  santé.  Ce- 
lui-ci se  plaignit  d'éprouver  de  très-vives  dou- 
leurs au  genou,  et  de  ne  pouvoir  plus  le  plier. 
Barras  reconnut  en  effet  qu'une  tumeur  v  avait 
produit  de  très  grands  ravages,  et  que  la  situa- 
tion de  l'enfant  était  réellement  désespérée. 
Il  ne  se  trompait  pas,  car  malgré  les  soins 
lesl  plus  empressés,  le  jeune  dauphin  mourut 
bientôt. 

M.  Lahn,  comme  on  le  voit  par  ce  court  ex- 
posé, n'est  donc  pas  le  seul  quipuisse  établir  l'i- 
dentité de  l'enfant  mortau Temple,  et  du  dauphin 
Louis  XVn. 

J'ai  été  frappé  de  la  coïncidence  parfaite  qui 
existe  entre  la  déposition  circonstanciée  de  l'an- 
cien gardien  du  jeune  Louis  XVII  et  les  souve- 
nirs historiques  de  Barras  ;  et  c'est  afin  que  cha- 
cun puisse  l'apprécier  comme  moi.  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  publier  cette  lettre  dans  vo- 
tre intéressant  journal. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

P.  Grand  , 
Substitut  du  procureur  du  roi  de  Charleville. 


Justice  des  Africains  par  rapport  à  l'escla- 
vage.—  En  ï834-  un  naturaliste  anglais  faisant 
une  tournée  dans  le  pays  des  Cafres.  eut  occasion 
de  connaître,  par  expérience,  l'esprit  d'équité  et 
d'impartialité  des  cliefs  de  ce  peuple  dans  leurs 
fonctions  judiciaires.  Jlécontentde  la  conduite 
d'un  esclave  qu'il  avait  amené  avec  lui  du  Cap,  il 
eut  avec  lui  une  altercation,  et  après  lui  avoir 
préalablement  administré  quelques  coups  de  son 
sjamboc  (fouet  de  cuir  de  rhinocéros),  il  le  con- 
duisit par-devant  Macomo,  chef  d'une  tribu  voi- 
sine du  fleuve  Keissi.  Là,  les  plaignans  se  ren- 
voyèrent la  balle  réciproquement.  Le  maître 
accusait  l'esclave  de  paresse,  d'insolence  et  d'in- 
subordination, et  demandait  qu'il  fût  fouetté 
d'importance  en  punition  de  ses  méfaits.  L'es- 
clave prouva  par  témoins  que  son  maître  l'avait 
injurié  et  frappé  sans  motif.  Après  avoir  écouté 
les  deux  parties,  Macomo  leur  déclara  qu'en  Ca- 
irerie  il  n'y  a  pas  d'esclaves,  et  qu'il  ne  pouvait 
eu  conséquence  les  considérer  que  comme  deux 
hommes  qui  avaient  fait  ensemble  un  marché. 

«Maintenant,  dit-il  à  l'Anglais,  il  paraît  que 
vous  avez  frappé  et  maltraité  cet  homme,  sans 
que  vous  puissiez  prouver  qu'il  vous  ai  fait  ni  tort 
niviolence.  En  conséquence,  je  prononce  la  ré- 
i_iliation  de  votre  marché:  il  est  libre  d'aller  où 
bon  lui  semble,  et  vous  êtes  tenu  de  lui  paver  un 
bœuf  à  titre  d'indemnité.»  Cet  arrêt  exaspéra 
l'Européen  au  dernier  point:  il  refusa  d'y  sous- 
crire. «  Il  méritait  un  cliâtiment  et  non  une  ré- 
compense, s'écria-t-il. — C'est  ce  que  vous  n'avez 
pas  prouvé,  reprit  Macomo.  Mais  quand  cela  eût 
été,  votre  devoir  était  de  m'amener  cet  homme 
avant  de  vous  faire  justice.  Pourquoi  donc  snis-je 
icisurmon  siège,  depuisle lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil  quand  il  est  nécessaire?  C'est  pour  déci- 
der les  difïérends  des  hommes  dans  les  cas  où  la 
colère  les  aveugle  et  obscurcit  leur  jugement.  Si 
les  hommes  usent  de  violence  en  secret,  au  lieu 
d'user  de  paroles  en  présence  du  juge  et  des  an- 
ciens, quelle  existence  humaine  vaudrait  un  fétu 
de  aille  ?  » 

L'Anglais  répliquajqu'il  n'entreprendrait  pas 
de  discuter  la  question,  attendu  que  lui.  Macomo, 
iL;norait  les  usages  du  monde  civilisé,  et  n'enten- 
dait rien  aux  dioits de  propriété.  «  Je  me  plain- 
drai de  votre  conduite,  ajouta-t-il.  au  major  So- 
merset qui  commande  à  la  frontière,  et  qui  vous 
fera  bientôt  sentir  s'il  appartient  à  un  daim  de 
résister  à  un  éléphant.  «  A  celte  bravade,  Ma- 
como se  contenta  de  répondre  avec  calme:  «Je 
sais  que  Somerset  est  plus  puissant  que  moi  ;  qu'il 
oit  un  éléphant,  à  la  boune  heure,  mais  ni  moil 
ni  mon  père  n'avons  jamais  passé  pour  daims. 
Vous  dites  que  votre  nation  est  plus  sage  que  la 


nôtre.  Vous  ne  le  prouvez  pas,  en  faisant  appel 
delà  raison  à  la  force.  Quand  vous  serez  de  re- 
tour à  la  colonie,  le  lanqqrost  décidera  enti'c  vous; 
ici  la  querelle  est  vidée.  Donnez-lui  le  bœuf,  c'est 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux.  » 

Force  fut  au  savant  d'acquiescer  à  la  sentence  ! 

—  Vaque  est  prévenu  dévoies  de  fait,  et  du 
fait  plus  grave  encore  de  violation  de  domicile. 
C'est  l'amour  que  Vaque  a  conçu  pour  Mlle  Thé- 
rèse, jolie  soubrette  de  son  voisinage,  qui  l'a  con- 
duit dans  ce  mauvais  pas.  Mlle  Thérèse,  servante 
proprette  d'un  honnête  et  paisible  rentier,  a  tou- 
jours fait  la  sourde  oreille  aux  tendres  proposi- 
tions de  Vaque.  Peut-être  les  mains  noircies  du 
forgeron,  son  large  tablier  de  cuir  lui  ont-ils  paru 
peu  compatibles  avec  le  tablier  de  blanche  per- 
cale, le  bavolet  soigneusement  plissé  d'une  femme 
de  chambre  de  bonne  maison.  Vaque  toujours 
rebuté  ne  s'est  pas  découragé,  et  pendant  plu- 
sieurs mois  Mlle  Thérèse  l'a  sans  cesse  ronc  outré 
sur  son  passage.  S'enhardissant  peu-à-peu,  il  a 
fini  par  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'appartement 
du  maître  de  son  inhumaine,  et  là  une  scène  assez 
vive  a  eu  lieu  entre  ce  dernier  et  lui. 

«  M.  Vaque,  dit  le  maître  entendu  comme  té- 
moin, m'a  frappe  et  m'a  dit  les  plus  grossières  in- 
jures. Il  s'acharne  depuis  long-temps  à  être  per- 
turbateur de  la  jeunesse  ;  la  jeunesse  ne  veut  pas 
de  lui;  la  jeunesse  est  sage  et  résiste  avec  raison, 
il  doit  laisser  la  jeunesse  tranquille.  Jamais  la 
jeunesse  ne  lui  a  répondu,  et  n'a  voulu  lui  répon- 
dre; vous  allez  entendre  la  jeunesse,  a 

La  jeune  Thérèse  est  introduite,  et  Vaque,  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  paru  prendre  part  à  l'affaire,  se 
lève  en  poussant  un  gros  soupir. — «Oh,  Thérèse! 
dit-il,  »  puis  il  se  rassied. 

Thérèse  explique  les  faits,  ses  refus,  la  persis- 
tance fatigante  de  Vaque  et  les  violences  de  ce 
dernier  envers  son  maître. 

Vaque. — Oh,  Thérèse!  oh,  Thérèse!  si  vous... 

Thérèse. — Monsieur,  vous  savez  que  je  ne  veux 
pas  vous  parler. 

Vaque.  —  Oh,  Thérèse  !  oh,  Thérèse  ! 

Thérèse.  —  Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun 
avec  vous. 

Vaque.— -Oh,  Thérèse  !  cela  suffit...  N'en  par- 
lons plus.  C'est  là  justement  ce  que  je  voulais  sa- 
voir. 

Thérèse. — Vous  n'aviez  pas  besoin  de  cela  pour 
savoir  mes  intentions. 

Vaque. — Vous  m'aviez  dit  de  ne  plus  aller  à  la 
barrière,  de  ne  plus  aller  chez  le  marchand  de 
vin.  de  fuir  les  sociétés  ;  je  n'ai  plus  été  à  la  bar- 
rière, je  ne  suis  plus  entré  au  cabaret,  et  j'ai  rom- 
pu avec  mes  conaissances...  Oh,  Thérèse  ! 

M.  le  président.— Vous  voyez  que  Mlle  "Thérèse 
ne  veut  pas  de  vous,  et  vous"  devez  vous  abstenir 
de  toute  violence  envers  elle  et  envers  ses  maîtres, 

\  aque. — .\ussi,  je  me  tiens  bien  pour  dit 

Elle  ne  me  verra  plus...  Oh,  Thérèse. 

Le  tribunal  usant  d'indulgence,  ne  condamne 
Vaque  qu'à  5  tr.  d'amende.  Vaque  se  résigne, 
remercie  le  tribunal  d'un  salut  et  passe  fièrement 
devant  Mlle  Thérèse,  en  enfonçant  sa  casquette 
sur  ses  ye-ox. 

—  Voici  de  nouveaux  détails  sur  le  double  ar- 
sassinat  commis  il  y  a  peu  de  temps  à  Solaire, 
canton  de  Brie-Comtc-Robcrt,  et  donl  la  Ga~ 
zetle  des  Tribunaux  a  rendu  compte  dans  son 
numéro  du  5  de  ce  mois: 

Le  12  novembre,  vers  trois  heures  après-midi, 
deux  hommes  et  une  femme  ont  été  écroués 
dans  la  prison  de  Melun,  inculpés  d'être  les  au- 
teurs de  ce  double  assassinat.  La  brigade  de 
gendarmerie  de  Brie-Comte-Robcrt  et  celle  des 
environs  exerçaient  depuis  cette  époque  une  sur- 
veillance très-active.  Le  maréchal-des-logis,  en 
résidence  à  Brie,  nommé  Vigner,  ancien  militai- 
re, a  déployé  dans  cette  circonstance  une  acti- 
vité peu  commune  et  une  intelligence  digue  d  é- 
oges.  Ses  soupçons  (se  [portèrem'sur  le  nommé 
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Lelong,  vigneron  à  Soignalle,  et  l'un  de  ses  fils, 
qui  vil  en  concubinage  avec  une  nommée  Audot, 
lille  publique.  Dimanche  dernier,  ce  niaréchal- 
des-iogis  s'est  rendu  chez  eux  comme  maître 
njacon,  chargé,  leur  a-t-il  dit,  d'exécuter  des 
travaux  pour  établir  un  droit  de  mitoyenneté 
avec  un  voisin.  A  la  faveur  de  ce  déguisement, 
il  parvint  à  savoir  que  le  père  et  le  fils  Lelong  et 
la  fille  Audot  avaient  fait  ensemble  plusieurs 
voyages  à  Paris,  et  que  lundi  dernier  ils  étaient 
encore  dans  la  capitale.  Une  descente  de  justice 
fut  ordonnée,  et  l'on  découvrit  dans  la  cave, 
soigneusement  cachées  sous  une  cuve,  dans  une 
marniile,  diverses  pièces  d'or,  pour  une  va- 
leur de  800  fr.  environ.  A  la  suite  de  cette  dé- 
couverte, les  trois  individus  ci-dessus  ont  été  ar- 
rêtés. 


—  Depuis  quelques  jours,  le  directeur  de  la 
prison  de  Sainte-Pélagie  avait  été  prévenu  que 
quelques-uns  des  détenus  confiés  à  sa  garde 
avaient  formé  le  projet  de  s'évader,  et  que  l'éva- 
sion devait  avoir  lieu  par  la  fenêtre  qui  éclaire 
les  latrines  du  pavillon  de  l'Ouest,  et  qui  a  son 
issue  sur  la  terrasse  du  corps-de-garde.  Une 
surveillance  sévère  fut  établie.  Le  6  septembre, 
à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  aucune 
trace  d'effraction  n'avait  été  remarquée.  A  six 
lieures  du  soir,  à  une  visite  postérieure,  on  re- 
connut que  deux  des  énormes  barreaux  garnis- 
sant la  iénètre  en  question  avaient  été  sciés,  et 
qu  un  prisonnier  avait  dû  passer  par  cette  issue. 
On  lit  lappel  des  prisonniers,  et  un  sieur  Bré- 
gani,  prévenu  de  plusieurs  vols  qualifiés,  man- 
qua à  l'appel.  On  se  livra  à  des  recherches  sur  le 
sonmiet  de  la  terrasse,  et  bientôt  on  aperçut  Bré- 
gani  dans  un  comble.  Près  de  lui  était  placé  un 
rouleau  de  bandes  en  toile,  que  Brégani  avait  fait 
avec  ses  draps,  qui  devaient  lui  servir  à  descen- 
dre dans  la  rue,  et  dont  il  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  servir;  Brégani  pris  en  flagrant  délit 
de  tentative  d'évasion,  avoua  qu'il  avait  coupé  les 
barreaux  avec  deux  scies  qu'il  tenait  d'un  détenu. 
Après  plusieurs  investigations,  il  ajouta  que  ce 
détenu  était  le  sieur  Vigouroux,  condamné  à  six 
ans  de  détention  pour  avoir  pris  part  aux  événe- 
mens  de  juin  iSS^,  et  qui  avait  oblenula  permis- 
sion d'exercer  son  état  d'horloger  à  Sainte-Péla- 
gie, et  d'y  recevoir  par  conséquent  les  outils  né- 
cessaires à  son  état. 

f*  T'Vigouroux  interrogé  avoue  le  fait  ;  il  déclara 
qu'il  avait  remis  les  scieS  en  question  à  Bi'égani  , 
mais  sans  savoir  l'usage  auquel  il  les  destinait,  et 
parce  qu'il  croyait  que  celui-ci  voulait,  comme 
il  le  lui  avait  dit,  les  employer  à  scier  des  noix  de 
coco. 

gr, Traduits  à  raison  de  ces  faits  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle  ,  Brégani  et  Vigouroux 
ont  persisté,  le  premier,  dans  ses  aveux,  le  second 
dans  ses  excuses,  l^e  tribunal  a  renvoyé  Vigou- 
roux des  fins  de  la  plainte,  et  condamné  Brégani 
à  six  mois  d'emprisonsement. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

Geor^cUe,  vaudeville  en  un  acte. 

A|)rèsla  grande  coquette  des  salons,  la  co- 
quette de  village,  après  Mme  la  duchesse  de  Lan- 
geais, Cicorgetle.  Mme  la  duchesse  de  Langeais  a 
des  amans  ,  Georgette  a  des  amoureux,  voilà  la 
différence.  Après  cette  première  différence,  il 
en  existe  bien  encore  une  autre,  et  la  voici  :  c'est 
que  Mme  la  duchesse  n'aime  guère  le  mariage  , 
qu'elle  n'accorde  de  préférence  marquée  à  pei- 
sonne  ;  tandis  que  Georgette ,  elle,  ne  demande 
pas  mieux  que  de  se  marier,  et  qu'elle  gourmande 
sans  cesse  celui  à  qui  elle  est  Ijaucée  pour  les  re- 
tards qu'il  apporte  à  leur  union. 


Georgette  a  une  amie,  et  cette  amie,  confiée  à 
un  honnête  charron,  dès  sa  plus  tendic  enfance  , 
par  uu  frère  qui  s'expatria  pour  aller  chercher 
fortune  en  Amérique ,  est  une  personne  dont 
l'éducation  a  été  tiès-soignée  pour  une  demoi- 
selle du  commun,  car  elle  sait  écrire,  dessiner,  et 
même  pourrait  chanter  sans  difficulté,  une  cava- 
tiae  à  roulades.  Le  protecteur  de  celte  amie  qui 
sait  écrire,  dessiner  et  chanter,  est  précisément 
sou  fiancé  à  elle  ,  Georgette,  ce  qui  vous  explique 
l'intimité  des  deux  jeunes  filles. 

Arrive  le  lièrc  d'Amérique.  Si  l'on  n'y  prend 
garde,  le  frère  d'Amérique  va  bientôt  s'installer 
et  prendre  pied  sur  nos  théâtres  ,  il  remplacera 
Irès-avantageusement  l'oncle  d'Amérique  ,  que 
MM.  les  vaudevillistes  ont  tant  regretté.  Ce  frère 
d'Amérique,  celui  de  la  pièce  arrive  donc  ;  il 
arrive  riche,  c'est  de  rigueur.  Mais  il  annonce  , 
comme  le  suivant  de  près,  un  de  ses  grands  amis, 
d'Amérique  aussi,  qui  lui  a  rendu  d  éminens  ser- 
vices quand  il  était  pauvre  ,  et  auquel  il  s'est 
promis  de  marier  sa  sœur  pour  le  dédommager, 
fci  les  choses  se  compliquent,  parce  que  sa  sœur 
en  aime  uu  au/re,  ut  qu'elle  ne  se  sent  aucune 
disposition  pour  passer  sou  aniour  de  cet  autre 
à  l'arrivant  d'Amérique. 

J'ai  oublié  comment,  et  ici  je  vous  demande  in- 
finiment pardon  pour  ce  manque  de  mémoire  , 
j'ai  oublié,  dis-je,  comment  et  pour  quelle  raison, 
à  l'arrivée  du  frère  ,  Georgette  et  la  jeune  per- 
sonne si  bien  élevée,  s'étaient  entendues  ensem- 
ble pour  passer  à  ses  yeux  ,  Georgette  pour  sa 
snpur,  et  sa  sœur  pour  Georgette.  Toujours  est-il 
que  notre  arrivant  d'Amérique  embrasse  sur  les 
joues,  et  sur  les  épaules  la  petite  Georijetle  qui  se 
laisse  faire,  et  qui  est  très-heureuse  d'avoir  ainsi 
trouvé  un  nioven  de  faire  enrager  son  mari  futur 
le  charron,  qui  retarde  de  jour  en  jour  les  épou- 
sailles depuis  six  grands  mois.  Notre  charron  se 
dépile,  frappe  du  pied;  il  veut  parler  ,  on  lui 
ferme  la  bouche,  et  il  est  forcé  de  laisser  conti- 
nuer le  quiproquo,  qui  dure  autaiit  qu'il  est  pos- 
sible de  durer  sans  devenir  ennuyeux. 

Après  plusieurs  scènes  dans  lesquelles  on  ap- 
prend que  la  jeune  personne  bien  élevée  aime  le 
r  liarron,  celui  qui  a  pris  soin  d'elle  pendant  l'ab- 
sence de  son  Irère,  et  que  Georgette  prendrait 
volontiers  pour  époux  l'arrivant  d'Amérique  , 
qui  est  riche,  et  qui  pourrait  acheter  des  robes 
de  soie,  il  arrive  que  les  deux  couples  s'unissent 
et  que  tout  le  monde  est  content.  Il  n'y  a  que  l'a- 
mi du  frère  d'Amérique  qui  n'épouse  personne. 

Ce  vaudeville,  qui  a  été  très-favorablement  ac- 
cueilli par  le  public,  et  dans  lequel  il  y  a  de  l'es- 
prit et  du  savoir-faire,  pourra  fournir  une  car- 
rière d'un  nombre  honorable  de  représentations. 

IjCs  auteurs  sont  MM.  Varin  ,  Desvergers  et 
Laurencin. 


THEATRE  DE  LA  GATTE. 

Laliide-,  mélodrame  de  MM.  Pixérëcourt  et 
Anicet. 

Latude  cette  victime  célèbre  dont  le  nom  rap- 
pelle une  inique  vengeance  et  une  grande  infor- 
tune ,  était  un  personnage  trop  historique  pour 
échapper  long-temps  au  mélodrame.  C'est  même 
chose  étrange  qu'on  n'ait  point  encore  jusqu'ici 
Bongé  à  transporter  sur  la  scène  cette  triste  et 
poignante  histoire.  Sans  aucun  doute  les  exploi- 
lans  ordinaires  auront  reculé  jusqu'aujourd'hui 
devant  les  embarras  de  la  mise  en  scène,  la  diffi- 
culté des  effets  draniatiques  et  l'apparente  mo- 
tiolonie  du  sujet.  Cette  captivité  de  trente-cinq 
ans  à  la  Bastille,  à  Vinccnnes,  à  Bicêtre]et  à  Cha- 
tenton,  accouplée  à  celle  de  misérables  ,  de  fous 
et  de  meurtriers  ;  cette  lutte  sans  fin  et  sans  nom 
du  courage  le  plus  persévérant,  de  l'industrie  la 

rilus  ingénieuse,  contre  l'iniquité  la  plus  gratuite; 
a  vengeance  la  plus  atroce  ;  ce  tableau  d'une 
t'calité  si  épouvantable  de  i'homme  isolé  ,  seul 
aux  prise»,  pcudaut  treute-ciuq  aouéea  de  s»  vie 


avec  un  sort  inexorable  ,  ce  tableau,  dis-je,  bien 
que  fort  pathétique  sans  doute,  était  peu  propre 
au  mélodrame  d'action.  Une  fois  le  caiactère 
posé,  et  les  premier*  effets  produits  ,  il  semblait 
qu'il  ne  restât  plus  rien  à  exploiter  dans  cette 
histoire,  MM.  Guibert  de  Pixérëcourt  et  Anicet 
Bourgeois  ont  pensé  différemment,  travaillé  sous 
une  autre  inspiration.  Le  résultat  a  prouvé  qu'ils 
avaient  en  raison.  Leur  drame,  tel  qu'ils  l'ont 
entendu  ,  tel  qu'ils  l'ont  écrit  est  l'un  des  plus 
remarquables  qu'y  aient  été  représentés  depuis 
longuesannées.Leiu-  action  Jhabifement  conduite, 
écrite  en  bon  style,  est  pleine  d'intérêt  el  d'in- 
tentions touchantes,  leurs  caractères  sont  tracés 
avec  esprit  et  vigueur  ,  et  leurs  effets  dramati- 
q  ues.  Réellement  il  était  difficile  de  faire  autant  j 
i  1  était  impossible  de  faire  plus  avec  si  peu.  On 
assurait  hier  que  M.  Pixérëcourt,  satisfait  de  ce 
dernier  triomphe,  abandonnait  pour  toujours  une 
carrière  qu'il  a  parcourue  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  succès.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ce  bruit  peut  être  fondé:  mais  nous  croyons 
fermement,  que  si  l'intention  prêtée  au  fécond 
auteur  à'Intiia/ia  n'est  point  prématurée,  il  ne 
pouvait  faire,  d'une  manière  à  la  fois  plus  écla- 
tante et  plus  digne  de  sa  réputation  de  drama- 
turge distingué,  ses  adieux  au  cothurne  mélodra- 
matique du  boulevard. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro 
l'historique  asseî  bref  mais  fort  complet  des 
infortunes  de  Masers  de  Latude.  Nous  nous  trou- 
vons donc  '  dispensés  d'analyser  ici  l'action  du 
nouveau  drame.  Nous  le  faisons  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  le  Latude  de  M.  Pixérëcourt  est  ab- 
solument le  Latude  de  nos  souvenirs  et  de  notre 
imagination.  Les  auteurs  n'ont  rien  accordé  à 
la  fiction;  procédant  en  cela 'différemment  que 
leurs  confrères,ils  ont  bien  plutôt  cherché  à  cor- 
riger qu'à  altérer  l'histoire.  Ainsi  le  Dalègre  de 
la  pièce  est  dans  le  drame  bien  autrement  atta- 
chant quoique  aussi  vraisend)lable,  quoique  aussi 
pathétique  que  dans  l'histoire.  Il  l'emporte  même 
de  beaucoup  sur  la  réalité  qu'il  ne  heurte  point, 
mais  qu'il  sert  au  contraire  à  faire  ressortir.  Le 
dévouement  de  cet  homme  pour  Latude  ,  ses 
efforts  et  ses  espérances  jetés  au  milieu  des  tein- 
tes sombres  de  cette  horrible  captivité  sont  du 
naturel  le  plus  parfait,  de  l'intérêt  le  mieux  sou- 
tenu. Je  ne  sais  trop  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  ce  caractère  posé  avec  art  et  déve- 
loppé avec  une  grande  sensibilité  de  cœur,  de- 
vait à  lui  seul  sauver  la  pièce  d'une  chute  si  lé 
drame  eût  été  en  péril.  Heureusement  il  n'avait 
point  ce  danger  à  craindre.  Le  succès  a  été  enle- 
vé d'emblée  à  la  première  représentation  ;  à  la 
seconde  il  a  jeté  plus  grand  encore  ;  bravo  une 
fois  encore  M.  Pixérëcourt,  le  dernier  succès  de 
votre  dernier  ouvrage  sera  l'Austerlitz  de  Votre 
plume  ! 

Les  acteurs  ont  tous  isolément  droit  à  iios  élo- 
gor,  Jemma  a  supérieurement  rendu  le  rôle  diffi- 
cile de  Latude.  Jemma  a  saisi  ]la  nature  stir  le 
fait  ;  il  a  appris  son  art  dans  le  véritable  drame. 
St-Firmin  a  été  constamment  comédien  habile  et 
souvent  acteur  fort  remarquable  dans  celui  de 
Dalègre.  Il  a  fait  preuve  dans  ce  rôle  d'un  véri- 
table talent  et  d'un  sentiment  dramatique  fort 
élevé.  Enfin  Mlle  Eugénie  a  rendu  avec  toute 
la  grâce,  le  charme  et  la  sensibilité  que  nous  lui 
connaissons,  le  rôle  attachant  quoiqu'un  peu  fai- 
ble d'Henriette  Legros. 

J'ignore  si  les  autcurs|comptaient  sur  nn  succès 
mais  ils  avaient  eu  le  soin  de  se  prémunir  contre 
une  chute.  Comme  alimens  à  la  curiosité  et  à  l'in- 
térêt publics,  les  objets  qui  ont  servi  à  faciliter 
l'évasion'du  célèbre prisonnierde la  Bastille  avaient 
été  déposés  au  foyer  (Ju  théâtre. Ils  y  Sont  encore. 
Ils  y  resteront  pendant  plus  de  4o  représentations, 
et  tout  Paris  ira  les  y  voir.  Qu'où  ne  s'y  trom- 
pe point  ,  cette  mesure  n'est  pas  que  neuve  , 
elle  n'est  pas  5  seulement  adroite  et  originale  , 
elle  est  encore  fort  importante.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  de  ce  qu'une  semblable  expo- 
sitiw  ajoute,  aux  yeux  de  la  masse   du  public, 
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à  l'intérêt  du  drame,  à  la  véracité  de  l'action. 
Rieu  ne  saisit  plus  vivement  l'imagination  'du 
spectateur  ,  car  cette  rcprcsentalion  exacte  de 
choses  réelles",  le  transporte  à  tni  demi-siècle  de 
distance.  Un  châssis  peint  devient  un  créneau  de 
la  vieille  Bastille,  ce  cerbère  de  coulisse  un  geô- 
lier véritable,  et  les  illusions  de  la  scène  la  réalité 
de  l'histoire.  Ach.  G. 


REVUE  DE  C1>Q  JOURS. 


i5  NOVEMBRE.  —  Le  nouveau  ministère  est 
dissous  après  trois  jours  d'cxislencc.  'SI.  'Thiers 
et  M.  Guizot  sont  chargés  de  la  composition  du 
nouveau  cabinet. 

MM.    Passy,    Teste  et  Charles    Dupin.    se 

croyant  sérieusement  ministres,  ont  fait  rendre 
l'ordonnance  qui  convoque  les  collèges  électo- 
raux auxquels  ils  appartiennent,  afin  de  pour- 
suivre leur  réélection.  Aujourd'hui  que  ces  mes- 
sieurs sortent  du  ministère,  peuvent-ils  demander 
l'annulation  de  l'ordonnance. 

—  Chaque  ministre  reçoit  douze  mille  fr.  pour 
frais  de  déménageuient  ou  d'installation.  Le  der- 
nier changement  du  ministère  nous  coûte  donc 
72  mille  Ir.  C'est  un  peu  cher. 

—  Le  ministère  espagnol  vient  de  subir  une 
importante  modification.  M.  Martinezde  la  Rosa. 
dont  la  santé  est  fort  altérée,  se  retire  du  cabinet. 
C'est  le  comte  de  Toreno  qui  le  remplace  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du 
conseil;  il  est  remplacé  lui-même  aux  finances 
par  M.  Remisa. 

- —  Nous  apprenons  qu'à  la  nouvelle  de  la  for- 
mation du  ministère  du  10  novembre,  INI.  le 
prince  de  Talleyrand  a  envoyé  sa  démission 
d'ambassadeiu-  à  Londres.  Ou  parle  de  son  rem- 
placement par  M.  Mole. 

Sf — 3.42fi  élèves  se  sont  fait  inscrire  cette  année 
à  l'école  de  droit.  Le  nombre  des  élèves  eu  mé- 
decine dépasse  55oo.  L'école  polytechnique 
compte  cette  année  5o2  élèves. 

—  Le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon, 
qui  jusqu'ici  avait  été  exclusivement  consacré  au 
transport  des  voyageurs  et  à  celui  de  quelques 
marchandises  volumineuses  en  petit  nombre, 
vient  d'être  mis  à  la  disposition  du  commerce 
pour  le  transport  de  tous  les  produits  de  l'indus- 
trie stéphauaise  et  lyonnaise.  Depuis  le  premier 
du  mois,  un  fourgon  part  tous  les  jours  de  cha- 
cune de  ces  deux  villes,  et  opère  les  transports 
dont  se  chargeaient  autrefois  exclusivement  le 
roulage  ordinaire.  On  ne  peut  que  se  réjouir  de 
cette  amélioration  dans  les  procédés  de  locomo- 
tion. 

—  Un  négociant  arabe  de  Jaffa  a  ouvert,  avec 
la  permission  du  vice-roi,  une  route  praticable 
pour  les  voitures  de  JafTa  à  Jérusalem  ;  il  a  dé- 
pensé cent  mille  bourses  turques  dans  cette  entre- 
prise. JafTa  étant  considéré  comme  le  port  de 
Jérusalem  sur  la  Méditerraunée,  cette  communi- 
cation devient  très-importante  pour  cette  ville, 
qui  u'en  est  distante  que  de  quarante  milles. 

—  On  commence  au  théâtre  Ventadour  des  ré- 
pétitions de  l'opéra  Allemand,  la  troupe  est  à 
peu  près  au  couplet. 

"  — On  lait  maintenant  deux  tonneaux  par  heure 
à  la  mécanique  ;  vous  verrez  que  c'est  la  nature 
qui  sera  en  retard  désormais,  elle  ne  produira  ni 
aussi  vite,  ni  autant  que  le  tonnelier. 


16.  —  Au  dire  du  Constilutionn?l,\e  porte- 
feuille de  la  marine  est  destiné  à  M.  Dupcrré. 
Quant  à  M.  Bresson,  il  était  déjà  destitué  de  fait 
à  l'avance,  à  ce  qu'assure  le  même  journal  ,  les 
ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Russie  ayant  déclaré 


qu'ils  ne  travailleraient  pas  avec  un  ministre  aussi 
bourgeois. 

—  Don  Carlos,  accompagné  d'une  garde  d'é- 
lite et  de  quelques  officiers  vendéens,  se  lient  d'or- 
dinaire sur  la  lisière  de  la  Navarre  et  de  la  Bis- 
caye, prêt  à  se  porter,  suivant  les  chances  de  la 
guerre,  sur  l'une  ou  l'autre  province. 

—  Une  circulaire  vient  d'être  adressée  aux  ha- 
bilans  de  Paris,  parles  maires,  adjoints,  présidens 
et  membres  du  bureau  de  bienfaisance  du  i2«  ar- 
rondissement de  Paris.  On  y  voit  que  sur  une  po- 
pulation de  y^jooo  habitans,  cet  arrondissi'uient 
renferme  i5,ooo  inàigens  réduits  à  la  misère  la 
plus  cruelle. 

—  On  écrit  de  Munich  :  «  La  surveillance  que 
notre  police  exerce  sur  l'importation  des  jour- 
naux de  France  vient  d'être  rendue  beaucoup 
plus  sévère,  et  s'étend  actuellement  même  aux 
feuilles  ministérielles.  » 

— r  Vendredi  dernier  ,  des  ordres  ont  été  don- 
nés pour  enlever  du  dépôt  de  la  guerre,  la  collec- 
tion des  précieuses  aquarelles  du  Bagetti,  qui  re- 
produisent les  faits  d'armes  et  les  combats  les 
plus  célèbres  de  nos  campagnes  d'Italie.  Cette 
collection  est'destinée  à  orner  le  Musée  de  Ver- 
sailles. 

—  L'  Académie  royale  de  médecine  dans  l'une 
de  ses  dernières  séances,  a  nommé,  sur  la  demande 
de  M.  le  ministre  de  la  marine,  une  commission 
chargée  d'examiner  un  procédé  de  conservation 
du  bois  de  construction  pour  la  marine.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  imprégner  le  bois  de  sublimé  cor- 
rosif, ha  commission  se  compose  de  MM.  Kerau- 
dun,  Marc.  Pascal  Duchàtel,  Henry  fils  et  Che- 
valier. 

—  On  est  à  la  veille  de  construire,  à  St-Péters- 
bourg,  un  nouvel  observatoire  qui  doit  surpasser 
en  grandeur  tous  les  édifices  semblables  qui  exis- 
tent. L'observatoire  ,  proprement  dit  ,  consistera 
en  trois  tours  à  coupole  mobile  :  les  deux  tours 
extrêmes  seront  appropriées  à  l'hcliomètre  de 
Kœnisberg  et  au  réfracteur  de  Dorpat;  la  tour 
centrale  est  destinée  à  recevoir  un  instrument  qui 
sera  le  plus  grand,  connu  dans  son  espèce.  On 
placera  les  méridiens  et  les  instrumens  mobiles 
dans  les  parties  inférieures  des  tours.  Les  appar- 
temens  des  astronomes  logeant  à  l'observatoire, 
communiqueront  avec  elles  par  deux  corridors  ; 
l'ensemble  de  l'édifice  présentera  une  longueur  de 
5:îo  pieds:  on  a  l'intention  d'ajouter  à  l'établisse- 
ment diverses  constructions  subordonnées.  L'em- 
placement déjà  choisi  est  le  sommet  d'une  colline, 
B  près  de  deux  lieues  de  Saint-Pétersbourg. 

—  On  vient  d'importer  en  France  un  nouveau 
procédé  de  tenture  d'appartemens.  Au  moyeu  de 
la  sciure  de  bois  liquéfiée,  on  donne  aux  murs  un 
velouté  aussi  beau  que  celui  des  papiers   de  luxe. 

—  M.  Meyer-Beer,  auteur  de  Robert-Ie-Dia- 
ble  ,  et  son  éditeur  M.  Schlesinger,  viennent  de 
céder  à  M.  Masson  de  Puitneuf,  l'ouverture  de 
cet  opéra  qui  n'a  pas  encore  été  exécutée  à  Paris. 
Voilà  de  quoi  soutenir  la  vogue  dont  jouissent  les 
concerts  de  la  rue  Laflittc,  et  qui  prouve  l'excel- 
lence de  l'orchestre  auquel  ce  célèbre  composi- 
teur a  bien  voulu  confier  un  de  ses  chefs-d'œuvre 


17. — Le  ministère  anglais  est  dissout  ;  lord 
Wellington  est  chargé  par  le  roi  de  recomposer 
le  cabinet. 

—  Des  lettres  de  Londres  écrites  dans  la  soi- 
rée d'avant-  hier,  expriment  l'opinion  que  Wel- 
lington n'aurait  été  appelé  par  le  roi  que  comme 
homme  d'étal  d'expérience  et  amijconfidenliel,  et 
non  pour  être  placé  à  la  tète  du  cabinet.  On 
nommait  sir  R.  Peel  et  sir  C.  M.  Sutton  pour  la 
place  ds  premier  ministre.  On  parlait  aussi  d'un 
ministère  de  coalition  entre  quelques  membres 
de  l'ancien  eabinet  et  des  torys  d'opinion  libé- 
rale. 


— Un  journal  étranger  annonce  que  le  fameux 
chcTteau  des  Sept-Tours,  à  Constantinople,  où 
autrefois  le  gouvernement  ottoman  enfermait  les 
ambassadeurs  des  puissances  avec  lesquelles  il 
était  en  guerre,  vient  de  recevoir  une  destination 
toute  philantropiqu».  On  y  a  établi  un  hôpital 
pour  les  Grecs  pauvres. 

— Après  avoir  manœuvré  dans  la  mer  d-e  Mar- 
mara, la  flotte  turque  est  revenue  A  Constantino- 
ple. Il  paraît  que  la  chute  à  la  mer  du  sabre  du 
sultan  n'a  pas  été  en  effet  étrangère  à  l'ordre  de 
rentrée  de  la  flotte.  Ce  sabre  avait  été  porté  p*r 
Soliman  II  dans  toutes  ses  campagnes,  et  il  s'y 
rattachaitde  grands  souvenirs.  l.,es  ambassadeuj's 
continuent  de  faire  leurs  efforts  pour  empêcher 
une  nouvelle  lutte  entre  le  sultan  et  son  vassal. 

— Les  lords  du  conseil  privédeS.M.  se  sont  ré- 
unis pour  examiner  le  rapport  qui  doit  être  fait  au 
roi  au  sujet  de  l'incendie  des  deux  chambres  du 
parlement.  L'assemblée  était  très-nombreuse.  On 
dit  que  leurs  seigneuries  sont  arrivées  à  la  con- 
clusion unanime  que  la  dernière  catastrophe  est 
le  résultat  d'un  accident.  Les  travaux  nécessaires 
à  la  réparation  temporaire  des  chambres  du  par- 
lement se  poussent  avec  une  rapidité  dont  on  n'a 
pas  vu  d'exemple  ;  et  tout  fait  croire  que  tout 
sera  prêt  long-temps  avant  l'époque  de  le  réunion 
de  la  législature. 

—  La  deuxième  et  la  troixième  médaille  de  |Ia 
galerie  numismatique  des  rois  de  France  ont 
paru  le  i5  octobre  et  le  \"  novembre. 

Napoléon  II  avant  été|)roclaijiépar  les  Cham- 
bres de  iSi5,  a  "dû  faire  jjartie  de  la  collection. 
Cclte'médaille,  d'une  très  belle  exécution,  a  été 
faite  sur  un  portrait  de  Napoléon  II.  âgé  de  qua- 
tre ans;3c'esl  à  cet  âge  que  les  Chambres  l'appelè- 
rent au  pouvoir  impérial,  dont  il  fut  déchu  quel- 
ques tem|)S  après. 

—  Dernièrement  une  femme  savoyarde,  étant 
au  lit  de  mort,  fit  à  son  confesseur  l'aveu  que 
le  fils  de  M.  M...,  monteur  de  boîtes  à  Genève, 
était  son  propre  enfant,  qu'elle  avait  substitué  à 
celui  de  M.  M...,  mis  en  nourrice  chez  elle.  Il  y 
avait  56  ans.  Le  confesseur  appela  quatre  témoins 
devant  lesquels  il  fit  renouveler  cette  déclaration. 
Ouand   on    apprit    celle    nouvelle   au   père    de 

M.  de  M ,  il  s'écria  avec  transport  :  «  Je  savais 

bien  que  jamais  mon  fils  n'avait  eu  le  nez  carlin, 
mais  qu'ilfavait  à  la  romaine.»  Celle  singu- 
lière affaire  doit,  dit-on,  être  portée  devant  les 
tribunaux  ;  elle  peut  éclairer  sur  le  danger  de 
confier  sesenfans  à  des  nolifrices  dont  la  probi- 
té n'est  pas  sûre. 

—  Un  Anglais  a  calculé  qu'un  sou  (monnaie  de 
Londres)  placé  à  cinq  pour  cent  d'intérêt  lors  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  dont  on  aurait 
compté  les  intérêts  jusqu'à  nos  jours,  produirait 
à  peu  près  cent  dix  millions  de  livres  d'or.  La 
succession  du  Juif  errant  ferait  aujourd'hui  un 
fort  gentil  patrimoine. 


18.  —  Le  Moniteur  annonce  officiellement  la 
rentrée  des  cinq  ministres  démissionnaires. 

M.  Persil  conserve  les  sceaux  ,  M.  Thiers  ren- 
tre à  l  intérieur,  M.  de  Rigny  aux  affViires  étran- 
gères. M.  Guizot  à  l'instruction  publique,  M.  Du- 
chàtel au  commerce,  et  M.  Humann  aux  finan- 
ces. M.  le  général  Mortier  est  nommé  ministre 
de  la  guerre  et  président  du  conseil. 

—  Deux  courriers  extraordinaires  sont  partis 
la  nuit  dernière,  l'un  pour  arrêter  au  passage  M. 
Bresson,  et  l'engager  à  retourner  à  Berlin;  l'au- 
tre à  M.  Humann  pour  le  rappeler  à  Paris.  S  i 
M.  Bresson  échappe  ce  singulier  jeu  de  barres, 
que  fera-t-on  de  lui  à  Paris. 

(  Constitutionnel.  ) 

—  Aujourd'hui  la  grande  affaire  se  termine 
par  un  caleiiibouig.  digne  pérorai.-on  d'un  pareil 
exorde  ;  tout  Paruyécrie  eii^riaul  :  Voilà  ce  qu« 


an  — 


nous  voulions,  Thiers  parti.  —  Maintenaut,nous 
avons  Thiers  consolidé. 

(  G.  de  France.  ) 

—  La  deslitutlon  de  M.  Gisquct,  préfet  de  po- 
lice, est  annoncée  ;  on  désigne  pour  le  remplacer, 
un  M.  Lenoir,  qui  n'est  connu  que  paj-  son  habi- 
leté au  billard,  il  est  aussi  question  de  M.  Plou- 
goulni . 

Le  comte  l.éon  vient  d'être  suspendu  défi- 
nitivement, par  ordonnance  du  loi,  de  ses  fonc- 
tions de  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale 
de  Saint-Denis. 

—  Encore  un  exemple  bien  déplorable  de  cette 
marrie  du  suicide  qui  semble  envahir  cette  année 
notre  pays.  Une  femme  entre  deux  âges  vient  de 
mettre  fin  à  son  existence,  au  passage  Véro-Do- 
dat,  par  la  sliangulalion.  Malgré  les  soins  em- 
pressés du  docteur  Bonvalet,  il  n'a  pas  été  possi- 
ble de  la  rappeler  à  la  vie.  Elle  laisse  une  nom- 
breuse iamille  dans  le  désespoir. 

—  Hier  matin,  Aime  Sarangne,  propriétaire, 
place  Maubcrt  a  été  trouvée  pendue  dans  sa  cham- 
bre. Depuis  long-temps  on  remarquait  chez  cette 
dame  un  sentiment  profond  de  mélancolie.  La 
mort  récente  de  sa  fille,  quelle  afleclionnait 
beaucoup,  l'a  pftussée  à  cet  acte  de  désespon-. 

—  La  Maréchal  M«stier  est  assez  connu  pour 
que  peu  de  personnes  ignorent  qu'il  s'en  faut  de 
bien  peu  que  sa  taille  atteigne  six  pieds.  C'est  à 
cela  que  liiit  allusion  le  NalioiiaU  quand  il  rap- 
pelle que  les  soldats  l'appelaient  le  grand  Mortier 
à  petite  portée. 

—  On  montre  en  ce  moment,  dans  la  boutique 
deM.  W.  Kirby,  à  Bnckingham,  deux  pommes 
de  terres  dont  l'une  pèse  quatre  livres  et  l'autre 
cinq  livres  et  demie  :  toutes  deux  pro^aeunent  de 
la  même  racine  ;  et  à  Dodford.  paroisse  de  Stoffie, 
on  en  a  accueilli  une  longue  de  28  pouces. 

—  On  annonce  irrévocablement  pour  jeudi  au 
Théâtre-Français  la  première  représentation  de 
t  Ambitieux,  cette  pièce  si  impatlemmentattendue 
cl  sur  laquelle  :M.  Scribe  se  fonde  pour  compléter 
ses  litres  au  fauteuil  Académique. 

—  Don  Juan  d Autriche  de  M.  Casimir  Dela- 
vigne,  va  être  mis  à  l'étude  à  la  Comédie-Fran- 
çaise ;  Mlle  Mars  doit  jouer  dans  ce  drame  un  rôle 
l'niportant.  On  doit  reprendre  aussi  cette  semaine, 
le  Père  de  famille,  de  Diderot,  qui  n'a  pas  été 
joué  depnis  dix-huitans. 

ig. M.  Charles  Dupiu,  l'un  des  membres 

du  ministère  des  trois  jou.-s,  a  voulu  qu'une  or- 
donnance restât  comme  trace  de  son  passage  au 
département  de  la  marine.  Il  a  en  conséquence 
créé  un  prix  de  6,000  fr.  destiné  à  récompenser 
les  améliorations  qui  seraient  apportées  dans  la 
navigation  à  la  vapeur  appliquée  aux  bàlimens 
de  l'élat.  Une  lettre  de  lui,  adressée  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  ,  l'informe  de  celte  décision  ,  en 
la  chargeant  de  décerner  le  prix. 

M.  Rotschild  a  envoyé  hier  un  courrier  à 

Madrid  pour  défendre  à'son  neveu,  M.  Lionel 
Rotschild,  de  soumissionner  l'emprunt  des  4oo 
millions  de  réaux,  qui,  suivant  lui ,  n'était  point 
réalisable. 

Le  comité  des  finances  a  déclaré  insaissis- 

sable  la  pension  dont  jouissent  les  membres  de 
la  Légion-d' Honneur.  Cette  décision  a  été  prise 
à  l'occasion  de  poursuites  exercées  conlie  le  due 
de  Raguse  pour  le  recouvrement  d'un  débet  en- 
vers l'élat.  (Temps.) 

—  On  écrit  de  Leipsick,  Spovembre  : 

«  Trois  maisons  intéressées  surtout  dans  le 
commerce  de  laines,  viennent  de  faire  faillite  ; 
une  seule  maison  fait  éprouver  des  pertes  de  prè-^ 
de  /)  millions  de  francs;  une  autre  de  2  millions.» 

—  Le  Messof^er  dit  ce  soir  que  l'amiral  Du- 
perré  a  refusé  le  portefeuille  de  la  marine.  Cela 


explique  pourquoi  on  ajourne  au  retour  de 
M.  Humanu  la  nomination  du  ministre  de  ce  dé- 
partement. 

—  On  parlait  beaucoup  ce  matin  à  la  Bourse 
et  dans  les  cafés  d'une  proposition  de  duel  faite  à 
M.  Thiers  et  acceptée  par  lui.  Suivant  la  version 
la  plus  vraisemblable,  deux  amis  de  !\L  Paira, 
officier  arrêté  sur  le  Carlo  Jlberlo,  se  sont  pré- 
sentés hier  nu  domicile  de  M.  Thiers,  et  après 
lui  avoir  fait  observer  qu'aucun  défi  ne  lui  avait 
élé  adressé  pendant  qu'il  était  rainislre  ,  ils  ajou- 
tèrent qu'ils  venaient,  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était 
plus,  lui  demander  satisfaction  au  nom  de 
M.  Paira. 

M.  Thiers  répondit,  à  ce  qu'on  rapporte, 
qu'il  enverrait  ses  témoins  pour  régler  les  con- 
ditions de  la  rencontre.  Il  chargea  bientôt,  en 
eflel ,  AI.  le  gcncial  Lascours  et  M.  le  colonel 
C'halry  Lafosse  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les 
lémoins  de  M.  Paira.  On  ignore  quel  a  été  le  ré- 
sultat de  leur  démarche;  on  sait  seulement  que 
M.  Thiers  a  été  fortement  engagé  à  renoncer  à  la 
résolution  qu'il  avait  prise  dans  le  premier  mo- 
ment. 

—  Le  Diario  di  Borna  annonce  la  mort  du 
cardinal  Zurla  ,  vicaire  de  sa  sainteté  et  pré- 
fet de  la  congrégation  des  études,  .ancien  collègue 
dans  le  professorat,  et  intime  ami  du  pape  Gré- 
goire. 

Il  avait  été  plusieurs  fois  désigné  pour  la  pa- 
pauté. C'était  un  des  plus  savaus  géographes  de 
l'Europe,  et  son  édition  annotée  des  voyages 
de  Marco  Paulo  lui  avait  fait  une  juste  réputa- 
tion. 11  appartenait  à  un  grand  nombre  d'acadé- 
mies. La  société  de  géographie  de  Paris  le 
comiilait  parmi  ses  membres.  Le  cardinal  Zurla 
est  mort,  le  29  octobre,  en  Sicile,  où  il  faisait  un 
voyage  scientifique. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  qu'il  par- 
tira incessamment  de  Livei  pool  un  bâtiment  qui 
doit  faire  le  tour  du  monde,  et  à  bord  duquel 
on  piendra  des  passagers  moyennant  cent  cin- 
quante livres  sterl.  Chaque  six  semaines,  un 
bâtiment  semblable  partira  du  même  port ,  pour 
une  pareille  promenade.  Voilà  des  omnibus  d'un 
genre  tout  nouveau,  et  s'ils  sont  régulièrement 
remplis,  il  faudra  convenir  que  le  goût  des 
voyages  en  Angleterre  est  poussé  au  dernier 
de^ré. 


AîMNONCES. 


ÉPIIÉMÉRIDES  UNIVERSELLES , 

ou 

TABLEAU  RELIGIEUX, 

Politique  ,  littéraire ,  scientifique  et  anecdo- 
tiquc  ,  présentant ,  pour  chaque  jour  de 
Cannée ,  un  extrait  des  annales  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles,  dep'iis  les 
temps  historiques  jusqu'à  nos  jours. 

Par  ADI.  A.-V.  Arnault,  Aibert  de  Vitry, 
Boisseau,  Bory  de  ST-Vh>cEiyT ,  P.  de  Cham- 
ROBERT,  Châtelain  ,  Aug.  et  Fréd.  De,scroi- 

ZILLES,    DULAURE,    PaUL    DuPORT  ,     A.    FÉE, 

GuizoT,  Jourdan,  Kératry,  de  Norvins. 
E.  DE  Planard.  Tencê,  Léon,  Thiessé, 
Thory,  p. -F.  TissoT,  et  autres  savons  ou 
hommes  de  lettres  ;  mises  en  ordre  et  pu- 
bliées par  M.  Edouard  Monnais. 

La  première  édition  de  ce  livre  ayant  été  rapi- 
dement épuisée,  la  seconde  n'a  pas  tardé  à  parai- 
Ire,  ctsc,publie  depuis,peude  mois,  de  semaine 


en  semaine,  par  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
sion, à  raison  de  i  Ir.  chacune. 

Les  Ephémérides  universelles  ont  donc  ob- 
tenu tout  le  succès  que  les  noms  de  leurs  auteurs, 
les  avantagés  de  leur  forme  et  les  soins  apportés  à 
leur  composition  devaient  faire  présager.  Dans 
un  temps  où  la  connaissance  de  Phistoire  est  de- 
venue un  besoin  général,  le  public  a  senti  que 
cet  ouvrage  ofl'rait  le  moyen  de  l'apprendre  avec 
le  moins  de  peine  et  de  temps  ;  que,  réunissant 
dans  un  même  cadre  le  talbeau  des  grandes  jour- 
nées, et  la  biographie  des  grands  hommes  ou 
personnages  célèbres  en  tout  genre,  il  résumait 
la  matière  éparse  dans  des  milliers  de  volumes 
et  la  plaçait,  eu  quelque  sorte,  dans  lajnain  du 
lecteur. 

Un  auteur  anglais  avait  dit  :  «Conçoit-on  ce 
qu'il  faudrait  de  temps  et  de  volumes  pour  écrire 
f  histoire  d'une  minute  du  monde  entier?  »  Le 
plan  des  Ephémérides  réalise  jusqu'à  un  certain 
point  cette  idée  originale.  Dans  les  Ephémérides., 
en  cDet,  le  siècle  disparaît;  l'année  même  ne 
joue  qu'un  rôle  secondaire:  le  point  fondamen- 
tal c'est  le  jour,  car  les  Ephémérides  sont,  ainsi, 
que  l'indique  leur  titre,  un  véritable  journal  dans 
lequel  une  seule  année  est  divisée  eu  mois,  qui  se 
subdivisant  en  jours,  embrassent  le  cercle  entier 
de  l'histoire  et  classent  rigoureusement,  par  date 
quotidienne,  tous  les  événcmens,  quels  qu'ils 
soient,  que  les  annales  du  monde  peuvent  lour- 
nir.  Ainsi  l'époque  s'eflace,  les  âges  se  confon- 
dent, l'antiquité  s'assied  à  côté  des  temps  moder- 
nes, et  cette  variété  infinie  rend  l'histoire  plus 
attrayante  cent  fois  que  le  roman. 

C'était  sans  doute  une  prodigieuse  tâche  ac- 
complie que  d'avoir  disposé,  enchâssé  mois  par 
mois,  jour  par  jour,  tout  ce  que  la  science  chro- 
nologique avait  conservé  de  faits  dignes  d'inté- 
rêt ;  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  l'éditeur  :  à 
ce  travail  il  en  a  ajouté  un  autre  sans  lequel  sou 
œuvre  fût  restée  incomplète.  Tout  en  mêlant  et 
nivelant,  jiour  ainsi  dire,  les  événcmens,  il  a  fait 
pour  l^istoire  ce  que  l'on  fait  pour  ces  précieux 
édifices  qu'on  ne  démolit  qu'afin  de  les  recons- 
truire. Des  tables,  auxquelles  est  consacré  le  der- 
nier volume,  rétablissent  dans  leur  ordre  naturel 
et  chronologique  tous  les  matériaux  dont  l'ou- 
vrage se  forme,  ou  permettent  de  les' chercher, 
un  à  un  par  ordre  alphabétique.  Ces  tables 
Ibrment  seules  un  ouvrage  d'une  incontestable 
utilité. 

Déjà  2g  livraisons  des  Ephémérides  ont  paru, 
et  les  suivantes  paraîtront  régulièrement  tous  les 
lundis  de  chaque  semaine ,  comme  il  en  a  clé 
jusqu'à  présent  de  celles  qui  sont  en  venle. 

Conditions  de  la  souscription. 

L'ouvrage  aura  de  60  à  70  livraisons.  Celles 
qui  excéderaient  ce  nombre  seront  délivrées 
gratis  aux  souscripteurs. 

L'éditeur  a  cru  faire  une  chose  agréable  aux 
souscripteurs  en  publiant  d'abord  le  mois  dans 
lequel  la  souscription  a  commencé.  Le  tome  d'a- 
vril a  donc  paru  le  premier.  Les  tomes  de  mai , 
juin,  etc.,  sont  venus  à  la  suite. 

Les  29  premières  livraisons  sont  en  venle.  Les 
personnes  qui ,  en  souscrivant,  paieraient  comp- 
tant la  totalité  du  prix  de  l'ouvrage,  recevront 
GKATis  le  ô"  volume. 

On  souscrit  à  Ptiris  .  Chez  Corby,  libraire- 
éditeur,  rue  Mâcon-St- André,  8;  chez  MM. 
Chamerot,  libraire,  quai  des  Augustins,  13  5 
Lecointe  et  Pougin ,  libraires ,  quai  des  Au- 
gustins, 49  ;  Leclerc.  libraire,  rue  de  Riche- 
lieu ,  103  ,  et  les  principaux  libraires  de  la 
France  et  de  l'étranger. 


Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 
Imp.  de  Félix  LocQuiN,r.N.-D.de5'Vicloires,  jG. 
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SIS,  l'A".  \Â. 


Lepii.v  des  aboniiumciis  |:cu!  <lio  liansmis 
pailapo.stc,  Oii  or.  iiii  maiul.ii  à  loucher  A  Paris. 
Oiilircii  viieetsans  fraiêsiii-  les  pcrsoiiiios  oui 
.s'a'uniKii'iil  pour  un  an.  ou  six  mois,  l'I  ou  fout 
latloluaiitIcparleUrealTiaiicllic. 


Au  peu  il'fsiinl  que  le  bi'ulannttu  lUitil , 
L'cspril  d'aulnii  par  complément  sériait. 


Il  compilait ,  compilait,  compilait. 


L  ■'  :ir.un'ros  du  5  el  20  do  oliaifiic  mois  sont 

accoinpaynt-s  do  «HAVUISKS  l)l';  MODES, 

ou  de  HTUOtiriAl'UIliS. 


1  lal)lo(k'si.'i;i!icrescstpubli('oousiipi)l(-nii:ul 
le  5  jani  ior  et  le  5  juillet  de  eliaque  aiiuOc. 
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Le  Caire,  parii.  iîitUMo.  — TableUos  il'uii  lioniiiic 
du  inoiule  :  de  l'Esprit.  — lleury  doLaroehe  aiftie- 
leiu .  —  Hélùne  on  la  force  d'àine.  —  Lu  fiole  de 
Cagliosiro.par  M.  UoGii::  ni;  Beiuvoir.  —  Poésie: 
L'écolier ,  par  iiiadaiue  Dëscoiidks-V'ai,mok£.  — 
Aucedole.  —  Uevuc  (les  tribunaux.  —  Revue  litté- 
raire :  La  TÈrE  ET  i.K  MovoE ,  par  Hippoi.yte 
Ll:C»s.  —  Uevue  des  modes.  —  Uevuc  de  cinq 
jours. 


LE  CAIRE. 

SA  PHY.SIONOMIE. LES  RUES. POPULATIONS  DU 

C.AiltE. COMMERCE. AJIUSEMEiVS  DU  PEUPLE. 

SA  MISÈRE. 


Je  VOUS  dirai  d'iibord  que  la  capitale  de 
'Egypte  a  dix-huit  milles  de  circuit,  qu'elle 
est  située  à  un  mille  du  Nil.  et  sur  les  deux 
rives  d'un  canal  qui  va  du  midi  au  nord;  elle 
est  dominée  par  une  citadelle  b'ilie  sur  un 
plateau  élevé,  qui  se  détache  du  Mokatan.  Les 
dcriiiers  voyageurs  ont  compté  dans  la  ville 
vmgt-cinq  mille  maisons,  deux  cent  quarante 
mes,  quir.mlP-six  carrefours,  trois  grandes 
places,  trente  huit  culs-de-sac  :  on  y  trouve 
cent  vingt  bazars  ou  marchés  ,  douze  cents 
okcls  ou  entrepôts  de  marchandises,  onze 
cent  quatre-vingt  dix  cafés.quatre  cents  mos- 
quées grandes  ou  petites,  trois  cents  citernes, 
tiois  cents  écoles,  soixante-cinq  bains  publics! 
\ous  pourrez,  avec  cette  énumération,  vous 
faire  l'idée  d'une  grande  cité .  mais  vous  n'au- 
rez pas  encore  la  physionomie  de  celte  ville 
que  ses  fondateurs  avaient  appelée  la  capituL- 
vicloriei.-.re,  et  que  les  Arabe';  appellent  encore 
les  dé/iccs  tic  Cinui-^inntion  et  la  uirrc  du 
inonde. 


Lorsqu'on  est  parti  de  Boulak ,  où  débar- 
quent les  voyageurs ,  et  qu'on  a  dé])assé  les 
collines  ou  monceaux  de  décombres  dont  le 
Caire  est  environné,  on  n'aperçoit  que  des  mu- 
railles de  briques,  des  maisons  confusément 
entassées,  des  édifices  à  terrasses  plates;  aucun 
objet  ne  se  détache  du  tableau  ,  aucun  point 
de  vue  n'attire  vos  regards  ;  vous  ne  voyez  pas 
même  les  dômes  des  mosquées,  comme  à  l'ap- 
proche des  cités  musidmai'.es  ;  à  rentrée  de  la 
ville  ,  du  côté  du  nord,  est  une  grande  place 
quatre  fois  plus  vaste  que  celle  de  Louis  XV 
à  Paris,  mais  sans  arbres,  sans  ornement,  qui 
forme  un  lac  dans  le  temps  de  l'inondation, 
el  qui  n'est  maintenant  qu'une  plaine  pou- 
dreuse où  mûrissent  l'orge  et  le  froment  : 
q::and  vous  avez  iraverté  la  place  Ezbekyeli. 
vous  pénétrez  dans  quantité  de  rues  qui  n'ont 
pas  de  nom ,  qui  ne  vous  offrent  que  l'aspect 
de  leurs  murailles  grisâtres;  quelques-unes 
n'ont  pas  quatre  piedi  de  large,  et  l'étranger 
pourrait  les  prendre  pour  une  allée  de  traver- 
se ou  le  corridor  d'une  maison.  Vous  passez 
plusieurs  ponts  bStis  sur  le  canal,  qu'on  ne 
voit  point  à  cause  des  édifices  qui  couvrent 
ses  rives.  Chaque  quartier  est  fermé  par  des 
portes;  les  unes  avec  un  guichet,  et  sembla- 
bles à  une  porte  de  prison;  les  autres,  cons- 
truites en  pierres  et  montrant  les  restes  de 
l'architecture  arabe.  Après  avoir  parcouru  des 
lieux  couverts  de  masures,  de  véritables  soli- 
tudes vous  arrivez  tout-a-coup  dans  dès  rues 
très-populcuses:  car  celte  capitale  est  comme 
r  Egypte  elle-mêrae,oùle  voyageur  ne  jieut  mar- 
cher long-temps  sans  passer  d'un  lieu  habiléau 
désert  el  du  désert  à  des  lieux  où  la  foule  se  pres- 
se. Rien  n'est  plus  animé  que  les  bazars  ;  tou- 
tes les  tribus,  toutes  les  religions  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Occident,  tous  tes  peuples  de 
la  lerre  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous, 
chacun  avec  ses  couleurs  ,  son  costume  et  sa 
physionomie. 

Quand  je  parcours  la  ville,  je  suis  monté 
suriinàne,  et  !a  pliipart  ds  ceux  que  je  ren- 
contre ont  la  même  monture  que  moi.  Tandis 
que  la  mule  du  consul  européen  ou  du  doc- 
teur de  la  loi  marche  gravement  à  mes  côtés, 
je  suis  quelquefois  dévancd  par  la  çavalç  du 


Bédouin,  ou  par  le  coursier  rapide  qui  porte 
un  jeune  effendi  ou  quelque  officier  du  pa- 
cha :  il  nous  arrive  souvent,  dans  une  rue 
étroite  et  lortueu.se  ,  de  nous  trouver  en  pré- 
sence de  la  caravane  qui  vient  de  Saluhiek, 
de  Suez  ou  du  Conlofœit  ;  nous  nous  atten- 
dons d'abord  à  queltjue  sérieux  embarras,  à 
«pielque  tumulte:  mais  les  Anes  ,  les  chevaux, 
les  chameaux  se  reiîcontrcnt  sans  se  heurter; 
les  pesans  dromadaires,  marchant  à  la  Gle  , 
rasent  les  boutiques,  et  sans  causer  aucun 
dommage,  sans  que  personne  soit  atteint  ou 
blessé,  ils  fendent  la  foule  composée  d'enfans  , 
d'aveugles,  d'infirmes ,  de  portefaix  chargés 
de  ballots  et  de  sacs  de  cuir,  de  femmes  por- 
tant d'énormes  vases  sur  leur  tête;  les  cris  des 
sais.  la-l)(ira\  Li-iaral  (garde  à  vous  !)  sont 
les  seuls  bruits  qu'on  entende  dans  ce  mouve- 
ment perpétuel  ;  la  foule  incessamnienl  se  re- 
nouvelle ,  et  la  multitude  succède  à  la  multi- 
tude sans  agitation  et  sans  désordre;  les  flots 
du  Nil  ne  s'écoulent  pas  plus  paisiblement. 

Dins  e  temps  de  l'expédition  de  Bonapar- 
te en  Egypte,  on  avait  pu  s'assurer  du  nom- 
bre des  habilans  (1);  la  population  du  Caire 
se  trouvait  divisée  ainsi;  dix  mille  Cophles , 
trois  mille  Juifs,  cinq  mille  Syriens.'  deux 
mille  Arméniens,  cinq  mille  Grecs,  mille  Eu- 
ropéens ou  Francs  ,  dix  mille  quatre  c-mts 
Mameloucks  et  oiIjaklU- ^  dix  mille  Tur^  : , 
douze  mille  Africains,  Nègres,  Barabrahs  , 
Nubiens  et  Ethiopiens,  vingt-un  mille  Egyp- 
tiens, Musulmans  et  Arabes  .  dans  ce  dénom- 
brement 011  ne  comptait  ni  les  esclaves  .  ni  la 
nombreuse  population  des  harems. 

Dans  toutes  les  cités  d'Orient  il  est  toujours 
très-difficile  de  connaître  l'élat  de  la  popula- 
tion; car  on  n'y  tient  registre  ni  des  naissan- 
ces ni  des  décès:  la  Porte  a  bien  ordonné  un 
dénombrement  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Empire;  mais  le' pacha  ne  s'est  pas  pressé 

(i)  Ceux  qui  veuloul  connaître  eu'délail  li 
villo  du  (^aire,  peiivcnl  lire  lo  Mémoire  de 
M.  Jomarùdans  le  grand  ouvrajfc  sur  rKgjpic. 
Ca  liiériioire  est  un  Iravail  immense  ,  unouvra.;e 
capital  après  lequel  il  reste  bien  pcij  de  chuics 
;'i  dire.       "•  '.  .' 
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d'obéir  aux  ordres  du  sultan.  Les  gens  les  plus 
instruits  que  j'ai  consultés,  s'accordent  à  dire 
que  les  calculs  approximatifs  de  la  Commis- 
sion d'Egypte  ont  conservé  leurexaclitude,  et 
que  la  population  du  Caire  est  à  peu  près  ce 
qu'elle  était  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle, c'est-à-dire  de  deux  cent  soixante 
mille  âmes  (1). 

Parmi  tous  ces  débris  des  anciens  peuples, 
le  plus  considérable  est  la  nation  des  Co])htcs; 
on  en  compte  encore  cent  soixante  mille  en 
Egypte;  ils  forment  le  vingtième  des  habitans 
de  la  capitale;  les  Coplites  ont  toujours  été 
chargés  de  mesurerles  terres,  de  leverles  im- 
pôts ;  ils  n'ont  jamais  cessé  d'administrer 
comme  agens  secondaires,  les  finances  du  gou- 
vernement, et  même  celles  des  grands  per- 
sonnages du  pays.  Quoique  les  Cophtes  aient 
été  souvent  persécutés,  ils  ont  conservé  en 
Egypte  quarante- cinq  églises,vingt-six  dédiées 
à  la  Vierge,  dix-neuf  à  saint  Georges.  On  peut 
dire  que  ce  peuple  est  aujourd'hui  ce  que  sont 
tous  les  peuples  qui  ont  vécu  long- temps  dans 
la  seryitude,  et  qui  se  sont  arrangés  pour  y 
vivre.  L'Egypte  n'a  point  d'habitans  plus  pa- 
tiens,  plus  souples  et  plus  dociles  que  les 
Cophtes.  Ils  passent  pour  descendre  des  an- 
ciens Egyptiens;  ils  en  ont  le  caractère  triste 
et  mélancolique;  leur  langue  est  devenue  pour 
les  savaiis  comme  la  clé  des  hiéroglyphes  ; 
mais  celte  langue,  ils  ne  la  parlent  plus  ;  leurs 
prêtres  les  moins  ignorans  peuvent  à  peine 
déchiffrer  les  lirres  dépositaires  de  leurs  tra- 
ditions religieuses;  lorsqu'on  voit  l'obstina- 
tion invincible  avec  laquelle  ils  restent  atta- 
chés à  leurs  croyances  hérétiques,  on  aimerait 
presque  mieux  qu'ils  fussent  demeurés  fidèles 
au  culte  d'Osiris  ,  de  Phla  ou  d'Amoun-ra , 
nous  aurions  du  moins  sous  les  yeux  des  rui- 
nes vivantes  de  l'antiquité ,  des  ruines  (jui 
pourraient  quelquefois  suppléer  au  silence  des 
sphinx,  des  obélisques  et  des  pyramides,  ce 
qui  vaudrait  beaucoup  mieux  que  les  doctri- 
nes d'Arius,  d'Eutichés,  et  de  tant  d'autres. 

Toutes  ces  nations,  toutes  ces  sectes  reli- 
gieuses que  la  fortune  et  les  révolutions  ont 
rassemblées  ainsi  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
virent  en  assez  bonne  harmonie;  lesOsmanlis 
oulesTurcs  y  composent  encore  la  classe  do- 
minante; mais  ils  n'abusent  point  de  leur 
puissance  et  de  leur  crédit  pour  persécuter  les 
autres  croyances  ;  ils  n'ont  en  quelque  sorte 
de  mépris  que  pour  les  Arabes,  qui  sont  ici  à 
peu  près  ce  qu'ils  sont  dans  les  campagnes  du 
Delta,  et  qu'on  peut  toujours  comparera  l'a- 
beille qui  ne  travaille  que  pour  autrui.  Ces 
Arabes  laVourent  la  terre  et  n'ont  pas  même 
de  pain;  ils  forment  dans  les  villes  la  classe 
la  plus  industrieuse  ,  et  ils  y  vivent  miséra- 
bles ;  ils  fowt  la  force  de  l'armée,  et  ne  peu- 
rent  s'y  avancer.  Ils  paraissent  exclus  de  tou- 
tes fonctions  importantes  de  l'administration, 
et  d'après  l'idée  qu'on  en  a,  on  serait  moins 
étonné  de  voir  un  Arabe  dans  un  grand  em- 
ploi que  d'y  voir  un  Grec,  un  Cophte  ou  un 
Franc. 

La  capitale  de  l'Egypte  a  tous  nos  arts  mé- 
caniques, plus  ou  moins  adaptés  aux  usages  du 
pays.  On  y  trouve  à  peu  de  clioses  près  toutes 
les  professions  ,  tous  les  métiers  qui  sont  en 
possession  chez  nous  de  fournir  aux  besoins 
et  au  luxe  des  cités.  Les  métiers  qui  occupent 


(i)  Le  choléra  ella  peste,  qui  sont  venus a))rè 
notre  départ,  ont  enlève  au  Caire  le  ciarpiiènK 


d;  la  po(>ulHhou. 


un  plus  grand  nombre  de  bras  sont  ceux  qui 
préparent  les  comestibles  pour  le  peuple,  tels 
que  les  boulangers,  les  fariniers,  les  distribu- 
teurs de  fèves ,  etc.  ;  a[>rès  viennent  les  tisse- 
rands, les  tailleurs,  les  maçons  ou  gens  em- 
ployés aux  constructions;  les  chameliers,  les 
sais  ou  âniers,  les  porteurs  d'oau,  les  porte- 
faix, composent  plus  d'un  huitième  de  la  po- 
pulation mâle;  tous  ceux  qui  appartieruient  à 
une  profession  sont  form'''s  en  corps  de  mé- 
tiers; il  n'est  pas  jusqu'aux  filles  publiques, 
jusqu'aux  baladins  et  aux  voleurs  inscrits  sur 
les  registres  de  la  police  ,  dont  on  n'ait  fait 
des  corporations.  Toutes  ces  corporations  ont 
un  chef  et  des  réglemens  qui  y  maintiennent 
une  discipline,  un  esprit  d'ordre  digne  sous 
quelques  rapports  de  servir  de  modèle  dans 
plusieurs  de  nos  cités  d  Europe. 

Un  mois  suffirait  à  peine  pour  parcourir  et 
visiter  en  détail  les  bazars  et  les  okels  ou  les 
grands  entrepôts  de  marchandises,  que  ren- 
ferme le  Caire.  Tous  les  avantages  du  com- 
merce semblaient  réservés  à  cette  capitale, 
placée  entre  la  Haute  et  la  Basse-Egypte,  entre 
la  mer  Piouge  et  la  Méditerranée,  entre  l'xVsie 
et  l'Afrique.  Le  voyageur  se  plaisait  5  voir 
dans  les  marchés  du  Caire  les  mousselines  et 
les  riches  tissus  du  Bengale,  les  châles  de 
Cachemire,  les  soieriesde  Florence  et  de  Lyon, 
les  indiennes  de  la  Suisse,  les  draps  de  France, 
d'Allemagne  ,  d'Angleterre,  les  tapis  et  les 
diamans  de  la  Perse,  les  dents  d'éléphant  et 
les  plumes  d'autruches  venant  de  l'Ethiopie  ; 
les  bazars  offraient  tour-ù-tour  aux  étrangers 
le  sucre  de  la  Ilaute-Egyple  et  la  fève  de 
Moka,  le  coton  de  Delta  et  le  riz  de  Diauiettc, 
le  tabac  de  Lalakié,  le  savon  de  la  Palestine, 
l'encens  de  l'Yémen  ,  les  poteries  de  la  Tlié- 
baïde  et  les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, les  fez  de  laine  fabriqués  à  Orléans  et 
les  babouches  de  Constantinople,  l'étain  et  l'a- 
cier anglais,  les  fers  de  la  Suède  et  de  la  Pius- 
sic,  l'ambre  de  la  Baltique  et  les  perles  de 
l'Océan  indien;  toutes  ces  marchandises  et 
mille  autres  se  trouvent  encore  dans  les  ba- 
zars du  Caire;  mais  plusieurs  branches  du 
commerce,  surtout  du  commerce  extérieur, 
tombent  chaque  jour  en  décadence.  Cette  dé- 
cadence a  diverses  causes  que  je  me  conten- 
terai de  vous  indiquer.  La  première  tient  à  la 
spoliation  des  grands  propriétaires;  il  reste 
peu  de  familles  riches,  et  chacun  vit  au  jour 
le  jour;  en  second  lieu,  la  réforme  nouvelle 
des  costumes  a  fait  partout  disparaître  cette 
magnificence  orientale  qui  contribuait  à  la 
prospérité  de  l'industrie  et  du  comuierce. 
Ajoutez  à  cela  que  Méhémel-Ali  a  voulu  riva- 
liser avec  l'Europe  en  établissant  des  manu- 
factures qui ,  sans  avoir  réussi ,  ont  détruit 
toute  émulation.  Le  gouvernement  s'est  mon- 
tré jaloux  de  toutes  les  prospérités  commer- 
ciales; il  a  porté  la  main  dans  toutes  les  in- 
dustries qui  offraient  l'espérance  d'un  riche 
produit,  et  tout  tombe,  tout  dépérit  devant 
les  privilèges  du  monopole  et  les  prohibitions 
exorbitantes  du  fisc.  iNous  avons  vu  ce  qu'il 
en  a  coûté  aux  campagnes  du  Delta,  de 
n'avoir  qu'un  propriétaire  unique  ,  un 
propriétaire  tout-puissant  qui  commande  à 
la  terre  de  se  couvrir  de  moissons ,  et  qui 
dit  à  ceux  qui  la  cultivent  :  /'mis  ne  rnoitson- 
iicrci  que  pour  moi.  JNous  pouvons  voir  main- 
tenant ce  qu'il  en  coule  aux  cités  industrieu- 
ses d'avoir  un  pacha  qui  se  met  en  bouti<pie, 
et  qui  gouverne  l'héritage  des  Piiaraous  dans 
un  comptoir,  d'avoir  un  roi  ou  un  vice-roi 
qui  n'a  des  ministres  que  pour  surveiller  ses 


fabriques  ,  et  des  ambassadeurs  que  pour  pla- 
cer ses  cotons. 

Je  traverse  rarement  une  place  publique  , 
sans  y  voir  la  foule  assemblée  autour  de  quel- 
que charlatan.  C'est  ordinairement  un  bouf- 
fon qui  fait  les  frais  du  spectacle  :  les  bouffons 
du  Caire  passent  pour  avoir  plus  d'esprit  et 
sont  plus  chéris  du  peuple  que  dans  toute 
autre  cité  musulmane  ;  ils  excellent  dans  les 
travestissemens  et  les  attitudes  grotesques  ; 
leurs  discours  sont  remplis  de  lazzis,  dont  ils 
font  les  honneurs  à  l'émir  Rarakous,  qui  fut 
le  bras  droit  de  Saladin,  et  qui  est  devenu  on 
ne  sait  trop  pourquoi  l'éternel  sujet  des  plai- 
santeries populaires.  Sur  la  place  de  Roumr-y- 
leh,  située  au  bas  de  la  citadelle  et  près  delà 
mosquée  d'Hassan  .  il  se  tient  tous  les  jours 
une  foire  où  viennent  des  jongleurs  et  des  ba- 
ladins de  toute  espèce;  ils  ont  des  singes,  des 
ours  et  d'autres  animaux  dressés  aux  tours 
d'adresse;  les  escamoteurs  que  j'ai  vus  au  Cai- 
re, et  je  me  suis  donné  le  plai«ird'en  faire  ve- 
nir cbez  moi  un  des  plus  habiles  ,  ces  escamo- 
teurs ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  nôtres; 
des  gobelets,  des  muscades,  quelques  vases  de 
ferblanc,  quelques  morceaux  d'ét»ffe,  voilà 
les  grandes  machines  de  leur  théâtre.  Hs  se 
font  accompagner  d'un  Gilles,  qui  est  presque 
toujours  un  enfant  ;  le  |dus  souvent,  c'est  l'en- 
fant qui  représente  le  bon  sens  et  la  raison  ; 
la  naïveté  est  dans  la  bouche  de  celui  qui  fait 
les  tours;  il  est  rare  qu«  dans  ces  spectacles, 
les  serpens  ne  soient  pour  quelque  chose; 
l'escamoteur  que  nous  avons  fait  venir,  avait 
apporté  avec  lui  une  couleuvre,  et  lorsque  les 
tours  ont  été  finis,  la  couleuvre  s'est  trouvée 
dans  la  robe  de  notre  interprèle  Ibrahim,  ce 
qui  a  fort  égayé  tous  les  Arabes  qui  étaient 
présens. 

J'ai  voulu  visiter  quelques  cafés  du  Caire; 
on  en  compte  dans  la  ville,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  près  de  douze  cents  ;  le  nectar  arabique 
et  la  feuille  odorante  de  Lalakié  ont  leur  es- 
pèce de  culte  dans  la  capitale  d  Egypte  com- 
me à  Stamboul  ;  on  parle  peu  des  mangeurs 
A'ojiLiim,  qui  n'ont  point  ici  pour  leurs  exta- 
ses les  beaux  cafés q\ii  bordent  la  place  de  So- 
linianieh  à  Constantinople  ;  on  a  substitué  h 
l'opium,  une  liqueur  qui  se  fait  avec  la  graine 
de  chanvre,  et  que  les  Arabes  appellent  /i«/- 
diis  ;  celte  liqueur  est  enivrante,  et  produit 
dans  le  cerveau  toutes  sortes  d'images  fantas- 
tiques ;  c'est  la  boisson  que  le  Vieux  de  la 
Montagne  faisait  prendre  à  ses  disciples,  pour 
leur  montrer  les  joies  du  paradis  et  les  disposer 
à  lui  obéir  aveuglément  ;  dans  le  temps  des 
mamelouks,  on  distribuait  quelquefois  l'bak- 
chisaux  soldatsqui  manquaient  de  courage  à 
la  guerre.  Les  cafés  du  Caire  dé])loient  peu  de 
luxe  dans  leurs  ornemcns  :  les  plus  renommés 
ont  des  jets  d'eau,  des  divans,  des  estrades 
couvertes  de  lapis  ;  des  conteurs  y  débitent  des 
histoires  galantes  ou  héroïques,  qui  charment 
surtout  les  nuits  bruyantes  du  ramadan;  quel- 
quefois ce  sont  des  chanteurs  qui  débitent  de 
longs  poèmes,  moitié  en  récitatif  moitié  en 
chant,  dans  lesquels  figurent  des  personnages 
q\ii  font  des  ciioses  bien  incroyables,  bien  im- 
possibles; parfois,  il  se  joint  à  ces  représen- 
talions  merveilleuses  quelques  scènes  dialo- 
guées  qui  rappellent  nos  parades  du  boule- 
vard, et  qui  ont  un  peu  l'air  de  la  comédie; 
c'est  un  niais  ({u'on  mystifie,  un  fripon  qu'on 
démascjuc,  un  avare  qu'on  dépouille,  un  sot 
orgueilleux  qu'on  humilie,  les  chrétiens  y  sont 
rarement  mis  en  scène,  ce  qui  prouverait  que 
les  Arabes  sont  plus  tolérans  que  le*  Turc». 
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Le  peuple  du  Caire  est  en  général  très-so- 
bre; la  sobriété  a  toujours  été  la  vertu  des 
Egyptiens;  on  mange  un  pain  sans  levain,  et 
mal  cuit;  les  fèves  sont  l'aliment  le  plus  com- 
mun; on  fait  fcrmeiiler  les  fèves  dans  l'eau  , 
on  les  assaisonne  avec  un  peu  de  graisse,  puis 
on  les  vend  dans  les  rues  ;  le  peuple  ne  mange 
de  la  viande  qu'aux  jours  du  beyram  et  du 
courba m-beyra m;  il  y  a  de  pauvres  gens  qui 
n'ont  jamais  coimu  que  la  cliair  du  chameau; 
quelques  familles,  semblables  aux  ibis  et  aux 
milans,  font  la  cliasse  auxserpens.  et  trouvent 
qu'une  vipère  est  un  mets  délicieux.  Le  mou- 
ton, que  les  Arabes,  comme  je  l'ai  dit,  com- 
parent A  la  thcnaq'ie.  les  poulets  éclos  au  four 
et  qui  s'achètent  au  boisseau,  les  pigeons  du 
Delta,  sont  réservés  pour  la  table  du  riche; 
pendant  les  grandes  chaleurs,  on  ne  mange 
que  du  poisson  salé,  venu  du  lac  Mewsaleh  ou 
de  la  merJRouge.je  ne  vous  parlerai  point  d'une 
qu:mtité  degAteaux  ,  de  pûtes  sucrées  ou  ac- 
commodées avec  du  miel;  le  fruit  du  dattier  est 
aussi,  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  ,  la 
nourriture  liabituelle  des  habitans  du  Caire: 
mais  ce  qu'ils  paraissent  préférer  à  tout, ce  sont 
les  concombres  et  les  fruits  verts;  dans  toutes 
nos  courses  ,  nous  rencontrons  des  gens  du 
peuple,  môme  de  graves  docteurs,  mangeant 
des  feuilles  de  laitue,  du  m;ns  grillé,  et  des 
graines  vertes  de  pois  chiches.  L'ognon  n'a 
point  perdu  le  privilège  qu'il  avait  dans  l'anti- 
quité de  nourrir  les  peuples  du  Nil  ;  il  s'en 
consomme  chaque  jour  une  quantité  considé- 
rable. 

Pour  connaître  le  peuple  du  Caire,  il  fau- 
drait pénétrer  dans  ses  tristes  demeures  ,  et 
visiter  ces  réduits  obscurs  où  de  nombreuses 
familles  vivent  entassées,  où  quelques  vases 
de  terre,  un  plateau  de  cuivre,  une  nalte  de 
jonc,  sont  les  seuls  meubles  et  les  seuls  oruc- 
mens  du  foyer;  il  y  a  li  sans  doute  beaucoup 
lie  misère;  mais  celte  misère  y  est  plus  sup- 
portable ù  cause  du  climat;  un  habitant  du 
Caire  n'a  besoin  de  vèteniens  que  pour  cou- 
vrir sa  nudité  ;  le  peuple  n'a  que  la  chaleur 
ù  redouter,  et  cette  chaleur  même  est  tempé- 
rée par  les  vents  du  nord  et  par  les  déborde- 
mens  du  Nil  ;  si  jamais  l'hiver  venait  à  dé- 
ployer'ses  rigueurs  dans  les  murs  du  Caire,  la 
moitié  de  la  population  périrait  de  froid;  s'il 
y  avait  une  saison  des  pluies,  les  rues  ne  se- 
raient plus  qu'un  cloa((ue.  et  les  maisons,  l'a- 
sile de  toutes  les  maladies  ;  la  capilale  de  lE- 
gypte  ne  connaît  point  la  plupart  dos  infirmi- 
tés qui  poursuivent  ailleurs  l'espèce  humaine: 
les  trois  grands  fléaux  de  ce  pays,  sont  la  pes- 
te qui  n'y  revient  que  trop  souvent,  la  dys- 
senterie  qui  est  fort  dangereuse,  et  l'ophtal- 
mie dont  la  plus  grande  partie  des  habitans  se 
trouve  plus  ou  moins  attaquée  ;  malgré  tout 
cela,  le  séjour  de  cette  grande  cité  a  des  at- 
traits qu'on  ne  peut  définir;  la  plupart  des 
voyageurs  aiment  à  s'y  reposer;  une  foule  de 
gens  viennent  s'y  établir  ,  et  ne  regrettent 
point  leur  pays  natal, 

M.  MicHVLH),  de  l'Académie  française. 


TADLETTES  D  UN   HOMME   DU    MONDE, 


DS  L'ESPRir. 


Je  le  confesse  ingénuement ,  avec  humilité 
même,  j'ai  été  un  homme  d'esprit,  j'ai  voulu 
l'èlre,  j'ai  cru  que  je  l'étais.,,  oh!  je  l'étais 
bien,  en  effet.  Je  méditais  mes  reparties  ;  mes 
imj)romptus  étaient ,  comme  on  s'y  attend, 
préparés;"!  l'avance  ;  je  faisais  un  long  discours 
|)0ur  placer  un  mot  ;  et  le  trait  se  trouvait 
à  chaque  instant  dans  mon  langage  ordi 
nane,  aussi  prétentieusement  amené  que  la 
chute  d'un  couplet.  C'était  un  cliquetis  de 
mots,  une  ingénieuse  combinaison  île  petits 
riens;  un  jeu  continuel  de  ce  que  j'appelais 
alors  une  idée:  en  un  mot,  il  ne  m'était  plus 
|)ossib!e  de  dire  nue  bôtise.  Je  ne  peuse  |).is 
"lue  personne  ait  été  plus  spirituel  ou  plus 
sliipide  que  moi.  Et  j'ai  vécu  quinze  ans 
comme  ça,  mon  Dieu  ! 

Après  cet  aveu,  dicté  par  le  repentir,  il  me 
sera  permis  sans  doute  de  parler  des  hommes 
d  esprit,  mes  anciens  confrères,  de  ceux  qui 
sont  restés  les  mêmes,  de  ceux  qui  les  imitent, 
tle  ceux  qui  sont  leurs  échos,  armée  formida- 
ble !  car  l'esprit  court  les  rues;  on  l'a  dit,  je 
le  répèle,  moi  qui  le  fuis  maintenant,  comme 
•la  peste. 

Cn  jour  (c'est  l'histoire  de  ma  réforme  que 
je  vous  raconte  avant  toute  chose),  un  jour, 
avec  l'aplomb  que  donne  le  contentement  de 
soi-même,  je  m'engageai,  je  ne  sais  comment, 
dans  une  discussion  d'abord  frivole,  avec  un 
de  ces  hommes  au  parler  sans  art,  toîil  d'une 
venue,  jouteurs  qui  semblent  toujours  faciles 
à  battre  ainsi  qu'à  mystifier,  et  jeu  eus  la  vel- 
léité ;  mais  mon  antagoniste,  sous  celte  sim- 
plicilé  apparente,  avec  sa  bonhomie  d'élocu- 
tion  et  de  maintien,  m'amena  peu  à  peu,  sans 
que  je  m'en  aperçusse  le  moins  du  monde  , 
sur  le  terrain  solide  de  la  discussion;  la  fri- 
volité du  sujet  se  reconforta  sous  sa  dialecti- 
que, et  devint  bientôt  une  généralité  impor- 
tante; je  me  sentis  si  faible  vis-à-vis  de  ses 
raisonnemens,  mon  esprit  se  montra  si  petit 
garçon  dans  sa  mutinerie  insolente,  que  je 
restai  sans  voix  dans  ce  salon  brillant,  théâtre 
de  mes  succès,  au  milieu  de  mes  admirateurs, 
riant  maintenant  de  moi!  Mon  front  se  cou- 
vrit de  rougeur;  je  cherchais  dans  l'arsenal 
de  mes  sailhes,  j'appelais  à  mon  aide  l'esprit 
prompt  el  vif  qui  m'avait  valu  une  réputation, 
de  la  célébrité;  mais  un  argument  m'avait 
frappé  de  mort,  et  mon  imagination  ne  put 
même  produire  l'effet  de  la  pile  de  Volta  ,  et 
rendre  à  ma  bouche  un  son  qui  eût  l'apparence 
d'une  idée. 

Alors  le  bonhomme  prit  ma  main  trem- 
blante ,  et  la  sienne  était  calme  et  froide 
comme  son  esprit.  Il  me  dit  ces  paroles  que 
je  n'oublierai  jamais,  que  je  me  fais  un  devoir 
de  rapporter  ici ,  pour  qu'elles  puissent  pro- 
fiter à  d'autres,  s'il  est  possible;  «  Je  connais, 
monsieur,  tout  ce  que  vous  valez;  j'apprécie 
comme  je  le  dois  vos  ouvrages,  vous  êtes  un 
honmie  d'esprit,  selon  l'acception  du  monde; 
mais  vous  avez  voulu  sortir  de  votre  sphère, 
et  vous  en  prendre  pour  un  instant  à  l'homme 
de  sens:  il  faut  que  vous  subissiez  la  peine  de 
votre  étourderie,  il  faut  qu'elle  vous  serve  de 
leçon,  La  profession  d'homme  d'esprit  que 
vous  exercez,  monsieur,  avec  toute  la  supério- 
rité du  genre,  est  la  plus  vile,  la  plus  scanda- 


leuse, la  pins  flétrissante  qui  soit  au  monde 
pour  les  regards  des  gens  sérieux;  vous  entra- 
vez le  développement  de  la  raison  humaine, 
vous  perverti.ssez  la  société,  vous  l'énervez  en 
l'occupant  sans  cesse  de  vos  tableaux  licen- 
cieux avec  art,  décens  par  la  forme  ,  sales  au 
fond,  adultères  parés  de  fleurs,  vices  gaiment 
fardés.  Votre  génie ,  monsieur ,  est  celui  du 
mal.  Tartufe  auprès  de  vousneserait  qu'un  pau- 
vre écolier,  incapable  de  tromper:  le  charme 
que  vous  mettez  à  toute  chose  rend  excusa- 
bles les  folies  furibondes  de  nos  dramaturges, 
les  extravagances  de  nos  romanciers.  Vos 
succès  sont  des  calamités  :  c'est  l'épidémie 
morale  qui  plonge  la  société  dons  un  malaise 
sans  trêve.  N'avez -vous  donc  jamais  pensé 
que  l'esprit  n'est  que  la  faculté  de  comi)reu- 
dre  et  d'émettre?  mais  comprendre  quoi'? 
émettre  quoi  ?  — L'idée.  —  N'avez  vous  ja- 
mais réfléchi  à  la  valeur  de  l'idée?  Savez-vous 
quelle  est  sa  puissance  et  son  influence  sur  les 
nations?  savez-vou.s  qu'une  idée,  c'est  plus 
que  tout  un  monde?  —  L'esprit ,  monsieur, 
c'est  la  mémoire  dupasse,  la  connaissance  du 
présent,  la  prévoyance  de  l'avenir;  l'esprit, 
c'est  lame  de  tout  dans  la  voie  de  tous;  c'est 
l'intelligence  de  cet  univers,  el  l'espoir  de  l'é- 
ternité. Qu'avez  vous  de  commun  avec  cela  , 
Monsieur?  que  voyez-vous?  où  tendez-vous 
dans  l'océan  de  la  pensée  ?  Vous  êtes  captif 
par  les  liens  que  vous  donnez  aux  autres;  vous 
ne  pouvez  vous  éloigner  de  la  foule;  il  vous  la 
faut  toujours:  vous  n'êtes  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous  d'elle:  vous  n'allez  qu'avec  elle,  san.s 
la  guider,  mais  en  l'amusant  par  des  conceiii; 
en  jouissant  vaniteusement  des  applaudis.se- 
mens  qu  elle  vous  prodigue.  —  Voilà  tout. 

Je  gardai  le  silence.  Dès  lors ,  le  prestige 
détruit,  je  vis  clairement  que  l'esprit  n'est 
qu'un  leurre  et  un  maintien  pour  l'homme 
vain  vis-ù-vis  de  ses  semblables;  je  ne  préten- 
dis plus  à  briller  par  lesfacettes  de  mon  style 
elles  bons  mois  de  ma  conversation;  je  lus, 
et  tout  effrayé  de  mon  ignorance,  je  cherchai 
à  faire  pardonner  par  mon  silence  d'abord , 
puis  par  des  études  sérieuses,  mes  habitudes 
d  homme  d'esprit.  Plaise  an  Ciel  que  je  ne  les 
reprenne  jamais  ! 

Cependant,  comme  l'habitude  est  une  se- 
conde nature,  si  .  depuis  ma  réforme  ,  je  suis 
tombé  quelquefois  en  faute,  je  dois  le  dire, 
c'est  toujours  contre  mes  anciens  collègues 
que  j'ai  dirigé  mes  traits,  ainsi  que  je  le  fais 
en  ce  moment,  toujours  aussi  dans  une  loua- 
ble intention,  tout  le  monde  le  comprendra. 
Le  transfuge  d'un  parti  en  devient  le  plus  re- 
doutable adversaire  par  la  raison  qu'il  en  con- 
naît les  mœurs,  les  usages,  parce  qu'il  en  sait 
le  fort  et  le  faible  :  mais,  franchement,  quand 
je  veux  faire  de  l'esprit  sur  les  gens  d'esprit, 
c'est  quelque  chose  de  si  vague  que  mes  sou- 
venirs,  c'est  l'idée  d'un  ennemi  si  faible  qui 
se  présente  aussitôt  à  moi,  que  j'aurais  hcn'.e 
de  mon  désir  si  le  fléau  ne  continuait  passes 
ravages .  si  1rs  ouvrages  nouveaux  n'avaient 
pas  un  public  et  des  lecteurs,  si  tant  d'auteurs 
ne  se  donnaient  pas  une  peine  incroyable  pour 
vouloir  se  faire  la  réputation  d'hommes  d'es- 
prit ,  si  je  ne  les  voyais  pas  s'entr^-coutester 
un  titre  que  je  leur  accarde  volontiers,  moi, 
à  tous,  sans  aucune  exception:  oui,  messieurs, 
vous  êtes  tous  des  hommes  d'esprits;  ne  vous 
battez  point,  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine 
je  vous  assure.  Tous  nos  libraires  vendent  des 
ouvrages  pleins  d  esprit;  tous  nos  théâtres  re, 
tentissent  de  pièces  spirituelles:  esprit  dans 
la  musique  des  opéras ,  esprit  dans  les  Ubixui, 
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esprit  dans  le  jeu  des  acteurs,  dans  la  voix  des 
chanteurs,  dans  le  jarret  des  danseurs;  esprit 
dans  les  journaux,  y  compris  le  feuilleton: 
l'esprit  est  le  torrent  débordé  qui  abreuve 
tout  le  monde;  tout  le  monde  a  de  l'esprit, 
tout  le  monde  veut  eu  avoir,  hors  l'homuie  de 
sens,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Depuis  que  j'ai  cessé  d'être  un  inibéci'le 
spirituel,  depuis  quej'ai  couiprisqu'on  n'éiail 
quelque  chose  ici-bas  qu'eu  sachant  quelque 
chose,  et  qu'en  servant  à  quelque  chose,  j'ai 
trouvé  des  hommes  d'esprit  là  où  je  m'atlea- 
dais  le  moins  ù  en  trouver  autrefois  :  par 
exemple,  parmi  les  savans,  les  éducateurs,  les 
publicistes,  les  philosophes,  et  autres  espèces, 
fort  ennuyeuses  du  reste.  Où  l'esprit  ne  va  t 
il  pas  se  nicher!  M.  Lerminier  fuit  de  l'esprit 
sur  les  lé.ffisi-.itions  coiupaides ,  au  collège  de 
France:  il  en  fait  dans  la  Re^ue  des  Dru.v- 
Miinde'<\  il  en  traduit  de  l'allemand:  cc<i 
l'Anci-ijt  des  choses  £(raves .  c'est  l'inévitable 
de  la  partie  sérieuse,  c'est  le  savant  le  plus 
littéraire  de  l'époque,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  ce  soit  le  littérateur  le  plus  savant. 

C'est  donc  ainsi,  et  par  tant  de  raisons,  que 
j'ai  été  amené  à  envisager  Ihomme  desprit, 
"en  tant  que  spécialité  distincte.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  o;it  beaucoup  d  esprit  sans  ûtre 
pour  cela  des  gens  d'esprit,  comme  nous  l'en- 
tendons, car.  d.i  moment  que  le  bon  sens  iii- 
tei-vient.  dirige  .  amène,  vivifie,  ce  n'est  plus 
que  du  bon  sens:  le  plus  fort  entraiue  le  plus 
faible ,  comme  le  ruisseau  perd  son  nom  au 
confluent  d'un  fleuve. 

Qui  a  jamais  demandé  si  Jean- Jacques  avait 
de  l'esprit?  Qui  a  jamais  dit:  «  Moutejquiea 
a  de  l'esprit.  Voltaire  est  un  homme  très  sjii- 
rituel?»  Il  y  a  des  qualités  qu'on  ne  lema!"- 
queque  qu  irid  elles  sonl  s  'ules;  on  dit  d'une 
femme  laide  qu'elle  a  de  beaux  yeux  : 
d'un  hoinnie  vulgaire  ,  qu'il  est  honnête 
homme:  d'un  vaudevilliste,  qu'il  a  de  l'esprit; 
mais  il  est  des  êtres  qu'il  suffit  de  nommer, 
parce  qu'ils  sont  complets  :  .Molière!  voilà 
qui  dit  tout.  Le  génie  comporte  l'esprit  et  !■■ 
talent. 

Aujourd'hui,  plus  que  dansions  les  temps, 
le  génie  est  rare  et  l'esprit  est  banal.  C'est 
que  lun  ne  s'achète  pas,  ne  se  vend  pas.  ne 
se  retient  ras.  ne  s'imite  pas  comme  l'autre. 
Le  gciiie  marque  un  siècle  et  lui  donne  un 
nom;  l'esprit  coule,  et  passe  avec  les  généra- 
tions. 

11  y  a  deiixespèces  d'hommes  d'esprit,  celui 
de  profession  et  l'amateur  :  le  premier,  ma- 
nipulant .  confectionnant,  fabriquant  si-lon  le 
goût  des  consommateurs,  d'après  les  com- 
mande.; pour  telle  heure,  à  la  rose,  à  la  va- 
nille, brioches  toutes  chaudes,  ou  fromages 
glacés  (i);  le  second  ,  jugeant  ,  appréciant, 
dégustant,  phrasant  ai>i'cs  coup,  venant  dire  : 
«  Ceci  est  bon,  ceci  est  mauvais  ,  «  sans  pou- 
voir en  expliquer  la  cause.  Par  l'efi'tt  du  ca- 
price, et  dans  ce  conflit,  l'homme  du  monde 
se  moquant  di  l'homme  de  lettres,  et  Ihoin- 
nie  de  lettr.s  se  moquant  de  l'iiomuie  du 
monde,  tous  justifient  le  lazzi  du  vieux  pro- 
verbe :  y4.j«.v  y  admai!  fricit  ,  et  chacun  se 
félicite  il  part  soi.  de  soi. 

Il  y  a  dans  les  deux  espèces  d'innombrables 
variétés  :  les  Desmazure  .  les  Jeannot.  les  Jo- 
crisse .  les  cadets  Roussel,  se  modifiant,  com- 
me le  caméléon,  comme  le  l'roléa,  selon  les 

(i)  Ali!  inoiisii-'ui-  1  lioiiiiuc;  du  iiioudo  ,  vous 
tnnil)!'/.  ic;i  daii.s  L;  dofiuil  qua  vous  reprochez  ti 
J'Loniuie  d'esprit.  [Note  du  ivd^icl.) 


nuances  de  la  mode;  chacune  d'elles  ayant  ses 
perroquets,  ses  ricochets,  ses  parodistes  ,  ses 
refaiseurs  et  ses  clercs  d'huissiers. 

11  y  a  la  division  des  calembourgs,  recon- 
naissant Odry  pour  général  ,  et  AI.  Ancelot 
oour  chef  de  û!e  :  iî  y  a  la  division  du  bon  mot 
politique,  conimaudée  par  M.  de  Talleyrand; 
il  y  a  celle  du  ban  mot  du  prince,  sous  les 
ordres  de  M.  Be^ignot;  puis  viennent  les  mu- 
siques :  celle  du  gros  rire,  celle  du  sourire  , 
celle  de  l'exclamalion  ;  puis  les  accompague- 
mens  de  larmes,  de soupir.î,  d'évanouissemens: 
tout  cela  c'est  de  l'esprit,  ça  participe  de  l'es- 
prit, ça  vient  de  l'espiit,  ça  retourne  à  l'es- 
prit. 

On  remarque  de  plus  l'homme  d'esprit  de 
salon,  espèce  étiolée,  plante  parasite  qui  ram- 
pe ou  grimpe.  Après  lui  vieanenl  successive- 
ment ;  Le  beau  parleur,  <}ui  impose  silence 
par  ces  mots  ;  «Vous  allez  rire,  »  et  qui  ne 
fait  pas  rire.  Le  itiuiriaà ,  qui  ne  manque  ja- 
mais une  occasion  de  dire  un  mot  galant  à 
lo  lorat.  dans  le  goût  de  Fontanelle,  qui  s'a- 
dresse aux  femmes  de  préférence;  qui  dit,  eu 
acceptant  la  tass.;  de  thé  qu'on  lui  pr.Jsente  ; 
«  Madame,  c  tte  tasse  est  com  no  vous,  pleine 
de  bon  thé  (de  bonté).  —  Ah!  charmant  !  » 
i'cc/io,  qui  ,  le  lendemain,  redit  la  ciiosi; 
quand  ou  lui  sert  du  café.  Le  fleuri  :  «  Hier, 
je  trouvai  Mme  de'*'**",  dans  sou  jardin,  oc- 
cupée à  greffer  un  rosier  :  Oh!  lui  dis-je, 
vous  jouez  aux  proverbes.  Comment  cela? 
répondit-elle.  —  Sans  doute  :  dis  laoi  qui  tu 
enu-t ,  je  te  dirai  qui  tu  es.  »  C'est  encore  de 
1  esprit.  Le  ritirrciteur ,  qui  parle  tant  qu'on 
le  laisse  parler;  qui  pro:nèuc  son  répertoire 
d'une  maison  à  l'autre.  L'  tardf,  qui  sa  fait 
loug-temps  prier  j)oar  appreiidra  la  n  luvelie 
rapportée  depuis  deux  jours  par  les  journaux. 
Le  ,'ousuc,  qui  chante  et  parle  tous  les  cou- 
plets de  M.  i'IaulaJe,  de  ?>I.  Lhuillier,  de  M. 
Jaime  ,  tout  cela,  c'est  encore  de  l'esprit.  Le 
pudi:/^:i\  qui  gaze  si  bien  qu'on  ne  le  com- 
pre:id  plus.  Liinhécde.  qui  répète  les  scanda- 
les devant  les  gens  qui  les  oui  commis.  C'est 
là  le  plus  sensé  de  tous  les  gens  d'esprit. 

Esprit  !  plaie  du  siècle,  erreur  de  tant  d'hon- 
nêtes gens,  obstacle  à  tant  de  bienfaits  atten- 
dus, quand  cesscras-lu  d'être  en  honneur 
ciieznous!  quand  donc  ne  mériterons  nous 
plus  le  renom  de  peuple  spirituel?  quand 
donc  l'homme  de  bon  sens  montera-t-il  en 
chaire  pour  dire  à  la  nation  ce  qu'on  me  fit 
entendre  à  moi?  quand  n"aurai-je  plus  qu'à 
suivre  le  sentier  de  tout  la  monde  pour  le 
bonheur  commun?  L'espérance  est-elle  lesou- 
tien  des  peuples  comme  elle  est  la  conso- 
lali.on  des  individus  ?  En  attendant  ,  Dieu 
puissant,  délivrez-nous  du  mal  et  des  hommes 
d'esprit  !  W. 

{L'impanial.) 
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Henri  de  Larochrjaquelein  naquit  le  30 
août  1772  .  pies  de  Chàtillon ,  dans  la  pro- 
vince de  Poitou.  Il  étudia  à  l'école  militaliv 
de  Sorrcze,  et  fit  ensuite  partie  do  la  garde 
constitutiomielle  de  Louis  XVI.  Lors  du  li- 
cenciement de  cette  garde,  tous  les  officiers 
qui  la  commandaient  dejneurcrent  A  Paris 
par  l'ordre  de  la  cour,  et  Henri  se  trouva 
ainsi  à  celte  funeste  journée  du  10  août ,  qui 
tua  le  roi  dans  Louis  XVI,  et  ne  laissa  plus 


que  l'homme  à  l'échafand  de  la  convention. 
Ainsi  s'ouvrit  pour  Henri  celte  longue  carrière 
de  combats  qu'il  devait  soutenir  contre  la  ré- 
volution. 

Resté  l'un  des  derniers  au  château  ,  il  s'é- 
chappa dans  la  nuit  comme  par  miracle  .  et 
tenta  vaincmt'nt  d'oblenirdes  passeports  pour 
quitter  Paris  avec  M.  de  Loscure.  celte  autre 
gloire  des  provinces  de  l'Ouest.  La  lâcheté 
d'un  témoin  qu'ils  avaient  amené  à  la  muni- 
cipalité faillit  les  perdre:  cet  homme,  effrayé 
du  péril  qu'il  courait  en  trompant  les  auto- 
rités, se  rétracta  tout  à  coup.  Un  signe  de 
tête  du  secrétaire  de  la  municip.ditô .  et  tout 
était  dit:  ces  deux  hautes  destinées  se  noyaient 
dans  le  sang  avant  d'être  accomplies;  mais  la 
fortune  delà  Vendée  prévalut,  le  secrétaire  de 
la  municipalité  ne  fii  point  cosigne  qui  per- 
dait MM.  Lcscure  et  Henri.  Cel  :i-l,'i  quitta 
Paris  lé  jour  même,  elle  second  le  suivit 
bientôt. 

Henri  passa  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour en  Vendée  au  chAteau  de  la  Durbidlière, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin  de  Daubigni. 
Il  l'habitait  seul,  car  toute  sa  famille  avait 
émigré.  Cet  isolement, sa  qualité  d'ex-officier 
de  la  garde  du  roi.  pouvaient  faire  craindre 
qu'on  ne  prit  quelifues  mesures  contre  lai. 
M.  Lcscire  re:!gagea  à  se  rendre  à  Clisson, 
où  l'on  vivait  assez  tranquille.  La  château 
était  habile  par  des  femmes  et  des  personnes 
âgées.  iMadaae  de  Lescure.  qui  venait  d'y 
arriver,  était  au  moment  d'accoucher. 

Lorsque  Ueuri  vint  cliereh^r  une  re'raité 
au  château  do  (-lisson.  pour  y  pa.ssir  le  petit 
nombre  do  jours  tranquilles  qui  restaient  en- 
core avant  d'enlr  t  dans  cette  carrière  de  pé- 
ril ol  de  gloire  <pi'il  était  appelé  à  parcourir  , 
il  avait  à  peine  atleii'.t  sa  vingtième  ami  '^c. 
Mada:aae  de  Lescure  nous  a  donné  de  sou 
jeune  hôle ,  à  celle  époque,  un  portrait  qu'il 
faut  citer.  «  Henri  de  Larochejacquelein, 
»  dit  elle,  était  un  je-.inehouim.-î assez  timide, 
»  et  qui  avait  peu  vécu  dans  le  monde.  Ses 
»   manières  et  son  langage  I  iconique  étaient 

0  remarquables  par  la  simplicité  et  te  naturel; 
»  il  av.'.il  uuo  physionomie  douce  et  noble  ; 
i)  ses  yeux,   malgré  son  air  timide,  parais- 

1  saienlviî's  et  animés;  d-puis.  son  regard 
a  devint  fier  et  ardent.  H  avait  une  taille 
»  élevée  et  bvelte,  des  ciievçux  blonds,  un 
»  visjge  un  peu  alongé;  il  excellait  dans 
»  tous  les  exercices  du  corps,  surtout  à  moii- 
'1   ter  à  cheval.  » 

Les  habitansde  Clisson  passèrent  d'une  ma- 
nière assez  calme  l'hiver  d'.'  92  à  93:  ce  fut 
là  qu'ils  apprirent  la  condamnation  et  la 
mort  de  Louis  XVI.  MM.  de  Larochejaqueleiii 
et  il-.  Lescure  avaient  chargé  quelques  amis 
de  les  avertir  si  l'on  préparait  i;n  mouvement 
ou  du  moins  un  co-ip  de  m.tia  pour  sauver  le 
roi.  Rien  ne  fui  tenté  :  le  régicide  s'accom- 
plit sans  résistance,  et  Henri  ne  put  do  mer 
que  des  larmes  à  celte  royautt-  qu  il  ;urait 
voulu  couvrir  de  son  épée.  Mais  1  instant  ap- 
prochait où  il  devait  au  moins  lui  être  per- 
mis de  la  venger  sur  les  champs  de  bataille. 

Ce  fut  dans  le  prinlemp-i  de  \)?,  que  le  sou- 
lèvement gcnéral.du  Bocage  éclata.  Le  recru- 
tement d-'S  300.00,)  hommes  en  fut  le  signal. 
Chàllans.dans  le  Bis- Poitou. et  Siint -Florent, 
en  Anjou  ,  furent  les  deux  premiers  points 
«ù  1  iiisunection  prit  de  l'importance.  Xois 
ne  redirons  point  les  détails  ducoramencement 
aie  celte  révolte:  ils  sonl  dins  toutes  les  mi-moi-  - 
res.  On  se  souvient  du  voilurier  Calhelineau  , 
quittant-  le  pain  qu  il  pétrissait  pour  aller  bat- 
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li-e  les  plus  belles  armes  et  les  meilleurs  gé- 
néraux de  la  république,  et  de  simple  colpor- 
teur qu'il  était .  derenu  tout  à  toup  grand 
capitaine,  devinant  la  guerre,  et  iuii)rovisanl 
la  victoire.  Ces  incroyables  nj.1taniorplio.ses 
ne  se  rencontrent  qu'en  France,  où  le  gf^nie 
des  armes  court  les  rues  comme  tous  les  au- 
tres génies.  Sltifilel.  Foret,  encore  deu.xnoms 
populaires,  viennent  à  la  suite  de  criai  de  Ca- 
thelincau  ;  et  puis  le  mouvement  prenant  , 
après  l'ii;pies.  une  extension  nouvelle,  l'insur- 
rection vend  onne  va  frappera  la  porte  des 
cliAteauxj  elle  enrôle  dElbée,  Boncliamps  et 
Charctte. 

•liîuri  doT^arochejaquelein  était  encore  à 
Clisson.  où  l'on  ignorait  les  événemeas  qui 
se  pissaient  h  qui-lques  lieues  de  dislance. 
Cependant  les  insurgés  s'étant  eni|>arés  des 
Herbiers,  on  apprit  l'insurrection  à  Clisson, 
et  les  antoiités  de  Bressuire  conimencftrent  à 
exercer  une  surveillance  active  sur  le  cliâ- 
teau.  Toutes  les  gardes  nationales  des  environs 
étaient  convoquées  pour  défendre  la  ville  ;  le 
cliAteau  contenait  vingt-cinq  hommes  eu  état 
de  porter  les  armes  ;  l'ordre  de  marcher  con- 
tre les  insurgés  ne  pouvait  donc  manquer 
d'arriver  bieniôt.  Les  habitans  se  rassemblè- 
rent pour  adopter  un  parti.  Henri,  qui  était 
le  plus  jeune,  parla  le  premier:  il  dit  vive- 
ment que  jamais  il  ne  prendrait  les  armes 
contre  les  paysans,  et  qu'il  valait  mieux  pé- 
rir. Tout  le  monde  ét:iit  bien  d'avis  que  ce 
qu'il  y  avait  demieux  à  faire  c'était  de  se  réu- 
nir aux  insurgés  ;  mais  outre  qu'il  était  diffi- 
cile de  s'échapper,  on  ne  savait  pas  d'un*;  ma- 
nière précise  où  l'on  rencontrerait  les  bandes, 
qui  ne  faisaient  que  se  montrer  ua  moment 
sur  divers  points  du  pays. 

Henri  ne  balança  point  un  seul  moment . 
et  se  déclara  chef  du  mouveuieut.  La  nuit 
tint  la  parole  de  la  veille  :  les  paroisses  des 
Aubiers,  de  Xunil,  de  Saint- Vubin,  des  Echau- 
broignes.  des  Ccrqucux,  d'Izernayet  d'autres 
encore,  se  soulevèrent  à  la  fois.  Dix  raille 
hommes  se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez- 
vous.  Ces  dix  mille  hommes  n'avaient  pour 
armes  que  des  bi'i tons  et  des  faulx.  Un  tacii- 
cien  aurait  souri  de  d?d.nin  à  la  vue  d'untï 
pareille  troupe  ;  miis  les  Vendéens  avaient 
Mil  ai'sen.'.l  auquel  personne  n'avait  songé, 
c'étaient  les  rangs  des  républicains:  ces  hom- 
mes simples  ,  à  demi-Têtus,  mal  armés,  sans 
habitude  de  la  g'-.erre.  devaient  pourtant  faii-e 
trembler  la  Convention,  devant  qui  tremblait 
l'Europeciitière.  On  avait  à  peine  200  fusils: 
encore  c'étaient  de  mauvais  l'usils  de  chasse. 
Henri  découvrit  soixante  livres  de  poudre 
chez  un  maçon,  qui  en  avait  fait  l'cmpleîîe 
pour  faire  sauter  des  rochers:  ce  fut  un  tré- 
sor. Il  n'y  a  point  un  enfant  dans  le  Uoc.ige 
qui  ne  relève  la  tète  et  ne  sente  son  cœur  bat- 
tre plus  vite  quand  on  répète  devant  lui  les 
immortelles  paroles  que  prononça  Henri 
avant  de  donner  le  signal  du  départ  à  sa  pe- 
tite armée.  Ce  sont  de  ces  mots  au  bout  des- 
quels il  y  a  des  victoires. 

«  Mes  amis,  si  mon  père  était  ici ,  vous  an- 
»  riez  conûanceen  lui  :  pour  moi ,  je  ne  suis 
»  qu'un  enfant  ;  mais  par  mon  courage  ,  je 
>i  me  montrerai  digne  de  vous  commander. 
«  Si  j'inuince.  mirez,  m~ii  ;  si  je  recule^  tiiez- 
Tt   ma  ;  si  je  meurs  .  vengez- f'iti/  » 

Mais  qu'on  se  représente  l'effet  de  cette  ha- 
rangue prononcée  par  un  jeune  homme  de 
vingt  ans.  L'enthousiasme  fut  universel  .  et 
de  longues  acclamations  suivirent  ce  sublime 
ordre  du  jonr.  On  allait  partir,  Henri  deman- 


da à  déjeuner.  Pendant  que  les  paysans  cher- 
chaient du  pain  blanc  pour  Icir  général,  il 
prit  un  morceau  de  pain  bis  qu  il  mangea 
avec  eux.  Ce  n'était  chez  lui  ni  affectLition  , 
ni  calcul  ;  il  rencontrait  sans  élude  cette  sim- 
plicité héroïque  qui  plaît  tant  au  peu[i!e  et  à 
l'armée. 

Cependant  la  troupe  arriva  jusqu'aux  .\u- 
biers,  que  les  bleus  occupaient  depuis  la  veille. 
Les  paysans  se  répandent  autour  du  village  , 
marchant  silencieusement  derrière  les  haies  ; 
Henri,  avec  une  douzaine  de  bons  tireurs,  se 
glisse  dans  un  jardin  assez  près  de  lendroit 
où  est  l'ennemi.  Caché  derrière  la  haie,  il 
commence  à  tirer j  à  mesure  qu'il  lire,  les 
paysans  lui  donnent  des  fusils  chargés.  Com- 
me il  était  grand  chasseur,  presque  tou;  ses 
coups  portaient.  Les  républicains  imp  liieulés 
de  perdre  des  hommes  sans  être  allaqnés  eu 
ligne  .  et  môme  sans  voir  l'ennemi,  font  un 
mouvement  pour  se  mettre  en  bataille  sur  une 
hauteur  qui  se  trouvait  derrière  en.x.  Aussitôt 
Henri  s'écrie  :  «.Mes  amis,  les  voyez-vous':* 
les  voilà  qui  s'enfuient  !  »  Dans  est  instant  les 
paysans  sautent  de  tons  côtés  par  dessus  l:!S 
haies  ,  en  criant  :  Kifd  le  nu  !  Les  échos  aug- 
mentent le  bruit;  les  bleus,  effrayés  de  cette 
attaque  étrange  qui  lesenveloj)pait  do  toutes 
parts  d'un  réseau  d'ennemis,  prr-nt  la  fuite 
en  désordre,  abandoinunt  deux  petites  pièces 
de  canon,  leur  seule  artillerie. 

Ainsi  comnençi  celte  guerre  de  baies,  qui 
coûta  si  cher  aux  républicains.  La  Vendée 
avait  trouvé  un  allié  auquel  on  n'avait  pas 
songé  :  c'étaient  ses  bocages.  Chaque  buisson 
devenait  pour  elle  un  rideau  derrière  lequel 
se  cachaient  d'invisibles  soldats.  Les  bleus 
craignirent  bientôt  les  haies  de  la  Vendée  , 
comme,  au  siège  de  Syracuse,  les  llomains  , 
suivant  leurs  historiens,  s'enfuyaient  au  moin 
dre  bout  de  corde  qu'ils  apercevaient  sur  les 
murailles  ,  disant  qu'il  y  avait  encore  là  quel- 
que piège  d'Archimède.  Seulement,  l'Archi- 
niède  de  Kl  Vendée  ,  c'était  la  nature. 

Après  la  victoire  des  Aubiers,  Henri  pensa 
qu'avant  tout  il  fallait  tirer  l'armée  d'Anjou 
de  la  position  désespérée  où  il  l'avait  laissée. 
Il  courut  toute  une  nuit  pour  rejoindre  t;athe- 
liiiaauet  les  autres  chei"s,  leur  lit  amener  les 
canans  et  les  munitions  dont  il  s'était  emparé. 
Les  paroisses  d'Anjou  reprirent  courage,  l'ar- 
mée se  rei'orma.  attaqua  les  bleus  cl  les  bat- 
tit. Chollet ,  Chemillé,  Vihiers,  tout  le  pays 
qu'on  avait  abandonné  fut  repris.  Tels  fu- 
rent les  fruits  de  la  première  victoire  de  La- 
rochejaquclcin. 

Mais  le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  là. 
En  entrant  vainqueur  à  Bressuire ,  Henri 
tenait  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  cliAteau 
de  Clisson  lors  de  son  départ  :  il  délivrait 
M.  de  Lescureet  toute  sa  famille,  retenus  dans 
cette  ville  par  les  autorités  républicaines.  Au 
milieu  d'une  évacuation  précipitée,  personne 
n'avait  songé  à  eux.  Ils  retournèrent  à  Clis- 
son pour  y  attendre  l'ar.Tiée  royaliste.  Ce  dut 
être  un  beau  jour  pour  Henri  de  Larociieja- 
quelein.  que  celui  où  il  se  présenta,  à  la  tète 
d'une  armée  victorieuse,  à  la  porte  de  ce 
château  de  Clisson,  d'où  peu  de  temps  aupa- 
ravant il  était  parti  en  fugitif  et  en  proscrit. 
Alors  commence  cette  suite  de  belles  ac- 
tions et  de  faits  d'armes  d'un  héroïsme  pres- 
que fabuleux  ,  qui  rendirent  le  courage  de 
Henri  célèbre  dans  un  temps  et  dans  une  con- 
trée où  le  courage  était  une  vertu  vulgaire. 

Au  passage  du  Thoné  ,  Henri  et  M.  de  Les- 
cure  se  précipitent  au  milieu  de  la  mitraille 


et  d, 'S  balles  sur  le  pont  de  Vrinc  ;  un  offi- 
cier et  un  seul  piysan  les  suivent.  Ces  quatre 
liomines  saulent  le  retranchement  ;  alors  les 
Vendéens  s'ébranlent  pourdéfendre  leurs  chefs, 
et  le  pont  est  emporté.  Les  vainqueurs  et  les 
vaincus  arrivent  presque  en  même  tcinp^  à 
Thouars.  La  ville  n'était  enceinte  que  (l'un 
vieux  mur,  mais  n'avait  ni  canons,  ni  échelles. 
■Vlors  Henri  se  fait  hisser  sur  les  épaules  du 
brave  Toussaint  Texier  ,  de  l.i  jiaroisse  de 
Courlay.  et  atteignant  la  cime  de  la  muraille 
à  un  endroit  où  elle  était  dégradée  ,  il  tira 
quel  |ues  coups  de  fusil,  et  se  mil  à  arraclier 
drs  pierres  avec  ses  mains.  On  réussit  à  pas- 
ser par  celte  brèche  faite  de  main  d'homme  , 
et  1.1  ville  est  prise. 

A  l'attaque  de  Saumur.  ce  fut  encore  Henri 
qui  d'cida  de  la  victoire.  Chargé  de  forcer  le 
camp  républicain,  il  jeta  son  chapeau  dans  le 
retranchement ,  en  criant  :  «  Qui  va  me  le 
chercher  ?  »  C'est  le  mot  de  Coudé  en  face 
des  retrancheinens  esp.ignols.  Où  allait  -  il 
prendre,  c.;  simple  jeune  homme,  ces  façons 
déparier  héroïques'.'  La  suite  ne  démentit 
pis  cette  éloquence  à  la  Condé.  Henri  se  pr^-- 
cipite  le  premier  ;  le  camp  est  forcé.  Aussitôt 
il  se  mst  à  la  poursuite  des  républicains;  lui 
deuxième,  il  entre  dans  la  ville  au  galop;  isa 
bataillon  qui  descendait  du  ch;Ueau  voit  arri- 
ver les  deux  cavaliers  ,  et  jette  ses  armes. 
Henri  continue  sa  course,  en  passant  sur  les 
fusils  dont  la  rue  est  jonchée.  Après  avoir 
traversé  la  ville,  il  voit  toute  l'armée  des  bleus 
fuyant  sur  le  grand  pont  de  la  Loire  ;  il  était 
seul  avec  M .  de  Beaugé  :  cependant  personne 
n'eut  l'idée  de  revenir  sur  eux  ,  excepté  un 
dragon  qui  leur  tira  un  coup  de  pistolet  à 
bout  portant  et  le  manqua.  Henri  le  renversa 
d'un  coup  dj  sabre.  Les  batteries  du  chAteau 
leur  e:ivoyèrent  plusieurs  boulets.  M.  de 
lioaugé  fut  blessé  d'une  forle  contusion  et 
jeté  par  terre.  M.  de  Larochejnipielein  le  re- 
mit à  cheval  :  ils  trouvèrent  des  pièces  aban- 
données, et  en  tirèrent  sur  le  clulteau  deux 
qui  étaient  chargés. 

Pour  donner  la  liste  de  toutes  les  batailles 
où  Larociiejaquelein  se  trouva  .  il  faudrait 
écrire  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée. 
Fiesté  à  la  tète  de  la  garnison  de  Saumur.  il 
ne  l'évacué  que  lorsqu'il  n'y  reste  plus  que 
lui  neuvième  ;  il  assiste  à  la  prise  de  Chàtillon 
et  à  la  malheureuse  affaire  de  Luçoti.  L'é- 
toile de  la  Vendée  commençait  à  pâlir.  Le 
pays  était  cerné  par  une  armée  de  deux  cent 
quarante  mille  hommes. 

Dans  ces  extrémités .  Henri  ne  se  démentit 
pas  un  instant;  on  le  retrouva  d'abord  au 
combat  de  Martigné,  où  la  lutte-  fut  longue  et 
sanglante.  Henri  était'dans  un  clieuùn  creu?i, 
à  djniier  des  ordres  :  il  reçut  une  balle  à  ta 
main;  le  pouce  fut  cassé  en  trois  endroits,  et 
la  balle  alla  le  frapper  au  coudo.  Il  tenait 
dans  ce  moment  un  pistolet:  il  ne  le  quilta 
pas ,  et  dit  à  sou  domestique  :  «  Regardez  si 
te  coude  saigne;  —  ïNon,  monsieur.  — ^Eh 
bien!  il  n'y  a  donc  que  le  pouce  de  oassé.  » 
Et  en  disant  cela  ,  il  continua  à  diriger  se.4 
soldats.  Sa  blessure  était  grave  pourtant; 
mais  cela  ne  l'empêcha  pas  d  assister  au  com^ 
bat  du  Moulin  aux  Chèvres,  où  M.  de  Lescurc 
et  lui  se  firent  poursuivre  pendant  deux  heu- 
res par  les  hussards .  en  se  nommant  à  eux, 
pour  donner  à  leurs  soldats  ,  inférieurs  de 
beaucoup  en  nombre,  le  temps  de  s'échapper. 
Bientôt  après  vint  la  funeste  bataille  deCholet, 
qui  fut  le  commencement  de  la  ruine  des 
royalistes  ;  M.\I,  d'Elbée,    lîonchamps,  Les- 
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cure  étaient  blessés  à  mort.  L'armée  effectua 
le  désastreux  passage  de  la  Loire  ;  ce  fut  la 
Bérésina  de  la  Vendée  I 

Henri  de  Larochejaqudein,  qui,  pleurant 
de  rage,  s'attachait  à  la  terre  qu'il  venait  de 
consacrer  par  tant  d'exploits,  fut  enfin  obligé 
de  suivre  le  torrent.  M.  de  Lescure,  sur  son 
lit  de  mort ,  le  fit  nommer  général  dune  re- 
iraite.  et  ce  valeureux  héros  d'avantgarde  se 
trouva  à  la  hauteur  de  ce  nouveau  rôle.  Je 
supplie  qu'on  me  permette  de  ne  point  me 
traîner  sur  cette  route  du  Mans ,  où  l'armée 
vendéenne  s'avançait  lentement,  suivie  d  un 
cortège  de  vieillards,  denfans  et  de  femmes, 
et  laissant  à  chaque  pas  une  empreinte  san- 
glante derrière  elle.  Au  combat  de  Laval  il  se 
trouva  seul,  dans  un  chemin  creux,  aux  prises 
avec  un  fantassin  ;  il  le  saisit  an  collet  de  la 
main  gauche ,  et  gouverna  si  bien  son  cheval 
avec  ses  jambes  ,  que  cet  homme  ne  put  lui 
faire  aucun  mal.  Les  Vendéens  arrêtèrent  et 
voulurent  tuer  ce  soldat:  Henri  le  leur  dé- 
fendit :  c<  Retourne  vers  les  ripublicams ,  lui 
«  criat-ilj  dis-leur  que  tu  t'es  trouvé  seul 
.,  avec  le  général  des  brigands  ,  qui  n'a  qu'une 
»  main  et  point  d'armes ,  et  que  tu  n'as  pu  le 
»  tuer.  » 

Quelques  joursplus  tard,  Henri ,  après  avoir 
déployé  tous  les  talens  d'un  général  con- 
sommé, gagna  une  grande  bataille  devant 
Laval  contre  une  armée  de  quarante  mille 
républicains.  :\Iais  les  affaires  des  Vendéens 
en  étaient  à  cette  extrémité,  qu'une  victoire 
ne  les  sauvait  que  pour  un  moment,  et  qu  une 
défaite  les  perdait  sans  retour.  Cette  défaite 
arriva.  Après  avoir  long-temps  fait  face  aux 
troupes  républicaines,  à  la  tête  des  débris  de 
la  Vendée.  Henri  se  trouva  séparé  de  ses  sol- 
dats à  Ancenis .  sans  pouvoir  réussir  à  les  re- 
joindre. Alors  il  courut  d'incroyables  dan- 
gers, et  conçut  le  projet  de  rentrer  en  Ven- 
dée. Cette  entreprise,  qu'il  était  seul  capable 
de  concevoir  et  d'exécuter,  réussit.  Il  était 
dans  sa  destinée  de  venir  mourir,  chargé  de 
gloire,  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits. 
Ce  fut  à  Saint-Aubin  ,  d'où  nous  l'avons  vu 
partir,  qu'il  alla  chercher,  non  point  un  abri, 
mais  de  nouveaux  champs  de  bataille.  Ses 
paysans  se  soulevèrent  de  nouveau,  et  il  rem- 
porta plusieurs  avantagessurles  bleus.  Enfin, 
le  mercredi  des  Cendres,  4  mars  179L  en  se 
portant  de  Trementine  sur  Nouaillc.  il  aper- 
çut deux  grenadiers  républicains;  on  voulut 
les  charger:  «  IVon ,  dit-il,  je  veux  les  faire 
parler,  »  et  il  courut  en  criant:  «  Rendez - 
vous,  je  vous  fais  grâce.  »  L'un  des  grena- 
diers se  retourna,  tira  sur  lui  à  bout  portant: 
la  balle  le  frappa  au  front  .  il  tomba  mort. 
M.  de  Beaugé  et  quelques  autres,  qui  arri- 
vaient en  toute  hâte  .  sabrèrent  le  grenadier, 
et ,  pénétrés  de  douleur,  ils  creusèrent  une 
fosse  où  l'on  ensevelit  précipitamment  Henri 
et  son  meurtrier,  parce  qu'une  colonne  en- 
nemie arrivait. 

Ainsi  mourut  à  vingt-un  ans  Henri  de  La- 
rochejaquelein ,  le  meilleur  et  le  plus  brave 
des  hommes,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  et 
déjà  une  des  plus  hautes  renommées  contem- 
poraines et  la  grande  popularité  des  champs 
de  bataille  de  la  Vendée. 

{Echo  de  la  Jeune  France.) 


UELENE, 

OU  LA  FORCE  D'AME. 


Vous  m'avez  dit  souvent,  mon  cher  ami, 
que  le  sentiment  de  vos  infortunes  vous  pour- 
suit sans  cesse  et  que  vous  donneriez  beau- 
coup pour  trouver  l'oubli  de  vos  maux  dans 
une  vie  active,  qui  fût  utile  aux  autres  hom- 
mes; qu'il  vous  faudrait  un  véritable  ami  qui 
vous  arrachât  à  vos  sombres  méditations  ,  à 
votre  existence  spéculatives,  à  vos  rêveries,  à 
vos  divagations,  et  dirigeât  votre  esprit  vers 
quelque  réalité  positive  dont  le  bien-être 
commun  ,  dont  le  bonheur  de  vos  semblables 
fussent  l'objet.  Maintenant,  vous  allez  plus 
loin,  vous  prétendez  que  je  suis  cet  ami.  que 
je  possède  ce  merveilleux  secret,  et  ne  pou- 
vant quitter  l'Italie  où  vous  êtes,  vous  m'écri- 
vez lettres  sur  lettres,  pour  obtenir  de  moi 
celte  céleste  panacée,  que  j'ai  ,  dites-vous, 
appliquée  sur  mes  plaies  avec  tant  de  bonheur. 
Je  vais  vous  satisfaire;  mais  je  vous  avouerai 
d  abord  que  mon  premier  maître,  que  le  gui- 
de constant  de  toute  ma  conduite.  1  être  au- 
quel je  dois  l'heureuse  habitude  de  trouver 
toujours  quelque  bien  à  faire,  au  lieu  de  mau- 
dire la  nature  des  choses  humaines  et  de  me 
chagriner  pour  des  maux  irrémédiables  ,  le 
mentor  dont  les  sages  conseils  m'ont  aidé  à 
passer,  sain  et  sauf,  à  travers  tant  d'écueils  , 
et  dont  je  regarde  aujourd'hui  l'exemple  com- 
me un   des  plus  beaux  triomphes  de  la   phi- 

lantropie,  fut une  femme;  non  pas  une  de 

ces  femmes  dont  le  nom  retentit  avec  éclat 
dans  le  monde,  mais  une  douce  et  modeste 
créature  qui  a  répandu  des  bienfaits  autour 
d'elle,  afin  de  faire  quelques  heureux,  ne  pou- 
vant être  heureuse  elle-même.  A  ce  début,  je 
crois  voir  errer  sur  vos  lèvres  un  sourire  d'in- 
crédulité ;  dans  ce  siècle  où  les  cœurs  sont 
presque  tous  ou  blasés  ou  flétris,  une  pareille 
résignation,  disons  le  mot,  une  vertu  de  cette 
espèce  étonne.  Eh  bien  !  lisez  mon  histoire; 
tous  les  détails  en  sont  vrais  ;  elle  renferme 
mon  grand  secret  et  le  remède  applicable  à 
vos  souffrances. 

Vous  vous  rappelez  l'avenue  qui  s'allon- 
geait derrière  noire  vieux  château,  et  l'allée 
transversale  qui,  à  l'extrémité,  la  séparait  du 
bois  :  à  quelques  pas,  en  tournant  sur  la  droi- 
te, était  une  petite  chaumière  ,  entourée  d'un 
jardin,  pris  sur  le  bois  et  clos  d'une  haie  vive. 
Lorsque  mon  père  fit  l'acquisition  de  celte 
propriété,  c'était  là  le  logement  du  garde- 
chasse;  mais  comme  il  aime  mieux  laisser 
braconner  un  peu  sur  ses  terres  que  de  faire 
poursuivre  de  malheureux  paysans,  le  garde- 
chasse  fut  supprimé;  la  chaumière  resta  donc 
inhabitée  pendant  plusieurs  années.  C'était, 
à  notre  arrivée, une  jolie  maisonnette, d'un  as- 
pect ravissant  par  son  irrégularité  même.  Son 
toit  de  chaume,  sa  porte  rustique,  ses  piliers 
de  bois  grossier,  qu'escaladaient  le  lierre  et 
le  chèvrefeuille,  les  festons  verts  des  mélèzes 
suspendus  aux  fenêtres,  le  pré  qui  s'inclinait 
à  pente  douce  jusqu'au  bord  d'un  filet  d'eau 
courante,  en  faisaient  un  ermitage  délicieux. 
Eu  peu  de  temps,  faute  d'entretien  et  de  cul- 
ture, le  toit  commença  à  se  dépouiller  ,  le 
lierre  poussa  mille  jets  fantastiques  qui 
étouffaient  le  chèvrefeuille  ,  le  vent  bri^a  les 
fenêtres;  le  gazon  velouté  de  la  prairie,  qui 
en  faisait  jadis  un  joli  tapis  vert  ,  dispa- 
rut sous  une  forêt  d'épines  et  de  hautes  her- 


bes ,  et  le  murmure  du  petit  ruisseau  se 
tut,  étouffé  par  une  couche  épaisse  de  vase 
mousseuse  et  de  feuilles  pourries.  Jeune 
enfant,  à  mes  heures  de  récréation,  j'allais 
errer  au  milieu  de  ce  jardin  abandonné;  je 
m'en  étais  fait  insensiblement  une  sorte  de 
domaine;  j'y  bâtissais  avec  la  terre  et  les  her- 
bages, j'y  régnais  en  vrai  monarque. 

Un  matin,  une  grande  dame  vêtue  de  noir 
entra  chez  mon  père  ;  elle  cherchait  ,  disait- 
elle,  depuis  plusieurs  jours,  dans  les  environs, 
une  simple  chaumière  qui  fût  protégée  par  le 
voisinage  de  quelque  château  :    celle  qu'elle 
avait  remarquée  au  bout  de  notre  avenue  pa- 
raissait lui  convenir  ,  et ,  si  mon  père  y  con- 
sentait, elle  y  viendrait  demeurer.  L'air  im- 
posant de  cette   dame ,   ses  manières  nobles, 
mais  graves,  ses  yeux  noirs  et  pénétrans,  me 
firent  une  impression  peu  agréable;  mais  mon 
père  accueillit  ses  propositions   avec  toute  la 
politesse  d'un  gentilhomme,  et  lui  promit  de 
rendre  la  chaumière  habitable  le  plus  promp- 
tement  qu'il  serait  possible.  Cet  arrangement 
me  jeta  dans  la  consternation  :  je  vis  tomber 
successivement  ,  sous  la  main  des  ouvriers  , 
mes  divers  édifices,  et  je  maudissais  la  grande 
dame  aux  yeux  noirs.    En  quinze  jours  tout 
fut  prêt.  — Henri,  me  dit  mon  père,  vous  ces- 
serez dès  aujourd  hui  vos   visites   au  jardin  ; 
miss  Ashiey  et  sa   nièce  en  prennent  posses- 
sion ce  soir,  et  il  ne  faut  pas  les  troubler  dans 
la   solitude   qu'elles  y  sont  venue  chercher. 
Après  plusieurs  jours  de  réserve  ,    il  me  fut 
impossible  de  résister  au  désir  de  revoir  mon 
ancien  domaine.   La  matinée  me  souriait,  le 
ciel  était   d'un  bleu  d'azur,    l'air   embaumé 
fi'émissait  de  mille   murmures  harmonieux; 
je  courus  vers  la  haie,  plein   de  mauvaise  hu- 
meur contre  les  hôtes  qui  m'avaient  dépossé- 
dé.   Tout   mon   courroux   tomba   devant  le 
changement  qui  s'offrit   à  mes  yeux  ;  on  eût 
dit   une  métamorphose   opérée  par   la  main 
d'unefée.  C'était  bien  le  même  jardin,  la  même 
chaumière,  les  mêmes  pilliers,  le  lierre  et  le 
chèvrefeuille;  mais  comme  tout  avait  pris  un 
autre  aspect,  une  autre  direction!  partout  des 
corbeilles  d'où   s'élevaient  une  multitude  de 
fleurs  inconnues  pour  moi. 

Une  femme  sortit  de  dessous  le  petit  porti- 
que. Je  craignis  de  rencontrer  le  visage  sévè- 
l'e  de  la  dame  aux  yeux  noirs,  mais  ce  n'était 
pas  elle.  Je  distinguai  une  jeune  personne,  à 
la  démarche  légère  ,  qui  portait  une  caisse 
verte  d'où  pendaient  de  longues  touffes  de 
clématite;  elle  la  déposa  au  pied  de  l'un  des 
pilliers  et  se  mit  à  entrelacer  les  branches  sou- 
ples et  fleuries  avec  quelques  roses  d'un  rouge 
vif  qui  y  croissaient  déjà;  puis  elle  parcou- 
rait les  plates-bandes  ,  s'arrêtait  çà  et  là  de- 
vant les  fleurs  et  leur  parlait  comme  une  mère 
eût  fait  à  sesenfans. 

Je  brûlais  d'impatience  d'aller  contempler 
de  plus  près  toutes  ces  merveilles  ;  je  vis  la 
jeune  inconnue  s'approcher,  et  lorsqu'elle 
passa  devant  la  grille:  —  Ne  pourrais-je  pas 
entrer  pour  vous  aider!. ..|m'écriaije,  je  se- 
rais si  heureux  de  vous  aider.  Elle  m'ouvrit  la 
grille  avec  un  sourire  affectueux  dont  l'ex- 
pression effaça  toutà-fait  le  souvenir  désa- 
gréable de  la  grande  dame  :  puis  elle  me  de- 
manda si  j'aimais  les  fleurs,  quelles  étaient  mes 
favorites,  et  me  dit  le  nom  de  celles  que  je  ne 
connaissais  pas.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
la  liaison  la  plus  intime  était  établie  entre 
nous  deux.  Chaque  matin  je  me  rendais  à 
l'ermitage,  après  que  mes  leçons  étaient  fi- 
nies, pour  en  prendre  d'autres  avec  elle;  mais 


^  im  — 


quelles  leçons  !  celles  de  la  vérité,  de  la  grâce, 
de  la  sagesse.  Elle  conversait  avec  moi,  par- 
lait et  lisait  alternativement ,  cherchait  cent 
moyens  ingénieux  pour  faire  passer  ses  sen- 
timens  dans  mon  Ame  et  la  préparer  aux  no- 
bles émotions  ,  aux  jouissances  simples  et 
pures. 

Hélène  était  orpheline;  elle  avait  alors  huit 
ans  plus  que  moi;  j'en  avais  dix.  Privée  de 
ses  parens  dès-le  bas-âge,  elle  portait  dans  ses 
yeux  r  histoire  de  sa  vie  atitérieure  ;  on  y  lisait 
une  admirable  force  d'âme  et  l'habitude  de  se 
suffire  à  elle-même  :  mais  une  ombre  légère  , 
qui  en  obscurcissait  les  contours  ,  doiuiait  à 
ses  regards  une  expression  de  mélancolie  qui 
laissait  deviner  l'œuvre  de  la  nécessité.  L'irri- 
tabilité toujours  croissante  de  miss  Ashley  ,  sa 
tante,  la  faisait  horriblement  souffrir.  Plus 
d'une  fois  je  la  ris  serrer  les  lèvres  et  garder 
devant  elle  un  silence  obstiné  ,  de  peur  de 
proférer  une  parole  imprudente  ;  mais  si  la 
scène  devenait  trop  violente  ,  la  jeiuie  (ille 
changeait  de  couleur,  et.  le  visage  tout  boule- 
versé, elle  quittait  la  place  et  se  retij-ait  dans 
sa  chambre.  Alors  je  courais  innocemment  sur 
ses  pas  et  je  m'efforçais  de  la  consoler;  dans 
ces  momenslà,  elle  passait  sa  main  sur  mon 
front  pour  en  écarter  mes  cheveux .  et  fixant 
ses  yeux  sur  les  miens: — Cher  enfant,  me  di- 
sait-elle, vous  travaillerez  de  bonne  heure, 
n'est  ce  pas,  à  vaincre  votre  mauvaise  hu- 
meur? vous  voyez  comme  cela  rend  les  autres 
malheureux.  Ensuite  elle  m'emmenait  au  jar- 
din, ou,  s'il  faisait  humide  ,  elle  me  lisait  de 
nobles  histoires,  des  traits  de  courage  ou 
d'humanité.  .V  ses  yeux  étincelaus,  à  ses  lèvres 
tremblantes,  ù  ses  joues  décolorées,  il  me  sem- 
blait que  tout  son  être  s'identifiait  à  ses  pro- 
pres récits.  Puis  elle  s'éloignait  de  moi,  ca- 
chait sa  tétc  dans  ses  deux  mains,  et  s'arra- 
chait soudain  à  cette  passagère  rêverie  comme 
en  se  reprochant  ce  court  moment  d  abandon. 
Depuis  lors  elle  s'appliquait  à  cultiver  mon 
ame  avec  autant  de  soin  que  ses  tleurs;  elle 
en  dirigeait  les  bons  penchans,  en  extirpait  les 
germes  mauvais,  et  m'en  révélait  peu  à  peu  à 
moi-même  les  mystères  inconnus. 

Le  temps  marchait  à  grands  pas.  Les  étu- 
des que  je  devais  faire  sous  le  toit  paternel 
étaient  terminées  ;  il  fut  décidé  que  j'irais  à 
Londres  pour  y  suivre  les  cours  de  droit.  Cette 
détermination  inspira  d'abord  quelque  inquié- 
tude à  Hélène,  mais  elle  me  dit  ensuite  qu'elle 
connaissait  mes  principes  et  qu'elle  me  croyait 
en  état  de  supporter  l'épreuve  d'une  grande 
cité.  Pendant  les  derniers  jours  que  nous  pas- 
sâmes ensemble  ,  nous  fîmes  de  longues  pro- 
menades, nous  dîmes  un  triste  adieu  à  nos 
stations  favorites.  Elle  me  pria  d'y  reporter 
mes  souvenirs  quand  je  serais  dans  la  métro- 
pole, et  de  songer  souvent  aux  heures  agréa- 
bles que  nous  avions  passées  ensemble.  —  Ce 
sera  autant  pour  moi,  disait-elle,  que  pour 
votre  repos  et  pour  votre  bonheur  à  venir. 
Oh!  Henri,  si  vous  conservez  au  milieu  de 
l'étourdissante  agitation  de  la  capitale  la  pu- 
reté de  sentimens  que  je  vous  connais,  votre 
imagination  vous  ramènera  quelquefois  ici, 
vous  errerez  encore  au  milieu  de  ces  bois, 
vous  entendrez,  comme  aujourd'hui,  le  chant 
des  oiseaux,  le  murmure  des  ruisseaux,  et 
peut-être  aussi  la  voix  d  Hélène  qui  vous 
dira....  Elle  ne  put  achever;  nous  nous  dîmes 
silencieusement  adieu  ,  et  je  partis. 

Hélène  m'écrivait  régulièrement ,  et  je  ne 
manquais    pas    de    répondre   à  ses  lettres 


par  une  espèce  de  journal  dans  lequel  j'en- 
registrais, à  sa  prière,  toutes  mes  actions  bon- 
nes et  mauvaises,  sans  dissimuler  mes  fautes 
et  mes  folies.  Les  choses  ne  restèrent  pas 
longs-temps  en  cet  état.  Ue  graves  évène- 
mens  survenus  de  part  et  d'autre  appointe- 
ront de  grands  changemens  dans  notre  si- 
tuation respective.  Miss  Ashley  mourut,  et  le 
même  courrier  qui  m'apporta  la  lettre  par 
laquelle  Hélène  m'annonçait  celte  mort,  m'en 
remit  une  démon  pèreoiiil  m'informait  qu'un 
poste  assez  important,  qu'il  briguait  depuis 
long-temps  pour  moi  dans  l'administration  ci- 
vile des  Indes,  venait  de  m'être  accordé.  Mal- 
gré la  douleur  de  cette  séparation  ,  il  était 
heureux  ,  me  disait-il.  de  voir  ma  bonne  con- 
duite et  mes  talens  ainsi  récompensés.  J'étais 
loin  de  m'applaudir  d'un  succès  que  je  devais 
tout  entier  aux  excellentes  leçons  d'Hélène,  et 
dont  il  me  fallait  aller  jouir  en  pays  étranger. 
Je  lui  écrivis  pour  lui  offrir  des  consolations; 
mais  je  sentis  bien  par  sa  réponse  que  j'en 
avais  plus  besoin  qu'elle.  «  Il  vaudrait  mieux 
que  nous  ne  nous  vissions  pas,  me  disait-elle; 
celle  dernière  entrevue  serait  trop  pénible 
pour  tous  deux.  Quant  à  moi  je  vais  quitter 
l'ermitage;  ma  santé,  fort  altéréedepuis  quel- 
que temps,  ne  me  permet  plus  d'y  rester;  le 
docteur  veut  que  j'aille  respirer  l'air  de  nos 
rivages;  j'irai  donc  m'établir  au  sud.  près  des 
côtes,  avec  une  vieille  amie  de  ma  mère. Vous 
me  priez  de  continuera  vous  écrire  aux  In- 
des, où  ,  dites- vous  ,  mes  lettres  vous  seront 
plus  utiles  que  jamais  pour  vous  préserver  de 
bien  des  malheurs  ;  je  vous  promets  de  le  faire 
quoi  qu'il  puisse  arriver.  »  Cette  assurance 
adoucit  un  peu  l'amertume  de  mon  départ. 

Je  restai  seize  ans  aux  Indes.  Notre  corres- 
pondance ne  fut  pas  interrompue  par  les  in- 
cidens  qui  changèrent  le  cours  de  notre  vie. 
Un  an  après  mon  départ,  Hélène  se  maria;  je 
soupçonnai  que  cette  union  ne  la  rendait  pas 
heureuse,  car  elle  ne  me  donna  jamais  de  dé- 
tails sur  son  intérieur  avant  la  naissance  de 
sa  fille,  son  premier  et  son  unique  enfant.  Mais 
depuis  ce  moment-là  toutes  les  sourcesdeson 
ame  parurent  avoir  trouvé  leur  cours  naturel. 
Ses  lettres  étaient  remplies  des  détails  de  ses 
ineffables  jouissances;  les  plus  légers  incidens, 
les  plus  simples  minuties  .  en  passant  par  son 
esprit  et  en  tombant  sous  sa  plume,  acqué- 
raient un  tel  charme,  que  j'eusse  voulu  trou- 
ver dans  chaque  lettre  un  volume.  Son  âme 
ne  lui  appartenait  plus,  c'était  une  véritable 
fusion  de  l'existence  de  la  mère  dans  celle  de 
la  fille.  Souvent  ses  expresiions  me  faisaient 
trembler;  dans  sa  tendresse  maternelle,  cette 
Hélène,  si  forte  contre  l'adversité,  me  parais- 
sait plus  faible  qu'un  enfant.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
m'ecriais-je  alors  ,  que  deviendrait  cette  pau- 
vre femme  si  vous  lui  ôtiezson  idole! 

Les  années  s'écoulèrent.  Quand  je  revins  en 
Angleterre  ,  la  première  nouvelle  que  l'on 
m'apprit  d'Hélène  fut  celle  de  son  veuvage. 
Elle  s  était  retirée  dans  un  village  non  loin  de 
Londres;  elle  y  vivait  dans  une  petite  pro- 
priété que  lui  avait  laissée  en  héritage  une 
parente  éloignée.  Je  lui  écrivis  pour  lui  de- 
mander la  permission  d'aller  la  voir  ;  elle  me 
répondit  aussitôt,  suivant  sa  vieille  habitude. 
«  Je  vous  félicite,  me  dit-elle  dans  son  billet, 
de  vos  progrès  dans  les  usages  du  monde  ;  vous 
avez  craint  de  me  venir  surprendre,  mais  est- 
ce  que  notre  longue  amitié  ne  vous  y  autori- 
sait pas?  Un  peu  moins  de  formalités  m'eiit 
fait  plaisir.  A  propos,  vous  souvenez-vous  de 
l'air  timide  avec  lequel  certain  petit  garçon 


me  criait  un  jour  à  travers  la  grille  de  l'er- 
mitage :  iVe  puis-je  pas  vous  aider ,  maila- 
nie  ?  OIl\  laissez-rnoi  entrer  pour  ious  aic!er\ 
Eh  bien!  sa  bonne  volonté  est-elle  toujoursla 
même,  a-t-elle  grandi  avec  lui?  Je  la  mettrai 
volontiers  â  l'épreuve  ;  il  peut  m'aider  à  pré- 
sent, s'il  le  veut;  ma  chère  Hélène  lui  don- 
nera pour  récompense  une  chanson  et  un  sou- 
rire, n 

Je  me  mis  en  route  ;  à  mesure  que  j'a- 
vançais je  ne  trouvais  que  de  rians  visa- 
ges ,  le  bonheur  me  semblait  circuler  avec 
l'air  autour  de  toutes  les  chaumières.  Je 
cherchais  avec  impatience  la  demeure  d'Hé- 
lène ;  mes  yeux  plongeaient  dans  tous  les 
massifs  d'arbres,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  le 
petit  château  qu'elle  m'avait  dépeint.  J'aper- 
çus enfin  une  longue  allée  de  tilleuls  taillés  en 
berceaux,  du  pied  desquels  s'élevait  une  haie 
vive  formée  de  lierre ,  de  chèvrefeuille  et  de 
clématite. — Ah  !  mes  vieux  amis,  m'écriai  je, 
je  vous  reconnais  donc!  et  j'étais  déjà  sur  le 
pérystile,  ouvrant  à  la  hâle  une  porte  vitrée. 
—  Hélène!  Henri!  furent  des  noms  promple- 
ment.échangés,  avec  la  plus  vive  tendresse. 
C'était  le  même  regard,  la  même  expression 
dans  tous  ses  traits  :  elle  accueillit  l'homme 
comme  elle  avait  accueilli  l'enfant  ;  je  ne  la 
trouvai  point  changée.  Elle  me  témoignait  la 
même  confiance,  le  même  abandon  qu'aux 
premiers  jours  ,  et  je  sentais  comme  autrefois 
que  sa  présence  m'électrisait,  m'inspirait  une 
foule  de  généreuses  pensées. 

—  Eh  bien!  lui  dis-je,  en  quoi  puis-je  vous 
aider,  où  est  cette  enfant  chérie,  la  moitié  de 
votre  existence? 

—  Oh!  dites  ma  vie  tout  entière;  tous  la 
verrez,  Henri,  vous  l'admirerez,  vous  l'adore- 
rez ainsi  que  moi.  —  L'excès  de  la  joie  lui 
remplit  les  yeux  de  larmes  qui  coulèrent  avec 
abondance. 

—  Hélène ,  conduisez-moi  vers  elle ,  mon- 
trez-la-moi, je  vous  prie,  jen'ai  pas  plus  d'une 
heure  à  vous  donner;  il  faut  queje  parte  cette 
nuit  même  pour  le  château  de  mon  père ,  où 
ma  présence  est  nécessaire,  et  je  n'aurai  pas 
un  moment  de  liberté  avant  six  semaines. 

— -  Mais  c'est  vraiment  une  visite  de  céré- 
monie; Henri  vous  réparerez  cela.  Mon  bon 
ami,  Hélène  dort  déjà  ,  elle  est  bien  délicate, 
et  la  chaleur  qu'il  fait  l'incommode  beaucoup  ; 
cette  fois  vous  la  verrez  endormie ,  et  puis 
vous  reviendrez  bientôt,  vous  jugerez  alors  si 
mon  amour  pour  elle  n'est  pas  bien  justifié, 
et  vous  n'oserez  plus  m'écrire  :  que  mon 
cœur,  en  m'échappant,  a  entraîné  la  raison 
avec  lui. 

Hélène  me  précéda  de  quelques  pas;  je  la 
suivis  dans  un  petit  escalier  dérobé  ,  au  haut 
duquel  elle  ouvrit  une  porte  avec  précaution. 
Elle  s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil  et  jeta 
dans  la  chambre  un  regard  inquiet.  Ce  char- 
mant réduit  était  un  vrai  bosquet  :  une  porte 
vitrée,  à  deux  battans,  s'ouvrait  sur  un  large 
balcon  qu'entourait  un  treillage  vert  entrelacé 
de  branches  de  vignes;  de  jolies  caisses  de 
fleurs  formaient  une  avenue  pour  y  conduire, 
et  une  légère  draperie  de  mousseline  blanche 
était  disposée  de  manière  à  intercepter  le  pas- 
sage aux  insectes,  mais  non  pas  à  la  brise  ra- 
fraîchissante qui  soufflait  de  la  prairie.  Tout 
était  en  harmonie  dans  ce  petit  temple,  autour 
de  la  jeune  divinité  endormie.  Je  remarquai 
sur  une  table  des  livres  et  des  dessins  épars, 
avec  des  coquillages  de  nautilus  renfermant 
un  peu  de  terre,  où  s'épanouissaient  des  fleurs 
aux  couleurs  tendres  comme  celles  de  la  jeune 


Am  — 


HiîlènCj  une  gnilare  posée  sur  une  bassî  olto- 
mine  avait  rc'so;mé  u;ie  heure  aupaiavaiit 
soasles  doigis  cf.llys  Je  sa  frète  ai  lilresse. 

—  Approchez,  médit  Hélène,  conlenaplez 
ce  gracieux  visage. — Elle  était  admirable 
pendant  son  somni;;il  ;  soa  haleine  se;nbl.iit 
purifier  l'almosphcre.  Sa  respiration  avait 
quelque  chose  d'harmonieux;  la  grâce  juvé- 
nile de  sou  attitude,  le  calme  de  ses  traits,  la 
pure  blancheur  de  son  front,  ses  lèvres  à  demi 
enlr'ouverlej  et  animées,  quoique  immobiles, 
d'où  paraissaient  s'échapper  quelques  sons 
mystérieux,  tout,  dans  cette  jolie  enfant,  me 
fascinait  aussi  bien  que  si  mère,  et  je  me 
sentais  ému  jusqu'au  fund  de  lame.  Je  me  dé- 
tournai de  psur  de  la  réveiller  en  la  regar- 
d.int  (le trop  près;  sa  mère  attacha  sur  elle  un 
dernier  regard  ,  un  rogard  plein  d'amour;  puis 
nous  sorlimes  de  la  chambre  aussi  doucement 
que  nous  y  étions  entrés. 

—  Vous  nous  ferez  bientôt  une  autre  vi- 
site, me  dit  lîélèaa  au  bis  de  l'escalier;  vous 
la  verrez  alors  dans  lo  it  son  éclat.  Henri,  le 
monde  apprendra  par  elle  ce  que  peut  être 
une  femme. 

Je  vis  ses  yeux  étinceier  et  ses  joues  se 
couvrir  d'un  vif  incarnat. — Hélène,  lui  dis- 
je,  vous  êtes  fiôre  de  votre  fdle! 

Fiôre  !  oh  !  non  :  je  l'aime,  mais  sans  or- 
gueil; c'est  un  sentiment  qui  tue  la  tfeiidresse. 
Mon  bon  ami.  vous  avez  encore  quelques  ins- 
tans;  venez  voir  mon  école  ,  oi:i  plutôt  celle 
de  ma  fille,  car  elle  en  est  la  principale  direc- 
trice ■  à  votre  retour  vous  lui  donnerez  votre 
avis. 

—  Est-ce  en  cela,  repris-je,  que  je  dois  vous 
élre  utile  ? — Je  ne  puis  rien  vous  dire  aujour- 
d'hui, vous  êtes  trop  pressé.  —  Pendant  que 
nous  traversions  le  jardin,  le  nom  de  sa  lille 
était  toujours  sur  ses  lèvres.  C'est  ici ,  me  di- 
sait-elle, le  banc  de  gazon  d'Hélène,  c'est  là 
son  arbre  favori ,  de  ce  côté  sont  ses  abeilles. 
Je  trouvais  en  réalité  le  beau  idéal  de  l'amour 
maternel,  que  j'avais  rêvé  quelquefois,  avec 
tous  ses  prestiges.  Hélène  me  parla  de  l'admi- 
rable sympathie  qui  existait  entre  elle  et  sa 
fille;  puis  la  santé  chancelante  de  cette  chère 
enfant,  lui  arracha  quelques  larmes  que  Icn- 
tliousiasme  de  son  amour  eut  bientôt  séchées; 
elle  ne  voulait  envisager  pour  Hélèic  qu'un 
heureux  avenir. 

Nous  entrâmes  dans  le  village;  les  enfans 
se  pressaient  sur  ses  pas,  pour  obtenir  d'elle  un 
soTirire,  un  regard  bienveillant.  Partout  on 
la  comblait  de  bénéJiclions. 

—  A  cette  heure,  me  dit-elle,  les  petites 
ûUes  sont  sorties  d-j  l'école,  nuis  vous  pourrez 
toujours  y  jeter  un  coup-d'œil. 

Elle  ouvrit  ta  parte  d  une  liauie  clôture.  X 
droite  était  un  tene-plain  ombragj  d'arbres, 
pour  les  récréations,  à  gauche  un  jardin  fer- 
mé par  des  buissons;  an  fond  le  plus  joli  bAli- 
ment  d'école  que  j'eusse  jamais  vu.  Li  encore, 
à  l'entrée  du  perron,  grimpaient  ses  plantes 
favorites.  Rien  ne  mau  juait  dans  l'intérieur 
pour  le  bien  être  et  le  développement  moral 
de  ses  petites  protégées. 

Madame,  comment  se  porte  miss  Hélène, 

dit  la  maîtresse  de  l'école ,  en  la  voyant  en- 
trer? 

:Merci,  mistrcss  Perry,  elle  n  est  pas  fort 

bien.  î\Iais  la  journée  a  été  bien  chaude;  vous 
devez  avoir  eu  beaucoup  de  fatigue  avec  nos 
enfans.  Et  elle  se  mit  à  causer  avec  deux  ou 
trois  petites  filles  qui  étaient  restées  pour 
achever  leur  ouvrage. 
—  Monsieur,  me  dit  à  l'oreille  mistrcss 


Perry,  cette  jeune  Hélène  est  une  plante  bien 
délicate  et  bien  chère  ;  quel  malheur  affreux 
si  jamais  sa  mère....  Hélène  se  rapprocha  de 
nous;  mistress  Perry  n'acheva  pas,  mais  je 
l'avais  comprise;  je  frissonnai. 

—  Maintenant,  Hélène,  ne  me  retenez  plus,  ' 
lui  dis-je;  épargnez-moi  les  teatatio'ns,  il  faut 
que  je  vous  quitte. 

—  Henri,  me  dit-elle  en  me  serrant  la 
main,  souvenez  vous  bien  que  je  ne  veux  plus 
de  vos  cérémonies;  vois  viendrez  sans  préam- 
bule, sans  lettre  d'avis,  le  plus  tôt  possible,  et 
vous  resterez  avec  nous  un  peu  plus  long- 
temps qu'aujourd'hui,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

Je  fus  retenu  au  château  de  mou  père  plus 
long-temps  que  je  ne  m'y  attendais.  Dès  le 
lendemain  de  mon  retour  à  la  ville  je  m3  di- 
rig  ai  vers  le  villa  d'Hélène,  car  je  puis  bien 
l'appeler  ainsi.  L'automne  tirait  vers  sa  fin. 
J'arrivai  comme  la  première  fois ,  au  soleil 
couchant;  mais  la  !)rise,  naguère  si  douce  à 
cette  heure,  était  bien  rafraîchie;  il  me  sem- 
blait qu'elle  se  lamentait  en  agitant  les  feuil- 
lesjaunies  des  arbres:  l'air.avait  quelque  chose 
de  triste  et  de  miilancolique.  Etait-ce  une 
réalité  ou  bien  une  disposition  de  mon  esprit? 
j'avançais:  tout  était  paisible  :  point  de  mou- 
vement dans  le  village ,  point  d'eafans  dans 
les  rues.  Je  m^  fa  sais  une  fête  d'entrer  brus- 
quement ch 'z  elle;  mon  cœur  bondissait  en 
approchant  de  l'avenue.  Cependant  le  village 
n  avait  plus  à  mes  yeux  le  môme  aspect;  en 
entrant  dans  le  jardin  d'Hélène,  je  trouvai  les 
Oeurs  négligées.  Elles  ne  pouvaient  pas  tou- 
jours être  fraîches,  me  dis-je,  voulant  me  ras- 
surer, l'hiver  approche,  c'est  pour  elles  le 
temps  des  mauvais  jours,  elles  renaîtront  au 
printemps.  Les  fenêtres  étaient  ouvertes  coin 
me  à  l'ordinaire,  mais  je  n'y  voyais  point  Hé- 
lène. Un  horrible  pressentiment,  un  tremble- 
ment subit  s'emparèrent  de  moi.  Par  je  ne 
sais  quel  instinct ,  je  me  dirigeai ,  sans  'oruit, 
vers  le  petit  escalier  oii  j'étais  monté  deux 
mois  auparavant;  la  porte  de  la  chambre  était 
fermée,  je  l'ouvris  doucement;  le  soleil  cou- 
chant, les  fleurs  ,  la  guitare  sur  l'ottomane, 
tout  me  retraçait  la  scène  touchante  de  ma 
première  visite.  La  jeune  beauté  y  reposait 
encore:  mais,  ô  mon  Dieu!  la  pâleur  de  la 
mort  avait  remplacé  la  blancheur  anim  ;e  de 
son  teint,  ses  lèvres  n'exhalaient  plus  ce  doux 
parfum  que  sa  mère  aimait  tant  à  respirer, 
elle  dormait,  mais  du  sommeil  éternel  ;  cetie 
ileur  éphémère  venait  de  se  faner  aux  derniers 
feux  du  jour. 

A  cette  vue,  tous  mes  sens  furent  boulever- 
sés 3  je  frémis  d'horreur  et  craignis  d'avoir 
profané  par  ma  présence  le  sanctuaire  de  la 
mort.  Si  j'allais  rencontrer  Hélène,  pourrait- 
elL;  soutenir  ma  vue?  aiirais-je  assez  de  force 
moi-inôme?...  Je  m  ;  précipitai  hors  de  l'avenue 
et  je  courusà  l'école  du  village.  La  pauvre  mis- 
trcss Perry  versa,  en  me  voyant ,  un  torrent 
!  de  larmes;  elle  me  dit  que  sa  jeune  maîtresse 
s'était  visiblement  affaiblie  de  jour  en  jour. 
Si  mère  avait  d'abord  conservé  quelque  es- 
poir, mais  enfin  toute  illusion  avait  cessé;  la 
terrible  consomption  desséchait  rapidement 
les  sources  de  sa  vie.  Cependant  la  jeune  Hé- 
lène ne  paraissait  pas  souffrir;  elle  conservait 
sa  gaité .  et  mourait,  sans  le  sentir,  dans  les 
bras  de  sa  pauvre  mère  qui  ne  la  quittait  plus, 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  Seulement,  à  la  dernière 
heure  de  sa  vie .  son  visage  avait  pris  un  air 
de  tristesse.  Hélène  venait  de  la  presser  sur 
son  cœur ,  et  leurs  yeux  s'élaicnt  levés  en 
même  temps  vers  le  ciel;  toutes  deux  s'étaient 


comprises;  c'était-là  qu'elles  se  retrouveraient 
un  jour,  là  qu'elles  seraient  heureuses  !  Oh  ! 
ma  mère ,  venez  !  avaient  été  les  derniers 
mots  de  l'innocente  créature.  —  Depuis  huit 
jours,  ajouta  inislress  Perry,  sa  mère  inconso- 
lable s'est  enlennée  chez  elle;  et  la  vieille 
Marie .  q;ii  m'a  tout  raconté  ,  a  reçu  l'ordre 
de  ne  laisser  entrer  personne. 

Le  lendemain  j'écrivis  à  Hélène,  pour  lui 
dsmander  la  permission  de  me  présenter  de- 
vant elle:  quatre  lignes  d'une  réponse  affec- 
tueuse m'ajournèrent  à  la  quinzaine.  Le  ter- 
me venu,  je  me  rendis  le  malin  au  village  , 
pour  que  celte  visite  n'eût  pas  de  coïncidence 
avec  la  précédente.  J'allai  d'abord  retremper 
mon  courage  auprès  de  la  bonne  mistress 
Perry;  elle  m'apprit  que.  trois  jours  après 
l'enterrement  de  sa  fille,  Hélène  avait  reparu 
à  l'école  et  qu'elle  y  avait  repris  ses  habitu- 
dîs;  seulemsnL  elle  avait  eu  soin  de  faire  re- 
commander par  Marie  qu'on  évitât  de  lui  par- 
ler de  cette  perle  cruelle;  que  du  reste,  elle 
était  plus  active  que  jamais,  qu'elle  l'étonnait 
même  par  la  vivacilé  de  S's  paroles  et  de  ses 
mouvBinens,  qu'elle  passait  toute  la  journée 
à  travailler  au  milieu  des  petites  filles,  et  que 
le  soir,  sur  la  brune,  elle  allait  s'agenouiller 
auprès  d'une  tombe,  où  elle  foulait  en"  lar- 
mes. —  O.a!  monsieur,  ajouta-t-elle  ,  quelle 
noblesse  de  senliinens  dans  cette  femme-là  ! 
quelle  force  d  âme  et  quelle  bonté!  On  baise- 
rait ses  pas  ! 

Je  quiitai  mistress  Perry  .  et  me  dirigeai 
lentement  vers  la  demeure  d  Hélène,  demeure 
où  les  vaines  joies  de  la  terre  n'avaient  fait 
que  passer  comme  la  saison  des  fleurs.  Une 
palpitation  violente  me  fît  arrêter  à  la  porte; 
ce  moment  d'hésitation  me  rappela  celui  où 
j'avais  vu  pour  la  première  fois  ma  meilleure 
amie. 

Marie  vint  au-devant  de  moi.  —  Dites  à 
votre  maîtresse  que  c'est  moi...  Si  je  l'impor- 
time,  je  me  retirerai.  iMarie  revint ,  me  fit  en- 
trer dans  la  chambre  où  Hélène  m'avait  reçu 
naguère  ;  elle  venait  d'en  sortir.  Je  trouvai  sur 
sa  table,  plusieurs  livres  d'éducation  populaire 
et  une  ardoise  chargée  de  quelques  notes.  J'y 
jetai  avidement  les  yeux,  impatient  d'en  l'irer 
quelque  pronostic  sur  la  situation  de  son  es- 
prit. C'était  uii  devis  estimatif  de  construc- 
tions, une  liste  de  livres  et  de  journaux,  puis 
une  lig<ie  isolée  com;)Osée  de  ces  mots  :  «  Con- 
sulter Henri  sur  la  manufacture.  »  A  cette  vue 
je  sentis  mes  craintes  s'évanouir.  Je  m'appro- 
ciiai  de  la  porte,  croyant  enten.ire  le  bruit  de 
sys  pas  ;  personne  ne  vint.  Les  minutes  me 
semblaient  des  heures  ;  le  courage  me  man- 
quait de  nouveau:  enfin  je  l'entendis.  Elle  fit 
une  pause  avant  d'entrer,  puis  s'avança  vers 
moi  d'un  air  calme:  je  lui  serrai  la  niiin.  elle 
pressa  vivement  la  mienne,  et  nous  restâmes 
sans  voix  l'un  devant  l'autre.  J'avais  les  yeux 
attachés  sur  ses  lèvres  muettes  sans  pouvoir 
rompre  le  silence;  elle  prit  l'ardoise.  Henri, 

m.;  dil-elle,  vous  voyez-là  votri;  nom! Le 

son  de  sa  voix  me  serra  le  cœur  ;  il  n'était 
plus  reconnaissable;  toute  sa  personne  aussi 
était  changée  !  Sa  taille  me  paraissait  plus 
haute,  ses  yeux  |)lus  ouverts  et  leurs  orbites 
plus  grands;  son  front,  jadis  si  pur,  se  ridait 
par  inanijus,  et  la  pâleur  de  son  visage  don- 
nait à  ses  regards  une  expression  effrayante. 
Sa  parole  était  rapide  et  brève,  ses  manières 
vives  et  heurtées,  enli  1  je  la  Voyais  dans  un  tel 
état  d'agitation,  que  je  craignis  un  mo.ment 
pour  sa  raison.  La  lucidité  de  ses  disco:irs  me 
tira  bientôt  d'erreur;  en  un  instant  je  rccon- 
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nus  en  die  l'admirable  sagesse  qui  l'avait  tou- 
jours caractérisée.  Elle  savait  qu'une  graille 
activité  pouvait  seule  souleiiir  son  existence 
qu'elle  vouait  cL^sorniiis  au  blen-C-tre  de  si'. 
voisins;  aussi  évitait-elle  de  feporter  son  es- 
prit vers  le  p.issé;  toutes  ses  pensées  étaic.it 
pour  l'avenir.  Elle  me  montra  ses  livres,  ses 
notes,  de  nombreux  plans  d'améliorations 
qu'elle  voulait  iutroJuire  dans  le  villag\  Ou 
y  allait  établir  une  manufacture.  Vous  ma  ser- 
virez d  interlocuteur  auprès  du  propriétaire, 
me  dit-elle;  il  passe  pour  un  homme  bienveil- 
lant: peut-être  eu  agissant  de  concert ,  par- 
viendrons-nous à  quelque  chose  de  véritable 
meut  utile.;  lis  intérêts  de  ces  bonnes  geus 
sont  si  négligés! 

.le  l'ai  vue.  avec  ravisseraent,  recouvrer  peu 
à  peu  ce  c.dme  dont  je  la  croyais  privée  pour 
jamais.  Chaque  mois  lui  fait  do  nouvelles  oc- 
cupations; son  école  a  pris  une  extension 
considérable  :  elle  songe  maintenant  ù  former 
d.ins  le  village  une  bibliothè  pie  et  un  cabinet 
d(;  lecture.  Elle  a  conservé  s:in  ^iremier  pen- 
chant pour  les  Heurs:  de  son  jard  n  fort  agran- 
di, elle  a  f.ùt  une  délicieuse  promen  idequelle 
livre  tous  les  dimanches  aux  villageois.  On  le 
vient  visiter  de  trois  milles  ^i  la  ronde;  mais 
personne  n'y  cueille  une  fleur  ni  un  rameau; 
on  la  respecte  tant  !  On  l'adore  dans  le  canton. 
C'est  à  cette  femme,  mon  cher  ami,  que  je 
dois  la  rectitude  de  mes  idées,  la  fixité  de  mes 
jjriiicipes  .  et  l'adoucissement  de  mes  ennuis , 
botes  importun;  qui,  sans  elle,  m'eussent 
miné  comme  ils  vous  rongent;  c'est  un  bi-l 
exemple  à  suivre. 

Voilù  tout  mon  secret  :  imposez  vous  l'obli- 
gation d'agir,  faites  du  bien  aux  autres:  insen- 
sibli-ment  vous  trouverez  vos  peines  plus  lé- 
gères, et  vous  quitterez  les  folles  abstractions 
pour  d'utiles  réalités. 

Traihdlde  l'anglais fiain  ihe  uionlhy  Repo- 
skory.  (  Echo  briuin'uque.) 


LA  FIOLE  DS  CAGLÎ03TS0. 


La  plus  vieille  de  toutes  les  d-imes  d'atours 
de  la  reine,  madame  la  comtesse  de  Briars, 
venait  de  prendre  sa  retraite;  elle  habitait 
son  hôtel  de  la  rue  de  Braque  ,  au  Marais , 
hôtel  voisin  des  archives  de  France.  La  com- 
tesse de  Briars  avait  cinquante  -  trois  ans. 
Malgré  les  ressources  ordinaires  iKmr  i\'iiarer 
des  ans  l'irrcpaial/lc  oulrr:ge ,  on  ne  i>ouvait 
lui  accorder  qu'un  compliment,  banal  s'il  en 
fût,  et  presque  injurieux,  osons  le  dire:  c'est 
qu'elle  avait  àh  être  fort  bien  dans  sa  jeu- 
nesse. Ses  joues  ,  recouvertes  dis  le  matin  de 
l'incarnat  le  plus  vif  et  le  plus  rosé  ,  ses  fal- 
balas solennels  et  constamment  empesés 
comme  sa  personne,  son  coqueluchon  noir 
singeant  la  m  intille,  et  ses  petites  mitaines  à 
ruche  jaune,  tout  cela,  il  est  vrai ,  formait 
bien  le  portrait  d'une  balle  dame  d'atours, 
(et  certes ,  ce  n'étaient  pas  les  coups  de  pin- 
ceiu  qni  lui  manquaient)  —  mais  en  s'appro- 
chaut,  tout  le  travail  de  la  palette  se  faisait 
s^Mtir,  —  on  comprenait  les  difficultés  de 
l'artiste  à  se  composer  chaque  matin  de  la 
sorte,  et  le  chevalier  Richettini ,  son  neveu, 
disait  qu'il  ne  connaissait  pas  d'émail  ou  de 
pastel  qui  valût  sa  tante. 

Avec  Cîla .  —  tous  les  goûts  d'une  très- 
jeune  fille,  — la  danse,  les  promenade?,  les 
soupers ,  et  les  bals  de  l'Opéra.  Comme  la 


comtesse  n'était  plus  dame  d'atours,  elle  n'a- 
vait plus  qu'elle  à  parer.  —  «  Richettini . 
avancez-moi  ce  fauteail-là. — Rieiicltini,  mo:i 
épingle  bleue.  —  Je  veux  mon  vertugidin  ,  ' 
Richettini.  —  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  gau- 
■che  A  me  relever  la  calèche  d  î  nio;i  man- 
teau !»  Et  mille  autres  reproches  adressés 
heure  par  heure  à  ce  pauvre  chevalier  Ri- 
chettini. 

Piicheltinl .  bien  qu'il  fût  italien  ,  et  neveu  , 
—  deux  grandes  causes  de  servilité ,  —  trou- 
vait parfois  le  mjtier  très-fatigant.  Il  ne  pou- 
vait être  à  la  fois  coiffeur,  habilleur,  lecteur 
de  sa  tante ,  et  son  neveu  par-dessus  le  mar- 
ché !  Neveu ,  c'est-à-dire  ce  quelque  chose 
de  criard  ou  de  soumis ,  de  libertin  ou  de 
sage,  suivant  l'occurrence  ,  état  malheureux, 
b.ttard  ,  quand  il  n'est  pas  relevé  par  la  pers- 
pective saisissante  de  cent  mille  livres  de 
rente  ! 

C'était  à  peu  de  chose  près  ce  que  la  com- 
tesse devait  laisser  à  Richettini.  Des  actions 
en  bon  papier  sur  la  compignie  des  Indes . 
des  contrats  sur  la  ville,  et  de  plusunnugni 
fique  palais  dans  la  Strada-Nuova  de  Gèjies  , 
telle  était  l'indemnité  promise  par  la  mort 
de  .sa  tante  à  Richettini. 

Promenades  o'jligées  ,  soirées  d'offiee  , 
opéras  de  com:nande,  et  réceptions  d'éti- 
quette ,  tout  concourait  à  fausser  la  vie  du 
chevalier  dans  son  principe  :  car  ce  Richettini 
était  le  plus  joyeux  compagnon  qui  se  fût  vu. 
Je  suis  loin  d'.ïpprouver  les  gens  qui  boivent; 
mais  je  dois  dire  que  Richettini  buvait  comme 
un  dieu.  Il  faisait  des  armes  comme  la  c!ieva- 
lièred'Eon,  mettait  sa  poudre  comme  le  comte 
de  St  Germain,  perdait  mieux  ([ue  Lauzun, 
et  était  même  en  train  décrire  un  diction- 
naire à  l'usage  des  jeunes  gens  de  famille  qui 
désiraient  se  pcrfecnonm-r  dans  la  science  du 
monde.  C'était  le  plus  grand  mauvais  sujet  de 
son  quartier.  La  comtesse  de  Briars,  sa  tante, 
le  trouvant  spirituel  et  fort  bien  fait  ,  avait 
beau  l'attirer  dans  ses  salons  ou  plutôt  ly 
clouer  les  jours  d'étiquette ,  Richettini  pi 
rouettait  sur  le  talon  gauche  et  finissait  par 
échapper  à  sa  bonne  tanle  pour  aller  courir 
le  jeu  du  fu-(i,  jeu  vénitien  fort  en  vogue  à 
cette  époque  chez  certains  seigneurs ,  entre 
autres  chez  le  duc  4'Orléans,  qui  perdait, 
dit-on,  de  mauvaise  grAce.  Richettini,  à  son 
entrée  dans  celte  société  ,  avait  déjà  tous  les 
vices  et  toutes  les  qualités  de  son  temps . 
brave,  élégant,  débauché,  joueur,  fripon  de 
mots,  pipeur  de  sophismes,  discoureur  élé- 
gant dans  un  salon,  alchimiste  bouffon  dans 
cet  autre,  recherché  et  décrié  dans  tous.  Il 
plaisait,  effrayait,  amusait  et  se  laissait  en- 
chaîner lui-même  facilement  au  milieu  de  ces 
vices  parisiens,  lui  Génois,  qui  n'avait  pas 
même  vu  Gênes,  sa  patrie;  Italien  à  la  façon 
de  Casanova  ,  de  Sbrignni  et  de  Caglioslro  ! 

J'oubliais  de  vous  dire  que  dans  ces  temps 
c'était  grande  fureur  que  le  nom  de  Caglios- 
tro.  Le  siguor  .Vllessandro  Cagliostro,  faillit 
retrouver  à  Paris  ,  tout  ce  qui  s'y  perdait . 
santé,  vertus,  or  potable,  papiers  de  famille  , 
atnbassade  et  capitaineries.  On  ne  devenait 
grand  homme  que  par  la  baguette  de  ce  di- 
gne Italien.  Les  femmes,  et  les  vieilles  femmes 
surtout,  croyaient  à  l'omnipotence  de  ses  re- 
mèdes. La  comtesse  de  Briars  n'était  pas  sa 
moins  filèle  adepte:  elle  avait  trop  de  bonn-s 
raisons  pour  cela!  Cagliostro  s'entendait  à 
faire  de  l'or  ;  il  guériss  lit  et  rajeunissait  au 
besoin.  Or,  la  conalesse  était  à  la  fois  avare, 
coquette  et  très-légèrement  boiteuse. 


Rielieitini  voulait  mieux,  lui;  il  voulait  ce 
que  voulaient  alors  les  gens  ruinés,  s'enrichir 
avec  de  l'or.  11  étudiait  la  chimie  tout  le 
temps  qu'il  n'étudiait  pas  les  cartes;  il  allait 
chez  le  seigneur  Cagliostro,  à  titre  de  com- 
patriote; il  avait  pour  cette  science  un  res- 
pect profond,  une  superstition  d'Italien.  La 
société  de  sa  tanle  entretenait  du  reste  Ri- 
chettini dans  sesidiies;  la  tante,  comme  dans 
la  comédie  du  grand  Cophte  de  Goethe ,  ne 
parlait  que  du  niii'.rc;  c'était  sous  ce  nom 
<[ue  l'on  désignait  Cagliostro.  Les  alambics 
formaient  alors  le  complément  nécessaire 
aux  meubles  d'une  jolie  femme  ;  les  fourneaux 
et  la  chimie  vous  prenaient  à  la  gorge  en  pas- 
sant par  un  boudoir. 

Celui  de  la  comtesse  était  follement  bigarré 
de  tous  ces  appareils  fantastiques.  De  longs 
récipiens  où  bouillonnait  encore  une  liqueur 
bleue,  des  fioles,  des  trépieds  d'argent,  des 
livres  hébraïques  semés  de  losanges  en  pa- 
piers d'or;  en  un  mot  tout  le  luxe  de  doc- 
trine déployé  par  les  adeptes.  Jugez  comme 
les  soirées  de  la  comtesse  et  ses  concerts  de- 
vai'Mit  être  gais  avec  celte  odeur  de  souffre? 
Par  une  de  ci'S  soirées  pédantes  et  tristes, 
un  valet  annonça  :  —  Le  chevalier  Richettini. 
Il  y  avai*  là  bon  nombre  de  figures  ridées, 
surannées,  prétentieuses.  Elles  se  penchèrent 
ton  tes  vers  le  chevalier  dés  qu'il  entra. 

Il  entra; —  mais  cette  fois  morne  et  le  re- 
gard hébété  ,  ses  manchettes  froissées  et  sales: 
—  il  avait  perdu  au  jeu  et  •  sur  parole  quatre 
mille  florins  ! 

Quand  il  entra,  le  caquetage  de  ce  grand 
salon  tomba  tout  d'un  coup.  U  devenait  évi- 
dent que  rien  dans  ce  cercle  ne  pouvait  lutter 
d  intérêt  avec  cette  paie  figure.  Pour  lui,  il 
alla  droit  à  sa  tante,  qui  ne  l'avait  jamais 
vu  si  bouleversé  :  il  lui  demanda  de  vouloir 
bien  renvoyer  tout  ce  monde ,  afin  de  causer 
tous  les  deux.  La  couitesse  pensa  que  son 
neveu  était  fou...  Ce  qui  aurait  pu  la  confir- 
mer dans  cette  opinion  ,  c  est  que  tout  le 
temps  de  la  soirée  il  s'obstina  à  garder  le  si- 
lence le  plus  profond,  et  qu'il  s  assit  sur  un 
sopha  ,  V's-à-vis  d'elle,  en  la  regardant  avec 
des  yeux  extraordinaires.  Sa  première  pâleur 
une  fois  passée,  Richettini  était  vraiment  re- 
devenu ce  qu'il  était:  —  le  plus  beau  et  le 
plus  élégant  cavalier  de  ce  vieux  salon.  Quand 
ils  furent  tous  sortis,  et  qu'il  ne  resta  plus 
qu'eux  seuls  dans  ce  salon ,  la  vieille  folle  et 
le  jeune  fou  se  regardèrent. 

—  Vous  ne  me  dites  rien  ,  Richettini  ! 

—  Palsambleu  !  ma  tante,  fit-il  en  sortant 
tout  d'un  coup  de  sa  rêverie,  vous  avez  li  des 
des  mouches  à  damner  un  cardinal... 

—  En  revanche,  vous  avez,  vous,  des  man- 
cheltesàfairecroireqnelejroide  pique  déteint. 

— C'est-à-dire  que  vous  me  croyez  joueur... 

—  Je  vous  crois  mon  neveu  ,  Richettini , 
c'est-à-dire  un  fou,  dont  je  ne  vois  que  les 
bonnes  qualités  !  Vous  êtes  étoardi ,  mais 
brave,  honnête,  j'en  suis  sûre... 

Richettini  fronça  le  sourcil  sur  ce  mot. 
La  comtesse  poursuivit; 

T.ilons  ronges  aux  pieds,  poudre  surj  leurs  bnl)its. 
Pinces  comme  un  d.inseur  et  d'eux  seuls  très-épris, 
Veibi  igeaiit  sur  tout,  tantôt  pour,  tantôt  contre; 
Leur  premier  complliiicnt  est  d'étaler  leur  montre  : 
Meuble  cher  et  pesant,  où  cent  coliflcliets 
Montrent  moins  un  seijjnenr  e^u'un  mareliand  de 
[  cachets. 

N'y  pouvant  plus  tenir.  Richettini  se  leva 
et  dit  :  «  Je  perds  quatre  mille  florins.  » 
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Si  cet  aveu ,  qui  coûtait  beaucoup  à  Pii- 
cheUiui ,  ne  charma  guère  sa  tante,  du  moins 
faut-il  convenir  qu'elle  ne  laissa  rien  percer 
de  son  dépit.  Tout  au  contraire,  elle  appro- 
cha douceuient  son  fauteuil  de  celui  de  son 
r.8veu  .  et  d'agaceries  en  agaceries  en  vint  à 
cette  phrase,  qu'elle  laissa  tomber  précise  et 
solennelle  ;  Il  n'y  a  plus  que  ce  parti-là,  Ri- 
chettini.  " 

Le  chevalier  prit  son  chapeau  et  se  leva. 

Or,  le  parti  que  proposait  la  comtesse  était 
bien  simple .  c'était  de  se  faire  épouser  par 
son  neveu,  u  Richettini ,  vous  aimez  le  jeu  ! 
Eh  bien  !  jouez  ma  fortune.  Vous  aimez  le 
luxe,  Richettini!  Eh  bien  !  parez  de  fleurs  le 
vieil  hôtel  j  amenez  au  Alarais  toutes  les  chaises 
elles  carosses  de  Versailles.  Ah!  vous  jouez 
quatre  mille  florins,  mon  petit  gentilhomme 
de  neveu  !  Eh  bien  !  je  mets  tout  à  voire  dis- 
position ;  mes  écrins,  mes  contrats ,  mon  pa- 
lais de  Gônes;  car  vous  aurez  un  magnifique 
palais,  Richettini!  un  palais  italien  comme 
votre  nom,  un  palais  de  fresques,  de  statues, 
de  belles  dorures  !  Tout  cela  si  vous  m'épou- 
sez, Richettini  !  Je  suis  vieille,  boiteuse,  très 
coquette  el  un  peu  méchante.  J'aurais  con- 
trarié constamment  vos  goûts,  si  vous  m'eus- 
siez épousée  à  quinze  ans.  Eh  bien!  à  l'heure 
qu'il  est,  je  vous  passerai  tous  vos  caprices; 
je  serai  une  femme  bonne ,  soumise  ,  el  pres- 
que jeune  pour  vos  goûts.  Vous  n'aurez  pas  à 
craindre  avec  moi  les  infidélités  de  mon  vieu.\ 
temps.  Epousez- moi  donc,  mon  petit  neveu 
Richettini.  » 

Une  autre  voix  disait  à  l'oreille  du  cheva- 
lier :  «  Tu  sera  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes, si  tu  épouse  la  comtesse  la  tante.  Elle 
sera  longue  à  le  faire  son  héritier.  Elle  est 
acariâtre  el  contredira  les  goûts.  Je  t'avertis, 
en  outre,  qu'elle  a  de  faussi's  dents  et  qu'elle 
abuse  du  rouge.    Maintenant,  décide-toi.  » 

Le  pauvre  jeune  homme  manquait  devenir 
fou.  Jamais  forteresse,  contres  carpe  ou  cir- 
convallalion  du  temps  de  Vauban,  n'avait  in- 
timidé le  courage  d'un  homme  plus  que  l'w/- 
t'inatum  de  cette  tante  implacable ,  car  c'é- 
tait bien  un  iiltimninin  véritable;  et  il  y  eut 
mieux,  ce  projet  s'enracina  tellement  dans 
l'esprit  de  la  comtesse,  qu'elle  lui  écrivit  en 
dernier  ressort:  «  Mon  cher  neveu  Richettini 
m'épousera,  le  trentième  du  mois  prochain.» 

Elle  ajoutait:  «Je  suis  alliée  ce  maliu  chi^z 
le  seigneur  Alcssandro  Caglioslro.  11  m'a  pro- 
mis de  me  rajeunir,  et  m'a  fait  voir  son  cabi- 
net, qui  est  charmant  !  Ce  sorcier  est  un  ha- 
bile homme. 

»  Adieu,  mon  cher  petit  mari. 
»  Ta  tanle  et  femme, 

Ji!LiA  DE  Briars.  » 

Richettini  tomba  malade  s(-rieusement.  Sa 
bourse  était  à  sec,  ses  amis  fort  avares  ou  rui- 
nés, ce  qui  arrive  presque  toujours.  Il  avait 
joué  contre  un  Italien,  qui  le  menaça,  à  Ver- 
sailles, de  l'étrangler  ou  de  le  faire  mettre  en 
prison,  si,  dans  quinze  jours,  il  ne  lui  rendait 
ses  quatre  mille  florins.  RicheUiui  voyait  bien 
que  sa  tanle  voulait  le  prendre  par  la  famine; 
il  ne  lui  arrivait  plus  rien  de  sa  terre  de  Senlis, 
où  elle  s'était  pour  ainsi  dire  retranchée.  Les 
idées  les  plus  sinistres  l'assii'gaient.  Lui  qui 
poursuivait  alors  le  t;r(!ii(l  œa^'rc,  il  demandait 
eu  vain  des  inspirations  à  ses  alambics. 

Il  y  avait  bien  une  voie;  mais  elle  ré])ugnait 
au  chevalier...  Outré  de  dépit,  exas[)éré,  il 
s'en  fut  pourtant,  après  boire,  trouver  un  jour 
lo  comte  de  Caglioslro. 


Il  avait  pour  habitude,  depuis  quelque 
temps,  de  passer  ses  matinées  entre  le  comte 
et  son  élève. 

Le  comte  n'y  était  pas  :  Caglioslro,  cejour- 
Iji,  avait  été  prié  d'une  orgie  au  Palais-Roy .d 
où  tous  les  princes  du  sang  de  l'endroit  ba- 
vaient follement  à  sa  santé.  Richettini  ne 
trouva  dans  le  laboratoire  ou  capharnaùm 
du  maître,  qu'un  petit  homme  à  figure  rousse, 
aux  cheveux  crépus,  au  teint  de  brique,  et  qui, 
dans  ces  demi-ténèbres  ,  réalisait  assez  la  fi- 
gure démoniaque  de  Melmoth.  Il  arrangeait 
de  petites  bouteilles  étiquetées  de  vert ,  de 
blanc  et  de  rouge ,  les  cachetait ,  les  en- 
veloppait et  les  classait  par  ordre  avec 
soin.  Cela  n'empêchait  guèi  e  que  le  désordre 
du  laboratoire  ne  fût  grand  ;  le  chevalier  se 
heurtait  à  des  crocodiles  et  à  des  phoques,  il 
effleurait  de  sa  basque  d'habit  brodé  les  sque- 
lettes et  les  fossiles  du  seigneur  Caglioslro. 
Ce  Caglioslro,  qui  vous  faisait  souper  avec 
votre  aïeul  ou  votre  bisaïeul,  à  votre  choix, 
avait  une  collection  de  morts  fort  agréable. 
Ou  y  voyait  de  charmans  petits  squelettes, 
auxquels  il  ne  manquait  que  la  livi'ée  et  les 
rubans  roses  de  pages;  d'autres,  fiers  el  grands, 
fort  capables  de  tenir  encore  en  leurs  cinq 
doigts  osseux  la  redoutable  épée  de  M.  de 
Guise  ou  de  Jean  Chandos.  Plusieurs  belles 
dames  en  cire,  endormies  dans  de  vastes  et 
longs  fauteuils,  faisaient  illusion  à  un  tel  point 
dans  ce  grand  laboratoire,  qu'on  se  penchait 
assez  volontairement  pour  aspirer  le  souffle 
parfumé  de  leur  haleine.  Un  énorme  jambon 
et  une  boulsille  de  vin  de  Xérès  bien  coloré, 
prouvaient  du  re.ste  assez  en  faveur  des  besoins 
physiques  du  comte.  Le  comte  de  Caglioslro, 
énorme  mangeur,  devait  diner  seul  à  celte 
table  servie,  que  l'élève  regardait  de  temps  à 
autre  avec  une  grande  convoitise. 

Richettini  demanda  au  petit  homme  le  non 
d'une  poudre  qui  brûlait  dans  un  graed  tré- 
pied orné  du  portrait  de  Mercure  Irismégiste. 

— C'est  la  poudre  de  projection,  élixir  qui 
brave  la  faux  du  temps,  la  fiole  divine  des 
métamorphoses,  dit  l'élève. 

—  Et  vous  avez  sans  doute  d'abondans  ré- 
sultats de  ces  belles  expériences? 

— Le  matras  qui  est  sur  le  sable  régénéra- 
teur contient  six  millions;  ce  creuset  sous 
celte  lampe  électrique  renferme  un  diamant 
de  quatre  pouces  de  diamètre;  celui-ci.... 

—  Passons,  dit  Richellini,  ce  que  je  viens 
demander  n'a  rien  de  commun  avec  ceci.  Il 
me  faut... 

Le  chevalier  n'osa  d'abord  achever. 

Vous  faut-il  siguor,  de  Vaqui  t>faiia  pour 
votre  mailresse,  des  pilules  pour  votre  singe, 
ou  du  laudanum  pour  endormir  un  recors? 
Avez-vous  besoin  de  Varia  mcUijlua,  de  Xarin 
ij /npuiliica  P  Biles  un  mot,  et  je  mets  sens 
dessus  dessous  tout  ce  cabinet;  car  je  vous 
aime  signor  Richettini,  et  depuis  quelque 
temps,  pardieu  !  il  y  aurait  conscience  à  ne 
pas  vous  aimer,  vous  êtes  si  triste.... 

— Triste,  mon  pauvre  Alcandre,  soupira 
RicheUiui,  cabriolant  alorsau  milieu  de  vingt 
fioles  différentes.  Alcandre  semblait  attendre 
que  la  baguette  de  Richettini  le  fixât.  Ce  petit 
homme,  valet  de  plus  habile  escroc  de  la  terre, 
avait,  je  vous  l'ai  dit,  une  figure  des  plus  in- 
grates. Richettini  CiT  prit  texte  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  ferait  dans  le  cas  suivant.  Il 
s'agit,  dit-il,  d'un  mariage,  et  d'un  mariage 
avec  la  plus  disgracieuse  créature  de  l'univers. 
Imagine-toi,  Alcandre...  Mais  lu  n'as  pas  be- 
soin d'imaginer,  tu  n'as  qu'à  lo  regarder  toi- 


même  dans  ce  miroir.  Que  ferais-tu  s'il  te 
fallait  épouser  une  figure  comme  la  tienne. 

L'élève  fil  une  grimace  de  mandarin. — Oui, 
reprit  le  chevalier,  s'il  le  fallait  marier  contre 
ton  choix,  échanger  ton  bonheur  contre  les 
caprices  d'une  femme  exigeante,  coquette, 
édentée...  Que  ferais-tu.'' 

Le  petit  homme,  hochant  la  tête  pour  toute 
réponse,  lira  d'une  armoire  une  fiole  jaune. 
Un  léger  claquement  de  porte  se  fit  entendre 
au   seuil  du  capharnaùm. 

— Alerte!  dit  l'élève,  en  refermant  l'ar- 
moire précipitamment,  et  en  legardanl  à 
peine  l'étiquette;  alerte,  monsignor;  voici  du 
monde  qui  nous  vient.  Sortez  par  la  tapisserie 
que  voilà,  et  n'oubliez  pas  ce  que  je  vais  vous 
prescrire,  chevalier... 

Il  se  pencha  et  parla  bas  quelque  temps  à 
Richettini. 

—  Bon,  dit  le  jeune  homme,  deux  ou  trois 
gouttes...  Je  m'en  souviendrai.   Motus! 

Il  lui  jeta  trois  louis  d'or,  —  c'était  ce  qui 
lui  restait. 


Le  surlendemain  il  y  avait  foule  à  l'église 
des  Petits  Pères.  Richettini.  en  frac  mordoré, 
donnait  le  bras  à  sa  tanle.  La  cérémonie  ache- 
vée, la  vieille  comtesse  l'emmena  triomphale- 
ment, et  quand  ils  furent  remontés  dans  la 
voilure: 

"  Richellini,  dit-elle,  l'émotion  me  suffoque. 
Un  si  beau  cortège,  une  si  belle  fête!  je  crois 
que  je  vais  me  trouver  mal.  )>  Elle  demandait 
de  l'élher...  Piichellini.  lui,  lira  sa  fiole. 

—  C'est  cela,  se  dit  il,  avec  de  l'opium  j'en 
serai  quitte.  Ce  diable  d'élève  m'a  dit  que 
cela  faisait  dormir  longtemps!... — Tenez, 
chère  tante,  dit  le  chevalier,  en  présentant  la 
fiole  magique  à  ses  lèvres... 

La  comtesse  en  avala  deux  gorgées.  Le 
sommeil,  —  un  sommeil  complet  étant  sur- 
venu, Richettini  la  fitporterdans  sa  chambre, 
lira  sur  elle  les  rideaux  du  Ht,  puis  il  remplit 
ses  poches  de  bijoux  et  d  écrins,  renvoya  ses 
gens,  el  partit  le  soir  même,  en  prenant  la 
roule  de  Gênes. 

Ce  fut  par  une  admirable  soirée  de  prin- 
temps que  le  chevalier  Richettini  entra  dans 
Gènes.  A  cette  heure,  vraiment,  les  trois  dô- 
mes de  Cariguan  resplendissant  à  la  lune  du 
côté  de  la  vieille  ville,  la  tour  du  palais  et 
celle  de  Saint-Laurent ,  élégantes  et  blondes 
sous  les  reflets  de  l'astre,  contrastaient  avec 
la  llotille  noire  du  Môle-Neuf  et  les  fortifica- 
tions grisâtres  des  collines.  La  Strada-Naovd , 
grûce  aux  longs  jardins  qui  la  bordent,  em- 
baumait cette  nuit  douce  du  parfum  de  ses 
orangers;  ce  fut  dans  cette  rue  que  le  che- 
valier descendit. 

Oui ,  dans  celle  rue,  et  dans  ce  palais  Serra, 
qui  semblait  un  grand  tombeau,  car  personne 
ne  lui  répondit  d'abord.  Ce  fut  un  vieux  ma- 
jordome, à  demi-sourd,  qui  en  tira  les  ver- 
roux  au  chevalier. 

—  Que  demandez-vous? 

—  Mon  palais ,  car  c'est  le  mien  ,  répondit 
Richellini. 

Le  vieillard  pensa  que  c'était  quelque  sei- 
gneur en  train  de  battre  les  rues ,  peut-être 
même  les  passans. 

—  Ce  palais,  seigneur,  est  celui  de  la  com- 
tesse de  Briars...  Il  appartenait  jadis  au  vieu.x 
sénateur  Richellini,  dont  elle  a  hérité,  il  y 
a  douze  ans.  Voilà  pour  l'instant  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  et  maintenant,  continua-t- 
il  en  fermant  la  porte  au  nez  du  chevalier,  je 
vous  engage  à  dormir  chea  vous,.. 
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—  Insolent! 

Mais  comme  il  lui  sembla  nouveau  Je  de- 
meurer la  nuit  riose  à  la  porte  même  de  ce 
palais  devenu  le  sien  ,  le  chevalier  en  prit 
bientôt  son  parti.  A  quelque  pa«  de  là.  une 
jalousie  entrebâiUf'e  semblait  échancrt'e  par 
une  gerbe  Je  lumière.  Kichettini  s'appro- 
chant  avec  soin  entendit  un  bruit  Je  Jés.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'il  montAt. 

C'était  un  casino  d'assez  mauvaise  appa- 
rence. Il  y  avait  là  des  gens  Je  toute  sorte  . 
des  coupe-jarrets,  des  banquiers  juifs  ,  et  Je 
pauvres  seigneurs  au  frac  taché:  l'italien  Ri- 
chettini  ne  se  trouvait  pas  Je  trop  au  milieu 
Je  ces  gens  là. 

On  parlait,  on  s'injuriait,  on  jouait,  et  l'on 
tenait  vraiment  Jans  cette  chambre  des  paris 
fort  animés.  Le  croupier  Ju  pharaon  ne  leva 
pas  même  les  yeux  quand  le  clievalier  entra 
en  faisant  craquer  le  parquet  sous  ses  bottes 
pouJreuses.  Il  était  vêtu  en  postillon  plutôt 
qu'en  seigneur.  Parcourant  d'un  coup  J  œil 
la  table  Je  jeu  et  les  figures  qui  la  compo- 
saient, il  se  trouva  souJain  au  niveau  Je  cette 
société.  Il  joua  bientôt  avec  une  élégance  qui 
charma  ce  monJe  Je  joueurs  ;  il  joua,  et  per- 
Jit  cinquante  louis  fort  galamment.  On  se 
JemanJait  Jans  tous  les  recoins  Ju  casino  , 
quel  pouvait  être  cet  homme.  La  cantatrice  ne 
fut  pas  un  quart  J'heure  sans  entamer  con- 
versation avec  lui. 

Richetlin'. .  chose  étrange  I  se  délassait  par 
le  jeu  de  la  fatigue  du  voyage.  Neuf  heures 
sonnant .  il  songea  pourtant  qu'il  était  temps 
de  regagner  le  palais  Serra,  et  de  s'y  instal- 
ler cette  fois  en  maitre  prince.  Son  costume  . 
je  l'ai  dit.  était  loin  J  être  splenJide.  Quel- 
ques joueurs  en  faisaient  des  gorges-chaudes. 
Ce  siguor.  Jisent-ils  entre  eu.\,nou*  a  tout 
l'air  d'un  fripon.  Il  parle  génois  comme  nous, 
et  n'est  pas  connu  d'un  seuX/acchiuo  de  Gê- 
nes. C'est  peut-être  un  espion  ! 

Ce  mot  de  conversation  en  a  parle  déplut 
à  Richettini.  Comme  il  élait  homme  à  se  dcs- 
i(/i('rpour  un  mot.  il  mit  l'épée  à  la  main. 
dans  la  salle  môme,  ce  qui  fit  pousser  un  fa 
aigu  de  terreur  à  la  cantatrice  ;  mais  Richei- 
tini  n'en  continua  pas  moins  .  et  en  déconfit 
jusqu'à  trois  d'une  manière  très  prompte.  Les 
Génois  se  turent,  le  trouvant  aussi  fort  à  l'es- 
crinie  qu'au  pharaon. 

—  Décidément,  c  est  un  gentilhomme,  dit 
l'un  d'eux ,  un  brave  Génois  qui  chasse  de 
race .  il  manie  l'épée  mieux  que  Floretti , 
notre  bravo  ! 

Richettini  regardait  alors  la  cantatrice  qui 
avait  poussé  ce  si  beau/i/,  quand  le  chevalier 
se  mit  en  garde.  Elle  était  belle,  sinon  jeune, 
majestueuse  autant  qu'une  reine  de  tragédie. 
Richettini  l'ayant  priée  de  chanter  un  air  Je 
Cimaros  à  ces  messieurs,  elle  s'y  prêta  vo- 
lontiers. 

Richettini.  prenant  congé  Jes  joueurs,  arri- 
va bientôt  à  ce  beau  palais  bâli  par  l'archi- 
tocte  Alessi  Galeazzi.  Il  s'en  Jéclara,  à  l'aiJe 
Je  son  contrat .  le  propriétaire.  Si  vous  ne 
savez  pas  ce  qu'est  un  palais  Je  Gênes,  quelle 
magnificence  d'ornemens  et  Je  Jorures  s'y 
trouve  proJiguée,  ce  n'est  pas  moi  qui  me 
chargerai  Je  vous  le  dépeindre.  Conteniez 
vous  de  savoir  que  le  salon  de  ce  palais,  l'un 
des  plus  beaux  qui  soient  en  Italie,  avait  reçu 
de  .M.  le  président  Dupaty,  le  nom  de  PaUiLs 
du  Soi'  il. 

_  C'était  surtout  par  l'élégance  des  propor- 
tions ,  la  richesse  des  glaces,  des  flambeaux  , 


des  meubles,  l'or  des  colonnes  et  des  brode- 
ries que  ce  salon  du  palais  de  Serra  se  faisait 
distinguer  entre  tous  les  salons  de  Gênes.  Je 
vous  laisse  à  concevoir  l'étonnemenl  du  vieux 
majordome  qui  se  vit  sommé  par  Richettini 
d'obéir,  et  d  introduire  humblement  le  cheva- 
lier. Piichettini  fatigué,  se  jeta  sins  plus  de 
façon  avec  ses  bottes  sur  les  coussins. 

—  Sigtior.  dit  le  majordome,  je  vous  fe- 
rai observer  que  ce  sopha  vaut  à  lui  seul  mille 
louis. 

Il  disait  vrai.  C'était  un  fort  beau  sopha  , 
incrusté  d'arabesques  en  nacre,  et  qui  possé- 
dait à  son  milieu  un  méJaillon  ovale .  Je 
moyenne  grandeur,  Cupidon  ailé ,  par  le  Va- 
lentino. 

Richettini  le  congédia  en  le  priant  de  lui 
faire  grâce  à  l'avenir  de  ses  remarques.  La  vie 
Je  l'italien  Richettini  Jans  ce  palais  fut  vrai- 
ment une  granJe  impiété. 

Les  sciences  occultes  avaient  en  ce  temps 
une  telle  influence,  qu'elles  Jominiicnt  les 
consciences  fortes  ou  faibles,  et  qu'à  force  Je 
s'entretenir  avec  les  esprits,  on  finissait  trés- 
réellemcnt  par  n'en  avoir  plus  peur.  Cela 
était  si  vrai,  que  le  chevalier  qui.  un  siècle 
avant,  eût  écrit  à  Rome  pour  Jemander  sin- 
cèrement une  indulgence,  écrivit  à  Caglios- 
tro. 

Il  lui  écrivit  et  causa  dans  sa  lettre  comme 
un  ami  ijiti  s'éjta'iche  dans  l'àme  d'un  ami. 
Il  lui  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  tristes 
la  mort  de  sa  tante  .  finissant  par  dire  qu'il 
ignorait  en  tout  point  qui  l'avait  causée.  Ca- 
gliostro  répondit  au  chevalier  qu'il  lui  con- 
seillait de  rester  à  Gènes,  puisque  dans  sa  let- 
tre il  lui  écrivait  que  l'air  y  était  excellent  ; 
que  pour  lui ,  Cagliostro  ,  les  affaires  deve- 
naient plus  embrouillées,  et  que  quelque  jour 
il  irait  peut-être  lui  demander  un  asile.  Le 
comte  Cagliostro  terminait  en  envoyant  à 
son  ami  quelques  secrets  et  remédei ,  tous 
écrits  de  sa  main,  dans  un  petit  livre  doré. 

Le  chevalier,  le  soir  Jont  je  viens  Je  par- 
ler, lisait  quelques-uns  Je  ces  aphorismes. 

«  Riijcunir.  c"est-à-Jire  prenJre  ou  recou- 
vrer une  nouvelle  forme.  Po:ir  rajeunir ,  il 
faut  J'aborJ  renJre  visite  aw  niaitie.  ou  cor- 
responJre  avec  lui  par  lettre  ;  il  se  charge 
moyennant  3.000  livres.  Je  vous  i-enoiu-elcr  si 
bien  que  l'on  prenJrait  une  mère  pour  la 
sœur  Je  sa  fille,  un  père  pour  son  fils.  etc.  » 

—  \  oilà  qui  Joit  causer  une  terrible  confu- 
sion Jans  les  familles  ,  pensa  le  chevalier;  et 
dire  que  ma  tante  passait  son  temps  à  se  lais- 
ser prendre  à  ces  sots  contes!  Je  crois  volon- 
tiers à  la  puissance  Je  mon  mailre  et  ami  k\es- 
sanJro  pour  beaucoup  Je  choses;  tums  per 
Dio!  moi  Jont  les  clieveux  tombent  Jéjà.  je 
ue  crois  pas  à  ma  rénovation  future.  —  Anto- 
nio ,  continua-t-il  nonchalamment ,  m'as-tu 
servi  à  souper? 

Antonio,  premier  valet  Je  chambre  Ju  che- 
valier, réponJit  que  l'on  Jressait  en  ce  mo- 
ment dans  le  granj  salon  Ju  palais. 

C'était  là  une  Jes  iJées  singulières  Je  Ri- 
chettini .  Je  souper  souvent  lui  tout  seul,  Jans 
ce  granJ  salon  Joré.  Il  faisait  cacher  Jes  mu- 
siciens sous  un  ri  Jean,  et  se  plaisait  à  écou- 
ter leurs  plus  belles  symphonies.  La  musique 
italienne,  la  plus  forte  passion  Je  ce  jeune 
homme  après  le  jeu.  lui  semblait  divine.Jans 
cet  appartement  si  riche,  si  illuminé  !  Tout  ce 
qu'il  avait  vu  Jans  sa  vie  parisienne,  sa  vie 
d'opéras  et  de  concerts  ,  semblait  alors  se 
refléter  dans  les  grandes  glaces  de  ce  magni- 


fique salon:  c'était  une  illusion,  un  miroir 
mngique!  Imaginez  Leporello,  la  serviette 
sous  le  bras,  attendant  le  bon  plaisir  de  son 
m, litre,  chantant  à  demi-voix  ou  très-haut  , 
sérieux  ou  fou.  suivant  le  bon  plaisir  de  son 
seigneur  :  Ici  était  1  orchestre  que  s'était  créé 
l'iichettini.  Ce  soir-là.  le  chevalier,  tout  pen- 
sif.  écoutait  à  peine  la  musique.  C'était  pour 
lui  l'un  de  ces  momeiis  de  vide  et  d'enchan- 
tement profond,  momeiis  Je  souvenirs  et  de 
remords  peut-être  où  l'on  invoque  en  secret 
la  solitude.  Il  fit  un  signe  :  on  se  tut.  Antonio 
souffla  les  bougies,  et  Richettini.  rentrant  dans 
sa  chambre,  monta  d'un  pas  morne  le  pre- 
mier degré  de  son  estrade.  Cette  estrade  con- 
duisait à  un  lit  en  fuseaux  dorés,  riche  meu- 
ble de  la  remissance.  Le  chevalier  fut  très- 
surpris  cette  fois,  en  tirant  les  rideaux,  de 
trouver  sur  ce  lit  une  jeune  fille.... 

Pour  elle,  elle  n'eut  garJe  Je  se  Jéranger. 
Sa  petite  tête  posait  sur  l'oreiller,  comme  si 
ce  lit  eût  été  le  sien.  Ses  cheveux.  Ju  plus 
beau  cjnJré  et  sans  poudre  .  étaient  noués 
sur  sa  tête  avec  un  ruban  lilas  :  sa  robe  était 
blanche,  ses  petits  brodequins  verts.  .Vinsi 
couchée,  elle  ressemblait  à  cette  princesse 
nonchalante  de  Perrault,  éveillée  après  un 
sommeil  de  cent  ans. 

X  un  second  geste  plus  empressé  du  cheva- 
lier, elle  se  leva  précipitamment  et  ne  put,  en 
.se  levant,  dissimuler  toutefois  une  imperfec- 
tion sensible  :  elle  boitait  légèrement. 

Sa  taille  n'était  pas  contrefaite  malgré  cela. 
Ses  yeux  étaient  grands,  fendus  en  amande. 

—  Eh!  bien,  chevalier,  dit-elle  avec  une 
petite  voix  douce. 

Le  chevalier,  hébété,  la  regardait. 

—  C'est  moi.  chevalier,  ne  me  reconnais- 
sez-vous pas?  Je  suis  votre  femme. 

lUchettini.  se  frottant  les  yeux.  s'avis;j, de 
lui  demanJer  son  nom. 

—  Julia  de  Rriars.  Jit  la  Jemoiselle  à  robe 
blanche. 

—  Ma  tante  !  s'écria  Richettini.  Vous  avez 
pris,  petit  masque,  le  nom  Je  ma  tante! 

—  Je  ne  prenJs  point  le  nom  J'une  autre; 
je  suis  Julia.  la  tante  Ju  chevalier  Richet- 
tini.... Et  votre  femme,  monsieur,  reprit-elle 
impérieusement. 

Richettini  recula. 

—  Est-ce  un  fantôme  ,  une  apparition? 
murmura-t-il  bien  bas.  en  la  parcourant  Jes 
pieds  à  la  tête.  Dans  tous  les  cas.  elle  ressem- 
ble trait  pour  trait  au  pastel  qu'elle  m'a  Jon- 
né  Jans  le  temps,  ce  fameux  pastel  où  elle  est 
peinte  en  Diane  à  l'âge  Je  sept  ans  ;  et  que 
j'ai  misquinze  à  seizefois  en  gage.  ViveDieu! 
mais  c'est  une  fort  jolie  femme  que  ma  tante! 
elle  boite  aussi  bien  que  feue  maJainc  Je 
Briars. 

Cette  remarque  confirma  bientôt,  et  com- 
me malgré  lui .  le  chevalier  Jans  cette  lugu- 
bre persuasion.  Il  ne  lui  resta  plus  aucun 
Joute  lorsqu'elle  lui  Jit  : 

—  Savez-vous  bien  que  cela  est  J'un  effet 
merveilleux,  Richettini  !  Et  rien  que  quatre 
gorgées  Je  cette  céleste  fiole!  Seulement, 
monsieur,  j'ai  été  bien  surprise  à  mon  réveil  ! 
Vous  n'étiez  plus  là.  et  je  vous  chercliais  par- 
tout. Je  cassai  .  pour  vous  appeler,  toutes 
mes  sonnetles.  Mon  oncle  le  commanJeur 
voulut  alors  me  mettre  au  couvent. —  GranJ 
merci,  réponJisje:  grand  merci ,  mon  bien 
bon  oncle.  Je  veux  mon  chevalier,  mon  char- 
mant époux  Richettini! 

Par  exemple,  reprit-elle,  en  considérant  le 
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chevalier  ,  je  vous  trouve  bien  changé,  nion 
bon  ami.  Il  me  semble  que  vos  cheveux  étaient 
moins  courts  et  vos  dents  beaucoup  plus 
blanches.  Et  puis  diles-moi  comment  il  se  fait 
que  vous  soyez  ici  à  minuit?  Il  n'y  a  que  les 
bourgeois  et  les  tuteurs  qui  se  couchent  à 
cette  heure-là!  Minuit ,  chevalier,  mais  c'est 
l'heure  des  rêveries  !  Allons  donc  ,  monsieur, 
allons  nous  promener  plutôt  en  barque  sur 
le  golfe,  et  jetez  parla  fenêtre  ce  vilain  bon- 
net de  nuit. 

Le  bonnet  du  clievalier  prit  en  effet  le 
chemin  de  la  fenêtre...  Richeltini,  qui  s'était 
fatigué  beaucoup  dans  la  journée,  trouva  ce 
tour  de  sa  femme  trés-déplaisant.  Sa  femme 
avait  beau  être  jolie,  elle  annonçait  déji  un 
fort  mauvais  caractère.  Elle  se  mit  à  chanter 
et  à  faire  du  train  comme  un  enfant.  Il  ne 
pouvait  concevoir  d'où  provenait  celte  étrange 
métamorphose.  Matante  rajeunie,  et  rajeunie 
par  l'opium  ,  murmurait-il  entre  ses  dents; 
voilà  de  quoi  surprendre  à  coup  sûr  plus 
d'un  sorcier,  quand  ce  serait  le  seigneur  Ca- 
glioslro  lui  même! 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'à  l'arrivée  du 
chevalier,  Julia  lui  avait  remis  un  coffret. 
Dans  ce  coffret  ,  le  chevalier  trouva  vingt- 
cinq  lettres,  lettres  de  femmes,  d'amis  de 
créanciers,  de  sorciers,  de  tout  ce  qui  com- 
posait alors  la  cour  des  d'Orléansj  car  le 
dix-huitième  siècle  est  tout  entier  au  Palais- 
Pxoyal.  Il  y  avait  bien  six  mois  que  Richellini 
n'avait  regu  des  nouvelles  de  France.  Au 
milieu  de  toutes  les  lettres,  le  chevalier  choi- 
sit machinalement  celle-ci.  Elle  était  cacha- 
tée  avec  un  sceau  cabalistique,  et  Pvicheltini 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'écriture  d'Al- 
candre,  l'élève  du  sublime  Cagliostro.  Voilà 
quel  en  était  le  contenu  : 

«  Erreur  ,  mon  cher  chevalier  ,  erreur 
odieuse!  Arrêtez,  .s'il  en  est  encore  temps 
l'effet  de  cette  maudite  étourderie!  Au  lieu 
d'opium  ,  je  vous  ai  donné  par  distraction 
lafi  ilcqni  ra/eiinit.  \  l'heure  qu'il  est ,  votre 
tante  a  peut-être  sep-t  ou  huit  ans.  Le  sei- 
gneur Cagliostro  me  charge  de  vous  dire  sous 
le  secret,  qu'il  prend  une  part  bien  sensible 
à  votre  infortune.  Il  ne  peut  y  remédier.  Il 
paraît  que  lorsqu'une  pareille  métamorpho.se 
réussit  (et  nous  savons  cela  par  le  grand  Her- 
mès), tout  ce  qu'une  personne  a  fait  pendant 
sa  vie  première ,  elle  le  recommence  exacte- 
ment à  celte  seconde  résurrection.  D'apr'^s 
cela,  vous  n'aurez  guère  de  chances  d  être 
heureux  avec  madame  de  Ih-iars.  Je  vous  sup- 
plie de  me  pardonner,  ô  mon  cher  Richettini  ! 
11  Votre  désolé,  Alcv.ndre.  11 

Celte  lettre  foudroya  le  chevalier.  Il  fit  de 
son  mieux  pour  que  Julia  n'en  vil  lien,  et  se 
garda  bien  de  lui  dire  qu'il  avait  voulu  l'en- 
voyer dans  l'autre  monde.  Il  continua  à  vivre 
en  ménage,  et  vit  bienldt  s'accomplir  la  pré- 
diction de  l'alchimiste. 

Le  chevalier  s'aperçut  bientôt  que  Julia 
était  la  femme  la  plus  maussade  de  la  terre, 
pleinedecoquelterie.elde  caprices,  exigeante, 
malicieuse  et  gâtée  comme  une  perruche.Ainsi 
que  l'élève  le  lui  annonçait,  la  vie  ancienne 
de  sa  lante  ne  tarda  pis  à  le  poursuivre  dans 
la  vie  nouvelle  de  sa  fem;ne.  Le  palais  de  la 
comtesse  regorgea  sur  l'heure  de  ])oèles  cl  de 
mousquetaires  à  l'eau  rose  ,  brodant  à  l'ai- 
guille, écrivant  et  parlant  toutes  les  langues, 
et  tournant  en  ridicule  tous  les  maris.  Le  che- 
valier, dont  les  goûts  commençaient  ù  être  sa- 
ges, dit  vainement  à  Julia  qu'il  craignait  les 
oisifs,  les  beaux  esprits,  ceux  qui  ont  tout  lu 


et  qui  veulent  tout  savoir  ;  qu'il  préférait  cau- 
ser en  tête-à-tête  avec  elle  au  lieu  de  s'étu- 
dier à  parler  sans  rien  dire,  à  définir  sans 
clarté  et  à  raisonner  sans  conclure.  Elle  lui 
objecta  qu'un  philosophe  ayant  osé  dire  :  La 
venu  esL  un  cl-faul  d'occasion,  elle  voulait,  à 
force  d'occasions,  faire  rougir  le  proverbe. 
Elle  s'y  prit  de  manière  à  éblouir  d'abord 
Richellini;  son  salon  fut  le  rendez-vous  des 
gens  aimables.  On  y  fil  de  b>inne  musique 
pour  de  la  musique  française.  JI.de  Bouftlers 
et  un  petit  officier  à  paremens  rouge  et  ar- 
genté ,  nommé  Dorai ,  s'en  venaient  lui  dire 
des  vers,  mais  Richellini  s'endormait  parfois 
avant  la  fin. 

Sa  femme  le  conduisait  dans  les  spectacles, 
et  lui  faisait  danser  le  menuet  à  l'exterminer. 
Uuand  elle  avait  vingt  ans  le  chevalier  appro- 
chait déjà  de  la  cinquantaine.  Des  rhumatis- 
mes l'obligeaient  de  recourir  à  Tronchin.  La 
comtesse,  par  son  caractère  acariâtre  et  ses 
goûts ,  le  faisait  mourir  à  petit  feu.  Il  eut 
trois  duels  pour  sa  femme,  duels  où  toujours 
il  fut  blessé,  ce  qui  l'affligea  dans  le  plus  pro- 
fond de  son  amour-propre.  Bien  plus,  il  lui 
arriva  de  jouer  et  de  n'avoir  plus  un  sou  vad- 
lanl;  sa  f(;mme  mangeait  le  tout  en  dentelles 
et  en  folles  dépenses.  H  arriva  alors  au  che- 
valier de  regretter  vingt  fois  par  heure  son 
état  de  neveu,  et  d  appeler  à  son  aide  Ca- 
gliostro pour  se  concerter  avec  lui  ou  son 
élève.  Mais  Cagliostro  n'était  plus.  Alcandre 
avait  été  pendu,  et  il  n'y  avait  plus  de  sor- 
cier en  titre  à  Paris.  Law  lui-même  venait 
de  mourir  bien  mi-sérable  à  Venise. 

Ce  siècle  finissait  par  s'éteindre,  dévoré  par 
cette  hydre  appelée  Philosopàid.  Le  chevalier 
ne  balança  pas,  et  rassemblant  quelques  nip- 
pes, il  dit  adieu  un  beau  soir  à  son  riche  palais 
de  Serra.  A  dater  de  ce  moment ,  il  se  rejeta 
dans  sa  vie  de  joueur;  mais  une  querelle  s'é- 
tant  élevée  au  casino,  entre  Rlchettiiii  et  quel- 
ques parieurs  ,  l'un  d  eux  en  profila  pour 
lattendre  à  la  sortie.  Use  cacha  sous  la  porte 
d  entrée  et  le  dagua  de  trois  grands  coups  de 
stylet,  d'après  la  vieille  méthode  italienne. 
Richettiui  tomba  mort  en  criant  :  Dcmonio  ! 

(Juanl  à  la  comtesse,  de  même  qu'elle  avait 
eu  les  travers  d'une  vie  de  dissipation  et  de 
plaisirs,  elle  en  pratiqua  plus  tard  les  sévères 
expiations.  Le  couvrent  ,  celle  grande  res- 
source morale  du  dix  huitième  sucie,  la  re- 
çut. Sur  fin  de  sa  vie  elle  reconquit  et  con- 
serva le  privilège  commun  à  toule^iles  grandes 
dames  d  alors,  d  une  tociélé  charmante,  rem- 
plie d  hidulgence  parce  qu  elle  avait  connu 
le  monde  ,  d  instruction  et  d  esprit  parce 
qu'elle  I  avait  bien  vu. 

Le  tombeau  de  la  comtesse  de  iJriars  est  à 
léglise  dell  Urlo.  Roger  de  Beauvoir. 

{La  Mode.) 
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L'ECOLIEH. 


Un  tout  pclit  l'iir.iiil  s'en  allait  à  Vvcoln  : 
Oa  .ivail  ilil  :  aile/,!...  Il  lâchait  irolii-ir: 
Mais  sou  livre  olail  loiud!  il  ne  pouvait  coiiiir. 
Il  pleure,  et  suit  de  loiu  une  abeille  qui  vole. 

..  Abeille  ,  lui  (lit-il,  \oiile/.-voiis  me  parler  ? 
Moi,  je  vais  à  l'école  ;  il  faut  aiipreiuUc^  à  lire; 


Mais  le  maître  est  lout  noir,  ei  je  n'ose  pas  rire! 
Voule7.-vous  rire,  abeille,  et  m'apprendrc  à  voler? 
—Non,  dit-elle  ;  j'arrive  et  je  suis  très-pressée  , 
T'avais  froid  ;  l'aquilon  m'a  long-temps  oppressée. 
Enfin,  j'ai  vu  les  fleurs,  je  redescends  du  ciel , 
Et  je  vais  commencer  mon  doux  rayon  de  miel . 
Voyez!  j'en  ai  déjà  puisé  dans  quatre  rcses  ; 
Avant  une  heure  eneor  nous  en  aurons  d'éeloses. 
Vile,  vile  à  la  ruche  !  on  ne  rit  pas  toujours  : 
C'estpour  faire  le  miel  qu'on  nous  rend  les  beaux  joursii 

Elle  fuit  et  se  perd  sur  la  route  embaumée. 

Le  frais  lihis  sortait U'un vieux  mur  entrouvert; 

Il  saluait  l'aurore,  et  l'aurore  charmc'e 

Se  montrait  sans  nuage ,  et  riait  de  l'hiver. 

Une  hirondelle  passe  :  elle  effleure  la  jone 

Du  petit  nonchalant  qui  s'attriste  et  qui  joue  ; 

Et  dans  l'air  suspendue,  en  redoublant  sa  voix , 

Fait  tressaillir  l'écho  qui  dort  au  fond  des  bois. 

»0h!  bonjour!  dit  l'enfant,  qui  se  souvenait  d'elle; 

Je  t'ai  vue  à  l'automne.  Oh!  bonjour,  hirondelle  , 

Viens  !  tu  portais  bonheur  à  ma  maison,  et  moi 

.le  voudrais  du  bonheur. Venx-lu  m'en  donner,  toiî 

Jouons.  — Je  le  voudrais,  répond  la  voyageuse  ; 

Car  je  respii'c  à  peine,  et  je  me  sens  joyeuse. 

Mais  j'ai  beaucoup  d'amis  qui  doutent  du  printemps: 

Ils  révéraient  ma  mort  si  je  tardais  longtemps. 

Mon,  je  ne  puis  jouer.  Pour  finir  leur  souffrance  , 

J'emporte  un  brin  de  mousse  en  signe  d'espérance. 

Sous  allons  relever  nos  palais  dégai-nis: 

L'herbe  croit,  c'est  l'instant  des  amours  et  des  nids. 

J'ai  tout  vu.Maintenant,  fidèle  messagère  , 

Je  vais  chercher  mes  sueurs,  là-bas  sur  le  chemin. 

Ainsi  que  nous,  enfant,  la  vie  est  passagère , 

Il  faut  eu  profiler.  Je  me  sauve. ..  A  demain!» 

L'eufant  reste  muet  ;  et,  )a  tête  baissée, 
Rêve  et  compte  ses  pas  pour  tromper  son  ennni. 
Quand  le  livre  importun,  dont  sa  main  est  lassée. 
Rompt  ses  fragiles  nœuds,  et  tombe  auprès  de  lui. 

Un  dogue  l'observait  du  fond  de  sa  deraenrc. 
Stentor,  gardien  sévère  et  prudent  ;"i  la  fois , 
De  peur  de  l'elTrayer  retient  sa  grosse  voix. 
Hélas  !  peut-on  crier  contre  un  enfant  qui  pleure  î 
"  Don  dogue,  voulej-vous  que  je  m'approche  un  peu? 
Dit  l'écolier  plaintif  3  Jen'aimepas  mon  livre; 
Voyez  !  ma  main  est  rouge  ;  il  en  est  cause.  Au  jeu, 
Ilieu  ne  fatigue,  on  rit;  et  moi  je  voudrais  vivre 
Sans  aller  à  l'école,  où  l'on  tremble  toujours. 
Je  m'en  plains  tous  les  soirs,  et  j'y  vais  tons  les  jours  • 
J'en  suis  très-mécontent,  je  n'aime  aucune  affaire. 
Le  sort  des  chiens  me  plait,  car  ils  n'ont  lien  ii  faire. 

—  Ecolier  !  voyez-vous  le  laboureur  aux  champs  ? 
Eh  bien  !  ce  laboureur,  dit  Stentoj',  c'est  mon  maître. 
Il  est  très-vigilant;  je  le  suis  plus  peutêlre. 
Il  dort  la  unit,  et  moi  j'écarte  les  méchans, 
J'éveille  aussi  ce  bœuf  qui  d'un  pied  lent,  mais  ferme, 
Va  creuser  k's  sillons  quand  je  garde  la  ferme. 
Pour  vous  même  on  travaille;  cl  grâce  .'i  vos  brebis  , 
Votre  mère,  en  chantant ,  vous  file  des  habits. 
Par  le  travail  tout  plaît,  lout  s'unit,  lout  s'arrange. 
Allez  donc  à  l'école;  allez,  mon  petit  ange! 
Les  chiens  ne  li.sent  pas,  mais  la  chaîne  est  pour  eux: 
L'ignorance  toujours  mène  à  la  servilude. 
L'homme  est  fin,rhomracestsage,il  nous  défend  l'étude 
Eufant,  vous  serez  homme,  et  vous  serez  heureux; 
Les  chiens  vous  serviront.»  L'enfant  l'écoute  dire  , 
Et  mCme  il  le  baisa,  fou  livre  élait  moins  lourd. 
En  quittant  le  bon  d  gue  il  pense,  il  marche,  il  court. 
L'espoir  d'être  homme  un  jourluiramène  un  sourire. 
A   l'école,  un  peu  lard,  il  arrive  gaiment , 
Et  dans  le  mois  d,vs  fruils,  il  lisail  couramment. 

Madame  DESBOnDES-V.vi.vior.E. 
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ANECDOTE. 


L'étt?  ilernier.  \in  beau  jeune  homme,  se 
disant  professeur  Je  belles-lettres,  se  présente 
à  St-^!aur-les-Fossés,  et  loue,  pour  la  belle 
saison  des  vacances,  un  petit  appartement 
garni,  cliez  Mme  B.  L'air  des  bords  de  la 
Marne  ranima  bientôt  le  teint  et  les  forces  du 
jeune  jirofesscur  :  aussi  IVtude  devint  son  plus 
doux  passe-temps  et  la  promenade  du  soir  sa 
seule  récréation.  Quelques  livres  lui  man- 
quaient encore  pour  compléter  le  genre  de 
travail  qu'il  avait  entrepris.  Léger  d'argent  et 
sans  crédit,  il  lui  était  difficile  de  réaliser  cette 
emplette.  De  plus,  la  bonne  veuve  réclame 
déjà  le  prix  du  terme  échu  pour  subvenir  aux 
frais  d'un  voyage  prochain.  Que  faire?  L'em- 
barras était  grand.  Pour  en  sortir,  le  beau 
jeune  homme  pense  qu'il  faut  toucher  le  cœur 
de  la  bonne  dame.  Il  la  fait  dépositaire  de  ses 
pensées  les  plus  intimes,  lui  confie  ses  projets, 
réclame  ses  conseils,  et  fait  si  bien  que  loin 
de  payer  le  terme  échu  il  obtient  50  fr.,  somme 
nécessaire  à  l'acquisition  des  ouvrages  sur 
lesquels  il  fonde  le  succès  de  l'année  suivante. 
Quelques  jours  après,  Mme  B.  entreprit  un 
petit  voyage,  projeté  depuis  long  temps.  Elle 
goûtait  k  Senlis  les  plaisirs  d'une  réunion  de 
famille,  quand  une  lettre  .  portant  en  suscrip- 
tion  erèr-/)r''<s'e,  vint  troubler  sa  joie,  en  lui 
apprenant  que  M.  le  professeur  avait  disparu 
au  milieu  d'une  belle  nuit,  avec  armes  et  ba- 
gnf;e<...  livres  et  meubles. 

La  dame  cria,  tempêta,  fit  sa  déclaration, 
et  dénonça  le  voleur.  Mais  où  l'atteindre?  La 
police  y  perdit  son  latin.  ^Ime  B.  en  avait  déjà 
fait  son  sacrifice,  lorsque  hier,  en  traversanj 
le  boulevard  Saint-Martin,  elle  voit  tout  à  coup 
se  dresser  devant  elle,  tout  habillé  de  neuf,  le 
beau  professeur.  Le  saisir  au  collet,  l'invecti- 
ver, réclamer  ses  meubles  et  son  argent,  c'est 
ce  que  fit  la  vieille  dame.  Les  passans  s'assem- 
blaient déjà,  mais  les  paroles  suppliantes  du 
professeur  repentant  triomphèrent  bientôt  de 
lindignalion  de  la  victime.  Le  beau  jeune 
homme  promit  et  jura  tout  ce  qu'elle  voulut 
et  se  laissa  conduire  par  le  bras,  avec  la  tran- 
quillité d'un  aveugle  qu'on  n^et  sur  son  che- 
min. C'était  une  idée  qui  tout  d'un  coup  avait 
jailli  dans  sa  tête  de  femme.  Ainsi  arrivés 
prés  du  poste  de  la  rue  Saint-Martin  :  .arrêtez 
cet  homme!  s'écria  la  dame,  en  s'adressant 
au  voltigeur  en  faction.  Le  poste  sortit;  la 
sentinelle  riait  aux  éclats,  en  face  d'un  beau 
jeune  homme  qui  riait  aussi,  et  d'une  vieille 
femme  qui  criait  au  voleur!  Le  poste  prit  son 
parti,  et  se  mit  à  rire  à  son  tour.  Le  beau 
jeune  homme  salua  en  souriant  le  faction- 
naire, et  disparut  au  milieu  des  éclats  prolon- 
gés qui  accompagnaient  les  cris  au  voleur! 
arrêtez  le  voleur  !  Il  court  encore. 


MELANGES.  -  FAITS  CURIEUX. 


Coinnisrce  de  i'opiwn  dans  la  Chine. — L'opium 
que  l'on  prépare  dans  T Inde  ofl'i-c,  quant  à  son 
liisloire  commerciale,  une  parliculiarité  remar- 
quable; c'est  qu'on  en  importe  uue  qualité  prodi- 
gieuse eu  Cliine,  et  qu  il  arrive  par  coiitrebaude 
flans  le  céleste  empire.  Quaud  ou  fait  atlenlion 
qu'il  est  prohibé  dans  le  pays  même  où  sa  plus 
graude  cousoiniiialion  a  eu  lien,  on  reconnaît  qu'il 
n'y  a  point  daus  l'Iusloire  du  monde  un  exemple 
ijareil  à  celui  que  présente  la  vente  de  cette  dro- 
gue.  La  quantité  d'opium  qui  pénètre  annuelle- 


ment en  Cliine  donne  lieu  à  un  trafic  dont  le  bé- 
néfice net  est  évalué  à  plus  de  2,5oo,ooo  liv.  sterl. 
((J2.5oo,ooo  l'r.).  Voici,  d'après  dos  documens 
authentiques,  comuieut  se  pratique  cette  contre- 
bande, la  plus  étendue  que  l'on  connaisse. 

Ce  coininerce  se  fait  publiquemcnl;  la  quantité 
importée  annuellement  est  bien  connue,  et  une 
l'euillo  publique  de  Canton  {(]un!o:i  R^r^i^ler) 
donne  exactement  les  prix  courans  de  l'opium, 
("est  à  Linling  qu'on  apporte  à  bord  des  vaisseaux 
contrebandiers  les  caisses  d'opium;  on  les  place 
dans  des  sacs  que  l'on  délivre  aux  Chinois,  qui 
viennent  les  p.endre  eu  plein  jour,  et  souvent 
même  en  présence  des  garde-côtes  du  gouverne- 
ment chinois,  dans  des  barques  destinées  à  cet 
usage.  Ils  doiveal  être  munis,  d'un  ordre  signé 
d'un  agent  d-j  la  compagnie  à  Canton  pour  que 
la  remise  leur  en  soit  faite.  Comme  les  barques 
destinées  à  cette  contrebande  sont  bien  armées, 
habilement  nian'ieuvrées,  qu'il  existe  près  des 
côtes,  et  en  grand  nombre,  des  îles,  des  rivières 
et  des  bras  de  rivières,  elles  louvoient,  s'écartent 
de  la  roule  directe  et  mettent  lacilement  en  déihut 
les  navires  du  gouvernement. 

Les  autorités  chinoises  font  paraître  fréquem- 
ment d'énergiques  proclamations  contre  l'entrée 
de  l'opium  dans  l'empire,  on  le  signale  comme 
un  poison  dans  les  édits  impériauv,  qui  passent 
pour  sacrés;  mais  en  Chine,  comme  ailleurs,  il 
existe  une  grande  différence  entre  les  principe-; 
et  les  faits,  et  le  commerce  de  l'opium  par  la  con- 
trebande s'y  fait  par  la  connivence  des  agcns 
d'un  gouverneni-nt  dégradé,  peut-être  même  par 
celle  des  fonctionnaires  supérieurs,  bien  que  , 
dans  quelques  occasions,  la  saisie  des  caisses  d  o- 
|iiuin  ait  entraîné  la  mort  des  contrebandiers 
qui  ont  eu  la  tète  tranchée.  L'opium  enfin  ,  mal- 
'.,'ré  les  fâcheux  effets  qu'il  produit  sur  ceux  qui 
en  font  un  usage  habituel,  trouve  des  débouchés 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  jusque  dans 
les  murs  du  palais  impérial  de  Péking. 

— Il  \-  a  dans  ce  moment  à  l'Hôtel-Dicu,  un  cas 
l)ien  rarement  observé  dans  les  hôpitaux  de  la  ca- 
pitale ;  c'est  un  exemple  de  morsure  de  vqière  , 
arrivé  à  Paris  même,  et  qui  a  offert  tous  les  phé- 
nomènes que  cet  accident  détermine.  Le  sujet  de 
l'observation  est  un  ouvrier  des  ports  ,  âgé  de  3o 
ans.  Il  était,  le  Ôi  octobre,  occupé  à  décharger 
des  fagots  sous  le  Pont-Neuf,  lorsque  deluu  deux 
tombe  une  vipère  engourdie.  Il  la  prend  dans  ses 
mains,  il  la  réchautl'e  et  joue  avec  elle  pendant 
tS  minutes  sans  accident.  Le  reptile  est  apporté 
chez  lui  dans  une  boîte  ctmis  a  côté  dupoèlo.  Le 
lendemain,  vers  midi,  il  appjend  qu'on  acliète  les 
vipères,  et  veut  faire  argent  de  la  sienne  II  prend 
la  boîte  sous  le  bras,  et,  accompagné  d'un  ami,  il 
^'achemine  vers  le  marché  des  Jnuocens.  11  en- 
tre chez  un  marchand  de  vins,  et,  voulant  faire 
jiarade  de  sa  capture,  il  jette  la  vipère  de  sa  boîte 
sur  le  comptoir.  Le  froid  du  zinc  impressionna 
péniblement  l'animal,  qui  s'agite  et  vient  se  rou- 
ler autour  d'une  bouteille.  La  frayeur  s'empare 
des  assistans.  L'ouvrier  voulant  alors  remettre  la 
vipère  dans  la  boîte,  la  prend  de  la  main  droite  ; 
mais  il  est  à  l'instant  mordu  au  petit  doigt.  ^lal- 
gré  la  vive  douleur  qu'il  éprouve,  le  blessé  (init 
par  arracher  le  reptile  ,  le  met  à  nu  daus  sa  po- 
che, et  sort  pour  se  rendre  chez  un  herborisic. 
Mais  chemin  taisant  il  éprouva  des  accideus  qui 
devinrent  si  graves,  si  alarmans  ,  qu'on  désespéra 
quelques  instans  de  sa  vie  :  cepimdant  les  soins  de 
fart  et  la  force  de  sa  conslilutioa  ont  trionqihé  du 
mal,  elle  blessé  est  à  peu  près  rétabli;  le  bras 
seulement  est  encore  souffrant  et  gonflé. 
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CaUR  D'ASSISES  DE  L'ORNE  (Alençon.) 
Honorine FcHois. — !C[fr,7-i  a:ila  munoinnniepo.ii 
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Encore  un  nouvel  exenqile  de  myuomaiiie  ho- 


micide, qui  vient  ajouter  une  page  alHigeante  a 
l'histoire  du  cœur  humain!  Honorine  Pellois  à 
eu  l'atrocité  de  noyer  daus  un  puits  deux  petites 
filles  de  ses  voisins,  l'une  âgée  de  deux  ans  six 
jours,  l'autre  Agée  de  deux  ans  et  demi,  et  de 
tenter  d'en  noyer  dans  une  fontaine  une  troisième 
de  onze  ans.  C'est  dans  l'intervalle  de  quatre 
jOurs  qu'elle  a  commis  tous  ces  forfaits;  le  motif 
qu'elle  en  donne  est  iuoui  ;  et,  chose  incroyable, 
cet  être  cruel  et  destructeur  est  lui-même  un 
enfant  de  dix  ans  et  demi!  Jamais  pareille  accu- 
sation ne  s'était  vue  enregistrer  dans  les  fastes  ju- 
diciaires; c'est  une  anomalie  dans  la  marche  <lu 
crime,  que  celte  scélératesse  qui  devance  ainsi 
1  âge  des  passions,  el  il  y  a  là  quelque  chose  de 
proiUgieusement  monstrueux  qui  doit  bouleverser 
toutes  les  idées  des  moralistes.  La  phrénologie 
ne  manquera  pas  d'i'mprunter  à  celle  précoce 
perversité  un  nouvel  argument  en  faveur  de  ses 
doctrines;  et,  à  vrai  dire,  quand  on  a  observe 
f altitude  d'Honorine  Pellois  devant  .ses  juges; 
(piand  on  a  vu  son  œil  sec  et  son  sourire  au  mi- 
lieu des  plus  déchirantes  émotions  des  dé!)als  ; 
quand,  surtout,  oa  l'a  eulençlue,  avec  une  horri- 
ble naïveté,  raconter  tout  candidement  ses  cri- 
mes, il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que,  malheu- 
reusement, il  se  rencontre  dans  l'espèce  huinaiiic 
de  ces  êtres  indéfinissables,  qui  scmljlenl  par  ins- 
tinct se  complaire  au  mal,  el  qui  sont  comme 
prédestinés  à  devenir  feffroi  des  autres  hommes. 

Honorine  Pellois  est  née  à  Saint-Cyr-la-Ro- 
sière,  de  pareus  pauvres  et  mal  famés,  qui  l'éle- 
vaieul  sans  .soin.  On  reprochait  au  père  de  la 
traiter  avec  trop  de  rigueur,  et  à  la  mère  de  to- 
lérer ses  mauvaises  habitudes.  Dès  sa  plus  extrê- 
me enlauce,  Honorine  annonçait  des  dispositions 
à  la  cruauté;  elle  ne  cessait  de  frapper  et  de 
tourmenter  les  autres  enfaus.  Son  plaisir  était  de 
leur  jeter  de  la  poussière  dans  les  yeux  et  de  les 
trotter  avec  des  orties.  Sa  méchanceté  se  tournait 
aussi  contre  les  animaux,  et  plus  d'une  fois  on 
la  surprit  faisant  étrangler  par  un  chien  tantôt 
un  mouton,  tantôt  des  volailles  qu'elle  rencon- 
irail  daus  les  champs. 

Puis  quand  elle  se  trouvait  prise  sur  le  fait,  et 
qu  on  lui  reprochait  sa  conduite,  elle  écoulait  en 
silence;  mais  ses  yeux,  suivant  re\|)ressiou  d'un 
limoïa,  devenaient /lambof  ans,  et  elle  se  niel- 
tatl  à  grincer  des  dénis  corn  ne  un  singe.  Du 
reste,  loin  d'avoir  l'esprit  borné,  elle  annonçait 
beaucoup  d'intelligence. 

Il  y  avait  environ  sLx  mois  quelcs  époux  Pellois 
avaient  quitté  St-Cvr  et  qu'ils  étaient  venus  se 
fixer  dans  la  ville  de  Bellème  (Orne),  où  ils  fai- 
saienl  des  sabots,  lorsque  le  i6  juin  dernier,  vers 
onze  heures  du  matin,  le  petite  Amélie  Alexan- 
dre, âgée  de  deux  ans  dix  jours,  fille  d'un  sabo- 
tier de  bellème,  lut  aperçue  noyée  dans  un  puits, 
qui  se  trouvait  dans  la  riîe  non  loin  de  la  maison 
qu'liabitaienl  son  père  et  sa  mère.  Ou  pensa 
qu  elle  s'y  était  laissée  tomber.  Deux  jours  après, 
le  iSji'in,  la  jeune  Virginie  Hersant,  âgée  de 
deux  ans  el  demi,  fut  trouvée  également  noyée 
dansée  puits  qui  n'était  éloigné  de  l'habitation 
de  ses  pareils  que  de  trente  et  quelques  mètres. 
On  cherchait  encore  à  se  persuad!er  qu'un  simple 
accident  avait  occasionné  ce  nouveau  malheur; 
inais  une  vérification  plusaltenlive  de  la  hauteur 
des  bords  du  puits,  l'âge  des  deux  petites  filles, 
la  faible  complexion  de  l'une  d'elles,  donnèrent 
bientôt  la  certimdc  qu'elles  n'avaient  pu  tomber 
d'elles-mêmes  dansle  puits,  et  qu'il  fallait  qu'une 
luaiu  criminelle  les  y  eût  précipitées. 

Plusieurs  circonstances  vinrent  signaler  Hono- 
rine Pellois comiuerauteurde  ce  double  attentat. 

Ou  se  rappela,  en  effet ,  que  le  i3  ,  jour  de  la 
mort  de  Virginie  Hersant,  cette  enfant  jouait, 
dans  la  maison,  avec  sou  frère  ;  qu'Honorine  en- 
tra, la  prit  par  la  main  en  disant  qu'elle  allait  lui 
donner  des  guignes  et  qu'elle  l'emmena  du  côté 
du  puits.  On  apprit,  en  outre j;  que  peu  d'instans 
après,  l.i  femme  iiothereau  avait  vu,  eu  passant, 
ilouorine  près  du  puits,  tenant  d'une  main  sa 
petite    sœur    el    de  l'autre   Virginie   Hersant; 
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fju'firravce  au  souvenir  fie  ht  mort  «l'Aiiiélio 
Alexandi'C,  cette  ieiume  lui  avait  dit  de  retirer 
les  eufaus  ;  mais  ((u'IIonoriue  lui  avait  répondu 
avec  beaucoup  d'emportement  :  l^assez  ziotre 
chemin  ,  cela  ne  vous  regarde  pas...  et  que  c'é- 
tait une  demi-heure  après  que  le  cadavre  de 
Virginie  Hersant  avait  été  découvert  dans  le 
puits. 

Tous  ces  rapprorhcmens  donnèrent  de  violcns 
soupçons  aux  voisins  contre  Honorine.  Pour 
obtenir  d'elle  un  aveu  ,  deux  jeunes  (illcs  feigni- 
rent d'avoir  tout  vu  ,  et  elles  l'engagèrent  à  dire 
la  vérité.  Honorine  leur  déclara  qu'elle  avait 
posé  Virginie  Hersant  sur  la  pierre  du  puits  pour 
la  prendre  sur  son  dos,  mais  qu'en  se  retournant 
l'enlant  lui  avait  échappé,  et  qu'elle  était  ainsi 
tombée  dans  le  puits;  ensuite  elle  leur  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  de  risque  pour  elle,  ajoutant  : 
Surinut  ne  me  vendez  pas. 

Houoi  inePcUoisl'ut  arrêtée.  Après  s'être  long- 
tems  et  adroitement  défendue  dans  ses  interroga- 
toires, elle  renouvela  cette  déclaration  devant  le 
juge  d'instruction;  enfin  elle  alla  jusqu'à  conve- 
nir qu'Amélie  Alexandre  lui  avait  également 
échappé  pendant  qu'elle  la  tenait  sur  son  bras, 
et  qu'elle  était  tombée  en  arrière  dans  le  piiils. 
JNIais  bientôt  dans  la  maison  d'arrêt  de  Mor- 
tagne,  elle  fit  des  aveux  positifs;  elle  déclara  à 
plusieurs  prisonniers  k  qu'ennuyée  d'entendre 
»  dire  que  ces  petites  filles  étaient  plus  gentilles 
»  qu'elle  ,  elle  les  avait  piises  par-dessous  les 
»  bras  et  les  jarrets,  et  h's  avait  jirécipitées  dans 
»  le  ])uits.  » 

L'instruction  fit  de  plus  connaître  que  le  20 
juin,  deux  jours  après  son  second  crime,  Hono- 
rine Pellois  s'était  efforcée  de  faire  tomber  la 
petite  Gauchard,  âgée  de  onze  ans,  dans  une 
fontaine  d'environ  trois  pieds  de  profondeur  ; 
mais  la  criminalité  de  ce  fait  ne  parut  pas  assez 
démontrée  pour  motiver  un  troisième  chef  d'ac- 
cusation. 

On  s'empressa  d'appeler  des  hommes  de  l'art 
pour  constater  l'état  moral  d'Honorine.  Le  ré- 
sultat de  leurs  investigations  fut  que  celte  enfant 
annonçait  par  ses  réponses  et  par  la  confornia- 
tion  de  son  crâne,  qu'elle  était  douée  d'intelli- 
gence, mais  avait,  suivant  le  système  du  docteur 
Gall,  les  organes  de  la  ruse  et  de  la  cruauté. 

Honorine  comparaissait  donc  devant  la  Cour 
d'assises,  sous  le  poids  de  deux  assassinats.  La 
foule  se  pressait  dans  la  salle  d'audience,  pour 
contempler  ce  petit  monstre  :  chacun  s'imaginait 
découvrir  dans  sa  (igurc  quelque  Irait  caractéris- 
tique de  sa  scélératesse.  Mais  voilà  qu'on  est  tout 
surpris  de  voir  entrer  sous  fescorte  des  gendar- 
mes, une  petite  (lUe  d'une  physlonoinie  assez 
douce,  ayant  le  sourire  sur  les  lèvres.  Honorine 
.s'assied  sur  le  banc  des  accusés.  Elle  est  petite, 
mais  ibrte  do  coniplexiou  ;  ses  traits,  sans  être 
beaux,  sont  réguliers;  sa  peau  est  couverte  de 
taches  de  rousseur,  et  ses  yeux  noirs  et  très  mo- 
biles brillent  avec  une  vivaci4é  remarquable. 
L'appareil  de  l'audience  semble  d'abordreffrayer. 
car  elle  est  à  peine  assise  que  de  grosses  larmes 
ruissèlent  sur  ses  joues;  mais  ses  pleurs  se  taris- 
sent ,  presqu'aussitôt;  on  voit  son  sourire  renaî- 
tre et  ses  regards  se  portent  avec  une  curiosité 
extrême  sur  tout  ce  qui  l'entoure  ;  le  sabre  et  l'u- 
Jiil'orme  des  gendarmes  qui  sont  assis  à  ses  côtés, 
fixent  parliculièreinent  son  attention. 

On  donne  Iccliire  de  l'acte  d'accusation.  Celte 
lerlure  excite  le  frissonnement,  et  imprime  dans 
l'âme  la  plus  douloureuse  sensalion  par  le  con- 
traste des  crimes  qu'elle  signale,  avec  l'insou- 
ciance do  l'enfant  qui  les  a  commis,  et  dont  l'es- 
prit ne  .semble  préoccupé  devant  ses  juges,  que 
du  spectacle  nouveau  qui  s'offre  à  sa  vue  ;  car 
pom-  l'accusation,  l'enfant  n'y  songe  pas  et  même 
elle  souiit  en  l'entendant. 

Honorine  est  interrogée,  elle  se  lève  et  regarde 
fixement  les  gendarmes  sans  répondre.  M.  le 
président  réitère  ses  questions, clic  rompt  alors  \v. 
siliince  ;  elle  coiilcsse  .avec  une  clfroyable  ingé- 
iiiiilé,  sans  donner  la  moindre  marque  do  re|)en- 


tir,  que,  par  jalousie,  elle  a  no^é  dans  le  puits  les 
petites  lUles. 

On  procède  à  l'audition  des  témoins.  Rien  de 
plus  déchirant  que  la  déclaration  des  malheureu- 
ses femmes  Hersant  -ei  Alexandre.  H  n'est  pas  de 
cœur  qui  ne  soit  brisé  à  faccent  de  ces  deux 
mères  éplorées,  dont  chaque  parole  est  entre- 
coupée par  un  sanglot.  Honorine  résiste  seule  à 
l'émotion  générale,  et  l'on  ne  saurait  redire  tout 
l'effet  dramatique  de  cette  scène,  au  moment  où 
l'on  vient  à  remarquer  dans  l'expression  animée 
et  joyeuse  de  son  regard  perçant  qu'elle  se  com- 
plaît au  milieu  de  cette  douleur  maternelle,  dont 
elle  est  la  cause. 

Bientôt  les  débats  révèlent  une  circonstance  a- 
troee  qui  caractérise  toute  la  cruauté  d'Honorine. 
Le  croirait-on?  on  venait  de  transporter  le  corps 
inanimé  de  la  petite  Alexandre  chez  ses  parens  ; 
ces  inlortuucs  fondaient  en  larmes  auprès  du  ca- 
davre de  leur  enfant;  tout-à-coup  la  porte  s'ou- 
vre, et  que  voit-on?  Honorine,  debout  sur  le  seuil, 
qui  grince  des  dents  et  rit  aux  éclats  comme  un 
démon.  Honorine,  fauteur  de  la  désolation  de 
tonte  cette  famille,  qui  vient  ainsi  insulter  à  son 
malheur!  Quelle  scélératesse  inouïe  dans  un  en- 
fant !  à  peine  eut-on  la  force  de  chasser  celte  in- 
fernale créature;  et,  chose  non  moins  incroya- 
ble, le  soir  à  l'enterrement  de  sa  victime,  ou  la 
vit  suivre  le  convoi,  demandant  à  porter  un 
cierge. 

Le  surlendemain,  lorsqu'on  cherchait  la  petite 
Hersent ,  qu'elle  venait  de  noyer  ,  Honorine 
s'empressa  d'indiquer  un  chemin  par  lequel  elle 
disait  l'avoir  vue  passer  ;  puis  elle  se  mit  à  la 
chercher  et  à  l'appeler  comme  les  autres;  mais 
dès  que  le  corps  de  cette  malheureuse  enfant  fut 
trouvé  dans  le  puits,  Honorine  alla  se  placer  sur 
un  tertre,  d'où  elle  contemplait  tout  à  son  aise 
l'effroi  de  la  foule  qui  entourait  le  cadavre. 

Un  dernier  trait  achève  de  peindre  le  carac- 
lèrc  d'Honorine.  M.  le  président  lui  demande 
pourquoi  elle  s'est  plusieurs  fois  efforcée  de  pré- 
cipiter la  petite  Gauchard  dans  la  fontaine,  le 
jour  où  cette  enfant  cherchait  à  s'y  désaltérer. 
Honorine  répond  sans  hésiter,  qu'elle  voulait  la 
noyer.  Tout  le  monde  frémit  à  cette  réponse  qui 
signale  nu  nouveau  crime  que  l'accusation  elle- 
même  s'était  empressée  d'écarter.  Le  défenseur 
d'Honorine  lui  dit  qu'elle  a  mal  compris  ;  mais 
Honorine  repzcnd froidement  quelle  comprend 
bien,  et  que  son  intention  était  de  faire  mourir 
la  petite  Gauchard. 

C'est  sous  l'impression  indicible  de  cet  épo  u- 
vanlable  débat  que  la  parole  est  accordée  à  M. 
(ilirradam,  procureur  du  roi.  L'émotion  était 
profonde  ;  ce  magistrat  ne  fait  encore  que  l'ac- 
croître par  son  éloquent  réquisitoire.  Les  faits 
étaient  constans  et  avoués;  il  no  pouvait  s'agir 
que  de  la  question  de  discernement,  et  le  dis- 
cernement d'Honorine  se  trouve  démontré  par 
les  précautions  empressées  qu'elle  a  d'abord  pri- 
ses pour  déguiser  ses  crimes. 

Pendant  tout  le  réquisitoire,  Honorine  n'avait 
cessé  de  promener  çà  et  là  ses  regards  avec  la 
plus  extrême  insouciance  ;  mais  on  terminant, 
M.  le  procureur  du  roi  s'écrie  que  désormais 
elle  doit  prendre  place  auprès  des  Papavoine  et 
des  Léger:  et  comme  il  rappelait  que  Léger 
avait  entraîné  une  jeune  fille  dans  son  antre,  et 
qu'apiès  l'avoir  violée  il  lui  avait  arraché  et  sucé 
le  ciciir;  aussitôt  Honorine  écoute  attentivement, 
ses  yeux  deviennent  étincclans  ,  et  il  est  visible 
qu'elle  se  plaît  à  cette  horrible  imago. 

M"  'Verrier  présente  à  son  tour  la  défense, 
mais  avec  plus  de  talent  que  tlo  succès.  En  vain 
il  soutient  qu'Honorine  n'a  pas  conipris  toute  l'é- 
tendue duinal  qu'elle  faisait;  ses  efforts  sont  iuu- 
tilos. 

A|)rès  quelques  minutes  de  délibération,  le 
juryvient  déclarer  qu'Honorine  a  agi  avec  dis- 
cernement; en  conséquence,  la  cour  l'a  con- 
damnée à  subir  vingt  années  d'cmprisonnomcnl 
ilans  mie  maison  de  correction,  et  à  rester  dix 
ans'ïous  la  surveillance  de  la  haute   police.  Ho- 


norine se  tait  ;  mais  à  la  contraction  de  ses  lè- 
vres, au  mouvement  de  ses  sourcils,  et  au  cligno- 
tement de  ses  paupières ,  il  est  facile  de  voir 
qu'elle  comprend  sa  peine. 


REVUE  LITTÉRAIRE. 


LA  TETE  ET  LE  MONDE. 

ESQUISSES 
PAR  M.  HIPPOLYTE  LUCAS. 

Chez  Moutardier,  libraire  éditeur,  rue  du  Pont- 
de-l,odi,  8.  Prix  :  4  fr. 
Depuis  que  le  conte  a  couvert  ses  formes  sim- 
ples et  touchantes  d'uu  manteau  sanglani,  qu'il 
s  est  fait  égorgeur  et  antropophage  ,  anatomali- 
saut  les  plaies  les  plus  hideuses  du  cœur  humain, 
recherchant  les  plus  tristes  infirmités,  les  vices 
les  plus  dégradans  de  notre  nature  pour  les  Jre- 
produire  à  la  face  du  public;  se  faisant  une  arme 
des  propositions  les  plus  étranges,  des  sophismes 
les  plus  hardis,  pour  prêcher  l'immoralité,  ex- 
cuser l'adultère  et  rompre  les  liens  de  lainiUo,[los 
seuls,  peut-être,  que  nous  ayons  conservés  in- 
tacts de  nos  croyances  et  de  nos  aff'ections;  enfin 
depuis  qu'il  s'est  traîné  dans  la  boue  et  roulé  dans 
le  sang,  le  conte  est  totalejnent  passé  de  mode  , 
a  perdu  toute  chance  de  succès.  Trompé  tant  de 
fois,  parles  écrivains  mêmes  de  qu'il  avait  le  droit 
d'attendre  le  ])lus,  ce  public  qui  a  toujours  le  seu- 
timont  du  beau  et  du  vrai,  s'est  pris  de  colère 
contre  ces  œuvres  de  trafic  cl  de  perdition,conlre 
ces  livres  qui  n'avaient  ni  plan  littéraire,  ni  iu- 
lenlions  philosophiques,  ni  but  moral,  qui  ef- 
frayaient au  lieu  d'émouvoir,  pervertissaient  au 
lieu  d'instruire,  et  où  l'exagération  des  sentimens 
et  des  caractères  cachait  mal  la  pauvreté  de  l'action 
et  la  faiblesse  de  la  pensée.  Après  avoir  subi  trois 
ansle  conle galvanique,  il  a  divorcé  publiquement 
avec  lui  ;  mais  en  laissant  percer  tout  son  déguùt 
pour  ces  sortes  d'ouvrages,  il  n'a  pas  prétendu 
renoncer  à  la  nouvelle  de  cœur,  écrite  en  cons- 
cience, l'éclose  d'inspirations  vraiment  poétiques. 
Il  lui  a  conservé  au  contraire  toute  son  indul- 
gence, tout  son  amour  ;  il  l'a  placée  sous  son  pa- 
tronage. M.  Hippolyte  Lucas  paraît  avoir  biea 
compté  sur  le  public ,  avoir  surtout  beaucoup 
compté  sur  lui-même,  en  venant  lui  offrir  au- 
jourd'hui un  livre,  né  de  ses  souvenirs  de  jeune 
homme,  de  ses  rêveries  de  poète,  il  ne  s'est  point 
trompé, nous  le  croyons. Le  public  ne  peut  qu'ac- 
cueillir favorablement  ces  esquisses  d'impressions 
intimes  ,  de  fugitives  rensalions  ;  ce  chant  d'a- 
mour et  de  regrets,  qu'il  faut  lire,  alors  que  la 
pensée  (lotte  incertaine  et  que  lame,  fatiguée  des 
émotions  du  monde  et  des  tristes  réalités  de  l'exis- 
tence, sent  le  besoin  de  se  retremper  au  sein 
d'une  tendre  mélancolie  et  des  rêveries  de  cœur 
do  ceux  qui  ont  aimé,  qui  ont  souffert. 

La  Tête  et  le  Monde  se  compose  de  cinq 
morceaux  de  prose,  de  vingt-cinq  pièces  de 
poésie,  comme  prose  do  V Echelle  de  soie,  nou- 
velle publiée  il  y  a  un  an  dans  le  l'oleur; 
reproduction  attachante  et  jiathétique  d'une  des 
plaies  les  plus  profondes  de  notre  état  moral,  1  a- 
dullèro  en  amour;  de  Coquellerie,  étude  prise  sur 
le  fait  des  liaisons  d'un  certain  inonde  ;  Duclou, 
page  effrayante  et  terrible  que  nous  110  pardonne- 
rions pas  à  l'autour,  si  elle  n'était  eu  mèiiie  temps 
une  critique  chaleureuse  et  concluante,  d'un  ridi- 
cule absurde,  qui  est  presque  toujours  un  malheur 
chez  les  uns,  et  qui  devient  le  plus  .souvent  un 
crime  chez  les  autres  ;  de  la  Morte  ,  récit  un  peu 
long,  un  pou  froid  pcul-êlrc,  mais  purement 
écrit  et  poétiquement  développé  ;  clos  Deux 
lettres,  fantaisie  d'artiste  ,  conçue  sous  l'empire 
d'une  idée  sombre,  d'une  lecture  pénible,  petite 
scène  ou  il  y  a  la  matière  à  d'un  grand  drame,  la 
dei-nière  dans  le  livre  par  oidre  do  classement  et 
certainement  la  première  par  ordre  de  mérite. 


—  4G5 


Comme  poésie,uoiis  citerons  de  préféreucele  frère 
Jumeau,  la  Feuille  de  '^ourler,  la  Forêt,  Rennes 
cl  la  mnisu"  du  /luète.  Toutes  ces  pièces  respirent 
le  parfum  d'une  douce  tristesse,  d'une  poésie  rê- 
veuse. Elles  sont  l'œuvre  d'un  véritable  artiste. 
Il  y  a  de  la  douceur  dans  certains  regrets  ; 
dans  ceux  de  M.  Lucas,  il  y  a  presque  une  con- 
solation. 

Ach.  G. 


REVUE  DES   MODES. 


Nous  avons  visité  les  magasins  de  Maurice 
Beauvais,  et  là  nous  avons  trouvé  tout  à  la  fois  la 
grâce  et  la  nouveauté  que  l'on  cherche  vainement 
dans  une  foule  d'autres  maisons  qui  adoptent  telle 
forme,  tel  ornement  pour  toute  la  durée  d'une 
saison. 

NoHsciteronsd'abordunbonnetà  la  Châtelaine. 
coiflTure  féodale  et  d'un  effet  divin;  il  est  en  blonde 
dentelle,  avec  barbes  de  blonde,  et  garni  de  bran- 
ches de  scarabées  et  de  roses  cerises  du  Bengale. 

Puis  un  joli  petit  chapeau  Dimilselle  orné 
d'une  toude  de  plumes  ;  les  Manciuis  eu  ruban 
placés  de  chaque  côté  de  la  passe  donnent  à  ce 
chapeau  uu  coifler  ravissant. 

Ce  qiii  est  plus  gracieux  encore  ,  c'est  une  ca- 
pote à  longue  passe,  tant  soit  peu  relevée  du  de- 
vant, ornée  d'un  héron  et  de  Mancinis  de  roses 
ombrées. 

I^es  Bouffes  et  le  grand  Opéra  présentent  cha- 
que soir  une  foule  de  femmes  brillantes  de  paru- 
res, et  il  est  facile  de  reconnaître,  à  la  coupe  de 
leurs  chapeaux  habillés,  à  la  gr.àce  de  leurs  bon- 
nets, que  la  maison  Maurice  Beauvais  est  décidé- 
ment la  maison  en  possession  de  la  vogue  aujour- 
d'hui. 

Nous  avons  remarqué  une  robe  de  satin  uni 
bleu  clair  deluue,  avec  une  très  large  Malhilde 
en  passementerie  de  soie  de  même  nuance;  la 
jupe  de  cette  robe  ,  ouverte  des  deux  côtés,  était 
retenue  par  uu  ruban  placé  en  zig-zag;  l'ouver- 
ture, très-petite  à  partir  de  la  taille,  allait  en  s'é- 
largissant  jujqu'eu  bas,  et  laissait  apercevoir  la 
robe  de  dessous,  qui  était  en  satin  noir  brodé  de 
soie  cerise  ;  sur  la  tète,  un  turban  à  la  Juive,  eu 
gaze  iris  blanche  semée  de  perles  fines. 

Une  robe  de  satin  rose  damassé  de  blanc,  ou- 
verte par  devant  était  relevée  de  chaque  côlé  par 
des  coques  de  rubans  brodés;  la  jupe  de  dessous, 
en  salin  blanc  brodé  en  soie  rose,  était  garnie  de 
trois  falbalas  en  ruban  de  satin  découpé  ;  une 
éc harpe  de  blonde;  pour  coiffure,  un  petit  bord 
en  velours  noir  orné  de  plumes  roses. 

Une  robe  en  satin  bleu  oriental  semé  de  bou- 
quets d'or;  corsage  drapé;  une  guimpe  en  blonde 
à  très  riches  dessins;  pour  coilline.  un  oiseau  de 
Paradis  et  des  boucles  à  fanglaise. 

Une  robe  en  velou'S  vert  de  cour,  avec  corsage 
à  l'antique;  une  cordelière  soie  et  argent;  les  man- 
ches, à  double  sabot,  étaient  ornées  d  une  corde- 
lière dont  les  bouts,  ornés  de  glands,  retombaient 
sur  le  bras.  Un  bonnet  de  blonde  antique  orné 

P  d'une  seule  rose  avec  deux  petites  guirlandes  de 
fleurs  roses  sur  les  joues. 
Nous  avons  eu  à  examiner  des  robes  quifaisaicnt 
partie  d'un  riche  trousseau,  et  nous  avons  remar- 
que particulièrement  une  redingote  en  salin-ar- 
gentin pointillé  ;  fétolTc  était  très-nouvelle  et 
'  très-riche  de  re'lets.  Nous  essaierons  de  décrire 

la  façon  :  le  corsage,  décolleté  carrément,  était  à 
plis  en  Sévigné  devant  et  derrière  ;  les  plis  étaient 
retenus  au  milieu  par  un  poignet  haut  de  trois 
doigts  ;  il  y  avait  sept  plis. 

Sur  chaque  épaule,  trois  pointes  interposées 
formaient  jockeys.  Les  manches  étaient  en  blonde 
dentelle;  le  poignet  juste  était  en  satin,  formait 
la  pointe  sur  le  côté  du  baas,  et  avait  cinq  pouces 
de  haut. 


La  jupe  très-ample  ;  le  corsage  et  la  jupe  étaient 
garnis  de  passementerie.  Au  corsage  ,  il  y  avait 
deux  ornemens  :  l'un  au  milieu  des  plis,  l'autre  à 
trois  doigts  au-dessus  de  la  ceinture;  la  jupe  en 
avait  six,  qui  allaient  grandissant  vers  le  bas.  le 
premier  partant  du  haut  était  posc-'i  cinq  doigts 
delà  ceinture.  (Jes  ornemens  se  composaient  de 
feuilles  de  roses  artistement  tressées  et  groupées 
de  chaque  côté:  au  milieu,  un  boutonfrisé  entouré 
d'ime  rosette,  et  de  cette  rosette  tombaient  deux 
petits  glands  bien  légers  et  bien  coquets. 

V.n  y  ajoutant  un  collet  et  des  manches  en  pa- 
reille étoffe  ,  on  obtenait  une  redingote  habillée 
montante.  Le  collet,  fort  gracieux,  ouvrait  devant, 
descendait  jusqu'à  lépaide,  où  il  était  coupé  car- 
rément, et  faisait  la  pointe  derrière  ;  autour  de  ce 
col,  il  y  avait  une  ruche  en  satin,  haute  de  deux 
doigts.  Ce  col  descendait  jusqu'au  bord  de  la  dra- 
perie An  corsage. 

Nous  citerons  aussi  une  robe  de  bal  en  crêpe 
blanc,  garnie  devant  d'une  ruche  bien  fournie, 
partant  de  l.i  ceinture  et  descendant  en  biaisant 
de  chaque  côté  de  la  jupe  jusqu'aux  genoux,  là, 
elle  s'arrondissait  et  faisait  le  tour  de  la  robe  der- 
rière. Do  distance  en  distance ,  la  ruche  renfer- 
mait une  rose  blanche.  Le  corsage,  décolleté, 
était  garnie  d'une  semblable  ruche  tout  autour  du 
dos,  et  qui  venait  tourner  à  fépaule  et  descendre 
en  formant  le  V  jusqu'à  la  ceinture. 

Une  robe  en  tulle  illusion  brodé  d'un  dessin  de 
corail  indiqué  par  un  trait  en  soie  blanche  et  un 
en  soie  scabieuse ,  produisait  un  clTet  fort  nou- 
veau. 


REVUE  DE  Gï>Q  JOURS. 


Qo  NOYE^IBRE.  — Londres,  17  novembre. — 
Le  Sun  annonce  que  définitivement  lord  Wel- 
lington sera  président  du  conseil,  qu'il  prêtera 
serment  comme  premier  lord  de  la  trésorerie  jus- 
qu'au retour  de  sir  J\.  Pecl.  \  ce  moment,  le  ca- 
binet sera  définitivement  réglé. 

—  L'avènement  du  duc  de  Wellington  et  des 
torvs  au  ministère  a.  mis  en  grande  faveur  l'em- 
prunt de  -Charles  V.  Des  souscriptions  ont  été  re- 
cueillies de  toutes  parts  ;  on  cite  uu  agent  de 
change  de  Londres  qui  en  a  réuni  à  lui  seul  pour 
dix  huit  millions  .  et  qui  est  allé  les  porter  à 
Amsterdam. 

—  Afin  do  bien  constater  sans  doute  sa  pré- 
sence à  Berlin  ,  l'empereur  de  Russie  est  allé  à 
l'opéra  dès  le  soir  môme  de  son  arrivée,  avec  le 
prince  impérial.  L'empereur  portait  l'uniforme 
prussien  :   aussi  a-t-il  été  fort  applaudi. 

—  M  de  Lamartine,  élu  doux  fois,  a  opté  pour 
l'arrondissement  de  Duukerque  (extra  miiros), 
qui  l'avait  déjà  envoyé  à  la  chambre.  Ij'arron- 
dissement  de  Màcon  aura  donc  un  député  à 
nommer. 

—  Le  nombre  des  brevets  d'invention  accordés 
dans  le  trimestre  qui  finit  est  co:isidérable  ;  il 
s'élève  à  127.  Le  Bulletin  dos  lois  .  n.  3!^(..  p  u- 
blie  aujourd'hui,  en  contient  le  détail. 

—  On  écrit  de  Luuéville  : 

a  Les  deux  princes  Démétcr  et  Grégoire,  fils 
de  l'hospodar  régnaut  do  MoUlavie  ,  et  5o  jeunes 
gens  de  Jassj",  viennent  d'arfiver  à  Lunéville, 
pour  perfectionner  leur  éducation  au  c-ol'ège  de 
cette  ville. 

—  L'avaul-dernière  nuit,  un  soldat  du  â^*  , 
étant  eu  faction  à  la  prison  pour  dettes,  ruo  de 
Clichy,  s'est  brûlé  la  cervelle  avec  son  [fusil.  On 
ignore  le  motif  de  cet  acte  de  aésespoir. 

—  Uue  belle  frégate  ,  construite  à  Marseille 
pour  lo  bey  do  Tunis,  vient  d'être  lancée  avec 
un  plein  succès.  Elle  s'appelle  Heussenie  :  c'est , 
le  nom  de  la  fille  du  bey.  Elle  a  été  construite  par 
M.  Pierre  Vian,' qui  en  avait  reçu  ,  à  la  mi-jan- 


vier dernier  ,  f  autorisation  du  ministre  de  la 
marine.  La  frégate  et'Ies  deux  corvettes  qui  sont 
déjà  mouillées  danslo  port  on",  donc  été  terminées 
en  moins  de  six  mois.  La  frégate  portera  \\  ca- 
nons; elle  est  percée  pour  60  ;  elle  sera  armée 
dans  le  port  de  Marseille. On  attend  d'Angleterre 
l'artillerie  et  le  lest  en  fonte.  Les  gens  de 
l'art  parlent  avec  éloge  de  la  construction  de  *, 
cette  frégate. 

—  Les  amateurs  de  peinture  vont  admirer  en 
ce  moment  dans  l  église  de  Saint-Gervais  ,  à  Pa- 
ris, un  tableau  original  d'Albert  Durer,  peint  en 
lïoo.  On  l'a  placé  dans  la  galerie  qui  tourne  au- 
tour de  la  nef. 


lt.  —  Le  duc  de  Wellington,  en  attendant  l'ac- 
ceptation  de  sir  i\.  Peol  et  la  composition  défini- 
tive de  son  ministère,  cumule  par  inlérim,  tous 
les  portefeuilles.  Le  Globe  publie  à  celle  occasion 
la  plaisanterie  suivante  : 

Liste  du  nouveau  ministère. 

Premier  lord,.Ie  duc  de  Wellington: 

.''ecrétaire-d'otat  de  l'intérieur,  le  duc  de  Vil- 
loria  ; 

Des  affaires  étrangères,  le  prince  de  Waterloo; 

Do  la  guerre  et  des  colonies,  le  duc  de  Ciudad- 
Rodrigo'; 

Président  du  conseil,  le  marquis  de  Torrcs- 
Vodras  : 

Lord  du  sceau  privé,  le  comte   Vimeiro; 

Premier  lord  de  l'amirauté,  le  baron  de  Douio; 

Chancelier  de  l'échiquier,  le  vicomte  Welling- 
ton ; 

Ijord  chancelier,  le  gardien  des  cinq  ports; 

Président  de  la  direction  du  contrôle,  le  con- 
stable  de  la  Tour. 

Nous  pouvons  féliciter  le  pays  d'avoir  enfin  uu 
ministère  uni  et  unanime;  le  cabinet  agii-a  comme 
un  scid  homme.  Pas  de  division  parmi  ses  mem- 
bres, pas  de  division  intestine,  pas  de  chisme,  pas 
de  retraite  des  collègues,  l'administration  restera 
ou  Icmbera  tout  entière.  » 

— Hier,  la  voiture  de  M.  Thicrs  ayant  été  ren- 
contrée, rue  Vivienne,  par  M...,  le  jouue  carliste 
qui  fa  défié  il  y  a  trois  jours,  un  violent  coup  de 
cravache  a  été  lancé  contre  une  dos  glaces,  qui 
n'a  point  résisté.  Nous  citons  ce  fait,  qui  occupe 
aujourd'luii  tout  Paris,  sans  approuver  la  con- 
duite du  provocateur,  et  en  pensant  quî  M. 
Thiers,  n'est  nullement  tenu  de  rendre  raison  au 
premier  venu  des  actes  publics  qui  ont  signalé  son 
ministère.  (Le  Bon  Sens.) 

—  Les  nouvelles  relatives  au  malheureux  in- 
cendie de  la  ville  de  Reichenhall,  se  confirment, 
il  no  reste  qu'une  maison.  La  perte  s'élève  à  plus 
de  trois  millions.  (Autricfte.) 

—  Voici  encore  un  exemple  d'évasion  bien 
hardie,  d'un  assassin  nommé  Boek  qui  30  IroJivait 
avec  de  dignes  compagnons,  renfermé  dans  une 
forteresse  sur  les  bords  de  la  ^Vcser.  Il  habitait 
une  chambre  au  troisième  étage,  et  le  bâtiment 
était  séparé  de  la  rivière  par  nue  petite  cour,cIosc 
par  des  palissades  tellemeut  élevées,  et  garnies  de 
pointes  en  fer  que,  même  pour  quiconque  se  se- 
rait trouvé  au  pied,  1  escalade  eut  été  impossible. 
Pendant  une  nuit  sombre,  des  draps  attachés  en- 
semble et  solidement  fixés,  sont  descendus  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  du  bâtiment.  Il  s  agit 
alors  dose  suspendre  à  leur  exlrémilr,  de  .-.y  ba- 
lancer au  risque  de  se  briser  contre  la  umraille, 
de  manière  que  le  corps,  vivement  repoussé, 
puis.se  francliir  dans  les  airs  la  petite  cour  palis- 
sadée  et  tomber  ensuite  dans  la  rivière.  De  sept 
crimiHcIs,  cinq,  et  Bock  est  du  nombre,  sont  as- 
sez heureux  pour  gagner  de  celte  manière  l'autre 
rive  delà  Weser;  les  deux  autres,  ayant  mal 
calculé  leur  clan,  sont  retombés  sur  les  pointes 
des  palissades,  ou  ils  ont  été  retrouvés  au  jour 
honif)leinont  uïutilés. 

—  L'aunouoe  du  o,'<  7/2/2  ,[  Autriche  de   M 
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Casimir  Delavignc  a  eu  un  imicsle  rùscillat  pour 
un  do  nos  jeuucs  |)oètos.  M.  Drouiucau,  relue 
depuis  quelques  mois  à  La  lioclielle  par  suite 
d'une  maladie  mentale.  Les  soins  de  sa  famille 
el  Tnifluence  de  l'air  natal  avaient  prcsqii'entiè- 
rement  calmé  le  dérèglement  de  ses  idées,  lors- 
qu'à la  lecture  d  uaioiirnal  <jui  publiait  la  mise  à 
l'étude  du  nouvul  ouvra-e  de  ^l.  Casimir  Delavi- 
gne,  sa  raison  l'a  une  seconde  l'ois  complètement 
abandonné  :  M.  Drouineau  avait  depuis  trois  ans 
un  Don  Juan  d' Aulriche  reçu  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  il  comptait  sur  sa  représentation  pro- 
chaine, lorsque  cette  nouvelle  est  venue  détruire 
ses  espérances  de  succès. 


22.  —  On  a  reçu  aujourd'hui  la  réponse  de  M. 
Bresson,  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  ,  à  la 
lettre  de  M.  le  "duc  de  Bassano,  qui  lui  annonçait 
qu'il  était  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

M.  Bresson  n'a  point  accepté. 

—  M.  de  Talleyraud  est  arrivé  hier  à  Paris; 
il  est  probable  que  l'on  fera  de  nouveaux  efforts 
pour  le  décider  à  reprendre  l'ambassade  de 
Londres ,  qu'il  n'avait  quittée  que  par  suite  de 
circonstances  personnelles  et  avant  la  nomina- 
tion du  ministèie  Bassano. 

—  On  assure  qu'un  des  premiers  travaux  de 
M.  Thiers,  en  rentrant  au  nnnistère,  a  été  d'é- 
crire aux  prélcts  de  se  tenir  en  mesure  pour  de 
nouvelles  èlectious  ,  en  cas  de  dissolution  de  la 
chambre. 

—  Le  bruit  court  que  la  ville  d'Estella  a  été 
emportée  à  la  baïonnette  par  Zumalacarréguy 
et  que  la  garnison  composée  de  200  hommes  ,  a 
été  l'aile  prisonnière.  Celte  nouvelle  mérite  con- 
firmation. 

—  On  parlait  beaucoup  ce  soir  de  la  forma- 
tion aussi  prochaine  que  possible  de  deux  cents 
bataillons  de  réserve.  L'elleclif  de  ces  bataillons 
serait,  disait-on,  de  2,000  hommes,  sans  que  les 
cadres  d'officiers  fussent  plus  nombreux  que  ceux 
des  bataillons  d'infanterie  de  ligne. 

L'aspect  général  des  affaires  extérieures  au- 
i-ail,  à  ce  qu'il  paraît,  décidé  le  gouvernement  à 
s'occuper  avec  activité  de  ce  projet  qui  se  rap- 
procherait beaucoup  de  celui  du  maj'échal  Gou- 
vion  de  St-Cyr. 

—  C'est  jeudi  prochain  ,  27  novembre,  que 
l'Académie  française  nommera  à  la  place  d'aca- 
démiricn  vacante  dans  son  sein  par  la  mort  de 
M.  Aruault. 

Les  candidats  sont  MM.  Ballanche  ,  Casimir 
Bonjour,  Scribe,  Dupaty  et  de  Salvaudy. 

—  Le  Juif  errant  touche  à  sa  centième  repré- 
sentation, et  la  foule  ne  diminue  pas,  et  chaque 
soir  ou  refuse  des  places.  Cependant,  l'adminis- 
tration active  les  répétitions  de  l'ilu  des  bossus  , 
pièce  féerie  dont  on  dit  du  bien. 

— Une  vache,  appartenant  à  M.  Bara,  cultiva- 
teur à  Veudogies-au-l!ois,  canton  de  Ouesnoy 
(Est),  Tient  de  mettre  bas  un  iiiouslre,  ayant  la 
tète  elles  parties  d'un  canard  et  le  corps  d'un 
veau. 

—  Les  rcprésenlations  du  drame  de  Pint  o 
viennent  d'être  arrêtées  par  ordre  supérieur. 


2j.  Le  Moniteur  de  ce  iour  coiUienl  l'ordon- 
nance royale  qui  nomme  M.  l'ainir^il  b.iron  Du- 
perie, pair  de  France,  ministre  do  l.i  marine. 

Bayonne,  le  17  novembre  \?tJt\. 

—  D'après  des  nouvelles  officielles  de  ce  jour, 
il  est  conslant  que  le  général  Ziimalacarreguy 
est  entré  dans  la  ville  de  Piienlala  Beyna,  le  11 
iinvembic  au  matin,  à  la  lète  dj  huit  bataillons 
d'inlanleiie  et  (loo  chevaux. 

La  garnison  de  la  viilp,  coiji-iosée  d'eiiviroij 


3i)0  liumiiiLS,  s'est  enrermêe  dans  la  caserne  du 
couvent  du  Crncili\' ;  2j  iioninies  do  cette  garni- 
son ont  passé  du  côté  dos  carlistes. 

—  Depuis  deux  ou  trois  jours,  indépenil.im- 
mciitd'uue  consigne  nouvelle  qui  a  élé  imprimée, 
puis  placardée  dans  tous  les  corps  de  g:irde  occu- 
pés par  la  troupfc  de  ligne,  pailie  des  légimens  de 
la  garnison  est  consignée  chaque  joui-  aux  caser- 
nes ,  d'un  autre  côté  de  nombreusci  el  fortes  pa- 
trouilles parcourent  les  rues  de  la  capita'e  ioules 
les  nuits. 

Pendant  ce  temps,  h;  public  reste  forl  calme 
et  ignore  toul-à-fait  quel  danger  jieut  menacer 
l'ordre  [lublic. 

—  Ou  écrit  de  Londres,  i4  novembre  : 

«  Ce  matin,  vers  une  heure,  nu  incendie  a 
éclalé  dansles  travaux  du  Tunnel  sous  la  Tamise; 
le  feu  s'est  prompiement  communiqué  à  divers 
bàtiniens  et  coustruclions  qui  se  rattachent  aux 
travaux  decelte  entreprise srrandioseet  nationale. 
Gomme  0:1  manquait  d'eau,  une  foule  de  bàti- 
niens sonl  devenus  la  proie  des  flammes:  la  mai- 
son forl  élég-iinnient  meublée  d'un  marchand  est 
détruite;  peu  d'objets  ont  été  sauvés.  On  dit  que 
la  coaipagnie  du  Tunnel  seule  perd  plus  de 
2.000  liv.  storl.  Le  propj  iétairc  de  la  maison  est 
assuré  pour  1,000  liv.  sti'il.,  mais  cette  somme 
sera  insulEsante  pour  couvrir  sa  perle. 

«  Le  Tunnel  est  resté  intact  ;  l'incendie  n'en- 
traînera aucune  suspension  de  travaux.  » 

— •  Lundi  a  eu  lieu  à  Auxerre  l'exécation  du 
mendiant,  condamné  aux  dernières  assises  de 
l'Yonne,  pour  un  double  assassinat.  Pour  la  pre- 
mière fois  l'exécution  s'est  l'aile  hors  de  la  ville. 
On  ddjqu'nn  incident  s'est  élevé  ,  qui  a  retardé 
l'exécution  de  quelques  heures:  aucun  des  char- 
pentiers, maîtres  ni  compiguons,  n'a  voulu  prê- 
ter son  aide  pour  dresser  l'échafaud.  Ce  n'est 
qu'en  employant  la  force  que  l'autorité  est  parve- 
nue à  en  trouver  un. 

—  Mme  la  princesse  de  Poix,  fille  de  M.  le 
maréchal  de  Beauveau,  et  veuve  de  M.  de  JN'oail- 
les,  "prince  de  Poix,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  85 

ans. 

—  Aux  obsèques  de  M.  Heldenberg,  chasseur 
fameux,  qui  vient  de  mourir  à  Ypres  (  Belgique), 
une  meute  de  chiens  suivait  le  cortège  funèbre.  A 
la  porte  de  l'église,  ces  animaux  voulaient  conti- 
nuer leur  marche  ,  et  le  sacristain  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  en  empêcher.  C'est  le  chasseur  qui 
avait  commandé  lui-même  ce  convoi  pour  être 
entouré  de  vrais  amis. 


y4.  —  Divers  joiirnau.v  ont  parlé  des  sommes 
que  certains  personnages  ont  la  précaution  de  di- 
riger vers  l'Amérique.  Les  journaux  du  château 
ont  nié  ces  différons  envois.  Voici  maintenant 
quehjuo  chose  d'officiel  qui  peut  fixer  l'opinion 
sur  ce  point  : 

a  Les  derniers  rapports  de  la  douane  de  Nx'W- 
Yorcli  établissent  qu'il  est  entré  dans  les  Ktats- 
Unis,  pendant  le  cours  de  l'année  prccédontc, 
pour  une  somme  de  iS  millions  de  dollars  eu  or, 
ou  environ  loS  millions  di.'  frans  ! 

—  Le  8  novembre  le  comte  d'ILrlon  est  rentré 
dans  Alger,  de  sa  course  à  Bono.  Il  a  dii  se  borner 
à  l'inspection  de  cette  place.  Bougie  était  aux 
prises  avec  les  Kabaïles  du  voisinage,  qui  ont  clé 
repoussés  avec  perte, et  le  choléra  sévissait  à  Oran 
et  Mosiaganem. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  ([u'nno  admi- 
nistration connue  aussi  bien  à  l'étranger  que  dans 
notre  ['ays,  va  établir  un  nouveau  service  de  mes- 
sageries entre  Bruxelles  et  Paris  pour  le  i"  mars 
iS'jS. 

—  La  commission  des  autours  s'est  réunie  hier, 
ruu  Vivicnno,  chez  M.  Guvol,  agent  général  dos 
ailleurs  dramatiques,  à  l'eirot  de  délibérer  sur  la 
défense  de  coiiliuuer  les  rcpréseutalious  de  Vin- 


to.  Ij'ssiombléc  était  présidée  par  M.  Népomu- 
cèno  Leinercier  lui-même  ;  une  sous-commission 
a  été  désignée  parla  voie  du  sort,  pour  se  rendre 
auprès  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  lui  sou- 
mettre quelques  observations. 

l'.n  faisant  celte  démarche,  les  auteurs  ne  vou- 
laient que  se  mettre  en  règle  dans  le  cas  dune 
protestation  ;  mais  il  est  certain  ,  à  l'heure  ou'il 
est,  que  f  autorité  permet  les  représentations  de 
Vinlii ,  moyeunaut  la  suppression  du  mol  A  bas 
Vliilipp,i\ 

—  Nos  prévisions  se  sont  réalisées  :  Lalud';  est 
devenu  la  pièce  à  la  mode  la  foule  s'y  porte,  et 
tous  les  soirs  la  salle  de  la  Gaîté  est  comble. 

—M.  Ch.  jNisard  nous  écrit,  pour  nous  prier  de 
rectifier l'eireur  que  nous  avons  commise  dans 
notre  dernier  numéro,  en  attribuant  à  M.  Charles 
Nodier,  un  article  intitulé  :  Voyage  deoo  lieues, 
dont  il  est  l'auteur.  Nous  nous  empressons 
d'asquiescer  à  cette  juste  réclamation,  en  main- 
tenant à  AL  Ch.  Nisard,  les  éloges  tout  à  fait 
consciencieux, que  nous  adressions  à  M.  Ch.  No- 
dier. 


ANNO^XES. 


VENTS  PAR  ACTIONS 


CHATEAU  DE  ÏÏUTTSLDORF 

filtS  DE  VIENNE  , 

ET  DE  LA  SEIGNEDRIE  DE  NEUDENSTEIN 

EN  II.LYRIE. 

Cette  vente  comprend  sixlots  principaux  :  1°  le 
magnifique  Château  de  lihittoldorf,  situé  à  une 
lieue  de  la  capitale,  et  ses  dépendances  en  parc  , 
jardins,  forêts,  bien-Ibnds  et  établissemens  ru- 
raux ;  mise  à  prix 55o, 000  florins;  t"  la  grantle 
Seigneurie  do  Neudenstein  eu  lllyrie,  consistant 
en  châteaux,  parc,  champs,  bois,  dîmes  féodales, 
métairies,  auberges,  juridiction  palriinoiiialc, 
droit  de  noblesse,  etc.,  évaluée  à  2jo,ooo  florins; 
3"  la  belle  terre  de  Koschehube  en  Carniole; 
4"  une  précieuse  collection  do  Tableaux  à  l'huile 
de  bous  maîtres  ;  5°  un  service  complet  do  table 
en  argenterie,  fabriqué  à  neuf  dans  le  dernier 
goût,  d'une  valeur  de  i5,ooo  florins  ;  6°  une  élé- 
gante toilette  de  dames,  ciior  et  en  argent,  d'une 
valeur  de  iR.ooo  florins,  avec  une  coupe  et  un 
bouquet  de  400  ducats.  Il  y  a  en  outre  22,000 
gains  accessoires  de  11.  32,5oo,  10,000,  6,000, 
4,5oo,  4,000,  etc.,  se  montant  ensemble  à  un 
million  r  i  2,730  ilorias.  Le  tirage  se  fera  à  S'icnnc 
le  I  5  janvier  1 835,  sous  la  garantie  du  gouverne- 
ment. 

Prix  d'une  actio.'»,  20  francs. 

Sur  six  actions  prises  ensemble,  une  septième 
se  délivre  gratis.  Ces  actions  franches  gagneront 
Ibrcémeut  au  moins  5  florins,  et  concourent  tant 
à  la  gonéralilé  du  tirage,  qu'à  un  tirage  spécial 
])our  elles  de  1 ,002  primes  de  i  3,o83  ducats.  Le 
prospectus  français,  contenant  tous  les  rcusci- 
gnomens  ultérieurs  ,  se  délivre  gratis.  Le  paie- 
ment dos  actions  pourra  se  faire  eu  traite  sur  une 
ville  de  commerce,  ou  sur  une  disposition  ,  après 
réception  des  actions. 

S'adresser  à  IIENIU  RINGANUM,  banquier 
et  receveur-général,  à  Francfort. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'affranchir. 

P.  S.  La  liste  officielle  dos  actions  gagnantes 
sera  adressée  franche  de  port  an  bureau  déco 
journal,  et  aux  actionnaires  à  l'étranger. 

Le  Propriéiaire-Géranl  ,  BERTHET. 
Jmp.  de  Félix  LocQUi:<,r.N.-D.desVicloires,  |6- 


30  INOVKViUKE  (S.i.4. 
ï.nrriiiTinF.,  scik\c.ks,  iikma -vnrs,  i!«i>us- 

inli: ,  CO>MlSS\\<',KSllTII,i:S,  KSOIIISSKS  DE 

BKjïrRS,  Biiî"<)ir.i:s  i:t  voYViKS. 

o.v  s'Ano.v.M;  v  i- ■  r.i.s,  ai  iimiEAt  m;  joi>n.\ i:. ■ 

HUE  DU  HiXiii^iî,  i  1  (Cliaiiss.-tl'Auliu). 

CJicv  li)us!<'s  Libraires  et  Dirpcleiirs  fli:s  posics 
inmiloiile  l'Ail, ■!n^i';rii-.  rhoz  M.  AloMUidic, 
iliivciciiiili-,  ^ali;:.-.  Jilli  iMin'S  ;i  SlT:isl)(iur2, 
cl  po'ii- 1  Wiiil.lcnc,  chn  3!.  DehipoiU',  37, 
lîiirlÎDglnn-Âix'adi!,  ù  Loiidn's. 
Les  ;4l)0uiii'uieus  m;  drileiil  que  des  Sol  20  de 
chaque  r.vois. 


^VWN  Vï^i'ARAIT  TOUS  Llis  Cf,^ 


I.oprix  des  ahonuemiMis  fpul  (lie  himsuiis 
p:ii  laposle,  ou  eu  un  uiMiirtat  U  loucher  à  l'nris. 
Ou  lire  :i  vuectsauK  fiaissur  les  pri'souui.s  qui 
s'ahiniiicMl  pour  un  au.  ou  si,\  mois,  cl  eu  fout 
1 1  dcmaudc  parlcllre  alTiaiuhie. 


5t.'fili<inc  ï4ntti'(J. 


\"  (JG. 


joi!nx»i''i,  REviiiis,  oi'vnviES  isétjiTS, l'iiiii.i ■ 

(  iTIO'.S    \i>lVi:i.i.i;S  ,  lliOUBAl'UUS,   TlilltO 
N,v>j\,  rillUrRES  ET  MODES. 


An  peu  il'c-spril  que  k  0<- 
L'cspi-it  d'iiulrui   ptir  coni/id'ii 


;;    compititil , 


i\pHuil ,  cumpilait. 


LE  VOLE 


VHXI  D'fcSClîIKSaitlMW   : 
POliR  PARIS  liT  LES  OÉP.lRTI'.M<iK«>. 
Poil!!  WV  *•«.       .      ....... 

rolllSIVIliOl.S 

l'OlI!  liUHS  .-.lOiS 

Pot  r,  v-r,  ■.;o!s 

Pou» li'UTnmGcn,  ex  si'.s.  i>au a^ 


ft8  fr. 


.-  uuiiiéioa  du  5  el  20  de  cliaquc  uuii:;  soi; 
accoiapiiar.és  de  G!'.  AVimiî.S  l)K  UOUJiS , 
ou  de  LITlIOGKArilIliS. 


t.a  I  aille (Ir-uvini-i-rsi-slpulilirf  en  .Mippl-Wnent 
le  â  janvier  cl  le  5  juillet  decliaque  aunée. 
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MŒURS  ET  USAGES 


BRESILIENS  CIVILISES. 


Les  voynfçfi'irs  se  plaisent  à  citer  le  peuiile 
brésilien  comme  celui  de  rAin(3ii((iie  méri- 
dionale qui  a  les  mœurs  les  plus  douces  ei  le 
caractère  le  plus  liant. 

On  a  prétendu,  et  ce  n'est  pas  sans  raison, 
rpie  la  dilTcrcnce  des  climats  exerce  une  in- 
fluence puissante  sur  la  nature  physique  et 
moraliî  de  l'homme.  S'il  est  une  contrée  où 
cette  observation  se  renouvelle  a  chacjue  pas. 
c'est  bien  certainement  le  Brésil.  Là.  vous 
retrouvez  toutes  les  températures  européen- 
nes: lii,  chaque  province,  cliaque  district,  a 
sa  nuance  tranchée.  Ce  ])euple  ne  fut  jamais 
unitaire  ,  il  ne  le  sera  jamais  :  la  nature  à  son 
insu  le  ])0usse  à  la  fédération. 

Le  Brésilien  est  généralement  bon.  La  vi- 
vacité de   son    intiîlllgence  se  décèle  d ms  ses 
yeux   noirs  et  expre.ssifs.  Cette  vivacité,    ii 
l'applique  avec  succès  à  la  culture  des  scien- 
I  ces  et  des  arts.  Sa  ])assion  innée  pour  la  poésie 
I  lui  inspire  le  goiit  du    beau  idéal;  elle  sème 
I  du  merveilleux  dans  ses  discours  ,  alors  sur- 
tout qu'il  parle  de  sa  patrie.  Cette  disposition 


d'esprit  le  rend  conteur.  Conter,  c'est  pour 
lui  la  plus  douce  jouissance  de  l'amour-pro- 
pre  :  il  s'y  complaît,  il  s'y  délecte,  cherchant 
toujours  à  produire  de  l'effet,  à  provoquer 
sans  rehlche  l'étoiinemcnl  el  l'admir.ition. 

L'esprit  de  l'homme  s'élève  partout  avec  le 
sol  qu'il  habite;  partout  il  décroit  avec  l'a- 
baissement du  sol.  Comparez  d.ins  tous  les 
pays  les  habilans  des  terres  basses  à  ceux  dos 
montagnes ,  et  mon  observation  .  aussi  vieille 
que  le  monde,  ne  sera  un  problème  pour 
personne.  Le  Brésilien,  à  mesure  qu  il  s'éloi- 
gne des  hauteurs,  pcrdde  ses  f.icidlés  physi- 
ques el  morales  .  sa  force  de  coips  diminue , 
son  esprit  se  siiblilise.  i'.c.  n'est  plus  alors 
qu'un  hoinuio  feriilc;  en  projets,  dont  les  dé- 
sirs se  succèdent  plus  rapidement  que  les 
grains  de  sable  balayés  ))ar  la  tempête  sur  ses 
dunes.  Pourquoi  s  y  arrêterait-il  davantage? 
qui  lui  assure  que  tout  cjla  réussirait?  Et  puis 
réfléchir  c'est  encore  un  travail,  et  le  travail 
le  plus  léger  est  ennuyeux  et  pénible. 

Mais  arrivez  à  lui  avec  des  objets  qu'il  ne 
connaît  pas ,  et  soum«tLcz-les  à  sa  critique .  le 
d  idain  se  lira  dans  ses  yeux  et  sur  ses  lèvres, 
il  se  montrera  exigeant,  il  voudra  de  la  per- 
fection ;  mais  là  s'arrêlera  son  triompiic ,  il 
aura  suffi  à  son  amour-propre  de  vous  signa- 
ler quelques  défauts. 

N'allez  pas  croire  cependant  qu'il  vous  ait 
jugé  sans  connaissance  do  cause,  lui-môme 
travaille  aussi  quelquefois;  il  fait  preuve  sur- 
tout de  beaucoup  de  palieuca  datis  les  ouvra- 
ges manuels  ;  mais  il  retombe  bientôt  comme 
iatiguéd'tin  long  effort,  le  repos  l'allend .  le 
hamac  est  prêt,  et  puis  à  midi  il  fait  si  chaud, 
sa  santé  est  si  déhibrée  ,  elle  lui  donne  tant 
d'inquiétudes.  D(yà  vous  vous  appitoyez  sur 
son  sort,  quand  un-;  saillie,  une  médisance 
ingénieuse  vous  triinsporle  dans  un  aulre 
monde.  Le  naturel  Brésilien  est  de  retour  au 
galop,  el  si  l'on  vous  doimiinde  le  siieret  sur 
ce  qui  vient  d'èlre  dit^  c'est  uniquemeat  pour 
la  forme. 

Ces  organisations  varices  et  presque  fugi- 
tives di  rivent,  je  le  répùle,  des  difierrtntes 
latitudes  ierriloriales  et  des  subites  iiifluencss 
almQspliéri;{uês.  On  concjoit  sans  peine  qu'un 


climat  tour  à  tour  chaud  et  humide  débilite 
les  forces  dn  corps  et  rend  l'homme  pares- 
seux à  exécuter  ce  que  sa  vive  imagination  a 
rapidement  conçu. 

Le  vieillard  brésilien,  confiné  dans  son  ha- 
bitation rurale,  passant  sa  vie  à  surveiller  des 
agens  trompeurs  et  des  esclaves  indolens  ,  a 
l.-.i  parole  dure  par  habitude  et  le  ton  criard 
par  nécessité;  mais  ces  dehors  n'allèrent  pas 
son  intérieur,  el  celte  enveloppe  grondeuse 
et  irascible  ,  cache  un  cœnr  généreux  cl  hos- 
pit  .lier. 

La  stature  du  Brésilien  est  généralement 
peu  élevé:  mais  il  est  doué  d'une  grande  sou- 
plesse et  d'une  rare  agilité:  ses  traits  sont 
d'une  mobilité  extrême;  il  a  les  yeux  grands 
elvifs,  li!s  sourcils  bien  arqués,  l'air  expressif 
et  le  sourire  agréable  ;  sa  mise  .  à  la  ville,  est  - 
d'une  piO]>reté  recherchée:  il  soigne  suitfut 
sa  ehans.sure,  car  il  tient  beaucou[i  à  ce  qu'on 
n'ignore  pas  (jii'd  a  le  pied  petit  et  bien  faih 

La  mode,  cette  magicienne  fr.inçaise.  a  de 
bonne  heure  fait  irruption  au  Brésil.  L'em- 
pire de  don  l'i^dro  est  devenu  un  de  ses  plus 
brillans  domaines  ■  là  elle  règne  en  despote  , 
ses  caprices  sont  des  lois;  dans  les  villes,  toi- 
lettes, repas,  danse,  innsique.  spectacles,  tout 
est  calqué  sur  l'exemiile  do  Paris,  et,  sous  ce 
rapport  comme  sous  (juelques  autres,  certains 
départetneiis  de  la  France  sout  encore  bien 
en  arrière  des  provinces  du  Brésil. 

A  l'iio  de  Janeiro,  le  Brésilien  membre  de 
la  chambre  des  représi-ntaus  du  peuple  a  le 
maintien  grave  et  sérieux.  Aborde-t-il  la  tri- 
bune ,  il  parait  pénétré  de  l'imporlaiice  de 
ses  fondions  parlemenlrtires  ;  orateur  bril- 
lant et  subtil  .  lier  déjà  de  son  érudition  ,  il 
cite  à  propos  jusqu'aux  moindres  incidens  de 
notre  révclution  de  89  ;  mais  pour  faire 
triompher  son  opinion,  le  soj)hisme  ne  lui 
coule  rien,  il  est  prodigue  aussi  du  temps 
précieux  consacre  à  nnc  discussion:  cepen- 
dant ,  le  lendemain  ,  redevenu  de  sang-froid  , 
son  cœur,  sincèrement  jialriole.  reproche  à 
son  esprit  le  temps  qui!  a  gasj)i!lé  la  veille 
sans  aucun  avantage  pour  le  pays. 

Tel  est.  au  résumé  ,  le  peuple  qui  a  par- 
couru en  trois  siècles  tQutes  les  ph9ses  de-la 
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civilisation  européenne,  et  qui,  instruit  par 
nos  leçons,  nous  offrira  bientôt  peut-être  des 
rivaux  dignes  de  nous,  comme  l'Américain  du 
nord  lui  en  offre  dans  ce  moment  à  lui-même. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  le  mulâ- 
tre ,  cet  homme  de  couleur  que  l'Europe  et 
l'Afrique  ont  engendré  sur  le  sol  du  nouveau 
monde.  C'est  au  Brésil  l'être  dont  l'organisa- 
tion physique  est  la  plus  robuste.  Il  doit  au 
sang  africain  ,  qui  coule  par  moitié  dans  ses 
veines,  le  privilège  d'un  tempérament  en  har- 
monie avec  le  climat  de  sa  nouvelle  patrie. 
Aussi  personne  ne  supporle-t-il  mieux  que  lui 
l'ardeur  de  ce  soleil  des  tropiques  qui  btùlc 
la  végétation  et  qui  tarit  les  sources.  Il  a  plus 
d'énergie  que  le  nègre:  il  lui  est  surtout  su- 
périeur par  son  intelligence,  qui  le  rapproche 
de  la  race  blanche.  Présomptueux,  sensuel, 
irascible  et  vindicatif,  il  est  également  com- 
primé par  la  race  blanche  qui  le  méprise  à 
cause  de  sa  couleur,  et  par  la  race  noire  qui 
le  déteste  à  cause  de  sa  supériorité.  Le  mulâ- 
tre e>t  uu  monstre,  une  race  maudite,  dit  le 
nègre  en  se  rengorgeant;  car,  Dieu,  dans  le 
principe,  n'a  créé  que  deux  hommes  •■  le  blanc 
et  le  noir. 

Ce  raisonnement  matériel  retrouve  ses 
conséquences  dans  la  société  politique  du 
Brésil:  le  mulâtre,  plus  ou  moins  civilisé, 
tend  toujours  à  secouer  le  joug  de  l'homme 
blanc  et  h  se  soustraire  à  cette  espèce  d'état 
mixte  qu'il  lui  assigne  et  d'où  il  lui  défend 
de  sortir.  De  là  une  scission  profonde  causée 
par  l'orgueil  américain  du  mulâtre  d'une 
part,  et  par  la  fierté  portugaise  du  Brésilien 
blanc  de  l'autre.  C'est  une  guerre  à  mort 
qui  existe  depuis  long-temps  ,  qui  existera 
long-temps  encore ,  et  qui  ne  cessera  de  se 
manifester  dans  tous  les  orages  politiques. 

Mais  les  rivalités  de  sang  entre  le  nègre  et 
le  mulâtre  d'une  part,  et  entre  le  mulâtre  et 
le  blanc  de  l'autre,  ne  sont  pas  les  seules 
qui  divisent  la  population  brésilienne  :  une 
troisième  complication  vient  s'y  joindre,  plus 
âpre  et  plus  envenimée  peut-être  que  les  deux 
autres;  je  veux  parler  de  la  présomption  na- 
tionale du  Portugais  européen ,  qui  ne  voit 
rien  de  supérieur  sur  le  globe  â  son  étroit  lit- 
toral de  l'Alentéjo  et  des  Algarves,  et  qui 
traite  indistinctement  tous  les  Brésiliens  de 
mulâtres,  quelle  que  soit  la  couleur  de  leur 
peau,  et  de  quelque  partie  du  monde  que 
soient  venus  leurs  ancêtres. 

Ce  furent  ces  qualifications  impolitiques  qui 
servirent  de  prétextes  aux  désordres  qui  pré- 
cédèrent l'abdication  de  don  Pedro  l" . 

La  classe  mulâtre,  par  cela  même  que  son 
intelligence  est  supérieure  à  celle  de  la  classe 
nègre,  trouve  dans  son  travail  plus  de  moyens 
do  se  rachi^ter  et  de  sortir  d'esclavage  :  c'est 
elleqiii  fournit  en  effet  la  (najeure  partie  des 
bons  ouvriers  du  pays;  mais  elle  recèle  le 
l)lus  de  turbulence,  le  plus  de  penchant  aux 
dissensions  civiles,  .lusqu  à  présent  elle  a  paiu 
consentir  à  ne  servir  que  cl  instrument  à  de 
plus  habiles;  mais  est-il  probable  qu'elle  se 
contente  toujours  de  ce  rôle  secondaire?  Cela 
est  pour  le  moins  douteux,  si  l'on  considère 
la  marche  ascendante  de  la  civilisation  de  ces 
demi  blancs,  surtout  dans  les  grandes  villes  de 
l'empire;  on  en  rencontre  déjà  un  grand 
nombre  honorés  de  l'estime  publique,  (ju'ils 
doivent  à  leurs  bonnes  mœurs  et  à  leurs  suc- 
cès dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.' 
Plusieurs  se  sont  fait  un  nom  dans  la  méde- 
cine, la  chirurgie,  les  mathématiques,  la  mu- 
iG,  la  poésie  et  la  peinture.  Ne  icraitil  pas 


temps  enfin  que  ces  conquêtes  de  l'intelli- 
gence fissent  disparaître  une  absurde  ligne  de 
démarcation  que  traçal'amour  propre  et  que 
la  raison  a  grande  hâte  d'effacer? 

J.-l).  Debrf.t, 
(Journal  de  l  InslilM  histunijuc.) 


UNE    STATION    DE    TROIS    JOURS 

rurz  i.Ks 

BEDOUINS  DE  SYRIE. 


Pendant  mon  séjour  à  Jérusalem,  je  fré- 
quentais le  sous-cadi ,  homme  doiixet  éclairé  ; 
je  lui  avais  fait  part  de  mon  projet  de  visiter 
llébron,  et  lui-même  m'avait  donné  des  Arabes 
musulmans  de  confiance  pour  m'accompa- 
gner  dans  cette  course  dangereuse. 

J'ai  repassé  par  Thécua;  le  livide  aspect 
des  collines  environnantes,  leur  pâle  nudité 
m'ont  remis  à  l'esprit  une  remarque  que  j'ai 
faite  bien  des  fois  depuis  que  je  voyage  dans 
la  Judée.  Je  me  suis  dit  souvent  que  celte  ré- 
gion désolée  avait  dû  inspirer  la  sombre  poé- 
sie des  prophètes.  Comment  ne  pas  parler  de 
la  colère  et  de  la  vengeance  du  Seigneur  dans 
un  pays  qui  semblait  frappé  de  toutes  les  ma- 
lédictions du  ciel?  Le  rhythme  d  Isaie  et 
d'Ezéchiel  pouvait-il  ne  pas  tonner  comme 
la  foudre  sur  une  terre  où  la  foudre  parais- 
sait avoir  tout  dévoré?  la  mused'lraèl  devait 
courir  ardente,  échevelée  comme  la  flamme 
de  la  dévastation.  Il  faut  avoir  foulé  le  sol  de 
Juda  pour  bien  comprendre  la  parole  des 
bardes  hébreux,  poètes  du  Seigneur.  C'est  ici 
surtout  que  la  poésie  est  l'expression  des 
lieux. 

Nous  aurions  pu  venir  de  Jérusalem  à  Hé- 
bron  en  moins  de  huit  heures;  le  trajet  a 
duré  trois  jours;  voici  comment. 

La  rencontre  de  différons  camps  ar.ibos , 
loin  de  m'effrayer,  avait  rallumé  en  moi  le 
vif  désir  que  j'ai  toujours  eu  de  connaitre  les 
mœurs  intimes  de  ces  peuplades  errantes. 
A  trois  heures  d'Hi'bron.  nous  avons  demandé 
l'hospitalité  à  une  tribu  campée  prés  du  che- 
min. On  m'a  conduit  dans  la  tente  du  ciieik. 
Accompagné  de  mon  interprète  et  de  mes 
deux  Arabes  musulmans  .  j'ai  abordé  le  clief 
de  la  tribu,  quia  répondu  par  un  bieiiveil- 
I mt  sourire  à  mon  salut  respectueux,  u  J'é- 
tais fatigué  de  la  route,  lui  ai  je  dit  .  j  avais 
soif  sous  le  soleil  brûlant,  et  quand  j'ai  vu 
vos  tentes,  j'ai  béni  Dieu.  »  —  i<  Vous  êtes  le 
bienvenu,  m'a  répondu  le  chcik  ;  l'arrivée 
d'un  étranger  est  une  faveur  du  ciel  ;  ri'po- 
sez-vous  sous  ma  tente  en  toute  sécurité,  n 
En  moins  d'un  qu:irt  d'heure,  dos  graines  de 
café  oui  été  rôties  dans  un  instranunt  de  fer 
assez  semblable  à  une  p(;lle  dont  l'exlrémilé 
serait  ronde  et  concave  ;  elles  ont  été  pilées 
dans  un  mortier  de  b)is.  et  des  olives,  du 
fromage  salé  et  du  pain  ont  garni  une  petite 
table  ronde  d'ini  pied  d'élévation.  La  femme 
du  ch'ik,  do  qu.u-anle  ans  environ,  et  sa 
fille,  âgée  de  dix-huit  ans  tout  au  plus,  pour- 
voyaient elles-mêmes  aux  soins  do  l'hospita- 
lité. Ma  conversation  avec  le  ciieik  avait  pris 
tout  à  coup  un  caractère  presque  aflectueux. 
Le  vieux  b;5doiiin  s'apercevait  avec  une  cer- 
taine joie  ((uo  je  semblais  me  trouver  à  mon 
aise  sous  sa  tente  .  et  me  faisait  dire  par  mon 
interprète  qu'il   était    charmé    de   voir  un 


Franc  aimer  ainsi  les  mœurs  arabes.  «  Mon 
brave  cheik  ,  lui  ai-je  répété  plusieurs  fois  , 
votre  pavillon  de  toile  noire  recouvert  de 
peaux  de  chèvres,  me  plait  bien  plus  qu'un 
palais  de  notre  Europe;  votre  vie  errante  et 
libre  .  si  prés  de  la  nature  ,  remplirait  mieux 
mon  cœur  que  la  vie  étroite  et  prisonnière  tie 
nos  cités.  »  Le  vieux  cheik  souriait  à  mes 
goûts  pour  le  désert,  et  ses  attentions  pour 
moi  devenaient  à  chaque  instant  plus  dou- 
ces plus  empressées.  Tel  a  été  son  accueil., 
que  je  n'ai  pu  faire  autrement  que  de  passer 
deux  journées  au  milieu  de  la  tribu. 

Ouelquos  lignes  suffiront  pour  mettre  sous 
vos  yeux  ce  camp  de  bédouins,  qui  ressemblé 
à  tous  les  autres  camps  que  j'ai  vus  dans  la 
Judée.  Il  était  formé  de  vingt-cinq  tentes 
attachées  chacime  à  des  pieux  plantés  en 
terre.  Une  grande  natte  ,  des  couvertures . 
deux  ou  trois  coussins,  des  pipes,  des  fusils, 
des  yatagans,  des  vases  de  terre,  quelques  us- 
tensiles en  fer  pour  préparer  la  nourriture, 
ce  sont  là  les  meubles  et  les  ornemens  qui 
s'offrent  aux  yeux  dans  l'intérieur  d'une 
tente.  Des  poules  se  promènent  autour  de  ces 
mobiles  demeures,  comme  chez  nous  autour 
des  fermes:  des  chiens  rôdent  çà  et  là,  comme 
pour  défendre  la  tribu;  des  chèvres  paissent 
dans  les  lieux  voisins.  Le  bédouin  n'habiteja- 
mais  des  maisons  de  pierres;  il  n'aime  que 
les  demeures  qu'il  peut  emporter  sur  son 
chameau.  Tous  les  bédouins  de  la  Palestine 
ne  sont  point  d'une  même  race  et  n'ont  point 
lui  môme  caractère  ;  tous  n'ont  pas  le  teint 
également  brun  ,  également  cuivré  :  il  est  des 
fronts  plus  ou  moins  sauvages,  des  physiono- 
mies plus  ou  moins  empreintes  de  la  rudesse 
du  désert.  Quant  au  caractère,  il  est  diverse- 
ment nuancé  dans  chaque  canton.  Tous  les 
bédouins  ne  ressemblent  point  à  ce  cheik  qui 
a  mis  tant  d'amitié  dans  l'accueil  qu'il  m'a 
fait  sous  sa  tente:  la  défiance,  l'amour  du 
pillage,  la  haine  contre  les  Francs,  n'existent 
point  à  un  égal  degré  dans  toutes  les  tribus. 
Mais  le  bédouin  de  tous  les  lieu\  a  1  humeur 
guerrière,  et  son  premier  bonheur  est  l'indé- 
pendance; ce  qu'il  aime  par-dessus  tout,  c'est 
une  jument  d'un  sang  pur,  dont  la  généalogie 
est  bien  constatée;  le  coursier,  compagnon 
de  sa  vie,  devient  souvent  son  sauveur  dans 
les  rencontres  ennemies  on  dans  les  batailles. 
L'.Vrabe  vagabond  aime  son  coursier  comme 
la  moitié  de  lui-même,  dimiiliuin  anima;;  il 
aime  avec  moins  de  dévoûment  un  ami  ou 
une  femme.  Les  bédouins  vivent  de  leurs  trou- 
peaux et  du  produit  de  leurs  récoltes.  Un 
certain  appareil  guerrier  s«  mêle  à  leur  trafic 
et  à  leurs  différentes  relations  avec  les  cités. 

La  condition  des  femmes  chez  les  bédouins 
a  été  pour  moi  nu  objet  d'étude  particulière. 
Les  Arabes  considèrent  la  femme  comme  un 
être  inachevé,  (pie  Dieu  laissa  lombei'  de  s(  s 
mains  uniquement  pour  servir  à  la  multipli- 
cation de  la  race  humaine:  ils  ne  compren- 
nent rien  au  charme  d'un  mutuel  épanclie- 
ment:  le  bonheur  qui  nait  de  l'union  de  deux 
âmes  ,  et  qui  suffit  à  lui  seul  pour  enchanter 
la  vie,  ils  l'ignorent  et  ne  l'ont  jamais  senti  ; 
le  sommeil  du  jeune  bédouin  n'est  jamais  tra- 
versé par  ces  songes  fantastiques  qui  vous 
font  maudire  le  réveil.  Tout  est  matéi-iel  et 
brutal  dans  les  sentiinens  amoureux  du  bé- 
douin. La  femme  du  désert  n'a  ni  empire  ni 
consolation:  on  ne  fait  cas  de  la  bi-donine 
qu'en  raison  des  enfans  qu'elle  donne  à  la 
tribu.  Aussi  la  naissance  d'une  (illc  n'est 
point  un  sujet  de  joie  pour  une  famille;  c'esl 
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presque  un  acculent  fAcheux.  et  lesparens  et 
Jes  amis  envoient  à  la  niére  un  mauvais 
chiffon  ou  une  petite  pièce  Je  monnaie  fausse, 
comme  pour  lui  monlier  la  valeur  delà  pau- 
vre créature  rpi'elle  a  mise  au  jour.  Parve- 
nue a  l'âge  nubile,  on  l'encliaine  au  caprice 
d'un  maître  ;  peu  de  regrets  suivent  sa  mort  ; 
son  Ame  s'envole  à  Dieu  ,  ot  ceux  qu'elle  a 
laissés  sur  la  terre  doutert  que  IJieu  veuille 
la  recevoir.  Ainsi  des  pnjii^(^,s  barbares,  non 
contens  d"iul(!rJire  à  la  femme  les  joies  de  la. 
terre,  lui  fernicnit  encore  les  portes  du  ciel. 

On  suit  avec  intérêt  la  bédouine  dans  ses 
occupations  habituelles:  elle  trait  les  chèvres 
et  les  chamelles,  prépare  le  Lbaiou  lait  aigre 
et  le  pilau.  va  chercher  de  l'eau  au  lleuveou 
à  la  source  la  plus  [)rochaine.  étend  ou  replie 
les  nattes  et  les  tapis.,  et  c'est  elle  qui  fête 
rétrangcr  sous  la  tente.  Le  matin,  elle  lave 
les  pied,5  de  son  épou.x  ;  après  chaque  repas, 
e^e  lui  apporte  l'eau,  le  savon  et  le  vase  d'é- 
tain  pour  «piil  i>urifie  ses  mains  .  sa  b.irbe  et 
sa  bouLîhe;  elle  remplit  rigoureusement  tous 
les  devoirs  d'une  servante.  Il  ne  1  n  est  point 
permis  de  s'asseoir  à  la  table  de  son  époux  ; 
elle  n'a  pour  elle  que  les  débris  du  repas.  La 
bédouine  se  lève  avec  le  jour,  et  c'est  elle  qui 
est  la  dernière  à  chercher  la  natte  du  repos. 
Ajoutez  à  cela  des  courses  fréquentes  sous  un 
soleil  brûlant.  Combien  de  fois  j'ai  vu  la  pau- 
vre bédouine  marcher  nu-pieds,  avec  ses  en- 
fans  sur  l'épaule,  derrière  le  coursier  superbe 
d'un  frère  ou  d'un  époux!  La  bédouine  est 
belle  pourtant ,  malgré  sa  robe  grossière  et 
le  fichu  de  toile  verte  ou  blanche  (pii  entoure 
sa  tète,  malgré  les  sillons  bleus  dont  elle  a 
marqué  son  visagî  et  ses  mains,  et  les  cou- 
leurs noirâtres  dont  elle  a  chargé  ses  sourcils 
et  la  prunelle  de  ses  3  eux  ;  elle  a  de  grands 
yeux  noirs  qui  rayonnent  comme  deux  astres 
dans  une  nuit  sombre;  elle  a  pour  couronne 
et  [tour  manteau  une  épaisse  et  longue  che- 
vehu'e  qui  n'est  caressée  que  par  les  vents. 
J'aime  son  regard  mélancolique  ,  l'austère 
fierté  répandue  sur  son  front  ;  quand  elle 
marche  .  vous  la  prendriez  pour  une  reine 
qui  s'est  cachée  dans  le  désert. 

Durant  les  deux  jours  que  j'ai  passés 
dans  cette  tribu  ,  chaque  matin ,  au  lever  iki 
soleil,  j'annonçais  mon  déport,  et  chaq'ie 
fois  le  cheik  me  retenait,  comme  autrefois 
ce  vieux  père  béllilééuiile  cherchait  à  retar 
der  le  départ  du  lévite  d'Ephraïm.  Mais,  au 
troisième  solf-il ,  j'ai  fait  tout  de  bon  mes 
préparatifs  de  route;  et  quand  le  bon  cheik 
m'a  vu  près  de  le  quitter,  son  visage  est  de- 
venu pâle  ,  et  quelques  larmes  se  montraient 
le  long  de  ses  paupières  brûlées  par  le  soleil. 
K  Pourquoi  me  quittez-vous  ?  m'a-t-il  dit 
11  d'une  voix  émue;  restez  ici:  ma  tente  et 
»  ines  troupeaux  seront  à  vous  ;  si  vous  vou- 
»  lez  unefeniui'>,  je  vous  donnerai  ma  fille: 
1)  ne  seriez  vous  pas  aussi  bien  ici  que  dans  le 
»  pays  des  Francs?  »  —  «  Bon  vieillard,  j'ai 
»  dans  le  pays  des  Francs  une  mère  qui  me 
»  pleure,  et  c'est  \h  ipie  nie  ramènent  lessou- 
7)  venirs  de  mon  cœur.  Adieu  .  bon  vieiUj.rd  . 
»  que  notre  père  de  là -haut,  le  grand  cheik 
»  des  mondes ,  vous  reçoive  dans  le  ciel 
»  comme  vous  m'avez  reçu  sous  votre  tente  !  « 
—  Et  déjà  j'étais  monté  sur  mou  mulet,  et  le 
massaldini  (bon  voyage!)  du  vieux  cheik  et 
d'une  douzaine  d'Arabes,  me  suivait  encore 
bien  avant  dans  le  chemin.  J'étais  tout  triste 
en  ni'éloignaiil  de  la  tribu.  Qui  sait,  me  di- 
sais-je,  si  je  n'aurais  pas  été  heureux  entre  ce 
vieillard  et  celle  jeune  fille,  parmi  cette  peu- 


plade qui  m'eût  adopté?  j'aurais  trouvé  peut- 
être  au  milieu  de  ce  désert  des  joies  que  dé- 
sormais je  chercherai  en  vain.  Lorsque  je 
serai  rentré  dans  nos  citéi  d'Ëur0j)e.  le  sou- 
venir du  cheik  .Vbou-.Mallah  et  de  la  jeune 
xVisché,  fille  du  désert,  viendra  souvent  char- 
mer mes  heures  de  mélancolie. 

Plusieurs  villages  avoisinent  Hébron  ;  le 
viUuge  de  l'i  Vu-rgc,  OÙ  s'arrêta,  dit-on, 
Marie  lorsqu'elle  fuyait  vers  l'Egypte,  et  le 
village  appehi  Ai i-UaUUi  (Fontaine  d'Abra- 
ham) .  du  nom  d'une  source  bien  connue  des 
caravanes,  sont  les  endroits  les  plus  remar- 
quables qu'on  rencontre.  Près  du  village  de 
la  Vierge  ,  j'ai  vu  une  citerne  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Sara.  Ce  doux  nom  de  Sara, 
jeté  i  vos  oreilles  par  une  voix  arabe  dans 
le  pqys  d  Hi'bron  ,  vous  ramène  tout  à  coup 
à  ces  premiers  jours  du  monde  .  jours  de  pu- 
reté et  de  simplicité  naive  ,  où  les  hommes 
étaient  plus  vrais,  parce  qu'ils  étaient  plus  près 
de  Dieu.  J'.ii  traversé  des  vallons  couverts  de 
moissons  d'orge  ,  des  coteaux  coureniiés  de 
vignobles  :  mes  guides  vantaient  la  grosseur 
prodigieuse  des  raisins  que  produisent  ces 
vignes. 

La  végétation  n'a  jamais  eu  autant  de 
charme  pour  moi  que  dans  le  territoire  d'Hé- 
bron.  Je  venais  de  visiter  les  sombres  solitu- 
des d'Engaddi  ,  de  Thécua,  de  Saint-Sabha  , 
et  me  voilà  tout  à  coup  dans  des  montagnes 
boisées .  dans  des  plaines  où  je  trouve  des 
moissons ,  des  arbustes  ,  des  plantes  et  des 
fleurs.  Les  déserts  que  naguère  j'ai  quittés  . 
me  montraient  la  nature  comme  ensevelie 
dans  un  suaire,  et  parfois  il  ine  semblait  que 
la  vie  allait  m'éch.ipper.  Ici  la  terre  change  , 
et  avec  elle  mes  impressions;  je  retrouve  avec 
bonheur  les  verts  rameaux  du  chêne  ou  du 
caroubier,  le  feuillage  foncé  du  sapin  pyra- 
midal,  rherb.j  des  collines:  je  recommence 
à  vivre  comme  lorsque,  après  un  triste  hiver, 
on  aperçoit  les  premièa-es  feuilles  du  prin- 
temps. POUJOUL.IT. 

[Corrc  i-pondance  d' O  lient  !) 


GOMlHUNE  ERREUR 

DKS    l-RA.r<ÇVlS 

CONCEPvNANT     L'ECOSSE. 


Ou  croit  généralement  en  France  que  l'E- 
cosse a  été  asservie  par  l'Angleterre,  et  que 
les  .Vnglais  en  sont  les  maîtres.  Chaque  jour 
ou  m'appelle  Anglais,  quoiqu'il  y  ait  autant 
de  raison  pour  appeler  tous  les  Anglais.  Ecos- 
sais. Il  y  a  môme  des  journaux  qui  nous  com- 
parent aux  pauvres  Polonais  sous  le  jong  des 
i'iusses.  Deruièrement .  la  lleviie  dei  Deux 
J/rj«(/(M-,  dans  un  article  sur  la  littérature  an- 
glaise, par  AllanCunnyngham.  parlait  de  l'an- 
cienne prévention  de  l'Angleterre  contre  le 
diiilede  de  la  Cnlrdonie  devenue  sa  sujetle. 
J'espère  qu'on  m'accordera  la  permission  de 
réclamer  contre  ces  assertions;  car,  comme 
Ecossais  elles  me  sont  injurieuses.  Les  Ecos- 
sais sont  de  ceux  qui  aimeraient  mieux  aller 
libres  en  enfer  qu'au  ciel  contre  leur  gré. 
Etre  damne  n'est  pas  être  déshonoré,  mais 
asservi  ! 

Is  such  perdition  as  nothing  cise  coiild  match  1 

Pour  un  véritable  Ecossais  ,  cette  idée  est 
amère  comme  la  mort,  et  à  craindre  comme 


ce  péché  que  Dieu  ne  pardonne  jamais.  Mais 
je  le  nie,  l'Ecosse  n'est  i)as  ))lus  sujetle  de 
l'Angleterre  que  l'Angleterre  ne  l'est  de  l'E- 
cosse. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  plus  ni  d'Angleterre 
ni  d'Ecosse,  mais  BiUtmi .  dont  les  habilans 
s'appellent /?/;^o/M-;  mais  ce  substantif  et  l'ad- 
jectif qui  lui  appartient  ne  sont  pas  bien 
traduits  par  les  Franç.iis.  De  là  leur  erreur: 
ils  disent  le  roid'.Vngleterre,  l'année  anglaise, 
l'ambassadeur  anglais,  le  parle;neut  anglais, 
et  je  soutiens  ipion  aurait  le  même  droit  de 
dire  le  roi  d'Ecosse,  l'année  écossaise. 

L'avénemenl  de  Jacques  I"'  au  trône  d'An-' 
gleterre.  et  subséqucrament  l'union  des  deux 
royaumes,  ont  jïroduit  un  nouvel  ordi-e  de 
clioses.de  nouvelles  idées  cl.  par  suite  .  de 
nouveaux  mots.  Les  deux  nations.  comuT!  na- 
tions, n'existent  plus  ;  elles  sont  une  et  s'ap- 
pellent liritons.  Aussi,  tant  que  les  Français 
persisteront  à  traduire  ce  mot  par  les  y/ //^' /«te, 
et  son  adjectif  ii./^/j/i  par  Inglds .  la  traduc- 
tion sera  toujours  incorrecte. 

Urilons  ujvcr  Jja'lbo  Shnfis. 

Tâchez  de  traduire  ce  Unions  \iM  Ang'als 
et  vous  verrez  ce  que  deviendra  ce  refrain  de 
notre  chanson  populaire.  Je  sais  qu'on  ne  veut 
pas  du  mot  Brciun,  dit-on.  parce  que  l'on  ap- 
pelle ainsi  les  habitans  de  la  Ihetagne  en 
France,  lié  bien,  il  voudrait  mieux  adopter 
le  mot  anglais  lui-même,  au  risque  de  nôtre 
pas  compris,  que  de  faire  un  contre-sens; 
comme,  par  exemple,  d'appeler  littérature 
anglaise  ce  qui  n'est  pas  écrit  en  anglais! 

Ce  nom  de  Briton  a  plus  d'importance  que 
l'on  ne  pense.  Aucune  puissance  sur  la  terre 
ne  saurait  me  le  faire  céder  :  ce  serait  dire  à 
l'instant  que  mes  adversaires  ont  raison.  Si  un 
Ecossais  est  un  Anglais,  il  n'y  a  plus  rien  â 
dire;  mais  cela  n'est  pas.  et  tant  que  le  mon- 
de sera,  nous  ne  l'admettrons  pas. 

Lorsque  le  roi  Jacques  d'Ecosse  devint  10" 
d'Angleterre,  il  plaça  dans  ses  ordonnances 
l'Ecosse  avant  l'Angleterre  :  les  Anglais  vou- 
laient renverser  l'ordre  .  les  Ecossais  ne  vou- 
lurent pas.  et  les  mots  Briinin  et  Briionsfu- 
rent  sagement  adoptés  par  ce  prince  pour 
empêcher  des  duels  continuels  et  l'effusion 
du  sang.  Deux  mille  ans  de  carnage  n'ont  pu 
faire  abandonner  ce  vieux  nom  de  Briion  ou 
Ecossais,  les  céderons  nous  maintenant? 

Je  l'ai  dit,  la  vieille  Albion  n'est  pas  sujette 
de  lAngleterre.  et  en  bonne  logique  j'ai  droit 
de  regarder  cette  dénégation  comme  une  ré- 
ponse suffisante;  car  qiioiqiie  tout  Français 
croie  le  contraire,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse 
donner  une  preuve  ou  une  raison  plausible 
pour  cette  étrange  croyance.  Il  vous  dira  , 
par  exemple ,  que  si  le  roi  d'Angleterre  le  de- 
mandait, nous  serions  forcé,;  Ae.  nous  battre 
pour  lui ,  à  quoi  je  répondrai  que  cela  est 
vrai,  mais  qu'il  en  est  de  même  pour  les  habi- 
tans du  faubourg  Saint-Antoine  ou  de  la  rue 
Vaugirard,  lorsque  la  France  l'exige.  On  voit 
que  l'erreur  est  toujours  dans  cette  idée  de  ' 
roi  d  Angleterre,  dont  le.s  Franç.iis  ne  peu- 
vent pas  se  débarrasser.  Ils  oublient  toujours 
qu'au  moment  où  l'union  fut  adoptée,  l'.^n- 
gleterre  perdit  par  cela  même  son  nom  et  son 
existence  comme  nation  indépendante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Français  persistent  à  croire 
que  nous  sommes  subjugués:  ils  ont  la  bonté 
de  nous  plaindre  dans  ce  qu'ils  appellent  no- 
tre état  déchu.  Nous  ne  les  remercions  pas 
pour  celte  commisération  â  notre  égard  ,  et 
ici  je  parle  au  nom  de  tous  mes  compatriotes 
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hommes  et  (""Cmmes ,  dans  Paris  ,  au  nom  de 
l'Ecoss*  entière. 

i»  fus  élevé  dans  cette  idée  que  jamais  l'E- 
cosse n'avait  été  conquise  ,  que  jamais  nos 
intlexibles  anctHres  ne  déchirent  le  genou 
«levant  le  (ils  de  l'étranger,  ne  courbèrent  le 
front  soiisle  joiig  d'un  oppresseur;  j'ai  appris 
que  pendant  vingt  siècles  contre  des  arnK'cs 
viii^l  fois  plus  nombreuses  que  les  siennes  . 
quand  les  plaines  étaient  teintes  du  sang  de 
ses  cfifans,  quand  les  neiges  de  ses  montagnes 
se  coloraient  à  la  lueur  des  feux  qui  détrui- 
saient ses  chaumières.  l'Ecosse  lutta  toujours; 
et  qu'enfin  lorsqu'elle  consentit  à  inie  union 
avec  son  implacable  rivale,  ce  fut  elle  qui 
»Jonna  un  roi  à  l'Angleterre.  Le  plus  humble 
pâtre  en  Ecosse  aussi  bien  que  le  plus  puis 
sant  seigneur  a  cette  croyance.  Quel  a  dû 
donc  être  mon  étonnement  quand  j'entendis 
la  voix  universelle  de  la  France  m'appeler 
sujet  de  l'Anglais.  Je  me  rappellerai  toujours 
là  première  fois  que  je  m'entendis  nommi-r 
ainsi.  L'on  me  fil  observer,  et  l'on  me  l'a  fuit 
souvent  depuis,  que  nous  autres  Ecossais  nous 
ne  devions  pas  beaucoup  aimer  les  Anglais , 
qui  nous  avaient  xoumis.  La  suprise  me  rendit 
muet,  et  lorsque  je  recouvrai  la  parole  ce  fut 
pour  ra'écrier  : 

L'Ecosse  soumise!  quand?  comment?  par 
qui? 

—  «Parles  Anglais.  Les  Anglais  ne  sont- 
ils  pas  vos  maîtres? 

—  »  Les  Anglais  nos  maîtres!  merépétaije 
en  moi  inùnie;  et  je  sais  quel  sentiment  pé- 
nible s'empara  de  moi.  Les  xVnglais  nos  maî- 
tres! vous  êtes  peu  versé  dans  notre  histoire  , 
monsieur  D,.>.  informez-vous.  » 

—  Mais  Scott  n'affirme-t-il  pas  que  vous 
avez  perdu  votre  indépendance?  le  roi  d'An- 
gleterre n' est-il  pas  votre  roi? 

—  u  Le  roi  d'Ecosse  est  le  roi  d' AngFeterre. 
je  peux  vous  le  dire,  puisque  vous  ne  le  sa- 
vez pas;  et  l'Ecosse  possède  une  religion  et 
des  lois  à  elle:  mais  que  me  parlez-vous  de 
l'Angleterre?  conslitue-t-elle  plus  que  l'E- 
cosse une  nation  séparée?  »  Alors  j'entrai 
dans  des  détails  pour  lui  expliquer  l'union  et 
lui  montrer  que  la  perle  de  l'indépendance 
était  nccpss  lirement  réciprocjue  ;  qu'enfin  par 
le  seul  fait  de  1  union,  les  deux  royaumes  n'(;a 
faisaient  plus  qu'un  seul  ,  qui  s'appelait 
Grande-Bretagne. 

— (Cependant,  I\J.  Picliot,  dans  son  histoire 
de  Charles-Edouard,  parle  (ïiixs-e/visM'/nerit. 

—  Encore  une  injure  à  l'honneur  national! 
Ecossais,  je  le  repousse  :  je  possède  sans  taciie 
!a  liberté  que  m'ont  transmise  mes  aïeux , 
toujours  libres;  libre  j'ai  toujours  vécu  ,  el 
libre  je  mourrai  :  M.  Pichot  a  donc  tort. 
iJ'ailleui's  la  soumission  et  l'union  sont-elles 
compatibles  ?  L'idée  de  l'union  implique 
celle  delà  liberté:  la  soumission  ne  peut  être 
que  l'effet  de  la  force. 

—  Je  n'avais  pas  considéré  cette  question 
sous  ce  point  de  vue,  et  certes  peu  de  person- 
nes en  l'rance  ont  la  même  idée  que  vous. 

La  discussion  en  resta  là. 

.Si  jamais  il  y  eut  de  l'asservissement ,  c'est 
à  M.  Pichot  à  nous  montrer  quand  el  com- 
ment cet  asservissement  a  eu  lieu.  On  n'en 
trouve  la  preuve  ni  dans  son  lii;toire,  ni  dans 
aucune  autre,  il  nous  dit,  et  Scott  le  dit  aussi, 
que  l'Ecosse  a  perdu  son  indépendance:  j'ai 
démontré  que  lii  l'Anglelerro  a  également 
perdu  la  sienne.  Il  pense  aussi  que  l'union 
fut  désavantageuse  à  1  Ecosse:  ici  son  opinion 
p'est  pas  celle  du  plus  grand  poinbre ,  mais 


quand  elle  serait  exacte  .  pourrait-on  en  dé- 
duire l'asservissement  de  l'Ecosse?  — Je  sais 
bii'.n  que  sans  quelques  misérables  dont  l'Ame 
servile  préférait  l'or  de  l'Angleterre  à  leur 
pays,  la  négociation  eût  été  mieux  conduite; 
les  concessions  de  part  et  d'autre  en  eussent 
été  plus  équitables.  .Vl.Pithot  les  inaudil,  ces 
hommes,  moi  j(î  les  déleste  mille  fois  plus 
que  lui  :  l'Ecosse  les  renie,  et  en  effet  ils  n'é- 
taient pas  ses  eiifans  île  race  pure.  Mais  en- 
core une  fois,  ceci  sort  de  la  question:  nous 
n'avons  pas  à  résoudre  ce  problème  ,  si  long- 
temps discuté,  ii  l'union .  à  l'époque  où  elle 
eut  lieu,  fut  avantageuse;  ou  désavantageuse 
à  l'Ecosse  il  nous  suffit  de  savoir  qu  il  y  eut 
union  el  que  cette  union  fut  .  de  la  part  de 
l'Ecosse:  l'crfet  de  sa  lii)re  volonté,  el  que 
I  Ecosse  nefùtjamais  |)lus  en  état  de  défendre 
ses  droits  que  lorsque  cet  événement  arriva. 

Quant  à  moi .  j'ai  toujours  pensé  que  l'or- 
gueilleuse Calédonie  montra  trop  de  condes- 
cendance lorsqu'elle  consentit  à  s'associer 
avec  un  pays  tant  de  fois  coiiquls.  et  d'une 
race  aussi  mélangée. 

Asservissement  !  en  parlant  de  l'Ecosse 
n'employez  donc  jamais  ce  mot;  quant  à 
ceux  qui.  même  maintenant,  pourraient  avoir 
du  doute,  je  n'ai  qu'une  réponse  à  leur  faire  : 
Instruisez-vous.  Et  ce  ne  serait  pas  peine  [)cr- 
due  que  de  bien  connaître  celte  terre  vierge, 
qui  n'a  jamais  porté  l'emji.  jinle  du  pied  d'un 
conquérant  ;  ce  point  unique  du  globe  .  où 
l'aigle  romaine  essaya  en  vain  de  luire  battre 
ses  ailes  victorieuses  ;  ce  i>ays  de  montagnes 
et  de  lacs,  cette  terre  d  héritages  non  inter- 
rompus qui  ne  fut  point  pour  nos  pères  le 
fruit  de  la  rapine  et  du  vol ,  mais  qu'ils  reçu- 
rent de  Dieu  seul.  J.  INicholson-Brown. 
[Ll'  Ri:iiovat<uir.) 


UN  DKAME 

AU  BORD  DE   LA  MEP,. 

I  Nous  empruntons  à  la  première  livraison 
de  â'tities  philouip/uqiii'x  de  M.  de  Balzac, 
en  vente  chez  le  libraire  Verdet,  un  frag- 
ment remarquable  par  son  atroce  naïveté  , 
d'une  lettre  à  Louis  Lambert.  !Vous  nous  ré- 
servons d'examiner  plus  lard  cclie  œuvre  dans 
son  ensemble,  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à 
détacher  de  ce  petit  drame  le  récit  d'un  pê- 
cheur. ) 

—  Quel  est  cet  homme  ?  dis-je. 

—  On  l'apijelle  i'honimc  an  vœu. 

Vous  figurez-vous  bien,  à  ce  mot,  le  mou- 
vement par  lequel  nos  deux  têtes  se  tournè- 
rent vers  notre  pêcheur  !  C'était  un  homme 
simple;  il  comj)rit  notre  muette  inleiroga- 
tion  ,  et  voici  ce  qu'il  nous  dit  dans  un  lan- 
gage dont  j  ai  lâché  de  vous  reproduire  l'al- 
lure populaire  : 

"Madame,  ceux  du  Croisic  comme  ceux 
de  Balz  croient  que  cet  homme  est  coupable 
de  quelque  chose .  et  fait  une  pénitence  or- 
donnée par  un  fameux  recteur  auquel  il  a  élé 
se  confesser  plus  loin  que  Nantes.  D'autres 
croient  ((ue  Cambremer,  c'e.^l  son  nom,  a  une 
mauvaise  chance  qu'il  communique  à  qui 
passe  sous  son  air.  Aussi  plusieurs,  avanl  do 
tourner  sa  roche,  regardent-ils  d'où  vient  le 
vent!  S  il  est  de  galerne.  dit-il  en  nous  mon- 
trant l'ouest  ,  ils  ne  ccnlinucraiciu  pas  leuv 


chemin,  quand  il  s'agirait  d'aller  quérir  un 
morceau  de  la  vraie  croix  ;  ils  retournent,  ils 
ont  peur.  D'autres,  les  riches  du  Croisic  ,  di- 
sent que  (Cambremer  a  fait  un  vœu.  d'où  son 
nom  d  lioinme-au-vœn.  Il  est  là  nuit  el  jour, 
sans  eu  sortir.  Ces  dires  ont  une  apjiarence 
de  raison.  Voyez-vous ,  dit-il,  en  se  retour- 
nant pour  nous  montrer  une  chose  que  nous 
n'avions  pas  rem. '.rouée,  il  a  planté  là.  à  gau- 
che, une  croix  de  bois  pour  annoncer  qu  il 
s'est  mis  sous  la  protection  de  Dieu  ,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints.  11  ne  se  serait  pas 
sacré  comme  ça.  cpie  la  frayeur  <ju'il  donne 
au  monde  fait  qu'il  est  là  en  sûreté  comme 
s'il  était  gardé  par  de  la  troupe.  II  n'a  pas  dit 
un  mot  depuis  qu  il  s'est  enfermé  en  jilein 
air  :  il  se  nourrit  de  pain  et  d'eau  que  lui  ap- 
porte tous  les  matins  la  fille  de  son  frère,  une 
petite  tronquette  de  douze  ans,  à  laquelle  il  a 
laissé  ses  biens,  cl  quiest  une  jolie  créature, 
douce  comme  un  agneau,  une  bien  mignonne 
fille  ,  bien  plaisante.  Elle  vous  a  ,  dit-il  en 
montrant  son  pouce,  des  yeux  bleus  loties 
co;niiie  i-ii.  sous  une  chevelure  de  chérubin. 
Quand  on  lui  demande-  Dis  donc.  Pérolle?... 
(ça  veut  dire  chez  nous  Pierrette,  fit-il  en 
s'inlerronipanl:  elle  est  vouée  à  saint  Pierre. 
Cainbreimu'  s  appelle  Pierre;  il  a  élé  son  par- 
rain.)—  Dis  doni-,  Pérolle,  reprit-il.  que  <|ui 
te  dit.  ton  oncle?  • —  Il  ne  me  dit  riii,  qu'elle 
rrpond  ,  rin  du  tout.  rin.  — Eh  ben,  que  qui 
le  fait?  —  11  m'embrasse  au  front  le  diman- 
che. —  Tu  n  en  as  pas  peur?  —  .\li  ben  qu'a 
dit,  il  est  mon  parr.iin.  II  n'a  pas  voulu  d'Su- 
Ire  personne  pour  lui  apporter  à  manger. 
Pérolle  prétend  qu'il  sourit  quand  elle  vient, 
mais  autant  dire  un  rayon  de  soleil  dans  la 
brouine,  car  on  dit  qu'il  est  nuageux  comme 
un  brouillard. 

—  Mais,  lui  dis-je.  vous  excitez  notre  cu- 
riosité sans  la  satisfaire.  Savez-vous  ce  qui  l'a 
conduit  là?  Est-ce  le  chagrin,  est-ce  le  repen- 
tir, est  ce  une  manie,  esl-cciin  crime,  est-ce... 

—  Eh ,  monsieur,  il  n'y  a  guère  que  mon 
père  et  moi  qui  sachions  la  vérité  de  la  chose. 
Défunt  ma  mère  servait  un  homme  de  justice 
à  «pii  Cambremer  a  tout  dit  |3ar  ordre  du  prê- 
tre qui  ne  lui  a  ilonné  l'abvjlulion  qu'à  cette 
condition-là,  à  entendre  les  gens  du  porl.  Ma 
pauvre  mère  a  entendu  Cambremer  sans  le 
vouloir,  parce  que  la  cuisine  du  justicier  était 
à  coté  de  sa  salle  :  elle  a  écoulé  !  Elle  est 
morte  :  le  juge  qu'a  écouté  est  défunt  aussi. 
Ma  mère  nous  a  lait  proraellre,  à  mon  père 
et  moi ,  de  n'en  rin  afférer  aux  gens  du  paysj 
mais  je  puis  vous  dire  à  vous,  que  le  soir  où 
ma  mère  nous  a  raconté  ça,  les  cheveux  me 
grésillaient  dans  la  tête. 

—  Eh  bien!  dis-nous  ça,  mon  garçon,  nous 
n'en  parlerons  à  personne. 

Le  pêcheur  nous  regarda  ,  et  continua 
ainsi  :  Pierre  Cambremer,  que  vous  avez  vu 
là.  est  l'aillé  des  Cambremer,  qui  de  père  en 
fils  sont  marins.  Leur  nom  ledit:  la  mer  a 
toujours  plié  sous  eux.  Celui  que  vous  avez 
vu  s'était  fait  pêcheur  à  bateaux.  11  avait 
donc  des  barques,  allait  pêcher  la  sardine  ;  il 
péchait  aussi  le  haul  poisson  ,  pour  les  mar- 
chands. 11  aurait  armé  un  bâtiment  et  péché 
la  morue,  s'il  n'avait  pas  tant  aimé  sa  femme, 
qui  était  une  b<  Ile  femme  ,  une  Broain  de 
Guérande  ,  une  fille  superbe,  el  qui  avail  bon 
c<eur.  Elle  aimait  tant  Cambremer ,  qu'elle 
n'a  jamais  loiilu  que  son  homme  la  quittât 
plus  du  tenii'S  iiéce,ssaireà  la  pêche  aux  sar- 
diiK^s.  Ils  deineuraient  là-bas.  tenez,  dit  le 
pêcheur,  en  iiioutaut  sur  une  émiiience  pour 
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nous  montrer  un  Mot  dans  la  petite  miVliter- 
ranée  qui  se  trouve  enire  les  dunes  où  nous 
marchions  et  les  marais  salans  de  Guérande. 
Voyez-vous  celte  maison?  Elle  était  à  lui. 
Jacquette  lîrouin  et  Cainbrenier  n'ont  eu 
qu'un  enfant,  un  garçon  qu'ils  ont  .unie... 
comme  quoi  dirai-je.' dame  !  comme  on  aime 
un  enfant  unique.  Ils  en  étaient  fous.  Leur 
petit  Jacques  aurait  fait ,  sous  votre  respect. 
dans  la  mai-mile,  qu'ils  auraient  trouvé  que 
c'était  du  sucre.  Combien  donc  que  nous  le» 
avons  vu  de  fois,  à  la  foire  .  acheter  les  plus 
belles  berloques  pour  lui  !  C'était  de  la  dé- 
raison ,  tout  le  monde  le  leur  disait.  Le  petit 
Cambremer,  voyant  que  tout  lui  élait  permis, 
est  devenu  méchant  comme  un  une  rouge. 
Quand  on  venait  dire  au  père  Cambremer  : 
—  «  Votre  fils  a  manqué  tuer  le  petit  un  tel  I  » 
Il  riait  et  disait;  —  «  Bah!  ce  sera  un  fier 
marin  !  il  couimandera  les  (lottes  du  roi.  » 
Lu  autre: —  "  Pierre  Cambrem -r  ,  savez- 
vous  que  votre  gars  a  crevé  l'oeil  de  la  petite 
Pougaud  !  —  Il  aimera  les  filles,  »  disait 
Pierre.  Il  trouvait  tout  bon.  Alor,  mou  petit 
malin  .  A  dix  ans  .  battait  tout  le  monde,  et 
s'amusait  à  couper  le  cou  aux  poules  ;  il  éven- 
trait  les  cochons;  enfin  il  se  roulait  dans  le 
sang  comme  une  fouine.  —  «  Ce  sera  un  fa- 
meux soldat!  disait  Cambremer,  il  a  goiil  au 
sang.  »  Voyez-vous.  moi.  je  me  suis  souvenu 
de  tout  ça,  dit  le  pêcheur.  Et  Cambremer 
aussi .  ajoutat-il  après  une  pause.  .\  quinze 
ou  seize  ans,  .Tacques  Cambremer  était  .... 
quoi  ?  un  requin.  Il  allait  s'amuser  à  Guérande. 
ou  faire  le  joli  ca-ur  à  Savenay.  Fallait  des 
espèces.  Alors  il  se  mit  à  voler  sa  mère,  qui 
n'osait  en  rien  dire  à  son  mari.  Cambremer 
était  un  homme  probe,  à  faire  vingt  lieues 
pour  rendre  à  quelqu  un  deux  sous  (ju'ou  lui 
aurait  donnés  de  trop  dans  un  compte.  Enlin. 
un  jour  la  mère  fut  dépouillée  de  tout. 

Pendant  une  pèche  de  son  père,  le  fils 
e:iiporla  le  buffet,  les  draps,  le  linge, 
ne  laissa  que  les  qiialre  murs;  il  avait  tout 
vendu  pour  aller  faiie  ses  frigousses  à  .Nantes. 
La  pauvre  femme  en  a  pleuré  pendant  des 
jours  ei  des  nuits.  Fallait  ilire  çi  au  père  à 
son  retour:  elle  cr;;ignait  le  père,  pas  pour 
elle,  allez!  iju,;nd  Pierre  Canibremsr  revint, 
qu'il  vit  sa  maison  dégarnie  des  meubles  que 
1  on  avait  prêtés  à  sa  femme,  il  dit  :  U  l'est-ce 
que  c'est  que  ça?  La  pauvre  femme  élait  plus 
morte  que  vive;  elle  dit:  —  i\ous  avons  été 
volés.  —  Où  donc  est  Jacques? —  Jacques,  il 
est  en  rioile!  Personne  ne  savait  où  le  drôle 
était  allé.  —  Il  s'amuse  trop  '.  dit  Pierre.  .Six 
mois  après  .  le  pauvre  père  sut  que  son  fils 
allait  être  pi'is  par  la  justice  à  >'antes.  Il  fait 
Ja  route  à  pied  .  y  va  plus  vite  que  par  mer. 
m«t  la  main  sur  son  fils,  et  l'amène  ici.  Il  ne 
lui  demanda  pas;  —  Qu'as-tu  fait?  Il  lui  dit  ; 
Si  tu  ne  te  tiens  pas  sage  deux  ans  ici  avec 
ta  mère  et  avec  moi .  allant  à  la  pêche  et  te 
conduisant  comme  un  honnête  homme,  tu 
auras  affaire  à  moi.  L'enragé,  comptant  sur 
la  bêtise  de  ses  père  et  mère,  lui  a  fait  la  gri- 
mace. Pierre,  là  dessus,  lui  flanque  une  mor- 
niflequi  l'a  mis  au  lit  pour  six  mois.  La  pau- 
vre mère  se  mourait  de  chagrin.  Un  soir,  elle 
dormait  paisiblement  à  coté  de  son  mari  ; 
elle  entend  du  bruit,  se  lève;  elle  reçoit  un 
coup  de  couteau  dans  le  bras.  Elle  crie,  on 
cherche  de  la  lunîière.  Pierre  Cambremer  voit 
sa  femme  blessée  ;  il  croit  que  c'est  un  vo- 
leur, comme  s'il  y  en  avait  dans  notre  pays  . 
où  l'on  peut  porter  sans  crainte  dix  mille 
francs  en  or,  du  Croisic  à  Saint-Nazaire,  sans 


avoir  à  s'entendre  demander  ce  qu'on  a  sous 
le  bras.  Pierre  cherche  Jacques  j  il  ne  trouve 
point  son  fils.  Le  malin  .  ce  monslre-là  n'a  t- 
il  p;is  eu  le  front  de  revenir  en  disant  qu'il 
avait  été  à  l>atz.  Faut  vous  dire  que  sa  mère 
ne  savait  où  cacher  son  argent.  Cambremer, 
lui,  mettait lesien  chez  M.Dupotetdu  Croisic. 
Les  folies  de  leur  fils  leur  avaient  mangé  des 
cent  écus,  des  cent  francs,  des  louis  d'or,  ils 
étaient  quasiment  ruinés,  et  celait  dur 
l>our  des  gens  q  ji  avaient  aux  environs  de 
douze  mille  livres ,  compris  Icar  ilol.  Per- 
sonne ne  sait  ce  ijiie  Cauibremei-  a  dorme  à 
-Nantes  pour  ravoir  sou  fils.  Le  guignon  rava- 
geait la  famille.  Il  élait  arrivé  des  malheurs  au 
frère  de  Cambremer,  cpii  avait  besoin  de  se- 
cours. Pierre  lui  disait,  pour  le  cjnsoler,  que 
Jacques  et  Perrolle  la  fille  au  cadet  Cam- 
bremer) se  marieraient.  Puis,  jiour  lui  faire 
gagner  son  pain,  il  l'employait  à  la  pêche:  car 
Joseph  Cambremer  eu  était  réduit  A  vivre  de 
son  travail.  Sa  femme  avait  péri  de  la  fièvre, 
il  fallait  payer  les  mois  de  nourrice  de  Per- 
rolle. La  femme  de  Pierre  Cambremer  devait 
une  somme  de  cent  francs  à  diverses  person- 
nes pour  celle  petite,  du  linge,  des  bardes,  et 
deux  ou  trois  mois  ù  la  grande  Frelu  qu'avait 
un  enfant  de  Simon  Gaudry  et  qui  nourrissait 
Perrolle.  La  Cambremer  avait  cousu  une  pièce 
d'Espagne  dans  la  laine  de  sou  matelas,  en 
menant  dessus:  ^  Perrottr.  Elle  avait  reçu 
beaucoup  d'éducation ,  elle  écrivait  comme 
un  greffier,  et  avait  appris  à  lire  à  son  fils , 
c'est  ce  qui  l'a  perdu.  Personne  n'a  su  com- 
ment ça  s  est  fait,  mais  ce  gredin  de  Jacques 
aTait  11. lire  l'or,  l'avait  pris  et  avait  été  ribot- 
ter  au  Croisic.  Le  bonhomius  Cambremer.  par 
un  fait  exprès,  revenait  avec  sa  barque  chez 
lui.  En  abordant ,  il  voil  lloller  un  bout  de 
papier,  le  prend,  lapporle  à  sa  femme,  qui 
tombe  à  la  renverse  en  reconnaissant  ses  pro- 
pres paroles  écrites,  Cambremer  ne  dit  rien, 
va  au  Croisic ,  apprend  la  que  son  (ils  est  au 
billard:  pour  lors,  il  fait  demander  la  bonne 
femme  qui  lient  le  café  et  lui  dit  :  —  J'avais 
dit  à  Jacques  de  ne  pas  se  servir  d'une  pièce 
d  or  avec  quoi  il  vous  paiera;  rendez-la-moi, 
j'attendrai  sur  le  port,  el  vous  donnerai  de 
l'argent  blanc  pjar,  La  bo.me  femme  lui 
apporta  la  pièce.  Cambremer  la  prend  en  di- 
sant :  —  Bjn  !  et  revient  chez  lui.  Toute  la 
ville  a  su  cela.  Mais  voilà  ce  que  je  sais  et  ce 
dont  les  autres  ne  font  que  de  sedouler  en 
gros.  Il  dit  à  sa  femme  d  approprier  leur 
chambre,  qu'est  par  bas,  il  fait  du  feu  dans 
la  cheminée,  allume  deux  chandelles,  place 
deux  chaises  d'un  côlédelâtre,  et  niet  de 
l'autre  côté  un  escabeau;  puis,  dit  à  sa  femme 
de  lui  apprêter  ses  habits  de  noces,  eu  lui 
commandant  de  pouiiler  les  siens.  11  s'ha- 
bille. Quand  il  est  vêtu ,  il  va  cherciier  son 
fière,  el  lui  dit  de  faire  le  guet  devant  la 
maison  pour  lavertir  s'il  entendait  du  bruit 
sur  les  deux  grèves,  celle-ci  et  celle  des  ma- 
rais de  Guérande.  U  rentre  quand  il  juge  que 
sa  femme  est  habillée,  il  charge  un  fusil  el  le 
cache  dms  le  corn  de  la  cheminée.  Voilà  Jac- 
ques qui  revient  ;  il  revient  tard  ;  il  avait  bu 
et  joué  jusqu'à  dix  heures:  il  s'élait  fait  pas- 
ser à  la  pointe  de  Carnouf.  Son  oncle  l'entend 
hèler,  va  le  chercher  sur  la  grève  des  marais, 
et  la  passe  sans  rien  dire.  Quand  il  entre,  son 
père  lui  dit:  —  Assieds-loi  là  .  en  lui  mon- 
Iraiit  I  escabeau.  Tu  es,  dit-il.  devant  ton 
père  et  ta  mère,  que  tu  asoffeiisés.  et  qui 
ont  à  te  juger. 

Jacques  se  mit  à  beugler,  parce  que  la  fi- 


gure de  Cambremer  était  tortillée  d'une  sin- 
gulière manière.  La  mère  était  raide  comme 
une  rame. 

—  Si  tu  crics,  si  tu  bouges,  si  tu  ne  te 
tiens  pas  comme  un  mât  sur  ton  escabeau, 
dit  Pierre  en  l'ajustant  avec  son  fusil ,  je  te 
tue  comme  un  chien. 

Le  fils  devint  muet  comme  un  poisson  ;  la 
mère  n'a  rien  dit. 

—  Voilà,  dit  Pierre  à  soa  fils,  un  papier 
qui  enveloppait  une  pièce  d'or  espagnole;  la 
pièce  d'or  était  dans  le  lit  de  la  mère:  ta 
mère  seule  savait  l'endroit  où  elle  l'avait  mise; 
j'ai  trouvé  le  papier  sur  l'eau  en  abordant  ici, 
tu  viens  de  donner  ce  soir  celte  pièce  d'or 
espagnole  à  la  mère  Fleurant,  el  la  mère  n'a 
plus  vu  sa  pièce  dans  son  lit.  Explique-toi. 

Jacques  dit  qu'il  n'avait  pas  pris  la  pièce  de 
sa  mère,  et  que  cette  pièce  lui  était  restée  da 
.Nantes. 

—  Tant  mieux,  dil  Pierre,  Comment  peux- 
lu  nous  prouver  cela? —  Je  l'avais.  — Tu 
n'as  p.is  pris  celle  de  la  mère? — .\on.  — 
Peux-tu  le  jurer  sur  la  vie  éternelle?  ;;  ;. 

Il  allait  le  jurer;  sa  mère  leva  les  yeux 
sur  lui  .  et  lui  dit:  —  .facques,  mon  enfant, 
prends  garde,  ne  jure  pas  si  ça  n'est  pas  vrai  ; 
tu  peux  l'amender,  le  repentir,  il  e-st  temps 
encore. 

Et  elle  pleura. 

■—  Vous  êtes  une  ci  et  une  ça.  lui  dit-il, 
qu'avez  toujours  voulu  ma  perte. 

Cambremer  p;Mit  .  et  dit:  —  Ce  que  tu 
viens  de  dire  à  ta  mère,  grossira  ton  compte 
Allons  au  fait.  Jures-tu?  —  Oui. 

—  liens,  ditil,  y  avait-il  sur  ta  pièce  ectte 
croix  que  le  mai  chaud  de  sardines  qui  me 
l'a  donné  avait  faite  sur  la  nôtre? 

Jacques  se  dégrisa  et  pleura. 

--  .A.ssez  causé ,  dit  Pierre.  Je  ne  te  parle 
pas  de  ce  que  tu  as  fait  avant  cela  ;  je  ne  veux 
pas  qu'un  Cambremer  soit  fait  mourir  sur  la 
place  du  Croisic.  Fais  tes  prières,  cl  dépêchons- 
nous!  Il  va  venir  un  prêtre  pour  te  confesser. 

La  mère  était  sortie  pour  ne  pas  entendre 
condamner  son  fils.  Quand  elle  fut  dehors  , 
Cambremer  I  oncle  vint  avec  le  recteur  de 
Piriac.  auquel  Jacques  ne  voulut  rien  dire. 
U  était  nialm  .  il  connaissait  assez  son  père 
pour  savoir  qu'il  ne  le  tuerait  pas  sans  con- 
fession. 

—  Merci,  excusez-nous,  monsieur,  ditCam- 
breraer  au  prêtre,  quand  il  vit  l'ob.stination 
de  Jacques.  Je  voulais  donner  une  leçon  à 
mon  fils,  et  vous  prier  de  n'en  rien  dire.  — 
Toi,  dit-il  à  Jacques,  si  tu  ne  t'amendes  pas , 
la  première  fois  ce  sera  pour  de  bon,  et  j'en 
finirai  sans  confession. 

Il  l'envoya  se  coucher.  L'enfant  crut  cela 
et  s  imagina  qu'il  pourrait  se  remetire  avec 
son  père,  Il  dormait.  Le  p<;'re  veilla.  Quand  il 
vit  son  fils  au  fin  fond  de  son  sommeil  ,  il  lut 
couvrit  la  bouche  avec  du  chanvre  la  lui  ban- 
da avec  un  chiffon  de  voile  bien  serré  :  puis  il 
lui  lia  les  mains  elles  pieds.  Il  rageait,  il  |)leu- 
rail  du  sang,  disait  Cambremer  au  justicier. 
Que  voulez-vous?  La  mère  se  jeta  aux  piods 
du  père.  —  Il  est  jugé,  qu'il  dit:  tu  vas  m'ai- 
der  à  le  mettre  dans  la  barque.  Elle  s'y  refusa. 
Cambremer  l'y  mit  tout  seul,  ly  assiijétit  au 
fond,  lui  mit  une  pierre  au  cou. "sortit  du  bas- 
sin, gagna  la  mer.  et  vint  à  la  hauteur  de  la 
roche  où  il  est.  Pour  lors,  la  pauvre  mère,  qui 
s'était  fait  passer  ici  par  son  beau-frère,  eut 
beau  crier  gnlcc  !  ça  servit  comme  une  pierre 
à  un  loup.  Il  y  avait  de  la  lune  ,  elle  a  vu  le 
père  jeter  à  la  mer  son  fils  «jui  tenait  çncorQ 
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aux  entrailles,  et  comme  il  n'y  avait  pas  d'air, 
elle  a  entendu  blouf!  puis  rin ,  ni  bouillon: 
la  nier  est  d  inn;  fameuse  garde  ,  allez  !  En 
abordant  là  pour  faire  taire  sa  femme  qui  gé- 
missait, Cambrener  la  trouva  quasi-morte.  Il 
fut  impossible  aux  deux  frères  de  la  porter. 
11  a  fallu  la  mettre  dans  la  barque  qui  venait 
de  servir  au  (ils  ,  et  ils  l'ont  ramenée  chez 
elle  en  faisant  le  tour  par  la  passe  du  Croisic. 
Ah  ben  !  la  belle  Brouin,  comme  on  l'appelait, 
n'a  pas  duré  huit  jours;  elle  est  morte  en  de- 
maijdant  à  son  mari  de  biûler  la  damnée  bar- 
que* ce  qu'il  a  fait.  Lui,  il  est  devenu  tout 
chose  ;  il  ne  savait  plus  ce  qu'il  voulait  ;  il 
fringalait  en  marchant  comme  un  homme 
qui  ne  peut  pas  porter  le  vin.  Puis  il  a  fait 
un  voyage  de  dix  jours,  et  est  revenu  se  met- 
Ire  où  vous  l'avez  vu  ;  et  depuis  qu'il  y  est,  il 
n'a  pas  dit  une  parole. 

Le  pécheur  ne  mit  qu'un  moment  à  nous 
raconter  cette  histoire,  et  nous  l'a  dit  plus 
simplement  encore  que  je  ne  l'écris.  Les  gens 
du  peuple  font  peu  de  réllexions  en  contant , 
ils  acèusent  le  fait  qui  les  a  frappés,  et  le  tra- 
duisent comme  ils  le  sentent.  Ce  récit  fut 
aussi  aigrement  incisif  que  l'est  un  coup  de 
hache. 

—  Je  n'irai  pas  à  Batz ,  dit  Pauline  en  arri- 
vant au  contour  supérieur  du  lac.  Nous  revîn- 
mes au  Croisic  par  les  marais  salans,  dans  le 
dédale  desquels  nous  conduisit  le  pécheur, 
devenu  silencieux  comme  nous.  La  disposi- 
tion de  nos  âmes  était  changée.  Nous  étions 
tous  deux  plongés  en  de  funestes  réflexions, 
attristé  par  ce  drame  qui  expliquait  le  rapide 
pressentiment  que  nous  en  avions  eu  à  l'as- 
pect de  Cambremer.  Nous  avions  l'un  et  l'au- 
tre assez  de  connaissance  du  momie  pour  de- 
viner de  cette  triple  vie  tout  ce  que  nous 
en  avait  tu  notre  guide.  Les  malheurs  de  ces 
trois  êtres  se  reproduisaient  devant  nous  com- 
me si  nous  les  avions  vus  dans  les  tableaux 
d'un  drame  que  ce  père  couromiait  en  ex- 
piant son  crime  nécessaire.  Nous  n'osions  re- 
garder la  roche  où  était  l'homme  falal  dont 
cette  contrée  avait  instinctivement  peur.  Quel- 
ques nuages  euibrunaient  le  ciel  :  des  vapeurs 
s'élevaient  à  l'horizon  .  nous  marchions  au 
milieu  de  la  nature  la  plus  âcreuient  sonibre 
que  j'aie  jamais  rencontrée.  Nous  foulions 
une  nature  qui  semblait  souffrante  ,  maladi- 
ve; des  marais  salans,  qu'on  peut  à  bon  droit 
nommer  les  écrouelles  de  la  terre.  Là  ,  le  sol 
est  divisé  en  carrés  inégaux  de  forme  ,  tous 
encaissés  par  d'énormes  talus  de  terre  grise, 
tous  pleins  d'une  eau  saumâtre,  à  la  surface 
de  laquelle  arrive  le  sel.  Ces  ravins  faits  à 
main  d'homme,  sont  intérieurement  parta- 
gés en  plates-bandes,  le  long  desquelles  mar- 
chent des  ouvriers  armés  de  longs  râteaux , 
à  l'aide  desquels  ils  écrément  cette  saumure 
et  amènent  sur  des  plates  formes  rondes  pra- 
tiquées de  dislance  en  distance  ce  sel  quand 
il  est  bon  à  mettre  en  mulon.  Nous  côtoyâ- 
mes pendant  deux  heures  ce  trisse  damier,  où 
le  sel  dont  tout  est  imprégné  étouffe  par  son 
abondance  la  végétation,  et  où  nous  n'aper- 
cevions de  loin  en  loin  que  quelque  paliidùus-. 
nom  donné  à  ceux  qui  cultivent  le  sel.  Ces 
hommes,  ou  plutôt  ce  clan  de  lirelons ,  porte 
un  costume  spécial,  une  jaquette  blanche  as 
sez  semblable  à  celle  des  brasseurs.  Us  se  ma- 
rient entre  eux.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une 
fille  de  celte  tribu  ait  épousé  un  autre  hom- 
me qu'un  paludier.  L'horrible  aspect  de  ces 
marécages,  dont  la  boue  était  symétrique- 
ment ralissée,  et  de  celte  terre  grise  dont  la 


Flore  bretonne  a  horreur  ,  s'harmoniait  avec 
le  deuil  de  notre  ame.  (Jiiand  nous  arrivâmes 
à  l'endroit  où  l'on  passe  le  bras  de  mer  formé 
par  l'irruption  des  eaux  dans  ce  fond ,  et  qui 
sert  sans  doute  à  alimenter  les  marais  salans, 
nous  aperçûmes  avec  plaisir  les  maigres  vé- 
gétations qui  garnissent  les  sables  de  la  plage. 
Dans  la  traversée,  nous  aperçûmes  au  milieu 
du  lac  l'ile  où  demeurent  les  Cambremer  : 
nous  détournâmes  la  tète. 

En  arrivant  à  notre  hôtel,  nous  remarquâ- 
mes un  billard  dans  une  salle  basse,  et  quand 
nous  apprîmes  que  c'éait  le  seul  billard  pu- 
blic qu'il  y  eût  au  Croisic .  nous  fîmes  nos 
apprêts  de  départ  pendant  la  nuit;  le  lende- 
main nous  étions  à  Guérande.  Pauline  était 
encore  triste  ,  et  moi  je  ressentais  déjà  les 
approches  de  celle  flamme  qui  me  brûle  le 
cerveau.  J'étais  si  cruellement  tourmenté 
par  les  visions  que  j'avais  de  ces  trois  exis- 
tences, qu'elle  me  dit  ;  —  Louis,  écris  cela  . 
tu  donneras  le  change  à  la  nature  de  cette 
fièvre. 

Je  vous  ai  donc  écrit  cette  aventure  ,  mon 
cher  oncle  :  mais  elle  m'a  déjà  fait  perdre  le 
caluiequeje  devais  à  mes  bains  et  à  notre  sé- 
jour ici. 

Paris,  20  novembre  i  S j 'i . 

De  Balzac. 


LES  EAUX  DE  SARATOGA. 


Le  léger  phaélon  de  Tom  Fane  était  em- 
porté au  grand  galop  de  ses  quatre  chevaux 
canadiens,  avec  une  vitesse  capable  de  distrai- 
re de  tout,  excepté  de  l'absence  d'une  maî- 
tresse adorée.  Les  hauts  sapins  s'élevaient  des 
deux  côtés  de  la  route  comme  les  mille  et  une 
colonnes  de  la  fontaine  de  Paléologue  à  Cons- 
tantinople.  Une  forêt  américaine  est  un  tem- 
ple sublime;  semblable  à  un  de  ces  magnifi- 
ques rêves  ,  dans  lesquels  une  colossale  archi- 
tecture |se  présente  au  peintre  Martin,  à 
l'auteur  du  Festin  de  Baltkazar,  les  métho- 
distes américains  ont  obéi  à  un  admirable 
instinct,  en  établissant  leurs  temples  en  plein 
air,  dans  la  religieuse  obscurité  de  ces  admi- 
rables cathédrales  du  désert. 

Tom  Fane  et  moi  avions  ensemble  jeté  des 
pierres  aux  cigognes  habitantes  du  palais  de 
Crésus  à  Sardes;  nous  avions  lu  Anastase  sur 
la  tombe  d'un  muphli  dans  la  nécropole  de 
Scutari  ;  tous  deux  avions  maudit  les  Grecs 
sur  la  tombe  d'Agamemnon  à  Argos;  enseni» 
ble  nous  avions  été  graves  à  Paris ,  et  fous  à 
Piome  ;  et  lorsqu'après  avoir  visité  la  France, 
il  alla  regagner  la  Grande-Bretagne,  tandis 
que,  de  mon  côté,  je  retournais  vers  la  Nou- 
velle-Angleterre; je  ne  m'attendais  à  rien 
moins  qu'à  retrouver  un  jour  dans  une  pro- 
menade au  fleuve  Saint-Laurent  le  capitaine 
Tom  Fane  ,  en  garnison  au  fort  de  Québec,  et 
y  cherchant  avec  ardeur  toutes  les  occasions 
de  se  distraire. 

Après  avoir  fait  sept  diuers  de  ci'rémonie, 
visité  les  chutes  de  Montmorency  et  présenté 
mes  hommages  à  lord  Dalhousie,  l'aimable 
gouverneur  du  Canada  ,  Québec  ne  m'offrait 
]j|us  d'attraits;  et,  obéissant  à  un  sentiment 
dont  je  parlerai  plus  tard,  j'annonçai  à  Tom 
F'ane  que  mes  malles  étaient  faites  .  et  mon 
cœur  parti  en  avant-conrricr  pour  Saratoga. 
— Est-elle  jolie?  me  demandaTom. —  Comme 
la   belleJCircassienne  que  nous  avons  vue  à 


travers  la  grille  du  marché  aux  esclaves  à 
Constantinople  !...  —  Et  vous  serait- il  désa- 
gréable d'être  conduit  vers  votre  belle  par 
quatre  coursiers?  —  Désagréable?  et  pour- 
quoi? 

Le  lendemain,  quatre  beaux  chevaux  de 
trait  mangeaient  l'avoine  à  l'avant  d'un  ba- 
teau à  vapeur  naviguant  sur  le  fleuve  Saint- 
Laurent  ,  d'où  ils  s'étonnaient  peut-être  de 
voir  fuir  si  vite  les  collines  et  les  forêts  qui 
bordent  la  rivière.  Les  collines  et  les  forêts 
firent  place  à  un  port  où  les  coursiers  furent 
débarqués  vis-à-vis  de  Montréal  ;  de  \h  ils 
avaient  vingt  milles  environ  pour  être  em- 
barqués de  nouveau  sur  le  lac  Champlain  , 
avant  d'arriver  à  l'entrée  d'une  forêt,  théâtre 
de  notre  histoire. 

Hélas  ,  dit  Tom  ,  en  posant  son  fouet,  que 
je  vous  ferais  volontiers  la  guerre  sur  votre 
sérieux  républicain ,  assez  semblable  à  de  la 
tristesse  ,  si  je  ne  savais  que  c'est  un  mal  pro- 
pre à  votre  pays.  — De  grâce  ,  épargnez-moi, 
Tom.  Je  suis  un  ennuyeux  personnage  ,  je  le 
sais;  occupez-vous  de  vos  chevaux  .  je  vous 
prie,  et  laissez-moi  seul  avec  ma  mélancolie. 

—  Et  qui  peut  vous  attrister,  je  vous  prie? 
N'êtes-vous  pas  à  cinq  railles  de  votre  mai- 
tresse?  et  ce  sable  n'est-il  pas  votre  sol  na- 
tal? Je  ne  vous  avais  jamais  vu  ni  grave,  ni 
triste,  ni  de  mauvaise  humeur.  —  S'il  faut 
absolument  occiq^er  votre  esprit,  cherchez 
dans  votre  cervelle  le  moyen  de  marier  le 
fils  d'un  pauvre  gentilhomme  à  la  pupille 
d'un  riche  marchand  de  riz  et  de  mélasse.  — 
Ceci  est,  je  le  présume,  le  programme  de  la 
campagne  qui  va  s'ouvrir.  --Précisément. — 
La  jeune  fille  est- elle  d'accord? —  Je  le  crois. 

—  Et  le  tuteur  résiste? —  Autant  que  le  peut 
désirer  le  plus  romanesque  amant.  —  Dres- 
sez-moi le  plan  du  théâtre  de  la  guerre.  — Le 
voilà  :  M.  Georges  -  Washington  -  Jefferson 
Frump  ,  te  tuteur^  est  le  seul  protecteur  de  la 
fille  orpheline  d'un  planteur  des  Indes-Occi- 
dentales, dont  il  était  autrefois  l'agent.  Je 
suis  devenu  amoureux  de  Kate  Lorimer,  sur 
le  portrait  que  m'en  a  fait  ma  sœur  qui  a  été 
en  pension  avec  elle  :  je  la  vis  par-dessus  un 
mur  de  jardin,  et  après  les  sermens  d'usage... 

—  D'honneur,  ceci  est  beaucoup  trop  roma- 
nesque pour  un  Américain.  —  J'adressai  une 
lettre  de  demande  à  >I.  F'rump.  —  Hélas! 
mon  Dieu  !  —  Il  me  refusa.  —  Parce  que  ?  — 
D'abord,  parce  que  je  ne  faisais  pas  partie  de 
la  compagnie  des  sucres;  ensuite  parceque  mon 
père  portait  des  ganli  et  ne  faisait  rier.  :  deux 
taches  qu'aux  yeux  de  M.  Frump ,  toutes  les 
eaux  du  Niagara  ne  pourraient  laver.  — ■  Et 
qui  diable  vous  empêche  de  l'enlever?  — Cin» 
quante  actions  dans  la  con]|)agnie  d'assurance 
de  Manhattan  ,  une  mine  d'or  en  Floride  , 
Dieu  sait  combien  de  barriques  de  mélasse  , 
et  enfin  un  million  d'arpcns  de  terre  sur  1'"^ 
bords  du  Alissouri.  — Quelle  fortune!.,,  — 
Eh  bien!  elle  perd  tout  cela  si  elle  sa  marie 
sans  le  consentement  du  vieux  Frump.  — Je 
comprends!  Et  cette  belle  lo  et  sou  Argus 
sont  maintenant  aux  eaux  de  Saratoga?  —  Oui 

—  Je  parie  tout  ce  qu'on  voudra  que  je  vous 
la  fais  épouser  avant  la  fin  de  la  saison.  — 
Elle  a  sa  fortune?— Tout  !... — Si  vous  lef.il- 
tes  ,  Tom,  je  vous  promets  un  attelage  de  pur 
sang  de  Virginie,  et  par-dessus  le  marché, 
vous  pardonne  de  m'avoir  foulé  aux  pieds  de 
votre  chameau  sur  les  bords  de  la  Saint-Iber- 
inus.  —  Santa  Maria  !  vous  vous  rappelez  en-  : 
corc  cette  histoire? 

En  parlant  ainsi,  nous  nous  cnfonçâme 
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dans  la  forêt  à  travers  les  clairières  et  les 
étroits  passages  que  laissaient  les  cèdres,  les 
vignes  sauvages,  les  troncs  renversés,  et  autres 
accidens  naturels  à  ces  forets  primitives. Vers 
le  soir,  quelques  coups  de  hache  nous  annon- 
cèrent que  nous  approchions  de  Saratog,». 
Nous  touriKimes  un  bouquet  d«  pins,  et  nous 
nous  trouvâmes  dans  la  grande  rue  de  Sara- 
toga,  où  les  boutiques,  les  laids  hôtels  percés, 
en  guise  de  fenêtres,  de  trous  assez  sembla- 
bles à  ceux  d'un  rayon  de  miel ,  les  élégans 
promeneurs,  les  indolens  fumeurs  et  les  ber- 
lines pondreuses  et  ciiargées.  s'arrètantà  cha- 
que porte,  indiquant  assez  le  Spa  de  l'Améri- 
que. 

Comme  il  était  nécessaire  pour  la  réussite 
du  plan  de  Tom  .  que  mon  arrivée  à  Sarato- 
ga  ne  liit  pas  connue,  il  me  déposa  à  une  pe- 
tite taverne  à  l'entrée  du  village,  et  se  dirigea 
vers  l'hôtel  du  Congrès,  chargé  de  mes  vœux 
et  d'une  lettre  de  recommandation  pour  ma 
sœur,  que  j'avais  laissée  à  Montréal,  prête  à 
partir  pour  les  eaux.  Ne  voulant  pas  rester 
dans  un  voisinage  où  je  souffrais  les  douleurs 
de  Tantale,  je  me  retirai  le  lendemain,  en 
en  avertissant  Tom.  chez  Barhydt ,  dont  je 
veux  parler  un  peu  longuement. 

Hen  Barhydt  est  un  vieux  colon  hollandais, 
qui,  avant  qu'on  ne  découvrit  les  eaux  miné 
raies  de  Saratoga ,  à  cinq  mdles  de  sa  rési- 
dence ,  était  enseveli  dans  les  profondeurs 
d'une  solitude  connue  des  seuls  Indiens.  Le 
ciel  semblait  supporté  au-dessus  de  sa  tête 
par  des  hauts  sapins  complètement  dépouillés 
de  verdure  ,  si  ce  n'est  au  sommet,  où  leurs 
branches  chargées  de  feuilles  s'étendent  en 
forme  de  table.  Un  petit  lac.  profond  et  noir 
comme  l'Erèbe,  ;'i  ses  rives  où  se  reflétaient 
les  pins,  clair  comme  un  miroir  au  milieu, 
où  se  montraient  seulement  quehiues  fleurs 
flottantes  de  nénuphar ,  avec  leurs  corolles 
chargées  de  rosée,  s'étendaient  sous  les  fenê- 
tres de  l'habitation  du  Hollandais.  Tout  cela 
formait  un  paysage  à  la  fois  doux  et  sublime, 
qui  semblait  délier  tous  les  paysages  du  mon- 
de. Dans  cette  solitude,  Hen  Barhydt  menait 
une  vie  de  Hollandais,  parlait  hollandaise  ses 
oies  et  à  ses  poulets,  chantait  des  psaumes 
hollandais ,  lisait  la  Bible  hollandaise ,  et  à 
l'exception  de  ses  visites  à  Albany,  qui  cha- 
que jour  devenaient  plus  rares  par  la  mort 
successive  des  vieux  Hollandais  ses  amis,  ne 
voyait  jamais  une  face  humaine. 

Un  minéralogiste,  but  des  eaux  de  Sarato- 
ga ,  et  bientôt,  comme  si  Saladin  eût  frappé 
ce  lieu  de  sa  baguette  magique,  s'élevèrent 
autour  de  la  fontaine  des  hôtels,  des  fabri- 
cans  de  gobelets  et  des  pharmaciens;  les  cabi- 
nets littéraires,  les  églises,  les  loueurs  de  che- 
vaux, les  avocats,  les  suivirent  de  près;  et  il 
fut  bientôt  reconnu  ,  des  plaines  d  Abraham 
aux  savanes  d'Alabama,  que  pas  une  personne 
à  la  mode,  ou  d'une  santé  un  peu  faible,  ne 
pouvait  passer  les  mois  de  juin  et  d'août 
sans  visiter  les  sources  bienfaisantes  de  Sa- 
ratoga. Le  village  contenait  à  peu  près  sept 
raille  habitans  avant  que  Hen  Barhydt,  qui 
n'en  était  qu'à  cinq  milles,  connût  son  exis- 
tence. Un  couple  d'amans  errant  à  chev 'd. 
dans  la  forêt ,  arriva  chez  lui  une  matinée  du 
mois  de  juin,  et  depuis  ce  jour  il  n'y  eut  plus 
de  repos  pour  l'âme  du  pauvre  hollandais. 
Chacun  vint  manger  les  truites  de  son  lac  et 
faire  l'amour  à  l'ombre  de  ses  arbres;  et  en- 
fin il  se  vit  obligé  d'agrandir  sa  maison  d'une 
ou  deux  pièces,  d'enclore  son  potager,  et  de 
mettre  ses  truites  à  prix.  Aujourd'hui  IcToya- 


geur  qui  n'a  pas  dîné  chez  Barhydt.  avec  le 
Champagne  apporté  par  lui  et  rafraîchi  dans 
le  lae,  qui  n'a  pas  vu  le  vieux  Hollandais 
dans  ses  triples  fonctions  d'hôte,  de  cuisinier 
et  de  garçon  de  service,  pourrait  aussi  bien 
avouer  qu'il  a  oublié  de  visiter  les  sources  de 
Niagara. 

Installé  dans  une  simple  chambre  qui  n'a- 
vait pour  tout  ornement  qu'une  chaise  et  un 
lit  grossier,  mais  propre;  sans  autre  compa- 
gnie (jue  deux  poètes  favoris  et  mes  pensées  , 
j'attendais  le  résultat  des  opérations  de  Tom 
avec  la  patience  d'un  amant.  Les  visiteurs  ar- 
rivaient rarement  avant  deux  ou  trois  heures, 
toutes  mes  matinées  étaient  aussi  solitaires  que 
je  pouvais  le  désirer.  Mais  je  n'y  pus  tenir 
long-temps,  et  partis  pour  les  eaux. 

Il  était  dix  heures  lorsque  je  descendis  à 
l'hôtel  du  Congrès. 

L'iiôlel  du  Congrès  est  une  maison  de  bois, 
dont  on  n'a  jamais  fixé  définitivement  la  gran- 
deur. Elle  est  bâtie  sans  art  et  sans  préten- 
tion, et  entourée  d'un  berceau  de  vignes  ser- 
vant de  promenade.  Pendant  la  saison  d'été  , 
mille  personnes  environ  se  réunissent  pour 
dîner  à  1  iiôtel  du  Congrès,  après  quoi  elles 
se  promènent ,  se  rassemblent  pour  le  thé  , 
et  se  séparent  pour  se  réunir  de  nouveau  dans 
tout  le  luxe  d'élégantes  toilettes  de  bal.  Le 
village  contient  plusieurs  autres  hôtels,  éga- 
lement remplis  et  également  spacieux,  et  le 
bal  a  lieu  tour  à  tour  dans  chacun  de  ces  hô- 
tels ;  mais  l'hôtel  de  Congrès  est  le  plus  élé- 
gant. 

Au  moment  du  bal,  des  tables,  déposées  en 
amphithéâtre  pour  l'orchestre,  étaient  ornées 
de  serge  et  de  guirlandes  de  verdure;  les  murs 
étaient  décorés  de  pavillons  américains  et  des 
initiales  de  tous  les  héros  de  la  révolution.  Le 
bal  ayant  lieu  au  rez  de-chaussée,  le  jardin 
était  plein  de  spectateurs  ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  des  nègres,  dont  les  gestes  animés 
témoignaient  de  reste  de  leur  sympathie  pour 
la  danse  et  la  musique.  Attirant  mon  chapeau 
sur  mes  yeux,  je  me  plaçai  à  l'une  des  fenê- 
tres les  moins  encombrées,  attendant  l'arrivée 
des  danseurs.  Bientôt  les  dames  patronesses, 
conduites  par  les  gouverneurs  ou  par  des 
membres  du  Congrès,  firent  leur  entrée  solen- 
nelle, et  furent  suivies  par  tout  ce  que  le 
monde  élégant  d'Amérique  offrait  de  plus  ra- 
vissant. Les  Américaines  sont  peut-être  les 
plus  délicieuses  créatures  de  la  terre.  Minces, 
délicates,  élégantes  comme  les  angesde  Pi etzch, 
leurs  yeux  rivalisaient  avec  ceux  des  houris 
de  Mahomet. 

Bientôt  Tom  Fane  entra  dans  toute  son 
élégance  de  dandy  ;  elle  s'appuyait  sur  lui,  et 
jamais  je  ne  l'avais  vue  si  belle.  Fraîche,  cal- 
me et  reposée,  ses  joues  commençaient  à  s'a- 
nimer par  l'excitation  des  lumières  et  de  la 
musique;  ses  lèvres  étaient  doucement  en- 
trouvertes; ses  yeux  rayonnaient  de  plaisir; 
et  son  bras  nu,  blanc,  rond  et  délicat,  comme 
eût  pu  le  faire  Canova,  tirant  d'un  bloc  de 
Faros  une  statue  de  Psyché,  reposant  négli- 
gemment sur  celui  de  Tom.  Ceux  qui  n'ont 
jamais  vu  une  beauté  du  Nord  élevée  sous  le 
ciel  du  Midi ,  dont  la  chaleur  anime  sa  froide 
beauté  ;  ceux  qui  n'ont  pas  vu  son  œil  bleu 
devenu  brillant  et  élincelant  comme  le  dia- 
mant ,  admirables  contrastes  qui  se  retrou- 
vent dans  tout  son  être,  où  l'intelligence  et  la 
constance  du  Nord  sont  animées  par  l'en- 
thousiasme ,  l'élan ,  la  passion  et  l'abandon 
des  régions  méridionales  :  ceux-là  ne  peuvent 
1  se  faire  luie  idée  de  la  beauté  de  KateLorimer, 


Elle  «juitia  Toin  pour  valser;  et  il  dansait 
avec  ma  sœur,  lorsque  s'apercevant  qu'elle  ne 
valsait  plus,  il  remit  sa  sœur  à  un  autre  par- 
ner,  offrit  son  bras  i  mademoiselle  Lorimer, 
et  quitsa  la  salle  de  bal  pour  faire  avec  elle 
un  tour  de  jardin.  Je  n'étais  pas  jaloux,  mais 
j'éj)rouvais  une  sorte  de  malaise  ù  le  voir  re- 
tourner aussitôt  près  d'elle.  Tom  était  sans 
comparaison  le  plus  bel  homme  du  bal  .  et 
souvent  dans  nos  courses  d'Europe  et  d'.Vsie, 
son  étoile  amoureuse  avait  fait  pâli  r  la  mienne. 
Je  craignais  que  la  même  chose  n'arrivât  en 
.Amérique  :  aussi,  quittant  la  fenêtre  où  j'é- 
tais, les  suivis-je  dans  le  jardin. 

Faisant  un  effort,  je  retournai  sur  mes  pas. 
Entre  deux  hautssapins,  je  visuiie  balançoire, 
sui'  laquelle  je  m'assis  pour  m'abaudonneren 
paix'i  mes  réflexions.  Les  promeneurs  erraient 
autour  de  moi  ;  et,  n  entendant  j)as  la  voix  de 
Tom,  je  pensais  qu'il  était  retourné  dans  la 
salle  de  bal.  lorsqu'un  jeune  homme  et  une 
jeune  femme  s'arrêtèrent  non  loin  de  moi. 
Ils  contemplèrent  un  moment  la  belle  scène 
au  milieu  de  laquelle  nous  étions.  Puis  une 
voix  argentine  ,  que  je  connaissais  mieux  que 
la  mienne,  dit  quelques  mots  sur  la  beauté  de 
la  nuit.  On  ne  lui  répondit  pas  :  alors,  se 
tournant  vers  son  compagnon  ,  elle  lui  dit 
avec  anxiété  :  Et  vous  éjyuseriez  ainsi  une 
fille  sans  fortune  ?  —  Certainement,  chère 
demoiselle.  —  Je  m'élançai  de  la  balançoire; 
mais  avant  d'avoir  pu  leur  faire  entendre 
l'expression  de  ma  rage,  je  les  perdis  de  vue, 
et  ils  se  mêlèrent  à  la  foule. 

La  colère  m'étouff  ait ,  et  je  ne  savais  à  quoi 
me  résoudre.  L'appellerais- je  de  suite  en 
combat  singulier  ?  Entrerais-je  dans  la  salle 
de  bal  pour  accuser  Tom  de  trahison  devant 
Kate  elle-même  ?  me  noierai-je,  ou  irai-je  me 
mêler  à  quelque  tribu  d'Indiens  pour  com- 
battre les  blancs?  Enfin,  voici  le  parti  auquel 
je  m'arrêtai  ;  Ecrire  à  Tom,  et  lui  offrir  de 
remplir  près  de  lui,  à  sa  noce,  les  fonctions 
de  garçon  d'honneur.  J'entrai  au  café,  de- 
mandai une  plume,  de  l'encre  et  du  papier, 
dont  je  me  servis  pour  écrire  la  note  sui- 
vante : 

Mon  cher  Tom  ,  si  vos  noces  sont   assea 
brillantes  pour  qu'il  y  soit  besoin  de  garçon 
d'honneur,  tous  me  rendrez  heureux  en   ma 
choisissant  pour  en  remplir  les  fonctions. 
Votre  ami ,  Frod. 

Après  lui  avoir  expédié  ce  jmessage,  je  fis 
seller  mon  cheval,  et  partis  la  rage  dans  le 
cœur.  Le  lendemain  de  bonne  heure  le  gronin» 
de  Tom  arriva  chez  Barhydt  ;  il  m'appor- 
tait cette  réponse  : 

Mon  cher  Frod,  le  diable  vous  a  fait  con- 
naître un  secret  que  je  croyais  caché  au  mon- 
de entier.  Soyez  assuré  que  je  n'aurais  choisi 
personne  autre  que  vous  pour  les  fonctions 
que  vous  réclamez.  Vous  avez  découvert  mes 
intentions  sur  votre  trésor,  et  je  vous  remer- 
cie de  votre  générenx  consentement  :  je  n'at- 
tendais pas  moins  de  votre  noble  caractère. 
Votre  dévoué.  Ton. 

P.  S.  Je  tâcherai  de  me  trouver  demsin 
matin  chez  Barhydt  avec  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  représentation  du  cinquième 
acte  de  notre  comédie. 

Ah  !  vous  appelez  cela  une  comédie,  M.  Tom! 
m'écriai-jeavec  colère,  en  jetant  la  lettre  de 
côté.  Après  mille  plans  de  vengeance  aban- 
donnés aussitôt  que  conçus  ;  après  avoir 
chargé  mes  pistolets  et  les  avoir  déchargés  en 
l'air,  brisé  de  fatigue  et  de  tant  de  combats , 
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ie  me  jetai  sur  mon  lil;  et  réHéchissanl  do  | 
nouveau  au  parti  à  prendre  ,  je  m  arrêtai  i  j 
cului  de  lam..gnpnimitc.  Jeser.a  mon  garço;i  - 
d'honneur,  me  dis-je.  .^ 

La  raaliïiéc  da  lendemain  était  magnifitjue,  i 
et  ie  maudissais  intérieurenninl  les  oiseaux,  et 
1  s  clia"lsJoy*^"'"^°"''  ils  somblaienl  saluer 
le  soleil.  Le  héron  sauvage  planait,  au-dessus 
des  roseaux;  les  né.iuphars  étalaient  leurs 
corolles  chargées  de  rosée,  et  le  vieux  Hol- 
landais pochait  tranquillement  dans  son  ba- 
teau en  chantant  un  de  ses  psaumes  minlelh- 
.'ibics  Ce  calme  parfait  de  tout  ce  fpu  m  en- 
tourait cette  absence  totale  de  sympathie  au- 
raient du  me  rendre  fou ,  tant  je  les  sentis 
amèrement!  Je  me  jetai  sur  le  gazon  des  bor.ls 
du  lac,  tâchant  de  me  consoler  par  le  viliI 
axiome  :  Si-  gravis  est,  brrvise.a. 

Une  voiture  traversa  le  pout,  monta  rapi- 
dement la  coUine  et  s'arrêta  à  la  porte  d« 
Barbydt-  Frod  !  cria  Toih.Trod!  J  étouiiai 
un  soupir  et  m'élançai  vers  lui.  Un  étranger 
descendait  do  cheval.  —  Tom  me  sa.s.t  aimc.;- 
lemcnt  la  main,  et  sadrcssant  à  1  elrang.M-:— 
Aiions,  vite,  vite,  M.  Poppletréc,  atleiguoz 
votre  écritoire,  et  que  les  papiers  soient  si- 
gnés pendant  le  temps  que  je  mclirai  a  atta- 
cher mes  chevaux.  -  Qu'est  ce  que  c  est 
inousieur?  dis-je  à  l'étrauger,  en  lu.  désignant 
le  papier  qu'il  me  jïi-ésenlait  à  signer  et  dans 
lequel  je  vis  mon  nom  écrit  en  toutes  lettres. 
—  Il  nie  regarda  d'un  air  d'étonnement.  — 
Mais,  monsieur,  c'est  un  contrat  de  mariage 
eiitreM.  rrédéric...  et  mademoiselle  Lalhe- 
rine  Lorimer.  —  N'êtes- vous  pas  la  personne 
désiarnée?  . 

Au  même  instant  ma  soeur  arriva,  tenant 
par  la  main  ma  charmante  (iancf-e,  rouge  d  é- 
motion  et  de  pudeur.  Ma  sœur  m  embrassa, 
me  présenta  Catherine,   et  nous  laissa  seuls. 
Il  va  dans  la    vie  des  momens  de  bonheur 
t/u'on  semble  profaner  en  les  décrivant!.... 
^  Nous  fûmes  mariés  par  le  magistrat  du  vil- 
l',<re  et  la  forêt  nous  servit  de  temple  :  le  vieux 
lÎM-hvdt  et  les  arbres  furent  les  seuls  témoins 
indifférens  de  notre  bonheur.  J'avais  à  peme 
u-ressé  Catherine  contre  mon  sein,  et   essuyé 
.es  larmes  de  mes  yeux,  que  .'[«"J./F'J^", 
dant  toute  la  cérémonie  avait  plus  reg.i  dé 
ma  sœur  que  Rate,  s'approci.a  de  mo-.  me  re- 
mit un  rouleau  de  parchemm,  et  ayant  pré- 
Z.é  ses  chevaux,  nous  fit  monter  en  voiture. 
Après  quelques  instans  de  sdence  ,  il  mo  de- 
manda comment  j'avais  pu  découvrir  que  ina 
sœur  eût  bien  voulu   accepter   loilie  de  sa 
main    Un  éclat  de  rire  fut  ma  réponse.  lUais 
i;ies-moi  A  votre  tour,  lui  demandai  je,  par 
ourlle  opération  magique   vous  avez  pu  en-  | 
chanter  le  vieux  i'rump,  au  point  de  lui  fa.r- 
vous  confier  tous  ses  litres  et  ses  papiers  '        j 
_  C'est  une   longue  histoire,    mon   en;!  j 
Frod    et  ie  vous  la  dirai  quand  vous  me  don-  . 
nerez  les  cb.evaux  de  Virginie  que  vous  m  av.z  j 
promis.    U'i'il    vous    suiiise  de    savoir   que  , 
M    l'-riimp   croit  en  ce  moment  'lom  Fane, 
(c'est-à-dire  Jacob  Fh.pps,  écuyer    çomman-  I 
iitairc  d'une  maison  de  h:mque  deLiverpool), 
l'..noux  de  sa  belle   pupille,  et   que  dans  sa 
ioie  de  lu   voir  épouser  une  maison  de  ban- 
ane  il  lui  a  généreusement  fait  présent  de  ta 
pane  U,.sc.par  son  fera  par  l'acte  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  remet  re. 

Les  chevaux  volaient;  nous  fûmes  Inenlôl 
;.  b  porlede  1  hôteldu  Congrès;  lesparcsscux 
ac!.e\ aient  leur  promenade  d  après  déjeuner, 
et  M  Frump  lisait  le  journal  devant  1  a  porte. 
—  Ah'  ah  !  M.  Phipps  ,  dit  en  voyatM  lom, 


je  croyais  que  vous  et  Ritly  ne  reviendriez 
(lue  pour  dîner.  —  M.  Frainp.  lui  répondit 
gravement  Tpm.  vous  avez  l'iionneur  dépar- 
ier au  capitaine  Thomas  Fane  ,  officier  d  in- 
fanterie au  service  de  sa  majesté  britannique; 
et  lorsque  vous  en  aurez  le  temps,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  faire  lire  un  acte  de  ma- 
riage entre  mademoiselle  Catherine  Lorimer 

et  M.  Frédéric que  j'ai  l'honneur  de  vous 

présenter. 

En  entendant  prononcer  mon  nom,  le  rouge 
monta  au  visage  de  Ai.  Frump,  et  le  lende- 
main il  partit.  Sa  douleur  était  si  vraie,  si 
morne,  que  je  fus  tenté  de  me  faire  mar- 
chand. Le  projet  tomba  dans  l'eau  comme 
tant  d'autres.  [New  Moiuiily  lUui^ûzine.) 


RÉPONSE  A  L'ARTICLE 

BEVUHARCIl.VIS    r.ST-IL    LE  SEUL   .^LTEUR  DE  SES 
OUVRAGES  (1)? 


J'ai  lu  dernièrement  un  article  qui  tend  à  ! 
prouver  queBeaumarehaisti'estpas  l'auteur  de  j 
ses  ouvrages.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans! 
un    siècle   contempteur  qui  a   mis  en  doute  ] 
tant  de  renomméiîs,    ceile  de  Beaumarchais  ', 
ait  été  attaquée.  Du  reste,  le  moyen  n'est  pas 
nouveau.  Montesiiuieu ,  Gresset,  Pnon,  Mira- 
beau lui-même,  ont  eu  [euvs  faiseurs  préten- 
dus; mais   ces   faiseurs  étaient  presque  tou- 
jours de  pauvres  diables  parfaitement  incon- 
nus, dont  tout  le  talent  était  épuisé  au  profit 
de  leurs  sangsues,   disait-on.  Ici  c'est  autre 
chose:  Cudin  de  la   Brenellerie  n'est  pas  un 
homme  absolument  obscur.  Il  a  composé  un 
nombre  d'ouvrage;;  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  ceux  (lui  ont  été  publiés  sous  le  nom 
de  Beaumarchais  ,  quoique   beaucoup  moins 
connus.  Parmi  un  si  grand  nombre  d'écrits, 
il  serait  bien  facile  de  recoimaitre  si  le  style 
de  Gudin  a  quelques  rapports  de  ressemblance 
avec  celui  qui  est  attribué  à  Boaumarchais,- 
et ,  certes ,  chacun   peut  se  convama-e  que 
rien  n'est  plus  dissemblable. 

(jue  résulte-t-il  d  ailleurs  de  la  note  de  Collé: 
«  Que  Beaumarchais  fait  la  minute  de  toutes 
ses  pièces  de  lliéàtre,  que  Gudin  les  lit  et 
qu'il  y  fait  des  observations.  « 

Que  résulte-t-il  des  lettres  de  Beaumarchais? 
((  (  lu'il  a  dû  à  son  sang-froid   (  au  milieu  de 
ses'nombreuses  affaires  )  le  talent  d'arranger 
des  plans  de  comédie  ,    fpn  ont  servi  à  ses 
,  amusemens.  »  Il  revient  souvent  sur  «  la  fa- 
I  brique  du  plan  ,  ce  travail  rapide  qui  ne  fait 
I  que  jeter  des  masses,  indiquer  des  situations  , 
donner  l'ébauche  aux  caractères.  »   Voilà  ce 
([ue  l'on  considère  commodes  aveux  de  l'im- 
puissance de  Beaumarchais. 

Mais  si,  d'une  part,  le  style,  la  manière  d  é- 
crire  de    Gudm  n'a  aucun  trait  de  ressem- 
blance avec  le  style  de   Beaumarchais;    si, 
I  d'autre  part,  le  plan,  les  situations,  les  carac- 
I  tères  des  pièces  de  Beaumarchais  sont  réelle- 
ment son  ouvrage  ,    (luc  reslera-t-il  à  Gudin 
(lui   n'a  pas  conçu  et   qui  n'a   pas    écrit  les 
'  drames  de  Beaumarchais? 

Vous  conviendrez  que  l'accusation  dont  il 
s'a<-test,  au   moins,  légère.  Beaumarchais, 


I  accablé   d'affaires  ,   de  procès,  compose  des 
i  pièces  de   théâtre   pour  son  délassement .-   il 
donne  un  logement  dans  sa  maison  à  un  ami, 
1  né  à  Genève  ,   et   fils  d'horloger,    comme  lui 
1  homme  de  lettres,  et,  à  ce  titre,  peu  favorisé 
i  de  la  fortune;  il  lui  communique  ses  ébauches 
i  littéraires  pour  connaître  ses  avis:   celui-ci, 
i  reconnaissant,  les  lui  met  au  net ,  lui  indique 
\  peut-être  quelques-corrections.  Mais  quel  est 
\  l'auteur  riche  à  qui   cela  n'est  point  arrivé  ? 
i  quel  est  l'auteur  pauvre  même,    qui  n'a  pas 
j  pris  les  conseils  de  l'amitié  pour  corriger  ses 
j  ouvrages  ?  Corneille  demandait   des   rimes  à 
j  son  frère  Thomas,  Piacine  consultait  Boileau, 
1  Buffon  chargeait  Daub;uiton  de  la  partie  awa- 
i  tomique  de  ses  descriptions  d'animaux,  Vol- 
I  taire  faisait   faire  ses  recherches  historiques 
i  par  ses  secrétaires.  S  ensuit-il  cple  Pierre  Cor~ 
I  neille,  que  Racine,  que  Voltaire,  que  Buffon 
i  ne  sont  pas  les   auteurs  de  leurs  ouvrages?  Et 
I  quel  est  de  tous  nos   écrivains  celui  dont  les 
I  ouvrages  ont  une  originalité  plus  prononcée 
I  que   les  écrits  de  Beaumarchais?   Chansons, 
!  mémoires,  factum,  drames,  tou^  ces  ouvrages,, 
\  si  divers  entre  eux   par  le  fond,  ont  cepen- 
(,  dant  une   individualité,  une  physionomie  ca- 
^  ractéristique  dues  au  vis  comica,  au  piquant , 
â  l'inattendu;  disous-le,  au  cynisme  et  au  mau- 
vais goût  peut-être  de  son  style  :  mais  qui,  du 
moins ,  lui  appartient  en  propre,   et  qui  est 
fait  pour  désespérer  tous   ceux    qui    préten- 
draient àliiniler.  Gudin,  au  contraire,  était 
un  homme  froid  et  correct,  un  homme  con- 
sciencieux, un  peu  lourd,  presque  un  savant, 
qui  contenait ,  qui  réprimait  plutôt  les  spiri- 
tuels écarts  de  son  ami ,    qu'il  ne  pouvait  lui 
donner  d'idées  et  ajouter  à  l'abondance  et  k 
la  verve  de  ses  conceptions. 

Dans  mon  enfance,  il  est  vrai,  j'ai  connu 
peu  Beaumarchais  et  Gudin;  mais  j'ai  con- 
servé long-temps  des  relations  avec  leurs  amis 
et  les  parens  du  premier.  Je  puis  affirmerque, 
jamais  rien  de  semblable  aux  assertions  con- 
tenues dans  l'article  du  journal  de  Vlnstitue 
h'siorirjiie  n'est  sorti  de  leur  bouche,  et  jVi 
droit  de  les  en  croire  plus  que  les  sottises  de 
la  gazette  de  Bouillon  ou  les  injures  de  Ber^ 
gasse,  ennemi  personnel  de  Beaumarchais.  On 
a  vu  que  la  vie  littéraire  de  Gudiii  avait  été 
as<iez  remplie  pour  qu'il  n'ait  pu  s'occuper  ex- 
clusivement, comme  on  parait  l'insinuer,  des 
chiffres,  des  affaires  commerciales ,  des  plai- 
doyers et  des  drames  de  Beaumarchais.  D'ai!- 
li^urs  Gudin  était  un  homme  de  trop  de  sens  , 
lui  qui  avait  composé  et  publié  des  pièces  de 


(,)  Voir  le  luiméio  du  l'oleur  du  2u  oclubr,;. 


théâtre  en  son  nom  ,  pour  en  composer  an 
nom  d'un  autre,  et  laisser  cet  autre  riche , 
et  lui  pauvre ,  jouir  tranquillement  de  la 
gloire  et  des  profits  de  ses  ouvrages  !  Cela  ne 
pont  se  supposer. 

Quant  au  mérite  d'avoir  affranchi  l'Améri- 
que ,  que  l'on  attribue  à  Beaumarchais,  en 
écliangede  son  mérite  littéraire,  je  crois  pou- 
voir prendre  sur  moi  d'affirmer,  sans  avoir 
mission  pour  cela  ,  qu'il  ne  l'aurait  point  ac- 
cepté.—  Beauin.irchais  ,  en  fournissant  des 
armes  qui  devaient  aidera  l'indépendance  do 
rAméri(jue,  n'a  songé  qu'à  entreprendre  uoe 
affaire  de  commerce,  et  nullement  à  disputer 
t*!  Washington,  ou  à  tout  autre,  la  gloire  de 
l'affranchissement  de  sa  patrie.  Beaumarchais 
a,  sans  doute,  contribué  â  la  révolution  des 
1789,  mais  il  n'avait  pas  la  prétention  de 
l'avoir  faite;  personne  jdus  que  lui  n'en  a 
déploré  les  odieux  résultats,  et  .sou  ami  Gudiii 
p;îrtagcait  ses  sentiuiens. 


Laissons  donc  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient :  à  Wasliinglon  ,  à  liL'aumarchais  et  à 
Gudin.  Leur  part  ivst  saffisaiile  ,  mémo  It  ce 
dernier.  Mais  pour(juoi  attribuer  gratui- 
tement une  in.iiiîne  faiblesse  à  un  iioin- 
nie.  au  nom  (kKpiel  je  proteste,  eu  le  ju- 
geant capable  de  vendre  au  prix  de  quelques 
écus  un  talent,  qui ,  si  peu  considérable  qu'il 
soit,  est  il u  moins  bien  à  lui  et  ne  doit  rien 
à  personne  ?  Viollict-Ledic  , 


LA  ROGHS  DU  DIABLE. 


Il  avait  venté  grand  frais  la  nuit  précédente; 
et,  quoique  lèvent  eut  un  peu  tombé,  il  sifflait 
encore  dans  les  cordages  de  manière  à  faire 
prévoir  q\i  il  allait  bi>'iil6t  redoubler  de  vio- 
lence. Ou  profita  de  ce  moment  d'cHi'jf///' pour 
examiner  les  vergues,  les  m;Hs  et  raidir  les 
haubans,  et  on  prit  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  se  garantir  des  accidens  ,  con- 
séquences naturelles  ilune  grosse  mer. 

En  dépit  de  la  monotonie  habituelle  de  la 
vie  de  bord,  la  journée  passa  assez  vite,  et  le 
vent  sembl.iit  tomber  à  mesure  que  la  nuit  ap- 
prochait. D'après  notre  point,  nous noustrou- 
vions  dans  le  voisinage  d'une  de  ces  vigies 
dont  fourmillela  carte  de  l'Océan  Atlantique, 
mais  dont  I  existence  est  au  moins  très-pro- 
blématique [l).  La  Hoche  du  Diable,  car  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  celle  près  de  laquelle 
nous  devions  nous  trouver,  fut  donc  i>our 
nous,  pendant  toute  la  journée,  un  sujet  de 
conversation  et  de  plaisanti-rie.  et  on  ne  man- 
qua pas  de  dire,  selon  l'usage,  que  le  meil- 
leur moyen  de  l'éviter  était  de  passer  dessus. 
Nous  étions  à  la  (iu  de  novembre:  et,  comme 
les  jours  étaient  courts,  on  se  précautionna 
de  bonheur  pour  la  nuit,  c  est-à-dire  que  l'on 
prit  deux  ris  dans  nos  huniers,  et  que  1  on 
serra  les  bass^-s  vodes.  C  était  plaisir  de  voir 
comme  nous  filions  sous  nos  di"ix  huniers 
et  notre  grand  perroquet .  tandis  que  les 
lames  écumantes  semblaient  nojs  poursuivre 
et  gémir  des  impui-sans  efiorls  qu  elles  fai- 
saient pour  arrêter  notre  m  '.rche.  Le  quart 
de  nuit  avait  commeucé.  Comme  la  mer  était 
très-grosse ,  et  que  nous  courions  vent  arriére, 
il  avait  été  nécessaire  de  placer  deux  hommes 
à  la  barre,  et  toute  l'attention  de  l'officier  de 
quart  se  portait  sur  le  gouvernail  et  l'appa- 
rence du  temps  au  veut. 

C'était  le  trois  ou  le  quatrième  jour  d'une 
nouvelle  lune;  et  bien  qu'elle  ne  répandit  en- 
core qu'une  faible  clarté  et  qu'elle  se  cou- 
chât de  bonneheure.  elle  abrégeait  cependant 
la  longueur  de  la  nuit.  Il  faut  avoir  erré  sur 
l'immense  océan  pour  savoir  apprécier  toute 
l'utilité  et  toute  la  beauté  de  la  lune.  Ses  pâ- 
les rayons  donnent  à  la  mer  en  courroux  un 
aspect  moins  tei'i'ible;  le  marin  isolé  la  re- 
garde comme  une  amie,  et  sa  vue  le  soutient 
et  l'encourage  au  milieu  des  horreurs  de  la 
tempête.  Si  l'on  veut  bien  continuer  cette  his 
toire  ,  peut-être  me  pardonnera-l-on  cette  di- 
gression. 


(i  )  I.e  griiiul  uoiiibiv  de  ces  i'.iusôes  iuàicalitiis 
s'explique  parla  rccompensi;  quj  les  gouvenij- 
liiens  accordaieul  pendaut  quelque  temps  à  qui- 
conque dérouvrail  une  de  ct-s  vigies.  Les  uaviga- 
leurs,  pour  gagner  la  récompense,  eu  iuvenlaieut 
quand  ils  ne  pouvaient  eu  trouver. 


Nous  avions  soupe  et  pris  notre  verre  de 
grog.  Le  capitaine  s'était  retiré  dans  sa  cham- 
bre ,  après  avoir  donné  l'ordre  d;  le  ré- 
veiller à  minuit.  Moi,  je  mont.iis  sur  le  pont, 
dans  l'intention  de  n'y  resîer  qi'un  momu-nt 
pour  voir  le  temps  qii  il  faisait.  Mais  la  scène 
su!)limequi  sedéroula  à  mes  yeux  m'y  retint 
plus  long-temps  que  je  no  l'avais  prévu.  Il 
était  dix  heures;  la  brise  fraîchissait  de  mi- 
nute en  minute,  et  une  lame  ipii  embarquait 
de  temps  .'i  autre  sur  le  gaillard  d'arrière,  an- 
nonçait que  la  mer  devenait  plis  grosse.  On 
serra  le  grand  perroquet,  et  le  lieiilenant  fit 
observer  qu'il  faudrait  bienlAt  mettre  les  hu- 
niers aux  bas  ris.  La  lune  se  tmiivait  en  cet 
instant  environ  â  six  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, et  droit  derrière  nous  dans  l'ouest;  des 
masses  noires  de  nuages  l'obscurcissaient  par 
moment,  et  offraient  à  mes  yeux  inr'so.nbre 
et  effrayante  perspective,  tandis  qu'un-^  énor- 
me lame,  s'élevant  tout  fi  coup  derrière  le 
navire,  semblait  le  menac-'r  d'nii>'deslriictiOii 
imméliate:  mais  à  mesure  qu'elle  aiiproch  lit, 
il  s'élevait  majestueusement  sur  sa  large  ci- 
me, et  dominant  le  flot  (pii  l'ont  rain  lil  avec 
une  impétuosité  irrésistible.  Il  y  avait  déjà 
quelque  temps  que  je  me  proiu-nais  sur  le 
pont,  aduiirant  l'aspect  changcati!  des  flots, 
et  songeant  a\issi  à  mes  parens.  â  m  -s  amis,  et 
à  la  patrie  que  j'allais  bientôt  revoir,  après 
plusieurs  années  d'absence,  lorsque  tout  à 
coup  je  crus  apercevoir  une  laim;  blanchâtre 
qui  s'élevait  à  pic  devant  nous.  .-Vu  bout  de 
deux  ou  trois  minutes,  il  fut  impossible  de  se 
tromper  sur  l'apparence  de  cett--  lame ,  et 
r horrible  cri  de  hrisant  se  fit  entendre. 

.\u  silence  qui  régnait  depuis  quelques 
heures  .  succédèrent  bientôt  des  cris  de  déses- 
poir et  d'effroi. 

Le  danger  était  arrivé  d'une  manière  si 
inattendue  .  que  chacun  avait  perdu  la  tôle  , 
et  qu'avant  qu'on  fût  revenu  de  ce  premier 
saisissement,  il  ét.ait  déjà  trop  tard  pour  son- 
ger â  se  tirer  du  péril.  Le  navire  voguait  avec 
une  rapidité  effrayante  vers  les  brisans.  qui 
étaient  tout  au  plu-,  .à  deux  encablures  de  nous, 
et  qu'on  apercevait  non-seulement  en  face, 
mais  aussi  bien  ù  tribord  qu'à  bâbord. 

Dés  la  première  alarme  le  capitaine  s'était 
précipité  sur  le  pont;  il  avait  sauté  sur  le  mât 
de  beaupré,  et  regardait  autour  de  lui  avec  ce 
regard  qui  semble  dire:  il  n'y  a  plus  d'espoir. 
Il  ne  reconnaissait  que  trop  clairement  lexis- 
tence  d'une  de  ces  roches  mystérieuses  ([ui 
avait  fait  le  sujet  de  nos  plaisanteries  p  eu 
d  heures  auparavant.  Cependant  sa  présence 
d'esprit  ne  I  abandonna  point,  et  il  comman- 
da aux  matelots  de  courir  aux  bras  des  ver- 
gues: mais  nous  étions  déjà  au  milieu  des  bri- 
sans. Nos  yeux  rendus  plus  clalrvoyans  par  le 
désespoir,  apercevaient  les  noirs  sommets  d'un 
banc  de  roches  qui  nous  entouraient  comme 
lin  ferà-cheval  :  déjà  deux  ou  trois  immenses 
laines,  terrible  pronostic  da  sort  qui  l'.ous  at- 
tendait, étaient  venues  balayer  le  pont,  et  nous 
nous  attendions  à  chaque  instant  à  nous  bri- 
ser sur  les  roches.  Les  cris  des  passagers,  la 
terreur  silencieuse  qui  se  peignait  sur  la  figu- 
re des  matelots  ,  les  miigissemens  de  la  mer 
qui  emp'chaieut  presque  d'entendre  les  com- 
mandemens  de  notre  brave  capitaine,  le  nom 
même  do  la  roche  qui  semblait  jeter  sur 
cette  scène  une  horrcar  superstitieuse  :  tout 
tendit  à  produire  sur  mon  esprit  une  impres- 
sion ineffaça])!e. 

Dans  ce  moment  ,  la  lune .  sortant  du  sein 
des  sombres  nuagrs  qui  l'entouraient,  éclaira 


ce  lamentable  tableau.  Aussitôt  le  seul  endroit 
qui  promit  un  passage  frappa  les  yeux  du  ca- 
pitaine; il  a[>er(,'ul  à  blbord  un  petit  es(iace 
noir  <[ui  formait  iineesjjèce  de  l)réche  au  mi- 
lieu de  la  ligne  de  brisans.  Il  n'y  avait  pas  un 
mo:iieut  à  perdre  ;  il  était  même  déjà  dou- 
teux (pie  nous  pusiions  l'aileindre.  Ileureuse- 
m  Mil  iios  huniers  n'avaient  pas  été  mis  aux 
bas  ris,  selon  linteiition  du  lieutenant,  et, 
aj>rèj  la  miséricorde  de  Dieu  ,  c'est  à  cette 
circonstance  que  nous  devons  notre  salut.  On 
orienta  les  vergues  on  mit  la  barre  dessous 
lèvent,  et  ou  aborda  l:i  misaine:  fe  navire 
vint  aussitôt  au  vent,  l'ous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  le  point  noir  ;  eaftu.  nous  l'aper- 
çûmes sous  le  vent,  à  nous,  et  c'est  alors  que 
le  premier  rayon  d'esuoir  entra  dans  nos 
cœurs.  La  voix  du  capit.iine  devlni  plus  l'eraie 
et  plus  assurée,  et  l'éijtiipage  ob 'il  plus  promp- 
temeiit  et  avec  plus  d'e-isemble.  .Nous  nous 
avancions  r.i|)ideinent  vers  l'endroit  q  le  nous 
sipposioiis  être  un  passage;  quel  moment 
«l'attente !  «  Li  harrc  au  ytnl  braisez  cuir,-  ! 
dcnu-re .  Ji'.e  en  ,t.>iic.,xir  V coule  de  iiiiuti:ii-\« 
cria  le    capitaine   d'une    voix   qui   dominait 

alors  la  fureur  des  élém-ns «Li  b'irr.:  dro  • 

ic.  b, lisiez  iriho,.!,  lolf^z.  /■>//'ez.-T:-\-i  furent 
les  courts  et  décisifs  comm.àndeinens  au  mo- 
ment où  no  ;s  entrions  dans  un  passage  large 
tout  au  plus  d'une  demi-encablure,  et  bordé 
par  deux  murailles  de  récifs.  L'écume  ,  for- 
mée par  les  brisans.  retombait  sur  nous  en 
pluie  épaisse,  tandis  que  nous  étions  prêts  à 
sombrer  sou»  une  voilure  disproportionnée 
avec  le  vent  qui  fraîchissait  de  plus  en  plus  ; 
mais  le  canal  s'élargissait  à  mesure  que  nous 
avancions  ,  et  nous  eûmes  bientôt  doublé  le 
dernier  récif. 

Alors  l'équipage  ne  put  plus  se  contraindre 
et  fit  retentir  l'air  de  ses  cris  de  joie.  Nous 
mimes  en  panne  et  on  envoya  deux  hommes 
aux  barres  du  petit  perroquet  pour  bien  exa- 
miner l'horizon  du  côté  où  nous  allions  nous 
diriger  ,  tandis  que  le  capitaine  lui-même 
l'explorait  attentivement  avec  sa  longue  vue 
de  nuit.  On  mit  les  huniers  au  bas  ris.  on  ser- 
ra la  misaine  et  on  fit  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  courir  de  nouveau  vent  ar- 
rière devant  une  mer  grosse  et  houleuse. 

Nous  étionssous  lèvent  et  encore'près  du  mys- 
térieu.x  rocher.  Il  semblait  s'étendre  du  N.-O. 
au  S.-E.,  en  forme  de  demi-cercle:  ta  partie 
convexe  était  tournée  vers  l'est, et  formait  une 
ligne  d'écume  blanche  de  trois  ou  quatre 
milles  d'étendue.  L'étroit  passage,  auquel 
nous  avions  dû  notre  salut,  était  maintenant 
tout-à-fait  invisible,  à  cause  de  la  nouvelle 
position  où  nous  nous  trouvions  ;  et  comme 
un  iniracleseul  semblait  pouvoir  nousdélivrer 
d'un  pareil  danger,  il  ne  nous  fallait  rien 
moins  que  ie  témoignage  de  nos  sens  pour 
nous  persuader  que  nous  venions  de  traverser 
ces  terribles  récifs,  et  que  l'espace  de  quel- 
ques minutes  eût  suffi  pour  nous  précipiter 
dans  un  danger  aussi  imuiinent  et  aussi  inat- 
tendu ,  et  pour  nous  en  faire  sortir. 

Tout  étant  prêt  ;  nous  recommençâmes  à 
courir  vent  arrière.  Nous  cessâmes  bientôt  de 
voir  la  blanche  écume  des  brisans.  et  leur 
bruit  formidable  se  perdit  dans  le  lointain. 
Personne  ne  pensa  à  retourner  se  coucher,  et 
on  passa  le  reste  de  la  nuit  à  causer  du  dan- 
ger affreux  auquel  on  venait  d'échapper.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  le  crépuscule  vint  dissiper 
les  derni''res  alarmes,  qu'on  alla  prendre  un 
peu  de  repos.  Ainsi  se  termina  un  événement 
qui  ne  permet  plus  de  douter  de  l'existence 


—  ilU 


de  la  Roche-du-Diable.  et  qui  m'a  donnéune 
vénération  toute  particulière  pour  la  lune, 
que  je  ne  puis  regarder  depuis  sans  un  sen- 
timent de  gratitude  et  d'amour. 

((juotUUeiine.) 


MŒURS  NAPOLITAINES. 


LE    COMMERCE    DE    L\    CL\CE. 


Le  commerce  de  la  glace  à  Naples  est,  de- 
puis un  temps  infini  .  comme  celui  du  sel  et 
du  tabac  dans  tout  le  royauuie.  un  monopole 
du  gouvernement.  Le  roi  des  deux  Deux-Si- 
ciles  a  conservé  l'ancienne  coutume  en  vertu 
de  laquelle  cette  branche  de  commerce  était 
exclusivement  adjugée  à  une  compagnie  qui 
payait  à  l'Etat  un  impôt  annuel  pour  son  pri 
vilége,  et  n'en  était  pas  moins  obligée  de  ven- 
dre la  glace  à  un  prix  moyen  invariablement 
fixé,  outre  qu'elle  s'exposait  à  subir  d'énor- 
mes amendes,  si  l'approvisionnement  delà 
cité  ne  pouvait  suffire  à  tous  les  besoins.  Une 
fois  le  monopole  établi,  chose  toujours  fu- 
neste, le  gouvernement  napolitain  a  du  moins 
montré  de  la  sagesse  en  le  maintenant  avec 
sévérité,  car  il  est  peu  de  causes  plus  capables 
d'exciter  une  émeute  à  Naples  que  la  disette 
de  glace  pendant  la  canicule,  et  c'est  d'ail- 
leurs la  source  d'un  revenu  considérable  pour 
le  trésor. 

A  iNaples,  la  glace  se  consomme  partout  : 
chez  les  particuliers  dans  leurs  repas,  dans  les 
cafés,  chez  les  glaciers,  en  sorbets,  en  limo- 
nades, en  fruits,  en  biscuits,  sous  mille  formes. 
En  outre,  une  multitude  de  marchands  errans 
vendent  des  gelées  de  fruits,  des  sirops  glacés 
d'une  qualité  inférieure ,  et  les  ncquaioL 
(marchands  d'eau),  en  boutique,  frappent  de 
glace  le  simple  breuvage  qu'ils  débitent  aux 
passans  à  l'encognure  de  chaque  rue. 

A  table  on  sert  de  la  glace .  non-seulement 
dans  de  petits  seaux  de  fer-blanc  pour  rafraî- 
chir le  vin,  mais  encore  dans  des  terrines  dé- 
couvertes, où  chacun  en  prend  un  morceau 
quand  il  se  dispose  à  boire.  Le  raffinement  à 
la  mode  consiste  à  placer  ce  morceau  de  glace 
à  l'ouverture  d'un  gobelet,  et  à  vider  le  vin 
doucement  par  dessus,  de  manière  aie  laisser 
filtrer  goutte  à  goutte.  Outre  que  ce  mélange 
a  quelque  chose  d'agréable  à  voir,  il  produit 
une  petite  fermentation  qui  donne  au  bon  vin, 
au  Capri-Piosso,  par  exemple,  une  saveur  pi- 
quante et  un  feu  nouveau. 

Les  cafés,  qui  sont  fort  multipliés  à  Naples, 
vendent  tous  des  glaces  pendant  l'été.  Toute- 
fois depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  de  l'après-midi,  on  n'y  prend  généra- 
lement que  des  sorbets  et  des  limonades; 
mais,  à  partir  de  celte  heure  jusqu'à  minuit, 
il  se  fait  une  consommation  incalculable  de 
rafraîchisseuiens  glacés  de  toute  espèce. 
Les  petits  bourgeois  entrent  dans  les  cafés 
qui  s'ouvrent  sur  la  voie  publique  par 
plusieurs  portes  à  deux  baltans  :  mais  les 
gens  riches  s'arrèlent  en  dehors  ,  dans  leurs 
équipages,  et  s'y  font  servir  les  gelées  de 
fruits  les  plus  recherchées.  Il  faut  l'avouer  , 
les  Napolitains  elles  Sicilienssont  les  premiers 
glaciers  du  monde  ;  ceux  de  Paris  tiennent  le 
si^cond  rang,  et  c'est  à  peine  si  ceux  de  l'.Vii- 
gleterre  peuvent  occuper  le  troisième. 

Pendant  que  les  limonadiers  rafraîchissent 


la  bourgeoisie,  des  vendeurs  ambulans  désal- 
tèrent les  classes  les  plus  pauvres.  Chaque 
soir  d'été,  le  long  de  la  jetée  .  aux  environs 
du  port ,  et  dans  les  autres  lieux  fréquentés 
par  le  peuple  ,  ces  petits  commerçans  font 
gaîment  leurs  affaires.  Si  leur  marchaudise 
est  moins  succulente,  elle  est  aussi  meilleur 
marché,  et  la  fraîcheur  n'y  manque  pas.  Pour 
la  plus  légère  monnaie,  les  matelots,  les 
calessicri  fatigués,  les  manœuvres  après  leur 
journée, et  une  foule  d'autres  artisans,  se  ])ro- 
curent  quelque  chose  de  doux  et  de  froid  que 
le  marchand  baptise  à  sa  façon.  Les  diman- 
ches et  les  jours  de  fête,  vous  rencontrez,  de- 
puis la  cité  jusque  dans  les  faubourgs  et  au- 
delà  ,  des  essaims  de  ces  débitans  de  friandises 
glacées  qui  vous  assourdissent  par  leur 
bruyante  éloquence  mêlée  aux  cris  des  ven- 
deurs de  melons  d'eau  qui  font  concurrence 
avec  eux. 

Mais  la  plus  grande  consommation  de 
glace  ,  et  généralement  la  plus  utile,  est  celle 
qui  se  fait  chez  les  acqiiaioli.  Piien  de  plus 
singulier  ni  de  plus  pittoresque  que  les  bou- 
tiques de  cette  espèce  de  marchands  d'eau. 
Une  haute  table  ou  un  banc  en  occupe  toute 
la  longueur  ;  à  chaque  extrémité  s'élèvent 
deux  colonnes  de  bois,  entre  lesquelles  sont 
suspendus  à  une  tringle  de  fer  deux  barils  va- 
cillans.  remplis  d'eau  ;  les  colonnes  sont  cou- 
ronnées par  une  architrave,  et  un  frontou  de 
forme  fantastique  termine  la  façade  de  la  bou- 
tique, qui  peut  avoir  en  général  cinq  pieds  de 
long,  sur  quatre  de  large  et  douze  de  hau- 
teur. C'est  une  sorte  de  comptoir  volant ,  or- 
dinairement appliqué  contre  un  mur  à  l'en- 
cognure d  une  rue.  mais  de  manière  à  laisser 
un  esjiace  suffisant  pour  que  le  débitant  puisse 
se  tenir  .issis  ou  debout  entre  le  mur  et  son 
banc.  Ces  boutiques,  sans  leurs  bariolages  et 
leurs  ornemens,  ressembleraient  à  des  chaires 
à  prêcher;  mais,  telles  quelles  sont,  on  les 
prend  plutôt  pour  de  petits  temples  chinois 
portatifs.  On  les  remarque  de  loin,  à  la  viva- 
cité des  couleurs  dont  elles  sont  peintes.  La 
charpente  en  est  grossièrement  sculptée,  et 
le  plus  souvent  dorée  dans  les  parties  saillan- 
tes. Des  orillammes  flottantes  et  des  plumes 
de  paon  en  décorent  le  sommet  ,  tandis  que. 
la  devanture  et  les  deux  colonnes  sont  héris- 
sées de  verres  à  boire  de  toutes  grandeurs  et 
de  toutes  formes.  D'antres  verres,  confondus 
avec  des  bouteilles,  des  flacons,  des  oranges, 
des  citrons,  encombrent  le  comptoir,  dans  un 
admirable  désordre.  Derrière  cette  mêlée,  sur 
une  haute  chaise  dressée  contre  le  mur  ,  se 
tient  le  ministre  officiant  du  petit  temple, 
ïac(jiiiiiij/a,  un  bonnet  de  coton  blanc  ou 
rouge  sur  la  tète,  une  ceinture  de  serge  rouge 
autour  des  reins ,  la  gorge,  la  poitrine  et  les 
bras  entièrement  nus .  et  tenant  à  la  main 
droite  une  énorme  pince  en  fer.  qui  lui  donne 
l'air  d'un  arracheur  de  dents  en  foire  ,  mais 
dont  il  se  sert  seulement  pour  presser  le  jus 
de  ses  citrons  et  de  ses  oranges  dans  les  verres 
des  passans  altérés. 

A  chacun  des  barils  suspendus  est  un  large 
bondon  pour  introduire  les  morceaux  de 
glace,  et  c'est  par  un  petit  robinet  placé  au- 
dessous  que  se  fait  le  débit.  ISacquaiola 
agite  ses  barils  jusqu'à  ce  que  la  glace  soit 
dissoute  dans  l'eau  ;  il  y  donne  aussi  une  se- 
cousse ou  deux  chaque  fois  qu  i!  en  retire  nn 
verre  pour  un  chaland.  Cette  eau  délicieuse- 
ment fraîche  ne  coûte  pas  plus  d'un  liard  le 
verre;  pour  le  double  de  la  somme  le  mar- 
chand y  presse  du  citron  ou  de  l'orange  et 


verse  quelques  gouttes  de  sambucco.  C'est  une 
distillation  de  fleurs  de  sureau  ,  de  couleur 
bleuâtre  ou  plutôt  lactée,  et  d'un  goût  tout 
particulier,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  agréa- 
ble lorsqu'elle  est  mêlée  avec  de  l'eau.  Il  s'en 
fait  de  celte  manière  une  consommation  très- 
considérable.  L'acqiiiuolci  ne  débite  ni  rhum, 
ni  eau-de-vie.  ni  aucun  autre  spiritueux;  il 
ne  vend  que  de  l'eau. 

Les  étrangers  sont  surpris  de  voir  que  les 
Napolitains,  à  l'heure  la  plus  chaude  de  la 
journée,  et  dans  la  transpiration  la  plusabon- 
dante,  causée  par  le  travailou  par  l'ardeur  du 
soleil,  s'arrêtent  devant  un  acquaiola,  et  vi- 
dent à  longs  traits  de  grands  verres  d'eau  gla- 
cée, sans  en  éprouver  aucun  mal.  Mais  si  ces 
étrangers  eux  mêmes  font  à  Aaples  un  séjour 
prolongé,  ils  imitent  bientôt  les  Napolitains  , 
et,  comme  eux.  pendant  les  grandes  chaleurs, 
ils  ont  impunément  recours  à  l'ucquaiula  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

A  Palerme,  et  dans  toute  la  Sicile  en  géné- 
ral, vous  trouvez  des  ^ifiy^^io/t;  ils  y  sont  aussi 
nombreux  qu'à  Naples.  Les  Napolitains  tirent 
de  l'ilalie  leurs  approvisionnemens  de  glace; 
mais  c'est  le  «lont  Etna  qui  en  fournit  à  la 
Sicile  et  à  l'île  de  Malte  :  ses  sommités  et  ses 
excavations  en  offrent  une  mine  inépuisable 
aux  pourvoyeurs  de  la  compagnie. 

[Tlie  Pmriy  Magîïine  • 
trad.  do  l' Echo  Britannique.^ 


LA  PLAGE    DE  LA  CONCORDE. 


La  place  de  la  Concorde  a  été  le  théâtre  de 
tous  nos  projets  d'embellissemens.  L'archi- 
tecture, la  sculpture,  ont singuliiirement  abusé 
de  la  place  de  la  Concorde  Parle-ton  d'une 
statue, colossale  qui  n'a  pas  encore  trouvé  sa 
niche,  d'un  obélisque  qui  n'a  élu  domicile 
nulle  part,  c'est  toujours  à  la  place  de  la 
Concorde  que  l'on  songe  :  son  emplacement 
est  l'éditeur  responsable  universel. 

La  place  de  la  Concorde,  à  force  d'orne- 
mens  et  de  richesses  monumentales,  n'est 
plus  reconnaissdble  à  l'heure  qu'il|est.  C'est  un 
champ  de  bataille  de  pavés  et  de  moellons, 
un  casse-cou  de  fiacres  et  d'omnibus;  le  soir, 
c'est  une  illumination  à  fleur  de  terre. 

Tout  a  conspiré  contre  le  pavage  de  la 
place  de  la  Concorde.  D'abord  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  qui  est  venue  y 
dresser  ses  tentes  nomades  ,  puis  l'obélisque 
modèle  qui  est  venu  à  son  tour  déranger  un 
certain  nombre  de  pavés  pour  l'installation 
de  son  cartonnage  provisoire.  Et  tous 
ces  dérangeinens  pour  une  place  qui  a  été 
baptisée  de  tant  de  sobriquets  différens  par 
tant  de  révolutions  ,  une  place  flanquée  d'un 
côté  des  noires  et  massives  forteresses  du 
Garde  Meuble,  et  de  l'autre  parles  carica- 
tures colosses  du  pont;  Louis  \VI  ;  la  place 
qui  voit  passer  sur  son  terrain  le  plus  d'omni- 
bus ,  de  gondoles,  de  coucous,  de  tricycles, 
l'escadron  bigarré  des  tilburys  du  bois  de 
Boulogne  et  des  pataches  extm-inuros. 

Malgré  tout  ce  remue- ménage,  l'obélisque 
de  Loiujsor,  le  cauchemar  et  le  rêve  du  ba- 
daud de  Paris,  n'est  toujours  pas  installé. 

Il  paraît  cjue  l'aréopage  municipal  est  dé- 
cidé à  ne  plus  infliger  encore  celte  nouvelle 
ciiarge  à  une  place  qui  compte  déjà  tant 
d'étals  de  service  et  de  cicatrices. 

Les  cochers  de  coucous,  les  conducteurs 
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d'oinnibus  se  trouveront  donc  privés  des  zig- 
zags archéologiques  et  dos  S3  inboles  liiérogly- 
nhiques  qui  devaient  être  exposés  à  leur  ins- 
pection quotidienne. 

On  a  considéré  que  la  place  de  la  Concorde 
n'offrait  pas  déjà  une  carrière  si  large  aux 
jeux  olympiques  de-'  fiacres  et  des  omnibus 
pour  leur  offrir  cet  écueil  ;i  tourner. 

D'ailleurs,  dans  le  cas  où  l'arc  de  l'Hloile 
viendrait  à  s'achever,  il  est  clair  (jne  l'obélis 
que  masquerait  la  perspective.  Ht  puis  iM. 
Haoul-Rochelte  et  se»  élèves  ne  pourraient 
guéres.  au  milieu  de  la  cohue,  braquer  sur  le 
profil  de  l'obélisque  l'examen  do  leur  lorgnon 
d'arcliéologues. 

Toutes  ers  considérations  ont  donc  relé- 
gué l'obélisque  de  Loupsor,  ce  chef-d'œuvre 
si  g(*nant  et  si  incommotle,  dans  l'enceinte 
froide  et  solitaire  du  Louvre.  C'est  là  dit  on, 
que  l'obélisque  ira  se  morfondre  avec  tant  de 
projetsde  musées,  de  salles  d'exposition  ,  qui 
se  trouvent,  comme  on  sait,  séquestrés  dans 
cette  cour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voyant  que  l'obélisque 
de  Louqsor  aurait  décidément  la  place  du 
Louvre  pour  pied  1*1  teri-o,  nous  nous  réjouis- 
sions en  pensant  ipie  la  place  de  la  Concorde 
élait  quitte  pour  celle  fois  de  toute  espèce 
d'architecture. 

Nous  connaissions  bien  mal  la  sagesse  du 
conseil  municipal:  la  place  de  la  Concorde 
n'aura  pas  d'obélisque  ,  il  est  vrai  ;  mais  en 
revanche  elle  sera  dotée  d  un  vaste  bassin 
d'où  s'échappera  une  belle  gerbe  d'eau,  rivale 
naturelle  de  celle  du  Palais  lioyal. 

(  yerl-Furt,') 


EVASION  DE  PICARD. 


NOUVELLE    VURESTATION. 


(Xous  avons  donné  dans  notre  numéro  du 
20  octobre  dernier,  le  récit  de  l'évasion  ai;ssi 
étrange  que  hardie  du  nommé  Picard,  trom- 
pette au  S""  régiment  d'artillerie,  condamné 
à  la  détention  pourvoi.  Voici  des  détails  plus 
surprenans  encore  sur  l'arrestation  nouvelle 
et  la  nouvelle  évasion  de  cet  homme,  dont  le 
courage  et  la  persévérance  passent  toute 
croyance.) 

Picard  .  déjà  célèbre  par  son  audacieuse 
évasion  de  la  prison  de  l'Abbaye,  et  qui  avait 
été  tout  récemment  déposé  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Laon,  s'est  échappé  mardi,  18  no- 
vembre A  dix  heures  du  m.itin.  Picard  avait 
aux  pieds  des  fers  et  un  boulet,  pesant  en- 
semble vingt-cinq  livres.  Aidé  sans  doute  par 
ses  compagnons  de  captivité  avec  lesquels  il 
se  trouvait  alors  dans  la  cour  intérieure  de 
la  maison  d'arrêt,  il  saisit  l'instant  où  le  con- 
cierge venait  de  terminer  sa  ronde  ,  brise  ses 
fers,  et  s'élève  sur  une  fenêtre  distante  du  sol 
d'environ  cinq  pieds;  de  là  il  gagne  une  fe- 
nêtre du  premier  étage  en  francliissaiU  un 
nouvel  intervalle  de  huit  pieds.  Placé  là.  il  se 
trouvait  à  six  pieds  de  distance  de  l'angle  du 
bâtiment  et  du  mur  qui  clôt  la  cour  inté- 
rieure; il  s'élance  avec  audace,  et  se  cram- 
ponne avec  force  au  sommet  de  ce  mur  sur 
lequel  il  est  bientôt  parvenu.   U  se  trouvait 


alors  encore  séparé  du  mur  d'enceinte  par  le 
chemin  de  ronde,  d'une  largeur,  en  cet  en- 
droit, de  huit  pieds  au  moins. 

iSe  coiiQant  avec  courage  au  prolongement 
d'une  gouttière  en  zinc  <pii  s'avance  sur  le 
chemin  de  ronde,  il  diminue  cette  distance, 
s'élance  de  nouveau,  atteint  le  mur  d'enciùnte, 
et  se  .suspendant  par  les  mains  ,  se  laisse  tom- 
ber d'une  hauteur  de  dix  huit  à  vingt  pieds. 
Apercju  en  ce  moment  par  un  serrurier  voi- 
sin de  la  maison  d'arrêt  qui  se  mil  d(!  suite  à 
sa  poursuite,  Picard  se  sauve  vers  le  rempart: 
des  ouvriers  allaient  se  saisir  de  lui ,  lorsque, 
montant  sur  le  mur  du  rempart ,  il  s'élance 
vers  un  des  arbres  de  la  promenade  (pii  en- 
toure la  ville,  se  laisse  glisser  rapidement, 
suit  (piclques  inslans  le  rempart  extérieur, 
et  bieulol  descend  avec  rapidité  la  montagne, 
et  se  dirige  vers  un  bois  où  il  disparait.  Le 
nommé  Beauvalkt ,  condamné,  il  y  a  deux 
jours,  à  deux  ans  de  prison  pour  vol ,  qui 
sans  doute  a  élé  le  priiicipal  complice  de 
Picard  dans  celte  évasion  ,  et  qui  devait  l'ac- 
compagner dans  sa  fuite,  a  été  saisi  au  mo- 
ment où  il  franchissait  le  mur  d'enceinte. 

La  veille  ,  Picard  se  plaignant  au  concierge 
de  rinsuflisance  de  lu  ration  de  pain  qui  lui 
est  accordée,  lui  dit  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi , 
je  vous  préviens  que  demain  j'irai  souper  en 
l>elgi(p!e.  —  Allons,  d^-'ployez  vos  ailes,  lui 
dit  le  concierge  en  rianl ,  que  je  vous  voie 
partir.  —  Non,  répondit  Picard,  c'est  pour 
demain;  comptez-y.  »  11  a  tenu  ])arole.  Pi- 
card ,  qui  portait  habituellement  des  sabots 
depuis  sou  arrestation,  avait  eu  soin  de  met- 
tre ses  bottes. 

Mais  l'intrépide  prisonnier  n'a  pas  joui 
long  temps  de  son  audace.  Dimanche  23  .  Pi- 
card a  élé  réiritégré  dans  la  maison  d'arrêt 
de  Laon.  Il  a  élé  arrêté  dans  un  moulin  isolé 
de  la  commune  de  Saint-î\icolas-aiix-Bois . 
canton  de  Couchy  :  il  était  depuis  quelques 
instans  chez  le  meunier,  lorsqu'un  individu 
qui  s'y  trouvait,  sorlit  dans  l'intention  d'aller 
chercher  main  forte  pour  le  faire  arrêter,  A 
quelque  distance  du  moulin,  il  rencontra  un 
brigadier  de  gendarmerie  en  tournée,  et  lui 
signala  la  retraite  de  Picard,  Le  brigadier  se 
transporte  de  suite  chez  le  meunier.  A  son 
aspect,  Picard  voulut  fuir  et  se  précipita  vers 
une  fenêtre  qu'il  tenta  vainement  de  briser. 
A]irès  quehpies  efforts .  et  à  l'instant  où  le 
brigadier  s'avançait  vers  lui.  il  dit  fort  tran- 
quillement :  Eh  bien!  ma  voilà  p'if  !  et  ne  fit 
aucune  résistance.  Arrivé  à  la  prison,  il  fut 
déposé  ,!U  cachot  aypiit  les  fers  aux  mains  et 
aux  pieds.  ]\I.  le  procureur  du  roi  étant  venu 
l'interroger,  el  lui  ay.Tiit  dit,  en  lui  montrant 
ses  fers  :  Fojcz  ce  que  vous  atez  gig'ié  à 
voire  fuite -j  voui  nclcs  hriscrcz  ;ias,  ceua;-lit. 
— -  C'est  ft'  que  l'on  verra  ^  répondit  Picard. 
Trois  heures  après,  vers  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  Picard  appela  le  concieige,  el  lui  dit 
gaiment  :  M.  le  procureur  du  roi  doit  être  h 
diner^  portez-lui  cela  jiour  son  dessert;  et  il 
lui  remit  ses  fers  brisés  en  plus  de  trente 
morceaux . 


PARIS  AU  CLAIR    DE  LUNE. 


Avrz-vous  bien  vu  Paris?  Connaissez-vous 
Paris?  Savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  vie,  de  cou- 
rage, de  paresse,  d'activité,  de  plaisir,  et  de 
douleur,  dans  ce  vieux  corps  de  Titon  qui  se 
remue   toujours  à  la  même  place,  qui  s'en- 


graisse, qui  se  gorge,  qui  s'ébaudil  depuis 
quinze  siècles,  et  finira  par  crever  d'embon- 
point, comme  un  convive  glouton  et  entêté. 

Avez-vous  vu  Paris  s'endorniant  comme  un 
homme,  mangeant,  buvant,  criant,  remuant 
les  pieds  et  les  mains  comme  un  homme? 
Paris  demandant  son  chocolat  le  matin  el  son 
bonnet  di;  coton  le  soir:  Paris  souillant  son 
bougeoir  aux  mille  branches,  et  oubliant  sa 
prière,  le  sceptique,  parce  qu'il  a  l'orgueil 
de  se  croire  un  demi- dieu. 

Henri  H,  effrayé  de  l'accroissement  de  celte 
ville  déjà  si  vieille,  en  fixa  l'étendue  par  des 
limites  au-delà  desquelles  i>^difendit  di^  bâtir. 
Mais  Paris  s'est  moqué  de  cette  volonté;  il  s'est 
étendu  à  îon  aise,  il  a  grandi  comme  un  co-  " 
losse.  et  sa  force  est  si  grande,  qu'il  grandira';- 
toujours. 

Mais  regardez  surtout  Paris  le  soir,  lorsque 
le  géant  dort,  lorsque  le  silence  de  la  nuit  a 
vaincu  sa  grande  voix,  lorsqu'!  la  lune  le  con- 
temple seule  el  l'éclairé,  comme  Diane  con- 
templant amoureusement  sur  la  terre  le  bel 
Endymion.  son  amant  endormi. 

Il  est  minuit,  n'est-ce  pas?  Vous  êtes  sur  le 
pont  des  Arts,  construit  du  temps  de  Xapo- 
iéon,  et  qui  doit  sou  nom  à  l'édifice  qui  le 
regai-de;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  le 
passe  presque  toujours  pour  s'en  aller  ailleurs 
qu'à  l'Institut. 

Certes,  s'il  est  qiuîlque  chose  d'imposant  et 
de  beau,  c'est  bien  le  coup  d'œil  qu'offre  Pa- 
ris à  ce  lieu,  à  cette  heure,  et  à  la  lueur  pAlc 
et  veloutée  'l'un  ciel  pur. 

Voyez  d'ici,  devant  vous,  au  milieu  de  là  ' 
Seine,  la  cité  qui  s'avance  el  vous  présente 
sa  proue,  comme  une  vieille  trirème  au  repos 
attachée  au  rivage,  avec  scscanotsà  la  poupe, 
les  îles  ,Sl-Louis  et  Louvicrs.  Autrefois  c'était 
là  loiit  Paris. 

El  le  vieux  Pont  Neuf,  commencé  en  L'iTS 
par  le  jeune  Du  Cerceau  :  au  bout  la  tour 
Château-Gaillard,  où  limmoitel  Brioché  mou- 
trait  SCS  marionnettes,  et  au  milieu  la  statue 
d'Henri  IV,  qu'on  voul'ilt  remplacer  par  l'o- 
bélisque de  Lux'or.  Fi  de  l'obélisque  !  Vive 
Henri- Quatre  ! 

Paris,  au  clair  de  lune,  c'est  le  Louvre  avec 
ses  crimes  et  ses  fêtes  ;  ses  draperies  semées 
de  Heurs,  et  ses  murs  teints  de  sang. 

Paris  au  clair  de  lune,  c'est  la  vieille  INotre- 
Dame,  la  cathédrale  sonore,  limmense  ma- 
done d'un  peuple  i^imense,  avec  ses  robes  de 
dentelle  de  pierre,  ses  riches  habits  de  rosaces 
et  d'ogives,  avec  ses  mystères  à  l'encens,  ses 
pompes  superbes,  sis  cliants  de  vie  et  de  mort. 

Paris  au  clair  de  lune  enfin,  ce  sont  ses 
pauvres  qui  dorment  dans  l'ombre,  sur  ses 
dalles  boueuses,  ne  sachant  où  porter  leur  mi- 
sère el  leur  sommeil;  ses  filous  qui  guettent 
une  proie,  maudissant  le  réverbère  dont  la 
lueur  les  trahit;  et  ses  patrouilles,  dont  le  pas 
bruyant  et  les  armes  étincelanles  préviennent 
le  coupable,  mais  ne  l'attrapent  pas. 

Et  tout  cela  remue,  grandit,  s'anime,  et 
passe  en  silence  devant  vos  yeux,  et  dans  le 
lointain  quelques  llamraes  brillantes  scintillent 
dans  le  mobile  brouillard. 

Il  y  a  de  belles  choses  à  voir;  mais  combien 
plus  à  sentir. 
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UN  TRAIT  DS  CONSTANTINI. 


Le  fait  siuTant  ne  m'a  pas  paru  sans  mérite, 
La  morale  en  étant  claire,  je  ne  vous  la  dirai 
pas. 

Angelo  Constantini,  autrement  di  Mézétin  ; 
était  une  espèce  de  Scapin  italien  qui  joua  en 
France  jusqu'en  l(j77. 

Je  ne  sais  plus  quel  sage  a  dit  que  l'orgueil 
était  une  lampe  sans  cesse  allumée  qui  brûlait 
au  fond  du  cœur  de  chacun.  En  vertu  'lonc 
de  cette  flamme  qui  n'éclaire  point,  Mézétin, 
retiré  en  Italie  en  1 727  ,  s'avisa  de  croire  un 
jour  qu'il  pouvait  faire  un  ouvrage  qu'il  réso- 
lut de  dédier  à  un  duc  ,  protecteur  zélé  des 
talens. 

Mais  par  la  loi  d'égalité  qui  prescrit  qu'ici 
bas  chacun  tienne  son  rang,  n'approchait  pas 
qui  voulait  de  ce  duc,  distributeur  de  grâces, 
autour  duquel  sa  bonne  réputation  attirait  une 
foule  de  célébrités  de  tout  genre,  qui  ne  de- 
mandaient que  la  gloire  de  mériter  ses  éloges 
et  n'en  recevaient  pas  moins  son  argent. 

Mézétin  n'ignorait  pas  que  pour  parvenir 
jusqu'au  seigneur,  il  fallait  l'agrément  du 
portier,  du  laquais  et  du  valet  de  chambre , 
dont  les  oreilles,  selon  une  expression  moder- 
ne,  étaient  toutes  dans  leurs  mains. 

L'homme  de  lettres  n'était  pas  riche  j  tant 
s'en  faut,  qu'il  n'avait  pas  un  son.  Ayant  inuti- 
lement tenté  de  fléchir  les  marauds ,  il  fit 
pour  preuve  de  son  esprit ,  usage  du  moyen 
voici. 

Il  alla  donc  au  portier  et  lui  dit  : 

—  Je  dois  être  récompensé  d'un  ouvrage 
que  j'ai  dédié  à  monseigneur,  et  si  vous  faites 
que  j'aie  l'honneur  de  lui  être  présenté,  je 
vous  promets  le  tiers  de  ce  qu'il  me  donnera. 

Le  portier  le  conduisit  jusque  d^ns  l'anti- 
chambre. 

Même  cérémonie  au  laquais ,  qui  l'adressa 
au  valet  de  chambre,  auquel  il  Ut  la  même 
promesse  qu'aux  deux  autres. 

Mézétin  fut  introduit. 

—  Maître ,  dit-il  au  duc ,  j'ai  composé  un 
ouvrage  à  votre  intention;  daignerez -vous 
l'entendre  et  l'accepter? 

Le  duc,  qui  était  un  homme  de  grand  mé- 
rite ,  écouta  l'ouvrage  qu'il  trouva  très-beau, 
parcequ'il  contenait  toutes  sortes  d'éloges  fort 
justes  et  fort  délicats;  puis  il  demanda  à  l'au- 
teur ce  qu'il  voulait  pour  récompense. 

—  Cent  cinquante  coups  de  bâton,  monsei- 
gneur, répondit  Mézétin. 

Le  duc,  surpris  de  cette  singulière  eniie  de 
poète,  en  demanda  l'explication. 

Mézétin  lui  raconta  aussitôt  à  quel  prix  il 
avait  humanisé  son  portier,  son  laquais  et  son 
valet  de  chambre ,  à  qui  il  était  bien  aise  de 
tenir  parole,  et  qu'il  voulait  payer  comme  ils 
le  méritaient.  En  conséquence,  il  priait  mon- 
seigneur de  leur  faire  distribuer  la  récom- 
pense par  portion  égale,  puisqu'à  lui  il  ne  lui 
revenait  rien. 

Le  duc  ayant  ri  de  tout  son  cœur  de  cette 
imagination  ,  ne  voulut  pas  laisser  un  si  beau 
trait  dans  l'oubli  ;  et  après  avoir  fait  une  mer- 
curiale à  ses  gens,  auxquels  il  reprocha  d'être 
plus  faquins  que  lui-même,  il  envoya  à  la 
femme  de  Mézétin,  la  récompense  que  celui- 
ci  n'aurait  pu  prendre  sans  perdre  ou  man- 
quer à  ce  qu'il  avait  promis. 

—  Voilà,  dit  Mézétin  en  s'en  allant,  un 
grand-duc  ! 


—  Voilà ,  dit  le  duc  en  congédiant  Mézé- 
tin, un  grand  homme  ! 

Oh  !  espèce  humaine  où  tout  est  pour  le 
mieux.  i^L'Entr'Acte.) 


MELANGES.  —FAITS  CURIEUX. 


L'oiseau  moqueur  d'Amérique.  — La  grâce, 
i'clégance  et  la  rapidité  de  ses  mouvemens,  l'ex- 
pressiou  animée  de  ses  yeux,  cl  rûilelligeiice  doiil 
il  f'uil  preuve  en  écoutant  et  eu  répétant  les  leçous 
qu  il  prend  de  presque  toulesles  espèces  d'oiseaux 
qui  renloureut,  ont  vraiment  quelque  chose  qui 
surprend  et  qui  caractérise  fortemeul  sou  instinct 
tout  parliculier.  A  ces  qualités  vient  se  join- 
dre une  voix  pleine,  timbrée,  harmonieuse,  et 
quise  prête  aisémentlà  toutes  les  inflexions,  depuis 
les  accens  brillans  et  moelleux  de  la  grive  des 
bois  jusqu'au  cri  sauvage  de  1  aigle  à  tète  chauve. 
11  reproduit  avec  fidélité  le  rliyiiime  et  les  into- 
nations de  ses  modèles,  eu  même  temps  qu  il 
ajoute  à  léclatetà  la  douceur  de  leur  cliant.  Au 
milieu  des  bosquets  qui  l'ont  vu  naître,  dans  une 
fraîche  matinée,  lorsque  les  bois  releutisent  déjà 
du  gazouillement  de  mille  autres  oiesaux,  perché 
sur  un  liaut  buisson  ou  sur  un  jeune  arbre,  il  sur- 
passe tous  ses  rivaux  par  la  variété  admirable 
de  sa  mélodie.  Lui  seul  captive  l'attention  du 
l'homme  ;  tous  les  autres  chants  ne  sont  que  com- 
me l'accompagnenieiit  du  sien.  jJu  reste,  il  ne  se 
borne  pas  toujours  à  l'imitation,  il  a  son  chaut 
naturel,  que  distinguent  fort  bien  ceux  que  l'iiabi- 
tude  a  familiarisés  avec  les  chants  de  tous  les  oi- 
seaux d'Amérique.  Ce  chant  est  nourri,  assuré  et 
varié  à  l'inliui.  il  se  compose  de  phrases  courtes, 
de  deux  ou  trois  notes,  de  cinq  a  six  tout  au  plus, 
ordinairement  mêlées  d  imitation  et  articulées 
avec  beaucoup  d'expression  et  de  volubilité.  11 
chante  sans  s  arrètei'  pendant  nue  demi-heure  et 
même  une  heure  tout  euUère. 

Dans  l'état  de  domesticité,  quand  le  moqueur 
se  livre  à  sa  verve  musicale,  il  est  impossible  de 
rester  iudillêreut  à  sou  exêculion.  11  sitiie  pour 
appeler  le  chien  :  celui-ci  se  lève  aussitôt,  frétille 
sa  queue,  et  court  au-devant  de  son  maître.  11 
piaille  comme  uu  poussin  qu'on  aurait  heurté;  et 
la  poule  avec  les  aUes  ouvertes  et  les  plumes  héris- 
sées, s'agite  et  aecourlen  gloussaulpour  protéger 
sa  gêiiiture.  On  entend  ensuite,  de  manière  às'y 
méprendre,  l'aboiement  du  chien,  lu  miaulement 
du  chat,  le  roulis  d  une  brouette.  Si  on  lui  ap- 
prend un  air,  quelque  long  qu  il  soit,  il  le  répète 
en  entier  et  Irès-exactement.  A  reproduitles  rou- 
lades du  serin  et  les  sons  pénétraiis  du  rossignol 
du  Virginie,  avec  une  telle  perfection,  que  les 
chanteurs  qu'il  imite  (finissent  par  garder  uu  si- 
lence de  jalousie,  tandis  que  leur  défaite  ne  fait 
qu  augmenter  son  émulation  et  son  triomphe. 

Toutefois  cette  passion  pour  la  variété  finit  par 
nuire  à  reflet  général  de  son  chant.  Souvent  à  la 
VOIX  mélodieuse  de  la  grive  noire,  il  mêle  le  cri 
glapissant  du  coq;  et  lu  chant  du  l'oiseau  bleu, 
qu  il  embellit  en  le  reproduisant,  est  interrompu 
[lar  le  gazouillement  babillard  et  aigu  des  hiron- 
delles ou  le  caquelagu  des  poules.  Une  foule 
d'autres  imitations  succèdent,  et  l'auditeur  sur- 
pris regarde  autour  de  lui,  cherchant  à  décou- 
vrir les  mdle  voix  d'un  concert  que  cet  admira- 
ble oiseau  exécute  à  lui  seul. 

Un  couteau  de  poche  avaté  et  rendu  au  bout  de 
trente-six  lieures-,  sans  accident^  pur  un  enfant 
de  quatre  ans  ;  —  W.  M...  avait  avalé  en  jouant, 
le  •jS  novembre  1 835,  un  couteau  du  poche  plié, 
long  de  2  pouces,  large  de  4 ligues  trois  dixièmes, 
ut  épais  d'une  ligne  deux  dixièmes.  Le  manche 
en  tombac  était  orné  de  petites  étoiles  peintes  en 
rouge  et  en  bleu.  En  palpant  le  ventru,  l'enfant 
debout  ou  couché, on  ne  put  rien  sentir  au  tourlier 
ni  découvrir  la  présence  d'un  corps  étranger 


On  fit  prendre  au  petit  malade  du  buune  frais  eu 
assez  grande  quantité;  ou  recommanda  une  diète 
rigoureuse,  et  on  prescrivit  une  émulsion  avec 
riunle  de  ricin,  l'extrait  de  jusquiarae,  le  nitre  et 
le  sirop  de  manne. 

Le  lendemain  malin,  légère  céphalalgie  ;  mais 
l'estomac  n'est  ni  dur,  ni  tendu,  ni  douloureux 
un  aucun  endroit  ;  appétit  ;  langue  un  peu  blan- 
che, jaunâtre. 

Du  3o  novembre  au  i"  décembre,  deux  selles, 
dont  la  dernière,  à  six  heures  du  matin  ,  eut  lieu 
avec  quelques  efforts.  Ou  y  trouva  le  couteau  qui 
avait  été  avalé;  les  couleurs  bleue  et  rouge  avaient 
disparu.  11  est  digne  remarque  que  la  présence 
de  ce  corps  étranger  ne  produisit  ni  irritation  lo- 
cale ni  symptômes  généraux,  et  qu'il  n'eut  besoin 
pour  franchir  tout  le  canal  digestif  que  du  court 
espace  de  temps  de  trente-six  heures. 

—  «  Les  seize  théâtres  de  Paris  projettent  une 
innovation  qui  leur  présente  une  écononie  de 
moitié  dans  la  dépense  de  leur  affichage.  11  s'a- 
girait de  réunir  toutes  les  annonces  quotidiennes 
de  leurs  spectacles  eu  une  seule  pancarte  divisée 
en  seize  compartiinens  égaux  et  de  dimension 
considérable.  D'après  la  loi  sur  le  timbre,  cette 
affiche-monstre  ne  paierait  que  dix  centimes  de 
droit,  tandis  que  toutes  celles  dont  un  seul  tliéà- 
tre  a  besoin  lui  reviennent  à  près  de  cinq  francs 
par  jour,  il  y  aurait  a«ïsi  du  bénéfice  sur  le  prix 
du  papier. 

ciPour  établir  à  l'oeil  une  distinction  nécessaire, 
chaque  théâtre  adopterait  une  couleur  aussi 
tranchée  que  possible,  de  telle  sorte  que  lesregards 
découvriraient  tout  de  suite  la  case  qu'Us  cherche- 
raient sur  ce  vaste  damier.  L'entourage,  coulé 
en  fonte,  offrirait  les  attributs  réunis  de  tous  les 
genres  qu'exploitent  ces  diverses  entreprises,  ce 
qui  donnerait  de  l'élégance  à  son  aspect.  Au  bas 
dueadre,  un  feuilleton  sera  toujours  réservé;  noii- 
suulemeut  pour  indiquer  le  prix  des  places  en 
général ,  mais  encore  pour  agrandir  l'espace  eu 
faveur  du  théâlie  qui  donnerait  un  spectacle  ex- 
traordinaire. Dans  ce  cas,  il  descendrait  de  sa 
case  habituelle,  et  se  mettrait  ainsi  en  rapport 
avec  l'auxiliarité  du  feuilleton. 

«  Cette  idée  est  d'origÎMe  hollandaise.  Elle  se- 
rait, ici,  mise  à  exécution  par  M.  l'eulard,  qui  a 
déjà  été  à  la  tête  de  la  manutention  des  affiches 
de  spectacles.  L'imprimeur  serait  M.  Dondcy- 
Dupré.  Les  directeurs  de  théâtre  ont  goûté  ce 
nouveaumode  de  la  publicité  journalière, Des  as- 
semblées ont  eu  lieu  à  ce  sujet,  et  trois  commis- 
saires se  trouvent  en  ce  moment  chargés  de  l'exa- 
men plus  attentif,  ainsi  que  du  rapport  de  cette 
affaire.  {Courrier  du  Tliéâlre.) 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


TRIBUNAL   DE   COMMERCE  DE  PARIS. 

(Présidence  de  M.  François  Ferrou.) 

[Audiences  des  29  octobre  et  11  novembre.) 

niVAlITÉ  DK  DEUX  MÉCANICIENS. 

MM.  Tonnelier  et  Girodot  sont  deux  mécani- 
ciens habiles,  qui  s'occupent  également  de  la  fa- 
brication des  presses  à  la  Stanhope,  et  qui  sont 
parvenus  à  surpasser  M.  Edward  Cowper,  si  re- 
nommé en  Angleterre  pour  ce  genre  d'industrie. 
On  conçoit  sans  peine  qu'un  peu  de  jalousie  se 
soit  glissé  entre  les  deux  concuirens.  En  i832  , 
M.  Thoniielier  eut  l'idée  de  soumettre  les  perfec- 
tioniiemens  qu'il  avait  introduits  dans  la  cous- 
Iructiou  des  presses  mécaniques,  à  rexameii  de 
la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale. Une  commission  fut  nommée  pour  pro- 
céder à  la  vérification.  M.  (''rancœur,  chargé  de 
la  rédaction  du  rapport ,  donna  les  plus  magni- 
li([ues  éloges  à  l'ingénieux  système  du  M.  Tlioii- 
iielier.  La  Société  d'encouragement  accueillit  à 
l'uuauiniilé  les  conclusions  du  savant  rapporteur^ 
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et  fit  remercier,  dans  les  termes  les  plus  tlntleiirs, 
M.  Thonuelier  dû  sa  conirauuication  officieuse. 

Ce  succès  éclatant  d'un  rival  ne  permit  plus  à 
M.  Gii'odot  de  goùlcr  le  sommeil,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  obtenu  un  triomphe  semblable.  M.  Gi- 
rodot  adressa  donc,  à  son  tour,  la  description  de 
ses  procédés  à  la  Société  d'encouragement.  Ce 
fut  à  .Al.  Scguier  fils,  conseiller  à  la  cour  royale 
et  membre  de  l'Institut,  que  l'on  confia  la  mis- 
sion de  rendre  compte  du  nouvel  appareil. 

M.  Séguier  ne  fit  point  de  rapport  et  se  borna 
à  écrire  à  M.  Girodot,  qu'il  pensait  de  sa  presse 
mécanique  tout  le  bien  que  M.  Francœur  avait 
dit  de  la  macliine  de  M.  Tlionnelier.  Cette  lettre, 
tout  honorable  qu'elle  était  pour  l'artiste,  ne  sa- 
tisfait point  M,  Girodot  C'était  un  rapport  pom- 
peux, suivi  d'une  délibération  à  l'unanimité  et 
des  félicitations  directes  de  la  Société  d'encoura- 
gement, qu'il  lui  fallait.  Il  ne  pouvait  être  heu- 
reux qu'à  ce  prix. 

M.  Girodot.  ayant  inutilement  fait  toutes  les 
ientalives  imaginables  pour  obtenir  le  rapport  et 
la  délibération  tant  désirés,  résolut  de  se  procu- 
rer lui-même  la  satisfaction  que  la  Société  ne  lui 
donnait  pas  .  sans  toutefois  la  lui  refuser  formel- 
lement. Il  fit  imprimer  le  rapport  de  M.  Fran- 
cœur, substitua  le  nom  de  Girodot  à  celui  de 
Thonnelier,  dans  tousles  passages  oi'iilélailques- 
de  celui-ci ,  et  désigna  M.  Séguier  comme  le  ré- 
dacteur de  cette  'pièce.  Puis,  s'appropriaut  les 
termes  de  la  déliliératlon  prise  en  faveur  de  son 
rival,  il  supposa  que  la  Société  d'encouragement 
avait  approuvé,  dans  tout  son  contenu ,  le  pré- 
tendu rapport  de  M.  Séguier  fils,  et  il  s'adressa 
à  lui-même  la  l.'ttre  de  félicitations  qu'avait  re- 
çue 51.  Thonnelier. 

M,  Girodot  cherche  à  donner  la  plus  grande 
publicité  possible  à  cette  étrange  brochure  où  il 
avait  accumulé  ses  inventions.  M.  Thonnelier  si- 
gnala la  supercherie  de  son  concurrent  dans  les 
ouruai'x;  il  l'attaqua  en  même  temps,  comme 
coupable  de  falsification,  devant  la  Société  d'en- 
couragement, dont  l'un  etlautre  faisaient  par- 
lie.  La  Société  bl.îuia  la  conduite  de  M.  Girodot. 
et  prononça  son  exclusioudu  sein  de  l'assemblée. 
M.  Thonnelier  ne  se  trouva  point  assez  vengé  par 
tant  d'humiliations.  Il  assigna  M.  Girodot  devant 
le  tribunal  de  commerce,  pour  le  faire  condam- 
ner à  loo.ooo  francs  de  dommages-intérêts  et  à 
l'affiche,  à  cinq  cents  exemplaires,  du  jugement 
à  intervenir  conformément  à  l'article  io36  du 
code  de  procédure. 

31'  Ilorson  ,  avocat  de  M.  Thonnelier,  a  sou- 
tenu que  les  éloges  contenus  dans  le  rapport  le 
Francœur  et  la  délibération  de  la  Société  d  en- 
couragement, étaient  la  propriété  du  demandeur, 
et  que  M.  Girodot  n'avait  pas  pu  se  les  attribuer, 
sans  se  rendre  coupable  du  délit  d'usurpation  et 
devenir  passible  d'une  indemnité  pécuniaire. 
Pour  la  fixation  du  chiffre  de  cette  indemnité,  le 
défenseur  a  fait  observer  que  les  presses  mécani- 
ques se  vendaient  l6  à  l8, 000  fr.;  qu'il  y  avait 
bénéfice  de  4>ooo  l''-  pour  le  mécanicien,  par 
chaque  presse,  et  qu'avant  la  brochure  de  M.  Gi- 
rodot, M.  Thonnelier  était  en  possession  de  four- 
nir nos  plus  célèbres  typographes  ,  tels  MM.  Di- 
dot,  Riguoux,  Dupont,  Locquin,  etc.  (i). 

M^  Durmonl,  agréé  du  défendeur .  a  reconnu 
que  la  conduite  de  son  client  avait  été  absurde  et 
insensée  ;  mais  il  a  trouvé  aussi  que  M.  Thonne- 
lier manquait  de  générosité.  «  Vous  avez ,  a-t-il 
dit  au  demandeur  ,  ravi  l'honneur  à  votre  rival  ; 
vous  l'avez  écrase  ;  aujourd'hui  vous  le  frappez 
à  terre,  et  vous  en  voulez  à  sa  bourse.  M.  Girodot 
a  le  premier  importé  en  France  le  système  d'Ed- 
ward Cowper.  S'il  eût  eu  l'esprit  de  prendre  un 
brevet  d  importation,  vous  n'eussiez  pu  recueillir 
les  éloges  qui  vous  enorgueillissent.  Il  avait  bien 
autant  de  droit  que  vous  à  de  semblables  éloges  ; 
mais,  au  lieu  de  les  attendre,    il  a  été  assez  stu- 

(i)  C'est  sur  une  de  ces  presses  que  le  l'oleur 
est  imprimé  depuis  6  juois. 


pide  pour  les  supposer,  ao  les  attribuer  par  anti- 
cipation, comme  si  une  ruse  aussi  puérile  ne  de- 
vait pas  être  découverte  à  l'instant  même, 
ftLe  tribunal  a  condamné  Girodot  par  toutes  les 
voies  de  droit  et  même  par  corps,  à  payer  à 
Thonnelier  la  somme  de  looo  t.  pour  dommages- 
intérêts  :  ordonné  la  suppression  de  la  brochure, 
et  en  outre  l'impression  etfalliche  du  jugement 
au  nombre  de  200  exemplaires  ,  aux  frais  de 
Girodot. 


—  Une  cause  assez  singulière  a  été  appelée  le 
12  novembre  .'i  l'audience  de  la  chambre  des  ap- 
pels correctionnels  de  la  cour  royale  de  Bor- 
deaux. Voici  le  fait  : 

Le  sieur  Cousinet,  charretier  à  Bourg,  a  un 
cheval  qui  a  nom  Badin  ;  mais  ne  voilà-t-il  pas 
que,  par  le  hasard  le  plusbizarre,  M.  le  commis- 
saire de  police  porte  le  même  nom.  M.  Badin  , 
ne  veut  pas  qu  un  quadrupède  auquel  Bufl'on  a 
pourtant  accordé  quelque  noblesse  ,  s  appelle 
comme  lui.  Il  est  surtout  scandalisé  d'entendre 
crier  dans  tous  les  coins  de  la  ville:  «  Marche, 
Badin,  arrête.  Badin!  recule  Badin  !  »  11  faut  que 
son  homonyme  soit  débaptisé.  N'espérant  pas  lui 
pouvoir  faire  entendre  raison, il  s'adresse  au  char- 
retier, son  maître  et  son  parrain.  Le  charretier 
parle  de  droit  et  de  liberté  ,  défend  le  nom  et 
l'état  de  son  cheval.  De  là,  grande  guerre.  M.  le 
commissaire  en  veut  avoir  raison,  il  eu  est  à  sou 
vingt-unième  procès-verbal  conlie  lentèté  char- 
retier. Sur  quelque  ton  qu'il  le  prenne,  chaque 
mot  que  Cousinet  adresse  à  sou  cheval  est  ma- 
tière à  délit.  SU  crie  :  Marche,  Badin  !  procès- 
verbal  ;  arrête  ,  Badin  !  procès-verbal  ;  recule. 
Badin  !  procès-verbal.  Bref,  M.  le  commissaire 
eu  veut  voir  la  fin,  dùt-il  faire  cent  mille  procès- 
verbaux.  C'est  donc  pour  avoir  bien  crié  : 
Marche,  arréle,  recule  ,  Badin  !  que  Cousinet 
comparaissait  devant  la  cour,  prévenu  du  délit 
d'outrage  envers  nu  fonctionnaire.  Devant  les 
premiers  juges  il  avait  été  heureux.  Pour  com- 
battre la  prévention  devant  la  cour.  M"  Lussac, 
son  défenseur,  a  dit  que  toujours  et  avant  que 
AI.  Badin,  le  commissaire  ,  fût  arrivé  à  Bourg, 
le  cheval  de  Cousinet  avait  porté  le  nom  de 
Badin.  S'il  ne  représente  pas  un  acte  eu  forme  de 
l'état  civil,  qui  justifie  sa  prétention,  c'est  qu  nu 
cheval  de  charretier  n'est  pas  de  race  assez  pure 
pour  qu'on  constate  sa  naissance.  Alais,  au  sur- 
plus, les  premiers  juges  ont  déclaré  eu  fait  que  le 
cheval  s'était  réellement  toujours  appelé  Badin, 
et  qu'on  ne  pouvait  lui  ravir  ce  droit. 

La  cour,  sans  se  prononcer  sur  le  point  de  sa- 
voir si  Cousinet  a  ou  n'a  pas  le  droit  d'appeler 
son  cheval  Badin,  a  pensé  qu'il  y  avait  atlècta- 
tion  de  sa  part  à  crier  ce  nom  quand  M.  le  com- 
missaire passait  près  de  lui,  et  l'a,  en  consé- 
quence, condamné  à  vingt-quatre  heures  de  pri- 
son et  aux  dépens. 


—  Deux  femmes  d'une  tournure  fort  décente  , 
les  dames  Roche  et  .\staux  sont  à  la  barre,  pré- 
venues de  dégradation  de  monumens  publics.  On 
leur  reproche  d'avoir  cueilli  des  fleurs  sm"  une 
tombe  au  cimetière  Alontmartre,  et  de  les  avoir 
emportés  eu  les  cachant  dans  un  parapluie.  La 
prévention  n'a  pas  d'autres  élémens,  et  la  quali- 
fication donnée  à  ce  fait,  par  la  chambre  du  con  • 
seil ,  paraît  bien  sévère.  «  Je  necroyaispas  faire 
grand  mal .  dit  pour  sa  défense  la  première  des 
prévenues.  J  avais  eu  une  fille  enterrée  au  cime- 
tière Montmartre,  le  seul  enfant  que  j'aie  jamais 
eu...  J'avais  l'habitude  de  porter  des  fleurs  sur 
sa  tombe  et  d'en  rapporter.  Un  jour  j'y  allai 
comme  à  mon  habitude,  la  tombe  u  existait  plus  , 
tout  avait  été  bouleversé  parce  que  je  n'étais  pas 
.issez  riche  pour  acheter  une  concession  à  per- 
pétuité. Depuis,  une  autre  tombe  a  remplacé 
celle  de  ma  fille  :  mais  elle  est  toujours  là  et  ce 
soBt  des  lleui's  de  celte  tombe  que  j'ai  cru  avoir 


le  droit  de   cueillir,   bien  que  ce  n'était  pas  m  li 
qui  les  eusse  plantées.  » 

Le  tribunal,  sur  les  conclusions  de  M«Fayolle, 
avocat  du  roi ,  déclare  que  les  faits  reprochés 
aux  prévenues  ne  constituent  aucun  délit  ,  et  les 
renvoie  ])ureinent  et  simplement  des  fins  de  la 
plainte. 


REVUE  DRAMATIQUE. 

THÉ.^TRE  rR.\>Ç.\IS. 

Première  représentation  de  {'Ambitieux  ,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  prose  de  M.  Scribe. 

Jeudi,  27  novembre ,  M.  Scribe  s'était  levé 
simple  mortel  et  devait  se  coucher  académicien  , 
et  le  même  jour  il  attirait  dans  l'enceinte  du 
Théâtre-Français  une  foule  avide  et  curieuse 
d'entendre  une  production,  à  laquelle  son  titre  et 
révénenient  d'une  nomination  toute  récente  , 
donnaient  une  double  importance.  Pour  beau- 
coup d'auteurs  ce  serait  une  coïncidence  re- 
marquable ;  mais  pour  M.  Scribe,  qui  tous  les 
quinze  jours  doune  un  nouvel  ouvrage,  cette  ren- 
contre n'a  rien  de  surprenant.  La  plus  embar- 
rassante des  deux  conditions  du  problême  était 
donc  de  se  voir  élu.  la  seconde  n'était  pas  aus- 
si difficile  à  rencontrer  que  la  conjonction  de 
deux  astres  qui   produit  une  éclipse. 

Mais  arrivons  à  la  pièce  de  M.  Scribe  : 

Un  vieux  et  honnête  médecin  ,  qui  fit  jadis  ses 
études  avec  Walpole,  et  lin  fut  uni  par  la  plus 
tendre  amitié,  a  perdu  de  vue  le  célèbre  et  tout- 
puissant  ministre.  Cependant  il  habite  Londres 
depuis  cinq  ans,  et  depuis  ciuq  ans  il  s'obstine  à 
rester  à  l'écart  :  le  docteur  trouve  que  Walpole 
en  l'oubliant,  s'est  montré  ami  ingrat  ;  il  persiste 
à  vivre  tranquille  au  fond  de  sa  retraite, 
et  à  ne  point  faire  d'avances  à  un  grand  de  la 
terre.  Au  moment  où  il  est  le  plus  ferme  dans 
ses  résolutions,  arrive  à  l'improyiste  dans  sa  mo- 
deste demeure  ce  premier  ministre,  ce  colos;« 
de  puissance  ,  ce  AValpole  ,  qui  enfin  a  connu  sa 
retraite,  et  qui  vient  avec  confiance  déposer  ses 
chagrins,sesîpenséesdan5  le  sein  d'un  viedami.Ce 
premier  acte,  cettelongue,  mais  attachante  con- 
versation entre  l'illustre  ambitieux  et  le  paisible 
médecin,  revêtue  d'un  style  simple,  facile,  spiri- 
tuel, était  une  excellente  préparation  à  un  ou- 
vrage intéressant  et  de  haute  portée.  Mais...  le 
premier  acte  attend  encore  le  reste  de  l'ouvrage. 

Depuis  le  deuxième  jusqu'au  cinquième  acte  in- 
clusivement, on  voit  des  personnages  parler  et  se 
mouvoir,  quelquefois  avec  des  velléités  dramati- 
ques ou  comiques  ,  car  AI.  Scribe  ne  peut  man- 
quer d'esprit  et  d'intentions  fines  .  au  moins  dans 
les  détails  ;  mais  ces  personnages  se  meuvent  dans 
le  vide  ,  et  nous  éprouvons  leVegret  de  dire  qu'il 
n'existe  pas  d'action  véritablement  nouée  ,  ni 
même  de  but  bien  déterminé.  Walpole  est  las  du 
ministère  ,  d  se  le  voit  ôter,  et  ne  peut  se  résigner 
à  vivre  sans  être  ministre  ,  telle  est  la  continuelle 
situation  du  personnage  qui  ne  fait  rien  pour  en 
sortir  :  Walpole  pose  et  parle  en  ambitieux  de- 
puisle  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  n'agit  pas. 

Voici  du  reste,  en  peu  cle  mots,  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui  :  le  roi  Georges  .  pressé  par  une 
maîtresse  orgueilleuse,  qui  déteste  Walpole,  pro- 
met d'accepter  la  démission  du  ministre,  la  pre- 
mière fois  qu'il  l'offrira  :  dans  cette  disposition 
d'esprit  du  monarque  ,  le  renvoi  de  Walj>ole  est 
aisément  obtenu  jiar  le  vieux  médecin  iVcubo- 
rou"h  ;  il  a  tant  do  fbis  entendu  AA'alpole  répéter 
qu'il  succombe  sous  le  fardeau,  qu'eu  bon  ami , 
un  peu  naïf,  à  la  véi  ilé  il  croit  faire  le  plus  grand 
plaisir  au  minisire  en  le  débarrassant  du  poids  de 
sa  grandeur.  Le  roi  Georges  charge  cependant 
Walpole  de  recomposer  un  ministère. 

AValpole  a  un  neveu  ,  sir  Henry,  secrètement 
aimé  de  la  fille  du  docteur,  aimé  aussi  de  ladv 
Cécile;  maîtresse  du  roi.  Ea  travaillant  coaiiê 
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l'oncle,  la  favorite  prépare  de  loin  l'élévatioi;  de 
sir  Henry,  cl  Walpole  fait  beaucoup  plus  quelle 
en  peu  d'inslans.  car  il  désigne  au  roi  son  propre 
neveu,  comme  son  successeur  au  ministère. 

Bientôt  la  trop  grande  faveur  dont  jouit  sir 
Henry  auprès  du  monarque,  le  fait  prendre  ea 
haine  à  Walpole,  qui  espérait  gouverner  sous  le 
nom  de  son  neveu.  Le  vieux  ministre  ouvre  enfin 
son  âme  à  ce  neveu  ,  lui  avoue  ces  transports 
dinie  anibilion  invéléréf  qui  étouffe  touteg  ses  af- 
fections. Sir  Henry,  touclié  des  angoisses  de  son 
oncle,  se  retire  lui-même  du  ministère,  et  engage 
le  roi  à  le  rendre  à  celui  qui  peut  seul  en  sou- 
tenir le  fardeau. 

f  Quelques  détails  secondaires  se  croisent  au 
milieu  de  celte  action,  qui  certes  n'en  est  pas  une. 
La  rivalité  amoureuse  du  roi  et  de  sir  Henry  ne 
sert  pas  moins  de  développement  au  carac- 
tère habile  et  remuant  de  Walpole  ;  elle  divise 
l'intérêt  et  ne  se  rattache  eu  aucune  manière  au 
personnage  principal.  M.  Scribe  a  su  mettre  eu 
opposition  de  son  Walpole,  le  vieux  médecin,  qui 
peu  habitué  au  séjour  des  palais,  se  laisse  un  ins- 
tant sédiiire  par  des  idées  d'ambition,  mais  qui 
bientôt  las  de  ses  tourmens  nouveaux  ,  rentre 
sagement  dans  la  vie  privée. 

•^iJ'Nous  pouvons  résumer  tout ,  en  disant  que 
M.  Scribe  a  conçu  ses  personnages,  mais  n'a  pas 
conçu  sa  pièce.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'aca- 
démie ait  fait  un  mauvais  choix. 


THÉ4TRE  ITALIEN. 

Première  représentation  à''Ernani  ,  opéra  séria 
en  trois  actes,  par  M.  Rossi  ,  musique  de 
M   Gabussi. 

On  a  pers:iadé  aux  dilelanli  français,  si  sou- 
vent salués  par  les  jwuruaux  du  titre  de  premier 
public  musical  du  monde  ,  que  le  libretto  d'un 
opéra  ne  signifiait  absolument  rien,  et  on  les 
traite  en  conséquence.  Nous  n'avons  donc  pas 
^é  étonnés  de  la  pauvreté  du  libretto  d' Errinni: 
I  auteur  n'a  saisi  avec  art  aucune  des  situations  du 
poème  français  qui  prêtaient  le  plus  au  dévelop- 
pement musical.  Les  trois  actes  de  son  ouvrage 
sont  dépourvus  d'intérêt,  et  la  musique  ne  ra- 
chète pas  toujours  ce  défaut,  M.  Gabussi  a  uéan- 
nioins  fiiit  preuve  de  talent  dans  cette  compo- 
sition qui  renferme  de  belles  parties  ,  mais  dont 
l'ensemble  pèche  par  trop  de  froid,!ur  et  sou- 
vent par  défaut  d'oiiginalilé.  Rubini,  qui  n'avait 
à  vrai  dire  que  des  airs  à  chanter  ,  a  trouvé 
moyeu  de  déployer  plusieurs  fois  toutes  les  mé- 
lodies de  sa  voix  ;  il  s't'st  fait  vivement  applaudir. 
Tamburiui ,  le  vieillard  sliipiile  de  M.  l-'iclar 
Hugo  ,  Tamburiui  1  excellent  acteur,  le  délie  eux 
chanteur,  a  tiré  tout  le  parti  possible  d'un  rôle 
insignifiant.  Santiui  travesti  en  Charles-Quint 
prêtait  prodigieusement  à  rire,  son  excellent  may- 
que  comique  s'accounnodaitpeuà  la  dignité  d'em- 
pereur. Quant  à  Mlle  (^isi  ,  elle  a  joué  le  rôle 
de  dona  Sol  avec  nu)ins  d'entraînement  que  de 
coutume,  sans  doute  parce  qu'elle  complaitassez 
])cu  sur  le  succès  de  la  pièce  ;  la  faute  en  est  à 
sou  rôle  bien  plus  qu'à  elle-même. 


|THÉ\TRE  DU  VAUDEVILLE. 

Le  Fort  l'Euàqiie.  vaudeville  en  deux  actes,  par 
MM.  Rocheforl  et  Cognard. 
Les  aiitcin-s  du  théiîtie  de  la  rue  de  Cliarires. 
se  fient  trop  en  général  à  leurs  acteurs  favoris 
et  se  contentent  d'esquisser  leurs  personnages. 
Certain  qu'ils  s'achèveront  sur  la  scène  ,  à  peine 
même  songent-ils  au  cadre  dans  lequel  ils  les  font 
mouvoir. 

gUu  garçon  parfiuncur ,  d'un  naturel  ardent  et 
passionné,  représenté  par  Arnal,  est  fort  amou- 
reux de  la  fille  du  concierge  du  fort  l'Evèque  , 
(|<ie  son  [lère  lui  refuse  ;  cependant  ils  convien- 


nent entre  eux  que  si  l'amant  éconduit  parvient 
à  tromper  la  vigilance  pal'nielle,  et  'i  s'intro- 
duire dans  la  prison,  il  épousera  sa  fille  pour 
prix  de  son  adresse.  Arnal.  avec  .sa subtilité  d'es- 
prit ordinaire ,  invente  plusieurs  moyens  qui  ne 
réus.sisscnt  pas,  et  n'arrive  à  pénétrer  dans  le  fort 
rEvêqne,  qu'au  moment  où  sa  belle  en  sort  pour 
se  marier  avec  un  autre.  A  cette  intrigue  'sont 
mêlés  messieurs  les  comédiens  du  roi,  mis  en  pri- 
son pour  la  célèbre  aventure  de  Dubois  ;  si  enfin 
Arnal  ,  déguisé  en  marquis  ,  perd  d'un  côté  sa 
maîtresse,  de  l'autre,  la  belle  Clairon  paraît  dis- 
posée à  lui  laire  oublier  son  premier  amour. 

Cette  pièce,  assez  faiblement  conçue  ,  a  été 
jouée  par  .'\rual  avec  une  gaîté  et  un  entraînement 
qui  l'ont  pi'éservée  d'une  chute. 


THEATUE  DES  VARIETES. 

M.  Malhrougli.  folies  en  6  tableaux,  par  !\I.  Du- 
mersan. 

Beaucoup  de  fou  rire;  Odry  en  général  Mal- 
Inough  ,  mademoiselle  Flore  eu  châtelaine; 
Odry  se  faisant  passer  pour  mort,  afin  de  sur- 
prendre et  d'éprouver  son  épouse  passablement 
suspectée,  reprenant  possession  de  son  lit  et  de 
son  castel,  donnant  un  splendide  tournoi  où  il 
est  perforé  connue  Henri  II,  par  la  lance  de 
.Montgomcry,  et  celte  fois  bien  et  di'mmnt  ren- 
versé ;  voilà  ce  qu'on  trouve  assaisonné  d  un  feu 
roulant  de  boull'onneries ,  dans  cette  folie  qui 
ressemble,  si  vous  voulez,  au  Tyran  peu  délicaL, 
A  la  Femme  malheureuse,  innocente  et  persécutée, 
mais  fera  poufler  tout  l'hiver  un  public  attiré 
par  la  popularité  du  sujet. 

Vous  pouvez  y  aller  en  sécurité,  et  vous  re- 
viendrez content,  rien  que  d'avoir  vu  lapasse 
d'armes  et  les  surprenantes  évolutions  de  cava- 
lerie, où  succombe  le  iicros. 


THÉÂTRE  DU  PALAIS-ROYAL. 

Le  Ramoneur,    Vaudeville   en   deux   actrs  ,  de 

MM.  Gabriel,  Théaulon  et  Desforges,  musique 

de  M.  Monpou. 

Ilest  peu  d'existences  qui  offrent  un  intérêt  aus- 
si réel  que  celle  de  ces  pauvres  petites  victimes  au 
cœur  naïf,  aux  mœurs  douces,  que  les  trafieaus 
de  chair  humaine, arrachent  annueUemeut  àleurs 
uiontagnes  chéries,  pour  les  jeter  sur  le  pavé  {in- 
hospitalier des  grandes  villes.  L'artiste,  le  musi- 
cien, le  poète,  ont  jusqu'ici  et  tour  à  tour,exploité 
pour  la  scène,  le  salon  et  la  librairie,  celte  phy- 
sionomie simple  et  toute  pittoresque  (passez-moi 
le  mol)  propre  aux  enfans  des  montagnes  ;  et 
chose  à  remarquer,  dans  ces  tentatives  renouve- 
lées, ils  ont  presque  toujours  réussi.  Le  Ramoneur 
a  fait  la  fortune  de  vingt  drames  ,  de  quarante 
vaudevilles,  de  cent  compositions  musicales.  D  où 
ces  succès  provenaient-ils?  De  l'intérêt  qui  s'at- 
tache généralement  à  celui  qui  souffre,  et  qui 
souffre  plus  que  l'humble  enfant  de  la  Savoie  ! 
Encore  aujourd'hui  le  Ramoneur  est  un  être  à 
part,  une  exception,  même  parmi  les  classes  ou- 
vrières. Le  Ramoneur  est  à  l'ouvrier  ordinaire 
dans  noire  civilisation  moderne,  ce  que  dans  la 
civilisation  romaine  ,  l'esclave  était  à  l'affran- 
chi. 

Le  vaudeville  du  Palais-Royal  est  à  la  fois  une 
histoire  touchante  et  une  peinture  vraie  de  mœurs 
et  de  caractères;'  le  Ramoneur  surtout  est  une  li- 
gure pleine  de  vérité  et  d  intérêt.  II  y  a  de  la 
naïveté  savoyarde  dans  l'égaremenlde  ce  pjiuvre 
jeune  homme,  qui  devienlpar  un  crime  doiil  il 
est  incapable  d  apprécier  la  gravité, propriétaire 
d'un  riche  hôtel,  et  dontia  ressemblance  avec  un 
héritier  mort  subitement  fait  la  fortune.  On  de- 
vine aisémeul  qu'il  y  a  un  infâme  mêlé  à  celle  in- 
trigue. C'est  un  vieux  banquier  à  demi  ruiné  qui 
frappe  de  la  ressemblance  de  Jacques  avec  le  dé- 
fiintrciigage' à  prendre  son  nom,  à  usurper  sa 


place.  Jacques  accepte.  Il  oublie  les  montagnes 
où  il  est  né,  les  fêtes  de  famille  du  Jiameau,  les  airs- 
du  pays  natal  ;  il  oublie  son  bon  frère  de  Savoie, 
sa  vieille  mère  qui  l'attend  :  il  devient  homme  du 
monde,  fashionable  manqué,  gardant  sous  le  frac 
élégant  du  dandy,  les  manières  populacières  de 
l'artisan  ;  puis  quand  il  sent  le  besoin  de  se  re- 
tremper au  sein  d'un  amour  vrai,  d'un  amourpur, 
il  offre  sa  main  et  son  cœur  à  Man'e  ;  mais  la 
jeune  fille  ne  doit,  ne  peut  accepter.  Elle  avoue  à 
Jacques  tpi'elle  en  aime  un  autre.  Terrifié  par 
cette  accablante  nouvelle  ,  Jacques  en  mourrait 
peut-être,  quand  un  air  du  pays  se  fait  entendre. 
Antoine  le  savoyard  paraît  et  demande  son  frère. 
Jacques  prend  alors  une  grande  et  belle  résolu- 
tion. Il  renonce  à  un  titre  qui  ne  lui  appartient 
pas.  il  se  dépouille  d'un  vêtement  qui  n'est  pas  le 
sien,  il  se  couvre  du  modeste  costume  de  ramo- 
neur et  reprend  tristement  la  roule  de  ses 'mon 
tagncs. 

Il  y  a  de  1  intérêt  dans  cette  donnée,  des  larmes 
dans  ce  dénouement.  C'est  un  des  bca'jï  succsi 
du  Palais  Royal,  Il  vient  à  l'appui  de  cette  vérité 
que  nous  avons  émise  déjà  ,  à  savoir  que  le  vau- 
deville sentimental,  dépouillé  de  toute  exagéra - 
lion  de  caractères,  innocent  de  toutes  naïvetés 
burlesques  de  langage,  est  d'ici  peu,  destiné  à 
remplacer  sur  nos  scèues  vaudevillisaules  le  gros 
rire,  la  plaisanterie  forcée  et  la^chargc  de  mau- 
vais Ion. 

Les  acteurs  ont  joué  pour  la  plupart  non-seu- 
lement avec  intelligence,  mais  encore  avec  un  vé- 
ritable talent.  Derval  a  été  très-couvenable  dans 
le  rôle  du  Colonel.  II  a  tiré  bon  parti  de  ce  per- 
sonnage assez  insignifiant. Nous  devons  les  mêmci 
éloges  à  Achai  d  et  à  Dormeuil  ;  quand  à  Lemé- 
nil  il  a  été  ravissant  de  vérité  et  de  sentiment  dan  i 
le  rôle  d'Antoine  le  savoyard.  11  a  su  pleurer  et 
rire  en  même  temps.  11  a  eu  tous  les  honneurs  de 
la  soirée.  Il  les  méritait.  Leménilesl  décidément 
un  fort  bon  acteur,  qui  excelle  dans  les  rôles  de 
sentiment,  les  plus  difficiles  de  tous]  à  bien  tra- 
duire sur  la  scène.  Ach.G. 


THEATRE  DE  LA  PORTE  Sr.-MARTIN. 
Pinto  amnistié. 

J|Loin  d'être  tumultueuse,  comme  ou  le  crai- 
gnait, la  reprise  de  Pinto  a  satisfait  les  admira- 
teurs calmes,  les  enthousiastes  solennels  qui  s'é- 
taient portés  en  foule  à  la  Porle-St-Martin. 

Les  suppressions,  d'ailleurs  fort  légères,  qu'a 
subies  ce  drame  ,  le  bon  sens  du  public  n'a  pas 
exigé  qu'on  les  rétablît  au  prix  de  la  tranquillité 
de  ceux  qui  étaient  venus  écouter  nu  ouvrage  et 
non  un  prcniierVnris. 

Les  deux  principales  modifications  comman- 
dées l'une  par  la  police  et  l'autre  par  le  minis- 
tère ont  été  tournées  ainsi  :  Grâce  gênéivlc  pour 
amnistie,  ce  qui  est  la  même  chose  ;  et  à  bas  les 
suppôts  de  Phdippe,  pour  à  bas  Ph/lippe. 

Philippe  a  donc  disparu,  mais  nous  avons  en 
plus  les  suppôts. 

Les  acteurs  ont  supérienremeut  joué:  nocaçe 
a  été  redemandé  après  la  pièce.  Ii  n'y  a  eu  du 
bruit  que  dans  la  caisse.  L'émeute  aura  quaranU' 
représentations. 


CONCERTS  DE  M.  BERLI07. 

AU    CON.SERVATOIRE. 

Il  est  incontestable  que  l'audition  réitérée  de 
la  sym'phonie  faiitasliquede  M.  Berlioza  été  iitih; 
à  sa  réputation  ;  des  juges  plus  sévères  qu'atten- 
tifs, plus  prévenus  contre  toute  innovation,  que 
disposés  à  se  laisser  impressionner  franchement, 
ayaient  commencé  par  crier  à  la  bizarrerie,  à 
l'étrange  :  l'orchestre  trop  peu  familiarisé  aveu 
les  détails  et  l'ensemble  Je  celte  composition  , 
n'était  pas  arrivé  à  un  degré  suffisant  depreri- 
sioii  cl    de  lermcté  ,   comprenait  à  peine  celte 
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œuvre  et  chancelait  encore  lui  -  même  dan^ 
,  son  opiuiou.  Depuis  trois  ou  quatre  ans  ,  la 
symphonie  fantastique  est  chaque  fois  sorlie 
triomphante  de  ses  épreuves  successives:  ce  qu'elle 
renferme  de  profondeur,  d'énergie  et  de  coloris, 
a  produit  son  etfet.  Les  amateurs  incertains  se 
rallient  ;  les  plus  obstinés  sont  obligés  de  se  ren- 
dre àl'évidence;  il  est  désormais  décidé  que  celte 
œuvre  porte  un  cachet  de  puissance  et  d'origina- 
lilé  ,  et  assigne  à  sou  jeune  auteur  un  rang  Irès- 
honorable  dans  le  monde  arliste. 

Touteibis,  sans  nous  ranger  dans  la  classe  des 
gens  longs  et  difficiles  à  gagner,  nous  doutons  un 
peu  que  M.  Berlioz  reucoutre  jamais  un  autre  sujet 
aussi  heureux,  un  cadre  aussi  propre  à  recevoir 
ces  inspirations  favorites,  et  à  ramener  néces- 
sairement à  une  sorte  d'unité  les  idées  vaga- 
bondes et  saccadées  auxquelles  il  se  livre.  Kn  gé- 
néral ,  ce  n'est  pas  par  la  mélodie  que  brille  ce 
jeune  symphoniste  ;  au  contiaire,  il  en  est  pres- 
que absolument  dépourvu  :  il  ne  possède  pas  non 
plus  cette  simplicité  des  idées  larges,  qui  féconde 
un  morceau,  sans  fatiguer  outre  mesure  l'atten- 
tion de  l'auditeur.  !NÏ.  Berlioz  fait  bondir  son 
orchestre  et  l'entraîne  avec  lui  dans  une  suite  de 
caprices  impétueux,  où  régnent  trop  souvent  l'in- 
coliérenre  ,  la  confusion  ;  mais  au  milieu  de  ces 
défauts  dominans,  sa  faculté  dominante  est  d'être 
pittoresque.  IN'ul  compositeur,  excepté  l'illustre 
Beethoven,  dont  personne  n'approche  encore, n'a 
su,  comme  M.  Berlioz,  peindre  certains  tableaux 
de  la  nature  physique  et  morale  ,  les  vagues  rêve- 
ries, la  fougue  des  passions,  le  sifflement  des 
tempêtes,  et  tout  cela  sans  mélodie,  mais  avec 
des  séries  de  sons  ,  avec  des  effets  d'orchestre, 
avec  des  fantaisies  symphonisantes  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui. 

Dans  la  symphonie  fiintastique,  M.  Berlioz,  di- 
sons-nous a  bien  été  obligé  de  garder  un  caractère 
d'unité, qui  lui  a  servi  de  boussole  et  l'a  sauvé  de  son 
défaut  capit.ll.  Dans  ses  autres  productions. nous 
retrouvons  encore  sa  touche,  son  énergie.  Depuis, 
on  a  applaudi  avec  enthousiasme  In  Marche  des 
pèlerins  dans  sa  nouvelle  symphonie  :  une  scène 
de  campagne,  où  le  son  du  chalumeau  est  imité 
avec  une  vérité  à  la  fois  élégante  et  presque  ri- 
sible,  a  paru  délicieuse.  Cependant ,  tout  en  ren- 
dant justice  au  talent  de  M.  Berlioz,  désormais 
incontestable  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
que  ,    pour    se   frayer    une    route     plus    sûre  , 

F  lus  glorieuse,  pour  exercer  sur  le  public  tout 
empire  qui  est  réservé  peut-être  à  son  génie 
musical,  ce  jeune  homme  devrait  étudier  parti- 
culièrement Haydn  ,  le  patriarche  de  la  clarté  ; 
travailler  à  être  simple  dans  ses  masses,  pluséco- 
nome  dans  les  effets  qu'il  amasse  avec  un  peud'in- 
cohérence,Ainsi,M.  Berlioz,  en  gardant  son  beau 
coloris  dramatique  ,  ses  inspirations  saisissan- 
tes,se  comprendra  mieux  lui-même, se  fora  mieux 
comprendre,  et  ne  laissera  pas  à  l'auditeur  qui 
s'en  va  une  impression, moitié  d'admiration,  moi- 
tié de  fatigue. 

Ce  que  nous  disons  de  sa  musique  instrumen- 
tale est  plus  vrai  encore  de  sa  musique  vocale. 
Les  chants  de  M.  Berlioz  ne  sont  pas  sans  couleur 
poétique  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  posé  et  de  suivi. 
Il  a  fallu  toute  la  belle  voix  de  Mlle  Falcon,  et 
tout  l'art  quelle  a  déployé,  pour  obtenir  à  deux 
romances  tout-à-fait  bizarres  im  succès  médiocre; 
mais  un  air  de  BcIIini  a  fourni  à  cette  jeune  can- 
tatrice l'occasion  de  déployer  avec  plus  d'a- 
vantage sa  voix  fraîche  et  sonore  ;  et  elle  a  ob- 
tenu plusieurs  salves  d'applaudisseuienâ. 


AVIS. 

Nous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs  dont 
l'abonnement  expire  le  30  courant,  de  vouloir 
bien  le  faire  renouveler  de  suite,  s'ils  ne  veu- 
lent point  éprouver  de  relard  dans  renvoi  du 
journal.  On  tire  à  vue  et  sans  frais  sur  les 
personnes  qui  s'abonnent  pour  six  mois  ou  un 


an,  et  en  font  la  demande  par  lettre  affran- 
chie. Les  ahonnemens  de  trois  mois  peuvent 
être  déposes  aux  bureaux  des  Messageries 
royales  et  de  MAI.  Lnffitie  et  Caillnrd. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS. 


25  NOVEMBRE.  —  On  dit  que  l'amiral  Du- 
perré,  le  nouveau  ministre  de  la  marine,  est  ani- 
mé de  sentimenstrès-hostiles  contre  l'Angleterre, 
et  qu'il  n'a  accepté  le  ministère  qu'il  avait  refusé 
il  y  a  quelque  temps  que  par  suite  de  ravèncmenl 
du  <luc  de  Wellington  au  pouvoir. 

—  Don  Carlos  est  avec  Zumalacarregny  dans 
les  invirousd'Eslella.  Ou  prétend  qu'il  a  fait  ar- 
rêter le  comte  de  Villemur.  le  baron  de  Vallès- 
Juar-Etchcverria  et  un  autre  personnage  impor- 
tant. 

Bone,  5o  octobre.  —  Deux  Arabes  qui  vien- 
nent d'arriver  de  Constanline,  répandent  le  bruil 
que  le  dey  est  mort,  et  qu'une  grande  dyssentcrie 
règne  dans  le  camp.  Le  parti  juif,  qui  est  porté 
en  notre  faveur,  voudrait  se  ranger  sous  la  protec- 
tion française;  l'autre  veut  nommer  un  successeur 
au  dey  défunt. 

—  11  y  a  quelques  jours  que  "SX.  d'Haussez, 
l'ex-niinislre  de  Charles  X,  a  failli  tomber  entre 
les  mains  delà  gendarmerie  française,  en  liiisanl 
seid  une  promenade  achevai  dans  les  environs  de 
Ferney.  Du  passant ,  qui  le  connaissait  personnel- 
lement ,  l'avertit  fort  à  propos  qu'il  avait  dépassé, 
sans  s'en  douter,  les  limites  du  canton  de  Genève 
du  côté  de  la  France. 

Pareil  accident  était  arrivé,  l'été  dernier,  au 
maréchal  Bourn..ï-,t,  contre  lequel  il  existe  un  or- 
dre d'arrestation  à  tous  les  postes  de  la  frontière. 

M.  d'Haussez  mène  d'ailleurs  à  Genève  une  vie 
fort  retirée. 

—  M.  le  maréchal  Bourmont,  après  être  resté 
à  Gênes  avec  sa  famille  pendant  quelques  jours, 
s'est  embarqué  sur  le  Commerce  cle  Gênes  (jadis 
Carlo-Alberto)  pour  Civita-Vecchia.  .Avant  son 
départ  il  a  eu  une  entrevue  avec  don  Miguel. 

—  M.  le  colonel  de  Marcilly  a  comparu  le  lo 
de  ce  mois  devant  la  Cour  d'assises  à  Alger, 
comme  prévenu  d'avoir  mis  en  ejrculation  des 
pièces  de  5  fr.  qu'il  aurait  altérées  par  des  procé- 
dés chimiques.  Déclaré  coupa])le  par  la  cour  , 
M.  le  colonel  de  Marcilly  a  été  condamné  à  six 
ans  de  réclusion,  à  l'exposition  et  à  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  pendant  sa  vie. 

—  Le  patriarche  de  Normandie  ,  le  vénérable 
M.  d'Ornay  ,  membre  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  .  belles-lettres  et  artsde  Rouen,  est  mort 
hier  à  midi  en  son  domicile,  à  Saint-Georges.  Il 
élaUnélej>5  août  i-ig,  et  avait  conséquemmeni 
I  o5  ans,  3  mois  et  2  jours.  , 

—  Les  journaux  de  Saint-Pétersbourg,  rap- 
portent un  exemple  de  longévité  vraiment  extra- 
ordinaire. A  la  lin  d'octobre  est  mort  à  l'olosk  , 
sur  les  frontières  de  la  Liihuanie  ,  un  homme  qui 
avait  atteint  sa  i8S*  année.  Il  avait  vu  sept  mo- 
narques sur  le  trône  de  Russie,  et  se  rappelait  fort 
bien  encore  la  mort  de  Gustave-.\dolphe,  qu'il 
avait  servi  comme  soldat  durant  la  guerre  de 
Trente  Ans.  A  l'âge  de  C)î  ans,  iLtjiousa  sa  troi- 
sième femme  ,  avec  laquelle  il  fut  nni  pendant  un 
demi-siècle,  et  qui  le  rendit  père  de  plusieurs 
enfans. 


26. —  Londres,  23  novembre. — L'agitation  oc- 
casionnée par  la  crise  ministérielle  continue. 
L'alarme  commence  à  devenir  générale.  Les  dis- 
cours et  les  résolutions  aaoplées  contrele  duc  dn 
Wellington  dans  les  meetings  sont  des  plus  éner- 
giques ;  cet  état  d'excitation  ne  peut  manquer  de 
durer  tant  que  le  gouverucnicnl  continuera  à  être 


(fans  un  elal  provisoire,  on  ne  saurait  trop  se 
hâter  d'annoncer  la  composition  définitive  du 
ministère. 

Hier  dans  l'après-midi,  le  roi,  accompagné 
de  la  princesse  Augusta,  a  fait  une  longue  prome- 
nade en  voilure.  Les  derniers  changemens  minis- 
térielsu'onl  rien  diminué  des  témoignages  de  fi- 
délité et  d'affection  qui  ont  toujours  accueilli  S. 
M    dès  qu'elle  se  montre  en  public. 

—  Une  dépêche  do  Bayoune  ,  en  date  du  i^ 
novembre,  amionce  que  Liuarès  a  surpris  le  9'' 
bataillon  de  Navarre,  dans  la  vallée  d'Aliescoa  : 
Joo  liomuies  seulement  se  sont  échappés;  le  reste 
a  été  tué  ou  pris,  ou  s'est  soumis.  Le  chef  Mancho 
a  été  fusillé  la  fabrique  de  poudre  des  insurgés, 
à  Burguette,  a  été  détruite,  et  plusieurs  ouvrier? 
ont  été  fusillés. 

—  M.  de  Talleyrand  difl'èie  autant  (pie  possi- 
ble sou  retour  à  l'arlsjil  quitte  bien  Valençay, 
mais  c'est  pour  se  rendre  à  une  terre  de  madame 
de  Dino.sa  nièce.  C'est  un  moyen  honnête  de  ne 
point  faire  connaître  sa  résolution  au  sujet  de  lani- 
bassade  de  Londres,  avant  de  savoir  si  le  duc  de 
Wclluigton  aura  pu  organiser  son  ministère,  et 
cominent  il  l'aura  composé. 

—  On  assure  que  la  Prusse  vient  de  sifnifier 
son  opposition  à  la  Belgique,  pour  les  Ibrtercsses 
«pie  celle-ci  se  proposait  d'élever  sur  la  frontière 
du  Brabanl  septentrional. 

—  LatudemÛTK  tous  les  soirs  un  grand  con- 
cours de  spectateurs  au  théâtre  de  la  Gaîté.  Le 
puis.sant  intérêt  de  ce  drame  historique  ,  l'ensem- 
l>le  avec  lequel  il  est  représenté,  la  mise  eu  scène 
et  l'exposition  au  foyer  du  théâtre  des  objets  qui 
ont  servi  à  faciliter  f  évasion  de  ce  prisonnier  , 
justifient  rempressement  du  public.  Ge  succès 
sera  de  Ion 'ue  durée. 


27.  — Des  lettres  de  Rayonne,  du  23.  donnent 
des  détails  circonstanciés  sur  l'entrée  de  Charles 
V  à  Viana  (deux  lieues  de  Logrono),  on  il  a  été 
reçu  avec  toute  la  pompe  .[uc  comportent  les  lo- 
calités. C'est  une  chose  à  remarquer  que  depuis 
un  mois,  c'est  à  dire  depuis  l'entrée  de  Mina  en 
Navarre,  les  rôles  out  tout  à  fait  changé.  Ce  sont 
les  christinos  qui  se  réfugient  dans  les  montagnes, 
tandis  que  les  carlistes  occupent  la  plaine. 

—  L'Académie  française  a  procédé  aujour- 
d'hui al  élection  d'un  membre,  en  remplacement 
de  M.  Arnault. 

Lesvotans  étaient  au  nombre  de  26.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  M.  Ballauclie  a  obtenu  4 
voix,  51.  Dupaly  9,  M.  Eugène  Scnbe  12,  M. 
Salvandy   1. 

Aucun  des  candidats  n'ayant  réuni  la  majorité 
absolue,  on  a  procédé  à  un  second  tour  de  scru- 
tin. Les  voix  se  soûl  réparties  de  la  manière  sui- 
vante: M.  Ballanche,  i  ;  M.  Dupaly,  8  ;  M.  Sal- 
vandy,  2  ;  M.  Eugène  Scribe,  i5.  En  conséquence 
-M.  bcribe  a  été  proclamé  membre  de  f  Acadé,.uc 
française. 

—  L'empereur  de  Russie  est  venu  de  Pétcrs- 
bourg  à  Berlin  eu  trois  jours  et  quatre  nuits.  Le 
|)ostillou,  qui  ne  le  couuaissait  pas,  coulinuail  de 
loiielter  ses  chevaux  lorsqu'il  fin  arrivée  devanl 
h;  Palais,  mais  Nicolas  lui  donna  l'ordre  d'arrêter, 
jeta  i5  doubles  louis  dans  son  cliàpcau,  et  c'est  à 
cette  générosité  qu'il  fut  reconnu. 

—  L  impératrice  de  Russie  a  acheté  à  Berlin 
une  parure  en  perles  qui  lui  coûte  40,000  thalers 
\  iCjo.ooo  fr). 

—  Le  Cirque-Olympique  ouvrira  lundi  pro- 
chain i«r  décembre.  On  jouera  un  prologue  de 
circonstance  et  un  drame  en  quatre  actes,  intitulé 
Thadéus  le  ressucitè.  M.  Gobert  remplira  le  rôle 
de  Thadéus. 

Le  manège  s'est  recruté  en  provenee  de  plun 
siem-s  sujets  distingués,  parmi  lesquels  on  cite  le 
laineux  Clovrn  Auriol,  Paul  Gazani,  Oclava  Lc- 
j«i«  et  les  demoiselles  Joli  jois. 
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Quoique  la  salle  ail  reçu  des  modifiralions  qui 
rendent  les  places  meilleures,  l'administration  en 
a  réduit  les  prix. 

'  — On  vient  d'ouvrir  à  Berlin  une  souscription 
pour  ériger  au  célèbre  compositeur  allemand, 
Ha-ndcl,  un  monument  pareil  à  celui  qui  orne  sa 
tombe  dans  l'abbaye  de  Westminster,  à  Londres. 

Anguille  phénoménale.  —  L'anguille  du  poids 
de  2  1  kil.  ip.  pêchéc  dans  l'Escaut,  près  de  Uu- 
permonde,  a  été  exposée  du  i5  au  17  à  l'estaminet 
de  la  Couronne,  à  Anvers  ;  elle  a  sept  pieds  de 
Barbant  de  longueur  sur  deux  pieds  de  tours. 


28. — Nous  empruntons  au  Courrier  def  A r- 
dennes  les  détails  sui^ans  sur  l'incendie  qui  a 
éclaté  à  (irandpré  : 

«  Dans  la  nuit  du  1 3  au  i4  courant,  à  huit  heu- 
res du  soir,  le  (eu  a  pris  dans  le  château  de 
Grandnré.  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Sé- 
monville.  Malgré  les  secours  de  toutes  les  com- 
iriunes  voisines,  cette  grande  et  imposante  cons- 
truction n'est  plus  aujourd'hui  qii'un  amas  de 
ruines.  I>e  logement  du  concierge,  les  écuries  et 
les  remises  ont  seuls  été  épargnés.  Le  château 
était  situé  sur  une  montagne.  Le  bourg  de  Grand- 
pré,  malgré  la  pluie  de  feu  qui  semblait  le  cou- 
vrir, est  resté  à  l'abri  des  flammes. 

«  M.  Richard,  officier  de  santé,  a  été  brillé.  Il 
laisse  une  femme  et  deux  enfans. 

«  Un  attribue  l'incendie  à  la  présence  d'un 
poêle  qui,  destiné  à  chauffer  l'appartement  où  se 
laisait  une  vente  de  bois,  s'est  trouvé  par  som 
tuyau  eu  communication  avec  des  bois  qui  ont 
pris  feu. 

»  Le  château  était,  dit-on,  assuré  pour  i5o,ooo 
francs.  Sa  construction  remontait  à  une  graude 
antiquité  :  il  appartint  autrefois  au  fameux  duc 
de  Joyeuse.» 

L'Echo  de  f^aucluse  annonce  que  les  désas- 
tres occasionnés  par  la  crue  de  la  Durance,  s'é- 
lèvent à  plus  d'un  million  de  francs;  somme  d'au- 
tant phis  considérable  que  le  théâtre  de  ces  mal- 
heurs est  peu  étendu  ;  il  s'agit  seulement  d'un 
rayon  de  quelques  lieues  dans  les  environs  d'Avi- 
gnon. 

—  Le  Figaro  sera  mis  en  vente  aux  enchères 
publiques  lundi  prochain,  \"  décembre,  en  l'é- 
lude de  Ml  Outrebon,  notaire. 

—  Le  journal  anglais,  le  Times,  rapporte  le 
fait  suivant  dans  son  numéro  du  26  : 

a  Hier,  au  moment  de  la  plus  grande  affluencc 
à  la  bourse,  M.  Rothschild  a  été  l'objet  d'une  at- 
taque brutale  de  la  part  d'un  individu  nommé 
l'rince  ,  qui  lui  a  porté  deux  violens  coups  de 
cravache.  L'agresseur  allait  continuer,  lors- 
qu'heureusemeutle  lilsdeM.  Rothschild,  qui  se 
trouvait  à  côté  de  son  père,  se  jeta  sur  ce  miséra- 
ble, le  saisit  au  collet  et  le  remit  entre  les  mains 
d'un  constable  ,  qui  le  conduisit  en  prison.  Une 
pareille  attaque  a  naturellement  excité  l'indigna- 
tion de  tous  les  assistans,  qui  ont  aussitôt  entouré 
M.  Rothschild  et  lui  ont  prodigué  les  plus  vifs 
témoignages  d'intérêt.  On  ignore  encore  les  mo- 
tifs de  cet  acte  de  violence.  » 


2f). Un  fait  assez  curieux,  c'est  que  les  séan- 
ces 'du  conseil  se  tiennent  tous  les  soirs,  à  onze 
heures,  chez  M.  Berlin  de  Vaux;  les  voitures  du 
ministère  s'acheminent  vers  fhôtcl  de  1  homme 
qui,  à  ce  qu'il  paraît,  liententre  scsmainslcs  dcs- 
linées  du  cabinet  du  il  octobre.  C'est  chez  M. 
Berlin  de  Vaux  que  se  décident  toutes  les  gran- 
des questions  qui  tiennent  à  la  politique  du  mmis- 
tère  ;  c'est  chez  lui  également  que  se  disculent 
les  projets  de  loi  et  jusqu'aux  articles  de  jour- 
naux qui  paraissent  le  lendemain  dans  les  Débats. 

Lelieulenant-général  comte  de  Lalcrrière, 

commandant  de  la  légion  de  cavalerie  de  la  garde 
uaiionalc  ^c  P«tis,  vient  *lc  mourir. 


—  \]n  horrible  assassinat  vient  d'être  commis 
à  Saint- Flour,  sur  un  célibataire  âSé  de  60  ans, 
qui  vivait  de  quelques  capitaux  qu'il  laisait  va- 
loir. Ses  assassins  l'avaient  couvert  de  blessures 
faites  après  sa  mort,  pour  que  l'on  crût  qu'il  s'é- 
tait suicidé.  C'est  dix  jours  après  l'exécution  de 
trois  meurtriers,  au  même  jour  et  à  la  même  heure 
sur  la  place  de  Saint-Plour,  que  ce  nouveau  cri- 
me vient  d'être  commis. 

—  Le  Théâtre-Français  nous  promet  pour  le 
milieu  de  la  semaine  prochaine  une  représenta- 
tion au  bénéfice  de  Monrose  qui  sera  des  plus  cu- 
rieuses si  toutes  les  promesses  du  programme  sont 
tenues.  On  parle  de  donner  dans  cette  soirée  le 
Maringe  de  Figaro  et  Picaros  et  Diego  :  Monrose 
et  Mlle  Mars  joueraient  dans  le  Mnriage  ainsi  que 
Mlle  Monrose  qui  débuterait  par  le  rôle  de  Fan- 
chette;  Pigarns  et  Diego  sevstcnt  représentés  par 
Martin  et  Ponchard  ;  des  morceaux  chantés  par 
Riibini  et  Lablache  ,  et  un  divertissement  complé- 
teront ce  spectacle-monstre. 

—  Des  voitures  à  vapeur  feront  un  service  ré- 
gulier de  Paris  à  Versailles  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  prochain. 

—  Origine  des  aiguillettes.  —  Voici  l'origine 
qu  un  journal  donne  aux  aiguillettes  que  portent 
quelques  corps  militaires  :  «  Le  duc  d'Albe,  pour 
se  venger  de  l'abandon  d'un  corps  considérable 
de  Belges  ,  donna  ordre  que  tout  individu  de  ce 
corps,  de  quelque  grade  qu'il  li'il,  serait  pendu, 
(les  braves,  pour  toute  réponse,-  firent  dire  au 
duc  qu'à  l'avenir,  alin  de  faciliter  l'exécution  ,  ils 
porteraient  au  cou  une  corde  et  un  clou.  Ces  trou- 
pes s'étant  distinguées,  la  corde  devint  une  mar- 
que d'honneur,  et  bientôt  lut  remplacée  par  des 
aiguillettes.  » 

—  L'heureuse  fécondité  de  M.  Edouard  Cor- 
bière, vient  de  faire  paraître  chez  les  libraires 
Denain  et  Delamare,  les  Aspirons  de  'S\arine , 
qui  élaienl  attendus  avec  impatience.  Les  Aspi- 
rans  de  Marine  comportent  toute  une  époque 
maritime  ,  reproduite  avec  la  force  de  l'histoire 
unie  à  la  magie  du  roman.  Dans  un  des  chapitres 
de  cet  ouvrage  .  un  des  plus  grands  désastres  de 
notre  marine,  est  retracé  avec  une  verve  et  une 
vigueur  de  pinceau  remarquables  ;  des  notes  his- 
toriques placées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  offrent  en- 
core un  attrait  de  plus  à  la  curiosité.  Les  As/ii- 
rrins  i/eMarii  e,  forment  2  volumes  in-S".  Nous  en 
parlerons  dans  un  prochain  numéro. 


AINNOISCES. 


Furne,  Charles  Gosselin,  Perrotin;  Editeurs. 

2  sous  la  feuille  de  texte,   1 6  pages, — 4^°"^ 
la  gravure  sur  acier. 

50  centimes  la  livraison  de  48  pages  et  une 
gravure  sur  acier. — Tous  les  jeudis. 

MISE  EN  VENTE  DE  LA.  2°  LIVRAISON   AVEC  UNE 
GRAVURE  DES  OEUVRES  COMPLÈTES  DE 

WALTER    SCOTT. 

Traduction  nouvelle 
PAR  A..J.-B.  DEFAUCONPRET , 

Avec  les  introductions,  les  préfaces,  les  notes, 
les  légendes,  et  toutes  les  améliorations  ap- 
portées par  Sir  Walter  Scott  avant  sa  mort 
et  contenues  dans  l' édition  définitive  don- 
née à  Edimbourg  ; 

Ornée  du  portrait  de  l'auteur  cl  dujac  simile  de 
son  écriture,  de  vignettes  sur  acier,  d'a|uès 
MM,  AlfREU  etïONÏ  JOHAWOT,  de  YUCS  pit- 


toresques des  sites  décrits  ,    de   culs-de-lam  pe 
et  titres  gravés  et  de  cartes  géographiques  ;       .  î  • 
Et  précédée  de  mémoires  critiques  et  litté- 
raires sur  Walter  Scott,  par  Amédée  Piciiot. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION.  Les 
OEuitres  complètes  de  ff  aller  Scott,  imprimée > 
par  H.  Fournier,  sur  papier  superfin  non  méca- 
nique de  MM.Krantzdes  Vosges,  seront  publiée- 
par  livraisons  contenant  48  pages  de  texte  et  une 
belle  gravure  eu  taille-douce  sur  acier,  renfer- 
mées dans  une  couverture  imprimée.  Lorsqu'un^; 
livraison  ne  contiendra  pas  de  gravure,  cette  gra- 
vure sera  remplacée  par  une  augmentation  de 
texte. 

Le  prix  est  de  5o  centimes  la  livraison,  c'est- 
à-dire,  deux  sous  la  feuille  de  texte  et  quatre  sous 
la  gravure  sur  acier. 

La  collection  entière  ,  y  compris  l'Histoire 
d'Ecosse  et  les  romans  poétiques,  sera  ,  quoiijue 
augmentée  de  plus  de  25oo  pages  de  préfaces  e 
notes  nouvelles,  réduite  à  trente  volumes.  Chaque 
ouvrage,  suivant  son  plus  ou  moins  d'étendue],  se 
composera  de  cinq  àsept  livraisons. 

Les  personnes  qui  désireront  recevoir  leurs 
livraisons  franches  de  port  pour  Paris,  paieront 
viugt  livraisons  à  l'avance  ,  sans  aucune  aug- 
mentation de  prix.  —  Les  éditeurs  ayant  fait  des 
dépôts  considérables  dans  les  départemens,  on 
est  invité  à  s'adresser  directement  chez  les  li- 
braires dans  chaque  ville. 

Cette  édition  est  un  livre  de  luxe,  une  pu- 
blication littéraire ,  et  non  point  une  édition 
compacte  à  2  colonnes. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  FuRne,  quai  des  Au- 
guslins,  n.  Sg.  —  Charles  Gosselin  ,  rue  Saint- 
Germaiu-des-Prés,  n.  9.  —  Pebrotin,  rue  des 
Filles-Saint-Thomas.  près  la  Bourse. —  Delloyk, 
au  bureau  de  la  France  pittoresque  ,  même  rue. 
— Et  dans  les  dépôts  de  publications  pittoresques, 
à  Paris  et  dausles  départemens. 

Librairie  de  Ch.  VIMONT,  rue  Richelieu,  27. 

LAPASCALINE, 

Par  Madame  JENNY  BASTIDE. 
1  fort  vol.  in-8°.  Prix  :  15  fr. 

AUX  PYRAMIDES ,  rue  St-Honoré  ,   295.  j 

Eaux  naturelles  de  Vichy, 

1  fr.  la  bouteille. 

Pastilles  de  Vichy, 

2  fr.  la  boite ,    1   fr.  la  demi-boîte. 
Ces  Pastilles  ,  marquées  du   mot  ViCHY ,  ne  se 
vendent  qu'en  boîtes  portant  le  cachet  et  la  si- 
gnature des  fermiers  de   Vichy.   Elles    excitent 
fappétil,  facilitent  la  digestion  et  neutralisent  les 
les   aigreurs   de   l'estomac.    Leur   eflicacité   est 
aussi  reconnue  contre  la  pierre  et  la  gravelle. 
(Voir l'instruction  avec  chaque  boîte.) 
Sous-dépôts,  chez  MM.  Dubianc,  rue  du  Tem- 
ple, ijç);   Toutain,  rue  Sl-André-des-Arts,  52, 
et  dans  les  villes  de  Fiance  et  de  l'étianger. 


PAPETERIE  MARION  , 
Cité  Bergère,  n.  14. 

Fabrique  de  papiers  glacés 
estampés  sans  frais  aux  ini- 
tiales, couronnes,  ordres, 
légendes,  allégories,  etc. 

Nouveaux  PAINS  A  CA- 
CHETER A  DEVISES. 


Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 
Imp.  deMi.\Loc'juiN,r.N.-D.desYicloii-es,  iti. 


5  DÉCEMBRE  IsiT. 

LlTTÉKlTCRE,  SCIEliCES,  BEll'X-AnTS,  nDCS- 
TRIE,  COJiXVISS\>ir,ES  LTII.F.S,  ESQUISSES  DE 
MWUnS,  MÉMOIHES  ET  VOT  VCES. 

OiH  S'AB05I>E  A  l'«KIS,  Al  Ul  RE^\Ci  Lf  JOin\AI.  ■ 

RUE  DUHKLDER,  ii  (Cliauss.-d'Aniii. 

CliezIOMsli^s  Liliiaiiesct  Directeurs  desposlo 
pourloiilo  l'AIlcin.igiir,  chez  M.  Alexaiidic. 
(liriTlriirilrs  -aliinsliltérairesà  Strasbourc. 
ct.poiii  rAiii;l.l(  rie,  cbn  M.  Delaporti-,  37, 
Burliiigloii-Arcacle,  à  Londres. 
Les  abuimemeus  ne  datent  (|ue  des  Sel  20  de 
chaque  mois. 


;  AL  PARAIT  TOUS  LES 


6t!p(Km«  îiitti(f(?. 
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joiirwix,  «EviES,  orvTvr.ES  ixedits,  Pintl. 
r.vri()\s   \oi vei.i.es  ,  nioGnu-iiiEs,  iniBE* 

MAl\,  THÉnnKS    ET   MOUI.S. 


FBtX  D'AlORIfEMSITT  : 
POin  IVVniS  ET  LES  DÉPARTEUENS. 
l'c)ll!l\V\ 

PoiiîSivMOis 

l'oi  II  mois  MOIS 

POIU  l\  MOIS 

POIK  1.'LIT;A\GER,   ex  SLS,  PAll  a\.      . 


Le  prix  des  abonnemens  jreul  Otre  transmis 
par  la  poste,  ou  en  un  mandat  ii  toucher;!  Paris. 
Ontireà  vucetsans  fraissur  les  personnes  qui 
s'ahounent  pour  un  an.  on  six  mois,  et  eu  fout 
la  demande  par  lettre  airranchie. 


Au  peu  d'esprit  que  le  bonliummc  aiail , 
L'esprit  d'aiitrui   par  complément  servait 


H  compiiititj  compitait  ^  eompilait. 


Les  numéros  du  5  et  20  de  chaque  innis  sont 

accompagnes  de  GRAVURES  DE  MODES, 

OU  de  LITHOGIIAPUIES. 


La  labledes matières eslpublié''  nsupplémcnl 
le  5  janvier  et  le  à  juillet  de  chaque  aimée. 


LE  VOLEUR 

©a^tte  ^e)5  3ournaur  franntij^  et  étraujacrj^: 


REVUE  DB   LA  LITTERATURE, 


DES  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SOMMAIRE. 


Ficsole.  —  M.  Scribe,  par  M.  Th.  Muret.  —  Le 
Mardi  Gras  de  Diderot,  par  M.  de  St-Germaix. 
—  Un  ange  de  moins,  par  M.  Royeb. — Variétés: 
Cocarde,  Colin-Miillard.  —  L'usage  du  monde, 
par  madame  Sophie  Gay'.  —  Les  auberges  de 
France.  —  L'homme  qni  fait  le  mot.  —  Origine 
d'une  grande  fortune.  —  Petite  chronique  minis- 
tci'iclle. —  Faits  curieux.— Revue  des  trihuuaux. 
— Revue  dramatique.— Revue  des  modes.  —  Rc- 
■\uc  de  cinq  jours.—  7'  Lithograpliic. 

Au  prochain  numéro  sera  joint  l'esquisse  bicgra- 
phique  de  M.  Berrycr.  ;| 


FIESOLE. 


Quelques  lignes  de  Tite-Liye  et  de  Saliusle, 
quelques  vers  énergiques  du  Dante,  quelques 
passages  de  chroniques  Horentines,   ont  fait 
jusqu'ici  toute  la  renommée  de  Fiesolc.  Le 
voyageur,  frappé  du  site  pittoresque  de  cette 
antique  cité,  demande  ù  la  hâte  son  nom  ,  et 
daigne  rarement  lui  accorder  une  place  dis- 
tincte dans  sa  mémoire,  plus  rarement  encore 
lui  consacrer  un  des  momens  que  se  dispu- 
tent les  beautés  et  les    plaisiVs   de   Florence. 
Pour   celui-là,  cependant,   qui  s'applique  à 
chercher  hors  des  routes  battues  les  objets  d'un 
ilus  vif  intérêt,  d'une  instruction  moins  com- 
nune,  Fiesole  offre  de  puissantes  attractions, 
i  voisine  de  Florence  que  le  même   coup- 
'oeil  embrasse  nécessairement  l'une  et  l'autre, 
'est  le  passé  à  côté  du  présent.  Les  Florentins 
istruits  la  visitent  avec  un  sentiment  de  vé- 
ération,  analogue  à  celui  qui  dirige  les  péle- 
ns  hindous  vers  les  sources  des  fleuves  aux- 
lels  leurs  vallées  doivent  la  richesse  de  leurs 
lux.  Peut-être  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
cissitudes  de  cette  ville  ruinée .  les  monu- 
lens    qui    ont  survécu  à  ses    désastres,   le 
aysage  dont  elle  forme  le  trait  saillant,  tien- 


drait, dans  un  voyage  en  Toscane,  une  place 
plus  utile  que  des  redites,  même  ingénieuses  , 
sur  des  objets  familiers  dès  l'enfance,  à  ceux- 
là  môme  qui  ne  les  ont  pas  encore  vus.  On  a 
fait  trop  souvent  le  portrait  de  l'Italie  avec 
les  seules  couleurs  que  ses  propres  artistes 
ont  prodiguées  imprudemment  sur  leurs  pa- 
lettes: on  n'est  pas  assez  sorti  des  «jardins  de 
fleurs,  »  des  «  colonnades  de  marbre,  >>  du 
«  ciel  toujours  bleu.»  des  «  yeux  noirs  remplis 
«  de  feu."  Il  y  a  plus  que  tout  cela  dans  la 
riche  Italie  :  on  pourrait  aborder  des  beautés 
plus  Gères,  des  teintes  plus  variées;  il  serait 
plus  exact  peut-être,  et  certainement  plus  pi- 
quant, d'écrire  quelquefois  sur  l'Italie  comme 
Salvator  Rosa  a  toujours  peint. 

Le  territoire  de  Fiesole  s'étend  sur  les 
deux  rives  de  l'Arno,  depuis  la  cime  des  .\pen- 
nins  (aujourd'hui  duMiigello).  jusqu'auxcol- 
lines  de  Sienne.  Aussi  long-temps  que  la  na- 
tion étrusque  subsista  dans  son  intégrité, 
Fiesole  fit  partie  de  la  plus  septentrionale  des 
deux  confédérations  entre  lesquelles  ses  vingt- 
quatre  villes  souveraines  étaient  réparties.  De- 
puis l'invasion  des  Gaulois,  il  ne  resta  plus 
qu'une  seule  ligue,  resserrée  par  des  malheurs 
communs.  La  tribu  ligfirienne  des  Magel/i 
dépouilla  Fiesole  de  toute  la  contrée  mon- 
tueuse,  qui  formait  la  tête  et  le  boulevard  de 
son  territoire.  Un  ennemi  plus  formidable  s'a- 
vançait du  mi.li:  Fiesole,  long-temps  exempte, 
par  sa  position  .  du  contact  désastreux  avec 
Piome,  envoya  son  contingent  ù  l'armée  con- 
fédérée, qui  joua,  l'an  de  Rome  470,  l'indé- 
pendance nationale  sur  le  champ  de  bataille 
prés  du  lac  Vadimon;  les  Etrusques,  complè- 
tement défaits,  se  soumirent;  leurs  villes 
septentrionales  gardèrent  toutefois  la  totalité 
de  leur  territoire ,  et  avec  leurs  institutions 
religieuses  et  civiles ,  les  véritables  bases  de 
leur  nationalité. 

Celte  domination  mitigée  des  Romains  dura 
près  de  deux  cents  ans.  Fiesole  semble  l'avoir 
supportée  avec  plus  d'impatience  qu'aucune 
autre  ville  d'Elrurle;  l'ascendant  moral  des 
vainqueurs  n'avait  point  encore  pénétré  dans 
son  enceinte.  Aussi  toutes  les  occasions  de  se- 
couer le  joug  furent  saisies  avec  avidité  par 


cette  cité,  encore  populeuse  et  importante. 
Elle  s'insurgea  d'abord  quand  l'armée  d'Anni- 
bal  descendue  de  l'Apennin,  passa  dans  le 
voisinage  de  ses  murs;  elle  prit  une  seconde 
fois  les  armes  vers  la  fin  de  la  guerre  sociale  : 
mais  cette  levée  de  boucliers  fut  aussi  intem- 
pestive que  malheureuse,  Fiesole  n'ayant  em- 
brass-^  la  cause  italienne  que  lorsque  les  cités 
du  midi  de  la  péninsule,  qui  faisaient  la  force 
et  le  nerf  de  la  confédération ,  eurent  été 
écrasées  par  les  légions  consulaires.  Sylla 
châtia  cet  effort  que  Fiomc  qualifiait  de  ré- 
volte. Fiesole  partagea  le  sort  de  Volterra,  et 
perdit  la  plus  belle  portion  de  ses  domaines, 
c'est-à-dire  les  rives  de  l'Arno.  à  partir  des 
propres  faubourgs  de  la  ville.  Ce  fut  alors 
que.  par  la  fondation  de  Florence  .  le  Dicta- 
teur posa  le  germe  de  l'anéantissement  total 
de  Fiesole  :  toutefois  la  ville  étrusque  subsista 
long-temps  encore  à  côté  de  la  colonie  ro- 
maine, qui  attirait  graduellement  à  elle  les 
richesses  industrielles  et  territoriales  de  ce 
canton. 

Les  débris  encore  palpitans  de  la  nationa- 
lité étrusque  s'agitèrent  une  dernière  fois , 
lorsque  Catilina  entreprit  d'opérer,  dans  le 
monde  romain,  une  grande  révolution  sociale. 
Les  opprimés  sont  rarement  scrupuleux  sur  le 
choix  de  leurs  auxiliaires.  Le  patricien  déma- 
gogue et  brouillon  trouva  tant  de  sympathies 
à  Fiesole.  qu'il  fit  de  celte  ville,  forte  par  son 
assiette  et  ses  remparts,  l'arsenal  de  ses  pré- 
paratifs de  guerre  civile,  le  dépôt  de  ses  re- 
crues, la  base  de  ses  premières  opérations. 

Depuis  Catilina  jusqu'à  Rliadagaste.  Fiesole, 
enclavée  dans  la  masse  compacte  et  paisible 
de  l'empire  romain,  ne  vit  plus  s'approcher 
d'ennemis.  Mais  à  l'époque  de  ruine  et  de  dis- 
solution à  laquelle  nous  sommes  parvenus, 
tout  le  poids  de  l'invasion  germanique  vint 
tomber  sur  les  bords  de  l'Arno.  Rhadagaste 
commandait  la  dernière  armée  qui  rappelât 
celles  d'Arminius  et  de  Civilis  :  c'étaient  en- 
core la  religion,  les  institutions,  l'armure  des 
forêts  teutoniques.  Rome,  déjà  presque  toute 
chrétienne,  envisageait  cette  guerre  comme 
religieuse  autant  que  nationale.  L'action  eut 
lieu  entre  Florçnce  et  Fiesole  j  les  barbare^ 
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vaincus  furent  forci's  par  Stilichon  dans  cettR 
dernière  ville,  el  livrés  à  une  totale  distriic- 
lion. 

OJoacre  et  Théodoric  régnèrent  sur  Fie- 
sole.  Celte  forteresse  protégea  quelque  tetxips 
un  débris  de  l'armée,  ou  ,  si  Ton  veut,  de  la 
nation  gothique,  poursuivie  à  outrance  par 
les  généraux  de  Juslinien.  Cyprianus  y  arbora 
de  nouveau  l'enseigne  impériale:  mais  dans  la 
génération  suivante  des  Lombards  s'en  mirent 
en  possession.  Ces  nouveaux  conquérons  épar- 
gnèrent Fiesole ,  en  détruisant  Florenc^  : 
Charlemngne  releva  l'ancienne  colonie  des 
Romains,  réduite  alors  à  un  fa'.ibourg  qu'on 
nommait  Ville-Fœsuhmc  A  côté  de  la  colo- 
nie manufacturière  ressuscitée  dans  une  posi- 
tion commode  pour  le  coaimerce,  l'antique 
cité,  d'un  abord  difficile,  sur  le  piédestal  es- 
carpé où  les  Etrusques  l'avaient  placée ,  dé- 
clina rapidement.  En  1010,  une  bonne  partie 
de  ses  édifices  tombait  en  ruines,  faute  d'ha- 
bitans  et  de  gardiens,  pnisqu'alors  on  assi- 
gnait les  marbres  de  ses  monumens  croulans 
comme  une  carrière  pour  ériger  la  Basilique 
de  San  Miniato.  Depuis  les  premières  années 
du  douzième  siècle,  Fiesole  ne  fut  que  le  fan- 
tôme ou  le  squelette  d'une  cité. 

Entre  la  première  et  la  seconde  enceinte  de 
Florence,  le  nom  de  la  ria  Fiesohtna  est  le 
premier  avertissement  donné  à  l'étranger,  de 
l'existence  de  cette  ville  antique,  et  de  la  trans- 
lation ,  volontaire  ou  forcée,  d'une  portion 
de  ses  habitaus  dans  la  cité  qui  devint  l'héri- 
tière de  sa  splendeur.  La  tour  élégante  du 
dôme  de  Fiesole  se  découpe  en  noir  sur  le 
bleu  du  ciel,  et  sert  d'indicateur  pour  gagner, 
à  travers  le  labyrinthe  des  rues  voisines ,  la 
porte  San  Gallo  ,  d'où  le  spectacle  imposant 
des  montagnes  de  Fiesole  se  dévoile  tout-à- 
coup.  Celte  première  assise  de  la  grande  masse 
des  Apennins  présente  la  forme  d'un  vaste 
théAtre,  dont  le  sommet  serait  échancré  en 
croissant.  Telle  est  effectivement  l'origine  du 
blason  de  Fiesole,  et  celte  même  yièce  se  re- 
trouve sur  l'écu  de  toute  famille  noltle  origi- 
naire de  l'ancienne  ville  :  témoin  les  trois 
croissans  qtie  les  Strozzi  ont  arborés  dans 
tant  de  batailles,  el  l'écusson  des  l'azzi.  alter- 
nativement déployé  dans  les  fêles  et  sous  les 
écliafauds.  On  voit  que,  suivant  une  tradition 
constanle  plusieurs  des  maisons  les  plus  il- 
lustres de  Florence  avaient  eu  leur  berceau 
dans  Fiesole:  le  Dante  n'adopla  point  cette 
vérité  généalogique,  et  dans  l'inflexible  ri- 
gueur de  ses  ilislinclions  aristocratiques,  il 
aimait  à  représenter  les  Patriciens  comme  le 
pur  sang  de  Piome,  en  rejetant  tout  le  reste 
des  citoyens  dans  la  classe  «maligne  et  sau- 
»  vage  des  colons  descendus  jadis  de  Fiesole, 
V  familles,  »  disait-il,  «dont  les  mœurs  sen- 
«  lent  encore  la  moulagiie  et  les  carrières  de 
«  rochers.  «  L'érudition  scliolastiquc  et  la 
poésie  latine  faisaient  illusion  à  Dante  sur  les 
véritables  sources  de  son  peuple. 

Le  paysage  qu'on  a  sous  les  yeux,  ea  sor- 
tant de  l'arche  cnfum(''e  de  la  porte  San-Gidio, 
est  peut-être  aussi  triste  que  magnifique.  Les 
montagnes  qui  ferment  l'horizon  ,  soûl  lota- 
lemciit  dépouillées  dans  leur  portion  supé- 
rieure ,  et  teintes  d'un  gris  de  fer ,  nuancé  de 
brun.  Les  plantations  qui  enveloppent  les 
bases  de  ces  hauteurs  et  qui  revêtent  les  col- 
lines gracieusement  groupées  à  leurs  pieds, 
sont  presque  exclusivement  composées  d'yeu- 
ses au  feuillage  noir ,  de  cyprès,  d'oliviers 
pAles,  de  j)ins  couronnés  d'un  parasol  fonc(', 
tie  mûriers  incessamment  dépouilles  de  leurs 


feuilles;  d'innombrables  maisons  de  campa- 
gne, peintes  en  blanc,  élincellent  à  un  soleil 
ardent  entre  des  masses  opaques  qui  semblent 
absorber  le  reste  de  la  clarté.  De  tous  côtés  , 
des  accidens  de  terrain  ,  des  fabriquer ,  des 
bosquets  qui  semblent  réaliser  les  descriptions 
gracieusement  fanlasli<iues  des  conteurs 
orientaux;  mais  nulle  part  celte  richesse  d'om- 
bres ,  cette  fraîcheur,  ce  calme  riant  et  agres- 
te, qui,  dans  nos  régions  moins  poétiques  , 
reposent  si  doucement  les  yeux  et  la  cœur. 

On  commence  à  gravir  dés  le  bord  du 
Ma^it  if^iic .  ruisseau  presque  toujours  h  sec, 
qui  n'eu  est  pas  moins  lUissus  de  la  moderne 
Athènes,  Ce  torrent  sépare  les  dioci'ses  de 
Florence  et  de  Fiesole, 

La  montée,  qui  devient  de  plus  en  plus 
raide,  conduit  d'abord  à  la  villa  Paùnien  , 
puis  à  San  Domcrdco. 

A  partir  de  Saii-Doinenico  ,  la  grande  route 
de  Fiesole  se  réduit  aux  proportions  d'unsen- 
tipr  Apre  et  malaisé.  En  s'écartant  un  peu  vers 
la  gauche,  en  s'approchanl  de  l'aride  et  sau- 
vage ravine  du  Mug/ioua,  on  arrive  ii.\îi. Bmlui 
Ficxolana ,  monastère  abandonné.  Le  réfec- 
toire a,  par  une  singulière  prédilection  de  la 
fortune  ,  seul  échappé  à  une  totale  transfor- 
mation ;  on  y  admire  la  chaire  sculpée  par 
Desiderio  da  Seltignano  ,  et  chargée  d'orne- 
mens  capricieux  d'un  goût  e.\quis;  on  y  ap- 
plaudit, en  s'irrilant  de  sa  propre  indulgence, 
au  génie  bouffon  que  Giovan-ii  di  San  Gio- 
vani  a  déployé  dans  le  fresque  qui  occupe 
le  fond  de  cette  vaste  salle.  Le  Seigneur  y  est 
représenté  ,  pendant  son  jeûne  dans  le  désert, 
persécuté  par  l'offre  des  mets  les  plus  variés 
et  les  plus  appélissans  ;  le  tentateur  a  les 
traits  et  quelque  chose  du  costume  d'un 
Prieur,  auquel  d'indiscrètes  sollicitations 
avaient  valu  les  mauvaises  grAces  de  Man- 
nozzi.  Tel  était  encore,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  le  despotisme  exercé 
par  les  arts  en  Italie .  que  cette  diatribe  peinte, 
si  bizarrement  en  opposition  avec  l'austérité 
des  mœurs  monastiques,  fut  épargnée,  par 
respects  pour  ses  beautés  ,  pour  la  vérité  du 
coloris  .  la  francinise  du  dessin  ,  l'originalité 
même  de  la  composition. 

L'église  de  l'abbiye  servit,  jusju'A  l'année 
102S,  de  cathédrale  à  Fiesole  ,  bien  que  si- 
tuée en  deliors  de  l'enceinte  de  sfs  murs.  La 
façade  ,  étroite  et  basse,  incrnlée  de  marl)res 
noirs  et  blancs  sur  un  dessin  tout  à-fait  mau- 
resque ,  est  nn  ouvrage  de  I  an  10.00.  Le  reste 
du  temple  a  été  érig-r ,  en  1410  ,  par  F'ilippo 
di  Ser  Brunellesco,  aux  frais  de  ('ôme.  «  Père 
de  la  Patrie,  »  Paruji  les  nombreuses  fonda- 
tions de  l'astucieux  dicliteur  de  Florence  ,  il 
en  est  peu  dont  les  arts  aient  eu  A  se  louer 
autant  que  de  la  récdificalion  d^  c.îlte  église. 
Son  architecture  simple  et  grandiose,  parfai- 
tement religieuse  ,  et  solide  sans  pesanteur  , 
est  digrte  en  tous  points  de  l'imuiorlel  cons- 
tructeur de  San  Lorenzo  ,  et  de  celte  coupole 
(pie  Michel-Ange  désespérait  de  surpasser  ja- 
mais. 

En  reprenant  la  roule  directe  vers  le  som 
met  de  la  montagne  ,  on  se  repose  un  instant 
près  des  fontaines  que  Baccio  Bandinclii  a 
bAties,  en  155G,  sur  le  carrefour  i^fc.'/e  tia  Put- 
zdlc.  Vaniteux  comme  tous  les  parvenus  sans 
mérite  ,  Bandinelli  n'a  pas  manqué  d'inscrire 
sur  chacun  de  ces  petits  monumens ,  son 
titre  de  Chevalier  de  Saint-Jacques,  C'est  au 
carrefour  «  des  trois  Pucelles  >  que  Benve- 
nuto,  descendant  de  Fiesole,  bien  monté, 
bien  armé  ,   et  comme  enivré  par  le  son  de 


cent  écus  qui  dansaient  dans  sa  poche  ,  ren 
contra  Bandinelli,  sans  é])ée,  escorté  parmi 
enfant  déguenillé.  «  monté  sur  un  petit  mu- 
«  let  qui  ressemblait  à  un  Ane,  «  C'en  était 
trop  pour  la  géni-rosilé  de  l'orfèvre  de  Fran- 
çois I"'',  Il  avait  bien  juré  de  se  défaire  ,  à  la 
première  occasion  ,  de  son  odieux  rival  ;  mais 
le  voyant  en  si  pileux  équipage  :  «  Va  ,  »  lui 
dit-il  ,  «  misérable  !  je  ne  veux  pas  te  faire 
«  digne  de  mes  horions  !  » 

Bien  différens  sont  les  souvenirs  qui  s'at- 
tachent A  la  Villa  Mozzi.  Elle  conserve  encore 
les  vestiges  d'une  magnificence  un  peu  mas- 
sive. Placée  entre  nn  parc  planté  d'yeuses  et 
une  longue  avenue  de  cyprès,  les  beaux  om- 
brages qui  l'entourent  ,  tranchent  en  masses 
noirAles  sur  les  pentes  dépouillées  et  arides 
de  la  montagne.  Celle  demeure  a  été'  bAtic 
par  Giovanni  ,  fils  aîné  de  Côme  le  Vieux  , 
celui  dont  la  fin  prématurée  trompa  les  es- 
pérances du  peuple  ilorentin ,  et  après  la 
mort  duquel  ,  Côme  ,  vieilli  dans  l'opulence 
et  les  honneurs  ,  répétait  en  soupirant  :  «  Ma 
a  maison  est  maintenanl  trop  grande  !  -i  C'est 
là  que,  sous  les  ausj)ices  de  Giovanni  ,  qui 
éprouvait  réellement  pour  les  sciences  ,  les 
belles-lettres  et  les  aris.  l'affection  que  simu- 
lait son  père  ,  homme  d'affaires  ,  absorbé  par 
les  intérêts  matériels  de  la  vie  ,  c'est  là  que 
se  forma  le  premier  noyau  de  celle  académie 
platonicienne,  à  laquelle  Poggio  a  Cajano  et 
la  m  lison  de  Carreggi  durent  ensuite  tant  de 
célébrité.  Autour  du  jounc  Médicis  ,  destiné 
au  patronage  de  la  civilisation  renaissante  , 
se  groupaient  ,  Bandini  .  Ficino  ,  ^larsupini  , 
Landino ,  érudits  dont  la  renommée  n'a  pas 
survécu  à  leur  Age,  Politien  ,  illustre  dans 
loul,  et  le  rhéteur  Chalcondyle  ,  et  d'autres 
réfugiés  grecs  ,  riches  d'un  trésor  de  manus- 
crits helléniques,  de  traditions  d'atticisme  , 
et  d'idées  philosophiques  moins  saines  que 
hardies,  moins  claires  que  prétentieuses, 
utiles  toutefois,  comme  des  germes  auxquels 
l'examen  et  la  réflexion  devaient  faire  porter 
desfruits  abondans.  L'académie  |)latonicieiine 
rétablit  la  liberté  des  études,  en  saj>anl  l'é- 
difice despotique  de  la  scholastique  aristoté- 
licienne :  elle  rendit  aux  lettres  un  autre 
service  non  moins  essentiel  ,  eu  facilitant  et 
généralisant  l'étude  des  classiques  grecs  , 
dans  lesquels  tous  les  types  du  beau  et  du 
vrai  s'oflrent  aux  poètes  ,  aux  orateurs  ,  aux 
artistes.  Le  siècle  brillant  de  Jules  II  et 
Léon  X  se  préparait  de  la  sorte  dans  la  re- 
traite savante  de  la  Villa  des  Médicis  à  Fie- 
sole. Un  peu  plus  tard  ,  laltentat  le  plus 
hardi  que  racontent  les  mémoires  de  cet  Age. 
faillit  être  exécuté  dans  ce  même  lieu.  Lau- 
rent el  .julien  de  Médicis  venaient  souvent  y 
cacher,  l'un  ses  travaux  littéraires,  et  l'autre 
ses  débauches  :  c  i^t  là  que  les  l'azzi  et  leurs 
comi)liccs  songèrent  d'abord  à  poignarder 
les  deux  «  Princes  du  Gouvernement.  »  Le 
hasard  déjoua  leurs  plans  ,  et  réserva  la  ca- 
thédrale de  F'Iorence  pour  devenir  le  théAlre 
de  cette  action  sanguinaire  ,  A  laquelle  une 
semblable  profanation  imprimait  un  carac- 
tère de  sacrilège ,  <jui  facilita  beaucoup  les 
vengeances  implacables  du  parti  dominant. 

Il  fauL  gravir  encore  quelque  temps  avant 
d'atteindre  le  plateau  de  la  montagne  :  c'est 
une  grande  place  ,  autour  de  laquelle  sont 
disposés  ,  en  quadrilatère  oblong  ,  la  plupart 
des  édifices  publics  el  privés  de  la  moderne 
Fiesole. 

Le  Diiomo  (la  cathédrale  de  Fiesole)  a  été 
construit  en   1028  par  l'évoque  Bararo.  L^ 
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façade .  réparée  au  quiuziénie  siècle ,  par 
Saint-André  Coisini  ,  le  plus  illustre  des  suc- 
cesseurs de  ce  prélat,  présente  diji  l'appa- 
rence de  la  plus  extrême  vétusté  ;  la  pierre 
noirâtre  ,  molle  et  friable,  dont  elle  est  hi- 
lie,  a  été  partout  corrodée  par  les  influences 
atmosphériques  ;  ses  rudes  ornemens  sont 
presqi.M!  euliéreinent  effacJs  .  et  comme  une 
bonne  partie  des  fenélres  hautes  et  étroites  a 
été  murée  à  diverses  épo^jues ,  rien  de  plus 
sombre  et  de  plus  désolé  que  l'aspect  exté- 
rieur de  l'édifice  tout  entier.  L'intérieur  est 
de  style  qu'on  appelle  lombard,  et  qui  semble 
un  itilerulédiciire  entre  le  gothique  de  nos 
contrées  septentrionales  .  et  le  néo  grec  du 
Bas  Empire.  De  lourdes  colonnes,  surmon- 
tées de  chapiteaux  antiques  .  séparent  trois 
nefs  ,  dont  la  plus  larg(!  et  la  plus  haute  est 
au  milieu.  Ces  chapiteaux,  de  dimensions 
v.T.-iées .  les  uns  sculptés  avec  le  soin  élégant 
(lu  siècle  de  'frajan  ,  ou  tout  au  moins  de 
Seplime  -  Sévère  ,  les  autres  .  grossièrement 
ébauchés,  tt  la  manière  des  temps  de  Constan- 
tin et  d'Ilonoriiis  ,  témoijçnent  de  la  ju-éci- 
})itation  avec  laquelle  d  anciens  nionumens 
ont  été  pillées  pour  ériger  celte  grande  masse. 
Il  ne  pénètre  dans  les  nefs  qu'un  peu  de  lu- 
mière terne  décolorée.  Ou  admire ,  dans  le 
chœur,  la  statue  de  San  Romoln  ,  en  argile 
cuite  .  peinte  et  vernie  .  modelée  par  Luca 
délia  Robia  ,  en  1521.  Dans  cet  ouvrage  et 
ceux  du  mime  genre  dont  la  Toscane  est 
remplie  .  Luca  et  ses  élèves  ont  su  se  montrer' 
coloristes  et  sculpteurs  ;  rien  de  mes(juin  , 
rien  de  grossier  dans  une  production  dont 
la  méthode  a  presque  toujours  conduit  à  ces 
deu.v  défauts.  L  expression  des  iiliysionomies 
est.  tantôt  naïve  et  pure,  tantôt  grave  et  pro- 
fonde ;  les  rides  et  les  autres  acciJens  de  la 
ligure  sont  rendus  avec  une  admirable  vérité: 
les  draperies  ont  de  la  noblesse  .  de  1  élégance 
et   de  la  légèreté. 

Le  Oiinpanillc  .  ou  clocher  ,  est  une  tour 
carrée,  haute  et  massive,  construite  en  1213. 
dans  le  style  militaire  de  l'épo.que.  Il  sert  de 
point  de  reconnaissance  .  à  de  grandes  dis- 
tances ,  de  presque  toutes  les  côtes. 

^  Btbtiotk.  wiiicr-f.  de  Ce/ièic.  ) 


M,  SCRIBE  (i). 


On  s'est  fort  souvent  occupé  de  M.  Scribe. 
car  il  a  grand  soin  de  ne  pas  se  laisser  ou- 
blier, fût-ce  même  pour  quelques  jours.  Nos 
journaux  ,  même  au  milieu  des  plus  fervenà 
débals  parlementaires ,  de  la  plus  active  po- 
lémique ,  onl  passé  rarement  un  mois  sans 
avoir  à  enregistrer  son  nom  et  ses  ouvrages 
dans  l'étroit  espace  réserve  à  la  littérature. 
Mais  nous  ne  croyons  pus  que  Ion  ait  encore 
embrassé  d'un  seul  coup-d  œil  la  carrière  de 

(i)  Une  fort  belle  édition  du  Théâtre  de  M. 
Scribe  parait  en  ce  moment  chez  le  liljraire  Aiin  j 
André,  rue  Chri.*tine,  n"  i,  par  livraissns  de  trois 
feuilles,  au  prix  de  5o  c.  chacune.  Cette  édition 
formera  environ  12  volumes,  contenant  toutes  les 
pièces  de  M.  Scribe  dans  les  dilférens  genres. 
Chaque  pièce  est  accompagnée  d'une  délicieuse 
vignette  de  M.  Johannot,  gravée  sur  acier  avec 
le  plus  grand  soin.  Tout  l'esprit  et  toute  la  finesse 
du  talent  de  51.  Scribe  se  sont  retrouvés  sous  lu- 
crayon  de  M.  Johannot,  dont  les  dessins  forment 
ainsi,  pour  celte  édition,  le  plus  élégant  des  com- 
mentaires. 


cet  auteur  ,  qui  pourtant  représentera  une 
époque  dans  1  histoire  du  thé.ltre,  et  qui.  de 
son  vivant ,  aura  fait  école.  Or,  voici  que  M. 
.Scribe,  à  qui  long-temps  bien  des  gens  ont 
jeté  avec  une  sorte  de  dédjia  le  nom  de 
vuiidn-ULsie .  vient  de  faire  son  entrée  à 
l'Institut ,  et  d'obtenir  la  consécration  acadé- 
mique pour  ses  innombrables  succès.  C'est 
une  bonn?  occasion  pour  analyser  le  budget 
litt'-raire  d'un  écrivain,  que  ce  moment  so- 
lennel oii  il  prend  possession  de  l'immorta- 
lité des  quarante. 

Lorsqu  on  joua  .  vers  1811  ,  un  vaudeville 
très  iuMguifîant  intitulé  les  D^irii.  il  est  pro- 
bable que  dans  l'auteur  de  cette  petite  pièce, 
nommé  Eugène  Scribe,  fils  d'un  négociant  do 
l'aris,  ancien  élève  de  Si-Barbe,  et  entraîné, 
comme  tant  d'autres  jeunes  gens,  jiar  le  goût 
du  ihéAtre ,  personne  ns  devina  le  Scribe 
d'aiijourd  liui ,  l'écrivain  ([uien  est  venu  pres- 
que ù  monopoliser  le  théâtre  entre  ses  mains. 
Ln  tel  coup  d'essai  n'était  pas  un  coh/j  (U 
inai:rc.  et  c'est  pourtant  de  ce  début  obscur 
(pie  M.  Scribe  est  parti.  Pendant  quelques 
années,  il  l'audeviltàa  ainsi,  à  peu  près  inco- 
^■■■■ito,  jusqu'.\  ce  qu'il  eût  donné  Une  nuit 
de  la  garde  nationale ,  qui  datait  du  mois  de 
novembre  181-5,  \e  Nou^-cau  Pourccaugiiac, 
une  risiteà  Bcdlam  ^1818}.  la  Soinnaïuhule 
^1819).  les  premiers  grands  succès  qui  le 
tirent  remarquer  parmi  les  auteurs  habituels 
du  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  ,  où  Désau- 
giers  venait  de  remj)lacer,  comme  directeur, 
le  patriarche-fondateur  lîarré.  La  Somnam- 
bule surtout  obtint  une  vogue  très-prononcée. 
Pendant  deux  mois,  elle  remplit  la  salle  et  la 
caisse. 

Dans  le  même  temps ,  M.  Scribe  donnait 
aux  Variétés  le  Sodicdtur  et  ramusautc  folie 
du  Combat  des  montagnes  ,  qui  valut  à  ce 
théâtre  l'honneur  d'un  siège  en  règle,  grâce 
âlanimosilé  soulevée  dans  toutes  les  bouti- 
ques des  rues  St-Denis  et  St-Martin,  par  la 
fameuse  caricature  de  M.  Calicot. 

C'est  à  l'année  1823  que  l'on  peut  fixer  la 
première  phase  de  la  carrière  dramatique  d% 
M.  Scribe.  Jusqu'à  ce  moment,  on  avait  pu 
voir  en  lui  un  vaudevilliste  fort  spirituel , 
mais  dont  le  talent  n'était  pas  encore  em- 
preint d'un  cachet  spécial.  De  1815  à  1823  , 
il  av.iit  sacrifié  .  comme  ses  confrères  ,  ù  la 
mode  des  capitaines  ,  lieutenans  .  sous-lieu- 
tenans  ou  colonels  à  petites  moustaches,  le 
ruban  rouge  à  la  bautonnière ,  débitant  d'ai- 
mables folies  .  ne  payant  pas  leurs  créanciers, 
et  finissant  toujours  à  la  dernière  scène  ,  par 
épouser  rindis|)enable /(  «/ie  veiwe  ^  qui  ne 
inariquail  pas  de  les  adorer,  en  leur  (jualité 
de  waHr«;i-.s(;/c/.  C'était  là  un  type  inévitable  : 
on  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  l'officier 
mandats  sujet  .  de  ses  petites  moustaches  et 
de  son  ruban  rouge,  que  de  l'Arlequin  et  du 
Pantalon  dans  les  pièces  de  la  vieille  comédie 
italienne.  Ce  personnage  avait  pour  accom- 
pagnement ordinaire  le  couplet  de  ^-loire  et 
de  victoire .  où  nous  nous  faisions  si  plaisam- 
ment It  s  honneurs  de  noire  propre  vaillance. 
Le  G.-oi^n.ird  de  la  grande  armée  ,  le  Soldat 
laboureur  était  également  fort  choyé  par  le 
vaudeville  de  cette  époque  ,  et  ;\I.  Scribe  . 
lui  aussi  .  sacrifia  à  la  mode  du  Grognard, 
moins  encore  autrefois  qu'à  celle  de  l'officier 
et  de  l.\  j'eu/ie  veurc  .  représentée  inévitable- 
ment par  M"'"  rhéodore  .  qui  avait  toujours 
Gontier  pour  Partner  obligé.  Ce  n'est  pas 
dans  cette  partie  de  sa  carrière  qu'il  faut  cher- 
cher en  M.  Scribe  le  peintre  de  mœurs  ,  l'ob- 


servateur fidèle,  qui  a  su  fixer  dans  ses  esquis- 
ses les  nuances  fugitives  de  notre  société 
moderne.  M.  Scribe  ne  faisait  que  des  cnlu- 
intn-.ir.s  fort  sjjirituellement  touchées,  .sans 
doute,  mais  un  peu  de  convention.  Son  talent 
n'avait  pas  encore  acquis  son  caractère  spé- 
cial et  sa  véritable  portée.  M.  Scribe  .  en 
homme  qui  sait  merveilleusement  saisir  le 
goût  de  son  public  ,  et  profiter  de  l'à-propos 
et  des  circonstances  .  avait  fait  du  vaudcfdle 
de  1815  tant  que  celte  qualité  de  vaudeville 
était  resiée  à  la  imde  :  puis  ,  il  se  débarrassa 
j  de  ses  premiers  erremens .  quand  il  vit  que 
le  public  se  d  'goûtait  de  ce  genre  de  pièces  ,' 
et  qu'il  fallait  s'ouvrir  un  autre  chemin. 

La  partie  la  plus  brillante  de  la  vie  litté- 
raire (le  .M.  Scribe  a  commencé  avec  celte  ère 
nouvelle,  si  brillanle  aussi,  qui  s'ouvrit  pour 
son  théâtre  ,  le  Gymnase,  devenu  TiinvTBE 
DE  MxDVMi:.  Le  patronage  tulélaire  de  cette 
princesse  le  sauva  nu  moment  où  son  exis- 
tence était  menacée  par  de  dangereuses  con- 
testations. Le  tln^âtre  de  M.vd\',ie  devint  véri- 
tablement alors  une  scène  à  part ,  où  la  pins 
noble  et  la  plus  élégante  compagnie  de  Paris 
se  donnait  ren  lez  vous.  C'estde  1824  à  1830, 
que  .M.  Scribe  donna  le  Cliarlatanisme ,  spiri- 
tuelle satire  qui  déchaîna  contre  lui  de  si 
terribles  resscntimeus ,  non  pas  cette  fois 
parmi  les  Calicof,  ,  mais  parmi  quelques  ré- 
dacteurs de  journaux  qui  avaient  eu  la  mala- 
dresse de  s'y  reconnaitre:  puis,  le  Mariage 
de  raison,  \a  Demoiselle  à  marier,  les  Pre- 
mières amours  ,  le  Mariage  d  inclination  , 
Louise,  Pliilip/.e,  S. niple histoire  ,  h  Seconde 
annie.  Grâce  à  ces  divers  ouvrages  ,  esquisses 
de  inreurs  vraies  et  spirituelles  comme  les 
proverbes  de  M.  Théodore  Leclercq  ,  avecla 
vieet  le  coloris  dont  ces  derniers  manquent  eu 
bien ,  petits  drames  pleins  de  pathétique  et 
d'émotions ,  combinés  avec  une  admirable 
adresse  ,  M.  Scribe  se  vit  bientôt  tout-à-fait 
hors  ds  ligne ,  dans  un  genre  sccondaira 
jusqu'alors,  auquel  il  sut  donner  une  impor- 
tance tout-à-fait  inconnue  avant  lui.  11  faut 
le  dire  aussi ,  les  circonstances  favorisaient 
merveilleusement  M.  Scribe.  Pour  apprécier 
avec  toute  leur  délicatesse,  avec  toute  leur 
adresse  de  conception  et  d'exécution .  ces 
petits  chefs-d'œuvre  .  si  bien  jour-s  d'ailleurs,  ' 
pour  goûter  celte  touche  de  si  bon  ton  et  de 
tant  de  finesse  .  il  fallait  une  époque  de  paisi- 
bles loisirs  et  de  vie  élégante  .  comme  celle 
de  la  Restauration.  M.  Scribe  était  bien  fait 
pour  elle  ,  comme  elle  était  bien  faite  pour 
lui.  La  banque  qui  se  contentait  alors  d'être 
riclie  et  florissante  ,  en  atleadant  qu'elle  bril- 
lât aux  ruilerles,  et  déposât  s0:i  bilan  au 
tribunal  de  commerce:  l'aristocratie  spiri- 
tuelle et  de  bon  goût,  le  monde  des  salons, 
tout  cela  posait  à  l'.iise  devant  M.  Scribe.  Le 
temps  où  les  p  è  ;es  du  théâtre  de  Mad  uie 
altiraie.at  chaque  soir  une  longue  file  d'équi- 
page armoriés  .  était  bien  celui  où  le  pavillon 
Marsan  voyait  de  si  belles  fêtes,  où  les  arts 
étaient  si  généreusement  honorés  .  où  chai^ue 
chose  était  si  bien  à  sa  place  en  France. 

Et  c'est  là   le  grand  mérite  de  M.  Sci  ihe.  ' 
Son  répertoire  de  celte  époque  pourra  vérita- 
blement servir  quelquejourde/«é/«o//ï'  hcon-' 
sultcr  ,    pour  quiconque  étudiera  nos  mœurs 
de  ce  temps  là.  Il  a  fait  pour  l'i'poque  de  la 
Restauration  ce   qu'avait    ftiit    Picard  pour 
celle  du  Directoire  et  du  Consulat.  M.  Scnbe 
avec  sa  manière  qui  procède  plutôt  par  des, 
détails   délicats  et  de  fins  aperr^us.   que  par 
de  larges  masses  ,    était  bieu  I  homme  qu'ils  ' 
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allait  pour  esquisser  cette  société  moderne 
où  les  grandes  passions  ,  les  vices  bien  sail- 
lans  ,  les  traits  de  caractère  bien  prononcés  , 
s'étaient  effacés ,  où  l'on  ne  voyait  plus  guères 
que  des  nuances  au  lieu  de  couleurs  nette- 
ment tranchées.  Analysez  les  bonnes  pièces 
de  M.  Scribe,  et  vous  verrez  comme  il  a  su 
entrer  ,  aussi  avant  que  possible  ,  dans  ce 
monde -là  ;  comme  il  la  étudié,  comme  il  le 
connaît  bien  ;  voyez  aussi  quel  art  prodigieux 
dans  la  combinaison  de  ses  scènes ,  dans  la 
progression  de  sentimens  qui  doit  amener  un 
résultat  impossible,  en  apparence,  au  com- 
mencement de  l'ouvrage  ;  le  Mariage  de  rai- 
son ,  par  exemple  ,  où  vous  voyez  d'abord 
cette  Suzette  aimée  d'un  jeune  homme  qu'elle 
aime  aussi ,  et  mariée  ,  presque  malgré  elle  , 
à  un  soldat  ir.firme  ,  son  aine  de  vingt  ans. 
Cela  vous  parait  cruel ,  monstrueux  j  hors  du 
sens  commun  j  eh  bien!  M.  Scribe,  à  force 
d'adresse  ,  fera  en  sorte  que  Suzelle  ne  puisse 
se  défendre  d'aimer  à  la  fin  ce  soldat.  Voyez, 
dans  le  Mariage  d'inclination  ,  quelle  haute 
et  terrible  leçon,  quelles  graves  et  pénétran- 
tes paroles  dans  la  bouche  de  ce  père  !  Et  les 
PrL'mic'Cs  amours!  dans  cette  esquisse,  si 
légère  en  apparence  .  quelle  terrible  dérision 
des  sermons  inconsidérés  de  jeune  fille  !  Com- 
me M.  Scribe  vient  souffler,  rigoureux  mo- 
raliste, sur  ces  rêves  si  doux  et  si  trompeurs, 
pour  mettre  à  leur  place  l'impitoyable  vérité  ! 
On  avait  reproché  souvent  à  M.  Scribe  de 
resserrer  dans  un  espace  trop  étroit  des  sujets 
et  des  idées  qui  pouvaient  prêter  à  de  larges 
développemens,  et  qui  étouffaient,  faute  d'air 
et  de  lumière,  dans  le  petit  cadre  d'un  ou 
.  deux  actes,  et  le  reproche  en  effet  était  quel- 

Suefois  fondé.  Ce  fut  sans  doute  pour  répon 
re  aux  censeurs,  que  M.  Scribe  donna,  en 
1827,  le  Mariage  d'arçent,  son  véri'able  début 
au  Théâtre- Français,  car  on  ne  peut  pas 
compter  Fnlérie,  mauvais  roman  sentimen- 
tal ,  auquel  Mlle  Mars  seule  a  pu  prêter  une 
existence.  Le  Mariage  d'argent ,  sévèrement 
accueilli  à  la  première  représentation,  fut  cri- 
tiqué ensuite  avec  aigreur.  On  ne  manqua  pas 
de  le  qualifier  de  vaade^nlle  en  cinq  actes,  et 
pourtant  c'est  bien  un  personnage  de  haute 
C  )médlc  que  ce  Poligny  sur  qui  tomba  un 
bicime  presque  unanime;  le  dénouement,  si 
triste  dans  ses  conséquences  futures,  et  que 
Ton  ne  manqua  pas  île  reprocher  aussi  à  la 
pièce,  il  est  bien  vrai  et  bien  strictement  né- 
cessaire à  l'effet  de  la  leçon.  Beaucoup  de 
gens  eussent  sans  doute  mieux  aimé  ce  qu'on 
appelle  un  dcnunemenl  heureux ,  avec  une 
p  rrspectivc  de  félicité  inaltérable  dans  l'ave- 
u.r;  M.  Scribe  alors  ii'oùl  fait  que  du  roman 
et  non  pas  de  la  comédie:  ce  furent  précisé- 
ment les  qualités  les  plus  marquantes  qui  cau- 
sèrent la  demi  chute  de  cet  ouvrage.  On  se 
plaignit  de  ce  que  M.  Scribe  avait  calonini(! 
son  époque;  la  nation  financière  jeta  les  hauts 
cris.  On  reprocha  à  l'auteur  ce  qui  était  faux 
et  conventionnel  comme  l'héroïsme  usé  et  les 
grandes  phrases  stéréotypées  du  jeune  artiste; 
c'était  jouer  de  malheur. 

La  révolution  de  l!i30  a  semblé,  pendant 
quelque  temps,  exercer,  par  ses  résultats,  une 
fâcheuse  iniluence  sur  le  talent  de  ^\.  Scribe. 
"  M.  Scribe  est  au  nombre  des  morts  de  juil- 
let, .  disait-on  déjà.  Et,  par  le  fait,  le  maras- 
me auquel  succombait  le  Gymnase,  avec  son 
titre  de  thé.-^lre  de  MvnvMr.  de  moins  cl  son 
^jatn^peau  tricolore  de  plus,  paraissait  gagner 
'TîMligahle  auteur.  M.  Scribe,  lui  aussi,  avait 
.'  p.cyé'iiri  moment  son  tribut  à  l'esprit  révolu 


tionnaire,  et  il  s'en  était  mal  trouvé.  Une  fois 
déjà,  en  1828,  il  avait  essayé,  sans  succès,  du 
libéralisme,  dans  cette  malencontreuse  trilo- 
gie A' Ai- a  ut.  Pendant  et  Après.  OÙ  l'ancien 
régime  était  habillé  à  la  mode  de  M.  Touquet, 
et  où  l'on  n'évoquait  le  glorieux  nom  de  La 
Peyrouse  que  pour  trayestn-  en  caricature  un 
vétéran  de  notre  brave  marine  d'autrefois. 
Après  juillet  18.'50  M.  Scribe  donna  Fra  Am- 
brnsio  et  le  Luthier  de  L-sbonne ,  qui  nous 
montrait  don  Miguel  affublé  comme  dans  une 
correspondance purliculière  du  Conslilutionncl. 
Ces  deux  excursions  sur  le  domaine  révolu- 
tionnaire ne  réussirent  pas  davantage  à  iM. 
Scribe  ;  on  put  même  craindre  qu'il  n'y  eût 
perdu  son  talent,  dont  les  qualités  les  plus 
essentielles  sont  le  bon  goût  et  le  ton  de  bonne 
compagnie. 

Cne  on  deux  jolies  pièces,  telles  que  le 
Chaperon  et  les  Mallieiirs  d'un  Amant  lien- 
ret/x,  vinrent  pourtant  rassurer  les  amis  du 
talent  de  M. "Scribe,  avant  môme  le  grand  suc- 
cès de  Bertrand  et  llaio'i.  M.  Scribe  est  un 
homme  de  beaucoup  de  tact  et  d'à  propos, 
nous  l'avons  dit.  Il  vit  bientôt  que  dans  cette 
révolution,  tombée  dès  sa  naissance,  en  indus- 
trialisme, c'était  le  ridicule  qui  dominait,  que 
c'était  en  moquerie  seulement  qu'on  pouvait 
l'exploiter.  Quand  il  se  fut  assuré  que  toutes 
les  illusions  avaient  cessé  ,  il  fit  alors  Bertrand 
et  R.tlon  j  et  Bertrand  et  Raton  vint  tout 
juste  à  point  nommé;  car  les  esprits  étaient 
prêts  pour  que  chacun  se  moquât  de  sa  pro- 
pre crédulité  ,  ou  plutôt  delà  crédulité  de  son 
voisin,  en  riant  de  celle  de  Raton.  Celte  co- 
médie est  une  œuvre  d'infiniment  d'esprit,  et 
prouve  chez  son  auteur  encore  plus  d'adresse. 
Voilà  quelle  est  la  partie  véritablement  lit- 
téraire du  bagage  de  M.  Scribe.  On  sait  que 
M.  Dumas  divise  naïvement  ses  ouvrages  en 
deux  classes,  dont  l'une  consiste  dans  les  pro- 
ductions purement  induitrieiles.  Si  M.  Scribe 
applique  cette  singulière  classification  à  ses  piè- 
ces, il  rangera  sans  doute  dans  la  catégorie  in- 
dustrielle ses  opéras-comiques,  à  l'exception  de 
la  Neige,  qui,  sans  musique,  serait  une  fort  jolie 
comédie,  et  la  plupart  de  ses  opéras,  à  l'excep- 
tion de  la  Muette.  Certes,  il  n'est  presque  pas 
une  de  ses  nombreuses  productions  dans  ces 
deux  genres  où  l'on  ne  reconnaisse  une  parfaite 
entente  de  la  coupe  musicale;  mais  elles  sont 
écrites  avec  une  précipitation  et  une  négli- 
gence par  trop  sans  façon  ,  et  bien  souvent , 
dans  ces  œuvres  prétendues  lyriques,  l'adresse 
ordinaire  de  combinaisons  qui  distingue  M. 
Scribe ,  dégénère  en  escamotage,  où  les  effets 
son  tache  tés  aux  dépens  de  toute  vraisemblance. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  d'après  les  mauvais  ou- 
vrages d'un  écrivain ,  mais  d'après  ses  bons 
ouvrages,  qu'il  faut  fixer  son  rang;  il  nous 
semble  que  M,  Scribe,  créateur  d'un  genre  et 
d'une  école ,  peintre  ingénieux  des  mœurs  de 
son  temps,  réunit  assez  de  titres  véritablement 
ac  idéiniques ,  pour  que  les  amis  des  lettres 
puissent  applaudir  à  sa  nomination. 

Quelques  personnes  invoquent,  contre  M. 
Scribe  ,  le  nombre  de  ses  collaborateurs ,  et 
ne  veulent  voir  chez  lui .  en  présence  de  cette 
paternité  par  tiers  ou  par  moitié,  que  des 
fractions  de  talent  et  de  succès.  Mais  sans 
parler  du  Mariage  d'a-geni  et  de  Bertrand 
et  Raton ^  plusieurs  des  petits  chefs-d'œuvre  du 
répertoire  du  Gymnase,  tels  que  le  Mariage 
d'inclination,  les  Malheurs  d'un  Aillint  heu- 
reu.x.  appartiennent  à  M.  Scribe  tout  seul;  puis 
lisez  toute  la  collection  des  pièces,  où  un  ou 
deux  noms  sont  accolés  au  sien  .  et  vous  ver- 


rez si  toujours  vous  n'y  retrouverez  pas  le 
même  cachet  et  la  même  touche.  Voyez  en- 
core si,  et  dans  les  ouvrages  de  ses  élèves  les 
plus  heureux,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
d'abord  M.  Bayard ,  son  neveu  par  alliance, 
vous  ne  sentez  pas  l'absence  de  la  main  du 
m  aitre,  et  de  ce  je  ne  sait  quoi  que  M.  Scribe 
possède  si  bien. 

La  fécondité  de  M.  Scribe  est  devenue  pro- 
verbiable,  et,  en  effet,  on  ne  peut  pas  porter 
à  moins  de  deux  cents  le  nombre  des  pièces 
qu'il  a  signées,  depuis  qu'il  travaille  pour  le 
théâtre.  C'est-là  assurément  une  des  organisa- 
tions les  plus  étonnantes  que  l'on  ait  vues,  et 
la  facilite  est  une  qualité  chez  l'écrivain, 
quand  elle  s'allie  au  mérite.  On  n'avait  jamais 
vu,  dans  la  littérature  dramatique,  un  écri- 
vain défrayer  presque  entièrement ,  non  pas 
seulement  les  théâtres  de  France,  mais  encore 
ceux  de  l'étranger,  car,  allez  à  Vienne,  à 
Berlin,  à  Londres,  à  l'étersbourg;  vous  y  re- 
trouverez, arranges  tant  bien  que  mal,  en 
allemand,  en  russe  et  en  anglais,  les  vaude- 
villes, les  comédies  et  les  opéras-comiques  de 
M.  Scribe. 

Il  est  encore  un  point  de  vue  sous  lequel 
M,  Scribe  a  parfaitement  compris  son  époque  : 
il  a  senti  qu'il  vivait  dans  le  siècle  de  l'argent, 
et  afin  d  être  estimé  comme  capitaliste  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  apprécier  en  lui 
l'homme  de  talent ,  il  a  voulu  montrer  que 
l'esprit  et  la  finance  n'avaient  rien  qui  ne  pût 
s'accorder.  Indépendamment  des  cent  mille 
francs  de  droits  d'auteur  qu'il  touche  chaque 
année,  M.  Scribe  possède  rentes,  biens  au  so- 
leil, délicieuse  campagne  dans  un  des  plus 
jolis  sites  des  environs  de  Paris,  enfin  tout  ce 
que  n'avaient  guère  la  jilupart  des  auteurs 
d'autrefois.  H  a  cscomiité  sa  gloire  en  quel- 
que chose  de  plus  solide ,  et  court  à  l'immor- 
talité dans  une  moelleuse  voiture,  qui  porte 
en  guise  d'armoiries  une  plume  avec  cette 
devise  :  Inde  jortuna  et  liberlas.  Celte  lati- 
nité-là n'est  pas  trés-cicéronienne ,  si  l'on 
veut  ;  mais  les  chevaux  de  M.  Scribe  sont  fort 
beaux,  et  son  équipage  est  excellent. 

Aux  personnes  «jui  aiment  à  se  créer  un 
portrait  des  hommes  célèbres,  d'après  leurs 
ouvrages,  nous  dirons,  au  risque  de  détruire 
plus  d'une  illusion,  que  M.  Scribe  a  qiiarante- 
cin(|  ans  environ  ,  que  l'auteur  qui  a  fait  tant 
de  mariages  au  théâtre,  n'a  pas  encore  songé 
au  sien;  que  ses  manières  et  sa  tournure  ne 
rappellent  guère  l'élégance  de  ce  monde 
fashionable  dont  il  est  le  peintre  privilégié  ; 
enfin  qu'il  cherche  peu  à  briller  dans  la  cou- 
versalion  ,  comme  s'il  craignait  de  prodiguer 
en  pure  perte  un  esprit  qu'il  peut  placer  ail- 
leurs. Du  reste  ,  M.  Scribe  est  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur.  C'est  une  raison  de  plus, 
si  vous  le  rencontrez,  pour  le  confondre  avec 
tout  le  monde.  Th.  Muret. 

{La  Mode.) 

LE  MARDI  GRAS 

DE 

DIDEROT. 


DIDEROT,  LE  COMÉDIEN,  LE  MEDECIN  , 

L'AVOCAT. 

Li;  cosi(^:dif,.'n  (entrant). 

Six  mortels  étages,  sans  compter  ce  que  la 

l)orlière  ap()ellc  ton  escalier  particulier,  une 

échelle  à  douze  bâtons  !  Mon  cher,  permis  de 
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loger  dans  les  nuages  :  mais  alors  on  se  munit 
d'une  gloire  pour  hisser  ses  amis.  Pas  une 
allunielle  dans  la  cheminée!  tu  ne  sens  donc 
pas  qu'il  gèle? 

LE  MÉDF.CIN. 

Jamais  de  feu .-  c'était  l'hygiène  à  Sparte. 
De  cette  façon  on  vil  cent  ans. 

l' AVOCAT. 

Un  lit,  une  table,  une  chaise,  la  douzaine 
de  bouquins;  en  quatre  item  je  ferais  l'in- 
TCntaire. 

DIDEROT  (au  comédien). 

Tu  sais  le  mieux  trôner  de  nous  quatre  :  à 
toi  la  chaise.  Vous  tiendrez  deux  sur  le  lit  : 
moi,  je  me  pose  sur  la  table. 

LE  COMKDIE.N. 

Ah  çà  ,  que  deviens  lu,  ([u'il  faille ,  pour  le 
rencontrer,  venir  grelotter  avec  toi  sur  ton 
Caucase  ?  Tu  n'as  pas  été  malade  '.' 

LE   MÉDECIN. 

Il  a  le  visage  mauvais,  le  teint  jaune. 
l'.vvocat. 

Comme  moi  hier,  au  sortir  du  grand  dîner 
que  ma  partie  donnait  ^  nos  juges  et  à  notre 
protecteur. 

LE  COMÉDIEN. 

Ou  moi  ,  vers  le  point  du  jour,  lorsque  le 
carrosse  de  certaine  dame  me  remit  à  ma 
porte,  à  l'issue  de  certain  souper. 

LE  MÉDECI.N. 

Ou  moi ,  en  quittant  la  collation  devant 
laquelle  nous  avons  passé  la  nuil  à  consulter, 
trois  collègues  et  moi. 

.(I  l'avocat. 

T'rente  convives,  dont  un  personnage  bien 
en  cour.  Un  luxe  ! 

LE  COMÉDIEN. 

La  chère  était  fine,  le  sofa  moelleux. 

LE  MÉDECIN. 

Tous  docteurs  bons  vivans  ,  les  pieds   sur 
les  chenets,  le  verre  en  main. 
l'avocat. 
Aussi ,  nous  gagnerons  notre  procès. 

LE    COMÉDIEN. 

Aussi ,  je  fus  admirable,  d'honneur. 

LE    MÉDEON. 

La  malade  fut  un  instant  bien  près  de 
guérir. 

DIDEROT. 

Il  parait  que  dans  le  monde  on  a  conservé 
l'habitude  de  manger. 

LE  MÉDECIN  (lui  tAtaut  le  pouls). 

Le  pouls  est  faible,  mais  il  n'y  a  aucun  dan- 
ger. C'est  une  digestion  laborieuse.  Tu  auras 
fait  aussi  ton  orgie  ,  dont  tu  ne  nous  parle 
pas,  sournois. 

DIDEROT. 

Tu  crois? 

LE  MÉDECIN. 

Je  te  dis  qu'il  y  a  plénitude. 

DIDEROT. 

On  ne  vous  trompe  jamais ,  vous  autres 
docteurs. 


LE  COMÉDIEN. 

iMoi ,  je  lui  trouve  plutôt  l'air  chagrin. 
(Ju'astu? 

DIDEROT. 

Parbleu!  vous  pouvez  m'aider  de  vos  con- 
seils. Je  commence  à  comprendre  qu'un  mo- 
ment vient  où  l'homme  est  condamné  à  re- 
noncer aux  douceurs  de  la  vie  contemplative. 
Nous  arrivons  tous  à  ce  terme  fatal  ;  c'est  le 
premier  seuil  vers  la  mort. 

LE  COMÉDIE.N. 

Le  premier  des  neuf  replis  du  Cocyte. 

DIDEROT. 

Je  confesse  enfin  à  mon  tour  la  nécessité 
de  se  choisir  une  carrière. 
l'avocat. 
D'acquérir  de  la  considération. 

LE  MÉDECIN. 

De  s'assurer  ses  quatre  repas  pour  ses  vieux 
jours. 

LE  COMÉDIEN. 

D'échapper  à  la  griffe  du  recors. 

DIDEROT. 

Mon  père  m'a  condamné  à  la  soutane  : 
plutôt  cent  fois  aller  m'inscrire  cadet  dans  un 
régiment! 

LE  COMÉDIEN. 

Tu  mourras  petit  officier .  lu  t'appelles 
Diderot  tout  court. 

DIDEROT. 

Marchand?  cela  me  sourit  aussi  peu. 

l'avocat. 
C'est  mesquin. 

LE   MÉDECI.N. 

Ça  vit  mal. 

LE  COMÉDIEN. 

C'est  ignoble. 

l'avocat. 
Il  n'existe  à  mes  yeux  qu'une  profession  : 
avocat. 

DIDEROT. 

Je  pencherais  pour  le  barreau.   Rendre  un 
innocent  à  sa  famille,  sauver  un  malheureux 
que  la  passion  égara,  ce  doit  être  si  doux. 
l'avocat. 

Oui  ;  on  plaide  au  criminel  cinq  ou  six 
causes  pour  commencer,  pour  assouplir  l'or- 
gane. 

DIDEROT. 

Je  posséderai  à  fond  toutes  nos  lois,  jus- 
qu'au coutumier  de  notre  moindre  province. 

l'avocat. 

Un  seul .  au  contraire  ,  un  unique  :  ?»'or- 
mandie  ou  Bretagne,  Parisis  ou  Beauvoisis. 
Avec  un  tu  auras  la  charge  d'une  mémoire 
d'homme.  Mais  aussi  je  veux  que  tu  le  dis- 
tilles syllabe  à  syllabe,  jusqu'à  ce  chaque  ar- 
ticle soit  incrusté  là  (frappant  le  front  i  sous 
son  numéro.  Moi,  vois-tu  ,  je  suis  un  exem- 
plaire sur  cerveau  du  grand  coutumier  de 
iXormandie. 

DIDEROT. 

Etat  des  personnes,  propriété,  procédure, 
commerce,  j'approfondirai  tout. 
l'avocat. 
^on  pas,  tu  te  prescriras  une  matière  spé- 


ciale, deux  au  plus.  Vois,  moi,  j'exploite 
avant  tout  le  testament  et  la  séparation,  deux 
(ilons  superbes,  .\ussi ,  je  m'y  suis  fait  un 
nom  :  les  héritiers  ,  les  époux  en  désaccord  , 
sont  un  bétail  marqué  de  mon  chiffre  et  qui 
afflue  de  lui-même  au  bercail.  Veux-tu  arri- 
ver à  la  célébrité?  spécialise-toi. 

DIDEROT. 

Je  dépomillerai  nos  archives  de  chaque 
siècle,  je  m'entourrerai  de  législations  des 
peuples  de  l'antiquité. 

l'avocat. 
Ça    peut   grossir   la    bibliothèque  ,    flatter 
l'œil  du  client.  Ton  idée  a  du  bon .  j'en  pro- 
fiterai. 


J'y  joindrai  les  législations  des  peuples  mo- 
dernes. 

l'avocat. 

Il  faut  savoir  se  borner. 


Depuis  le  Cafre  jusqu'au  Samoyède.  depuis 
le  Canadien  jusqu'au  Fatagon;  et  alors,  oh 

alors!..,. 


Tu  le  croises  chaque  matin  les  jambes  sous 
un  bureau  chargé  de  dossiers  ,  en  attendant 
les  plaideurs. 

DIDEROT. 

J'étudie  dans  chaque  nation  le  rapport  de 
ses  lois  avec  sa  forme  de  gouvernement. 
l'avocat. 

Puis  tu  te  rends  au  Palais  avec  tes  sacs  tou- 
jours bien  gonflés. 

DIDEROT. 

Avec  le  nombre  de  ses  habitans  ,  la  nature 
du  sol... 

l'avocat. 
Et ,  après  dix   ans  de  cette  vie  mollement 
occupée.., 

DIDEROT. 

Après  quelques  années  de  travaux  cons- 
ciencieux... 

l'avocat. 

Tu  te  réveilles  possesseur  d'une  fortune 
honorable... 

DIDEROT. 

Je  me  trouve  riche  d'un  trésor  de  faits.... 

l'avocat. 

Qui  te  permet  d'acheter  une  charge,  d'en- 
I  noblir  ton  fils, 

DIDEROT, 

I      Qui  me  servent  de  jalons  pour  arriver  à  la 
'  science  du  juste  et  de  l'injuste,  la  science  des 
devoirs  de  l'homme,  la  morale,  la  vérité, 
j  l'avocat, 

I  Je  résume  ma  consultation.  Ton  père  ip- 
t  précie  mieux  que  toi  la  vocation  :  retourne  à 
I  la  soutane. 

1  le  MÉDECIN. 

!  Non  pas.  Ecoute  :  tu  ne  cours  pas  après  les 
j  honneurs? 

j  DIDEROT, 

I     Pas  plus  qu'ils  ne  courent  après  moi. 
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LE  MÈDECI.'X. 

Tu  ne  te  sens  pas  pour  monsieur  ton  fils 
l'ambition  du  de? 

DIDEROT. 

J'attendrai  du  moins  qu'il  se  soit  donné  la 
peine  de  naître. 

LE  MÉDECIN. 

Tu  ne  demandes  qu'une  existence  comfor- 
table  et  un  avenir  assuré. 

DIDEROT. 

Du  pain  et  le  plus  de  loisir  possible. 

LE  MÉDECIN. 

Avant  dix  ans  je  te  donne  un  cliAteau  ,  et 
d'ici  là  rien  qu'à  te  promener.  Fais- toi  méde- 
cin. 

DIDEROT. 

Noble  profession  !  Mais  cette  idée  que  d'un 
mot  on  tue  un  homme... 

LE  MÉDECIN. 

Oui .  si  tu  t'avances  brutalement ,  portant 
au  poing  quelque  remède  héroïque,  et  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille  pour  atteindre  le  mal 
à  travers  le  malade.  A  mon  avis,  nul  ne  peut 
comballre  que  le  malade  lui-même.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  ,  nous  autres  médecnis  , 
c'est  de  lui  tenir  de  noire  mieux  le  moral  af- 
filé. Je  suis  pour  la  médecine  neutre  ;  j'ai  hor- 
reur de  la  médecine  d'invention.  Aussi,  mon 
client  meurt-il,  je  rentre  chez  moi  la  con- 
science nelte.  Je  suis  un  témoin  qui  revient 
seul  d'un  duel. 

DIDEROT. 

Mais  cette  idée  alors  qu'avec  un  mot  lu  au- 
rais pu  le  sauver  ! 

LE  MÉDECIN. 

De  bonne  foi,  Dieu  le  pouvait  encore  plus 
que  moi. 

DIDEROT. 

La  médecine,  quel  champ  pour  l'étude! 

LE  MÉDECIN. 

Qui  te  parle  d'étude  ?  Je  t'ai  dit  :  Fais-toi  mé- 
dedn.  Evite  la  soltise  où  je  me  suis  moi-môme 
d'abord  laissé  prendre  ;  n'écrase  pas  ta  saga- 
cité sous  le  fatras  des  bouquins.  J'avais  passé 
mes  journées  et  mes  nuils  à  annoter  les  clas- 
siques. Ma  thèse  soutenue  avec  honneur,  me 
voici  au  chevet  d'une  malade.  A  l'instant  tou- 
tes les  théories,  tous  les  systèmes  que  j'avais 
commentés,  commencent  à  bouillonner  et  à 
tournoyer  dans  mon  cerveau.  Je  vois  la  mal- 
heureuse en  proie  à  une  complication  de  tous 
les  fléaux  décrits,  depuis  le  rhume  jusqu'à  la 
peste  noire.  Je  suais  sang  et  eau.  Une  vieille 
garde  crut  enfin  charitable  de  m'apprendra 
qu'il  s'agissait  d'un  lait  à  faire  passer. 

DIDEROT. 

Je  me  consacre  à  la  médecine. 

LE  MÉDECIN. 

Savoir  distinguer  chacune  des  douze  ou 
ffuinzR  maladies  (jui  ont  mission  de  nettoyer 
le  coin  du  globe  où  l'on  exerce  ;  éli-e  en  état 
de  suivre  leur  marche,  de  manière  à  pouvoir, 
quand  se  termine  la  crise  salutaire,  entonner, 
eu  guise  de  Te  Dcum  :  Bouillon  de  poulet  ; 
ou,  lorsque  commence  l'agonie,  céder  dis- 
crètement la  plate  au  convoyeur  d'ames  j  sa- 
voir occupe:  la  tendresse  maternelle,  la  piété 
filiale  ou  le  zèle  mercenaire ,  à  des  passe- 
temps  innocens,  comme  apposition  de  quel- 


ques sang  sues,  administration  par  cuillerées 
d'un  lénitif  ou  préparation  d'une  tisane,  afin 
de  les  détourner  d'assassiner  le  patient  à  coups 
de  potages  et  de  réconfortans  :  voilà  toute  la 
médecine,  la  médecine  lucrative  et  conscien- 
cieuse. Tu  l'apprendras,  non  dans  les  livres, 
mais  en  tàtant  des  pouls  et  en  faisant  tirer 
des  langues. 

DIDEROT. 

Que  de  questions  ne  se  résoudront  que  par 
celte  science  !  Cette  science  elle-même  parvien- 
dra-t-elle  à  les  résoudre? 

LE  MÉDECIN. 

Que  t'importe!  Place-toi  quelque  temps 
sous  le  patronage  d'un  docteur  éniérite.  Tra- 
vaille à  te  former  une  clientelle  de  choix,  des 
femmes  le  plus  possible.  Surtoul,  applique- 
toi  à  devenir  le  médecin  à  la  mode  d  une  ma- 
ladie spéciale.  J'ai  trouvé  la  goulle  et  les  va- 
peurs occupées:  je  me  jette  à  corps  perdu  sur 
l'auévrisme.  C'est  chez  nous  comme  au  bar- 
reau, comme  partout  :  veux-tu  faire  fortune? 
spécialise-toi. 

DIDEROT. 

L'anatomie  dira-t-elle  un  jour  s'il  y  a  dans 
l'homme  un  moi  indépendant  de  la  matière? 

LE  MÉDECIN. 

Que  chaque  moi  dépende  on  ne  dépende 
pas  de  sa  matière,  chaque  moi  paie  pour  qu'on 
la  lui  guérisse;  et  cela  te  suffit. 

DIDEROT. 

Quel  organe  ou  quelle  modification  d'orga- 
nes fait  de  l'homme  l'animal-roi  sur  la  terre? 
L'anatomie  comparée  seule... 

LE  MÉDECIN. 

Tu  vas  disséquer  des  ovipares  et  des  amphi- 
bies, n'est-ce  pas?  As-tu  la  rage  de  soigner 
jusqu'aux  moineaux  et  aux  crocodiles?  On 
parle  d'un  M.  de  Buffon  qui  nous  prépare 
de  magnifiques  descriptions  de  l'homme 
et  des  animaux  :  aie  la  fièvre,  tu  offriras  ton 
pelit  écu  au  dernier  frater  de  village  plutôt 
qu'à  ce  pauvre  M.  de  Buffon. 

DIDEROT. 

Où  réside  la  faculté  de  penser?  Quelles  con- 
ditions lui  faut-il  pour  atteindre  tout  son  dé- 
veloppement? Comment  vient-elle  à  décroîti  e? 

LE  MÉDECIN. 

Qu'a  de  commun?... 

DIDEROT. 

Comment  conlinue-t-elle  à  agir  privée  du 
concours  d'un  sens,  'de  l'ouie  ,  de  la  vue? 
Coinirient  un  accès  de  fièvre,  une  lésion,  suf- 
fisent-ils pourl'altérer?  Qu'est-ce  que  la  folie? 

LE  MÉDECIN. 

El,  malheureux!  c'est  le  dada  que  tu  en- 
fourches dans  ce  moment. 

DIDEROT. 

Qu'est-ce  que  l'idiotisme?  Puisque  la  pulpe 
cérébrale  est  la  matière  qui  pense,  que  résul- 
le-l-il  de  la  différence  de  volume  et  de  con- 
figuration des  différens  cervaux  ?  Y  a-l-il,  dès 
l'instant  de  la  conception,  inégalité  des  intel- 
ligences? L'éducation  pourrait-elle  parvenir 
à  rétablir  le  niveau  ?  Quelles  considérations 
pour  qui  étudie  la  science  du  bien  et  du  mal , 
la  science  des  devoirs,  la  morale;  pour  le 
cœur  épris  de  la  vérité  ! 

LE  MÉDECIN. 

J'ai  mûrement  considéré  ton  cas.  Ton  père 


apprécie  mieux  que  toi  ta  vocation  :  retourne 
à  la  soutane. 

l'\voc\t. 
Pictourne  à  la  soutane. 

DIDEROT. 

J'aimerais  mieux  aller  de  ce  pas  me  jeter 
dans  la  Seine. 

LE  COMÉDIEN. 

Entre  toi  et  les  Ciels  de  SaintCloud,  per- 
mets-moi de  tendre  ma  modeste  profession  , 
mon  humble  métier. 


Qu'appelles- tu  un  métier,  une  profession? 
Dis  un  art.  un  art  qui  marche  l'égal  des  arts 
les  plus  sublimes. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  tiens  même  qu'H  marche  le  premier. 

l'avocat. 
Je  n'ai  pas  de  préjugés  ;  cependant... 

LE  médecin. 
Oui,  le  monde,  l'opinion... 

DIDEROT. 

Un  art  qui  exige  dans  qui  l'exerce  les  fa- 
cultés intellectuelles  les  plus  rares... 

le  comédien. 
Ah! 

DIDEROT. 

Une  sagacité ,  une  profondeur  d'observa- 
tion... 

LE  «OMÉDIEN. 
Ah! 

DIDEROT. 

Sans  parler  des  avantages  physiques  :  bel 
organej  noblesse  et  grâce  dans  le  maintien. 

LE  COMÉDIEN. 

Mon  cher  Diderot,  fais  comme  moi  , 
fais- toi  comédien. 

DIDEROT. 

Garrick  ,  sublime  Garrick  !  tu  seras  mon 
modèle. 

LE  COMÉDIEN. 

J'ai  formé  un  autre  complot  contre  ta  rai- 
son :  je  veux  l'attaquer  avec  du  vin  de  Cham- 
pagne. Nous  venons  l'enlever  pour  dîner;  et 
puis,  j'ai  promis  à  Paméla  que  tu  nous  lirais 
cette  bambochade  si  drôle  que  tu  as  com- 
mencée, tu  sais  :  le  sultan  qui  se  sert  d'une 
bague  pour  faire  jaser. 

DIDEROT. 

Les  quarante  pages  de  mauvaise  prose  que 
j'aijetées  sur  le  papier,  par  suite  d'un  défi  de 
VOUS  autres,  pour  vous  prouver  que  ce  genre 
de  littérature  est  la  chose  la  plus  facile. 

LE  COMÉDIEN. 

Le  titre?  dis-moi....  Les... 

DIDEROT. 

Bijoux  indiscrets. 

LE  COMÉDIEN. 

C'est  cela,  bijoux,  un  mot  que  l'on  peut 
prononcer  partout.  Ce  que  tu  as  déjà  écrit  est 
prodigieux  de  verve  et  de  gaité.  C'est  du  Ra- 
belais, mais  du  Babelaisqui  a  pris  peignoir, 
du  Rabelais  décent... 

l'avocat. 

Pour  les  coulisses...  Pour  le  monde,  cela 
pèche  contre  les  mœurs. 


—  iS'i 


LE   MtDF.Cl.N. 

Cela  pèche  surtout  contre  la  physiologie. 

LE  C0MKDIF..N. 

C'est  <^gal,  Pamf'la  meurt  d'envie  de  l'en- 
tendre. Viens,  ne  fût-ce  que  pour  elle... 

DIDEROT. 

Je  le  voudrais,  je  te  jure. 

IK  COMÉDIEN. 

As-tu  un  engagement  ? 

DIDEROT. 

Non...  Oui,  oui.  j'ai  un  cngag'.Miienl. 

l'woc.vt. 
Du  mystère!  alors  il  s'agit  d'un  têle-à-tétG 
avec  sa  blanchisseuse. 

LE  MÉDECLN. 

Ou  avec  la  fille  de  sa  portière  ;  on  ne  cache 
que  ces  passions-là. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  reviens  à  mon  dire;  je  le  trouve  l'air  cha- 
grin. Ce  n'est  pas  une  peine  de  cœur?  Les  fi- 
nances vont-elles  toul-à-fail  mal? 
l' avocat. 

Est-ce  là  un  souci  pour  un  ex-apprenti  de 
Sorbonne  ? 

LE  MÊDECl.N. 

Pour  un  Diogènequ'à  table  j'ai  vu  tremper 
son  vin? 

LE  COMÉDIE.N. 

Je  crains  de  t'importuner  en  insistant.  Ré- 
fléchis. 

DIDEROT. 

Je  sourrre  autant  que  toi  de  ne  pouvoir  ac- 
cepter. 

LE  COMÉDIE.N  [à  part.) 
Nul  doute,  c'est  cela.  Etourdi  que  je  suis  ! 
J'y  pense  chaque  matin;  mais  la  boutique  de 
mon  père  est  si  loin...  Et  puis,  la  crainte  d'un 
sermon  :  un  père  libraire,  i^aade  la  lecture... 
N'importe,  cette  fois...  [Il  regarda  à  sa  mon- 
tre.) J'ai  une  heure  devant  moi.  [Haut.)  Con- 
fie-moi ton  manuscrit. 

DIDEROT. 

Pour  Paméla  ? 

LE  COMÉDIE.N. 

Probablement. 

DroEROT. 

Prends;  il  est  en  désordre. 

LE   COMÉDIEN. 

Je  me  charge  de  le  lire.  Laisse  faire ,  av*c 
mon  organe  et  un  peu  de  goût. 

DIDEROT. 

Ménage  mon  sultan  :  ce  n'est  pas  tout-à- 
fait  un  Orosmane. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  réponds  du  succès.  Je  me  trompe  fort  , 
ou  dans  peu  j'aurai  trouvé  le  secret  de  dérider 
ton  front.  Vous  autres,  soyez  assez  bons  pour 
prendre  mon  carrosse  et  vous  faire  conduire 
à  notre  cabaret  ordinaire...  Moi.  je  me  jette 
dans  \m  fiacre:  je  pousse  jusque  chez  mon 
père,  où  je  me  rappelle  que  j'ai  un  rendez- 
vous  ;  avant  une  heure  je  vous  rejoins.  Au 
revoir  Diderot. 

TOUS. 

Au  revoir. 

Et  ce  manuscrit  vendu  parle  comédien  em- 
pêcha Diderot  de  porter  la  soutane. 

[Jour  '  xl  gcncrtiL  de  la  liucralure  des  Arts.) 


UN  ANGE  DE  MOINS. 


Hélas!  (jue  j'en  .li  vu  iiérir,  dtxjeuncs  lillcs. 
Victor  HUGO,  fOrienliilesJ. 

Voulez-vous  me  donner  une  heure,  mesde- 
moiselles? Aux  jours  de  joie  et  de  fête  ont 
succédé  les  jours  de  recueillement  :  aux  jours 
de  recueillement  succèdent  les  premiers  jours 
de  printemps:  les  tristesses  de  l'ame  et  le  ré- 
veil de  1,1  nature  vont  bien  ensemble...  .au- 
jourd'hui .  par  un  beau  soleil  d  avril ,  je  vais 
vous  arracher  au  bruit  de  Paris  et  vous  en- 
traîner dans  cette  ville  des  morts  qu'on  .ip- 
pelle  le  cimetière  du  Père  Lachaise.  Hélas! 
même  à  votre  âge  si  riant,  si  ignorant  encore 
des  misères  de  la  vie  .  il  est  bon  que  la  pensée 
oublie  un  instant  l'étourdlsseniiint  des  illu- 
sions et  vienne  méditer,  à  côté  de  son  propre 
bonheur,  sur  les  douleurs  que  le  ciel  envoie 
à  la  terre. 

Et  puis,  pour  plusieurs  d'entre  vous,  la 
mort  a  déjà  marqué  là  de  pieuses  et  doulou- 
reuses stations.  Oui  (car  il  n'y  a  pas  d'âge 
pour  le  malheur)  plusieurs  d'entre  vous  ont 
déjà  vu  ceux  dont  elles  aimèrent  tînt  la  vie  , 
venir  prendre  place  dans  cet  asile  de  deuil. 
Que  celles-là  se  souviennent  aujourd'hui  de  ce 
pèlerinage  triste,  mais  aimé ,  qu'elles  diri- 
gent, une  fois  l'année,  vers  une  tombe  véné- 
rée. Peut-être,  lorsque,  des  larmes  dans  les 
yeux ,  des  fleurs  aux  mains ,  vous  avez  tra- 
versé, lentes ,  silencieuses  et  vêtues  de  noir , 
ces  vertes  allées  où  la  nature  étale  tout  le  luxe 
de  sa  vie  et  de  sa  végétation  sur  les  débris  de 
cette  humanité  morte  qui  ne  retleurit  jamais  , 
peut-être  alors,  dans  la  région  occidentale  du 
cimetière,  sous  l'abri  d'un  saule  pleureur,  au- 
rez-vous  remarqué  une  modeste  pierre  de 
marbre,  et  sur  cette  pierre  ces  mots  si  sim- 
ples et  si  éloquens  :  «  17  ans.  » 

C'est  là  que  je  vous  amène. 

C'est  une  de  ces  tombes  que  la  foule  ne  voit 
pas.  La  foule,  dans  un  champ  de  mort  comme 
sur  la  scène  du  monde,  prodigue  ses  sympa- 
thies et  ses  béantes  admirations  à  ceux  qui  se 
revêlent  de  marbre  et  d'or.  Ses  applaudisse- 
mens  et  ses  suffrages  sont  pour  ceux  qui 
ont  le  mieux  satisfait  sa  curiosité  ;  elle  ne 
demande  pas  autre  cliose  qu'un  spectacle  ; 
elle  est  contente  et  vous  loue  quand  vous 
le  lui  avez  donné.  Eh  bien!  hiissons  la  foule 
parcourir,  un  jour  de  dimanche,  un  cime- 
tière comme  un  musée.  Laissons-là  cher- 
cher les  colonnes  et  les  inscriptions  fastueuses 
comme  un  provincial  arrivé  d'hier  cherche 
l'obélisque  de  Louqsor.  —  A  chacun  ses  pré- 
dilections. —  Il  y  a  près  d'une  fosse  humaine 
une  autre  étude  à  faire  que  celle  du  mauso  • 
lee  qui  la  décore. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  dit  cela, 
maintenant  que  nous  voici  arrêtés  ensemble 
sous  le  sauL'  pleureur,  regardez   encore  une 
fois  celte  touchante  épltaphe:    17  ans:  je  vais  ' 
commencer  Ihisloire  que  je  vous  ai  promise.  \ 

Dans  une  matinée  du  mois  de  juin  1829.  je  | 
passais  par  hasard  devant  l'église  du  Saint-Sa-  | 
crement ,  au  Marais,  La  curiosité  me  prit;  ! 
j'entrai.  Des  chants  d'une  douceur  suave  frap-  ' 
péreiit  mon  oreille.  Des  tentures  blanches  or-  | 
liaient  le  sanctuaire;  des  lustres  multipliés 
l'inondaient  de  lumière;  1  encens  brûlait  ;  l'au- 
tel était  paré  comme  au  jour  de  ses  plus  sain-  [ 


tes  l'êtes.  Au-devant  delà  foule  (jui  me  barrait 
le  passage,  entre  elle  et  les  prêtres,  j'aperçus 
un  groupe  nombreux  déjeunes  filles,  toutes 
vêtues  de  blanc:  Un  cierge  était  dans  leur 
main;  un  voile  sur  leur  tête  ,  et  leur  altitude 
]iroslernée  annonçait  assez  que  la  foi  brûlait 
dans  leur  cœur.  .V  leurs  chants,  qui  ressem- 
blaient à  des  voix  du  ciel ,  se  mêlait  de  temps 
eu  temps  la  majestueuse  mélodie  des  orgues. 
Derrière  les  jeunes  filles  étaient  placées  leurs 
mères  et  ces  nobles  femmes  vouées  à  l'éduca- 
tion, qui  tenaient  lieu  de  mères  à  quelques- 
unes;  toutes  se  trahissaient  par  les  larmes  que 
leurs  yeux  laissaient  échapper. 

C'était  la  première  communion  d'un  pen- 
sionnat voisin.  Je  n'imagine  rien  de  plus  tou- 
chant que  cette  cérémonie.  Le  souvenir  m'en 
émeut  encore. Tout  y  était  grand,  tout  y  était 
pur.  Je  remontai  ma  vie  jusqu'à  pareil  jour 
de  mon  enfance.  J'aurais  souliaité  pour  la  re- 
ligion qu'un  de  ces  hommes  qui  croient  pou- 
voir nier  le  sentiment  religieux,  vint  s'expo- 
ser comme  moi  au  hasard  de  cette  magif 
toute  chrétienne.  J'étais  parvenu  à  me  rap- 
procher. Je  ne  perdais  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Les  jeunes  communiantes  défilaient  aa 
milieu  d'un  de  ces  silences  que  de  semblables 
solennités  connaissent  seules.  Lorsqu'elles  ap- 
prochaient du  prêtra  qui  les  attendait .  il  me 
semble  que  je  les  perdais  de  vue  et  qu'elles  se 
voilaient  derrière  un  mystère;  puis  elles  re- 
paraissaient et  reprenaient  d'un  autre  côté  leur 
lente  procession  pour  regagner  leur  place. 
Une  minute  séparait  à  peine  ces  deux  instans... 
Et  pourtant,  quel  immense  intervalle  venait 
d'être  jeté  entre  la  jeune  fille  qui  s'agenouil- 
lait et  la  jeune  fille  qui  se  relevait... 

L'une  de  ces  demoiselles  venait  à  peine  de 
rejoindre  son  banc;  sa  taille  était  supérieure 
à  celle  de  ses  compagnes.  Je  ne  sais  pourquoi 
mes  yeux  se  trouvaient  fixés  sur  elle.  Je  la  vis 
chanceler ,  elle  tomba  sans  connaissance.  Il 
ne  fallait  rien  moius  qu'un  tel  incident  pour 
interrompre  le  recueillement  de  l'assemblée. 
Les  voisines  de  la  jeune  pensionnaire  l'entou- 
rèrent. Une  dame  qui  me  parut  être  la  mai- 
tresse  de  la  pension,  s'avança  avec  une  vive 
émotion.  Les  soins  furent  prodigués.  Tout 
cela  se  passait  à  quelques  pas  de  moi.  J'avais 
un  flacon,  je  le  tendis.  On  le  prit  machinale- 
ment. La  jeune  fille  revint  à  elle.  Son  voile 
était  écarté.  Tout  se  ressentait  sur  son  visage 
d'une  ardente  coramolion.  Elle  ouvrit  langou- 
reusement deux  beaux  yeux  dont  le  regard 
tomba  comme  une  action  de  grâce,  sur  celles 
qui  l'environnaient.  Il  y  avait  sur  ce  visage  de 
14  ou  l.j  ans  tant  de  candeur  et  de  beauté,  il 
y  avait  tant  d'empressement  et  d'amour  dans 
les  sollicitudes  de  ses  compagnes,  que  chacun 
se  sentit  frappé  comme  d'une  douleur  per- 
sonnelle. 

Il  y  a  de  ces  affections  qui  se  révèlent  à  la 
première  vue.  Le  nom  de  Cécile  fut  prononcé. 
On  l'emmena.  Comme  elle  traversait  les  rangs, 
une  dame  se  pencha  vers  la  maîtresse  de  pen- 
sion qui  la  soutenait  de  son  bras,  et  lui  dit 
quelques  mois  à  l'oreille.  Celle-ci  lui  répon- 
dit avec  une  expression  que  je  vois  encore  : 
«  C'est  un  ange.  » 

Je  n'en  appris  pas  davantage. 

Je  sortis. 

Deux  ans  après  .  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  un  bal  de  famille  s'apprêtait  chez 
une  de  mes  parentes.  C'était  la  fête  de  la  maî- 
tresse de  la  maison  ;  et  chaque  année  elle 
donnait  à  ses  enfans  un  bal  en  échange  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  fleurs.  Ce  jour-là  elle 
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me  dit:  «J'aurai  ce  soir  une  fille  Je  plus. 
Vous  la  verrez.  —  Quand  celle  qu'elle  appe- 
lait ainsi  parut  dans  le  bal.  il  y  eut  un  de  ces 
murmures  d'aJiniralion  auxquels  toutes  les 
modesties  possibles  ne  sauraient  se  méprendre. 
Tous  les  regards  étaient  portées  sur  un  point; 
tous  les  visages  semblaient  exprimer  la  luême 
pensée.  Cette  pensée  se  résumait  en  quatre 
mots;  et  ces  quatre  mots,  qu'on  ne  disait  pas, 
n'étaient  autres  que  ceux-ci  :  «  Qu'elle  est 
belle!....  .) 

Or  celle  jeune  fille  qui  produisait  une  si 
soudaine  et  si  vive  impression,  c'était  la  jeune 
fille  de  la  première  communion,  la  jeune  (ille 
évanouie  d'il  y  a  deux  ans;  c'était  Cécile; 
mais  Cicile  avait  seize  ans  au  lieu  de  quatorze, 
Cécile  devenue  grande,  devenue  belle,  trans- 
portée comme  par  encbanlement  d'une  fêle 
du  cic!  eu  une  fête  de  la  terre.  Elle  avait 
quitté.  |50ur  ce  soir-là  seulement,  sa  pension. 

Cécd.!  aimait  peu  le  monde.  Ses  succès  em- 
barrassaient sa  naïve  et  douce  modestie.  Et  ce- 
pendai.t,  avec  un  tact  qui  tenait  de  la  bonté, 
elle  y  r.uidait  en  grâce,  en  esprit,  en  sourires 
tout  ce  qu'elle  y  recevait  ^n  hommages. 

Une  ;)ensée  de  tristesse  et  de  rêverie  appa- 
raissait fréquemment  empreinte  sur  ces  traits. 
Chaque  émotion  de  plaisir  semblait  surtout 
réveiller  en  elle  cette  mélancolie  qui  avait 
quelque  chose  de  l'inquiétude  d'un  regret. 
J'en  connus  plus  tard  le  secret.  Les  parens  de 
Cécile  habitaient  les  colonies.  Il  y  avait  neuf 
ans  qu'elle  n'avait  embrassé  sa  mère.  A  l'âge 
de  sept  ans,  elle  s'élait  vue  embarquée  et  con- 
duite en  France  pour  y  recevoir  une  éduca- 
tion dont  ces  pays  lointains  ne  possèdent  pas 
les  ressources. 

La  danse  cessa  un  instant.  Cécile  prit  place 
au  piano.  La  cavatine  de  Tancredi,  la  ro- 
mance de  la  FoUe ,  un  air  de  Ccneiciitola  se 
succédèrent  à  peu  d'intervalle:  Cécile  faisait 
pour  la  première  fois,  en  présence  d'un  pu- 
blic nombreux,  1  essai  d'un  talent  dont  elle  ne 
connaissait  pas  elle-même  toute  la  portée. 
Jusque  là  elle  avait  cru  de  bonne  foi  étudier 
la  musique  pour  son  plaisir,  sans  trop  songer 
à  celui  qu'elle  préparait  aux  autres.  Cette  soi- 
rée dut  la  détromper;  et  quand  vinrent  à 
e'clater  ces  salves  d'applaudissemens  frénéti- 
ques ,  elle  dut ,  aux  battemens  de  son  cœur  , 
à  la  rougeur  de  sa  modestie,  sentir  se  révéler 
ù  elle  une  pensée  de  gloire.  Tout  avait  été 
succès,  admiration  pour  elle  dans  cette  soi- 
rée. La  soirée  (inie ,  elle  seniblatt  plus  que 
jamais  s'ignorer  et  de  défier  d'elle-même. 
La  seule  chose  de  la  vie  à  laquelle  elle 
paraissait  attacher  un  prix  sérieux ,  c'é- 
taient les  affections  qui  l'entouraient.  Le  len- 
demain. Cécile  redevint  simjile  et  modeste 
pensionnaire  du  Marais,  et  ses  compagnes  en 
la  retrouvant .  n'auraient  pu  deviner  qu'elle 
avait  été  la  veille  la  reine  d'une  fête.  —  Cécile 
avait  cncoie  un  an  à  rester  en  pension. 

Le  12  avril  18.32,  c'était  l'une  des  journées 
les  plus  meurtrières  du  choléra;  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  un  convoi  se  présentait  aux 
portes  de  l'église  du  Saint- Sacrement  et  venait 
y  attendre  son  lour  ;  car ,  vous  le  savez  ,  en 
ces  jours  de  récens  et  lugubres  souvenirs  ,  il 
y  avait  presse  et  concurrence  pour  les  morts. 
Ln  drap  mortuaire  blanc  ,  une  croix  et  une 
couronne  de  fleurs,  voilà  quels  étaient  les  in- 
signes du  cercueil.  Quchpies  voitures,  pour  la 
plupart  vides,  suivaient  le  corbillard.  Olui 
qui  écrit  ces  lignes  conduisait  le  deuil.  —  La 
morte,  c'était  Cécile. 

«Voici  le  huitième  d'aujourd'hui!  encore 


six  inscrits  pour  ce  soir!  »  dit  le  suisse  de 
l'église  en  nous  voyant  arriver.  Cet  homme 
avait  un  air  d'importance  et  de  succès  qui  me 
frappa.  Au  fait,  les  gens  qui  vivent  de  la  mort 
des  autres  régnaient  souverains  et  fiers  pen- 
dant ces  semaines  de  fléau.  La  mort  était  de- 
venue une  puissance  ;  ses  antichambres 
étaient  encombrées  ;  l'orgueil  étaient  permis 
à  ses  premiers  ministres. 

Nous  entrâmes  dans  l'église  :  on  y  achevait 
un  autre  service.  Noire  tourn'était pas, encore 
venu.  Cette  instant  d'attente  et  d'inaction  me 
laissait  enfin  un  peu  à  moi-même;  j'éprouvais 
je  ne  sais  quel  besoin  d'interroger.  La  douleur 
a  parfois  de  dévorantes  curiosités;  elle  se 
complaît  à  sonder  l'étendue  et  les  replis  de  son 
mal.  Ce  qu'il  y  a  pour  elle  de  moins  suppor- 
table ,  c'est  l'ignorance.  Jusque  là  tout  avait 
été  muet  autour  de  moi. 

Cécile  morte!  — Une  affliction  morne  et 
silencieuse  dans  toute  sa  pension  !  —  Je  rem- 
plaçais dans  les  soins  de  cet  appareil  de  mort 
son  correspondant  malade  !  —  Voilà  tout  ce 
que  je  savais  encore;  moi  qui  n'avais  pas  revu 
cette  fatale  église  depuis  la  radieuse  fête  de  la 
première  communion  ;  moi  que  le  hasard 
avait,  à  différens  intervalles,  jeté  au  devant 
de  ces  vertus  et  de  cet  éclat  que  Cécile  pro- 
mettait au  monde,  il  me  fallait  à  tout  prix  des 
détails. 

J'aperçus  près  de  moi  un  vieux  concierge 
dont  le  visage  était  mouillé  de  larmes  ,  un  de 
ces  serviteurs  d'ancien  régime,  à  la  tête  blan- 
chie ,  à  l'attitude  respectueuse,  un  de  ces 
hommes  de  service  et  de  dévouement  dont  la 
trace  semble  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  s'être  per- 
due dans  nos  nouvelles  mœurs.  Je  le  pris  à 
part  :  le  pauvre  homme  n'avait  qu'une  pensée, 
sa  douleur.  Je  ne  le  questionnai  pas.  Il  me 
comprit. 

«  Monsieur ,  me  dit -il,  si  on  la  connaissait 
comme  nous  l'avons  connue  ,  l'église  ne  suf- 
firait pas  pour  contenir  le  cortège. 

Puis  revenant  brusquement  à  un  souvenir 
qui  paraissait  chez  lui  une  idée  fixe,  il  ajouta  : 
«  Mardi  soir,  il  y  aura  demain  huit  jours, 
une  de  nos  demoiselles  ,  qui  était  son  amie, 
se  trouve  mal  au  sortir  de  la  prière.  Elle 
tremblait  de  froid.  On  dit  que  c'était  le  cho- 
léra. Deux  heures  après,  on  désespérait  d'elle. 
Les  médecins  annonçaient  qu'elle  succom- 
berait dans  la  nuit.  Mademoiselle  Cécile  avait 
passé  la  soirée  auprès  de  son  amie.  Ah  !  mon- 
sieur ,  comme  elle  la  soignait!  Elle  ne  laissait 
rien  à  faire  aux  autres  ,  elle  disait  toujours  , 
nous  la  sauverons. 

«  A  minuit  un  peu  de  mieux  se  fit  sentir. 
Ces  dames  voulaient  que  mademoiselle  Cécile 
se  retirât  ;  elle  pria  tant  qu'elle  obtint  de 
veiller.  Le  lendemain  ,  grâce  aux  soins  de  la 
nuit,  la  chaleur  était  revenue  au  corps,  le 
malade  avait  repris  entièrement  sa  connais- 
sance. Le  premier  nom  qu'elle  prononçait 
fut  :  Cécile.  Mademoiselle  Cécile  ne  quitta 
pas  de  la  journée  le  lit  de  son  amie.  Le  soir 
le  danger  paraissait  passé;  la  maîtresse  de 
pension  ,  qui  est  bien  la  mère  de  ses  élèves  , 
exigea  cette  fois  que  mademoiselle  allât  se 
coucher.  Elle  fut  obligée  de  lui  en  donner 
l'ordre.  Mademoiselle  céda.  Tout  ce  qu'elle 
obtint ,  ce  fut  que  son  lit  serait  placé  dans 
une  chambre  voisine.  Là ,  pendant  qu'on  la 
croyait  livrée  au  repos  dont  elle  avait  tant 
besoin  ,  elle  priait  à  genoux  ,  et  puis  ,  elle 
venait  par  intervalle  écouler  i  la  porte  jus- 
qu'au soufllc  de  son  amie,  Elle  ne  se  coucha 
point. 


«  A  minuit,  une  crise  inattendue  se  déclara 
chez  la  malade.  Mademoiselle  Cécile  avait 
tout  entendu.  Elle  fut  là  plus  vite  que  celles 
qui  étaient  dans  la  chambre.  Les  secours 
devenaient  nécessaires  ;  madame  n'eut  pas  la 
force  de  la  gronder  ni  de  s'opposer  à  ses  fati- 
gues. Mademoiselle  Cécile  s'empara  de  nou- 
veau de  la  malade  ,  recommença  les  frictions 
et  montra  pendant  trois  heures  non  inter- 
rompues une  force  et  un  courage  d'homme. 
A  quatre  heures  du  matin  la  cris*  était  pas- 
sée. Le  médecin  déclara  la  malade  en  conva- 
lescence. Ce  n'était  pas  lui ,  mais  bien  made- 
moiselle Cécile  qui  l'avait  sauvée. 

«  Aussi,  monsieur  ,  comme  on  lui  parlait 
encore  du  repos  qu'on  voulait  qu'elle  prit 
(c'est  la  garde  qui  m'a  rapporté  cela) ,  elle 
dit  avec  sa  voix  si  douce  ces  belles  paroles  : 
Oh  !  madame ,  maintenant  elle  est  à  moi. 
Dieu  me  l'a  rendue  deux  fois  ;  Dieu  ordonne 
que  je  ne  la  quitte  pas. 

«  Oui  ,  continua  le  vieillard ,  l'autre  était 
sauvée.  Mais  le  lendemain  elle  était  au  lit. 
Et  maintenant  elle  est  là.    » 

Mes  yeux  s'attachèrent  sur  le  cercueil.  Il 
venait  précisément  d'être  déposé  à  la  place 
où  ,  trois  ans  avant ,  Cécile  était  tombée  sans 
connaissance. 

Je  serrai  violemment  la  main  du  concierge. 
Nous  ne  nous  dîmes  rien. 

L'office  des  morts  commençait  pour  Cécile . 
Je  me  rapprochai,  j'essayai  de  prier.  Le  ser- 
vice fut  moins  long  que  de  coutume.  C'était 
juste.  Tant  d'autres  morts  attendaient. 

Nous  primes  la  route  du  cimetière  :  à  nous 
tous  la  douleur. 

Pour  Cécile,  elle  n'a  entrevu  de  la  rie 
que  sa  surface  rayonnante  et  dorée.  Elle  l'a 
quittée  avant  d'avoir  vu  ses  rêves  brisés  et 
son  soleil  terni.  La  mort ,  il  faut  se  le  dire', 
a  épargné  bien  des  mécomptes  à  ce  jeune  et 
noble  cœur  qui  venait  à  peine  d'éclore.  Elle 
a  pu  ,  en  partant ,  nous  croire  meilleurs  que 
nous  ne  sommes  :  c'est  peut-être  un  bien  de 
mourir  assez  à  temps  pour  cela....  Elle  a  ainsi 
échappé  à  celte  flétrissante  douleur  de  mau- 
dir  ce  qu'on  a  aimé.  —  A  nous  donc  les 
regrets  et  les  larmes  !  A  elle  les  félicités 
éternelles!  Car,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  été 
donné  aux  femmes  de  remplacer  sur  la  terre 
les  anges  exilés  ,  il  est  permis  de  penser  qu'en 
mourant  elles  vont  prendre  place  à  côté  d'eux 
au  ciel.  Ernest  de  Royer. 

(  J.  des  Jeunes  personnes.) 


VARIETES. 


COCARDE.  —  COLIN.MAILLARD. 

Ce  mol,  dérivé  de  coquardeau .  ou  analo- 
gue à  ce  substantif,  s'est  d'abord  écrit  co- 
quarde  .  comme  l'écrit  V Encjcloppdie.  11  a 
la  même étymologie que  coquart  oaniinquart, 
qui  signifiait  un  merveilleux,  un  mirliflor,  un 
homme  faisant  le  coq.  L'expression  coquar- 
deau se  retrouve  dans  le  Blazon  des  faulses 
amours ,  où  on  dit  : 

S'iMi  (si  un)  coquardeau 
'l'omljc  cil  leurs  mains 

(aux  mains  des  coquettes). 
C'est  un  oisLiui 
J'ris  au  yliNHi. 

L'emploi  que  fait  la  langue  anglaise  du  mot 
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rement  contenu  le  mot  coch  coq),  est  aussi 
un  témoignage  en  faveur  de  cette  étymologie: 
une  autre  preuve  que  ce  mot  est  d'invention 
française  ,  c'est  que  la  langue  italienne,  de  la- 
quelle une  grande  partie  des  étymologies  mi- 
litaires sont  sorties,  n'offre  rien  qui  ressemble 
au  mot  cocarde,  cl  euiploie  dans  une  siguid- 
cation  pareille  des  mots  tout  différens  ,  tels 
que  nappa  ou  fiocco.  La  coquardc  était  une 
des  enjolivures  dont  s'attifait  un  coquanicau ; 
c'était  le  nœud  de  ruban  qui  pendait  du  cha- 
peau d'un  Colin  ;  c'était  la  jarretière  de  la  ma- 
riée ,  que  dans  les  noces  de  campagne  ,  on 
plaçait  en  bouffette  à  la  boutonnière  ou  aux 
aiguilles  du  pourpoint.  —  Au  temps  de  Char- 
les I\,  quand  la  cour  organisa  (en  1572'),  les 
égorgeurs  de  la  Saint- Darthélemi  ,  elle  leur 
enjoignit  de  se  reconnaître  au  moyen  dune 
K  croix  de  papier  attachée  au  chapeau.  »  Celte 
espèce  d'ordre  du  jour,  mentionnant  les  mots 
croix  de  papier,  témoigne  qu'à  cette  époque 
on  n'avait  encore  aucune  idée  de  la  cocarde 
actuelle.  —  La  manière  dont  s'écrit  mainte- 
nant ce  substantif  résulte  du  changement 
d'orthographe  qui  s'opéra  dans  la  suite,  et 
dont  nous  trouvons  un  exemple  dans  Villon, 
poète  gentilhomme,  et  de  plus  voleur,  comme 
il  l'avoue  lui-même  dans  les  vers  suivans  : 

Le  diable  me  tenlail(i'avais  cuvic)  d'anaclici  des 

[manteaux  , 

Et  de  tirer  la  laine  (voler  les  vêtemens)  à  quelques 

[cocardeoiix. 

Au  temps  de  la  Fronde  vers  1650.  on  ne 
connaissait  pas  encore  la  cocarde  ;  les  Mé- 
moires de  Chmuignac  le  prouvent;  on  y  lit  : 
«  Us  s'avisèrent  [ies  frondeurs)  de  porter  sur 
leurs  chapeaux  de  la  paille  pour  signal  de  fac- 
tion-, etc.  »-  M.  Dulaure  ajoute  «  qu'un  abbé 
Fouquet,  au  Palais-Royal,  fit  un  discours  sur 
les  avantages  du  retour  du  roi.  et  engagea  (les 
Parisiens)  à  placer  un  morceau  de  papier  à 
leur  chapeau,  en  opposition  à  la  paille;  cha- 
que fois  que  la  paille  rencontrait  le  papier, 
ceux  qui  avaient  ces  signes  se  battaient  avec 
fureur.»  Cet  usage  de  se  distinguer  par  quel- 
ques productions  des  champs ,  par  quelques 
branchages,  est  fort  ancien.  Certaines  troupes 
ou  bandes,  qu'on  a  nommé  jadis  feitill'irdy  , 
foiliards,  ou  lancer  vertes,  portaient  un  ra- 
meau à  leur  coiffure  ou  à  leur  lance.  Walter- 
Scott,  dans  la  Dame  du  lac,  donne  à  entendre 
que  dans  la  première  moitié  du  xvi"  siècle  la 
cocarde  ornait  les  toques  des  clans  écossais  ; 
mais  l'expression  est  plus  pittoresque  que 
technique,  et  on  eût  mieux  fait  de  la  traduire 
pary?oc  ou  floquet,  qui  étaient  les  expressions 
du  temps.  C'est  seulement  dans  les  dernières 
guerres  du  wn"  siècle  ,  qu'à  défaut  d'habits 
d'uniforme,  ou  faute  de  vêtemens  assez  re- 
connaissables,  on  se  servit  de  cocardes  pour 
se  distinguer  dans  le  combat  :  ainsi,  dans  la 
guerre  de  1688.  les  chapeaux  de  l'armée  fran- 
çaise furent  reconnaissables,  un  jour  d'action, 
par  des  cocardes  de  papier.  L'usage  de  la  co- 
carde devint  plus  général  dans  la  guerre  de 
1701,  parmi  les  troupes  françaises  combat- 
tant au  nord  ;  dans  l'armée  opposée,  Eugène 
et  Marlborough  donnèrent  aux  Allemands  , 
aux  Anglais,  aux  Hollandais,  une  poignée  de 
paille  ou  de  verdure  pour  cocarde  ;  ce  der- 
nier usage  se  retrouvait  encore  de  nos  jours 
dans  les  armées  autrichiennes  ,  sous  le  nom 
de  signe  de  campagne  ,  ou  feld  zéichen.  On 
ne  doit  donc  regarder  la  cocarde  comme  usi- 


ser  les  mânes  de  la  victime:  et  l'on  voit  le 
tée  que  depuis  la  suppression  de  l'aiguillette  et 
des  nœuds  d'épaule,  c'est  ;>  dire  de  I  700  à 
1710.  Son  emploi  se  régularisa  dans  la  guerre 
de  la  succession  .  parmi  les  troupes  combat- 
tant au  midi  ;  là  les  armées  combinées  de 
l'rauce  et  d'Espagne  adoptèrent  l'une  et  l'au- 
tre des  cocardes  blanches  cl  r<j;if;ci\  comme 
mélange  des  couleurs  des  deux  armées  .  et 
connne  témoignage  de  la  communauté  des 
intérêts  qui  les  unissaient.  L'électeur  de  Ba- 
vière, s'alliant  à  nous  dans  cette  guerre  ,  fit 
prendre  A  ses  troupes  des  cocardes  Utanchcs  et 
bleues  ;  le  duc  de  .Mantoue,  se  liant  d'intérêt 
et  avec  la  France  et  avec  l'Espagne,  donna  à 
son  contingent  la  cocarde  hlanclie.  rouge  et 
faune.  .V  mesure  que  l'uniforme  se  perfec- 
tionna ,  la  cocarde  de  basin  blanc  devint  la 
seule  qu'il  fut  permis  aux  officiers  françiis  de 
porter  sous  les  drapeaux,  .\vant  l'année  1789, 
jamais,  en  France ,  cocarde  n'avait  été  atta- 
chée à  un  schako  de  hussard,  à  un  casque ,  à 
un  bonnet  à  poil  :  c'eiit  été  une  hérésie  en 
fait  de  tenue,  une  impardonnable  faute  contre 
la  mode.  Par  une  raison  analogue  ,  la  milice 
autrichienne,  qui  ne  connaissait  pas  les  cha- 
peaux .  ne  connaissait  pas  non  i>!us  les  cocar- 
des; elle  n'en  porte  pas  encore  de  nos  jours. 
Jusqu'à  la  guerre  de  la  révolulion.  la  cocarde 
ne  fut  qu'un  signe  purement  mililaire  ;  aussi 
disait-on  dans  les  milices  anglaise  et  fran- 
çaise :  10  wear  a  cockade  ou  i/orter  cocarde  , 
comme  synonj  me  de  l'expression  ê:rc  au  ser- 
vice. La  cocarde  cessa  d'être  purement  mili- 
taire; les  citoyens  prirent  le  ruban  trico- 
lore, 1.3  juillet  1789,  comme  insigne  politi- 
que ,  et  il  fut  donné  bientôt  à  l'armée.  Ce  si- 
gne rassemblait  ,  soit  par  hasard  ,  soit  par 
combinaison,  les  couleurs  qui  de  tout  tempi 
avaient  été  celles  de  nos  rois ,  de  l'armée,  de 
laf  nation,  de  la  ville  de  Paris,  il  associait  deux 
couleurs  que  Henri  IV  avait  portées  ;  il  rappe- 
lait les  trois  couleurs  que  ce  grand  roi  avait 
données  au  pavillon  hollandais,  et  celles  qui 
avaient  mené  à  la  victoire  l'armée  de  Charles 
Vllet  la  marine  de  Louis  \IV;  maisia  cocarde 
de  1789  pàllt  devant  la  coalition  étrangère; 
et  la  cocarde  blanche  fut  rétablie  dans  l'ar- 
mée française  par  une  décision  de  1814  (  13 
avril). 

La  cocarde  ,  prise  comme  premier  signe  de 
l'insurrection,  le  13  juillet  1789,  était  blan- 
che et  verle;  un  seul  homme,  Camille  Des- 
moulins, pérorant  en  plein  air  au  Palais- 
Royal  ,  fit  proscrire  dès  le  lendemain  ces  cou- 
leurs. Aujourd'hui  la  cocarde  n'est  plus  de 
ligueur  que  pour  les  fonctionnaires,  la  garde 
nationale  en  service  et  l'armée. 


COLLl.N- MAILLARD. 

Collin-Maillard,  était  un  guerrier  fameux 
du  pays  de  Liège,  qui  devait  la  seconde  par- 
tie de  son  nom  au  maillet,  qui  était  son  arme 
de  prédilection ,  et  dont  il  se  servait  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  vigueur  dans  les  com- 
bats. Ses  exploits  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  fait  chevalier,  par  Tiobert.  roi  de  France, 
en  999.  Dans  la  dernière  bataille  qu'il  livra  à 
un  certain  comle  de  Louvain  ,  il  eut  les  deux 
yeux  crevés;  mais  guidé  par  sesècuyers,  il  ne 
cessa,  dit-on,  de  combattre  tant  que  dura  l'ac- 
tion.C'est  à  la  mémoire  de  ce  guerrier  qu'il  faut 
sans  doute,  rapporter  l'invention  du  jeu  de 
CoUin-Maillard,  que  nos  aïeux  ont  connu  et 
cockade  (cocardei ,  mot  dans  lequel  est  entiè- 


pratiqué  ,  comme  on  voit ,  il  y  a  bien  des  siè- 
cles. On  prétend  que  Gustave- .Vdolphe,  ce 
puissant  ennemi  de  la  maison  d'.Vutriche ,  en 
faisait  son  passe- temps  habituel  au  plus  fort 
de  SCS  triomphes. 

(Dictionnaire  de  la  Com-ersation.) 


L'USAGE  DU  MONDE. 


L' usage  du  momie ,  science  que  chacun 
croit  posséder,  code  flexible  dont  les  lois  dif- 
fèrent selon  les  époques  et  les  quartiers  ,  qui 
trouve  partout  des  juges  dans  les  coupables  , 
et  qui  érige  tous  les  salons  en  autant  de  tri- 
bunaux correctionnels.  C'est  quehjue  chose 
d'amusant  que  d'entendre  et  de  voir  les  vieux 
usages  se  heurter  avec  les  nouveaux.  Les  ré- 
vérences parlementaires  delà  vieille  baronne, 
avec  l'air  cavalier  et  le  serrement  de  main 
maçonique  de  la  jeune  femme  à  la  mode.  Ces 
mots  du  galant  suranné  .  dits  d'une  voix 
tremblante  :  Comment  pomernez-vous  cette 
belle  santé?  avec  le  Comment  ça  va-l-W!  qui 
n'est  pas  moins  ridicule,  et  qu'on  s'étonne 
d'entendre  dire  à  tant  de  personnes  de  bon 
goùl  ;  les  baisemens.  le  ton  respectueux,  l'air 
esclave  de  l'ancienne  école,  avec  le  regard  in- 
solent, l'air  moqueur,  les  manières  indépen- 
dantes des  élégans  du  jour.  Pourtant  tout  cela 
vit  ensemble,  heureux  de  se  dédaigner  réci- 
proquement. -Vu  milieu  de  tant  d'usages  con- 
traires, comment  démêler  aujourd'hui  celui 
du  monde?  chaque  maison  a  le  sien  ! 

Ici,  l'usage  du  monde,  c'est  se  soumettre 
aveuglément  à  tous  les  caprices  de  la  mode; 
là  c'est  adopter  le  contraire  des  anciennes 
coutumes ,  esclave  de  ce  qu'il  faut  éviter 
comme  on  l'était  autrefois  de  ce  qu'il  fallait 
faire;  la  honte  de  l'imitation  est  poussée  jus- 
qu'à l'impolitesse;  ailleurs,  l'usage  du  monde, 
c'est  savoir  jouer.  Partout,  c'est  savoir  écou- 
ter. 

K  Comment  trouvez-vous  AI.  un  tel,  qui 
s'en  va  d'un  salon  sans  dire  adieu  à  personne? 
en  vérité,  cet  homme  là  ne  sait  pas  vivre,  dit- 
on  au  Marais;  tandis  qu'au  fauboug  Saint- 
Honoré ,  les  maîtres  de  la  maison  ont  grand 
soin  de  détourner  la  tête  pour  n'avoir  pas 
l'air  de  s'apercevoir  du  départ  furtif  de  leurs 
principaux  invités;  et  l'usage  qui  blâme  l'un 
absout  les  autres. 

Autrefois  les  trois  premiers  mois  d'un  grand 
deuil  se  passaient  dans  la  retraite  ;  on  ne  ren- 
contrait point  un  crêpe  à  l'Opéra;  même  à 
la  fin  d'un  deuil  on  ne  sautait  pas  brusque- 
ment du  noir  aux  couleurs  de  rose  ;  les  diffé- 
rentes nuances  étaient  les  emblèmes  des  gra- 
dations de  la  douleur  décroissante.  Mainte- 
nant il  n'est  pas  rare  de  voir  à  nos  théâtres 
une  loge  funèbre,  remplie  d'une  famille  d'hé- 
ritiers à  peine  revenus  du  convoi  paternel  ; 
cela  ne  fait  plus  scandale.  Dans  le  temps  où 
c'était  quelque  chose  de  tuer  un  homme  en 
duel,  le  vainqueur  se  cachait  long-temps  après 
la  victoire,  bien  que  les  édits  contre  le  duel 
tombés  en  désuétude  nele  missent  plus  en  dan- 
ger ;  car  ce  meurtre  commandé  par  l'hon- 
neur, l'humanité  s'en  aftligeail,  et  l'on  se  de- 
vait à  soi-même  d'en  paraître  affligé.  De  nos 
jours  où  les  révolutions  nous  ont  pour  ainsi 
dire  blasés  sur  la  mort,  celle  d'un  insolent  ou 
d'un  insulté  ne  produit  plus  d'effet.  Une  ligne 
nécrologique  dans  un  joijrnal  suffit  pour  apai- 
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bourreau  galopper  au  bois  de  Boulogne  avant 
que  l'herbe  ensanglantée  par  lui,  ait  repris  sa 
couleur.  Cela  ne  choque  personne  ,  c'est  ïu- 

Cependant  quelques  retardataires  s  éton- 
nent ,  il  en  est  même  qui  se  révoltent  contre 
plusieurs  usages  modernes;  en  voici  un 
exemple  : 

Le  Jeune  Kdouard  Verville,  dont  le  père, 
ancien  banquier  riche  et  avare  ,  fait  une  pen- 
sion plus  que  modique  à  son  fils,  lui  pro- 
mettait une  dot  considérable  s'il  faisait  un 
choix  à  sa  convenance,  c'est-à-dire  s'il  épou- 
sait ime  fille  i-iche,  et  d'une  famille  noble  j 
car  le  vieillard  et  son  fils  suivaient  tous  deux 
les  modes  du  jour.  Seulement  Edouard  sacri- 
fiait à  la  vanité,  et  sou  père  à  la  cupidité. 

Les  mémoires  de  Staub,  de  Verdier,  d'Ou- 
bignard.  de  Uatiste.  enfin  de  tous  les  fournis- 
seurs de  l'armée  des  faskioiuibics,  avaifnt  de- 
puis longtemps  épuisé  le  revenu  et  le  crédit 
d'Edouard.  La  patience  des  créanciers,  la 
sensibilité  paternelle,  étaient  à  bout;  il  fallut 
en  revenir  au  mariage.  Le  notaire  d'Edouard, 
chargé  des  affaires  de  la  famille  des  Monlavcl, 
lui  proposa  de  le  présenter  chez  le  vieux  pré- 
sident ,  dont  la  fille,  jolie  et  bien  élevée,  de- 
vait être  richement  dotée.  Le  jour  fixé  pour 
cette  présentation  solennelle,  Edouard  revêtit 
le  gilet  à  ramage,  l'habit  corset,  la  cravalle 
empesée  ,  le  lorgnon  classique  ,  la  canne  à 
pomme  d'or  et  les  gants  serin;  il  se  disposait 
à  garder  ses  bottes  de  Brun ,  sous  prtJtexte 
qu'elles  étaient  admises  dans  beaucoup  de 
salons.  Mais  le  notaire,  qui  n'en  avait  porté 
de  sa  vie  ,  lui  dit  qu'il  ne  serait  pas  bien  vu 
au  Marais  dans  ce  costume  cavalier,  et  le  fin 
bas  de  soie  remplaça  le  cuir  anglais. 

Pendant  le  long  trajet  qu'il  fallut  faire  de 
la  Chaussée-d  Antin  à  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois, le  notaire  prévint  Edouard  de  la  diffé- 
rence qu'il  trouvait  entre  le  ton  et  les  habi- 
tudes de  la  maison  qu'il  allait  voir,  et  les 
manières  du  monde  où  il  vivait;  Edouard, 
en  jeune  étourdi ,  ne  vit  dans  cet  avertisse- 
ra;nt  que  le  désir  de  lui  sauver  le  tort  de 
qudque  éclats  de  rire,  excités  par  le  bur- 
lesques des  vieilles  têtes  parlementaires  qui 
devaient  se  trouver  chez  M.  de  Montavel.  et 
il  ne  soupçonna  point  qu'un  élégant  tel  que  lui 
pût  paraître  ridicule. 

Son  visage  agréable,  sa  taille  svelte,  sa 
tournure  distinguée,  piévinrent  d'abord  en  sa 
faveur;  on  1  accueillit  avec  cette  politesse  re- 
cherchée qu'on  appelle  ailleurs  rococu  ;  puis 
le  cercle  se  forma,  la  partie  de  wisth  un  mo- 
ment interrompue  continua  .  et  la  conversa- 
tion reprit  son  cours  ordinaire.  Tout  en  cau- 
sant, les  yeux  se  portaient  sur  le  nouveau 
Tenu  ,  et  s'il  avait  été  moins  occupé  de  lui-mô- 
me ,  il  se  serait  aperçu  de  l'étonneraent  que 
chacun  éprouvait  en  le  voyant  étalé  de  toute 
la  longueur  de  ses  jambes  daiis  une  grande 
bergère,  et  jouer  avec  les  cordons  de  sa 
grosse  canne,  comme  l'aurait  pu  faire  un  laui- 
bour-major.  Dans  sa  surpiise  d'une  telle  at- 
titude, la  femme  qui  était  près  de  lui  laissa 
tomber  son  éventail.  On  crut  qu'Edouard  al- 
lait se  pn'cipiter  pour  le  ramasser;  point.  Ces 
petits  soins  de  la  vieille  école  ne  sont  plus  en 
usage  parmi  les  chefs  de  la  nouvelle;  et  c'est 
u:i  vieus  conseiller  à  la  cour  des  comptes  qui 
traversa  le  salon  pour  venir  prendre  l'éven- 
tail et  le  rendre  à  madame  de  C... 

On  parla  littérature  :  «  C'est  (ihsiinle  ,  ou 
colossal,  »  dit  alternativement  Edouard  sans 
laisser  le  temps  à  personne  de  donner  son 


avis  sur  le  livre  ou  le  drame  en  question  ;  car 
les  avis  timides  ne  sont  plus  en  usage  :  il  faut 
trancher  sur  tout,  parler  des  choses  sans  s'in- 
quiéter des  gens,  et  supporter  courage-isement 
l'embarras  d'avoir  médit  d'une  femme  devant 
son  mari,  où  d'un  ouvrage  devant  son  au- 
teur. Il  faut  surtout  ne  jamais  se  laisser  dé- 
concerter. 

Pendant  celte  conversation,  où  les  mots  de 
ganache,  àe  perruque,  faisaient  faire  à  cha- 
que instant  des  signes  de  surprise  aux  cau- 
seurs de  la  maison,  la  charmante  Amélie  te- 
nait son  mouchoir  sous  son  nez  et  paraissait 
fort  importunée  de  l'odeur  de  la  pipe,  car, 
malgré  le  soin  que  prenait  Edouard  de  chan- 
ger d  habit  après  avoir  fumé  ,  on  ne  reste  pas 
trois  heures  dans  un  nuage  empesté  sans  en 
garder  de  fortes  émanations ,  et  ce  parfum  de 
tabac  ,  répandu  sur  sa  personne  ,  rendait 
le  voisinage  d'Edouard  insupportable  à  made- 
moiselle de  Montavel. 

Or  le  moyen  d'épouser  un  homme  qu'on 
ne  peut  approcher  sans  dégoût  !  En  vain  on 
lui  répéta  que  c'était  l'usage,  que  le  boulevart 
des  Italiens  n'était  plus  qu'une  tabagie  hol- 
landaise, que  les  plus  jolies  femmes  allaient 
s'y  asseoir  tous  les  jours  pour  respirer  l'air 
embaumé  par  les  cigares  et  purifié  par  la 
j)Oussière,  et  qu'il  était  fort  ridicule  ,  dans  ce 
temps  de  paix,  de  se  plaindre  de  la  pipe  et  des 
moustaches  qu'on  ne  voyait  autrefois  qu'en 
temps  de  guerre. 

Amélie,  vaincue  par  de  si  bonnes  raisons,  et 
sachant  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  rien  contre 
la  mode,  se  garda  bien  de  critiquer  plus 
long-temps  un  usage  qui  menace  d'envahir  la 
l'Vance  ;  mais  le  dégoût  ne  se  raisonne  pas  ; 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  et  aux 
agrémens  de  M.  Verville,  elle  refusa  tout  net 
de  l'épouser. 

Heureusement  pour  lui ,  il  est  des  femmes 
moins  ignorantes  que  mademoiselle  de  Mon- 
tavel des  nouveaux  usag-es.  Il  vient  de  se  trou- 
ver dans  le  quartier  de  la  Bourse  une  jeune 
veuve  qui  sait  vivre;  elle  a  payé  les  dettes 
d'Edouard  ;  elle  l'attend  toutes  les  nuits  pen- 
dant qu'il  joue  à  la  bouillotte;  elle  apprête 
ses  cigares  pour  le  retour,  et  l'on  assure  qu'elle 
se  console  des  ennuis  attaché»  à  cette  singu- 
lière existence  par  la  petite  vanité  de  se  croire 
la  femme  de  l'homme  qui  possède  le  mieux 
l'usaeedu  monde.  M'""  Sophie  Gay. 


LES  AUBERGES  DE  FRANCE. 


Les  lois  sont  l'expression  des  mœurs ,  les 
auberges  sont  l'expression  de  la  civilisation  et 
de  l'état  industriel.  Il  faut,  en  effet,  que  le 
perfectionnement  en  toutes  choses  soit  en 
plein  progrès  pour  qu'il  se  répande  et  se  pro- 
duise jusque  dans  la  demeure  du  voyageur. 
Vwii posdiUi  espagnole,  un  cnnn'cnseraU  turc , 
suffiraient  pour  dénoncer  deux  peuples  re- 
tardataires. 

La  tradition  nous  a  fait  connaître  les  pré- 
l)aralifs  imposans  et  les  adieux  touchans  qui 
présidaient  autrefois  au  voyage  dont  le  plus 
casanier  citadin  ferait  aujourd'hui  une  pro- 
menade impromptu. 

Les  diligences  de  l'ancien  régime,  lourdes, 
massives,  mal  suspendues,  prédisposées  à  des 
chutes  fréquentes,  justifiaient  en  partie  la  ré- 
pugnance du  public  à  affronlcr  les  tribula- 


tions du  voyage,  et  a  les  échanger  contre  les 
douces  habitudes  du  foyer  domestique. 

Les  conducteurs  avaient,  à  la  même  époque, 
adojité  un  ton  brusque  et  impératif  envers  les 
voyageurs,  qu'ils  regardaient  comme  une  es- 
pèce traitable  et  corvéable  à  merci  et  miséri- 
corde; le  postillon,  ivre  et  goguenard,  était 
encore  un  type  complet,  il  n'avait  pas  dérogé 
au  chapeau  ciré,  à  la  veste  écourtée,  au  cato- 
gan gonllé  de  poudre  et  de  pommade.  Sous 
la  conduite  de  ces  agens,  l'on  cheminait  pé- 
niblement d'ornières  en  ornières  ,  et  1  on  tou- 
chait enfin  au  lieu  de  a  couchée  pour  subir 
une  hôtellerie  isolée ,  pourvue  de  quelque 
tradition  do  mauvais  augure.  L'écusson  de 
l'raiice  se  balançait  en  criant  sur  le  seuil  de 
la  porte;  l'hôte,  le  bonnet  à  la  main,  accueil- 
lait d'un  air  doucereux  les  nouveaux  arrivés, 
«pi'il  faillait  tirei-  un  à  un  d'un  inextricable 
garde-meuble,  moulus  et  affamés.  Introduits 
ilans  la  grande  salle  ,  ils  attendaient  que  l'an- 
tique pendule  à  contrepoids  eût  enfin  sonné 
Iheure  du  souper.  Une  grosse  fille  avenante 
ripostait  assez  lestement  aux  propos  gaillards 
(jui  lui  étaient  adressés  traditionnellement. 
Mais  le  chéri,  le  choyé  était  le  commis-voya- 
geur; il  se  faisait  remarquer  surtout  à  table 
par  sa  parole  élevée  et  son  aplomb  impertur- 
bable; sa  dextérité  à  découper  était  heureuse 
à  ne  point  laisser  échapper  le  jiremier  mor- 
ceau venu;  il  charmait  les  convives  par  des 
histoires  boulfonnes;  il  se  grimait  ,  contre- 
faisait le  cri  de  tous  les  oiseaux,  chantait  des 
charges  ,  faisait  des  tours  aves  les  couteaux , 
avec  les  fourchettes  .  avec  les  verres;  il  sou- 
mettait à  sa  dextérité  grotesque  les  fruits  , 
les  amandes  et  les  pépins;  enfin,  il  ployait 
sa  serviette  de  mille  façons  curieuses;  toute 
l'hôtellerie  était  en  jubilation;  mais  le  com- 
mis voyageur  ne  se  laissait  pas  étourdir  par 
son  triomphe,  ou  plutôt  il  en  profitait  pour 
placer  les  articles  de  sa  maison  :  voilà  encore 
un  type  effacé;  tout  le  monde  se  ressemble. 

Après  souper,  chacun  se  retirait  dans  sa 
chambre  pour  reposer.  Chambres  à  tapisseries 
tremblantes  ,  qui  racontaient  les  amours  de 
Cyrus;  Salomon  vous  suivait  du  regard  en 
rendant  son  terrible  jugement.  C'était  en  ce 
moment  que  revenait  ~à  la  mémoire  la  mine 
équivoque  de  l'hôte  et  les  funestes  histoires 
d'assassins  cachés  sous  les  lits ,  surgissant 
d'une  trappe  en  dépit  des  verroux.  Les  pisto- 
lets reposaient  sur  la  table  de  nuit,  le  cou- 
teau de  chasse  étincelait  aux  reflets  de  la 
veilleuse,  et  plus  d'une  fois,  dit-on,  les  cra- 
quemens  du  plancher,  le  frottement  de  la 
tapisserie  firent  prendre  les  armes  au  pacifi- 
que voyageur.  La  nuit  n'était  qu'un  long  qui 
vive;  le  petit  jour  venait  enfin  dissiper  les 
terreurs  fantasliijues  et  les  rêves  sinistres;  il 
ramenait  un  tranquille  sommeil  ;  mais  le 
conducteur  inalencontreux  criait  déjà  au  pè- 
lerin endolori  :  en  route,  en  route  ! 

Depuis  ce  temps-là,  le  système  de  locomo- 
tion a  été  considérablement  amélioré  ,  et 
grâce  à  la  concurrence  et  à  l'entreprise  Laf- 
Utte,  l'on  roule  plus  commodément  sous  la 
conduite  de  phaétons  mieux  appris  ;  quelque- 
fois même  l'on  achève  son  dhier. —  Les  Lions 
d'Or  et  les  Grands  Monarques  sont  en  géné- 
ral l'aristocratie  de  nos  auberges  ,  qui  d'ail- 
leurs laissent  beaucoup  à  désirer,  et  ne  sau- 
raient, en  aucune  façon,  supporter  la  compa- 
raison avec  les  auberges  anglaises  si  propres , 
si  invariablement  pourvues  du  comfortable. 
La  couchette  à  rideaux  de  calicot  a  remplacé 
le  vaste  lit  de  baldaquin ,  le  papier  a  succédé 
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aux  tapisseries  â  personnages,  et  l'on  rencon- 
tre partout  les  images  fortement  enluminées 
qui  représentent  le  prince  Poniatowski  se 
précipitant  dans  l'Elstcr,  et  Canibrone,  au  mi- 
lieu de  la  garde  impi'riale ,  prononçant  les 
fameuses  paroles  qu'il  a  prétendu  n'avoir  ja- 
mais dites:  mais  limage  i  tait  faite. 

La  petite  révolution  subie  par  les  auberges 
n'a  pas  atteint  le  prix  de  la  table  d'hôte ,  et  il 
reste  invariable,  même  pour  ceux  qui  n'ont 
pour  ainsi  dire  que  touché  au  repas,  .\ussi. 
voit-on  toujours  quelques  cou]>les  bourgeois 
se  donnant  de  grands  airs  pendant  la  route, 
et  arrivant  enfin  à  mettre  leur  contenance 
discrète  sur  le  compte  de  leur  peu  d'appétit, 
lisse  leurrent  ainsi  du  vain  espoir  de  faire 
composer  lampiiitryon:  ils  ont  touché  au 
souper,  ils  faut  qu'ils  subissent  les  3  fr.  par 
télé  :  c'est  un  prix  fait  comme  7  fr.  50  c. 
pour  les  romans  du  jour. 

En  somme  .  les  communications  sont  deve- 
nues plus  faciles  et  plus  commodes;  Paris  et 
les  provinces  se  rapprochent  et  se  connais- 
Sentj  les  préjugés  et  les  vieux  contes  ont  été 
ruinés:  Paris  n  est  plus  une  ville  des  Mille  et 
une  ?iuils;  le  Parisien  n'a  plus  à  se  défendre 
contre  l'accusation  capitale  d'ignorer  com- 
ment vient  le  blé. 

Partout  où  le  progrès  a  pénétré,  il  nous  en 
a  coiilé  quelque  peu  de  poésie  :  ainsi .  le 
voyage  n'est  plus  une  occasion  de  contrastes 
et  d'émotions:  plus  de  dangers,  plus  de  bri- 
gands, plus  de  merveilleuses  aventures  à  nar- 
rer au  retour;  c'est  toujours  du  Laffitte. 
Gaillard  et  compagnie,  sur  des  routes  de 
première  et  de  deuxième  classe. 

11  faut  le  reconnaître;  la  physionomie  lo- 
cale s'efface ,  les  couleurs  tranchées  dispa- 
raissent; les  mœurs,  les  habitudes  deviennent 
uniformes  en  France,  en  Europe.  L'Orient 
nous  restait  avec  ses  costumes  pittoresques, 
son  fanatisme  et  ses  minarets;  l'Orient  s'en 
Ta.  En  vérité,  le  chapeau  rond  fera  le  tour 
du  monde,  ainsi  que  la  liberté. 

[Le  Flâneur.) 


L'HOMME  QUI  FAIT  LE  MOT. 


On  fait  le  mot  comme  on  fait  le  mouchoir, 
la  montre,  la  tabatière.  On  fait  le  mot  en 
plein  vent ,  dans  un  salon  .  dans  un  foyer  de 
théâtre,  dans  un  bureau  de  journal,  dans  un 
café ,  partout. 

Faire  le  mot  est  une  industrie  tout  comme 
faire  la  chaîne  de  sûreté:  seulement  l'une  de 
ces  industries  vous  conduit  en  police  correc- 
tionnelle, l'autre  à  la  gloire,  quelquefois  à 
la  fortune.  Si  je  voulais  descendre  à  la  per- 
sonnalité, les  exemples  fameux  ne  me  man- 
queraient pas.  Mais  à  quoi  bon  les  noms  pro- 
pres? Un  simple  portrait  ne  suffit-il  pas  à  vo- 
tre perspicacité  ?  Et  puis  .  vous  collerez  le 
nom  au  front  du  personnage ,  si  vous  le  re- 
connaissez. 

L'homme  qui  fait  le  mot  est  auteur  drama- 
tique. Il  a  des  pièces  à  tous  les  théfllres.  On 
le  joue  aux  Variétés,  au  Gymnase,  à  l'Opéra 
Comique,  au  Vaudeville,  au  Français,  à  la 
Porte-St-Martin .  à  l'Ambigii- Comique.  Où  ne 
le  joue-ton  pas?  11  hante  les  foyers,  parle 
peu.  écoute  beaucoup,  et  )>rend  des  notes. 
Son  air  est  affable  et  riant.  Si  vous  l'avez  vu 
une  fois,  vous  êtes  son  ami,  c'est-à-dire  sa 
proie ,  son  bien ,  son  exploité. 


S'd  TOUS  rencontre,  il  vous  tend  une  main 
amicale  ,  vous  arrête .  vous  fait  causer,  c'est 
là  son  grand  art  :  faire  cauier  et  ne  dire  mot 
surtout.  En  disant,  il  risquerait  do  dépenser 
ses  vols,  et  il  n'a  garde,  l'Harpagon.  Aussi 
ne  parle  t-il  que  peu  ou  point .  toujours  par 
interrogations.  Oh  !  des  interrogations  .  il 
vous  en  adresse  à  propos  de  tout,  à  propos 
de  la  pièce  nouvelle,  à  propos  de  la  pluie,  à 
propos  des  socques  articulés  _et  dejl'ouver- 
ture  des  chambres. 

Cet  homme  est  le  point  interrogatif  incarné. 
Quand  il  vous  tient,  il  vous  pressure,  vous 
sonde,  vous  secoue,  vous  creuse.  A  tout  prix, 
il  faut  qu'il  vous  tire  quelque  chose  .  une 
anecdote,  une  pointe,  un  calembourg .  un 
mot,  un  rien.  Puis  tout-àcoup  il  vous  |)lante 
là.  il  fuit.  Dès  que  vous  le  voyez  fuir,  applau- 
dissez-vous .  rendez  grâces  au  ciel,  faites  ja- 
bot,  regardez  les  passans  en  pitié,  car  vous 
venez  d'avoir  un  mot.  Lequel?  vous  ne  pou- 
vez le  savoir,  votre  voleur  seul  le  sait.  Avec 
son  instinct  de  filou,  il  a  vu  le  bout  d'une  idée 
qui  sortait  de  votre  cerveau  ;  ce  bout  d'idée, 
il  l'a  tiré  à  lui  adroitement,  légèrement,  il  se 
l'est  approprié,  puis  le  voilà  parti.  Il  a  fait 
son  coup .  il  a  gagné  le  temps  passé  avec 
vous.  Suivez-le  :  au  premier  détour  de  rue, 
il  s'arrêtera,  tirera  son  carnet,  écrira  deux, 
trois  lignes  ;  c'est  votre  esprit  qu'il  enregis- 
tre ,  c  est  votre  impromptu  qu'il  étiquette 
pour  le  retrouver  au  besoin.  Pour  lui ,  c  est 
de  1  or  en  magasin. 

Une  autre  fois,  mon  homme  se  glisse  en 
un  salon  :  personne  ne  l'a  vu  entrer.  Il  va  de 
groupe  en  groupe ,  se  fait  petit ,  invisible  et 
il  écoute.  On  e->t  sans  défiance  ,  on  .se  croit 
entre  amis,  on  se  déboutonne,  on  est  rieur, 
gai.  fou  ;  on  jette  son  esprit  auvent,  croyant 
que  cela  ne  passera  pas  les  quatre  murs ,  et 
que  plus  lard  on  pourra  faire  de  tout  cela  une 
seconde  édition.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Le 
Cartouche  est  là ,  il  vous  inscrit  sur  ses  ta- 
blettes .  vous  plaque  le  lendemalu  d ms  quel- 
que vaudeville,  fait  de  vous  un  boutrlmé. 
un  trait  de  couplet,  une  repartie  à  effet,  une 
bonne  fortune  à  claqueurs.  Puis,  lorsqu'aprés 
quelques  mois  ,  il  vous  prend  fantaisie  de  ser- 
vir à  vos  nouvelles  connaissances  la  fine  plai- 
santerie du  mois  dernier,  vous  êtes  arrêté  par 
une  voi.x  unanime  qui  s'écrie  :  «  Ah  !  je  con- 
»  nais  çà.  Vous  l'avez  pris  dans  la  dernière 
n  pièce  de  M.  F....,  fi!  le  plagiaire!  >i 

Que  répondre  à  cette  accusation?  courir 
chez  Darba ,  relire  le  dernier  vaudeville  de 
M.  F...,  et  vous  consoler  à  part  vous  .  en  di- 
sant ;  «  Il  parait  que  je  suis  bien  spirituel  ; 
on  m'imprime!  » —  Comme  c'est  flatteur! 
surtout  quand  cela  ne  rapporte  rien. 

L'homme  qui  fait  le  mot.  n'exploite  pas 
seulement  les  vlvans .  il  dépouille  aussi  les 
morts.  Il  furète  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques; il  prend  Clément  Marot  au  collet. 
!\luie  Sévigné  à  la  gorge,  J.-J.  l'iousseau  au 
cœur.  Voltaire  à  la  tête,  lîriUat-Savarin  à 
l'estomac.  Ces  pauvres  défunts  !  comme  il 
voLisles  retourne  I  II  les  étend  sur  sa  table  de 
dissection,  il  saisit  son  scalpel,  il  les  dépèce, 
les  découpe,  les  taille,  les  rogne,  les  hache- 
menus  comme  chair  à  pAté .  puis  de  tout  il 
compose  un  salmis  qu'il  divise  par  scènes,  par 
actes,  et  11  signe  cela  en  toutes  lettres. 

Cet  homme,  allez-vous  me  dire,  ce  déva- 
liseur  breveté  quel  est-il?  Est-ce  M.  Scribe? 
—  >on.  —  M.  Mélesville?  —  iNon.  —  M. 


'  B.!yard?  —  ^on  .   mille  fois  non.  —  ^I ? 

—  Justement,  vous  l'avez  dit:  c'est  celui-là. 
Donc .  quand  vous  le  verrez  ,  défiez-vous. 
Mettez  vos  idées  »ous  triple  clef,  vos  calem- 
bourgs  dans  vos  poches,  votre  mouchoir  par- 
dessus, et  taisez-vous.  [U Entracte.) 


ORIGINE  D'U.NE  GRANDE  FORTUNE. 


Il  y  avait ,  au  commencement  de  ce  glo- 
rieux siècle,  vers  l'épotpie  de  madame  Réca- 
mier  et  de  la  victoire  de  Marengo  ,  une  petite 
marchande  de  saucisses  qui  étalait  sa  friande 
boutique  entre  deux  pilastres  d'une  galerie 
du  Palais  Royal:  c'était  cette  galerie  qu'on 
appelait  alors  vidée. 

La  boutique  de  saucisses  avait  dix-huit 
pouces  de  profondeur,  mais  la  marchande 
était  avenante  et  proprette  :  elle  n'était  pas 
jolie,  à  ce  que  se  racontent  nos  pères,  mais 
elle  avait  le  sourire  appétissant  et  les  maniè- 
res assaisonnées  de  bonne  grâce  :  lesoiii  qu'elle 
épargnait  sur  sa  toilette,  elle  le  portait  à  son 
commerce.  Elle  obtenait  de  la  gourmandise 
ce  qu'elle  aurait  pu  demander  à  la  galanterie , 
et  à  la  fin  de  l'année  sa  bourse  s'arrondissait 
des  sacrifices  de  l'amovr-propre. 

Ce  calcul  est  plus  sur  que  la  spéculation 
ordinairement  contraire  faite  par  les  comp- 
toirs féminins.  Or,  nous  connaissons  un  vieux 
pair  de  France  .  à  qui  le  souvenir  des  sau- 
cisses du  Palais- Egalité  fait  encoie  venir  l'eau 
à  la  bouche.  S  il  pouvait  lui  faire  venir  des 
dents  ! 

La  marchande  était  tonnue  sous'  le  mo- 
deste nom  d'Antoinette.  En  face  d'elle  et  de 
son  pauvre  étalage  venait  régulièrement  se 
placer  un  gros  jouilu  de  jardinier  qui  appor- 
tait de  Charonne  des  salades  de  toutes  les 
races.  Son  magasin  à  lui  était  tout  entier 
dans  une  hotte  et  il  n'avait  pas  même .  du 
commissaire  de  police  ,  la  permission  de  la 
poser  à  terre;  il  fallait  qu'il  demeurât  sur  ses 
jambes  à  la  façon  des  cariathldes  prochdnes, 
jusqu'à  ce  que  les  chicorées  fusent  enlevées 
et  les  romaines  vendues. 

La  sympathie  des  deux  négocians  com- 
mença par  le  rapport  qui  existe  entre  la  sa- 
lade et  le  saucisson.  Le  même  déjeuner  réu- 
nissait gaiment  les  deux  commerces;  plus 
d'un  chaland  passait  do  l'un  des  industriels  à 
l'autre,  et  peut-être  1  Idée  d'une  réunion  dans 
un  contrat  vint-elle  de  quelques  assimilations 
gastronomiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  jardinier  de- 
rint  amoureux  :  il  offrit  son  cœur  et  sa  hotle 
avec  toutes  les  fournitures  que  son  âge  et 
son  métier  lui  donnaient.  L'offre  fut  accep- 
tée. Les  deux  négoces  n'en  firent  bientôt 
qu'un  comme  les  deux  cœurs  Seulement  le 
jardinier  acheta  des  légumes  plus  rares  et  des 
fruits  de  primeur.  La  marciiande  s  éleva  aux 
poulardi's  de  Lresse  et  aux  pâtés  de  Stras- 
bourg. On  prit  sous  la  g.derie  de  bois  en  face 
une  boutique  à  deux  angles  où  pouvait  entrer 
un  consommateur,  et  il  fut  écrit  sur  une 
planche  noire  en  lettres  d'ocre;  C/icv^t,  mar- 
chand de  coinesliiirw  {f^eu-f^erl.) 


PETITE  CHRONIQUE  MINISTÉRIELLE. 


On  répète  dans  les  salons  un  mot  de  !\I.  le 
duc  de   Bassano  à  M.  Thiers  qui  serait  resté 


—  ^92  — 


sans  réponse  de  la  part  du  petit  ministre.  En 
lui  rendant  son  poste  ,  M.  de  Bassano  lui  au- 
rait dit  :  «  Vous  pouvez  vous  amuser  à  lire 
les  journaux,  M.  Thiers;  car  je  vous  ai  mis 
la  besogne  au  courant.  A  cela  près  vous  ne 
trouverez  rien  de  changé  dans  la  maison.  » 
Puis  s'apercevant  que  le  petit  fauteuil  de  M. 
Thiers  n'était  pas  devant  le  bureau  de  travail , 
M.  de  Bassano  ajouta:  «  Si  ce  n'est  votre  siège, 
car  je  ne  m'assied  pas  aussi  bas.  » 

Cela  dit ,  les  deux  ministres  se  séparèrent  ; 
l'on  assure  que  M.  Thiers  cherche  l'occasion 
de  donner  sa  réplique. 

—  Voici  un  mot  qui  peint  l'idée  que  Na- 
poléon ,  grand  connaisseur  en  hommes,  avait 
de  la  capacité  intellectuelle  de  M.  le  maré- 
chal Mortier.  Un  jour  l'empereur,  se  trou- 
vant dans  sa  bibliothèque  avec  ses  ofliciers, 
voulut  prendre  un  volume  placé  sur  un 
rayon  élevé.  M.  Mortier,  en  courtisan  em- 
pressé, mais  peu  lexicologue,  se  précipita 
au  devant  du  maître,  en  s'écriant:  «  Laissez- 
moi  faire,  sire,  je  suis  plus  grand  que  vous. 
—  Dites  plus  iong,  mon  cher,  répliqua  l'em- 
pereur avec  un  sourire. 

—  Le  jour  de  son  entrée  au  ministère  de  la 
guerre,  après  une  laborieuse  journée  de  cour- 
ses et  de  réceptions ,  M.  le  maréchal  Mortier 
alla  se  coucher,  dans  l'intention  de  dormir, 
comme  il  avait  coutume  de  faire  au  palais  de 
la  Légion-d'Honneur.  Il  ne  trouva  point  sur 
le  lit  ministériel  le  repos  qu'il  y  cherchait,  et 
sa  première  nuit  fut  une  nuit  de  cruelles  in- 
somnies. Toutefois  ce  n'était  point  les  pré- 
occupations et  les  soucis  de  sa  présidence 
qui  tenaient  l'illustre  maréchal  éveillé ,  il  ne 
s'agitait  pas  sous  le  fardeau  des  destins  de  la 
France,  qui  reposent  sur  sa  tête  depuis  le  18 
novembre.  Son  mal  venait  de  plus  loin.  Le  ta- 
pissier de  l'hôtel  de  la  guerre  n'avait  jamais 
établi  de  calculs  sur  des  ministres  de  six  pieds 
deux  pouces ,  et ,  dans  un  lit  fait  pour  des 
hommes  ordinaires,  les  genoux  du  vainqueur 
du  Hanovre  se  sont  trouvés  tellement  rap- 
prochés de  son  menton  qu'il  a  éprouvé  pen- 
dant huit  mortelles  heures  l'ancien  supplice 
de  la  géhenne. 

Un  autre  aurait  fait  transporter  le  lendemain 
son  lit  dans  la  rue  St -Dominique;  mais,  fidèle 
à  la  politique  prévoyante  qui  lui  a  fait  con- 
server son  traitement  et  sa  dignité  de  grand- 
chancelier  de  la  Légion-d'Honneur,  M.  le 
duc  de  Trévise  n'a  souffert  qu'on  fit  aucun 
déplacement  :  jaloux  de  se  ménager  une  nuit 
de  sortie  du  ministère  meilleure  que  celle 
d'entrée,  il  a  voulu,  en  cas  de  brusque  démé- 
nagement ,  trouver  son  lit  tout  fait,  comme 
sa  place  toute  chaude  :  il  est  donc  allé  cou- 
cher à  la  Légion-d'Honneur  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  fabriqué,  pour  le  ministère ,  un  lit  appro- 
prié à  ses  dimensions.  Ce  long  travail  est  achevé, 
et,  depuis  trois  jours,  M.  le  maréchal  Mortier 
dort  sur  son  chevet  de  ministre  absolument 
comme  s'il  ne  présidait  pas  le  conseil. 

— Un  journal  rapporte  l'anecdote  suivante  : 
«  Charles  X  demanda  un  soir  aux  person- 
nes qui  l'entouraient  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un 
ici  qui  ait  jamais  entendu  parler  d'un  nommé 
M.  Éresson?  —  Chacun  repondit  que  non.  — 
C'est,  poursuivit  le  roi ,  qu'il  est  allé  je  ne  sais 
pourquoi  en  Amérique ,  et  qu'il  a  fait  mes 
complimens  i  Bolivar.  Mon  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  a  été  si  étonné  qu'il  m'en 
a  rendu  compte  aujourd'hui.  » 


MELANGES.  —  FAITS  CURIEUX. 


Commerce  de  librairie  entre  la  France  el 
l'Angleterre.  —  M.  Moreau  de  Jomiès  ,  arclii- 
visle  du  ministère  de  l'intérieur,  vient  d'établir  le 
tableau  suivant  : 

Tableau  des  importations  et  exportations  de  li- 
vres entre  la  France  et  l'Angleterre,  de  1821  à 
i832,  avec  l'indication  de  leur  valeur. 

Exportation  de  la  France  Exportation  de  t'Angte- 

pour  l'Angleterre,  terre  pour  ta  France. 

Années.       Kil.       Francs.  Kil.            l'rancs. 

1821..     81,127     407,534  19,036        110,375 

1822..     84,049     4'-*5,432  20,708        122,35'J 

1823..  99,181  497i353  16,784  99,226 

1824,.  111,221  561,072  16,408  g6,4i2 

1825..  178,366  914,528  17,632  122,453 

1826..  94'479  661,335  19,006  i32,i44 

1S27..  91,9^9  4^0,541  17,641  120,492 

1828..  ii(J,429  623,491  i8,3o6  124,984 

182g..  103,282  554,770  21,907  147,647 

i8jo..    108,897     534,545  22,714        154,276 

i83i..  81,598  4>8  958  15,962  109,856 
i832..  84,954  435,328  19,682  i3i,3i8 
D'après  ce  tableau,  ou  peut  estimer  que  le  nom- 
bre de  volumes  exportés  chaque  année  de  France 
pour  l'Anyleterre  est  d'environ  400,000,  taudis 
que  la  l'rance  ne  tire  de  la  Grande-Bretagne 
que  80,000  volumes  par  année.  Il  s'en  fautcepen- 
Jaut  que  cet  échange  des  idées  entre  les  deux 
nations  qui  sont  à  la  tête  du  progrès  social  pré- 
sente au  fond  une  disproportion  aussi  grande 
que  celle  qui  paraîtau  premier  abord.  Si  l' Angle- 
terre demande  à  la  France  une  plus  grande  quan- 
tité de  livres  que  celle-ci  ne  lui  eu  réclame,  c'est 
que  la  France  sert  d'intermédiaire  au  commerce 
de  la  librairie  qui  se  l'ait  entre  l'Allemagne,  l'Ita- 
lie et  l'Angleterre. 

—  Activité  des  presses  allemandes.  —  De  tous 
les  pays  de  l'Europe  ,  l'Allemagne  est  certaine- 
ment la  plus  féconde  en  productions  littéraires. 
Quoique  seulement  i57  villes  de  la  confédération 
jouissent  du  privilège  d'avoir  des  imprimeries,  on 
a  dit  que,  i8i4  à  l8a5,  il  avait  paru  en  Allema- 
gne 60,000  écrits,  évaluation  exagérée  qu'il  laut 
réduire  à  45,574-  En  1828,  ou  y  a  imprimé  5,654 
ouvrages  ;  en  i83i,  5C58  ;  en  i832,  6,275  ;  et  en 
i833,  5,888.  Aujourd'hui  on  compte  dans  ce 
pays  près  de  deux  cents  journaux  ou  recueils  pé- 
riodiques; voici  quels  sont  les  plusimportaus  : 

Journaux  politiques. 

floiiibre  d'abuunés. 

Gazette  d' Augsbourg.  . , 8,000 

^  Gazette  de  V  ieune 6,000 

^  Gazette  d'état  de  Prusse 5, 000 

Mercure  de  Souabe 5, 000 

Gazette  de  Hambourg 4,000 

Journal  de  Francfort 4,000 

Correspondance    de  Nuremberg 3, 000 

Nouvelle  Gazette  de  Zurich 2,5oo 

Gazette  de  Carlsrulie 2,000 

Gazette  de  Cologne 2,000 

Journal  de  Leipzig 2,000 

Gazette  de  Francfort 1 ,5oo 

Gazette  de  Municli 1,800 

Journaux  liitÉraiues. 

Gazette  du  soir 1,800 

Feuille  du  matin 1 ,5oo 

L'Etranger i  ,4oo 

Journal  Polytechnique 1 ,200 

Le  Franc  parleur 1,000 

Le  Conteur 1,000 

Journaux  de  critique. 

Annonces   littéraires    de   Gœltiiigue. . .     800 
Chronique  de  Berlin  et  de  Yi<;im<.' ,,.,.,     800 


—  Horticulture.  —  C'est  en  ratissant  souvent 
les  allées  de  jardins  que  l'on  arrive  à  les  lenii- 
nettes.  Cependant,  comme  ce  moyen  est  coûteux 
et  dérange  le  terrain,  qui  devrait  toujours  être 
ferme  et  uni,  nous  allons  en  indiquer  un  autre 
non  moins  simple  qu'économique  ,  el  qui  uous  a 
toujours  réussi,  même  sur  des  terrains  de  nature 
toute  diverse.  Ce  moyen  consiste  à  détruire 
l'herbe  jusque  dans  la  racine,  et  à  faire  que  le  sol 
qui  pourrait  plus  tard  recevoir  quelques  graines, 
ne  soit  plus  capable  de  les  faire  croître  ni  ger- 
mer. Pour  cela,  ou  fait  bouillir  environ  cent  li- 
tres d'e^u  dans  un  vase  de  fonte,  avec  dix  kilo- 
grammes de  cliauxvive  et  un  kilogramme  de  sou- 
Ire.  Ou  lire  cette  liqueur  à  clair,  ou  l'étend 
d'eau  selon  le  besoin,  et  l'on  eu  arrose  les  allées. 
Un  est  sur  que  l'herbe  ne  pousse  plus  sur  un  te  r- 
rain  ainsi  traité,  et  cela  pendant  plusieurs  an- 
nées. Ce  moyen  peut  s'employer  aussi  pour  em- 
pêcher aucune  herbe  de  croître  dans  les  cours 
pavées,  où  l'on  a  eu  jusqu'ici  la  plus  grande  peine 
à  la  détruire.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que 
c'est  par  un  temps  sec  qu'il  est  toujours  mieux 
d'employer  ce  mode  d'arrosage. 

Le  costume  en  peaux  de  rats. — Un  gentleman, 
du  nom  de  Trethake,  habitant  de  Liskeard,  se 
promène  depuis  quelque  temps  habillé  des  pieds 
jusqu'à  la  tète  de  peaux  de  rats.  Le  costume, 
qu'il  a  fait  lui-même  avec  des  peaux  de  rats  pris 
par  lui,  comprend  habit,  veste,  pantalon,  cra- 
vate, chapeau,  guêtres,  souliers  et  palatine.  Le 
nombre  de  peaux  qui  composent  ce  bizarre  ac- 
coutrement s'élève  à  670.  Lorsque  l'honorable 
gentlemanen  estrevêtu,  il  ressemble  parfaitement 
à  un  Esquimaux.  La  palatine  n'est  pas  la  pièce  la 
moins  curieuse  du  costume  :  elle  se  compose  de 
cette  partie  de  peau  qui  recouvre  la  queue  du  rat. 
Il  a  fallu  600  queues  pour  compléter  cet  élégant 
chef-d'œuvre.  Le  gentleman  assure  tous  les  pas- 
saiis  que  le  vêtement  est  essentiellement  water- 
proof  (imperméable);  il  a  du  reste   passé  trois 

années  et  neuf  mois  pour  se  rendre  ridicule  ! 

C'est  beaucoup!  Que  de  gens  parmi  nous  y  met- 
tent moins  de  temps. 

—  La  lelti'e  suivante  .t  été  adressée  de  Châtel- 
don,  le  25  novembre  i854,  au  rédacteur  delAmi 
de  la  Charte  (Puy-de-Dôme)  : 

«  Permettez-moi  de  vous  adresser  la  relation 
d'un  phénomène  assez  rare  dans  cette  saison  , 
phénomène  dont  j'ai  été  témoin,  et  dont  j'ai  failli 
devenir  la  victime. 

i>  Le  samedi  22  novembre,  entre  deux  et  trois 
heures,  j'étais  placé  avec  mou  instrument  sous  le 
signal  établi  par  les  ingénieurs  du  dépôt  de  la 
guerre,  à  la  montagne  de  Saul,  pour  faire  les  ob- 
servations trigouoraétriques  de  la  commune  de 
St -Victor,  canton  de  St-Rémy.  Déjà  depuis  une 
heure,  la  foudre  avait  sillonné  deux  fois  le  groupe 
inunense  des  nuages  qui  couvraient  les  bords  de 
l'Allier,  depuis  la  butte  de  Montgacon jusqu'au 
château  de  Busset.  La  forme  semi-circulaire  des 
nuages  et  la  position  où  je  me  trouvais,  formant 
le  sommet  d'un  triangle  isocèle  entre  ces  deux 
points,  me  rappelaient  involoutairement  les  ob- 
servations de  Humboldct  Franklin  sur  l'électri- 
cité, lorsque  la  foudi'C  a  frappé  deux  fois,  dans 
l'intervalle  de  deux  minules,  le  sommet  du  signal 
sous  lequel  j'étais  placé.  J'ai  eu  le  temps  d'ob- 
server deux  fois  l'étincelle  électrique  scinùllant  à 
4  pieds  au-dessus  de  ma  tête,  et  se  résolvant  en 
éclats  dans  les  bois  au-dessous  du  rocher  où  j'é- 
tais placé,  el  après  avoir  détaché  du  signal  et  dis- 
persé dans  le  bois  les  éclats  de  deux  planches  , 
quoique  fortemeut  clouées.  Je  n'ai  remarqué 
après  aucune  trace  de  la  l'oudre  le  long  de  la 
poutre  en  sapin  qui  forme  le  signal,  et  au  mo- 
ment même  de  sa  chute,  je  n'ai  senti  aucune 
odeur.  » 

—  Tout  le  pays  qui  s'étend  à  quatre  ou  cinq 
lieues  à  la  ronde  de  barrebruck  ,  et  par  consé- 
quent la  l'ronlièrc  de  France  dans  les  environs 
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de  Forbach,  est  exploité  par  une  bande  de  vo- 
leurs qui  ne  manquent  pas  de  correspondatis 
dans  le  pays.  Le  chef  de  cette  bande  ,  nouveau 
Schinderhannes,  en  révéla  lui-même  l'existence 
aux  habitansde  Sarrebruck,  par  un'placard  qu'on 
trouva  affiché  un  matin,  sur  un  poteau  voisin  de- 
là barrière  St-Jean.  En  voici  la  traduction  litté- 
rale : 

«  Je  me  nomme  Pierre  Gaspari  :  nous  sommes 

»  au  nombre  de  trente,  et  nous  volons  tous  acti- 

»  vement.» 

.  j)  C'est  au  moment  où  il  venait  de  s'échapper 

l'         delà  prison  de   Sarrebruck  ,  par  une  ouverluri' 

pratiquée  à   un  mur  de  quatre  pieds  d'épaisseur, 

Eque  Gaspari  écrivit  ces  lij^nes  d'une  ironie  san- 
lanle  pour  la  police  prussienne  qui,  à  l'instar  de 
i  vôiro,  s'occupe  beaucoup  plus  de»  raécontens 
politiques  que  des  voleurs  de  grand  chemin. Trois 
semaines  avant  son  évasion,  il  avait  été  arrêté 
par  le  maire  de  Folckling,  et  remis  par  des  gar- 
des nationaux  à  la  maréchaussée  prussienne.  I^e 
jour  de  son  jugement  approchait  quand  il  tiompa 
la  vigilance  de  ses  gardes  :  deux  de  ses  complices, 
moins  a  Iroits  que  lui,  viennent  d'être  condam- 
nés, à  Trêves,  aux  travaux  forcés. 

»  Le  bruit  se  répand  que  Gaspari  a  été  vu  rô- 
dant vers  Folckling  :  on  dit  aussi  que  ce  miséra- 
ble a  menacé  le  maire  de  Foicklina;  de  sa  ven- 
geance, pour  l'arrestation  qu'il  a  fait  opérer  sur 
lui,  Gaspari.  Ces  projets  de  vengeance  particu- 
lière et  le  tour  qu'il  a  joué  à  la  maréchaussée 
prussienne  expliquent  sa  présence  dans  les  envi- 
rons de  Forbach. » 

—  Avant  la  révolution  de  1793  ,  la  France  s'é- 
norgueillissait  de  1,700.000  monumens  religieux, 
sans  compter  les  oratoires  et  les  chapelles  des  fa- 
milles: dans  chacun  de  ces  monumens  se  trou- 
vaient au  moins  cinquante  figures  sculptées  com- 
me dans  les  petites  églises  de  village,  et  cinq  mille 
en  pierre,  or,  argent,  ivoire,  bois,  etc.,  dans  cha- 
que grande  cathédrale  ,  à  Chartes  particulière- 
ment, où  toutes  sont  encore  de  bout  aujourd'hui. 
Le  terme  moyen  donne  4i'292i5oo,ooo  statues 
depuis  quelques  lignes  de  hauteur  jusqu'à  vingt 
pieds  de  plus.  Ajoutez  un  nombre  plus  s;raiiJ  en- 
core de  figures  peintes  sur  verre  ou  sur  mur,  soie 
ou  laine,  en  tissu  dor  ou  d'argent,  et  îvous  aurez 
au  moins  8, 585. 000. 000  de  figures  humaines  exé- 
cutées par  le  christianisme. 

—  Voici  d'après  M.  Arago,  l'énumération  dcg 
hivers  rigoui'eux  que  l'on  a  eu  à  supporter  depuis 
dix  siècles  : 

En  860,  le  Rhône  gèle  par  un  froid  de  18  à  20 
degrés  centigrades. 

Lu  ii33,  le  Pô  gèle  depuis  Crémone  jusqu'à 
la  mer. 

En  I234t  des  voitures  chargées  traversant  l'A- 
driatique devant  Venise. 

En  i3o5,  toutes  les  rivièresde  France  gèlent. 

Eu  1 324,  on  va  du  Daueraarck  à  Lubcck  et  à 
Dautzick  sur  la  glace. 

En  i534  tous  les  fleuves  de  Provence  et  d'Ita- 
lie gèlent.  A  Paris,  la  gelée  dure  deux  mois  vingt 
jours. 

En  i468,  en  Flandre,  on  coupe  avec  des  ha- 
ches le  vin  aux  soldats. 

Eu  i544i  pareille  chose  se  fait  en  France. 

En  iSgi,  la  mer  gèle  à  Marseille,  à  Venise. 

En  1557,  la  Seine  gèle  entièrement. 

En  1677.  la  Seine  est  prise  pendant  trente-cinq 
jours  consécutifs. 

En  1709,  l'Adriatique,  la  Méditerranée  à  Mar- 
seille et  à  Gènes  sont  gelées. 

En  1717,  on  établit  à  Londres  des  boutiques 
sur  la  l'amise. 

Enfin,  la  Seine  est  gelée  dans  toute  sa  largeur 
en  1742,  17441  «766,  1767,  1776,  178801  1829. 


REVUE  DES  TRIBUrVA.UX. 


TRIBUNAL  DE  COMMERCE  DE  PARIS. 
Audience  du  2i  novembre. 
Z,e  trésor  public  contre  M.  le  baron  (le  Férus- 
sac ,  membre  (la  la  Chambre  des  Dé/jutés. 
Le  monde  entier  a  retenti  des  éclatantes  pro- 
messes de  la  société  du  Bulletin  universel.  Ce 
devait  être  le  plus  puissant  véhicule  connu  jus- 
qu'alors pour  la  propagation  des  sciences  et  des 
arts.  M.  le  baron  de  l'énissac,  foudateurde  cette 
entreprise  ,  fit  un  appel  à  toutes  les  notabilités 
contiuentaleset  insulaires  do  l'Eiuope.  Il  ne  leur 
demandait  que  3o  ou  4"  li".  pour  les  inscrire,  en 
lèle  An  Bulletin  unii'ersel,  comme  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  C'était  ime  lettre  de  change 
tirée  à  la  fois  sur  l'ainour-propre  et  sur  l'amour 
des  sciences  et  des  arts.  Les  tirés  donnèrent  leur 
acceptation  avec  empressement.  Les  rois ,  les 
princes,  les  ministres  ,  les  ambassadeurs  ,  les 
maréchaux  ,  les  académiciens  ,  curent  donc  la 
satisfaction  de  se  voir  signalés  aux  contempo- 
rains comme  des  modèles  de  la  plus  pure  philan- 
Iropie.  Toutefois  ,  l'entreprise  ne  réussit  pas  en- 
tièrement. 

Apres  la  révolution  de  iSjo  ,  le  directeur  du 
Bulletin  universel  demanda  un  prêt  de  20,000  fr. 
à  la  commission  des  trente  millions,  sur  le  dé- 
pôt d'une  collection  de  80  exemplaires  de  son 
ouvrage.  Comme  la  société  dirigée  par  M.  de 
l''érus.sac  était  anonyme,  le  ministre  des  finances 
déclara  qu'il  n'avait  aucune  confiance  dans  la 
solvabilité  de  celte  société  ,  il  exigea  la  garantie 
personnelle  du  directeur.  Le  prêt  eut  lieu  so{is 
cette  condition  ,  et  sur  le  nantissement  des  80 
exemplaires.  M.  de  Férussac  avait  souscrit  des 
billets  pour  les  20,000  fr.  Il  ne  put  en  payer 
aucun  à  l'échéance.  Cependant  il  avait  réussi  à 
obtenir    lo.ooo  francs  de  M.  le  duc  d'Orléans, 

3ui  avait  consenti  à  acheter  jusqu'à  concurrence 
e  cette  somme,  toutefois  avec  un  rabais  do  5o 
pour  100  ,  un  certain  nombre  d'exemplaires  du 
Bulletin  universel.  Ces  divers  secours  furent  in- 
suffisans  pour  maintenir  la  société  anonyme  sur 
pied.  Il  fallut  convoquer  les  créanciers  :  ils  ac- 
cordèrent terme  d'un  an  ;  mais  il  fut  convenu 
que  si  ,  à  cette  époque  ,  ils  n'étaient  pas  intégra- 
lement payés  ,  ils  auraient  le  droit  de  faire  pro- 
céder à  la  vente  ,  aux  enchères  publiques  ,  de 
toutes  les  valeurs  sociales. 

M.  dejFérussacneput  pasdésintéresser entière- 
ment les  créanciers.  Les  commissaires  de  ceux- 
ci  assignèrent  en  conséquence  ,  leur  débiteur 
devant  le  Tribunal  de  commerce.  L'ati'aire  se 
présenta  à  laudience  du  17  novembre. 

M«  A  médée  Lefebvre  ,  pour  les  commissaires, 
prétendait  qu'en  i83o  ,  M.  de  Férussac  se  trou- 
vait avoir  distrait  de  la  caisse  sociale  une  somme 
de  5o.ooo  fr. ,  qu'il  avait  appliquée  à  ses  besoins 
personnels  ,  et  qu'on  voyait ,  par  les  livres  ,  qu'il 
n'avait  pas  versé  dans  l'entreprise  les  20,000  fr. 
du  Trésor.  Le  défenseur  demandait  donc  ,  par 
suite  de  ce  non  versement,  condamnation  person- 
nelle contre  M.  de  Férussac  ,  pour  le  contrain- 
dre à  réintéger  à  la  masse  les  80  exemplaires 
donnés  eu  gage  au  Trésor ,  ou  les  20,000  fr. 
provenant  de  l'emprunt. 

M'^  Schayé  ,  agréé  de  M.  de  Férussac,  repoussa 
ces  allégations  ,  et  opposa  un  déclinatoire  qui  iùt 
rejeté. 

Au  fond ,  M.  de  Férussac  soutint  que  les  créan- 
ciers n'avaient  pas  d'action  personnelle  contre 
lui,  et  il  conclut  reconventionncUeuient  à  ce  que 
les  demandeurs  fussent  condamnés  à  livrer  les 
exemplaires  qu'il  avait  promis  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Le  Tribunal  décida,  dans  son  jugement ,  que 
les  livres  de  la  société  ne  constataient  pas  de 
quelle  manière  M.  de  Féurssac  avait  employé  les 
20,000  fr,  qu'il  avait  reçus  du  Trésor.  Il  rejeta 


néanmoins  la  demande  en  condamnation  person- 
nelle, attendu  que  M.  de  Férussac  ne  s'était  en- 
gagé envers  les  créanciers  que  comme  simple 
directeur  d'une  société  anonyme.  Le  défendeur 
fut  également  débouté  de  ses  conclusions  recon- 
ventionnelles ,  par  la  raison  péremptoire  que  la 
transaction  faite  avec  les  créanciers  ne  leur  im- 
jiosait  nullement  l'obligation  délivrera  .Mgr.  le 
duc  d'Orléans  des  exemplaires  du  Bulletin  uni- 
versel, et  "qu'il  résultait  a»  contraire  des  termes 
des  conventions  verbales,  ((ue  le  directeur  de  la 
société  avait  déclaré  aux  créanciers  que  la  somme 
de  10.000  fr.  ,  versée  par  le  prince,  était  un 
don  qu'il  accordait  à  la  société,  à  titre  de  se- 
cours Les  commissaires  de  la  masse  furent  seu- 
lement autorisés  à  faire  vendre  les  valeurs  restées 
en  la  possession  de  la  société. 

Après  cette  décision  ,  le  Trésor  public  est  venu 
à  sou  tour,  demander,  par  l'organe  de  M"  Henri 
Nouguier,  le  rembourseuieut  du  prètfaiten  i85o, 
avec  les  intérêts  et  Irais  ,  et  l'autorisation  de  ven- 
dre le  gage.  Dans  celte  seconde  affaire  .  M.  de 
Férussac  était  attaqué  tant  en  son  nom  personnel 
que  comme  directeur  de  la  société  anonyme. 

Le  Tribunal ,  statuant  sur  le  déclinatoire  pro- 
posé par  le  baron  de  Férussac  ,  en  son  nom  per- 
sonnel :  attendu  (pi'il  est  directeur  d'une  opération 
commerciale  ,  et  qu'il  a  stipulé  à  l'occasion  d'un 
prêt  fait  à  la  société  qu'il  représente;  condamne 
la  compagnie  du  Bulletin  universel et\e  baron  de 
Férussac  personnellement  et  solidairement  par 
toutes  les  voies  de  droit  ,  et  ce  dernier  même 
par  corps,  à  payer  au  Trésor  public,  contre  la 
remise  des  huit  billets  dont  s'agit ,  la  somme  de 
23,689  fr.  8g  c.  avec  les  intérêts  depuis  le  1''  oc- 
tobre ,  suivant  la  loi;  sinon  et  faute  de  ce  faire 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  signification 
du  présent  jugement ,  dès  à  présent  par  ledit  ju- 
gement ,  et  sans  qu'il  en  soit  besoin  d'autre  ,  au- 
torise le  Trésor  public  à  faire  procéder  en  la  salle 
de  vente  des  cominissaires-nriseurs  de  Paris  .  par 
le  ministre  de  M«  Coutellier ,  l'un  d'eux  .  en 
présence  du  déléndeur  ou  lui  dûment  appelé  ,  à 
la  vente  aux  enchères  publiques  des  exemplaires 
du  Bulletin  universel,  qui  forment  l'objet  du 
nantissement  ;  pour  le  net  produit  être  versé  au 
Trésor  ,  par  privilège  et  préférence  à  tous  autres 
créanciers,  jusqu'à  concurrence  de  ladite  créan- 
ce ,  en  principal .  intérêts  et  frais  ,  etc. 


—  Les  bois  de  Lu.xe  et  de  Mixe  furent  long- 
temps regardés  comme  des  asiles  redoutables  , 
qu'on  ne  pouvait  traverser  sans  payer  tribut  à 
des  bandes  de  bohémiens  qui  jouissaient  en  quel- 
que sorte  ,  dans  ces  parages ,  du  droits  de  su- 
zeraineté. Deux  bâtons  placés  en  croix  aux  en- 
droits où  les  chemins  se  croissaient  avertissaient 
qu'il  fallait  déposer  quelques  pièces  de  monnaie 
dans  un  berret  qu'une  garde  invisible  se  char- 
geait de  surveiller  ;  malheur  à  l'imprudent  qui 
eût  voulu  s'affranchir  de  cette  contribution  for- 
cée ;  une  grêle  de  pierres  et  de  coups  de  bâton 
l  auraient  bientôt  convaincu  qu'on  ne  tentait  pas 
en  vain  de  se  soustraire  à  ces  douanes  d'une 
nouvelle  espèce.  Heureusement  qu'il  n'en  est  plus 
ainsi  ;  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  ,  on 
n'entend  plus  parler  que  de  loin  en  loin  des  at- 
tentats que  commettent  encore  les  bohémiens 
d.ans  le  pays  basque.  Des  communications  plus 
nombreuses  et  mieux  entretenues  finiront  par 
faire  disparaître  tout-à-fait  cette  caste  nomade  , 
dont  un  descendant  comparaissait  dernièrement 
devant  la  Cour  d'assises.  Changreduua  ,  men- 
diant do  profession  ,  était  accusé  le  21  novembre 
devant  la  Cour  d'assises  des  Basses -Pyrénées 
d'être  complice  de  coups  portés  dans  le  bois  de' 
Luxe  ,  à  un  homme  qui  mourut  à  la  suite  de  ses 
blessures.  Un  de  ses  compagnons ,  qui  court 
encore  les  champs,  a  été  reconnu  être  le  princi- 
pal auteur  de  ces  excès  ,  et  Changreduua  n'a  été 
coudamné  qu'à  deux  années   d'emprisonnement. 
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—  Une  affaire  horrible  était  portée  le  10  no- 
vembre à  l'andience  de  la  Cour  d'assises  des  Bas- 
ses-Pyrénées. Une  fcrnme,  ou  plutôt  un  monstre 
à  figure  humaine,  était  accusée  de  faire  métier 
de  porter  pour  un  léger  salaire  aux  hôpitaux  les 
enfans  nouveaux  nés;  mais  lamés^ère  les  mettait  à 
raort  en  route,  leur  broyait  les  membres,  suivant 
ses  épouvantables  expressions,  et  les  ensevelisait 
ensuite  dans  quelque  endroit  écarté.  C'est  ainsi 
qu'un  enfant  qui  fut  reconnu  lui  avoir  été  confié 
pour  l'exposer  à  Dax,  fut  trouvé  horriblement 
mutilé  et  à  moitié  enseveli  dans  un  cloaque  peu 
éloigné  de  la  route  qui  conduit  à  cette  ville.  Cette 
lémme  chercha  d'abord  à  nier  son  crime,  mais 
bientôt  convaincue  par  toutes  les  preuves  qui  se 
réunissaient  pour  l'accabler,  elle  avoua  que  l'en- 
fant qu'on  lui  avait  remis  plein  de  force  et  de 
santé,  était  mort  une  demi-heure  après  entre  ses 
bras,  et  qu'elle  lui  avait  tordu  les  bras  afin  de  pou- 
voirie  cacher  plus  aisément.  D'après  son  aveu, 
elle  s'était  débarrassée  de  la  même  manière,  dans 
cet  endroit,  d'un  autre  enfant;  mais  qui  sait  de 
combien  de  victimes  ignorées  la  hyène  d'Aran- 
cou  avait  déjà  ensanglanté  ses  mains  !  Marie  Ca- 
tilleaété  condamnée  aux  travaux  forcél  à  perpé- 
tuité. 


d'emprisonuement.  Gorteau  et  la  jeune  Dariou 
défendus  par  M«'  Julien  eu  Vallon,  ont  été  ac- 
quittés. 

Tout  le  monde  a  remarqué  la  vive  et  spirituelle 
facilité  avec  laquelle  a  déposé  Mme  de  llocham- 
beau,  principal  témoin  de  l'affaire. 


COUR     D'ASSISES    DE     LOIl\E-ET-CHEa. 

(Blois.)  ,  :-^ 

IT  ''^■-%  Audience  du  28  novembre.  ?!3  '^^ 
ï'^ol  chez  Mme  la  marquise  de  Bochambeaii. 

Un  concours  considérable  de  curieux  témoi- 
gnait de  l'intérêt  qu'excitait  dans  le  public  une 
accusation  de  vol,  auquel  se  rattache  [dus  d'une 
singularité. 

Trois  accusés  se  trouvent  sur  les  bancs,  deux 
jeunes  gens  et  une  jeune  fille.  Les  sieurs  Cassan 
etOorlcau  sont  prévenus  d'avoir  soustraits  de 
concert,  dans  le  château  de  Mme  la  marquise  de 
RocLambeao,  une  somme  de  i,3.io  fr.  environ, 
et  ;me  grande  partie  des  diamans  et  des  bijoux 
appartenant  à  cette  dame.  A  l'audience,  Cassan 
avouant  avec  une  complète  Iranchise  être  le  seul 
auteur  du  vol,  raconte  dans  tous  ses  détails  la 
manière  dont  il  l'a  effectué.  Après  avoir  pénétre, 
la  nuit,  dans  la  chambre  à  coucher  de  Mme  de 
Rochambeau,  U  s'était  emparé  des  clés  de  sa 
commode  qu'il  avait  prises  dans  un  tablier  ;  ou- 
vrant un  tiroir  à  secret,  avec  lequel  il  avait  fait 
connaissance  alors  qu'il  servait  en  qualité  de  do- 
mestique au  château  de  Rochambeau,  il  s'était 
emparé  de  l'argent  et  des  bijoux.  Le  lendemain  , 
ces  bijoux  étaient  déjà  en  possession  d'une  jeune 
marchande  de  parfiunerie  ambulante,  que  Cassan 
avait  rencontrée  sur  la  route  de  Villiers,  et  dont 
il  avait,  de  concert  avec  un  sieur  Martin,  son 
camarade,  acheté  les  bonnes  grâces  avec  une 
partie  de  la  somme  et  les  diamans  volés.  Effrayée 
d'une  galanterie  aussi  prodigue,  la  jeune  fille 
avait  fini  par  découvrir  qu'elle  se  parait  avec  les 
richesse  d'aulrui,  et  jetant  dans  un  bois  les  ca- 
deaux qui  lui  étaient  devenus  euspects,  elle  s'était 
rendue  à  Vendôme  avec  Cassan  et  Martin. 

Sur  la  déuonciation  de  ce  dernier  (dont  le  re- 
pentir tardif  a  occnsioné  à  l'audience  même  de 
la  Cour,  des  réserves  à  fin  de  poursuites  de  com- 
plicité de  la  part  du  ministère  public),  Cassan 
avait  été  arrêté.  Louis  Corleau,  domestique  de 
Mme  de  Rochambeau,  soupçonné  d'avoir  facilité 
l  introduction  de  Cassan  dans  le  château,  la  nuit 
où  le  vol  avait  été  connnis,  avait  été  également 
arrêté,  et  partageait  devant  la  Cour  d'assises  le 
sort  de  Cassan.  Mais  celui-ci  revenant,  à  cet 
égard,  sur  de  précédentes  déposilioiis,  a  inno- 
centé Gortcau  par  l'énergique  franchise  avec  la- 
quelle il  a  revendiqué  pour  lui  seul  le  fait  du  vol, 
ainsi  que  la  lille  Darion,  à  laquelle  il  assure  avoir 
fait  cadeau  des  bijoux,  sans  lui  due  le  crime  qui 
les  lui  avait  procurés. 

Cassan,  défendu  par  M°  de  Saint-Vincent,  et 
déclaré  coupable,  mais  avec  des  circonstances 
atténuâmes,  a  été  condamné  en  quatre  années 


—  Une  application  beaucoup  trop  large  de  cet 
adage  qui  casse  les  verres  les  paye ,  ameuait  au- 
jourd'hui en  police  correctionnelle  un  négociant 
de  la  capitale,  comme  coupable  de  séquestration 
de  la  personne  d'un  honnête  citoyen  qu'avait  at- 
tiré dans  ses  magasins  le  besoin  d'y  faire  plusieurs 
acquisitions. 

M.  le  vicomte  Delacroix,  désirant  faire  cadeau 
à  sa  femme  d'un  pot  à  eau,  se  rendit  a,vec  elle  le 
5  octobre  dernier  chez  M.  Reaumont,  mar- 
chand faïencier,  boulevard  de  la  Madeleine,  pour 
acheter  ce  meuble  indispensable;  plusieurs  modè- 
les furent  montrés  aux  acheteurs,  et  le  choix  de 
Mme  Delacroix  s'arrêta  sur  un  pot  à  eau  en  cris- 
tal du  prix  de  60  Ir.  Il  paraît  que  M.  Delacroix 
ne  partageait  pas  le  goût  de  sa  femme,  car  il  s'em- 
pressa de  remettre  le  pot  à  eau  à  sa  place  ;  mais 
dans  sa  vivacité,  il  n'aperçutpas  une  saillie  malen- 
contreuse qui  endommagea  sensiblement  la  cu- 
vette. K  C'est  bieu,  dit  alors  M.  le  vicomte  Dela- 
croix, je  repasserai,  je  verrai  quand  vous  serez 
mieux  assoiti.  —  (Je  n'est  pas  cela,  dit  à  son  tour 
M.  Beaumout,vousni'avezcasséma  marchandise, 
ilmelautdix  francs  pour  payer  le  dégât,»  Et 
comme  M.  le  vicomte  Delacroix  ne  se  hâtait  pas 
d'obtempérer  à  cette  demande,  le  faÎL-nciei  lérma 
la  poi  te,  appela  ses  garçons,  et  déclara  à  iM.  De- 
lacroix qu'il  passerait  la'  nuit  dans  la  boutique  s'd 
ne  soldait  la  somme  réclamée.  Obligé  de  céder  à 
la  Ibrce,  M.  Delacroix  s'exécuta  de  bonne  grâce, 
en  demandant  toutelbis  que  sa  femme  pût  se  re- 
tirer. Cette  dernière  alla  trouver  M.  Lebaron  , 
avocat,  qui  habite  sa  maison,  et  qui  s'empressa  de 
venir  réclamer  son  ami,  et  de  laire  entrevoir  au 
liiiencier  toutes  les  conséquences  d  une  conduite 
aussi  illégale;  mais  M.  Beaumont,  peu  sensible  à 
ces  remontrances,  engagea  violemment  M.  Leba- 
ron à  se  retirer,  s'il  ne  voulait  pas  se  taire  un 
mauvais  parti.  Force  lui  fut  donc  alors  d  aller 
chercher  le  commissaire  de  police;  mais  en  l'ab- 
sence de  celui-ci  et  de  son  secrétaire,  il  fut  obligé 
de  faire  constater  la  séquestration  de  son  ami  par 
le  ministère  d'un  huissier,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  plusieurs  heures,  au  retour  du  commissaire  , 
que  M.  Delacroix  fut  rendu  à  la  liberté. 

Il  demandait  aujouril'hui  5oo  fr.  de  dommages 
intérêts  contre  M.  Bi-aumont,  et  l'applicationsé- 
rieuse  des  articles  5i  l  et  343  du  Code  pénal  ,  qui 
punissent  de  deux  à  cinq  ans  de  réclusion.  Mais 
le  tribunal  pi  enant  en  considération  la  position 
particulière  du  prévenu  ,  et  faisant  une  large  ap- 
plication de  l'article  4d3,  n'a  condamné  Beau- 
mont  qu'à  5  fr.  d'amende  et  aux  dépens  pour  tous 
dommages  intérêts. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Première  représentation  de  la  Sentinelle  perdue, 
opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  St- 
Georges,  musique  de  M.  Riffault.  —  Débuts  de 
Mlle  A  nnette  Lebrun. 

Voici  un  petit  acte  rapide,  bien  dessine,  revêtu 
d'une  musique  vive,  partout  d'une  facture  habile, 
et  quelquefois  originale.  Nous  voyons  avec  plai- 
sir ce  théâtre  en  bonne  veine  de  petits  ouvrages 
qui  en  attireront  sans  doute  de  plus  importans  : 
le  Marchand  Forain  lui  même  fournit  en  ce 
uiomeiit  uue  carrière  assez  brillante,  continuant 
à  réaliser  ses  bénéfices  et  à  remplir  ses  coffres, 
que  vide  chaque  soir  avec  une  grande  régularité 
le  caissier  de  l'Opéra-Comique.  I^a  Sentinelle 
perdue  ne  vaut  pas  le  Chalet ,  mais  elle  succède 


sans  trop  de  désavantage  à  cette  autre  esquisse 
militaire;  la  Sentinelle  fera,  je  vousie  promets,  Irés- 
bieusa faction,  alternativement  avec  sa  camarade, 
défendra  le  poste  sans  faiblir,  et  entendra  à  mer- 
veille le  mot  d'ordre,  qui  est  de  laisser  entrer  le 
public  et  de  le  garder  prisonnier  de  bonne  vo- 
lonté. 

Nous  sommes  au  temps  des  campagnes  de  Na- 
poléon en  Allemague,  de  ces  campagnes  qui  finis- 
saient si  vite  et  recommençaient  sitôt.  Placé  en 
faction  sur  un  pont,  auprès  d'un  défilé,  André  a 
été  oublié  par  sa  compagnie  ;  la  paix  conclue  , 
l'armée  a  repris  la  route  de  la  Frauce.  André 
reste  toujours  larine  au  bras....  c'est-à-dire  , 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  tombe  d'ina- 
nition. Secouru  par  la  fille  d'un  fermier  du  voi  - 
sinage,  accueilli  parle  père,  et  devenu  amoureux 
sur  place  ,  André  continue  à  garder  fort  commo- 
dément son  poste.  Trois  mois  s2  sont  écoulés  et  il 
va  se  marier  ,  lorsque  la  guerre  éclate  de  nou- 
veau ;  la  garde  impériale  revient  sur  ses  pas  et 
a\e«  elle  la  compagnie  du  jeune  soldat.  Il  entend 
dire  que  ce  même  délilé  devient  cette  fois  encore 
un  poste  important;  il  apprend  aussi,  que  ses 
chefs  au  régiment  interprètent  assez  mal  sa  téna- 
cité de  trois  mois  à  rester  en  sentinelle  au  fond  de 
l'Allemagne,  parmi  les  ennemis. 

Que  faire  ?  c'est  plus  que  jamais  roccasion  de 
persister  dans  sou  rôle  de  sentinelle  inamovible. 
André  endosse  son  grand  uniforme,  laisse  de 
côté  ses   noces  et  reprend  sa  faction. 

Cependant  le  poste  est  périlleux.  Les  habitans 
du  village  redevenus  ennemis  des  Français,  for- 
ment le  projet  de  transmettre  d'importans  avis  au 
général  allemand.  L^,'  beau-père  essaye  d'abord 
de  franchir  le  pont,  mais  inutilement:  Ilimagine 
alors  d'attaquer  le  cœur  de  l'inflexible  sentinelle 
et  charge  sa  fiancée  elle-même  de  porter  le  mes- 
sage au  camp  des  Allemands.  La  jeune  fille  em- 
ployera  s'il  le  faut,  pour  obtenir  le  passage,  toutes 
les  séductions  féminines...  jusqu'à  la  concurrence 
du  baiser  dopéra-comique.  Le  grenadier  prend 
le  baiser  et  reste  inflexible ,  si  bien  que  tout  le 
village,  excité  par  le  fermier,  veut  se  précipiter  à 
Ibrce  ouverte,  et  qu'André  se  voit  réduit  à  l'al- 
ternative de  faire  l'eu  sur  sou  beau-père  ou  de  li- 
vrer le  pont;  il  fera  feu,  et  déjà  couche  en  joue... 
lorsque  le  régiment  arrive.  La  paix  est  conclue 
encore  une  fois.  On  relève  .André  de  faction,  et  la 
sentinelle  perdue  épouse  sa  fiancée. 

Dans  la  musique  nous  avons  remarqué  une 
ouverture  vive  et  bien  orchestrée ,  un  joli  duo 
dans  la  scène  où  la  jeune  fiancée  cherche  à  séduire 
son  amant  sous  les  armes  ,  et  surtout  les  couplets 
chaulés  par  la  sentinelle.  Théuard  s'est  acquitté 
avec  son  inlelligeuce  habituelle  du  rôle  du  soldat; 
Mme  Riflault,  qui  déploie  tant  de  grâce  et  de  gen- 
tillesse dans  les  ouvrages  de  tous  les  auteurs,  ne 
s'est  pas  lait  faute  d'en  montrer  dans  ce!ui  de  son 
mari.  C'était  trop  juste  . 

Nous  avons  à  signaler  les  heureux  débuts  d'un  e 
jeune  personne  qui  semble  promettre  un  vérita- 
ble talent.  Mlle  Annette  Lebrun  a  déjà  paru  deux 
lois  dans  le  Concert  à  la  Cour.  Ces  deux  épreuves 
suffisent  pour  démontrer  que  Mlle  Lebrun  est 
fort  jolie,  douée  d'une  voix  de  contralto  ,  si  non 
très-puissante  ,  du  nioius  assez  étendue  ;  qu'elle 
manie  celte  voix  avec  beaucoup  d'art,  et  doit  bril- 
ler avec  plus  d'avantage  encore  dans  des  rôles 
qui  auront  été  écrits  pour  elle.  F.  G. 


CONCERT   D'INAUGURATION 

De  la  salle  de  M.  Maison  de  Puilneuf.,  hôtel 
Lqffitle. 

Une  longue  file  d'équipages  et  une  paisible 
émeulo  de  piétons  anuonçaiiuit,  dès  sept  heure* 
du  soir  ,  qu'il  y  avait  solennité  dans  l'hôtel  his- 
torique de  .\1.  Laflille. 

l'^n  eiret,  c'était  la  fête  d'inauguration  de  la 
nouvelle  salle  de  concert  construite  sur  rempla- 
cement du  jardin:  M.  Masson  de  Puitiicuf pen- 
dait la  crcm.iillèic. 


—  IOd 


L'élite  (le  la  société  de  Paris  a  répondu  à  l'an- 
pcl  de  cet  infatigable  directeur.  Le  spectacle  de 
cette  salle  i)iaj{uitimie,  étiucelaiile  d'or  et  de 
peinture,  l'éclat  des  lustres  et  des  bougies  plon- 
gèrent le  public  dans  une  délicieuse  extase. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  premier  coup  de  ba- 
guette du  clief  d'orchestre  eut  donné  le  signal 
aux  musiciens,  que  les  douces  rêveries  et  la  con- 
templation firent  place  à  d'autres  jouissances. 

L'ouverture  <V Èsme rallia,  la  nouvelle  Taren- 
telle de  M.  Adam,  l'ouverture  de  Rnbert-le- Dia- 
ble, plusieurs  nouveaim  quadrilles,  et  autres 
morceaux  de  premier  ordre  ont  été  exécutés  par 
l'orchestre,  avec  uu  ensemble  parfait  :  tous  les 
artistes  semblaient  rivaliser  de  xèlc  et  d'énergie 
pour  mettre  leur  contingent  musical  au  diapason 
de  la  solennité. 

L'éclatant  succès  qu'a  obtenu  la  fête  du  28  no- 
vembre au  soir  est  d'un  heureux  augure  pour  l'a- 
venir de  ces  concerts,  et  tout  nous  annonce  qu'ils 
fixeront  la  faveur  publique. 

lîeux  même  qui  ne  trouvent  pas  dans  la  musi- 
que un  attrait  suffisaut.  ne  pourront  se  dispenser 
d'aller  admirer  cette  salle  si  riche,  si  brillante  , 
si  magique,  ces  arcades  gracieuses  qui  enlacent 
l'orchestre,  ces  frais  médaillons  qui  se  détachent 
du  plafond,  et  tous  ces  oruemens  de  construction 
et  de  peinture,  chefs-d'nsuvre  de  science  et  de 
goût,  dus  au  talent  collectif  de  MM.  Bourla,  B. 
Baruch,  Weel,  Filatre,  Cambon  et  Varuon. 


REVUE  DES   MODES. 


Beaucoup  de  femmes  élégantes  ont  des  douil- 
lettes, forme  robe  de  chambre,  sans  taille,  en 
armure  ou  satin  broché  :  les  manches  très  largos 
et  très  longues.  Ces  douillettes,  doublées  entière- 
ment de  m.irceline  d'une  coideur  tranchante, 
sont  liserées  de  satin  de  mémo  couleur  que  la 
doublure.  Les  plus  jolies  nuances  sont  marron 
doublé  de  bleu  ;  chocolat,  de  vert:  tabac,  de  ce- 
rise ;  palissandre,  d'orange  ;  vert-myrte  ,  de 
vert-pomme;  bleu  Haiti,  de  oleu  de  ciel:  gris  Ma- 
rengo,  de  ponceau.  Les  dovanlg  de  la  robe  se  ra- 
battent comme  les  revers  d'une  redingote,  et 
sont  également  doublés  de  couleur. 

On  voit  à  la  promenade  beaucoup  de  douillet- 
tes de  mérinos  imprimé;  la  doublure  est  eu  har- 
monie avec  la  couleur  de  l'impression,  qui  est 
habituellement  d'une  seule  nuance. 

Les  fcnmes  très  riches  sortent  le  matin  avec 
une  douillette  de  velours  doublée  de  satin  d'une 
couleur  tout-à-fait  tranchante;  ce  vêtement,  qui 
s'ouvre  au  moindre  mouvement,  laisse  aperce- 
voir un  pardessous  en  mousscliue  de  laine  jardi- 
nière. 

On  porte  encore  beaucoup  de  manchons  et 
de  boas  en  martre,  mais  il  est  Sicile  de  remarquer 
que  les  boas  sont  fort  peu  en  faveur  cette  année, 
et  que  le  manchon  accompagné  d'un  cachemire 
714  de  l'Inde,  à  dessins  tapis,  est  beaucoup  plus 
adopté. 

Lbs  châles  tartans,  qui  sont  chaque  jour  plus 
portés,  ne  sont  cependant  pas  adoptés  par  le  pe- 
tit nombre  de  femmes  qui  donnent  la  mode  et  ne 
la  reçoivent  pas. 

Le  tartans  à  quadrilles  nuancés  sont  les  plus 
nouveaux  et  les  mieux  portés. 

Une  façon  nouvelle  de  robe  demi-toilette  est 
la  suivante:  la  jupe  est  ouverte  tout-à-fait  sur  le 
côté,  et  jointe  avec  des  rubans  de  satin  imprimé 
sur  le  bord. 

Les  mouchoirs  de  batiste  les  plus  nouveaux 
sont  bordés  d'une  garniture  à  très  petits  plis,  et 
n'ont  que  le  chiffre  brodé  en  lettres  gothiques. 

Nous  avons  remai-qué  aux  Bouffes  uu  riche 
turban  eu  ialin  diamantë  fond  noir,  à  dessin 
imitant  des  pierreries  de  couleurs  encadrées 
d'or;  les  plis  artistement  formés  se  mêlaient  à 
du  crêpe  blanc  dont  la  fraîclieur  contrastait  mcr- 
veilleusrnicut  avec  ce  saliu  noir  broché  de  mille 
couleurs. 


Puis  un  bonnet  ChevreusK  orné  de  trois  roses 
e'.  ayant  des  barbes  en  bliinde  argentine  :  un 
chapeau  en  velours  saphyr,  orné  de  deux  plumes 
retombautsur  la  passe,  et  enfin  un  chapeau  b|anc, 
à  biais,  en  satiu,  orné  de  mancini  en  roses-pvg- 
mées. 

Parmi  celte  foule  de  toilettes  qui  brillaient  aux 
BoiifTes,  il  n'était  rien  de  plus  coquet,  de  plus 
délicieux,  que  le  turban  sylphiile  de  Maurire- 
Beauvais.  Mme  de  S.,  aux  traits  purs  et  gracieux, 
avait  adopté  celte  coiffure,  on  ne  saurait  rien 
imaginer  de  plus  poétique. 

Dans  les  soirées  musicales  on  voit  beaucoup 
de  chapeaux  blancs  à  plumes,  ou  ornés  de  laurier 
rosé  et  de  laurier  blanc. 

Les  nuances  des  étoffes  et  des  rubans  ne  sont 
pas  changées  celte  semaine  :  ce  sont  toujours  les 
scabieuse,  grenat  et  bleu  d'F.cosse  qui  dominent. 

Quelques  marchands-ont  imaginé  de  faire  faire 
des  robes  à  (7«e>«e  :  c'est  uu  essai.  11  se  peut  que 
des  femmes,  à  qui  toutes  les  iimovallons  plaisent, 
en  portent  ;  je  consigne  le  fait  comme  un  essai  ; 
mais  non  comme  une  mode  ;  car  le  passerait 
trop  précipité. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS. 


3o  NOVEMBRF,.  —  Lord  Brougham  ,  ex- 
chancelier d'Angleterre,  est  arrivé  à  Paris.  Il  as- 
sistait aujourdhui  à  la  séance  de  l'académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  où  il  avait  été  con- 
duit par  M.  Dupin  aîné,  et  dont  il  est  membre 
correspondant. 

—  Dans  une  vente  de  livres  aux  enchères  pu- 
liliques,  un  petit  volume  qui  n'avait  de  remarqua- 
ble que  la  vétusté  de  sa  couverture  ,  a  été  acheté 
cent  francs  par  un  ecclésiastique  qui  occupait  un 
poste  élevé  à  la  cour  de  Charles  X.  Ce  petit  livre 
a,  dit-on  ,  appartenu  à  Mario-Stuart,  qui  l'avait 
reçu  du  pape  Pie  V,  comme  un  gage  consolateur 
au  milieu  des  tourmens  de  sa  prison.  Il  ne  con- 
tient que  des  prières  d'église  et  une  lettre  en  latin 
du  souverain  pontife  dont  nous  venons  de  citer  le 
nom . 

—  M.  Avoine  de  Chantereine,  ancien  membre 
de  la  chambre  des  députés,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  vient  de  mourir  à  Paris. 

—  Parvenu  à  l'âge  de  81  ans  ,  Pierre-Antoine 
Podevin,  habitant  d'Avrincourt ,  trouvait  que  la 
vie  a  encore  des  attraits,  la  mort  ne  lui  souriait 
point.  Ce  vieillard  vient  de  mourir,  et  ceux  qui 
lui  donnaient  les  derniers  soins  ont  été,  quelrnies 
heures  avant  le  moment  fatal,  fort  surpris  de  voir 
que  le  moribond  avait  déserté  le  lit  de  douleur 
pour  se  réfugier  dans  une  grande  armoire  afin 
d'échapper  à  la  mort. 

—  Le  genre  bouffe  est  trop  rarement  exploité  , 
à  notre  sens,  dans  nos  opéras  français  :  le  Tliéà  - 
tre-Italieu  reste  toujours  notre  maître  dans  la 
bouffonnerie  musicale.  Il  paraît  que  c'est  dans  ce 
système  de  gaîté  que  le  Chd'.tt  de  briinze  Ae 
rOpéra -Comique  a  été  conçu.  Nous  verrons  donc 
le  talent  de  I\L  Auber  révéler  sous  un  jour  nou- 
veau; le  Dieu  cl  la  Bayadère  est  mie  preuve  ex- 
cellente, suivant  nous,  qu'un  plein  succès  dans  ce 
genre  est  réservé  à  M.  \uhcr.  Le  Cheval  de  bronze 
coïncidera  heureuseraeut  avec  les  folies  et  les 
plaisirs  des  jours  gras. 

—  On  assure  que  d'après  un  relevé  fait,  chez  le 
receveur  dramatique,  des  droits  que  M.  Scribe  a 
touchés  depuis  vingt-deux  ans  qu'il  travaille  pour 
le  théâtre,  ces  droits  se  montent  à  la  somme  énor- 
me de  deux  millions  six-  cent  soixante  trois  mille 

francs. 

—  Dans  un  cabaret  de  la  barrière  Roche- 
chouart,  il  y  a  deux  salles  réservées  aux  buveurs. 
Sur  une  porte  ou  lit  :  Chambre  des  députés  ;  sur 
l'autre;  Chambre  des  pairs.  lit  si  l'on  demande 


au  propriétaire  pourquoi  ces  deux  inscriptions» 
c'est,  dit-il,  que  ma  première  salle  est  destiné 
aux  jeunes  gens  qui  souvent  font  tapage,  et  la  se- 
conde aux  buveurs  d'un  âge  mûr  qui  savent  ma- 
nier la  boutedie  sans  la  laisser  aller. 


i"'  DECEMBRE.  —  Dans  les  derniers  momens 
de  la  bourse,  le  bruit  s'est  répandu  qu'il  était  ar- 
rivé un  courrier  de  Madrid  avec  des  nouvelles 
du  23,  annonçant  que  cette  ville  était  dans  une 
vive  agitation  :  que  des  cris  de  vive  don  Carlos 
se  (aisaient    entendre. 

— Ou  lit  dans  le  Mercure  de  Souabe  : 
«Le  bruit  court  ici  tpie  Mme  la  duchesse  de 
Berry  a  passé  par  notre  ville,  il  v  a  environ  huit 
jours,  pour  se  rendre  eu  Italie.  Quelques  peison- 
nes  rattachent  même  ce  bruit  au  changement  ilu 
ministère  anglais  et  aux  plans  de  don  Miguel.  » 

—  Aujourd'hui,  r"' décembre,  Charles  X  a  77 
ans  I  mois  et  22  jours.  Louis  Xl'V,  celui  de  tous 
les  rois  de  France  dont  la  carrière  a  été  la  plus 
longue,  n'a  vécu  que  77  mis  moins  16  jours. 

Le  roi  Louis-Phitippe  atteint  aujourd'hui  61 
ans,  I  mois  et  25  jours.  Il  a  aussi  dépassé  l'âge 
fatal  des  ducs  d'Orléans.  Le  plus  vieux  de  tous, 
le  père  du  régent,  est  mort  âgé  de  60  ans  8  mois 
et  19  jours. 

—  M.  Jauge  a  été  mis  en  liberté  hier  à  six  heu- 
res du  soir,  ses  nombreux  amis  se  sont  empressés 
d'aller  le  félic  iter. 

—  M.  Hope,  membre  du  parlement  anglais, 
vient  d'hériter  de  45o  mille  francs  de  rente,  par 
la  mort  de  M.  A  Hope,  d'Amsterdam. 

Nous  nous  sommes  ressentis  en  novembre 
du  retour  de  la  campagne  ;  les  théâtres  se  sont 
montrés  plus  actifs,  et  les  succès  ont  été  plus 
nombreux:  dix-huit  ouvrages  nouveaux  ont  été 
donnés  le  mois  dernier  :  un  opéra  italien,  deux 
drames,  deux  comédies,  une  pantomime,  un  mé- 
lodrame et  onze  vaudevilles;  il  faut  ajouter  Vinto, 
dont  la  reprise  a  été  une  nouveauté  pour  la  gé- 
nération nouvelle.  Trente  auteurs  ont  travaillé  â 
ces  diverses  pièces.  Le  Pure  et  la  fi/le  du  (îym- 
iiase  et  le  Hamoneur  du  Palais- Royal  doivent 
être  cités  comme  les  «uccès  les  plus  remarquables 
et  sans  doute  les  plus  productifs. 

—  Syh-ia,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  de 
M.  Alfred  de  Vigny,  doit,  dit-on.  devancer  Don 
Juan  d  Autriche  à  la  comédie-Française. 

—  Voici  la  liste  complète  des  pièces  nouvelles 
qui  vont  se  succéder  au  théâtre  du  Palais-Royal: 
Utnc,  ou  le  poste  d  honneur,  Frctilton,  Baril!, 
ou  Ftgtroet  liazda,lesl;eignets,les  Bons  royaux, 
revue  de  l'année,  le  Testament  de  r,/vn  et  le 
Fils  de  Triboulet. 


2.  —  Zumalacarreguy  se  trouve  avec  onze  ba- 
taillons et  toute  sa  cavalerie  à  Viana;  le  préten- 
dant est  auprès  de  lui.  On  annonce  que  le  géné- 
ral Mina  marche  dans  cette  direction  à  la  tête  de 
10,000  hommes  de  ces  meilleures  troupes.  Déjà 
es  avant-postes  ont  eu  plusieurs  escarmouches;  ' 
les  deux  partis  sont  pleins  d'ardeur  et  brûlent 
d  en  venir  aux  mains;  il  est  vraisemblable  que 
uous  sommes  au   moment  d'cvéncinens  décisifs. 

-  La  chambre  des  députés  et  le  monde  savant 
ont  a  déplorer  la  perte  d'un  citoyen  honorable  , 
d  un  helléniste  distingué.  M.  Dugas-M.mibel  est 
decedé  hier  lundi.  Homme  poHtique,  il  a  toujours 
montré  un  caractère  indépendant;  savant,  il 
laisse  une  traduction  d'Homère  ,  qui  réunit  l'élé- 
gauce  à  la  fidélité. 

—  Les  ateliers  de  M.  Del ille  sont  presque  ex- 
clusivement occupés  depuis  un  mois  au  trousseau 
d  •  la  reme  doua  Maria. 

—  Nous  avons  parlé  des  routes  que  l'un  com- 
mence à  construire  en  Turquie.  U  paraît,  d'a- 
près I 'S  deruièrcs  nouvelles  ,  qu'il  ^  sera  'cous- 
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bruit  dans  toutes  les  directions,  en  partant  de 
Constantinople  et  de  Scutary.  Les  troupes  seront 
employées  à  ces  travaux. 

M.  le  maréchal  Soult  est  toujours  à  Saint- 

Amand,  s'occupant  d'agriculture. 

M.  Thiers,  frère  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, est  à  Bordeaux  depuis  quelques  jours  ;  il 
vient  s'embarquer  sur  le  navire  V Elisabeth  , 
capitaine  Croussais  ,  allant  à  Bourbon  ,  et  de  là 
à  Chaudernagor.  M.  Thiers  y  va  remplir  les 
fonctions  de  juge  de  paix,  cumulées  avec  celles 
de  lieutenant  de  police,  titre  que  nous  pensions 
être  totalement  passé  de  mode.  Le  frère  de  M.  le 
ministre  est  suivi  de  sa  famille. 

—  Plusieurs  hommes  de  la  presse,  représentés 
par  M.  Lautour-Mézcray,  ont  acquishier  la  pro- 
priété du  journal  le  Figaro  ,  moyennant  la 
somme  de  C,ooo  fr.  M.  Victor  Bohain,  qui  était 
rédacteur  en  chef  de  ce  journal  sous  la  restaura- 
tion ,  est  choisi  pour  lui  doimer  une  direction 
nouvelle. 

Ou    écrit  de   Francfort  ,    il   novembre  : 

V  Ou  assure  que  la  diète  allemande  a  pris  la  ré- 
solution déjà  communiquée  aux  intéressés  de 
cette  ville  ,  qu'à  l'avenir  il  sera  interdit  aux  ré- 
dacteurs de  tous  les  journaux  qui  se  publient 
dans  la  confédération,  de  donner  des  nouvelles 
sur  les  arrestations  et  poursuites  politiques  qui 
ont  lieu  dans  ce  moment  dans  les  divers  états  de 
l'Allemagne  ,  et  cela  sous  la  menace  d'interdic- 
tion complète  de  la  publication.  » 

(  Gaz.  (TAtigshourg.) 

Il  nous  arrive  des  nouvelles  d'Algc    du  a2 

novembre.  Le  choléra  qui  ravage  toute  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique  n'avait  pas  pénétré  à 
Aloer  ,  où  du  reste  il  ne  s'est  passé  rien  d'im- 
portant. 

Les  lettres  d'Oran  sont  du  17;  le  nombre  des 
cas  de  choléra  dans  cette  ville  et  à  Mersel-Kebir 
s'est  élevé  à  753  ,  sur  lesquels  464  décès.  A  Mas- 
cara ,  du  12  octobre  au  3i  ,  il  y  a  eu  i,457 
décès. 

—  Avant-hier  ,  3o  novembre,  la^"  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l'abbé  de  l'Epée  ,  un 
grand  nombre  de  sourds-muets  se  sont  réunis  au 
Veau-qui-ïète,  place  du  Chàtclet.  Ces  la  pre- 
mière fois  qu'ils  célèbrent  ainsi  le  souvenir  de 
celui  que  ,  dans  leur  langue  poétique,  ils  appel- 
lent leur  père  iittellectufl.  C'est,  dit-on,  à  M.  Ber 
thier  ,  sourd-muets  ,  élève  de  cette  maison  ,  et 
maintenant  l'ini  de  ses  plus  habiles  professeurs  , 
qu'est  due  l'heureuse  idée  de  cette  réunion. 
M.  Bertliier  ,  président  du  banquet ,  a  prononcé 
l'éloge  de  l'abbé  de  l'Epée  ,  qui  a  été  couveit 
d'applaudissemeus. 

La   fameuse  tante  royale  est  achevée.  Kllc 

est  montée  dans  une  des  cours  du  'Val-dc-Gràce, 
ctl'onest  admis  à  la  visiter  avec  des  billets  de  M. 
de  Montalivet. 

,  Le  petit-fils  du  célèbre  Descartes  dépouillé 

lors  de  la  révolution  de  juillet  d'une  pension  qui 
lui  avait  été  accordée,  végète  aujourd'hui  dans 
un  misérable  emploi,  sa  dernière  ressource. 
Toutes  ses  démarches  pour  recouvrer  sa  pension 
sont  restées  jusqu'à  présent  sans  résultat. 

Le  tableau  représentant  l'intérieur  de  l'é- 
glise Saint-Etienne-du-M  ont  à  Paris,  attire  tous 
les  jours  au  Diorama  un  nombreux  public  dont  la 
cuiiosité  est  vivement  piquée  à  la  vue  de  ce  ta- 
bleau ,  passant  d'un  effet  de  jour  par  toutes  les 
modifications  de  lumières  pour  arriver  à  celui 
d'une  messe  de  minuit,  procédé  nouveau  obtenu 
sur  une  même  toile  par  la  décomposition  de  la 
lumière. 

M.  Daguerre,  jaloux  de  la  bienveillance  dont 
l'honore  le  public,  et  voulant  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend de  lui  pour  lui  être  agréable ,  a  l'honneur 
d'annoncer  (|ue  l'exposition  extraordinaire  sera 
prolongée  pendant  quelque  temps  encore. 


—  On  a  repris  l'opéra  à' Anna  Bolena  au 
Théâtre-Italien.  Lablache,  qui  a  joué  le  rôle  du 
roi,  a  donné  dans  cette  occasion  une  nouvelle 
preuve  de  la  flexibilité  desonbeau  talent.  Mlle  Ju- 
lie Grisi  s'est  acquittée  de  celui  de  la  reine  avec 
son  talent  ordinaire.  Cette  cantatrice  et  Lablache, 
qui  n'ont  pas  cessé  d'être  applaudis  pendant  le 
cours  de  la  représentation ,  ont  été  redemandés 
et  ont  reparu  à  la  fin. 


4.  —  Le  duc  de  Glocester  est  mort  ;  son  dé- 
cès ouvre  une  vacance  dans  la  chancellerie  de 
l'université  de  Cambridge. 

—  Il  paraît  que  la  fille  de  Nicolas  n'épousera 
décidément  ni  le  duc  de  Bordeaux,  ni  le  duc  d'Or- 
léans ,  ni  un  fils  de  don  Carlos  ,  mais  le  fils  du 
grand  duc  de  Saxe-VVeyinar  . 

—  De  grandes  expériences  viennent  d'avoir 
lieu  au  polygone  de  Douai,  sur  un  nouvel  alliage 
de  canon.  Le  résultat  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances. Désormais  le  service  de  l'artillerie  ne  se- 
ra plus  compromis  par  l'inégale  et  trop  courte 
durée  des  pièces.  Cet  avantage,  que  nous  aimons 
à  rapporter  à  la  fonderie  de  cette  ville,  est  im- 
mense, surtout  si  1  on  considère  que  c'est  avec  le 
même  vieux  bronze  que  celui  qne  l'on  emploie  or 
diuairement  et  sans  la  moindre  augmentation  de 
dépense  qu'on  l'obtient. 

—  On  lit  dans  l'EciAin,  journal  de  Bruxelles: 
Nous  avons  assisté  hier  à  la  nouvelle  expérience 
qui  a  été  laite  de  la  voilure  a  vapeur.  EUe  est  allée 
en  53  minutes  de  la  porte  de  Laeken  à  Vilvorde; 
et,  afin  de  démontrer  jusqu'à  quel  point  on  pou- 
vait augmenter  sa  force,  elle  est  revenue  en  ly 
minutes.  L'inventeur,  d'après  cette  dernière  ex- 
périence, établit  la  moyenne  de  sa  vitesse  à  huit 
lieues  par  heure.  Cette  voiture  doit  partir  inces- 
samment pour  Paris,  mais  nous  savons  que  dans 
ce  moiiient  on  en  confectionne  une  seconde  sur 
le  même  modèle,  et  d'ici  à  peu  de  temps  nous  se- 
rons témoins  des  nouvelles  expériences  dont  elle 
sera  l'objet. 

—  11  n'est  bruit  depuis  quelque  temps  à  Saint- 
Claude  et  dans  tout  le  Jura  que  d'un  pauvre  ou- 
vrier tabletier  qui  vient  de  trouver  dans  un  mor- 
ceau de  bois  du  levant  qu'il  disposait  pour  tour- 
ner une  quille,  un  énorme  diamant  qui  a  été  éva- 
lué au  moins  à  cinq  cent  mille  francs  parles  joail- 
liers du  pays.  Il  paraîtrait  que  ce  diamant  avait 
été  caché  dans  une  ouverture  pratiquée  par  in- 
cision à  l'arbre  lorsqu'il  n'avait  encore  que  5  ou 
6  ans,  et  d'après  l'état  du  bois,  on  calcule  qu'il  a 
dû  être  coupé  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  y  aurait 
donc  plus  de  24  ^ns  que  cette  branche  de  bois  re- 
celait un  trésor  si  précieux. 

—  Guérinot,  ancien  sergenl-de-ville  ,  placé  à 
l'Hôtel-Dieu  pour  se  faire  traiter  d'une  maladie 
grave,  vit  à  ses  côtés  un  malade  qui  venait  de 
mourir.  «  Il  est  heureux,  celui-là,  dit  Guérinot, d 
et  soudain  il  se  précipite  sur  l'un  des  petits  ponts 
de  derrière,  et  expira. 

—  Un  député  de  la  Dordogue,  qui  n'est  pas 
M.  Bugeaud  ,  disait  hier,  en  entendant  le  minis- 
tre de  l'intérieur  demander  36o, 000  f.  pour  une 
salle  de  justice,  c'est  comme  pour  le  vaisseau  de 
juillet...  Il  y  a  un  pot-de-vin  là-dessous. 

{Bon  Sens.) 

—  On  écrit  de  Bruxelles  que  la  diligence  à 
vapeur  destinée  à  faire  le  service  entre  celte  ville 
et  Paris,  est  toute  prête  à  être  mise  eu  activité  ,  et 
fera  sou  voyage  sous  peu  de  jours. 

—  La  salle  des  concerts  de  M.  Masson  de  Puy- 
neuf  ofl're  le  local  le  plus  vaste  elle  plus  riche  de 
tout  Paris  pour  donner  des  bals.  Aussi  la  munici- 
palité du  7°  arrondissement  a-t-clle  loué  celte 
salle  pour  y  donner,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  un  bal  paré.  Nous  espérons  que  MM. 
les  maires  de  Paris  et  les  colonels  des  légions  de 
la  garde  nationale  imiteront  cet  exemple. 


ANNONCES. 


VENTE  PAR  ACTIONS 

DU 

CHATEAU  DE  HUTTELDOBF 

PRÈS  DE  VIENNE  , 

ET  DE  LA  SEIGNECIRIE  DE  NEUDENSTEIN 

EN  ILLYniE. 

Cette  vente  comprend  sixlots  principaux  :  l'Ie 
magnifique  Château  de  Hutteldorf,  situé  aune 
lieue  de  la  capitale,  et  ses  dépendances  en  parc  , 
jardins,  forêts,  bien-fonds  et  établissemens  ru- 
raux ;  mise  à  prix  55o, 000  florins;  1°  la  grande 
Seigneurie  de  Neudenstein  en  Illyrie,  consistant 
en  châteaux,  parc,  champs,  bois,  dîmes  féodales, 
métairies,  auberges,  juridiction  patrimoniale, 
droit  de  noblesse,  etc.,  évaluée  à  25o,ooo  florins; 
3""  la  belle  terre  de  Koschehube  en  Carniole; 
4''  une  précieuse  collection  de  Tableaux  à  l'huile 
de  bons  maîtres  ;  5°  un  service  complet  de  table 
en  argenterie,  fabriqué  à  neuf  dans  le  dernier 
goût,  d'une  valeur  de  i5,ooo  florins  ;  6° une  élé- 
gante toilette  de  dames,  en  or  et  en  argent,  d'une 
valeur  de  18,000  florins,  avec  une  coupe  et  un 
bouquet  de  400  ducats.  Il  v  a  en  outre  22,000 
gains  accessoires  de  fl.  3a,5oo,  10,000,  6,000, 
4,5oo,  4,000,  etc.,  se  montant  ensemble  à  un 
million  iia.^So  florins.  Le  tirage  se  fera  à 'Vienne 
le  i5  janvier  i835,  sous  la  garantie  du  gouverne- 
ment. 

PlltX  d'une  ACTIO.V,  20  FRANCS. 

Sur  six  actions  prises  ensemble,  une  septième 
se  délivre  gratis.  Ces  actions  franches  gagneront 
Ibrcément  au  moins  5  florins,  et  concourent  tant 
à  la  généralité  du  tirage,  qu'à  un  tirage  spécial 
pour  elles  de  i  ,002  primes  de  i  3, 088  ducats.  Le 
prospectus  français ,  contenant  tous  les  rensei- 
gnemens  ultérieurs  ,  se  délivre  gratis.  Le  paie- 
ment des  actions  pourra  se  faire  en  traite  sur  une 
ville  de  commerce,  ou  sur  une  disposition  ,  après 
réception  des  actions. 

S'adresser  à  HENRI  RINGANUM,  banquier 
et  receveur-général,  à  Franrfnrt- 

II  n'est  p.is  nécessaire  d'affranchir. 

P.  S.  La  liste  officielle  des  actions  gagnantes 
sera  adressée  franche  de  port  au  bureau  de  ce 
journal,  et  aux  actionnaires  à  l'étranger. 


CRODTES  de    la  fabrique   deMULLLET, 
Hue  Richelieu.,  n.  92,  à  Paris. 

La  croûte  est  un  biscuit  d'un  goût  exquis,  elle 
se  recommaiule  par  ses  qualités  nutritives,  sa 
conservation  et  son  prix  modéré.  Tout  ce  qui  est 
du  domaine  de  la  pâtisserie  locale  et  de  Provence, 
se  confectionne  chez  le  sieur  Moullet.  On  y  trou  vc 
un  assortiment  très-varié  de  macarons  ,  petits 
fiiurs,  nougats  de  Marseille,  les  cxcellens  gâteaux 
de  marronsàla  vanille,  etc.,  etc.  


Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 


Imp.  del"élixLot;(juiN,r.N.-D.desVlctoncs,  i6. 
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l.lTTix.nxr.K,  S(.iK'>CKS,  nr.\i\  ^RTS,  i\Dls- 
■ir.ii;,  t()v\vi!>sv\t.i;siiii.!s,  i.sQiissts  de 

MOEUBS,  MÉMOinKSF.T  V)YV(;r.S. 

os  s'ABO.WE  ,1  ivvr.is,  VI'  ui T.r.iL  I.K  JOi :nx  M.' 

RDE  DUHi'.LHEa,  ii  (Clianss.-cl'Anii:) 

Chev.  InuslPs  L'bi-airospt  Dirpolcnrs  despn^N-^ 
poni-toiiîo  l'AlliT!i;?'j;ii<>,  cli'-z  H!.  A!e\nMi!i  r', 
(lin-cli;iiiilussal(iiislilU-r;iiri>s;i  Stiasbcmi  ■', 
et,  iioni- rAink'IriTO,  cUi.-/.  HI.  Deiapoilo,  J/, 
riurlingloii-\rc;i(lc,  !\  Loiidics. 
lits  aiimiiicmujis  ne  riatcnl  nue  des  5  ot20do 
cliaquemois. 


^^^^^AL  PARAIT  TOÎTS  LES  C/.yç 


N"  GS. 


JOtr.^AiA,  ntviT.s,  nivnvcES  ixedits,  nnr.i' 

C  Vri;)\.S    -XOl  VKÎ.I.KS  ,  ni(!«R\I'HltS,    TUIlil» 
SVIX,  TIIÉITKES  ET  KOOES. 


Lo  prix  des  abniiiiemciis  pciil  rire  Iransmîs 
parla  posic,  011  en  un  niandacA  loucher  à  Paris. 
Ou  tiiv  à  vncctsans  frais  sur  les  pei'souues  qui 
s'abouniMit  pour  nu  au.  ou  six  luois,  el  eu  fout 
ladeinaudcparlellrc  affranchie. 


Ail  peu  (l'esprit  que  le  boiiliommc  avait , 
L'esprit  tl'autrui   par  complément  servait. 


Il  compilait ,  compilait ,  compilait. 


tbjz  D'i.Eo.-a.'Jiirivwr  : 

l'Oin  PARIS  ET  I.KS  DrPARTEAir.JIS. 
P.illl!  li'i  11' h?-  tt. 

l>oi  ;;  si.\  iiois 'J'i 

l'on;  TROIS  iiois 13 

POl  11  tS  «OIS 5 

POtRL'CTfiAXUEl!,  EJi  SL'S,  l'ARAV.     .  6 

Lesur.méros  du  5  el  20  de  ehaf|ucinnis  sont 

accoiiipaciu^sdi-JJKAVlir.RSDiîlliODES, 

ou  duLn'ilOuiVAl'IlliiS. 


La  labledrsmalièi'CscslpnliliéeensuppIémenl 
le  j  janvier  elle  5  juillet  de  chaque  anuée. 


LE  VOLEU 

©aKttc  ^Ci^  Jcrxirnaur  francaiî?  et  cti*anc|ct^i: 

REVUE  î)',  LA  LITTÉRATLRE,  DKS  SCIENCES,  DES  AÎITS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES, 


SOMIUAIRE. 


La  iiiaiu  radiée,  i>arM.LÉO\  GOZLAN.  — Vue  lettre 
rfc  Sil\io  Pellico.  —  Pistaccio ,  par  M.  KoGER  de 
bEAUVom  — Galerie  au  18"  siècle,  par  madame  la 
maniuise  de  Creqli.  —  l.'atclier,  par  miss  Fairlie. 
— Cas  de  somnaniliulissnc  naturel  très-remarquable. 
—  Esquisse  biographique  :  M.  Berryer,  par  M.  Acii. 

<; —  Sinjjulière    aventure.  —   Le    Repas  j^ernia- 

iiiquc.  —  La  petite  Priivence.  —  Petite  cluuniqne 
iiiiiiistériclle.  —  l'aits  curieux. —  Revue  des  tribu- 
naux. —  Revue  dramatique.  —  Revue  de  cinq  jours. 


LA  MAIN  cachée;. 


L'hiver  dernier,  je  me  rendais,  chaque  ven- 
dredi soir,  au  fond  lu  Marais,  à  une  réunion 
que  présidait  avec  une  grâce  parfaite  une  da- 
me d'ancienne  famille  appartenant  à  la  robe. 
J'avais  plus  consulté  mes  goûts  et  mes  habi- 
tudes tranquilles  que  mon  àgc,  en  demandant 
la  faveur  d'être  introduit  au  milieu  des  es- 
prits graves ,  des  caractères  solennels  dont  se 
composait  celte  société;  on  y  voyait  peu  de 
jeunes  gens  du  monde,  rarement  des  femmes 
qui  n'eussent  accompli  leurs  quarante  ans.  Si 
ie  hasard  en  fourvoyait  dunedate  moins  cer- 
taine ,  elles  ne  revenaient  pas  deu-t  fois.  Le 
souvenir  leur  restait  des  longues  bougies  jau- 
nes qui  répandaient  une  lueur  jaune  sur  des 
figures  rouges  au  fond  desquels  se  dessinaient 
en  relief  ,  brodées,  fils  noirs  sur  fils  blancs , 
deux  mains  de  justice;  de  la  tapisserie  d'.\u- 
busson  vert-pomme  ;  ou  bien  décoloré  ,  bien 
blafard,  on  distinguait,  divisé  par  panneaux, 
le  fameux  duel  du  baron  de  Bouteville  avec  le 
marquis  de  Beuveron  ,  au  milieu  de  la  place 
Royale  représentée  au  naturel  ;  puis  encore 
le  baron  de  Douteville ,   appréhendé  par   le 


prévôt  et  ses  gens  à  Vitry-le-Brùlé  ;  puis  en- 
fin, sur  un  dernier  panneau  qui  masquait  une 
porte,  l'exécution  en  place  de  Grève  du  ba- 
ron (le  Bouteville  ,  qui  obtint  comme  grâce 
royale  d'avoir  la  tête  tranchée  tout  habillé  : 

—  le  souvenir  restait  de  tout  cela  :  et  des 
hautes  croisées  grises  et  or,  mais  moins  or 
que  grises;  des  tableaux  hors  de  proportion  , 
où  noircissait  à  faire  frémir  une  série  de  por- 
traits déjuges,  de  présidons  à  mortiers,  tous 
avec  leurs  perruques  qui  leur  donnaient  l'as- 
pect d'autant  de  lions  noirs  ,  rugissant  sous 
leurs  crinières. 

Au  bout  de  quelques  mois,  on  se  familiari- 
sait avec  ces  terreurs.  Il  n'y  avait  pas  dix  soi- 
rées d'écoulées  que  j'osai  me  mesurer  avec  le 
chambranle  de  la  cheminée,  et  regarder  sans 
effroi  le  portrait  du  grand  aïeul  de  la  maison, 
debout  dans  son  cadre  d'un  pied  d'épaisseur  , 
et  en  costume  rouge  déjugea  la  Chambre  ar- 
dente. —  Je  lui  aurais  touché  la  main. 

Je  serais  fâché  pour  ma  reconnaissance  de 
repousser  dans  les  ténèbres  du  fantastique 
les  figures  sévères ,  mais  bienveillantes  et 
bonnes,  qui  m'ont  toujours  si  noblement  ac- 
cueilli .  et  que  j'espère  bien  retrouver  cet  hi- 
ver dans  les  mêmes  dispositions  pour  moi  : 
Dieu  veuille  que  la  cliolérine  et  les  rhumes 
catarreux  de  l'automne  n'en  aient paséclairci 
le  nombre  ! 

Ces  figures  portent  un  caractère  admirable 
de  résignation  pour  qui  sait  le  chercher  sous 
ces  rides  tracées  en  Si),  élargies  sous  1  Empire, 
et  que  la  Restauration  n'a  pas  fermées  ,  les 
réactions  n'ayant  jamais  réparé  les  ruines  des 
révolutions.  Ceci  est  vrai  dans  tous  les  sens. 

—  Ce  caractère  se  révèle  surtout  dans  des 
yeux  ternes ,  et  qui  ont  été  gris  de  bonne 
heure;  effet  des  grandes  tempêtes  qui  ont 
soufflé  dessus.  Voyez  le  ciel  après  un  orage. 

Cependant,  je  préfère  les  vieilles  femmes  à 
ces  vieillards  fermes  et  beaux,  et  particuliè- 
ment  celles  qu'aucune  ir.firmité  ne  gène;  sè- 
ches, vivaces  et  noueuses  ,  cjui  ont  vieilli  jus- 
qu'aux dernières  branches ,  en  plojant,  mais 
sans  rompre.  La  sainte  vieillesse  de  ces  fem- 
mes qui  n'ont  plus  de  sexe  tant  elles  ont  de 
philosophie   pratique  ,  tant  elles    ont   vu  et 


connu  :  femmes  par  leurs  dentelles  à  point 
d'Alengon  pendantes  à  leui-s  poignets  ,  jiar 
leurs  robes  de  damas  où  chantent  et  voltigent 
des  oiseaux  de  grandeur  naturelle,  par  leurs 
mains  veineuses  et  frêles;  hommes  par  leur 
inllexible  mémoire,  parles  passions  qu'elles 
n'ont  plus,  mais  dont  elles  ont  conservé  l'éner- 
gie pour  les  combattre  à  armes  égales  chez 
d'autres;  sentant  et  raisonnant,  persuasives, 
confidentes  discrètes,  et  de  bon  conseil  pour 
les  jeunes,  lorsqu'ils  .souffrent  et  se  plaignent 
à  elles  ,  à  voix  basse,  leur  disant  :  «  Yousvou- 
»  lez  mourir  parce  que  vous  aimez  ;  nous 
'I  avons  voulu  mourir  aussi,et  vous  voyez  !..» 
Elles  s  animent ,  et  sans  amertume  pour  le 
passé  vers  lequel  vous  les  ramenez  et  vers  le- 
quel elles  se  laissent  doucement  conduire; 
elles  semblent  ajouter  :  «Vous  êtes  compris  , 
»  mon  ami.  et  si  nous  avions  encore  dix- 
«  huit  ans,  les  confidentes  de  vos  maux  en 
»  seraient  les  réparatrices.  » 

i^a  maîtresse  de  la  maison  m'eut  bientôt 
mis  au  courant  du  personnel  peu  nombreux  , 
mais  choisi,  de  ses  soirées.  C'étaient,  pour  la 
plupart,  des  débris  d'anciennes  familles,  qui 
n'avaient  à  se  reprocher  aucune  condescen- 
dance, fût-ce  la  plus  fiiible,  pour  les  séduc- 
tions de  l'empire ,  et  qui  n'avaient  demandé  à 
la  Restauration  que  l'innocent  privilège  de 
reprendre  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs. 

Dès  les  premiers  jours  de  mon  introduc- 
tion, ÎMme  de  Hacqueville  m'avait  prié  de 
me  rendre  de  bonne  heure  auprès  d'elle ,  afin 
de  me  faire  connaître  par  ordre  les  personnes 
qu'elle  honorait  comme  moi  de  sa  maison. 
Cette  complaisance  avait  deux  fins  :  celle  de 
me  prémunir,  en  m'indiquant  plusieurs  points 
dangereux,  contre  les  méprises  blessantes  de 
la  conversation,  et  celle  de  m'inspirer  du 
respect  et  de  l'attachement  pour  des  person- 
nagesaveclesquels  j'aurais  vécu  un  siècle,  sans 
que  leur  modestie  cherchât  à  m  inspirer 
d'autre  vénération  que  celle  de  leur  âge. 

Je  pris  place  auprès  d  elle  et  en  face  de  la 
large  cheminée  dont  les  flammes  éclairaient 
la  plaque  du  foyer  chargé  d'un  Louis  XIIl 
métamorphosé  en  Pluton,  dieu  de  l'enfer.  Le 
doigt  dirigé  vers  le  cadran  de  la  pendule,  elle 


-    iOS  — 


me  marqua  sur  le  cercle  des  minutes  l'entrée 
invariable  de  chaque  familier  du  salon.  A 
neuf  heures  trois  minutes,  vous  allez  voir  pa- 
raître M.  de  Guemarec,  me  dit-elle,  un  des- 
cendant de  ce  magistrat  qui.  forcé  par  la  vo- 
lonté de  son  père  et  de  pédantesques  tradi- 
tions de  famille,  h  prendre  la  robe  pour  la- 
quelle il  éprouvait'un  profond  éloignement , 
se  promit  de  juger  toujours  contre  sa  con- 
science. Fidèle  à  son  engagement  tacite  ,  il 
renvoya  trois  fois  de  leur  accusation  qui  en- 
traînait la  peine  capitale  .  trois  hommes  dont 
la  culpabilité  lui  était  démontrée.  Au  bout  de 
six  ans,  le  hasard  voulut  que  ces  trois  hommes 
fussent  reconnus  véritablement  innocens.  M. 
de  Guemarec  avait  donc  été  juste  en  violant 
comme  juge  sa  raison  et  sa  conscience.  Le  pè- 
re du  jeune  magistrat  n'insista  pas  davantage, 
et  la  charge  fut  vendue.  iNeuf  heures  trois  mi- 
nutes !  —  Et  M.  de  Guemarec  entra. 

A  neuf  heures  vingt  minutes  nous  avance- 
rons le  fauteuil,  reprit  Mme  de  Ilacqueville, 
pour  M.  le  baron  de  Grignolles. 

—  N'est-ce  pas.  interronipis-je.  ce  vieillard 
aux  cheveux  à  peine  gris,  au  regard  si  péné- 
trant, dont  les  manières  sont  si  distinguées  ? 

—  Vous  le  connaissez  .  répondit  Aime  de 
Ilacqueville. 

—  Je  ne  pense  pas  que  sa  vie  ait  été  signa- 
lée par  de  grands  actes  d'énergie. 

—  Vous  vous  trompez  peut-être. 

—  Poursuivi  pendant  la  Terreur,  et  arrêté 
pour  je  ne  sais  plus  quel  crime  politique  ,  M. 
le  baron  de  Grignolles  fut  enfermé  dans  une 
tour  biltie  sur  le  bord  de  la  Loire.  Il  y  gémis- 
sait oublié  depuis  un  an;  on  se  souvint  un 
jour  de  lui  :  son  sort  ne  fut  pas  douteux. 
Nantes  allait  bientôt  ouvrir  son  comité  de 
salut  public  ;  il  serait  jugé  et  exécuté  en  deux 
heures.  Inflexible  comme  les  barreaux,  son 
geôlier  était  un  patriote  dur  .•  d'ailleurs ,  sa 
lâche  était  d'obéir,  d'avoir  des  verroux,  des 
chiens ,  et  non  une  conscience.  Ce  geôlier 
avait,  outre  ses  chiens ,  une  femme  et  une 
petite  fdle  belle  comme  les  (leurs  qui  pous- 
sent au  pied  des  tours.  M.  de  Giignolles  in 
téressa  par  sa  jeunesse  la  femme  du  geôlier, 
et  par  ses  blonds  cheveux  sa  fille  qui  ne  se 
lassait  pas  de  jouer  avec  leurs  boucles.  !\1.  de 
Grignolles  avait  alors  vingt  ans,  et  n'en  pa- 
raissait guère  compter  que  dix  sept.  C'est 
une  demoiselle  qu'ils  vont  tuer  demain  mur- 
murait quelquefois  le  geôlier  en  lui  portant 
son  pain  et  son  eau.  —  Pour  deux  jours  qu'il 
a  à  vivre,  tu  devrais  bien,  lui  disait  sa  femme, 
le  faire  venir  avec  nous;  il  mangerait  du 
moins  encore  une  fois  à  table,  et  verrait  le 
ciel  de  cette  croisée.  On  ne  voyait  pourtant 
pas  très-clairement  le  ciel  de  la  croisée  du 
geôlier:  œil-dc-bœuf  évasé  en  meurtrière,  et 
sans  grilles  ni  barreaux  j  car,  dans  ces  temps 
de  prisons  improvisées,  la  captivité  péchait 
toujours  par  quelque  côté  ;  —  pas  du  moins 
du  côté  de  la  clémence  des  juges.  Ce  n'était 
point  le  cas  toutefois  de  blAmer  leur  pru- 
dence. Trente  pieds  et  un  courant  rapide  s'in- 
terposaient entre  le  niveav  du  fleuve  et  le 
bord  de  la  croisée  de  la  geôle.  (Ju'il  vienne  , 
répondit  le  geôlier,  mu  non  par  la  pitié,  mais 
par  liudifférence;  et  M.  de  Grignolles  des- 
cendit du  donjon  cent  pieds  au-dessous.  A  sa 
vue.  la  femme  du  g.irdien  de  la  tour  éprouva 
un  vif  attendrissement,  et  la  meilleure  preuve 
qu'elle  voulut  lui  en  donner,  ce  fut  de  tirer 
le  petit  rideau  bleu  de  la  croisée  poin-  lui 
laisser  admirer  le  ciel  et  le  fleuve,  et  de  dé- 
poiwr   sur  se«  bi'as  la  petite  fille  q»i  aimait 


tant  ses  cheveux  blonds.  !\1.  de  Grignolles  re- 
mercia avec  effusion,  s'approcha  de  la  croi- 
sée, regarda  le  ciel,  le  fleuve,  puis  il  prit  l'en- 
fant et  le  précipita  dans  la  Loire. 

Le  geôlier  se  jette  sur  un  couteau,  la  mère 
vers  l'escalier  de  la  tour.  M. de  Grignolles  par 
la  croisée  ;  mais  comme  il  peut  à  peine  passer, 
et  comme  le  geôlier  comprend  par  une  lueur 
d'intelligence  désespérée  que  le  premier  qui 
tombera  dans  l'eau  sera  le  sauveur  probable 
de  sa  fdle,  il  aide  M.  de  Grignolles.  en  le  pous- 
sant par  la  plante  des  pieds  dans  le  fleuve  Un 
instant  sur  l'eau,  une  demi-minute  sous  l'eau, 
et  l'enfant  est  ramené  au  bord,  vivant,  très- 
vivant,  et  sans  avoir  eu  le  temps  seulement 
d'être  imbibé.  Ne  demandez  pas  ce  que  fit  en- 
suite M. de  Grignolles;  puisqu'il  traverse  en  ce 
moment  la  cour,  c'est  qu'apparemment  il  fut 
sauvé  par  son  acte  d'héroisme  et  d'inhuma- 
nité. 

Neuf  heures  vingt  minutes.  M.  de  Grignol- 
les s'avança  ,  vers  Mme  de  Hacqueville  ,  lui 
baisa  galamment  la  main ,  et  m'envoya  un 
sourire  gracieux  du  bout  de  ses  doigts  cha- 
toyans  de  diamans. 

En  se  penchant  à  mon  oreille,  car  ses  con- 
fidences, ù  mesure  queles  visiteurs  arrivaient, 
devenaient  moins  permises:  Mme  de  Ilacque- 
ville me  dit  tout  bas  :  Au  tour  des  dames  , 
maintenant.  A  neuf  heures  trentc-jcinq,  vous 
tendrez  ce  tabouret  à  Mmed'Aigiierousse. 

—  Mme  d'Aiguerousse  n'est-elle  pas  votre 
amie  intime,  celle  qui  tient  constamment  sa 
main  droite  cachée  sous  son  mouchoir,  qui 
ne  joue  jamais,  et  vous  offre  tout  de  la  main 
gauche? 

—  C'est  Mme  Casa-Bianca  que  vous  venez 
de  me  dépeindre,  et  non  Mme  d'Aiguerousse. 

—  Elle  est  donc  étrangère  ? 

—  Non;  mais  son  mari,  général  d'un  corps 
d'armée  sicilien  sous  la  république  ,  portait 
ce  nom  très  illustre  en  Italie.  Je  doute  fort 
([ue  Mme  de  Casa  Bianca  soit  noble  du  côté 
de  sa  famille.  Heureusement,  notre  amitié 
tient  à  des  motifs  aussi  sacrées  que  ceux  du 
rang  et  de  la  naissance.  Gr;1ce  à  elle  et  à  son 
mari,  excellent  militaire,  dont  elle  est  veuve, 
nos  propriétés  de  la  vallée  des  Alpes  Mariti- 
mes, quoique  frappées  d'expropriation  par  la 
loi,  furent  épargnées,  et  nous  furent  rendues 
plus  tard  dans  l'état  de  valeur  et  de  prospé- 
rité où  elles  sont  aujourd  hui.  C'est  un  cœur 
plein  de  nobles  qualités,  celui  de  Aime  de  Ca- 
sa Bianca  ;  je  vous  conseille  de  les  apprécier. 

- — Et  pour  quel  motif  cache-telle  toujours 
sa  main  droite,  le  savez  vous? 

—  Jelignore;  et  je  ne  le  lui  ai  jamais  de- 
mandé,Si  elle  n'a  pas  prévenu  ma  curiosité  sur 
ce  point ,  c'est  que  probablement  ma  curio- 
sité l'aurait  blessée.  J'aime  mieux  conserver 
une  amiequed  apprendre  un  secret  qui  pour- 
rait me  la  faire  perdre  et  qui  doit  bien  peu 
m'intéresser.  je  présume. 

—  Vous  excuserez  mon  indiscn-tion.répon- 
dis-je  à  Mme  de  Ilacqueville;  mais  vous  m'a- 
vez jusqu'à  présent  appris  tant  de  particula- 
rités précieuses  sur  vos  amis,  que  j'ai  été  en- 
hardi h  vous  demander  quelque  éclaircisse- 
ment sur  celle  de  toutes  qui  m'a  le  plus 
frappé. 

Mme  de  Hacqueville  s'appuya  avec  bonté 
sur  mon  épaule.  Elle  se  levait  pour  saluer 
Mme  de  Casa-Bianca,  la  dame  à  la  main  ca- 
chée. 

Durant  les  quelques  instans  que  Aime  de 
Ilacqueville  mit  îi  recevoir  et  à  complimen- 
ter Mmede  Casa  Bianca,  entrèrent,  par  grou- 


pes plus  nombreux  et  plus  pressés,  tous  les 
habitués  de  la  réunion.  Et  le  silence  fut  le 
même.  Des  tables  d'écarté  furent  ouvertes;  les 
cartes  jetées  et  battues  comme  par  des  om- 
bres qui  semblaient  jouer  à  q»ii  passerait  d'a- 
bord dans  la  barque  de  la  fable. 

Tous  jouaient,  excepte  Aime  de  Casa-Bianca 
et  Aime  de  Hacqueville.  La  main  droite  de  la 
première  était  cachée  comme  de  coutume;  la 
gauche  se  dessinait  sous  un  gant  blanc  par 
des  formes  qui  devaient  avoir  eu  une  grande 
pureté,  au  temps  où  l'on  pouvait  hasarder  la 
même  remarque  sur  le  pied  et  la  taille  de 
Mme  de  Casa-Bianca. 

Elle  paraît  avoir  aujourd  hui  cinquante 
ans.  quoique,  en  réalité  ,  elle  passe  de  beau- 
coup cet  lige:  mais  une  constitution  naturel- 
lement forte,  et  une  vie  aventureuse  avec  un 
mari  soldat ,  et  soldat  sous  la  république  ,  et 
pendant  les  premières  guerres  de  l'empire, 
ont  trempé  .  pour  ainsi  dire  .  les  traits  de 
Aime  de  Casa  Bianca.  Il  y  a  des  générations 
de  femmes  ,  comme  des  générations  d'hom- 
mes ,  plus  énergiques  selon  les  temps.  .Sous 
l'empire,  les  femmes,  qui  derrière  les  cais- 
sons, les  tambours  et  les  drapeaux,  suivaient 
l'armée,  la  grande  armée,  se  coloraient  d'une 
teinte  militaire  fort  originale.  S.uis  perdre  de 
leurs  grâces,  elles  gagnaient  beaucoup,  à  leur 
retour,  à  se  prodiguer  dans  les  salons,  où  , 
sr.ns  citer  précisément  les  coups  de  sabre 
qu'elles  avaient  donnes,  elles  charmaient  en 
causant  hulans  et  mameloucks.  ne  fut-ce  qu'à 
propos  des  belles  moustaches  des  uns,  des  ri- 
ches cachemires  des  autres.  Sous  leurs  bro- 
deries, leurs  soies,  leurs  chevelures  flottantes 
et  un  peu  bronzées  par  le  soleil  ,  quelque 
chose  de  femme  et  de  militaire  se  trahissait; 
debout,  elles  semblaient  à  l'alignement;  assi- 
ses, elles  paraissaient  i)Osées  en  amazones  au 
bord  de  la  selle  du  cheval.  Toute  gloire,  soie, 
tricolore  et  dentelle,  elles  étaient  les  cravates 
des  drapeaux  portés  par  leurs  maris  victo- 
rieux. 

Aime  de  Casa-Bianca  n'avait  conservé  de 
cette  fierté  martiale  qu'une  tenue  exacte  , 
qu'un  costume  de  la  blancheur  la  plus  sévère. 

La  soirée  s'avançait  dans  la  nuit.  Alongées 
par  les  heures,  les  mèches  des  bougies  poin- 
taient, rouges  et  en  chamj'ignons,  vers  le  jila- 
fond  où  leur  ombre  vacillait.  Ces  portraits  de 
famille  qui.  sous  un  deun-jour  favorable  à 
toutes  les  crédulités  de  l'imagination,  sem- 
blaient vouloir  descendre  les  escaliers  som- 
bres et  dorés  de  leur  niche,  pour  s'asseoir 
parmi  les  joueurs;  l'illusion  contraire  qui 
prêtait  un  cadre  à  ces  vivans.  immobiles  com- 
me des  portraits,  et  flottans  dans  la  vapeur  de 
celte  immense  salle  que  tout  le  bois  empilé 
dans  la  cheminée  ne  réchauffait  pas;  ces 
vieillards  qui,  vivans  ou  morts,  passaient  par 
tous  les  degrés  de  la  décoloration,  à  mesure 
que  l'heure  du  sommeil  les  touchait  au  front; 
ces  tapisseries  qui  s'animaient  et  marchaient 
quand  une  ombre  ondulatoire  glissait  sur  elle, 
et  devenait,  pour  ainsi  dire,  la  couleur  d'un 
dessin  rongé  jusqu'au  fil,  et  si  bien  et  si  vrai- 
semblablement, que  le  sieur  de  Bouteville  li- 
rait avec  une  effrayante  vérité  sa  rapière  au 
milieu  de  la  jdace  Boyale  ,  et  montait  plus 
loin,  sur  l'échafaud  en  grève  tout  habillé  ;  une 
nuit  froide  au  dehors,  tempétueuse;  tout 
remplissait  l'anie  de  silence  et  de  tristesse. 

Assez  joué  ,  dit  un  vieux  marquis  en  rc- 
pouss.mt  les  caries.  A'oilù  nos  dames  qui  s' en- 
nuient de  nous  entendre  causer  si  peu  :  ce 
n'est  guère  galant. 
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Depuis  quelques  qviarls  dlieure.  en  effet  . 
les  dames  quittaient  une  à  une  la  partio,  où  le 
froid  les  gagnait,  pour  se  rapprocher  du  feu. 
et  tenir  compagnie  à  mesdames  de  Hacqiic- 
ville  et  de  Càsa-Dianca. 

• —  Racontez -nous,  président  de  Page,  une 
histoire  du  temps  passi^. 

—  IJe  ma  jeunesse,  veut  dire  Mme  Hacque- 
ville? 

—  Président,  je  ne  demande  jamais  \m  ser- 
vice l'êpigramme  à  la  bouclie. 

—  De  ma  jeunesse;  mais  de  laquelle  en- 
'■ore?  j'ai  eu  ma  jeunesse  de  président  au  par- 
iement.  ma  jeunesse  d'émigré  ,  ma  jeunesse 
de  soldat  dans  l'armée  de  monseigneur  le 
prince  de  Coudé.  Voilà  trois  jeunesses. 

—  Dites-nous  la  meilleure. 

—  Ce  sera  la  première. 

Le  président  poussa  un  soupir. 

Tous  ceux  qui  avaient  été  jeunes  exlialé- 
reiU  au.ssi  un  soupir. 

Je  crus  entendre  soupirer  les  tableaux. 

Ma  première  jeunesse  me  vit  président  au 
jiarkment  :  c'était  en  88  ;  j'avais  vingt  aiis. 
Vous  connaissez  ma  famille;  son  rang  me 
donnait  droit  à  cette  éminenlc  charge  aux 
yeu.\  de  la  cour  ;  au.x  yeu\  du  peuple  et  des 
philosophes  .  môme  puissance  alors,  mes  opi- 
nions tolérantes,  mon  déisme,  mon  admira- 
tion sensée  ou  non  pour  les  encyclopédistes, 
me  rendaient  tligue.  disait-on.  de  distribuer 
injustice  aux  hommes,  en  attendant  le  jour 
ou  les  hommes  s'en  passeraient,  devenus  tous 
tolérans.  déistes  et  encyclopédistes. 

Quelques  sourires  malicieux  se  croisèrent  à 
ces  paroles  railleuses  de  ^I.  de  Page,  lancées 
en  fuyant  contre  les  encyclopédistes  dont  M.  le 
président  avait  été  le  plus  ardent  propaga- 
teur. Du  reste,  il  l'avait  avoué. 

—  ISIes  opinions  philosophiques  .  mes  liai- 
sons étroites  et  publiques  avec  les  niveleurs  , 
niiraposaieut  l'oblig.ition  .  sous  peine  d  être 
taxé  par  eux  d'un  zèle  hypocrite ,  et  tel  n'é- 
tait pas  le  mien,  d  agir  sur  les  masses  en  pro- 
portion de  mon  influence  et  <le  ma  position 
<Mcvéc.  Tous  divaii'nt  mettre  la  nuiin  à  lœu- 
vrc  de  la  réformation.  Placé  au  sommet  de 
la  société,  ma  tAche  fut  d'adoucir  la  rigueur 
des  lois  dont  je  commandais  1  application: 
nos  lois,  vous  le  savez  .  horrible  mêlée  de 
textes  ennemis,  confusions  de  coutumes  con- 
tradictoires .  et  se  terminant  toutes  par  le 
même  mot  ;  la  mort  ! 

Mme  de  Hocqueville  sonna  doucement  pour 
qu'on  apportAt  du  bois  et  qu'on  fit  chauffer 
de  l'eau  pour  le  thé. 

—  ,Te  fus  donc  chargé  d'être  indulgent 
quand  la  loi  était  sévère  :  d'en  ignorer  le  texte 
sanglant,  quand  il  rougissait  sous  mes  yeux  : 
comme  homme,  de  me  mettre  à  la  place  du 
juge:  comme  juge,  de  chasser  le  bourreau. 
Sans  orgueil  de  ma  part  .  il  m'était  permis  de 
croire  qu'entre  toutes  les  missions  de  la  phi- 
losophie nouvelle  j'avais  la  plus  directe,  la 
plus  expressive .  celle  qui  entraînait  la  plus 
immédiate  responsabilité.  Car  où  tendaient 
toutes  les  théories?  à  détruire  les  préjugés:  en 
quoi  se  résumaient  fatalement  comme  l'ait  ces 
préjugés?  dans  la  mort.  Moi  j'avais  pour  mis- 
sion de  l'anéantir  dans  la  loi. 

Malheureusement  ma  volonté  seule  ne  suf- 
fisait pas.  Sur  douze  juges  .  je  n'avais,  moi 
treizième,  comme  président,  que  ma  voix  iso- 
lée ;  ma  voix  forcée  de  prononcer  en  public 
les  arrêts  qu'elle  avait  combattus  dans  la  déli- 
bération. Haï  bientôt  à  la  cour  pour  ma  tolé- 
rance, suspect  à  mes  confrères  tous  routiniers 


sanguinaires,  mon  dévoûment  fut  nul.  Quel- 
ques-uns même,  par  esprit  de  corps .  se  mon- 
trèrent plus  sévères  qu'au])aravant  envers  les 
accusés,  et  mon  rôle  leur  «'tant  devenu  à 
charge,  ils  le  réduisirent  à  être  plus  odieux 
à  mesure  que  je  penchais  à  le  rendre  plus  hu- 
main :  et  voici  comment  ils  y  parvinrent. 

Les  moins  Agés  de  nous.  —  nous  n'avons 
plus  d'amour-propre  sur  l'âge,  n'est-cepas? 
—  Les  moins  Agés  de  nous  ont  vt'cu  du  temps 
où  la  question  judiciaire  n'était  pas  encore 
abolie.  La  question  judiciaire,  qui  cassait  un 
doigt  pour  un  demi-aveu,  un  bras  pour  trois 
quarts  d'aveu,  une  cuisse  pour  un  aveu  en- 
tier, et  qui,  avant  de  savoir  tout,  vous  avait 
brové  la  tête  d'un  coup  de  barre  de  fer,  ou 
crevé  la  poitrine  en  l'emplissant  d'eau.  En  88 
donc  —  la  question  ou  la  torture  existait  en- 
core. Calculez,  cela  ne  fait  pas  quarante-cinq 
ans.  >ious  avions  les  uns  dix  ans.  les  autres 
quinze,  j'en  avais  vingt.  88  doit  être  si  rap- 
proche pour  nous  .  ([ue  je  me  souviens  de 
quelques  événemens  antérieurs  au  moins  de 
SIX  ans. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  cinq  ans  avant  88  , 
époque  sur  laquelle  je  vais  rappeler  votre  at- 
tention :  en  83 .  je  me  souviens  fort  bien  de 
Françoise,  ma  sœur  de  lait  qui ,  sa  mère  ma 
bonne  nouriiee  étant  morte  ,  vint  à  pied  de 
Montereau  à  Paris,  à  travers  vingt  lieues  de 
neige.  Lnhardic  par  la  misère,  par  le  déses- 
poir, et  peut-être  par  le  lien  commun  du  mê- 
me lait  que  nous  avions  puisé  au  sein  de  sa 
mère.  Françoise  m'attendit  sur  l'escalier  de 
la  Sorbonne  où  j'achevais  mes  études  de  droit; 
et  lorsque  je  sortis  au  milieu  des  élèves,  mes 
camarades,  fils  des  plus  hautes  familles  de 
robe,  elle  s'élança  à  mon  cou  et  m'appela  son 
frère  ! 

Je  fus  pour  elle  un  frère.  Accueillie  chez 
moi .  je  lui  fis  une  condition  heureuse  entre 
une  domesticité  douce  et  des  attentions  sans 
conlrainte  pour  son  éducation  que  j  allais  en- 
treprendre. Ce  petit  épisode  de  ma  première 
jeunesse  vous  assure  avec  quelle  fidélité  ma 
L-iémoire  garde  le  souvenir  des  événemens 
qui  la  suivirent,  et  particulicremeul  de  celui 
sur  lequel  je  vous  ramène. 

Mes  ennemis  au  parlement  ,  à  propos  de 
je  ne  sais  plus  quel  procès  en  matière  de 
fausse  mtinnaie.  imaginèrent,  pour  abattre 
mon  orgueil  de  tolérance,  et  me  faire  passer 
au  dehors  pour  aussi  redoutable  qii  eux  .  de 
ressusciter,  et  ilsen  avaient  ledroit,  I  applica- 
tion de  la  torture.  La  discipline  me  bâillon- 
nait :  je  ne  pouvais  jirotester  ni  par  mes 
actions  ni  par  mes  paroles,  ni  par  mes  écrits 
contre  cet  infAme  attentat  ù  1  humanité.  Il  y 
a  plus,  ma  bouche  fut  obligée  de  proclamer 
solennellement  l'emploi  de  la  torture  dans 
les  procès  que  dirigeait  ma  présidence.  Ma  ré- 
putation d  homme  sage,  de  magistrat  ver- 
tueux, fut  perdue.  Le  peuple  me  confondit 
avec  mes  odieux  confrères,  et  ceux-ci  s'ap- 
plaudirent de  ma>oir  presque  aussi  avili 
qu'eux  dans  l'opinion.  Les  philosophes  me 
méprisèrent,  et  dans  l'ame  je  les  reni'.'rciai. 

Ce  ne  fut  pas  le  souftlet  public  que  j'avais 
reçu  sur  la  joue  qui  me  blessa  le  plus,  ce  fut 
laffreuse  idée  d'avoir,  par  une  mesure  de 
vengeance  dontjétais  la  cause,  fait  revivre  la 
torture,  la  torture  qui  brise  les  os.  déchire 
les  chairs,  boit  le  sang,  et  renvoie  innocent 
de  l'accusation. 

Je  fis  écrire  sous  main  des  mémoires  pleins 
de  larmes,  de  paroles  chaudes  et  vraies  ,  et 
senties,  car  j'étais  celui  qui  condamnait  à  la 


question  :  je  fis  présenter  au  roi  Louis  \\l 
des  placcts.  où  je  ne  déguisais  pas  même  mon 
écriture:  rien  n'eut  un  résultat,  .\ucun  nom 
ne  recommandait  ces  protestations.  Le  peuple 
les  lisait  avec  avidité:  mais  la  cour  les  brûlait  : 
on  torturait  en  attendant. 

A  cette  époque,  je  fus  volé. 

Mme  de  Hacqueville  sonna  de  nouveau 
pour  que  la  bonne  servit  le  thé  et  ranimAt  lu 
feu. 

Très-curieiise.  la  vieille  bonne,  après  avoii* 
méthodiquement  rempli  son  office,  s'accrou- 
pit près  de  la  cheminée,  et  elle  aussi  voulut 
écouler. 

—  X  cette  époque,  je  fus  volé  ,  reprit  M, 
de  Page,  et  je  portai  ma  plainte  au  procureur 
général,  mon  confrère. 

Le  vol  consistait  en  une  tabatière  en  dia- 
mans.  de  la  valeur  de  vingt  mille  livres,  et 
j'y  tenais  d'autant  plus  qu'elle  venait  de  la 
succession  de  mon  père. 

Le  procureur-général  alla  aux  enquêtes.  Il 
fallut  lui  livrer  ma  maison  et  ses  moindres 
recoins.  Cette  condescendance  était  rigou- 
reusement nécessaire,  si  je  voulais  charger  la 
justice  de  mon  affaire. 

La  tabatière  en  diamars  fut  trouvée. 

Un  des  gens  de  la  cour  la  découvrit  dans  la 
paillasse  du  lit  de  Françoise,  ma  soeur  de  lait. 

Il  se  fit  alors  un  cri  général  dans  le  salon 
de  Mme  de  Hacqueville. 

Le  président  de  Page  laissa  mollement 
tomber  sa  main  de  son  jabot  sur  le  côté  : 
cette  relation  lui  coûtait. 

l'rançoise.  ma  jolie  sœur  de  lait,  la  fraîche 
pay-anne  de  Alontereau.  celle  qui  était  venue 
se  jeter  à  mon  cou  .  par  la  neige  et  le  givre, 
sur  les  escaliers  de  la  Sorbonne:  Françoise, 
à  la  peau  encore  duvetée  de  la  campagne  , 
mais  déjA  un  peu  lisse  par  la  retraite  et 
1  heureuse  vie  ;  Françoise... 

Le  marquis  aspira  une  prise  de  tabac  : 
mais  je  vis  tomber  le  tabac  à  terre. 

—  On  la  traîna  devant  les  juges:  je  voulus 
me  récuser  :  on  m'imposa  le  devoir  de  prési- 
der .  on  se  reposa  par  ironie  sur  mon  impar- 
tialité naturelle;  et  mes  ennemis  se  réjoui- 
rent, et  le  peuple  menaça  de  me  lapider  quand 
il  sut  que  j'avais  ordonné 

Ici  M.  de  Page  se  tut  :  je  n'entendis  plus 
que  le  feu  qui  pétillait  ,  que  les  oscillations 
de  la  pendule.  Les  portraits  étaient  plus 
bruyans  que  les  hommes  dans  ce  moment, 

M,  de  Page  reprit  haleine  :  —  Quej'avais 
ordonné  la  question  :  car  Françoise  nia  d'a- 
bord tout  :  le  vol.  ics  circonstances  du  vol, 
en  me  rappelant  toujours  Montereau,  sa  mère, 
la  neige,  la  Sorbonne,  notre  fraternit*?. 

J  avais  ordonné  la  question. 

Françoise  fut  dépouillée  de  sa  robe. 

Oh  !  comme  crie  une  jeune  fille  qu'on  met 
nue  devant  des  juges!  Dieu  épargne  ce  cri  à 
vos  arrière-petits-fils! 

On  lui  remplit  le  ventre  d'eau  ;  Françoise 
cria  moins. 

Slais  Françoise  me  regarda!  J'ai  reçu,  mes- 
sieurs, un  coup  d'épée  dans  ma  vie  qui  m'a 
traversé  lu  foie  :  j'ai  moins  soufl'ert. 

On  lui  broya  le  genou  dans  une  genouillcif! 
de  plomb, 

Françoise  cria  moins. 

La  bonne  de  Mme  de  Hac^jucville  tomba 
sur  le  parquet  et  frappa  du  fron't  contre  les 
chenets.  M.  de  Page  courut  vers  elfe  lui  •'" 
jeta  la  tête  en  arrière,  et ,  après  l'avoir  exa- 
minée avec  terreur .  il  s'écciq  -^  Francaf^ 
était  blonde  :  puis,  elle  est  morte  r  ' 


~  soo 


On  lui  mit  du  feu  au  creux  de  l'eslomac. 

Françoise  ne  cria  pas. 

Messieurs  ,  Françoise  était  innocente;  je 
le  soTâis:  c'est  moi  qui  avais  caché  la  taba- 
tière en  diamans  dans  le  lit  pour  faire  juger, 
condamner  et  mourir  Françoise. 

Toutes  les  femmes  se  voilèrent  le  visage;  si 
j'avais  eu  un  couteau,  je  l'aurais  planté  tout 
droit  dans  l'estomac  du  vieux  président.  Mais 
le  président  ferma  les  yeux  ,  se  recueillit  un 
instant,  et  dit  : 

—  On  lui  brisa  la  main  droite  ,  tous  les 
doigts,  to:it('s  les  phalanges;  comme  ça. 

Le  président  fit  un  geste  :  mes  nerfs  cla- 
quèrent. 

—  Et  ma  rue,  continua  le  président  ,  se 
perdit  dans  un  nuage  de  sang. 

Françoise  s'était  évanouie,  en  avouant  le 
vol;  oui,  elle  l'avait  avoué!  mais  ajoutant 
que  j'étais  son  frère  de  lait,  qu'elle  était  ve- 
nue de  Montereau  à  Paris,  à  travers  la  neige, 
pour  m'embrasser  sur  les  escaliers  de  la  Sor- 
bonne. 

Et  le  président  achevait  à  peine  sa  phrase 
agonisante,  que  je  vis  se  lever  d'à  côlé  de 
Mme  de  Ilacqueville,  comme  un  fantôme,  une 
ffinme  qui,  retirant  avec  gène  et  douleur  son 
g.inl,  laissa  pendre,  hors  de  ce  gant,  une  main 
flottante  ,  brisée  et  molle ,  qu'elle  balança 
qu'elle  posa  sur  la  tète  de  M.  de  Page  :  écra- 
sé, le  vieillard  leva  les  yeux  avec  épouvante 
sous  celle  main  (pii  planait. 

Les  autres  vieillards  étaient  paies  :  je  me 
regardais  dans  la  glace;  je  l'étais  plus  qu'eux; 
vert. 

Et  des  larmes  !  et  des  sanglots  sortaient  de 
la  bouche  de  ces  deux  ruines,  l'une  brisée  par 
l'autre;  ctM.de  Page  prit  celte  main,  la 
porta  sur  ses  lèvres,  la  baisa  comme  l'oslie 
sainte  au  moment  do  mourir,  et  fut  pardonné, 
comme  au  moment  de  mourir. 

('..trMme  de  Casa-Bianca  passa  le  seul  bras 
qu'elle  avait  de  libre  autour  du  cou  de  M.  de 
Page  ;  et  l'on  eût  dit  alors  la  Prière,  qui  est 
une  femme  mutilée,  dans  le  ciel,  enlevant  le 
Piepenlir,  qui  est  un  ange  surla  terre... 
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Le  soir,  il  y  avait  bal  à  la  cour;  j'y  parus 
en  costume  de  juge,  'ii  robe  rouge,  portant 
la  condamnation  i  mort  de  Françoise.  Posant 
un  genou  ,'i  terre,  je  dis  au  roi  Louis  XVI  : 

—  Sire!  on  a  brisé  les  os,  cet  après-midi  , 
à  ni,i  sœur  de  lait  accusée  de  vol  ;  c'est  moi 
qui  l'ai  accusée  :  elle  a  tout  avoué  dans  les  tor- 
tures. Sire! 

'—  Eh  bien  !  dit  !e  roi  ! 

—  Sire  .  j'avais  inventé  ce  vol. 
Le  roi  recula  de  toireur. 

—  Etpourijuoi  cela,  monsieur! 

—  Parce  que  je  voulais  prouver  à  la  France 
qu'avec  la  torture,  le  mensonge  le  plus  affreux 
«•lait  rru,  et  que  lavcrilcla  plus  sainte  était 
ôs^àssinéc.  Sire  ,  c'e*t  la  jeune  fille  qr.e  j'ai- 
mais le  plus  au  monde  que  j'ai  sacrifiée  à  celte 
épreuve.  On  croira  désormaisà  mon  opinion. 

—  Messieur.î,  que  le  bal  continue,  dit  le  roi 
LouisXYî. 

Et  se  tournant  vers  son  ciiancelier. 

— Monsieur,  dès  ce  soir,  la  questioit  est  abo- 
lie en  France;  faites  savoir  cela  à  notre 
royaume.  Léon  Gozi.\n. 

[Lf.-  Pm(ci-.) 


(La  Revue  de  /]'r(ûffne ,  dont  plusieurs 
journaux  viennent  de  faire  mention  ré- 
cemment à  propos  d'un  ouvrage  de  l'un  de 
ses  fondateurs,  la  Rcvtu-  de  Brar/g.'.e  conti- 
nue son  honorable  carriè.-e.  llien  servie 
par  ses  relations  littéraires ,  elle  a  publié 
dans  ses  dernières  livraisons  un  article  sur 
M.  Lamennais,  d'une  haute  portée  et  rempli 
de  documens  confidentiels  qui  ajoutaient  un 
grand  intérêt  à  cette  étude  sur  le  célèbre  au- 
teur des  Paroles  d'un  Croyant.  M.  Edmond 
Robinet ,  l'auteur  de  ces  articles,  est  un  dis- 
ciple peut-être  trop  fervent  du  maître,  mais 
un  disciple  de  conscience  et  de  talent  ; 
heureux  l'homme  de  génie  qui  s'en  crée  de 
pareils,  rv'ous  avons  remarqué  aussi  plusieurs 
articles  sur  la  littérature  signés  Armand  ; 
mais  ce  qui  nous  a  paru  surtout  devoir 
plaire  à  nos  lecleurs ,  c'est  une  lettre  de 
Silvio  Pellico  ,  de  l'admirable  auteur  du  livre 
Mte  Piigioni .  dont  la  résignation  chrétienne 
a  égalé  les  souffrances  ,  et  qui  ressemble  au 
milieu  de  notre  société  sceptique,  au  mar- 
tyr de  l'ancienne  Fiome.  INous  ferons  précé- 
der ce  morceau  de  quelques  lignes  pleines  de 
convenance  écrites  par  le  directeur  de  la 
Revue  de  Bretagne,  entête  de  celte  lettre 
adressée  à  l'un  de  ses  collaborateurs.) 

Une  lettre  et  une  lettre  intime  de  Silvio 
Pellico  ,  ce  nouveau  martyr  chrétien  si  su- 
blime de  courage  et  de  résignation  dans  les 
durs  cachots  du  Spielberg,  est  une  de  ces  ri- 
chesses littéraires  dont  celle  Rwuc  est  trop 
jalouse  pour  ne  pas  trahir ,  —  imprudem- 
ment peut-être,  —  ces  quelques  lignes  inti- 
mes dictées  par  le  cœur,  échappées  à  l'épan- 
chement  de  l'ainitié  et  de  la  correspondance, 
et  colorées  de  cette  teinte  cvangélique  si 
suave,  si  touchante,  et  si  pleine  de  nobles 
consolations  au  milieu  de  nos  jours  troublés 
et  de  nos  tourmentes  politiques.  Celle  lettre 
est  adressée  de  Turin,  par  Sikio  Pellico.  à 
l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués , 
compatriote  et  ami  de^\  aller-Scott .  et  mem- 
bre comme  lui  de  l'Académie  d  Edimbourg  , 
veuve  maintenant  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  glorieuse  de  ses  illustrations.  — ■  Poussé 
et  retenu  loin  de  sa  terre  natale  p '.r  ces  im- 
périeuses destinées  qui  souvent  arrachent  \m 
homme  à  sa  patrie,  pour  le  jeter  sur  la  terre 
étrangère  comme  en  exil ,  M.  J.  Frater  nous 
permettra  de  lui  tendre  avec  effusion  de  cœur 
une  main  fraternelle ,  et  voudra  bien  sans 
doute  nous  pardonner  notre  indiscrétion  en- 
vers son  Jlluslre  ami  Silvio  Pellico. 

Maintenant  Pellico  vit  retiré  dans  le  sein 
de  sa  famille  à  Turin  ,  et  vient  de  publier  un 
volume  de  poèmes  et  un  autre  de  li  agédies , 
composés  au  milieu  de  circonqSances  qui  eus- 
sent certainement  abattu  lould  autre  ame 
que  la  sienne.  Une  de  ces  tragédies,  (.isnionda, 
a  été  représentée  è  Turin  au  milieu  d'un:;- 


nimes  applaudissemens .  et  brutalement  dé- 
fendue, après  la  troisième  représentation, 
par  ordre  ilu  gouvernement  autrichien.  — 
Prisonnier  politique,  martyr  d'une  sainte  et 
noble  cause,  la  cause  de  la  liberté.  Silvio 
Pellico  .  qui  n'a  pas  même,  au  sortir  des  pri- 
sons, lancé  dans  le  monde  quelque  éloquente 
et  amère  ])liilippiqiie  contre  la  tyrannie,  ne 
s'occupe  ni  ne  parle  jamais  de  politique; 
«semblable,  dit-il  lui-même  dans  ses  il/e- 
iiioircs.  k  un  am:;nt  maltraité  par  celle  qu'il 
aime,  et  fièrement  résolu  à  lui  garder  ran- 
cune. »  —  Maintena'it  Pellico  est  une  de  ces 
anics  pieuses  cl  méditatives  dont  parle  La- 
martine ,  cl  que  la  solitude  et  la  contempla- 
tion élèvent  invinciblement  vers  les  idées  in- 
finies ,  c'tst-àdire  vers  la  religion,  et  dont 
tous  les  souvenirs,  toutes  les  pensées  se  con- 
vertissent en  tristesse  et  en  prière  ;  un  de  ces 
cœurs  brisés  par  la  douleur,  refoulés  par  le 
monde,  qui  se  réfugient  dans  la  vie  inté- 
rieure pour  espérer,  pour  attendre  et  pour 
adorer!! 

Mais  avant  de  pénétrer  avec  no\is  dans  cette 
vie  si  traversée  de  gloire  et  de  malheur,  nos 
lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de 
leur  faire  connaître  celle  lettre  si  simple  et 
sans  art.  écrite  dans  notre  langue  par  Silvio 
Pellico  lui  même;  cette  lettre  bienveillante, 
où  l'ame  s'épanouit  si  tendre  et  si  pure  dans 
lépanchement  de  l'amitii',  et  où  respire  tou- 
jours cette  mansuétude  évangélique,  cette 
gracieuse  débonnaireté,  ce  sentiment  religieux 
et  poétique  du  noble  et  courageux  prisonnier 
de  Venise,  si  long-temps  éprouvé  par  les  souf- 
frances du  crtrcere  dura .  triste  et  rigourcux 
intermédiaire  entra  l'enfer  du  Dante  et  les 
galères!  En  parcourant  ces  lignes  intimes, 
émanées  du  cu'ur  et  parfumées  de  religion, 
ne  dirait-on  pas  une  page  naïve  et  touchante 
de  Mie  Pri^ioni ?  —  Heureux  qui  peut  écrire, 
heureux  qui  peut  recevoir  pareille  lettre,  et 
qui  s'est  ainsi,  pour  consolation,  tressa  sur 
la  terre  étrangère  une  couronne  d'illustres 
amitiés  !  — 

Tliilri.  —  IS.iaiit  !S,Vi. 

Mon  bien  cher  ami , 
Qu'il  y  a  d'affection  dans  votre  lettre!  Je 
vous  en  sais  gré,  quoique  je  craigne  que  vous 
ne  me  jugiez  meilleur  que  je  ne  s'.iis.  .T'aime 
à  croire  que  la  lettre  de  moi  que  vous  regret- 
tez a  été  perdue  par  quelques  malheureux 
hasards;  si  on  vous  en  avait  privé  volontai- 
rement ,  on  aurait  été  bien  méchant.  Je  n'i- 
gnore pas  que  quand  on  a  une  vive  affection, 
il  est  consolant  d'être  plaint  par  l'amitié.  Mais 
s  il  était  juste  que  vous  fussiez  dans  la  dou- 
leur, quand  vous  perdîtes  celle  sœur  chérie, 
maintenant  il  f.uit  modérer  la  tristesse  que  son 
souvenir  vous  inspire.  Vous  me  dites  que  vous 
souffrez  sans  avoir  de  cause  immédiate  de 
souffrance  ;  mais  je  vois  que  la  cause  de  votre 
peine,  c'est  eu  partie  le  souvenir  de  la  sœur 
que  vous  n'avez  plus  sur  la  terre,  en  partie 
celui  des  chères  personnes  qui  vous  restent, 
mais  qui  sont  éloignées  de  vous.  Quelques 
inomens  de  douce  tristesse  sont  bien  permis^ 
cependanl  lAchez  que  votre  ame  n'en  soit  pas 
affaiblie,  et  que  votre  santé  n'en  souffre  pas... 
S'il  vous  est  impossible  de  faire  i'i  présent  une 
course  dans  voire  cher  pays,  pensez  que  vous 
aurez  uns  autiefois  celle  chirmante  joie  du 
cicur.  11  est  ])eu  de  mortels  qui  n'aient  une 
iiilinité  de  sacrifices  à  faire  à  leur  particulière 
position  ;  vous  avez  les  vôtres  ,  et  Dieu.  <jui  a 
ainsi  voulu .  vous  donnera  la  force  qu'il  vous 
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faut  :  demandez-la  lui.  Je  puis  vous  assurer  d'cdits!  La  vie  y  est  à  la  fois  si  ('loardissaiile. 
par  expérience  que  le  remède  le  plus  efficace  si  parée,  si  sale,  si  criarde,  si  misérable  et  si 
contre  la  tristesse,  c'est  la  prière.  Sans  doute     gaie  ! 

vous  le  savez  aussi.  Il  y  eut  un  temps  où  l'exer-  I       Voyez  plutôt  :  —  Voici  d'honnêtes   lazza- 
cice  de  prier   me  semblait  un  peu   vulgaire,     roni  couchés  au  soleil  sur  un  pavé  aussi  brù- 
car  je  voyais  que  notre  misérable  philosophie     lant  que  la  lave.  Quelques-uns   fument,  d'au- 
Ic  jugeait  ainsi.  Il  me  paraissait  qu'il  suffisait     très  dorment  ;  —  il   y  en  a  de  jeunes  et    de 
avoir    un   sentiment   vague    d'adoration    de     beau. \  sous  leur  bonnet    phrygien,  d'autres 
l'Etre-Suprèrae.  raaisquede  lui  dire  mes  mi-     calmes  et   graves,   ce  sont    des   vieillards  à 
sèreset  mon  besoin  de  son  secours  était  chose     barbe  blanche  qui  bercent  sur   leur  poitrine 
inutile.  Je  me  trompais;  j'ai   éprouvé  depuis     crevassée  an  soleil  de  petits  enfans  tout  nus. 
qu'il  veut  que  nous  lui  parlions,  car  ce  n'est  !       .Vllons  ,  facckino  (facchino  ,  eommission- 
qu'en    lui  parlant  (jue  !ious   nous  pénétrons     naire)  lève-toi  .  mange  du    blé  de  Turquie, 
bien  de  l'amour  que  nous  lui  devons.  Une  con-  ;  brosse  la  voiture  à  hauts  ressorts,  rechampie 
séquence  de  cet  amour,  c'est  de  comprendre     d'or  et  de  blanc,  —  remplis  de  pastèques  les 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  résigner  de     paniers  tombans  de  ta  mule,  nettoie  les  har- 
la  meilleure  grâce  possible  à  notre  sort  et  à     nais  de  cuivre,  les  bottes  et  les  lanternes  du 
tous  les  sacrifices  que  ce  sort  voulu  par  Dieu     voiturin.  puis  après    n'oublie  pas  d'attacher 
nous  impose.    Vous  vous  accusez  de  ne  pas  '  encore  une  plume  de  paon  à  C(!  cheval  trem- 
ôtre  assez  reconnaissant  envers  ce  Dieu  si  bon  ,     blant  comme  un  fiévreux  de  Fouzzole.  Voilà 
qui  vous  a  donné  tant  de  moyens  d'être  heu-     bien  un  homme  à   regarder  un    convoi  qui 
reux,  tandis  que  d'autres...  Hélas!  nous  pou- ;  passe,  il  atrop  à  fairevrainienl,  c'est  1  homme 
VODS  sûrement  tous  en  dire  autant.  Eh  bien  !  \  le  plus  occupé  de  tapies  ! 
travaillons  à  nous  corriger.  Nos  pauvres  âmes  '       Dieu  !  que  de  coccliieri  (cochers'i   enruhan- 
auront  toujours  sur  la  terre  quelques  accès  de  ;  nés,  que  de  nourriches  sur  le  devant  des  voi- 
tristesse,  mais  luttons   contre  cette  disposi-     tures!  que  de  voix  nasillardes  de  moines  qui 
tion  si  peu  raisonnable,  si  peu  d'accord  avec     font  la  (juête,  que  de  petits  pieds  par  les  gran- 
notre  profession  d'enfans  du  Seigneur,  qui  ne     des  dalles,  et  de  lumières  par  les  rues  !  A  côté 
devons  vouloir  que  ce  qu'il  veut.  Si  nous  avions     de  cette  mer  d'où  pointe  Nisida,  comme  une 
vraiment  dans  le  cœur  cette  philosophie  qui     védelte  à  carpe  blanche, —  n'est-ce  pas,  dites- 
est  plus  haute  que  toutes  les  philosophies  hu-  |  moi,  un  autre  Océan  que  Naples  fait  refluer 
maines,  je  crois  que  nos  gémissemens  seraient    jusque  dans  la  grotte  du  Fausilippe? 
bien  rares,  et  que  nos  lèvres  porteraient  tou-  j       —  Ûuel  est  ce  palais,  réponds? 
jours  un  petit  sourire,  môme  sur  nos  plus  pé-         —  Celui  deDominique  Barbaja,  enlrepre- 
nibles  souffrances.  Moi  qui  vous  prêche,  je  ne     neur  de  tous  les  théâtres, 
suis  pas  malheureusement  plus  sage  que  vous  ;  i       —  La  façade  inachevée  de  celui-ci  ? 
mais  je  me  prêche  aussi:  puis  je  prie,  et  c'est        — C'est   à    l'entrepreneur  des    montagnes 
ainsi  que  j'espère  avancer.  — Il  mesemble  que  ,  russes...  importées  de  France, 
si  j'avais  été  protestant,  ma  croyance  aurait  j       Et,  en  effet,  voici  que  Naples,  la  reine  des 
été  froide  et  peu   consolante.  Mon  bonheur,  .  spectacles,  est  devenue  toute  française  au  mi- 
c'est  d'être  catholique;   et  comme  je  vous  ,  lieu  de  cette  Italie  si  allemande.  iVaples  a  des 
aime,  je  regrette  que  vous  ne  le  soyez  pas.  i  montagnes  russes   et  des  omnibus;  ses  offî- 
Quelle  puissance  de  certitude  et  de  consola-     ciers,  la  cocarde  rouge  au  chapeau  y  reçoi- 
tionil  y  a  dans  notre  foi  !  —  Vos  cliagrinsse-     vent   des  billets    de  grande  et   petite  tenue 
ront   soulagés,  j'espère  ,   par  votre  séjour  ù     trois  fois  la  semaine;  le  roi  de  Naples  joue  au 
Tours,  chez  cette  excellente  dame  dont  vous     soldat,  quand  il  ne  s'amuse  pas  à  envoyer  de 
me  parlez  avec  tant  de  reconnaissance.  Je  le     sa  calèche   de  grosses  dragées  à  son  peuple. 

^.illusion  aux  carnavals  actuels  de  Naples.  ) 

Eaut-il  le  dire?  Ce  que  regrette  la  ville  de 
Masaniellc-  et  deSalvator,  c'est  le  temps  de 
nos  victoires  et  de  nos  fêtes,  c'est  ce  journa- 
lier spectacle  de  Murât,  soldat  à  dentelles,  et 
vice-roi  de  velours,  Murât  toujours  à  cheval, 
en  fêles,  en  oubli,  avec  ses  beaux  grands  sol 
dais  de  France,  ses  canons  et  ses  mots  de  hus- 
sard aux  femmes!  Vous  le  voyez  ,  Naples  la 
déchue  est  encore  la  ville  des  yeux. 

Ce  soir-là  donc,  dans  cette  même  Naples, 
le  convoi  en  question  (pardonnez  moi  de 
mètre  perdu  avec  vous  dans  ces  dernières 
rues),  le  convoi  en  question  s'acheminait 
vers  la  onzième  heure  du  soir  —  à  la  fontaine 
Sainte-Lucie... 

On  m'apprit  alors  que  c'était  le  convoi  du 
PtdcmoUa  (Polichinelle)  Pistaccio, 

Pistaccio,  petit  vieillard  maigre  et  sec,  était 
(je  le  distinguai  bientôt)  porté  à  bras,  le  vi- 
sage découvert,  suivant  la  coutume  ;  —  à  côté 
de  lui,  sur  le  même  linceul  blanc,  son  bon- 
net et  son  masque  de  théâtre  à  nez  recourbé, 
—  un  masque  noir. 

Autour  du  cadavre  ,  il  y  avait  beaucoup 
depersoiuies,  à  la  suite  quelques  carrosses  vi- 
des, mais  dont  les  valets  suivaient  i  pied  :  — 
c'était  pour  la  plupart  des  livrées  nobles  et — 
magnifiques  et  à  ne  pas  déparer,  vraiment  . 


désire  bien  vivement,  —  Comment?  voussou- 
gez  à  m'envoyer  de  France  quelques  livres? 
Eh  bien  !  soit.  Agréez  dès  ù  présent  mes  rc- 
merctmens;  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  des  li- 
vres de  politique  ;  car  vous  savez  que  j'ai  un 
peu  d'horreur  de  cette  science  dont  les  partis 
abusent  tant ,  quoiqu'elle  puisse  être  fort 
bomie  à  sa  place.  Vous  ne  m'avez  pas  l'air  non 
plus  d'être  partisan  des  fanatismes  politiques, 
et  j'en  suis  bien  aise;  cela  ne  vaut  rien. 

Adieu,  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
Votre  bien  affectionné 

SiLVio  Pellico. 


PISTACCIO. 


Les  désœuvrés  de  Naples  étaient  occupés 
de  la  pompe  d'un  grand  convoi?  mais  dans 
cette  bonne  ville  de  Naples,  qui  ferait,  je  vous 
le  demande,  attention  à  pareille  cérémonie? 
On  s'y  laisse  vivre  si  vite  et  si  doucement  dans 
cette  ville  de  cédrats  et  de  tarentelles  !  Les 
tambours  de  basque  y  font  tant  de  bruit,  les 
[chariots  et  caralcl/e\)  curricoli  tant  de  pous- 
sière, les  peintres  de  Vésuves  et  de  Grottes 
Bleues  tant  de  gouaches,  les  opérateurs  en  ha- 
bits rouge  laiit  de  fanfares,  et  la  police  tant 


la  cour  d'un  bal  d'ambassade.  Les  parens  du 


mort  (  si    toutefois  Pistaccio  avait  eu  jamais 
di  s  parens  !  )  fondaient  en  larmes. 

J'appris  alors  que  celaient  les  camarades 
de  son  théâtre,  gens  qui  par  économie  s'ex- 
emptent souvent  de  l'habitude  de  pleurer  en 
pareil  cas.  Pistaccio.  malgré  la  bizarrerie  de 
son  caractère,  était  vraiment  fort  aimé.  C'était 
le  premier  Pulcinella  de  Naples,  le  meilleur  et 
le  plus  vieux. 

Il  faisait  ce  métier  depuis  l'âge  de  douze 
ans ,  époque  à  laquelle  il  était  sorti  du  rang 
des /^ù'  th-ttn  Madouna  ,  —  ainsi  désigne-t- 
on à  Naples  les  enfans  trouvés. 

Chemin  faisant,  je  recueillis  sur  Pistaccio 
mille  détails  curieux.  Il  était  mort  la  veille 
en  jouant  sa  grande  scène  dans  (;li  A^.uissim 
<h  Mo/ur-Cono.  grande  pantalonade  tragique 
A  coups  de  pistolet ,  dans  le  genre  des  mélo- 
drames. 

Il  avait  bu  long-temps  avec  des  amis  dans 
SI  soirée  et  conservait  encore  à  son  pourpoint 
bianc  (el  je  la  vis  en  vérité  !  )  une  grande  ta- 
ciie  de  lie,.. 

C'était  un  comique  tour  à  tour  amusant , 
ou  sérieux  à  ci-rpare ,  comme  on  dit.  —  Un 
monsieur  vêtu  de  noir  des  pieds  k  la  tête  pa- 
raissait affecté  ce  soir-là  plus  que  tous  les  au- 
tres ,  pleurant  à  trouer  de  ses  larmes  un  im- 
mense foulard  jaune... 

—  Il  fait  bien  de  gémir  celui-là  ,  c'est  le 
directeur  du  tUéâtre  San-Carlino,  dit  un  pas- 
sant, c'était  Pistaccio  qui  le  faisait  vivre.  Pis- 
taccio, qu'il  laissait  pourtant  rouer  de  coups 
tous  les  soirs!  Il  n'a  plus  qu'à  fermer  bouti- 
que demain! 

Par  saint  Janvier,  le  voilà  bien  mort  Pistac- 
cio!... à  moins  qu'il  ne  soit  à  cette  heure  en 
léthargie...  Ce  qui  s'est  vu  pour  Fredcrico 
Pozzi  le  peintre,  mais  il  avait  à  recueillir  le 
prix  des  tableaux  de  sa  vente  ce  malin  Pozzi, 
quand  il  joua  ce  bon  tour!  ajouta  un  peintre 
envieux. 

—  Quelle  perte  pour  notre  café!  murmura 
le  garçon  d'une  bottega.  Quand  Pistaccio 
jouait,  les  sorbets  étaient  toujours  excellens- 
les  pratiques  ne  prenaient  pas  le  temps  de  les 
finir. 

—  Je  suis  ruiné!  s'écriait  le  directeur;  à 
moins  que  saint  Janvier  m'envoie  par  pitié 
un  autre  polichinelle! 

Ils  discouraient  de  la  sorte  quand  le  cortège 
s'arrêta.  Dans  ce  cortège  ,  on  remarquait  à 
peine  un  jeune  homme  caché  à  demi  par  un 
manteau  de  mauvaise  mine,  il  semblait  écou- 
ter avec  une  singulière  attention  chaque  ré- 
cit de  la  foule.  Comme  on  touchait  à  l'église 
de  Donna  Hegina,  ils  descendirent  le  corps. 
Hélas!  Pistaccio  était  violet  et  froid  dans  ses 
beaux  habits  tout  blancs.  Son  masque  noir  et 
son  bonnet  jjointu  ne  furent  point  oubliés  !  On 
l'étendit  dans  le  caveau,  et  l'on  mitil'entour 
de  lui  vingt  petits  cierges.  Il  devait  être  exposé 
de  la  sorte  toute  la  nuit. 

L'office  achevé,  tout  le  monde  se  retira  , 
hormis  cependant  le  seul  franciscain  qui  gar- 
dait  le  corps. 

Un  quart  d'heure  après,  ce  frère  ne  tarda 
pas  à  ronfler 


Le  lendemain,  la  stupeur  fut  grande  dans 
cette  même  ville ,  il  s'agissait  d'un  phénomène, 
d'autres  disaient  d'un  miracle. 

Voici  ce  qui  advenait  : 

Loin  de  fermer  son  théâtre ,  comme  on  s'y 
était  attendu  par  suite  du  décès  funeste  de 
Pistaccio ,  le  directeur  se  promenait  brave- 
ment comme  d'habitude  sur  les  six  heures 
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devant  sa    façade   aux    colonnes  de    papier 
peint. 

L'affiche  était  aussi  longue  qu'à  l'avant- 
veille,  les  bonnets  de  laine  des  lazzaroni  aussi 
nombreux  dans  la  rue  devant  cette  affiche. 
La  pièce  avait  nom,  je  crois  ,  P idciadla  su'. 
Pachetio  a  vajHire. 

C'est-à-dire  que  ce  canevas  grotesque,  les 
inconvéniens  du  paquebot  à  vapeur  ,  canevas 
que  la  verve  et  la  folle  de  Pistaccio  rendait 
si  comique,  apparaissait  de  nouveau  en  lettres 
blanches  sur  un  programme  fond  noir  que 
distribuait,  à  la  porte,  l'auteur  lui  même. 

Ce  qui  paraissait  étrange  dans  ces  annonces 
imprimées,  c'est  qu'il  y  était  dit  en  toutes 
lettre»  que  l'istaccio  jouerait,  son  nom  se 
trouvant  porté  en  regard  du  rùlede  VulcirifLUi. 
Beaucoup  de  gens  présumèrent  que  c'était 
par  négligence  ,  l'imprimerie  n'étant  pas  à 
Naples  aussi  active  qu'à  Paris.  Nonobstant 
cette  réflexion  ils  prirent  place,  et  bientôt  la 
salle  fut  comble. 

Pour  être  exacts  en  fait  de  statistique,  nous 
dirons  que  le  petit  théâtre  de  San-Carlino  est 
une  cave. 

Figurez-vous  un  mauvais  plafond  en  toile 
grise  ,  quatre  quinquets  à  garde-vue  bleus  . 
qui  surgissent  en  guise  de  rampe,  un  com- 
missaire en  habit  brodé  avec  un  large  éven 
tail  ,  voilà  pour  les  frais  d'administiation  et 
d'étiquette.  Pour  public  ,  beaucoup  de  fem- 
mes en  bonnets  ou  en  capote,  pitoyable  con- 
trefaçon des  modes  de  France,  des  capitaines 
en  corset,  et  des  lazzaroni  en  chemise,  cou- 
doyant à  la  porte  quelques  abbés  en  bottes  à 
l'écuyère.  L'orchestre  est  criard  comme  les 
cymbales  d'un  charlatan,  les  actrices  succom- 
bent sous  les  peignes  d'écaillé  et  les  falbalas 
napolitains.  Le  genre  dominant  du  théâtre  est 
le  mélodrame. 

Mais  pour  correctif  de  ce  dernier  mot , 
nK'lodrame,  voici  venir  tout  d'abord  le  Pul- 
cinella.  En  faveur  de  Pulcinella,  on  pardonne 
à  ces  éternels  bandits  de  la  Calabre,  si  grands, 
si  robustes,  si  niais,  si  redoutés,  on  leur  per- 
met de  tirer  leur  poudre  et  de  débiter  leurs 
phrases.  Le  Pulcinella  occupe  seul  tous  les 
yeux. 

Le  Pulcinella  de  Naples  ,  sachez-le  bien  , 
n'a  rien  du  gros  nez  rouge  à  rubis  de  son 
confrère  de  France ,  rien  de  son  ventre  à  da- 
mier et  de  son  parler  nasillard  ,  point  d'ori- 
peaux à  son  feutre,  de  broderies  à  sa  bosse, 
de  pompons  rouges  à  ses  escarpins  j  c'est  un 
bon  grand  diable,  au  nez  de  papagallo  (per- 
roquet) .  j.iquette  blanche,  et  le  nez  en  carton 
noir.  —  liravo  :  le  voilà  qui  mange  ,  il  s'atta- 
ble au  banquet  des  grands  seigneurs,  il  a  sa 
serviette  au  menton  et  vient  de  mettre,  faute 
de  temps ,  un  perdreau  rouge  dans  sa  coiffe. 
—  C'est  rhonuuc  à  sécurité  digestive,  à  faim 
permanente.  Qu'on  lui  parle  révolution  ,  il 
court  au  macaroni  ,  —  morale,  il  bat  en 
homme  ennuyé  la  caisse  sur  son  ventre.  Il 
jette  à  tout  venant  sa  gailé  et  ses  proverbes. 
C'est  lui,  messieurs,  lui  seul  qui  raccommode 
l'intrigue  et  ses  chausses,  les  amours  brouillés 
et  les  bévues  de  ses  camarades,  lui  seul  héri- 
tier des  Lesage  et  des  Dorneval  d  Italie;  le  di- 
gne bouffon  de  ce  théâtre  curieux  J 

La  salle  était  donc  partagée  en  conversa- 
tions diverses.  Presque  toutes  avaient  pour 
sujet  Pistaccio  et  le  directeur.  Le  directeur  se 
serait-il  moqué  de  la  foule  en  ressuscitant 
Pistaccio,  — ou  bien  le  Pulcinella  n'était-il 
qu'en  léthargie'.''  Serait-ce.  quelque  plaisant 
de  la  Chiaja  ou  de  Tolùde  qui  aurait  fait  un 


pari?  ou  peut-être  le  directeur  lui-môme  qui ,  j 
en   désespoir  de  cause  ,   se  chargeait  de  ce 
rôle':'  ( 

Et  mille  autres  conjectures  aussi  fantasques 
et  dépourvues  de  raison.  La  salle  était  vrai- 
ment fort  agitée,  impatiente  et  moqueuse. 

Pourtant ,  —  chez  quelques  esprits  supers- 
titieux ,  — l'inquiétude  de  l'attente  était  réelle, 
le  local  était  sombre  ,   et   digne  d'un   conte  j 
fantastique  d'Hoffmann...  Un  seul  lustre  l'é-  i 
clairait.  I 

Tout  à  coup  voici  qu'à  l'étonnement  et  à  ; 
l'effroi  véritable  d'une  partie  de  l'assemblée ,  | 
le  Pulcinella  paraît.  L'acteur  en  question  avait  ; 
la  démarche,  l'habit,   et  le  masque  de  Pis-  | 
taccio.   Il  arriva    faisant    crier    sa  tabatière 
comme  lui ,  chancelant  comme  lui  sur  les 
planches  agitées  de  ce  bateau  à  vapeur,  chan- 
tant, parlant,   mangeant,  riant  et  brouillant 
tout  comme  lui.  i 

Comme  lui , — il  s'avança  trois  fois  les  mains 
sur  sa  jaquette  à  boyaux  devant  la  rampe  ,  — 
et  chose  merveilleuse,   chacun  reconnut  sur  ' 
cette  jaquette    la  tache  de  lie  imprimée  la  j 
veille  au  drap  de  Pistaccio  !  | 

Et  cependant,  en  dehors  de  celte  salle,  les  \ 
cloehes  de  Donna  Ixegina  sonnaient  encore .... 
ces  mêmes  cloches    qui  avaient  annoncé  la 
veille  le  trépas  du  polichinelle  tant  regretté.  . 

Bravo\  bravo  !  ùc/tidetlo,  l/enci/ciliscino  Pis- 
tac  710  !  I 

La  salle  presque  entière  se  leva  sur  les  ban- 
quettes, tous  applaudissant  Pistaccio  qui  ve-  i 
nait  de  vider  un  long  verre  de  vin  d'Otrante... 

Cependant,  dans  cette  même  salle,  l'ombre  i 
de  Pistaccio  rencontra  des  incrédules;  les  uns 
trouvèrent  son   organe   plus  jeune,  d'autres 
prétendirent  qu'il   avait  la  main  plus  brune 
et   moins  pâle. 

Ils  s'étonnèrent  de  le  voir  distrait  par  ins- 
tans,  brusque,  chagrin,  emporté.  .Jamais  peut- 
être  le  rôle  du  Pulcinella  n'avait  passé  par 
tant  de  nuances  diverses,  c'était  à  la  fois  la 
fine  raillerie  de  Scapin  et  la  paresse  boudeuse 
de  Sganarelle,  les  poses  grotesques  du  Panta- 
lon de  Venise  et  la  gentillesse  de  l'Arlequin 
de  Bergame.  Sûr  de  son  débit,  comme  un  vieil 
acteur,  l'autre  Pistaccio  se  pavanait  en  roi  sur 
sa  petite  scène.  —  Le  Pistaccio  de  cette  fois 
parut  trembler  en  levant  la  tête  et  en  obser- 
vant sous  le  masque  les  belles  dames  des 
loges... 

Peu  à  peu  commencèrent  à  circuler  dans  la 
salle  d'étranges  bruits  ,  les  jeunes  ofliciers 
riaient,  et  les  ;;in/(;Ac.«' en  dentelle  criaient  au 
miracle!...  —  Et  ma  foi  !  lorsque  Pistaccio  dé- 
guisé en  paysan  se  mit  à  danser  une  i/ion/criuc, 
elles  crurent  voir, — au  lieu  des  jambes  sèches 
et  découpées  en  fuseaux  Je  l'ancien  Pulci- 
nella, la  jambe  la  mieux  faite  et  la  plus  fine 
<pii  puisse  séduire  fille.  d'Eve...  La  toile 
s'abaissa  et  Pistaccio  lit  de  nouveau  trois  sa- 
ints... 

La  stupeur  était  générale...  quelques  se- 
condes avant  la  chute  du  rideau  ,  bon  nombre 
de  curieux  s'étaient  attroupés  pour  voir  pas- 
ser l(!  Pulchinellade  la  salle  dans  sa  loge.  Ils 
se  tenaient  à  la  porte  avec  des  bouquets  et 
des  couronnes  toutes  prêtes  .  —  pensant  bien 
que  l'ovation  le  tenterait.  Mais  cette  fois  on 
fut  encore  plus  étonné,  car  lorsqu'il  sortit , 
la  nuit  close ,  il  gardait  sur  sa  figure  le  mas- 
que Aepdpaiititio  qu'il  portait. 

(  Ce  merveilleux  Pulcinella.  était-ce  le  mort 
de  la  veille  ressuscité?  non.  Etait-ce  le  direc- 
teur? non.  Qu'était-ce  donc?  —  Le  pauvre 
Guetauo  Dancse,  qui  ruiné  à  Paris,  à  pour- 


suivre la  belle  comtesse  de  Flettenfeld,  reve- 
nait à  Naples  sur  ses  traces;  là,  mourant  de 
faim,  poussé  par  la  colère  et  le  délire,  il  avait 
obtenu  la  survivance  de  polichinelle. 

Celle  qui  faisait  palpiter  son  cœur,  était  là , 
là  dans  une  loge,  plus  enchantée  de  sa  gaité 
frénétique  qu'elle  n'avait  jamais  été  touchée 
de  ses  hommages  (1). 


GALERIE  DU  XVIII    SIECLE. 


L'année  1770  a  vu  mourir  plusieurs  per- 
sonnes célèbres  dans  les  sciences  ou  connues 
dans  la  littérature.  Ce  fut  d'abord  le  fameux 
Rouelle  et  l'académicien  Majran,  ensuite  le 
président  Hénault,  le  docteur  Sénac  et  le  poète 
Moncrif;  enfin  le  philosophe  d'Argens,  Cré- 
billon  fils.  Gentil  Bernard  et  le  nouvelliste 
Bachauinont.  Parlons  de  quelques-uns. 

Ce  que  je  vous  dirai  sur  le  célèbre  Al. 
Rouelle  ,  c'est  qu'il  était  le  chimiste  du  Jardin 
du  Roi,  et  qu'il  revendiquait  toujours  toutes 
les  découvertes  qui  se  faisaient  de  son  temps. 
Il  accusait  tout  le  monde,  et  surtout  les  phy- 
siciens allemands,  de  lui  voler  ses  idées,  et  le 
mot  plu^ialm  était  devenu  pour  lui  le  syno- 
nyme de  scélérat.  Pour  exprimer  l'horreur 
qu'il  éprouvait  pour  le  crime  de  Damien  ,  il 
avait  dit  que  c'était  un  pLigiaiie  ,  et  comme 
il  était  grand  patriote ,  il  ne  manqua  pas 
d'appli(iuer  la  même  épithète  au  maréchal  de 
Soubise,  après  la  bataille  de  Rosbach. 

—  Mais ,  lui  disait  M.  de  Buffon,  ce  n'est 
pas  un  plagiat  que  de  s'être  laissé  battre  par 
des  Prussiens;  c'est  une  invention  nouvelle 
de  M.  de  Soubise. 

—  Allons  donc ,  monsieur  ,  ne  le  défendez 
pas!  s'écriait  le  chimiste,  c'est  un  animal  in- 
firme. Je  suis  sûr  qu'il  a  quelque  chose  de 
vicié  dans  la  conformation!...  Enfin  c'est  un 
être  obtus,  il  est  indigne  de  porter  le  nom 
de  Français;  c'est  un  ignare,  un  criminel ,  un 

1  plagiaire  ! 

i      Si  grave  et  si  consciencieux  que  fût  perpé- 
!  tuelleincnt  le  comte  de  Buffon,  il  avait  pour- 
\  tant  fait  à  M.  Rouelle  une  fameuse  espiègle- 
rie :  mais  c'était  pour  la  première  et   la  der- 
i  nière  fois  de  sa   vie,  sans  doute,    et  c'était 
d'ailleurs  une  mystification  scientifique,  ainsi 
;  que  vous  allez  voir.  Il  écrivit  donc  un  Essai 
sur  ron^^aniiatio/i  iirésuinablc  des  jeiiiitis  Ceii- 
^  taures  ;  dissertation  qu'il  adressa  par  la  poste 
I  à  son  voisin,  M.  Rouelle,  et  celui-ci  neraart- 
j  qua  pas  de  crier  au  voleur  ! 

—  Il  n'est  pas,  disait-il,  une  seule  obser- 
I  vation  de  ce  plagiaire   inconnu  qui  n'ait  été 

pillée^  effrontément  pillée  dans  mes  discours 
ou  dans  mes  écrits  ! 
[      Quand  on  l'avait  fait  sortir  de  se*  curcu- 
i  bites  et  des  matras ,  il  n'avait  plus  aucune 
I  sorte   d'idée  raisonnable.  Toute  pensée  d'o- 
bligation religieuse  ou  de  spiritualité  lui  était 
si  complètement  étrangère ,  que   le   mot   de 
j  crii/u:  et  celui  de  péché  ne  lui  donnaient  au- 
cune autre  idée  que  celle  da  plagiat. 

—  L'honii/ie  est  un  tuba  aclij  et  digestif - 
!  oiu-erC  à  sa  deux  exlié:intcs  :  voilà  sa  défini- 

(i)  Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs,  qui 
,  désiicut  avoir  le  nœud  do  cotte  énigme,  au  roman 
nouveau  do  M.  Roger  de  Beauvoir,  intitulé  ;  /e 
Polichinelle  et  l'homme  des  Madones.  Un  vol. 
iii-8",  chez  Aboi  Lodoiix.  Ils  y  IrouvcroiU  une 
action  attachante,  uu  style  rapide  et  dos  descrip- 
i  lions  vraies. 


—  SÛo  — 


! 


tion  de  l'homme,  et  c'est  tout  ce  qu'il  avait 
observé  dans  l'évéque  de  Marseille,  le  prési- 
dent de  Costa  et  le  maréchal  du  !Muy  ,  ses 
bienfaiteurs. 

M.  deBeauveau  m'a  conté  qu'on  parlait  un 
jour,  chez  M.  deBuffon.  des  mouvemens 
naturels,  et  que  c'était  dans  son  cabinet,  au 
Jardin  du  l'ioi. 

—  Il  m'est  impossible,  dit  le  cardinal  de 
Bernis,  de  ne  pas  baisser  la  tête  lorsque  j'en- 
tre dans  une  église. 

—  Il  y  a  comme  cela  des  mouvemens  ma- 
tériels et  machinaux  qu'il  est  impossible  d'a- 
nalyser et  d'expliquer,  observa  le  professeur 
de  chimie:  car  enHu.  monseigneur,  pourquoi 
les  ânes  et  les  cjnards  baissent-ils  toujours  la 
tête  en  passant  sous  les  portes  cochères  et 
sous  les  arcades  les  plus  élevées?  J'en  ai  fait 
l'expérience  :  j'ai  fait  passer  des  ânes  et  des 
canards  sous  la  porte  Saint-Antoine  :  j'en  ai 
fait  passer  sous  la  porte  Saint-Denis  qui  est 
bien  autrement  haute;  eh  bien!  messieurs, 
vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mais  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  que  je  n'en  sais 
pas  plus  que  vous. 

—  M.  Rouelle,  lui  répliqua  M.  de  Bernis, 
d'un  air  coquet .  personne  ne  vous  dérobera 
pareille  idée  pour  s'en  servir:  le  public  ne 
manquerait  pas  de  lapider  le  plagiaire!... 

Le  bon  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont  ne 
voulait  absolument  pas  enterrer  ce  pauvre 
M.  Rouelle:  mais  M.  l'archevêque  en  lit  don- 
ner l'ordre,  en  disant  que  le  savant  profes- 
seur de  chimie,  M.  Rouelle,  était,  non  pas 
un  impie,  mais  un   ignora't!  et  un  innocent. 

M.  d'Orthoux  de  Mairan  ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences,  était  dogma- 
ticien  plus  habile  que  M.  Rouelle,  et  du  reste 
il  était  le  dernier  des  Cartésiens.  .V  I  Age  de 
94  ans.  il  avait  conservé  toute  la  vigueur  et 
la  délicatesse  de  son  esprit ,  ainsi  que  l'usage 
de  ses  jambes  et  les  facultés  de  son  estomac. 
Il  allait  dîner  hors  de  chez  lui  cinq  fois  par 
semaine;  et  s'il  n'avait  pas  aimé  les  auronges 
à  l'huile,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il 
vivrait  encore.  A  cela  près  de  son  goût  pour 
cet  agaric  et  pour  tous  les  fongus  en  général . 
il  était  l'homme  du  monde  le  plus  méticuleux 
et  le  plus  méthodique.  Madame  du  Châtelet 
disait  qu'il  avait  fait  une  échelle  de  concor- 
dance entre  les  étoffes  et  les  températures , 
afin  d'établir  un  parfait  équilibre  entre  son 
thermomètre  et  l'effet  matériel  de  ses  habits. 

— Rendu,  demandait-il  à  son  valet,  qu'est- 
ce  que  dit  mon  thermomètre,  ce  matin? 

Rendu  lui  répondait  :  — Monsieur,  le  voilà 
qui  mir(\ae fourrure .  pendant  qu'il  était  hier 
soir  à  drap  de  Si/ésie;  je  crois  que  le  temps 
est  devenu  fou. 

J'arrive  un  soir  à  l'hôtel  du  Châtelet  à  la 
suite  d'une  averse  :  on  avait  fermé  toutes  les 
fenêtres  à  cause  de  M.  de  Mairan .  qui  m'in- 
terrogea d'un  air  soucieux  sur  la  perturbation 
qui  pouvait  être  survenue  dans  l'atmosphère. 

Je  lui  répondis  à  la  manière  de  Rendu  :  — 
Monsieur  .  habit .  veste  et  culotte  de  ratine  : 
voilà  ma  façon  de  penser.  Ma  cousine  avait 
fini  par  se  brouiller  avec  lui  pour  le  cartésia- 
nisme, et  c'était  à  linstigation  de  Voltaire, 
ancien  disciple  de  M.  de  Mairan  ,  tout  aussi 
bien  que  madame  du  Châtelet,  qui  n'en  tin- 
rent compte,  aussitôt  qu'ils  furent  initiés  à  la 
théorie  du  chevalier  Newton.  Voltaire  avait 
écrit  sur  les  forces  vives  et  sous  le  nom  de 
madame  du  Châtelet ,  je  ne  sais  plus  quoi  qui 
méritait  réplique  ,  et  peu  s'en  fallut  que  le 
sage  et  docte  académicien  n'y   répondit  sé- 


rieusement. —  N  allez  donc  j^as  tirer  l'épine 
contre  cette  pauvre  Emilie,  lui  disious-naus  : 
—  je  vous  supplie  d'ob>erver  que  ce  ne  serait 
pas  une  épée  ,  ce  serait  un  compas  ,  repre- 
nait-il, c'est  assez  pour  opposer  à  des  coups 
d'éventail.  M.  de  Mairan  mourut  le  plus 
chrétiennement  possible  .  assistéde  madame 
Geoffrin  qu'il  avait  instituée  sa  légataire  uni- 
verselle ,  et  qui  recueillit  environ  cent  mille 
écus  de  cette  succession.  Il  est  vrai  qu'elle  en 
a  rendu  quelque  chose  à  M.  d'Orthoux .  ne- 
veu «lu  défunt  :  mais  il  est  certain  qu'elle  a 
gardé  le  reste,  en  disant  que  c'était  po:ir  le 
distribuer  â  des  gens  de  lettres  nécessiteux. 

—  Mon  Dieu,  comuie  il  a  de  l'ordre  et 
comme  il  est  rangé,  M  liran  !  disait  souvent 
madame  Geoffrin  ;  je  l'aime  à  cause  de  cela  . 
Tordre  et  l'arrangement  sont  les  diiinitin<:  de 
[esprit.  C'est  une  comparaison  que  je  ne 
comprends  pas  bien,  mais  les  philosophes  ont 
toujours  dit  que  c'était  admirable. 

Le  philosophe  M.  d'Argens  était  un  mar- 
quis de  la  même  fabrique  que  MM.  de  Con- 
dorcet.d'Albaret.  du  l'ourcet.  de  Lucliet.  etc. 
Chamfort  avait  dit.  rudement  pour  eux.  que 
les  bureaux  de  lEncyclopédie  étaient  deve- 
venus  le  Pont  aux  .\nes .  que  c'était  dans  la 
salle  à  manger  de  madame  Geoffrin  que  se 
tenait  le  Marché  aux- Veau.x.  et  que  le  cabi- 
net de  M.  d'Holbach  était  la  Foire-aux-Mar- 
quis.  Il  faut  convenir  que  .MM.  les  ducs  ont 
été  bien  heureux  de  ce  que  le  roi  s'était  ré- 
servé l'application  de  leur  titre  ,  car  chacun 
de  ces  ennoblis  n'aurait  pas  manqué  de  se 
faire  appeler  philosophiquement  M.  le  duc. 
Celui-ci  fut  porter  ses  talens  et  ses  lumières 
à  la  cour  de  Berlin .  où  jamais  il  n'a  rien  fait 
qui  put  justifier  le  brevet  d  académicien  dont 
l'avait  gratifié  le  roi  de  Prusse.  Voltaire  en 
disait  des  choses  épouvantables,  et  notamment 
à  l'occasion  d'un  procès  qu'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  et  dans  le  couilat  Venaissin. 

Toujours  est-il  que  ce  roi  philosophe  avait 
fini  par  le  prier  de  s'en  retourner  en  Pro- 
vence, avec  madame  la  marquise,  laquelle 
avait  été  danseuse  à  la  comédie  de  Francfort. 
C  était,  disait-on,  le  couple  le  plus  affamé,  le 
plus  sollicitant,  le  plus  philosophiquement 
cynique  et  le  plus  méprisable  de  la  terre.  Le 
roi  de  Pnisse  n'en  a  pas  moins  fait  une  belle 
épitaphe  latine  en  l'honneur  de  M.  d'Argens. 
qu'il  y  qualifie  son  chimbellan.  Il  aurait  bien 
dû  lui  faire,  au  lieu  d  une  épitaphe,  une  pen- 
sion de  quelques  raille  florins,  et  surtout  la 
lui  payer  sans  retenue  !  Je  tous  dirai  que  le 
grand  Frédéric  était  sujet  i  l'exercice  de  la 
retenue  sur  ses  pensionnaires  :  Alaupertuis  ne 
lui  pardonna  pas  de  l'avoir  obligé  à  contri- 
buer à  la  construction  d'une  caserne  et  à  la 
réparation  de  la  citadelle  de  Spandau  ,  pour 
une  somme  de  mille  florins  brandebourgeois. 
Voltaire  disait  aussi  que  sur  sa  pension  de 
deux  mille  écus,  on  lui  avait  retenu  quatre 
mille  francs  pour  établir  un  polvgone  à  Xeuf- 
châtel. 

Xous  allons  passer  brusquement  et  sans  au- 
cun artifice  de  transition  grammaticale  (ce 
qui  serait  par  trop  difficile;  à  messire  Charles- 
Jean-François  Hénault,  seigneur  de  lielmont. 
président  aux  enquêtes  du  palais,  chancelier 
de  la  reine  et  surintendant  de  la  maison  de 
madame  ladauphine,  l'un  des  quarante  de 
r.\cadémie  française  et  membre  de  celle  des 
Inscriptions  et  belles  lettres,  lequel  était  né 
le  29  décembre  1684,  et  moarut  le  21  no- 
vembre 1770.  (  —  Je  laisse  toujours  dire  et 
penser  que  je  ne  suis  ué  qu'eu  1G85 ,  parce 


que  je  ne  fus  baptisé  que  sept  mois  après  ma 
naissance,  nous  disait-il  un  soir,  et  c'est  tou- 
jours autant  de  gigné  pour  la  perpétuité  de 
ma  réputation  de  s;alannn  :  il  avait  alors 
soixante  douze  ans.)  C'était  un  homme  ai- 
mable et  poli.  Son  A!jréf;i  chronologique  de 
lllfitoirù  de  France  était  le  beau  fleuron  (te 
sa  couronne  et  le  cimier  de  son  casque;  c'é- 
tait, ce  livre  ù  la  main,  qu'il  avait  été  frapper 
à  toutes  les  portes  académiques,  et  j'ai  tou- 
jours pensé  que  si  quelque  pauvre  diable  avait 
composé  cet  abrégé  chronologique,  il  en  au- 
rait tiré  douze  ou  quinze  louis  d'un  libraire, 
et  puis,  voilà  tout.  C'est  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  dépourvu  de  quelque  mérite,  et  dont  le 
mérite  a  toujours  été  fort  exagéré  par  les 
amis  du  président.  Rhulières  disait  qu'il 
avait  été  fort  utile  à  madame  et  à  M.  Geoffrin. 
parce  qu'ils  y  avaient  appris  qu'Henri  IV  n'é- 
tait pas  le  fils  d'Henri  ill .  et  que  Louis  \II 
n'était  pas  le  père  de  Louis  MU,  ce  qui 
les  avait  étonnés  au  dernier  point. 

Ce  bon  président  Hénault  !  je  le  verrai  tou- 
jours corrigeant ,  soignant  et  multipliant  les 
éditions  de  son  abrégé  chronologique.  Il  y 
mettait  son  ame  et  sa  vie;  il  y  trouvait  sa 
gloire  et  sa  joie;  la  Gazéuc  de  France  en 
parlait  avec  éloge;  on  en  parlait  dansV Année 
liiiér.iire....  Il  en  a  passé  soixante  et  six  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  parfait  bonheur  !  Il 
avait  fait  un  bel  héritage  à  la  mort  du  prési- 
dent de  Montesquieu,  à  raison  de  ce  que  dans 
la  société  de  la  duchesse  de  Damville,  on  ap- 
pelait celui-ci  le  président,  tout  court  et  par 
excellence,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  chagriner 
le  président  Hénault. 

Sept  ou  huit  jours  avant  sa  mort,  on  nous 
raconta  que  madame  du  Deffand  'son  amie 
de  jeunesse),  était  ailée  s'asseoir  auprès  de 
son  lit ,  en  lui  demandant  s'il  ne  la  reconnais- 
sait plus?  —  En  aucune  façon  ,  répondit-il , 
et  tout  ce  que  j'y   vois,    c'est  que  vous  me 

faites   souvenir   d'une  méchante  aveugle 

Madame  du  Deffand  s'empressa  de  l'interrom- 
pre et  se  mit  à  lui  parler,  pour  le  dérouter  , 
delà  baronne  de  Castelmoron  qu'il  avait  beau- 
coup aimée.  —  Ah!  quelle  différence  ,  se  prit- 
il  à  dire  ,  entre  la  chère  baronne  et  cette  vi- 
laine égoïste  de  Deffand  !  Elle  était  belle  ,  elle 
était  bonne  celle  là  ,  elle  était  franche  ,  elle 
avait  des  dents  superbes  et  n'avait  pas  la  peau 
comme  du  chagrin.  Jamais  elle  n'a  fait  ni 
mauvais  trait  de  noirceur  ,  ni ,  j'en  suis  sûr, 
un  seul  mensonge.... 

La  ducliesse  de  Choiseul  m'a  dit  que  la 
nièce  du  président  Hénault,  madame  de  Jon- 
zac,  n'avait  jamais  pu  réussir  à  lui  faire  chan- 
ger de  conversation  pendant  toute  la  soirée  ; 
quand  il  avait  fini  sur  le  panégyrique,  il  ar- 
gumentait sur  la  parallèle,...  et"  madame  du 
Deffand  se  donnait  au  diable  en  faisant  bonne 
contenance  autant  qu'elle  pouvait.  Elle  avait 
renvoyé  son  carrosse  ,  et  vous  pouvez  juger 
de  son  embarras.  Le  président  H-nault  était 
tombé  en  enfance  dés  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  et  ceci  peut  expliquer  l'idée  qu'il  avait 
eue  de  me  faire  un  legs  de  cent  louis  pour 
m' acheter  une  bague. 

Je  vous  parlerai  présentement  d'un  person- 
nage dont  je  ne  vous  ferai  pas  l'éloge  etpoiu- 
qui  je  vous  demanderai  votre  indulgence. 
Désiré  Bernard ,  surnommé  le  Ge.iiil ,  était 
un  beau  garçon  robuste  comme  un  chêne  et 
fleuri  comme  un  rosier  ;  il  était  franc  comme 
un  jonc  et  doux  comme  un  bon  fruit.  Mais  il 
était  toujours  cequ'onappelle  entre  deux  vins, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  garder  uue  coa' 


tenance  et  de  rester  dans  une  mesure  par- 
faite, et  ce  qui  lui  donnait  seulement  je  ne 
sais  quel  air  indifférent  on  préoccupé  qui  ne 
lui  mési^yait  pas  du  tout  ,  bien  loin  de  là.  11 
avait  servi  sous  les  ordres  de  votre  grand- 
père  en  Italie  ,  et  c'était  nous  qui  l'a- 
vions fait  nommer  secrétaire  -  général  , 
charge  qui  lui  valait  douze  mille  livres 
de  rente  avec  un  logement  sous  la  gale- 
rie du  Louvre  et  l'habit  d'officier.  Il  avait 
pris  toutes  les  apparences  et  les  habitudes  de 
la  meilleure  compagnie  ,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'aller  le  plus  souvent  dans  la  plus 
mauvaise.  Il  avait  eu  des  succès  inconcevables 
autant  pour  la  qualité  que  pour  la  quantité; 
mais  la  vanité  ne  pouvait  rien  du  tout  sur  sa 
discrétion,  et  quand  ses  amis  les  dragons 
l'entreprenaient  sur  ses  bonnes  fortunes  ,  il 
s'en  impatientait  et  se  déballait  comme  un 
diable.  11  avait  du  caractère  de  M.  da  Lélo- 
ricres  et  de  la  tournure  de  M.  Lauzun  ,  en 
jilus  naïf  et  plus  solide,  Je  n'A  jamais  vu  que 
lui  qui  fut  parfaitement  heureux  de  sa  posi- 
tion sociale  et  pleinement  satisfail  de  sa  for- 
tune. Il  était  assez  pauvrement  petit  pour  ne 
pouvoir  approcher  des  grands ,  ni  assez  grand 
pour  ne  pouvoir  s'associer  avec  les  plus  petits. 
—  Je  suis  deux  fois  plus  heureu.\  qu'un  gi*.ud 
seigneur,  ou  qu'un  petit  bourgeois,  par  la  rai- 
son que  j'ai  deux  facultés,  deux  cordes  à  mon 
arc  ,  et  parce  que  je  vis  double ,  me  disait-il  ; 
il  y  a  du  plaisir  et  de  l'intérêt  pour  mol  dans 
la  confiance  et  la  familiarité  des  petitesgens; 
c'est  pour  les  émotions  du  cœur  et  pour  l'es- 
prit comme  une  excursion  champêtre;  et  si 
la  fatigue  prend,  je  monte  en  voiture;  j'ai 
l'honneur  de  venir  vous  faire  ma  cour,  Ma- 
dame ,  et  j'ai  celui  de  me  trouver  chez  vous 
c6le  à  côte  avec  monseigneur  le  duc  de  Pen- 
thiève  et  madame  la  landgrave  de  Hesse.  I! 
n'est  rien  de  tel  que  de  changer  de  côté , 
pour  éviterla  fatigue  et  l'engourdissement  !  Il 
avait  été  l'intime  ami  de  madame  de  Pompa- 
dour  avant  sa  faveur  auprès  de  Louis  XV  .et 
si  elle  ne  l'eût  pas  fait  nommer  biblothécaire 
du  roi,  en  son  château  de'Clioisy  ,  personne 
ne  se  serait  jamais  douté  que  Gentil  Bernard 
eût  connu  madame  de  Pompadour.  Il  a  fait 
des  poésies  délicieuses  et  n'a  jamais  fait  im- 
primer aucun  de  ses  ouvrages  (  à  l'exception 
de  son  opéra  de  Cti'sior  ci  Pulliix  :  attendu 
que  la  chose  était  d'ordonnance  et  de  néces- 
sité rigoureuse^ 

Il  avait  refusé  d'entrer  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  en  dis;int  qu'il  n'avait  aucun  titre  pour 
établir  et  justifier  cette  prétention  là.  H  n'a 
jamais  voulu  me  lire  son  i)Oème  de  \Aa  cl  ai- 
mn-,  qu'il  a  gardé  manuscrit  jus(iu'à  sa  mort. 
La  philosophie  de  ce  bon  garçon  (c'est  le  mot 
propre),  ne  l'avait  pas  pourtant  empêché  de 
tomber  dans  unedécrépifude  anticipée.  Toutes 
les  femmes  le  reprochaient  à  Bacchus  ,  et 
tous  les  hommes  s'en  prenaient  à  Vénus. 
Comme  je  n'étais  ni  homme  ni  femme  ,  j'en 
accusais  l'un  et  l'autre. 

Le  vieux  Sénac  était  un  conseiller  de  S.  M. 
Très-Chrétienne  en  sesconseilsd'état  et  privé, 
officier  de  sa  couronne  et  surintendant  des 
eaux  minérales  ou  mé.licinales  de  tout  son 
royaume  ,  et  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel. 

Le  vieux  Sénac  était  presque  toujours  som- 
bre et  silencieux  comme  un  sépulcre.  Il  était 
savant,  mais  il  ne  croyait  guère  à  l'utilité  de 
la  médecine,  et  l'exercice  de  sa  profession 
n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  fortune  avec 


le  plaisir  d'expérimenter,  et  celui  d'ajouter  \ 
à  son  instruction.  J'ai  connu  boa  nombre  de 
médecins  pareils  à  lui ,  mais  à  la  science  près. 
Je  me  rappelle  que  lorsqu'il  parvint  à  la 
charge  de  premier  médecin,  il  se  fil  remplacer 
au  Palais-Pioyal  par  un  docteur  de  INIontpel- 
lier  nommé  Fizès,  qui  était  un  bavard  et 
qui  fut  remercié  parle  duc  d'Orléans  au  bout 
d'un  mois, 

«  Je  lui  avais  prescrit ,  nous  disait  Sénac , 
d'approcher  gravement  de  son  malade ,  de 
tâler  le  pouls ,  de  faire  tirer  la  langue  et  de 
regarder  sérieusement  dans  les  bassins  ;  de  ne 
point  parler  ,  de  s'enfoncer  dans  sa  perruque 
et  d'y  rester  au  moment  les  yeux  fermés  ,  de 
prononcer  son  arrêt  et  de  s'en  aller  sans  pen- 
ser à  faire  la  révérence.  Au  lieu  de  cela,  mon 
imbéciUe  a  jaboUé  comme  une  pie  ;  il  a  parlé 
politique  et  littérature,  en  disant  Vuire  Al- 
tesse Scréiii<siiiit;  à  tout  moment.  Il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite  ,  et  voilà  ce  qu'il  doit  arriver 
à  ceux  qui  n'écoutent  pas  leurs  anciens.  » 
Ouant  à  l'examen  des  empiriques  et  à  la  sur- 
veillance des  charlatans  dont  il  avait  le  mo- 
nopole en  vertu  de  sa  charge,  il  abandon- 
nait l'administration  de  celte  partie  du  casuel 
à  madame  Sénac  ,  à  qui  tous  les  marchands 
d'onguent  céleste  et  d'eau  merveilleuse  al- 
laient s'adresser  pour  obtenir  un  brevet  de 
son  mari ,  moyennant  rétribution. 

Elle  en  retirait  plus  de  quatre-vingt  mille 
livres  par  an.  (1) 


L'ATELIER. 

PAR  MISS  FAIRLIE. 


(Ces  jolis  ouvrages  que  les  Anglais  ont  si  ingé- 
nieusement nommés Kecpsiihes ,  qu'ils  donnent 
en  souvenir,  au  renouvelienient  de  l'annéft, 
ovit  déjà  commencé  de  paraître  chez  nos  voi- 
sins d'oulre-mer;  nous  en  avons  un  sous  les 
yeux  pour  lequel  l'éditeur  a  mis  à  contribu- 
tion les  plus  gracieux  talens  de  l'Angleterre  , 
et  n'a  pas  dédaigné  de  puiser  dans  nos  pro- 
pres richesses.  A  côté  de  charmans  vers  de 
lady  Blessington,  cette  spirituelle  amie  de 
Byron ,  nous  avons  rencontré  la  Maison  uha-i- 
donnée  ^  traduite  de  M.  de  Balzac.  Parmi  les 
articles  que  nous  avons  lus ,  presque  tous  si- 
gnés de  femmes  distinguées,  et  empreints  de 
grâce  et  de  poésie,  nous  avons  remarqué 
l' Atelier  de  miss  Fairlie ,  et  nous  l'offrons  à 
nos  lecteurs,  heureux  d'être  les  premiers  à 
payer  à  l'Angleterre  notre  tribut  d'éloges,  et 
de  témoigner  ainsi  à  nos  abonnés  ,  le  zèle  que 
nous  niellons  à  noire  rédaction.  Cet  article 
où  l'on  retrouve  l'imprévu  des  romans  anglais 
et  ce  caractère  de  sentimentalité  idéale  que 
leurs  auteurs,  les  femmes  surtout  affectionnent 
particulièrement,  donnera  une  idée  exacte  du 
genre  de  leurs  Reepsakes,  et  s'en  détache 
comme  un  gracieux  lleuron.) 

Lorsque  j'étais  jeune,  j'ai  passé  plusieurs 
années  en  Italie, — l'Italie,  ce  jardin  de  l'Eu- 
rope ,  —  ce  théâtre  des  arls.  Je  visitais  tous 

(i)  l^xtrail  du  toiu.  IV  des  Mémoires  de  lu 
da  Créqiii. 


les  endroits  renommés  dans  l'Iiistoire,  et  fré- 
quentais les  ateliers  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs les  plus  célèbres.  Ce  fut  alors  que  je 
vins  à  connaître  lUnaldi,  jeune  artiste  du 
plus  jbeau  talent,  et  d'un  esprit  distingué. 
Xous  devînmes  bientôt  amis.  Je  ne  le  quittai 
presque  plus ,  et ,  assistant  à  ses  travaux ,  je 
suivis  avec  intérêt  pe'ir  ainsi  dire,  chaque 
coup  de  pinceau;  à  mesure  qu'un  tableau 
s'achevait,  je  lui  donnais  mes  avis  qu'il  écou- 
tait avec  plaisir,  et  dont  il  tirait  profit  quel- 
quefois. 

Les  moines  de  Monte-Cassino  avaient  com- 
mandé à  Rinaldi  ,  une  .Intionciatioa  ;  et  lui 
avaient  promis  une  très-forte  somme,  si  le  ta- 
bleau était  fini  dans  un  certain  temps.  Ri- 
naldi se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage. 

Tout  le  monde  sait  que  les  ateliers  sont 
fréquentés  à  Rome  par  les  voyageurs,  et  que 
c'est  pour  la  plupart  du  temps  un  ennui  mor- 
tel pour  les  artistes;  dérangés  à  tout  moment 
par  de  prétendus  connaisseurs,  qui  promènent 
leur  ignorance  à  travers  le  monde  ,  et  veulent 
tout  voir  uniquement ,  afin  d'avoir  tout  vu , 
ces  pauvres  artistes  sont  obligés  de  suppor- 
ter vingt  importuns  pour  un  homme  capable 
d'apprécier  leur  art  ,  et  dont  le  suffrage  les 
enorgueillisse;  on  vint  de  toutes  parts  chez 
Rinaldi.  Chacun  donnait  son  opinion  ,  et  dans 
ce  conflit  de  sentimens  divers  ,  le  peintre  ne 
savait  plus  à  quoi  s'en  tenir.  L'un  trouvait  que 
sa  couleur  était  trop  vive,  l'autre  qu'elle 
manquait  de  ton;  j'ai  vu  Piinaldi  jeter  son 
pinceau  de  désespoir ,  après  avoir  entendu  les 
discours  de  ces  messieurs  ,  ame  faible  qu'il 
était  pour  se  laisser  influencer  trop  souvent 
par  ces  donneurs  de  conseil. 

Un  jour,  j'étais  chez  Piinaldi,  lorsque  plu- 
sieurs personnes  entrèrent  dans  son  atelier , 
et  leurs  observations  coaime  celles  des  ama- 
teurs qui  les  avaient  précédés,  n'eurent  d'au- 
tre mérite  que  d'exercer  la  patience  de  mon 
ami;  mais  après  leur  départ,  nous  aperçûmes 
un  gentilliomrae  d'environ  cinquante  ans,  assis 
devant  le  chevalet,  et  regardant  avec  des 
yeux  pleins  de  larmes,  le  tableau  que  Piinaldi 
était  près  de  terminer.  Il  ne  sembla  pas,  pen- 
dant quelques  nioraens  se  douter  de  notre 
présence;  mais  enfin,  il  soupira  profondément 
et  se  tourna  vers  nous. 

—  Votre  prix,  dit-il,  à  mon  ami,  et  ce- 
tableau  m'appartient. 

Ridaldi  fit  observer  à  l'étranger  que  le  ta- 
bleau était  vendu ,  et  offrit  d'en  faire  une 
copie. 

—  Non,  celui-là,  reprit-il,  et  il  se  mit  à 
rouler  des  yeux  si  hagards  ,  si  étranges,  que 
Piinaldi,  pour  se  débarrasser  de  lui.  le  pria  de 
revenir  le  lendemain.  Il  salua,  fit  quelques 
pas  vers  la  porte  ,  revint ,  regarda  encore  le 
tableau,  soupira,  essuya  une  larme  qui  s'é- 
chappait de  sa  paupière,  pressa  la  main  de 
Rinaldi,  et  se  retira. 

'Soas  causâmes  long-temps  de  ce  singulier 
incident ,  cherchant  à  deviner  quel  intérêt  si 
grand  ce  gentilhomme  pouvait  avoir  à  possé- 
der le  tableau  ;  et  nous  finiinei  charitable- 
moiil  par  le  supposer  un  peu  fou,  supposition 
qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  envers  les 
personnes  douées  de  plus  de  sensibilité  ou 
d'imagination  que  le  reste  des  hommes.  Ri- 
naldi pensa  que  nous  ne  reverrions  plus  pro- 
bablement ce  bizarre  patron;  mais  le  lende- 
main matin  il  était  à  l'atelier,  et  il  y  passa 
plusieurs  heures;  pendant  toute  une  semaine, 
à  notre  grand  élonnement.  Sa  présence  même 
commençait  à  nous  fatiguer. 
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Un  jour,  il  Jit  :  1«  tableau  est  aciievé  ;  il 
me  piait .  je  l'enverrai  c.iercher  demain,  je 
me  nomme  Giulio  Leoni. 

Il  semblait  m  faire  aucun  iloute  que  ce  ta- 
bleau ne  lui  appartint  ,  et  avant  que  lUnalcU 
eût  pu  répondre,  il  était  sorti  de  l'atelier.  L; 
lendemain,  des  serviteurs  vinrent  de  sa  part 
chercher  le  tableau,  et  mirent  dans  la  main  de 
Rinaldi  une  somme  double  de  celle  que  les 
moines  de  VIonte-Cassino  avaient  promise.  Ri- 
naldi i)rit  le  parti  alors  d'en  faire  une  copie 
pour  le  couvent,  et  en  travaillant  assidûment 
pendant  quelques  jours,  il  put  livrerle  tableau 
de  r.\.nnonciation  au  jour  fixé;  mais  quelque 
beau  <[u'il  fiit ,  il  n'était  point  comparable  à 
celui  qu'avait  emporté  le  comte  Léoni. 

Je  quittai  Rome  à  cette  époque,  et  ne  revis 
Rinaldi  qu'un  an  a|>rès. 

A  peine  de  retour  dans  la  ville  éternelle,  je 
courus  à  l'atelier,  et  fus  bien  étonné  d'y  re- 
trouver le  tableau  jadis  acheté  par  le  comte 
Léoni.  Ce  fut  la  première  chose  que  je  vis. 

— ■  Comment  se  fait-il  que  ce  tableau  te 
soit  revenu  ,  dis-je  à  RinaUli ,  après  (pie  nous 
nous  fûmes  embrassés  et  serré  la  main.  Mon 
ami  me  montra  un  petit  paquet  qu'il  avait 
reçu  du  comte  Léoni,  mort  la  veille,  et  il  me 
dit: 

—  Lis  ceci,  tu  sauras  tout,  ce  sont  les 
dernières  volontés  du  comte. 

Je  m'assis,  et  je  lus  l'histoire  suivante  : 


...  .  u  Je  ne  l'oublierai  jamais.  Maintenant 
encore,  elle  est  là  devant  moi  dans  toute  sa 
beauté  enchanteresse,  avec  ses  longs  cheveu.t 
châtains ,  et  ses  yeux,  bleus,  voilés  par  ses  cils 
noirs,  comme  les  étoiles  par  l'ombre  des  nuits. 
»  Oh!  cesyeuv!...  leur  couleur  si  pure  le 
disputait  à  ces  larges  et  profondes  teintes 
azurées  qui  décorent  les  cieux  dans  les  nuits 
d'été,  et  que  nous  contemplons  si  long-tempî, 
qu'il  semble  que  nous  ne  poiirrons  nous  lasser 
de  les  voir.  Isab  lia  ,  mon  ange .  mon  amour  , 
que  vous  êtes  belle,  trop  belle  pour  la  terre- 
pour  ce  monde  où  vous  n'avez  rien  laissé 
d'égal  à  vous:  Oh!  non,  je  ne  vous  oublierai 
jamais,  Isabella. 

»  Je  l'aimais,  je  l'aimais  passionnément.  J'é- 
tais jaloux  de  ses  regards  les  plus  indcfféreus  . 
de  ses  paroles  les  plus  simples  adressées  à  un 
autre.  Un  jour,  elle  promenait  dans  les  jardins 
de  Florence,  un  enfant  to.nba  devant  elle  et 
se  blessa  la  main;  elle  le  releva,  l'assit  sur  le 
gazon,  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  et  le  couvrit 
de  larmes.  Je  fus  jaloux  de  cet  enfant.  Jugez 
par  là  de  ma  passion  pour  elle.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'à  la  brise  qui  se  jouait  dans  ses  cheveux 
dont  je  ii'caviasse  le  bonlieur,  ea  lui  prêtant 
le  sentiment.  Peu  de  temps  après  on  me  pré- 
senta à  elle .  et  une  partie  de  mes  vœux  se 
trouva  accomplie.  J'avais  désiré  bien  ardem- 
ment le  moaieiit  où  je  pourrais  lui  parler  ,  et 
je  fus  pendant  plusieurs  jours  presque  incapa- 
ble de  prononcer  une  parole;  moi  qui  passais 
dans  le  monde  [lour  un  iiOiU.uj  desprit,  j'é- 
tais là,  stupide. 

»  J'attachais  mes  regards  sur  les  siens  avec 
tant  de  fixité,  que  je  la  voyais  rougir  et  prête 
à  pleurer;  mais  il  n'y  avait  rien  dans  ses  ma- 
nières qui  m'annonçùt  de  la  colère  ;  c'était  la 
pudeur  d'une  jeune  fille  dont  la  timidité  s'of- 
fensait d'une  adiniratioii  trop  passionnée.  Je 
m'occupai  d'elle  si  excluslveaient,  je  mis  tant 
de  soins  dans  mes  poursuites  ,  qu'elle  me  dis- 
tingua bientôt  des  autres  jeunes  gens  qui  l'en- 
touraient, et  je  fus  favorisé  de  ses  sourires. 

«Isabella  vivait  avec  salante,  la  laarchesa 


Grimani ,  qui  n'était  pas  une  méchante  femme 
au  fond ,  mais  une  faible,  vaine,  et  insipide 
créature:  elle  s'enorgueillissait  du  nombre  et 
du  rang  des  amans  d'Isabella  .  et  pour([uoi 
suisje  forcé  de  le  rappeler;  elle  vaula  telle- 
ment i  l'idole  de  mon  cuiir  le  prix  de  leurs 
hommages,  qu'lsabella  devint  coquette. 

-  »  Lorsque  je  lui  reprochais  ce  défaut  ,  elle 
tournait  vers  moi  ses  yeux  si  doux  et  si  élo- 
quens,  et  elle  soupirait  à  mon  oreille:  Je  vou- 
drais plaire  à  tous,  iniis  je  n'aime  que  toi.  — 
Que  toi  seul.  Je  ne  me  plaignais  plus. 

»  Une  nuit,  au  palais  Mozzi.  où  se  donnait 
un  concert,  j'essayai  vainement  d  approcher 
d'elle  ;  elle  était  accompagnée  du  comte  Adol- 
piie  Visconti.  La  rage  et  la  jalousie  s'emparè- 
rent de  moi,  et  jetèrent  le  désordre  dans  mon 
esprit. 

K  Lorsqu'Isabella  et  sa  tante  se  préparèrent 
à  sortir,  js  courus  m'offrir  pj.ir  les  conduire 
à  le:ir  voiture;  Isibella  me  salua  froidement, 
passant  à  côté  de  moi  ,  prit  le  bras  du  comte 
.•Vdol|>he  qui  me  regarda  d'un  air  d^  triomphe. 

«  Je  restai  étourdi  d'abord,  comme  frappé, 
d'un  coip  violent  ,  pais  je  m  T'ia.igai  api'ès 
eux  ,  résolu  de  demander  au  comle  raison  de 
son  insolent  sourire  ;  ni  lis  je  ne  les  rejoigais 
pas  à  te.ups  et  je  ne  pus  que  vo.r  de  loin 
mon  rival  qui  montait  dans  la  voiture  de 
la  marchesa. 

«  Je  reulrai  chez  moi  dans  un  état  appro- 
chant de  la  frénésie.  —  Je  frappais  di  pied. 

—  Je  m'arrachais  les  cheveux.  —  J'extrava- 
guais  comme  un  fou.  Mon  domestique  écouta 
i'i  la  porte  croyant  que  j'avais  perdu  la  raison, 
et  comme  un  silence  absolu  succéda  soudain 
à  mes  fureurs,  à  mes  exclaniitions.  cet  hom- 
me peiisant  que  j'étais  peut-être  mort .  entra 
dans  ma  chambre  et  me  trouva  étendu  sur 
mon  lit  en  proie  à  une  lièvre  chaude.  On 
fit  veair  un  médecin  ,  et  pe:idant  plusieurs 
jours  on  conserva  peu  d'espérance  de  me 
sauver.  Je  fus  pris  d  un  affreux  délire.  Pour- 
quoi.—  pourquoi  la  mort  ne  mesaisit-^lle  pas 
en  ce  moment.  Que  de  malheurs  elle  m'au- 
rait épargnés. 

K  Un  mois  entier  s'écoula  depuis  ce  fatal 
concert  avant  que  je  pusse  soitir  de  mon  lit ,. 
ma  premiers  passe  dirigèrent  vers  l'hôtel  de 
la  mirehesa  ;  je  m'approchai  du  boudoir 
d  Isabella ,  avec  des  biltemens  de  cxur  si 
forts  que  je  me  vis  obligé  de  m'arrôter,  afin 
de  calmer  mon  agitation.  Elle  était  assise  sur 
un  lit  de  repos  près  dune  fenêtre  entrou- 
verte, etjamiisses  regards  n'avaient  été  plus 
doux,  quoique  sa  joue  fut  plus  pile  que  de 
coutume.  Sa  guitare  reposait  prés  d'elle.  —  Et 
ses  yeax  ,  ses  yeux  célestes  étaient  remplis  de 
larmes  :  la  m  Jlancolie  adjic.ssait  l'éclat  de 
son  front  ,  sans  l'altérer. 

«  Je  lui  adressai  la  parole  ;  au  son  de  ma 
voix  elle  tresiaiUit,  et  se  leva:  j'essayai  de 
lui  prendre  la  main,  mais  elle  se  recula  avec 
frayeur  et  jeta  un  cri:  alors  ,  surmontant 
son  émotion  elle  m3  dit:  —  Com'e  Léoni, 
retirez-vous  votre  présence  ici  m'offense. 

«  Ses  lèvres  al'i'ectère.it  un  pli,  dédaigneux 
en  prononçant  ces  mots  ;  mais  ses  yeux.... 
Des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux. 

«  Mon  ame  ,  — mon  Is.ibella  adorée  ,  m'é- 
criai-je.  Pourquoi  ètes-voas  ainsi  changée'.' 
depuis  la  terrible  nuit  du  concert .  je  n'ai  pas 
quitté  mi  ciia;n!)r3.  J'ai  été  b;e.i  mdade:  j  ai 
failli  mourir....  i'Iùt  à  Dica  q  le  je  fusse  mjrt, 
puisque  vous  m'accueillez  de  cette  façon. 

»  —  Malade.  —  mourant!  —  Qa'entends-je, 
dit-elle?  On  m'avait  dit  que  vous  m'aviez  dé- 


l lissé  pour  Lauretta  ,   —  la  danseuse   de  l'o" 
péra. 

>i  Quel  fut  mon  chagrin.  Mon  cousin  avait 
formé  celte  liaison  et  son  nom  coni  ne  le 
mien  était  Léoni.  Je  com()ris  terreur  |il  Isa- 
bella et  je  m  empressai  de  la  dissiper.  Je  lui 
pris  la  main,  en  épanchant  ma  tendresse  dans 
les  plus  tendres  discours  ,  le  comte  .\dolphe 
Visconti  entra  en  ce  moment,  et  ses  yeux 
étincelôrent  de  courroux  ;  mon  regard  ne  fut 
ni  moins  vif,  ni  moins  fier  (jue  le  sien  ,  et  Je 
n'abandonnai  pasla  miin  d'Isabella  qui,  pâle 
comme  les  statues  qu'on  met  sur  les  tom- 
beaux, tomba  sur  son  lit  ,  en  s'écriant ,  mon 
époux  ! 

"  Isabella  était  mariée  en  effet ,  et  j'étais 
condamné  à  une  vie  de  malheur. 

»  Visconti  l'entraîna  hors  de  l'appartement 
et  moi  je  sortis  de  cette  maison  dans  une 
agitation  extrême  et  ji;  parcourus  les  rues 
CJinme  un  homme  ivre  ou  insensé.  Dès  que 
je  fus  un  peu  remis  ,  j  écrivis  à  Visconti  ;  je 
lui  demandais  une  rencontre  où  l'un  de  nous 
deux  dût  périr.  Mon  messager  me  rapporta 
ma  lettre.  Visconti  n'était  plus  à  Tlorcnce  ; 
il  avait  disparu  avec  la  comtesse  ,  et  personne 
ne  savait  où  ils  étaient  allés.  La  marchesa 
Grimani  était  partie  pour  Paris,  quelques  jours 
après  le  mariage  ,  aucuns  renseignemens  sur 
la  direction  que  les  deux^époux  pouvaient 
avoir  suivie....  Tout  était  confusion  dans  mou 
cerveau  ;  mes  facultés  mentales  en  furent 
altérées.  Rien  ne  faisait  plus  impression  sur 
moi  ;  car  mon  cœur  était  rempli  d'un  unique 
senti  ment  :  —  Celui  d'un  amour  désespéré 
durant  six  mois.  J  e  parcourus  l'Italie  en  cher- 
chant Isabella  ;  la  voir  encore  une  fois  et 
mourir  était  ma  seule  pensée  ;  mon  unique 
vœu. 

»  Je  me  déterminai  alors  à  visiter  Paris,  dans 
l'espoir  de  trouver  la  marchesa  ,  je  présumais 
qu'elle  aurait  pu  dire  où  résidait  sa  mère. 
Comme  je  me  disposais  à  partir,  les  journaux 
m'apprirent  la  mort  du  comte  Adolphe  Vis- 
conti ,  à  Naples  il  était  tombé  de  cheval  et 
avait  expiré  sur-le-champ. 

L'espoir  rentra  dans  mon  cœur;  je  me  di- 
rigeai vers  Naples ,  en  recommençant  mes 
rêves  d'amour  et  de  bonheur.  Je  voyageai 
nuit  et  jour  et  lorsque  j'arrivai.  —  Isabelle 
n'existait  plus. 

»  Ciel  !  comment  se  fait- il  que  je  vécus  encore 
et  que  ma  douleur  ne  m  ait  pas  tué  ?  que 
de  larmes  j'ai  versées  depuis  vingt-cinq  ans. 

«  Elle  n'était  plus  !  la  vue  de  son  mari  tué 
sous  ses  yeux  lui  causa  une  telle  impression, 
qu'elle  mourut  d'une  couche  prématurée, 
en  donnant  naissance  à  un  enfant  qui  ne  de- 
vait pas  connaître  sa  mère... 


Lorsque  j'eus  fini  de  lire  cette  fatale  his- 
toire .  je  me  retournai  vers  Rinaldi  et  il  me 
dit:  Ecoute-moi  maintenant  et  admire  les 
voies  de  la  providence.  Je  suis  le  fils  d'Isa- 
bella. Je  possède  un  portrait  de  ma  pauvre 
mère  ,  et  c'est  lui  qui  m'a  inspiré  ce  tableau. 
L'agitation  du  comte  Léoni  en  voyant  mon 
.Vnnoncialion  ,  pour  la  première  fois,  t'a 
prouvé  sa  ressemblance  avec  le  jjortrait  ;  il  y 
a  trois  semaines  que  le  comte  me  (it  demander. 
Je  trouvai  le  tableaii  s'.ispeadu  au  pied  de  son 
lit  ;  ses  yeux  étaient  constamment  fixés  des- 
sus,  et  il  resta  ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Il  mur- 
murait soavent  :  ma  bien  -  aimée  Isabella  , 
nous  serons  bientôt  réunis. 

Je  lui  dis  uujour  :  il  est  étrange  que  le  nom 
d'Isabella  prononcé  par  vous  si  souvent  soit 
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aussi  celui  de  la  personne  qui  m'a  inspiré  le 
tableau  de  rAuiionciation. 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  demandé  ,  me  ré- 
pondit-il ,  quel  était  l'original  de  ce  teableau  ■ 
je  craignais  d'apprendre  que  ce  fût  l'une  de 
ces  femmes  que  les  artistes  nomment  modèles  ; 
et  j'aurais  gémi  de  savoir  qu'une  femme 
moins  pure,  moins  cilesle  que  l'ange  de 
mes  jeunes  amours  .  possédât  ses  formes  en- 
chanteresses ,  sa  ravissante  beauté. 

Je  lui  dis  que  l'original  avait  disparu  de 
ce  monde  depuis  long-temps  ;  et  que  c'était 
ma  mère.  Il  me  pressa  la  main. 

—  Laissez-moi  voir  ce  portrait,  — il  le 
reconnut  sur-le-champ.  —  C'est  elle,  c'est 
bien  elle  .  la  bien -aimée  de  me  jeunesse!... 
Votre  nom!  ajouta-t-il ,  vous  l'avez  donc 
changé. 

Je  lui  expliquai  que  la  pauvreté  m'avait 
forcé  d'avoir  recours  à  mes  talens  d'artiste  , 
et  que  j'avais  cru  devoir  changer  de  nom  . 
pour  ne  pas  blesser  l'orgueil  de  ma  noble 
famille. 

Il  m'embrassa  ,  me  tint  long-temps  serré 
sur  son  cœar  et  se  sentant  faiblir  fit  mander 
un  notaire  ,  pour  lui  dicter  ses  dernières  vo- 
lontés. La  nuit  dernière  il  a  expiré.  Son  testa- 
ment ayant  été  ouvert  ,  on  a  trouvé  ces  dis- 
positions ;  r  une  magnifique  chapelle  sera 
bâtie  pour  placer  le  tableau  de  l'Annonciation 
et  des  messes  seront  dites  jour  et  nuit  pour  le 
repos  de  l'amé  d'Isabella  ,  de  celte  que  j'ai 
tant  aimée  ;  —  2''  le  reste  de  ma  fortune  ap- 
pariiendra  à  soii  fils.  — Tu  vois,  ajouta  Ri- 
naldi,  que  la  providence  m'a  envoyé  un  bien- 
faiteur,  et  je  puis  maintenant  travailler  pour 
l'art ,  pour  vivre  dans  l'avenir,  et  non  pour 
m'assurer  le  pain  de  chaque  joiir  .  ce  qui  tue 
le  génie  et  dévore  dans  leur  Heur  tant  de 
jeunes  et  brillantes  espérances. 
(  Tradiiu  du  Kecpsahe  ant^luis  du  i8'55.  — 
ColLiboralion  dii  Folcur.) 


Cas  de  somnambulisme    naturel 
très-remarquable . 


A  différentes  époques,  le  magnétisme  a 
donné  lieu  à  des  discussions  si  vives  et  si  ani- 
mées, que  des  deux  cdtés  on  arriva  promple- 
nient  aux  extrêmes  ;  c'est  presque  dire  à  l'er- 
reur. Lespartisansdu  magnélismeprétendirent 
que  l'homme  possède,  dans  cet  état,  des  fa- 
cultés jusqu'alors  inconnues.  Pour  quelques- 
uns  d'entre  eux,  les  sciences  ne  devaient  plus 
avoir  de  borne,  l'avenir  plus  de  voile  ;  l'es- 
pace disparaissait  devant  les  prodiges  de  leurs 
sujets  magnétisés;  il  n'en  coûtait  que  le  sim- 
ple effort  de  la  volonté  pour  changer  la  na- 
ture des  choses  les  plus  différentes,  pour  mé- 
tamorpiioser  une  tonne  d'eau  dis  la  Tamise 
en  vin  de  Champagne,  ou  pour  répandre  sur 
une  population  affamée  les  bienfaits  d'une 
nourriture  agréable  et  abondante.  Pour  eux. 
les  sciences  les  plus  problématiques,  celles  qui 
exigent  les  études  les  plus  profondes  et  les 
plus  sévères,  s'apprennent  en  quelques  ins- 
tins.  La  femme  nerveuse,  qu'une  pensée  sé- 
rieuse de  quelcjuBS  minutes  fatigue,  devient, 
entre  les  mains  des  habiles  du  parti,  plus  sa- 
vante et  plus  heureuse  dans  ces  prescriptions 
qu'aucun  de  nos  praticiens  les  plus  expéri- 
mentés. 

Ue  leur  c6lé.  les  antagonistes  du  magnétisme 


ne  veulent  admettre  aucun  phénomène  inso- 
lite, aucune  exception  aux  règles  ordinaires 
de  la  nature  :  pour  eux,  tout  l'échafaudage 
de  magnétisme  ne  repose  que  sur  l'erreur  des 
sens  de  quelques  personnes  et  sur  la  fourberie 
de  quelques  autres.  Le  fait  suivant,  exemple 
remarquable  de  somnambulisme  naturel,  ne 
permet  pas  de  douter  que,  dans  cet  état, 
ihomme  ne  possède  quelquefois  des  facultés 
qui  sont  à  peine  appréciables  dans  l'état  de 
veille .  Au  reste,  ces  phénomènes,  quoique 
très-curieux,  n'ont  rien  de  surnaturel  ;  et  il 
est  facile  d'expliquer  ce  qu'ils  ont  de  surpre- 
nant par  la  concentration  de  toutes  les  forces 
de  lintelligence  sur  un  seul  objet  et  par  l'exer- 
cice de  quelques  sens  dans  des  circonstances 
particulières.  Les  faits  rapportés  dans  la  bro- 
chure américaine  dont  nous  allons  donner  l'a- 
nalyse, et  sur  la  véracité  desquels  aucun  pra- 
ticien des  Etats-Unis  n'a  élevé  de  doute  pré- 
sentent un  haut  degré  d'intérêt  ;  surtout  si 
on  les  rapproche  de  ceux  du  même  genre 
qui  ont  été  offerts,  par  l'infortuné  Gaspard 
Hauser,  quoique  dans  des  circonstances  dif- 
férentes. 

Jeanne  Rider,  habitant  Springfield  dans  les 
Etats-Liiis,  est  âgée  de  17  ans,  et  fille  de  Ver- 
mont,  artisan  ;  son  éducation  a  été  supérieure 
à  celle  que  reçoivent  ordinairement  les  |>er- 
sonnes  des  classes  moyennes  de  la  société. 
Elle  aiine  beaucoup  la  lecture,  et  fait  surtout 
ses  délices  de  celle  des  poètes.  Bien  que  son 
extérieur  annonce  une  bonne  santé,  cepen- 
dant elle  a  toujours  été  sujette  à  de  fréquens 
maux  de  tète  ,  et ,  il  y  a  trois  ans,  elle  est  res- 
tée pendant  plusieurs  mois  affectée  de  chorée. 
Dans  son  enfance,  il  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois  de  se  lever  du  lit  au  milieu  de  son  som- 
meil; mais  elle  n'avait  jamais  rien  offert  qui 
ressemblât  aux  phénomènes  remarquables  que 
depuis  elle  a  éprouvés. 

Cette  singulière  affection  a  débuté  chez  elle 
subitement;  d'abord  ses  parens  firent  tous 
leurs  efforts  pour  l'empêcher  de  se  lever  ;  les 
secours  de  l'art  furent  même  invoqués  sans  un 
grand  succès:  car,  au  bout  d'un  mois,  elle  fut 
prise  d'un  nouveau  paroxisme,  pendant  lequel 
on  résolut  de  la  soumettre  à  aucune  con- 
trainte, et  de  se  contenter  d'observer  ses  mou- 
vemens.  Aussitôt  qu'elle  se  sentit  libre,  elle 
s'habilla  ,  descendit  et  fit  tous  les  préparatifs 
du  déjeûner.  Elle  mit  la  table,  disposa  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  divers  objets  dont 
elle  devait  être  couverte,  entra  dans  une 
chambre  obscure  ,  et  de  là  dans  un. petit  ca- 
binet encore  plus  reculé  ,  où  elle  prit  les  tas- 
ses à  café,  les  plaça  sur  un  plateau  qu'elle  dé- 
posa sur  la  table,  après  beaucoup  de  précau- 
tions pour  ne  pas  le  heurter  en  l'apportant. 
Elle  alla  ensuite  dans  la  laiterie  dont  les  con- 
trevents étaient  fermés  ,  et  poussa  la  porte 
derrière  elle  ;  après  avoir  écrémé  le  lait,  elle 
versa  la  crème  dans  une  coupe,  et  le  lait  dans 
une  autre,  sans  en  épancher  une  seule  goutte. 
Elle  coupa  ensuite  le  pain  ,  qu'elle  plaça  sur 
la  table;  enfin,  quoique  les  yeux  fermés,  elle 
fit  tous  les  préparatifs  du  déjeûner  avec  la 
même  précision  qu'elle  eût  pu  y  mettre  en 
plein  jour.  Pendant  tout  ce  temps,  elle  sem- 
bla ne  faire  aucune  attention  à  ceux  (pii  l'en- 
touraient ,  h  moins  qu'ils  ne  se  missent  sur  sa 
route  ou  qu'ils  ne  plaçissent  des  chaises  ou 
d'autres  obstacles  devant  elle;  alors  elle  les 
évitait,  mais  en  témoignant  un  léger  senti- 
ment d'impatience. 

Enfin  ,  elle  retourna  d'elle-même  au  lit,  et 
lorsque  le  lendemain,  en  se  levant,  elle  trouva 


la  table  toute  préparée  pour  le  déjeuner,  elle 
demanda  pourquoi  on  l'avait  laissée  dormir 
pendant  qu'une  autre  avait  fait  son  travail. 
Aucune  des  actions  de  la  nuit  précédente  n'a- 
vait laissé  la  plus  légère  impression  dans  son 
esprit.  Un  sentiment  de  fatigue,  le  jour  sui- 
vant, fut  le  seul  indice  qu'elle  reconnut  à 
lappui  de  ce  qu'on  lui  rapportait. 

Les  paroxisines  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquens  ;  la  malade  ne  passait  pas  de  semai- 
nes sans  en  éprouver  deux  ou  trois,  mais  avec 
des  circonstances  très-variées.  — Quelquefois 
elle  ne  sortait  pas  de  sa  chambre,  et  s'amu- 
sait à  examiner  ses  robes  et  les  autres  effets 
d'habillement  placés  dans  sa  malle.  Il  lui  arri- 
vait aussi  de  placer  divers  objets  dans  des  en- 
droits où  elle  n'allait  plus  les  chercher  éveil- 
lée, mais  dont  le  souvenir  lui  revenait  durant 
le  paroxisme.  .\insi.  elle  avait  tellement  caché 
son  étui ,  qu'elle  ne  put  le  trouver  pendant  le 
jour,  et  l'on  fut  étonné  de  la  trouver  la  nuit 
suivante  occupée  à  coudre  avec  une  aiguille 
qu'elle  avait  dû  certainement  y  prendre.  Non 
seulement  elle  cousait  dans  l'obscurité  ,  mais 
encore  elle  enfilait  son  aiguille,  les  yeux  fer- 
més. Les  idées  de  Jeanne  Rider  relatives  au 
temps  étaient  ordinairement  inexactes;  cons- 
tamment elle  supposait  qu'il  était  jour  ;  aussi 
quand  on  lui  répétait  qu'il  était  temps  d'aller 
se  coucher  :  «  Quoi  !  disait-elle  ,  aller  au  lit 
en  plein  jour.  »  Voyant  une  fois  une  lampe 
brûler  dans  l'appartement  où  elle  était  occu- 
pée A  préparer  le  diner  elle  l'éteignit  en  disant 
qu'elle  ne  concevait  pas  pourquoi  on  voulait 
avoir  une  lampe  pendant  la  journée.  Elle 
avait  le  plus  souvent  les  yeux  fermés,  quel- 
quefois cependant  elle  les  tenait  grands  ou- 
verts, et  alors  la  pupille  offrait  une  dilatation 
considérable.  .\u  reste,  que  l'œil  fût  ouvert 
ou  fermé,  il  n'en  résultait  aucune  différence 
dans  la  force  de  la  vue.  On  lui  présentait  des 
écritures  très-fines,  des  monnaies  presque  ef- 
facées, et  elle  les  lisait  très-facilement  dans 
l'obscurité  et  les  yeux  fermés. 

Si  les  idées  dé  la  somnambule,  par  rapport 
au  temps,  étaient  ordinairement  erronées,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  celles  qui  étaient 
relatives  aux  lieux  ;  tous  ses  mouvemens 
étaient  toujours  réglés  parses sens, dont  les  rap- 
ports étaient  le  plus  souvent  exacts,  et  non  par 
des  notions  préconçues.  Sa  chambre  était 
contigùe  à  une  allée  ,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle se  trouvait  l'escalier.  Au  haut  de  ce 
dernier  était  une  porte  qu'on  laissait  ordinai- 
rement ouverte,  mais  que  l'on  ferma unjour, 
avec  intention,  après  qu'elle  fut  couchée,  et 
quel'on  assura  en  plaçant  la  lame  d'un  couteau 
au-dessus  du  loquet.  A  peine  levée,  dans  son 
accès  de  somnambulisme,  elle  sort  avec  ra- 
pidité de  sa  chambre,  et ,  sans  s'arrêter,  elle 
tend  la  main  d'avance  pour  enlever  le  cou- 
teau, qu'elle  jette  avec  indignation  en  deman- 
dant pourquoi  on  veut  l'enfermer. 

On  fit  diverses  tentatives  pour  l'éveiller , 
mais  elles  furent  toutes  également  infruc- 
tueuses, elle  entendait,  sentait  et  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elle  ,  mais  les  im- 
pressions qu'elle  recevait  par  les  sens  étaient 
insuffisantes  pour  la  tirer  de  cet  état.  Unjour 
(ju'on  jetât  sur  elle  un  sceau  d'eau  froide,  elle 
s'écria  :  «  Pourquoi  voulez-vous  me  noyer?» 
Elle  alla  aussitôt  dans  sa  chambre  changer 
de  vêtement,  et  redescendit  de  nouveau.  On 
lui  donnait  quelquefois  de  fortes  doses  de  lau- 
danum pour  diminuer  la  douleur  de  tête  dont 
elle  se  plaignait  habituellement ,  et  alors  elle 
ne  tardait  pas  k  s'éveiller.  Le»  excitations  de 
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joute  espèce,  et  surtout  k\s  expi^rieiices  que 
'on  faisait  pour  conslater  les  phénomènes 
du  somnambulisme,  prolongeaient  invariable- 
ment les  accès  et  aggravaient  habituellement 
sa  douleur  de  tète. 

Les  paro\isnies  du  sorananibulisHie  étaient 
précédés,  tantôt  d'un  sentiment  désagréable 
de  pesanteur  à  la  tèle,  tantôt  d'une  véritable 
douleur,  d'un  tintement  dans  les  oreilles,  d'un 
sentiment  de  froid  aux  extrémités  et  d  une 
propension  irrésistible  à  l'assoupissement.  Ces 
paroxismes,  au  commencement .  ne  venaient 
que  la  nuit  et  quelques  instans  seulement  après 
qu'elle  s'était  mise  au  lit  :  mais,  à  mesure  que 
la  maladie  lit  des  progrès,  ils  commencèrent 
plus  tôt.  A  une  épo(jue  plus  avancée,  les  atta- 
ques la  prirent  à  toute  heure  de  la  journée  , 
et  quelquefois  elle  en  eut  jusqu'à  deux  dans  le 
même  jour.  Lorsqu'elle  en  pressentait  l'ap- 
proche, elle  pouvait  les  retarder  de  quelques 
heures  en  prenant  un  exercice  violent.  Le 
grand  air  surtout  était  le  meilleur  niojen 
qu'elle  pût  employer  pour  obtenir  ce  répit  ; 
mais  aussitôt  qu'elle  se  relichait  de  cette  pré- 
caution, ou  même  quelquefois  au  milieu  de 
1  occupation  la  plus  active,  elle  éprouvait  une 
sensation  qu  elle  comparait  à  quelque  chose 
qui  lui  aurait  monté  vers  la  tète,  et  perdait 
aussitôt  le  mouvement  et  la  parole.  Si  alors , 
on  la  transportait  immédiatement  en  plein 
air,  l'attaque  était  souvent  arrêtée;  mais,  si 
l'on  attendait  trop  long- temps,  on  ne  pouvait 
plus  se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et  il  était 
tout  à  fait  impossible  de  la  tirer  de  cet  état. 
On  aurait  cru  qu'elle  venait  de  s'endormir 
tranquillement  ;  ses  yeux  étaient  fermés,  la 
respiration  était  longue  et  bi^uyante  ,  et  son 
attitude;  ainsi  que  les  mouvemens  de  sa  tête, 
ressemblaient  à  ceux  d'une  personne  plongée 
dans  un  profond  sommeil. 

Pendant  les  accès  qui  avalent  lieu  durant  le 
jour,  elle  prit  toujours  le  soui  de  se  couvrir 
les  yeux  avec  un  mouchoir,  et  ne  permettait 
jamais  qu'on  l'enlevât  ,  ù  moins  que  la  pièce 
où  elle  se  trouvait  ne  fut  très  obscure,  et  ce- 
pendant elle  lisait  h  travers  ce  bandeau  des 
pages  entières,  distinguait  l'heure  de  la  mon- 
tre; elle  jouissait  enûn  d'une  vision  aussi  par- 
faite que  si  elle  eût  eu  les  yeux  libres  et  ou- 
verts. Dans  quelques  expériences  qui  furent 
faites  par  le  docteur  Beldeu,  on  appliqua  sur 
les  yeux  un  double  mouchoir,  et  l'on  garnit 
le  vide  qu'il  laissait  de  chaque  côté  du  nez 
avec  de  l'ouate,  foules  ces  précautions  ne  di- 
minuèrent en  rien  la  force  de  sa  vue,  mais  un 
fait  important,  bien  qu'il  n'explique  pas  ce 
phénomène  curieux,  c'est  que.  de  tout  temps, 
elle  a  eu  les  yeux  si  sensibles  à  la  lumière  . 
qu'elle  n'a  pu  jamais  s'exposer  au  grand  jour 
sans  un  voile.  Cette  sensibilité  était  encore 
bien  plus  vive  pendant  le  somnambulisme , 
comme  le  docteur  Belden  le  constata. 

Cependant  ,  toutes  ces  expériences  fati- 
guaient considérablement  la  pauvre  fille,  dont 
l'état,  au  lieu  de  s'améliorer,  allait  au  con- 
traire en  empirant.  Celte  circonstance  et  l'in- 
succès de  tous  les  moyens  employés  jusqu'alors 
firent  prendre  la  résolution  de  l'envoyer  à 
l'hôpital  de  Worcester,  où  elle  entra  le  5  dé- 
cembr;  1833.  Les  accès  s'y  répétèrent  avec  la 
même  fréquence  et  la  même  intensité;  mais, 
on  remarqua  bientôt  des  changemens  impor- 
taiis  dans  les  paroxismes.  D'abord,  la  malade 
commença  à  rester  les  yeux  ouverts  ,  disant 
qu'elle  n'y  voyait  pas  clair  lorscju'ils  étaient 
fermés;  ensuite  les  accès  se  dessinèrent  moins 
bien.  Elle  conservait,  dans  le  somnambulisme. 


quelques  souvenirs  de  ce  qui  lui  était  arrivé 
dans  l'état  de  veille,  et  on  avait  de  la  peine  à 
distinguer  le  moment  exact  où  finissait  l'ac- 
cès de  celui  où  elle  était  éveillée.  Peu  à  peu 
ces  accès  eux-mêmes  se  sont  éloignés,  et,  d'a- 
près le  dernier  rapport  du  docteur  Woodward. 
médecin  de  l'hôpital  de  Worcesler.  on  avait 
tout  lieu  d'espérer  une  guérison  complète. 
'\Jlevue  Brùannirjue.) 


ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE. 


M.    CERUYER. 


De  1826  à  1830  l'éloquence  et  l'improvisa- 
tion allaient  en  déclinant  à  la  tribune  fran- 
çaise. Pendant  les  sessions  de  182(ià  1830.  il 
ne  s'était  trouvé  personne  pour  recueillir  Ihé- 
ritage  de  cette  puissance  de  la  parole,  qu'avait 
laissé  en  mourant  les  deux  plus  grands  im- 
provisateurs des  trente  dernières  années  , 
^Ianuel  et  le  général  Foy  ;  non  que  la  cham- 
bre de  cette  époque  manquât  de  talens distin- 
gués; mais  ^L  Dupin,  une  des  plus  hautes  ca- 
pacités de  la  tribane  parlementaire  d'alors, 
ne  possédait  ni  la  conviction  chaleureuse,  ni 
l'élocution  brûlante  qui  distinguaient  si  éini- 
nem.iient  ses  deux  célèbres  collègues.  M.  '\Iau- 
guin,  avec  plus  de  fougue  que  Foy,  avec  plus 
de  spontanéité  peut-être  que  Manuel .  était 
dépourvu  de  ce  rationalisme  de^  peusi-es.  de 
cet  à  propos  d'élocution  qui  est  le  premier 
caractère  de  la  véritable  inspiration.  Ce  n'é- 
taient ni  chez  >1M.  lîignon  .  Pages  ou  Koyer- 
Collard,même.  tous  excellens  orateurs,  mais 
iinprovlateurs  assez  médiocres,  qu'on  pouvait 
leur  chercher,  leur  trouver  un  succe.sseur.  Un 
seul  homme  se  présenta ,  qui  réunissait  en  lui 
toutes  les  qualités  oratoii-es,  dont  Foy  et  Ma 
nuel  avaient  été  pourvus  au  plus  liant  point. 
Cet  homme,  avocat  célèbre,  était  M.  Berryer. 
.\dinls.  ."i  la  chambre  de  1830.  avec  des  prin- 
cipes politiques  diamétralement  opposés  à 
ceux  de  ses  illustres  prédécesseurs,  il  occupa 
la  même  place  et  remplit  à  la  tribune  parle- 
mentaire, la  lacune  qu'ils  avaient  laissée. 

M.  Berryer  qui  est  à  peine  à  la  moitié  de  sa 
carrière  d  homme  politique,  est  né  en  1790. 
Il  fît  ses  éludes  i  Paris  et  fut  reçu  avocat  en 
1811.  Sou  premier  début  dans  la  carrière  du 
bjrreau  fut  aussi  son  premier  tiiomphe.  Il  dé- 
fendit, en  1812,  la  cause  du  maire  d  Anvers, 
contre  le  gouvernement  impérial.  Le  résultat 
le  plus  important  de  cette  affaire,  fut  de  révé- 
ler à  \x  France  ,  un  légiste  distingué  de  plus. 
La  lice  du  barreau  s'ouvrait  devant  M.  Ber- 
ryer. Il  devait  la  franchir  d'un  seul  bond. 
Trois  ans  après  le  succès  de  la  cause  du 
maire  d'Anvers,  et  de  concert  avec  M.  Dupin, 
il  fut  chargé  de  défendre  le  maréchal  Ney  de- 
vant ses  i)airs.  Le  7  décembre  181."j.  il  pro- 
nonça à  la  chambre  haute .  un  discours 
admirable  de  force  et  de  logique,  qu'il  ter- 
mina, après  avoir  refuté  successivement  et 
avec  une  lucidité  et  une  précision  parfaites, 
les  charges  accusatrices  du  ministère  public, 
par  ce  résumé  remarquable  : 

«  Les  formes  du  gouvernement  ont  changé 
a  bien  des  fois  pendant  la  vie  militaire  du 
a  maréchal  ^ey.  Elles  l'ont  toujours  trouvé 
1  attaché  uniquement  au  bien  public  et  au 
«  bonheur  de  son  pays,  Lors  de  la  première 


>  invasion,  c'est  lui  qui,  voyant  que  Bona- 
»  parte  avait  follement  compromis  les  inté- 
"  rets  de  la  France,  pressa  le  premier  son 
«  abdication.  C  est  le  même  désir  de  sauver 
•>  sa  patrie,  qui  à  Lons  le  S  minier,  lorsque  la 
1  défection  la  plus  complète  l'entourait  de 
"  toutes  parts,  lorsque  le  plus  fatal  enthou- 
»  siasnie  égarait  tous  les  esprits,  exaltait  tou- 
»  tes  les  têtes ,  lorsque  tout  le  monde  était 
»  dans  la  persuasion  que  le  gouvernement 
■'  royal  avait  disparu  .  c'est  le  même  amour 
"  de  sa  patrie  qui  fut  la  règle  de  sa  con- 
»   duile,  etc..  etc.  " 

S'il  eût  suffi  de  la  plus  saine  logique,  de 
l'éloquence  la  plus  entraînante  et  la  plus  per- 
suasive pour  sauver  la  vie  du  guerrier  illustre 
dont  il  avait  entrepris  la  défense,  à  coup  sur 
la  cause  du  maréclial  était  gagnée  :  mais  il  y 
avait  dans  celte  affaire  un  fait  patent  que  tout 
le  talent  delà  défense,  ne  pouvait  ni  atténuer 
ni  révoquer,  i<idél\c'.i.on  du  maréchal;  il  y 
avait  aussi  pour  le  gouvernement  d'alors  un 
terrible  exemple  ù  donner.  Ney  fut  condamné 
le  7  et  exécuté  le  lendemain.  M.  Berrver 
n'eut  celle  fois  que  le  Inste  honneur  d'avoir 
lavé  cette  grande  gloire,  de  ses  souillures,  aux 
yeux  de  lu  France  et  de  l'Europe. 

M.  Berryer  fut  bientôt  chargé  d'une  cause 
à  peu  près  semblable;  mais  dont  le  résultat 
devait  être  bien  différent.  Il  défendit  en  181C, 
les  généraux  D.-belle  et  Cambronne.  devant  la 
Chambre  des  Pairs,  et  mit  tant  de  chaleur 
dans  la  défense  qu'il  improvisa,  qu  11  fut  dé- 
noncé à  cette  occasion  au  conseil  de  discipline 
des  avocats,  par  le  procureur-général  Beilart. 

M.  Berryer  fut,  en  1823  ,  cliargé  de  la  dé- 
fense d  une  cause  beaucoup  rooins  importante, 
mais  aussi  célèbre  que  les  précédentes  par  les 
circonstances  atroces  qui  s'y  rapportaient  : 
Nous  voulons  parler  de  l'empoisonnement  de 
Ballet  par  Castaing. 

Enfin,  en  1832.  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  légitimité,  cause  à  laquelle  rattachait 
à  la  fois  ses  afl'ections  d'homme  juive  ,  ses 
convictions  d  homme  politique,  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  dans  la  Vendée,  auprès  de 
Mine  la  duchesse  de  Berry.  On  assigna  géné- 
ralement à  ce  voyage  une  cause  mystérieuse 
et  secrète.  M  Berryer,  fut  môme,  par  suite  de 
cette  excursion,  arrêté  illégalement  et  empri- 
sonnée Nantes. L'instruction  son  ce  procès  pré- 
senta letableau.d'unegrande  iniquité  politique. 
Les  pièces  furent  falsifiées,  les  dépositions  atté- 
nuées ,  on  produisit  de  faux  témoins  ;  tout  fut 
infâme  dans  cette  affaire.  M.  Berryer.  qui 
n'avait  point  à  se  défendre,  se  chargea  du  rôle 
d'accusateur.  Il  prouva  jusqu'à  l'évidence  la 
mauvaise  foi  et  la  partialité  révoltantes  qui 
avaient  présidé  aux  charges  de  l'accusation. 
M.  Berryer   fut  acquitté. 

Depuis  lors,  M.  Berryer  qui  a  soutenu  avec 
le  plus  haut  talynt  lestlièses  les  plus  difficiles, 
résolu  lesj  questions  les  plus  élevées  de  droit 
public,  et  défendu  le  principe  de  l.i  l<-giliniité 
en  Europe,  avec  toute  la  profondeur  du  dia- 
lecticien le  plus  habile  du  légiste  le  plus  éclairé, 
occupe  la  première  place  a.i  barreau  .  la  pre- 
mière place  :i  la  Chambre  .  à  côté  de  MM. 
Mauguin  et  Dupin  ,  de  MM.  Janvier  et  Gdil- 
lon-Barrot. 

On  peut  dire  que  M.  Berryer  est  aujour- 
d'hui avec  .M.  de  Chàteaubria"nd,  le  medleur 
champion  et  le  plus  fidèle  représentant  des 
idées  monarchiques  en  France.         Ach.  G. 
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SINGULIÈRE  AVENTURE. 


Un  cri  me  affreux  a  été  commis,  il  y  a  quinze 
jours,  sur  la  route  de  Lyon  à  Pénissière.  Les 
cironstances  eu  sont  si  extraordinaires ,  si  ro- 
manesques môme,  que  nous  hésiterions  encore 
à  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs ,  si 
nous  n'avions  pour  garant  de  sa  réalité  un 
respectable  ecclésiastique  ,  voisin  de  l'endroit 
où  l'assassinat  a  eu  lieu  et  ami  de  la  victime. 
C'est  M.  le  desservant  de  la  paroisse  de  Val- 
benoite,  prés  St. -Etienne.  Voici  les  détails 
dont  il  nous  a  confirmé  l'exactitude  : 

M.  Simon,  curé  d'un  petit  village  du  dépar- 
lement de  la  Loire ,  s'en  retournait  le  soir 
tranquillement  à  son  presbytère ,  monté  sur 
son  pacifique  cheval  ,  lorsque  tout  à  coup  , 
sur  le  bord  d'un  vaste  étang  ,  il  se  voit  assailli 
par  trois  malfaiteurs.  Impossible  de  tenter  la 
moindre  résistance,  et  le  pauvre  curé  se  laisse, 
sans  mot  dire,  dépouiller  de  sa  soutane,  de  sa 
vieille  montre  en  or  ,  de  son  cheval  et  du  peu 
d'argent  qu'il  portait  sur  lui  pour  le  distri- 
buer à  ses  pauvres.  Après  avoir  ainsi  accompli 
leur  vol ,  les  trois  brigands  s'éloignent ,  lais- 
sant leur  victime  grelottant  au  bord  de  l'eau  , 
mais  heureuse  encore  d'en  être  quitte  pour  un 
dépouillement  complet. 

M.  Simon  se  disposait  à  s'orienter  pour  re- 
gagner son  domicile ,  lorsque  tout  à  coup  il 
voit  les  voleurs  revenir  sur  leurs  pas.  Les  mi- 
sérables s'étaient  ravisés ,  et  la  crainte  que  le 
curé  pût  les  reconnaître  ,  et  fut  dans  le  cas  de 
les  dénoncer ,  leur  avait  suggéré  un  dessein 
bien  plusatroce.  Ils  entourent  donc  denouveau 
le  pauvre  ecclésiastique  ,  et  lui  déclarent  que 
le  besoin  de  leur  sîireté  personnelle  leur  fait 
un  devoir  de  se  débarrasser  de  lui ,  qu'il  n'a 
en  conséquence  qu'à  recommander  son  ame  à 
Dieu  et  à  se  préparer  à  mourir.  Ils  lui  laissent 
seulement  le  choix  du  genre  de  mort  ;  if  sera 
assommé  sur  la  place  à  coups  de  bûton ,  ou 
noyé  dans  l'étang ,  s'il  le  préfère.  Après  une 
vaine  résistance  et  des  supplications  plus 
vaines  encore  .  M.  Simon  ,  se  rappelant  qu'il 
sait  nager,  et  songeant  peut-être  que  quelque 
circonstance  imprévue  peut  venir  à  son  se- 
cours ,  se  décide  pour  l'étang.  On  le  dépouille 
alors  du  reste  de  ses  vétemeus,  on  lui  attache 
une  énorme  pierre  au  cou,  on  lui  lie  les  mains, 
et  on  le  précipite  dans  l'eau  :  puis  les  assassins 
s'éloignent  en  emmenant  le  cheval ,  croyant 
avoir  ainsi  fait  disparaître  toutes  les  traces  de 
leur  forfait. 

Ils  s'arrêtent  à  une  demi-lieu  environ,  frap- 
pent à  une  auberge  ,  s'y  font  donner  à  souper, 
mettent  le  cheval  à  l'écurie  ,  et  se  couchent 
ensuite  tranquillement ,  comme  des  gens  dont 
la  conscience  serait  tranquille. 

Pendant  ce  temps ,  le  malheureux  Simon  , 
après  avoir  lutté  longtemps  contre  la  mort , 
et  se  soutenant  tant  bien  que  mal  sur  l'eau  , 
avait  eu  le  bonheur  de  dégager  une  de  ses 
mains  qui  l'élreignait j  il  avait  ensuite,  à 
grande  peine,  dénoué  la  corde  qui  serrait  son 
cou  ,  et .  ranimé  par  l'espoir  d'une  prompte 
délivrance,  il  avait  employé  ses  dernières 
forces  à  regagner  le  rivage,  où  il  était  enfin 
arrivé  sain  et  sauf,  mais  épuisé  de  fatigue. 

Le  voilà  donc  sur  le  bord  ,  rendant  grAce  à 
Dieu  de  l'avoir  sauvé  si  niiraculeuseinent. 
Mais  où  aller  ù  celte  heure  et  dans  un  pareil 
état?  Enfin  M.  Simon  se  décide  à  aller  implo- 
rer l'hospitalité  dans  la  première  maison  (ju'il 
rencontrera,  et  il  .su  met  en  route.  Le  hasard, 


ou  plutôt  la  Providence,  le  conduit  à  une  au- 
berge; il  frappe,  et  une  servante  lui  demande, 
en  entr'ouvrant  une  croisée,  ce  qu'il  veut  à 
une  heure  aussi  avancée.  Le  curé  répond  qu'il 
désire  un  lit  pour  se  repos*- ,  et  prie  la  ser- 
vante de  lui  jeter  une  couverture  pour  qu'il 
puisse  s'envelopper,  attendu  qu'il  est  sans  vê- 
temens,  et  paraître  décemment  devant  elle. 
La  couT.erture  est  jetée,  et  pour  l'introduire, 
comme  la  porte  principale  d'entrée  est  fermée, 
on  lui  en  ouvre  une  autre  qui  donne  sur  la 
cour  ;  il  entre  ,  et  en  passant  devant  l'écurie, 
son  cheval,  le  reconnaissant  probablement  au 
flaire  ,  se  met  à  hennir  de  joie. 

M.  Simon  s'arrête  étonné;  il  pénètre  dans 
l'écurie ,  et  reconnaît  à  son  tour  sa  fidèle 
monture.  Il  fait  éveiller  le  maître  de  la  maison, 
lui  demande  s'il  n'a  pas  logé  chez  lui  trois 
hommes  dont  il  donne  le  signalement.  Sur  sa 
réponse  affirmative  ,  il  lui  raconte  l'attentAt 
dont  il  a  été  victime.  On  envoie  chercher  la 
gendarmerie,  et  les  trois  brigands  sont  un  ins- 
tant après  arrêtés  ,  nantis  encore  de  leur  bu- 
tin. Misa  la  disposition  des  magistrats ,  ils 
attendent  aujourd'hui  dans  les  prisons  la  juste 
punition  de  leur  crime  ,  et  le  bon  M.  Simon 
remercie  chaque  jour  le  ciel  de  l'avoir  ainsi 
arraché  par  miracle  k  une  mort  qu'il  regar- 
dait comme  certaine. 

(  Journal  du  Commerce  de  Lyon.) 


LE  REPAS  GERMANIQUE. 


L'Italien  déjeûne,  le  Français  dtne,  l'Espa- 
gnol soupe,  le  cosaque  rumine,  l'Anglais  dé- 
vore, le  Polonais  boit  ;  le  Prussien  déjeune, 
dine,  soupe,  rumine,  dévore,  boit  et  mange. 

Le  confortable  est  une  usurpation  de  l'An- 
gleterre sur  la  Prusse.  Les  Anglais,  ces  écu- 
meurs  de  plats,  ont  tout  volé,  même  leur  ré- 
putation gloutonne,  leurs  faces  rebondies  et 
leurs  gros  ventres. 

Proportion  gardée,  il  y  a  mille  fois  plus  de 
véritables  indigestions  à  Berlin  que  dans 
l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  réunies.  J'en 
suis  fâché  pour  les  trois  royaumes,  mais  c'est 
comme  cela.  Justice  à  qui  mange  lu  plus. 

Voici  l'histoire: 

Un  de  ces  pauvres  émigrés  Français  qui, 
vingt  années  dnrant,  traînèrent  dans  les  qua- 
tre coins  du  monde  un  lambeau  de  la  pourpre 
de  leurs  rois,  habitait  Berlin  depuis  deux  jours, 
vivant  de  peu,  car  il  n'était  pas  riche,  man- 
geant comme  il  vivait. 

Un  soir  qu'il  passait  dans  la  rue  Uiiter  t/cn 
Liii'lcii  ■  sous  les  tilleuls  il  aperçut,  à  la  lueur 
de  ses  souvenirs  patriotiques,  une  certaine  fi- 
gure pâle  et  miigre,  dont  le  profit  était  assu- 
rément d'un  proscrit. 

Je  passe  sur  les  détails  de  la  reconnaissance 
de  peur  de  vous  attendrir. 

Les  vûilA  donc  bras  dessus  bras  dessous  se 
contant  leur  misère.  De  malheurs  en  infor- 
tunes, on  arrive  à  parler  table,  couvert  et  dî- 
ner pour  tout  dire. —  C'est  moi  qui  ai  eu  le 
bonheur  de  vous  apercevoir,  fait  observer  le 
premier  des  amis,  permettez-moi  d'être  votre 
liôte  ,  je  TOUS  offre  à  diner  dans  cette  taverne. 

L'autre  accepte. — A  combien  ces  messieurs 
(lînentils?  demande  le  tavernicr. — Quels  sont 
vos  prix?  demanda  l'Amphytrion. — Un  franc, 
deux  francs  et  trois  francs  par  tête,  à  votre 
choix,  répliqua  le  maître  de  la  taverne. 


L'émigré  retourna  ses  poches  creuses,  et 
d'un  ton  modeste  commanda  un  dîner  à  1  fr. 
par  tête. 

On  leur  servît  une  bouteille  de  bière,  une 
soupe  aux  choux,  un  petit  pain  et  une  tran- 
che de  bœuf. 

Le  dîner  fait,  le  payeur  dit  à  son  régalé  :  — 
Voilà  un  bien  mauvais  repas,  mon  ami.  Par- 
donnez-le moi,  mais  demain,  s'il  plait  à  Dieu, 
je  prendrai  ma  revanche. — Point,  riposta  l'au- 
tre. Demain  ce  sera  le  tour  de  ma  bourse,  et, 
sans  vous  faire  injure,  nous  dînerons  un  peu 
mieux  que  nous  n'avons  dîné  tout  à  l'heure. 

—  Comme  il  vous  plaira,  reprit  son  com- 
pagnon. 

Le  lendemain  ils  s'acheminent  vers  la  mê- 
me auberge. 

Maître,  cria  le  régalé  de  la  veille,  un  dîner 
à  deux  francs  par  tête.  C'est  moi  qui  paye. 

On  leur  servit  deux  bouteilles  de  bière, 
deux  soupes  aux  choux,  deux  petits  pains  et 
deux  tranches  de  bœuf. 

Le  diner  fait,  le  régalé  du  jour  dit  au  payeur: 
pardieu,  mon  ami,  voilà  un  repas  qui  est  plus 
confortable  que  le  mien,  mais  non  meilleur, 
convenez-en. 

—  J'en  conviens,  dit  l'autre. 

— Si  vous  le  permettez,  reprit  son  compa- 
gnon, demain  sera  le  tour  de  ma  bourse  et, 
sans  vous  faire  injure,  nous  dînerons  un  peu 
mieux  que  nous  n'avons  diné  tout  à  l'heure. 

—  Comme  il  vous  plaira,  reprit  son  com- 
pagnon. 

Le  lendemain  ils  se  dirigent  vers  la  même 
auberge. 

Maître,  cria  le  régalé  de  la  veille,  un  diner 
à  trois  francs  par  tête,  c'est  moi  qui  paye. 

On  leur  servit  trois  bouteilles  de  bière,  trois 
soupes  aux  choux,  trois  petits  pains  et  trois 
tranches  de  bœuf. 

Ils  n'eurent  cependant  que  deux  indiges- 
tions. {L'Enlv  Acte.) 


LA  PETITE  PROVENCE. 


Il  y  a  dans  les  Tuileries,  ce  jardin  si  dessé- 
ché et  si  frileux  maintenant,  une  allée  favori- 
sée du  ciel;  si  un  rayon  de  soleil  vient  à  bril- 
ler quelque  part,  c'est  là  qu'il  accourt  tout 
de  suite,  c'est  cette  charmille  qu'il  caresse  de 
préférence;  aussi,  en  signe  de  reconnaissance, 
les  enfans ,  les  vieillards ,  les  invalides ,  les 
bonnes  d'enfans,  les  grand'mamans  en  man- 
chons et  en  douillettes,  tout  le  m<)nde  enfin  a 
voulu  que  ce  parterre  des  Tuileries  adossée 
à  la  rue  de  Rivoli  s'appelât  la  Petite  Provence. 

C'est  à  présent  la  lête,  la  véritable  saison 
de  la  Petite  Provence.  Le  reste  des  Tuileries 
est  désert  et  abandonné  ,  il  n'y  a  plus  sous 
ces  arbres  gris  que  les  statues  aux  épaules  qui 
frissonnent.  Là  bas,  à  cette  extrémité  ,  il  y  a 
pourtant  encore  des  rires,  de  la  joie,  du  bon- 
heur au  soleil.  Si  vous  avez  froid ,  si  l'hiver 
vous  attriste,  si  vous  aimez  l'enfance,  le  prin- 
temps qui  trompe  l'hiver,  l'heure  de  midi  où 
les  vieillards  se  souviennent  de  leurs  vingt  ans, 
allez  à  la  Petite  Provence,  allez  voir  des  peti- 
tes filles  de  quatre  ans  en  douillettes  et  en 
capotes  roses,  qui  sautent  à  la  corde,  le  jeu 
(le  cerceau,  de  balle;  allez  voir  ces  parties  de 
plaisir,  ces  bonnes  d'enfans  normandes  ou  pi- 
cardes qui  tiennent  la  coi-de  ou  le  cerceau. 

La  Petite  Provence  a  ses  mœurs  à  part  ,  sa 
conversation  à  pari.  C'est  là  que  Monnicr  a 
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certainement  saisi  au  vol  sa  fameuse  défini- 
tion des  épinards  (1).  A  la  Petite  Prorence  tout 
le  monde  se  connaît  ;  on  se  parle,  on  se  con- 
sulte, seulement  pour  s'être  trouvé  ensemble 
côte  à  côte  sur  le  même  banc. 

A  la  Petite  Provence ,  on  discute  sans  vi- 
gueur, on  cause  politique  sans  rancune  et  sans 
discorde.  On  sait  parler  de  chose  indifféren- 
tes, et  de  choses  qui  n'ont  de  prix  et  d'inté- 
rêt que  là  et  qui  abrègent  les  heures  de  la 
journée.  On  rêve  plutôt  qu'on  ne  cause ,  on 
bénit  cette  chaleur  salutaire  qui  échappe  aux 
rigueurs  de  l'hiver.  C'est  qu'effectivement  un 
rayon  de  soleil,  c'est  une  douce  causerie,  c'est 
un  sourire  bienveillant,  c'est  une  parole  amie, 
c'est  une  caresse. 

Bien  que  toutes  les  jeunes  bonnes  d'enfans 
se  donnent  rendez-vous  à  la  Petite  Provence, 
nous  devons  dire  que  là  les  mœurs  y  sont 
d'une  rigueur  excessive;  jamais  une  fleurette 
en  redingote  de  troupier,  jamais  une  intrigue 
en  pantalon  garance. 

Les  bonnes,  si  fraîches,  si  jolies  qu'elles 
soient,  semblent  revenir  là  aux  plaisirs  et  aux 
courses  de  l'.'nfance.  Elles  font  comme  leurs 
jeunes  maîtres ,  elles  jouent  en  attendant 
qu'elles  aiment.  La  Petite  Provence,  c'est  l'in- 
nocence et  le  bonheur  d'une  belle  journée 
d'hiver,  c'est  l'Italie  du  pauvre,  c'est  la  joie, 
la  santé,  le  teint  vermeil  de  l'enfance  ,  c'est 
une  ébauche  du  crayon  de  Charlet ,  c'est  le 
refrain  d'une  chanson  de  Béranger. 

(  Vert-Vert.  ) 


PETITE    CHRONIODE    PARLEMENTAIRE. 


Le  dîucr  que  M.  Diipin  donnait  à  lord  Brou- 
gliam  a  été  plus  animé  et  plus  gai  même  que  plu- 
sieurs personnes  ne  le  supposaient  après  le  résul- 
tat de  la  séance  d'hier.  L'adoption  de  l'ordre  du 
jour  motivé  n'a  rien  fait  perdre  à  l'honorable 
président  de  sa  résolution  et  de  son  bon  espoir 
de  rétablir  la  vérité  du  gouvernement  représen- 
tatif sur  les  points  où  le  ministère  actuel  y  man- 
que essentiellement ,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne la  présidence  réelle  du  cabinet.  ^DI.Arago, 
Gérard  le  peintre  ,  Baron  de  Prony,  Lemercier, 
Jouy  ,  Tissot  et  Droz  y  assistaient. 

Pendant  le  dîner,  on  s'est  abstenu  de  politique, 
et  la  conservation  était  tout-à-fait  scientifique  et 
littéraire  ;  mais  dans  la  soirée  ,  les  commentaires 
et  les  jugemens  sur  les  événAnens  de  la  veille 
ont  donné  du  mouvement  à  une  causerie  variée 
et  piquante. 

Le  soir  la  réception  a  été  nombreuse.  Parmi 
les  pairs  ,  on  remarquait  les  comtes  Lanjuinais  , 
de  Ségur  ,  les  généraux  Excelmans  et  Flahaul  ; 
parmi  les  députés  ,  MM.  Etienne  ,  Bérenger  , 
Charles  Dupln,  Vivien,  Sauzet ,  Kératry,  Passv, 
Odilon-Barrot ,  Charle  sComte,  le  général  Va- 
lazé  ,  etc.  Le  conseil-d'état  y  était  représenté 
également  par  MM.  Macarel  et  Didier. 

Depuis  un  mois.  M.  Persil  était  le  seul  ministre 
qui  allât  aux  soirées  du  président  de  la  chambre; 
aujourd'hui ,  aucun  ministre  n'y  a  paru. 

!\I.  Dupin  ne  cachait  pas  son  état  de  rupture 
avec  le  ministère.  Il  s'exprimait  à  cet  égard  avec 
toute  sa  verve  accoutumée.  Il  a  plusieurs  fois  ré- 
pété que  ,  dans  une  conversation  qu'il  venait 
d'avoir,  M.Brougham,  l'ex-lord-chanceliÀ-  d'An- 
gleterre lui  avait  dit  que,  dans  ce  pays  ,  lesaflai- 
rcs  se  discutaient  dans  le  sein  du  cabinet  sans 
que  le  roi  prît  part  aux  débats,  et  M.  Dupin 
ajoutait  qu'il  fallait  arriver  à  établir  en  France 
cet  usasie  constitutionnel. 


Les  billets  d'invitation  adressés  par  M.  Dupin, 
pour  sa  soirée  d  avant-hier  portaient  :  «  Lord 
lirougham  passera  la  soirée  au  palais  de  la  pré- 
sidence. »  Ce  qui  faisait  dire  à   M"'"  de  S : 

«  "Venez-vous  chez  M.  Dupin  ,  ce  soir  ,  on  y 
montrera  lord  Broug/tam.  «  Cette  particularité 
rappelle  les  invitations  à  dîner  qu'on  termine  , 
dans  quelques  villes  du  centre  de  la  France  , 
par  cet  avis  singulier  :  //  y  aura  de  la  marée  ; 
eu  mieux  encore  les  billets  de  réunion  qu'un  lit- 
térateur iiishionable  (  M.  Emile  Deschamps  ) 
adressait;!  ses  amis,  il  v  a  deux  hivers,  et  qui 
j)ortaient  :  On  fera  de  la  poésie,  comme  d'au- 
tres disent  :  //  y  aura  un  violon  ,  ou  bien  :  On 
dansera  au  piano. 


MELANGES.  —FAITS  CDRIEUX. 


(i)  «Je  n'aime  pas  lesépinards  et  j'en  suis  bien 
;iise;  car  si  je  les  aimais  j'en  mangerais,  et  je  ne 
pais  pas  les  souffrir.  » 


—  Le  Banquet  des  Barbistes.  —  Bien  avant 
que  l'esprit  d'association  ne  prît  en  France  le  dé- 
veloppement auquel  il  est  parvenu  de  nos  jours , 
les  barbistes  avaient  donné  l'exemple  de  cet  ex- 
cellent esprit  de  corps  qui  perpétue  au-delà  des 
bancs,  cette  bonne  et  loyale  amitié  de  collège.  Ils 
ont  institué  un  banquet  qui  se  célèbre  chaque  an- 
née, le  4  décembre,  jour  de  fête  de  la  Sainte- 
Barbe  ,  patronne  du  collège. 

Cette  solennité  tire  ordinairement  un  grand 
éclat  du  nombre  des  convives  et  du  relief  que 
quelques-uns  ont  acquis  dans  le  monde.  Cette 
année,  la  réunion  a  été  plus  brillante  que  jamais. 
Le  banquet  ordonné  et  distribué  par  Corcelet, 
ancien  barbiste  ,  avait  lieu  dans  les  immenses  sa- 
lons des  Vendanges  de  Bourgogne.  Chacun  avait 
pris  place  avec  les  camarades  de  son  temps  ;  on 
rappelait  avec  effusion  les  joies  et  les  peines  de  la 
classe  et  de  la  récréation  :  on  était  redevenu 
jeune  par  le  souvenir;  l'argot  scliolastique  était 
revenu  à  la  mémoire  et  aux  lèvres  des  plus  vieux; 
on  se  disait  avec  franchise  combien  on  se  trouvait 
changé  après  tant  d'années  ;  on  comptait  avec 
attendrissement  les  contemporains  morts  avant  le 
temps,  et  il  y  en  a  beaucoup  de  moissonnés  depuis 
quelques  années.  Puis,  chassant  ces  tristes  pen- 
sées, chacun  s'inlerpellait  par  son  sobriquet  d'é- 
colier, et  c'était  une  piquante  question,  lorsqu'au 
jnilieu  de  ces  souvenirs  et  de  ce  langage  de  î'en- 
l'ance,  on  se  demandait  :  — Combien  as-tu  d'en- 
laus  ? 

Après  quelques  instans  employés  à  se  recon- 
naître, le  comité  des  barbistes  a  rendu  ses  comp- 
tes de  l'année,  et  le  [)ays  sans  doute  s'estimerait 
heureux,  si  le  budget  de  l'état  trouvait  un  emploi 
si  bon  et  si  lucidement  expliqué.  Le  montant  des 
souscriptions  verséeschaque  année  parles  anciens 
barbistes,  forme  une  caisse  destinée  à  secourir  les 
camarades  tombés  dans  le  malheur.  Déjà  ,  outre 
une  foule  de  bienfaits  particuliers,  ce  trésor  a 
servi  A  relever  le  collège  que  des  revers  inatten- 
dus avaient  frappé. 

Le  rapport  du  comité  des  finances  achevé,  on 
s'est  mis  à  table.  Le  banquet  était  présidé  |ar  M. 
Vatteau,  conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens. 
Près  de  lui  siégeaient  trois  députés  sortis  des 
rangs  barbistes  :  M.  Vatout,  l'auteur  de  la  Cons- 
piration de  Celtamare.  M  Ganneron,  le  magis- 
trat consulaire  de  juillet.  M.  Lacrosse  ,  tils  de 
l'amiral  de  ce  nom.  A  coté  de  M.  Vatout  se  trou- 
vait placé  M.  Scribe,  tout  resplendissant  de  l'au- 
réole académique.  M.  Scribe  n'est  pas  la  seule 
gloire  dramatique  qu'ait  fournie  Sainte-Barbe. 
Parmi  les  convives,  on  remarquait  MM.  Varner, 
Bavard,  Delorges  et  Sauvage.  Dans  les  trois  cents 
barbistes  qui  se  pressaient  à  ce  festin ,  on  distin- 
guait encore  un;  foule  de  notabilités  :  M.  Cadet 
de  Gassicourt  dont  le  nom  est  cher  aux  sciences 
chimiques  ;  M.  Crapelet,  le  savant  imprimeur; 
M.  Gatteau,  graveur  renommé  ;  M.  Léon  Durai , 
avocat;  M.  Adolphe  ^Nourrit  de  l'Opéra;  M.  Pa- 
ravey,  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur; 
M.  Renouard  de  Bussière,  ancienprix  d'honneur, 
ministre  de  Frauco  à  CalsrLue  ;  M.  Clary,  frère 


de  la  reine  de  Suède  ;  et  bien  d'autres  noms  écla- 
tans  se  trouveraient  inscrits  ici,  s'il  ne  fallait  faire 
la  part  de  l'absence.  A  la  liste  que  nous  venons  de 
tracer,  il  faudrait  ajouter  >1\L  Ney ,  prince 
d'Eckmiilh,  Berton,  Neigre,  Bertrand,  duc  de 
Valmy  ,  fds  des  braves  qui  ont  illustré  ces  noms 
retentissans;  M.  Bassano  ,  fils  du  ministre  qui  le 
mois  dernier  a  gouverné  pendant  vingt-quatre 
heures;  M.  Siuiéon,  préfet  des  Vosges  ,  petit-lils 
de  l'ancien  ministre. 

Dire  qu'à  ce  banquet  a  régné  la  plus  franche 
et  la  plus  expansive  cordialité,  c'est  se  servir  de 
la  phrase  otficielle  usée  par  le  catéchisme  patrio- 
tique. Mais  à  celte  phrase  banale,  on  peut  ajouter 
qu'à  aucun  festin  ,  on  u"a  entendu  des  couplets 
aussi  pétillans  d'esprit ,  aussi  brdlans  de  verve 
que  ceux  inspirés  par  la  muse  heureuse  de  Sainte- 
barbe. 

M.  Scribe  surtout  a  chanté  une  délicieuse  chan- 
son, sa  chanson  de  bonsoir  adressée  à  ses  cama- 
rades avant  de  s'endormir  dans  le  fauteuil  acadé- 
mique. 

—  On  lit  dans  plusieurs  feuUlcs  allemandes  : 
«Tandis  que  tout  le  monde  s'entretient  encore 

avec  effroi  de  la  fatale  issue  de  la  rencontre  (|ui 
eut  lieu  le  mois  dernier  entre  le  baron  de  Traut- 
mansdorff  etla  comtesse  de  R.  d'un  côté,  le  baron 
de  Uopp  et  M.  Strauss,  de  l'autre,  on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  les  circonstances  romanesques  qui  se 
rattachent  à  cette  étrange  et  déplorable  affaire. 

»  Le  baron  de  Trautmansdorff  entretenait  de- 
puis quelque  temps  des  relations  avec  la  jeune 
comtesse  de  R.,  veuve  d'un  général  polonais,  et 
paraissait  n'attendre  que  sa  nomination  de  secré- 
taire d'ambassade,  pour  s'engager  avec  elle  dans 
les  liens  du  mariage.  Il  paraîtrait  toutefois  qu^  V: 
baron  Ropp  aurait,  malgré  ces  rapports,  dont  il 
n'ignorait  point  l'existence,  essayé  d'offrir  à  la 
comtesse  de  R.,  les  hommages  deson  inspiration 
poétique,  et  qu'enhardi  par  le  silence  ae  cette 
dame,  il  se  serait  permis  de  mêler  à  sa  verve 
amoureuse  des  inculpations  tellement  graves 
contre  son  rival  le  diplomate,  que  celui-ci  y  au- 
rait trouvé  une  insulte  à  son  honneur. 

Rendez-vous  fut  donné.  On  ne  sait  au  jusie 
pourquoi  M.  Strauss  se  substitua  à  son  ami  le  ba- 
ron Ropp  ;  mais  ce  devait  être  chose  facile  puis- 
que le  baron  de  Trautsmansdorlï  n'avait  jamais 
vu  auparavant  ni  l'un  ni  l'autre,  et  que  son  pro- 
pre témoin  avait  peut-être  jusqu'alors  quelques 
raisons  cachées  pour  ne  point  trahir  cette  substi- 
tution. Cependant  Strauss  tombe  bientôt  victime 
de  son  dévoùment.  Alors  le  témoin  du  baron  de 
Trautmansdorff' ne  pouvant  plusse  contenir,  pro- 
voque à  son  tour  le  lâche  qui  avait  sacrifié  la  vie 
de  son  ami,  et  les  armes  sont  aussitôt  rechargées. 
Hélas!  c'était  pour  terminer  deux  existences  à  1h 
fois;  car,  à  peine  le  sang  jaillissait-il  du  sein 
deson  courageux  adversaire,  et  se  faisait-il  un 
passage  à  travers  le  déguisement  dont  il  s'était 
revêtu,  que  reconnaissant  à  ses  derniers  accens, 
la  voix  de  Lodoiska,  l'objet  de  sa  poésie,  linfor- 
tuné  Ropp,  qu'on  avait  accusé  de  lâcheté  dirige 
sur  lui-même  l'arme  meurtrière  qui  s'échappait 
de  la  main  glacée  de  sa  cruelle  ennemie,  et  mou- 
rut ainsi  avec  celle  qui  n'avait  point  voulu  vivre 
avec  lui. 

—  Voici  encore  un  suicide  dont  les  motifs  sont 
honorables.  La  veuve  Aldebert,  âgée  de  -ji  ans, 
demeurait  avec  sa  fille,  rue  du  Faubourg  St-Mar- 
tin,  n"  84.  Cette  fille,  quoique  peu  aisée,  nourris- 
sait et  logeait  seule  sa  vieille  mère  infirme,  et  se 
privait  même  du  nécessaire  pour  partager  avec 
elle  le  fruit  de  ses  petites  économies.  Tout  à  coup 
la  position  de  cette  fille  changea  tellement,  qu'il 
ne  lui  fut  plus  possible  de  donner  à  sa  mère  les 
mêmes  secours.  Désespérée  du  malheur  de  son 
enfant,  bien  plus  que  de  son  propre  malheur,  la 
mère,  luttant  de  vertu  avec  sa  fille,  a  résolu  de  la 
déb.arrasser  d'une  existence  qui  lui  était  à  charge, 
et  hier  matin,  après  avoir  passé  une  nuit  fort  a"i- 
tée,  elle  s'est  précipitée  du  deuxième  étage  sur  le 
pavé,  d'où  elle  a  été  relevée  sans  vie. 


s^o 


Nous  .Tpprenous  flo  ^loiilaiibaii  que  M,  PaMn;, 
cx-sccrélajro  de  iM.  Talleyraud,  l'un  des  citoyens 
les  plus  estimables  et  les  plus  distingués  de  cette 
ville,  vient  de  se  donner  la  mort  avec  des  circons- 
tances qui  attachent  un  intérêt  particulier  à  ce 
cruel  événement.  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  tristes 
effets  d'un  désespoir  irrédécbi  ;  cette  fois,  c'est 
un  lionime  de  cœur  qui  prend  sa  résolution  sous 
le  poids  de  la  plus  odieuse  calonniie.  M.  Daure  , 
retiré  depuis  quelques  mois  dans  son  pays  natal , 
V  vivait  entouré  de  l'estime  générale.  Mais  de 
lâches  ennemis  l'ont  poursuivi  dans  sa  retraite  et 
lui,  attaqué  perfidement  dans  son  honneur,  n'a 
pu  survivre  à  l'outrage  ;  après  avoir  vainement 
épuisé  tous  les  moyens  d'obtenir  la  satisfaction 
qui  lui  était  duc,  il  vient  de  chercher  un  dernier 
refuge  dans  la  mort. 

Jeune  encore  ,  M.  Daure  était  lui  homme  d'é- 
rudition et  d'études  profondes.  Ses  travaux  déjà 
accomplis  promeltaicnt  des  fruits  utiles  au  pays  , 
sa;  fin  prématurée  excitera  de  justes  regrets. 
Avant  de  mettre  fin  à  sa  carrière  ,  M.  Daurp  a 
fait  dire  une  messe. solennelle  àlaqnclle  il  a  assisté 
en  habit  de'deuil. 


REyUE  DES  TRIBUNAUX. 

COUR  D'.-^SSISES   DES   BASSF.S-PYl'.ENI'S, 

(Pau). 

audience  du  20  novembre. 

Tentative  Je  meurtre  sur  un  grand  cliemin.  — 
Salul  miraculeux. 

Le  nommé  Sentenac  ,  marchand  cojporlcur, 
originaire  dudéparteinent  de  l'Ariège, mais  établi 
depuis  plusieurs  années  à  Arudy,  était  allé  dans  la 
journée  du  28  juin  au  Bager,  hameau  dépendant 
d'Arudy,  pour  vendre  des  mouchoirs  et  divers 
autres  objets  de  sou  commerce.  U  rentrait  vers 
9  heures  du  soir,  quand,  arrivé  dans  le  quartier 
Terradas,  il  aperçut  sur  le  chemin  public  et  à 
une  très-petite  distance,  deux  hommes  imniol)!- 
les.  (les  hommes  étaient  venus  se  placer  là  au  pas 
de  ccrurse  ;  Sentenac  en  futelTrayé,  et  il  leur  cria  : 
qui  vii'S  !  Ceux-ci  lui  répondirent  :  Nous  allons 
te  donner  le  qui  vive.  Eu  même  temps  ils  se  jettent 
sur  lui,  f  obligent  à  abandonner  la  jument  qu'il 
conduisait  en  lesse,  et  le  i'rappent  violemment  à 
la  tète,  au  bas-ventre,  à  coups  de  |)ieiTe  et  de  bâ- 
ton, en  lui  disant  :  Il  faut  que  tu  meures.  Sente- 
nac fut  terrassé  ;  ses  assassins  le  crurent  mort,  et 
alors  ils  délibérèrent  de  le  jeter  dans  le  Gave,  peu 
distant  du  lieu  de  la  scène.  Sentenac,  qui  n'avait 
pas  perdu  connaissance  ,  entendait  cet  horrible 
colloque  ;  bientôt  il  se  sent  saisir  par  le  cou  et 
par  les  jambes,  on  le  transporte  sur  le  bord  de  la 
rivière,  et  là,  après  l'avoir  de  nouveau  violem- 
ment frappé,  le  croyant  bien  réellement  sans  vie, 
on  le  lance  dans  le  Oave  du  haut  d'un  précipice. 
Par  une  espèce  de  prodige,  Sentenac  fut  arrèlé 
par  un  gros  quartier  de  rocher  qui  le  préserva 
d'une  submersion  inévitable.  Au  bout  de  quel- 
ques instans,  et  malgré  la  gravité  de  ses  blessures, 
il  reprit  ses  sens  et  put,  qiioiqu'avec  peine,  rega- 
guer  son  domicile  vers  onze  heures  du  soir. 

Lcsassassins,anrèsavoir  dépouillé  leur  victime 
de  l'argent  qu'elle  portail  et  des  marchandises 
qui  se  trouvaient  sur  la  jument,  s'étaient  éloi- 
gnés, bien  persuades  que  leur  crime  resterait  iui- 
pu:ii  ;  mais  Sentenac  les  avait  reconnus  et  ne 
tarda  pasà  les  dénoncer  à  la  justice.  Fort-Cabale 
et  Uofast,  tous  deux  étrangers  au  pays,  furent  ar- 
rêtés ;  diverses  circonstances,  mafgré  la  déné- 
gation de  l'un  d'eux,  se  réunissaient  pour  établir 
leur  culpabilité.  Le  premier  était  signalé  comme 
ayant  eu  la  première  idée  et  la  plus  grande  part 
de  cet  attentat;  le  second,  dans  un  état  d'ivresse 
et  d'abrutissement,  avait  eu  le  tort  de  céder  à  de 
funestes  conseils  et  dp  se  laisser  entraîner  par  la 
clinséqucncc,  d'après  .son  énergique  expression  , 
(y\' une  pomme  gritée  ç^ngrîle  toujours  une  antre. 
Les  deux  accusés  ont  élé   déclarés   coupables 


de  raeurlre,  m;iis  avec  des  circonstances  allé- 
nuantcs.  En  conséquence,  la  cour  a  fait  descen- 
dre la  peine  d'un  degré  pour  Fort-Cabale  et  de 
deux  ])0ur  Rofast.  Le  premier  a  été  condamné  à 
I  o  ans  de  travaux  forcés,  et  le  second  à  la  moitié 
de  celte  peine,  convertie  en  réclusion. 


— TJnmédeciu  comparaissait  aujourd'hui  devant 
la  G'  chambre  correctionnelle  ,  sous  la  préven- 
tion d'homicide  par  imprudence  sur  la  personne 
d'un  enfant  de  trois  ans  et  demi. 

Le  sieur  Flamment  ,  père  de  la  malheureuse 
victime,  expose  en  cestermesl'objctde  sa  plainte  : 
«  Mon  petit  soufTrait  depuis  quelque  temps  de  la 
fièvre  ;  j'envoyai  chercher  le  médecin  qui  pres- 
crivit un  lavement  ail  malade  ;  je  portai  l'ordon- 
n.iuce  chez  M.  Commenchail-Peigné  ,  pharma- 
cien ,  place  Haudoycr,  n.  4  ,  fjui  me  dit  de  re- 
passer le  sTir  pour  venir  chercher  le  médicament 
qu'il  allait  préparer.  Le  soir,  j'envoyai  ma  fille 
chercher  la  drogue.  Je  rerais  au  lendemain  ma- 
lin à  adminlslier  le  lavement  à  mon  pauvre  en- 
fant. A  p  cinc.rcut-il  pris  ,  qu'il  me  dit  :  i<  Papa  ! 
papa  !  je  tombe.  —  Eh  !  non  ,  [mon  enliutt ,  lui 
répondis-je  ,  tu  ne  peux  pas  tomber  ,  puisque  je 
le  tiiiis  dans  mes  bras.  »  Majs  bientôt  ce  pauvre 
pelil  devint  poupre  et  violet ,  et  puis  il  suait  à 
grosses  gouttes  ;  enfin,  les  convulsions  le  prirent, 
et  après  quatre  heures  d'une  agonie  cruelle  ,  il 
mourut.  (  Ici  le  père  est  obligé  de  s'arrêter  ,  les 
sanglots  étoiifTent  sa  voix  ;  l'auditoire  tout  entier 
partage  son  émotion  profonde,  elle  malheureux 
inêdccin  essuie  ses  larmes.) 

Le  témoin  reprend  ainsi  :  «  En  voyant  les  tor- 
I lires  de  mon  enfant,  j'envoyai  aussitôt  chercher 
plusieurs  médecins  ;  il  en  vint  deux  qui  me  dirent 
en  lisant  l'ordonnance,  que  mon  cnlant  avait  été 
empoisonné  en  prenant  un  lavement  ou  il  entrait 
huit  grains  d'acétate  de  morphine  et  quelques 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenhani  :  Je  ne  pou- 
vais certainement  pas  accuser  la  mauvaise  inten- 
tion de  mon  médecin  qui  était  nion  ami  ,  qui 
soignait  mi  famille  depuis  dix  ans,  et  qui  mê- 
me m'avait  déjà  sauvé  une  fois  mon  pauvre  en- 
fant ;  mais  mon  Dieu  ,  son  imprudence  m'a 
causé  une  perte  irréparable.  » 

Le  pharmacien  est  introduit  comme  témoin  : 
il  déclare  qu'eu  lisant  la  prescription  de  huit 
grains  d'acétate  de  morphine  pour  lavement  ,  il 
a  jugé  lui-même  la  dose  trop  forte,  ce  qui  fa 
engagé  à  la  réduire  à  cinq  de  son  propre  mou- 
vement :  encore  pensait-il  que  celle  dose  ainsi 
diminuée  ,  devait  être  étendue  dans  plusieurs 
lavemens  :  au  surplus  ,  en  délivrant  cinq  grains 
(facétale  de  morphine  ,  il  s'est  conformé  au  for- 
mulaire de  Magendie  et  de  Foy  ,  qui  permettent 
l'emploi  de  ce  sel  à  pareille  dose. 

M.  le  vrésident  :  Vous  ne  pouvez  alléguer. 
Monsieur  ,  que  vous  croyiez  que  ces  grains  d'a- 
cétate de  morphine  dussent  servir  à  plusieurs 
lavemens ,  car  l'ordonnance  n'en  prescrivait 
qu'un  à  prendre. 

M.  l'avocat  du  Roi  .  D'ailleurs  vous  n'ignoriez 
pas  que  ce  lavement  était  destiné  un  à  enfant  de 
trois  ans,  et  vous  auriez  dû  savoir  que  cette  dose 
de  grains  ,  ainsi  réduite  par  vous-même  ,  était 
encore  beaucoup  trop  forte  pour  un  malade  de 
cet  âge  :  l'opinion  de  MM.  Orfila  et  Bonnassier  , 
consultés  à  ce  sujet,  est  que  pour  un  enfant  de  trois 
ans  on  ne  devait  administrer  qu'un  huilième  , 
qu'un  sixième  ,  ou  tout  au  plus  qu'un  quart  de 
grain.  (Sensation  dans  l'autliloire.) 

M.  le  président  ,  avec  sévérité  ;  Votre  devoir 
dans  une  parellls  circonstance  ,  ]\Ionsieur,  était 
non  pas  de  réduire  la  dose  ,  mais  de  vous  abstenir 
d'en  déUvrei-  aucune  avant  de  vous  en  êlre  en- 
tendu avec  le  signalairc  dcî  l'ordonnance  ,  qui  à 
nos  yeux  avait  évidemment  commis  nue  erreur 
qui  pouvait  avoir ,  et  qui  malheureusement  a 
eu  des  suites  si   fatales. 

M<^  Saint-Amand,  défenseur  du  prévenu  ,  ex- 
plique l'erreur  funeste  de  son  client.  «  l'réoc- 
j)ciié  ,   dit-il ,    d'une   conversalioii    qu'il  venait 


d  avoir  sur  \' acétate  de  morphine,  il  arrive  chez 
le  sieur  Flamment  dévoré  d'inquiétude  à  la  vue 
de  la  souffrance  de  son  enfant.  Tout  en  cher- 
chant à  le  consoler  ,  il  formule  sa  inalheureuse 
ordonnance.  I  1  voulait  ordonner  8  grains  de 
sulfate  de  quinine  ,  et  cédant  à  une  malheureuse 
préoccupation  ,  sa  main  écrivit  :  8  grains  à'acê- 
sate  de  morphine.  Cela  est  si  vrai ,  que  lorsque 
tes  confrères  appelés  lui  dirent  :  «  En  !  malheu- 
»  reux,  qu'avez-vous  fait?  »  il  répondit  :  k  Com- 
»  ment  ;  mais  j'ai  prescrits  grains  de  sulfate  de. 
)i  quinine  ,  et  il  n'y  avait  que  cela  à  prescrire.  » 
La  vue  de  son  ordonnance  lui  causa  une  espèce 
de  vertige  ,  il  ne  pouvait  croire  qu'il  eût  écrit 
acétate  de  morphine  pour  sulfate  de  quinine. 

(t  Mais  celte  erreur  si  grossière  ,  si  palpable  , 
ne  devart-elle  pas  effrayer  le  pharmacien  ?  Com- 
ment !  8  grains  d'acétate  de  morphine  pour  un 
enfant  ,  et  surtout  avec  quelques  gouttes  de  lau- 
danum de  Sydcnham  ,  qui  équivalent  à  un  peu 
moins  d'un  grain  de  cet  acétate  !  Si  les  médecins 
ne  sont  malheureusement  pas  infaillibles  ,  c''est 
aux  pharmaciens,  qui  dojvent  être  éclairés,  à 
réparer  fleurs  erreurs;  c'est  d'ailleurs  là  le  but 
de  leur  institution  :  ils  doivent  jion-seulcment 
savoir  préparer  leurs  drogues  ,  mais  encore  être 
à  même  d'en  calculer  les  résultats.  Certes  ,  si 
dans  ce  cas  le  médecin  est  coupable  d'une  erreur 
matérielle,  le  pharmacien  est  bien  plus  coupable 
encore  :  son  erreur  est  commise  de  sang-froid 
et  apris  délibéré  ,  puisque  au  lieu  do  8  grains 
il  en  a  délivré  5  ,  quand  un  seul  peut  tuer.  »         , 

M.  l'avorat  du  Roi  conclut  contre  te  médeciil 
à  l'application  de  la  loi.  '" 

Le  'Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  admet- 
tant des  circonstances  atténuantes  ,  condamne 
le  médecin  à  600  francs  d'amende  et  aux  dépens. 


DEPARTEMENS. 

Snrle  banc  du  tribunal  correctionnel  de  Rouen 
était  assise  ,  le  4  décembre,  une  petite  femme  de 
2~  ans  ,  au  minois  agaçant.  Un  homme  se  pré- 
sente devant  le  tribunal  ,  et  s'écrie  ;  k  Je  suis  son 
époux  !  »  C'est  M.  Edouard-Parfait-Esprit  Pain, 
fileur,  âgé  de  54  ans  ,  qui  se  plaint  que  madame 
se  soit  permis  d'oublier  les  sermens  solennelle- 
ment jurés  devant  l'officier  de  l'état  civil. 

Après  M.  Parfait-Esprit  Pain  ,  se  présente  M. 
Jean-Pompée  Lernicr,  l'amant  heureux,  (jui 
n'est  pas  sur  le  banc  de  la  prévention  ,  parce 
qu'il  n'y  a  en  contre  lui  aucune  preuve  résultant 
ni  du  flagrant  délit  ni  de  correspondance  ,  mais 
qui  avoue  le  fait  et  qui  raconte  que  s'étant  sym- 
pathisé avec  madanie  Pain  ,  il  a  eu  avec  elle  des 
relations  fort  intimes.  Dans  un  beau  mouvement 
de  générosité,  qui  n'est,  au  reste,  qu'une  juste  ré- 
ciprocité, il  déclare  que  lui  seul  est  coupable; 
que  c'est  lui  qui  l'a  poursuivie ,  et  qu'elle  eut 
toujours  été  tranquille  si  son  mari  l'eût  aimée. 

La  jeune  femme  convient  de  tout  et  s'excuse 
seulement  sur  l'abandon  où  l'a  laissée  son  mari, 
qui  s'est  engagé,  non  par  besoin,  mais  pour  ne 
pas  travailler,  et  qui  est  resté  près  de  trois  ans 
sans  lui  donner  de  nouvelles.  «  Voyant  qu'il 
m'avflit  oubliée,  dit-elle,  j'ai  fait  comme  lui ,  je 
l'ai  oublié  aussi.  » 

Le  tribunal,  vu  les  circonstances  atténuantes, 
ne  l'a  condamnée  qu'à  quinze  jours  d'emprison- 
nement. 


En  moins  de  cinq  jours  ,  diverses  escroqueries 
ont  eu  lieu  chez  ditlérens  rcslauratcurs  de  Paris. 
Un  individu  entendant  le  sieur  Damare ,  soldat 
au  6f.  dire  à  son  camarade  :  n  Je  vais  manger  la 
soupe  au  quartier.  —  Comment,  vous  n'avez  pas 
encore  dîné  ?  lui  répond  l'inconnu;  ch  bien! 
venez  avec  moi  chez  Guilhem  ,  rue  de  la  Paix, 
n.  l3,  je  vous  régalerai.  » 

Le  soldat  obéit  :  un  excellent  repas  et  de  bons 
vins  sont  servis,  bicnlôt  l'inconnu  cfescend  en  an- 
iioiiçant  à  sou  convive  cl   au  comptoir  qu'il  va 
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cherchei'  uu  cigaire,  et  qu'on  peut  toujours  ser- 
vir la  matclolle  normanflc.  Le  garçon  exécute 
l'ordre,  mais  il  n'est  pas  peu  étonné  de  yoir  l'ar- 
genterie enlevée  et  le  militaire  lui  dire  :  <f  Moi, 
connais  pas  le  Monsieur;  il  m'a  invité  à  diner  et 
j'ai  accepté,  d 

Par  des  moyens  à  peu  près  semblables,  la  même 
escroquerie  a  été  commise  cliez  Duru,  aux 
Champs-Rlysées,  en  se  servant  du  nommé  Guil- 
laume, chasseur  au  5°  léger;  chez  Boiteuzct,  à  la 
Chaussée  des  Martyrs,  avec  Guérin,  fusilier  au 
37'  de  ligne;  et  à  Vmcennes,  en  compagnie  d'un 
tambour  du  46''  de  ligne.  Toutefois,  il  faut  le  re- 
connaître, les  soldats  sont  ici  dupes  de  leur  bomie 
foi  et  de  leur  crédulité.  M.  le  lieutenant-général 
Darriule  a  informé  l'autorité  de  ces  manœuvres, 
pour  que  les  militaires  de  la  garnison  se  tiennent 
sm-  leurs  gardes. 

Une  pétition,  déjà  revêtue  d'un  nombre  con- 
sidérable de  signatures,  va  être  présentée  à  la 
Chambre  des  députés  par  les  propriétaires  de  Pa- 
ris, à  l'efTet  d'obtenir  que  des  modifications  soient 
apportées  à  la  loi  concernant  le  recouvrement 
des  loyeis. 

Cette  pétition,  qui  a  pour  objet  de  diminuer 
les  Irais  de  poursuites  judiciaires  dans  le  cas  d'rx- 
pulsion  des  locataires  de  mauvaise  foi,  a  essen- 
tiellement pour  but  de  favoriser  ceux  des  classes 
laborieuses  dont  la  position  ne  permet  pas,  aux 
termes  du  Code  civil,  de  présenter  des  garanties 
par  leur  mobilier.  Elle  se  trouve  déposée  dans  les 
principaux  cafés  de  Paris,  où  Ion  peut  la  lire  et 
la  signer.  Les  signatures  apposées  sur  les  exem- 
plaires autographiés  seront  réunies  sur  le  dernier 
exemplaire  qui  sera  soumis  à  la  Chambre. 

Par  suite  dç  nombreuses  plaintes  sur  les  mar- 
chandises gâtées  mises  en  vente  par  les  charcu- 
tiers de  Paris,  M.  le  préfet  de  police  a  adressé 
une  circulaire  aux  quarante-huit  commissaires 
des  différens  quartiers,  eu  leur  prescrivant  de  se 
transporter,  sans  avertissement  préalable,  dans 
les  boutiques  de  ces  marchands  de  comestibles, 
à  jour  et  heure  fixés  par  la  circulaire.  Avant- 
hier,  à  huit  heures  dit  malin,  tous  les  commis- 
saires de  police,  assistés  chacun  d'un  médecin, 
sont  allés,  en  vertu  de  cet  ordre,  inspecter  et  vi- 
siter les  diverses  viandes  déposées  chez  chaque 
charcutier;  et  dans  le  cours  de  la  journée,  ils 
ont  saisi  la  charge  de  vingt  voitures  à  deux  che- 
vaux. Ces  marchandises  ont  été  conduites  immé- 
diatement à  la  voirie  de  Maufaucou,  comme 
étant  toutes  en  état  de  putréfaction.  Leur  valeur 
intrinsèque  est  évaluée  à  plus  de  60,000  fr. 

(^Gazelle  des  Tribunaux.) 

M.  le  duc  Charles  de  Brunswick  a  eu  des  pro- 
cès de  plus  d'un  genre.  La  Gazelle  des  Tribunaux 
a  rendu  avec  détail  compte  de  ceux  dans  lesquels 
ce  prince  disputait  à  des  pamphlétaires  sa  vie 
politique  et  sa  réputation  privée.  11  s'agissait  au- 
jourd'hui de  bien  moins  que  cela  :  sou  altesse 
refusait  devant  la  5'  chambre  à  M.  Chabrié,  fer- 
blantier, la  somme  de  460  fr.,  montant  d'un  mé- 
moire de  fournitures  faites  par  ce  marchand  au 
grand  seigneur. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  M'  Doré, 
avocat  de  M.  Chabrié,  a  condamné  M.  le  duc  de 
Brunswick  a  payer  à  ce  deinier  la  [somme  qu'il 
réclamait. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


AMBIGU   COMIQUE. 

Première  représentation  du  Facteur,  drame  en 
cinq  actes  par  MM.  Ch.  Des  noyers  et  Boulé, 
—  Première  représentation  de  l'Ile  des  Bossus. 
Le  Juif  errant  qui  ,  selon  la  tradition,  a  mar- 

*=hé  plu»  de  d«ux  mille  an»  ,  et  qui ,  en  réalité  , 


a  marché  pendant  quatre  grands  mois  sur  la  scè- 
uede  l'Ambigu,  avait  apporlé,  vendredi  dernier, 
pour  la  dernière  fois  ,  sis  derniers  cinq  sous  à 
ce  théâtre.  Samedi  le  Facteur,  l'a  nous  ne  dirons 
pas  remplacé  ,  mais  lui  a  succédé.  Cet  ouvrage 
sur  lequel  l'administration  fondait,  de  grandi's 
espérances  ,  est  un  drame  qui  sent  la  vieille  école 
mélodramatique  du  boulevard.  Le  héros  est  un 
malheureux  qui  a  femme  etenfans,  et  pas  d'ar- 
gent pour  les  nourrir.  Durand  a  été  ruiné  par 
les  menées  d'un  intrigant  et  s'est  fait  facteur 
de  la  poste.  Au  moment  où  la  scène  s'ouvre,  sa 
femme  meurt  de  besoin  sur  son  grabat  de  misère. 
Désespéré  ,  presejuc^  fou  ,  le  facteur  rompt  le 
cachet  d'une  leltre  qui  contenait  un  billet  de 
mille  francs,  il  s'en  empare,  le  malheureux  ;  mais 
la  fraude  est  découverte  ,  le  facteur  est  arrêté  , 
emprisonné ,  jugé  et  condamné  à  cinq  ans 
de  fer  et  à  la  flétrissure.  Avec  ce  personnage 
assez  bien  tracé  il  y  a  encore  dans  ce  drame  ,  un 
banqueroutier  frauduleux  et  un  généreux  Insulaire 
qui  donne  des  leçons  de  dévouement  à  nos  com- 
patriotes, critique  l'injustice  de  nos  lois,  la  sévé- 
rité de  nos  codes  ,  protège  le  Facteur  et  épouse 
sa  fdle  ;  ce  qui  n'est  pas  trop  vraisemblable  ,  et 
si  c'est  par  patriotisme  que  les  auteurs  ont  des- 
siné ce  caractère  ,  il  faut  avouer  qu'ils  se  sont 
bien  trompés:  si  c'est  seulement  pour  émouvoir  et 
intéresser  ,  ils  ont  au  contraire  complètement 
réussi. 

Il  y  a  dans  les  quatre  premiers  actes  de  cet 
ouvrage  des  scènes  fort  pathétiques  et  pleines 
d'intérêt ,  malheureusement  le  cinquième  qui 
est  faible  dans  sa  première  partie  et  complète- 
ment faux  dans  la  seconde,  a  failli  compromettre 
le  succès  de  cet  ouvrage  ,  qui  ne  laissera  pas  que 
de  fournir  une  carrière  honorable  pour  les  au- 
teurs et  fructueuse  pour  l'administration.  Tous 
les  acteurs  (Cullier  excepté)  ,  ont  rempli  conve- 
nableifient  leurs  rôles  ;  mais  surtout  et  avant  tout, 
nous  devons  des  éloges  et  des  encouragomcns  à 
Albert,  qui  a  impriméau  caractère  delordAsIew. 
toule  la  noblesse  et  la  dignité  que  comportait  uu 
pareil  rôle.  Albert  n'avait  jamais  été  aussi  bien. On 
l'a  rappelé  et  vivement  applaudi  ;  c'était  jusiice. 

Par  une  innovation  tout-à-fait  exceptionnelle 
au  théâtre  le  Facteur  a  été  suivi  de  l Ile  des 
Possus  ,  vaudeville  fantastique  en  trois  actes  et  à 
grand  spectacle.  Cette  pièce  où  le  grand  Brama 
J9ue  un  rôle  important  ,  bien  qu'un  peu  longue 
dans  l'ensemble  et  pas  toujours  neuve  dans  les 
détails,  a  obtenu  im  succès  de  fou  rire.  Jllle 
Estival  par  sa  gentillesse  et  sa  grâce,  et  Clorinde 
par  le  laisser  aller  et  l'à-propos  tout-à-fait  comi- 
que de  son  jcii ,  ont  mérité  et  recueilli  de  nom- 
breux applaudissemens.  Les  auteurs  sont  MM. 
Ch,  Desnoyers  et  Adolphe  d'Ennervg- 

Les  mille  francs  du  facteur  et  toutes  les  ri- 
chesses du   grand  Brama  vaudront-ils  les    cùiq 
sous  d'fsaac  Ashevcrus  ?    Nous  en  douions. 
AcH.  G. 


REVUE  DE  CINQ  JOURS. 


5  DECEMBRE.  —  On  nous  écrit  de  Vienne 
qu'une  fille  du  prince  Metternieli  va  épouser  le 
comte  Sandom,  riche  jnagnat  de  Hongrie. 

—  M.  Frédéric-Adolphe  Ebert,  premier  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de  Dresde. 
un  des  plus  savans  bibliographes  île  l'Allemagne, 
vient  de  mourir  par  suite  des  contusions  qu'il  se 
fit  en  tombant  d'une  échelle  dans  l'établissement 
confié  à  ses  soins. 

—  On  lit  dans  l'Insulaire  de  Bastia  (Corse)  : 
«Les  blocs  de  granit  d'Algajola,  destinés  au 

soubassement  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
pour  lesquels  il  a  été  volé,  au  budget  de  iSla, 
une  somme  de  70,000  li.,  ont  été  embarqués  de- 
puis plusieurs  jours  et  dirigés  sur  Paris,  où  ils 
doivent  remj)lacer  le  marbrs  qui  a  servi  jusqu'ici 


de  piédestal  à  la  colonne,  et  qui  remplissait  si  mal 
cette  grave  destination. 

—  Un  voiturier  entrait  lundi  dernier  dans  Ca- 
lais ;  au  moment  où  il  allait  passer  la  consigne  de 
la  place,  son  fouet  tombe,  il  se  baisse:  mais  il  est 
atteint  par  une  roue  cpii  lui  coupe  le  pouce.  Cet 
homme  courageux, sans  faire  enlondre  une  plainte, 
sans  dire  un  mot,  p^ssc  son  fouet  dans  l'autre 
main  et  poursuit  sa  route.  Le  (jouce  resta  sur  la 
place. 

—  Les  libraires  Furne,  Go^splin  et  Perrotin 
ont  domié  hier  la  quatrième  publication  de  Wal- 
1er  Scott  à  .5o  centimes;  cette  livraison  est  plus 
soignée  encore  que  les  précédentes  tant  pour  la 
gravure  qiu;  pour  lexéculion  typographique. 
C'est  une  idée  à  la  fois  heureuse  et  utile  d'avoir 
mis  ainsi  à  l;i  portée  de  toutes  les  bourses  uu  écçir 
vain  adopté  déjà  par  toutes  les  intelligences. 

• — Voici  im  drame  qui  arrive  de  province  et 
qui  aura,  dil-on,  le  siic<è.s  de  la  Tour  de  A'c.«/j'; 
Ce  drame,  inliiulé  II  e\t  permis  de  tuer  une  reine, 
a  été  reçue  avec  acclamations  au  théâtre  de  la 
Gaîté.  Le  sujet  est  encore  emprunté  à  l'Ecolier 
nfe  C/«/;r  de  .M.  Roger  de  Beauvoir,  j    - 

^7"."^'!  '"'J^f't  Peel  adpfinitivcment  ,icr,,:|jir: 
le  ministère  :  son  irère,  qiji  assistait  hier  à  la  soi- 
rée de  M.  Diipiu,  en  a  dotiné  la  nouvelle  il  toulcs 
les  personnes  qui  se  trouvaient  là. 

—  Les  jourun.ix  de  ïîayonne  et  de  Pau  n'h^^t 
encore  que  des  bruits  vagues  sur  ce  qui  se  passe 
«nlre  Mina  et  Zumalacaneguv.  Des  deux  côtés, 
on  se  fortifie.  Lescnrlisles  viennent  de  fondrf  une 
cloche  i^r  e.i  fabriquei-  un  mortier  destin*  k 
foudroyer  les  christinos  l■enferMlé^  dans  Eli- 
soudo.  Zumalacarreguy  a  mis  en  réquisition  li'ès 
charions  pour  construire  les  afiYils  ôe  six  |)ièccs 
de  campagne  qui  sont  en  sa'possession.  ''•■ 

—  M.  le  lieiitennnl-général  Rapatel  ,  arrivé  â 
Toulon  dans  la  journée  d'hier,  va  succéder  au 
lieutenant-général  Voirol ,  dans  le  comui;iude- 
ment  supérieur  des  troupes  d'occupatio.i  de  nos 
colonies  d'Afrique. 

—  Les  deinières  nouvelles  de  Constanlinopîe 
sont  du  i4  novembre  :  elles  annnureut  que  les 
bruiis  de  guerre  ont  cessé.  Reschid-Paclia  doit 
procéder  bientôt  au  licenciement  de  sou  armée.' 
Et  le  sultan  qui  paraît  avoir  renoiipé  à  toi:le  idée 
belliqueuse  ,  lait  travailler  à  des  routes  da.ûs 
toutes  les  ilimeusions.  On  v,-)  organiser  unservice 
de  poste  à  l'européennç.  '''''",  ''" 

—  Pcnd^nt  que  trois  arrondissemcns  de  Paris 
se  disputaient  1  honneur  d'envoyer  M.  Ara^o  à'ii 
conseil  municipal  ,  l'université  d'Edimbour^ali'- 
metlait  d'une  voix  unanime  notre  célèbre  coinpa.. 
Iriole  au  nombre  de  ses  membres,  en  lui  conlc- 
rant  le  degré  de  L.  L.  D.  (docteur  des  lois).  C'est 
un  honneur  très-rarement  accordé  à  des  étran- 
gers ,  et  M.  Arago  est  le  seul  Français  qui  en 
jouisse  anjourd'hui. 

—  Le  i5  noven-.bre  ,  on  a  trouvé,  surîa  rive 
droite  de  U  Chaienlc,  commune  de  Ste-Brice, 
canton  de  Cognac  ,  le  cadavre  d'un  homme  doit 
les  pieds  pendaient  dans  leau,  ayant  la  léte  f.a- 
cassée,  et  tenant  de  la  main  droite  un  pistolet  dé- 
chargé. Les  gendarmes  ayant  fouillé  dan<  ses  in- 
bits,  ont  trouve  cet  écrit':  «  Moi,  dit  Mesnar.l  de 
«  Jarie  ,  commune  de  Sigogne  ,  je  termine  nus 
«jours  dans  ces  bas  lieux  par  ilésespoir  d'une 
«  chose  presque  insignifiante.  » 

—  La  collection  des  romans  à  3  fr.  t5  c.  que 
publie  le  libraire  Abel  Ledouv,  obtient  un  grand 
succès.  Avec  les  noms  dé  madiime  Gay ,  de^VI.M. 
Alphonse  Pinycr,  Roger  de  Beauvoir,  Ernest  Dcs- 
prez,  Michel  Raymond,  c'était  une  spéculation 
cerlaine. 

—  Madame  Malibrand  a  donné,  le  11  novem- 
bre, sa  première  représentation  sur  le  tluàtre 
del  Fondo  à  Naples.  Comme  pre:ive  <le  l'enthou- 
siasme qu'elle  a  inspiré,  une  lettré  de  Naples  dit 
qu'on  a  applaudi  malgré  la  présence  du  roi. 


5^2  — 


7.  -  Lisbonne,  25  novcmbic  :  Le  mariage  de 
la  reine  avec  lo  prince  de  Leuchtenberg  s  ac- 
complira bienlôt.  11  doitavonl.eu  versla  m 
de  ce  mois,  par  nrocural.on  ,  le  duc  de  Palmella 
ayant  celle  du  llancé.  Le  prince  arrivera  a  Lis- 
bonne, vers  la  mi-janvier 


_-  Le  conseil  royal  de  l'instriirtion  publique, 
dans  sa  séance  du  5  décembre,  a  décidé  q.i  il  sera 
immédiatement  procédé,  par-devant  le  conseil 
académique,;!  une  enquête  sur  les  troubles  qm 
ont  eu  lieu  à  la  l'acuité  de  droit  de  Pans  le  29 
novembre,  2  et  4  décembre. 

Par  arrêté  du  ministre  de  1  instruction  publi- 
que, le  cours  de  M.  Rossi  est  suspendu  pendant  la 
durée  de  l'enquête  à  intervenir. 

_  Avant-hier,  à  onze  heures  du  malin,  une 
détonation  terrible  s'est  fait  entendre  dans  la 
commune  d'Issy.  Bientôt  on  a  appris  que  la  la- 
brique  de  poudre  fulminante  de  M.  Givelot  ve- 
nait de  faire  explosion.  ^ 

Les  nommés  François  Adam  ,  père  de  deux 
enfans,  etAlix,  marié  depuis  deux  mois ,  tous 
deux  employés  dans  les  ateliers  de  M.  Givelot 
étaient  avec  d'autres  ouvriers  chez  un  marchand 
de  vin,  en  face  de  la  fabrique  :  on  célébrait  la 
Sainte-Barbe.  , 

Ils  quittèrent  le  cabaret  à  to  heures  et  demie 
pour  rentrer  à  la  fabrique.  A  onze  heures,  Adam 
et  Alix  n'existaient  plus,  l'atelier  ou  ils  travail- 
laient avait  sauté.  On  dit  que  la  poudre  avait  ete 
chauffée  à  un  degré  trop  élevé. 

Plusieurs  ouvriers  ont  été  horriblement  muti- 
lés •  on  n'a  pas  retrouvé  la  tête  du  malheureux 
Adam  ;  le  corps  d'Alix  était  coupé  en  deux.  Les 
carreaux  de  toutes  les  maisons  voisinj^  ont  ete 
briMs;  une  porte  cochère  a  été  réduite  en  plu- 
sieurs morceaux  par  l'explosion. 

Heureusement  un  atelier  contigu,  qui  renler- 
mait  800  livres  de  poudre,  n'a  pas  été  atteint; 
autrement  la  catastrophe  eût  été  bien  plus  ct- 
froyable  encore. 

--  Les  lettres  viennent  de  faire  une  perte  dans 
la  personne  de  M.  Perceval-Graiidmaison,decéde 

hier  à  Paris.  Il  était  âgé  de  76  ans. 

—  Il  y  a   quelques  jours,  nn  particulier  de  la 
commune  de  Dammarie,  sortant  du  cabaret,  pas- 
sablement en  goguette,  arriva  près  d'un  puits  au- 
quel on  était  en  train  de  faire  quelques  travaux. 
Il  s'informe  qui  était  au  fond  du  puits  a  travailler. 
—  C'est  un  tel,   lui  répondit-on.  —  Ah  !   bon , 
dit-il,  c'est  mon  ami  ;  il  faut  que  j'aille  lui  dire 
un  petit  bonjour  là-bas.  Puis,  il  saisit  la  corde 
croyant  sans  doute  qu'elle  était  attachée  et  qu  1 
pourrait  glisser  tout  du  long;  mais  à  peine  s'ect-il 
pendu  après  que  le  cylindre  tourne,  que  la  corde 
se  détache,  et  que  le  pauvre  diable  se  voit  dégrin- 
goler phis  vite  qu'il  n'aurait  voulu  dans  le  lond 
ïiu  puits,  qui  a  55  à  60  pieds  de  profondeur.  C  est 
le  cas  de  dire  qu'il  y  a  un  Dien  pour  les  ivrognes, 
car  il  en  fut  quitte  pour  quelques  contusions  qui 
n'offrent  rien  de  grave.  Heureusement,  le  travail- 
leur d'en  bas,  aperçut,  à  temps,  son  cher  ami  qui 
venait  le  'visiter  d'ilne   manière  aussi  étrange ,  et 
il  put  se  garer  pour   éviter   qu'il  ne  tombât  sur 

'  1.  Le  nouvel  ouvrage  pour  lequel  M.  Alexan- 
dre Dumas  a  entrepris  son  vovagc  dans  la  Médi- 
terranée, de  concert  avec  M.  Jules  Janin  et  Jules 
Lecomte,  sera  intitulé  La  Méditerranée  et  ses  Co- 
tes. Les  premiers  frais  de  cette  publication  s  élè- 
veront à  3oo,ooo  fr.  MM.  Dumas  et  Lecomte 
commencent,  dès  à  présent,  à  recuedlir  leurs  ma- 
tériaux, quoiqu'ils  ne  soient  encore  arrives  qu  a 
Avignon.  C'est  M.  Jadin,  peintre  paysagiste,  qui 
est  chargé  des  esquisses,  qui  seront  envoyées  a 
Londres,  pour  y  être  gravées  par  des  artistes  an- 

elais.  .         .1         , 

Les  premières  livraisons  paraîtront  dans  les 

premiers  jours  de  i835. 

8.  —  Sir  Robert  Peel  est  arrivé  à  Paris  avant- 
hier  à  minuit;  il  est  descendu  à  1  holel  de  Bris- 


tol, et  est  reparti  hier  matin  à  onze  heures.  C'est 
le  22  dans  la  nuit  que  le  chambellan  de  la  reine 
lui  a  remis  les  dépêches  qui  le  rappellent  à  Lon- 
dres. Sir  liobert  n'a  vu  que  peu  de  personnes. 

Une  proposition  d'aninistio  sf  ra  déposée  de- 
main sur  le  bureau  de  la  chambre,  par  l'honora- 
ble M.  de  Sade,  au  nom  des  députés  de  l'opposi- 
tion. 


—  Samedi,  après  la  séance  de  la  chambre  des 
députés,  une  vingtaine  de  courriers  ont  été  expé- 
diés pour  tous  les  points  du  continent  aux  ambas- 
sades d'Autriche,  de  Prusse,  de  luissie  et  d'An- 
gleterre. 

—  Plusieurs  éludians  en  droit,  arrêtés  au  cours 
de  M.  Rossi,  ont  été  écroués  à  Ste  -Pélagie. 

—  La  Société  d'encouragement,  vient  de  fon- 
der deux  prix,  l'un  de  16,000  l'r.,  l'autre  de  8,000 
t.,  pour  les  mventeurs  d'un  système  de  barque  à 
vapeur  et  de  barques  ordinaires,  qui  atteignent  sur 
les  canaux  une  vitesse  de  traction  de  5  lieues  à 
l'heure,  sans  produire  d'érosion  sur  les  berges. 

—  M.  Jules  Janin  doit  faire  à  l'Athénée,  dont 
les  leçons  commenceront  le  i5  de  ce  mois,  le 
Cours  de  littérature  française.  Le  jeune  pro- 
fesseur prendra  pour  texte  l' Histoire  du  journal 
en  France.  Voilà  de  quoi  attirer  la  foule  à  l'A- 
thénée. 


—  Un  journal  rapporte  le  bon  mot  suivant  de 
M.Sauzet;  «  Quelqu'un  s'élonnait  devant  lui  de 
l'affectation  qu'un  magistrat  fort  connu,  tils  d'un 
régicide,  et  pourvu  d'une  des  premières  prélec- 
tures de  France,  mettait  à  employer  la  particule. 
M.  de  G...  ajoutait-on,  est-il  noble?  —  C'est  un 
noble  de  convention,  répondit  Sauzet. 

9.— MM.  Gulzot  et  Thiers  ont  eu  ce  matin  une 
très-longue  conférence  avec  M.  de  Talleyrand  , 
à  l'hôtel  de  ce  dernier. 

Nous   lisons  dans   le    Constitutionnel  que 

M.  de  Talleyrand  parle  d'une  lettre  reçue  par 
lui  du  duc  de  Wellington  pour  l'inviter  à  repren- 
dre son  poste  ,  lui  assurant  que  rien  ne  sera 
changé  aux  rapports  politiques  de  l'Angleterre 
avec  l'Europe  ;  mais  M.  de  Telleyrand  persiste  à 
renlrer  dans  la  vie  privée. 

—  La  cour  royale  de  Paris  vient  de  rendre  un 
arrêt  qui  décide  une  question  d'une  haute  impor- 
tance pour  les  comnierçaus  ;  elle  a  jugé  ,  en  date 
du  1"  décembre  ,  que  le  vendeur  d'un  fonds  de 
commerce  ne  peut  demander  la  résolution  du 
contrat  laute  de  paiement  du  prix,  et  qu'il  a  seu- 
lement un  privilège  sur  le  prix  de  revente. 

—  Les  aliénations  des  bois  de  l'état  continuent 
dans  une  effrayante  progression  ;  le  Moniteur 
d'aujourd'hui  annonce  la  vente  de  sept  do  ces 
forêts. 

—  Des  expériences  d'un  haut  intérêt  ont  eu 
lieu  le  26  novembre  à  la  fabrique  d'aciers  de  la 
Bérardière  ,  près  St. -Etienne  ,  en  présence  de 
^IM.  les  oHiciers  d'artillerie  résidant  en  cette 
ville.  M.  le  Clerc  ,  chef  de  cet  établissement ,  est 
parvenu  à  foudre  en  grandie  fer  doux,  regardé 
jusqu'à  présent  comme  infusible  ,  même  à  la  tem- 
pérature la  plus  élevée  qu'on  puisse  obtenir  dans 
les  fourneaux.  Les  lingots  obtenus  ont  présenlé 
du  1er  de  qualité  très-supérieure.  On  conçoit  tout 
le  parti  que  les  arts  pourront  tirer  de  cette  dé- 
couverte. 

Avant-hier  soir,  vers  sept  lieurcs,  un  homme 

était  monté  dans  un  cabriolet  ;  parvenu  dans  une 
rue  obscure,  du  côté  de  l'Odéon,  il  se  précipite 
sur  le  cocher  un  poignard  à  la  main.  Cclui-ci  es- 
quive le  coup,  et  cric  au  secours.  L'assassin  saute 
aussitôt  hors  du  cabriolet,  court  à  une  grosse 
voiture  qui  [lasse  et  met  sa  tête  sous  la  roue;  le 
hasard  veut  que  la  voiture  ne  lui  fasse  aucun  mal. 

L'assassin  n'ayant  pu  se  procurer  la  mort  de 
suite,  se  lève  et  fuit  à  toutes  jambes  ;  mais  comme 
tous  les  passant   crient  après  lui,  lUie  patrouille 


se  présente  pour  l'arrêter.  L'assassin  fait  résis- 
tance, casse  quelques  baïonnettes,  et  ce  11  est 
qu'après  beaucoup  d'efforts  qu'on  parvient  à  le 
cbnduire  au  corps-de-garde  de  l'Abbaye. 

—  C'est  aujourd'hui  mardi  qu'a  lieu  l'ouver- 
ture du  Cirque-Olympique.  Selon  toute  appa-J- 
rence,  cette  nouvelle  entreprise  est  destinée  à 
un  long  succès  et,  dit-on,  à  une  bonne  Ibrtune. 

—  On  s'occupe  activement  à  l'Opéra-Comique 
des  décors  et  costumes  du  Clw.i'a'.  de  bronze. 
pièce  chinoise  très-gaie,  dit-on,  et  qui  passera 
d'ici  à  un  mois. 

_  Rossini,  l'auteur  d'Otello,  de  Guillaume 
Tell,  de  laGazza,Ac  la  Semiramide,  vient  de 
composer  Nizza,  chansonnette,  paroles  de  M. 
Emile  Deschamps.  Le  nom  de  Rossini  nous  dis- 
pense de  toutes  louanges. 

Erratum.  —  Une  erreur  de  transposition  ty- 
pographique a  été  commise  dans  notre  dernier 
numéro  ,  à  l'article  Cocarde  et  Coliin-Maillard. 
Après  la  dernière  ligne  de  la  troisième  colonne  , 
de  la  page  488,  d  faut  se  reporter  pour  le  sens  a 
la  dernière  ligne  de  la  deuxième  colonne  ,  de  la 
page  489  ;  puis  à  la  fin  de  la  première  colonne  de 
la  même  page,  passer  à  la  deuxième  ligne  de  la  se- 
conde colonne  ;  enfin  à  l'article  l' UsafreduMonde, 
dernière  ligne  de  la  3'  colonne ,  après  ces  mots 
sujit  pour  apaiser  ,  ajouter  la  première  ligne , 
de  la  deuxième  colonne  de  la  même  page  ,  com- 
mençant par  les  mânes  de  la  -victime ,  etc.  Cette 
erreur  toute  de  typographie  ,  et  que  nos  lecteurs 
ont  déjà  rectifiéa  sans  doute,  est  le  fait  duinetteur 
en  page,  qui  après  les  dernières  corrections  faites 
par  notre  rédacteur  et  par  le  prote  ,  a  mterveitt 
l'ordre  de  classement  des  deux  articles,  dont  il 
s'asit. 


ANNONCES. 
GRAMMAIRE  GRECQUE 


MATTHL'E. 

Traduite  de  l'allemand  en  français  ;  par  MM.  Fr, 

GaIL  et  M.  LoNGUEVILLE. 

Première  partie,  contenant  ce  qui  précède  la 
syntaxe;  prixiofr.  5o  c.  Seconde  partie  ,  cjui 
vient  de  paraître,  contenant  la  syntaxe  jusqu  au 
verbe,  prix  i  2  fr.,  chez  Delalain,  rue  des  Matliu- 
rins-St-Jacques.  La  troisième  et  dernière  partie 
ne  tardera  pas  à  être  mise  en  vente. 

Cette  publication  était  vivement  désirée  par 
tous  les  hellemisles  et  les  personnes  instruites.  Il 
nous  suffit  d'annoncer  un  livre  si  utile  et  dont  la 
réputation  est  faite  en  Europe  ;  le  succès  [en  est 
assuré. 


LAMPES  HYDRAULIQUES. 

Passage    Colbert ,  7i"    !\  , 

La  Lampe  hydraulique  a  été  approuvée  par 
l'Académie  des  sciences  et  la  Société  d'encoura- 
gement. £//«  «e /-CH/erme  ^i/ef/e  r Initie,  ioiic- 
lionne  sans  godet  ni  bouchon  rodé  ,  et  est  d  un 
entretien  extrêmement  facile.  Elégance  ,  variété 
de  formes,  modicité  de  prix,  elle  réunit  tout ,  et 
procure  une  superbe  clarté. 

ALMANACH  DES  DAMES. 

POUR   18.35. 
Chez  Treuttf.i,  et  ^VllRTz,  rue.  de  Lille 


Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 
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LlTTKR«TliBE,  Sr.ir\Ci:S,  CF.M\  InTS,  I\DIS- 
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lUKl'RS.  MÉSIOll'.liS  ET  VilTlUliS. 

OJIS'ABOWE  A  l'vr.lS,  IIBIREVC  Lt  JOIIU  V 

nuK  DL'  n;:ijii;ii,  n  ((;iKUK«.-aAiii . 

Clit'ilouslcs  Liliniii-escl  Diicclriirs  rtps  pn-l. 
liuiirUiiilf  l'Allciiiiigiir,  clii'z  Jl.  AlcNiiiKlii 
(liii'cli'urilis  salons  lilU  r.iir.'sii  Stijishimra. 
cl   pour  l'AUiilL-li'iTc,  cliiv.  M.  Dt-nipoiU-,  37, 

Biirliiigtoii-Arcadc,  fi  Lomlrrs. 
Les  abuuMcijiens  ne  dalenl  que  des  5  el20dc 
chaque  luuis. 
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Le  pris  des  aboiiiieinens  pcul  être  transmis 
par  la  poste,  ou  en  un  mandai  !\  louelieràParis. 
On  lireiâ  vueetsaus  fraissur  les  personnes  (pu 
s'alninuinl  pour  un  au.  ou  six  mois,  et  eufout 
la  deniaude  parletlre  alTrajieliie. 


Au  peu  d'esprit  que  te  Ouni.omiiic  mail , 
L'esprit  U'aulriii   par  complément  sériait. 


I'OIî;  HVniS  E-  LES  DÉI'IUTEUKXS. 

l'.ii  ::  r%  \\.  '. .  /|3  fr. 

(*()i  i:  s:\  iiDis :;'• 

l'di  i;  Ti;ii.s  uois.      .     .     . 

P.)i  i;  1%  '.!Oi:s.  .     . 

POl  li  L'ETa\.\(;£Il    EX  SES.  I>.\B  AAi.      .        6 

Les  uMuérns  du  5  .'(  20  de  cliaifiie  iiiiiis  sont 

aceoinpauiiés  de  (;!IA\  l f.KS  DE  MOUES, 

ou  de  LlTHOtinAl'lllliS. 


/.  cjmpiUiii .  c  nnf'iliiit  j  compilait. 


La  tal)le  des  mallèi'es  est  publiée  en  supi)li-iiifu| 
te  5  janvier  ot  le  â  itiillet  de  cliaque  auuOe, 


LE  VOLEUR, 

&'à)cXtc  ^^^^  3ournaur  franrai^  et  étvànexv^: 

REVUE  DE  LA  LITTERATURE,  DES  SCIE\CES,  DES  ARTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SOMMAIRE. 


De  rAlleiiiRgnc  ,  par  M.  Sai.nt-Maue  Gm.AHDl\.— 
L'Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal,  par  M.  Wil- 
liam Beckford.  —  Physiologie  du  soldat  espa- 
gnol.— L'ame  du  puigatoire  ,  par  M.  Dijmersa\. 

—  James  Watt.  —  Les  amours  du  capitaine  Wed- 
derhurg.  —  Suicide  de  M.  Daure,  ex-secrclaire 
de  M.  de  lalleyraird.  —  Le  facteur  de  la  postcauv 
lettres,  par  M.  J.  Jam\.  —  La  littérature  à  la 
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lucutaire.—  Faits  curieux.— Revue  des  triliunaux. 

—  Rev  ue  drainaticiuc.  —  lle\  ne  de  cinq  jours. 


DE  L'ALLEMAGNE. 


(Un  professeur  connu  par  son  érudition, 
son  jugement  et  l'aclivité  de  ses  idées. vient  de 
publier  sous  le  titre  Ae  ymices  politu/ues  et 
litlcraires  sur  C .4//et/n^ni' ,  un  volume  qui 
fait  naturellement  suite  au  beau  livre  de  ma- 
dame de  Staël  sur  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale de  cette  contrée.  L'ouvrage  de  M.  Saint- 
Marc  de  Girardin  n'a  pas  un  plan  et  un  but 
uniques  ;  ce  sont  des  aperçus  isolés,  jiisles  eu 
général,  toujours  ingénieux,  que  l'auteur 
semble  jeter  quelquefois  comme  des  ques- 
tions fécondes  .  provisoirement  eftleurées. 
lorsqu'il  lui  serait  peut-être  difGcile  de  leur 
donner  plus  de  suite  :  mais  enfin  ce  que  dit 
M.  Saint-^Iarc  de  Girardin.  on  est  bien  aise 
qu'il  l'ait  dit .  parce  qu'il  offre  le  fruit  de  re- 
cherches nouvelles,  parce  qu'il  donne  à  pen- 
ser et  communique  au  lecteur  certains  faits 
peu  connus .  et  les  expose  dans  un  langage 
simple  et  élevé. 

Dans  ce  volume ,   l'auteur  donne  un  peu 


de  tout  ;  il  traite  des  questions  de  haute  poli- 
tique sociale  ,  fait  connaître  par  des  no- 
tices littéraires  les  poèmes  épiques  des  Ger- 
mains, de  l'épopée  carlovingienne,  retra>-e 
ses  souvenirs  de  voyage,  détache  des  récits 
anciens  ou  du  moyen  âge  relatifs  aux  mœurs 
de  la  vieille  Allemagne,  et  des  fragmens  des 
iSilifl'ni;;rn  .  OU  chanis  primitifs  et  populaires 
de  la  Germanie.  Il  ai.ue  son  sujet  .  comme  il 
affectionne  l'Allemagne  elle-même  et  ses  lia 
bilans,  avec  leur  aspect  sineft'açabledesimpli- 
cité  homérique.  Voici  comment  s'exprime  à 
ce  sujet  M.  Saint  -  Marc  de  Girardin,  dans 
sa  préface  :  ') 

J'aime  dans  la  nation  allemande  ce  que  j'ap- 
pellerai volontiers  la  solidité  de  ses  mœurs 
Dans  beaucoup  de  pays  le  sens  moral  est  léger 
et  mince,  si  je  puis  ainsi  parler.  Il  a  peu  de 
force,  peu  de  durée,  et  résiste  mal  aux  épreu- 
ves qui  viennent  assaillir  l'homme.  En  Allema- 
gne le  sens  moral  a  moins  perdu  de  son  poids: 
la  civilisation  a  poli  r.\llemagne.  sans  l'user 
peut-être  autant  que  les  autres  peuples:  c'est 
le  pays  encore  des  illusions  et  des  affections. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  faire  de  r.\lle- 
magne  l'eldorado  de  la  raoï-ale  et  de  la  vertu! 
je  crois  cpiil  y  a  en  Allemagne,  comme  ail- 
leurs, des  fripons,  des  libertins,  des  âmes  cor- 
rompues. Cependant  il  est  impossible  de  visi- 
ter l'Allemagne  sans  reuiarqiier  le  calme  et 
l'honnêteté  de  ses  mœurs.  La  vie  de  famille  y 
a  conservé  toule  sa  sainteté  et  tousses  charmeî. 
Les  rapports  entre  les  deux  sexes  ont  quelque 
chose  de  sérieux,  d'élevé,  de  romanesque,  si 
vous  voulez.  Le  désordre  même  y  a  sa  part 
d'enthousiasme  e^d'exaltatiôn  qui  l'améliore 
et  qui  le  corrige  en  quelque* chose:  le  liberti- 
nage y  est  sans  perversité  et  sans  calcul,  plu- 
tôt naïf  qu'effronté:  en  un  mot,  lessentimens 
naturels  et  simples  me  semblent  en  Allema- 
gne avoir  conservé  plus  de  vie  qu'ailleurs.  Les 
idées  des  Allemands  et  leurs  livres  ne  me  pa- 
raissent pas  toujours  simples  et  naturels;  leur 
pensée  est  souvent,  il  mon  avis,  recherchée  et 
prétentieuse;  mais  je  parle  ici  de  la  manière 


dont  ils  vivent  et  non  de;  la  manière  dont  ils 
écrivent:  je  parle  de  leurjs  mœurs  et  non  de 
leur  littérature. 

"  Je  me  souviens  toujours  du  mot  d'un  phi- 
losophe allemand.  Nous  causions  ensemble  des 
différences  de  l'Allemagne  et  de  la  Fr.ince.  Sa- 
vez-vous.  me  dit  il.  quelle  est  la  différence  en- 
tre les  deux  sociétés?  c'est  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  célibataires  chez  vous  que  chez  nous. 
Gel  le  pensée  me  semble  avoir  un  grand  sens  et 
expliquer  beaucoup  de  choses.  Ln  Allemagne, 
il  y  a  certainement  dans  lajeunesse  autantd'ar- 
deur  qu'en  France  pour  le  moins.  Ouel  mouve- 
ment et  quel  tumulte  d'idées  dans  les  Univer- 
sités allemandes  !  que  de  conspirations,  que  de 
sociétés  secrètes,  que  de  plans  de  révolutions! 
On  se  demande  comment  avec  une  jeunesse 
aussi  bouillante  et  aussi  enthousiaste,  l'Alle- 
magne rt'est  |)as  bouleversée  de  fond  en  comble 
tous  les  cinq  ou  six  ans.  A  quoi  cela  tient-il?  au 
maiiage  et  au  goût  de  la  vie  de  famille,  lous 
ces  cons|)irateurs.  tous  ces  tribuns,  tous  ces 
révolutionnaires,  aussitôt  qu'ils  sortent  de  l'U- 
niversité et  qu  ils  obtiennent  une  petite  place, 
se  marient,  ont  des  enfans  et  ne  songent  plus  i 
régénérer  lElat.  Faites  donc  une  révolution 
quand  vous  avez  une  femme  et  quatre  petitsen- 
fans  à  nourrir!  jetez-vous  donc  dans  des  aven- 
tures politiques  quand  vous  traînez  après  vous 
un  si  doux  et  si  précieux  fardeau  !  C'est  là  ce 
qui  fait  la  tranquillité  matérielle  des  Etats  en 
Allemagne,  en  dépit  de  la  perpétuelle  agitation 
des  idées  et  des  doctrines.  En  France,  au  con- 
traire, on  se  marie  tard:  cela  prolonge  d  autant 
pour  chacun  de  nous  l'âge  qui  ris(|ueet  qui  osi 
tout.  La  durée  moyenne  de  l'esprit  révolution- 
naire est  pour  un  .\llemand  de  quatre  à  cinq 
ans,  depuis  sa  sortie  d«  gymnase  jusqu'à  sa 
sortie  de  l'Universik;  et  soii  mari.ige.  La  du- 
rée moyenne  de  (fet  <  sprit  est  pour  nous  de 
dix  ans  au  moins,  de  vingt  à  trente  ans.  Tout 
le  monde  est  révolutionnaire  à  vingt  ans, 
comme  on  sait  :  quelques-uns  comineiicenl  à 
s'amortira  viug-cuiq:  mais  le  plus  grand 
nombre  pousse  son  arJeur  jusqua  trente  ans 
et  jusqu'au  mariage  :  l'esprit  révolutionnaire, 
même  dans  les  plus  bouillans.  ne  va  guère  au- 
delà  de  l'allaitement  du  premier  enfant  et  finit 
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avec  le  sevrage.  Nous  avons  donc  en  France. 
pour  chaque  génération,  cinq  ans  d'esprit  ré- 
volulionnaire  de  plus  qu'en  Allemagne:  ne 
soyons  point  étonnés  d  après  cela  d'clre  un 
peuple  novateur.  IVous  mariant  moins,  et  plus 
lard  (juen  Allemagne,  nous  sommes  plus  dis- 
pos et  plus  lestes  à  tenter  les  aventures. 

^Tout  se  tient  :  la  simplicité  des  caractères 
s'accorde  avec  la  simplicité  des  habitudes.  Il 
y  a  en  général  moins  de  luxe  en  Alleniagae 
dans  les  maisons  particulières  qu'il  n'y  eu  a 
en  France,  et  c'est  une  des  causes  aussi  qui 
font  qu'on  s'y  marie  plus  et  plus  tôt.  Comme 
il  en  coûte  moins  pour  tenir  un  ménage,  ou 
se  décide  à  en  avoir  un  de  meilleure  heure. 
Ajoutez  que  l'Allemagne  est  un  pays  de  pe- 
tites villes  et  de  gros  bourgs  et  que  la  popu- 
lation n'y  aftlue  pas  dans  une  ou  deux  gran- 
des villes.  Il  n'y  a  pas  en  Allemagne  de  capi- 
tales et  les  deux  capitales  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  Berlin  et  Vienne,  ne  sont  rien  au- 
près de  Paris,  et  de  Londres  surtout,  pour  le 
nombre  de  leurs  habitans.  Vivant  ainsi  dans 
les  petites  villes  el  dans  les  bourgs.  l'Allemand 
a  un  genre  de  vie  plus  doux  et  plus  casanier 
que  la  vie  des  grandis  villes;  il  est  surtout 
moins  exposé  aux  extrêmes  de  la  misère  et  de 
la  richesse;  et  c'est  ce  spectacle,  ordinaire 
dans  les  grandes  villes,  qui  perd  et  qui  cor- 
rompt le  plus  les  âmes. 

»  Celte  habitude  et  ce  goùl  delà  vie  inté- 
rieure et  domestique  se  montrent  jusque  dans 
1(S  plus  petits  détails  de  mœurs.  Les  Français 
gagnent,  dit-on.  à  êjre  vus  hors  de  chez  eux  ; 
c'est  au  dehors  qu'ils  sont  surtout  aimables, 
faciles,  gais,  coinplaisans,  généreux.  L'Alle- 
maud,  au  contraire,  gagne  à  être  vu  chez  lui 
et  dans  son  intérieur.  C'est  la  qu'il  est  à  son 
aise,  c'est  là  qu  il  a  toute  sa  valeur.  Hors  de 
chez  lui^  il  est  souvent  embarrassé,  guindé; 
il  se  drfîe  de  lui  et  des  aulres,  et  comme  il  sî 
sait  ban,  il  craint  d  être  dupe  et  surtout  de 
posser  pour  l'être.  Mais  chez  lui,  au  sein  de  sa 
famille,  sa  bonté  qui  ne  craint  plus  l'embar- 
ras ,  a  un  c  lime  et  une  dignité  remarqua- 
bles. 

«  Telle  que  je  viens  de  la  décrire ,  avec  sa 
répugnance  à  se  mettre  en  dehors  .  avec  ses 
joies  de  famille,  avec  son  goût  de  chez  soi  . 
avec  le  bonheur  et  la  dignité  qu  elle  y  trouve, 
j'aime  l'Allemagne,  parce  (ju'elle  me  semble 
avoir  conservé  une  plus  grOîse  portion  du  pa- 
trimoine des  anciennes  mœurs  eurojiéennes. 
parce  qu'elle  a  mieux  ménagé  sa  part  de  i  hé- 
ritage ,  parce  ([ue  cette  provision  de  morale 
que  Dieu  donne  aux  peuples,  comme  leur  vie 
et  leur  nourriture,  est  moins  épuisée  en  Alle- 
magne qu'ailleurs.  Voilà  pour([uoi  j  aim  • 
l'Allemagne  et  pourquoi  j'appelle  de  tout 
mon  cœur  son  alliance  et  son  union  avec  la 
France. 

»  Il  y  a  au-delà  du  Rhin  des  trésors  d'affec- 
tions domestiques,  de  foi  religieuse,  elsi  vous 
le  voulez  même,  de  sentimens  exaltés  el  ro- 
manesques qui  tentent  ma  cu[iidit(i  et  me  font 
souh'-jiter  que  nous  nous  .nnissions  plus  inù- 
meinent  cïiaqiiejoiir  avec  l'Allemagne,  afin 
de  profiter  un  peu  de  cette  richesse.  iNous  en 
avons  besoin.  » 

M.  Sainl-.Marc  de  Oirardin  ,  passant  à  l'al- 
liance littéraire  entre  la  France  et  l'-Vllema- 
giie  ,  s'exprime  ainsi  : 

«  11  est  impossible  de  nier   l'influence  sin- 
gulièreque  I  étude  de  la  littérature  allemande 
a  exercée  sur  notre  liltéiMturedepuis  dixans; 
mais  je  ne  voudrais  pas  assurer  que  cette  in 
fUicMce  a  toiijomrsété  salutaire. J'aime  la  littij- 


rature  allemande,  et  comme  la  faveur  qu'elle 
a  trouvée  en  France  dans  ces  derniers  temps 
est  une  des  causes  qui  aident  le  plus  à  celte 
alliance  morale  et  politique  que  je  souhaite, 
je  ne  puis  point  voir  cette  favcir  <le  m  luvais 
œil.  Jj  ne  ferai  donc  qi'une  seule  observa- 
tion à  ce  sujet. 

»  L'union  inorale  et  politique  que  je  désire 
entre  la  Francç  ,  1' \llemagne  et  l'Angleterre 
n'est  point  une  co;ifusion  aveugle  des  ;;iœiirs, 
du  caractère  de  ces  trois  grands  peuples.  Je 
n'ai  aucune  envie  de  voir  l'.Ulemagr.e  et  l'.in- 
g'fterre  prendre  le  génie  français  et  se  vouer 
corps  et  àme  à  la  politique,  o;-.  l'.Aiiglelerrc 
et  la  France  prendre  le  génie  allematul  et  se 
jeter  dans  l'enthousiasme  et  le  mysticisme.  Il 
faut<jue  les  trois  peuples  g  irdenl  leurs  mœurs 
et  leur  génie  national  ;  il  faut  qu'ils  se  rappro- 
chent sans  se  confondre,  qu'ils  se  tempèrent 
et  se  corrig:;nt  sans  s'altérer.  Ces  in:curs  et 
ce  génie  particulier,  qui  font  qu'ils  différent 
l'un  de  l'autre  .  font  aussi  leur  valeur  et  leur 
prix  à  l'égard  l'un  de  l'autre:  c'est  en  quel- 
«pie  sorte  la  dot  qu'ils  s'apportent  mutuelle- 
ment. Ils  ne  s'unissent  et  ne  s  épousent  que 
parce  que  l'un  a  ce  que  l'autre  n'a  pas, 
et  ce  sont  ces  différences  mêmes  qui  foui  la 
force  de  l'union.  Voilà  l'alliance  morale  et 
politique  des  peuples  de  l'Occident,  tellequc 
je  l'entends  et  telle  que  je  la  souhaite.  C  est 
de  cette  manière  aussi  que  j'entends  l'alliance 
littéraire  de  la  France  el  de  l'.Vllemagne. 

Elle  ne  semble  pas,  malheureusement, 
s'être  faite  de  celle  manière.  Un  Allemand, 
voyant  la  façon  dont  notre  littérature  imite 
lAlleinagne,  me  disait  gaîment  un  jour: 
K  Vo!is  avez  mangé  r.Vlleuiagne ,  mais  vous 
ne  lavez  point  encore  digérée.  «  Le  mol  me 
semble  juste.  Nous  avons  emprunté  à  l'Alle- 
inagne  quelques  sciences  nouvelles  ou  plutôt 
quelques  nouveaux  noms  de  sciences  ancien- 
nes. Ainsi  c'est  de  l'Allemague  que  nous  est 
venue  la  philosophie  de  l'Itistoire;  le  nom 
plulôl  que  la  chose.  Bossuet.  Montesquieu, 
Vollaiie  ayant,  chacun  avec  des  idées  diffé- 
rentes, appliqué  la  philosophie  à  i'iiis'oire.  Il 
ne  me  siérait  pas  dedu-edu  m:d  de  la  philo- 
sophie de  l'histoire  .  c'est  une  science  que 
j'aime;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
marquer que  c'est  en  cela  surtout  que  nous 
avons  pris  l'abus  poar  Insag:;  et  q  le  nous 
avons  mangé  la  science  sans  la  digt-rer.  Da:is 
les  philosophes  allem.iiuls  la  jiJidobOphie  de 
l  histoire  a  parfois  lobscurité  d  un  oracle  ou 
dune  formule  s  icrameiUelle.  Elle  voit  loin, 
mais  d'une  manière  coniuse  :  elle  est  liardie, 
vaste .  profonde ,  mais  elle  est  eu  même 
teuijis  cijjrici 'ii.se .  arbiiiaire,  s.'bscure.  con 
jeclurale.  Il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'en  pas- 
sant le  Rhin  elle  deviendrait  plus  nette,  plus 
préci.?e,  el  que  .  sans  rien  perdre  de  sa  pro- 
fondeur, elle  acipierrait  ce  don  de,  clarté 
qui  est  le  privil  ge,  dit-on,  de  l'esprit  fran- 
çais. Il  n  eu  a  point  été  ainsi;  au  lieu  d  éclairer 
la  jh.losophie  de  l'histoire  en  la  louchant  . 
lesprit  français  s'est  obicurci  à  sa  suite;  il 
s'est  plong<-  avec  cnthoust^uie  d  iiis  ces  ténè- 
bres visibles  où  rien  ne  se  montre,  mais  où 
tout  s'entrevoit  el  se  devine.  Le  vers  de 
Virgile  , 

.lut  videt ,  (lut  vidisse  pittiit  per  nuhila  liintim. 
Dans  le  nuage  il  vuit ,  ou  bien  croit  voir  la  lune. 

semble  être  devenu  l'épigraphe  de  la  j)lillo- 
sophie  de  l'histoire  en  France.  A  force  de 
vouloir   découvrir  les  idées  que  renferment 


les  faits  et  les  événemens ,  ces  faits  sa  son  t 
changés  en  ombres  légères  el  impalpables 
qui  passent  et  repassent,  comme  des  visions 
confuses  et  brillantes  ,  dans  le  loiul aiu  des 
systèmes  philosophiques:  voye  qui  pourra! 
Celte  manière  d'écrire  Ihistoire  est  à  lan- 
cienne.  à  celle  d'Hérodote,  de  i'ite-Live,  de 
Voltaire  et  de  Gibbon  ,  ce  que  la  fantasma- 
gorie des  lanternes  magiques  est  à  la  sculp- 
ture. Uaiis  la  sculptur.'^  tout  est  en  saillie  et 
en  relief,  tout  est  corps  el  vérité;  dans  la 
lanterne  magique  tout  est  vague  ,  incertain  , 
fugitif,  tout  esl  ombre  et  illusion. 

»  Cette  obscurité  de  la  pensée  passant  dans 
le  style,  les  mots  abstraits  ont  envahi  le  ré- 
cil  qui  autrefois  ne  les  souffrait  p^s.  Les 
idées  ont  chassé  les  hommes  de  l'histoire,  et 
dans  les  batailles  ce  ne  sont  plus  des  armées 
qui  s'entre  choquent ,  ce  sont  des  systèmes  et 
des  princi|)es. 

«Le  goût  que  l'iraitalion  irrélléchic  de 
l'Allemagne  nous  a  donné  jjour  les  littéra- 
tures primitives  a  proîil--  aussi  aux  patois.  Le 
patois  a  quelque  chose  de  primitif  qui  nous 
enchante  ,  et  beaucoup  le  préfèrent  aux  lan- 
gues qui  n'en  sont  qu'une  misérable  corrup- 
tion. Auprès  des  patois,  dit  on  .  les'  langues 
sont  pauvres,  mesquines,  prétentieuses  .  elce 
fut  un  mauvais  jour  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  que  Crlui  où  les  peuples  ont 
changé  les  patois  de  leurs  pères  contre  les 
langues  savantes  el  lettrées.  Je  ne  veux  point 
douter  de  la  richesse  el  de  la  br^aulé  des  pa- 
tois ;  mais,  puisque  nous  sommes  condamnés 
à  parler  cette  langue  dégénérée  de  la  lan- 
gue d  Oil  el  de  la  langue  d  (le  qui  s'appelle  le 
français,  il  faut  nous  y  résigner,  el  il  faut 
surtout  l'étudier  dans  ses  auteurs  classiqiies  , 
afin  q  16  cetti-  pauvre  langue  étant  écrite  et 
parlée  aussi  bien  que  possible,  elle  soutienne 
moins  mal  la  comparaison  avec  la  lillérature 
priuiitive  des  patois. 

l'assons  aux  sources  nouvelles  que  M.  Saint- 
Marc  Girardm  s'efforce  de  signaler  à  ceux  qui 
compulsent  avec  prédilection  nos  antiquités  na- 
tionales. En  voici  un  îrès-cuneiixéchaulillon. 
«  Quelques  détails  dans  Tite-Live  (l'auteur 
pourrait  ajouter  el  dans  Polybc)  sur  les  inva- 
sions des  Gaulois  en  Italie  et  en  Grèce  /cr 
Co-'iinrnt/iir-e-'-  di:  JalcM-Ccsar,  voilà  toute 
l'histoire  ancienne  de  noire  pays.  Les  peuples 
de  la  Gaule  n'avaieiil-ils  pas,  oitre  l'hiitoire 
de  leur  conque! e  conservée  par  les  Kouiains  , 
une  bisioire  intérieure?  N'avaient-iis  pas  ea 
leurs  révolutions?  Ces  événemens  n'onl-ils 
laissé  aucun  souvenir?  N  y  avail-il  pas  chez 
nous  des  récits  et  des  tradilio'is  auiérieures  à 
Jules-César?  tZes  ira  litions  u'ont-elles  été  re- 
cueillies par  personne?  Le  moyen-âge,  plus 
rapproché  que  nous  des  temps  anciens  .  n  en 
a-t-il  pas  g.irdé  quelques  récits?  Voilà  des 
questions  ciirieuses  sur  lesjiKlies  1  élude  des 
chroniqueurs  fabuleux  du  inoyan-àge  peut 
jeter  quelque  jour.  C'est  da'is  cette  idée  que 
je  m'occupe  de  l'hisloire  du  Ilainaut  de  Jac- 
que;  de  Guyse. 

Je  trouve  dins  celle  fliUoirc  du  H liniiil 
une  nomenclature  fort  longue  des  différens 
chroniqueurs  de  nos  provinces  sepletitrio- 
nali;s.  Ainsi  Nicolas  Rucler.  Clérambault,  Lu 
ciusdi;  Tougres.  ïliigues  de  Tou!  ,  voilà  qua- 
tre auteurs,  et  il  y  en  a  d'autres  encore  cités 
dans  Jacques  de  Guyse,  qui  ont  écrit  d'an- 
ciennes elu'oniqnes.  C  est  d'après  ces  auteurs 
que  Jacques  de  Guyse  a  fait  V  ili.U'iiie  di  llai- 
luiiit  ,\  partir  de  lannéc  1228  m'a 'H  Jésus  ■ 
Chriu:  il  est  fort  honorable  pour  le  Hainaut 


—  bio  — 


d'avoir  une  histoire  1228  ans  avant  Jésus- 
(llirist.  Le  Haiiiaut.  seion  notre  moine,  a  été 
pcupli!  par  une  colonie  venue  tle  Troie  ;  au 
niojen-ftge  loul  vient  de  Troie.  li  s'était  con- 
scrtfé  dans  la  mémoire  des  peuples  une  espèce 
de  souvenir  de  la  poésie  homériipie.  C  est  de 
ces  souvenirs  confiis  d  Homère  et  de  Virgde 
que  s'était  formée  une  tradition  ((ui  rattachait 
t. ml  bien  que  mal  Ihistoire  des  peuples  du 
i>'ord  h  l'histoire  <le  Troie.  C  est  donc  un 
princfî  Iroyeu,  nonimé  Davo.  qui  vient  fonder 
liejgls  sur  la  montagne  de  lïel.  Tout  cela  est 
fabuleux,  f.uitasiicpi!-;  ;  de  plus  tout  cela  aussi, 
et  c'est  un  grand  défaut,  est  ennuyeux.  Pour- 
quoi donc  en  parlé-je?  Pourquoi  y  attaché  je 
une  si  grande  iui, sortance?  V^ici  pourquoi. 

De  nos  jours  nous  avons  ciiangé  la  manière 
de  foire  l'Iiistoire;  nous  avons  inventé  une  es- 
pèce de  formulaire  hisloritpie.  L'histoire  n'est 
plus  seulement  la  suite  des  faits  et  des  évcne- 
mens  ;  nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  dans 
les  événemens  quelque  chose  qvn  pouvait  être 
ramené  à  des  formules  générales. 

Il  y  a  dans  1  histoire  une  première  époque 
où  les  liommcssout  soumis  au  joug  des  théo- 
craics;  ces  théocratii  s  sout  poétiques  et  sa- 
vanies;  c'est  l'époque  sacerdotale.  Dans  la 
i)ible.  ce  déjôt  authentique  des  origines  de 
1  espèce  humaine  ,  si  nous  cherchions  des 
noms  pour  exririmer  ces  deux  époques,  nous 
trouverions  Samuel  comme  re[)réseutant  de 
l'époque  sacerdotale,  cl  Sniil  comme  re[>ré- 
sentiîit  de  l'époque  guerrière.  P,:rlo  U.  ilans 
1  iiistoire  profane,  comme  dans  1  histoire 
sacrée,  ces  deux  époq;.'es  fondamentales  de 
l'humanité  sont  exprimées.  Partout  il  y  a  des 
traces  de  la  lutte  entre  les  prêtres  et  les  giier- 
riirs  l'histoire  et  la  jihilo.sophie  rendent  à 
ce  sujet  le  même  témoignage. 

Eh  bien!  chose  singulière  !  le  moine  de  Va- 
Icnciennes .  qui  vivait  an  fond  de  son  couvent, 
et  qui  est  mort  en  1.399,  a  travaillé  comme 
s'il  savait  la  philosophie  de  l'histoire.  Son  ro- 
m.in  de  Bavo  e^  de  liel,.;is.  c'est  l'Iiistoire  de 
riiuiTjaiiiîC;  et  les  deux  époques  Ibudiineu- 
tales  s  y  tro  iver.t  exprimées.  Voici  donc  un 
problcaiL;  curieux.  Jacquesde  tiuyse  et  ses  de- 
vanciers, tels  ((Ue  Riuler,  Llérambaull,  Lu- 
cius.  H-  gués  oiit-ils  devancé  les  philosophe.»  de 
nosjours?Onl-iK  vu  quel  histoire  de  1  humanité 
pouvait  se  rapportera  certaines  formules  gé- 
n^'rales?  Possédant  à  1 1  fois  1  ■  génie  philoso- 
[ihi.jue  et  le  g  'nie  dramatique,  outils,  après 
avoir  créé  un  système  jihlosopiiiqiie  plein  de 
hardiesse  et  de  force. sa  aniuu'r  ce  système  et 
en  faire  un  roman  histori<pie  jilein  d'intérêt 
ef  de  curiosité?  Je  ne  deuiande  pas  mieux 
que  de  croire  au  génie  de  Jacques  de  Gnyse  : 
mais  je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  ait  deviné 
;\  la  fois  1  histoire  philosophique  telle  que 
les  Alleminds  l'ont  fuite,  et  le  roman  Idslori- 
que  tel  que  non  .  l'a  donné  Waiter  Scott. 

(Jue  faut-il  doue  croire?  >ii!  faut-il  pas  ué- 
cessairerapiit  penser  que  de  (juyse  et  ses  de- 
vanciers ont  écrit  d'après  des  traditions  plutôt 
q  :e  d'après  leur  imagination?  Ces  chroui- 
qicurs  du  nioyen-ûge,  si  ridiculi*s.  si  fabu- 
leux, si  méprises,  auraient  donc  cor.servé 
comme  par  miracle  un  souvenir  des  événe- 
mens qui  ont  précédé  I  invasioç  de  César.  Les 
fables  de  ces  auteurs  pourraient  donc  aider 
à  retrouver  une  espèce  d  histoire  antérieure 
à  l'èrechréticnne  dans  les  Gaules  :  cette  con- 
clusion est  nécessaire.  Kn  effet,  ou  Jacques  de 
Guysc  et  ses  devanciers  sont  de  prol'onds 
philosophes  et  d'admirables  romanciers,  ce 
que  je  ne  crois  [jas,  ou  bien  ce  sont  de  sincè- 


res et  naifs  interprèles  des  récils  qui  se  sont 
gardés  tlans  la  mémoire  des  peuples.  11  faut 
que  nous  adoptions  l'une  on  lautre  de  ces 
deux  conclusions;  il  faut  que  nous  croyions 
au  génie  de  Jactjues  de  Guyse  oui  l'authenti- 
cité quelconque  de  ses  écrits. 

Après  avoir  ainsi  justifié  notre  chroniqueur, 
après  avoir  montré  que  ses  fables  ne  sont  pas 
toutes  méprisables,  et  que  l'on  peut  y  trouver 
quelques  utiles  renselgneniens  sur  l'antique 
histoire  des  Gaules,  j  arrive  à  sa  chronique 
même  et  j'en  extrais  quelques  passages  h  l'ap- 
pui de  mes  idées. 

Je  prends  l'époque  où  le  pouvoir  fut  trans- 
féré du  sacerdoce  à  la  royauté.  Le  sacerdoce 
était  investi  du  pouvoir  suprême  dans  la  ville 
de  Belgis.  Il  perd  cette  autorité  qui  passe  à  des 
rois.  Vous  le  voyez,  c'est  l'histoire  de  Samuel 
et  de  Saul. 

A  la  mort  du  grand-prétre  Herisbrandus,  il 
y  avait  dans  la  ville  de  Uelgis  un  grand  et  cé- 
lèbre chasseur  (tous  les  anciens  héros  sont  des 
chasseurs)  qui  s'appelait  Ursus.  Le  peuple  fa- 
tigué de  la  domination  sacei  dotale  le  nomme 
roi.  Voici  le  portrait  que  Jacques  de  Guyse 
fait  d' Ursus. 

«  Cet  Ursus  était  d'une  conformation  ex- 
»  traordinalre:  robuste  et  couvert  de  poils 
>'  comme  un  ours,  sa  ressemblance  avec  cet 
»  animal  féroce  lui  en  avaient  fait  donner  le 
"  nom.  Sa  taille  était  belle  et  élevée,  c  »r  il 
»  surpassait  de  près  de  deux  coudées  les  ])lus 
»  grands  citoyens  de  lielgis.  Sa  (igure  insp;- 
"  rait  la  terrciir  ,  mais  elle  n'était  pas  sans 
"  beauté.  Il  avait  un  courage  et  une  audace 
"  que  rien  ne  pouvait  ébranler.  Il  était  léger 
»  et  agile  de  corps,  d'un  esprit  vaste  et  inlel- 
«  ligent.  cruel  dans  ses  affections,  horrible  à 
»  voir  et  rusé  dans  ses  dlscorri.  On  rapporte 
»  qu'il  mit  de  ses  propres  mains  cinq  ours 
»  en  pièces, -qu'il  attaquait  seul  les  sangliers 
'"  elles  autres  bêtes  sauvages, et  cjuil  luisufû- 
1)   sait  de  ses  propres  forces  pour  lesdompter.» 

Voilà  le  roi  que  les  citoyens  de  iîelgis  élu- 
rent à  une  fort  honorable  majorité.  Mais  l'or- 
dre des  prêtres,  le  clergé  de  Ûelgis.  cherche  à 
Si  couer  cette  djinination  laïque. Lalulies'en- 
gage  entre  les  prêtres  et  les  guerriers  :  Ursus 
exlerminela  race  des  prêtres.  Pour  extermi- 
ner la  tribu  sacerdot;de,  avec  qui  s'allie  l-il  ? 
Avec  li's  Germaiîis.  Chose  remarquable  !  Les 
Germains  ,  d.ins  Ihistoire  du  nord,  sont  le 
peuple  guerii«r  par  excellence,-  ils  rejirésen 
tenl  l'époque  où  le  pouvoir  devint  l'apanage 
du  glaive  et  tomba  des  mains  de  la  caste 
sacerJotide.  Toutes  les  institutions  gerniani- 
ques  sont  des  institutions  guerrières  ;  p;.s  de 
c.islc  sacerilotLde ,  aucune  trace  de  théocra- 
tie, eiifin  tout  ce  qui  caractérise  une  tribu 
toute  guerrière.  Si  Ihistoire  de  Jacques  de 
Guyse  est  une  fable,  celte  fable,  il  faut  l'a- 
louer,  cadre  admirablement  avec  la  ]>hlloso- 
phle  de  l'histoire  de  tous  les  peuples ,  et 
elle  choisit  pour  instrument  de  celte  révo- 
lution le  peuple  que  ses  institutions  rendent 
le  jilus  propre  i  jouer  ce  rôle. 

»  Ursus  transporte  à  Trêves  le  siège  de  l'em- 
pire belge;  c'est  une  politique  habile,  quand 
on  veut  faire  une  révolution  dans  un  Etat, 
d'en  changer  la  capitale.  Toutes  les  grandes 
ri'volutions  ont  adopté  de  nouvelles  capitales. 
Quand  Constantin  a  mis  le  christianisme  sur 
le  trône,  il  a  quitté  PiOme;  il  a  senti  qu'à  un 
nouvel  empire  il  fallait  une  nouvelle  ville,  et 
il  a  transporté  le  siège  de  l'empire  à  By- 
zance.  Dans  l'antiquité,  Ptoniulus  avait  trans- 
uoritl  la  supréinaUe  d'Albe  à  Rome.  Âlbe 


était  la  ville  sacerdotale,  la  ville  du  pieux 
Enée,  de  ci;  guerrier-prêtre  qui,  lorsqu'il  pro- 
pose au,\  peuples  de  Latiiim  de  s'unir  à  ses 
l'royenseldene  plus  f.iire  qu'une  seule  nation, 
leur  dit  ces  mots  qui  n'ont  pas  été  assez  re- 
marqués: 

Sucra  luosquc  il  ibi. 

c<  C'est  moi  qui  donnerai  les  dieux  et  le  culte.  » 
Pioine  rivale  d'  VIbe  est  la  ville  guerrière,  la 
ville  de  Homuliis.  brigand,  chasseur,  hérosj 
c'est  tout  mi.  Erifin  lorsque  Pierre-le-Grand 
veut  fonder  une  nouvelle  Piussie,  il  fonde  St- 
P.Uepsbourg  et  abandoiine  .Moscou.  St-Péters- 
bourg  est  la  ville  ijui  marque  l'avéniMnent  de 
1,1  Russie  en  Europe.  .Moscou  est  l.i  vieille  IVus- 
sio,  la  Russie  encore  tout  orientale. 

»  Les  changemens  de  capitale  ne  sont  donc 
pas  des  choses  indifférentes,  et  les  villes  ne 
sont  pas  seulement  des  monceaux  d(!  pierres: 
ce  sont  aussi  des  symboles,  des  signes,  des 
emblèmes  caractéristiques  de  la  destinée  des 
peuples. 

>'  Belgis  déshéritée  de  son  titre  de  capitrde, 
murmure,  se  plaint  et  bientôt  il  y  a  une  ré- 
voPe.  Les  insurrections  ont,  on  le  voit,  en 
lielgique  des  précédons  respectables:  car  voici 
une  insurrection  belge  qui  date  de  quelque;; 
mille  ans  avant  .lésiis  Clirist.  Le  roi  avait  pu- 
blié un  décret  par  lequel  il  ordonnait  que  la 
ville  deRelgis  cl  toutes  les  cités  et  jilaces  fortes 
de  son  royaume  deviendraient  ■'ijamais  sujettes 
de  la  ville  de  rrcves.  et  que  toute  personne 
qui  se  montrerait  rebell.;  à  ce  décret  serait 
écorehée  toute  vive.  Plu>-ienrs  cités  répondi- 
rent sagement  que.  si  la  ville  de  lit  Igis.  qu'elles 
considi'raient  toujours  comme  lem-  métropole 
et  leur  souveraine,  quoiqu'elle  fût  déchue 
pour  un  temps  de  sa  grandeur,  consentait  à 
recevoir  ce  décret  et  à  obéir,  elles  imiteraient 
son  exemble.  .Mais  lorsqu'il  fut  publié  au  théâ- 
tre de  Bel  devant  la  grande  statue,  le  peuple 
et  surtout  les  femmes  poussèrent  des  cris  et 
des  hurlemens  si  terribles  qu'on  eût  dit  qu'el- 
les étalent  devenues  eulièremenl  folles.  Elles 
se  jetèrent  avec  furie  sur  celui  qui  publiait 
ledit  et  sur  les  quatre  fils  d'Ursus  qui  l'assis- 
taient :  elles  les  déchirèrent  tous  1rs  cinq  à 
coups  de  dents  et  d'ongles  en  autant  de  mor- 
ce.iux  qu'elles  étalent  de  personnes.  Puis,  cou- 
rant avec  impétuosité  par  toute  la  ville,  elles 
égorgent  sans  pitié  tous  les  hommes  cl  toutes 
les  femmes  qui  s'étaient  montrés  favorables  à 
Ursus. 

«  Voilà  l'insurrection  féminine  de  la  ville 
de  Belgis,  1000  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Telle  est  ,  dans  Jacques  de  Guyse.  Ihistoire 
de  1  i  lutte  entre  l -s  prêtres  et  les  guerriers  , 
roman  du  quatorzième  siècle  ,  fait  avec  des 
lambeaux  d  anciens  auteurs,  et  auquel  la  phi- 
losophie de  l'histoire  donne  u!i  caractère 
d'authenticité.  « 

^'ous  n'avons  pas  craint  de  donner  d'assez 
longs  fr.igmêus  d'un  livre  fort  curieux,  on  le 
voi.',  et  sous  le  rapport  de  la  critique  littéraire, 
et  sons  celui  du  st>leqiie  nos  lecteurs  trou- 
veront correct  et  animé. 

[Sl-Mclrc  Glrai-d:n.) 
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L'ÏTilLïE ,  L'ESPAGNE, 
LE  PORTUGAL, 


WILLIAM    BECKFORD    Ij 


'La  vie  lilli5i'aire  île  ^Villianl  Geckford  est 
une  des  plus  singulières  qui  se  puisse  imagi- 
ner. Aprôs  avoir  publié  à  l'âge  de  2D  ans'un 
roman  intitulé  Vniluk,  dont  la  réputation 
est  faite  en  Angleterre  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  et  que  lord  Byron  mettait  au- 
dessus  de  /i.7Jit/;jj,  AVilliam  Beckford  se  mit 
à  voyager,  traversa  l'Espagne,  le  Portugal. 
l'Italie,  écrivit  des  lettres  à  ses  amis,  mais 
resta  tout-à-Tait  en  dehors  de  la  littérature 
où  il  avait  pris  à  son  début  une  place  très- 
distinguée.  Malgré  son  dédain  pour  la  gloire, 
ses  lettres  firent  fortune,  et  se  répandirent 
dans  les  salons  de  Londres.  On  admira  les 
chaudes  couleurs  avec  lesquelles  il  peignait , 
et  les  observations  ingï'nieuses  qu'il  avait  le 
don  de  saisir,  au  milieu  de  pays  si  connus  el 
exploités  par  tant  de  voyageurs ,  surtout  en 
Angleterre  où  il  paraît  tous  lesmoisun  voyage 
en  Italie.  Quelques  poètes  des  plus  renommés 
d'Angleterre  empruntèrent  à  ces  lettres  de 
nobles  pensées,  et  l'on  croit  que  la  magni- 
fique Lclln:  do  William  Beckford  laissa  d.ins 
l'nnagination  de  lord  Byron  dos  traits  dont 
l'empreinte  se  retrouve  dans  certains  écrits 
du  célèbre  poète,  liyron  s'en  est  inspiré  sans 
doute ,  mais  lord  Beckford ,  sans  nommei- 
personne,  remercie  dans  sa  préface  les  nobles 
auteurs  qui  ont  bien  voulu  achever  ses  es- 
quisses. 

C'est  après  cinquante  ans  de  silence  que  ces 
lettres  sont  publi<'es.  Nous  les  avons  toutes 
parcourues,  el  nous  avons  remarqué  surtout 
de  brillans  tableaux.  La  nature  extérieure  est 
reproduite  avec  vigueur  et  coloris,  et  une 
imagination  tant  soit  peu  romanesque  jet  te  sur 
ces  peintures  un  charme  de  plus.  IS'ous  ne 
croyons  pas  précisément  tout  ce  que  raconte 
le  voyageur,  et  l'histoire  suivante,  par  exem- 
ple,  ne  nous  parait  pas  d'une  irréprochable 
authenticité;  mais  elle  donnera  une  idée  delà 
manière  de  lord  Beckford  et  du  pittoresque 
de  sa  narration.  C'est  un  sombre  drame  ,  en- 
cadré dans  une  âpre  nature,  en  face  delà 
mer,  et  que  lord  Byron  devait  aimer.) 

IN'Al'LES.  —  LE  RIVAGE  DE  BAIE. 


Perdu  au  milieu  de  ces  montagnes  arides, 
où  je  n'avais  aucun  abri  contre  le  soleil ,  sus- 
pendu «u-dessus  des  arbres  de  la  plaine  dont 
je  regrettais  l'ombrage  en  ce  moment  ,  je  re- 
gardai de  tous  cAlés  autour  de  moi .  pour 
tacher  d'apercevoir  quelque  crevasse  de  ro- 
clier  qui  pùl  défendre  ma  tête  des  rayons 
trop  ardens  du  ciel,  ou  quelque  source  lim- 
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pide  qui  rafraîchit  mes  lèvres;  au  bout  de 
quelques  pas  j'avisai  sur  le  sommet  du  rocher 
une  petite  cabane  ,  et  je  demandai  à  mon 
guide  si  elle  était  habitée.  Il  me  répondit 
qu'une  vieille  femme  y  demeurait  et  qu'elle 
ne  refusait  jamais  aux  voyageurs  une  jatte 
de  lait  ou  un  morceau  de  pain. 

La  soif  et  la  faligue  me  firent  me  h.'iter,  je 
montai  aussi  rapidi^ment  que  mu  le  permit  la 
nature  des  sentiers  rarement  parcourus  par 
le  pied  des  hommes;  à  côté  de  la  cabane 
s'élevaient  de  formidables  quartiers  de  roche, 
surmontés  d'aloés  noirs,  qu'on  eût  crus  de 
loin  plantés  \h  par  le  diable  lui-même.  Je  ma 
figurais  presque  être  à  la  porte  île  sou  empire, 
surtout  quand  je  pus  jeter  les  yeux  d  nis  l'a- 
bime  innnense  qui  se  prolongeait  au-dessous 
des  roclies  ,  et  <pie  j'enlendis  le  murmure  du 
vent  qui  s'y  engouffrait.  Je  frissonnai,  el 
mou  guide  me  parut  éprouver  la  mCme  sen- 
sation lorsqu'il  se  dirigea  vers  la  cabane  pour 
avertir  la  vieille  femme  de  l'approche  d'un 
voyageur. 

Je  n'étais  pas  encore  bien  remis  de  ma  sou- 
daine terreur ,  quand  les  pas  de  la  vieille 
femme  me  firent  relever  la  tèle .  elle  venait 
au  devant  de  moi  :  Vous  êtes  le  bien  venu,  me 
dit-elle  ,  dar.s  un  mitilleur  dialecte  qae  celui 
des  environs.  Sa  voix  était  faible,  m.iis  son 
regard  avait  quelque  chose  de  surhumain. 
Elle  paraissait  d'une  race  supérieure  aux  ha- 
bilans  de  la  vallée.  Mon  guide  la  traitait  avec 
une  cousidéiation  toute  particulière  ;  j'usai  de 
la  même  politesse  resipectueuse,  et  je  lui  par- 
lai dans  les  termes  que  j'eusse  euii'loyés  en- 
vers une  sibylle,  prête  à  me  dérouler  les  pa- 
ges de  l'avenir.  Elle  sourit,  en  remarquant 
liniluence  qu'elle  e.xerçiit  sur  moi ,  et  me 
conduisit  à  sa  cabane. 

Maintenant,  pensai-je.  me  voici  bian  prés 
d'une  aventure;  j'entrai  dans  la  maison  A",  la 
vieille,  mais  je  n'y  rencontrai  rien  autre  chose 
que  des  murs  dégradés,  nn  lit  de  paille,  quel- 
ques vases  de  terre  vernie,  et  un  crucifix  de 
bois.  Mes  souliers  étaient  couverts  de  sable, 
mon  hôlessi;  s',3n  aperçut,  elle  alluma  aassi- 
tôl  du  feu,  fil  chauffer  de  l'eau  ,  el  me  l'ap- 
porta pour  me  layer  les  pieds  :  elle  posa  en 
m'me  temps  devant  moi  des  châtaignes  et  du 
lait.  Celle  attention  palriirchale  me  fut  rx- 
Irèmemeiit  agréaiile  après  une  fatigante 
course.  Je  m'assis  en  face  du  gouffre  terrible, 
au-delù  duquel  s'élendail  la  mer,  dont  les  va- 
gues roulaient  irès  agitées.  I.e  ciel  était  noir, 
et  une  indéfinissable  tristesse  s'appesantit  sur 
mon  front,  comme  un  nuage:  je  regardai  la 
vieille  femme  avec  un  air  de  profonde  mélan- 
colie. 

—  Avez-vous  aussi  des  chagrins .  jeime 
étranger,  me  dit-elle,  vous  qui  venez  d'im 
monde  joyeux;  quelle  ne  doit  donc  pas  être 
ma  t'isle^se  à  moi .  qui  vis  di^puis  tant  d'an- 
nées d  ins  ces  montagn  s  solitaires. 

Je  lui  répondis  que  la  pesanteur  de  l'air 
m'accablait  ,  et  (pie  la  fatigue  avait  épuise 
mes  forces.  Elle  m'examina  avec  une  singu- 
lière attention  ,  comme  si  mes  traits  lui  r.ip- 
pelaient  des  souvenirs;  je  lui  en  demandai  la 
raison. et  mon  imaginai  ion  ûitvivemeii  té  veillée. 
Après  quelques  momiuis  de  silence:  Vos 
traits,  mi!  dit  elle,  ressemblent  d'une  manière 
surprenante  à  ceux  d'un  paiiviT  jeune  h.)inme 
qui  dans  ce  séjour  retiré!...  —  Dt's  pleurs 
coulèrent  de  ses  yeux  en  proiiougant  ces  pa- 
roles.—■  Quel  était  ce  jeune  homme,  m  é- 
criaije  avec  empressement ,  pourquoi  veut-il 
se  renfermer  dans  cette  solitude?.,,  votre  bynlé 


lui  aura  sans  doute  adouci  les  horreurs  de  ce 
lieu,  mais  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  vou- 
drais pas  passer  la  nuit  prés  de  ce  gouffre;  je 
craindrais  les  niomeiis  de  désespoir. 

—  C'est  une  retraite  affreuse,  reprit-elle, 
je  tremble  de  vous  raconter  ce  qui  est  arrivé 
ici.  Je  n'ai  dit  à  personne  encore  les  secrets 
dd  cet  abime. 

—  Racontez-les  moi.  m'écriai-je,  et  je  se- 
rai discret  s'il  faut  l'èlre. 

La  vieille  alors  me  fit  ce  récit. 

— -  «  Jesuis  néa  loin  d'ici,  el  j'ai  connu  des 
jours  meilleurs.  La  fortune  a  souii  sur  ma 
jeunesse,  miiscn  peu  d'années,  ma  famille 
l'une  dijs  plus  riches  d'Italie,  a  été  ruinée;  il 
n'est  pas  besoin  de  vous  dire  comment.  Ce 
n'est  pas  de  moi  <(ue  je  vais  vous  parler:  une 
suite  de  m  ilhsurs  m'ont  réduite  à  l'indigence 
et  m  ont  amenée  dans  ce  désert,  où  lasse  de 
souffrir,  je  m'habituai  à  vivre  avec  le  lut  de 
quelques  chèvres.  Ma  misérable  existence 
s'est  prolongée  ainsi  pendant  trente  ans.  Mon 
cli.igrin  dont  la  cause  était  ignorée,  la  solitude 
dans  laquelle  je  vivais  m'avaient  fait  regarder 
parles  uns  comme  une  siinte,  par  d  autres 
comme  une  sorcière...  La  légère  connaissance 
que  j'acquis  des  plantes,  me  mit  en  renom- 
mée dans  les  environs,  el  l'on  vint  me  visiter 
de  toutes  paris;  maison  m'abandonna  bientôt, 
el  je  préférai  cet  isolement. 

»  Ily  a  vingt-trois  ans,  qu'assise  nn  soir  sur 
ce  roc  que  vous  voyez  ,  tes  yeux  fixés  sur 
l'océan  ,  cl  l'esprit  plong  ';  dans  les  souvenirs 
de  mes  malheur:!,  j'entendis  dos  pas  derrière 
moi,  et  j'aperçus  en  me  retournant  un  beau 
jeune  homme,  richement  velu,  mais  dont  les 
cheveux  en  désordre  elles  yeux  hagards, 
m'effrayèrent  d'abord.  Je  ne  sus  que  penser 
de  celte  apparition  soudaine. 

>i  — Mère,  me  dit-il  d'une  voix  faible, 
laisse-moi  passer  la  nuit  soas  ce  toit;  délivre- 
moi  de  ceux  qui  oalsoif  d  j  niia  sang  ;  prends 
cet  or,  prends  tout.  tout. 

M  La  surprise  m'empêcha  de  répondre  :  la 
bourse  tomba  <'»  lerre  ;  le  jeune  homme  s  agi- 
tait et  écoutait  d  un  air  inquiet  les  bruits  de  la 
vallée;  nous  enteadimes  d-s  voix  d  hommes; 
le  veut  nous  apportait  des  sous  confus;  le 
jeune  homme  tressaillit. 

»  —  Entrez,  lui  dis  je.  entrez  da:is  ma  ca- 
bane, qu'cîlle  vo  is  serve  d'asile. 

»  —  Mf^rci,  merci  ;  il  me  serra  la  main. 

»  Persoane  ne  vint  nous  troubler  celte 
nuit,  et  le  voyageur  après  avoir  repris  un 
peu  de  tranquillité  et  partagé  mes  petites  pro- 
visions ,  s'endormit  sous  mon  toit ,  mais  d'un 
soaimeil  où  soin!)laient  passer  de  terribles  vi- 
sions. Son  sein  se  soulevait,  des  cris  s'écliap- 
paicnt  de  sa  poitrine,  des  larmes  coulaient  de 
ses  yeux.  Mn  remords  cruel  semblait  le  tour- 
mentiM'.  Il  prononça  les  inots  d  assassin  ,  de 
parricide,  el  lo,U,  mon  sang  se  glaçait  dans 
mes  veines  ,  à  1  entendre  el  à  le  voir. 

Le  lendemain,  j'appris  de  lui  ses  crimes  et- 
ses  m  ilhenrs.  Il  était  d'une  haute  extraction. 
Il  avait  été  élevé  au  milieu  des  pompes  et  du 
luxe  de  Naples.  Ses  parens  reposaient  sur  ses 
talens  de  brillantes  espérances,  quoique  sa 
jeunesse  eut  été  en  proie  à  nulle  extrav igin- 
ces ,  mais  ils  excusaient  des  caprices  qui  n'a- 
vaient rien  de  honteux  ni  de  coupable. 

»  Par  malheur  ,  il  s'abandoun.i  biiuitôt  à 
une  passion  effrénée.  Un  de  ses  amis,  (pii  dé- 
liais l'enfance .  plaçiit  toute  sa  confiance  en 
lui,  était  sur  le  point  d'épouser  une  jeune  et 
charmante  personne;  il  la  fit  connaître  à  co 
malheureux  qui  devint  en  peu  de  temps  son 
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rival ,  et  son  rival  heureux.  Le  cœur  de  sa 
(lancée  lui  fut  ravi.  On  ne  taril.i  pas  ii  décou- 
vrir cet  auiour;  unis  on  s'iniigina  que  c'était 
un  caprice  déjeune  fille  qui  pisserait,  et  le 
mariage  n'en  devait  pas  moins -se  conclure. 
On  empffciia  les  deux  amans  de  se  voir,  et  les 
parens  des  deux  familles  firent  au  coup.ible 
et  impétueux  jeune  liomin.-;.  les  reproches  les 
plus  vifs.  Sa  colère  vivement  excitée,  s'en  prit 
à  son  ami,  il  menaça  publiqu'^ment  sonexis 
tence;  mais  une  sombre  rage  s'empara  de  lui. 
et  de  sinistres  idées  germèrent  dans  son  ame. 
On  s'iui  igina  qu'il  était  revenu  à  des  seutimeus 
meilleurs,  lorsqu  il  médit.iit  en  secret  une  in 
fernale  vengeance.  La  veille  des  noces,  son 
ami.  malade  depuis  quelqiu!  temps  et  son 
propre  père  souffrant  aussi  depuis  la  même 
époque,  moururent  suhiti'ment  ç  et  di:s  traces 
de  poison  .  quoique  très-légères  .  trahirent  un 
crime  affreux.  Les  soupçons  tombèrent  nalu- 
rellenient  sm-  lui  ;  il  les  supporta  d'abord  avec 
audace,  mais  ne  pouvant  plus  résister  à  ses 
remords,  il  s'enfuit  un  jour,  et  c'est  alors 
qu'il  vint  chercher  un  refuge  dans  ces  monta- 
gnes et  que  je  le  recueillis  dans  mi  maison. 

n  il  y  avait  quelques  joirs  déj.'i  qu'il  s'y 
trouvait,  et  l'horreur  qu'il  m'inspirait  faillit 
plusieurs  fois  me  faire  abandonner  cette  pure 
demeure,  souillée  par  ce  parricide,  lorsque  sa 
malheiireuse  complice  a  qui  il  avait  fait  con- 
naître le  lieu  de  sa  retraite,  vint  le  rejoindre 
et  ajouter  ;\  mon  indignation.  Leurs  embras- 
semens  me  firent  frémir;  j  emuien.ii  mes 
chèvres  sur  un  roc  éloigné  ,  et  je  ne  revins 
pas  de  la  journée.  A  mou  retour  je  trouvai  la 
jeune  fille  qui  soutenait  la  tète  affaiblie  de  son 
amant,  .le  ne  leur  avais  rien  laissé  à  manger, 
ils  étaient  demi  morts  de  faim  toas  les  deax. 
J'en  eus  |>itié.  Je  leur  apprêtai  un  fromage, 
je  leurj  offris  quelques  morceaux  de  pain  ,  et 
ms  jetai  sur  des  feuilles  amoncelées  au  fond 
de  celle  cavité,  eu  priant  le  ciel  de  pardon- 
ner à  mes  criminels  hôtes. 

)i  Vers  minuit  ils  se  levèrent  tous  les  d'ux. 
ils  sortirent,  et  poussée  par  une  irrésistible 
impulsion  .  je  les  suivis.  Je  présageais  (piehjue 
malheur,  je  craignais  un  fatal  désespoir,  et, 
au  lieu  de  compter  sur  la  miséricorde  du 
ciel,  ils  me  paraissaient  bien  capablesde  cher 
cher  à  terminer  leurs  jours  ensemble.  Je  n'a- 
vais que  trop  bien  prévu.  Ils  montèrent  lente- 
ment et  silencieusement  sur  ce  q  lartier  de 
roche  que  je  vous  ai  fait  renurq  ler.  ils  se 
serrèrent  étroitement  dans  les  bras  l'un  ds 
l'autre,  et  avant  que  j'eusse  pu  arriver  prés 
d'eux  pour  les  empocher  d'ex'^cuter  leur  fu- 
neste dessein,  ils  se  précipitèrent  au  fond  du 
gouffre.  J'accourus  jusqu'au  bord,  en  jetant 
un  cri  d'effroi ,  et  à  la  clarté  de  la  lune,  j'a- 
perçus une  partie  des  vètemens  de  la  je  nie 
femme,  restés  à  une  pointe  des  rochers,  mais 
leurs  corps  avaient  disparu. 

n  Depuis  ce  temps  mes  nuits  ne  sont  plus 
tranquilles  ;  je  me  réveille  presque  toujours 
à  l'heure  de  minuit;  bien  souvent  je  me  lève 
involontairement,  et  je  vais  en  face  du  rocher: 
là.  je  crois  voir  les  deux  faatôinss  qii  m'ap- 
pellent et  me  font  signe  de  prier  pour  eux.  » 

Tel  fut  à   peu  près,   le  récit  de  la   vieille 
femme.  Je  montai  sur  le  rocher  et  jetai  daiis 
ce    gouffre   un    regard  m.'Iancolique.  J'avais  , 
peine  à  retenir  mes  pleurs,  et  cette  mort  ro-  ' 
manesqne    diminuait    l'horreur  que   m'avait  : 
inspiré  le  crime  des  deux  amans.  Je  les  plai-  | 
gnais.  Et  je  recoimn  indai  bien  à  mon  hôtesse, 
en  la  quittant,  de  ne  jamais  les  oubli-^r  dans 
ses  prières.  (  Traduction  du  f'olilur.  )  j 
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«  Les  Ir.iits  caraclériques  qui  disting  innt 
l'habitant  d>:s  bords  delà  Smiil;  di  C  istillan. 
sont  plus  saillans,  plus  trancliés  peut-être 
dans  les  uifcars  et  les  hibitu  les  militaires  des 
sold  ils  de  ces  deux  pays.  Lt  d'abord  ,  par- 
lons àw.  ci'^iiro.  On  a  dit  bien  souvent,  sans 
le  répéter  assez  peut-être,  quel  rôle  immense 
jouait  le  ci^a-o  dans  l'existence  espigiiole. 
C'est  une  partie  intégrante  du  bien  être  ci^ 
et  militaire;  pas  deconver-atio:]  qu'il  ne  pré- 
cède .  pas  de  rapports  ,  de  liaisons  qu'il  ne 
facilite,  pas  de  souffrances  qu'il  n'aide  à  sup- 
porter. Aussi,  à  la  pro:neiiade  («/  pascS], 
comme  en  sentinelle  perdue  à  la  guerre  , 
vous  retrouvez  le  soldat  espagnol  savour.iut 
avec  recueillement  et  bonheur  ses  bouffées 
de  tabac,  et  psalmodiant  sa  lancion. 
Sol'laUiloqt  •  l'ii  a  i:i  g'ie.rra 
Co:i  cuchiilo  ,fu<:il ,  ylambir^  etc. 
Que  lui  importent  ensuite  la  faim  ,  la  soif  et 
les  intempéries  de  l'air?  il  fuma  et  il  fre- 
donne; c'est  assez. 

Après  lecigirre,  l'objet  le  plus  essentiel 
pour  le  ,çf/f/- /.'Vro  .  est  cet  instrument  dont 
Si;  trouvant  en  possession  les  corpsde-gird^, 
les  bivouacs  ,  tout  comme  les  bjutiq.ies  de 
barbiers;  la  guitare  I  Ce  n'est,  le  plus  soa- 
vnnt  ,  qu'une  mandoline  détestable  ,  dont 
l'existence  remonte  au  lroah.idour  Geoffroi 
Rudel  ;  in.iis  n  importe.  Est-il  placé  sous  les 
ordres  d'un  officier  plus  rigide  observateur 
des  convenances  militaires  ,  le  soldat  trouve 
encore  le  secret  d'éluder  la  défense  ,  et  de 
faire  voyager  l'inslrnuiont  favori  :  sans  qu'on 
saclis  co.n  n 'Ut  elle  y  est  iirrivJe,  la  gui- 
tare reparait  aux  halles,  aux  exercices,  et 
autour  des  musiciens  se  forme  le  cercle  des 
climteurs.  L.'is  chefs  se  montrent-ils  moins 
ennemis  de  cette  har:nonie  nationale  ,  aussi- 
tôt l.i  guitare  reprend  sa  place  d'honneur: 
mise  en  travers  ,  et  en  évidence  ,  sur  le  sac 
d'un  soldat  ,  elle  voyage  avec  la  compagnie. 
D  lus  les  corps  de  garde  ,  vous  l'apercevt^z 
toujours  à  côté  du  râtelier  d'armjs.  C'est 
elle  qui  préside  aux  concerts  à-'%  nuits,  au.x 
Si.-^u  Lin  !s,Ma'icht:^ii\  Po'o^.y  T.r.inas.i'ic.. 
sérénades  improvisées,  empreintes  d'une  ori- 
gine et  d'un  cliarm:}  tout  moresques,  qui, 
dans  les  bt;ll;s  soirées  d  été  ,  attirent  sous  la 
tente  du  balcon  [nùa/o  lat  cortinas]  Xa^se^njrrt 
à  demi-vêtiie.  De  là  vient  que  le  voisinage 
d'un  corps  de-garde  ,  qui  eu  France  ,  ne  sé- 
duit personne,  est  quel(juefois  recherché  en 
Espagne.  Mais  le  jour  a  lui.  Jetez  les  yeux 
sur  cette  caserne  ,  sur  ce  méms  corps-de- 
garde  ,  tout  est  rentré  dans  le  calme  et  le  si- 
lence. Ici  des  cours  désertes?  li  des  officiers 
et  des  soldats  décolletés,  donnant  étendus  à 
rom!)re. 

A  présent ,  vous  est-il  arrivé  de  voir  les 
soldats  français  à  l'e.xercice  ,  pendant  l'inter- 
valle de  repos  qui  sépare  les  deu.x  prises 
d'armjs?  Chacun  rit  ,  saute,  s'ébat  ou  s'es- 
crime. Eu  Espa;,'ne ,  au  contraire,  l'instant 
où  1  on  fait  rompre  les  rangs  n'ajoute  ni  au 
bruit,  ni  à  la  vie  du  tableau.  La  foule  bour- 
geoise envahit  le  terrain  de  ma:iœ:ivre  ;  les 
ciga'itjs  s'allument  par  un  simple  échange 
d  ;  signes .  et  bientôt  tout  est  confondu  , 
femmes,  enfans,   moines,  bourgeois  et  mdi- 


taires  .  /miles  ,  cabal'eros ,  in'igeres ,  nignos  > 
)  soldado'!. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  alléguer ,  en  excuse 
de  celle  nonchalance  .  la  chaleur  du  climat. 
J'ai  vu  nos  soldats  exposés  à  la  même  brû- 
lante température,  et  certes,  ils  n'avaient  rien 
|)erdu  de  leur  vivacité  ,  ni  de  leur  gaité 
bruyante.  Non  ,  il  y  a  dans  ces  bataillons 
espagnols  .  un  je  ne  sais  quoi  qui  trahit  un 
manque  d'habitude  et  comme  de  souplesse 
militaire.  Linir  aspect  national  a  disparu  ;  et 
s'il  m'était  donné  de  rendre  ici  une  impres- 
sion intraduisible  peut-être  par  des  mots,  je 
dirais  que  ces  troupes  produisent  moins  l'effet 
de  conscrits  que  de  bourgeois  jouant  grave- 
ment an  soldat. 

Ces  observations  critiques  portent  bien  plus 
sur  la  forme  que  sur  le  fond  ,  car  le  mérite 
d'une  nation  ne  consiste  pas  ,  à  mes  yeux , 
dans  l'élégance  de  ses  soldats;  mais  après 
tout,  dusséje  me  faire  une  mauvaise  que- 
relle ,  je  ne  saurais  dissimuler  toute  mon  hu- 
meur contre  riiisup|)orta!)le  monotonie  de 
la  mirche  des  tambours.  Vous  remarquerez 
que  mm-ck"  est  ici  écrit  au  singulier,  attendu 
qu'il  n'en  existe,  en  effet,  qu'une  seule,  pour 
toutes  les  circonstances,  et  dans  l'étendue  de 
la  monarchie  espagnole.  C'est  une  batterie 
qui  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  qui  s'e.ié- 
cute  à  nos  convois  funèbres;  seulement  la 
mesure  en  est  plus  ou  moins  accélérée.  Celte 
marche,  m'a  ton  dit,  est  si  ancienne,  si 
patriotique,  que  l'on  n'a  point  osé  y  loucher. 
Je  félicite  vraiment  les  Espagnols  de  faire  du 
patriotisme  à  propos  dun  roulement  de  tam- 
bour, mais  toujours  est-il  que  mes  oreilles 
profanes  en  ont  été  long-temps  poursuivies. 

A  propos  de  tambours  ,  un  mot  sur  les 
tambours  majors.  Ils  sont  placés  comme  les 
nôtres,  à  la  tête  des  régimens  ;  mais  que  sont 
les  grâces  et  les  b.ilancemens  affectés  de 
ceux-ci  ,  à  côlé  des  tambours-majors  espa- 
gnols ,  dont  les  contorsions  ,  disons  le  mot  , 
les  gambades,  dépassent  tout  ce  que  l'imagi- 
nalioa  peut  se  figurer!  Les  hommes  choisis 
pour  ce  rôle  mimique  ne  sont  pas  d'ailleurs 
d  une  laille  plus  élevée  que  les  auti-es. 

A  côlé  de  ces  singularités,  toujours  plus 
choquantes  ,  il  faut  le  croire,  aux  yeux  d'un 
étranger  ,  nous  avons  remarqué  les  musique» 
des  régim :;ns  qui  sont  infiniment  msilleures 
que  les  nô'.res.  Le  choix  des  airs  le  plus  son- 
vent  tristes  et  langoureux  ,  manque  bien  un 
peu  de  vivacité  militaire,  mais  l'harmonie  en 
est  pure  et  l'exécution  bien  sentie.  Avec  quelles 
délices  ou  retrouvait  li.  par  intervalles  .  dans 
une  mélodie  accentuée  ,  les  beaux  cnntaUfo 
de  Rossiui ,  et  les  symphonies  d  II  lydn  !  Pari,* 
revenait  bientôt  à  la  mJmoire ,  o.i  s'ou- 
bliait   lorsque  tout-à-coup  oes  malheu- 
reux tambours  reprenant ,  le  charme  était 
détruit.  .. 

«  A  présent ,  si  l'on  ma  demande  de  for- 
muler mon  opinion  sur  la  val  «/-des  troupes 
espagnoles,  ce  mot  pris  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions ,  je  répondrai  qu'individuellement 
le  soldat  de  celle  nation  est  brave.  Si  chez  lui 
on  ne  retrouve  ni  I  impétuosité  française  . 
ni  cette  fermeté  de  réaction  des  Anglais,  il 
est  aussi  bien  plus  sobre  et  patient  que  les 
soldats  de  ces  deux  pays.  Possédant  toutes  les 
qualités  qui  constituent  le  guerrier  ,  il  est 
dur  aux  fatigues  et  susceptible  d  un  grand 
élan,  lorsqu'il  est  conduit  par  des  officiers 
qui  onl mérité  sa  confiance;  mais  orgueilleux 
fanfaron  ,  irnîm;  dans  les  revers  les  plus  hu- 
milians,  et  rarement  généreux  dans  la  victoire. 


—  6iS  — 


Aujourd'hui  son  courage  ,  qu'on  pourrait 
appeler  constance,  consiste  moins  à  affronter 
les  masses  ,  qu'à  se  battre  isol(5mfint  et  à  ne 
se  désespt'rer  jamais.  Ce  n'est  point  un  dé- 
faut de  bravoure,  mais  d'habltu<le,  de  vo- 
lonté peut-ôtre  ,  qii  rempêciie  de  luller  et 
de  vaincre  en  corps  de  b  itaille.  Et  en  effet  , 
sous  quel  capitame,  dans  quelle  tradition 
l'aurait-il  appris?  Depuis  plus  d'un  siècle, 
quelle  armée  espagnole  a  occupé  la  renommée 
de  ses  conquêtes'?  La  couronne  de  ce  vaste 
empire,  sur  lequel  le  soleil  ne  se  coucliait  ja- 
mais, s'est  brisée  pièce  à  pièce  ,  et  avec  la 
splendeur  de  leur  règne  ont  disparu  les  triom- 
plu-s  des  grandes  batailles.  Mais  qu'on  ne  se 
hâte  point  d'en  conclure  que  celte  nation  soit 
impropre  ù  se  plier  à  un  système  de  guerre 
régulier.  Les  temps  et  les  circonstances  ont 
pu  changer;  les  hommes  et  l.'urs  fermes  carac- 
tères sont  restés  les  mêmes.  La  guerre  de 
l'indépendance  nous  en  offre  d'assez  sanglans 
témoignages.  Relevez  donc  à  leurs  propres 
yeux  ,  par  la  puissance  des  souvenirs ,  ces 
sold:its  incertains,  mal  affermis;  rendez-leur 
cette  confiance  si  précieuse  en  leurs  chefs  , 
en  leurs  officiers  ;  que  mêlés  à  eux  au  bi- 
vouac comme  au  combat,  ils  s'assouplissent, 
sous  une  discipline  commune,  au  rude  ap- 
prentissage delà  victoire.... 

Qu'il  se  lève  un  homme  (et  les  momens  de 
crise  sont  favorables  pour  les  produire)  dont 
la  puissante  main  sache  régulariser  cette  fiére 
énergie ,  et  bientôt  reparaîtront  ces  lignes 
de  batailles  redoutables  ,  ces  vieilles  bandes 
wallonnes .  dont  la  destruction  fut  le  plus 
haut  titre  de  gloire  du  grand  Condé  ,  et  avec 
elles  des  victoires  dignes  du  règne  de  Charles- 
Quint.  » 

M.  J.-M.  TiRAN.  (1) 


L'AME  DU  PURGATOIRE. 

NOUVELLE. 


C'était  le  jour  de  la  fête  des  morts.  Toute 
la  population  d'un  petit  village  du  Léonais, 
était  errante  ou  agenouillée  dans  l'église  cl 
dans  le  cimetière.  Lu  ciel  brumeux  voilait 
cette  scène  de  tristesse.  Le  vent  bourdonnait 
à  travers  les  dernières  feuilles  tremblantes 
qui  se  détachaient  et  tombaient  en  tourbil- 
lonnant sur  la  terre.  Un  gl  is  funèbre  unissait 
son  bruissenieîit  mélancolique  aux  lugubres 
acccns  des  prières;  et  les  derniers  chants  des 
prêtres  mouraient  sous  les  voûtes  antiques  où 
vacillaient  encore  les  lueurs  de  quelques  lam- 
pes pi'ôtes  à  s'éteindre. 

Albert  avait  fait  arrêter  son  cheval,  il  en 
descendit,  l'attacha  .au  tronc  d'un  arbre  ,  et 
fut  s'agenouiller  au  milieu  des  fidèles  qui 
priaient  et  pleuraient. 

Lui  aussi,  il  pleura  et  pria. 

Un  an  à  pareil  jour,  il  était  parti  powr  Paris, 
il  revenisit  dans  son  pays  natal ,  et  une  lettre 
fatale  lui  avait  appris  la  mort  de  Corentine,  sa 
cousine  et  sa  fiancée ,  et  du  respectable  sei- 
gneur d'IIennebon,  père  de  celte  jeune  et  char- 
mante fille. 

Albert  aimait ,  comme  on  aime  d'un  j)re- 
mier  amour.   11  avait  juré  à   Corentine  que 

(ij  Exil  ait  de;  iAiDtiiu  e.ipûgnolil  et  les  vo- 
lontaires rnjalislcs  un  1854- 


jamais  autre  femme  n'aurait  place  dans  son 
cœur.  Il  avait  fait  ce  serment  avec  tout  l'en- 
thousiasme d'une  ame  jeune  ,  vive,  ardente: 
mais  il  l'avait  fait  avec  des  circonstances  so- 
lennelles. 

Il  y  avait  donc  un  an  tout  entier  ,  que  des 
affaires  de  la  plus  haute  importance  l  avaient 
appelé  loin  de  sa  province  .  il  avait  fallu  re- 
tarder la  cérémonie  (pii  devait  unir  les  deux 
tendres  amans.  La  vedle  dn  départ ,  Albert  et 
Corentine,  seuls  dans  la  campagne  qui  avoisi- 
nait  le  château  d  llennebon,  se  promenaient 
en  silence,  pensant  à  leur  cruelle  séparation; 
ils  se  regardaient,  et  de  tristes  soupirs  étaient 
le  seul  langage  qui  interprétât  leurs  pensées. 

Corenline  parla  enfin. 

—  Vous  me  quittez,  Albert!  Un  pressenti- 
ment me  dilqiie  jene  vous  reverrai  pas.  que  je 
n^|recevrai  pasde  vousi'anneaunuptial  quema 
main  ne  serrera  plus  la  vôtre!  et  elle  la  pres- 
sait tendrement. 

—  Pourquoi  ces  tristes  prévisions ,  disait 
Albert? 

—  Je  ne  suis  pas  maîtresse  de  vaincre  mes 
terreurs,  répondait  Corentins.  Pourquoi  ce 
voyage  avant  noire  hymenj? 

—  iMon  père  l'exige  impérieusement.  Une 
partie  de  sa  fortune  est  compromise. 

—  La  fortune!  la  fortune!...  reprit  Coren- 
tine, toujours  les  grossiers  intérêts  de  ce 
monde ,  en  opposition  avec  la  vie  de  l'ame  ! 

—  Non  Corentine  !  je  suis  digne  de  te  com- 
prendre; la  vie  avec  toi,  telle  que  tu  la  fais 
dans  ton  imagination  ;  et  puis  après,  encore 
la  vie  dans  le  monde  des  âmes,  mais  toujours 
avec  toi  ! 

Ils  passaient  alors  près  d'une  petite  cha- 
pelle sépulcrale,  élevée  pour  la  famille  de 
Corentine:  leurs  aïeux  y  dormaient  sous  le 
marbre  où  leurs  traits  semblaient  encore  res- 
pirer. 

—  Entrons,  dit  Corenline,  voilà  le  lien  où 
je  viendrai  dormira  mon  tour.  Je  suis  frappée 
du  pressenliment  que  j'y  viendrai  avant  toi , 
mon  Albert  !  Me  seras-tu  fidèle ,  même  quand 
je  serai  dans  le  tombeau  ? 

—  C'est  ici,  répond  Albert,  que  j'en  prends 
l'engagement  sacré.  Ma  main  posée  sur  ton 
cœur  comme  sur  un  autel,  atteste  mon  ser- 
ment. Si  j'y  manque,  puisse  ton  ame  venir 
autour  de  ma  couche  troubler  le  sommeil  de 
mes  nuits  ;  puisse  ta  voix  s'élevant  hors  de 
ton  .sépulcre,  me  reprocher  mon  parjure! 

—  il  suffit,  dit  Corentine  :  je  m'en  souvien- 
drai ,      IIOUTE     ou     VIVE  ,     JE     SERAI     TV     SEULE 

ÉPOUSE.  Elle  tira  l'anneau  qu'elle  portait  au 
doigt,  l'anneau  qui  lui  venait  de  sa  mère ,  elle 
le  mit  à  celui    d  Albert. 

Ils  prièrent  tous  deux  en  silence  sur  les 
tombes  de  la  famille  et  retournèrent  au  château 
Le  souper  fut  triste ,  les  adieux  plus  tristes  en- 
core; le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Al- 
bert moulait  dans  la  chaise  de  poste  qui  de- 
vait le  conduire  à  Paris.  D'un  dernier  regard 
il  salua  la  tourelle  où  était  l'oratoire  de  Co- 
rentine, elle  ne  parut  point  à  sa  fe.iêlre.  Les 
chevaux  partirent,  et  comme  la  chaise  de 
poste  passait  devant  la  cliapelle  sépulcrale,  il 
entendit  ces  mois  qui  semblaient  sortir  du  mi- 
lieu des  tombes: 

c<  ;\l0RTE    ou    VIVE,    JE    SERVI    TON    ÉPOUSE  !  » 

Il  y  avait  un  an  jour  pour  jour  de  ce  triste 
départ,  et  Albert  qui  comptait  revenir  pour 
les  fêtes  de  l'hymen,  n'était  même  pas  revenu 
à  temps  pour  celles  des  funérailles. 

L'époque  à  laquelle  se  passait  la  scène  que 
je  raconte,  était  cette  funeste  année  où  un 


grand  monarque  venait  de  révoquer  l'édi* 
qu'avait  rendu  son  aïeul  Henri  IV  ,  dans  la 
ville  de  Nantes. 

La  liberté  des  consciences  était  violée  : 

Le  droit  de  servir  Dieu  selon  son  cœur  était 
arraciié  aux  chrétiens.  Des  soldats  faisaient 
l'office  des  missionnaires,  et  des  coups  de  sa- 
bre inculquaient  la  conviction. 

Il  y  avait  en  Bretagne  des  familles  qui 
avaient  conservé  le  levain  de  1»  réforme,  et  qui 
loin  de  se  soumettre  au  sacrifice  de  leurs  croyan- 
ces ,  aimaient  mieux  s'exposer  à  toute  la  ri- 
gueiir  du  monarque,  que  de  céder  à  cette  ty- 
rannie exercée  sur  les  consciences. 

Pendant  l'absence  d'Albert,  le  vieux  d'IIen- 
nebon avait  été  tourmenté  ainsi  que  sa  fille,  il 
avait  été  menacé  de  la  confiscation  de  ses 
domaines,  l'ordre  de  le  jeter  dans  une  prison 
avait  môme  été  donné.  S:ir  ces  entrefaites  la 
mort  les  avait  frappés  tous  deux  ;  le  vieux  con- 
cierge du  château  d'IIennebon  aval'  fermé 
les  yeux  de  son  maître  et  de  Corenline,  la  so- 
litude régnait  sous  les  voûtes  du  vieux  château 
et  dans  SCS  vastes  jardins.  Ces  biens  de  famdle 
n'avaient  point  été  confisqués ,  puisqu'il  n'y 
avait  plus  lieu  à  poursuivre  les  propriétaires 
qui  étaient  allés  rendre  comple  à  Dieu  de 
leurs  opinions  religieuses:  cependant  la  suc- 
cession était  ouverte  ,  et  aucun  pareijt  ne  se 
présentait  pour  la  recueillir. 

Albert  qui  se  rendait  à  Saint-Pol  de-Léon, 
passa  devant  le  château  d'Hennebon:  le  pont 
leyis  était  baissé  ,  la  cour  pleine  d'herbe  et  de 
Heurs  sauvages,  tout  paraissait  désert,  il  vou- 
lut revoir  le  lieu  où  il  avait  espéré  le  bon- 
heur; il  entra,  laissa  son  cheval  paître  dans 
la  cour ,  et  s'avança  vers  le  logement  du  con- 
cierge. 

Le  vieux  Y  von  était  assis  sous  un  arbre,  il 
lisait  dans  un  gros  livre,  et  sa  bonne  femnie 
filait  auprès  de  lui. 

Ivon,  au  bruit  des  pas,  leva  la  tête  et  s'é- 
cria :  sainte  vierge!  c'est  M.  Albert  [ 

—  Est-il  possible  ,  dit  Genviève,  M.  Albert, 
viendriez-vous  pour  vous  emparer  des  domai- 
nes de  mon  pauvre  maître  ! 

—  Je  viens  ici  pour  le  pleurer  ,  répondit 
Albert,  pour  pleurer  ma  chère  Corentine  ,  et 
pour  rec\ieillir  de  ta  bouche  les  tristes  et  pré- 
cieu.x  détails  de  leurs  derniers  momens.  Faut- 
il  que  j'aie  été  absent!  que  je  n'aie  pu  rece- 
voir la  dernière  parole,  le  dernier  souffle  de 
celle  à  qui  j'avais  voué  ma  vie  ! 

—  Vous  êtes  un  digne  et  bon  jeune  homme, 
reprit  Yvon,  et  quoique  vous  soyez  de  ers 
catholiques  romains,  je  ne  vous  crois  pas  ca- 
pable d'approuver  tout  ce  qui  se  passe  ,  et  ce 
qu'on  fait  contre  les  pauvres  protestau». 

—  Dieu  m'en  garde,  reprit  Albert.  J'ai  été 
élevé  par  mes  parens  dans  des  principes  reli- 
gieux, mais  tolérans.  et  la  nuance  qui  nous 
distinguait ,  ne  m'avait  jamais  empêché  de 
croire  à  mon  union  avec  Corentine.  Mon  on- 
cle lui-même,  quoicpie  protestant,  n'avait  pas 
paru  s'opposer  à  nos  vœux.  Mais  ne  songeons 
plus  à  des  projets  que  la  mort  a  détruits. 

Albert  désira  revoir  les  appavlemens  ,  celui 
de  Corentine,  son  oratoire,  les  jardins  où  ils 
avaient  passé  tant  de  douces  heures,  le  vieil 
Yvon  le  conduisit  partout  :  même  à  la  cha- 
pelle fuiiéraire,  où  un  an  auparavant,  il  avait 
prononcé  nn  serment  solennel.  Tous  ces  ob- 
jets produisirent  sur  .\lbjrt  une  impression 
mélancoli([ue  .  la  nuit  approchait  ,  triste  et 
froide  comme  en  novembre  ,  une  pluie  gla- 
ciale commençait  à  tomber,  Yvon  lui  fit  re- 
marquer qu'il  serait  bien  tard  pour  qu'il  se  re 
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mit  en  route  pour  Saint-Pol-de-Léon.  Vous 
avez  ici  votre  chambre  .  M.  Albert .  lui  Jil-il , 
rien  n'y  est  changi' ,  si  vous  voulez  y  passer  la 
nuit;  cela  vaudra  mieux  que  de  vous  exposer 
dans  les  mauvais  cliemins.  Et  puis  vous  pour- 
riez rencontrer  V homme  roiige^  ou  les  /imm- 
(Hères  ;  ne  vous  exposez  pas. 

Albert  n'était  pas  lout-à-fait  à  ral)ri  de  l'in- 
fluence des  superstitions  du  pays.  Les  traces 
delà  première  éducation  sont  presqu'ineffaça- 
bles  môme  dans  les  esprits  supérieurs,  elles 
exercent  un  empire  bien  plus  grand  sur  les 
âmes  faibles  ,  et  Albert  quoique  spirituel  et 
courageux  ,  avait  peine  à  douter  de  tout  ce 
qu'il  avait  cru  dans  son  enfance. 

Il  se  décida  à  passer  la  nuit  dans  le  chûteau. 
Yvoi»  le  conduisit  à  son  ancien  appartement  : 
Un  feu  de  sarment  pétilla  bientôt  dans  la  che- 
minée ;  une  lampe  fut  posée  sur  la  table.  Le 
vieux  concierge  se  relira,  et  Albert  seul, 
triste  et  pensif,  s'assit  dans  un  grand  fauteuil 
de  tapisserie ,  et  se  prit  à  repasser  dans  sa 
léteses  projets  de  félicité  évanouis  si  brusque- 
ment. Au  milieu  de  ces  réflexions,  il  se  trouva 
dans  cet  état  mitoyen  entre  la  veille  et  le 
sommeil,  où  les  sens  engourdis  ne  laissent  pas 
à  l'ame  l'usage  de  ses  facultés. 

Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  était  dans 
cette  position,  lorsqu'un  bruit  frappa  son 
oreille.  Il  entendit  un  soupir,  ouvrit  les  yeux. 
et  crut  voir  une  flgure  blanche  qui  sembla 
disparaître  aussitôt. 

Il  crut  avoir  rêvé,  cependant  cette  appari- 
tion le  frappa,  et  ce  fut  en  y  songeant  qu'il 
se  déshabilla  et  se  mit  au  lit.  Il  s'endormit 
avec  peine  ,  et  ses  rêves  lui  ramenèrent  cons- 
tamment la  môme  pensée.  Il  voyait  comme  à 
travers  un  nuage  une  figure  de  jeune  fille  vê- 
tue de  blanc,  dont  les  formes  étaient  vaporeu- 
ses; mais  dont  les  traits  quoique  indistincts 
lui  retraçaient  ceux  de  Corentiue.  Quelques 
sons  peu  articulés  rappellaient  sa  voix  douce 
et  harmonieuse  .  et  ces  mots  :  Morte  ou  vù'e , 
je  sera:  ton  épouse  ,  vibraient  à  son  oreille ,  et 
retentissaient  jusqu'il  son  cœur. 

Les  premiers  rayons  du  jour  le  réveillè- 
rent, il  se  hâta  de  se  lever  ,  car  cette  vision  le 
fatiguait  et  l'attristait  ;  il  descendit  au  jardin  . 
en  parcourut  les  allées  solitaires  .  il  revit  en- 
core la  chapelle,  et  ayant  fait  seller  son  che- 
val ,  il  fil  ses  adieux  au  vieil  Yvon  et  à  sa 
femme ,  et  continua  sa  route  vers  Saint  Pol- 
de-Léon. 

Les  plus  vives  douleurs  s'envolent,  les  cha- 
grins ont  des  ailes  comme  les  plaisirs  ,  et  le 
temps  rapide  enmène  les  uns  et  les  autres  à  sa 
suite.  Albert  rentré  dans  le  tourbillon  du 
monde  fut  peu  à  peu  distrait  de  ses  regrets.  Il 
était  jeune,  aimable  ,  riche,  c'était  un  parti 
désirable  pour  bien  des  filles  à  marier  :  Les 
mères  cherchaient  à  l'attirer,  lesjeunes  per- 
sonnes essayaient  de  lui  plaire,  il  parut  long- 
temps insensible.  Cependant,  il  ne  put  résis- 
ter à  un  sentiment  nouveau;  il  aima  ,  il  crut 
aimer  peut-être  la  jolie  Anne  de  Pi)niyvel , 
brune  piquante,  vive  ,  enjouée,  spirituelle,  et 
dont  le  caractère  savait  prendre  sur  tout  ce 
qui  l'approchait,  un  ascendant  presqu'irrésis- 
tible.  Il  ne  manquait  pas  de  rivaux,  aussi  lui 
fit-on  valoir  beaucoup  la  préférence  qu'on  lui 
accordait.  Albert  résista  quelque  temps  pour- 
suivi par  le  souvenir  de  Corentine  :  mais  ce 
souvenir  qui  devenait  moins  vif  chaque  jour 
finit  par  s'effacer  presque  entièrement. 

L'année  du  deuil  d'Albert  était  près  de  finir: 
on  parlait  déjà  de  mariage.  Le  père  de  made- 
moiselle de  Pontyvel  était  l'un  des  plus  achar- 


nés persécuteurs  des  protestans  :  sa  place  d'in- 
tendant de  la  province  lui  donnait  contre  eux 
un  grand  pouvoir.  Quand  il  fut  question  de 
rédiger  les  articles  du  contrat  de  mariage  et 
d'enumérer  les  biens  des  deux  futurs,  on  ne 
manqua  pas  de  comprendre  dans  les  proprié- 
tés d'Albert,  le  chAti'au  d'Hennebon,  dont  il 
devait  naturellement  hériter.  Un  envoi  en 
possession  l'en  rendit  mailre,  et  M.  de  Ponty- 
vel insista  beaucoup  pour  que  cette  magnifi- 
que habitation  fût  celle  des  deux  époux. 

Comme  elle  avait  été  entièrement  n.'gligée 
depuis  plus  d'un  an.  .Vlbert  se  décida  à  y  aller 
passer  quelque  temps  pgur  la  remettre  en 
état. 

Lorsqu'il  eut  repassé  le  seuil  de  la  porte,  et 
qu'il  se  retrouva  dans  ce  vieux  château  où 
tant  de  souvenirs  l'attendaient,  il  reprit  toute 
s  1  mélancolie.  L'ascendant  de  ma  leinoiselie 
de  Ponlyvel  s'effaça  ,  et  celui  de  Corentine 
reprit  toute  sa  force:  cependant  l'une  était 
brillante  de  fraicheur,  de  grâces,  d'esprit: 
l'autre  n'était  plus  qu'une  ombre  évanouie  . 
ellene  vivait  plus  (piedans  la  mémoire  et  dans 
le  cœur  d'Albert  :  et  ce  cœur  lui  était  infi- 
dèle ! 

Tous  les  actes  préliminaires  étaient  faits,  on 
publia  le  premier  ban  au  prône  de  la  paroisse, 
le  dimanche  qui  ce  jour  là  précédaitle  jour 
des  morts,  .\lbert  rentra  chez  lui  triste  et 
pensif,  il  passa  toute  sa  soirée  seul,  au  coin 
du  feu  ,  il  prenait  et  quittait  un  livre  sur  le 
quel  il  avait  mis  la  main  par  hasard.  Ce  livre 
était  le  poème  du  Dante:  le  chant  sur  lequel 
il  était  tombé  était  celui  du  purgatoire.  Tout- 
à-coup  le  silence  dont  il  était  entouré  fut  in- 
terrompu par  un  bruit  sourd  et  prolongé  : 
c'était  celui  d'une  psalmodie  monotone  qui 
parvenait  à  son  oreille  à  travers  les  murailles 
de  sa  chambre.  Il  lui  semblait  qu'une  voix  mé- 
lancolique récitait  les  vêpres  des  morts:  les 
sons  de  cette  voix  étaient  doux  comme  ceux 
d'un  ange  :  ils  rappellaient  à  Albert  les  accens 
si  suaves  de  c-.dle  de  sa  bien  aimée  Corentine. 
—  Ahl  se  dit-il,  c'est  mon  imagination  trou- 
blée qui  crée  des  fantômes.  Cependant ,  il  en- 
tendit bien  distinctement  la  voix  prononcer 
d'un  ton  douloureux: 

Di! pmfunJls  clania^'i  ai  te  Domine! 

Un  soupir  suivit ,  puis  quelques  murmures 
confus,  puis  la  voix  sembla  s'éteindre  ,  et  le 
silence  ne  fut  troublé  que  par  le  cri  plaintif 
d'un  oiseau  de  nuit,  qui  perché  sur  un  angle 
du  mur  ,  poussait  à  de  longs  intervalles  un 
gémissement  qui  approchait  de  la  voix  hu- 
maine. 

Déjà  deux  fois  Albert  avait  été  sous  la 
même  influence.  La  première  fois  il  avait  cru 
lavoir.  Cette  fois-ci  il  avait  cru  l'entendre: 
son  repos  fut  troublé  par  ses  souvenirs.  Ce- 
pendant l'air  pur  du  matin  rafraîchit  sa  tête 
fatiguée  par  l'insomnie,  ses  idées  distraites  par 
les  objets  extérieurs,  devinrent  moins  sombres. 
il  revit  sa  jolie  future  avec  plaisir,  et  la  jour- 
née se  passa  assez  gaîment.  Mais  le  soir  quand 
il  rentra  dans  sa  chambre,  une  sorte  de  ter- 
reur le  saisit  :  il  pensa  malgré  lui  aux  appa- 
ritions, aux  voix  lugubres  .  et  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  se  mettre  au  lit.  Il  reprit  le  livre  qui 
était  resté  sur  sa  table,  et  comme  cette  lecture 
le  ramenait  insensiblement  à  des  tristes  pen- 
sées sur  les  âmes  souffrantes  du  purgatoire,  il 
entendit  très-distinctement  : 

«  Albert,  Albert,  je  souffre,  et  tu  n'as  pas 
■1  une  larme  pour  moi!  » 

Sa  tête  se  troubla  tout-à-fait  !  il  demeura 


immobile  :  une  sueur  glacée  couvrit  son  front. 
Il  passa  encore  celte  nuit  sans  sommeil. 

Le  lendemain,  il  avait  les  yeux  battus  ,  le 
teint  p.âli',  et  quand  il  se  présenta  devant  ma- 
demoiselle de  Po:ityvel  .  il  se  trouva  embar- 
rassé. On  lui  en  fit  d^5  reproches  ainsi  que^de 
sa  pâleur  et  de  sa  tristesse. 

Le  dimanche  suivant,  on  devait  publier  les 
bancs  pour  la  seconde  fois.  Albert  était  à  l'é- 
glise, non  loin  de  sa  future  qui  était  entourée 
de  sa  famille.  Il  la  contemjdait  dans  toute  sa 
beauté.  Les  yeux  des  assisians  se  tournaient 
involontairement  s  ir  elle,  et  Albert  jouissait 
de  l'admiraliou  doit  elle  était  l'objet. 

Le  recteur  (1  monta  en  chaire  pour  faire 
le  prôue.  Parmi  les  prières  que  prononce 
alors  le  prêtre,  il  y  a  celle  que  l'église  accorde 
aux  aines  souffrantes  du  purgatoire.  Lorsque 
le  recteur  rappela  à  la  piété  des  fidèles,  l'ef- 
ficacité de  notre  intercession  pour  faire  cesser 
leurs  peines,  l'attention  d  Albert  fut  réveillée 
d'autant  plus  vivement,  que  ses  yeux  se  por- 
tèrent sur  une  chapelle  particulièrement  con- 
sacrée à  cette  dévotion.  Cette  chapelle  peinte 
en  noir  avec  des  larmes  et  des  têtes  de  mort , 
était  de  plus  ornée  d  un  grand  tableau  repré- 
sentant les  âmes  purifiées  par  le  feu.  et  im- 
plorant la  fin  de  leur  supplice.  Une  figure  de 
jeune  fille  frappa  les  yeux  d'.\lbert.  Ses  mains 
jointes  avaient  l'air  de  le  supplier,  et  son  trou- 
ble s'augmenta  quand  il  crut  entendre  à  son 
oreille  :  Je  souffre,  et  tu  n'as  pour  moi  ni 
une  larme,  n:  une  prière! 

Albert  pâlit,  ses  genoux  plièrent  sous  lui , 
il  fut  obligé  de  sortir  au  grand  air ,  dans  le 
cimetière  qui  environnait  l'église;  il  s'assit 
sur  une  pierre,  regarda  d'un  œil  égaré  les 
tombes  qui  l'entouraient ,  et  enfin  se  trouva 
soulagé,  quand  il  sentit  quelques  larmes  mouil- 
ler sa  paupière.  J'ai  pleuré,  dit-il,  je  vais 
prier  pour  toi.  Corentine.  Il  entendit  à  son 
oreille:  merci!  Il  demeura  immobile  de  sur- 
prise, et  quand  il  se  retourna,  il  vit  une  dou- 
zaine déjeunes  et  blanches  vierges,  couvertes 
de  voiles,  et  qui  entraient  dans  l  église. 

Pen  iant  toute  la  semaine  qui  suivit  la  se- 
conde publication  des  bancs  ,  Albert  fut  sou- 
cieux, pensif,  distrait  auprès  de  sa  future.  Elle 
lui  en  faisait  des  reproches  auxquels  il  parais- 
sait ne  savoir  que  répondre.  Sa  pâleur  ,  ses 
yeux  cernés  faisaient  penser  qu'il  était  miné 
par  quelque  souffrance  secrète.  On  le  pressait 
de  consulter  un  médecin.  Il  alla  trouver  un 
prêtre. 

L'avant  veille  du  jour  où  l'on  devait  si»ner 
les  accords,  et  faire  la  cérémonie  des  fiançail- 
les, il  se  présenta  au  tribunal  de  la  pénitence. 

—  Mon  père,  dit  Albert  au  bon  recteur 
qui  l'écoutait  ;  un  poids  bien  lourd  pèse  sur 
ma  conscience.  J'ai  perdu  le  repos  ,  je  viens 
vous  consulter  pour  faire  cesser  l'obsession 
qui  me  tourmente. 

—  Ouvrez-moi  votre  cœur,  mon  fils,  dit  le 
recteur  ,  les  trésors  du  ciel  sont  grands  ,  c'est 
une  source  vive  qui  ne  se  refuse  jamais  aux 
lèvres  du  pécheur:  venez  y  puiser  avec  con- 
fiance. 

—  Avant  tout ,  mon  père,  j'ai  une  question 
à  vous  faire.  Croyez -vous  que  les  âmes  des 
morts  puissent  quitter  leur  séjour  pour  venir 
persécuter  les  vivans  ? 

—  Dieu  est  puissant ,  mon  fils:  il  peut  per- 
mettre bien  des  choses,  et  souvent .  il  a  dai- 
gné donner  aux  hommes  des  avertisseraens, 

(i)  C'est  ainsi  qu'eu  Bietague  ou  nomme  le- 
curé. 
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pir  la  voix   de  ceux,  qui  avaient  quitté  ce 
inonde. 

—  Et  ppn':c2-vous.  mon  père,  que  les  âmes 
du  nurg;Uoiie  puissent  par  noire  intercession 
éprouver  quelque  soulagement? 

—  C'est  la  doctrine  de  l'cglise,  mon  fils, 
que  les  âmes  en  peine  peuvent  être  soulager» 
par  nos  prières:  mais  elles  le  sont  bien  plus 
enicacement  ,  lorsque  nous  nous  infligeons 
pour  elles  des  pénitences,  telles  que  la  priva 
tion  des  plaisirs,  les  jeûnes,  la  retraite  et  les 
aumônes.  Les  aumônes,  surtout  ,  ont  une 
grande  efficacité. 

— J'en  ferai,  mon  pore,  si  par  ce  moyen,  je 
puis  être  délivré  de»  persécutions  de  lame  de 
Corcnline. 

—  Quoi  !  s'écria  le  recteur,  votre  ancienne 
fiancc'e  vous  a  t-elle  apparu? 

—  Plusieurs  fois,  répondit  .\lbert;  elle  est 
venue  me  rappeller  un  serment.... 

—  Serment  que  la  mort  a  rompu. 

—  ]\'o.^!  dit  une  voix  qui  semblait  sortir  du 
confessionnal  mémcj  iiorte  ou  vivk,  je  servi 
.soi\  ÉPOLSi;. 

Le  premier  moment  fut  ;■!  la  surprise,  le  se- 
cond à  la  réilfxion.  Lo  recteur  ouvrit  le  con- 
fessionnal et  regarda  autour  de  lui  dans  la 
chajielle  obscure,  qu'éclairait  faiblement  la 
lampe  suspendue  devant  un  calvaire.  Si  le 
bon  prêtre  eut  compté  les  figures  de  grandeur 
natur.dle  qui  composaient  la  scène  de  dou- 
leur, il  eût  peut  être  vu  que  la  sainte  vierge  , 
Mane-Madelaine,  Saloiné  et  sainte  Véronique, 
avaient  une  nouvelle  compagne,  mais  si  c  é- 
tait  elle  qui  avait  parlé ,  elle  resta  silencieuse 
et  immobile  comme  les  pierres  sculptées  des 
personnages  qui  pleuraient  sur  le  corps  mort 
de  Jésus. 

—  Mon  fils,  dit  le  prêtre  un  peu  ému  ;  au- 
riez vous  fait  un  engagement  téméraire?  quoi! 
Morte  ou  vive  elle  doit  être  votre  épouse!  De 
pareils  sermens  sont  réprouvés  par  la  religion. 
Allez,  sortez  du  confessionnal,  je  ne  puisvous 
donner  l'absolution.  Eu  dis.inl  ces  mots  il 
s'éloigna,  laissant  Albert  en  proie  à  mille  ré- 
(Ivxioiis.  Le  mallienreux  jeune  bomme  était 
resté  à  genoux:  au  bout  de  quelques  iustans 
il  se  leva,  et  regardant  fix<^racnt  l'autel,  il  dit 
tout  baut  :  L;  sfniic.'H  :  et.- fuit,  fii  L  Licn.lmt! 
Dans  le  môme  moment,  il  crut  voir  une  des 
statues  du  groupe  de  pierre  se  détacher  et 
s'avancer  vers  lui.  No  is  avons  dit  que  son 
imagination  était  faible  ,  il  avait  la  léte  frap- 
pée de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  quebpies 
jours,  les  paroles  du  prÊlre  avaient  ravivé 
toutes  s>:s  croyances,  el  quand  il  reconnut 
Corentine  pâle  et  .létaile,  dans  le  spectre  qui 
s'approchait,  il  ne  douta  pas  qu'elle  me  vint 
de  l'autre  monde,  pour  le  sommer  de  tenir  sa 
parole.— Corentine,  lui  dit  il,  je  t'appartiens. 
Tu  viens  réclamer  ton  bien.  Emmène  moi 
avec  toi,  je  suis  résigné  à  te  suivre,  à  parta- 
ger tes  soufù-ances  ,  si  par  ce  moyen,  je  puis 
les  alléger. 

—  .Non,  répondit  Corentine  d'une  voix  al- 
térée, non  ,  je  ne  viens  pas  pour  t'entrainer 
dans  mon  purgatoire  :  j'ai  la  permission  de 
venir  le  trouver:  mais  je  serai  visible  pour  toi 
seul.  Tu  as  juré  d'être  mon  époux,  trouve  toi 
demain,  à  minuit,  dans  la  chapelle  sépulcrale. 

J'y  serai,  réiiondil  .Vlbert,  sans  trop  ré- 
fléchir à  sa  promesse.  Quand  ses  yeux  trou- 
blés s'éclaircirent  et  qu'il  jeta  ses  regards 
autour  de  lui,  Corentine  avait  disparu. 

11  retourna  au  chûteau  ,  cl  passa  la  nuit 
y«Ç^.,-^"<dans  mie  sorte  de  stupeur  ilifficileà  peindre. 
"^^  Vll-I'iiful  pour  comprendre  ce  qui  se  passait  en 


lui,  se  persuader  quelle  conviction  impriment 
les  croyances  religieuses  dans  les  aines  prédis- 
posées à  la  superstition.  Dès  qu'il  fit  jour  ,  il 
songea  à  l'embarras  où  il  allait  se  trouver 
v!s  ù  vis  de  monsieur  et  de  mademoiselle  de 
Pontyvel  :  il  n'osa  se  présenter  devant  eux 
il  ré-)Olut  d'abord  de  leur  écrire;  mais  com- 
ment s'excuser ,  sans  leur  faire  part  du  motif 
qui  l'engageiit  à  retirer  sa  parole ,  et  com- 
ment les  rendre  confîdcns  d'un  événement 
aussi  extraordinaire!  Il  aima  mieux  laisser 
au  hasard  des  chances  que  souvent  la  pru- 
dence humaine  calcule  en  vain,  et  n'accepter 
ainsi  aucune  responsabilité  de  son  bonheur 
ou  de  son  malheur. 

Sa  future  l'attendit  en  vain  toute  la  jour- 
née ;  le  soir  vint ,  el  elle  ne  le  vit  pas  paraî- 
tre. Inquiète,  elle  témoigna  sa  surprise  à  son 
père  qui  sourit  en  la  rassurant .  et  supposa 
qu'Albert  était  allé  à  la  ville  chercher  quel- 
ques cadeaux,  ou  faire  quelques  préparatifs 
pour  la  cérémonie  du  lendemain. 

Cependant  le  lendemain  se  passa  encore 
tout  entier  sans  qu'on  eût  de  nouvelles  d'Al- 
bert,  et  en  vain  lesparens  et  les  amis  assem- 
blés attendirent  jusqu'au  soir.  Mademoiselle  de 
Pontyvel  suppliait  à  chaque  instant  son  père 
d'envjyer  au  cliâteau  d  llennebon  :  la  fiorlé 
de  celui-ci  s'offensait  de  la  seule  pensée  da 
celle  démarche.  La  jeune  personne  lui  fil  re- 
marquer qu'un  accident  arrivé  i\  Albert 
pouvait  seul  motiver  son  absence,  el  il  sedé- 
cid.i  à  faire  partir  un  exprès.  Il  fallait  faire 
trois  lieues  par  un  chemin  de  traverse,  on  fil 
monter  à  cheval  le  jeune  Michel,  fils  du  jar- 
dinier de  M.  de  l'oulyvel.  Il  était  déjà  lard 
quand  ce  jeune  homme  partit:  mademoiselle 
de  Pontyvel  lui  glissa  une  pièce  d'argent 
dans  la  main  ,  en  lui  disant  tout  bas  :  ne  t'ar- 
rête point,  et  reviens  le  plus  tôt  possible,  me 
rapporter  de  ses  nouvelles. 

Lorsque  Michel  arriva  au  château  ,  la  porte 
était  fermée,  et  aucune  lumière  n'annonç  lit 
que  quelqu'un  veillât  encore.  Michel  agita  la 
cloche,  on  ne  répondit  pas,  il  sonna  plus 
fort,  même  silencej  il  appela  Yvon  qui  le 
connaissait;  il  se  nomma,  personne  ne  donna 
signe  de  vie.  La  pauvre  Michel  était  désolé 
de  ne  pouvoir  repoiter  une  réponse  à  made- 
moiselle de  Pontyvel;  il  se  mil  à  tourner  au- 
tour des  murs  du  parc  ,  aux  piels  il  connais- 
sait quelques  brèches  ,  par  où  il  avait  passé 
étant  enfant  pour  aller  dérol}er  des  fruits  ou 
déniclier  des  oiseaux.  Comme  il  se  glissait 
avec  précaution  au  milieu  des  ténèbres,  il  se 
irouva  auprès  de  la  chapelle  sépulcrale.  \S\\& 
faible  lumière  par  lissaità  travers  les  vitraux. 
Michel  pensa  que  c'était  celle  de  la  lampe 
tpii  y  brûlait  nuit  et  jour  :  cependant  il  crut 
entendre  des  voix,  el  la  curiosité  le  poussa  A 
s'approcher  de  la  porte  qui  était  fermée,  et  à 
regarder  par  le  trou  de  la  serrure.  Il  ne  vit 
d'abord  que  les  tombes  et  les  statues  deu  che- 
valiers dont  les  grandes  ombres  étaient  pro- 
jetées sur  les  dalles  par  la  lumière  de  la  lampe 
suspendue  à  la  voûte,  fout  à  coup  les  cierges 
de  l'autel  .s'allumèrent,  une  blanche  figure 
parut  à  genoux  sur  les  inaiches,  un  jeune 
homme  vint  s'agenouiller  près  d'elle,  il  crut 
reconnaître  .\lberl.  Du  prêtre  s'avanc^M  ,  jiria, 
leur  donna  sa  bénédiction,  prit  leurs  mains 
et  les  unit.  Micliel  vil  briller  un  anneau  qui 
passa  au  doigt  de  la  blanche  femme.  L'-s  or- . 
gués  résonnèrent,  et  jouèrent  un  cantique. 
'Fout  disparut ,  el  IMichel  se  Irouva  dans  la 
plus  co  npléte  obscurité.  La  nuit  était  1res 
noire ,  il  lui  était  difficile  de  retrouver  son 


chemin,  il  se  décida  à  rester  jusqu'au  jour 
sous  le  porche  de  la  chapelle,  il  s'assit  sur 
un  banc  de  bois,  el  s'y  endormit  profondé- 
ment. Lorsqu'il  se  réveilla,  il  se  rappela  con- 
fusément ce  qu'il  avait  vu  ,  doutant  presque 
si  c'était  un  rêve  ou  une  réalité.  Il  se  remit 
en  marche  pour  SlPol-de  Léon  ;  cependant 
il  pensa  qu'il  devait  chercher  encore  le  vieil 
Yvon  ,  et  en  passant  devant  la  grande  porte , 
il  tira  la  sonnette  à  laquelle  personne  ne  ré- 
pondit. Alors  il  continua  sa  roule,  et  trouva 
en  arrivant  qu'on  l'altendait  avec  la  plus  vive 
impatience.  Lorsqu'il  fut  interrogé  .  il  cher- 
cha à  se  rappeler  tous  les  détails  de  sa  vision, 
et  la  raconta  ,  à  la  grande  surprise  de  made- 
moiselle de  Pontyvel  et  de  son  père.  Celui-ci, 
furieux,  et  ne  pouvant  concevoir  ce  que  pou- 
vait être  ce  mariage  mystérieu.x  ,  monta  sur 
le  champ  à  cheval  et  se  dirigea  vers  lecbâteau 
d'Hennebon. 

Ainsi  que  Miehel  le  lui  avait  dit,  il  trouva 
tout  fermé ,  le  silence  régnait  partout ,  il  fit 
le  tour  du  parc  ,  en  dehors  ,  trouva  la  brèche 
par  laquelle  Michel  était  entré  ,  et  sans  plus 
de  façons  il  la  franchit,  tira  son  cheval  après 
lui ,  el  percourut  avec  inquiétude  le  domaine 
qui  lui  parut  tout  à  fait  aVandonné.  Le  loge- 
ment du  concierge  était  sans  habitans  comme 
le  reste  :  celte  circonstance  le  surprit  encore. 
Que  oouvaient  être  devenus  le  vieil  Yvon  et 
sa  femme,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans 
n'avaient  peut  être  jamais  passé  le  seuil  du 
château.  1\I.  de  Pontyvel  visita  une  seconde 
fois  les  apparlemens  ,  les  jardins,  la  chapelle, 
sans  rien  rencontrer.  Cette  solitude  avait 
quelque  chose  de  triste  et  d'imposant,  il  se 
disposait  â  la  quitter,  lorsque  de  gros  nuages 
noirs  vinrent  obscurcir  l'horizon  ,  et  que 
tout  â  coup  le  vent  s'éleva  avec  violence  ,  et 
la  pluie  tomba  par  torrens;  M.  de  Pontyvel 
se  jeta  précipitamment  dans  la  chapelle  sé- 
pulcrale ,  laissant  son  cheval  à  l'abri  sous  le 
porche. 

L'ouragm  fut  affreux,  et  dura  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit.  Il  eût  été  impossible  à 
M.  de  Pontyvel  d  essayer  de  se  remettre  en 
route;  les  chemins  étaient  inondés,  le  vent 
renversait  les  arbres ,  et  il  aurait  risqué  de 
périr  dans  les  marres  et  les  fondrières  qui 
s'étaient  formées  subitement.  Il  futdonc  forcé 
de  s'arranger  pour  passer  la  nuit  dans  la  cha- 
pelle, sans  avoir  pris  de  nourriture,  et  fort 
contrarié  de  sa  position.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
snpi'rslilieux  ,  il  n'en  éprouvait  pas  moins 
une  sorte  de  teneur  qu'enfantent  la  solitude 
et  l'obscurité  ,  surtout  dans  les  lieux  consa- 
crés ù  la  mort.  Cependant  ,  malgré  sa  fatigue 
el  son  inquiétude  ,  le  sommeil  s'empara  de 
lui ,  el  il  s  assit  dans  une  stalle  pour  prendre 
quelques  heures  de  repos.  Le  vent  si  ufllait 
toujours  ,  et  en  pissant  â  travers  les  arbres 
faisait  entendre  des  sons  semblables  à  des  gé- 
missemens  lointains  ;  la  pluie  bitlait  les  vi- 
traux cl  produisait  un  bruissement  sourd  et 
monotone  qui  mêlé  aux  voix  lugubres  du 
vent,  portail  à  l'amedes  impressions  exlraor- 
di»iaires.  Ce  fut  au  milieu  de  celle  nuit  lugu» 
bre  que  M,  de  Pontyvel  ,  soit  en  dormant, 
soit  en  veillant  ,  vil  ou  crut  voir  Albert  de- 
bout devant  lui,  pâle  et  les  yeux  fixes,  res- 
semlilant  â  une  apparition.  D'abord  sa  langue 
immobile  eut  peine  à  articuler  quelques  pa- 
roles ,  cependant  il  1  interrogea  sur  ce  qu'on 
lui  avait  rapjiorté  de  la  cérémonie  nocturne 
de  son  mariage,  —  Il  est  vrai  ,  répomlit  .M- 
b)rl  d'une  VOIX  mélancolique  ,  j'en  avais  fait 
le  serment;  morte  ou  vive,  je  ne  devais  pas 
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avoir  d'autre  épouse  qu'elle.  Dieu  a  permis 
que  mes  vœux  indiscrets  fussent  punis,  je 
partage  son  purgatoire.  Quant  à  vous,  homme 
cruel,  cessez  de  persécuter  pour  leurs  opi- 
nions des  chrétiens  qui  sont  vos  frères.  Il  y  a 
un  tribunal  qui  est  au-dessus  du  votre.  Le 
sang  .sera  puni  par  le  sang  .  et  !'■  feu  par  le 
feu...  mais  voici  minuit  !  ré|)0use  récl.imc  son 
époux.  —  Adieu.  Albert  disparut  dans  l'obs- 
curité. 

Les  premiers  rayons  du  joiir  pass.int  à  tra- 
vers les  vitraux,  éveillèrent  M.  de  Ponlyvel. 
L'orage  était  apaisé  .  il  reprit  son  cheval  et 
s'en  retourna  à  St-Pol-de-Léon  où  il  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Toutes  les  conjectures 
aboiitireut  à  l'idée  que  quelque  chose  de  sur- 
naturel dominait  dans  cette  affaire.  qu'.\lbert 
était  mort  et  que  son  aine  revenait.  On  en 
parla  beaucoup  pendant  quelque  temps.  Ma- 
demoiselle de  Ponljrel  parut  d'abord  fort 
affligée  .  des  consolateurs  se  présentèrent  j 
belle  et  riche  elle  ne  pouvait  en  manquer, 
elle  épousa  un  officier  de  dragons. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  et  que  les 
persécutions  continuaient  à  ensanglanter  la 
France.  Albert  retiré  dans  une  des  chaumiè- 
res d'un  hameau  dépendant  de  ses  domaines, 
et  caché  sous  de  grossiers  habits  de  paysan  , 
dérobait  sa  présence  à  tout  le  monde,  el  lais- 
sait le  champ  libre  à  toutes  les  suppositions 
plus  on  moins  vraisemblables,  plus  ou  moins 
absurdes  qui  circulaient  dans  la  province. 
Yvon  et  sa  femme  avaient  suivi  leur  niatlre 
dont  la  mélancolie  était  portée  au  plus  haut 
degré,  et  dont  la  raison  semblait  même  un 
peu  altérée. 

Albert  passait  ses  journées  à  errer  dans  les 
bois,  dans  les  plaines  désertes,  el  dans  les 
bruyères  qui  avaient  la  réputation  d'être  fré- 
quentées par  les  fées,  les  késions.  et  les  au- 
tres êtres  surnaturels  dont  les  Bretons  ont 
encore  aujourd  hui  conservé  la  croyance.  La 
chasse,  la  pêche,  la  lecture,  lui  donnaient 
quelques  distractions.  Dès  que  le  jour  baissait, 
il  rentrait  dans  sa  chambre ,  el  Yvon  et  sa 
femme  se  retiraient  dans  un  petit  bâtiment  à 
l'extrémité  de  la  cour,  .\lbert  se  mettait  en 
prières,  et  se  couchait  ensuite  avec  un  senti- 
ment pénible  mêlé  cependant  d'une  certaine 
doucein-.  Il  ne  savait  s'il  devait  se  croire 
heureux  ou  malheureux.  Des  que  l'horloge 
du  château  faisait  entendre  au  loin  1  heure  de 
minuit ,  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrait , 
Corentine,  blanche  comme  un  speclre,  pa- 
raissait sur  le  seuil .  lui  répétait  d'une  voix 
voix  douce  ces  mots  sacramentels  :  Morte  o:i 
%'ii-e  je  serai  la  seule  cpouse .  puis  elle  venait 
se  placer  <\  ses  côtés,  lui  donnait  un  baiser, 
et  dormait  près  de  lui  jusqu'au  [loint  du  jour. 
Au  chant  du  coq  qui  a  .  comme  on  le  sait,  le 
pouvoir  de  dissiper  les  apparitions.  Corentine 
ouvrait  les  yea\  ,  donnait  un  baiser  à  son 
époux,  et  se  retirait  en  lui  défendant  par  un 
geste  impérieux  de  la  suivre. 

L'année  169.5  était  prés  de  finir ,  Î\I.  de  Pon- 
tyvel  .  sa  fille  et  son  gendre  revenaient  de  la 
campagne  et  passaient  devant  le  château 
dHennebon ,  ils  furent  fort  surpris  dy  voir 
un  grand  mouvement.  Le»  portes  et  les  fe- 
nêtres étaient  ornées  de  verdure  et  de  fleurs  , 
les  paysans  chantaient  et  dansaient  dans  la 
cour  au  son  des  instiumeus,  \von,  au  milieu 
d'eux ,  les  excitait  à  la  gaité.  M.  de  Poutyvel 
surpris .  s'arrêta  pour  demander  la  cause  de 
ce  qu'il  voyait.  Le  château  ,  naguère  aban- 
donné .  paraissait  orné  de  tout  ce  qui  peut 
embellir  une  fête .  il  mit  pied  à  terre  et  s'a- 


dressa au  vieil  Yvon  lui-même.  — Monsieur, 
lui  dit  celui-il,  nous  célébrons  le  retour  de 
notre  bon  maître!  —  Quoi.  Albert  aurait-il 
reparu?  —  Oui:  mais  noire  mailre  ,  celui 
dont  nous  célébrons  le  retour,  c'est  M,  dllcn- 
nebon,  —  Il  était  mort!  — l'as  pour  tout  le 
monde,  reprit  le  vieil  \  von  :  depuis  que  la 
mort  de  M,  de  Louvois  a  fait  cesser  les  per- 
sécutions que  l'on  exerçait  au  nom  de 
Louis  \IV,  il  a  jugé  à  propos  de  revenir  ha- 
biter son  ciiâleau.  avec  sa  (ille  et  son  gendre, 
ce  qui  lui  a  été  d'autant  plus  facile  qu  il  n'y 
avait  pas  eu  de  confiscation,  et  qu'il  n'a  Dieu 
merci  rien  à  démêler  avec  la  justice. 

M.  de  Pontyrel  remonta  à  cheval  et  con- 
tinua sa  roule  sans  répondre. 

-Albert  était  guéri  de  sa  IristessCj  il  l'était 
aussi  de  ses  idées  superstitieuses,  et  il  ne 
tremblait  plus  lorsqu'à  minuit  il  se  retirait 
dans  la  chambre  "conjugale  avec  la  gentille 
mue  (lit.  purgatoire. 

Dlmf.rs\>. 
[Collabora  ion  ilu  Voleur.) 


LE   BATELIER    DV    TAGE. 


I. 

Il  Ilol.i  !  vite  à  la  rame,  et  détache  ta  chaîne; 

>i  Lève  toi  de  ta  sieste,  allons,  vieux  batelier  : 

»  Dix  cruzades  pour  toi  sur  la  rive  prochamc. 

—  Me  voici,  seigneur  cavalier.  » 

11  se  lève,  et  déjà  passent  dans  la  nacelle 
D'un  p.is  leste  et  bruyant  trois  jeunes  étrangers  ; 
L'air  est  doux,  le  ciel  pur;  la  fleur  des  or.nngers 
S'épanouit  :  IcTagcau  soleil  étincelle. 

Le  vieux  batelier,  les  bras  nus, 
Sur  son  front  basané  de  la  croi.x  fait  le  signe  : 
Et  son  lambeau  de  voile  autour  des  inconnus 

S  étend  comme  l'aile  d'un  cygne. 

Comme  il  fuit  le  long  du  coteau. 
Le  frêle  esquif  dont  l'onde  au  loin  garde  la  trace  ! 
La  voile  s'arrondit  et  se  penche  avec  grâce. 

Comme  il  fuit  le  léger  bateau  ! 

Où  vont  ces  étrangers  si  jeunes,  si  fol.itres? 
Poiir<[Uoi  ces  vifs  transports  et  ces  rires  moqueurs.' 
De  tout  ce  qui  distrait  follement  idolâtres 
Qu'ils  sont  heureux  les  jeunes  cœurs  ! 

Ln  rien  est  tout  :  l'Age  frivole 
\it  de  joie  :au  prin  temps  rliaque  heure  est  un  plaisir. 
Comme  l'esquif  sur  l'eau  le  pl.TÎsir  glisse  et  vola 

,^u  pa.ssiige  il  faut  le  saisir. 

Où  vont-ils?  un  banquet  peut-être  les  appelle , 
Peut-être  un  rendez-vous  ou  de  chasse  ou  d  amour 

Les  fêles  veulent  un  beau  jour, 
Et  la  lumière  au  ciel  ne  fut  jamais  plus  belle. 

Leurs  babils  pnrfumcs,  leur  élégant  maintien  , 
Leur  jeunesse,  leurs  cris,  leur  joie  aventureuse, 
Tout  dit  qu'ils  vont  chercher  quelque  fol  iehcnreuse; 
Pour  eux  l'amour  est  tout  et  le  reste  n'est  rien. 

Le  front  pâle    et   brun,    mais  les  yeux  pleins  de 

[flamme 
L'un  d'eux  ,  jeune  seigneur  sans  doute  ,  aux  noirs 

[cheveux, 
Comme  s'il  y  volait  de  l'anie  , 
En  regardant  au  loin  semble  y  porter  ses  mpuï. 


Pour  donner  plus  d'espace  à  son  œil  intrépide, 
Sur  le  bnrd  de  la  b.irquc  il  pose  un  pied  hardi; 

Sa  parole  est  brève  et  rapide. 
Et  son  geste  trahit  l'hummc  aident  du  midi. 

Sa  vive  impatience  i  la  feinte  inhabile 

Eclate  dans  ses  yeux,  dans  ses  traits,  dans  sa  voix  : 

Toute  sa  nature  est  mobile 

Tout  l'homme  s'agite  à  la  fois. 

—  Plus  vite,  batelier!  —  Sans  parler  davantage 

Lui-niênic  il  s'arme  et  bat  les  flols  , 
Et  plus  rapidement  aux  deux  rives  du  Tage 
Les  sites  vont  changeant  leurs  mobiles  tableaux. 

Sous  le  long  voile  vert  qui  la  défend  du  liâlc 
Près  de  lui  vient  s'asseoir,  le  regard  animé. 
Sa  piquante  .Vndniouse,  à  l'neil  vif,  au  teint  p.llc. 
Dont  l'éventail  sur  lui  jette  un  air  embaumé. 

L'autre  ami  qui  le  suit,  sybarite  à  la  mode 
Qu'on  vante  dans  Lisbonne,  élégant,  presque  blond, 
Seplaint  et  du  soleil  dont  l'éclat  l'incommode 
Et  du  trajet  déjà  si  long. 

11. 
De  loin  à  son  oreille  arrive 

Ln  bruit  de  cor 
Qui  bientôt  sur  la  même  rive 

Résonne  cneor. 

11  se  lève,  il  lui  semble  entendre 

De  longs  abo^s 
Sur  la  cote  où  l'on  voit  s'étendre 

Un  vasle  bois. 

Bientôt  dans  la  verte  campagne, 

De  toute  part , 
La  meute,  qu'un  groupe  accanipagne  , 

Bondit  et  part. 

Elle  descend  de  la  colline 

Le  long  du  val , 
•Vvcc  un  chasseur  qui  s'incline 

Sur  son  cheval. 

On  entend  les  voix  dans  l'espace 

Des  cavaliers 
La  voilà  qui  passe  et  repasse 

Dans  les  halliers. 

Elle  entre  dans  la  grande  allée 

Toujours  courant 
Et  la  clameur  dans  la  vallée 

Fuit  en  mourant. 

C'est  la  chasse  du  roi  sans  doute 

Car  son  château 
Luit  lomme  un  air  qu'on  redoute 

Sur  ce  coteau. 

111. 
La  barque  va  glissant  sur  les  eaux  qu'elle  effl  eure 
Et  les  trois  étrangers  craignant  de  manquer  l'heure, 
[^•esscut  le  batelier  qui  pres.se  son  chemin. 
Le  rameur  se  remet  à  rœu\re  sans  parcde  , 
Et  sa  belle  pour  lui  chante  une  barcarolle  , 
En  l'aidant  de  sa  blanche  main. 

Voila  qu'au  bord  du  fliuïcrn  un  parc  ceint  d'embragcs 
Où  1  herbe  du  soleil  ignore  les  outrages  , 
Où  règne  avec  les  fleurs  un  éternel  printemps  , 
Où  le  ciel,  les  parfums,  la  brise,  tout  enivre. 
Où  comme  en  Orient  c'est  un  bonheur  de  vivre. 
Où  l'on  s'oublie  avec  le  temps. 
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Voilà,  sous  les  berceaux  d'un  j  irdin  pittoresque 
Qu'à  l'Occident  couronne  un  vieux cholcan  moresque 
Qu'un  balsenioiitie,àl'onibre,en  habitssomptucux, 
La  guitare  se  uiéle  à  l»  voix  des  musettes. 
Et  l'on  voit  s'amuser  au  bruit  des  castagnettes 
l,e  boléro  voluptueux: 


Et  la  barqac  des  flots  rase  encore  la  surface, 
Comme  un  jeune  alcjon  qui  vole  à  ses  amours. 

Déjà  dans  le  lointain  s'efface 
La  rive  du  départ  qui  s'éloigne  toujours. 

Enfin  voici  Lisbonne  et  ses  tours  sarrazincs  , 
Ses  flèches  d'or,  son  port  d'où  s'élança  Vasco, 

lit  dans  son  sein  les  sept  collines  , 
Comme  à  Rome,  où  la  gloire  cnvain  cherche  un  écho. 

Qu'y  vient  chercher  la  foule  immense  , 
A  flots  pressés,  dans  tous  les  sens  .•* 
Pourquoi  cette  sombre  démence  , 
Frappant  l'air  de  vivats  perjans  ? 
Le  batelier  rame  plus  vite 
Loin  de  ces  apprêts  qu'il  évite. 

—  ?!on,  pas  là,  seigneur  cavalier.  — 

—  C'est  là,  c'est  là,  vieux  batelier. 

Ils  sont  venus  jouir  d'un  supplice  à  Lisbonne  ; 
L'Andalouse  s'exalte  et  dit  :  le  beau  printemps  ! 
Elle  tend  sa  lorgnette  au  but,  elle  est  si  bonne  ! 
Et  le  jeune  rameur  s'écrie  ;  il  était  temps  ! 

Bblmomet. 


JAMES  WATT, 


Jatnes  Walt  naquit  à  Greenoch ,  en  Ecosse, 
le  19  janvier  I7.3C.  de  Thomas  Walt ,  profes- 
seur de  mathématiques.  Il  est  rare  que  les 
hommes  de  gmie  ne  se  révèlent  pas  de  bonne 
h'ure  par  quelques  actes  caraclérisliques.  Ja- 
mes Walt  en  offre  un  exeuq)le  bien  remar- 
quable. 11  était  né  avec  inie  coustilution  dé- 
licate .  et  sa  première  jeunesse  fut  confiée  à 
une  de  ses  taules  qui  habitait  la  campagne. 
Un  jour  son  père  y  conduisit,  pour  le  distraire, 
toute  sa  famille  et  tous  ses  amis.  L'enfant 
disparait  tout- à -coup  au  moment  où  on 
allait  prendre  le  thé.  On  le  cherche  partout; 
ou  l'appelle  .  pas  de  réponse  :  enfin  on  le  dé- 
couvre blotti  près  d'un  fourneau  oij  il  obser- 
Tait  sur  la  bouilloire  la  précipitation  de  la  va- 
peur d  eau.  On  le  croyait  paresseux,  parce 
qu'il  méiliU-dt  sans  cess?  ,  et  l'on  espérait  fort 
peu  de  choses  de  lui.  Sa  bonne  parente  s'alar 
ma  même  un  jour  trés-iorlemenl  pour  son 
intelligence  .  en  découvrant  sur  la  muraille 
de  sa  chambre  un  assemblage  informe  dési- 
gnes fort  peu  pittoresques,  et  qu'elle  crul 
être  le  jet  d  une  imagiiution  déréglée.  Elle 
n'empressa  d'en  avertir  son  père,  qui,  à  sa 
'grande  satisfaction  ,  trouva  dans  l  arrange- 
ment de  ces  signes  tous  les  éléniensd'un  pro- 
blème fort  difficile  que  James  Watt  avait  ré 
soiu. 

A  16  ans  .  il  fut  rais  en  apprentissige  chei 
un  pauvre  ingénieur,  fabricjiil  d'inslrumens 
de  MMtiiématiques,  mais  qui  s  occupait  sur- 
tout de  b  fabrication  d  inslrumens  d.^  pèche. 
Ainsi,  l'homme  qui.  plus  lard,  couvrit  l'An- 
gleterre de  tant  d'admirables  machines  qui 
font  sa  gloire,  préluda  à  leur  confection  par 
celle  des  hamei^-ons  et  des  mouches  artifi- 
cielles ! 


A  20  ans  ,  on  le  plaça  à  Londres  chez  un 
véritable  artiste,  oii  il  ne  demsura  que  quel- 
ques mois  ,  par  raison  de  santé.  Il  se  rendit 
bientôt  a  Glascow  ,  dans  l'iutenlion  de  s'éta- 
blir; mais  là,  il  eut  !i  lutter  contre  les  ou- 
vriers incorporés ,  qui  s'opposèrent  à  son 
projet  ,  lui  reprochant,  entre  autres  choses  , 
de  ne  pas  même  savoir  dessiner.  L'université 
de  Glascow  le  prit  alors  sous  sa  protection  , 
et  le  nomma  son  ingénieur.  Le  célèbre  Black, 
qui  lui  voua  une  amitié  constante,  croyait  , 
ainsi  que  les  autres  savans  de  cette  assemblée, 
n'avoir  affranchi  qu'un  pauvre  ouvrier  des 
tracasseries  jalouses  de  ses  confrères;  mais 
bientôt  la  boutique  du  pauvre  ouvrier  devint 
une  véritable  académie  ,  oii  tous  les  profes- 
seur» venaient  souvent  chercher  des  leçons. 
On  y  traitait  les  questions  scientifiques  les 
plus  élevées  ;  aux  moindres  difficultés  qui 
survenaient ,  on  venait  y  chercher  une  solu- 
tion ,  et  toujours  la  supériorité  de  Watt  s'ef- 
façait devant  son  aménité  et  sa  belle  candeur. 
Les  travaux  de  l'atelier  ne  souffraient  jamais 
des  exercices  de  son  imagination  ;  la  nuit . 
pour  lui ,  suffisait  à  la  théorie.  On  rapporte 
qu'il  poussa  la  complaisance  jusqu'à  se  char- 
ger de  la  construction  d'un  orgue,  lui  qui  ne 
connaissait  pas  une  note!  et ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire  ,  c'est  qu'il  l'ajusta  par- 
faitement. 

Abordons  l'histoire  de  la  machine  à  vapeur, 
création  sublime  qui  a  procuré  à  l'homme 
une  puissance  imprévue  et  presque  illimitée. 
«  Si ,  dit  M.  Arago,  on  avait  demandé  à  l'an- 
cien géomètre  de  Syracuse  d'élever  l'eau  delà 
base  au  sommet  d'une  tour.  .\rchiraéde  eût 
parlé  leviars,  cordages,  poulies  simples  ou 
moufflées  ,  vis  tournantes  ;  Watt  n'eût  de- 
mandé ,  lui  ,  qu'une  allumette  et  un  fagot  !  » 

C'est  cependant  ù  notre  compatriotre  Denis 
Papin  que  sont  dus  les  premiers  essais  ration- 
nels entrepris  pour  utiliser  la  force  élastique 
delà  vapeur.  L'orgueil  de  la  nationalité  n'est 
pas  ici  sans  mélange  ,  quand  on  songe  que 
Papin,  expulsé  de  France  par  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes  ,  ne  put  trouver  que  dans 
l'exil  assez  de  tranquillité  pour  se  livrera  ses 
travaux.  Les  premières  machines  qui  aient 
fonctionné  furent  construites  par  un  quin- 
caillier ,  nommé  Neucomen  ,  et  par  un  vi- 
trier. Dans  la  plus  parfaite  ,  celle  de  Neu- 
comen ,  on  condensait  la  vapeur  en  faisant 
couler  de  1  eau  froide  dans  l'intervalle  de 
deux  cylindres  concentriques,  dont  le  j.lus 
petit  recevait  la  vapeur.  Cette  machine  mar- 
chait lentement.  Un  jour  ,  qu'elle  allait  plus 
rapidement  que  de  coutume,  on  s'aperçut  que 
1  eau  passait  à  travers  un  trou  de  piston  dans 
l'espace  qu'occupait  la  vapeur  ,  qui  alors  se 
condensait  plus  promptement. 

On  fit  arriver  alors  un  jet  d'eau  sur  la  va- 
peur ,  ce  qui  perfectionna  beaucoup  la  ma- 
chine de  Neucomen  ;  mais,  pour  cela  ,  il  fal- 
lait ouvrir  et  fermer  tour  à  tour  deux  robinets 
par  chaque  coup  de  piston.  Un  jeune  enfant 
était  chargé  de  ce  soin,  mais  souffrait  cruel- 
lement en  s'y  livrant  ;  car  son  cœur  se  fendait 
à  1  ouie  des  cris  de  joie  de  ses  petits  camara- 
des qui  s'amusaient  sans  lui.  N'y  pouvant  plus 
tenir,  il  imagina  de  réunir,  par  des  ficelles, 
les  leviers  des  robinets.  Dès  lors  les  robinets 
s'ouvrirent  et  se  fermèrent  d'eux-mêmes  ,  et 
l'enfant  eut  la  bberté.  Au  lieu  de  ces  ficelles, 
ou  ajusta  des  liges  de  fer  aux  leviers  ,  et  ce 
ne  fut  que  de  ce  moment  là  que  la  machine 
fonctionna  seule.  Une  des  plus  importantes 
améliorations  apportées  au  mécanisme  de  la 


j  machine   à   vapeur  eut  donc    pour  origine) 
j  disons- le  avec  honte,  la  conception  d'un  en- 
fant qui  voulait  aller  jouer. 

L'invention  |)rincipale  de  Watt  fut  le  con- 
deusatcur,  qui:procure  une  si  grande  économie 
de  temps  et  de  combustible. 

L'économie  que  l'on  obtenait  par  l'emploi 
des  machines  de  Watt,  comparée  avec  les 
ruineuses  machines  de  Neucomen  .  était  telle 
qu'une  seule  maison  économisait  180.000  fr. 
par  an.  Aussi  les  plagiaires  ,  race  que  Watt 
délestait  le  plus  ,  s'attribuèrent  la  plupart  de 
ses  découvertes  et  lui  en  disputèrent  la  pro- 
priété. Les  propriétaires  des  mines  de  Cor- 
nouailles  lui  en  refusaient  ie  bénéfice  ;  il  fal- 
lut plaider,  et  li^s  avocats  des  parties  adverses 
lui  reprochaient  de  n'avoir  eu  .  a/irèi  tout , 
i/(/c  dt^s  idces  ,  et  on  alla  jusqu'à  prétendre 
que  ses  machines  étaient  plutôt  nuisibles 
qu'utiles  au  pays.  Heureasamcnt  les  témoi- 
gnages des  savans  lui  vinrent  en  aides  ,  et 
pour  cette  fois  ,  ils  triomphèrent  des  avocats. 
L'un  d'eux  leur  dit  ,  Watt,  prétendez-vous  , 
n'a  eu  que  des  iiù'cs  ;  eh  bien  !  n'allez  pas 
vous  frotter  i  ces  idéjs  ,  car  elles  vous  broie- 
raient comme  des  mouches. 

Watt  put  donc  continuer  ses  travaux;  il 
inventa  le  parallélogramme  qui  porte  son 
nom  et  le  régulateur  à  force  centrifuge ,  au 
moyen  desquels  on  a  vu  des  machines  à  va- 
peur marcher  avec  autant  de  régularité  que 
des  pendules.  Aussi  Walt  disait-il  en  riant 
que  ,  pour  se  soustraire  à  la  négligence  des 
domestiques  ,  s'd  tombait  malade ,  il  se  ferait 
servir  par  des  machines  à    vapeur. 

Pour  donner  une  idée  de  l'économie  qui 
résulte  de  l'emploi  de  ses  machines  ,  il  suffit 
de  dire  qu'un  boisseau  de  charbon  produit 
autant  de  travail  que  la  force  appliquée  de 
dix-huit  hommes  :  or  le  boisseau  de  charbon 
de  terre  ne  coûte  en  Angleterre  que  18  sous 
de  celte  monnaie.  On  a  fait  un  calcul  encorç 
pli;s  curieux.  .\u  rapport  d'Hérodote ,  la 
grande  pyramide  d  Egypte  a  été  le  travail  de 
cent  mille  hommes  pendant  vingt  ans  ;  ce 
travail  revient  à  élever  la  masse  de  toutes  les 
pierres  de  construction  à  la  hauteur  du  cen- 
tre de  gravité  de  la  pyramide,  qui  est  de 
125  pieds  anglais.  Tout  calcul  fait ,  on  trouve 
que  la  même  force  eût  éié  produite  par  la 
combustion,  dans  la  machine  à  vapeur,  de 
369  chaidrons  de  charbon  ,  et  il  y  a  telle  fa- 
brique qui  en  consomme  tout  autant  dans 
l'espace  d'une  semaine, 

La  mémoire  de  Walt  était  prodigieuse.  Il 
connaissait  tous  les  romans.  Son  intelligence 
a  été  comparée,  par  lord  Broughara ,  avec 
beaucoup  de  bonheur,  à  la  trompe  d'un  élé- 
phant ,  apte  à  ramasser  une  paille  comme  à 
renverser  un  arbre  colossal.  Il  aimait  beau- 
coup à  raconter  ,  et  ne  racontait  jamais  que 
des  histoires  de  son  crû ,  souvent  prises  au 
sérieux  par  le  nombreux  auditoire  qui  cha- 
que soir  l'entourait.  Il  se  défiait  beaucoup  de 
ses  capacités  ;  et ,  par  manière  d'épreuves ,  il 
étudia,  dans  un  âge  fort  avancé,  la  langue 
anglo-saxonne ,  parce  qu'on  lui  avait  dit 
qu  elle  était  fort  difficile. 

A.  l  âge  de  83  ans,  il  imagina  une  machine 
propre  à  reproduire  des  copies  de  sculptures, 
et  il  en  présenta  le  premier  produit  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  avec  ce  tilre  plai- 
sant :  Easai  d'un  )eunc  artiste.  ,  dans  la  83" 
aniifi-  df  son  âge.  Il  est  mort  le  2'j  août  1819. 

Une  statue  colossale  en  marbre  de  Carrare 
lui  a  été  élevée  à  Westminster.  Elle  est  le 
produit  d'une  souscription  à  laquelle  toutes 
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k's  classes  de  la  société  ont  pris  part.  Le  niâme 
honneur  lui  a  été  rendu  dans  trois  autres 
villes  de  l'Angleterre. 

M.  Arago  raconte  (jne  pendant  le  voyage 
qu'il  vient  de  faire  en  Ecosse  et  en  Angleti'rre 
il  a  fait  à  pUis  de  cent  personnes  celle  (j'ies- 
tion  :  Quel  est  voire  avis  s  ir  l'influence  <|ue 
Wa!t  a  exercée  sur  les  destinées  de  sa  patrie  ? 
Toutes  ont  élevé  cet  hoin.ne  au  dessus  de  tous 
les  bienfaiteurs  de  l'Angl.-terre  :  l'dluslre 
Dav\  l'a  placé  au-dessus  d  Archiméde.  Mae- 
kinstosh  disait  que  jamais  personne  n  eut 
plus  de  droit  à  la  reconnaissance  des  hommes. 
Hhbien!  Watt  pendant  sa  vie  a  été  oublié. 
11  n'a  pas,  dit  M.  Ara^o  .  oble.m  la  première 
dignité  du  royaume  ,  la  pairie!  J'en  ai  témoi- 
gné mon  étonnement  .  on  m'a  répondu  que 
cet  homieur  était  réserve  aux  ofliciers  distin- 
gués cle  frre  et  de  mer.  aux  principaux 
orateurs  de  la  chambre  des  communes  ,  mais 
que  ce  n'était  pas  la  mode  de  l'accorder  aux 
savans  ni  aux  artistes. 

Espérons  que  le  temps  viendra  oii  ces  pré  - 
jugés  sociaux  seront  abolis,  bien  que,  comme 
ou  l'a  dit.  les  peuples  soient  des  éponges  ii  prr- 
j:<fi''<.  Espérons  que  de  même  qu'on  dit  :  le 
siècle  d',\ugusle  ,  le  siècle  de  Louis  XIV  .  le 
siècle  de  Voltaire,  on  dira  aussi  à  plus  juste 
litre  ,  le  siècle  de  Watt.  J.  M. 

(  Le  Bon  Sens.  ) 


LES  AMOURS 

DU 

CAPITALNE   WEDDERBURN. 


(Voici  une  petite  pièce  qui  a  quelque  ana 
logie  avec  la  charmante  ballaile  de  Bùrger, 
l' Empereur  et  l'Abbé ,  que  nous  avons  insérée 
dans  notre  numéro  du  ô  sep'embre.  page  195. 
Le  capitaine  Wedderburn  ne  nous  parait  pas 
avoir  autant  d  esprit  que  le  meunier  Jeannot 
Bindix  :  mais  il  en  a  asser  pour  décider  une 
très-jolie  fille  à  1  épouser.  ) 

«  La  fille  du  seigneur  de  Roslin  se  prome- 
nait seule  dans  le  bois  ,  lorsque  survint  le  ca- 
pitaine Wedderburn  .  ofûcier  de  sa  mijeslé  , 
(jui  dit  à  son  valet;  Si  ce  n'était  pas  contre 
les  lois,  je  l'enlèverais,  et  elle  partagerait  mon 
lit  du  coté  de  la  ruelle. 

j  —  Je  me  proaiëue  ici  seule  sous  les  ar- 
bres de  mon  père;  v.ous  voudrez  donc  bien 
me  laisser  continuer  ma  promanade  s'il  vous 
plaît,  mon  bon  monsieur.  La  cloche  du  sou- 
per va  sonner,  et  je  ne  veux  pas  qu  on  me 
cherche  :  je  ne  partagerai  donc  pas  votre  lit  ni 
du  côté  de  la  ruelle  ni  de  l'autre. 

»  —  Ma  jolie  dame,  dit  le  cai)itaine,  don- 
nez-moi votre  main ,  je  vous  prie  ,  et  vous  au- 
rez des  tambours  et  des  trompettes  toujours 
à  vos  ordres  ,  avec  cinquante  hommes  pour 
vous  garder,  cinquante  homuii-s  (jui  savent 
manier  le  sabre;  ainsi  donc  ,  nous  ne  ferons 
qu'un  lit,  et  vous  aurez  le  côté  de  la  ruelle. 

»  —  Ecartez-vous  de  moi,  monsieur,  et.  je 
vous  prie  laissez  ma  main  :  la  cloche  du  sou- 
per va  sonner  :  je  ne  puis  demeurer  plus  long- 
temps ;  mon  père  se  fâcherait  si  on  ne  me  re- 
trouvait plus;  je  ne  partagerai  donc  pas  votre 
lit  ni  du  côté  de  la  ruelle  ni  de  l'autre. 

»  Comment  vous  nommez-vous?  ajouta 
la  demoiselle. 


»  —  Je  me  nomme  le  capitaine  Wedder- 
burn,  officier  du  roi  :  quand  votre  père  et  ses 
gens  seraient  cent,  je  n'aurais  pas  peur  d'eux, 
et  je  vous  conduirais  à  mon  lit  pour  vous  y 
offrir  le  côté  de  la  ruelle.  » 

11  avait  tout  [>rès  de  là  son  cheval  blanc  ,  il 
y  place  la  demoiselle  et  part  ,  marchant  à 
pied  quuit  A  lui ,  en  la  tenant  par  le  bras  d'une 
main,  de  lautre  par  la  ceinlure,  de  peur 
qu  elle  ne  touibJt  et  il  la  conduisit  h  son  lo- 
gerni'iit  pour  la  faire  coucher  dii  côté  de  la 
ruelle. 

Il  la   conduisit  à  son   logement  :  quand   ils 

entrèrent,  son   hôtesse  les  regardait  étoiniéc. 

«  —  J'ai  vu.  dit-elle,  mainte  jolie  dame  à 

Edimbourg,  mais  une  plus  jolie  que  celle-ci , 

jamais  ! 

«  —  Faites  là  donc  monier  dan*  la  cham- 
bre, dit  le  capitaine,  mettez-là  au  lit  et  pla- 
cez-li  du  côté  de  la  ruelle. 

»  —  Oh'.^  éloignez  vous  de  raoi .  dit  elle  ; 
oh  !  je  vous  prie  de  me  laisser.  Je  ne  veux  pas 
de  voire  lit  que  vous  ne  m'ayez  préparé  trois 
plats.  Il  me  faut  trois  plats  préparés  par  vous, 
et  que  je  veux  mang.'r  avant  de  me  coucher  , 
soit  du  côté  de  la  ruelle  soit  de  l'autre. 

Il  Trouvez-moi  donc  pour  mon  souper  une 
cerise  s.ins  noyau,  trouvez-moi  pour  mon 
souper  un  poulet  qui  n'ait  pas  d'os  :  trouvez- 
moi  pour  mon  souper  un  oiseau  qui  n'ait  pas 
de  fiel,  ou  je  ne  coucherai  pas  dans  voire  lit , 
ni  du  cô'.é  de  la  ruelle  ni  de  l'autre. 

j>  —  C'est  lorsque  la  cerise  est  en  fleur 
qu'elle  est  sans  noyau  ,  j'en  suis  certain  ;  c'est 
lorsque  1-^  poulet  est  dûns  l'œuf  qu'il  est .  je 
crois,  sans  os.  ma  belle  ;  depuis  le  déluge  de 
Noé  1.1  colombe  est  sans  fiel  ;  ainsi  d)nc  vous 
partagerez  mon  lit,  et  vous  coucherez  du  côté 
de  la  ruelle. 

»  —  Oh  !  ne  parlez  pas  si  vite,  jeune  hom- 
me, dit-elle,  et  ne  vous  croyez  pas  quitte  à  si 
bon  marché  ;  cir  il  faut  me  réjioudre  sur  six 
questions  .  c'est-à-dire  sur  trois  fois  deux  . 
avant  que  je  partage  voire  lit  du  côté  de  la 
ruelle  ou  de  l'autre. 

»  Qu'ydea-t-il  plusvertque  legazon?Qu"y 
a-tilde  ])lus  haut  qu'un  arbre?  Uu'y  a-t-ilde 
pire  que  l'envie  d'une  méchante  femme? 
Qu'y  a-t-il  àf  plus  profond  que  la  mer?  Quel 
oiseau  chante  le  premier?  et  sur  quoi  tombe 
d'abord  la  rosée.  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  avant 
que  je  partage  votre  lit  du  côté  de  la  ruelle  ou 
de  l'aulre, 

1  —  Le  vert  de  gris  est  plus  vert  que  le 
^azoïi  :  le  ciel  est  plus  haut  que  les  arbres  ; 
l'envie  du  diable  est  pire  que  celle  d  une 
femme  :  l'enfer  est  plus  profond  que  la  mer; 
c'est  le  C'),]  qui  chiute  le  premier;  c'est  sur 
la  cime  du  cèdre  que  tombe  d'^ibord  la  rosée; 
ainsi  vous  partagerez  mon  lit  du  côté  de  la 
ruelle. 

»  Le  matin  ,  en  se  levant ,  Girzie  Sainclair 
ne  se  doutait  guère  que  ce  serait  le  dernier 
de  âes  jours  de  fille.  Mais  aujourd'hui,  il  n'y  a 
pas ,  je  crois,  dans  tout  le  royaume .  deux 
époux  |)lus  heureux  que  Girzie  et  le  capitaine: 
ils  pai'tagenl  le  même  lit  et  elle  couche  du 
côté  de  la  ruelle.  » 

(  Le  Perroquet  de  Londres.  ) 


ACADEMIE  française: 

RÉCEPTIO.N    DE    M.     ThIF.RS. 

La    salle  des  séances  académiques  offrait 
hier  un  éoup  d'oeil  inaccoutumé.    L'institut 


tout  entier,  composé  des  cinq  académies  . 
assistait  en  corps  à  la  réception  de  M.  l'Iiiers. 
Parmi  les  personnages  illustres  <(ue  l'on 
remarquait  dans  la  brillante  enceinte,  figu- 
raient tous  les  collègues  de  M.  Thiers  au  con- 
seil :  ou  y  distinguait  aussi  lamba.ssadeiir  de 
Perse,  le  maréchal  Gérard ctM,  de  Talleyraiid 
en  habit  d'Académicien. 

Sur  les  bmquettes  placées  en  face  de  celle 
où  ùevail  siéger  M,  Thiers  ,  s'était  réuni  de 
bonne  heure  tout  r<'tJt-major  du  ministère 
de  rintérieur  ,  venu  là  sans  doute  |)our  pré- 
parer et  entretenir  l'i-nlhousiasmc.  .M.  Thiers 
n'avait  pas  bi'soin  de  cela  :  on  pouvait  être  sftr 
d'avance  que  son  discours  réunirait  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  exciter  l'approbation 
des  masses. 

M.  Thiers.  parla  pénurie  de  talensqiii  rè- 
gne .  méritait  bien  certainement  la  justice 
que  l'Académie  lui  a  rendue.  Son  ll.sloire  de 
la  Rth'o/iilio  I ,  malgré  ipielques  erreurs  dif- 
ficiles à  éviter  dans  une  masse  de  faits  aussi 
i;onsidérable  .  est  un  ouvr.ige  fort  distingué. 
Le  discours  où  l'on  trouve  toutes  lesipiali- 
tés  de  style  qui  distinguent  M,  Thiers,  brille 
encore  par  une  grande  mesure  et  par  le  soin 
qu'a  mis  son  auteur  à  éviter  le  plus  possible 
les  digressions  politiques.  Ce  n'était  pas  facile 
dans  la  position  de  M.  Thiers,  pour  lui  sur- 
tout dont  on  connaît  la  complaisance  avec 
laquelle  il  fait   profession  de  ses  principes. 

Le  récipiendaire  a  parlé  fort  peu  d'.'Vn- 
drieux  considéré  comme  poète  dramitique  ; 
il  s'est  étendu  bien  plus  longuement  sur  .■Vn- 
drieux  professeur  du  collège  de  France  ,  et 
surtout  sur  Andrieux  membre  du  Iribunat, 
C'était  uneoccasion  excellente  pour  M,  Thiers 
de  parler  de  la  révolution  ,  et  il  en  a  parlé 
en  homme  qui  Ta  observée  philosophique- 
ment Un  parallèle  admirablem -ut  senti  entre 
la  révolution  de  9.3  et  la  révolution  de  1830 
a  soulevé   des  bravos  unanimes. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
ce  passage  : 

Le  tribunal  était  le  dernier  asile  laissé  à 
l'opposition.  La  parole  avait  exercé  tant  de 
ravage  qu'on  avait  voulu  se  donn.M'  contre 
elle  de<  gar.iniiei,  en  la  séparant  de  la  d-libi- 
ration.  Dans  la  constitution  consulaire,  un 
corps  législatif  délibérait  sans  parler;  et  à 
côté  de  lui  un  autre  corps,  le  tribunal,  parait 
sans  délibérer.  Singulière  précaution  ,  et  qi  i 
fut  vaine!  Ce  tribunal,  iiutitué  pour  parler 
parla  en  effet,  Ilcomballit  les  mesures  propo- 
sées par  le  premier  consul  ;  il  repoussa  le  code 
civil:  il  dit  timidement,  mais  il  dit  enfin  ce 
qu'au  dehors  mille  journaux  répétaient  avec 
violence.  Le  gouvernement,  dans  un  coupable 
mouvement  de  colère,  brisa  ces  résistances, 
étouffa  le  Iribunat.  et  fil  succéder  un  profond 
silence  à  ces  dernières  agitations. 

Aujourd'hui,  messieurs,  rien  .le  pureil  n'exi  • 
le  :  on  n'a  point  séparé  les  corps  qui  délibè- 
rent des  corps  qui  discutent;  deux  Inbunes 
retentissent  sans  cesse  :  la  presse  élève  ses  cent 
voix.  Livré  à  so  i,  tout  cela  marclie.  Un  gou- 
vernement pacifique  supporle  ce  qu^  ne  put 
supporter  un  gouvernement  illustré  par  la 
victoire.  Pourquoi,  messieurs?  parce  que  la 
liberté  possible  aiijourd'h.ii  à  la  suite  d'une 
révolution  pacifique,  ne  l'était  pas  alors  à  la 
suite  d'une  révolution  sanglante. 

Les  homaies  de  ce  temps  avaient  à  se  dire 
d'effrayantes  vérités.  Ils  avaient  versé  le  sang 
les  uns  des  autres,  ils  s'étaient  réciproque- 
ment dépouillés  ;  quelques  uns  avaient  porté 
Us  armes  contre  leur  patrie.  lU  ne  pouvaieat 
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être  en  pri?seiice,  avec  la  faculté  de  parler  et 
d'écrire,  sans  s'adresser  des  reproches  cruels. 
La  liberté  n'eût  été  pour  eux  qu'un  échange 
d'affreuses  récriinations. 

Messieurs,  il  est  des  temps  où  toutes  choses 
peuvent  se  dire  impunément  ,  où  l'on  peut 
sans  danger  reprocher  aux  hommes  publics 
d'avoir  opprimé  les  vaincus,  trahi  leur  pays, 
m.mnué  à  I  honneur;  c'est  quan  l  ils  n  ont  rien 
fait  de  pareil  ;  c'est  quand  ils  n'ont  ni  oppri- 
mé les  vaincus,  ni  trahi  leur  pays,  ni  manqué 
àl'hoimear.  .-Vlors  cela  peut  se  du-e  sans  danger, 
parce  que  cela  n'est  pas;  alors  la  libr-rlé  peut 
affliger  (pielquefois  les  cœurs  honnêtes  ,  mais 
elle  ne  peut  pis  bouleverser  la  société.  Mais 
m  ilheureusa  nent  on  18i)D  ,  il  y  avait  de> 
ha.nmis  qui  pouvaient  dire  à  d'autres:  Vous 
avez  égorgé  mon  père  ou  mou  fils,  vous  dé- 
tenez mon  bien:  vous  étiez  dans  les  rangs  de 
l'étranger.  Napoléon  ne  voulut  plus  qu'on  pût 
s'adresser  dételles  paroles.  [Ida  mi  aux  hai- 
nes les  distractions  de  la  guerre;  il  condamna 
au  silence  dans  le(juel  elles  ont  expiré  les  pas^ 
sions  fatales  qu'il  fallait  laisser  éteindre. 
Dans  ce  silence  ,  une  France  nouvelle  ,  forte  . 
compacte,  innocente,  s'eil  formée,  une  France 
qui  n'a  rien  de  pareil  à  se  dire,  dans  laq  telle 
la  liberté  es!  possible,  parce  que.  nous,  hom 
mes  du  temps  présent ,  nous  avons  des  er- 
reurs, nous  n'avons  pas  de  crimes  à  nous  re- 
procher. » 

M.  Viennet  a  nîponduà  M.  Thicrs;  et  tout 
en  protestant  que  la  haute  position  politique 
du  ministre  n'avait  inilué  en  rien  sur  la  déci- 
sion de  r.Vcadémie  ,  W.  Viennet,  en  opposant 
un  discours  admirable  de  pâleur  aux  paroles 
chatoyantes  du  récipiendaire,  a  prouvii  qu  il 
était  un  excellent  courtisan. 


FIN  ÉTPiVNGE  DE  M.  D\URE , 

E\-SECRÉTAIRE    DE     M.    DE    fALLEVRAiND. 


(t  II  y  a  un  mois  et  demi  environ  qu'un 
étranger,  portant  moustaches  .  à  figure  pAle 
et  romantique,  à  manières  distinguées,  à  élo- 
cution  facile  et  élégante,  se  présenta  à  M.  le 
maire  de  la  petite  ville  de  Prune,  pour  lui 
dire  que  son  intention  étant  de  passer  une 
partie  des  vacances  dans  ce  pays,  il  avait  cru 
de  son  devoir  de  se  faire  connaître  h  lui  ;  il 
exhiba  alors  un  passeport  qui  lui  donnait  le 
nom  de  Daure .  qui  le  qualifiait  d'homme  de 
lettres,  domicilié  à  Paris  et  âgé  de  .37  ans.  Il 
ajouta  que  le  motif  avoué  de  sa  présence 
dans  ces  lieux  était  le  soin  de  sa  santé,  m  lis 
que  le  motif  réel  était  de  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  la  valeur  de  la  forêt  de  Grésigne, 
qu'une  société  de  spéculateurs  dont  il  faisait 
partie  se  proposait  d'acheter.  Celte  dernière 
'partie  de  la  confidence  fut  faite  sous  le  sceau 
du  secret.  M  le  maire  de  Prune,  notaire  assez 
lettré,  fut  séduit  par  la  tenue  et  le  langage  de 
cet  étranger:  il  lui  offrit  une  chambre  et  sa 
table,  ce  ipii  fut  accepté,  mais  sous  clause  de 
rémunération.  M.  Daure  s'établit  en  consé- 
quence chez  M.  le  maire  :  il  avait  apporté 
beaucoup  de  livres,  beaucoup  de  linge  et  de 
véteniens  ,  et  sous  l'attirail  d'une  toileite  de 
fashionable.  Ji'élrangcr  déjeunait  tous  les 
jours  avec  du  thé,  dînait  à  i  heures,  conver- 
sait avec  ses  hôtes  et  les  invités  pendant  deux 
heures,  et  s'enfermait  ensuite  dans  sa  cliam- 
bre  pour  lire  et  pour  écrire.  Si  leclure  cons- 
tante cl  favorite  était  la  Bible,  dont  un  exem- 


plaire ne  le  quittait  jamais.  Il  mettait  toutes 
les  semaines  10  fr.  à  la  disposition  de  M.  le 
curé,  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse,  allait  à 
la  masse  le  dimanche,  s'y  tenait  décemment , 
mais  il  paraissait  absorba  par  une  lecture 
étrangère,  sans  doute,  au  saint  sacrifice.  Pen- 
dant son  séjour  a  Prune,  il  reçat  la  visita  de 
sa  mère,  qui  habite  Montauban  :  il  la  reçut 
liien  et  lui  donna  iù  napoléon;  ,1e  20  francs. 
Un  de  ses  cousins,  qui  habite  la  même  ville, 
vint  aussi  le  visiter  et  en  reçut  un  semblable 
accueil.  Son  temps  s'écoulait  ainsi  dans  des 
promenades  romantiques,  dans  des  conversa- 
tions instructives,  lorsque  M.  Daure  fut  trou- 
ver M.  le  curé  de  Prune  pour  lui  demander 
un  service  funèbre  et  solennel  pour  un  de  ses 
amis  dout  le  nom  fût  rappelé  dans  les  suffra- 
ges de  l  église.  Pendant  le  c'iant  du  /?;<■>■  i'\e, 
I  étranger  versa  d  abondantes  lar.nas.  Cela  fut 
d  autant  plus  remarqué,  qu'habituellement  il 
paraissait  froid  et  insensible.  Après  celte  céré- 
monie funèbre,  dont  il  acijiilta  e.xactement 
les  frais,  il  parut  éprouver  beaucoup  de  séré- 
nité :  il  s  enferma  de  meilleure  heure  dans  sa 
chambre  et  passa  presque  la  nuit  entière  à 
écrire.  Le  lendeuiain  malin,  il  sorlit  sans  rien 
dire.  s'aL^hemina  vers  les  ruines  du  château. 
La  vue  de  quelques  enfans  qu'il  trouva  sur 
son  chemin,  occupés  à  tendre  d.:s  pièges  â  des 
oiseaux,  parut  lui  faire  épro.iver  ua  sentiment 
de  mépris  mêlé  d'indignation  :  il  précipita  sa 
marche  vers  les  sommités  des  ruines,  et  un 
instant  après  on  enlen  ll'cxplosioud  une  arme 
â  feu.  Les  eufans  accourent  et  ils  voient  un 
spectacle  affreux  :  le  cadavre  du  htinf-d'ianl 
étranger  ^  dont  la  tête  était  horrililement  mu- 
tilée: il  avait  appuyé  le  canon  d'un  pistolet, 
attaché  à  son  bras  par  un  crêpe  ,  sur  l'orbite 
de  l'œil,  et  s'était  fait  sauter  la  cervelle:  il  te- 
nait un  rasoir  de  l'autre  main  ;  mais  le  se- 
cours de  cette  arme  auxiliaire  lui  était  devenu 
bien  inutile,  par  les  effets  terribles  de  la  pre- 
mière. On  se  hâta  d'aller  dans  sa  chambre: 
on  y  trouva  une  masse  de  lellrcs,  les  unes  ou- 
vertes, les  autres  cachetées.  La  première  était 
adressée  à  M.  d  Ouvrier  de  Braiiiquel,  pro- 
priétaire des  ruines  du  château,  dans  laquelle 
il  lui  faisait  ses  excuses  de  s'être  tué  sur  sa 
propriété  ,  et  iui  demandait  la  permission 
d  être  enterré  sur  l'endroit  môme  où  on  trou- 
verait ses  restes. 

)>  La  seconde  était  écrite  à  M.  le  maire  de 
Prune  pour  lui  demander  pardon  de  l'inquié- 
tude que  lu  donnerait  sa  mort;  il  ajoutait 
que  c'était  pourtant  par  alteulion  pour  lui 
qu  il  ne  s'était  pas  tué  dans  sa  chambre.  La 
troisième  était  écrite  ù  son  cousin,  auquel  il 
prescrivait  un  silence  éternel  sur  la  véritable 
cause  de  sa  fin  fragiijue.  Voici  ce  qu'il  lui 
prescrivit  touchant  ses  funérailles:  le  corps 
couché  de  l'orient  à  l'occident,  enveloppé  do 
bas  de  soie  blancs,  d'un  p:iiila!on  de  basin,  le» 
mains  couvertes  de  gants  blancs ,  la  tête  ser- 
rée dans  un  foulard  cl  un  madras  il  reposant 
sur  une  lîible  voilée  d'un  crê|)e,  fous  ces  ob- 
jets ayant  été  aelieli-s  pour  cet  usage  ù  Va;- 
sovie  ,  à  Paris ,  à  iNaples,  etc.  ;  tout  le  corps 
lié  par  des  crêpes  en  guise  de  b  nidelettes.  Les 
lettres  cachetées  sont  adressées,  dit-on,  ù  M. 
de  Tallcyrand.  » 


LE  FACTEUR  D3  L.a  POSTE 
AUX  LETIRF.S. 


Le  facteur  est  de  sa  nature  un  bonhomme, 


alerte  et  simple,  dont  la  vie  est  réglée  jou"" 
par  jour,  heure  par  heure  :  il  se  lève  le  matin 
â  six  heures,  il  n'est  libre  que  le  soir  à  six 
heures  ;  le  reste  de  sa  vie  appartient  à  l'ad- 
ministration qui  lui  cire  son  chapeau,  qui 
fait  ses  habits,  qui  lui  donne  ses  souliers,  qui 
lui  sert  de  père  et  de  mère  ,  qui  lui  confie 
ce  qu'il  y  a  de  pins  cher  dans  le  monde,  les 
secrets  des  particuliers:  le  facteur  est  l'homme 
de  tous,  il  est  aimé  de  tous,  il  est  attendu  de 
tous:  c'est  l'Espérance  en  uniforme.  l'I  va,  il 
vient,  il  revient,  il  s'en  va.  et  toujours  sur  sa 
route  il  ne  trouve  que  des  sourires.  Messager 
de  mort  ou  d  amour,  d'ambition  satisfaite  ou 
d'auabition  trompée,  il  est  toujours  le  bien- 
venu ;  car  sa  présence,  et  quoi  qu'il  apporte, 
joie  ou  douleur,  met  un  terme  au  plus  cruel 
de  tous  les  maux,  l'incertitude. 

Le  facteur  est  le  lien  vigilant  et  toujours 
tendu  qui  réunit  le  passé  au  présent,  et  le 
présent  â  l'avenir.  Il  est  la  voix  mystérieuse 
qui  parle  tout  bas  à  toutes  les  oreilles,  qui  se 
fait  entendre  à  tous  le?  coeurs.  Comme  la  For- 
tune, il  est  aveugle,  et  comme  elle,  il  distri- 
bue à  tout  venant  ce  qui  lui  revient  de  bon- 
heur ou  de  peine;  on  l'attend,  on  l'appelle, 
toutes  les  portes  lui  sont  ouvertes,  toutes  les 
mains  lui  sont  tendues,  l'émotion  le  précède  et 
I  émotion  le  suit  ;  quand  il  parait  sur  le  seuil 
d'une  maison,  je  ne  sais  quelle  attente  in- 
quiète s'empare  de  cette  maison  ;  le  coup  du 
facteur  frappé  à  la  porte  fait  cesser  toute  oc- 
cupation domi-slique,  ciiacun  prête  l'oreille 
pour  savoir  quel  nom  sera  prononcé  par  ce 
messager  de  l'heure  présente;  puis  il  s  en  va 
pour  revenir  deux  heures  après,  car  il  est 
i'houimede  tous  les  instans,  car,  s'ilest  le  ma- 
tin l'homme  de  la  province,  l'homme  de  toute 
l'Europe,  espèce  de  plénipotentiaire  redouta- 
ble et  redouté,  il  n'est  plus  le  reste  du  jour 
que  l'envoyé  des  petites  passions,  des  petites 
ambitions  el  de  mille  coquetteries  parisien- 
nes. 

Le  facteur  du  matin  décidait  peut-être  de  la 
vie  ou  de  la  mort,  de  la  ruine  ou  de  la  for- 
tune ;  le  facteur  de  midi  n'a  plus  à  colporter 
que  les  mille  petits  riens  de  la  vie  commune, 
invitations  de  repas  ou  de  bal,  rendez-vous 
d'amour,  pélitions  couleur  de  rose,  infâmes 
billets  anonymes,  ou  bien  charmans  billets 
anonymes,  de  petites  lettres  iiarfumées  avec 
cachet  à  devises  qui  laissent  voir  tout  ce  qu'el- 
les contiennent  à  travers  la  transparente  en- 
velopjie.  Eh  bien!  le  messager  du  malin,  qui 
est  aussi  le  messager  du  soir,  est  aussi  simple, 
aussi  bon,  aussi  doux  le  matin  que  le  soir. 
Rien  ne  pèse  à  sa  main,  pas  plus  la  lettre  du 
banquier  remplie  de  valeurs,  que  la  lettre  de 
la  jeune  femme,  remplie  d'amour.  Il  comprend 
tout  et  il  ne  comprend  rien.  Il  sait  tous  le? 
mystères  sans  en  savoir  aucun.  Il  lit  par  ins- 
tinct toutes  les  lettres  sans  en  jamais  ouvrir 
aucune.  Il  est  l'homme  qui  sait  toutes  les  in- 
trigues, toutes  les  ambitions,  toutes  les  pas- 
sions de  la  vie  :  il  pourrait  dire,  mais  il  ne  le 
dira  jamais,  quand  ces  pass.sions  commencent 
et  quand  elles  finissent.  Il  ne  vient  pas  à  une 
porte  sans  qu'il  sache  jiourquoi  ;  il  n'y  revient 
pas  sans  qu'il  puisse  dire  ce  qu'il  apporte.  Il 
est  l'homme  de  la  demande  et  l'homme  de  la 
réponse.  Il  est  â  la  fois  le  blâme  et  la  louange, 
la  consolation  et  le  désespoir;  à  travers  tous 
ces  papiers  cachetés  avec  tant  de  soin,  il  en- 
tend toutes  les  plaintes  qui  s'exhalent;  à  tra- 
vers sa  boîte  de  cuir  méticuleuseinent  fermée, 
s'élève  pour  lui  seul  un  immense  concert  de 
clameurs  de  mille  sortes  qui  l'accompagnent 
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dans  sa  course,  concert  admirable  de  toutes 
les  joies  et  de  toutes  les  douleurs.  Le  facteur 
de  la  poste  aux  lettres  est  l'homme  universel; 
il  nous  connaît  tous  au  fond  de  l'aine  tant 
(juc  nous  sommes,  pauvres  et  riches,  igno- 
res ou  célèbres,  grands  ou  petits. 

Le  facteur  sait  à  fond  combien  nous  som- 
mes petits,  mesquins,  médiocres,  empresse's. 
avides  de  tout  savoir,  impatiens  de  tout  avoir, 
hardis  et  polirors  en  ra^me  temps:  il  nous 
voit  tous,  et  tour  à  tour,  pSlir  et  sourire,  et 
soupirer  et  trembler,  et  nous  montrer  à  nu 
dans  toute  la  laideur  Je  noire  nature.  Jamais 
diame  plus  long,  plus  intéressant  et  plus  rem- 
pli de  péripélies.  et  plus  éternel,  n'a  été  joué 
par  un  seul  homuie:  et  voili"i  pourtant  le  drame 
qui  se  joue  cli  i([ue  jour  pour  les  facteurs  Je 
la  poste  aux  lettres,  et  qui  se  renouvelle  et  se 
coinpli(iue  à  toutes  les  heures  du  jour. 

Comuient  voulez- vous  qu'un  homme  ainsi 
posé  au  mdieu  des  affaires  humaines,  et  qui 
les  tient  toutes  dans  ses  mains  bien  mieux  ([ue 
ne  f.iit  un  roi.  soit  jamais  un  homme  misera 
ble?  La  misère  ne  peut  pas  l'atteindre,  pour 
plusieurs  raisons:  d'abord  parce  qu'il  n'a  pas 
le  leuips.  et  il  faut  beaucoup  de  temps  avant 
de  tomber  jusqu'à  la  pitié  des  (hommes, 
et  ensuite  un  homme  qui.  par  sa  position, 
est  jeté  au  milieu  de  tant  de  passions  funestes 
qu'il  couqirend  v.iguemeat.  est  à  l'abri  de  toute 
passion  mauvaise:  d'ailleurs,  comme  ciiacun 
lui  lait  un  bon  accueil,  il  est  naturellement 
bien  disposé  à  aimer  tout  le  monde;  et  puis, 
comptez-vous  pour  rien  la  louange  de  si  cons- 
cience et  la  considération  publique?  L'ii  fac- 
teur de  la  poste  qui  porte  des  lettres,  c'est 
aussi  bien  qu'un  employé  de  la  Ba.iq  le  qui 
porte  de  l'argent.       Jlles  Ja..m.n.       {OcbaC'..) 


LITÎEÎIATURE  A  LA  MODE. 


Décidément,  nos  jeunes  hommes  de  lettres 
sont  plus  poètes  qu'on  ne  l'était  dans  le  grand 
siècle.  Corneille  avait  bien  quelque  liarJiesse: 
il  rajeunissait  des  mots  énergiques  tels  qu'in- 
vaincu .  fallacie.ix  .  etc.:  Lafonlaiue  et  J.-U. 
Rousseau  employaient  bien  aussi  quelques  ex- 
pressions Kab^daisienues,  mais  qu'est-ce  que 
tout  cela  auprès  de  la  couleur  historique,  lo- 
cale et  moyen-âge'?  Cela  vaut-il  : 

T-nit  ùcsiii,  tout  beau,  ma  gcndlsltoininfs  ? 

Pur  lu  iiiDrd.eu .  nio:ibcau  cousin! 

Et,  ma  bonne  dague  de  Tolède; 

Et,  pus/jiie  Diiii  ! 

Et.  p'ir  Notre- Darne! 

Et,  tétc  ft  xang  ! 

Et ,  la  lame  de  mon  pn.'griard  va  fuiru  oii- 
nni.'sxanci'  avec  ton  pou: point 

Et,  enfin,  tant  d'autres  phrases  consacrées 
qui  forment  le  glossaire  avec  lequel  on  fait 
son  roman  de  rigueur  pour  entrer  dans  le 
monde  littéraire.'  Cela  vaut-il  môme  nos  lo- 
cutions toutes  modernes  : 

C'cit  L-ut  C enfer  dait  ma  poiiriue  d'horn'ne. 

El,  i/i  nt  cœir  de  fiibie  fi'inine. 

Et,  pctic!  piliC>\  amcro  d'risionl 

Et  les  />r:'ccdeaf,  les  améctdcns  de  la  chuni- 
brc. 

Et  toutes  ces  phrases  pleines  d'dnergic,  em- 
prrin:e'i  cl  palpuanles  d'a-luii'ilc? 

JN'ous  avons  aussi,  me  disait  ces  jours  passés 
un  jeune  prêtre  de  la  nouvelle  religion  poéti- 
que ,  proscrit  ces  vers  réguliers .  lour Jernent 


pompeux,  et  que  les  Anglais  ont  si  justement 
appelés  cache-sottises  :  ces  vers  monotones  : 

De  leur  cliiile  uniforme  importuuaut  l'oreille  ; 

et  nous  avons  ci  éé  la  poésie  intime  ,-  vraie  ;  le 
vers  qui  n'est  pas  exclusivement  vers:  le  vers 
qui  parle  le  langage  de  la  vie  habituelle  et  de 
tous  les  jours.  Nous  avons  enliii  mis  dans 
notre  poésie  à  nous,  simplicité  détour,  phrase 
nombreuse,  naturelle  dans  l'expression  .  cal- 
cul admirable  d'euphonie  qui  satisfait  l'oreille 
p:irla  rime  en  évitant  cette  monotonie  (pii  fa- 
tigue l'oeil  par  des  lettres  uniformes.  Ecou- 
tez plutôt  : 

«  Je  vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  tous  les 
journaux  pour  y  voir  où  nous  en  sommes  en 
(in  de  nos  affaires  d'Alger:  car  l'on  prétend 
que  la  l'rance  n'a  pas  1  intention  de  garder  ce 
pays:  et.  ma  foi.  je  l'approuve.  Oui,  oui.  mes- 
sieurs, je  dis  que  de  le  garder  il  faut  perdre 
l'espérance,  voyez-vous:  ce  climat  est  con- 
traire aux  Français:  et  puis  d'ailleurs  nous 
n'y  serions  jamais  en  paix....  » 

«  Vous  conviendrez,  me  dit  mon  jeune  au- 
teur, que  ce  débat  de  poème  sur  la  conquête 
et  la  colonisation  d'.VIger  est  on  ne  peut  plus 
naturel;  et  que  l'oreille  n'est  fatiguée  ni  du 
rhythme  ni  de  la  rime. J'entre  en  matière  d'une 
façon  toute  naïve:  les  qualités  de  la  littéra- 
ture actuelle  sont  jetées  lu  en  foule  dans  le 
début  de  ce  poème  qui  renferme  au  degré  le 
plus  éminent  les  beautés  les  plus  saisissantes 
du  genre. 

»  .Aux  vulgaires  intelligences  à  chercher 
le  mécanisme  de  ces  vers  !  'i  me  dit  mon  jeune 
auteur  en  voyant  mon  étonnement  et  en  me 
tournant  les  talons. 

Notre  célèbre  Berton  a  donné  dernièrem^-nt 
dans  la  Gaz^iie  i/n^icale,  un  canon  énigmati- 
que  à  devioer  au  conlrapuntiste  Chérubini. 
Qui  sait?  Cïci,  me  suis  je  dit  .  est  peut  être 
aussi  de  la  poésie  énigmatiijue  ;  et  je  suis  mis 
à  aligner  ces  vers  ,  Laissant  au  lecteur  à  en 
trouver  1 1  mesure. 

Je  vais  jeter  u:i  co;i;) d'œil  sur  tous  les  jouiuaui, 
l'oiir  y  voir  où  noe.s  en  soiumas  euliu  tie  nos 
AlTaires  dWIgcr:  caroa  prétend  que  la  France 
K'a  p.isl'ialeiilioii  degirdcr  cepays, 
Et,  ma  foi,  je  l'approuve.  0;ii,  oui,  mi^ssieiirs,  je  dis 
Que  de  le  garder  i!  f  lut  perJie  î'espér.incc, 
Voycj-vous:  ce  climat  est  coatraireaui  F.aufais; 
Et  pais  d'ailleurs  nous  u'y  serions  jamais  eu  pai\. 
•  Le  l-\<ycr.  j 


PETITE    CHRO-MQUE  MINISTERIELLE 

ET    PARLEME.>T.4.!RE. 

La  séance  de  la  chambre,  d'où  le  minislère 
est  sorti  si  glorieux  et  pouvait  sortir  si  cons- 
terné, fait  dans  les  salons  politiques  lobjet 
de  tous  les  entretiens.  On  a  entendu  quelques 
députés  du  centrQjvouer  que  l'issue  du  com- 
bat avait  été  un  moment  indécise,  et  l'on  prê- 
tait i  :\1.  Guizot  lui-même  ces  paroles,  dites  à 
quelques  conlidens  peu  discrets  de  ses  pensées. 
«  Ma  foi,  quand  je  sais  monté  à  la  tribune,  je 
»  croyais,  je  l'avoue,  la  partie  perdue  ,  je 
»  cherchais  dans  mon  esprit  les  moyens  de 
»  brouiller  les  cartes  ,  aQn  de  la  recommen- 
»  cer.  a 

—  On  assure  que  pendant  4e  très-court  s.;- 
jour  de  sir  Robert  Peel  à  Paris  ,  il  n'a  fait 
qu'une  visite .  et  elle  a  été  pour  M.  le  duc  de 
Broglie^  on  ajoute  que  le  futur  collègue  de 


Wellington  a  vivement  félicité  M.  le  duc  de 
Broglie  du  succès  obtenu  par  le  parti  doctri- 
naire à  la  chambre  des  députés,  et  que  M. 
Guizot.  présmt  h  cet  entretien,  a  répondu  à 
sir  Robert  Peel  qu'il  ferait  tons  ses  efforts 
l)Our  inériter  le  suffrage  du  noble  voyageur. 
,Sir  Hobert  Peel  aurait  assuré  à  M.  Gui/.ot  que 
le  système  de  l.t  résistance  devait  être  adopté 
par  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris. 

—  Le  -J/eti''',^'e'- publie  la  lettre  suivante, 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Dupin: 

Paris,  le  j  décembre  i8ji. 

Monsieur  le  Rédacteur. 

De  nouvelles  calomnies,  auxquelles  cepen- 
dant je  croyais  avoir  mis  un  terme  par  mes 
c.rp'i'n'.ioni  du  ô  décembre,  m'obligent  A  dé- 
clarer hautement  que  j'ai  volé  conirc  t'oidrc 
lin  jo'ir  nioii\w.  J  ai  vivement  déjiloré  cette 
lutte...:  mais  je  n  en  suis  pas  moins  inébranla- 
ble dans  ma  conviction  ipie  j'ai  du  agir  et  par- 
ler comm*^  je  lai  fait. 

Je  profite  de  celte  occasion  pour  protester 
une  fois  pour  toutes  contre  les  gentillesses  et 
les  bons  mots,  (jue  certains  journaux  me  prê- 
tent si  libéralement  chaque  jour,  et  qui  n'ont 
pour  objet  que  de  soulev*r  contre  moi  des 
inimitiés.  Je  n'ai  point  cette  fécondité.  Cha- 
cun peut  inventer  à  plaisir  des  quolibets  et  des 
(^pigrammes;  mais  il  n  est  pasjusteden  char- 
ger 1  esprit  ou  la  conscience  d  autrui. 
Recevez,  etc.,  etc. 

DlFI.N. 

—  M.  S.iuzet  a  répondu  ù  quelqu'un  qui 
lui  demandait  pour.j  loi .  le  sauiejj  0  décem- 
bre, il  a  avait  pas  pris  la  parole  après  M. 
rhiers  :  «  Eallail-il  que  je  moiilasse  à  1  assaut 
du  pouvoir,  et  que  j'enlevasse  leur  pain  à 
ces  hommes  qui  criaient  merci.  » 

—  Lo:-d  Bro.igham  a  visité  aujourd'hui  la 
Bourse,  aceouipagué  de  M.  Dupin.  qui  lui  a 
montré  en  détad  toutes  les  parties  de  ce  beau 
monument.  On  a  eiitenJa  i'ho^iiorable  prési- 
dent dire  à  lex-chaneelier  .  en  désignant  du 
doigt  une  [lariie  de  la  grande  salle  :  «  Voili  où 
se  tiennent  les  loups-cerviers.  »  M.  Dupin  tient 
à  ce  mot;  il  a  raison,  car  il  a  fait  fortune,  et 
il  restera. 

—  Un  particulier,  que  ses  affaires  ont  ap- 
pelé à  Valençay  au  moment  des  élections 
municipales,  y  a  vu  M.  de  TalleyranJ  occupé 
à  présiiler,  en  sa  qualité  de  maire,  l'assemblée 
électorale  de  ce  bourg.  Ce  n'a  pas  été  chose 
peu  cirieuse  pour  le  voyageur  Orléanais  ,  que 
de  voir  la  sérieuse  boniiomie  avec  laquelle 
s'acquittait  de  ces  modestes  fonctions  le  Nes- 
tor de  la  diplomalie  européenne. 


M^ilLANGES.  —  FAITS  CURIEUX- 


Le.-  plongeurs  dn  D:caa.  —  Le  lieutenant 
laylor,  à  qui  l'on  doit  les  rcnseigncmens  sui- 
vaiis  ,  pjidit  un  jom-  un-;  baguj  eu  brillaus  daus 
u;ielaiig<Li  Uecan  (province  de  l'iude),  oïiM.ivait 
été  se  baigner.  Ou  lui  cpns^dla  de  s'adresser  à 
une  société  de  plon-eurs ,  cl  celle-ci  coulre  toute 
attente,  lui  procura  en  eil'et  la  bagus  après  quel- 
ques heures  de  recherches. 

Le  dut  de  cette  société  est  dès- reiiomiiié  daus 
celte  partie  de  l'fnde  pjtir  le  laL>iil  extr.ioidi- 
uaiie  avec  L'qiul  il  pjaii  juj  sa  dldieile  industrie. 
Il  porte  une  cauiie  ma^uilique  dont  lui  a  fait 
présenllo  p^lschvah  Boje  Kow  ,  pour  nvoir  re- 
lire une  éiueraude  précieuse  du  lluuve  Taplie. 
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Une  société  de  plongeurs  se  compose  ordinai- 
rement de  trois  individus  ,  dont  deux  plongent 
alternativemeut ,  pendant  que  le  troisième  se  tient 
au  bord  de  l'eau.  Les  deux  plongeurs  descen- 
dent dans  l'endroit  indiqué  ,  en  emportant  cha- 
cun un  seau  d'une  profondeur  de  sept  pouces  sur 
un  demi-pied  de  diamètre. 

^Arrivés  au  fond  de  l'eau  ,  ils  remplissent  leur 
seau  de  terre  et  de  sable  ,  puis  remontent  avec 
leur  fardeau.  Tandis  que  le  troisième  associé 
s'occupe  de  vider  le  seau  et  d'y  chercher  soigneu- 
sement l'obiet  perdu  ,  les  premiers  redescen- 
dent et  continuent  ce  travail  pendant  plusieurs 
heures  alternativement ,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
entièrement  examiné  la  surface  du  sol  à  la  place 
indiquée.  Ils  manquent  rarement  leur  but.  Cha- 
que plongeur  reste  ordinairement  une  minute  et 
demie  dans  l'eau.  On  a  l'habitude  de  leur  donner 
le  tiers  de  la  valeur  de  l'objet  retrouvé. 

{^Lilarary  Gazelle.) 

—  Le  journal  de  Maples  contient  de  curieux 
détails  statistiques ,  fournis  par  la  direction  du 
recensement  et  de  la  statistique  du  royaume  pour 
les  provinces  en  deçà  du  phare. 

Au  I  janvier  i8)"),  la  population  était  de 
j,Si2,3o3;  elle  était  de  5,8S/),.^(5")  au  t  janvier 
1834.  Ainsi,  les  naissances  avaient  surpasséles 
morts  de  60,970.  Sur  le  nombre  total  des  nais- 
sances, 21  ^,9>4  O"»  comptait  f),8SS  cnfans  na- 
turels. Les  naissances  ont  donc  été  à  la  popula- 
tion dans  le  rapport  de  i  à  27  \p.  Lesenfans 
naturels  ont  été  aux  enfans  légitimes  dans  la  pro- 
portion de  I  à  2  [,  et  à  la  population  totale  com- 
me I  est  à  096  ij).  La  proportion  des  morts  à  I.1 
population  est  de  1  à  53.  et  celle  des  mariages  de 
I  à  rj'(  lyi.  On  compte,  dans  cette  partie  du 
royaume,  ^fi.S'iS  prêtres,  11,7^3  moines,  et 
g\>i  religieuses.  En  i83ï  ,  on  comptait  26  per- 
sonnes qui  auraient  passé  l'âge  de  100  ans. 

—  Il  n'y  a  peut-ètie  aucune  langue  qui  ait  des 
mots  aussi  longs  que  eelle  du  Mexique  ;  il  est 
vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  d»nt  les  mots 
signifient  autant.  Ainsi  ,  le  mot  nniatlnciiilulll- 
quitcnltaxllnhuilli  signifie  la  récompense  que 
l'on  donne  au  messager  qui  porte  un  papier  sur 
lequel  est  indiquée  en  caractères  symboliques  ou 
en  peinture  quelque  nouvelle  que  l'on  veut  trans- 
mettre. 

— L'artilleur  Picard,  condamné  aux  fers  par  le 
Conseil  de  guerre  de  Paris,  et  qui  a  acquis  tant 
do  célébrité  par  ses  deux  évasions  des  prisons  de 
r.\bbaye  et  de  Laon.  vient  d'être  ramené  à  Paris, 
où  il  a  subi  mercr  di  dernier  la  dégradation  mili- 
taire sur  la  place  Vendôme,  en  présence  de  tou- 
tes les  troupes  de  la  garnison. 

Arrivant  à  l'Abbave,  Picard  a  annoncé  aux 
gardiens  de  la  maison  qu'il  n'avait  plus  l'intei- 
tiou  de  s'évader.  Toutefois  il  a  ajouté  que  si  on 
le  contrariait  par  trop,  il  briserait  ses  fers  et  s'é- 
chapperait quand  il  le  voudrait.  Une  offre  de  100 
francs  lui  a  été  faite  pour  qu'il  les  brisât  en  pré- 
sence d'un  gardien;  mais  il  a  refusé  en  déclaiant 
qu'il  gardait  son  secret  pour  s'en  servir  au  besoin. 
Picard  est,  dit-on,  enfermé  seul  dans  une  cellule, 
où  il  est  facile  d'exercer  une  active  surveillance. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


rlain'.u  en  conlre.façnn  du  docteur  Aiitomarchi . 
à  Coccasinn  du  masque  de  yinpoléon. 

En  revenant  de  Sainte-Hélène  où  il  reçut  les 
derniers  soupirs  de  Napoléon,  M.  le  docteur  An- 
lomarchi  rapporta  en  France  le  masque  du 
grand  homme  moulé  par  lui-même  quelques  heu- 
les  après  sa  mort.  Il  confia  ce  masque  à  un  mou- 
leur nomuié  Massimino  ,  qui  devait  pour  son 
compte  tirer  en  plâtre  im  certain  nombre  de  ces 
masques  duns  lexjueU  uu«  pvlita  miidaillo  dirait 


être  inscrutée  pour  éviter  les  contrefaçons  Ce- 
pendant M.  le  docteur  Antomarchi  apprit 
quelque  temps  après  que  le  masque  qui  lui  appar- 
tenait avait  été  surmoulé;  que  plusieurs  exem- 
plaires de  ce  surmoulage  avaient  été  mis  dans  le 
commerce  avec  les  médailles  dont  Massimino 
s'était  emparé,  et  qu'il  avait  incrustées  dans  ces 
plâtres:  ^Iassimino  contre  lequel  des  poursuites 
furent  dirigées  disparut  de  France,  et  passa,  dit- 
on,  en  Angleterre.  Deux  de  ces  masques  furent  à 
la  diligence  du  docteur  saisis,  l'un  dans  l'appar- 
tement d'une  dame  Micheli,  dont  le  mari  exerce 
la  profession  de  mouleur,  et  l'autre  chez  un  mar- 
chand de  figures  en  plâtre  nommé  Hébert. 

M.  le  docteur  Antomarchi  ,  à  raison  de  ces 
faits,  a  porté  plainte  en  contrefaçon  contre  le 
sieur  Massimino,  et  en  complicité  des  mêmes  dé- 
lits contre  le  sieur  Hébert  et  la  dame  Micheli. 

M«  Janvier,  avocat  du  plaignant,  expose  en 
peu  de  mots  les  faits  de  la  plainte.  Il  fiit  reniir- 
quer  toute  la  gravité  que  cette  affaire  de  contre- 
façon prend  dans  l'objet  même  contrefait  ,  dans 
l  espèce  de  culte  voué  à  la  mémoire  de  Napoléon, 
a  Napoléon,  dit-il,  avait  donné  au  docteur  Anto- 
marchi un  témoignage  de  sa  reconnaissance  dans 
son  testament.  Il  lui  légua  100,000  fr.  et  une  pen- 
sion viagère  de  6,000  fr.  Le  legs  ne  fut  point  ac- 
quitté, et  mon  client  n'a  rapporté  de  Ste- Hélène 
que  deux  choses  qu'il  conservera  en  quelque 
sortecomme  des  reliques.  C'étaient  ces  mémoires 
dans  lesquels  il  a  raconté  jour  par  jour  les  dé- 
tails de  1  agonie  de  Napoléon:  c'était  ensuite  le 
masque  de  l'empereur  ,  qui  donne  aujourd'hui 
naissance  à  la  contestation  actuelle.  » 

M=  Janvier  rend  compte  des  dilficnllés  nom- 
breuses que  le  docteur  Antomarchi  eut  à  vaincre 
pour  se  procurer  ce  masque.  Ses  connaissances 
chimiques  purent  seules  le  mettre  eu  étal  d'obte- 
nir une  matière  qui  remplaçât  le  plâtre  qu'il  n'a- 
vait pas.  Sans  attribuer  à  l'opération  du  moulage 
la  même  importance  qu'à  la  sculpture  et  àla  pein- 
ture, M'  Janvier  soutient  en  droit  que  le  moulage 
du  masque  de  l'empereur  a  été  une  véritable 
création  de  l'art,  et  que  sous  ce  po'fnt  de  vue  les 
prévenus  ne  peuvent  échapper  à  la  peine"  réser- 
vée aux  contrefacteurs  d'objets  d'arts. 

M'^  Janvier  termine  en  faisant  l'éloge  du  désin- 
téressement de  son  client,  et  en  insistant  sur  les 
considérations  de  haute  convenance  qui  impo- 
saient au  docteur  Antomarchi  le  devoir  de 
poursuivre  une  audacieuse  contrefaçon. 

M'  Sudie  prend  la  parole  pour  la  dame  Mi- 
cheli : 

«Messieurs,  dit-il,  rien  d'ordinaire  ne  devait 
se  rattacher  à  la  destinée  de  l'homme  de  génie 
dont  l'image  est  sous  vos  yeux.  \\  ne  s'agit  ici  que 
de  l'empreinte  de  ses  traits  inanimés  ,  et  cepen- 
dan,  à  leur  occasion  surgit  une  question  entière- 
ment neuve.  » 

M'  Sudre  soutient  endroit,  que  le  docteur  An- 
tomarchi ne  peut  réclamer,  pour  le  masque  qu'il 
a  rapporté  de  Sainte-Hélène,  le  droit  de  pro- 
priété que  la  loi  n'a  entendu  accorder  qu'aux 
productions  de  l'esprit  et  du  génie  ,  qui  app  ir- 
tiennont  aux  beaux  arts.  «  Et  qu'a  fait,  continue- 
t-il,  le  docteur  Antomarchi.  Il  a  pris,  au  moyen 
du  plâtre,  ou  de  toute  autre  matière  analogue  , 
l'empreinte  des  traits  du  grand  homme.  Y  a-t-il 
là  invention,  production  de  l'esprit  ou  du  génie? 
non.  Ces  traits,  qui  donnent  au  plâtre  tout  son 
prix  ,  il  n'en  est  pas  l'auteur;  ffk  les  reproduisant 
il  n'a  été  que  le  plagiaire  de  la  nature  et  de  la 
mort  ;  le  fait  du  moulage,  c'est  une  opération  pu- 
rement manuelle.  Le  moins  ingénieux  des  ou- 
vriers en  ce  genre,  le  simple  apprenti,  l'exécu- 
tent avec  la  plus  grande  perfection.  » 

Après  une  vive  et  chaleureuse  réplique  de  M« 
Janvier,  M.  Geod'roy-Château,  remplissant  les 
fonctions  du  ministère  public  prend  la  parole.  Il 
commence  par  exposer  sommairement  les  faits 
de  la  cause  et  par  résumer  les  arguinens  de  la 
plainte  et  do  1»  défense.  Il  ajoute  :  Celle  affaire 
est  grave,  Messieurs;  elle  présente  dos  questions 
imporUint««  «i  n«uTe6  !  coinni«  1«  droit,  1«  l'ait 


lui-même  est  important  ;  car  quelque  désir  que 
nous  ayons  de  nous  soustraire  à  la  grandeur  du 
nom  qui  domine  cette  cause,  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  d'émotion  à  la  vue  de  cette  ter- 
rible et  sublime  pièce  de  conviction,  lorsque  l'on 
contemple  cette  figure  où  la  mort  avant  le  plâtre 
avait  pour  ainsi  dire  pétrifié  la  soufl'rance  (  Les 
masques  contrefaits  et  ceux  qui  ont  été  diposés 
comme  objet  de  comparaison  sont  sous  les  yeux 
des  magistrats);  lorsque  l'on  voit  ces  yeux  gon- 
flés et  recouverts,  ces  sourcils  abaissés  par  la 
douleur;  ces  joues  creuses  et  cette  bouche  défor- 
mée et  entrouverte  encore  par  le  dernier  soupir 
qu'elle  vient  d'evhaler,  lorsque  l'on  pense  que 
cela  fui  Napoléon,  et  qu'entre  cette  image  qui 
est  soumise  à  votre  appréciation  et  à  votre  jus- 
tice, et  la  tête  morte  de  l'empereur,  il  n'y  a  pas 
d'autre  inler:nédiaire  que  le  plâtre  malléable  qui 
s'assouplissait  à  Sainte-Hélène  sur  les  traits  de  ce 
grand  homme  pour  reproduire  plus  tard  ces  ima- 
ges de  son  agonie  et  de  sa  mort. 

Après  plusieurs  remises  successives,  le  tribunal 
a  rendu  le  jugement  suivant  à  la  contrefaçon. 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction,  e:i  ce  qui 
touche  Massimino,  que  celui-ci,  chargé  par  le 
docteur  Antomarchi  de  reproduire  ,  en  plâtre, 
un  certain  nombre  d'exemplaires  du  masque  de 
Napoléon,  acoutremoulé  ce  masque  et  en  a  vendu 
des  copies;  mais  que  ce  fait,  quelque  condamna- 
ble qu'il  soit,  ne  constiiue  pas  le  délit  de  contie- 
làçon  puni  par  la  loi  ; 

Oue  vainement  ou  invoquerait  la  loi  du  19 
juillet  1795  ; 

Que  cette  loi  ne  s'applique  qu  aux  inventions 
de  l'esprit  et  du  génie;  que  l'opération  de  pren- 
dre une  empreinte  sur  une  figuie  d  homme,  au 
moyen  du  moulage,  est  une  opération  matérielle 
qui  n'exige  ni  esprit,  ni  génie,  ni  aucune  connais- 
sance d' l'art   du  sculpteur  ; 

Pienvoie  Massimino  sur  ce  chef; 

Renvoie  également  Hébert  et  la  femms  Mi- 
cheli ; 

Mais  attendu  que  Massimino  a  détourné  au 
préjudice  du  docteur  Antomarchi,  des  médailles 
qui  lui  avaient  été  confiées  p;iur  les  incruster  sur 
les  masques  commandés  par  le  docteur  ;  '- 

Déclare  Massimino  coupable  du  délit  d'abus  de 
confiance,  elle  condamne  par  délaul  à  trois  mois 
de  prison,  5  J  fr.  d'amende  et  3oj  fr.  de  domma- 
ges-intérêts envers  le  plaignant. 


—  Un  monsieur  fort  bi  en  mis  ,  d'une  tournure 
assez  distinguée  ,  s'exprimant  avec  beaucoup  de 
facilité,  comparaît  aujourl  hui  divant  la  Cour 
d'assises  présidée  par  M.  le  conseiller  Ferey  , 
comme  accusé  ,  1°  d'avoir  altéré  des  monnaies 
d'argent  ayant  cours  légal  en  France  ;  2"  d'avoir 
participé  à  l'émission  ae  monnaies  d'argent  sa- 
chant qu'elles  étaient  altérées.  Voici  dans  quelles 
circonstances:  Le  7  juillet,  le  sieur  Houard  se 
présenta  chez  un.  sieur  Méuard  ,  marchand 
l'huiles,  et  lui  proposa  d'échanger  des  pièces 
de  G  livres  contre  des  pièces  de  5  fr. ,  en  lui  of- 
frant 23  centimes  par  pile  de  vingt  pièces  de 
3  livres.  L'offre  fut  d'abord  du  goût  de  Méuard 
qui  accepta.  Il  recueillit  une  vingtaine  d'écus 
de  6  livres  et  les  remit  à  Houard  qui  les  examina, 
les  pesa  l'un  après  l'autre  ,  Houard  eu  choisit 
I  3  ,  remit  80  fr.  à  .Méuard  ,  et  allait  lui  donner 
l'appoint  ,  lorsque  Méuard  crut  s'apercevoir  que 
les  pièces  de  3  Ir.  qui  lui  étaient  remises  étaient 
altérées. 

Il  fut  confirmé  dans  ses  soupçons  par  un 
changeur  qui  fut  consulté  et  qui  répondit  que 
les  pièces  n'avaient  pas  le  poids  légal.  Interrogé 
sur  sa  profeesion  ,  Houard  répondit  qu'il  élait 
dédoreur  de  métaux,  qu'il  avait  des  relations 
fréquentes  avec  des  changeurs  ,  et  que  sans  doute 
les  pièces  lui  étaient  arrivées  entre  les  mains  par 
cette   source. 

Cette  possession  de  seize  pièces  altérées  pou- 
vait paraître  quelque  peu  extraordinaire  ;  des 
pcrquisilioru  furtnt  donc  futlM  chez  lui,  et  ou 
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y  ti-ouva  diverses  substances  qui  ,  «i  elles  pou- 
Taieut  être  utiles  à  Houaid  pour  son  état  de 
dédoreur  ,  pouTaient  éijaleiaent  servir  à  altérer 
des  pièces  ae  monaaie  (for  et  d'argent;  du  moins 
tel  a  été  l'avis  de  M.  Barruel  ,  expert  consulté 
dans  cette  affaire. 

A.  l'audience  ,  Houard  s'est  retranché  dans 
son  svstènie  de  dénégation,  et  n'a  expliqué  qiu: 
par  le  hasard  la  possession  de»  seize  pièces  al- 
térées. 

M.  Charles  Nougier,  substitut  de  M.le  procu- 
reur-géuéral ,  qui  prenait  pour  la  première  fois 
la  parole  devant  la  Cour  d'assises  ,  a  soutenu 
l'accusation. 

M'  Hardy  a  présenté  la  défense. 

Déclaré  coupable  d'avoir  participé  sciemment 
àl'émissioQ  de  monnaies  d'argent  altérées  ,  mais 
avec  des  circonstances  atténuantes,  Houard  a 
été  condamné  à  huit  ans  de  réclusion  et  à  loofr. 
d'amende.  Sous  l'ancienne  législation ,  où  les 
circonstances  atténuantes  n'étaient  point  admisi-s, 
Houard  aurait  encouru  la  peine  de  mort. 

—  Dn  prisonnier  vient  de  s'échapper  de  la 
maison  d'airèt  de  Calais.  Voici  comment  :  Un 
Allemand  dont  les  papiers  n'étaient  pas  en  règle 
avait  été  arrêté  et  incarcéré. Cet  individu  se  plai- 
gnant tout-à-conp  de  violentes  coliques  ,  pria  le 
geôlier  d'aller  lui  chercher  un  calmant  cheil'apo- 
tfaicaire.  Compatissant  et  humain  envers  ses  pen- 
sionnaires, le  geôlier  se  rendit  à  la  prière  de 
l'Allemand.  Il  y  avait  à  peiue  cinq  minutes  qu'il 
était  sorti  ,  que  le  tintement  de  la  cloche  an- 
nonce à  la  femme  du  geôlier  une  visite.  Qui  sait  ? 
peut-être  est-ce  un  gentleman  anglais  arrêté 
pour  dettes  (  ce  qui  u'esl  que  trop  commun  à 
Calais).  Dans  son  empressement  à  aller  ouvrir  , 
elleoubliede  preudie  un  flambeau.  La  clef  tourne 
dans  l'énorme  serrure  ;  la  porte  crie  sous  ses 
gouds  rouilles.  Personne  au. dehors  ue  s'offre  à 
ses  regards  ;  mais  lout-à-coup  elle  est  rudement 
poussée  et  va  tomber  au  milieu  de  la  rue.  Alors 
l'Allemand  qui  s'était  fourvoyé  dans  le  sombre 
et  long  corridor  ,  s'esquive  el  disparaît  malgré 
les  cris  de  l'imprudente  a-"J''«.i'^-  ^^  police  a  fait, 
toute  la  nuit  ,  de  vaines  perquisitions  pour  réin- 
carcérer  le  malin  et  adroit  prisouniei'. 


REVUE  DRA-M.VTIQUE. 


THEATRE-ITALIEN. 

■Reprise  de  laSemiramide. — Début  de  Mlle  Bram- 
billa. 

Depuis  que  il  gran  maestro  Rnssini  a  déposé 
sa  lyre,  et  que  Beethoven,  Weber,  Hérold  et 
Boyeldieu  nous  ont  fait  entendre  les  chants  du 
cygne,  les  écoles  d'Allemagne  ,  d'Italie  et  de 
France  s'éteignent. 

L'Italie  ue  produisant  plus  que  de  pâles  copie-i 
de  Rossiui,r.\llemagne  ne  nous  envoyant  que  des 
walses,  el  le  quadrille  étant  le  nec  plus  ultra  du 
goût  musical  en  France,  la  reprise  des  anciens 
et  bons  ouvrages  est  la  seule  ressource  des  dilet- 
tanti.  C'est  ce  qu'a  compris  la  direction  du  Théà- 
ti-e-Italien. 

Après  les  essais  à! il  Braco  et  de  VEraani,  de 
MM.  Marliani  et  Gabussi ,  il  nous  a  offert  la 
reprise  de  la  Semiramide,  qui,  sans  être  un  des 
chefs-d'œuvre  du  maître,  est  cependant  un  fort 
bel  ouvrage. 

Au  plaisir  de  l'entendre,  venait  se  joindre, pour 
l'assemblée  nombreuse  et  si  choisie  que  la  trop 
petite  salle  Favart  réunit  toujours,  la  curiosité  d'as- 
sister au  début  de  Mlle  lîrainbilla  dans  le  rôle 
d'Arsace. 

La  débutante  est  une  grande  et  belle  brune. 
Sa  voix  n'est  pas  précisément  nu  contralto  bien 
caractérisé,  quoique  le  rôle  soit  écrit  pour  cette 
partie.  Ses  cordes  basses  sont  un  peu  voilées  et 
manquent  de  mordant  et  de  rondeur  ;  sa  vocali- 
satioii  n'a  pas  beaucoup  de  légèreté  ;  mais  elle 


chante  avec  ame.  Elle  a  montré]  une  bonne  mé- 
thode et  du  goût  ;  elle  occupe  convenablement 
sa  place  dans  une  troupe  déjà  si  riche  en  beaux 
talens. 

MlleOrisi  n'a  jamais  été  aussi  énergique,  aussi 
riche  de  traits  hardis  et  gracieux,  aussi  poétique; 
Tamburini  lui  a  disputé,  nous  n'osons  pas  dire 
enlevé  la  palme,  par  la  force,  l'agilité  de  sa  voca- 
lisation dans  les  cordes  les  plus  basses,  et  par  le 
dramatique  de  son  chaut  dans  le  sombre  Assur. 
Il  a  été  redemandé  après  la  pièce,  ainsi  que  Mlles 
Grisi  et.Brainbilla. 


CIUQDE-OLYMPIQUE. 
Réouverture.  —  Première  représentation  de  :  Au 
Rideau',  pu-  MM.  Cogmard  frères.  —  Pro- 
niière  représentation  de  Thadéus  le  Ressuscite, 
drame  en  4  actes,  de  MM.  Masson  el  Desnoyers. 
Mardi  dernier  le  Cirque  a  fait  sa  réouverture 
devant  le  public  le  plus  nombreux  et  le  plus  bril- 
lant. Le  Cirque  dit  adieu  pour  cette  fois,  à  ses 
évolutions  merveilleuses,  à  ses  gigantesques  ba- 
tailles, il  a  dit  adieu  à  Kléber,  à  Lannes,  a  Murât, 
aux  grognards  de  la  vieille  armée,  à  Napoléon 
lui-même.  Napoléon  qui  a  fait  sa  fortune,  F ingrall 
son  manège,  ses  écuvers,  ses  chevaux  siintclli- 
gens  ,  si  soumis  ;  tout  ce  que  nous  aimions  ,  tout 
ce  que  nous  admirions  à  ce  théâtre,  a  disparu  au 
moin^  en  grande  partie.LécuverGonlardjet  le  jeune 
Lagoutte  ,  c'est  là  tout  ce  qui  nous  reste  des  mer- 
vei  Iles  de  la  Iroupe  de  MM.  Franconi.  Le  Cirque 
a  cessé  de  spécialiser.  Il  s'est  jeté  dans  le  domaine 
du  drame  et  du  vaudeville.  L'administration  s'est 
crue  assez  richement  pourvue  d'acteurs  et  de  piè- 
ces pour  lutter  avec  ses  dramatiques  voisins.  Elle 
s'est  trompée.  Les  directeurs  comprendront 
bientôt  cette  veillé,  et  ils  reviendront ,  nous  Fes- 
pérons,  au  véritable,  au  seul  genre  qui  convienne 
au  théâtre  national  du  Cirquu-01yrn|)ique. 

La  nouvelle  administration  a  semblé  vouloir 
donner  dans  la  soirée  de  mardi,  le  thermomètre 
de  ses  moyens  scéniquîs,  du  mérite  de  sl"s  ac- 
teurs, de  la  valeur  de  ses  pièces.  Son  début  pou- 
vait être  plus  heureux  ,  mais  il  ne  pouvait  guè- 
res  èlre  plus  brillant.  Riche  des  magnificences 
mauresques  de  lAUarabhra,  peintre  en  style  go- 
thique, avec  le  fiai  des  peintures  du  moyen-âge, 
nuancée  de  couleurs  toutes  orientales,  avec  le  lus- 
tre le  plus  élégant  elle  plus  magnifique  ,  la  salle 
resplendissait  de  dorures  éclatantes ,  semées  à 
profusion  sur  tous  les  rangs  de  galerie,  aux  cha- 
piteaux des  colonnes  et  aux  oruemens  du  plafond. 
Malheiireusemeut  le  spectacle,  drame  et  acteurs 
n'a  guère  répondu  à  la  richesse  de  la  mise  en 
scène,  aux  splendeurs  asiatiques  de  la  salle.  Le 
prologue  seul  a  paru  faire  plaisir.  Au  Rideau  est 
une  revue  un  peu  longue  ,  un  peu  usée  peut-être, 
mais  rajeunie  par  quelques  détaUs  spirituels,  ou 
Ton  voit  figurer  successivement  tous  les  théâtres 
de  Paris,  représentés  par  leurs  acleurs  en  vogue  , 
leurs  pièces  a  succès,  depuis  la  Temvèle  de 
l'Opéra  ,  jusqu'à  l'ignoble  et  grotesque  Robert 
Macairc  des  Folies  Dramatiques.  Le  prologue  a 
eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Nous  devons  ajout'''r 
pour  être  justes,  qu'on  y  a  souvent  applaudi.  Fac- 
teur chargé  de  la  caricature  de  Lcpeinlre,  et  sur- 
tout Mlle  Léontine  ,  ^i  imite  avec  beaucoup 
de  bonheur  les  façons  cavalières  de  la  sémillante 
Déjazet. 

Tliadéus  le  Ressuscité  qui  a  suivi  cette  parade, 
a  assez  mal  répondu  à  l'attente  du  public  .  Et  ef- 
l'ectivement,  cette  pièce  dont  on  a  dit  à  Favance 
beaucoup  trop  de  bien,  est  une  fort  mauvaise 
imitation  de  l'excellent  ouvrage  de  MM.  Masson 
el  Luchet.  Nous  ne  donnerons  ici  ni  le  résumé  du 
roman,  ni  l'analyse  de  la  pièce.  Le  roinan,  nos 
lecteurs  le  connaissent  par  divers  fragmeus  pu- 
bliés dans  le  râleur,  lors  de  sa  première  appari- 
I  lion;  quant  à  la  pièce,  elle  est,  au  talent  prés,  si 
exactement  imilée  du  livre  ,  qu'en  Fanilysaut , 
nous  craindrions  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  déjà. 


Nous  ajouterons  peu  de  chose  relativement 
aux  acteurs. Toutelbis,  nous  ennaijerons  Goberl  à 
ménager  davantage  ses  gestes  el  a  mieux  varier 
la  monotonie  fatigante  do  sa  diction,  qui  rappelle 
souvent  le  hoquet  dramatique  de  Mlle  Georges. 
Tous  les  autres  acleurs,  Mmi:  Liwrence  excep- 
tée ,  sont  restés  au-dessous  du  médiocre. 

Nous  n'avons  plus  qu  un  conseil  à  donner  à 
l'aduiinislratiou  du  (]iiqiie  ,  c'est  de  retourner 
bien  vile  à  ses  chevaux  de  bataille,  à  ses  évolu- 
tions équestres,  à  ses  épopées  guerrières  ;  car, 
ainsi  que  nous  Favons  dit  en  commençant  ,  en 
perdant  sa  spécialité  ,  le  Cirque-Olympique  cesse 
d'être  le  théâtre  national,  le  théâtre  du  peuple, 
il  rentre  dans  la  classe  commune  des  lliéàlres  de 
second  ordre,  il  perd  sa  première  ,  sa  véritable 
condition  d'existence  et  d  avenir.  Ach.  G. 


REVUE  DE  CI>Q  JOURS. 


10  DECEMBRE.  —  On  assure  que  le  roi  est 
allé  visiter  incngiiito  le  prince  de  Talleyrand  , 
dont  la  demeure  est,  comme  l'on  sait,  située 
rue  St-Florenlin,  à  l'extrémité  des  Tuileries. 

—  Les  journaux  de  Rome  annoncent  que  don 
Miguel  y  est  arrivé  le  25  novembre,  après  avoir 
fait  une  tournée  dans  la  haute  Italie. 

11  est  probable,  d'après  la  tournure  générale 
des  affaires  que^'ex-roidePorlugal  n'ira  pas  trou- 
bler les  noces  el  la  lune  de  miel  de  dona  Maria. 

— 'Une  lettre  de  Londres  reçue  aujourd'hui  ex- 
plique par  un  mot  échappé  au  duc  de  Wellin"- 
ton  la  mesure  prise  par  ordre  du  ministère  an- 
glais à  l'égard  de  deux  chargemens  de  muniiioiu 
faits  pour  la  reine  Christine.  Le  nouveau  premier 
mmistre  anglais,  interrogé  sur  ses  senliineus  à 
l'égard  de  don  Carlos  el  du  traité  de  la  quadru- 
ple alliance,  aurait  dit  :  a  Que  voulez-vous  ,  je 
ne  puis  pas  faire  que  don  Carlos  ue  suit  roi  d'Ë»' 
pagne  aussi  légitimement  que  je  suis,  moi,  ducde 
Wellington,   a 

—  On  écrit  d'.^ngoulême,  3  décembre  : 

«  Ces  jours  derniers,  un  laboureur  travaillant 
à  son  champ,  découvrit  le  corps  d'un  eulànlnoii- 
reau-né  enseveli  depuis  environ  huit  jours,  et  qui 
avait  vécu  ;  il  s'empressa  d'eu  instruire  le  maire 
de  l'endroit.  La  nommée  Marie  Triaud,  du  vil- 
lage de  Jnnac:  fut  soupçonnée;  la  gendarmerie 
se  transporta  chez  elle.  Cette  fille  ellrayée  de- 
manda aux  gendarmes  à  monlcr  danssa  chambre 
pour  chan^'cr  de  linge,  et  se  pendit.  Comme  elle 
ne  descendait  pas,  on  voulut  voir  ce  qu'elle  fai. 
sait  :  on  s'empressa  de  couper  la  corde  au  mo- 
ment où  l'apoplexie  commençait  à  se  déclarer. 
Cotte  malheureuse  échappa  ainsi  à  la  mort,  et 
elle  est  aujourd'hui  dans  les  prisons  de  Cognac. 

—  Les  habitans  de  Toulouse  viennent  de  voter 
l'érecliou  dune  slatue  de  bronze,  eu  mémoire  de 
leur  compatiiole  Cujas. 

—  M.  Salvandy  et  M.  Emmanuel  Dupaty  se 
présentent  pour  remplacer  M.  Perceval  Grand- 
maison,  à  l'académie. 


II.  —  Le  I"' décembre,  jour  anniversaire  de 
Favéneraent  de  la  maison  de  Bragance  au  trône 
de  Portugal,  le  mariage  de  dona  Maria  avec  le 
duc  de  Leuchtcmberg,  frère  de  Fex-impératrice 
de  Brésil,  et  fils  du  prince  Eug  ne  Beauharnais, 
a  été  célébré  à  Lisbonne  avec  grande  pompe  et 
grand  enthousiasme.  C'est  ce  qu'annoncent  les 
journaux  anglais  davaul-hier,  parvenus  à  Paris 
ce  matin. 

—  Le  7,  Mina  est  allé  jusqu'à  Lanz  pour  pro- 
téger Farrivée  d'un  convoi  d'argent.  Aucun  en- 
gagement n'a  eu  lieu,  (lest  rentré  le  surlendemain 
à  Pampeluue.  Le  ;,  don  Carlos  éuit  à  Escura.  .-t 
I  Zumalacarrsgui  »e  dirigeait  T«r*  Bofiiada. 


—   o^S  — 


On   a  construit  dcniicremenl   à    Londres, 

sous  la  direction  de  M.  Philips,  une  niacliine  à 
vapeur  qui  est  destinée  à  servir  aux  travaux  d'a- 
griculture. 

Celte  machine,  à  chaque  mouvement  de  rota- 
tion peut  labourer,  pulvériser,  niveler,  semer  et 
herser  le  terrain  sur  une  largeur  de  lo  à  12  pieds. 
Sa  marche  est  de  4  à  5  milles  à  1  heure.  Elle  peut, 
par  conséquent,  préparer  et  ensemencer  7  à  huit 
arpens  de  terre  dans  une  heure,  ou  plus  de  100 
arpens  dans  une  journée  ordinaire. 

—  Dn  marin  retraité  des  environs  du  Havre, 
voulant  donner  à  la  fois  un  appui  à  sa  vieilesse  et 
une  preuve  de  reconnaissance  à  sa  jeune  cuisi- 
nière, résolut  de  l'épouser.  Déjà  les  (iançailles 
étaient  célébrées  et  le  coiijungo  allait  se  pronon- 
cer, lorsqu'une  lettre  arriva  fort  à  jropos  au  lu- 
tur  pour  l'informer  qu'il  allait  épouser  sa  propre 
iille.  Cet  avis  venait  de  si  bonne  source  que  le 
doute  n'était  pas  permis.  Catherine  sa  llancée, 
était  un  eulaut  trouvé;  et  sa  mère,  qui  ne  l'avait 
pas  perdue  de  vue  depuis  son  entrée  à  l'hospice, 
donnait  sur  l'époque  de  sa  naissance  et  sur  la  pa- 
ternité du  vieux  marin,  des  renseignemens  si  po- 
sitifs qu'il  prit  gaîinent  son  parti,  et  dit  à  Cathe- 
rine en  lui  sautant  au  cou:  embrasse  ton  père! 
Ainsi  finit  la  noce. 

12.  M.   Rouen,   gérant   du  National,    a 

comparu  hier  vendredi  devant  la  chambre  des 
pairs,  à  l'occasion  d'un  article  publié  mercredi 
dernier,  intitulé:  De  la  compétence  de  la  cour 
des  pairs  et  qui  a  été  considéré  comme  injurieux 
à  la  chambre  des  pairs.  M.  Rouen  avait  été  arrêté 
à  si\  heures  du  matin  à  son  domicile.  iM.  Iloueu 
a  demandé  la  remise  de  la  cause  à  mardi  et  U 
faculté  de  prendre  pour  défenseur  M.  Armand 
Carrel,  qui  est  en  ce  moment  en  prison,  faculté 
qui  lui  a  été  accordée. 

—  M.  le  duc  d'Orléans,  parti  de  Paris  depuis 
plusieurs  jours,  est  arrivé  le  8  décembre  au 
château  de  Laeken,  résidence  de  la  reine  des 
Belges. 

• —  Il  y  a  eu  mardi  soir  des  désordres  assez 
graves  à  l'école  polytechnique.  Le  tumulte  a  du- 
ré de  9  à  1  1  heures  de  la  nuit,  et  il  a  fallu  la  pré- 
sence du  général  pour  calmer  l'exaspération  des 
élèves.  Hier,  le  général  a  fait  connaître  que  la 
première  division  de  l'école  était  consignée  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  On  dit  que  ces  désordres  sont 
la  suite  de  l'animadversion  des  élèves  contre 
le  colonel,  dont  la  sévérité  va  jusqu'à  la  li- 
gueur. 

—  M.  'Villemaina  été  nommé  aujourd'hui  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française,  eu 
remplacement  de  M.  Aruault  ;  mais  la  lutte  a  été 
vive.  Au  jiremier  tour,  M.  Droz  a  eu  12  voix, 
M.  'Villemain  1 1 ,  M.  Lemercier  3,  et  M.  Laine,  i . 
— 2'  tour:  M.  Droz  II,  M.  Villemain  11,  M. 
Laine  1.— Ballolage  :  Si.  Villemain  12,  M.  Droz 

11  n'y  aura  pas  encore  cette  année  de  mes- 
ses de  minuit  à  Paris.  Par  ordre  de  police,  les 
premiersoifices  ne  commenceront  le  jour  de  Noël 
qu'à  six  heures  du  matin. 

C'est  aux  efforts  de  la  commission  des  au- 
teurs que  l'on  doit  la  décision  de  l'autorité  qui 
autorise  la  réouverture  de  f  Odéon. 

—  Le  Cirque-Olympique,  dont  la  merveil- 
leuse salle  attire  tout  Paris,  va  après  Thadcus 
ressusciter  les  meilleurs  ouvrages  de  son  ancien 
répertoire.  De  nombreuses  nouveautés  seront 
montées  en  même  temps:  on  annonce  d'aboi d 
l'Anneau  de  la  Fiancée  ,  puis  viendra  Sardaita- 
palc  oii  sera  déployé  le  luxe  le  plus  éclatant  et 
reproduite  la  magnifique  scène  du  peintre  anglais 
Martins. 


i3.  —  Londres  ,  1 1  décembre.  —  On  assure 
que  lord  Grey  a  donné  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement. 

—  M.  de  Droglie  csl  délinUivtDic'it  nommé  à 


l'ambassade  de  Londres.  On  n'attend  plus,  pour 
rendre  cette  nomination  ollicielle,  que  de  connaî- 
tre les  arraugemeiis  ministériels  du   cabinet  an- 

—  On  pariait  aujourd'hui  du  licenciement  de 
riicole  Polytechnique,  par  suite  du  soulèvement 
des  élèves  contre  le  colonel-commandant,  dont 
la  dureté  les  exaspère.  Cependant  revenant  à  des 
seutimens  plus  calmes,  les  élèves  ont  dû  procéder 
entre  eux  au  scrutin  pour  savoir  s'ils  se  soumet- 
traient. Si  la  majorité  le  décide  ainsi,  ce  que 
nous  souhaitons,  le  licenciement  n'aurait  pas  lieu. 

—  i^e  testament  de  sou  S.  A.  R.  le  duc  de 
Ciloucester  a  été  ouvert;  sa  succession  s'élève  à 
plus  de  90,000  liv.  sterl.  (2,i5o,ojo  f.).nalaissé 
des  legs  à  toute  sa  maison.  Il  a  légué  à  son  secré- 
taire, le  colonel  ILdmond  Currey,  oo, 000 liv.  st.; 
au  colonel  Higgius,  son  premier  écuyer,  25, 000 
liv  st.;  chacun  de  sesaides-de-camp,  3,ooo  st.  Il 
faut  ajouter  à  l'honneur  du  noble  duc  que  jamais 
d  n'a  fait  de  dettes,  et  que  personne  n'était  plus 
exact  dans  les  paiemens.  (^Globe.) 

—  L'Opéra  s'occupe  spécialement  des  répéti- 
tions de  la  Juive.  Ou  avait  d'abord  parlé  d'un 
ballet  de  M.  Taglioni  qui  devait  passer  avant  cet 
opéra  :  ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite.  Dans  la 
Juive,  la  danse  et  la  musique  occuperont  l'une  et 
l'autre  une  place  importante. 


14.  — Les  négociations  de  fenvoyé  de  Char- 
les X  chargé  de  l'acquisition  du  grand  douiaine 
Nachod,  situé  sur  la  frontière  du  comté  de  Glalz, 
et  renfermant  le  magnifique  château  de  Ratibor- 
schutz,  avec  tous  les  trésors  des  beaux  arts  de 
r  talie,  ces  négociations  se  poursuivent.  On  sait 
que  ce  domaine  a  appartenu  à  Wallenstein,  et 
plus  tard  au  prince  de  Piccolomini. 

—  Sir  Robert  Peel,  sur  qui  l'attention  est  si  vi- 
vement portée  en  ce  moment,  est  né  en  17S8  ;  il 
est  donc  dans  sa  quarante-  septième  année. 

—  Les  élèves  de  l'école  polytechnique  sont 
toujours  consignés.  Une  longue  enquête  vient  d'c  - 
tre  faite  et  adressée  au  ministre  de  la  guerre. 

—  Le  directeur  et  l'aumônier  du  Mont-Saint- 
Michel  viennent  d'être  décorés.  Quant  aux  déte- 
nus politiques  qui  se  sont  si  bien  conduits  lors  de 
l'incendie  de  cette  prison,  on  ne  dit  pas  ce 
que  le  gouvernement  compte  faire  pour  eux. 

—  On  mande  de  Bordeaux,  8  décembre  : 
«Hier  soir  au  Grand-Théâtre,  au  moment  où 

l'on  finissait  \ Italienne  à  jlli;er.  deux  détona- 
tions se  sont  fait  entendre  dans  l'escalier  des  se- 
condes galeries  de  droite.  C'était  un  jeune  hom- 
me qui  venait  de  se  tirer  deux  coups  de  pistolets 
dans  la  gorge.  Il  n'est  point  mort  sur  le  cou|)  : 
quand  il  s'est  vu  entouré,  il  a  demandé  instniii- 
ment  qu'on  l'achevât.  On  l'a  m  s  dans  une  voiture 
qui  l'a  sur-le-champ  porté  à  l'hôpital. 

—  Par  suite  d'un  article  inséré  dans  le  Vert- 
yertàc  vendredi  dernier  une  rencontre  a.  eu  lieu 
hier  à  Vincennes  entre  M.  Anténor  Joly,  rédac- 
teur gérant  de  ce  journal,  et  M.  de  Lav:ilctte. 
Après  un  court  engagement  à  Tépée,  M.  Joly,  a 
été  atteint  au  genou  d'une  blessure  qui  n'ofl're 
heureusement  aucun  danger. 

1\I.  Bartlie  a  défendu  jadis  M.  Rouen  aux 
assises  de  Coluiar,  dansl'affaire  de  Réfort,  et  c'est 
entre  les  mains  de  M.  Ra|^n  qu'il  prêta  serment 
lie  haine  éternelle  à  l^Kyauté  quand  il  se  fit 
rerevoir  cnrlnmaro. 

ArsrsoiNCES. 


lieue  de  la  capitale,  et  ses  dépendances  en  parc  , 
jardins,  forêts,  bien-fonds  et  élablissemens  ru- 
raux :  mise  à  prix  55o,ooo  florins  ;  2°  la  grande 
Seigneurie  de  ISeudenstein  en  Illvric,  consistant 
en  châteaux,  parc,  champs,  bois,  dîmes  féodales, 
métairies,  auberges,  juridiction  patrimoniale, 
droit  de  noblesse,  etc.,  évaluée  à  260,000  florins; 
3"  la  belle  terre  de  Koschehube  eu  Carniole; 
4^  une  précieuse  collection  de  Tableaux  à  l'huile 
de  bons  maîtres  ;  5"  un  service  complet  de  table 
en  argenterie,  fabriqué  à  neuf  dans  le  dernier 
goût,  d'une  valeur  de  i5,ooo  florins  ;  6°  une  élé- 
gante toilette  de  dames,  enor  et  en  argent,  d'une 
valeur  de  18,000  florins,  avec  une  coupe  et  un 
bouquet  de  400  ducats.  Il  y  a  en  outre  22,000 
gains  accessoires  de  fl.  32,5oo,  10,000,  6,000, 
4,5oo,  .^,000,  etc.,  se  montant  ensemble  à  un 
million  1 1  2,730  florins.  Le  tirage  se  fera  à  Vienne 
le  i5  janvier  i835,  sous  la  garantie  du  gouverne- 
ment. 

Prix  d'une  action,  20  francs. 
Sur  six  actions  prises  ensemble,  une  septième 
se  délivre  gratis.  Ces  actions  franches  gagneront 
forcément  au  moins  5  florins,  et  concourent  tant 
à  la  généralité  du  tirage,  qu'à  un  tirage  spécial 
pour  elles  de  1 ,002  primes  de  i  3,o88  ducats.  Le 
prospectus  français,  contenant  tous  les  rensei- 
gnemens ultérieurs  ,  se  délivre  gratis.  Le  paie- 
.rnent  des  actions  pourra  se  faire  eu  traite  sur  une 
ville  de  commerce,  ou  sur  une  disposition  ,  après 
réception  des  actions. 

S'adresser  à  HENRI  RINGANUM,  bauquier 
et  receveur-général,  à  Francfort. 
11  n'est  pas  nécessaire  d'affranchir. 
P.  S.   La  liste  olBcidle  des   actions  gagnantes 
sera  adressée  franche  de  port  au  bureau  de  ce 
journal,  et  aux  actionnaires  à  l'étranger. 


PAR  A]^  :    10  FR. 


VENTE  PAR  ACTIONS 

CHATEAU  DE  HUTTELDORF 

IT.LS  DE  VIENNE  , 

ET  DE  LA  SEIGNEURIE  DE  ^E[JDENSTEm 

EN  II.IYRIE. 

Celte  vente  comprend  sixlots  principaux  :  1°  le 
magnifique  Château  de  Ilultcldotf,  situé  à  une 


2  fr.  en  sus  pour   _,    _  •»  '^  '^  •  P"'"" 

les départemens.   2    A.N.m*jE  J       l'étranger, 

COMMENÇANT  LE  .30  NOVEMBRE  1834. 

Mme  Duchambge,  MM.  Labarre,  Bruguière,  De 
Beauplan  ,  Masini  ,  Plantade,  Adam,  Strunz  , 
Monpou,  Merle  ,  auteurs-associés  pour  la  pu- 
blication du 

Jouraal  spécial  de  Musique, 

Paraissant  tous  les  dimanches,  avec  une  Romance 
inédite  ,  nu  texte  rédigé  par  des  hommes  de 
lettres  et  des  musiciens  célèbres,  orné  de  jolies 
vignettes  ,  dessinées  par  nos  premiers  artistes. 

Tout  abonné  a  de  droit  ses  e.vtrÉes  à  deux 
concerts,  qui  seront  donnés  dans  le  courant  de 
l'année,  et  dans  lesquels  les  romances  publiées 
par  le  Ménestrel ,  seront  chantées  par  leurs  au- 
teurs, et  par  des  artistes  distingués. 

Toute  personne  réunissant  dix  abonncmens  , 
recevra  le  unzièwe  j^ralis  ,  ou  sera  admis  au  ti- 
rage d'une  loterie  annoncée  dans  le  prospectus  de 
cette  année  . 

On  s'al'onne  à  Paris  : 

Au  bureau  du  journal,  rue  de  Richelieu,  92. 

Dans  les  départemens  et  à  l  étranger,  chez  tous 
les  directeurs  des  postes,  et  les  libraires,  (offrait- 
ch  ir.) 

Le  Propriétaire-Gérant ,  BERTHET. 
mp.  deFçliit.ocQuiN,f.N,-D.  desYictoircs,  16 


20  DÉCEMBRE  1834. 

tlTTÉBiTUBE,  SCIE\CES,  DEUX-ARTS,    nniIS- 

TEiE,  C(>>\iissv>r.ES  i  rii,i.s,  r.sguiiSES  i>E 

JIOEIRS,  .'.lE.HOlBtS  ET  VI>Y  VGES. 
Oili  S'ABOJIXE  A  P  IKIS,  At  Ul'R£AC  LU  JOUB\  tl 

HUE  DUHLLDEli,  ii  (Cliauss.-dAnm. 

Chez  tous  les  Liliiaircscl  Direclenrs  des  |jusu> 
pomtoufe  rAllemagiic,  clic/.  M.  Alevaiiilir, 
dincteurdcs  salons  lilliraiirs  à  Stinsho 
et.  pom  rAuu'IeUiic,  clici  M.  Delaiiorlc 
Kurlingloa-Aicadc,  a  Lomlres. 

Les  aboimeuieiis  ne  dakiit  que  des  5  el20d 
chaque  mois. 
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Le  prix  des  abouueincns  peui  cHic  transmis 
par  la  poste,  ou  en  un  mnnd^a  à  loucher  à  Paris. 
Ou  tire  à  vue  et  sans  frais  sur  les  personnes  qui 
s'abonnent  pour  un  au.  ou  six  mois,  et  eu  Tout 
la  demande  parletlre  affraiichie. 


Au  peu  d'esprit  que  te  bonhomme  m  iii7  , 
L'capril  U'autrui   par  cumplémtnl  senad , 


Il  compilait,  compilait ,  compilait. 


Les  numéros  du  5  el  20  de  chaque  mois  sont 
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DIX  ANS   D'ETUDES 

HISTORIQUES, 

PAR 

M.  AUGUSTIN  THIERRY. 


(Ces  fragmens  cal  été  pour  la  plupart  pu- 
bliés déjà  par  M.  Augustin  Thierry  dans  di- 
vers recueils  ,  depuis  1817  jusqu'à  ce  jour: 
mais  tout  le  mande  se  félicitera  de  les  voir 
enCn  réunis.  On  lira  surtout  avec  intérêt  une 
préface  fort  remarquable,  oii  l'auteur  expo- 
sant la  manière  dont  certaines  idées  mères  ont 
surgi  dans  son  esprit .  appelle  les  personnes 
studieuses  à  la  confidence  de  ses  créations,  de 
SCS  incerlitudes.des  directions  nouvelles  qu'ont 
prises  ses  idées.  Partout  règne  une  gravité 
respectable  jointe  à  une  grande  bonne  foi. 
Sous  la  plume  de  M.  Augustin  Thierry  ,  on 
voit  s'agrandir  le  champ  de  la  critique  histo- 
rique, et  une  philosophie  généreuse  tracer 


des  routes  certaines  aux  recherches  de  l'éru- 
dition. L'histoire  de  ses  pensées  est  involon- 
tairement une  leçon  donnée  à  quiconque  veut 
porter  la  main  sur  nos  annales,  et  il  est  im- 
possible qu'un  pareil  langage  n'entraine  pas 
d'auties  écrivains  et  ne  leur  fasse  pas  sentir 
la  dignité  de  leur  luission  en  même  temps  que 
la  méthode  à  suivre  pour  la  bien  remjilir. 
A'ous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser 
parler  M.  Augustin  Thierry  ;  il  complétera 
bien  mieux  que  nos  éloges  .  l'idée  que  nous 
voulons  donner  de  lui.) 

Un  jour  que,  po.ir  élayer  une  opinion 
que  je  m'étais  formée  sur  certains  faits  géné- 
rau.x.  je  venais  de  relire  attentivement  cpiel- 
qiies  chapitres  de  Hume,  je  fus  frappé  d'une 
idée  qui  me  parut  un  trait  de  lumière  ,  et  je 
m'écriai  en  fermant  le  livre  :  «  Tout  cela  date 
d'une  conquête;  ilj-  a  une  conquête  ià-ilei- 
so:-i.  »  Sur  le-champ .  je  conçus  le  projet  de 
refiiire.  en  la  considérant  de  ce  çiouvcau  point 
de  vue,  1  histoire  des  révolutions  d'Angle- 
terre. 

Vers  le  même  temps ,  je  commençai  à  me 
préoccuper  d'une  autre  idée  historique,  dont 
i'iulluence  n'a  pas  été  moins  grande  sur  mes 
travaux  postérieurs;  c'est  celle  de  la  révolu- 
tion communale.  Sur  la  siiuple  lecture  des 
écrivains  modernes  de  1  histoire  de  France, 
il  me  parut  que  l'affranchissement  des  com- 
munes était  tout  autre  chose  cj  ue  ce  qu'ils  en 
racontaient;  que  c'était  une  véritable  révolu- 
tion sociale,  prélude  de  toutes  celles  qui  ont 
élevé  graduellement  la  condition  du  tiers- 
état;  que  là  se  trouvait  le  berceau  de  notre 
liberté  moderne.  J'écrivais  en  1817.  dans  un 
article  sur  la  correspondance  de  Benjamin 
Franklin  :  k  On  nous  parle  toujours  d  imiter 
K  nos  aïeux;  que  ne  suivons-nous  donc  ce 
')  conseil  ?  Nos  aieux .  c'étaient  ces  artisans 
')  qui  fondèrent  les  communes,  qui  imaginè- 
»  rcnt  la  liberté  moderne.  Nos  aieux  n'étaient 
»  pas  loin  des  mœurs  présentes  de  l'Améri- 
»  que  ;  ils  en  ont  eu  la  simplicité,  le  bon  sçns, 
»  le  courage  civil.  Il  ne  tint  pas  à  ces  hoiu- 


»  mes  énergiques  que  toute  l'Europe  ne  de- 
«  vint  franche ,  il  y  a  six  siècles  ;  si  ce  qu'ils 
»  voulaient  ne  se  (ît  point,  ce  fut  la  faute  des 
»  temps  et  non  leur  faute  :  la  barbarie  était 
»  tropvivace;  elle  avait  partout  des  racines. 
Toutefois  ,  si  nos  pères  n'eurent  pas  la  for- 
tune, le  courage  et  la  vertu  ne  leur  inanqèu- 
rent  point. 

Pour  colorer  ce  tableau  de  l'Age  d'or  des 
libertés  communales,  mon  imagination  appli- 
quait aux  villes  de  France  ce  (pie  j'avais  lu 
(les  républiques  italiennes  du  moyen-âge  :  il 
me  semblait  qu'en  cherchant  bien  "dans  notre 
histoire,  qu'eu  remuant  les  chronicpies  et  les 
archives,  nous  devions  trouver quel({ue  chose 
d'analogue  à  ce  que  les  historiens  du  treizième 
siècle  racontent  des  communes  de  Milan,  de 
Pise  ou  de  Florence.  C'est  ainsi  que  vinrent 
en  moi  les  premiers  regrets  de  ce  que  la 
France  manquait  d'une  histoire  vraiment  na- 
tionale, et  la  première  velléité  de  me  tourner 
vers  les  études  à  l'aide  desquelles  je  pourrais 
retrouver  quelques  traits  perdus  cle  cette 
histoire.  En  1818,  j'écrivais  ce  qui  suit  : 
«  Q\u-\  est  celui  de  nous  qui  n'a  jias  entendu 
»  parler  d'une  classe  d'hommes  qui,  dans  le 
»  temps  où  des  barbares  inondaient  l'Europe, 
»  conservait,  pour  1  humanité,  les  arts  et  les 
»  nKBurs  (le  1  industrie?  Outragés, dépouillés 
»  chaque  jour  par  leurs  vainqueurs  et  leurs 
«  maiti-es,  ils  ont  subsisté  péniblement,  ne 
»  rapportant  de  leurs  travaux  que  la  cons- 
»  cience  de  faire  bien,  et  de  garder  en  dépôt 
»  la  civilisation  pour  leurs  eiifans  et  pour  le 
»  monde.  Nous  avons  tout  admiré  ,  tout  ap- 
»  pris,  hors  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils  ont 
»  fait.  Nous  laissons  dans  l'oubli  ceux  qui  , 
«  durant  quatorze  siècles  ,  ont  cultivé  le  sol 
»  de  la  patrie,  souvent  dévasté  par  d'autres 
»  mains  :  les  Gaules  étaient  avant  la  Fran- 
»  ce )> 

Je  me  mis  à  étudier  et  à  extraire  loiit  ce 
qu'il  y  avait  d'écrit,  ex  professa  ,  sur  l'an- 
cienne monarchie  française  et  sur  les  institu- 
tions du  moveii  Age.  depuis  les  recherclies  de 
Pasquier,  de  Fauchet  et  des  autres  savaiis  du 
seizième  siècle,  jusqu'à  l'ouvrage  de  Mahlv  e) 
à  celui  de  M.    de  Monllosier,  le  plus  rccer 
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qu'il  V  eût  alors  sur  cette  matière  [l).  Toute 
l'année  1819  fut  employée  à  ce  travail  ;  je 
n'oubliai  rien,  ni  les  jurisconsultes,  ni  les  feu- 
distes  ni  les  commentateurs  du  droit  coutu- 
mier.  Cette  longue  et  fatigante  revue  se  ter- 
mina par  une  lecture  qui  fut  pour  moi  un  vé- 
ritable délassement,  celle  du  Glossaire  .le  Du- 
cange  (2).  J'étudiai  à  fond,  dans  cet  adnira- 
ble  livret  la  langue  politique  du  moy«  i  âge; 
et,  pour  remonter  jusqu'aux  racines  ao  cette 
langue  semi-romaine,  semi-barbare,  je  (is  ,  à 
l'aide  de  ce  que  je  savais  d'allemand  et  d'an- 
glais moderne,  deséludes  sur  les  anciens  idio- 
mes germaniques  et  Scandinaves. 

Je  m'imposai  la  loi  de  ne  point   brouiller 
ensemble  les  couleurs  et  las  formules,  de  lais- 
ser à  chaque  époque  son  originalité  ,  en  un 
mot,  de  respecter  sévèrement   Tordre  chro- 
nologique  dans  la    physionomie   morale  de 
riiistoire,  comme  dans  la  succession  desévé- 
nemens.    Sous  linfluence   de   celte    disposi- 
tion, je  changeai  de  style  et  de  manière;  mou 
ancienne  raideur  s'assouplit  ,  ma  narration 
devint  plus  continue;  parfois    même  elle  se 
colora  de  quelques  nuances  locales  et  indivi- 
duelles. 1   rc  • 
L'histoire  parliculière  de  l'Ecosse,  m  olfrit 
comme   une  base   solide   d'induction  et    de 
similitudes  ,    l'élernelle  hostilité  de  race  des 
montagnards  et  des  gens  de  la  plaine,  hos- 
tilité dramatisée  d'une  manière  si  vive   et  si 
originale  dans  plusieurs  des  romans  de  Wal- 
ter-Scott.    Mon  admiration   pour    ce    grand 
écrivain  était   profonde  ;  elle  croissait  à  me- 
sure que  je  confrontais  dans  mes   études  sa 
prodigieuse  intelligence  du  passé  avec  la  mes- 
quine et  terne    érudition  des  écrivains   mo- 
dernes les -plus  célèbres.  Ce  fut  avec  un  trans- 
port d'enthousiasme  que  je  saluai  l'apparition 
du   chef-d'œuvre    àlvanhoe.    Walter-Scott 
venait  de  jeter  un  de  ses  regards  d'aigle  sur 
la  période   historique  vers   laquelle,   depuis 
trois  ans,  se  dirigeaient  tous  les  efforts  de  ma 
pensée.     Avec   cette    hardiesse    d'exécution 
qui  le  caractérise ,  il  avait  posé ,  sur  le  sol  de 
l'Angleterre ,  des  Normands  et  des   Saxons, 
des  vainqueurs  et  des  vaincus,  encore  frémis- 
sans ,   l'un  devant  l'autre  ,  cent   vingt    ans 
après  la  conquête.  Il  avait   coloré  en  poète 
une  scène  du  long  drame  que  je  travaillais  à 
construire  avec  la  patience  de  1  historien.  Ce 
qu'il  y  avait  de  réel  au  fond  de  son  œuvre  , 
les   caractères  généraux   de  l'époque  où  se 
trouvait  placée  l'action   fictive  ,   et  où  figu- 
raient les  personnages  du  roman  ,    l'aspect 
politique  du  pays  ,  les  mœurs  diverses   et  les 
relations  mutuelles   des    classes  d  hommes  , 
tout  était  d'accord  avec  les   lignes  du   plan 
qui  s'ébauchait  alors  dans  mon  esprit.  Je  l  a- 
voue,  au  milieu  des  doutes  qui  accompagnent 
tout  travail  consciencieux,  mon  ardeur  et  ma 
confiance  furent  doublées  ,  par    l'espèce  de 
sanction   indirecte  qu'un  de  mes  aperçus  fa 
Toris  recevait  ainsi  de  l'hommequeje  regarde 
comme  le  plus  grand  maîlre  qu'il  y  ait  ji- 
mais  eu  en  fait  de  divination  historique. 

Le  catalogue  des  livres  que  je  devais  lire 
et  extraire  était  énorme;  et ,  comme  je  n'en 
pouvais  avoir  à  ma  disposition  qu'un  très- 
petit  nombre  ,  il  me  fallait  aller  chercher  le 


reste  dans  les  bibliothèques  publiques.  Au  [les  plus  énergiques;  et,  pour  dernière  près- 
plus  fort  de  l  hiver  ,  je  faisais  de  longues  j  cription  médicale,  on  m'ordonna  de  voyager, 
séances  dans  les  galeries  glaciales  de  la  rue  j  J'allai  en  Suisse,  et  de  li  en  Provence.  De  re- 
de  Richelieu,  et  plus  lard,  sous  le  soleil  de  '  tour  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1826, 
l'été,  je  courais,  dans  un  même  jour,  de  i  je  me  remis  à  suivre  ce  que  je  regardais 
Sainte-Geneviève  à  l'Arsenal,  et  de  l'Arsenal  i  comme  ma  destinée,  K,  presque  aveugle, 
à  l'Institut,  dont  la  bibliothèque,  par  une  j  je  retrouvai  tout  mon  zèle  pour  de  nouvelles 
faveur  exceptionnelle ,  restait  oiverle  jusqu'à  éludes.  La  nécessité  de  lire  par  les  yeux  d'au- 
près de  cinq  heures.  Les  semaines  et  les  mois  I  trui  etde  dicter  au  lieu  décrire  ne  m'effrayait 
s'écoulaient  rapidement  pour  moi ,  au  milieu  j  pas  ;  je  m'élais  àé\h  rompu  à  ce  genre  de 
de  ces    recherches    préparatoires,  où    ne  se  j  travail  dans  la  rédaction  des  derniers  chapi- 


rencontrent  ni  les  épines  ni  les  décourage- 
mens  de  la  rédaction  ;  où  l'esprit  ,  planant 
en  lib::rlé  au-dessus  des  ra.ilériaux  qu'il  ras- 
semble ,  compose  et  recompose  à  sa  gnise  , 
et    construit  d'un  souffle  le  inodèle   idéal  de 


très  de  mon  ouvr;ige.  Quelque  étendue  que 
fût  le  cercle  de  ces  travaux  .  ma  cécité  com- 
plète ne  m'aurait  pas  empêché  de  le  parcou- 
rir :  j'étais  résigné  ,  autant  que  doit  l'ôlre  un 
homme  de  cœur  ;  j'avais  fait  amitié  avec  les 


des  souffrances  aiguës  et  le  déclin  de  mes 
forces  annoncèrent  una  maladie  nerveuse  de 
la  nature  la  plus  grave.  Je  fus  contraint  de 
m'avouer  vaincu,  et  pour  sauver,  s'il  en  était 
encore  temps,  les  derniers  restes  de  ma  santé, 
je  renonç  li  au  travail  ,  et  je  quittai  Paris  en 
octobre  1828. 

Telle  est  1  histoire  des  dix  années  de  ma 
vie  littéraire  les  plus  rempli-^^s  et  les  plus  la- 
borieuses. Si,  comme  je  me  plais  à  le  croire  , 


l'édifice  que  ,  plus  tard  ,  il  faudra  baiir  pièce  |  ténèbres.  Mais  d'autres  épreuves  survinrent  ; 

à   pièce,    lentement   et  laborieusement.    En      '        -   <•'■ 

promenant  ma  pensée  à   travers   ces  milliers 

de  faits  épars  dans  des  centaines  de  volumes  , 

et  qui  me  présentaient ,  pour  ainsi  dire  .  à  nu. 

les  temps  et  les  hommes  que  je  voulais  pein 

dre  .  je  ressentais  quelque  chose  de  l'émotion 

qu'éprouve  un  voyageur  passionné  A  l'aspect 

du  pays  qu'ira    long-temps  souhaité  de  voir 

et  que  souvent  lui  ont  montré  ses  rêves. 

A  force  de  dévorer  les   longues   pages   in- 
folio pour  en  extraire  une  phrase  et  quelque-  |  Tmlérêlde  la  science  est  compté  au  nombre 
fois  un  mot  entre  mille,  mes  yeux  acquirent  ]  des  grands  intérêts  nationaux  ,  j'ai  donné   à 
une  faculté  qui    m'étonua  ,  et    dont    il  m'est  :  mon  pays  tout  ce  que  lui  donne  le  soldat  mu- 
impossible    de    me  rendre  compte,  celle  de  |  tilé  sur  le  champ  de  bataille. Quelle  que  soit  la 
lire,    en    quelque  sorte  par   intuition,  et  de  I  destinée  de  mes  travaux,  cet  exemple,  je  l'es- 
rencontrer  presque  immédiatement  le  passage  I  père ,  ne  sera    pas   perdu.  Je  voudrais  qu'il 
qui  devait  m  intéresser.  La  force  vitale  seiu-   !  servit  à  combattre  l'espèce  d'affaissement  mo- 
blail  se  porter  tout  entière  vers  un  seul  point,     rai  qui  est  la  maladie  de  la   génération    nou- 
Dans  l'espèce  d'extase  qui  m'absorbait  intérieu-     velle  ;  qu'il  put  ramener  dans  le  droit  chemin 
rement,    pendant   que  ma  main   feuilletait     delà  vie  quelqu'une  de  ces  âmes  énervées  qui 
le  volume  ou  prenait  des  notes,   je  n'avais     se  plaignent  de  inanpier  de  foi.  qui  ne  savent 
aucune  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour     où  se  prendre  et  vont  cherchant  partout,  sans 
de  moi.  La  table  où  j'étais  assis  se  garnissait  1  le  rencontrer  nulle  part,  un  objet  de  culte  et 
et   se  dégarnissait  de  travailleurs  ;    les   cm-  !  de  dévouement.    Pourquoi    se  dire  avec  tant 
ployés  de  la  bibliothèque  ou  les  curieux  al-  '  d'amertume  que  ,    dans  le   monde   constitué 
laieiit  et  venaieut  par  la  salle  ;   je  n'entendais  i  comme  il  est,  il  n'y  a  pas  d'air    pour    toutes 
rien  ,  je  ne  voyais  rien  ;  je  ne  voyais  que  les  I  les  poitrines,  pas  d  emploi  pour  toutes  les  in- 
apparilions  évoquées  en  moi  par  ma  lecture.   [  telligences?  L'étude  sérieuse  et   calme  n'est- 
Ce  souvenir  m'est  encore  préseul  ;  et  depuis     elle  pas  là?  et  n'y  a-t  il  pas  en  elljun  refuge  , 
celte  époque  de  premier  travail,  il  ne  m'ar-  i  une  espérance,  mie  carrière  à   la    portée   de 
riva  jamais  d'avoir  une  perception  aussi  vive  j  chacun  de  nous?    Avec  elle   on   traverse   les 
des  personnages  de  mon  draine,  de  ces  hoin-  i  mauvais  jours  sans  en  sentir    le  poids,  on  se 
mes  de  race  ,  de  mœurs,  de  physionomies  el     fait  à  soi-même  sa  destinée:  on  use  noblement 
de  destinées  À   diverses  ,    qui   successivement     sa  vie.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  el  ce  «pie  je  ferais 
se  présentaient  à  mon  esprit  .    les  uns  clian-     encore,  si  j'avais  à  recommencer   ma  roule; 
tant  su;    la   harpe  celliq.ie  1  éternelle  altenle  ;  je  prendrais  celle  qui  in'a  conduit  où  je  suis, 
du  retour  d'Arthur,  les  autres  naviguant  dans  j  Aveugle    et  souffrant  sans  espoir    el  presque 
la   tempête    avec   aussi  peu  de   souci    d'eux-     sans  relAche.  je  puis  rendre  ce  témoignage  , 
mêmes  (pie  le  cigne  qui  se  joue  sur  un  lac  ;     qui  de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au 
d'autres. -d.ms  livresse  de  la  victoire,    ainon-   ,  monde  quelque  chose  qui  vaut  uiicux  que  les 
celant  les  dépouilles   des  vaincus,  mesurant  '  jouissances  matériellîs,  mieux  que  la  fortune  , 
la  terre  au  cordeau  pour  en  faire  le  partage  ,     mieux  que  la  santé  elle-même,  c'est  le  dévoù- 
comptaut  et  recomptant  par  têtes  les  familles     ment  à  la  science. 


(i)  \.cf,  Esuiis  sur  illiituire  da  France,  par 
M.  Uuiîot,  celouvriige  d'uue  érudilion  si  coin- 
pléte  el  d'une  portée  ue  vue  si  supérieure,  n'a 
paru  qu'en  iSii. 

{i)  Glossariuin  ad  Script,  médise  et  infima:  la- 
tiuilalis  (6  vol .  iu-fulio.) 


comme  le  bétail;   d'autres  eixdn  ,  privés  par 

une  seule  défaite  de  tout  ce  qui    fait  que  la 

vie  vaut  quelque  chose,  se  résignant  à  voir  l'é- 
tranger assis  en  maître  à  leurs  propres  foyers, 

ou  .  frénétiques  de  désespoir  ,    courant  à   la 

forêt  pour  y  vivre  .  comme  vivent  les  loups. 

de  rapine  ,  de  meurtre  et  d'indépendance. 

Le  succès  que  j'obtins  |)assa  mes  espéran- 
ces; mais  ily  eut  à  celle  joie,  quelqnegrande 

qu'elle  fût,    une  bien  triste   compensation;  

mes  yeux  s'étaient  usés  au  travail;  j'avais  en 

partie  perdu  la  vue.  '      /  si  l'histoire  des  découvertes  et  des  explo- 

Ma  lache  finie.   J'écoulai    mais  trop  lard     ^^^.^^^  progressives  dans  l'inU'rieur  de  l'Afri- 
peul-êlre,  le  conseil  de  prendre  du  repos;  il  y  '      »  ,  •   ,x  ai  .s   .^i,,;  ,lr.,iH,.= 

avait  urgence ,  car  j'étais  devenu  enlièremenl  q"«  «ff'-«  ""  P"'*'*»"'  '"'^'^^  ^  '^'''"'  ''""'  'f 
incapable  de  lire  el  d'écrire.  Ma  vue  ne  cessa  regards  aiment  à  planer  sur  les  conquêtes  île 
pas  de  décliner,  malgré  l'emploi  des  remèdes  i  l'esprit  humain  .  les  seules  lies  qui  bordent  c« 


V^e.soul  (  flaule-Snône).  lo  \o  novoiuhri,'  iH54. 

Augustin  Thierr't. 
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vaste  continent  brûlé  sont  d-^jà  un  sujet  cu- 
rieux d'études.  Les  races  d'iiommes  qui  les 
habitent,  leurs  ]>rot!iicl  ions  .  les  divers  naviga- 
teurs qui  les  ont  découvertes ,  ou  les  nations 
qui  Ses  ont  possédiics  successivement ,  forment 
comme  le  préambule  d'un  plus  vaste  sujet. 
A  celle  espè-..e  d't.xcursion  géographique  se 
rattache  Ihistoire  des  différentes  puissances 
Diarilimcs.  qui  se  sont  disputé  l'empire  de 
rOcéan  depuis  trois  ou  quatre  siècles,  et  une 
sérî*  d'observations inlércssante?,  qu'un  écii- 
vain  delà  liivuc  du  Mdi  a  rassemblées  d'une 
manière  rapide,  vive  et  succincte.) 

Au  nord  et  près  de  la  rôle  occidentale,  nous 
trouvons  d'abord  le  petit  arcliipel  de  Minière, 
dont  le  sol  desséché  produit  ce  délicieux  M.d- 
voisieque  l'ILuropeel  surtout  r.\méiique  vont 
acj^uérir  au  pouls  d.-  l'or.  A  côté  de  cette 
immense  ex|«)rl.ilion  de  quinze  mille  pipes  de 
vin.  qui  donnent  au  cultivateur  plus  de  deux 
millions  de  francs  .  on  oublie  quelques  pro- 
duits de  riz.  de  blé  et  de  sucre,  que  ce  pelit 
groupe  d'ile.s  envoie  siirles  marchésd  Europe. 
L.T  tradition  attribue  1.1  d.couvertede  Madère 
5  l'anglais  Machin  .  qui  sous  le  règne  d'E- 
douard III.  fuyant  avec  une  jeune  (ille.  qu'il 
avait  eidevée  sur  les  cotes  de  France,  fut  jeté 
par  la  tempête  sur  cette  ile  inhabitée.  Les 
deux  am ms  firent  naufrage  près  de  Machico, 
où  ils  expirèrrul  de  besoin  :  une  croix  consa- 
cre encore  le  souvenir  de  ce  triste  évi-nement. 

....  Nous  omettons  quelques  détails  relatifs 
aux  diverses  occupations  de  Madère  et  des 
Canaries,  pour  nous  arrêter  un  moment  sur 
les  habilans  primitifs  de  ces  dernières  îles, 
nommés  Cruanches.  et  victimes  en  1512  dune 
guerre  d'extermination.  Ce  peuple  éteint,  que 
la  tradition  nous  représente  comme  jouissant 
d'une  civilisation  avancée  et  de  mœurs  adou- 
cies par  la  be.iuté  du  climat  et  par  l'influence 
d'un  culte  qui  admettait  l'unité  de  Dieu,  a  fixé 
depuis  qiulqiu>s  années  l  attention  dessav.jns. 
Des  phifosophes  célèbres  ont  trouvé  entre 
leur  langue  et  les  iilionies  îles  diverses  tribus 
qui  errent  dans  les  v.illéesde  l'.^tlss.  des  ana- 
logies frappantes:  leurs  momies,  parfaite- 
ment consTvées  .  nous  offrent,  à  l'extrémité 
du  monde  connu  des  anciens,  cet  usage  d'em- 
baumer les  niorls  qui  semble  appartenir  ex- 
clusivement aux  Kgy|>tiens.  Troglodites  dans 
l'origine,  ils  habitaient  les  flancs  des  monta- 
gnes: et  le  tableau  de  leur  vie  patriarchale 
rappelle  l'admirable  épisode  des  Troglodites . 
dont  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  orné  les 
lettres  peis:innes.  Cependant  l'art  du  cons- 
tructeur ne  leur  était  pas  inconnu  :  le  roi  de 
T,ancerole  liabitait  un  château  fort  dont  les 
dimensions  éloiment  lîéthaneourt  et  ses  com- 
)>agnons  d  armes  :  enfin  les  débris  cvclopéens 
delà  grande  nniraille  qui  divisait  en  deux 
pnrlies  distinctes  1  ile  de  Lancerote.  est  ana- 
logue à  celle  que  les  Romains  ont  élevée  au 
nord  de  l'.Vnglelerreel  de  1  Ecosse:  aux  cons- 
tructions des  Persans  dans  le  Caucase  eî  à 
l'immense  muraille  dont  les  Chinois  ont  en- 
veloppé leur  vaste  empire.  Les  Guanches 
avaient  des  formes  gracieuses  .  une  taille 
svelte  et  Irès-élevée  qui  les  a  faits  appeler  Fa- 
tagons  de  la  géographie  classique  :  leurs  fem- 
mes qui  joignaient  à  une  rare  beauté  l'art  de 
la  relever  par  un  costume  pittoresque  et  une 
aimable  coquetterie,  exercèrent  un  grand  em- 
pire sur  ce  peuple.  Aussi  la  polyandrie  .  ou 
pluralité  des  maris,  établie   encore  sujour- 


I  d'hui  au  Thibet.  dansquelques  parties  de  l'A- 
mérique et  de  la  Polynésie  .  se  trouve  telle 
dans  des  traditions  des  lies  Fortunées. 

!  Sans  nous  arrêter  aux  îles  du  cap  Verd. 
de  r.\scension,  de  Ste-Uélèrie.  ce  triste  sé- 
jour immortalisé  par  la   captivité  de  .\apo- 

!  léon  ;  après  avoir  doublé  le  caj)  de  lîonne- 
Espérance  et  dépassé  les  groupes  de  Masca- 

i  raignes    où    Ion    remarque    I  ile  de  France 

I  et  iîourbon  .  puis  les  Comnoresqui.  jadis 
florissantes  .  ont  enfin  été  dévastées  par  les 
féroces  pirates  des  côtes  de  Madagascar,  nous 

I  ferons  I  historique  de  la  découverte  de  cette 
dernière  ile.  la  plus  considérable  de  celles  qui 
avoisinent  l'.Afrique.  On  ignore  lépoque  i)ré- 
cise  où  elle  fut  connue  des  .-anciens  :  on  sup- 
pose qu'elle  a  l'té  indiquée  dans  le  Péiiple  de 
la  mer  Erythrée  sous  le  nom  de  Menulhies. 
et  qu'elle  est  iJentique  à  celle  que  Pline 
nonune  Carné  :  de  temps  inunémorial  .  les 
Perses  et  les  Arabes  1 1  connaissaient  sous  le 
noni  deSarandib.  Pendant  le  moyen-ûge.  elle 
tomba  .  ainsi  que  la  côte  orientale  dWlrique. 
au  pouvoir  des  .\rabes  :  les  Portugais  .  d  uis 
leurs  voyages  aux  Indes  .  ne  l'aperçurent  pas  : 
ils  ne  la  découvrirent  qu'en  l.JOG.  sous  les  or- 
dres de  Lorenzo  d  .Vlméida.  qui  lui  donna  sou 
nom.  sans  y  former  d'établissement.  Soas 
Henri  IV. les  Français  la  nommèrent  lie  Dau- 
phine  :  mais  elle  ne  fut  colonis-'e  qu'en  1042. 
.\près  avoir  été  abandonnée  .  reprise  .  la 
France  ne  songea  à  Madagascar  qu'après  la 
restauration  de  181.3.  Depuis  cette  époque, 
les  tentatives  des  Français  ont  été  contrariées 
sans  cesse  par  l'insalubrité  du  climat  et  la  fé- 
rocité des  insulaires:  cependant  les  exemples 
lies  Européens  et  l'intrépidité  de  quelques 
missionnaires,  ont  introduit  quelques  idées  de 
civilisation  dans  le  principal  royaume  de  celte 
grande  ile.  Radhames.  chef  de  la  puissante 
nation  des  Owas.  a  conquis  la  ]>lus  grande 
partie  de  Aladagascar  et  introduit  parmi  ces 
b.irbares  l'instruction  primaire  .  lart  mili- 
taire et  la  pratique  des  arts  industriels.  Mal- 
heureusement une  nouvelle  Clyleiniiestre.  la 
reine  de  ()\vas  .  empoisonna  .  en  1828.  ce 
prince,  digne  imitateur  de  Mohamet-Aly:  et 
sa  mort  fit  éclaler  dans  lile  de  cruelles  dis- 
sensions. Nous  allons  donner  un  extrait  d'un 
livre  récent  publié  en  .Angleterre .  par  AIM. 
M  ilseuberg  et  Boyer  qui  ont  résidé  une  année 
dans  la  province  d'Einerina.  Au  centre  de 
Madagascar  et  de  toutes  les  provinces  que 
comprend  l.i  grande  ile  de  Madagascar  ,  au- 
cune ne  pique  autant  la  curiosité  que  celle 
d'Emerin  1  .  ce  n'esl  pas  seulement  à  cause  de 
sa  position,  de  son  étendue,  des  coutumes  ir- 

'  régulières  de  sa  nombreuse  population  .  de 
son  gouvernement,  mais  surtout  à  cause  des 
relations  que  l'Angleterre  y  entretient  dans  le 
but  de  civiliser  le  pavs  et  d'y  introduire  les 
arts  et  l(!s  sciences  de  l'Europe. 

La  province  Enierina.  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  le  centre  de  Madagascar,  se  di- 
vise en  plusieurs  districts:  c'est  le  territoire  le 
plus  élevé  de  cette  grande  ile.  et  parcelle 
raison  la  partie  la  plus  saine,  la  seule  où  la 
vie  des  Européens  n'est  pas  dans  un  danger 
constant.  Le  pays  est  couvert  de  grandes 
montagnes  stériles  pour  la  plupart  et  cou- 
vertes d'énormes  rochers,  on  n'y  reconnaît 
aucune  de  ces  fièvres  dangereuses  qui  régnent 
sur  les  côtes,  ni  de  ces  maladies  qui  ailleurs 
reviennent  à  des  époques  régulières.  L'agri- 
culture d'Emerina  est  peu  avancée  :  les  indi- 
gènes trop  indolens  laissent  tout  faire  à  la  na- 

!  ture,  Le  riz,  principal  objet  de  culture,  croit 


de  préférence  dans  les  endroits  marécageux  : 
les  femmes  sont  spécialement  employées  à  sa 
culture,  les  hommes  pré[)arent  d'abord  ces 
terrains  humides  qui  exalent  des  miasmes 
pesiilencieux.  Le  manioc  et  les  patates  sont , 
après  le  riz  .  les  pri!ici|)aux  objets  de  nour- 
riture :  lile  produit  aussi  du  mais,  des  cale- 
basses, des  tcstaches  de  terre  .  des  cannes  à 
sucre,  des  ananas,  des  arbres  à  pain,  fies  rai- 
sins, du  coton  et  du  chanvre. 

Leshabitaiisd  Emerinase  nomment  Hiiwas  : 
leur  laille  est  la  stature  moyerme  des  Euro- 
péens, leur  conlriir  varie  depuis  le  brunjus» 
qu'à  lolivâlre.  Vif  et  disposi^s  à  1  affection  , 
éloquens  dans  leui's  assemblées  ou  Miabar^  : 
ils  sont  vains,  capricieux  et  avares  :  leur  cos- 
tume est  fort  sim])le.  les  hommes,  qui  sont 
robustes  et  bien  faits,  s'enveloppent  d  ins  un 
drap  qu'ils  jettent  comme  manteau  sur  lenrç 
épaules,  niie  autre  pièce  est  roulée  et  attachée 
à  la  ceinture  :  les  femmes,  sans  être  belles  . 
ont  des  ligures  agréables  .  de  beaux  veux  et 
un  pench  iiit  <'(  l'intrigue  qui  les  rend  aussi 
habiles  que  les  Parisiennes  et  les  Florentines, 
pour  l'aire  valoir  leurs  appas  et  captiver  l'at- 
teiilion  de  l'autis  sexe.  Le  peuple  .  quoique 
sans  culte  religieux  régulicreuienl  établi,  re- 
connaiL  un  être  suprême,  protecteur  de  la  jus- 
tice et  de  la  vertu,  qui  punit  ou  récompen.se 
les  hommes  après  la  mort  selon  leurs  actiohs. 
Madagascar  offre  aussi  un  grand  nombre  de 
superstitions,  et  ces  préjugés  abs  rdes.  dont 
il  serait  difficile  de  recoiin  liire  lorigine  , 
quoique  la  plupart  proviennent  d'une  religion 
barbare,  transmise  aux  indigènes  parleurs 
voisins  d  Afrique  ou  d'Asie.  Ils  ont  une  foi 
complète  A  la  sorcellerie,  aux  apparitions 
d'esprits  et  .'i  l'influence  des  démons.  Les  chats 
et  les  oiseaux  sont  des  créatures  qu'ils  ne  to- 
lèrent pas  auprès  d'eux  ,  parce  qu'ils  les  re- 
gardent comme  lii-s  aux  sortilèges  et  pensent 
qu'on  ne  pourrait  faire  des  actes  de  sorcelle- 
rie sans  eux. 

Le  tanghin  ou  tanghina.  qui  est  la  graine 
d'un  arbre  malheureusement  trop  connu  dans 
l  ile.  est  un  poison  terrible  employé  souvent 
pour  découvrir  les  vols  et  comme  un  auxi- 
liaire, lorsque  les  juges  manqu'-nt  de  preuves. 

—  iSous  nous  abstenons  de  reproduire  sur 
ce  tonique  .  des  détails  dont  nous  avons  plu- 
sieurs fois  entretenu  nos  lecteurs. 

Tannanarivoii.  capitale  du  district  et  rési- 
dencedu  roi.  qui  renferme  environ  trois  mille 
maison  de  jonc  ou  de  bois,  est  bUie  sur  les 
bords  du  fleuve  Kiiipa,  qui  prend  si  source  au 
sud-est.  traverse  la  province  d  Eraerina  et  se 
jette  au  nord  dans  la  mer  près  de  Bombatok. 
L'intérieur  des  maisons  est  divisé  par  des  nat- 
tes placées  en  compartimens  :  l'ameublement 
est  fort  simple  :  il  consiste  en  un  lit .  quelques 
jarres  pour  conserver  l'eau,  quelques  plats 
grossiers,  un  pilon  pour  le  riz:  le  foyer  est 
au  centre  de  l'appartement  et  comprend  un 
foyer  principal  pour  le  maître  de  la  maison 
et  deux  autres  latéraux  pour  les  enfans  et  les 
esclaves.  Le  palais  du  roi.  situé  au  centre  de 
la  capitale,  est  construit  en  bois  comme  les 
autres  maisons  de  Tannanarivoi  :  il  ne  ren- 
ferme guère  qu'une  salle  à  manger  et  une 
chambre  à  coucher,  l'extérieur  peint  de  tou- 
tes sortes  de  couleurs,  prfsente  l'aspect  trom- 
peur et  ridicule  d  une  maison  de  cartes.  Le 
feu  roi  Radhames ,  souverain  des  lluwas  et 
qui  se  considérait  comme  souverain  de  Mada- 
gascar, était  doué  d'une  grande  intelligence  et 
d  une  extrême  finesse  d'esprit.  Respecté  de 
ses  sujets,  aimant  1  ittstruction .  il  faisait  tous 


o32  — 


ses  efforts  pour  attirer  à  sa  cour  les  Euro- 
péeus,  donl  il  aimait  l.i  société  et  les  uianiéreri. 
Soussa  protection.  Taunanarivou  s'était  pei-- 
i<iée  de  missionnaires  ,  d'ariisans  venus  de 
Londres  et  des  lies  de  France.  Plus  étlairé, 
il  transmettait  les  habitudes  européemiesà  ses 
jets,  et  il  organisait  une  garde  bien  disciplinr'e 
et  vêtue  d'uniformes  anglais.  Quoique  la  mort 
de  ce  prince  soit  un  grand  malheur  pour 
Madagascar,  nous  croyons  que  les  germes  de 
civilisation  qu'il  a  répandus  dans  son  royau- 
me ne  seront  pas  stériles,  et  que  les  efforts 
des  missionnaires,  des  Anglais  et  des  Fran<;ais 
ne  resteront  pas  sans  succès. 

Nos  arts  se  répandent  à  la  fois  sur  les  côtes 
occidentales  d'Afrique,  sur  les  plages  de  Zan- 
guebar,  et  dans  des  iles  naguère  inaccessibles  : 
encore  quelques  années,  et  l  Afrique  sera  la 
conquête  la  plus  glorieuse  du  XIX''  siècle. 
E.  B.  Lejeone. 
(Rcs'uedu  ÛJiiU.) 


L'HOMME  YEKT. 


Ceci  est  une  aventure  tirée  des  mémoires 
d'un  musicien.  Les  détails  de  cette  histoire 
sont  simples  et  si  touchans,  que  je  les  ai  tous 
réunis  pour  les  lendre  tels  que  je  lésai  appris 
et  reçus  ,  aux  musiciens  jeunes  et  vieux,  qui 
nous  lisent .  réunis  qu'ils  sont  par  l'amour  tle 
l'art,  cette  belle  et  innocente  passion! 

—  J'étais  encore  un  enfant,  mais  un  en- 
fant de  seize  ans  (c'est  le  musicien  allemand 
qui  parle) ,  que  déjà  je  me  croyais  un  mailn;. 
J'étais  si  jeune!  et  parce  que  déji  mon  vio- 
lon résonnait  sous  l'archet  en  mille  accords, 
je  croyais  n'avoir  presque  plus  rien  à  faire. 
Heureuse  présomption  de  l'âge!  Mon  violon 
était  ma  vie,  et  je  m'abandonnais  d'autant 
plus  à  cette  ardeur  musicale  ,  que  je  croyais 
déjà,  pauvre  commençant,  que  chaque  jour 
j'allais  alteindie  à  la  perfection. 

Cependant  je  n'étais  pas  le  seul  obsédé  de 
la  même  passion  dans  notre  petite  ville  alle- 
mande. Plusieurs  jeunes  maîtres  comme  n'.oi 
s'abandonnaient  à  la  môme  frénésie  musicale. 
iNous  eûmes  bientôt  arrangé  un  quatuor,  le 
quatuor,  ce  rêve  de  tout  musicien  qui  eoin- 
mence!  Toute  la  rue  venait  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine,  chez  mon  père,  écouler  nos 
quatuors.  .Nous  donnions  à  tous  nos  voisi.-is 
autant  et  plus  d  harmonie  qu'ils  nn\  jjou- 
vaient  prendre  dans  une  soirée.  Ils  noiis 
écoutaient,  ils  nous  louaient,  ils  nous  admi- 
raient. 

Un  soir  d'automne,  l'air  était  doux  et  lim- 
pide ,  le  ciel  était  calme,  la  terre  tournait 
sur  elle-même  avec  un  mouvement  plus  ieut 
que  de  coutunje,  et  nos  violons  se  ressentaient 
de  tout  ce  calme  si  doux,  quand  tout  à  coup, 
au  milieu  du  vaste  salon  de  mon  père  où 
nous  donnions  nos  concerts,  nous  vîmes  en- 
trer un  homme  de  l'apparence  la  plus  étrang;. 
Il  portait  de  petites  culottes  étroites  d  une 
coupe  fort  antique  et  de  couleur  violette , 
pauvre  velours  usé  et  qui  avait  perdu  son 
éclat;  ses  bas  de  laine  étaient  bleus  et  à  car- 
reaux ;  ses  souliers  ,  très  recouverts  ,  étaient 
ornés  d'agrafes  en  argent.  Tout  ce  costume, 
déjà  si  bizarre,  était  complété  par  un  habit 
vert  perroquet ,  et  rehaussé  |iar  do  larges  et 
flamhoyans  boutons  en  acier;  au-dessus  de 
cet  habit  on  voyait  une  immense  cravate 
noire,  et  au-dessus  de  la  cravate  une  lêlc  mé- 


lancolique :  cette  tête  était  ornée  de  longs 
cheveux  bouclés.  Cet  homme  était  sans  sou- 
rire, mais  ses  yeux  étaient  vifs  et  ardens.  11 
entra  chez  mon  père  sans  se  faire  annoncer, 
puis,  voyant  dans  le  coin  de  la  salle  une  pe- 
tite place  vide  à  côté  de  la  jolie  iVaurel ,  ma 
cousine  .  il  fut  s'asseoir  à  cette  place,  a]>rés 
quoi,  prenant  un  air  atleatif ,  il  prêta  l'o- 
reille au  quatuor. 

Mais  la  présence  de  cet  étranger  nous  avait 
tous  frappés  de  je  ne  sais  quelle  peur  im- 
mense et  inexplicable.  A  peine  il  fut  assis  à 
côté  de  la  jolie  .\anrel,  que  la  mesure  man- 
qua à  nos  quatre  violons.  En  vain  mon  père 
accourut  à  notre  secoin's,  et  mon  père  c'était 
un  habile  musicien  :  rien  n'y  fit.  Alors  l'é- 
tranger se  leva  et  vint  à  moi .  et  d'un  air  sé- 
vère :  "Jeune  homme,  me  dit-il,  ^otre  ar- 
deur vous  emporte  trop  loin  ;  vous  êtes  atta- 
ché à  un  archet  trop  fougueux  pour  vous; 
c'est  là  un  instrument  qu'il  ne  faut  pa<  tou- 
cher à  l'improviste ,  de  peur  de  se  brûler  les 
doigts.  »  Cependant  l'honune  vert  ramassa 
mon  archet  que  j'avais  laissé  tomber,  il  prit 
mon  violon  de  mes  mains ,  et  il  se  mit  à  en 
jouer.  Alors  je  me  sentis  plus  humilié  que  ja- 
mais. 

Mais  aussi,  quelle  verve!  et  quel  jeu  ad- 
mirable! et  quels  accords  venus  du  ciel  !  et 
quelles  plaintes  harmonieuses  lirait  l'étranger 
de  mon  violon!  On  d'il  dit  qu'une  auie  invi- 
sible, cachée  dans  ce  boissonoie.  était  subite- 
ment réveillée  par  un  rayon  veim  d'en  haut. 
Ûuand  l'étranger  eut  posé  son  instrument,  on 
l'écoulait  encore.  Mon  père  fut  le  premier 
qui  prit  la  main  de  l'étranger  ,  et  qiti  lui 
adressa  de  respectueuses  paroles  de  bien- 
venue. L  homme  vert  ,  cependant ,  rendu  à 
toute  sa  modestie  naturelle,  rougissait  de  tant 
d'hommages.  La  foule  enfin  prit  congé,  et 
nous  restâmes  seuls,  m'>n  père,  moi  et  1  hom- 
me vert. 

JNoiis  savions  que  dans  noire  bonne  petite 
ville  il  y  avait,  ce  même  mois  de  se|)tembre  , 
une  réunion  de  grands  maîtres  all<:mands  <jui 
devaient  foi-mer  im  savant  et  utile  congrès 
musical  ;  naturellement  nous  fumes  pii'suad.'s 
que  1  homme  vert  était  un  maître  nouvelle- 
ment arrivé  pour  l'assemblée,  et  mon  père 
s'empressa  de  lui  offrir  l'hospitalité  de  sa 
maison  :  l'homme  vert  accepta  en  lious  ten- 
dant la  main.  Le  voilà  donc  notre  hôte,  le 
voilà  assis  à  notre  table  ,  assi-.  à  notre  foyer 
doine:-.tique  comme  le  frère  de  mon  père. 
Simple,  et  bon,  et  savant.  Dieu  le  sait!  sur- 
tout son  gi-and  et  inépuisable  sujet  de  conver- 
sation, c'était  la  (aclure  des  insirumens,  elles 
meilleures  conibinaisons  à  employer  pour  ar- 
river à  des  résultats  incroyables  et  tout  nou- 
veaux; une  fois  sur  ce  sujet,  l'homme  vert 
ne  tarissait  plus. 

Voilà  la  vie  que  nous  menionsdepuis  quinze 
jours,  entourant  nolie  bon  hôte  de  tous  les 
soins  qu'il  méiilait,  prêtant  l'oreille  à  ses  le- 
çons, et  le  bénissant  dans  notre  cœur  de  tous 
ses  conseils,  quand  il  nous  disait. •  «Jeunes 
gens,  aimez  la  musique,  c'est  le  pain  desames; 
la  musique  nous  fait  mieux  connaître  le  but  de 
la  tie;  c'est  l'immortalité  de  la  terre.  »  Ainsi 
[larlail-il.  Mais  si  par  hasard  survenait  un 
étranger,  notre  savant  s'enfuyait  dans  le  jar- 
din. Il  aimait  a  être  seul,  ou  du  moins  à  être 
seul  aveciious.  Un  jour  ceiiendanl  arriva  chez 
mon  père  un  de  ses  amis  nommé  Kurz,  riche  ' 
marchand  de  bois  des  environs.  Le  bonhomme 
Kurz,  à  vrai  dire,  n'était  guère  homme  à  mon 
goût.  Il  était  riche,  il  était  généreux;  il  ne  sa- 


vait que  vendre  cher  et  acheter  à  bas  prix; 
c'était  un  homme  comme  tous  les  hommes; 
moins  que  rien,  pour  moi  fils  d'artiste  et  qui 
n'aiinais  que  les  artistes.  A  l'aspect  du  mar- 
chand' de  bois,  l'homme  vert  sforlit  à  la  hâte  ; 
mais  Kurz  lavait  déjà  entrevu  et' recoilnu  :  et 
le  isuivanl  des  yeux  ;  "Quel  homme  avez-vous 
recueilli  chez  vous,  dit  il  à  lilon  père?  vous 
avez  là  un  singulier  hôte,  sur  ma  (larofe,'  et  ma 
foi,  j'aurais  [ihitôl  parié  qii'îl  était  au  fbnd  de 
l'eau  que  dans  Votre  maison.  »  Ainsi  parla  M. 
Kurz.  •    ■■ 

—  Vous  le  conaissez  donc,  s'écria  mon  père 
avec  une  curiosité  mal  déguisée? 

—  Si  je  le  connais  !  dit  M.  KÛrz.  Il  a  long- 
temps habité  nioii  village;  il  C  nom  Beze,  il 
est  charpentier  de  son  état  :  mais  c'est  un 
homme  lantasque  qui  s'occupe  fort  peu  des 
choses  de  ce  m'oïKle.  H  y  àqtielque  temps  que 
lorgne  de  notre  petite  église  ayant  perdu  le 
son,  la  commune  résolut  d  avoir  un  orgue 
tout  neuf;  aussitôt  votre  hôle.  Beze,  vint  nous 
proposer  ses  services.  Il  se  chargeait  de  cons- 
truire lorgue  tout  seul,  à  ses  frais;  il  ne  de- 
mandait que  les  matéiiaux.  Il  avait  l'air  con- 
vaincu, et  son  offre  était  d'ailleurs  si  accep- 
table, qu'elle  fut  acceptée.  Le  voilà  donc  qui 
se  met  à  l'ouvrage;  il  arrange,  il  dérange,  il 
appartient  à  son  œuvre  corps  et  ame;  il' y 
passe  la  nuit,  il  y  passe  le  jour,  il  en  perd  le 
boire  et  le  manger.  Enfin  son  œuvre  est  ache- 
vée. L'orgue  résonne  dans  l'église,  et  jamais 
on  n  avait  vu  rien  de  plus  beau.  Ou  arrive  de 
toutes  parts  pour  admirer  <■«  chef-d'œuvre. 
Nous  accourons  tous,  nous  autres  les  notables 

de  lendroit  ;  tout  le  village  est  dans  l'attente.  E 

Beze  cependant  nous  e\i>lique  le  mécanisme         ■ 
de  son  instrument;  il  entre  dans  les  plus  mi-  I 

tmlicux  détails;  il  |)oursud  chacune  de  ses  dé- 
tnonstralions.  Aussitôt  le  vieil  organiste  de  la  " 
paroisse,  hors  de  lui,  sort  des  rangs,  impatient 
de  nous  montrer  son  savoir-faire  sur  cet  ins- 
trument si  noble  et  si  beau  :  mais  l'instrument 
est  rebelle  à  toute  mélodie.  Alors  mille  bro- 
cards de  pleuvoir  sur  le  malencontreux  ou- 
vrier: d'une  commune  voix  sou  orgue  est  dé- 
claré détestable.  Enfin  grand  tumulte  dans  l'é- 
glise. Beze  cependant  n  eu  fut  pas  intimidé  :  il 
bortit  en  jetant  sur  nous  un  regard  ironique, 
et  comme  s  il  avait  fait  un  chef-d'œuvre  mé- 
connu. V'oilà,  mon  cher  ami,  l'hôte  illustiC 
que  vous  recevez  chez  vous. 

Ainsi  parla  M.  Kurz.  Je  ne  s.tIs  pas  ce  ((ue 
dit  ensuite  Cl!  marchand;  il  m'aurait  été  im- 
possible d  entendre  parler  ainsi  plus  long- 
temps de  mon  ami;  j'entrai  dans  le  jardin  pour 
le  rejoindre.  Ln  et  Cet ,  il  était  au  jardin,  à  sa 
place  accoutumée  ,  sur  le  gàiow  ,  au  pied  du 
grand  pommier  ,  le  visage  tourné  vers  le  so- 
leil couchant.  Quand  il  m'eut  aperçu ,  il  nie 
lit  signe  d  approcher.  «  Voyez  ,  me  dit-il 
d'une  voix  émue,  comme  le  soleil  se  couche 
là-bas  dans  toute  sa  s()lendeur;  eh  bien,  le 
moindre  nuage  peut  obscurcir  cet  éclat  de 
feu.  Telle  est  1  histoire  de  l'homme  de  génie  ; 
les  propos  d'un  ignorant  peuvent  le  ternir  un 
instant,  mais  aussi  le  premier  souffle  chasse 
le  nuage  iluu  jour.  » 

J'étais  profondément  ému  de  ces  mélanco- 
liques paroles  :  je  voulus  rassurer  mon  ami. 
«  Oh!  me  dit-il.  je  ne  crains  rien;  mon  ame 
ne  peut  jias  être  troublée  par  le  vulgaire;  je 
sais  bien  qae  le  progrès  nVsl  pas  chose  si  fa- 
cile, et  qu  allendre  est  tout  en  ce  monde. 
L'exemple  de  nos  pères  nous  a  été  inutile; 
toute  la  perfection  est  assurée  d'être  repous- 
séc  d'abord  par  les  hommes.    Mais  après 


Dieu ,  le  temps  est  le  niailre.  Ce  bel  orgue 
que  j'ai  construit,  ce  grand  ouvrage  de  mes 
mains,  possède  une  ame  ;  mais  il  faut  nu 
homme  qui  réveille  celle  ame  eudormie.C'est 
I  liistoire  du  clieval  d'Alcxan  tre.  qui  n'a  pu 
être  monté  (pie  par  AU'xaudre.  » 

Et  (pianil  la  nuit  fut  venue:  «  Allons,  me 
dit-il,  allons,  mon  (ils.  jouer  du  violon.  )i 

Peu  à  peu  cependant  notre  vdic  s'animait 
d'une  foule  nouvelle.  L'heure  du  concours 
musical  élant  venue,  les  maîtres  accoururent 
en  foule  de  toutes  parts.  C'était  dans  toute  la 
ville  à  qui  leur  donnerait  l'hospitalité  la  plus 
digne  à  tous  ces  grands  noms,  F.,a  musique 
est  l'orgueil  et  le  bonheur  de  noire  Allema- 
gne chérie!  Chaque  grand  musicien  nouveau 
venu  était  reçu  comme  gn  roi  :  son  entrée 
était  un  triomphe  véritable:  nous  nous  por- 
tions sur  le  passage  de  tous  ces  maîtres  pour 
les  voir,  pour  les  applaudir.  Nous  vîmes  arri- 
ver tour  à  tour  les  maîtres  célèbres  :  Grawn  , 
l'inépuisable  génie  qui  puisa  toutes  ses  inspi- 
rations dans  son  cœur:  Furscli  et  Ilass,  ses 
deux  compagnons  (idèles  :  le  grand  Téléman, 
que  nous  avait  confié  sa  bonne  ville  de  Ham- 
bourg ;  puis  le  jeune  Gasmann  .  dont  l'Alle- 
magne pressentait  la  gloire  future;  euliu , 
nous  vîmes  arriver  une  ettre  de  Ghick  lui- 
même,  absent  malgré  lui  de  cette  fêle  des 
arts:  Gluck  exprimait  à  ses  élèves  combien  il 
se  reprochait  son  absence.  Sa  lettre  se  termi 
nait  par  les  vœux  les  plus  sincères  pour  les 
progrès  de  l'art  allemand. 

Ces  grands  hommes  étaient  en  même  tems 
les  plus  simples  et  les  meilleurs  des  homm"s. 
Leurs  conférences  étaient  jilus  que  publiques; 
elles  avaient  lieu  dans  le  plus  vaste  salon  de 
la  meilleure  auberge  de  la  ville,  à  l'enseigne 
de  Sainte-Cécile ,  et  là  on  pouvait  venir  les 
entendre  et  les  voir  tant  qu'on  voulait.  Moi , 
tout  timide,  je  ne  manquais  pas  à  cette 
grande  fête.  Je  me  glissais  entre  les  tables  , 
je  me  cachais  dans  un  coin  :  et  là  ,  pendant 
des  heures  entières  ,  j'écoutais  ces  discours 
merveilleux,  et  je  contemplais  ces  nobles  vi- 
sages. De  temps  à  auti-e  les  maîtres  interrom- 
paient leurs  conversations  pour  s'offrir  les 
uns  les  autres  quelques  grands  verres  d'un 
vieux  vin  allemand  qui  leur  réjouissait  le 
cœur. 

Un  soir,  qu'ils  étaient  tous  réunis,  et  que 
j'étais  à  mon  poste  à  les  entendre,  la  conver- 
sation vint  à  tomber  sur  l'homme  vert.  Cha- 
cun répéta  ce  qu'il  avait  euteiidu  dire  d'un 
musicien  mystérieux  qui  se  cachait  à  tous  les 
regards.  «  Par  le  ciel,  dit  Grawn,  il  ne  sera 
pas  dit  que  nous  ne  ferons  pas  connaissance 
a^ec  un  homme  de  génie  qui  se  cache;  fai- 
sons-le v^nir,  enfans;  qu'il  soit  des  noires; 
'qu'il  parle  avec  nous,  qu'il  boive  avec  nous  , 
qu'il  partage  notre  conversation  et  nos  plai- 
sirs. » 

Alors  moi ,  tout  humblement,  je  m'avançai 
au  milieu  du  groupe,  «  Mes  maîtres,  dis-je 
humblement ,  1  homme  dont  vous  parlez  est 
en  effet  un  grand  musicien ,  un  génie  qui  se 
cache;  mais  vous  aurez  beau  l'inviter,  il  ne 
voudra  pas  venir.  »  Alors  tout  étonnés  ils  ré- 
pètent :  «  Il  ne  voudra  pas  venir  !  »  Et  mille 
questions  se  pressaient  l'une  et  l'autre.  Moi , 
les  voyant  attentifs ,  je  leur  racontai  I  histoire 
de  l'orgue  du  village  voisin;  et  comment  per- 
sonne n'en  pouvait  jouer,  et  comment  c'était 
là  un  grand  sujet  de  reproche  et  un  grand 
chagrin  pour  mon  ami. 

Quand  les  maîtres  eurent  entendu  cette 
histoire,   ils  furent  saisis  d'une  grande  ar- 


deur. «Mes  amis,  dit  Grawn,  demain  malin 
de  bonne  heure.  jo\irde  dimanche,  nous  irons 
voir  cet  orgue  ipii  ne  veut  pas  chaîiler.  Par 
le  roi  D  nid  !  cela  S"rait-il  étrange  si  un  ir.s- 
trument  q  lelconque  résistait  à  tant  de  mai- 
Ires  réunis  ! 

A  ces  mots,  liasse  et  Furch  applaudirent. 
Téléman  ajouta  qu'il  réfléchirait  au  moyen 
de  ramener  au  pied  de  son  orgie  le  mysté- 
rieux ouvrier  qui  l'avait  fait,  nuis  le  jeune 
Gasmann  s'écria  en  poussant  un  soupir:  «Mes 
amis,  il  y  a  un  homme  dans  le  monde  (jui 
tirerait  des  sons  de  la  pierre.  Mais  où  es-tu  , 
notre  maître  divin ,  Einrrinmtel  Dtc/t?  -> 

Ils  se  donnèrent  rendez-vous  autour  de 
l'orgue  pour  le  leufleiuain  matin. 

Le  lendemain  le  plus  beau  jour  se  levait 
sur  la  petite  église  qni  renfermait  l'oi'gui;  du 
maître  charpentier,  lorsque  deux  hommes  ,1 
pied  entrèrent  dans  l'église  par  la  ])orte  du 
cimetière.  L'un  A',  ces  deux  hommes  était 
dans  la  force  de  l'Age:  on  voyait  sur  son 
large  front  la  pi'ofontleur  de  ses  pensées:  son 
grand  œil  bleu  brillait  d'un  éclat  doux  et 
calme  :  celui  qui  l'accompagnait  éiail.  un 
jeune  homme  vif  et  bon,  et  d'iui  frais  visage 
épanoui.  «Maître,  disnitil .  pourquoi  vous 
arrêter  ainsi  en  chemin?  la  réunion  des  maî- 
tres sera  finie  quand  vous  arriverez,  —  ]\Ion 
fils,  dit  l'autre,  une  voix  à  mon  ceur  me 
pousse  à  entrer  dans  celte  église.  N'as-tu  pas 
entendu  hier  ce  qu'un  voyageur  nous  racon- 
tait d'un  orgue  mystérieux  que  nul  encore  ne 
peut  loucher;  ce  voyageur  appelait  cet  orgue 
le  travail  du  délire  :  le  ciel  m'envoie  pour  sa- 
voir si  ce  n'est  pas  le  produit  du  génie.  En- 
trons donc,  Kion  enfant  ;  prie  le  ciel  tout  bas  : 
je  vais  accompagner  sur  cet  orgue  ta  prière 
du  matin. 

Ils  rentrèrent.  Le  maître  fut  se  recueillir, 
assis  devant  l'orgue,  dont  son  élève  défendit 
la  porte.  Bientôt  l'église  se  remplit  de  fidèles 
qui  venaient  entendre  la  messe  du  dimanche: 
bientôt  les  maîtres,  fidèles  au  rendez-vous 
qu'ils  s'étaient  donné  la  veille,  vinrent  à  l'é- 
glise: et.  commit  le  prêtre  était  à  l'autel,  ils 
se  mirent  à  genoux  eu  priant.  Tout  à  coup  , 
un  bruit  descendu  du  ciel  fait  relenlir  la  pe- 
tite église;  les  sons  les  mieux  nourris,  des 
sons  divins,  s'exhalent  de  cet  orgue  muet  jus- 
qu'alors. Les  fidèles  restent  interdits,  comme 
s  ils  catendaient  un  ange  ;  le^  niailres  relèvent 
la  tête,  chacun  cherchant  quel  est  celui  d'en- 
tre eux  qui  touche  l'orgue,  et  ils  s'épouvan- 
tent en  se  retrouvant  tous  à  genoux  à  la  môme 
place;  le  prêtre  lui-même  est  saisi  d'une  se- 
crète terreur.  Cependant,  l'orgue  touché  par 
un  génie  inspiré  était  tour  à  tour  grave  .  su- 
blime .  mélancolique,  passionné,  plaintif; 
tantôt  flûte,  tantôt  tonnerre,  tantôt  louange 
à  Dieu,  tantôt  tei'reardes  hommes  :  on  écou- 
tait, on  admirail,  on  restait  prosterné! 

Dans  cette  foule  ,  un  homme  seul  levait  la 
tête .  c'était  l'homme  vert  !  Il  était  près  de 
l'autel,  appuyé  contre  un  pilier,  et  il  regar- 
dait son  orgue,  son  ouvrage  animé,  ou  plutôt 
il  regardait  le  ciel.  A  la  lin,  sa  pensée  était 
donc  manifestée  aux  hommes!  à  la  fin,  sa  ré- 
vélation était  donc  complète  !  Il  ne  pleurait 
pas,  il  ne  priait  pas,  il  écoutait  à  peine,  il  se 
croyait  le  jouet  d'un  rêve;  il  était  le  plus 
heureux  de  toute  cette  heureuse  foule  atten- 
drie, passionnée,  quand  il  vit  que  tous  les  re- 
gards étaient  fixés  sur  lui  avec  orgueil  ;  il 
sortit  de  l  église  d'un  pas  rapide  ,  et  la  messo 
continua. 

Quand  la  grande  messe  fut  achevée,  les 


maîtres  se  pressèrent  à  la  porte  de  l'orgue 
pour  savoir  rjucl  était  l'ange  qui  en  avait  tou- 
chi'  ainsi.  —  La  porte  s'ouvrit.  —  Ils  s'écriè- 
rent tous  :  —  Emmanuel  liach  !  —  Emmanuel 
liach  ! 

C'était  lui-même,  Emmanuel  Dach.  Mes 
amis,  dit-il.  bonjour.  Voici  votre  frère  ar- 
rivé ;  mais  où  est  l'homme  de  génie  qui  a  fait 
cet  orgue?  où  est-il ,  que  je  l'embrasse,  ou 
plutôt  que  je  me  jette  à  ses  pieds?  On  répon- 
dit à  Emmanuel  que  cet  homme  était  invisi- 
ble ,  et  les  maîtres  ajoutèrent  :  Viensdéjeimer, 
noire  maître,   à  l'enseigne  de  Sainte-Cécile. 

liR  soir  venu.  Emmanuel  iïach  et  Grawn  se 
promenaient  dans  le  jardin  de  mon  père.  Ils 
cherchaient,  ils  appelaient  mon  ami  l'homme 
vert.  .\  la  fin.  ils  le  trouvèrent  sous  son  ar- 
bre favori;  mais  dans  quel  état ,  6  ciel!  La 
tête  de  mou  pauvre  ami  était  penché  contre 
le  tronc  de  l'arbi-e  ;  son  œil,  en«ore  ouvert , 
cherchait  vaguement  les  derniers  rayons  du 
soleil:  ses  mains  étaient  étendues  sur  ses  ge- 
noux, et  aucun  mouvement  de  son  cœur  n'an- 
nonçait qu'il  respirAt. 

,1e  me  précipite  ,  Emmanuel  fîsch  se  pré- 
cipite. Grawn  tient  la  tête  de  mon  ami  .  on 
l'appelle!  alors  il  ouvi'e  les  yeux  ,  ses  mains 
s>3  dilatent  comme  s'il  voulait  jouer  de  l'or- 
gue.  puis  apercevant  les  maîtres  étrangers  : 
—  .Vh  !  dil-il .  vous  ici ,  mes  maîtres,  ah  !  vous 
ici.  Emmanuel  lîach .  vous,  mon  Dieu  de  ce 
matin  .  ah  !  pardonnez-moi  si  je  ne  vous  re- 
çois pas  avec  tout  respect  ;  je  n'en  puis  plus  , 
l'émotion  m'a  tué,  je  succombe  sous  le  bon- 
heur, je  suis  écrasé  par  le  sonde  mon  bel 
orgue.  —  ,Ie  meurs. 

Les  deux  maîtres  se  placèrent  près  du  pau- 
vre charpentier.  —  Oui ,  dit-il ,  je  puis  mou- 
rir ;  Grawn  à  ma  gauche,  Emmanuel  Bach  à 
ma  droite!  Puis  se  tournant  vers  moi ,  il  me 
tendit  la  main.  — Adieu,  mon  fils,  me  dit-il; 
TOUS,  mes  maîtres,  bénissez-moî! 

Le  dernier  rayon  du  beau  soleil  emporta 
l'aïue  de  mon  ami  dans  le  nuage  rose,  le 
doux  crépuscule  tombait  sur  ce  noble  visage 
comme  un  filet  argenté,  et ,  dans  le  lointain  , 
tout  faisait  silence  pour  écouter  une  simple  et 
pieuse  mélodie  qui  s'exhalait  du  dernier  sou- 
pir de  l'homme  vert.  J.  Ja.mn. 

[Gazette  musicale.) 


UNE  SOIRÉE 

,VD 

CHATEAU  D'EGOUEN. 


Eloigné  de  la  cour  par  un  ordre  de  Fran- 
çois I"'  ,  Montmorency  avait  élevé  le  châtean 
d'Ecouen  comme  pour  amuser  sa  disgrâce. 
Le  vieux  connétable  était  loin  de  prévoir 
quelle  serait,  trois  cents  ans  plus  tard,  la  des- 
tination de  ce  château.  Il  avait  voulu  que 
tout  y  rappelât  l'ancienneté  de  sa  race  et  les 
exploits  de  ses  aïeux.  Statues  et  Ins-reliefs 
dignes  du  temps  où  vivait  Jean  Goujon  dé- 
coraient les  façades  ,  les  salles  et  les  galeries. 
En  icelles  se  voyait  au  milieu  de  trophées 
d'armes.  Vécu  à  la  croix  de  gueule,  canton- 
née de  seize  aiglettes  d'azur,  en  mémoire  des 
étendards  enlevés  par  Mathieu  As  Montmo 
rency  à  liovines,  et  le  cri  de  guerre:  Dieu 
soit  en  aile  an  premier  b  iron  clirclien  ,  se 
lisait  partout  sur  les  murailles.  Ces  sculptures, 
ces  écussons ,  ces  devises ,   ornaient  encore 


—  Soi  — 


Ecouen,  quand  Napoléon  voulut  consacrer 
cette  maison  à  l'éducation  des  filles  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneur.  Les  voûtes,  sous  lesquelles 
les  hommes  d'armes  prolongeaient  auii'efois 
le  bruit  de  leurs  pas,  ne  retentirent  plus  que 
de  la  gaité  folle  de  trois  cents  jeunes  filles; 
mais  ces  jeunes  filles  avaient  aussi  pour  pères 
des  guerriers  célèbres ,  et  se  trouvaient  ainsi 
comme  à  leur  place  dans  l'antique  demeure 
des  Montmorency. 

Madame  Campan  n'avait  pas  reçu  sans 
crainte  de  l'empereur  lui-même  la  surinten- 
dance, j'ai  presque  dit  le  commandement  de 
cette  maison.  L'ordre  le  plus  parfait  en  ré- 
glait tous  les  exercices.  Après  le  souper  des 
élèves  on  voyait  errer  encore  quelques  lu- 
mières à  travers  les  fenêtres  des  longs  corri- 
dors; à  neuf  heures  tout  le  ciiâteau  rentrait 
dans  une  obscurité  profonde,  nuis  on  veil- 
lait plus  tard  ciiez  la  surinlendante.  Dans  son 
cabinet,  que  précédait  un  salon  de  musique, 
elle  recevait  alors  quelques  dames  diguiiai- 
res  et  quel(|ues  élèves,  objets  d'une  particu- 
lière affection.  Parmi  les  dames,  c'était  ma- 
dame de  Mongelas  qui  avait  vu  la  cour  Je 
Louis  XVI,  madame  d'ilaulpoul,  déjà  con- 
nue par  son  esprit,  par  ses  ouvrages,  et  ma- 
dame Angely,  dont  les  plus  nobles  éducations 
ont  attesté  depuis  le  rare  mérite.  Pholoée, 
jeune  grecque  dont  l'existence  semblait  en- 
veloppée d'un  peu  de  mystère,  Fanny  liass- 
ner,  que  la  surintendante  appelait  ta  filin 
chérie,  et  les  deux  demoiselles  Macdonald  , 
dont  l'une  fut  depuis  la  comtesse  Perregaux, 
dont  l'autre  est  aujourd'hui  madame  la  à.i- 
chesse  de  Massa  ,  voilà  quelles  étaient  alors  les 
jeunes  personnes.  Je  serais  ingrat  si  j'oubliais 
deux  autres  dames  dont  madame  Campan 
connaissait  la  discrétion  ,  mais  dont  elle  ne 
connaissait  pas  je  crois  l'imperturbable  mé- 
moire. 

Enfoncée  dans  un  grand  fauteuil,  vêtue 
d'une  éternelle  robe  bleue,  souvent  fanée,  la 
tête  couverte  d  un  boimet  de  dentelles  qui 
n'était  pas  toujours  très-droit,  et  roulant  assez 
souvent  sa  tabatière  d'or  entre  ses  doigts, 
elle  causait,  écrivait  ou  dictait:  lisait  quel- 
quefois et  lisait  à  ravir,  ou  ce  qu'on  aimait 
encore  mieux,  racontait  à  propos  delà  moin- 
dre chose,  des  faits,  des  anecdotes  Je  la  cour 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  où  s'était  passéiî 
sa  jeunesse.  Un  soir  qu'elle  écrivait,  une  dos 
jeunes  personnes,  c'était  Pholoée,  si  l'on  ma 
bien  instruit,  imitait  en  riant  la  marche  de 
M.  Vergés  ,  médecin  de  la  maison  ,  le  bruit 
de  sa  jambe  de  bois  sur  le  plancher  et  le  ton 
dont  il  morigénait  les  petites  rebelles  qui 
s'insurgeaient  contre  ses  ordonnances.  La 
vérité  de  l'imitation  et  la  gaité  des  jeunes  per- 
sonnes tirèrent  un  moment  la  surinlendante 
de  sa  rêverie. 

Mes  enfans,  leur  dit-elle,  après  un  léger 
sourire,  respectez  le  noble  caractère  du  doc- 
teur, je  n'en  connais  point  de  plus  honora- 
ble. Ecoutez-moi.  Le  docteur,  il  y  a  sept  ou 
huit  ans  de  cela  ,  aimait  une  jeune  personne 
qui  hésitait  à  lui  donner  sa  main.  Désesp.hé  , 
il  part  ;  il  court  s'enfermer  dans  une  place 
qu'assiégeaient  les  Aulricbiens.  Leur  feu  di- 
rigé à  dessein  contre  1  hôpital  (!n  éloignait  les 
secours.  Médecins ,  hifirraicrs,  tout  avait  fui. 
Lui  seul  y  pénétra  ,  lui  seul  persistait  à  pro- 
diguer des  soins  aux  blessés,  quand  un  boulet 
vient  lui  fracasser  le  genou.  11  fallut  rem- 
porter et  lui  couper  la  cuisse.  Le  bruit  de 
celte  belle  action  se  répandit  bienlôt,  et  jugez 
de  sa  joie  quand,  sur  son  lit  de  douleur,  il 


reçut  delà    femme  qii'il  aimait  une  lettre 
avec  ces  seuls  mots  :  «  Je  vous'  épouse.  » 

Après  de  pareils  traits,  continua  madame 
Campan,  l'on  a  bien  le  droit  d  être  un  jjeu 
sévère  ;  et  puis  c'est  un  privilège  des  médecins 
de  dire  la  vérité ,  même  au  roi.  Le  médecin 
de  Louis  XI  le  ménageait  peu  ;  et  moi  même, 
tenez,  j'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un  vieux 
docteur  qui  fil  un  jour  une  réponse  fort  vive 
à  l'héritier  d'un  trône  ,  au  Dauphin  ,  fils  de 
Louis  XV.  Comme  sou  père  ,  le  Dauphin  ai- 
mait à  dire  en  fice  des  mots  pitjuans;  mais  il 
laissait  aussi,  comme  son  père,  la  liberté  de 
la  réplique;  vous  pensez  bien  qu'on  n'en  abu- 
sait pas.  «  Bouillac  ,  dit  un  jour  M.  leDiii- 
»  pliin  au  vieux  docteur,  la  Gnzeaf  lU  Lcydc 
»  annonce  la  mort  d'un  médecin  célèbre,  et 
«  dit  qu'on  lui  a  trouvé  le  cœur  ossifié  :  vous 
«  avez  tous  des  cœurs  de  pierre  ,  vous  autres 
'>  médecins.  — Monseigneur,  répouJit  Bouit- 
)>  lac  ,  on  nous  recommande  le  secret  quand 
o  nous  ouvron-i  les  grands.  » 

Le  mot  est  dur.  Le  Dauphin  ne  répliqia 
point,  et  même  rien  n'annonça  parla  suite 
qu'Jen  eût  conservé  du  resseiitiment,  ce  qui 
est  remarquable,  car  il  était  dévot,  ou  jjlulôt 
il  fe'giiait  Je  l'être.  Sa  dévotion  était,  je  crois, 
plus  politique  que  de  conviction.  Il  avait  en 
secret  des  attachemens  qui  s'accordaient  mal 
avec  ses  principes.  La  Dauphine,  princesse 
de  Saxe,  qui  vécut  trop  retirée  pour  qu'où 
connût  bien  son  caractère  ,  n'avait  jias  eu 
toujours  à  se  louer  de  son  mari.  C  est  là  ce 
qui  li  rendit  excusable  dans  une  circonstance 
dont  je  puis  vous  parler  entre  nous.  Vous  me 
saurez  gré  de  vous  dire  cette  particularité 
fort  secrète,  poursuivit  la  surintendante,  car 
elle  renferme  une  utile  leçon. 

La  princesse  un  peu  délaissée,  un  peu  con- 
trariée de  l'être  ,  fit  par  désœuvrement,  plus 
que  par  r.iison  de  santé  ,  un  petit  voyage  aux 
eaux  de  Forges.  Lu  jeune  officier  aux  gardes, 
qui  s'y  trouvait,  eut  la  témérité  de  lui  ren- 
dre des  soins  :  elle  eut  l'imprudence  J'y  pren- 
dre plaisir  et  de  recevoir  une  lettre,  une  seule 
lettre  en  secret.  Mais  bientôt  rai)pelée  au 
sentimenl  de  ses  devoirs  ,  elle  rougit  de  sa 
faiblesse,  et  rompit  un  eugigeineut  qui  pou- 
vait entraîner  sa  perte.  Malbeureusement  c'é- 
tait Je  son  aveu,  qu'une  de  ses  femmes,  Mlle 
de  Varauchanip,  lui  avait  remis  ce  billet  fa 
tal.  La  princesse  fut  réduite  à  lui  deminder 
un  secret  profond.  Elle  maria  Mlle  Je  Varan- 
cliamp  à\I.  Je  Clwlu.  fermier-général,  la  Jota 
et  lui  fit  Je  riches  présens.  i\Iuie  de  Chalu  usa 
sans  ménagement  d-.^s  droits  que  celte  aven 
ture  liii  avait  donnés  s  ir  >.a  maîtresse:  elle 
brigua  pour  M.  Je  Cliahi  toutes  les  places  qui 
pouvaient  l'enrichir;  il  Jevlnl.  par  le  créJit 
de  sa  femme,  un  des  plus  opulens  financiers 
du  siècle. 

Elle  arrivait  à  Versailles,  pénétrait  dans  le 
cabinet  tle  Mme  la  Dauphine,  et  la  regardant 
d'un  air  à  lui  rappeler  ce  qu'ell-!  savait  et  ce 
qu'elle  pouvait  révéler  elle  lui  adressait  sa  Je- 
nunJ.î ,  puis  elle  ajoutait  :  «J'ose  croire  que 
j'ai  des  droits  aux  bontés  de  Mme  la  Dau- 
phine; u  et  \a  pauvre  princesse,  paie  ,  trem- 
blante, éperdue,  traversait  tous  les  apparte- 
meiis  Je  Versailles  el  courait  Jeinan  1er  au  roi 
les  grâces  tpii  Jevaieiit  acheter  le  silence  Je 
.Mine  Je  Clialu.  Elle  expia  ptiiiJant  plusieurs 
aimées  ainsi  celle  impriijijnce  J'un  moment. 
La  faute  éiait  légère,  mais  celait  une  faute: 
on  doit  tâcher  Je  n'en  point  cominetlre. 

Mes  peliles  amies  ,  ajouta  Mme  Campan  , 
allez  donc  faire  un  peu  de  musique.  Si  l'abbé 


Boyer  venait(c'élait  l'aumônier  de  la  maison\ 
vous  m'avertiriez.  Ces  aimables  jeunes  perr 
sonnes  coururent  au  piano  qu'i  bientôt  s'ac- 
corda doucement  avec  leurs  voix.  La  surin- 
tendante se  penchant  alors  vers  les  daines  qui 
restaient .  dit  à  voit  basse  :  «  11  y  avait  deux 
fautes  :  la  première,  la  plus  grave  ,  de  rece- 
voir des  lettres,  car  il  y  en  eut  plusieurs,  et 
la  seconde  de  nijltre  un  tiers  dans  sa  conû- 
dence.  » 

Elle  se  lut  alors  et  reprit  la  lettre  qu'elle 
avait  commencée.  Ces  dames  continuèrent  à 
s'entretenir,  avec  Mmsde  Mongelas,  des  prin- 
cesses qui  vivaient  à  la  cour  de  Louis  XVI , 
de  Mme  Elisabeth  si  douce  dans  sa  vie.  si  no- 
ble et  si  toucliante  dans  sa  mort  ;  puis  de 
Mme  ClotilJe  mariée  à  un  prince  de  Savoie 
et  dout  une  de  ces  daines  avait  vu  récemment 
un  portrait  charmant  à  Turin.  Les  sœurs  de 
Louis  XVI,  dit  Mine  Cimpan,  car  elle  n'avait 
rien  perdu  de  la  couversaliou,  étaiint  trop 
jeuiîiîs  pour  offrir  à  .Marie-Antoinette  une  so- 
ciété qui  convint  à  son  rang,  à  ses  goûts  ;  les 
tantes  du  roi.  Mesdames  ,  dout  j'avais  été  la 
lectrice,  étaient  trop  âgées.  Il  est  vrai  que  la 
cour  comptait  cucore  les  princesses  qa'avaient 
épo;isées  M.  le  comte  de  Provence  el  M.  le 
comte  d  Artois.  Q  le  voas  disais-je  de  la  com- 
tesse d'Artois?  c'était  une  de  ces  personnes 
destinées  à  vieillir  sans  cesser  d'être  enfant. 
Quant  à  la  comtesse  de  Provence  qu'on  ap- 
pelait M\D\.MF,,  elle  avait  de  l'esprit  et  mêin* 
de  l'instruction;  mais  elle  aimait  à  faire  en  se- 
cret de  petits  repas  où  l'oa  n'épargnail  ni  les 
mets  délicats  ni  les  vins  fins.  Ou  avait  peine  à 
s'expliquer  alors,  ou  plutôt  ou  s'expliquait 
trop  et  tas  propos  ,  et  son  mainiien. 

\ia  jour ,  je  m'en  souviens,  la  reine  tra- 
vaillait à  quelque  ouvrage  de  feininc  ,  dans 
son  cabinet:  j  étais  près  d'elle  et  je  lisais  à 
haute  voix.  C'était  à  l'époque  où  la  disgrâce 
de  Sii'uensée,  ministre  de  Danemarck. ,  et  la 
captivité  de  la  reine  Matildc!  occupaient  tous 
les  esprits.  Tout-à  coup  les  portes  du  cabinet 
s'ouvrent  avec  fracas,  et  Madame  entre  au 
milieu  des  accès  d'une  gaité  folle  el  bruyante. 
Elle  prend  les  pans  de  sa  robe  et  se  met  à 
danser  par  la  chambre  ,  en  chantant ,  je  ne 
sais  quelle  chanson  populaire,  peu  faite  pour 
le  palais  des  rois ,  et  dont  le  refrain  finit  par 
ces  mots;  Elle  est  nurle,  elle  est  morte,  il 
n'en  faut  plus  parler. 

«  El  de  qui  donc  fêtez-vous  si  gaiment  U 
Il  mort  1  dit  la  reine  avec  impatience. — De  la 
»  belle  reine  iVlatilde,  reprit  Madame,  qui 
»  dans  sa  tour,  après  avoir  pris  un  bouillou  , 
»  est  devenue  la  feue  reine  de  Danemarck. — 
»  Ah!  ma  sueur,  dit  la  reine  avec  émotion  , 
»  vous  dansez,  vous  chantez  en  apprenant  la 
»  fin  tragique  d'une  femme  élevée  coimne 
»  nous .  dans  un  rang  qui  doit  nous  rendre 
'1  ses  malheurs  plus  sensibles!  Eh!  qui  v»us 
»  dit  qii'elli!  n'est  point  la  victime  de  quel- 
«  ques  lâches  calomnies';' »  Madame,  je  dois 
lui  rendre  celle  justice,  revint  à  elle  tout-à- 
coup,  fut  touchée  des  paroles  de  la  reine,  et 
l'embrassa,  comme  pour  lui  demander  pardon 
d'un  si  mallieureiix  accès  de  gaité. 

La  conversation  prit  alors  naturellement, 
entre  les  dames  assises  auprès  de  la  surinten- 
Jante ,  un  tour  plus  sérieux;  elles  se  deman- 
dèrent comment  une  princesse  si  remplie  de 
grâces,  de  bouté,  de  bienveillance,  était  de- 
venue, même  avant  la  révolution,  l'objet  de 
tant  de  préventions  injustes.  Mme  Campan  ne 
dissimula  point  que  le  plaisir  ^  fort  innocent 
d'ailleurs  d'aller  au  bal  de  l'Opéra,  eût  été,  de 
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la  part  de  la  reine,  une  imprudence:  Le  clergé 
ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  aboli  l'usage 
suivi  jusqu'alors  par  les  reines  de  France  d'en- 
tendre tous  les  malins  la  messe  qu'on  disait, 
soit  à  la  chapelle  du  palais,  soit  sur  un  autel 
portatif,  dans  I  intérieur  de  leur  appartement. 
Knfin.  au  sein  inOme  de  la  maison  royale,  des 
prétentions,  des  espérances  dé(,'ues.  faisaient 
naître  des  rivalités  dont  la  reine  avait  à  souf- 
frir. M.  le  comte  d  Artois  avait  eu  des  enfans 
avant  le  roi  ;  quand  dejjuis  la  reine  donna  un 
dauphin  à  la  France,  les  ofticiers  de  la  maison 
du  comte  d'Artois  en  éprouvèrent  un  dépit 
dont  ils  n'étaient  pas  maîtres,  et  qu'on  vit 
éclater  aux  premiers  jours  de  la  révolution. 
Plus  que  jamais  alors  la  cour  avait  besoin 
d  union  j  elle  se  divisa  et  ne  sut  point  rega- 
gner en  affection  ce  qu'elle  perdait  de  pres- 
tige, d  influence  et  d'autorité. 

a  Mais  madame,  dit  alors  une  des  person- 
nes présentes  à  cet  entretien,  après  89.  quand 
la  cour  fit  des  concessions ,  croyez-vous 
qu'elle  fut  bien  sincère?  Madame,  reprit 
assez  sèchement  la  surintendante,  je  ne  suis 
cliargée  ni  de  défendre  la  sincérité  des  cours, 
ni  d  en  faire  la  critique.  »  Puis ,  reprenant 
un  ton  plus  doux  :  «  Je  ne  puis  disconvenir, 
ajouta-t-elle  ,  qu'impuissante  à  ressaisir  par 
la  force  l'ascendant  qu'elle  avait  perdu,  la 
cour,  pour  y  parvenir,  ne  recourut  aux  ruses 
de  la  faiblesse.  Jai  en  moi-même  acquis  la 
preure  et  je  pais  raconter  celte  anecdote, 
aujourd'hui  que  nous  vivons  i^et  cela  fut  dit 
en  appuyant  sur  le  mot;  sous  un  gouverne- 
ment dont  la  marche  est  si  haute  et  si  ferme. 

»  C'était  en  1791,  on  se  montrait  satisfait 
à  la  cour  du  garde  des  sceaux  Uuport-Du- 
tertre.  Sa  conduite  et  ses  opinions  étaient 
sages.  La  reine  parlait  souvent  de  lui  avec 
éloges.  Un  jour  que  je  me  promenais  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  je  vis  la  reine  monter  sur 
une  petite  estrade  qu'elle  avait  fait  construire 
dans  la  fenêtre  de  son  salon;  elle  y  avait  au- 
près d'elle  M.Duport-Dulertre,  riait  beaucoup 
avec  lui,  et  tout  en  lui  parlant,  le  tenait  fa- 
milièrement par  un  bouton  de  son  habit.  Un 
groupe  de  badauds  (c'est  toujours  madame 
Campan  qui  parle)  se  tenait  au  bas  de  la  fe- 
nêtre. Je  me  glissais  volontiers  au  milieu  des 
groupes  pour  savoir  ce  qu'on  y  pensait  de  la 
reine.  Je  m'approchai  donc  de  celui-ci.  — 
«  Eh  bien!  voilà  Duport-Dutertre  en  faveur, 
disait  une  femme  à  son  amie ,  voyez  comme 
la  reine  le  flatte  et  le  cajole  ;  il  perdra  bientôt 
la  tête  comme  les  autres  et  fera  des  sottises.  » 

»  Je  rentrai  précipitamment  chez  la  reine. 
Elle  était  seule.  Alors,  avec  toutes  les  expres- 
sions qu'exige  le  respect  ,  je  lui  demandai 
permission  de  la  gronder  un  peu.  —  «  De 
quoi  donc?  »  Je  lui  contai  ce  que  je  venais 
d  entendre.  «  Vous  êtes  satisfaite  de  ce  minis- 
tre .  lui  dis-je.  tout  attaché  qu'il  est  au  parti 
de  la  constitution,  et  pourtant  Votre  Majesté 
ne  s'y  prendrait  pas  mieux  s'il  s'agissait  de  le 
dépopulariser.  »  La  reine,  jugez  de  ma  sur- 
prise ,  me  répondit  en  chantant  ces  vers  d'un 
opéra  de  Grétry  : 

Avcz-vous  deviné  cela  ? 

C  est  être  fîu,  c'est  être  habile 

Que  d'avoir  deviné  cela. 

»  Je  restai  consternée.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière on  s'y  prenait  pour  combattre  la  révo- 
lution .  et  c'était  par  ces  efforts  de  pygmées 
qu'on  voulait  arrêter  la  marche  d'un  colosse. 

»  Je  dois  le  dire ,  celte  guerre  de  ruse  et 


de  dissimulation  n'entrait  point  dans  le  ca- 
ractère de  la  reine.  Elle  suivait  certainement 
un  parti  qui  lui  avait  été  suggéré.  Si  l'on  savait 
quels  conseillers  entourent  les  princes,  quand 
ils  sont  hors  d'état  de  prendre  conseil  d'eux- 
mêmes,  on  serait  bien  moins  tenté  de  les  blA- 
mer  que  de  les  plaindre  I  Que  de  gens,  à  la 
cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI .  dont  les 
principes  et  les  discours  étaient  en  contradic- 
tion perpétuelle  avec  leurs  fonctions  et  leurs 
devoirs;  Jetais  bien  jeune  quand  la  Dau- 
phine  arriva  de  \  ienne  ,  accompagnée  de 
l'abbé  de  Vermont,  qu'on  y  avait  envoyé 
pour  achever  son  éducation  et  pour  la  diri- 
ger dans  sa  conduite.  Vous  allez  voir  si  ses 
paroles  répondirent  à  sa  mission. 

"  Le  grand  appartement  de  Versailles  était 
resté  vacant  depuis  la  mort  de  ^larie  Lec- 
zinska.  La  Daupliine  ne  l'occupa  point  im- 
médiatement après  son  mariage.  On  fit  plus 
tard  les  dispositions  nécessaires  pour  l'y  re- 
cevoir. En  parcourant  alors,  pour  la  première 
fois ,  cet  appartement  qu'on  arrangeait  ,  la 
jeune  princi^sse  fut  toute  surprise  d'aperce- 
voir une  porte  dérobée.  La  pieuse  Marie  Lec- 
linska  avait  fait  ouvrir  cette  porte  pour  re- 
cevoir plus  secrètement  quelques  jésuites, 
après  I  abolition  de  leur  ordre.  «  (Ju'est-ce 
que  cela''  dit  M  uie  Antoinette  ;  une  porte 
dérobée!  il  ne  doit  point  y  en  avoir  dans  l'ap- 
partement d'une  Daupliine  et  d'une  reiue  de 
France.  Je  veux  qu'on  la  ferme  à  1  instant. 
—  .Madame,  dit  l'abbé  de  Vermont,  vous 
parlez  en  princesse  de  quinze  ans  :  vous  chan- 
gerez de  langage  à  vingt.  » 

»  .Malgré  les  bruits  accueillis  d'abord  par 
la  malignité  des  courtisans,  et  plus  tard  enve- 
nimés par  la  haine  des  partis,  cette  princesse, 
si  cruellement  calomniée  ,  dit  en  terminant 
madame    Campan,     ne    diangea  jamais   de 

Il  se  fit  alors ,  entre  toutes  ces  dames ,  un 
moment  de  silence:  elles  semblaient  préoc- 
cupées d'une  idée  qu'elles  n'osaient  rendre. 
€  Madame,  dit  enfin  l'une  délies,  plus  cu- 
rieuse et  plus  hardie  ,  la  reine  ,  sans  manquer 
à  ses  devoirs,  n'eut-elle  donc  aucun  attache- 
ment? »  L'ancienne  femme  de  chambre  de 
Marie-Antoinette  tressaillit  ,  pâlit  et  baissa 
les  yeux.  «Vous  m'arrachez,  dit  -  elle , 
des  paroles  que  je  voudrais  retenir.  La 
reine  n'eut  jamais  qu'un  attachement  pur, 
profond,  unique,  bien  malheureux  et  tou- 
jours inaltérable.  C'est  un  secret  qu'on  a  cru 
pénétrer,  qu'on  ne  sait  point,  et  qui  doit 
mourir  avec  moi.  » 

Chacun  se  rapprocha  de  la  surintendante  ; 
car  on  voyait  à  quel  point  elle  était  émue. 
Chacun  la  félicita  de  son  pieux  silence,  et 
maintenant  qu'elle  n'est  plus,  on  doit  se  féli- 
citer encore  davantage  qu'elle  ait  su  respec- 
ter dans  une  femme  dont  la  destinée  fut  si 
cruelle,  la  majesté  du  trône  et  la  majesté 
du  malheur.  Fs.  B. 

{^Journal  des  Débats.) 


POESIE  ANGLAISE. 

ALFRED  TENNYSOX".  —  ÉLEAXORE. 


Alfred  Tennyson.  jeune  poète  que  r Europe 
hucraire  loue  dans  un  de  ses  premiers  nu- 
méros,  est  une  des  plus  brillantes  espérances 
de  l'Angleterre  ;  formé  à  l'école  de  Thomas 


Moore.  il  a  emprunté  à  l'auteur  de  l' E^jcurten, 
cette  teinte  orientale  qui.  chez  lous  les  deux 
quelquefois,  est  un  peu  exagérée  et  fatigante  , 
mais  passionné  pour  la  nature,  il  la  célèbre 
avec  amour,  et  emploie  pour  la  peindre  les 
plus  fraîches  couleurs.  Une  grande  délicatesse 
de  sentiment  règne  dans  toutes  ses  élégies, 
dans  l'une  d'elles,  il  se  figure  couché  au  fond 
de  son  tombeau,  et  demande  à  un  ami  si  fan- 
f'C/jine  fleurit  el  si  le  rossignol  chwile  toujours. 
Cette  question  n'a  pas  manqué  de  paraître 
absurde  aux  docteurs  du  Quaterly.  et  ils  l'ont 
vivement  critiquée,  sansse  donner  la  peine  de 
réiléchir  à  cette  illusion,  qui  porte  1  homme 
à  croire  que  l'harmonie  de  la  nature  se  dé- 
range lorsqu'il  cesse  d'exister.  Tennyson  est 
loin  de  nous  paraître  à  l'abri  de  reproches 
dans  ses  ballades  et  dans  ses  poèmes  ;  mais 
quelques  unes  de  ses  élégies  pleines  degrâce 
et  de^  sensibilité,  révèlent  à  l'Angleterre  un 
poète  de  plus.  Xous  avons  remarqué  surtout 
les  deux  pièces  intitulées  :  la  reine  de  mai  et 
la  vedte  du  premier  jour  de  l'an  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  lu  mon  de  la  vieille 
an»ée,  publiée  par  l'Europe  liuéraire.  La 
veille  du  premier  jour  de  mai  est  unie  à  la 
veille  du  premier  jour  île  l'an  par  un  lien  de 
mort.  Dans  la  première,  une  jeune  fille  sup- 
plie sa  mère  de  l'éveiller  de  grand  matin,  car 
c  est  elle  qui  doit  être  la  reine  de  mai,  et  il 
faut  qu'elle  aille  cueillir  des  fleurs  pour  s'en 
parer  le  front.  Comme  elle  est  heureuse  et 
Gère,  et  quelles  images  gracieuses  flottent  au-  , 
tour  de  son  chevet! — Voici  venir  la  veille 
du  premier  jour  de  l'an.  C'est  la  même  jeune 
fille:  mais  qu'elle  est  changée,  ô  ciel  !  Elle 
supplie  encore  sa  mère  de  l'éveiller  de  grand 
malin;  mais  pourvoir  l'aurore  de  la  nou- 
velle année ,  la  dernière  qu'elIt  verra  :  ses 
guirlandes  se  sont  fanées  sur  son  front  :  elle 
s  en  va  avec  l'année  qui  meurt.  Les  deux  rei- 
nes découronnées  tombent  dans  le  même  cer- 
cueil. On  n'a  jamais  mieux  exprimé  les  naifs 
désirs  et  les  regrets  d  une  jeune  fille.  Tenny- 
son  excelle  à  peindre  les  sentimens  des  fem- 
mes, ou  ceux  qu'elles  inspirent.  iVous  pour- 
rions donner  le  nom  de  portraits  à  la  plupart 
de  ses  pièces.  Aous  essaierons  de  calquer 
aussi  fidèlement  que  possible  celui  d'Eléanore  • 
mais  nous  craignons  d'en  déchirer  sous  notre 
plume,  le  tissu  vaporeux  et  léger. 

ÉLÉANORE, 

Tes  yeux  noirs  ne  se  sont  point  ouverts 
sous  le  ciel  de  notre  Angleterre,  car  il  n'y  a 
rien  dans  l'air  que  nous  respirons,  rien  qui 
ait  pu  faire  éclore  tes  brillantes  pensées  Tu 
es  née  par  une  matinée  de  printemps  loin  de 
tout  souffle  humain,  sous  le  dôme  des  cèdres 
d  Orient  :  ton  front  éclatant  n'a  point  été 
terni  par  les  froides  brises  que  recèlent  les 
chênes  de  nos  forêts;  mais  tu  as  été  élevée 
dans  quelque  terre  prodigue  de  lumière  et 
d  ombrages  ,  pour  satisfaire  tes  caprices  d'en- 
fans.  Des  génies,  au  moment  de  ta  naissance 
ont  apporte  du  sein  des  ruisseaux,  du  centre 
des  montagnes,  du  fond  des  grottes  de  la  mer 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  riche  et  de 
plus  beau  ;  !es  diamans,  les  coquillages  les 
pierres  précieuses  ont  sans  doute  orné  ton 
berceau ,  Eléanore. 

Sans  doute  des  essaims  d'abeilles  qu'entrai- 
naient  des  vents  parfumés,  sont  venus  dépo- 
ser sur  tes  lèvres  un  miel  cuedli  dans  les  plus 
beaux  jardins,  pendant  que,  bercé  par  leurs 
bourdonnemens  ,  tu  reposais  sur  le  duvet 
d  une  couche  soyeuse,  et  que  des  songes  lé- 
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gers  cliarinaieiU  Ion  sommeil.  L'élc  avec  ses 
IViiiîsdoi'cs.  rautoaineavee  ses  raisins  savou- 
reux, devraient  seuls  ,  au  fond  de  leurs  bos- 
«juets.eu  fleurs,  le  nourrir  de  leurs  dons  ché- 
riSt,fEléanore. 

.Commuât  des  vers,  comment  des  paroles 
caJeacéeS  ,  pourraient-elles  moduler  la  grAce 
de  la  dtoiarehe,  I  iiarmouie  de  les  mouve- 
mens,'  que  le  cygne  envierait,  et  qui  se  suc- 
cèdent, aussi  molîeuvent  que  des  nuages  se 
confondent  i  rien  en  loi  n'est  disparate  : 
l'anjeel  le  corps  sont  faits  l'un  pour  l'autre  ; 
on  dirait  qu'un  divin  instrument  dont  tu  en- 
tends seule  la  mélodie  ,  accorde  tes  pas  lors 
que.se .cl^loient  les  ravissantes  poses,  Eléa- 
iiore.  ■ 

J'ai  le  bonheur  de  vivre  près  de  toi  :  je  vois 
ta  beauté  augmenter  encore  heure  par  heure, 
jour  par  jour.  Dans  quelle  extase  me  jette  ton 
sourire  céleste  cl  ravouuanl!  dans  quel  eni- 
vrement me  plongent  tes  regards  languissaus, 
doucement  fixés  sur  les  miens!  je  voudrais 
dins  mes  ravissemens  te  séparer  delà  foule  à 
jamais,  et  tomber  à  les  pieds,  pour  l'adorer 
sans  cesse.  Eléanore.    , 

Mais  j'ai  beau  te  contempler  avec  des  yeux 
ardfcns  :  tu  ressembles  à  l'étoile  que  les  re- 
gards des  mortels  n'empftchent  pas' de  conti- 
nuer sa  course  paisible.  Comme  les  nuages, 
où  gronde  le  tonnerre,  se  fondent  en  légères 
vapeurs  sous  la  douce  influence  du  soir,  et 
se  colorent  de  reflets  gracieux ,  les  passions 
.se  changent  dans  ton  âme  en  tendres  senti- 
mens;  elles  ne  tourmentent  point  par  leur 
flamme  et  leur  activité  :  ce  sont  les  vagues  de 
la  mer  qui  vieiment  se  reposer  dans  un  golfe 
tranquille,  et  caressent  leur  rive  avec  amour. 
Ceux  m(îme  qui  le  regardent  et  t'aiment , 
éprouvent  quelque  chose  de  semblable,  Eléa- 
nore. • 

Cependant  lorsque  je  le  vois  abandonner 
tes  longs  cheveux  aux  brises  odorantes  du 
soir,  dans  nos  douces  promenades,  ou  bien 
lorsque  couchée  dans  un  salon  sur  des  cous- 
sins de  soie,  tu  me  parais  le  chef-d'œuvre  de 
la  beauté  humaine,  un  feu  rapide  court  de 
veine  en  veine,  à  travers  tout  mon  être  j  et 
si  mon  nom  vient  ^  s'échapper  de  tas  lèvres, 
mon  cœur  bondit,  mon  cerveau  se  remplit  de 
vertiges,  ma  langue  Ireniblante  bégaie  :  je  puis 
à  peine  respirer  ;  la  pâleur  se  répand  sur  mes 
joues,  et  avant  d'enlentire  ces  mots  d'amour 
que  je  désire  si  ardemment,  je  crois  que  je 
vais  mourir,  —  et' pourtant  je  voudrais  tou- 
jours être  ainsi ,  F^léanore. 

(Collaboration  du  ï'oleur.) 


.'tA  MISSION  PERILLEUSE. 


r'tPisonF.  DE  l'établissement  des  anglais 

''■*  '  D\NS  l'iNDE. 

—  Nou,  ma  chère  Myrza  .  non,  tu  ne  peux 
te  former  ;me  idée  de  tant  d'inquiétudes  et  de 
toiiriTiens.  Comment  ta  frêle  constitution  ré- 
slstcn-ait-elle  aux  ardeurs  d'un  soleil  dont  tous 
les  rayons  sont  enllammés  .  ai;x  privations 
d'une,  fetiraile,  dont  la  durée, sera  marquée 
par  mille  souffrances? 

—  llyder.  cesl  la  première  fois  que  mes 
prières  ne  l'oiit  pas  ému.  c'est  la  première 
fois  que  jo  t'ai  manifesté  un  désir  et  que  tu 
ne  l'as  point  exaucé. 

.  —  Myrza  ,  c'est  aussi  la  première  fois  que 
lu  as  voulu  partager  des  dangers  qu'un  hom- 


me même  ne  pourrait  affronter  sans  frémir. 
—  Et  pourquoi  veux  tu  les  affronter  ces 
dangers,  pourquoi  veux-tu  te  joindre  aux  en- 
nemis de  notre  religion  ,  à  ces  chrétiens 
qui  ont  déj^'i  porté  dans  nos  campagnes  si  pai- 
sibles la  mort  et  la  désolation? 

■ — Tu  aimerais  donc  mieux  que  je  contrac- 
tasse alliance  avec  les  mahométans,  avec  ces 
autres  eunemisde  notre  religion?  0  Myrza  !  tu 
es  femme,  et  comme  une  femme  tu  parles  en 
ce  moment!  Les  chrétiens,  en  nous  asservis- 
sant  nous  rapporteront  les  lumières  de  leur 
civilisation;  ils  nous  feront  participer  aux 
bienfaits  des  découvertes  de  leurs  savans  ;  ils 
nous  régénéreront,  ils  nous  conduiront  dans 
la  voie  du  progrès  et  feront  de  nous,  enfin, 
un  peuple  nouveau.  Avec  les  musulmans , 
nous  vivrons  éternellement  dans  la  barbarie 
et  le  plus  honteux  esclavage;  leur  joug  pè- 
sera sur  nous  de  tout  le  poids  de  l'ignorance 
et  de  la  brutalité  :  eux  qui  ne  sont  point  en- 
core civilisés,  pourraient-ils  entreprendre 
l'œuvre  de  notre  régénération? 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  en  1778  , 
entre  Hyder  Saib  et  sa  jeune  et  belle  fiancée, 
dans  une  chaumière  indienne,  située  à  quel- 
ques lieues  de  'Madras,  au  milieu  d'une  vallée 
ombragée  d'arbres  touffus  ,  et  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  le  bel  et  majestueux 
Pal-Aur. 

A  cette  époque,  le  Bengale  était  l'arène 
dans  laquelle  se  débattaient  les  Anglais  contre 
les  princes  hindous  révoltés  par  leur  tyran- 
nie.—  Hyder-Ali-Khan  avait  rassemblé  tou- 
tes ses  forces  pour  chasser  de  ses  états  ces  am- 
bitieux étrangers.  A  la  tête  de  cent  mille  sol- 
dats dévoués,  il  s'était  avancé  dans  la  Carna- 
tique.  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son 
passage,  anéantissant  les  moyens  de  commu- 
nication et  brûlant  les  récoltes,  afin  que  les 
ennemis  ne  pussent  trouver  de  vivres.  Ses 
progrès  avaient  été  si  rapides  que  les  Anglais 
avaient  à  peine  eu  le  temps  de  se  réunir,  de 
prendre  les  armes  et  de  former  leurs  rangs, 
que  déjà  il  s'était  emparé  de  leurs  meilleures 
positions  et  menaçait  de  se  placer  entre  l'ar- 
mée du  général  15aillie  et  celle  de  sir  Eyre 
Coote. 

Ce  dernier,  pénétré  de  l'importance  qu'il 
y  avait  pour  lui  à  opérer  sa  jonction  avec  le 
corps  de  troupes  dont  il  était  séparé,  résolut 
de  ne  rien  négliger  pour  y  parvenir.  Il  lui  fal- 
lait, auparavant,  avertir  liailhe  de  sa  position. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Saib  dont  le  dévouement 
et  les  talens  lui  étaient  connus,  et  le  chargea 
de  porter  un  message  d'où  dépendait  le  salut 
de  l'armée  entière.  C'était  pour  le  détourner 
d'accomplir  cette  mission  dangereuse  que 
Myrza  avait  mis  en  œuvre  toutes  les  ressour- 
ces de  l'éloquence  ,  et  qu'elle  avait  appelé 
vainement  à  son  secours  les  reproches  ,  les 
prières  et  les  larmes. 

Hyder  Saib  ,  proche  parent  d'Hyder-Ali- 
Khan  ,  qui  avait  cherché  plusieurs  fois  à  le 
faire  périr  par  le  fer  et  par  le  poison  ,  était 
un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de 
son  temps.  Doué  d'un  physicjue  agréable  ,  il 
joignait  ù  des  qualités  qui  lui  avaient  acquis 
l'estime  même  de  ses  ennemis,  des  connais- 
sances aussi  profondes  que  variées  :  il  parlait 
avec  une  égale  facilité,  l'anglais,  l'arabe,  le 
jiersan  ,  le  malais  et  l'indouslan  ,  sa  langue 
in.itrinelle  ,  et  pouvait  se  faire  comprendre 
eu  russe  cl  en  fi'ançais.  Il  avait  étudié  la  bo- 
tanique ,  la  médecine  et  l'astronomie  en 
Egypte  ,  et  les  mathématiques  ù  Sebiraz.  Il 
possédait   une   mémoire   extrêmement   heu- 


reuse; il  retenait  une  page  entière  par  cœur 
après  l'avoir  lue  seulement  deux  fois.  La  jus- 
tesse de  son  jugement  et  la  netteté  de  ses  idées 
n'étaient  pas  moins  remarquables  ({). 

Le  général  Coote  qui  l'appréciait  haute- 
ment, s'aidait  toujours  de  ses  lumières  avant 
d'entreprendre  quelque  opération  impor- 
tante. Les  journaux  anglais  de  cette  époque 
et  les  divers  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur 
les  guerres  de  l'Inde,  font  foi  qu'il  a  rendu 
d'immenses  services  à  S.  M.  B.  La  parfaite 
connaissance  qu'il  avait  du  pays  et  des  divers 
dialectes  de  ses  habitans,  ont  souvent  arrache 
l'armée  aux  dangers  les  plus  iniminens. 

Dans  ses  courses,  il  était  toujours  accom- 
pagné d'unejeune  femme,  sur  laquelle  il  parais- 
sait avoir  concentré  toutes  ses  affections,  et 
qui  reconnaissait  son  amour  par  la  plus  vive 
tendresse.  Cette  jeune  femme,  c'était  Myrza  : 
elle  était  restée  orpheline  de  bonne  heure: 
sa  mère,  qui  était  Persane,  fut  égorgée  lors 
de  la  prise,  parle  farouche  Hyder-. \.li- Khan, 
de  la  ville  qu'elle  habitait,  et  son  père,  jeune 
officier  français,  fut  massacré  à  Seringapat- 
nam  par  les  Mahrattes  qui  le  crurent  envoyé 
par  son  gouvernement  pour  les  espionner. 

Les  premiers  rayons  de  l'aurore  doraient  à 
peine  le  sommet  des  montagnes  qui  environ- 
naient la  vallée,  comme  la  ceinture  dont  l'o- 
dalisque entoure  ses  reins,  que  le  hennisse- 
ment d'un  cheval  vint  troubler  le  repos  que 
Saib  commençait  à  goûter.  Il  s'arracha  des 
bras  de  Myrza  ,  saisit  précipitamment  un 
mousquet,  et  passant  sa  tête  par  l'ouverture 
qui  tenait  lieu  de  croisée  (2) ,  il  jeta  dans  la 
campagne  encore  plongée  dans  les  ténèbres 
un  regard  inquiet,  il  crut  entendre  le  reten- 
tissement d'un  sabre  sur  les  pierres,  et  déposa 
son  arme  pour  se  pencher  vers  la  terre,  aûn 
de  mieux  distinguer  les  sons  qui  étaient  arri- 
vés jusqu'à  lui.  Ne  pouvant  supporter  plus 
long-temps  cet  état  d'incertitude,  il  s'écria 
d'une  voix  forte  :  «  Qui  va  là?  »  Le  bruit  de 
ses  paroles  se  perdit  dans  le  lointain  et  les 
échos  des  montagnes  les  répétèrent  sourde- 
ment l'un  après  l'autre.  «  Qui  va  là?  dit- il  en- 
core; qui  va  là?  répondez,  ou  je  tire,  » 

—  K  Ami  !  )i  répliqua  enfin  une  voix  qui  ne 
lui  était  point  inconnue.  Au  même  instant , 
l'immense  rideau  de  nuages  qui  interceptaient 
les  rayons  du  soleil  se  déchira  soudain,  et  la 
lumière  se  frayant  un  passage  répandit  dans 
la  ville  une  douce  clarté,  avant-courrière  de 
celle  plus  vive  dont  elle  allait  être  suivie.  Hy- 
der Saib  aperçut  alors  un  cavalier  qui  gravis- 
sait péniblement  l'éminence  au-dessus  de  la- 
quelle était  située  sa  cabane,  comme  le  nid 
du  rôtkh  (3)  sur  la  crête  des  monts  circassiens, 

—  C'est  loi,  William!  quelle  nouvelle  m'ap- 
portes-tu? 

—  Le  général  désire  le  parler  à  l'instant. 

—  Maintenant  ? 

■ —  A  présent  même. 

■ —  Mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  ma 
bien-aimée  Myrza. 

—  Emmène-la  avec  toi  au  camp,  si  tu  veux, 

(i)  Ces  détails  sont  historiques. 

{>.)  Dans  l'fndc  la  plupart  de.!!  maisons  .«ituées 
liors  des  vdles  n'ont  poinl  de  fenêtres. 

[SkIc  ilu  traducteur.) 

(")  Oiseau  fabuleux  clu'ri  par  les  pocles  niu- 
.suliuan.s,  qui  s'en  sont  seriisplus  d'une  fois  pour 
embellir  leurs  fictiou.s.  Dans  le  roman  il',-/'//!;/', 
dans  les  /U(.7e  (V  u«e  Nui/s,  t;l  surtout  dans  le.s 
Sdfinccs  rie  Hariri,  il  eu  est  tait  ineiuiou  avec  de 
grands  détails,  [Note du  traducteur.) 


car  je  sais  qu'on  ne  te  pernieltra  pas  de  re- 
tourner ici. 

— ,  Tu  m'effraies  !  Quelle  est  donc  la  situa- 
tion actuelle  de  rarni(''e? 

—^Elle  est  rli's  plus  misériibles  :  nos  sol.lats 
ont  à  peine  Je  ((uoi  manger.  Les  pluies  conti- 
nuelles qu'il  a  fait  ont  pourri  leurs  vôleinens; 
ils  n'ont  ni  linge,  ni  habits  pour  se  changer, 
et  pas  même  la  perspective  d'un  meilleur  ave- 
nir pour  prendre  leurs  maux  en  patience. 
Mais  je  t'ensupplie.  hâte-toi  de  venir,  les  mo- 
mens  sont  précieux. 

HyJer  Saib  courut  réveiller  Myrza  :  un 
instant  après  ,  il  était  avec  elle  et  l'envoyé 
du  général  sur  la  route  de  Madras.  Quand  ils 
pénétrèrent  dans  le  camp  une  troupe  de  mal- 
heureux déguenillés,  les  traits  amaigris  et  le 
teint  brûlé  par  le  soleil,  se  réunirent  pour  les 
voirpasser.s'imaginant  ([u'ils  leur  apportaient 
des  vivres.  Il  eût  été  diflicile  de  reconnaître 
en  eux  les  vainqueurs  des  Mahraltes.  les  con- 
quérans  de  l'Inde.  Abattus  par  le  décour.igc- 
nient.  épuisés  par  la  fatigue  ,  pliant  sous  le 
poids  de  la  misère  et  des  plus  cruelles  priva- 
tions, ils  n'avaient  en  effet  rien  de  commun 
avec  ces  militaires  pleins  d'ardeur,  iusouciaiis 
et  légers  qu'ils  étaient  autrefois.  C'est 
.qu'aussi  le  malheur  change  bien  les  hommes, 
et  que  les  ravages  qu'il  opère  sont  souvent 
plus  terribles  que  ceux  du  temps. 

La  vue  de  la  détresse  profonde  dans  la- 
quelle l'armée  entière  était  plongée  remplit 
l'ame  deSaib  d'une  telle  tristesse  que  sir  Eyre 
Coote  fut  obligé  de  lui  adresser  trois  fois  de 
suite^la  môme  question  avant  d'en  obtenir  une 
réponse. 

—  Notre  position  est  affreuse,  lui  dit-il. 
— Jeviens  d'en  être  témoin,  répliqua  Saib. 

et  vous  m'en  voyez  altéré. 

—  Eh  bien  ces  maux  que  vous  avez  con- 
templés, quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  sont 
encore  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  sont 
prêts  à  fondre  sur  nous.  Hyder-Ali-Rhan  s'a- 
vance à  marches  forcées  pour  nous  combattre. 
J'appréhende  qu  il  n'ait  déjà  coupé  nos  com- 
munications avec  la  division  du  général  Bail- 
lie. 

— •  Et  si  cela  était  ainsi  que  vous  le  crai- 
gnez, qu'en  résulterait-il? 

)i  II  en  résulterait  que  notre  ruine  serait 
complète  et  certaine.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  m'arrête  plus  long-temps  sur  uiu;  con- 
jecture aussi  douloureuse.  Songeons  plutôt  à 
éviter  le  malheur  qui  nous  menace.  Saib,  vous 
êtes  toujours  dévoué,  n'est-ce  pas? 

—  Je  crois  vous  avoir  donné  des  preuves 
de  mon  dévoùiiient. 

—  Ma  question  était  bannale  :  je  vous  prie 
de  l'excuser.  Certainement  je  ne  puis  douter 
de  votre  fidélité  à  S.  M.  B.  :  je  ne  vous  ai  fait 
appeler  que  pour  vous  donner  une  nouvelle 
marque  de  la  confiance  illimiléeque  j'ai  placée 
en  vous.  Nos  soldais  sont  privés  du  plus 
strict  nécessaire ,  ils  n'ont  ni  vivres  ni  muni- 
tions. Une  vingtaine  de  barils  de  poudre  qui 
nous  restaient  ont  été  tellement  avariés  par 
l'eau  du  ciel  que  si  nous  étions  obligés  d'ac- 
cepter le  combat  aujourd'hui,  nous  n'a.irioi'vs 
d'autre  allern.-^tive  que  de  nojs  laisser  égor- 
ger ou  de  prendre  lâchement  la  fuite.  Nous 
sommes  demeuré?  si  long-temps  dans  ce  pays 
que  nous  en  avons  épuisé  toutes  les  ressources. 
La  famine  est  horrible  à  ]\Iadras  :  les  mères  y 
dévorent  leurs  enfans. 

—  Que  ne  dirigez-vous  l'armée  sur  un  au- 
tre point  ? 

—  Cela  est  impossible.  Derrière  nous  sont 


des  déserts,  où.  si  nous  n.ius  ii  isar  lions  ft 
mettre  le  pied  .  nous  courrions  le  risque  de 
mourir  de  faim;  et  devant  nous,  à  giuche  et 
à  droite,  sont  di's  hordes  d'ennemis  montés 
sur  des  clievaux  frais  et  vigoareux.  q  li  nous 
harcelleraient  sins  relftche  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  tombés  sous  les  coups  des  sol- 
dats d'lIyJer-VIi-K.han. 

Il  ne  faut  donc  point  songer  à  la  retraite  , 
d'abord,  parce  qu  elle  serait  un  crime,  puis- 
qu'elle nous  ferait  abandonner  le  général 
Baillie.  dont  la  situation  n'est  peut-être  pas 
moins  désespérée  que  la  nôtre  ,  et  ensuite 
parce  qu'elle  ne  mettrait  en  balance  d'une  mort 
certaine  que  la  chance  d'un  salut  très-problé- 
matique. Je  crois  donc  qu'il  vaudrait  mieux 
rassembler  tout  ce  qui  nous  reste  de  courage 
et  deforcjs  pour  tâcher  d'opérer  notre  jonc- 
lion  avec  nos  frères  d'armes.  Aliis  .  avant  de 
tenter  cette  jonction  ,  comme  nous  pouvons 
être  attaqués  d'un  moment  à  l'autre,  la  pru- 
dence exige  que  nous  sachions  préalablement 
si  la  division  de  Baillie  n'a  pas  été  ani';antie. 
Pour  cela .  mor  cher  Saib,  il  faudrait  que 
vous  partissiez  à  l'instant  même,  sans  perdre 
une  mmiite.  pour  remplir  celle  grande  et  im 
portante  missian.  Vous  seul  pouvez  la  mener 
à  bien,  parce  que,  seul  vous  avez  une  connais- 
sance ap|)rofondie  du  pays. 

Votre  excellence  n'ignore  pas  que  j'ai  une 
femme  qui  m'est  mille  fois  plus  précieuse  que 
la  vie.  qu'elle  est  sur  le  point  de  me  rendre 
père,  et  que  je  ne  puis,  dans  l'étal  où  elle  se 
trouve,  labandonner  sans  protection. 

— ■  N  avez-vous  point  d'autre  obstacle  à 
m'opposer?  Votre  épouse  sera  la  compagne  de 
la  mienne  :  pendant  votre  absence  elle  habi- 
tera sa  lente  et  sera  traitée  avec  tout  le  res- 
pect et  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus.  Sad), 
je  vous  en  supplie,  je  vous  en  conjure  ,  ne 
balancez  pas  plus  long-temps  à  me  rendre 
l'immense  service  que  j'implore  de  votre 
compassion,  de  votre  pitié,  car  c'est  à  voire 
pitié  que  je  m'adresse.  N  en  aurez-vous  au- 
cune pour  ces  douze  mille  infortunés  succom- 
bant déjà  sous  un  pesant  fardeau  de  misères, 
en  proie  aux  horreurs  de  la  faim,  minés  par 
la  fatigue  et  par  les  maladies,  prêts  enfiii  à 
être  égorgés  par  de  farouches  ennemis  sans 
pouvoir  môme  se  défendre  ?  Ilyder  Saib  ne 
pjuvait  balancer  son  bonheur.  Il  commandt: 
qu'on  lui  amène  son  cheval,  le  fidèle Azad. 
(ju'il  avait  élevé,  et  qui  obéissait  à  sa  voix 
comme  le  chien  le  plus  soumis.  11  moule  en 
selle  en  soupirant,  et  jette  avant  de  sortir  du 
camp,  un  long  regard  dans  la  direction  du  lieu 
qu'habitait  sa  blen-aimée  ;  puis  tout  entier  à 
la  mission  qu  il  s'était  si  noblement  cliargi';  de 
remplir,  il  franchit  la  dernière  tente  avec  la 
rapidité  de  l  éclair. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi;  le  dé- 
sert dans  lequel  il  s'était  engagé,  était  parse- 
mé de  lueurs  phosphorescentes  produites  par 
la  réfraction  des  rayons  du  soleil  sur  les  cail- 
loux brùlans;  le  ciel  lui-môme  paraissait  en- 
flammé :  rien  ne  put  l'arrôter: 

Cependant,  vers  minuit,  il  mit  pied  à  terre 
dans  un  endroit  où  l'on  apercevait  quelques 
traces  de  végétation,  moins  pour  se  délasser 
que  pour  laisser  souffler  sa  mjnture.  Une  de- 
mi-heure après,  il  reprit  sa  course  avec  plus 
de  vélocité  que  jamais;  il  s'était  séparé  de  sa 
cuirasse  et  de  sa  selle  qui  le  gênaient;  courbé 
sur  le  cou  de  son  cheval.  41  semblait ,  comms 
les  centaures  de  la  fable,  ne  faire  qu'un  seul 
et  même  corps  avec  lui,  se  Isvant  quand  il  se 
dressait  ,   s'inclinaut  lorsqu'il   s'abaissait ,  et 


l'animint  uniquement  du  geste  et  de  la  voix. 
Les  naseaux  ouverts,  les  paupières  dilatées, 
la  crinière  Ci»  désordre,  la  bouche  écumante, 
et  les  flancs  couverts  de  sueur,  le  généreux 
animal  dévorait  l'espace  ;  on  eût  dit  que  sou 
ardeur,  au  lieu  de  s'éteindre,  puisait  dans  1 1 
longueur  de  la  carrière  qu'il  avait  à  fournie, 
un  nouveau  stimulant.  Ses  pieds  brùlans  ra-  ' 
saient  la  surface  du  sol  :  l'horizon  se  dérou- 
lait au  loin  devant  lui:  les  étoiles  fuyaient  au 
dessus  de  sa  tête,  et  sous  ses  bonds  fougueux 
la  lerre  semblait  se  dérobiT ,  tandis  qu'à 
droite,  à  gauche,  les  palmiers  passaient  com- 
me des  ombres. 

Oh  !  (pi'il  est  beau  ,  dans  sa  course  impé- 
tueuse, cet  étalon  indien  à  la  blanche  crinière! 
Il  bondit  sur  le  sable  commit  le  lion  de  Nu- 
mldle  ;  ses  sauts  ont  la  gràee  de  l'antilope, 
la  légèreté  du  dilin.  Il  court  ,  il  vole,  il  se 
précipite  ,  franchit  tous  les  obstacles  ,  puis 
court,  vole  et  se  précipite  encore.  Les  pre- 
miers rayons  de  l'auror.^coinm  mcent  à  poin- 
dre, et  il  court  toujours;  son  ardeur  ne  s'est 
point  ralentie  :  il  giloppe  sans  jamais  bron- 
cher. Tout  à  coup,  cependant  ,  il  s'arrête  ,  il 
chancelé,  ses  yeux  se  voilent,  un  léger  frémis- 
sement parcourt  tousses  membres...  il  tombe. 
l\efiiser,ilt-ll  d'avancer?  Lui,  refuser  de  cou- 
rir ?  (Jli  !  non. 
Il  est  mort! 

Hyder  Said.  après  avoir  pleuré  son  pauvre 
.\zad,  étendu  sans  vie  sur  le  sable,  gravit  à  la 
hâte  un  banc  de  rochers  qui  lui  barrait  le  pas- 
sage. Quand  il  en  eut  atteint  le  sommet,  il  vi't 
que  le  terrain  descendait  par  une  pente  escar- 
pée, semée  de  fragmens  granitiques  et  de 
bouquets  d'herbes  sauvages  ,  jaunies  par  le 
soleil,  jnsques  sur  les  bords  d'un  fleuve  très- 
large  et  très-profond.  Sans  se  donner  le  temps 
de  la  réflexion,  il  s'accrocha  aux  saillies  du 
roc,  s'aidant  des  genoux  et  se  retenant  aux 
plantes  le  moins  desséchées.  Arrivé  à  une  dis- 
tance de  20  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
il  lâcha  subiteniânt  prise,  et  s'élança  dans  le 
fleuve,  qu'il  traversa  ensuite  à  la  nage. 

Deux  heures  après ,  il  était  au  terme 
de  son  voyage  ;  mais  ce  f«|t  en  vain  qu'il 
chercha  le  camp  du  généralBaillie.  Quelques 
débris  d'une  tente,  des  bouts  de  cordage  et 
les  trous  formés  par  les  poteaux  de  retran- 
chement l'induisirent  cependant  à  penser  que 
la  division  s'était  mise  en  marche  pour  rejoin- 
dre le  corps  d  armée  principal;  craignant,  s'il 
s'arrêtait  dans  ce  lieu  ,  d  être  surpris  par  la 
cavalerie  ennemie  qui  devait  être  sur  les  tra- 
ces des  Anglais,  il  jugea  que  l'unique  parti 
qui  lui  restât  à  prendre  était  de  retourner  au 
plus  tôt  sur  ses  pas. 

Il  traversa  donc  de  nouveau  le  fleuve  ;  es- 
calada le  flanc  de  la  montagne  comme  il  l'a- 
vait descendu,  et  arriva,  vers  la  tombée  de  la 
nall.  à  l'entrée  d'une  plaine  immense  qu'il 
avait  peu  d'heure  auparavant  ,  franchie  en 
quelques  secondes  sur  le  dos  de  son  coursier. 
Mourant  de  faim  .  de  fatigue,  et  surtout  de 
soif,  il  fut  obligé  de  s'appuyer  un  moment 
contre  deux  sycomores,  dont  les  troncs  s'é- 
taient entrelacés  de  telle  sorte  qu'il  ne  for- 
maient plus  en  réalité  qu'un  seul  arbre.  Com- 
me il  se  reposait,  il  aperçut  dans  l'éloigne- 
meut  un  ruisseau,  aux  ondes  paisibles  duquel 
le  dieu  rchandra  (1).  qui  se  montrait,  com- 
mençait à  prêter  un  éclat  argenté. 

(i)  Tc'i  i':.li:-7  on  1.1  luiic  (  en  s  luskrii.),  divi- 
nilé  luàle  ckezles  Hindous.  L;i  lune  esl  aussi  ap- 
pelée Tc/iaiularet  Sonia  dans  la  même  langue. 
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Oubliant  aussitôt  sa  lassitude  extrême  ,  il 
réunit  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour 
se  traîner  jusque-là  ,  et  dés  qu'il  fut  sur  la 
grève,  il  se  jeta  à  genoux,  ôta  son  mprdjé(l) , 
le  plongea  dans  leau  ,  le  porta  d'une  main 
tremblante  à  ses  lèvres,  et  le  vida  d'un  trait. 
11  fallait  récidiver,  lorsque  le  goîlt  étrange 
qu'il  sentit  à  cette  eau  l'en  empêcha.  Il  la  re- 
garda, et  à  la  clarté  de  la  lune  il  vit  qu'elle 
était  rouge  ;  il  se  pencha  pour  examiner  le 
ruisseau  da  plus  .prés  :  il  était  rouge  aussi! 
Troublé,  effrayé;  il  voulut  s'éloigner;  mais 
le  terrain  élait  glissant  :  il  tomba.  En  cher- 
chant à  se  relever,  il  rencontra  sous  ses  doigls 
un  objet  qu'il  souleva.  La  nuit  devenait  de 
plus  eu  plus  obscure;  il  l'approcha  de  ses 
yeux  et  le  rejeta  aussitôt  avec  horreur  :  c'é- 
tait un  bras  humain. 

Il  ne  douta  point  alors  qu'une  grande  ba- 
taille n'eût  été  livrée  If  jour  même  dans  la 
plaine  et  sur  les  bords  de  ce  même  ruisseau. 
Une  odeur  infecte  dont  les  émanations  arri- 
vaient jusqu'à  lui  lorsque  le  vent  soufflait  de 
son  côté^  ne  tarda  pas  à  le  confirmer  dans 
cette  opinion.  Bientôt  d'autres  preuves  s'of- 
frirent à  lui.  Le  sol  était  jonché  de  débris  : 
ici  ;  une  cuirasse  aplatie,  là  ,  une  selle  euro- 
péenne, plus  loin  un  bouclier  musulman,  à 
quelque  distance  les  corps  de  trois  soldats 
tués  et  ceux  de  plusieurs  chevaux  dont  une 
nuée  d'oiseaux  de  proie  déchiraient  par  lam- 
beaux lesenlradles  encore  palpitantes  :  puis 
T,?rtout  du  sang  !  11  marcha  lentement  au  mi- 
lieu de  ces  hideux  monumens  de  la  vaUiiràes 
hommes,  comptait  avec  anxiété  le  nombre 
des  morts  pour  tâcher  de  découvrir  de  quel 
côté  la  victoire  était  demeurée.  Fins  il  s'en- 
fonçait avant  dans  la  plaine,  plus  ces  horri- 
bles débris  devenaient  multipliés  :  ce  n'étaient 
plus  des  corps  isolés  qu  il  apercevait,  mais 
des  monceaux  de  cadavres,  comme  si  des  ba- 
taillons entiers  avaient  été  égorgés  sur  le  mê- 
me lieu... 

Hyder  Saib  était  absorbé  dans  l'amertume 
de  ses  pensées .  lorsqu'il  aperçut  à  quelques 
pas  devant  lui  une  figure  blanche,  qui  seule 
se  mouvait,  qui  seule  paraissait  douée  de  vie, 
au  milieu  de  cette  scène  d'anéantissement 
complet.  Etonné,  il  releva  la  tête,  et  crut  dis- 
tinguer quelle  lui  faisait  des  signes,  il  s'avan- 
ça; c'était  une  jeune  fille,  dont  une  balle  avait 
emporté  la  mftchoire  inférieure  :  sa  langue 
pendait  saignante  sur  sa  poitrine  nue,  et  elle 
faisait  d'inutiles  efforts  pour  parler.  En  la 
voyant,  il  jeta  un  cri  si  terrible,  que  les  cha- 
kais  et  les  tigres  qui  rôdaient  aux  alentours  , 
s'enfuirent  épouvantés.  Il  avait  reconnu 
Myrza  ! 

L'infortunée  avait  été  abandonnée  à  elle- 
même  au  moment  du  combat:  Devenue  mère 
sur  le  champ  de  bataille  ,  elle  rôdait  pour 
trouver  son  époux,  et  se  dos.  spérait  de  ne 
pouvoir  lui  indiquer  le  lieu  où  elle  avait  dé- 
posé le  précieux  gagede  leur  union.  Succom- 
bant ù  mdle  émotions  douloureuses,  elle  sen- 
tit qu'elle  n  avait  qu'un  souffle  d  existence  , 
et  voulut  le-xhaler  sur  le  sein  dllyder  Saib  : 
un  dernier  serrement  de  main  ,  un  dernier 
sanglot,  un  soupir  à  moitié  étouffé  par  le 
sang  elle^  larmes,  puis  elle  eut  cessé  d'aimer 
et  de  souffrir, 


(i)  lispici;  de  calunu  eu  Tlt  qui  sert  de  casque 
a  plusiciiis  tril)usbelliqueiises  de  l'AcTiniir  et  du 
Peudiab.  {Idem.) 


Pauvre  Myrza,  si  résignée,  si  innocente,  si 

pure  !  Oh  !   certainement ,  il  y  a  dans  le  ciel  ' 

une  place  pour  son  ame.  | 

[Trâiluilpurk.'P\cyiK^o-)  '. 
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MEYERBEER. 


On  lit  toujours  avec  intérêt ,  souvent  avec 
fruit  1  histoire  des  hommes  supérieurs;  poètes, 
artistes,  guerriers ,  philosophes,  on  aime  à 
étudier  leurs  traits  ,  à  interroger  leur  vie. 
C'est  avec  un  mélange  d'avide  curiosité  et  de 
respect  religieux  que  nous  arrêtons  nos  re- 
gards sur  ces  êtres  privilégiés  que  la  nature  , 
en  les  douant  du  génie,  semble  avoir  élevés 
au-dessus  de  l'humanité. 

L'auteur  de  Robert-le-Diable  s'est  placé  au 
rang  des  grands  musiciens  de  notre  époque. 
VVeber  n  est  plus;  Rossini,  fatigué  de  triom- 
phes, a  déserté  l'arène;  mais  le  nom  de 
Meyerbeer  grandit  aujourd'hui.  Nous  croyons 
être  agréables  à  nos  contemporains  en  leur 
offrant  quelques  détails  biographiques  sur  ce 
compositeur. 

Meyerbeer  est  né  à  Berlin  le  .'j  septembre 
1771.  11  est  le  fils  aîné  d'une  famille  riche, 
distinguée,  et  le  frèredu  jeune  poéteMichael- 
beer  (1).  déjà  dévoré  par  la  tombe.  Si  ce  der- 
nier, dans  un  âge  fort  tendre,  manifesta  son 
talent  pour  la  poésie  tragique,  les  puissantes 
facultés  de  Meyerbeer  pour  la  musique  écla- 
tèrent bien  plus  tôt  encore.  C'est  un  nouveau 
nom  à  ajouter  dans  les  annales  du  génie  à  la 
liste  des  Linné,  Lebrun,  Voltaire,  l'asse,  Ba- 
phaël  ;  des  Mozart ,  Handel,  Weber  ;  de  tous 
ceux  enfin  qui,  par  des  aptitudes  précoces, 
révélèrent  leur  irrésistible  vocation.  Celle  de 
Meyerbeer  apparut  chez  lui  dés  les  premières 
lueurs  de  l'intelligence  ;  alors  on  l'entendait 
souvent  bégayer  sur  le  clavier  des  phrases  plus 
ou  moins  liées.  A  peine  âgé  de  quatre  ans ,  au 
retour  d'une  promenade,  il  s'installa  au  piano, 
et  se  mit  à  exécuter  de  ses  petites  mains  un 
air  populaire  dont  son  oreille  avait  été  frap- 
pée, et  qu'il  accompagna  d'une  basse  impro- 
visée. Ses  parens,  émerveillés,  reconnurent 
eu  cet  instant  la  voix  de  la  nature,  et  le  mi- 
rent entre  les  mains  de  l'habile  professeur 
Làuska,  un  des  hommes  les  plus  capables  de 
cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions.  Dans 
sa  cinquième  année,  il  se  fit  entendre  à  l'an- 
cienne société  des  concerts  de  Fatzig ,  où  il 
attira  l'attention  du  prince  Henri  de  Prusse. 
Vn  peu  plus  tard  ,  à  l  âge  de  huit  ans  ,  il  dé- 
buta, avec  beaucoup  de  succès,  devant  le  pu- 
blic, dans  un  concert  donné  par  l'abbé  Vog- 
1er,  lors  de  son  passage  à  Berlin.  Bientôt  il 
en  vint  à  rivaliser,  par  son  jeu.  avec  celui  des 
premiers  pianistes  de  la  capitale  ;  tandis  que 
le  maître  de  chapelle  B.  A.  Weber,  et  le  pro- 
fesseur Von  Zelter  lui  enseignaient  la  compo- 
sition, pour  laquelle  il  n'avait  pas  moins 
d'aptitude. 

C'est  en  1810  et  181 1  qu'il  reçut  en  quel- 
que sorte  la  véritable  consécration  musicale, 
pendant  les  deux  années  qu'il  passa,  à  Darms- 
tadt,  dans  la  célèbre  école  de  l'abbé  Vogler , 
où  il  s'adonna  avec  un  zèle  soutenu  à  l'étude 
du  contrepoint.  Là  il  devint  si  fort  en  com- 


(  1  )  Nous  avon.s  doinié  une  notice  biographique 
de  ce  poète  dans  l'un  de  nos  numéros..  IS,du  R. 


position,  qu'il  pouvait  écrire  une  bonne  fu- 
gue sur  le  premier  thème  donné,  à  la  satisfac- 
tion de  son  maître.  Meyerbeer,  sous  la  direc- 
tion de  celui-ci,  écrivit  encore  plusieurs  ora- 
torios et  cantates,  qui  furent  beaucoup  ap- 
plaudis, et  parmi  lesquels  l'oratorio  Dieu  cl 
la  Nature  jouit ,  à  juSte  titre',  d'une  grande 
réputation.  ;     -■  ' 

Dans  l'école  deDarmSfadt.il  ent  Cari  Maria 
von  M'eber  et  .loliann  Gansbacher  pour  con- 
disciples, et  c'est  là  qu'il  contracta  avec  le 
premier  cette  amitié  inaltérable,  dont  la  mort 
seule  a  pu  briser  les  nœuds,  ainsi  que  Weber 
l'a  montré  en  léguant  à  son  ami  sa  correspon- 
dance. Meyerbeer  avait  déjà  connu  Gottirîed 
Weber  dans  un  voyage  d'agrément  à  Mail' 
heim;  après  la  Gn  du  cours,  il  quitta  aveo  ses 
deux  condisciples,  le  séjourde  Darmstadt  pour 
celui  de  l\Ianheim  ,  où  ils  se  lièrent  étroite- 
ment avec  Gottfried  Weber  et  son  beau-frère 
Alexander  vonDusch,  et  fondèrent  entre  eux 
une  société  musicale.  On  aime  à  voir  ces  jeu- 
nes hommes,  pleins  de  force  et  d'avenir,  en- 
flammés d'un  même  zèle  pour  leur  art,  épris 
d  un  même  amour  pour  le  bon  et  le  beau, 
mettre  en  commun  leurs  travaux  et  leurs  pen- 
sées. Ils  donnèrent  à  leur  petite  réunion  le 
titre  de  Socicté  hannoniqu  .  Sous  le  nom  de 
celte  société,  ils  eurent  le  projet  de  publier  Un 
recueil  périodique,  dont  il  paraît  .  d'après  la 
correspondance  de  C.  M.  von  Weber,  que 
Meyerbeer  s'était  occupé  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, et  avait  déterminé  les  bases.  Il  en  fut 
de  ce  projet  comme  de  tant  d'autres  plans 
rêvés  par  la  jeunesse;  il  n'àrrîvà  xaniials  à  sa 
réalisation. 

Ensuite  Meyerbeer  résolut  d'entreprendre 
un  voyage,  ou,  pour  mieux  dire,  une  tournée 
musicale  en  Europe.  Il  visita  Muntz  ,  où  l'on 
représenta  son  premier  opéra,  le  Fœu  de 
Jcfj/itc.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  ,  comme 
étant  le  début  d'un  jeune  talent,  avec  indul- 
gence, mais  froidement.  Le  compositeur  avait 
trop  sacrifié  la  mélodie  à  l'harmonie  ;  d'ail- 
leurs le  petit  libretto,  plein  de  conversations 
et  de  raisonnemens,  n'offrait  pas  au  musicien 
de  situations  dramatiques.  De  là  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  sa  réputation  l'avait  devancé ,  et 
où  on  le  pressa  de  se  faire  entendre.  Mais , 
ayant  trouvé  dans  cette  capitale  un  grand 
nombre  de  pianistes,  qu'il  jugea  devoir  le 
surpasser,  il  sut  résister  à  toutes  les  instances, 
jusqu'à  ce  que,  par  dix  mois  de  travail  obsti- 
né, il  se  crut  en  état  déjouer  en  public.  Une 
si  forte  volonté  fut  toujours  couronnée  de 
succès;  celui  de  Meyerbeer  fut  immense;  il 
plut  universellement.  L'imitation  de  sa  ma- 
nière devint  en  grande  vogue  à  Vienne;  on 
le  considéra  comme  un  réformateur  de  l'art 
du  pianiste. 

Dans  son  deuxième  opéra,  l'Hôte  et  le  Con- 
vii'e,  qu'il  fit  représenter  vers  ce  temps  là,  on 
dut  encore  s'apercevoir  que  le  compositeur 
était  récemment  sorti  des  fugues  de  l'école; 
ses  plus  belles  notes  appartenaient  plutôt  à  la 
science  qu'au  sentiment.  Sans  doute  la  parti- 
tion n'était  pas  entièrement  dénuée  d  inven- 
tion, mais  elle  portait  le  caractère  de  l'an- 
cienne musique  allemande,  qui  s'était  fait 
connaître  par  son  vague  romantique ,  ses 
étranges  bizarreries,  par  la  préférence  donnée 
à  l'harmonie  sur  le  chant ,  à  l'instrumenta- 
tion sur  la  voix.  Celte  pièce  obtint  moins  de 
succès  à  Vienne  qu'elle  n'en  eut  plus  tard  à 
Prague. 

Enfin,  ne  pouvant  résister  plus  long-temps 
au  vif  désir  qu'il  épi^ôùvait  de  voir  Paris  ,  il 


"  !-i<is^àamsa«mwajÊtnu>t^  <. 
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s'y  rendit,  et  y  séjourna  jusqu'en  1815.  Là  il 
cultiva  laoonuaissauos  de  Cli'irubiiii  et  des 
aulnes  professeurs  (lu  Conservai oire.  et  se  li- 
vra à  des  étudis  asildiios  sur  l'histoire  de  SJU 
art.  Néanmoins  quel<pies  ouvrages  de  théorie 
musicale  <ju  il  avait,  couiiurtiic  *s  précède. u 
ment,  et  pTur  lesnunls  il  av.iil  nxueiili  déji 
une  foule  de  matériaux  précieux,  demeurereut 
inaeiievés.  . 

Aiii  cominencem;nt  de  l'année  ISl'J.  il  fou- 
lait pour  la  première  fois  la  terre  des  beau.v- 
arts,  1  Italie,  au  momeut  où  un  uoaveau  mé- 
téore, venait  de  se  lever  sur  le  monde  m  isi 
cil,  liossini  accomplissait  alors  une  grande 
révolution  dans  l'art:  car  c'est  en  18  Ci  que 
toute  l  Italie applaudis-iaill  Vf '(/vi/irï//j.^ /;,'/''/•;, 
//  T<ttf:reM,  etc.,  du  célèbre  miestro  ,  et  ad- 
mirait dins  son  style  ralli.iuce  de  l'ancienne 
harmonie  avec  la  mjlodie  m  )derne.  Chéru- 
biui  et  Si>onlini  élaient'devenus  Fr.in(;:iis  et 
étaiens  perdus  (>o.ir  la  masinae  italienne.  Les 
effoirls  des  autres  coui,Knitears  nationaux. 
tels.<i^ue  Pavesi,  Farinelli,  Geaerali,  Nicolini. 
etc.,  jouissaieiU,  il  est  vrai,  de  l'esliuie  des 
couiiaiBseurs;  mais  la  foule,  qui  seule  ratifie 
les  succès  de  la  scène,  ne  trouvait  pas  dans 
leurs  œuvres  d  ori^iinalilé  ,  ni  d  lnv:;uiion. 
r[ujlilés  beaucoup  pl.is  attrayantes  que  toutes 
les  beautés  fournies  par  la  science. 

Tandis  (jue  l'opéra  Iniguissait  dans  cet 
état  de  torpeur,  le  cy^iie  de  l'esaro,  porté 
par  les  ailes  duj[éiue,  prenait  tout-A-coup  son 
esscji-  vers  les  cieuv,  laissant  ses  débiles  rivaa.x 
voltiger  pénibleuient  terre  à  terre.  Il  fut  le 
créateur  d'un  genre  plein  du  vie  et  de  fraî- 
cheur ,  révéla  un  nouveau  systéni'^  de  suave 
mélodie,  et  les  échos  mourans  de  l'orchestre 
parurent  se  ranimer  à  sa  voi.v.  Appuyé  des 
suffrages  des  ninlleurs  critiques  pariui  ses 
compatriotes,  Providali,  And,  .Vlayer.  G. 
Grossi,  Zingarelli  et  autres,  sa  m  iiique  brilla 
d'un  éclat  incontesté!  Kossini  devint  l'idole 
de  tous  les  théâtres  d'Italie ,  le  peiple  ne 
voulait  entendre  que  Rosùni.  dont  il  ne  pou- 
Tait  jamais  se  rassasier,  et  dont  la  manière 
sympathisait  le  plus  avec  le  caractère  natio- 
nal. 

Meyerbeer.  qui  arriva  précisément  à  cette 
époque  en  Italie,  était  doué  d'ufie  orjjanisa- 
tion  très  sensiblrt  aux  effets  de  cette  musique 
passionnée.  Bientôt  il  reconnut  en  lui-même 
i.i  puissance  décomposer  dans  ce  style;  il  se 
fixa  dans  ce  pays ,  oii  déjà  ses  célèbres  com- 
patriotes Hass.  Handel.  Gluck.  Mozart,  étai-nt 
venus  étudier  et  se  former  comme  lui  par  les 
travaux  du  théâtre. 

En  passant  sous  un  ciel  plus  doux,  sous  la 
tiède  haleine  du  printemps,  lame  devient  plus 
impressionnable  et  pi  as  tendre,  tous  les  or- 
ganes, et  particulièrement  louie  ,  sont  bien 
plus  fortement  remués  par  li  grâce  et  la  pas- 
sion que  par  la  profondeur,  la  gravité  et  li 
science,, qui  paraissent  fastidieuses.  Meyer- 
beer  comprit  qu'un  opéra  écrit,  par  exemple, 
dans  le;  form  's  vieilliesdu  Ful-to  de  IJeelho- 
ven,  lui  ferm  irait  pour  jamais  les  théâtres  de 
l'Italie.  Il  conposa,  pendant  son  séjour  en 
Italie,  six  opéras,  RriiiUic-  e  Coslanza  (Pa- 
doue,  1817  ) ,  Seinira  niitc.  nc.onoiciuta  ,  En- 
ma  di  Eiùtirgo,  Margaritla  d' ■In/ou,  Elsuie 
di  Grannla  et  Crocclato  in  E^iiio^<\\\\.  furent 
applaudis  avec  transport  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie ,  et  dont  la  plupart  ont  été 
joués  avec  le  même  éclat  en  France  .  en  Es- 
pagne, en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Leur 
succès  n'a  point  été  renfermé  dans  les  limites 
de  l'Europe;  on  les  a  représentés  même  à 


Rio  Janeiro,  et  l'empereur  du  Brésil,  en  té- 
moiguag,-!  de  son  estime  [lour  le  comaositcnr, 
le  créa  chevalier  de  son  ordre  du  .Sud.  Ces 
ouTr.igîs  sont  tous  composés  lans  le  style 
rossinie.i  ;  ils  en  retiennent  les  qua-lités  et  lus 
défauts,  el  I  Alle(Ui^.;iift  n'a  pas  à  y  réclam'fr 
la  moindre  part.  C'^pendant,  en  examinant 
ces  [larlitious  dans  leur  ordre  naturel  de  suc- 
cession .  on  remir  |uera  aisément  que  .Vluyer- 
beer.  dont  la  pensée  a  été  mrtrie  par  de  fortes 
étude;,  el  agrandie  par  de  nouvelles  lumières, 
conserve  b=:aucoup  plus  de  respect  que  Ros- 
snii  pour  les  principe?  de  l'art,  el  s'élève  par 
degrés  à  la  solution  du  grand  problème  :  réa- 
liser I  union  intime  de  la  plus  gran  le  inétoiie 
possible,  avec  la  vérité  dramttiq  i'  d  jus  l  ex- 
pression des  p.issiom.  Ou  reconnaît  ce  pro- 
grès moins  dans  l'ensemble  Je  ses  ouvrages 
que  dans  plusieurs  morceaux  détachés ,  qui 
prouve.it  une  volonté  très  prononcée  de  créer 
d  i  ch mt  ;  la  chose  est  frappante  dans  le  Croii<\ 
Cet  opéra  atteste  les  plus  belles  facultés  heu- 
reusemj^nl  dirigées  ;  on  y  respire  une  ex  juise 
de  fraîcheur  de  sentimens,  une  richesse  de 
ravissante  mélodie,  unie  à  l'instrununtation 
la  plus  savante  et  à  uni?  puissante  harmonie. 
Ce  chef  d'œavre,  peut  soutenir  la  cjnipirai- 
son  ave;  les  meilleurs  opéras  italiens,  el  ce  fut 
Ini  qui,  en  .\.lleraigne,  réconcilia  avec  son  la- 
lent  les  critiques  obstinés  de  ses  antres  ou- 
vrages. 

Après  une  absence  de  huit  ans  ,  iVleyerbeer 
retourna  dins  son  pays.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  des  ouvrages  semblables  à 
ceux  qu'il  avait  produits  jusjue-là  ne  satisfe- 
raient pas  les  critiques  de  son  pays.  Le  granl 
débit  qui  venait  de  s'élever  sur  ie  mérite  de 
Rossifu  avait  mis  toutes  les  opinions  à  décou- 
vert. C'était  à  lui,  fortifié  de  ses  vieilles  études 
sous  les  Zelter  et  les  Vogler ,  de  tenter  de  ré- 
concilier 1  école  allemande  a^cc  l'école  ita- 
lienne, qui,  au  milieu  de  tous  ses  agrémens , 
avait  trop  souvent  pris  l'éclat  pour  la  vérité  , 
le  bruit  po  ir  l'énergie,  la  bizarrerie  pour 
I  originalité  ;  il  sentit  que  c'était  à  lui  de  cul 
tiver  le  sol.  oii  déjà  son  ami  Weber  lui  avait 
frayé  le  ch'îmiii.  À  cette  époque,  le  théâtre 
de  l'Odéon  rei>résenlait  des  opiras  étrangers 
avec  des  paroles  françaises  ;  la  Marguerite 
d'A'ijoi  fut  jouée  après  le  Frtischutz  de  We- 
ber. .Milgr;:  un  si  redoutable  voisinage,  cet 
opéra  plut  beaucoup;  il  est  resté  au  réper- 
toire des  grands  théi\lres  de  France  et  de 
Belgi  (U'î.  Mi'^erbeer  se  rendit  alors  à  Pans, 
pour  assister  aux  répétitions  de  sou  OvccitUo. 
que  m  )utait  le  thé.\lre  Italien,  et  dont  le  suc- 
cès fut  imm  mse.  Ce  succès  amena  la  proposi- 
tion qui  lui  fut  faite,  de  mettre  un  poème  en 
masiq  le  poar  le  Gran  l-Opéra  de  Paris.  Ayant 
accepté,  il  passa  plusieurs  années  eu  France, 
po.ir  parvenir  à  bien  connaître  le  goût,  le  ca 
raclère,  le  style  français.  Il  profita  des  lumiè- 
res el  de  l'expérience  de  Chérubini.  quoique 
celui-ci  lui  eût  répondu  un  jour  :  «  Monsieur, 
je  guide  les  moine  ;ux  et  non  pas  les  aigles.  » 
C'est  ainsi  que  fut  composée  la  partition  de 
Ro'j  -rt-U-DithU',.  dont  la  première  représen- 
tation eut  lieu  à  la  Un  de  l'année  18.31. 

Le  poème  pèche,  commj  on  l'a  déjà  dit,  par 
la  faiblesse  des  caractères  et  le  peu  de  liaison 
du  plan:  si  l'on  y  rencontre  quelques  situa- 
tions à  efi'el  et  telle  scène  isolée  qui  sont 
favoribles  à  la  musique,  si  la  multiplicité  des 
incidens  et  la  rapidité  de  l'action  empêchent 
de  remarquer  bien  des  fautes,  ce  libretto  n'en 
est  pas  moins  un  des  plus  faibles  ouvrages  de 
Scribe,  qui  avait  préparé  là .  au  compositeur, 


une  pénible  voie.  Le  Iriomphede  celui-ci  n'en 
fut  que  plus  complet  ;  on  admira  avec  quelle 
llexibilité  son  génie  étranger  s'était  plié  aux 
i'ormes  de  rO|>éra  Français ,  sans  rien  perdre 
de  lui-même;  avec  quel  heureux  éclectisme 
il  avait  su  rapprocher  el  confondre  les  chants 
mélo, lieux  de  l'Italie,  l'énergie,  l'originalité, 
la  pensée  profonde  des  m  litres  allemands,  et 
l'instrumentation  vigoureuse,  l'emploi  des 
chœurs,  le  choix  du  rhylhme  qui  appartien- 
nent à  l'école  française.  Plus  de  cent  repré- 
senlilions  n'ont  point  encore  refroidi  le  pu- 
lilie  parisien  pour  cet  ouvrage.  En  deux  an- 
nées, il  a  été  transporté  et  accieilli  avec  trans- 
port sur  presque  tous  les  théâtres  de  l'Eiiro- 
|)«.  à  Marseille,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne, 
el  dans  les  principales  ville  de  l' Allemagne,  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique.  C'est  au  milieu 
d  ■  ces  applandissemens  unanimes,  que  .Vleyer- 
beer  a  été  décoré,  par  le  roi  des  Franç.iis  ,  de 
l'ordre  de  la  Légion-d'llonneur .  et  que  son 
prince  naturel,  le  roi  de  Prusse,  la  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  en  lui  envoyant 
un  vase  miguifique  sur  lequel  étaient  sculp- 
tées plusieurs  scènes  de  Ribfri. 

Dans  cette  courte  notice,  nous  nous  som- 
mes proposé  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
conn.iissanee  particulière  du  grand  musicien 
dont  s'honore  l'Allemigne.  Uuantaux  détails 
d'intérieur,  ils  ne  sont  point  du  ressort  de 
noire  |>liinie;  d  ailleurs  ils  offriraient  peu 
d  intérêt,  car  la  vie  de  Meyerbeer  s'écoula  pai- 
sible et  retirée.  Depuis  1  année  IS2lj,il  vit 
heureux  auprès  d  une  épouse  aimable  et  belle 
[  sa  cousine,  née  Mosson.  )  Vlais ,  par  la  débi- 
lité de  sa  constitution,  et  SU' tout  du  système 
uerve  IX,  il  est  obligé  de  voyager  presque  con- 
tinuellement des  bains  minéraux  d'Alle:nagno 
aux  climals  plus  doux  de  France  et  d  Italie. 

Outre  ses  facultés  musicales,  il  possède  en- 
core une  in>lruc!io,i  presque  universelle:  il 
joint  à  une  connaissance  parfaite  du  monde  et 
des  hommes  un  esprit  d'observation  pénétrant, 
que  ses  fréquens  voyages  ont  développé  an 
plus  haut  degré. 

Les  traits  les  plus  saillans  de  son  caractère 
sont:  la  douceur,  la  sim.^licité  ,  la  modestie, 
une  prévenince  pleine  de  charmes  pour  tous 
ceux  qui  s'adressent  à  1  li.  S  i  bour.se^st  tou- 
jours ouverte  aux  besoins  d  autrui,  quoiqu  il 
soit  d'une  sévère  économie  po  ir  lui-même. 
Tandis  qu'il  aime  à  parler  hautement  du  mé- 
rile  des  antres  compositeurs,  ce  n  est  qu'avec 
les  ménjgeme.is  les  plus  délicats  qu'il  s'expli- 
que sur  leurs  fautes. 

Eu  ce  m  tuent,  M  ;yerb.!er  termine  urt  nou- 
vel ouvrage  dra:nat"ique  ;  nous  lattendiinî 
avec  impatience,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  réa- 
lise nos  prédictions  sur  lavenir  de  ce  grand 
artiste.  ^  Revue  Rtraiig(-re.  ) 


LE    CHEF-D'OSUVRE   D'U\  I\CO\.\U. 


Un  jour  Rubens  .  parcourant  les  environ» 
de  .Madrid,  entra  dans  un  couvent  de  règle 
fort  austère,  et  renirin,  non  sans  surprise, 
dans  le  chœur  pauvre  et  humble  du  monas- 
tère, un  tableau  qui  révélait  le  talent  le  pins 
sublime.  Cette  peinture  représentait  la  mort 
d'un  moine.  Rubens  appela  s. s  élèves  .  leur 
montra  le  tableau ,  et  tous  partagèrent  son 
admira'ion. 

K  El  quel  peut  être  l'auteur  de  celte  œu- 
vre? demanda  Van  Dyck ,  l'élève  favori  de 
Rubens. 


—  uo 


k' — lin 'nom  ('■tiit  t'rril  au  h.is  du  tablnnu, 
mais  on  l'a'  soigiieuseniînt  effacé  ,  »  réj)on- 
dit  Vaa  Tuklez. 

Rubens  fit  engager  le  prieur  à  venir  lui 
parler  ,  et  demanda  au  vieux  moine  le  nom 
de  l'artiste  auquel  il  devait  son  admiration. 

«  Le  peintre  n'est  plus  de  ce  monde. 

K  —  Mort  !  s'écria  Rubens  ,  mort  !...  et 
personne  ne  l'a  connu  jusqu'ici  .  personne  n'a 
redit .  avec  admli-ation  .  son  nom  qui  devait 
être  immortel;  son  nom  devant  lequel  s'ef- 
facerait peut-être  le  mien  !  Et  pourtant , 
ajouta  l'artiste  avec  un  noble  orgueil  ,  pour- 
tant, mon  père,  je  suis  Pierre-Paul  Rubens.  » 

A  ce  nom ,  le  visage  pâle  du  prieur  s'ani- 
ma d'une  chaleur  inconnue.  Ses  yeux  élin- 
celèrent.  et  il  atlaclia  sur  Rubens  des  re- 
gards ,  où  se  révélait  plus  que  la  curiosité; 
mais  celte  exaltation  ne  dura  qu'un  moment. 
Le  moine  baissa  les  yeux  ,  croisa  sur  sa  poi- 
trine les  bras  qu'il  avait  élevés  vers  le  ciel 
dans  un  moment  d'enthousiasme  .  et  il  ré- 
péta: 

«  L'artiste  n'est  plus  de  ce  monde. 

«  —  Son  nom  ,  mon  père  ,  son  nom  ,  que 
je  puisse  l'apprendre  à  l'univers .  que  je 
puisse  lui  donner  la  gloire  qui  lui  est  due  ?  » 
Et  Rubens,  Van  Dyck,  Jacques  Jordaens, 
Juste  Van  JNuel ,  Van  Tulden  .  ses  élèves  . 
j'allais  presque  dire  ses  rivaux,  entouraient 
le  prieur ,  et  le  suppliaient  instamment  de 
leur  nommer  l'auteur  de  ce  tableau. 

Le  moine  tremblait  ;  une  sueur  froide 
coulait  de  son  front  sur  ses  joues  amaigres, 
et  ses  lèvres  se  contractaient  convulsive- 
ment .  comme  prêtes  à  révéler  le  mystère 
dont  d  possédait  le  secret. 

u  Sou  nom,  son  nom?  »  répéta  Rubens. 

Le  moine  (it  de  la  main  un  geste  solennel. 

«Écoutez-moi,  dit-il;  vous  m'avez  mal 
compris:  je  vous  ai  dit  que  l'auteur  de  ce 
tableau  n'était  plus  de  ce  monde;  mais  je 
n'ai  point  voulu  dire  qu'il  fiit  mort.  « 

«  — 11  vit  !  il  vit!  Ohl  faites-le-nous  con- 
naître! fjiles-le  nous  connaître. 

«  —  Il  a  renoncé  aux  choses  de  la  terre  ; 
il  est  dans  un  cloître  ;  il  est  moine. 

«  —  Moine  !  mon  père!  moine  !  oh!  dites- 
moi  dans  quel  couvent  :  car  il  faut  qu'il  en 
sorte.  Quand  Dieu  marque  un  homme  du 
sceau  du  génie,  il  ne  faut  pas  que  cet  homme 
s'ensevelisse  dans  la  solitude.  Dieu  lui  a  donné 
une  mission  sublime  ,  il  faut  qu'il  l'accom- 
plisse. Nommez-moi  le  cloître  où  il  se  cache, 
«t  j'irai  l'en  tirer  et  lui  montrer  la  gloire  qui 
l'attend  !  S  il  me  refuse  ,  voyez-vous  ,  je  lui 
ferai  ordonner  par  noire  Saint- Père  le  pape 
de  rentrer  dans  le  monde  et  de  reprendre  ses 
pinceaux  :  le  pape  m'aime  ,  mon  père  !  le 
pape  écoutera  ma  voix. 

f  —  Je  ne  vous  dirai  ni  son  nom  ,  ni  le 
cloitre  où  il  s'est  réfugié  ,  répliqua  le  moine 
d'un  ton  résolu. 

a  —  Le  pape  vous  en  donnera  l'ordre! 
s'écria  Rubeus  exaspéré. 

€  —  Ecoulez-moi,  dit  le  moine;  écoutez - 
moi  ,  au  nom  du  ciel  !  Croy.z  vous  que  cet 
homme,  avant  de  quitter  le  monde,  avant  de 
renoncer  à  la  fortune  et  à  la  gloire  ,  n'ait 
point  fortement  lutté  contre  une  résolution 
semblable ?it;royez-vous  qu'il  n'ait  point  fallu 
d'amcres  déceptions,  de  cruelles  douleurs, 
pour  (ju'il  reconnût  cnliu  ,  en  se  frappant  la 
poitrine  ,  que  tout  ici-bjs  n'êlait  que  vanité? 
Laissez-le  donc  ilioiii'ir  dans  l'asile  qu'il  a 
trouvé  contre  Ifc  monde  et  ses  désespoirs. 
Du  reste,  vos  efforts  n'aboutiraient  à  rien: 


c'est  une  tentation  dont  il  resliM-ait  victorieux, 
ajoula-t-il  en  faisant  le  signe  de  la  croix  ; 
car  Dieu  ne  lui  retirera  point  son  aide  ;  Dieu 
qui ,  dans  sa  miséricorde,  a  daigné  l'appeler 
à  lui  ,  ne  le  chassera  point  dft  sa  présence. 

«  —  Mais ,  mon  père  ,  c'est  à  1  immorta- 
lité qu'il  renonce  !  ■  '"'     ■    ' 

«  —  L'immortalité  h'ést  Yiëti  ^  plféseiif^ie 
de  l'éternité.  »  '      '■^''■^  "■"!"  '       '       ' 

Et  le  moine  rabattit  son  capuchon  sur  son 
visage  et  changea  d'entretien  ,  de  manière  à 
empêcher  P>ubens  d'insister  davantage. 

Le  célèbre  Flamand  sortit  du  cloitre  avec 
son  brillant  cortège  d'élèves  ,  et  tous  retour- 
nèrent à  Madrid  ,  rêveurs  ,  et  silencieux. 

Le  prieur,  rentré  dans  sa  cellule,  se  mit 
à  genoux  sur  la  natte  de  paille  qui  lui  servait 
de  lit  ,  et  adressa  à  Dieu  une  fiTvente  prière. 

Ensuite  il  rassembla  des  pinceaux,  des  cou- 
leurs et  un  chevet  gisant  dans  la  cellule  ,  et 
les  jeta  dans  la  rivière  qui  passait  sous  ses 
fenêtres.  Il  regarda  quelque  temps  avec  mé- 
lancolie l'eau  qui  entraînait  ces  objets  avec 
elle. 

Quand  ils  eurent  disparu,  il  vint  se  remet- 
tre en  oraison  sur  sa  natte  de  paille  et  de- 
vant son  crucifix  de  bois. 

[Eludes  religieuses.) 


COURS  DE  M  JULES  JANIN. 


HISTOIRE  DU  J0LR,>i\L  EiN  I-RA.NCE. 

Qui  donc  pouvait  avoir  cette  idée  de  faire 
l'histoire  du  journal  en  France  .  si  ce  n'est 
M.  Jules  Janin?  C'est  à  lui,  l'enfant  gâté  de 
la  presse  ,  que  revenait  de  droit  un  pareil 
cours.  La  reconnaissance  a  heureusement  ins- 
piré le  jeune  professeur,  et  en  présence  d'un 
auditoire  choisi ,  où  s'étaient  donné  rendez- 
vous  des  célébrités  de  tout  genre  ,  il  a  fait 
l'éloge  du  journal  avec  cette  verve  spirituelle 
et  facile  que  vous  lui  connaissez.  M.  Jules 
Janin  a  pris  le  journal  à  sa  naissance, 
sous  Richelieu,  et  l'a  conduit  en  snivanl  tou- 
tes les  phases  qu'il  a  parcourues,  jusqu'à 
ses  propres  feuilletons  du  lundi,  à  lui.  le  grand 
ennemi  du  vaudeville  et  des  fautes  de  français. 
Celte  piquante  revue  a  beaucoup  intéressé 
malgré  le  débit  un  peu  monotone  de  l'ora- 
teur qui  lisait  son  discours  et  à  qui  l'impro- 
visation eût  beaucoup  mieux  convenu.  On  la 
sentait  partout  dans  ces  pages,  et  1  on  regret- 
tait que  M.  Jules  Janin  se  fût  donné  la  peine 
de  se  sténographier.  Qu'il  se  mette  désoi-mais 
ù  son  aise,  qu  il  cause  avec  son  public  bien- 
veillant,  qu'il  s  inspire  du  regard  et  du  sou- 
rire des  jolies  femmes  qui  viendront  l'enten- 
dre, et  sa  voix  prendra  plus  d  autorité,  et  ses 
saillies  ne  perdront  rien  de  leur  à  propos. 

On  s'attendait  bien  hier  à  ce  que  M.  Jules 
Janin  fit  dans  celte  histoire  du  journal  ,  la 
plus  belle  part  à  la  critique  littéraire,  aussi 
n'y  a-t-il  pas  manqué,  et  s'est-il  énergique- 
ment  emparé  des  hommes  qui  l'ont  représen- 
tée en  France  de  la  manière  la  ])lus  complète, 
Frcroti  et  Geo/froi;  il  a  essayé  de  réhabiliter 
ces  deux  mémoires  peu  honorées  ,  et  jamais 
avocat  n'a  plaidé  une  cause  avec  pi  is  de  cha- 
leur. \ous  pourrions  répondre  bien  des  choses 
5  M.  Jules  Janin,  à  l  égard  de  GeofiVoi  surtout 
dont  la  vénalité  dicla  plus  d'une  fois  les  ar- 
rêts; mais  nous  nous  fions  au  jeune  professeur, 
pour  payer  à  chacun  celui  ([ui  lui  sera  dû, 
lorsqu'il  en  viendra  à  descendre  dans  la  cons- 


cience de  ces  hommes,  en  les  regardant  avec 
sa  loupe.  La  louange  chez  M.  Jules  Janin  est 
bien  près  de  la  critique  j  ce  sont  deux  sœurs, 
qui ,  les  bras  entr< lacés,  ne  marchent  guères 
lune  sans  l'autre;  celle-ci  vous  sourit  ,  et 
r;ellelà  ne  vous  désole  pas  trop,  parcequ'elles 
sont  vives  et  légères  toutes  deux .  et  qu'elles 
vous  séduisent  par  leur  allure  capricieuse  et 
franche;  en  voulez- vous  un  exemple  nou- 
veau ;  je  le  prends  dans  le  discours  d'hier. 
L'orateur  a  parlé  de  l'école  nouvelle ,  c'est-à- 
dire,  de  l'école  romantique,  s'il  faut  l'appeler 
par  son  nom;  sorti  de  ses  rangs,  il  lui  devait' 
un  hommage  :  voici  donc  ce  qu'il  a  dit  :  L'é- 
cole  n>itvelie  est  un  J'aie,  Messieurs ,  elle  n^à' 
plus  besoin  de  se  défendre  ;  alors  nous  autréi'' 
jeunes  gens  de  l'école  nouvelle,  qui  étions-lî' 
en  bon  nombre ,  nous  avons  relevé  fièrement 
la  tête ,  et  nous  nous  sommes  regardés  d'un 
air  triomphant,  mais  voici  que  M.  Jul«s  Ja-''' 
nin  a  ajouté  en  se  reprenant:  elle  nn  plus  be- 
soin de  se  dcfriidrc,  elle  n  a  plus  besoin  que  de 
produire.  Messieurs  ;  et  nous  sommes  retom- 
bés du  haut  de  notre  orgueil  dans  un  désap- 
pointement qui  s'est  terminé  par  nn  éclat  de 
rire  ;  il  faut  savoir  s'exécuter  franchement. 
Nous  ne  ferons  pas  aussi  bon  marché  à  M. 
Jules  Janin  de  quelques  plaisanteries  hasar- 
dées à  son  début  sur  d'honorables  et  aimables 
vieillards,  que  nous  n'avons  pas  l'intention  de 
défendre  assurément  à  titre  d'hommes  de  gé- 
nie, mais  dont  la  tombe  est  à  peine  refermée; 
il  eût  été  mieux  de  laisser  se  refroidir  les  cen- 
dres de  Parceval  etd'Arnault;  tout  sarcasme  ' 
ne  doit-il   pas  expirer  sur  les  lèvres,  en  faoè" 


d'un  tombeau 


H.  l: 


LE  PREMIER  JOUR  DE  GELÉE. 


Une  nuit  suffit  pour  opérer  dans  l'atmo- 
sphère nne  complète  métamorphose  :  vous 
rentrez  le  soir  chez  vous  ,  le  temps  est  dé- 
tendu ,  les  pavés  dissimulent  leurs  angles 
aigus  sous  une  double  couche  de  boue  noire 
et  humide,  un  brouillard  pénétrant  vient  se 
résumer  en  pluie  sur  votre  redingote  et  votre 
chapeau  ;  et  le  lendemain  matin  ,  en  ouvrant 
votre  fenêtre  dont  les  carreaux  sont  dépolis 
par  l'air  intérieur,  un  froid  vif  et  piquant  vient 
vous  saisir  au  visage  ,  les  pavés  ont  repris 
leur  teinte  grisâtre,  les  piétons  pressentie 
pas,  et  vous  ,  grelottant  de  confiance,  vous 
retournez  prendre  place  au  coin  de  votre 
cheminée. 

La  physionomie  des  rues  et  des  promena- 
des a  suivi  les  changcniens  de  l'atmosphère  ; 
les  voitures  cheminent  plus  rares  dans  les 
rues  devenues  guéables;  les  omnibus  eux- 
mêmes  ne  font  plus  entendre  ce  mot  fatal  à 
l'oreille  d'un  client  :  Complet  !  Les  tailleurs 
se  croisent ,  chargés  du  vaste  foulard  qui 
contient  la  longue  redingote  du  bure«ucrale 
ou  le  large  manteau  du  fashionable  ;  deux 
amis  qui.  se  rencontrent  ne  restent  plus  com- 
plaisamment  à  causer  de  bavardages  inutiles; 
un  salut  de  la  main  ,  un  bonjour  rapide  ,  et 
chacun  d'eux  continue  sa  route. 

Quand  le  temps  est  humide  ,  on  désire  la 
gelée  ;  <juand  la  gelée  est  venue  ,  on  regrette 
souvent  le  temps  humide.  Donnez  donc  un 
tendre  rendez^vous  dans  une  promenade , 
lorsque  le  vent  du  nord  vous  apporte  des  raf- 
fales  qui  vous  cinglent  les  oreilles!  Faire  at- 
tendre serait  inconvenant  ,  attendre  serait 
insupportable. 


—  oi]  — 


Et  puis,  on  ne  fait  pas  du  sentiment  au  pas 
de  course,  et,  «juoi<iu'on  en  dise  .  l'amour 
ne  tient  pas  assez  cliaud  pour  vous  faire  bra- 
ver cinq  dcgn's  de  froid  :  le  sentiuieiit  serait 
bientôt  comme  le  thermofii^trc  ;  .au-dessous 

de  zéro.  ^  ,  ^,.     ,,  .  ,.,    ;., 

^  Dans  les  temps  humides^layua  dçs  piétofiSi 
se  repose  coulinuellemeiit  sur  des  objets 
agréables.  Les  femmes  ,  pour  éviter  le  coa- 
lact  fAcheux, du  pavé  ,  relèvent  leur  robe  un 
peu  plus  que  la  cheville;  l'absence  du  man- 
teau ,  qui  les  gOnerait  pour  éviter  les  écla- 
boussures,  permet  à  leur  taille  de  se  dessiner 
dans  toute  sa  pureté, .  dans  toutes  ses  propor- 
tionsj  et  c  est  un  ravissant  coup  d  œil  (ju'une 
jambe  bien  fine  emprisonnée  dans  un  bas  bien 
blanc;  qu'une  taille  svelle  serrée  dans  un  cor- 
set, qui  n'en  gène  pas  les  gracieux  mouve- 
mcns  !  Cequelon  voit  est  déjà  quelque  chose  : 
mais  ce  que  l'on  devine  est  délicieux.  L'ima- 
gination ,  cette  douce  berceuse ,  s'en  donne 
alors  tout  à  son  aise;  et  nier  ,  dans  ces  cas 
surtout,  le  pouvoir  immense  de  l'imagination  , 
c'est  tuer  l'amour  dans  son  priiicijie  le  plus 
absolu. 

Mais  dès  que  les  gelées  arrivent .  toutes  les 
femmes  se  ressemblent  ;  elles  n'ont  plus  d'Age. 
je  pourrais  même  dire  qu'elles  n'ont  plus  de 
sexe;  c'est  le  désespoir  du  flAnenr. 

Dans  1  impossibilité  où  l'on  est  de  percer 
de  l'œil  ce  disgracieux  rempart  de  satin  et  de 
mérinos,  on  presse  le  pas  pour  se  ratlj-aper 
au  moins  sur  un  frais  visage  .  et  Dieu  sait 
alors  à  combien  de  déceptions  l'on  est  exposé  1 
Un  homme  qui  a  un  peu  l'habitude  de  Paris 
ne  se  retourne  jamais  pour  la  figure  de  la 
femme  dont  la  taille  l'a  séduit ,  je  parle  des 
hommes  à  idées  fraîches,  qui  tiennent  à  con- 
server leurs  illusions.  [^V Entracte.] 

PETITE  CHRONIQUE  MIMSTERIELLE 

ET    PAnLEME.>iT\IRE. 


Lord  Brougham  se  laisse  con  luire  avec 
une  docilité  tout  anglaise  partout  où  l'on 
veut  le  mener  ,  de  la  chambre  des  pairs 
aux  Invalides  ,  de  la  chambre  d-s  députés 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  de  l'.V- 
cadémie  française  à  la  cour  de  cassation  ,  et 
il  a  eu  du  bonheur  ,  il  faut  en  convenir  ,  de- 
puis qu'il  est  à  Paris.  Uu  triple  remaniem  ni 
niinislériel  connue  on  n  en  a  jauiais  vu  s'est 
opéré  sous  ses  yen.v;  une  réception  soleuuiiKj 
a  eu  lieu  à  l'Académie  française;  M.  Viennet 
a  prononcé  un  discours  de  quatre  cent  vingt- 
huits  lignes  .  de  vingt  mille  seize  lettres. 

Ordinairement  I  honorable  lord  exprime  le 
malin  en  se  levant  la  cui-iosité  ou  le  phéno- 
mène qu'il  lui  serait  agréable  de  connaître 
dans  le  courant  de  la  journée.  Hier  matin, 
comme  ou  lui  demandait  si  son  projet  était 
d'aller  au  Jardin-des-PJantes  ou  à  Noire- 
Dame  ,  il  a  répondu  ,  en  pliant  le  Moniteur 
où  se  trouve  1  ordonnance  conlresiguée  par 
M,  Thiers  relative  à  la  garde  nationale  ,  qu'il 
désirerait  voir  M.  l'intendant  de  la  liste  cn-ite 
commandant  un  régiment  de  cavalerie. 


ALBL.M  THEATRAL. 


Voilà  l'hiver  revenu  et  avec  lui  l'ère  de 
prospérité  des  administrations  théAtrales.  C'est 
peut-être  le  seul  instant  de  l'année ,  où  sans 


craindre  une  appréciation  incertaine,  on  peut 
juger  la  véritable  portée  et  la  valeur  réelle  de 
.notre  littérature  dramatique.  Tous  les  IhéA- 
tres  indistinctement  ont,  à  l'heure  qu'il  est . 
une  ou  deux,  pièces  capitales,  sur  lesquelles 
.ils  comptent  pour  finir  leur  année  d'une  raa- 
.nière  à  la  fois  liouorable  et  fructueuse:  mais 
un  fait  à  remarquer  ,  au  milieu  de  I  activité 
prodigieuse  qui  règne  en  ce  moment  sur  les 
difl'érentes  sceues ,  c'est  que  la  littérature  de 
second  rang,  la  petite  littérature  mélodrama- 
tique a  eu  jusqu'ici  sur  la  littérature  du  pre- 
mier ordre  ,  l'avantage  de  s 'S  grands  succès . 
tandis  que  tous  lesdcmi-triomphes  et  toues  les 
chutes  ont  appartenu  exclusivement  à  sa  rivale 
et  à  sa  sœur  ainée. 

Voyez  ,  par  exemple ,  au  Français  :  Lonl 
B\ron  et  VJnibitieux.  Ne  sont-ce  pas  là  deux 
véritables  chutes?  Les  classiques  déclamations 
du  Byron-Anctlot  et  les  réminiscences  ambi- 
tieuses et  quelquefois  spirituelles  du  IViilpole- 
Scriie,  ont-ils  amené  beaucoup  de  nouveaux 
spectateurs  à  la  comédie  française?  Comparez 
les  recettes  de  la  dernière  scène  du  boulevart 
et  celle  de  notre  premier  théâtre  littéraire;  et 
voyez  ce  que  la  scène  française  souffreà  ce 
parallèle. 

A  propos  des  Français,  mademoiselle  liro- 
han  quille  décidément  ce  IhéAtie  ;  elle  re- 
tourne au  Vaudeville,  où  elle  fera  sa  rentrée 
dans  une  pièce  en  trois  actes  ,  de  M.  Ancelot. 
Ligier  a  aussi  donné  sa  démission.  Il  s'est  . 
dit-on  .  décidé  à  cet,te  démarche  par  suite  du 
méconlenlement  que  lui  a  causé  la  distribu- 
tion du  Clii/ticrtoii  de  M,  de  Vigny,  dans  le- 
quel il  espérait  un  rôle.  Cette  pièce  qui  sera 
jouée  d'ici  ."i  un  mois,  aura  pour  interprêtes 
Joanny,  Geffroy.  Guiand  et  Mad.  Dorval. 

On  parle  beaucoup  de  par  le  monde  litté- 
raire de  la  réouverture  de  l'Odéon  ,  sous  la  di- 
rection de  l'acteur  Peilet .  à  qui  l'autorité  en 
aurait  concédé  le  privilège.  M.  Perlet  se  pro- 
poserait de  faii-e  jouer,  sur  celte  scène,  le 
grand  répertoire,  de  jietils  opéras-comiques 
et  de  comédies- vaudevdii s. 

Il  se  passe,  d  un  autre  côté,  quelque  chose 
de  fort  important  à  l'Opéra-Comique.  D'ici  à 
fort  peu  de  temps,  la  traduction  du  chef  d'œu- 


vre  de    '\Vi  ber  ,    Hof/ri-Ja  £o 


y  sera  re 


présenlce.  CéUul  une  question  bien  grave  qi 
celle  de  savoir  .^i  Ion  |)Onrrail  jouer  des  tr 
duciioiis  à  rOpéra-Comicpie.  En  passant  sou 
traité  avec  M.  Crosnier,  la  commission  diS 
auteurs  a  posé  en  principe  qu'aucune  traduc- 
tion ne  iiourrail  être  représentée  sur  son 
ihéAtre,  sans  autorisation  spéciale.  ;\I.  Cros- 
nier vient  de  demander  cette  autorisation  à  la 
commission  des  auteurs,  qui  a  limité  à  cin- 
quante le  nombre  des  léprésentations.  En 
attendant  que  le  chœur  des  chasseurs  reten- 
tisse à  ce  IhéAlre,  l'Opéra-Comique  vient  de 
reprendre  avec  beaucoup  de  pompe  Zànuc  et 
A~^o)c  de  Grétry.  Quelques  vieux  amateurs 
susceptibles  se  sont  plaints  de  ce  qu'on  ait  étri- 
qué et  tronqué  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  ce 
compositeur.  Cette  opinion  et  ces  regrets  nous 
paraissent  mal  fondés.  On  doit  au  contraire 
deséloges^à  l'administration,  pour  avoir  initié 
son  public  à  une  partition  remplie  de  motifs 
spirituels,  de  chants  gracieux.  Ponchard  .  le 
seul  qui  pût  bien  la  faire  valoir,  a  reproduit 
le  charme  de  cette  musique  suave,  avec  tout 
son  talent  d'autrefois.  Le  ."Marchand  forain 
continue  de  faire  à  ce  IhéAlre  des  heureux  et 
des  recettes. 

Les  théAlres  de  second  ordre  sont  en  veiiu- 
d'activité  et  de  succès,  Le  Gymnase  vit  d'une 


manière  brillante  avec  EsitUe.  le  Chaperon 
et  la  Lrciricc.  Le  Palais  Royal,  qui  est  en 
fond  de  bonnes  pièces  i  avec  deux  charmans 
vaudevilles  .  éiiricelans  d'esprit  et  de  verve  ^ 
le  Raiiin;ciir  cl  FrJu/lon.  Encore  qnel:;ues 
jours,  et  la  Porte  Si  .Mai-lin  remplacera  Pinio 
par  les  dramatiques  vengeance.!  du  Dur  H' At- 
M,  et .  si  i\l,\l.  Auieel  Bourgeois  et  .\iaillan 
d  une  part,  et  Rocage  di:  l'autre,  linissenl  par 
s'entendre.  i<ar  les  brillantes  horreurs  de  la 
ÎSuniKi  stiuglunie.  L'Ambigu  se  console  d  aroir 
perdu  pour  toujours  les  cinq  sous  de  son  /«//- 
Errant  avec  le  Farlairel  {' Ile  dcf  Boysas.  que 
suivra,  avant  la  fin  de  ce  mois,  une  revue 
fort  divertissante  des  moineries  politiques  et 
littéraires  de  IS.'JL  Enlin,  la  Gaité  fait  chaque 
soir  chambrée  complèle  ,  avec  son  grand 
drame  historique  Latude ,  auquel  elle  vient 
d'adjoindre  un  petit  vaudeville  intitulé  k-s 
Sœurs  lie  lait,  imitation  assez  bouffonne 
des  luvaujc  tl'eiix-meiries,  fort  bien  jouée  par 
Raimond  ,  par  Maillard  et  surtout  par  Mlle 
Caroline,  qui  est  charmante  dans  le  rôle 
d'Augustine.  Avec  le  commencement  de  i835, 
la  Gaité  nous  donnera  en  outre  ,  comme  ca- 
deau d'élreunesson  roi  de  Mudaf^ascar.  féerie 
monstre  en  ciiiqacles  et  eu  quatorze  tableaux, 
destinée  à  égaler,  assure- l-ou,  l'immense  suc- 
cès du  petit  H-jinme  routée,  et  à  surpasser  la 
vogue  élourdissautedu  Pied  de  mouton, 
Ach,  G. 


MELANGES.  —FAITS  CUIlIElfi' 

Iconographie.  —  M.  Càilliaud  continue  à  pu- 
blier par  livraisons  son  ouvrage  sur  les  arts  et  mé- 
tiers, etc.,  des  anciens  Egyptiens. 

Cet  ouvrage  iconographique  renferme  des 
planches  très  curieuses  par  les  détails  qu'elle  nous 
révèlent  sur  ces  temps  reculés.  11  est  aisé  de  s'as- 
surer que  sur  bien  des  points  notre  civilisation  n'a 
guère  dépassé  celle  des  Egyptiens.  Nous  avons 
regretté,  à  la  vue  de  certaines  planches,  que  l'ou- 
vrage ne  [lit  pas  accompagné  de  lexle  ou  de 
coniineutaires:  car  nous  n'appellerons  pas  com- 
mentaires quelques  signes  liiéroglyj)liiques  jetés 
çà  et  h'i  ,  et  qui  ne  s'adressent  qu'à  un  cercle  de 
savausbien  circonscrit. 

l^a  planche  i"  représente  des  menuisiers  age- 
nouillés auprès  d'uue  poutre  qu'ils  façonnent,  le 
niarleau  dune  main  et  le  ciseau  dj  l'autre.  Dans 
le  sixième,  c'est  une  masse  de  métal  mise  en  lu- 
sion;  les  soufflets,  qui  attisent  le  iéu  sont  mis  en 
jeu  par  les  pieds  des  ouvriers  qui  pressent  les  ba- 
sesdu  souHIcl;  d'uuaulre  coté,  des  hommes  placés 
a  clieval  sur  une  coloune,  la  poncent  par  le  frot- 
tement d'une  pierre.  La  planche  g  A,  d'une  di- 
mension un  peu  plus  étendue  que  Iws  autres  re- 
présente tous  les  travaux  d'une  tuilerie;  dua  côté 
se  trouve  uu  réservoir,  où  des  eulans  vont  puiser 
1  eau  dans  des  vases;  de  l'autre  sont  des  monceaux 
de  lerre  argileuse  dont  les  ouvriers  remn'issent 
leurs  moules  en  parallélogrammes  semblables  à 
ceux  qu  on  emploie  dans  le  iMidi  ;  les  briques  sont 
exposées  symétriq.iement  sur  le  sol.  Une  chose 
remarquable  est  le  levier  en  forme  d'arc  dont  se 
servent  les  ouvriers  qui  transportent  les  briqués 
sur  leurs  épaules.  Ce  levier  est  absolurtiént  celui 
des  porteurs  d'eau  à  Paris.  . 

Quelques-uns  cependant  n'en  font  point  usage- 
au  milieu,  le  maître  ouvrier,  un  bâton  à  la  main 
dirige  le  travail.  Dans  une  partie,  ou  travaUle  à 
des  objets  de  poterie,  tels  que  vases,  etc.  Dans  un 
coin,  on  voit  un  commencement  de  construction 
en  Ijriques  qui  n'ont  pas  élé  cuites.  Dans  la  plan- 
che ii,  tious  voyons  un  joueur  de  harpe  age- 
nouille re^ètu  d'un  manteau  blanc  ;  le  bois  dé°la" 
liaipc  ta  dun  tra>ail  liiii,  riclie  de  détails  et 
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d'enjolivures;  l'inslrunicnt  a  seize  cordes.  Une 
autre  planche  nous  montre  un  sculpteur  ciselant 
un  cercueil;  des  hommes,  placés  à  côté,  nous  pa- 
raissent occupés  à  m  éparer  les  arômes  qui  ser- 
vaient à  embaumer  les  cadavres.  Dans  la  planche 
i4,  nous  sommes  dans  l'atelier  d'un  statuaire; 
une  épure,  faite  avec  beaucoup  de  soin,  pennet 
de  prendre  mathématiquement  les  dimensions  des 
diverses  parties  d'une  tête.  Parmi  les  ouvriers, 
nous  avons  remarqué  celui  qui  mesure  les  dia- 
gonales dune  table  carrée,  moyen  de  s'assurer  si 
un  carré  est  parlait. 

La  planche  17  renferme  une  balance  à  fléau  et 
avec  deux  bassins,  remarquable  par  sa  construc- 
tion; un  crocheteu  guise  d'arrêt,  placé  au-dessus 
du  levier,  prévient  les  oscillations  trop  fortes. 
Les  extrémités  dos  branches  sont  légèrement  ar- 
quées. Dans  un  des  bassins  se  trouve  une  figure 
représentant  un  petit  bouc  ;  l'équilibre  est  établi 
dans  l'autre  bassin  par  cinq  poids  annulaires;  cet 
hypogée  nous  paraît  appartenir  à  une  époque  peu 
reculée,  car  la  théorie  du  levier  ne  fui  bien  con- 
nue que  par  l'école  d' .Alexandrie.  La  planche  18 
représente  à  la  fois  mi  tanneur  occupé  à  ratisser 
une  peau,  et  deux  cordiers,  1  un  tient  le  bout 
d'une  corde,  et  l'autre  bout  est  assujéli  à  un  nis- 
trument  muni  d'un  volant,  au  moyen  duquel  le 
second  cordier  tord  la  corde. 

Le  fauteuil  qui  est  peint  dans  la  planche  20  est 
d'un  luxe  si  prodigieux,  qu'on  se  demande  si  1  art 
et  la  civilisation  d'aujourd'hui  pourraient  attein- 
dre la  richesse  de  ses  tissus  et  l'élégance  de  sa 
construction.  Un  siège  en  forme  de  chien  n'est 
pasd'nneexécution  moins  heureuse.  La  planche 
52  donne  la  description  d'une  récolte  de  chan- 
vre; les  ouvriers  armés  d'une  faucille,  dont  le 
manche  est  très  court,  travaillent,  placés  à  une 
égale  distance,  et  précédés  d  un  homme  qui  sem- 
ble être  le  maître.  Les  ustensiles  de  cuisine  et  les 
alimens  gisent  à  quelques  pas.  Dans  une  seconde 
partie,  nous  voyous  des  ouvriers  occupés  à  lier  le 
«hanvre  en  gerbe  et  à  séparer  la  tige  du  grain 
par  un  peigne  sur  lequel  ils  appuient  leur  pied  ; 
cet  inslrMuiLiit,  CDunusous  le  nom  deseran,  est 
employé  encore  dans  nos  campagnes.  Les  enfans 
et  les  femmes  préparent  le  repas. 

Nous  |)assonsà  une  scène  de  jardinage  dans  la 
plîinchc  35.  Nous  V  remarquons  un  puits  à  levier 
et  à  bascules,  très  usité  dans  nos  provinces,  a 
cause  de  sa  simplicité.  C'est  ici  que  l'on  reconnaît 
Je  levier  du  porteur  d'eau  de  Pans  sur  l'épaule 
du  jardinier  qui  va  arroser  une  plate-bande  car 
relée  et  couverte  de  choux;  un  autre  jardinier 
fait  un  paquet  d'oignons,  le  légume  api  es  lequel 
les  israélites  sou|)irMiui)t  dans  le  désert.  Dans  la 
planche  40,  nous  voyons  un  cortège  de  musicien- 
nes et  de  danseuses"  avec  des  branches  d'arbres 
è  la  main  ou  des  fleurs  dans  les  cheveux,  et  re- 
ïèlues  dune  gaze  transparente.  I.a  harpe  ordi- 
naire, une  lyre,  un  instrument  eu  forme  de  paral- 
lélogramme, un  quatrième  composé  d'une  tige, 
qui  se  termine  en  boule,  et  une  harpe  qui  est 
portée  horizonlalement  sur  1  épaule  de  la  musi- 
cienne, composent  l'orchestre. 

Nous  retruu\ous  ces  musiciennes  dans  la  plan- 
che ^i,  dont  une  section  représente  des  joueurs 
agenouillés  près  d'une  table  d'échecs,  les  pièces 
sont  au  nombre  de  six  de  part  et  d'autre.  Dans 
la  planche  4  I  A.  nous  retrouvons  tous  les  jeux 
de  notre  enfance,  et  fiui  depuis  bien  des  siècles, 
comme  le  prouve  cet  hypogée,  ont  servi  a  1  amu- 
sement d,^  nos  pères  ;  ces  jeux  sont  ceux  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  cloche-f>ie<i.  du 
che^ml  fonda  et  du  monde  renversé;  plus  loin, 
des  jeunes  filles  rejeUcut  leurs  corps  en  arrière 
et  s'appuient  sur  leurs  mains. 

Dn  autre  hypogée  représente  un  orateur,  les 
bras  élevé*  enïair,  et  le  pan  de  sa  tunique  rejeté 
sur  sou  épaule  gauche  ;  eufin  un  statuaire  ciselé 
un  dieu,  qu'un  Egyptien  contemple  de)a  avec 
fcspect  et  adore  à  deux  genoux.  li-  IL 

Ou  vient  d'inventer  un  nouveau  procédé 

pour  faite  éconoiHi(iueiiieul  de   jolies  lentiiies 


d'appartement.  Au  moyen  de  la  sciure  de  bois  li- 
queliée  et  colorée,  on  donne  au  mur  un  velouté 
aussi  beau  que  celui  des  papiers  de  luxe. 

—  L'Ours  tourne-broche. — Les  ours  sont 
très-communs  en  Pologne  ;  les  paysans  les  pren- 
nent très-jeunes,  et  leur  appremient  à  exécuter 
toutes  sortes  de  travaux  domestiques.  Cet  animal 
ayant  beaucoup  d'intelligence  et  une  grande  dex- 
térité, surtout  avec  ses  pattes  de  devant,  plusieurs 
aubergistes  ont  des  ours  qui  tournent  fort  adroi- 
tement les  broches  à  rôtir  les-viandes. 

(J'est  un  spectacle  assez  extraordinaire  pour  un 
étranger,  qui  entre  dans  une  de  ces  cuisines  po- 
lonaises, de  voir  un  ours  assis  gravement  sur  ses 
pattes  de  derrière,  et  tournant  avec  celles  de  de- 
vant une  immense  broche,  au  moyen  d'une  ma- 
nivelle artistement  construite. 

(t(j  Lanterne  Magique.') 

—  Sainl-Omer,  12  décembre.  —  Si  tous  les 
duels  se  terminaient  comme  celui-ci.  on  n'aurait 
pas  à  déplorer  si  souvent  les  suites  d'un  préjugé 
qui  commande  à  deux  individus  de  se  couper  la 
gorge  pour  une  simple  plaisanterie  ou  tout  autre 
motif  aussi  frivole.  Ily  a  quelques  jours,  un  voya- 
geur racontait  à  la  table  d'hôte  de  fun  de  nos  hô- 
tels, et  cela  à  l'occasion  de  l'énorme  anguille  pè- 
chée  en  Belgique  dont  les  journaux  ont  parlé  , 
que  dans  son  pays  les  plus  petits  poissons  de  cette 
espèce  que  l'on  prenait  n'avait  pas  moins  de 
trente  pieds  de  longueur.  Un  monsieur  ,  placé  à 
côté  de  lui,  sembla  rire  de  l'assertion  du  voya- 
geur, et  se  hasarda  même  à  dire  qu'il  fallait  avoir 
une  bouche  aussi  large  que  celle  d'une  baleine 
pour  avaler  une  pareille  anguille  ,  et  être  croco- 
dille  ou  requin  pour  la  digérer.  Le  voyageur  s'en 
fâcha,  et  aussitôt  provocation,  duel  proposé  pour 
le  lendemain  et  accepté.  Mais  la  nuit  porte  con- 
seil, et  le  provocateur  consentit  à  iotraneher  77 
pieds  de  son  anguille,  en  avouant  que  le  champa- 
ç;ne  de  la  veille  Ini  avait  fait  faire  une  erreur  de 
chiltre.  Tout  s'étant  accommodé,  on  déjeuna;  je 
ne  sais  si  ou  servit  une  anguille  de  Belgique  à  ce 
repas. 


REVUE  DES  TRIBU?<.\UX. 


EncnfB  un  sorcier.  —  Les  Normands  ont  la 
réputation  d'être  fins  ,  et  la  méritent  sans  doute  ; 
mais  ,  comme  il  y  a  des  exceptions  partout ,  on  y 
trouve  encore  bon  nombre  d'imbéciles  qui  croient 
aux  sorciers.  Pauvres  gens ,  sottes  gens  ,  qui 
rechigneront  sur  le  juste  salaire  d'un  modeciii 
instruit  et  cousciencieiix  ,  et  ne  balanceront  pas 
à  vendre  leur  vache  pour  payer  le  baume  d'un 
empirique  et  la  prescription  d'un  sorcier. 

Marie-Anne  Yonf  est  une  grosse  et  fraîche 
paysanne  de  vingt  ans.  Eu  la  voyant  grasse  et 
vermeille  .  on  ne  s'imaginerait  pas  qu'elle  vient 
d'être  l'objet  d'un  traitement  que  l'on  pourrait 
qualifier  de  remède  hérnt,/iie  ,  puisqu'il  n'y  en- 
trait rien  moins  que  de  l'arsenic  ,  pour  la  giiéni 
d'un  mal  au  genou.  I-es  médecins  n'y  faisant  rien, 
sa  mère  rencontre  une  dame  Lanare  qui  lui  dit 
que  sa  fille  ,  que  les  médecins  n'avaient  pu  gué- 
rir de  l'on  ne  sait  que  mal ,  l'avait  été  par  un 
sieur  Lebrun  ,  sorcier  à  Ecramville  ,  et  que  c'é- 
tait Marie  Ledezert  qui  avait  été  l'intermédiaire 
de  cette  cure  miraculeuse.  Vite  on  court  chez 
Marie  Ledezert ,  on  lui  donne  de  l'argent,  en- 
core de  l'argent,  des  denrées  de  toute  espèce, 
et  on  la  supplie  d'aller  consulter  ce  grand  doc- 
teur ,  ce  savant  sorcier  qui  guérit  tous  les  maux. 
Marie  Ledezert  se  laisse  toucher  ,  et ,  accompa- 
gnée de  Mlle  Lamare,  aue  ses  trente-six  ans  bien 
sonnés  auraient  dû  rendre  plus  sage  ,  on  va  con- 
sulter le  devin. 

La  justice  ,  jalouse  de  ses  succès,  le  tenait  alors 
sous  les  verroux  ,  dans  la  prison  de  Coutauces  . 
comme  prévenu  d'avoir  causé  la  morld'uue  (iUe, 


en  lui  administrant  des  droguespour  la  faire  avor- 
ter. On  se  rend  à  CoulanceSj  on  légale  le  sorcier 
dans  la  geôle,  et  on  en  revient  avec  une  précieuse 
consultation  qui  doit ,  avant  trois  mois ,  désan- 
chiloserlc  malheureux  genou.  Le  remède,  du 
reste  ,  n'était  pas  difficile  à  cpniposer  :  de  l'if, 
du  lierre  terrestre  ,  de  la  fumeterre  ,  quelque 
peu  d'arsenic  ,  et quelqu  autre  chose  encore 

3ue  nous  ne  pouvons  désigner  qu'en  nous  ser\  ant 
e  f  expression  des  témoins  ,  de  la  boue  de  ble; 
le  tout  était  bien  et  dûment  pilé  dans  un  mor- 
tier emprunté  chez  un  pâtissier  ,  qui  entendait 
énumérer  à  l  audience  ,  au  milieu  du  rire  géné- 
ral ,  les  curieux  ingrédieiis  dont  on  aime  à.  croire 
que  sa   pâtisserie  n'a  rien  emprunté. 

Tout  ceci  semble  bien  vulgaire  ;  mais  l'efSca- 
cité  du  remède  consistait  dans  ce  qui  suit.  Avant 
le  lever  du  soleil,  il  triait  qu'uue  branche  de 
sureau  fût  coupée  par  une  vierge  ;  ou  en  mettait 
ensuite  un  morceau  sur  chaque  croisée  et  sous 
chaque  porte  ;  tous  les  gens  de  la  famille  por- 
taient au  cou  un  petit  sachet  rempli  de  sel  béni , 
d'une  conjuration  et  du  nom  de  celui  que  Ion 
soupçonnait  d'un  maléfice;  puis,  en  médica- 
mentaut  la  malade  ,  on  lui  faisait  tenir  un  cierge, 
et  MarieLedezort  récitait  à  haute  voix  la  conjura- 
tion suivante  (nous  respectons  l'orthographe)  : 

«  O  Dieu  de  la  mystérieuse  cabale  ,  gouver- 
neur des  astres ,  président  au  premier  mouve- 
ment de  tes  disci|)les  !  quel  mal  a  fait  .Marie- 
Anne  Youf  pour  la  retenir  sous  ton  pouvoir  dia- 
bolique ?  Mère  de  tous  les  astres  ,  si  sainte  et  si 
pure,  mets  ,  ô  grand  Dieu!  Marie-.\nne  Youf 
dans  les  renforts ,  afin  que  ses  ennemis  ne  peu- 
vent jamais  l'atteindre,  .-igla  ,  Ada  ,  Manisite 
Jofi  et  Jofil  couvre  Marie-Anne  Youf  de  tes 
boucliers. 

»  Gresus  que  le  mal  qu'on  vtut  faire  à  Marie- 
Anne  Youf  retombe  sur  celui  ou  celle  jqui  ont 
des  iulentious  perfides  et  illicites.  Je  me  dévoue 
à  jamais  au  désir  de  faire  le  bien.  Secourez  , 
Seigneur  ,  la  plus  honnête  et  la  plus  soumise  de 
vos  servantes,  tahat  tabat  tabat  Sabahoth  que 
ses  ennemis  soient  conl'ondus  et  renversés  pour 
l'éternité  par  la  vertu  du  grand  Jeova  ,  je  te 
conjure  de  quitter  le  corps  de  Marie- Anne  Youf 
au  nom  d'Abra  et  d'Auayaa  et  d'Adoni. 

»  A  la  inachrome  arpayon  alainare,  bourgasi 
serabani  veniat  a  lagarote.  » 

Ou  joignit  à  cela  des  sangsues  et  d'excellens 
déjeuners  ,  suivis  de  dîners  semblables.  Les  té- 
moins ont  dit  que  Marie  Ledezert  était  traitée 
comme  une  princesse.,  et  encore  quelle  n'était 
pas  contente  ;  mais  le  mal  était  plus  opiniâtre  que 
le  remède  ,  et  comme  la  bourse  baissait  et  que 
la  guériron  n'avançait  pas  ,  la  contiance  diminua 
et  finit  par  s'élernd're  ,  non  pas  tout  à  fait  dans  le 
sorcier  ,  mais  dans  son  émissaire  ;  et  Marie  Le- 
dezert n'ayant  pas  eu  l'e  sprit  de  se  taire  ,  des 
reproches  en  étant  venue  aux  injures  ,  le  procu- 
reur du  Roi,  qui  paraît  ne  pas  aimer  les  sorciers  , 
finit  par  provoquer  une  instruction  ;  et  une  ci- 
tation en  police  correctionnelle  amonait  aujour- 
dhui  Marie  Ledezert  à  se  justifier  d'une  accu- 
sation d'escroquerie. 

La  prévention  a  été  soutenue  avec  force  par 
■M.  Lecampion ,  substitut. 

Le  Tribunal ,  reconnaistant  sans  doute  la  né- 
cessité de  combattre  par  une  condamnation  exem- 
plaire le  préjugé  qui  fait  croire  aux  sorciers  ,  a 
prononcé  six  mois  d'emprisonnement.  Marie 
Ledezert  a  interjeté  appel. 


—  Charles  Boulanger  est  un  de  ces  modèles  de 
Spurzheim  et  de  (iall  chez  qui  l Organe  da  vol 
est  excessivement  développé.  Son  père  a  été  exé- 
cuté-pour  vol  avec  les  cinq  circonstances  aggra- 
vantes; son  frère  est  au  bagne  ;  lui-même  a  déjà 
fait  quinze  ans  de  séjour  à  Toulon.  Il  est  sous 
le  poids  d'une  condamnation  à  vingt  ans,  et  il 
comparaît  encore  devant  le  jury  duPa«-de-Calais, 
coniine  prévenu  de  sept  vols,  tous  plus  audacieux 
les  utisque  les  autres. 


—     .1-i.">     — 


Ses  aveux  dans  l'instniction  rendaient  la  dis- 
cussion facile  ;  mais  sou  effro«torie  a  donné  à 
l'audience  (suivant  son  expression)  La  physiono- 
mie d'une  première  représentation  do  mélo- 
drame. 

Dn  habitant  de  l'ari-ondisscment  de  Saint-Pol 
s'avance  d'un  air  assez  idiot  ,  et  déclare  qu'il  n'a 
pas  l'honneur  do  connaître  nion>iour  (un  dési- 
gnant l'accusé).  «  Monsieur,  conlinue-t-d  ,  m'a 
volé  /|Oo(r.  et  n>'a  forcé  trois  volets.  » 

L'accusé.  — Méchant  paysan!  vous  n'aviez 
dans  votre  garderobe  nioisie  que  six  mauvais 
sous,  que  j'ai  donnés  k  un  pauvre  le  lendemain... 
Si  je  vous  avais  cru  si'gueux,  je  n'aurais  pas  perdu 
mon  temps  à  ftircer  vos  volets. 

Vient  ensuite  M*  Dctappe,  notaire  à  Srfint-Pol , 
qui  dépose  d'un  vol  de  i,5oot'r.  que  Boulanger 
aurait  commis  chez  lui  a»  moment  où  il  lisait  la 
Gazette  dans  la  chambre  placée  au-dessus  de 
celle  où  le  vol  s'efl'(»cluait. 

L'accusé.  —  M.  le  président  ,  M.  Detappe 
me  doit  600  fr.  ,  car  je  n'ai  pris  chez  lui  que  900 
francs,  et  il  dit  partout  que  j'en  ai  volé  i,5oo. 
[Bruyante  hilarité.)  Sachez,  monsieur,  continue 
Boulanger  en  se  tournant  vers  M«  Detappe  ,  que 
mon  frère  est  incapable  de  me  tromper  (cet 
honnête  homme  n'a  été  condamné  qu'à  35  ans 
de  travaux  forcés)  :  or  il  ne  m'a  dunué  pour  ma 
part  que  45o  fr.  ;  vous  voyez  donc  que  vous 
mettez  à  la  justice  en  exagérant  mon  bénél'ce. 

Boulanger  a  réduit  au  même  taux  les  exigences 
des  autres  témoins.  Son  cynisme  ne  s'est  pas  un 
seul  instant  démenti,  et  lorsque  le  président  lui 
demande  s'il  persiste  dans  ses  aveux;  «  Monsieur 
le  président  ,  dit-il  ,  un  honnête  liotnme  n'a  que 
sa  parole.  J'ai  avoué  tout  cela  devant  le  juge 
d'instruction  ,  je  persiste.  » 

Déclaré  coupable  sur  tous  les  chefs.  Boulanger 
est  condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Se 
tournant  aussitôt  vers  les  jurés  :  «  Avouez  ,  mes- 
sieurs, dit-il  ,  que  vous  n'en  condamnerez  ja- 
mais uTi  aussi  franc  que  moi.  » 
»  Lorsque  le  président  l'avertit  qu'il  a  trois  jours 
pour  se  pourvoir  :  «  La  cassation  ,  dit-il  ,  c'est 
pour  Ica  conscrits:  mais  je  demande  qu'on  me 
rende  les  800  fr.  qu'on  a  saisis  sur  moi  ,  et  qui 
m'appartiennent  tégilimenient.  »  A  ces  mots  ,  de 
bruyans  rires  se  font  entendre  dans  le  public  : 
et  Boulanger  de  dire  aux  gendarmes  :  «  Sont-ils 
bêtes  ,  ces  manans-là  !  n 


—  Il  faut  convenir  qu'une  déplorable  fatalité 
semble  s'attacher  au  fonds  d'épicerie  de  la  rue 
de  la  Paix  ,  n.  t2.  Chacun  se  rappelle  le  fameux 
procès  de  la  femme  Boursier  et  de  Kostolo  ,  son 
complice  en  adidtcre.  Aujourd'i^  .  pour  un  sem- 
blable motif,  le  successeur  de  Boursier  vient 
porter  plainte  contre  sa  femme.  Cette  fois ,  le 
Koslolo  de  la  jolie  épicière  n'est  plus  un  beau 
grec  aux  favoris  bruns  ;  c'est  un  jeune  homme 
blond  et  délicat,  qui  a  de  plus  le  tort  d'avoir  pesé 
de  la  colle  et  vendu  de  la  mélasse  dans  la  bouti- 
que delà  bourgeoise  dont  il  a  été  long-temps  le 
garçon.  Celte  circonstance  aggravante  attire  sur 
lui  toute  la  sévérité  du  réquisitoire  de  M  l'avocat 
du  Roi.  Pécheux  (  c'est  le  nom  du  prévenu  J  est 
forcé  d'avouer  ses  liaisons  avec  la  dame  de  la 
maison;  celle-ci  a  été  surprise  chez  lui,  à  six 
heures  du  matin,  dans  une  chambre  où  ne  se 
trouvait  qu'un  seullit ,  et  M  le  commissaire  de 
police  a  constaté  dans  sou  procès-verbal  le  dé- 
sordre complet  de  leurs  vètemens. 

L'épicière  ,  dont  la  mise  est  plus  qu'élégante, 
se  cache  dans  un  joli  chapeau  de  velours  fleur 
de  pensée  orné  |d' un  grand  voile  de  blonde  qui 
laisse  à  peine  entrevoir  ses  traits  ,  et  permet 
seulement  de  supposer  qu'elle  peut  être  âgée 
d'une  trentaine  d  années  ;  elle  baisse  constam- 
ment la  tête  ,  se  couvre  le  visage  de  son  mou- 
choir, et  répond  à  voix  basse  aux  interpellations 
de  M.  le  président.  Le  seul  témoin  entendu  (car 
^;  mari  n'a  pas  voulu  comparaître)  est  le  serrur 


rior  ,    requis  par  M.  le   conmiissaire  de  police 
d'ouvrir  la   porte  du  domicile  de  Pécheux. 

Le  flagrant  délit  étant  constaté  ,  les  pUidoi-r 
ries  des  avocats  deviennent  superilues  ;  aussi  le 
Tribunal  statuant  presque  immédiatement,  a-t-il 
condamné  la  prévenue  à  un  mois  de  prison  ,  Pé- 
cheux à  trois  mois  de  la  même  peine  ,  et  100  fr. 
d'amende  et  tous  deux  solidairement  aux  dé- 
pens. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


TIIÉATllE  DO  PALAIS-ROYAL. 

Première  représentation  de  Frëlilloa ,  comédie- 
vaudeville  en  5  actes,  de  MM,  Bayard  et  de 
(>oinberousse. 

Frétil/on  ,  c'est  la  boinie  fille  de  Béranger ,  le 
type  de  la  grisette  Parisienne,  tour  à  tour  cour- 
tisane ou  sueur  de  charité,  dînant  à  la  chaumière 
entre  deux  étudiaus  qu'elle  lutine ,  soiipant  à 
l'hôpital  entre  deux  malheureux  qu'elle  soulage. 
Son  histoire  peut  s'écrire  en  trois  mots  :  Amour, 
licence  et  charité.  Sa  vie  est  une  longue  Buit  d'i- 
vresse, un  interminable  bienfait. 

Elle  débute  par  sauver  de  la  conscription  Lu- 
dovic, un  jeune  apothicaire  qu'elle  aime,  avec 
l'argent  de  Godelureau,  un  vieil  industriel  qu'elle 
méprise.  Une  fois  riche  et  dandy  ,  Ludovic  de- 
vient mauvais  sujet,maisses  créanciers  qui  ne  s'ar- 
rangent nullement  des  procédés  fashioimables  du 
parvenu,  le  conduisent  à  Sainte-Pélagie.  Jrétil- 
lon,  toujours  compatissante,  veut  feu  retirer, 
mais  en  cherchant  un  amant ,  elle  en  rencontre 
six,  et  jusqu'à  ce  bon  Marengo,  vieux  soldat,  dont 
la  passion  poui  l'rétillon,  toute  silencieuse  ,  toute 
intime,  est  la  seule  vraie,  la  seule  profonde.  C'est 
la  poésie  du  vaudeville. 

A  Sainte-Péla"ie,  la  bonne  fiUe  redevient  tout- 
à-fait  grisette.  Elle  boit  du  Cliampagne  et  fait  du 
bien,  paie  la  pistole  des  condamnés  politiques  et 
lèvel'écroudes  condamnés  pourdettes.  OBérao- 
ger,  ta  Fréiillou  n'eût  pas  fait  mieux!  Ajoutons  à 
cela  que  la  joyeuse  pécheresse  ,  bonne  tille  tou- 
jours, après  avoir  pardonné  à  Ludovic  son  inli- 
déhté  d'une  heure  pour  une  danseuse  de  l'Opéra  ; 
après  avoir  pleuré  sur  la  blessure  de  Mareugo  , 
qui  a  versé  sou  sang  pour  elle,  met  sou  cœur  en 
loterie,  afin  de  n'être  cruelle  envers  aucun  de 
ses  adorateurs ,  et  que  le  sort ,  juste  cette  fois ,  se 
décide  en  laveur  du  pauvre  et  vieux  soldat. 

Cette  comédie,  attachante  si  elle  n'était  immo- 
rale, neuve  si  elle  ne  faisait  la  contre-partie  de  la 
l-'ictorine  de  M.  Dumersau,  et  qui  est  cependant 
parvenue  à  racheter  la  licence  de  quelques  situa- 
tions par  le  sentiment  répandu  dans  plusieuis 
autres,  a  dû  la  plus  belle  part  de  soii  succès  ,  au 
jeu  d'une  actrice  qu'on  n'a  pas  assez  de  ses  yeux 
pour  voir,  deses  mains  pour  applaudir,  à  Ffétil- 
lon-Déjazet.  ben.  G. 


REVUE  DES  MODES. 


Les  chapeaux  en  velours  on  salin  couleur  ra- 
moneur se  multiplient  de  plus  en  plus  Toutes  les 
nuances  vont  bien  avec  celle-ci  ;  aussi  voit-on  . 
sous  1  intérieur  de  la  passe  de  ces  chapeaux,  des 
nœuds  ou  coques  roses,  bleue»  ou  vertes,  descen- 
dant le  long  des  joues. 

Une  seule  plume,  placée  sur  le  côté  et  attachée 
sous  le  ruban  du  bas  de  la  forme  ,  semble  être 
l'ornement  préléré. 

—  Les  capotes  en  satin  blanc  ,  ornées  d'une 
branche  de  fleurs  lilas  ou  rosée,  sont  de  très- 
bon  goût.  Sous  la  passe,  des  coques  de  blonde  01 
des  branches  de  petites  fleurs  extrêmement  déli- 
cates qui  s'entremêlent  dans  les  boucles  des  che- 
yeuï.  ' 


—  Le  choix  des  (leurs  et  leur  pose  sont  la  seule 
disliiiolion  qui  permette  encore  aux  lemnies  élé- 
gantes de  porter  des  (leur*  sous  leurs  chapeaux  ; 
car  on  a  lait  abus  de-  cette  mode  si  jolie,  un  point 
de  la  rendre  1  idieule  SKI'  certains  visages.  U  est 
fâcheux  que  quelques  leinmcs  ne  coinprenneut 
point  que  les  roses  cl  les  rides  ne  peuvent  s'unlru- 
méler,  et  que  rii  u  no  vieUlil  autant  que  de  you- 
loir  trop  se  rajeunir. 

—  La  garniture  des  bonnets  en  lingerie  con- 
siste presque  toujours  en  coques  de  rubans ,  rcuir 
plaçant  les  tresses  à  la  Clolilde  sur  les  joues. 

—  Lcsboimels  suivent  la  ioniie  des  chapeaux  ; 
on  dispose  leur  ruche  ou  gariiiliire  de  manière 
à  se  serrer  contre  les  joues,  ol  à  former  lu  cercle 
très-en  arrière  sur  le  Iront, 

—  On  les  garnit  iudistiuctcinent  eu  nteuda  de 
rubans  de  salin,  du  g»ze  Inoi  liée  ou  de  lafietas 
glacé. 

—  On  fait  beaucoup  de  bonnets  négligés  en 
gaze  anglaise  ou  organdi  uni  très-clair,  doublés 
en  gaze  Doua  Mai  la  rose  ;  des  pailles  entourée» 
do  rubans  passent  dans  deux  ou  trois  coulisses 
qui  soulionneiil  le  fond  du  bonnet  dans  la  forme 
conique  ,  qui  est  la  plus  générale  dans  ce  mo- 
ment ;  une  ruche  do  tulle  bordée  d'une  fine  den- 
telle et  à  triple  rang  lait  sa  garniture. 

—  Les  bals  vont  bientôt  êue  assez  multipliés 
pour  que  nous  croyions  devoir  oflrir  au  moins 
une  on  deux  descriptions  des  toilettes  qui  nous 
ont  paru  pouvoir  servir  de  modèle. 

—  Une  robe  on  poult  do  soie  rose  glacé  était 
relevée  sur  un  côté  par  une  guirlande  de  sca- 
bieuses,  diminuant  graduellement  vei-s  la- cein- 
ture. Au  milieu  de  chaque  (leur  était  une  petite 
rosace  eu  pierre  qui  jetait  un  feu  comme  dos  dia- 
mans.  Le  corsage  a  pointe  tendu  ét.iif  eiuonré 
du  draperies  eu  tulle-illusion  retenues  par  de 
petites  scabieuses  qui  les  serraient  comme  un 
ruban.  Cette  robe  était  d'un  g«ùi  lr.'.s-oi-i"inal 
et  n  aurait  peut-être  pas  été  aussi  bieu  a  une 
foinine  moins  jolie  que  celle  qui  la  portait. 

—  Une  robe  en  iiilje  brodée  en  soie  blanche,  à 
petits  losanges,  garnie  de  deux  guirlandes  de  pe- 
tites roses  blanches,  formant  ubiier  devant  le 
jupon,  et  continuant  autour  du  corsage  on  fijr- 
iiiant  cœur  par  devant ,  et  garnissant  le  haut  de 
la  manulle.  1  rois  petites  guirlandes  do  roses^+ia- 
vorsaient  les  manches  et  se  réunissaient  au  bas 
sous  une  agrafe  de  fleurs.  Bouquets  de  roses  dans 
les  cheveux. 

—Une  robe  de  crêpe  bleu  garnie  d'une  blonde, 
prônant  depuis  la  ceinture  et  traversant  did^nl 
nalement  le  devant  du 


aversant  diiigo- 


,     ,.    "..  ju[)on.  pour  former  le  vo- 

hnt  tout  autour.  A  chaque  distance  dà  peu  près 
deux  mams  ,  ce  volant  était  relevé  con.inc 
une  draperie  retenue  par  une  rose.  Malgré  le 
préjuge  qui  sépare  ces  doux  nuances,  on  a  trouvé 
ce  costume  très-joli.  Lu  haut  du  corsage  était 
garni  de  riches  blondes  qui  couvraient  toute  la 
-anche,  sur  laque^c  elle  se  relevait  ai|  mil 


drap 

de 

les 


rie   atlacli 


leu  en 
'oe  par  une   rose.  Une  guirlande 


petites rOKs,  a  fa  Mancini,  formait  la'"coiffurc; 
elieveux  étaient  très-bas  par  derrière. 

—  Un  fait  beaucoup  de  coulure  en  rubans,  ce 
qui  va  parfaitement  avec  la  vogue  que  continue 
a  obtenir  cet  accessaire  de  la  toilette. 

REVUE  DE  CI.>Q  JOURS. 

,5  DECEMBIÎE.  _  Nosnouyellçs  d'AI- 
teo^g'-^  '-''  "'ention  du    p.ariage  ari^U   de  S. 
A-  II.  la  princesse  Victoiie  d'Angleterre ,  Jiéri: 
lieie  présomptive  du  iidiie  de  la  Graiide-B  eta 
gue  avec  S.  A.lep.inco  GuilJaume,Al.exaudre- 

1  i'edoric-Constantin-Kicolas-Jiichel,  seco  JE 
du  prince  d  Orange.  w^^^  «1» 

—  Ou  écrit  de  Constantinople  :  1,  Le  16  et 
nnlJl  ,  "°,"''*  ''""'"'■<=  ^'■^«'"  «echifctach  esl 
consH  '  P""  ''''  '  ""'^.°'''  n°*"-  '"VC-rner;  on 
.iiaB»'"^ ""'?"''""""  '"ouveincnt  coiiune  un 
»'©'*«  assuré  de  la  paix.  »  '    '  ■ 


—  On  a  cmbailé  liier,  à  l'Institut,  la  statue  de 
J.-J.  noiisîcaii,  par  Pradier.  Elle  va  a  Genè- 
ve, gadeslinalion. 

—  LYON.  —  Les  accidens  se  multiplient 
d'une  mwriiè'e  cffiayanle  sur  le  chemin  de  fer; 
avant-hier  deux  hommes  ont  été  atteints  par  un 
wayon;  l'un  a  été  tué,  l'autre  a  eu  l'orteil  écrasé 
par  la  roue  du  wagon. 

—  Le  marclié  aux  comestibles  de  la  place  de 
la  Madeleine,  ainsi  que  le  nouveau  passage  des 
Panoramas,  seront  ouverts  pour  le  pi  eniier  jan- 
vier. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  à  Rome 
de  M.  Puul  Delaroche  avec  Mlle  Horace  Vernel. 

—  L'auteur  de  Roberl-le-Diable  a  été  élu  hier 
membre  associé  de  l'académie  des  beaux-ai  Is  M. 
Meyerbeera  réuni  3o  suffrages  sur  35.. 

—  Ces  jours  derniers  on  a  transporté  des  ate- 
liers de  moulage  du  Louvre,  chez  un  de  nos  célè- 
bres iondeurs,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
pour  être  coulée  en  bronze.  Ce  monument  sera 
placé  dans  la  cour  du  palais  de  Versailles. 

—  Un  amateur,  uc  avec  une  grande  vocation 
d'archéologie  ,  possède  à  Douai  un  expédient 
facile  pour  retrouver  partout  le  moyen-âge  et  les 
siècles  les  plus  reculés.  Il  se  met  à  la  recherche 
des  vieux  meubles,  leur  l'ait  subir  les  réparations 
et  les  modifications  indiquées  par  sa  science  pro- 
fonde, et  les  expédie  ensuite  pour  la  capitale  où 
ils  vont  se  placer  parmi  les  plus  rares  antiquités. 

l6.  —  La  nouvelle  loi  sur  le  timbre  des  effets 
de  coiumerce  devient  evéculoire  à  partir  du  i'^' 
janvier  prochain.  Le  timbre  est  réduit  de  70  c.  à 
5o  c.  par  1,000  fr.,  et  de  55  c.  à  25  pour  5oo  fr. 
Les  contraventions, qui  étaient'punies  d'une  amen- 
de de  5  pour  cent,  le  seront  à  l'avenir  d'une  de 
12  pour  cent,  c'esl-à-dire  de  IQO  Ir.par  i,ooo  fr., 
payables  moitié  par  le  souscripteur  et  moitié  par 
le  premier  endosseur  ou  par  l'avant-dernier. 

Le  schah  de  Perse  vient  de  conférer  à  M. 

Am.  Jaubert  la  décoration  de  l'ordre  du  Lion  et 
du  Soleil  de  cet  empire,  enrichie  de  rubis  et  dia- 
mans.  M.  Outrey,  consul  de  France  à  Trébizonde 
a  obtenu  la  même  faveur. 

Une  ordonnance  du  16  novembre,  autorise 

l'adjudication  des  travaux  d'un  chemm  de  fer  de 
Montbrisouà  Montrond. 

—  Aujourd'hui  la  chambre  des  Paus  a  juge  le 
procès  du  Notinnal  de  i834. 

Le  gérant  a  été  condamné  à  deux  ans  de  pri- 
son et  à  dix  mille  francs  d'amende. 

—  M.  Aubry  Foucault,  gérant  de  la  Ga;e«e 
deFrance,  traduit  hier  devant  les  assises,  ;'i  raison 
de  deux  articles  sur  la  Responsabilité  morale  et 
constUutionnelle  de  Louis l>hillppe,  a  été  con- 
damné à  3  mois  de  prison  et  5, 000  tr. 

—  Le  Moniteur  de  Ganda  été  rédigé,  comme 
on  sait,  par  M.  Guizot  en  l'honneur  de  Bliichtr 
et  de  Wellington  pendant  les  cent  jours.  M.  Du- 
moulin ,  officier  d'ordonnance  de  fempereur  à 
Waterloo,  vient  de  le  faire  réimprimer.  Le  Moni- 
teur de  Gaiid  est  mis  en  vente  chez  Paulin,  rue  de 
Seine,  n.  6.  Imprimé  dans  le  format  du  Moniteur 
français,  il  peut  être  ajouté  comme  complément 
à  cette  collection. 

—  Chacun  cherche  aujourd'hui  le  confortable: 
la  petite  comme  la  grande  propriété  veut  pren- 
dre ses  aises.  Au  moment  où  les  premiers  froids 
de  l'hiver  se  font  sentir,  il  n'est  si  mince  ménage 
qui  ne  veuille  se  munir  de  ces  tapis  soyeux  et 
chauds  gui  sont  à  la  fois  un  luxe  d'appartement 
et  une  défense  contre  la  rigueur  de  la  saison. 
Pour  satisfaire  ce  désir,  nous  ne  saurions  mieux 
adresser  les  amateurs  qu'à  Pexposition  des  tapis 
de  toutes  fabriques  qui  a  lieu  dans  les  galeries  et 
magasins  du  Mérinos ,  rue  INeuvc-des-Pclils- 
Champs,  n.  63. Excellente  marchandise  à  des  prix 
très-modérés,  en  Aubusson  razet  veloutés,  mo- 
quettes, points  de  Hongrie,  etc.,  voilà  tout  ce 
qu'où  trouvera  dans  les  magasins,  qui  se  tiennent 
toujours  à  la  hauteur  de  leur  vieille  réputation,    i 


17.  — M.  Thiers  a  été  réélu  député  par  le 
collège  d'Aix  (  Bouches-du-Rhône.) 

—  Hier  ,  pendant  la  séance  judiciaire  de  la 
chambre  des  pairs,  il  y  avait  conseil  des  ministres 
au  château  ;  des  estatfettes  apportaient  fréquem- 
ment des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait. 

—  A  la  suite  d'un  conseil  des  ministres  qui  a 
été  tenu  hier  soir  ,  la  première  division  de  fécole 
polytechnique  a  été  licenciée.  Les  élèves  ,  au 
uoinbre  de  i45  ,  qui  composaient  cette  division, 
ont  quitté  ce  matin  l'établissement. 

(  Messager.) 

—  On  écrit  de  Bruxelles,  le  i5  :  v  Au  com- 
mencement de  la  séance  ,  qui  ne  s'est  ouverte 
qu'à  I  heure  i]4 ,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a 
déposé  un  projet  de  loi  tendant  à  établir  l'effec- 
tif du  contingent  de  l'armée  pour  i834-35à 
1 10,000  hommes  ,  les  circonstances  actuelles  ne 
permettant  pas  encore  de  diminuer  ce  chiffre.  » 

—  La  grossesse  de  la  reine  des  Belges  est  con- 
firmée. Elle  vient  d'être  annoncée  aux  évêques 
du  royaume  ,  afin  qu'ils  ordonnent  à  cet  égards 
les  prières  d'usage.  (Union.) 

—  La  séparation  de  corps  que  la  célèbre  can- 
tatrice Mme  Damoreau-Cinti  a  obtenue  récem- 
ment contre  son  mari  a  été  publiée  hier  matin, 
dans  la  forme  ordinaire,  à  l'audience  du  tribunal 
du  commerce  ,  sous  la  présidence  de  M.  Bou- 
langer. 

—  Le  choléra  a  enfin  cessé  dans  l'île  de  Rlié  , 
mais  ses  ravages  ont  été  terribles.  Une  lettre 
particulière  porte  que  2,200  hommes  ont  été 
victimes  du  fléau  :  c'est  presque  le  huitième  de 
la  population.) 

18.  — ,  Le  nouveau  ministère  anglais  est  com- 
posé ainsi  qu'il  suit:  sir  Robert  Peel,  premier 
lord  delà  trésorerie  et  chancelier  de  l'échiquier, 
le  duc  de  Wellington,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  Goulburn,  ministre  de  l'intérieur,  sir 
G.  Murray,  grand-maître  de  l'artillerie,  lord 
Aberdeen,  premier  lord  de  l'amirauté,  lord 
Wharncliffe,  lord  du  sceau  privé,  M.  Herriès, 
secrétaire  de  la  guerre,  lord  Lyudhurst,  sir  Ed- 
ward Knatchbull,  payeur-général  de  l'armée, 
lord  Kosslyii,  président  du  conseil,  M.  A.  Bariiig, 
président  du  bureau  du  commerce,  lord  Ellen- 
borougli,  président  du  bureau  du  contrôle. 

—  Leduc  de  Leuchtemberg,  dont  le  mariage 
avec  la  reine  dona  Maria  vient  d'être  célébré  à 
Lisbonne,  a  atteint  sa  24e  année  le  9  de  ce  mois. 

—  Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  qui 
viennent  d'être  licenciés,  ont  obtenu  du  ministre 
de  l'instruction  publique  l'autorisation  de  conti- 
nuer leurs  études  en  commun,  sous  des  maîtres 
particuliers,  dont  les  leçons  auront  lieu  dans  la 
même  forme  que  pour  les  cours  publics  ordinai- 
res. Les  élèves  se  réuniront,  dit-il,  en  vertu  de 
cette  autorisation,  dans  un  amphithéâtre  situe  rue 
du  Vieux-Colombier.  Un  fonctionnaire  supérieur 
de  l'Université  est  à  la  tête  de  cet  établissement 
particulier. 

—  M.  Lebrun,  directeur  de  l'Académie  fran- 
çaise, a  été  reçu  par  le  roi.  S.  M.  a  approuvé  l'é- 
lection de  M.  Villemain  comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie. 

iq.  —  Une  souscription  ouverte  hier  à  la 
Bourse  pour  payer  l'amende  du  National,  a  pro- 
duit eu  peu  d'instans  environ  5oo  fr. 

—  Le  Courrier  de  Lyon  nie  absolument  le 
projet  qu'on  prêtait  au  génie  militaire  de  dé- 
truire l'église  de  Fourvière,  pour  faire  entrer  le 
coteau  où  elle  est  située  dans  le  plan  des  fortifi- 
cations de  cette  ville. 

—  La  diligence  à  vapeur,  construite  dans  les 
ateliers  de  M.  Jones  à  Bruxelles  et  qui  vient  d'ar- 
river à  Paris,  ressemble  assez  dans  sa  forme  à 
nos  diligences  actuelles.  Seulement  la  rotonde 
n'est  pas  à  l'usage  des  voyageurs,  c'est  le  lieu 
occupé  par  la  machine  motrice  ;  le  chargement 
ne  se  fait  pas  sur  l'impériale,  mais  au-dessous  de 
la  caisse  de  la  voilure. 


—  La  compagnie  des  agens  de  change  de  Pa- 
ris, dans  son  assemblée  générale  du  17  décembre 
courant,  a  nommé,  pour  composer  la  chambre 
syndicale  durant  l'année  i835,  savoir:  M.  V»n- 
dermarcq,  syndic,  et  MM.  Rigaud,  Aubernon , 
Joubert,  Gouret,  Champ,  Maureng,  adjoints  au 
syndic. 

—  Leslibraires  Charles  Gosselin,  Perrotin  et 
Furne  ont  mis  en  vente  aujourd'hui  la  sixième 
livraison  des  OEuvres  de  ly aller  Scott,  avec  gra- 
vures, à  5o  centimes  la  livraison.  Le  succès  tou- 
jours croissant  de  cette  entreprise  les  a  engagés 
à  préparei'  une  é  ditiou  semblable  de  OEuvres  de 
Cooper  elde  Bjron.  La  première  livraison  du 
Bj-ruii  paraît  auj  ourd'hui  même. 

—  La  collection  de  la  Revue  des  Peintres  est 
un  objet  digne  d'être  offert  comme  étrennes  à  la 
fois  utiles  et  agréables.  La  septième  et  huitième 
livraisons  donnent  à  leurs  nombreux  abonnésles 
noms  de  MM.  Robert  Fleury,  Court,  Bouquet, 
Decamps,  Boissard,  Julien,  Philastre  et  Cambon. 
Parmi  les  tableaux  reproduits  ,  nous  citerons 
l'Arménien,  La  Tempe  te,  le  Conteur,  et  surtout 
le  décor  de  l'opéra  de  Gustave,  l'Escalier  des 
états. 


BIBLIOGRAPHIE. 

La  traduction  de  la  Grammaire  grecque  de 
Matthiœ,  longue  et  difficile  tâche  entreprise  avec 
autant  de  désintéressement  que  de  courage  par 
MM.Gail  et  Longueville,  approche  de  son  terme, 
et  la  seconde  partie  vient  d'être  publiée.  Ainsi 
donc  on  pourrabieutôt  jouir  en  France  de  ce  pré- 
cieux ouvrage,  le  plus  méthodique  et  le  plus  com- 
plot que  la  docte  Allemagne  nous  ait  envoyé  sur 
la  langue  grecque  ;  le  plus  riche  dépôt  OÙ  jamais 
une  érudition  patiente  ait  rassemblé  et  expliqué 
les  secrets  d'un  idiome  qui  trouve  encore,  surtout 
au  delà  du  Rhin,  des  interprètes  ardens  et  pas- 
sionnés. L'ouvrage  est  long,  sans  doute  ;  mais  ce 
u'csi  pa3  un  manuel  pour  des  enf'ans.  Une  gram  - 
maire  élémentaire  ne  saurait  être  Irnp  courte  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  d'un  répertoire  qui  s'adresse 
aux  maîtres.  S'il  ne  leur  offrait  pas  toutes  les  ex- 
ceptions, toutes  les  vicissitudes,  toutes  les  formes 
inusitées  et  capricieuses  du  langage  ;  s'il  ne  leur 
réservait  pas  une  solulion  pour  toutes  les  difRcul- 
tés  éparses  dans  des  textes  si  nombreux  et  si  di- 
vers, il  leur  serait  inutile  :  autant  vaudrait  s'en 
tenir  à  la  syntaxe  des  écoles.  C'est  précisément 
cette  abondance  d'exemples  et  d  observations  qui 
a  iàit  le  succès  du  livre  de  Matthise,  regardé 
comme  une  autorité  imposante  par  les  meilleurs 
philologues.  L'Angleterre  et  l'Italie  eu  avaient 
depuis  long-temps  une  traduction.  Il  était  néces- 
saire, pour  les  progrès  de  l'enseignement  classi- 
que en  France,  que  nous  eussions  aussi  la  nôtre. 
Nous  la  devrons  à  M.  Fr.  Gail,  qui  a  conçu  et  qui 
exécute  en  partie  ce  travail  pénible, et  qui  par  cet 
ouvrage,  comme  par  son  édition  critique  des  Pe- 
tits Géographes  grecs,  fait  assez  voir  qu'il  se  sou- 
vient des  grands  services  rendus  aux  lettres  grec- 
ques par  son  père,  et  qu'il  marche  dignement  sur 
ses  traces.  [Journal  des  Débats.) 


MAISON  GALPIN, 

Boulevart  des  Italiens ,  n,  19,  au  coin  de  la 
rue  de  Choiseul. 

Grands  et  vastes  magasins  de  toutes  espèces 
d'ameublement  et  tapisseries  en  tous  genres. 
Prix  fixe  invariable  marqué  sur  chaque  objet.  En 
vingt-quatre  heures  on  se  charge  de  meubler  la 
maison  la  plus  vaste.  La  fabrication  se  fait  sous 
les  yeux  du  public. 

Le  Propriétaire-Gérant  ,  BERTHET. 
Imp,  dcFéIixLocQuij(,r,N.-P.  desYittoires,  16. 


25  DÉCEMBRE  J83i. 

MTTIlUTtHE,  S(,IE^CKS,  BEICVARTS,    IJSDIS- 

xr.iE.  co^^^liS^^CES  tïir.Es,  EsgiissES  de 

HUEinS,  MÉMOIRES  ET  VOYAGES. 
Oïl  S'aDOWE  a  PAn.S,  At  liLREAC  tC  J01R:S  il.  • 

KUE  DU  Ill-LDEH,  ii  (Cliaus.s.-d'Amin 

CliC7  lotis  les  Libraires  el  Dirccttiirs  despo-l'- 
poiirtoiite  lAllPm.igiif,  chez  M.  Ale\aii(!ii-, 
iliri'Cleiirdos  salons lilléniiiesii  Sliashmiiu'. 
et,  pour  l'Anglelerie,  clie/.  M.  Ucl.iporle,  3/, 
nuiliugloii-Aicadr,  m  Loiidies. 

Les  abuuueinvus  ne  (latent  que  des  Sel  20  de 
chaque  mois. 


iSh  l'ARAlT  TOUSXEs 


5<f  U<in<  îAntt«. 


N-Tl. 


JOinWl  \,  TEVIES,  OlVr.lCES  nÉDlTS,  PlULI- 
CA110\S  -VOIVEI.LES  .  UIOGKAI'HILS,  TlilBl- 
XVIX,  TllÉVrUES  ET  MODES. 


poir.  l'vnis  ET  i.ts  uéimutemess. 

1  r,  I  ^  w 1?  rr. 
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l'oiu  ir.ois  MOIS 

l'oi  i;  i\  MOIS 

rOinL'LTnA.XCER,  EX  SES,  PAR  A\ 


Le  prix  des  abonncuieiis  f  eut  iMre  transmis 
par  la  poste,  ou  en  un  maiid.a  à  touchera  Paris. 
Ontireà  vucetsans  frais  sur  les  personnes  qui 
*'>ibonneiit  pour  un  au.  ou  six  mois,  et  en  fout 
la  dcmaudc  parlellre  amanchie. 


Ju  peu  d'ftprit  que  le  boultuminc  mail , 
L'etprit  u'aiilrui   par  cmnplimeixt  tercail. 


Il  compilait ,  iumpUail ,  coropilail. 


es  numéros  du  5  et  20  de  chaque  mois  sont 
accompagni;»  de  GRAVLUfcLS  l)E  UOUKS, 
ou  de  I^lTHOGUAl'IIlliS. 


La  table  dos  malières  est  publiée  en  suppbmenl 
le  5  janvier  et  le  5  juillet  de  chaque  auuée. 


LE  VOLEUR, 

©a^tte  îJCiî  3aurnaur  francai^a  et  étvmx^cv^: 

REVUE  DE  LA  LITTÉRATLRE,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS,  DES  TRIBUNAUX  ET  DES  TIIÉATRES. 


SOniMAIRE. 


Nocl.  —  Emilie  Tlatcr,  par  M.  J.  Straszewicz.  — 
Poésies  Bretonnes,  par  M.  Emile  Sovvestre.  — 
Un  duel  d'écoliers ,  par  M.  Ratier.  —  Poésies  : 
Les  Fumeurs.  —  Esquisses  irlandaises  ;  les  >!cn- 
ilians.  —  Le  I"  septembre  élans  la  plaine  Saint 
Denis,  par  M.  .\i.ex\>idhe  Dcmas.  —Le  fauteuil 
de  M.  Lcsajjc,  par  M.  IR.  G.  (  Collaboration  du 
/'o/e«r).— Clémence  «le  l'empereur,  par  M.  Emile 
Marc  deStHilaire.  —  Les  Sept  péchés  c.ipi- 
taul.  —  -Vlbum  théâtral.  —  Mélanges,  faits  cu- 
rieux.—  Revue  des  tribunaux.  —  Revue  drama- 
tique.—Revue  des  modes.  — Revue  de  cinq  jours. 


NOËL. 


Voici  l'un  de  ces  jours  qui  unissent  au  sou- 
Tenir  des  mystères  les  plus  augustes,  le  char- 
me louchant  de  l'ineffable  douceur  attachée 
aux  fêtes  de  la  famille  que  la  religion  avait 
consacrées.  «  Ces  fûtes  chrétiennes  avaient 
M   d'autant  plus  de  charmes  .    dit  M.  deCha- 

>  teaubriand.  qu'elles  existaient  de  toute 
»  antiquité  ,  et  l'on  trouvait  avec  plaisir  .  en 

>  remontant  dans  le  passé .  que  nos  aïeux 
»  s'étaient  réjouis  à  la  même  époque  que 
»  nous....  Malgré  ces  chagrins  delà  vie,  la 
»  religion  avait  trouvé  moyen  de  donner  de 
»  race  en  race  ,  à  des  millions  d'infortunés , 
»  quelques  instans  de  bonheur.  » 

En  effet ,  c'est  au  moment  où  la  terre  est 
lépouillée  de  sa  parure  ,  et  les  familles  ras- 
emblées  autour  du  foyer  paternel  .  que  la 
fête  de  la  naissance  de  Jésus  vient  réjouir  le 
cœur  des  chrétiens.  IN'uit  de  salut  et  de  mira- 
cle que  les  prophètes  avaient  depuis  long- 
temps promise  ;  nuit  céleste  dont  les  étoiles 
messagères  annoncèrent  aux  bergers  qui  le 
•edirent  aux  rois,  la  naissance  d'un  Dieu  ré- 
lempteur  :  pour  la  célébrer ,  le  village  allume 


ses  brandons,  les  jeunes  fdies  chantent  des 
hymnes  pastorales  ,  et  les  petits  enfuns  éton- 
nés deveiller  encoreau  milieu  de  l'obscurité, 
en  gardent  long-temps  le  souvenir. 

La  plus  belle  fête  de  la  religion  catholique 
devait  être  la  ])lus  belle  des  fêtes  de  la  fa- 
mille .  et  dans  tous  les  temps  chrétiens  ,  à 
toutes  les  époques,  on  retrouve  les  fêles  de 
ÎN'oèl ,  avec  un  caractère  différent  .  mais  tou- 
jours naïves  et  innocentes.  Voici  quelques  dé- 
tails sur  la  fête  de  Noël  au  moyen  âge. 

«  Les  pères  de  famille,  accompagnés  de 
leurs  enfans  et  de  leurs  serviteurs,  allaient 
ensemble  à  l'endroit  du  logis  où  .  l'année  pré- 
cédente ,  à  la  même  épofjue  .  on  avait  mis  en 
réserve  les  restes  de  la  bûche  de  >'oël.  Ils  rap- 
portaient solennellement  ces  lisons  j  l'aïeul 
les  déposait  dans  le  foyer,  et  tout  le  monde 
se  mettant  à  genoux  roulait  le  palet .  tandis 
que  deux  forts  valets  de  ferme  apportaient 
lentement  la  bûche  nouvelle.  On  disait  la  bû- 
che première,  la  bûche  seconde,  la  vingtième, 
la  trentième,  ce  qui  signifiait  que  le  père  de 
famille  avait  déjà  présidé  une  ou  deux  fois, 
vingt  fois  .  trente  fois,  semblable  solennité. 
La  bûche  nouvelle  était  toiijours  la  plus  grosse 
que  l'on  eût  pu  trouver  :  c  était  la  plus  forte 
partie  du  tronc  de  l'arbre  ,  ou  même  la  sou- 
che :  on  appelait  cela  la  < ■)/?(£  de  >'oel.  On  y 
mettait  le  feu .  et  les  petits  enfans  allaient 
prier  dans  un  coin  de  la  chambre  .  afin  .  leur 
disait-on,  que  la  souche  leur  fit  des  présens  : 
et  tandis  qu'ils  priaient,  on  mettait  au  bout 
de  la  souche  des  paquets  de  bonbons  et  des 
fruits  confits.  » 

Cet  usage  existe  encore  dans  toute  r.\l!e- 
magne.  Hoffmann,  dans  son  conte  fantastique 
MAITRE  FLOTH  ,  décrit  ainsi  les   joies  de  Noël  : 

«  Pérégrinus  se  trouvait  dans  un  cabinet 
obscur,  près  de  la  chambre  d'apparat  où  l'on 
avait  coutume  de  placer  pour  lui  ce  jour-li  , 
selon  le  vieil  usage  allemand,  la  crèche  du 
Christ  et  des  présens.  11  allait  et  venait  avec 
impatience,  écoutait  quelques  momens  à  la 
porte  ,  s'arrêtait  dans  un  coin  ,  les  yeux  fer- 
més ,  et  tressaillait  de  joie  ,  lorsqu'eii  rou- 
vrant h's  paupières  il  apercevait  les  brillantes 
clartés  des  bougies  qui  pénétraient  4  travers 


les  fentes  de  la  porte  et  trembloltaient  çà  et 
là  sur  la  muraille. 

«  Enfin  le  bruit  d'une  clochette  se  fit  en- 
tendre, la  porte  s'ouvrit  .  et  Pérégrinus  so 
pr,:cipita  dans  les  flots  lumineux  que  for- 
maient les  milles  bougies  de  l'arbre  de  Noël. 
Il  s'arrêta  tout  ébloui  devant  la  table  sur  la- 
quelle étaient  rangés,  en  bel  ordre  .  les  jolis 
présens  ,  et  un  soupir  distinct  s'échappa  de 
sa  poitrine.  Jamais  arbre  de  Noël  n'avait 
porté  de  si  beaux  fruil.s  :  car  des  sucreries  de 
toute  espèce,  sous  toutes  les  formes,  des  noix 
do.eees  ,  des  pommes  d'or .  pendaient  à  ses 
branches  courbées  sous  ce  doux  fardeau.  Il 
serait  impossible  de  décrire  la  multitude  des 
armées  de  plomb,  des  meutes  de  bois  et  des 
livres  d'images  .  répandus  sur  la  table. 

—  s  Oh  ,  mes  chers  parens  !  —  Oh .  ma 
bonne  Aline  !  s'écria  Pérégrinus  ,  dans  l'ex- 
cès de  son  ravissement. 

—  •  Eh  bien  !  mon  cher  Pérégrinus  ,  ré- 
pondit Aline,  tout  cela  est-il  bien  arrangé? 
Ri-jouis-toi  de  tout  ton  cœur,  mon  enfant. 
Viens  voir  tout  cela  de  plus  près  ;  viens  es- 
sayer ce  beau  cheval. 

— 11  Un  magnifique  animal,  dit  Pérégrinus, 
les  yeux  baigné»  de  larmes  de  joie  en  con- 
templant le  cheval  de  bois ,  un  magnifique 
animal ,  véritable  race  arabe  ! 

»  Il  monta  aussitôt  le  noble  et  fier  cour- 
sier ;  mais  bien  que  Pérégrinus  fût  un  bon 
cavalier:  il  gouverna  sans  doute  inhabilement 
sa  monture  ,  car  il  ne  tarda  pas  à  tomber  à 
la  renverse  sur  le  parquet  :  avant  qu'.Mine  . 
mortellement  effrayée,  fût  accourue  à  son 
secours  ,  il  se  remit  en  selle  .  et  réduisit  sa 
monture  à  l'obéissance.  Pérégrinus  quitta  en- 
fin l'étrier.  et  Aline  ramena  à  l'écurie  le  che- 
val bien  dompté. 

«  Après  cette  fougueuse  cavalcade  qui  avait 
occasioné  un  grand  bruit  dans  la  maison  , 
Pérégrinus  prit  place  près  de  la  table  ,  et  se 
mit  à  contempler  plus  tranquillement  tous 
les  présens.  Il  consomma  avec  satisfaction 
quelques  pains  d'épices,  feuilleta  tous  les 
livres  d'images,  fit  manœuvrer  tous  les  sol- 
dats ,  et  se  livra  sans  réserve  à  tous  les  plai- 
sirs que  lui  faisait  éprouver  la  pos»CT8Jon  d 
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jouets  si  brillans.  Il  remarqua  seulement  , 
avec  chagrin  ,  qu'au  milieu  de  la  meute  et 
des  renards  d'une  belle  chasse  de  Nuremberg, 
il  manquait  le  cerf  et  le  sanglier  ;  or  personne 
ne  savait  mieux  que  Pér(*grinus  qu'ils  devaient 
s'y  trouver,  puisqu'il  avait  acheté  lui-même 
tous  ses  jouets.  » 

En  riandre,  dans  la  nuit  de  Noiîl ,  les  mè- 
res déposent  sur  le  chevet  du  lit  de  leurs  en- 
fans  un  gAleau  nommé  co'ignole.  C'est  une 
pièce  de  pâtisserie  oblongue  creusée  dans  sa 
partie  supérieure  et  moyenne,  afin  de  rtce- 
cevoir  ou  contenir  un  petit  enfant  Jésus  en 
plâtre  ,  ou  en  sucre. 

Dans  le  département  d'Eure-et-Loir  ,  on 
fait  aussi  de  ces  petits  gâteaux.  Ils  représen- 
tent des  figures  d'hommes  et  de  femmes  ,  de 
cavaliers  et  d'animaux.  Là,  ils  portent  le  nom 
de  coquclim  et  cocheiiillts. 

Dans  quelques  parties  de  la  Lorraine  ,  de 
semblables  gâteaux  se  nomment  cognée.  En- 
fin ,  presque  chaque  province  de  la  Fiance  a 
ses  gAteaux  de  Noël  qu'elle  débigne  par  des 
noms  différons  plus  ou  moins  bizarres. 

Laissons  li  cette  digression  ,  et  reprenons 
le  récit  des  fêles  de  JNoel  ,  au  moyen  Age. 

A  minuit ,  tous- les  jeux  et  tous  les  plaisirs 
cessaient  dès  les  premiers  tintemens  de  la  . 
cloche  ;  on  se  rendait  à  l'église,  en  lon- 
gues files  et  des  torches  à  la  main  :  le  prêtre, 
avant  de  chanter  la  préface  ,  prenait  une 
petite  assiette  dans  laquelle  était  un  morceau 
de  pain  ,  et  une  fiole  de  vin  ;  il  la  présentait 
au  seigneur  du  lieu  ,  qui  ,  après  avoir  bu  et 
mangé,  rendait  le  tout  au  prêtre,  lequel  le 
reportail  sur  l'autel ,  et  continuait  le  sacri- 
fice. 

Après  la  messe  ,  tous  les  assistans  enton- 
naient des  cantiques  et  s'en  revenaient  au  lo- 
gis, se  chauffer  à  la  chaleur  de  la  bûche  de 
Noël  et  faire  le  rcreiUon  k  l'aide  d'un  grand 
et  somptueux  souper.  Outre  les  lumières  ac- 
coutumées ,  deux  grands  cierges  devenaient 
d'ordonnance  au  repas. 

Ces  fêtes  étaient  d'autant  plus  joyeuses 
qu'elles  commençaient  l'année.  Cet  usage  , 
institué  par  Charlemagne  ,  se  maintint  j'is- 
qu'au  dixième  siècle  :  ainsi,  la  fête  de  la  nais- 
sance du  sauveur  ,  qui  ouvrit  nue  ère  nou- 
velle ,  ouvrait  le  renouvellement  de  l'année. 
C'était  donc  ce  jour-là  que  l'on  se  visitait  , 
que  l'on,  échangeait  mutuellement  des  ca- 
deaux ,  que  les  inférieurs  visitaient  leurs  su- 
p;5rieurs  ,  et  recevaient  d'eux  en  échange  une 
visite  qui  maintenait  parmi  tous  la  bonne  in- 
telligence et  les  rapports  bienveillans. 

Depuis  le  dixième  siècle  ,  cette  époqie  a 
varié  dans  plusieurs  provinces.  Les  uns  ou- 
vraient l'année  le  2-5  mars  ,  les  autres  le  2.j 
décembre.  L-  plus  grand  nombre,  et  c'était  la 
coutume  de  Paris,  comineneaient  l'année  le 
samedi  saint  ,  après  la  bénédiction  du  cierge 
Pascal. 

Ce  fut  seulement  en  15G0,  qu  un  édit  de 
Charles  IX,  fixa  le  commencement  de  l'année 
au  premier  janvier.  Le  parlement  s'op])Osa 
d'abord  à  ce  changement  ;  mais  il  (iiiit  par  y 
consentir  en  l.'iGT. 

iV''cic'7,  NulM  ,  Noue.l ,  a  été  long-temps  la 
cri  de  joie  des  Français.  Noii-seulemcnt  il  était 
en  usage  à  la  (iii  de  lavent  ;  mais  encore  dans 
la  plupart  des  circonstances  d'éclat.  11  corres- 
pondait à  noire  acclamation  de  rive  1.:  n,i  ! 
Ou  le  criait  surtout  au  couronnement  et  aux 
ées  des  rois  et  des  reines  ,  et  h,  toutes  les 
L fêles. 


EMILIE  PLATER. 


(  .\u  milieu  des  petites  ambitions  et  des 
petits  dévouemens  de  notre  siècle ,  c'est  un 
des  plus  beaux  spectacles  qu'il  nous  ait  été 
donnés  de  contempler  que  celui  de  cette 
femme  si  jeune  et  si  belle,  renonçant  à  tout 
ce  qu'on  aime  à  son  .lige  ,  aux  fêtes,  à  l'amour, 
au  monde,  pour  se  faire  un  culte  des  souve- 
nirs de  la  Pologne,  un  beau  rêve  de  son  ave- 
nir: nouvelle  Jeanne-d'.\rc  .  qui  se  crut  elle 
aussi,  appelée  à  reconquérir  la  nationalité  de 
son  pays,  et  qui  moins  heureuse  que  la  vierge 
d'Orléans,  ne  put  que  mourir.  Entre  tous  les 
héros  qu'a  produits  l'insurreclion  polonaise  ; 
entre  toutes  les  viclimes  d'un  dévouement 
presque  universel .  Emilie  Plater  méritait  une 
biographie  à  pari.  M.  J.  Straszewicz  vient 
de  la  lui  consacrer,  et  nous  demandons  au 
lecteur  la  permission  d'en  détacher  ici  quel- 
ques feuillets.  IS'ous  prenons  la  jeune  héroïne 
à  ses  derniers  momens  ,  lorsqu'après  l'affaire 
de  Growno,  elle  abandonna  avec  Marie  Kas- 
zanowic,  son  amie  iiséparablc,  et  son  cousin, 
le  comte  César  Plater,  le  corps  d'armée  du 
général  Chlapov.ski  qui  venait  de  remettre 
son  épée  aux  autorités  prussiennes ,  étonnées 
de  voir  un  Polonais  déposer  les  armes.  ) 

Trois  personnes  étaient  couchées  sur  une 
petite  colline  entourée  i.i  marais  et  des  épais- 
ses forêts  d'Augustow,  elles  étaient  vêtues  à 
la  manière  des  habitans  du  pays  :  une  gros- 
■sière  souquenille  diî  toile  couvrait  leur  corps, 
et  des  sandales  en  écorce  d'arbre  chaussaient 
leurs  pieds;  mais  leurs  traits  nobles  et  déli- 
cats faisaient  deviner  en  elle>  des  hommes 
d'une  classe  élevée,  et  les  armes  cachées  soi- 
gneusement sous  leurs  vêlemens  prouvaient 
qu'elles  appartenaient  à  ces  débris  de  l'armée 
Lithuanienne  que  poursuivaient  les  Russes. 
Elles  semblaient  attendre  quelqu'un  avec  in- 
quiétude et  impatience:  cependant  le  plus 
profond  silence  régnait  parmi  elles,  et  le 
moindre  bruit  les  faisait  tressaillir. 

—  Couvrez  vos  armes  ,  Emilie  .  dit  l'une 
d'elles  à  voix  basse:  l'air  est  humide,  et  nous 
n'avons  pas  trop  de  poudre. 

Ce  furent  les  seules  paroles  prononcées  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures  d'une  longue  et 
value  attente. 

Le  soleil  commençait  à  baisser  ;  l'écho  des 
bois  répétait  les  mugissemens  des  troupeaux 
quittant  le  pûlurage  et  le  chant  monotone  et 
plaintif  du  paire  (jui  les  rameiiail  an  village, 
la  soirée  était  nébuleuse  et  sombre  ;  biciitûl 
une  pluie  fine  el  froide  tomba;  les  jeunes  gens 
s'eiiveloj>pércut  le  mieux  qu'ils  purent  dans 
leurs  misérables  souqutn  Iles,  mais  ils  n'osù- 
r.-iit  quitter  leur  relraile  pour  aller  chercher 
un  asile  dans  quelque  chaumière. 

—  Qu'il  larde  à  revenir  !  dit  en  soupirant 
le  plus  jeune  des  trois. 

—  Soyez  sans  crainte,  Marie,  lui  fut- il  ré- 
pondu, notre  guide  est  Sainogilien,  et  la  fidé- 
lité des  Samogitiens  est  à  toute  épreuve.  Quel- 
(pie  obstacle  sans  doute  l'a  retenu  au-delà  du 
temps  fixé,  mais  il  reviendra  bientôt,  et  j'es- 
\h:t  (luc  nous  nous  mettrons  en  route  celte 
nuit. 


—  Pourvu  qu'il  nous  apporte  5  manger! 
reprit  Marie,  car  voilà  bientôt  vingt-quatre 
heures  que  nous  n'avons  pris  aucune  nourri- 
ture ,  et  je  sens  que  j'ai  grand  besoin  de  nou- 
velles forces. 

—  L^n  peu  de  courage  ,  mesdames  ,  dit  en 
souriant  César  Plater,  et  le  mal  passera  bien- 
tôt. >otre  voyage,  vous  le  saviez,  n'était  point 
sans  difficultés  et  sans  désagrémens;  mais  le 
plus  difficile  est  fait:  grâce  à  Dieu  et  aux  bi-a- 
ves  paysans  de  Samogitie,  nous  avons  franchi 
leMiémen,  celte  barrière  qui  nous  séparait 
de  la  Pologne,  et  dans  quelques  jours,  je  l'es- 
père, nous  serons  à  Varsovie. 

—  Quelques  jours  encore,  dit  Emilie  en  je- 
tant un  long  regard  de  tristesse  et  d'accable- 
ment sur  ses  jambes  qui,  meurtries  par  une 
longue  marche  à  travers  des  marais  et  des  fo- 
rêts impraticables  ,  swnblaient  refuser  de  la 
porter  plus  long-temps. 

Un  siftlemenl  aigu  et  prolongé  interrompit 
le  cours  de  leurs  tristes  pensées,  et  un  paysan, 
âgé  de  plus  de  soixante  ans,  mais  encore  frais 
et  robuste,  vint  les  joindre. 

—  Dieu  soit  loué,  mes  enfans!  leur  dit-il. 
Je  suis  un  peu  en  retard ,  mais  il  m'a  été  ira- 
possible  d'arriver  plus  tôt.  Ces  diables  de 
Russes  m'ont  saisi  à  la  sortie  du  bois,  et  j'ai 
passé  un  bien  mauvais  quarl-d'heure  entre  les 
mains  de  ces  brigands:  ils  m'ont  long-temps 
fouillé,  questionné  et  interrogé.  Heureuse- 
ment que  je  suis  du  pays  et  qu'on  m'y  con- 
naît.  Dieu  merci!  Aussi  le  village  entier  a 
porté  témoignage  en  ma  faveur  lorsque  je 
leur  ai  dit  que  j'allais  au  village  voisin  voir 
mon  beau  père  .Martin,  le  forgeron.  Enfin 
ils  m'ont  relâché,  et  j'en  ai  été  quitte  pour 
quelques  bourrades  que  le  bon  Dieu  leur  ren- 
dra sans  doute. 

—  Les  C!Uels!  s'écria  Marie. 

— En  attendant,  je  vous  apporte  à  manger, 
et  je  suis  certain  que  vous  en  avez  grande- 
ment besoin.  Et.  tout  en  parlant ,  il  tirait  de 
sa  besace  un  pain  noir  et  sec  à  moitié  pétri 
avec  du  son,  un  morceau  de  fromage  dur 
comme  la  pierre,  et  une  petite  bouteille  d'eau- 
de-vie.  Tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chose, 
ajoula-t-il:  mais  ça  servira  toujours  à  amuser 
la  faim.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  pu 
prendre  davantage  de  peur  d'éveiller  les 
soupçons  des  Moscovites. 

—  Vaut  un  peu  mieux  que  rien,  dit  gaie- 
ment Marie  l'iaszanowicz  ,  et  elle  se  mit  à 
manger  avec  appétit. 

—  Quelles  nouvelles,  mon  vieux?  demanda 
le  comte  César?  pourrons  nous  nous  met- 
tre bientôt  en  route? 

— Impossible  encore,  mon  beau  monsieur; 
le  pays  est  plein  de  Russ  s  qui  poursuivent 
notre  brave  Pouschet.  11  faut  attendre  que 
celle  tourbe  quille  le  pays,  ou  du  moins  que 
le  sommeil  l'engourdisse,  et  vous  pernieltede 
passer  sûrement  à  travers  ces  rangs  de  Cosa- 
ques. En  attendant,  reposez-vous,  dormez^  je 
vous  éveillerai  lorsque  le  temps  sera  favoia- 
ble  pour  nous  mettre  en  route. 

Emilie  ne  prit  ipic  très-peu  de  nourriture. 
Depuis  (juelques  jours  une  fièvre  ardente  la 
consumait;  le  sang  bouillonnait  dans  ses  vei- 
nes ;  le  souffle  ardent  de  sa  poitrine  dessé- 
chait SCS  lèvres;  sa  tête  aiipesanlie  retombait 
sur  ses  épaules,  et  elle  sentait  dans  son  sein  le 
gcrine  d'uue  maladie  luorlellc,  (pii  ne  lui  per- 
mettrait point  sans  doute  de  poursuivre  ses 
projets  elde  voir  s'accomplir  ses  beauxrêves. 
Elle  cachait  cependant  son  affreux  état  à  sçs 
I  compagnons  d'inforlune  cl  de  voyage,  cra^i- 
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gnant  de  les  affliger,  et  surtout  de  les  arrêter 
dans  leur  marcUe.  Le  sommeil  fuyait  ses  pau- 
pières fatiguées  .  et  elle  passait  des  nuits  en- 
tières à  demander  à  Dieu  une  seule  chose, 
Varsovie!  la  vue  d'un  drapeau  polonais,  et 
puis  mourir! 

Le  jour  (^lait  loin  encore  lorsque  le  vieillard 
vint  réveiller  les  pèlerins,  et  leur  dit  qu'il 
était  temps  «le  se  remettre  en  route.  Il  leur 
recommanda  le  silence  le  plus  absolu  et  les 
plus  grandes  précautions  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  dépassé  le  camp  des  Moscovites,  le 
long  duquel  il  leur  fallait  marcher. 

Les  jeunes  gens  suivirent  leur  guide,  s'étu- 
dianl  i  ne  faire  aucun  bruit,  et  retenant  jus- 
qu'à leur  hileiiic  (pii  aurait  pu  les  trahir. 
GrAces  à  ces  précautions  et  à  l'obscurité  de 
la  nuit,  ils  parvinrent  à  to;irner  le  camp,  sans 
donner  l'alarme  aux  sentinelles  dont  les  cris 
répétés  parvenaient  jusqu'à  eux. 

IJieii  qu'elle  sentit  sou  mil  empirer.  Emilie 
marchail  toijoiirs.  étouffant  en  elle  le  cri  de 
ses  douleurs.  La  fièvre  la  dévorait  ,  ses  pieds 
n'étaient  (ju'une  plaii\  et  pourtant  elle  avan- 
(.■ait  encore;  l'ame  était  plus  forte  que  le 
corps,  lepalriotisuie  seul  l'aidait  à  se  souleiïlr; 
mais  enfin  il  fallut  céder  :  tout  d'un  coup  sa 
vue  s'obscurcit,  ses  genoux  fléchirent ,  et  elle 
tomba  sans  connaissance. 

—  (jraud  nieu  !  s'écria  le  vieillard...  Pre- 
nez le  corpj  di'  votre  frère  ,  mes  enfans  ,  et 
transportez  le  là  où  je  vais  vous  conduire,  les 
Russes  ne  vien.lront  pas  vous  y  cherciier. 

Marie  Raszariowicz  et  le  comte  César  pri- 
rent Emilie  dans  leurs  bras,  et,  après  un 
quart  d  heure  démarche,  le  triste  cortège 
s'arrêta  devant  une  chaumière  pauvre  et  dé- 
labrée :  c  était  celle  du  g  irde-forestier. 

Dans  le  terapsde  celte  guerre  malheureuse, 
il  n'était  pas  rare  de  voir  des  insurgés  pour- 
suivis par  les  Russes,  ou  bien  des  citoyens 
fuyant  devant  les  persécutions,  venir  deman- 
der aux  paysans  un  asile,  qui  leur  était  tou- 
jours accordé  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. 

Au;.si  l'arrivée  de  ces  quatre  personnes  n'é- 
lontia  point  les  paisibles  liabi  tans  de  la  cabane. 
Le  vieillard  y  entra  le  premier  ,  écijangea 
quelques  mots  en  samogilien  avec  le  garde- 
forestier  et  sa  femme,  qui  se  levèrent  aussitôt 
pour  porter  secours  à  la  malade. 

On  plaça  sur  un  lit  le  corps  pâle  et  froid 
d'Emilie,  ou  le  couvrit  chaudement  ,  et  on 
chercha  à  la  rappeler  à  la  vie,  car  elle  n  avait 
pas  encore  repris  connaissance.  C'était  coin 
me  un  cadavre  où  les  symptômes  de  la  mort 
dominaient  un  resied  existence. 

—  Mon  doux  Jésus!  s'écriait  la  paysanne 
tout  en  frottant  h-s  tempes  d  Emilie  avec  de 
l'eau-ds-viei  si  jeune  et  d  ji  si  luillieureux  ! 
pauvre  enfant,  il  a  bien  souffert! 

—  Que  la  malédiction  du  cii^l  ritombe  sur 
l'ennemi,  répondirent  les  paysans. 

Tout  à  coup  1,1  paysanne  poussa  un  cri  que 
César  ni  Marie  ne  comprirent  pas.  En  cher- 
chant à  ranimer  la  corps  d  Eindic.  elle  avait 
découvert  que  c'était  une  femme  .  et  1  idée 
lui  vint  aussitôt  que  ce  ne  pouvait  être  une 
autre  insurgée  que  la  comtesse  Emihe  Plater. 
dont  elle  avait  si  souvent  entendu  vanter  les 
exploits.  L'étonnement  et  l'admiration  la  ren- 
dirent un  moment  immobile,  muette;  elle 
ouvrait  de  grands  yeux,  et  contemplait  la 
face  pâle  et  maigre  de  la  mourante.  Elle  fit 
part  à  son  mari  de  la  curieuse  découverte 
qu'elle  avait  faite,  mais  qu'ellene  dévoila  à  nul 
autre  tant  rjue  vécut  Emilie. 


On  désespérait  déjà  de  la  ranimer  lorsqu'un 
frisson  couvulsif  parcourut  tous  ses  membres, 
et  elle  ouvrit  ses  yeux  mourans  et  égarés.  Se 
voyant  dans  une  chaumière  et  entourée  de 
ses  compagnons  de  roule,  elle  se  rappela 
son  évanouissement  dans  la  forèf,  serra  la 
main  de  son  cousin,  et  lui  dit  en  s'efforçant 
de  parler  : 

—  Les  forces  m'abandonnent...  Je  sens  que 
ma  mort  n'est  pas  éloignée...  Continuez  vo- 
tre roule...  .Vrrivez  heureusement  à  Varsovie, 
vous  y  seri'z  encore  nécessaire  à  la  patrie... 
Pour  moi.  ma  carrière  est  finie...  ne  vous 
inquiétez  plus  de  la  pauvre  Emilie...  elle  sau- 
ra mourir!... 

César  Plater.  peu  rassuré  sur  la  santé  de 
sa  co  isine,  qui  restait  dans  l'état  le  plus  alar- 
mant, et  ne  voulant  point  la  laisser  dans  la 
chaumière  du  garde- forestier ,  que  sa  pau- 
vreté mettait  dans  limpuissance  de  donner  à 
la  malade  les  soins  indispensables,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  sa  bonne  volonté  et  ses  bous 
seatimens,  s'adressa  au  propriétaire  du  vil- 
lage, et  lui  découvrant  tout  le  iiiy.stèrc  .  le 
conjura  de  secourir  une  femme  mourante  , 
exténuée  de  faligae.  qui  ne  se  trouvait  dans 
cette  triste  position  que  par  suite  de  sou  im- 
mense et  sublime  dévoùment  à  la  cause  de  la 
Pologne. 

Le  citoyen  \***.  bon  patriote,  et  par-dessus 
tout  honnête  homme,  ne  lui  refusa  point  ,  et 
la  malade  fut  transportée  dans  sa  maison  .  où 
elle  devait  trouver  les  secours  des  médecins 
et  les  soins  les  plus  touchans. 

Marie  Raszanowicz,  oubliant  la  gloire  pour 
l'amitié,  resta  auprès  du  chevet  de  la  niilade, 
et  consacra  ses  veilles  à  la  santé  de  celle 
avec  qui  elle  avait  partagé  si  longtemps  les 
dangers  et  les  fatigues  de  la  guerre. 

Le  repos  et  les  secours  habiles  de  l'art  par- 
vinrent enfin  à  sauver  Emilie,  et  elle  com- 
mençait à  reprendre  peu  à  peu  ses  forces  , 
dans  cette  maison  hospitalière,  où  elle  était 
cachée  sous  le  nom  de  mademoiselle  Kora- 
Aviuska  .  traitée  constamment  avec  les  égards 
dus  à  sa  naissance,  à  son  dévoùment  et  à  ses 
m  ilheurs. 

Cependant  les  affaires  prenaient  de  plus  en 
plus  une  mauvaise  tournure  en  Pologne.  De- 
puis la  bataille  d  Ostrolenka,  Skrzynecki  res- 
tai! d.îiis  une  inaction  inconcevable;  Paskie- 
wicz  ,  après  la  mort  de  Diebitsch,  nommé 
commandant  de  l'armée  russe,  avait  effectué 
le  passage  de  la  Vistule  sans  trouver  le  moin- 
dre obstacle. 

Les  Polouais  exaspérés  par  cette  insou- 
ciance delà  part  de  leur  généralissime  .  prê- 
tant peut-être  une  oreille  trop  facile  aux  ac- 
cusations des  mécontens.  lui  ôtérent  le  com- 
mandement sans  savoir  trop  à  qui  le  couli"r. 
Celte  charge  délicate  et  difficile,  refusée  psr 
b's  uns  .  reprise  aux  autres  après  quelques 
jours  de.vercice  ,  tomba  enfin  dans  les  mains 
de  Krukowiecki.  hourme  ambitieux  et  intri- 
gant, dont  les  Polonais  devaient  se  délier  plus 
encore  que  de  lout  autre,  car  les  antécédens 
de  ce  chef  étaient  loin  de  prévenir  en  sa  fa- 
veur et  d'inspirer  la  confiance.  L  armée,  dé- 
moralisée par  ce  changement  continuel  de 
commaudans,  perdit  tout  esprit  de  subordina- 
tion; les  ordres  se  croisaient,  se  contredi- 
saient et  étaient  mal  exécutés;  l'action  n'a- 
vait plus  de  plan  ,  plus  d'ensemble,  et  sou- 
vent on  contremandait  le  lendemain  ce  que  la 
veille  on  avait  ordonné.  Sur  ces  entrefai- 
tes. Paskiewicz  s'approcha  de  Varsovie,  et 
soit  que  Krukowieck.i  fût  d'avance  vendu  au.\ 


Russes,  soit  qu'il  n'eût  pas  la  moindre  qiia^ 
litéd  un  général,  il  arriva  qu'après  trois  jours 
d'attaque,  où  le  courage  des  soldats  fut  para- 
lysé par  l'incurie  ou  l'impérilie  des  chefs, 
Varsovie  capitula  par  suite  d  un  arrangement 
fait  entre  Ivrukowiecki  et  Paskiewicz. 

Après  la  pêne  de  la  capitale,  l'armée  n'é- 
tait pas  d'avis  d  abandonner  la  partie;  elle 
voulait  combattre  tant  qu'il  restait  un  pouce 
de  terrain  polonais.  Mais  di^jà  le  décourage- 
ment s'était  emparé  des  hommes  du  pouvoir; 
1  abattement  jjvait  rem[)lacé  chez  eux  le  pa- 
triotisme; ils  perdirent  toute  confiance  dans 
leur  cause;  les  discordes  naquirent,  les  es- 
prits s'aigrirent,  les  négociations  s  entamè- 
rent, et  à  la  fin  de  tout  cela  .  Rybinski  nom- 
mé en  dernier  lieu  commandant  en  chef  de 
1  armée  polonaise,  fit  entrer  les  troupes  sur 
le  territoire  pru.ssien,  et  les  mil  sous  la  pro- 
tection du  roi  Guillaume. 

Tous  ces  évéuemens  se  |u'essaient,  et  parve- 
nant à  la  connaissance  des  citoyens  dans  les 
provinces  éloignées,  détruisaient  une  à  une 
leurs  plus  chères  espérances.  On  prenait  tous 
les  soins  possibles  |)Our  qu  Emilie  ignorât  ces 
tristes  nouvelles,  parce  qu'il  était  à  craindre 
qu'elles  ne  fissentsurelle  une  triste  imjji-ession, 
et  ne  causassent  une  rechute  dangereuse; 
mais  tous  ces  soins  furent  vains.  La  terrible 
nouvelle  de  l'entrée  des  Polonais  eu  Prusse 
parvint  jus(ju'à  elle,  et  lui  porta  un  coup  mor- 
tel. Son  ame.  (|ui  s  était  identifiée  avec  le  sort 
de  la  Pologne,  ne  put  resler  plus  long  temps 
dans  ce  corps  brisé  par  les  fatigues  et  les  souf- 
frances ,  et  tout  Part  des  médecins  ne  put 
que  prolonger  de  qiielques  jours  une  vie  qui 
lui  élait  odieuse,  depuis  qu'elle  avait  appris 
que  sa  chère  Pologne,  celte  patrie  tant  aimée, 
était  retombée  dans  l'esclavage.  Elle  ne  pou- 
vait rester  plus  longtemps  sur  celte  terre  où 
s'était  couchée  de  nouveau  la  barbarie  pe- 
sant sur  un  peuple  esclave  et  malheureux. 
Son  cjeur  sa  brisa  ,  sa  grande  ame  ne  voulut 
plus  de  celle  vie,  qui  serait  désormais  si  mal- 
heureuse, si  pleine  de  tortures.  Elle  ne  fit  au- 
cun effort  pour  se  rattacher  à  l'existence; 
tous  les  liens  qui  l'y  retenaient  étaient  rom- 
pus; aussi  se  voyait-elle  mourir  presque  avec 
joie.  Pour  rien  au  monde,  elle  n'aurait  voulu 
survivre  à  celle  pauvre  Pologne  qu'elle  avait 
si  longtemps  rêvée  libre  et  heureuse  ,  et  qui 
maintenant  foulée  sous  les  piedsde  deux  cent 
mille  Moscovites,  rendait  comme  elle  le  der- 
nier soupir.  Sentant  venir  son  heure  suprême, 
et  après  avoir  fait  à  Dieu  le  sacrifice  entier  de 
sa  vie  et  reçue  les  derniers  adieux  de  la  reli- 
gion, elle  demanda  ses  armes.  Ce  fut  en  sou- 
riant qu'elle  les  saisit  de  sa  main  défaillante. 
Une  larme  brûlante  tomba  alors  de  sa  pau- 
pière; elle  semblait  avoir  un  moui-int  de  re- 
gret. Helas  !  elle  pleurait  de  n'avoir  pu  avec 
ces  armes  délivrer  sa  patrie,  el  de  ne  |)Ouvoir 
plus  la  servir!  elle  demanda  qu'on  les  mit 
dans  sa  tombe,  ne  voulant  plus  en  être  sépa- 
rée ,  et  elle  expira  en  les  pressant  sur  son 
cœur.  Sondernier  soupirfut  une  prière  à  Dieu 
pour  ses  inforlunés  compatriotes,  qui.  moins 
heureux  qu'elle,  restaient  exposés  à  toute  la 
vengeance,  à  la  rage  des  lyraus  :  pour  son 
mallieureux  pays  que  le  Ciel  semblait  avoir 
tout-à-fail  oublié. 

Ce  fut  le  23  décembre  1831  qu'e.xpira  Emi- 
lie Plater. 

Telle  fut  la  carrière  courte  et  glorieuse  de 
cette  femme  héroïque  et  sublime,  qui.  à  peine  '■ 
ûgée  de  vingt-six  ans,  succomba  victime  des 
malheurs  de  sa  patrie.   Douée  par  la  nature 
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d'un  caractère  niAlc  et  d'une  ame  ardente, 
elle  se  créa  un  aTcnir  grand,  hardi,  poiîticjue, 
et  lorsque  arrivèrent  les  circonstances  propi- 
ces pour  réaliser  ses  rêves  de  jeunesse,  elle 
ne  recula  point  devant  les  dangers  et  les  fati- 
gues, et  se  montra  toujours  digne  d'elle-uic- 
ine  et  de  la  mission  qu'elle  s'était  imposée. 
Douée  de  toutes  les  vertus  qui  font  d'unefem- 
me  un  objet  d'adoration  ,  elle  était  douce  , 
bienfaisante,  elle  était  sensible  aux  plaisirs  de 
l'amitié,  aux  cliarmes  de  la  recamaissance  , 
mais  elle  fut  toujours  étrangère  à  l'amour. 
Lorsque  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  mère,  ce 
fut  la  patrie  qu'elle  aima  presque  exclusive- 
ment, lille  s'attacha  à  la  Pologne  avec  tout  le 
délire  d'une  amante  passionnée,  la  Pologne 
seule  remplissait  ses  rêves,  et  elle  était  prèle  à 
sacrifier  sa  vie ,  son  bonheur,  son  opinion 
même  ,  pour  racheter  l'indépendance  de  cette 
patrie  qu'elle  aim;iit  avec  tant  d'enthousiasme. 
Ayant  pris  .Jeanne  d'Arc  pour  modèle,  elle 
égala  celte  femme  sublime  dans  ledévoùment 
et  le  couragi;,  et  la  seule  différence  qui  existe 
tnlre  elles,  est  la  différence  du  succès  et  du 
malheur ,  quoique  cependant  toutes  les  deux 
moururent  victimes  de  leur  patriotisme. 

Les  obsèques  d  Emilie  furent  trislei  et  sim- 
ples; tout  le  pays  était  occupé  par  Ici  troupes 
«lu  despote,  et  dès  lors  on  n'aur.iilpu  lui  ren- 
dre les  honneurs  dus  à  Ihéroine  de  notre  li- 
berté? On  ne  prononça  point  d'éloge  sur  sa 
tombe  :  on  l'enteri-a  avec  mystère,  et  à  la  dé- 
robée, comme  une  relique  qu'on  voulait  sous- 
traire aux  outrages  et  aux  profanations  des 
impies  et  des  barbares;  on  mit  seulement  une 
croix  de  bois  ,  et  quelque  temps  après  une 
l)lerre  blanche  ,  sur  le  lieu  où  elle  repose , 
attendant  le  jour  où  l:i  patrie  libre  wt  glo- 
rieuse pourra  lui  élever  un  monument  digne 
d'elle  et  des  services  qu'elle  lui  a  rendus. 

Sur  cette  pierre ,  pour  toute  épitaphe,  fut 
^racé  le  mol  Emilia. 


POESIES   BRETONNES. 


A  Crozon,  eu  1793,  les  églisessont  fermées, 
les  prêties  traqués  ne  peuvent  trouver  une 
grange  pour  offrir  le  saint  sacrifice,  les  soldats 
remplissent  les  villages!...  Quel  moyen  do 
rcmphr  ses  devoirs  religieux!  Comment  bapti- 
ser les  nouveaux-nés?  marier  les  fiancés?  — 
Jxoutez  ; 

«Minuit  sonne:  une  lueur  vacillanle  brille 
an  loin  sur  lOcéan  ;  on  entend  le  tintement 
d'une  cloche  i  demi-jierduedansle  grand  umr 
mure  des  Ilots.  Aussitôt,  de  toutes  les  cricks, 
«le  tous  les  rochers,  de  toutiîs  les  anfractuosi- 
tés  du  rivage,  surgissent  de  longs  points  noirs 
qui  glissent  sur  les  vagues.  Ce  sont  des  barques 
lie  péclieurs  churgé'es  d  hommes,  d  enfaiis,  de 
femmes,  de  viedlanls,  (pii  se  dirigent  vei-s  la 
haute  mer;  toutes  cinglent  vers  le  môme  point. 
Diji  le  son  de  la  cloche  se  fait  entendre  de 
plus  prés;  la  lueur  lointaine  divienl  plus  dis- 
tincte; enfin,  l'objet  vers  lequel  accourt  cette 
j)opulalion  réunie,  apparaît  au  milieu  des  va- 
gues! —  C  esl  une  nacelle  sur  laquelle  un  prê- 
tre est  debout,  prêt  à  célébrer  la  messe.  Sur 
de  n'avoir  l;"»  que  Dieu  pour  témoin,  il  a  con- 
voqué les  paroisses  à  celle  solennité  et  tous 
les  fidèles  sont  venus,  tous  sont  à  genous  en- 
tre la  mer  qui  gronde  sourdcuient,  et  le  ciel 
tout  sombre  de  nuages...  > 

Qnc  l'ou  se  ligure,  s'il  se  peut,  un  pareil 


spectacle! — La  nuit,  les  flots,  deux  mille  tè- 
tes courbées  autour  d'un  honmie  debout  sur 
l'abime,  les  chants  de  I  office  saint,  et,  entre 
chaque  repos,  les  grandes  menaces  de  la  mer 
murmurant  comme  la  voix  de  Dieu!... 

Nul  ne  saurait  dire  le  nombre  de  poèmes 
populaires  de  la  Bretagne.  En  le  portant  à 
huit  ou  dix  mille,  on  resterait  au-dessous  de 
la  réalité.  J'ai  parcouru  le  Einistère  en  tout 
sens,  j'ai  écouté  ses  pAtres,  ses  mendians.  ses 
fileuses,  et  presque  à  chaque  fois  c'était  un 
nouveau  chaut  que  j'entendais.  Aussi  nulle 
parole  ne  peut  rendre  quelle  enivrante  sensa- 
tion éprouve  celui  qui  comprend  notre  vieux 
langage,  lorsque,  par  un  soir  d'été,  il  traverse 
les  montagnes  de  la  Cornouaille,  en  prêtant 
l'oreille  aux  chansons  des  bergers.  A  chaque 
pas,  la  TOii  d'un  enfant  ou  d'une  vieille  fem- 
me lui  jetlo  de  loin,  un  lambeau  de  ces  an- 
tiques ballades,  chantées  sur  des  airs  comme 
on  n'en  fait  plus,  et  qui  racontent  un  miracle; 
d'autrefois,  un  crime  coniuiis  dans  la  vallée, 
un  amour  qui  a  fait  mourir!  Les  couplets  se 
répondent  de  roche  en  roche,  la  poésie  voltige 
dans  l'air  comme  les  insectes  du  soir;  le  vent 
vous  les  fouette  au  visage,  par  bouffées,  avec 
les  parfums  du  blé  noir  et  du  serpolet...  El 
tout  plongé  dans  celle  atmosphère  poéliiiue, 
rêveur  et  enchanté,  vous  vous  avancez  au  mi- 
lieu d'une  campagne  agreste,  vous  voyez  de 
grandes  pierres  druidiqurs.liabillées  de  mousse 
(jui  se  penchent  au  bord  des  bois;  des  ruines 
féodales,  accroupies  dans  les  bruyères,  sur  le 
(lanc  des  coteaux;  et,  parfois  au  haut  des  mon- 
tagnes, des  figures  d  hommes  échevelés  et 
étrangement  vêtus  vous  apparaissent  et  pas- 
sent, comme  des  ombres,  entre  I  horizon  et 
vous,  se  dessinant  sur  un  ciel  que  la  lune  com- 
mence à  éclairer!  — C'est  convnie  une  vision 
des  temps  passés,  comme  un  rêve  que  l'on  fe- 
rait après  avoir  lu  une  page  d'Ossian  ! 

La  forme  donnée  à  tons  leurs  poèmes  par 
lesliretons,  est  la  suite  de  leur  goût  prononcé 
pour  le  chant.  L'Italien  lui-même,  quoique 
plus  délicat  dans  ses  créations  et  surtout  plus 
iiabile  à  les  exécuter,  n'a  pas  une  oreille  plus 
juste,  un  sentiment  musical  plus  passionné. 
Du  reste,  cette  aptitude  du  paysan  armoricain 
lui  est  commune  avec  tous  les  peuples  encore 
près  de  la  nature.  Le  chant  est  l'expression 
énergique  de  celte  partie  de  1  ame  que  les  lan- 
gues humaines  ne  savent  pas  rendre.  Il  n'est 
pas  moins  naturel  que  la  parole.  Plus  élevé 
(pie  celle-ci,  il  est  aussi  destiné  A  traduire  les 
émotions  qui  dépassent  la  trivialité  usuelle.  Il 
passioime  la  langue,  comme  l'accent,  qui  n'est 
lui-même  qu'ini  chant  timide.  Les  Bretons 
l'ont  ajouté  à  toutes  leurs  compositions,  et  la 
chanson  forme  leur  littérature.  Aussi  revêt- 
elle  tour  à  tour  les  diverses  physionomies  de 
l'art  d'écrire.  Ode.  roman,  élégie,  satire,  mo- 
r.di!,  enseignement  scientifitjue,  il  n'cbt  rien 
qu'(dle  ne  renferme.  C'est  la  presse,  ou  plutôt 
c'est  lejournahsme  sous  ses  faces  variées.  Ac- 
tive, bavarde,  coureuse,  ainsi  que  notre 
presse  timbrée,  la  chanson  court,  (1  imbe,  crie 
de  loin;  elle  a  loujouis  ses  bottes  de  sept 
lieues,  et  fait  le  tour  d  un  évêche  en  trois  jours. 
Pour  télégraphe,  elle  a  sespAlres,  qui  la  trans- 
nirtlent  de  rocher  en  rocher,  de  colline  en 
colline.  On  la  voit  courir  et  gagner  de  proclie 
en  |)roclie,  semblable  ù  ces  leux  que  les  clans 
écossais  allumaieut  sur  lems  montagnes,  et 
qui  allaient  porter  à  vingl  lieues  l'appel  de  la 
révolte.  Lorsipie  le  choléra  ravageait  la  Bre- 
tagne, les  administrateurs  s  évertuèrent  A  ins- 
truire nos  paysans  des  précautions  qu'il  fallait 


prendre  contre  le  fléau.  Les  circulaires  se 
succédèrent;  toutes  les  portes  des  cimetières 
de  village  furent  placardées  d'instructions  of- 
ficielles!... Vaines  tentatives! — Le  .; paysan 
passait  tout  droit,  son  grand  chapeau  sur  les 
yeux,  et  ne  lisait  pas.  Un  poète  eut  la  pensée 
de  mettre  en  vers  les  moyens  à  employer 
pour  prévenir  la  maladie...  ■ — •  Et  une  semaine 
après,  on  chaulait,  dans  les  fermes  et  les 
bourgs  les  plus  reculés,  sur  un  air  connu  : 

K  l'oar  éviter  le  choléra,  chrétiens,  il  faut 
manger  peu  de  fruits  et  boire  votre  eau  mêlée 
de  vinaigre;  il  ne  faut  point  vous  étendre  sur 
l'herbe  froide  au  momeiil  où  vous  suez. 

«  Songez  y,  chréliens!  car  voici  l'uoùtajec 
ses  soifs,  ses  lassitudes  et  ses  sueurs.  Ceux  qui 
n'écouteront  pas  mes  conseils  seront  frappés; 
on  les  clouera  entre  quatre  planches,  et  leurs 
enfants  resteront  sur  la  terre,  pauvres  mineurs 
sans  appui.  » 


On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  cette  sau- 
vage contrée  est  chère  A  ceux  qui  y  ont  vu  le 
jour.  Dans  les  grandes  villes  on  ne  connaît 
pas  l'amour  du  pays.  Les  hommes  y  croissent 
au  milieu  du  bruit  et  du  changement.  A  trente 
ans,  ils  ne  se  rappellent  plus  dans  quelle  mai- 
son ils  sont  nés.  et  ils  ont  déjà  vendu  le  lit  où 
leur  père  est  mort.  Celle  existence  patriar- 
cale,  cel  cs|irit  de  famille  qui  attache  au 
foyer,  aux  vieux  portraits  ,  aux  vieux  meu- 
bles des  ancêtres ,  leur  sont  inconnus.  Ils 
voyagent  dans  la  vie  comme  les  .arabes  dans 
le  désert,  allant  toujours  vers  les  meilleurs 
pAturagcs  .  et  sans  bAlir  de  nid  pour  leurs 
affections.  En  délogeant,  ils  laissent  leurs  sou- 
venirs avec  les  tapisseiies  dans  la  maison  qu'ils 
abandonnent.  Aussi  ne  peuvent-ils  comjiren- 
dre  nos  altachemens  au  sot ,  à  l'air,  au  clo- 
cher du  village,  ni  ces  acclimalemcns  de  l'aine 
dans  un  certain  lieu,  qui  font  que  partout 
ailleurs  elle  devient  triste  et  languissante.  Le 
mal  du  pays  est  un  de  ces  mystères  que  l'on 
ne  peut  concevoir  si  l'on  n'est  point  né  au 
fond  d'une  province  ,  dans  quelque  coin  de 
terre  où  les  rameaux  de  l'antique  foi  et  de 
l'esprit  de  famille  ombragent  encore  le  ber- 
ceau. Dans  les  villes  caiiilales  on  a  entendu  i 
ce  mot,  on  le  répète;  mais  ce  n'est  qu'un 
bruit  sonore,  quelque  chose  comme  les  ma- 
riages d'ani'jur.  couimè  les  plaisirs  purs  d'une 
existence  champêtre  ;  —  un  lien  commun 
senliinL;ulal  que  tout  le  monde  sait  par  cœur, 
mais  que  personne  ne  connaît. 

Il  faut  avoir  entendu  prononcer  ce  mot 

d'.\nglais  sur  sur  nos  grèves,  pour  compren- 
dre quel  bouillonnement  de  haine  il  éveille 
encore  au  cœur  de  nos  Bretons.  Un  Anglais  , 
pour  eux,  ce  n'est  pas  un  étranger,  ce  n'est 
pas  même  un  ennemi  :  c'est  un  Anglais.  — 
Cinq  cents  ans  de  pillage,  de  meurtres,  de 
trahisons  ;  c'est  le  souvenir  vivant  des  défai- 
tes navales  de  l'empire  et  des  pontons  dePorls- 
moiith;  c'est  la  méchanceté  et  l'hérésie  in- 
carnée; tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et 
de  plus  diHeblé  sur  la  terre,  dei)uis  que  le  dé- 
mon n'y  parait  plus.  L'éducation  ,  la  charité 
évangélique,  avaient  bien  pu  adoucir,  chez  les 
prêtres  bnlons,  cette  haiue  contre  la  nation 
maudite,  mais  non  l'effacer  entièrement.  Us 
sourfiinnl  donc  doublement  sur  la  terre 
d'exil,  car  ils  souffrirent  dans  leur  affection 
et  dans  leur  haine.  Ce  fut  dans  le  but  d'allé- 
ger le  poids  de  ces  maux  de  l'ame,  que  les 
pauvres  proscrits  se  recherchèrent  entre  eux 
et  se  réunirent  pour  se  parler  dans  la  langiie 
de  la  patrie.  L'ancien  curé  de  Perros  prési- 
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dait  à  cette  réunion  ,  et  ce  fut  avec  lui ,  sous 
son  inspiration,  qu'ils  composèrent  le  poème 
de  If]  Rérnlii/ion  ,  dont  nous  allons  parler.  Ce 
poème  est  donc  le  cantique  sacré  de  proscrits, 
c'est  le  snj'cr  flumina  B(ih\loni<  d'un  nou- 
veau peuple  de  Dieu  ,  exilé  sur  un  rivage 
étranger. 

Voici  le  début  : 

«  Quand  donc  ,  6  mon  Dieu!  viendra  fc 
jour  où  je  respirerai  l'air  de  ma  contrée,  où  je 
te  reverrai,  terre  de  P'rance?....  Mon  corps 
est  loin  de  toi.  mais,  jour  et  nuit,  ô  France  I 
mon  ame  est  sous  ton  ciel,  avec  le  souvenir 
de  tout  ce  que  tu  m'as  fait  souffrir I 

«IVois  ans  à(]h.  trois  ans  entiers  depuis  que 
je  suis  venu  sur  celte  terre  des  .\nglais!...  — 
lit  le  cœur  qui  désire  beaucoup,  se  lasse  si  vite 
d'attendre! — Mais,  hélas!  peut-être  aije  en- 
core bien  à  souffrir,  peut-être  ne  te  reverrai- 
jc  jamais,  ô  mon  pays! 

«  .A.ssissur  un  rocher,  près  des  grèves  de  la 
mer,  les  larmes  coulent  sans  cesse  le  long  de 
mes  joues,  en  voyant  le  péché  et  l'infamie  souf- 
fler sur  ma  patrie,  sans  changement  ni  trêve. 

c  Et  pour  soulager  mon  cœur,  je  me  suis 
dit;  Chantons!  mais  je  n'ai  pu  que  l'essayer; 
chaque  son  défaillait  en  soupir;  car,  sur  un 
rivage  étranger  ma  langue  s'attache  à  mon 
palais;  tous  mes  chants  s'aigrissent  et  tournent 
en  sombres  cantiques.  » 

Le  poète  commence  ensuite  l'histoire  de  la 
rèvoliUion  française  et  de  ses  suites  déplora- 
bles. Il  raconte  la  mort  de  Louis  XVI  j  puis 
il  ajoute  : 

<  .\près  un  tel  crime  viendront  les  autres 
crimes.  Maintenant  à  la  mort  la  foule  !.... 
Maintenant  malheur  à  tout  riche  !  .Maintenant 
malheur  à  tout  noble!  Maintenant  malheur  à 
tout  chrétien  ! 

«  L'instrument  de  la  mort  se  promène  dans 
nos  paroisses,  et  fauche  des  têtes  à  son  gré. 
Au  nom  de  la  liberté,  la  mort  est  partout. 
Aux  frontières,  il  faut  mourir  par  la  guerre; 
au  foyer  de  ses  pères,  il  faut  mourir  par  l'é- 
chafaud  ! 

«  Alors  vous  auriez  vu  des  prêtres  vénéra- 
bles, blanchis  et  ridés  par  les  austérités,  venir. 
les  mains  liées,  rendre  témoignage  à  la  foi  de 
l'Evangile.  Ils  demandaient  l'honneur  de  mou- 
rir!—  Ils  furent  bientôt  exaucés. 

«  Mille  bourreaux  sont  employés  à  les  con- 
duire à  la  mort,  non  pas  un  à  un,  mais  par 
troupes.  Sept  cents  sont  massacrés  à  Paris, 
dans  un  seul  jour,  parce  quih  croyaient.' 

t  Pour  eux,  ni  procès,  ni  défense.  Un  bour- 
reau les  prend  et  les  massacre  à  sa  manière. 
Il  les  assomme,  les  étrangle,  les  disperse  en 
lambeaux,  leur  arrache,  à  pleines  mains,  les 
entrailles, — et  quand  on  est  las  de  tuer,  on 
envoie  le  reste  en  exil  ! 

€  Honneur,  honneur  à  toi,  ma  contrée,  ma 
pauvre  Bretagne  !  mon  cœur  n'est  plus  si  triste 
à  ton  souvenir.  Chez  toi,  des  mercenaires  i^V 
pourvoient  aux  besoins  de  l'église  de  Jésus- 
Christ, —  Mille  crimes  ont  été  commis,  ô  Bre- 
tagne! en  ta  faveur,  Dieu  pardonnera  à  mille 
coupables! 

«  0  nobles  mercenaires  !  j'envie  votre  sort  ! 
Pourquoi  n'ai-je  point  la  gloire  de  mourir 
pour  vous?  Combien  de  temps  encore  reste- 
rai-je  au  milieu  de  mes  fatigues  et  de  mes 
souffrances?  —  Combien  de  temps  serai-je  en 
prison  dans  mon  corps? 


(i)  Mercenériens  ,  hSmmes  qui  virent  du  Ira- 
ail  de  chaque  jour. 


<  Mais  si  ma  chair  n'est  pas  ouverte  par  des 
plaies  saintes  d'où  puisse  s'échapper  mon  sang, 
que  mon  sang  se  change  en  larmes,  et  que  ma 
vie  s'écoule  par  mes  pleurs,  —  Et  puisse  ma 
mort,  ô  mon  Dieu,  compter  pour  vous,  nobles 
mercenaires!  puisse  mon  dernier  soupir  apai- 
ser la  colère  du  Seigneur!  > 

IVous  nous  arrêtons  dans  ces  citations,  par- 
ce que  le  poème  entier  viendrait  se  jeter  sous 
notre  plume.  Il  continue  ainsi,  plein  d'élan, 
d'ironie,  de  sombre  tristesse.  .\  la  description 
poétique  de  l'orage  révolutionnaire,  succè- 
dent d'admirables  regrets  sur  la  ruine  de  la 
religion;  tout  à  coup,  comme  saisie  d'une 
colère  sainte,  à  la  rue  de  ses  abominations 
qui  souillent  la  patrie,  la  muse  jette  un  cri 
de  guerre,  et  elle  appelle  ceux  qui  sont  encore 
à  genoux  à  se  lever  et  à  s'armer  du  glaire, 

t  Liiques  et  prêtre?,  i!  faut  prendre  voire 
parti.  Voyez  à  mourir  et  à  coiuh.ittre.  Votre 

roi  sur  la  terre,  votre  Dieu  au  ciel tous 

deux  ont  élé  outragés; — qui  lis  vengera? 

»  Oh  !  si  ce  fut  jamais  un  devoir  pour  le  peu- 
ple de  se  lever,  l'heure  est  veniu'  :  qu'il  mon 
tresa  terrible  figure!  Bretons,    tout  chrétien 
est  soldat  pour  la  foi,    tout  soldat  doit  sa  vie 
à  son  roi  ! 

«  l'ioi  de  France,  séchez  vos  larme-;;  plus 
de  regrets,  maître,  nous  mourrons,  ou  nous 
jetterons  à  bas  les  tyrans,  >'os  fronti  vous  ser- 
viront de  marche-pied  pour  remonter  au 
t:  ône,  et  vous  y  ramènerez  la  justice  et  la  re- 
ligion ! 

—  <  Et  vous,  Bretons,  à  la  Vendée!..,  C'est 
li  que  la  foi  est  encore  debout,  couronnée  de 
lauriers  sanglans.  Levainque\ir  est  là  qui  vous 
appelle,  une  main  sur  le  sceptre,  une  autre  sur 
l'Evangile,  t 

Le  poème  est  terminé  par  un  retour  vers  les 
souvenirs  du  pays  et  vers  de  douces  espé- 
rances, 

«0  terre  des  Bas-Bretons,  ô  ma  contrée 
chérie,  ma  contrée  tant  pleurée,  sol  précieux, 
si  douloureusement  abandonné!  je  me  sens 
tout  frémissant  d'avance  à  la  pensée  de  te  re- 
voir. Et  pourtant,  ô  ma  Bretagne!  je  mour- 
rais content  sans  avoir  va  ton  ciel,  si  le  passé 
renaissait  en  France. 

«  Bénie  soit  Iheure  où  une  pareille  nouvelle 
me  sera  apportée!  Alors,  ô  mon  Dieu,  dispose 

de  ma  vie! que  je  prenne  mon  vol  vers  ton 

paradis!  De  ma  douce  Bretagne  ou  de  la  dure 
terre  des  .anglais,  la  course  ne  sera  ni  plus 
courte,  ni  plus  longue,  ô  mon  Dieu  !  > 

Telle  est  cette  œuvre  dont  nous  n'avons  pu 
donner  que  d  informes  lambeaux,  mais  dont 
nous  avons  tâché  de  faire  comprendre  l'esprit, 
en  disant  ce  qu'étaient  les  hommes  qui  la  fi- 
rent. Pour  en  sentir  tout  le  charme,  il  faut  se 
mettre,  comme  nous  nous  sommes  efforcés  de 
le  faire,  au  point  de  vue  de  l'époque  et  des 
auteurs.  Il  faut  s'identifier  à  ces  chaudes  in- 
dignations de  croyant.  \ous  autres  apôtres  du 
progrès,  que  passionne  si  vivement  la  religion 
de  l'avenir,  nous  devons  comprendre  mieux 
qvie  personne  la  religion  du  passé;  nous  de- 
vons sentir  que  chez  ces  hommes,  comme 
chez  nous,  il  y  eut  croyance,  amour  et  dé- 
voùment.  Ils  avaient  foi  en  leurs  pères  comme 
nous  avons  foi  en  nos  enfans,  La  différence 
entre  leurs  attachemens  et  les  nôtres  fut  dans 
les  objets,  et  non  dans  le  sentiment:  ils  com- 
battaient pour  défendre  une  tombe,  et  nous 
combattons  pour  protéger  un  berceau. 
Emile  Solvestre. 
(/fei'uc  dc^  deux  Mondes.) 


UN  DUEL  D  ECOLIERS. 


Au  unis  de  juillet  1816.  j'achevais  ma 
cinquii-ni  au  collège  des  Ecossais  à  Paris,  j'a- 
vais alors  onze  uns  .  bien  que  vous  soyez  sans 
doutp  tentés  de  me  faire  beaucoup  plusrieui, 
A  ente  époque,  les  idées  politiques  s'étaient 
glissée':  du  foyer  domestique  jusqu'au  sein  des 
pensionnats  .  d'autant  plus  violentes  qu'elles 
n'y  po;ivaient  être  comprises.  Les  divisions  des 
autres  classes  de  la  société  se  reproduisaient 
dans  nos  collèges.  Les  élèves  épousant  aveu- 
glément les  haines  ou  les  affectiens  Aa  leurs 
f.imilles.  s'y  partageaient  en  roy.distes  et  en 
bonapartistes,  suivant  que  leurs  parensavaient 
perdu  o:i  gagné  au  remplacement  d'une  dy- 
nastie par  l'autre. 

Fds  d'un  officier  mort  sous  les  drapeaux  de 
Napoléon,  je  comptais  naturellement  parmi 
les  bonapartistes:  mais  le  h.isard  voulut  que 
je  trouvasse  précisément  dans  les  rangs  de 
mes  adversaires  politiques  un  défenseur,  un 
ami, 

Arthur  de  Morrille  était  un  do  ces  jolis  en- 
fans  blonds  et  pâles,  comme  l'émigration  nous 
en  ramenait  beaucoup  alors,  dont  le  teint  et 
la  chevelure  trahissaient  un  mélange  de  sang 
anglais.  Du  même  âge  à  peu  près  que  moi,  il 
s'était,  malgré  la  différence  àù  nos  opinions, 
pris  d'une  vive  amitié  pour  le  pauvre  orphe- 
lin. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  similitude  de  nos 
caractères  qui  nous  rapprochait .  car,  autant 
j'étaisboulllantetirrltable,  autant  il  était,  lui, 
calme  et  patient.  Peut-être  avait-il  à  son  insu 
rapporté  de  l'exil  ces  habitudes  de  lo'.érance. 
Bien  que  je  fusse  beaucoup  plus  fort  que  lui  , 
il  était  toujours  là  pour  me  soutenir  si  quel- 
que discussion  venait  à  dégénérer  en  coups  de 
poings:  cet  enfant,  d'une  indifférence  pres- 
que méprisante  pour  la  plupart  des  choses 
qui  le  concernaient ,  se  montrait  pour  moi 
d'une  susceptilité  qui  doublait  ses  forces.  En 
un  mot,  Arthur  était  mon  second  dans  toutes 
les  mêlées,  et  mon  avocat  auprès  du  provi- 
seur sur  qui  la  position  élevée  de  ses  parens 
lui  donnait  une  sorte  d'influence. 

Au  reste,  dans  notre  alliance  les  avantages 
n'étaieiit  pas  tous  démon  côté;  à  son  patro- 
nage politique,  je  répondais  par  un  patronage 
littéraire.  L'exil  qui  avait  formé  Arthur  à  la 
résignation,  ne  l'avait  point  habitué  au  travail; 
il  se  rebutait  facilement,  et  les  moindres  difû-' 
cultes  abattaient  son  courage:  jugez  des  dé- 
goûts que  devait  lui  inspirer  la  routine  uni- 
versitaire. C'est  alors  que  je  prenais  ma  revan- 
che. En  cachette,  sans  que  le  maître  s'en  aper- 
çut ou  voulût  s'en  apercevoir,  je  lui  c/)mmu- 
niquais  mes  cahiers ,  payant  ainsi  en  bonnes 
expressions  les  coups  de  poings  qu'il  avait 
donnés  pour  mon  compte.  Hors  les  opinions, 
entre  nous  tout  était  commun,  livres,  jouets,' 
friandises  :  il  demandait  ma  grâce  .  je  faisais 
ses  thèmes;  je  travaillais  pour  lui,  il  se  bat- 
tait pour  moi. 

Il  est  souvent  question  dans  le  monde  des 
amitiés  de  collège  ;  mais  ,  en  cela  comme  en 
tant  d'autres  choses ,  le  monde  est  habitué  h 
ne  voir  qu  un  seul  côté.  On  parle  beaucoup 
des  liaisons  saintes  que  ces  lieux  voient  for- 
mer, on  ne  dit  rien  des  exécrables  passions 
qui,  fomentées  par  des  maîtres  aveugles,  ger- 
ment en  foule  dans  lame  des  enfans.  On  ou- 
blie que  là  naissent,   déguisés  sous  le  nonj 
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fataiement  prestigieux  d'émulation,  l'ambition, 
l'orgueil, l'envie,  la  haine,  rongeant  incessam- 
ment ces  pauvres  jeunes  cœurs  qui  leur  sont 
livrés  sans  défense.  Notre  liaison ,  qui  passait 
alors  pour  le  modèle  des  amitiés,  était  destinée 
à  devenir  le  plus  effroyable  exemple  des  hai- 
nes de  collège. 

Avec  le  temps  des  vacances,  approchait  ce- 
lui des  compositions  de  prix,  à  la  suite  des- 
quelles le  hasard  et  la  faveur  se  chargeaient 
presque  toujours  à  cette  époque  de  couron- 
ner quelques  ignorans  heureux,  au  détriment 
des  bons  élèves,  qui  tremblaient  d'autant  plus 
dans  cette  épreuve  ridicule,  qu'ils  étaient  plus 
consciencieux  dans  leurs  travaux  de  l'année. 
L'aspect  d  un  pensionnat  dans  ce  moment  res 
semble  assez  à  celui  do  notre  socité  dévorée 
au  cœur  par  le  chancre  de  l'égoïsme.  Alors 
disparaissent  tous  les  sentimens  généreux;  cha- 
cun ne  pense  qu'à  soi  ;  tous  voudraient  acca- 
parer toutes  les  couronnes,  et  dans  notre  ad- 
mirable système  d'éducation  il  n'y  a  que  la 
vertu  que  l'on  ne  couronne  pas. 

Malgré  toute  mon  aniiiié  pour  Arthur  ,  je 
ne  résistai  pas  à  la  contagion  générale,  et  quoi- 
qu'un tiiomphe  qu'il  n  eût  pas  partagé  ne 
m'eût  pas  semblé  complet,  je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  augmenter  les  chances  d  un  con- 
current quel  qu  il  fût.  Il  me  fallut  bien  raj) 
peler  à  mon  souvenir  tous  les  coups  et  toutes 
les  punitions  qu'il  m'avait  évités,  pour  ne  pas 
lui  refuser  l'explication  d'une  phrase  de  notre 
devoir  dans  laquelle  résidait  évidemment  toute 
la  difficulté  delà  lutte:  c  était  le  nœud  gor- 
dien à  trancher.  Tous  nos  camarades  se  dépi- 
taient ,  et  renonçaient  à  comprendre.  C'était 
une  version  tirée  du  traité  de  lamilié  de  Ci- 
céron.  Après  de  grands  combats ,  je  livrai  à 
Arthur  ma  traduction;  mais,  par  une  égoïste 
réticence,  je  ne  l'éclairai  pas  sur  le  sens  de 
cette  phrase  qu'il  me  parut  avoir  mal  com- 
prise. 

Dans  l'après-midi  les  concurrens  sortis  de 
l'arêne  se  rassemblèrent  pour  se  communiquer 
le  fruit  de  leurs  efforts,  et  il  fut  décidé  par  le 
petit  aréopage  que  j'avais  le  mieux  rendu  le 
texte. 

Le  jour  de  la  distribution  arriva  enfin.  Je 
complais  bien  avoir  le  premier  pri.v  que  m'a- 
vait décerné  d'avance  le  suffrage  de  mes  ca- 
marades, et  j'aurais  été  doublement  fier  de 
Toirmon  ami  Arthur  obtenir  le  second,  grâce 
à  mon  aide  :  c'était  en  quelque  sorte  être  cou- 
ronné deux  fois.  Nous  voilà  dans  la  salle  où 
doit  se  faire  la  cérémonie:  d'un  côté,  no:. 
maîtres  dont  nous  allons  devenir  les  égaux, 
nos  parens  dont  il  faut  satisfaire  l'orgueil,  nos 
camarades  dont  nous  voulons  abaisser  la- 
raonr  propre;  des  livres  riciiement  reliés,  des 
guirlandes,  de  la  musique  ,  tout  cet  appareil 
enfin  qui  remue  si  puissamment  les  passions 
bonnes  ou  mauvaises  dans  des  cœurs  d  enlans. 
Avec  quelle  anxiété  j'attendis  le  moment  où, 
après  avoir  épuisé  la  liste  des  lauréats  des  clas- 
ses supérieures,  la  voix  du  maître  ciiargé  de 
cet  appel  devait  aborder  la  série  des  plus 
jeunes:  Enfin  c'est  notre  tour....  Tremblant 
d'émotion,  je  tends  la  tête....  j  écoute  de  tou- 
tes mes  oreilles...  Un  nom  a  retenti,  et  ce 
n'est  pas  le  mien...  c'est  celui  d  Arthur  !  Ar- 
thur auquel  j'ai  dicté  son  devoir  !  il  a  le  pre- 
mier prix  !  Je  n'en  puis  croire  mes  oreilles. 
Sans  doute  le  professeur  s'est  trompé.  Non,  ce 
n'est  pas  une  erreur,  car  voilà  qu'Arthur  s'a- 
vance, élégant  et  bien  paré,  avec  cet  air  digne 
et  calme  qui  ne  le  quitte  jamais;  il  monte  sur 
l'estrade.  En  le  voyant  si  gracieux  et  si  noble, 


tout  le  monde  bat  des  mains,  l'orchestre  exé- 
cute une  fanfare  de  triomphe...,  il  reçoit  la 
couronne. 

Lorsqu  il  ne  me  fut  plus  permis  de  douter 
que  c'était  bien  lui  qu'on  avait  eu  l'intention 
de  récompenser,  un  horrible  frisson  s'empara 
de  tout  mon  corps  Je  voulus  réclamer,  je 
voulus  crier  :  c'est  moi  qui  ai  mérité  le 
premier  prix,  c'est  à  moi  qu'il  appartient , 
c'est  moi  qui  ai  fait  la  version  d'Arthur. 
Mais  ma  langue  se  colla  à  mon  palais,  il 
me  fut  impossible  de  prononcer  une  parole  et 
je  retombai  sur  ma  banquette  épuisé  de  co- 
lère, et  roulant  dans  ma  tête  de  sinistres  pen- 
sées. Une  révolution  subite  s'était  opérée  en 
moi,  .\u  milieu  de  ces  cris  de  joie:  de  ces 
larmes  d'atten  Irissement.  de  ces  fanfares  d'al- 
légresse, la  haine,  l'horrible  haine  venait  d'en- 
trer dans  mon  jeune  cœur,  déjà  grande  et 
forte  comme  si  elle  y  eût  poussé  depuis  long- 
temps. 

On  continua  l'appel  des  vainquenrs  _  je  ne 
l'entendis  pas.  je  ne  voulus  pas  l'entendre.  Que 
m'importait  une  nomination  subalterne?  C'é- 
tait le  premier  prix  dont  mes  camarades  eux- 
mêmes  m'avaient  jugé  digne.  J'obtins,  je  crois, 
le  troisième  accessit.  S  il  est  quelqu'un  d'en- 
tre vous  qui  ait  vu  cueillir  par  un  autre  les 
palmes  dues  à  ses  efforts,  celui-là  seul  peut 
se  faire  une  faible  idée  de  la  rage  qui  feraien- 
tait  alors  au-dedans  de  moi. 

De  retour  dans  nos  quartiers  Où  nous  de 
vions  encore  passer  quelques  jours  avant  d'en- 
trer définitivement  en  vacances,  j'essayai  vai- 
nement de  cacher  ma  honte  et  ma  fureur.  Les 
cruelles  condoléances  de  mes  camarades  ne 
firent  que  maigrir  davantage.  Arthur  reviiit 
à  son  tour;  il  portait  à  la  main  sa  couronne 
de  lierre  et  ses  volumes  tout  dorés.  Il  s'appro- 
ciia  de  moi  et  d'un  air  qui  semblait  deman- 
der pardon  de  son  triomphe ,  il  me  tendit  la 
main.  Sur  son  visage,  la  tristesse  que  lui  inspi- 
rait ma  défaite  se  mêlait  au  plaisir  qu  il  res- 
sentait de  sa  victoire.  Je  crus  voir  dans  sa  joie 
une  odieuse  usurpation  etdansses  consolations 
une  amère  ironie.  Chacune  de  ses  paroles  en- 
fonçait le  poignard  dans  ma  blessure.  Je  le 
repoussai  brusquement.  Celui  qui  le  matin 
encore  était  mon  meilleur  ami.  je  ne  pouvais 
plus  le  souffrir;  sa  présence  m'était  insuppor- 
table. J'aurais  voulu  qu'aux  yeux  de  tous,  il 
refusât  la  couronne,  qu  il  s'en  déclarât  haute- 
ment indigne:  j'exigeais  qu'il  me  la  rendit,  et 
l'appelant  des  noms  les  plus  odieux,  je  ten- 
tai à  plusieurs  reprises  de  la  lui  disputer  par 
Il  violence.  Que  vous  dirai-je'.'  j'étais  insensé. 

Lui  ,  cependant ,  pleurait  et  n'opposait  à 
mes  outrages  qu'une  douceur  qui  m'exaspé- 
rait encore  plus.  Enfin,  hors  de  moi,  et 
voyant  que  rien  ne  pouvait  le  décider  à  accep- 
ter mes  folles  provocations,  je  commis  une 
iTCtion  infiime.  En  présence  de  tous  nos  ca 
marades  que  le  bruit  de  cette  scène  avait  ras- 
semblés, je  découvris  toute  la  vérité;  j'affirmai 
par  serment  que  j'avais  fait  le  devoir  d'.\r- 
ihur  ,  que  son  prix  m  appartenait  ,  qui!  me 
l'avait  volé.  En  disant  c^s  mots,  je  lui  arra- 
chai sa  couronne,  et  je  la  foulai  aux  pieds. 

Une  rougeur  s'ibite  monta  au  front  de  l'en- 
fant, un  éclair  s'échappa  de  ses  yeux,  tout  son 
corps  tremblait  de  colère.  J'avais  trouvé  le 
seul  endroit  où  il  fût  vulnérable .  j'avais  atta- 
qué sa  fierté.  Un  moment  il  fit  mine  de  vou- 
loir se  jeter  sur  moi ,  la  cloche  du  dîner  son- 
na. Alors,  me  serrant  convulsivement  la  main: 
Frédéric,  me  dit-il ,  d'une  voix  entrecoupée, 
tu  as  fait  là  une  chose  odieuse.  C'est  trop  de 


deux  vainqueurs  pour  une  couronne  ;  il  faut 
absolument  que  celle-ci  reste  à  un  seul,  et,  en 
parlant  ainsi,  il  ramassa  la  couronne  effeuil- 
lée, et  la  plaça  fièrement  sur  sa  tête  :  nous 
entrâmes  au  réfectoire. 

Nous  n'avions  pas  fini  de  dîner,  que  le  bruit 
de  notre  querelle  était  déjà  parvenuejusqu'au 
proviseur.  Dès  lors  nous  devînmes  l'objet 
d'une  surveillance  particulière.  Travaillant 
côte  à  côte  dans  notre  quartier,  nous  nous 
trouvions  tout-à-coup  séparés,  dès  que  venait 
l'instant  des  récréations.  'Vainement  tentions- 
nous  de  nous  rejoindre  seuls  ,  dans  les  cours, 
dans  les  couloirs,  à  la  promenade. 

D'ailleurs,  ce  n'étaitpasseulement  le  moyen 
de  nous  réunir  qui  nous  embarrassait,  mais 
encore  celui  de  nous  procurer  des  armes.  Une 
semblable  querelle  ne  pouvait  pas  se  vider  à 
la  manière  ordinaire  des  écoliers ,  et  les  fleu- 
rets, qui  servaient  aux  exercices  des  élèves 
plus  âgés  que  nous,  avaient  été  soigneusement 
mis  hors  de  notre  portée. 

Cependant  notre  haine  augmentait  en  rai- 
son des  difficultés.  Chez  Arthur  surtout .  elle 
se  manifestait  en  mille  manières.  Autant  il 
avait  montré  d'abord  de  patience  et  de  rési- 
gnation lorsque  je  l'accablais  d'injures,  autant 
il  semblait  maintenant  altéré  de  vengeance. 
Si  bien  que  notre  proviseur  ,  craignant  que 
nous  ne  parvinssions  à  tromper  sa  surveillan- 
ce, jugea  prudent  de  mettre  un  des  deux  an- 
tagonistes au  cachot.  Ce  fut  moi  qui  obtins 
cette  préférence. 

Le  collège  des  Ecossais  situé  dans  la  rue 
(les  Fossés  Saint-Victor,  l'une  des  plus  mon- 
tueuses  de  Paris,  doit  aux  nécessités  de  sa  po- 
sition d  être  distribué  de  telle  sorte,  que  cer- 
taines localités  se  trouvent  au  niveau  du  sol 
d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  elles  trouvent 
au  dessous. 

Au  dix-septième  siècle  (16.55),  époque  où 
cet  établissement  fut  fondé  pour  recevoir  les 
jeunes  étudians  que  les  troubles  de  l'Ecosse 
forçaient  à  quitter  leur  patrie,  et  à  suivre  les 
cours  de  l'université  de  Paris,  ces  salles  bas- 
ses étaient  descuisiiicj  et  des  réfectoires.  Lors- 
qu'un arrêt  de  la  convi'ntion  eut ,  avec  tant 
d'autres  maisons  de  ce  genre,  supprimé  celle 
dont  il  s'agit,  le  collège  des  Ecossais  ,  tout  en 
conservant  son  nom,  était  devenu  une  institu- 
tion particulière,  et  ces  portions  à  demi  sou- 
terraines avaient  alors  été  métamorphosées, 
partie  en  un  lieu  de  réserve  et  partie  en  un 
lien  de  punition.  De  là  on  descendait  dans  de 
noires  galeries,  qui  avaient  servi  de  sépulture 
aux  fondateurs  du  collège,  et  qui  depuis  ser- 
vaient tout  simplement  de  caves.  C'est  dansée 
réduit  obscur  que  je  fus  mis  pour  amortir  mes 
passions.  Le  moyen  était  mal  trouvé,  et  ne 
pouvait  qu'augmenter  encore  ma  soif  de  ven- 
geance. J'étais  là  ,  furieux,  à  rouler  dans  ma 
tête  les  plus  sinistres  projets,  les  idées  les  plus 
extravagantes,  lorsqu'un  petit  coup,  frappé 
légèrement  à  la  porte  du  cachot ,  vint  m'ar- 
racher  à  mes  réflexions.  Une  voix  m'appela 
par  mon  nom.  Celait  la  voixd'Arthur.  Jecrus 
qu'il  venait  m' apporter  ma  grâce  ,  et  je  l'en 
détestai  davantage. 

Je  me  trompais  ,  un  tout  antre  motif  l'avait 
conduit  là.  En  approchant  ses  lèvres  delà 
porte  derrière  laquelle  je  tenais  mon  oreille 
collée,  il  m'apprit  comment,  sous  un  prétexte 
souvent  employé  par  les  écoliers,  il  était  par- 
venu à  s'échapper  de  sa  classe  ,  et  le  moyen 
rjn'il  avait  trouvé  de  vider  enpn  notre  que- 
relle. Il  s'agit,  coulinua-t-il,  de  te  tirer  de  ce 
cachot.  Au  bas  de  cet  escalier  sont  de  vastes 


ïioi   — 


"aves  ;  j'ai  des  armes,  de  la  lumière,  tout  ce 
qu'il  nous  faut  :  bien  habile  serait  celui  qui 
viendrait  nous  découvrir  là,  avant  que  nous 
ayons  eu  le  temps  d'en  (inii'.  En  disant  ces 
mots,  il  se  mit  eu  devoir  de  me  désemprison- 
ner. 

Le  besoin  de  la  vengeance  nous  refit  un 
instant  amis;  et  nous  voilà,  lui  dehors,  moi 
dedans,  cherchant  à  ébranler  de  toutes  nos 
faibles  forces  la  porte  qui  nous  séparait.  Elle 
né  résista  pas  long-temps:  les  ferrures  rongées 
par  les  années  et  la  rouille  se  rompirent  après 
quelques  tentatives.  .l'étais  libre.  .Vrtlnir  me 
montra  un  resie  de  chandelle  et  le  plus  long 
compas  d'un  élève  de  mathématiques,  qu'il 
avait  dérobés  au  quartier.  Voilà  des  armes, 
me  dit-il .  eu  s('parant  avec  effort  les  deux 
branches  de  l'instrument,  et  voici  de  quoi 
éclairer  le  combat.  Il  alluma  sa  chandelle  à 
la  lampe  placée  aux  bords  de  mon  cachot,  .fe 
le  suivis  machinalement:  nous  desceudimcs 
les  degrés  avec  rapidité,  et  nous  nous  trou- 
vâmes bientôt  dans  un  souterrain  noir  et  hu- 
mide. La  lueur  vacillante  de  notre  flambiîau 
nous  découvrit  un  singulier  aspect  :  d  un  c6lé 
des  tombes  profanées  .  de  l'autre  une  rangée 
de  futailles:  (jà  et  là  entremêlées  de  vieilles 
bouteilles  et  des  débris  de  pierres  tumulaires. 
Sous  ces  voûtes  régnait  un  silence  funèbre. 
C'était  un  lieu  bien  choisi  pour  un  duel  à 
mort. 

Je  l'avoue,  à  la  vue  de  cette  scène  lugubre, 
je  sentis  ma  haine  faiblir.  Un  instant  je  fus 
prêt  à  me  jeter  dans  les  bras  d'Arthur,  à  rt'^- 
veiller  dans  son  cœur  notre  amitié  naguère  si 
vive  et  déjà  si  éloignée.  Mais  lui.  calme  et 
solennel  comme  le  ser:ùt  en  pareille  occasion 
un  homme  qui  saurait  ce  que  vaut  au  juste  la 
vie,  me  saisit  par  la  main.  Sa  main  était  molle 
et^glacée  ,  son  visage  pftie  ,  ses  yeux  fixes  , 
mais,  sous  ce  calme  apparent,  bouillonnait 
une  fureur  concentrée.  Frédéric,  me  dit- il.  en 
tirant  sa  couronne  de  dessous  son  habit,  voici 
le  prix  du  vainqueur;  tu  dois  être  aussi  ja- 
loux que  moi  de  la  posséder,  car,  je  le  sens 
bien,  on  ne  se  laisse  pas  ravir  une  couronne 
même  quand  on  ne  l'a  pas  méritée.  Tu  n'as 
pas  su  être  généreux  tout-à-fait,  tu  ne  m'as 
servi  qu'à  condition  de  me  déshonorer.  Et 
moi,  si  fier,  qui  ne  priai  jamais  pour  moi  , 
quand  vingt  fois  j'ai  sollicité  ta  grâce,  ai-je 
été  me  vanter,  ai  je  été  dire  partout:  s'il  est 
libre  c'est  par  moi .  c'est  moi  qui  ai  obtenu 
le  pardon  de  ses  fautes?  Quand  je  t'ai  sacrifié 
mes  opinions,  mon  orgueil,  tu  n'as  pas  su  me 
sacrifier  ton  amour-propre!  En  m'accusant 
de  vol  à  la  face  de  la  pension,  lu  as  dit  un 
mensonge  et  commis  une  abominable  lâcheté, 
car,  je  n'ai  rien  reçu  que  de  ton  propre  mouve- 
ment. Voyons  donc  si  lu  auras  aujourd  hui  le 
courage  de  soutenir  ton  accusation. 

Cet  insultant  défi  me  rendit  toute  ma  fureur. 
Je  m'emparai  de  la  branche  de  compas  qu'il 
me  tendait,  etnous  nous  précipitâmes  l'un  sur 
l'autre  avwc  un  épouvantabb;  acharnement. 
Ce  fut  un  affreux  acharnement.  Nos  armes 
improvisées  se  croissaient  avec  une  inexpri- 
mable cliquetis  ;  nos  mains  étaient  teintes 
de  sang  :  mais  la  vitesse  même  de  nos  atta- 
ques en  compromettait  les  effets.  Toutà- 
coup  je  me  sentis  percé  au  flanc ,  la  lame 
triangulaire  entra  froide  dans  les  chairs  et 
vint  se  briser  contre  une  côte  :  le  sang  cou- 
lait en  abondance.  Je  tombai  à  genoux. 

Avec  la  douleur,  la  raison  m'était  revenue. 
J'entrevis  toute  l'horreur  de  notre  action.  .Ar- 
thur, m'écriai-je  en  me  roulant  à  ses  pieds, 


j'eus  tort:  tiens,  mon  sang  coule;  pitié,  pitié, 
cessons  cet  horrible  combat  ! 

— Ai  je  demandé  grâce,  reprit-il ,  quand  lu 
m'a  percé  le  cœur  eu  présence  de  nos  cama- 
rades? .\h?  lu  veux  de  la  pitié!  En  avais-tu 
pour  moi,  quand  tu  m'as  arraché  cette  cou- 
ronne et  que  tu  l'as  foulée  aux  pieds:  quand 
tu  m'as  écrit  au  front  :  Voleur!  Non.  non.  ce 
n'est  point  ici  undueld  hommes.  X  notre  âge. 
lorsqu'on  en  vient  là  ,  Frédéric,  il  faut  que 
l'un  des  deix  y  reste.  Allons,  relève-loi:  et 
il  me  tendit  froidement  la  main.  Je  vis  qu'il 
fallait  mourir. 

— Tu  me  tueras  donc,  répondis  je.  car  dans 
ma  chute  j'ai  perdu  racn  poignard  et  par 
celte  lumière  expirante  nous  ne  saurions  le 
retrouver. 

—  Ah  !  je  ne  t'ai  pas  attaqué  sans  défense  , 
reprit-il  avec  ironie,  et  d'une  voix  frénétique, 
il  répéta  sans  défense  !  sans  défense  !  mon 
Dieu! 

Puis,  jetant  les  yeux  autour  de  lui.  il  aper- 
çut les  bouteil's  qui  nous  entouraient.  Pour 
se  tuer,  dit-il.  toutesarmes  doivent-être  bon- 
nes. Allons.  Frédéric,  allons  ;  tu  le  vois,  je  ne 
suis  pas  un  ennemi  déloyal,  et.  de  sa  main  en- 
sanglantée ,  il  me  montrait  la  funeste  trou- 
vaille. 

L'instinct  de  la  conservalion  ranima  mes 
forces  défaillantes.  ,\lors  commença  une  épou- 
vantable boucherie.  Lancées  avec  fureur  ,  les 
bouteilles  volèrent  à  travers  le  caveau,  retom- 
bant en  éclals  sur  nos  membres  mutilés;  d'af- 
freuses cicali'ices  sillonnaient  nos  visages;  le 
sang  ruisselait  sur  nos  corps.  Enfin  les  pro- 
jectiles venant  à  nous  manquer,  nous  nous 
abordâmes  de  plus  près  .  et ,  nous  embrassant 
dans  une  sacrdège  étreinte,  nous  roulâmes 
enlacés  sur  le  sol  jonché  de  débris  meurtriers. 
Là  nous  nous  débatUmes  long  temps  eu  silen- 
ce. Malgré  les  airoces  douleurs  que  nous  res- 
sentions tous  deux,  pas  un  cri,  pas  une  plainte 
ne  s'échappait  de  nos  bouches  écumantes. 
Certes  si  quelqu'un  eût  pu  nous  voir  ainsi,  ce 
devait  être  un  spectacle  effroyable. 

Pendant  cette  lutte  sanglante,  notre  lumiè- 
re, arrivée  à:  son  terme,  n'éclarait  plus  qu'à 
de  rares  intervalles  le  théâtre  de  notre  crime. 
Avec  mon  sang,  je  sentais  mes  forces  s'en  al- 
ler. Je  ne  voulus  pas  mourir  seul,  et ,  dans  un 
dernier  effort,  saisisssant  un  tesson  qui  se 
trouva  sous  ma  miin  .  j'en  heurtai  rudement 
Arthur  au  front.  Sa  tète  alla  frapper  la  terre, 
ses  bras  détendus  me  laissèrent  libre,  et  re- 
tombèrent lourdement  à  ses  côtés,  il  ne  remua 
plus.  En  ce  moment,  la  chandelle  expirante 
éclaira  subitement  la  voûte  et  s'éteignit.  Mais 
j'avais  eu  le  temps  de  reconnaître  une  affreuse 
vérité  :  je  venais  de  lu<'r  mon  ami. 

Debout,  le  regard  fixé  sur  ce  cadavre  que 
je  ne  pouvais  voir  ,  je  demeurai  slupi  le.  Mes 
yeux  voulaient  pleurer,  et  les  larmes  brûlan- 
tes se  desséchaient  sur  mes  paupières  ;  mes 
dents  craquaient.  J'appelai  Arthur,  et  l'écho 
des  voûtes  profondes  répéta  seul  ce  nom  fatal. 
Alors  une  fièvre  délirante  s'empara  de  moi. 
Il  me  sembla  qu'on  venait  ;  je  voyais  des  fl  im- 
beaux ;  tous  mes  camarades  étaient  là  :  j  étais 
chargé  de  chaînes,  traîné  devant  des  juges  :  je 
montais  à  l'échafaud,  et  dans  la  foule  tout  le 
monde  répétait  :  il  a  assassuié  son  ami  ! 

Un  long  soupir,  semblable  au  dernier  que 
doit  pousser  un  mourant,  vint  m'arrachera 
ces  horribles  hallucinations  pour  me  rejeter 
dans  une  réalité  non  moins  horrible. 

A  tout  prix,  il  fallait  m  éloigner  de  ma  vic- 
time. Je  rassemblai  tout  ce  qui  me  restait  d'é- 


nergie, et  m'aidant  de  mes  mains  meurtries  , 
à  travers  un  sable  de  verre  brisé,  je  parvins  à 
me  traîner  jusque  dans  le  lieu  le  plus  obscur 
et  le  plus  reculé  du  souterrain.  Là  je  m'éva- 
nouis  

V.  Ratirr  (l). 
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LES  FUMEURS. 


Mcsilanios,  .lutrcfois,  priant  à  deux  genoux, 
Ainsi  que  devant  Dieu  nous  toml)ions  devant  vous. 
Jadi.s  un  soupirant,  dans  le  fond  de  son  ame  , 
Cachait  son  long  niartjip  et  sa  discrète  flamme. 
Par  son  regard  timide  et  sa  main  qui  tremblait, 
T.'amnur,  eu  rougissant,  alors  se  révélait. 
Fier  de  sa  iiol)lc  chaîne,  un  ehevalicr  fidèle 
Armé,  pai-é,  botté  pour  l'honncui-  de  sa  l)elle, 
Pour  lëclat  de  ses  yeux,  livrait  mille  combats 
A  de  preux  champions  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Riche  de  ses  vertus,  la  beauté  sous  le  chaume 
Voyait  un  roi,  pour  elle,  oublier  son  royaume, 
Et  la  lance,  à  la  main,  la  défendre  en  champ  clos. 
Dompte  par  vous  enfin  rhomme  le  plus  sauvage, 
Perdait  son  àpreté  dans  un  doux  esclavage. 
La  feninie  révérée  au  milieu  des  mortels 
Comptait  des  serviteurs,  un  culte  et  des  autels. 
Quel  changement  bon  Dieu  !  dans  le  siècle  où  nous 

[  sommes, 
Mesdames,  entre  nous,  est-il  encor  des  hommes  .' 
A  vos  cotés  hélas  !  ils  sont  tristes,  glacés. 
Nous  ne  les  voyous  plus  dans  vos  fers  enlacé»  ; 
Ils  ont,  pour  vous  séduire,  une  grande  assurance. 
Le  ton  léger,  railleur,  un  peu  d'impertinence, 
Contre  vos  cruautés  des  mots  délicieux, 
L'esprit  dans  un  nuage  et  le  front  dans  les  cieux. 
Ils  vous  parlent  de  haut,  et  ne  daignent  descendre 
Que  par  caprice  aux   soins   qu'on  aimait  à   vous 

[rendre. 
Dans  ces  bals  enchantés  où  brillent  tant  d'attraits, 
Suivez  nos  jeunes  gens  et  pensifs  et  distraits, 
Ils  n'aperçoivent  pas  des  yeux  qui  les  défient. 
Si  «luclques-uns  d'entre  eux  enfin  se  sacrifient, 
Dans  leurs  pas  ennuyés  on  lit  leur  dévoùment, 
Ils  répondent  à  peine  et  marchent  lourdement. 
En  vain,  sur  le  velours  de  la  triste  banquette, 
La  beauté,  sous  ses  doigts,  ranime  sa  toilette, 
Oublie,  en  soupirant,  son  orgueil,  sa  douceur  ; 
Elle  espère,  elle  attend,  elle  appelle  un  danseur. 
Et  les  danseurs,  bien  loin,  laissent  la  jeune  fille. 
Ils  cherchent  la  bouillotte  et  le  punch  qui  pétille. 
Le  wisk  et  l'écarté  sont  leurs  seules  amours. 
Qui  consument  leurs  nuits  et   tourmentent  leurs 

.'[jours. 
L'élégint  n'est  heureux  qu'en  sa  vaste  écurie, 
Tout  entier  à  ses  groms,  à  sa  meute  qui  crie  ; 
Et  plus  qu'il  ne  vous  aime,  il  aime  son  cheval. 
C'est  pour  une  maîtresse  un  dangereux  rival. 
Du  moins  l'adolescent  est  plus  traitable  encore. 
Le  cigare  à  la  bouche  il  permet  qu'on  ladore. 
Une  pipe  au  long  tube  est  le  riche  ornement 
Qu'il  étale  à  grands  frais  dans  son  appartement. 
Du  tabac  le  plus  doux  sa  chambre  est  par  fumée. 


(i)  Extrait   de   Arthur  cl  Frédéric  ,   nouvelle 
historique  qui  vient  de  paraître. 


II  jt'tte. autour  de  Uùdçs  llpcuns  de  fuiiicc, 

Et  InciitOt,  croyez-moi,  tous  nos  jouacs  Soloiis 

Viendfont,  if  voS  Mlés,'  enfirmer  nos  salons. 

(lu  dit  qu'ils  ont  voulu,' d'une  iiVainpeu  discrettc, 

Entre  vus  di'iits  d'émnil  glisser  la  cigarette. 

r.(inin\e  un  ordre  suiJitfnu',  ils  imposent  leurs  voeux. 

V(uis  devez  les  absoudre  et  l'uuier  avec  eux. 

Nous  s,mii^iies  _en  progrès.  ,Quan(l  ou  fume  il  faut 

Et  des  femmes  de  Londres  au  tous  a  dit  l'histoire, 
Leur  pesant  esclavage  et  leurs  mortels  ennuis  ? 
Leurs  gracitax«;poux,  jusqu'au  milieu  di's  nuits, 
l'rolongentiristcttientc'es  festins  solitaires, 
Dont  le  jour  publiera  les  ignobles  mystère.s. 
I,;i  pudeur  s'eff:irouc!ie  et  s'enfuit  au  dessert. 
I  )i  1  i.iiK  e  la  beauté  manque  au  banquet  désert. 
Ah  !  cjfiaiguons  que  chez  uoiis  ,  des  bords   de  la 

[Tamise, 
Cet  usage  ne  vienne  et  nç  s'impatronise. 
Jadis,  dans  leurs  châteaux,  on  sa'it  que  nos  a'ieux, 
Dînaient   X'i'i^*  d'une   belle  et   n'en  dînaient   que 

[  mieux. 
Ou  buvait,  on  riait,  et  la  douce  présence 
Des  reines  du  festin,  prescrivait  la  décence. 
Près  d'elles,  nos  aïeux  alliaient  tour  ;"i  tour. 
L'esprit  et  la  gaité,  le  bonheur  et  l'amonr. 
La  beauté  bien  souvent  devenait  plus  traitablc  ; 
Ils  tombaient  à  ses  pieds  et  non  pas  sous  la  table. 
Kos  airs  présomptueux  sont  pour  vous  des  affronts. 
A  ces  preux  discourtois  ûtez  leurs  époions  ; 
Lu  fat  les  apporta  des  rives  étrangères  ; 
Qu'ils  nç  s'accrochent  plus  A  vos  robes  légères. 
Dans  un  juste   courroux,  sans  craitîdrc  leurs  ru- 

[  nieuis, 
Brisez,  entre  vos  mains,  la  pipe  des  fumeurs. 
Ou  bien, pour  les  punir  d'une  peine  plus  forte. 
Consignez  hautement  leur  encens  .'i  la  porte. 
Osez  vous  révolter  et  ressaisir  vos  droits. 
La  révolte  chez  nous  réussit  quelquefois  ; 
La  vùtrc  est  légitime.  Offrez  un  noble  exemple. 
Sur  ses  Tieux  fondemens  relevez  votre  temple. 
Et  déclarant  la  guerre  à  vos  fiers  détracteurs. 
Réformez,  d'un  seul  mot,  tous  les  réformateurs. 
C'est  alors  qu'oubliant  leur  orgueil  en  démence 
'Vous  pourrez  aux  vaincus  montrer  votre  clémence, 
Recevoir  à  merci  ces  félons  de  l'amour. 
Mesdames,  vous  pourrez,  reines  à  votre  tour, 
Fières  d'une  jeunesse  à  vos  lois  convertie, 
Dei  erreurs  dujjassé  proclamer  l'amnistie. 
(  Le  Rénovateur.  ) 

— »*5<«5«»— 

ESQUISSES   IRLANDAISES. 


LES  MEWDIAMS. 


La  population  de  l'Irlande  est  évaluée  à 
8,000,000  d'habilans;  sa  superficiiî  embrasse 
20,000,000  d'arpens  carrés,  dont  uti  quart  ou 
5,000,000  d'arpens  restent  en  friche,  quoique 
très  propres  h  la  culture.  Il  n'est  pas  de  pays 
où  l'on  ait  fait  jilus  de  lenlalives  avec  aussi 
])eu  de  succès  pour  améliorer  le  sort  des  ha 
bilans.  Le  peuple  de  la  malheureuse  Irlande 
est  crédule,  irritable,  a^ité  par  des  passions 
fiyes;  une  imagination  forte  et  un  jugement 
faible  sont  les  traits  qui  le  caractérisait.  Les 
Irlandais  deviennent  facilement  la  proie  du 
premier  démagogue  qui  fait  un  oppel  à  leur 
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aveugle  turbulence  ;  qu'un  ami  calme  et  judi- 
cieux s'adresse  seulement  à  leur  raison,  il  ne 
peut  se  faire  écouter;  sa  voix  est  étouffée  par 
celle  des  cojiseiUers  perfides  qui  leur  font  en- 
visager 1  insurrectionella  guerrecivile  comme 
la  meilleure  industrie. 

11  faut  l'avouer;  l'état  actuel  de  l'Irlande 
est  afilig«ant  pour  rhunwnité;la  détresse  y 
est  la  même  qu'il  y  a  cent  cinquante  ans;  les 
pommes  de  terre  manquent  dans  plusieurs 
cantons  et  les  habitans  sans  ouvrage  n'ont 
pour  toute  subsistance  que  de  mauvaise  raci- 
nes et  des  orties  qui  leur  donnent  la  fièvre  et 
souvent  la  mort;  des  familles  entières  sont  ré- 
duites à  vivre  de  contril)utious  charitables. 

Deux  femme»,  seules  dans  une  chaise  de 
poste,  courir  le  pays  sans  autre  but  que  d'ob- 
server les  sites,  les  mœurs  et  les  habitans,  c'é- 
tait une  bizarrerie,  une  imprudence  aux  yeux 
dequelques  personnes;  nous  laissâmes  le  champ 
libre  à  la  médisance  et  nous  partîmes.  Notre 
excursion,  d'ailleurs,  commencée  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'automne  ne  devait  durer  que 
deux  mois. 

Nous  traversâmes  d'abord  les  terres  bien 
cultivées  de  Forth  et  de  Bargy;  une  route  es- 
carpée, difficile  et  montueuse  nous  conduisit 
par  de  fatigaiis  détours,  que  je  maudis  plus 
d'une  fois,  jusqu'au  sommet  de  la  côte  élevée 
de  Forth.  Là  nous  fûmes  bien  dédommagées  de 
nos  peines:  une  admirable  et  vaste  perspective 
s'ouvrit  devant  nous.  A  nos  pieds,  sur  le  ver- 
sant de  la  montagne,  dans  les  vallées,  dans  les 
plaines,  sur  tous  les  points  s'élevaient  de  jolies 
maisons  de  plaisance,  de  blanch*îs  et  élégantes 
chaumières,  un  grand  nombre  de  châteaux  et 
de  forteresses  des  vieux  âges,  parsemés  sur  le 
sol  avec  leurs  tours,  leurs  créneaux  et  leurs 
bastions.  Il  n'est  pas  de  district  en  Irlande  qui 
réunisse  autant  de  vestiges  de  l'antiquité  ;  tous 
ces  inoiiumens  debout  ou  renversés,  restaurés 
ou  en  ruines,  semblaient  disposés  à  dessein 
dans  le  paysage,  de  manière  à  produire  l'effet 
le  plus  pittoresque. 

Les  chevaux  cheminaient  lentement;  An- 
dré, mon  cocher,  marchait  à  côté  d'eux;  na- 
tif de  ce  district,  il  l'avait  quitté  depuis  peu 
pour  entrer  à  mon  service,  et  je  prenais  jilaisir 
à  lui  demaader  les  noms  des  propriétaires  de 
tous  les  jolis  châteaux  que  nous  passions  en 
revue. 

« — André,  lui  dis-je,  comment  se  fait-il  qu'il 
n'y  ait  pas  de  meudians  sur  cette  route?  nous 
n'en  avons  rencontré  nulle  part  depuis  Can- 
no'w. 

—  Patience,  madame,  patience,  vous  en  se- 
rez tout  à  l'heure  assaillie! 

Nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Wexford,  tris- 
tement célèbre  dans  les  annales  de  l'insurrec- 
tion irUndaise.  C'est  une  ville  sale  et  incom- 
mode, ayant  toutefois,  de  beaux  quai»,  un 
fort  joli  pont  tout  neuf,  une  maison  de  banque 
asicz  élégante,  mais  un  hideux  palais  de  jus- 
lice  et  les  habitans  les  plus  hospitaliers  du 
monde.  Un  club  littéraire  .sans  bibliothèque, 
\m  jeune  prédicateur  à  la  mode  et  une  petite 
garnison  feraient  de  Wexford  une  ville  de  pro- 
vince assez  supportable...  sans  les  mendians  ! 

«  —  lion  Dieu,  quel  spectacle  pitoyable!  s'é- 
cria mislress  Mac*'^'^,  eg  voyant  une  multitude 
de  gens  déguenillés,  affamés,  défigurés  par  la 
misère,  qui  se  ruaient  sur  nos  chevaux  et  aux 
portières  de  notre  voilure  ! 

—  Madame,  me  dit  André,  jetez-leur  quel- 
ques sols  ;  ils  se   disperseront. 

—  Quelques  sols ,  pour  une  population 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans  que  la  faim 


et  la  détresse  faisaient  crier,  hurler,  se  lamen- 
ter de  cent  façons  déchirantes  !  Un  misérable 
à  la  taille  haute,  aux  joues  creuses,  à  l'oçil 
cave  et  terne,  au  teint  plombé  s'accrocha  à 
l'une  des  lanternes  de  la  voiture  et  se  mit  à 
psalmodier  d'une  voix  caverneuse,  en  nous 
tendant  la  main:  Un  sou,  s'il  vous  plaît,  pour 
Johnny  !  Vivent  le  roi  et  O'connel  !  Vivent 
0  connel  et  le  roi  !  Un  sou  pour  Johnny  !  pour 
le  pauvre  Johnny  !  —  Ne  l'écoutex  pas,  s'écria 
une  femme  d'une  figure  hideuse,  enyeloppée 
dans  une  couverture  bleue  qui  lui  servait  de 
vêtement,  ne  l'écoutez  pas,  c'est  un  fou!  on 
ne  donne  rien  aux  fous!  Que  Dieu  vous  bénis- 
se, âmes  charitables!  Regardez  la  mère  de 
famille,  voici  mes  enfans  (elle  en  portait  deux 
presque  nus  sur  son  dos),  et  voici  leur  père  ; 
d  est  aveugle  !  Ayez  compassion  du  pauvre 
aveugle  !  —  A  moi  la  charité,  vociférait  une 
autre  malheureuse!  j'ai  onze  enfans,  myladies, 
et  point  de  pain  pour  les  nourrir...  leur  père 
est  mort  !  —  Va  donc,  Marie,  tu  devrais  avoir 
honte!  C'est  une  menteuse,  mes  bonnes  dames, 
une  infâme  menteuse  !  ce  sont  des  enfans 
qu'elle  vole,  la  coquine!  C'est  moi  !a  vraie 
mendiante,  la  vraie  pauvre,  la  pauvre  veuTC  ! 
J'ai  grand  faim,  moi,  ils  ont  mangé  ce  matin, 
eux,  et  ne  m'ont  rien  donné  !  je  n'ai  rien  mis 
sous  la  dent  depuis  deux  jours  !...  »  Et  elle 
allongeait  jusque  dans  la  voiture  ses  mains 
sales  et  décharnées. 

Cette  foule  de  mendians  se  grossissait  encore 
d'un  grand  nombre  d'idiots  ;  ces  malheureu- 
ses créatures,  que  l'on  recueille  en  Angleterre 
dans  des  asiles  convenables,  errent  en  Irlande 
de  ville  en  ville  et  cherchent  à  exciter  la  com- 
passion du  voyageur.  André  nous  en  Ct  remar» 
quer  dans  la  foule,  mêlés  avec  les  boiteux,  les 
manchots  et  les  ivrognes  qui  se  pressaient  au- 
tour de  nous.  Dés  qu'il  me  rirent  tirer  les  cor- 
dons de  ma  bourse,  ce  fut  un  redoublement 
de  cris,  de  trépignemens,  d'injures  entre  eux, 
de  luttes  ignobles  et  brutales  qui  nous  firent 
frissonnerd  horreur;  je  crus  un  moment  qu'ils 
allaient  culbuter  la  voiture  et  les  chevaux. 
Retsy,  ma  femme  de  chambre,  poussa  un  cri 
d'effroi,  et  mistress  Mac***  était  toute  trem- 
blante, lorsqu'un  pauvre  boiteux,  qui  traînait 
par  la  main  un  aveugle  à  la  tête  chauve,  se  fit 
jour  en  gesticulant  d'une  manière  grotesque 
et  criant  de  toutes  ses  forces  :  Place,  place  à 
la  danse  du  boiteux!  laissez-moi  danser  de- 
vant myladies!  la  danse  du  boiteux!  la  danse 
du  boiteux!...  Et  l'aveugle  commençait  à  jouer 
l'air  de  saint  Patrick  sur  un  mauvais  flageolet. 
—  Miracle!  les  premiers  sons  de  l'instrument 
criarl  produisirent  sur  l'auditoire  en  guenil- 
les le  même  effet  que  la  lyre  d'Orphée,  aux 
enfers,  sur  les  ombres,  Johnny,  comme  un 
nouvel  Ixion,  suspendit  sa  complainte,  la  foule 
s'ouvrit  devant  ces  deux  hommes,  puis  s'ar  • 
rondit  autour  d'eux  en  leur  laissant  un  vaste 
espace,  et  toutes  ces  clameurs  furent  étouffées 
en  un  instant.  Nous  étions  pétrifiées  de  sur- 
prise. Aux  accords  bizarres  de  l'aveugle,  le 
boiteux  saulillait,  pirouettait  sur  son  pied  va- 
lide avec  une  étonnante  activité,  lançait  en 
l'air  sa  béquille  et  la  rattrapait  fort  adroite- 
ment. L'assemblée,  sous  le  charme  de  ce 
merveilleux  spectacle,  battait  la  mesure,  et  les 
enfans  en  haillons,  oubliant  leur  misère,  im- 
provisaient un  corps  de  ballet  autour  de  ce 
singulier  danseur,  s'efforçant  de  lutter  de  vi- 
tesse avec  leur  chef  de  file.  Pauvres  infortu- 
nés !  leurs  joues  pâles  ct  flasques  ballottaient 
sur  leurs  os  chaque  fois  qu'ils  s'élevaient  du 
sol,  et  leurs  mouveraens  précipité»  faisaion  * 
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claquer  leurs  dénis  j  et  cependant  je  les  yoyais 
sourire. 

A  quelque  distance,  près  de  la  porte  de 
l'hôtellerie  où  nous  voulions  descendre,  se  te- 
nait debout  une  jeune  femme  dont  les  regards 
seuls  nous  demandaient  la  charité  arec  une 
éloquence  bien  touchante.  Le  capuchon  d'un 
long  manteau  bleu,  jeté  par-dessus  sa  tète, 
ombrageait  la  partie  supérieure  de  son  beau 
visage.  Ses  yeux  bleus,  pleins  de  douceur, 
avaient  encore  une  expression  particuli«^re, 
mais  les  larmes  en  avaient  terni  l'éclat  ;  sa  lon- 
gue et  belle  chevelure  noire  pendait  des  deux 
côtés  de  ses  joues  pâles  et  flétries.  L'ensemble 
de  sa  personne  me  rappelait  ces  belles  statues 
grecques  dont  les  formes  gracieuses  se  dessi- 
nent sous  une  légère  draperie.  En  effet,  l'étoffe 
usée  qui  la  couvrait  se  collait  si  étroitement 
sur  son  corps  qu'elle  nous  laissait  voir  des 
épaules  bien  faites,  une  taille  élégante  et  les 
gracesdela  jeunesse  qui  triomphaient  du  mal- 
heur. Les  plis  de  son  manteau,  ramenés  de- 
vant elle,  enveloppaient  un  enfant  endormi 
qu'elle  pressait  contre  son  sein.  Silencieuse, 
immobile,  insensible  à  l'air  de  saint  Patrick, 
qui  paraissait  avoir  tant  d'influence  snr  les 
autres mendians,  elle  conservait  une  apparence 
de  résignation  réfléchie  et  de  désespoir  concen- 
tré. 

.  La  danse  du  boiteux  venait  de  finir;  je  lui 
jetai  un  schelling  pour  lui  et  son  compagnon. 
Johnny  recommença  sa  complainte,  les  rangs 
de  la  foule  se  resserrèrent  de  nouveau  et  nous 
barrèrent  absolument  le  passage  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  épuisé  toute  notre  monnaie. 
Les  misérîlbles!  ils  allèrent  presque  tous  à  la 
taverne  voisine  s'enivrer  de  wisky. 

L'indifférence  de  la  bourgeoisie  irlandaise 
pour  la  situation  des  pauvres  est  une  chose 

.qui  m'afflige.  Hors  le  district  que  j'ai  par- 
couru de  Ûaunow  à  Wexford,  il  est  peu  de 
cantons  où  les  mendians  n'abondent  pas.  Ce- 
pendant lesgens  de  commerce,  les  boutiquiers, 
les  bourgeois  qui  ont  continuellement  dans 
leurs  villes  ce  triste  spectacle  sous  les  yeux  , 
ne  s'en  affectent  nullement  et  ne  retranchent 
rien  à  leurs  dépenses  de  luxe  ni  h  leurs  plai- 
•irs. 

(L'Echo  Britannique.') 
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LE  P'  SEPTEMBRE 
DANS  LA   PLAINE  St.-DENIS. 


On  sait  quelle  agitation  se  manifeste  à 
Paris,  dans  les  quartiers  St. -Martin  et  St.- 
Deuis,  lorsque  le  mois  de  septembre  ramène 
le  retour  de  la  chasse  ;  on  ne  rencontre  alors 
que  bourgeois  revenant  du  canal  où  ils  ont 
été  se  faire  lu  main  en  tirant  des  hirondelles, 
traînant  chiens  en  laisse,  portant  fusil  sur 
l'épaule,  «e  promettant  d'être  cette  année 
moins  mizeucs  que  la  dernière  ,  et  arrêtant 
toutes  leurs  connaissances  pour  leur  dire  : 
Aimez-vous  les  cailles  et  les  perdri.x?  —  Oui. 
—  Bon,  je  vous  en  enverrai  le  2  ou  le  3  du 
mois  prochain.  —  Merci. —  A  propos,  j'ai 
tué  cinq  hirondelles  sur  huit  coups.  —  Très- 
bien. —  C'est  pas  mal  tiré,  n'est-ce  pas?  — 
Parfaitement.  —  Adieu.  —  Bonsoir. 

Or,  ver»  la  fin  du  mois  d'août  1829,  un  de 
ces  chasseurs  entra  sous  la  grande  porte  de 
la  maison  du  faubourg  St-Denis ,  n"  109 ,  de- 
manda, au  concierge  «i  Decamps  était  chez 


lui,  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  monta, 
tirant  son  chien,  marche  par  marche ,  et  co- 
gnant le  canon  de  son  fusil  à  tous  les  angles 
du  mur,  les  cinq  étages  qui  conduisent  à  l'a- 
telier de  notre  célèbre  peintre. 

Il  n'y  trouva  que  son  frère  .\lexandre. 

Alexandre  est  un  de  ces  hommes  spirituels 
et  originaux,  qu'on  reconnaît  pour  artistes, 
rien  qu'en  les  regardant  passer,  qui  seraient 
bons  à  tout  s'ils  n'étaient  trop  profondément 
paresseux  pourjamaiss'occuper  sérieusement 
d'une  chose  :  ayant  en  tout  l'instiuct  du  beau 
et  du  vrai,  le  reconnaissant  partout  où  ils  le 
rencontrent ,  sans  s'inquiéter  si  l'œuvre  qui 
cause  leur  enthousiasme  est  avouée  d'une  co- 
terie ou  signée  d'un  nom.  Du  reste,  bon  gar- 
çon dans  toute  l'acception  du  mot,  toujours 
prêt  à  retourner  ses  poches  pour  ses  amis,  et, 
comme  tous  les  gens  préoccupés  d'une  idée 
qui  en  vaut  la  peine,  facile  à  entraîner,  non 
par  faiblesse  de  caractère  ,  mais  par  ennui  de 
la  discussion  et  par  crainte  de  la  fatigue. 

Avec  cette  disposition  d'esprit ,  Alexandre 
se  laissa  facilement  persuader  par  le  nouvel 
arrivant ,  qu'il  trouverait  grand  plaisir  à  ou- 
vrir la  chasse  avec  lui  dans  la  plaine  Sl-I)enis, 
où  il  y  avait,  disait-on  cette  année,  des  cailles 
par  bandes,  des  perdrix  par  volées  et  des  liè- 
vres par  troupeaux. 

En  conséquence  de  cette  conversation , 
Alexandre  commanda  une  veste  de  chasse  à 
Chevreuil ,  un  fusil  à  Lepage  ,  et  des  guêtres 
à  Boivin  :  le  tout  lui  coûta  660  francs,  sans 
compter  le  port  d'armes  qui  lui  fut  délivré  à 
la  préfecture  de  police  ,  sur  la  présentation 
du  certiûcat  de  bonnes  vie  et  {mœurs  que  lui 
octroya  sans  conteste  le  commissaire  de  son 
quartier. 

Le 31  août,  Alexandre  s'aperçut  qu'il  ne 
lui  manquait  qu'une  chose  pour  être  chas- 
seur achevé,  c'était  un  chien  :  il  courut  aus- 
sitôt chez  l'homme  ,  qui  pour  le  tableau  des 
chiens  savans ,  avait  posé  avec  sa  meute  de- 
vant son  frère,  et  lui  demanda  s'il  n'aurait 
pas  ce  qu'il  lui  fallait. 

L'homme  lui  répondit  qu'il  avait  sous  ce 
rapport  des  bêtes  d'un  instinct  merveilleux  , 
et  passant  de  sa  chambre  dans  le  chenil  avec 
lequel  elle  communiquait  de  plain-pied;  il  ôta 
en  un  tour  de  main  le  chapeau  à  trois  cornes 
et  l'habit  qui  décoraient  une  espèce  de  bri- 
quet noir  et  blanc  (l),  rentra  immédiatement 
avec  lui  et  présenta  à  Alexandre  comme  un 
chien  de  pure  race  :  celui-ci  lui  lit  observer 
que  le  chien  de  pure  race  avait  les  oreilles 
droites  pointues,  ce  qui  était  contraire  à  tou- 
tes les  habitudes  reçues;  mais  à  ceci  l'homme 
répondit  que  Love  était  anglais,  et  qu'il  était 
du  suprême  bon  ton  chez  les  chiens  anglais 
de  porter  les  oreilles  ainsi.  Comme  à  tout 
prendre,  la  chose  pourrait  être  vraie,  Alexan- 
dre se  contenta  de  l'explication ,  et  ramena 
I^ove  chez  lui. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  no- 
tre chasseur  vient  réveiller  Alexandre  ,  qui 
dormait  comme  un  bienheureux,  le  tança 
violemment  de  ce  qu'il  ne  le  trouvait  pas  prêt, 
lui  reprochait  un  retard,  grâce  auquel  il  trou- 
verait en  arrivant  toute  la  plaine  brûlée. 

En  effet,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  ap- 
prochait de  la  barrière,  les  détonations  deve- 
naient plus  vives  et  plus  bruyantes  ;  nos  chas- 
seurs doublèrent  le  pas;  dépassèrent  la  doua- 
ne, et  enûlèrent  la  première  ruelle  qui  con- 
duisait à  U  plaine ,  se  jetèrent  dans  un  carré 


(i)  Chien  croisé. 


de  choux,  et  tombèrent  au  milieu  d'une  véri- 
table affaire  d'avanl-garde. 

Il  faut  avoir  vu  la  plaine  St-Denis  un  jour 
d'ouverture ,  pour  se  faire  une  idée  du  spec- 
tacle ii(sen_  J  qu'elle  présente.  Pas  une  alouet- 
te, pas  un  moineau  franc  ne  passe  qu'il  ne 
soit  salué  d'un  millier  de  coups  Je  fusil.  S'il 
tombe,  trente  carnassières  s'ouvrent ,  trente 
chasseurs  se  disputent,  trente  chiens  se  mor- 
dent. S'il  continue  son  chemin,  tous  lesyoux 
sont  fixés  sur  lui  ;  s'il  se  pose,  tout  le  monde 
court  ;  s'il  se  relève,  tout  le  monde  tire.  Il  y 
a  bien  par-ci  par-là  quelques  grains  de  plomb, 
adressés  aux  bêtes ,  qui  arrivent  aux  gens  ; 
il  n'y  faut  pas  regarder  ;  d'ailleurs,  il  y  a  un 
vieux  proverbe  à  l'usage  des  chasseurs  pari- 
siens, qui  dit  que  te  plomb  est  l'ami  île  l'hom- 
me. A  ce  titre,  j'ai  pour  mon  compte  trois 
amisqu'un  quatrième  m'a  logés  dans  ma  cuisse. 

L'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  des  coups 
de  fusil  produisit  sou  effet  habituel  :  à  peine 
notre  chasseur  eut-il  flairé  l'une  et  entendu 
l'autre,  qu'il  se  précipita  dans  la  mêlée  et 
commença  immédiatement  à  faire  sa  parlie 
dans  le  sabbat  infernal  qui  venait  de  l'enve- 
lopper dans  son  cercle  d'attraction. 

Alexandre,  moins  impressionnable  que  lui, 
s'avança  d'un  pas  plus  modéré,  religieuse- 
ment suivi  par  Ln'e,  dont  le  nez  ne  quittait 
pas  les  talons  de  son  maître.  Or,  chacun  sait 
que  le  métier  d'un  chien  de  chasse  est  de  bat- 
tre la  plaine  et  non  de  regarder  s'il  manque 
des  clous  à  nos  bottes.  C'e:t  la  réflexion  qui 
vint  tout  naturellement  à  Alexandre  au  bout 
d'une  demi-heure  ;  en  conséquence  ,  il  Gt  un 
signe  delà  main  à  Z,we,  et  lui  dit  :  Cherche/ 

Liwe  se  leva  aussitôt  sur  ses  pattes  de  der- 
rière ,  et  se  mit  à  danser. 

—  Tiens  !  dit  Alexandre ,  et ,  posant  la 
crosse  de  son  fusil  à  terre  et  en  regar  lant 
son  chien  :  il  parait  que  Love,  outre  son  édu- 
cation universitaire,  possède  aussi  des  talens 
d'agrément.  Je  crois  que  j'ai  fait  là  une  ex- 
cellente acquisition. 

Cependant  comme  il  avait  acheté  Love 
pour  chasser  et  non  pour  danser  ,  il  proGta 
du  moment  où  il  venait  de  retomber  sur  se» 
quatre  pattes  pour  lui  faire  un  second  signe 
plus  expressif,  et  lui  dire  d'une  voix  plus 
forte  :  Cherche  ! 

Love  se  coucha  tout  de  son  long ,  ferma 
les  yeux  et  fit  le  mort. 

Alexandre  prit  son  lorgnon,  regarda  Love, 
L'intelligent  animal  était  d'une  immobilité 
parfaite ,  pas  un  poil  de  son  corps  ne  bou- 
geait; on  l'eût  cru  trépassé  depuis  vingt- 
quatre  heure». 

—  Ceci  est  très-joli,  reprit  Alexandre; 
mais ,  mon  cher  ami,  ce  n'est  point  ici  le  mo- 
ment de  nous  livrer  à  ces  sortes  de  plaisante- 
ries ;  nous  sommes  venus  pour  chasser,  chas- 
sons. Allons,  la  bête,  allons  ! 

Love  ne  bougeait  pas. 

Attends,  attends,  dit  .\lexandre,  tirant  de 
terre  un  échalas  qui  avait  servi  à  ramer  les 
pois,  et  s'avançint  vers  Lwc  avec  l'intention 
de  lui  en  caresser  les  épaules  ;  attends  I 

A  peine  ioie  avait-il  vu  le  bâton  dans  les 
mains  de  son  maître  qu'il  s'était  remis  sur 
ses  pattes,  et  avait  suivi  tous  ses  mouvemens 
avec  une  expression  d'intelligence  remarqua- 
ble. Alexandre,  qui  s'en  était  aperçu  ,  différa 
donc  la  correction,  et  pensant  que  cette  fois 
il  allait  enfin  lui  obéir,  il  étendit  l'échalas  de- 
vant Zo^-e,  et  lui  dit  pour  la  troisième  fois  : 
Cherche  ! 
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Love  prit  son  élan  ,  et  sauta  par-dessus 
l'échalas. 

Love  gavait  'admirablement  trois  choses  ■ 
danser  sur  les  pâtes  de  derrière,  faire  le  mort 
et  sauter  pour  le  roi. 

Alexandre,  qui  pour  le  moment  n'appréciait 
pas  plus  ce  derniar  talent  que  les  deux  au- 
tres .  Ciissa  l'échalas  sur  le  dos  de  Loi'e.  qui  se 
sauva  en  hurlant  du  côté  de  notre  chasseur. 

Or.  comme  Lo^e  arrivait ,  notre  chasseur 
tirait,  et.  par  le  plus  grand  hasard,  une  mal- 
heureuse alouette,  qui  s'était  trouvée  sous  le 
coup  ,  tombait  dans  la  gueule  Je  Love.  Love 
remercia  la  Providence  qui  lui  envoyait  une 
pareille  bénédiction,  et,  sanss'incpiiélersi  elle 
était  rôtie  ou  non  ,  il  n'en  fît  qu'une  bouchée. 

Notre  chasseur  se  précipita  sur  le  malheu- 
reux chien  avec  les  imprécaiions  les  plus  ter- 
ribles, le  saisit  â  la  gorgect  la  lui  serra  avec 
tant  de  force  ,  qu'd  le  força  d'ouvrir  sa 
gueule,  quelque  envie  qu'il  eût  de  n'en  rien 
faire;  le  chasseur  y  plongea  frénétiquement 
la  main  jusqu'au  gosier,  et  en  tira  trois  plu- 
mes de  la  queue  de  l'alouette  :  quant  au 
corps,  il  n'y  fallait  plus  penser. 

Le  propriétaire  de  1  alouette  chercha  dans 
sa  poche  un  couteau  pour  éventrer  Love,  et 
rentrer  par  ce  moyen  en  possession  de  son  gi- 
bier: mais  malheureusement  pour  lui  et  heu- 
reusement pour  Lovi- ,  il  avait  prCté  le  sien  la 
veille  au  soir  à  sa  femme  pour  tailler  d'a- 
vance les  brochettes  qui  devaient  enfiler  ses 
perdrix  ,  et  sa  feniine  avait  oublié  de  le  lui 
rendre.  Forcé  en  conséquence  de  recourir  à 
des  moyens  de  punition  moins  riolens ,  il 
donna  à  //Ofc  un  coup  Je  pied  à  enfoncer  une 
porte  cochère ,  mit  soigneusement  les  trois 
plumes  qu'il  avaitsauvées  dans  sa  carnassière, 
et  cria  de  toutes  ses  forces  à.\lexandre  :Voiis 
pouvez  être  tranquille,  mon  cher  ami.  jamais 
à  l'avenir  je  ne  chasserai  avec  vous ,  voire 
gredin  de  /.ave  vient  de  me  dévorer  une  caille 
superbe!  Ah!  reviens-y  drôle  !... 

LovL-  n'avait  garde  d'y  revenir.  Il  se  sau- 
rait, au  conlraire,  tant  qu'il  avait  dejambes, 
du  côté  de  sOn  maître,  ce  qui  prouvait  qu'à 
tout  prendre  il  aimait  encore  mieux  les  coups 
d'échalas  que  b  s  coups  de  pieds. 

Cependant  l'alouette  avait  mis  Love  en  ap- 
pétit ,  et  comme  il  voyait  de  temps  en  temps 
se  lever  devant  lui  des  individus  qui  parais- 
saient appartenir  à  la  même  espèce,  il  se  prit  à 
courir  en  tout  sens  dans  l'espoir  sans  doute 
qu'il  Unirait  par  rencontrer  une  seconde  au- 
baine pareille  à  la  première. 

Alexandre  le  suivait  à  grand' peine,  et  se 
damnait  en  le  suivant  ;  c'est  que  Love  quêtait 
d'une  manière  toute  contraire  à  celle  adoptée 
par  les  autres  chiens  ,  c'est-à-dire  le  nez  en 
l'air  et  la  queue  en  bas.  Cela  dénotait  qu'il 
avait  la  vue  meilleure  que  l'odorat  ;  mais  ce 
déplacement  de  facultés  physiques  était  into- 
lérable pour  son  mailre.à  cent  pas  duquel  il 
courait  toujours,  faisant  lever  le  gibier  à  deux 
portées  de  fusil  de  distance  ,  et  le  chassant  à 
la  voix  jusqu'à  la  remise. 

Ce  manège  dura  toute  la  journée. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  ,  Alexandre 
avait  fait  à  peu  près  quinze  lieues  et  Z-oi-e  cin- 
quante. L'un  était  exiénué  de  crier  et  l'au- 
tre d'aboyer  :  quant  au  chasseur,  il  avait  ac- 
compli sa  mission,  s'était  séparé  de  tous  deux 
pour  allertirerdes  bécassines  dans  les  marais 
de  Pantin. 

Tout  à  coup  Love  tomba  en  arrêt. 

Mais  un  arrêt  si  ferme,  si  dur,  qu'on  aurait 
dit  que,  comme  le  chien  de  Céphale ,  il  était 


changé  en  pierre  :  à  cette  vue  si  nouvelle 
pour  lui ,  Alexandre  oublia  sa  fatigue,  courut 
comme  un  dératé  ,  tremblant  toujours  que 
Love  ne  forçât  son  arrêt  avant  qu'il  ne  fût 
arrivé  à  portée  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  dan- 
ger ,  Love  avait  ses  quatre  pâtes  fixées  en 
terre. 

.A.lexandri  le  rejoignit,  examina  la  direc- 
tion de  spsyeux,  vit  qu'ils  étaient  fixés  sur  une 
touffe  d  herbe,  et  sous  cette  touffe  d  herbe 
aperçut, quelque  chose  de  grisâtre.  Il  crut  que 
c'était  un  jeune  perdreau  séparé  de  sa  com- 
pagnie, et  se  fiant  plus  à  sa  casquette  qu'à  son 
fusil,  il  posa  son  fusil  par  terre,  prit  sa  cas- 
quette à  sa  main  ,  et  s'approehant-  à  pas  de 
loup  comme  un  enfant  qui  veut  altrapper  un 
papillon,  il  abattit  la  susdite  sur  l'objet  incon- 
nu, fourra  vivement  sa  main  dessous,  et  retira 
une  grenouille. 

Un  autre  aurait  jeté  la  grenouille  à  trente 
pas  :  Alexandre  au  contraire  pensa  que  puis- 
que la  Providence  lui  envoyait  celte  intéres 
santé  bête  d'une  manière  si  miraculeuse,  c'est 
qu'elle  avait  sur  elle  des  vues  cachées  ,  et 
qu'elle  la  réservait  à  de  grandes  choses. 

En  conséquence,  il  la  mit  soigneusement 
dans  son  carnier.  la  rapporta  religieusement 
chez  lui.  la  transvasa  aussilôt  rentré  dans  un 
bocal  dont  nous  avions  mangé  la  veille  les 
dernières  cerises,  et  lui  versa  sur  la  tête  tout 
ce  qui  restait  d'eau  dans  la  carafe. 

Ces  soins  pour  une  grenouille  auraient  pu 
paraître  extraordinaires  de  la  part  d'un  homme 
qui  se  la  serait  procurée  d'une  manière  moins 
compliquée  que  ne  l'avait  fait  Alexandre; 
mais  Alexandre  savait  ce  que  cette  grenouille 
lui  coûtait,  et  il  la  traitait  en  conséquence. 

Elle  lui  coûtait  six  cent  soixante  francs  , 
sans  compter  le  port  d'armes. 

Alex.  Dumas. 


LE  FAUTEUIL  DE  M.  LESAGE. 


Combien  de  gens  ont  vécu  et  sont  morts 
sans  s'être  assis  ,  las  infortunés!  Il  y  a  de  ce» 
gens  là  ,  et  plus  qu'on  ne  croit.  Vous  êtes  ,  je 
le  crains  bien ,  de  ce  nombre ,  vous  qui  me 
lisez  ;  et  moi  qui  tous  parle  ,  j'étais  resté  jus- 
qu'à ee  jour  dans  cette  catégorie  plus  à  plain- 
dre qu'à  blâmer. 

Vous  appelez  peut-étro  s'asseoir,  l'opéra- 
tion qui  consiste  à  rapprocher  les  deux  talons, 
à  plier  les  reins  et  à  vous  incliner  en  arrière  , 
jusqu'à  CG  que  vous  trouviez  pour  point  d'ar- 
rêt ,  un  canapé ,  une  chaise,  un  fauteuil  .  un 

tabouret,  une  escabelle ou  rien  du  tout , 

dans  lequel  cas  vous  tombez  par  terre.  C'est 
bien  là  s'asseoir,  si  vous  voulez  .  ou  quelque 
chose  qui  y  ressemble  confusément.  Suivant  les 
procédés  vulgaires,  avec  les  prétendus  sièges 
généralement  connus,  l'espèce  humaine  s'as- 
seoit ou  croit  s'asseoir,  comme  le  paysan  qui 
s'introduit  dans  le  gosier  du  lard  et  du  pain 
d'orge ,  mange  ou  croit  manger.  Ce  n'est  là 
pourtant  que  s'empêcher  de  mourir  d'inani- 
tion, cela  ne  s'appelle  pas  vivre  :  de  même, 
votre  manière  agreste  et  fortuite  de  vous  re- 
poser quand  vous  ne  vous  couchez  pas ,  est 
une  trêve  quelconque  à  cette  tension  du  jar- 
ret qui  vous  soutient  debout.  Uelle  merveille 
d'avoir  imaginé  cela  !  moi  ,  je  déplore  ce 
moyen  spontané  de  repos  ,  bien  imparfait , 
qui  s'est  trouvé  à  la  portée  du  genre  humain. 
C'est  précisément  cette  facilité  perfide  qui  l'a 


détourné  d'apprendre  à  s'asseoir  comme  le 
devait  une  créature  faite  à  l'image  de  Dieu. 
Vous  pliez  les  reins  sur  le  premier  angle  ve- 
nu ,  sur  un  pavé,  sur  le  bord  d'un  fossé,  et 
vous  Toilà  assis.  Quelle  misère!  le  singe  s'as- 
seoit aussi .  dans  le  sens  où  vous  prenez  ce 
mot.  et  je  ne  sais  pas  si  dans  cette  opéra- 
tion primordiale  ce  n'est,  pas  rhoflamp  qui 
singe  le  singe,  plutôt  que  le  "singe  qui-  singe 
l'homme.  Humiliant  rapprochement! 

Là-dessus  ,  je  me  perdais  dans  un  océan  de 
rêveries  philosophiques  de  la  portée  la  plus 
haute,  la  plus  lointaine  et  la  plus  vagabonde. 
Comme  la  nature  nous  trompe,  me  disais-je 
avec  amertume!  Comme  elle  s'oppose  au  dé- 
veloppement de  nos  facultés!  La  nature...  la 
vantez-la  moi...  je  l'ai  eu  hOTeur,  la  nature. 
Elle  semble  satisfaireà  nosjirincipaux  besoins 
d'une  manière  expédilive.  mais  elle  donne  le 
change  à  l'homme  qui  se  contente  de  peu  et 
croit  avoir  le  nécessaire  parce  qu'il  ne  meurt 
pas,  parce  qu'il  parait  gros  et  gras,  et  con- 
tent au  premier  aspect.  Avec  ses  maigres  pré- 
sens, mais  jetés  à  la  tète  dans  tous  les  coins 
de  l'univers,  la  nature  nous  abâtardit.  Insen- 
siblement je  m'échauffais.  Malheureux  .  di- 
sais-je à  l'homme  ,  ne  seiistu  pas  qu'il  est 
({uelque  part,  hors  delà  portée  du  vulgaire 
et  des  appointemens  à  douze  cents  francs, 
une  autre  .  une  véritable  existence  savante  , 
exquise,  longue  à  soupçonner,  di-''ficile  à  sa- 
tisfaire, féconde  en  industrieuses  jouissances? 
Elle  est  à  l'existence  sauvage  et  barbare  des 
nations  civilisées,  ce  qu'est  l'immortalité  de 
lame  aux  superstitions  populaires.  Elle  ap- 
partient à  un  petit  nombre  d'élus.  Ne  sais-tu 
pas .  m'écriai-je  (toujours  en  parlant  au  mê- 
me genre  humain  en  général),  ne  sais-tu  pas, 
intelligence  bornée  ,  qu'un  homme  et  un 
homme  font  deux  hommes?  L'un  qui  vit, 
l'autre  qui  coiiliiiue  à  ne  pas  mourir,  parce 
qu'il  mange  bêtement;  en  attendant  qu'il  lui 
vienne  à  manger,  si  jamais  il  doit  savoir  ce 
que  c'est,  et  s'asseoit  où  tombe  son  centre  de 
gravité,  en  atlendantqu'il  lui  vienne  d'en  haut 
la  grâce  de  savoir  s'asseoir.  .Amère  déception, 
me  disais-je  !... 

J'en  disais  bien  d'autres,  et  je  ne  me  pres- 
sais pas  de  finir,  attendu  que  j'étais  molle- 
ment couché  dans  un  bon  fauteuil  de  maro- 
quin rouge,  bien  rembourré,  nies  deux  cou- 
des appuyés  à  une  bonne  hauteur,  et  moi,  re- 
gardant obliquement  les  objets  qui  m'entou- 
raient. Mon  dos,  où  mon  ame  circulait  avec 
mes  frissons,  sentait  une  pression  élastique 
qui  cédait  et  résistait  à  la  fois,  pression  sem- 
blable à  la  délicieuse  souplesse  de  la  taille 
d'une  jolie  valseuse.  Comme  ses  muscles  s'a- 
gitent sous  votre  main!  Le  maroquin  frémis- 
sait de  même  ,  et  moi  aussi.  Que  j'étais  bien  , 
messieurs  et  mesdames!  Emotion  indicible, 
où  mes  sens  et  mon  intelligence  acquéraient 
un  nouveau  ressort  par  le  contact  de  celui  du 
fauteuil  ronge.  Bonne  et  douce  existence  !  il 
faut  s'asseoir  là  pour  la  connaître,  pour  ap- 
prendre à  la  désirer.  Désirer  de  semblables 
jouissances  c'est  aimer  l'activité  sociale,  le  tra- 
vail,les  ingénieuses  combinaisons;  c'est  trouver 
dans  ses  indolentes  rêveries  inôine  ,  dans  son 
extase,  un  stimulant  pour  se  procurer  ce  qui 
paraît  si  délicieux.  J'ai  puisé  dans  le  fauteuil 
de  M.  Lesage  ,  de  bonnes  résolutions;  j'y  ai 
nourri  des  pensées  plus  consolantes  que  le 
spcri(ic/e  dans  un  JaiUeuil  de  M.  Alfred  de 
Musset,  et  j'ai  goûté  dans  ce  paradis  de  ma- 
roquin rouge,  cinq  minutes  de  parfait  bon- 
heur. Aussi  à  l'insu  de  M.  Lesage,  j'ai  résolu 
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de  l'en  remercier.  Puisse  l'acquéreur  de  mon 
charmunt  fauteuil,  être  digne  de  le  posséder  , 
et  reprendre  mes  réflexions  où  je  l«s  ai  lais- 
sées! Fr.  G. 

(CoUciboriUion  du  Foteur.) 


CLEMENCE  DE  L'EMPEREUR. 


Un  dimanche  du  mois  de  juin  1801  ,  à 
SaintCloud  ,  tandis  que  la  princesse  Louis  (I) 
était  occupée,  dans  le  petit  salon,  à  arroser 
les  flciirs  dont  les  jardinières  de  sa  mère 
étaient  toujours  abondamment  garnies,  1  em- 
pereur entra  dans  cette  pièce  sans  qu'on  l'eût 
ni  annoncé  ni  entendu  arriver,  fl  n'était  pas 
encore  neuf  heures. 

«  Que  faites-vous  donc  là  ,  Hortense  ?  de- 
niande-t-il  ,  d'un  air  gai  ,  à  sa  belle-fille. 

—  Sire,   reprit  madame  Louis  un  peu  sur- 
prise de  cette  brusque  apparition.  Votre  Ma 
jesté  le  voit  bien.  » 

En  effet,  elle  tenait  encore  à  la  main  le  petit 
arrosoir  dont  se  servait  habituellement  l'im- 
pératrice. 

«  Ah!  c'est  bien!...  Et  que  fuit-on  chez 
Joséphine  ? 

—  Sire,  on  y  pleure,  et  maman  plus  que 
toute  autre. 

—  Comment!  on  y  pleure?...  Qu'y  a-t-il 
donc?...  Je  veux  le  savoir.  » 

A  peine  l'empereur  est-il  entré  dans  la 
chambre  à  coucher  de  l'impératrice  .  que  ma- 
dame de  Polignac.  qui  l'y  attendait  avec  plu- 
sieurs autres  dames,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui 
demande  la  grâce  de  son  mari ,  condamné  à 
mort  dans  la  conspiration  de  deorge  Cadou- 
dal.  La  bonté  de  Joséphine  et  de  sa  lille  avait 
soutenu  ,  encouragé  cette  malheureuse  femme 
depuis  le  matin;  mais  il  avait  été  impossible 
à  madame  Louis  de  supporter  plus  long- 
temps ce  spectacle  déchirant,  et  elle  s'était 
retirée  dans  le  petit  salon  vert,  où,  pour  cal- 
mer l'impression  douloureuse  que  son  cœur 
éprouvait,  elle  avait  essayé  de  se  distraire  en 
arrosant  des  fleurs. 

La  présence  et  l'action  de  madame  de  Po- 
lignac  causèrent  d'abord  quelque  surprise  à 
l'empereur,  qui  s'était  arrêté  et  la  regardait 
attentivement  en  la  soutenant  par  un  bras. 

K  Je  suis  étonné,  madame,  lui  dit- il,  de 
trouver  monsieur  votre  mari  dans  une  si 
odieuse  affaire.  Ne  s'est-il  donc  jamais  sou- 
venu d'avoir  été  mon  camarade  à  l'Ecole- 
Mililaire?  « 

Madame  de  Polignac,  autant  que  ses  san- 
glots peuvent  le  lui  permettre,  cherche,  par 
des  phrases  entrecoupées,  à  éloigner  de  son 
mari  toute  idée  de  participation  au  crime, 
que  l'iionneur  et  sa  position  particulière  ré- 
prouvaient encore  plus  hautement  que  les 
lois;  l'accent  de  la  douleur  prête  une  grande 
force  k  tout  ce  qu'elle  dit ,  quoique  ses  phra- 
ses n'aient  aucune  suite. 

L'empereur  ,  sensiblement  ému ,  lui  ré- 
pond : 

«  Je  puis  pardonner  à  votre  mari,  madame, 
parce  que  ce  n'était  qu'à  ma  vie  qu'il  en  vou- 
lait... Je  vous  accorde  sa  grâce.  • 

Et  l'empereur  sortit  précipitamment  de  la 
chambre  à  coucher  de  Joséphine  en  essuyant 
furtivement  les  larmes  qui  coulaient  de  ses 
yeu.\. 


(i)  Aujourd'lmi  madame  la  duchesse  de  iiamt- 
Lcu. 


Le  général  Lajolais  avait  été  de  même  con- 
damné à  mort.  Sa  femme  et  sa  fille  furent 
transférées  inopinément  de  Strasbourg  à  Pa- 
ris; madame  Lajolais  fut  conduite  à  la  Con- 
ciergerie et  soumise  au  secret  le  plus  rigou- 
reux. Sa  fille,  tout-à  coup  séparée  de  sa  mère, 
se  trouvant  sans  asde  et  sans  ressource,  se 
réfugia  chez  une  amie  de  sa  famille.  Ce  fut 
alors  que  cette  jeune  personne,  belle  comme 
un  ange  et  qui  comptait  à  peine  quatorze  ans, 
déploya  un  courage  et  une  force  de  carac- 
tère bien  rares  dans  un  âge  aussi  tendre. 

Ln  matin  elle  sort  de  Paris  avant  le  jour; 
et.  sans  avoir  fait  part  de  sa  résolution  à  per- 
sonne, seule,  à  pied,  sans  guide,  sans  protec- 
teur, elle  se  présente  tout  en  larmes  à  la  grille 
du  château  de  Saint-Cloud.  Ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  de  peine  qu'elle  parvient  à  en  fran- 
chir l'entrée  ;  mais  ne  se  laissant  rebuter  par 
aucun  obstacle,  elle  a  le  bonheur  d'arriver 
jusqu'à  un  huissier  de  service. 

«  .Monsieur,  lui  dit-elle,  on  m'a  promis 
que  vous  me  conduiriez  tout  de  suite  à  ma- 
dame la  princesse  Louis  ;  je  ne  vous  demande 
que  cette  grâce  ,  ne  me  la  refusez  pas. 

—  Qui  donc  vous  a  fait  cette  promesse, 
mademoiselle?...  Avez-vous  obtenu  une  au- 
dience ? 

—  Hélas!  non,  monsieur?  mais  je  viens 
demander  la  grâce  de  mon  père.  Oh!  je  vous 
en  prie,  faites-moi  parler  i  l'empereur.  » 

L  huissier,  tout  ému  par  les  larmes  de  cette 
jeune  fille,  va  trouver  madame  Louis;  mais 
celle-ci ,  n'osant  sur-le-champ  lui  prêter  son 
appui ,  dans  la  crainte  d'exciter  la  colère  de 
son  beau  père,  qu'elle  sait  être  en  garde  con- 
tre tous  les  parens  de  ceux  qu'il  sait  avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  Georges  ,  des- 
cend chez  sa  mère  pour  lui  en  parler;  mais 
aux  premiers  mots,  Joséphine  lui  répond  : 

«  Je  suis  désolée,  ma  chère  enfant,  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  cette  pauvre  créature; 
quand  même,  Bonaparte  est  à  la  chasse.  Dis- 
lui  qu'elle  revienne. 

—  Mais,  maman,  d'ici  là  son  père  sera 
peut-être  exécuté. 

—  Demain ,  à  huit  heures  du  matin  .  tu 
m  amèneras  ta  protégée;  nous  aviserons  aux 
moyens  de  la  placer  sur  le  passage  de  l'em- 
pereur. Quelle  tournure  a-t-elle? 

—  Je  n'ai  jamais  vu  déjeune  personne  plus 
intéressante. 

—  Je  veux  la  voir...  il  faut  que  tu  la  gardes 
avec  toi  ici...  Non.  renvoie-là,  parce  que  si 
Bonaparte  en  était  instruit  ;  tout  pourrait 
manquer.  Qu'elle  vienne  demain  malin.  « 

Mail.imc  Louis  prit  sur  elle  de  garder  ma- 
demoiselle Lajolais  jusqu'au  lendemain  ,  en 
la  dérobant  soigneusement  à  tous  les  yeux; 
elle  ne  mit  dans  sa  confidence  qu'une  seule 
de  ses  femmes:  et  le  lendemain,  en  descen- 
dant chez  sa  mère  ,  elle  la  prévint  que  made- 
moiselle Lajolais  venait  d'arriver. 

K  Conduis-la  dans  la  galerie,  lui  dit  José- 
phine ;  là  elle  épiera  le  moment  où  Bonaparte 
entrera  au  conseil;  il  ne  peut  faire  aulre- 
mens  que  de  passer  par  là  en  sortant  de  son 
cabinet.  De  mon  côté ,  je  ferai  en  sorte  de 
m'y  trouver. 

—  Moi ,  maman,  je  ne  la  quitterai  pas.  » 
Enfin  .  à  onze  heures,  un  huissier  annonce 

l'empereur.  Madame  Louis  fait  le  signe  con- 
venu avec  la  jeune  personne  en  lui  désignant 
l'empereur,  qui  ,  suivi  de  quelques  conseil- 
lers d'état,  s'avançait  dans  la  galerie. 

Aussitôt  que  mademoiselle  Lajolais  l'aper- 
<,'oit ,   elle  s'élance ,  et  ,  se  précipitant  à  ses 


genoux,  elle  s'écrie  tout  ëchevelée  :  «  Grâce! 
Sirt!  !  grâce!...  » 

L'empereur  s'arrête  et  fronce  le  sourcil. 

«Encore!...  s'écrie-til  d'un  ton  d'impa- 
tience. J'avais  pourtant  dit  que  je  ne  voulais 
plus  de  cela  !»  et ,  se  croisant  les  bras  sur  la 
poitrine,  il  se  dispose  à  passer  outre...  Ce  fut 
alors  qu'eut  lieu  une  scène  vraiment  déchi- 
rante. 

Mademoiselle  Lajolais.  se  traînant  aux  ge- 
noux de  l'empereur,  le  conjure,  les  mains 
jointes,  et  dans  les  termes  les  plus  touchant, 
de  lui  accorder  la  grâce  de  son  père. 

t  Laissez-moi.  mademoiselle,  lui  dit  Na- 
poléon en  la  repoussant  assez  durement. 'iJi:,- 

— .\h  !  Sire ,  grâce  !  grâce  !  c'est  mon  père.  » 

Alors  l'empereur  s'arrêtant,  et  examinant 
la  jeune  fille  avec  plus  d'attention ,  lui  dit 
d'un  ton  sévère  : 

«  Mais .  mademoiselle  ,  c'est  pour  la  se- 
conde fois  que  votre  père  se  rend  coupabla 
d'un  crime  contre  l'état.  Je  ne  puis  rien  ac» 
corder. 

—  Hélas  !  je  le  sais  bien  ,  lui  répond  made- 
moiselle Lajolais  avec  la  plus  grande  ingé- 
nuité ;  m«is  la  première  fois  papa  était  inno- 
cent .  et  cette  fois...  Sire...  c'est  sa  grâce  que 
je  vous  demande...  ou  je  me  tuerai...  » 

A  ces  dernières  paroles,  l'empereur,  atten- 
dri au  dernier  point ,  lui  dit ,  en  servant  ses 
petites  mains  dans  les  siennes:  «  Eh  bien! 
oui,  mademoiselle,  oui,  mais  assez,  assez... 
Relevez  vous  et  laissez -moi.  » 

H  était  temps  que  l'empereur  se  retirât , 
car  le  saisissement  qu'éprouva  la  jeune  fille 
eu  entendant  la  promesse  du  souverain  que 
son  père  lui  serait  rendu  fut  tel,  qu'elle  tomba 
lourdement  et  sans  coimaissance  sur  le  par- 
quet. Les  soins  empressés  de  Joséphine  et  de 
ses  dames  la  rappelèrent  à  la  vie. 

La  pauvre  enfant  était  épuisée  de  fatigue, 
et  cependant  elle  supplia  l'impératrice  et  ma- 
dame Louis  de  la  laisser  partir  à  l'instant 
pour  Paris:  elle  voulait  être  la  première  k 
annoncer  la  nouvelle  à  son  père.  L'impéra- 
trice ne  voulant  pas  la  laisser  aller  seule,  ce 
fut  à  qui  se  disputerait  le  plaisir  de  l'accom- 
pagner. Mademoiselle  Lajolais  fut  confiée  à 
un  aidede-camp  de  l'empereur  et  à  M.  de 
Lavalette,  qui  se  chargèrent  de  la  conduire 
jusqu'à  la  Conciergerie. 

Arrivée  dans  le  cachot  où  le  prisonnier 
était  détenu,  elle  se  jeta  A  son  cou  pour  lui 
annoncer  celte  grâce  tant  désirée;  mais,  ac- 
cablée par  toutes  les  émotions  qu'elle  avait 
eu  à  supporter  dans  un  si  court  espace  de 
temps  ,  elle  ne  put  prononcer  distinctement 
une  parole:  ce  fut  M.  de  Lavalette  qui  apprit 
à  M.  Lajolais  ce  qu'il  devait  à  la  tendresse  et 
au  courage  de  sa  fille. 

Le  lendemain,  madame  Louis  obtint  en- 
core, par  l'intercession  de  sa  mère,  la  grâce 
et  la  liberté  de  madame  Lajolais  ,  qui  devait 
être  déportée. 

Emile  Marco  dr  SAi.NT-nii..kiKE. 
(Extrait  du  journal  le  Napoléon.') 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPIFAUX. 


La  duchesse  d'Aiguillon  se  trouvait  avec 
six  autres  dames  en  compagnie  avec  M.  de 
Chauvelin.  C'était  un  homme  aussi  galant  que 
spirituel,  que  M.  de  Chauvelin,  mais  quand  il 
faut  complimenter  sept  daines,  l'esprit  le  plus 
vif  et  le  plus  délicat  serait  embarrassé.  M.  de 


—  S56  — 


Chauvelin  entamait  déjà  une  comparaison  , 
mais  £omme  il  hf^sitait  : 

—  A  quoi  donc,  chevalier,  nous  compa- 
rcï-TOusj  dit  en  riant  madame  d'Aiguillon? 

—Vous  êtes  trop  ici  pour  être  comparées  aux 
Grâces,  répondit  aussitôt  M.  de  Chauvelin,  et 
trop  peu  pour  l'être  aux  Muses  :  il  faut  que 
ce  soit  aux  tept  péchés  capitaux  ! 

El  toutes  les  dames  de  se  récrier  ,  de  se  fâ- 
cher, de  piquer  le  peu  galant  chevalier  :  de  là, 
défi  de  réparer  en  détail  cette  impolitesse 
collective. 

Itf .  de  Chauvelih  ramassa  le  gant ,  fit  sept 
billets  ,  écrivit  sur  chacun  le  nom  d'un  des 
sept  péchés  capitaux,  les  mêla,  les  distribua 
aux  dames,  chacune  d'elles  devint  un  péché  ; 
et  comme  c'était  le  temps  des  petits  vers  ga- 
lans  et  spirituels,  chaque  péché  reçut  un  in- 
génieux madrigal. 

A  MADAME  DE  MONTLOSIER,  (/fl  LllXUre)  : 

Dût-il  vous  en  coûter  quelque  peu  d'innocence, 
Un  si  joli  péché  peiit-il  vous  alarmer  ? 
Pour  ne  pas  lui  devoir  de  la  reconnaiss.ince, 

Vous  savez  trop  le  faire  aimer. 
A-ilADAlME  DE  CnAtivELlN  ,  (/«  Gourmandise)  : 
En  songeant  à  votre  péché, 
Et  vous  voyant  le  visage  d'un  ange, 

^n  vérité  je  suis  fâché 
De  n'être  pas  quelque  chose  qu'on  mange. 
A  MADAME  SliKGÉRE  ,  [V Ai'ance): 
Quoique  votre  péché  paraisse  un  peu  bizarre  , 
Si  vous  voulez  il  deviendra  le  mien  : 
Iris,  si  vous  étiez  mon  bien , 
Je  sens  que  j'en  serais  avare. 
A  MADAME  DE  Coi RSOLLES  (  la  Colère  )  : 
Sans  vous  défendre  la  colère, 
Je  vous  obligerai  bientôt  d'y  renoncer  : 
Il  ne  vous  est  permis  de  l'exercer 
Que  contre  ceux  à  qui  vous  n'avez  pas  su  plaire. 
•  A  MADAME  DE  nA\y\u.uv.R?, ,  {l'Orgueil)  : 
L'orgueil  est  un  péché  bien  doux  ; 
Pourrait-il  passer  pour  un  vice;? 
Depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'être  à  vous, 

On  le  prendrait  pour  la  justice. 
A  MADAME  D'AIGUILLON  ,  (  la  Paresse)  : 
A  la  paresse,  Iris,  on  doit  peu  s'exposer  ; 

Mais  lorsque  l'on  est  sûr  de  plaire  , 
On  fait  bien  de  se  reposer  : 
Il  ne  reste  plus  rien  à  faire. 
A  MADAME  DE  PRIE,  ; ('itnc/V)  : 
Peut-être  ici  suis-je  trop  indulgent, 
Lorsqu'à  ce  péché  je  fais  grâce  : 
Ne  faut-il  pas  que  je  tous  passe 
Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant  ? 


ALBUM  THEATRAL 


C'est  à  Chatterton,  cette  pâle  figure  em- 
preinted'unsi  étrange  cachet  de  f;  talité,  cette 
réalité  sombre  et  terrible,  que  M.  de  Vigny  a 
retracée  d'une  manière  admirable  dans  Syl- 
vie ,  qu'il  semble  réservé  de  relever  lis 
destinées  présentes  du  Théâtre-Français.  Ce 
drame  où  l'éléyatioii  de  la  pensée ,  la  poésie , 


le  coloris  chaud  et  brillant  du  style  de  M.  de 
Vigny  sont  jetés  à  pleines  mains ,  sera  la  pre- 
mière nouveauté  offerte  à  ce  théâtre.  Vien- 
dront ensuite  la  duchesse  de  Ferrare ,  de  M. 
Ancelot  ;  puis  quelques  unes  des  cent  quatre- 
Kingt-cinq  pièces  reçues  et  enfouies  dans  les 
cartons  de  la  Comédie-Française. 

Le  Théâtre  Italien,  si  riche  des  talens  de  sa 
troupe,  et  qui  pourrait ,  avec  des  chanteurs 
tel»  que  Tamburini  Lablache,  Rubini,  San- 
tini,  Ivanoff,  Mesdames  Grisi ,  Finck-Lohr  et 
Brambiila,  se  contenter  de  deux  opéras  par 
saison  pour  attirer  le  foule,  en  a  déjà  monté 
neuf,  dont  un  composé  à  l'intention  des  vir- 
tuoses de  Favart. 

Dans  le  courant  du  mois,  nous  verrons  Don 
Juan  ,  le  Pirata  et  les  Purilaina,  nouvel  opéra 
de  Bellini  ;  ce  qui  avec  la  Gazz/i,  la  Stra- 
niera,  le  Barbier,  l,i  Soninambula,  Mosé,  Er- 
nani,  Anna  BolenaeiSemiramtile  complétera 
douze  opéras,  dont  deux  partitions  entière- 
ment nouvelles,  donnés  dans  l'espace  de  trois 
mois. 

Si  l'on  fait  la  part  des  difficultés  que  pré- 
sente la  mise  en  scène  d'ouvrages  aussi  im- 
portans  que  ceux  qui  composent  le  répertoire 
des  Italiens,  on  concevra  tout  ce  qu'il  a  fallu 
de  soins  et  d'activité  pour  atteindre  un  pareil 
résultat.  Aussi  ce  zèle  bien  entendu  pour  les 
plaisirs  du  public  explique  l'empressement 
que  témoignent  les  dilettunti,  et  la  vogue  qui 
accompagne  chaque  représentation  de  Favart. 
Quelques  initiés  qui  ont  entendu  exécuter 
des  morceaux  des  Puritains  dans  nos  salons, 
disent  d'avance  le  plus  grand  bien  de  la  musi- 
que de  Bellini.  Les  paroles  sont  du  comte  Pe- 
poli,  et  plus  poétiques  que  celles  des  libreiti 
ordinaires. 

L'OpéraComique  voit  chaque  jour  son  ho- 
rizon s'éclaircir,  ses  destinées  se  consolider. 
De  jolis  ouvrages,  quelques  sujets  nouveaux  , 
madame  Casimir  avec  sa  voix  phénomène  et 
les  chanteurs  styriens  avec  leurj  mélodies  ori- 
ginales, voilà  ce  qui  explique  la  renaissance 
définitive  de  ce  théâtre. 

Les  théâtres  de  genre ,  si  actifs  ordinaire- 
ment pendant  le  mois  de  décembre,  ont  som- 
meillé cette  semaine,  ils  vivent  sur  leurs  nou- 
veautés de  la  quinzaine;  ils  ne  dormiront  pas 
long- temps. 

Le  Palais-Royal  annonce  pour  ia  fin  de 
l'année  une  revue  critique  fort  spirituelle, 
intitulée  les  Bons  Royaux,  dans  laquelle  pa- 
raîtra toute  la  troupe  de  ce  théâtre. 

Au  Vaudeville,  M.  Brazier  vient  de  faire 
recevoir  Anacharsis  ou  la  Tante  Rose.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  un  rôle  fort  saillant  pour 
Arnal.  Bonne  aubaine  pour  le  public. 

A  l'Ambigu  Fleurette  ou  les  amours  de 
Henri  IV,  drame  en  trois  actes  ,  s'apprête  à 
soutenir  la  vogue  assez  ^eu  méritée  du  Fac- 
teur. C'est  un  sujet  charmant  que  la  triste  his- 
toire des  amours  de  Fleurette  et  du  bon 
Henry,  et  il  faut  beaucoup  de  grâce  et  de  sen- 
timent pour  le  bien  traduire  sur  la  scène. 
Heureusement  que  les  auteurs  du  nouveau 
drame  sont  en  fond  pour  cela. 

Le  Cirque,  monte  en  ce  moment  Bonaparte 
à  Schœubrun.  Gobert  s'est  souvenu  de  ses 
triomphes  à  500  francs  par  soirée. 

Indépendamment  de  celles  que  nous  avons 
mentionnées  déjà  ,  de  grandes  mutations  se 
préparent  dans  le  personnel  des  théâtres. 

[Notre  premier  acteur  dramatique  Bocage 
vient  de  rompre  son  engagement  avec  la 
Porte-Saint-Marlin,  à  la  suite  du  commence- 
ment   de    discussion    judiciaire  dont  nous 


avons  rendu  compte.  Des  détails  fort  cu- 
rieux nous  ont  été  communiqués  sur  celte 
affaire.  Il  paraît  que  Bocage,  après  avoir  ré- 
pété quatorze  fois  le  rôle  qui  lui  avait  été  con- 
fié dans  la  Nonne  Sanglante,  a  refusé  de  le 
remplir,  les  dépenses  importantes  de  M.  Ha- 
rel,  pour  la  mise  en  scène,  faisant  craindre  à 
l'artiste  de  ne  pouvoir  jouer  la  pièce  dans  le 
cours  de  ses  excursions  départementales.  Du 
reste.  Bocage  et  son  agréé  ont  remis  aux  au- 
teurs une  note  signée  d'eux,  où  ils  désavouent 
les  expressions  que  la  Gazette  des  Tribunaux 
leur  a  prêtées  sur  le  drame  nouveau.  C'est 
Lockroy  qui  est  chargé  de  remplacer  Bo- 
cage. Si  de  nouveaux  changemens  ne  vien- 
nent apporter  de  nouveaux  retards  la  Nonne 
Sanglante  fera  sa  première  apparition  sur  la 
scène  de  Saint-Martin,  avant  le  10  janvier 
prochain. 

Mademoiselle  Préville  qui  a  obtenu  d'hono- 
rables succès  en  province,  est  décidément  en- 
gagée au  Palais  Royal.  Mademoiselle  Sauvage 
passe  de  la  Gaité  au  Gymnase;  et  mademoi- 
selle Esther,  des  Folies  au  Vaudeville.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  théâtre  Comte,  qui  ne  perde 
plusieurs  sujets  au  renouvellement  de  l'année 
théâtrale  :  heureusement  le  savant  prestidigi- 
tateur en  a  quelques-uns  en  nourrice  sur  les- 
quels il  compte  pour  remplacer  les  démis- 
sionnaires, et  de  jolis  ouvrages  pour  attirer  la 
foule  à  son  théâtre.  En  attendant,  Paul  et 
f'irginie ,  vient  d'obtenir  à  la  salle  Choiseul , 
un  succès  d'enthousiasme;  ce  petit  tableau 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  réminis- 
cence mdécise  du  délicieux  poèraedeBernardia 
de  Saint-Pierre;  mais  les  détails  tout-à-fait  pa- 
thétiques ,  l'ensemble  et  les  caractères  de  ce 
gracieux  petit  drame  rappellent  souvent  ia 
suavité  du  coloris  et  l'esquise  sensibilité  dont 
sont  empreintes  les  pages  du  modèle  ;  cela 
suffisait  pour  en  assurer  le  succès.  Les  jeunes 
artistes  ont  fait  merveille.  Nous  croyons  réel- 
lement impossible,  même  à  des  acteurs  con- 
sommés, de  rendre  avec  plus  de  vérité,  de 
grâce  et  de  sentiment,  que  la  jeune  Augustine 
et  la  petite  Esther ,  les  rôles  si  touchans  de 
Paul  et  de  Virginie.  AcH.  G. 


MELANGES.  —  FAITS  CURIEUX. 


Singulière  sympathie  physique  et  maladive  de 
deux  fières  jumeaux.  —  INés  ensemble  et  de  la 
iiiêine  mère,  le  3o  juin  iSig,  Tbéopliile  cl  Adol- 
])lic  lurent  couliés  le  même  jour  à  deux  nourrices 
liabllaul  l'une  et  1  autre  sous  le  même  toit. 

Quoique  ces  enfans  aient  éprouvé  peu  de  souf- 
Iraucesla  première  année,  néanmoins  les  nour- 
rices purent  déjà  s'apercevoir  que  ,  dès  que  l'un 
suulïrail,  l'autre  bienlôl ,  ou  en  même  temps,  pa- 
raissait soull'rir  des  douleurs  semblables  quant  au 
siège  et  quant  au  degré...  A  p:  Ptir  du  sevrage 
leurs  maladies  furent  pareilles. 

En  i83i  ,  ils  éprouvèrent  le  même  jour,  l'un 
comme  l'aulrc ,  une  lièvre  intermittente  qui  les 
quitta  le  même  jour. 

Ils  furent  allèclés  en  même  temps  encore  tous 
les  deux  ,  l'année  suivante ,  de  diverses  éruptions 
qui ,  pour  la  durée,  les  phases  et  l'ordre  de  suc- 
cession", ne  diU'érèrcnt  nullement  pour  chacun 
d'eux.  L'hiver,  tous  les  deux  lurent  enrhumés,  et 
à  cliaque  quinte  de  toux  les  deux  enfans  faisaient 
chorus. 

En  i835,  tour  à  tour,  la  rougeole  puis  la  scar- 
latine atteignit  les  deux  l'i  ères  si  précisément  au 
même  instant,  qu'il  l'ut  impossible  de  penser  que 
1  la  contagion  pût  avoir  transmis  de  l'un  à  l'autre 


do  ces  enfans  l'une  ni  l'autre  des  deux  maladies 
contagieuses. 

Les  denx  frères,  en  1 834>  ont  eu  simultauéraeut 
l'un  et  l'autre,  d'abord  la  coqueluche,  puis  une 
lièvre  interiiiittciile  tierce  ,  puis  une  otite  fort 
douloureuse,  eteulin  des  boutons  derrière  le  cou, 
éiuption  très  cuisante  chez  tous  les  deux... 

Si  ces  deux,  jumeaux  se  ressemblaient  absolii- 
nicnt,  eu  vrais  Ménechnes,  il  serait  aisé  d'expli- 
quer pourquoi,  avec  une  organisation  semblable, 
nés  des  mêmes  auteurs  et  vivant  sous  des  influen- 
ci  s  pareilles,  ils  sont  constamment  soumis  aux 
urèmes  maux,  affectés  des  mêmes  souffrances. 
Mais,  ce  qui  doit  surprendre,  entre  eux  ils  diffè- 
rent autant  par  la  structure  que  par  le  caractère. 

L'un  est  grêle ,  faible  et  délicat,  gai,  vif,  sou- 
mis, caressant;  l'autre,  beaucoup  plus  robuste  , 
cH  entêté,  est  boudeur  et  presque  insensible  aux 
chàtimens  que  lui  mérite  son  ordinaire  indocililé. 
Jl  est  vrai  qu'dssont  de  même  taille,  et  qu'ayant 
part  aux  mêmes  soins,  ils  partagent  le  même  ré- 
gime et  les  mêmes  arauseuiens;  mais  ils  se  que- 
rellent fréquemment  comme  tous  les  frères  du 
monde. 

■Voilà  ce  qui  paraît  confirmer  l'opinion  où  nous 
sommes  que  la  plupart  des  maladies  proviennent 
de  l'air  et  du  régime  domestique  plutôt  encore 
que^de  la  structure  native. 

Monomanie. — On  a  arrêté,  dit  le  Courrier  de 
Lyon,  et  écroué  à  la  prison  de  Roanne  uu  vaga- 
bond d'une  singulière  espèce.  Cet  homme  s'était 
créé  une  habitation  souterraine  dans  uue  de  ces 
grottes  qui  se  trouvent  dans  les  bancs  de  poud- 
cliugs,  dont  sont  formées  ces  balaies  rapides  qui 
Ijordent  le  chemin  des  Eroits  ,  au-dessous  de 
l'ontanières.  Celle  qu'il  avait  choisie  était  d'un 
accès  très  difficile.  Il  fallait  gravir  presque  verti- 
calement la  hauteur  de  plusieurs  pieds  pour  y  ar- 
liver,  et  l'on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'en  ram- 
jiant.  C'est  dans  ce  manoir  étroit  et  humide  qu'il 
s'était  établi  pour  n'en  plus  sortir;  il  avait  creusé 
dans  le  rocher  deux  trous  pour  y  placer  chacun 
de  ses  pieds  :  un  réchaud  de  feu  était  entre  ses 
jambes  pour  le  rcchaulfer  au  besoin.  Il  est  resté 
immobile  dans  cette  position  pendant  quarante 
jours,  à  dater  de  son  arrivée  à  Lyon  jusqu'au  mo- 
ment où  son  arrestation  a  été  opérée  ,  sur  la  dé- 
nonciation des  gens  du  voisinage. 

Sa  mère,  pauvre  femme  qui  demeure  dans  un 
quartier  de  Lyon,  passe  son  temps  à  amasser  du 
chiendent  qu'elle  revend  aux  herboristes  et  aux 
pharmaciens  de  la  ville.  C'est  avec  le  produit  de 
ce  misérable  travail  qu'elle  nourrit  elle  et  son  fils. 
Cet  homme,  dont  on  ne  peut  attribuer  fctrange 
résolution  qu'à  uue  véritable  mouomanie,  s'ap- 
pelle Pons  ;  il  est  né  au  Havre,  est  âgé  de  28  ans, 
et  paraît  avoir  étudié  la  médecine.  On  a  trouvé 
ïur  lui  une  épîti'e  en  vers  dédiée  à  la  chambre 
des  députés. 

—  Le  Courrier  de  ï Aisne  rapporte  ce  qui  suit 
d'une  conversation  du  fameux  voleur  Picard  et 
de  la  manière  dont  il  exploitait  les  grandes  rou- 
les. 

«  Je  n'aime  point  les  égoïstes,  dit-il,  et  je  crois 
qu'il  est  de  toute  justice  que  ceux  qui,  ici-bas, 
ont  de  la  fortune,  la  partagent  avec  ceux  qui  n'en 
ont  point.  D'après  ce  principe,  je  demandais  à 
ceux  qui  se  présentaient  sur  mon  cheniiu  s'ils  n'a- 
vaient pas  de  l'argent, et  comme  l'expérience  m'ap- 
prit bientôt  que  les  réponses  étaient  rarement 
sincères,  j'établis  une  prime  eu  faveur  de  la  sin- 
cérité. Ainsi,  à  ceux  qui  m'avouaient  sans  détour 
l'état  de  leurs  finances,  je  me  contentais  de  la 
moitié.  Quant  aux  menteurs  et  aux  récalcitrans, 
je  leur  enlevais  le  tout,  pour  les  punir  de  leur 
mauvaise  foi  et  m'indemniser  de  la  peine  de  visi- 
ter leur  gousset-.  Et,  ajoutait-il  eu  secouant  la  tête, 
on  appelle  cela  voler  !  Oh  !  je  me  croirais  uu  vo- 
leur si  jamais  il  m'était  arrivé  de  prendre  à  un 
malheureux  le  peu  qu'ilpossédait.  J'ai  de  la  con- 
science, voyez -vous.  Un  jour,  à  l'entrée  d'uu  Ti,[- 


-  »5r  — 


lage,  je  rencontrai  une  femme  portant  un  pain, 
je  la  priai  de  me  le  donner  ;  elle  refusa,  en  m' ex- 
posant la  misère  et  les  besoins  de  sa  famille.  Je 
compris  tout  cela,  moi;  je  m'emparai  bien  de  son 
paiu,  mais  eu  le  payant  au  delà  de  sa  valeur  ,  et 
c'est  là  de  l'humanité,  j'espère,  ou  je  ne  m'y  con- 
naispas. 

«  Picard  est  tout  au  plus  âgé  de  vingt-trois  ans; 
sa  physionomie  est  heureuse.  Il  paraît  doué  de 
moyens  ,  qu'il  aurait  pu  employer  -l'une  manière 
plus  utile  pour  lui-même  et  pour  la  société.  Lancé 
si  jeune  dans  la  carrière  du  crime,  quel  avenir  est 
réservé  à  ce  malheureux?  le  bagne  ou  f  cchajaud. 


REVUE  DES  TRIBUNAUX. 


CODR  D'ASSISES  DliNDRE-ET-LOIRE. 

(Tours.  ) 

Présidence  de  M.  Moreau. — Audience  du  i3  déc. 

Meurtre.  —  Sortilège.  —  Démence. 

Il  y  a  presque  deux  mois  et  demi,  U  commune 
Perrière  (arrondissement  de  Loches]  fut  le  théâ- 
tre d'un  crime  qui  rappelle  l'époque  de  supersti- 
tieuse ignorance  où  nos  aïeux  croyaient  encore 
au  pouvoir  des  sorciers,  elle  pluscousciencieuse- 
ment  du  monde,  condamnaient  au  dernier  sup- 
phce  le  maréchal  d'Ancre  elle  célèbre  chanoine 
Urbain  Grandier,  comme  atteints  et  couvamcus 
d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  puissances 
infernales.  Voici  de  nouveaux  détails  sur  uue 
affaire  curieuse  et  importante. 

Depuis  long-temps  Pierre  Couratm,  cabaretier 
à  Reaulieu,  se  plaignait  de  souffrances  lies  vives 
qu'il  éprouvait,  disait-U,  dans  l'estomac  et  dans 
la  tète.  Plu^  dune  fois  on  l'avail  entendu  accuser 
uu  nommé  Martin,  vieiUard  plus  qu'octogeua.re, 
de^ui  avoir  donné  un  sort,  et  d  être  1  auteur  de 
ses  maux.  Il  racontait  que  la  maladie  1  avait  pris 
après  avoir  bu  un  verre  de  vin  bl-'uc  chez  Martin, 
et  a  ajoutait  :  «  >Iartin  ne  peut  êir-^  qu  un  sorcier 
et  uu  empoisonneur,  a 

Le  dimanche,  5  octobre  dernier,  entre  onze 
heures  et  midi,  au  moment  où  li^s  habitans  de 
Beaulieu  se  rendaient  à  la  messe,  Couratm  ren- 
contra le  bonhomme  Martin  dansl'endroit  appelé 
le  chemin-creux  ;  cl  il  l'engagea  f  venir  prendre 
chez  lui  un  verre  de  vin.  Eu  causant ,  Couratm 
dit  à  Martin  qu'il  était  malade,  qu'il  ne  pouvait 
plus  travailler  ;  el^  il  lui  proposa  de  lui  marrur 
son  champ.  Pour  faire  marché,  il"  ^"^  rendirent 
euseinble  à  ce  champ,  situé  auprès  du  chemin 
dit  de  la  Galacherie  :  Couratin  s'était  muni  d  uu 
gros  bâton.  Plusieurs  personnes  lesrencontrerent 
cheminant  tranquillement  l'un  à  côté  de  1  autre  , 
et  ayant  l'air  de  s'entretenir  d'une  manière  ami- 
cale. Arrivés  au  champ  de  Couratin ,  celui-ci 
commença  à  faire  reproche  à  Martin  de  ce  qu  il 
passait  toujours  sur  son  terrain  pour  aller  a  la 
vigne  de  son  gendre,  k  J'y  passerai  tout  de 
même,  n  aurait  dit  Martin,  et  Couratm  lui  aurait 
répondu  :  «  Vous  êtes /in  vieux  sorcier.  Si  j  étais 
aussi  méchant  que  vous,  vous  n'y  passeriez  pas. 
Vous  savez  qu'on  n'ose  pas  vous  toucher,  etquon 
craint  le  mal  que  vous  pouvez  faire.  »  Alors,  uue 
querelle  s'engagea.  Couratiunerrassa  Martin  et 
lui  asséna  plusieurs  coups  de  bâton  sur  'es  bras  et 
sur  la  tête.  Il  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  saiiit  une 
pierre,  l'enleva  au  dessus  de  sa  tête,  et  la  lança 
sur  celle  du  malheureux  vieillard,  en  I"'  disant  : 
«  Ah!  tu  y  es  bien.  » 

Ensuite,  il  ramassa  la  pierre,  et  la  jet*  ^^  nou- 
veau sur  sa  victime  :  cinq  fois  il  recommença  cet 
acte  de  cruauté,  k  A  la  suite  de  chaque  coup ,  a 
rapporté  un  témoin  oculaire  ,  il  s'éloignait  de 
quelques  pas  et  revenait  d'où  il  était  parti  : 
et  chaque  fois  qu'il  s'éloignait  ainsi,  il  disait  :  «  Je 
vais  jusqu'à  tel  endroit  (qu'il  indiquait)  ;  si  tu  ne 
me  l'as  paj  ôté ,  je  W  tuerai,  »  Une  deruièr«  lois, 


il  s'éloigna  à  une  distance  de  2oomèire»,  et  alla' 
jusqu'au  bout  du  chemin  :  là,  il  se  mit  à  genoux,' 
baisa  la  terre,  fit  le  signe  de  la  croix,  3<  rélera, 
retourna  au  lieu  d'où  ilétait  parti,  et  dit  :  «  Tn  ne 
m'as  donc  pas  ôté  ce  que  tu  m'as  donné  .'  n  En 
même  tempi,  il  reprit  la  pierre,  l'enleva  au  bout 
de  ses  bras,  et  la  laijsa  tomber  avec  force  sur  la 
tête  de  Martin.  »  A  ce  dernier  coup,  le  malheu- 
reux eut  le  crâne  fracassé.  Martin  uc  donnant 
plus  aucun  signe  de  vie,  son  meurtrier  s'éloigna  à 
travers  un  champ  de  trèfle,  en  se  dirigeant  dij 
côté  de  son  domicile. 

Cependant ,  il  existait  des  témoins  de  celte 
scène  sanglante.  Quelques  personnes  qui  se  trou- 
vaient à  quelque  distance  du  lieu  où  elle  s'était 
passée  avaient  tout  tu  ;  mais,  paralysées  parTeP* 
froi  que  leur  avait  inspiré  Couratin,  dans  ce  mo- 
ment ,  elles  n'avaient  pas  osé  venir  au  secours  de 
Martin.  Avertie  du  crime,  la  justice  se  transporta 
sur  les  lieux,  et,  le  6  octobre,  l'accusé  fut  arrèlét 
On  trouva  le  cadavre  entre  deux  noyers,  sur  lé 
champ  de  Couratin  :  la  main  gauche  était  siouillée 
de  sang  ;  les  yeux  sortaient  de  leur  orbitre  ;  une 
pierre  de  35  à  4o  livres  pesaient  sur  la  tempe  de 
la  victime  ;  la  partie  postérieure  da  crâne  était 
enfoncée,  brisée. 

On  introduit  l'accusé.  C'est  un  homme  maigre 
et  de  taille  moyenne.  La  conformation  bizarre  de 
sa  tète  pourrait  offrir  aux  partisans  du  système 
de  Gall  un  sujet  curieux  d'études  phrénologiques. 
Il  promène  des  regards  stupides  sur  la  Cour  et  le 
banc  des  jurés.  Les  muscles  de  sa  tête  et  de  son 
visage  sont  dans  un  état  continuel  de  contraction 
convulsive.  Il  déclare  être  âgé  de  5o  à  58  ans. 
Lorsqu'on  l'interroge  sur  le  crime  qui  lui  est  im- 
puté, il  répond  :  «  Le  fait  est  vrai,  et  voilà  ce  qui 
s'est  passé.  Depuis  long-temps  je  snis  atteint  d'une 
maladie  qui  me  fait  horriblement  souffrir  et  qui 
résulte  d'un  acte  de  sortilège  venant  de  Martin. 
Lorsque  j'éprouve  les  accès  de  mon  mal ,  je  ne 
connais  plus  rien  et  me  sens  beaucoup  plus  fort 
qu'à  fordinaire.  » 

Entrant  dans  le  détail  des  faits  que  nous  Venons 
de  rapporter,  Couratin  ajoute  :  u  Je  lui  donnai 
»  des  coups  de  bâton  sur  la  tête,  cl  lui  dis  :  *  Ole- 
»  moi  le  sort  que  tu  m'as  donné,  et  je  vais  te  lais- 
»  ser.  n  Martin  me  répondit:  «  Laisse-moi,  je 
»  vais  te  l'ôter.  »  Mais,  m'apercevant  que  plus 
Martin  parlait ,  plus  mes  souffrances  aagmen- 
taient,  je  lui  dis  :  «  Il  faut  que  tu  aies  ma  vie  ou 
que  j'aie  la  tienne  »,  et  je  pris  un  pavé  que  je  lui 
jetai  avec  force  surla  tête,  n 

Parmi  les  témoins  entendus,  plusieurs  dccla- 
retit  que  depuis  vingt  ans,  Couratin  avait  eu  des 
accès  de  folie,  et  que  dans  nombre  de  circon- 
stances, il  avait  donne  des  preuves  non  équivo- 
ques de  dérangement  mental.»  La  femme  iHan- 
seaux  et  sa  fille  déposent  que,  le  5  octobre  der- 
nier, jour  du  crime,  vers  sept  heure»  du  matin, 
elles  ont  vu  l'accusé  dans  l'église,  un  cierge  à  la 
main,  qu'il  alla  poser  devant  l'hôtel  do  la  Sainte- 
Vierge,  en  faisant  des  signes  de  croix  :  que  s  étant 
prosterné  il  avait  baisé  plusieurs  fois  la  terre  ,  et 
qu'ensuite  il  était  sorti  en  poussant  un  grand  cri. 
D'autres  témoins  déclarent  encore  qu'ils  ont  en- 
tendu dire  que  Couratin  était  un  jour  monté,  tout 
nu,  dans  la  cheminée  de  la  femme  Raiinbault  ; 
qu'un  mois  et  huit  jours  avant  le  meurtre,  il  s'é- 
tait livré  à  des  actes  qui  ne  permettaient  pas  de 
douter  qu'il  ne  fût  en  état  de  démence  complète. 

M.  le  procureur  du  roi  soutient  l'accusation. 
Prévoyant  le  système  de  la  défense,  il  s'attache  à 
démontrer,  qu'au  moment  du  meurtre  Couratin 
n'était  pas  aliéné,  et  qu  au  contraire  il  avait  la 
conscieure  da  crime  qu'il  commettait. 

M'  Julien,  défenseur  de  Couratin,  rappelle  et 
groupe  habilement  tous  les  faits  de  dcmcn'ce  que 
le  débat  lui  fournit.  ' 

Après  une  demi-heure  de  délibifratioii,  lé'jurT 
prononce  uue  déclaration  de  «0»i  cuIpabiRwi''» 


—  5g8 


I"'  CONSEIL  DlîGUEaUE  DE  PARIS. 

(  Présidence  de   M.  Négrier  ,   colonel   au   54 
régiment  de  ligne.  ) 

Audience  du  i5  décembre. 

Foies  de  fait  envers  son  superienr.  —  Peina  de 
mort. 

Un  jeune  Loiimie  do  haute  stature  et  de  formes 
atidétiques  ,  sorti  des  montagnes  de  l'Ariège  , 
vient  prendre  place  sur  le  banc  du  l''  Conseilde 
guerre  ,  sous  le  poids  de  l'accusation  capitale 
de  voies  de  fait  envers  son  supérieur  ,  le  briga- 
dier liougin. 

Deujean  ,  cuirassier  dans  le  n'  régiment ,  avait 
obtenu  ,  le  20  novembre  dernier  ,  la  permission 
de  sabsenter  du  corps  pendant  quelques  heures; 
il  en  profila  pour  se  rendre  ,  avec  deux  de  ses 
compatriotes  ,  a  un  bal  public  voisin  de  l'Ecole 
Militaire.  Le  brigadier  Bouijin  s'y  était  aussi  len- 
du  avec  une  jeune  fille  qu'il  appelait  sa  femme; 
toute  la  soirée  s'écoula  sans  que  Denjean  et  Bou- 
gin  eussent  aucun  rapport  ensemble  :  mais  au 
moment  où  le  brigadier  donnait  son  bras  à  la 
jeune  fille  pour  l'emmener,  un  grenad/er  du  3i' 
de  ligne  ,  qui  était  de  la  société  de  Denjean  ,  vml 
se  |)larer  devant  le  jeune  couple,  et  s'opposa  à 
sa  sortie  ,  eu  prétendant  que  la  femme  avait  ac- 
cepté de  danser  avec  lui.  Due  discussion  assez 
vive  s'engagea  entre  eux  ;  les  gestes  même  com- 
mençaient à  devenir  assez  significatifs  ,  lorsque 
les  voisins  crurent  devoir  s'interposer  afin  d'é- 
viter une  lutte  fâcheuse. 

Sur  ses  entvef;iils  ,  Denjean  s'apercevant  que 
son  camarade  est  près  d'en  venir  aux  prises  avec 
le  brigadier  Bougin  ,  s'approche  ,  profère  quel- 
ques expressions  injurieuses  pour  celui-ci  ,  et 
lui  rappelle  avec  colère  la  punition  de  deux  jours 
de  salle  de  police  qu'il  lui  ayait  inflirjée  peu  de 
temps  auparavant.  La  querelle  prend  alors  un 
caractère  plus  grave  ;  les  tètes  s'échauflent  ;  les 
paroles  et  les  gestes  deviennent  de  plus  en  plus 
énergiques.  Denjean  s'irrite  au  point  de  saisir  le 
brigadier  par  son  épaulelte  ,  en  l'arrachant  il  dé- 
chire son  unil'orme  ,  et  en  même  temps  il  lui  as- 
sène un  violent  coup  de  poing  sur  la  tète.  Il  est 
probable  même  que  le  combat  n'aurait  pas  fini  Jà 
Elles  cuirassier  brandsletlcs  et  Rey  ne  se  fussent 
aperçus  que  la  lutte  avait  lieu  entre  un  supérieur 
et  un  simple  cuirassier  ,  et  ne  se  fussent  jetés  au 
milieu  d'eux  pour  empêcher  des  conséquences 
plus  déplorables. 

C'est  pour  ces  faits  que  Deujean  a  été  arrêté 
sur-le-champ  et  traduit  devant  le  Conseil  de 
guerre.  11  déclare  qu'il  ne  se  rappi.Ue  pas  du  tout 
comment  les  choses  se  sont  passées. 

M.  le  président  :  Cependant  vous  n'avez  pas 
oiibUé  que  vous  avez  frappé  le  sieur  Bougin  , 
votre  supérieur. 

L'accusé:  Ru  all-int  dans  unlieu  de   plaisir: 


je  ne  songeais  guère 


de  terminer  ma  soirée  d'une 


manière  fâcheuse  ;  je  ne  pensais  pas  qu'il  pou- 
vait m'arrivçr  de  me  battre  avec  personne  et  en- 
core moins  avec  un  militaire  mon  supérieur.  Je 
roc  rappelle  seulement  que  lorsque  j'ai  vu  mon 
camarade  du  ^1"  de  ligne  aux  prises  avec  un 
autre  militaire;  à  propos  d'une  femme  que  j'avais 
vue  toute  la  soirée  dansant  et  jouant  avec  les  uns 
et  les  autres  ,  je  me  suis  approché  ,  et  croyant 
que  c'était  une  querelle  d'amourettes  ,  je  me  suis 
mêlé  de  l'affaire  malheureusement  pour  moi. 

M.  Le  président  :  Vous  saviez  que  Bougin  était 
votre  supérieur  ,  puisque  vouslui  avez  reproché 
les  deux  jours  de  salle  de  police  qu'dvous  avait 
infligés. 

L'accusé  :  J  c^ne  me  rapelle  pas  du  tout  cette 
circonstance. 

Mallieureusemcut  pour  Denjean  les  témoins  ont 
confirmé  leurs  dépositions  écrites  ,  et  ont  ctal)li 
qu'au  moment  où  l'accusé  s'était  approché  do 
Bougin  ,  il  lui  avait  dit  avec  l'accent  de  la  colère 
qu'il  voulait  lui  faire  payer  la  punition  que  celni- 
ci  lui  avait  iuUigce  ,dans  le  mois  d'août  dernier. 


M.  Groc  ,  capitaine-rapporteur  ,  a  soutenu 
dans  son  rapport  que  c'était  à  l'instigation  de 
l'accusé  que  le  grenadier  du  32"  de  ligne  avait 
cherché  querelle  à  Bougin  ,  au  moment  de  son 
départ,  afin  de  lui  fournir  le  prétexte  de  faire 
éclater  la  haine  que  lui ,  Denjean  ,  avait  conçue 
conirc  ce  brigadier  ,  depuis  le  jour  de  la  puni- 
tion du  mois  d'août;  «  Sentiment,  dit  M.  le  rap- 
porteur, qu'il  avait  déjà  manifesté  eu  plusieurs 
circonstances.  » 

M-  Ileiirion  ,  défenseur  de  l'accusé  ,  s'est  ef- 
forcé d'allénuer  la  gravité  de  cette  affaire  ,  en 
la  présentant  plutôt  comuie  une  rixe  entre  ca- 
marades ,  qui  s'étaient  rendus  au  même  bal  avec 
des  idées  de  plaisir  et  de  débauche  ,  que  comme 
une  insubordination  envei  ^  un  supérieur. 

Le  conseil  après  une  délibération  qui  a  duré 
une  demi-heure  ,  a  déclaré  l'accusé  coupable, 
et  M.  le  pi  ésident  a  prononcé  la  peine  de  mort , 
en  présence  d'un  nombreux  auditoire  composé 
de  niililaiies  ,  parmi  lesquels  ou  remarquait 
quelques  femmes.  Uu  morne  silence  succède  ;i 
cet  ai  I  et. 

(r  Oli  ï  il  ne  sera  pas  fusillé  !  on  ne  peut  pas 
lùsillei  uu  homme  comme  ça  !  »  disait  uue  jeune 
femme  en  sortant  de  l'audience.  «  Oli  !  certaine  - 
ment  non  ,  a  répoïKlu  sa  voisine  ,  ce  serait  trop 
dommage.  » 


—  Ce  matin  ,  douze  condamnés  à  des  peines 
afHiclivcs  et  infamantes  ont  été  exposés  suf  la 
place  du  Palais-de-Justice.  Parmi  ces  individus 
condaninésla  plupart  pour  vols  qualifiés  ,  deux 
seulement  semblaient  montrer  du  repentir  ;  ou 
remarquait  uu  vieillard  de  69  ans  ,  frappé  d'une 
condamnation  à  20  années  de  travaux  forcés  ; 
les  dix  autres  discouraient  hautement  avec  les 
curieux  et  se  livraient  à  une  indécente  fiilarité. 
L'uii  d'eux  ,  nommé  Sidot  ,  âgé  de  23  ans  ,  con- 
damné aussi  à  20  années  de  travaux  forcés  pour 
vols  qualifiés  avec  la  circonstance  de  la  récidive, 
faisait  païade  d'une  elTronteiie  peu  commune. 
Sadrcssant  à  l'exécuteur  qui  le  détachai  t  du  po- 
teau de  l'infamie  ,  il  lui  :  «  PJe  vous  pressez  pas 
tant  ,  je  suis  bien  là  ,  je  veux  y  rester  ;  d'ailleurs 
j'aime  à  respirer  l'air.  »  Et  il  s'est  mis  à  rire 
aux  éclats. 


—  A  la  dernière  audience  ,  présidée  par  M. 
Trouillebert,  jugc-de-paix  du  t*"  arrondissement, 
im  procès  entre  un  peintre  et  l'original  de  sa 
copie  ,  a  beaucoup  égayé  l'auditoire.  Voici  ce 
que  nous  ont  révélé  les  débats. 

Mme  Carré,  en  épouse  attentive  et  piéve- 
iiante  ,  projetait  avec  mystère  une  agréable  sur- 
prise à  son  mari.  Elle  avait  l'iiiteniiou  de  lui  of- 
frir son  portrait  rcssemblaut  ,  et  pour  ajouter  à 
celte  surprise  ,  c'est  au  jour  de  l'an  qu'elle  vou- 
lait faire  ce  cadeau.  Celte  dame  s'adressa  à  M. 
Eschbach  ,  artiste  peintre,  qui  promit  perfection 
et  célérité.  On  convint  du  prix  de  5o  fr.  ,  et 
l'artiste  scmit  àl'ffiuvre  ;  maisbiontôtMiue  Carré, 
en  épouse  fidèle  ,  se  crut  obligée  de  ne  plus  re- 
tourner chez  le  peintre  Eschbach.  Celui-ci  ,  dé- 
sappointé, voulut  cependant  la  forcer  à  prendre 
le  portrait  et  à  le  payer.  Refus  ;  de  là  citation 
devant  le  iuge-de  paix. 

A  l'audience,  les  parties  comparaissent  en 
personne  ,  et  leurs  explications  ont  plus  d'une 
fois  mis  eu  défaut  li^gravité  même  du  niagistiat. 

M.  Eschbaclt  :  Je  demande  5o  fr.  à  Aladame 
pour  sou  portrait,  prix  li.xé  à  forfait ,  s'il  est 
ressemblant. 

Mme  Carré  :  Il  est  vrai  ,  M.  le  juge-de-paii , 
que  je  ménageais  une  surprise  à  mon  mari  ,  et 
celle  surprise  en  serait  nue  pour  lui  s'il  voyait  une 
semblable  ermite.  Dans  ce  portrait ,  j'ai  l'air 
d'avoir  uu  calapalsme  sur  l'oeil  ;  je  Le  refuse  bien 
positivement. 

M.  Eschbach:  Il  est  vrai  que  pour  qu'il  n'y 
manquât  rien  ,  Madame  devait  encore  poser  une 
ou  deux  fois  ,  et  ce  u'esl  pas  ;ua  ^ijU{$,à  mgi^i 
cette  d<>W9«'((  fçiiwe,  ;  j,,.,  ,    ; 


M.  le  juge-de-paix  :  Si,  en  clfel  ,  c'est  par 
votre  fait  que  l'artiste  ne  peut  parachever  son 
ouvrage  ,  vous  devez  ,  Madame  ,  le  prendre  dans 
1  état  où  il  est. 

Mme  Carré  :  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  n'en 
pas  vouloir. 

M.  te  juge-de-paix  :  Faites-les  connaître  ,  je 
les  apprécierai. 

Mme  Carré  :  Eh  bien  !  ce  peinlure  que  voici 
a  eu  la  témérité  de  m'éciire  et  de  me  faire  des 
propositions  déshonnètes. 

M.  le  juge-de-paix  ^  à  M.  Eschbach  :]  Ce  fait 
est-il  exact  ? 

Le  peintre  :  Oui  ,  j'ai  écrit  à  .Madame  :  mais 
elle  a'iutoiisé  cette  licence. 

Afme  Carré,  avec  indignation  :  Vous  êtes  un 
malheureux  de  parler  ainsi  ;  qufind  uue  femme 
approuve  les  démarches  d'un  homme  ,  elle  ré- 
pond à  ses  lettres  ,  et  c'est  précisément  ce  que  je 
n'ai  point  fait. 

Le  peintre ,  après  un  moment  d'hésitation  : 
Cependanl 

Mme  C<2;r<;' :  N'achevez  pas  ,  misérable! 

«  La  cause  est  entendue  ,  »  dit  M.  le  juge-de- 
paix,  et  il  prononce  aussitôt  la  sentence  dont 
voici  le  texte  : 

Attendu  que  c'est  parle  fait  du  sieur  Eschbach  , 
que  le  portrait  de  la  dame  Carré  n'est  point 
achevé,  et  qu'il  ne  peut  plus  être  achevé  ;  qu'en 
effet  ,  il  est  justifié  et  qu  il  a  été  reconnu  à  l'au- 
dience par  Eschbac.h  lui-même  ,  qu'il  a  fait  à 
la  dame  Carré  des  propositions  que  sa  position 
de  femme  mariée  et  la  morale  lui  faisaient  un 
double  devoir  de  repousser  ,  et  qu'elle  a  repous- 
sées ;  que  celte  dame  ne  peut  être  contrainte  de 
poser  devant  uu  homme  qui  lui  a  manqué  à  ce 
point ,  ni  son  mari  obligé  de  payer  le  prix  d'un 
ouvrage  inachevé  ; 

Le  Tribunal  déboute  Eschbach  de  sa  demande, 
et  le  condamne  aux  dépens. 

—  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Maillian  nous 
écrivent  que  le  procès  par  eux  intenté  à  M.  Ha- 
rel  ,  au  sujet  de  la  Aone  Sanglante  ,  n'aura  pas 
de  suite  ;  que  d'un  commun  accord  M.  Bocage  a 
rompu  avec  l'administration  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-.Marliii  !  et  qu'à  son  défaut  M.  Lo- 
clvroy  veut  bien  leur  prêter  l'appui  de  sou  talent. 
Ainsi  ,  comme  le  disent  ces  Messieurs  ,  la  ISone 
sanglante  n'aura  pas  d'autre  juge  que  le  public  , 
et  cela  vaut  beaucoup  mieux  qu'un  procès. 


RBVUE  DRVMITIQUE. 

-^THEATRE  DU  CIRQUE-OLYMPIQUE. 

Murviédro,  ou  Vanneau  de  (^endetta ,  drame  en 
quatre  actes,  par  MM.  Cogniard  frères. 

Lorsqu'un  théâtre,  après  avoir  fait  des  frais 
de  décors  et  de  costumes  pour  monter  un  ou- 
vrage sur  lequel  il  fondait  de  grandes  espérances, 
et,  après  avoir  vu  toutes  sesprévi.sious  de  succès 
trompées;  lorsque  ce  théâtre  a,  disons-nous  ,  le 
courage  de  retrancher  violemment  cette  pièce  de 
sou  répertoire,  et  de  la  renijilacer,  dans  l'espace 
de  quelques  jours,  |)ar  uu  autre  drame  en  quatre, 
actes  et  à  grand  spectacle,  monté  avec  uu  luxe 
égal  de  décors  et  de  costumes,  il  ne  faut  |)as  dé- 
ses|)érerde  son  avenir,  car  il  possède  en  lui-mê- 
me de  grandes  ressources  ,  et  ses  directeurs  sont 
pourvus  du  zèle  el  de  la  persévérance  nécessaires 
au  succès  d'une  administration  tliéâtrale, 

Munnédro,  ou  l'anneau  de  f'cndella ,  est  uu 
des  mille  |feuillets  arracliés  par  les  dramatur- 
ges du  boulevard  à  l'interminable  histoire  des  ven- 
geances italiennes.  Brigand,  moine  et  bourreau, 
rien  n'_y  manque.  Il  y  a  même  un  gibet  pour  met- 
tre d'accord  li,s  uns  et  les  autres.  On  voit  que  cet 
ouvrage  a  été  Iracé  avec  une  grande  précipita- 
tion. Ce  sont  des  scènes  écrite»  eu  sty,lç  ronan- 
tiq^è ,  posées  qtieiqijç{<ji|  aivgç  éwi'mi  '.nw  lel- 
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lement  décousues  et  si  mal  amenées,  qu'on  a  heau- 
coup  de  peine  à  en  bien  saisir  les  nœuds,  ou  à  bien 
comprendre  les  situations.  Ce  pêcheur  qui,  après 
avoir  sauvé  la  vie  à  une  noble  comtesse,  s'épreud 
pour  elle  de  l'amour  le  plus  profond  ,  la  suit  par- 
tout, la  protège  en  tous  lieux  ,  et  pour  venger  le 
meurtre  de  son  père,  le  comte  de  Nolo,  bri<e  ses 
rames,  brûle  sa  gondole,  et  se  fait  clief  de  bri- 
gands :  puis  qui ,  après  avoir  tué  de  sa  main  l  as- 
sassin du  i)ère  de  Rauina  et  arraché  du  doigt  glacé 
de  cet  infâme  l'anneau  de  la  Vendetta,  est  empri- 
sonné, jugé,  gracié...  et  exécuté;  ce  duc  deMau- 
cini  qui  après  avoir  assassiné  le  père,  veut  encore 
épouser  la  fille  sur  son  cadavre;  ces  luttes,  ces 
combats  de  seigneurs  et  de  brigands,  à  grands 
coups  de  sabre,  sur  de  grands  chevaux  debataille, 
de  grands  véritables  chevaus  de  la  troupe  Fran- 
coni;  ce  sang,  ces  cris  et  ces  blasphèmes  de  mélo- 
drame ;  tout  cela  forme  un  ensemble  assez  anmie 
et  pittoresque,  mais  fort  décousu,  et  qui  porte 
avec  lui  un  défaut  radical  de  conformation  ;  ce- 
lui de  ressembler  à  tous  les  mélodrames  du  bnu- 
levard  qui  traitent  des  bandits  Corses  et  des  Ven- 
detta  italiennes. 

Maintenant,  si  l'on  jugeait  exclusivement  de  la 
valeur  d'une  pièce,  du  mérite  d'un  acteur  par  les 
applaudisscmens  delà  majeure  partie  du  public, 
nous  devrions  déclarer  en  terminant  que  Afur- 
viédm  est  un  tjès  beau  drame  et  fiaiilhier  un  fort 
bon  acteur;  mais  nous  croyons  avoir  suffi sammeni 
démontré  plus  haut  que  la  pièce  nouvelle  est  au 
controire  an  assez  médiocre  ouvrage  ,  et  nous 
nousfaisons  un  devoir  d'ajouter  ici  que  (îauthter, 
acteur  qui  crie  beaucoup,  frappe  souvent  du  pied' 
et  grince  des  dents  d'une  manière  prodi,;ieuse  . 
n'est  à  tout  prendre  qu'une  charge  maladroite  et 
une  très  p.île  réminiscence  du  Frédéric  Lemai- 
tre  de  l' A  mbigu  .  de  Francisque  aîné. 

On  a  fait  à'cet  acteur  la  plaisanterie  de  le  re-, 
demander.  Ach.  G. 


letsauxquelsest suspendue,  psrune  j>€lilecha!ne, 
une  bague.  Il  y  a  beaucoup  de  coquetterie  dans 
cette  petite  chaîne  qui  traverse  le  dessus  de  la 
main. 

Il  j  a  luxe  dans  les  épingles  dites  broches,  que 
l'on  met  en  négligé  comme  en  paiurc;  c'est  un 
ornement  de  rigueur  aujourd'hui  :  on  en  voit 
beaucoup  en  opales,  perles,  ou  petits  diamans 
sur  fond  noir.  Quelquefois  ces  difféi 


REYUE  DES  MODES. 


Lesbijous  reprennent  chaque  année  leur  vo- 
gue à  l'approche  des  bals  et  des  réunions  d'hiver. 
La  simplicité  dos  costumes   d'été  les  repousse. 
comme  s'il  ne  pouvait  v  avoir  analogie  entre  l'é- 
clat du  soleil  et  celui  des  diamans.  M.nisdès  que 
les   bnug^ies  s'allument  dans  les  salons,  que  les 
lustres  brillent  éblouissans  au-dessus  de  toutes 
les  femmes  parées,  arrivent  alors  les  perles  et  les 
pierreries,  et  tout  leur  cortège  d'or,  d'émaux,  de 
camées,  qui  viennent  s'entremêler  aux  fleurs,  aux 
pliimes,  aux  belles  tresses  de  cheveuv.  se  façon- 
nant aux  nouveaux  caprices  que  la  mode  a  créés. 
Aussi  voyons-nous  dès  aujourd'hui  des  nœuds, 
des  agrafes,  des  bouquets  en   pierres  de  toutes 
nuances,  disposés  à  retenir,  de  chaque  côté  des 
robes  ouvertes,  les  plis  du  jupon  serrés  en  dra- 
peries, se  plaçant  sur  les  manches,  devant  le  cor- 
sage ,  et   descendant   graduellement   jusqu'.à    la 
pointe  du  corsage.  Nous  avons  vu  cette  semaine 
une  robe  en  satin  rose  broché  argent,  dont  tou- 
tes les  dra])crics  étaient  fixées   par  des  agra.Oîs 
d'opales  et  diamans  sur  champ   noir,   entourés 
d'un  petit  dessin  gothique  en  or.  La  robe,  ou- 
verte sur  le  côté,  était  ornée,  depuis  la  ceinture 
J'usqu'au  bas,  de  cinq  agrafes,  entre  lesquelles  se 
•lissail  apercevoir  uc  crevé  de  blonde.  Les  blon- 
des, qui  formaient  mantille  derrière  le  Corsage,' 
étaient  retenues  sur  les  épaules  par  des  agrafes 
semblables,  qui  se  retrouvaient  au  milieu  et  de 
chaque  côté  des  draperies  de  la  poitrine.  La  cein- 
ture de  cette  robe  fermait  de  côté  ,  au-dessus  de 
l'ouverture  du  jupon,  et  était  fixée  par  une  agrafe 
analogue  aux  autres. 

Quant  à  la  niodcgénérale  des  bijoux,  elle  sem- 
lilc  être  indiquée  par  de  plus  petites  proporTions 
que  liEi  autres  années.  Lies  chaînes  sotrt  délica- ■ 
tes,  les  bracelets  étroits  ,  Us  boucles  de  ceiutiuc 


rens  '.;eurcs 
sont  mélangés  sur  le  même  fond 

—  Les  boucles  d'oreilles  sont  longues,  en  for- 
mes gothiques  ou  carrées.  Les  camées  sur  fond 
noir  ou  or  sont  très  à  la  jnode;  ils  forment  en 
grande  partie  l'ornement  qui  se  trouve  au-des- 
sus des  bracelets  en  collier  de  chien  ;  c'est-à-dire 
un  cercle  uni  eu  or,  au  milieu  duquel  est  une 
belle  pierreric  ,  une  rosace  en  perles  ou  opales 
sur  fond  noir,  ou  un  gros  diamant  sur  fond  noir. 

—  Dn  genre  de  bracelets  élégans  et  à  la  mode 
est  une  chaîne  qui  fait  plusieurs  tours  au  poignet 
et  Qotle  iiréguliè: émeut  sur  le  bras  ou  la  main. 
Ci;tle  chaîne  très-déiic, te,  en  or  ou  petites  pier- 
reries, se  ferme  par  une  riche  attaclie. 

—  On  voit  encore  beaucoup  de  cercles  d'or 
pour  bandeau  ;  mais  le  milieu,  qui  se  trouve  sur 
le  front ,  est  plus  richemenl  orué  que  ceux  de 
l'hiver  dernier. 

—  Il  existe  toujours  une  grande  élégance  dajis 
les  boulons  de  chemine  d'hommes.  Les  opales, 
très-bien  employées  pour  ce  bijou,  sont  ce  qu'il 
V  a  de  mieux  aujouid'hui.  Les  femmes  mêmes  or- 
nent de  boulons  leur  chemise  de  nuit.  Dans  ce 
cas.  une  jolie  broderie  remplace  le  jabot ,  et  une 
petite  dentelle  estj[au'jbord  de  chaque  côte  de 
l  ourlet. 

—  Nous  avons  remarqué  à  rO|iéra  des  bonaets  ■ 
aussi  jolis  qu'une  coiffure  eu  cheveux  ,  tant  les 
fleurs  étaient  Mgèrenientdisposées  sous  la  bLouile  | 
transparente,  (jette  blonde  ne  sapeiçoit  eu  quel- 
que sorleque  par  derrière,  tant  le  bonnet  est 
éloigné  du  front.  Les  fleurs  tombent  en  touffes 
très-bas  sur  les  joues  ;  elles  se  divisent  en  pi  tit?s 
branches  que  l'on  arrange  à  sa  physionomie  avec 
tout  l'art  d'un  coiffeur  qui  arraugerail  une  coif- 
fure de  bai. 

—  Pour  grande  parure,  on  fait  beaucoup  de 
petits  chapeaux  en  crêpe,  formes  basses  et  passes  , 
rondes  et  évasées.  On  n'y  met  [wint  de  brides, 
mais  les  bouts  du  nœud  placé  sur  le  côté  de  la 
forme  retombeiH  très-bas. 

—  Les  chapeaux  en  velours  bleu  ,  orné  d'une 
plume  bleue,  ont  autant  de  vogue,  dans  ce  mo- 
ment, que  les  chapeaux  couleur  ramona. 

—  Le  velours  rose  épingle  glaeé  en  blanc  for- 
me do  charmantes  capotes. 

—  Le.s  jeunes  personnes  |iorlenl  au  bal  beau- 
coup de  robes  en  gaze  à  fleurs  satinées  ou  bro- 
chées, blanc  sur  blanc,  rose  sur  rose,  et  l'ourlet, 
d'une  main  de  hauteur,  est  orné  à  la  tête  de  pe- 
tits lisérés  de  satin.  Autour  du  corsage, une  man- 
tille de  blonde-illusion,  festonnée  eu  soie,  rem- 
place les  blondes  pour  les  jeunes  personnes. 

—  De  belles  redingotes  mi-négligées  se  fout 
en  velours  scabieiise,  ramona  ,  gros  bleu,  ornées 
de  passementeries  en  brandebouriis  et  d'une 
belle  cordelière.  Ces  redingotes  se  doublent  en 
inoire  ou  satin  de  couleur.  Ainsi  rien  n'est  joli 
comme  une  redingote  velours  ramona  doublée 
en  satin  bleu  et  liserée  en  bleu  ,  portée  sur  un 
jupon  de  moire  blanche  ,  et  avec  un  chapeau  de 
satin  bleu  orné  d'une  plume  bftue. 

[Petit  Courrier  des  Dames.) 


—  On  a  commencé  aujourd'hui  au  paUis  '!u 
Luxembourg  les  fouilles  nécessaires  pour  connaî- 
tre la  profondeur  du  terrain  sur  lequel  pourraient 
être  assises  les  constructions  projetées  à  l'efTet 
d'édifier  une  nouvelle  salle  provisoire  ou  défini- 
tive, dans  le  cas  assez  douteux  encore  oii  la  cham- 
bre accorderait,  soit  l'allocation  proposée  par  le 
ministère,  soit  la  somme  plus  élevée  que  paraît 
vouloir  consentir  la  commission. 

—  Due  dépêche  télégraphique  de  Bayonne  an- 
nonce  ce   qui  suit: 

«  Il  est  certain  que  Mina  et  Lorcnzo  ont  défait 
et  dispersé  le  12,  à  Carascal,  les  trois  bataillons 
d'Krazo,  qu'ils  poursuivent  sur  Urroz. 

«Le  même  jour.  Lopcz  et  (Jraa  ont  attaqué  et 
battu  complètement,  à  Sorlada.  /.umalacarreguy 
et  toutes  ses  forces.  Cette  nouvelle  a  été  envoyée 
ici  oIRciellemcnt  de  Pampeluuc  le  1 J.  » 

—  Un  duel  vient  d'avoir  lieu  à  Metz,  entre  M. 
Legagneur,  président  de  chambie  à  la  Cour 
royale,  et  Si.  Dornès,  avocat,  à  la  suite  de  publi- 
cations sur  les  réunions  municipales.  M.  Lega- 
gneur a  eu  la  cuisse  droite  traversée  par  une  balle. 
La  blessure  n'est  pas  dangereuse. 

—  La  vente  des  tableaux  de  M.  Laflfitte  s'est  ef- 
fectuée d'une  manière  avantageuse  ;  les  prix  ont 
été  généialement  portés  assez  haut  ;  nous  cite- 
rons, entre  autres,  la  belle  [■'icrpe  d'André  del 
Sarte,  qui  a  été  adjugée  pour  la  somme  de  4'JiOoo 
francs, 

—  Ou  dit  que  mercredi  une  des  malles-postes 
a  été  arrêtée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Le»  vo- 
leurs out  lait  desceotUe  le  postillon  et  les  Toya,- 
oeurs,  et  pour  fouiller  plus  aisément  la  voiture, 
ils  ont  jeté  dans  la  boue  les  lettres  et  les  jour^ 
naux.  Du  reste,  personne  n'a  été  blessé,  et  peu 
d'argent  a  été    pris. 

—  Un  journal  de  Copenhague  annonce  qu'il  a 
été  cité  devant  le  tribunal  supérieur  du  pays  sur 
la  poursuite  du  directeur  des  concerts.  Funck  .et 
de  tous  les  autres  artistes  de  la  chapelle  royale, 
pour  un  article  inséré  dans  ce  journal  sur  la  mau- 
vaise exécution  d'une  fugue  dans  un  des  derniers 
concerts. 


51  —  Un  courrier  espagnol  est  arrivé  aujour- 
d'hui à  Paris;  à  son  passage  à  Sarragosse ,  le 
bruit  courait  que  Carnicer,  chef  des  bandes  car- 
listes eu  Aragon  ,  était  tomljé  au  pouvoir  de^ 
troupes  de  la  reine. 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  «u  National 
par  ^L  Laflîtlele  19:  «  Les  juges  ont  plus  besoin 
.)  de  réhabilitiitiou  que  le  héros  innnolé  par  ordre 
0  de  l'étranger.  »  C'était  mon  sentiment  lorsque 
j'ai  marié  ma  fille.  Alors  ,  j'aurais  payé  inoi  seul 
{'amende  à  laquelle  vous  venezd'êlr«  condamné  ; 
aujourd  hui ,  je  vous  envoie  100  francs  prélevés 
sur  la  vente  de  mes  meubles. 


Recevez  ,  etc. 


J.    LVFFITTE. 


REYUE  DE  CIINQ  JOURS. 


20  DÉCEMBRE.  — La  Cour  des  Pairs  a  dé- 
dale sa  compétence,  relativement  à  tous  les  fpits 
qui  lui  sont  défères  par  l'ordonnance  royale  du 
IJ  avril  dernier. 

,__, , L'arrêt  de  compétence  a  été  rendu  à  la  majo- 

I  eu  tharijécs.  Ou  voit  beay^oup  de  pelits  biacp-|l  rilé  de  i58  voix  contre  5.  I|,j  avait  i45  votaus.ji. de  240,000  ix. 


—  Un  banquier  de  Berlin  attendait  de  Madrid 
3  0.000  fr.  en  or  ;  les  carjislcs  ont  eulevé  ce  coij- 
voi;  toutes  les  réclamations  ont  été  vaines  d'a- 
bord, puis  on  lui  a  promis  de  restituer  les  3o,boo 
francs  s'il  consentait  à  en  abandonner  3, 000. 

—  L'exposition  de  la  société  des  Amis  des 
Arts  aura  lieu  à  dater  du  23  décembre  ,  tousi^s 
jours  de  la  semaine  ,  excepté  les  lundi  et  jeudi , 
de  onze  heures  à  quatre. 

—  Un  incendie  est  venu  désoler  jeudi  une  dés 
communes  les  plus  industrielles  des  environs  de 
Rouen.  Le  feu  s'est  manifesté  vers  six  heures  et 
diniie  du  matin  ,  dans  les  ateliers  ,  au  rez-de- 
chaussée  ,  de  la  belle  filature  de  .M.  Gnesnier  ,à 
Malaunay  ,  et  avec  une  telle  intensité,  que  les 
étages  supérieurs  et  un  bâtiment  voisin,  aussi  à 
usage  de  filature  ,  n'ont  pu  être  préservés  des 
ravages  de  la  flamme.  En  moins  d'ime  heurt, 
tout  a  été  brûlé  ,  bàtimens.  mobilier,  métiers  .et 
marchandises.  On  u  évalue  pas  la  perle  ùiuoios 


—  ^60  — 


—  Le  tir  aux  pigeons  avait  attiré  hier ,  au  mi- 
lieu des  champs  qui  se  trouvent  entre  St.-Oucn 
et  la  barrière  de  Clichy  ,  tout  ce  que  les  trois 
royaumes  ont  de  f.ishionnables  à  Paris,  et  aussi 
bon  nombre  de  curieux  français.  La  longue  ave- 
nue était  couverte  de  riches  équipages,  une  tente 
très-élégante ,  sous  laquelle  il  y  avait  un  bon  feu 
et  un  roasbeef  de  20  livres  au  moins  ,  avec  des 
liqueurs,  était  dressée  au  milieu  des  champs. 

Le  premier  tir  a  eu  lieu  pour  un  pari  de 
00,000  fr.  ,  engagé  entre  lord  Barry  et  le  major 
Welch.  100  pigeons  devaient  être  lâchés  5o 
pour  chacun.  Le  major  en  a  tué  27  ,  et  lord 
Barry  26. 

Un  second  pari  ,  pour  1,000  fr.  ,  s'est 
engagé  entre  lord  Barry  et  M.  Johnson,  lord 
Barry  a  tué  8  pigeons  contre  4- 

Enfin  un  troisième  parti,  pour  1,000  fr.  en- 
core, s'est  engagé  entre  lord  Craven  et  M. 
Cobhan  :  16  pigeons  pour  chacun  ont  été  lâchés  , 
lord  Craven  en  a  tué  10 ,  et  M.  Cobhan  g. 

Un  parti  de  6,000  fr.  est  engagé  pour  lundi 
entre  le  major  Welch  et  lord  Barry  pour  le  vider 
sur  le  même  terrain. 

—  Nel  et  Périer ,  après  avoir  blanchi  deux  sous 
avec  du  mercure ,  esiayèrent  de  les  mettre  en 
circulation  pour  des  pièces  de  trente  sous  ;  mais 
arrêtés  à  Moutrouge  ,  au  moment  où  ils  se  dis- 
posaient à  écouler  la  seconde  ,  ils  ont  été  amenés 
samedi  dernier  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine  comme  accusés  d'émission  de  fausse  mon- 
naie. Déclarés  coupables  par  le  jury  ,  sans  cir- 
constances atténuantes  ,  Nel  et  Périer  ont  été 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  lîf- 
frayés  de  la  sévérité  de  la  loi  ,  MM.  les  jurés 
ont  sur-le-champ  adressé  au  roi  une  demande 
en  commutation  de  peine. 


ïO.  —  Le»  nouvelles  de  Constantinoplc,  du  aS 
novembre,  contiennent  ce  qui  suit  : 

«  Un  courrier  arrivé  hier  de  Perse  nous  a  ap- 
pris quele  20  du  mois  dernier,  le  shali  de  Perse, 
Feth-Ali  shah,  est  mort  à  Ispalian,  après  un  règne 
de  38  ans.  Son  successeur,  Mohammed-Mirza  , 
fils  d'Abbas-Mirza,  avait  été  reconnu  déjà  en 
celte  qualité,  du  vivant  de  son  grand  père,  pai 
les  gouvernemens  russe  et  anglais  ,  et  il  était  sur 
le  point  de  se  rendre  de  Tauris  à  Téhéran  pour 
prendre  possession  de  la  couronne,  si  les  six 
frères  et  les  soixante  oncles  de  ce  prince  n'avaient 
mis  obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet.» 

On  lit  dans  le  Times,  20  décembre  : 

c  Lundi  dernier,  le  duc  de  Wellington,  monté 
sur  l'un  de  ses  chevaux  favoris,  allait  le  matin  au 
pas  dans  le  parc  Saint-James,  se  rendant,  au  lo- 
rcign-Office;  au  moment  où  Sa  Grâce  était  arri- 
vée près  de  la  parade  des  gardes  à  cheval,  son 
cheval  tomba  et  roula  sur  elle;  quelques  soldais 
et  olficiers  de  service  parvinrent  à  dégager  ses 
pieds  des  étriers,  et  le  duc  fut  transporté  dans  sa 
résidence  officielle  de  Downing-street  sans  avoir 
été  grièvement  blessé.» 

Le  célèbre  cardinal  Albaui  vient  de  mourir 

le  5  de  ce  mois,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Il  était  néâ  Rome,  le  i3scptcmbreiy5n. 
et  avait  été  créé  cardinal  par  le  pape  1  le  VU 
en  1801. 

_  Leduc  de Leuchtcmberg  doit  quitter  Mu- 
nich, le  5  janvier,  pour  se  rendre  en  Portugal. 

—  Lord  Brougham  est  parti  ce  malin  pour  l'I- 
talie, et  doit  en  être  de  retour,  et  repasser  par 
Paris  vers  le  i5  janvier.  II  ne  parait  pas  vouloir 
aller  en  Ilalie  plus  loin  que  Gènes. 

—  Avant-hier,  18,  on  a  lancé  à  Rouen  un  su- 
perbe navire  armé  par  M.  Bérard,  et  destiné  an 
transport  direct  des  cotons  de  la  Nouvelle-Or- 
léans aux  bassins  de  Rouen.  Le  clergé  a  promlo 
à  l'antique  cérémonie  de  la  bénédiction  du  navire 
quia  reçu  le  nom  de  VlnduslrieU 

»-Une  académie  do  musique  vieut  d'être  fou- 


dée  à  Berlin.  M.  Spoutini,  compositeur  de  la 
yeslale,  et  aujourd'hui  premier  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Prusse,  en  lait  partie  comme 
membre. 

—  Il  y  a  en  ce  moment  une  enquête  ouverte 
sur  un  projet  de  chemin  de  fer  eulre  Paris  et 
Poissy,  en  partant  du  quartier  François  l",  pas- 
sant par  Chaillot  et  le  bois  de  Boulogne,  avec 
ciiibiancheuiens  sur  Boulogne  cl  Saiul-Cloud. 
Les  plans  sont  déposés  à  l'Holel-de-ville  et  à  la 
sous-préfecture  de  Sainl-Deiiis. 


25. —Un  bruit  inconcevable  s'est  répandu  il 
y  a  quelques  jours  dans  les  meilleurs  cercles  de 
Francfort  :  c'est  celuide  l'invasion  prochaine  de 
la  Belgique  par  le  roi  de  Hollande.  On  assurait 
qu'il  voulait  obtenir  par  la  force  des  armes  ce 
que  n'ont  pu  atteindre  les  efforts  diplomatiques. 

—  La  cour  de  cassastion  a  rejeté  le  pourvoi 
formé  contre  l'arrêt  de  la  cour  royale,  qui  avait 
reconnu  au  ministre  de  l'intérieur  ,  le  droit  de 
faire  démolir  le  monument  du  duc  de  Berri,  sur 
la  place  de  l'ancien  Opéra.  M.  le  procureur^gé- 
néral  avait  conclu  dans  le  sens  du  rejet. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  s'étant  plaint  que 
plusieurs  évadés  des  bagnes  se  faisaient  passer 
pour  des  militaires  congédiés  du  service  ,  on  a 
reconnu  que  le  pantalon  garance  donné  aux  ga- 
lériens, devaient  faciliter  en  cflet  ces  évasions  , 
par  la  ressemblance  de  ce  pantalon  avec  celui 
des  soldats,  et  ou  va  substituer  la  couleur  jaune  à 
la  couleur  garance. 

—  Le  général  Bapalel  a  succédé  à  Alger,  au 
commandement  du  général  Voirol. 

—  On  parle  de  rétablir  l'effigie  de  l'empereur 
sur  la  croix  de  la  Légion-d'IIouneiir. 

—  Il  y  avait  concurrence  entre  deux  compa- 
gnies de  capitalistes  pour  l'établissement  dune 
banque  à  Marseille.  On  dit  aujourd'hui  que  ces 
deux  compagnies,  fune  de  Paris,  fautre  de  Mar- 
seille, vont  réunir  leurs  capitaux  et  leurs  efforts 
dans  le  but  de  réaliser  plus  prompteinent  et  plus 
efficacement  cet  utile  projet. 

—  On  nous  écrit  de  Luxembourg  :  «  Le  châ- 
teau de  EisdoriT,  situé  dans  la  vallée  de  Mersch  , 
et  appartenant  à  Mlle  de  Reinach  ,  vient  d'être 
réduit  eu  cendres.  » 


24.  —  On  n'avait  point  encore  aujourd'hui  de 
nouvelles  de  Londres  ,  et  la  situation  de  la  Belgi- 
que ne  laissait  pas  de  donner  un  certain  aliment 
à  la  conversation  des  salons  politiques. 

— La  souscription  ])our  le  ])aiement  de  l'a- 
mende du  National  a  déjà  produit  ,  à  Paris  seu- 
lement ,  près  de  neuf  mille  francs.  Tout  ce  qui 
sera  recueilli  au-delà  de  dix  mille  francs  sera 
appliqué  à  la  souscription  ouverte  en  faveur  des 
détenus  politiques. 

— On  dit  que  la  banque  de  Bruxelles  ,  est  me- 
nacée d'une  poursuite  par  le  gouvernement  , 
pour  n'avoir  pas  obtempéré  à  une  demande  de 
fonds  assez  considérable.  Il  paraît  même  que  si 
cet  établissement  ne  présente  sous  peu  de  jours 
des  conditions  déterminées  et  acceptables,  l'état 
se  cliargera ,  p*  ses  agens  directs  ,  du  recou- 
vrement des  contributions  dans  toutes  provin- 
ces. 

—  L'hôtel-de-villc  de  Montinédy  est  devenu 
la  proie  des  flamme»  le  1 8  de  ce  mois.  On  n'a  pu 
j-auvcr  qu'une  faible  partie  des  archives  de  la 
niairicct  du  tribunal. 

—  L'Opéra-Comiquc  donnera  cette  année  des 
bals  costumés.  On  parle  de  plusieurs  singularités 
qui  donneront  à  ces  bals  beaucoup  d'éclat.  On  y 
verra,  entre  autres  choses,  la  re|)ioductiou,  par 
de  vivans  personnages  ,  des  tableaux  célèbres  de 
i'ccole  française  moderuei 


—  C'est  dimanche  prochain,  28  décembre, 
qu'aura  lieu  au  théâtre  des  Variétés,  le  premier 
bal  masqué.  Cette  première  nuit  de  plaisir  sera 
consacrée  au  bénéfice  des  indigens  du  à'  arron- 
dissement. 

— La  santé  de  Mlle  Duchesnois  continue  à  alar- 
mer ses  amis.  Elle  vient  de  recevoir  les  secour» 
de  la  religion  :  nous  apprenons  que  c'est  elle- 
même  qui  les  a  réclamés  ,  à  la  suite  de  crises  qui 
l'avaient  inquiétée  plus  que  de  raison. 

»M.  l'archevêque  de  Paris  lui  rend  des  visites. 
M.  Thiers  promet  depuis  deux  ans  de  lui  accor- 
der une  pension.  » 

—  Dans  les  principales  rues  d'Amsterdam  ,  à 
droite  et  à  gauche  de  toutes  les  fenêtres  des  mai- 
sons, on  voit  en  dehors  une  foule  de  miroirs 
placés  de  diverses  manières.  Quel  élonnenient 
pour  l'étranger  lorsqu'il  entend  dire  que  tous  ces 
miroirs  sont  placés  là  pour  procurer  aux  habi- 
tans  de  ces  appartemens  le  plaisip-  de  voir  tout  ce 
qui  se  passe  dans  la  rue  sans  qu'ils  aient  besoin 
de  se  déranger. 


AIVNOINCES. 


VENTE  PAR  ACTIONS 

DU 

CHATEAU  DE  HUTTELDORF 

PRÈS  DE  VIENNE  , 

ET  DE  LA  SEIGNEURIE  DE  NEUDENSTEIN 


Celte  vente  comprend  sixlots  principaux  :  1°  le 
magnifique  Château  de  Hulteldorf,  situé  à  une 
lieue  de  la  capitale,  et  .ses  dépendances  en  parc  , 
jardins,  forêts,  bien-fonds  et  établissemens  ru- 
raux ;  mise  à  prix  55o, 000  florins;  2°  la  grande 
Seigneurie  de  Neudenstein  en  lUyrie,  consistant 
en  châteaux,  parc,  champs,  bois,  dîmes  féodales, 
métairies,  auberges,  juridiction  patrimoniale, 
djoit  de  noblesse,  etc.,  évaluée  à  25o,ooo  florins; 
3°  la  belle  terre  de  Koschehube  en  Carniole  ; 
4"  une  précieuse  collection  de  Tableaux  à  l'huLle 
de  bons  maîtres  ;  5°  un  service  complet  de  table 
en  argenterie,  fabriqué  à  neuf  dans  le  dernier 
goût,  d'une  valeur  de  i5,ooo  florins  ;  ô^une  élé- 
gante toilette  de  dames,  enor  et  en  argent,  d'une 
valeur  de  18,000  florins,  avec  une  coupe  et  un 
bouquet  de  400  ducats.  Il  y  a  en  outre  22,000 
gains  accessoires  de  fl.  32,5oo,  10,000,  6,000, 
4,5oo,  /jiooo,  etc.,  se  moulant  ensemble  à  un 
million  112,750  tlorins.Le  tirage  se  fera  à  Vienne 
le  i5  janvier  i835,  sous  la  garantie  du  gouverne- 
ment. 

PkIX  p'uNE  ACTIOX,  20  FBANCS. 

Sur  six  actions  prises  ensemble,  une  septième 
se  délivre  gratis.  Ces  actions  franches  gagneront 
Ibrcément  au  moins  5  florins,  et  conco'urent  tant 
à  la  généralité  du  tirage,  qu'à  un  tirage  spécial 
pour  elles  de  i  ,002  primes  de  i  3,oS8  ducats.  Le 
prospectus  français,  contenaut  tous  les  rensci- 
gnemens  ultérieurs  ,  se  délivre  gratis.  Le  paie- 
ment des  actions  pourra  se  faire  en  traile  sur  une 
ville  de  commerce,  ou  sur  une  disposition  ,  après 
réception  des  actions. 

S'adresser  à  HENRI  RINGANUM,  banquier 
et  receveur-général,  à  Francfort. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d  aflranchir. 

P.  S.  La  liste  olBciclle  des  actions  gagnantes 
sera  adressée  franche  de  port  au  bureau  de  ce 
journal,  cl  aux  actionnaires  à  l'étranger. 

Le  Pmpriéiaire-Gérant ,  BERTHET. 
Iiiip.  de  Félix  LocQUiw,  r.  N.  -D.  desYicloires,  i6. 
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LVniB'TlBE,  SCIEM  F.S,   BE\l\-\nTS,    lïDlS- 

Tr.iK.  c^>.»«*'ssl^CESlIll.^.s,  tsQtissts  de 

Mt<tLR9.  MÉMOir.Es  ET  VOVtGKS. 
0.\  :i'.'lBO^>E  A  PARIS,  Al'  BIREAC  LU  JOl'RXAI.  ' 

RUE  DU  HI'.LnER,  1 1  (Chauss.-trAntïn^ 

Chez  tous  les  Libraires  t'I  Direolpnrs  des  postr- 
liOiut.uilc  l'AIIeiUMi^ii.-,  clirz  ,M.  .\lc\;iiuliv. 
(lirnloiirdes  <.^I^1M^  litl.  r.iir.'S  ;i  StrashniirL'. 
ct.pourlAn^k-U-ne,  fin/  Jl.  Dcliiporlc,  37, 
Burlingloii-Arcaile,  ."iLoiuIns. 
Les  abolmemens  no  liaient  que  des  5  et  20  dû 
cliaqueiiiois. 


jOVtvN^Ï^  PAUAÎT  TOUS  LES  c/^Vp -, 


X"  72. 


joir.x\i\,nEVt  ES,  ocvriges  i.\edits,  pcbei 

CMIO\S    \OlVtl.I.ES,  BIOCRVpniES,   TRIBW- 

\vi\,  TnÉ\ri;ts  El  moues. 


raix  o- XMO ftimzvr  : 

rOlR  1>\HIS  ET   LES  DÉl' VRTEME.1S. 

Piiir.  i>  v\ 48  rr. 

POIKSI.V  «OIS 2^ 

POIB  TROIS  -MOIS IS 

Poi  n  tJi  MOIS. •'■> 

Pour  L'KTilAJIGER,  E.'«  SCS,  PAR  A.>.     .  0 


Le  prix  des  abouÊieinciis  peul  i-lre  transmis 
par  la  poste,  ou  eu  un  mandat  à  louchera  Paris. 
On  tire  à  «uect  sans  frais  sur  les  personnes  qni 
s'abonnrnt  pour  un  an.  ou  six  mois,  et  eu  fout 
13  deoiaude  par  lettre  alDaucliie. 


Ja  peu  il'etprit  que  le  Oonkummi;  n.ui/, 
L'april  d'aulriU   par  compUvutil  servait. 


Il  eovipilait,  compilait ,  cow\pilait. 


■•  nr.incros  du  5  et  20  de  cha<|ue  mois  sont 
icconjpaguis  (l<  Gr.A\  l  T.ES  DE  MODES, 
ou  de  LnUOGllArUlES. 


La  l.ible  des  uiaticivs  est  publiée  en  supplinieul 
le  5  jauvicr  el  le  5  juilli  l  de  chaque  aimée. 


LE  VOLEUR, 

(6aKtte  ^^^^  Sournaur  frauçaii^  et  ctrant^r)?: 

REVUE  DE  LA  LI TTÉIIATUUE,  DES  SCIEXCES,  DES  ARTS,  DES  TlUBUXAUX  ET  DES  THÉÂTRES. 


SOMALAIRE. 


Anosabonnés.— CoupciVeilsur  la  littérature  en  1S34 
—  La  maréchale  d'Ancre,  par  jM  Bbisset.  —  Du 
phïsionotypc.— t'raijmcns  d'uu  roman,  par  M.  DE 
Kal/.ac.  —Une  scène  de  mort  en  pleine  mer.  — 
Dix  mille  francs  de  rentes,  par  M.  AnNAiLT.  — 
M.  Casimir  de  Lavigne.  —Bals  de  l'Opéra.  —  Pe- 
tite chronii|ue  inmistérielle.  —  Mélanges,  faits 
curieux.  —  Uevue  des  tribunaux.  —  Revue  dra- 
matique. —  KcTue  de  cin^  jours. 


A  X^'OS  ABONNES. 


Nous  devons  quelques  explications  à  nos 
lecteurs  S'.ir  une  concurrence  plus  ou  moins 
littéraire,  dont  ils  ont  peut  être  entendu  par- 
ler. 

Depuis  bientôt  huit  ansqnele  Foleur,  fidèle 
sinon  à  son  titre,  qui  n'est  qu'une  euphonie. 
du  moins  à  son  plan  et  au  but  qu'il  s'est  tra- 
cé, est  deyenu  un  journal  de  littérature  choi- 
sie ;  son  succès  qui  paraissait  facile  a  provoqué 
bien  des  contrefaçonsqui  toutes  sont  restées  en 
chemin.  La  plus  récente  de  ces  pâles  copies, 
postérieure    de  deu.\  ans  à  notre  création  . 
après  avoir  pris  notre  plan,  notre  cadre  ,  no- 
tre mode  de  périodicité,  notre  format ,  après 
aYoir  puisé  aux  mômes  sources,   après  avoir 
donné  comme  nous  et  toujours  après  nous,  et 
des  lithographies  et  des  gravures  de  modes: 
en  un  mot,  après  nous  avoir  suivis  d'aussi  près 
qu'elle  a  pu.  après  nous  avoir  copiés  aussi  com- 
plètement que  cela  lui  était  possible,  sans  ja- 
mais approcher  de  notre  succès;  celte  con- 
trefaçon, disons-nous,  vient  enfin  non  point 
de  disparaître  tout-à-fait  comme  les  contre- 
façons précédentes  :    mais  de   changer    tout 
d'un  coup  de  plan  et  d'allure,  si  bien  que  dé- 
sormais nous  sommes  les  seuls  sur  le  terrain 
qui  est  à   nojs.  Quant  à    la   contrefaçon  en 
question,  après  avoir  imité  le  1  o.'<ur  journal 
littéraire  .    elle     va    imiter  V Echo    fruncii^ 
journal  politique;  elle  se  flatte  .  en  se  jettant 
dans  ce  nouveau  domaine,  de  donner  à  ses 
colonnes  plus  de  variété  ,  et  aux  articles  de 
son  choix  un  plus  grand  mérite  d'à- propos. 


Ce  recueil  va  donc  paraître  désormais  tous 
les  deux  jours,  non  plus  dans  un  format 
semblable  au  nôtre,  mais  sur  un  petit  in- 
quarto  à  deux  colonnes,  ce  qui  le  réduit  aux 
dimensions  de  la  Gazcitf  des  Tribunaux.  Sans 
vouloir  rien  préjuger  dans  cette  affaire,  nous 
ne  pouvons  penser  qu'il  y  ait  plus  de  danger 
pour  V Erho  français,  qu'il  n'y  avait  do  dan- 
ger pour  le  Voleur.  Sans  doute  .  il  lui 
serait  facile  d'adopter  les  mêmes  inno- 
vations ,  s'il  croyait  qu'elles  dussent  être 
profitabifs  à  ses  lecteurs  :  mais  il  pense , 
au  contraire,  que  ses  abonnés  cherchent 
essentiellement  dans  un  recueil  littéraire 
des  distractions  à  la  politique  qui  envahit 
tout.  Quant  aux  prétendus  avantages  d'une 
publicité  plus  fréquente,  h  /'./t-'//- demeure 
convaincu  que  si  des  nouvelles  quotidiennes 
ont  besoin  d'être  répandues  sans  retard  , 
des  leur  apparition,  il  n'en  e-X  pas  de 
même  pour  les  productions  littéraires,  qui 
demandent  le  temps  de  naître  et  de  se  pro- 
pager, destinées  qu'elles  sont  à  être  lues  avec 
loisir,  et  jugées  avec  réflexion. 

Ainsi  doue,  de  même  que  nous  avons  C4jm- 
mencé  les  premiers  ,  et  tout  seuls  il  y  a  huit 
ans  ,  à  résumer  le  mouvement  littéraire  de  no- 
tre époque,  de  même  aussi,  nous  voilà  seuls 
encore  pour  remplir  cet'.e  douce  tache,  à 
laquelle  un  seul  journal  doit  sufQre.  Sans 
trop  rendre  grâce  à  notre  oinhr,?  littéraire 
qui  nous  abandonne  après  nous  avoir  suivis 
il  un  pas  si  tenace,  nous  ne  sommes  pas 
fâchés  de  nous  voir  délivrés  de  ce  compa- 
gnon qui  ne  savait  rien  inventer  qu'après 
nous  ;  nous  faisons  même  des  ^feux  pour  que 
dans  la  nouvelle  route,  pr^'sque  quotidienne 
et  politique,  dans  laquelle  il  vient  d'ei  trer. 
il  rencontre  un  chemin  plus  facile  et  plus 
fréquenté.  Quant  au  J'oL-::r.  qui  n'est  ni 
aussi  lent  qu'une  revue,  ni  aussi  rapide  qu'un 
journal  quotidien  ,  quant  au  f'olf  tr  (\\x{,  de 
toutes  les  passions  mauvaises,  redoute  surtout 
les  passions  politiques,  il  continuera  de  pa- 
raître tous  les  cinq  jours.  Il  trouve  que  ce 
Il  est  pas  trop  de  cinq  jours  entiers  pour  ras- 
serablfr,  réunir,  préparer,  traduire  l'esprit 
de  tous  les  journaux  épars  sur  le  globe,    et 


qui  réunis  ^d'après  un  calcul  récent)  feraient 
deux  fois  le  tour  delà  terre.  Cinq  jours  pour 
ce  grand  ouvrage  !  Cinq  jours  pour  tant  de 
souvenirs!  certes  ce  n'est  pas  trop  de  temps. 
Il  s'agit  en  effet  de  trouver  un  volume  dans 
tous  ces  volumes  épars.  K  la  bonne  heure, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  le  composer  ! 

Comme  on  le  voit,  nous  ne  voulons  pas  plus 
de  gloire  qu'il  ne  nous  en  revient  en  effet. 
Cependant  comme  l'idée  qui  nous  a  cooduils 
depuis  huit  ans  est  notre  idée,  comme  le  plan 
de  notre  journal  est  notre  plan.noussriurons  les 
maintenir  contre  les  iinltations'à  venir  et  con- 
tre les  exemples  d'innovations  malheureuses. 
Désormais,  comme  par  le  passé,  nous  nous  dé- 
fendrons, ainsi  que  nous  nous  sommes  défen- 
dus toujours,  non  par  des  plaintes,  non  par 
des  reproches,  non  par  une  impuissante  envie, 
mais  en  redoublant  de  zèle,  mais  par  une 
constance  à  toute  o preuve,  mais  par  la  plus 
immense  v:r.élé  qui  ait  jamais  fait  la  fortune 
d  un  recueil  litériire:  mais  surtout  par  no- 
tre constant  empressement  à  nous  ménager  de 
nouvelles  relations,  à  nous  créer  de  nouvelles 
ressources  .  ce  dont  nous  serons  à  même  d'ici 
fort  peu  de  temps  à  donner  ù  nos  lecteurs 
des  preuves  manifestes. 

Qu'est-ce  en  effet  que  notre  journal?  Il  est 
à  lui  seul,  français,  anglais,  allemand;  c'est 
un  journal  parisien,  c'est  un  journal  de  la 
province.  Il  a  tous  les  esprits;  il  a  tous  les 
styles;  il  s'enrichit  de  tous  les  noms  propres  ; 
et  tout  cela,  parce  qu'il  ne  nuit  pas  à  la 
grande  publicité,  et  parce  qu  il  sert  à  la  pe- 
tite: tout  cela,  parce  qu'il  est  un  encourage- 
ment pour  les  noms  obscurs,  et  une  consécra- 
tion pour  les  noms  glorieux  ;  tout  cela,  parce 
qu'il  est  de  sa  nature,  bienveillant  et  de  bonne 
compagnie;  tout  cela,  en  un  mot.  parce  qu'il 
est  reconnaissant  pour  tous  les  emprunts 
qu  on  lui  permet,  parce  qu  il  n'a  pas  le  triste 
mauvais  goût  d'attaquer  souvent  dans  la 
même  feuille  l'homme  dont  il  a  pris  la  prose 
ou  les  vers:  tout  cela,  parce  que  des  l'abord 
il  s'est  posé  franchement  vis-à-vis  de  ses  lec- 
teurs,et  vis-à-vis  des  écrivains  coniemporains 
en  s'appelant  tout  brusquement,  le  f'oîeur. 
Le  Voleur,  c'est  un  nom  que  notre  journal 
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a  gard<*,  un  nom  que  rAIIemagnc.  l'Angle- 
terre. I  Italie,  la  Belgique,  et  tout  ri'ceiniiieiit 
encore  l'Espagne .  lui  ont  di^robé  ;  c'est  en- 
fin un  nom  flont  il  se  fail  gloire,  comme  d  un 
titre  qui  ne  trompe  personne.  .Ainsi  nous  en- 
trons <lans  une  année  nouvelle  avec  un  con- 
current de  moins  avec  des  ressources  déplus, 
et  aussi  avec  de  nouvelles  promesses  que  nous 
saurons  tenir. 


COUP  DŒIL 

SUR  LA  LITTERATLRE   EN   1834. 


Il  existe  unecei'Iaine  marche  rlironologique 
dans  1rs  i)rodicliofis  de  ch.iqie  lilléralure 
nationale.  Viruneul  d  ab  ird  le-,  chmls  popu- 
laires, la  poésie  éplipie.  (pii  n'est  elle  même 
qu'un  ch.int  populaire,  riiisioue  .  la  philo- 
sophie, lelheâlre:  puis  les  œuvres  de  fantai- 
sie et  d  im  igiuaiioii .  les  romans,  les  allégo- 
ries, les  trait  s  scienldiques  el  littéraires, 
et  enfin  riuiinenseel  indéliuissable  développe- 
ment de  la  pensée  hiiniiine  aux  différentes 
échelles  de  la  civilisation. 

Uii  fait  qui  prédomine  partout,  c'est  d'a- 
bord le  bes  lin  de  cruyances.  fussent-elles  mô- 
me cnélangées  d  erreurs,  pour  inspirer  une  lit- 
téralure. Aussi  les  premiers  Hg'-s  sonl-ils  à  la 
fois  le  foyer  des  convictions  el  de  la  poésie  ; 
nous  confon  Ions  ici  la  |)Oésie  avec  la  littéra- 
ture, car  il  n'existe  pas  de  littérature  sans 
poésie. 

A  mesure  qu'un  peuple  marche,  il  atteint 
■m  moment. où  il  luir>-sie  assez  deses  antiques 
^roy.^n  espou'si  ispire  encore.  Cei3ge  s'est 
'.ppel'-  chez  les  Grecs  le  siècle  de  Périclès; 
chez  les  Romains,  le  siècle  d'Auguste:  dans 
la  moderne  Italie,  le  siècle  de  Léon  XII;  en 
IVance.  le  siècle  de  Louis  .\IV. 

A  ces  temps  de  perfection  et  de  fécondité 
succède  une  époipie  de  décroissance,  où 
la  liltéralure,  en  changeant  de  forme,  n'a 
pourtant  rien  perdu  d--  son  énergie.  C  est  le 
siècle  de  Voltaire,  de  Didf-rot  et  des  encyclo- 
pédistes. L'esprit  d'an.ilyse  remplace  l'inspi- 
ration et  les  convictions  qui  tombent.  L'incré- 
dulité s'atlaquant  aux  erreurs,  le  sarcas- 
me bat  en  biéche  lesantiques  croyances  : 
cette  lutte  offre  encore  un  spectacle  curieu.x 
et  alimente  I  activité  de  la  presse;  mais  que  ) 
resle-t-il  le  lendi'main  de  celle  déploiMble  vic- 
toire? Les  nobles  «h. mères  qui  oui  inspiré 
les  écrivains  des  grands  siècles  se  sont  dissi- 
pées .  et  1  on  n'a  expulsé  des  fantômes  ipie 
pour  trouver  le  ni'ant.  Celle  disposiiicni  des- 
prit se  résout  dans  un  sentimenl  d  iinpiélé 
et  de  scepticisme  :  elle  engendre  une  litléra- 
ture  qui.  |)0iir  être  somijie  et  découragée 
ne  manque  pas  de  grandeur  ;  elleproduit  lord 
Byron:  lord  Byron  .  cette  puissante  intelli- 
gence qui  s  attaque  ('gaiement  aiix  croyances, 
aiixinslilulions  el  aux  Dieux,  dont  les  muses 
sont  le  sarc.iime  el  le  désespoir,  et  ipii  seule 
an  milieu  de  la  création  comme  Alanfred  au 
80  ninet  delà  Yuugirau,  parle  un  lang.ige 
qui  épouvante  .  mais  que  personne  ne  pourra 
plus  tenir  après  lui. 

Kn  voyant  h;  triste  résultat  qu'a  produit 
dans  notre  siècle  le  manqiieabsolu  drcroyan 
ces  .  devons  nous  en  conclure  <pie  le  genre 
humain  perde  tout  d'un  côté  sans  rien  g.igner 
de  l'autre.  La  pour  uile  des  intérêts  purement 
'aintérieU,  U   froide  analyse  conduit   cepen- 


dant encore  ,  à  des  résultats  avantageux  sous     la  tragédie,  seulement  il  l'empêche  de  mou 


cerlains  rapports;  les  sciences  marchent  et 
l'aclivité  sociale  en  retire  d'utiles  conquêtes; 
mais  que  devient  la  liltéralure  et  qui  désor- 
mais pourra  l'inspirer? 

La  poésie  a  parlé  quelquefois   dans  notre 

temps  un  langage  pur  el  élevé.  Béranger  a 

chaulé  en  vers  pleins  d  énergie  les  désastres 

de    la  grande   ariuie.    .M.  de  Châleaubriant, 

(car  M.  de  Chûleaubritnt  est  poêle  aussi) ,  et 

M.  de  Lamartine  ont  puisé  dans  le  senti- 
ment religieux,  quelques  unes  de   ces  révé- 

lalioiis  qui  pénétraient  les  écrivains  primitifs. 

Tout  préoccupé  de  Shakespeare,  M.  "Victor 

Hugo  a  jeté  dans  ses  Oii,-ni,iL-i  et  ics  Fenillei 
d  automne,  des  pages  admirables  d'éclat  el  de 
foic.  .Après  eux  quelques  poêles  d  élite  .  AIM. 
Henri  Delalouche.  Barlhélemi.  J.  les  Lefèvre, 
Edouard  Turquely,  Emile  Deschainps.  qiul- 
ques  feunnes  distinguées.  Mines.  Ainable  Tas- 
tu,  DflpiiineGay,  JJufrenoy  .  Desbordes  Val- 
inore,  oui  semé  defleurs  brillantes  le  ch.'iniade 
la  poésie  ;  mais  avec  (pielque  juste  orgueil 
qu'on  |)uisse  citer  ces  noms  en  possesioii  de 
la  célébrité,  suffisent-ils,  nous  le  demandons, 
pour  mettre  notre  éjjocpje  au  niveau  des  siè- 
cles qui  se  résument  par  Corneille,  Racine  et 
Voltaire! 

La  philosophie  frani":iise,  qui  naguère 
était  bornée  à  un  idcaiisme  aride  et  sans 
vues  géuéreuses  ni  fécondes,  vient  de  se  re- 
tremper dans  la  plnlosophie  allemande.  Au- 
jourd'hui elle  a  fait  (jiielques  progrès,  ou  du 
moins  a  pris  une  meilLnre  direction  ;  mais, 
depuis  que  M.  Royer-Collard  garde  le  silence, 
la  piiilosophie  semble  n'avoir  pour  représen- 
tans  olficiels  que  M\l.  Cousin  .  Joufiroy  el 
Leruiijiier,  tous  trois  éloquens.  riches  d  iina- 
gin.ilion.  mais  iiupuissaiis  â  ériger  un  systè- 
me; iidjiles  â  Saisir,  à  caractériser  les  hom- 
mes el  les  choses,  mais  tout  à  fait  incapables 
de  formuler  nue  djctriiie. 

M.  de  Lamennais,  penseur  remarquable  el 
grand  éciiv.iin,  eslje  chef  d  une  phdosophie 
religieuse,  q  n  aura  encore  moins  d'adv;j)les 
<|ue  1  autre,  nous  le  craignons.  Mais  noas  ne 
rendons  pas  moins  hominag;  à  c  ■  g  nie  chré- 
tien. 11  semblerait  quf  po.ir  former  M.  de  La- 
nieiiinis,  lame  d  unapOire  des  premiers  siè- 
cles s  esl  mariée  à  un  esprit  bnllant  du  19". 
Uei-ricreM.  deLa  Menuiiis.  nous  n'apercevons 
q  leplus.M.  l'abbé  Lacord.iire. 

Si  nous  jetons  uidintenanl  les  yeux  sur  l'art 

dramaliq  le  actuel,    nous  trouverons  <pie  IJ 

encore  la  décroissance  est  plus   manifeste   et 

plus  aliliHeanle.  i  i  ,    ■ 

'  "  neiireusement,  I 

Par    quelle  réci|)ioque   fatalité   les  mœurs  blianl  I  ex^^inple  deWaller  Scoti,  de  Cooper  et 

senibleiil-ellesinaiiq.iei  A  la  comédie,  eu  même  |  des  grands  romanciers,  s'aiipliquent  bien  plus 

temps  que  les  acle.irs  à  la   dignité  de   l'art?  [  à  faire  relentir  dans  leurs  livres  un  vain  cli- 

.ladis  la  société  éiant  divi>,ée  eu  castes  ,  avait  I  quelis  de  mois,  à  ressusciter  un  jargon  inin- 

des  mœurs  plus  tranchées.  .Aujourd'hui,  pour!  lelligible  du  moyen-Sge  .    à    fausser  les  tons 

nous  seivir  de  I  expression  de  Mme  de  Staël,  et  charger  le-,  couleurs,   qu'4    imaginer   avec 


rir.  Le  drame  moderne  n'a  point  d'exis- 
tence plus  réelle  que  la  comédie.  Ses  princi- 
paux représentans.  MM.  Alexandre  Dumas  et 
YiclorHugo.nenous  semblent  avoirjdevant  eux 
ni  bul  réel ,  ni  système  arrêté.  Il  y  aurait  au- 
tant d'injustice  qne  de  mauvaise  foi ,  à  refuser 
aux  œuvres  drainai iques  de  ces  auteurs  une 
certaine  énergie  de  tableaux,  une  grande  ri- 
chesse de  style,  et  une  peinture  quelquefois 
exacte  des  mœurs  du  temps  :  mais  en  revan- 
che, combien  ne  doit-on  point  leur  reprocher 
ces  mœurs  exceptionnelles,  ces  choquantes  in- 
vraisemblances et  cette  excentricité  romanes- 
que, dont  sont  empreints  Anioui  et  Aigcle, 
IL  riinni.  Lucrèce  Bo'gia  et  M  inon  Orlonne. 
les  deux  chefs  d'école  ont  souvert  une  voie 
nouvelle  .  mais  ils  en  ont  dès  le  principe 
fau-.se  la  direction:  et  ont  laissé  [e  drame  mo- 
derne sans  guide  et  sans  boussole,  et  peut- 
être  aussi,  ce  qui  est  plus  triste  encore  ,  sans 
avenir.  Tout  lart  dramatiqie  actuel  se  ré- 
sume donc  aujourd  hui  dans  le  vaudeville; 
cet  enfant  bâtard  de  la  comédie  .  qui  peut 
bien  parfois  égayer  le  public,  mais,  qui  pres- 
qie  toujours  m.inque  de  portée,  outrage  la 
morale,    et  dégrade  l'art. 

L'histoire   se  présente  sous  un  aspect  plus 
consolant.  L  histoire   n'étant  que  l'élude  des 
réalités,  notre  siècle  devait  avoir  quelque  vo- 
cation à  la  truteravec  supériorité.  Des  hom- 
m-'s  instruits  .  des  publuisles  distingués,  ont 
friyé    des   routes    nouvelles.    La    critique   a 
tau    de  grands    progrès  ;   on    a    e.\\^\\    senti 
le    besoin    de   conserver  aux   lemj>s    et    aux 
objels .  leurs  couleurs   locales   et   primitives. 
M\l.  Thiers.  Guizol  .  Baiante,  de  Sismondi, 
Vlignel .     .Augustin   Tlii-^rry.    Miche4et  ,    Bi- 
gnon,  etc. .   oui  agrandi  le  domaine  de  l'his- 
toire; cepend.int  nous  le  disons  à  regret  ,  ils 
ont  presque  toujours  oublié  que    1  histoire  a 
aussi  sa  poésie,  et  que  si  1  histoire  universelle 
de  Bo>suel  ,  la    plus   belle  qni  ait   été  jamais 
écrite  .  est  tracée  sous   1  empire  d'une   idée 
trop  exclusive,    du   moins   ouest    forcé  de 
convenir    que    des    croyances     religieuS'-s  , 
quelles  qu'i  lies  soient,  produisent  cl  admira- 
bles .synthèses,  dont  I  analyse  glacée  des  Locke 
et  drs  Condillac   nedo:i!!era  jamais  le  secret.. 
Ce  que  nous  venons  de  din^   de  1  histoire, 
pourra,  en  descendant  d'un    degré  ,    s'appli- 
quer aux  romans  hisiori<iues.  Ce  genre  d  ou- 
vrages auquel  noire  jeunesse  laborieuse  s'est 
vouée  avec  une  arrieur  surprenante  atlesiennc 
réaction  vers  les  études  graves,  qui  bien  diri- 
gée, pourrait    porter    d'heureux   fruits.  M.d- 
plnparl  denosécrivainsou- 


elle  n  esl  plus  qu'une    médaille   effacée 
comédie  de  Aloiiere  et  de  Beaumarchais,  pa- 
rait totalement  interdite  à  noire  époque. 

M.  Scribe,  le  seul  écrivain  qui  semble  as- 
pirer au  tilre  d'auteur  coiniipie,  a  quelque 
supériorité  cl    une  pliysiouomie    à   part,  qui 


art.  esprit,  el  discernement  des  fables  atta- 
chantes où  l'histoire  et  le  goùl  soient  égale- 
ment coiisaltés. 

Malgré  celle  fâcheuse  tendance  de  la  géné- 
ralité de  nos  roin.inciers.  ce  genre  de  littéra- 
ture  est  pourlant  celui  où    nous  trouvons  à 


résume  tout  unlhéâti-j.  L'élégance  de  son  enregistrer  les  œuvres  les  plus  brillante»  et 
pinceau,  la  finesse  de  son  esjiril  atlcstent  un  les  plus  consciencieuses.  C'est  avec  un  juste 
talent  fort  remarcpiable,  mais  la  stérilité  ino-  orgueil  que  nous  pouvons  opposer  aux  cliefs- 
rale  de  ses  conceptions  ne  relève  nullement  d'œ  ivre  étrangers  celle  Gi///aA///o'î  (/f  Ci/y- 
la  coun-die  de  sou  état  de  (aiblesse  et  de  dé-  M^irs.  qui  reste  le  plus  beau  livre  de  M.  Alfred 
gradation.  M.  Casimir  Delavigne  esl  l'auteur  De  Vigny,  et  la  yoin-Dnine  <le  Pwis  de  M. 
estimable  de  plusieurs  b;dles  études  histori-  ,  Victor  llngo,  œuvre  qui  ne  se  recommande 
ques.  Ce  ne    sera  pas   lui  qni   fera  revivre  ■  pas  seulement  par  un  mérite  spécial  de  des- 
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cription  architecloniq  le  et  de  vérité  locale, 
mais  encore  par  la  leiiite  poétique  la  pijs 
énergique;  le  seiitiineiil  philosophique  le  plus 
éle?é. 

Après  le  roman  historique,  le  roman  intime 
a  fait  de  grands  progrès  :  il  a  eu  chez  nous 
ses  quelques  jours  de  triomphe;  mais  le  dé- 
mou  familier  de  Byron,  qui  semhie  l'avoir 
troj)  souvent  iiispin-,  a  (ini  par  \f  trahir  et 
l'abandonner  bientôt  au  néant  de  son  immo 
raie  Hiédiocritf. 

La  haute  critique  littéraiie  se  cultive  chez 
nousayecgrandsiiceès:  l'analyse  est  notre  seule 
existence,  et  en  effet,  si  nous  n'avions  pas  la 
critique  qui  raisonne  niieaieiil  .sur  les  œuvres 
pa.ssé.'S,  ((ue  nous  resterait  il?  Nous  possé- 
dons d  habiles  professeurs,  qui  n.iguère. proies 
salent  admirablement  ;  enlr'autres  M.  Ville- 
nuin  qui  était  bien  plus  précieux  à  la  jeunesse 
fraiiçiise,  lorsqu'il  siégeait  en  Sorbonne, 
que  depuis  qu'il  s'est  éclipsé  dans  la  chambre 
des  pairs. 

iNolre  siécly  si  fécond  ci  essais  stériles,  a 
vu  nallie  encore  un  nouvc.'au  genre  de  litté- 
rature, auquel  le  talent  de  quelques  écrivains 
distingués  .  M.  Sue,  A.  J.il,  lid.  i:i>rbiére.elc.. 
a  donné  d'abord  quelque  consistance  ,  nous 
voulons  pari  r  de  la  littérature  maritime , 
importée  chez  nous  sur  le  p,itroii  de  celle 
quaiinaginée  et  si  habilement  exploitée  Feiii- 
hiore  Looper.  La  France  n'étant  point  dans 
sa  généralit-*  un  peuple  njiritime,  ces  pro- 
ductions ont  bien  pu  par  la  vigueur  de  leur 
coloris,  léiraiigelé  de  leur  langage  et  la  nou- 
veauté de  leurs  labli-aux  .  éveiller  quelijue 
temps  l'intérêt  et  captiv.r  l'attention:  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'elles  puissent  vivre 
long  tem}>s  aux  mêmes  conditions.  Le  public 
finira  par  se  lasser  de  ces  termes  techniques, 
de  ce  vocabulaire  bizarre,  qui  ne  touche  par 
aucun  côlé  à  notre  existence  intime,  à  nos 
habitudes  sociales. 

Il  nous  reste  à  signaler  au  milieu  de  no- 
tre liltf^rature.  une  force  nouvelle  (jui  ab- 
forbe  à  elle  seule  presque  toute  l'activité 
cciitemporaine  des  écrivains  :  /a  Pn-sse  />e 
ri'o  /l'jite.  Le  public  doit  à  une  douzaine  de 
spirituels  leuilletonistes  .  imiiropremeiit  appe- 
lés les  auteurs  de  la  /itirralwe  fac  U- .  d  heu- 
reux mouiens  et  de  douces  distractions;  les 
écrivains  de  ce  genre,  en  tête  desquels  hgu- 
rent  .MVL  J,  Janin,  Sle  Beuve.  Léon  tJozIan, 
Loeve  Weyniar  .  etc.  .  peuvent  bien,  au  gré 
de  leurs  convictions ,  plaider  avec  esprit  et 
talent  leurs  doctrines  favorites  ;  mais  ils  ne 
forment  pas  à  eux  tous  une  littérature.  Aussi 
un  des  plus  célèbres  d'entre  eux  disait-il 
dernière  lient  à  r.\ihénée,  en  parlant  de  la 
littérature  actuelle  : 

»  L'école  moderne  est  un  fait.  Elle  n'a  plus 
besoin  de  se  défendre.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
produire,  » 

Ce  mot  si  juste  et  si  profond  résume  toute 
notre  pensée.  Ou< .  M.  J.  Janin  a  raison; 
l'école  moderne  n'a  plus  qu  à  produire.  Le  19" 
siècle  1  attend  à  ses  œuvres,  désireux  d'ap- 
plaudir i  tes  tentatives  de  réforme  et  de 
progrès,  chaque  fois  que  ses  efforts  tendront 
à  r>  lever  la  dignité  de  l'art,  si  cruellement 
abaissé  dans  ces  derniers  temps. 

Dans  cet  exposé  rapide,  mais  facile  à  sai- 
sir, nous  nous  sommes  bornés  à  quelques 
généralités  qui  gagneront  peut-être  en  net- 
teté ce  qu'elles  perdent  en  développement. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  celte  vaste 
question  pouvait  remplir  un  volume,  sous  la 
plume  exercée  de  MM.  Loeve  Weymar.  Léon 


Gozian  et  Ste-Benve  .  mais  sans  doute ,  ils 
.  n'eussent  pas  consenti  à  développer  de  pa 
1  rciiles  idées,  parce  qu'ils  ont  trop  de  foi  en 
'  e.ix-inCines  et  dans  I  avenir  poétiipie  d'un  sié- 
i  de.  destiné  à  perfectionner  sa  condition  so- 
ciale, plutôt  ((u'à  voir  renaître  de  puissantes 
et  fécondes  sources  d'inspiration  littéraire. 


LA  MilRECHALE  D'ANCRE. 


1616. 


,  mylo 


Un  appartement  de  la  iiiaison  du  maréelial  d'An- 
cre, diiiis  hi  rue  de  1  oui  non.  en  l.ice  du 
Lu.vcinbourg. —  1 1  est  se]U  heures  du  matin. 
1..C  jour  cuuiineiice  à  paraître  à  travers  les  ri- 
deaux des  fenêtres.  —  Oes  bougies  finissent  de 
biiiler  dans  les  flambeaux.  Il  y  a  de  la  char- 
pie ,  des  compresses  sur  uuc  table  ,  des  liules 
sur  la  cLeiniuée,  —  Sur  un  i'auleuilon  a  jeté  à 
la  liàle  des  vèleinens  taehés  de  sang  —  t^ostcini 
est  dans  sou  lit  ;  su  liiimne,  la  luaréelialc  d  Au  - 
cre,  reste  debout  devant  la  cliemiuce  ;  Stell.i  , 
leur  hlle  ,  esL  assise  près  du  lit,  et  tieiil  une  de.s 
mains  de  ^un  père  qu'elle  presse  de  ses  lèvres, 
(juzIh,  sieur  de  la  inaiécliale.  fprie  à  geuoux 
d.tns  un  coin  obseur  de  la  clianibi  c  ;  elle  a  re- 
piisles  habits  du  pèlerinage  eulreprispour  ob- 
tenir la  couversiou  des  Italiens. 

L*  m.\réch\led'v!NCRE.  h  elle-même.  —  Tant 
de  vastes  et  nobles  projets  sacrifiés  à  un  ca- 
price de  tête  et  de  galanterie!.,,  Quoi!  tout 
est  manqué,..  Oui.  tout...  parce  <|ue  ce  sot  a 
voulu  aller  au  bal.,,  i\on  ,  il  ne  faut  pas  se 
marier,  quand  on  a  devant  les  yeux  un  no- 
ble but,.,  l'otir  un  compagnon  de  voyage  qui 
vous  encouragée!  vous  aide,  vous  en  trouvez 
nulle  (pii  vous  arrêtent,  qui  se  font  lourds  à 
votre  bras,  ou  sautdlans  à  vos  côtés  ,  pour 
vous  pousser  dans  le  glissant  de  la  route  ,  et 
vous  taire  casser  le  cou  dans  le  fossé, 

Stella.  —  'Mon  père,  souffrez  vous  tou- 
jours'.'... Monseigneur,  répondez  moi  !,.,  Sa 
respiration  est  plus  douce,  plus  lente...  U  ne 
se  planit  plus  :  je  crois  qu'il  sommeille. 

Gl'ZLi.  pnani.  —  «  Exaucez-inoi.  car  l'en- 
»  nemi  me  poursuit  pour  môter  la  vie  ;  et 
»  m  ayant  déjà  renversée  ;  il  est  tout  prés  de 
»  me  la  ravir:..  Seigneur,  si  vous  nous  jugiez 
"  selon  nos  péchés,  qui  pourrait  subsister  en 
»   votre  présence?  »> 

Stell\,  s'iipprochant  de  sa  mère.  —  Ce  sa- 
vant que  vous  avez  accueilli  et  logé  dans 
votre  maison  du  Louvre,  se  connaît  peut-être 
aussi  en  médecine...  Madame,  si  vous  lui  fai- 
siez dire  de  venir  ici? 

La  maréchale. —  C'est  un  habile  homme, 
Stella,  un  savant  astrologue  ,  qui  sait  toutes 
choses.  Corbinelli  doit  le  ramener  dans  le  car- 
rosse;... j'ai  donné  mes  ordres...  Ils  ue  tar- 
deront pas  à  arriver. 

CoiVClNi.  ouvmrU  tes  yeux..  —  .V-t-on  pré- 
venu Vautier,  le  médecin  de  la  reine  ;  Bou- 
vard, le  médecin  du  roi? 

La  maréchale,  —  Nous  sommes  disgraciés, 
monsieur....  disgraciés,  vous  dis-je!  et  un 
médecin  de  la  cour  peut  bien  braver  le  souf- 
fle de  la  peste;  mais  le  vent  de  la  défaveur?... 
oh  !  non  ;  il  est  trop  contagieux. 

CoNCiNi.  —  Disgraciés  !...  Savez -vous,  L<5o- 


nora,  quel  serait  le  meilleur  baume  k  mettre 
sur  une  plaie?  Votre  pardon  et  l'idée  que 
vous  n'êtes  pas  plus  fâchée  que  moi  de  quitter 
l;i  cour  ! 

L<  .MARÉCHALE. —  Mou  pardon.  Concini  ! 
Et  pourquoi?  Vous  avez  causé  cette  disgrâce, 
et  c'est  un  bien,  selon  vous!  Ah!  je  vous  ai 
toujours  connu  beaucoup  de  philosophie!... 
La  retraite,  la  solitude,  la  campagne,  n'est- 
ce  pas?  Votre  goût  pastorale  s'est  accru  ,  je  le 
vois;  et  celte  nuit,  il  le  parait,  vous  aviez  l'es- 
prit de  voire  habit,  monsieur, 

\Elte  pou^\e   </e   son  pied  le  siège  t/ui 
sii/i/jortc  l'hnliil  de  berger  que  Concini 
portail  au  lui/.) 
Stella.  —  Madame,   n'estil  pas  assez  pu- 
ni?,,. Ma   mère,    faut-il   qu'il   joigne    votre 
haine  à  ses  douleurs? 

La  MARÉCHALE, — Ma  haine,  ,  Oh  non  \'D'uri 
u.r  iiiépnsaiif.)  En  vérité  Stella,  je  ne  le  hais 
pas! 

CoNCLM. —  Eh  bien  oui,  Léonora,  dussiez- 
vous  in  accabler  d  un  dédain  plus  froid  en- 
core, je  le  dirai  :  j  aspirais  à  la  retraite,  au 
calme,  à  l'oubli.  Ma  tête,  je  l'avoue,  ne  s'est 
point  faite  debronze,  à  l'imilationde  lavôlre; 
et  en  vous  suivant  dans  votre  vol,  je  n'ai  point 
promis  de  rester  étranger  aux  vertiges,  aux 
étourdissemens  qui  vous  prennent,  à  ces  hau- 
teurs inlinies.,.  Tandis  que  vos  ailes  ne  se  las- 
sent point  de  battre  lair  qui  vous  |iorte  et 
vous  pousse  ,  je  sens  moi  l'haleine  qui  me 
man  (ue.  l'effroi  qui  ralentit  mes  inouvetnens, 
i-l  la  cire  qui  fond  sur  mes  épaules,  autour 
des  plumes  d  emprunt.  Hier,  madame,  nous 
étions  encore  au-dessus  d  un  abîme  ;  car  vous 
auriez  attendu  qu  un  coup  de  tonnerre  vous 
précipitât  :  nous  sommes  aujourd  hiii  à  l'en- 
Irée  nu  port  où  nous  pousse  le  vent.,.  Aquilon 
ou  zéphir.  je  lui  rends  grâces:  c'est  encore  un 
souitte  de  la  fortune,  celui  qui  nous  fait  finir 
un  pareil  voyage,  autrement  que  par  un  nau- 
frage éclatant. 

La  MARÉCHALE.  — Couragc  !  courage!  Du 
sang  de  moins  dans  les  veines ,  c'est  de  la 
philosophie  de  plus  dans  la  tête! 

Co.>ci.Ni. — Ce  n'est  p;is  la  première  fois  que 
je  vous  dis  :  «  N'est-ce  pas  assez  ?  N  est -il  pas 
temps  de  chercher  un  asile  où  les  seigneurs 
et  le  peuple  deFrance  ne  pourront  venir  nous 
chercher?»  Vous  me  répondiez  :  «Léserait 
une  lâcheté  d'abandonner  la  régente!...»  Eli 
bien,  aujourd  hui.  c'est  elle  qui  vous  aban- 
donne! Attendez,  vous  a-t-elle  dit.  que  je 
vous  fasse  savoir  quand  vous  aurez  â  vous 
présenter  devant  moi!...  Léonora.  savez-vous 
ce  qu  il  faut  faire?.,,  lui  écrire  :  je  vais 
attendre  vos  ordres  en  Italie! 

Stella  — L  Italie!  1  Italie  .  madame!,,,  0 
rendez  vous  à  nos  prières!  Ne  dilférez  plus 
ce  retour  si  souvent  demandé,,.  L  Italie,  c'est 
votre  patrie,  madame!  Ne  sentez-vous  pas  le 
besoin  de  son  ciel,  de  ses  vents,  de  ses  om- 
brages? Oue  regrettez-vous  donc  tant  ici? 
N  eminénerez-vous  pas  avec  vous  ce  qui  em- 
bellit tous  les  pays,  les  êtres  les  plus  chers  k 
votre  cœur  ,  votre  époux  .  votre  fille?...  iVIa 
mère.  1  Italie  sera  bien  belle  quand  vous  la 
retro'jverez  avec  eux...  Et  plus  lard...  qui 
sait?  Vous  la  reverriez  pcul-ûtre  seule.... 
Voyez  comme  ils  ont  traité  votre  époux  !  Ce 
sont  des  ennemis  bien  acharnés,  que  les  siens; 
et  le  fer  qui  l'a  frappé  n'est  pas  brisé  ,  ma- 
dain^-!  El  moi  moi  qui  vous  aime  tant,  moi 
votre  enfant  que  vous  n'avez  pas  encore  eu 
le  temps  d'aimer,  de  caresser,  ma  mère..,, 
moi  qui  ai    tant  besoin  de  caresses  et  d'à» 


ti^il^ii^M^M——— ■—■■—■■■■■■■— 

mour...  Si  TOUS  tardiez  à  me  réchauffer  de 
vos  baisers  et  des  baisers  du  soleil  d'Italie,  je 
mourrais....  et  vous?.,.  Oh!  ce  serait  triste, 
voyez -TOUS,  de  songer,  en  recevant  le  premier 
souffle  qui  vous  viendrait  tiède  et  parfumé  de 
la  patrie,  de  songer  au  vent  froid  à  qui  vous 
duriez  abandonné  le  gazon  de  ma  tombe  ! 

CoNCi."ii.  —  Léonora,  laissez- vous  toucher. . . 
Dire  adieu  à  la  France ,  ce  n'est  point  dire 
adieu  au  plaisir,  à  l'ambition! 

Li  M.vnécHALE.  —  Eh  bien!  oui  ,  je  parti- 
rai !  La  faveur  s'en  va  ;  mais  la  fortune  reste... 
Nos  richesses  sont  immenses....  oui,  partons. 
Que  l'or  marche  avec  nous,  devant  nous! 
Peuple,  princes,  tout  est  i  nous  pour  de  l'or  ! 
Avec  de  l'or  nous  serons  partout  bien  venus , 
bien  vus,  bien  reçus...  Partons!  Il  n'y  a  pas 
que  la  cour  de  France.  Partout  où  il  y  a  un 
peuple  à  museler,  de  grands  seigneurs  à  divi- 
ser, une  reine  à  dominer;  partout  où  je  puis 
faire  avancer,  reculer ,  avancer  encore,  de- 
vant quelque  formidable  ennemi ,  l'effroi,  le 
mystère,  la  finesse,  les  promesses ,  les  confi- 
dences, les  séductions ,  pièces  triomphantes 
de  mon  vaste  échiquier  ;  partout  enfin,  où  je 
puis  jouer  à  ce  jeu  ,  qui  use  ma  vie,  mais  qui 
l'enchante,  je  trouverai  une  patrie,  et  je  la 
trouverai,  vousdis-je....  ainsi,  partons  ! 

Gdzla,  se  levant  et  avec  un  ton  inspiré.  — 
La  volupté  sous  un  linceul ,  et  l'ambition 
sous  une  pourpre  souillée  par  une  chute  ré- 
cente!... et  pas  une  pensée  de  Dieu  dans 
l'homme  mourant  ;  pas  une  idée  d'humilité 
dans  la  femme  tombée!  Voilà  celle  qui  parle 
de  mort...  une  jeune  fille  à  la  fleur  de  son 
âge  !  Voilà  celle  qui  prie...  un  ange  pur  com- 
me le  ciel  du  beau  pays  qu'elle  demande  !  Re- 
venez à  vous  tous  deux  !  convertissez-vous  ! 
vous  n'avez  plus  que  ce  moment...  Ce  n'est 
rien  de  sortir  de  France  ;  c'est  entrer  dans  la 
voie  du  salut  qui  est  tout!  il  vaudrait  mieux 
pour  vous  mourir  ici,  convertis  ,  repentans, 
que  de  rapporter  en  Italie  le  péché  et  l'impé- 
nitence. 

(Entre  Corbinelli  ,  c'est  l'écuyer  de  la 
maréchale.  Il  est  suivi  de  l'astrologue 
juif,  Rabbi  Jacob.  Celui-ci  reste  de- 
bout à  la  porte  et  examine  at'.eniive- 
ment  les  personnes  réunies  daii<i  la 
chambre.^ 

La  maréchale. — Corbinelli  !  [Ellel'entruùte 
dans  L'embrasure  d'une  fenêtre.^  Eh  bien!  tu 
viensde  dehors  ;  tu  as  passé  devant  le  Louvre. . . 
(ju'y  a-t-il7  que  dit-on?  qu'as-tu  vu?  sais-tu 
quelque  chose?...  parle,  voyons,  parle! 

CoBBiitELLi.  —  Les  portes  du  Louvre  sont 
ouvertes  comme  à  l'ordinaire...  M.  le  prince 
de  Condé  y  entrait  comme  je  passais. 

La  mabéchale.  —  Le  prince  de  Condé... 
bien  accompagné,  sans  doute? 

CoKBiNELLi.  Il  avait  suite  de  plus  de  cent  gen- 
tilshommes. 

La  maréchale,  a  elle-même.  —  Je  ne  suis 
pas  là...  jamais  Marie  n'osera  le  fairearrêter... 
Et,  dis-moi,  tu  n'as  pas  remarqué  dans  l'in- 
térieur du  mouvement  qui  indique  des  mesu- 
res inusitées? 

CoRBiJNELLi.  —  Non..  Et  pourtant,  dans  la 
cour,  j'ai  vu  briller  une  rangée  de  hallebardes, 
plus  longues  que  de  coutume. 

La  maréchale.  —   Les  suisses  de  Bassom- 

■1  -TNELLi.  — Oui;  car  M.  de  Bassom- 
j'ii:.\,y  était  en  personne  .-je  l'ai  reconnu  à 
sa  hongreline  garnie  de  fourrures,  il  causait 
avec  d'autres  seigneurs,  à  l'entrée  du  pont 
tournant.  Il  y  avait  aussi ,  en  face  du  Pçtit-  j 
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Bourbon ,  un  gros  de  gendarmes  du   roi  ,   à 
cheval  et  immobile. 

La  maréchale.  —  Ce  sonl-là  pourtant  des 
mesures  qui  sembleraient  indiquer...  Mais 
elles  étaient  prises  hier,  et  l'indécise  Marie 
n'aura  pas  eu  le  temps  de  les  contremander... 
Pourtant,  il  se  pourrait...  Ecoute,  Corbinelli. 
(/i7/f  /;/;'  parle  bas  à  l'oreille.) 

Stella,  à  son  père.  —  Monseigneur,  voici 
un  savant  homme  qui  calmera  vos  souffrances, 
et  qui  d'abord,  nous  rassurera  sur  les  suites 
de  votre  blessure. 

i^Le  juif  s'approche  du  lit.) 

CoRBijNELLi,  à  la  maréchale.  —  Vos  ordres 
seront  exécutés,  madame...  S'il  y  a  du  nou- 
veau d'ici  à  une  heure,  vous  le  saurez. 

[Il  sort.) 

CoNCiNi,  au  juif.  —  En  vérité ,  charmé  de 
faire  votre  connaissance  ,  monsieur  !  Une 
grande  science,  que  la  vôtre ,  si  elle  se  me- 
sure à  la  barbe!  Ah!  ah!  j'ai  déjà  «ntendu 
vanter  votre  savoir  faire...  Mais  ,  pcr  Dio  ! 
c'est  sur  un  autre  que  j'eusse  voulu  en  voir  la 
preuve.  C'était  hier  matin  qu'il  me  fallait 
faire  votre  visite,  surtout  si  vous  possédez 
quelqu'onguent  qui  rende  invulnérable.... 
Maintenant,  il  me  faut  de  celte  poudre  que  j'ai 
vu  appliquer  par  vos  confrères  du  Pont-Neuf 
sur  les  mouchoirs  après  qu'il  les  avaient 
troués,  et  qui  les  faits  neufs  et  raccommodés 
à  la  perfection,  sans  la  moindre  couture.... 
Cette  poudre,  comment  se  nomme-t-elie?  En 
vendez-vous?  il  m'en  faut!  A  l'œuvre,  et  rac- 
commodez-moi, mon  docte  monsieur! 

La  MARÉCHALE.  —  Je  vous  ai  fait  prier,  Rab- 
bi, de  passer  ici  pour  dire  en  quel  état  se 
trouve  l'astre  qui  préside  à  l'existence  de  ce- 
lui qui  vient  de  vous  parler...  Je  vous  prie, 
pour  lui  ,  d'excuser  la  légèreté  de  ses  dis- 
cours; ils  sont  peu  en  rapport  avec  la  gra- 
vité de  votre  science  et  avec  le  danger  de  sa 
position,  peut-être. 

Le  juif.  — Quand  la  mort  rit,  c'est  une  ef- 
froyable chose  à  voir,  madame! 

CoNciiNi,  effrayé.  — La  mort,  docteur!  la 
mort!  Suis-jesi  mal  que  ce  soit  elle  qui  ri- 
carme  sur  mon  oreiller;  se  cache-t-elle  sous 
les  plis  de  ce  rideau?  Avez-vous  vu  passer 
l'ombre  noire  de  son  squelette  sur  le  satin 
des  courtines?  Avez-vous  vu... 

Lr  juif. — J'ai  vu  le  mot  sorti  de  la  bouche 
d'un  pauvre  savant ,  d'un  misérable  juif,  gla- 
cer d'effroi  l'homme  qui  tout-à-l'heure  dé- 
fiait, en  riant,  la  dague  dirigée  contre  lui.... 
Si  l'un  de  nous  deux  a  le  droit  de  se  moquer 
de  l'autre,  à  qui  ce  droit,  monseigneur? 

Co.NCENi.  —  A  toi,  1  ami,  à  toi!  Et  c'est  être 
sot  que  de  te  croire,  n'est-ce  pas?  Astrologue 
et  médecin  ,  que  gagnes-tu,  dis-moi,  à  pu- 
blier cette  vérité? 

Le  juif.  —  La  connaissance  de  la  crédulité 
de  l'homme  et  de  son  amour  pour  les  choses 
merveilleuses  ,  puisque  la  seule  fois  qu'il  cesse 
de  croire  en  moi,  c'est  quand  je  lui  di»  que 
je  ne  suis  pas  croyable  ! 

ConciNi.  — Tu  es  un  rusé  compère,  je  le 
vois...  Agis  donc  comme  si  je  te  croyais,  et 
dis  moi  ce  qu'il  faut  penser  d'une  blessure 
située...  Tiens...  regarde!  [Il  écarte  la  cou- 
verture du  lit,  et  découvre  sa  poitrine  entourée 
de  linges  ensanglantés.)  La  lame  est  entrée 
là...  tiens,  où  je  pose  ton  doigt...  Entrée  de 
deux  pouces  au  moins  ,  Jacob...  J'ai  senti 
froid  bien  loin  dans  la  poitrine...  Mauvais 
endroit  pour  une  boutonnière  du  genre  de 
celle-ci,  n'est-ce  pas  vrai,  docte  barbu?... 

Le  JUIF.  —  Mauvais  endroit  en  effet;  un 


pouce  plus  haut  ,  c'en  était  fait  de  vous  ! 
L'hoiurae  qu'on  a  fait  assassiner  dans  la  rue 
delà  Ferronnerie... 

(lom.im,  troublé.  —  De  la  Ferronnerie!... 
Eh  bien?... 

Le  juif,  épiant  l'effet  de  se^  paroles.  —  Le 
roi  Henri  l'y  ! 

CoiNCUM,  encore  plus  troublé.  —  Henri  IV  ! 
Eh  bien  ?... 

Le  juif,  le  dévorant  du  regard.  —  L'avez- 
vous  vu  lorsqu'on  le  rapporta  au  Louvre  ?... 
lorsqu'on  le  rapporta  percé,  sanglant,  mort. 

CoNCiNi.  —  Non...  en  vérité,.,  monsieur  ! 

Stella.  —  Mon  père,  mon  père,  vous  sen- 
tez-vous plus  mal?...  Vous  pâlissez...  vos  lè- 
vres tremblent... 

CoNcmi.  —  Ce  n'est  rien...  non,  rien.... 

La  maréchalf.,  au  juif  et  avec  liumeiir.  — 
C'est  vous,  docteur,  vous  qui  le  fatiguez  de 
questions  insignifiantes.  Quel  motif  vous  porte 
à  lui  parler  d'un  événement...  depuis  bien 
long-temps  passé?... 

Le  juif.  —  Pardon  ,  madame  ;  mais  je 
croyais  pouvoir  apprendre  à  monseigneur  , 
que  le  premier  des  coups  qui  tranchèrent 
les  jours  da  ce  grand  roi,  tant  regretté  par 
vous,...  on  le  voità  l'effet  que  sou  souvenir 
produit  sur  l'esprit  du  blessé....  porta  juste- 
ment... justement  là  où  M.  le  maréchal  a  reçu 
sa  blessure.  Il  pénétra  bien  plus  avant  ;  parce 
que  1  homme  que  les  raéchans  dressèrent  à 
cet  exécrable  coup,  s'élevant  au-dessus  du 
roi,  en  montant  sur  une  borne,  put  le  frapper 
ainsi... 

L\  MARÉCHALF,,  brusquement.  —  A'^sez  !  as- 
sez !  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  récit  fatigue 
votre  malade  et  nous  déplail!...(.-//.irc.«  lui  ins- 
tant de  silence  et  avec  pi  is  de  douceur),  .\insi, 
docte  Rabbi,  son  état  n'a  rien  d'alarmant;  , 
n'est-ce  pas?...  Et  si  les  astres  par  leurs  mou- 
vemens,  la  lune  par  ses  sjcrètes  influences, 
n'entravent  point  sa  guérison?... 

Le  juif.  —  J'ai  apporté  mon  astrolabe, 
mon  compas,  mon  grand  livre  de  c  baie  et 
mes  figures  d'astronomie;  avec  un  instant  de 
travail  et  de  méditation,  là,  sur  cette  table, 
dans  le  coin  de  la  chimbre.  je  serai  à  même 
de  répoudre  à  toutes  les  q  lestions  que  vous 
aurez  à  m'adresser  sur  les  suites  de  sa  bles- 
sure . 

La  maréchale.  — J'aime  mieux  cela;  nous 
saurons  du  moins  à  quoi  nous  en  tenir. 

(  Le  juif  est  assis  îi  la  table  dans  l'em- 
brasure de  la  fenêtre;  il  semble  s'occu- 
per de  ses  trava:i,v  astrologiques  ;  mais 
il  a  l'œil  et  l'oreille  au.v  aguets  de  ce 
qui  se  passe  auprès  du  lit  de  Concini. 
La  maréchitle  est  assise  au  chevet.J 

La  maréch\le,  bas  à  Concini.  —  Concini, 
remettez-vous?  Concini,  prenez-y  garde! 
Votre  trouble,  votre  pâleur  ,  eussent  donné 
beaucoup  à  penser ,  si  votre  blessure  ne  les 
avait  pas  expliqués! 

CoNCiiM.  — .  Le  premier  coup  porta   là 

justement  là  où  j'ai  été  atteint  cette  nuit.  Ah! 
madame,  c'est  un  effroyable  présage! 

La  maréchale.  —  El  que  peut-il  nous  arri- 
ver du  pis,  maintenant?  Nous  sommes  disgra- 
ciés, monsieur  ! 

CorsTiiNi.  —  Disgraciés,  oui;  mais  vivans, 
mais  riches  à  millions,  mais  souiiant  encore 
tous  deux  aux  seules  divinités  que  nous  ado- 
rons :  vous,  à  l'ambition;  moi,  à  la  volupté; 
mais  tous  dpux  encore  en  étal  d'acheter  leurs 
faveurs,  de  payer  leurs  caresses!  Et  si  cette 
première  blessure  était  l'annonce  d'un  der- 
nier coup  plus  terrible  ;  si  le  peuple,  réveillé 
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Par  un  cri  derengeance,  venaitici...  chercher 
les  preuves  qu'il  lui  faudrait  pour  nous  (!car- 
teler  en  Grève,  dites .  oubliez-vous  qu'il  les  y 
trouTcrait  ? 

(  O.i  entend  de  grands  crii  souf  les  fenc- 
très.  Gnzlr,  et  Stella  courcit  à  lu  croi- 
sée en  face  de  celle  où  le  juif  travaille, 
écoutant  toutes  les  paroles  de  Co.icini 
et  de  sa  femme.  ) 

La  maréchale.  —  Il  faut  bien  du  temps, 
n'est-ce  pas,  pour  ouvrir  une  cassette  et  brû- 
ler des  papiers? 

CoNCiiNi.  —  Eh  bien!  au  nom  de  notre  sil- 
reté  .  brùlez-les  aujourd'hui!  Ces  papiers  qui 
mettaient  l'esprit  de  la  reine-mère  sous  notre 
dépendance,  sont  inutiles  maintenant  que  vous 
renoncez  A  exercer  cette  puissance....  Voici 
du  feu....  Ils  sont  renfermt's  pr^s  d'ici,  L(5o- 
nora;  proûtez  de  ce  moment;  dtHruisez  ces 
pièces  dont  l'e-xistence  m'a  toujours  effrayé. 
Léonora  ,  je  vous  en  prie  ,  prouvez-nous  que 
votre  résolution  de  quitter  la  cour,  est  irré- 
vocable.... [Les  cris  l'ecominence/it.)  Enlen- 
dez-vous  ces  cris?  Que  se  passe-t-il  donc  dans 
la  rue? 

La  maréchale,  s'ai'ancant  vei  s  la  fenêtre. — 
Quya-l-il? 

Stella,  revenant  vers  le  Ut ,  après  avoir  re- 
gardé.—  Ah!  madame,  n'approchez  pas! 
C'est  le  peuple  qui  s'amasse,  qui  se  presse  au- 
tour de  cet  hôtel. 

GuzLA,  il  lajenétre.  —Il  le  désigne  avec 
des  gestes  furieux;  il  crie...  Entendez-vous?... 
Mort  aux  Italiens!...  mort  à  la  Galigaï  !... 

CoHa.M.  —  C'est  une  sédition  dirigée  con- 
tre nous! 

Stella.  — -Ma  mère,  n'approchez  pas;  ils 
n'ont  qu'à  tous  apercevoir,  qu'à  vous  recon- 
naitre..,  peut-être  ont-ils  des  armes!... 

CoNCiiNi. — Qu'on  appelle  mes  gens!  Où 
sont  mes  ordinaires,  mes  basanés,  mes  gen- 
tilshommes?... A  mol.  mes  amis! 

La  maréchale.  —  Vos  gentilshommes,  vos 
amis!...  IS'ous  sommes  disgraciés ,  monsieur  ! 

CoNCii>i  sur  son  séant. — Ils  m'abandonnent, 
les  lâches!  Oui,  vraiment,  c'étaient  des  lâches 
à  mille  francs!  une  épée,  par  pitié!  On  ne 
m'égorgera  pas  sans  que  j'en  aie  tué  quelques- 
uns  de  celte  canaille  de  Paris.  (  Rttoinb.uu  sur 
son  lit.)  Ah!  je  n'ai  pas  la  force  de  me  sou- 
tenir. 

La  maréchale.  —  Mais ,  pour  exciter  cette 
émotion  populaire,  la  reine  a  donc  agi...?  Si 
nous  triomphons  ! 

Co.NciNi.  —  Marquise ,  il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre....  .\  la  cassette!  Apportez  les 
papiers,  que  je  les  voie  brûler  ici...  Je  vous 
l'ordonne!...  S'il  arrive  malheur,  si  nous  suc- 
combons ,  rien  ne  restera  du  moins  après  nous 
pour  légitimer  cette  attaque,  et,  seuls,  ils  por- 
teront le  nom  d'assassins. 

(  La  maréchale  fait  un  mouvement  vers 
le  cabinet  voisin. 

Le  juif  à  lui-même. —  Damnation!  voir 
brûler  les  preuves  qui  assuraient  une  ven- 
geance, et  ne  pouvoir....  [Haut.)  Il  me  sem- 
ble que  le  tumulte  s'apaise. 

GuzLA.  —  Au-dessus  de  toutes  ces  têtes 
hurlantes,  échevelées,  une  figure  grotesque , 
pointue,  jaune  et  grimaçante  s'élève,  s'agite 
comme  l'étendard  fantastique  de  cette  troupe 
de  démons....  Singulier  peuple,  dont  la  fu- 
reur est  méli  e  d  ironie,  et  dont  la  rage  plai- 
sante! Le  voilà  qui  rit,  se  moque  et  s'arrête 
■parce  qu'un  pauvre  enfant  contrefait  s'est  avisé 
de  le  haranguer.  Oh  !  c'est  bizarre,  aussi ,  de 
Toir  ce  nain  guindé  sur  les  épaules  d'un  hom- 


me grand  et  vigoureux,  adresser  ses  gestes  et 
ses  grimaces  à  cette  foule  que  le  rire  dé- 
sarme ! 

Co.\ci.Ni.  —  De  mille  épées  qui  se  seraient 
tirées  à  un  mot  de  moi ,  voilà  donc  la  seule 
arme  qui  me  reste:  la  langue  d'un  bossu  grim- 
pé sur  l'épaule  d'un  manant. 

GuzLV.  —  Le  pauvre  orateur  se  fatigue  ,  le 

rire  passe,  la  terreur  reste Comme  l'orage' 

qui  revient  et  gronde  en  revenant,  la  colère 

se  rallume....  ;  elle  va    faire  ex|)losion 

O  mon  Dieu  !  c'est  affreux  à  voir!  Non  .  non. 
vengeance  !    crie  la  populace  a.u  nain  qui  la 

supplie Le  voili,  le  petit  homme,   pile, 

vaincu  ,  effaré,  cherchant  de  l'œil  dans  ces 
flots  animés  qui  battent  enécumant  et  les  murs 
et  les  portes,  un  visage,  un  geste,  un  signe,  qui 
lui  annoncent  l'arrivée  du  secours  qu'il  sem- 
ble attendre, 

La  maréchale.  —  Et  pas  de  nouvelles  du 
Louvre  ! 

CoMCi.M.  —  Mais  c'est  une  effroyable  ago- 
nie !  Et  cette  cassette....  madame;  avez-vous 
oublié  mes  ordres? 

[La  Maréchale  entre  ineetnent  dans  le  cabinet.) 
GuzLA.  —  Entendez-vous  ces  coups  sourds 
comme  le  bruit  lointain  de  l'artillerie;  ces 
coups  suivis  de  mille  clameurs  !  Ce  sont  des 
ouvriers  accourus  en  foule  d'un  palaii  voisin 
en  construction  (1).  Ils  ont  arraché  l'une  des 

poutres  de  leur  échafaudage Ils  s'en  font 

un  bélier  pour  enfoncer  les  portes....  Elles 
résistent  encore....  Pourtant  à  chaque  coup  , 
quand  le  nuage  de  poussière  se  dissipe ,  on 
aperçoit  l'entre- bâillure  des  battans  qui  cè- 
dent.... Un  coup  encore....  un  coup,  etnous 
sommes  perdus  ! 

Stella  ii  i;enoux.  — Pitié,  monDieu,  pitié  ! 
[La.  maréchale  revient  avec  umpetite  cas- 
sette qu'elle  pose  sur  la  chemise,  elle  re- 
garde tour-à-iour  Concini,  lu  cassette  et 
le  /o/er.) 
CoNCiNi.  —  Brûlez  vite  ce  que  contient  ce 
coffre....  Puis,  emmenez  votre  sœur. 

Stella  éplorée.  —  Nous  quitter!.,  non  , 
jamais! 

CoNCmi.  —  Il  y  a  de  sûres  cachettes  prati- 
quées dans  ce  vaste  hôtel...  Vous  les  connais- 
sez... Ils  ne  vous  y  trouveront  pas;  mol  je  ne 
puis  vous  suivre...  je  les  attendrai  ici ,  et  je 
leur  ferai  de  mon  mieux  les  honneurs  du 
logis. 

[Il  attire  à  lui  son  épée,  et,  avec  le  doigt, 
il  en  essaie  la  poi:ite.   Lu   maréchale, 
pendant  ce  temps,  a  ouvert  la  cassette  , 
elle  en  tire  des  lettres  et  regarde  le  feu. 
Le  juif  est  agité  par  une  tentation  puis  ■ 
santé  de  se  précipiter  sur  la  maréchale, 
de  lui  arracher  les   pièces  qu'elle  tient 
dans  sa  maison,  et  de  s'élancer  au  de- 
vant du  peuple  qui  hurle  en  bas.) 
GuzLA. — Attendez;    voici   quelque  chose 
de  nouveau....  Ce  sont  des  hommes  armés  qui 
arrivent,  brandissant  des  armes,  des  chevaux 
qui  galoppent....  Des  jeunes  gens  qui  portent 
pour  couleurs  orange  et  noir. 

Co-^icLM.  —  Nous  sommes  sauvés  !...  Cesont 
mes  braves...  ,  mes  braves ,  vous  l'entendez  ! 
Gt  dites- leur  bien  qu'ils  n'auront  pas  doréna- 
vant d'autre  nom  ! 

GuzLA.  — Ils  repoussent  les  assiégeans... 
Entendez  vous  ces  cris  ,  c'est  la  foule  qui  se 
rallie  pour  leur  résister. 

CoxcLM.  —  A  la  recousse  ,  les  rubans  zin- 
zolins!...    Frères,  courage,  poussez  ferme, 


(i)  Le  Luxerabourg 


frappez  fort  ce  ne  sont  que  des  badauds  !  A 
quels  ordres  obéissent-ils?  dites...  Qui  mar- 
che à  leur  tête? 

GrzLA.  —  Un  grand  personnage  sec  et  gris, 
qui  parle  le  poing  sur  la  hanche  ,  relève  ses 
moustaches  en  mauvais  garçon ,  fait  tourner 
sa  longue  épée  comme  en  une  leçon  d'escrime, 
et  porte  le  gant  haut  et  droit. 

Co.'tci.M.  — .\  ce  portrait,  c'est  notre  com- 
père messire  Olivier  de  Bois-armé,  la  meilleure 
lame  de  la  compagnie...  L'on  n'entend  plus  le 
bruit  de  leur  poutre  contre  nos  portes...  .\h  ! 
ah  !  mon  brave  maître  d'armes  va  vous  ap- 
prendre ,  faquins  .  A  tirer  au  mur  ! 

Gizn,  —  Les  cavaliers  ont  balayé  cette 
foule  en  désordre,  et  sans  armes...  Voilà  le 
nain  qui  saute  comme  un  chien  folâtre  ,  au- 
tour de  nos  libérateurs...  L'écuyer  du  maré- 
chal accourt  tout  essouflé...  Il  agite  sa  toquo 
en  parlant  aux  jeunes  gens...  on  l'entoure, 
on  le  presse...  Des  cris  de  joie  accueillent  sa 
réponse....  mais  il  entre  ,  il  traverse  la  cour, 
il  monte...  Vous  allez  le  voir  entrer  !... 

La  mvréchale  — Que  va-t-il  nous  appren- 
dre ?  (  Entre  Corbinelli.  )  Eh  bien  Corbi- 
nelli? 

CoRBi.NKLLi.  — Madame,  grande  nouvelle! 
Le  prince  de  Condé  a  été  arrêté  ce  matin  an 
Louvre 

La  mvréchiile.  —  Ah!  [Elle  remet  brus- 
quement les  papiers  dans  la  cassette  qu'elle 
Jerme.    Nous  avons  le  temps  d'y  penser. 

Corbi.nfllt.  — Oui,  madame,  arrêté.  MM. 
du  Maine  et  de  Vendôme  sont  sortis  à  temps 
de  leur  logis,  et  Saint-Géran  n'en  a  trouvé  que 
les  nids.  M.  de  Bouillon,  à  son  retour  de  Cha- 
renton,  a  été  averti ,  près  du  petit  Saint-An- 
toine, qu'il  y  avait  rumeur  au  Louvre.  Il  a 
rejoint  à  la  porte  Saint-Martin  MM.  de  Ven- 
dôme et  autres  ,  qui  s'y  trouvaient  bien  soi- 
xante chevaux...  Ils  sont  rentrés  pour  émou- 
voir le  peuple;  mais,  malgré  les  effort»  da 
cordonnier  Picard,  ils  n'ont  pu  réussir...  L'é- 
meute s'apaise  sur  tous  les  points...  J'ai  ren- 
contré M.  de  Liancourt  qui  a  reçu  l'ordr*  de 
venir  protéger  votre  hôtd  avec  les  archers 
du  guet;  enfin,  je  sais  que  les  seigneurs  mal- 
contens,  désespérant  d'en  venir  à  leurs  fins, 
se  sont  retirés  vers  Soissons. 

La  MARÉCHALE.  —  C'est  bien!  Corbinelli; 
donnez  des  ordres  pour  qu'on  prépare  !• 
carrosse,  et  disposez-vous  à  me  suivre! 

Co.>ci.M.  —  Léonora,  où  allez-vous?... 

Glzla.  —  Ma  sœur ,  avez-YOu*  oublié  vos 
résolutions? 

Stella.  —  Ma  mère,  n'attendez-vous  pas  la 
réponse  qui  nous  doit  rassurer  sur  l'état  dd 
votre  époux... 

La  maréchale.  —  On  me  le  fera  connaî- 
tre... Je  l'attendrai... 

Stella.  — Où,  madame? 

La  maréchale.  —  Au  Louvre! 

M.  J.  Brlsset. 


DU  PHYSIONOTYPE. 


(Nous  avons  parlé  dans  l'un  de  nosderniers 
numéros  ,  de  la  visite  faite  au  Phjsionotype , 
par  lord  Brougham,  accompagné  de  MM. 
Dupin  et  d'autres  personnages.  Nos  lecteurs 
liront  avec  plaisir  une  appréciation  raison- 
née  de  ce  procédé  dû  à  M.  Sauvage  :  nous  em- 
pruntons cet  article  au  Journal  des  Connais' 
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ai/fes  uiiUs,  excellent  recueil,  toujours  des 
premiers  à  soumeltre  le  mérite  des  léoou- 
verles  nouvelles  à  un  examen  consciencieux.) 

On  parle,  depuis  quelque  temps,  d  une  nou 
velle  invention  à  l'aide  de  laquelle  on  rejiro 
duit  mécaniquement  et  exactement  les  traits 
de  la  face  humaine. 

L'idée  de  M.  Sauvage,  auteur  de  cette  dé- 
couverte, est  heureuse,  et  bien  qu'elle  ne  soit 
qu'à  sa  naissance,  elle  tient  une  parlie  de  ce 
qu'elle  promet.  Nous  ne  fasons  aucun  doute 
que,  l'expérience  venant  pousser  à  la  perfec- 
tion de  la  découverte,  elle  ne  finisse  par  de- 
Tenir  une  excellente  ressource  pour  aider  à 
reproduire  la  ressemblance  des  personnes  qui 
nous  sont  chères. 

.Vous  avons  entendu  dire  dans  les  salles  mê 
me  de  rélablissemeiit  et  dans  le  monde,  que 
ridée  du  physionotype  n'était  pas  nouvelle, 
mais  l'application  est  si  ingénieuse,  et  en  mê- 
me temps  si  neuve  qu'on  doit  en  accorder  le 
mérite  en  entier  à  1  auteur.  M.  S  luv.ige.  Pais 
sent  la  persévérance  et  I  utilité  de  sa  décou- 
verte le  conduire  à  un  succès  qui  n'a  pas  be 
soin  d'élre  appuyé  sur  le  charlatanisme. 

Le  physionolype  e^t  une  aj^plicalion  ingé 
nieuse  du  procédé  employé  pour  obtenir  les 
ligures  sur  les  tentures  des  Gobelius  et  les  des- 
seins sur  châles,  etc.  bans  le  travail  des  ten- 
tures des  Gobelins  comme  dans  le  tracé  des 
châles  ,  on  reproduit  la  variété  du  dessin  dans 
toutes  ses  nuances,  à  I  aide  de  cartons  percés 
qui  reçoivent  dans  leurs  trous  des  aiguilles 
verticales  qui  se  déplacent  à  la  volonté  de 
l'ouvrier;  celui  ci  suit  un  canevas  tracé  d'a- 
'  vance,  et  qui  lui  permet  de  reproduire,  sans 
voir  le  dessein,  le  tableau  le  plus  varié  dans 
ses  contours  et  dans  ses  nuances. 

L'instrument  de  M.  Sauvage  est  plus  simple 
dans  son  emploi,  et  sou  action  est  moins  com- 
posée que  les  procédés  employés  par  les  ou- 
vriers en  châles  et  en  tapisseries.  Figurez -vous 
une  plaque  métallique  de  fer-blanc,  percée. 
dans  une  surface  ovale,  un  peu  plus  gi-dude 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  reproduire 
la  figure  humaine,  d'une  multilu  le  de  jietils 
trous  semblables  à  ceux  qu'on  pratique  dans 
les  filtres  pour  faire  le  café,  mais  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres  et  aussi  fins.  Nous 
supposons  que  deux  plaques  de  fer  blanc,  es- 
pacées de  quelques  centimètres  l'une  de  1  au- 
tre et  dont  les  trous  seront  parfaitement  en 
regards  les  uns  des  autres,  reçoivent,  dans 
chacune  de  ces  petites  ouvertures,  une  aiguille 
d'acier,  longue  de  cinq  à  six  pouces  et  jouant 
avec  une  grande  facilité  dans  les  trous  des 
deux  pla<pies  métalliques;  lorsque  tous  ces 
troues  sont  garnis  d'aiguilles  coupées  carré- 
ment et  de  même  longueur,  elles  présentent 
une  surface  plane,  verticale,  formée  par  aHe 
multitude  d'aiguilles  d  une  grande  mobilité 
sous  la  moindre  pression,  mais  qui  cependant, 
ne  peuvent  se  déranger  que  par  cette  pression 
nécessaire  pour  les  mettre  enjeu. 

Toutes  les  aiguilles  étant  placées  au  même 
niveau,  et  le  physionolype  étant  suspendu  ver 
ticaleiu(îiit  â  une  c^trde,  une  personne  ajipro 
che  sa  figure  des  aiguilles,  et  imprime  sur 
elles  un  défoncement  qu'on  pousse  juscprau 
point  où  le  profil  est  enlièremenl  imjirimé 
dans  les  aiguilles  par  le  ir  reloulemeiit.  il  ré- 
sulte diî  cette  action  niècanicpie  une  déjvres- 
sion  sur  toutes  les  aiguilles  qui  ont  louché  la 
figure;  les  unes  sont  plus  enfoncées  tandis  que 
d  autres  restent  dans  les  aufracluosités  des 
traits,  et,  comme  elles  ne  sont  pomt  asseï 


mobiles  pour  se  déranger  par  le  mouvement, 
il  en  résulte  que  le  calque  en  creux  parfait  de 
la  figure  produit  à  lexlérieur  se  mmifestc 
en  relief  du  côté  opposé,  exactement  de  la 
même  manière,  laissant  à  tous  les  traits  leur 
rt:ssemblance  fidèle  au  moment  même  oii  la 
figure  a  été  prise.  Pour  faire  mieux  compren- 
dre cette  idée,  supposez  sur  une  surface  gar- 
nie de  petites  pierres  fines  semblables  à  celles 
qui  servent  à  faire  des  mosaupies,  mais  longues 
Je  six  pouces  et  très  mobiles;  si  vous  appli- 
quez la  figure  sur  ces  petites  pierres  elle^  sont 
déprimées  et  le  masque  est  rendu  exactement; 
coulez  immédiatement  dans  ce  creux  du  plâ- 
tre, vous  obtenez  en  relief  le  creux  que  vous 
avez  produit.  Voilà  1  idée  du  physionotype 
mise  en  exécution. 

Nous  ne  pouvons  donner  pour  le  reste  de 
l'instrument  que  des  présomptions  :  les  aiguil- 
les sont  renfermées  dans  une  boite,  elles  sont 
grasses  et  légèrement  échaulfées  afin  de  ne 
liasproduiresurla  figure  une  sensationpénibie. 
Lorsque  vous  les  déprimez  par  leur  face  ex- 
terne la  saillie  interne  pousse  une  cloison  en 
peau,  très  flexible,  derrière  cette  peau  se 
trouve  du  suif  en  état  de  fusion  ;  il  est  aisé  de 
pressentir  que  si  on  le  fige  à  l'instant,  le  creux 
de  la  figure  est  reproduit  par  le  relief  des  ai- 
guilles. Le  corps  intermédiaire  entre  les  ai-' 
guilles  et  le  suif  en  fusion  est  si  mince  que  les 
cicatrices  les  plus  légères  se  font  sentir  sur  le 
type  reproducteur. 

Lorsque  le  suif  est  figé  on  coule  du  plâtre 
dans  la  forme,  et  dans  ce  plâtre  on  foule  de 
la  t»'rre  à  mouleur:  des  artistes  sont  chargés 
de  faire  les  raccords  nécessaires  pour  termi- 
ner le  busie. 

On  peut  obtenir  non-seulement  un  profil, 
mais  en  prenant  la  figure  en  trois  positions 
différentes,  les  sculpteurs,  chargés  de  faire  les 
rajustemens,  parviennent  à  I  aide  de  coupes 
adroites  .  à  régulariser  un  buste  qui  offre 
assez  de  fidélité. 

L'instrument  de  AI.  Sauvage  donne  donc  la 
ressemblance  exacte,  et  cette  ressemblance 
est  d  aut  ;nt  plus  frappante  que  les  traits  sont 
plus  fixes  et  la  figure  moins  mobile.  Les  pro- 
fils qui  sont  exposés  dans  les  salles,  sont  eu 
général  bien  faits  et  très  -  reconnaissables  , 
mais  soit  «pi'il  y  ait  appréhension  de  la  part  de 
la  personne  qui  veut  faire  reproduire  ses  traits, 
les  profils  semblent  en  général  exprimer  une 
espèce  de  crainte  ou  de  1  affectation  ;  et  les  fi- 
gures nous  ont  aussi  semblé  penchées  sur  le 
cou.  et  cela  se  conçoit  aisément  p  ir  la  flexion 
qu'on  imprime  au  cou  en  poussant  la  figure 
sur  les  aiguilles  ;  les  raccords  nou»  parais- 
sent aussi  réclamer  plus  de  soin. 

A  la  place  de  M.  Sauvage  je  voudrais  ne 
prendre  la  figure  qu'après  la  seconde  ou  la 
troisième  épreuve  .  afin  que  le  modèle  soit  fait 
au  genre  de  sensation  qu'il  éprouve  :  le  temps 
consacré  à  cette  opération  est  si  court,  qu  il 
n'y  a  aucun  inconvéniant  à  suivre  notre  con- 
seil (1).  Nous  voudrions  encore  quel' instrument 
allât  au-devant  de  la  figure  afin  de  ne  pas 
déranger  la  position  du  corps. 

Peut-on  obtenir,  avec  cet  instrument,  tous 
les  genres  de  sensations  que  peut  exprimer  la 
figure,  nous  ne  le  croyons  pas.  Aura-l  on  tou- 
jours celte  machine  avec  soi  pour  saisir  les 
impression»  si  fugitives  des  passions  qui  se 
peignent  sur  la  figure  de  l'homme''  Les  diver- 
ses expressions  vives  qu  on  voudra  imiter  se- 
ront caricaturées  et  moins  bien  rendues  que 


par  le  talent  d'un  artiste;  mais,  en  résumé, 
cette  découverte  est  utile  pour  reproduire  les 
traits  des  personnes  qui  nous  sont  chères ,  et 
pour  transmettre  à  la  postérité  1rs  figures  his- 
toriques ;  et  sûrement  si  nous  avions  déj"!  pour 
cet  objet  le  moulage  du  plâtre  sur  les  figures 
vivantes,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  phy- 
sionotype n'abrège  1  opération  du  moulage  et 
n'éloigne  ce  qu'elle  avait  de  pénible  et  de  re- 
pouss^nt. 

Nous  engageons  aussi  M.  Sauvage  à  faire 
disparaître  I  odeur  du  suif  qui  est  attaché  à 
son  instrument.  Il  est  inutile  de  pousser  plus 
loin  notre  critique.  L  inventeur  «ait  déjà  sans 
doute  une  partie  des  inconvéniens  que  nous 
venons  de  signaler  .  et  il  est  à  présumer  qu'il 
est  disposé  à  les  f.iire  disparaître  en  perfec- 
tionnant chaque  jour  sa  découverte. 


FRA&MENS  DCN  ROMAN 

PUBLIÉ    SOL'S    l'empire 

PAR  UN  AUTEUR  INCONNU. 


(0  Ce  consed  vient  i'clrc  suivi. 


—  Monsieur,  voici  des  livres  que  voire  li- 
braire vous  envoie!.... 

—  Bien  :  mettez  les  sur  mon  bureau. 
Puis,  je  retombai  dans   la   méditation   la 

plus  profonde  à  laquelle  je  me  sois  jamais 
abandonné.  C  était  une  méditation  sans  subs- 
tance et  sans  but.  espèce  de  voyage  fait  dans 
un  ténébreux  pays  où  l'esprit  ne  pouvait  rieii 
apercevoir .  où  l'imagination  marchait  en 
aveugle  qui  n'a  plus  de  bâton.  Alors.  Tame 
est  comme  un  orgue  dont  le  musicien  joue- 
rait à  vide  parce  <|ue  le  souffleur  s'est  endor- 
mi; les  cordes  touchées  ne  résonnent  point  (1'). 
Au  milieu  de  ce  néant,  j  étais  physique- 
ment récréé  par  le  lointain  murmure  de  Paris, 
et  par  le  frissonnement  des  bûches  humides 
qui  criaient  dans  mon  foyer  solitaire.  Mes 
yeux  machinalement  arrêtés  sur  le  marbre  de 
ma  cheminée,  y  voyaient  des  paysages,  d^ 
figures  de  vieilles  femmes  emmanchées  sur  des 
cous  de  chameau  ,  des  chèvres  fantastiques  , 
configiiralions  bizarres  qui  ne  parlent  et  ne 
se  montrent  qu'eu  ces  momens  où  le  cœur  est 
en  deuil.  Quand  je  suis  heureux  je  ne  les  ire- 
trouve  plus.  Le  bonheur  est  une  ©himère  ja- 
louse, elle  tue  toutes  les  autres  (2).  Alors, 
j'aurais  donné  volontiers  au  diable  dix  heures 
à  prendre  sur  mon  éternité  bien  heureuse, 
pour  pouvoir  lire  quelque  livre  bien  gai ,  le 
FocniK  tlii  Bii/i/ieiir.  par  feu  Marchangy,  ou 
quelque  mauvais  article  fait  par  un  camarade; 
lorsque,  soudain,  sur  la  ligne  droite  tracée  par 
la  tranche  du  parqviet.  j'aperçois  le  titre-cou- 
rant d  un  livre,  jadis  jeté  dans  les  gémonies 
littéraires,  livre  battu,  pulvérisé  par  le  pilon, 
réduit  en  bouillie,  devenu  carton,  et  qui  peut- 
être  a  servi  au  bonheur  de  quelque  joueur 
sons  forme  d  as  de  pique,  ou  à  celui  de  quel- 
que lady  sous  figure  de  boîte  à  pains  à  cache- 
ter. Je  lus  avidement  ces  mots  imprimés  en 
petites  capitales:  Olympia,  oc  les  VKNeE\«CES 

ROMVlNE,Sl 

—  Ah  !  s<ic   à  papier/    (3)   m'écrié-je ,  le 

II)  Tout  ce  f'atrai  est  la  traduction  dtt  mot 
angliiis  .s/j/f'tf  i. 

(.!)  Cecuest  la  paraplirase  du  mot  populaire  ; 
j'a  sitis  (i)iit  béie  ;  tt  lui  ? 

(1)  Juron  de  mou  maître  d  écriture!  Depuis 
que  je  me  suis  ayante  dajisla  vio,  j'ai  retrouïé  le 


—  567  — 


marbre  de  ma  chemiiif'e.  la  musique  du  feu, 
les  paysages  rouges  de  mon  br.isier.  tout  ce 
qu'il  y  u  de  plus  vague  au  niunde.  m<*uie  le 
souvenir  de  la  sublime  tête  de  jeune  (ille  «jue 
j'ai  admirée  hier  aux  Uoiiffons.  c-  Ile  UMe  (au- 
tasiiqiie  orme  de  ch.veux  aboiidaiis.  in.igiii 
G(|iie  diadème  d  un  front  ded.iigiieux.  ces 
yeux  gris  où  deux  cent  vingt-trois  roinuis 
étaient  engi'rme;  tout  le  rantaslii{ue  ,  alle- 
mand, franijais.  elc.  .  pâlit  devant  0/jni//ui, 
ou  Ifi  veiificinre'''  n  inutiifi. 

Maliieiireuseinent  cet  incident  n'est  pas 
nouveau.  Sterne  a  trouvé  I  hist^iire  du  petit 
notaire  sur  le  papier  dans  leipul  sa  fruiliére 
lui  avait  envoyé  du  beurre.  Av.nil  hier,  un  dî- 
mes amis  a  renconlré  le  conte  !•■  plus  bouf- 
fon sur  une  vieille  feuille  d'un  vieux  livre  la- 
tin dans  laquelle  un  quincaillir-r  lui  avait  en- 
voyé des  clous.  Certes,  amis  et  ennemis,  si  je 
parle  de  celte  maculature.  me  jetteront  au 
nez  la  biographie  du  chat  Murr  entremêlée 
des  feuilles  où  I  incomprtHiensible  Hoffmann 
a  parlé  de  lui  sous  le  nom  de  Kreisler.... 

Mais  comment  se  souvenir  des  tours  de  bis 
sac  en  usage  jiarmi  les  mendians  liUléraires. 
quand  on  voit  bien  réellement  Ohmuia,  ou 
les  vengfdnce"  roi/iaiiict.  un  vrai  litre,  im- 
possible à  inventer,  imprimé  en  ciractéres 
vu'giirement  nommés  ?éiei  ./e  r/o«>  d.iiis  l'i- 
diome lypogr.i|)hique  ;  quand  on  lient  deux 
feuilles  du  format  in  douze  bien  jaunies,  pres- 
que noires  vers  la  marge,  marbrées  par  le 
temps;  puis  dix  pages  dont  l'étroite  jusiifica- 
tion  ne  contient  pas  plus  de  di.v-neuf  ligues  à 
vingt-trois  lettres;  le  fragment  d  un  vérit<d)le 
roman  jadis  édit-;  par  Munulait ,  un  roman 
fait  sous  l'empire,  auctnre  mcerio.  sans  nom 
d'auteur,  pauvre  livre  qui  réparait  comme  dut 
reparaître   quelque    meuble  de  l'archevêché 

dans  les  filets  de  Saint  LIoud? 

Je  ne  sais  si  vous  parcourez,  avec  autant 
de  bonheur  que  je  1  ai  fait,  les  campagnes  pit- 
torebques  de  la  nature  littéraire,  et  si  vous 
composerez  avant  la  lecture  des  fragmens  que 
je  transcris  ici,  la  préface  dont  je  me  si.ss 
donné  le  divertissement.  J'en  doute.  Il  faut 
avoir  bien  médilé  le  corps  de  cette  œuvre  in- 
connue pour  en  comprendre  les  haillons;  il 
faut  être  anatomiste  pour  s'amuser  dans  un 
cimetière  ! 

Olympia,  ou  les  vengeances  romaines  !  K 
quelle  épofue  vivait  celle  Olympia?  Etait-ce 
sous  les  rarquins.  sous  la  Répubhque .  sous 
les  Césars?  Est-ce  du  temps  des  papes?  En 
quel  siècle?  Puis,  est-ce  une  femme?  Sera-ce 
une  nuit  de  sang  ou  de  plaisir?  Il  y  a  peut- 
élre  des  coups  de  poignard  et  de  l'amour  en- 
semble! Mais  c'est  un  roman  de  l'empire!  Il 
y  aura  quelque  chevalier  ,  ou  des  barJes  .  de 
froides  allégories  sous  leschakos  d  un  olÛcier 
français.  Peut-être  n'y  aura-t-il  rien  du  lout. 
Après  une  demi-heure  de  rêveries,  j  avais 
fait  mon  Olympia.  C'était  une  ravissante  cour- 
tisanne.  bomie  (ille.  rieuse,  vindicative,  et  fai- 
sant tuer  les  gens  qui  la  calomniaient.  C  éUil 
du  .WP  siècle  tout  pur.  et .  j  oubliais  que  , 
sous  1  empire,  les  bibliophiles  etaientau  lycée 
occupes  à  fonder  leur  moyen  âge.  .Alors,  par 


juron  duns  la  bouche  de  tous  les  maîtres  d  éci  i- 
lure.  l-'r^ppé  de  cette  slmi  ilude,  eu  ma  qu.ilité 
d'observateur,  j'en  ai  clicrché  la  raison.  Elle  esl 
simple,  l'orcés  par  leur  prolessiou  dr-lre  loujours 
trè>-moraux  eu  présence  des  eiilaus,  ils  oui  pui^é 
dans  Luis  attnbiiiioiis  celle  phrase  qui  leur  per- 
met d'exprimer  leurs  iuuoceules  colères  a  propos 
det  déliés  et  «les  pleias. 


une  dernière  r.dexlon  .  je  (is  d  (tlympia  la 
cause  Innocente  de  l'assassinat  dû  citoyen 
U.iphol. 

Voici  Tordre  dans  lequel  je  lu  les  macula- 
tiires: 
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caverne,  llinaldo,  sindignaul  de  la 
lâcheté  de  ses  coiipagiioiis ,  qui  u'a- 
vaieiU  de  courage  qu  eu  plein  air.  et 
nos  lient  -'.iveuuirer  d.ius  lioiue,  jeta 
sur  eux  uu  reg.ird  de  nié, iris 

—  Je  suis  doue  seul!...  leur  dit-i|. 
Il  parut  penser,  puis  il  reprit  : 

—  \  ous  êtes  (  es  inisérablei,  j'irai 
seul ,  et  j'aurai  .seul  celle  riche  pruie... 
Vous  ni  entendez!.,.  Adieu. 

—  Mou  capitaine!...  dit  Lainberli, 
si  TOUS  èies  pris  sans  avoir  réuN*i... 

—  Dieu  iiie  protège!...  reprit  Ui- 
naido  en  inontr^int  le  ciel.  . 

A  ces  mots,  il  soriil,  mais  il  rencon- 
tra sur   la  roule  1  intendant  de   ina- 

La  page  est  finie.  D'après  les  premiers  mots, 
il  esl  é-ideiit.  me  dis  je.  que  les  brigands  sont 
dans  une  caverne.  Ici.  je  dois  faire  observer 
la  négligence  que  mettent  les  romanciers  dans 
les  petits  détails.  Si  les  voleurs  sont  dans  une 
caverne,  au  lieu  de;  ta  moncrdnt  le  ciel .  il 
aurait  fallu:  eu  m  mirant  la  voûte.  Malgré 
celle  correction,  Rmuiilo  me  semble  un  hom- 
me d  exécution,  et  son  apostrophe  ù  Uieu . 
sent  l'Italie.  U  y  avait  dans  le  roman  un  soup- 
çon de  couleur  locale.  Peste!  des  brigands, 
une  caverne  et  un  Lamberti  qui  sait  calculer: 
n'y  a-l-il  pas  un  vaudeville  dans  celte  page? 
.Ajoutez  la  plus  petite  intrigue,  une  jeune 
paysdiineà  chevelure  relevée,  à  jupes  courtes, 
et  une  centaine  de  couplets  détestables:  tout 
est  dit,  le  public  viendra.  Et  puis.  KinalJo!... 
Comme  ce  nom  là  convient  à  Lafont.  en  lui 
supposant  des  favoris  noirs,  un  pantalon  col- 
lant, un  manteau,  des  moustaches,  des  pislo- 
lîts  et  un  chapeau  pointu....  Achetez  des  ar- 
ticles de  journaux,  voilà  vingt  représentations 
acquises  au  vaudeville,  et  quatre  cents  francs 
de  droits  d  auteur,  si  Jauin  ne  l'abime  pas 
trop  dans  son  feuilleton. 
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illuminés,    eu   sorte  que  la   duchesse 
de   Bracciauo  retrouva  son  gaut  à  la 
place  où  elle  l  avait  laissé. 

Certes,  Ad.ilphe,  qui  l'avait  ra- 
menée au  bosquet  d  orangers  ,  put 
cro.re  qu'il  y  avait  de  la  coquetterie 
dans  cet  oubli.  Alors  le  bosquet  était 
désert.  Le  bruit  de  la  léte  retentissait 
vagiieineut  au  loiu.  Ces/««/o(.c'«/ an- 
uoueés  avaient  ailiré  tout  le  monde 
dans  la  galerie.  Jamais  la  duchesse  ue 
parulpius  belfe  à  sou  amant.  Leurs  re- 
gards, au  niés  du  inèine  leu  ,  se  com- 
prirent, .ly  eut  uu  momeul  de  sileuee 
délicieux  pouileursanies,  Impossiuleà 
rendre,  il, s  assirent  sur  lemeino  ban- 
où  ils  s'étalent  trouvés  en  présence 
du  chevalier  de  Paluizi  et  des  rieurs 

—  Malepesie  !  je  ne  vois  plus  mon  Rinaldo. 
Mais  que  de  progrès  un  homme  littéraire  ne 
fera-t-il  pas.  à  cheval  sur  celte  page!  La  du- 
chesse Olympia  est  une  femme  ij:à  i><>in'mt 
oublier  à  ilcs^etn  >ec  f^unl*  d.ins  ';;:  l,.,'iq„ct 
<oiiifziril  K  mmns  d  êire  pi  .ce  entre  1  hniire 
et  le  sous-chef  de  bureau  .  les  dfux  créations 
les  plus  voisines  du  marbre  dans  le  régne  zoo- 
logique, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaî- 
tre dans  Olympia  une  femme  de  irtnte-.sept 
ans!  Adolphe  eu  a  vingt-deux.  Avec  cesdeux 


I  suppositions  le  rom m  peut  se  reconstruire.  Et 

I  CJ    chev.ilier   de    Paluzzi  !....    hein!....    q„el 

[homme!  Dans  ces   deux  piges,    le  slyle  est 

'faible!   l  .iiileur   esl    un    employé    de   droils- 

;  réunis....    Il   a   fait   le   roman    pour    pouvoir 

payer  son  lallleur...  Mus  aussi,   à  celle  épo- 

q  le   il  y  avait  une  censure,  et  il  faut  êlre  in- 

d  ilg -nt    pour  I  homme  qui   passait   sous    les 

ciseaux  de  1805  comme  pour  ceux  qui  allaient 

àléchafaud  eu  1793. 
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robe  l'iola  dans  le  silence.  Toiil  ,i  coup 
le  cardinal  Hoiburigano  parut  aux 
yeux  de  la  dueh.s.se.  Il  avait  un  visage 
sombre;  son  Iront  seuibliit  charge 
de  nuages,  et  uu  sourire  amer  se  del- 
siuail  dans  ses  rides. 

—  .Madame,  dit-Il,  vous  êtes  soup- 
çonnée: si  vous  êtes  coupable,  l'uvez; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  luyez  encore, 
parce  que  vertueuse  ou'crimiuelle  , 
vous  serez,  de  loin  bleu  mieux  eu  état 
de  vous  dé.endre...  Si  je  suis  votre 
ennemi,  je  n'oublie  pas  que  vous  m'ap- 
partenez. 

—  Je  remercie  votre  éininence  de 
sa  sollicitude,  dit-elle;  le  duc  de 
Bracciano  reparaîiia  quand  je  juge- 
rai nécessaire  de  laire  voii  qu  il  existe 

—  Le  cardinal  Borbongano  !...  Par  les 
clefs  du  pape!  si  vous  ne  m  iceord -z  pas  qu'il 
y  a  une  création  seulein-nt  dans  le  nom;  si 
vous  ne  voyez  pas  à  ces  mois  'rohrfràl,,  (Lnn 
le  silence,  toute  la  poésie  du  rOle  de  Sche- 
doni  inventé  par  m..|.m.-  Uadcliffe  dans  le 
Co'ifrisioniiil  de^  Pt'iiifns  /luits  ,  vous  éles 
indigne  de  lue  des  romans....  Pour  mn  .  la 
fable  marche.  Jeconiias  lo  .1;  je  suis  à  Koine- 
il  y  a  un  niari  assasiné  .  dont  1 1  femme  .  au-' 
dacieuseet  p.rverse.  a  établi  son  lu  sur  un 
cratère  A  cli  que  nuil  à  chaque  pl.isir . 
elle  se  dit:  To  U  va  se  découvrir!...  \iorselle 
adore  ce  monsie.ir  Adolpiie  .  elle  I  idolâire 
'elle  veut  metire  lo  .te  sa  vieda.isun  baiser'  .' 
Adolphe  me  lut  I  e,f,.t  d'être  uujeune  homme 
parfaiteinenl  bien  fait  ,  mais  sans  esprit  ,  un 
de  ces  jeunes  gens  comme  il  en  f.iul  aiix'lta- 
liennes.  Rinaldo  plane  surlinlrigue  que  je 
ne  connais  pas  ;  mais  il  passe  dans  le  fond  du 
théâtre  ,  et  c  est  le  mari  peut-être... 
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—  Votre  clef!... 

—  L  auriez-vous  perdue  !... 

—  l-.Ue  est  dans  le  bosquet... 

—  <Jourions... 

—  L'aurait-il  prise?.,. 

—  -Non... 

—  .Nous  venons!... 

—  La  voici... 

—  Bien.  Quel  danger  nous   avonj 
couru  !... 

Olympia  regarde  la  clef,  elle  crut 
reconnaître  la  sienne;    mais   Hinaido 
1  avait    ,  h.ingée  :    ses     ruses    avaient 
réussi    il  possédait  la  véritable  clef 
MoJerne   Cartouche,    il  avait  autant 
d  habileté  que  de  courage,  et,  soup- 
çonnant   que   des  trésors    .ousidéra- 
bles  pouvaient  seuls  obliger  une  du- 
chesse a   toujours  porter  à  sa  ceintu- 
—  Ch  Tche  !...  La  page  qui  fuisall  le  verso 
de  celle-là  n'exislail  p  ,s     e|  je  ne  voyais  plus 
pour  me  lirer   d  inquiétude  que  la  page  loi 
où  je  lus  :  '^  °  ' 
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—  >^i  la  ciel  avait  élé  perdue  ! 

—  il  serait  mort... 


—  S68  — 


—  Mort!  ne  Hevriez-vouspas  accc- 
ct'der  H  la  deruière  prière  qu'il  vous  a 
faite;  etliii  donner  la  liberté  aux  con- 
ditions qu'il... 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas... 

—  Mais... 

—  Tais-loi.  Je  t'ai  pris  pour  ins- 
trument et  non  pour  confesseur. 

Adolphe  garda  le  silence. 

Puis  il  y  avait  un  Amour  sur  une  chèvre  au 
galop.  C'était  une  vignette  dessinée  par  Nu/- 
niatid,  gravée  par  Diiplat;  les  noms  se  lisaient. 
Je  compris  que  le  chapitre  était  fini.  La  cir- 
constance de  la  vignette  changea  totalement 
mes  opinions  sur  l'auteur.  Pour  avoir  obtenu 
sous  l'empire  des  vignettes  gravées  sur  bois  , 
ce  devait  être  un  conseiller  d'Elat ,  ou  ma- 
dame Barthélémy  -  lladot ,  feu  Desforges  ou 
M.  Sewrin. 

Jdoljthc  garda  le  silence .'...  k\i\  la  du- 
chesse a  quarante  ans. 

Hélas  !  voilà  tout  ce  que  contenait  la  pre- 
mière des  deux  feuilles  dont  mon  libraire 
m'avait  gratifié.  Cette  feuille  n'était  visible 
que  d'un  seul  côté.  En  style  typographique  , 
le  côté  de  seconder ,  ou  ,  pour  être  com- 
pris par  les  gens  du  monde ,  le  revers  ,  qui 
avait  dû  être  imprimé,  se  trouvait  avoir  re(-u 
un  nombre  incommensurable  d'empreinles 
diverses,  c'est-à  dire  qu'elle  appartenait  à  la 
classe  des  feuilles  de  mise  en  irain.  Comme  d 
serait  horriblement  long  de  vous  apprendre 
en  quoi  consistent  les  déréglemens  d'une 
feuille  de  mise  en  irain  ,  sachez  qu'elle  ne 
peut  pas  plus  garder  trace  des  douze  premiè- 
res pages  que  les  pressiers  y  ont  imprimées, 
que  vous  ne  pourriez  conserver  un  souvenir 
quelconque  du  premier  coup  de  bûton  qu'on 
vous  eût  donné  si  quelque  pacha  vous  avait 
condamné  à  en  recevoir  cent  cinquante  sur 
la  plante  des  pieds 

Mais  l'autre  feuille,  à  laquelle  je  recourus, 
était  saine  et  entière  ;  elle  était  signée  IV  ;  h, 
2*"  édition.  Ainsi  ,  le  IV  indiquait  le  quatriè- 
me Tolume  ,  l'h  ;   huitième  lettre  d'alphabet  , 
la  huitième  feuille  ,  et  il  me  paraissait  prouvé 
que,  «auf  les  ruses  du  libraire,  les  Vengeances 
romaines  avaient  eu  du  succès.  Je  la  coupai 
religieusement,  la  pliai   puis  je  lus. 
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corridor;   mais  se  sentant   poursuivi 
parles  gens  delà   duchesse,  l'uualdo 

—  Va  te  promener!...  me  dis-je;  il  y  aura 
eu  des  événemens  importans  entre  ma  pre- 
mière maculature  et  celte  précieuse  bonne 
feuillel  La  maculature  où  la  duchesse  a  ou- 
blié ses  gants  dans  le  bosquet  appartient-elle 
au  quatrième  volume?  Au  diable! 

ne  trouve  pas  d'asile  plus  sûr  que 
d'aller  sur-le  -chajiip  dans  le  souter- 
rain où  devaient  être  les  Ucsors  de  la 
maison  de  liracciano.  Léger  comme 
la  Camille  du  poète  latin  .  il  courut 
vers  l'entrée  mystérieuse  des  bains  de 
Vcspasien;  et  déjà'les  torches  éclai- 
raient les  murailles,  lorsque  l'adroil 
Uinaldo,  découvrant  avec  la  perspi- 
cacité dont  l'avait  doué  la  nature,  la 
porte  cachée  dans  le  mur,  disparut 
promptcnient.  Une  horrible  réllexion 
.sillonna  l'âme  de  Kinaldo  comme  la 
Ibudre  quand  elle  déchire  les  nuages. 
11    s'était  empiisonné  !...     Il   lâta  le 

Bon  !  les  feuilles  se  suivaient  !  En  effet,  si  , 
dans  lu  inacidiiiiue ,  Kinaldo,  qui  a  volé  la 
clef  des  trésors  d.î  la  duchesse  Olympia,  en 
lui  en  substituant  une  à  peu  prés  semblable , 


se  trouve,  dam  la  bonne  feuille.^  au  palais 
des  ducs  de  Bracciano,  le  roman  me  parait 
marcher  à  une  conclusion  quelconque.  Je 
souhaite  que  ce  soit  aussi  clair  pour  vous  que 

cela  le  fut  pour  moi 

Pour  moi .  la  fôle  est  finie  ,  les  deux  amans 
sont  revenus  au  palais  Bracciano  ;  il  est  nuit  , 
il  est  une  heure  du  matin.  Rinaldo  va  faire 
un  bon  coup  !  Et  toi  ,  Adolphe  ? 
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mur  avec  une  inquiète  précipitation  , 
et  jeta  un  cri  Je  désespoir  quand  U 
eut  vainement  cherché  les  traces  Je 
la  serrure  à  secret.  Il  lui  fut  impossi- 
ble de  se  reluser  à  reconnaître  l'af- 
freuse vérité.  La  porte,  habilement 
construite  pour  servir  les  vengeances 
de  la  duchesse,  ne  pouvait  pas  s'ouvrir 
en  dedans,  liinaldo  colla  sa  joue  à 
divers  endroits,  et  ne  sentit  nulle  part 
l'air  chaud  de  la  galerie.  Il  espérait 
rencontrer  une  fente  qui  lui  indiquât 
l'endroit  où  Unissait  le  mur,  mais  rien, 
rien!...  la  paroi  semblait  être  d'un 
seul  bloc  de  marbre... 

Alors  il  lui  échappe  un  sourd  ru- 
gissement de  hyène... 

—  Hé  bien,  nous  croyions  avoir  récemment 
inventé  les  cris  de  hyène?...  La  littérature 
de  l'Empire  les  connaissait  déjà  !...  les  mettait 
même  en  scène  avec  un  certain  talent  d'his- 
toire naturelle  ,  ce  que  prouve  le  mot  sourd. 
Ceci  fut  la  dernière  réflexion  que  je  fis  ;  car  , 
je  le  déclare  ,  l'intérêt ,  ce  monstre  romanti- 
que ,  m'avait  mis  la  main  au  collet,  et  je  lus 
le  reste  avec  une  avidité  de  chasseur  courant 
après  une  compagnie  de  perdrix  ,  sans  pren- 
dre garde  à  la  manière  dont  les  blés  sont  cou- 
pés. 
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Un  gémissement  profond  répondit 
au  cri  de  liinaldo  ;  mais  ,  dans  son 
trouble,  il  le  prit  pour  un  écho  ,  tant 
ce  gémissement  était  faible  et  creux  ; 
il  ne  pouvait  pas  sortir  d'un  poitrine 
humaine... 

—  Santa  Maria!  dit  l'inc  onnu. 

—  Si  je  quitte  cette  place  ,  je  ne 
saurai  plus  la  retrouver  !  pensa  lli- 
ualdo  quand  il  reprit  son  sang-froid 
accoutumé...  frapper,  je  serai  re- 
connu :  que  l'aire  ? 

—  Qui  donc  est  ici?  deimnda  la 
voix. 

—  Ilein  !  dit  le  brigand,  les  cra- 
pauds parleraient-ils  ?... 

—  Je  suis  le  due  de  Bracciano! 
Qui  que  vous  so\\;z,  si  vous  n'ap- 
partenez pas  à  la  duchesse ,   venez  : 
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au  nom  de    tous  les  saints  ,   venez  à 
luûi... 

—  Il  faudrait  savoir  où  lu  es,  mon- 
seigneur le  duc.  ,^ 

—  Je  le  vois,  mon  ami...  mes  sens 
sontaccoutumés  àl'obscurilé.  lîcoiiLe! 
Marche  droit...  liien...  tourne  à  gau- 
che... viens...  ici...  Nousvoilà  réunis. 

Uinaldo  mettant  ses  mains  en  avant 
par  prudence  ,  rencontra  des  barres 
de  1er. 

—  Qui  vive  !  cria-t-il  ;  on  me 
trompe... 

—  INon  ,  tu  as  touché  ma  cage... 
Assieds-toi  sur  un  fût  de  porphyre 
qui  est  là. 

liinaldo  s'assit  et  dit  :  —  Comment 
le  duc  de  Bracciano  peut-il  être  dans 
une  cage? 
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—  Bien  n'est  plus  vrai  ,  mon  ami, 
j'y  suis  depuis  trente  mois  debout  , 
sans  avoir  pu  in'asseoir..,Mais  qui  es- 
tu  ,  toi? 

—  Je  suis  Rinaldo  ,  le  prince  de  la 
campagne  .  le  chef  de  trois  cents  bra- 
ves que  les  lois  nomment  à  tort  des 
brigands  ,  que  toutes  les  dames  admi- 
rent et  que  les  juges  pendent  par  une  . 
vieille  habitude. 

—  Dieu  soit  loué  !...  Je  suis  eauvé... 
Un  honnête  homme  aurait  peur.  Je  1 
suis  sur  de  pouvoir  très-bien  m'enten- 
dre  avec  toi  ,  s'écrie  le  duc.  O  mon 
cher  libérateur,  tu  dois  être  armé  jus- 
qu'aux dents. 

—  E  verissimo  ! 

—  Aurais-tu  des... 

—  Oui  des  limes  ,    des  pinces  ;  je 
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venais  emprunter  indéfiniment  les  tré- 
sors des  Bracciano. 

—  Tu  en  auras  légitimement  une 
bonne  part ,  mon  cher  Rinaldo  ,  et 
j'irai  peut-être  faire  la  chasse  aux 
hommes,  en  ta  compagnie  ?... 

—  Vous  m'élonnez,  excellence?,.. 

—  Ecoule-moi  ,  Rinaldo  !  Je  ne  te 
parlerai  pas  du  désir  de  vengeance 
qui  me  ronge  le  cœur.  Je  suis  là  de- 
puis trente  mois Tu  es   Italien,  tu 

me  comprends;  mais  ma  fatigue  et 
mon  épouvantable  captivité  ne  sont 
rien...  Voici  ce  qui  me  ronge  le  cœur. 
La  duchesse  de  Bracciano  est  encore 
une  des  plus  belles  feinines  de  Rome  : 
je  l'aimais  assez  pour  en  être  jaloux  ; 
moi,  son  mari,  j  avais  tort  peut-être; 
mais  cette  jalousie  fut  excitée  par  la 
conduite  de  la  duchesse.  L'événe- 
ment a  prouvé  que  j'avais  raison.  Un 
jeune  l'rancais  l'aimait,  et  en  était 
aimé,  j'eus  des  preuves  de  leur  af- 
fection.... 

Mille  pardons;  mais  ,  voyez-vous,  la  litté- 
rature de  l'Empire  allait  droit  au  fait  sans 
détail  ,  elle  tenait  le  milieu  entre  le  sommaire 
des  cliapitres  du  Télémaque  et  le  réquisitoire 
du  ministère  public  ;  elle  avait  des  idées . 
mais  elle  ne  les  exprimait  pas,  la  dédaigneuse! 
elle  observait,  mais  elle  ne  faisai^art  deses 
observations  à  personne  ,  l'avare Til  n'y  avait 
que  Eouché  qui  fit  part  de  ses  observations 
à  quelqu'un  ;  elle  se  ao nt entait ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  homme  A' e%\tv\\.  d'une  assez  pure 
esqnisie  et  du  contour  bien  net  de  toutes  les 
fi^ure.i  à  l'antique  ;  elle  ne  dansait  pas  sur  les 
périodes,  elle  n'avait  pas  de  périodes  ;  elle 
n'avait  pas  de  mots  à  faire  chatoyer  ;  elle 
vous  disait:  Lubin  aimait  Toinelte,  Toinetle 
ne  l'aimait  pas  ;  Lubin  tua  Toinette  ,  et  les 
gendarmes  prirent  Lubin  ,  qui  fut  mis  en  pri- 
son ,  mené  à  la  cour  d'assises  et  guillotiné. 
—  Forte  esquisse  ,  contour  net.  Quel  beau 
drame!  — Et  bien,  aiijourd  hui,  les  barbares, 
ils  font  chatoyer  les  mots  ;  ils  inventent  des 
situations  ,  et  au  lieu  du  contour  net ,  ils  vous 
dévoilent  le  cœur  humain,  ils  vous  intéressent 
soit  à  Toinette  soit  à  Lubin, 

Moi  ,  je  suis  effrayé  de  la  marche  ascen- 
dante du  public  en  fait  de  volontés  et  de  fan- 
taisies. Jadis,  un  roman  n'était  rien,  on  ne 
lui  demandait  <jue  de  l'intérêt  ;  quant  au  style, 
personne  n'y  tenait  ;  aux  idées  ,  nullement  ; 
couleur  locale  ,  néant.  Insensiblement ,  il  a 
voulu  du  style  ,  de  l'intérêt,  du  pathétique, 
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des  connaissances  historiques;  il  a  voulu  les 
cinq  sen^  littéraires  ,  l'invention  .  le  style  .  la 
pensée  ,  le  savoir  .  le  sentiment  ,  et  il  a  pré- 
tendu que  toute  œuvre  qui  n'émanait  pas  d'un 
cerveau  complet  était  boiteuse.  Alors  deux  ou 
.trois  charlatans,  qui  pouvaient  réunir  les  cinq 
sens  littéraires  étant  venus,  ceux  qui  n'avaient 
soit  que  de  l'esprit,  soit  que  du  savoir,  du 
style ,  du  sentiment  ,  etc. ,  ces  écloppés ,  ces 
acéphales  ,  ces  manchots  ,  ces  borgnes  litté- 
raires, se  sont  mis  à  crier  que  tout  était  perdu, 
qu'il  fallait  faire  une  croisade  contre  les  gens 
qui  gâtaient  le  métier. 

Laissons   cela.   — ■   Picvenons    au  duc  de 
Bracciano. 
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Alors,  je  méditai  ma  vengeance  , 
et  je  voulus  las-surer,  me  veuger  en- 
fui sous  l'aile  de  la  Providence...  La 
duchesse  av;iit  deviné  mes  projets  , 
nous  nous  conibatuons  par  la  pensée 
aF.aat  de  nous  combattre  le  poisou  à  la 
maiu...  Nous  voulions  nous  imposer 
niutuelleineut  une  coufiaace  que  nous 
n'avions  pas;  moi,  pour  Iti  faire  pren- 
dre un  breuvage,  elle  pour  s'emparer 
de  moi...  Elle  était  femme  ,  elle  l'em- 
porta :  car  les  femmes  ont  un  piège  de 
plus  que  nous  autres  à  tendre  ,  et  j'y 
tombai...  Une  nuit,  je  la  crus,  elle  me 
fascina. .,  Je  fus  heur  eux.  Le  lendemain 
malin,  je  me  réveillai  dans  une  cage  de 
fer. ..  Je  rugis  pendant  toute  la  journée 
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ê^oi  l'obscurité  de  celte  cave ,  située 
sous  là  chimbrc  à  coucher  de  la  du- 
chesse. Le  soir,  je  fus  enlevé  par  un 
contre-poûîshafailetacnt   ménagé,    et 

{"arrivai ,  écuniant  de  rage,  traversant 
es  plancher*  .  pour  voir  la  duchesse 
dans  les  bras  de  sou  amant  .  riant,  fo- 
lâtrant... Elle  me  jeta  un  morceau  de 
pain  ,  ma  pitance  de  tous  les  soirs. 
Voilà  ma  vie  depuis  trente  mois  ;  je 
suis  dans  une  prison  de  marbre,  mes 
cris  ne  peuvent  parvenu-  à  aucune 
oreille.  Il  n'y  a  pasde  hasard  pour  moi. 
Je  suis  tout  virant  dans  le  tombeau... 
Je  n'espérais  plus...  Eueflet,la  cham- 
bre de  la  duchesse  est  au  fond  du  pa- 
lais; mes  cris  ne  peuvent  être  en- 
tendus de  personne...  Chaque  Ibis 
que  ^la   vois ,  elle   me    montre  le 
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poison  que  j'avais  préparé,  pour  elle  , 
pour  son  amant.  Et  je  le  demande 
pour  moi ,  et  elle  me  refuse  la  mort  ; 
elle  me  donne  du  pain,  et  je  mange... 
J'ai  bien  fait  de  manger,  de  vivre... 
Riualdo;  tous  mes  trésors  sont  à  toi... 
Nous  les  partagerons  en  Irères,  et  je 
voudrais  même  te  donner  mou  duché. 
Lime  les  barreaux  de  ma  cage  et  prèle- 
moi  ton  poignard...  Nous  n'avons 
guère  de  temps,  va  vite...  Ah!  si  mes 
dents  avaicnt.été  des  limes...  J  ai  es- 
sayé de  mâcher  ce  f  r... 

—  Excellence,  dit  Rinaldo  en  écou- 
tant les  dernières  paroles  du  duc,  j'ai 
déjà  scié  un  barreauj 

—  Tu  es  un  dieu  ! 

—  Voire  femme  était  à  la  fête  de 
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la  princesse 'Villaviciosa  :    elle  est  re- 
venue avec  son   Adolphe  ,  elle    était 
ivre  d'amour,  nous  avons  le  temps... 

—  As-tu  fini ■^.. 

—  Oui... 


—  Ton  poignard.*... 

—  Le  voici. 

—  Bien. 

—  Le  ressort  va  jouer., 

—  Ne  m'oubliez  pas. 

—  Pas  pius  que  mon  père  ,, 
duc.         • 

—  Adieu  !   lui  dit  Rioaldo. 
comme  il  s'envole!  ajouta  le  br 
eu  voyant  disparaître  le   duc. 


dit  le 


Tiens 

i^and 


Ici  deux  pages  blanches  légitimées  par  suite 
de  la  fin  du  chapitre. 

Conclusion. 

Jamais  la  duchesse  n'avait  été  si  jo- 
lie; elle  sortit  de  sou  bain,  vêtue 
comme  une  déesse  ,  et  voyant  Adol- 
phe couché  voluptueusement  sur  des 
piles  de  coussins. 

—  Tu  es  bien  beau,  lui  dit-ells. 

—  El  toi,  Olympia  !... 

—  Tu  m'aimes  toujours? 

—  Toujours  mieux  ,  dit-il... 

—  Ali  !  il  n'y  a  que  les  Français  qui 
sachent  aimer!  s'écria  K  duchesse.... 
M'aimeras-tu  bien  ce  soir  ? 

—  Oui... 

—  Viens  dans  mes  bras... 

Et.  par  un  mouvement  de  haine  et 
d'amour,  soit  que  le  cardinal  Roibo- 
rigano  lui  eût  remis  plu?  viveniout  au 
cœur  sou  mari,  soit  qu'elle  se  sentît 
plus  d'amour  à  lui  montrer  ,  elle  fit 
partir  le  ressort.. . 

Foi  d'honnête  homme  !  j'avais  le  frémisse- 
ment que  les  hommes  de  talent  nous  donnent 
par  leurs  oeuvres  les  plus  éloquentes ,  et  la 
feuille  s'arrêtait  là. 

De  Balz-^c. 


UNE  SCENE  DE  MORT 


E.N   PLEI.NE   MER. 


La  Sirène,  belle  et  vaillante  frégate  aux 
formes  rases,  aux  bossoirs  élancés,  était.  Icrs 
de  l'expédition  de  Morée ,  un  des  navires  les 
mieux  tenus  de  toute  notre  marine.  Rien 
qu'en  voyant  la  légèreté  de  son  gréement ,  la 
propreté  de  sa  peinture,  qui  la  faisait  paraî- 
tre si  bien  assise  sur  l'eau  .  la  promptitude  et 
la  précision  de  ses  manœuvres  avec  un  équi- 
page leste  et  bien  discipliné,  les  Anglais, 
eux-mêmes  ,  qui  cherchaient  en  vain  à  rivali- 
ser avec  elle,  disaient  hautement  que  l'âme 
de  cette  belle  frégate,  le  cornmmdjnt,  était 
un  des  meilleurs  marins  des  trois  escadres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  étions  mouillés  à 
Zante,  et  .  par  une  froide  soirée  de  décem- 
bre, j'avais  été  expédié  avec  le  canot  major 
pour  aller  secourir  une  chaloupe  anglaise 
très-chargée.  qui.  emportée  loin  de  cette 
rade  ouverte  ,  dérivait  rapidement  vers  la 
pleine  mer.  J'essayai  d'abord  de  la  remor- 
quer à  l'aviron:  mais  le  vent  ,  qui  était  tout- 
à-fait  contraire,  avait  tellement  fraîchi  qu'il 
nous  drossait  toujours  loin  de  la  côte  ;  alors 
nous  mimes  à  la  voile  tous  les  deux,  après 
avoir  pris  des  ris.  et  nous  orientâmes  au  plus 
près  bâbord  amures. 

Nous  commencions  à  faire  de  la  route  dans 
une  direction  passable,  quand  le  collier  de 
mon  mât  de  misaine  se  décloua,  et,  comme 
nous  essayions  de  réparer  cette  avarie  ,  une 
forte  raffale  vint  compléter  l'inutilité  de  nos 
efforts  en  cassant  le  mât  par  le  milieu;   la 


chaloupe  nous  largua  aussitôt  la  remorque 
et  continua  sa  bordée;  mais,  comme  elle  ne 
pouvait  plus  compter  que  sur  elle  seule  pour 
se  sauver ,  elle  jeta  son  chargement  à  la  mer 
et  réussit  à  gagner  dans  le  vent;  pour  nous, 
nous  démâtâmes  et  nous  mimes  à  l'aviron. 

Le  ciel  semblait  s'écraser  sur  nous  ;  ses 
nuages  épais  imposaient  aux  vagues  leur  cou- 
leur terne  et  plombée;  nous  ne  distinguions 
plus  qu'à  peine  les  gibets  placés  sur  les  hau- 
teurs le  la  rade .  auxquels  se  balançaient  les 
corps  de  quelques  pirates,  comme  un  signal 
de  mort.  Ce  fut  l'horrible  et  dernier  adieu  de 
la  terre,  car  la  nuit,  avancée  par  le  mauvais 
temps,  nous  enveloppa  bientôt  d'une  obscu- 
rité profonde. 

Nous  tâchion»  en  vain  de  nous  maintenir, 
nous  dérivlonstoujours  :  les  flots,  devenus  fu- 
rieux, nous  couvraient  continuellement.  Il 
faisait  un  froid  à  arracher  les  ongles  ;  mais 
il  ne  fallait  point  se  laisser  engourdir  un  seul 
instant,  car  pour  ne  pas  remplir,  nous  étions 
obligés  de  vider  constamment  leau,  même 
avec  nos  chapeaux  cirés.  Je  pressentais  le  mo- 
ment où  tous  nos  efforts  allaient  devenir 
inutiles:  la  terre  ne  nous  abritait  plus  .  nous 
étions  en  pleine  mer;  nous  n'avions  point  de 
boussole,  pas  môme  une  étoile  pour  nous 
orienter  I 

J'avais  envoyé  mon  patron  doubler  un 
aviron,  et  je  gouvernais  moi-mêini3  le  bout 
à  la  lame ,  qui,  haute,  courte,  saccadée,  et 
non  pas  longue  comme  celle  de  l'Océan,  qui 
vous  donne  le  temps  de  vous  relever,  mena- 
çait de  nous  engloutir.  "~  ."^"^i»-"— 

Et  cependant  quels  braves  garçons  que  les 
hommes  du  canot  major!  c'était  Pelletier 
qui ,  pendant  le  combat  de  Navarin ,  ayant 
vu  tomber  la  grande  enseigne  de  la  frégate  , 
dont  la  drise  avait  été  coupée  par  un  boulet 
ennemi,  s'était  élancé  dans  les  haubans  en 
agitant  un  autre  pavillon  qui  fut  criblé  de 
balles  ;  le  bon  et  loyal  Roussel ,  que  j'ai  eu 
plus  tard  pour  brigadier  dans  le  grand  canot 
du  P'ulcain ,  à  l'affaire  de  Torrechica  ;  le 
premier  aviron  de  tribord  ,  Pons  ,  excellent 
gabier,  toujours  prêt  à  se  précipiter  dans  le 
péril  ;  enQn.  j'en  avais  douze  comme  ceux-là, 
et  je  ne  pouvais  les  sauver  !  Le  patron,  homme 
grand  et  vigoureux  maintenant,  était,  je 
crois,  ce  jeune  novice  qui,  au  naufrage  de 
/a  McJu^e .  était  resté  à  bord  seul  avec  un 
quartier-maître  qui ,  devenu  anthropophage 
par  le  besoin,  le  poursuivait  sans  cesse,  jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  venu  à  leur  secours.  Quelles 
aventures  que  celles  qui  accidentent  la  vie  du 
matelot!  que  de  merveilleuses  biographies  à 
faire!  celui-ci  (ît  un  vœu  à  Natre-D.ime-de- 
la-Garde,  en  nous  disant  que,  s'il  ne  s'agissait 
que  de  lui ,  il  avalerait  bien  sa  gaife  sans  mot 
dire,  mais  qu'il  était  le  seul  appui  de  sa 
vieille  mère;  et  je  vous  assure  que  personne 
ne  fut  tenté  d'en  rire  dans  ce  terrible  moment. 
D'ailleurs  le  marin  a  plus  de  religion  qu'on 
ne  pense;  accoutumé  à  ne  voir  autour  de  lui 
que  l'imuiensité  du  vide  ,  au  dessous  \x  mort, 
au  dessus  le  ci^l ,  son  àme  s'élève  naturelle- 
ment en  haut,  comme  vers  1j  seul  lieu  où  elle 
puisse  placer  son  espoir  ;  et  du  reste  ,  le  ciel , 
dans  l'adversité,  n'est-il  pas  toujours  pour  tous 
le  refuge  de  la  pensée? 

Tout-à-coup,  je  crus  entenJre  une  voix 
derrière  nous  :  j'écoatai  avec  anxiété,  et  je 
reconnus  distinctement  un  commandement 
fait  en  italien.  Je  ne  pouvais  laisser  porter 
droit  de  ce  côté  ,  de  peur  de  sombrer  ou  de 
remplir  par  l'arriére;    mais  je  cessai  de  mé 
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maintenir  avec  les  avirons  ,  et  je  me  laissai 
déiiver  vers  la  voi^,  avic  la  se  île  raiiiœuvre 
delà  barre:  hieiiiùt  nos  yeux,  accoutumés  à 
percer  dans  1  obscurité  ,  entrevirent  à  petite 
distance  un  brick.  Je  réunis  pour  le  bêler 
tout  ce  que  j'avais  en  respiration  ,  et  je  lui 
lançai  ma  voix  entre  mes  deux  mains,  pour 
lui  donner  plus  d'étendue. 

■  Le  moment  d'altente  fut  affreux  ;  mais  il 
répondit  enfin  i  mon  troisième  cri ,  et  nous 
ayant  aperçus  dan^  un  embelli  ,  il  manœuvra 
en  consi^quence.  puis  nous  jeta  par  dessousie 
veut  une  a  narre  <pie  nous  réussime*  à  saisir... 
Après  [liisieurs  vaines  tentatives,  no  is  étions 
donc  sauvés!  !No!is  grim^'âmes  à  bord  par  les 
cnaines  île  porte  baubins,  et  nous  filâmes 
notre  canot  ilernère  :  j'arrivai  pir-dessus  le 
b^slinga^^e  de  tribord  comme  on  eût  fait  en 
saulanî  à  i  abordage,  et  je  me  rendis  aussitôt 
au  banc  de  quart  du  côté  du  vent,  où  je  fus 
Tc'çu  par  le  capitaine  lai-m5me. 

Je  b- reconnus  à  un  ton  de  comm mdement 
auquel  ou  ne  p.îut  se  méiirendre.  iNo'is  nous 
serrâmes  cordialement  la  main,  car  les  ma- 
rins de  lous  les  pays  sont  comme  com  j)al  rioles, 
ayant  à  combattre  sans  cesse  des  eiineuiis  com- 
muns, les  élt*niens;  je  lui  expliquai  en  peu 
de  mots  ma  position,  et  je  lin  demandai  des 
vivres  jiorr  mes  bomines,  ce  qui  me  fut  aus- 
sitôt acoordi^  car  ils  n'avaient  rien  mangé  de- 
puis longtemps.  Il  me  dit  ensuite  que  si  sa 
rencontre  nous  était  utile,  la  nôtre  lui  était 
fort  nécessiiie.  car  son  navire  avait  une  voie 
d'eau  cilnsidér<ib!e  qu  il  avait  en  vain  essayé 
delïïi.ic'.fér,  et  il  arait  un  très  grand  besoin 
de'Bfàs  pour  les  pompes. 

C'était  /(•  Ph'nix.  le  plu»  joli  brick  mar- 
chand de  la  Strd.^igne;  il  avait  quatorze 
braves  t-t  for;-,  m;irins  d'équipage,  et  le  capi- 
taine Pis.iiii  le  tenait  avec  autant  de  soin  qu'un 
bâtiment  de  guerre. 

IS'ous  mîmes  tout  notre  monde  à  l'ouvrage  : 
le  jour  coinvuençait  k  se  faire  et  le  vent  était 
bien  tombé  depuis  mon  arrivée  ;  on  entendait 
encore  de  fortes  raffales  dans  le  lointain, 
mais  nous  prtmes  cependant  nous  risquer  à 
faire  de  la  toile.  Par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards, le  capitaine  allaita  Zinle;  d'ailleurs  sa 
dangereuse  position  eût  ex  gé  qu'il  y  fût,  car 
c'était  le  point  de  relâche  le  plus  proche. 

Nous  n'étions  pins  qu'i  quelques  lieues, 
d'après  notre  estime,  quand  nous  nous  aper- 
çûmes que  les  pompes  ne  suffisaient  plus  ;  l'eau 
gagnait,  et  les  hommes  fixèrent  leurs  regards 
inquiets  sur  Ir  capitaine  et  sur  moi;  mais, 
dans  ces  ni' «mens  décisifs,  l'officier  de  marine 
est  obligé  de  faire  paraître  sur  sa  figure  un 
espoir  que  souvent  il  n'a  plus,  et  c'est  à  ces 
heures  solennelles  de  la  mort  que  le  sang-froid 
de  bien  commander  est  autrement  ditficile  à 
avoir  <jue  cebii  d'obéir.  Nous  refîmes  encore 
rapidement  notre  point,  et  nous  en  cherchions 
avec  une  anxiété  bien  grande  le  résultat...  qui 
nous  prouva  évidemment  que  nous  éi ions  trop 
éloignés  de  la  terre  pour  pouvoir  arriver 
avant  d  être  engloutis;  d'ailleurs  le  jour  s'était 
fait,  et  1  lioiizon  s'élant  éclairci,  nous  vime.s 
bien  que  /.anle  était  encore  à  une  grande  dis- 
tance. ^.ous  nous  concertâmes  tous  les  deux, 
et  nous  rt'sylùines  l'abandonner  le  bâtiment . 
la  mer  étant  devenue  tenable  pour  de  bonnes 
embarcalions,,iiN<)us  finies  mettre  la  chaloupe 
à  l'eau:  elle  était  fort  belle,  et  pouvait  co  - 
enir  grandement  1  équipage  du  brick.  Nous  y 
nvoyâiues.  ainsi  que  dans  notre  canot,  des 
îTres  et  un  compas  de  route,  mais  nous  ne 


'  pûmes  attendre  davantage,  le  brick  allait  cou- 
I  1er. 

I       Je  fis  d'une  voix  impérieuse  le  commande- 
1  ment  :    Embarquent  les   canotiers  majors  de 
1  ia  Siiè'ie ;  le  capitaine  celai  de:  Tout   mon 
équipage   dans  la   chaloupe,  et  nous-mêmes 
I  nous  nous  affalâmes  les  derniers  dans  nos  ca- 
nots respectifs. 
I       Tout  cela  se  fit  avec   une  pomptitude  et 
I  un  ordre  extrêmes;  mais  nous  n'eûmes  pas 
(  le  temps  de  démarrer   ie  faux  bras  qui  nous 
]  retenait  au  navire;  un  couteau  de  gabier  ou 
même  une   hache    n'aurait   pas  suffi  pour  le 
couper  assez  tôt;  à   peine  eusje  mis    le  pied 
dans  l'einbirca' ion  (pie  ji  le  tranchai  avec  un 
yatagan  que  je  portais  en  guise  de  poignard, 
et  un  coup  d  aviron  nous  élança  loin  du  gouf- 
fre oii  le  brick  s'enfonça  :  une  seconde  de  plus, 
nous  disparaissions  avec  lui.  nous  fûmes  mê 
me  encore  reportés  vers  l'abime  par  la  vague 
qui  se  précipita  pour  en  remplir  le  vide.  Li- 
Phénix  coula,  accompagné  d'un  cri  horrible 
de  mort;  c'était  celui  de  son  équipage   qu'il 
entraînait  avec  lui.  car  on  n'avait  point  eu  le 
temps  ou    la  présence  d'esprit,  dans  la  cha- 
loupe, de  couper  l'amarre  qui  le  retenait  au 
bord. 

J  avais  remarqué,  le  long  du  navire  et  sil 
lonnant  la  mer.  les  ailerons  de  plusieurs  re- 
quins qui  cherchaient  à  assouvir  leur  voracité, 
et  qui,  après  la  catastrophe,  vinrent  passer, 
repasser  rapidement,  et  plonger  à  l'endroit 
fatal  ;  aussi  nous  ne  revîmes  qu'un  seul  homme, 
le  capitaine  Pisani,  qui  lira  la  brasse  vers 
nous  ;  mais  au  moment  oii  nous  allions  le  re- 
joindre, il  fut  entraîné  lui-même;  il  leva  un 
bras  en  l'air  comme  pour  ressaisir  la  vie.  poussa 
un  gémissement  étouffé  par  l'eau  et  disparut. 
Il  ne  resta  que  du  sang  qui  bientôt  se  confon- 
dit avec  les  vagues,  et  la  mer  redevint  partout 
égale  en  flots  et  en  écume.  Quel  drame! 

Nous  attendîmes  long-temps  ;  puis,  quand 
nous  eûmes  perdu  tout  espoir  de  rien  sauver, 
comme  le  temps  n'était  pas  sûr,  nous  mimes 
le  cap  sur  Zante,  où  nous  arrivâmes  pendant 
la  nuit,  après  trente-deux  heures  d'un  péril 
continuel. 

La  frégate  avait  des  feux  de  position  à  tous 
ses  mâts  ;  le  commandant  veillait  en  nous  at- 
tendant toujours ,  mais  il  avait  désespéré  de 
jamais  nous  revoir;  il  m'embrassa  avec  effu- 
sion, et,  après  mon  récit,  me  promit,  pour  mes 
hommes,  un  procès- verbal  d'avancement  ex- 
traordinaire; j'obtins  pour  eux  du  lieutenant 
double  ration  et  exemption  de  quart;  ils  al- 
lèrent oublier  leurs  dangers  dans  leurs  hamacs, 
et  depuis  ils  en  eut  vu  bien  d'autres. 

AiNTENOR    DE    CXLIGiNY. 

i^Reifue  i/iaritiinc.) 


DIX  MILLE  FRANCS  DE  RENTE. 


Quand  j'avais  dix-huit  ans  (je  vous  parle 
d'une  époque  bien  éloignée)!  j  alUis  ,  durant 
la  belle  saison ,  passer  la  journée  du  diman- 
che à  Versailles,  ville  qu  habitait  ma  mère. 
Pour  m  y  transporter  ,  je  venais  presque  tou- 
jours à  pied,  rejoindre  sur  cette  route,  une 
des  petites  voilures  qui  en  faisaient  alors  le 
service. 

En  sortant  des  barrières,  j'étais  toujours 
sûr  de  trouver  un  grand  pauvre  qui  criait 
d  une  voix  glapissante  ;  La  cliaiUi- ,  /il  vous 
/4a/c,  mon  bon  momicur.  De  son  côl^,  il  était 


bien  sûr  d'entendre  résonner  dans  son  chapeau 
une  grosse  pièce  de  deux  sous. 

Un  jour,  que  je  payais  mon  tribut  à  An- 
toine, c'était  le  nom  de  mon  pensionnaire,  il 
vînt  à  passer  un  petit  monsieur  poudré  .  sec  ,. 
vif,  et  à  qui  Antoine  adressa  son  mémento 
criard  •  l.e  chanté  ,  s'il  vous  plaît ,  mou  bon 
monsieur. 

Le  passant  s'arrêta,  et  après  avoir  consi- 
déré quelques  momens  le  pauvre  :  Vous  me 
(laraisse^,  lui  dit-il.  intelligent  et  propre  à, 
travailler.  Pourquoi  faire  un  si  vilain  métier? 
Je  veux  vous  tirer  de  cette  triste  situation  et 
vous  donner  dix  mille  livres  de  rentes.  Antoine, 
se  mit  à  rire  et  moi  aussi.  Riez  tant  que  vous 
le  voudrez  .  reprit  la  monsieur  poudré  .  mais 
suivez  mes  conseils,  et  vous  acquerrez  ce  que 
je  vous  promets.  Je  puis  d  ailleurs  vous  prê- 
cher d'ex''mple.  J'ai  été  aussi  pauvre  que 
vous;  mais  au  lieu  de  mendier  ,  je  me  suis 
fait  une  hotte  avec  un  mauvais  panier,  et  je 
suis  allé  dans  les  villages,  et  dans  les  villes  de 
province  ,  demander  non  pas  des  aumônes  , 
mais  de  vieux  chiffons  qu'on  me  donnait  gra- 
tis et  que  je  revendais  ensuite,  un  bon  prix, 
aux  fabricans  de  papier.  Au  bout  d  un  an  ,  je 
ne  demandais  plus  pour  rien  les  chiffons , 
mais  je  les  achetais,  et  j'avais  en  outre,  une 
charette  et  un  âne  pour  faire  won  petit  com- 
merce. 

Cinq  ans  après,  je  possédais  trente  mille 
francs  et  j'épousais  la  fille  d'un  fabricant  de 
papiers,  qui  m'associait  à  sa  maison  de  com- 
merce peu  achalandée,  il  faut  le  dire.  Mais 
j  étais  jeune  encore,  j'étais  actif,  je  savais  tra- 
vailler et  m'imposer  des  privations....  A 
l'heure  qu'il  est ,  je  possède  deux  maisons  à 
Paris,  et  j'ai  cédé  ma  fabrique  de  papier  à 
mon  fils  à  qui  j'ai  enseigné  ,  de  bonne  heure  , 
le  goût  du  travail ,  et  le  besoin  de  U  persévé- 
rance. Faites  comme  moi,  l'ami,  et  vous  de- 
viendrez richa  comme  moi. 

Là  dessus  le  vieux  monsieur  s'en  alla,  lais- 
sant Antoine  tellement  préoccupé,,  que  deux 
dames  passèrent  sans  entendre  l'appel  criard 
du  mendiant  :  «La  charité,  s'il  vous  plaît,  t 

En  1815,  pendant  mon  exil  à  Bruxelles, 
j'entrai  un  jour  chez  un  libraire  pour  y  faire 
emplettes  de  quelques  livres.  Un  gros  et  grand 
monsieur  se  promenait  dans  le  magasin  et 
donnait  des  ordres  à  ses  cinq  ou  six  commis. 
Nous  nous  regardâmes  l'un  et  l'^re  comme 
des  gens  qui  sans  pouvoir  se  rec^naître,  se 
rappelaient  cependant  qu'ils  s'étaient  vus  au- 
trefois quelque  part.  —  Monsieur,  me  dit  à  la 
fin  le  libraire,  il  y  a  quarante  ans,  n'alliez- 
vous  pas  souvent  à  Versailles  le  dimanche. 
Quoi  !  Antoine  ,  c'est  vous ,  m'écriai  je.  Mon- 
sieur ,  répliqua-t  il ,  vous  le  voyez,  le  vieux 
monsieur  poudré  avait  raison  il  m'a  donné 
dix  mille  livre  de  rente. 

A.   V.    \RNKVir,  (le  l'Acadcrnie  française. 
[Musée  des  Familles.) 


M.  CASIMIR  DELAVIGNE. 

DON  JUAN  D'AUTRICHE, 


M.  Casimir  Delavigne  est  un  homme  d'un 
grand  talent  ;  il  jouit  surtout  auprès  du  public 
d'une  inlluence  à  laipielle  bien  peu  d  auieurs 
ont  su  arriver  ;  on  s'interroge  «vec-anxiélé 
sur  la  pièce  qu'il  projette,  on  sait  quand  il  a 
arrêté  le  plan  ,  quand  tl  eu  a  écrit  un  acte , 


—  ir\  -^ 


quand  il  y  a  mis  le  mot  fin  ,  quand  il  l'a  lue  | 
au  comilé  ,  et  lorsque  le  jour  de  la  première 
reprC'seiitation  est  Tenn  ,  les  spectateurs  arri- 
vent avec  la  persuasion  qu'ils  vont  voir  ud 
quasi-chef-d'œuvre.  El,  il  faut  en  convenir  , 
les  spectateurs  sont  rarement  tromjiés. 

Un  puete  qui  a  su  conquérir  une  position 
si  b<'lle  ,  si  méritée  ,  devrait  laisser  à  ses  ou- 
Trages  le  soin  d  occ:iper  les  loisirs  de  la 
déesse  aui  cent  voix  ;  d  devrait  reculer  avec 
dégoût  devant  tout  ce  qui  sent  lintrigue,  le 
savoir  faire  ,  le  scand.ile  ,  entre  sou  cabinet  et 
le  parterre  il  ne  devrait  pas  y  avoir  de  solu- 
tion de  continuité. 

bt  il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Casimir  Dela- 
Tigne  ;  tous  ses  ouvrages  ,  dfpuis  les  f^e/jrti 
SntUtrinf.f  qu'on  ne  devrait  plus  jouer  jus- 
qu'à Don  Jatin  itAttnche  qu'on  ne  joue  pas 
encore  .  out  été  précédés  d  une  sorte  de  pro- 
logue fort  peu  littéraire,  par  lequel  M.  Casi- 
mir Delavigne  doiinn  à  chacune  de  ses  pièces 
une  importance  iju'elles  ne  devraient  tirer  que 
de  leur  propre  mtTile  ,  bieu  capable  d  y  sjf-  \ 
fire.  j 

Jetonsun  coup  d'oeil  en  arrière,  et  traçons, 
à  l'appui  de  noire  dire  ,  un  rapide  historique 
de  tous  les  ouvrages  dramatiques  de  .\1.  Casi- 
mir Delavigne. 

Déjà  célèbre  par  sa  Mes-énienaes  ,^\.  Ca- 
simir Delavigne  vient  lire  les  h'e/>  es  sicilien- 
nes à  la  Comcdie-Française.  Cet  ouvrage  est 
reçu  ,  sauf  quelques  changemeiis  que  le  co 
mite  impose  A  l'auteur;  on  lui  demande  sur- 
tout de  changer  son  dénouement  ,  et  on  lui 
en  indique  un  qui  peut  être  avantageusement 
substitué  au  sien.  M.  Casimir  Delavigne  s'ir- 
rite de  ce  que  des  comédiens  se  permettent 
de  lui  donner  des  conseils  .  et  il  porte  son 
ouvrage  au  second  Téâlre  Français  ,  après 
avoir  présetité  lerefus  delà  Comédie-Fran- 
çaise sous  le  poinl  de  vue  le  plus  favorable  à 
sa  réputatiou  et  le  plus  f.lchuux  pour  ce  thi-â- 
tre.  Seulement  il  oublia  de  faire  dire  qu'il 
avait  profité  du  dénouement  qui  lui  avait  été 
souillé. 

Mais  sa  vengeance  de  poêle  ne  fut  pas  sa- 
tisfaite par  le  grand  succès  des  l^éprei  Sici- 
tiennes ,  M.  Casimir  Delavigne  composa  e? 
Coinedien"  ;  et  tes  Indtscréiions  des  amis  de 
l'auteur  firent  savoir  long  temps  d  avance  au 
public  que  cet  ouvrage  remarquable  avait  été 
inspiré  à  C^imir  Delavigne  par  la  conduite 
de  MM.  les  comédiens  Français. 

Ce  fut  alors  qu'un  rappi'ochement  s'opéra 
entre  M.  Casimir  Delavigne  et  la  Comédie- 
Française,  comme  base  de  ce  rapprochement, 
l'Ecule  (les  F'ieiUards  fut  apportée  au  Théâtre 
Richelieu  ;  mais  ce  fut  encore  la  comédie- 
Française  qui  paya  les  frais  de  la  réconcila- 
tion  ,  et  voici  comment  : 

Avant  C Ecole  dti  fieillards  ,  on  ne  con- 
naissait pas  ,  au  Théâtre- Français,  lu  grands 
et  tes  petits  juii's.  Talma  jouait  aujourd  hui 
dans  une  tragédie  .  demain  Mlle  Mars  prétait 
aune  comédie  1  appui  de  son  talent  attractif, 
et  le  théâtre  se  trouvait  à  merveille  de  cet 
arrangement  qui  lui  procurait  des  receltes 
quotidiennes.  M.  Casimir  Delavigne  ne  vou- 
lut pas  qu'il  fût  dit  qu'une  autre  pièce  que  la 
sienne  put  faire  recette  ,  et  il  exigea  qu'on 
lui  donnât  Talma  et  Mlle  Mars  pour  les  princi- 
paux rôles  de  sa  pièce.  D  après  cet  arrange- 
ment, Talma  ne  joua  plus  de  tragédies,  et  la 
Comédie-Française  eut  l'honneur  de  jouer 
M.  Casimir  Delavigue  aux  dépens  de  trois  re- 
cettes par  semaine. 

Puis  vint  ta  Princesse  Aurélie.  Celte  pièce 


fut  désignée  ,  avant  nii^me  d'être  faite,  com- 
me une  œuvre   de  courageuse  opposition  au 
ministre  Villèle.  Mais,  hélas  !  il  ii  y  avait  dans  ' 
la   Princesse  Aurélie  A  o\>^osH\oii  >\ii^  contre  ! 
le  caissier  du  théâtre  et  les  plaisirs  du  |iiib'ic.  1 
L'ouvrage  s'éteignit  doucement  à  la  suite  du 
ministère  contre  lequel  il  ét.iil  dirigé. 

Maintenant  ,   au  tour  de  Mar.no  Falierv  , 
qui  brouille  de  nouveau  lauteur  ave  li  Co-  | 
médie-Fraiiçaise.  Comme  à  I  or.lin.iire  .  l'af- 
faire fut  présentée  dans  le  public  sous  le  jour  I 
le  plus  favorable  à  M.  Casimir  Di-lavigne.  qui 
transporta  son  ouvrage  à  la  Porle-Sl. -Martin,  j 
où  de  nombreux    applauJisseuiens  vinrent  le  i 
d-^doinin ig^r  d>'s   piéleiidues  tracasseries  des 
Comt-dieiis  Français.  | 

IVouvelle  réconciliation  à  propos  de  Louis  i 
XI,  qui  vint  renverser  tous  les  usages  reçus  \ 
par  ses  chœurs  dopera  .  ses  passe-droits,  ses 
changemens  d'em,)loi .  et  apporta   la  guerre  ' 
intestine  dans  le  comité.  j 

Les  Enf ms  d' KloiKtrd  arrivent  :  ici  nous  i 
ne  voulons  pas  dire  tous  les  soupç.>ns  qui  pla- 
nèrent sur  M.  Casimir  Delavigne  ,  et  aux- 
quels donna  lieu  un  prétendu  drame  sur  le 
mSiiic  sajel  .  intitulé  la  Tuur  de  L  ndrts  ,  et 
reçu  au  théâtre  de  1  Ambigu  bien  avant  que 
M.  Casimir  Delavigne  pensât  à  sa  tragédie  , 
drame  dont  le  hasard  lui  aurait  donné  con- 
naissance ;  mais  il  faut  avouer  que  le  profond 
mystère  qui  présida  â  la  mise  en  scène  de 
cet  ouvrage  .  qui  se  répéta  à  huis-clos  chez 
Mlle  Mars  et  aux  Menus  Plaisirs  .  put  jusqu  à 
un  certain  point  justifier  les  bruits  publics. 

Aujourd  hui ,  encore  quelque  chose  d  ex- 
traordinaire pour  Djii  Juan  d' .■Juiuclte.  M. 
Casimir  Delavigue  ne  veut  donner  dans  cei 
ouvrage  un  rôle  â  Mlle  Mars  ,  qu'à  la  condi- 
tion que  Mlle  Mars  se  chargera  du  personnage 
de  la  dogaresse  dans  Marina  ;  prétention  au 
moins  singulière  aujourd  hui  que  MiueDorval, 
qui  a  rempli  ce  rôle  à  la  Forte  St. -Martin  , 
est  engagéeà  le  Comédie  Française  .  et  comme 
si  les  plus  biiarres  obstacles  étaient  nécessaires 
à  toutes  les  pièces  de  VI.  Delavigne  ,  il  vou- 
drait .  dit-on  ,  que  l'on  engageât  une  actrice 
d  un  tlj'âtre  secondaire,  sous  prétexte  que 
pour  jouer  une  Espagnole  ,  une  actrice  au 
piiysique  andalou  est  un  moyen  de  succès. 

Le  moyen  après  cela  de  douter  que 
M.  Casimir  Delavigne  soit  un  homme  indis- 
pensable !  Jamais .  sous  1  empire  ,  la  paix 
ou  la  guerre  a-t-elte  donné  lieu  à  tant  de 
pourparlers?  {fert-f^eri.^ 


BALS  DE  L'OPERA. 


Voici  revenir  les  plaisirs  de  février ,  cette 
vie  de  nuit ,  ces  bals  joyeux,  ces  danses  folles, 
ces  intrigues  piquantes,  ces  soupers  animés, 
ces  chars  aux  cent  têtes  ;  le»  voitures  chargées 
de  contrastes  et  les  maisons  de  curieux;  les 
cavalcades  oiidoyan  es.  les  piétons  rians,  les 
Espagnols  crottés  .  la  rue  des  Lombards  en 
carrosse ,  dans  l'air  les  dragées  françaises  et 
les  œufs  napolilaiis  ,  le  carnaval  dans  la  rue, 
et  Paris  anx  fenêtre». 

Et  aussi  les  Nuits  de  l'Opéra,  dirigée»  avec 
un  si  grand  luxe  par  M.  Myra,  vont  nous  être 
rendues  plus  brillantes,  plus  somptueuses , 
plus  solennelles;  ces  heures  de  plaisir  semble- 
ront s  écouler  dans  un  site  fantastique  sur  les 
pas  de  la  sylphide  Taglioni  ou  sous  les  voûtes 
du  palais  at-rien  de  la  fée  Elssler. 

L«s  fêles  d«  1  at)  dernier  oat  inspiré  d«s 


idées  nouvelles  ,  et  l'expérience  viendra  cette 
fois  accroître  la  variété  de  nos  distractions  et 
le  merveilleux  du  spectacle  qui  nous  srra  of- 
fert. 

L'ensemble  de  la  vaste  encwnte  de  l'Opéra 
offrira  un  aspect  tout  nouveau  :  l'habile  déco- 
rateur Fcrri.  le  peintre  du  Théâtre  Italien,  le 
même  qui  vient  d  obtenir  devant  le  public  de 
San-Carlo  de  Naples  une  ovation  de  chaque 
soir,  a  été  chargé  de  peindre  une  vaste  galerie 
qui  occupera  toute  la  scène  et  s'harmonisera 
admirablement  avec  les  colonnes  jetées  dans 
la  salle. 

Des  candélabre»,  de»  lustres,  le  gaz  des 
jours  ordinaires,  toutes  le»  bougies  de  Ciis- 
ttue ,  l'i-clairage  français  réuni  à  I  illumina- 
tion italienne  jetteront  des  torrens  de  lumiè- 
res sur  les  obscurs  dominos  noirs  des  loges 
et  du  parterre.  Pour  faciliter  la  vue  du  spec- 
tacle, les  quarante  l.istres  «pii  entuiirerunt  le 
lus!  re  princip.il  s'enlèveront  dans  des  tambours 
pratiqués  a  grand* frais  autour  de  la  coupole. 

Le  spectacle,  qui  précédera  h  s  bals,  sera 
compose  des  dansvs  nationiles  de  tous  les 
p.iys  :  on  choisira  les  pins  origin.ilcs  de  la 
Russie,  de  la  Pologne,  de  1  Espigne.  de  l'Ita- 
lie, du  Languedoc,  etc.  Les  principaux  artis- 
tes de  la  danse  et  le  corps  de  ballet  de  1  Opéra 
se  ch  irgcroni  de  I  exécution. 

Là  partie  choréj^raphiqie  et  dansante  sera 
sous  la  direction  iiuinéJiate  de  M.  Coraly.  et 
M.  Taglioni  composera  pour  celte  occasion 
un  pas  nouveau  à  l'inleuiion  de  Mazillier, 
.M""'  .\lexis  Dupont  et  Pauline  Leroux. 

Ces  danses  élégantes  seront  suivies  de  cari- 
catures grotesques  et  plaisantes  dessinées  par 
Granvdieet  peuites  par  Gosse;  on  eu  dit  dei 
merveille». 

Enûn  le  spectacle  sera  terminé  par  des 
charges  ,  bouffonneries  Je  carnaval  et  d'au- 
tres surprises  qu  on  nous  ménage,  et  que  le 
journalisme  même  doit  ignorer. 

L'éloge  de  l'orciiestrc  de  danse,  composé 
de  soixante-dix  musiciens,  est  dans  les  noms 
de  Musard  et  Dufrêne. 

La  loterie,  qui  a  eu  tant  de  succès  aux  der- 
niers bals,  aura  aussi  marché  vers  le  progrés  ; 
à  1  instar  de  la  tombola  napolitaine,  elle  sera 
tirée  pendant  le  dernier  bal  dan»  une  roue- 
monstre;  mais  cette  fois  es  ne  seront  pas  de 
petits  lot»,  de  légers  colilichels  sans  impor- 
tance :  plus  de  50.000  fr.  seront  employés  à 
l'achat  de  quatorze  lots  du  plus  grand  intérêt, 
dus  à  nos  principaux  artistes  ou  industriels  , 
la  nomenclature  que  nous  en  offrons  ici  don- 
nera seule  envie  d  all«r  aux  \uit»  de  M.  Myra, 
pour  à  la  fois  admirer  ce  inusée  et  visiter 
cette  curieuse  exposition  de  l'industrie  fran- 
çaise. 

Les  lots  seront  tirés  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Une  paire  de  riches  braeelets. 

2"  Un  magniGque  piano  de  Pleyel  fait  ex- 
près d'un  luxe  extraordinaire,  bois  palissan- 
dre à  incrustations,  cuivre  doré. 

3"  Un  cachemire,  le  plus  beau  qu'on  ail  pu 
trouver  à  Paris,  venant  des  Inde». 

4"  Un  thé  complet  composé  de  tasse»  .  as- 
siettes, serviettes  anglaises,  table  en  palissan- 
dre, bouilloire,  sucrier,  théière,  pot  à  crème, 
plats,  plateaux,  sortant  des  ateliers  d  Odiot, 
orfèvre  du  roi  :  ciselure  d'après  les  plus  beaux 
modèles  anglais. 

5"  Une  logea  l'Opéra  aux  premières  de  face 
pendant  une  année. 

.Neuf  artiste»  en  réputation  se  sont  réunis 
pour  composer  les  lots  ci-après  qui  forme- 
,  ront  une  remarquable  galerie  de  p«uiture  : 


ri7s 


6"  Baume.  Le.  retour  tbi  Nocher. 

7"  CooDERC.  Sujet  tiré  de  Noire  Dame  de 
Paris. 

8"  M""'  HA'jDEnouRT-LESCOT.  Jean- Jacques 
et  Thércse;  sujet  tiré  des  Confessions. 

9"  Alfrkd  Joha.'nmot.  Dépa-l  de  Marie-^ 
Sliiiirtpour  l'Angleterre;  sujet  tiré  de  l'Abbé 
de  Walter-Scot. 

10"  Lf.p VILLE.  Sujet  tiré  du  trio  du  cin- 
quième acte  de  Robert-le- Diable. 

11"  Le  Tintai  et  juunnt  de  la  basse. 

12°  Camille  RoQUEPLAN.  Jean  -  Jacqtie?  et 
Mademoiselle  Gallet;  épisode  de  la  vie  du 
philosophe  ,  pour  faire  pendant  au  Jean-Jac- 
ques du  dernier  salon. 

13"  et  H'  Les  noms  des  oeintres  et  des  su- 
jets seront  indiqués  plus  lafd. 

Le  premier  bal  sera  donné  le  samedi  10 
janfier.  Des  billots  de  loterie  seront  distribués 
à  chaque  bal. 


HORACE  VERNET 


L'ÉCOLE  DE  ROME. 


Nous  avons  parlé ,  il  y  a  peu  de  jours,  de 
la  perturbation  jetée  dans  l'Ecole  française  à 
Rome  par  le  mariage  d'un  élève  avec  une  de 
ces  piquantes  romaines  aux  attraits  desquelles 
un  cœur  français  et  jeune  résiste  si  difficile- 
ment. Des  renseignemens  exacts  ,  dit-on ,  ar- 
rivent aujourd'hui  sur  cette  affaire  à  laquelle 
M.  Horace  Vernet ,  alors  directeur  de  l'Ecole, 
aurait  pris  une  part  active;  les  voici  : 

On  sait  que  les  vingt  élèves  de  l'école  des 
beaux-arts,  à  Paris,  qui  ont  obtenu  les  pre- 
miers prix ,  sont  envoyés  aux  frais  du  gouver- 
nement à  Rome,  où  ils  habitent  un  palais 
appartenant  au  gouvernement  français  ,  et  où 
ils  travaillent  sous  la  surveillance  d'un  direc- 
teur. On  a  cru  devoir  les  affranchir  de  tout 
soin  pour  leur  entretien,  afin  que  tout  leur 
,  temps  fût  donné  aux  arts. 

Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  des  élèves 
représenta  au  directeur  ,  M.  H.  Vernet ,  qu'é- 
tant marié  et  ayant  sa  femme  à  Rome,  il  était 
hors  d'état  de  fournir  .1  son  entretien  :  il  de- 
mandait,  en  conséquence,  que  les  1,200  fr. 
que  le  gouvernement  accorde  pour  la  pen- 
sion de  chaque  élève  dans  l'académie,  lui 
fussent  accordés  en  espèces ,  et  qu'il  fût  dis- 
pensé de  vivre  en  communauté  avec  les  au- 
tres élèves.  Le  directeur  adressa  cette  demande 
au  ministère  ,  et  ,  comme  il  vint  quelque 
temps  après  à  Paris,  il  poursuivit  l'affaire 
dans  les  bureaux  et  obtint  une  réponse  favo- 
rable. Aussitôt  que  l'élève  fut  allé  vivre  avec 
sa  femme  dans  Rome,  six  à  sept  autres  élèves 
déclarèrent  être  mariés  aussi,  et  vouloir  jouir 
de  la  même  faveur  que  leur  camarade. 

M.  Vernet  fut  embarrassé.  Il  sentait  que, 
si  l'exception  devenait  règle,  c'en  était  fait 
de  l'académie,  et  que  ces  élèves  occupés  du 
soin  de  leur  ménage  ,  et  peut-être  chargés 
d'enfans,  se  prépareraient  mal  à  leur  car- 
rière d'artistes.  En  conséquence ,  il  crut 
devoir  adresser  un  mémoire  au  ministre  pour 
lui  communiquer  ses  idées,  afin  de  prévenir  la 
ruine  de  l'académie.  Il  lui  semblait  que  c'était 
trop  étendre  la  faculté  des  éludes,  que  de 
laisser  le  concours  ouvert  aux  élèves  jusqu'à 
trente  ans  ,  parce  qu'à  cet  Age  il  est  temps 
en  effet  de  penser  au  mariage.    En  consé- 


quence, M.  Vernet  proposait  de  réduire  le 
terme  de  six  ans,  en  sorte  que  les  élèves  qui 
prétendraient  à  la  pension  do  Rome,  seraient 
au-dessous  de  vingt-quatre  ans;  il  proposait 
de  plus  d'exiger  d'eux  à  l'avenir  la  proniesse 
qu'ils  ne  se  marieraient  point  tant  qu'ils  joui- 
raient de  la  pension. 

Le  plan  de  M.  H.  Vernet  fut  communiqué 
à  l'académie  royale  des  beaux-arts ,  pour 
qu'elle  donnât  son  avis  sur  les  réformes  pro- 
posées 

L'académie  ne  goûta  pointées  changemens, 
qui  tendaient ,  selon  elle,  à  rendre  la  position 
des  élèves  moins  favorable;  en  conséquence, 
elle  fut  d'avis  de  ne  rien  innover. 

M.  H.  Vernet  se  fAcha  de  ce  que  l'académie 
se  fût  bornée  à  rejeter  son  projet,  sans  pro- 
poser aucun  remède  au  mal  qu'il  sigrialail  ; 
car  dans  l'intervalle  du  temps  qui  s'était 
écoulé,  d'autres  élèves  mariés  s'étaient  dé- 
clarés, et  le  nombre  en  était  monté  à  huit, 
ce  qui  était  la  moitié  du  nombre  des  élèves 
présens  alors.  Il  écrivit  une  lettre  énergique 
au  ministre,  en  se  plaignant,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, assez  vivement  du  procédé  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts. 

C'est  cette  lettre  que  le  ministère  avait 
gardée  dans  ses  cartons  ,  et  que  le  duc  de 
Bassano ,  pendant  son  court  ministère ,  fit 
passer  à  l'académie.  Ce  savant  corps  s'est  con- 
tenté d'en  faire  la  lecture  et  de  la  déposer 
aux  archives. 

L'inconvénient  signalé  par  M.  H.  Vernet 
n'en  existe  pas  moins,  et  M.  Ingres,  à  son  ar- 
rivée, le  trouvera  comme  son  prédécesseur 
l'a  laissé.  Le  gouvernement  ne  peut  empêcher 
les  élèves  de  se  marier  ;  mais  aussi  il  peut  ne 
pas  payer  la  pension  de  Rome  aux  élèves  que 
leurs  obligations  matrimoniales  forcent  de 
vivre  hors  de  la  communauté  académique, 
et  de  prendre  soin  de  leurs  familles  au  lieu 
d'achever  leurs  études.  D'un  autre  cAlé ,  se 
marier  est  plus  conforme  aux  bonnes  mœurs 
que  d'entretenir  des  liaisons  illicites.  Le  gou- 
vernement aurait  donc  tort  de  décourager  les 
jeunes  artiste» qui  veulent  des  liens  honnêtes. 
On  voit  que  la  question  présente  de  grandes 
difficultés. 


LES  JOUEURS  DE  BOULE. 


Le  jeu  de  boules!  voilà  un  jeu  plein  d'in- 
térêt qui  suffit  au  bonheur  ,  à  la  pensée  de 
vingt  existences  rapprochées  ,  rangées  sur 
deux  files,  les  mains  dans  leurs  poches. 

H  y  a  des  joueurs  de  boules  dans  l'allée  de 
l'Observatoire  ;  mais  le  centre  véritable ,  le 
quartier-général  des  joueurs  de  boule  ce  sont 
les  Champs-Elysées. 

Voyez  cette  livrée  orange  ,  ces  deux  jo- 
keys  montés  sur  un  attelage  gris  de  fer  ,  cas- 
quette en  veau  marin,  pantalon  en  peau  blan- 
che ;  voyez  ces  chevaux  bariolés  de  blanches 
courroies  ,  qui  agitent  le  panache  de  leurs 
belles  têtes.  Au  fond  de  cette  calèche  vous 
trouvez  l'ennui  bercé  ,  promené  ,  entouré  de 
manchons ,  retranché  sous  un  rempart  de 
chancelières  ;  l'ennui  ,  sa  canne  d  or  sur  la 
bouche  ,  son  gant  jaune  sur  la  poitrine  ,  l'œil 
fixé  sur  le  vernis  de  sa  botte. 

Là-bas,  au  contraire,  voyez  vous  ce  groupe 
animé  .  remuant  ,  attentif,  ces  invalides  ,  ces 
bourgeois  en  casquettes  ,  celle  galerie  mobile 
qui  api)laudil  ,  qui  rit  aux  éclats  ?  Ce  sont 
les  joueurs  de  boules  des  Champs-Elysées. 


Les  Champs-Elysées  déserts,  maintenant 
sonores  comme  un  cirque  romain.  Oh  !  si  vous 
saviez  ,  cet  été  quand  ces  quinconces  étaient 
peuplés  de  gens  du  peuple  ,  de  conscrits  flâ- 
neurs ,  de  chanteurs  des  rues  .  d'élégantes  at- 
tirées par  l'harmonie  en  bottes  fortes  de  AI. 
Masson  de  Puitneuf  ,  coudoyées  par  des  sal- 
timbanques ;  si  vous  saviez  alors  combien  de 
romans  au  petit-pied  ,  de  contes  fantastiques 
couraient  dans  les  Champs-Elysées  ! 

Que  de  fois  j'ai  rêvé  Esmeralda  et  Mignon 
au  milieu  d'un  cercle  ,  entre  quatre  chan- 
delles,  sous  les  paillettes  d'une  Taglioni  du 
saut  de  carpe  !  Que  d'artistes  méconnus  ,  de 
grands  comédiens  froissés  et  dédaignés  j'ai 
cru  voir  dans  ces  Paillasses  escamoteurs,  ces 
marquis  joueurs  de  guitare  ! 

Vous  pleurez  la  Bohême,  nation  équivoque, 
mélangée  d'histrions  et  de  saltimbanques,  folle 
de  poésie  en  plein  vent.  Gais  Bohémiens  ,  où 
êtes-vous  ?  Chanteurs  infatigables  narguant 
les  soucis  des  cours  ,  mendiant  avec  une  cul- 
bute ,  chargés  de  fleurs  artificielles  et  de 
jeunes  filles  aux  dents  d'argent  ,  aux  cheveux 
d'ébène  ,  à  la  peau  jaune  et  terreuse  comme 
le  sable  que  la  vague  caresse. 

Non  ,  la  Bohême  n'est  pas''morte  ,  je  l'ai 
retrouvée  aux  Champs-Elysées  ,  elle  avait 
toujours  son  jarret  d'acier  ,  son  tapis  rouillé  , 
diaphane  comme  le  justaucorps  d'un  poète 
d'autrefois.  J'ai  vu  la  Bohême ,  elle  m'a 
souri ,  car  elle  sourit  à  tout  le  monde  ,  à  tous 
ceux  qui  font  1  aumône. 

Maintenant",  hélas  !  où  est  la  Bohême  ?  où 
sont  les  chansons  aux  bras  nus  ,  au  corsage 
délié?  Les  Champs-Elysées  ,  de  tant  de  jeux 
et  de  divertissemens,  n'en  ont  gardé  qu'un  seul, 
le  jeu  de  boules ,  qui  conserve  toujours  ses 
partisans ,  ses  acteurs  et  sa  galerie  ,  hiver  ou 
été  ,  pluie  ou  beau  temps  ,  n'importe. 

Oui  ,  même  en  temps  de  pluie  ,  j'ai  vu  leâ 
joueurs  de  boules  continuer  leurs  opérations, 
jeter  la  boule  avec  accompagnement  de  con- 
torsions télégraphiques  ,  restant  insensibles  à 
l'inclémence  du  ciel,  attentifs  seulement  aux 
ricochets,  aux  accidens  de  la  boule  qu'ils 
viennent  de  lancer. 

Jouer  aux  boules ,  c'est  un  état ,  une  posi- 
tion. Tous  les  joueurs  de  boules  se  parlent 
sans  se  connaître,  se  connaissent  avant  de 
s'être  parlé. 

Il  faut  qu'il  y  ait  vraiment  daf|  ce  jeu  une 
attraction  puissante  et  inconnue  ;  non-seule- 
ment les  conscrits,  les  garçonsbouchers,  les  épi- 
ciersémérites.  rangés  autour  du  jeu,  y  prennent 
part ,  s'y  intéressent  ,  mais  les  chiens  aussi  ; 
oui ,  messieurs ,  les  chiens  se  mêlent  à  la  par- 
tie ,  ils  vont  et  viennent  autour  des  boules  , 
ils  aboient ,  ils  remuent  la  queue.  Quand  il  y 
a  incertitude  ou  contestation  ,  tout  le  monde 
est  pris  pour  arbitre,  même  les  chiens;  les 
caniches  placent  leurs  mots  ,  rient  et  font 
comme  les  autres. 

Ne  confondez  pas  les  joueurs  de  boules 
avec  les  joueurs  de  quilles,  de  paume  ou  de 
ballon.  Les  joueurs  de  boules  sont  des  esprits, 
des  fantômes,  des  damnés  qui  exécutent  leur 
condamnation. 

Si  vous  avez  abusé  dans  ce  monde  de  votre 
esprits  ,  de  vos  opinions  ;  si  vous  avez  été 
ministre,  homme  d'état  ou  doctinaire;  si  vous 
avez  fait  faire  la  culbute  à  vo'.re  conscience , 
si  vous  avez  fait  la  roue  devant  le  peuple, 
vous  ne  serez  pas  condanméà  tourner  la  roue 
d'Ixion,  mais  à  rouler  éternellement  la  boule 
de  l'invalide.  [Kcrt-I^ert.) 


—  575  — 


PHYSIOLOGIE. 


DE    COCHER     DE    FIACRE    ET    DU    COCRER     DE    C\- 
ERIOLET. 


Au  premier  coup  d'œil,  on  dirait  que  c'est 
la  même  chose.  Erreur  !  erreur  profonde  ! 

On  pourrait  même,  à  la  rigueur,  poser  la 
proposition  :  Le  cocher  de  fiacre  est  au  co- 
cher de  cabriolet ,  ce  qu'est  un  prolétaire  au 
dandy  du  boulevard  de  Gand. 

Quoique  le  premier  soit  sur  un  siège  plus 
élevé,  et  qu'il  ait  deux  chevaux  au  lieu  d'un  , 
il  n'en  est  pas  moins  ,  sous  tous  les  rapports, 
de  beaucoup  inférieur  au  second. 

U'abord.  je  connais  plus  d'un  cocher  de  ca- 
briolet ancien  militaire,  décoré  et  projlrié- 
taire  de  son  char  numéroté  ;  je  ne  sais  s'il  y  a 
beaucoup  de  cochers  de  fiacre  du  même 
calibre. 

Grossier,  brutal,  souvent  en  loques  avec 
les  yeux  pochés,  toujours  ivre,  voilà  le  co- 
cher de  fiacre. 

Poli,  fashionableet  musqué  [dansson  genre). 
buvant  rarement ,  tel  est  le  cocher  de  cabrio- 
let. 

Et  c'est  tout  simple  ! 

Le  cocher  de  fiacre  ne  peut  jamais  causer 
qu'avec  ses  chevaux,  tandis  que  le  cocher  de 
cabriolet,  qui  a  souvent  l'honneur  de  con- 
duire les  littérateurs  les  plus  distingués  ,  en- 
tame volontiers  la  conversation ,  et  acquiert  , 
par  le  frottement  de  la  société  ,  ce  vernis  que 
ne  peut  avoir  le  cocher  de  fiacre. 

Et  ce  n'est  pas  même  toujours  le  cocher  de 
cabriolet  qui  gagne  à  ces  conversations  au 
galop:  l'inierlocuteur  en  fait  aussi  très-sou- 
vent son  profit. 

Fait-il  froid?  Le  cocher  de  fiacre  garde 
pour  lui  seul  son  grand  manteau  fourré  ,  tan- 
dis que  l'autre  vous  fait  partager  sa  mince  cou- 
verture.—  L'un  a  plus  chaud,  l'autre  est 
plus  poli. 

Ne  donnez  pas  le  pour  boire  au  cocher  de 
fiacre?  il  vous  dira  des  injures.  —  Donnez  au 
cocher  de  cabriolet  son  compte  bien  juste,  il 
vous  dira  merci. 

Et  rien  ne  peut  amener  une  fusion  entre  ces 
deux  classes  de  la  société;  car  si  le  fiacre  dé- 
teste le  cabriolet ,  le  cabriolet  méprise  le 
fiacre. 

Pourquoi,  disais-je  à  un  cocher  de  cabrio- 
let qui  me  conduisait  dernièrement .  ne  venez- 
vous  jamais  à  la  sortie  des  bals?  —  Dieu  m'en 
garde,  monsieur,  me  répor.dit-il  I  Les  fiacres 
veulent  que  nous  nous  mettions  derrière  eux  ; 
et  pour  avoir  le  pas,  il  faudrait  se  compro- 
mettre avec  ces  gens-li»  !  !  ! 

Voilà  la  mesure  des  individus  :  croirez-vous 
désormais,  lecteurs ,  qu'il  y  ail  la  moindre 
ressemblance  entre  un  cocher  de  fiacre  et  un 
cocher  de  cabriolet. 

Où  donc  est  l'égalité  possible? 

(^  Le  flâneur.^ 


PETITE   CHPvOINIQUE  MINISTÉRIELLE 
ET  PARLEMENTAIRE. 


M.  Dupin  boude  ;  il  n'est  pas  de  mince  tra- 
casserie que  l'on  ne  fasse  éprouver  au  prési- 
dent rebelle:  le  conseil  de  lui  refuser  les  ho- 
noraires de  1p,  présidence  pendant  l'enlr'ncte 


de  la  session  est  venu  d'en  haut.  Comme  il  a 
plu  au  député  de  la  .Nièvre  de  faire  sur  ces 
fonds  quelques  largesses  à  son  département . 
il  se  verra  obligé  de  tirer  de  sa  propre  poche 
le  montant  de  sa  munificence  anticipée  ;  il  en 
sera  quitte  pour  relire  la  fable  du  Chasseur  et 
de  l'Ours.  En  apprenant  ce  revers,  M.  Dupin 
a  parfaitement  compris  d'où  lui  airivait  ce 
coup;  il  était  facile  de  reconnaître  la  main 
qui  le  lui  portait.  C'est,  a-t  il  dit,  pour  me 
témoigner  sa  reconnaissance  de  ce  que  j'ai 
fait  en  prenant  la  défense  de  la  liste  civile. 

—  Savez-vous,  monsieur  le  ministre,  disait 
un  député  influent  à  M,  Thiers,  savez-vous  ce 
que  coûte  à  la  France  et  aux  lettres  l'appui 
que  je  donne  à  votre  système?  —  Non.  —  Je 
vais  vous  rapprendre  :  je  ne  puis  pas  présen- 
ter une  seule  pièce  à  un  parterre  qui  siffle 
rail  votre  politique  dans  mes  œuvres;  et.  j'ai 
trente-deux  tragédies  ou  comédies  en  porte- 
feuil  ! 

—  Il  est  question,  à  Paris,  de  la  très-grosse 
perte  qu'aurait  faite  au  whist,  à  la  dernière 
soirée  de  l'ambassade  de  Russie,  un  très- haut 
personnage  de  la  diplomatie  française.  Il  s'a- 
girait de  4.O0O  louis,  qu'aurait  gagnés  à  M. 
de.... ,  l'envoyé  d'une  puissance  étrangère. 
Les  causeries  qui  ont  eu  lieu  sur  cet  événe- 
ment ont  appelé  l'attention  sur  le  jeu  effréné 
d'un  fonctionnaire  d'une  autre  espèce,  chargé 
à  Paris  d'une  administration  toute  de  con- 
fiance et  de  la  dispasition  de  fonds  secrets 
très  considérables.  Ce  magistrat,  qui  joue 
chaque  soir  à  perdre  ou  à  gagner  quelques 
dizaines  de  mille  francs,  et  dont  les  infortunes 
commerciales,  au  moment  de  la  révolution  de 
juillet,  n'ont  pas  laissé  qu« de  faire  grand  bruit, 
aurait,  dit  on,  perdu  depuis  deux  mois  à  pea 
près  trois  fois  son  traitement  d'une  année. 

—  Dans  une  discution  très  animée  sur  la 
liquidation  de  l'ancietme  liste  civile,  qui  a  eu 
lieu  il  y  a  quelques  jours  entre  M.  de  Schonen 
et  M.  Thiers,  en  présence  de  S.  M.,  le  petit 
ministre  impatienté,  a  fini  par  s'écrier  :  «  Il 
«  y  a  da  la  bouteille  dans  ce  que  vous  dites . 
a  :\1.  de  ,Schon8n...  — C  est  possible,  mon- 
»  seigneur,  répondit  l'honnête  Racchus  légis- 
B  latif:  mais  il  n'v  a  jamais  de  pot-de-viu.  > 

Le  trait  était  mordant.  M.  Thiers  ne  ré- 
pondit rien ,  et  au  fait ,  il  n'y  avait  peut-être 
rien  à  répondre. 

—  Un  député  demande  à  voir  le  ministre 
de  la  guerre,  président  du  conseil.  —  luipos 
sible.  répond  le  concierge.  —  Mais  je  suis  lieu 
tenant-général.  —  Je  le  sais  bien  ,  monsieur, 
—  Mais  j'airrive  de  mission.  — Cela  ne  fait 
rien.  Il  y  a  ordre  de  ne  laisser  entrer  ni  les 
pairs,  ni  les  députés,  ni  les  généraux.  M.  If 
maréchal  n'a  pas  la  santé  qu'il  faut  pour  sou- 
tenir toutes  les  discussions  auxquelles  ces  vi 
sites  donneraient  lien. 

Décidément  il  parait  que  le  président  du 
conseil  est  d  une  compUxion  à  ne  pas  dire  un 
mot  de  politique  et  d'administration,  ce  qui 
ne  prouve  point  que  M.  Mortier  soit  mal  por- 
tant du  reste. 


MELi\NGSS.  —  FAITS  GURÎEÏ32. 


Inventions.  —  Phonomine,  —  C'est  le  nom 
qu'on  vient  de  donner  à  un  instiuniCDt  tout-à- 
l'ait  nouveau  ,  non  par  la  forme  ,  mais  par  la  sin- 
gulière propriété  de  ses  sons^et^l" effet  qu'ils  pro- 


duiicnl  ;  et ,  à  ce  titre  ,  c'est  peiil-i'lic  une  des 
inventions  les  plus  remarquables  qu'on  ail  signa- 
lées depuis  long-temps  dans  le  monde   musical. 

Cet  inslrumeiil  ,  inventé  par  un  mécanicien  de 
■Vienne  ,  a  l'apparence  d'un  piano-orgue.  Le  cla- 
vier n'a  guère  plus  d'élcndue  que  celui  de  nos  an- 
ciens clavicordes  ,  et  l'ou  obtient  les  sons  à  l'aide 
do  luyaiiï  ;  mais  grâce  à  un  mécanisme  dont 
l'inventeur  seul  paraît  posséder  le  secret ,  ces 
sons  ont  une  analogie  frappante  avec  la  voix  de 
l'homme.  C'est  un  clFet  qu  on  n'avait  pu  encore  ob- 
tenir jusqu'à  ce  jour. 

Le  l'Iionomiiie  a  quatre  registres:  la  basse- 
taille  ,  le  baryton;  le  ténor  et  le  soprano,  ou 
plutôt  le  fausset ,  car  l'inventeur  a  trouvé  le 
moyen  d'éviter  toute  combinaison  instruiueulale 
qui  reproduisît  les  sons  de  la  flûte  ou  de  la  voix 
féminine. 

Tout  accord  exécuté  par  le  Phonomine  donne 
un  résultat  semblable  à  ("harmonie  produite  ^par 
des  niasses  de  voix  nK'iles  et  sonores,  de  >ortc  que 
l'auditeur  croit  entendre  un  chœur  d'hommes. 
Ce  résultat  est  bien  plus  sensible  encore  lorsqu'on 
exécute  un  morceau  de  chant  sur  plusieurs  Plio- 
nomines  réunis.  Trois  de  ces  iuslrumens  ont  été 
essayés  à  la  fois  chez  une  dilettante  de  Vienne. 
Les  exécutans  eurent  soin  de  se  placer  dans  une 
pièce  voisine  du  salon  dans  lequel  la  société  se 
tiouvait  réunie.  L'illusion  fut  complète  ;  les  as- 
sistans  crurent  à  la  présence  d'une  troupe  d'ex- 
cellens  choristes  ,  et  chacun  se  récria  sur  la  pré- 
cision du  chant  et  la  beauté  des  voix. 

(Courrier  de  la  Drùme.  ) 

—  Il  n'est  bruit  à  bordeaux  que  d'une  afTaire 
assez  singulière  ,  de  nature  à  amener  de  piquan- 
tes révélations.  A  l'époque  où  nous  vivons  ,  con- 
çoit-on qu'un  M.  G...  ,  natif  de  la  Normandie  , 
ait  pu  croire  qu'un  alchimiste  gascon,  ou  à  peu 
près,  avait  découvert  ,  non  la  pierre  philoso- 
pliale  ,  mais  le  secret  non  moins  précieux  de 
faire  de  l'or.  Voici  comment  on  raconte  les  laits  : 

Ce  M.  G...,  arrivant  du  Brésil  avec  des  dia- 
mansdeprix,  apprend  que  Bordeaux  possède 
un  savant  étranger,  habile  dans  l'art  de  clianger 
es  eaux  de  la  Garonne  en  liqueurs  superlines  ;  il 
se  rend  près  de  lui  et  veJit  lui  acheter  son  secret  ; 
mais  qu'est-ce  que  le  secret  de  faire  des  liqueurs  ! 
métier  d'enfant  ;  il  en  est  un  plus  digne  de  l'at- 
tention de  M.  G...  Jusqu'à  présent  ce  dernier 
avait  cru  que  du  loin  était  simplement  du  loin  ; 
mais  ,  moyennant  salaire ,  on  va  lui  prouver  que 
ce  que  mangent  nos  bestiaux  est  un  métal  et  non 
un  végétal  ;  enfin  que  le  loin  est  de  l'or. 

Pour  le  lui  prouver,  l'alchimiste  conduit  M.  G... 
dans  une  petite  chambre  ;  un  fourneau  est  eu- 
fiainmé  ,  nu  creuset  rougit...  M.  G...  y  met  du 
foin  le  plus  sérieusement  possible...  la  matière 
en  fusion  se  couvre  de  lilharge  :  c'est  de  l'or  à 
n'en  pas  douter  !  Mais  ce  n'est  que  lendemain  que 
le  métal  ,  devenu  froid ,  pourra  être  livré  à 
l'essayeur  en  titre  de  la  ville.  Pour  éviter  toute 
fraude  ,  M.  G...  prend  la  clef  de  la  petite  cham- 
bre ,  n'y  rentre  que  pour  briser  le  creuset  et 
faire  constater  que  le  foin  a  procuré  5i. 
grains  de  l'or  le  plus  pur...  Des  diamans  sont 
donnés  en  échange  de  cette  précieuse  découverte, 
qui  aurait  très-certainement  enrichi  M.  G...  ,  si 
un  ami  raiionneurn  ayaxi  pas  cherché  à  lui  prou- 
ver qu'il  était  pour  le  iioins  dupe  dune  mysli- 
llcation.  De  là  ,  mauvaise  humeur,  et ,  dit-on  , 
plainte  au  parquet  de  M.  le  procureur  du  roi. 
Alais  voilà  bien  une  autre  afTaire  ;  lalcliiiniste 
qui  devait  quelques  petites  sommes  à  son  maître- 
d'hôlel ,  veut  pa_yer  avec  les  fameux  diamans  du 
Brésil,  et  voilà  qu'un  joaillier  appelé  déclare  que 
les  diamans  sont  faux,  et  qu  us  ne  valent  pas 
beaucoup  mieux  que  l'or  fait  avec  le  foin  en  ques- 
tion. De  tout  cela  ,  il  paraît  résulter  une  double 
action  judiciaire  ,  ou  l'or  pur,  le  foin  ordinaire 
et  les  diamans  de  prix  serout  fort  étonnés  de 
se  trouver  sur  la  mcine  lign^.". 

—  On  trouve,  dans  une  feuille  alleiuaadc,  Je 


—  «Tl  — 


ait  suivant  :  n  En  Suède  ,  un  pêcheur  a  fait  plu- 
sieurs essais  qui  ont  parfaitement  réussi  ,  poui 
marcher  sur  l'eau  aussi  commodément  que  sur 
terre,  an  moyen  de  légers  souliers  de  l'er-blanc. 
Ces  souliers  ont  la  forme  d'un  petit  canot,  et  sont 
ensemble  liés  de  manière  à  ce  qu'ils  né  s'écartent 
pas  plus  l'un  de  l'autre  qu'il  ne  le  faut  pour  as- 
surer le  succès  de  celte  promenade  pédestre  sur 
les  eaux.  » 

INous  nous  gardons,  jusqu'à  plus  ample  infor- 
mé ,  d'insister  sur  l'autlicnticité  et  sur  la  possi- 
bilité d'une  pareille  décourerte. 


REVUE  DES  TRIBUrVAUX. 


COUR  D'ASSISES  D'EURE-ET-LOIR 
(Chartres). 

Prksidrnci!  de  m.  Dupuv,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Pi&ii.  —  Antliences  des  19,  ao  <ft 
21  clécembre. 

Bande  de   nnleiirs.  —  l^nl  de  aS,  000   francs  , 
nt'er  ri'ronstnncBS  aggravantes. 

Depuis  plusieurs  années,  une  bande  de  niiil- 
faili'urs  désole  les  départemens  limitrophes  de 
l'Ein'e,  d'I'nre-et-Loir ,  et  de  Seiue-et-Oise  ; 
des  vols  audacieux  et  nniltipliés  ont  é'é  exéculé- 
avec  impunité.  Ainsi ,  le  7^  septembre  i.S'S'5  ,  on 
a  volé  ?o, 000  francs  chez  le  sieur  Lcdier  ,  no 
taire  à  Ivry  fEure).  Dans  la  nuit  du  fj  au  i" 
novembre  iH3t  ,  on  a  volé  chez  un  notaire  d,' 
Hreiiil-Pont  (Eure),  unesomme  de5«,ooo  f.  Dans 
la  nuit  du  >o  au  ?i  janvier  t831  ,  une  somme  de 
z'î  il  '^o.ooo  fr.  chez  M.  Dufav  du  Rue.  C'est  de 
dernier  vol  qui  a  donné  lieu  à  l'arrusalioin 
actuelle.  Le  20  janvier  ,  Dufav  ,  vieillard  de 
plu*  de  fio  ans  ,  soupa  selon  son  habitude,  et  se 
coucha  vers  fi  heures  du  soir  ;  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  il  entendit  du  bruit  dans  la  cour  ;  mais. 
à  peine  s'était-il  jeté  à  bas  de  son  lit,  que  la  barre 
du  milieu  delà  porte  delà  maison  était  brisée. 
et  que  sa  chambre  él:>it  envahie  par  quatre  mal- 
faiteurs. Ils  se  piéripilent  sur  lui  aussitôt 
arrachent  le  croc  a  foin  dont  il  s'était  armé,  et  lin' 
serrent  violemment  la  gors^e  afin  de  l'cmpi^cher 
de  crier.  Hientnt  la  chambre  fut  éclairée  ,  et  le 
TÏeillaid  put  remarquer  que  les  voleurs  étaient 
T^lus  très  proprement,  de  leurs  bardes  dn  di- 
manche, qu'ils  étaient  grands  et  assez  beaux 
hommes,  le  plus  âgé  pouvait  avoir  qO  ans,  le  plus 
jeune  un  peu  plus  de  ia  ans.  L'un  d'eux  étai' 
ai>mé  d'une  carabine,  deux  autres  avaient  des 
sabres,  le  qua'rièmc  était  sans  armes;  ils  ne 
cherchaient  point  à  dissimuler  leur  voix  ni  leur- 
traits  ^  et  aucun  d'eux  ne  lui  parut  être  du  pays. 

Ces  malheureux  lui  demandent  son  argent. 
sur  son  refus  ,  il  est  frappe;  à-l'inslant  ils  fouillent 
dans  le  lit  ,  les  matelas  sont  décousus  ,  le  buffei 
et  I  armoire  .sont  brisés.  Ils  trouvent  dans  l'ar- 
moire '|00  lianes  en  pièces  de  5  francs:  cett. 
somme  ne  pouvait  les  satisfaire.  Ils  reviennent 
au  vieillard  ,  le  frappent  de  plusieurs  coups  de 
sabres  et  lui  font  deux  légères  blessures,  l'une 
Burle  dos  de  la  main  gauche,  l'au're  au  pouce 
de  la  même  main.  Enfin  l'un  d'eux  le  menace  de 
lui  couper  le  cou  ,  et  le  vieillard  ,  en  écartant  h' 
sabre  ,  se  blesse  encore  à  la  main  droite,  entre 
l'index  et  le  ponce;  un  autre  lui  applique  le  ca 
non  de  la  carabine  sur  le    front,  en  lui  disant 

Suit  est  morts'il  n'indiqiie  pas  où  est  son  argent, 
ufay  pcr.sislait  dans  son  .silence  et  ses  réponses 
évasives,  lorsque  relui  qui  avait  porté  le  cou|> 
de  .sabre  demanda' à  im  de  ses  camarades  une 
corde  ,  en  lui  disant  ;  u  Donnc-Ia  mni ,  que  je 
luif....  au  cou.  •  Puis  il  la  passa  au  cou  du  vieil 
lard,  et  après  l'avoir  jetée  par  dessus  la  poutre. 
il  la  tirs  de  manière  que  les  pieds  de  la  victime 
ne  portïient  plus  à  terre  que  par  la  pointe.  Bicn- 
t.ot ,  cl  avaut  d'avoir  eu,tièreineut  perdu  counai?» 
»ane«  ,  il  >6  sentit  déga|{é. 


'"Les  Toleurs  dirigèrent  leurs  recherches  vers 
l'àtre  de  la  cheminée  ;  ds  firent  un  trou  au  mi- 
lieu ,  puis  'a  droite  ,  sans  rien  découvrir.  Enfin 
ils  surprirent  un  regard  du  vieillard  qui  s'était 
involontairement  porté  à  gauche  sur  un  tas  de 
pommes  de  terre  :  ce  point  fut  exploré  à  l'instant, 
et  à  un  pied  de  profondeur  environ  ils  rencon- 
trèrent une  boîte  en  bois  de  chêne  .  contenant  au 
moins  ,  an. 000  francs  ;  il  y  avait  ^00  fr.  en  or  , 
le  surplus  se  composait  de  pièces  de  .'>  francs  et 
d'un  très  grand  nombre  de  pièces  de  6 livres.  Ils 
commeneèrent  par  amplir  leurs  poches  ,  puis  ils 
mirent  le  reste  dans  un  sac  à  grain  appartenant  à 
Diifay.  Celui  qui  se  chargea  de  ce  sac  ,  di.sait  : 
«  .le  suis  un  des  plus  forts  du  pays  ,  et  c'est  tout 
au  plus  si  je  puis  porter  ce  sac.  »  Le  lendemain 
on  trouva  des  pièces  d'argent  semées  sur  le  che- 
min par  lequel  les  voleurs  avaient  passé. 

Cette  affaire  a  donné  lieu  à  ime  longue  ins- 
truction .  par  suite  de  laquelle  Tiohard  ,  Mazu- 
rier  ,  Lelèvre  ,  Latouche  père  et  fils,  et  Trochet , 
ont  été  renvoyés  devant  la  Cour  d'assises. 

Plus  de  cent  témoins  ont  été  attendus  ,  et  l'ac- 
cusation a  été  soutenue  par  M.  Gelireau,  procu- 
reur du  Roi, 

La  défense  principale  a  été  présentée  par 
M"  Doublet. 

M'  \Ioret ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  . 
a  défendu  trois  des  accusés  ;  sa  plaidoirie  a  été 
écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt, 

M''  Compaignon  et  Devaureix  ont  porté  la  po- 
role  pour  'es  autres  accusés. 

IjOs  questions  ont  été  résolues  affirmativement 
contre  Cohard  ,  Mazurier  ,  Lefèvre  père,  (,a- 
Iniiche  fils  ,  qui  ont  été  condamnés  aux  travanv 
forcés  à  perpétuité.  Trochet  a  été  condamné  à 
une  peine  moindre  ,  à  raison  de  l'admission  des 
"ireonslances'  atténuantes.  Latouche  père  a  été 
acquitté. 


—  Dans  la  nuit  du  in  décembre,  le  capitaine 
'ieiiich,  du  57°  régiment  de  ligne,  en  garnison 
'i  Périguenx.  et  son  lieutenant,  revenaient  ;\  'epi 
Seure.s  du  soir  des  faubourgs  de  la  ('ité.  où  il- 
ivaient  été  présider  à  l'appel  qui  se  f.iil  chaque 
soir  ilans  les  casernes.  Us  arrivaient  en  ville,  en- 
veloppés dans  leurs  manteaux  et  étaient  dé  à 
■Parvenus auprès  de  la  toni  Mataguerre,  devant  ta 
uaison  de  M.  de  Marcillac.  lorsqu'ils  renconti  è- 

■  eut  un  militaire  qu'ils  ne  purent  d'abord  recon- 
•1  lîlrff  dans  l'obscurité,  mais  qu'ils  virent  arcom- 
■1  ijné  de  deux  femmes  |iub!iques.  Us  s'arrêtèien! 
lussiiol  pour  le  mieux  rea;ardcr.  C'était  un 
'aporal  de  la  compagnie  tles  grenadiers.  Cei 
'lommese  tnil  à  les  interpeller  avec  violenre.  et  à 
'eur  demanler  pourquoi  ils  le  reu'ardaieut  ainsi 
•n  face.  «  Qui  est-ce  rjti  pourrait  nous  empèchei 
le  vous  regard<'r'  lui  dit  le  lieutenant.  » 

Le  caporal  s'avança  alors  contre  lui  en  faisant 
luelnues  menaces.  «  Prenez  garde,  dit  le  lieule 
■1  lul  en  ouvrant  son  manteau  et  en  lui  montrani 
-ou  uniforme  et  ses  épaulettes;  vous  avez  affaiie 
't  vos  snpériuirs.  à  vos  officiers,  —  Je  ne  con- 
nais pas  d'officiers  ,  s  écria  le  caporal  ,  »  et  aus- 
-ilôt  il  lanc.i  deux  coups  de  poing  au  lieutenatii 
l)nt  le  schako  loula  à  terre.  Les  deux  femme- 

■  enaienlde  prendie  la  fuite;  le  capitaine  Renicl' 
se  'eta aussitôt  entre  cet  homme  et  son  lieutenant. 
«  Vi.ilheurcux,  lui  dit-il  d'un  ton  paternel,  vous 
vous  êtes  pris  de  vin  sans  dont»,  cl  vous  ne  pen- 
sez pas  à  quoi  vous  vous  exposez  !  Retirez-voii» 
loiit  do  suite  au  quartier:  personne  n'a  été  témoin 

le  la  faute  que  vous  venez  de  commettre  ;  je  vous 
oromets  de  n'en  point  parler,  si  vous  vous  mon- 
trez docile  à  mes  avis,  et  je  m'efforcerai  d'obtenir 
votre  pardon  de  M    le  lieutenant   « 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant,  dont  le  pre- 
mier mouvement  avait  été  de  tirer  son  épée  , 
voyant  que  le  capitaine  Benirh,  inlerposail  son 

lutorilé,  avait  été  ranusser  son  schako.  En  se  rc- 
levaul,  il  vit  le  citporul  fondre  avec  rage  sur  le 
capitaine  Renicli,  \a  turrasser  sur  des  pieircs  où 
cet  officier  se  blessa,  et  sur  lesquelles  il  tomba 


évanoui,  tirer  son  sabre  et  lui  faire  li  la  figure 
une  large  blessure.  Le  lieutenant  se  précipita 
alors  sur  le  caporal,  le  blessa  au  front,  reçut  Aans 
la  poitrine  »n  coup  de  sabre,  qui  heureusement 
s'arrêta  dans  la  doublure  de  sa  re'lingote,  et  fit 
au  bras  de  ce  forcené  une  large  entaille,  qui  le 
détermina  enfin  à  prendre  la  (uite. 

De  prompts  secours  ont  été  donnés  au  capi- 
taine Renich,  doal  les  blessures  ne  sont  heureu- 
sement point  dangereuses. 

Le  lendemain  matin  ,  le  caporal  s'est  constitué 
Ilii-même  prisonnier.  Pour  toute  excuse,  il  dit 
avoir  été  pris  de  vin,  et  n'avoir  point  reconnu  ses 
officiers.  Il  sera  traduit  prochainement  devant 
un  Conseil  de  guerre. 


—  Deux  prisonniers  de  la  maison  d'arrêt  Ae 
Valenciennes,  se  sont  évadés  dans  la  nuit  du  lZ 
au  9.^  décembre,  en  mettant  en  jeu  tout  ce  que 
l'adresse  et  la  force  physique  peuvent  fouinir  de 
moyens.  L  un  est  le  voleur  de  fer,  ancien  ouvrier 
de  .M.  Lev.asseur, 'a  Anzin;  son  second  est  un 
prisonnier  nommé  Duval,  condamné  à  six  mois 
de  p"ison.  Tous  deux  ruminant  ce  qui  -pouvait 
leur  faiie  recouvrer  leur  liberté,  otïF»*(iV»i«i  la 
dIus  longue  nuit  de  l'année,  et  rin  temps  obscur 
l't  pluvieux,  pour  tenter  celte  entreprise,  but  or- 
dinaire <le  toutes  les  pensées  des  hommes  incar- 
cérés. Ils  étaient  enfermés  dans  une  pièce  si  for- 
lement  verrouillée,  qu'elle  ne  leur  laissait  aucun 
espoir  de  sortir  parla  porte:  aussi  choisirent-ils 
'a  fenêtre  comme  issue  plus  facile  :  elle  se  trou- 
v:iit  au  premier  étage,  et  n'était  close  que  par  ii^ 
loit  châssis  et  de  larges  et  épais  barreaux,  bons 
seulement  pour  retenir  des  pri.sonniers  ordinai- 
res. Nos  lieux  Picird  du  Nord,  |>rirent  un  banc 
de  la  chambrée,  en  passèrent  l'exliémllé  entre 
les  deux  barreaux,  et  en  réunissant  leurs  fiuces 
sur  l'extrémité  opposée,  comme  sur  un  lexier, 
ils  parvinrent,  par  des  efforts  incroyables,  à  sé- 
parer les  barreiiix,  et  à  se  frayer  un  passage, 
lii'ils  traver.sèrent  hardiment,  en  desi'endant  à 
l'aide  d  une  cnrde  faite  de  leurs  draps  de  lit.  Les 
voilà  dans  une  cour;  mais  il  fallait  forcer  trois 
portes  encore  pour  se  trouver  en  liberté.  La 
grande  entrée  de  la  prison  est  gardée  par  un  fac- 
tionnaire; ils  dirigèrent  donc  leur  fuite  vers  les 
portcj  de  sortie  du  Tribunal  civil.  La  première 
serrure  fut  forcée  avec  un  (istnnrtieran  fer  qu'ils 
s'étaient  prnciiié  Habiles  dans  l'art  de  travailler 
le  fer  ils  parvinrent  aisément  à  franchir  celte 
première  clôture  ;  la  seconde  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber devant  eux,  parce  qu'ils  descellèrent  delà 
uiuraiMe  les  pitons  des  verroiix  A  la  troisième 
et  dernière  porte,  ils  enlevèrent  Icsécrousde  la 
■-errure  comme  si  leurs  mains  eii'sfnt  été  des  clés 
anglaises.  Cette  fois,  ils  respirèvent  plus  Mbre- 
r.eiit  ■  ils  se  'rouv:iienl  d.ins  la  cour  Saint-Denis, 
lerrfèie  l'Hôtel-de- Ville,  et  ils  n'avaient  plus 
qu'une  mm  aille  de  quinze  à  vingt  pierls,  qui  les 
-épatait  delà  rue.  A  l'aide  d'échaffaiulages  en 
Sois,  qui  se  trouvaient  dans  la  cour,  ds  parvinrent 
Il  sommet  du  mur,  d'où  ils  se  laissèrent  cheoir 
(1  ms  la  ruelle  Biirianne,  à  deux  [las  du  corps- 
de-girde  des  agens  de  police.  A  .six  heures  du 
iiiiitin,  lorsqu'on  ouvrit  la  porte  de  Lille  pour 
dinner  passage  au  messager  de  Coudé  ,  iisfilèrent 
tans  l'obscuritc;  on  croit  les  avoir  vus  dans  la 
matiuée  veis  les  marais  de  la  commune  de  Bruai. 


—  Le  testament  de  don  Pedro,  dont  plusieurs 
journaux  ont  prématurément  annoncé  l'ouvertu- 
re, sera  ouvert  p:ir  VL  le  président  du  Tribunal 
le  première  instaBce  de  la  Seiiie.  Ce  testament, 
eu  langue  brésilienne  ou  portugaise,  étant  dans 
la  forme  mystique,  le  notaire  dépositaire  et  les 
six  témoins  qui  ont  été  présens  à  l'aclede  susci  ip^ 
tioii  ont  été  sommés  d'assister  à  cette  opération. 
Un  inlerprèlc  seia  également  appelé  pour  con- 
ciuirir  avec  M.  lo  président,  à  la  description  d« 
l'acte  dans  sa  forme  extrinsèque. 


—  srs  — 


Une  demoiselle  Henripitc,  de   Bordeaux, 

tiomnée  ou  abandonnée  par  l'ohjel  de  ses  affer- 
tions,  avail,  fésoli  de  se  p,'rir,  mais  il  (allait 
faiie  ses  dispositions  leslameiitaires.  Ne  sachant 
pas  écrire,  elle  s'adressa  à  l'im  des  écrivains  pu- 
blics 'lui  abondent  vers  la  Poite-Dijeau.  Yoici  la 
lettre  qu'elle  dicta  ; 

<  Je  mo  détruis  pour  un  iafidèie  amant  ;  iç 
laisse  ce  mol  pour  que  la  police  ne  puisse  pas  lin 
faire  arriver  de  la  peine,  qnand  même  le  public 
le  croirait  coupable:  mais  je  fais  comme  le  lierre, 
je  meurs  où  je  m'attaclie  le  plus-  9 

Heurenseraeul  qu'une  personne  i  liaritable  fut 
cliart;ée  de  porter  des  consultions  à  l'affli-ée. 
qui  fort  sagement,  a  remis  ses  projets  de  suicide 
à  un  antre  jour. 


Un   axiome  populaire   dit  que  le    medleur 

mpTen  de  s'enrichir  est  d'être  panvre pau- 
vre par  état,  s'entend:  mais  celte  profession  , 
comme  toutes  les  autres,  exige  une  certame  mise 
defpnds,oiidumoinsd'heureiises  dispositions  na 
turelles.  Le  manchot  ga^ne  sa  vie,  l'avHngle  s  eu 
ricbit,  le  cul-de-jatte  fait  fortune.  Mais  n'est  pas 
cul-dé-jatte  qui  veut,  et  sur  vingt  que  vous  mon- 
tre», il  y  «n  a  di\-huit  de  contrebande.  .K  coté 
de  ces  moyens  oliysiques  ,  il  s'en  joint  un  autre 
qui  présente  encore  d'honnêtes  revenus  :  c'est 
d'avoir  des  enfans.  On  signale  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris,  une  femme  qui  fait  métier  do 
prèlPT  des  enfans  aux  p:mvres  du  quartier.  Le 
produit  de  ces  enfans  est  en  raison  inverse  de 
leur  âge  :  un  enfant  de  deux  ans  vaut  7  Ir.  par 
jour  :  un  enfant  à  la  mamelle  se  cote  i  Ir. 

Toiil  cela  s'exploite  chaque  jour  ,  mais  non 
plus  avec  la  même  sériirilé  qu'aux  temps  de  La- 
zarille  de  Tnrnes  et  de  U  cour  des  Viracles. 
temps  héroïques  des  malingreux  ,  âge  d'or  de  1;. 
giieiiserie  ;  car  aujoiid'biii  il  y  a  là  fi  cil  impitoya- 
ble du  sergeut  de  ville.  Suivez  un  moment  dan- 
Paris  un  sergent  de  ville  ,  et  vous  allez  voir  des 
miracles:  à  sa  vue,  fépileptique  se  relève,  U- 
boiii-ux  court  à  toutes  jambes,  l'aveugle  l'aper- 
çoit à  cent  pas  à  la  ronde. 

Aujourd'hui  donc  se  pres*aienl|siir  les  bancs  de 
la  police  correctionnelle  .  Iiiiit  ou  dix  prévenus  . 
tous  maintenant  frais,  dispos,  vigoureux,  bien 
nourris,  et  qu'un  sergent  de  ville  avait  trouvés,  il 
y  a  peu  de  jours  ,  manchots  ,  aveugles  ,  érlopés. 
n'ayant  pas  mangé  (iermls  vln^-qiiatre  heures  . 
et  qui  venaient  expliquer  les  causes  de  leur  subite 
giiérison  ,  aux  termes  de  l'article  du  Code  pénal, 
qui  punit  la  mendicité. 

Ou  leur  demande  leur  étal:  l'areiig/e  se  dé- 
clare dessinateur  eu  broderie;  \e  manrhnt  ré- 
pond qu'il  est  en  sollicitation  pour  devenir  tam- 
bour de  la  garde  nationale,  et  le  boitenx  est  dan- 
seur de  corde  :  tous  cnlin  nient  avoir  mendié,  et 
surtout  avoir  simulé  des  infirmités,  et  prétendent 
que  le  Sfrçrent  rie  ville  leur  en  t'eut. 

Le  Tribunal  leur  applique  à  chacun  .  dans 
des  proportions  différentes  .  les  dispositions  de 
rarlicle  276. 


REVUE  DRAMATIQUE. 


THÈ.^TREDE  LOFERA-COMIQUE. 

l^eprésentation    au   bénéfice  de    M.    Batiste.  — 
Début  de  M.  Deshayes. — M.  Prume. 

Une  heureuse  activité  règne  à  ce  théâtre  ,  et 
nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la  signaler,  parce 
que  trop  long-lemps  l'exislence  de  fOpéra-Co- 
mique  a  été  mise  en  question.  Cependant  les  élé- 
mens  de  succès  ne  lui  manquaient  pas,  mais  bien 
une  direction  active  et  intelligente.  Cette  condi- 
tion essentielle  se  trouve  maintenant  remplie  par 
s  la  présence  de  8$.  Crosnier ,  et  vpuj  vpyçj  .<ji»g 
^loiit  roarcbe, 


Des  ouvrages  nouveaux,  des  reprises  d'ancien- 
nes partitions  enlrellenneiitla  curiosité  et  renou 
velleiil  les  plaisirs  du  public  ;  des  concerts  vien- 
nent encore  par  intervalle  jeter  de  la  variété  sur 
ces  représentaliouj.  Entre  tous  les  artistes  que 
nous  y  avons  entendus,  le  plus  remarquable,  sans 
contredit,  est  M.  Prume,  jeqne  Liégeois,  qui  s'est 
ran"é  déjà  parmi  les  violonistes  de  premier  or- 
drefCe  jeune  homme  est  à  peine  3;'é  de  vingt  ans. 
et  déià  il  possède  une  superbe  qualité  de  son.  du 
style,  une  justesse  irréprochable  et  une  profonde 
connaissance  du  mécanisme  de  sou  art.  Il  a  été 
appfiudi  avec  enthousiasme  et  le  méritait. 

Cette  représentation  à  bénéfice  avait,  comme 
toutes  les  autres,  le  tort  de  finir  à  une  le  ire  du 
malin.  C'est  une  véritable  galère  que  ce  j)Ui--ir-là. 
Du  reste  le  bénéficiaire  a  pu  être  satisfait,  la  salle 
était  passablement  garnie. 

n  viint  de  débuter  à  ce  théâtre,  dans  l'emploi 
de  Martin,  un  jeune  élève  du  Conservatoire,  M. 
Deshayes.  Peu  de  voix  ,  de  l'intelligence ,  et  la 
perspective  de  fournir  une  carrière  assez  hono- 
1  able  sur  les  théâtres  de  province,  voilà  ce  qui  est 
échu  en  partagea  M.  Deshayes. 


THEATRE  DES  VARIETES. 
Le  Mort~Fiancé. 

Dans  un  petit  village  de  l'Allemagne,  aux  ap- 
proclies  de  1  ^vent.  à  cette  époque  des  longue- 
\ cillées  au  coin  du  feu  et  des  récils  des  vieilles  lé- 
gendes, le  bourgmestre  Hermaun  attend  un  gen- 
dre pour  sa  tille.  Une  tradition  superstitieuse  di 
qu'à  pareil  jour,  tous  les  cent  ans  ,  un  revenant 
arrive  pour  tordre  le  cou  à  quelque  jeune  (iaii- 
-ée.  Par  malheur,  le  fiitin  attendu  par  le  boui  g- 
niestre  se  trouve  avoir  une  (igure  assex  lugubre, 
des  vètcnieiis  noirs,  une  physionomie  de  vampire; 
et  un  rival  est  là  pour  en  (îiire  la  remarque  et  en 
profiter.  (îorges  .  l'ami  d'enfance  de  Loui'e  et 
son  amoureux,  a  vu  M.  Dekock  ;  il  iàit  cireuler 
une  b:dlade  improvisée  sur  le  Uiirt-Fiancé  de  la 
légende,  où  l'extérieur  et  la  physionomie  de  M. 
Dekock  sont  fidèlement  dépeints.  M.  Dekock  se 
piésenle  chez  son  beau-père,  et  tout  le  monde  le 
prend  pour  le  terrible  revenant.  l'éie.  fiancée, 
valets,  voisins,  tous  sont  glacés  d'épouvante  ;  d  a- 
bord  parce  qu'il  échappe  fortuitement  à  .NL  De- 
kock des  mots  à  double  entente  sur  sa  position 
présumée;  et  parce  qu'ensuite,  devinant  le  rôle 
qu'on  lui  fait  jouer,  il  trouve  du  plaisir  à  le  pro- 
longer. A  la  fin,  rival  généreux  ,  il  dote  Louise, 
et  la  fait  épouser  à  son  rival. 

Le  sujet  de  cette  folie  est  tiré  des  contes  de 
Zecliocke,  et  déjà  l'Opéra-Comique avail  donné, 
il  V  a  quelques  mois  ,  un  acte  puisé  à  la  même 
source.  >L Henri  deTuily  en  a  composé  trois  aux 
Variétés:  c'est  un  peu  long  pour  une  bouffonne- 
rie où  la  situation  reste  toujours  la  même,  (\pen- 
daut  le  public  a  ri;  nous  ne  sommes  pas,tiê  s  sûrs 
d'en  avoir  tait  autant. 


AVIS. 

ITous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs  dont 
l'abonnement  expire  te  30  courant ,  de  vouloir 
bien  le  faire  renouveler  de  suite,  s'ils  ne  x'eit- 
lent  point  éprouver  de  relard  dans  renvoi  du 
journal.  On  lire  à  vue  et  sans  frais  sur  les 
personnes  qui  s'abonnent  pour  six  mois  ou  un 
an^  et  en  font  la  demande  par  lettre  affran- 
éhie.  Les  abonnemens  de  trois  mois  peuvent 
rtre  déposés  aux  bureaux  def  Messageries 
royales  et  de  MM.  Laffîtte  CaiUad. 


REVUE  DE  CiyQ  JOURS. 


25  DÉCRMRRE.  —  La  cour  des  pairs  s'est  ré- 
unie hier,  à  midi,  pour  continuer  ses  dr^libérationi 
sur  les  conclusions  du  ministère  public,  refitives 
•luxinnilpés,  à  l'égard  desquels  le  procureiir-gé- 
noral  s'en  est  remis  à  sa  prudence.  Elle  a  s'atué 
sur  ■^■^  de  ces  inculpes,  et  décUré  qu  il  n'y  a»ait 
pas  chargut  sufliiantes  pour  les  mettre  eu  accu- 
latiop. 

—  Tl  paraît  certain  que  l'état  de  lasanlc  autant 
que  la  volonté  de  M.  de  Talieyraml,  l'empêche- 
ront de  retourner  à  Londres.  f)n  balance,  pour 
le  remplacer,  entre  le  géiijral  Sébasiiani  et  MM, 

le  Baraute,  de  Saiut-Aulalre  et  de  Uaynoval. 

—  Le  bru't  court  qu'il  est  de  nouveau  question 
du  général  (îiiillemiiiot  pour  le  miuisl.'re  de  la 
L;uerre.  M.  de  T^-évisc  retourucrait  à  sa  chancel- 
lerie, et  M  ^1 .  Thiers  et  Oiiizol  recommenceraient 
à  se  disputer  la  présidence  nominale  d^onseil. 

—  On  prépare  à  Londres  des  assemblées  poli- 
•iqiies  relatives  aux  prochaines  élections  g'-néra- 
les.  Le  jour  delà  dissoluliûu  du  parlement  n'est 
pas  encore  fixé. 


—  Don  Miguel  va  quitter  Rome.  11  a  fait  atx^ 
noncer  qu'il  se  rend  à  ("lênes  où  à  Xlce.  niais  PB 
croit  qu'il  cache  le  vrai  but  da  son  Toyaiie 
ionne  pour  prétexte  à  son  dép;(rl  que  le  clii 
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te  UoiiiJ  i;e  lui  convient  pas. 

—  La  population  algérienne  a  cru  devoir  dé- 
cerner une  récompense  au  généril  Voirol,  qui 
quille  la  colonie.  Les  principaux  habitniis  d' \1- 
ger  se  sont  présentés  chez  l'il  à  cet  elfel  pour  le 
prier  d'accepter  uue  médalUe  d'or. 

—  Mlle  Rrambitla  acquiert  chaque  soir  fJns  de 
courage,  d'aplomp,  et  par  conséquent  de  talent  ; 
hier,  ce  c  ontr'allo  a  été  accueilli  avec  une  grande 
laveur  dans  .\  rsace  de  la  Semirami/lc.  f[  a  pa'- 
ta.;é  avec  Tamburini,  SaTitiui,  (vanoff  et  Mlle 
'îrisi  les  brav  'S  qui  partaient  unanimes  de  toutes 
les  parties  de  la  salle  des  Italiens. 

—  Toiiiours  même  afluenc;  à  Ac^/rfe,  toujours 
mêmes  applaiidissemens.  Celle  pièce  promet  à 
l'administration  delaGaîléde  brillantes étreuues. 


Qfietîy.  —  On  assure  qu'un  ciurrier  arrivé 
ce  soir  au  ministère  des  all'aires  étrani'ères  an- 
nonce que  la  santé  du  roi  de  Prusse  donne  de 
sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  de  llerlin. 

^ — Rien  n'est  encore  décidé  relativement  à  la 
première  division  de  l'Ecole  polytechnique,  qui 
continue  à  suivre  ses  cours  dans  famphilhéâtre 
delà  rue  du  Colombier.  On  dit  que  plusieurs  dé- 
marches ont  été  laites  auprès  du  conseil  pour  le 
décider  à  revenir  sur  une  mesure  qui  a  Irappé 
tant  de  familles  :  mais  jusqu'à  présent  elles  ont 
été  sans  résultat. 

—  La  lettre  de  Berlin,  qpi  annonce  la  maladie 
du  roi.  annonce  aussi  qui;  Mme  la  dm  li 'sse  de 
Berry  s'était  rendue  incognito  aux  fêles  données 
en  1  honneur  de  l'empereur  et  de  f  impératrice  de 
Russie,  et  que.  pendant  son  séjour  à  Berlin,  elle 
avait  été  l'objet  de  l'accueil  le  plus  distingué  de 
la  part  de  Nicolas  et  du  prince  royal  de  Prusse. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  d.-.  ?,ormandie  : 

«  Un  des  frères  du  célèbre  publiciste,  M.  Car- 
rel.  notre  compatriote,  a  reçu,  sa:iiedi  dernier, 
les  ordres  sacrés,  et  il  a  célébré  diiuanche  sa 
^première  messe  eala  communauté  de  îS^inte^Ma- 
rie,  rue  desGapiiciuj. 
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—  L'affaire  de  rOdéon  est  remise  encore  une 
fois.  Le  pouvoir  refuserait,  dit-on,  la  subvention 
indispensable  à  l'exploitation  de  l'Odéon;  telle 
est  la  principale  cause  du  retard  que  doit  subir 
cette  affaire.  On  assure  cependant  que  les  maires 
du  faubourg  Saint-Germain,  les  chels  de  la  garde 
nationale,  les  pairs  de  France  eux-mêmes  se  sont 
réunis  pour  postuler  la  réouverlure  de  ce  lliéâlre. 
Avec  de  pareils  solliciteurs,  nous  ne  désespérons 
pas  encore  de  la  résurrection  de  TOdéon. 

—  La  Tombola,  peu  connue  en  France,  est  une 
sorte  de  loterie  fort  en  usage  pendant  les  fêtes  de 
carnavale  dans  la  Romagne  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  Celte  loterie  intéresse  quelquefois  jus- 
qu'à trente  mille  personne  qui  se  réunissent  dans 
l'immense  théâtre  Saint-Charles  et  dans  les  vastes 
salles  de  spectacle  de  l'Italie  pour  y  entendre 
proclamer  les  numéros  sortaus.  Les  lots  sont  sou- 
vent d'une  grande  valeur,  on  y  gagne  des  équipa- 
ges, des  voitures,  des  chevaux  et  jusqu'à  des 
maisons  de  campagne  avec  la  ferme  et  le  trou- 
peau. 

—  Il  vient  de  paraître  deux  Albums  lyrlrjiics, 
contenant  chacun  douze  romances,  chansonnet- 
tes et  nocturnes,  mis  en  musique  par  M .  Théodore 
Labarre  et  par  M.  Panseron,  et  ornés  de  jolies 
lithographies. 


28.  — M.  le  garde-des-sceaux  vient  de  faire  au 
roi ,  qui  l'a  approuvé,  im  rapport  tendant  à  ac- 
corder des  grâces  et  des  commutations  de  peines 
aux  ving-tneuf  condamnés  poliliquesqui  ont  mon- 
tré tant  de  courage  lors  de  l'incendie  du  mont 
Saiut-Michel  ;  27  de  ces  condamnés  sont  entiè- 
lenient graciés;  deux  seulement ,  Vallol  et  For- 
lliom,onteu  leur  peine  commuée;  le  premier  en 
deux  ans  d'emprisonnement,  le  second  en  quatre 
•ns  de  la  même  peine. 

—  Le  nombre  des  affrauchissemens  prononcés 
dans  la  Martinique  ,  la  Guadeloupe,  la  Guyane 
et  nie  Bourbon  ,  s'élève  à  23,268. 

—  Lord  Cowley  (  sir  Henri  AVallesley)  ,  frère 
du  duc  de  Wellington,  est  nommé  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris.  Il  a  rempli  autrefois  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Vienne. 

—  M.  le  général  Bertrand,  le  compagnon 
d'exil  de  Napoléon  ,  est  le  candidat  que  les  élec- 
teurs patriotes  du  7"  arrondissement  de  Paris  se 
propose  de  porter  à  la  dépulation,  en  remplace- 
ment de  M.  Alexandre  Delaborde. 

—  L'ancien  hôtel  Jabach  ,  rue  Saint-Méry, 
qui  est  à  vendre  en  ce  moment ,  est  célèbre  à 
(pielques  titres.  C'est  là  que  Le  Kain  commença  , 
comme  amateur,  à  jouer  la  tragédie  ;  c'est  là  que 
Voltaire  le  découvrit  pour  s'emparer  de  son  ta- 
lent et  en  faire  un  grand  acteur.  Le  théâtre  de 
l'hôtel  Jabach  rivalisait  en  lySo  avec  ceux  des 
hôtels  Soyecourt ,  laubourg  Saiist-Honoré,  et  de 
Clermont-Tonnerre,  au  marais. 

—  Mme. Léontine-Volnys accepte  comme  con- 
dition de  ses  débuts  à  la  Comédie-Française,  six 
rôles  qu'il  lui  faudra  jouer  pour  n'être  engagée 
qu'en  cas  de  succès  ,  ces  rôles  sont  :  Célimène  , 
du  Mistintrope;  Valérie,  Hortcnse  de  V Ecole  des 
yii'.illnrds  ;  la  Jeune  femme  colère  ,  Fulalie  de 
Misnntropeet  repentir;  et  Sylvia  des  Jeux  de 
l'amour  et  du  hasard., 

—  11  n'est  bruit  dans  le  monde  fashionnable 
qiie*d'un  nouveau  ballet  qui  doit  être  représenté 
au  théâtre  Ventadour  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  11  est  intitulé  :  Fleurette. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  com- 
plète chaque  jour  sa  troupe  :  aux  artistes  distin- 
gués tpi'elle  compte  déjà  elle  vient  de  joindre 
Mlle.  Nobletdci  Français  et  Mme.  Astruc  (fui  a 
obtenu  des  succès  à  l'ancien  Odéon  snus  le  nom 
de  Fitzelier.  Lockroy  ,  Serres  et  Mlle.  Mélauic 
ont  renouvelé  leur  engagement. 


59  — Le  budgetscra  présenté  mardi  à  la  cham- 
bre des  députés.  On  dit  que  le  chiffre  s'en  élève  à 
un  milliard  neuf  millions,  sans  les  crédits  supplé- 
mentaires. 

—  M.  Kessner,  ancieri  caissier  du  trésor  sous 
le  baron  Louis,  et  fugitif  par  suite  du  délicit  laissé 
dans  sa  caisse,  vient  de  mourir  en  Angleterre. 

—  II  existe  maintenant  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique plus  de  7000  sociétés  de  tempérance,  qui 
comptent  plus  de  i,25o,ooo  membres.  L'Océan 
est  sillonné  maintenant  par  plus  de  1000  navires 
américains,  oi'il'on  ne  fait  j>as  usage  de  boissons 
spiritueuses. 

—  Ou  noijs  écrit  de  Rome  : 

«  Le  prince  de  Musignano,  (ils  de  Lucien  Bo- 
naparte, s'occupe  d'études  fortes  :  c'est  le  géolo- 
gue le  plus  distingué  de  l'Italie. 

»  Madame  La;titia,  mère  de  l'empereur,  est  un 
peu  souffrante  et  paraît  affectée  d'une  grande 
faiblesse  de  vue.  Elle  reçoit  souvent  des  Fran- 
çais. Dans  une  audience  qu'elle  vient  d'accoi-derà 
plusieurs  personnes,  quelqu'un  de  la  société  ayant 
inconsidérénient parlé  du  duc  de  Ueichstadt,  elle 
a  versé  des  larmes,  et  en  montrant  les  portraits 
en  pied  qui  tapissaient  l'apparleraent  :  Dieu  , 
s'est-elle  écrié ,  me  fa  enlevé  comme  les  autres  ! 
Madame  Laetitia  fait  de  grandes  aumônes  aux 
pauvres  de  Piome,  dont  elle  est  adorée.  Dans  le 
courant  de  cette  même  conversation,  le  cardi- 
nal Fesoli  arriva.  Il  voit  très-souvent  madame 
Laetitia  ;  dans  leurs  discussions  elle  conserve  sur 
lui  l'ascendant  de  la  différence  de  l'âge.  Le  car- 
dinal aussi  reçoit  très-bien  les  Français  ,  et  en 
particulier  les  Lyonnais  ;  il  tient  toujours  à  son 
titre  d'archevêque  de  Lyon.  Sa  galerie  est  ma- 
gnifique ,  et  laplus  riche  de  Rome  eu  tableaux 
néerlandais.  » 

—  Un  journal  cite  le  trait  de  probité  suivant 
qui  mérite  d'être  signalé  : 

«  M.  Cochois  ,  ancien  huissier,  actuellement 
sous-préfet  à  Sens  ,  se  lit  conduire  hier  au 
soir  par  Dulac  ,  cocher  de  fiacre,  aux  voi- 
tures de  la  rue  Coq-Héron.  Au  moment  de  par- 
tir, il  s'aperçut  qu'il  avait  oublié  sa  valise  dans  le 
fiacre,  l^e  matin,  il  s'est  transporté  au  domicile 
de  Dulac,  ruePopincourt,  n.  g;  il  l'a  trouvé  in- 
quiet et  tout  occupé  du  soin  de  retrouver  le  maî- 
tre de  la  valise  qui  contenait  100  mille  francs  en 
billets  de  banque  La  sonjnie  a  été  comptée  et  re- 
comptée en  présence  de  plusieurs  témoins  ,  elle 
était  intacte.  Le  fonctionnaire  laissa  au  cocher 
une  pièce  de  cent  sous. 

La  10°  livraison  du  If'alter  Scott ,  édition  de 
luxe  avec  de  belles  gravures  a  paru  aujourd  liui 
chez  les  éditeurs  Furue,  Perrotin  et  Charles  Gos- 
solin.  — •  Le  succès  de  cette  entreprise  dépasse 
toutes  les  espérances  et  donne  un  nouvel  essor  à 
la  librairie.  Dix  mille  exemplaires  n'ont  pu  satis- 
iiiire  à  la  curiosité  du  public.  —  Les  mêmes  édi- 
teurs viennent  de  publier  un  Byron  et  ils  prépa- 
rent un  Cooper  pour  la  fin  de  janvier.  —  Jl  pa- 
raîtra toujours  une  oudeux  livraisons par'semaine 
au  prix  de  5o  centimes. 


'^o.  — Ou  nous  communique  les  renselgncmens 
suivans  sur  l'affaiie  du  i5.  Cordova  et  Orra  s'é- 
taient avancés  par  le  bdis  de  Sorlada  à  la  tête  de 
Sdoo  hommes;  Lopez  à  son  tour  s'avançait  de 
Muez  avec  2000  hommes  d'infanterie,  ,3oo  che- 
vaux et  3  pièces  d'artillerie.  Les  carlistes  et  les 
christino;  ont  consommé,  dit-on,  plus  de  j2, 000 
cartouches.  La  perte  de  cexx-ci  s'élève  à  1200 
hommes  tues,  blessés  et  prisonniers,  et  non  à 
i3oo  comme  nous  l'avions  annoncé  por  erreur. 
Les  carlistes  ont  compté  jusqu'ici  200  hommes 
tués  ou  blessés. 

— •  Les  journaux  hollandais  s'attachent  aujour- 
il'hui  à  démentir  les  bruits  de  guerre  qui  circu- 
lent depuis  un  mois,  La  IloUanuo  ne  pense  pas  le 


moins  du  monde  à  renouveler  les  scènes  de  i83i . 
On  a  peine  à  concevoir,  dit  le  Handelsblad,  qu'un 
ministre  belge  ait  pu  demander  des  crédits  à  la 
représentation  de  son  pays,  en  se  fondant  sur  des 
rumeurs  aussi  vaines. 

—  Aujourd'hui  une  rencontre  a  eu  lieu  au  bois 
do  Vinccnnes,  entre  M.  Cauchois-Lemaire,  ré- 
dacteur en  chef  du  Pon-Sens  et  M.  Fîaspail ,  ré- 
dacteur en  chef  du  Réformateur.  M.  (^'auchois- 
I.emaire,  désigné  par  le  sort  pour  tirer  le  pre- 
mier, a  manqué  son  adversaire.  M.  Raspail ayant 
fait  feu  à  sou  tour,  M.  Cauchois-Lemaire  a  été 
touché  au  côté  droit  du  cou.  La  halle  a  traversé 
le  collet  de  la  redingotte,  celui  du  gilet,  la  cra- 
vate, et  déchiré  la  chemise;  mais,  ayant  frappé 
de  côté,  elle  s'est  échappée  sans  pénétrer  dans 
les  chairs., 

—  Notre  correspondance  du  département 
de  la  Manche  nous  fait  connaître  que,  dans  les 
herbagas  du  Cottcntin,  l'eau  manque  totalement, 
au  point  qu'il  faut  encore,  malgré  la  saison  avan- 
cée, porter  à  boire  aux  bestiaux  dans  les  champs. 
La  sécheresse  est  tellement  grande  qu'à  No'él  on 
n'a  pu  faire  les  blés  qui  d'ordinaire  se  sèment 
vers  la  Toussaint.  C'est  une  désolation  :  la  terre 
est  partout  tellement  aride,  que  pour  f  ouvrir , 
afin  d'y  planter  des  arbres,  il  faut  faire  usage  de 
la  pioche. 

—  On  a  démoli  avant-hier  une  partie  du 
grand  échafaudage  qui  |est  établi  sous  le  plafond 
delà  nef  de  Notre-Dame-de-Lorette.  On  termine 
le'pavage,etondresse  l'autel,  on  achève  les  grandes 
peintures  du  chœur  ;  la  compote  des  évangélites 
esta  peu  près  achevée.  Ou  fait  les  stalles,  la  chaire, 
les  bénitiers,  les  cloches,  les  portes  ;  on  s'occupe 
d'orner  la  sacristie.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  toutes  les  dépenses  d'art  qui  ont  été  faites  pour 
embellir  cette  petite  église. 

—  Ce  soir  au  Cirque,  la  reprise  de  Napoléon 
ou  Sc/ifeiil'ru/in  et  Saintri-Hélène,  dans  lequel 
Gobert  a  obtenu  un  si  grand  succès  à  la  Porte- 
Saiut-Martin  ;  cet  acteur  jouera  comme  par  le 
passé  le  rôle  de  l'empereur.  Le  Cirque  y  a  uatu- 
rellement  ajouté  deux  tableaux  militaires  qui  nous 
rappelleront  la  veille  de  tl'agram  et  la  bataille 
de  iya<^ram\  exécutésavcc  l'exactitude, la  magni- 
ficence et  le  mouvement  auxquels  nous  ont  habi- 
tués MM.  Adolphe  Frauconi  et  Ferdinand  La- 
loue. 


ANNONCES. 


ALBUM    LYRIQUE, 

PAR  M.  PANSERON, 

Contenant  dôme   romances  ,  chansom  et  noc- 
turnes. 

Ce  n'est  pas  un  éloge  banal  que  de  signaler 
ce  recueil  comme  le  plus  heureusement  com- 
posé de  ceux  qui  paraissent  en  ce  moment. 
Toutes  ces  petites  productions  sont  remplies' 
d'élégance  et  de  mélodie.  Nous  avons reniar- 
qué  celles  qui  sont  intitulées  le  Dclire,  le 
liesgado,  Esmcrada. 

Paris,  ruedesFilles-Saint-Tliomas,  n.  5. 


Le  Propriécaire-Gcrant ,  BERTHET. 


Inip.  de  Félix  Locouin,  r.  N.-D.  desVictoires,  16. 
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